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Le  lilre  sous  lequel  nous  annonçons  ce  re- 
cueil n'est  pas  un  de  ces  litres  arbitraires  qui 
poarraient  sans  inconvéniens  être  remplacés 
par  d'autres  mots.  C'est  un  nom  en  quelque 
sorte  obligé  :  il  exprime  et  peut  lui  seul  ex- 
primer exactement  la  pensée  qui  préside  à  une 
pulilication  conçue  sur  vin  plan  tout  à  fait  nou- 
leau. 

Une  Université  catholique,  établie  sous  l'au- 
torité de  l'épiscopat,  comme  celle  qui  vient  d'ê- 
tre fondée  dans  un  pays  voisin,  est  réclamée,  on 
le  seul  assez  généralement,  par  les  besoins  ac- 
tuels de  la  religion.  Mais  des  obstacles  indépen- 
dans  de  la  volonté  des  hommes  religieux  s'y  op- 
posent ,  et  la  noble  terre  de  France  ,  celte  mère 
antique  de  toutes  les  universités  européennes, 
est  réduite  aujourd'hui  à  envier  aux  provinces 
belges  un  bien  qu'autrefois  elles  reçurent  d'elle. 
Dans  l'attente  de  meilleurs  jours,  ne  peut-on  pas 
suppléer,  sous  certains  rapports,  à  celle  institu- 
tion? Ne  peul-on  pas  essayer  un  commencement 
d'Unh'ersiti-  Catholique  par  la  presse?  ]\e  peut- 
on  pas  organiser  une  publication  périodique  de 
telle  manière  que  les  diverses  séries  de  ses  prin- 
cipaux articles  forment,  en  quelque  sorte,  des 
cours  correspondant  aux  diverses  facultés  mii- 
versitaires?  Nous  l'avons  cru  possible,  et  nous 
ne  saurions  mieux  faire  connaître  la  nature  de 
l'œuvre  à  laquelle  nous  nous  dévouons,  qu'en 
racontant  comment  elle  s'est  formée. 

Des  écrivains  se  sont  rencontrés  qui  ont  com- 
battu sous  presque  tous  les  drapeaux  lilléraires 
sur  lesquels  était  inscrit  le  nom  du  catholicisme, 
soit  comme  rédacteurs  habituels,  soit  qu'ils  n'y 
aient  figuré  de  temps  en  temps  que  comme  de 
simples  volontaires.  Diverses  circonstances  les 
avaient  jetés  plus  ou  moins  loin  les  uns  des  au- 
tres; d'autres  circonstances  les  ont  rapprochés, 
et  ils  se  sont  entendus  bien  vite.  Car  ils  se  sont 
trouvés  réunis  d'avance  dans  un  même  amour 
pour  la  religion  et  pour  la  science,  dans  une 
iiiême  soumission  à  tous  les  jugemens  du  saint- 
siège,  particulièrement  aux  plus  récens;  dans  un 
nu'ine  but.  celui  de  servir  de  tous  leurs  moyens 
la  cause  catholique. 

1  Is  se  sont  demandé  s'il  ne  leur  serait  pas  pos- 
ible  de  la  servir  pluseflicacement  en  combinant 
>urs  efforts,  qu'ilsne  l'avaient  pu  faire  par  leurs 

avaux  dispersés.  C'est  alors  qu'est  venue  l'idée 
former  par  la  presse  le  germe  et  l'ébauche 

nie  Unii'ersité  Catholique. 

.'our  délibérer  sur  ce  projet  avec  toute  la 

llurité  convenable,  ils  se  sont  donné  rendez- 

^s  au  collège  de  Juilly.  Cet  établissement, 


consacré  par  les  souvenirs  de  Bossuetfet  ie  Mai- 
lebranche,  et  qui  devient  le  centre  djg  plusieurs 
œuvres  chères  à  la  religion,  devailjiaturelle- 
ment  être  choisi  pour  le  lieu  de  leuwréunions. 
C'est  du  sein  de  celle  retraite  qu'ét^  sortie  là 
première  idée  de  l'œuvre  nouvel!^.  Plusieurs 
d'entre  eux  y  ont  leur  résidence,  d'autres  s'y 
sont  rendus  avec  empressement,  d'autres  enfin, 
éloignés  de  la  capitale,  se  sont  fait  représenter 
par  leurs  lettres  ou  par  leurs  amis. 

Le  compte-rendu  de  ces  réunioiiç  prépai-a- 
loires  est  le  meilleur  prospectus  du  nouveau 
recueil.  On  a  demandé  d'abord,  pour  en  déter- 
miner bien  positivement  le  caractère  si  la  poli- 
tique devait  y  trouver  une  place.  A  cet  égard, 
il  n'y  a  pas  eu  d'hésitation.  Une  œuvre  de  la  na- 
ture de  celle-ci  doit  se  développer  et  se  mou- 
voir dans  une  sphère  plus  haute.  Les  journaux 
qui  combattent,  dans  le  champ-clos  de  la  poli- 
tique, pour  la  cause  de  l'ordre  et  de  la  vraie  li- 
berté, accomplissent  sans  doute  un  grand  de- 
voir; mais  unjournal  religieux  a  d'autres  devoirs 
à  remplir.  11  a  une  mission  de  lumière,  de  cha- 
rité, de  paix,  qui  doit  rester  étrangère  aux  dis- 
cussions irritantes.  Ce  n'est  pas  que  la  religion 
soit  étrangère  elle-même  aux  grands  intérêts  so- 
ciaux qui  ont,  au  contraire,  en  elle,  leur  lien 
leur  unité,  leur  vie.  Hlais,  s'il  ne  faut  point  là 
renfermer  dans  les  cérémonies  du  culte,  comme 
quelques  hommes  voudraient  la  confiner  entre 
les  quatre  murs  de  ses  églises,  il  ne  faut  point 
non  plus  la  traîner  et  la  produire,  comme  un 
gladiateur  sacré,  dans  l'arène  des  partis.  Le  re- 
mède divin  qu'elle  apporte  aux  sociétés  souf- 
frantes doit  leur  être  appliqué  .sans  relâche 
mais  sans  aigrir  leurs  maux;  et  tout  écrit  pé- 
riodique, qui  aspire  à  être  rinterjjrètè  du  chris- 
tianisme, ne  doit  être  ni  un  slylile  qui  se  réfugie 
sur  une  colonne  au  désert,  ni  un  tribun  de  la 
place  publique.  Il  ne  peut  conserver,  dans  toute 
sa  pureté,  le  caractère  distinclif  de  sa  sainte 
mission,  qu'en  évitant  d'entrer  danjdes  ques- 
tions purement  politiques,  pour  traiter  seule- 
ment .  avec  un  esprit  de  paix  et  de  charité  uni- 
verselle, les  questions  sociales.  Une  Université 
catholique,  représentée  par  la  presse, doit  être, 
dans  ces  temps  de  discorde ,  ce  qu'aaient  les 
grands  monastères  dans  les  troubles  du  moyen 
âge  :  elle  doit  être  un  lieu  d'asile  pour  les  dis- 
cussions pacifiques. 

Ces  sentimens  trouvèrent  de  l'écho  dans  l'âme 
de  tous  les  membres  présens  à  la  réuiUon  :  aussi 
n'y  eut-il  pas  même  de  discussion  à  oe  sujet. 

"On  fit  observer  ensuite  qu'il  ne  suffit  point,^ 
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pour  faire  un  journal  religieux,  de  se  proposer 
va"uenient  de  répondre  aux  besoins  de  la  reli- 
gion •  qu'il  faut  avoir  une  opinion  arrêtée  sur  la 
nature  de  ces  besoins,  et  sur  la  manière  d  y  re- 
pondre ;  que  cette  opinion  doit  constituer  1  idée 
aominante  du  journal,  et  le  principe  tital  de 
son  organisation.  Voici  sur  quoi  nous  sommes 
tombés  d'accord  à  ce  sujet. 

Lorsque  l'on  observe  l'état  actuel  des  esprits, 
on  y  reconnaît  deux  mouvemens  ;  l'un  les  rap- 
proche du  catholicisme,  l'autre  les  en  éloigne. 
Ouelquesamisde  la  religion,  qui  ne  remarquent 
que  le  premier,  se  livrent  à  des  espérances  au 
moins  précipitées.  D'autres,  qui  n'ont  l'esprit 
frappé  que  du  second,  tombent  dans  un  décou- 
ra''eineîit  encore  plus  dangereux. 

11  est  incontestable  que,  depuis  les  premières 
annéesde  ce  siècle,  il  y  a  eu  un  grand  progrès. 
Le  matérialisme  et  l'athéisme  du  dix-huitième 
siècle  ont  été  vaincus.  L'étroite  polémique  du 
déisme  de  cette  époque  contre  la  révélation  a 
passé  comme  une  mode.  L'influence  sociale  de 
fE"lise,  sa  puissance  organisatrice,  sont  de 
gra'nds  faits  historiques  assez  équitablement  ap- 
préciés. De  brillans  travaux  ont  appris  à  la 
poésie  et  à  tous  les  arts,  que  la  source  la  plus 
élevée  de  leurs  inspirations  est  dans  le  christia- 
nisme. Par  mille  voies  diverses,  l'indifférence  a 
été  tellement  remuée,  que  presque  tous  les  re- 
cueils qui  se  publient  s'occupent  plus  ou  moins 
de  religion.  Le  caractère  propre  de  cet  état  des 
esprits,  caractère  qui  deviendra  plus  sensible 
de  jour  en  jour,  c'est  que  toutes  les  questions 
de  quelque  importance  générale  Unissent  par  se 
transformer  en  des  questions  religieuses. 

Applaudissons  à  ce  progrès,  mais  ne  nous  exa- 
gérons point  ses  effets  immédiats.  Ils  sont  al- 
térés, pour  un  certain  nombre  d'esprits,  par  une 
nouvelle  évolution  de  l'incrédulité,  qui  cherche 
à  se  combiner  avec  ce  progrès  même.  Tout  en 
convenant  que  l'autorité  catholique  est  la  plus 
puissante  et  la  plus  salutaire  institution  qui  put 
présider  à  l'éducation  du  genre  humain  ,  on 
ajoute  que ,  dépassée  aujourd'hui  par  la  raison 
qui  a  atteint  son  âge  viril,  elle  doit  se  retirer 
et  laisser  à  celle-ci  le  soin  d'organiser  la  science, 
la  inorale,  la  société  et  les  arts.  Le  catholicisme 
ne  fut  qu'un  grand  préceptorat  de  l'humanité  : 
telle  est  la  nouvelle  forme  sous  laquelle  les  opi- 
nions anti-chrétiennes  se  produisent  et  se  déve- 
loppent. 

Un  double  travail  doit  correspondre  aux  deux 
laits  que  nous  venons  de  si;,'naler.  Première- 
ment, on  doit  cultiver  les  diverses  parties  des 
Connaissances  humaines,  de  manière  à  les  déga- 
ger de  plus  en  plus  des  conceptions  erronées  qui 
y  ont  été  mClées,  et  favoriser  ainsi  le  mouve- 
ment qui  rapproche  les  esprits  du  christianisme. 
Ce  premier  effort  est  un  simple  travail  de  puri- 
fication. Pour  l'accomplir,  il  suflit  d'éliminer  le 
mal,  il  suflit  de  traiter  la  science  dans  un  esprit 
qui  ne  soit  pas  hostile  à  la  religion. 

Mais  il  faut  y  joindre  un  autre  travail,  un  tra- 
vail d'organisation.  Montrer  que  la  foi  catholi- 
que engendre  la  philosophie,  ou  la  science  gé- 
nérale qui  constitue  l'unité  de  toutes  les  sciences 
diverses,  que  la  hiérarchie  catholique  renferme 
le  point  d'appui  de  l'ordre  et  des  progrès  so- 
ciaux, que  la  charité  catholique,  combinée  avec 
les  résultats  de  la  science,  peut  seule  résoudre, 
d'une  manière  complète  et  durable,  les  problè- 
mes les  plus  imporlans  de  l'économie  politique  ; 
que  tout  art  doit  être  chrétien,  et  que  tout  ce 
qui  est  chrétien  émane  du  catholicisme  ou  y 


rentre  :  voilà  la  grande  thèse  religieuse  du  dix- 
neuvième  siècle. 

JNous  essayerons  de  faire  marcher  de  front 
deux  genres  de  travaux. 

Réunis  dans  ces  vues  ,  nous  avons  eu  ensi 
à  délibérer  sur  le  plan  de  notre  recueil.  N 
avons  adopté  la  division  par  facultés,  qui  m 
était  indiquée  par  la  nature  même  de  l'œu 
que  nous  cherchons  à  réaliser  :  facultés  des  sciea 
ces  religieuses  et  philosophiques,  des  sciences 
sociales,  des  lettres  et  arts,  des  sciences  phy- 
siologiques, physiques  et  mathématiques,  des 
sciences  historiques.  Il  est  sans  doute  inutile  de 
prévenir  que  nous  n'avons  pas  la  folle  préten- 
tion de  faire,  avec  une  Revue  paraissant  douze 
fois  par  an ,  ce  que  fait  une  Université  avec  ses 
trente  ou  quarante  professeurs,  et  leurs  legons 
de  chaque  semaine.  Les  rédacteurs  de  Y  Univer- 
sité Calholique  lui  fourniront  successivement, 
chacun  dans  sa  spécialité,  des  travaux  suivis, 
mais  qui  ne  traiteront  la  matière  propre  de  cha- 
que enseignement  qu'au  degré  où  il  est  possible 
de  le  faire  dans  une  publication  mensuelle,  et 
sous  les  formes  qu'elle  exige  :  voilà  ce  dont  il 
s'agit  pour  le  moment.  Lorsque  le  nombre  des 
collaborateurs  de  chaque  faculté  aura  dépassé 
certaines  limites,  ce  recueil  pourra  recevoir  des 
développemens  proportionnés  ,  et  peut  -  être 
qu'un  jour,  sur  les  bases  modestes  que  nous  po- 
sons aujourd'hui ,  s'élèvera  une  œuvre  grande 
dans  l'estime  des  catholiques. 

Quoique  les  travaux  de  chaque  faculté  soient 
conçus  de  manière  à  se  lier  aux  questions  qui 
préoccupent  les  esprits,  néanmoins  ils  ne  pour- 
ront ,  à  raison  de  leur  marche  régulière ,  réflé- 
chir suffisamment  l'état  intellectuel  de  notre 
époque  si  mouvant  et  si  varié.  Outre  la  partie 
universitaire  ,  nécessairement  assujélie  à  une 
certaine  méthode  ,  la  Revue  devra  renfermer 
une  seconde  partie  élastique  et  mobile,  qui  tien- 
dra spécialement  de  la  nature  des  journaux.  Là 
viendront  se  ranger  les  comptes-rendus  et  la  cri- 
tique des  productions  nouvelles  de  la  littérature 
nationale,  et  des  littératures  étrangères,  avec  les 
analyses,  lorsqu'il  y  aura  lieu,  des  leçons  les 
plus  remarquables  des  cours  de  la  capitale,  les 
extraits  des  journaux  et  recueils  périodiques 
français  et  étrangers ,  les  séances  des  sociétés 
savantes  ,  les  bulletins  scientifiques  ,  littéraires 
et  bibliographiques. 

La  plupart  des  fondateurs  de  V  Université  Ca- 
lholique sont,  par  leur  âge  et  leurs  travaux  pré- 
cédens,  intermédiaires  entre  les  vétérans  de  la 
religion  et  de  la  science,  et  les  jeunes  talens  qui 
leur  promettent  des  successeurs.  Elle  s'honorera 
du  noble  et  bienveillant  patronage  des  premiers, 
et  fournira  aux  seconds  des  espèces  cfe  chaires 
de  suppléans  et  d'agrégés,  où  ils  commenceront 
à  se  former  à  ce  haut  professorat  qui  a  la  presse 
pour  organe  et  la  France  poui;  auditoire. 

L'attention  d'un  journal  calholique  doit  se 
fixer,  d'une  manière  toute  spéciale  ,  sur  l'édu- 
cation de  la  jeunesse ,  d'où  sortira  l'avenir  de 
la  société.  Plusieurs  des  fondateurs  de  VUniver 
site  Calholii/ue  consacrent,  depuis  plusieurs  a' 
nées,  leurs  soins  à  des  établissemens    où  V( 
s'efforce  d'approprier  l'éducation  aux  beso 
particuliers  de  l'époque  actuelle.  Ils  consi"  - 
ront.  dans  la  Revue^  les  résultats  de  leurs" ïj 
flexions  et  de  leur  expérience,  éclairées  à  la  ifi 
et  confirmées,  nous  l'espérons,  par  les  c^'i 
vations  que  nous  feront  parvenir  les  dire 
des  maisons  d'éducation  chrétienne,  qui  ■^'i 
tiplieni  sur  tous  les  points  de  la  Fraiw  '"J 
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ce  lapportj  l'Université  Catholique  pourra  leur 
îivir  de  lien.  Ce  concert,  cel  échange  de  lu- 
liéres.  que  nous  savons  être  réclamé  déjà  par 
^„,lusieurs  d'entre  eux.  contribuera,  sans  aucun 
Joule  .  au  perfectionnement  graduel  de  toutes 
fs  branches  de  l'éducation,  et  en  particulier  des 
étiiodes  d'enseignement. 

Tel  est  le  plan  d'organisation  qui  a  été  arrêté 
ians  nos  premières  réunions.  Riais  l'exécution 
le  ce  plan  demandait  des  préparatifs  plus  longs 
ue  ceux  qu'exigent  les  simples  revues.  Des  tra- 
.au\  suivis,  formant  des  espèces  de  cours,  ne 
s'improvisent  pas  comme  des  articles.  Plusieurs 
le  nos  collaljorateurs,  momentanément  enchaî- 
nés à  d'autres  occupations,  ont  désiré  un  délai. 
Les  publications  mensuelles  ne  commenceront 
qu'au  mois  de  novembre.  Ce  retard  ,  accordé  à 
la  préparation  de  notre  œuvre ,  indique  assez 
|ue  nous  ne  voulons  point  la  traiter  à  la  légère. 
lais,  d'ici  à  cette  époque,  nous  publierons  un 
liscours  préliminaire  ,  renfermant  une  classili- 
;alion  raisonnée  des  connaissances  humaines. 
il  nous  a  semblé  qu'un  travail  de  ce  genre  était 
a  préface  naturelle  de  V Université  Catholique. 
K  cette  introduction  seront  joints  les  program- 
mes des  divers  cours  de  la  première  année,  si- 
gnés par  chaque  professeur.  Cette  publication, 
qui  aura  lieu  au  mois  de  juillet ,  sera  trop  éten- 
due pour  pouvoir  être  distribuée  au  hasard 
comme  un  prospectus  ;  elle  sera  envoyée  aux 
personnes  qui  nous  auront  annoncé  l'intention 
de  souscrire.  ISous  prions  toutes  celles  qui  se- 
ront dans  cette  disposition  de  ne  pas  tarder  à 
nous  la  faire  connaître.  Leur  zèle  pour  notre 
entreprise  sera  le  soutien  du  nôtre.  Nous  prépa- 
rons une  œuvre  difficile  et  longue  :  nous  éprou- 
vons le  besoin  de  leur  demander  la  prompte  as- 
surance de  leur  appui. 

ISous  sommes  placés,  en  commençant,  dans 
la  condition  commune  de  tous  les  journaux. 
Nous  nous  occuperons  de  la  Keligion,  des  scien- 
ces .  des  arts  ,  comme  tous  les  autres  journaux 
religieux  qui  se  publient  en  France  ;  seulement, 


nous  nous  proposons  de  le  faire  d'une  manière 
plus  suivie  et  plus  méthodique  :  le  titre  que  nous 
avons  adopté,  ainsi  que  la  division  par  facultés, 
ne  signifie  rien  de  plus.  Nous  ne  pouvons  dès 
lors  présenter,  à  notre  début,  d'autres  garan- 
ties que  celles  qu'un  journal  peut  fournir.  Une 
Université  Catholique,  proprement  dite,  ne  de- 
vrait s'établir  qu'avec  la  sanction  oflicielle  de 
l'épiscopat.  Jlais  on  sent  assez  qu'aucun  écrit 
périodique  qui  commence  ne  peut  avoir  la  pré- 
tention d'obtenir  une  approbation  formelle  qui 
engagerait  à  quelque  degré  la  haute  responsalji- 
lité  des  premiers  pasteurs.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  doit  être  rédigé  dans  un  esprit  de  sou- 
mission effective  à  l'autorité  de  ceux  que  l'Es- 
prit-Saint  a  préposés  au  gouvernement  de  l'E- 
glise. Si  donc  cette  autorité  venait  à  trouver 
contre  notre  attente,  et  surtout  contre  nos  in- 
tentions, quelque  chose  de  répréliensible  dans 
nos  travaux,  ses  avertissemens  paternels  trouve- 
raient en  nous  quelque  chose  de  plus  que  la  sim- 
ple soumission  ;  ils  seraient  reçus  avec  une  res- 
pectueuse reconnaissance. 

JNous  commençons  celte  œuvre  avec  une  ferme 
confiance  dans  la  sympathie  qu'elle  rencontrera. 
Nous  la  commençons  surtout  avec  une  foi  et 
plus  haute  et  plus  ferme  en  la  cause  immor- 
telle que  nous  venons  servir  par  ces  travaux 
d'un  jour  :  elle  communique  quelque  chose  de 
sa  force  divine  à  tout  ce  qui  lui  est  consacré. 
Nous  espérons  faire  ,  par  cette  œuvre,  quelque 
pas  dans  l'immense  carrière  de  bien  que  la  reli- 
gion ouvre  devant  chaque  siècle  et  devant  cha- 
que homme.  Il  y  a  toujours  de  nouveaux  efforts 
à  tenter,  parce  qu'on  n'a  jamais  atteint  la  limite 
du  bien  possible.  Mais,  suivant  la  poilsée  d'un 
grand  homme  de  foi  (I),  quoiqu'on  ne  puisse 
jamais  arriver,  il  n'en  faut  pas  moins  se  féliciter 
d'être  parti  :  c'est  déjà  s'unir  au  bien  que  de 
s'avancer  vers  lui. 


(i)  Saint-Hilaire. 


(Organisation, 


Au  moment  où  nous  publions  ce  prospectus,  In  rédac- 
tion dri  V  Uiiivifriité  Catholique  est  déjà  organisée  de 
manière  à  pouvoir  présenter  un  ensemble  de  travaux 
a^sfz  étendu;  ninis  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que, 
liant  les  sei»t  ou  huit  mois  que  nous  allons  consacrer 
iiurîiuivre  a^eo  activité  tous  les  |)ré|>aratifs  de  notre 
œu\  re,  de  nouvi  aui  cuUaboraleurs,  français  et  étrangers, 
se  réuniront  à  nous,  lin  attendant,  notis  donnerons  les 
indications  suivantes  relativement  à  l'organisation  ac- 
tuelle de  chaque  faculté. 

rACL'LTÉ  DES  SCIENCES  RELIGIEUSES. 

;Se  j  ET  rulLOSOPHlaCES. 

i 

sC       Cette  Faculté  se  divise  en  deux  sections, 

1  Q_       La  première  ,  celle  des  sciences  retiçieuses ,  comprend 

1^  ^ut  ce  qiii  se  ra|ipurteà  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  <le 

'    tradition  ,  des  dogmes,  de  la  morale,  du  culte,  de  la 

jislation  cainuique,  de  l'histoire  ecclésiastique  et  delà 

reiiication. 

La  seconde  seition  est  celle  des  sciences  philosophi- 
ques, «Sjnsidérées  .oit  théoriquement,  soit  historique- 
ment. Si\outC5  les  i,<ieDce9  doivent  être  coordonnées  à 
la  loi ,  la  i\(losophie  toit  lui  être  unie  plus  intimement 
encore  ,  puiw  les  qui:,|io„s  qu'elle  embrasse  touctient 
\mmcJi»leme^  la  rell^,„n_  CVst  pour  cette  raisi.n  que 
nous  avons  reiV  J,ii,s  i,^^  même  lacullé  les  scierc-s 

lt'nuSuelut1^li;ct;s'^"'''»p'''''""^  "*"  ""''"" 


Cnlla/iorateiirs . 
MM.   L'abbé  DF.  Genoude. 
L'abbé  Gerbet. 
1/iibbé  l'oissET. 
L'abbé  Jcste. 
KiAMBoiiRG,  ancien  président  à  la  Cour  royale 

de  Uijon. 
L'abbé  de  Siluvis. 
L'abbé  de  Scoudiac. 

FACULTÉ  DES  SCIENCES  SOCIALES. 

Toutes  les  classïAcations  ont  un  inconvéniect  :  certai- 
nes parties  rentrent,  à  quelques  égards,  dans  d'autres 
parties.  C'est  ainsi  que  les  sciences  religieuses  sont  en 
même  temps  des  sciences  sociales,  parce  que  la  religion 
est  le  liindement  de  toute  société.  Mais  on  remédie,  au- 
tant qu'il  est  possible,  à  l'inconvénient  doiTl  nous  par- 
lons ,  en  déterminant  le  sens  spécial  que  l'on  attache  aux 
termes  qui  eipriment  la  classification  adoptée.  Nous  en- 
tendon*  ici  par  sci.  nées  sociales  les  sciences  qui  s'occu- 
pent directement  de  l'organisation  de  la  société.  Elles  se 
divisent  en  deux  branches  ,  du  reste  étroitement  unies  , 
relatives  l'une  à  l'idée  de  justice,  qui  est  la  base  morale 
de  la  législation  ;  l'autre  à  l'idée  de  l'utile ,  qui  est  l'objet 
propre  de  l'économie  politique. 

Cnl/al.orulrnrs. 

.\1M.   lÎERUYFR,  membre  de  la  Cliambredes  Députés. 
Ch.  de  Coi'x ,  professeur  d'économie  puUti^u' 
l'Uuiversité  catholique  de  i/lalmes. 


m  ■-• — ^--(■— ^^i^ 


^•ii^ 
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MM.  'iHÉoPHitE  J^'oissET,  avocat. 
Db  LoinDouEix. 

PARUEssrs ,  ancien  conseiller  à  la  Cour  de  ca?- 
salion,  membre  de  l'iastitut  (Acailcm  e  des 
Inscriptions  et  licUes-L.'ttres). 

IJE  KllSXETILLE. 
!..    RoliSSEAC. 

Le  Ticomle  Albas  de  Villereute-Barge- 
MOXT,  ancien  préfet  du  Nord. 

FACULTÉ  DES  LETTRES  ET  ARTS. 

.\ous  remarquerons  seulement ,  au  sujet  de  cette  Fa- 
culté, que  la  littérature  chrétienne  et  l'art  chrétien  oc- 
cuperont la  place  principale  dans  ses  travaux. 

Cotiaborateuvs, 
MM.    É-   Jo.lRDAIS. 

Le  comte  Cu,  de  Moisi  al  eubebt,   pair  de 

France. 
Kio. 
Cïi'RiEN  Robert. 

FACULTÉ  DES  SCIENCES  PHYSIOLOGIQUES, 

PHÏSIQIES    ET    IHATIlÉaATI<JI!ES. 

Les  séries  de  travaux,  relatives  à  ces  sciences,  seront 
clidisit'S  et  disposées  de  manière  à  éviter  les  questions , 
qui  ne  peuvent  être  traitées  convenablement  que  par  la 
voie  d'un  enseignement  oral  et  presque  quotidien. 

Collabonufurs. 
SIM.   BlïLB,  agrégea  la  Faculté  de  Médecine. 

ISiiVET ,  ancien  inspecteur  des  études  à  l'Ecole 
polytechnique  ,    professeur    d'astronomie    au 
Collège  de  France. 
DriSBouiTs ,  professeur  de  physique  au  Collège 

i^nislas. 
GaClticr  de  Claubrt  ,  professeur  de  physique 

et  de  cliimic. 
Margeiu?!,  professeur  dcgéologie  à  l'Université 

catholique  de  Malines 
RÉUAMiEK  ,  de  l'Académie  royale  de  Médecine, 
ancien  professeur  au  Collège  royal  de  France 
et  à  la  Faculté  de  JMédeciue. 

FACULTÉ  DES  SCIENCES  HISTORIQUES. 

Les  collaborateurs  des  autres  Facultés  pourront  trai- 
ter, d'uncmaniére  historique,  les  matières  qui  seront 
l'objet  de  leurs  cours  :  sous  ce  rapport,  l'histoire  sera 
déjà  représentée  dans  chacune  de  ces  Facultés.  Mais  son 
étendue  et  son  imporlance  exigeaient  une  faculté  spéciale. 
CoUahornleurs. 

M.  DE  Cazalès,  professeur  d'histoire   générale  de 


la  littérature  à  l'Université  catholique  de  lîel- 
gique. 
MM.  L'abbé  UouiiAiRE,  professeur  d'histoire  au  Col- 
lège de  Juilly. 

DiiMOXT ,  professeur  d'histoire  au  Collège  Saint- 
Louis. 

Théophile  Foisset,  avocat. 

Fra^^tin  ,  auteur  des  Annales  du  moyen  âge. 

Le  comte  Cii.  de  AIontalembbrt. 

Quelques  uns  des  collaborateurs  de  l'Université  Ca- 
tholique  n'ont  pas  encore  choisi  définitivement  le  sujet 
des  cours  qu'ils  commenceront  en  novembre,  mais  déjà 
nous  pouvons  annoncer,  pour  la  première  année ,  les 
cours  suivans  : 
Cours  sur  l'Ecriture  sainte,   par  M.  l'abbé  de  Ge- 

NOUDE. 

Cours  d'Exposition  des  dogmes  catholiques,  considérés 
sous  le  point  de  vue  tkéologique  et  sous  le  point  de 
vue  philosophique ,  par  M.  l'abbé  Gerbet. 

Cours  sur  la  Religion ,  considérée  dans  ses  bases  et  dans 
ses  rapports  at^ec  les  divers  objets  des  connaissances 
humaines,  l'tir  M.  l'abbé  DE  Salinis. 

Cours  d'histoire  de  la  philoiopliie,  par  M.  l'abbé 
Gerbet.  qui  se  renfermera,  pendant  la  première 
année ,  aans  l'iiistuirc  des  théories  sociales  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes. 

Cours  d'introduction  à  l'histoire  du  droit ,  par  M.  Théo- 
phile Foisset. 

Cours  sur  l'histoire  de  Véconomiâ  politique ,  par  M.  le 

vicomte  AlBAII  DK  VlLLENElITE-RARCEMOJiT. 

Cours  li'économie  politique  ,  par  M.  Cn.  DE  CoiIX. 

Cours  sur  l'art  chrétitn  ,j>aT  M.  Rio. 

Cours  sur  l'histoire  de  l'art  dans  l'antiquité ,  par 
M.Cïi'RiETi  Robert. 

Cours  sur  l'histoire  de  la  littérature  du  moyen  âge,  par 
M.  le  comte  Cii.  DR  Moxtalembekt. 

Cours  d'histoire  de  la  terre ,  par  Al.  Desdocits. 

Cours  de  Géologie,  par  M.  Margeris. 

Cours  sur  les  lois  physiques ,  phj  siologiques ,  psycho- 
logiques de  l'homme,  et  sur  leurs  rapports  théologi- 
ques, par  M.  RÉCAMiEB. 

Cours  sur  l'histoire  générale  de   la  littérature,    par 

M.  DE   CAZALlis. 

Cours  sur  l'histoire  des  anciennes  monarchies  de  l'0~ 
rient,  par  M.  l'abbé  DoiinAiRE. 

Comme  nous  ne  saurions  embrasser  simultanément, 
dans  une  publication  mensuelle  ,  toutes  les  subdivisions 
de  chaque  faculté,  l' Université  Catholique  les  parcourra 
successivement.  En  "ènèral,  les  cours  varieront 7 autant 
qu'il  sera  possible ,  d'aunée  en  année. 


CO.\DITIOiVS  DE  LA  SOUSCRIPTION. 


VUniversité  Catholique  paraîtra  le  i5  de  chaque 
mois,  à  partir  du  i5  novembre  prochain,  par  livraisons 
de-  i;o  pages  ou  1  GO  colonnes,  grand  in-S»,  contenant  la 
matière  de  plu»  de  la  moitié  d'un  volume  in-S"  ordinaire. 
Chaque  livraison  sera  divisée  en  deux  parties  d'une 
étendue  à  peu  près  égale;  l'une  unii^enitaire,  réservée 
aux  cours ,  renfermera  régulièrement  dix  à  douze  leçons 
ou  grands  articles  par  mois;  l'autre  partie,  proprement 
de  Jievue ,  sera  consacrée  à  l'analyse  et  à  la  critique  de 
toutes  les  productions  remarquables  de  la  littérature 
Iiatii;nale  cides  littératures  étrangères,  à  I Vxamen  de 
toutes  les  questions  qui  ne  trouveraient  point  leur  place 
dans  les  cours  de  ri/niVerJi'fé  Catholique  et  qui  ren- 
trent dans  le  cadre  de  ses  travaux  ;  enfin  à  des  bulletins 
bibliographiques  dans  lesquels  on  s'eirorcera  de  men- 
tionner et  d  apprécier  toutes  les  publications  dignes  de 
quelque  attention.  Cette  seconde  section  embrassera 
à  elle  seule  un  ensemble  de  travaux  aussi  complet  que 
celui  des  revues  mensuelles  les  plus  étendues.  L' Uni- 
versité Catholique  sera  imprimée  avec  trois  caractères 
Miilèrens  fondus  exprès  pour  ce  Recueil. 


Le  prix  de  la  souscription  est  fixé  pour  Paris  et  les 
départemens  à  23  tr.  pour  un  an  et  13  fr.  pour  six  mois. 

Pour  les  pays  étrangers  soumis  au  double  droit ,  l'a- 
bonnement sera  de  50  fr.  pour  un  an  et  lU  fr.  pour 
six  mois. 

Toutes  les  personnes  qui  auront  annoncé  l'intention 
de  souscrire,  recevront,  dans  le  mois  de  juillet,  un  Dis- 
cours préliminaire,  par  M.  l'abbé  Gerbet,  servant  d'In- 
troduction à  l' Université  Catholique,  ctles  programmes 
des  principaux  cours  de  la  première  année  rédigés  et  si- 
gné» p.ir  les  diiTércns  professeurs.  i 

On  ne  paiera  le  prix  de  l'abonnement  qu'au  mois  de/J 
novembre,  à  l'époque  de  la  publication  de  la  premiéreT 
livraison. 

Les  lettres  et  demandes  doivent  être  adressées  (/ran- 
cîtes de  port)  y 

A  M.  Carrère,  banquier,  rue  ï'héTenot,  i/i5  Hk 
à  Paris ,  /  J 

Ou  à  M.  l'abbé  de  Scorbiac,  directeur  <J<  collé"» 
Juilly,  par  Dammartin  (Seine-rf-Marne) ,  i  Juilly, ° 
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L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE, 

REVUE  RELIGIEUSE , 

PHILOSOPHIQUE,  SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 


L'UNIVERSITE 

CATHOLIQUE, 

REVUE  RELIGIEUSE, 
PHILOSOPHIQUE,  SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE 


TOME  PREMIER. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 


PAR 


M.  I/ABBE  GERBET. 


PARIS.  —  JUILLET  1855. 


IMPRIMERIE  DE  E.  J.  RAILLY  ET  C" 
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L'UNIVERSITÉ 

CATHOLIQUE. 


DISCOURS  PRELIMINAIRE 


Quelques  anciennes  Universités  obser- 
vaient un  usage  digne  de  remarque  dans 
les  séances  solennelles  qui  précédaient , 
au  commencement  de  chaque  année  .  la 
reprise  des  cours.  Un  professeur .  jeune 
d'âge  ou  de  raison,  faisait  le  discours 
d'ouverture;  les  vieux  docteurs  se  tai- 
saient, la  sagesse,  l'instruction,  la  re- 
nommée, cédaient  la  place  à  une  voix  in- 
expérimentée ou  inconnue.  Était-ce  pour 
encourager  la  faiblesse  ?  Était  -  ce  une 
inspiration  de  cet  esprit  chrétien  ,  qui 
apprend  la  modestie  aux  corporations 
comme  aux  individus?  Quoi  qu'il  en  soit, 
cet  usage  était  un  emblème  assez  beau  : 
il  semblait  dire  que  nos  sciences  terres- 
Ires  ne  sont  qu'inexpérience  .  essais  ti- 
mides ,  paroles  d'enfans  auprès  de  cette 
autre  science  qui  nous  expliquera  un 
jour ,  si  nous  nous  en  sommes  rendus  di- 
gnes, les  grandes  énigmes  de  ce  monde. 

Le  titre  de  notre  recueil,  ce  titre  seul, 
reporte  naturellement  notre  pensée  yçrs 
ces  vieux  souvenirs  des  Universités  ca- 
tholiques, quoitjue  ces  souvenirs  nous 
disent  bien  plus  ce  que  nous  ne  sommes 
pas  que  ce  que  nous  sommes.  Toutefois  , 
notre  association  littéraire  a  conservé 
quelques  vestiges  de  l'usage  qui  vient  d'ê- 
tre rappelé.  Celui  des  rédacteurs  de  ce  re- 
cueil, (pii  n'«M'il  dû  parler  qu'après  tous  les 
autres,  s'i'sl  trouvé  chargé  de  faire  le  dis- 
cours d'ouverture,  s'il  est  permis  de  don- 
ner ce  nom  aux  réflexions  (pToii  va  lire. 

KUes  ne  sont  dans  la  réalité  qu'une  in- 
troduction qu'il  avait  faite  pour  lui  seul. 
dans  lintér^t  de  ses  propres  études.  Tout 


homme  qui  cultive  quelque  science  par- 
ticulière éprouve  le  besoin  de  connaître 
la  place  qu'elle  occupe  dans  l'ensemble 
dont  elle  fait  partie  .  et  ses  relations  avec 
les  autres  sciences.  Dans  le  monde  intel- 
lectuel, comme  dans  le  monde  physique, 
l'homme  cherche  naturellement  h  s'o- 
rienter avec  quelque  exactitude  :  ceux 
qui  négligent  ce  soin  ne  sauraient  faire 
longue  route.  La  géographie  officielle 
des  Chinois  dit  que  la  terre  est  une  sur- 
face carrée,  et  que  la  Chine  est  au  milieu. 
On  s'expose  à  tomber  dans  des  idées  A 
peu  près  aussi  étranges  ,  lorsqu'on  se 
renferme  absolument  dans  un  ordre  spé- 
cial d'études,  sans  acquérir  au  moins 
c|uelque  notion  de  l'ordonnance  générale 
des  connaissances  humaines. 

La  science  peut  être  con(jue  comme 
une  sublime  agriculture  de  la  vérité. 
L'fiomme  .  dit  la  Cenèse.  et  après  elle  la 
philosophie,  a  été  placé  sur  la  terre  pour 
la  travailler  et  aussi  pour  la  garder  (I). 
Si  le  labeur  de  riiomme  cessait,  les  plain- 
tes nuisihles.  les  animaux  ft-roces.  usur- 
peraient bientôt  notre  demeure  ;  l'atmo- 
sphère ,  que  nos  longs  travaux  ont  puri- 
fiée, se  chargerait  de  vapeurs  funestes,  et 
le  globe  terreste  pleurnait  t^  la  fois  sa 
richesse  et  sa  beauté  perdues.  INIais  il  est 
une  autre  terre,  une  autre  nature  que 
nous  devons  garder  aussi  en  la  ti:n ail- 
lant. Dieu  a  donné  la  vérité  h  notre  Ame, 
comme    il    a    «humé  h   notre    corps  Ici 

(ly  I'05«it  cum  il)  paradisn  voluptati*  ut  ope 
I  aictnr  et  cnstodiret  illum.  tifiic*. 


iftsi.Ul  us  l'IŒLlMl.NAlUr.. 


rhamps  .  les  iiionlat:nes  el  les  bois.  Si 
nous  n'usions  pas  lie  l'aclivilt^  iiilel- 
lectuelle  dont  nous  sommes  pourvus, 
pour  cultiver  celte  terre  de  l  intellif,'ence, 
non  seulement  elle  ne  protluirait  pas  les 
ricliess«'s  ipielle  renferme,  mais  bientôt 
notre  paresse  spirituelle  y  exercerait  une 
influence  mali:;ne  et  corruptrice  :  car 
celte  pan*>se  supposerait  trop  peu  de 
respect  el  trop  peu  d'amour  pour  le 
ICrand  don  de  la  vérité. 

'loutefois.  tous  les  hommes  n'ont  pas 
^lé  également  appelés  à  la  science.  I^t  né- 
cessité, qui  force  la  plupart  d'entre  eux 
de  se  livrer  aux  travaux  manuels,  ré- 
duit dans  la  même  proportion  le  nombre 
de  ceux  qui  peuvent  se  consacrer  à  la 
culture  de  rintellij,'ence.  L'inégale  apti- 
tude h  ce  genre  de  culture  tient  d'ail- 
leurs à  des  différences  profoiules.  Les 
philosophes  les  plus  spiritualistes  recon- 
naissent tous,  .'i  la  Imniere  de  l'expé- 
rience, qu'à  raison  des  rapports  intimes 
établis  par  le  CréatjMir  entre  l'esprit  et 
le  corps  .  certains  ^ices  orj;aniques  en- 
IraTent  plus  au  moins  l'exercice  des  fa- 
cultés intellectuelles.  Lorscpie  ces  défec- 
tuosités ont  été  transmises  pendant  un 
temps  assez  lonj;  par  voie  <le  f^énération, 
elles  constituent  des  races  naturellement 
moins  intelli^'entes.  Il  n'est  personiu'  qui 
i.e  place  dans  l't'chelle  de  la  cap.icité  la 
race  hellène,  par  exemple,  ou  !a  race 
rran(|ue  S  un  de^ré  bien  plus  élevé  cjue 
celui  ou  \r;;ftent  les  .Nuslralirns  el  les 
Kndamenes  de  la  NouvelIe-<iuinée.  Cette 
division  du  ^enre  humain  en  races  supé- 
rieures et  en  races  inférieures  a  «les  suites 
peut-être  indélébiles.  Car.  en  supposant 
que  la  civilisation,  après  avoir  pénétré 
chez  les  races  inférieures,  pût  h  la  lon- 
j;ue  niOilifier  graduellement  ou  même 
détruire  par  son  action  salutaire  les 
causes  immédiates  de  leur  infériorité, 
toujours  est-il  cpie ,  durant  les  siècles 
que  demanderaient  leur  initiation  h  la 
iCience.  les  rares  supérieures  .  qui  coii- 
tinuerairnt  d  observer  et  de  réfléchir,  les 
laivseraient  encore  loin  derrière  elles. 
Lt  comme  .  m  définitive  .  l'inlelli 
maîtrise  les  choses  humaines,  le  m  . 
parait  dès  lors  se  diriger  en  nations  civi- 
lisatrices. <|ui  ■  t  et  gouvernent. 
et  en  nations  du  .^^  ■.  i  gouvernées  par 
les  premières.  D'où  il  réMilie  que.  même 


sous  ce  rapport,  le  fleure  humain  semble 
être  soumis  à  une  loi  d'inégalité  et  de 
hiérarchie. 

Mais  le  développement  de  la  science 
n'est  pas  subordonné,  comme  l'avait  pen- 
sé la  philosophie  matérialiste,  à  une  sorte 
d'inlluence  despotique  du  climat.  Les 
sciences  fleurissent  aujourd'hui  dans  cer- 
taines parties  de  la  Russie  et  de  la  Suède, 
à  quelques  degrés  du  cercle  polaire  ;  elles 
ont  fleuri  dans  l'Inde  antique,  sous  la 
zùne  torride.  L  esprit  humain  a  une  force 
qui  n'est  pas  enchaînée  par  la  nature,  une 
force  qui  réagit  sans  cesse  contre  celle 
des  causes  physiques.  Il  se  sent  supérieur 
à  elles,  parce  qu'il  voit  plus  haut  et  plus 
loin  que  les  sensations,  parce  qu'il  lui  est 
donné  de  percevoir  ce  qui  est  placé  au 
dessus  des  réalités  locales  et  passagères. 
L'histoire  tout  entière  de  la  science  est 
une  perpétuelle  protestation  contre  ce 
fatalisme  géographique,  qui  transforme 
en  esclave  de  la  nature  brute  l'intelli- 
g<'nce  aj)pelée  U  se  mouvoir  librement 
dans  une  sphère  d'éternelles  vérités. 

Cette  magnifique  lutte  de  l'intelligence 
pour  faire  reculer  ses  propres  limites 
peut  être  considérée,  en  général,  sous 
trois  aspects  principaux .  que  nous  ren- 
drons sensibles  par  une  comparaison.  Si 
nous  nous  occupions  de  l'étude  du  globe 
terrestre  ,  et  si  nous  avions  en  même 
temps  A  notre  disposition  d'assez  nom- 
breux rj'nseignemens  recueillis  depuis  la 
haute  anli(|uilé  jus(ju'à  nos  jours  sur  les 
phénomènes  qui  se  sont  produits  à  sa  sur- 
face, nous  pourrions  composer  son  his- 
loii\r  siècle  par  siècle,  ^'ous  nous  livre- 
rions h  un  travail  d'un  ordre  supérieur, 
si.  dans  le  cas  où  nous  aurions  des  don- 
nées suffisantes,  nous  cherchions  à  re- 
connaître les  lois  de  la  formation  origi- 
naire du  globe  ,  et  .'i  rapporter  à  ces  lois 
primitives  la  j)lupart  des  faits  (pie  pr<''- 
s<'iite  sa  coustiluliou.  Kulin,  sans  nous 
éleverjusqu'à  cette  théorie  .  el  sans  nous 
borner  non  plus  à  une  simple  histoire, 
nous  jiourrions  examiner  son  état  ac- 
tuel, en  nouseffor(;ant  de  concevoir  les 
rapports  géiKTaiix  (jui  existent  entre  les 
principaux  phénomènes  cpie  l'observa- 
lion  nous  aurait  fait  connaître. 

On  peut  eijlreprendre,  relativement  à 
la  science  en  général .  trois  genres  de  tra- 
vaux ausbi  distincts. 


DISCOURS  PRELIMINAIRE. 

Le  premier  est  l'histoire  de  la  science, 
depuis  ses  premiers  temps  connus  jusqu'à 
nos  jours  : 

Le  second  consiste  à  rechercher  les  no- 
lions  primitives,  qui  renferment  toutes 
les  autres,  et  à  suivre .  en  partant  de  ces 
notions,  la  filiation  de  toutes  les  concep- 
tions humaines  :  ce  second  genre  de  tra- 
vail n'est  rien  moins  qu'une  vaste  philo- 
sophie ; 

On  peut  enfin ,  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  l'état  actuel  de  la  science .  distinguer 
ses  parties  principales,  en  former  la  clas- 
sification .  pour  concevoir,  à  quelque  de- 
gré ,  leurs  caractères  propres  et  leurs  re- 
lations ;  ce  sera  l'objet  de  ce  discours 
préliminaire. 

Lorsqu'on  cherche  à  embrasser  dans 
ce  point  de  vue  le  système  général  des 
connaissances  humaines,  la  première 
chose  qui  frappe .  c'est  qu'il  y  existe  deux 
mouvemens.  l'un  qui  produit  et  qui  mul- 
tiplie les  sciences  diverses .  l'autre  qui 
tend  à  les  coordonner  et  à  les  unir  à  une 
science  générale:  l'un  qui  dilate  l'intel- 
ligence humaine  dans  la  variété,  l'autre 
qui  ramène  la  variété  à  l'unité.  L'esprit 
humain  nous  offre  dans  de  plus  grandes 
dimensions  ce  qui  se  passe  dans  tout 
homme  dont  Tintelligeiice  a  reçu  quel- 
que culture.  Elle  a  successivement  ac- 
quis, elle  acquiert  chaque  jour  des  con- 
naissances qui  se  rapportent  à  des  ordres 
divers:  mais,  que  leur  cercle  soit  plus  ou 
moins  étendu  ,  elle  s'efforce  instinctive- 
ment de  les  unir  en  les  groupant  autour 


de  certaines  idées  générales,  comme  au- 
tour d'un  centre  commun.  Dans  chaque 
individu ,  c'est  la  même  personne  intelli- 
gente qui  produit  ces  deux  mouvemens 
par  des  opérations  différentes:  mais,  dans 
le  vaste  ensemble  des  connaissances  hu- 
maines, ces  différentes  fonctions,  que 
nul  homme  ne  serait  capables  d'accom- 
plir, sont  exercées  par  des  personnes  di- 
verses. Les  unes  s'occupent  spécialement 
d'agrandir  cliaque  science  particulière, 
et,  à  mesure  (jue  cet  agrandisseiiient  s'o- 
père, les  germes,  contenus  originaire- 
ment dans  chaque  science  ,  se  dévelop- 
])ent  et  arrivent  quelquefois  à  constituer 
de  nouv(;lles  sciences.  Ainsi  1  oplicpuî . 
qui  n'était  d'abord  qu'un  chapitre  de  la 
physique  .  a  pris  un  tel  accroissement  . 
ciuelle  forme  anjonrdhui  à  elle  seule  une 


sorte  d'individualité  scientifique.  Mais 
tandis  que  les  sciences  particulières  s'in- 
dividualisent, à  quelques  égards,  âme- 
sure  qu'elles  s'approprient  un  plus  grand 
nombre  de  faits,  l'esprit  humain  devien- 
drait à  la  fois  habile  en  détails  et  faible 
en  masse,  si  certains  hommes  ne  fai- 
saient des  efforts  plus  ou  moins  heureux 
pour  découvrir  les  liens  intimes  des  di- 
vers ordres  de  connaissances ,  et  pour 
former,  au  milieu  de  cette  variété  crois- 
sante, un  ordre  d'idées  qui  en  soit  l'unité. 

Ce  double  mouvement  correspond  à 
une  loi  qui  se  reproduit  dans  les  diverses 
classes  d'êtres,  dont  se  compose  l'im- 
mense univers.  Il  correspond  d'abord , 
comme  on  l'a  déjà  observé,  à  la  loi  la 
plus  générale  du  système  astronomi- 
que ;  chacune  des  planètes  a  un  mou- 
vement qui  lui  est  propre,  en  même 
temps  que  par  la  force  commune  d'at- 
traction, elles  gravitent  vers  un  même 
centre,  qui  maintient  entre  elles  l'har- 
monie. On  peut  ajouter  que  le  centre 
d'attraction  est  en  même  temps  le  foyer 
de  lumière  :  chaque  planète  n'a  qu'une 
lumière  empruntée  ,  dont  elle  renvoie 
quelques  rayons  à  ses  compagnes.  De 
même  les  théories,  qui  éclairent  le  do- 
maine de  chaque  science  parliculière , 
empruntent  leurs  principes  à  un  foyer 
commun  d'idées,  qui  sont  l'objet  propre 
de  la  science  qui  tend  à  constituer  l'unité 
des  sciences  diverses. 

Les  lois  qui  régissent  les  êtres  organi- 
ques ou  vivans,  nous  offrent  une  autre 
image  de  cette  belle  loi  de  l'esprit  hu- 
main. L'arbre  se  divise  en  branches,  dont 
chacune  s  efforce  en  quelque  sorte  de  de- 
venir à  son  tour  un  petit  arbre  :  elle  se 
dilate  en  branches  plus  petites,  (jui  pro- 
duisent les  feuilles  et  les  llenrs.  Mais  à 
mesure  que  chacune  des  branches  ,  cha- 
cune des  feuilles,  chacune  des  lleurs  ac- 
quiert, en  se  développant,  une  vie  indi- 
viduelle, la  vie  commune  de  l'arbre  s'é- 
vanouirait, si  la  niêun'  sè\e  ne  circulait 
dans  toutes  ses  ramilical  ions.  Lessciences 
diverses,  avec  leurs  divisions  el  leurs  sub- 
divisions, sont  les  branches,  h's  friiilles, 
les  lleurs  de  l'arbre  de  lespril  Iminain  : 
la  science  générale,  c'est  la  .sève.  Sous 
un  autre  rapport,  la  double  impulsion 
qui  entretient  la  vie  de  la  scunce  est 
(igurt  e.  dans  le  règne  animal,  par  le  dou- 
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ble  niouTcmciit  qui  poiiite  ie  Kaii;^  ju6- 
qu  au\  exlrémilrs  du  corps  pour  le  tiis- 
tribiier  dans  los  plus  petits  >aissi*au.\.  vi 
qui  le  fait  oii&uilr  refluer  ver»  le  cœur. 

\à'  inondr  social  reflète,  sous  un  autre 
point  de  \uc ,  la  loi  de  riutrllij;eiice. 
Chaque  proTince.  chaque  coniiuunc  a  son 
administration  pn»pre  .  mais  sous  la  con- 
dition (lun  lien  qui  la  rattache  l'i  l'ad- 
ministration ;;rn<^rale  de  l'Ktat.  Dons  la 
monarchie  de  l'esprit  humain,  la  tlic^o- 
ric  du  calorique,  par  exemple,  est  une 
commune  .  la  ph>sique  une  province  . 
la  philosophie  est  ladministration  cen- 
trale. 

Ainsi  le  système  plan<^taire.  le  système 
Tégétal  et  animal .  le  système  social  nous 
présentent.  sous<liversaspecls.  une  niême 
loi.  qui  a  situ  expression  la  plus  vivante 
et  la  plus  élevée  dans  la  constitution  de 
I  esprit  hiiiiiain  :  miroir  universel  .  où 
tous  les  mondes  viennent  se  réfléchir  ;  ou 
plutôt,  en  contemplant  tout  ce  qui  Ten- 
loure.  l'esprit  humain  y  roit  des  miroirs 
de  sa  propre  essence,  (iar  il  est  plus  rai- 
M>nnahle  et  plus  pieux  de  croire  que  la 
nature  est  une  ima^e  de  l'Ame .  et  non 
l'Ame  une  l'ima^^e  de  la  nature. 

I>esdeux  mouvenuMis dont  il  vient  d'ê- 
tre question  étant  perpétuellement  com- 
binés, ou  voudrait  pouvoir  inventer  une 
parole  double  (|ui  permit  de  les  expliquer 
en  m£-mc  temps,  comme  on  exécute  à  la 
lois  sur  1.1  Ii.irpe  deux  lij;nes  de  miisiipie. 
Mais  le  lan;;aj;e  humain  ne  peut  expri- 
mer que  successivement  ce  qui  est  simul- 
l.iiM-  ;  et.  sous  l'empire  de  cette  nécessité, 
il  vemhle  qu'il  serait  mieux  de  rommen- 
eer  par  l'unité  de  la  science,  pour  <les- 
rendre  ensuite  dans  ses  variétés.  Toute- 
fois, cetlr  marche,  plus  conforme /i  l'or- 
dre intime  des  idét-s.  ne  m*  prête  pas  ai- 
sément h  leur  exposition.  lorMpi'il  s'ai;il 
•'    *  ne  pareille  matière  (levant  d«'s 

l   ■  nii  nr  sont  pas  truites  égale- 

ment hahil  <  e  penre  de  considéra- 

tions. I>e  «Irsir  lie  leur  pré's<*iiter  un  tra- 
▼ail  moins  difficile  A  suivre,  moins  es- 
carpé, nous  fait  préférer  l'ordre  inverse. 
^ous parlerons  d\il>ord  de  la  division  des 
sciences .  nous  finirons  par  leur  tendance 
h  l'unité. 

O  plan,  nous  devons  en  prévenir,  o  un 
inconvénient  inévitable.  \nu%  verrons 
plus  tard  que  les  sciences  ne  peuvent 


trouver  leur  unité  que  dans  le  sein  d» 
l'idtH*  suprême ,  de  l'idée  de  Dieu  .  que  la 
science  de  Dieu  est  la  science  j;énéralc, 
qui  dirifïe,  coordonne,  vivifie  tontes  les 
autres,  'l'andis  que  nous  traiterons  seu- 
lement des  seieiues  parliculières  dans  la 
première  partie  de  ce  discours,  cette 
science  générale  sera  donc  en  apparence 
momenlanéincnt  absente  de  nos  parobîs  ; 
mais  on  peut  dire  qu'elle  y  apparaîtra 
par  son  absence  m^me .  par  le  vide  im- 
mense qu'elle  y  laissera,  et  l'inconvé- 
nient dont  nous  parlons  renfermera  du 
moins  une  haute  lc(jon.  Sans  Dieu,  tout 
est  froid  et  mort  dans  l'esprit  humain  : 
un  tableau  des  sciences,  que  l'idée  de 
Dieu  n'éclaire  point,  ressemble  à  leur 
cimetière,  et  la  pensée,  en  le  traversant 
à  la  liAte,  appelle  A  chaque  pas  qu'elle 
fait  l'esprit  créateur,  le  souffle  d'en  haut 
qui  peut  seul  réunir  ces  ossemens  épars 
et  leur  redonner  une  Ame. 

JNous  sommes  de  plus  profondément 
convaincus  que  les  sciences  ne  peuvent 
sorj^aniser  complètement  dans  l'unité 
que  par  la  notion  chrétienne  de  Dieu,  la 
connaissance  de  Dieu  par  le  Christ  et 
dans  le  Christ;  mais  dans  ce  premier 
discours,  nous  ne  nous  élevons  pas  jus- 
que-là. ^ous  ne  nous  occupons  encore 
que  des  connaissances  qui  sont  un  pro- 
duit de  l'activité  de  rinlellig<'nce  hu- 
maine, et  non  de  celles  qui  sont  l'objet 
propre  des  ensei^Miemens  de  la  révéla- 
tion. J.orsque  nous  dirons  quelque  chose 
delà  théolo};ie,  nous  ne  parlerons  en- 
core que  de  cette  portion  de  la  connais- 
sance de  Dieu  (jui  est  directement  ac- 
cessible à  notre  raison.  iNous  prions  le 
lecteur  de  ne  pas  oublier  cet  avertisse- 
ment ,  afin  qu'il  ne  se  méprenne  pas  sur 
le  caractère  de  celte  introduction. 

DIVISION  DES  SCIKISCKS. 


RCIF.."NCF.S   PARTICl  I.IKRF.S. 

Ix)rsque.  des  hauteurs  de  Montmartre, 
on  contemple  Paris,  les  grandes  ligne» 
qui  s'étendent  d'un  palais  A  un  palais, 
d'un  dOnie  A  un  d^me .  forment  un  plan 
où  Tfpildu  spectateur  encadre  aisément 
tous  les  massifs  des  maisons  :  mais  si 
Ion  se  transporte  au  Monl-Valéricn,  ou 
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à  Meudoii .  les  lignes  changent  et  un 
nouveau  plan  se  déroule.  Ces  plans  divers 
ont  chacun  sa  beauté,  son  grandiose  ,  et 
pour  bien  connaître  la  physionomie  de 
la  superbe  ville,  il  faut  s'être  placé  suc- 
cessivement dans  tous  ces  points  de  vue. 
Toutefois,  si  l'on  pouvait  parvenir  à  con- 
naître les  raisons  qui  ont  déterminé  la 
construction  primitive  et  les  développe- 
mens  successifs  de  Paris,  ces  raisons  pa- 
tentes ou  cachées,  dont  la  réunion  forme 
en  quelque  sorte  l'idée  que  Paris  repré- 
sente, évidemment  le  point  de  vue  dans 
lequel  on  devrait  se  placer  de  préférence^ 
serait  celui  qui  permettrait  de  découvrir 
le  moins  imparfaitement  la  cité  idéale 
sous  les  formes  de  la  cité  de  pierre. 

Voilà  l'image  des  travaux  philosophi- 
ques sur  la  classification  des  sciences.  La 
science  est  une  vaste  cité  aux  raille  tours, 
où  chaque  siècle  a  bâti  son  temple  ou  sa 
rue.  Les  philosophes  en  ont  tracé  le 
plan  .  chacun  d'après  le  point  de  vue  où 
son  propre  système  le  fixait  :  de  là  une 
sorte  de  multiplication  optique  de  l'uni- 
vers intellectuel.  Mais,  de  toutes  ces  clas- 
sifications une  seule  est  la  meilleure, 
et  c'est  celle  qui  représente  le  mieux  les 
raisons  qui  ont  déterminé  les  variétés  de 
la  science. 

D'un  autre  côté,  on  ne  doit  pas  oublier 
que  la  classification  des  connaissances 
humaines,  que  nous  cherchons  en  ce  mo- 
ment, a  un  but  éminemment  pratitjue. 
Elle  a  pour  but  d'aider  les  esprits  à  s'o- 
rienter dans  le  monde  intellectuel,  et  dès 
lors  elle  ne  doit  pas  se  présenter  comme 
une  difficile  déduction  d'un  système 
quelconque  (le  piiilosophie.  qu  il  faudrait 
avoir  préalablement  examiné  dans  son 
ensemble  .  pour  juger  si  la  classihcatloii 
qu'on  en  déduit  est  bonne.  Sans  doute 
elle  ne  doit  pas  décrire  simplement . 
comme  une  carte  géographique  .  la  sur- 
face (le  la  science,  mais  elle  ne  doit  pas 
non  plus  obliger  le  lecteur  à  descendre 
jusque  dans  les  plus  ])rofon(les  mines  de 
l'esprit  humain.  Il  faut  (juClle  soit  fon- 
dée sur  (les  raisons  larges,  saillantes, 
immédiatement  accessibles  à  toute  intel- 
ligence e\erc(''e  ;  il  faut  qu'elle  ait  un  ca- 
ractère à  la  fois  idéal  et  sensible. 

\hI  science  humaine.  conc;ue  sous  sa 
forme  la  plus  sensible  .  est  le  mouvement 
de  la  raison.   Dans  la  science  inlinie  .  il 


n'y  a  ni  mouvement  ni  succession  .  ell« 
est  comme  une  seule  idée  immanente. 
Mais  par  là  même  que  notre  science  est 
à  la  raison  ce  que  le  mouvement  est  au 
corps,  par  là  même  que  notre  science 
humaine  n'existe  que  sous  la  condition 
de  marcher  d'un  fait  à  un  fait,  d  une  idée 
à  une  idée,  toute  bonne  classification  des 
connaissances  doit  représenter  les  prin- 
cipaux temps  de  ce  mouvement.  Elle  n'a 
pas  pour  objet  de  classer  les  connais- 
sances de  l'ange  et  du  chérubin;  elle  doit, 
dès  ses  premiers  linéamens.  présenter  la 
science  de  l'homme  avec  son  allure  et  sa 
physionomie  humaine. 

Dans  ce  point  de  vue ,  on  remarque 
d'abord  que  certaines  sciences  ne  sont  que 
des  instrumens  dont  l'esprit  se  sert  pour 
arriver  jusqu'aux  sciences  qui  donnent 
directement  la  connaissance  des  choses. 
Causes  instrumentales  des  sciences  pro- 
prement dites,  elles  sont,  sous  ce  rap- 
port, conclues  comme  antérieures  à  celles- 
ci.  et  doivent,  en  ce  sens,  être  placées 
les  premières. 

Après  les  sciences  instrumentales  se 
présentent  les  sciences  proprement  dites, 
celles  qui  mettent  l'homme  en  rapport 
avec  les  choses:  elles  forment  naturelle- 
ment la  partie  la  plus  considérable  de  la 
classification  des  connaissances. 

3Iais  toutes  les  connaissances  doivent 
être  rapportées  à  un  but,  elles  doivent 
tendre  à  répondre  aux  besoins  de  l'hom- 
me.  De  là  une  troisième  classe  de  scien- 
ces, qui  ont  pour  objet  de  mettre  les  pro- 
duits de  notre  activité  intellectuelle  en 
rapport  avec  nos  besoins  moraux  et  phy- 
siques :  ce  sont  les  sciences  d'application. 
On  verra  plus  tard  que  ce  mot  d'applica 
tion  a  ici  une  signification  très  étendue, 
car  il  comprend  à  la  fois  la  llu-(»rie  de» 
beaux  arts  et  celle  des  métiers. 

Sciences  instrumentales,  sciences  pro- 
prement dites,  sciences  d'application  . 
telle  est  donc  la  triple  base  de  notre  clas- 
sification. 

IMais  dans  toute  léteiidue  de  ces  trou 
divisions  se  prolonge  le  grand  dualisme 
de  l'esprit  humain,  les  faits  et  les  con- 
ceptions :  les  faits  (pie  rintelligencr  re- 
çoit et  qu'elle  ne  produit  pas.  les  con- 
ceptions qui  sont  une  réaction  de  l'inlel- 
ligence  sur  les  faits.  On  doit  t(nijour» 
tenir    coniple  de  ces  deux  «  biiicn>     de 
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mt^nie  que  lorsqu'il  s'ai^'it  do  jUi^or  h»s 
prt^paratifs  de  la  constructiou  diui  édi- 
fice, puis  lYdilict*  construit,  puis  ciitin 
son  harmonie  avec  les  usages  auxquels  il 
a  été  destiné,  il  faut  toujours  avoir  j)ré- 
sens  à  l'esprit  les  niatenauv  fournis  par 
la  nature,  et  le  plan  idéal  qui  a  dirigé 
larchitecte. 
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soiuiues  environnés  d'une  foule  innoiii' 
hrahie  de  faits,  (pie  nous  ne  pouvons  con- 
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Si  l'homme,  au  lieu  d'atteindre  la  vé- 
rité dans  les  sciences  par  un  prompt  et 
puissant  rej;aril  d»*  son  inlellif^ence ,  est 
au  contraire  ohligé  d'acquérir  laborieu- 
sement certaines  connaissances  .  qui  ne 
sont  encore  que  des  moveiis  d'arriver 
à  la  connaissance  des  réalités,  celle  né- 
cessité est  une  suite  de  la  faiblesse  de 
notre  raison,  comme  la  nécessité  de  con- 
struire des  machines  pour  agir  sur  la 
nature  provient  de  la  faiblesse   de  nos 


iiaitre  cpi'à  l'aide  de  cerlaines  études  in- 
strumentales. .Nous  voulons  parler,  d'une 
part,  de  l'étude  des  langues,  sans  la- 
ipielle  on  ne  peut  e\pli(iuer  les  monu- 
meiis  des  peuples;  et.  d'autre  part ,  de 
l'étude  de  ces  appareils  aussi  variés  qu'in- 
gt'iiieux,  (|ue  l'esprit  humain  a  inventés, 
soit  pour  distinguer  dans  le  lointain  de 
la  nature  les  formes  extérieures  des 
corps,  soit  |>our  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  corps  rapprochés  de  nous.  Avec  ces 
merveilleuses  machines  nous  scrutons 
l'espace,  avec  les  langues  nous  explorons 
le  temj)s. 

Sous  le  point  de  vue  où  nous  les  consi- 
dérons ici.  les  langues  sont  des  instru- 
meiis  (pie  nous  appliipions  aux  livres 
qu'un  peuple  a  écrits ,  aux  récits  qu'il 
nous  a  léguc's ,  aux  ius(M'ij)lions  gravées 
sur  ses  mouumens.  pour  recoiinailre,  au 
moyen  de  toutes  ces  observations .  les 
organes.  >ous  ne  ressemblons  point  à  ces  |  phases  diverses  (pTil  a  subies .  et  en  quel- 


esprits  supérieurs  que  la  foi  nous  repré- 
sente comme  les  rois  de  l'intelligence, 
trampiilles  possesseurs  de  domaines  im- 
nienses  dans  l'empire  du  vrai  :  nous  n'y 
sommes  que  de  simples  maïufiivres.  du- 
rant le  cours  de  notre  vie  terrestre,  et 
nous  ne  cultivons  aussi  la  vérité  qu'à  la 
sueur  de  noir»*  front.  Ainsi,  des  son  en- 
trée dans  la  carrière  des  sciences,  où 
l'orgueil  l'attend,  rhomine  est  déj.'i  pré- 
nuini  contre  la  séduction.  Ces  conuais- 
sances  instrumentales.  c|ue  chaque  sa- 
vant traîne  après  soi  .  l'avertissent  !i  cha- 
que pas  de  1  iiumble  condition  de  .son 
intelligence .  comme  ces  serviteurs  qui 
suivaient  le  char  des  triomphateurs  ro- 
mains pour  leur  dire  (pi'ils  (  laieiit  mor- 
tels. 

>ous  éprouvons  le  l>esoin  de  ces  con- 
naiftsances  auxiliaires,  lors  même  qu'il 
ne  s'agit  encore  «pie  de  la  partie  la  plus 
grossière  des  sciences,  de  celle  qui  n'est 
que  la  p.-rreption  presipie  matérielle  des 
phénomènes.  Ilexistr.  il  est  vrai,  un 
ordre  de  faits  où  elles  ne  nou.>  sont  point 
nécessaires  :  ce  sont  tous  ces  faits  (pii  . 
s'jccomplissant  dans  l'intérieur  de  notre 
être  pen.sant  .  tombent  sans  intermé- 
diaire sous  l'rril  de  l'âme.  Mais  dés  (pie 
nous  voulons  parcourir  le  domaine  des 
sciences  naturelles  et  de  l'histoire  .  nous 


(pie  sorte  l'orbite  particulière  (ju'il  a  dé- 
crite dans  le  mouvement  général  de  l'hu- 
iiianit»'.  J.e  tombeau  des  nations  res- 
semble i'i  celui  d' Arehimède.  sur  lequel  on 
avait  placé  les  iiisli  umeus  de  la  science. 
Ln  peuple  nous  laisse  aussi  en  mourant 
quehpie  chose  de  semblable  :  il  nous 
transmel.  a\ec  lidiome  (ju'il  a  parlé, 
une  espèce  de  télescope  dont  nous  nous 
servons  |)onr  lire  h  distance  son  histoire. 
(Jette  comparaison  est  plus  juste  (pielle 
ne  le  parait  peut-être  au  premier  coup 
d'dil.  Les  télescopes  avec  lescpiels  nous 
observons  les  étoiles  fixes  ne  nous  font 
pas  connaitre  leur  état  actuel.  La  lu- 
mière met  un  temps  si  considérable  à 
parcourir  la  distance  énorme  (pii  les  sé- 
p  ire  de  nous  .  (pi'aii  moment  où  leurs 
pliénomènes  deviennent  visibles  pour  la 
l«*i  Tc.  il  y  a  souvent  des  siècles  (pie  ces 
piiénomenes  se  sont  r<''ellement  accom- 
plis. Suivant  le  mot  iVun  astronome, 
nous  lisons  I  histoire  de  ces  globes,  du 
moins  celle  de  beaucoup  (r(;ntr(;  eux, 
U  mille  ans  de  date.  Dans  l'étude  du 
grand  livre  que  le  doigt  de  Dieu  a  écrit 
en  caractères  étincelans.  comme  dans 
l'étude  des  caractères  tracés  par  la  main 
des  hommes  sur  des  feuilles  légères,  pour 
consener  les  souvenirs  de  leurs  fruvre»<v 
nous  ne  voyons  guère  (pie  le  passé. 
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L  analogie  qui  existe  entre  les  instru-  I  membres  épars  de  la  grande  famille 
mens  avec  lesquels  on  observe  la  nature,  humaine,  le  nombre  des  langues  étran- 
et  les  langues  instrumens  de  l'histoire.  |  gères,  qui  font  partie  de  nos  études,  s'est 
jette  quelque  lumière  sur  la  méthode  la  [  accru,  et  il  s'accroîtra  encore  infailli- 
plus  propre  à  faire  avancer  ce  second 
genre  d'études.  Si .  pour  apprendre  à  ses 
élèves  la  manière  d'employer  les  instru- 
mens  d'observation,  un  professeur  de 
physique  passait  la  plus  grande  partie 
de  la  lecjon  à  leur  expliquer  les  règles  de 
la  mécanique  qui  ont  présidé  à  la  con- 
struction de  ces  machines,  leurs  progrès 
seraient  bien  lents.  11  vaut  assurément 
bien  mieux  les  obliger  à  s'en  servir  eux- 
mêmes,  à  l'aide  des  indications  qu'il  leur 
donne  graduellement.  Dans  l'enseigne- 
ment des  langues,  on  doit  suivre  une 
marche  analogue.  Au  lieu  de  se  traîner 
long-temps  dans  l'étude  des  règles  ab- 
straites de  la  syntaxe  .  il  faut  que  l'élève 
s'applique  vite  à  instrumenter,  sous  la 
direction  de  son  maître,  avec  l'idiome 
dont  il  veut  acquérir  la  connaissance, 
c'est-à-dire  à  le  parler,  ou  tout  au  moins 
à  le  parler  par  écrit. 

11  y  a  cette  différence  entre  les  instru- 
mens  des  sciences  naturelles  et  les  instru- 
mens  de  l'histoire,  que  l'étude  des  pre- 
miers peut  être  ramenée,  suivant  les  lois 
connues  de  la  mécanique,  .'i  quelquesprin- 
cipes  élémentaires,  tandis  que  la  con- 
naissance des  langues  n'est  pas  suscep- 
tible d'une  simplification  analogue,  parce 
(jue  ces  systèmes  de  mots  renferment  une 
multitude  de  pièces  dont  la  raison  nous 
échappe  en  grande  partie.  Toutefois,  les 
travaux  de  la  philologie  moderne  tendent 
évidemment  ù  réduire  la  diversité  des 
langues  à  un  certain  nombre  d'idiomes 
générateurs  de  tous  les  autres  ,  et ,  par  là 
même  ces  travaux  préparent  un  moyen 
heureux  de  faciliter  les  éludes  philolo- 
giques ,  hérissées  de  difficultés  si  nom- 
breuses, difficultés  (jui  se  complicpieront 
encore  U  mesure  (jue,  par  un  ])r()grès 
nécessaire  ,  le  cercle  de  ces  études  ira 
s'agrandissant.  l  ne  peuplade  sauvage  ne 
connaît  que  son  pauvre  langage  :  un  peu- 
ple né  à  la  civilisation  renferme  déjà  un 
certain  nombre  (riiomines  (jui  lui  servent 
d'inlerj)rètes  auj)rès  de  ses  voisins.  Mais, 
depuis  (\\w  la  religion,  la  polillipie  et 
le  comnu'rce  ont  concouru  à  multiplier 
les  rela!io!is  des  petiples  chrétiens,  qui 
sont  la  tOle  de  llnimunitc  avec  tous  les 


blement.  Si  ce  progrès,  en  faisant  reçu 
1er  les  limites  de  la  philologie,  semble 
devoir  exiger  qu'un  temps  plus  long  soit 
consacré  à  parcourir  un  champ  devenu 
plus  vaste ,  d'un  autre  côté  la  science, 
à  mesure  qu'elle  connaîtra  plus  complè- 
tement le  système  généalogique  des  lan- 
gues, en  déduira  des  méthodes  pour  abré- 
ger les  années  de  ces  difficiles  et  patientes 
études.  On  ne  sera  pas  forcé  de  commen- 
cer par  des  langues  dérivées,  on  pourra 
apprendre  d'abord  les  langues  d'où  elles 
sont  sorties:  et  dès  lors  la  facilité  avec 
laquelle  on  étudie,  par  exemple,  lita- 
lien  ou  l'espagnol  lorsqu'on  sait  déjà  le 
latin,  se  reproduira,  toute  proportion 
gardée,  dans  l'ensemble  des  études  phi- 
lologiques. On  se  placera  aux  sources 
connues  du  langage,  et  s'il  est  permis  de 
se  représenter  les  langues  comme  des 
fleuves  qui  roulent  des  mots  en  guise  de 
vagues,  l'esprit  humain  ira  plus  vite  en 
descendant  de  leurs  sources  jiour  suivre 
leurs  divers  embranchemens  dont  il  aura 
la  carte,  que  s'il  était  obligé,  au  prix 
d'efforts  bien  plus  pénibles .  de  remonter 
au  hasard  leur  cours  inconnu. 

Outre  son  indispensable  nécessité  pour 
l'interprétation  des  monumens  écrits, 
l'étude  des  langues  m)us  fournit  par 
elle-même  à  peu  près  les  seides  lumières 
historiques  que  nous  puissions  obtenir 
sur  des  populations  nombreuses  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  monde,  qui  ne  nous 
ont  pas  laissé  leur  histoire.  Le  passé  de 
ces  générations  nomades  ou  sauvages 
s'est  évanoui:  seuleim'nt  leurs  idiomes, 
loisque  la  philologie  aura  pu  s'en  empa- 
rer, nous  permettront  probablement,  du 
moins  relativement  à  uiu'  j)artie  de  ces 
j)opulations ,  de  fiM'iuer  <les  conjectures 
assez  vraisemblables  sur  les  liens  qui  les 
ont  unies  autrefois  à  des  peuples  histori- 
(luement  connus,  et  dont  elles  ne  sont  que 
des  colonies  dégénérées  qui  ont  oublié 
leur  origine.  On  ne  saurait  donc  trop 
ajiplaudir.  dans  lintérrt  de  la  science  , 
an  zèle  avec  lecpiel  certains  navigateurs, 
en  visitant  ces  déserts  de  I  histoire,  s  em- 
pressent de  recueillir  des  fragnieiis  de 
vocabulaires  qui  deviendront  de  jour  c» 
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jour  moins  incomplets.  Il  est  permis 
d'espt^rer  qu'à  la  luu;;ue  on  acquerra 
ainsi  une  masse  de  données  suflisantes 
pour  rattachera  quelques  égards  ces  j,'é- 
nérations  sans  passe  ;'i  Ihisloire  générale 
de  l'humanité. 

La  comparaison  des  langues  est  desti- 
née à  rendre  d'autres  services  du  même  : 
genre  aux  sciences  historiques.  De  même 
qu'en  combinant  les  divers  moyens  que  ; 
la  science  de  l'optique  fournit  à  rhomme,  j 
on  est  parvenu  à  construire  de  puissans  i 
instrumens  qui  laissent  apercevoir  dans 
le  ciel  des  mondes  invisibles  au  re^'ard  des 
télescopes  ordinaires,  de  njrnie  lélude 
comparée  des  langues    nous  donne  les 
moyens  de  reconnaître  .  dans  les  profon- 
deurs de  l'antique  histoire  .  des  faits  très 
importans  .  qui  échappent  à  Tétude  iso- 
lée des  monumensde  chaque  peuple.  La 
plupart  des  anciens  peuples,  considérés 
à  part .  ne  nous  apprennent  rien  ou  pres- 
que rien  sur  les  races  auxquelles  ils  ap- 
partiennent .    sur    ces    souches    mysté- 
rieuses qui  ont  préexisté  aux  nations.  Les 
analogies  et  les  différences  qui  existent 
entre  les  langues,   soit  sous  le  rapport 
de   la  s}ntaxe.   soit   .sous  celui  des  ra- 
cines et  de  la  formation  des  mots,  nous 
mettent  sur  la  trace  de  celle  filiation  des 
peuples,  et  comme  Icsprit  de  race  exerce 
une  influence  continue,  et.  h  certaines 
époques,  une  influence  prépondérante, 
on   possède   un   élément  histori(|ue  très 
précieux  lorsqu'on  parvient  à  constater 
d'une  manière  ù  peu  près  certaine  quel- 
ques uns  de  ces  granels  faits  originaires. 
Mais  lors  même  que  la   .science  ne  par- 
Tient  à  les  saisir  que  sous  des  formes  en- 
core peu   saillantes,   ces  indications  ne 
sont    pas    à    dédaigner.     I;n    répandant 
comme  un  demi-jour  sur  la  partie  la  plus 
lointaine  des  temps  écoulés  .  elles  achè- 
vent en  (|ueh|ur  sorte  riionzon  de  l'his- 
toire :  semblabhsi  ces  étoiles  nébuleu.ses 
que    1  on  entrevoit  dans   les  abîmes  de 
l'espace,  et  dont  ia  clarté  douteuse  ter- 
mine vaguement  la  brillante  perspective 
descieux. 

i>es  machines  et  les  l.nj;;iies.  voilà  donc 
les  iustrumens  avec  les<iuels  nous  pre- 
nons connaissance  des  faits  naturels  et 
des  faits  historiques,  lesquels,  joints  aux 


ment  les  matériaux  des  sciences.  Mais  il 
ne  suffit  pas  que  les  faits  se  manifestent 
îk  riiomme,  il  faut  que  son  intelligence, 
qui  doit  réfléchir  sur  eux.  sache  con- 
duire U'  grand  travail  de  la  réflexion. 
L'intelligence  cherche,  sous  ce  rapport, 
comme  un  organe  spirituel .  un  instru- 
ment intérieur  dont  elle  puisse  se  servir 
dans  la  construction  des  théories  scien- 
tifiques. De  là  une  autre  espèce  de  science 
inslrumenlale  qui  a  pour  but  de  diriger 
les  opérations  de  lespril  :  on  lui  a  donné 
le  nom  de  logique. 

Cette  science,  qui  réduit  à  quelques 
règles  invariables  tous  les  procédés  du 
raisonnement .  est  une  des  plus  belles  dé- 
couvertes de  l'esprit  humain.  A  l'aspect 
des  principaux  phénomènes  de  la  nature. 
qui  se  succédaient  avec  une  parfaite  ré- 
gularité, riiommc  dut  aisément  conce- 
voir l'espérance  de  déterminer  assez 
exactement  leurs  lois.  Mais  les  opéra- 
tions de  l'esprit  ne  lui  présentaient  pas 
le  même  caractère  de  constance  et  d'uni- 
formité. Sous  l'influence  de  l'activité 
libre,  les  combinaisons  des  idées  chan- 
gent et  .se  succèdent  avec  tant  de  promp- 
titude et  de  diversité,  que,  lorsqu'on 
veut  les  caractériser,  on  en  cherche  in- 
volontairement l'emblème  dans  les  trans- 
formai ions  des  nuages  agités  par  les 
vents.  Jl  a  donc  fallu  que  la  raison  de 
riioiiime  eût  acquis  déjà,  par  l'habilude 
de  la  réflexion,  un  coup  d'ail  ferme  cl 
pénétrant,  pour  qu'elle  fût  capable  de 
discerner  d'immuables  lois  sous  la  va- 
riété de  ces  combinaisons  passagères. 
Aussi  rinveiilion  de  la  logique  n'appar- 
tint nulle  part  au  premier  âge  de  la 
philosophie  ;  les  .systèmes  la  précédèrent 
coiiiiiie  l(;s  épopées  ont  précédé  la  cri- 
tique littéraire.  (>  ne  fut  même  qu'à  la 
suile  (le  longues  discussions  que  l'on  son- 
gea lï  chercher,  dans  les  études  logiques, 
les  règles  de  celte  espèce  de  stratégie 
intellecliielle  .  dont  ou  avait  besoin  pour 
régulari.ser  écrite  guerre  de  doctrine. 
Dans  latirèce.  l'école  ionique  et  l'école 
italique,  les  idéalistes  (fui  suivaient  les 
drapeaux  de  Xénophane,  les  matéria- 
listes (jui  se  rangeaient  sous  ceux  de  J.eii- 
cippe  ,  s'étaient  déjà  livrés  de  nombreux 
(Ombats.  lors<pie  /énon  rl'Llée.    à   (pii 


faits  ilc  raison  et  de  conscience  que  cha-  |  on  attribue  1  invention  de  la  dialectique. 
cun  peut  observer  dam  6on  Ame.  for-  |  en  produisit  une  première  ébauche,  qui 
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derint  bientôt  après,  sous  la  main  puis- 
sante d'Aristote,  le  chef-d'œuvre  de  la 
logique  européenne.  Les  travaux  de  Go- 
tama  ,  l'Aristote  de  l'Orient  .  offrent 
aussi  quelques  vestiges  frappans  des 
luttes  philosophiques  qui  ont  agité  an- 
térieurement les  écoles  de  l'Inde. 

Lorsque  l'esprit  humain  eut  fait  l'ac- 
quisition de  sa  logique,  il  posséda  en 
elle  un  instrument  qui  s'applique  à  tous 
les  ordres  de  connaissances  :  car  elle  est, 
à  quelques  égards,  aux  sciences  en  gé- 
néral ,  ce  que  Talgèbre  est  aux  sciences 
mathématiques.  L'algèbre  opère  seule- 
ment sur  les  rapports  des  grandeurs  : 
la  logique  s'exerce  seulement  sur  les 
rapports  des  notions  dont  l'esprit  est 
pourvu,  abstraction  faite  de  tout  le  reste. 
Et  comme  ces  notions  abstraites  ne  peu- 
vent être  présentes  à  l'esprit  qu'au  moyen 
des  mots  ,  comme  le  langage  est ,  suivant 
l'ingénieuse  comparaison  de  31.  de  Ro- 
nald, une  glace  où  la  pensée  voit  ses 
propres  formes  .  toute  logique .  conçue 
dans  un  point  de  vue  un  peu  vaste  .  doit 
commencer,  comme  celle  d'Aristote,  par 
un  traité  qui  corresponde  à  ce  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  grammaire  géné- 
rale. Ici  la  science  des  mots  se  présente 
sous  un  autre  aspect  que  celui  auquel 
nous  avons  dû  nous  arrêter,  lorsque 
nous  l'avons  considérée  comme  science 
instrumentale  pour  la  connaissance  des 
faits.  Alors  il  ne  s'agissait  que  de  l'étude 
pratique  des  langues  :  il  s'agit  ici  de  l'é- 
tude théorique  du  langage.  Les  divers 
idiomes  réfléchissent  les  variétés  intel- 
lectuelles des  peuples  j  le  langage  est  le 
miroir  de  l'unité  de  l'esprit  humain. 

Après  avoir  reconim  les  élémens  de  la 
pensée  sous  leurs  formes  primitives  et 
essentielles,  la  lo^iqur  détennine  les  lois 
suivant  lesquelles  ils  doivent  se  combi- 
ner. Le  jugement,  le  raisonnement,  la 
méthode  expriment  les  diverses  puissan- 
ces auxquelles  cette  combinaison  peut 
s'élever.  Mais,  à  ces  degrés  divers,  les 
mêmes  procédés  fondamentaux  régissent 
l'esprit  humain,  bien  que  ces  procédés 
soientde  plusen  plus  compliqués.  La  syn- 
thèse et  l'analyse  qui  sont  les  deux  formes 
générales  de  la  combinaison  des  idées  à  sa 
troisième  puissance  ,  ou  de  la  méthode  , 
existent  déjà,  quoique  moins  dévelop- 
pées, dans  les  degrés  inférieurs.  Que  fait 


la  synthèse?  elle  unit.  Que  fait  l'analyse? 
elle  sépare  les  élémens  d'une  chose,  elle 
marque  leurs  points  de  différence  et 
d'opposition,  elle  les  exclut  l'un  de  l'au- 
tre. L'acte  de  l'analyse  se  produit  donc 
déjà  dans  les  raisonnemens  négatifs, 
comme  l'acte  de  la  synthèse  dans  les  rai- 
sonnemens affirmatifs,  et  les  uns  et  les 
autres  ont  leurs  racines,  au  premier 
degré  de  la  combinaison  des  idées,  dans 
les  jugemens  affectés  des  mêmes  carac- 
tères. La  synthèse  est .  en  grand  .  le  pro- 
cédé qui  préside  à  la  formation  des  juge- 
mens qui  affirment  ;  l'analyse  est  le 
procédé  desjugemens  qui  nient .  appliqué 
sur  une  plus  grande  échelle,  et  c'est 
pour  cela  que  l'analyse ,  s'il  était  possible 
de  la  séparer  absolument  de  toute  vue 
synthétique,  ne  pourrait  produire  par 
elle-même  aucun  résultat  positif,  attendu 
que  les  jugemens  qui  contiennent  la  mé- 
thode analytique  en  germe  ne  donnent 
que  des  négations.  Mais  l'analyse  n'en 
remplit  pas  moins  une  fonction  très  im- 
portante dansl'organisation  de  la  science. 
Elle  décompose,  pour  que  les  rapports 
intimes  des  choses  puissent  se  manifester, 
et  elle  prépare  ainsi  les  voies  h  l'action 
de  la  synthèse  qui  unit.  Si  la  force  de 
répulsion  existait  seule  dans  la  nature , 
elle  serait  un  dissolvant  universel  :  mais, 
combinée  avec  la  force  de  cohésion  et  la 
loi  des  affinités,  elle  concourt  ti  Tordre 
général .  par  cela  même  qu'elle  favorise, 
par  la  séparation  des  parties  hétérogène» 
d'un  corps  ,  la  réunion  des  élémens  qui 
tendent  h  se  combiner  d'une  manière 
plus  parfaite.  L'univers  est  l'harmonie 
permanente  d'une  grande  analyse  et  d'une 
grande  synthèse  .  un  jeu  sublime  de  ces 
deux  mouvemens,  où  la  force  qui  sépare 
est  au  service  de  celle  qui  unit  :  métbodes 
vivantes,  logique  divine,  dont  noire 
logique  artificielle  n'est  qu'une  pAlc  co 
pie. 

Cette  science  abstraite  ramène  tous 
les  procédés  du  raisonnement  à  une  seule 
forme,  le  syllogisme.  On  a  dit  (]x\e  le 
raisonnement  a  trois  formes  ,  la  déduc- 
tion .  linduction  et  léqualion.  Cela  est 
vrai  du  raisonnement  appli(|ué.  mais  non 
pas  du  raisonnement  abstrait  .  qui  est 
l'objet  de  la  logique  générale.  Comme 
elle  ne  considère  dans  les  notions  que  Ir 
rapport  de  principe  et  Hr  conséquence 
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il  esl  t^vitifiit  que  la  proposition  conçue 
connue  conscqucncc  apparaît  connue  dé- 
rivant de  la  proposition  coinjue  connue 
principe,  et  que  pour  cette  raison  la  dé- 
duction, qu'exprime  le  s\  llo;;isuie.  est  la 
forme  générale  dont  la  lo;;ique  abstraite 
détermine  les   lois.    Mais    lorsqiu'   cette 
science  passe  A  lapplicatioii ,  elle  se  ili- 
vtse    en    lo^'iques   spéciales    suivant  les 
différens   ordres   <!»•   iU)tions  aii\(]uelles 
elle   sapplique.   Lorsque   la   lo^'ique  est 
appliquée   aux    vérités  niétaph>si(iues . 
elle  ne   comporte  aucun    autre  procédé 
que  le  procédé  de  déduction,  et  c'est  \U 
le  caractère   propre   de  cette   première 
espèce  <le  la  logique  appli(]uéc.  La  raison 
en  est  bien  simple.   La  logique  fjénérale. 
qui  fait  abstraction  de  la  nature  des  ob- 
jets considérés  en  eux-mêmes  .  ne  porte 
que  sur  les  relations  nécessaires  (jue  l'es- 
prit perçoit  entre  les  notions  sur  lesquel- 
les il  s'exerce.  Or.  lorsqu'on  applique  les 
procédés    du    raisonnement  aux   vérités 
niétapli\siques  ou  absolues,  on  ne  ren- 
contre là.  on  ne  peut   rencontrer  autre 
chose    (|ue    leurs    relations    nécessaires 
comme  elles.  La  forme  de  la  lo<;ique  gé- 
nérale est  donc    ideutiijue  à  la  forme  de 
la  logique  qui   a  pour  objet   les  vérités 
métapb)  siqiies.    Mais  lorsque  la   logique 
s  exerce  sur  les  principes  mallu'*mati(|ues, 
elle  prend  une  forme  spéciale.  Ces  prin- 
cipes, il  est  vrai,  sont  nécessaires  comme 
ceux  de  la  métapbysique ,  mais  ils  n'ont 
point  la  même  généralité:  ils  sont  limi- 
tés aux  s<*uls  rapports  de  (juantilé  et  de 
nombre.  1^  logique  matliématique  clier- 
chant .    non   levvence  des  choses,   mais 
seulement  leur  mesure,  l'équation  est  sa 
forme  spéciale.  Knfin  la  logi({ue  se  par- 
ticulariM*    mius   une   autre  forme,   lors- 
qu'il s'agit  des  faits.  Elle  préside  alors 
à    l'expérimentation    et    .'i    la     criti(pie. 
L*exp«riMientali<ui  esl  une  sorte  de  criti- 
que des  indications  fournies  par  les  phé- 
noineiu's    naturels,   comme   la    critique 
est  une  expérimentation  des  témoignages 
de  l'histoire.  Malgré  la  différence  de  leurs 
objets,  elles  suivent  une  marche    analo- 
gue.  On    convient    généralement,    avec 
Bacon,    que    l'induction  est  le  procédé 
qui  féconde  l'étude  expérimentale  de  la 
nature.  Dans    les   sciences    historiques, 
la  connaissance  que  nous  avons   des  mo- 
tifs qui  déterminent  les  paroles  et  les  ac- 


tions des  honnnes  esl  le  point  d'où  l.i 
critique  pari,  pour  en  conclure  aussi,  par 
voied'induction.  la  réponse  aux  questions 
qu'elle  se  propose  île  résoudre. 

Les  travaux  l(»giques  <le  l'esprit  humain 
sont  représentés  par  certains  ouvrages, 
qui  ont  uiu*  iui|)ortaiu'e  (.ipilale  dans 
cet  ordre  de  connaissaiic<'s.  Arislole.qui 
a  traité  spécialement  de  la  logique  ab- 
straite ou  de  déduelion,  l'a  organisée  en 
un  système  si  complet ,  que  tous  les  écrits 
postérieurs  sur  cette  matière  ne  sont  au 
fond  que  des  connnentaires  de  son  livre. 
\  ingt  siècles  après.  Haeon  a  fait  un  tra- 
vail analogue  sur  la  logique  d'induction, 
surtout  dans  ses  rapports,  si  étendus  et 
si  compliqués,  avec  l'étude  de  la  nalure. 
Si  Descaries.  Leibnil/.  Luler,  eussent 
fait .  ou  si  de  nos  jours  on  faisait .  relati- 
vement h  la  logique  mathématique,  un 
livre  dune  valeur  égale  h  ceux  de  iiacon 
et  d'Aristote .  ces  ouvrages  formuleraient 
sous  ses  trois  aspects  principaux  la 
science  qui  doit  diriger  l'exercice  de 
l'activité  intellectuelle. 

Nous  venons  d'indiquer  les  deuxespèces 
desciences instrumentales, dont  l'homme 
a  besoin  pour  marcher  dans  la  carrière 
qui  s'ouvre  devant  son  intelligence  et  ne 
se  ferme  jamais.  L'esprit  est  placé  dans 
le  corps  comme  dans  un  observatoire.  11 
connaît  immédiatement,  par  le  sens  in- 
time, ce  qui  se  passe  dans  son  intérieur: 
il    coinialt   un   certain    nombre  de  faits 
extérieurs,  sans  autre  secours  que  celui 
des  .sens.  Mais  dès   qu'il   veut  s'avancer 
plus  loin,  alors  commence  la  nécessité 
des  sciences  instrumentales.  L'homme, 
avec  de  faibles  organes,  n'occupe  qu'un 
point  dans  l'immense  étendue  :   les   ma- 
ehiiies   d Observation   rapprochent  pour 
lui  les  distances,  lui  révèlent  l'impercep- 
tible, et  le  fonl  ])énélrer.  au  moyen  de  la 
décomposition  et  de  la  recomposition  des 
phénomènes ,  dans  le  mécanisme  .secret 
de  la    nature.    11    n'occupe    (|u'un    point 
dans  le  temps:  les  langues  lui  (hument  le 
pouvoir  d  entendre  la  voix  du  passé.  Son 
intelligence  voit  s'élargir  dans  toutes  ces 
directions  la  sphère  de  son  activité.  Lllc 
peut  marcher,    l'espace  ne    lui    inanqu(* 
pas  :  mais  plus  il  est  grand  ,  mieux  elle 
doit  régler  sa  marche.  Klle  demande  à  la 
logi(|ue  un  iiistruiiieiit  s|)irituel  .  avec  le- 
quel elle  puisse  s'orienter  ù  chaque  pas 
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qu'elle  fait  dans  le  monde  de  la  pensée, 
de  la  nature  et  de  l'histoire.  Pourvu  de 
ces  divers  moyens  de  connaissance  .  l'es- 
prit humain  ,  à  force  de  patience,  prend 
possession  de  ses  domaines.  Ici  nous  en- 
trons dans  les  sciences  proprement  dites, 
qui  donnent  la  connaissance  des  choses  : 
leur  classification  va  maintenant  nous 
occuper. 

Ce  travail  est  aride  en  soi .  mais  il  re- 
çoit un  double  intérêt  et  de  son  but.  et 
de  son  modèle.  Sou  but,  c'est  de  faire,  par 
rapport  à  l'esprit  humain  en  général,  ce 
que  fait  l'esprit  humain  dans  chacune 
des  sciences  qui  forment  son  domaine  ; 
il  en  classe  d'abord  les  élémens,  pour  y 
introduire  l'ordre.  Son  modèle,  c'est,  si 
on  peut  se  servir  de  ce  mot ,  le  travail 
de  Dieu  même  •  car  toute  action  de 
l'homme  .  créée  à  l'image  de  Dieu  .  doit 
chercher  son  type  dans  l'action  divine. 
Lorsqu'à  l'origine  des  choses,  le  Créateur 
sépara  la  lumière  des  ténèbres .  divisa  les 
eaux  supérieures  et  les  eaux  inférieures, 
et  ht  paraître  successivement  les  diverses 
espèces  d'êtres,  il  établit  l'ordre  de  la 
création  sur  une  classihcation   sublime. 


SCIENCES  PROPREMENT  DITES. 

L'organisation  de  l'univers  résulte  de 
l'union  de  la  matière  des  êtres  avec  les 
principes  efficaces  et  vivifians,  qui  en 
déterminent  et  en  soutiennent  les  formes. 
Si  la  science  est  un  petit  monde,  que 
l'homme  fait  à  la  ressemblance  du  grand 
monde  ,  la  distinction  et  l'union  de  la 
matière  et  de  la  forme  doivent  avoir  aussi 
une  grande  importance  dans  cette  créa- 
tion intellectuelle. 

Une  science  particulière  ne  peut  exis- 
ter, s'il  n'existe  une  masse  de  faits  aux- 
quels elle  soit  applicable,  de  la  même 
manière  que  l'industrie  n'est  possible 
qu'autant  que  Ihomme  possède  une  pro- 
priété qu'il  façonne  et  convertit  à  son 
usage.  Ce  fonds  de  faits,  sur  lequel  la 
science  s'exerce,  est  sa  matière.  Les  faits, 
comme  pursfaits.  son  tsucci'ssifs.  mobiles, 
variables,  ils  ne  présentent  pareux-mêmes 
aucuncaractère  de  nécessité  et  d'immuta- 
bilité, et  il  en  est  de  même  des  sensations 
qui  nous  mettenten  rapportaveceux.  S'il 
était  possible  de  les  séparer  de  toute  lu- 


mière de  l'intelligence,  cet  assemblage 
d'impressions  brutes  serait  un  chaos  in- 
forme, il  serait,  à  l'égard  de  la  science, 
ce  qu'était  la  matière,  suivant  les  ancien- 
nes cosmogonies .  avant  que  la  pensée 
créatrice  eût  organisé  le  monde  :  sub- 
stance inerte  et  confuse,  qui  attendait  la 
forme  de  l'ordre. 

Il  faut  donc  qu'outre  la  simple  percep- 
tion des  faits,  qui  sont  la  matière  de  la 
science  .  l'intelligence  humaine  possède 
des  notions  indépendantes  de  l'expérien- 
ce .  des  notions  générales,  nécessaires, 
dans  lesquelles  les  faits  viennent  se  mou- 
ler, s'encadrer,  s'ordonner.  Elles  sont  ce 
qu'on  peut  appeler  la  forme  de  la  science. 
iSous  entendons  cette  expression  .  non 
pas  dans  son  sens  ordinaire,  mais  dans 
le  sens  plus  élevé  que  lui  donnait  l'an- 
cienne philosophie  .  lorsqu'en  disant , 
dans  son  laconisme  logique,  que  l'Ame 
est  la  forme  du  corps  .  elle  voulait  affir- 
mer qu'elle  est  le  principe  actif  qui  in- 
forme la  matière. 

Bien  que  les  faits  et  les  idées  doivent 
s'unir  pour  constituer  une  science  appli- 
cable, il  est  utile  qu'ils  soient,  sous  cer- 
tains rapports,  l'objet  de  travaux  sépa- 
rés. L'histoire  nous  apprend  qu'il  y  a 
toujours  eu.  dans  cette  vaste  manu- 
facture intellectuelle  qu'on  appelle  le 
monde  savant,  une  classe  plus  ou  moins 
nombreuse  de  travailleurs  spécialement 
occupés  de  l'étude  des  faits.  Cette  divi- 
sion du  travail  est  nécessaire  à  plusieurs 
égards.  11  résulte  de  l'inégale  distribu- 
tion de  l'intelligence  et  de  la  grande  di- 
versité des  aptitudes,  que  plusieurs  es- 
prits distingués,  peu  capables  de  créer 
des  théories,  sont  doués,  (juelquefois  à 
un  degré  éminent .  des  facultés  nécessai- 
res à  l'investigation  des  faits  historiques 
et  des  phénomènes  (le  l'univers  matériel. 
S  ils  ne  trouvaient  j)as  ù  s'iMuployer,  leur 
inaction  entraînerait  une  déperdition  no- 
table de  forces  dans  l'économie  générale 
de  lesprit  humain.  L  intelligence  est 
d'ailleurs  renfernue.  dans  les  têtes  même 
les  plus  puissantes,  en  des  bornes  si  étroi- 
tes, et  la  courte  durée  de  la  vie  est  si  peu 
proportionnée  aux  espaces  d»'  la  science, 
que  les  Platon  ,  les  Aristote  .  les  Desrar- 
tes  .  les  ISe^^ton,  auraient  tr<»|)  peu  de 
temps  à  consacrer  aux  a  livres  «pi  ils  sont 
appelés  à  produire  ,  s'ils  ne   trouv«ienl 
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dans  le»  travaux  de  la  classe  ouvrière  du 
monde  bavant  un  suppU^uienl  aux  re- 
cherches qu'ils  ue  peuvent  faire  direc- 
tement. 

Mais  cette  distribution  du  travail  n'est 
pas  seulement  utile  pour  multiplier  les 
produits  intellectuels ,  elle  l  est  aussi 
comme  j;arantie  de  leur  valeur.  11  faut 
une  solidité  de  raison  qui  n'est  pas  très 
commune ,  pour  bien  observer  toute  es- 
pèce de  faits,  lorsqu'on  les  observe  dans 
le  point  de  vue  d  un  système  que  l'on 
veut  faire  prédominer.  Sous  l'influence 
de  cette  ambition  scientifique  .  les  re- 
cherches d'une  nature  délicate  sont  quel- 
quefois très  vicieuses  dans  leurs  procé- 
dés, et  leurs  résultats.  con(;us  ou  pré- 
sentés sous  un  laux  jour,  éjçarent  les  pas 
de  la  théorie.  La  science  doit  donc  se  fé- 
liciter que  des  hommes,  libres  de  ces 
préoccupations,  étudiant  les  faits  pour 
les  faits,  les  explorant  avec  une  ingénuité 
savante  et  une  ignorance  heureuse  de 
leurs  conséquences  systématiques ,  les 
produisent  au  j^rand  jour  bruts,  sincères, 
et  dans  toute  leur  pureté  native. 

D'autre  part .  la  puissance  des  facultés 
qui  se  rapportent  à  l  étude  des  vérités 
rationnelles  est  accompa^'née ,  chez  plu- 
sieurs individus,  d'un  affaiblissement  des 
facultés  d  où  dépend  1  aptitude  à  consi- 
dérer le  côté  pratique  et  applicable  des 
choses.  L'esprit  idéal  et  lesprit  positif 
sont  les  deux  pôles  de  l'intelli^^encc  : 
lorsque  l'un  se  charge,  souvent  l'autre 
se  décharge  dans  la  même  proportion. 
L'on  sait  d  ailleurs  qu  en  se  plaijanl  dans 
l'ordre  d'application,  on  peut  aisément 
contracter  des  habitudes  d'esprit,  qui  ne 
permettent  pas  de  saisir,  dans  toute  leur 
portée  .  les  vérités  générale»  ,  et  surtout 
ces  idées  merveilleuses  qui .  comme  des 
illuminations  soudaines  .  traversent  et 
éclairent  de  temps  en  temps  plusieurs 
régions  de  la  science.  Le  laboureur,  qui 
cultive  au  pied  des  inoiitagiies  une  vallée, 
et  qui  se  courl>e  chaque  jour  sur  le^  sil- 
lons qui  la  fertilisent,  connaît  les  instru- 
ment (le  la  culture,  la  qualité  du  sol  et 
la  température  que  chaque  produit  pré- 
fère :  mai»  le  pâtre  solitaire.  (|ui  habite 
au  sommet  des  monts  avec  les  éclairs  et 
les  aigles,  sait  mieux  que  lui  contempler 
les  grands  aspects  de  la  nature.  (Quelque 
chose  de  semblable  se  passe  dans  le  monde 


intellectuel ,  et .  sous  ce»  divers  rapports, 
il  est  utile  que  les  hommes,  chez  qui  les 
facultés  rationnelles  prédominent  aux 
dépens  de  l'esprit  d'observation,  se  ren- 
ferment dans  la  région  idéale  de  la  scien 
ce.  Ce  sont  les  anachorètes  de  l'esprit 
humain,  comme  les  collecteurs  de  faits 
en  sont  les  ouvriers. 

Cette  espèce  de  séparation  des  idées  et 
des  faits  ne  peut  favoriser,  h  certains 
égards,  les  progrès  des  études  scientifi- 
ques, que  parce  qu'elle  correspond  à  la 
faiblesse  et  aux  maladies  de  l'intelligence 
humaine.  Elle  est  comme  un  régime  pru- 
dent, une  abstinence  intellectuelle  qui , 
renfermée  dans  de  certaines  limites  , 
contribue  à  la  vie  de  la  science  ;  mais  elle 
n'est  point  son  état  normal.  L'esprit  scien- 
tifique n'existe  dans  son  véritable  état  de 
santé,  que  l/i  où  cette  séparation  cesse  : 
car  la  constitution  de  la  science  est,  au- 
tant que  les  forces  de  l'esprit  humain  le 
permettent,  l'union  de  tous  les  faits  aux 
raisons  des  faits,  l'incorporation  de  l'i- 
déal dans  le  réel ,  la  proportion  harmo- 
nique, ou  une  sorte  d'équation  des  obser- 
vations et  des  théories,  de  la  matière  et 
de  la  forme  de  la  pensée. 

Cette  séparation  d'ailleurs  n'existe  ja- 
mais, ne  saurait  exister  complètement. 
ISuUe  observation  des  phénomènes  les 
plus  matériels,  nulle  recherche  historique 
ne  serait  possible,  si  l'esprit  n'était  éclai- 
ré par  une  lumière  intérieure  qui  des- 
cend de  plus  haut  que  l'expérience.  Il 
n'est  point  non  plus  de  science  si  ration- 
nelle, qui  n'offre,  à  quelque  degré,  le 
reflet  ou  l'ombre  des  faits  auxquels  elle 
doit  s*.?ppliquer.  Toutefois,  en  partant 
de  la  distinction  de  la  matière  et  de  la 
forme  de  la  science  ,  on  peut  déterminer, 
d'une  manière  assez  satisfaisante,  l'ordre 
t|ui  doit  présider  .'i  la  classification  des 
connaissances  humaines. 

Lorsqu'on  entre  dans  cette  carrière , 
on  rencontre,  dès  les  premiers  pas,  une 
grande  difficulté,  comme  il  s'en  présente 
toujours  lorsqu'un  ensemble  de  merveil- 
les se  déploie  devant  la  pensée.  Les  voya- 
geurs disent  que  dans  la  traversée  du 
Hosphore ,  lors(|ue  l'air  vous  enveloppe 
comme  un  vêtement  soyeux,  lorsqu'on 
savoure,  en  respirant,  un  souffle  de  vie, 
lorsque  le  vent  vous  apporte  le  parfum 
des  rives,  et  que  mille  sites  enchanteur» 
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parlent  aux  yeux ,  et  que  des  chants  loin- 
tains vous  arrivent  comme  la  voix  poé- 
tique de  la  nature,  tous  les  sens  de 
l'homme  sont  à  la  fois  ravis  d'admira- 
tion, et  soulèvent  de  concert  l'âme  vers 
ce  que  les  sens  ne  peuvent  atteindre.  Que 
si  un  voyageur  voulait  ensuite  analyser 
ce  mélange  d'impressions  vives  et  con- 
fuses, pour  s'en  rendre  compte  philoso- 
phiquement, il  pourrait  les  classer  ou  se- 
lon les  divers  sens  auxquels  elles  corres- 
pondent, ou  bien  suivant  les  analogies  in- 
times que  la  pensée  découvre  entre  les 
objets  mémo  qui  ont  produit  ces  im- 
pressions. Ainsi,  au  premier  aspect  du 
monde  de  la  science,  si  étendu,  si  varié, 
si  beau  parce  qu  il  réfléchit  les  œuvres 
de  Dieu,  la  raison  est  d'abord  éblouie  : 
mais  après  l'admiration,  vient  le  travail 
de  la  pensée,  après  rinluilion  confuse,  la 
réflexion,  et  lorsque,  entreprenant  un  la- 
beur ingrat,  mais  nécessaire,  dont  nous 
avons  vu  les  motifs ,  on  cherche  h  classer 
les  connaissances  humaines,  l'esprit  hé- 
site entre  deux  partis.  Les  sciences  doi- 
vent-elles être  classées  d'après  les  objets 
auxquels  elles  se  rapportent,  ou  d'a- 
près les  opérations  de  l'intelligence  dont 
elles  sont  le  résultat?  Depuis  Gotama 
jusqu'à  Hacon,  depuis  Aristole  jusqu'à 
Kant.  les  philosophes  se  sent  partagés  à 
cet  égard. 

Mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  uns 
se  sont  proposé  un  but  plus  élevé  que 
celui  de  notre  humble  travail  :  ils  ont 
entrepris  de  reproduire,  dans  leur  ta- 
bleau des  connaissances  humaines,  les 
lois  profondes  et  intimes  que  leur  phi- 
losophie croyait  avoir  reconnues,  soit 
dans  l'ordre  de  la  nature,  soit  dans  le 
développement  de  l'esprit  humain.  >ous 
n'avons  point  une  préltMiliou  semblable. 
Quelques  autres  ont  considéré  ce  genre 
de  travail  comme  ayant  principalement 
pour  but  de  soulager  la  mémoire  :  nous 
désirons  quelque  chose  de  plus.  Pour 
mettre  de  l'ordre  dans  nos  propres  })en- 
sécs,  nous  avons  cherché  une  classifica- 
tion qui  eût  à  la  fois,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  nu  caractère  pratique,  sans 
qu'elle  fût  |>ourtant  un  simple  auxiliaire 
de  la  mémoire,  et  un  caractère  ratioimel, 
sans  qu'elle  exigeât,  pour  être  comprise, 
l**s  hautes  spéculations  de  1,?  philosophie 


but  modeste,  on  peut  se  placer  dans  un 
point  de  vue  où  la  classification  des 
sciences  correspond  simultanément  5  la 
diversité  de  leurs  objets,  et  à  la  diversité 
des  opérations  de  l'inlelliger.co. 

Et  d'abord,  dans  la  connaissance  des 
faits ,  l'Ame  est  dans  une  sorte  d'état  pas- 
sif; elle  les  reçoit  comme  ils  se  présen- 
tent, elle  est  le  miroir  vivant  qui  les  ré- 
fléchit. La  classification  des  sciences, 
considérées  dans  leur  matière,  doit  donc 
reproduire  les  caractères  distinctifs  des 
objets  de  la  connaissance. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  théories 
qui  sont  la  forme  des  sciences:  elles  sont 
une  réaction  de  notre  puissance  intelli- 
gente sur  les  faits.  Ce  qui  caractérise 
une  théorie,  c'est  ce  que  l'intelligence 
tire  d'elle-même,  c'est  le  produit  de  son 
activité.  La  classification  des  sciences, 
considérées  dans  leur  forme,  doit  donc 
réfléchir  spécialement  les  procédés  fon- 
damentaux du  sujet  de  la  connaissance 
ou  de  l'intelligence  humaine,  dont  elles 
sont  une  émanation. 

La  connaissance  des  faits  s'acquiert  par 
l'observation  et  par  l'histoire.  L'observa- 
tion est  rhisîoirc  de  la  nature  .  l'histoire 
est  l'observation  de  l'activité  du  genre 
humain.  Que  sont  les  témoignages  histo- 
riques? la  transmission,  à  travers  les  es- 
paces du  temps,  des  observations  faites, 
par  des  hommes  de  chaque  siècle,  sur  les 
événemens  contemporains  immédiate- 
ment soumis  à  leurs  yeux.  Mais,  d'un 
autre  côté,  la  connaissance  expérimen- 
tale de  la  nature  se  compose  en  grande 
partie  de  témoignages  historiques.  Les 
faits  les  plus  journaliers,  qui  sont  l'ex- 
pression des  lois  de  la  nature  les  mieux 
connues,  ne  peuvent  manifester  leur  ca- 
ractère de  permanence  qu'aux  regards 
des  générations.  Lorsque  nous  affirmons 
que  ie  lever  et  le  coucher  du  soleil .  la 
révolution  annuelle  des  saisons,  sont  au 
nombre  des  lois  les  plus  constantes  qu'il 
nous  soit  donné  de  reconnaître  dau>  la 
constitution  du  moiule  i>i»>si«iiie.  chacun 
de  nous  sait  bien  que  les  olvicrvation* 
qu'il  a  pu  faire  dans  l'espace  dr  (pn-lque* 
années  ne  sont  que  la  continuation  .  les 
derniers  anneaux  d'une  longue  chaîne 
d'observations  qui  remonte  dans  les  siè- 
cles antérieurs.  L'astronomie  rxig^  d'ail- 


11  nous  a  semblé,  qu'en  se  proposant  ce  |  leurs  q-ie  certains  phéuomènes^célcslet 
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aient  été  examinés  tic  plusieurs  points 
du  jîlobe;  la  physique  terrestre,  la  con- 
naissance des  animaux  et  des  plantes 
pr<^supposent  également  une  foule  de 
reii>ei;;neniens  pris  en  divers  climats,  et 
toutes  CCS  observations,  transmises  par 
la  voie  des  livres  aux  savans  qui  n'ont  pu 
les  recueillir  dir^'clement .  ne  sont,  re- 
lalivemenl  à  eux.  que  riiisloire  de  faits 
qu'ils  n'ont  point  vus.  H  y  a  de  plus  cer- 
tains ordres  de  phcnomèncs  qui  échap- 
pent de  loulc  manière  aux  investi^alions 
individuelles,  et  ne  se  révèlent  que  dans 
les  observations  combinées  de  plusieurs 
siècles.  Tour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
raccèlération  séculaire  du  mouvement 
de  la  lune  .  qui  n'est  que  dt*  onze  mi- 
nutes, n'a  pu  tire  connue  que  par  la 
comparaison  des  tables  astronomiques 
modernes  avec  celles  <îu  moyen  Aj^e  et 
celles  des  anciens  astronomes  de  l'Asie. 
La  science  de  la  nature  s'appuie  donc  es- 
sentiellement sur  une  tradition  histori- 
que. Celte  tradition  est  la  mémoire  du 
moiule  savant  :  qu'elle  s'arrête,  et  chaque 
génération  recommencera  perpétuelle- 
ment l'enfance  de  l  humanité,  qui  n'au- 
rait jamais  d  Ai^e  mùr. 

Mais,  quoiqu'elles  s'entrelacent  perpé- 
tuellement .  l'observation  et  l'histoire 
aboutissent,  en  dernier  inalyse  .  à  deux 
grandes  classes  de  faits,  à  deux  mondes, 
le  monde  de  la  nature  et  le  monde  de 
l'humanité. 

L'homme  a  étudié  d'abord  la  nature 
dans  un  point  de  vue  uni(jucmenl  relatif 
à  ses  propres  besoins.  L'univers  s'est  of- 
fert 'i  lui  comme  une  vaste  demeure,  rem- 
plie de  meubles  ù  son  usa^^e  :  les  êtres 
vivans.  dont  il  est  entouré,  lui  (»nt  paru 
être  connue  <h's  troupeaux  de  ser\  ileiirs. 
souvent  indociles,  que  la  main  de  la  Pro- 
vidence a  voulu  MH'ttre  .'i  sa  disposition. 
Mais,  en  considérant  les  êtres  par  rap- 
port à  lui,  il  est  arrivé  à  reconnaître 
quelques  uns  des  caractères  qui  les  dis- 
lin^'uent  les  uns  des  autres,  et  les  plus 
frappaus.  1rs  plus  fçénéraux  de  ces  carac- 
tères spécifiques,  sont  ceux  qui  séparent 
les  êtres  bruts  des  êtres  or;;anisés. 

La  formr  des  corps,  leurs  mouvemens, 
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des  corps,  et  leur  action  réciproque  ,  les 
phénomènes  qui  résultent  de  cette  ac- 
tion ,  voihl  les  principaux  aspects  des 
faits  observables,  qui  sont  la  matière  des 
théories  du  monde  inorganique. 

Ces  théoriessonl  le  produit  de  deux  opé- 
rations fondamentales  de  rinlelligence 
combinées.  Les  corps  se  présentent  sous 
deux  points  de  vue ,  celui  de  la  qualité  et 
celui  de  la  quantité.  Sous  le  nom  de  qua- 
lité on  peut  ranger  les  propriétés  carac- 
téristiques des  diverses  espèces  d'êtres  , 
leurs  relations,  la  liaison  des  effets  avec 
leurs   causes,   des    fonctions  avec    leur 
but ,  en  un  mot  tout  ce  qui  offre  à  l'es- 
prit des  notions  distinctes  des  simples 
rapports  de  nombre,  La  quantité  se  rap- 
porte à  toutes  ces  choses,  en  tant  qu'elles 
peuvent  être  mesurées  ou  exprimées  par 
des  relations  de  nombre.  C'est  pourquoi 
l'on  a  du  donner  aux  sciences  dont  il  est 
ici  question  la  dénomination  de  sciences 
physico  mathématiques.  Le  premier  de 
ces  mots  est  relatif  à  la  qualité  ,  qui  ma- 
nifeste la  nature  d'une  chose,  «^cr.c.  Le 
nom    de    mathématiques  ,    qui   réveille 
l'idée  d'instruction .  desavoir  en  géné- 
ral, yu.h>tT>i,  a  également  ici  une  signifi- 
cation très  juste  et  très  profonde  ;  car  les 
m.'ithémaliques  servent  à   rattacher  les 
phénomènes    variables    à    d'invariables 
lois,  et  tel  e»t  le  but  de  toute  science. 
Ces  deux  aspects,  la  qualité  et  la  quan- 
tité, produisent  deux  ordres  de  notions 
fort  distincts,  mais  qui  tendent  à  se  com- 
biner. Ils  sont  distincts:  je  puis  en  effet 
calculer  le  mouvement  d'un  corps  sans 
que  les  procédés  du  calcul  m'apprennent 
rien  sur  la  nature  de  ce  corps.  Je  puis 
aussi,  en  voyant  les  corps  jetés  en  l'air 
retomber   sur   la  terre,   conclure,   par 
voie  d'induction,  qu'ils  sont  attirés  par 
une    force   centripète  •  je  puis,   dis-je, 
posséder  celte  connaissance  avant  d'avoir 
soumis  au  calcul  l'action  de  cette  force. 
>i  riiuluclion  ni  l'écpiation ,  prises  sé- 
pa renient  .  u«*  sont  donc  le  procédé  con- 
stitutif des  théories  du   inonde  inorga- 
nique. Ce  procédé  ne  peut  résulter  que 
de  leur  cfMiibin.iison,  «pii  seule  corres- 
pond au  douille  aspect   des  choses,   la 


les  principes  qui  sont  leurs  composans.  |  qualité  se  pré.sentant  toujours,  dans  les 


le   mode   de  formation   des  et 

leur  structure  interne,  leurs  pi    ,  s 

qui  se  manifestent  par  la  combinaison 


êtres  inorganiques,  sous  la  condition  de 
la  qiiaptilé. 
L'induction  produit ,  par  voie  d'analo- 
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gie ,  des  hypotlièses  avec  lesquelles  on 
explique  un  ou  plusieurs  phénomènes. 
Souvent  ce  qui  n'existait  d'abord  qu'à 
l'état  d'hypothèse  est  ensuite  vérifié 
comme  fait:  alors  l'induction,  poursui- 
vant sa  marche .  cherche  des  explica- 
tions ultérieures.  La  limite  des  faits  ob- 
servables varie .  à  mesure  que  l'homme 
perfectionne  ses  moyens  d'observation: 
mais,  à  quelque  degré  que  soit  placée  la 
limite  actuelle,  l'esprit  humain,  dès  qu'il 
y  est  parvenu,  veut  voir  au  delà,  et  s'ef- 
force de  rattacher  les  faits  visibles  à  des 
causes  inaper(jues  par  les  sens,  mais  qui, 
perçues  à  quelques  égards  par  l'intelli- 
gence, sont  à  la  fois  invisibles  et  pré- 
sentes. La  force  d'attraction  explique  les 


la  quantité.  De  même  qu'en  logique ,  la 
méthode  synthétique  ou  analytique  est 
une  combinaison  de  raisonnemens  affir- 
matifs  ou  négatifs ,  qui  T\e  sont  eux- 
mêmes  que  des  combinaisons  de  juge 
mens  qui  présentent  les  mêmes  caractè- 
res, de  môme  le  calcul  est  une  combinai 
son  de  multiplications  et  de  divisions, 
lesquelles  sont  aussi  des  additions  et  des 
soustractions  combinées.  La  composi- 
tion et  la  décomposition,  qui  sont  la 
synthèse  et  l'analyse  sous  la  forme 
qu'elles  peuvent  prendre  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  quantité,  existent  à  l'état 
le  plus  simple  dans  les  deux  premièies 
opérations  de  l'arithmétique  :  et,  à  partir 
de  là  .  se  développant  indétiniment,  con- 


mouvemens    des   corps    célestes  :    mais     slituent  le  double  mouvement  de  l'esprit 


qu'est-ce  en  soi  que  l'attraction,  qu'est- 
ce  que  la  force  en  général?  On  cherche 
a  réduire  les  phénomènes  physiques  à 
l'actionde  quelques  fluides,  insaisissables 
dans  leur  essence,  qui  nous  paraissent  se 
révéler  par  leurs  effets  :  par  la  raison  ils 
sont  admis  comme  causes,  mais  les  sens 
ne  les  perçoivent  pas  comme  faits.  La  chi- 
mie al)outit  aujourd'hui  à  la  théorie  des 
atomes;  mais  qu'est-ce  que  les  atomes? 
On  peut,  sans  résoudre  ces  questions, 
expliquer  à  un  certain  degré  et  surtout 
calculer  les  phénomènes  subordonnés  à 
l'action  de  ces  causes  invisijjles  ;  mais, 
dès  que  l'existence  de  ces  causes  est  ad- 
mise .  elle  donne  lieu  à  une  nouvelle 
série  de  questions,  et.  sitôfque  la  science 
croit  entrevoir  dans  les  faits  observés 
(|uelques  indications  qui  lui  permettent 
de  se  former  une  idée  moins  vague  de 
ces  agens  et  de  ces  élémens  primitifs, 
son  horizon  s'illumine  et  s'étend.  La  na- 
ture peut  être  représentée  par  un  globe: 
un  de  ses  hémisphères  est  éclairé  par  la 
lumière  de  l'observation,  l'autre  hémi- 
sphère est  nocturne  pour  les  sens.  L'in- 
telligence est  placée  aux  limites  de  ces 
deux  hémisphères  :  les  rayons  de  lu- 
mière que  les  observations  fournissent  se 
concentrent  en  elle,  et  elle  s'efforce  in- 
cessamment, au  moyen  de  l'induction, 
tl'en  rélléchir  une  partie  sur  les  bords  de 
rhémisphcre  ténébreux  où  ils  forment 
<:oriime  la  pénombre  de  la  science. 

Combinée  avec  l  induction,  l'équation 
mathématique  formule  les  théories  du 
monde  physique  sous  le  point  de  vue  de 


humain  dans  l'ordre  mathématique,  de 
la  même  manière  que  la  synthèse  et  l'ana- 
lyse, qui  caractérisent  tous  les  procédés 
du  raisonnement,  existent  déjà  en  germe, 
comme  nous  l'avons  vu  .  dans  les  opéra- 
tions les  plus  élémentaires  de  la  logique. 
L'arithmétique  et  l'algèbre,  qui  sont 
une  espèce  d'ontologie  de  la  quantité  ,  la 
considèrent  dans  sa  plus  grande  abstrac- 
tion. ]\iais  de  celle  ontologie  mathéma- 
tique, tronc  commun  de  cet  ordre  de 
connaissances,  sortent  diverses  branches 
correspondant  aux  spécilications  diver- 
ses de  la  quantité.  Toute  quantité  spéci- 
liée  peut  être  envisagée  dans  un  double 
rapport  avec  l'espace  et  le  temps ,  parce 
que  le  temps  et  l'espace  sont  la  condition 
de  toute  réalité  susceptible  d'être  me- 
surée. Le  rapport  d'une  quantité  parti- 
culière à  l'espace  est  exprimé  par  la  fi- 
gure. C'est  l'objet  de  la  géométrie  , 
science  qui  a  reçu  son  nom  de  l'usage 
auquel  elle  fut  primitivement  destinée, 
la  mesure  de  la  terre  ou  l'arpentage  ,  et 
c|ui  a  modestement  conservé  le  nom  de 
son  enfance  depuis  qu'en  grandissant  elle 
est  devenue  aussi  la  mesure  du  ciel.  Le 
rapport  qu'une  quantité  déteiiiiinêe  dans 
l'espace  soutient  avec  le  temps  est  ex- 
primé par  le  mouvement  :  on  peut  dire 
que  par  lui  le  temps  est  rendu  visible 
dans  lespace.  Un  mouvement  ne  peut 
être  conçu  que  comme  le  produit  d  une 
forco.  La  science  des  forces  molricei 
prend  le  nom  de  mécanique.  Klles  pou- 
vent  être  considérées  sous  deux  rapports. 
Les  forces  motrices  ,  considérées  conmie 
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se  neutralisant ,  et  par  là  nuino  j)rodiii- 
sant  l'équilibre  .  sont  l'objet  île  la  sta- 
tique ;  considérées  connue  proiluisaul  le 
mouvement,  elles  sont  l'objet  de  la  dy- 
nannque. 

L'aritlunétiquc  et  rali;èbre  portent  sur 
les  combinaisons  des  quantités,  expri- 
mables par  les  simples  relations  de 
nombre  ; 

La  jîéomêtrie  dans  laquelle  intervient 
un  autre  élément,  la  fii^ure.  se  rapporte 
spécialement,  comme  son  nom  même  l'in- 
dique, h  la  f/icsitrc  des  clioses ,  selon  le 
sens  ordinaire  de  ce  mol  ; 

Dans  la  mécanique,  la  f)csantciir  joiic 
un  grand  rôle. 

Ces  trois  caractères  principaux  des 
sciences  matliémati(|uesorrrenl  une  cor- 
respondance remarquable  avec  les  traits 
sous  lesquels  la  Bible  nous  représente 
les  sublimes  opérations  de  l'ÉIerncl  Géo- 
mètre :  f  ous  (i\cz  dispose  toutes  clioses , 
Seigneur,  dans  la  mesure ,  le  nombre  et 
le  poids. 

Il  est  aisé  de  reconnaître,  d'après  ce 
qui  vient  d'être  dit.  les  fonctions  que  le 
raisonnement  inductif  et  le  calcul  rem- 
plissent dans  l'ori^anisalion  des  tbéories 
pb\si(|ues.  Le  premier  nous  révèle,  sur 
la  qualité  des  choses,  ce  que  le  second 
ne  saurait  nous  apprendre  :  sous  ce  rap- 
port, le  calcul  est  inférieur  à  l'imluc- 
lion.  Mais,  sous  un  autre  ra])port.  il  lui 
est  supérieur  .  parce  qu'en  fournissant  le 
moyen  de  rapporter  les  faits  à  des  lois 
qui  expriment  des  relations  (|ui  ne  va- 
rient pas,  il  permet  à  la  science  de  dé- 
terminer exactement .  dans  un  ^'rand 
nonjbre  de  cas,  le  passé  et  l'avenir, 
comme  on  le  voit,  pour  prendre  l'exem- 
ple le  plus  vul:,Mire  .  dans  le  calcul  des 
éclipses.  De  ces  deux  procédés,  l'un  pos- 
sède ce  cpii  manque  à  l'autre,  et  c'est  pour 
celte  raison  rjuil  est  nécessaire  (ju'ils  se 
combinent  pour  or^'aniser  les  sciences 
physiques.  Toutefois  les  mathématiques. 
qui  opèrent  immédiatement  la  jonction 
des  j)hénomènes  avec  d'éternelles  véri- 
tés, donnent  i\  toute  théorie  pbysi(|ue  sa 
forme  la  plus  haute  ,  la  forme  qui  l'a- 
rhévc,  parce  cpie  toute  science  ^'ravile 
vers  l'absolu  et  ne  se  repose  cju'en  lui. 

Orf^anisée  par  l'induction  et  l'équation, 
la  science  des  corps  bruts  so  subdivise  en 
plusieurs  parties,  échelonnées   de    telle 
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sorte  qu'elles  gagnent  en  profondeur  ce 
qu'elles  perdent  sous  certains  rapports 
en  surface  visible.  Si  l'on  considère  l'é- 
tendue de  celte  surface  ,  l'astronomie  se 
place  au  premier  rang,  car  elle  n'a  d'au- 
tres limites  (|ue  les  limites  mêmes  du 
monde  connu.  De  l'astronomie,  qui  em- 
brasse tous  les  globes  avec  le  nôtre,  se 
détaciu'  la  géologie ,  qui  se  concentre 
dans  l'étude  générale  du  globe  terrestre. 
De  la  géologie  se  détaché  la  physique . 
(|ui  étudie  les  diverses  classes  de  phéno- 
mènes dont  notre  demeure  terrestre  est 
le  théAtre.  ^lais,  à  mesure  que  l'étendue 
visible  de  ces  sciences  se  rétrécit,  du 
moins  à  certains  égards,  elles  s'étendent 
et  grandissent  aux  yeux  de  la  raison , 
j)arce  que  les  objets  de  leurs  investiga- 
tions deviennent  de  plus  en  plus  compli- 
qués. Les  caractères  extérieurs  des  corps 
célestes,  leurs  situations  respectives,  les 
lois  de  leur  mouvement,  tel  est  le  prin- 
cipal objet  de  l'astronomie  :  la  distance, 
qui  nous  sépare  de  ces  grands  corps,  ne 
nous  permet  guère  de  faire  sur  eux  d'au- 
tres observations.  La  géologie  entre  plus 
avant  dans  la  connaissance  du  globe  ter- 


restre; elle  veut  reconnaître,  non  pas 
seulement  sa  forme  extérieure  .  mais 
aussi  sa  constitution.  La  physique  pé- 
nètre plus  loin  encore  dans  l'intérieur 
de  la  partie  de  la  nature,  qui  s'ouvre  à 
nos  expériences  ;  elle  y  considère  les 
corps  ,  non  pas  sous  un  point  de  vue  par- 
ticulier et  seiîlement  comme  de  simples 
élémens  du  globe,  mais  sous  le  point  de 
vue  le  plus  général  et  sous  toutes  leurs 
faces,  soit  pour  découvrir  chimiquement 
leurs  principes  constitutifs,  soit  pour  re- 
connaître les  phénomène.^  complexes  qui 
résultent  de*  leur  action  réciproque.  La 
complication  des  sciences,  relatives  au 
monde  inorganique,  va  donc  croissante 
mesure;  que  leur  domaine  visible  dé- 
croit, et  l'on  peut  distinguer  deux  éten- 
dues dans  chaque  science;  son  étendue 
matérielle  .  qui  se  mesure  par  la  sur- 
face des  objets,  son  étendue  idéale,  qui 
est  déterminée  par  l'intensité  des  con- 
naissances acquises. 

L'astronoujie  ,  la  plus  mécanique  des 
sciences  naturelles,  exerce  toutefois  une 
grande  influence  sur  l'élément  moral  de 
l'esprit  humain.  Bien  n'offre  à  l'imagi- 
nation  \i\\c   ombre    plus  magnifique   de 
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rinfini .  ou  plutôt  rien  .  dans  le  monde 
des  corps,  ne  réfracte  mieux  les  rayons 
de  cette  grande  idée,  que  ces  espaces  qui 
semblent  délier  la  puissance  de  notre 
pensée  .  ces  forces  qui  parcourent  d'in- 
calculables distances  avec  une  telle  cé- 
lérité, que  ces  distances,  dont  l'imaj^e 
seule  nous  confondait,  sont  à  leur  tour 
comme  vaincues  et  dévorées  par  le  mou- 
vement. Jamais  non  plus  l'idée  de  l'ordre 
ne  nous  frappe  plus  vivement  que  lors- 
que nous  entrevoyons  une  complication 
iniinie  de  mouveraens  dans  le  sein  d'un 
calme  immense. 

L'bistoire  de  l'esprit  humain  nous  ap- 
prend que   celte   glorieuse   science   est 
J'ainée  des  sciences  physiques,    qu'elle 
s'est  produite  et  développée  la  première, 
soit  pendant  leur  enfance   dans   l'anti- 
quité .  soit  à  partir  de  leur  adolescence 
dans  les  siècles  modernes.  Le  progrès 
s'est  effectué  en  même  temps  par  rap- 
port à  la  matière   de  cette  science .  et 
par  rapport  à  sa  forme  théorique.  L'in- 
vention des  télescopes  révéla  aux  yeux 
de   Ihomme   un  monde    dans    l'ancien 
monde  céleste  -,  de  hautes  spéculations 
découvrirent    à    l'œil    de    l'intelligence 
des  procédés  jusque-là  inconnus  pour 
calculer  les  lois  de  l'univers.    Ces  deux 
forces  scientiliques  s'excitèrent  mutuel- 
lement. De  nouveaux  faits,  que  les  an- 
ciennes méthodes  ne  pouvaient  formu- 
ler   mathématiquement ,   provoquèrent 
le  progrés  du  calcul.  Ce  fut  cette  insuf- 
lisance  ,   cette   disproportion  reconnue 
entre  la  matière  et  la  forme  de  la  science, 
qui  poussa  en  particulier  Isewton  à  ses 
grandes     découvertes     mathématiques. 
D'un  autre  côté  .  en  calculant  avec  pré- 
cision certaines  lois  astronomiques,  la 
science  lixa  son  attention  sur  plusieurs 
circonstances  importantes  du  mécanisme 
céleste.  Il  y  eut  comme  une  rivalité  per- 
manente entre  l'observation  et  le  calcul, 
entre  le  télescope  et  l'équation,  pour  se 
tenir  à  la  hauteur  l'un  de  l'autre  :  l'hori- 
zon  mathématique  s'enlr'ouvrit  et   re- 
cula  (lu    m^nic    pas    que    l'hori/on   du 
monde. 

Si  l'homme  a  marché  avec  tant  de 
succès  dans  la  science  des  globes  loin- 
tains, il  semble  qu'il  aurait  du  faire  des 
progrès  proportionnés  dans  l'étude  du 
globe  qui  est  sa  demeure.  Toutefois  il 


n'en  est  point  ainsi.  L'astronomie  est  la 
science  physique  la  plus  avancée  ,  la  "éo- 
logie  est  la  science  retardataire.  11  est 
aisé  de  concevoir  pourquoi.  A  raison 
même  de  leur  éloignement.  les  phéno- 
mènes célestes,  soumis  pour  nous,  du 
moins  en  général ,  à  la  seule  loi  du  mou- 
vement ,  ont ,  sous  ce  rapport  .  une 
grande  simplicité,  si  on  les  compare  aux 
phénomènes  terrestres  que  leur  proxi- 
mité nous  offre  sous  des  aspects  beau- 
coup plus  compliqués.  D'ailleurs,  d'un 
seul  point  du  globe  un  seul  homme  peut 
observer  une  partie  très  considérable  des 
mouvemens  du  ciel.  Les  grands  faits 
géologiques  ne  se  prêtent  pas  à  des  ex- 
plorations isolées  et  immobiles.  Enfin 
les  observations  astronomiques  sont  ar- 
rivées très  promptement  à  des  résultats 
applicables  aux  besoins  de  la  vie  domes- 
tique, politique  et  industrielle  :  l'esprit 
humain  a  été  puissamment  encouragé  h 
parcourir  cette  carrière;  mais  la  géolo- 
gie, par  cela  même  qu'elle  suppose  des 
observations  beaucoup  plus  difiicilcs  à 
recueillir,  ne  pouvait  avoir  qu'une  uti- 
lité plus  lente  à  se  manifester. 

Ce  n'est  pas  que  dès  les  temps  les  plus 
reculés  l'homme  n'ait  été  préoccupé  de 
l'histoire  physique  du  globe.  On  trouve, 
dans  toutes  les  anciennes  cosmogonies 
philosophiques,  des  traces  de  cette  dis- 
position d'esprit  :  c'était  comme  un  pres- 
sentiment de  la  science  qui  devait  naître 
un  jour.  Ainsi  l'enfant,  dans  les  rêves 
de  son  imagination  .  a  quelquefois  le 
sentiment  des  vérités  qui  deviendront 
l'aliment  de  sa  raison  dans  son  Age  mûr. 
Les  rêves  géologiques  se  sont  reproduits 
à  diverses  époques  .  surtout  vers  la  lin 
du  dix-huitième  siècle.  Mais  ce  n'était 
plus  les  élans  poétiques  d'une  raison 
naissante,  c'était  les  transports  désor- 
donnés d'une  science  malade  :  ils  étaient 
trop  en  discordance  avec  la  marclie  suivie 
dans  les  autres  sciences  pour  se  prolon- 
ger long-temps.  La  géologie  est  devenue 
humble,  précisément  pour  mériter  son 
nom  .  elle  a  voulu  apprendre  ù  lire  avant 
d'écrire  des  oracles,  elle  a  compris  cpie 
les  faits  sont  l  alphabet  néccssiiire  des 
théories. 

Les  faits,  (pii  sont  la  matière  de  la 
géologie  ,  et  qui  se  rapportent  soit  à  la 
configuration    extérieure   de    la    lerrr , 
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soit  à  sa  struclure  interuc.  soit  ù  la  na- 
ture de  ses  élémeiis.  ces  faits  sont  encore 
trop  peu  nombreux  pour  servir  de  base 
à  une  tlK^orie  sur  ies  lois  de  la  forma- 
tion du  i;lobe  :  et  d'ailleurs  ils  n'ont  point 
encore  t'té  ramenés.  j;énéralenienl  par- 
lant, à  des  lois  mathématiques.  Toute 
fois,  les  inductions  semblent  être  arri- 
vées déjà  à  deux  résultats  précieux  ;  pre- 
mièrement, une  formation  régulière  et 
successive  par  couciies  :  secondement, 
une  perturbation  violente.  Ainsi  le  fjjlobe 
porterait,  comme  l'homme  lui-même. 
les  traces  d'un  plan  primitif  altéré.  Les 
dépouilles  tles  animaux  fossiles  ont  sur- 
tout contribué  h  éclairer  la  science  sur 
les  mystères  physiques  des  premiers 
temps  .  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 
Les  êtres  orj;anisés  occupent,  dans  Té- 
cbelle  de  la  création  .  uji  rang  supérieur 
h  celui  des  corps  bruts  :  êtres  plus  par- 
faits, ils  sont  aussi  dans  le  tjrand  livre 
de  la  nature  des  caractères  plus  expres- 
sifs, ils  ont  une  plus  grande  puissance 
de  signification,  qu'ils  conservent  jus- 
que dans  la  mort. 

Lorsque  l'on  prend  dans  leur  ensemble 
l'astronomie  et  la  géologie,  on  voit  que 
la  science  y  considère  les  choses  aller- 
natiTement  sous  deux  faces.  En  astrono- 
mie, on  cherche  soit  à  embrasser  simul- 
t^inément  le  mouvement  total  des  corps 
célestes,  soit  à  reconnaître  les  monve- 
mens  élémentaires  d'où  il  résulte.  En 
géologie,  on  étudie  la  terre  soit  en  masse. 
soit  dans  les  matériaux  qui  la  coni]>o- 
•ent.  Ces  deux  aspects  se  reproduisent 
en  physique ,  mais  avec  un  caractère 
plus  général  et  plus  profond,  par  cela 
même  que  la  physique  envisage  les  corps 
dans  leur  nature  même  comme  corps  : 
alors  il  s'agit  de  rccoiniaitre  soit  les 
composans  de»  corps  et  les  rapports  in- 
times de  ces  composans,  soit  les  pro- 
priétés générales  des  composés  .  ainsi 
que  leur  action  réciproque,  (pii  s  exerce 
souvent  à  de  grandes  distances,  et  qui  con- 
stitue l'ordre  de  la  natun*.  .Sous  l'un  ou 
l'autre  de  ces  aspects,  une  grande  partie 
des  matériaux  que  l'obst^rvatioii  a  four- 
nis ont  été  à  la  fois  élaborés  par  l'induc- 
tion et  formulés  par  ré(|uation. 

Ces  deux  aspects  sont  représentés  par 
les  lieux  principales  branches  de  la  phy- 
.sique.   dont    liine.   celle   qui  concerne 


la  constitution  intime  des  corps,  prend 
spécialement  le  nom  de  chimie.  Mais 
tous  les  travaux  faits  dans  cette  dou- 
ble direction  convergent,  sous  le  point 
de  vue  théorique,  vers  un  but  général, 
qui  consiste  à  discerner  dans  la  nature 
les  principes  passifs,  et  ce  qui  se  pré- 
sente sous  la  forme  des  principes  actifs, 
et  l'on  arrive  d'une  part  aux  molécules 
primitives  ou  atomes,  comme  principes 
passifs  ,  et ,  d'autre  part .  à  certaines 
énergies  radicales .  qui  se  produisent 
sous  la  forme  de  fluides ,  et  qui  sont 
conçues  comme  étant  les  manifestations 
des  principes  actifs  dans  l'univers. 

Ici  nous  devons  admirer  comment  le 
progrès  des  sciences  physiques .  envisa- 
gées philosophiquement .  concourt  à  af- 
fermir les  vérités  de  l'ordre  moral.  Les 
grandes  forces  actives  de  l'univers,  ren- 
fermées dans  des  fluides  ,  y  existent 
sous  l'enveloppe  la  moins  matérielle,  la 
plus  dégagée  des  conditions  des  corps: 
la  matière  semble  s'effacer  là  où  l'acti- 
vité se  manifeste  le  plus  éminemment  ; 
ce  qui  conduit  à  une  conception  de  la 
nature,  très  différente  de  celle  où  doi- 
vent aboutir  les  inductions  de  la  philo- 
sophie matérialiste. 

D'un  autre  côté ,  la  théorie  des  atomes, 
telle  qu'elle  est  admise  par  la  chimie 
moderne  .  tourne  contre  l'athéisme. 
«  Quoiqu'il  existe,  dit  \V.  Herschel .  des 
«  différences  essentielles  parmi  les  indi- 
«  vitlus  que  comprennent  les  atomes  . 
a  nous  sommes  sûrs  qu'ils  peuvent  être 
«  rangés  en  un  petit  nombre  de  classes 
«  dont  chacune  se  compose  d'êtres  sem- 
«  blables  à  tous  égards  dans  leurs  pro- 
«  priétés.  Or,  quand  nous  ai)ercevons 
M  un  grand  nombre  d'objets  tout  h  fait 
«  semblables  ,  nous  sommes  portés  à 
w  croire  que  cette  similitude  lient  à  un 
«  principe, commun  qui  en  est  indépen- 
«  dant.  Si  cett(î  similitude  est  établie 
«  par  l'identité  de  la  manière  dont  ils 
«  agi.ssent .  nous  sommes  encore  plus 
•'  disposés  à  admettre  celte  conclusion. 
u  Lne  rangée  de  fuseaux,  un  régiment 
«  de  soldats  habillés  de  la  même  ma- 
<'  iiière.  faisant  les  mêmes  évolutions, 
«'  ne  nous  donnent  pas  l'idée  d'une  exis- 
a  teiice  .'i  part.  iNous  avons  iMîsoin  de  les 
tf  voir  agir  isolément  pour  reconnaître 
«  qii'ils  ont  des   volontés,  des  facultés 
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m  indépendantes.  Celte  conclusion  qui 
a  ne  serait  pas  sans  importance  lors 
«  même  qu'elle  ne  s'appliquerait  qu'à 
«  deux  individus  parfaitement  sembla- 
w  blés  sous  tous  les  rapports,  dans  tous 
V  les  temps,  acquiert  une  fore»  irrésis- 
«  tible  quand  le  nombre  s'en  multiplie 
«  au  delà  de  ce  que  l'imagination  peut 
«  concevoir.  II  me  semble  que  les  dé- 
«  couvertes  dont  il  e^  question  détrui- 
«  sent  l'idée  d'une  matière  éternelle  et 
«  exisiant  par  elle-mcme  y  en  donnant  à 
«  chacun  de  ces  atomes  les  caractères 
«  essentiels  d'un  objed  fabriqué  et  tout  à 
«  la  fois  d'un  agent  subordonné  (t).  » 
Dans  l'antiquité,  l'athéisme  avait  inventé 
les  atomes  pour  effacer  dans  la  nature 
le  nom  de  Dieu,  et  voilà  qu'aux  yeux  de 
la  science  l'auguste  nom  brille  jusque 
dans  ces  infiniment  petits .  comme  il 
rayonne  au  ciel  dans  rinfiniment  grand. 
Les  diverses  sciences  relatives  au 
monde  inorganique  ont  été  précédées  ou 
accompagnées  par  certains  ordres  d'idées 
qui  ont  inspiré  d'abord  trop  d'enlhou- 
siasme ,  et  plus  tard  trop  de  dédain. 
L'astronomie  a  eu  l'astrologie  :  nous  ne 
parlons  pas  ici  de  l'astrologie  judiciaire, 
qui  liait  les  événemens  humains  à  la  mar- 
che des  constellations,  mais  de  cette 
science  des  astres  qui  se  fondait  sur  des 
théories  mystiques  des  nombres.  La  géo- 
logie a  eu  les  cpsmogonies.  empreintes 
d'une  philosophie  poétique  :  la  physique 
a  eu  Talchimie.  II  y  avait  là,  sous  plu- 
sieurs rapports  .  une  mythologie  des 
sciences  réelles,  mais  sous  celle  m}  tho- 
gie  se  cachait  un  effort  élevé  de  l'esprit 
humain  ,  une  tendance  qui  a  sa  valeur  et 
son  utilité  quand  elle  est  renfermée  dans 
de  justes  limites:  il  est  de  fait  qu'elle  a 
conduit,  dans  plusieurs  cas,  à  des  dé- 
couvertes remarquables.  Lorsqu'on  ne 
cède  à  cette  tendance  (|ue  pour  ouvrir 
de  nouveaux  points  de  vue  à  l'esprit  d'in- 
vestigation, sauf  à  vérifier  ensuite  ,  au- 
tant qu'il  est  possible,  par  l'observa- 
tion, si  les  idées  d'où  l'on  est  parti  sont 
<les  rêves  tromj)eurs  ou  des  soupçons  su- 
blimes, cette  divination  de  la  nature 
<l(ut  trouver  une  place  dans  une  organi- 
sation complète  de  la  science. 

fi)   Discours  sur  Vhistoue  tir  la  philosophie 
naturelle,  p.  35. 


Le  passage  des  sciences  qui  ont  la  na- 
ture inorganique  pour  objet  aux  sciences 
relatives  à  la  nature  organique  n'est 
pas  marqué  d'une  manière  tranchante, 
à  raison  du  caractère  équivoque  de  cer- 
tains êtres,  placés  sur  les  limites  de  ces 
deux  mondes.  !>Iais,  dans  l'ensemble  des 
faits,  des  différences  éclatantes  attestent , 
dans  les  êtres  organisés,  la  présence  d'un 
agent  supérieur  aux  forces  mécaniques. 
L'étude  des  corps  bruts  aboutit  à  trois 
questions  :  leur  formation  .  leur  déve- 
loppement .  leur  destruction.  Ces  trois 
questions  fondamentales  se  reproduisent 
dans  la  science  des  êtres  doués  d'organi- 
sation ,  mais  elles  y  sont  élevées  à  une 
plus  haute  puissance.  La  formation  des 
corps  bruts  a  lieu  par  agrégation  et  par 
cristallisation  :  leur  développement  n'est 
qu'une  augmentation  :  ils  ne  meurent 
pas,  ils  se  décomposent.  La  formation 
des  êtres  organiques  s'opère  par  voie  de 
génération,  leur  développement  par  voie 
d'intus-susception  et  d'assimilation  ;  et 
lorsque  l'organisme  se  dissout,  on  aurait 
beau  recueillir  toutes  ses  parties,  on  ne 
pourrait  pas  recomposer  l'être  vivant 
comme  on  recompose  les  corps  bruts.  H 
y  a  donc  là  autre  chose  que  la  simple  ré- 
paration des  parties  :  un  agent  enveloppé 
dans  l'organisme  s'est  retiré,  il  y  a  mort. 

La  science  des  êtres  vivans.  envisagée 
dans  les  faits  qui  en   sont  la   matière, 
comprend  divers  degrés,  et  procède,  re- 
lativement  à   ces  êtres,  d'une  manière 
analogue    aux    procédés    graduels    (|ue 
l'on    suit    dans    l'étude  .    de    plus    en 
plus  compliquée,  de  la  nature  inorga- 
nique.   L'histoire     naturelle  .    dans   ses 
rapports  avec  le  monde  organique ,  dé- 
crit les  diverses  espèces  d'êtres  vivans, 
leurs*formes.  leurs  habitudes  :  elle  porte 
sur   ce    qu'il   y    a    d'extérieur    en   eux  , 
comme  l'astronomie  expérimeut  de  ,  qui 
n'explique  pas  la  nature  des  corps  cé- 
lestes, porte  aussi  sur  leurs  plu'nomènes 
extérieuis,  sur  leurs  formes,  leur  situa- 
tion,  leurs  mouvemens.  L'anatomie  exa- 
mine la  charpente  de  lorganisuic.  conimc 
la  géologie  examine  la  structure  de   la 
terre.  Puis  la  science  cherche  à  recon- 
naître les  propriétés  et  la  nature  des  Hé- 
mens  de  rorgaiiismc  comme  la  pliv&ique 
observe  les  propriétés  des  corps  ;  et  lors 
qu'enfin,  appuyé  sur  toutes  ce*  donnée*. 


ai  DlSCOl'BS  PHÉLlMUNAIRi:. 

on  embrasse  le  s^slème  des  fonctions  or- 
ganiques, la  science  expérimentale  des 
Otres  vivansest  constituée  sous  le  nom  de 
physiologie,  laquelle  prend  le  nom  de 
médecine,  lorsqu'elle  envisage  ces  Otres 
dans  un  état  d  alliralion.  pour  découvrir 
les  moyens  de  les  ranuMier  à  leur  étal  nor- 
mal ,  ou  du  moins  de  les  en  rapprocher. 

Lt*s  sciences  physiologiques,  considé- 
êes  non  plus  dans  les  faits  (|ui  en  sont 
ia  matière,  mais  dans  les  procédés  que 
suit  lintelligence  pour  produire  la  tliéo- 
rie  de  ces  faits.  senil)lent  ,  au  premier 
coup  d'œil.  présenter  une  discordance  , 
ou  du  moins  une  lacune  dans  la  consti- 
tution de  l'esprit  humain.  Les  théories  du 
monde  inorganique  résultent,  nous  l'a- 
Tons  vu,  de  la  combinaison  plus  ou  moins 
parfaite  de  Tinduction  et  de  l'équation. 
Les  phénomènes  vitaux  n'étant  pas  régis 
par  les  lois  mécaniques,  la  physiologie , 
dans  ce  (pii  forme  son  essence,  ne  com- 
porte pas  le  procédé  de  l'équation  ;  l'in- 
duction seule  lui  reste.  11  est  vrai  que  , 
dans  cet  ordre  de  connaissances,  i  in- 
duction a  une  eflicacilé  plus  grande, 
parce  que  l'unité  de  tout  être  organique 
lui  fournit  un  point  d'api>ui  qu'elle  n'a 
pas  dans  la  science  des  corps  bruts.  Il 
n'en  serait  pas  moins  très  singulier  que 
la  scieuce  des  êtres  vivans  fût  plus  indi- 
gente en  procédés  que  la  science  des 
êtres  dépourvus  dévie,  (ju'au  lieu  des 
deux  instrumensqui  sont  ù  la  disposition 
de  celle-ci ,  ellr  nen  |)()ss«''(lAt  (pTun  seu- 
lement plus  perfectionné.  .Mais  cette  es- 
pèce d'anomalie  n'est  pas  réelle.  Dans 
riionmir  la  vie  organirpie  est  unie  h  Tin- 
lelligence.  et  nous  verrons  lout-Zi-l'heure 
que  la  théorie  des  êtres  intelligens  com- 
porte un  procédé  supérieur,  la  déduc- 
tion. \m  genre  de  lumière  (pi'il  produit 
se  réfléchit  inmiédiatenuml  sur  la  partie 
organique  de  notre  être,  et .  de  degrés 
en  degré»,  sur  la  nature  organicpie  en 
général.  Ainsi  la  physiologie,  qui  em- 
ploie l'induction  la  plus  élevée,  parti- 
cipe en  même  lemps  U  reflicacilé  de  la 
déduction  elle  est  au  foiul  plus  riche  en 
procédés  que  ne  l'est  la  théorie  de  la  na- 
ture brute.  La  science  ne  descend  pas 
(|uand  son  objet  nu>nte  ;  son  pouvoir 
s'élève  avec  l'échelle  des  êtres. 

OtXf  loi  se  manifeste  bien  mieux  en- 

■•ian*less<iencesrelativesà  l'homme. 


dont  nous  avons  maintenant  ù  parler. 
Llles  forment  la  seconde  des  deux  divi- 
sions giiicrales  que  nous  avons  indi- 
quées. 

Ces  sciences,  supérieures  par  leur  im- 
portance h  celles  qui  se  rapportent  à  l  « 
nature,  n'ont  pas  toutefois  excité  d'abord 
aussi  vivement  la  curiosité  et  l'attention 
de  riniinanité.  11  est  arrivé  dans  le  genre 
humain  ce  ([ui  arrive  à  un  homme  qui 
contemple,  sous  le  point  de  vue  de  l'art, 
l'intérieur  d'une  magnifique  cathédrale. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  porté  ses  regards 
de  la  voùle  à  la  base  ,  après  avoir  admiré 
les  colonnes  aux  vastes  branches,  les  ro- 
saces, les  statues  mystérieuses,  qu'il 
rentre  en  lui-même  pour  interroger  sa 
propre  admiration.  Ainsi  le  genre  hu- 
main, placé  au  sein  de  l'univers  comme 
dans  un  temple,  a  d'abord  étudié  cette 
architecture  divine,  et  toutes  les  mer- 
veilles du  monde  extérieur  avant  de  scru- 
ter les  merveilles  de  la  pensée,  de  ce 
monde  d'idées  qu'il  porte  dans  son  Ame. 
Dès  l'origine,  sans  aucun  doute.  Thouîme 
fut  un  être  intelligent  et  moral  :  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  Tévolu 
tion  des  sciences,  l'étude  de  la  nature  a 
précédé  presque  partout  l'élude  de  l'Ame. 
La  nature  exerce  sur  l'hounne  une  action 
si  puissante,  qu'il  se  sent  d'abord  attire 
vers  elle  et  comme  absorbé  en  elle.  La 
première  expansion  de  l'aclivité  humaine 
est  comme  un  flux  de  l'intelligence  vers 
le  inonde  extérieur  :  ce  n'est  que  par  un 
laborieux  reflux  qu'elle  rentre  en  elle- 
même.  Ce  fait  dccéle  en  nous  une  pré- 
dominance instinctive  de  la  vie  des  sens 
sur  la  vie  spirituelle  ,  ])rédominanee  qui 
parait  être  l'indice  de  (|wel(jue  perturba- 
tion yirofonde  de  notre  être. 

V.nis.  bien  (pie  l'intelligence  et  la  mo- 
ralité soit  le  caraclèn;  fondamental  de 
l'homme,  il  doit  toutefois,  .'i  raison  de 
la  j)artie  inférieure  de  sa  nature,  être 
étudié  aussi  sous  d'autres  rapports. 

Lhonmie,  comme  doué  d'un  corps, 
qui  participe  aux  propriétés  générales 
des  corps,  n'est  pas  l'objet  d'une  physi- 
(jue  spéciale,  si  ce  n'est  en  tant  (|ue  les 
forces  mécaniques .  la  jxîsanteur,  pai- 
exf'niple,  sont,  h  quelque  égard,  sou- 
mises à  lui,  non  })as  seulement  A  l'action 
des  puissances  vitales  comme  dans  hîs 
végétaux  et  les  animaux,  mais  CDCore  .\ 
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Titclion  de  sa  volonté  libre .  qui  les  in- 
fluence dans  plusieurs  cas. 

Comme  être  organisé,  l'homme  est 
l'objet  d'une  physiologie  toute  spéciale. 
Si  la  vie  organique  modiiie  en  lui.  comme 
dans  les  autres  êtres  organisés,  les  lois 
de  la  nature  brute,  elle  est,  à  son  tour, 
modifiée  par  la  vie  spirituelle,  en  même 
temps  qu'elle  réagit,  dans  de  certaines  li- 
mites, sur  les  phénomènes  intellectuels, 
comme  l'indique  particulièrement  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  les  observations  relatives 
aux  faits  plirénologiques.  Ainsi  la  phy- 
siologie de  l'homme  touche  à  deux  mon- 
des :  elle  tient  dune  part  h  la  physique, 
de  l'autre  à  la  psycologie.  Elle  imprime 
ce  caractère  à  toutes  ses  branches,  sur- 
tout aux  sciences  médicales.  Il  s'y  ma- 
nifeste plus  particuUèrement.  par  là  mê- 
me que  ces  sciences  sont  la  théorie  des 
perturbations  de  la  vie  organique,  et  des 
moyens  d\v  remédier,  et  que,  sous  ce 
double  rapport,  le  moral  de  l'homme 
€xerce  une  grande  influence  sur  son  or- 
fc'anismo. 

Mais  c'est  surtout  comme  être  doué  de 
raison  et  de  liberté  que  l'homme  est  l'objet 
d'une  vaste  science.  Vnv  ces  facultés  il  ap- 
partient à  un  monde  supérieur.  Une  at- 
traction vitale  le  porte  vers  le  vrai  et  le 
bien,  il  a  une  faim  et  une  soif  sublime  de 
ces  choses  :  elles  sont  l'aliment  naturel  de 
•son  esprit.  Ce  monde  intellectuel  n'est  })as 
un  développement ,  une  simple  efflores- 
cence  du  monde  inférieur;  il  n'en  sort  pas 
comme  la  tige  sort  de  son  germe  :  il  est  le 
type, la  raison. le  but  de  l'uni  vers  physique. 

Envisagée  dans  les  faits  qui  lui  .ser- 
vent de  matière  ,  la  science  qui  traite  de 
la  nature  intelligente  recjoit  le  nom  de 
ps)cologie.  Elle  est  le  résultat  d'obser- 
vations internes  .  soit  que  chacun  les  fasse 
iiulivi(luellenu;nl  sur  ce  qui  se  passe 
dans  l'intérieur  de  son  esprit,  soit  qu'il 
connaisse  aussi,  par  voie  de  témoignage, 
les  observations  analogues  des  autres 
hommes. 

Toutes  les  opérations  de  l'intelligence, 
tous  les  actes  de  la  volonté  se  rapportent 
à  un  grand  dualisme.  les  sensations  et 
les  idées.  Mais  comnje  les  idées  éclai- 
rent les  sens.itions  elles-nu'mes.  comme 
elles  sont  la  base  immuable  de  l  intelii- 
f;ence  ,  la  psycologie  coordonne  autour 
d'elles    toutes    ses    observations  sur  les 


faits  inférieurs  et  subordonnés.  Elles 
sont  le  centre,  le  foyer  vital  de  cette 
science  .  qui  doit  s'efforcer  surtout  de 
reconnaître  le  système  hiérarchique  de 
nos  facultés  spirituelles.  Lorsqu'elle  se 
borne  à  considérer  séparément  chacune 
de  ces  facultés,  elle  n'est  que  l'anatomie 
de  l'âme  ,  elle  n'est  pas  la  science  de 
l'âme  vivante,  qui  exerce  toujours  simul- 
tanément plusieurs  de  ses  puissances  de 
différens  ordres. 

La  science  de  la  nature  intelligente  , 
considérée   non  plus  comme  un   recueil 
d'observations .  mais  comme  se  produi- 
sant ou  tendant    à  se    produire    sous  la 
forme  d  une  théorie,  a  un  caractère  qui 
lui  est  propre ,  qui  la  distingue  essentiel- 
lement de  toutes  les  théories  physiques  et 
physiologiques,  parce  qu'un  élément  nou- 
veau apparaît  dans  cette  science.  Les  êtres 
bruts,  les  êtres  organisés  s'offrent  à  nous 
sous  l'aspect  de  la  quantité  et  sous  celui 
de  la  qualité,  ainsi  que  nous  lavons  re- 
marquéprécédemment. La  raison,  comme 
moyen  général  de    toute   connaissance  , 
renferme  déjà  ces  deux  ordres  de  notions, 
mais  elle  manifeste  en  outre  des  vérités, 
placées  au  dessus  des  simples  rapports  de 
quantité  et  de  qualité.  Ce  principe  ration- 
nel, il  y  a  quelque  chose  d'éternel  et  d'im- 
mense, exprime  une  notion  qui  n'est  pas 
exprimable  par  des  nombres,  mais  qvii 
n'en  est  pas  moins  immuable  comme  les 
rapports  mathémati(jues.  D'un  autre  côté, 
ce  principe  nous  fait  percevoir,  non  pas 
de  simples  qualités  variables  connue  celles 
que    les  phénomènes    nous   présentent , 
mais  une  essence  absolue.  Si  nous   don- 
nons à  ces    notions    supérieures  le  nom 
d'idées  par  excellence  ,  nous  dirons  que 
les    idées  sont  quelque  chose  où  les  ca- 
ractères de  la  (luantilé  et    de    la  simple 
(jualilé  s'évanouissent  à  la  fois  et  se  réu- 
nissent sousdesrapport>  divers.  Us  s'éva- 
nouissent, puiscpu'  toute  notion  d'exten 
sion    plus  ou    moins    grande .  d'attribut 
variable  et  locale  a  disparu  :   ils  se  réu- 
nissent, puisque  l'idée  exprime  ,  en  un 
sens,  la  qualité  de  ce   (]ui    est.    mais  la 
qualité  essentielle,  marquée  tl'un  carac 
tère  de  nécessité,   d  inimutabililé ,  dont 
l'immutabilité  niatlicmali(îue  n'est  i\uv  le 
rayonnement  dans  l'ordr»*  des  pures  re- 
lations de  nombre,   vides  de  toute  lu- 
mière sur  la  nature  desétrej.  L'idée  dif 
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fére  (lesnolioiis  de  «{tiaiitité  et  de  qualité 
par  leurs  côtés  imparlails  :  elle  possède 
énHiieniment  ce  qu'il  y  a  de  supérieur 
dans  les  unes  et  dans  les  autres.  La  con- 
iiaiss;iiicc  des  simples  qualités  éclaire  les 
choses  réelles  :  mais,  si  elle  est  seule  , 
clic  est  comme  uiu*  lumière  flottante. 
qui  n'a  pas  de  foyer  fixe  :  la  connais- 
sance des  rapports  de  quantité  est  une 
lumière  fixe,  immanente:  mais,  si  elle 
est  seule  ,  elle  néelaire  pas  les  réalités. 
L'idée  est  la  lumière  absolue,  l/œil  qui 
reçoit  cette  lumière  est  la  raison. 

Il  suit  de  \h  que  la  théorie  de  la  rai- 
son a  une  forme  qui  lui  est  propre.  Les 
idées  ne  peuvent    pas   se  combiner  par 
Toie   d'é(]uation  .    puisqu'elles   sont   au 
dessus  des  rapports  de  (juautité  :  elles 
■e  peuvent   pas   se  combiner   par   voie 
d'induction,  puisque  celle-ci .  en  saisis- 
sant une   liaison   entre   les  qualités  que 
présentent  les   phénomènes,   ne   la  per- 
çoit pas  comme  nécessaire,  et  que  les 
idées  sont  au  dessus  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  nécessaire.  Elles  ne  peuvent  donc  se 
combiner  que  selon  un  mode  supérieur. 
Une  idée  apparaît  comme  naissant  d'une 
autre  idée  de  même   nature   qu'elle,  et 
dont  elle   manifeste  l'essence  :  c'est   ce 
qu'exprime  ce  terme  usuel  en   philoso- 
phie,  la  f^énération  des  idées,    l'uis  de 
éeu\  idées  dont  l'une  est  engendrée  par 
l'autre  .    résulte     une    troisième    idée  , 
CMDne  leur  prmluit  commun.  Toutes  les 
eambinai^ons  des   idées  se   réduisent  à 
ces  deux  formes  fondamentales  :  on  est 
convenu  de  les  désigner  sous  le  nom  de 
déduction.  Kt  piiis<|ue  la  déduction  est. 
comme  nous  l'avons  vu .  le  mode  j^éné- 
ral  et  absolu  du  raisonnement,  il  s'ensuit 
que.  dans  les  théories  qui  ont  pour  ob- 
jet la    nature   iiitrlh^ente.    l'arlivité   de 
l'esprit  s'exerce  sous  sa  forme  la  ])lus 
haute,    de  même  que  les  idées,   placées 
au  dessus  des  simples  notions  de  quan- 
tité el  de  qualité,  sont  la  plus  haute  ré- 
gion de  l'esprit  humnin. 

.Mais  l'homme  n'a  p.is  seuleiiH'iit  une 
Tic  purement  individuelle,  il  a  éminem- 
ment une  vie  sociale  :  de  l.'i  une  nouvelle 
branche  de  la  science  relative  .'i  rhoinme. 
De  même  que  les  faits  internes  sont 
l'objet  de  la  physiologie .  qui  est  l'his- 
toire  de  l'Ame,  de  intMiie  les  faits,  qui 
sont  la  matière  de  la  science  relative  à 


l'activité  extérieure  ei  sociale  de  l'homme 
sont  connus  par  1  histoire,  et  comme  ils 
ont  tous  des  relations  de  lieu  avec  quel- 
que partie  (lu  j;lobe.  et  des  relations  de 
temps  avec  les  révolutions  solaires  et  lu- 
naires ,  l'histoire  a  nécessairement  pour 
cadre  la  ^'éoj^raphie  et  la  chronologie. 

Ouelque  étendue  qu'elle  paraisse  avoir 
au  premier  coup  d'œil,  cette  science  est 
néanmoins  assez  bornée  soit  dans  le 
temps  soit  dans  l'espace.  La  Bible,  il  est 
vrai  .  nous  fait  remonter  jusqu'à  l'his- 
toire primitive  du  j^enre  humain,  qui 
devient  ensuite  Thistoire  spéciale  du  peu- 
ple hébreu,  dépositaire  du  vrai  culte  et 
des  promesses  divines.  Mais,  pour  les  au- 
tres peuples,  la  limite  des  temps  histo- 
riques, qui  varie  pour  chacun  d'eux,  est 
flottante  de  mille  ans  à  deux  mille  ans 
environ  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  limites  de  l'histoire,  par  rapport 
à  l'espace  .  sont  bien  loin  d'être  les  limi- 
tes même  du  globe  habité.  Les  tribus  ou 
les  peuples  qui  ont  résidé  dans  l'Asie 
septentrionale  .  la  Polynésie  .  la  plus 
grande  partie  de  l'Afrique,  les  deux 
Amériques  avant  leur  découverte  ,  il 
l'exception  des  Mexicains  et  des  Péru- 
viens, dont  on  a  recueilli  quelques  tra- 
ditions historiques .  toutes  ces  innom- 
brables générât  ions  ont  passé  sur  la  terre 
en  silence.  Si  l'on  tire  une  ligne  de  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  Grande-Bre- 
tagne jusqu'au  Japon,  et  de  la  presqu'île 
au  delù  du  ('.ange  une  autre  ligne  qui 
aboutisse  un  peu  au  dessous  de  la  ])Ointe 
septentrionale  de  l'Af/ique,  l'espace  ren- 
fermé entre  ces  deux  lignes  est  à  ])eu 
près  le  théâtre  de  l'histoire  jusqu'à  l'é- 
poque où  les  populations  européennes 
ont  commencé  h  se  répandre  sur  tous 
les  })()inls  du  globe. 

L'éloignement  des  faits  dans  le  temps 
proiluit  (lueWjue  chose  d'analogue  h  quel- 
ques uns  des  effets  (jue  produit  l'éloigne- 
ment des  phénomènes  astronomiques 
dans  l'espace.  Il  peut  y  avoir  aussi  quel- 
quefois des  illusions  d'optique  dans  l'his- 
toire, des  mouvemens  apparens  consi- 
dérés comme  des  mouvemens  réels,  et 
quelquefois  aussi  on  peut  prendre  la 
réalité  pour  une  simple  apparence.  J/his- 
toire ,  d?ns  sa  partie  conjecturale,  os- 
cille entre  ces  deux  excès.  Dans  le  der- 
nier siècle,  on  était  assez  enclin  à  voir 
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des  personnages  réels  dans  presque  tou- 
tes les  ficiions  mythologiques  de  Tanti- 
quité  .  qui  se  présentaient  sous  la  forme 
de  narration.  Aujourd'hui .  le  penchant 
contraire  prédomine  :  on  est  porté  à 
transformer  en  mythes .  surtout  lors- 
qu'il s'agit  de  la  haute  antiquité,  toutes 
les  données  historiques  qui  ne  sont  pas 
absolument  certaines ,  à  envisager  des 
personnages  fameux  dans  l'Inde,  la  Perse, 
et  dans  l'histoire  des  premiers  temps  de 
Home  comme  des  êtres  allégoriques,  re- 
présentant une  époque  ou  un  état  de  so- 
ciété. Que  ces  explications  soient  assez 
plausibles  dans  certains  cas.  nous  ne  le 
nions  point:  mais  il  nous  semble  évident 
qu'on  abuse  de  cette  méthode,  comme  on 
abusait ,  dans  l'autre  siècle  .  de  la  mé- 
thode opposée.  Celui  qui  tracerait  les 
véritables  règles  de  la  critique  pour  dis- 
cerner ,  si  cela  peut  être  fait .  la  fable  de 
la  réalité ,  dans  les  premiers  âges  de  la 
plupart  des  anciens  peuples  ,  serait  le 
Copernic  de  l'histoire,  pour  la  partie  sys- 
tématique de  celte  science. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'histoire  a  un  domaine  composé  de 
faits  incontestables,  quels  que  soient  les 
intervalles  de  siècles  qui  nous  séparent 
d'eux.  On  a  prétendu  que  la  certitude 
historique  va  s'affaiblissant  toujours  à 
mesure  que  l'époque  des  faits  s'éloigne  ; 
celte  opinion  sceptique  a  été  défendue 
par  quelques  philosophes,  qui  étaient 
en  même  temps  grands  partisans  des 
connaissancesastronomiques.  Autant  au- 
rait valu  soutenir  que  l'éloignement  plus 
ou  moins  considérable  des  corps  célestes 
détermine  les  degrés  de  la  certitude  que 
nous  avons  de  leur  existence.  La  distance 
dans  Tcspace  ou  dans  le  temps  rend  im- 
perceptibles pour  nous  plusieurs  détails 
soit  des  corps  ,  soit  des  événemens  : 
mais  elle  ne  nous  empêche  point,  dans 
une  foule  de  cas.  de  reconnaître  qu'ils 
sont  ou  qu'ils  ont  été.  Quand  les  mo- 
numens  aulhenti(|ues,  qui  ont  certifié 
un  fait  pour  les  générations  antérieures, 
subsistent,  ils  sont  toujours  des  foyers 
<le  la  certitude  historicjue,  qui  traverse 
If  temps  comme  la  lumière  traverse  l'es- 
pace. Le  fluide  lumineux  qui  nous  fait 
apercevoir  Sirius.  parcourt,  pour  arriver 
jusqu'à  nous,  un  intervalle  deux  cents 
fois   plus   grand   que  les  trente -quatre 


raillions  de  lieues  au  moins  qui  sont 
la  distance  du  soleil  à  la  terre  .-  nous  ne 
doutons  pas  plus  de  l'existence  de  Si- 
rius que  de  celle  des  tours  de  >otre- 
Dame. 

L'histoire  se  divise  comme  le  genre 
humain  se  divise  lui-même  :  elle  est 
l'histoire  des  individus,  des  familles,  des 
nations ,  des  races,  enfin  de  tout  le  genre 
humain  connu.  Toutefois,  les  travaux 
historiques  peuvent  être  classés  suivant 
un  autre  ordre,  qui  montre  leur  liaison 
avec  les  autres  branches  des  connais- 
sances humaines. 

D'abord,  le  genre  humain  peut  être 
considéré  sous  un  point  de  vue  matériel 
et  numérique ,  dans  le  but  de  constater 
le  mouvement  de  la  population ,  ses  rap- 
ports avec  les  subsistances,  le  nombre 
des  pauvres,  celui  des  crimes,  et  le  reste, 
en  un  mot  tous  les  faits  susceptibles  d'ê- 
tre ramenés  à  des  lois  de  progression  et 
de  proportion  mathématiques.  C'est  l'his- 
toire statistique,  qui  a  commencé  seule- 
ment dans  les  temps  modernes,  et  qui 
répandrait  un  grand  jour  sur  plusieurs 
parties  de  l'histoire  générale,  si  elle  n'eût 
pas  été  si  long-temps  négligée.  Il  y  a  là 
une  lacune  considérable  qui  ne  peut  plus 
être  remplie  pour  les  siècles  écoulés,  et 
il  faudra  des  siècles  aussi  pour  acquérir 
ce  trésor  de  connaissances  expérimen- 
tales ,  que  nous  n'avons  pas  recueilli  avec 
l'héritage  des  générations  éteintes. 

En  second  lieu,  le  genre  humain  peut 
être  considéré  comme  formant,  à  un 
degré  quelconque,  un  grand  tout  orga- 
nique, dont  les  membres  sont  liés  en- 
semble de  telle  sorte  que  les  individus 
agissent  sur  les  individus,  les  nations  sur 
les  nations,  les  siècles  sur  les  siècles. 
Dans  ce  point  de  vue  on  présente  le  ta- 
bleau de  tous  les  événemens.  en  les  en- 
chaînant les  uns  aux  autres  suivant  leur 
ordre  de  succession  ou  de  simultanéité,  el 
selon  leurs  rapports  de  causes  et  d'effets; 
les  origines  des  peuples,  leurs  dévelop- 
pemens,  les  principaux  personnages  qui 
les  ont  représentés,  les  élémens  et  les 
produits  de  leur  civilisation  ,  enfin  les 
relations  soit  hostiles,  soit  pacifiiiues  de 
peuple  à  peuple.  C'est  l'histoire  p(diti(jue, 
dans  I  ace("pliou  ordinaire  de  ce  mol. 

Enfin,  on  peut  considérer  le  fjenre  hu- 
main sous  le  point  de  vue  le  plus  élcïé. 
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connue  soumis  à  iiin'  loi  dirinr  :  alors  sp 
déroule  \v  tableau  ties  faits  dans  leurs 
rap^mrtsplusou  moins  directs  avec  celte 
loi.  (Test  l'histoire  religieuse.  I^t  reh\'ion 
n'est  pas  un  simple  t-lénitMit  p.irliel  de 
la  cÏTilisation  :  elle  est  le  principe  supc'- 
rieur  et  xi^ifiant  .  qui  domine  et  linrmo- 
iiise  tous  l»'s  autres  éle*mens.  L'hisloire 
religieuse  e&l  comme  la  tiMe  et  le  cœur 
de  l'histoire. 

Os  trois  j;enres  de  travaux  donnent 
lieu,  en  se  subdivisant,  i"»  des  histoires 
partieuli«'res  de  deux  espèces  :  car.  ou 
l'on  prend  un  seul  peuple  avec  tous  les 
^lénu'ns  de  sa  civilisation,  ou  l'on  suit, 
chez  les  différens  peuples  .  les  déve- 
loppemensd'uu  seul  de  ses  éléniens  :  de 
là  les  histoires  |)hilosopl)i(iues.  littérai- 
res, commerciales,  et  ainsi  de  suite. 

I>»s  trois  hrarjches  j^énérales  de  l'his- 
toire fournissent  chacune  une  masse  de 
faits  qui  sert  de  matière  h  des  théories 
sociales  correspondantes. 

L'économie  ])oli(i(iue.  dans  le  sens  que 
l'on  attache  communément  à  ce  mot, 
formule  les  lois  de  la  production,  de  la 
distribution,  et  de  la  consommation  de 
tout  ce  qui  sert  au  bien-être  matériel.  Llle 
t*exerce  spécialement  sur  les  faits  que 
recueille  l'histoire  statistique.  KJie  com- 
j>orte  fies  lors  éminemment  les  procédés 
du  calcul  .elle  fait  unesorledc  balance, 
d'étpialion  sociale  entre  les  besoins  et 
les  ressources,  et  présente  la  théorie  ma- 
thématique de  la  société. 

I-i  science  purement  politique,  qui 
comprend  les  sciences  de  législation  . 
d'administration  et  «le  jurisprudence,  a 
fp^cialement  pour  but  de  déterminer. 
eu  é{jard  au  caractère  d'un  p(>uple,  .'i  ses 
muurs.  au  dr;;ré  de  sa  eivilisalion,  les 
rapports  qui  doivent  lier  entre  eux  tous 
le*  mi'inbrcs  dun  ét.it  |)Our  leur  utilité 
commune.  I.lle  explirjue  en  (|uelque 
sorte  la  végétation  naturelle,  et  l'orga- 
nis.il ion  t\u  corps  social  :  elle  en  est 
comme  la  physiologie. 

Enfin  la  science  sociale,  dans  sa  partie 
la- plus  élevée  .  rattache  et  coordoinur 
tous  les  faits  A  quelque  chose  de  supé- 
rieur à  la  sifuple  idée  de  l'utile.  c'esl-A- 
dire,  qu*elle  part  de  la  loi  de  justice  et 
de  charité,  rpii  rsl  l'.lnw  de  la  société. 
ri  rpii  est  essentiellmtent  liée  ellc-nu^me 
aux  dogme»  religieux.  La  science  ne  pro- 


cède pas  alors  pai-  voie  de  calcul .  comme 
l'éconouiie  politique,  elle  ne  s'appuie  pas 
uniquement  sur  la  simple  expérience, 
pour  reconnaître,  par  voie  d'induction, 
les  conditions  du  corps  politique  :  elle 
déduit  de  la  religion  les  lois  fondamen- 
tales et  absolues  de  la  société  lunnaine. 

Le  temi)s  nous  man(iue  pour  caracté- 
riser moins  imparfaitement  ces  diverses 
sciences  avec  leurs  ramifications  très 
nombreuses.  INous  remarquerons  seule- 
nuMit  que  les  trois  espèces  de  théories  , 
dont  il  vient  d'être  question,  sont  unies 
entre  elles  comme  les  élémens  matériels, 
la  vie  organique  et  le  principe  spirituel 
sont  unis  dans  l'homme,  et  que  leur  ré- 
union constitue  seule  la  théorie  complète 
de  la  société.  Le  caractère  propre  de  la 
science  relative  soit  à  la  nature  de 
riionime.  soit  à  la  société  humaine,  le  ca- 
ractère qui  la  dislingue  de  toutes  les  au- 
tres sciences  particulières,  c'est  qu'ayant 
pour  matière  des  faits  de  toute  espèce , 
elle  ne  peut  se  produire  .  sous  la  forme 
d'une  théorie  .  que  par  l'emploi  com- 
biné de  tous  les  procédés  du  raisonne- 
ment. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
ici  une  étrange  maladie  intellectuelle  de 
notre  époque.  Les  sciences  sociales,  les 
plus  compliquées  de  toutes  les  sciences  , 
sont  précisément  celles  oîi  une  foule 
d'hommes  s'improvisent  en  docteurs  avec 
une  très  mince  provision  de  connais- 
sances, et  quehjues  lieux  communs  re- 
tcntissans.  Les  Copernic  et  les  Newton, 
malluMireusenienl  si  rares  dans  les 
sciences  naturelles,  pullulent,  à  ce  qu'il 
paraît,  en  politique.  Si  un  écolier,  pour- 
vu de  connaissances  physiques  aussi  lé- 
gères que  l'inslruction  sociale  de  la  plu- 
part de  nos  parleurs  de  constitution  et 
de  progrès .  s'avisait  de  faire  sa  théo- 
rie de  l'électricité  ou  du  calorique  ,  et 
qu'il  eût  en  même  temps  le  pouvoir  d'o- 
pérer en  grand  siii-  la  nature,  sa  folie 
njettrait  le  feu  à  1  univers.  Si,  ai)rès  des 
é'tudes  i)liysiologi{jues  proportionnelle- 
ment aussi  peu  avancées,  il  avait  la  manie 
défaire  des  expériences  sur  l'organisme 
humain,  et  qu'un  grand  nombre  de  du- 
pes se  prêtAl  A  lui  servir  de  matière 
expérimentale,  il  deviendrait  en  fort  peu 
de  temps  un  fléau  |)lus  destructeur  que 
le  choléra.  Comment  se  fait  il  que  ce  qui 
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serait  un  délire  dans  les  autres  sciences 
ne  soit  plus  qu'une  sage  audace  en  politi- 
que? Avant  de  constituer  la  société,  ap- 
prenez à  constituer  votre  intelligence  : 
avant  de  rêver  ce  que  vous  appelez  Taf- 
francliissenient,  commencez  par  affran- 
chir votre  raison  de  cette  ignorance  doc- 
torale, la  pire  de  toutes,  parce  qu'elle 
s'ignore  elle-même.  Le  premier  pas  du 
bon  sens  dans  la  science  sociale,  c'est 
de  reconnaître  qu'elle  est  très  compli- 
quée. Quiconque  y  prophétise  sans  avoir 
passé  par  une  initiation  de  fortes  études, 
est  bien  présomptueux  de  croire  qu'on 
l'écoutera  .  et  bien  malheureux  si  on  l'é- 
coute :  si  ses  paroles  sont  plus  que  du 
vent,  elles  sont  des  tempêtes. 

^ous  venons  d'énoncer  quelques  vues 
sur  la  classification  des  sciences  théori- 
ques :  passons  aux  sciences  d'applica- 
tion. Celles-là  sont  comme  un  mouve- 
ment par  lequel  l'homme  se  porte  vers 
la  connaissance  des  choses  :  celles-ci  sont 
un  mouvement  par  lequel  il  ramène 
cette  connaissance  à  son  utilité  propre. 

SCIENCES  D'APPLICATION. 

Les  sciences  d'application  donnent  la 
théorie  des  moyens  par  lesquels  on  met 
les  vérités  connues  en  rapport  avec  les 
besoins  de  l'homme.  Ces  moyens  sont  en 
général  les  arts.  A  tout  besoin  corres- 
pond un  instinct,  et  comme  l'homme,  à 
raison  de  sa  double  nature,  a  deux  es- 
pèces d'instincts,  les  uns  physiques,  les 
autres  moraux  qu'on  désigne  quelque- 
fois sous  le  nom  de  sentiuiens,  de  là  vient 
la  division  ordinaire  des  artsenarts  mé- 
caniques, destinés  à  satisfaire  l'instinct 
de  la  conservation  et  du  développement 
organique,  et  en  arts  libéraux ,  dont  le 
but  est  de  satisfaire  les  instincls  spiri- 
tuels, il  est  assez  singulier  en  apparence 
qu'on  se  serve  de  la  même  expression 
pour  (pialilier  l'œuvre  d'un  cordonnier 
et  Pœuvre  «le  Dante.  ^lais  celle  locution, 
qui  rappelle  à  l'homme  la  faiblesse  et  la 
grandeur  de  sa  nature  .  qui  lui  redit  sans 
cesse  qu'il  tiont  à  la  foisdi;  l'animal  et  de 
l'ange,  celle  locution,  dis-je,  est  un  des 
mille  indices  de  la  très  profonde  philo- 
sophie du  langage.  >ous  verrons  toute- 
fois cpie  ,  pour  classer  exactement  les 
arts,  il  faut  y  distinguer  une  espèce  qui 


sert  de   transition  des  arts  mécaniques 
aux  arts  libéraux. 

Par  les  arts  mécaniques  l'homme  exerce 
comme  une  puissance  magique  sur  la  na- 
ture. Il  la  dompte  ,  il  la  transforme ,  il 
lui  donne  sa  propre  empreinte ,  il  se  Tas- 
simile.  .Alais  la  nature  a  une  double  re- 
lation avec  nous  :  si  elle  nous  offre  libé- 
ralement une  foule  de  substances  fa- 
vorables à  notre  vie  physique  .  elle  a 
aussi  des  puissances  délétères,  qui ,  si 
elles  n'étaient  comballues,  amèneraient 
très  promptement  la  dissolution  de  no- 
tre organisme.  La  nature  est  amie  et  en- 
nemie ;  elle  tient  d'une  main  la  corne 
d'abondance  ,  de  l'autre  main  un  glaive 
et  une  coupe  empoisonnée. 

Les  arts  par  lesquels  l'homme  puise 
dans  la  nature  ce  qui  sert  à  l'entretien 
de  sa  vie  organique,  sont  ceux  qui  lui 
procurent  les  alimens.  tels  que  l'agri- 
culture ,  la  chasse  et  la  pêche ,  ceux  qui 
sont  relatifs  à  la  préparation  de  ces  mê- 
mes alimens,  et  ceux  enfin  par  lesquels 
il  met  ses  organes  en  rapport  avec  les 
substances  et  les  fluides  propres  à  les 
fortifier. 

Mais  d'autres  arts  sont  spécialement 
destinés  à  défendre  sa  vie  physique  con- 
tre les  puissances  ennemies,  soit  inani- 
mées, soit  animées.  Il  se  défend  contre 
les  puissances  inanimées  par  les  vête- 
mens,  cpii  garantissent  son  corps  .  par  la 
construction  des  maisons,  qui  sont  com- 
me un  second  vêtement  plus  durable  et 
plus  spacieux  ,  qui  protège  .  non  seu- 
lement ses  organes  naturels  .  mais  encore 
ses  organes  artiiiciels  tels  (jueses  inslru- 
mens  et  ses  meubles;  enfin  par  l'assai- 
nissement de  la  lempéralme  ,  lequel  pro- 
tège sa  sphère  (fatlivilé. 

Il  se  défend  contre  les  puissances  vi- 
vantes, contre  les  animaux  dévorans  , 
par  une  espèce  particulière  de  chasse, 
qui.  loisqu'elle  s'applitpie  à  rhomme, 
preiul  le  nom  d'art  militaire.  La  guerre 
ne  fut,  dans  son  inslitulion  primitive, 
que  la  lutle  contre  le>.  animaux.  En  par- 
lant du  premier  concpiérant,  la  lUhle  , 
connue  on  l'a  remar«|iM''  bien  souvent, 
nous  dit  que  >enirod  fiait  uu  violent 
chasseur.  Lorsqu  un  homme  se  trans- 
forme pres(|ue  en  animal  à  fégartl  d'un 
autre  homme  ,  il  faut  bini  diriger 
aussi  contre  lui  les  moyens  dc!.liués  A  b 
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rhannoïiie  de  la  force  et  de  la  justice. 
La  Vi-o>  i(l«*ncc  a  su  attacher  h  cotir  n»^- 
cessilc  inallicnrciisc  quelques  avantages 
qui  en  tempèrent  les  horreurs.  Des  biens 
germent  jusque  tlans  la  j;tu»rre.  coinuïc 
ce5  fleurs  qui  ne  croissent  que  sur  les 
toml>ean\.  Klle  forlilie  le  corps  par  l'en- 
durcissement S  la  fati|;ue.  et  le  carar- 
lért»  par  l'habitude  des  privations  :  elle 
ennoblit  l'Ame,  par  la  disposition  per- 
manente an  sacrifice  <le  la  vie;elle  excile 
le  d<*veloppement  du  <;énie  de  1  honnne. 
par  les  savantes  combinaisons  qu'exigent 
la  stratégie  et  la  lactique.  Mais  tous  ces 
avanlai,'es  ne  peuvent  voiler  la  taclie  de 
sang  qu'elle  a  au  front  :  «'lie  «'st  maniuée. 
comme  Gain  .  d'un  sceau  ineffatjable  , 
elle  a  «'"lé  originairement  linlrodiietion 
de  la  violence,  ou  de  la  loi  des  brutes 
dans  la  société  humaine.  Bien  plus . 
l'homme  est  rétiuit  ù  se  défendre  contre 
l'homme  comme  il  se  défend,  non  ])as 
seulemrnt  contre  les  brutes  .  mais  aussi 
contre  les  forctis  mécaniques  de  la  na- 
ture. Avec  le  casque  ou  la  cuirasse,  il  se 
fait  un  vêlement  contre  le  bras  de 
l'homme,  comme  il  s'est  fait  un  vête- 
m**nl  conti-e  les  traits  d'une  teiiipéi-ature 
meurtrière  :  par  les  remparts  il  se  cons- 
truit un  abri  contre  les  projectiles  , 
comme  il  a  un  toit  contre  la  grrle.  Tl 
protège,  par  mille  moveiis .  les  frontiè- 
res de  son  pays,  pour  jouir  avec  sécu- 
rité de  l'air  et  d<i  soleil  .  comme  il  s'ef- 
force d'assainir  l'air  autour  de  lui .  pour 
le  respirer  vins  crainte,  1/art  militaire 
ett  l'industrie  pour  la  destruction  de 
Phomme  .  de  même  que  Tiiidustrie  est, 
en  p.ir!ie.  une  guerre  contre  les  forces 
malfaisantes  du  monde  physique.  Il  est 
le  setil  des  arts  ({ui  dut  cesser  d'être  .  si 
le  Mpu  <le  la  Providence  était  partout 
écoulé,  le  seul  qu'elle  ait,  en  ce  sens, 
condamné  k  mort .  le  seul  qui  puisse  pé- 
rir, sans  que  s<'s  avantages  pêriss(;ut  avec 
lui.  I>es  occasions  de  dévoiiment  et  de 
MCrilice  ne  manquent  pas  .'i  rhommc 
qui  veiil  servir  l'htiirianité  :  la  lutte  con- 
tre la  nature  doit  suffire  li  son  gêuie.  Iji 
travaillant  h  extirper  les  motifs  de  la 
guerre,  dr  l'art  qui  détruit  .  le  christia- 
nisme sert,  «lu  luêuie  coup,  la  cause  de 
Ions  les  arts  qui   produisent  el  qui  con- 


S4»rvent.  La  portion  de  son  activité,  que 
l'homme  détournait  de  son  cours  pour 
l'absorber  dans  la  guerre ,  reflue  vers 
l'industrie  ;  la  pacifique  charité  féconde 
ainsi  même  la  mécanique.  Pour  proléger 
sa  demeure  ,  l'homme  a  eu  recours  au 
paratonnerre  :  le  paratonnerre  contre 
les  passions  haineuses  .  ennemies  des 
arts  paisibles  .  c'est  la  croix. 

devenons.  Les  arts  par  lesquels  Tbom- 
me  défend  sa  vie  physique  sont  relatifs, 
nous  venons  de  le  voir,  aux  puissances 
inanimées  on  animées  qui  lui  sont  hos- 
tiles. Lorsque  les  unes  ou  les  autres  ont 
produit  une  altération  dans  son  orga- 
nisme par  les  maladies  ou  les  blessures,  il 
le  réparc  par  la  pharmacie  et  par  la  chi- 
rurgie. Ces  deux  arts  font  servir  à  l'en- 
tretien de  la  vie  les  moyens  mêmes  de 
destruction.  La  plupart  des  opérations 
de  la  chirurgie  déchirent  pour  guérir, 
divisent  pour  unir  :  la  pharmacie  trans- 
forme les  poisons  en  remèdes. 

Ln  reprenant  l'ensemble  des  arts  qui 
se  rapportent  à  l'entretien  de  la  vie  or- 
ganique, on  verra  qu'ils  se  classent  en 
arts  conservateurs,  arts  défenseurs,  et 
arts  réparateurs.  Ils  se  présentent  sous 
d'autres  points  de  vue  lorsqu'on  les  con- 
sidère .  non  plus  dans  leui-s  rapports 
avec  les  besoins  de  l'homme  .  mais  dans 
leurs  rapports  avec  les  matériaux  qu'ils 
emploient,  et  alors  ils  se  divisent  comme 
ces  objets  eux-mêmes.  Sans  entrer  ici 
dans  des  détails  qui  peuvent  être  aisé- 
ment suppléés,  nous  remarquerons  seu- 
lement qu'il  est  un  art  mécanique  qui  est 
!'ai)pui .  le  moyen,  et  le  lien  de  presque 
tous  les  autres.  Les  matières  sur  les- 
(|uelles  s'exei'ce  le  travail  de  l'homme  , 
ne  correspondent  jamais  mieux  h  nos 
besoins,  que  lorsqu'à  la  solidité,  qui 
leur  permet  de  nous  rendre  de  longs  ser- 
vices, elles  joignent  une  autre  qualité 
non  moins  précieuse,  la  facilité  avec  la- 
quelle elles  se  laissent  facjonner  par  nos 
mains.  Tels  sont  les  caractères  des 
métaux  :  fusibles,  ductiles,  malléables, 
ils  se  prêtent  h  toutes  les  formes  que 
noiis  voulons  leur  donner;  mais  s'ils  ne 
résistent  pas,  sous  ce  rapport,  à  l'ac- 
tion productrice  de  l'homme,  il$  résis- 
tent, d'un  autre  c6té,  par  leur  constilu- 
lion,  li  l'action  destructive  du  temps.  On 
peut  les  comparer  à  des  serviteurs  à  la 


I 


DISCOURS  PRELl.Mlx\AiHi: 


3f 


lois  dociles  et  robustes,  aussi  prompts  à 
obéir  que  lents  à  s'user.  La  métallurgie 
n'est  donc  pas  seulement  utile  par  ceux 
de  ses  produits  qui  répondent  immédia- 
tement aux  besoins  de  l'homme,  elle  l'est 
surtout  parce  qu'elle  lui  fournit  les  in- 
struniens  avec  lesquels  il  agit  sur  les 
autres  matières.  Elle  est.  dans  le  méca- 
nisme des  arts,  la  pièce  la  plus  essen- 
tielle, qu'on  ne  pourrait  supprimer  sans 
que  lejeudes  autres  pièces  lut  arrêté. 

Les  arts  qui  ont  pour  but  l'entretien 
de  la  vie.  ne  sont  pas  tous  les  arts  mécani- 
ques. L'homme  n'est  pas  fait  pour  vivre 
immobile,  il  a  besoin  de  se  mouvoir: 
pour  l'être  organique,  le  mouvement  est 
un  développement  de  puissance  ,  au 
moyen  duquel  il  multiplie  en  quelque 
sorte  son  existence ,  et  d'un  autre  côté 
les  relations  sociales  dépendent  aussi  de 
celte  faculté.  De  là  une  autre  espèce 
d'arts  ,  qui  se  rapportent  à  la  locomo- 
tion.  ou  au  transport  soit  de  l'homme, 
soit  des  choses  à  son  usage. 

Les  uns  sont  particulièrement  relatifs 
à  la  destruction  des  obstacles  qui  s'oppo- 
sent au  facile  transport,  destruction  qui 
s'effectue  par  la  construction  des  routes, 
le  creusement  des  canaux,   des  ports, 
entrepôts  ou  asiles  nécessaires  pour  les 
longs  voyages,  et  des  mines,  par  lesquel- 
les 1  homme  pénètre  dans  l'intérieur  du 
globe.  Les   autres   arts   fournissent    les 
moyens  de  transport.   Les  plus  simples 
de    ces   moyens    sont    Téquitation  ,   en 
comprenant  sous  son  nom  l'emploi  de 
toutes  les  bétes  de  somme  .  la  natation  , 
et  l'ascension  à  l'aide  de  leviers.  Mais  ces 
moyens  sont  très  bornés,  par  rapport  à 
l'espace  qui   forme  notre  sphère  d'acti- 
vité, et  qui  est  peuplé  de  trois  espèces 
de  corps,    solides,    licpiides  et   fluides. 
Pour  parcourir  les  uns.  l'homme  a  in- 
venté les  voitures,  pour   les   autres  les 
vaisseaux  .  pour  les  troisièmes  les  aéro- 
stats. L'activité  organique  se  déploie  en 
trois  sens  dans  les  quadrupèdes  agiles  , 
dans   les   poissons  et  dans   les  oiseaux. 
Par  les  arts   l'homme  a  conquis,  à  des 
degrés  divers,  cette  triple  puissance,  et 
à  mesure   que   les  sciences  se  dévelop- 
pent.  celle    puissance  grandit  à  la   fois 
et   se    simplifie    par   l'application    d'un 
agent  uni(pie,  la  vapeur.  Kn  triomphant 
ainsi  de  l'espace,    l'homme  a  enrichi  le 


temps  pour  lui.  Celui  qui  voit  plus  de 
choses  en  moins  d'instans  a  plus  de  vie. 
Ses  heures  valent  des  jours  :  la  durée 
coule  pour  lui  plus  pleine  et  plus  large. 

Mais ,  en  se  mouvant  dans  l'espace  , 
l'homme  a  aussi  besoin  de  s'orienter  dans 
le  temps.  Les  arts,  qui  correspondent 
à  ce  besoin  .  se  résument  dans  l'hor- 
logerie. Il  y  a  cette  différence  entre  les 
arts  relatifs  à  l'espace  et  les  arts  rela- 
tifs au  temps,  que  les  premiers  abrè- 
gent l'espace .  tandis  que  les  seconds  n'a- 
brègent pas  le  temps  :  ils  aident  seu- 
lement à  le  mesurer.  C'est  pour  celte 
raison  que  ceux-ci  sont  comme  un  ap- 
pendice de  ceux-là  :  si  l'homme  cherche 
à  connaître  les  rapports  de  ses  actions 
avec  la  durée,  c'est  surtout  dans  le  but 
de  régler  ses  mouvemens.  Ici  nous  ren- 
controns une  question  que  nous  ne  pou- 
vons qu'effleurer  en  ce  moment  :  pour- 
quoi n'existe-t-il  pas  un  moyen  matériel 
de  s'affranchir  du  temps  au  même  degré 
qu'on  s'affranchit  de  l'espace  par  des 
moyens  matériels?  Comment  le  parallé- 
lisme de  l'espace  et  du  temps  semble-t-il 
être  ici  en  défaut?  Il  y  a  parallélisme 
sans  doute,  mais  de  la  manière  dont  il 
peut  exister  entre  des  choses  de  différens 
ordres.  L'espace  est  immédiatement  re- 
latif au  corps:  le  temps,  que  nous  per- 
cevons par  la  succession  de  nos  pensées, 
est  immédiatement  relatif  à  l'Ame.  Si 
donc  les  arts  matériels  .  qui  favorisent 
et  développent  la  faculté  de  locomotion, 
ou  Paclivité  organique ,  diminuent  par 
rapport  à  nous  l'espace,  les  seuls  arts 
qui  puissent  directement  abréger  le  temps 
pour  nous,  sont  les  arts  spirituels,  qui 
accélèrent  les  mouvemens  de  la  pensée, 
en  stimulant  l'activité  inlellecluellc. 

C)n  doit  remarquer  ,  par  rapport  à 
l'ensemble  des  arts  mécaniques  : 

!>  Oue  chacun  d'eux  implique  quelque 
partie  duu  ou  de  plusieurs  autres,  qu'ils 
produisent,  en  se  combinant,  des  arts 
beaucoup  plus  complexes,  et  qu'en  gé- 
néral ils  forment  une  société  où  chacun 
d'eux  doniu'  et  recjoit  ; 

2"  Oue  le  progrès  mécanique  est  en  rai- 
son directe  de  la  quantité  des  résultats 
et  en  raison  inverse  de  la  (juanliti"  des 
matières  et  des  forces  que  l'on  est  ob- 
ligé d'employer  ; 

3"  9ue  chacun  de  ces  arts  lend  à  pas- 
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ser  ilu  nécessaire  ;'à  rulile  .  de  l'iilile  au 
comiiiode  : 

i'  (Jiie.  tir  iiiriiu*  (jui*  1rs  aiis  ((iii  cim- 
courciU  à  rt'nlrclirii  dt*  la  \ic  (t  ilr  la 
santé.  favoristMil.  confornu'mont  aux 
lois  de  Tunion  de  l'espril  avfc  les  orjja- 
nes.  le  jeu  des  facultés  inlellecluelles. 
de  nunie  ceux  dont  Teffel  direct  est  de 
faciliter  le  niouvi-nient  niatrriel  des 
boninies  et  des  choses,  oui  aussi,  eu  dé- 
IJintivc.  pour  nsullal  d'activer  les  com- 
munications intellectuelles  et  la  circula- 
tion drs  peiisé'i's  dans  le  corps  social  : 

5"(^)ut'  chacun  d'eux,  hifii  tju'il  ait  pour 
but  immédiat  l'utilité  ,  tend  ù  se  pro- 
duire sous  la  forme  du  beau.  Le  vête- 
ment de\ient  le  costume,  le  repas  s'orne 
(Ml  banquet.  Téquitation  a  sa  grâce,  la  na- 
vigation déploie  sa  parure,  et  il  n'est 
pas  de  si  chélif  instrument  de  travail  que 
Ton  ne  cherche  à  transformer  en  appa- 
reil élégant.  Ainsi  les  arts  mécaniques 
ont  déjA  de  la  poésie  à  leur  manière.  Si. 
par  liiu' supposition  impossible,  l'homme 
pouvait  à  la  fois  se  réduire  h  n'avoir, 
'  Ifs  brutes,  que  des  sensations,  et 
1.  ......:()ins  se  servir  des  arts  mécani- 
ques, il  n'y  chercherait  que  l'utile.  Cette 
ombre  d<*  poésie,  qu'il  ch^Mche  dans  les 
arts  inférieurs,  est  comme  le  reflet  d'une 
lumière,  qui  y  tombe  de  haut,  qui  des- 
cend de  son  intelligence,  éclairée  inti- 
mement par  l'idée  du  beau. 

>ous  avons  <lit  (pi'il  faut  di,tinguer 
une  classe  spéciale  d'arts,  intermédiaire 
«•nlre  les  arts  purement  mécaniques  et 
les  arts  libéraux.  <^e  sont  ceux  qui  se 
rapportent  aux  niovens  matériels  de  la 
communication  des  pensées  .  la  vocali- 
sation .  récriture,  la  t>  poj,'raphie.  Us  se 
distinguent  des  arts  pnrcnicnt  mécani- 
ques, en  cela  même  qu'ils  correspondent 
immédiatement,  non  pas  U  des  besoins 
corporels,  mais  aux  besoins  de  l'intelli- 
gence. Ils  sont  au-<lessous  des  arts  libé- 
raux, parce  (piils  ne  ««ont  relatifs  (ju'/i 
ce  qu'il  y  a  de  ph>  sifpie  ilans  r<*xi)ressiou 
des  idées. 

I,a  v(ir  ilisaijoM ,  «j'i  il  ne  faut  pas  <(nj- 
fondre  avec  la  déclamation  (jratoire  ou 
poétique,  n'est  que  l'art  de  prononcer 
les  mots  d'une  manière  correcte,  l" lie  est 
l'articulation  perfectionnée  de  la  parole, 
elle  met,  pour  ainsi  dire,  en  saillie  les 
formes  de  la  voix. 
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Mais  la  parole  est  fugitive,  et  la  sphère 
dans  laquelle  elle  se  fait  entendre  est 
très  bornée.  11  importait  de  lui  faire  fran- 
chir les  tlistauces.  de  la  faire  vivre  des 
siècles,  l/écrilurc  accomplit  ce  prodige. 
Par  elle  la  parole  grandit  :  elle  est  déli- 
mitée à  la  fois  dans  l'espace  et  dans  le 
temps. 

.Mais  les  manuscrits,  h  raison  du  long 
travail  qu'ils  exigent ,  ne  pouvaient  pas 
être  multipliés  avec  facilité  et  prompti- 
tude. Sous  ce  rapport,  la  diffusion  de 
l'écriture  était  bornée  aussi,  et.  dans  plu- 
sieurs cas,  la  rareté  de  certains  manus- 
crits que  des  causes  diverses  pouvaient 
délruiie.  comi)romettait  la  durée  des 
monumens  de  la  pensée.  La  typographie 
accomplit  la  diffusion  de  l'écriture,  et 
assure  généralement  sa  perpétuité,  en 
compensant  surabondamment  les  chances 
de  destruction  par  la  multiplication  fa- 
cile des  exemplaires.  Elle  est ,  sous  ce 
double  rapport,  une  délimitation  de  la 
parole  écrite,  comme  l'écriture  est  une 
délimitation  de  la  simple  parole. 

L'écriture  a  quelque  chose  de  mécani- 
que que  n'a  pas  l'arl  de  la  vocalisation  , 
toutefois  elle  suppose  plus  d'intelligence. 
La  typ()gra])hie.  considérée  dans  les  pro- 
cédi's  qu'elle  emploie ,  est  encore  bien 
plus  mécanique.  Mais  chaque  ouvrier 
n  est  pas  le  représentant  réel  de  l'art  ty- 
pographique, il  n'en  exécute  qu'une 
partie.  Le  représentant,  c'est  le  proie, 
<lont  les  ouvriers  sont  les  bras.  Considé- 
r<e  en  lui  .  la  typographie  est  un  art 
plus  inlelleclrel  que  l'écriture.  Le  pou- 
voir de  rintelligcnce  se  manifeste  dans  la 
même  projxjiliou  qu'elle  subjugue  la  ma- 
tière, et  la  force  de  se  met  Ire  au  service 
de  la  pensée. 

(!es  arts,  non  pins  que  les  arls  mécani- 
ques, ne  s'arrêtent  pas  à  ce  qui  forme  leur 
objet  spécial  :  ils  cherchent  à  remplir 
leurs  fonctions  sous  des  formes  élé- 
gantes, ils  aspirent  aussi  au  beau. 

l'.n  moutanl  1  échelle  des  arts,  nous 
arrivons /i  ceux  qu'on  nomme  libéraux, 
et  dont  le  beau  est  l'élément  j)ropre. 
Deux  d'abord  se  pr<*sentent  à  nous,  dont 
l'un  est  une  transformation  de  la  parole, 
l'autre  un»*  transformation  de  l'écriture. 

\y.i  nature  a  une  parole  dont  nous  n'en- 
tendons ici-bns  que  quelques  mots.  Les 
anciens    se   sont   représenté    les    astres 
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comme  formant,  par  des  sons  divers 
proportionnels  h  leur  grandeur  et  h  leur 
mouvement ,  une  immense  harmonie. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conception  , 
ia  voix  des  mers,  les  soupirs  des  vents. 
les  mille  bruits  de  la  nature,  le  chant 
des  oiseaux,  nous  parlent  une  langue  in- 
définissable. Cetle  parole  indéterminée 
donne  à  l'homme  la  première  idée  de  la 
musique,  qui  imite  cetle  parole  en  la  com- 
binant artistement  avec  les  lois  mystérieu- 
ses, mais  instinctivement  senties,  de  l'har- 
monie et  du  rhythme,  dont  le  type  nous 
est  aussi  offert  dans  les  sons  complexes 
et  les  mouvemens  cadencés  de  la  nature. 
Mais  lorsque  les  caractères  de  cette  pa- 
role vague ,  indéfinie  ,  et  qui  par  là 
même  correspond  si  bien  au  vague  sen- 
timent de  rinlini,  s'unissent  au  caractère 
de  la  parole  humaine,  expression  déter- 
minée des  idées,  celle-ci .  élevée  alors  à 
sa  plus  haute  puissance ,  devient  le  chant 
et  parle  à  la  fois  à  toute  l'ûme.  Ainsi  la 
musique  est,  dans  son  essence,  une  trans- 
formation glorieuse  de  la  parole ,  soit 
qu'elle  se  produise  sous  la  forme  du 
chant  humain ,  soit  qu'elle  reste  à  l'état 
de  musique  instrumentale,  laquelle  ne 
peut  être  conique  que  comme  un  supplé- 
ment ou  un  accompagnement  des  chants 
de  l'humanité. 

L'homme  transforme  aussi  son  écri- 
ture, et  il  trouve  encore  le  type  de  cette 
transformation  dans  la  nature ,  où  sont 
écrites  les  idées  du  Créateur.  Il  y  a  entre 
cette  écriture  naturelle  et  notre  écriture 
ordinaire  deux  différences.  INous  écri- 
vons les  mots,  nos  caractères  graphi- 
ques ne  sont  point  la  représentation  des 
choses,  tandis  que  chaque  merveille  de 
la  nature  signifie  i)ar  elle-même  une 
pensée  divine,  dont  clic  est  comme  la 
forme  sensible  et  la  manifestation  toute 
vive.  En  second  lieu  .  notre  écriture  suc- 
cessive qui  se  traîne  de  mots  en  mots, 
de  phrases  en  phrases,  n'exprime  pas 
simultanément  plusieurs  idées,  plusieurs 
ordres  de  rapports  :  chaque  être  .  au 
contraire  ,  par  la  complication  de  sou 
essence,  de  ses  propriétés  et  de  ses  fa- 
cultés nous  donnerait,  si  nous  savions 
l'interpréter,  une  intuition  multiple  vl 
rayonnante  à  la  fois  eu  mille  sens  divers. 
Or  par  la  peinture  (et  sous  ce  nom  nous 
comprenons  tous  les  arts  dont  le  dessin 


est  la  base)  l'Iiomme  cherche  h  rnpp.o- 
cher  son  écriture  de  cette  écrit-^re  di- 
vine qu'il  lui  est  donné  de  lire  dans  la 
nature.  La  peinture,  soit  descriptive, 
soit  historique,  soit  symbolique,  repré- 
sente simultanément  plusieurs  choses .  et 
les  exprime,  non  par  des  signes  conven- 
tioîinels,  mais  sous  leurs  formes  natu- 
relles et  pleines  de  vie.  Llle  est  une  écri- 
ture intuitive.  Elle  fut  l'essai  d'écriture 
le  plus  ancien  dont  les  hiéroglyphes  sont 
les  débris.  On  Ta  abandonnée  pour  les 
usages  ordinaires,  parce  qu'elle  exigeait 
trop  de  temps,  trop  d'espace,  trop  de 
matière,  parce  qu'elle  était  aussi  trop 
compliquée,c'est-à-dire,parce  que  l'hom- 
me était  trop  faible  de  corps  et  d'esprit 
pour  pouvoir  supporter  et  manier  avec 
facilité  ces  magniiiqucs  lettres.  Leur  em- 
ploi habituel  se  trouve  disproportionné 
à  nos  facultés,-  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  intrinsèquement  des  caractères 
supérieurs,  plus  expressifs,  plus  parlans, 
et  s'il  était  possible  d'écrire  toute  l'his- 
toire en  tableaux,  quelles  narrations  n(? 
pâliraient  pas  près  de  ces  splendides  an- 
nales? Forcés  de  renoncera  nous  en  ser- 
vir pour  les  besoins  de  la  vie  pratique, 
nous  avons  retenu  cette  écriture  mer- 
veilleuse, nous  l'avons  ressaisie  pour  les 
besoins  de  notre  vie  idéale,  et,  grâce  h 
la  peinture,  nous  imitons  l'écriture  de  la 
création. 

Aux  deux  arts  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, se  rattachent  d'autres  arts  subor- 
donnés. La  déclamation  est  une  diminu- 
tion du  chant  :  la  pantomime  est  une 
peinture  par  geste.  La  danse,  selon  son 
institution  primitive,  a  un  double  car;;c- 
tère  :  par  les  mouvemens  du  corps  elle 
tient  de  la  pantomime  :  par  le  rliWlune 
auquel  elle  est  essentiellement  soumis^, 
elle  tient  de  la  musicjue. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  que  des  trans- 
formations lie  la  parole  et  de  l'écriture. 
.Mais  l  homme  opère  encore  une  autre 
transformation.  La  nature  n'a  pas  seule- 
ment une  parole,  elle  nr  nous  offre  pn'i 
seulement  une  grande  écnhirc,  doiil  les 
phénomènes  sont  les  caractères:  l'uni- 
vers, dans  son  t'uscuiMe .  iw.  prési'iilt? 
aussi  h  nous  comme  une  demeun*.  comme 
le  palais  de  l'homme  et  le  lemj  le  de 
Dieu.  Cette  demeure  n'est  pas  construite 
uniquemei'l   pour    riilililc,    clk   porte 
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lymprcinte  du  bran,  l/iiiiiver^  n'ost  pas 
feuicmrnt  sa  pt^ointHrif ,  il  rst  aussi  sa 
p<)«*sie  :  ce  second  caractt^rc  est  le  plus 
frappant ,  il  a  éié  senti  avant  que  l'autre 
fiM  connu.  Or.  si  l'homnie  transforme  sa 
parole  en  chant,  sa  parole  <^crite  en 
pe'inture,  ne  fera-t-il  pas  aussi  une  trans- 
formation analogue  dans  la  maison  qu'il 
construit .  surtout  dans  la  maison  so- 
ciale, dans  le  palais,  dans  le  temple? 
ii'essaiera-t-il  pas  de  lui  imprimer  le  ca- 
ractère de  beautt^  dont  il  a  le  type  dans 
la  nature?  >e  faut-il  pas  que  tout  monte 
A  la  fois?  à  l'homme  quia  tHevé  à  un  (^tat 
supt^rieur  l'expression  de  sa  pensée,  il 
faut  une  demeure  supérieure  aussi  t 
l'architecture  la  lui  fournit.  Elle  tient, 
«ous  des  rapports  divers,  des  deux  au- 
tres arts,  tlle  est,  comme  la  peinture, 
une  écriture  sublime  et  simultanée.  Nos 
belles  cathédrales,  dont  on  a  dit  avec 
raison  que  ce  sont  des  idées  construites 
en  pierres  ,  fij^urent  le  monde  entier. 
Mais  ces  mt'mcs  pierres  se  combinent  en 
mî^me  temps  selon  des  lois  de  symétrie 
et  de  proportion,  qui  ont  des  analogies 
intimes  avec  les  lois  mathématiques  de 
l'harmonie.  11  y  a  dans  l'architecture 
comme  une  musique  muette ,  et  une  pein- 
ture gigantesque. 

Par  ces  trois  arts  l'homme  transforme 
sa  parole,  son  écrrture,  sa  demeure^ 
mais  cette  transformation  ne  serait  pas 
possible  ,  rlle  ne  ferait  d'ailleurs  qu'éta- 
blir entre  nos  facultés  une  dispropor- 
tion choquante,  si  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ëlcTé  dans  l'homme  ,  si  la  pensée  n'avait 
aussi  une  transformation  qui  lui  est  pro- 
pre* f>l  élan  supérieur  de  la  pensée, 
cet  effort  qu'elle  fait  pour  revêtir  des 
formes  plus  brillantes,  c'est  la  poésie. 
L'âme  est  intelligence  et  sentiment  :  dans 
la  poé«ie  l'intelligence,  soit  qu'elle  re- 
monte des  images  aux  idées,  soit  qti'elle 
descende  des  idées  aux  images,  ne  se 
traîne  pa<  dans  les  circuits  du  raison- 
nement, elle  »'élance  par  intuition  ,  et 
l'intuition,  c'est  le  vol  de  la  pensée.  I>e 
sentiment  »'él^TC  et  s'agrandit  dins  la 
m/'me  proportion  .  et  alors  s'pxerce  cette 
puissance  qui  caractérise  la  poésie,  celte 
puissance  créatrice  ,  que  le  nom  même 
de  poète  atteste,  et  qui  construit  avec 
les  élément  du  monde  réel  un  monde 
idéal.  Le  monde  actuel  est  sa  matière, 


mais  elle  essaie  de  le  reproduire  son» 
une  forme  dont  elle  porte  le  type  en 
elle,  et  qui  est  comme  le  reflet  d*un 
monde  supérieur.  INous  sommes  habi- 
tuellement en  rapport  avec  beaucoup  de 
choses,  dont  nous  ne  comprenons  pas 
le  sens,  qui  sont  pour  nous  sans  âme 
et  sans  voix.  Dans  la  poésie,  l'.lme  se  dé- 
gage de  ces  perceptions  muettes,  lour- 
des et  ternes,  qui  l'embarrassent  et  l'ap- 
pesantissent. Comme  le  cygne  qui  sort 
des  eaux,  elle  a  secoué  ses  ailes  chargée» 
de  gouttes  froides  et  pesantes,  et  elle 
plane  dans  une  région  où  tout  lui  parle, 
tout  lui  répond ,  tout  est  vie  pour  elle. 

La  poésie  est  à  la  fois  un  supplément 
aux  autres  arts ,  et  leur  complément  su- 
prême. Séparée  d'eux  ,  elle  les  remplaco 
à  quelque  degré  j  unie  à  eux,  elle  les 
anime  et  les  élève. 

La  poésie  supplée  à  la  peinture  par  ses 
descriptions ,  tableaux  plus  vastes  et  plu.<* 
riches  qu'elle  vivifie  par  des  idées  et  par 
des  sentimens  que  la  simple  peinture  ne 
saurait  exprimer.  Lorsqu'elle  n'est  pas 
unie  actuellement  au  chant,  la  poésie 
nous  en  donne  un  dédommagement  dans 
l'harmonie  qui  est  inséparable  d'elle.  Ce 
que  fait  l'architecture  pour  les  corps, 
elle  le  fait,  à  quelques  égards,  pour  la 
pensée  par  l'emploi  du  rhythme.Le  rhyth- 
me,  dont  le  besoin  se  fait  sentir  univer- 
sellement, qui  captive  les  sauvages  com- 
me les  peuples  civilisés,  tient  à  de  pro- 
fonds mystères  :  nous  remarquons  seule- 
ment ici  un  de  ses  effets.  Que  fait  le 
rhythme?  11  combine  les  mots,  et  avec 
eux  les  pensées ,  selon  les  lois  de  la  me- 
sure ;  il  établit  la  symétrie  par  la  rime , 
la  césure,  l'hémistiche;  il  distribue  les 
syllabes  brèves  et  longues  dans  de  cer- 
taines proportions  j  il  découpe  les  formes 
de  la  pensée  en  strophes ,  les  étend 
comme  des  lignes  parallèles,  par  l'em- 
ploi du  même  mètre,  ou  les  construit  en 
lignes  brisées  par  la  variation  du  mètre, 
de  sorte  que ,  si  on  veut  y  regarder  de 
près,  on  reconnaîtra  que  la  poésie,  au 
moyen  du  rli^thme,  est  une  sorte  d'archi- 
tecture intelligible  de  la  pensée,  comme 
elle  est.  sous  d'autres  rapports,  la  mu- 
sique des  mots  et  la  peinture  de  l'imagi- 
nation. Elle  réunit  en  elle  des  émana- 
tions de  la  plus  pure  substance  des  autres 
arts. 
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Mais  la  séparation  de  la  poésie  et 
tle  ces  arts  n'est  point  leur  état  natu- 
rel. Autrefois  le  chant  acconipai,Miait 
toujours  la  poésie,  il  accompa{:jne  en- 
core parmi  nous  la  poésie  lyrique  :  le 
drame  s'unit  à  la  peinture.  L'église 
seule  a  maintenu  complètement  l'an- 
tique et  profonde  alliance.  Elle  place 
la  poésie  au  sein  des  merveilles  des  au- 
tres arts,  elle  la  place  dans  le  temple, 
au  milieu  des  tableaux,  des  colonnes  et 
des  chants.  Cette  alliance  extérieure  est 
jiaturelle  ,  parce  qu'elle  est  une  suite  de 
leur  union  intime.  La  poésie  est  une  glo- 
rification de  la  pensée,  qui  est  la  partie 
supérieure  de  notre  nature,  comme  les 
autres  arts  sont  une  glorification  de  ce 
qui  est  inférieur  j  ils  doivent  donc  s'unir 
à  elle  pour  la  servir.  La  musique  est  sa 
voix,  la  peinture  avec  les  arts  qui  s'y 
rattachent  est  son  écriture,  l'architec- 
ture est  sa  maison,  ou  plutôt  la  poésie 
est  une  âme ,  dont  les  autres  arts  sont  le 
corps,  elle  est  une  idée  dont  ils  sont  les 
mots. 

La  poésie  remplit  deux  fonctions  cor- 
respondant aux  deux  côtés  de  l'Ame  hu- 
maine, à  ses  deux  vies,  la  vie  active 
et  la  vie  idéale  et  mystique.  Dans  ce 
dernier  cas,  elle  retient  spécialement  le 
nom  de  poésie j  dans  le  premier,  elle 
prend  le  nom  d'éloquence.  L'éloquence, 
considérée  comme  art,  est  une  applica- 
tion de  la  poésie  à  la  vie  pratique.  Nous 
disons  considérée  comme  art,  car  elle  a 
un  autre  aspect  qui  se  rapporte  à  la 
science.  Elle  présuppose  en  effot  une 
connaissance  spéciale  des  raisons  qui 
appuient  la  détermination  qu'elle  veut 
faire  prendre  :  elle  présuppose  aussi  une 
connaissance  générale  des  méthodes  de 
démonstration,  dans  leurs  rapports  avec 
les  différens  caraclèrcs  des  esprits.  !\Iais 
l'éloquence,  comme  art,  est  autre  chose. 
Ses  formes  extérieures  sont  la  déclama- 
tion,  qui  est  une  diminution  du  chant, 
et  la  gesticulation  qui  tient  de  la  pein- 
ture :  cherchez  sous  ces  formes  son  es- 
sence intime  •  que  trouvez-vous  ?  Dès 
qu'on  a  mis  à  part  les  connaissances  ou 
l'élément  rationnel  que  l'art  de  l'élo- 
quence suppose  ,  mais  cpii  ne  le  consti- 
tuent pas,  il  ne  reste  plus  que  l'élément 
poétique  qui  parle  au  sentiment  et  A 
l'imagination.    L'art  de  l'éloquence  est 


donc  une  dérivation  de  la  poésie,  dont 
le  cours  est  dirigé  vers  la  vie  active. 

Mais  lorsque  la  poésie  ne  prend  pas 
cette  direction,  lorsqu'elle  resle comme 
une  grande  mer  de  stMilimiMis,  d'id.^-s. 
d'émotions,  qui  n'ont  aucun  courant  de 
terminé  vers  tel  ou  tel  point  parliculiei 
de  la  vie  active,  elle  n'est  pas  poin-  cela 
stérile  :  elle  forme  dans  la  partie  supé- 
rieure de  l'âme  un  réservoir  qui  fournit 
ses  eaux  dans  l'occasion.  La  vie  pratique 
n'est  fécondée  réellement  f[ue  pnr  la  vie 
intérieure,  et  lorsque  la  poésie,  soulevée 
par  le  souffle  de  l'inspiration  comme  la 
haute  mer  par  les  venis,  et  montant,  mon- 
tant sans  cesse,  porte  l'Ame  jusque  dans  le 
sein  de  la  vie  pure,  infinie,  jusque  dans 
le  soin  de  Dieu,  si  elle  ne  suggère  pas 
actuellement  à  l'homme  quelque  bonne 
action  de  détail ,  elle  le  place  A  la  source 
universelle  de  toute  volonté  bonne,  et, 
l'on  peut  alors  lui  appliquer  le  mot  dv 
prophète  :  Merveilleuse  est  la  mcv  quand 
elle  élcvc  sa  voix  avec  ses  flots. 

Les  arts  libéraux  sont  destinés,  dan? 
l'institution  de  la  Providence,  à  satis- 
faire les  nobles  besoins  de  l'âme,  comme 
les  arts  mécaniques  correspondent  aux 
besoins  du  corps.  L'art  de  préparer  les 
alimens,  lorsqu'il  invente  des  breuvages 
doux  et  mortels,  l'art  de  fouiller  la  terre, 
lorsqu'il  s'applicjue  A  creuser  des  pièges 
sous  les  pas  de  Ihomme.  sont  maudits 
de  Dieu  :  les  arts  littéraires,  deventjs 
corrupteurs,  sont  maudits  de  Dieu  mill<> 
fois.  Cette  profanation  d'eux-nn^mes  ta- 
rit les  sources  de  leur  vie.  Ils  peuvent 
pendant  quelque  temps  déployer  une  vi- 
gueur frénétique  :  il  y  a  de  la  force  dans 
la  fièvre,  il  y  a  de  la  force  jusque  dans 
les  convulsions  de  l'agonie.  Toutes  les 
perturbations  dec(î  monde  n<'  sont  (ju'nnc 
séparation  de  la  puissance  et  de  Tordre, 
séparation  nécessairement  momentanée, 
car,  lorsqu'elle  se  consomme,  c'est  l.i 
mort. 

I>es  sciences  d'application,  qui  font  la 
théorie  des  arts,  achèvent  les  science^ 
proprement  dites,  comme  les  scienc!»< 
instrumentales  les  pr«'|)an'nt.  Ln  jetant 
dans  les  pages  précédente»  un  rapide 
coup  d'feil  sur  ces  trois  principales  sec 
tions  du  mouvement  par  lecpiel  la  rai- 
son se  décompose,  en  quelque  sorte,  et 
se  brise  eti  sciences  multiples    nouî»  n'a 
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Yons  pu  apcrfCToir  celles  ci  que  par 
leurs  cùlés  infcriciirs.  Toulcs  choses, 
prist»s  (ians  un  état  de  division  ,  appa- 
raiss«Mil  par  \h  luCmc  dans  nn  (Mal  d'a- 
baissemcnl  ;  loule  grandeur  descend  de 
r unité  cl  y  remonte.  Essayons  mainte- 
nant d'entrevoir  le  cùté  supérieur  des 
scienct-s.  au  mo>en  de  quelques  aper- 
çus sur  le  mouvement  par  lequel  resj>ril 
humain  cherche  k  constituer  Tunilé  de 
ses  connaissances. 

UxMTÉ  DES  SCIE.NCES. 


Quelle  que  soit  la  diversité  de  leurs 
objets,  toutes  les  sciences  ont  une  fonc- 
tion commune  :  toutes  chereluMit  l'ex- 
plication des  choses.  Pour  reconnaître 
leur  unité,  il  faut  donc  examiner  les 
conditions  d'une  explication  quelcon- 
que. En  entrant  dans  cette  route ,  nous 
serons  forcés  de  traverser  une  réj^ion  de 
l'esprit  humain,  qui  semble  \\v  produire 
que  des  abstractions  :  mais  il  faut  avoir 
la  patience  de  les  récolter,  parce  qu'el- 
les sont  l'enveloppe  de  vérités  vivantes. 
Heureux  les  esprits  qui  sont  affranchis 
de  cette  nécessité,  et  à  qui  a  été  donné 
le  privilét;e  de  saisir,  sans  cet  intermé- 
diaire .  l'essence  vive  du  vrai.  Le  plus 
grand  nombre  ne  le  peut  :  la  vérité  nous 
traite  d'ordinaire  comme  nous  traite  la 
nature  ,  et  les  meilleurs  fruits  de  la 
^irnce  ne  mûrissent  pour  nous,  la  plu- 
part du  temps,  que  sous  une  écorcc  ra- 
boteuse et  dure. 

Soumis  à  cette  loi .  nous  remarquons 
d'abord,  d'une  manière  abstraite,  que, 
dans  toute  explication  scientifique  .  on 
cherche  à  rattacher  cpieUpie  chose  de 
particulier,  de  transitoire  ,  de  multiple  , 
A  quelque  chose  (pii  ait.  au  moins  rela- 
tivement, un  caractère  d'unité,  de  per- 
manence .  de  généralité.  Cela  est  égalc/- 
ment  vrai,  soit  des  sciences  de  raison, 
•oit  des  sciences  de  faits.  On  explique. 
par  exemple,  les  mouvemens  des  corps 
célestes  par  la  loi  d'attraction  et  de  pro- 
jection combinées  :  cette  loi  est  un  fait 
f;énéral,  relativement  au  mcuiveineul  par- 
ticulier de  chaque  globe.  I^  végétation 
propre  à  chaque  printemps  est  un  fait 
transitoire  dont  la  science  cherche  à 
concevoir  le  principe  permanent  j  et  . 
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dans  l'un  et  l'autre  exemple,  des  phéna- 
mènes  multiples  sont  rapportés  à  un  fait 
qui.  comparé  à  eux,  présente  une  certai- 
ne unité.  Dans  les  sciences  rationnelles, 
nn'^me  procédé  fondamental  ;  tout  prin- 
cipe quelconque  est  un,  par  rapport  aux 
diverses  conséquences  qui  en  découlent; 
il  est  général  aussi  par  rapport  à  cha- 
cune d'elles,  puisqu'il  les  renferme 
toutes.  Knlin,  ilestcon(;u,  comme  les 
précédant  d'une  priorité  de  raison,  et 
comme  doué,  en  ce  sens,  d'une  perma- 
nence supérieure. 

Ce  n'est  là  que  de  la  logique  :  nous  ne 
venons  de  reconnaître  que  des  lois  abs- 
traites. Commençons  â  briser  cette  en- 
veloppe, pour  recueillir  ce  qu'elle  con- 
tient. 

Lorsque  l'esprit  humain,  obéissant  à 
son  irrésistible  tendance  vers  le  savoir, 
a  rapporté  à  une  idée  ou  à  un  fait  cen- 
tral des  faits  ou  des  idées  subordonnés, 
il  s'efforce  ,  en  vertu  de  la  même  ten- 
dance ,  de  rapporter  ces  centres  particu- 
liers à  des  centres  supérieurs,  c'est-à-dire 
plus  généraux ,  plus  permanens  ,  plus 
uns,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  au  centre  des  centres,  ou  à  l'unité 
absolue,  la  permanence  absolue,  la  gé- 
néralité absolue.  Mais  qu'est-ce  que  la 
permanence  absolue  ?  C'est  l'éternité. 
Qu'est-ce  que  la  généralité  absolue?  C'est 
l'immensité.  Qu'est-ce  que  l'unité  abso- 
lue? C'est  l'unité  dégagée  de  toute  ombre 
de  mélange.  Unité  pure,  immensité,  éter- 
nité, voilà  les  caractères  de  l'infini,  ou 
de  l'Être  divin. 

Le  mouvement  de  la  raison,  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  science ,  est  donc 
une  évolution  par  laquelle  l'esprit  hu- 
main cherche  des  images  de  Dieu  dans 
toute  la  création,  et,  par  delà  la  créa- 
tion ,  Dieu  lui-même.  La  permanence,  la 
généralité ,  l'unité  relatives  sont  des  figu- 
res de  l'essence  une,  éternelle,  immense; 
ce  sont  les  simulacres  de  l'infini ,  et  voilà 
pourquoi  la  science  ne  peut  pas  et  ne 
doit  pas  se  fixer  en  eux.  Lorsqu'elle  ne 
cherche  rien  au  delà ,  lorsque  son  culte 
s'arrête  à  ces  simulacres,  elle  dégénère 
en  un  paganisme  intellectuel.  Ces  abs- 
tractions ,    prises  pour    termes   de    la 


science,  sont  les  idoles  de  la  raison,  qui 
ont  des  yeux  sans  voir ,  et  des  oreilles 
sans  entendre.  Elle  n'est  dans  l'ordre  et 
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dans  Tordre  complet,  que  lorsque  les 
honneurs  qu'elle  rend  à  ces  images  se 
résument ,  et  se  divinisent  dans  le  culte 
suprême  et  direct  de  Tinfini. 

Chercher  médialement  ou  immédiate- 
ment la  relation  du  fini  avec  l'infini , 
telle  est  donc  l'essence  intime  de  la 
science;  mais  ceci  demande  d'autres  dé- 
veloppemens.  Une  relation  indéterminée 
ne  suffit  pas  aux  besoins  de  notre  intel- 
ligence. Or,  comment  la  science  cher- 
che-t-elle  à  déterminer  cette  relation 
fondamentale?  C'est  ce  qu'il  faut  main- 
tenant examiner. 

Redescendons  encore  dans  le  champ 
de  la  logique,  dans  ce  champ  aride  à  sa 
surface,  et  fertile  pourtant,  lorsqu'on 
le  remue  à  une  certaine  profondeur. 
Prenez  le  phénomène  le  plus  vulgaire  et 
le  plus  matériel  :  lorsque  l'intelligence, 
après  avoir  re<;u,  par  l'intermédiaire  des 
sens,  une  connaissance  quelconque  de 
ce  phénomène  ,  en  fait  la  matière  d'une 
investigation  scientifique,  elle  se  pro- 
pose, h  son  sujet,  trois  questions  qui 
renferment  toutes  les  autres.  Ces  ques- 
tions peuvent  être  formulées  par  ces 
trois  mots  :  Par  qui,  comment,  pour- 
quoi? A  quo  ^  quomodo ,  quamobrem? 
Le  premier  se  rapporte  aux  causes  ,  le 
second  aux  qualités  caractéristiques,  ou 
à  la  «rz^z/rc  des  êtres,  le  troisième  à  leurs 
buts.  Cause,  nature,  but,  voilà  le  trian- 
gle, obscur  d'abord ,  que  la  science  s'ef- 
force de  transformer  en  tnaugle  de  lu- 
mière. 

Que  l'esprit  humain  soit  instinctive- 
ment poussé  à  la  rccherclie  des  causes , 
que  les  résultats  de  celte  recherche  oc- 
cupent une  large  place  dans  le  domaine 
de  nos  connaissances ,  personne  ne  le 
nie,  à  l'exception  des  sceptiques.  Mais 
(|uelqiies  piiiiosophes  ,  exagérant  celle 
vérité,  ont  semblé  réduire  dognialique- 
ment  toute  la  science  à  la  connaissance 
des  causes.  Entraînés  par  le  désir  de 
constituer  l'unité  de  la  science,  ils  ont 
méconnu  les  distinctions  originelles  et 
nécessaires  qui  résident  dans  celle  unilé 
même,  distinctions  qui  se  manifestent 
dans  tous  les  ordres  de  connaissances. 
Si  je  découvre  une  plante  jus(iu'alors  in- 
connue, évidemment  je  serai  très  préoc- 
cupé de  connaître,  en  la  comparant  aux 
autres  végétaux,  ses  rapports  de  ressem- 


blance et  de  différence  ,  et  si  je  parviens 
à  constater  qu'elle  appartient,  par  exem- 
ple ,  à  la  classe  des  graminées,  à  quoi  se 
réduit  substantiellement  le  genre  de  con- 
naissance que  j'aurai  acquis?  Je  saurai, 
au  fond,  que  cette  plante  est  une  forme 
particulière,  une  modification  d'une  for- 
me plus  générale  qui  est  son  type  ,  de 
même  que  les  diverses  espèces  de  plan- 
tes ont  type  commun  dans  ce  qui  con- 
stitue le  végétal  pris  dans  sa  plus  grande 
généralité.  Qu'on  parcoure  la  minéralo- 
gie, la  botanique,  la  zoologie  et  toutes 
les  sciences  physiques,  on  sera  frappé, 
au  premier  coup  d'œil ,  de  l'étendue  des 
travaux  qui  se  rapportent  spécialement 
à  la  connaissance  plus  ou  moins  com- 
plète des  formes  radicales,  ou  des  types 
de  chaque  espèce  d'êtres.  Ceci  s'applique 
également  aux  sciences  intellectuelles  et 
aux  sciences  sociales,  puisqu'en  travail- 
lant à  réduire,  soit  les  faits  sociaux,  soit 
les  conceptions  de  la  raison  à  leurs  élé- 
mens  primitifs  et  irréductibles ,  elles  sui- 
vent en  cela  un  procédé  analogue  à  ce- 
lui que  nous  venons  de  remarquer  dans 
lessciences  physiques,  et  cherchent  aussi, 
quoique  sous  d'autres  dénominations,  Ici 
types  des  choses  dont  elles  s'occupent. 
Or,  il  est  manifeste  que  la  notion  de 
type  est  très  distincte  en  elle-même  de 
la  notion  de  cause.  A  côté  de  la  région 
première  de  la  science  ,  de  celle  qui 
comprend  la  connaissance  des  causes, 
se  place  donc  une  seconde  et  vaste  ré- 
gion, renfermant  un  ordre  de  vérités  qui 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'autre. 

H  existe,  en  outre,  une  troisième  ré- 
gion, à  laquelle  appartiennent  toutes  les 
questions  relatives  au  but  des  choses.  La 
croyance  que  rien  n'existe  sans  but  est 
aussi  inhérente  ù  l'esprit  humain  que  la 
croyance  à  l'existence  des  causes  et  à  la 
distinction  réelle  des  êtres.  Car  l'esprit 
humain  a  foi  A  l'ordre,  cette  foi  est  son 
essence,  et,  si  la  science  pouvait  l'anéan- 
tir, elle  expirerait  elle-même  à  l'instant, 
puisqu'elle  ne  peut  se  concevoir  que 
comme  une  image  pensante,  une  repro- 
duction idéale  de  l'ordre  subst.inlioL 
Mais  la  notion  du  but  auquel  chi(|ue 
chose  est  coordonnée  ,  est  dislmcle  de  la 
notion  propre  «le  cause  et  de  l.i  notion 
propre  de  type.  L'être  coninien»K  par  sa 
cause,   se   développe  suivant  j»a   nalui^ 
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ou  sa  forme  propre  .  cl  so  consoinmc 
«bus  sou  but,  cl  la  tmisiiMuc  rê^'ioii  tU' 
la  scieuce  est  aussi  l'aclièv.cuuut  de  la 
^cie^cc  môme. 

Ces  troii  notions  radicales ,  bien  que 
distinctes,  oui  entre  elles  un  rapport  de 
'li<Mi  nroi'ssaire.  De  la  cause 
Mil  ce  t|ui  entre  dau.s  la  notion 
d'iui^trc.  cl,  parconst^queul.  sa  fornn* 
••t  son  but.  (Vest  là  ce  (|uil  y  a  de  Arai 
dans  le  s\sleuie  qui  réduit  toute  la 
science  à  la  coutiaibsancc  des  causes,  et 
c'est  aussi  en  ce  si'us  que  l'on  peut  em- 
ployer.  et  que  l'on  a  employé  effective- 
ment, dans  plusieurs  pliilosophies.  les 
mots  de  cause  efficiente ,  pour  désij^ner 
la  force  productive  d'un  être:  de  cause 
fornulle  ,  pour  e.xprinu^r  son  essence 
î)roprc  ;  el  de  cause  finale^  pour  expri- 
mer son  but.  Knlendue  en  ce  sens,  la 
notion  de  cause  constitue  Tuuité  de  la 
science. 

Mais  cette  unité,  quelque  nom  qu*on 
lui  doime.  n'exclut  pas  la  réalité  de  la 
distinction  que  nous  venons  de  caraclé- 
fiâitr,  cl  sans  laquelle  la  notion  de  la 
«rience  n'est  pas  concevable,  ^on  seule- 
ment cette  catégorie  fondamentale  ex- 
prime l'essence  triple  de  la  science,  mais 
♦•ncore  elle  préside  à  l'ordre  suivant 
b-quel  la  raison  accomplit  son  évolution 
M-ientifique.  Si  l'on  observe  le  dévelop- 
jH-ment  intellectuel  dans  l'individu,  on 
remarque  que  la  raison,  dans  le  pre- 
mier essai  de  ses  forces,  est  particuliè- 
rement curieuse  de  la  connaissance  des 
cau»es:que.  d'ordinaire,  ce  n'est  cpie 
plus  lard  (pi'elle   scrute   la   nature   des 

êtres  ;  qu'enfin,  lorsque  l'Iiommc  a  fait 

•  '  lie  expérience  delà  vie, 

•    ■•.  lient  h  la  pratique  ,  et  qu'il 

«'occupe  alors  plus  spéciaieuienl  du  but 

auquel  chaque  chose  doit  être  rap|)ortée. 
(Uîlt**  obsi-r«alioii   semble  indiquer  la 

marche  instincti\e  de  la   raison,  et   par 

\h  mAme  Tordre  naturel  des  évolutions 

•1*^1  '  '      '     '  Il  cfuiimerKjaiit 

!*•»'■  .  elle  est  expo- 

née  h  de  grandes  erreur».  Mais  si  elle  y 

tombe.  ï f  iirst  point  précisément  parce 

qu  elle  cliercli<r.i  une  coniiaissauee  cjuel- 

conque  des  causes,  e'esl  parce  qu'elle  as- 
pirera h  se  construire  tout  d'abi)rd.  Ace 

î.ijet .  des  roT'T' •■  sauces  plus   étendues 

Clplnspro;<  :  leccllfs  qu '.lie  IK.M'1 


acquérir  eu  jjailttul  de  la  notion  éléraci>- 
taire  des  pliénomènes.  Lorsqu'elle  ne  se 
livre  pas  ù  cette  ambition  démesurée, 
lorsiiu'A  son  début  elle  se  borne  h  rap- 
ptnler  les  faits  connus  h  leins  causes  sail- 
lantes, elle  acquiert  un   genre  de  con- 
naissances généralement  moins  difficiles 
(jue  l'élude  de  la  nature  des  êtres  el  de 
leurs  buts,  qui  exige  une  masse  d'obser- 
vations beaucoup  plus  compliquées.  L'ins- 
tinct, qui  pousse   la   science  h  soulever 
tlabord  ù  quelque  degré  le  voile  des  cau- 
ses, à  commencer  l'explication  des  choses 
|)ar  où  les  choses  connncncent  clles-mû- 
mes.  n'est  donc  pas  un  instinct  trompeur, 
et  si  toute  théorie  est  le  miroir  de  ce  qui 
est.  n'est-il  pas  naturel  de  croire  que  la 
marche  de  la  science  est  aussi  une  imago 
de  la  marche  des  êtres,  et  que  l'esprit 
humain  va  comme  l'univers. 

]{evenons  maintenant  sur  le  chemin 
que  nous  venons  de  parcourir.  Psous  avons 
vu  d'abord  que  la  science  cherche  à  rat- 
tacher le  variable  ,  le  particulier,  le  mul- 
tiple à  quelque  chose  d'un,  de  perma- 
nent, de  général.  IVous  avons  vu  ensuite 
qu'elle   s'efforce  d'opérer  cette   liaison 
sous  un  triple  aspect,  celui  de  cause,  do 
nature  et  de  but.  Si  nous  nous  arrêtions 
à  ce  point  de  vue,  l'espace  qu'embrasse 
le  regard  de  notre  intelligence  ne  serait 
encore  terminé  que  par  des  abstractions, 
stériles  nuages  de  la  pensée.  Mais  déjà 
nous  avons  commencé  h  en  sortir,  lors- 
(juc  nous  avons  recoiuui  qu'en  s'atlachant 
à  l'unité,  à  la  généralité,  ti  la  permanence, 
la  science  humaine  cherche  sous  ces  noms 
l'image  de  l'infini  et  l'infini   lui-même, 
priiuipc  et  plénitude  de  l'être.  11  nous 
reste  à  voir  comment  les  notions  abs- 
traites de  cause ,  de  nature  et  de  but  sont 
aussi  des  signes  transpareus  des  suprê- 
mes réalités. 

()\\\  dit  cause  dit  force,  énergie  agi.s- 
santc.  La  puissance  en  action,  voilà  la 
cause.  (>etle  délinition  est  tout  h  la  fois 
la  plus  ancienne  et  la  plus  nouvelle.  J^a 
science,  par  cela  même  qu'elle  cherche 
à  rattacher  le  fini,  médiatement  ou  im- 
médiatement .  à  l'infini  considéré  comme 
cause,  arrive  donc  nécessairement  à  con- 
eevnii  rinlini .  non  pas  seulement  sous 
la  notion  d'unité,  d'éternité,  d'immen- 
sité, mais  ('iicore  sous  la  notion  de  puis- 
-•ancc  active.  Iclle  fut .  en  particulier,  la 
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base  de  la  philosopUie  de  Leibnitz  ?  elle 
partait  de  notion  d'activité  pour  remon- 
ter jusqu'à  l'activité  primordiale. 

D'autres  philosophes  se  sont  plus  spé- 
cialement occupés  des  types  ou  formes 
radicales  des  êtres.  Cette  immortelle  es- 
sence du  platonisme ,  si  bien  développée 
par  Mallebranchc,  où  aboutit-elle?  Le 
minéral,  le  végétal,  l'animal,  l'homme  , 
l'ange,  sont  conclus  comme  ayant  cha- 
cun sa  nature  propre  ,  qui  fait  que 
l'un  est  distinct  de  l'autre.  La  nature 
des  choses,  dit  très  bien  Aristote  (1), 
c'est  leur  forme .  c'est  cette  forme  subs- 
tantielle qui  constitue  l'espèce,  et  dont 
chaque  être  particulier  est  la  réalisation  j 
et  voilà  pourquoi  l'on  dit  que  les  êtres 
appartenant  à  une  même  espèce  sont  for- 
més sur  le  même  type.  La  science  s'ef- 
force.  comme  nous  l'avons  dit,  de  rap- 
porter chaque  type  à  un  type  plus  général 
et  plus  permanent;  et  toutes  ces  diverses 
formes  doivent  avoir  elles-mêmes,  dans 
Tinfini,  cause  productrice  du  tout,  leur 
type  primitifet  absolu.  Le  type  des  êtres, 
en  tant  qu'il  est  réalisé  et  modifié  dans 
chacun  d'eux,  constitue  leur  nature  :  en 
tant  qu'il  réside  d'une  manière  absolue 
dans  l'inhni  qui  les  produit,  il  est  la  rai- 
son de  leur  existence.  On  est  donc  obligé 
de  concevoir  l'infini,  non  pas  seulement 
comme  puissance  productrice  ou  cause, 
mais  encore  comme  renfermant  les  rai- 
sons, c'est-à-dire  les  idées  archétypes  de 
toutes  choses,  ou,  en  d'autres  termes, 
comme  raison  souveraine. 

Voyons  maintenant  où  aboutissent  né- 
cessairement les  recherches  des  philo- 
sophes, soit  naturalistes,  soit  mystiques, 
qui  ont  considéré  les  causes  finales  ou  le 
but  des  êtres. 

Le  but  des  êtres  ne  peut  être  conçu ,  en 
général,  que  comme  un  terme  vers  le- 
<|iiel  ils  doivent  tendre,  et  auquel  ils  doi- 
vent s'unir,  îMais,  chaque  être  n'étant 
qu'une  partie  de  l'ensemble  du  monde, 
il  doit  y  avoir  entre  eux  des  lois  de  com- 
munication et  d'union;  et  comme  il  y  a 
des  natures  inférieures  ou  dépourvues 
d'intelligence ,  et  des  natures  supérieures 
ou  intelligentes,  comme  il  y  a  dès  lors 
une  hiérarchie  d'essences,  il  s'ensuit  que 
les  êtres  inférieurs,  coordonnés  aux  bc- 
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soins  des  êtres  supérieurs,  exercent  cer- 
taines fonctions  qui  ont  pour  but  spécial 
de  servir  à  la  conservation  de  ceux-ci  et 
à  leur  développement.  De  plus ,  chaque 
être  particulier  est  composé  lui-même  de 
plusieurs  parties,  dont  les  diverses  fonc- 
tions ont  pour  but,  soit  le  développe- 
ment, soit  la  conservation  de  l'être  lui- 
même;  et  su.  vie  résulte  de  l'harmonio 
de  ces  fonctions,  ou  plutôt  de  l'union 
intime  qui  détermine  cette  action  har- 
monique. Lors  donc  que  l'on  chercho 
à  reconnaître  ou  le  but  de  chacune  des 
parties  dont  un  être  est  composé,  ou  le 
but  spécial  d'un  être,  considéré  lui-même 
comme  partie  de  l'univers,  ou  enfin  le  but 
universel,  on  ne  fait  au  fond  que  cher- 
cher les  lois  de  l'union  des  choses,  et, 
en  dernière  analyse,  le  principe  de  celte 
union.  La  science  s'efforce,  en  vertu  de 
la  tendance  nécessaire  que  nous  avons 
remarquée  précédemment,  de  concevoir 
ce  principe  d'union  avec  ses  plus  grands, 
caractères  de  permanence  et  de  généra- 
lité ,  et  dès  lors  elle  arrive ,  en  vertu  de 
la  même  tendance,  à  concevoir  l'infini , 
non  plus  seulement  comme  cause  ou  puis- 
sance productrice,  non  plus  seulement 
comme  raison  souveraine,  renfermant 
les  éternelles  raisons  des  choses,  mais 
encore  comme  la  fin  vers  laquelle  les  êtres 
doivent  tendre,  le  but  qui  les  attire,  lo 
principe  suprême  de  leur  union. 

En  résumé,  voici  la  notion  logique  de 
la  science  : 

La  science  cherche  à  saisir  les  rapports 
du  particulier  au  général,  du  transitoire 
au  permanent,  de  multiple  à  l'unité, 
dans  les  trois  points  de  vue  des  causes, 
des  natures  et  des  buts. 

Cette  notion  abstraite  n'est  que  l'en- 
veloppe d'une  autre  notion  que  l'on  pour- 
rait appeler  la  définition  substantielle  de 
la  science,  la  voici  : 

La  science  cherche  à  saisir  les  rapports 
médiats  ou  immédiats  des  choses  finies 
avec  l'infini,  conçu  comme  puissance, 
comme  raison  ,  connue  princi|)e  d'union. 

La  conception  des  choses,  sous  la  triple 
catégorie  de  puissance,  de  raison  et  d'a- 
mour principe  d'union,  s'est  produite  à 
toutes  les  époques  de  la  inélaj)h\  si(pir 
chrétienne.  Lorsqu'au  dix-scplièniesiècl»' 
elle  fut  indicpiée  par  Alallebr.irirlio.  d.in« 
son  traité  de  morale    par  Lvibiïitz  ,  d.in\ 
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ttb  lUer^i»  Je  Leip^ik,  par  Campaïu'lla , 
lîjns  le  trejii^uic*  livre  dn  sa  m(4aph\ Ni- 
que, où  elle  C'I  nit^lte  à  île»  iiic^es  moins 
pure:>,  elle  ne  naissait  pas  :  remontez 
•  /  •>   ^,ièeles,  vous  la   r.'trouviTe/. 

:<  .  aires  formes,  dans  la  pliilosoplu»* 
Uu  moyen  âj;e,  qui  l'avait  rejjue  des  pre- 
miers Ages  du  chrislianisnu>.  De  toutes 
les  conceptions  de  la  haute  philosophie 
sur  les  rapports  des  cires  linis  avec  l'in- 
tiiii .  nulle  n'a  eu  plus  de  cousistanee ,  et 
i.ulle  aussi  ne  nous  parait  reposer  sur  des 
ili'ductions  plus  ripiomeuses  que  ne  le 
*pnl  csllcs  par  lesquelles  nous  venons 
de  p3s>er. 

On  pourrait  donc  adopter,  pour  sym- 
l>ole  de  la  science .  l'antiiiue  emblème 
p\tha:;oricien  .  h*  triangle  inscrit  au  cer- 
cle. L'uk-e  de  riniiui ,  dont  les  notions 
d'uniti%  de  généralité,  de  permanence 
sont  les  imai^es,  est  le  cercle  sans  bornes 
dans  lequel  se  meut  la  science  :  les  idées 
de  cause  ou  de  puissance,  de  raisons  des 
choses  ou  d'intellijîence,  de  but  ou  d'u- 
nion, forment  le  triùnj;le  de  lumière  qui 
tîéleniiine  son  mouvement  dans  le  sein 
du  cercle  infini.  Ue  même  que  l'espace 
illimité  e:i  (jui  les  astres  se  meuvent  est 
l'omb.'-e  de  iimuiensité  divine,  les  notions 
j;énéralcs,  qui  sont  l'espace  dç  la  science, 
sont  l'ombre  lumineuse  de  rinfini;  et  si 
tous  h's  astres  font  partie  d'un  plan ,  (jui 
est  la  manifestation  de  la  puissance  di- 
vine ckécutant  les  pensées  de  la  sagesse, 
(rt  mue  par  la  bonté,  toutes  les  idées 
qui  pauplent  l'espace  de  notre  intelli- 
gence, qui  en  sont  comme  les  astres, 
vicnn*»!»!  aussi  s'mr.idrer  et  s'ordonner 
liant  un  plan  qui  niaiiii'este  les  m«'*mes 
choses,  qui  révèle  aussi  la  gloire  de  iJieu 
ÎÈ  l'tril  de  Ij  rais<m,  conleniplant  elle- 
ini>me  »a  propre  essence.  La  science 
existe,  »cmeul  v\  vil  dans  l'idée  divine: 
l)ieu  cl  prés^'iit  partout  dans  la  raison 
humaine  comiin*  dnns  la  n:iturc. 

Il  résulte  de  tout  ce  q  li  précède  que 
l'idée  par  excellence,  l'idée  de  Uieu  eu 
de  l'infini  trois  fois  saint  cou.slitue  et 
p?nt  seule  constituer  l'unité  des  scifiices, 
puisqqc  pir  rîlc  et  par  elle  seule  l'espri^ 
iium^in  obtient  d'une  manière  absolue, 
dans  l'cnf^embic  (|ç  ses  conn.tissances,  ce 
qu'il  CÎicrcîic  d'une  manière  relative  d  i^ 
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et  se  développe  sous  deux  autres  aspects 
qu'il  est  nécessaire  de  considérer  pour 
la  bien  comprendre. 

Deux  obstacles  semblent  résister  à  l'u- 
nion  des  sciences  :  d'abord  la  diversité 
de  lears  objets;  en  second  lieu,  la  diver- 
sité des  modes  de  l'intelligence  humaine. 
Les  oî)jels  sont  divers,  et  celle  diversité 
doit  être  con(;ue  comme  se  rattachant  à 
l'unité  :  les  modes  de  l'intelligence  sont 
divers  aussi,  puisqu'elle  existe  dans  le 
passé  par  la  mémoire,  dans  le  présent 
par  la  perception ,  dans  l'avenir  par  la 
prévoyance  ,  et  il  faut  qu'elle  soit  consti- 
tuée harmoniquemcnl  dans  cette  triple 
directiou. 

Reprenons  d'abord  les  gran'des  divi- 
sions des  sciences,  les  points  culminans 
de  leur  variété.  11  s'agit  ici  principale- 
ment des  sciences  proprement  dites,  de 
celles  qui  nous  donnent  la  connaissance 
diîs  choses.  Les  sciences  instrumentales 
et  les  sciences  d'application  ont  leur 
unité  tliéoriquc  dans  les  sciences  pro- 
prement dites,  parce  que  les  unes  en 
sont  la  préparation ,  et  les  autres  la  dé- 
pendance. 

Or  lesscienceis  proprement  dites  sont 
essentiellement  composées,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  ,  de  deux  ordres  combi- 
nés. Les  faits  en  sont  comme  l'organisme, 
les  idées  en  sont  l'âme. 

l..es  faits,  dont  se  coniposenl  l'univers, 
sont  sans  signincalion  ,  s'ils  n'expriment 
la  raison  do  leur  existence,  s'ils  ne  sont 
les  formes  extérieures  d'un  grand  ensem- 
ble d'idées.  Dans  quelques  anciens  sys- 
tènicïs  d'écriture  alphabétique,  la  main 
de  l'écrivain  ne  traitait  que  lesconsonnes, 
les  voyelles  restaient  invisibles  dans  son 
intelligence,  et  c'était  aussi  l'intelligence 
du  lecteur  et  non  son  œil  qui  pouvait  les 
découvrir.  Dans  l'univers,  les  faits  sont 
les  consonnes  figurées  aux  yeux  ;  les  idées, 
les  raiitons  des  choses  sont  les  voyelles 
eacliées  et  lumineuses  que  la  science  dé 
couvre  et  épellc  de  siècle  en  siècle.  Es- 
sayer de  concevoir  autrement  la  nature  , 
vous  n'y  concevrez  rien  ;  elle  est  un  je 
ne  sais  quoi,  ou  elle  est  un  livre  sublime. 
Mais  (ju'est-te  qu'un  livre,  sans  un  écri- 
vain? Comment  ces  magniliqucs  coii- 
"^^Mijies  ,  s.ns  uneéLcrnelle  voix? 
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instructions  qui  en  sortent  ne  se  résu- 
ment, en  dernière  analyse,  dans  une 
grande  manifestation  des  lois  qui  prési- 
dent aux  destinées  des  peuples,  de  ces 
lois  dont  l'observation  produit  la  vie  so- 
ciale, dont  l'infraction  enfante  la  mort. 
Mais  les  peuples  ne  sont  que  des  individus 
d'un  peuple  universel,  qui  est  l'huma- 
nité. 11  serait  contradictoire  que  les  par- 
lies  fussent  soumises  à  des  lois  et  que  le 
tout  n'en  eût  pasj  qu'il  y  eût  dans  les  par- 
lies  l'ordre,  dans  le  tout  l'anarchie.  Le 
f;enre  humain  est  donc  aussi  placé  sous 
une  direction  suprême.  Comment  cette 
direction  sans  un  but?  Comment  ce  but 
sans  une  Providence? 

L'histoire ,  dans  les  leçons  qu'elle 
donne,  ne  peut  donc  être  conçue  que 
comme  une  parole  successive ,  un  inépui- 
sable et  merveilleux  discours  qui  expli- 
que plus  ou  moins  clairement  les  lois  ou 
la  volonté  de  la  Providence .  de  même 
que  la  nature  ne  peut  être  conçue  que 
comnie  une  écriture  substantielle,  qui 
ligure  les  pensées  de  l'inleUigence  divine. 
A  cette  hauteur  se  trouve  Punité  de  deux 
grandes  sciences  de  faits. 

Les  idées .  si  l'on  donne  ce  nom  à  tout 
ce  qui  est  conçu  comme  nécessaire  et 
immuable,  peuvent  être  représentées 
sous  l'image  d'une  source ,  qui ,  en  se  ré- 
pandant ,  se  divise  en  deux  branches.  Au 
fond  de  cette  source  sont  les  principes 
métaphysiques,  qui  expriment  en  géné- 
ral l'essence  des  ciioses  :  puis  le  sublime 
fleuve  se  divise,  et  donne  d'un  côté  les 
principes  mathématiques,  qui  expriment 
la  législation  de  la  matière,  et  de  l'autre, 
les  principes  moraux,  qui  expriment  la 
législation  des  esprits. 

Les  vérités  mathématiques  ne  peu» 
vent  être  conçues  métaphysiquement 
que  comme  des  manifestations  limi- 
tées d'une  capacité  infinie.  Au  delà  de 
tout  espace  borné ,  la  raison  perçoit 
un  espace  plus  vaste:  au  delà  de  toute 
durée  bornée,  une  durée  plus  longue; 
au  delà  de  toute  quantité  bornée,  une 
quantité  plus  granule,  et  cela  sans  obsta- 
cle et  sans  point  d'arrêt.  Les  notions 
de  quantité,  de  temps,  d'espace,  ne 
seraient  donc  qu'un  mensonge  obstiné, 
une  mo(pierie  permanente  de  notre 
ir;lelligrncc .  si  quelqua  chose  d'infini 
«'étiiil  pas.  Car.  en  se   dhcloppanl  in- 


définiment,  toutes  ces  notions  marche- 
raient en  quelque  sorte  d'une  marche 
éternelle  vers  un  terme  fantastique ,  et 
s'approcheraient  à  l'infini  du  rien.  Telle 
est  la  raison  métaphysique  pour  laquelle 
les  mathématiques  n'ont  pu  embrasser 
réellement  leur  objet,  ou  la  quantité 
dans  sa  plénitude  ,  qu'en  admettant  , 
comme  élément  radical,  l'élément  infini, 
sous  les  rapports  où  il  peut  être  saisi 
par  elles.  Mais  qu'est-ce  que  suppose, 
dans  cet  ordre  d'idées,  la  notion  de  l'in- 
fini? Elle  suppose,  en  dernière  analyse  , 
que.  par  delà  les  réalités  saisissables.  il 
y  a  un  possible  immense, que  là  où  toute 
notion  d'existence  actuelle  défaille  et  se 
brise,  le  possible  apparaît  comme  une 
mer  sans  fond  et  sans  rives,  et  dès-lors 
il  est  vrai  de  dire,  avec  Pascal,  que  c'est 
la  plus  grande  preuve  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  que  notre  imagination 
se  perde  dans  cette  pensée. 

Les  principes  moraux  ne  peuvent  être 
conçus  que  comme  des  manifestations 
bornées  d'une  sainteté  sans  bornes.  Sup- 
posez les  êtres  intelligens  se  multipliant 
indéfiniment  dans  un  espace  et  une  du- 
rée illimitée  ;  sur  tous  les  points  de  la 
durée  et  de  l'espace,  quelque  chose  de 
saint  les  obligera  tous.  Au  delà  de  toutes 
les  règles,  bornées  dans  leur  application, 
apparaît,  comme  source  et  base   néces- 
saire de  ces  règles  particulières,  une  règle 
absolue,   qui  existe  par  elle-même.  La 
notion  de  sainteté  infinie  est  par  rapport 
aux  vérités  morales  ce  que  la  notion  de 
Pinfinie  grandeur  est  par  rapport  aux  vé- 
rités mathémati(iues.  Les  devoirs  parti- 
culiers sont  comme  des  cercles,  des  trian- 
gles, contenus  intelligiblement  dans  la 
sphère  infinie  de  Pordre  éternel.  L'utile, 
qui  ne  peut  être  vraiment  l'utile  que  par 
sa  correspondance  avec  les  devoirs,  a  sa 
règle  en  eux,  comme  les  triangles  et  les 
cercles  que  notre  main  trace  matérielle- 
ment ont  leur  type  dans  des  figures  in- 
telligibles. De  degrésen  degrés,  tout  bien 
remonte  vers  [c  bien  absolu  où  la  sainteté 
et  le  bonheur  sont  confondus  dans  leur 

source. 

Les  principes  métaphysiques,  qui  nous 
révèlent  Pessenee  éternelle  des  ciioses, 
ne  peuvent  être  conçus  <|ue  eouiuie  des 
manifestations  limitées  d'une  lumière 
sans  bornes.  Si  ce  qu»  npparaU  comme 


variable  eiiste  ,  connutfnt  ce  qui  ap- 
'paratt  comme  invariable  ne  scrail-il 
p*s?  Si  ce  qui  est  inteliij,'ible  à  quelque 
degr**  est  lumière,  comment  ce  qui  est 
intelligible  il  une  manière  absolue  ne  se- 
rait-il pas  lumit^re  absolue?  Si  toute  in- 
tcllijience  finie  est  une  participation  h 
cette  lumière.  comnuMtt  celte  lumière. 
indépendante  de  toute  intellij;ence  finie, 
serait-elle  bornée*^'  Lorsque,  s'efforcjant 
<lc  la  contempler,  notre  raison  se  pu- 
rifie alors  à  mesure  que  les  élémens 
^îrossiers  et  ténébreux ,  mêlés  à  nos 
idées,  s'en  détachent  et  tombent .  celle 
lumière  parait  j;rantlir  et  se  mouvoir: 
mais  nous  reconnaissons  bientôt  qu'il 
n'y  a  de  mouvement  que  dans  les  om- 
bres fuyantes. 

En  résumé,  les  connaissances  humaines 
se  composent  de  deux  élémens.  les  faits 
et  les  idées.  Les  fails.  qui  se  réfèrent  de 
toute  nécessité  à  quelque  chose  de  supé- 
rieur à  eux,  sont  dans  la  nature  ce  qu'est, 
dans  la  musique,  riiarmonic,  laquelle 
se  réfère  à  la  mélodie  qui  en  est  rame. 
l^s  idées  sont  une  mélodie  essentielle- 
uient  expressive,  qui  donne  aux  faits 
leur  signification,  et  qui  n'est  elle-même 
qu'une  suite  de  yariations  sublimes  sur 
un  motif  infini.  C'est  ainsi  (juc  la  diver- 
sité des  objets  de  la  comiaissancc  est  ra- 
menée radicalement  à  l'unité. 

Nous  avons  dil  qu'un  second  obstacle 
à  cette  unité  semblait  être  la  diversité 
des  modes  de  l'intelli^'encc,  laquelle  se 
meut  dans  le  passé,  dans  le  présent  et 
«lans  l'avenir.  S'il  n'y  avait  pour  elle 
qu'un  présrnt  éternel,  elle  embrasserait 
la  vérité  par  un  seul  et  même  acte  imma- 
nent. Mais,  dans  sa  «lurée  mobile,  elle 
ne  saurait  avoir  celle  unité  de  vue,  et 
elle  cherche  à  y  suppléer,  en  s'oricntant, 
«l'une  manière  harmonique,  dans  la  tri- 
ple direction  que  sa  vue  peut  suivre. 
Fixée  dans  la  notion  de  Dieu  ,  comme 
dans  ton  centre,  elle  s'oriente,  dans  le 
passé  par  lidée  de  la  création  ,  dans  le 
présent  par  la  distinction  de  lesprit 
et  de  la  matière,  dans  l'avenir  par  la 
croyance  au  monde  futur. 

L'idée  de  la  création  est  un  besoin  de 
l'esprit  humain  ,  parce  qu'elle  le  consti- 
tue .  par  rapport  U  la  c<uinaissance  géné- 
rale de  l'univers  ,  dans  une  situation 
correspondant   il    celle    où   il   scfforcc 
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constamment  de  se  placer  dans  chaqu« 
ordre   particulier   de   conuaissance.  Ou 
rattache    chaque    série   particulière   de 
réalités  h  une  réalité  analogue  à  certains 
éj;ards.  mais  d'un  ordre  supérieur.  L'im- 
pulsion par  laquelle  ma  main  communi- 
que le  mouvement  à  une  série  de  billes 
est  un   mouvement  sans  doute,  mais  il 
n'est  pas  mécanique  comme   celui  des 
billes  .  il  est  volontaire.  L'origine   d'un 
fleuve  est  la  formation  d'un  premier  flot  ; 
mais  ce  flot  originaire  implique  des  opé- 
rations de  la  nature,  très  distinctes  des 
simples  phénomènes   d'écoulement  qutt 
présente  le  fleuve  dans  son  cours.  Il  en 
est  de  même  de  tous  les  ordres  de  con- 
naissances, et  cela  nécessairement.  Si  la 
réalité,  qui  sert  ù  expliquer  un  ensem- 
ble quelconque  de  faits,  n'avait  pas  avec 
eux  quelque  analogie ,  il  serait  impossi- 
ble  de    la   concevoir    comme    principe 
d'explication:  et  si  elle  était   du  même 
ordre,  elle  rentrerait  par  cela  même  dans 
la  série  qu'il  s'agit  d'expliquer.  C'est  en 
vertu  de   cette  loi  générale  de   l'esprit 
humain  que  le  dogme  de  la  création   se 
place  h  l'origine  des  choses.  La  création 
n'est  pas  simplement  une  idée,  elle  est 
un  acte  ,  un  fait,  et  sous  ce  rapport,  ello 
a  de  l'analogie  avec  l'univers,  qui  est  un 
ensemble  de  faits.  IMais  les  faits,  dont  so 
compose  l'existence  successive  de  l'uni- 
vers, sont  en  général  des  modifications 
qui  s'opèrent  dans  des  substances  préexis- 
tantes. J^a  création  au  contraire  est  la 
production,  non  de  simples  modes,  mais 
de  substances.  Dans  l'évolution  des  faits, 
distincts  de  l'acte  créateur,  les  modifi- 
cations des  choses  passent  du  néant  à 
l'être  :  par  la  création  ce  passage    s'ac- 
complit  pour    les  êtres   eux-mêmes.  Si 
elle  n'était  qu'une  production  de  modes, 
elle  ferait  partie  de  la  chaîne  des  phéno- 
mènes, elle  n'en  donnerait  pas  la  raison. 
Olez  ce  dogme  ,  toute  la  cosmologie  est 
désorientée,  comme  le  serait  la  géogra- 
phie physique,  si  elle  était  obligée  de 
n'admettre  que  des  fleuves  sans  sources, 
comme  le  serait  la  philosophie  dynami- 
(jne,  si  elle  était  obligée  de  supposer  des 
mouvemens  sans  impulsion.  Lors  même 
que  chacune  des  parties  de  la  cosmolo- 
gie, correspondant  à  un  ordre  spécial  do 
phénomène»,  pourrait  s'organiser  indi- 
viduellement, à  un  certain  degré,  sans 
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rcmonicr  jusqu'à  ce  dogme  ,  toutes  ces 
parties  resteraient  séparées  sans  lui  ; 
elles  ne  parviennent  à  s'organiser  en  une 
science  générale  qu'en  lui  et  par  lui. 

De  la  notion  du  Dieu  créateur  dépend 
la  seconde  base  de  la  cosmologie  ,  la  dis- 
tinction de  l'esprit  et  de  la  matière,  et 
la  subordination  de  la  matière  à  Tesprit. 
Ce  principe  explique  à  l'homme  la  con- 
stitution de  l'univers  :  il  oriente  l'intelli- 
gence par  rapport  au  présent ,  comme 
ridée  de  la  création  l'oriente  par  rap- 
port au  passé  du  monde.  >ous  ne  pou- 
vons, en  effet,  rien  concevoir  dans  l'or- 
ganisai ion  du  monde  qu'en  considérant 
certains  êtres  comme  actifs,  par  rapport 
à  d'autres  êtres  qui  nous  apparaissent 
comme  passifs.  31ais ,  en  examinant  at- 
tentivement les  premiers,  nous  arrivons 
souvent  Ix  reconnaître  qu'ils  renferment 
eux-mêmes  des  élémcns  passifs  aussi  :  la 
distinction  se  reproduit,  et  tant  qu'elle 
se  renouvelle  ,  l'intelligence  poursuit  sa 
marche,  jusqu'à  ce  qu'enhn  elle  conçoive 
la  notion  de  deux  principes  de  nature 
diverse  ,  l'un  actif,  l'autre  passif  par  son 
essence,  en  un  mot,  l'esprit  et  la  ma- 
tière, laquelle,  par  cela  même  qu'elle 
est  conçue  comme  inerte ,  se  présente 
de  toute  nécessité  comme  suboidonnée 
à  l'esprit.  Sans  cette  subordination,  leur 
distinction  s'évanouit.  Comment  ce  qui 
agit,  ce  qui  est  puissance  ne  serait-il  pas 
supérieur  à  ce  (jui,  connue  passif,  est 
iiij})uissance  ?  L'égalité  de  l'esprit  et  de 
la  matière  est  un  non-sens  :  ce  n'est  pas 
une  idée  .  c'est  une  absence  d'idées  ,  une 
nuit  intellectuelle,  où  toute  notion  d'es- 
prit et  de  matière  s'enfonce  et  disparait 
dans  un  éternel  abhne. 

Mais  cette  grande  base  cosmologique, 
qui  nous  est  donnée  par  la  distinction 
de  l'esprit  et  de  la  matière,  s'appuie  elle- 
même  sur  la  notion  de  Dieu.  Comme  il 
serait  contradictoire  d'admettre  un  prin- 
cipe spirituel  dans  la  nature,  dans  les 
animaux,  par  exemple,  si  on  refusait 
«l'en  reconnaître  un  tians  l'homme,  tout 
l'ordre  d'idées,  qui  constitue  le  spiritua- 
lisme ,  .se  concentre  d'abord  dans  la 
question  de   ITime  humaine,  et  l'on  rô- 


le raisonnement  jusqu'à  la  notion  du 
Dieu.  Celte  observation ,  qui  lie  essen- 
tiellement la  psycologie  à  la  théologie, 
nous  parait  trop  importante  pour  ([ue 
nous  n'entrions  pas  ici  dans  quelques 
détails. 

Les  preuves  i)hilosophiques  de  Texis- 
lence  de  Dieu  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes.  Les  unes  établissent  que  toutes 
les  notions  des  choses  passagères,  bor- 
nées, multiples,  sont  sans  fondement  et 
sans  consistance,  si  l'on  ne  reconnaît  un 
être  un.  éternel,  immense.  Ces  preuves 
obligent  la  raison  d'adhérer  à  la  notion 
de  l'infini,  sans  qu'elles  aient  pour  objet 
de  démontrer  spécialement  que  l'Etre  in- 
lini  possède  telle  ou  telle  perfection  en 
particulier.  Les  idées  qui  en  forment  le 
fond  sont  résumées  dans  les  écoles  sous 
le  nom  de  preuve  de  l'existence  de  l'Ê- 
tre nécessaire. 

11  y  a  une  seconde  classe  de  démon- 
strations, qui  ont  pour  objet  spécial  de 
remonter  à  l'infini  par  ses  propriétés. 
Ainsi  les  raisonnemens  sur  la  création 
de  la  matière  et  l'origine  du  mouvement 
établissent  l'existence  d'une  puissance 
productrice  ,  indépendante  de  la  na- 
ture ;  la  i)reuve  tirée  de  l'ordre  du 
monde  établit  l'existence  d'une  intelli- 
gence ordonnatrice;  la  preuve  que  l'on 
déduit  des  idées  de  justice  et  de  sain- 
teté, établissent  l'existence  d'une  jus- 
tice, d'une  sainteté  originaire,  et  par 
conséquent  d  un  amour  originaire  de 
l'ordre  et  de  la  justice. 

De  celle  seconde  classe  de  preuves 
combinées  avec  la  première,  il  résullt* 
que  l'inllni,  possédant  une  puissance, 
une  intelligence  ,  une  sainteté  iufinio 
comme  lui,  est  essentiellement  distinct 
de  rensemble  des  êtres  qui  comi)Osent 

l'univers. 

Or.  lorsqu'on  veut  démontrer  la  spiri- 
tualité de  l'Ame  humaine,  on  fait  en  pe- 
tit ce  que  l'on  fait  en  grand  lorsqu'il 
s'agit  de  Dieu,  avec  toute  la  différeiue 
qui  sépare  l'Esprit  inhni  drs  esi)rilN  bor- 
nés. Les  preu>es<le  notre  spiritualité  s© 
divisent  aussi  en  deux  classes  :  les  une^ 
déFn(nitrenl    i\\ic    les   impressions   dont 


ronnait  «'usuite  (|ue  toutes   les   raisons     notre;    àme   est   affectée    supposent    un 


qui  tendent  à  prouver  sa  spiritualité  sont 
comme  un  diminutif,  unu  copie,  une 
cm!)rc  des  démonstrations    qui  élèvent 


principe  indivisible  ;  que  ce  principe 
iKst  pas  matériel,  paire  ^\ur  la  matière 
est  adhérente  à  Ici  ou  tel  (xuntdu  temps 
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et  de  I  espace  ,  laïuiis  que  ce  principe 
biMance  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux.  Ln  un  mol,  elles  di^niontrenl 
la  spiritualité  de  l'Ame  par  ceux  de  ses 
caractères  (pii  sont  une  imaj;e  bornée  de 
lunilé  ,  de  IVternité  et  de  l'immensité 
de  l'Klre  infini. 

l^s  autres  preuves  concluent  l'exis- 
lencc  du  principe  spirituel,  en  partant 
soit  lie  l'activité  lijire  .  onde  la  puis- 
sancede  lAme,  soit  de  rintelli^ence.  qui 
saisit  des  vérités  immuables  et  univer- 
s<»lles,  c'est-à-dire  dépourvues  de  tout 
caractère  matériel,  soit  enfin  des  senti- 
mens  de  justice,  d'amour,  de  sacritice, 
qui  appartiennent  évidemment  à  un  or- 
dre de  choses  supt'rieur  aux  combinai- 
sons des  molécules  des  corps;  en  un 
mot,  elles  démontrent  la  spiritualité  de 
l'ûme  par  ses  propriétés  ,  qui  sont  une 
ima-e  de  la  puissance,  de  rintelli«;ence 
et  de  l'amour  divins. 

Tous  ces  divers  procédés  du  raisonne- 
ment, appliqués  à  lAmc  humaine,  se- 
raient sans  force,  si  les  démonstrations 
de  l'existence  de  Dieu  ,  auxquelles  ils 
correspondent  ,  et  dans  lesquelles  ces 
proc«d«'s  sont  élevés  à  leur  plus  liautc 
puissance,  ne  contenaient  eux-mêmes  la 
vertu  radicale  de  toute  cette  grande  lo- 
gique. 

Cela  est  d'autant  plus  vrai  que ,  sans  la 
notion  d'un  Dieu  créateur,  il  serait  im- 
pos.sibi(>  d'admettre  la  subordination  de 
la  matière  à  l'esprit;  car,  si  tout  existe 
en  vertu  de  la  nécessité,  tous  les  êtres 
sont  foncièrement  éj;aux  et  indépendans. 
Ainsi  la  philosophie  de  l'Ame  a  sa  base 
dans  la  théologie.  On  peut,  sans  doute, 
en  prenant  A  part  les  preuves  de  la  spi- 
ritualité de  lAmc  humaine,  reconnaître 
leur  valeur:  mais  on  ne  peut  la  reconnaî- 
tre que  par  une  inconséquence,  si  l'on 
refuse  d'admettre  les  preuves  de  Dieu,  et 
telle  est  la  raison  pour  lar|iiell<*  l'athéis- 
me et  le  matérialisme  ont  toujours  fait 
alliance. 

I/idée  de  la  création  ,  qui  nous  expfi- 
que  le  passé  ,  l'idée  de  la  subordination 
<le  la  matière  .'i  l'esprit,  qui  est  la  clef  du 
pré.M'ut ,  produisent,  en  se  réunissant, 
une  troisième  base  de  la  cosmologie  qui 
oriente  l'esprit  humain  dans  l'immense 
avenir.  La  subordination  de  la  matière  S 
l'esprit  serait  détruite,  ou  même  rem- 


placée par  une  subordination  inverse,  si 
la  mort  de  nos  ori^anes  entraînait  celle 
du  principe  spirituel.  Cette  subordina- 
tion serait  détruite  éj,'alement ,  si  la  per- 
sonnalité, capable  d'idées,  de  volonté, 
de  vices,  de  vertus,  succombait  à  la  des- 
truction du  corps:  car  la  personnalité 
est  le  principe  spirituel  pleinement  dé- 
veloppé. Knfin  ,  celte  subordination  se- 
rait détruite,  si  l'être  personnel,  survi- 
vant au  corps,  ne  retrouvait  pas,  dans 
sa  nouvelle  existence,  les  conséquences 
heureuses  ou  malheureuses  de  ses  ac- 
tions bonnes  ou  mauvaises  :  car ,  dans 
cette  supposition,  il  suffirait  d'une  dé- 
composition chimique  de  notre  organi- 
sation pour  arrêter  les  lois  du  monde 
moral.  J.e  créateur,  qui  a  produit  la  ma- 
tière et  l'esprit,  en  subordonnant  celle- 
là  à  celui-ci,  a  donc  disposé  le  plan  de 
l'Univers  de  telle  sorte  que  le  monde 
présent  n'est  que  le  portique  mystérieux 
d'un  autre  monde. 

Ainsi  la  théologie  pose  les  trois  bases 
de  la  cosmologie  :  la  création,  la  distinc- 
tion hiérarchique  de  la  matière  et  de 
l'esprit,  et  le  monde  futur.  Sans  ces  trois 
idées,  semblable  à  un  vaisseau  égare, 
qui  ne  connaît  ni  le  point  d'où  il  est 
])arti .  ni  les  régions  qu'il  traverse ,  ni  le 
but  où  il  doit  tendre,  l'esprit  humain 
flotte  au  hasard  dans  un  vague  infini. 

INous  n'avons  pas  besoin  de  dire  main- 
tenant pourquoi  nous  n'avons  pas  rangé 
la  théologie  dans  la  foule  des  sciences 
particulières,  dont  il  a  été  question  dans 
la  première  i)artie  de  cette  introduc- 
tion. >ous  avons  toujours  éprouvé  un 
sentiment  pénible,  lorsqu'en  parcourant 
des  classifications  des  connaissances  hu- 
maines, nous  avons  vu  la  science  qui 
parle  de  Di(;u  y  occuper  une  simple  case 
au  niveau  de  toutes  les  autres.  Elle  doit 
y  avoir  une  place  haute,  privilégiée,  in- 
communicable. Kllc  est  la  science  géné- 
rale dans  le  même  sens  que  les  méta- 
pliysiciens  chrétiens  ont  dit  que  Dieu  est 
l'êlnr  universel.  Di(;u  n'est  pas  l'être  uni- 
versel en  ce  sens  que  tous  les  êtres  ne 
soient  que  des  modifications  de  la  sub- 
stance divine,  mais  en  ce  sens  qu'il  pos- 
sède, d'une  manière  éminente,  toutes  les 
perfections  des  êtres,  qui  n'existent  que 
par  lui.  De  même  la  théologie  n'est  pas 
la  science  générale,  en  ce  sens  que  tou- 
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tes  les  sciences  ne  soient  que  ses  modi- 
fications ,  mais  parce  qu'elle  seule  con- 
tient la  vérité  des  vérités,  la  lumière  des 
lumières,  le  principe  universel  d'expli- 
cation et  d'unité. 

On  a  vu  déjà  comment  du  sein  de  la 
théologie  procèdent  les  notions  fonda- 
mentales qui  servent  à  lier  la  concep- 
tion de  rUnivers,  et  de  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme .  à  la  connaissance  de  Dieu.  Opé- 
rer, autant  que  possible  ,  cette  liaison 
scientifique,  telle  est  la  principale  fonc- 
tion de  la  philosophie ,  en  tant  que 
celle-ci  se  distingue  de  la  théologie  pure. 
Elle  s'efforce  de  remplir  cette  fonction 
par  un  double  mouvement  :  d'une  part, 
elle  cherche  à  résumer  les  résultats  de 
chaque  science  spéciale  en  quelques 
points  qui  les  dominent^  de  l'autre,  elle 
tire,  <le  la  notion  de  Dieu  et  de  la  créa- 
tion ,  les  diverses  conséquences  accessi- 
bles à  l'esprit  humain.  Lorsque  les  dé- 
ductions particulières  de  ces  notions  les 
plus  générales,  les  plus  hautes  ,  et  les  in- 
ductions les  plus  générales  auxquelles 
puissent  s'élever  les  sciences  particuliè- 
res ,  se  rencontrent  et  s'adaptent  les  uns 
aux  autres,  celte  jonction  constitue,  sur 
tous  les  points  où  elle  a  lieu,  l'union  ra- 
dicale des  sciences.  Cette  union  présente 
l'image  d'un  grand  sacrifice.  Quand  le 
feu  du  ciel  descendait  sur  la  matière 
préparée  pour  un  holocauste  ,  la  des- 
truction de  celle-ci,  qui  n'était  qu'une 
transformation,  était  le  signe  de  l'al- 
liance de  Dieu  et  des  hommes.  Ainsi , 
lorsque  les  puissantes  conséquences  qui 
s'échappent,  comme  autant  de  fulgura- 
tions, du  sein  de  l'idée  divine,  viennent 
à  toucher  les  élémens  que  les  sciences 
particulières  leur  offrent,  ces  élémens, 
dépouillant  leurs  caractères  grossiers, 
se  transforment  en  des  vérités  supérieu- 
res, et  l'union  de  la  partie  céleste  et  de  la 
partie  terrestre  de  la  science  s'accomplit. 

Les  bornes  de  ce  discours  ne  nous  per- 
mettent que  de  caractériser,  par  un  ou 
deux  exemples,  cette  fonction  de  la  phi- 
losophie :  nous  prendrons  l'un  dans  l'or- 
dre positif,  l'autre  dans  l'ordre  négatif. 

Tout  corps  est  soumis  nécessairement 
à  une  loi  qui  le  dirige  et  le  modifie  pour 
le  faire  concourir  à  l'ordre  général  de 
l'Univers  physique  ,  en  même  temps 
qu'il  existe  en  lui  une  force  quelconque 
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qui  tend  à  lui  conserver  sa  forme  indivi- 
duelle. Tout  homme  doit  se  soumettre 
à  une  loi  de  charité  qui  le  coordonne 
au  bien  commun,  en  même  temps  qu'il 
y  a  en  lui  une  tendance  à  sa  salisfaclion 
propre.  Dans  toute  société,  il  y  a  une 
loi  d'obéissance  ù  l'autorité  qui  domine 
les  volontés  particulières,  les  lie  entre 
elles,  les  fait  vivre  d'une  vie  commune 
en  même  que,  dans  la  sphère  de  liberté 
dont  il  jouit ,  chaque  homme  conserve 
toute  son  individualité.  Voilà,  dans  trois 
ordres  de  sciences  différens,  des  résul- 
tats généraux  qui  ont  entre  eux  des  ana- 
logies. Maintenant,  que  l'on  parte  de  la 
notion  métaphysique  de  la  création  , 
quelles  idées  peut-on  en  déduire?  Tout 
être  fini  a  deux  faces  .  deux  caractères  ; 
il  tient  à  Dieu  ,  et  en  même  temps  il  est 
distinct  et  séparé  de  lui.  11  tient  à  Dieu  , 
puisqu'il  reçoit  l'être  de  lui  ;  il  en  est 
distinct  et  séparé,  il  ne  peut  être  con- 
fondu avec  lui ,  par  cela  même  qu'il  est 
une  substance  que  Dieu  a  fait  passer  du 
néant  à  l'être,  une  substance  créée  et 
finie.  Or,  si  toute  créature  a  ces  deux 
caractères  essentiels,  on  conçoit  com- 
ment, dans  chaque  ordre  des  existences 
qui  composent  l'univers,  on  retrouve  des 
faits  généraux  qui  sont  ou  une  suite,  ou 
une  image  de  cette  loi  universelle  ;  et, 
sous  ce  rapport ,  la  philosophie  nous  fait 
concevoir,  à  quelque  degré,  la  raison 
première  de  ces  grands  faits,  que  les 
sciences  particulières  nous  présentent 
sans  les  expliquer. 

La  philosophie  suit  une  marche  ana- 
logue, lorsqu'elle  opère  sur  les  erreurs 
ou  l'ordre  négatif  de  l'intelligence,  pour 
retrouver,  par  l'enchaînement  de  ces  né- 
gations, la  loi  de  connexion  des  vérités. 
Il  y  a  trois  négations  primordiales  :  l'a- 
théisme, qui  nie  l'existence  de  l'infini 
le  panthéisme ,  qui  nie  l'existence  du 
fini;  le  dualisme  ,  qui,  admettant  âcu\ 
principes coéternels,  nie  la  souveraineté 
de  l'infini.  Or  ,  en  descendant  dans  di- 
vers ordres  d'idées  subordonnés.  In  phi- 
losophie montre  (|ue  le  nialérialisnir,  le 
rationalisme  ,  exclusif  de  toute  foi  ,  le 
sensualisme  ,  la  concentration  de  l'acti- 
vité humaine  dans  l'égoisme,  la  iiégalior» 
d'une  influence  divine  sur  les  actions 
humaines  ,  la  négation  de  rcxislencc 
d'une   société    spirituelle ,  la    doctrinr 
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qui  ue  ilonne  au  peuple  d'autre  rù^'Ie 
que  sa  Nolonlii,  le  s)ilùnie  lillcraire  , 
(|ui ,  plus  ou  moins  explicitrment .  ré- 
duit l'art  à  la  pointure  des  sensations. 
lie  sont  que  des  fraj;inens  divers  d'un 
ensemble  d" idées  tiont  l'atliéisme  for- 
mule le  principe  {général. 

1^1  philosophie  montre  que  le  spiri- 
tualisme e\aj;éré  qui  nie  l'exislenet^  de 
la  matit'^re,  la  doctrine  des  sectes  fana- 
tiques qui  ont  voulu  proscrire  la  science 
au  nom  île  la  foi  .  lillumiiusuH' .  le  (piié- 
tisme.  la  destruction  ilu  libre  arbitre 
conmie  incompatible  avec  la  ^'r;1ce  ou 
l'influence  divine,  la  nt'j;alion  de  l  exis- 
tence d'une  société'  temporelle  ,  le  sys- 
tème politique  qui  ne  donne  aux  chefs 
de  l'Ltat  d'autre  règle  que  les  inspira- 
tions de  leur  esprit,  le  système  litté- 
raire qui  veut  faire  prédominer  dans 
l'art  un  vaporeux  idéalisme,  où  la  pen- 
sée s  énerve  et  s'évanouit,  (|ue  toutes  ces 
doctrines  ne  sont ,  sous  des  apparences 
diverses,  que  des  ruisseaux  dérivant  lo- 
giquement d'une  source  coiiniuine  ,  le 
panthéisme. 

Enfin  la  philosophie  montre  que  les 
ftystèmes  qui  ont  admis  ou  l'indépen- 
dance réciproque  de  l'esprit  et  du  corps 
comme  n'exerçant  aucune  action  réelle 
l'un  sur  l'autre,  ou  l'anla^onisiiie  de  la 
foi  et  de  la  raison,  comme  pouvant  être 
réciproquement  contraires  ,  qui  ont 
combiné  l'illuminisme  et  le  sensualisme. 
le  quiétisme  et  la  volupté,  (]ui  ont  con- 
sidéré la  volonté  humaine  comme  étant 
fOumise  k  l'influence  de  deux  forces  né- 
cessitantes .  dont  l'une  l  entraîne  au 
bien  .  l'autre  au  mal ,  qui  ont  posé  en 
principe  général  la  séparation  de  la  so- 
ciété spirituelle  et  de  la  société  tempo- 
relle ,  qui  ont  fait  reposer  l'ordre  poli- 
tique sur  une  lutte  contre  l'autorité,  qui 
ont  admis,  roniiiie  théorie  méta))hysj(|ije 
de  l'art,  légalité  de  lesprit  et  de  la  ma- 
tière ,  que  tous  ces  systèmes  sont  des 
brandies  d'un  tronc  commun  ,  le  dua- 
lisme. 

I^  philosophie  parvient  à  établir  ces 
vastes  corrélations  en  tirant  b's  consé- 
quences des  trois  ^'randes  né;;ations  pri- 
mordiale» relatives  à  la  notion  du  créa- 
teur^ et  en  élevant  les  négations  subor- 
données h  leurs  formules  spéciales  les 
plus  complètes.  5oit  donc  qu  en  s'exer- 


çant  sur  l'ordre  iié-^atif  olI«  y  chercha* 
une  contre-épreuNC  de  l'ordre  positif  ^ 
soit  qu'elle  entre  directement  dans  la 
conteiu|)lalion  des  réalités  ,  la  philoso- 
phie descend  sans  cesse  de  Dieu  aw 
monde  ,  et  sans  cesse  remonte  du  monde 
h  Dieu,  l.a  théologie  est  le  faite  de  Ih 
science  ,  les  sciences  particulières  en 
sont  le  plain-pied  :  la  philosophie  par- 
court l'échelle  radieuse  qui  va  de  la  base 
au  sommet .  et  dont  la  tète  se  cache  dans 
la  nuit  resplendissante  de  rinfini. 

Pour  remplir  cet  important  ministère, 
la  philosophie  revêt  une  double  forme, 
elle  est  ou  ralionuelle  ou  mystique.  La 
première  repose  sur  la  génération  des 
idées,  elle  est  assez  connue  pour  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  de  la  caractériser 
ici  spécialement;  la  seconde  repose  sur 
l'effusion  du  sentiment.  Le  temps  n'est 
plus  où  il  fallait  prendre  de  grandes 
précautions  pour  prononcer  le  mot  de 
philosophie  mystique.  On  est  assez  géné- 
ralement disposé  à  reconnaître  une  va- 
leur réelle  i\  tout  ce  qui  a  rempli  utile- 
ment une  place  notable  dans  l'histoire. 
D'ailleurs,  tant  de  philosophies  pure- 
ment rationnelles  ont  été,  depuis  cin- 
quante ans ,  construites  et  renversées 
tour  à  tour,  que  la  raison  a  dû  naturel- 
lement  devenir  moins  dédaigneuse  à 
l'égard  du  sentiment.  Si  la  philosophie 
mystique  vivihe  les  produits  du  raison- 
nement, la  raison  fournit  de  son  côté  à 
la  philosophie  mystique  la  conception 
qui  la  légitime.  Cette  conception ,  la 
voici  :  runivers  physique  et  moral  n'est 
pas  seulement  une  manifestation  de  la 
raison  divine,  il  renferme  aussi  une  ef- 
fusion de  l'amour  divin.  Cet  amour, 
cell<*  boulé  n'ont  ])as  été  nécessités, 
mais  libres  dans  leur  action,  car  autre- 
ment l'univers  ne  pourrait  plus  être 
coïKjii  i\uv.  comme  une  expansion  de  la 
subslaiuMî  divine,  et  l'on  retomberait 
dans  le  panthéisme.  S'ils  ont  été  libres, 
on  ne  peut  donc  pas  trouver  de  principe 
rationnel  d'où  l'on  puisse  conclure,  par 
voie  de  nécessité  métaphysique ,  qu(T 
Dieu  a  été  forcé  de  créer,  qu'il  a  dû 
créer  le  monde  de  telle  ou  telle  manière, 
que  sa  boiit(*,  sa  miséricorde,  sa  grâce 
sont  enchaînées  à  tel  ou  tel  plan,  et  doi- 
vent s'exercer  selon  des  lois  que  notre 
esprit  puisse  formuler.  L'amour  se  sent, 
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a  dit  Pascal,  et  ne  se  démontre  pas  par 
syllogisme  ;  cela  est  vrai  dans  toute  son 
extension  ;  voilà  la  base  de  la  philoso- 
phie mystique.  Pour  se  mettre  en  rap- 
port avec  ce  grand  ordre  de  l'amour  in- 
fini et  libre ,  elle  s'adresse  au  sentiment , 
aux  instincts  supérieurs  de  l'âme,  à  ses 
vœux  secrets  ,  à  ses  aspirations  indéfinis- 
sables :  elle  interroge  cette  voix  intime, 
plus  claire  dans  plusieurs  cas  que  celle 
de  la  pure  raison.  Elle  veut  comprendre 
l'amour  de  Dieu  par  l'amour  pour  Dieu  ; 
elle  est  la  charité  dans  l'intelligence. 

La  philosophie  mystique  qui  se  sé- 
parerait de  la  raison  dégénérerait  en 
illuminisme.  La  philosophie  rationnelle 
qui  repousserait  la  philosophie  mysti- 
que roulerait  dans  un  cercle  de  froi- 
des catégories.  Leur  union  constitue  la 
science  dans  son  intégrité ,  la  science 
vivante.  Ce  n'est  ni  le  raisonnement .  ni 
le  sentiment  pris  à  part  qui  doivent  Ctre 
philosophes  ,  c'est  tout  l'homme. 

La  philosophie,  appuyée  sur  la  théolo- 
gie ,  tend ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  à  ra- 
mener à  l'unité  les  sciences  diverses  : 
mais  s'il  y  a  une  science  générale,  n'y  a- 
t-il  pas  aussi  un  art  général  qui  ramène 
les  autres  à  l'unité?  Les  arts,  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué,  ont  dans  les  sciences 
leur  unité  théorique  j  mais  comme  ils 
sont  essentiellement  choses  d'applica- 
tion ,  ils  tendent  à  une  unité  pratique 
qui  se  trouve  dans  leur  harmonie  com- 
mune avec  les  besoins  de  Thomme.  L'art 
général  est  donc  celui  qui  coordonne , 
dirige  ,  fait  converger  tous  les  autres 
arts  ver»  ce  but.  C'est  l'art  de  l'éducation 
qui  ne  correspond  pas  à  tel  ou  tel  aspect 
de  l'homme  ,  mais  à  l'homme  tout  entier. 

Il  faut  prendre  ici  ce  mot  d'éducation 
dans  toute  son  étendue.  Il  y  a  l'éducation 
domestique,  donnée  par  la  famille  ou 
par  les  représentans  de  la  famille  ;  il  y  a 
l'éducation  politique,  qui  résulte  des  ef- 
forts des  gouvernemens  pour  élever  les 
peuples  dans  la  civilisation.  La  société 
spirituelle  doit  intervenir  dans  ces  deux 
éducations,  et  doit  y  intervenir,  selon 
l'ordre  naturel ,  avec  une  grande  puis- 
sance d'action  ;  car  tous  les  devoirs  des 
membres  de  la  famille  et  de  l'état  sont 
une  dérivation  des  devoirs  religieux  de 
l'homme  envers  Dieu  ;  mais  en  outre , 
une  société  spirituelle  peut  seule  accom- 


plir une  éducation  plus  générale,  l'édu- 
cation du  genre  humain.  Les  gouverne- 
mens ,  qui  sont  la  personnification  de 
l'unité  nationale  ,  les  représentans  de 
l'individualité  des  peuples,  sont  parla 
même  l'expression  de  ce  qui  les  divise  et 
non  de  ce  qui  les  unit.  On  doit  donc  dé- 
sirer qu'en  dehors  de  ces  défenseurs  des 
intérêts  individuels  de  chaque  nation  .  il 
y  ait  une  société  une  et  universelle,  qui 
soit  la  patrie  ,  la  mère  commune  de  l'hu- 
manité. Quelques  hommes  ont  accusé  les 
devoirs  que  la  société  spirituelle  impose, 
les  sentimens  qu'elle  inspire ,  d'être  en 
opposition  avec  le  patriotisme.  Ils  ne 
détruisent  pas  plus  le  patriotisme  véri- 
table que  l'amour  de  la  patrie  ne  détruit 
l'amour  de  la  famille.  La  société  spiri- 
tuelle ne  fait  pas  sortir  l'homme  de  l'état 
mais  elle  ne  l'y  confine  pas;  elle  lui  aj)- 
prend  à  se  considérer  comme  membre 
d'une  unité  meilleure,  et  à  considérer 
ces  grands  individus,  qu'on  nomme  peu- 
ples, comme  devant  se  coordonner  eux- 
mêmes  dans  le  sein  de  la  cité  de  Dieu. 
On  voit  que  nous  n'envisageons  ici  la  so- 
ciété spirituelle  que  d'une  manière  pu- 
rement philosophique;  nous  ne  parlons 
pas  de  son  institution  divine,  fondée  sur 
la  révélation.  JNous  disons  seulement  à 
tant  d'âmes  que  leur  isolement  fatigue 
mais  qui  n'ont  pas  encore  retrouvé  la 
maison  paternelle  ,  nous  leur  disons 
qu'ils  doivent  du  moins,  en  appliquant 
à  la  société  spirituelle  un  mot  connu  , 
s'écrier  déjà  dans  leur  cœur  que,  si  elle 
n'existait  pas ,  il  faudrait  prier  Dieu  de 
l'inventer. 

Cette  société,  qui  vit  dans  tous  1rs 
lieux  et  qui  compte  le  temps  par  siècles, 
qui  entretient  des  relations  continuelles 
avec  les  trois  principales  divisions  de 
l'humanité,  les  peuples  civilisés,  bar- 
bares et  sauvages,  qui  écoute  les  bruits 
des  nations  de  la  même  oreille  qui  re- 
çoit les  confidences  secrètes  des  cœurs, 
qui,  par  ses  ministres,  admoniteurs  des 
riches  et  tuteurs  des  pauvres .  étudie 
l'homme  dans  tous  les  liommes.  dans  tous 
les  rangs,  dans  toutes  les  phases  de  la 
vie,  qui  interroge  le  berceau,  veille  au 
lit  du  mourant,  et  qui  sait  presque  les 
secrets  de  la  tombe,  celle  société,  indé- 
pendamment des  lumières  qui  descendent 
d'une  source  supérieure,  possède  une  ri- 
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chcc\p(*rience  ,  des  merveilleuses  ri^j;les 
pratiques  dans  l'art  des  arts,  dans  le  rt'- 
^'iuK-  des  Ames.  Ces  n^i*'^  •  **l  celles  que 
l'expérience  a  fournies  sur  la  manière 
de  cultiver  la  nature  humaine  dans  ses 
rapports  avec  la  vie  domestique  et  poli- 
tique ,  forment  l'art  gtînéral  de  l'éduca- 
tion. 

Cet  art  est  l'administration  de  tous  les 
arts,  de  toutes  les  sciences,  de  toutes  les 
Térités  connues,  et  leur  application  au 
développement  de  toutes  les  facultés  de 
l'homme ,  niais  A  leur  développement 
harmonique,  le  seul  qui  soit  réel  et  du- 
rahle.  Toute  faihlesse .  tout  désordre, 
toute  souffrance  vient  d'une  perturba- 
tion de  rapports  :  rien  ne  périt  que  par 
division.  L'homme  et  l'humanité  sont  bri- 
sés. I^  subordination  qui  doit  exister 
entre  les  puissances  de  notre  nature  est 
souvent  troublée  par  les  passions,  comme 
la  hiérarchie  naturelle  de  la  société  est 
aussi  souvent  violée  par  elles.  Dans  l'in- 
dividu, les  facultés  d'un  ordre  inférieur 
doivent  être  développées  ,  mais  en  les 
subordonnant  toujours  à  celles  qui  con- 
stituent la  vraie  dignité  de  l'homme,  de 
même  que.  dans  la  société,  les  classes 
inférieures  en  civilisation  doivent  être 
guidées  et  régies  par  celles  qui  sont  plus 
arancées.  L'harmonie  des  hommes  et  des 
choses  n'est  pas  le  mensonge  de  l'égalité  : 
l'unité  que  l'éduc-ation  s'efforee  de  pro- 
duire n'est  pas  une  équation  impossible , 
mai»  une  proportion. 

Nous  terminons  ici  les  observations 
que  nous  avions  à  faire  pour  le  moment 
sur  la  tendance  de  l'esprit  humain  à  l'u- 
nité, tendance  qui  se  combine  avec  le 
mouvement  par  lequel  il  se  divise  en  di- 
verses sciences.  Sous  l'un  et  l'autre  de  ces 
points  de  vue,  ce  discours.  déj.'i  trop  long, 
n'embrasse  toutefois  que  la  moitié  du  tra- 
vail dont  nous  avons  con(ju  le  plan.  On 
peut  dire  des  wiences  ce  que  saint  Paul 
dit  de  Ihonmie  :  u  II  faut  que  celui  qui 
•  veut  s'approcher  de  Dieu  croie  d'abord 
c  qu'il  est.  et  qu'il  récompense  ceux  (jui 
m  le  cherchent.  »  VoiU  le  preu.jer  pas  du 
néophyte,  le  commencement  de  la  vie 
spirituelle;  mais  ce  n'est  pas  encore  la 
pleine  vie ,  car  elle  n'existe  que  lorsqu'on 
connaît  Dieu  par  le  Christ.  Ainsi  en  est- 
il  des  sciences.  Elles  doivent  croire  en 
Dieu,  elles  doivent  croire  qu  il  récom- 


pense leur  tendance  vers  lui,  puisque 
cette  foi  leur  donne  cette  unité  vivifiant*^ 
(|u'elles  cherclieraient  en  vain  par  une 
autre  voie.  C'est  ce  que  ce  discours  a  es- 
sa^é  de  dire,  Mais,  à  ce  degré,  elles  sont 
encore  il  l'étatde  néophyte  :  il  fautqu'elles 
arrivent  ju.squ'à  la  connaissance  du  Christ, 
qu'elles  se  coordonnent  h  lui  pour  pos- 
séder la  plénitude  de  l'unité  et  de  la  vie. 
La  chute  et  la  rédemption  nous  font  en- 
trer plus  avant  dans  les  mystères  de  Dieu  , 
du  monde,  de  l'homme  et  de  la  société, 
que  ne  peut  le  faire  l'idée  seule  de  la 
création;  la  science  se  purifie,  se  régé- 
nère et  s'agrandit.  Le  Christ  a  opéré  toute 
rédemption,  y  compris  celle  de  l'intelli- 
gence. Cette  vérité  sera  peut-être ,  Dieu 
aidant,  le  sujet  d'un  autre  discours. 

Alais  déjà  l'aspect  sous  lequel  la  science 
s'est  offerte  à  nous  peut  servir  à  nous 
élever  à  de  chrétiennes  pensées.  Si  toute 
créature  gémit,  comme  dit  la  Bible,  si 
elle  est  dans  Penfanlement,  ce  caractère 
doit  se  retrouver  et  se  retrouve  effective- 
ment  dans   l'intelligence    de    l'homme. 
Tout  en  elle  aspire  à  quelque  chose  dont 
elle  a  l'instinct,  mais  qu'elle-^méme  ne 
peut  se  donner.  Voyez  les  arts  mécani- 
ques ;  qu'est-ce  que  nous  chenehons  dans 
ce  triomphe  de  l'esprit  sur  la  matière? 
Par  lui  notre  existence  corporelle  est  plus 
dégagée  ,  plus  libre,  plus  subtile;  elle  se 
spirilualisc  en  quelque  sorte  ;  voilà  l'effet 
général  de  ces  arts.  Puis  les  uns ,  qui  se 
rapportent   particulièrement   h   l'entre- 
tien de  la  vie ,  tendent  à  préserver,  pen- 
dant quelques  années,  notre  faible  corps 
de  la  corruplion  ;  les  autres,  qui  favori- 
sent le   mouvement ,    donnent  à   notre 
corps  une  agilité  dont  il  serait  dépourvu 
sans  eux  ;  tous  enfin,  poursuivant  le  beau 
à  leur  manière,  répandent  sur  notre  vie 
matérielle  tout  Péclat  que  comporte  notre 
habitation  d'ici-bas.  Tout  cela  est   bien 
pauvre,  sans  doute,  mais  tout  cela  est 
bien  r«imai(jiiable comme  indice  d'un  des 
profonds  besoins  de  notre  nature ,  comme 
figure  des  glorieux  mystères  du  siècle  à 
venir  ;  car  écoulez  ce  que  nous  dit  la  re- 
ligion. Kllc  nous  dit  que,  jMir  la  puis- 
sance réparatrice  de  Dieu,  ïi  s'opérera 
dans  les  corps  des  saints  un  changement 
que  la  liible  caractérise  par  le  mot  de 
corps  spirituel  ;  qu'une  éternelle  incor- 
ruplibililé  deviendra  leur  partage  ;  qu'ils 
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seront  doués  trune  incalciiiabNî  ai^ilité: 
qu'enfin  l'éclat .  la  beauté ,  la  i^loir.»  les 
envelopperont  comme  un  vètenuMil.N  oilù 
Ja  régénération  que  l'action  divine  ac- 
complira dans  la  partie  matérielle  de 
notre  nature,  et  qu'elle  seule  peut  ac- 
complir. Mais  n'est-ce  pas  une  chose  mer- 
veilleuse que  nos  arts  terrestres,  tout  im- 
puissans  qu'ils  sont  ti  nous  faire  ce  ^fi-and 
don,  cherchent  du  moins  à  imiter  en 
petit  les  principaux  traits  de  la  transfor- 
mation future  ;  que  le  plus  haut  effet  de 
leur  puissance  soit  de  nous  en  offrir, 
})armi  les  ombres  du  temps,  comme  une 
chétive  et  défaillante  image?  Et  la  poé- 
sie .  avec  tous  les  arts  dont  elle  est  l'âme . 
que  veut-elle,  que  demande-t-elle '.'pour- 
quoi n'est-clle  pas  satisfaite  du  monde 
actuel?  pourtfuoi  éprouve-t-elle  le  besoin 
de  le  transformer  aussi?  Cet  élan  vers 
un  monde  supérieur  n'est-il  pas  un  té- 
moignage des  vœux  intimes  de  l'âme,  un 
mystérieux  pressentiment  de  nos  desti- 
nées. Toutes  les  sciences  les  prophéti- 
sent et  les  appellent.  11  n'y  a  pas  de  pro- 
portion entre  ce  que  nous  pouvons  savoir 
sur  la  terre,  et  notre  besoin  inlini  de  sa- 
voir. Plus  nous  connaissons,  plus  nous 
voyons  tout  ce  qui  manque  à  nos  con- 
naissances. Le  progrès  dans  la  science 
serait  un  tourment,  si  ce  tourment  de 
la  raison  n'était  apaisé  par  l'espérance 
d'une  science  supérieure,  promise  â  la 
foi  et  à  la  charité. 

S'il  est  dans  les  intentions  de  la  Provi- 
dence que  notre  vie  se  passe  â  cultiver 
quelque  petit  coin  obscur  dans  le  ciiamp 
de   la  science  terrestre;   plaise    ù    Dieu 


que  nous  apprenions  â  nous  servir  d;î 
ces  travaux  pour  nous  préparer  sainte- 
ment â  la  science  éternelle,  en  sorle 
que  nous  rapportions  tout  au  désir  d« 
faire,  pour  l'amour  de  Dieu,  quelque 
bien  à  nos  frères.  L'homme  ne  saurait 
faire  que  peu  de  chose  pour  l'hom- 
me; mais  vouloir  ce  peu,  ce  nous  est 
une  grande  chose,  et  puissante  et  im- 
mortelle. Voilii  le  seul  côté  sérieux  et 
consolant  de  toute  science  :  tout  le  reste . 
séparé  de  cette  pensée,  n'est  qu'amuse 
ment  ou  peine  d'enfant.  «  Quanti  nous 
«  étions  petits  enfans.  avec  quel  empres- 
«  sèment  assemblions-nous  des  morceau  v^ 
«  de  tuiles,  de  bois  et  de  boue  pour  faire 
«  des  maisons  et  petits  bâtiuieus!  el  si 
f  quelqu'un  nous  les  ruinait,  nous  eu 
<  étions  bien  marris  et  pleurions:  main 
«  tenant  nous  connaissons  bien  que  tout 
«  cela  nous  importait  fort  peu.  Lu  jour, 
«  nous  en  ferons  de  même  au  ciel,  où 
«  nous    verrons  que   nos   affections   au 

<c  monde  étaient  de  vraies  enfances 

«  Faisons  nos  enfances,  puisque  nous 
*<  sommes  enfans,  mais  aussi  ne  nous 
u  morfondons  pas  à  les  faire  ;  et  si  quel- 
«  qu'un  ruine  nos  maisoiniettes  et  petits 
«  dessins,  ne  nous  en  tourmentons  pas 
«  beaucoup  :  car  aussi ,  quand  viendra  lu 
«  soir  auquel  il  faudra  se  mettre  à  coû- 
te vert,  je  veux  dire  la  mort,  toutes  ces 
K  maisonnettes  ne  seront  pas  à  propos, 
((  il  faudra  se  retirer  eu  la  maison  de 
u  notre  Père  (1).  » 
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PROGRAMME  DES  COURS 
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FACULTÉ  DES  SCIENCES  RELIGIEUSES  ET  PHILOSOPHIQUES. 


COURS  D'ÉCRITURE  SAINTE. 

Ce  cours  se  composera  cette  année  de 
commentaires  sur  la  Genèse  ,  particuliè- 
ment  consacrés  à  la  réfutation  des  objec- 
tions contre  le  récit  de  ]Moïse,  qui  ont 
été  empruntées  aux  diverses  branches 
des  connaissances  humaines.  Nous  nous 
bornons  en  ce  moment  à  cette  indication 
générale  :  autrement  il  faudrait  entrer  ici 
dans  des  détails  qui  ne  doivent  pas  trouver 
leur  place  dans  un  simple  programme. 
L'abbé  de  Geivolde. 


COURS  D'INTRODUCTION 
k  l'étlde  des  vérités  chrétiennes  (1). 

Dans  la  première  année,  le  sujet  du 
cours  se  composera  de  considérations 
préparant  à  l'étude  de  la  doctrine  catho- 
lique sur  le  sacrement  de  pénitence. 

Réflexions  préliminaires. 

Opposition  du  Christianisme  et  du  ra- 
tionalisme sur  Télat  du  genre  humain. 
Suivant  le  rationalisme ,  le  genre  humain 
est  dans  un  état  de   santé;   suivant    le 

(i)  Ce  titre  a  été  substitue  à  celui  qui  avait  été 
annoncé  d'abord  ,  \M^Tce  qu'il  e\|)riine  luieui  le 
caractère  propre  de  c^  cours  qui  se  rapprociie 
du  genre  d'écrits  connus  sous  le  nom  de  pi(  pa- 
rution é^an^tli(/ue.  Ces  écrits  ont  bien  plus 
pour  but  de  servir  d'inlroductinn  à  Péludc  des 
▼crifcs  ^cli^icu5es ,  «jue  d'en  oiïrir  Tcipo^ition 
proprement  dite  ou  la  dcmonstiatio:i. 


christianisme  ,  il  est  dans  un  état  de  ma- 
ladie. 

Inductions  tirées  des  faits  psycologi- 
ques  et  physiologiques,  qui  prouvent  que 
l'homme  n'est  pas  dans  son  état  primitif 
et  normal.  —  Examen  des  traditions  an- 
ciennes relativement  au  même  sujet.  — 
Caractères  de  la  maladie  spirituelle.  — 
Conclusion. — Le  récit  de  Moïse  donne  la 
clef  de  la  nature  humaine. 

Des  remèdes  à  la  maladie  spirituelle  de 
l'humanité.  —  L'aveu  de  la  faute  et  la 
mortification  des  sens  sont  des  remèdes 
correspondant  aux  deux  caractères  prin- 
cipaux de  cette  maladie,  l'orgueil  et  la 
volupté.  — Indication  de  ces  remèdes, 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Gcncse. — 
Doctrine  et  pratique  de  la  synagogue  à 
cet  égard. 

Idées  et  usages  de  l'antiquité  sur  la  pu- 
rification :  erreurs  mêlées  aux  vérités. 

Institution  du  sacrement  de  pénitence: 
repentir,  confession,  piatiques  expiatoi- 
res.—Tradition  catholique  sur  ces  diffé- 
rens  points,  —  Objections.  —  Répouses. 

Iniluence  de  la  confession  sur  la  scienco 
de  la  guérison  des  Ames  :  médecine  spi- 
rituelle créée  par  le  christianisme. 

Influence  de  la  confession  sur  la  vio 
intérieure  et  sur  la  >  ie  sociale. 

Des  praticiues  de  pénitence,  abstinen- 
ces, jeûnes.— Raison  et  influence  de  ces 
remèdes  moraux. 

Des  indulgences.  —  Comment  elles 
concourent  ù  la  santé  spirituelle.  -  D« 
raumône. 


i»H(u.n  \MMi:  DIS  conis 


Kfin.ir(|ues  sur  les  piinripaiiv  ouvra- 
ges asc^^lique*.  dans  liMirs  rapports  avec 
la  ^u^•|•iso^  di*s  maux  do  lAiiu'.  ri  iiotani- 
iiH'iil  lies  Conft'<i.sionf  i\o  sailli  Aui,'uslin. 
vl  i\v  rA'<7ic7/t'  w/*>i/r  <h»  sailli  Jean  (!li- 
inaqiic  .  pour  U*s  premiers  siècles  ;  des 
e'rrils  »le  llu^'ues  el  Ki(  hard  de  Sainl- 
\  irlor.  de  sainle  Hilde^anle,  de  saint 
ItoiiaTeiiture.  pour  le  moyen  A^e  ;  de 
sainte  TLt^rese  de  sainl  Fiançois «le Sales. 
de  liossuel  et  de  hVnéloii.  pour  les  Iciiips 
modernes,  etc.  —  ('onclnsion. 

l/al)l)é    l'il.   C.KKBF.T. 


COURS  Stn  l.A  UKLKilON 

CO.>.S||>^.R^.F.  n\?(S  SFS  BASKS  FT  D\>S  SFS 
HIPPORTS  KXr.C  LKS  OBJF.TS  DIVFRS  DFS 
CU>K4I.SS4NCFit  HIMAINFS. 

liUt  geitrrale  ffu  cours.  —  Division.  — 
Deux  parties. 

!'•  HARrir.    —    DF  L^   RFLIGION   CONSIDl^IRÉE 
liV^S  SF.S  BASRS. 

Dieu,  Ji'sus-^'lirist .  l'Éf^lise  ,  ces  trois 
mots  rt^&umant  toute  l'économie  de  la 
religion.  Trois  drj^'rés  d'erreur  corres- 
pondans,  ratlM*isme,  le  déisme,  l'hé- 
résie. 

Ol»jel  el  djvisif>n  de  celte  première 
partie  ;  établir  1" contre  lesalhées,  l'exis- 
tence de  Dieu;  2«  contre  les  déistes,  la 
mission  divine  de  Jésus-(^lirisl  ;  3"  contre 
les  liéréli(|ues ,  l'autorité  de  l'Eglise. 

DE   L'P.XISTP.NCK   UF    DIRI' ,    CO.XTRC    LES 
KJUi.F.S. 

Double  manifestation  de  Dieu,  sa  pa- 
role et  S4*s  o-uvres. 

Sa  parole.  —  |^  parole  par  laquelle 
Dieu  a  révélé  son  existence  conservée  par 
une  tradition  cpii  a  des  caractères  tels. 
que  l'athée  ne  p«ul  la  nier  s.ms  nier  toute 
tradition. 

Ses  iruvrcs.  —  Deux  f.u  es  de  cette  dé- 
monstration.—L'existence  des  êtres  finis 
impossible  .  si  l'on  n'admet  pas  l'exis- 
tence de  l'Être  infini.  —  l>a  puissance, 
l'intelligence .  l'amour  infini  se  manifes- 
tant, .soit  dans  le  monde  physique  ,  soit 
dans  le  monde  moral. 


DK    l.\    )1ISSU)>    DIVIN  K    Di;  JKSrS-CHRIST , 
CO.>TRK    LES  DÉISTES. 

Les  philosophes  théistes  qui  ont  errp 
sur  la  religion  ,  pouvant  être  ranj^és  dans 
trois  classes  :  car,  ou  ils  rejetlent  tout 
rapport  de  Dieu  avec  riioiniue,  toute  re- 
ligion;—ou  ils  placent  dans  l'homme  la 
rè^'le  souveraine  des  croyances  et  des 
devoirs;  —  ou  eiilin ,  ils  veulent  que 
cette  règle  soit  pour  chaque  homme  la 
tradition  de  la  famille  on  de  la  société 
où  il  est  né. — Kxposilion  et  réfutation  de 
CCS  trois  systèmes. 

La  mission  de  Jésus-Christ  un  fait  qui, 
vu  de  haut,  dans  sa  liaison  avec  toute 
riii.stoire  de  l'humanité  qu  il  domine,  ne 
laisse  aucune  prise  au  doute  ;  car  tous  les 
temps  lui  rendent  témoignage. 

Les  temps  qui  ont  précédé  Jésus-Christ. 
— Double  tradition.  —  Tradition  authen- 
tique, conservée  toujours  pure  par  la  so- 
ciété juive.  3Ionumensde  cette  tradition. 
Caractères  divins  des  livres  de  l'Ancien 
Testament. — Place  que  le  peuple  Juif  oc- 
cupe dans  le  plan  divin  de  la  religion. — 
Comment  toute  Tcxislcnce  de  ce  peuple 
se  lie  à  Jésus-Christ.  —  Preuve  des  pro- 
phéties.— Traditions  en  dehors  de  la  so- 
ciété juive,  altérées,  incertaines;  mais 
dans  tout  ce  qu'elles  présentent  d'uni- 
forme, de  constant,  d'accord  avec  la  tra- 
dition du  peuple  Juif. 

Les  temps  oà  La  mission  de  Jésus-Christ 
s'est  accomplie.  —  Kl  qui  ont  vu  les  œu- 
vres divines  par  les(|uclles  Jésus-Christ  a 
prouvé  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu. — Trois 
témoignages  qui  attestent  les  faits  mira- 
culeux par  lesquels  a  été  manifestée  au 
monde  la  mission  du  Sauveur.  —  Le  té- 
moignage des  Evangélistes.  —  Des  Mar- 
tyrs.—  Du  monde  païen  converti. 

Les  temj)s  qui  ont  sui^'i.  —  L'œuvre  d(î 
Jésus-Christ  une  œuvre  divine,  par  cela 
seul  (ju'elle  a  traversé  dix-huit  siècles 
pendant  lescpiels  elle  a  été  soumise  à  tou- 
tes les  épr(Miv(!s  (pii  devaient  nécessaire- 
ment ruin(;r  une  œuvre  humaine. — L'E- 
vangile reconnu  comme  une  loi  divine 
par  tous  les  peuj)les  chez  qui  il  a  été  suc- 
cessivement promulgué.  —  Récapitula- 
lion.  —  Imposant  accord  d'une  suite  non 
interrompue  de  générations  qui  remonte 
jusqu'au  berceau  du  monde  et  qui  rend 
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lènîoignaf;e  h  la  mission  de  rHoiinno- 
Dicii  :  caractère  que  Terreur  ue  peut  pas 
imiter,  car  Timposleur  iTagit  que  sur  un 
jKjint  du  temps  et  de  l'espace;  au  lieu 
que  pour  Jésus-Christ  seul  tous  les  siè- 
cles se  réunissent  :  il  était  hier,  il  est  au- 
jourd'liui.  il  sera  aux  siècles  des  siècles. 
Ciuistuslieriy  ho  die  ^  ipse  et  in  seculu. 

DE   L'AUTORJTÉ   de    L'ÉGLISE   CONTRE    LES 
HÉRÉTIQUES. 


Institution  de  TEglise.— Ses  caractères 


(|ui  n'appartieinjenl  qu  à  l  K-lise  catho- 
lique.— (Constitution  de  rL|,qise. — >éces- 
sité  d'un  tribunal  infaillible.— Coup  d'œil 
sur  les  diverses  sectes  et  en  particulier 
sur  le  protestantisme.— Le  système  pro- 
testant détruisant  tout  le  christianisme. 
l'abbé  de  Salinis. 


INI.  l'abbé  Juste  commencera  .  à  unr 
époque  que  nous  ne  pouvons  pas  encore 
déterminer  avec  précision,  un  Cour:^  dur 
l' Eloqnctice  sacirc. 


FACULTÉ  DES  SCIENCES  SOCIALES. 


COURS  irÉCONOMŒ  POLITIQUE. 

L'économie  ])olitique  est  la  science  des 
lois  qui  président  à  la  formation,  i»  la 
i^^parlition  et  k  Taccroissement  de  la  ri- 
chesse des  peuples.  Impnrfikite  à  son  ori- 
i^ine.elle  n'embrassa  d'abord  qu'une  })ar- 
tie  de  son  vaste  domaine,  car  elle  se 
préoccu|)a  exclusivement  des  intért'ls 
d'inie  seule  classe,  de  la  classe  des  grands 
industriels.  La  richesse  donc  se  déve- 
lo|)pa  :  mais  elle  fut  mal  répartie,  et  les 
conditions  fondamentales  de  son  exis- 
tence furent  méconnues.  Ainsi  la  fortune 
d<'s  uns  se  lit  avec  la  misère  des  autres, 
ri  la  société,  réveillée  de  ses  songes  de 
])rosj)érité  pir  les  clameurs  du  pauvre  . 
découvrit  cnlin  c|u'elle  avait  perdu  en  sé- 
curité plus  qu'elle  n  avait  gagné  en  opu- 
K''pce. 

Dès  lors  la  science  dut  se  frayer  une 
nouvelle  route  .  et  la  répartition  de  la  ri- 
chesse, c'est-à-dire  la  (|iiestion  des  salai- 
re.s,  devint  le  principal  objet  <le  ses  étu- 
des. Comme  cette  qsieslion  ne  peut  rtre 
»ésolue  qu'à  l'aide  de  profondes  recher- 
i  lu's  sur  les  conditions  primitives  de  la 

ociabililé  huniiine,  l'économie  polili 
que  s'est  déjà  partagée  en  deux  parties 
«iislincles.  et  cepeiidant  insép.irable> . 
en  sorte  cpi'à  l'avf^nirelle  ne  formera  iî:i 
tout,  elle  ne  sera  science  qu'autant  «jn  elU* 
finira  dans  un  m.'^ne  ensei^n«'nieiil  Tec» 
1  omie   soii.ile  à   cette   «  conîMnie    regie- 

nsentJireqiii  .jusqu'à  ces  derniers  temps, 
jvail  sc'jb'  po  té  l''  nom  {M\vnoin x  /•<  - 


li/if/ii(\  Les  lecjons  offertes  aux  lecteurs 
de  r Université  catholique  comprendront 
donc  nn  cours  d'économie  sociale  et  un 
cours  d'économie  réglementaire.  Le  pre- 
mier traitera  des  causes  génératrices  de 
la  richesse  et  des  lois  générales  qui  la 
régissent  dans  sa  répartition  et  dans  son 
accroissement.  Les  propositions  suivantes 
_v  seront  développées  et  démontrées. 

1"  L'existence  de  la  richesse  implique 
la  préexistence  d'une  société  quelconque, 
et  la  foi  en  un  Dieu  vengeur  et  rémuné- 
rateur est  la  condition  nécessaire  de  la 
sociabilité  humaine. 

2"  Comme  cette  foi  emprunte  à  chaque 
culte  une  foiine  s|)éciale.  chaque  cuilt» 
est  le  principe  gén<''rateur  d'une  société 
distincte,  société  limitée  dans  le  déve- 
loppement de  sa  richesse,  par  la  nature 
du  culte  dont  elle  procède. 

li"  La  philosophie  de  Tincrérlule.  à 
qjielque  degré  de  perfection  qu'elle  soit 
parvenue,  ne  peut  ni  créer  nue  société, 
ni  coi»server  à  la  socié-lé  dont  elle  s'em- 
pare la  vie  que  celle-ci  a  re^ue  de  ses 
croyances  primitives. 

1»  A  mesuie  (pie  lescro\ances  sociales 
s'ali'.iiblissent  .  la  pros|>érilé  pul>li(|ii« 
perd  sa  stabilité:  et  bien  qu'un  progrès 
a|)pareiil  pi;i>se  Clvv  amcFié  par  linva- 
sion  de  rmcredulite.  (e  progrès  a  poin 
terme  i»étessaire  ta  destruction  de  Ic/uti» 
riclu'i:>e. 

.>  La  société  la  plus  favorable  au  dev^- 
loppr'iiienl  de   la  richesse  sera  ccîle  qu 
.'libiiia  la  distinction  U  |jJu!»  nulle  outr 
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le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  lem- 
porel,  (|ui  assurera  le  plus  tle  stVuriH'*  i^i 
la  prupritUt^.  le  plus  de  libellé  à  l'inili- 
vulu,  le  plus  de  slabililc^il  la  fauiille.  le 
plus  de  protecliou  ù  la  femme,  le  plus 
de  bien-<^lre  au  pauvre,  la  société  entin 
dans  laquelle  Ihouune  .lura  ù  la  fois  le 
plus  d'amour  envers  ses  semblables  et  le 
pluv    '         r.finnce  dans  leur  amour. 

C'  .        _      société  remplira  ces  diverses 

•  conditions  au  degré  où  le  permet  son 

rili.*.  et  ce  de^'ré  dépendra  toujours  des 

.ai.iloj,'ies  qui  exislenl  entre  ce  culte  et  le 

catbolicisme. 

?•  1^*  catbolicisme  reiiiplil  seul  ,  et 
d'une  manière  absolue,  les  conditions 
inbérenles  au  culte  d'une  société  par- 
faite. Seul,  il  affrancbit  l'ouvrier  par  la 

î :    îeuse  invention  de   la  charité,  et 

1  le,  le  fils,  le  citoyen  par  la  no- 

lion  du  devoir,  notion  fondée  sur  l'a- 
mour, cl  à  l'aide  de  laquelle,  dans  la  fa- 
mille et  dans  la  société,  il  va  fortiliant 
toujours  l'ordre  par  la  liberté,  et  la  li- 
berté par  Tordre. 

i>  Toutes  les  institutions,  toute  la  dis- 
cipline du  catholicisme,  depuis  le  céli- 
bat ecclésiastique  juscju'aux  fêtes  .  ont 
hunuiiiicnicnt  pour  résultat  commun  l'ac- 
croisseuienl  <les  salaires,  le  bien-être  du 
pauvre. 

Q"  1^  pruNjMTiii  des  peuples  prot<'stans 
a  eu  pour  première  cause  la  réduction 
des  salaires  :  de  là  l'infériorité  indus- 
î       "  ricole  des  nations  ca- 

t.        ,        .    ..  jrité    néanmoins    que 

celles-ci  n'auront  pas  long-temps  ù  dé- 
plorer. 

!()•  1^  société  catholique  élaul  celle 
qui  enf<'rmc  le  plusd'élénuMisde  richesse, 
<  I-  .<|émenss\  développent  dans  la  forme 
qui  leur  «'sl  pr<»pre.  par  \v  concours  de 
i  agriculliue.  dr  l'industrie  et  d\i  com- 
merce. 

Il'  l.'a;;n(  ••.:  iir  produit  les  matières 
premières;  linduslrK*  1rs  facjtmne.  v\.  le 
rommerce  les  rend  échangeables.  Ainsi 
laLirirnlliirr  ri  riiidiislrie  créeijt  les  vn- 
lciir.>  dir!cl<*s  ou  réelles,  et  le  commerce 
crée  les  valeurs  vénale»  ou  indirectes. 

M'*  Lne  différence  fondamentale  existe 
entre  ces  <leu\  sfirtrs  de  valeurs.  Elle 
provient  surtout  des  changemens  (|ue  l'é- 
mission du  papier-monnaie  d'une  part , 
le>  progrès  de  l'industrie  de  l'autre,  ap- 


portent dans  la  valeur  vénale  des  produits 
industriels.  La  baisse  permanente  dans 
le  prix  de  ces  produits  enlèvera  prochai- 
nement à  l'industrie  la  meilleure  partie 
de  son  iulluence  sur  la  richesse  des  peu- 
ples, et  ragriciillure  retrouvera  la  sienne. 
Quand  celte  première  partie  de  nos  le- 
çons sera  terminée,  nous  donnerons  le 
programme  de  noire  cours  d'économie 
réglemenlaire. 

Ch.  De  Coux, 

rrofossi'ur  dV-conomie  politique  à  l'Univer- 
kilé  calhulique  de  Malinei». 


COURS 
SIR  l'histoire  de  l'économie  politique* 

1°  Considérations  générales  sur  l'ori- 
gine, la  définition,  le  but  de  l'économie 
politique.  Diverses  époques  que  l'on  peut 
assigner  h  l'histoire  de  celte  science. 

2'  Première  époque.  Peuples  anciens. 
Peu})les  pasteurs  :  les  Arabes  ;  les  Hé- 
breux. Peuples  agriculteurs  :  les  Égyp- 
tiens. Peuples  commerçans  ;  les  Phéni- 
ciens :  les  Carthaginois.  Économie  poli- 
tique des  Grecs,  des  Romains. 

3"  Fxrits  de  l'antiquité  sur  l'économie 
sociale,  INÎoïsc.  Aristote.  Platon.  Xéno- 
phon.  De  l'esclavage.  De  la  propriété.  Du 
droit  de  conquCle.  Législation  des  peu- 
ples anciens. 

4"  Deuxième  époque.  Avènement  du 
christianisme.  l'rincipes  sociaux.  Éla- 
blissemens  monastiques  et  religieux. 
Agriculture.  Principes  de  l'aumône  et  de 
la  charité.  Législation  nouvelle.  Droit 
des  gens.  Charleuîagne. 

iV'  Troisième  époque.  Croisades.  Sys- 
tème féodal.  Saint  Louis.  Républiques 
italiennes.  Venise,  (iènes.  Florence,  i^a 
Hollande.  Les  villes  Anséatiques.  Décou- 
verte (\\\  ISouveau-Monde.  Douanes.  Let- 
tre de  change. 

C"  Ouatrième  époque.  Réforme  reli- 
gieuse, (iuerres  de  religion  et  de  natio- 
nalité, liacon.  Premièics  lueurs  de  la 
science  économiqu<*  moderne  en  Italie, 
en  Angleterre,  en  France.  Premiers  écri- 
vains d'économie  politique. 

7"  Ix»  ciiancelicr  de  J/ilùpital.  Sull}. 
Colbert.  Manufactures.  Machines.  Ba- 
lance du  rnninuTre. 
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8°  Cinquième  époque.  La  régence.  Law. 
École  dite  des  économistes.  Quesnay  et 
ses  disciples.  Montesquieu.  Voltaire. Rous- 
seau. Encyclopédistes. 

9°  Sixième  époque.  Adam  Smith  et  ses 
disciples.  Nouvelle  école  d'économie  pu- 
blique. Éclat  de  la  science  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1789.  Pendant  la  révolution. 
Sous  Tempire. 

10°  Septième  époque.  De  l'économie 
politique  sous  la  restauration  et  jusqu'à 
l'époque  actuelle,  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Italie,  en  Espagne,  en  Alle- 
magne .  en  Russie .  etc. 

11°  Résultats  de  théories  économiques 
de  l'école   anglaise ,   ou   de   l'industria- 


lisme. Excès  de  population  manufactu- 
rière. Paupérisme.  ^lalaisc  des  classes 
ouvrières.  Récoltes.  Crises  commerciales. 
Malthus  et  ses  disciples. 

12<^  Huitième  époque,  rsécessité  d'une 
nouvelle  école  d'économie  politique.  Du 
Saint-Simonisme.  Du  Fouriérisme..  Du 
Soualisme.  Du  Christianisme  considéré 
comme  base  de  toute  science  d'économie 
sociale.  Écrits  publiés  dans  le  but  de  don- 
ner à  la  science  économique  plus  de  mo- 
ralité, de  charité  et  de  justice.  Avenir  de 
la  nouvelle  école  d'économie  politique. 
Le  vicomte  Alb\n  de  Ville-xeuve- 
Bargemo.nt. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  ET  ARTS. 


COURS 
d'histoire  gé>'érale  de  la  littérature. 

Introduction  générale.  Le  mot  de  lit- 
térature comprend  tous  les  monumens 
de  la  pensée  humaine.  Trois  divisions 
principales  :  littérature  antique:  littéra- 
ture chrétienne  .  depuis  la  j)rédicalion 
de  l'Évangile  jusqu'à  l'époque  dite  de  la 
renaissance;  littérature  moderne. 

lr«  année.  Histoire  de  la  Littcrature 
antique. 

Origine  du  langage.  —  De  l'écriture. 
Confusion  des  langues  et  séparation  des 
races.  Idées  sur  la  mission  providonlicllc 
des  différentes  nations.  Dr-veloppeniens 
successifs  de  l'activité  humaine.  La  pen- 
sée de  riiomme  reste  unie  à  Dieu  chez 
les  Juifs;  elle  s'en  éloigne  de  plus  en 
plus  chez  les  Gentils.  Préparation  évan- 
gélique  chez  les  uns  et  chez  les  autres. 
Mission  de  la  poésie,  de  la  pliilosophie. 

La  Judée.  De  la  langue  hébraïque.  An- 
tiquité des  livres  de  Moïse.  Livres  histo- 
riques. Psaumeset  livres sapicnliaux.  Les 
prophètes.  L'Écriture  Sainte  considérée 
sous  le  rapport  du  beau  ;  son  unité  de- 
})uis  la  (ienèse  jusqu'au  livre  des  Marha- 
bées  :  son  caractère  syml)()lique  et  pro- 
phétique. 

J/Inde.  Antiquité  de  sa  civilisation.  De 


la  langue  sanskrile  .  mère  des  langues 
européennes.  Les  Védas.  Les  Pouranas. 
Le  Mahabharat.  Le  Romayana.  Les  lois 
de  IManou.  Systèmes  philosophiques  de 
l'Inde.  Littérature  proprement  dite.  Épo- 
que du  roi  Vicramaditya.  Poésie  drama 
tique.  Décadence. 

La  Chine.  Caractère  de  sa  langue  et  de 
sa  civilisation.  Les  cinq  Kings.  Confu- 
cius.  Lao-tseu.  Mencius.  Poésie  lyrique 
et  dramatique  chez  les  Chinois.  Sciences 
historiques  et  philosophiques. 

La  Perse.  Langue  zend  ;  sa  parenté  avec 
le  sanskrit.  Religion  antique  ,  réformée 
par  Zoroastre.  Zendavesta.  Traditions 
é})iques  recueillies  postérieurement. 

Coup  d'œil  sur  les  nations  orientales 
qui  n'ont  pas  laissé  de  littérature.  Les 
Egyptiens.  Les  Chaldéens.  Les  Phéni- 
ciens. Rapports  des  différens  peuples  en- 
tre eux. 

La  (irèce.  Sa  religion  primitive  :  ses 
premiers  habitans.  Guerre  de  Troie.  Épo- 
pées d'Homère,  source  de  toute  la  litté- 
rature grecque.  Rapports  et  difûreuccs 
entre  ces  épopées  et  celles  des  Indiens, 
des  Persans,  ou  des  nations  gerniani- 
(jues.  Hésiode.  Puétes  cycliques.  Oppo- 
sition de  la  race  iouHMine  et  de  la  raco 
doricnnc.  La  poésie  lyrique  propre  aux 
Doriens.  Pindare  .  reprr  .putanl  parfait 
de  celle  poésie.  —  Atiiene:  son  carac- 
tère: son  r<^Ie  dans  la  guerre  contre  len 
Perses.  Poésie  dramatique.  Eschyle,  in) 
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|>!»oclc.  Eniipidc.  Arjstojiliane.  —  Histo- 
riens :  Hérodote.  ThiK\MlKit'.  Xriioplioii. 

—  Orateurs  :  Isocrate.  Lysias .  I)«*itio- 
sthène.  —  Philosophie  grecque.  École 
ionienne.  École  italique.  École  d'Éh^e. 
Socrate.  IMatou.  Arislote.  Epicure.  7.é- 
iion.  —  Histoire  des  beaux-arts  en  (»rèce. 

—  Eillérature  j^recqne  «ous   Alexandre. 

—  I>es  l'toK'Uiée  et  l'école  <r Alexandrie. 
Rome.  Sa  langue,  sa  reli^'ion.  ses  ins- 
titutions. Importation  de  la  littérature 
:;recque.  l'Iaute,  'lérencc.  Enniiis.  — 
Lucrèce.  Catulle.  —  Cicéron.  César.  — 
Siècle  d'Aufjuste.  \irj;ile  ,  Horatx' .  Ti- 
hulle.  Ovide.  Salluste.  Tite-Eive.  Sénè- 
qiie.  Tacite.  Décadence  siniullanée  des 
mœurs,  des  institutions,  des  littératures 
j>. tiennes.  Commencement  du   christia- 

ul^lue. 

E.  DE  Cazalès. 


COI  US  SL  R  L'ART  CHRÉTIEN  (1). 

Des  différentes  manières  dont  le  benu 
a  été  envisagé  et  réalisé  chez  les  différens 
peuples.  Exception  frappante  (jue  pré- 
sentent les  Hébreuxentrc  toutes  les  autres 
nations  orientales. Dansqucl  sens  on  j)eut 
dire  quil  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'art 
liél)rau}ue. 

Importance  de  l'art  dans  l'histoire  des 
Grecs:  ses  rapports  avec  les  mythes  de 
la  religion  nationale.  Importance  de  la 
théorie  du  beau  dans  les  systèmes  des 
philosophes.  Antagonisme  de  IMalon  et 
dAristotr.  idéalisme  eslhéticjuc  .  réa- 
lisme esthétique. 

Raisons  de  la  préférence  donnée  |)ar 
les  Roin.iiiis  .m  point  de   \  ue  aristoléli- 

^i)  Le  cours  de  M.  Rio  (\n\\  l-iirf  partie  d'un 
;;rand  oaTrN;;r  «pii  a  pour  litre  :  /)  lu  Pniui; 
Ch'éltenne  riatn  ion  principe  ,  //«/m  sa  mtitière 
>t  fiant  tn/nrinn-  r{  don»  nous  sommes  Ireu- 
rriu  d'annonrrr  à  non  ahonné*  la  puhjication 
trc*  prorliainr .  I)c]4  un  lolunie  rut  noun  presse  ; 
t'antrur  >  Iraltr  t\r  In  fm  nir  rU-  l'arl^  et  v  n\- 
^i«jge  la  |»rinturr  d;iii9  m)u  dovi  loppiMuenl  liis- 
torique  mju»  un  poiut  de  vue  iioutcaH.  Ec  din- 
«•oiir»  prélimuiairr  (|»ii  ciponc  iVii'iMnhlr  du 
livre  paraîtra  eu  nutne  tmip",  il  e*l  denliue  a 
montrer  le  principr  rummuti  et  le  lien  qui  unit 
rntre  cUr»  le*  diverse"  formen  <lc  la  p«»é^ie  cliré- 
lieiiitc. 


que.  Profanât i(Mi  de  toutes  tes  branches 
(le  l'art  sous  les  empereurs.  Examen  des 
livres  de  Pline  l'Ancien,  qui  contiennent 
l'histoire  de  la  statuaire  et  de  la  pein- 
ture. 

Du  bcfiii  dans  ses  rapports  avec  le  dogme 
de  la  chute  et  avec  celui  de  la  rédemp- 
tion. Révolution  opérée  par  le  christia- 
nisme dans  l'imagination  de  l'homme 
aussi  bien  que  dans  son  cœur;  de  là  un 
art  nouveau  avec  un  autre  principe ,  un 
autre  but  et  d'autres  lois. 

De  l'influence  que  l'horreur  pour  les 
idoles  eut  sur  les  idées  des  premiers  chré- 
tiens ;  exagération  de  celles  de  Terlul- 
lien.  Divisions  entre  les  Pères  de  PEglisc 
sur  la  laideur  et  la  beauté  du  Christ. 
'J'endance  platonicienne  de  ceux  d'A- 
lexandrie. De  l'importance  de  cette  ques- 
tion pour  l'avenir  de  Part,  et  comment 
saint  Augustin,  saint  Jérôme  et  plusieurs 
papes  la  firent  résoudre  dans  PEglise  la- 
tine. 

Singulières  notions  des  Bizanlins  sur 
le  beau.  Pourquoi  le  christianisme  ne 
jïorta  pas  chez  eux  tous  ses  fruits.  De 
leur  estUélique  dans  ses  rapports  avec 
leurs  fréquentes  hérésies.  Persécutions 
dcîs  empereurs  iconoclastes  ,  après  le 
schisme  de  Photius;  décadence  de  plus 
en  plus  marquée  dans  les  idées  comme 
dans  les  j)roduits. 

Dans  tout  le  cours  du  moyen  âge.  unité 
de  principe,  unité  de  direction  et  par 
consé(iuenl  unité  de  vues  chez  tous  les 
peuples  catholiques.  Dans  les  écoles  d'I- 
talie, ce  sont  les  traditions  qui  tiennent 
lieu  de  théorie.  Pourquoi  l'autorité  d'A- 
rislote.  si  grande  en  certaines  matières, 
fut  »i  peu  près  nulle  pour  les  idées  esthé- 
tiques. Tendance  platonicienne  de  Jean 
l!rii,'ènedans  son  grand  ouvrage  de  la  di- 
vi^sion  de  la  nature.  Vues  sublimes  de 
Hi'gues  de  Sainl-\  ictor  sur  l'union  de 
l'artiste  avec  Dieu  j  celles  de  Pichard  de 
Saint-\  ictor  sur  le  ]>ouvoir  qu'a  l'imagi- 
nation de  créer  un  nouveau  ciel  et  une 
nouvelle  terre,  lu;  sont  pas  moins  cu- 
rieuses. 

(  iliangeinent  dans  les  idées  par  le  triom- 
phe d'Aristote;  changement  plus  complet 
par  l.i  tradiMlion  des  classicpies  grecs  et 
latins,  et  par  l'admiration  des  statues  et 
des  bas- reliefs  antiques.  Influence  des 
éni\.iiii«s  V.1II    1rs  artistes  et  ries  artistes 
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sur  l<»s  (écrivains  au  quinzième  et  seizième 
.siècle  en  Italie. 

Ee  |)Oïnt  de  vue  païen  devient  le  point 
(le  vue  dominant  dans  i)resque  toutes  les 
ôcoles.  Influence  que  Chamhrav  .  Féli- 
hien  et  de  JMIes,  exercèrent  sur  le  goût 
public  en  France.  Analyse  de  leurs  ou- 
vrages comme  esthétique  du  dix-septième 
siècle  :  voyages  de  Cochin  et  Ealande  au 
(lix-liuitièmc.  Idées  des  encyclopédistes 
sur  /e  hcf/ii.  Esthétique  de  la  convention 
et  de  Tempirc. 

Influence  que  Xaureguy  .  Carducho . 
Spinosa.  Pacheco  .  Arteaga,  ont  exercée 
en  Espagne  ;  analyse  de  leurs  ouvrages 
sur  II  pL'inture.  Revue  des  écrivains  bel- 
ges qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet  :  es- 
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thétique  païenne  de   Eairesse  et  de  son 
école. 

Du  protestantisme  dans  ses  rapports 
avec  la  théorie  du  beau.  Analyse  des  svs- 
tèmes  qui  ont  eu  le  plus  de  vogue  en  An- 
gleterre .  et  parliculièrement  de  ceux 
d'Hogarth.  de  Reynolds,  de  Rurke  et  de 
Rrown  ,  qui  représente  l'école  d'Edim- 
bourg. 

De  la  place  qu'occupe  Testhélique  dans 
les  systèmes  des  philoso])hes  allemniids. 
Esthéti(|ue  de  Kant  et  de  Sclielling. 
Aperçu  surMengs.  Herder.  (iœlhe.  Schil- 
ler et  surtout  Frédéiic  Schlegel.  connue 
auteurs  d'écrits  importans  sur  l'esthéti- 
que et  sur  les  arts. 

Rio. 


FACULTÉ  DKS  SCIENCES  THYSIOLOGIQUES,  PHYSIQUES, 

ET  MATHÉMATIQUES. 


COURS  DE  GEOEO(;iE. 

I"  De  la  science  considérée  dans  son 
rapport  avec  la  révélation,  et.  en  par- 
ticulier, de  la  géologie  dans  son  rai)port 
pvec  la  Genèse.  Position  du  problème 
géologiijue, 

2  Des  élémens  de  la  terre.  Signilicn- 
lion  du  système  chimi(]ue  actuel.  De 
l'air,  de  l'eau  et  du  feu. 

',i>  Situation  de  la  terre;  sa  figure 
et  son  mouvement. 'Magnétisme  terres- 
Ire. 

1"  Action  de  l'eau  et  du  feu.  Classifi- 
cation des  l»'rrains.  Formule  générale  de 
la  constitution  du  globe. 

5"  (Comparaison  de  l'échelle  des  êtres 
organisés  avec  l'isolation  du  f(rtus  hu- 
juain.  et  avec  la  série  des  couches  de  la 
terre. 

(î'>  Eps  six  jours  de  la  cré.ïliou.  Con- 
cordance de  la  Genèse  avec  les  laits  géo- 
logiques. 


7"  Du  déluge  universel.  Témoins  (]ui 
attestent  cette  révolution.  Ghroiiomètres 
naturels.  Calcul  approximatif  de  l'épo- 
que du  déluge. 

«S»  Dissertation  sur  le   mii-acle  de  Jo 
sué ,  et  la  double  nuit  connue  des  an- 
ciens. 

î>'  Du  feu  central.  Des  volcans  et  des 
tremblemens  de  terre. 

10»  Oitique  des  différens  systèmes 
proposés  jusqu'.*!  ce  jour  sur  la  formation 
de  la  terre.  Ins<)hd)ililé  du  i)roblème  piii- 
la  seule  voie  de  l'expérience  ou  de  l'oh- 
servation. 

11"  Idées  des  pères  tie  l'Eglise  et  de 
queUpies  théologiens  sur  la  formation  de 
la  terre. 

12  '  Rapports  de  l'honnne  avec  la  ten«' 
et  le  soleil.  De  la  p('siint<'ur  et  de  la  lu- 
mière, l'iaii  primitif  dr  fi  terre.  Altéra- 
tion siir>enue  dans  ce  plan.  Répar.ition 
universelle. 
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PROGRAMME  DES  COURS 


FACULTÉ  DES  SCIENCES  HISTORIQUES. 


COURS  D'HISTOIRE  DE  FRANCE. 
Première  année, 

V*  lc(,on.  (Conversion  tlii  nioiid»' j);non  : 
Monarchie  impériale:  Constitution  do 
l'Eglise;  Alliance  de  l'Église  et  du  pou- 
voir civil  :  Conséquences. 

2».  Aspect  ijénéral  de  la  société  ro- 
maine au  quatrième  siècle  :  État  de  la 
Gaule  vn  particulier:  Dospotisnie  impé- 
rial: Droit  romain  :  >i\ellemcnt  des  in- 
dividus :  Faiblesse  de  l'Empire;  l'Eglise 
libre  cl  forte. 

3*".  Invasion  barbare  :  ruine  du  monde 
romain  :  médiation  de  l'Eglise,  qui  pro- 
tège les  vaincus,  et  subjugue  les  vain- 
queurs. 

4'".  Etablissement  des  Francs;  Clovis; 
Formation  d'une  nouvelle  société  civile; 
y   '  '        -:es  germains  et  romains: 

i  .    •    lieu  de  la  civilisation. 

6*.  La  barbarie  germanique  résiste  ù  la 
civilisation  ,  sous  les  Mérovingiens. 

G'.  lYemier  travail  de  civilisation  dé- 
truit :  la  barbarie  envahit  l'église  de 
Gaule  ;  Ruine  des  meurtriers. 

T*".  .Moyens  de  restauration  ;  Supério- 
rité des  (Jstrasiens;  Alliance  des  lléris- 
lals  avec  le  Saint-Siège.  Église  d'Angle- 
terre et  de  Germanie. 

8*.  Charles  Martel  et  Pépin  ;  Supério- 
rité oslrasienne;  changement  de  dynas- 
Ti'  le  pouvoir  ro\al  se  relève  ;  Indépen- 
<i  irire  temporelle  du  Saint-Siège. 

9».  Charlemagne.  conquérant  et  légi.s- 
lateur  :  Deuxième  essai  de  civilisation  ; 
Centralisation  du  gouvernement  :  Lnilé 
factice. 

10«.  Rapports  du  pouvoir  civil  avec  l'É- 
glise :  protection  dominante  de  f:harlc- 
magne  ,  comme  celle  de  Constantin. 

1 1*.  Ouvrage  de  Charlemagne  détruit  : 
Deuxième  invasion  Ii;irbire  :  rommen- 
cement  de  la  dèeadeiice  c.irlovingienne  ; 
l'Ë^lise  délivrée  du  joug  impérial. 

\2r.  Chute  des  f'arlovingiens  :  Origine 
de  la  féodalité:  Situation  de  l'Eglise,  uni- 
quement appuyée  sur  le  Saint-Siège;  ce 
qu'on  appelle  \cs  fnussex  dt'crétales. 

ÉoortRD  DiMo:^n. 


COURS  SUR  L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

FT   SOCIALE   DES  SIÈCLES  CATHOLIQUES. 

Considérations  préliminaires. 

Ce  qu'il  faut  entendre  ici  par  siècles 
catholiques. 

Oue  ce  sont  ceux  écoulés  depuis  Char- 
lemagne .  créateur  de  l'indépendance 
temporelle  du  Saint-Siège  ,  et  fondateur 
du  saint  Empire  romain,  jusqu'i'i  la  ré- 
forme. 

Exposer  les  caractères  distinct  ifs  de  ces 
siècles. 

Indiquer  comment  l'irruption  du  pa- 
ganisme sous  lesMédicis,  dite  renais- 
sance, a  produit  sur  l'organisation  litté- 
raire et  sociale  des  peuples  catholiques 
des  effets  analogues  à  ceux  de  la  réforme 
chez  les  peuples  prolestans. 

Montrer  l'existence  d'une  conspiration 
générale  des  écrivains  protestans  et  phi- 
losophes contre  la  gloire  des  siècles  ca- 
tholiques (1). 

Que  des  écrivains  catholiques  eux-mê- 
mes ont  été  dupes  et  complices  involon- 
taires de  cette  conspiration. 

Nécessité  de  réhabiliter  ces  siècles,  d'a- 
bord pour  rendre  hommage  à  la  justice 
et  à  la  vérité,  et  ensuite  dans  l'intérêt  de 
la  polémique   catholique  d'aujourd'hui. 

Que  l'oubli  et  le  mépris  de  l'histoire 
des  siècles  cathol  iques  a  été  une  des  prin- 
cipales causes  du  triomphe  de  l'hérésie 
et  de  l'impiété  dans  ces  derniers  temps. 

Crime  commis  envers  le  catholicisme 
en  traitant  de  barbares  et  d'obscurs  les 
siècles  où  il  régnait  seul  sur  toutes  les 
nations  européennes  où  l'Église  était  le 
pivot  de  la  société. 

Différence  fondamentale  entre  raj)pré- 
cialion  catholique  du  moyen  Age  et  Fc- 
lude  du  c6lé  purement  matériel  de  cette 
époque,  dite  ro/zu/iilisf/ic. 

Idée  f^éiu'ralc  du  cours. 
Rut  de  ce  cours   :  Étudier  l'état    so- 

(i  j  Drpuii  trois  «icrlcs  l'hisloue  n'est  qu'une 
grande  conspiration  contre  la  vérité. 

Comte  de  Maistrf. 


cial  des  siècles  catholiques  dans  les  mo- 
iiumens  d'art  et  de  littérature  qui  nous 
en  restent;  découvrir  ainsi  et  formuler 
les  sentimcns  «t  les  idées  des  peuples  chré- 
tiens, tant  qu'ils  furent  fidèles  à  l'Église. 

^Montre:-  que  l'idenlité  de  la  littérature 
et  de  la  société  n'a  jamais  été  plus  com- 
plète que  dans  le  moyen  Age.  —  Impos- 
sibilité de  séparer  leur  histoire.  Kéllec- 
tion  mutuelle  de  l'une  dans  l'autre.  Im- 
mense popularité  des  œuvres  d'art  et  de 
littérature  :\  cette  époque.  Désintéresse- 
ment et  sollicitude  des  artistes  et  des  écri- 
vainspour  le  peuple.  Anonymes  glorieux: 
les  grandes  cathédrales  comme  les  gran- 
des épopées  sont  d'auteurs  inconnus. 
Abondance  des  chants  populaires.  Tout 
se  faisait  pour  et  a^'ec  le  peuple. 

Contraste  avec  l'état  de  la  culture  in- 
tellectuelle depuis  la  réforme  et  la  pré- 
tendue renaissance.  ]\îontrer  comment 
l'individualilé  s'est  substituée  i'i  l'unité, 
et  le  principe  critique  au  principe  d'a- 
mour; d'où  absence  générale  d'inspira- 
tion et  de  véritable  poésie  dans  les  trois 
derniers  siècles. 

Exposer  comment  la  réforme  a  brisé  à 
la  fois  l'unité  liarmonique  de  la  pensée 
humaine  et  celle  de  la  société,  l.a  philo- 
sophie anglo-française  achève  son  œuvre 
et  pulvérise  ce  qu'elle  avait  brisé.  Toutes 
deux  ont  pour  principal  auxiliaire  le  goût 
paieu  ou  classique. 

Persévérance  glorieuse  et  féconde  de 
l'inspiration  catholique  dans  le  pays  qui 
reste  le  plus  long-temps  à  l'abri  de  ces  in- 
fluences, en  Espagne,  jusqu'il  l'envahisse- 
ment du  philosophisme  :  Caldéron  et  Mu- 
rillo. 

Inépuisable  fécondité  et  surprenante 
durée  des  créations  et  des  formes  poéti- 
ques des  siècles  catiioliques  :  traces  de 
leur  existence  actuelle  chez  j)lusieurs 
peuples;  représentations  dramatiques 
dans  la  Haute-Allemagne,  etc. 

Le  christianisme  en  renouvelant  la  so- 
ciété reuonvclle  toutes  les  expressions  de 
la  société  :  dOii  introduction  d'élémens 
tout  à  fiiil  nouveaux  dans  toutes  les  for- 
njes  de  l'art. 

ISécessilé  de  démrler  ces  élémens  nou- 
veaux, de  les  distinguer  : 

t"  Des  anciens  élémens  mythiques  ap- 
partenant aux  divers  peuples  d'F.urope 
avant  leur  conversion  î\  la  f<»i: 
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2°  Des  imitations  de  l'antiquité  classi- 
que, déjà  fort  anciennes. 

Constater  la  prédominance  des  élémens 
introduits  par  le  christianisme  (les  seuls 
que  nous  comptons  étudier)  dans  tous  les 
monumens  du  moyen  ûge. 

Aperçu  de  ces  élémens  et  des  idées  qui 
en  sont  le  résultat.  Les  plus  nouvelles, 
les  plus  originales  et  les  plus  hautes  se 
résument  dans  les  créations  de  la  poésie 
et  de  l'art  relatives  à  Marie.  Travail  spé- 
cial sur  ce  sujet. 

Réfutation  de  la  théorie  du  dernier  siè- 
cle qui ,  par  haine  instinctive  du  christia- 
nisme .  avait  attribué  aux  Sarrasins  l'ori- 
gine de  l'architecture  gothique  et  des 
épopées  chevaleresques. 

(On  ne  s'occupera  ni  des  sciences  pro- 
prement dites  ou  sciences  positives, 
comme  n'exerçant  qu'une  très  faible  in- 
fluence sur  la  société  du  moyen  Age,  ni 
de  la  théologie  que  tous  les  membres  laï- 
ques de  cette  société  admettaient  sans 
résistance  et  sans  modification,  comme 
base  essentielle  et  nécessaire  de  son  exis- 
tence et  de  sa  pensée. 

Exception  en  faveur  de  la  mystique  à 
cause  de  son  caractère  littéraire.) 

Etablir  que  toute  expression  primitive 
et  inspirée  de  la  pensée  humaine  est  une 
poésie  ,  d'où  absence  de  la  prose  propre- 
ment dite  dans  les  siècles  catholiques,  et 
identité  complète  delà  poésie  avec  la  pen- 
sée des  peuples  de  cette  époque. 

Division  fondamentale  de  la  poésie  en 
poésie  parlée  et  écrite  ou  littérature,  et 
poésie  figurée  ou  beaux  arts. 

Division  de  la  poésie  écrite  des  siècles 
catholiques  en  quatre  ordres  . 

1°  Poésie  sacrée  et  universelle ,  dans  les 

légendes  et  traditions  religieuses  : 
2^  Poésie  nationale ,  dans  les  épopées  et 

les  chants  du  peuple: 
3o  Poésie  individuelle,  diius  les  poèmes 

lyriques,  élégiaques.  dramatiques: 
4°  Poésie  ascétique,  dans   les  écrivains 
mystiques. 

Ces  quatre  ordres  seront   successive- 
ment étudiés  et  examinés  dans  leurs  dif- 
férens  cycles  et  leurs  principaux  nionii 
,  mens  cliez   les  principaux  peuples  ««•'  la 
i  chrétienté'. 

I      Caractère  identique  de  la  poésie  clwr 
'  louirs    \o^   nations   rntlinliqur«;     Héron 
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naître  l'cxisleiue  du  M^ilnble  el  unique 
iOMUopolitisnir  dans  la  chriticnU' ,  vi  sa 
destruclion  par  \c  protrslanlisnu'  vl  la 
pliilosophit'  iucri'dult\ 

Coninuinaulé  d'idc^es  résultant  de  la 
couununautt^  de  eruyancrs  et  d'institu- 
tions. (lonOtlrration  des  iuiaj;inations  et 
des  cœurs  dans  le  sanctuaire  de  la  reli- 
ijion.  "Mt'^nies  c)  eles  et  nièuies  persoiniaj^os 
partout:  >!arie,  saint  ('.eor{;e,  Charie- 
laafnic  .  Arthur,  etc.,  etc. 

('onstater  cependant  l'existence  des 
différences  nationales:  ('•lernelle  variété 
dans  cette  sublime  unité. 

(Chercher  îi  recoiniaitre  les  caractères 
différeus  et  les  formes  spéciab'sde  la  poé- 
sie calliolitpie  cliez  les  pnucijMlc's  races. 
savoir  : 

J-.cs  Français. 
1.4*s  r.<>pa;;nols. 
Les  It.ilieiis. 
]. es  Anglais. 
Lesi  Alleuiands. 
l^s  Mavca  (IJohénie). 

Klaldir  la  prinio^éniture  de  la  poésie 
française  surtout  dans  l'épopée  reli- 
gieuse: fiisiou  plus  prompte  des  tradi- 
tions nationale:»  avec  les  traditions  chré- 
tien nés. 

l'HKMIÈIŒ  l'AUTli::  DU  COLIUS. 

roÉ:.siK  ^XRiTE  OD  littArati  RK. 

Pi  cinicr  ordre. 

LÉGK.>DKS  M   7hU»III()>S   II!  LI«;lF,l  SKS. 

I3e  la  léj^ende  comine  poésie  supn'^nn*. 

—  C'est  la  branche  la  plus  ileurie  de  la 
tradition,  de  cet  arbre  de  poésie  (|ui  a  sa 
racine  dans  l'âme  de  tous  les  peuples  et 
dont  la  foi  est  Ir  tronc. 

Sa  liaison  intime  avec  l'histoire  des 
nHrui*s  cl  usages  et  avec  celle  de  l'art  : 
Impossibilité  de  «-ompreiidre  l'une  ou 
l'autre  s.in;>  eile.  Injusie  <'l  coupable  dé- 
dain avec  lequel  elle  a  été  traitée  par  des 
écrivains  même  c  ilhuii(|'ies  dans  les  der- 
niers siet  les. 

I*erpéluile  et  popularité  de  la  légende. 

—  C'est  par  elle  seule  que  la  poésie  peut 
descendre  aux  derniers  rangs  de  l.i  so- 
I  lélé  et  1.1  pémMier  tout  eiitiére. 

r.n  m^mc  lenipseîk  louche ele.n brasse 
Ir^  p!ir  ^ran<ie.  f  "'^fondr'irs  de  1.;  mys- 


tique. Les  i>lus  grands  écrivains  Ihéolo- 
gitpies  sont  ceux  sur  lesquels  il  va  le  plus 
de  légendes:  saint  (irégoire,  saint  liei- 
nard  .  Albert  le  Grand,  etc. 

Alontrer  comment  la  légende  réunit 
les  deux  extrémités  du  genre  humain  et 
produit  dans  l'ordre  de  la  pensée  et  de 
l'imagination,  la  même  fraternité  des 
hommes  devant  Dieu,  que  la  religion 
elle-même  j)roduil  dans  l'ordre  des  de- 
voirs et  des  croyances. 

Le  prochain  semestre  sera  consacré  à 
l'examen  de  la  légende  dans  toutes  ses 
formes  et  dans  tous  ses  développeniens 
nationaux,  depuis  celles  sur  la  Création 
et  le  Paradis  terrestre,  jusqu'aux  tradi- 
tions locales  dont  beaucoup  subsistent 
••ncore.  —  On  obtiendra  ainsi  l'esquisse 
d'une  histoire  traditionnelle  et  poétique 
du  monde  chrétien. 

Dans  les  semestres  suivansoii  exposent 
l'histoire  des  trois  autres  ordres  de  la 
fwcsie  ccrite  ,  savoir  : 

Ile    ORDRE.   —    POÉSIE   ÉPIQUE. 

Ses  différentes  subdivisions. 

1°  Kpopccs  purement  religieuses  ou  lé- 
gendes élevées  aux  proportions  de  l'é- 
popée. Cycle  du  saint  Grval,  le  plus 
grandiose  et  le  plus  sacré  de  tous.  Tra- 
vail spécial  sur  ce  sujet; 

2"  Kpopces  nationales  ou  chevaleres- 
ifues y  où  la  religion  s'identifie  avec  les 
luttes  i)oliliques  et  les  aventures  cheva- 
leresques. Cycle  de  Charlemagne.  Cycle 
«le  la  Table-Ronde.  Romances  du  Cid. 
lleldeid)uch. 

L'épopée  du  Dante  représente  ces  deux 
premiers  genres  élevés  à  leur  plus  haute 
puissance. 

3"  f\j)opées  populaires  ou  poèmes  hi»- 
loriques  composés  et  récités  par  le  peu- 
ple dans  les  derniers  temps  du  moyen 
A"e  • 

4"  Epopées  romanesques  nu  amoureu- 
ses ,  où  la  religion  n'apparaît  plus  que  de 
temps  en  temps  et  en  lutte  avec  les  pas- 
sions humaines.  Tristan  et  Yseult.  Mon- 
tn'r  la  dégénéraliou  graduelle  de  ce  gen- 
re jusqu'au  paganisme  d'Arioste. 

lll'   ORDRE.  — POÉSIE  LYRIQl  E.  ÉLÉGIAQUE, 
DRAMATIQl  E. 

Modifie :\lions  individuelle;^  de  la  prn- 
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s6e  générale.  !Monunieiis  plus  nombreux 
que  dans  aucun  autre  ordre.  Ses  produits 
envisagés, 

1"  Ouant  à  leurs  auteurs  : 

Trouvères  et  troubadours, 
Ménestrels  anglais. 
JMinnesœngcr  et  Mcistersœugci'y 
Le  peuple  en  général ,  comme  au- 
teur et  conservateur  de  ses  pro- 
pres poèmes. 
2"  Quant  à  leurs  sujets  : 
Purement  religieux, 
Historiques, 
Amoureux, 
Satyriques. 
Introduction  de  l'élément  profane  par 
les  deux  dernières  classes. 

lye    ORDRE. — POÉSIE    ASCÉTIQUE. 

Auteurs  dits  mystiques ^  examinés  uni- 
quement sous  le  point  de  vue  littéraire 
ou  poétique.  Montrer  que  leurs  écrits, 
quoiqu'en  prose,  renferment  la  plus  baute 
et  la  plus  brillante  poésie.  Examen  dé- 
taillé de  plusieurs  d'entre  eux  : 
Saint    Bernard , 
Sainte  Hildegarde , 
Sainte  Gertrude, 
Saint    François  d'Assise, 
Saint    Bonaventure, 
Sainte  Catherine  de  Sienne, 
Le    B.   Henri  Suso , 
Sainte  Catherine  de  Gènes. 
C'est  l'ordre  de  poésie  où  l'inspiration 
des  siècles  catholiques  se  conserve  le  plus 
long-temps,  sainte  Thérèse  ,  S.  François 
de  Sales,  Port-iloyal,  Fénélon. 

Ensuite  on  passera  à  la  deuxième  partie 
de  la  poésie  en  général ,  à  la  poésie  figu- 
rée ou  beaujc-arts. 

Montrer  le  développement  simultané 
de  l'art,  de  la  poésie  proprement  dite  et 
de  la  société. 

Suprématie  de  l'architecture  sur  tous 
les  autres  arts  par  son  caractère  spécia- 
lement hiératique  ou  sacerdotal ,  par  sa 
durée ,  par  ce  qu'elle  est  faite  par  le  peu- 
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plo  et  pour  le  peuple.  Analogies  de  l'ar- 
chitecture et  de  la  légende. 

C'est  d'ailleurs  le  seul  art  cjui  offre 
pour  ces  siècles  reculés  un  terme  de 
comparaison  complet  et  commun  à  tou- 
tes les  nations. 

Essai  d'une  symbolique  chrétienne  ou 
explication  de  toutes  les  formes  et  de 
tous  les  sujets  employés  dans  l'art  chré- 
tien ,  principalement dansl'archilecture. 

Reconstruction  complète  de  la  cathé- 
drale ou  de  l'église  chrétienne  par  excel- 
lence, dans  ses  parties  normales  et  es- 
sentielles, comme  dans  ses  détails  varia- 
bles et  avec  toutes  ses  dépendances  , 
cloître,  cimetières,  etc. 

Montrer  la  régularité  parfaite  et  la  si- 
gnification profonde  de  toutes  les  formes 
en  apparence  les  plus  capricieuses  et  les 
plus  bizarres. 

Développemens  successifs  des  formes 
employées  par  l'architecture  chrétienne. 

Analogie  complète  entre  ces  formes  et 
celles  de  la  poésie  des  époques  contem- 
poraines. Envahissement  simultané  et 
graduel  de  l'élément  profane  sous  la 
forme  classique  ou  païenne  dans  les  deux: 
poésies.  Liens  par  lesquels  tous  les  autres 

arts  se  rattachent  à  l'architecture  par  leur 
emploi  dans  l'église  : 

Sculpture, 
Peinture , 
Musique. 

Appendice  spécial  sur  la  poésie  de  la 
nature _,  ou  symbolisme  catholique  intro- 
duit dans  l'amour  et  l'étude  de  la  nature 
surtout  de  la  nature  végétale.  Liaison 
avec  l'architecture  et  la  végétation  des 
formes  gothiques. 

La  poésie  des  siècles  catholiques  étant 
ainsi  reconnue  et  réhabilitée  ,  on  pourra 
passer  à  l'étude  et  à  la  reconstruction 
des  faits  historiques,  de  la  vie  intérieure 
et  domestique,  et  de  l'organisation  so- 
ciale dont  cette  poésie  était  l'expression. 
Ce  sera,  Dieu  aidant,  l'objet  de  la  seconde 
partie  du  cours. 

Le  comte  de  iMoMTALtsiBERT. 


COLLABORATEURS 


DJl 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


^»i 


riCtTLTE  DES  SCIENCES  RELIGIKUSEi 
£T  PHILOSOPHIQUES. 

MM.  L'abbé  de  Ge.noudk. 
L'abbé  Gerbet. 
L'abbé  Jiste. 
Margeriin. 
RiAMBOLRG.  ancien   président  à  la 

Cour  royale  de  Dijon. 
L'abbé  de  S.vlinis. 
L'abbé  de  Scorbiac. 

FACULTÉ  DES  SCIENCES  SOCIALES. 

M!M.  Rerryfr  ,  membre  de  la  Chambre 
des  Députés. 

Ch.  de  Coux.  professeur  d'écono- 
mie politique  à  l'Université  de 
Malines. 

Théophile  Folsset  ,  avocat. 

De  Lol'rdoleix. 

Pardessl'S,  ancien  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation,  membre  de 
l'Institut  (Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres). 

De  Rain.neville. 

L.  Rol'SSeau. 

Le  vicomte  Alban  de  Villeneuve- 
Bargemo.nt  ,  ancien  préfet  du 
^ord. 

FACULTÉ  DES  LETTRES  ET  ARTS. 

MM.  deCazalès,  professeur  à  l'Univer- 
sité catholique  de  Malines. 
E.  Jourdain. 


MM.  Le  comte  Ch.   de    Mo.malembkrt  , 
pair  de  France. 
Rio. 
Cyprie.n  Rorert. 

FACULTÉ  DES  SCIENCES  PHYSIOLOGIQUES  , 
PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

MM.  Bayle  ,  agrégé  à  la  Faculté  de  Mé- 
decine. 

Biiset,  ancien  inspecteur  des  étude* 
à  rÉcole  Polytechnique,  profes- 
seur d'anatomie  au  Collège  de 
France. 

Desdouits,  professeur  de  physique 
au  Collège  Stanislas. 

Galltier  de  Glalbry.  professeur 
de  physique  et  de  chimie. 

Margerin. 

RÉCAMiER,  de  l'Académie  royale  de 
Médecine ,  ancien  professeur  au 
Collège  royal  de  France  et  à  la 
Faculté  de  Médecine. 

FACULTÉ  DES  SCIENCES  HISTORIQUES. 

MM.  DE  Cazalés,  professeur  d'histoire 
générale  de  la  littérature  c^  l'Uni- 
versité catholique  de  Malines. 

L'abbé  Doihaire.  professeur  d'his- 
toire au  Collège  de  Juilly. 

Di'MONT,  professeur  d'histoire  au 
Collège  Saint-Louis. 

Théophile  Foisset,  avocat. 

Frantln  ,  auteur  des  Annales  du 
moyen  àfçc. 

Le  comte  Ch.  de  MoniALEiiBERT. 


ERILdTU^f. 
Page  3i,  ligne  4i  -.fluides ,  Muez  :  simplement  fluides. 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE, 

RECUEIL  RELIGIEUX, 

PHILOSOPHIQUE,  SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 


L'UNIVERSITÉ 

CATHOLIQUE, 

RECUEIL  RELIGIEUX, 
PHILOSOPHIQUE,  SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 


TOME  PREMIER. 


■a»  I  0-t-« 


PARIS. 

IMPKIMERIi:  DE  E -J     BAILLY   ETC", 

PLACI    fOBBON?(B,    n*   2. 
M  DCCC  XXXVi. 


AVKiniSSKMKNT. 


En  conimençanl  la  première  livraison  de  X Université  Catholique,  nous  croyon» 
ilevoir  donner  un  court  avertissement  sur  le  caractère  de  ce  recueil.  En  reli(>ion, 
ses  i-édacteurs  sont  unis  par  la  même  X^^i ,  la  même  et  entière  soumission  à  l'ensei- 
rniemenl  de  l'Église  et  aux  jugemens  du  Saint-Siège ,  notamment  aux  plus  récens , 
aux(|uel8  ils  subordonnent ,  sans  exception  ,  tous  leurs  travaux,  soit  religieux ,  soil 
scieniiliques  :  in  necessariis  unilas.  Il  existe ,  en  outre,  parmi  eux  une  commu- 
nauté de  vues  sur  les  points  les  plus  généraux  et  les  plus  importans  dans  celles  des 
questions  scientiliques  où  l'Église  laisse  la  liberté  des  opinions.  Mais  on  sent  assez 
que ,  dans  un  recueil  qui  embrasse  des  matières  si  variées ,  toutes  les  idées  émises 
par  un  des  rédacteurs ,  ne  sont  pas  censées  également  acceptées  par  tous  les  autres  : 
in  duhiii  tihertas.  Chaque  article  ,  pris  à  part ,  n'est  que  l'expression  de  la  pen- 
sée de  celui  (pii  l'a  écrit ,  et  ne  représente  qu'elle  :  les  vues  communes  résulteront 
4le  la  comparaison  des  travaux  de  tous.  Puissent  ces  travaux  être  animés  constam- 
nifnt  par  la  charité ,  à  (jui  rien  ne  doit  rester  étranger  î  in  omnibus  charitas. 
C'est  uolre  Tœu  et  aussi  notre  espérance. 
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COURS   SUR  LA  RELIGION 
CONSIDÉRÉE  EN  ELLE-MÊME 

Cl 

DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  OBJETS  DIVERS 
DES  CONNAISSANCES  HUITAINES. 


INTRODUCTION. 

L'unité  est  le  caractère  essentiel  des 
CDuvres  de  Dieu,  parce  que  l'unité  est 
l'essence  de  Dieu  môme,  «  Le  monde . 
suivant  le  mot  admirable  échappé  à  un 
philosophe  du  dernier  siècle,  le  monde, 
pour  qui  saurait  l'envisager  d'assez  haut, 
ne  serait  qu'un  grand  fait ,  une  vaste 
pensée.  » 

Or,  c'est  des  hauteurs  où  la  foi  élève 
l'intelligence  de  l'homme,  que  l'on  peut 
essayer  d'entrevoir  la  merveilleuse  unité 
réalisée  dans  le  plan  de  l'univers.  Anx 
deux  termes  de  la  révolution  des  siècles 
et  de  la  chaîne  des  cires  finis,  l'être  in- 
fini nous  apparaît  comme  la  source  né- 
cessaire et  la  fin  de  tout  ce  qui  existe  j 
tout  descend  de  Dieu,  tout  remonte  vers 
lui,  et  les  créatures  qui  traversent  le 
temps  et  l'espace  sont  soumises  à  des  lois 
d'une  parfaite  harmonie;  tout  se  tient 
dans  les  desseins  du  Créateur;  un  lien 
nécessaire  unit  la  matière  à  l'esprit.  les 
choses  de  la  terre  aux  choses  du  ciel  , 
les  images  du  monde  visible  aux  réalités 
du  monde  invisible;  et  la  pensée  <livine 
I. 


dont  l'univers  est  la  manifestation  .  au- 
tant que  notre  faible  raison  peut  la  sai- 
sir dans  sa  simplicité,  se  résume  pour 
nous  dans  la  religion  ,  c'est-ù-dire  dans 
cet  ensemble  de  rapports  surnaturels 
dans  lesquels  consisle  le  salut  de  riiom-. 
me,  ou  celte  union  de  l'homme  avec 
Dieu  qui  commence  dans  le  temps  pour 
se  consommer  dans  l'éternité. 

La  religion  ,  que  certains  esprits  se  re- 
présentent comme  un  fait  solitaire  dans 
l'histoire  de  l'humanité  ,  comme  un  or- 
dre de  spéculation  qui  n'a  de  rapport 
qu'au  monde  futur  et  en  dehors  du- 
quel s'accomplit  tout  le  mouvement 
des  intérêts  terrestres,  toute  la  révolu- 
lion  des  choses  d'i.ci-bas.  la  religion  est 
donc  le  véritable  centre  de  la  vie  de 
l'homme .  le  nœud  qui  unit  ses  donI)Irs 
destinées,  et  par  conséquent  la  limiière 
qui  doit  éclairer  toutes  ses  études  sur 
lui-même  et  sur  tout  ce  qui  l'entoure, 
le  iîrand  fait  du  monde,  le  mot  de  l'uni- 


vers 


De  lu  il  suit  que  la  religion  elle-même, 
j)Our  être  embrassée  dans  tout  l'ensein- 
blc  de  J^es  caraclères  di>ins,  doit  être 
étudiée  sous  un  double  point  de  vue  : 

En  elle-même,   comme   la   manifesta 
lion  des  lois  ipii  constituent  rimmorlcllc 
société  de  l'hounne  avec  Dieu  ; 

Dans  SCS  conséquences  temi)orelles . 
comme  renfermant  le  principj'  et  la  rè- 
glede  louslesdéveloppemensde  Ihommr 
et  de  l'humanité  dans  le  monde  de  i.i 
pensée,  dans  le  monde  extérieur  et  so- 
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cial ,  dans  le  momie  m<?mc  de  l'imagina- 
tioii  et  des  arts. 

El  de  celle  double  tMude  il  sort  uoe 
double  dt^noustralion  de  la  virile  de  la 
relij;ion  catboiiijue.  Tune  directe,  l'au- 
tre indirecte.  Or,  quoique  celle-ci  ne 
puisse  jamais  atteindre  la  certitude  de 
la  première  .  qu'elle  n'ait  en  soi  qu  une 
importance  secondaire,  on  aurait  tort 
cependant  de  la  nèf,'li^'er  .  ne  fût-ce 
que  parce  que,  par  un  effet  des  préoc- 
cupations des  temps  où  nous  sommes, 
il  Si*  rencontre  beaucoup  d'esprits  pour 
qui  cet  ordre  de  considérations  est  une 
préparation  nécessaire  h  la  foi. 

Dans  le  cours  d'études  que  nous  venons 
soumettre  aux  lecteurs  de  Vl'nùxr.siic 
Ciithulique ,  la  relij;ion  est  considérée 
sous  les  deux  aspects  que  nous  avons  in- 
di(|ués;  et  comme,  h  raison  de  l'étendue 
du  plan  (pie  nous  embrassons  et  du  mode 
de  nos  publications,  ce  cours  ne  pourra 
être  conduit  à  son  terme  .  qu'après  plu- 
sieurs années,  nons  croyons  qu'il  est  né- 
cessaire, après  avoir  exposé  la  pensée 
générale  de  notre  travail,  d'en  tracer  le 
cadre,  de  montrer  d'avance,  avec  (jiiel- 
ques  détails,  la  marche  que  nous  avons 
l'intention  de  suivre  ;  c'est  ce  que  nous 
nous  sommes  proposé  dans  celte  intro- 
duction. 

Kl.  (1  abord,  la  foi  catholique,  envisagée 
en  elle-même  et  par  sou  cùlé  pui-ement 
surnaturel  et  divin,  se  présente  à  nous 
comme  une  simple  et  merveilleuse  his- 
toire qui,  nous  conduisant  p.ir  uiiecliainc 
de  faits  miraculeux  jusqu'à  rori«;ine  des 
choses,  et,  déroulant  devanl  nos  yeux 
toute  la  suite  d'un  plan  divin  ({ui  remplit 
tous  les  siècles,  nous  montre  la  société 
de  l'homme  avec  Dieu  commcncjant  avec 
le  monde;  le  lien  de  celte  immortelle 
société,  brisé  par  l'orgueil  de  Ihoiume 
qui  veut  s'égaler  à  Dieu ,  et  renoué  par 
l'humilité  de  Di^u  fait  homme;  le  Sau- 
veur vers  le(|uel  s'élèv«'nl  les  espérances 
de  quarante  siècles,  paraissant  au  jour 
marqué  par  les  promesses  ;  la  terre  ré- 
conciliée avec  le  ciel  par  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ, et  tous  les  nouveaux  et  inef- 
fables rapports  qui  doivent  unir  l'homme 
avec  Dieu,  manifestés  par  sa  parole  ;  le 
dép6t  des  grAces  et  des  vérités  célestes 
qui  découlent  de  la  médiation  du  Sau- 


veur confié  h  une  autorité  extérieure, 
universelle  ,  investie  de  la  mission  de 
représenter  l'ïlomme-Dieu  ,  ju.sques  A  la 
fin  des  siècles. 

Ainsi ,  nous  apercevons  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  nécessaire  sur  laquelle 
est  fondée  la  société  immortelle  qui  a  é^é 
le  terme  de  la  crcalion  de  l'homme  et  du 
monde  ;  l'homme  est  élevé  jusqu'à  Jésus- 
Christ  par  rEg'.isc,  et  par  la  parole  et  les 
mérites  de  Jésus  Christ,  il  est  uni  à  Tin- 
telligencc  et  à  l'amour  infini;  Dief, 
Jésis-Christ,  I'Eglise,  ces  trois  mois  ré- 
sument tout  l'ordre  surnaturel  tel  qu'il 
nous  est  dévoilé  par  la  foi  catholique. 

A  ces  trois  grandes  vérités  correspon- 
dent trois  grandes  négations  ,  Y/n'irsie, 
le  dcisme,  Vathéisme,  qui  mesurent  aussi 
les  divers  degrés  de  l'incrédulité  telle 
qu'elle  se  présente  à  nous,  ^l  que  nous 
devons  la  combattre. 

De  là  ,  la  division  naturelle  de  notre 
cours  :  nous  établirons  , 

1"  L'existence  de  Dieu  contre  les  <7//u'e.v; 

2'  La  mi':sion  de  Jésus-Christ  contre 
les  déistes  ; 

3"  L'autorité  de  l'Eglise  contre  les  hc- 
ré  tiques. 

L'Existence  de  Diec.  L'existence  de 
Dieu  nous  est  manifestée  par  sa  parole 
et  par  ses  œuvres. 

Par  sa  parole.  L'homme,  en  sortant 
des  mains  de  Dieu,  n'a  pas  été  enveloppé 
de  ténèbres  ;  il  n'a  pas  été  jeté  sur  la 
terre,  comme  un  enfant  abandonné  au 
moment  de  sa  naissance  et  condamné  à 
ignorer  l'auteur  de  son  être.  Après  avoir 
créé  le  premier  homme,  Dieu  s'est  ma- 
nifesté, il  s'est  nommé  à  lui,  et  voilà 
pourquoi  ce  grand  nom  de  Dieu  ,  répété 
de  génération  en  génération,  comme  on 
redit  à  des  cnfans  le  nom  de  leur  père,  se 
retrouve,  sans  aucune  exception,  dans 
toutes  les  langues  ([ue  parlent  toutes  les 
branches  de  la  grande  famille  c'es  hom- 
mes :  voilà  pourquoi  cette  grande  idée 
de  Dieu  esl  comme  une  impérissable  lu- 
mière qui,  éclairant  l'origine  et  les  des- 
tinées de  la  race  humaine,  descend  d'en 
haut  sur  son  berceau,  traverse  la  nuit 
des  temps,  résiste  aux  ténèbres  de  la 
science,  comme  à  celles  de  la  barbarie, 
et.  quelquefois  obscurcie,  mais  jamais 
éteinte,  se  rélléchil  dans  tout  l'univers. 
D'où  il  suit  que  pour  nier  le  témoignage 
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priniilif  par  lequel  l'^trô  infini  a  révt^lé 
son  existence,  l'alhée  est  forcé  de  nier  le 
lémoii;na;^e  unanime  de  louslcspeuples. 
de  s'inscrire  en  faux  contre  un  souvenir 
d'origine  conservé  dans  toute  sociélé 
humaine  ,  attesté  par  toutes  les  généra- 
tions, par  tous  les  siècles. 

L'existence  de  Dieu  nous  est  encore 
matiifestée  par  ses  œiwrcs ,  et  cette  dé- 
monstration peut  Ctre  envisagée  sous  plu- 
sieurs points  de  vue  : 

Car.  en  premier  lieu,  que  voyons-nous 
«ians  le  monde?  Une  variété  immense 
d't^tres  contingens  et  finis,  qui  se  succè- 
dent dans  le  temps  et  dans  l'espace,  qui 
re<joivent  et  qui  se  transmettent  la  vie, 
c'est-à-dire  une  chaîne  dont  chaque  an- 
neau suppose  l'anneau  qui  le  précède  ^ 
trouve  en  lui  le  principe  de  son  exis- 
tence ;  d'où  il  suit  que,  pour  expliquer 
Texislencc  du  premier  anneau  et  de  la 
chaîne  tout  entière,  il  faut  remonter 
jusqu'à  un  être  qui  n'ait  pas  reçu  la  vie 
du  dehors,  mais  qui  en  rciifernie  en  lui 
la  source  éternelle  .  infinie  ,  nécessaire  , 
qu'il  faut  s'élever  jusqu'à  l'idée  de 
Dieu. 

En  second  lieu,  qnesl-ce  encore  que  le 
inonde?  Une  œuvre  dans  laquelle,  comme 
cet  artiste  célèhre  de  l'antiquité,  Dieu  a 
écrit  son  nom  que  le  bon  sens  de  tous  les 
peuples  a  lu  .  et  que  la  science  impie  ne 
pourra  jamais  effacer.  Dans  l'ordre  phy- 
sicjue  comme  dans  l'ordre  moral,  la  puis- 
sance, l'inlelligence  .  l'amour  souverain 
se  révèle  partout  aux  yeux  de  l'homme, 
et  la  création  est  une  image  finie;  où  se 
reflètent  les  infinies  perfections  du  créa- 
teur. 

Donc  s'il  y  a  des  esprits  qui  doutent 
réellement  de  l'existence  de  Dieu,  si  les 
athées  «  cpie  les  siècles  païens  eux- 
mèmeseurent  en  horreur^,  comme  le  Jit 
Tiossuet.  peuvent  se  rencontrer  à  la  lu- 
mière du  Christianisme,  ces  hommes  ont 
fermé  l'oreille  h  lavoixdelous  les  siècles, 
el  à  la  voix  de  la  nature  qui  se  réunissent 
pour  proclamer  l'existence  de  l'être  in- 
iini. 

Lv  Missio.N  i)F.  jKsrs-CfmiST.  Avant  d'é- 
tahlir  le  fait  de  la  mission  du  Sauveur  du 
monde,  nous  examinerons  les  erreurs 
<les  philosophes  (jui  se  rapportent  à  cette 
partie  de  nolip  cours. 


Ces  erreurs    nous  paraissent  pouvoir 
être  ramenées  à  trois  principales. 

Car,  premièrement,  il  y  a  des  philoso 
plies  qui .  tout  en  reconnaissant  la  néces- 
sité de  remonter  jusqu'à  Dieu  pour  expli- 
quer Lexistence  du  monde,  prétendent 
que  l'homme  et  Dieu  étant  séparés  par 
un  abîme  infini  et  par  conséquent  in- 
franchissable, il  ne  peut  exister  aucunes 
espèce  de  rapports,  aucune  société  entre 
Dieu  et  l'homme,  et  rejettent  toute  reli- 
gion. Cest  ce  que  nous  nommerons  le 
système  des  impics. 

Secondement,  d'autres  philosoplies 
voieirt  très  bien  que  la  religion  est  une 
conséquence  nécessaire  de  l'existence  si- 
multanée de  Dieu  et  de  l'homme,  et  la 
fin  de  la  création  :  mais  ils  veulent  que 
chaque  homme  soit  l'arbitre  des  rap- 
ports qui  doivent  l'unir  h  l'auteur  de  son 
être,  qu'il  demande  h  sa  raison  seule  ce 
qu'il  doit  croire,  h  sa  conscience  ce  qu'il 
doit  faire  pour  entrer  en  société  avec 
Dieu.  C'est  là  proprement  le  système  des 
dcistcs. 

Troisièmement,  d'autres  enfin  com- 
prennent la  nécessité  de  placer  au  dessus 
de  l'individu  et  dans  une  autorité  exté- 
rieure quelconque  la  règle  des  croyances 
et  des  devoirs,  mais,  ne  voyant  dans  les 
symboles  et  les  cultes  divers  que  des 
formes  indifférentes  de  la  pensée  et  du 
sentiment  religieux,  ou  croyant  que, 
supposé  qu'il  y  ait  une  religion  qui 
vienne  de  Dieu  .  il  est  impossible  à  notre 
faible  raison  de  la  discerner,  ils  conseil- 
lent à  chaque  homme  de  s'en  tenir  à  la 
religion  qu'il  trouva,  en  naissant,  assis«ï 
au  foyer  domestique  ou  établie  dans  sou 
pays.  C'est  le  .système  des  m^/y/('rt'/<.ç. 

ISous  examinerons  dans  leurs  principes 
et  dans  leurs  conséquences ,  nous  réfute- 
rons séparément  ces  trois  systèmes  iVcr 
^eur,  et  nous  serons  conduits  par  celte 
discussion  à  établir  : 

1°  Contre  les  impies ,  qu'une  religion 
est  nécessaire. 

2"  Contre  les  diistcs^  que  les  lois  i\c 
la  société  de  l'bomme  avec  Dieu  ne  doi- 
vent pas  être  déterminées  par  la  raison 
de  chaque  homme.  (juVIIes  ne  piMm-nl 
dériver  que  àc.  la  volonté  sou\er.iine  «le 
Dieu  manifestée  par  la  révélation. 

.3*  Contre  \csiiifli/frn'/i\-  .  qu'il  ne  peut 
exister  (pi'unc  sculr  icli^'iou  mmI.-    mvc 
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bcule  autorité  U'j;ilimc  à  laquelle  l'hom- 
mc  iloil  demamler  la  rè-letlc  ses  rapports 

avec  Dieu? 

Où  est  cette  rcli^^ion  seule  n'v«'lce? 
quelle  est  cette  autoriti'  par  (pii  ont  été 
promulguées  dans  le  monde  les  lois  de  la 
société  de  riiommc  avec  Dieu  ? 

J^  fait  de  la  mission  du  Sauveur  ré- 
pond à  celte  question. 

Il  n'}  a  qu'un  seul  Dieu,  il  n'y  a  qu'un 
seul  médiateur  entre  les  hommes  et  Dieu, 
Jésus-Christ;  et  cette  seconde  vérité. n'a 
pas  été  entourée  de  moins  d'évidence 
que  la  première  ;  pourvoir  Jésus  Christ, 
l'homme  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux .  car, 
Jésus-Chrit  ayant  été  le  terme  de  tous  les 
desseins  de  Dieu  dans  ce  monde ,  tous  les 
siècles  sont  pleins  de  lui. 

Pour  embrasser  les  preuves  du  grand 
fait  que  nous  voulons  constater  dans  ce 
merveilleux  ensemble  d'où  sort  une  lu- 
mière qui  ne  laisse  aucune  place  aux  té 
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Christ  au  milieu  de  toutes  les  nations, 
ne  s'est  confondue  encore  avec  aucune 
d'elles,  la  nation  juive,  dont  l'existence, 
qui  touche  au  berceau  du  monde,  est  un 
miracle  qui  se  prolongera  jusqu'à  la  fin 
des  siècles,  est  marquée  à  des  caractères 
surnaturels  qui  en  font  évidemment  une 
nation  à  part.  La  miséricorde  et  la  colère 
de  Dieu  sont  visibles  sur  cette  race,  le 
ciel  et  l'enfer  se  mêlent  dans  sa  destinée; 
et  aussi  l'incrédule  et  le  chrétien  voient 
le  juif  avec  une  égale  épouvante,  parce 
que  l'un  lit  sur  sur  son  front  :  peuple 
de  Dieu;  et  l'autre  ;  peuple  déicide. 

3Iais  ce  n'est  pas  le  peuple  qui  a  de- 
mandé que  le  sang  du  juste  fut  sur  lui  et 
sur  ses  enfans,  c'est  le  peuple  déposi- 
taire de  la  parole  qui  promettait  le  juste 
à  la  terre  que  vous  devez  interroger  dans 
ce  moment:  c'est  l'aîné  de  la  grande  fa- 
mille des  nations  à  qui  vous  avez  à  de- 
mander les  titres  authentiques  des  espé- 


ncbres    de    l'incrédulité  ,    transportez-  '  rances  communes  de  tout  le  genre  hu- 


vous  sur  le  Calvaire  .  au  pied  de  cette 
croix,  qui,  rapprochant  la  terre  et  le  ciel 
séparés  depuis  le  péché  du  premier  hom- 
uic.  se  présente  à  vous  connue  le  véritable 
centre  du  monde  surnaturel  ;  et  de  ce 
point  de  vue  qui  domine  tous  les  siècles, 
parcourez-les  tous;  interrogez  les  temps 
qui  ont  précédé  la  naissance  du  Sauveur, 
l'époque  qui  a  vu  ses  œuvres  et  celles  de 
ses  Apôtres,  la  période  qui  s'est  écoulée 
'  depuis  l'établissement  de  la  religion 
chrétiejnie  jusqu'à  nos  jours,  et  de  tous 
les  points  de  la  durée  vous  entendrez 
sélever  les  témoignages  qui  attestent  la 
mission  de  Jésus-Christ. 

El  d'aJiord,  si  vous  tournez  vos  re- 
gards vers  les  temps  antérieurs  à  Jésus- 
Christ,  du  sein  de  ces  ténèbres  sorties  du 
péché  du  premier  homnie  cl  qui  se  sont 
4^tendues  sur  toute  la  foule  des  nations , 
un  peuple  se  détache  à  vos  yeux,  portant 
«lans  ses  mains  un  livre  (|ui ,  comme  un 
flambeau  divin,  éclaire  la  marche  de  l'hu- 
manité .  nous  dévoile  la  suite  des  desseins 
d'en  haut,  à  travers  la  nuit  des  anciens 
temps,  à  peu  p.  es  comme  une  nuée  mysté- 
rieuse traçaitdevantlespasdu  peuple  lui- 
même  sur  le(|uel  j'ai  fixé  voire  atleutiou 
wue    roule   de    lumière   au  milieu   des 
ombres  du  désert.  Li  nation  juive,   relé- 
2U  e  avant  Jésus-Christ  dans  un  coin  de 
Ja  Icrre.  et  qui,  dispersée  depuis  Jésus-  1 


main  ;  c'est  l'héritier  privilégié  chez  qui 
vous  allez  chercher  le  testament  antique 
que  le  père  céleste  a  remis  dans  ses 
mains. 

Toute  l'existence  du  peuple  juif  est  liée 
à  un  livre ,  lié  lui-même  à  toute  l'écono- 
mie des  desseins  de  la  Providence  dans 
l'ordre  surnaturel ,  ej,  qui  pour  cette  rai- 
son est  nommé  le  livre  par  excellence, 
la  Bible  ,  ou  encore  VEcriturej  dans  le 
même  sens. 

La  Bible,  et  particulièrement  les  cinq 
livres  de  Moïse ,  le  plus  ancien  monu- 
ment de  \[\  parole  écrite ,  sont-ils  authen- 
tiques? Autant  demander  s'il  y  a  eu  dans 
le  monde  une  nation  juive  ;  car  la  société 
des  juifs  est  sortie  de  la  Bible  comme  un 
effet  sort  d'une  cause  unique  et  néces- 
saire. *f  11  y  a  bien  de  la  différence,  dit 
<•  Pascal ,  entre  un  livre  que  fait  un  parti- 
<f  culier,  et  qu'il  jette  parmi  le  peuple, 
«  et  un  livre  qui  fait  lui  même  un  peu- 
«  pie.  On  ne  peut  douter  que  ce  livre  ne 
«  soit  aussi  ancien  que  le  peuple.  » 

Les  faits  racontés  i)ar  Moïse ,  et  spécia- 
lement ceux  de  ces  faits  qui  supposent 
l'inlnvcntion  de  Dieu,  et  qui  ont  mani- 
festé la  mission  surnaturelle  du  législa- 
teur des  Hébreux,  sont-ils  certains?  Oui, 
à  moins  que  toute  la  nation  juive  n'ait 
conspiré  avec  Moïse  \)our  tromper  l'uni- 
vers; ce  qui.  suivant  la  remarque  encore 
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de  Pascal,  est  le  plus  haut  terme  de  la 
certitude  historique. 

Psous  nous  efforcerons  de  mettre  dans 
toute  leur  lumière  ces  preuves  que  nous 
ne  pouvons  qu'indiquer  en  ce  moment , 
et  de  cette  discussion  il  r(?sultera  : 

Que,  à  moins  de  nier  tous  les  faits  de 
l'histoire,  il  faut  reconnaître  la  vérité 
des  faits  surnaturels  qui  ont  imprimé  un 
sceau  divin  sur  la  mission  de  iMoïse  ; 

Que,  !Moïse  étant  l'envoyé  de  Dieu  ,  la 
religion  qu'il  a  donnée  au  peuple  juif  est 
une  religion  divine: 

Que  la  Bible  est  par  conséquent  un  li- 
vre inspiré,  1  inspiration  de  la  Bible 
étant  le  fondement  de  la  foi  de  la  société 
juive. 

3Iais.  à  raison  de  l'importance  de  cette 
question  décisive  ,  nous  essayerons  d'é- 
tudier tous  les  caractères  qui .  indépen- 
damment de  cette  preuve  extérieui-e  et 
directe,  manifestent  évidemment  la  ré- 
vélation des  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment. 

Or,  voici  le  raisonnement  auquel  cette 
discussion  nous  paraît  j)ouvoir  être  ra- 
menée ,  et  que  nous  tâcherons  de  déve- 
lopper sous  ses  faces  diverses  : 

Quoique  nous  ne  connaissions  d'une 
manière  complète  ,  ni  la  nature  de 
Dieu  ,  ni  la  nature  de  l'homme ,  il  est  des 
signes  infaillibles  cependant  auxquels 
nous  pouvons  distiiiguer  les  œuvres  de 
riiumme  et  les  œuvres  de  Dieu. 

Quels  sont  dans  l'ordre  de  la  pensée  , 
comme  dans  tout  le  reste,  les  caractères 
essentiels  des  œuvres  de  l'homme  ? 

L'imperfection,  le  fini.  Voyez  les  pins 
grands  philosophes  ,  dont  le  monde  , 
pendant  qu'ils  vivaient,  adora,  peut-être, 
toutes  les  pensées-  ils  meurent  j  leur 
juge  naturel  ,  la  postérité  ,  s'asseoit  sur 
la  pierre  de  leur  sépulcre  .  et  commence 
à  instruire  leur  procès.  Vo;is  n'en  trou- 
verez pas  un  seul  ,  dont  toutes  les  con- 
ceptions aient  re<ju  la  sanction  de  ce 
tribunal  ,  et  dans  les  brillantes  Ibéories 
desquels  le  temps  et  la  critique  n'aient 
découvert  ([uclque  igîiorance  ,  (jucUiue 
contradiction  ,  (juelque  erreur. 

.Si  la  Bible  était  uneœuvîedc  l'homme, 
l'erreur,  ce  cachet  nécessaire  deres|)rit 
de  riiommc  ,  se  trouverait  donc  (pielcpie 
part  dans  ce  livre  :  il  aurait  été  montré 
au  doigt  par  les  eimemisdo  notre  foi. 


El  ceci  sera  plus  clair  qu«   le  jour  , 
pour  quiconque  observera  : 

En  pr.Mnicr  lieu  ,  que  la  Bible  est  de 
tous  les  livres  celui  où  l'homme  aurait 
pu  le  moins  cacher  les  limites  de  son 
esprit  ,  parce  que  la  Bible  touche  i'i  tous 
les  écueils  de  l'espriî  humain  .  aborde 
toutes  les  énigmes  de  la  science  ,  la  créa- 
tion ,  les  obscurités  des  premiers  temps 
du  monde ,  tous  les  secrets  de  la  nature 
de  Dieu  et  des  destinées  de  Thomme  . 
tous  les  mystères  de  l'ordre  physique  et 
de  l'ordre  moral  ; 

Et,  en  second  lieu,  que  la  Bible  est  de 
tous  les  livres  celui  dont  les  erreurs,  s'il 
en  renfermait,  auraient  été  le  plus  cer- 
tainement dévoilées  ,  parce  que  c'est  de 
tous  celui  qui  a  rencontré  leplusd'oppo- 
sitions  ,  qui  a  été  le  plus  contredit.  IN'a- 
t-on  pas  vu  ,  pendant  tout  un  siècle,  une 
philosophie  impie  .  tout  remuer  dans  le 
monde  de  la  pensée,  monter  au  ciel  , 
descendre  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
s'enfoncer  dans  les  ténèbres  du  passé  , 
appeler  enfin  toutes  les  sciences  ,  l'une 
après  l'autre,  en  témoignage  contre  nos 
livres  saints  ? 

Or,  si  toutes  les  sciences,  qui  parurent 
un  moment  complices  de  l'impiété,  n'ont 
pu  grandir  et  marcher  sans  déserter  sa 
bannière;,  si ,  au  point  de  développement 
qu'elles  ont  atteint,  elles  sont  forcées 
toutes,  comme  nous  le  verrons,  ou  de  se 
reconnaître  incompétentes  sur  les  ques- 
tions où  elles  avaient  été  sommées  de 
déposer  contre  la  Bible,  ou  de  confirmer 
les  solutions  que  ces  questions  reçoivent 
dais  ce  monument  divin;  si,  enfin,  à 
l'heure  qu'il  est ,  après  une  discussion  si 
longue,  si  complète,  si  ennemie,  il  n'e^l 
pas  une  seule  parole  des  écrivains  sacrés 
que  l'impiété  ait  pu  encore  convaincre 
de  faux,  ne  pouvons-nous  pas  conclure  et 
proclauier  ,  avec  la  légitime  assurance 
de  n'cMre  contredit  par  aucun  esprit  de 
bonne  foi  ,  que  l'écriture  n'est  marquée 
à  aucun  des  caractères  de  la  raison  do 
l'homme  ? 

L'Écriture  porte,  au  contraire,  les  ca- 
ractères visibles  de  la  raison  de  Dieu. 

Imuiuable,  infinie,  l'intelligence  di- 
vine, en  se  manifestant  par  la  parole,  a 
dû  se  faire  reconnaître,  cuire  beaucoup 
d'autres  signes,  à  ces  deux  ci  •  l'unity  , 
Puni  versatile'. 
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L'unité.  Tandis  quo  toutes  les  pioiluc- 
tions  lie  Tesprit  luiinaiii  ne  sont  que  le 
triste  monument  de  l'instabilité  dt)  la 
raison  que  nous  voyons  si  vaiiablo.  si  op- 
posée à  cile-mOme  dans  les  différons 
iiommes,  et  souvent,  de  la  Tcille  au  len- 
demain, dans  le  même  homme  .  voici  un 
livre  comnosé,  non  par  un  seul  homme. 
ce  qui  serait  déjà  un  assez  éclatant  nûra- 
cle.  mais  par  une  suite  d'hommes  dissémi- 
nés, loin  les  uns  des  autres,  sur  la  roule 
tlu  temps,  et  qui,  historiens,  moralistes, 
lé|;islaleurs.  prophètes,  considérant,  de 
mille  points  de  vue  divers,  les  diverses 
faces  des  mystères  du  temps  et  de  l'éter- 
nité, du  monde  surnaturel  et  du  monde 
visible,  se  trouvent  avoir  écrit  des  fraf;- 
mcns  qui,  réunis  en  un  corps .  forment 
un  tout  d'un  accord  si  parfait,  un  ensem- 
ble d'une  si  étonnante  harmonie,  que  tous 
les  efforts  de  l'impiété  sont  vains  pour 
montrer  deux  faits  qui  se  démentent. 
deux  paroles  qui  se  contredisent;  évi- 
demment ceci  est  un  phénomène  que  l'on 
n'expliquera  jamais  (jucn  cherchant  dans 
le  ciel  le  foyer  commun  de  la  lumière 
qui  éclaira  ces  écrivains  inspirés. 

L'uniicrsaliti!.  Kn  parcourant  tous  les 
monumens  de  la  pensée  humaine ,  ne 
voyez-vous  pas  autour  de  cette  pensée 
les  bornes  dans  lesquelles  la  circonscri- 
vent et  les  préoccupations  propres  de  l'é- 
crivain, et  les  pi*éjuj;és,  les  idées  parti- 
culières des  temps,  de  la  société  où  il 
vil? Toujours quehpic  choso  d'individuel. 
de  local.  Quel  est  le  livre  fait  par  un  hom- 
me, et  (|ui  aille  à  tous  les  hoîi.mes?  >on, 
c'est  encore  ici  un  caractère  propre  de 
la  parole  de  Dieu,  qui  n*appartient  qu'ù 
elle.  I-J  bible  est  le  seul  livre  qui  con- 
vienne à  rij;norant  comme  au  savant,  h 
celui  qui  pleure  ,  comme  à  celui  qui  est 
dans  la  joir.  au  pauvre  comme  au  riche, 
nu  peuple  c(mimc  aux  rois  ;  le  seul  (|ui  se 
proportionne  i  tous  les  dejjrés  de  l'intel- 
ligence, à  tous  les  états  de  l'Ame  .  h  tou- 
tes les  positions  de  la  vie;  le  seul  (jui  ré- 
ponde à  tous  les  besoins  de  riiiiuiiiiiilé . 
quelles  révolutions  qui  l'emportent, 
cpielles  roules  de  lumière  ou  de  ténèbres 
quelle  parcoure;  la  bible  seule  est  le  li- 
vre de  tous  les  hommes,  de  tous  les  temps. 
Kl  c'est  la  pensée  de  (juelques  hommes, 
rcléf;ués  dans  un  coin  obscur  de  la  terre, 
sans  presque  aucun  rapport  avec  le  reste 


du  monde,  qui  .  «élançant  ainsi  comme 
le  vol  de  l'ai^'le.  aurait  plané  au  dessus 
de  tous  les  siècles,  et  décrit  un  cercle 
qui  embrasse  l'humanité  tout  entière, 
par  ses  seules  forces  et  sans  aucun  se- 
cours d'en  haut! 

Nous  montrerons  que  le  souffle  de  l'ins- 
piration se  fait  sentir  jusque  dans  les  for- 
mes que  la  pensée  de  Dieu  a  revêtues 
dans  la  bible,  et  qu'il  y  a  dans  la  parole 
sainte  un  reflet  visible  de  la  beauté  in- 
liuie.  comme  de  l'inlinie  vérité. 

Le  fait  de  la  révélation  des  livres  de 
l'Ancien  Testament  étant  démontré,  nous 
possédons  une  lumière  qui  nous  conduit, 
par  une  route  certaine,  à  travers  les  om- 
bres des  anciens  temps,  du  berceau  du 
monde  au  Calvaire,  d'Adam  à  Jésus- Christ. 

Kous  apercevons  d'abord  toute  la  suite 
de  la  religion,  et  l'économie  du  plan  de 
Dieu  dans  la  manifestation  progressive 
des  desseins  éternels  de  son  amour;  la 
promesse  d'un  médiateur  devenue  le  cen- 
tre nécessaire  des  espérances  de  l'homme 
après  la  chute  ;  l'altente  du  Sauveur  pro- 
mis et  la  foi  dans  le  vrai  Dieu  ,  plus  an- 
ciennes que  toutes  les  superstitions  et 
(jue  toutes  les  erreurs  3  les  conditions  de 
la  société  de  l'homme  avec  Dieu,  et  les 
formes  du  culte  dune  admirable  simpli- 
cité dans  le  premier  âge  du  monde,  et 
sous  la  tente  des  patriarches;  puis,  lors- 
que les  orgueilleuses  pensées  de  l'homme 
renversent  toutes  les  barrières  posées 
par  la  tradition,  lorsque  les  penchans  sé- 
ditieux de  son  cœur  se  précipitent  à  ren- 
contre de  toutes  les  lois  divines,  lorsque 
la  corruplion  et  l'idolAlrie  se  répandent 
peu  à  peu  sur  toute  la  face  de  la  terre. 
Dieu  se  choisissant  un  peuple,  lui  don- 
nant des  institutions  destinées  ù  l'enfer- 
mer comme  dans  une  enceinte  sacrée, 
et  à  le  proléger  contre  la  contagion  gé- 
nérale. Ce  sera  ici  le  lieu  d'étudier  la 
place  que  la  société,  fondée  par  le  minis- 
tère de  Moïse  ,  occupe  dans  les  desseins 
de  Dieu.  Le  peuple  juif  se  présente  à 
nous  comme  accomplissant  une  grande 
mission  qui  embrassait  à  la  fois  le 
passé  et  l'avenir.  Lu  tant  qu'elle  se  rap- 
portait au  passé,  elle  avait  pour  but  de 
conserver  pur  le  dépôt  des  vérités  révé- 
lées, de  perpétuer  sur  la  terre  la  suite 
des  adorateurs  du  vrai  Dieu  :  en  tant  que 
celte  mission  avail  son  lei  nie  dans  l'ave- 
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iiir.  elle  préparait  tous  les  développe-  i  écrits  des  prophètes,  de  l'autre  main  le 
mens  que  la  foi  primitive  devait  recevoir     écrits  des    Evangélisles,    et 


es 


comparez  ; 

dans  la  révélation  de  Jésus-Christ,  elle     vous  trouverez  deux  histoires  complètes 
lijjurait.  elle  comnien<jait  l'œuvre  divine  ;  d'accord  sur  tous  les  points.  Direz-vous 

que   ces    évidentes    prophéties  ont   été 
composées   après    l'événement?  Dieu  a 


accomplie  par  l'établissement  de  la  so- 
ciété chrétienne.  Ainsi  la  vraie  foi  est 
comme  un  soleil  que  nous  voyons  se  le- 
ver avec  le  monde,  répandre  après  le  pé- 
ché du  premier  homme,  un  rayon  d'es- 
pérance sur  les  ruines  de  notre  nature 
tombée  .  et  qui .  semant  par  Moïse  et 
les  prophètes ,  une  lumière  incessam- 
ment croissante,  sur  le  chemin  que  par- 
court péniblement  la  triste  humanité, 
monte  de  siècle  en  siècle,  par  un  progrès 
miraculeux,  jusqu'au  grand  jour  de  l'évan- 
gile. Ainsi  l'autorité  instituée  par  3Ioïse 
et  que  Moise  abaisse  d'avance .  en  mou- 
rant, devant  l'autorité  d'un  prophète 
plus  grand  que  lui,  qui  doit  sortir  du 
milieu  de  son  peuple,  l'autorité  de  la  Sy- 
nagogue ,  circonscrite  dans  les  frontières 
de  la  Judée  et  dans  les  limites  des  temps 
d'attente,  est  une  image  et  une  ébauche 
de  ce  haut  pouvoir  spirituel  qui  sera 
établi  un  jour  sur  tous  les  siècles  et  sur 
tous  les  peuples.  Ainsi .  le  peuple  juif 
est  un  merveilleux  anneau  de  la  chaîne 
des  temps  et  des  desseins  éternels  de 
Dieu,  que  l'on  ne  peut  étudier  sans  se 
trouver  conduit  à  Jésus-Christ  en  qui  se 
trouve  le  terme  nécessaire  de  toutes  les 
institutions  de  ce  peuple,  la  réalité  de 
toutes  ses  figures,  la  raison  .  en  un  mot. 
de  toute  sa  miraculeuse  existence. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  il  sort  des  li- 
vres de  l'Ancien  Testament  une  lumière 
qui  nous  montre  dans  Jésus-Christ  l'en- 
voyé de  Dieu,  avec  une  évidence  qui 
laisse  moins  d'excuses  encore  à  l'incré- 
dulité :  je  veux  parler  du  miracle  des 
prophéties.  La  Hible  n'est  pas  seulement 
un  monument  (jui  atteste  cpie  la  pro- 
messe d'un  réi)araleur  fut  faite  à  l'homme 
apj-ès  sa  chute  ^  mais  tous  les  mystères 
du  Sauveur  futur  sont  expliqués,  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie  et  de  sa  mort, 
toutes  les  suites  de  sa  mission  sont  ra- 
contées, toute  l'histoire  enfin  de  Jésus- 
Christ  se  trouve  écrite  dans  ce  livre, 
avec  ses  moindres  tlélails.  i)ar  des  hom- 
mes qui  vécurent  plusieurs  siècles  avant 
que  le  Christ  parût,  ^ierez-vous  ce  fait? 
llieu  de  plus  aisé  (|ue  <le  vous  en  assurer 
J)ar  vous-même  :  prenez  d'une  main  les 


pourvu  à  ce  que  cette  objection  ne  pùi 
pas  être  fiiite  de  bonne  loi.  Ces  prophé- 
ties sont  dans  les  mains  des  juifs  comme 
dans  les  mains  des  chrétiens,  ce  titre  dé- 
cisif est  conservé  avec  un  égal  respect 
par  deux  sociétés  ennemies^  et  mainte- 
nant, vous  ne  soutiendrez  pas  apparem- 
ment, que  les  juifs  ont  inventé,  après 
coup,  tous  ces  oracles  qui  conviennent  si 
admirablement  à  Jésus-Christ  j  vous  ne 
pouvez  pas  supposer  davantage  qu'ils 
soient  l'ouvrage  des  chrétiens .  car  alors 
vous  n'expliquerez  jamais  comment  ils 
ont  été  reçus,  connnenl  ils  sont  gardés 
avec  tant  de  religion  par  les  juifs.  :\Iais 
poïirquoi  donc  les  juifs  ne  voient-ils  pas 
Jésus-Christ  dans  ce  grand  jour  des  pro- 
phéties? Lisez,  c'est  qu'il  est  écrit  dans 
ces  prophéties  même,  qu'ils  ne  le  verront 
pas,  qu'un  des  caractères  du  Messie  sera 
d'être  méconnu  par  son  peuple,  qu'en 
punition  de  ce  crime,  ce  peuple  sera 
frappé  d'aveuglement  jusqu'à  la  fin  des 
siècles:  en  sorte  que  l'incrédulité  des 
juifs,  loin  de  servir  la  cause  de  l  incré- 
dule, est  le  dernier  trait  qui  complète 
le  miracle  éclatant  des  prophéties. 

Certes  ,  on  le  voit  ,  les  témoignages 
que  rend  à  la  mission  de  Jésus-Christ 
l'irrécusable  tradition  du  peuple  de  Dieu, 
sont  assez  concluans  ,  assez  nombreux  . 
pour  qu'on  plIi^se  se  croire  dispensé  d'in- 
terroger les  incertaines  traditions  (!es 
autres  peuples. 

rsous  le   ferons  cependant  ;  et  ,  après 
avoir  étudié  l'antiquité  sacrée  dans  .ses 
rapports  avec   la   mission   du   Sauveur, 
nous  jetterons  un  couj)  d'œil  sur  les  mo 
numens  de  l'antiquité  profane. 

Et  ,  premièrement  ,  l'état  du  monde  h 
l'époque  de  sa  renaissance  par  le  (Chris- 
tianisme ;  les  ombres  épaisses  (|ue  la  su- 
perstition et  la  philosophie  avaient  con- 
tribué presque  également  h  répandre 
autour  de  toutes  les  grandes  vérités  de 
l'ordre  moral  :  les  progrès  cffrayans  de  la 
corruption,  depuis  que  la  religi«>n  en- 
courageait toutes  les  passu)Ms  «le  l'iioin- 
me  et  que   le    doute    endormait   tous  &es 
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enfin  ,  cette  «-onie  visible  ,  |  î;nn-e  de  tous  les  temps  qui  l'ont  pré- 


remorJs 

cette  mort  prochaine  et  inévitable  dune  ; 
société  qui  s'écroulait  sous  le  poids  de 
SCS  vices  et  de  ses  erreurs i  en  servant  à 
mesurer  la  pi-ofondeur  de  la  chute  origi- 
nelle, manifestera  la  nécessité  de  lu  uvre 
de réfîénérat ion  réalisée  parla  médiation 
divine  de  Jésus-Christ. 

Secondement  .   le  fleuve  antique  de  la  ; 
tradition  s'était-il  englouti    tout  entier 
dans  le  jîouffre  des  erreurs  et  des  super- 
stitions du  Paiîanisme?  n'apercevez  vous 
aucune    vérité  cachée  sous  le  voile  de  ' 
ses  fables  .   et  dans  les  contes  ingénieux 
arec    lesquels  la   reliijion    et    la   poésie 
ber<;aient    l'imajjination  de  ces  peuples 
enfans.  aucun  débris  échappé  du  nau- 
fra:;e  des  croyances  primitives  ?  Prêtez 
foreille  ,  et  comme  un   bruit  lointain  . 
confus  .  mais  qu'aucun  autre  bruit  ce-  i 
j>endant  ne  peut  élouffer  .  vous  enlen- 
tirei  .  dans  tout   le  monde  .  à  travers  le  , 
long  ccho  des  siècles    païens  ,    arriver  | 
jusqu'à  TOUS  une  double  voix  .  partie  du 
berceau  de  la  race  humaine  :  une  voix 
d'épouvante  qui  dit  à  l'homme  qu'il  est  ; 
courbé  sous  le  poids  d'un  crime  hérédi- 
taire ,    et  une  voix  d'espérance  qui   lui 
ordonne  de  lever  la  tétc  et  d'attendre  un 
réparateur.  Or,  soil  par  les  rapports  plus 
fréquens  des  Juifs  avec   le  reste  de  la 
société  ,  soit  par  toute  autre  cause  dont 
la  Providence  s'est  peul-élre  rései-ré  le 
secret  .  à   mesure  que    les  temps  où  la 
terre  doit  enfanter  son  Sauveur  appro- 
chent .    l'attente  du  Sauveur  semble  s'é- 
tendre par  toute  la  terre .  devenir  plus 
générale  .   plus  distincte.  L'histoire  pro- 
fane ellc-mt  me  atteste  que  les  yeux  des 
peuples  sont  tournés  vers  la  Judée,  com- 
î<  '  *        '  '  'it  partir  une 

r..    ,  -.  .icedumonde. 

Donc  ,  s*il  est  possible  de  saisir  quel- 
que cho^  ^  u,  de  certain  .  au  milieu 
des  me».  .  .-,  is  et  incoliérentes  tradi- 
tions de  l'antiquité  profane:  s*il  est  un 
point  *ur  lequel  les  siècles  païens  puis- 

s— •  •• -■•<     '•'»  "  est  pa^  contre 

;  n\,   mais    ils 

«e  lèvent .  au  contraire .  pour  attester 
la  vérité  des  promesses  célestes,  qui 
n  ont  pu  être  accomplies  qu>n  Jésus- 
Christ. 

Donc  la  mission  de  Je^u^  est 

prouvée    en  premier  lieu    p.'^r  oi- 


cédé. 

Maintenant  jetez  les  yeux  sur  l'époque 
qui  a  vu  Jésus-Christ  et  les  Apôtres,  et 
vous  trouverez  des  témoijînages  plus  dé- 
cisifs encore,  s'il  était  possible. 

Tout  autre  que  Jésus-Christ  aurait  pu 
se  dire  ce  Sauveur  que  la  terre  attendait  : 
donc  en  se  présentant  au  monde.  l'Hom- 
nie-Dieu  a  dû  se  manifester  par  des  si- 
gnes infaillibles  et  que  l'erreur  ne  put 
pas  imiter.  Jésus-Christ  ne  raisonna  pas, 
il  ne  disputa  point  :  mais,  pour  convain- 
cre les  hommes  qu'il  élait  le  Fils  de  Dieu, 
il  leur  donna  la  seule  preuve  qui  ne  pou- 
vait pas  les  tromper,  il  fit  des  œuvres 
divines:  il  commanda  à  la  nature,  qui. 
comme  le  dit  Rousseau  lui-même,  n'o- 
béit pas  aux  imposteurs.  11  rendit  la  vue 
aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  pa- 
role aux  muets  :  il  dit  aux  morts  :  Levez- 
vous.  Lui-même,  après  avoir  accompli 
son  sacrifice  sur  la  croix,  il  sortit  du 
tombeau  le  troisième  jour  comme  il  Ta- 
vail  annoncé  :  il  aparut  à  ses  disciples, 
il  conversa  avec  eux.  et .  près  de  remon- 
ter au  ciel,  en  les  chargeant  de  promul- 
guer son  Evangile  dans  toute  la  terre,  il 
I  leur  communiqua  son  pouvoir  suniatu- 
I  rel  :  c'est  ainsi  que  le  monde  reconnut 
en  Jésus  Christ  son  Sauveur,  et  dans  les 
Apôtres  les  envoyés  d'un  Dieu. 

Ces  faits  miraculeux  par  lesquels  la 
mission  de  JésusChrist  et  des  Apôtres  a 
été  manifestée,  sont-ils  certains? 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  le  passé 
du  monde  des  faits  dont  une  saine  raison 
puisse  moins  douter  que  de  ceux-là  :  car 
ils  se  trouvent  attestés  par  trois  grands 
lé!  ,es.  dont  chacun,  pris  séparé- 

ni        ^    oduirait  le  plus  haut  degré  de 
la  certitude  historique. 

Le  premier  témoignage  qui  constate 
les  miracles  de  Jésus-Christ,  c'est  le  ré- 
cit de  ses  disciples,  témoins  oculaires 
des  faits  qu'ils  racontent,  et  qui  est  con- 
signé dans  l'Evangile. 

IjCs  Evangiles  sont-ils  l'œuvre  des  au- 
teurs dont  ils  portent  le  nom?  Même  im- 

po    -'   '  '      ;  le  verrons,  d'éle- 

v«  >i'  sur  Tauthenti- 

cité   du    >ouTean    Testament,  que  sur 
Tauthenlicité    de    P  '  La    société 

chrélienriC  a  toutes  -  nos  dans  l'un 
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de  ces  livres,  comme  la  société  juive  a 
toutes  ses  racines  dans  l'autre. 

Les  Evangélistes  sont-ils  croyables  dans 
les  faits  miraculeux  qu'ils  racontent? 

Tout  se  réduit  à  examiner  s'ils  ont  pu 
être  trompés  ou  trompeurs. 

Trompés?  non  :  si  simples  que  vous  les 
supposiez,  la  chose  n'est  p.Ts  possible  : 
pour  s'assurer  de  la  réalité  des  faits  qu'ils 
rapportent,  il  ne  leur  a  fallu  ni  science, 
ni  haute  philosophie:  tout  était  du  res- 
sort des  yeux. 

Trompeurs?  non  encore;  et  votre  es- 
prit ne  supportera  pas  un  moment  cette 
idée,  pour  peu  qu'il  examine  l'inimita- 
ble candeur  du  récit  des  Evanj^élistes,  et 
combien  leur  caractère ,  tel  qu'il  se  peint 
dans  leur  livre,  repousse  la  supposi- 
tion d'un  complot  concerté  entre  eux 
pour  tromper  l'univers;  toutes  les  ab- 
surdités révoltantes  auxquelles  il  faut  se 
résigner  lorsqu'on  essaie  sérieusement 
d'expliquer  ce  complot  ;  comment  les 
Apôtres  auraient  été,  et  les  imposteurs 
les  plus  adroits  puisqu'ils  sont  parvenus 
à  accréditer  leur  fable  ,  et ,  en  même 
temps .  les  plus  fous  des  imposteurs , 
car  voyez  comme  la  Irame  de  leur  ro- 
man est  inhabilement  ourdie  :  ce  ne  sont 
pas  des  faits  obscurs,  impossibles  à  \évi- 
îier  qu'ils  racontent,  ce  sont  des  mira- 
cles éclatans.  publics,  opérés  pendant 
trois  ans.  i\  la  face  du  soleil,  dont  tout  le 
peuple  juif  a  dû  Cire  témoin  :  eu  sorte 
que  s'ils  ne  disent  pas  vrai,  il  doit  s'éle- 
ver contre  eux  un  cri  général  de  répro- 
bation. De  bonne  foi,  est-ce  ainsi  que 
'  Ton  invente  ? 

Le  second  témoignage,  c'est  celui  de 
cette  multitude  innombrable  de  chré- 
tiens, qui,  pendant  les  trois  siècles  où  la 
hache  des  bourreaux  fut  levée  sur  l'E- 
glise naissante,  scellèrent  de  leur  sang 
la  vérité  d'une  religion,  qui  n'appuyait 
que  sur  des  signes  extérieurs  les  fonde- 
mens  de  son  autorité.  Suivez  devant  les 
-proconsuls  ces  généreux  confesseurs,  de- 
maiulcz-leur  pourcjuoi  ils  sont  chrétiens, 
pourquoi  ils  aiment  mieux  mourir  que 
d'abandonner  la  loi  nouvelle  qu'ils  ont 
embrassée?  Ils  répondent  que  c'est  parce 
qu'ils  ont  été  convaincus  que  l'Evangile 
vient  de  Dieu ,  et  cela  ,  non  par  des  rai- 
sonnemcns,  mais  par  les  œuvres  divines 
que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ont 


opérées  sous  leurs  yeux.  Ils  montent  donc 
sur  l'échafaud  pour  attester  non  des  opi- 
nions ,  mais  des  faits.  Or,  si  ces  faits 
sont  faux,  où  est  donc  le  motif  qui  pousse 
à  la  mort,  qui  soutient  au  milieu  des 
tortures  cette  foule  innombrable  de  té- 
moins de  tout  âge  ,  de  tout  sexe,  de  toute 
condition?  Qu'espèrent-ils?  dans  celle 
vie.  rien,  elle  va  leur  échapper  au  mi- 
lieu des  plus  affreux  supplices  ;  dans 
l'autre  vie.  rien  encore,  le  mensonge  n'a 
pas  de  récompense  à  réclamer,  il  n'a. 
au  delà  du  tombeau,  que  des  chàtimens 
à  attendre  de  l'éternelle  justice. 

Le  troisième  grand  témoin,  qui  atteste 
les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  pre- 
miers prédicateurs  de  l'Évangile .  c'est  le 
monde  païen  converti  par  ces  miracles 
au  christianisme.  Quelle  est  la  cause  de 
la    révolution  morale  la  plus  étonnante 
que  nous  rencontrions  dans  les  annales  de 
l'humanité?  point  d'autre  que  les  signes 
surnaturels  .  que  les  œuvres  divines  par 
lesquelles  les  prédicateurs  de  l'Évangile 
se  firent  reconnaître  pour  les  envoyés  de 
Dieu.    C'est   le  monde    païen ,   désabusé 
de  ses  far.x  dieux,  qui  vous  le  dit  lui- 
même  :  l'en  croirez-vous?  Un  pareil  tri- 
bunal, sanctionnant  des  fails  qui  se  sont 
passés  sous  ses  yeux  par  un  jugement  aussi 
solennel,  est-ce.  i'i  votre  avis,  une  assez 
imposante  autorité?Ou  pensez-vous  avoir 
le  droit  de  jeter  au  monde  un  insolent 
démenti,  après  quinze  siècles,  de  îui  dire 
en   face  qu'il  a   mal   vu.  ou   qu^il   s'est 
laissé   corrompre?  Peu  importe  ,   après 
tout:  car,  lorsque  nous  en  viendrons  ii 
examiner  comment  ces   quelques   igno- 
rans.  partis  de  la  Judée,  ont  pu  s'y  pren- 
dre pour  fasciner   les  peuples  païens  au 
point  de  leur  faire  croire  qu'ils  voyaient 
ce  qu'ils  ne  voyaient  pas  ;  comment   la 
Rome  des  empereurs  a  pu  se  laisser  cor- 
rompre par  une  religion  qui ,  persécutée 
dès  sa  naissance  ,  ne  posséda  rien  en  pro- 
pre ici  bas,  pendant  trois  cents  ans,  que 
des  catacombes  et  des  échafiuuls  ;   lors- 
que nous  aurons  énuméré  tous  les  invin- 
cibles obstacles  que  le  christianisme,  s'il 
n'eut  été  qu'une  doctrine   humaine,  au- 
rait rencontrés  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  des  hommes  .  (lue  nous  aurons  me- 
suré l'abîme  qui  séparait  un  moiule  pro- 
sterné devant  la  fortune  des  Césars  et  de 
vaut  les  autels  de  Vénus  .  de  la  religion 
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»l'iin  Dieu  né  ilaiis  une  crèclu*  il  luorl  sur  \ 
une  croiv  ;  iilors  vous  ri'cuk'roz  vous-  ' 
niùmc devant  vos  absurdes  suppositions, 
t'I  vous  coinprendm  combien  est  rii^ou- 
reux  ce  raisoinienient  avec  lequel  saint 
Augustin  confondait .  dt'^s  le  qnatrii^ine 
siècle  .  les  aveugles  volontaires  qui  refu- 
saient de  voir  la  main  de  I)i;Mi  d:ins  la 
propagation  du  cliristianisme  au  milieu 
du  monde  païen  :  «  Ou  l'Evangile  a  été 
établi  par  des  miracles,  et  rf.vangile  est 
une  loi  divine  :  ou  il  s'est  établi  sans  au- 
cune manifestation  extérieure  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  el  rétablissement  de  \È- 
vangile  l'sl  I  •  nlns  graml  de  tous  les  mi- 
racles. 

Donc  ,  en  second  lieu  ,  la  divinité  de  la 
missiondeJésus-C'.brist  est  prouvée  par  le 
témoignage  des  temps  où  celle  mission 
s  est  accomplie. 

Hnfin  .  si  vous  parcourez  la  période  qui 
s'est  écoulée  depuis  l'établissement  de  la 
religion  de  Jésus-Christ  jusqu'.*!  nous,  ces 
siècles  attestent  aussi  le  grand  fait  de  la 
mission  du  Sauveur,  car  ils  nous  mon- 
trent son  œuvre  traversant  toutes  les 
épreuves  qui  devaient  nécessairement  la 
détruire,  si  elle  n'était  cpie  Tœuvre  d'un 
homme. 

Oui .  l'existence  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  après  toutes  leso|)positionsqu'ellc 
a  rencontrées,  depuis  son  origine  jusqu'il 
nos  jours,  est  un  miracle  qui  suffit  pour 
imprimer  sur  son  front  le  sceau  visible 
de  Dit'u.  Suivez  la  .  à  partir  du  (>alvaire. 
Kée  de  Dieu,  la  religion  participe  dcsat- 
tril)utsd<>  rr.lre  infini,  la  puissance,  l'in- 
telligence. 1  amour  j  et  ce  triple  signe  de 
sa  céleste  origine  va  se  manifester  par 
«es  combats  et  ses  victoires  contre  la 
force,  contre  les  erreurs,  conlrc  hîs  vices 
(les  hommes. 

Kt  d'abord,  comme  il  était  naturel,  c'est 
fie  la  force  qu'elle  doit  triompher.  Oii'é- 
liitce  (pie  ce  monde  (pur  le  ciirisli.j- 
nisme  venait  conipiérirV  Un  grand  corps 
que  l'esprit  avait  abandonné  ;  la  raison 
s'éti'ignait  dans  les  ténèbres  de  la  super- 
Hlilion  et  du  doute  .  la  conscience  expi- 
rait dans  b's  plaisirs,  l'ordre  moral  s'é- 
vanouissait ;  il  ne  restait  d'autre  lien  de 
la  société  humaine  que  la  force ,  et  le 
peuple  romain,  roi  de  l'univers,  n'était 
lui-même  qu'un  trouprin  «l'esrlaves  cour- 
bés devant  lépée  des  b-gionnaires  .  <le\e-  I 
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nue  le  sceMlie   du  monde.   Kl  voici  une 


royauté  rivale  (jiii  savanee.  })()rlaul  pour 
sceptre  une  croix;  une  société  toute  spi- 
rituelle en  présence  d'une  société  qui  n'a 
plus  de  racines  que  dans  Tordre  maté- 
riel :  évidemment  l'Évangile  ne  peut  s'éta- 
blir (pie  par  un  renouvellement  de  tout 
ce  qui  existe;  le  vieux  inonde  païen, 
menacé  ù  la  fois  dans  tous  ses  vices,  dans 
toutes  ses  erreurs,  dans  toutes  les  hi- 
deuses forujcs  de  son  existence  ,  se  sou- 
lève contre  la  religion  nouvelle  ;  la  lutte 
s'engage.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  re- 
tracer ce  combat,  le  plus  étonnant  (jui 
ail  jamais  occupé  les  regards  de  l'hom- 
ine  ;  mais  voyez  ,  d'un  côté,  la  puissance 
matérielle  la  plus  grande  qui  ail  jamais 
dominé  dans  le  monde,  de  l'autre  côté, 
rien  que  la  puissance  de  l'esprit ,  de  la 
parole;  d'un  côté  la  fureur,  de  l'autre  la 
palienco  ;  les  bourreaux  qui  frappent  et 
ne  se  lassent  pas,  les  chrétiens  qui  meu- 
rent et  qui  se  mulliplient;  l'Église  qui 
s'élend,  qui  ne  cesse  de  grandir  sous  le 
glaive  de  la  persécution;  celle  société 
immortelle  ,  fécond/^e  par  la  mort  ;  et  en- 
fin Icj  échafauds  dressés  §ur  loute  la  terre 
contre  la  religion,  el  sur  lesquels  son  sang 
coule  pendant  trois  siècles,  qui  ne  sont 
que  le  marchepied  par  où  celle  reine, 
sacrée  par  les  mains  de  Jésus-Christ  sur 
le  (Calvaire,  monte,  avec  une  merveil- 
leuse majesté,  sur  le  trône  de  l'univers  : 
essayez  d'explifjuer  ce  triomphe?  ISon 
jamais  (ju'eu  remoulant  juscpies  à  Dieu  , 
qu'en  vous  écriant  avec  le  prophète  : 
«  Ceci  est  l'œuvre  du  'J'rès-llaut ,  c'esl  un 
prodige  présenté  ù  vos  regards.  » 

Mais  à  peine  la  force  surnaturelle  du 
chi'islianisme  a  brisé  le  glaive  de  la  j)cr- 
s('culion.  à  peine  son  triomphe  est  con- 
sommé dans  le  monde  matéri^d  ,  que  le 
combat  commence  dans  le  monde  de  la 
pensée.  Ouoiqu(î .  dès  la  naissance  de  l'Iv 
glise,  Tespril  d'erreur  se  fût  remué  dans 
son  sein,  c'est  du  quatrième  siècle  que 
(laie,  .'i  ])ropremenl  parler^  la  grand<; 
ère  des  hérésies  el  (jue  l'on  voit  commen- 
cer dans  Arius  la  longue  suite  de  ces 
esprits  orgueilleux  .  sacrilèges,  qui  ont 
troublé  d'Age  en  Age  la  société  chrétienne 
en  opposant  sur  tous  les  points,  les  vai- 
nes pensées  de  rhommc  aux  éternelles 
pensées  de  Dieu  dont  les  dogmes  chré- 
tiens sont   l'expression.   Or  .   avec  (piel 
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ravissement  on  contemple  encore  ici  les^ 
caractères  visibles  de  la  vérité  infinie, 
lorsque  repliant  ses  regards  vers  le 
passé  et  embrassant  toute  la  suite  des 
victoires  de  la  religion  contre  l'esprit 
de  mensonge,  on  voit  qu'il  n'est  pas 
un  soûl  article  de   son  immuable  svm- 


peuples  en  leur  parlant  de  lliumilitc,  de 
la  charité,  de  la  pénitence  .  de  je  ne  sais 
combien  de  vertus  célestes  dont  le  nom 
même  était  inconnu  sur  la  terre.  Home 
tombe,  et  ses  sauvages  vainqueurs,  après 
s'être  long-temps  promenés  sur  ses  ruines, 
se  sont  arrêtés  devant  la  croix  :  ils  de- 


bolc  qu'elle  n'ait  dû  défendre  contre  mandent  à  laver  dans  les  eaux  du  bap- 
ies  inquiètes  conceptions  de  l'homme,  1  tême  le  sang  des  peuples  dont  ils  sont 
pas  une  des  bornes  sacrées  qu'elle  pose  couverts.  La  religion  capilulera-t-elle 
autour    de    notre   intelligence,    que   la     avec  ces  farouches  conquéransV  ?son.  il 


main  téméraire  des  novateurs  n'ait  es- 


faut  que  le  fier  S}  cambre  baisse  la  tête  , 


sayé  vainement  d'ébranli^r;  lorsque  l'on  qu'il  plie  sa  férocité  amollie  devant  le 
constate  que  toutes  les  entreprises  de  joug  de  douceur  qui  lui  est  imposé  au 
l'erreur  n'ont  servi  qu'au  développement  :  nom  de  Jésus-Christ,  et  le  pardon,  fa- 
de toutes  les  vérités  divines,  que  ,  à  me-  1  mour  des  ennemis,  la  mansuétude  de 
sure  que  l'hérésie  s'est  heurtée  contre  l'évangile  est  prêchée  dans  toute  son  ans- 
tous  les  mystères,  la  lumière  qui  s'é-  térité  .  à  des  hommes  qui  nont  connu 
chappe  de  leur  sainte  obscurité,  fixée  I  jusque-lù  .  d'autre  droit  que  celui  de  la 
par  la  parole  de  l'Eglisn  et  recueillie  par  |  force  ,  dans  sa  brutale  indépendance. 
^  la  tradition,  est  devenue  plus  éclatante,  1  Mais  ,  après  une  tempête  qui  a  tout  bon- 
plus  visible  pour  tous  les  esprits  5  lors-  leversé,  qui  a  remué  le  monde  jus(|ue 
qu'enfin,  d'une  part  on  jette  les  yeux  '  dans  ses  dernières  profondeurs ,  l'écume 
sur  les  monumens  des  sectes,  et  on  n'a-  '  de  la  barbarie  flotte  long-temps  sur  la 
per(joit   que   les    contradictions  infinies     face  de  la  société,  elle  pénètre  partout 


qui  sont  la  maladie  incurable  de  la  rai- 
son de  rhommeabandonnée  à  elle-même. 


et  jusque  dans  le  sanctuaire  même  ;  le 
dépôt  d'une  morale  divine  se  corrompra 


et  que  si  d'une  autre  part  on  interroge  |  sans  doute,  en  passant  par  des  mains  im- 
les  monumens  de  la  religion  catholique!  |  puies?  Pson.  suivez  toute  la  chaîne  de  la 
on  trouve  une  tradition  qui   n'a  jamais  ^  tradition  j  pas  un  aimeau  où  se  brisent 

quelques  unes  des  règles  saintes  de  l'é- 

vangile  :  quels  que   soient    les  vices   de 

la  foi  de  tous  les  tenips,  une  miraculeuse  ]  l'homme  ,  l'enseignement  du  pontife  est 


varie  .  la  foi  d'aujourd'hui  n'ayant  rien  à 
redouter  de  la  foi  d'hier,  parce  que  c'est 


unité,  manifestation  sensible  de  l'unité 
de  la  raison  infinie. 

La  religion  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
seulement  une  loi  de  vérité  qui  brise 
l'orgueil  des  pensées  de  l'homme,  c'est 
aussi  une  loi  de  sainteté,  de  justice,  qui 
comprime,  qui  soulève  contre  elle  tous 
les  impétueux  penchansde  la  nature  hu- 
maine, corrompue  par  le  péché;  et  voici 
un  nouveau  côté  de  son  histoire  qui  n'est 
pas  moins  surnaturel  .  moins  divin. 
Voyez-la  ,  descendant  du  Calvaire,  vers 
le  monde  païen  ;  le  spectacle  de  la  dé- 
gradatio!!  la  |)lus  profonde  où  l'huinanilé 
soit  jamais  (h'scerulue  ,  lui  fera-t-il  dis- 
simuler quelque  chose  de  la  rigueur  des 
préceptes  célestes  qu'elle  est  chargée 
de  pronuilguer?  Non.  c'est  à  la  porte  du 
palais  des  Césars,  à  deux  pas  du  colysée 
et  du  temple  de  la  boinie  déesse  ,  que  te- 
nant févangile  (l'une  main  et  la  croix  de 
fautu'.    elle    s'en   vient  épouvantrr    les 


toujours  égaleujent  pur  :  or.  si  vous  ne 
voulez  rien  voir  ici  qui  s'élève  au  tlessus 
des  conditions  de  l'ordre  terrestre  et  na- 
turel .  cherchez  donc  dans  le  monde  une 
autre  société  où  la  dc'cadence  des  mœurs 
n'ait  jamais  entraîné  la  décadence  des 
lois,  où  des  magistrats  corrompus  aient 
été  toujours  les  gardiens  incorruptibles 
d'un  code  qui  renfermait  leur  propif 
condamnation  .  une  société  fondée  sur 
des  idées  de  morale,  sur  des  principes 
de  justice,  que  les  temps  et  (pic  1rs  ré- 
volutions n'ayent  jamais  altérés. 

Ouoiijue  nous  ayons  dj'-passé  de  beau- 
coup les  limites  dans  lesijuelh's  nousau- 
rions  voulu  renfermer  rex|)ositioii  som- 
maire de  cette  partie  de  notre  cours,  nous 
n'avons  pu  qu'effleurer  1rs  preuves  du 
grand  fait  de  la  missi:)u  du  .Sau\(>ur.  Et 
cependant,  si  vous  cmbrass***  d'un  coup 
d'ail  les  traits  divers  du  lahlfiu  qui* 
nous  a>ons  rsquissé,  je  vous  h*  demaiule. 
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voire  raison  n'esl-clle  pas  frappée  de  ccl 
accord  de  l(*nîoii;iiai;cs  .  qui  s'élt^MMil  i\c 
tous  les  points  du  Icnips  ;  n'apercevez- 
vous  pas  nn  imposant  ensemble  qui  ne 
peut  être  suspect  d'illusion?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  rien  ici  ne  ressemble  ^^  une 
crnvre  d'imposleur?  Un  imposteur  ne 
dispose  pas  des  temps  qui  l'ont  prc^ciHlé, 
il  ne  commande  point  aux  A;;es  qui  vien- 
dront après  lui  :  iMre  dun  jour,  il  n'agit 
que  sur  un  point  de  la  durcie,  et  il  est  ëj;a- 
lement  incapable  d'assurer  l'avenir  h  son 
œuvre,  et  de  lui  donner  des  racines  dans 
le  passé.  Au  lieu  que  pour  Jésus-Christ 
seul .  tous  les  temps  se  réunissent  :  au 
lieu  que  Jésus-Christ  seul  est  le  centre 
où  viennent  se  rencontrer,  le  fondement 
connnun  sur  lequel  s'appuient  les  espé- 
rances de  tous  les  siècles  qui  l'ont  pré- 
cédé, et  la  foi  de  tons  les  siècles  qui  l'ont 
suivi  ;  V  Être  attendu  ,  venir,  être  adoré 
par  une  société  qui  durera  autant  que  le 
monde,  c'est  là.  dit  Hossuet.  le  c  iractèrc 
propre  de  Jésus-Christ  et  qui  n'appar- 
tient qu'à  lui  ;  il  était  hier,  il  est  aujoilr- 
d'iuii.  il  sera  aux  siècles  des  siècles. 
Christits  ficrif  hodil,  ipse  et  in  sirciiln.  « 
L'aitorit^:  dî:  i/f:r.LiSF,.  >e  pouvant  pas. 
sous  peine  d'étendre  encore  beaucoup 
ce  premier  article  déjà  trop  lon^'.  analy- 
ser celle  partie  de  notre  cours  ,  nous  ne 
ferons  qu'indijiuer  les  question:;  qui  y 
seront  traitées. 

1/élahlissement  de  rKj;lisc  est  un  fait 
éclatant,   publie,     manifesté   par  Texis- 
lence  m.  luedc  l'ICglise.  par  sa  tradition, 
par  toute  la  suite  de  son  histoire  dont 
les  monumens  nous  conduisent  aux  pre- 
njiers  monumens  de  la  foi  chrétienne,  à 
l'Kvan^ile.    lii,    nous    voyons    TK^lisc 
commencer  par  Péleclion  d«'s  douze  dis- 
ciples que  Jésus  Christ  sépare  de  la  foule 
et  à  qui  il  dit  :  comme  mon  pl-rc  m'' a  en- 
ioyé  je  i'ous  envoie;  cl  le  mystère  de  l'u- 
nité de  celle  société  divine  consommé. 
par  les  promesses  parliculières  faites  à 
Viem,  et  qui  concentrent  dans  ses  mains 
la   plénitude   des   pouvoirs  délé;;iiés  au 
corps  des    \p6tres.   Ainsi,   un  nouveau 
monde  moral  est  créé ,  sur  les  bords  ob- 
scurs d'un  lac  de  Calilée,  par  ï|Uflqiies 
paroles  sorties  de  ia  bouche  de  «  «lui  «jui 
d'un  mot  créa  l'univers. 

Jésus-Christ  a  donc    établi  une  L  ;Iise. 
Comment  discerner  la   véritable  E{,'!ise 


fondée  par  Jésus-Christ,  au  milieu  dt^ 
cette  multitude  iulinie  de  sectes  qui  lui 
disputent  le  titre  de  sa  divine  autorité? 
Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  j  car  l'iilglise 
de  Jésus-Christ  est  distinguée  par  des  si- 
gnes éclatnns,  auxciuels  les  hommes 
pourront  la  reconnaître  dans  toute  la 
suite  des  siècles  ;  elle  est  nue ,  elle  est 
stiinlc ,  clic  est  cnlholiquc ,  elle  est  apos- 
toU'juc  ;  nous  montrerons  que  ces  carac- 
res  doivent  appartenir  à  la  véritable 
l'^'lise  et  qu'ils  ne  se  rencontrent  que 
dans  l'Kglise  seule  qui  a  son  centre  dans 
l'autorité  du  pontife  romain. 

Nous  étudierons  ensuite  la  divine  con- 
stitution de  riv.îlisc  ;  nous  montrerons  la 
nécessité  du  pouvoir  souverain  qui  est 
le  fondement  de  cette;  constitution,  et. 
examinant  le  principe  commande  toutes 
les  hérésies  formulé  par  le  protestan- 
tisme, qui  livre  la  parole  de  Dieu  aux 
interprétations  de  la  raison  j)arliculière 
de  chaque  homme  ,  nous  montrerons  que 
ce  principe  détruit  toute  foi  commune, 
certaine,  ouvre  un  abîme  où  disparaît 
tout  l'ensemble  des  vérités  révélées  par 
Jésus-Christ, 

{[ai  sni'lc  à  la  prochaine  In'raison.  ). 

L'Abdé  de  Svlims. 


COURS  DIINTUODUCTION 

A 

L'ÉTL'DK.   des    vérités   CHRÉTIEINNKS. 

Notre  vie  corporelle  dépend  des  rela- 
tions qui  existent  entre  notre  organisa- 
tion et  un  certain  nombre  de  substances 
alimentaires,  que  le  Créateur  a  destinées 
à  entretenir  en  nous  le  feu  vital.  Mais 
ces  relations  changent,  selon  cpie  nous 
sommes  dans  l'état  de  santé  ou  dans  l'é- 
tal de  maladie,  La  nourriture,  qui  re- 
nouvelle les  forces  de  l'homme  sam  ,  se- 
rait souvent  mortelle  à  l'homme  malade  : 
les  nn'mes  remèdes,  qui  guérissent  la 
maladie  ,  troubleraient  la  santé.  De  là 
deux  régimes  très  divers  ,  bien  qu'ils 
aient  bnir  racine  coïnmune  dans  les  lois 
fonrlamenlales  de  la  vie.   11   en  est  de 


SCIExNCES  REIJGIEUSKS. 


77 


incme  pour  l'espiit  :  le  régime  moral  qui 
convient  à  rinnocencc  ou  à  la  santé  de 
l'ilme ,  diffère,  h  plusieurs  égards,  des 
moyens  qui  doivent  être  employés  pour 
guérir  uniî  Ame  malade,  épuisée  parle 
vice  ou  possédée  par  la  fièvre  du  crime. 

Or  ce  qui  est  vrai  de  chaque  homme, 
est  vrai  aussi  de  la  nature  humain©  con- 
sidérée en  général.  Si  elle  est  viciée  dans 
ton  fond,  elle  doit  être  soumise  à  une 
discipline  salutaire,  ù  un^traitement  mo- 
ral bien  différent  de  celui  qui  lui  serait 
applicable,  si  elle  avait  conservé  son  in- 
tégrité première.  La  vie  spirituelle  cir- 
culc-t-elle  dans  le  grand  corps  du  genre 
humain  avec  la  pureté  qu'elle  avait  en 
sortant  du  sein  du  Créateur,  ou  bien  a- 
t-elle  été  troublée  dans  sa  source  terres- 
tre, comme  un  fleuve  qui  roule  dans 
tout  son  cours  des  eaux  altérées?  Suivant 
que  Ton  peut  répondre  oui  ou  non  k  cette 
'question,  tout  change  d'aspect,  la  reli- 
gion, l'éducation  morale  de  riiumanité 
et  les  institutions  sociales  ,  qui  ont  leur 
base  dans  la  morale  même. 

Lors  donc  que  nous  voulons  nous  for- 
mer une  idée  exacte  et  complète  des  be- 
soins de  notre  nature  et  du  régime  que 
la  Providence  a  établi  pour  remédier  à 
ces  besoins,  il  est  nécessaire  de  reporter 
nos  regards  vers  cet  événement  terrible 
et  mystérieux,  que  la  plus  antique  des 
traditions  ])late  ù  l'origine  des  généra- 
lions  humaines.  Le  grand  fait  d'une  dé- 
gradation originelle  est  prouvé  directe- 
ment par  les  preuves,  mêmes  qui  consta- 
tent 1  autorité  cfivine  de  la  révélation 
chrétienne,  dont  ce  l'ail  est  un  dogme,  et 
un  dogme  tellement  essentiel,  que  sans 
lui  on  ne  pourrait  plus  concevoir  l'éco- 
nomie ni  même  la  n<''cessilé  de  la  Ué- 
demption.  .Mais  ces  preuves  n'entrent  pas 
dans  le  plan  de  notre  travail  acluel.  Ce 
cours,  nous  l'avons  dit,  ne  fait  point 
j)arlie  d'une  démonstration  .  mais  seu- 
lement d'une  préparation  évangélicpie. 
^ous  n'introduisons  pas  le  lecteur  dans 
le  sancluaiie,  où  la  vérité  se  révèle  aux 
intelligences  de  bonne  volonté  ;  nous 
voulons  seulement  parcourir  avec  le  lec- 
teur et  peut-être  aplanir  quelques  unes 
des  avcimcs  qui  conduisent  au  péristyle 
du  trmpio. 

L'auteur  de  la  plus  ancienne  P/c/x/ra- 
lion   /ù'diii^cii'/iic ,   Eïisèbe  de  Césarée  , 


consultant  au  quatrième  siècle  de  notre 
ère  les  monumens  de  la  haute  antiquité  , 
avait  dvjh  cru  y  entendre  comme  un  écho 
delà  tradition  sur  l'état  primitif  du  genre 
humain ,  consignée  dans  la  Genèse.  Ce  ré- 
sultat ne  dut  point  l'étonner  :  si  l'huma- 
nité a  été  brisée  à  son  origine  par  une 
grande  chute,  le  bruit  de  ce  bouleverse- 
ment a  dû  retentir  longtemps  dans  le 
monde.  A  l'époque  du  déluge.  Aoé  sauva 
ce  souvenir  avec  Théritage  des  tradi- 
tions. Dans  l'intervalle  des  années  qui 
s'écoulèrent  depuis  le  déluge  jusqu'à  la 
dispersion  des  peuples,  la  terre  n'eut, 
suivant  l'expression  de  la  Bible,  qu'un 
seul  langage  et  une  seule  livre.  On  doit 
donc  penser,  que  lorsque  ce  peuple  pri- 
mitif se  divisa  pour  se  répandi-e  sur  le 
globe,  les  chefs  des  grandes  migrations 
emportèrent  avec  eux  la  mémoire  de  l'a- 
nalhême  commun  à  tout  le  genre  hu- 
main. Quelques  idées,  empruntées  à  ce 
souvenir,  durent  se  perpétuer,  plus  ou 
moins  altérées,  cliez  plusieurs  peuples, 
jusqu'à  l'époque  où  furent  écrits  leurs  li- 
vres sacrés,  époque  fort  ancienne  dans 
l'histoire  des  principales  nations  du  vieil 
Oiient.  Les  corporations  sacerdotales, 
dépositaires  de  ces  livres,  purent  ainsi 
retenir  quelques  débris  du  récit  primitif, 
alors  même  que  ce  récit  s'était  obscurci 
ou  effacé  dans  les  traditions  populaires, 
et  qu'une  notion  confuse  de  la  corrup- 
tion de  la  nature  humaine  ne  survivait, 
avec  une  sorte  d'obscurité  solennelle , 
que  dans  certains  emblèmes  religieux, 
certains  rites  expiatoires. don;  lésinasses 
étaient  loin  de  comprendre  nettement 
l'antique  et  profonde  signification. 

Vers  l'époque  où  Eusèbe  se  livrait  à 
ses  savantes  fouilles  de  l'antiquité,  un 
autre  Père  de  l'Église,  saint  Augustin, 
cherchait  à  reconnaître,  par  une  autre 
voie,  les  vestiges  de  la  dégradation  pri- 
mitive, lllescherchail  bien  moins  dans  les 
débris  des  traditions  païennes,  que  dans 
les  débris  mêmes  de  notre  nature  boule- 
versée par  sa  chute.  Les  maux  de  tout 
genre,  qui  accablent  l'humanité,  lui  pa- 
rurent former  un  joug  trop  acca!)lant 
pour  (ju'il  eût  été  imposé  à  la  nature  hu- 
maine jouissant  encore  de  sa  pureté  pre- 
mière. Cette  vérité  avait  été  entrevue, 
comme  il  en  fait  la  remanjue  .  par  plu- 
sieurs anciens  philosophes.  ^   Ils  uie  pa- 
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v«  missent  srirc  rapproclH''s  ri'clItMiuMit 
».  i\c  la  foi  chrclirniio.  coux  qui,  rocou- 
u  naissant  la  jnslico  du  Créateur,  qui  a 
<>  fait  et  qui  administre  ce  monde,  ont 
«  ]ïens(^  que  cette  vie  n'était  si  ])leinc  de 
«  tromperies  et  de  misères  (|ue  par  un 
..  juste juj;ement  de  Dieu,  lisse  sont  éle- 
a  vés  A  des  idées  supérieures  aux  vôtres  . 
«  disait-il  aux  IVIai^ieus.  à  des  idées  l)ien 
t.  plus  voisines  de  la  vérité,  ces  homme 
i.  dont  parle  (.icéron  vers  la  fin  de  son 
t.  dialoi^ue  //ortcnsins.où  l'évidence  des 
u  choses  le  j,'uide  et  l'entraîne:  car.  après 
«  avoirdiscouru  sur  la  condition  vaine  et 
«.  misérable  des  honnnes  dont  nous  som- 
.<  mes  léuioins  comme  lui  et  dont  nous 
«  gémissons  h  notre  tour  .  il  ajoute  : 
.'  Lorsque  l'on  considcre  les  illusions  et 
u  les  caliimUés  de  In  \ie  ,  on  est  porté  à 
a  en  conclure  que  ces  anciens  saches ,  soit 
c.  devins  y  soit  interprètes  de  la  raison 
•<  divine  dans  les  rites  sacres  et  les  ini- 
1.  tintions  aux  mystères  ,  qui  ont  ensei- 
i«  une  que  les  hommes  naissent  pour  cx- 
u  pier  des  fautes  commises  dans  une  vie 
»<  antérieure  ,  vivaient  vu  quelque  chose , 
i<  aliquid  vidissc  videanlur  :  c'est  pour- 
«  quoi  aussi  je  donne  mon  assentiment 
u  //  cette  pensée  d' Jristole,quc  nous  som- 
a  mes  condamnés  à  un  supplice  sembla- 
it hle  II  relui  que  subissaient  autrefois 
«  les  malheureux  qui  tombaient  entre  les 
u  mains  de  bripands  d'Etruric.  Des 
«  corjys  vivons  étaient  attachés  à  des 
u  corps  morts  :  ainsi  en  est-il  de  nos 
M  âmes  dans  leur  union  avec  nos  corps. 
m  Ceux  qui  ont  eu  ces  opinions,  poursuit 
u  saint  Auj;ustin.  ont  mieux  connu  que 
u  vous  le  joug  ({ui  pèse  sur  les  fils  d'A- 
«  dam.  et  la  puissance  et  la  justice  de 
«  Dieu,  bien  tpi'ils  n'aient  pas  coimiU  la 
«  grAce  conférée  par  le  Médiateur  pour 
tf  la  délivrance  des  hommes  (1).  » 

(1)  Vi<lcnlur  aiilcm  non  fru-^lrà  <;iiri->liana' 
fl(l(*i  (irop.iKiU.twe .  qui  ^itaiii  i^Liuii  failac  iu; 
nii»ori3>(iue  plcnisfiiniain  non  opinali  ^unt  nisi 
ili>ino  juMi«  io  <  onlit;i'»«K' ,  IrilMirnlc*  uI'khk*  jus- 
(iliaoi  loinlitori ,  îf  qno  farlun  chI  «•(  a-lmiiiislra- 
lur  hirmuinluH.Qiianlùin  cr|;o  IcmeliÙA,  verila- 
l'u\\ic  viriiiiiis,  (|(>  IioiniiiiUM  ({rrirralidne  miH4>- 
runl,<|UOHCirrro  in  rxIrrmiH  partihii'kHorlcnsii 
«lialoq!  vcliil  ipsà  roriim  evidcnli.l  diirluH  com- 
|iuKns4|UC  rominrmorat'  ^am  n'iin  mnlla  «pia' 
^wlr'nius    r\    i;rrnîtnii« .    «le   lutniiinim    >aiiilal(* 


Après  avoir  cité  un  autre  passaj;e  où 
('icéron  dit  (pie  la  nature  semble  être 
pour  riionnne  une  marûtre  et  non  une 
mère,  et  que  la  llainme  céleste  de  l'Auie 
est  enfouie  en  nous  comme  une  étincelle 
dans  des  décombres  ,  saint  Aui^usliu 
ajoute  :  «  Ce  philosophe  n'a  pas  attribuer 
«  cet  état  aux  uuruis  des  bounnes  qui 
«  vivent  mal.  mais  il  a  plutôt  accusé  la 
«  nature.  H  a  vu  ce  qui  est,  quoiqu'il 
«  en  ait  ignore  la  cause.  » 

i'orpbyre  n'avait  pas  été  frappé  moins 
vivement  que  Cicéron  des  contrariétés 
de  notre  nature  :  «  Plaignons-nous,  dit-il, 
u  d'être  composés -de  principes  si  opjuv 
«  ses  et  qui  se  combalteiil  tellement , 
«  que  nous  sonnnes  incapables  de  con- 
«  server  au  dedans  de  nous  la  divine  élin- 
«  celle  sans  mélange  el  sans  tache  (1).  » 
Platon  .  son  maître  ,  avait  dit  depuis 
long-lemi)s  que  nos  penchans  mauvais», 
dérivent  de  la  constitution  de  notre  na- 
ture, el  qu'en  nous  y  abandonnant,  nous 
imitons  la  faute  primitive  de  nos  pre- 
miers ancêtres  (2). 

Les  traces  d'un  profond  bouleverse- 
ment, que  ces  philosophes,  entourés  des 
ombres  du  paganisme,  avaient  cru  re- 
connaître au  fond  de  notre  nature  .  du- 
rent paraître  bien  plus  visibles  encore  ti 
l'œil  de  saint  Augustin,  dans  la  vive  lu- 
mière  de    la    révélation.   Il   suit,   à  ce 

atqup  uifolicilalc  dixissct  :  ex  quibus  linma- 
nœ ,  iiKjuit ,  vitœ  irroribus  et  œrumnis  fit  ut 
intcrtbim  veteres  illi ,  sive  ttates ,  sive  in  sacris 
initiisquc  trndrudis  divinœ  incnlis  inlorprctes  , 
qui  nos  ob  aUqua  scclera  suscepta  tu  vitd  su- 
pcriorc ,  ptPtiarum  luendarum  causa  natos 
esse  dixoruut,  nliquid  vidisse  videantur  :  ve- 
rumque  sit  illud  quod  est  apud  Aristotelevi  , 
simili  nos  affcctos  esse  supplicio  atque  eos  qui 
qudiidam ,  cùm  in  pra'domnn  Ktruscortnn 
inanus  incidissent ,  crudelitalc  cxcoyilald  nc- 
cabantur,  quorum  corpora  viva  cum  niortuis  , 
advcrsn  adversis  accotnmodala,  qunrn  aptissi- 
mc  colliyabuntur,  sic  nostros  animas  cum  cor- 
poribus  copulatos,  ut  vivos  cum  mortuis  esse 
ronjunrtos.  >oniie  (|iii  isla  sciisrrinit ,  niullo 
quam  lu  ujclius  ^ravejuj,'uui  super  lilios  A«lani 
el  Dci  iwlciiliani  juslilianKiuc  vidcrunl,  cliani 
si  i^raliaui  .  (|u.t  per  nicdialoreni  lihcnindi.s. 
lioniinitiuHcouccssa  est ,  non  \iderunt.  (onlrà 
Julian.  Pelayian.  Lit,  iv,  c.  xS. 

(1)  Vr  nhstin.,  lit».  III. 

{■1)  In  Twi. 
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sujet .  le  plan  qu'il  semblait  s'être  pres- 
crit dans  la  plupart  des  hautes  questions 
qu'il  a  traitées.  Après  avoir  prouvé  le 
dogme  par  les  livres  saints  et  la  tradition 
de  rÉglise.  il  entre  dans  des  considéra- 
lions  philosophiques.  Il  trace  ,  h  grands 
traits,  une  philosophie  de  la  nature  hu- 
maine .  qui  peut  se  traduire  en  celle  for- 
mule :  L'homme  est  une  énigme,  dont  la 
chute  originelle  donne  le  premier  mot, 
cl  la  rédemption  .  le  dernier. 

Dans  les  temps  modernes.  Pascal,  en 
composant  ses  admirables  chapitres  sur 
l'homme,  s'est  placé  au  même  point  de 
vue.  tandis  que  d'autres  apologistes  ont 
continué  et  agrandi  le  travail  d'Eusèbe, 
qui  s'est  enrichi  entre  leurs  mains  d'une 
foule  de  documens  inconnus  au  savant 
archéologue  du  quatrième  siècle. 

C'est  ce  qu'a  fait  particulièrement  Faber 
dans  ses  //cures  mosaïques,  ouvrage  trop 
peu  connu  parmi  nous,  et  dans  lequel  les 
richesses  de  l'érudition  s'allient  presque 
toujours  à  une  grande  sagesse  de  criti- 
que. Ee  coup  d'œil  de  Faber  sur  l'ensem- 
ble des  légendes  païennes,  relatives  aux 
premiers  temps  .  est  d'une  justesse   re- 
marquable. «  En  examinant  les  mémoires 
«  des  nations  païennes  de   l'antiquité , 
«  nous  devons  nous  attendre  à  trouver 
«  un  grand  nombre  de  diflicultés,  et  une 
u  multitude  de  traditions  obscures  et  in- 
«  cohérentes.  Le  mélange  de   la   vérité 
u  avec  les  fables   m\  ihologiques.   et  le 
«  changement  qu'on   a  fait  h    plusieurs 
w  narrations  en  les  tronquant,   contri- 
ez buenl  l'ini  et  l'auli-e.  quoique  d'une  ma- 
a  nière  diamétralement   opposée,  h  ré- 
o  pandre  une  grande  obscurité  sur  les 
w  restes  de   l'anlitiuilé  païenne.   Dans  le 
u  premier  cas.  la  vérité  est  semblable  au 
«  soleil  obscurci   sous    un   image:  dans 
tt  le  second,  elle  est  dépouillée  de   ses 
«  rayons  ,  et  n'a  (jue  la  moitié  (!e  son  éclat 
«  naturel.  Lestradilionsdu  monde  païen, 
t<  lorsqu'elles  sont  vues  à  une  certaine  di 
«  stance,  présentent  fi  l'imagination  un 
V  groupe  extravagant   et   fantascpie   d'i- 
«  dées  difformes,  qui  ressemblent  plutôt 
«  aux  divagations  illimitées  d'un  roman 
«  qu'aux  détails  graves  d'une  hisloii-e  au- 
«  thenli(iue.  Ln  amour  perpétuel  du  uwv- 
«  veilleux,  une  répugnance.^  rapporter 
M   même  la  plus  simph*  circonstance,  sans 
«  v  mettre  tpiehpie  exagération,  el   une 


«  vanité  nationale  qui  désire  toujours  ap- 
w  proprier  à  un  pays  particulier  les  faits 
«  qui  concernent  le  genre  humain,  for- 
te ment  le  caractère  le  plus  frappant  de 
«  la  mythologie  ancieime.  Aucune  vérité 
K  n'avait  d  attrait,  à  moins  qu'elle  ne  fïit 
cf  revêtue  des  formes  de  l'allégorie,  et 
«  aucune  allégorie  n'était  intéressante,  si 
«  elle  n'était  immédiatement  liée  à  l'his- 
«  toire  de  chaque  nation  séparée.  De  là 
u  vient  que,  lors  même  que  nous  trou- 
«  vous  à  peu  prés  les  mêmes  traditions 
«  historiques  répandues  partout ,  cepen- 
«  dant  les  principaux  acteurs,  el  le  dis- 
«  trict  particulier  dans  lequel  les  événe- 
«  mens  sont  dits  avoir  eu  lieu .  sont  im- 
K  médiatcmcMit  adaptés  aux  annales  ima- 
«  ginaires  de  chaque  différent  peuple.  Si 
«  nous  considérons  toutes  ces  narrations 
«  mythologiques  détachées  les  unes  des 
«  autres,  elles  nous  donneront  seulement 
«  l'idée  d'une  localité  exclusive.  A  la  vê- 
te rite  nous  pouvons  quelquefois  être  fî-ap- 
(c  pésde  quelque  ressemblance  entre  elles 
i'  etl'histoîre  mosaïque -néanmoins,  celle 
(f  impression  ne  lardera  pas  5  s'effacer. 
«  lorsque  nous  trouverons,  suivant  toute 
(f  apparence,  que  ces  événemens  ont  eu 
te  lieu  dans  des  pays  tout  à  fait  différens. 
tf  Mais  si  nous  les  joignons  ensemble 
tt  comme  pour  envisager  d'un  coup  d'dil 
tt  la  ressemblance  singulière  qui  existe 
tt  entre  eux,  et  que  nous  comparions  en- 
tt  suite  le  tout  avec  les  mémoires  conte- 
tf  nus  dans  le  l'entaleuque.  cette  illusion 
tt  momentanée  s'évanouira  bientôt,  et 
tt  nous  serons  convaincus,  que  bien  cjue 
tt  chaque  nation  ait  i)u  api)roprier  une 
tt  circonstance  particulière  à  ses  dieux, 
tt  à  son  pays ,  il  est  impossible  pour  ton 
tt  tes  de  concourir  h  rapporter  les  mêmes 
tt  faits,  cl  moins  (pie  ces  événemens  n'aient 
tt  eu  lieu  réellement  dans  (pielque  pé- 
t<  riode  éloignée,  lois(jue  tout  le  gemc 
tt  humain  formait  tomme  une  seule  et 
tt  graiule  famille.  » 

Les  observations  de  l'aber  sur  les  ri- 
tes expiatoires  de  l'anticpiilé  forment 
connue  le  prélude  des  cclaii cisscinens  de 
-M.  de  Maislre  sur  les  sacrifices.  L'illustre 
auteur  des  Soiri'cs  de  Suint  Pélcrshoui}; 
a  sans  doute  pénétré  plus  avant  dans  les 
mystérieuses  profondeurs  de  ce  sujet  ; 
mais  les  idj-es  de  l'aber.  outre  (|u*rllrs 
ont  le  mciilc  tic  l'anli-tiorilé.  n'nferiuenl 
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quelques  aperçus  qui  ont  échappé  auxre- 
j»ards  d'ailleurs  si  perçans  du  philosophe 
français.  Comme  on  n'a  eneore  puhlié,  ù 
notre  connaissance,  aucune  traduction 
française  des  Heures  mosaïrjucs ,  nous 
croyonsfaireplaisir.'i  la  i)lupartdcnoslec- 
teursen  ronsij^nanl  ici  les  hcllcs  considé- 
rations du  doclc  commentateur  de  Moïse. 
Lesfaits  auxquels  elles  se  rapportent  sont 
les  points  d'apj)ui  nécessaires  de  plusieurs 
réflexions  que  nous  ferons  ulirrieure- 
ment.  «  Le  rituel  entier  d'un  sacrifice  ex- 
o  piatoire  doit  évidemment  être  regardé 
u  comme  fondé  sur  une  notion  de  l'apos- 
u  tasie  humaine:  car.  à  moins  que  l'idée 
«  de  l'innocence  perdue  ne  se  soit  ré- 
«  pandue  dans  le  j^enrc  humain,  et  que 
«  la  connaissance  d'un  tel  éi^arcnient 
«  n'ait  été  transmise  depuis  1  antiquité 
«  la  plus  reculée,  il  est  iuipossihle  d'ex- 
n  pliquer  counuenl  une  loi  aussi  exlraor- 
o  dinairc  a  été  établie  et  reconnue  ufii- 
o  versellement.  On  p«"nt  à  peine  dire  qu'il 
«  soit  nécessaire  d'établir,  par  des  preu- 
«  ves  réjjuliéres  et  formelles,  que  la  pra- 
«  tique  d'immoler  des  victimes  expialoi- 
0  rcs  a  été.  dans  un  temps  ou  dans  un  au- 
u  Ire.  usitée  dans  toutes  les  parties  de 
«la  terre;  et  qu'elle  a  été  également 
«  adoptée  par  les  nations  les  plus  barba- 

«  res  et   les    plus   civilisées Le   Sau- 

«  yage  idolâtre  du  ^■ouveau->Ionde,  et  le 
«  sectateur  policé  de  l'ancien  polylhéis- 
«  me.  croient  également  (pie.sans  reffu- 
•  siondu»ang.  les  péchés  ne  peuvent  être 
«  remis.  La  vie  des  bûtes  n'était  pas  toii- 
«  jours  crue  suffisante  j)our  effacer  la  ta- 
«  clie  du  crime,  et  pourdétourner  le  cour- 
a  roux  duciel. on  demandait  frécpiemment 
«  la  mort  d'une  plus  noble  victime ,  et  les 
«  autels  du  paganisme  étaient  arrosés  i)ar 
c  des  torrens  de  sang  humain.  L'intention 
«  primili\e  de  ces  horribles  coutumes 
m  était  bien  connue  dans  les  bois  sacrés 
«  de  Mona,  où  il  n'était  pas  permisd'en- 
u  trer:et  les  m>stérie.j\  sacrificateurs 
«  de  Hritain  prononçaient  unanimement 
«  qu'à  moins  (jue  la  souillure  de  notre 
u  coupable  race  ne  fût  lavée  dans  le  sang 
a  d'un  homme,  la  colère  des  I)iei:x  im- 
a  mortels  ne  serait  jamais  apaisée. 

w  L'universalité  des  rites  des  sacrifices 
«  engage  naturel len>ent  /i  rechercher  la 
«  source  d'où  une  coutume,  si  inexpli- 
«  cable,  lorsque  l'on  consulte  les  princi- 


«  cipesdela  seule  raison  naturelle,  pour- 
«  rait  être  venue;  et  alors  nous  sommes 
«  portés  pres(|ue  involontairement  l\  con- 
«  sulter  l'histoire  inspirée,  connue  étant 
i<  vraisemblablement  seule  capable  de 
«  nous  rendre  compte  de  son  origine  et 
«<  de  sa  signification  d'une  manière  satis- 
«  fiiisanle. 

(f  Lorsqu'il  plut  au  Dieu  tout-puissant 
«  de  révéler  le  miséricordieux  dessein  où 
«  il  était  de  racheter  le  genre  humain, 
«  qui  était  perdu,  par  le  sang  du  Messie, 
w  il  était  sans  doute  d'une  haute  impor- 
(f  tance  d'instituer  quoique  signe  visible  , 
«  quelque  représentation  extérieure,  par 
'  lesquels  le  sacrifice  mystérieux  du  Cal- 
«  vaire  put  être  prophé|^iquemenl  repré- 
a  sente  à  toute  la  postérité  d'Adam.  Dans 
«  celte  vue,  une  victime  pure  et  sans  ta- 
«  clie.  le  premier  né  du  troupeau  .  était 
«  soigneusement  choisie,  et.  après  l'avoir 
«  saignée,  elle  était  solennellement  desti- 
«  née  h  brûler  sur  l'autel  de  Jéhova. 
cf  ].orsque  le  sacriilce  typique,  dont  il 
«  est  parlé  premièrement,  était  offert,  un 
«  feu  miraculeux  descendait  du  ciel,  et 
«  le  consumait  ;  cl  lorsque  celle  loi  pri- 
V  milive  fut  renouvelée  sous  le  sacerdoce 
«  de  Lévi ,  deux  circonstances  devaient 
Cf  être  observées  d'une  manière  parlicu- 
«  lière  :  que  la  victime  fiit  un  pietuicr 
«  «('_,  et  que  l'ohlation  fût  faite  par  le 
«  moyen  du  feu. 

«  H  est  remarquable  que  ces  deux  cor- 
«  tûmes  primitives  aient  été  fidèlement 
t>  conservées  par  le  monde  païen. 

ce  Les  Cananéens  faisaient  passer  leur 
«  premier  né  par  le  feu  ,  pour  apaiser 
tt  leurs  fausses  divinités;  et  on  dit  qu'un 
c(  roi  de  IMoab  a  sacrifié  son  fils  aîné  en 
Cf  holocauste ,  parce  qu'il  élait  menacé 
«  par  les  Édomilcs.  dont  la  valeur  était 
«f  supérieure  à  la  sienne  (I).  La  croyance, 
«f  (jue  les  Dieux  étaient  rendus  propices 
<f  par  ce  mode  i)articulier  de  sacrifice, 
c<  n'était  pas  uni{|uenu*nt  adoptée  par  les 
Cf  nations  qui  étaient  plus  im'uédiate- 
u  ment  conligués  au  territoire  d'Israël. 
«  Homère  nous  apprend  qu'il  était  assez 
w  commun.  ])armi  ses  concitoyens,  d'of- 
cf  frir  pour  toute  hécatombe  un  agneau 
Cf  premier-né  (2);  et  les  anciens  Goths, 

(1)  IRoii,  III,  27. 

(•2)  Uiad.,  lib.  IV,  ver?.  2(>-i. 
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«  ayani  reçu  comme  un  principe  que  l'ef-  1 

V  fu.siofi  du  sang  des  animaux  apaisait 

V  la  colcre  des  Dieux ,  et  que  leur  justice 
«  tournait  contre  les  s,'ictimes  les  coups 
cf  qui  liaient  destinés  aux  hommes  (1).  al- 
«  lèrent  bientôt  plus  loin,  et  adoptèrent 
«  rhorrible  pratique  (rimnioler  des  victi- 
«  mes  humaines.  En  l'honneur  du  nom- 
«  \wii  mystique  de  trois  ^  nombre  qu'ils 
«  croyaient  être  particulièrement  aimé 
"  du  ciel,  tous  les  neavièn^.es  mois  étaient 
«  témoins  des  gco'ssemens  et  des  efforts 
«  nrourans  de  neuf  victimes  infortunées. 
«  Le  coup  fatal  étant  porté,  lescorpsina- 
«  nimés  étaient  consumés  dans  le  feu  sa- 
«  cré.  qu'on  entretenait  perpétuellement. 
(f  tandis  que  le  sang,  ce  qui  est  singuliè- 
«  renient  conforme  aux  ordonnances  de 
«  Lévi.  était  répandu,  partie  sur  les  as- 
«  sistans.  partie  sur  les  arbres  du  bocage 
«  sacré,  et  partie  sur  les  images  de  leurs 
«  idoles  (2).  Los  habitaivs  même  de  LAmé- 
(f  rique  avaient  de  semblables  coutumes. 
«  et  pour  les  mêmes  raisons.  Acosta  ob- 
«  serve  qu'en  cas  de  maladie,  un  Péru- 
«  vicn  sacriiiait  ordinairement  son  lils 
«  à  Nirachoca.  le  priant  d'épargner  sa 
«  vie.  et  de  se  contenter  du  sang  de  son 

V  fils  (3). 

«  D'où  donc  .  pouvons-nous  demander. 
«  ])eut  venir  celte  pratique  universelle 
i'  d'immoler  le  premier  né .  soit  des  hom- 
(f  mes.  soit  des  animaux,  et  de  l'offrir  en 
w  holocauste?  D'où,  si  ce  n'est  d'une  con- 
«  naissance  ancienne  et  profonde  d'ujic 
«  dépravation  morale?  IJ  où ,  si  ce  n'est 
«  de  quelque  tradition  altérée  du  vrai 
«  sacrifice  cpii  devait  être  offert  pour  les 
«  péchés  de  tous  les  hommes?  Dans  Tob- 
(f  lation  du  premier  né,  instituée  origi- 
«  nairement  par  Dieu  lui-même,  et  à  la- 
it quelle  se  soîit  attachés  les  Juifs  et  les 

V  (ientils.  nous  voyons  la  mort  de  celui 
w  qui  a  été  le  premier  né  île  la  vierge 
«  sa  mère,  représentée  soigneusement. 
«  quoicpie  d'une  manière  obscure.  Et.  par 
«  l'usage  constant  du  feu ,  emblème  sous 
M  lequel  TÉcriture  représente  invariable- 
«  ment   la    colère   et   la  jalousie  ,   nous 

(1)  MaîleVs  \orth.  nntiq.,  vol.  L  c.  T. 

(•2)  Mallet's  yorth.  (Hai  Ma<jni  hisl.,  I.  IIL 
c.  7. 

(3)  Acott.  Apud  Purch.    PUojr.    book   l\. 
c.  IL  p.  8«:<. 
I. 


c<  voyons  l'indignation  de  ce  Dieu,  qui  est 
cf  un  feu  consumant,  détournée  de  notre 
«  race  coupable,  et  versée  sur  la  tête  sans 
«  tache  de  notre  grand  Médiateur.  Si  la 
«  conscience  de  leur  innocence  avait  ré- 
^<  ^né  dans  le  cœur  des  anciens  idolAtres. 
«  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  auraient  eu 
«  plus  de  raison  de  craindre  la  vengeance 
«  de  la  divinité,  que  d'attendre  et^le  ré- 
«  clamer  sa  faveur:  cependant,  il  est  si 
«  bien  connu  qu'une  telle  crainte  exis- 
«  tait  universellement,  qu'il  n'est  pas 
«  besoin  d'une  démonstration  labo  - 
«  rieuse.  » 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les 
apologistes  de  la  religion  ont  obtenu, 
par  deux  voies  différentes,  des  données 
précieuses,  qui  se  trouvent  en  îiarmonie 
avec  les  enseignemens  de  la  îiible  sur 
l'état  originaire  de  l'homme.  Les  uns  ont 
interrogé  les  vieux  monumens  des  peu- 
ples ;  les  autres  ont  interrogé  plus  parti- 
culièrement la  nature  humaine,  toujours 
vieille  et  toujours  jeune,  dont  te  vif  et 
clair  langage  nous  fait  sentir  ce  que  la 
voix  des  siècles  morts  ne  f.il  que  ra- 
conter. 

Plusieurs  des  traditions  profanes  les 
plus  anciennes  se  présentent  sous  les  for- 
mes de  l'allégorie.  On  a  tant  abusé  de  lin- 
terprétation  des  allégories  que  la  haute 
antiquité  nous  a  léguées,  on  imagine  tant 
d'hypothèses  bizarres  et  incoliérentes , 
pour  faire  pénétrer  quelques  rayons  de 
lumière  dans  ces  ombres  du  vieux  monde, 
que  la  déiiance  est  ici  surtout  la  mère  de 
la  sagesse.  Mais,  parmi  ces  ombres,  n'y 
a-t-il  pas  quelques  points  saillans  et  visi- 
bles? Plusieurs  légendes  allégoriques  res- 
semblent îi  ces  objets  que  l'on  découvre  :> 
la  clarté  de  l'astre  des  nuits  :  les  ténèbres 
sont  sur  la  terre,  les  ornemens  varié  !• 
la  nature  s'effacent  dans  l'obscurit;'  ;  \\\z.:, 
les  grandes  masses,  les  monts,  les  fleuves 
restent  visibles  à  l'œil  de  l'homme.  Dans 
le  demi-jour  de  l'allégorie,  on  peut,  par 
exemple,  ne  pas  voir  ch'.irement  h  si- 
ginlication  primitive  de  tout  ce  que  r;'n- 
ferme  le  beau  riiystère  de  Proniétij.e, 
enchaîné  sur  le  Caucase  pour  avoir  voulu 
ravir  le  feu  du  ciel  :  on  peut  rcfus<*r  d'y 
reconnaître  une  allusion  A  l'audarieusT 
révolte  des  premier.^  ho. unies,  ri  iï  la 
punition  qu'elle  provoqua;  mais  il  est 
bien  difficile  «le  m-  p. «s  voir  «pie  la  falilo 
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de  Pandore  a  élt^  calquOe  sur  rhisloiro 
(le  la  chute. 

A  côlr  des  traditions  mylholosiq»Ps. 
se  placent  d'autres  traditions  qui  expo- 
sent le  grand  fait,  voilt^  par  ces  alle't^o- 
ries.  >ous  no  voulons  pas  entasser  ici 
des  citations  pour  tUablir  la  conformité 
des  vieux  souvenirs  de  la  race  humaine, 
avec  le  r(^cit  de  la  C.enèse:  ce  travail  a 
déjà  été  fait  plusieurs  fois,  et  d'ailleurs 
celle  conformité  n'est  plus  guère  con- 
testée par  la  philosophie  incroyante. 
Mais  nous  demanderons  comment  il  se 
fait  qu'on  entreprenne  de  construire  une 
philosophie  de  l'histoire,  sans  s'inquiéter 
de  cette  masse  imposante  des  traditions 
premières.  Si  elles  sont  vraies  fondamen- 
talement, la  doctrine  de  la  chute  doit 
dominer  toute  pjjiiosophie  de  Tliistoire  : 
elle  en  est  le  premier  ainieau,  auquel  il 
est  nécessaire  de  rattacher  toute  la  chaîne 
des  spéculations.  Si  ces  l-aditions  sont 
fausses,  si  la  nature  humaine  n'a  pas  été 
originairement  viciée,  nulle  philosophie 
de  l'histoire  ne  peut  être  satisfaisante 
qu'après  avoir  répondu  à  cette  question  : 
Comment  le  genre  humain  est-il  devenu 
dès  les  premiers  temps  un  malade  ima- 
ginaire? 

S'il  n'y  a  pas  eu  à  l'origine  la  révéla- 
lion .  l'innocence,  le  bonheur,  et  enfin 
la  dégradation,  le  genre  humain  s'est 
élevé  successivement  d'un  état  presque 
brut  à  rinlelligcncc  :  telle  est  en  effet 
l'hypothèse  f.ivoritc  de  la  philosophie 
séparée  du  christianisme  Dans  celle 
supposition .  arrivé  à  l'époque  où  il  au- 
rait été  capable  de  réfléchir  sur  son  ori- 
gine, ses  souvenirs  ne  lui  auraient  fourni. 
n'auraient  pu  lui  fournir  que  l'idée  du 
passage  d'un  ét:it  mauvais  ù  un  état  meil- 
leur, l'idée  en  un  mot.  d'un  progrès  s'dc- 
complissant  en  lui.  C'est  donc  dans  l'a- 
ven*ret  non  dans  le  passé  qu'il  eût  placé 
l'âge  d'or. 

Si  la  comparaison  des  cosmogonies 
profanes  avec  le  récit  de  la  Hible  établit, 
d'une  manière  éclatante,  l'unité  de  la  tra- 
dition primitive  ,  elle  fait  ressortir  aussi 
la  supériorité  de  la  Genèse  nio.saïque. 

Remarquons  d'abord  qur*.  suivant  Ihis- 
lorien  sacré,  la  perfection  de  l'homme 
primitif  se  composait  de  deux  espèces 
de  dons,  spirituels  et  corporels.  Exempt 
du  penchant  au  mal,  et  par  l'a  même  des 


souffrances  morales,  l'homme  était  en 
connnunicalion  intime  avec  Dieu:  voih'i 
pour  l'unie.  Kxempl  dejj  souffrances  phy- 
siques et  de  la  mort,  il  était  en  rapport 
avec  un  monde  extérieur.  ])'usbeau.  plus 
parfait,  avec  une  nature  matérielle  qui  ne 
renfermait  encore  aucune  de  ces  forces 
ennemies  et  destructives,  qui  font  la 
guerre  au  genre  humain:  voih'l  pour  le 
corps.  Le  bonheur  primitif,  dont  la  Ge- 
nèse nous  indique  les  principaux  traits, 
n'était  ni  purement  spirituel,  ni  j)urement 
sensible  :  il  n'y  a,  dans  le  récit  de  !Moïsc , 
ni  le  mysticisme  exagéré  de  l'Inde,  ni  le 
sensualisme.  Tout  l'homme  était  heu- 
reux, parce  que  tout  en  lui  venait  de 
Dieu. 

Oniconque  a  jeté  un  coup  d'œil  sur  les 
anciennes  cosmogonies  de  la  Grèce,  sait 
qu'elles  renferment  des  idées  analogues 
sur  l'état  originaire  du  genre  humain. 
3Iais,  dans  celte  concordance  frappante, 
le  récit  mosaïque  se  distingue  pais  des 
traits  qui  ne  sont  qu'à  lui.  Pour  peindre 
l'innocence  primitive,  les  autres  cosmo- 
gonies décrivent  la  paix  qui  régnait  alors: 
il  n'y  avait  point  encore  de  guerre  entre 
les  hommes,  voilà  pour  elles  le  signe  de 
la  justice  originelle.  La  Genèse  de  Moïse 
est  plus  clairvoyante  :  elle  ne  s'attache  pas 
à  ces  signes  extérieurs,  elle  pénètre  plus 
loin  dans  l'intérieur  des  choses,  elle  nous 
dit  que  la  guerre  n'existait  pas  entre 
l'Ame  et  le  corps  ;  la  chair  était  soumise 
à  l'esprit,  car  ils  l'taient  nus  et  ne  rou- 
gissaient pas.  La  paix  régnait,  non  pas 
seulement  entre  les  hommes,  mais  dans 
l'hoinme.  Ce  trait  a  l)ien  une  autre  pro- 
fondeur que  les  peintures  vulgaires  de  la 
concorde  fraternelle  qui  unissaient  les 
premiers  humains. 

En  décrivant  l'abondance  des  biens 
dont  ils  jouissaient,  la  plupart  des  cos- 
mogonies profanes  nous  représentent  les 
premiers  hommes  comme  coulant  leurs 
jours  dans  une  sorte  de  béatitude  oisive, 
ou  du  moins  comme  n'exerçant  aucune 
action  sur  la  nature  qui  s'empressait 
d'elle-même  à  leur  prodiguer  tous  ses 
dons.  De  son  côté ,  la  Genèse  nous  ap- 
prend (|ue  riiomme  ,  bien  qu'il  fût  placé 
dans  un  jardin  de  délices,  devait  néan- 
moins le //v/iy////c/-.  Le  travail  dont  il  était 
exempt,  c'était- le  travail  à  la  sueur  du 
front  j  le  travail  contre  les  ronces  et  les 
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épines,  tristes  ima^^esde  tous  les  obstacles 
(jui  fatiguent  el  quelquefois  ensanglan- 
tent la  main  de  l'industrie  humaine.  Mais 
rhomme .  roi  de  la  nature,  n'en  devait 
pas  moins  la  gouverner  par  un  travail 
sans  peine,  parce  qu'il  était  sans  résis- 
tance. Ce  n'était  pas  une  lutte  contre 
une  matière  rebelle,  mais  la  culture  et 
comme  l'éducation  d'une  matière  docile. 
Jl  devait  l'élever  à  lui,  en  lui  imprimant 
le  sceau  de  son  intelligence,  lui  commu- 
niquer en  quelque  sorte  une  vie  supé- 
rieure, en  la  rendant  l'exécutrice  de  ses 
volontés.  Dans  les  traditions  profanes, 
les  rapports  primordiaux  du  genre  hu- 
main avec  la  nature  sont  envisagés  dans 
un  point  de  vue  presque  épicurien  ,  dans 
le  seul  point  de  vue  des  jouissances  de 
l'homme.  Dans  la  Genèse  de  IMoïse,  Thom- 
me  primitif  exerce,  au  sein  des  jouissan- 
ces, une  noble  fonction  sur  les  créatures 
inférieures  qui  les  lui  procurent.  Il  est  le 
ministre  de  Dieu  dans  le  gouvernement 
des  animaux,  des  plantes  et  des  élémens 
terrestres.  Par  \tt  se  révèle  le  véritable 
caractère  de  la  royauté  de  l'homme  sur 
l'univers  matériel.  Les  plus  j^racieuses 
peintures  de  l'Age  d'or  sont  bien  pAlcs 
près  de  ce  magnifique  éclair  de  vérité. 
La  simplicité  de  la  Genèse  hébraïque 
contraste  ,  d'une  manière  remarquable  . 
avec  le  luxe  d'images  qui  éclate  dans  les 
vieilles  traditions  des  autres  peuples.  Cel- 
les-ci décrivent,  cellc-lù  raconte.  On  sent 
en  elle  quelque  chose  de  ])rimilif  :  les 
descriptions  des  autres  décèlent  un  tra- 
vail de  seconde  main,  comme  une  brode- 
rie qu'on  a  ajoulje  ù  un  tissu  plus  ancien. 


Que  si  le  récit  de  Mohe  ne  nous  dit  pas 
tout  ce  que  nous  désirerions  savoir  du 
grand  cl  fatal  événement,  qui  est  comme 
la  préface  du  long  livre  des  douleurs  hu- 
maines, si  les  circonstances  le  plus  nette- 
ment exprimées  y  semblent  quelquefois 
appeler  des  explications  que  l'historien 
sacré  a  laissées  dans  l'ombre,  ce  caractère 
à  la  fois  sensible  etmyslérieux,  ce  mélange 
de  ténèbres  et  de  lumières,  cette  sorte  de 
clair-obscur  convenait  admirablement  à 
l'exposition  du  premier  mystère  du 
crime.  Il  nous  était  bon,  il  nous  était 
salutaire  de  savoir  que  notre  nature  a  été 
corrompue  dans  sa  source.  Mais  il  eût  été 
vraisemblablement  très  dangereux  pou:- 
nous  de  voir  parfaitement  clair  au  fond 
de  cet  abîme.  Le  péché  originel ,  qui  n'é- 
tait sollicité  par  aucun  penchant  au  mal, 
diffère,  par  le  caraclère  qui  lui  est  propre, 
des  fautes  postérieures ,  commises  sous 
l'influence  des  inclinations  vicieuses  que 
nous  apportons  eu  naissant.  Si  r.ous  con- 
naissions complètement  l'essence  de  ce 
désordre  extraordinaire,  qui  ne  peut  plus 
se  renouveler  entièrement,  nous  sau- 
rions en  fait  de  perversité  des  choses 
qu'il  nous  est  heureux  d'ignorer.  ISous 
posséderions 'une  science  du  mal,  plus 
étendue  et  plus  profonde  que  ne  le  per- 
met notre  état  actuel.  La  corruption  de 
la  nature  humaine  en  son  chef  a  dû  pro- 
duire en  elle  ui^  tel  afi'aiblissement ,  que 
l'homme  ne  pourrait  plus  supporter  la 
pleine  intelligence  de  ce  qui  a  enfante 
celte  corruption  même. 

L'abbé  Ph.  Gerbet. 
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l'éco.nomie  politiqle  (1). 
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Une  des^  traces  les  plus  visibles  que 
l'homme  ait  conservées  de  sa  divine  ori- 
gine est  sans  doute  celle   puissance  de 

(1)  Ce  cours  est  le    rJsunié   «l'un   ouvra'rc 


riniclligence  qui.  s'appliquant  h  la  cou- 
teujplation   des    phénomènes  physiques 
et  morauxde  l'univers,  parvient  non  mh 
lement  h  surprendre  les  lois  les  plus  se 
crêtes  de  la  nature,  mais  encore  à  nsni: 
dre  les  principaux  i)r()l)lèm««s  d«  loi  ,.. 
nisalion  sociale.  Celte  haute  prérogative 
prouveéloquemmentlasubliniitéderi'trc 

clcndu  sur  i*lli^l(>irc(l(' rôrotiotnit-  •    ' 
(Hiel  tra\aille  raiitour  «lo  l'ccono 
chrétienne. 


M 
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que  Dini  nvail  fait  h  son  ima^'c  •  c\W  est 
prt^sqiu*   un   rayon   de  la  iliviniU*  :  mais 
n'allons  pas  nous  enor};uoillir  trop  vile. 
Chaque  pro^'rês  vers  la  eonnaissanee  plus 
intime  îles  lois  de  lunivers   devitiil  une 
preuve  de  plus  de  la  faiblesse  de  riiouiuie, 
parce  qu'elle  donne  une  eonviction  plus 
))rofonde  de  la -randeur  et  de  la  puissance 
d  un  Créateur  suprruie  et  infini:  car,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  l'homme  n'in- 
vente rien,  ne  peut  rien  créer  de  lui-mê- 
me. Au  flambeau  des  méthodes  scii'nlili- 
ques  il  peut  bien  trouver  les  lois  de  cer- 
tains faits  généraux  et  constater  les  rela- 
tions réciproques  de  quelques  principes 
vrais  à  leurs  conséquences  nécessaires: 
mais  il  ne  saurait  modifier  ni  réformer 
ces  lois,  ces  principes  et  ces  conséquen- 
ces. l>e  pouvoir  di>  in  demeure  inviolable 
dans  sa  sphère  radieuse.  La  science  (c'est- 
à-dire  l'homme'  s'ai,'ite.  et  l)i<u  la  mène. 
On  a  beau  les  réfléchir  de  tous  cotés,  le^ 
lumières  humaines   n'éclaireront  jamais 
que  les  œuvres  du  Tout-1'uissanl.  Cepen- 
dant   si    l'homme    na    pas    le   droit   de 
s'enorgueillir,  il  n'a  pas  non  plus  celui 
de  se  plaindre.  Dieu   lui   a   laissé,  par 
la  tradition,  par  la  conscience,  par  la 
raison,   ce   (pii    peut   suffire  à  régler,  à 
améliorer  et  h  réhabiliter  sa  destinée.  Sur 
limage   de  sa  misère  présente,  plane  le 
sentiment  de   sa   dignité  liiture .  et  lim- 
meiuse  besoin  d'aimer  et  de  connaître  qui 
remplit   le  crrur  humain  révèle  surabon- 
dannnent  le  but  pour  leipiel  riiommc  a 
été  créé  être  intelligent  et  sensible,  et 
lui  découvre  la  lumière  cpiil  doit  suivre 
pour  lalteindre  sûrement. 

Ceshautes  vérités  sont  inscritesen  quel- 
que sorte  sur  le  frontispice  de  toutes  les 
sciences  morales,  car  celles-ci  ne  sont  en 
réalité  que  lexpression  .  le  dévelo|)pe- 
ment  ou  la  démonstration  d'une  vérité 
rcli"ieuse.  C'est  sous  ce  point  de  vue  seul 
que  la  nature  .  l'honimi-  et  la  société  peu- 
vent être  étudiés  compléleujent.  <'t  qu'il 
convient,  surtout,  de  considérer  This- 
toire  de;  l'une  des  braïuhes  des  coiniais- 
sances  humaines  les  plus  dignes  d'occu- 
per une  graude  place  dans  l'altenlion  et 
les  recherches  des  honnnes  éclairés. 
iSous  voulons  parler  de  V hronornie  pnU- 
tifjiic,  que  son  but  important  peut  faire 
considérer  comme  la  science  socialo  par 
excellence. 


Ici  nous  nous  empressons  de  faire  un 
aveu  sincère  :  nous  aurions  été  juste- 
nuMit  eff raves  si ,  dans  les  travaux  aux- 
(pii'ls  un  honorable  apptd  nous  a  associés, 
noits  avions  dû  exposer,  même  dans  un 
simple  résumé,  les  principes  et  les  ap- 
plications d'une  science  dans  laquelle 
toutes  les  autres  sciences  semblent  en 
(juelquc  sorte  se  trouver  renfermées. 
Cette  entreprise ,  au  dessus  de  nos  forces, 
est  heureusement  le  partage  d'un  écri- 
vain plein  d'éloquence  et  de  savoir.  Aussi, 
tandis  que  nous  nous  bornons  h  une  sim- 
ple cstpiisse  historique,  il  parcourra  une 
vaste  carrière  où  nous  ne  pourrons  le 
suivre  que  de  loin.  INous  ne  nous  sommes 
point  concertés  et  nous  écrivons  à  une 
grande  dislance  l'un  de  l'autre.  Il  est 
donc  difficile  que  nous  marchions  dans 
une  ligne  constamment  parallèle.  INIais 
nous  parlons  d'un  même  point,  nous 
tendons  au  même  but ,  la  vérité  :  nous 
devons  donc  infailliblement  nous  rejoin- 
dre, et  celle  assurance  suffirait  sans  doute 
h  une  plus  haute  ambition  que  la  nôtre. 

Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  le 
dissimuler;  ce  n'est  ])as  une  lAche  simple 
et  facile  que  de  tracer  Thisloire  d'une 
science  qui  embrasse  les  intérêts  les  plus 
positifs  de  la  vie  physique  et  morale  des 
peuples  et  qui  se  rapporte,  dans  Torgani- 
sation  sociale.  îi  ce  (pic  l'on  est  convenu 
d'appeler  plus  spécialement  l'utile  pour 
ledisliuguer  r///  vrai  ci  (Inhcau,  premiers 
et  nobles  objcîts  des  études  scientifiques. 
(A'tte  histoire .  traitée  dans  son  ensemble. 
serait  celhî  de  l'humanilé  et  de  la  civili- 
sation tout  entière.  Sans  doute  nous  bor- 
nerons nos  recherches  aux  traits  princi- 
paux, et  néainnoins  la  matière  est  en- 
core vaste  et  difficile. 

i;impoilance  générale  de  l'économie 
politicpie  explique  et  justifie  la  |)rofu- 
sion  des  systèmes  et  des  écrits  au\(pu'ls 
elle  a  donné  lieu.  —  Peut-être  doit-on 
s'étonner  (pfelle  n'en  ail  pas  produit 
un  plus  grand  nombre  dans  les  lem})s 
anciens.  Chaque  nation,  comme  cha- 
(pu;  famille  ,  connue  cha(pie  indi- 
vidu, ayant  éprouvé  la  nécessité  cons- 
tante de  pourvoir  h  sa  subsistance  et 
d'améliorer  son  bien-être  par  la  produc- 
tion .  l'accroissement  et  l'échange  des 
choses  utiles,  la  prévoyance  des  législa- 
teurs et  raltention  des  philosophes  scm- 
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hlent  avoir  dû  se  porter  constamment , 
aussi ,  sur  les  lois  qui  président  à  la  créa- 
lion  .  à  la  distribution  et  h  la  consom- 
mation des  richesses  matérielles.  Kt  non 
seulement  les  chefs  et  les  saj^jes  des  na- 
tions étaient intéi-essés  à  ces  recherches, 
mais  encore  l'universalité  des  citoyens 
eux-mêmes  qui.  en  définitive,  sont  ap- 
pelés à  recueillir  plus  ou  moins  directe- 
ment leurs  applications  pratiques.  Il  est 
facile  de  comprendre,  toutefois,  com- 
ment l'antiquité  est  stérile  en  travaux  et 
en  écrits  d'économie  politique  propre- 
ment dite.  Indépendamment  de  la  diffi- 
culté de  les  propager  et  de  les  transmet- 
tre ,  et  des  perles  nombreuses  que  nous 
avons  sans  doute  à  déplorer  à  cet  égard, 
on  con(joit  que  les  institutions  particu- 
lières aux  peuples  anciens,  leur  organi- 
sation sociale,  et  l'inégalité  des  condi- 
tions humaines  poussée  jusqu'à  son  der- 
nier terme  par  l'esclavage .  aient  long- 
temps réduit  la  science  économique  à 
des  Codes  législatifs.  Ce  n'est  en  effet  que 
dans  les  lois  établies  ou  dans  les  utopies 
législatives  de  quelques  philosophes  que 
nous  pouvons  trouver  les  élémens  épars 
des  théories  économiques  de  Tanliquilé. 
La  même  remarque  peut  s'appliquer,  du 
reste,  à  dt^s  temps  plus  voisins  de  notre 
époque  .  puisque  le  milieu  du  siècle  der- 
nier seulement,  a  vu  réunir  et  consi- 
dérer scienliliquemcnt  divers  objets  jus- 
qu'alors compris  dans  les  différentes 
branches  des  connaisances  hmnaines  (pii 
se  rapportaient  à  la  législation,  à  Tad- 
ministratioii  et  h  la  polit  iipic.  (Test  même 
<le  cette  science  toute  motlerne ,  pour 
laquelle  des  chaires  spéciales  ont  été  éta- 
blies en  France  et  vu  l"uroi)e  et  vers  la- 
quelle Tattention  publiipie  se  porte  avec 
ardeur,  que  nous  avons  principalement 
h  nous  occuper. 

Mais  avant  de  nous  livrer  à  ce  travail, 
nous  avons  pcut-êlnî  le  droit  d'être  sur- 
pris de  ce  (|ue  l'histoire  complète  de  l'éco- 
nomie p()Iiti(jue.  «le  son  origine.  <lcs(liffé- 
rens  systèmes  au\t|uels elle  a  (.lonnc  lieu, 
et  enfin  de  ses  applications  et  de  leurs 
résultats  soit  encore  h  faire.  La  plupart 
des  écrivains  qui  se  sont  cccupés  de 
celte  branche  des  connaissances  humai- 
nes (et  plusieurs  y  ont  déplo\é  de  grands 
lalens)  n'ont  fait  (ju  «'IfhMirer  sa  partie 
bislori4|ue.  (/était  pourtant  un  objet  bien 


digne  d'intéresser  le  philosophe,  l'éru- 
dit  et  l'homme  d'état ,  car  l'histoire  d'une 
science  se  lie  étroitement  à  ses  progrès 
et  à  sa  direction.  Elle  est  à  la  science  elle- 
même  ce  que  l'expérience  du  passé  est 
à  la  règle  du  présent  et  de  l'avenir. 

L'histoire  complète  de  l'économie  po- 
litique n'existe  donc  pas.  du  moins  pour 
la  France  :  bien  plus ,  en  commençant 
notre  simple  esciuisse ,  nous  éprouvons 
un  singulier  embarras,  car  nous  avons  à 
nous  poser  cette  question  qui  peut 
paraître  étrange  :  Que  doit-on  réellement 
entendre  par  l'économie  politique?  s'ex- 
primer ainsi,  c'est  assez  dire  que  cette 
science  n'est  point  encore  parfaitement 
définie,  et  dans  le  fait  nous  osons  déclarer 
qu'elle  ne  l'est  pas.  du  moins  avec  cet 
assentiment  général  et  cette  conviction 
qui  ne  permettent  aucune  confusion  dans 
l'objet  déterminé  et  dans  l'étendue  et  les 
limites  d'une  science.  iSotre  langue,  si 
inexorablement  logique,  nécessite  tant  de 
précision  et  de  clarté  que  toute  démon- 
stration générique  trop  vague  et  trop  in- 
certaine, devient  une  source  perpétuelle 
d'incertitude  :  l'intelligence  des  notions 
qui  nous  occupent  exige  donc  que  nous 
examinions  l'acception  véritable  dans  la- 
quelle on  doit  prendre  aujourd'hui  les 
mots  à' Hcoiiomic  Politique. 

Au  premier  aperçu  et  dans  leur  rigou- 
reuse étymologie  grecque  (1),  ces  mots 
présentent  l'idée  de  la  rc{^lcj  ou  du  gou- 
vcnicincnt  de  la  maison,  appliqué  au 
goui'crncfiient  ou  à  l'administration  de 
la  chose  publitjue.  Us  impliquent  aussi 
l'idée  de  l'épaiL^ne  ou  du  hou  emploi  des 
revenus  rfc  l'état.  Us  s'appliqueraient  jus- 
tement encore 'i  un  système  régulier  d'im- 
pôts. Dans  une  autre  acception  également 
juste, cette  dénominal  ion  appartiendra  il  à 
la  distribution  et  à  rhar/zioniedcs  parties 
qui  constituent  une  nation  ,  un  état  (2), 
ou  le  corps  social  tout  entier.  Dans 
ce  sens  le  nom  d'économie  sociale  eût 
été  plus  rationnel  i.'i).  Mais  enfin  onconj- 
prenil  aisément  le  rapjx)!  t  intime  (pii 
existe  entre  la  polilicpie  et  la  société,  et  la 

(1)  oln-i: ,  maison;  f/t/c-,  rt'Kh'- 

(2)  llîA.Tx»; ,  art  de  gouuTiier  les  ^lalî». 

(;i)  >I.  J.-i;.  Sa\  a  ri'^rollé  qur  l'on  n'ail  |wii 
sii»>sliluc  w  ixmi  •  «vlui  «liVumiiui»-  |»oh- 
liqm'. 
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losjiqiic  peut  se  contenter  tle  celte  sorte  | 
lie  synonymie. 

Ainsi  la  science  île  /Vco/iom/c  polùi'/iic, 
suivant  la  logique  du  lan^'aj^e  et  tle  la 
pensée,  a  pour  ohjet  tout  ce  qui  com- 
pose Porçanisation  et  le  goiwerncment  de 
1(1  sociclc.  C'est  sous  ce  rapport  que  nous 
avons  pu  dire  qu'elle  touclie  à  toutes  les 
autres  sciences  et  niCnie  qu'elle  les  ren- 
ferme toutes.  Or  celte  science  remonte 
à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Ses  élémens 
sont  déposés  dans  les  travaux  de  lé- 
gislation, depolilique.  d'administration, 
de  jurisprudence  et  de  pîiilosopliie  des 
Anciens.  C'est  elle  encore  (juc  les  Moder- 
nes ont  étudiée  et  appliquée  théorique- 
ment et  réj;lementairement  jusqu'à  l'épo- 
•  pie  encore  récente  de  sa  transforma- 
tion. 

l>c  cliancelicr  Bacon ,  dans  son  Arbre 
(iénéalop'ique  des  sciences,  i;e  fait  aucune 
mention  particulière  de  l'écoikomie  po- 
litique :  mais  il  l'a  sans  doule  comprise 
d.ans  le  nom  j;énérique  de  .'^cicncc  civile 
iju'il  donne  à  Tune  des  principales  divi- 
sions de  la  philosophie.  Celle-ci  étant  la 
portion  des  conaissances  humaines  qu'il 
faut  rapporter  à  la  raison,  embrasse  la 
science  de  Uieu .  la  science  de  la  nature, 
\a  science  de  r homme,  la  science  morale, 
et  la  science  civile. 

Ijcs  fondateurs  de  l'Encyclopédie  ont 
suivi  le  système  de  liacon.  sauf  une  trans- 
position dans  l'ordre  scientiliquc  adopté 
par    lillustre    chancelier    d'An-y^lelerre. 
Bacon  avait  ainsi  déterminé  l'origine  et 
le  ranj;  des  connaissances  humaines  d'a- 
près Tordre  cju'il  supposait  exister  entre 
nos  diverses  facultés  :  l»  mémoire  ,  d'où 
histoire;  2'   imaginalion .    d'où    poésie; 
3"  raison,   d'où  la  science.  D'Alenjbert 
cl  Diderot  ont  cru  devoir  assigner  le  se- 
cond rang  à  la  raison,  cl  placer  celle  fa- 
culté après  la  mémoire  (*t  avant  Timagi- 
nation.  Du  reste,  ù  l'exemple  du  créateur 
<lcs  mélhodcs  rationnel  h;  et  cxprimen- 
tale  ,  c'est  de  la  morale  (juils  fout  déri- 
ver la  science  civile  ,  la(|uelle  se  subdi- 
vise ensuite  en  jurisprudence  «<^/////t//t\, 
économique  et  polilif/nc.  Dans  leur  sys- 
tème, la  jurisprudence  naturelle  C:>1  la 
science  des  devoirs  de  l'homme  isolé; 
la  jurisprudence  t'ionomiiiur ,  la  science 
des  devoirs  de  riiomuie  en  famille  ;   la 
jurisprudence /io//7/V///c^ celle  des  devoirs 


de  l'homme  en  société.  Et  comme  les  so- 
ciétés ne  sotit  pas  moins  obligées  d'être 
vertueuses  que  les  particuliers,  enverra 
naître,  disent-ils,  les  devoirs  des  socié- 
tés,   qu'on  pourrait  appeler  :  jurispru- 
dence naturelle  d'une  société;  jurispru- 
dence économique  d'une  société  (c'est-à- 
dire  ce  qui   se  rapporte    au   commerce 
extérieur  de  terre  et  de  mer)  ;  et  enlin,  la 
jurisprudence  jtolitique  d'une  société  (I). 
Ce  fut  J.  J.  Rousseau  que  les  éditeurs 
de  l'Encyclopédie  appelèrent  à  fournir 
à  leur  vaste  répertoire  l'article  (Vo//o//7/'c 
politique.    L'auteur    du    Contrat    social 
et  d'Emile  ne  pouvait  laisser  échapper 
cette    occasion    d'exposer   ses    théories 
favorites.  Aussi   son   travail  n'est  guère 
qu'une  brillante  dissei-tation  sur  le  prin- 
cipe du  gouvernement  qu'il  fait  remon- 
ter à  la  volonté  irénérale.  De  ce  principe 
appliqué  à  la  législation,  à  l'administra- 
tion, aux  impôts ,  à  la  politique  et  enfin 
à  l'éducation,  doivent  naître  infaillible- 
ment, selon  lui,  tous  les  avantages  que  les 
peuples  peuvent  désirer  pour  leur  bon- 
heur. La  pensée  de  l'éloquent  philosophe 
est  évidemment  d'offrir  comme  modèles 
les  gouverncmcns  représentatifs  républi- 
cains dans  leur  plus  pure  origine.  D'ail- 
leurs il  est  facile  de  juger  qu'il  n'a  con- 
sidéré la  science  de  l'économie  politique 
que  dans  ses  rapports  avec  le  droit  pu- 
blic et  Tordre  général  des  sociétés.  Les 
nombreux  collaborateurs  de  l'Encyclo- 
pédie ne  l'avaient  pas  autrement  envisa- 
gée ,  quoicpi'ils  eussent  paru  la  circon- 
scrire aux  questions  commerciales  et  fi- 
nancières. 11  en  fut  à  peu  près  de  même 
des  économistes  de  Técole  de  Qucsnay, 
des  écrivains  anglais,  italiens  et  allemands 
de  cette  époque  ,  et  de  l'illustre  auteur 
de  TEspril  des  lois.  Tous  cherchaient,  et 
crurent  trouver  dans  l'accord  de  la  mo- 
rale, de  la  législation  et  de  la  polititpie, 
dans  les  développemensde  Tagricultuie, 
du  commerce  intérieur  et  de  l'industrie 
nationale,  Tensemble  des  moyens  propres 
à  fonder  la  prospérité  })ublique. 

Ainsi  la  sagesse  de  l'antiquité  et  des 
temps  modernes  avait  constamment  as- 
socié les  règhîs  ipii  se  rajiportaienl  au 
perfectionement  moral  àcellesqui  régis- 

(1)  DiH'Hurs  iiréliiiiinairc  de  lEiicyelopédic, 
par  d'-ilenibcrl. 
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«aient  ramélioration  matérielle  de  la  so- 
ciété. Sans  doute  on  avait  connu  dès  long- 
temps l'origine  de  la  formation  des  ri- 
chesses. Le  travail,  la  population,  les 
monnaies,  les  échanges,  le  commerce, 
l'épargne .  l'accumulation  des  capiLiux. 
tous  les  éiémens  et  agens  de  la  produc- 
tion, de  la  distribution  et  de  la  consom- 
mation des  valeurs  utiles,  nés  avec  la 
société  et  développés  avec  elle  et  pour 
elle,  avaient  certainement  été  observés 
sous  la  forme  théorique ,  comme  ils 
avaient  été  réglés  dans  la  pratique  suivant 
les  besoins,  les  lieux,  les  climats,  les 
institutions  et  les  circonstances  politi- 
ques. La  Chnniatistiqnc  {\)f  était  une 
science  particulière  parfaitement  indi- 
quée et  caractérisée  par  Aristole.  3Iais 
on  n'avait  point  encore  songé  h  lui  don- 
ner, par  l'observation  et  la  généralisation 
des  faits,  une  forme  scientifique,  et  un 
but  distinct  et  séparé  des  autres  rameaux 
de  la  science  sociale. 

Cette  transformation,  qui  devait  chan- 
ger entièrement  le  caractère  de  l'écono- 
mie politique,  fut  l'ouvrage  d'un  profond 
observateur,  né  dans  un  royaume  soumis 
depuis  long-temps  h.  la  forme  représen- 
tative et  à  la  tribune  parlementaire,  et 
chez  lequel  la  passion  des  richesses  et 
l'ambition  de  soumettre  l'univers  à  sa 
suprématie  commerciale  .  manufactu- 
rière et  maritime,  s'étaient  énergique- 
ment  développées  depuis  longtemps. 

AdamSniith,  excité  peut-Ctre  parles 
savantes  recherches  d'un  de  nos  grands 
pul)licislos.  avait  étudié  abstractivement 
la  nature  et  la  cause  de  la  richesse  des  na- 
tions, c'est-à-dire  les  loisde  la  production, 
de  la  distribution  ri  de  la  consommation 
des  valeurs  échangeables;  il  s'attacha  ù  en 
expliquer  le  mécanisme,  à  établir  les  prin- 
cipes des  faitsgénéraux  auparavant  super- 
ficiellement aper(jus  et  signalés,  et  ^"1  en 
tirer  des  conclusions  applical)les  à  l'in- 
dustrie et  à  la  législation.  Sans  prétendre 
avoir  créé  une  science  nouvelle,  il  se  bor- 
na îi  publier  le  fruit  de  ses  longs  travaux 
sous  le  tilredellechcrchcssurlaNatureet 
les  Causes  de  la  Richesse  des  Nations  (2). 

(t)  Chrématistique  {art  quœstuaria),  science 
des  richesses. 

(2)  ('et  ouvrage  |»ariil.  pour  In  prciuicrc  fois. 
en  Angleterre  en  1776. 


Soit  qu'il  se  fût  simplement  proposé 
de  signaler  l'action  du  travail  et  de  la  li- 
berté dans   les  phénomènes  de  la  créa- 
tion,  de  la  répartition  et  de  la  destruc- 
tion des  valeurs,  soit  qu'il  n'eût  pas  jugé 
possible  de   soumettre  à  la   démonstra- 
tion théorique  l'ensemble  des  règles  qui 
s'appliquent  à  l'économie  sociale,  soit 
enfin  qu'en  traitant  uniquement  des  ri- 
chesses matérielles  il  eût    voulu  déga- 
ger son  sujet  de  tout  ce  qui  pouvait  em- 
barrasser et  gêner  les  démonstrations  , 
il  est  certain  que   Smith  a  fait  presque 
constamment  abstraction  des  considéra- 
tions morales   et   religieuses  :  de  sorte 
qu'en  faisant  reposer  sur  l'excitation  in- 
cessantedes  besoins,  le  principe  du  travail 
et  de  la  civilisation  .  il  a  fondé  la  théorie 
de  la  production   des  richesses .   sur   le 
monopole  industriel,  sur  la  philosophie 
sensualiste  et  sur  la  morale  égoïste  de 
l'intérêt  personnel.  L'auteur  de  la  théo- 
rie des  scntinicns  moraux  n'avait  sans 
doute  pas  prévu  que  ses  disciples  iraient 
jusqu'aux  extrêmes  et  dernières  consé- 
quences de  son  système.  jNous  aimons  5 
le  croire,  et  la  modeste  réserve  qui  l'em- 
pêcha de   donner  à  ses  recherches  et  à 
leur  objet  le  nom  pompeux  et  immense 
(Vcconomic  politique^  en  est  une  preuve 
peut-être.  Cependant,   ce  fut  désormais 
au  cercle  borné  des  questions  qu'il  avait 
examinées  et  résolues  que   l'on    sembla 
être  convenu   tacitement  de  donner  le 
titre  qui  avait  appartenu  jusqu'alors  h 
la  science  sociale.  Va\  même  temps  on  s'ef- 
forçait de  faire  rentrer  dans  le  domaine 
de  la  politique  ,  de  la  législation,  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  .  toutes  les 
considérations  (pii    ne    se  rapporta ie?.l 
pas  exclusivement  et   directement  à    la 
production  des  valeurs  tnatériellcs.  Ainsi 
se  trouva  créée  icconomie politique  mo- 
derne. 

Les  principaux  écrivains  qui  s'effor- 
cèrent de  développer  et  de  comph'ter 
les  théories  de  Smith  respeelèrenl  reli- 
gieu.sement  le  cercle  dans  leciuel  il  les 
avait  renfermées.  S<nilemenl  M.  J.-H. 
Say  réhabilita  avec  éclat  les  travaux  de 
l'intelligence,  (jiie  Smilh  avait  écartés 
comme  improductifs.  11  lui  était  facile 
de  prouver  (jue  tes  travaux  avaient, 
romuie  los  opérations  maUrielles,  ri 
luêmc  h  un  pins  haut  degré,  le  pouvuii  da 
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créer  des  valeurs  réelles  et  cchaii«;eal>!os . 
Il  accomplit  cette  iiiissio»  avec  autant  tic 
talent  que  de  succès.  Sauf  cette  exten- 
sion.  A  la  vérité  très  importante  dans 
la  sphè:e  de  la  science  .  réconomie 
politique  est  demeurée,  durant  une  ])é 
riode  d'environ  un  demi  siècle  t  de  177() 
à  1N21K  la  science  exclusive  de  la  pro- 
duction et  de  la  distribution  des  valeurs 
utiles. 

De  rAni^lclerre  et   de  la  France,   les 
doctrines  nouvelles. s'étendirent  plus  ou 
moins  rapidement  aux  écrivains  écono- 
mistes du  midi  et  du  nord  de  l'I^urope  : 
et  des   théories   on   voulut    passer   aux 
applications.  L'Ani;letcrre  avait    donné 
l'exemple,   il  devait   être    suivi   par  les 
Etats  qui   les  premiers  avaient   iuiiJé  la 
forme  représentative  et   parlementaire 
de  5on  j;ouvcrnement.  l.h  on  avait  com- 
mencé par   faire  de  la  théorie  et  de  la 
spéculation  dans  les  livres  et  dans  les 
journaux  politiques:  mais  il  fallait  arri- 
ver 5  la   pratique  dans   les  actes  de  la 
hante  administration.  Les- dépositaires 
du   pouvoir,  d'abord  conseillés,  ensuite 
attaqués  et  harcelés  à  la  tribune,  parla 
presse   périodicjue,  et  jusque   dans    les 
chaires  publiques,  au  nom  d'une  science 
qui  poursuivait  le  système  ré^'lemciitaire. 
et    proclamait,    comme  régulateurs  su- 
prêmes, la  liberté  indéfinie  du  commerce 
cl   de   l'industrie  et   la  sagacité  de  l'in- 
lérél  individuel ,  cherchèrent  h  opposer 
théories  à  théories,  systèmes  à  systèmes. 
J)ci  écrivains,  conservateurs  des  antiques 
doctrines  sociales    et    administratives. 
entrèrent  aussi  dans  la   lice.  Une  vaste 
controverse  s'établit   sur   les  questions 
d'économie  publique,  et  elle  porta,  d'une 
part,  sur    la  i-ianiènr    abstraite  dont  la 
science  moderne  considérait  le  but  de  la 
production  des  richesses .  et  de  l'auti-c. 
sur  1  inlluence  absolue  (|u'elle  prétendait 
exercer  sur  Tenscmble  de  l'organisation 
sociale  de  luinvers. 

Il  est  reconnu  par  les  nu'il leurs  esprits 
que  desprincipes  vrais,  dans  unecircon.s- 
tance  et  dans  des  limites  données,  ces- 
sent d'être  admissibles  hors  de  ce.s  cir- 
constances et  de  ces  limites.  C'est  ce  que 
n'aperçurent  point  les  disciples  enthou- 
siastes de  Smith  .  au  liru  de  chercher, 
par  de  sages  modilications.  h  rendre  ses 
théories  applicables  h  tous  les  pays,  h 
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toutes  les  ciïconstances,  ils  s'élaieîrt 
persuadés,  au  contraire,  que  les  nations 
et  les  circonstances  devaient  se  ployer  à 
l'absolutisme  de  leurs  systèmes. 

dépendant  ieurs  écrits  avaient  contri- 
bué'il  diriger  plus  spécialement  les  capi- 
taux, les  combinaisons  de  Tintelligence, 
et  sans  doute  aussi  les  passions  cupides 
et  égoïstes,  vers  l'industrie  manufactu- 
rière, et.  par  elle,  vers  une  production 
sans  limites.   Us  avaient  fait  naître  cet 
esprit  public   qu'on   a  désigné  sous  le 
nom  iVindusiridlisinc  pour  caractériser 
sa  tendance   exclusive.    Mais  des  crises 
commerciales    funestes  surtout  à  l'An- 
gleterre, à  la  France,  et  ressenties  par- 
tout où  l'industrialisme  avaU  fait  surgir 
un   excès  de  })roduclion  ,   ne  tardèrent 
pas  à  révéler  ses  dangers.  L'augmenta- 
tion rapide  de  la  population  manufactu- 
rière des  long-temps  prévue  et  déplorée 
par  Malthus,  et  la  misère  des  classes 
ouvrières   accrue  dans  une  progression 
parallèle  que   Ton  dut   signaler   par  le 
mot  triste  et  énergique  de  Paupérisme, 
inquiétèrent  les  peuples  et  lesgouverne- 
mens.  L'organisation    industrielle  delà 
société .  telle  que  la  science  nouvelle  l'a- 
vait faite,  fut  en  quelque  sorte  accusée  et 
convaincue  d'aboutir  nécessairement  au 
monopole  des  produits  du  travail  et  à 
l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme. 
Une  situation  aussi  grave  lit  éclore   des 
plans  d'amélioration  de  plus  d'une  sorte 
et  nous  avons  vu  des  utopies  qui  n'al- 
laient li  rien  moins  qu'à  bouleverser  l'or- 
dre social  de  fond  en  comble,  se  trans- 
foiiueren  religions  nouvelles,  ayant  leurs 
apôtres ,   leurs  protres  et   même   leurs 
couvens    industriels.    Les    économistes 
de    l'école    de   Smith  s'en  émurent  eux- 
mêmes  j   ils  furent  contraints  d'avouer 
que  c'était  en  vain  (ju'ils  avaient  voulu 
circonscrire  l'économie   politi(|ue   à   la 
.science    des    richesses    matérielles.    La 
puissance  irrésistible  de   la   logique  et 
des  faits  \v,s  amenait  h  reconnaître  que 
la  scienciî  ,    telle  cpi'ils  l'avaient    voulu 
faire ,  touchnii  à  tout  dans  la  société. 

Dès  lors  un(^  direction,  nous  ne  di- 
rons pas  rétrograde  .  mais  plus  large 
et  plus  rationnelle,  fut  restituée  à  l'é- 
conomie polili(|ue.  Un  écrivain  husse 
l'avait  déj.'i  définie  ;  la  sriciire  <inL  dé- 
termine la  prospérité  des  nations ,  c'est- 
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à'dirc  leur  cwilisation  et  leur  richesse. 
Un  écrivain  que  la  France,  l'Italie  et 
la  Suisse  peuvent  revendiquer  égale- 
ment .  Tavait  ainsi  envisagée  :  la  re- 
cherche des  moyens  par  lesquels  le  plus 
grand  nombre  d'hommes ,  dans  un  état 
donne  y  peut  participer  au  plus  haut  de- 
gré de  bien-être  physique  qui  dépende  du 
gouvernement.  Un  académicien  distingué 
par  la  pureté  de  son  goût  et  de  sa  mo- 
rale vit  dans  récononiie  politique  :  une 
science  dont  le  but  est  de  rendre  l'ai- 
sance aussi  générale  qu'il  est  possible. 
Enfin  d'autres  écrivains  se  sont  efforcés 
d'introduire  \e  principe  chrétien,  c'est- 
à-dire  l'esprit  de  sacrifice  et  de  charité 
uni  au  travail,  dans  la  théorie  économi- 
que, et  de  le  suhstiluer  comme  généra- 
teur et  distrihuteur  de  la  richesse ,  à  l'es- 
prit de  cupidité,  de  monopole  et  d'é- 
goïsme  ,  que  l'on  découvre  en  dernière 
analyse  au  fond  des  doctrines  de  Smith 
et  de  son  école. 

Sous  le  point  de  vue  scientifique,  ces 
écrivains  séparent  l'économie  politique 
en  deux  parties  distinctes:  l'une,  que 
l'on  peut  anpeler  sociale  et  théorique: 
l'autre,  réglementaire  et  pratique:  mais 
cependant  sans  perdre  de  vue  les  lois  et 
les  priju'ipes  qui  les  rattachent  l'une  à 
l'autre  et  sans  jamais  négliger  surtout 
les  considérations  morales  qui  leur  sont 
communes. 

Au  reste  ,  quehpie  divergence  qui  ré- 
gne encore  parmi  les  écrivains  de  l'épo 
que  actuelle,  on  semble  néanmoinsàpeu 
près  d'accord  sur  un  point  très  impor- 
tant. C'est  que  Téconouiie  politique  a 
résolu  les  principaux  problèmes  de  la 
production  d'une  manière  à  peu  près 
complète:  mais  (juclle  n'est  arrivée  qu'à 
la  moitié  de  sa  mission  ,  c'est-à-dire  qu'il 
lui  reste  à  résoudre  leproblèuie,  plus 
important  encore  ]K)ur  la  sociéh'.  d'um' 
é(piilal)le  répartition  [)arini  les  travail- 
leurs.  des  résultats  de  la  production. 
Cette  généreuse  pensée  aninu'  les  plus 
habiles  interprètes  de  la  science,  et  nous 
aimons  à  citer  ici  deux  éloqucr.s  profes- 
seurs .  ^IM.  Rossi  et  RlatKpii. 

Placée  sur  ce  terrain,  l'économie  po- 
litique devait  perdre  son  caractère  étroit, 
matériel  et  égoïste  ,  et  se  rattacher  de 
nouveau  à  la  morale  et  à  rhuinanitc* 
dont  elle  doit  être  rau.\iliaire  naturel  et 


la  compagne  inséparable.  Ainsi  1  on  re- 
connaît que  les  richesi/'js  sont  un  moyen 
de  bonheur,  mais  ne  sauraient  être  le 
but  unique  de  la  destinée  des  hommes  : 
qu'au  lieu  de  multiplier  les  hommes 
pour  produire  des  richesses ,  il  ne  faut 
sqnger  à  créer  des  richesses  que  pour 
améliorer  le  sort  de  l'humanité  tout  en- 
tière :  enfin,  qu'il  est  bien  plus  néces- 
saire de  distribuer  écpiitablement  les  pro- 
duits du  travail  que  d'en  multiplier  dé- 
mesurément l'abondance.  Le  principe 
de  l'excitation  progressive  de  l'industrie 
par  l'excitation  incessante  des  besoins  , 
commence  à  apparaître  comme  une  doc- 
trine fatale  qui  doit  inévitablement  con- 
duire aux  dernières  conséquences  de  l'é- 
goïsme  et  de  l'immoralité.  De  toutes 
parts,  sous  le  nom  d'économie  sociale, 
de  science  sociale,  de  socialisme,  de 
sciences  de  l'état  ou  caniérales  (comme 
en  Allemagne  et  autrefois  en  Italie, 
d'après  Aristote),  et  même  sous  le  titre 
d'économie  politique  .  on  cherche  à  res- 
taurer et  à  restituer  ,  en  quelque  sorte  , 
la  grande  et  haute  science  qui  s'appli- 
que à  l'étude  des  lois  qui  régissent  les 
différentes  parties  du  corps  social. 

Dans  ce  cercle  si  vaste,  la  science  de 
la  production  des  richesses  (Chrématisli- 
que  ou  Chrysologie)  occupe  nécessaire- 
ment une  place  étendue.  Mais  elle  n'est 
plus  seule  appelée  à  la  mission  de  civili- 
ser le  monde  ,  car  celte  civilisation  ne 
s'entend  pas  seulement  de  la  progression 
des  richesses  et  des  jouissances  maté- 
rielles, mais  du  perfeetionneuient  (h* 
Tordre  moral  et  mat»  riel  à  la  fois,  dans 
la  grande  famille  des  hommes. 

On  le  voit  donc  :  ce  n'était  pas  sans 
motif  que  nous  avions  i*egardé  counue 
incertain  et  douteux  ce  que  l'on  devait 
entendre  par  la  science  de  réconomie 
|)olili(pie.  L'histoire  de  celle  science, 
semblable,  sous  ce  rapport  .  à  toutes  les 
annales  de  l'humanité,  ne  poiiv.iil  maii- 
(juer  d'avoir  sa  part  des  varialious  k\c 
lespiit  humain.  Aussi,  devra- t-elle 
exposer  tour  à  tour  les  notions  ancien- 
nes de  l'économie  sociale,  puishi  tln-oiie 
moderne  des  richesses  nialtriilles.  jmis 
enfin  l'économie  sociale  acluelle .  plus 
forte  d'i-xpérience  et  de  lumières,  plus 
large  et  plus  féconde,  plus  rapprochée 
de  la  théorie  chrclienuc.  avec   laquelle 


09 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


tôt  ou  tard  elle  lioil  s'unir  et  se  eonfon- 
ilre, 

Quoi  (ju'ilen  soit,  pour  apporter  de  la 
méthode  et  de  la  clarté  dans  Tescjuisse 
<|ue  nous  nous  proposons  de  présenter  à 
cet  égard,  il  nous  a  paru  convenable  de 
su  ivre  un  ordre  chronologique  correspon- 
dant aux  principales  époques  qui  mar- 
quent l'ère  et  les  progrés  de  la  civilisa- 
tion .  et  de  rechercher,  à  travers  les  Ages. 
4'1  dans  les  périodes  qui  les  séparent, 
les  ruilimens  de  la  science  éconouiicjuc, 
c'est-à-dire,  les  j>rincipes.  le  but  et  les 
moyens  adoptés  pour  créer  et  distribuer 
les  produits  nécessaires  et  utiles i'i  Texis- 
teiice  commune,  dans  les  diverses  orga- 
nisations sociales  qui  se  sont  succédé. 

De  cet  exanuMi  historique  et  philoso- 
phi<|ue,  ressortironl  naturellement  les 
rapports  étroits  qui  uniss(Mit  la  science 
de  récononiie  politique  aux  vérités  révé- 
lées, à  la  morale  et  à  la  philosophie  chré- 
tienne. L'influence  quelesinstitutionspo- 
litiques,  les  systèmes  philosophiques  et  les 
croyances  religieuses,  ont  exercée  con- 
stamment sur  la  condition  matérielle  des 
peupleset  l'accord  intime  cpji  existeentre 
l'ordre  moral  et  l'ordre  industriel  des  so- 
ciétés .  comme  entre  la  vie  physique  et 
la  vie  morale  de  l'honnue.  se  manifeste- 
ront également  dans  l'investigation  con- 
sciencieuse et  impartiale  des  faits.  J\en- 
fermésdans  un  cadre  nécessairement  fort 
borné,  imus  devrons  être  sobres  de  déve- 
loppemeus.  Mais  nos  lect<Mirs  voudront 
bien  se  souvenir  que  nous  n'avons  pas  la 
prétention  d'e\|)oser  l'histoire  com|)Iète 
de  la  science,  nous  cherchons  seulement 
à  en  donner  une  idée  générale.  Notre  but 
sera  rempli. si  nous  avonspti  indiqneraux 
hommes  (pii  >oudraient  faire  une  étude 
:ipprofondie  de  l'économie  politicjue.  les 
sources  où  doivent  se  diriger  leurs  re- 
cherches, les  lumières  dont  ils  doivent 
s'éclairer,  les  erreurs  dont  ils  doivent  se 
garantir. 

Le  vicomte  Alba.i  dk  Villekklve- 
IUrgkmoat. 
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DISCOIRS    PU^XIMI^AIRE. 

Le  cours  d'Économie  sociale  «lans  VUniversi(é  Ca- 
tholique sera  relui  qiio  M.  D»Tonx  fail  à  IH'niver- 
silo  (le  Matines.  CelU'  uiiiversilé  ,  insliliiée  par 
l'épisfopal  belge  et  l'approbation  du  Saint- Siège  , 
a  ouvert  ses  cours  pour  la  première  fois  le  4  no- 
vembre lU."!. 

IMcssicurs , 

Ici  tout  est  nouveau,  hommes  et  cho- 
ses ,  tout .  excepté  le  zèle  qui  a  choisi  les 
uns  et  préparé  les  autres.  Nous  ouvrons 
la  carrière  où  nous  entrons  ensemble,  et 
nos  devoirs  sont  d'autantplus  rigoureux^ 
notre  tûche  est  d'autant  plus  grande  que 
nous  n'avons  ni  traditions  à  consulter,  ni 
exemples  à  suivre.  Nous  sommes  sans 
prédécesseurs ,  et  ce  qui  nous  manque  , 
nous  sommes  appelés  à  le  donner  à  ceux 
qui  viendront  après  nous.  Notre  position 
donc  est  tout  exceptionnelle,  et  je  ne 
m'abuse  point  sur  ce  qu'elle  offre  de  pé- 
rils. Comme  cette  chaire  où  je  monte 
aujourd'hui  pour  la  première  fois,  ne 
peut  couvrir  de  sa  gloire  passée  les  im- 
perfections de  mon  enseignement,  elle 
en  devient  solidaire  à  un  degré  qui  ne 
se  rencontre  point  ailleurs.  Il  y  a  là  une 
responsabilité  qui  m'effraie,  et  devant 
la(piellc  j'aurais  reculé,  si  j'avais  eu 
moins  de  confiance  en  celui  de  qui  vient 
tout(r  lumière.  Non,  il  ne  récompensera 
point  li  demi  la  glorieuse  constance  de 
l'épiscopat  belge  ,  de  cet  épiscopat  qui 
conquit  jadis  vos  pères  sur  la  barbarie 
de  l'ignorance,  et  qui  maintenant,  afin  de 
micmx  nous  préserver  d'une  autre  barba- 
rie, de  la  barbarie  du  faux  savoir,  ouvre 
cet  asile  h  la  science  catholique.  Dieu  ne 
voudra  pas  qu'une  pareille  œuvre  de- 
meure incomplète,  et  puisqu'il  a  permis 
(pie  je  fusse  appelé  à  y  concourir,  il  sup- 
pléera ,  j'ose  l'espérer,  aux  forces  qui  me 
mancpient. 

Mais  la  rcsponsabilitéqui  pèse  sur  mes 
collègues  et  sur  moi,  pèse  aussi  sur  vous, 
Messieurs  j  vous,  les  premiers  élèves  de 
cette  université-  vous,  en  qui  le  monde 
cherchera  les  premiers  fruits  de  notre 
parole.  Nous  ne  pouvons  rien  sans  votic 
concours,  et  bien  mieux  qu'à  nous  encore 
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ii  vous  appartient  du  prouver  combien  la 
religion  est  favorable  aux  progrès  des 
vraies  lumières,  au  bonbeurde  la  société, 
au  repos  des  peuples.  >e  vous  y  trompez 
point,  IMessieurs,  le  sort  de  cette  univer- 
^iié  déjjend  surtout  de  votre  application, 
de  votre  persévérance,  de  votre  conduite. 
Sa  gloire  lui  viendra  de  vous,  car  les 
souvenirs  que  vous  laisserez  exerceront 
une  puissante  inlluence  sur  ses  futurs 
élèves,  et  ils  seront  en  quelque  sorte  ce 
que  vous  les  ferez.  Pse  perdez  donc  jamais 
de  vue  votre  liante  mission  ,  et  surtout , 
n'oubliez  pas  qu'il  est  ailleurs  des  catbo- 
iiques,  des  frères  qui  ont  besoin  de  vos 
succès.  Ea  première  liberté  de  la  famille, 
la  liberté  d'enseignement  leur  manque 
encore  -,  faites  qu'ils  puissent  un  jour  vous 
offrir  pour  garans  de  l'usage  qu'ils  en 
feront.  Oui ,  j'en  suis  sûr,  vous  ne  trom- 
l)erez  pas  leurs  espérances,  et  lorsque  les 
années  auront  blancbi  vos  cbeveux,  vous 
pourrez,  avec  un  légitime  orgueil ,  con- 
teuipler  votre  ouvrage  dans  les  nom- 
breuses institutions  auxquelles  celle  uni- 
versité aura  servi  de  modèle. 

Et  ne  pensez  pas.  ^lessieurs,  que  vous 
deviez  désespérer  de  recevoir  un  jour 
une  si  noble  récompense.  Psous  ne  som- 
mes plus  au  temps  où  la  pbilosopliie  an- 
licbrétienne  ,  toute-puissante  par  sa  nou- 
veauté, tyrannisait  l'opinion   publique, 
et  la  contraignait  à  prendre  pour  un  es- 
j)rit  fort  tout  esprit  qui  avait  secoué  le 
joug  de  l'Eglise.  Chez  les  plus  incrédules, 
le  scepticisme  qui  doute  de  l'impiété   a 
succédé  au  scepticisme  qui  doutait  de  la 
religion.    Déji  les  intelligences  les  plus 
élevées  de  notre  époque  sont  clirétiennes, 
cl  la  plupart  d'entre  elles  doivent,  après 
Dieu,  leur   retour  à  la  vérité,  aux  pro- 
grès de  cette  science,  si  eruiemie,  disait- 
on  naguère,  du  catholicisme.  Loin  de  moi 
la  pensée  de  méconnaître  les  iuimenses 
services  qu'elle  a  rendus ,  même  dans  ses 
égaremens.  Utiles  connue  l'est   le  scan- 
dale, ils  ont   appris  h   l'iioinnu;  ce  que 
devient  sa  raison  lorsqu'elle  cherche  en 
elle-même  sa  force  et  sa  lumière,  en  sorte 
cpi'aucune    des   grandes  aberrations   du 
lïhilosophisnic  ne  sera  perdue  pour  l'es- 
pèce humaine.  Il  n'a  point  inutilement 
accepté"  h's  hypothèses  les   plus   contra- 
dictoires ou  les  plus  folles,   et  déj/i  son 
froid  matérialisme,  ses  desséchanles  mé- 


thodes .  le  délire  de  ses  conjectures  et  de 
ses  explications,  sont  une  péremploire 
et  pratique  apologie  de  la  simplicité  de 
notre  foi.  Mais  les  erreurs  où  il  est  tombé, 
ne  déshonorent  que  lui;  et  le>  belles  dé- 
couvertes qu'il  a  faites  dans  l'ordre  pu- 
rement matériel  ou  secondaire  nous  de- 
meurent acquises.  Comme  notre  foi  les 
ratifie,  elles  ne  sortiront  plus  du  do- 
maine de  la  véritable  science.  A  ce  titre, 
elles  nous  appartiennent,  et  elles  nous 
appartiennent  encore  h  un  autre  titre  ; 
c'est  qu'au  catholicisme  seul,  il  est  main- 
tenant donné  de  les  conserver  et  de  les 
étendre. 

Aujourd'hui  tous  les  hommes  qui  s'oc- 
cupent sérieusement  d'une  partie  quel- 
conque des  connaissances  humaines,  se 
sentent   entraînés,  même   malgré   eux, 
par  un  penchant  irrésistible  vers  les  idées 
catholiques.  Ce  fait ,  l'un  des  plus  remar- 
quables  de    notre   époque,  est   peu   en 
harmonie   avec  les  prévisions  du  philo- 
sophisinc,  mais  il  n'en  est  pas  moins  in- 
contestable,   et   il   a  sa   cause  dans   les 
grands  travaux  entrepris  par  nos  adver- 
saires. Grâce  aux  progrès  qu'ils  ont  faits 
dans  la  voie  de  la  science,  ils  entrevoient 
déjà  ,  si  j'ose  ainsi  le  dire,  la  nature  in- 
time des  choses;  et  ù  travers  le  voile  qui 
les  sépare  encore  de  notre  Dieu,   quel- 
ques rayons  de  son  ineffable  majesté  ar- 
rivent jusqu'à  eux.  Ouoi   qu'ils  fassent  , 
ils  ne  peuvent  donc  plus  avancer  sans  se 
tiouver  en  sa  présence,  et  par  conséquent 
ils  ne  peuvent  demeurer  incrédules  qu'à 
la  condition   de    devenir  stationnaires. 
c'est-à-dire  de  perdre   toute  action  sur 
l'intelligence  humaine.  Ainsi  riiomnu'. 
que  l'amour  de  la  science  avait  d'abord 
éloigné  de  Dieu,  ne  pourra  bientôt  plus 
salisfairecetamourqu  en  revenant  à  Dieu; 
et  le  besoin  de  progrèsqui  fût  jadis  tourné 
contre  l'Eglise,  sera  bienlùt  le  plus  puis- 
sant de  ses  auxiliaires  terrestres. 

Celte  heureuse  et  nouvelle  nécessité  a 
déjà  singulièrement  radouci  le  langage 
des  plus  éclairés  parmi  les  incrédules  de 
nos  jours,  et  vous  cbcichcri»'/.  vainement 
ailleurs  que  dans  la  lie  de  leursdiscipb's. 
l'outrageante  Apreté  de  l'école  vollai- 
rieune.  lly  a  ainsi  dans  l'ordre  iul.'lh'c- 
tuel  un  progrès  réel,  et  qui  m  promet 
d'autres  plus  grands  encore.  Toutefois  , 
C'est  surtout  dans  l'ordre  purement  ma- 
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tt'riel    qu'apparaissent   U's   iiulicrs  d'un  l 
prochain  chanj^cnuMit.  Tanl  que  la  plii-  ^ 
îosophic   anliclirélieiine  n'avait  attaqué  I 
que  la  raison  de   riioinme.    tant  qu'elle  | 
n'avait  déchaîné  que   les  plus  j;rossières 
passions  de  notre  nature,  elle  n'avait  sé- 
duit que  les  esprits  les  plus   vains,   ou 
perverti  que  les  cœurs  les  plus  vils,  et  les 
uns   et   les  autres  forment    partout   une 
faible  minorité.  Aussi  quand  elle  voulut 
perdre  des  générations  entières,  elle  ne 
renoncja    point  ù    ses  anciennes  armes, 
mais  elle  fut  en  demander  d'autres  à  un 
besoin    que   nous    éprouvons    tous,    au 
besoin     de    notre     bleu -être    matériel. 
Elle    invoqua   l'économie    politique,    et 
comme  celle-ci  esl  née  hors  du  scinde 
l'K^Mise.    ses  premières  paroles  ont  été 
des  paroles  de    blasphème.    Alors  une 
double  guerre  fut  faite   à   Dieu  ,  et  les 
nouveaux  Titans  qui  voulaient  le  détrô- 
ner, eurent  recours  à  l'un  des  principaux 
axiomes  de  la  nouvelle  science,  ù  la  di- 
vision du  travail.   Pendant  que    les  uns. 
plus    hardis,   s'atla(|uaient   directement 
aux  preuves  de  la  religion,  les  autres, 
plus  habiles,  laminaient  sourdement  par 
des  théories  moins  révoltantes,  mais  qui 
tendaient  toutes  à  établir  entre  elle  et  la 
prospérité  des  peuples,  un  fatal  antago- 
nisme.   Les  premiers   rencontrèrent  de 
vives  résistances  de  la  part  de  ([uelques 
savans  catholi(|ues;  mais  les  autres  n'en 
éprouvèrent  aucune,  et  ils  profilèrent  ad- 
mirablement   de  cette    incurie,   Seuls  à 
s'occuper  des  moyens  qui  engendrent  la 
richesse,  ils  lui   assignèrent  les   condi- 
tions (pi'ils  voulurent .  et  comme  le  pu- 
blic n'entendait  (}u'eux  ,   il  en  vint  bien- 
tôt h  croire  que  le  catholicisme  est  l'en- 
nemi naturel  et  nécessaire  de  l'agricul- 
lurc.  de  l'industrie  et  lUi  counnerce.  De 
celle  fa^-on,  la  société  entière  fut  appelée 
h  prendre  part   «lans  cclhî  grande  (|ue- 
relle,  et  bien  des  catholi(|ues  eux-mêmes 
finirent  presque  par  admettre,  sur  la  foi 
de  leurs  adversaires,  cpi'une  irrémédiable 
pauvreté  n'est,  après  tout .  (piun  des  sa- 
crifices  imposés   à    Ihomme    par   leurs 
croyances. 

Alors  commença  la  grande  apostasie 
du  <Iix-huitièm«;  siècle.  L'amour  de  la  fa- 
mille, l'amour  «le  la  patrie,  s'insurgèrent 
contre  la  religion,  et  les  Ames  les  plus 
pures  ne  résistèrent  au  torrent  cpii  em- 


portait la  multitude   que  par  une  grAc(^ 
toute  spéciale  de  la  l'rovidence.  Jusqu'à 
ce  moment  l'incrédulité  avait  seulement 
enseigné;  A  partir  de  cette  époque,  elle 
gouverna.    Rois   et   princes .  quiconque 
ayant  besoin  d'argent,  préférait  l'argent 
à  la  vérité,  se  livra  à  elie;  et  dans  plu- 
sieurs pays,  en  Espagne,  par  exemple, 
sous  le  règne  de  Charles  111,  il  y  eut  dans 
les  conseils  du  Souverain  une  sorte  de 
compromis  entre  Tamour  de  Dieu  et  l'a- 
mour de  la  richesse.  On  se  lit  athée  eu 
linances,et  l'on  demeura  chrétien  en  tout 
le  reste.  ^îaisce  partage  y  porta  ses  fruits, 
fruits  moins  amers  cependant  que  ceux 
recueillis  par  les  peuples  qui  acceptèrent 
toutes  les  doctrines  des  économistes.  Ce 
fut  l'Age  d'or  de  rincrédulilé ,  le  temps 
de  sa  plus  haute  popularité  -,  et  je  déses- 
pérerais de  sa  prochaine  défaite,  si  l'ex- 
périence n'avait  déjà  donné  un  terrible 
démenti  h  chacune  de  ses  promesses.  En 
effet ,   telle  est  la  débilité  de  notre  na- 
ture,  l'ardeur  de  notre   cupidité,  qu'un 
culte  qui  aurait  pour  lui  la  seule  vérité  , 
un  culte  qui  condamnerait  le  genre  hu- 
main A  végéter  dans  les  angoisses  d'une 
perpétuelle  misère  ,   courrait  grand  ris- 
que de  n'avoir  qu'un  faible  nombre  de 
prosélytes;    mais  Dieu,  dans  sa  miséri- 
corde infinie,  ne nousa  point  réservé  une 
si  périlleuse  épreuve  ;  ne  nous  a-t-il  point 
dit  :  Cherchez  d'abord  le  rl-^iie  de  Dieu  , 
et  tout  le  reste  vous  sera  donné  ? 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  Mes- 
sieurs ,  l'erreur  où  tombèrent  alors  des 
C'atholiques  eux-mêmes,  avait  en  soi 
cpielque  chose  de  plausible,  et  je  la  par- 
tagerais encore,  si  le  triomphe  industriel 
de  l'incrédulité  ne  portait  déjA  ses  tristes 
(Vuits.  Car  )iotre  religion  est  une  reli- 
gion toute  de  sacrihce.  Elle  exige  de  nous 
une  continuelle  abnégation,  une  cons- 
tante résignation,  et  elle  classe  parmi  les 
plus  grands  vices,  la  soif  désordonnée  de 
la  richesse.  Ses  préceptes  sont  austères, 
et  ses  conseils  plus  austères  encore,  puis- 
(pj'à  ceux  (pii  veulent  arriver  A  la  per- 
fection ,  elle  donne  pour  guide  l'amour 
de  la  souffrance  et  de  la  pauvreté.  Certes, 
au  preujier  abord  ,  de  pareils  enseigne- 
mens,  si  contraires  en  apparence  au  pro- 
grès de  chacpu;  fortun<î  individuelle,  sem- 
blent ))eu  favorables  au  progrès  de  la 
fortune    nublicpie.    Plusieurs  chrétiens, 


SCIENCES  SOCIALES. 


ai 


comme  leurs  adversaires,  en  tirèrent  du 
moins  celte  induction  ,  et  moi-même  j'ai 
long-temps  commis  la  même  méprise. 
Elle  était  grave  .  j'oserai  dire  niaise,  vous 
allez  le  comprendre. 

Si  les  sacrifices  du  catholique  étaient 
perdus  pour  la  société,  si  les  privations 
qu'il  s'impose,  son  désintéressement .  sa 
charité  ,  sa  bonne  foi  .  la  pureté  de  ses 
mœurs  ne  servaient  ù  personne  ,  nous 
n'aurions  rien  h  répondre  aux  écono- 
mistes anlicatholiques.  Mais  en  est-il 
ainsi?  Lorsque  Dieu  m'accorde  la  grâce 
de  subordonner  mon  intérêt  personnel  à 
l'intérêt  de  mon  prochain  et  de  la  société, 
mon  prochain  et  la  société  ne  retirent-ils 
aucun  avantage  de  mon  obéissance  à  la 
loi  divine  ?  Si  je  donne  une  partie  de  mon 
])ain  au\  pauvres,  celui-ci  ne  retrouve- 
t-il  point  tout  ce  que  m'enlève  ma  cha-' 
rite?  Si  je  remplis  fidèlement  toutes  mes 
promesses,  mes  créanciers,  et  en  général 
tous  ceux  qui  ont  des  relations  d'affaires 
avec  moi.  ne  recueilleront-ils  aucun  bé- 
néfice.de  la  ponctualité  que  m'impose  la 
crainte  d'offenser  mon  créateur?  Et  si 
nous  passons  aux  couimandemens  de  l'É- 
glise, lorsque  nous  observons  celui  du 
jeûne,  les  alimcns  que  nous  ne  consom- 
mons point,  ne  demeurent-ils  pas.  je  vous 
le  demande  .  sur  le  marché .  et  dans  les 
annéesdedisetle,  ne  contribuent-iispoint 
ainsi  à  diminuer  les  ravages  de  la  fa- 
mine? Le  sacrifice  chrétien,  bien  que 
son  principe  soit  dans  l'amour  de  Dieu, 
tourne  donc  toujours  au  profit  de  nos 
semblables,  et  s'il  apauvrit  ceux  qui  le 
font,  il  eniichit  le  prochain.  Or.  nous 
sonnnes  tous  prochains  à  notre  tour,  et 
par  conséquent,  chaque  membre  d'une 
société  catholi(iuc  trouve  dans  les  sacri- 
fices d'autrui  un  large  dédommagement 
de  ses  propres  sacrifices.  (^)ue  tlis-je?  il 
en  est  récompcMisé  au  centupU".  car  d'une 
j)art ,  point  de  société  durable  sans  le 
dévouement  mutuel  de  ceux  (pii  en  font 
partie,  et  de  l'autre  part,  plus  l'esprit 
de  sacrifice  aura  d'énergie  ,  plus  seront 
grands  les  avantages  sociaux  qui  se  ré- 
partissent entre  tous.  C'est  cet  esprit,  en 
effet,  qui  détruit  dans  leur  geiine  les 
passions  perturbatrices  du  repos  public. 
(|ui  entretient  la  paix  des  familles,  con- 
sole de  clia(|ue  souffrance,  assure  le  pain 
quotidien    du    pauvre  et  de   l'iiHirme: 


c'est  lui  enfin  qui  rend  possible  cet  im- 
mense développement  du  crédit,  c'est-à- 
dire  ,  de  confiance  réciproque  auquel 
toutes  les  branches  de  la  production  doi- 
vent une  si  grande  part  de  leur  fécon- 
dité. 

Ces  vérités  si  simples  ne  furent  point 
aperçues  des  écononvistes  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  ils  empruntèrent  leur 
principe  générateur  de  la  richesse,  au 
déchaînement  de  toutes  les  cupidités  Au 
lieu  de  chercher  avec  le  catholicisme  la 
richesse  de  chacun  dans  la  richesse  de 
tous,  ils  cherchèrent  la  richesse  de  tous 
dans  la  richesse  de  chacun.  Dès  lors,  au 
lieu  de  s'appauvrir  au  profit  du  prochain, 
on  voulut  s'enrichir  h  ses  dépens,  et  une 
concurrence  doublement  ruineuse  par 
ses  excès  d'abord,  et  puis  par  la  mauvaise 
foi  qui  en  fut  la  suite,  envahit  le  monde. 
Qu'esl-il  résulté  de  ces  grands  efforts, 
pour  donner  un  démenti  pratique  à  la 
parole  du  Sauveur,  il  y  aura  toujours  des 
pauvres  parmi  vous  ?  Que  la  riche  Angle- 
terre compte  un  pauvre  sur  cinq  habi- 
tans,  et  qu'à  Paris,  les  trois  quarts  des 
enterremens  se  font  aux  frais  de  la  ville. 

J'aurai  plus  tard  à  vous  montrer  tous 
les  résultats  de  l'économie  jiolitique  , 
telle  que,  jusqu'à  ce  jour,  elle  a  été 
presque  partout  enseignée.  3Iais  déjà  je 
crois  en  avoir  dit  assez,  pour  que  vous 
puissiez  formuler  dans  vos  esprits  ce 
qui  distingue  fondamentaleuient  l'éco- 
nomie politique  chrétienne,  de  l'éco- 
nomie politique  antichrétienne.  L'une 
prend  pour  principe  générateur  de  la 
richesse  le  sacrifice,  l'autre  la  cupidité, 
et  cette  différence  est  à  mon  avis  la 
cause  radicale  de  tous  les  mécomptes 
sociaux  tpi'a  rencoîJtrés  la  dernière. 
\  oilà  ce  qui  ,  je  ne  crains  pas  de  l'af- 
firmt'r,  a  rendu  si  stériles  les  grands  tra- 
vaux des  Smith,  des  Say  et  des  Hicardo. 
Ces  hommes  si  justement  célèbres  ont 
exj)Ii(|ué'  avec  une  uu'rvci lieuse  sagacité 
les  lois  secondaires  ({ui  règlent  le  progrès 
de  la  fortune  publicjue.  Mais  leur  raison, 
si  haute  qu'elle  fût.  avait  été  viciée  par 
le  protestantisme  d'abord  ,  par  la  philo- 
sophie ensuite  ,  et  connue  l»Mir  point  do 
départ  était  faux,  la  rectitude  même  do 
ces  intellig<Mices  d'élite  devait  les  con- 
duire à  un  abinie. 

Cet  abîme,  le  monde  v  touciic  mainte- 
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iinnt ,   et    les  plus  avoii^'U's  apcMCoivcnl 
au  iloiri  de  nos  iH'M)Uit  ions  polilinucs,  iiiic 
auli*e  et  plus  terrible  révolution,  révo- 
lution toute   soeiale  .  puis(]u'elle  s'atta- 
quera  corps  h  corps  .'i  la  propriété  elle- 
nièuie.  et  roproiluira  pcul-t-lre.  dans  ses 
phases  direrscs ,  ce  que  les  guerres  scr- 
viles  du    pat;anisnîe  ont  offert  de  plus 
effroyable.  Or.  que  devit'udra  la  richesse 
au  milieu  d'une  tourmente  qui  la  tarira 
dans  sa   source  ,  en  la  i>rivanl  de  toutes 
ses  {garanties?  J.es  économistes  anlichré- 
liens  ont  sans  doute  rendu  un  grand  ser- 
vice à  la  science  .  lorsqu'ils  ont  dévoilé 
les  causes  et  les  effets  du  crédit,  exploré 
le  dédale  de  la  circulation,  montré  com- 
ment se  forment  et  comment  s'accunni- 
lent  les  capitaux.  Mais  le  secret  du  pain 
quotidien   des  prolétaires  leur  a  été  re- 
fusé, et  ce  secret  confié  par  la  Providence 
à  la  cliarité  calli(»liqwe  est  plus  fécond  en 
richesses  .  parce  (ju'il  est  plus  fécond  en 
sécurité  .  que  tout  leur  savoir.  En  effet, 
au  dej,'ré  où  la  sécurité  s'altère,  les  forces 
^génératrices   de  la  richesse  s'enj;ourdis- 
senl  d'elles-mêmes,  et  elles  tomberaient 
dans  une  complète  paralysie,  si  toute 
sécurité  venait  U  disparaître.  Olez  à  l'ou- 
vrier sa  foi  dans  son  salaire,  enlevez  à 
l'agriculteur,  à  l'industriel,  au  commer- 
(janl  la  jouissance  exclusive  de  sa  récolle, 
tic  ses  produits,  de  ses  bénéfices,  et  bien- 
tôt l'oisive  pauvreté  de  la  brute  envahira 
la  terre  .  et  biriitùl  le  <;enre  humain  dis- 
putera  aux    animaux   leur  précaire  pA- 
ture. 

('.epciulanl  la  sécurit*'   peut  être  com- 
promise par  deux  causes  différentes  :  le 
despotisme  et  l'anarchie.  Jx*  despotisme 
porte  une  dan^'ereuse   atteinte  '»  la  for- 
tune publique,  lorsqu'il  intervient  dans 
les  travaux  du  citoyen  ,  et  surtout  lors- 
€|u'il  prélève  sans  règle  ni  mesure,  au  gré 
de  son  seul  caprice  ,  une  part  dans  les 
produits  de  ses  travaux;   mais  le  despo- 
tisme,  n'étant  exercé  qu'au  profit  d'un 
petit  nfunbre  .  a  une   limite   néc<'ssaire: 
et.  (|uelsque  soient  ses  excès,  jamais  il  ne 
])arvienl  h  détruire  entièrement  l'espoir 
de  conserver.  Au  contraire,  l'anarchie, 
qui  est  le  despotisme  de  tous  siir  tous, 
fait  autant   de  t\rans  que  de  victimes; 
car  elle  transforme  l'oppresseur  en  oppri- 
mé, et  l'opprimé  en  oppresseur.  IJIe  pos- 
sède donc  ce  qu'il  faut  de  ijnissanreprji'r 
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lies  peuples,  et  nous  jeter  dans  cet  élat 
de  nature  où  l'homme,  assimilé  aux  qua- 
drupèdes par  ses  besoins  physi(pies,  leur 
ressemble  encore  par  la  manière  dont  il 
y  pourvoit.  Ainsi,  d'une  part,  la  richesse 
est  arrêtée  dans  son  développement  par 
le  despotisme,  et  de  l'autre,  la.  notion 
même  de  la  richesse  est  incompatible 
avec  l'anarchie.  11  suit  de  là  que  le  der- 
nier de  ces  fléaux  est,  sans  aucune  com- 
jiaraison.  le  plus  dangereux. 

Et  néanmoins  les  tendances  de  l'école 
antichrétienne  convei'gent  toutes  vers 
l'anarchie.  En  effet,  si  la  sécurité  est  une 
condition  d'existence  pour  la  richesse . 
la  liberté  est  en  même  temps  la  condi- 
tion de  son  progrès.  L'une  est  le  sol  qui 
la  soutient,  la  sève  qui  la  nourrit;  l'au- 
tre est  la  lumière  qui  la  colore ,  la  rosée 
qui  l'abreuve,  et,  comme  les  plantes  ,  elle 
languit  et  s'éliole  quand  elle  est  privée  de 
sa  l um  ière  et  de  sa  rosée.  Que  le  trava  i  l  so  i  t 
asservi,  et  il  s'énerve  de  tout  le  poids  de  ses 
fers;  brisez-les.  et  il  fécondera  de  sa  puis- 
sante sueur  jusqu'aux  cimes  des  plus  hau- 
tes montagnes.  Les  peuples  libres  seront 
donc  toujours  riches  ,  pourvu  toutefois 
(|u'ils  n'aient  point  perdu  en  sécurité  ce 
qu'ils  ont  gagné  en  liberté:  car  celle-ci 
ne  peut  rien  sans  le  concours  de  celle- 
là.  >e  l'oublions  point,  c'est  la  sécurité 
seule  qui  rend  la  richesse  possible  ;  et 
comment  la  liberté  ])ourrait-elle  déve- 
lopper un  germe  qui  n'existe  point  en- 
core, ou  qui  a  déjà  cessé  d'être  viable? 

Or,   la   cupidité  érigée  en  science  m^ 
perd  rien  de  sa  nature  aventureuse,  el 
elle  se  passior.îie  pour  la  liberté  qui  en- 
richit aux  dépens  de  la  sécurité  qui  con- 
serve, sans  songer  que  celle-là.  séparée 
de  c(dle-ci.  ne  i)eut  produire  autre  chose 
que  l'anarchie,  ^on  que  l'anarchie  ne  lui 
fasse  horreur,   mais  ce  n'est  pas  l'anar- 
chie de  demain,  c'est  celle  d'aujourd'hui 
qui  l'effraie  ;  et  comme  une  police  el  des 
gendarmes  lui  sufnsenl  contre  celle  der- 
nière, elle  s'en  conlenle.  Quant  aux  ga- 
ranties sociales  du  catholicisme,   à  ces 
charités  qu'il  a  réi)andues  sur  la  terre, 
à  celle  solidarité  d'existence,  de  repos, 
et  en  quehjue  sorte  de  bien-être  qu'il  a 
établie  entre  tous  les  rangs  de  la  société, 
gardez-vous  bien  de  lui  en  parler,  car 
elle  supj)ule  en  écus  ce  que  coule  tout 
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cela,  et  elle  recule  devant  une  pareille 
}>rime  d'assurance.  Ainsi,  toutes  les  en- 
traves que  la  loi  luimaine  n'impose  point, 
elle  les  rejette,  et  si  elle  tolère  quelque 
vertu,  ce  sera  tout  au  plus  celle  qu'il 
faut  avoir  en  déposant  son  bilan,  pour  ne 
pas  être  déclaré  banqueroutier  fraudu- 
leux. 

Aussi  dans  tous  les  ouvrages  de  l'é- 
cole   anticalholique,    vous    chercheriez 
vainement  un  seul  appel  à  ces  pensées 
de  haute  moralité  qui  font  battre  le  cœur 
du  chrétien.  Indifférente  au  bien  et  au 
mal,  ou  plutôt  appréciant  Tunet  l'autre 
d'après  leurs  résultats  immédiats,  ellen'a 
des  paroles  de  colère  pour  le  vice  qu'au- 
tant qu'il  accroît  directement  les  charges 
de  la  société.  Au  même  titre,  elle  flétrit, 
avec  la  mère  qui  délaisse  son  enfant,  la 
sœur  de  charité  qui  le  sauve  de  la  mort  j 
et,  dans  la  rigidité  de  son  matérialisme, 
ellesait  découvrir  je  nesaisquelle  incon- 
cevable complicité  entre  le  crime  de  l'une 
et  le  sublime  dévoiiment  de  l'autre.  JNous 
devons  toutefois  le  dire,  depuis  que  les 
mauvaises  passions  invoquées  par   elle 
ont  systématiquement  endurci  le  riche 
et  exaspéré  le  pauvre,  depuis  que  les  ca- 
pitaux factices  du  crédit  ont  affaibli  les 
légitimes  bénélices des  capitaux  effectifs, 
et  substitué  partout  au  travail  manuel 
celui  des  machines,  elle  commence  à  en- 
trevoir l'utilité  sociale  du  célibat.  Mais 
ne  pensez  pas  qu'il  s'agisse  de  cette  di- 
gue sainte  que  l'Eglise  avait  si  long-temps 
et  si  heureusement  opposée  au  déborde- 
ment des  générations  naissantes.  Celle- 
là ,  les  économistes  n'en  veulent  point , 
et  le  mariage  du  pauvre,  la  pureté  même 
de  ses  mœurs  est  ce  qu'ils  osent  accuser 
même  de  la  surabondance  de  la  popula- 
tion. C'est  ainsi  qu'ils  e\pli(juent  les  pé- 
rils qu'ils  ont  créés,  la  baisse  progressive 
des  salaires,  les  souffrances  de  l'ouvrier 
sans  travail.  Le  protestant  Malthus  leur  a 
])rèté  le  secours  de  son  im})itoyable  lo- 
gique, et,  grAce  à  ce  prrlre  marié,  nous 
savons   aujourd'hui  que   le   comîuantie- 
ment  «  Croissez  et  multipliez  '>  fut  donné 
ii  nos  premiers  pères  dans  h*  paradis  ter- 
restre, connue  un  cliAtiment  anticipé  de 
leur  révolte  future!!! 

(  hii  oserait  nier  les  immenses  progrès 
<le  la  richesse  depuis  ciiujuante  antu-es? 
Les  canaux  creusés,   les  routes  tracées. 


les  usines  et  les  fabriques  élevées  partout 
comme  par  enchantement:  le  papier  qui 
se  transforme  en  or,  les  machines  qui 
simplifient  la  production  et  la  centu- 
plent j  voilà  certes,  à  la  fois,  les  preuves 
et  les  effets  d'une  incontestable  opulence. 
Alais  à  côté  de  cette  opulence,  la  lèpre  du 
paupérisme  grandit,  et  déjà  ses  ravages 
pénètrent  jusque  dans  les  entrailles  de  la 
société.  Celle-ci  n'est  plus  qu'un  mori- 
bond millionnaire,  et  le  luxe  qui  l'en- 
toure fait  un  horrible  contraste  avec  l'é- 
puisement de  ses  membres  décharnés. 
Une  longue  suite  de  crises,  et  enfin  une 
grande  catastrophe  seraient  donc  inévi- 
tables ,  si  les  théories  des  économistes 
anlicatholiques  pouvaient  conserver  leur 
ancienne  influence.  Les  plus  habiles  d'en- 
tre eux  le  voient  et  l'avouent;  de  là 
leurs  réceus  efforts  pour  modifier  l'éco- 
nomie politique  par  l'étude  de  l'écono- 
mie sociale. 

Celte  dernière  science ,  qui  est  née  de 
nos  jours,  a  pour  principal  objet  la  con- 
naissance des  lois  de  rorganisme  social; 
elle  est,  pour  ainsi  parler,  la  préface  né 
cessaire  de  l'économie  politique  :  car  la 
richesse  ne  peut  être  conçue  à  aucun  de- 
gré sans  le  concours  d'une  force  protec- 
trice, et  cette  force,  qui  est  toujours  celle 
d'une  société  quelconcjue.  a  ellc-nu*me 
ses  propres  règles,  qui  limitent  ou  déter- 
minent le  développement  de  la  fortune 
publique.  Dans  la  génération  de  la  ri- 
chesse, l'économie  sociale  représente 
donc  l'élément  de  la  sécurité,  et  l'éco- 
nomie politique  celui  de  la  liberté. 

Cette  division  inconnue  des  premiers 
économistes  sera  la  nôtre,  et  elle  nous 
permettra  de  constater,  avec  la  dernière 
évidence,  l'incommensurable  supérioi  ité 
de  l'esprit  de  sacrifice  sur  la  cupiilit»'. 
Qu'est  celle-ci,  sinon  l'esprit  de  sacrifice 
exercé  au  profil  de  l'individu  ?  Ou'esl  ce- 
lui-là. au  moins  dans  ses  effets,  sinon  la 
cupidité  se  manifestant  au  profit  de  tous? 
Le  sacrifice  se  résume  donc,  ainsi  (pie 
nous  l'avons  déjà  dit .  dans  la  subonliua- 
tion  de  l'intérêt  privé  à  l'intérêt  général  ; 
et  comment  la  société,  et  par  con>é'(|uenl 
la  richesse  .  pourrait  elle  exister  sans 
cette  subordin.ition  '.' 

INLais  l'économie  sociale  mériterait  peu 
le  titre  de  science  si  elle  se  bornait  à  tlé- 
luontrer  la  pi oductisiU'  de  l'esprit  de  sa- 
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<^ririce,  si  cUc  ne  le  saisissait  i*»  son  ori- 
gine,  ne  remontait  à  son   principe,  et 


n'expliquait  les  causes  de  ses  diverses 
transformations.  Kn  effet,  la  cupidité, 
dansée  quelle  a  de  plus  persomuM.  est 
une  passion  inhérente  h  l'homme  déchu, 
ol  certes  le  temps  employé  pour  prouver 
l'inviolabilité  nécessaire  de  cette  passion 
serait  perdu,  si  nous  ne  parvenions  à  dé- 
couvrir le  charme  merveilleux  et  puissant 
qui  l'assouplit  .  la  dompte,  et  liiiit  par 
chanjjer  le  plus  redoutable  autaj^onisle 
de  la  civilisation  en  son  meilleur  auxi- 
liaire. O  charme,  c'est  la  croyance  en 
un  Dieu  veuf^eur  et  rémunérateur,  la  cu- 
pidité des  biens  d'une  autre  vie.  la  soif 
d'une  impérissable  richesse.  ^  ous  le  re- 
trouverez partout  où  l  honnne  est  so- 
ciable, partout  où  le  droit  de  propriété 
obtient  quehjue  respect  .  partout  où  la 
richesse  commence  U  se  former.  C'est  lui 
qni  évoque  l'esprit  de  sacrifice  des  pro- 
fondeurs de  notre  cœur  corrompu,  et  fait 
jaillir  la  fortune  de  chacun  de  la  fortune 
de  tou.s. 

^oussoumcttrons.  Messieurs,  ces  hautes 
vérités  à  la  double  épreuve  de  la  raison 
et  de  l'expérience,  et  quand  ellesiiurout 
été  suffisamment  démontrées,  la  science 
sociale  aura  une  base,  et  nous  pourrons, 
nous  catholiques,  évaluera  notre  tour  en 
argent ,  les  résultats  temporels  de  notre 
foi.  Après  avoir  vu  (jue  la  philosophie 
antichrélienne  détruit  nécessairement  la 
notion  du  sacrifice,  et  avec  elle  la  notion 
de  la  société,  ou  de  la  richesse,  nous  ar- 
riverons aisément  h  recoînialtrc  .  que  si 
l'esprit  de  sacrifice  se  manifeste  à  des 
degrés  divers  dans  toutes  les  religions,  il 
ne  parvient  cependant  au  dernier  terme 
de  sa  perfection  sociale,  (ju'au  sein  de  la 
seule  religion  qui  soit  vraie,  de  la  reli- 
gion cathoiicpir.  Alors,  nous  connaîtrons 
les  premiers  rudimens  de  la  richesse,  ce 
qui  la  constitue  dans  son  essence  la  plus 
intime,  le  souffle  c)ui  la  vivifie,  et  nous 
pourrons  aisément  déterminer  les  lois 
générales  «le  son  développ(Muent.  lois(pii 
ne  varient  point  dans  leurs  effets,  et  qui 
h  ce  titre  appartiennent  h  l'économie  so- 
ciale. 

Quand  nous  aurons  sommairement 
constaté,  sous  le  rlouble  rapport  de  la  sé*- 
curité  et  de  la  liberté  ,  l'action  du  catho- 
licisme, nous  procéderons  à  la  classifi- 


cation des  diverses  sortes  de  richesses, 
et  nous  disliuj^uerons  soigneusement  les 
biens  échangeables,  des  biens  qui  ne 
possèdent  point  cette  propriété.  L'étude 
des  lois  de  réchange.  lors(|u'elle  se  trans- 
forme en  vente,  nous  conduira  à  l'exa- 
men des  effets  produits  d'abord  par  l'in- 
vention du  numéraire  ou  des  monnaies 
métalliques,  et  ensuite  par  l'invention 
relativement  récente  des  monnaies  de 
papiers,  ou  lettres  de  change,  billets  de 
banque  et  autres  valeurs  fictives. 

Cette  partie  de  nos  travaux  exigera  de 
votre  part  une  attention  soutenue,  car 
elle  comprend  une  question  de  la  plus 
haute  importance.  Tout  bien  échangeable 
a  deux  sortes  de  valeurs  ou  d'utilités.  Le 
blé  que  récolte  le  propriétaire,  sert 
d'abord  à  sa  consommation.  Voilà  l'uti- 
lité directe,  la  valeur  réelle  de  son  blé. 
Ce  qu'il  ne  consomme  point,  il  le  porte 
au  marché,  et  avec  l'argent  qu'il  en  re- 
lire, il  se  procure  les  autres  objets  né- 
cessaires ù  sa  famille  :  voilà  la  valeur 
vénale,  l'utilité  indirecte  de  son  blé.  Or, 
ces  deux  sortes  de  valeurs  ou  d'utilités 
diffèrent  tellement  l'une  de  l'autre,  qu'en 
général  pour  chaque  chose,  la  première 
est  d'autant  plus  grande  que  la  seconde 
est  moindre.  Ainsi,  un  diamant  repré- 
sente une  grande  valeur  vénale,  et  une 
faible  valeur  réelle,  tandis  qu'une  mesure 
de  pommes  de  terre  se  donne  presque 
pour  rien  .  et  cependant  suffit  à  l'exis- 
tence de  plusieurs  personnes  pendant 
tout  une  journée.  Vous  apercevez  déjà, 
^ïessieurs.  d'après  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu'il  existe  deux  ordres  de  richesses,  et 
par  conséquent  deux  manières  d'ajouter 
à  la  forlïuie  publique:  l'une  qui  consist(î 
à  multiplier  les  valeurs  vénales,  et  l'autre 
les  valeurs  réelles.  Au  lieu  de  les  con- 
fondre, h  l'exemple  de  l'école  de  Smith, 
nous  nous  attacherons  d'une  manière 
toute  spéciale  à  les  distinguer  Tune  de 
l'autre,  afin  de  mieux  saisir  leurs  véri- 
tables rap|)orts.  et  cette  tAche  ne  sera  ni 
uncî  d(;s  moins  sérieuses,  ni  une  des  moins 
utiles  de  nos  leçons.  Kous  verrons  plus 
tard  que  les  valeurs  réelles  sont  toutes 
produites  par  l'agriculture  et  l'industrie, 
tandis  que  la  mission  spéciale  du  com- 
merce, est  de  créer  la  valeur  vénale.  Ces 
trois  sources  de  la  richesse  réagissent 
sans  doute  chacune  sur  les  deux  autres  ; 
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aussi,  quand  nous  aurons  CjOnstalé  lenr 
nature  propre  .  nous  les  suivrons  dans 
leur  action  réciproque.  jNous  traiterons 
ensuite  des  diverses  sortes  de  capitaux  , 
et  de  l'influence  qu'exerce  l'impôt  dans 
ses  diverses  formes  sur  la  ricliesse  so- 
ciale. >ous  terminerons  par  une  rapide 
analyse  des  principes  généraux  auxquels 
se  rattachent  les  lois  de  douane,  les 
primes  et  les  deux  systèmes  aujourd'hui 
si  ardemment  débattus,  le  système  prohi- 
bitif, et  le  système  du  commerce  libre. 

Au  delà  de  ces  questions,  commence  le 
domaine  de  l'économie  politique  ,  do- 
maine où  cependant  elles  se  représente- 
ront, mais  sous  une  forme  toute  prati- 
que. Avant  d'y  pénétrer ,  nous  aurons 
tiaité  des  principes  généraux  qui  règlent 
la  répartition  de  la  richesse,  et  vous  pres- 
sentez déjà  que  la  théorie  des  salaires 
nous  aura  longuement  occupés  ;  cette 
théorie  se  rattaciic  par  riiille  liens  aux 
droits  de  la  propriété,  et  vous  n'ignorez 
point  qu'elle  a  acquis  une  effrayante  im- 
portance. Le  calliolicisme  ne  s'était  point 
contenté  de  détruire  Tesclavagc  :  il  avait 
assuré  par  mille  admirables  industries  le 
sort  des  nouveaux  affranchis,  et   aussi 
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long-temps  que  la  société  lui  est  restée 
fidèle,  il  a  su  la  ])réserver  de  ces  dissen- 
tions entre  le  riche  et  le  pauvre .  qui  fu- 
rent la  honte  et  le  fléau  des  plus  floris- 
santes républiques  de  l'antiquité.  Alais  il 
n'assure  une  pareille  merveille  qu'autant 
qu'il  règne  sur  les  masses,  qu'il  gouverne 
les  intelligences,  qu'il  enchaîne  les  cœurs. 
Ses  bienfaits  s'en  vont  avec  son  influence, 
et  chez  tous  les  peuples  qtii  l'abandon- 
nent, de  grandes  catastrophes  deviennent 
imminentes.  Car  en  se  séparant  de  Dieu, 
ils  perdent  leur  vie  sociale.  Ils  conser- 
vent seulement  je  ne  sais  quelle  végéta- 
tion administrative  que  le  moindre  évé- 
nement arrOte  ou  détruit .  et  la  sagesse 
des  hommes  ne  saurait  rien  leur  donner 
de  plus.  iVe  nous  abusons  pas.  Messieurs, 
sur  l'importance  de  l'économie  sociale 
ou  politique.  "Elle  peut  apprendre  aux 
sociétés  expirantes  la  véritable  cause  diî 
leurs  angoisses,  mais  là  finit  son  pouvoir. 
Le  mal  qui  les  tue  vient  de  plus  haut,  et 
c'est  aussi  plus  haut  qu'est  le  remède. 

C.  DE  COL'X  , 

Professeur  dY'Ccnomie  politique 
à  rtniversitc  catholique  de 
Louvain. 
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COURS  DE  GEOLOGIE. 


I>TR0DLCTI0?r. 

C'est  l'une  des  marques  les  plus  évi- 
«lenles  de  la  sublime  origiiu*  de  l'iiomme, 
que  ce  désir  immense  qui  le  porte  sans 
ecsse  vers  la  vérité,  et  le  plaisir  qu'il 
éprouve  à  la  contempler:  mais  ses  moyens 
de  connaître  sont  si  bornés,  sa  lumière 
naturelle  est  si  faible,  qu'il  n'en  peut 
saisir  que  des  lambeaux  épars  et  obs- 
curcis :  <•!  l'attrait  (pi'il  ressent  pour 
elle  .  existerait  moins  pour  son  bonheur 
t]uc  pour  son  lourmeiît,  si  une  lumière 
I. 


e\lrp.ordinaire.  plus  vive  que  celle  dont 
il  peut  disposer,  et  pourtant  accommodée 
à  la  faiblesse  de  sa  vue,  ne  lui  avait  été 
envoyée  d'en  haut ,  et  ne  lui  avait  fourni 
les  moyens  de  rassembler  ces  lambeaux 
épars. 

La  révélation  est  pour  les  sciences  hu- 
maines cette  lumière  extraordinaire.  Tant 
que  les  sciences  ont  puisé  à  cette  source 
divine,  elles  ont  été  unies  par  un  tien 
fort  et  puissant,  et  ont  pu  fournir  la 
solution  des  grands  problèmes  (|ui  in- 
téressent l'humanité  ;quand  au  contraire 
elles  s'en  sont  écartées  .  quand  elles 
ont  tenté  de  s'élever  par  leurs  propres 
forces,  l'unité  s'est  bientôt  retirée  d'elles, 
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ellos  ont  ^U'  livnVs  h  la  confusion  et  A 
la  conirailiclion  .  fl  n'ont  plus  rien  su 
dire  à  rhonime  sur  son  origine ,  sur  ses 
devoirs,  sur  ses  deslint'es. 

l'arnii  les  st  ienees  naturelles,  il  en  est 
deu\quin*clamenl  plus  part  iculii^renienl 
ce  secours  exlraordinain* .  h  eaUse  des 
écarts  plus  graves  auxquels  elles  sont 
exposi^es  :  la  physiologie  et  la  géologie. 
En  effet,  la  nature  actuelle  de  llioinuie 
étant  nécessairement  fonction  de  son  ori- 
gine et  «le  sa  destination,  la  physiologie 
esl  dans  linipuissance  de  résoudre  aucun 
problème  véritablement  important  en 
l'absence  de  ces  deux  élémens  qui  ne 
peuvent  être  fournis  que  par  la  révéla- 
tion :  et  cette  raison  s'a])plique  tout  en- 
tière .1  la  géologie,  parce  qiu;  l'origine 
et  la  destination  de  la  terre  sont  néces- 
sairement liées  et  subordonnées  à  celles 
de  l'homme.  C'est  pourquoi  iu)us  avons 
cru  devoir  placer  en  iC-te  du  cours  de 
géologie  cpie  nous  avons  annoncé,  quel- 
ques considérationsgénérales  sur  les  rap- 
ports de  la  science  avec  la  révélation. 

On  peut  considérer  dans  toute  chose  . 
sa  cause,  sa  nature,  et  sa  (in.  Observez  un 
animal ,  uiu*  plante  .  une  pierre  ou  une 
étoile  ;    prenez    le   phénomène   le   plus 
simple    ou   h-  plus   compliqué:   lors(jue 
l'intelligence,  après  avoir  n'(,ii,  par  l'in- 
termédiaire des  sens,  une  connaissance 
quelcoiupie  de  cet  élrc  on  de  ce  ])héno- 
mène,  en  fait  la  matière  d'une  investiga- 
tion scientifique,  elle  ne  peut  se  proposer 
h  son  sujet,  que  trois  sorl<'S  de  questions 
qui  renfernn'ut  toutes  les  autres  :  quelle 
est  sa  cause?  cpielle  est  sa  nature?  quelle 
est  sa  foi  ?  l-a  nature  est  effet  par  rapport 
à  la  cause,  moyen  par  rapport  h  la  fin  : 
elle  est  une,  comme  représentation  d'un 
certain  type  .  et  variée  comme  modifica- 
tion de  ce  type.  C'est  ce  (pii  a  été  claire- 
nicnt  exposé  dans  le  dis<-ours  prélimi- 
naire, dont  ce  qui  suit  doit  être  regardé 
comme  un  simph*  dé^rhippement. 

Or,  ces  trois  points  de  vm;  sous  les- 
(lueb  nous  pouvons  considérer  toute 
chose,  suppownt  dans  la  raison  humaine 
trois  principes  correspondans  auxcpiels 
olle    puisse   les  rapporter. 

C'esl  par  le  principe  de  causalité  que 
nous  concevons  la  reJation  de  la  cause  à 
l'effet  ;  c'est  par  le  principe  d'univer- 
salité que  nous  concevons  la  relation  de 


l'unité  i'i  la  variété;  c'esl  par  le  principe 
de  finalité  que  nous  concevons  la  rela- 
tion du  moyen  h  la  fin.  Examinons 
les  conséijuences  qui  découlent  pour  la 
science,  de  la  présence  de  ces  trois  prin- 
cipes dans  la  raison. 

Les  faits  dans  leur  succession  ,  si  éten- 
due tprelle  soit .  forment  une  série  qui  a 
nécessairement  son  premier  terme.  Vai- 
nement  snpj)oserait-on  une  suite  infinie 
tic  fails,  dont  chacun  serait  A  la  fois  l'ef- 
fet du  précédent  et  la  cause  du  suivant; 
le  principe  de  causalité  réclame  une  cause 
première  et  un  premier  effet.  Tout  effet 
a  sa  cause  ,   tout  mobile  a  son  moteur, 
tout  ordre  su])pose  une  intelligence:  tels 
sont  les  axiomes  par  lesquels  s'exprime 
ce     principe,    et    qu'il   inscrit    en    tète 
des  diverses  sciences.  ]Nous  voyons  que, 
dans    les   sciences    physiques  ,    on    s'ef- 
force constamment  de  remonter  à  une 
force  générale  et  à  un  fait  initial  d'où 
découlent   tous  les  autres  faits.  La  com- 
binaison de  celle  force  générale  et  de  ce 
fait  initial  constitue  l'hypothèse  qui  do- 
mine la  science.   Plus   l'hypothèse   peut 
embrasser  de   faits,  plus   la   science  est 
avancée  dans  le  travail  de   sa   constitu- 
tion. C'est  ainsi  que  Newton  a  imprimé  «'i 
l'astronomie  sa  forme  actuelle,  en   fai- 
sant dépendre  tous  les  phénomènes  cé- 
lestes de  la  pesanteur  universelle,  et  en 
regardant  comme  constant  l'étal  actuel 
du  ciel.  En  physique  on  cherche  à  faire 
déjiendre  d'une  même  hypothèse  les  phé- 
nomènes de  la  chaleur  et  de  la  lumière, 
ceux  de  réhîctricilé  et  du  magnétisme  ; 
et  en  chimie,  le  même  problème  est  posé 
à  l'égard  des  affinités  élémentaires.  Par- 
mi les  physiologistes,  les  uns  placent  au 
comineiicemeïit  de  la  science  le  tissu  cel- 
lulaire et  une  force  vitale,  quelque  nom 
(ju'on    lui   donne   d'ailleurs;   les   autres 
puisent  leurs  explications  dans  la   pile 
animale  formée  par  le  système  nerveux  et 
les}  slèmevaseulaire.  Quand  Descaries  ne 
demandail  (pu;  de  la  matière  et  du  mou- 
vement pour  faire  un  monde,  il  énonçait 
dans  sa  pi  us  haute  abstraction  l'hypothèse 
qui.  sous  différenles  foruHîs.  commande 
encon*  aujourd'hui  toutt's  l(!sscienc<!sna- 
turelles;  seulement,  dans  sa  préoccupa- 
I  tion  toute  mécanicpie.  ce  beau  génie  avait 
oubli/-  (pi  il  y  a  au  monde  des  fails  moraux 
et  intellectuels  qui  ne  doivent  pas  moins 


SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 


90 


que  les  aiilres  trouver  leur  explication 
dans  la  cause  première:  et,  au  lieu  d'un 
monde,  il  n'eùl  obtenu  qu'une  machine. 
Or.  Dieu  et  la  création  sont  pour  la  science 
générale  ce  que  la  force  el  la  matière  sont 
pour  les  sciences  physiques;  et  cette  su- 
blime hypothèse  place  l'homme,  relati- 
vement i'i  la  connaissance  générale  de  l'u- 
nivers, dans  la  même  situation  où  il  s'ef- 
force constamment    de  se   placer   pour 
chaqueordre  particulier  de  connaissance. 
Le  dogme  de  la  création  est  tellement  in- 
dispensable à  la  science  que,  lors  même 
que  celle-ci  s'est  écartée  de  la  révélation, 
la  plupart  des  philosophes  ,  si  peu  d'ac- 
cord  d'ailleurs  sur    tout  le  reste,  ont 
continué  il  le  prendre  pour  point  de  dé- 
part de  leurs  sj>éculations.  Il  est  vrai  que 
plusieurs  se  sont  fourvoyés  dans  la  ma- 
nière dont    ils  ont  cherché  à  le  conce- 
voir, parce  qu'au  lieu  de  le  prendre  tel 
que  la  voix  du  genre  humain  le  raconte , 
ils  ont  mieux  aimé  l'imaginer.  3Iaiscela 
prouve  d'autant  mieux  l'importance  de 
ce  dogme,  puisque  toutes  les  contradic- 
tions dont  il  a  été  l'objet  n'ont  pu  parve- 
nir cl  l'ébranler  dans  la  pensée  des  hom- 
nu's.  (^)uant  à  ceux  en  petit  nombre  qui, 
dans  le  siècle  dernier,  ont  prétendu  ban- 
nir de  la  science  Dieu  et  la  création,  ou 
ils  se  sont  singulièrement  mépris  sur  la 
valeur  des  termes .  ou  ils  ont  été  bien  in- 
conséquens.  On  a  peine  fi  concevoir  com- 
ment il  s'est  rencontré  ties  honnnes  assez 
peu  attentifs  pour  assimiU'r  à   Dieu  cet 
univers  physique,  cet  être  sans  mémoire, 
sans  pensée,  sans  volonté,   qui.  uialgré 
riiarmonie  et  la    b(*auté  des  lois  donl   il 
est  la  manifestation,  demeure  pourtant 
étranger    et    connue    indifférent    h    ces 
iois.  Et  maintenant  comnuMit  e\pli({uer 
la  création?commeiit  les  êtres  finis  sont- 
ils  sortis  de  l'être  infini?  C'est  une  (pu*s- 
lion  qui   a  été  souvent  agitée,  el  «prou 
pj'ut  regarder  coinnw  radicalement  inso- 
luble  pour  l'intelligence  humaine,  en- 
core  bien   (pie    les   doctrines  orientales 
aient    projeté  cpielques  pAh*s  ra>f)ns  jus- 
qu'au fond  de  cet  abime.  J>e  rapport  du 
fini  h  rinfiui  constitue  dans  s.i  forme  ab- 
straite ,  etù  cause  de  l'hélirogenéilé  des 
termes,  le  mystère  permanent   qui  est 
])rop(»se  à  Ihommc  ,   et  qui  est  pour  lui 
ja  source  et  la  liuiite  de  toute  science. 
il  y  a  pour  chaciue  être  une  (orme  pro- 


pre caractéristique,  un  type  (jui  consti- 
tue l'espèce  ,  et  donl  il  est  comme  indi- 
vidu la  réalisation  variée.  C'est  par   le 
principe  d'universalité  que  nous  parve- 
nons à  saisir  l'unité  dans  l'espèce,  et  la 
variété  dans  les  individus.  Cette  relation 
de  l'unité    à    la  variété  est  importante 
pour  la  science;  elle  est  la  base  des  clas- 
sifications ,  des  systèmes ,  des  encyclo- 
pédies; mais  nous  pouvons,  h  l'aide  du 
même  principe,  reconnaître  entre  l'indi- 
vidu et  son  type,  une  autre  relation  qui 
n'est  pas  moins  instructive.  Quand  nous 
essayons    de  concevoir    avec    les    idées 
du  vrai ,   du  bien   et  du  beau   qui  sont 
en  nous,  le  type  spécifique  d'une  créa- 
ture,  et   que   nous   comparons  ensuite 
la  copie  au  modèle,  non  seulement  nous 
voyons  que  cette  créature  est  dans  son 
individualité  une  variation  de  son  type  , 
mais  encore  nous  ne  tardons  pas  k  nous 
convaincre  qu'elle  est  aussi  une  altéra- 
tion de  ce  ty])e.  Aous  concevons  que  tou- 
tes les  productions,  toiii»  les  individus 
de  la  création ,  devraient  être,  chacun 
dans  leur  espèce,  l'expression  visible,  la 
représentation  du  principe  général  ou 
particulier  qui  agit  en  eux;  qu'ils  de- 
vraient tous  porter  sur  eux  la  manpic 
évidente  de  ce   principe  ,  et  l'annoncer 
clairement  par  leurs  vertus,  leurs  quali- 
tés ou  leurs  propriétés.  Or,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi,  et   les 
<'réatures  nous  laissent  trop  souvent  dans 
le  doute  sur  leur  véritable  signification. 
H  est  de   fait  qu'aucune  nt;  parvient  à 
nous  offrir  la  réalisation  pure  et  vierge 
de  l'idée  (pi'elle  est  appelée  il  représen- 
ter; dans  toutes,  cette  idée  est  voilée, 
obscurcie,  amoindrie;  et   bien  qu'elles 
conservent  encore  des  traces  évidentes 
de  leur  beauté  native,  elles  ne  laissent 
j)as  que  d'être  entachées  d'erreur,  de  mal 
ou   de   difformité.    Contemplons   un   in- 
stant   le    tableau    naturel  ;   sans   doute 
l'homme  doit  être  satisfait  de  la  beauté 
des    lois    (pii    régissent    ce    monde  ,   el 
pour   c«dui   qui  a  les  >eux  ouverts,    le 
nom  de  Dieu  s'y  fait  lire  partout  en  ca- 
ractères éclatans  ;  mais  au  milieu  «le  tant 
de  merveilles,  couimeiil  ne  |)as  aperce- 
voir tant  i\e  signes  de  confusion  el   de 
désordre';  Il  n'est    que   trop^»'»'  M"**  •-» 
nature    se    présente  à    nous   (oiuuie    un 
assemblageviolenldesympalhics  cl  dan- 


ioo 


M  MN  KHsnr: 


lipathirs.  ri  qnr  loutcs  1rs  cn^iluics 
sont  dans  une  aj^ilalion  conlinnrlle  pour 
atteindre  ce  qui  leur  convient  el  })Our 
fuir  ce  qui  leur  est  contraire.  II  n'est 
que  trop  vrai  que  tout  se  dc^ore  dans  la 
création,  ipu*  la  vie  s'alimente  des  débris 
que  lui  fournit  la  mort,  et  que  la  mort 
réclame  h  son  lonr  tons  les  (Mies  vivans. 
Il  y  a  au  fond  de  eliatpie  être  une  contra- 
diction qui  atteste  qu'il  n'est  pas  dans 
sa  mesure  ori^jinelle  ,  et  que  ses  rap- 
ports avec  son  principe  ont  été  troubic's 
ou  intervertis.  Kt  si  l'Iiomme  en  vient  à 
se  contempler  lui-même ,  comment  pour- 
rait-il méconnaître  sa  propre  altérai  ion? 
Sa  vie  est  un  combat  perpétuel:  il  lulle 
contre  la  nature,  contre  lui-même,  contre 
tout.  La  terre  redemande  cli.uiue  jour 
à  son  sau'^  les  élémcîis  qu'elle  lui  a  four- 
nis; son  esprit  a  besoin  de  clarté,  et 
s'agite  dans  les  ténèbres:  son  caur  est 
livré  à  mille  désirs  contraires  :  il  veut 
ce  qu'il  ne  veut  pas,  et  il  ne  veut  pas  ce 
qu'il  veut  ;  il  aspin*  au  bien,  el  il  fait  le 
mal.  Ses  vctemens.  son  langage,  ses  édi- 
fices, les  merveilles  même  de  son  indus- 
trie, ne  publient  pas  moins  sa  faiblesse 
que  son  génie  :  el  ses  facultés,  si  admira- 
bles qu'elles  soient,  ne  font  que  lui  rap- 
peler sans  cesse  le  contraste  accablant  de 
l'immensité  de  ses  désirs  et  de  l'exiguilé 
de  sa  puissance.  Ouand  toutes  les  tradi- 
tions n'attesteraient  pas  la  sublime  ori- 
gine de  riiomme  et  sa  dégradation  .  il  lui 
suflirait  de  descendre  au  fond  de  son 
cœur  pour  y  trouver  cette  preuve  redou- 
table et  salutaire:  et.  sur  ce  p;)int.  un 
seul  soupir  de  l'Ame  liumaine  est  un  témoi- 
gnage plus  convaincant  que  tous  les  argu- 
mens  des  écoles  el  les  dénéga  l  ions  de  l'or- 
gueil.  Si  cette  notion  est  vraie,  il  est  im- 
portant pour  la  science  (U'ne  pas  la  négli- 
ger; car.  comment  classer  un  ùlrc  et  lui 
assigner  la  place  (pii  lui  convient  d.uis 
l'ordre  univerM'I.  si  l'on  ignore  sou  l}pe 
vrai,  et  le  degré  de  son  altération?  si 
méîiie  on  est  exposé  h  preu«I rc  cet  élre 
altéré  pour  ce  type  vrai,  (iomment  en 
morale  prescrire  une  règle  de  conduite 
si  on  igiuu'e  le  modèle  aiupiel  il  faut  se 
conformer'.*  (iomment  même  en  j)liysio- 
logie  déterminer  les  conditions  normales 
<le  la  vie  pbysicpie?  (iomment.  dans  l'é- 
lude de  la  terre,  distinguer  Tordre  du 
désordre,    et   raccroissement   cpii    pro- 
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vi^dc  en  série,  du  bouleveisement  qui 
intervertit  les  termes.  1 /expérience,  de 
(|uel(pu-  manière  qu'on  l'inlerroge.  ne 
saurait  donner  que  des  faits,  et  les 
faits  sont  iiu'apables  de  raconter  la  loi 
ipii  les  lie.  C'est  une  erreur  bien  commu- 
ne aujourd'bui ,  surtout  parmi  les  pliysi- 
eieus.  (jue  de  ehercber  dans  les  fails  la  loi 
nu'Mue  de  ces  fails.  On  subordonne  ainsi 
l'idée  c'i  la  réalité  au  lieu  qu'il  faudrait 
an  contraire  subordonner  la  réalité  à 
l'idée.  Il  serait  bon  cependant  de  consi- 
dérer que  si  les  fails  pris  isolément  peu- 
vent fournir  la  matière  d'une  démonstra- 
tion, ils  ne  sauraient  aucunement  en 
fournir  la  forme,  et  que  cette  forme  no 
peut  être  obtenue  qu'au  moyen  d'une 
conception  ralionnelle  qui  puisse  ordon- 
ner ces  fails.  Les  conséquences  de  celte 
erreur  si  commune  sont  assez  graves  pour 
que  nous  les  signalions  ici.  En  physique, 
elle  mène  à  confondre  les  rapports  vé- 
ritables des  êtres  j  en  morale,  elle  tend 
à  effacer  l'idée  du  droit;  et  en  métaphy- 
sicpie,  elle  aboutit  au  panthéisme. 

Tout  être,  dans  son  développement, 
tend  vers  un  certain  but  particulier  pour 
lequel  il  a  élé  créé  ;  et  lors  même  que 
ce  but  ne  nous  apparaît  pas  distincte- 
ment nous  ne  pouvons  douter  de  son 
existence,  car  la  croyance  que  rien  n'e- 
xiste sans  but  est  aussi  inhérente  à  l'es- 
prit humain  que  la  croyance  à  l'existence 
des  causes  .  et  à  la  dislinclion  réelle  des 
natures,  (les  buts  parliculiers  relatifs  à 
chaque  être  ne  peuvent  être  regardés 
(pic  connue  une  préparation  ou  une  tran- 
sition vers  d'autres  buis  généraux,  d'un 
ortlre  de  plus  en  plus  élevé,  qui  eux- 
mêmes  doivent  aboutir  ti  un  but  défmitif 
el  universel ,  vers  lequel  convergent  tous 
les  êtres.  Kn  effet ,  c'est  une  des  lois  de 
notre  raison  que  de  postuler  constam- 
ment dans  l'univers  une  finalité  conti- 
nuj'lle ,  c'est-à-diie  une  subordination 
de  toutes  les  parties  de  l'univers,  si  lié- 
térogènes  cpi'elles  nous  paraissent,  ti 
une;  fin  dernière;  el  absolue.  Lu  d'autres 
termes  ,  le  ])rinci])e  de  finalité  réclame 
pour  tous  les  êtres  une  fin  dernière,  aussi 
impérieiiscMuent  (pie  le  principe  decausa- 
lité  réclame  une  cause  première.  Or,  celle 
fin  dernière  après  Kupielle  aucune  autre 

j  fin  n'est  possible,  ne  peut-être  que  l'infini. 

I  'foules les  créahiresqui  habitent  le  temps 
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eirespace.  et  qui  sont  sorties  de  l'infini . 
sont  donc  incessamment  en  marche  pour 
retourner  vers  l'infini .  et  accomplissent 
ainsi  une  réintégration  universelle.  Com- 
prenons bien  que  la  créature  subsiste  uni- 
quement dans  son  principe,  qui  est  Dieu, 
et  qu'elle  périrait  infailliblement,  si  Dieu 
retenait  un  seul  instant  en  Uui-même  la 
pensée  par  laquelle  il  a  voulu  qu'elle  fut. 
Aussi  cette  créature,  qu'elle  en  ait  ou  non 
la  conscience,  tend  t^  s'unir  toujours  plus 
intimement  à  son  principe,  qui  devient 
ainsi  sa  fin.  C'est  lu  l'origine  de  toutes  les 
forces,  dans  l'ordre  spirituel  comme  dans 
l'ordre  matériel  :  et  Ton  voit  que  toutes 
ces  forces  convergent  vers  Dieu.  C'est 
toujours  la  douce  et  puissante  loi  d'a- 
mour qui  a  tout  créé,  qui  soutient  tout. 
Remarquons  ici  que  l'altération  survenue 
dans  les  créatures  n'a  pu  détruire  leur 
fin  nécessaire,  (hiand  la  cause  seconde 
s'est  mise  en  opposition  vis-à-vis  de  la 
cause  première ,  la  dissonnance  s'est  pro- 
pagée à  travers  toute  la  nature,  et  le 
moyen  a  été  altéré,  mais  la  fin  est  demeu- 
rée la  même.  C'est  qu'en  effet  le  moyen 
dépendait  de  la  cause  seconde:  mais  l'o- 
rigine et  la  destination  sont  de  Dieu,  et 
sont  immuables  comme  lui.  Remarquons 
encore  que  la  réintégration  s'accomplit 
par  la  puissance  du  \erbequi  a  opéré 
la  création  5  et  qu'elle  est  elle-même 
une  création  nouvelle  qui  tend  à  rétablir 
progressivement  limage  primitive  au 
cœur  de  chaque  être,  avec  ou  sans  le 
concours  de  cet  être.  Sans  les  bornes 
qui  nous  sont  imposées,  nous  nous  éten- 
drions volonliers  sur  ce  sujet,  et  nous 
pouirions  peut-être  montrer,  que  la 
se  ienceay  an  télé  altérée  comme  l'Iiom  me, 
ayant  même  contribué  à  rallération  de 
cethomnje,  est  comme  lui  destinée  A  une 
réintégration  (ju'il  est  incapable  d'effec- 
luer  par  les  seules  forces  de  sa  raison  ,  et 
«jui  ne  peut  être  accomplie  q\w  p;ir  la 
vertu  du  Verbe. 

Ouoitjue  la  relation  du  nujyen  à  hi  fm 
jniisse  être  saisie  ou  supposée  pour  toutes 
les  créatures,  elle  se  montre  plus  parli- 
<Mili<'renH'nt  dans  crih's  (jui  sont  douées 
d  intelligence  cl  dv  liberté.  Les  ("ails  de 
la  matière  entièrement  soumis  à  la  loi  de 
nécessité  trouvent  surtout  leur  explica- 
tion dans  la  cause  :  les  actes  de  resprjl . 
«inpri'ints  di'  libellé",  s  explicpn'iil  mieux 
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par  la  fin.  Comme  la  causalité,  la  finalité 
a  ses  lois  •  et  c'est  dans  l'honnne  qu'elles 
se  manifestent  le  plus  clairement.  ()uand 
on  étudie  dans  l  histoire  le  déveloj)pe- 
ment  de  l'humanité,  on  reconnaît  bien- 
tôt que,  malgré  la  liberté  qui  caractérise 
notre  espèce,  ce  développement  s'opère 
suivant  des  lois  fixes  et  déterminées.  Un 
conçoit  en  effet  à  priori,  que  si  ces  lois 
n'existaient  pas,  il  n'y  aurait  pas  de  rai- 
son pour  que  le  développement  de  l'hu- 
manité se  fit  d'une  manière  plutôt  que 
d'une  autre .  et  que  par  conséquent  il  ne 
se  ferait  d'aucune  manière,  étant  sans 
raison  d'être.  Le  fait  même  du  dévelop- 
pement prouve  l'existence  des  lois  qui  le 
régissent.  C'est  la  connaissance  de  ces 
lois  qui  constitue  proprement  la  philoso- 
phie de  l'histoire.  Or,  ces  lois  peuvent 
se  résumer  en  une  seule  qui  consiste  dans 
raccomplissement  progressif  d'un  plan 
providentiel  pour  la  réintégration  de 
rhuinanité.  ]\ous  verrons  plus  tard  que 
la  finalité  de  l'homme  suppose  pour  la 
teiT(î  une  finalité  correspondante  et  sub- 
ordonnée ,  régie  par  une  loi  analogue. 
C'est  le  sentiment  confus  de  celle  réinté- 
gration de  l'homme  et  de  toutes  les  créa- 
tures que  son  cercle  embrasse,  quia  pro- 
duit h  diverses  reprises  et  sous  différen- 
tes formes  la  doctrine  du  progrès:  doc- 
trine vraie  au  fond,  mais  ii  laquelle  il 
manque  un  commencement  et  une  fin, 
et  pour  celle  raison  complètement  indé- 
terminée danssa  direction.  CM)acun  sait  en 
effet  que  pour  déterminer  une  ligne  il  faut 
au  moins  deux  ])oints,  encore  bien  (jue 
celle  détermination  ne  soit  conijjjèlc  que 
pour  la  ligne  droite. 

Il  ré.sulte  de  ce  qui  précède  que  le; 
trois  principes  régulalifs  de  la  raison  ré- 
clament trois  grands  faits  qui  dominent 
toute  la  science,  et  sont  comme  autant 
de  postulats  sans  lesquels  elle  ne  sau- 
rait se  constituer  d'une  manière  unitaire 
et  complète,  et  qui  sont  :  la  création, 
l'altération  du  plan  priiiulif,  et  la  réin- 
tégration. 

C'est  par  ces  trois  faits  que  la  science 
se  lie  positivement  h  la  révélation. 

Effectivement,  le  fait  de  la  création  et 
celui  de  la  réintégration,  donnés  ii  priori 
parla  raison,  ne  peuvent  n'cevoir  «lelle 
seule  aucune  réalité,  et.  n'étant  Misrrp- 
tibles  d  amune  vérification  A  posteriori, 
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lie  sonl  encore  pour  la  scienco  que  dr 
pures  liypt)llu"'ses  (|ue  la  raison  lui  pro- 
pose, ou  plutôt  lui  impose.  Ixi  fait  ini- 
tial do  la  création  qui  a  counnrncé  le 
lemps.cl  le  fait  final  de  la  reinté^'ra- 
lioii  qui  doit  s'achever  avec  lui .  ne  sau- 
raient éTideninient  élre  oltseivcs  dans  le 
temps.  <^)uanl  au  l'ait  tle  l'altérai  ion  .  qui 
nous  est  attesté  par  la  contradiction  qui 
est  en  nous  et  dans  tout  ce  qui  nous  en- 
toure ,  et  par  l'impossibilité  où  nous 
sommes  de  ramener  ù  runilé  les  variétés 
qui  composent  cet  univers,  nous  savons 
certainement  qu'il  existe  :  mais  dans  l'i- 
j;norance  où  nous  soninies  tombés  rela- 
tivement au  type  primitif,  ni  la  raison, 
ni  le  monde  ne  sauraient  nous  dire  en 
quoi  il  consiste. 

Or,  la  révélation, par  la  lumière  qu'elle 
répand  sur  ces  trois  faits,  leur  commu- 
nique la  consistance  et  la  réalité  (]iii  leur 
manquent  :  et  substituant  au  témoii^nage 
des  sens  le  t^moij;na^c  du  Verbe  divin, 
elle  offre  à  la  science  les  élémens  que 
l'espace  et  le  temps  lui  refusent,  et  sans 
lesquels  elle  ne  saurait  se  constituer.  Les 
inslructiofïs  que  nous  trouvons  dans  les 
saintes  Kcritnres.  et  qui  roulent  principa- 
lement sur  la  création,  Tori^'ine  du  mal  et 
la  rédi'mption.  contiennent  surc<'s  choses 
des  détails  tellement  étendus  et  circon- 
stanciés, qu'ils  excédent  de  beaucoup 
tous  les  rensei^Tiemens  (jue  l'expérience 
ou  rol>ser?ation  .  ou  tout  autre  mode 
d'investi^'^ation.  aient  jamais  pu  fournir  à 
rinteUij^mcestirqiielquesujetquecesoit. 
Nous  n'entr^pr.*i>drons  pas  (hî  dérouler 
ici  toutes  les  richesses  que  renferment 
les  livres  saints.  Nous  n'avons  pas  cette 
mission.  .Seulement  .  nous  croviuis  pou- 
voir avertir  cent  qui  anuent  sincèrement 
la  vérité  ,  et  qui  ne  cherchent  dans  la 
.science  qu'un  nu»yen  d'arriver  juscpi'.'i 
elle,  cptr  CVS  livr«»s  contiennent  e<'iiaine- 
ment  la  parob*  de  Dieu  cachée  sous  len- 
▼cloppc  de  la  parole  humaine,  et  révélée 
par  l'entremise  de  l'ouie.  à  notre  in- 
telligence déchue.  Or.  la  jjarole  de  Dieu 
est  aussi  la  parole  de  vérité.  L'unité  de 
Dieu  et  la  Trinité,  la  chute  des  an^'es 
rebelles,  la  création  du  monde  après  le 
chaos  causé  par  la  rébellion  de  ces  anj^es, 
la  création  de  Thomme  pour  gfuiverner 
l'univers  et  conl«*nir  les  anj^es  dérlius: 
puis,  la  première  tentation  de  riiommc 
et  le  sommeil  qui  la  suivit,  l'extraction 


de  la  femme  quand  Dieu  eut  reconnu 
(jne  riiomiue  ne  pouvait  ])lus  encfendrer 
spirituellement,  la  tentation  de  la  femme, 
sa  désobéissance  et  la  faiblessederiiommc 
et  le  mal  (|ui  en  fut  la  suite;  enfin  la 
promesse  de  Dieu  qu'il  naîtrait  de  la 
feinuie  un  sauveur,  ravénement  de  ce 
sauveur,  riiomine  racheté  cl  rétabli  dans 
son  immortalité  :  tel  est  le  thème  ma- 
i^nifique  (jue  la  révélation  propose  à  la 
science,  cl  en  dehors  duquel  celle-ci  ne 
peut  que  s'agiter  et  se  perdre  dans  le 
vide. 

C'est  une  vérité  qu'on  ne  peut  s'eni- 
pècher  de  reconnaître  pour  peu  qu'on  ait 
réfléchi  sur  la  situation  de  l'homme  dans 
ce  monde,  que  nous  ne  pouvons  bien  com- 
prendre ce  monde  où  nous  sommes  que 
par  les  clartés  qui  nous  arrivent  du  monde 
où  nous  ne  sommes  pas.  Car  ce  monde  où 
nous  ne  sommes  pas  est  le  monde  primi- 
tif et  vrai ,  d'où  nous  venons  et  où  nous 
retournons;  au  lieu  que  celui  où  nous 
sommes  est  un  monde  altéré ,  où  se 
confondent  le  vrai  et  le  faux  ,  et  au- 
quel s'appliquerait  bien  plus  justement 
qu'au  pnnnier  celle  dénomination  riV/M- 
ne  monde  (jue  nous  employons  souvent. 
Car  ce  qui  est  premier  est  un,  et  ne  peut 
offrir  de  différence  ,  comme  n'ayant  pas 
de  point  de  comparaison  antérieur  à  soi; 
tandis  que  ce  qui  est  second  trouve  avant 
soi  ce  point  de  comparaison  par  rapport 
aïKjuel  il  est  autre.  Sans  le  mauvais  es- 
prit qui  est  entré  dans  ce  monde,  la  na- 
ture nous  offrirait  une  éternelle  durée 
d'ordre  ,  d'harmonie  et  de  beauté  ;  et 
sans  l'esprit  bon  qui  contient  le  mau- 
vais, cette  nature  ne  serait  qu'une  durée 
sans  lin  de  désordre  et  d'abomination. 
Cest  l'amour  infini  qui,  pour  neutra- 
liser l'éternité  fausse,  a  jugé  à  propos 
d'y  opjioser  un  rayon  de  l'éternité  vraie. 
Du  mélange  hétérogène  de  ces  deux 
éternités  ,  sort  le  temps  (pii  n'est  ni 
l'une  ni  l'autre,  mais  qui  présente  l'i- 
mage discordante  de  l'une  et  de  l'autre, 
par  \r.  bi<;n  et  le  mal ,  le  vrai  et  le  faux, 
le  jour  et  la  nuit ,  dont  il  est  la  succes- 
sion ccniliiiuelle.  C'est  donc  dans  l'éter- 
nité'(juil  l.iul  chercher  l'explication  du 
temps. et  dans  les  cho.ses  de  Dieu  celle 
(h's  rhoses  de  ce  monde.  La  vérité  ne 
demande  pas  mieux  (|ue  de  faire  alliance 
avec  riiomme,  et  c'est  même  son  plus  vif 
désir.   puis(|ue,  si  bas  cju'il  fût  tombé. 
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elle  a  bien  voulu  venir  en  lui  et  se  faire 
lui .  pour  le  secourir  elle  sauver.  Disons 
nu'uie  que  la  vérit(^  ne  s'est  jamais  enliè- 
remenl  retirée  de  l'homme.  Aussitôt 
après  son  crime,  le  premier  homme  re- 
çut de  Dieu  la  révélation  des  moyens  par 
lesquels  l'iiumanité  serait  rachetée  et  ré- 
tablie dans  ses  droits  primitifs.  Or,  la 
connaissance  de  ces  moyens  constitue  la 
vraie  science  :  Vautre  est  un  fruit  suspect 
cueilli  sur  l'arbre  de  la  connaisssance  du 
bien  et  du  mal.  Ce  dépôt  de  la  vraie 
science,  transmis  de  générations  en  gé- 
nérations parmi  ceux  que  l'Écriture  ap- 
pelle enfans  de  Dieu .  perpétuellement 
enrichi  par  les  communications  du  Saint- 
Esprit  aux  élus,  accompli  et  confirmé  au 
milieu  des  temps  par  le  iSouveau  Testa- 
ment, forme  le  trésor  de  l'Église,  dont 
elle  se  glorifie  à  si  juste  titre,  et  quell« 
dispense  à  chacun  selon  ses  besoins  et 
ses  forces.  Ajoutons  que  ce  trésor  ren- 
ferme la  pierre  de  touche  qui  doit  servir 
à  éprouver  Vautre  science,  et  le  réactif 
propre  à  séparer  en  elle  le  vrai  du  faux. 
^e  perdons  pas  de  vue  cependant  que 
malgré  cette  haute  influence  que  la  révé- 
lation doit  exercer  sur  la  science,  celle- 
ci  a  une  existence  propre,  réelle,  qui  a 
son  fondement  indestructible  dans 
l'homme.  Toute  science,  toute  philoso- 
phie doit  reposer  sur  des  principes  évi- 
dens  par  eux-mêmes,  intelligibles  par 
les  seules  lumières  de  la  raison;  au 
contraire  de  la  théologie  qui  doit  s'ap- 
puyer en  même  temps  sur  les  articles 
qui  sont  lobjel  de  la  foi.  La  philosophie 
et  la  théologie  ont  cliacune  leur  certi- 
tude propre.  Les  vérités  intelligibles  qui 
sont  l'objet  de  la  science  ont  leur  prin- 
cipe de  certitude  dans  la  raison  ;  celles 
auxquelles  nous  ero>ons.  cjui  sont  l'ob- 
jet de  la  foi,  puisent  ce  principe  dans 
Taulorilé.  Saint  Augustin  a  posé  nette- 
ment la  ligne  de  démarcation  entre  ces 
deux  ordres  :  (Juod  inteUiginnis ,dehemus 
ralioui ;  (/uod  credi/nus  ,  aucloritati.  Il 
est  même  vrai  que  la  foi  suppose  une 
certaine  science,  car  pour  croire  ce  que 
Dieu  a  dit  il  faut  savoir  que  Dieu  a 
parlé.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai , 
et  ce  que  nous  avons  tAché  de  faire  voir 
par  les  considérations  précédentes,  c'est 
t|ue  la  science  l'st  par  (•lle-uu'iu»'  inc.ipa- 
ble  de  remplir  la  forme   qui   lui  i*st  pré- 
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sentée  par  la  raison.  Ainsi  la  théologie 
pour  commencer  à  s'établir,  suppose 
déjà  un  certain  fond  de  philosophie,  et 
la  philosophie  ne  peut  s  élever  et  se  com 
pléter  qu'avec  le  secours  de  la  théologie. 
Telle  est  en  définitive  la  relation  qui 
unit  ces  deux  branches  du  savoir  :  la 
philosophie  doit  chercher  à  s'assimiler 
par  les  moyens  qui  lui  sont  propres  les 
élémens  que  lui  présente  la  théologie. 
La  révélation  pose  les  problèmes  ;  c'est 
à  la  science  à  les  résoudre. 

Les  trois  principes  régulât  ifs  de  la  rai- 
son impriment  à  la  science  en  général 
et  ù  toute  science  en  particulier,  sa  forme 
essentielle.  Du  principe  de  causalité  res- 
sort la  métaphysique  ;  du  principe  de 
finalité,  la  pragmatique  qui  comprend  la 
morale;  du  principe  intermédiaire,  la 
logique  et  la  physique.  Cette  dernière 
division  tient  au  dualisme  de  l'esprit  et 
de  la  matière  qui  est  impliqué  dans  la 
nature.  La  logique  est  en  effet  par  rap- 
port aux  idées  ce  que  la  physique  est 
pour  les  réalités.  Quand  on  étudie  1  his- 
toire de  la  philosophie  on  reconnaît 
bientôt  que  ces  trois  principes  ont  exer- 
cé tour  à  tour  une  infiuence  prédomi- 
nante. De  là,  trois  sortes  d'excès.  Si  le 
principe  de  causalité  domine  exclusive- 
ment, la  science  tombe  dans  le  fatalisme; 
si  c'est  le  |)rincipe  intermédiaire,  elle 
produit  le  rationalisme  ;  l'abus  du  prin- 
cipe de  finalité  amène  le  mysticisme, 
qui  est  dans  la  science  ce  (jue  la  super- 
stition est  pour  la  religion.  Le  ratio- 
nalisme a  lui-même  deux  excès  oppo- 
sés, qui  sont  le  spiritualisme  et  le  ma- 
térialisme. Aux  époques  d'anarchie  in- 
tellectuelle, tous  les  excès  se  retrouvent 
en  présence,  comme  |M)urse  neutraliser 
réciproquement.  Un  excès  dans  un  sens 
détermine  bientôt  par  une  sorte  de  pola- 
rité l'excès  opposé  ;  et  dans  celle  disposi- 
tion conservatrice  tpii  contient  le  mal  par 
le  mal ,  et  qui  régit  l'ordre  matériel  aussi 
bien  (|ue  l'ordre  «pirituel .  il  est  impossi- 
ble de  inécunnaitre  une  belle  loi  tie  la 
Providence. 

Il  n'y  a  pas  de  science,  quel  (|uen  soit 
l'objet.  (|iii  ne  puisse  et  ne  doive  revêtir 
cette  forme  ternaire.  Considérons,  par 
exemple,  les  malhémaliipies.  H  est  iio- 
toin'  «pie  eiîs  sci«"nces  admclteiil  trois 
^liiiidi  b  ilMisions  furmclU  s;  li  (.ileuldif- 
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férciitiel.  la  innthrmalique  ordinaire,  cl 
le  calcul  iiitt^j;ral.  Ur.  le  calcul  différen- 
tiel qui  a  pour  l)Ut  de  trouver  \'é\é- 
iJïcnt  i»éiiéraleur  de  toute  quantité  finie, 
et  en  quelque  soi'te  sa  cause,  est  vérita- 
bleu'.ent  la  nu  taphysique  de  la  quantité: 
la  mathématique  ordinaire  qui  a  pour 
but  la  comparaison  des  différentes  ((uan- 
lités  finies .  en  est  évidemment  la  lo- 
gique;et  le  calcul  intégral  qui  a  pour 
but  de  reconstruire  une  quantité  finie  au 
moyen  de  son  élément,  et  en  quelque 
sorte  de  la  réintégrer,  n'est  autre  chose 
que  la  pragmatique  de  la  quantité.  >ous 
retrouvons  encore  ici  la  cause  .  la  nature 
et  la  fin. 

Indépendamment  de  la  forme  qui  lui  est 
donnée  subjectivement .  chaque  science 
reçoit  de  son  objet  sa  constitution  par- 
ticulière. I^s  distinctions  dont  cet  objet 
est  susceptible,  et  ses  rapports  divers 
ûvec  les  autres  objets,  sont  les  motifs 
déterminans  de  cette  constitution.  Pre- 
nons encore  notre  exemple  dans  les  ma- 
thématiques. La  quantité  qui  est  la  forme 
imminente  de  l'être,  existe  dans  le  temps. 
dans  l'f ^paceet  dans  le  mouvement.  Dans 
le  temps,  c'est  la  durée;  dans  l'espace, 
l'étendue  ;  dans  le  mouvement ,  la  force. 
On  évalue  la  durée;  on  mesure  l'éten- 
due :  la  force  se  pèse.  De  là ,  le  nombre . 
la  mesure,  et  le  poids  dont  Dieu  a  mar- 
qué tout  ce  qui  existe.  De  là  l'arithméti- 
que, la  géométrie  et  la  mécanique  ,  qui 
constituent  proprement  le  fonds,  le  con- 
tenu des  mathématiques  pures.  Les  rap- 
ports divers  de  la  quantité  avec  les  au- 
tres objets,  déterminent  pareillement  la 
constitution  des  mathématiques  appli- 
quées. Pour  ce  qui  est  de  la  science  gé- 
nérale, ou  de  la  philosophie  ,  sa  consti- 
tution exige  un  principe  objectif,  un 
centre  «uquel  on  puisse  rapporter  tous 
ses  élémens  quels  qu'ils  soient.  C^es  élé- 
mens.  qui  comprennent  les  objets  parti- 
culitrs  des  diverses  sciences  spéciales, 
sont  en  général  les  idées  et  la  réalité  ; 
tel  doit  <'tre  ce  principe  central,  que 
toutes  doivent  en  sortir,  que  toutes 
doivent  y  rentrer.  I^  cercle  dans  lequel 
tous  les  rayons  divergent  du  centre,  et 
convergent  vers  ce  centre,  nous  offre 
une  image  simple  et  vraie  de  cette  coor- 
dination. Or.  Dieu,  cause,  raison,  et  fin 
de  toutes  choses,  est  évidemment  ce  prin- 


cipe central.  Dans  l'ordre  idéal  ou  logf- 
que.  Dieu  apparaît  h  la  tête  de  toutes  les 
idées,  comme  dans  l'ordre  réel  ou  phy- 
sique, il  est  il  la  tête  de  toutes  les  réa- 
lités. Dieu  est  à  la  fois  l'idée  suprême  , 
et  la  suprême  réalité:  et  il  serait  impos- 
sible de  concevoir  la  corrélation  con- 
stante des  idées  et  des  réalités,  si  on  ne 
remontait  jusqu'il  lui.  Aussi,  tant  que  la 
philosophie  s'est  laissée  informer  par  la 
thi'oiogic.  la  science  a-t-elle  toujours  été 
ordonnée  en  Dieu. 

Depuis  l'impulsioik  apostalique  impri- 
mée i'i  la  philosophie  par  Bacon  et  Des- 
cartes, on  a  cherché  le  principe  de  coor- 
dination tantôt  danslbomme.  tantôt  dans 
la  nature  ,  en  entendant  par  \h  le  monde 
matériel.  En  procédant  du  point  de  vue 
de  l'homme  ,  on  a  jusqu'ici  cherché  i't 
classer  les  connaissances  humaines  selon 
les  facultés  qui  leur  correspondent.  C'est 
ce  que  liront  Bacon  et  son  continuateur 
d'Alembert.  Le  Systhue  figuré  des  con- 
naissances humaines,  qui  est  à  la  tête  de 
l'Encyclopédie  philosophique,  et  qui  est 
le  dernier  travail  important  tenté  dans 
cette  direction,  présente  trois  grandes 
divisions  des  sciences,  correspondantes 
aux  trois  facultés  auxquelles  on  croyait 
h  cette  époque  pouvoir  réduire  toute 
l'intelligence  humaine  :  la  mémoire,  la 
raison  et  l'imagination.  Mais  outre 
qu'une  telle  analyse  de  l'intelligence 
n'offre  aucune  garantie  par  elle-même 
et  n'est  inillement  déterminante  pour  la 
raison,  comme  presque  toutes  les  con- 
naissances humaines  réclament  plus  ou 
moins  le  concours  de  toutes  les  fiscultés, 
ce  procédé  est  le  plus  souvent  incertain  ; 
il  sépare  ce  qui  devrait  être  réuni,  et 
confond  ce  qui  devrait  être  distinct. 
Toute  autre  tentative,  nécessairement 
fondée  sur  une  telle  division  arbitraire  de 
rintelligence  ,  présenterait  les  mêmes  in- 
convéniens.  L'homme  ne  saurait  trouver 
son  explication  en  lui;  et  par  là  même 
il  ne  peut  être  pour  la  science  un  prin- 
cipe général  d'application,  un  centre 
uni(iue  de  coordination. 

Convenons  toutefois  que  l'homme  peut 
fournir  un  centre  secondaire  à  la  scien- 
ce, pourvu  qu'il  soit  lui-même  rapporté 
à  son  principe.  C'est  ainsi  que  dans  le 
système  céleste .  chatpie  planète  est  le 
centre  des  mouvemens  de  ses  satellites. 
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tandis  qu'elle  loiirne  elle-même  autour 
du  soleil.  Kaiit  a  dit  que  comme  Co- 
pernic a  découvert  que  le  soleil  est  le 
centre  du  système  ])lanélaire  .  on  finirait 
par  di'couvrir  que  l'homme  est  le  centre 
tlu  système  moral.  Celte  découverte  sera 
toute  faite,  quand  riiomme  sera  remon- 
té i'i  son  principe  dont  il  s'est  détaché. 
Jusque-IA  il  continuera  d'être  planète  , 
c'est-à-dire  errant,  comnie  la  terre  qu'il 
habite. 

Quand  on  procède  du  point  de  vue  de 
la  nature,  on  ne  fait  autre  chose  que 
])rendre  une  spécialité  pour  en  faire  une 
généralité  et  lui  subordonner  toutes  les 
autres.  C'est  un  essai  d'expliquer  l'uni- 
vers, les  êtres  libres  et  intelligcns  qu'il 
renferme,  par  les  seules  lois  de  la  physi- 
que. Le  fameux  Système  de  la  Nature  du 
baron  d'Holbach  n'est  pas  autre  chose. 
Ee  vice  radical  de  ce  système ,  indépen- 
damment des  erreurs  logiques  du  pro- 
cédé .  c'est  de  confondre  le  noumène  avec 
le  phénomène,  la  réalité  avec  l'appa- 
rence, et  d'attribuer  à  celle  ci  la  cons- 
tance et  la  fixité  qui  n'appartient  qu'à 
celle-là.  Et  celte  nature  ne  peut  pas 
même  comme  l  homme  fournir  un  centre 
secondaire  ou  inférieur  j  car  elle  n'est 
centre  de  rien ,  et  se  tient  forcément  à 
la  circonférence.  La  matière  est  la  borne^ 
l'obstacle  perpétuel  de  l'esprit  :  rien  n'é- 
mane d'elle,  et  elle  absorbe  au  contraire 
ce  qui  est  émané. 

Dans  ces  diverses  tentatives  d'organisa- 
tion, on  a  procédé  à  priori ,  et  par  déduc- 
tion .  parce  (pfen  effet  cette  méthode  est 
clairement  indiquée  par  la  nature  même 
du  travail.  Cependant  on  a  entrepris  ré- 
cemment d'apliquer  à  la  classification  des 
sciences  le  même  procédé  qu'on  emploie 
en  histoire  naturelle,  (jui  est  celui  de  l'in- 
duction. De  même  que  les  naturalistes 
réunissent  les  différentes  espèces  en  un 
même  genre,  les  genres  en  famille,  les 
familles  en  classes,  etc.  On  a  essa}é  de 
grouper  les  différentes  sciences  spéciales 
en  sciences  générales  d'un  ordre  de  plus 
en  plus  élevé,  jusqu'à  la  plus  générale 
qui  les  embrasse  toutes,  (^c  procédé  pu- 
rement empiricpie  a  tous  les  inconvé- 
niens  des  iiirthodes  exclusivement  à  pos- 
teriori ,  c'est-à-dire,  qu'il  est  impossible 
d'en  faire  ressortir  r«njité.  et  (jue  les 
principes  y  sont  sacrifu's  aux  faits.  Com- 


ment, en  effet,  l'unité  pourrait-elle  sor- 
tir de  la  multiplicité,  si  on  ne  l'y  a  d'a- 
bord introduite.  Toutefois,  les  classili- 
cations  de  ce  genre  étant  en  harmonie 
avec  l'état  actuel  des  sciences,  étant 
même  l'expression  vraie  de  cet  état,  ce 
n'est  pas  à  ce  point  de  vue  qu'on  doit 
se  placer  pour  enbienjuger  :et  il  faut  les 
acceptercomme  filles  légitimes  de  liacon. 
INous  aurons  occasion  de  revenir  bientôt 
sur  les  méthodes,  et  nous  essaierons  alors 
d'apprécier  celle  qui  domine  exclusive- 
ment depuis  plus  d'un  siècle  dans  les 
sciences  naturelles,  en  même  temps  que 
nous  examinerons  le  principe  qui  sert  de 
base  à  tous  les  travaux  de  l'école  expéri- 
mentale moderne. 

Au  reste,  il  faut  convenir  que  le^ 
méthodes  n'ont  jamais  amené  dans  les 
sciences  aucune  grande  découverte.  Le 
génie,  comme  le  dit  de  IMaistre,  ne  se 
traîne  guère  sur  des  syllogismes.  Son 
allureest  libre:  sa  manière  tient  de  l'ins- 
piration :  on  le  voit  arriver,  et  personne 
ne  l'a  vu  marcher.  On  conçoit  que  la 
science  en  Dieu  étant  purement  intuitive, 
plus  elle  a  ce  caractère  dans  l'homme, 
plus  elle  s'approche  de  son  modèle. 
Quand  Galilée  découvrit  la  loi  de  la  pe- 
santeur, qui  porte  si  éminemment  l'em- 
preinte du  nombre  .  ce  n'est  pas  dans  les 
faits  ([u'il  put  la  trouver,  car  cette  loi 
analysant  en  quelque  sorte  la  chute  des 
graves,  détermine  la  proportion  dans  la- 
quelle le  temps  et  l'espace  concourent  à 
la  production  du  phénomène,  tandisque 
dans  les  faits,  ces  deux  élémens  sont  im- 
pliqués confusément.  Ce  n'est  pas  dans 
le  sel  qu  il  analyse  que  le  chimiste  trouve 
les  moyens  de  séparer  l'acide  et  la  base, 
et  même  les  moyens  de  déterminer  les 
proportions  respectives  de  cet  acide  et 
de  cette  base.  Quand  Kepler,  cherchant 
riiarmonie  dans  les  cieux.  découvrit  ses 
immortelles  lois,  on  ne  saurait  douter 
qu'il  n'y  fût  conduit  par  la  considération 
des  causes  finales.  Supposant  lortlredans 
l'univers,  il  croyait  (lue  toutes  ses  par- 
ties devaient  y  concourir.  La  troisième 
loi  surtout  parait  tellement  iiuhprn- 
dante  de  toute  observation,  et  nn'ine  de 


toute  connaissance  antérieure  .  qu'on  ne 
peut  y  méconnailre  l'inspiration.  IVr- 
suadé  que  les  dislances  iiiox  runes  des 
planètes  au  soleil  ri  U's  temps  ilc  leurs  ré- 
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voliitions  (lcvni«Mit  vivo  ri^^\c%  rotifoniH^- 
iihmU  à  (iiirhjiu'  ;nialoi;i('  univnsello  .  il 
la  compara  ioiif,-  tnnps  soit  avec  les  corps 
rcijiilicrs  de  la  i^'éomc^no.  soit  avec  les 
inlervallesde  loiis  de  lY'cIieile  musicale: 
et  ce  n'est  qu'après  dix-sept  ans  de  re- 
cherches dans  celle  voie,  qu'il  découvrit 
eulin  que  les  carrés  de  ces  tons  sont  en- 
tr'eux  comme  les  cuhes  des  ^'raiids  axes 
des  orbites.  C'est  par  des  considérations 
du  même  ordre  qu'il  découvrit  encore  la 
constance  de  I  inclniaison  de  l'orbe  lu- 
naire au  plan  de  l'écliptique,  au  mi- 
lieu des  variations  que  ce  plan  éprouve 
par  ra|)port  aux  étoiles.  «  Il  convient. 
»  dit -il.  que  la  lune,  planète  secon- 
«  daire  et  salellile  de  la  terre  ,  ait  une 
<'  inclinaison   constante   sur  l'orbe   ter- 
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M  restée,  quelcjue  variation  que  le  plan 
;<  éprouve  tians  sa  position  relative  aux 
«  étoiles  3  et  si  l(*s  obsei'vations  an 
«  ciennes  sur  les  plus  grandes  latitudes 
«  de  la  lune  et  sur  l'obliquité  de  l'éclip- 
('  tique  se  lefusaient  ;*!  celle  hypothèse, 
«  il  faudrait  plutôt  que  de  la  rejeter  les 
«  révocpier  en  doute:  «  et  un  siècle  plus 
tard  le  calcul  démontrait  (|ue  la  con- 
stance de  cette  inclinaison  est  effecti- 
vement un  résultat  nécessaire  de  la  pe- 
santeur universelle.  Les  faits  et  les  cal- 
culs servent  h  vérifier  les  lois  que  Dieu 
révèle  au  génie. 

(La  siiilc  au  prochain  numcro.) 
Margekin. 
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l>TROnrCTION. 

lie   lu  l'tKsie  rhrrlipnnn    (hins   son  Principe, 
dans  ia  Matière  et  dans  ses  l' urines  (1). 

Pour  se  faire  une  idée  adécpiatc  de  la 
poésie  chrétienne,  il  est  nécessaire  de  la 
considérer  sous  trois  points  de  vue  gé- 
néraux.  c'est-.Vdire  dans  sou   principe 
dans  sa  matière  et  dans  ses  formes. 

L4i  principe  de  la  poésie  chrétienne, 
c'est  I  Ame  humaine  en  tant  qu'elle  a  été 
modihée,  fécondée,  et  pour  ainsi  dire 
agrandie  par  le  christianisme,  ce  (pi'on 
est  obligé  d'admettre  d'abord  comme 
conséquence  né-cessain*  du  dogme  de;  la 
n'"habilitation  .  ensuite  comme  résultat 
incontestable  des  éludes  psychologic^ues 
appli(|uées  à  l'histoire. 

(1)  CcUe  intrcHluclioii  au  <  oufk  de  M.  Uio  sur 
l'arl  chrclini  fait  partie  <riiii  li\rr  inliliiU'  .  De 
la  Poésie  chrétienne  ilans  sitn  principe  ,  dans 
sa  matière  et  dans  ses  formes,  qui  floil  paraître 
prmhaincnienl.  M.  Rio  a  cru  dooir  floimcr  ce 
fragment  aux  lc(l«-iirH«le  l' Université  rathoUfjue 
comme  un  crlairci.<t8ciueul  ncccssaii  c  aux  leçons 
qui  suivront  ccllc-ci. 


L'incarnation  du  Verbe  n'a  pas  donné 
à  l'homme  des  facultés  nouvelles;  mais 
elle  a  sanctifié  celles  (ju'il  avait  déjù,  et 
en  les  sanctiliant,  elle  a  beaucoup  ajouté 
à  leur  puissance  cl  ù  leur  intensité.  D'une 
autre  part,  la  lumière  surnaturelle,  qui 
a  éclairé  les  rapports  de  la  créature  hu- 
maine avec  Dieu,  ayant  également  éclairé 
ses  rapports  avec  la  région  intellectuelle 
et  sensible,  tout  a  dû  changer  d'aspect 
et  de  signification,  cl  l'ûmc  a  du  réagir 
tout  différemment  sur  les  impressions 
(pii  lui  arrivaient  du  dehors. 

Celte  grande  révolution  s'est  faite  au 
profil  de  l'imagination  et  du  cœur,  aussi 
bien  qu'au  profil  de  rint,clligence  ,  et  la 
puissance  d'admirer  et  d'aimer  s'est  ac- 
crue dans  une  j)roporlion  (juil  est  im- 
possible d'évaluer.  L'admiration  est  de- 
venue un  besoin  des  plus  imp<''rieiix,  une 
jouissance  des  plus  vives  et  des  plus  pu- 
res, et  quant  à  l'amour,  le  mot  qui  l'ex- 
primait dans  la  langue  romaine,  a  radi- 
calement changé  d'acception  .  et  l'on 
pourrait  presfjue  dire  que  la  différence 
entre  le  chiistianisme  et  le  paganisme, 
sous  ce  rapi)ort ,  n'est  pas  moins  grande 
(pie  celle  (|ui  existe  entre  l'esprit  et  la 
matière. 

Le  paganisme  ne  connut ,  ù  vrai  dire , 
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(iifun  seul  amour.  Y  amour  de  soi  ^ei  le 
peuj)le  rouiain  porta  ce  sentiuient  au 
dernier  dej,Mé  d'exaltation  en  Tentourant 
du  prestige  de  la  gloire  et  de  rimniorta- 
lité.  et  même  en  transformant  en  autant 
de  vertus  ses  diverses  manifestations;  de 
sorte  que  cette  plaie  entretenue  par  de 
si  longues  illusions,  avait  fini  par  faire 
partie  de  la  constitution  même  de  Thu- 
manité. 

Sans  détruire  totalement  le  germe  de 
cette  infirmité,  la  religion  chrétienne 
apprit  à  riionime  à  le  neutraliser,  en  iu> 
plantant  dans  son  cœur  un  autre  amour 
qui  implique  la  négation  du  moi ,  et  qui 
tend  h  replacer  la  créature  dans  ses  vrais 
rapports  avec  son  Créateur. 

Cet  amour  nouveau  fut  Vamour  de 
Dieu,  cultivé  en  nous  par  l'admiration 
et  par  la  prière,  et  source  directe  d'un 
autre  amour  qui,  embrassant  tous  les 
membres  de  la  grande  famille  rachetée 
par  le  sang  du  (.hrist,  sans  acception 
d'inimitiés  personnelles,  pousse  l'égoïs- 
me  humain  jusque  dans  ses  derniers  re- 
tranchemens,  et  laisse  le  champ  libre  à 
tous  les  nobles  instincts  de  notre  nature. 

De  l.'i  une  hiérarchie  nouvelle  dans  les 
affections  de  Thomme,  et  des  mobiles 
d'un  ordre  plus  relevé  donnés  à  son  ac- 
tivité. Ce  ne  sera  plus  sur  l'autel  de  la 
patrie  qu'il  sera  appelé  à  faire  ses  grands 
sacrifices,  et  ce  ne  sera  plus  à  une  divi- 
nité locale,  à  un  Jupiter  capitolin  qu'il 
adressera  ses  invocations  contre  un  en- 
nemi protégé  par  une  autre  divinité  lo- 
cale. Ses  prenners  vœux  seront  pour  le 
triomphe  de  réternelle  vérité  sur  la  terre, 
et  le  dur  patriotisme  des  républiques 
païennes  sera  relégué  parmi  les  honteux 
souvenirs  de  l'ancien  monde. 

iMais  'i  mesure  (|U(^  les  sociétés  moder- 
nes s'organiseront  sur  des  bases  de  plus 
en  plus  chrétiennes,  nous  verrons  y  ap- 
])araltre  un  patriotisme  iu)uveau ,  iden- 
ti(|ue  au  fond  dans  toutes  les  branches 
de  la  grande  famille  européenne,  mais 
diversenuMit  nuancé  suivant  les  tradi- 
tions et  la  vocation  spéciale  de  cluuiue 
peuple.  A  Rome,  le  patriotisme  aura  ses 
racines  dans  les  catacombes,  et  Rienzi, 
avec  toute  son  élo(]U('nce.  ne  parviendra 
pas  A  r»'n«lie  les  noms  de  l-'abius  et  de 
Scipion  plus  populaires  (pie  ceux  de  saint 
Pierre  et  do  saint  l'aul.   Dans  les  \illcs 


libres  et  dans  les  petits  états  de  l'Allema- 
gne et  de  l'Italie,  ce  sentiment  se  con- 
fondra souvent  avec  la  vénération  parti 
culière  des  habitans .  soit  pour  la  sainte 
Vierge,  soit  pour  un  Saint  dont  le  sou- 
venir est  intimement  lié  aux  traditions 
locales-  mais  nulle  part  l'amour  de  la 
patrie  ne  se  montrera  sous  des  formes  si 
imposantes  et  si  héroïques,  que  chez  les 
nations  placées  par  la  Providence  aux 
avant-postes  de  la  chrétienté,  avec  mis- 
sion d'affirmer  le  Christ  à  la  face  de  qui- 
conque le  nie,  et  de  livrer  pour  la  gloire 
de  son  nom  des  batailles  séculaires.  Ce 
sera  dans  cette  vie  d'enthousiasme  sans 
intermittence  pour  une  cause  où  l'é- 
goïsme  national  ne  saurait  entrer  pour 
rien,  que  se  formera  le  type  idéal  du 
l)atriote  chrétien  ,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
faut  le  chercher  de  préférence  dans  les 
annales  de  l'Espagne  et  de  la  Pologne , 
les  deux  contrées  lc*s  plus  désintéressées 
dans  leurs  guerres,  les  plus  riches  en 
héros  et  en  martyrs  .  et  les  seules  qui  de 
nos  jours  aient  osé  braver  le  rationa- 
lisme dusfècle,  en  introduisant  la  sainte 
Vierge  au  milieu  des  camps,  et  en  arbo- 
rant pieusement  son  image  en  guise  de 
drapeau  militaire. 

Après  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  de 
la  patrie,  vient  l'amour  dans  ses  rap- 
ports avec  l'institution  et  la  conserva- 
lion  de  la  famille,  et  c'est  sJirtout  ici 
que  l'influence  du  christianisme  parait 
régénératrice  et  merveilleuse. 

L'amour  païen  fut  peut-être  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  dégradant  dans  l'antiquité  ; 
le  plus  souvent  la  feinine  y  fut  une  es- 
pèce d'animal  doniesticiue  ou  un  objet 
de  grossière  concupiscence  ;  dans  un  très 
petit  nombre  de  cas.  elle  eut  rhonnein 
d'être  traitée  comme  une  conqiague  : 
mais  elle  m;  nu)nta  jamais  ])lus  haut .  ou 
du  moins  s'il  y  eut  quelques  exceptions, 
ce  fut  en  faveur  de  dc\\\  ou  trois  célè 
bres  courtisanes,  comme  Aspasie  qu'on 
ne  rougissait  pas  de  placer  inunédiate- 
ment  après  les  Muses. 

11  est  vrai  qu'A  réj)ouse  romaine  fut 
assigné  un  rang  plus  élevé  dans  léchellc 
sociale,  au  moins  tant  (pie  sid)Nistèreul 
les  mœurs  républicaines  :  mais  sa  desli 
wvv  n'en  fut  pas  moins  prosaique  .  et 
quand  le  gouverneuieiit  iiui)érial  eut 
commencé  son  œuvre  de  corruption  uni 
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\LM-seUe.  les  deux  sr\('s  Iravaillèrnit  avec 
une  sorte  iléniulation  à  leur  avilisse- 
ineiil  réciproque.  On  peut  voir  dans  les 
poètes  êroticjues  du  siècle  d"Au;;uste  . 
el  parliculièrenu'Ul  dans  1'.///  d'tiinicr 
«rOvide,  qui  a  tracé  une  Ihéorie  de  Ta- 
inour  tel  qu'il  était  couij)ris  et  prati(|ué 
de  son  temps,  à  quel  point  ce  seutinient 
dans  l'espèce  humaine  était  devenu  sem- 
blable à  l'instinct  analoj^uc  dans  les  es- 
pèces inférieures. 

i.e  remède  :\  celle  déj;radation  arriva 
de  deux  côtés  presque  en  même  temps. 
D'abord  le  christianisme  vint  dire  que  la 
femme  était  la  ^Moire  de  l'homme  (1),  et 
que  réponse  chrétienne  pouvait  sancli- 
lier  l'époux  infidèle  (2):  puis  arrivèrent 
bientôt  les  barbares  de  la  (iCrmanie  qui 
professaient  une  sorte  de  vénération  re- 
ligieuse pour  la  femme  :  et .  de  la  combi- 
naison de  ces  deux  élémens  .  savoir,  de 
l'élément  chrétien  et  spirituel  d'une  part. 
et  de  l'élément  j;ermanique  et  chevale- 
resque de  l'autre,  résulta  le  sentiment 
moitié  héroïque  et  moitié  contemplatif 
qui  a  donné  tant  de  ressort  cl  de  poésie 
aux  Ames  qui  l'ont  éprouvé.  Dans  les 
unes  il  a  déterminé  des  mouvcmens  im- 
pétueux et  irrésistibles  vers  un  noble 
but  j  dans  les  autres,  il  a  été  plus  calme, 
plus  harmonieux,  sans  pour  cela  rien 
j)erdre  de  son  élévation  ou  de  son  éner- 
gie; et,  ce  qui  fait  qu'on  s'intéressera 
toujours  davantage  à  ce  dernier  genre 
d'amour,  c'est  (jue  l'expression  nous  en 
a  été  transmise  avec  toutes  les  nuances 
des  caractères  indivi<luels  .  par  une  séiic 
de  poètes  qui  puisèrent  'i  cette  source 
leurs  plus  belles  inspirations.  On  sait  ce 
que  fut  Laure  pour  Pétrarque,  et  liéa- 
trix  pour  le  Dante  :  on  n'ignore  pas  non 
plus  rinduence  prodigieuse  (jue  ce  genre 
d'enthousiasme  exerça  sur  le  génie  de 
JMichel -Ange  :  mais  le  nom  du  génois 
Ansaido  (^«'ba  .  cpii  les  surpassa  tous,  est 
tomhé  depuis  long-temps  dans  l'oubli  , 
et  nul  compilateur  d'histoire  litléraiix* 
n'a  songé  à  fixer  notre  atleiition  sur  les 
lettres  admirables  écrites  par  lui  h  une 
Juive  de  \  enise  dans  le  lem|>s  mémo  où  il 
sentait  sa  dernière  heure  approcher  (3). 

(1)  S.  Paul,  ad  Corinth.,  2.  cap.  xi.  v.  .'i. 

(•2)  Ihid.,  cap.  7. 

(3)  L'Iiisloirc  «Je  celle  curieuse  eorrchpoii- 


Ou  comprend  q'.ie  le  parallèle  ou  plu- 
tôt le  coMlrasle  entre  le  paganisme  et  le 
christianisme.  |)eul  s'étendre  ù  tous  les 
senlimens  (jui  naisNent  des  relations  éta- 
blies entre  les  divers  membres  de  la  fa- 
mille. 11  n'est  pas  besoin  de  raisonne- 
ment ni  de  comparaison  j)our  découvrir 
qu'il  est  impossible  que  la  piété  filiale 
ne  soit  pas  profondément  modifiée  par 
l'habitude  de  prier  Dieu  pour  les  parens. 
C'est  la  prière  seule  qui  fait  qu'il  y  a 
dans  ce  sentiment  quelque  chose  de  plus 
que  la  tendresse  organique,  et  s'il  est 
dans  la  nature  de  l'homme  de  s'atlaclier 
à  ses  semblables;  en  raison  du  bien  qu'il 
leur  a  fait,  ce  même  rapport  ne  doit-il 
pas  exister  à  plus  forte  raison,  quand  il 
s'agit  de  ceux  pour  qui  il  s'est  fait  un  de- 
voir et  même  un  besoin  de  prier? 

En  ])oursuivant  ainsi  ce  point  de  vue 
psychologique  dans  tous  ses  détails  et 
jusque  dans  ses  moindres  ramifications, 
on  trouvera  que  la  même  lumière,  que 
le  Christ  a  fait  luire  dans  les  ténèbres  du 
monde,  a  aussi  éclairé  les  replis  les  plus 
cachés  de  l'ûme  humaine,  et  que  ses  fa- 
cultés les  plus  précieuses,  auparavant 
engourdies  par  une  inaction  forcée,  rom- 
pirent enfin  leurs  entraves  et  prirent  li- 
brement possession  de  leur  domaine  res- 
pectif. Il  serait  diflicile  de  décider  si  ce 
fut  l'intelligence ,  l'imagination  ou  le 
cœur  qui  gagna  le  plus  à  celte  émane i- 
])ation;  l'amour  chrétien,  tel  que  nous 
l'avons  défini  ,  fut  sans  doute  une  dot 
magnifi(|ue  pour  Thumanité-  mais  l'ex- 
tension prodigieuse  doiniée  à  la  puis- 
sance d'admiration  dans  ses  ra})poils, 
soil  avec  la  nature,  soit  avec  son  auteur, 
ne  fut  pas  un  moindre  bienfait  5  et  l'in- 
tuition substituée  ou  plulùl  surajoutée 
aux  anciennes  méthodes  philosoi)lii(jues, 
ne  saurait  être  une  concjuête  inférieure 
aux  deux  autres,  surtout  si  l'on  envisage 
raction  de  cet  organe  supérieur  dans  ses 
rapports  avec  la  sainteté. 

Si  de  la  considération  du  ptinripc  on 
passe  li  la  considération  de  la  niaticrc 
de  la  poésie  chrétienne  ,  on  trouvera 
bi(întôt  (jue  dans  celte*  direction  comme 
dans  lout(;s  les  autres,  un  champ  beau- 

dancc  se  trouvera  dans  le  |)rcniicr  voliiinc  de 
l'ou>rai;»'  do  M.  Kio  sur  la  i>oésie  tlucticiinc 
^oll^i^Jéréc  dans  5011  principe  ,  vW. 
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coup  plus  vaste  a  vlv  ouvert  aux  créa- 
tions du  génie. 

La  matière  de  la  poésie  chrétienne  . 
c'est,  si  l'on  veut,  l'universalité  des  êtres: 
mais  celle  notion  indéterminée  ne  sau- 
rait nous  élever  au  point  de  vue  que  nous 
voulons  atteindre.  Dieu  est  matière  de 
poésie  pour  le  païen  comme  pour  le  chré- 
tien, sans  qu'on  puisse  dire  pour  cela 
qu'il  se  soit  manifesté  h  l'un  de  la  même 
manière  qu'à  l'autre.  Quel  contraste  en- 
tre l'hymne  de  Cléanthe  et  le  Te  Deiini 
de  saint  Aml)roise  !  La  philosophie  an- 
cienne pouvait  bien,  à  force  d'emprunts 
faits  à  l'Orient,  parvenir  à  débrouiller 
quelques  uns  des  attributs  essentiels  de  la 
Divinité,  desquels  les  poètes  contempo- 
rains faisaient  ensuite  quelquefois  leurs 
profits-  mais  aucun  d'eux  ne  put  jamais 
exploiter  le  côté  de  la  miséricorde:  c'é- 
tait un  privilège  réservé  exclusivement 
au  ifénie  chrétien,  à  qui  l'histoire  du 
passage  et  des  souffrances  de  l'Homme- 
Dieu  sur  la  terre  a  fourni  des  ressources 
inépuisables  en  ce  genre.  En  s'exerçant 
sur  ce  thème  aussi  attendrissant  que  su- 
blime, le  poète  n'a  pas  eu  à  craindre  les 
écueils  que  le  panthéisme  et  le  fatalisme 
avaient  semés  sous  les  pas  de  ses  de- 
vanciers; au  lieu  d'aller  ramasser  les 
miettes  au  banquet  des  philosophes,  il 
a  puisé  ses  inspirations  dans  son  pro- 
pre cœur,  et  il  a  chanté  avec  la  même 
alégresse  que  les  bergers  de  lîelhléem  : 
Gloire  (ù  Dieu  au  plus  haut  des  cieujcf 

J^a  nature,  comme  matière  de  poésie, 
présente  des  différences  analogues  :  le 
pofte  païen  pouvait  y  percevoir  aussi 
bien  que  nous  ce  que  Kant  appelle  *le 
sid>lime  malhémati(|ue  et  le  sublime  dy- 
namique .  c'est-à-dire  cjue  les  grandes 
masses  et  les  grandes  forces  produisaient 
sur  lui  la  nu* me  impression  (pie  sur  nous: 
il  en  était  de  même  pour  tout  ce  qui 
«tait  du  ressort  de  la  sensation  cl  se  liait 
à  des  souvenirs  ou  à  des  images  de  vo- 
lupté champêtre,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  desciiptions  si  vantées  de  Théo- 
(•rite  cl  de  Virgile;  mais  à  cela  près,  la 
nature  était  pour  lui  un  livre  inintelli- 
gible :  il  ne  s'apercevait  \)i\s  (|u'une  sorte 
dévoile  funèbre  était  étendu  sur  elle  en 
signe  de  deuil  depuis  la  prérarication 
du  premier  homme,  el  s'il  est  quehpie- 
iois  (piestion  de  l'horreur  (pTiuspiraiLMil 


certains  bois  sacrés,  il  faut  bien  se  gar- 
der de  confondre  ce  sentiment  pénible 
avec  la  mélancolie  qui  a  un  tout  autre 
principe  et  qui  n'est  autre  chose  que  la 
conscience  obscure  d'une  harmonie  qui 
s'est  perdue  ou  qui  n'est  encore  que  par- 
tiellement retrouvée. 

Mais  la  matière  de  la  poésie  chrétienne 
par  excellence,  c'est  l'homme,  la  nature 
et  Dieu  tout  ensemble:  Phomme  comme 
agent  libre,  la  nature  comme  théâtre  o:i 
auxiliaire  de  ses  actions,  Dieu  comme 
Providence.  C'est  bien  à  quelques  égards 
l'histoire,  mais  ce  n'est  pas  l'histoire 
tout  entière,  ce  n'en  est  pour  ainsi  dire 
que  le  côté  idcal ,  celui  qui  tient  à  quel- 
que chose  d'éternel:  ce  n'est  ni  la  mé- 
taphysique ni  la  ciilique  qui  le  désigne 
au  poète,  son  choix  el  sa  marche  sont 
éclairés  par  une  lumière  bien  supérieure 
à  celle-là.  Son  but  est  de  réhabiliter  la 
parole  primitive  travaillée,  altérée  par 
des  esprits  déchus,  et  de  soustraire  l'Ame 
humaine  pendant  son  exil  ici-bas  à  l'in- 
fluence meurtrière  de  l'égoïsme  ,  de  la 
matière  et  du  temps.  La  morale  évangé- 
lique  procure  cet  affranchissement  au 
cœur:  pour  le  procurer  au  nu*me  Aq^yC' 
à  l'imagination,  il  faut  une  poésie  qui 
soit  elle-mêuîe  affi-anchie  des  entraves 
terrestres  dans  la  limite  que  comportent 
ses  lois  et  qui  ne  s'occupe  des  événcmens 
humaiiîs  que  pour  les  faire  entrer  dans 
un  système  de  créations,  où  ce  qu'on 
appelle  la  vérité  historique  ne  peut  plus 
faire  valoir  ses  droits. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  des 
faits  accomplis  depuis  lère  ehrélieime  . 
qui  apj>artient  au  Christianisme  :  ses  an- 
nales remontent  jnstju'à  la  création  .  et 
le  peuple  juif  les  avait  préparées  d'à 
vance  .  pour  les  remettre  aux  héritiers 
de  la  grande  promesse,  ('omme  matière 
de  poésie  .  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment étaient  déjà  en  eux-mêmes  une 
magnifique  portion  de  l'héritage  dévolu 
aux  Chrétiens.  Dans  des  annales  beaucoup 
plus  aulhenli(pies  (jue  les  vagues  tradi- 
tions de  la  (irère  .  ils  trouvaient  aussi  les 
souvenirs  d'un  âge  d'or  dans  l'i'poque 
patriarchale  ,  et  dans  celle  des  juges  et 
des  rois  ,  une  multitude  de  cnraclères 
individuels  ,  devant  lescjutds  les  Ih'tos 
des  IjMups  homériques  penlenl  leurs  pro- 
portions colossales.  C)ii  est  le  grand  boni- 
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me  que   l  anliquitr  ponrrail    opposer  h 
Moïse  ,  inriiie  en   ur  le  consiiiéronl  que 
connue    le    priuripal    persouna^M'  iVwuc 
épopée?     Peul-ou   imaj^nur   nue  aeliou 
plus  t'/i/'/za' que  celle  retraile  de  tout  un 
peuple  persécute  ,  celle  uiarcluii  Iravers 
la  nier  et  le  désert  .  ces  Iou^mics  épreuves 
qui    précèdent    son  entrée  dans  la  terre 
promise  .  tout  cela  entrepris  et  souffert 
pour  sauver  le  do^Mue  sur  lequel  repose 
Tavenir  de  rinnnaiiité  .'  l  ne   nation   tout 
entière. cliarjjée  d'une  mission  purement 
relip'ieuse  sur  la  terre  .    livrant  d»'s   mil- 
liers de  batailles  pour  l'accomplir,  sans 
ambition   de   conquêtes  ,    sans   passion 
pour  la  i^loire.sans  baine  nationale  pour 
les  barbares  .  et  surtout   sans  le  nu)bile 
encore  plus  ij,'noble  de  la  cupidité:  voilà 
un  spectacle  que  l'antiquité  païenne  ne 
tlonna  jamais  a«i  monde  .   et   (pii  ne  fut 
compris  et    admiré   (piaprès  qu'on  eut 
reconnu  dans  les  liéros  et   les  propbèles 
de  la  Judée,  les  précurseurs  des  martyrs 
et  des  apôtres.   Alors,   la   l'.ible  devint 
pour  les  Chrétiens  matière  de  poésie  , 
source  de   poésie,  et  h  bien  des  é^^^rds  , 
modèle  de  poésie,  comnu;  on  le  peut  voir 
dans  l'éloquente  exé^'èse  de  S.  .lérôme  et 
de  S.  Augustin.  Ce  dernier,  sinlout,  lit 
tout  ce  qu'il  put  |)Our  impré^Mier  son  style 
delà  latinité  «le  la  \  ul^'ale.  et  j)our  s'ins- 
pirer du  génie  de  David,  en  entremêlant 
des  versets  de  psaumes  ù  l'expression   de 
ses  propres  pensées  ;  et  ce  mélange  lui  a 
si  bien  réussi  dans  quelcjucs  passages  de 
ses  solibxpieset  de  ses  confessions,  qn'on 
croit  entendre  d'un    bout  à    l'autre    les 
chants  du  roi-prophète  lui-même. 

IMus  tard,  dans  la  période  cpi'on  pour- 
rait appeler  les  t«*mps  héroïques  du 
IJiristi.inisuH-  ,  l'influencer  des  livres  de 
l'Ancien  Testament  s'étendit  encore  pins 
loin.  Après  l'aduiiration  .  vint  l'imita- 
tion ,  et  il  serait  facile  de  signaler  des 
traits  de  ressemblance  frappante  entrt; 
le  Jndaïsme  dans  ses  beaii\  jours  et  la 
iihevalerie  du  mo\en  Age.  La  belle  ()\a, 
promise  en  récompense  par  son  père 
Caleb  à  celui  (jui  prendra  la  ville  de 
S<?phcr.  r.ir<leur  d  (  )llioniel  à  enlrepren- 
<lrc  celle  dfnd)lc  concpu'^le  .  et  celte  in- 
tervention de  l'amour  rcnnme  mobile 
d'exploits  militaires  (I),  tout  cela  forme 

(i)  Lib.  Josue,  c.  w.y.  26-29. 


un  é/j/.vo^/e,  qu'on  peut  appeler  chevale- 
resque dans  toute  la  force  du  terme  ,  et 
<]ui   aurait   p\i   fournir   des   inspirations 
aux  poêles  du  Cycle  d'Arlhur  ou  du  Cy 
clc  Carlovingien. 

Cette  em|)reinle  est  encore  pins  mar- 
quée dans  l'histoire  de  David  ,  depuis  son 
enfance  jusqu'à  sa  mort,  et  particulière- 
nuMit  dans  la  partie  qu'on  peut  appeler 
le  point  culminant  de  sa  carrière,  quand 
il  quille  son  troupeau  ])our  aller  com- 
battre (iolîath ,  et  que  son  cœur  ,  encore 
pur  de  toute  passion  mauvaise,  se  partage 
entre  .lonalhas  ,  son  frère  d'armes,  et 
^Michol .  fille  de  son  persécuteur  Saiil.  Il 
fut  certainement  parmi  les  Chrétiens  le 
personnage  le  plus  populaire  de  l'Ancien 
Testament ,  et  par  cela  même  le  plus 
poétique.  De  même  que  INIoïse  fut  le  type 
des  héros  pour  l'épopée  ,  David  fut  le 
type  des  héros  pour  le  drame.  Le  premier 
se  détache  dans  l'horizon  lointain  de 
l'histoire .  comme  l'image  sévère  et  impo- 
sante d'un  demi-dieu.  Le  second,  plus 
rapproché  de  nous  de  toutes  les  ma- 
nières, excite  tour  h  tour  notre  admira- 
tion et  notre  pitié;  c'est  comme  un  abrégé 
de  notre  nature  ,  à  la  fois  si  grande  et  si 
pauvre.  Certes  .  on  peut  aussi  dire  de  lui 
qu'il  fut  homme  .  et  qu'en  fait  de  gran 
(leurs  comme  en  fait  de  misères  ,  rien 
d'humain  ne  lui  fut  étranger. 

(>el  examen  appliqué  successivement 
h  tous  les  livres  de  la  liii)le  constatera 
l'immense  influence  qu'ils  ont  exercée 
sur  la  poésie  chrétienne  au  moyen  Age  , 
non  seulement  en  vertu  de  rauloritédonl 
ils  étaient  revêtus,  mais  encore  par  l'effet 
d'une  sympathie  profonde  et  irrésistible. 
(^)u(d  attrait  le  récit  de  la  (ienèse  ne 
devait-il  pas  avoir  pour  des  imaginations 
encore  douées  de  toule  leur  simplicit«'' 
primitive  !  ainsi  que  toutes  ces  céréiuo 
nies  imposantes  de  la  loi  mosaïque  .  ci 
la  voix  des  prophètes  grondant  coiuukî 
un  tonnerre  perpétuel  au  dessus  de  la 
Judée  .  et  toutes  c<;s  scènes  de  vie  pa- 
Iriarchale  .  (]\w.  <les  mcrurs  analogues 
faisaient  paraître  toutes  naturelles,  et  ces 
batailles  sans  lin.  livrées  contre?  les  infi- 
dèles ,  et  ce  bel  article  du  Denléronome, 
oïl  le  Divin  Législateur  dit  au  peuple 
juif  : 

«'  Ouainl    lu   sortiras  pour  combattre 
«•  tes  ennemis,  si  lu  aperçois  une  grande 
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•'  miillitude  de  chevaux  et  de  chars ,  et 
('  une  armée  bien  supérieure  en  nombre . 
V  rangée  eu  bataille  devant  toi .  tu  ne  les 
<f  craindras  pas  pour  cela  ,  parce  que  le 
«  Seigneur  ton  Dieu  .  qui  t'a  tiré  de  la 
«  terre  d  Egypte  .  est  avec  toi  (I).  » 

Ouelle  grandeur  dans  cet  acte  de  foi 
national  !  et  ne  dirait-on  pas  que  la  for- 
mule en  fut  dressée  tout  exprès  pour  les 
compagnons  du  Cid  .  ou  pour  les  guer- 
riers de  Charles  Martel  ou  de  Godeft'oi 
de  Bouillon  ? 

Le  iSouveau  Testament  fut  aussi  ma- 
tière de  poésie  pour  les  chrétiens,  mais 
avec  des  conditions  spéciales  qui  n'ont 
jamais  été  perdues  de  vue  dans  les  siè- 
cles où  riustiuctreligieuxétait  dans  toute 
sa  foice.  L'idée  de  composer  une  épopée 
dont  r Homme-Dieu  serait  le  héros,  au- 
rait alors  passé,  ou  pour  une  impiété,  ou 
pour  un  symptôme  d'aliénation  mentale  : 
chaque  parole  sortie  de  la  bouche  du 
Sauveur  était  trop  sacrée  pour  qu'on  son- 
gent à  la  profaner  par  des  amplifications  j 
tout  au  plus  se  permit-on  de  versilier  la 
narration  évangéliciue  en  langue  vul- 
gaire, dans  le  seul  but  de  l'imprimer  plus 
fortement  dans  la  mémoire  du  peuple  (2). 

Ce  fut  dans  un  but  analogue  qu'on  lui 
donna  si  souvent  en  spectacle  les  scènes 
si  attendrissantes  et  si  déchirantes  de  la 
Passion-  il  y  avait  bien  là,  si  l'on  veut, 
matière  de  poésie  dramatique  ;  mais 
pour  la  mettre  en  œuvre  les  forces  hu- 
maines étaient  insuffisantes,  et  toutes  les 
ressources  du  génie,  combinées  avec  les 
dispositions  pieuses  des  spectateurs,  ne 
pouvaient  aboutir  qu'à  une  représenta- 
tion informe  du  grand  drame  de  la  Ré- 
demption. 

Il  n'y  avait  aucune  forme  de  poésie  à 
latiucile  le  >ouveau  Testament  se  prêtât 
aussi  heureusemcul  qu'à  la  forme  de  l'art, 
parce  (jue  cette  dtîrnière  forme  est  la  plus 
m>stique  de  toutes;  au.ssi  la  peinture 
chrétienne  s'est-elle  exercée  instinctive- 
ment sur  cette  matière  avec  uncr  prédi- 
lection qui  ne  s'est  refroidie  qu'après  une 
longue  suite  de  siècles,  et  avec  un  succès 

(1)  Deul.  cap.  \\.  \  A. 

(2)  I)ecei;e!ire  fui  Vllarmoniedes  Évangiles 
l'ar  Talion,  cl  l'hisloire  «le  .l(;siis-('.liri-l  p;ir 
Otifrird  «le  >\risscmlMUi:g  ,  |<«n-lc  cl  uioiiic  al- 
lc*uiait(l  du  di\-iicuvit-uie  ^icclc. 


qui  prouve  assez  que  cet  instinct  n'était 
pas  IrompcMir. 

L'Évangile  était  encore  matière  de  poé  - 
sie,  d'une  autre  manière,  par  ses  réticen- 
ces. Comme  il  n'entre  point  dans  les  dé- 
tails de  la  vie  du  Sauveur  depuis  son  en- 
fance jusqu'à  sa  prédication  parmi  les 
Juifs,  quelques  chrétiens  des  premiers 
temps,  emportés  par  leur  euthoiisiasuu» 
au  delà  des  saintes  règles,  remplirent 
ces  lacunes  de  légendes ,  où  .souvent  la 
l)rofoudeur  du  sens  contraste  avec  la  naï- 
veté de  la  forme.  Ces  précieux  moiuimens 
de  notre  poésie  primitive  nous  ont  été 
transmis  sous  le  litre  peu  attrayant  iVA- 
vaugilcs  apocrjphcs ,  et  les  précautions 
prises  pour  nous  empêcher  de  les  regar 
der  comme  des  livres  canoniques,  nous 
ont  presque  fait  oublier  que  nous  pos- 
sédions ce  trésor  de  littérature  chré- 
tienne (1).  Après  l'Evangile  viennent  les 
Actes  des  Apôtres,  sujet  presque  aussi  sa- 
cré que  celui  de  l'Evangile  uiême  ,  et  au- 
quel ,  pour  cette  raison,  il  a  été  permis 
aux  artistes  seuls  de  toucher:  aussi  a-t-il 
revêtu  ,  entre  les  mains  de  plusieurs  d'en- 
tre eux,  les  formes  les  plus  heureuses,  et 
quand  on  a  sous  les  yeux  quelques  unes 
des  transformations,  ou  plutôt  des  trans 
ligurations  que  la  peinture  a  fait  subir  à 
celte  matière  de  la  poésie  chrétienne,  on 
n'est  pas  tenté  de  regretter  (pie  les  autres 
formes  aient  été  exclues  du  partage. 

l'Apocalypse  est  jiar  lui-même  un  poè- 
me sublime,  ou  plutôt  c'est  uneœuvrequi 
n'a  pas  de  nom  dans  le  langage  des  hom 
mes.  Par  son  caractère  essentiellement 
allégorique  et  mystique,  elle  échappe  à 
toutes  les  formes,  hormis  à  celle  de  l'arl . 
encore  celte  exception  n'a-t-elle  lieu  que 
pour  les  écoles  fortement  imbues  de  mys- 
ticisme, comme  celle  de  Jean  \'an-E>ek 
(jui  peignit  sou  eluif  d'auvre  dans  la  cathé- 
drale de  (iand,  d'après  un  des  plus  beaux 
passages  de  l'Apocalypse,  et  dont  le  dis- 
ciple llemmeliiik  retraça  le  même  sujet 
dans  les  charmantes  peintures  (pii  dé'co- 
rent  l'hospice  de  Saint-Julien,  à  Hriigcs. 

Lcsaclesdes  martyrs,  teisque  lesChré 

(I)  On  ne  \c\\\  pas  «lire  iei  (|iii'  ton»  les  rvnn  ■ 
giles  nporrtjphrs  |»rr-<'iilcnl  re  rar.i«i»T»'.  Il  ri» 
esl  (pii  ('onricnncnl  (les  lciiioignn/;c«  récllcnicnl 
lii«*lorijiM'>«jnr  l.i  «  ritii|ni>  a  su  appréiirr.  I»'.»u- 
Ircs  i«>nf<'rniiMil  une  parlie  «le  nt  ilc^aui^ciiiiuc, 
alU-ice  par  des  scelaircft. 
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liens  se  les  transmettaient  clanilesti- 
iiemenl  de  génération  en  j;énération . 
l'taienl ,  sans  contredit,  le  plus  riche 
recneil  de  matériaux  ([iie  les  poêles  eus- 
sent ù  leur  disposition.  11  y  avait  là  ma- 
tière de  poésie  lyritpie  pour  la  com- 
position des  hymnes  chantées  dans  tou- 
tes les  églises  de  la  chnlienté  le  jour  où 
Ton  y  célébrait  la  mémoire  de  chacun 
d'eux  en  particulier  :  il  y  avait  matière 
de  poésie  dramali(|ue  pour  la  composi- 
tion de  ce  nombre  infini  de  drames  po- 
pulaires dont  on  était  si  avide  au  moyen 
Age.  et  qui  n'étaient  autre  chose  que  la 
continuation  ou  le  supplément  du  culle 
catholique.  Les  émotions  que  les  fidèles 
venaient  chercher  dans  ces  saintes  com- 
mémorations n'avaient  ri.'n  de  commun 
avec  celles  que.  d'après  les  lois  aristoté- 
liques, tout  auteur  dramatique  est  tenu 
de  produire  sur  les  spectateurs,  au  moyen 
des  ressorts  combinés  de  la  terreur,  de 
l'intérêt  et  de  la  pitié  :  le  drame  chrélicn 
avait  un  tout  autre  but.  et  était  gouverné 
par  de  tout  autres  lois,  et  les  raisons 
«le  cette  différence  seront  déduites  de  la 
psycologie  comparative  des  anciens  et 
des  modernes. 

Il  y  a  eu  aussi  matière  abondante  de 
poésie  figurée,  ou  sous  forme  d'art,  dans 
les  acles  des  martyrs-  non  pas  que  la 
peinture  ait  jamais  réussi  à  rendre  tout 
l'intérêt  draniaticpie  (|ue  présente  ce 
genre  de  sujet,  mais  en  dehors  de  cet  in- 
térêt subalterne  il  en  est  un  bien  autre- 
ment vif.  excité  par  la  victime  au  mo- 
ment où  le  cri  de  la  nature  sensible  étant 
complètement  étouffé,  elle  fixe  les  yeux 
avec  extase  sur  la  vision  céleste  dont  la 
lumière  se  reflète  sur  son  visage  transfi- 
guré. (!e  inonu'iit  dépasse  la  portée  de 
toute  poésie  descriptive,  mais  non  pas 
celle  de  l'art. comme  le  i>rouvenl  leSaint- 
(icorge.  et  la  Sainte-Justine  de  i'aul  \  é- 
ronèse.  qu'on  peut  appeler  à  juste  titre 
le  peintre  des  Martyrs. 

\a'.  fait  général  de  la  complète  de  l'em- 
pire romain  par  le  christianisme  nous  inté- 
resse comme  étant  la  matièred  une  foule 
de  considérations  morales  et  philosophi- 
ques dont  la  science  moderne  a  fait  son 
jirofil:  mais,  au  moyen  âge,  cet  immense 
événement  fut  envisagé  presjpie  exclusi- 
vement par  son  coté  idéal  et  po«ti(|ue  , 
si  l'on  excepte  les  travaux  de  Ihf'ologie. 


Après  un  intervalle  de  plusieurs  siècles, 
quand  il  ne  restait  plus  dans  la  mémoire 
(les  hommes  qu'un  écho  très  affaibli  de 
certair.es  réalités  historiques,  désormais 
assez  éloig!îées  pour  se  prêter  aux  idni- 
lisafions  de  l'épopée ,  la  poésie  a  com- 
mencé sa  tAche  .  et  l'Europe  a  eu,  sous 
diverses  transformations  successives,  les 
compositions  romanesques  dont  Ocla- 
vicn.  ('onstantin  et  le  pape  Sylvestre  sont 
les  héros. 

Le  fait  de  l'invasion  des  Barbares, 
quelque  dramatique  qu'il  fut  dans  quel- 
cjues  uns  de  ses  détails,  quelque  provi- 
dentiel qu'il  fût  dans  son  objet,  ne  pou- 
vait exciter  le  même  intérêt.  La  chute  de 
l'empire  ayant  entraîné  celle  des  idoles, 
il  n'y  avait  pas  lieu  h  déplorer  celte  catas- 
trophe politique  quand  une  fois  elle  fui 
consommée,  elqu'onput  en  apprécier  tous 
les  heureux  résultais.  D'ailleurs  la  nation 
des  Goths,  qui  formait  l'avant-gardc  des 
envahisseurs,  avait  embrassé  le  christia- 
nisme dès  le  quatrième  siècle,  les  Francs 
et  lesBourguignons  s'étaient  convertis  peu 
après  leur  établissement  dans  les  (àaules, 
et  les  autres  tribus  germaniques  établies 
en  Espagne  n'avaient  pas  montré  plus  de 
répugnance  à  se  détacher  du  paganisme. 
Dans  tout  cela  il  y  avait  assez  d'événe- 
mens  pour  servir  de  matériaux  à  une 
longue  et  même  pathétique  histoire  j  mais 
il  n'y  avait  pasunantagonismeassez  pro- 
fond pour  que  les  imaginations  prissent 
une  part  très  active  aux  hostilités. 

A  rextrémitéoccidentalede  la  (irande- 
Hrelagne.  dans  un  lieu  qui  était  ])Our  les 
Romains  le  coin  le  plusreculé  du  monde, 
la  lutte  entre  les  barbares  et  les  indigè- 
nes prit  un  autre  caractère,  et  res- 
sembla beaucoup  à  ce  (pii  se  passa  ])lus 
tard  dans  la  Péninsule  Ibérique  entre  les 
I'>{)agnolset  les^Iaures.  Ce  fut  une  guerre* 
d'extermination  entre  le  culte  du  Christ 
et  celui  d'Odin.  et  cette  guerre  continua 
d'être  religieuse  pendant  les  deux  siècles 
qui  s'écoulèrent  entre  la  première  arri- 
vée des  Anglo-Saxons,  et  leur  conversion 
au  christianisme.  Les  lirelons  avaient  été 
h  peine  effleurés  par  leur  contact  avec  la 
civilisation  romaine;  leur  langue,  abon- 
damment pourvue  de  poésie,  n'avait  pas 
été  entamée  par  la  conquête,  non  plus 
que  le  génie  n.itional  :  ni  seuls,  entre 
tous  les  peuples  conquis,  ils  pouvaient 
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s6  passer  (Vunc  transfusion  de  san*?  ç^ev- 
ïnaniquc  dans  leurs  voinos.  parce  cpie  le 
leur  n'avait  rien  perdu  de  sa  pureté. 

Leurs  exploits  contre  les  An^lo-Saxons 
pour  la  défense  de  leur  foi  et  de  leur  pa- 
trie, furent  ù  peine  aperçus  par  les  con- 
temporains, h  cause  du  bruit  cpie  faisait 
l'empire  en  s'écroulant  de  toutes  parts, 
et  eux-mêmes  n'eurent  pas  le  loisir  d'y 
suppléer  j)ar  des  annales  régulières.  3Iais 
la  voix  des  bardes  fut  plus  forte  que  tou- 
tes ces  tempêtes,  et  trouva  du  reteutisse- 
ment  dans  la   postérité.  Des  i)rophélies 
hardies,  après  avoir  circulé  comme  des 
chants  de  consolation  parmi  les  Bretons 
vaincus,  passèrent  le  détroit  avec  un  cor- 
tège de  souvenirs  et  de  nonîs  glorieux. 
parmi  lesquels  ceux  d'Arthur  et  de  Mer- 
lin furent  les  plus  populaires,  et  moyen- 
nant l'adjonction  de  certaines  légendes 
étrangères  groupées  autour  de  ces  deux 
iiéros,  par  une  tendance  analogue  à  la  loi 
<le  gravitation,  le  génie  chrétien  eut  h  sa 
disposition  une  matière  ricîie  et  impo- 
sante, dont  il  tira  toutes  les  épopées  qui 
a]>partiennent  au  cycle  d'Arthur  et  de  la 
'Jable-Hoiule. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Europe.  Pelage 
<"t  ses  compagnons  préparaient  une  ma- 
tière non  moins  intéressante  aux  poètes 
épiques  du  moyen  Age.  Eux  aussi  avaient 
h  lutter  contre  une  invasion  de  barbares, 
et  la  lutte  devait  être  d'autant  plus  ter- 
rible que  Teuliiousiasme  religieux  était 
égal  de  part  et  d'autre;  il  avait  même 
cpielque  chose  de  plus  violent  et  de  plus 
tlestrucleur  chez  les  Arabes  qui  combat- 
taient au  noui  d'un  Dieu,  dont  le  culte 
suprême  était  la  conquête  et  la  victoire. 
>>ur  un  pareil  théAtre  où  l'exaltation  du 
courage  et  de  la  foi  fut  tenue  en  haleine 
pendant  une  si  longue  série  de  siècles,  les 
ilmes  durent  être  d'une  trempe  toute  par- 
ticulière, et  les  héros  ne;  durent  mampier 
ni  à  la  poésie  ,   ni  .^i  l'histoire.  Jusqu'à 
4pu*l  poiul  les  matériaux  accumulés  |)ar 
tant  d'exploits  chevaleresques  outils  été 
mis  en  œuvre,  soit  par  l'imagination  po- 
pulaire sous  la  foruie  de  romances,  soit 
par  les  poètes  Espagnols  des  teuips  pos- 
térieurs sous  une  forme  plus  élevée,  c'est 
<(•  (pie  nous  aurons  occasion  d'examiner 
;iiiieurs  en  détail. 

La  part  non  moins  active  prise  à  celle 
guerre  d'extermination  entre   les  Chré- 
I. 


tiens  et  les  Maures,  par  les  étals  et 
les  républiques  maritimes  du  midi  de 
l'Europe,  fut  pour  chaque  peuple  en  par- 
ticulier, la  matière  d'épopées  nationales 
dont  la  plupart  restèrent  à  l'état  de 
gprme.  comme  le  poème  auquel  donna 
lieu  la  conquête  des  iles  Baléares,  par 
les  risans. 

11  faut  toujours  excepter  le  Ras-Euipire 
dans  l'histoire  duquel  on  chercherait  vai- 
nement quelque   chose  d'héroïque  :  car 
l'énergie  que  les  Bizanlins  déployèrent 
par  momens  contre  les  sectateurs  de  l'Is- 
lamisme, n'était  chez  eux  qu'une  espèce 
de  paroxysme  de  l'instinct  de  conserva- 
tion. Aussi .  peut-on  dire  qu'ils  se  ren- 
dirent justice  à  eux-mêmes  en  se  retran- 
chant de  la  grande  société  catholique  . 
pour   qui   ce  fut,   h    quelques    égards, 
un   bonheur    de    n'avoir   pas   à   traîner 
à   sa     suite    un    pareil    cadavre.    J^'ur 
schisme,  joint  à   leur  dégradation,  les 
ht   considérer   comme   des   lépreux  en- 
fermés dans  leur  ca})itale  couime  dans 
un  lazaret,  et  à  ce  double  titre,  ils  furent 
exclus    de  tous    les  cycles  de   l'épopée 
chrétienne,  où  figuraient  cepeudant  les 
grands  souvenirs  de  l'ancienne  Grèce . 
depuis    les    héros     d'Homère,    jusqu'à 
Alexandre-le-Grand.  Ce  fut  probablement 
par    un  effet  rétroactif  de  cette  répu- 
gnance invincible  ,  que  les  poètes  chré- 
tiens du  moyen  Age  ne  cherchèrent  pas 
à  tirer  parti  de  deux  événemens  digues 
par  leur  caractère  et  par  leur  importance 
de  servir  de  matière  à  des  compositions 
épiques  du  premier  ordre  :  je  veux  parler 
du  triomphe  du  catholicisme  et  de  l'art 
sur  les  empereurs  iconoclastes  et  de  la 
prise  de  C.onslantinople  par  les  Latins. 
J^a   société   catholique   constituée   en 
état  d'hostilité    permanente  contre    les 
iniidèles  ,  voilà  le  fait  dominant  de  l'his- 
toire moderne,  à  dater  de  la  chute  de 
l'empire  romain.  Dans  la  première  pé- 
riode, les  chrétiens  sont  sur  la  défensive, 
c'est  la  période  il'épreuve.  el  ses  héros 
typiques  sont  Arthur  et  l'élage  ;  dans  la 
seconde  leur  organisation  intérieure  est 
assez   avancée    pour  qu'ils  altacpuMil    h 
leur   tour   el    pour  qu'ils  refoulent   les 
Saxons  vers  h'  >()rd  el  les  IMauiesvers  le 
Midi,   c'est  la   péiiod»' du  triouiphe ,  el 
ses  héros  t. pitpies  sont  (Iharlemagne  et 
Kol.md.  Ici  se  trouve  en  quchpie  stirle  le 
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point  ciilminnnt  de  l'épopt^e  chovnlc- 
resqiic.  h  causo  tlo  Vvvc  Cnv\o\'\i\J,'\ennc 
autour  tie  laquelle  se  {^roupt^  tout  ce  qu'il 
y  a  lie  pins  poiHique  et  tle  plus  i^randio^^e 
parmi  les  Irailitions  et  les  souvenirs  du 
nio>en  Ai;e. 

Aucune  t^poque .  dans  les  annales  des 
peuples,  n'a  fourni  une  matière  si  abon- 
dante de  poésie,  et  si  l'on  voulait  énu- 
mérer  loutcs  les  formes  successives  que 
celte  matière  a  revêtues  depuis  l'arche- 
vêque Turpin  jusqu'il  lAriostc  .  ou  ferait 
une  histoire  plus  volumineuse  que  celle 
des  événemens  politiques  compris  entre 
les  deux  époques  correspondantes. 

Si  dans  cette  appréciation  comparative 
on  ne  tenait  compte  que  de  la  valeur  pu- 
rement historique,  assurément  nul  sujet 
d'épopée  n'éj^alerait  les  croisades.  C'est 
la  plus  magnifique  combinaison  du  péle- 
rina'c  el  de  rexpédilion  militaire.  Cette 
agression  lointaine,  tentée  i'j  travers  des 
régions  inconnues .  dans  le  seul  but  de  se 
frayer  un  chemin  jusqu'au  tombeau  du 
Christ  et  d'en  écarter  h  jamais  les  profa- 
nations, est  sans  contredit  le  phénomène 
le  plus  extraordinaire  que  Teuthousiasme 
religieux  ait  jamais  produit.  Après  avoir 
lancé  sur  l'Asie,  à  je  ne  sais  combien  de 
reprises,  des  populatiotis  entières  qui 
venaient  éclater  comme  des  orages  pé- 
riodiques sur  la  tète  des  Sarrasins,  après 
avoir  consumé  cinq  ou  six  générations 
successives,  ce  même  enthousiasme  était 
encore    assez    vivace  dans    la    dernière 
moitié  du  treizième  siècle,  pour  élever 
saint  Louis  h  la  même  hauteur  que  C^o- 
drfroi  de  r»ouillon  ;  de  sorte  qu'aux  deux 
extrémités  de  cette  période  ù  la  fois  si 
remplie  d'épreuves  et  de  gloire,  l'histoire 
a  pti  inoutrer  les  deux  héros  les  plus  ac- 
complis dont  le  Christian isuie  s'honore  , 
et  fournir  h  l'épopée  des  matériaux  en 
abondance.  On  sait  le  parti  qu'en  a  tiré 
le   beau  génie  du  'J'asse,  si  superlieicne- 
menl  criticpié  par  les  champions  du  goût 
classique,  mais  si  facile  à  réhabiliter  pour 
(Miiconquc  aura  bien   senti  les  rapports 
qui  existent  entre  l'Ame  du  poète  et  son 

ouvrage. 

Après  la  passion  <les  croisades,  vient 
la  passion  plus  prosaïque  des  découvertes 
qui  eut  cependant  quehpie  chose  de  che- 
valeresque dans  la  dernière  moitié  du 
quinzième    siècle.    A   vrai  dire,  ce  fut 


(rabord  une  direction  nouvelle  que  prit 
dans   les  contrées  maritimes  l'esprit  d'a- 
venture et  de   chevalerie,  comme  si  la 
terre  avait  été  un  IhéAtre  trop  resserré. 
I.e    mobile  de   Christophe  ('olomb    fut 
aussi  pur  que  celui  des  premiers  croisés, 
et  certes  rien  ne  manqua  h  son  caractère 
cl  h  son   Ame,  soit  en  épreuves  soit  en 
grandeur,  pour  qu'il  fût  digne  de  devenir 
le  héros    d'une   épopée.  IMais  ceux  qui 
vinrent  a])rès  lui    souillèrent  tellement 
par  leurs  crimes  et  leurs  viles  spécula- 
tions la  terre  qu'il  leur  avait  montrée, 
que  la  muse  chrétienne  aima  mieux  lan- 
guir inaclivc  que  de  s'exercer  sur  un  si 
triste  sujet.  Toutefois  on  ne  peut  pas  dire 
(pi'elle  soit  restée  dans  l'inaction,  puis- 
qu'outre  la  Jérusalem  délivrée  et  le  Pa- 
radis perdu  ,  il  lui  restait  encore  à  pro- 
duire la  Lusiade  de  Camoëns  et  la  INles- 
siade  de  Mopstock. 

Après  le  grand  schisme  de  Luther  qui 
ne  fut  pas  moins  fatal  à  la  poésie  qu'à  la 
religion,  il  n'y  eut  en  Europe  qu'un  seul 
héros  et  un  seul  événement  dignes  d'être 
la  matière  d'une  épopée  chrétienne  •  le 
héros  fut  le  roi  de  Pologne  Sobieski ,  et 
l'événement  se  passa   sous  les  murs  de 
Vienne,  miraculeusement   délivrée  par 
lui.  Mais  la  reconnaissance  pour  cet  im- 
mense   service   rendu    à    la    chrétienté 
fit  palpiter  un  trop   petit   nombre    de 
cœurs,  pour  que  le  souvenir  en  devînt 
populaire    dans   les   états    catholiques. 
L'Autriche  se  montra  ingrate,  la  France 
indifférente  et  presque  hostile,  et  l'Italie, 
alors  déshéritée  de  son   antique  gloire 
littéraire,  était  impuissante  h  célébrer 
cette   victoire   autrement  que    par   des 
actions  de  grâces  et  des  réjouissances 
ptd)liques. 

Voilà  quelles  ont  été  les  grandes  épo- 
ques et  en  quelque  sorte  les  sommités 
de  l'histoire,  considérée  comme  matière 
de  poésie  chrétienne.  Autour  de  chacune 
d'elles  se  groupent  des  légendes  appro- 
j)riées  .'i  l'esprit  du  temps,  des  traditions 
locales,  des  faits  particuliers,  des  des- 
tinées individuelles  plus  ou  moins  sail- 
lantes cpii  oui  été  le  sujet  décompositions 
poéti(p>es  d'un  ordre  plus  ou  moins  élevé, 
et  sur  lesipu'lles  l'imagination  des  poètes 
aurait  pu  continuer  de  s'exercer  avec 
succès,  si  la  renaissance  de  la  littératur(î 
classiiiue  au  quinzième  et  au  seizième 
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siècles  ne  les  avait  pas  entraînés  presque 
tous  dans  nne  autre  direclion. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  signalé  que  la 
matière  o^yec/iVe  de  la  poésie  chrétienne, 
et  nous  n'avons  rien  dit  de  la  matière 
subjective  qui  est  celle  que  le  poète  tire 
de  son  propre  fonds,  et  qui  est  par  coi:- 
séquent  plus  insaisissable  et  plus  mysLô- 
rieuse  que  la  première  ;  c'est  un  sanc- 
tuaire où  la  crili(iue  ne  pénètre  pas. 
IVîaisen  s'aidant  d'une  autre  lumière,  on 
découvrira  facilement  que  le  christia- 
nisme a  ouvert  dans  le  cœur  humain  une 
mine  inépuisable  de  trésors  poétiques , 
dont  le  paganisme  n'avait  pas  môme 
soupçonné  rexisloncc.  Celte  vérité  est 
attestée  par  toutes  les  variétés  du  genre 
lyrique  ,  qui  correspond  spécialement  h 
ce  que  nous  appelons  la  matière  subjec- 
tive et  qui  n'est  h  vrai  dire  que  la  série 
des  modulations  individuelles  au  milieu 
de  l'harmonie  générale. 

Cette  DUJticre  subjective  se  prc-le  cncoi'C 
à  d'autres  formes,  dont  la  plus  élevée  est 
la  poésie  ascétique  qui  constitue  à  elle 
seule  une  des  branches  les  plus  riches  et 
les  plus  intéressantes  de  la  littérature 
chrétienne.  Dans  ce  genre  de  produits, 
les  plus  remarquables  se  trouvent  parmi 
les  ouvrages  de  saint  Augustin,  de  saint 
François  d'Assise  ,  du  B.  Henri  Suso  ,  et 
de  sainte  Thérèse. 

Pour  apprécier  à  leur  juste  valeur 
toutes  les  variétés  de  compositions  ni}  s- 
tiquesaux(juel  les  le  christianisme  a  donné 
naissance,  il  faut  chercher,  par  delà  le 
point  de  vue  littéraire,  la  raison  p.sycho- 
logiquc  de  la  supériorité  que  les  Chré- 
tiens ont  obtenue  à  cet  égard  sur  tous 
les  peuples  de  l'ancien  jnonde. 

Il  est  évident  (lue  l'état  normal  du 
chrétien  sur  la  terre  est  le  parfait  étpii- 
libre  entre  la  vie  active  et  la  vie  coiUeiu- 
platLve. 

En  considérant  toute  l'antiquité  païenne 
eu  masse,  nous  trouvons  (ju'elle  n'est 
jamais  parvenue  h  reuconli'er  cet  éqri- 
Ijbre.  et  que  ses  violentes  oscillations  la 
poussèrent  alternativement  tl'une  extré- 
n»ilé  à  l'autre,  sans  jamais  lui  poruirllre 
iXv  s'arrêter  au  vrai  centre  de  gravité.  Le 
panthéisme  indien  qui  leprésentait  Pu 
nivcrs  comme  nne  émanation  de  Tèlre 
inlini .  comme  un  ir've  de  Pieu  ,  devait 
Mécessaireiucnt  enfanter  le  (|uiétismc  le 


plus  absolu  avec  toutes  ses  conséquences. 
Dans  la  Crèce  qui  sert  de  transition 
entie  le  monde  oriental  et  le  monde  n;- 
main  ,  l'activité  absorbe  déjà  toutes  les 
facultés  sociales  et  les  facultés  indivi- 
duelles, cl  l'élément  couteniplatif  \\[\yi- 
paraît  ni  dans  les  institutions,  ni  dans  l.i 
littérature.  Une  école  de  philosophie, 
celle  de  Pythagorc  ,  cherche  à  l'intro- 
duire et  à  le  développer  dans  son  sein  , 
et  c'est  précisément  celle-là  qui,  préfé- 
rablement  à  tout  autre  ,  oblient  les  hon- 
neurs d'une  persécution  acharnée  et  san- 
glante. Platon  qui  recueillit  et  fit  valoir 
de  son  mieux  les  traditions  pythagori- 
ciennes, échoua  plus  complètement  en- 
core ,  car  pas  un  de  ses  disciples  immé- 
diats n'exploita  le  côté  conte/nplatif  i\c 
son  système,  et  si  les  néo-platoniciens 
d'Alexandrie  y  revinrent  plus  tard,  ce 
fut  par  l'effet  d'une  influence  étrangère 
que  nous  aurons  occasion  de  signaler 
ailleurs. 

Chez  les  Romains  l'activité  fut  poussée 
jusqu'à  la  frénésie,  et  quand  ils  commen 
cèrent  à  se  reposer  de  la  conquête  du 
monde,  ils  ne  connurent  d'autre  quié- 
tisme  que  celui  de  la  mollesse  et  de  la 
volupté,  Mais  la  société  chrétienne  dès 
son  origine,  se  partagea  instinct iveuienl 
entre  la  vie  active  et  la  vie  coutemjdative  ; 
les  uns  restèrent  au  milieu  des  orgies  de 
l'empire,  alin  de  racheter  le  siècle  ^cominc 
dit  saint  Paul  :  les  autres  se  réfugièrent 
dans  des  solitudes  lointaines  en  s'aulo 
risant  de  l'exemple  donné  par  les  anciens 
prophètes  et  par  saint  Jean,  dans  Pile  d«' 
Pathmos  ,  et  en  s'appliquant  les  paroles 
que  le  Christ  avait  adressées  k  Marie,  par 
opposition  à  sa  sœur  Marthe.  Cette  ap 
pîication,  qui  fut  ensuite  adoptée  par 
l'église  universelle,  plaça  bien  haut  la 
vie  contemplative  dan.s  l'estime  des  peu- 
ples, qui  introduisirent  à  l'envi  cet  élé- 
ment luîuveau  dar.s  toutes  les  combinai- 
sons sociales;  de  là.  la  fondation  d'un 
si  grand  nombre  d'Ordres  monasliquos, 
surtout  en  Italie  où  !a  wie  éminenuuenl 
active  des  républiques  commerçantes 
avait  besoin  d'un  plus  fort  conlrepoiiU. 

Ce  dualisme  qui  avait  sa  source  au 
fond  des  Ames,  devait  se  reprotluire 
ailleurs  (|u'à  la  surface  de  la  soeulé',  el 
dans  les  produits  de  rinlelligencc  liii- 
mainc.  plus  que  dans  tout  le  reste,  .\ussi 
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le  retrouvons-nous  dans  la  science,  où  il 


est  repr(*sent(^  ]>ar  la  philosophie  mys- 
tique, d'une  part,  et  de  l'autre  par  la  dia- 
lectique: nous  le  retrouvons  dans  la 
po('*sie  lyrique  et  niL'nu^  quehiuefoisdans 
le  drame  qui  est  le  plus  inaccessiiile  de 
tous  les  i;enres  h  l'élénienl  ct)ntcni])liiiif; 
enfin  non  seulement  il  a  pént-lré  Justine 
dans  la  poésie  épique,  maisdanscertains 
cîisVaction  a  été  tellement  suhordoiniée 
A  la  contcinplation  qu'on  a  eu  des  com- 
positions de  très  longue  haleine  aux- 
quelles on  pourrait  donner  le  nom  iTc'- 
fiopvcs  conlcni/>It2ti\'Cs.  Ouelque  cliose 
d'analogue  apparut  jadis  dans  l'Inde, 
mais  avec  toutes  les  défectuosités  inhé- 
rentes à  la  religion  nationale.  Il  fallait 
toutes  les  ressources  (|ue  le  christianisme 
l)«ut  prêter  au  génie  pour  rendre  possihle 
la  riéation  d'un  chef-d'œuvre  en  ce  genre  : 
ce  chef-d'ceuvre  existe  depuis  le  (juator- 
zième  siècle,  c'est  la  divine  coincilic  du 
Dante. 

llM). 
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Le  mot  de  littnwfliirr  vsiassoz  nouveau 
«îans  la  langu»';  fraïujaise  .  au  moins  avec 
l'acception  qu'on  lui  donne  anjourd'hiii. 
ei  je  ne  me  souviens  pas  <le  l'avoir  jamais 
rencontré  chez  les  écrivains  du  div-sep- 
tiéme  siècle.  Le  sens  (ju'ou  \  a  attaché 
dans  le  siècle  suivant ,  a  quelque  chose 
<!'un  peu  subalterne  .  etijiii  sent  ces  épo- 
ques de  décadenc(î  raflinée  ,  on  l'art  d'é- 
crire devient  un  métier  médiocrement 
noble,  il  faut  toutefois  se  servir  de  ce 
mot  h  défaut  d'autre  .  mais  en  lui  don- 
nant assez  d'extension  et  de  sérieux  pour 
(ju'il  puisse  désigner  l'ensemble  «les  mo- 
numens  écrits  de  la  penstMî  humaine  ,  et 
s'appliipier  aussi  bien  aux  CfCnèses  ,  aux 
codes ,  aux   chants  sacrés   des   époques 


prinu)r(liales,(iu'aux  romans  et  aux  piéèe» 
de  ihéiUrequi  pullulent  dans  les  dernier* 
jours  des  sociétés.  Ainsi  con<jue  .  et  on 
ne  peut  pas  la  concevoir  autrement  sans 
tomber  dans  des  frivolités  peu  dignes 
d'orcu|)er  des  homnu^s  giaves ,  l'histoiie 
lie  la  littérature  devient  une  grande  et 
belle  étude  ,  toute  pleine  d'utiles  en.sei- 
gnemens.  Comme  elle  se  rattache  par  des 
liens  infinis  aux  religions  ,  aux  législa- 
tions ,  aux  nururs  ties  différens  peuples, 
elle  ne  peut  être  vraiment  comprise,  si 
Ton  n'a  des  notions  justes  sur  ces  choses 
si  fondamentales ,  dont  elle  est  le  pro- 
duit, et  sur  lesquelles  elle  réagit  puis- 
samment i>  son  tour. 

Après  avoir  indiqué  tout  ce  que  de- 
vrait embrasser  un  cours  d'histoire  géné- 
rale de  la  littérature,  je  me  hAte  d'ajouter 
que  je  sens  parfaitement  mon  insuffi;jance 
en  face  d'une  semblable  tAche.  A  défaut 
de  la  vaste  érudition  et  des  hautes  qua- 
lités intellectuelles  qui  seraient  néces- 
saires pour  s'attaquer  sans  trop  d'inéga- 
lité à  un  pareil  sujet ,  je  n'ai  à.  présenter 
que  quelques  études  ,  beaucoup  trop  su- 
perficielles ,  sans  doute  ,  mais  assez  va- 
riées ,  et  un  grand  désir  d'être  exact. 
C'est  assez  dire  que  je  ne  prétends  pas 
traiter  c.r  professa  toutes  les  grandes 
thèses  de  philologie,  d'histoire,  d'esthé- 
tique .  qui  se  présenteront  sur  mon  che- 
miti.  Heureux  si  je  puis  exposer  ,  avec 
quelque  méthode,  tous  les  faits  vraiment 
principaux  ,  et  en  déduire  un  petit  nom- 
bre d'idéesgénéralesplausiblcs!  Heureux, 
surtout  ,  si  je  puis  rendre  aussi  claires 
pour  les  autres  qu'elles  le  sont  pour  moi, 
les  questions  qui  se  rapportent  le  plus 
directement  aux  bases  de  la  foi  cliré- 
tienne  ! 

H  m'a  semblé  que  ce  n'était  pas  trop 
de  trois  aniu''es  pour  le  travail  que  les 
directeurs  de  ce  recueil  ont  bien  voulu 
me  demander  ,  et  que  ces  trois  années 
pouvaient  être  consacrées  :  la  première, 
Il  la  littérature  antique  •  la  seconde,  h  la 
littérature  inttTuiédiaire  ,  que  j'appelle- 
rai littérature  chr<''tienne  •  la  troisième, 
enfin  ,  à  la  littérature  moderne.  Cette 
division  me  parait  correspondre  à  trois 
momens  ou  périodes  bien  distinctes  dans 
l'histoire  de  la  littératun*.  Kn  effet,  quoi- 
que la  lillér.dure  moderniî  soit  fille  du 
Christianisme  ,   tout   comme    celle  des 
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quinze  prenners  siècles  qui  ont  suivi  la 
prédication  de  TEvangile  ,  il  faut  pour- 
tant reconnaître  qu'à  l'époque  dite  de  la 
renaissance  des  lettres  .  il  se  fait  une 
assez  i^rande  révolution  dans  la  direction 
et  les  habitudes  d'esprit  des  nations  eu- 
ropéennes ,  pour  qu'on  puisse  considérer 
celle  époque  comme  une  véritable  ère 
littéraire  :  et  cela  est  si  vrai,  que  la  plu- 
part des  écrivains  fran(jais  qui  ont  traité 
de  ces  matières  ,  n'admettent  pas  qu'il  y 
ait  eu  de  littérature  en  Europe  avant  le 
xvie  siècle.  La  triple  division,  adoptée 
ici  .  n'a  donc  rien  d'arbitraire  :  elle  est 
fondée  en  raison  et  généralement  admise, 
au  moins  dans  l'histoire  qui  distingue 
bien  formellement  l'antiquité,  le  moyen 
Age  et  les  temps  modernes. 

Cette  année  sera  exclusivement  consa- 
crée h  la  littérature  antique.  Je  ne  puis 
que  répéter,  à  propos  de  ce  point  parti- 
culier, ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  relati- 
vement à  rens<^'mblc  du  cours  ,  d'une 
irjsuffisance  sur  laquelle  je  suis  loin  de 
m'aveugler.  \ouloir  résumer  en  douze 
leçons  l'Orient ,  la  Grèce  et  Rome  ,  c'est 
d'une  hardiesse  qui  touche  au  ridicule. 
J/outrecuidance  de  celle  entreprise  ne 
serait  pas  justifiable  ,  si  je  prétendais 
offrir  ici  un  système  savant,  complet  , 
apj)rofondi  de  l'antiquité  ;  mais  il  ne 
s'agit  que  d'abréger,  en  les  coordonnant 
un  peu  .  les  principaux  docinnens  re- 
cueillis par  les  érudils,  d'éveiller  l'amour 
tie  la  science  chez  les  jeunes  gens  .  aux- 
quelsce  recueil  est  particulièrement  des- 
tiné .  et  de  leur  fournir  quelques  indica- 
tions utiles.  Un  tel  but  n'est  pas  placé  si 
haut  .  qu'on  ne  puisse  espérer  de  l'at- 
teindre avec  du  travail  et  une  intelligence 
ordinaire. 

Je  commencerai  par  la  liible,  non  seu- 
lement à  cause  de  ranli(|ue  adage  :  ab 
/Vn-e  ffrifK'ifiiitfn  ,  mais  encore  parce  que 
ce  divin  livre  est  le  premier  par  l'anti- 
quilé  comme  par  la  beauté.  On  a  immen- 
sément écrit  sur  l'Ancien  Testament,  et 
]M)urlant  il  s'en  faut  bien  (juil  ne  reste 
plus  rien  h  dire  ;  car  l'Ecriture  Sainte  est 
aussi  in('-puisable  (pie  les  autres  ceuvres 
de'  Dieu  ;  c'est  une  source  profonde  deaux 
toujours  vives  ,  où  chacpu'  siècle  et  cha- 
que honnue  peuvent  puiser  jusqu'à  la  fin 
des  temps  sans  jamais  la  tarir.  Elle  sera, 
surtout  .  considérée  ici   sous  le  point  de 


vue  esthéliipie  :  car  si  elle  esl  le  trésor 
du  cœur  .  le  manuel  indispensable  de 
ceux  qui  veulent  fortifier  leur  Ame  en  la 
nourrissant  du  pain  de  la  parole  divine  . 
elle  n'est  j)as  moins  appropriée  aux  be- 
soins de  l'esprit  auquel  elle  donne  des 
habitudes  mules  et  élevées,  et  le  goût  du 
beau  sous  toutes  ses  formes.  ]\'est-ce  pas 
à  cette  école  que  se  sont  formés  les  plus 
/Tarauds  génies  des  temps  modernes  .  les 
hommes  qui  ont  donné  à  l'Europe  la 
Divine  Conn'die  et  le  Paradis  Perdu  , 
les  Oraisons  Fnncbres  et  Athalic  ? 

Quoique  je  ne  connaisse  ni  le  chinois, 
ni  le  sanskrit,  ni  lezend.je  ne  crois  pas 
qu'il  me  soit  interdit  de  parler  des  litté- 
ratures de  rinde,  de  la  (Ihine  .  de  l'an- 
cienne l'erse  .   sur  la  foi  de  ceux  qui  sa- 
vent. ]Mon  ignorance  aura  même  cela  de 
bon  .  ({u'elle  me  tiendra  en  garde  contr*' 
la   tentation  de  faiie  mon  petit  système 
sur  l'Orient.  L'antique  Asie  est  encore  un 
hiérogl}  plie  .  dont  quelques  mots  à  peine 
ont  été  déchiffrés  ;  et  malgré   les  beaux 
travaux  et  la    prodigieuse   activité   des 
orientalistes  français,  anglais,  allemands, 
elle  ne  cessera  pas  de  long-temps  d'être 
une  énigme  pour  la  science  moderne,  si 
tant  est  cju'ellc  doive  jamais  cesser  de 
l'être.   Nous   ne    possédons  qu'une    très 
faible  partie  de  l'iinmense  lillératuredes 
Indous  .  dont  les  ouvrages  les  plus  capi- 
taux ne  nous  sont  encore  accessibles  (jue 
par  des  extraits  et  des  analyses.  La  liltc 
rature  des  Chinois,  moins  riche  et  moins 
variée  .  nous  est  un  peu  mieux  connue  , 
giAce  aux  l  ravaux  des  missionnaires  fran 
(jais.  Toutefois,  la  religion  de  lUmddha, 
point  de  contact  des  plus  grandes  nations 
de   l'Asie  ,    et   dont   rinfluence  a  été  si 
considérable   en  Chine,  est  ù  peu  près 
lettre  close  pour  nous.   Le  Zcnd-avesla  . 
seul  débris  (pii  nous  reste  de  la  religion 
des^Iages,  avait  été  apporté  en  Europe, 
et  traduit  par  Aiuiuelil  Duperron.    Mais 
voilà  que  ^M.  Rurnouf  bouleverse  toute 
riiilerprélation  de   son  devancier,  cl  il 
nous  faut  attendre  ,   pour  .ivoir  rintelii 
gence    de   ces  précieux   fragmens  .  (pie 
notre  savant   compatriote  .lit  restitué  la 
langue  zend.  Je  ne  parle  pas  des  Assyriens, 
des  l'héiiiciens  ,  des  Eg>  pliens.  qui  n'oiil 
laissé  que  de  grands  et  \agues  soinenirs. 
ou  des  inonunien.seou\erls(rins(  riplions 
bi/arics  .  (pie  les  élèves  de  Clianipollioii 
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achèveront  pout-^lro  de  décliiffrer.  l.cs 
choses  en  élanl  \h .  les  théories  sur 
J'anliqiie  littt^raliire  orienlalc  ,  et  les 
soeiét(^s  dont  elle  est  Texpressioii  ,  se- 
raient chose  tout-iVfail  prématurée,  et  il 
faut  se  l)orner  h  constater,  aussi  exacte- 
ment que  possible  .  létat  de  la  science. 
C'ette  riche  mine  est  i'j  peine  ouverte  :  on 
peut  énuméror  les  trésors  (pii  en  ont  été 
déjà  tirés,  former  quelques  conjectures 
sur  ceux  qu'elle  renferme  encore  ,  et 
encourager  les  hardis  travailleurs  qui 
l'exploitent  :  mais  il  n'est  guères  possible 
de  faire  plus  ,  sans  risquer  de  se  perdre 
dans  les  romans  et  les  hypothèses  gra- 
tuites. 

11  est  plus  facile  de  parler  de  la  Orôce, 
puisque  les  plus  Imvtux  monumens  du 
génie  de  ses  écrivains  nous  ont  été  con- 
servés ,  et  sont  accessibles  pour  tout  le 
uïonde.  Néanmoins  ,  ce  (]ui  concerne  les 
origines  des  nations  helléniques  ,  leur 
religion  ,  leur  histoire  primitive,  est  en- 
core plein  d'obscurités.  J.es  érudits  de 
notre  siècle  ont  soumis  A  une  sévère  et 
savante  critique  les  idées  adoptées  par 
leurs  devanciers  ,  et  ils  ont  détruit  beau- 
coup de  notions  fausses  et  superlici(?lles 
sur  les  anti(juilé»  greciiues  ,  mais  sans  y 
avoir  rien  substitué  de  complet.  Ainsi  , 
nous  savons  Aujourd'hui  que  la  mytho- 
logie grecque  n'esl  pas  tout  entière  dans 
l'Iliade  ,  qu'elle  a  des  bases  plus  pro- 
fondes et  plus  anciennes  (pu,'  les  fictions 
des  poêles,  surtout  quelle  n'est  j)as  lout- 
à-fait  aussi  simple  et  aussi  facile  à  saisir 
(pielle  nous  le  jiaraissait  au  collège,  en 
lisant  V Appcndi.c  de  Diis  du  père  Jou- 
vency  ;  mais  après  tout,  le  plus  grand 
progrès  que  nous  ayons  fait ,  est  de  savoir 
que  nous  ne  savons  pas.  Lisez  tourà  tour 
la  Sjnibolif/uc  de  (^reuzer  ,  V/tiiti-Sjm- 
boliquc  de  Voss ,  les  Divinités  de  la  Sa- 
ntolhracc  de  Schelling  ,  le  Protni'thcc  de 
Welcker,  VJglaoplinnms  de  Lobeck , 
V/listoirc  des  race.';  hclUniqtics  d'Otfried 
Muller  :  vous  aurez  recueilli  beaucoup 
de  faits  curieux  et  d'excellentes  observa- 
tions de  détail  ;  mais  vous  n'aurez  ])oint 
acquis  une  vue  tant  soit  peu  claire  de 
l'ensemble  ;  vous  resterez  incertain  et 
flottant  entre  divers  systèmes  .  plus  ou 
moins  ingénieux  ,  et  vous  reconnaîtrez  . 
quesilessciencesphilologi(piesel  archéo- 
logiques sont  dans  la  voie  la  meilleure 


cl  la  phis  large  où  elles  se  soient  jamais 
tiouvées,  elles  n'en  sont  pourtant  encore 
qu'à  leurs  premiers  pas.  Heureusement  , 
on  nesl  pas  obligé  d'attendre  (ju'elles 
aient  levé  tous  les  doulesel  éclairci  toutes 
les  dilTicullés  ,  pour  apprécier  et  goûter 
la  littérattire  grecque,  dette  admirable 
liltéiature  a  été  fort  négligée  ou  traitée 
très  superficiellement  par  la  plupart  des 
crititpies  fran<jais  .  et  spécialement  par 
La  Harpe  :  il  est  temps  de  la  replacer  au 
rang  (pii  lui  appartient  ,  c'est-à-dire 
bien  au  dessus  de  la  littérature  latine  à 
travers  laquelle  nous  sommes  trop  habi- 
tués il  la  voir.  J'en  parlerai  avec  tous  les 
développemens  que  conqiortent  les  di- 
mensions de  ce  recueil ,  et  je  m'efforcerai 
de  faire  ressortir  quelques  points  de  vue 
neufs  et  vrais  ,  que  des  écrivains  supé- 
rieurs ont  rendus  populaires  de  l'autre 
côté  du  Rhin  ,  mais  qui  n'ont  pas  encore 
acquis  en  France  droit  de  bourgeoisie. 

La  littérature  romaine  sera  traitée  beau- 
coup plus  succinclemenl ,  parce  (pi'elle 
n'est,  comme  on  l'a  dit  spirituellement , 
que  la  lune  de  la  littérature  grecque. 
l'oiirtant.  tout  artificielle  qu'elle  est,  il 
faut  reconnaître  en  elle  un  caractère  de 
gravité  et  de  force,  qui  se  fait  jour  par- 
tout ,  et  où  se  trahit  la  majesté  du  peuple 
roi  : 

Roinanos  reruni  dominos  {jonleinciuo  logalam. 

Le  cours  de  celle  année  se  terminera 
par  le  tableau  de  sa  décadence  ,  ou  plutôt 
du  déclin  du  Paganisme  lui-même  s'abî- 
mant  sous  les  impuretés  et  les  bassesses 
de  l'époque  impériale  ,  tandis  qu'au  point 
opposé  de  l'horizon,  se  lève  le  vrai  soleil 
des  intelligences  ,  et  que  ses  premiers 
rayons  font  tressaillir  les  nations  assises 
dans  l'ombre  de  la  mort. 


A  une  histoire  de  la  littérature  antique 
il  faut  des  points  de  départ,  des  données 
premières,  lesquelles  ne  peuvent  être  pui- 
sées rpie  dans  riiistoiie  primitive  de  l'hu- 
manitéjdi!  là  la  nécessité  àv.  (piehpies 
considérations  générales  :  je  m'efforcerai 
de  les  resserrer  en  aussi  peu  de  mois  que 
|)ossil)le. 

L'homme  a  eu  des  pensées,  des  croyan- 
ces, des  connaissances,  avant  de  les  îixer 
par  l'écriture  :  ces  pensées,  ces  croyan- 
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ces,  ces  connaissances,  d'où  lui  venaient- 
elles?  Les  avait-il  conquisesà  l'aide  d'une 
lon^'ue  succession  de  temps  et  de  tra- 
vaux, ou  les  avait-il  re<jues?  Si  l'unité  y 
régnait  dans  le  principe  .  comment  tant 
de  divergences  et  de  contradiclions  s'y 
sont-elles  introduites  plus  tard.'  S'il  y 
avait  lutte  et  division  dès  le  commence- 
ment, quelle  fut  la  cause  de  ce  déchire- 
ment primilit?  Tels  sont  les  problèmes 
qu'il  faut  d'abord  résoudre  lorsqu'on 
veut  se  rendre  compte  des  phénomènes 
que  présentent,  dès  l'origine,  les  lilléra- 
lures  de  l'antiquité.  Ces  problèmes  sont 
résolus  pour  les  chrétiens  par  l'autorité 
de  la  révélation.  Elle  nous  apprend  que 
riiomine  e.sl  déchu,  par  sa  faute,  d'un  état 
l)lus  parfait:  soumis  à  une  épreuve  par 
son  Créateur,  il  a  écouté  l'esprit  du  mal 
et  s'est  écouté  lui-même,  au  lieu  de  n'é- 
couler que  Dieu  •  mais  comme  son  péclié 
n'était  pas  irrémédiable,  et  devait  être 
réparé  un  jour  par  un  Rédempteur  né  de 
la  femme,  le  libre  arbitre  lui  a  été  laissé: 
il  est  resté  capable  de  mériter  ou  de  dé- 
mériter, selon  qu'il  obéit  à  la  grAce  qui 
l'attire  vers  le  ciel,  ou  qu'il  cède  à  l'in- 
iluence  qui  l'entraine  vers  l'abîme  ;  de  là 
ce  dualisme,  cette  lutte  continuelle  que 
nous  retracent  tous  les  monumeus  de  la 
pensée  humaine.  Dans  la  littérature, 
comme  dans  la  société,  comme  dans  l'in- 
dividu, la  chair  et  l'esprit,  le  bien  et  le 
mal.  le  ciel  et  lenfer  se  livrent  un  com- 
bat qui  ne  linira  qu'avec  le  monde.  Le 
fait  du  péché  originel,  tout  pi'ofond  mys- 
tère (ju'il  est.  rend  raison  de  cette  double 
tendance  qui  est  en  nous:  mais  si  vous 
rejetez  ce  dogme,  tout  .se  trouble,  tout  se 
confond,  et  la  nature  humaine  reste  une 
énigme  à  jamais  indéchilTrable. 

Je  pars  donc  de  ce  fait,  tel  que  la  ()e- 
nèse  nous  le  donne  :  j'ailmets  également 
comme  point  de  départ,  la  nouveauté  re- 
lative du  geme  humain,  sa  descendance 
d'un  seul  couple,  et  l'histoire  des  pre- 
miers Ages  du  monde,  tel  h;  que  Aloise  la 
raconte.  Tous  ces  récits  sont  de  foi  pour 
nous  autres  chétiens  :  les  motifs  que  nous 
avons  pour  y  croire  sont  d'un  ordre  fort 
supérieur  h  ce  cpi'on  api)elle  vulgaire- 
ment vérihcationsscientiluiues,  et  quand 
bien  niTine  la  science  profaiu'  enlasseiail 
contre  eux  argumens  sur  arguuu'us,  nous 
devrions  nous  tenir  fort  rassurés  en  pen- 


sant à  la  destinée  de  tant  de  systèmes  bâ- 
tis à  rencontre  de  nos  dogmes,  et  qui, 
après  avoir  charmé  les  incrédules  con- 
temporains ,  ont  été  répudiés  cl  honnis 
par  ceux  de  la  génération  suivante.  Mais 
il  se  trouve  que  dans  ce  siècle  la  science 
travaille  au  profit  de  la  foi,  non  qu'elle 
démontre  ce  que  nous  croyons,  et  affirme 
ce  que  nous  affirmons,  mais  elle  consent 
presque  à  se  reconnaître  incompétente 
sur  les  questions  fondamentales,  cl  refuse 
cependant  à  nos  adversaires  le  droit  de 
les  trancher  contre  nous.  Ainsi,  elle  ne 
dit  pas  avec  nous  que  tous  les  huuiaius 
sont  la  postérité  d'un  seul  homme  et 
d'une  seule  femme  appelés  Adam  et  Eve, 
mais  elle  établit  que  les  traits  réguliers 
de  l'Européen,  les  pommettes  saillantes 
du  Tartare,  la  peau  huileuse  et  les  che- 
veux crépus  du  JNègre ,  ne  prouvent  rien 
contre  l'unité  de  l'espèce  humaine,  et 
que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  toutes  les 
variétés  d'hommes  répandues  sur  la  sur- 
face du  globe  proviennent  d'un  couple 
unique  (1);  elle  ne  prend  pas  pour  base 
de  ses  calculs  la  chronologie  de  Moïse, 
mais  elle  refuse  nettement  aux  Égyp- 
tiens, aux  Chinois  et  aux  Indiens  les 
centaines  de  siècles  si  libéralement  ac- 
cordés à  ces  peuples  par  l'école  volfai- 
rienne  ;  elle  rit  de  la  haute  antiquité  al- 
tribuée  aux  zodiaques  d'Esné  ou  de  Den- 
derah  .  en  retrouvant  sur  le  mur  (jui  les 
supporte  des  noms  d'empereurs  romains; 
enfin,  elle  pose  presque  en  principe  que 
toute  certitude  historique  cesse  vers  le 
huitième  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
Ces  exemples  sufiisent  pour  faire  voir 
quel  genre  de  secours  la  science  peut 
fournir  aux  croyances  chrétiennes;  et, 
après  tout ,  ces  preuves  négatives  sont 
tout  ce  qu'on  doit  lui  demander  :  car  les 
grands  faits  primordiaux  n'admellcnt 
point  de  preuves  directes,  pareils  en  cela 
à  ces  théorèmes  fondamentaux  des  nia- 
thématicpies  qu'on  ne  démontre  (jii'en 
réduisant  à  l'absurde  toute  proposition 
contraire. 

Revenons  à   nos  prolégomènes,  dont 
cette  petite  digression   ne    nous    a   pas 

(1)  L'espèce  huoiaiiie  paraît  Unique,  tlilCu- 

vior.  puiMjue  Ions  Ws  iiMliNlilu-*  |Kintiil  i»c  n»^- 
Icr  iii.li'liiM  triiiciil  cl  i»ruduirc  des  ij.OiviUus 
fceom^. 
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beaucoup  rcartés.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
à  prouver,  contre  Coiulillac  .  (pi'il  est 
impossible  que  Tbomme  ait  inventé  le 
langaf]je.  Jean -Jacques  Rousseau  avait 
déjà  objecté  que  la  parole  parait  a\oir 
été  fort  lu'ccssairc  pour  établir  l'usage  de 
U  parole.  M.  de  Ronald,  dans  ses  liechcr- 
chcs  philosophiques,  y\.  de  !Maistre.  dans 
ses  Soirées  de  Saint-Pétersbourg ,  ont 
épuisé  celte  question.  Posons  donc  en 
fait,  avec  ces  i,'rands  esprits,  que  la  pa- 
role est  un  don  de  Dieu,  et  non  pas  une 
conquête  de  l'iiomme.  On  peut  dire 
qu'elle  est  comme  une  émanation  de 
la  lumière  qui  illumine  tout  homme 
venant  dans  ce  monde  ;  car  notre  esprit 
a  besoin  d'elle  ])Our  penser,  comme  nos 
veux  de  la  lumière  pour  voir,  et  c'est  sans 
doute  de  cette  analogie  si  remarquable 
que  vient  une  belle  particularité  de  la 
langue  grecque,  où  la  mi-me  racine  signi- 
lie  luire  et  parler  (1). 

Il  faut  encore  admettre  qu'il  n'y  eut 
d'abord  qu'une  langue  jusfpi'au  moment 
où  Dieu  mit  la  confusion  dans  le  lan- 
fjage,  pour  punir  une  tentative  orgueil- 
leuse et  sacrilège  .  et  dispersa  le  genre 
Jiumain  dans  tous  les  pays  du  monde. 
{Cen.  11.  9.)  Les  travaux  philologiques 
de  la  science  contemporaine,  en  ramenant 
de  plus  en  plus  toutes  les  langues  connues 
à  un  très  petit  nomhre  de  familles,  el  en 
constatant  entre  ces  familles  des  simili- 
tudes essentielles  ,  et  des  différences  non 
moins  essentielles,  conduisent  ii  celle 
conclusion,  qu'il  y  eut  d'abord  unité  de 
langage,  et  que  celte  unité,  au  lieu  de 
s'altérer  par  des  modifications  graduel- 
les, a  dû  se  rompre  par  une  séparation 
brus(pie  et  instantanée.  Voil/i  donc  en- 
core, sur  ce  point,  la  <l()nnée  fournie  j)ar 
la  révélation,  conforme  à  ce  que  la  sci(Mice 
peut  imaginer  de  plus  probable  (;n  fait 
«riiypothèses. 

Autant  en  peut-on  dire  de  l'origine  des 
religions.  1^'école  philos()j)hique  (jui  rap- 
porte tout  .'i  riiomme.  (|ui  veut  (piil  soit 
parli  du  mutisme,  de  la  promiscuité,  de 
l'état  sauvage,  pour  inventer  successive- 
ment le  langage,  la  familh*.  la  société, 
lui  attribue  aussi  l'invention  de  la  reli- 
gion .  qui  s'est  développée  dans  l'ordre 

(1)  tiLct,  «l'ou  viennent  ^*nti,  i»fjn,  f»ç,  t*u», 
fcri/t,  elc.  elc. 


suivant  :  d'abord  le  fétichisme,  foifiic* 
d'un  culte  grossier  des  élémens.  puis  le 
polythéisme  sous  des  castes  sacerdotales, 
le  ]>olylhéisme  indépendant,  le  mono- 
théisme sous  forme  théocralique,  enfin 
le  nioiK>lhéisme  libre.  Dans  ce  système, 
la  religion  est  une  idée,  d'abord  envelop- 
pée de  grossiers  emblèmes,  qui  va  se  dé- 
gageant de  plus  en  plus  de  la  forme,  s'é- 
purant  el  se  simplifiant  h  mesure  que  la 
société  s'avance.  C'est  la  théorie  de  la 
l)erfeclil)ilité  indéfinie  appliquée  à  la  re- 
ligion, laquelle  ne  peut  être  dans  ce  sys- 
tème qu'une  création  purement  subjec- 
tive de  l'esprit  de  l'honnne:  car  on  ne 
voit  pas  trop  ce  qu'y  ferait  un  Dieu  ob- 
jectif. Au  lieu  de  cette  progression  as- 
cendante ,  l'Écriture  sainte  nous  mon- 
tre les  hommes  connaissant  dès  le  prin- 
cipe le  vrai  Dieu  unique  et  immatériel, 
mais  négligeant  de  le  glorifier  et  de  lui 
rendre  grAces,  et  se  perdant  dans  leurs 
propres  pensées;  de  \h  l'obscurcissement 
toujours  croissant  de  leur  raison  et  de 
leur  cœur,  le  culte  des  astres  el  des  élé- 
mens substitué  h  celui  du  Créateur,  puis- 
celui  des  idoles  de  bois  el  de  métal,  des 
images  d'hommes,  d'animaux  et  de  rep- 
tiles :  de  là  aussi  une  dégradation  succes- 
sive dans  l'ordre  moral ,  coiTesj)ondant 
à  la  dégradation  de  l'intelligence,  et  bî 
règne  de  toutes  les  passions  d'ignominie, 
suivant  l'expression  de  saint  Paul  (1). 
Cette  explication  de  l'idolAlrie  s'accorde 
iniiniment  mieux  que  l'autre  explication 
avec  les  faits  recueillis  par  la  science  ; 
car.  bien  que  les  religions  antiques  nous 
soient  très  imparfaitement  connues,  bien 
que  les  monumens  les  plus  anciens  qui 
nous  en  restent  soient  évidemment  bien 
j)Ostérieurs  aux  ])remières  prévarications 
des  races  humaines  ,  on  y  trouve  pour- 
tant des  traces  nombreuses  d'une  doctrine 
élevée  et  profonde,  dont  le  monothéisme 
est  la  base,  mais  (ju'on  voit  s'altérer  et 
se  corrompre  à  mesure  qu'on  descend  le 
courant  des  Ages,  en  sorte  que  la  vérité, 
caj)liv(î  dans  les  iniquités  t\u  paganis- 
me (2),  ne  se  fait  plus  jour  que  de  loin  en 
loin  par  (juehpies  protestations  indivi- 
duelles. Ce  point  de  vue  ne  peut  qu'être 

(1)  Vo>.  nom.,  c.  i,  et  Sap.,  c.  3. 
(•i)  Qui  vrrltntcm  l)ei  lu  injustitid  dctinent. 
Kum.,  1.  18. 


scll:^c^:s  iiistoiuoles. 
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iniiiciiié  quant  à  présent  :  l'occasion  se 
renconirera  souvent  par  la  suite  de  le 
développer  et  de  l'éc-aircir. 

Au  milieu  de  ce  chaos  des  cultes  ido- 
lAlritjues.  les  seuls  enfans  d'Israël  con- 
servent intact  le  dépôt  sacré  de  la  reli- 
j;ion  primordiale.  Tandis  qu'ailleurs  les 
erreurs  s'ajoutent  aux  erreurs,  les  men- 
sonj^es  aux  mensonges,  les  ténèbres  aux 
ténèbres,  ce  petit  peuple  est  à  la  fois  im- 
mobile et  piOi^ressif :  car.  solidement 
maintenu  dans  son  culte  parla  plus  forte 
léi^islation  cjui  fût  jamais,  il  n'ii,Miore  pas 
que  ce  cullo,  fondé  sur  une  promesse  de 
salut  faite  à  ses  pères,  n'est  que  la  figure 
et  la  préparation  d'une  religion  à  venir; 
et  le  pressentiment  de  cette  religion,  de 
plus  en  plus  obscurci  chez  les  païens,  de- 
vient chaque  jour  chez  lui  plus  fort  et 
plus  distinct,  à  mesure  que  ses  prophètes 
lui  annoncent  plus  clairement  le  Messie. 
Frappé  de  ce  contraste  étonnant  qu'il  a 
mis  en  lumière  avec  toutes  les  magnifi- 
cences de  son  style,  liossuet  a  subor- 
donné à  l'histoire  des  Juifs,  celle  des  em- 
pires les  plus  puissans,  de  ceux  qui  ont 
fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde.  L'his- 
torien de  la  littérature  ayant,  lui  aussi, 
de  grandes  révolutions  à  raconter,  celles 
qui  se  sont  faites  dans  la  pensée  hu- 
maine, ne  peut  trouver,  ce  me  semble , 


au  milieu  de  ces  variations,  un  lit  cou 
ducteur  plus  sûr  que  celui  cpii  a  servi  à 
ce  puissant  génie  pour  se  tlirigci-.  Je  ne 
sache  pas  qu'il  soit  possible  de  mettre 
quelque  unité  dans  l'histoire  de  la  litté- 
rature, si  l'onn'a  devant  lesyeuv  un  tvpe 
du  vrai  et  du  beau,  auquel  on  puisse  tout 
rapporter.  Ce  type,  je  ne  le  chercherai 
point  ailleurs  que  là  où  l'esprit  de  l'hoiri- 
ine .  si  variable  et  si  inconsistant  de  sa 
nature,  a  été  assisté  et  soutenu  par  l'es- 
prit de  Dieu,  c'est-ù-dire  dans  les  deux 
lestamensdu  monde  ancien  et  du  nioiuhî 
nouveau.  Je  m'efforcerai  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  ce  seul  point  constant  au 
milieu  de  tant  de  vicissitudes;  en  sorte 
que ,  dans  cette  mêlée  de  religions,  de 
philosophies.  d'opinions  de  toute  espèce, 
tombant  l'une  sur  l'autre,  avec  un  fracas 
comparable  h  celui  des  empires  qui  s'é- 
croulent, on  voie  toujours  ressortir  la 
stabilité  majestueuse  des  vérités  révélées, 
et -celle  des  deux  sociétés  qui  en  ont  été 
successivement  les  dépositaires,  la  Sy- 
nagogue assise  sur  les  hauteurs  de  Sion  . 
l'Église  catholique  dominant  le  monde 
du  haut  de  la  pierre  immobile  du  Capi- 
tole. 

E.  DE  Cazalès, 

Professeur  d'histoire  générale  île  la  liltératuru 
à  rLiiiversilé  calbulique  de  Luu^aiii. 
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PREMIÈRE    LEi.iO.'S. 

De  l'Iiisloire  considérée  comme  science.  —  Causes 
de  son  lardir  développement;  pourquoi  elle  n'a 
pas  été  enseignée  chez  les  Anciens  ni  durant  le 
moyen  ûge.  —  École  classique  ;  école  pliilusoplii- 
que.  —  Comment  Phistoire  est  maintenant  arrivée 
au  degré  de  scient*  positive  ;  trois  méthodes  mo- 
dernes ;  but  de  ce  cours. 

Les  Païens  n'ont  point  donné  de  muse 
à  l'éloquence  ni  h  la  philosophie,  ils  en 
ont  donné  une  h  Ihisloire  ainsi  qu'A  la 
poésie,  à  la  musique,  h  la  danse  ;  c'est- 
à-dite  (ju'ils  meltairni  riiistoirc*  au  rang 
des  .Mis  (i  .igri-menl  .  «1rs  .unuseinens  de 


l'esprit  :  ils  ne  la  regardaient  pas  comm 
une  science  positive.  Clio.   comme  son 
nom  l'indique,  était  uniquement  chargée 
de  ccU'hrcr  les  grands  faits  avec  les  grands 
hommes;  on  ne  lui  en  demandait  pas  da- 
vantage. E^n  effet ,  il  faut  déjfi  avoir  vécu 
un  peu  pour  réfléchir  sur  ses  pr(>i)res  in- 
tértMs.  pour  s'instruire  d'exemple  et  de- 
mander  ipieUpie   chose    A    l'expérience 
d'autrui:  il  faut  encore  plus  de  maturité 
])Our  songer  h  ses  semblables,  pour  s'in- 
téresser d'avance  h  ceux  (jiii  seront  un 
jour,  et  dire  comme  le  vieillard   de   La 
Fontaine  : 

Mes  arriére-neveux  me  devront  cet  onibrage. 
Or.   le  genre  humain,  quel  qiu-  fut   son 
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A^c  avant  l'ère  clirrtionne  .  iMait  l)ion  l 
jeune  encore.  I',n(.l«''|>it  de  sa  Ionique  crois- 
sance et  de  ses  cosnio^onies  si  recuUk's, 
il  ne  s'élail  pas  avisr  dci)uis  lont;-lenips 
de  supputer  les  années,  il  ne  datait  pas 
de  loin.  J^es  premiers  peuples,  quand  on 
les  considère  avec  attention,  présentent 
Ions  le  caractère  de  Tljounne  enfant .  ce- 
lui de  la  plus  exclusive  personnalité. 
Chaque  peuple  vivait  pour  soi .  tout  en- 
tier dans  sa  nationalité  jalouse  ,  arra- 
chant .  s'il  pouvait,  h  son  voisin  tout  ce 
qu'il  lui  voyait  de  jouissance;  par  con- 
séquent sans  souci  du  passé  ni  de  Pave- 
nir.  ne  couii)laul  que  soi  dans  l'univers, 
traitant  tout  le  reste  de  barbare ,  et  ne 
cherchant  au  dehors  que  de  la  richesse 
et  des  louanges;  coniuie  un  bauihin  mal 
appris,  qui  bal  tout  le  monde  .  qui  veut 
qu'on  l'amuse  et  qu'on  l'admire.  On  em- 
pruntait, on  imitait  volontiers  des  autres 
nations  une  industrie,  un  art  nouveau, 
un  avantage  matériel  ;  quant  aux  lois  uti- 
les, aux  améliorations  sociales,  c'était 
tout  au  i)lus  l'affaire  de  queUpies  hom- 
mes qui  aspiraient  au  titre  de  législa- 
teur. \jc  sentiment  naturel,  qui  attache 
l'homme  aux  lieux  de  sa  naissance  ,  la 
nécessité  d'une  défense  commune,  l'avi- 
dité de  la  conquête  ,  les  idées  de  sûreté  . 
de  puissance  et  de  gloire  .  confondues 
dans  celle  de  patrie,  pouvaient  bien  ins- 
pirer le  zèle  et  quelquefois  le  dévoue- 
ment pour  des  concitoyens  :  mais  pré- 
voir, agir  dans  l'inlérèl  de  riiumanilé . 
pour  l'instruction  des  générations  futu- 
res, une  telle  préoccupation  était  au  des- 
sus de  la  pensée. 

Aussi  l'on  peut  affirmer  que  les  Grecs 
assemblés  s'applaudirent  eux-mêmes  et 
leurs  exploits  dans  \c.  récit  d'Hérodote. 
et  qu'ils  écoulèrent  ce  (|u'il  rapportait 
sur  les  nations  étrangères,  comme  une 
prose  Iiarinoui<'use  .  tout  au  plus  commet 
une  agréable  curiosité,  sans  y  voir  ni  dé- 
sirer autre  chose.  Hérodote  raconte  sim- 
plement.  avec  suite,  avec  clarté:  alors 
c'était  déjà  beaucoup  sans  doute,  mais 
enfin  son  livre  n'est  qu'uu  récit.  Quoi- 
cpi'il  promette  d'indicjuer  les  causes  des 
guerres,  il  parcourt  seuleuienl  les  évé- 
nemens  et  les  peuples  de  proche  en  pro- 
che ,  il  ne  pénètre  point  dans  les  causes 
ni  dans  les  résultats,  il  observe  peu  .  il 
ne  médite  pas,  il  enlremclc  tous  les  dé- 


tails h  sa  narration  comme  des  ornemens, 
il  ne  combine  ni  ne  conclut:  en  un  mol^ 
il  se  borne  A  dire  éiégammenl  ce  qu'il  a 
vu  et  ce  qu'on  lui  a  dit.  Long-temps  il  a 
été  regardé  comme  le  père  de  l'histoire  , 
quelques  uns  avec  aussi  peu  de  raisoti 
l'ont  a]>pelé  le  père  du  mensonge;  mais 
l'esprit  humain  étant  nalinellement  imi- 
tateur, Hérodote  une  fois  applaudi,  avec 
un  mérite  très  réel  d'ailleurs,  est  devenu 
le  modèle  des  historiens;  de  même  que 
Homère,  par  ses  deux  beaux  poèmes  .  a 
décidé,  sans  le  savoir,  la  forme  de  l'épo- 
l)ée  jusqu'à  nos  jours .  de  telle  sorte  qu'a- 
près plusieurs  imitations,  l'épopée  a  fini 
pour  nous,  et  qu'une  création  de  ce 
genre  est  désormais  impossible  ,  si  quel- 
que heureux  génie  n'imagine  une  forme 
nouvelle.  Thucydide,  Xénophon  ,  n'ont 
pas  fait  autrement  que  Hérodote,  et  tous 
les  historiens,  juscpi'i'i  Ammien  IMarccl- 
lin ,  se  sont  réglés  à  la  file  sur  celte  pre- 
mière réputation ,  avec  d'autant  plus  de 
succès,  que  le  nombre  et  la  diversité  des 
faits  suflisaienl  à  soutenir  l'allenlion  du 
lecteur. 

L'inexpérience  insouciante  du  genre 
humain,  ensuite  son  penchant  à  l'imita- 
tion ,  me  paraissent  donc  les  véritables 
causes  qui  ont  comprimé  la  composition 
et  l'étude  historique.  On  a  écrit  sans  cesse 
des  annales,  des  mémoires,  des  biogra- 
phies, trois  variétés  à  peu  près  les  mê- 
mes, toutes  narrations,  plus  ou  moins 
intelligentes,  plus  ou  moins  détaillées  , 
souvent  sans  chronologie,  toujours  sans 
critique,  sans  lien  de  pensée,  sans  pré- 
méditation aucune  de  connaître  et  de 
montrer  au  vrai  une  nation,  une  époque, 
ou  un  homme.  Tacite  lui-même,  cet  es- 
prit si  profond  ,  peint  avec  une  éton- 
nante vérité  les  actions  et  les  ptM'sonna- 
ges;  mais  les  lois,  l'ensemble  et  l'esprit 
du  gouvernement  impérial,  les  usages, 
les  arts,  la  religion,  tout  ce  (|ui  fait  la 
vie  et  le  caractère  d'un  peuple,  d'une 
épo(pie.  vous  uv  trouvez  sur  tout  cela  , 
dans  ses  admirables  pages,  (juc  des  no- 
tions incomplètes,  éparses,  rattachées  en 
])assant.  ou  d'obscures  allusions.  Lu  vain 
avaient  déjà  paru  (jiuîlques  théories  \H)- 
litiques,  en  vain  Polybe  avait  déjà  jeté 
dans  son  récit  (pichpies  observations  ju- 
dicieuses, Sallusle  avait  essayé  aussi, 
(pioiquc  assez  vagucmcul,  de  remonter 
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aux  causes.  Cicéron  avait  dit  que  Thistoire 
est  \c.  témoin  des  temps ,1'enseii^nement  de 
/<2  i'/e;  en  vain  lui-nicme,  après  (]aton, 
et  ensuite  Varron.  Denys  d'Iîalicarnasse 
et  plusieuis  autres,  eurent  1  heureuse 
idée  de  rechercher  les  origines,  les  anti- 
quités, nul  ne  quitta  pour  cela  l'ancienne 
n^anière.  On  continua  de  compiler  h  la- 
venlure;  et.  par  exemple,  ni  Plutarque, 
qui  s'est  servi  des  mémoires  de  Sylla,  ni 
Dion  Cassius .  n'ont  étudié  la  fin  de  Kl 
république  romaine  dans  la  correspon- 
dance de  Cicéron  et  dans  ses  autres  écrits^* 
et  chose  assez  bizarre  ,  malgré  les  tra- 
vaux modernes  de  Middleton  et  de  Wie- 
land  .  ù  peine  avait-on  pensé  jusqu'au- 
jourd'hui à  consulter  de  pareils  docu- 
mens  pour  une  histoire  romaine. 

Les  circonstances  les  plus  précises,  les 
plus  intéressantes,  les  traits  de  mœurs, 
la  partie  la  plus  vive  et  la  plus  pittores- 
que de  riiistoire  restèrent  h  part  dans  le 
domaine  de  l'érudition.  L'on  s'appliqua 
particulièremenl  h  couper  le  récit  par  des 
compositions  oratoiies.  surtout  quand 
rélotjuence  politique  n'eut  plus  d'autre 
moyen  de  se  produire  sous  l'empire  j  et 
res  harangues  si  admirées  dans  les  col- 
lèges, et  si  bien  faites,  j'en  conviens,  mais 
si  peu  véritables  la  plupart,  si  rarement 
utiles  h  l'intelligence  des  événemens  et 
si  ennuyeuses,  prouvent  que  les  meil- 
leurs auteurs  regardaient  la  rhétorique 
et  le  style  comme  le  principal  mérite 
d'une  histoire  écrite. 

Ensuite  vinrent  les  abréviateurs,  quand 
la  décadence  impériale  et  le  tourbillon 
des  affaires  et  des  ré«\olutions,  laissant 
peu  de  loisir  et  de  goût,  lirent  négliger 
les  longs  ouvrages:  à  cette  malheureuse 
nécessité  succédèrent  .  avec  l'invasion 
barbare,  des  événemens  bien  plus  difli- 
cîles  à  démêler  et  une  affreuse  ruine  de 
littérature  et  d'étude.  Le  christianisme 
seul  sauva  tout  ce  (ju'il  put  et  sauva  beau- 
coup :  mais  jusqu'alors  toujours  en  lutte 
contre  la  persécution,  ou  contre  la  phi- 
losophie, ou  contre  l'hérésie,  il  n'avait 
l)as  eu  le  temps  de  réformer  les  écoles  et 
l'enseignement.  La  philosophie  vaincue, 
vu  désespoir  de  cause,  s'était  ré-duite, 
comme  le  t>ran  de  S}racuse,  au  rôle  de 
pédagogue,  et  sous  le  nom  de  dialecli- 
<|iie.  régenta  eiu'ore  les  esprits,  atten- 
dant obscurément  le  retour  d'Arislole  et 


de  ses  commeutateurs  musulmans  pour 
repreiulre  crédit.  La  nnUbode  pau-nne 
subsista  :  mêmes  objets  d'enseignement , 
même  manière  de  procéder  peudimt  tout 
le  moyen  Age  ,  conséquemmeut  même 
estime  des  ailleurs  païens  dans  le  très 
petit  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  les 
connaître  et  les  lire  :  tout  ce  qui  étudiait, 
tout  ce  qui  savait  était  déjà  classique, 
c'est-à  dire,  grec  et  romain,  quand  les 
Byzantins,  fuyant  le  cimeterre  d<'s  Turcs, 
et  quand  l'imprimerie,  multipliant  les 
bibliothèques, ranimèrent  de  toutes  parts 
l'antique  littérature.  L'imitation  devint 
plus  empressée  que  jamais  :  en  France  . 
plus  que  partout  ailleurs,  on  déserta  la 
poésie,  l'invention,  la  naïveté  et  les  idées 
nationales,  pour  réloquence  et  la  sa- 
gesse grecque  et  latine;  de  même  on  dé- 
daigna ces  chroniques  contemporaines , 
premiers  essais  de  la  langue  fran(jaise, 
qui  n'étaient  pas  sans  doute  des  histoi- 
res, mais  d'originales  confidences  et  de 
précieux  matériaux  pour  composer  une 
histoire. 

Un  écrivain  moderne.  M.  Thierry,  a 
signalé  les  défauts  des  diverses  histoires 
de  France  qui  ont  été  faites  dans  les  der- 
niers siècles,  depuis  ^ic()lle  Cilles  jus- 
qu'à Yelly  et  Anquetil  :  il  leur  reproche 
à  tous,  fort  justement  ,  celle  fausseté  de 
détails,  de  caractère  et  de  pensée,  que 
répandirent  dans  leurs  livres  l'ignorance 
des  sources  et  les  préjugés  littéraires  de 
leur  temps.  H  n'excepte  que  le  Père  Da- 
niel,   dont   il  recoiniait  la  sagacité,  le 
savoir  et  l'exactitude  à  conserver  aux 
temps  passés  leurs  traits  et  leur  couleur 
réelle.  11  avoue  que  «  le  Père  Daniel  a  le 
«  premier  enseigné  la  vraie  méthode  de 
K   l'histoire   de   l'rance  .    bien    (ju'il    ail 
«  manqué  de  force  et  de  talent  pour  la 
«  mettre  en  pratique.  »  Je  le  pense  aussi  ; 
non  pas  que  le  Père  Daniel  faiblit,  comme 
le  dit   M.    Thierry,   (piand   il   tiaita    les 
temps  modernes,  ni  (jue  l'esprit  de  son 
ordre  l'eût  rendu  fanal icpu*;  il  n'y  a  rien 
de  moins  fanatique  cpie  le  Père  Daniel; 
sa    sincérité    est    éviilemmcnl    la    même 
dans   toute   l'étendue  de  son    ouvrage. 
INI.  Thierry  s'est  trompé  eu  ce  point,  ce 
(jui  importe  assez  peu  mainlenaiil.  Mais 
le   Père  Daniel .  (pH)ique  supirieur  aux 
autres,  n'est   toujours  ijunu  ainialislc; 
quoiipi  il  ait  mieux  stiili  le  \rai  du  r<*- 
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€il.  il  nianquc  1)(\hicoii|)  .  selon  moi.  de 
rouU'iir   locdc.  tl  pour  lui  aussi,  l()ul(; 
riii^toirc  est  dans  lo  rôcil.  dans  les  évé- 
lu'inons  rcuiuans.  dans  ce  (jui  frappe  les 
re^^ards:  il  en  counait  peu   la  partie  in- 
térieure, inslruelive.  11  est  impossible  de 
suivre  avec   lui   les  vicissitudes  du  j;ou- 
vernemenl .  du  pouvoir,  de  l'étal  social  :  , 
il   remar(|ue  à   peine  les  communes,  ne 
parle  jamais  nettement  des  institutions 
diverses,   et    une   ])reuve   certaine   qu'il 
n'avait  pas  trouvé  couiplélenient  la  com-  j 
position  Iiislori(iue,  c'est  (piil  lit  à  part  | 
un  traité  de  la  milice  frani^aise.  sans  se 
servir  de  ce  tr.  v.iil  j)oui-  son  histoire  de 
France. 

\  oil'i  le  défaut  ^'énéral  de  l'école  clas- 
siipie,  et  cette  remarque  ne  s'applicjue  pas 
uni({uemenl  à   nous.   î>i   les  littératures 
étrangères  ont  conservé  plus  d'orij^inali- 
lé.  la  manière  d'écrire  l'histoire  est  néan- 
moins la  méuu'  partout.  Les  historiens  de 
toutes  langues,  quelque  sujet  qu'ils  trai- 
tassent .  laissaient  de  côté  toute  recherche 
autre  que  celle  des   faits,  comme  inutile 
pour  eux.  Cependant  les  recherches  d'an- 
liipiité  n'occupaient  pas  moins  vivement 
les  esprits  depuis  la  renaissance  des  let- 
tres, et  formaient  un  genre  d'étude  spé- 
cial.  <lans  le(|uel   rentre  précisément  ce 
traité  (h;  la  milice.  On  s'enfoiKjail  curieu- 
sement  dans  les  temps  anciens:  la  chro- 
nologie, les  nionumens  de  toute  espèce. 
les  arts,  les   lois,   les  usages  des  (irecs 
et  tles  llomains  devinrent  Tohjet  d'une 
criticpic     persévérante     et    minutieuse, 
('ette    ap|)lication    des    érudils  .   encore 
plus   classique  .    mais    plus   précise  (pie 
celle  des  historien»»,  étendit  les  idées  ;  on 
s'aperijut  cjuil  y  avait  dans  la  vi(;  des  na- 
tions autie  chose  que  «les  grands  honnnes 
et   des   princes,  et  dans  les  faits  autre 
chose  que   la  succession  des  faits;  on 
comprit   enfin   que   rhistf)ire  était   une 
science.  «piOn    la  pouvait  «-nseigner,  et 
on  l'enseigna  pour  la  première  fois  vers 
la    l'iu    du    seizième    siècle.    Ainsi    .luslcr 
l^ipse  professa   Ihistoin'  à   hna  ,  |)uis  /» 
Louvain;  je  ne  dis  pas  qu'il  fut  le  pre- 
mier, mais  cet   enseignement   était   cer- 
tainement très  récent .  cl  Ion  n  en  trouve 
pas   trace  dans  aucune   époque   précé- 
dente. Celte  nouveauté  d'ailleurs,  con- 
centrée en  Allemagne  et  dans  les  l*a\s- 
lias  entre  les  mains  des  anti(|uaires,  uc 


sortit  pas  de  l'investigation  crilicpu-.  Les 
deux  élémens  de   la  science  hislo:i(|ue  , 
c'est-à-dire  l'ob-servation  et  l'exposition  . 
restant   désunis  .    il    n'y    avait    toujours 
point  de  science  véritable,  l-^n  France,  il 
en  fut  i'i  i)eu  près  de  même  ;  l'érudition 
aichéologique  se   partageant    exclusive- 
ment entre  les  corps  religieux,  les  Béné- 
dictins surtout,   et   l'Académie   des   in- 
scriptions, acheva  de  se  séparer  de  la 
com])osition   littéraire.  L'histoire  ne  se 
trouvant  point  rangée  dans  la  série  des 
facultés  universitaires,  ne  lit  point  partie 
de  l'éducation  publique  .  el  ne  fut  guère 
admise  que  dans  l'éducation  ])rivée  .  du 
moins  dans  celle  des  princes.  Rollin  plus 
tard  raj)pela  par  son  Traité  des  Études  , 
mais  la  vénération  si  classique  du  bon 
recleur  pour  les  Crées  et  les  Romains 
était  peu  capable  d'éclairer  la  question. 
Cependant  le  perfectionnement  déci- 
sif, dont  on  n'avait  pas  même  l'idée  ,  el 
qui  devait  constituer  la  science  hislori- 
(pie  ,   existait   déjà.    Ce   n'est  pas  l'ou- 
vrage de  Vico  que  je  veux  désigner  ici  ; 
la  petite  école  symbolique  de  nos  jours 
s'efforce  de  remcllre  en  hoinieur  ^  ico  el 
sa  philosophie  de  l'histoire  j  il  n'y  a  rien 
de  plus  facile  que  d'admirer  un  auteur 
inintelligible  ,  cl  de  se  rehausser  par-là 
dans  sa  propre  estime  ;  comprenne  (jui 
voudra  la  Scienza-Nnoi>a. j,  ']c  ne  lui  porte 
point  envie,  je  n'ai  jamais  lu  de  subti- 
lités plus  brumeuses.  Je  doute  que  Vico 
ail  fait  grande  sensation  au  dix-septième 
siècle,  et  certainement  il  n'a  changé  en 
rien  les  études  historiques.  Un  contem- 
porain de  \  ico  a  fait  beaucoup  plus,  c'est 
liossuet  avec  son  Discours  sur  l'histoire 
universelle,  où  une  grande  pensée  dis- 
posa une  érudition  forte  sous  un  style 
admirable. 

Un  homme,  égal  à  Rossuel,  ouvrit  pres- 
que en  même  temps  une  autre  roule.  Fé- 
nélon  composa  une  histoire  abrégée  de 
Charlemagne.  Cet  ouvrage,  qui  ne  s'est 
])oinl  r«Mrouvé,  fut  un  des  premiers  qu'il 
entreprit,  puiscpi'il  l'avait  achevé  avant 
d'avoir  été  appelé  auprèsduducde  liour- 
''O'MK-.  coninn;  il  l'écrit  lui-même  au  duc 
lie  iWrauvilliers.  Ce  (pi'il  en  dit  dans  celle 
lettre,  et  plus  encore  ses  réllexions  sur 
l'histoire  daris  sa  lettre  à  l'Académie,  les 
jugemJMis  <pi  il  y  porte  sur  les  plus  célè- 
bres historiens  de  l'anliquilé,  tout  cela 
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'prouve  qu'il  entendait  très  bien  la  com- 
position historique,  et  particulièrement 
celle  couleur  locale  qu'on  a  trouvée  si 
tard.  Le  Ciiarlemagne  de  Fénelon  eût  été, 
selon  toute  apparence,  le  vrai  modèle. 
La  manière  eût  été  plus  facile  à  saisir 
dans  cet  ouvra^'c.  au  lieu  (pie  dans  celui 
de  liosâuet  on  a  pu  la  confondre  avec  la 
pensée  théologique  de  Tauteur.  D'ail- 
leurs, il  y  avait  bien  plus  de  précision  et 
d'étendue  dans  les  idées  de  l'énelon.  lîos- 
suct  saisissait  les  choses  de  haut,  et  im- 
pétueusement, mais  une  i'i  une;  Fénelon 
embrassait  davantaj;e,  et  d'une  vue  plus 
rélléchie.  plus  pénétrante,  plus  exacte. 
Sous  la  myliioloi,ne  de  son  style,  laquelle 
n'était  i)Our  lui  qu'une  forme  littéraire, 
j'osrrais  même  dire  qu'il  était  plus  ori- 
j^inal.  Fleury.  qui  a  dû  connaître  le  Char- 
lemagne.  n'en  a  pourtant  point  profité  ; 
il  imita  T.ossuet.  quoique  bien  faible- 
ment, dans  ses  discours  sur  l'histoire  ec- 
clésiastique. L'imitation  en  di'meura  là 
pour  le  moment,  découragée  ]>ar  la 
juste  renommée  de  Bossuel.  ou  détour- 
née peut-être  d'abord  par  la  pensée  que 
son  genre  était  uniquement  applicable 
h  l'histoire  de  la  religion.  Puis  Louis  XIV 
ayant  fermé  les  yeux ,  et  la  régence  ayant 
donné  le  signal  des  petits  soupers  aux 
beaux  esprits,  la  philosophie,  qui  at- 
tendait cette  occasion  de  recueillir  les 
fruits  du  jirotestantisme  ,  se  leva  et  dit 
au  genre  humain  :  Vous  voilà  grand 
maintenant;  émancipé  du  pouvoir  sa- 
cerdotal .  vous  devez  penser  et  agir  de 
vous-mr-me .  vous  n'avez  plus  besoin  de 
lecjons:  n'écoutez  plus  persoinie  que  moi. 
qui  vous  ai  rendu  libre  et  qui  ai  des  con- 
seils tout  prêts  h  vous  donner.  Alors  on 
commença  à  philosopher,  c'est-à-dire,  à 
faire  la  débauche  et  à  politicpier  en  vers 
et  <'n  prose.  Treize  ans  après  (pie  les  Let- 
//•<v  Pcrsdiincs  eurent  contribué  pour 
leur  part  à  la  satisfaction  générale,  se 
présenta  un  petit  livre  intitulé  :  Gran- 
deur et  fléctidcnce  des  Ixonuiins.  La  réso- 
lut ion  (pion  avait  prise  de  tout  exami- 
ner de  nouveau  .  le  style  ferme  et  piquant 
de  Tauleur.  son  ton  (b'-cidé.  des  aperçus 
iiriifs  et  ingénieux,  donnèrent  aussitôt 
une  réputation  de  profondeur  à  cet  ou- 
vrage d'un  savoir  extrêmement  médio- 
cre, et  sans  aucun  plan,  (jue  d'encadrer 
par    chapitre   les    premières   réflexions 


qu'une  liH-luie  r  .pi«l,«  di.  liiisioire  ro 
maiue  semble  avoir  suggérées.  On  ne 
douta  point  que  ce  ne  fut  là  une  vraie 
composition  hislori(pie  .  et  la  manière 
de  l'aigle  de  Meaux  appliquée  à  l'histoire 
profane.  Voltaire  donna  ensuite  son  Ks- 
.  sai  sur  les  Mauirs ,  s'autorisaut  assez 
adroitement  du  grand  nom  de  l'ossuet  . 
comme  s'il  voulait  marcher  sur  ses  tra- 
ces et  saisir  comme  lui  Vesprit  de  l'his- 
toire. Et  ces  pointilleux  chapitres.  i)leins 
d'esprit .  de  sarcasmes  et  d'ignorance  . 
éblouirent  entièrement  un  siècle  léger  et 
corrompu,  qui  raisonnait  pour  se  dis- 
penser d'ap))rendre,  et  qui  croyait  avi- 
dement (p'.iconque  ne  croyait  à  rien. 
Puis  arrivèrent  les  énormes  dissertations 
de  Hume  .  les  vagues  observations  de 
INIably.  portant  à  dos  un  étalage  postiche 
de  textes  en  lambeaux  ;  les  déclamations 
sentimentales  de  Raynal .  Diderot  .  les 
élémens  de  Millot.  vides  et  sentencieux, 
toutes  œuvres  à  peu  près  d'égale  force, 
dont  l'érudition  et  les  principes  se  sont 
résumés  un  peu  plus  tard  dans  l'abrégé 
de  Thouret,  ridiculus  mus. 

La  science  n'y  gagnait  rien,  même 
après  le  traité  de  Mably ,  de  la  Manière 
d'écrire  l'Histoire ^  traité  dont  je  ne  me 
rappelle  rien,  sinon  que  je  l'ai  lu.  Une 
apparence  de  méthode,  une  forfanterie 
de  labeur  et  de  raison  ,  voilà  par  où 
débuta  l'école  philosophique,  et  ce  cpii 
faussa  le  genre  si  heureusement  iudicpié 
par  Bossuet.  Néanmoins  la  prétention 
d'endoctriner  dans  les  uns  inspira  aux 
autres  la  prétention  de  s'instruire,  et 
tourna  tous  les  esprits,  désireux  d'un 
changement  social  ,  vers  la  partie  inté- 
rieure de  l'histoire.  On  s'y  livra  avec  ar- 
deur ;  en  Angleterre,  après  !Middlflon, 
s'exercèrent  Robertson  .  Mitford  .  O  il  lies, 
et  l'ingénieux  auteur  des  Lettres  Athé- 
niennes (Atheniaji  Letters);  en  Alh'ina- 
gne,  Meiners,  Jean  de  Muller.  Wiel.nid. 
Je  ne  veux  ])oint  éviter  ici  de  mentionner 
(îibbon  et  sa  Décadence  de  V Ilnipire  Ho- 
inain.  Cet  ouvrage  fut  publié  à  mesure 
par  deux  ou  trois  volumes;  on  ne  put 
en  juger  l'ensemble.  D'ailleurs  il  souleva 
riiuliguation  juscpie  chez  les  l'roteslans 
par  sa  mauvaise  foi  et  son  cynisme  srep- 
ti(pie  :  on  peut  ajouter  cpie  l.i  eoneeplioii. 
qui  en  parait  vaste,  est  très  faible,  «pio 
cet   immense  dédale  de  galeries  hiî»lori- 
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ques,  hizarremoiit  cnlre-coiipt'os  vi  tron- 
quées,  ne   fonl   pas   un  onsrnil)lo  rrcl  ; 
qiio  la  seule  idée  li\e  île  (Hl)l)on  .  i|ui  est 
lie  ilé^'outler  son  uïépris  sur  toute  iusli- 
lution  relij^ieuse.n'a  pasinénieiléterminé 
le  elioi\  lie  sou  sujet,  ni  ilirii^é  Texécu- 
lion  ;  il    ne  songe  eu   effet   nullement   à 
représenter  la  société  moilerne ,  mais  une 
granilc   catastrophe,   ilont    il   suit   j^i   sa 
fantaisie  les  contre  coups  jusqu'au  quin- 
zième siècle;  son  unité  est  toute  factice; 
sa  narration  est  en  outre  assez  embar- 
rassée par  rélé';ance  pénible  et  obscure 
du  slvle.  l.e  talent  de  celte  œuvre  mau- 
vaise est  donc,  à  mon  avis,  bien  moiiulre 
que  ne  l'accordent  même  quelques  Ca- 
tboliiiues.   L'avantaij'c  que  je   reconnais 
à    Gibbon,   c'est  de    savoir   également 
observer,  raconter,  et  mettre  habilement 
à  profil  les  documens  et  les  détails  j  il  a 
dû  contribuer  peu  aux  progrès  de  l'art 
historiipie,   qui  commence  h  peine  au- 
jourd'hui encore  h    se  fixer.  La   France 
alors,  dans  une  disposition  fort  peu  stu- 
dieuse ,  se  préparait  i"!  passer  des  théories 
politiques  aux  expériences.    Llle   ne  vil 
naître  eu  ce  temps  qu  une   composition 
remarquable.  Barthélémy ,  par  les  Voya- 
ges   du  Jeune   Anacharsis .   rajeunissait 
^réablement    un    sujet   (pion    eût  cru 
épuisé .  et  surpassait ,  sans  les  connaître, 
les  Lettres  Athéniennes.  Une  telle  com- 
position .  fruit  d'un  laborieux  savoir    et 
ilune  brillante  imagination,   était  bien 
faite  pour  éveiller  chez  nous   le  génie 
historique  ;  mais,  outre  que  par  sa  forme, 
qui  se  rapprochait  durouian  et  du  poeuie, 
elle  demeurait  à  part,  sans  pouvoir  servir 
de  modèle,  on  y  voyait  reproduites  avec 
Li  plu.s  gracieuse   illusion    les  uiiiius  et 
Içs  idées  païennes,  dont  toutes  les  tètes 
<;taii'i]t  remplies.  La  folie  du  teujps  s'en 
accrut  ;  la  philosophie  ,  déj.'i  prèle  à  bou- 
leverser le  pays,  triompha  enfin  .  et  par 
un  étrange  contraste,  tout  ardente  d'in- 
iiovalion  .  elle   ne  rêvait  ijue   vieilleries 
paicinics  ,  appelant  liberté  la  démocratie 
FQmawc  <H  grecque,  et  priMiant  pour  ses 
enseignes  le  boniu-t  phrxgien,  U  déesse 
Uaisr)n,    le  l'anlhéon,  le   tribun..t ,  etc.  5 
a^issi  Volncy  ouvrit  inutilement  un  cours 
d'histoire  .'1  l'école  normale  de  la  l'êpii- 
blique.  M.de  Foj»lane-s  ,  pouria  nouvelle 
écplc  normajc.  installa,    sans   pjus   de 
succès.  Ihi^oirc  dans  lesUaulcs  chaires 


de  Punivcrsité  impériale  ;  l'histoire  y 
retomba  dans  sa  nullité  classique ,  jus- 
qu'au mouuMit  où  Tesprit  franijais,  s'ap- 
propriaut  enfin  les  progrès  de  nos  voisins 
d'outre-l\hinetiroutre-mer,  nous  ramena 
h  l'observation  sérieuse:  je  veux  parler 
du  couis  de  M.  (Hiizot. 

Il  est  juste  aussi  de  constater  qu'avant 
lui  déj'i  l'enseignement  de  riiisloite  étant 
établi  danslescolléges  de  Paris,  déjeunes 
professeurs ,  dans  un  cercle  plus  mo- 
deste, avaient,  par  le  zèle  de  leurs  pre- 
miers essais,  commencé  chez  nous  le 
développement  véritable  d'une  étude  si 
importante. 

(Comment  ce  changement  heureux  se 
fit-il,  et  où  en  est  maintenant  la  science 
historique?  Le  voici ,  si  je  ne  me  trompe. 
La  foi  et  la  vérité  étaient  plus  vivaces  en 
France  qu'on  ne  l'avait  espéré.  Déjù  au 
dix-huitième  siècle  ,  plus  d'une  voix  in- 
trépide avait  soutenu  et  prouvé  que  les 
nouveaux  précepteurs  de  la  raison  men- 
taient et  ignoraient  tout  à  la  fois.  Leurs 
héri  tiers  victorieux  s'aperçurentaisément 
qu'ils  devaient  être  plus  forts;  ils  aj)pe- 
lèrenl  à  leur  secours  contre  le  (Catholi- 
cisme et  ses  traditions  toutes  les  conna  is- 
sances humaines,  et  d'ailleurs  connue  il 
fallait  nécessairement  éclaircir  les  ori 
gines,  la  querelle  devint  surtout  histo- 
lique.  On  s'habitua  donc  de  plus  en  plus 
h  rapprocher  de  l'étude  historique  toutes 
les  autres  études  ;  l'érudition  critique  s'y 
rattacha  désormais  en  subordonnée.  J.es 
résullats  abondèrejit  ;  on  se  mit  au  tra- 
vail de  toules  parts,  les  uns  pour  attaquer, 
les  autres  pour  défendre  ,•  d'autres  encore 
))ar  »nii(|ue  goût  de  la  science,  s'inquié- 
tant  peu  (le  favoriser  l'un  ou  l'autre  parti; 
de  toutes  parts  on  sentit  le  besoin  d'une 
instruction  réuîlle. 

Ainsi  la  géologie,  l'astronomie,  la  lin 
guistique,  l'archéologie,  citées  en  té- 
moignage contre  la  Bible  et  l'Fglise  ,  en 
ont  forcément  avoué  l'exactitude.  La 
n)ème  épreuve  a  été  ensuite  counnencée 
sur  le  moyim  Age.  où  l'on  espérait  trouver 
l'endroit  faible.  Lt  au  grand  désappointe- 
ment des  méprisans  ,  le  nu)yen  Age,  vu 
de  près,  a  excité  l'enthousiasme  par  l'ori- 
ginalité naïve  et  forte  de  sa  littérature  el 
de  ses  iuslilulions.  Tous  \vs  yeux  s'éba- 
hirent; le  monde  historique  apparut,  I 
comme  m\e  autre  Babel,  interrompis;  et 
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ruinée  par  la  conrusion  des  langues  ; 
chacun  y  vint  fouiller .  rassembler  les 
iléconibrcs,  essayer  d'en  recomposer  les 
diverses  parties,  les  uns  raccordant  et 
suppléant  les  matériaux,  comme  ils  pou- 
vaient, et  se  hAtant  de  rebâtir  à  mesure, 
les  autres  s'efforcjanl  de  retracer  d'abord 
un  plan  à  l'aide  des  symboles,  les  troisiè- 
mes cherchant  ingénieusement  à  retrou- 
ver le  plan  primitif,  pendant  qu'un  petit 
nombre  plus  avisé  le  demandait  avant 
tout  par  la  foi  au  grand  architecte. 

L'histoire  est  donc  arrivée  maintenant 
au  degré  de  science  positive  .  au  moins 
autant   que   la  médecine  et  le  droit,  et 
trois  méthodes  s'y  appliquent  également, 
auxquelles  répondent   trois   écoles  très 
distinctes  :  la  première,  qui  est  la  méthode 
mitoyenne  ou  composite,  sort  directement 
du  gem-e   ancien  ou  classique .  et  tient 
autant   du    genre     philosophique.     Elle 
raconte  année  par  année  ,  distribuant  ses 
observations  et  ses  réflexions,  à  mesure 
qu'elles  se  présentent,  parmi  le  récit,  et 
arrêtant  même  le  récit  quelquefois,  non 
plus  pour  disserter,  mais  pour  grouper 
tics  faits  d'un  autre  ordre  que  les  actions 
mouvantes,  et  passer  en  revue  la  litté- 
rature ,  les  usages  ou  les  lois  d'une  épo- 
que. Je  citerai   pour  exemple  les  deux 
iiistoiresde^NI.  Sismondi,  l'Histoire  d'An- 
gleterre de  Lingard,  le  Cours  d'Histoire 
de  Schœll,  et  les  Ducs  de  Bourgogne  de 
AI.  de  liaranle.   ]\ïais  le  premier  défaut 
que  j'y  remarque  est  de  n'avoir  pas  d'au- 
tre liaison   que   l'ordre   des   temps:  or, 
(juoiciue  la  chronologie  soit  le  fil  néces- 
sair»'  des  observations  et  des  idées,  sans 
(juoi  on  ne  sait  plus  ce  qu'on  dit ,  le  plan 
cl'uiie  histoire  n'est  point  dans  la  chro 
nologie.  Tous  quatre  sont  savans,  Lingard 
pardessus  tout  estd'une  exactitude  qu'on 
ne  peut  surpasser;  tandis  que  les  préjugés 
philosophi(|ues  ou  prolestans  des  autres 
ont  plus  d'une  fois   faussé  leur   récit  et 
h;ur  jugement  :  mais  le  style  dans  Sis- 
mondi, Sclwrll  et  Lingardrst  très  faible, 
cl  la  couleur  locale  encore  plus;  >L  de 
tarante  au  contraire  a  presque  tout  sa- 
crifié A  la  couleur  locale,  et  sa  fidélité  ci 
suivre  les  chronicpies  A  la  trace,  rend  la 
lecture  de  son  livre  monotone  et  fat  igaiiti*. 
La  seconde  école  est  celle  que  j'appellerai 
\yml)nli(/!H' ,    qui    vise  surtout    h    l'effet, 
qui  s'étudie  à  saisir  les  rapports  les  plus 
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inattendus,  et  sautant  pardessus  les  faits 
intermédiaires,  lance  une  idée  sur  quel- 
ques points  culminans,  sans  se  soucier 
par  où  elle  passe,  ni  où  elle  aboutit, 
pourvu  qu'elle  briile  ,  qu'elle  étonne,  ou 
du  moins  qu'elle  amuse.  En  un  mot,  cette 
école,  qui  a  pris  \  ico  pour  patron,  rêve 
l'histoire  h  priai  L,  se  débarrasse  des  an- 
tiquités par  des  symboles,  et  son  érudi- 
tion de  clinquant  ne  recueille  unitiuement 
que  de  petits  détails  ,  dont  elle  comjjose 
une  mascarade  littéraire,  qu'elle  appelle 
histoire  romaine,  parce  qu'il  y  a  des 
noms  romains,  ou  histoire  de  France, 
parce  qu'il  y  a  des  noms  gaulois  et  francs. 
La  troisième  méthode,  que  j'appellerai 
spccidalive  y  est  celle  d'Héeren  et  de 
M.  Guizot.  On  ne  raconte  point .  et 
l'on  s'occupe  de  mettre  en  évidence  la 
partie  intérieure  des  faits  et  les  consé- 
quences. Cette  méthode,  lapins  facile, 
s'applique  à  l'enseignement,  et  ne  peut 
produire  une  composition  historique.  La 
méthode  symbolicjue  n'est  qu'une  mode 
qui  passera  avec  les  gens  d'esprit  qui  la 
soutiennent.  La  réunion  des  deux  autres 
serait  la  perfection  du  genre  .  et  produira 
seule  de  vraies  compositions.  Il  y  faut 
u/i  concours  des  plus  rares  qualités, 
toute  la  constance  d'un  érudil,  une  grande 
force  de  raisonnement,  le  talent  de  dis- 
poser habilement,  le  talent  d'écrire,  et 
enfin  une  fermeté  d'esprit,  non  pas  in- 
différente pour  toutes  les  opinions,  ce 
qui  est  la  pire  de  toutes  les  partialités, 
mais  résolue  au  contraire  d'admettre 
toute  vérité  contre  toute  répugnance  du 
moi  humain;  condition  tellement  essen- 
tielle, que  sans  cela,  tous  les  autres 
avantages  ne  sont  cpTune  belle  duperie. 
Voil.'i  pourquoi  Al.  Thierry  n'a  point 
atteint  le  but  avec  son  Histoire  de  la  (Ion- 
quête  de  l'Angleterre  par  les  Normands. 
Le  travail  en  est  certainement  habile; 
mais  les  préjugés  haineux  du  dix  hui- 
tième siècle  contre  l'Église  ont  entraîné 
l'auteur  dans  les  plus  graves  in««\acli- 
tudes,  et  ne  permettent  d'étudier  cet 
ouvrage  que  pour  la  manière. 

Ainsi  l'histoire  étant  une  science,  et 
la  composition  histori(|ue  une  œuvre, 
non  d'imagination  .  mais  de  raison  - 
nement  et  d'expérience ,  (juoicpie  l'i- 
magination n'y  soit  certainement  pas 
étrangère,   on  ne   doit   point  s'étonner 
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si  les  modules  nous  iiiai)(|iuMit  nicorr. 
Ceci  po3t^,  ma  tAcho  rsl  bion  claire;  il 
s'agil  d'ens^ij;nomcnt  historique:  la  iiié- 
4liO(le  spcriil(7ti\'i'  est  donc  seule  appli- 
cable. Ces lecjons devront  former  un  cours 
de  civilisation  ou  de  politique  expc'ri- 
nientiile.  du  nioin«  pour  la  ])art  (|ue  li 
FVance  v  a  prise  :  un  cours  d'histoire  ne 
peut  être  autre  chose.  IMon  dessein  est 
donc  de  dirij^er  nos  lecteurs  dans  Têtude 
tle  riiistoire  de  France:  et  Dieu  aidant, 
de  les  orienter  en  les  plaçant  dans  le 
point  de  vue  véritable .  c'est-à-dire  ca- 
tholique, où  l'on  peut  dire  sans  témérité 


qu'on  ne  s'est  j^uère placé  jusqu'A  ])résent. 
Ces  réflexions  me  sont  venues  (juaiui 
j'ai  voulu  ,  en  commençant  ce  cours,  me 
rendre  compte  h  moi-même  de  ce  que 
j'avais  ù  faire.  Jl  importe  en  effet  de 
savoir  pourquoi  et  comment  on  doit 
étudier  :  elles  m'ont  seivi  en  outre  à  fixer 
mon  point  de  départ ,  comme  on  le  verra 
dans  la  seconde  leçon. 

ÉDOUVRD  nUMOi>T, 

Professeur  d'histoire  au  collège 
Saint-Louis. 


t'Q'l-^ 


DE  LA  DIRECTION 


qu'il   conviendrait   de   DONNEE 


A  J.A  POLÉMIQUE  CHRÉTIENNE 


C'est  une  vérilé  à  peu  près  cjênérale- 
nientscntie.qiH*reiiseignemPiitroli^'ieu\. 
pour  qu'il  ait  action  en  deliorsdu  cercle 
des  fidèles ,  doit  éprouver  quelques  mo- 
difications dans  sa  forme. 

Cependant  il  y  a  des  hommes  recom- 
mandahles  qui  ne  se  sont  point  encore 
rendu  compte  de  la  nécessité  de  ce  chan- 
^'ement:  prévenus,  et  non  pas  sans  quel- 
que apparence  de  raison,  contre  toute 
espèce  de  nouveautés,  ils  croiraient 
compromettre  les  ir.lérr*ts  de  la  relii^ion, 
s'ils  admettaient  la  possibilité  d'une  mo- 
dification quelconque,  je  ne  dis  pas  dans 
ce  qui  constitue  l'essence  et  le  fond  de 
la  doctrine  religieuse,  mais  dans  ce  qui 
n'est  qu'accessoire  et  doit  subir  les  con- 
<iitions  de  l'espace  el  du  temps.  Ainsi 
ils  n'accorderont  point  qu'il  pont  y 
avoir  une  manière  dexposer  les  véri- 
tés de  la  foi  et  d'en  établir  les  preuves, 
autre  (jue  celle  qui  leur  a  été  transmise, 
et  qu'ils  ont  eux-mêmes  pratiquée  justjuTi 
ce  jour.  11  ne  tiendrait  qu'à  eux  néan- 
moins de  s'assurer  que  la  méthode  de 
(  ontroverse  rclii,'ieuse  pour  laquelle  ils 
léclament.  h  rencotilic  de  toule  autre, 
le  privilège  d'antériorité,  a  été  nouvelle 
aussi  dans  son  t<Mnps  :  (Qu'elle  a  éprouvé 
contradiction  d'abord  :  el  qu'elle  n'a  ja- 
mais été  universellement  adoptée:  d'ail- 
leurs, ils  n'ont  (ju'à  jeter  les  yeux  autour 
d'eux,  et  pour  peu  (pu.'  leurs  rej;ardss'é- 
leiulenl  par  delà  l'enceinte  (pii  h's  sépare 
de  ce  monde  extérieur  sur  lequel  il  est 
(pieslion  d'ai^'ir.  ils  s'apercevront  (punies 
aiL,'umens  de  l'école  ir.i;ri>enl  pasjns(|n'à 
I. 


ceux  qu'ils  ont  l'intention  d'atteindre  el 
de  frapper. 

Aussi  tous  les  esprits  un  peu  vifs  qui 
se  sont  mis  en  rapport  avec  le  siècle  et 
ont  entrevu  ses  tendances,  tous  les  hom- 
mes éclairés  qui  ont  étudié  la  situation 
nouvelle  et  sondé  ses  profondeurs  .  sont 
demeurés  convaincus  de  l'insuffisance,  eu 
égard  aux  dispositions  de  la  génération 
présente;,  du  mode  d'instruction  reli- 
gieuse en  usage.  De  là  ces  essais  plus  ou 
moins  heureux,  ces  tentaiives  plus  ou 
moins  hardies,  qui  ont  maliieureusemeiU 
entraîné  quelques  hommes  d'une  haute 
capacité  au  delà  du  but. 

Ces  derniers  eussent  été  sans  doute 
plus  retenus,  ils  auraient  dominé  l'ou- 
tralnement  auquel  ils  ont  cédé  ,  s'ils 
eussent  été  pénétrés  de  celte  idée  cpic  la 
religion  chrétienne  non  seulement  est 
immuable  dans  ses  dogmes,  mais  en  ou- 
tre (pi'clle  repose  sur  des  bases  qu'on  ne 
doit  pasessa^er  de  dr'j)lacer.  Dieu  ayant 
posé  lui-même  les  fondemeiis  de  la  dé- 
monstration évangélique.  il  ne  nous  aj)- 
partient  pasd'y  subsliluernos  vues  parti- 
culières :  c'est  à  ipioi  n'ont  pas  fiit  assez 
d'attention  les  hommes  distingués  dont 
nous  venons  de  parler  en  dernier  lieu. 

(^)ue  dirons-nous,  après  cela  ,  de  ces 
écrivainsdu  premierordre.  chrétiens  de 
caur.  catholupies  au  fond  de  lAine.  (pie 
la  crise  actuelle  a  ebraiilésjuvq  là  ce  point 
qu'on  les  voit  chanceler  sur  l'article  ca- 
pital .  c'est-à-dire,  sur  l'immutabilili*  «lu 
dogme  .'  préoccupés  ipiils  sont  des  r\i 
gences  du  siècle.  a\eu;;lés   j»ar    le   désir 
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de  mettre  1  enscii^iiemcnt  religieux  en 
harmonie  avec  un  système  dont  la  vogue 
n'est  point  entièrement  épuisée  ^nous 
voulons  parler  ici  de  la  théorie  du  pro- 
grès indéfini  ).  ils  iraient  jusipiù  faire  des 
concessions  qui  compromettraient  la  pu- 
reté, l'intégrité  de  la  doctrine.  >.(>us 
n'avons  pas  besoin  de  faire  reniar(|uer 
combien  celle  illusion,  si  jamais  elle 
prévalait,  serait  irrémédiable  et  funeste. 

Est-ce-à  dire  que  le  christianisme  est 
ennemi  du  vrai  progrès?  Tant  s'en  faut; 
car  l'église  du  Christ  a  mission  au  con- 
traire de  le   propager  et   de   l'étendre  ! 
Oui,   de  l'étendre,   en   s'assimilant  in- 
sensiblement   toutes  les   nations  de   la 
terre  :  de  l'étendre  en  perfectionnant  mo- 
r..lement  et  par  degrés  les  individus  et 
les  masses.  Crescat  igitur  oporlet ,  a  dit 
Vincent  de  Lérins,  et  nmlluni  \'ehcnicn- 
terquc  proficiat   tùm  sini^uloriim  qiicini 
omnium,  tùm  unius  hominis  quàm  totius 
ecclexiœ,    œtatiun  ac  grndibus  ,  intclli- 
pcntià,  sciciilid ,  snpientid...  ]Mais  il  ne 
faut  pas,  ajoute  aussitôt  le  même  doc- 
teur,  en  tirer  la  conséquence,  qu'il  est 
permis  d'innover.  Ce  n'est  pas  en  chan- 
geant  de   nature ,    que    les    choses    ac- 
croissent et  se  perfectionnent  :  le  pmgrès 
n'est  qu'un  simple  développement.  Ainsi 
il  n'est  pas  permis  de  supposer  que  ce 
qui  était  vérité  dans  un  temps  puisse  de- 
venir  erreur  un  jour:  et  du  reste  rien 
n'autorise  à  croire  qu'il  y  ait  une  autre 
révélation  à  attendre.  Enseignez  ce  que 
TOUS  avez  appris,  fjuœ  didicisti  dore  ;  met- 
tez.autant  qu'il  vous  sera  possible.  T  intell  i- 
"cncehumaineenrapporlaveclafoi. ////<•/- 
ligatur  te  cxponcnte  industriàs  quod  finie 
obsruriùs  m-dvhatun  faites  ressortir  avec 
éclat  les  beautés  de  la  religion  .  picliosas 
divini  dof^matis  gemmas  cjcsculpe;  mais 
soyez  en  gard<'  contre  les  écarts  de  Tiuiri- 
gination.  afin  qu'il  ne  vous  arrive  pas, 
cherchant  à  dire  les  choses  d'une  autre 
manière,    de   proposer  des   choses   qui 
soient   autres,  ul  cùm  diras  tw\c,  non 
diras  no^'a  (i). 

De  tout  cela  on  peut  conclure  cpiil 
serait  oj>portun.  après  avoir  recoiniu  la 
nécessité  d'un  changement  dans  le  mode; 
de  controverse,   en  ce  qui  regarde  les 

(1)  Vincciitii  Lirinensificommonjlorium  XMI, 
XXfll. 


vérités  de  la  foi .  qu'on  déterminât  avrc 
quelque  précision  jusqu'où  cette  modi- 
hcation  doit  s'étendre. 

Ce  sera  sans  doute  l'objet  d'un  exa- 
men sérieux  pour  ceux  de  qui  la  direc- 
tion doit  venir;  mais  en  attendant  qu  il 
y  ait  h  ce  sujet  des  règles  tracées,  lo 
chaiiip  est  ouvert  à  qui  croirait  avoir 
quelques  vues  h  proposer. 

On  me  pardonnera  donc,  je  l'espère^ 
d'avoir  tourné  de  ce  côté  mes  réflexions. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  du  reste  qu'un 
laïc  ait  concju  l'idée  de  s'immiscer  dans 
une  discussion  de  ce  genre  ;  car,  indé- 
pendamment de  ce  qu'il  est  des  circons- 
tances où  tout  homme  devient  soldai 
pour  défendre  la  patrie,  où  tout  fidèle  a 
mission  pour  entreprendre  les  combalî> 
de  la  foi ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  s'agissant  ici  d'enseignement,  il  im- 
porte avant  tout  de  connaître  les  dispo- 
sitions de  ceux  qu'on  se  propose  d'ins- 
truire ;  or  on  ne  saurait  nier  qu'en  pareil 
cas  l'intervention  d'un  laïc  ne  puisse 
être  de  quelque  utilité. 

Enfin ,  et  sur  le  point  d'entrer  en  ma- 
tière ,  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que 
si  je  n'eusse  eu  ,  pour  me  guider  dans 
l'examen  des  questions  qui  vont  être 
soulevées,  que  ce  que  mes  propres  lu- 
mières auraient  pu  me  fournir,  je  ne  me 
serais  pas  mis  en  avant  j  mais  comme 
je  crois  pouvoir  appuyer  sur  un  fonde- 
ment plus  solide  que  mon  propre  raison- 
nement ,  les  considérations  qui  vont  être 
développées,  j'ai  cédé  à  l'impulsion  de 
mon  zèle. 

§  I. 

Jésus-Christ,  notre  divin  maître,  dans 
le  cours  de  sa  vie  morlelle.ou  pour  mieux 
dire,  pemlaiil  les  trois  années  de  sa  pré- 
dication, s'est  trouvé  plusieurs  fois  en 
face  d'hommes  chancelansqiii  hésitaient 
à  croire  en  lui  ;  de  gens  entêtés  qui  con- 
testaient ouvertement  sa  mission  j  de 
pharisiens  envieux  qui  le  haïssaient  et 
voulaient  le  perdre  ;  or  il  nous  ])arait 
(|ue  c'est  entrer  dans  le  cœur  du  sujet, 
puiscpie  nous  avons  en  vue  de  détermi- 
ner h;  vrai  caractère  de  la  polémique 
chrétienne,  cjne  de  suivre  la  voie  tracée 
par  ce  grand   modèle,  dans  l'espèce  de 
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controverse  qu'il  soutenait  lui-même  con- 
tre les  incrédules  de  son  temps. 

Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  entre  dans 
notre  dessein  de  rappeler  ici.  en  les  com- 
mentant .  toutes  ces  paroles  admirables 
que  le  A  erbe  divin  a  semées  sur  son  pas- 
sage, s'étant  revêtu  de  notre  chair,  pour 
<  onverser  avec  les  hommes;  paroles  de  vie 
qui  pénétraient  jusqu'au  fond  de  l'ûme, 
quand  elles  trouvaient  un  accès  facile  en 
i'absencede  toute  prévention  ;  paroles  de 
vérité  qui  se  prêtaient  aux  formes  du  rai- 
sonnement, lorsqu'elles  rencontraient  un 
esprit  prévenu,  mais  exempt  de  mauvaise 
foij  paroles  de  sévérité  s'il  était  question 
de  démasquer  l'hypocrisie  ;  paroles  de 
sagesse  et  d'habileté,  toutes  les  fois  qu'il 
s'est  agi  d'éviter  un  piège  tendu  :  ce 
champ  serait  trop  vaste  -,  et  malgré  l'at- 
irait  qu'offrirait  un  travail  de  ce  genre  . 
nous  n'essaierons  pas  d'embrasser  un 
sujet  qui  présente  tant  d'aspects  divers  j 
nous  devons  nous  restreindre  à  ce  qui  , 
<lans  l«  livre  divin,  se  réfère  plus  spécia- 
lement à  l'objet  que  nous  traitons. 

Or  on  trouve  au  chapitre  V  de  l'Évan- 
gile de  saint  Jean  un  passage  très  remar- 
quable qui  vieut  se  placer  ici  naturelle- 
ment. A  la  suite  d'un  discours  dans  le- 
quel l'humble  fils  de  ^larie  n'avait  pas 
craint  d'insinuer  qu'il  était  plus  qu'un 
homme  .  et  qu'il  était  égal  à  Dieu  ;  il  pré- 
vient l'objection  que  l'incrédulité  se  dis- 
posait à  soulever,  et  il  dit  : 

3t.  <  Si  eî;o  tesliinoiiiuin  pf  rhibco  de  me  ipso, 
teslimoniuni  aieuin  non  e»l  veriini. 

32.  Aliusestqui  tcsliraoniuni  pcriiibet  de  lue  :  et 
.scio  (|uia  veruiu  est  lesLinionium  quod  perhi» 
bel  de  me. 

33.  Vos  inisislis  ad  Joannciu  et  lestinionium 
pcrliibiiil  verilali. 

3f.  Ego  aulciu  non  ab  tiominc  leslinioniuni 
accipio  :  scd  haec  dico,  ut  vos  salvi  silis. 

35.  Illecral  luccrna  anlcns  et  hirens  :  vos  aiilcni 
voiuistisad  iiorain eiullaïc  in  luce  cjus. 

Tel  est  le  premier  motif  que  le  Christ 
fait  valoir  à  l'appui  de  sa  mission  :  Mon 
témoignage  vous  est  suspect  :  eh  bien  !  je 
peux  en  invoquer  un  autre.  Jean  était 
un  grand  prophète  .  et  vous  lui  avez 
rendu  hounnage  en  cette  qualité;  oui, 
c'était  une  lampe  ardente  à  la  lueur  de 
laquelle  vous  avez  voulu  vous  éclairer; 
or  il  a  rendu  témoigunge  r|o  moi .  il  a  re 


connu  que  j'étais  le  Messie;  mettez-vous 
d'accord  avec  Jean  (I). 

Passant  à  une  autre  considération  le 
Verbe  divin  ajoute: 

3G.  EgoautenihabeolcslimoniummajusJoanne: 
opéra  enini  quae  (ledit  niihi  patcr,  ul  perficiam 
ea,  ipsa  opéra  quae  ego  facio  ,  teslimo- 
niuiu  perhibeut  de  me,  quia  jalcr  misit  me. 

37.  Et  qui  misit  me  paler,  ipse  leslimoiiiuin 
perhibuit  de  me  :  neque  vocom  ejus  uiuiuam 
audisli<;,  neque  spcciem  ejus  vi«listi<;. 

38.  Et  Verbuni  ejus  non  habelisin  vobis  manens, 
quia  queru  misit  i  le,  Imic  vos  r.on  creditis. 

J'ai  pour  moi  un  témoignage  supérieur 
à  celui  de  Jean  ,  et  ce  témoignage  se  ma- 
nifeste au  moyen  des  œuvres  surnatu- 
relles que  j'opère  à  la  face  d'Israël  ;  car 
les  miracles  que  je  fais,  constatent  de  la 
manière  la  plus  claire  que  je  suis  l'en- 
voyé de  Dieu;  c'est  donc  Dieu  lui-même 
qui  rend  témoignage  de  moi.  :\lais  vous 
n'avez  jamais  voulu  prêter  l'oreille  au 
discours  de  ce  témoin  imposant,  et  vous 
avez  détourné  les  yeux  de  dessus  sa  face; 
aussi  la  parole  divine  ne  demeure  point 
en  vous. 

Enfin  le  divin  Rédempteur  poursuivant 
son  argumentation  ,  a  recours  à  un  troi- 
sième motif  qu'il  développe  en  ces  ter- 
mes: 

39.  StTulamini  scripturas,  quia  vos  puîatis  in 
ijisis  vilam  a'iernain  haberc:  et  ill.j-  sunl,  quœ 
teslimonium  perhibent  «le  me. 

40.  El  non  vullls  v^Miire  a:l  me  ut  vilam  Iiabealis. 
M.  Clarilalcmab  hominibus  i.on  accipio. 

42.  Scd  cognovi  vos,  quia  dilecllonem  Dei  non 
habetis  in  vobis. 

43.  Ego  veiii  in  nomine  palris  mei ,  el  non 
arcipilis  me:  «i  alius  veneril  in  nomine  suo, 
illuin  acripielis. 

ii.  Ouomodo  vos  j  otesti.s  crodcre,  qui^l«>riam 

ab  Inviccm  acclpilis,  et  gloriam  «pia- à  solo 

Droesl,  non  «lua-ritis? 
43.   >olilc  putafc*   (juia   ego  arrusaturus    sim 

vosapud  patrem  :  est  qui  accusit  \os  Mo>»e5, 

iti  quo  NOS  si)oralis. 
40  Si  onimrrederelis  Mo>si,  (T<Mleroli.s  forsiliri 

et  milii  :  de  me  enim  lllokTipMJt. 
47.  Si  autcrn  iilius  lilteris  non  rredili!*,  quo- 

m(MJo>erbis  meis  credclis?  > 

(1)  >ous  n'avons  j  «s  besoin  d'avertir  que  nouK 
ne  traduirons  pas  littrralemenl .  ri  que  nou» 
iiOU<i  a((a<.'tiorissiin|i  «'inrnt.ni  Tordd- l'idée. 
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\  oiis  lis»'/,  avec  soin  1rs  i"c*rit lires,  par- 
fe  qiK»  vous  croyez  y  trouver  les  paroles 
tie  la  vie  éternelle  ;  mais  ces  Écritures 
t»iit  rapport  ;"!  moi.  toutes  les  fois  ipiVIles 
parlent  d\i  Messie;  il  ne  s'agit  que  de  (aire 
l'application,  et  vous  ne  la  faites  point, 
parce  (]ne  votre  cœur  est  (^!oii,'n(^  de  Dieu. 
\  ous  rejn)ussez  celui  ipie  le  père  eiîvoie  : 
(ju'un  imposteur  se  pressente ,  n'ayant 
leçu  sa  mission  que  de  lui-mrine.  vous 
irez  ù  lui.  Aussi  serez-vous  condamnc^s; 
et  ce  ne  sera  pas  moi  qui  vous  accuserai 
«levant  le  Père  :  ce  sera  Moïse  qui  sera 
votre  accusateur,  parce  que  vous  aurez 
méprisé  ses  conseils;  car  il  vous  avait 
recommandé  d'écouler  le  prophète  seni- 
l.lahle  A  lui.  (}ue  Dieu  susciterait  du 
milieu  de  \ous[  Dent.  wiii.  loi. 

Jamais,  à  ce  qu'il  nous  semble,  le  Sau- 
veur des  hommes  n'avait  autant  insisté 
sur  les  preuvi's  de  sa  mission.  Il  est  ù 
croire  que  dans  la  masse  des  auditeurs, 
.lésus-C^iwist  avait  disti!»t;ué  des  ftmcs 
simples,  des  homujes  droits,  dont  le  cœur 
n  était  point  mauvais,  dont  Tesprit  seu- 
lement était  embarrassé  :  et  ce  qui  le 
prouverait  au  besoin,  c'est  qu'on  voit 
très  bien  <pie  la  plupart  de  ceux  auxquels 
le  discours  s'adresse,  avaient  été  des  dis- 
ciples de  Jean  .  ou  du  moins  étaient  ses 
admirateurs,  (juoi  qu'il  en  soit,  il  est  à 
remarquer  que  le  Serbe  divin  .  dans  la 
vue  de  convaincre  ses  auditeurs  et  de 
constater  'i  leurs  yeux  sa  mission,  se 
prévaut  des  prophéties:  (pi'il  se  fait  en 
outre  un  ar^'ument  des  miracles  qu'il 
opère:  qu'enfin  il  ne  (b''dai;;ne  pas  de  rc- 
tourirau  témoi^nin*'  «^  ""  hounue.  c'est- 
à-dire  à  la  déclaration  cpie  Jean  a  faite  en 
«»a  faveur.  Or.  il  doit  sortir  de  tout  ceci 
un  ensei^neiuent  que  nous  dcNons  es- 
sayer de  mettre  ù  profil. 

La  premier*'  iiislii:cliou  U  lirer  de  ce 
(|ui  précède,  c  est  (|u  il  ne  sufllt  pas. 
lors(|u'il  est  question  d'éclairer  celui  qui 
ne  croit  pas  encor<'.  d'exposer  nelleiiient 
ce  qui  doit  faire  la  matière  de  la  foi  : 
cette  exposition  sans  nul  doute  est  né- 
cessaire, mais  prescpie  toujours  elle  a 
l)esoin  d'un  compléimMit.  c'est-à-dinî  que 
l'apùlredu  (  liristianisine.  s  il  rencontre 
un  esprit  rpl>elle.  s'il  vient  à  heurter  con- 
tre des  préventions,  doit  environner  la 
vérité  qu'il  prêche  (\\i\\  appareil  (b-  preu- 
ves suffisantes.  L'exemple  de  notre  Divin 


maître  l'indique;  car  il  ne  s  en  est  pas 
tenu  ;i  l'énoncé  pur  et  simple  de  la  vériti^ 
qu'il  proposait,  mais  il  s'est  encore  atta- 
ché il  la  fortifier  par  des  raisons  de  na- 
ture i'i  faire  impression  ;  aussi  n'y  enl-il 
point  de  réplique. 

Lue  seconde  instruction  doit  cncor»- 
soiiirdu  texte  cité,  c'est  (|ue  Tapolo^Mste 
chrétien  aura  satisfait  aux  justes  exiiïen- 
ces  de  la  raison  hiiuiaiiie.  (juand  il  aura 
démontré  (pie  la  parole  évan^'élique  éma- 
ne de  la  suprême  vérité.  Et,  en  effet,  il 
est  ù  remarquer  que  les  diverses  preuves 
déduites  dans  le  discours  qui  vicmt  d'être 
mis  sous  les  yeux  du  lecteur,  se  rappor- 
tent à  ce  ])oint  de  fait  uniquement .  en 
même  temps  qu'elles  concourent  ii  l'éta- 
blir. Ce  ne  sont  point  ici  des  raisons  ab- 
straites, développées  suivant  la  méthode 
des  philosophes,  cl  encore  moins  des 
spéculations  transcendantes:  mais  le  di- 
vin Sauveur  parle  des  miracles  qu'il  a 
faits,  il  rappelle  les  prophéties  qui  re- 
f,'ardent  le  Messie  cl  se  les  applique  ;  de  lA, 
il  induit  sans  effort  l'autorité  de  sa  mis- 
sion, parlant  la  vérité  de  sa  doctrine. 

'J'outefois.  il  serait  possible  qu'on  s'é- 
lonnûl  que  le  Christ  ayant,  pour  justifier 
sa  mission,  des  raisons  de  cette  nature  A 
faire  valoir,  se  soit  en  quelque  sorte 
abaissé  jusqu'à  invoquer  le  lémoi^Miag(? 
d'un  homme,  d'un  personnage  contem- 
porain 5  mais  c'est  à  tort  qu'on  s'en  éton- 
nerait, et  il  convient  bien  plutôt  d'ad- 
mirer l'infinie  bonté  de  celui  qui  a  su  , 
conversant  avec  nous,  compatir  à  nos  fai- 
bless(is  et  se  plier  aux  proportions  de 
l'esprit  humain.  J^e  Christ  n'ignorait  pas 
que  le  témoignage  de  Jean  n'était  pas,  A 
beaucouj»  i)rès.  aussi  coi'cluant  que  celui 
de  .'Moist^  ;  d'autre  part,  il  voyait  très  clai- 
rement que  l'autorité  de  ce  témoignage 
devait  s'effacer  i'i  l'éclat  des  miracles 
(pi  il  {".lisait  lui-même  tous  les  jours  •  et 
cependant  il  ne  dédaigne  pas  de  tirer 
l)aiii  de  ce  (|ue  Jean  a  déclaré  publicpie- 
ment  :  c'est  (pi'il  savait  bien,  qu'eu  égard 
à  leurs  dispositions  présentes,  cet  argu- 
ment qui  lirait  toute  sa  force?  des  circon- 
stances accideiilelles  et  locales,  ferait 
plus  d  imprrssion  sur  ses  audiltmrs.  (pie 
les  raisons  bien  autr(Mnent  décisives,  in- 
dépendantes d'ailleurs  de  toute  circon- 
stance de  lieu  et  de  temps,  (pi'il  se  pro- 
posait de  développer  ensuite  :  or.  il  v(mi- 
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ta  il  les  convaincre  el  les  sauver,  hœc  dico 
>tt  1-0.9  saU'i  suis;  il  se  décide  donc  à 
faire  usage  de  cet  argument  ad  hominenij 
qui  paraîtrait  aujourd'hui  d'une  faible 
portée,  mais  qui  donna  beaucoup  h  ])en- 
ser  aux  disciples  de  Jean  qui  Técou- 
laient  :  et  non  seulement  il  s'en  sert,  mais 
il  le  jetic  en  avant:  c'est  une  sorte  de 
préparation  qui  doit  donner  ouverture 
aux  preuves  de  la  mission  Divine .  c'est 
un  moyen  employé  ])0ur  écarter  la  pré- 
vention et  dissipt'r  avant  tout  le  préjugé  : 
«Ml  cela,  notre  divin  modèle  fait  preuve 
d'une  condescendance  charitable  que 
nous  devons  chercher  h  imiter  nous-mê- 
mes en  pareil  cas. 

Ainsi,  la  règle  de  la  controverse  chré- 
tienne nous  sentble  être  tracée:  en  pre- 
mier ordre,  les  argumens  qui  tirent  leur 
force  de  la  disposition  actuelle  des  es- 
prits :  en  secoiul  ordre  .  les  preuves  in- 
dépendantes du  mouvement  et  de  la  fluc- 
tuation des  opimons.  paiTe  qu'elles  ont 
leurs  racines  dans  les  profondeurs  de 
notre  nature.  Le  genre  hinnain  a  tou- 
jours cru  que  la  religion  ne  saurait  êtie 
une  œuvre  philosophique  .  il  a  toujours 
pensé  (|u'elle  devait  descendre  du  ciel  : 
celte  idée,  qu'elle  soit  instinctive  ou  non, 
est  tellement  ancrée  dans  le  cœur  des 
hommes,  que  même  aujourd'hui,  quoi- 
que la  foi  man(|ue.  el  bien  (|ne  l'orgueil 
huinain  soit  monté  si  haut,  ii  serait  im- 
|)ossil)le  d'introduire  dans  le  monde  une 
religion  dont  l'auteur  avouerait  naïve- 
ment (juil  est  j)hilosophe  et  rien  «le  plus. 
On  connaît  les  tentatives  qui  ont  été  fai- 
tes de  nos  jours,  et  l'on  sait  aussi  h  quoi 
elles  ont  a!)Outi.  Luther  et  (Calvin  avaient 
eu  plus  de  succès  au  seizième  siècle  , 
mais  ils  s'étaient  présentés  counne  de 
simples  réfoiMiiateui's.  et  encore  se  don- 
naient-ils (pu'l'.juefois .  pour  assurer  le 
succès  de  leur  entreprise,  des  airs  d'in- 
spirés. Ouoi  (pi'il  en  soit,  c'est  un  point 
bien  avéré,  (pie  tous  cen\  (pii  ont  voulu 
fonder  en  matière  de  religion,  ont  tous 
d«'"claré  (ju'ils  avaient  mission  d'en  haut. 


ajouter  à  celle  première  preuve  celle  qui 
se  tire  de  raccomplissemenl  des  pro|)hc- 
lies.  s'il  peut  établir  que  sou  avènement 
a  été  prédit  plusieurs  siècles  h  l'avaiicr . 
sa  mission  est  constatée  doubleuienl. 
Lors  donc  que  le  Divin  médiateur,  après 
s'être  incarné  dans  la  vue  de  réparer  la 
faute  originelle  et  de  relevjr  l'homme 
déchu,  disait  avec  autorité  à  ceux  «pii  no 
voulaient  pas  reconnaître  en  lui  l'émi- 
nenre  qualité  qu'il  s'attribuait  :  Scrute/ 
les  Ecritures,  el  àv.  plus  vo)ez  mes  œu- 
vres. Il  donnait  aux  enfans  d'Abraham 
selon  la  chair,  aux  enfans  d'Adam  en  gé- 
néral, les  preuves  de  sa  mission  appro- 
priées le  mieux  à  la  nature  de  l'esprit 
humain  :  il  parlait  pour  ceux  qui  l'en- 
tendaient.  pour  ceux  qui  viendraient 
a})rès  eux  :  il  jetait  les  fondemens  de  tous 
les  écrits  apologétiques  que  la  suite  des 
siècles  devait  engendrer  et  produire. 

>ous  ne  saurions  dès  lors  approuver 
ceux  qui.  de  dessein  formé,  négligeraient 
comme  suraimées  les  grandes  preuves  du 
Christianisme  .  j)0ur  s'attacher  unique- 
ment à  des  considérations  dont  l'effet 
pourrait  être  plus  assuré  dans  le  mo- 
ment. D'un  autre  c6lé,  nous  n'applaudi- 
rions pas,  sans  réserve,  ceux  qui  vou- 
draient entrer  de  prime  abord  dans  le 
développement  des  j)reuves  par  les  i)ro- 
phéliesetles  miracles,  affectant  de  ne 
tenir  aucun  compte  des  obstacles .  des 
préventions  et  des  préoccupations  du 
siècle.  Les  yeux  fixés  sur  le  grand  mo- 
dèle .  nous  dirons  (ju'il  jx'ut  être  ulije  , 
qu'il  est  souvent  nécessaire  de  jetei- . 
avant  (puî  de  produire  ces  preuves  dont 
le  (vhrislianisme  est  seul  en  possession, 
certaines  vues  qui  se  rapportent. A  l'étal 
actuel  descoiniaissances.  c'i  la  dis|)osili(ni 
des  esprits  :  certaines  considérations  «pie 
les  circonstances  iuilicpient  et  comman- 
dent même  en  certains  cas.  Noi. s  faisons, 
comme  on  voit,  la  distinction  de  ce  qui 
rsl  >arial)le  dans  la  pohinicpie  chré- 
tienne el  de  ce  qui  doit  rester  inimuable. 
11  y  aurait  donc,  suivant  nous,  «laiis  l'eii- 
l)r  tous  h's  mo\ens  de  justifier  cette  mis-  '  seignemenl  chrc'tien  .  qiichpie  chose  tpii 


sion .  le  plus  éclatant  et  le  plus  décisif, 
c'est  d<'  faire  des  miracles;  car  alors  se 
manifi'sle,  de  la  manière  la  plus  claire, 
«elle  vérité  que  le  révélateur  est  réelle- 
menl  envoyé  par  le  .Souverain  maltie  de 
la   nilnie.   (}\\q  si   ce  Ihaumalur^r  p«Mit 


participerait  à  ce  qu'il  y  a  de  mobile  .  .'i 
ce  (|u'il  y  a  de  progressif  dans  l'esprit 
humain,  c'est  Li  jucjuinilton  tMiHf^tii 
f/m".  comiiK'  il  y  aurait  qiiehpie  rhil|^ 
d'invariable,  (pii  ré-pon»!  i  ce  «pi  il  y  a 
d  uni\riscl  «M  de  li\«'  Jans  la  ii.iliiir  lui 
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iiiaijie,  c'est  la  dcinoiistration  i\i/ngc- 
li(]uc. 

Ainsi,  la  question  qui  divise  aujour- 
d'hui les  hommes  t'clairos,  se  pn-cise 
pour  nous  et  se  simplilie.  Il  ne  s'a{;il  plus 
de  savoir  si  l'enseignement  chrélien  doit 
se  modirter  par  rabandon  des  preuves 
ipii  rosullent  de  raccomplissement  des 
prophéties  et  de  la  certitude  des  mira- 
cles :  le  Christianisme  ne  peut  point 
abandonner  ainsi  les  titres  qui  constatent 
son  orii^ine  divine:  il  doit  les  conserver 
à  jamais,  et  jusqu'au  dernier  jour  il  les 
produira  plein  de  confiance.  Mais,  en 
dehors  de  ces  faits  surnaturels,  il  est  des 
abstractions  dont  on  fait  grand  cas  et 
qui  font  partie  de  renseignemenl  des 
écoles  ;  il  est  des  vérités  que  Ton  donne 
pour  appui  à  la  démonstration  évangéli- 
que  et  qu'on  s'efforce  d'établir  à  la  ma- 
nière des  philosophes:  il  est  un  enchaî- 
nement consacré  par  l'usage  et  qui  se  re- 
produit uniformément  ;  c'est  sur  ces 
divers  points  que  la  discussion  doit  être 
concentrée.  Kst-il  Ix  propos  de  modifier 
l'enseignement  dans  la  partie  qui  ne  tou- 
che point  au  fond  de  la  démonstration 
évangéliqueV  A  nos  yeux,  la  question  est 
décidée.  11  nous  est  démontré  qu'un 
écrit  apologétique  peut  très  bien  se  pas- 
ser aujourd'hui  des  formes  de  la  scolas- 
lique  et  des  argumens  à  priori  qu'on  em- 
prunte du  rationalisme  j  il  y  a  même 
plus  ..c'est  qu'il  est  pour  nous  de  la  der- 
nière évidence  qu'un  écrit  de  ce  genre, 
dont  l'auteur  aurait  suivi  la  voie  battue, 
ne  serait  pas  lu. 

Or,  il  peut  être  utile  de  rechercher 
quelle  peut  être  la  cause  de  ce  discrédit, 
car  nous  arriverons  par  là  ci  reconnaître 
ce  qu'il  conviendrait  de  substituer  h  l'ar- 
gumeutation  scolaslique  ,  pour  servir  de 
préparation  à  ce  que  j'appellerai  tou- 
jours les  grandes  j)reuves  du  Christia- 
nisme. 


II. 


L'esprit  humain  est  en  mouvement;  il 
se  tourmente:  ou  voit  (|:i'il  est  à  la  re- 
cherche d'une  vérité. 

Celle  vérité  qui  lui  luanque.  dont  le 
besoin  se  fait  sentir  à  tous,  et  plus  par- 
ticulièrement aux  intelligences  élevées, 
quelle  est  elle  .' 


Les  sciences  naturelles  sont  en  voie 
de  progrès;  elles  ont  pris  un  grand  essor; 
et  comme  elles  sont  aux  ordres  de  l'in- 
dustrie, l'être  humain  n'a  point  à  redou- 
ter que  les  jouissances  de  la  terre  lui  fa.s- 
sent  défaut  :  cepeiulant  il  y  a  malaise. 

C'est  que  les  connaissances  qui  se  rap- 
portent à  la  vie  matérielle  ne  suffisent 
point  à  riiomme.  dans  quelque  rang  qu'il 
se  trouve  placé.  L'Ame  éprouve  aussi  des 
besoins,  et  il  s'en  faut  bien  que  ceux-ci 
soient  satisfaits;  aussi  l'être  moral  est-il 
en  souffrance,  et  de  son  côté,  l'intelli- 
gence humaine  éprouve  un  grand  vide. 

Oui,  il  s'est  fait  dans  l'esprit  humain 
un  vide  immense,  depuis  qu'il  a,  par  sa 
faute,  et  au  moyen  de  ce  qu'il  a  rompu 
le  hl  des  traditions,  laissé  échapper  les 
vérités  essentielles,  celles  qui  entretien- 
nent la  vie  morale  des  individus  et  des 
peuples. 

Lesprit  humain  a  cru  qu'il  pouvait 
jouer  impunément  avec  le  sophisme  :  ra- 
tionaliste et  sceptique  tour  à  tour,  mais 
constamment  impie,  le  xyiii^  siècle  a  re- 
nié le  passé.  Il  trouvait  ce  dévergondage 
amusant:  et  comme  il  vivait  sur  le  fond 
de  moralité  que  les  siècles  précédens 
avaient  à  grand'peine  amassé,  il  a  pro- 
longé ce  badinage  affreux,  sans  qu'au- 
cune considération  ail  pu  le  retenir.  Après 
avoir  savouré  à  loisir  les  charmes  d'une 
indépendance  sans  frein,  épuisé  les  rafli- 
nemcns  de  cette  espèce  de  débauche  spi- 
rituelle ,  il  s'est  endormi  dans  l'indiffé- 
rence ,  ou  pour  mieux  dire  .  dans  le  mé- 
pris des  croyances  et  l'oubli  des  grands 
devoirs.  Les  éclats  de  la  foudre  l'ont  tiré 
de  son  assoupissement  ;  et  les  derniers 
jours  de  ce  siècle  pervers  ont  été  marqués 
par  des  convulsions  terribles. 

Ainsi,  les  doctrines  qui  avaient  séduit 
nos  pères,  ne  s'offrent  plus  aujourd'hui 
revêtues  d'un  vernis  brillant.  Le  xix'  siè- 
cle qui  a  piés(uites  à  la  mémoire  les 
grandes  catastrophes  de  la  lin  du  siècle 
précédent,  et  qui  fait,  à  l'houre  qu'il 
est.  une  nouvelle  épreuve  de  ce  que  peut 
entraîner  de  désordres  l'anarchie  intel- 
lectuelhî,  est  inquiet;  il  s'agite;  il  vou- 
drait que  la  vérité  morale  trouvAt  quel- 
que moyeu  de  se  rasseoir  sur  une  base 
(juelconque. 

Dans  l'angoisse  qu'il  éprouve,  s'adres- 
sera t  il  au  rationalisme   pour   réédilier 
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cecjue  le  xMii"  siècle  a  renversé?  jNon  ;  le 
ralioualisme  a  perdu  crédit,  il  s'est  con- 
stitué, dans  ces  derniers  temps,  le  père 
<lu  menson;^e  et  du  sophisme:  c'est  lui 
qui  a  fabriqué  ces  divers  systèmes  que 
l'expérience  a  successivement  démentis, 
que  le  temps  a  précipités  les  uns  sur  les 
autres  dans  le  même  abime  •  le  rationa- 
lisme est  en  état  de  suspicion  :  sous  ce 
rapport  l'esprit  du  siècle  actuel  tranche 
nettement  avec  l'esprit  du  siècle  dernier  : 
ouest  dégoûté  de  ces  utopies  qui  s'ap- 
puient sur  un  principe  abstrait,  et  se 
«léroulent .  tant  bien  que  mal.  à  l'aide 
de  la  faculté  discursive  :  des  faits,  c'est 
là  ce  qu'on  demande .  ce  qu'on  réclame 
h  grands  cris;  des  faits  particuliers  qui 
puissent  se  résoudre  en  un  fait  général, 
des  faits  généraux  qui  puissent  se  résu- 
mer dans  une  loi  universelle  ;  voilà  ce 
qui  préoccupe  les  esprits. 

11  s'est  donc  opéré  dans  les  sciences 
morales  une  révolution  analogue  à  celle 
que  les  sciences  physiques  avaient  pré- 
cédemment subie.  On  exige  que  le  prin- 
cipe posé  ne  soit  point  hypothétique  ,  et 
qu'il  s'appuie  sur  la  réalité  ^  on  veut  qu'il 
soit  le  résultat  de  l'expérience  et  le  fruit 
de  l'observation:  nulle  synthèse  n'est 
admise,  qui  n'aurait  pas  été  précédée  de 
l'analyse.  Ainsi,  la  méthode  d'induction 
a  prévalu  et  l'hypothèse  n'oserait  plusse 
montrer  à  découvert;  quand  elle  veut  se 
produire,  elle  est  forcée  de  se  déguiser; 
elle  s'enveloppe  de  quelques  faits. 

La  plupart  de  ceux  que  le  doute  fati- 
guait, se  sont  jetés  dans  cette  voie,  et  si 
1  observation  psychologique  est  en  vogue 
aujourd'hui,  si  la  science  historique  ac- 
quiert chaciue  jour  une  nouvelle  impor- 
tance, si  les  travaux  archéologiques  sont 
poussés  avec  vigueur,  si  on  voit  tant  de 
genshabilesoccupés  à  fouiller  l'antiquité. 
à  remuer  la  cendre  des  peuples  cjui  dor- 
maient depuis  long-temps  dans  leur  pous- 
sière, il  faut  attribuer  cette  ardeur  scien- 
tifique au  besoin  de  remonter  aux  faits 
primitifs,  au  désir  de  pénétrer  dans  le 
secret  des  origines,  à  une  sorte  d'instinct, 
qui  nous  dit  ({u'on  saura  mieux  où  l'on 
va,  si  on  parvient  à  découvrir  d'où  l  on 
vient. 

Ainsi  la  science  a  changé  d  objet,  et  le 
proc«''<lé  scienlifKpu'esl  tout  anli-e  :  c'est 
Ja  faculté  inductnc  qui  pres(juc  toujours 


est  en  jeu.  Maïs,  quand  on  s'engage  dans 
la  voie  de  l'induction .  il  est  certain  qu'on 
ne  peut  point  aller  vite,  il  est  d'ailleurs 
à  peu  près  généralement  reconnu  qu'on 
ne  peut  pas  remonter  haut  ;  de  là  cette 
impatience  qui  s'est  manifestée  dans  les 
rangs  de  la  jeunesse .  de  là  ces  appels  à 
la  Foi.  La  faculté  discursive  avait  échoué; 
la  faculté  inductive  continuait  à  décrire 
laborieusement  son  cercle,  sans  avancer 
vers  le  but:  on  a  demandé  alors  à  l'in- 
spiration ce  que  la  raison  ne  donnait  pas. 
Ou'cst-il  advenu?  Ceux-là  qui  croyaient 
s'élever  jusqu'à  la  hauteur  des  vérités  pre- 
mières, en  se  livrant  à  la  foi  d'enthou- 
siasme, ont  été  trompés  dans  leur  attente; 
le  bruit  de  leur  chute  a  retenti  au  loin. 

Toutes  les  grandes  facultés  de  rame 
humaine  ont  été .  comme  on  voit ,  appe- 
lées successivement  à  reconstruire  l'édi- 
fice de  la  science  morale  .  mais  la  confu- 
sion s'est  augmentée,  et  les  débris  sont 
gisans.  Fatiguée  de  tant  d'effopls  inutiles, 
désabusée  des  promesses  que  lui  ont 
faites  les  diverses  écoles  philosophiques-, 
promesses  dont  se  repait  encore  l'orgueil 
d'un  petit  nombre  d'adeptes  .  la  généra- 
tion actuel  le  tourne  enfin  ses  regards  vers 
le  catholicisme,  qui  est  demeuré  immua- 
ble au  milieu  de  tant  de  variations  :  on 
lui  demande  des  convictions  pour  l'es- 
prit .  des  jouissances  pour  le  C(Eur.  et 
quelque  chose  enfin  qui  réponde  au  be- 
soin que  l'unie  éprouve  do  trouver  unité, 
permanence  et  généralité. 

Voyons  comment  nous  pourrons  satis- 
faire à  ces  exigences  du  siècle  :  exami- 
nons de  quelle  manière  il  convient  i\ue 
nous  entrions  en  rapport  avec  celte  gé- 
nération nouvelle  .  qui  consent  à  abjurer 
tout  esprit  crhostilité.  mais  (jui  est  en- 
core imprégnée  des  j)réveiiti()iis  (|ue  l'é- 
cole encyclopédique  a  soulevées. 

A  des  hommes  saturés  de  rationalisme, 
l'apologiste  chrétien  s*»  présenterai  il 
avec  l'appareil  des  formes  syllogistiques^ 
appellera-t-il  à  son  aide  rargumiMitatioii 
abstraite  de  l'école  ?  ce  serait  une  gr aiubî 
maladresse;  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  ce  sont  des  faits,  des  raisonn»'- 
mens  appuyés  sur  la  réalité,  quil  faut 
aux  hommes  daujourdluii.  Tout  écrit 
apologéti(|ue  qui  prendra  son  pomt  de 
départ  dans  la  haute  région  il<s  ab:»lrac 
lions,  et  i|ui   siiiMa  d.ins    Ir  tirvrioppe 
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iniT.t  de  SCS  preuves  la  marche  };éoin«lri- 
que  .  ilemeuiera  coniiue  non  avenu.  >t>n 
seulement  il  est  permis  d'alTirmer  qu'un 
tel  ouvrafîe  fera  peu  de  seusalion  .  mais 
on  doit  tenir  poiu-  ri'rlain  qu'il  n  en  fera 
aucune. 

Pourquoi,  d  ailleurs,  hésiterions-nous 
ù  profiter  de  celle  tendance  qui  pousse  la 
génération  contemporaine  k  chercher 
dans  la  réalité .  et  non  plus  dans  Tah- 
straction  ,  le  point  d'appui  de  la  raison? 
quel  intérêt  aurions-nous  j'i  contrarier  ce 
mouvement  qui  ramène  les  intelligences 
déroutées  aux  études  historiques .  au 
respect  de  Tanliquité.  aux  traditions  pri- 
mitives? Si ,  comme  Fénelon  Ta  dit,  tout 
est  tradition  y  tout  est  histoire,  tout  est 
tintiquitê  dans  La  reli'^ion.  n'y  a  t-il  pas 
un  immense  avantage  pour  l'apologiste 
chrétien,  de  se  porter  lui-même  où  la 
foule  se  dirige,  d'éclairer  la  marche,  de 
prendre,  au  centre  des  traditions  anti- 
ques .  une  position  avantageuse,  dont  on 
tenterait  vainement  de  le  débusquer? que 
si.  au  lieu  de  suivre  ce  plan  .  il  s'amuse 
à  ressasser  les  lieux  communs  de  l'école, 
s'il  perd  son  temps  h  redire  ce  que  d'au- 
tres ont  dit  avant  lui  et  mieux  que  lui  . 
s'il  s'obstine  à  faire  du  rationalisme 
quand  personne  nen  veut  plus,  il  prê- 
chera dans  le  désert  ;  et  lorstpi  ensuite  il 
verra  .  mais  trop  tard,  qu'il  y  a  nécossilé 
j)0ur  lui  de  se  transporter  sur  le  terrain 
des  faits,  il  le  trouvera  encombré'  d'une 
foule  d'erreurs  historiques,  de  suj)posi- 
tions  mensongères,  de  faits  controuvés, 
que  l'esprit  mauvais  aura  h  l.i  liAte  amas- 
sés, eu  labsence  du  corilradicleur  légi- 
time; et  il  lui  faudra  la  forte  <run  Her- 
cule pour  déblayer  ces  nouvelles  écuries 
d'Augias. 

Est-ce  à  dire,  quand  nous  conseillons 
de  mettre  de  coté  les  abstractions  de  l'é- 
cole pour  s'attacher  de  préférence  aux 
choses  réelles,  (ju'il  faille  entrer  sur-h;- 
cliamp  dans  cet  ordre  de  faits  qui  con- 
statent la  vérité  de  la  religion  lUi  (Christ? 
>on  :  carie  but  s<;rail  encore  uian(jiM'. 
faute  de  préparation  suffisante. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  en  effet. 
(|ue  le  siècle  actuel  ne  s  est  point  encore? 
dégagé  compléiemenl  des  préjugés  du 
siècle  dernier. 

(Jn  a  dit  et  redit  mille  fois  dans  lecouis 
du  wiii'' siècle,  que  lareli;,'ioncatholi(jne 


est  odieuse,  antisociale,  euneniic  d»* 
l'humanité;  on  a  prétendu  d'ailleurs. 
qu'elle  ne  pouvait  pas  se  soutenir  en  face 
de  la  science,  paice  qu'elle  recevait  de 
toutes  parts  et  à  chaque  instant  un  iu)u- 
veau  de-menti  ;  enfin  on  a  répété  jusqu'à 
satiété,  que  la  religion  du  (.hrist  n'est 
qu'une  conception  étroite,  une  supersli"- 
tion  vulgaire,  un  système  incohérent. 

Or.  il  importe  d'effacer,  et  jusqu'à  la 
dernière  trace,  l'impression  qu'ont  pu 
faire  ces  imputations  mensongères  .  pro- 
posées avec  tant  d'impudence,  accueillies 
avec  tant  de  légèreté. 

Attachez-vous  donc  à  faire  voir,  en 
rappelant  tout  ce  que  la  religion  chré- 
tienne a  accompli  (lans  l'intérêt  de  l'hu- 
manité, combien  il  est  immoral  et  fu- 
neste de  Youer  à  la  haine  une  institution 
qui  a  produit  et  engendre  tous  les  jours 
des  actes  de  dévouement  aussi  purs.  Dé- 
gageant cette  religion  sainte  de  toute 
solidarité  avec  les  passions  humaines 
qu'elle  combat,  montrez  ce  qu'elle  est 
réellement  et  en  elle-même,  c'est-à-dire, 
secourable  a  la  faiblesse,  compatissante 
pour  le  malheur,  charitable  envers  les 
pauvres,  empressée  autour  des  malades, 
indulgente  pour  le  coupable,  ennemie 
de  la  violence ,  amie  de  l'ordre  et  de  la 
paix.  Quand  on  l'accusera  d'être  anti- 
sociale, repoussez  cette  calomnie,  eu 
prouvant  que,  bien  loin  de  troubler  l'har- 
monie des  rapports  sociaux,  elle  les  a 
rétablis  sur  leurs  bases.  En  effet,  elle  a 
reconstitué  la  famille  sans  affaiblir  l'au- 
torité paternelle  :  détruit  l'esclavage  sans 
nuire  à  la  paix  publique  j  semé  des  prin- 
cipes de  fraternité  dans  le  monde  sans 
porter  atteinte  à  la  hiérarchie  sociale  : 
si  elle  a  tempéré  le  pouvoir  des  monar- 
ques,  ce  n'est  point  en  ébranlant  leurs 
trônes 5  si  elle  a  introduit  l'ordre  dans 
les  républiques,  ce  n'est  point  en  lesas- 
.servissant.  Il  sied  mal  à  ceux  qui  font 
partie  de  cette  société  européenne  que 
le  Christianisme  a  sauvée  de  la  barbarie, 
après  l'avoir  arrachée?  à  la  corruption 
des  mrrurs  romaines,  de  faire  le  procès 
aux  adorateurs  du  (Jirist.  Ou'ils  compa- 
rent 1  état  des  peu])les  vivant  à  l'ombre 
de  la  loi  chrétienne,  avec  celui  des  na- 
tionsqui  sont  restées  juscju'ici  en  dehors 
<le  cctt<'  loi  bienfaisant!:  et  s'ils  persis- 
tent à  soutenir  (juc  le  dogme  chrélien  a 
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v\v  pour  ia  civilisation  un  obstacle,  ils 
impriment  sur  leui-  front  le  cachet  de 
rinfamie .  parce  qu'ils  se  mentent  à  eux- 
mêmes  :  aussi  .  nous  devons  le  dire  . 
ces  déclamations  outrageuses  et  menson- 
gères, texte  banal  et  en  quelque  sorte 
c)blig(';  de  tous  ceux  qui  préteudaient  au 
litre  de  philosophes  dans  le  xvii^'  siècle, 
sont  devenues  le  partage  exclusif  de  ces 
(juelques  représenlans  de  l'école  ency- 
clopédique, qui  osent  encore  étaler  aux 
yeux  du  public  ces  restes  impurs  d'une 
impiété  surannée.  Les  incrédules  du  jour, 
plus  justes  que  leurs  devanciers,  se  con- 
tenteront d'imputer  à  la  religion  chré- 
tienne de  rester  en  arrière  tiu  mouve- 
ment progressif,  après  l'avoir  secondé 
puissannnent.  Ils  s'aheurtent.  comme  on 
voit,  à  l'immutabilité  du  dogme.  Mais, 
elle  est  immuable  la  doctrine  chrétienne, 
parce  qu'elle  est  divine  :  et  c'est  ce  qui  la 
distingue  des  systèmes  philoso})hiques  . 
qui  peuvent  se  modifier,  et  malgré  cela 
})assent.  des  fausses  religions  qui  se 
plient  aux  circonstances  et  néanmoins 
Unissent.  Cette  distinction  mérite  d'être 
signalée  :  et  quant  au  progrès,  on  peut 
proclamer  hardiment,  en  s'appuyant  sur 
le  témoignage  de  riiistoire.en  faisant 
valoir  des  considérations  dont  la  portée 
s'étend  au  passé  comme  à  l'avenir,  qu'en 
dehors  de  la  religion  du  (Christ,  le  per- 
fectionnement progressif  n'est  plus 
(|u'nne  illusion,  qu'une  chimère. 

J/apologisle  chrétien  doit  relever  en- 
suite ce  qui  s'est  dit,  ce  qui  se  répète 
encore,  de  l'opposition  qu'on  prétend 
exister  entre  les  découvertes  de  la  science 
et  les  enseignemens  de  la  religion.  11 
fera  observer  (|uc  la  science  humaine, 
<jui  scFublait  être  d'abord  en  contradic- 
tion avec  la  tradition  mosaïque,  s'en 
rapproche  de  plus  en  plus,  et  tend  à  se 
confondre  avec  elle.  De  cette  digression 
il  jaillira  les  lumièj-es  les  plus  vives, 
(juand  toutes  les  données  seront  acquises. 
Et  en  effet,  lorsque  la  géologie,  d'accord 
avec  la  ph>sique,  aura  confirmé  le  récit 
de  la  création  .  fait  il  y  a  trois  mille  ans 
})ar  Moïse  :  quand  il  sera  reconnu  (fue  les 
fables  cosuiogoniqucs.  figurant  eu  tête 
des  traditions  sacrées,  ne  sont  que  des 
altérations  plus  ou  moins  profondes  de 
la  tradition  primitive.  (|ui  ne  se  pré- 
sente pure  (|ue  dans  la  C.enèse:  (|uand  il 


sera  (Habli  que  ces  êtres  malf.ii-.ans.  d  une 
taille  gigantesque  .  dont  ces  mêmes  tra- 
ditions décrivent  les  désastres,  s'identi- 
fient réellement  avec  la  race  antédilu- 
vienne :  quand  on  aura  su  distinguer,  à 
travers  les  nuages  épais  que  le  paganisme 
a  condensés,  la  figure  imposante  de  INoé 
et  celle  de  ses  trois  fils,  dont  les  poètes 
tiiéologicns  de  l'Antitiuité  ont  fait  des 
êtres  mythologiques  du  premier  ordre  : 
lorsquiî  toutes  les  sciences,  d'un  commun 
assentiment,  après  avoir  vérifié  la  réalité 
du  déluge,  en  auront  fixé  la  date  à  une 
époque  rapprochée  de  celle  qu'indique  le 
texte  sacré  :  alors  il  ne  sera  plus  permis 
d'avancer  que  la  science  est  en  contra- 
diction avec  la  Genèse  :  puis,  la  linguis- 
tique arrivant  à  constater  l'existence  de 
trois  mères  langues,  et  d'un  certain  nom- 
bre de  dialectes  d'une  antiquité  très  re- 
culée, ne  donnera-l-elle  pas.  de  son  côté, 
une  sorte  de  sanction  scientifique  A  ce 
qui  est  dit  de  la  dispersion  des  peuples, 
motivée  sur  la  confusion  préalable  des 
langues  ?  On  ne  fait  pas  grande  difl'iculté 
d'admettre  que  tous  les  peuples  sont  sor- 
tis de  la  même  souche,  maison  distingue 
plusieurs  races;  le  nombre  en  est  déj;\ 
fort  réduit  :  les  physiologistes  seront  dans 
le  vrai,  quand  ils  n'en  verront  j)lus  que 
trois.  Par  rapport  aux  centres  primitifs 
de  civilisation  .  il  y  aurait  même  cliose  à 
dire.  En  ce  qui  me  concerne,  je  vois  se 
dessiner  h  mes  yeux  les  trois  grandes  dé- 
viations du  culte  véritable  et  primitif: 
ainsi  je  distingue  l'adoration  des  esprits, 
l'adoration  des  astres,  l'adoration  des 
idoles,  et  je  pourrais,  je  crois,  indiciuer 
à  la(|uelle  des  trois  races  Japhétitjue.  Sé- 
mitique et  (Ihamique  apppartienten  pro- 
pre chacune  de  ces  erreurs  (jui  se  soûl 
dans  la  suite  des  temps  mélangées,  (^)ue 
n'avons-nous  pas  A  attendre  de  l'ardi'ur 
avec  hujuclle  on  entreprend  de  déchiffrer 
les  hiéroglyphes  égxpticns.  des  essais 
que  l'on  a  déj.'i  faits  dans  le  but  d'expli- 
quer les  inscriptions  cunéiformes,  et  en 
général  de  tous  les  travaux  (!<•  l'archéo- 
logie philologitpir?  Oui.  de  tout»'  paît  il 
s'opère  un  mouvement  sci«Mitili(pie .  qui 
tend  h  corroborer  |)ar  des  ll■•luoi^'uage^ 
exté-rieiirs  les  traditions  respj'ctables  sur 
lesquelles  le  Christianisme  s'appuie.  lie- 
cueilloiis  donc  avec  soin  les  éliiiu-ns  tie 
(•«'tir   d«tiMUistrali«Mi   uou\ellr     «s-imuis 
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de  meltre  en  œuvre  les  docuinens  que  la 
science,  sans  aucun  but  déterminé,  a  déji"i 
amassés:  entrons  hardiment  dans  ces  ré- 
i,'io»is  obscures  dont  les  voies  maintenant 
sont  ouvertes:  et  bientôt  à  la  lueur  des 
traditions  bibliques,  ces  précieux  débris 
de  la  civilisation  des  premiers  âges  se 
coordonneront .  pour  ainsi  dire  .  d'eux- 
mêmes,  et  des  aper(jus  nouveaux  s'offri- 
ront aux  regards  étonnés.  De  tous  les 
travaux  auxquels  on  peut  se  livrer  dans 
la  vue  de  coopérer  à  la  régénération  re- 
ligieuse, celui-ci  est  peut-être  le  plus  im- 
portant, car  le  siècle  est  très  accessible 
de  ce  côté  :  d'après  le  goût  scienlilique 
qui  caractérise  l'époque,  rien  ne  peut 
faire  aujourd'hui  plus  d'impression  que 
d'entendre  les  mille  voix  de  la  science 
.s'unir  et  proclamer  de  concert  que  l'en- 
seignement scientifique  et  l'enseignement 
religieux  sont  en  parfaite  harmonie. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  laisser  planer  plus 
long-temps  sur  le  Christianisme,  ce  re- 
proche d'incohérence  qu'on  n'a  pas  craint 
d'articuler  contre  lui:  il  ne  faut  pas  que 
l'incrédulité  puisse  encore  se  permettre 
dédire  que  la  religion  du  Christ  est  une 
conception  mal  digérée,  étroite  et  mes- 
quine, qui  ne  peut  convenir  qu'à  des  es- 
prits faibles,  à  des  hommes  bornés.  Ici 
l'apologiste  chrétien  tAchera  de  s'élever 
à  la  hauteur  du  sujet,  car  il  doit  mettre 
en  lumière  ce  que  le  Christianisme  a  de 
grandiose  et  de  sublime. 

La  religion  du  Christ,  telle  qu'elle  se  re- 
produit dans  le  catholicisme,  présente 
trois  grands  caractères  :  unité,  perma- 
nence, universalité,  (^est  en  vain  (lue  la 
mauvaise  foi  a  tenté  de  les  lui  disputer. 
Au  lieu  de  s'affaiblir  avec  le  temps,  ces 
traits  caracléristii|ues  qui  distinguent  le 
catholicisme  de  toutes  les  autres  reli- 
gions de  la  terre  et  des  sectes  qui  ont 
rompu  l'unité,  n'ont  jamais  été  plus  for- 
tement prononcés  (lu'aujourd'hui.  Or. 
c'est  déjà  quelque  chose  de  bien  merveil- 
leux, une  doctrine  cpii  peut  être  implan- 
tée partout,  dans  tous  les  climats,  sous 
tous  les  gouvernemens,  au  milieu  des 
peuples  les  plus  barbares,  au  milieu  des 
peuples  les  plus  civilisés,  sans  avoir  be- 
soin d'être  modihée.  puis^pi'il  en  résulte 
qu'elle  est  affranchie  des  conditions  de 
l'espace  qui  affectent  toutes  les  choses 
humaines j   c'est   également    une   chose 


bien  admirable .  une  doctrine  qui  tra- 
verse  les  siècles,  sans  éprouver  aucune* 
altération  dans  son  fond,  dans  son  es- 
sence, survivant  à  toutes  les  hérésies, 
surnageant  toujours  au  dessus  des  Ilots 
de  la  mer  orageuse,  qui  englovKit  suc- 
cessivement les  systèmes  huirvalns,  car  il 
en  résulte  qu'elle  n'a  points  subir  comme 
les  œuvres  de  l'homme^s  conditions  du 
temps  ;  et  puis  celte  jessociation  immeiise 
d'esprits  de  toute  nature,  de  toute  épo- 
que, divisés  sur  presque  tous  les  autres 
points,  qui  se  résout  toutefois  sur  les 
dogmes  fondamentaux  du  Christianisme 
en  une  parfaite  unité,  n'est-ce  pas  aussi 
quelque  chose  de  divin? 

Mais,  dira-l-on,  comment  peut-on  re- 
garder comme  étant  de  Dieu,  une  croyan- 
ce religieuse  qui  n'a  pas  toujours  existé. 

Cette  objection  quand  on  la  dirige  con- 
tre la  religion  du  Christ,  tombe  à  faux. 
Jésus-Christ  n'a  point  apparu  dans  le 
monde  à  l'improviste;  car  il  avait  été  pro- 
mis dés  le  commencement ,  annoncé  suc- 
cessivement par  des  envoyés  qui  rappe- 
laient cette  promesse,  et  il  était  généra- 
lement attendu  quand  son  avènement  a 
eu  lieu.  Ainsi  la  croyance  en  un  répara- 
teur de  la  nature  déchue,  ne  date  pas 
seulement  du  siècle  d'Auguste  j  elle  a  pris 
naissance  au  jardin  d'Eden,  immédiate- 
ment après  le  fatal  arrêt  prononcé  j  et 
jamais  le  fil  qui  perpétuait  cette  tradi- 
tion, n'a  été  rompu  totalement.  Il  y  a 
donc  eu  des  chrétiens  bien  long-temps 
avant  que  le  Christ  parût,  car  ceux  qui 
attendaient  sa  venue  ,  méritent  aussi  bien 
le  nom  de  chrétiens,  que  ceux  qui  croient 
au  Christ  aujourd'hui.  Jésus-Christ  se 
trouve  être  de  la  sorte  le  lien  qui  unit  les 
hommes  des  anciens  jours  avec  ceux  des 
derniers  temps;  il  Ta  dit  lui-même  en  se 
comparant  à  la  pierre  angulaire  qui  sou- 
tient les  deux  parties  de  l'édilice;  et 
quand  on  l'accusait  de  renverser  l'ouivre 
de  Moïse,  il  a  protesté  qu'il  ne  venait 
point  pour  l'abolir,  mais  au  contraire 
dans  la  vue  d'en  assurer  la  base  et  de 
poser  le  couronnement.  Substituer  aux 
ombres  figuratives  la  réalité,  donnera  la 
révélation  son  dernier  complément,  ap- 
peler à  jouir  de  ce  bienfait  toutes  les  na- 
tions de  la  terre,  consommer  enfin  le 
grand  (ruvre  de  la  rédemption  du  genre 
humain   par  le  sacrifice  de  sa  vie.  telle 
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était  la  mission  du  Christ;  et  il  Ta  rem- 
plie. Voilà  comme  s'est  insensiblement 
développé  le  plan  admirable  de  la  divine 
providence  qui  avait  pour  objet  de  rele- 
ver la  nature  humaine  abattue,  dégradée. 
A  moins  donc  que  de  vouloir  confondre 
ridée  de  développement  avec  celle  de 
changement,  il  n'est  pas  possible  de  dire 
que  le  Christianismeest  une  religion  nou- 
velle. >on.  la  religion  chrétienne,  quand 
on  l'envisage  sous  son  vrai  point  de  vue. 
est  aussi  ancienne  que  le  monde  :  c'est  le 
judaïsme  porté  à  son  dernier  degré  d'ac- 
croissement, après  avoir  été  dépouillé 
de  tout  ce  qui  nélait  que  figuratif  et  tran- 
sitoire ;  le  judaïsme  lui-même  n'est  autre 
chose  que  la  religion  patriarchale  déve- 
loppée sur  une  base  plus  large,  hxée 
d'une  manière  plus  nette,  entourée  d'ins- 
titutions conservatrices;  mais  le  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  est  le 
même  Dieu  qui  a  crée  Adam  et  Eve,  et 
les  a  placés  dans  Eden.  Ainsi  l'histoire 
du  Christianisme  remonte  aussi  haut  que 
celle  de  l'humanité;  elles  ont  l'une  et 
l'autre  pour  point  de  départ  le  fait  de  la 
création;  et  quand  arrivera  le  dernier 
jour,  ce  jour  qui  clorra  les  annales  du 
genre  humain,  l'histoire  des  épreuves  de 
l'église  chrétienne  sera  close  aussi,  mais 
pas  plus  tôt. 

Telle  est  notre  foi  :  elle  ne  présente 
rien  à  l'esprit  qui  ne  soit  respectable, 
imposant. 

Si  le  Ciiristianisme  ,  considéré  sous  ce 
rapport,  s'élève  déjà  si  haut  en  face  de 
l'impiété  moqueuse  et  dénigrante,  que 
sera-ce  quand  il  étalera  toutes  les  riches- 
ses de  son  fontU?  Ainsi  l'apologiste  chré- 
tien pénétrant  dans  la  partie  la  plus  in- 
time du  sujet,  s'attachera  à  faire  valoir 
l'excellence  de  la  religion,  eu  ce  qui  re- 
garde le  dogme ,  la  morale  et  le  culte. 
Otte  matière  a  déjà  été  traitée  par  des 
homuies  d'un  grand   mérite  ;  mais  elle 


est  si  riche  et  si  féconde,  qu'il  y  aura 
toujours  quelque  chose  de  neuf  h  dire. 
quel({ue  vue  d'un  intérêt  puissaut  h 
présenter,  en  s'enfoncjant  dans  les  pro- 
fondeurs du  Christianisme,  t^ùt-on  ré- 
duit h  u'offriF  (|ue  les  mêmrs  considé- 
rations, sur  les(|uelles  le  talent  de  plu- 
sieurs écrivains  s'est  déjà  précédemment 
exercé,  on  serait  encore  sûr  décomman- 
der l'allenlion.  car  il  n>  a  que  trop  de 
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jeunes  hommes  aujourd'hui  pour  qui  nus 
chefs-d'œuvre  sont  comme  s'ils  n'exis- 
taient pas. 

Que  de  choses  ensuite  à  dire  sur  la 
personne  du  Christ,  de  nature  à  faire 
impression  sur  de  jeunes  ûmes  en  qui 
le  sens  du  beau  moral  cherche  l'oc- 
casion de  se  développer.  Quelle  haute 
vertu  dans  les  actes  dont  sa  vie  se  com- 
pose! que  de  beautés  recèlent  ses  dis- 
cours en  apparence  si  simples!  Ceux  qui 
l'entendaient  ont  dit  de  lui  :  Jamais 
homme  ne  parla  de  la  sorte  ;  et  en  effet, 
cette  puissance  d'autorité,  celle  suavité 
ineffable,  cette  simplicité  sublime,  en 
parlant  des  plus  grandes  choses,  ne  sont 
pas  des  dons  puisés  à  la  source  commune , 
c'est-à-dire  ,  dans  le  fond  de  la  nature 
humaine.  Un  écrivain  qui  ne  saurait  être 
suspect,  n'a  pu  s'empêcher  de  s'écrier 
que  la  mort  du  Christ  avait  été  celle  d'un 
Dieu  ;  la  même  chose  est  à  dire  de  sa  vie 
tout  entière.  Après  lui  viennent  ses  dis- 
ciples, autre  sujet  d'étonnement,  car  ils 
sont  grands  aussi  à  leur  manière  :  leur  pa- 
role est  entraînante,  leur  activité  incon- 
cevable :  ils  font  des  prodiges  étonnans, 
ne  reculent  devant  rien,  et  courent  à  la 
mort  comme  les  autres  hommes  se  pré- 
cipitent au  devant  du  plaisir.  A  leur  suite 
apparaissent  ces  légions  de  martyrs  qui 
se  rient  des  supplices  et  destourmeus, 
ces  confesseurs,  de  la  foi  qui  portent  les 
cicatrices  des  combats  qu'ils  ont  soute- 
nus, ces  Pères  du  désert  qui  ont  vaincu 
la  chair  et  le  démon  .  ces  milliers  de  cé- 
nobites réunis  sous  la  conduite  d'un  vieil- 
lard qui  les  dirige  d'un  seul  mot  ;  puis 
les  monastères  s'élèvent  au  milieu  de> 
régions  que  la  barbarie  a  dévastées,  ils 
deviennent  lesderniers  asylesde  la  scien- 
ce, des  centres  de  civilisation  :  alors  ces 
grandes  institutions  au  moyen  desquelles^ 
la  charité  sexerce  sous  toutes  les  foruu's. 
sont  créées;  les  monarchies  tempérées» 
s'élaborent  et  prennent  leur  assiette;  la 
grande  république  euro|)éeuue  s'organise 
sous  l'inlluence  d'un  pouvoir  central 
qui  n'a  d'autres  moyens  de  réprewou 
que  les  armes  spirituelles;  el  si  la  divi- 
sion ne  s'était  pas  introduite  dans  son 
sein  elle  absorberait  aujjnnd  liui  l'uni- 
vers entier.  Tout  cela  cepemlanl  est  la 
fruit  «le  l  »  parole  évangéluiuf  f«Tond«'« 
par  le  s;uir;  de  I  luMunic  dieu.  Certes  il  > 
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a  plnisiri^  voir  relie  sciiUMice  si  délirnte. 
jetée  sans  préparât  ion  au  milieu  du  inonde 
païen,  croître  .'•  travers  les  épines,  s'é- 
tendre niali^ré  les  obstacles,  se  dévelop- 
per an  milieu  desora;;es.  pour  offrir  en- 
fin aux  }eu\  de  riiomme  élonné  .  l'aspect 
imposant  d'un  arbre  immense  qui  om- 
bratje  maintenant  une  partie  de  la  terre, 
en  allendant  tpi'il  la  couvre  en  entier 
de  ses  rameaux.  Si  les  jeunes  liommcs  de 
ce  temps  s'enflamment  si  vite  pour  des 
Jiypotliéses  vaj^iu^s ,  par  la  seule  raison 
ijue  ces  conceptions  ont  une  apparence 
grandiose,  resteront-ils  insensibles  et 
froids  devant  ces  réalités  majestueuses? 
nous  ne  saurions  le  croire  ;  ainsi  nous 
sommes  persuadé,  qu'il  suffit  qu'un  hom- 
me habile,  capable  de  metlie  en  œu- 
vre, dans  le  goût  du  siècle,  les  grands 
faits  du  Christianisme,  surgisse  du  mi- 
lieu de  nous.  j)oiii-  que  la  doelrine  chré- 
liennesoil  il  jamais  relevée  tle  la  position 
humiliante  et  basse  ,  que  l'esprit  de  men- 
songe et  d'impiété  s'était  efforcé  de  lui 
assigner. 

La  Iftche  de  l'apologiste  chrétien  sera- 
t-elle  alors  entièrement  terminée?  INon , 
el  c'est  ici  qu'il  convient  de  signaler  une 
double  erreur  qui  prend  sa  source;  dans 
la  préoccupation  des  intérêts  du  jour, 
dans  la  contemplation  exclusive  de  la 
«lisposilion  des  esprits  les  plus  avancés: 
il  en  est  (jui  pensent  que  la  religion 
chrétieime  verra  tomber  à  ses  pieds  ceux 
qui  méconnaissent  aujourd'hui  son  em- 
pire, du  moment  qu'on  aura  élevé  à 
toute  sa  hauteur  la  pyramide  qui  doit  lui 
servir  d<'  marchrpied.  A  cette  vue  tout 
genou  fléchira,  ou  pour  mieux  dire,  un 
cri  (reuthousiasuM'  annoncera  le  triom- 
phe de  la  foi.  D'un  autre  côté,  il  en  est 
qui  croient  (pie  le  (christianisme  .  pour 
soumettre  les  cœurs  rebelles  et  pénétrer 
dans  les  es|)rils  .  n'a  besoin  (|iie  d'étaler 
ce  cpiil  y  a  de  douceur,  ce  (pi'il  y  a  de 
charmes  dans  la  loi  d'amour  que  le  Sau- 
veur des  hommes  a  proclamée  et  scelb'-e 
<le  son  sang  .  donnant  à  la  fois  le  précepte 
et  l'exemple.  (,)uant  à  nous,  il  nous  sem- 
ble qu'il  reste  après  cela  quehjue  chose 
de  très  important  .'i  accomplir,  car  nous 
ne  voyons  jusqu'ici  cpie  <hMix  des  facul- 
tés de  l'âme .  à  savoir  l'imagination  et  la 
sensibilité,  (pii  soient  touchers  et  frap- 
pées :  et  ce])cndant  il   fini  (|iu'  l.i  i.iison 


ait  satisfaction  d  autre  part:  il  convient 
en  effet  ipie  .  en  l'absence  de  ces  moiive- 
mens  affectueux  qui  échauffent  le  cuiir, 
de  ces  élans  d'enthousiasme  qui  trans- 
portent et  ravissent .  l'homme  puisse  se 
dire,  en  examinant  les  choses  à  froid, 
que  la  religion  chrétienne  n'est  point 
absurde  .  (pi'elle  est  (Muluemment  raison- 
nable, et  euiiii  (pielleest  vraie.  Alors  la 
persuasion  du  néoj>hyte  sera  mieux  af- 
fermie, i)uis(pi'elle  portera  sur  une  base 
rationnelle,  et  qu'elle  aura  pour  fonde- 
ment la  conviction. 

Ici   le  point  de    vue  change  entière- 
ment. 

§111. 

C'est  maintenant  que  s'ouvre .  à  pro- 
prement parler,  le  champ  de  la  démon- 
stration évangélicpie  ;  l'apologiste  cliré 
lien  n'aura  plus  à  faire  qu'à  la  raison; 
il  va  s'adresser  aux  hommes  positifs  de 
répo(}uc.  et  il  faut  qu'il  obtienne  eiifm 
leur  assentiment. 

Les  sciences  mathématiques  sont  cul 
tivées  très  généralement  dans  ce  siècle  ; 
or.  on  sait  pai-  expérience  combien  ceux 
qui  s'adonnent  à  cette  étude  de  bonne 
heure,  et  d'une  manière  exclusive  ,  sont 
peu  avancés  en  ce  (}iii  regarde  le  dé 
veloppement  du  sens  moral  ,  dont  ils 
sont  tentés  de  confondre  les  inspirations 
avec  les  préjugés  de  l'enfance  et  les  pré- 
ventions de  la  coutume.  Sur  eux,  les 
considérations  les  plus  élevées,  les  pein 
tures  les  plus  touchantes,  les  preuves  de 
faits  l(;s  plus  décisives  glissent  et  man- 
quent ordinairement  leur  effet,  si  quel 
que  raisonnement  d'une  nature  abstrait»; 
se  présente  li  l'cMicontre  et  ])réoccupe 
leur  esprit;  il  leur  suffit  même  ,  pour  se 
soustraire  aux  impressions  de  ce  genre, 
(pi'il  n'y  ait  pas  une  raison  bonne  ou 
mauvaist;  h  doniuM*.  (pii  iuipriine  uni; 
sorte  desanction  â  ce  qui  estde  sentiment. 
iN'essayez  donc  pas  de  réveiller  en  (mix 
les  prineipcîs  du  Christianisme  en  leur 
présentant  le  côté  poélicjue  de  la  reli- 
gion, en  faisant  un  appel  à  leur  sensibi- 
lité, en  déroulant  h  leurs  yeux  la  suite 
des  faits  (pu  servent  de  j)reuves  h  la  ré- 
vélation .  car  aussi  long-temps  qu'ils  de- 
meureront |)ersuadés  (pie  les  dogmes  de 
la   K'Iij^ioM    (hrétienne   rontieiiitent   des 
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rhoses  coiitradicloires,  ils  irécouteroiit 
rien;  ou  s'ils  vous  prêtent  attention,  ce 
sera  pour  répondre  dédaigneusement  : 
Tout  cela  est  plausible,  ^t  même  assez 
frappant;  mais  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  clair  encore  à  nosyeux.  c'est  qu'un 
et  trois  ne  sont  pas  identiques,  c'est  que 
l'être  impassible  ne  peut  pas  souffrir, 
c'est  que  rÉternel  ne  peut  pas  naître  et 
mourir,  etc..  etc.  Attachez  vous  donc  A 
faire  sentir  la  difK'rence  cssontielle  du 
mystère  qui  est  au  dessus  de  la  raison, 
et  de  l'absurdité  qui  est  contraire  aux 
notions  de  la  raison.  Point  d'absurdité 
dans  la  religion  chrétienne;  des  niys- 
tères .  il  y  en  a.  et  il  doit  y  en  avoir  de 
toute  nécessité.  La  vraie  religion  est  la 
science  de  l'infini,  elle  s'occupe  aussi 
des  rapports  de  l'Ktre  inlini  avec  les 
êtres  linis  :  or.  il  y  a  mille  moyens  de  vé- 
1  ilier  que  l'esprit  humain  .  toutes  les  fois 
qu'il  aborde  l'infini  pour  le  contempler 
eu  lui-même  .  ou  pour  déterminer  ses 
riipports.  rencontre  un  ni}  stère.  C'est 
<pie  les  instrumens  dont  l'esprit  humain 
est  pourvu. ii'oiil  pas  de  prise  sur  l'inllni: 
c'est  que  les  intelligences  créées  n'ont 
jias  la  capacité  qu'il  faudrait  pour  em- 
I)rasser  l'idée  de  l'intini.  Elles  constate- 
ront .  si  l'on  veut,  et  son  existence, 
el  Li  disproportion  incommensurable  qui 
existe  entre  l'être  infini  et  la  créature  la 
plus  haute  en  dignité;  mais  tout  le  reste 
le.->  dépasse,  et  celui  qui  s'obstinerait  h 
.sonder  ces  profondeurs,  éprouverait 
bientôt  le  vertige.  Ainsi,  la  raison  ne 
peut  pas  faire  un  pas  dans  le  champ  de 
linfini.  sans  être  étonnée  de  ce  (jui  s'offre 
alors  devant  elle .  sans  être  éblouie  d'une 
fausseapparence  d'absurdité.  Le  déisme  a 
ses  mystères,  parce  (piil  parle  d'un  IJieu 
infini;  le  panthéisme  a  les  siens  aussi, 
parce  qu'il  repose  sur  l'idée  d'une  sub- 
stance infinie:  l'athéisme  lui-même  ne 
peut  pas  s'en  aifranchir,  parce  qu'il  est 
obligé  d'admettre  un  espace  sans  bornes, 
une  durée  sans  limites.  La  science  nia- 
lhémali(|iie  de  son  coté  ,  toutes  les  fois 
qu'elle  se  trouve  engagée  dans  la  route 
<le  1  inlini .  \ient  heurter  (-ontre  un 
mystère,  el  recuhî  épouvantée.  Ainsi  l.i 
religion  vraie  doit  nécessairement  con- 
tenir des  mystères,  soient  (|u'ils  se  pré- 
sentent exprimés  nettement  dans  le 
dogme,  soient  (|u'ils  restent  cachés  dans 


le  fond  de  la  croyance.  Lue  religion  qui 
serait  purgée  de  tout  mystère,  manifes- 
terait, par  cela  seul,  ('u'elle  est  humaine 
et  non  pas  divine  ;  on  la  convaincrait  par 
là  même  de  fausseté:  car,  bien  loin  de 
montrer  à  Ihomme  ce  (ju'est  Dieu .  ce 
qu'est  rhomme .  et  les  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu,  elle  n'offrirait  pas 
même  à  l'esprit  une  ébauche  grossière 
de  la  divinité,  puisifu'elle  aurait  com- 
mencé par  dépouiller  le  grand  Etre  de 
son  infinité.  Ces  considérations  ayant 
été  mises  dans  tout  leur  jour,  il  sera 
bien  difficile  qu'on  insiste  encore  sur  la 
prétendue  contradiction  de  nos  dogmes. 

Ce  premier  obstacle  écarté  ,  la  démon- 
stration fera  un  second  pas  en  avant . 
quand  l'apologiste  aura  établi  (|ue  l'en- 
seignement chrétien  réjiond  tellement  à 
ce  (|u'une  observation  bien  dirigée  peut 
donner  de  lumières  sur  Dieu,  sur 
l'homme  et  sur  la  nature,  qu'il  est  im- 
possible de  douter  que  l'auteur  de  la  ré- 
vélation ne  soit  ceiui-lii  même  qui  a  créé 
les  essences,  déterminé  les  natures,  im- 
j)rimé  aux  êtres  leur  direction.  H  est  cer- 
tain en  effet  que  la  révélation  mosaïque, 
étendue  sous  l'ancienne  loi ,  et  complétée 
par  le  Christianisme,  n'aurait  pas  pu  se 
soutenir  en  face  des  monumens  histori- 
ques qui  chaque  jour  se  soulèvent  et 
sortent  de  la  poussière  .  on  présence  des 
faits  de  la  nature  et  de  la  conscience  (|ui 
deviennent  toujours  plus  nombreux,  si 
elle  n'eût  pas  été  puisée  à  la  source  de 
toute  vérité. 

11  est  donc  très  important  de  constater 
cet  accord  îles  traditions  ciirétiennes  et 
des  faits,  puisqu'on  doit  y  découvrir  un 
premiej-  tiail  saillant  (jui  décèle  une 
origine  divine. 

INous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  (pie 
nous  avons  dit  précédemment  de  la  ten- 
dance des  sciences  naturelles  et  hislori- 
(pies,  qui,  de  leur  propre  mouvement, 
et  même  sans  en  avoir  la  consciente,  so 
mettent  insensiblement  en  harmonie 
avec  les  Ir.idilions  chrétienne.>  ;  mais 
comme  nous  n'avons  point  encore  parlt* 
des  faits  de  la  conscience,  il  convient 
d  insister  quehiue  peu  sur  les  rapports 
étonnans  qui  existent  entre  ce  que  la  re- 
ligion nous  appuiul  de  la  natiuf  hu- 
maine .  et  ce  tpu"  nous  poinuns  (observer 
soit  en  nous,  soit  hors  de  nous,  quand 
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nous  (^ludions  Ips  instincts  de  riinmnnité 
-et  les  faciilt(*s  de  l'esprit  humain. 

Or,  à  cet  (*gard,  il  est  une  premiôro 
remarque  h  faire  :  toute  lYconomie  de 
notre  système  religieux  repose  sur  ce 
fondement,  qu'une  révélation  est  néces- 
saire. La  philosopliie  indépendante  pré- 
tend au  contraire  que  l'on  peut  s'en 
passer:  elle  Ta  dit  une  première  fois, 
sans  que  le  cours  des  choses  ait  chan>;é  ; 
elle  Ta  dit  une  seconde  fois  sans  que  ses 
efforts  aient  été  plus  heureux.  Le  fjenre 
liumain  s'obstine  à  chercher  dans  la  ré- 
Aélation  le  point  d'appui  du  sentiment 
religieux  :  la  philosophie  ne  connaît 
donc  pas  aussi  bien  que  le  Christianisme 
les  instincts  de  l'humanité.  La  même  ob- 
serration  se  présente  en  ce  qui  regarde 
notre  immortalité  :  le  philosophe  hésite 
là  où  le  Christianisme  affirme,  et  cette 
affirmation  lie  trouve  rtre  enharmonie 
avec  la  tendance  invincible  de  la  nature 
humaine.  L'enseignement  du  Christia- 
nisme concourt  donc  encore  sur  ce  point 
avec  l'instinct  de  l'humanité.  Lorsque 
nos  saintes  Écritures  annoncent  que 
c'est  un  Dieu  cacJié  qu'il  faut  croire,  la 
philosopiiie  prétend  qu'on  peut  soulever 
ie  Toile  qui  le  dérobe  aux  yeux  du  vul- 
iiaire  :  l'a-t-elle  soulevé  ce  voile?  non. 
L'écrivain  sacré  des  anciens  temps  sa- 
vait donc  appiécier  mieux  l'impuissance 
«le  l'esprit  humain  que  le  philosophe  de 
nos  jours.  Mais  pourquoi  s'est-il  en- 
Arloppé  d'un  nuage,  ce  Dieu  qu'on  doit 
supposer  bon  et  juste?  pourquoi  s'est-il 
soustrait  aux  regards  des  hommes  dont 
il  est  la  dernière  iin  ?  C'est  ce  que  la  phi- 
losophie ne  saurait  dire,  tandis  que  la 
religion  chrétienne  l'explicpie,  en  nous 
révélant  le  profond  secret  de  la  dé- 
cliéance  à  la  suite  du  péché  d'Adam.  C'est 
un  grand  mystère,  il  est  vrai  ,  que  cet 
«•véncnient  qui  a  vicié  la  race  humaine 
tlans  sa  souche  :  mais  c'est  un  mystère 
fécond  autant  qu'impénétrable,  d'où 
jaillit  une  rive  lumière  sur  le  monde 
phvsique  et  sur  le  monde  moral,  sur 
l'homme  et  sur  Dieu.  Du  moment  en 
fffet  que  la  chute  de  riioumu;  est 
donnée  ,  on  se  rend  coujple  aisément 
de  ce  qui  reste  insoluble  pour  tous  ceux 
<pii  ignorent  ou  qui  nient  la  dégrada- 
lion  de  la  nature  humaine  :  on  s'expli- 
cjue  alors,  et  l'invasion   du  mal  moral  , 


et  les  désordres  apparens  de  la  nature? 
et  les  contradictions  sans  nombre  du 
cœur  humain.  Ainsi  la  croyance  chré- 
tienne .  au  lieu  de  trouver  les  faits  de  la 
natme  et  de  la  conscience  en  opposition 
avec  ce  qu'elle  enseigne ,  est  autorisée  à 
s'en  faire  un  point  d'appui.  Il  en  est  de 
même  d'un  autre  mystère  également 
profond,  et  qui  répond  à  celui  dont  il 
vient  d'être  parlé ,  c'est  ie  mystère  de  la 
réhabilitation.liienloinqu'il  soit  démenti 
paT  les  faits,  il  trouverait  au  besoin  dans 
l'histoire,  une  sorte  de  sanction.  Le 
rapprochement  de  la  société  antique  et 
de  la  société  moderne,  de  l'homme  privé 
qui  vit  en  dehors  de  la  foi  chrétienne,  et 
de  celui  qui  marche  dans  les  sentiers 
qu'elle  a  tracés,  constate  qu'un  nouvel 
élément  a  été  introduit  dans  la  nature 
humaine,  ou  plutôt,  qu'un  grand  re- 
dressement s'est  opéré  ,qu'uneaméliora- 
tion  importante  et  foncière  a  eu  lieu, 
dans  la  constitution  maladive  et  viciée 
du  genre  humain.  Cependant,  à  l'occa- 
sion de  ce  dernier  mystère,  c'est-à-dire, 
du  mystère  de  la  rédemption,  un  autre 
se  révèle,  c'est  celui  de  la  trinilé  des 
personnes  dans  l'unité  de  la  substance 
divine,  mystère  incompréhensible  assu- 
rément, mais  qui  se  reflète  dans  la  na- 
ture, et  dont  l'homme  en  particulier 
trouve  au  fond  de  lui-même  une  em- 
preinte ineffaçable.  Trois  grandes  fa- 
cultés qui  répondent  aux  trois  personnes 
divines,  au  Père,  au  Verbe  et  à  l'Lsprit 
d'amour,  constituent  notre  nature  spiri- 
tuelle. Llles  s'identifient  dans  le  fond  de 
notre  être  qui  est  un,  mais  elles  ne  s'y 
confondent  pas;  sans  cesse,  notre  Ame 
éprouve  le  besoin  de  s'élancer  vers  le  Très 
Haut  pour  le  contempler,  notre  esprit 
cherche  le  vrai  pour  s'y  attacher,  notre 
cfx'ur  est  en  quête  du  bon  pour  s'y  unir  in- 
tiuiement.  Ces  trois  facultés  ne  peuvent 
trouver  que  dans  Dieu  leur  dernier  terme 
et  leur  fin.  Mais  le  péché  les  a  fait  dévier, 
et  de  là  se  sont  formées  ces  trois  concu- 
piscences dont  l'Évangéliste  fait  men- 
tion, ces  trois  grands  fleuves  qui  se  dir- 
genl  vers  l'abîme,  entraînant  l'humanité 
dans  leur  cours.  Ainsi,  dans  Thomme 
se  présente  l'image  de  cette  trinité 
(pie  le  Christianisme  place  en  Dieu  ;  ce 
qui  vérifie  cet  autre  mol  des  saintes 
Écritures  .    l'homme    a    été    fait    à    l'i- 
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tnagc  et  à    la    ressemblance   de    Dieu. 

INous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces 
observations  .  qui  toutes  ont  pour  objet 
de  montrer  l'accord  de  la  synthèse  chré- 
tienne avec  l'analyse  scientifique  ,  et  no- 
tamment avec  les  données  de  la  psycho- 
logie. Ainsi ,  résumant  en  peu  de  mots 
ce  qui  serait  à  dire  sur  ce  genre  particu- 
lier de  démonstration,  nous  ferons  re- 
marquer qu'il  est  consacré  par  l'exemple 
de  Pascal,  et  de  plus  qu'il  est  en  parfait 
rapport  avec  le  mouvement  scientifique 
qui  s'opère  sous  nos  yeux.  Ce  mouve- 
ment tend  évidemment  à  faire  sortir  les 
sciences  morales  de  la  voie  de  la  déduc- 
tion pour  les  faire  entrer  dans  celle  de 
l'induction:  l'impulsion  est  donnée  .  et 
il  en  sera  des  sciences  morales  comme  il 
en  a  été  des  sciences  naturelles,  elles 
abandonneront  pour  n'y  plus  rentrer  la 
voie  de  la  déduction,  et  leur  marche  sera 
plus  sûre.  11  est  vrai  qu'elles  ne  pourront 
pas  dépasser  les  faits  primitifs,  mais 
c'est  là  ce  qui  doit  cimenter  leur  union 
avec  le  Christianisme  j  c'est  à  lui  qu'il 
appartient  de  se  placer  au  sommet  de  la 
synthèse,  appuyé  sur  les  révélations  di- 
vines :  et  la  science  humaine  qui  n'ose 
déjà  plus  aspirer  à  ce  poste  où  elle  n'a 
jamais  pu  se  maintenir,  sera  forcée  de 
reconnaître  que  ce  n'est  i)oint  une  usur- 
pation de  sa  part,  lorsqu'elle  verra  que 
les  déductions  de  la  synthèse  chrétienne 
se  confondent  avec  les  résultats  de  l'ob- 
servation scientifique,  avec  les  données 
finales  de  l'induction  la  plus  élevée.  On 
a  souvent  parlé  de  Taccord  de  la  raison 
et  de  la  foi ,  c'est  là  le  plus  sûr  moyen 
de  l'obtenir,  et  de  cimenter  cette  union 
ù  jamais. 

Mais  il  est  temps  de  franchir  le  troi- 
sième degré  de  la  démonstration  évan- 
géliqiie  ;  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  montré 
«jue  le  Christianisme  n'est  point  absurde, 
ce  n'est  pas  même  assez  de  faire  voir 
qu'il  est  raisonnable,  il  faut  prouver  en- 
fin (ju'il  est  vrai.  C'est  ici  (lue  nous  en- 
trons dans  les  preuves  qui  s'appuient  sur 
les  prophéties  et  les  miracles. 

La  sagesse  divine  se  manifeste  sensi- 
blement dans  le  choix  des  motifs  de  cré- 
dibilité qui  doivent  servir  de  fondement 
»i  la  foi  :  ce  ne  sont  pas  des  raisonnemens 
abstraits  qui  sont  offerts  aux  esprits  sul>- 
lils.  ce  sont  des  faits  matériels,  dont  les 


hommes  les  plus  grossiers  ont  pu  et  peu- 
vent encore  constater  eux-mêmes  l'exis- 
tence :  et  ces  faits  sont  de  telle  nature  , 
qu'un  seul  d'entre  eux  ,  s'il  est  établi , 
devient  une  preuve  irrécusable  en  faveur 
de  la  vérité  révélée. 

Je  dis  une  preuve  irrécusable .  car  les 
faits  ne  sont  pas  sujets  à  contestation,  au 
même  degré  que  les  principes  abstraits 
et  les  raisonnemens  compliqués:  ils  of- 
frent moins  de  prise  au  sophisme  et  au 
doute  ;  et  de  tout  temps  les  faits  ont  été 
recueil  du  scepticisme.  Quand  Zénou 
d'Élée  eut  prouvé  avec  un  grand  appa- 
reil de  logique  que  le  mouvement  était 
impossible.  Diogène  ne  se  mit  point  en 
frais  de  raisonnement  pour  le  combattre, 
il  marcha  devant  lui  sans  mol  dire.  La 
réponse  était  péremptoire. 

La  preuve  par  les  faits  étant  à  la  fois 
celle  qui  prête  le  moins  aux  arguties  des 
sophistes,  celle  qui  est  le  mieux  appro- 
priée à  la  faiblesse  de  conception  de  la 
plus  grande  partie  des  hommes,  méritait 
déjà .  sous  ce  double  rapport ,  la  préfé- 
rence sur  toute  autre;  mais  il  est  à  re- 
marquer de  plus  qu'elle  donne  peu  à 
l'orgueil,  tandis  que  les  dissertations  sa- 
vantes et  les  hautes  spéculations  enflent 
le  cœur  et  portent  h  la  vanité  :  or.  il  ne 
pouvait  pas  entrer  dans  les  vues  de  la 
Providence  d'aggraver  une  des  maladies 
de  l'humanité  en  portant  remède  à  l'au- 
tre ,  d'exalter  l'orgueil  en  cherchant  à 
bannir  l'ignorance;  la  voie  de  démon- 
stration que  la  divine  sagesse  a  consa- 
crée se  trouvait  donc  indiquée  par  les 
besoins  de  l'humanité. 

Dira-ton.  pour  amoindrir  l'effet  de  ce 
genre  de  preuves,  qu'un  miracle  étant 
une  déviation  au  cours  ordinaire  de  la 
nature,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire 
inipossibh'  h  l'homme,  (pii  est  loin  d'a- 
voir une  idée  complète  des  lois  par  les-* 
quelles  le  monde  est  régi,  de  constater 
s'il  y  a  miracle  ou  non .'  Otte  objection, 
en  supposant  qu'elle  puisse  fra|)per  cl 
réduire  à  néant  toute  induction  ipii  se- 
rait tirée  des  faits  surnaturels,  s'aniorlit 
et  devient  sans  valeur  lorsqu'il  est  ques- 
tion tles  prophéties.  Tout  le  monde,  en 
effet ,  est  d'accord  que  l'homme  n'a  con- 
naissance du  |)assé  (  il  n'est  pas  question 
ici  des  conjectures)  (\m.\  l'aide  de  la  tra- 
dition .  et  qu'il    ne   peut  avoir   roniiaii> 


VA 
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suice  (lo  Vavenir  qii'au  moyen  tic  la  rt^- 
vt'lalion:  ainsi,  la  prophclic  conticul  on 
elle-nu^me  une  vertu  surnalurrlle  el  di- 
vine, (levant  laquelle  Tobjeetion  tombe 
entièrement.  A  lé^^ara  des  faits  miracu- 
leux attribués  au  lé|?islateur  du  peuple 
Ib'bren  .  au  divin  médiateur  qui  a  cou" 
Muumé  Tœuvre  de  la  rédemption,  ils 
sont  d'un  tel  éclat,  que  Tobjection  s'ef- 
face encore  ù  leur  aspect.  Comment,  h  la 
vue  de  tant  de  prodiges  qui  marquent 
un  pouvoir  si  élevé  au  dessus  de  la  na- 
ture, essayer  de  faire  du  scepticisme  sur 
h  portée  de  semblables  faits,  si  on  admet 
d'autre  part  qu'ils  sont  réels  et  bien 
avérés. 

Mais  ici  s'offre  une  autre  difficulté: 
elle  mérite  peut-être  un  peu  plus  d'at- 
tention ,  parce  qu'elle  se  présente  revé- 
li!e  d'une  certaine  apparence  scientifique: 
elle  affecte  même  une  sorte  de  rigueur 
matliématique  .  ce  qui  séduit  bien  des 

gens. 

Les  faits  du  Christianisme,  dit-on,  ont 
perdu  de  leur  autorité  par  le  seul  effet 
du  temps.  Dix-huit  siècles  ont  passé  sur 
ceux  qu'on  donne  comme  les  plus  récens, 
impossible  dès  lors  de  les  vérifier  :  aussi. 
quand  on  essaie  d'apprécier,  au  moyen 
du  calcul  des  ])robabilités ,  la  valeur 
qu'ils  peuvent  avoir  encore,  on  s'assure 
qu'elle  est  nulle  ou  presque  nulle  aujour- 
d'hui. 

Telle  est  lobjection  :  et  s'il  était  besoin 
d'un  nouvel  exemple  pour  montrer  com- 
bien il  faut  être  circonspect  en  passant 
du  physique  au  moral,  on  pourrait  s'ar- 
rêter il  celui-ci. 

i:t.  en  effet,  si  l'on  applique  sans  dis- 
cernement aux  choses  morales  les  lois 
de  la  nature  physique  et  les  principes 
rigoureux  du  calcul,  on  s'expose  à  faire 
des  bévues:  il  y  a  bien  peu  de  lois  géné- 
rales qui  dominent  U  la  fois  les  faits  de 
la  nature  pliysitiue  et  les  phénomènes  de 
la  conscience.  (,)ue  nous  dit-on?  la  dis- 
tance affaiblit  l'impression  que  font  sur 
nous  les  objets,  le  temps  efface  insensi- 
blement la  trace  des  événcmens  j  tout 
cela,  physiquement  parlant,  est  très  vrai  : 
mais  si  Von  part  de  \^  pour  graduer  nos 
affections  d'après  le  nombre  de  toises 
qui  nous  séparent  des  objets  que  nous 
aimons,  on  devient  absurde  j  si  Ion  pjrt 
de   là  pour  classer,  d'après  le   nombre 


de  jours  écoulés,  la  vivacité  de  nos  sou- 
venirs, on  tombe  dans  le  ridicule;  si  l'on 
part  de  là  pour  établir,  d'après  le  plus 
ou  moins  de  nouveauté,  le  degré  de  res- 
pect qui  est  dû  aux  traditions  religieu- 
ses.  en  sorte  que  la  plus  nouvelle  soit 
préférable  à  celle  qui  l'est  moins,  non 
seulement  on  est  dans  le  faux,  mais  en- 
core on  marche  en  sens  inverse  de  l'in- 
stinct de  l'humanité,  qui  dans  cette  ma- 
tière est  toujours  tentée  de  remonter  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien.  Ainsi  l'ob- 
jection ,  du  moment  qu'elle  est  dépouil- 
lée de  l'enveloppe  matérielle  sous  la- 
quelle elle  se  présentait  d'abord  ,  n'est 
plus  capable  d'arrêter. 

Ces   difficultés    aplanies,  l'apologiste 
entrera  dans  le  détail  des  faits   surna- 
turels qui  marquent  d'un  sceau  divin  la 
tradition  chrétienne  si  imposante  déjà 
par  elle-même.  11  démontrera   que  les 
prophéties  ont  eu  leur  accomplissement, 
que  de  grands  miracles  ont  été  opérés  : 
et  que  ces  faits,   bien  qu'ils  soient  an- 
ciens, défient  les  efforts  d'une  critique 
malveillante.  Cette  critique  d'ailleurs , 
eiil-elle  prise   sur  les  événcmens  d'une 
date  reculée,  échouerait  toujours  contre 
deux  faits  qui   s'élèvent  au  dessus  des 
temps  et  conservent  l'avantage  de  la  con- 
lemporanéité  j  je  veux  parler  de  la  vo- 
cation des  Gentils  et  de  la  réprobation 
des  Juifs.  Ils  avaient  été  prédits  l'un  et 
l'autre  .  et  nous  sommes  nous-mêmes  té- 
moins que  la  prophétie  s'accomplit.  Au 
siècle  d'Auguste,  les  Gentils  étaient  ido- 
lâtres, nous  ne  l'ignorons  pas  ;  ces  mêmes 
Gentils  sont  chrétiens  aujourd'hui,  nous 
le  savons  bien  :  à  la  même  époque .  les 
Juifs  étaient  réunis  en  un  corps  de  na- 
tion et  ilorissaient  encore;  maintenant 
ils  sont  misérables  et  dispersés  dans  tout 
l'univers  :  voilà   donc   deux  prophéties 
remarquables  qui  ont  re(ju  depuis  long- 
temps, et  qui  recjoivent  encore  sous  nos 
yeux  leur  accomplissement.  IMais  il  y  a 
({uelque  chose  de  plus  à  dire  .  car  ces 
deux  grands  fa  il  s  sont  aussi  des  miracles 
frappans.  La  conversion  des  (ientils  au 
Christianisme  était  moralement  impos- 
sible, suivant  h;  cours  ordinaire  de  la 
nature  ;  l'état  permanent  du  ])euple  Juif, 
dans  l'espèce  d'agonicr  qu'il  éprouve  en- 
Ire  la  vie  et  la  mort,  est  de  même  un  fait 
iiuîxplicable  .  s'il  n'est    pas   surnaturel; 
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ainsi  voilà  des  miracles  qui  se  prolon- 
gent à  la  face  du  monde  et  qui  décon- 
certent l'incrédulité.  11  n'y  a  qu'un  in- 
sensé qui  puisse  contester  le  fait  maté- 
riel: il  n'y  a  qu'un  sophiste  qui  puisse 
essayer  de  l'expliquer  par  des  raisons 
naturelles.  Ici  l'apologiste  chrétien  a 
beau  jeu,  et  s'il  a  vocation  et  talent,  il 
peut,  en  traitant  cette  partie  du  sujet, 
s'élever  à  une  très  grande  hauteur.  De 
même  il  peut  être  sûr  de  produire  de  l'ef- 
fet, quand  il  rapprochera  des  promesses 
faites  à  l'Église  par  son  divin  fondateur, 
cette  fixité  qui  la  soustrait  à  l'instabilité 
de  toutes  les  choses  humaines:  il  la  mon- 
trera sans  cesse  attaquée  et  jamais  ren- 
versée, déchirée  intérieurement,  en  butte 
aux  ennemis  extérieurs,  et  toujours 
triomphante,  sans  ployer,  sans  faire  de 
concessions  au  préjudice  du  dogme  et 
de  la  morale,  sans  rien  relâcher  de  ses 
croyances. 

Ce  sont  là  de  ces  traits  ineffaçables  qui 
laissent  de  profondes  traces  dans  l'esprit, 
de  ces  considérations  élevées  qui  impo- 
sent en  même  temps  qu'elles  opèrent  la 
conviction.  Il  fut  un  temps  où  l'on  au- 
rait goûté  davantage  un  raisonnement 
développé  d'après  la  méthode  aride  et 
■sèche  des  géomètres;  ce  temps  est  passé, 
maintenant  on  aime  à  voir  s'élever  sur 
une  base  large,  sur  une  masse  de  faits 
bien  cimentés,  un  grand  et  bel  édifice 
dont  les  différentes  parties  se  répondent 
et  composent  un  ensemble  majestueux. 
C'est  ce  qui  fait  que  Bossuet  est  toujours 
neuf,  et  (jue  Pascal  est  en  rapport  avec 
la  génération  qui  se  présente  :  tandis  que 
beaucoup  d'autres  apologistes  plus  ré- 
cens n'ont  écrit  (jue  pour  celle  qui  vient 
de  s'éteindre. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  di- 
rection qu'il  me  paraîtrait  convenable 
«l'imprimera  la  polémique  chrétienne. 

Mais,  dira-t-on.  le  travail  dont  vous 
tracez  le  plan  .  épjiiserait  la  vie  de  plu- 
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sieurs  hommes:  qui  osera  l'aborder:*  A 
cela  je  réponds  que  ce  n'est  point  à  un 
seul  homme  qu'il  est  donné  d'en  prendre 
la  charge;  il  faut  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, et  que  chacun  s'applique  à  fournir 
son  contingent.  Les  uns  montreront,  et 
plusieurs  l'ont  déjà  fait  avec  succès, 
combien  la  religion  est  aimable  :  ils  dé- 
blaieront le  terrain  sur  lequel  doivent 
être  assises  les  croyances  du  dix- neu- 
vième siècle  ,  de  ces  préventions  hai- 
neuses que  l'école  encyclopédique  avait 
suscitées  :  d'autres  appuieront  davantage 
sur  les  grandeurs  de  la  religion;  ils  fe- 
ront voir  qu'on  ne  peut  réellement  s'éle- 
ver à  une  certaine  hauteur  et  s'y  soutenir 
qu'à  l'aide  du  Christianisme  :  ainsi ,  dé- 
veloppant le  système  chrétien,  ils  mon- 
treront qu'il  touche  par  un  bout  au  com- 
mencement des  choses,  par  l'autre  bout 
à  leur  terme,  et  qu  il  embrasse  l'ensem- 
ble dans  sa  généralité.  Une  foule  d'autres 
s'occuperont  de  mettre  la  science  hu- 
maine en  rapport  avec  l'enseignement 
religieux,  et  travailleront  sans  relâche 
à  démentir  cette  assertion  que  la  science 
et  la  religion  sont  en  opposition  mani- 
feste. H  n'est  pas  impossible  qu  un  seul 
homme  ose  entreprendre  de  prouver 
successivement  que  la  religion  n'est  point 
absurde  ,  qu'elle  est  raisonnable,  qu'elle 
est  vraie.  Celui  qui  écrit  ceci  a  depuis 
long-temps  conçu  le  projet  de  poser  lui- 
même  ces  trois  grandes  vérités  qui  for- 
ment comme  trois  degrés,  à  laide  des- 
quels l'esprit  peut  s'élever  jusqu'à  la 
démonstration  de  la  religion  du  Christ. 
Si  Dieu  lui  accorde  d'accomplir  celle 
œuvre,  perpétuel  objet  de  ses  réflexions, 
but  final  de  ses  études,  il  pourra  croire 
que  sa  tâche  est  remplie. 

HlAMBOlRC. 

Ancipn  prt-siilon(  à  la  Cour 
rovale  do  Uijun. 


t. 
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Dieu  est  le  matlre  des  richesses  de  la 
terre  .  comme  dos  l)iens  de  rinlellij;rnce 
et  du  cœur.  A  cet  égard,  s'il  suffit  de  la 
prospérité  d'un  jour  pour  aveugler 
l'homme,  il  suffit  égalemeut  d'un  jour 
d'advorsitépour  lui  ouvririez}  eux.  Aussi 
n'invoquons-nous  pas  la  Providence  seu- 
lement quand  elle  nous  a  frappés  par 
une  de  ces  pertes  qui  brisent  le  cœur  et 
troublent  quelquefois  jusqu'aux  plus  se- 
crètes profondeursde  l'intelligence,  mais 
encore  lors  même  que  nous  n'avons  ù 
regretter  que  des  biens  matériels  et  des 
richesses  périssables  comme  la  terre  qui 
les  enfanta. 

Vous  trouverez  ce  domaine  suprême 
de  Dieu  écrit  partout  dans  l'histoire  et 
reconnu  par  l'homme  à  l'égard  de  toutes 
choses,  en  particulier  à  l'égard  des 
richesses  terrestres.  Aux  anciens  jours, 
Gain  et  Abel  offraient,  l'un,  les  premiers 
nés  de  ses  troupeaux;  l'autre,  ses  fleurs 
premières  écloses  et  les  premiers  mûrs 
d'entre  ses  fruits.  Parmi  les  païens,  qui 
avaient  perdu  la  vraie  notion  de  la  divi- 
nité, les  uns  venaient  se  prosterner  aux 
pieds  d'une  muette  statue  ,  croyant 
qu'une  influence  propice  émanerait  d'elle 
jusqu'à  eux  :  ils  la  promenaient  à  travers 
leurs  champs,  afin  qu'elle  y  versât  la 
fécondité;  les  autres,  comme  s'ils  se 
fust<Mit  défiés  de  la  toute-puissance  ou 
de  la  bonne  volonté  de  leur  Jupitei-,  s'é- 
taient mis  sous  la  protection  d'une  mul- 
titude de  divinités  subalternes  cjui  se 
partageaient  h;  monde  et  venai(;nt  s'as- 
seoir juscpj'au  foyer  domestique  :  sur  la 
montagne  et  dans  la  vallée  ,  au  sein  des 
forêts  comuu!  dans  les  |)laines  fertiles,  à 
chaque  jias  on  se  heurtait  contre  un 
autel.  Malheur  t  celui  de  qui  la  charrue 
eût  déraciné  la  pierre  consacrée  au  dieu 
Terme,  ou  la  statue  de  Mercure  gardien 
des  champs  et  des  voyageurs  (1)!  Quand 

(1)  On  lit  dans  Denjs  «rHalirarnassc  ,  à  Tm- 
rfroil  où  il  parle  «les  prcrcptrs  rcliginix  tVirUs 
aui  Romains  par  >nma  :  Voluit  Inpirlea  termi- 
nale et  /idem  ut  JJeos  coli  :  qui  Terminum  verà 


vint  le  christianisme,  il  enseigna  que 
Dieu  était  j)résent  partout  et  qu'un 
cheveu  ne  saurait  tomber  de  la  tête  d'uu 
homme  sans  sa  permission.  Dès  lors,  ses 
disciples  ne  se  contentèrent  pas  d'invo- 
quer la  Providence  dans  la  famine,  dans 
la  peste  ,  dans  la  guerre ,  tlans  toutes  ces 
grandes  calamités  matérielles  qui  affli- 
gent le  genre  humain.  Chaque  année,  ils 
la  prièrent  de  bénir  les  dons  de  la  terre, 
de  faire  luire  le  soleil  en  son  temps,  et 
tomber  la  pluie  et  la  rosée  sur  les  bons 
comme  sur  les  médians.  Avant  et  après 
chaque  repas,  le  chrétien  offrit  sa  nour- 
riture à  Dieu  :  matin  et  soir,  il  lui  de- 
manda ,  dans  la  joie  et  dans  les  larmes , 
son  pain  quotidien. 

Q>ui  ne  croirait ,  en  face  de  cette 
croyance  universelle  des  hommes,  à  l'as- 
pect des  nations  inclinées  sous  une  au- 
torité supérieure  et  tutélaire,  que  les 
savans  modernes ,  lorsqu'ils  voulurent 
créer  une  théorie  de  la  production  et  de 
la  distribution  des  richesses  matérielles, 
durent  placer  Dieu  en  tête  de  leur  œuvre 
et  l'invoquer  pour  qu'il  y  fît  descendre 
la  fertilité  comme  dans  les  entrailles  de 
la  terre?  Qui  ne  croirait  qu'on  dût 
écrire  ses  préceptes  en  tête  de  ces  codes 
d'économie  politique,  dont  sa  puissante 
bonté  avait  fourni  les  matériaux? 

l'h  bien  !  non.  Ouvrez  les  écrits  des 
économistes,  depuis  leur  prcMnièrc  appa- 
rition, jusqu'au  jour  d'hier  (car  il  y  a 
bien  y)eu  de  temps  que  la  science  essaie 
de  Qjarcher  dans  d'autres  voies  ).  11  n'y 
est  pas  qu<^stion  de  Dieu.  Chez  les  uns , 
c'est  oubli  ;  chez  d'autres,  iiulifférencc  j 
chez  plusieurs,  dédain  et  impiété.  La 
plu{)ait  eommcnccMit  par  tracer  une  ligne 
de  démarcation  infranchissable  entre  la 
science  économicpie  et  toutes  les  autres. 
Ce  (|ui  est  au  delà  de  cette  ligne  ne  les 

r.rdrdssrt ,  enui  cmn  f/obus  Dits  sacrum  esse. — 
Le  nirilUiir  nioNcii  «Ir  faire  rospeeter  les  pro- 
priétés était  ru  effet  rlc  les  inellre  sous  la  garde 
inimécliatr  <les  diru\  (ju'on  ne  pouvait  insulter 
siïUH  mériter  la  mort. 
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regarde  pas.  Ih  ne  s'occupent,  disent-ils. 
que  des  ricliesses  malt^rielles  :  Dieu  ,  la 
religion,  la  morale  n'ont  donc  rien  à  dé- 
mêler avec  leur  œuvre.  Comme  si  Dieu 
n'avait  pas  fait  les  richesses!  comme  si 
la  religion  n'enseignait  pas  pourquoi 
elles  nous  ont  été  données,  et  qu'elles  ne 
sont  pas  le  but  de  notre  existence,  mais 
un  moyen  ,  par  le  bon  usage  qu'on  en  fait , 
de  gagner  le  ciel  !  comme  si  ce  n'était  pas 
à  cause  d'elles  que  la  morale  est  si  souvent 
foulée  aux  pieds,  que  la  plupart  du  temps 
les  hommes  se  font  la  guerre  par  l'épée 
et  par  les  lois,  sur  les  champs  de  bataille 
et  devant  les  tribunaux  I 

Les  économistes  s'ctant  ainsi  juré  à 
eux  -  mcmes    de    rei^nrdcr    toujours    à 
terre  (1) ,   l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que 
presque  tous  en  soient  venus  à  poser  en 
principe  que  nous  devons  rechercher  les 
richesses  pour  elles-mêmes .    que   nous 
sommes  ici-bas  pour  jouir.  Produire  le 
plus  possible  ,   pour  consommer  le  plus 
possible,  telle  fut  leur  devise,  ils  firent  la 
science  si  matérielle,    l'homme  si    ou- 
blieux de  ses  destinées  divines,  que  le 
chrétien  qui  ,  dans  la  simplicité  de  son 
cœur  et  suivant  la  coutume  de  ses  pères, 
invoquait  sur  ses  champs  la  bénédiction 
de  Dien  aux  rogations ,  si  par  hasard  il 
venait  à  parcourir  leurs  livres,  les  refer- 
mait aussitôt  pour  ne  plus  les  ouvrir. 
Plusieurs    même    se  sentirent    ébranlés 
dans  leur  foi .  par  des  raisonnemens  qui 
venaient  se  joindre  et  donner  une  puis- 
sance nouvelle  à  l'aiguillon  intérieur  de 
l'égoïsme  et  du  désir  des  richesses.  Ceux 
qui    songeaient  seulement   à  la  vie  ac- 
tuelle,   proclamèrent  Péconomie    poli- 
tique la  première  des  sciences  :  c'était  la 
théorie  du  bonheur,  la  clef  de  la  civili- 
sation. A  les  entendre  ,  l'homme  lier  de 
SCS  découvertes  et  de  ses  forces,  dut 
croire  (pi'à   l'avenir  il  allait  pouroir  se 
passer  de  Dieu. 

Aujourd'hui,  les  chosesont  bien  changé 
de  face.  Ou\  qui  poursuivaient  le  bien- 
être  matériel .  s'étonnent  de  ne  rencon- 
trer que  le  ]>aupérisme.  De  toutes  parts, 
l'on  s'interroge  sur  les  moyens  de  pré- 
venir ce  fléau  <le  jour  en  jour  plus  meua- 
^•ant.  Les  académies  mettent  au  concours 

(1)  <trulo$  $uos  statuerunt  decltnarc  tn  ter- 
rain. Vs.  \M.  2. 


des  questions  qui  intéressent  les  classes 
malheureuses  de  la  population.  Les  so- 
ciétés de  charité  font  des  efforts  inouis 
pour  atteindre  quelques  unes  des  in- 
nombrables misères  que  recèlent  nos 
villes  et  nos  campagnes.  On  commence 
à  lever  les  yeux  en  haut ,  comme  pour 
demander  au  ciel  s'il  n'aurait  ])lus  de 
ces  consolations  d'autrefois  qui  le  fai- 
saient invoquer  par  nos  pères.  On  s'a- 
perçoit qu'il  est  besoin  de  Dieu,  de  la 
religion  ,  de  la  morale  :  de  Dieu  .  car  il 
est  le  maître  après  tout  ;  de  la  religion, 
car  elle  est  l'expression  de  sa  volonté , 
la  réunion  de  ses  préceptes  ;  des  bonnes 
mœurs,  car  elles  sont  le  résultat  de  la  re- 
ligion, elles  la  gardent  et  en  sont  gardées. 
Les  savans  reconnaissent  qu'ils  ont  beau 
vouloir  écarter  le  Christianisme  de  toutes 
les  questions  d'économie  sociale,  en  ré- 
duisant celles-ci  à  des  termes  purement 
matériels  :  que  par  là  ils  peuvent  bien  ca- 
cher le  précipice,  le  voiler  pendant  un 
temps,  mais  qu'ils  ne  le  comî)lenî  pas. 
Pour  peu  que  vous  soudiea  les  problèmes 
qui  s'agitent  à  cette  heure  dans  la  société, 
vous  en  verrez  invariablement  sortir  ceci  : 
la  nccessité  de  Dieu  et  de  la  religion. 

Cest  afin  de  démontrer  de  plus  en  plus 
cette  nécessité ,  que  nous  examinerons 
successivement  plusieurs  questions  rela- 
tives à  l'amélioration  du  sort  des  classes 
pauvres.  Nous  verrons  que  les  lois  hu- 
maines, les  théories  des  savans,  les  efforts 
des  individus  ne  peuvent  rien  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  secondés  par  l'action  divine , 
et  que  pour  avoir  un  peu  de  puissance 
sur  le  mal ,  même  dans  Pordre  matériel, 
la  volonté  de  l'homme  a  besoin  d'être 
unie  \  la  volonté  de  Dieu. 

Nous  commencerons  par  les  questions 
relatives  aux  eufans  trouvés,  lesquelles 
sont  fort  agitées  aujourd'hui. 

Di:S  KNF\\S  TROUVÉS. 

Parmi  les  eufans  e\posrs  doni  I«'n  pa- 
renssont   inconnus  et  «pie  la  charité  re- 
cueille, les  uns  sont  abandonnés  parmi 
sère,  les  autres  par  immoralité. 

Lorsque  des  épou\  s'unissent  par  îles 
liens  légitimes,  c'est  toujours  avec  l'es- 
pérance de  pouvoir  soutenir,  au  mo>en 
de  leur  travail,  les  eufans  .pii  naîtront 
de  cette  union.  Mais  il  arrive  i>nrfois,  soit 
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mauvais  calcul  île   ses  ressources .   soit 
ont'ur  dans  les  niojens.  soit  concours 
fatal  de  circonstances  adverses,  que  Tin 
tligence   s'appesanlit  sur  celte  famille: 
alors,   riieure  de  la  naissance  est  atten- 
due avec  désespoir  :  la  misère  change 
tant  de  jours  de  joie  en  jours  de  deuil  ! 
Ladij;uité  de  liionime.  la  tendresse  iiia- 
ternelle  cèdent  à  la  nécessité  impérieuse, 
et  l'on  court  iuvisiblesoi même.  conHerle 
nouveau-né  aux  mains  invisibles  de  la  cha- 
rité toujours  ouvertes  pour  recevoir  ceux 
qui  souffrent.  —  Quelques  parens  dénatu- 
rés, je  le  sais,  se  débarrassent  sans  rej^ret 
de  ceuxqu'ils  devraient  entourer  d'amour 
à  défaut  de   soins.  Je  sais  aussi  que  les 
liens  légitimes  du  mariage  ne  sont  pas 
toujours  un  garant   irrécusable  de  bon- 
nes mœurs.  Jecrois  cependant  que  les  en- 
fans  légitimes  délaissés  par  leurs  j)arens 
le  sont  presque   tous    forcément .   avec 
des  larmes  et  d'amères  douleurs.  Quicon- 
que a  vu  de  près  les  pauvres,  a  pu  se  con- 
vaincre que  souvent,  sous  des  dehors  in- 
i,'ra's  et  brutaux,  ils  cachent  de  ])rofon- 
des  blessures  et  toujours  saignantes.  Il 
faut  être  descendu  bien  bas  pour  ne  pas 
sentir  dans  son  cœur  que  c'est  un  devoir 
sacré  de  protéger  la  créature  faible  et 
déshéritée  du  bonheur  par  notre  faute, 
et  pour  ne  pas  gémir  lorsqu'on  se  trouve 
impuissant  à  remplir  ce  devoir.  —  ]Nous 
ne  ferons  donc  aucune  distinction  entre 
les  enfans  légitimes  abandonnés,  qu'ils 
Paient  été   à  cause  d'une  misère  réelle 
ou  par  linsouciance  des  parens.  Nous 
«Toyons  ceux  qui  proviendraient  de  celte 
dernière  cause  en  trop  petit  nombre,  s'il 
en  existe,  pour  qu'il  en  puisse  être  tenu 
compte. 

Mais  il  est  d'autres  enfans  qui  naissent 
avec  le  sceau  de  la  honte  imprimé  sur  le 
front.  Fruit  des  passions  coupables,  ils 
portent  dès  le  prenii-r  jour  de  leur  vie  la 
peine  de  leur  origine.  Ces  enfans  peu- 
vent se  partager  en  deux  classes,  suivant 
qu'ils  ont  été  abarulonnés  par  la  honte 
ou  par  Tinfamie. 

Souvent  la  femme  déshonorée,  quoique 
ses  rc'ssources  lui  permellcnt  d'élever  son 
enfant,  l'abandonne  pour  cacher  sa  honte 
aux  yeux  des  hommes;  elle  le  sacrifie  à 
l'honneur,  ou  plutôt,  car  elle  a  perdu 
I  honneur,  au  respect  extérieur  de  la  mo- 
rale publique,  avouant  ainsi  sa  faute  et 


ses  remords  par  celle  abdication  pénibk 
des  devoirs  de  mère.  J^a  femme  vile  et 
dépravée,  au  contraire,  sur  qui  la  pudeur 
n'a  plus  d'empire  et  qui  rit  de  l'opinion, 
rejette  loin  d'elle  ses  enfanss,  comme  un 
fardeau.  La  première  reconnaît  sa  faute 
et  voudrait  en  effacer  jusqu'au  souvenir 
par  une  cruelle  séparation.  La  seconde 
ne  regrette  pas  le  crime,  mais  ses  suites; 
créature  misérable,  que  la  plume  se  re- 
fuse A  nommer  du  nom  de  mère!  Et  ce- 
pendant, en  vérité,  l'homme  est  un  com- 
posé de  si  violentes  passions  mêlées  h 
tant  d'inénarrables  faiblesses,  la  misère 
est  si  persuasive  du  mal.  il  y  a  dans  no- 
tre société  corrompue  de  si  profonds  abî- 
mes creusés  sous  nos  pas  et  recouverts 
de  fleurs,  qu'on  ne  sait  si  celte  femme 
n'est  pas  plus  à  plaindre  encore  qu'à 
mépriser! 

Qn'on  nous  pardonne  d'entrer  dans 
ces  distinctions  et  de  remuer  cette  boue. 
Mais  il  importe  de  faire  voir  que  tout  se 
tient ,  dans  le  mal  comme  dans  le  bien , 
et  que  cet  assemblage  de  maux  matériels 
qui  s'appelle  le  paupérisme,  est  lié  inti- 
mement à  des  plaies  morales  plus  hideu- 
ses mille  fois  que  ces  plaies  physiques 
dont  on  détourne  les  yeux  avec  dégoût. 
Si  le  mal  continue,  par  la  faute  de  l'hom- 
me qui  est  un  être  libre,  de  grandir  et  de 
se  propager,  que  du  moins  nous  n'ayons 
pas  un  jour  à  nous  reprocher  ,  dans  nos 
recherches  pour  le  prévenir,  une  funeste 
timidité  ou  une  négligence  coupable. 

De  ces  enfans  trouvés  qui  existent  en 
si  grand  nombre  aujourd'hui ,  les  uns 
sont  donc  les  bis  de  la  misère,  les  autres 
ceux  de  la  honte  ou  de  l'infamie. 

Si  l'on  nous  demande  comment  il  nous 
est  possible  d'aflirmer  que  cette  distinc- 
tion est  fondée  sur  la  réalité,  les  enfans 
trouvés  étant  naturellement  de  père  et 
mère  inconnus,  nous  répondrons  (jue  des 
faits  sans  nombre  viennent  déposer  de 
cette  double  origine  et  sont  d'accord 
avec  ce  que  le  raisonnement  suffirait 
pour  démontrer.  Personne  n'ignore  que 
nombre  de  sages-femmes  vendent  leurs 
soins  et  leur  ministère  aux  mères  qui 
veulent  échapper  aux  suites  du  déshon- 
neur. D'un  autre  côté,  les  déplaccmens 
d'eiifans  trouvés  opérés  dans  plusieurs 
déparicmcns.  en  obligeant  les  mères  à 
retirer  leurs  enfans  si  elles  ne  voulaient 
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pas  les  perdre  à  jamais,  ont  fait  voir  qu'un 
grand  nombre  de  parens  pauvres  spécu- 
laient sur  les  facilités  offertes  par  les 
iours  des  hospices  et  par  l'administra- 
tion de  cette  branche  de  la  charité  pu- 
blique. (^)uant  à  déterminer  le  nombre 
exact  d'enfans  légitimes  et  d'enfans  illé- 
j,'ilimes  que  l'on  recueille  chaque  année, 
ce  serait  évidemment  chose  impossible. 
Biais  il  nous  suffit  de  savoir  qu'il  en 
existe  un  grand  nombre  dans  ces  deux 
classes,  pour  pouvoir  continuer  utile- 
ment nos  recherches. 

En  effet .  l'origine  des  enfans  trouvés 
ainsi  établie  ,  voici  naturellement  les 
questions  qui  se  présentent  à  résoudre. 
En  premier  lieu  : 

y  aurait-il  utilité  à  séparer  les  enfans 
légitimes  d'avec  les  enfans  illégitimes  ? 

Si  l'on  décide  l'affirmative  ,  on  se 
trouve  aussitôt  en  présence  d'une  seconde 
question  : 

Qttels  sont  les  moyens  de  reconnaître 
positivement  les  familles  auxquelles  ap- 
partiennent les  enfans  trouvés?  Parmi 
ces  moyens ,  lesquels  pourraient  être  ap- 
pliqués sans  inconvénient  ? 

Si  vous  supposez  découverts  les  moyens 
dont  nous  parlons  .  nous  aurons  par  leur 
application  trois  classes  d'enfans  :  1"  les 
uns  appartiendront  à  des  parens  pau- 
vres, mais  légitimement  unis  ,  2'J  les  au- 
tres seront  le  fruit  donnions  illégitimes 
et  criminelles  ou  mêmeinfAmes  ;  Z^  enfin 
il  en  restera  toujours,  quoi  qu'on  fasse, 
un  certain  nombre  de  qui  la  naissance 
sera  couverte  d'un  voile  impénétrable.  Il  i  niinuer  le  nombre,  les  lois  civiles,  le 
y  aura  donc  lieu  alors  à  une  troisième 
question  : 

Quelle  méthode  devra-i-on  suivre  à 
Végard  des  enfans  de  chacune  de  ces 
classes  pour  leur  procurer  le  bien-être 
que  leurs  parens  ne  peuvent  leur  don- 
ner? 

>otre  tâche  sera-t-elle  accomplie  lors- 
que nous  aurons  eu  le  bonheur  de  ren- 
contrer cette  méthode?  Pas  encore.  A 
l'heure  où  nous  écrivons ,  il  existe,  en 
France,  cent  trente  mille  enfans  trouvés 
à  la  charge  des  hospices.  Eh  bien,  ce  qui 
embarrasse  l'administration  .  ce  qui  l'ef- 
fraie, ce  n'est  pas  d'avoir  à  leur  donner  un 
asile  et  du  pain.  Avec  dix  millions  par 
nu,  jusqu'.'i  présent,  on  a  pourvu  à  leurs 
premiers  besoins.   C'est  là  un  jr.ind   sa- 


crifice, sans  doute,  mais  auquel  on  se 
résignerait  facilement,  si  par  lui  on 
pouvait  espérer  que  la  plaie  sociale  des 
enfans  trouvés  disparaîtra.  Malheureuse- 
ment ,  et  c'est  là  ce  qui  effraie  la  charité 
elle-même,  ce  sacrifice  n'empêche  pas  la 
plaie  de  s'agrandir  et  de  s'envenimer. 
En  secourant  les  enfans  trouvés  qui  exis- 
tent actuellement  vous  portez  remède 
au  mal  déjà  fait ,  mais  vous  ne  prévenez 
pas  le  mal  à  venir.  Presque  incessamment 
le  nombre  de  ces  infortunés  augmente  , 
chaque  année  voit  croître  le  chiffre  de 
leurs  dépenses,  et  Ton  n'aperçoit  pas  de 
terme  à  cette  progression  indéfinie. 

Il  faut  donc  aller  plus  loin,  llemontanl 
à  l'origine  du  mal.  il  faut  s'attaquer  aux 
deux  principes  que  nous  lui  avons  recon- 
nus tout  à  l'heure ,  et  se  demander  en 
quatrième  lieu  : 

Quels  sont  les  moyens  d'arrêter  la  mi- 
sère et  l'immoralité  ? 

Ici  le  champ  s'agrandit.  Ici  l'on  voit 
déjà  comment  il  se  peut  faire  que  Dieu  et 
la  Religion  soient  au  fond  de  toutes 
choses,  car  quels  autres  moyens  effica- 
ces, pour  arrêter  Piumioralité  et  la  mi- 
sère, que  ceux  prêches  par  le  Christia- 
nisme :  la  chasteté  et  le  dévouement? 

Mais  n'anticipons  pas  sur  des  déduc- 
tions ultérieures.  Avant  même  d'exami- 
ner à  fond  les  quatre  cpieslions  que  nous 
venons  de  poser,  demandons  d'abord  à 
l'histoire  quelques  élémens  de  solution. 
Elle  nous  montrera  ce  qu'ont  fait  à  l'é- 
gard des  enfans  trouvés ,  et  pour  en  di- 


zèledes  particuliers  .  et. par-dessus  tout, 
le  Christianisme.  Nous  pourrons  peut- 
être  alors  apprécier  plus  sainement  l'é- 
tat actuel  de  la  législation,  celui  des  en- 
fans eux-mêmes,  et  déterminer  d'après 
les  enseignemens  du  passé  la  méthode  à 
suivre  pour  l'avenir. 

Chez  uu  grand  nombre  de  peuples  an 
ciens,  les  lois  accordaient  aux  pères  un 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leur?>  enfans. 
La  loi  rontaine  qui  d'ininait.  à  l  a^ene 
ment  du  Christianisme,  presque  tout  le 
monde  coniui ,  avait  été  en  particulier 
expresse  sur  ce  point.  Au  sein  de  la  (j- 
mille.  le  fils  se  distinguait  à  peine  de 
l'esclave  }  il  n'en  différait  qu'au  rej,'ard  de 
l'Etat  par  ses  droits  de  cilo>en.  et  parce 
qu'il  devait  ilre  appelé  lui  mêm«.  apr^» 
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la  mort  du  pèrç,  à  exercer  la  puissance 
qu'il  avait  subie.  Dans  un  tel  tHal  tle 
choses  Je  chef  de  hi  fainlUe.  ju^e  supii^iue 
lies  inlérêlsdouiesliiiues.  si  l'eufaul  nou- 
veau-ué  paraissait  faible  ou  difforme,  si 
ses  ressources  ne  suffisaient  pas  ^i  rélever, 
pouvait  recourir  à  deux  mo}ens  extrê- 
mes :  il  pouvait  le  vendre  ou  le  faire 
mourir  (l). 

Pour  lesenfansen  bas  Age,  on  recourait 
plutôt  à  ce  dernier  nio}en.  Les  législa- 
teurs d'alors  n'avaient  pas  d'analhèmes 
contre  le  bras  paternel  que  dirigeait  la 
nécessité.  Au  lieu  de  coniler  les  êtres  dé- 
biles, comme  un  dépôt  sacré,  aux  soins 
de  leurs  semblables  plus  forts,  au  lieu  de 
vaincre  le  mal  dans  son  apparition  phy- 
sique par  ces  soins  longs  et  pénibles  qu'a 
.si  fort  exaltés  le  Christianisme,  ils  ai- 
maient mieux,  comme  Lycuigue(2), 
trancher  la  difiiculté  avec  le  fer. 

Toutefois  à  liiifanticide  il  faut  joindre 
rexpo.,ition.  Car  il  y  aurait,  envers  l'an- 
ti(juilé,  injustice  à  croire  qu'elle  donnait 
toujours  et  directement  la  mort  à  ceux 
qu'elle  ne  voulait  pas  nourrir.  Si  Lycurgue 
ordonnait  de  détruire  les  enfans  contre- 
faits, si  le  bouclier  qui  portait  l'enfant 
du  Celte  s'abîmait  dans  les  flots  avec  sa 
proie,  et  que  rinfanticidc  fût  ainsi  con- 
sommé, le  plus  souvent  on  se  contentait 
d'exposer  les  enfans  ,  non  pas  dans  des 
lieux  déserts  où  c'eût  été  également  les 
dévouer  à  la  mort .  mais  dans  des  en- 
droits publics  où  les  passans ,  par  pitié  , 
pouvaient  les  recueillir.  Souvent,  à  Athè- 
nes, ilsétaientdéposés  auprèsd'un  édifice 
appelé  Cynosargitcs.  A  Rome,  on  les  ap- 
portait au  pied  de  la  colonne  lAiclairc  , 
voisine  du  marché  aux  légumes.  Les  pa- 
rens  faisaient  taire  ainsi  les  scrupules  et 
celle  voix  du  caiir  qui  crie  plus  haut  (pu; 
la  misère.  D'ailleurs,  exposer  son  (Mifant 
même  en  un  lieu  solitaire,  était  moins 
cruel  encore  que  le  regarder  mourir.  Il 

(i)  Vojcz  la  loi  de»  IJouïc  Taliles  ;  A'ru/o(in) 
liberit  juttii  rita  nêrit  vrnunnhindirjue  poten- 
tat ei  (palri)  etlo.  El  vcilc  jiiilrr  ;  l'ntcr  itisi- 
gnem  ad  defonnilntcm  puerum  cita  necato. 
—  Vo'ui  iiiaiiitriiHiit  un  pit^sjLîr  «le  Sriirquc  (|iii 
écrirait  ^00  tni>  apri>  la  itroiniil^alioii  dr  ces 
Um  :  Vortentotot  frtut  estinyuimus ,  libérât 
(fitoffue  si  débiles  vionitrosique  cditi  tunt ,  mer- 
yimns.  I>e  Ir.î ,  c.  15. 

(2)  IMularque,  Ljcurguc,  j?  32. 


reste  toujours  un  peu  d'espérance  au 
cœur  d'une  mère.  Qui  sait?  On  racontait 
bien  (juc  des  colombes  avaient  apporté 
du  ciel  sa  nourriture  A  Sémiramis  aban- 
donnée ;  qu'OEdipe,  suspendu  à  un  arbrtî 
sur  une  monlagne  lointaine,  avait  été 
recueilli  par  un  berger  j  qu'une  louve 
avait  allaité  Romulus  et  Rémusî 

Quel  que  fui  le  sort  des  enfans  expo- 
sés, il  est  certain  que  les  nations  antiques 
ue  faisaient  pas  de  leur  salut  une  ques- 
tion d'humanité  et  de  civilisation  :  ou 
laissait  périr  ceux  que  la  pitié  des  parti- 
culiers ne  recueillait  point.  Les  deux  |)liis 
grands  philosophes  de  l'antiquité,  i'iatou 
et  Aristote,  voyaient  même  dans  l'expo- 
sition un  remède  très  convenable  contre 
les  dangers  d'une  population  exubé- 
rante (1),  11  ne  paraîtra  donc  pas  éton- 
nant que  les  temps  anciens  ne  nous  of- 
frent aucun  élément  de  solution  pour  les 
questions  que  nous  avons  posées ,  à  nous 
qui  voulons  concilier  les  nécessités  d'une 
population  croissante  avec  les  devoirs 
d'homme  qui  nous  sont  imposés  à  l'é- 
gard de  toute  créature  abandonnée. 

Le  Christianisme  ,  qui  s'attaquait  à 
toutes  les  plaies ,  qui  ordonnait  à  ses 
disciples  ,  au  nom  de  la  charité  ,  de 
prendre  soin  de  leurs  semblables  dans  le 
malheur  et  de  les  aimer  d'autant  plus 
qu'ils  seraient  plus  délaissés,  le  Christia- 
nisme ,  héritier  d'ailleurs  des  traditions 
juives  et  complément  de  la  loi  de  Moïse 
qui  défendait ,  sous  peine  de  mort,  l'in- 
fanticide et  l'exposition  ,  se  trouva,  sous 
ce  rapport  comme  sous  tant  d'autres  , 
engagé  dans  une  guerre  longue  et  diffi- 
cile contre  l'anlicpiité  paienne.  A  en 
juger  d'après  les  appaiences  ,  la  lutte 
n'était  pas  égale.  H  eût  fallu  une  in- 
fluence positive  dans  l'Etat,  pour  mettre 
eu  œuvre  les  moyens  de  découvrir  l'ori- 
gine des  enfans  exposés;  il  eût  fallu  dis- 
poser de  la  force  sociale  ,  pour  régler 
ensuite  leur  avenir.  Or,  le  pouvoir  civil 
a])partenait  au  Paganisme,  et  celui-ci  ne 

(1)  Voy.  Politique  d'ÂriUotc ,  liv.  vu ,  ch.  \\. 
iW  f,'raiMl  pliilosopln;  permet  «rexposcr  les  en- 
fans ;  il  ;iul<>ris(>  aussi  l'avorleinciil,  car,  dit-il, 
<'elui  qui  n'a  pas  cuforc  le  fteiiliineiit  de  la  vie 
|>cul  rln'  lu/'  sans  rrimc  Voy.  plus  bas  ce  que 
dit  Tciiullien  sur  l<;  nièini;  sujet,  et  mesurez  la 
didlaiicc  du  phlios<^>plie  au  chrclieu. 
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paraissait  pas  disposé  à  le  remettre  dans 
d'aulres  mains.  Comment  donc  s'y  prit 
la  religion  chrétienne  pour  détruire  la 
coutume  barbare  de  Pexposilion '.'  Elle 
porta  ses  coups  à  la  racine  mémo  de 
Parbre  ;  et  ne  pouvant  changer  les  lois  , 
elle  changea  les  mœurs.  Celte  marche  , 
d'ailleurs  ,  était  la  plus  logique  et  la  plus 
sûre  ;  car,  lorsque  les  mœurs  ne  sont  pas 
d'accord  avec  les  lois  ,  celles-ci  tombent 
oudeuieurent  impuissantes. 

l'endant  les  trois  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  l'histoire  a  développé  ,  pour  les 
générations  futures  ,  des  enseignemeus 
que  nous  ne  méditons  pas  assez.  On  vit 
alors  se  former  ,  au  milieu  d'une  société 
llélrie,  une  autre  société  d'hommespurs, 
chastes,  dévoués,  laquelle  finit  par  triom- 
pher de  la  première.  Ces  hommes,  les 
Chrétiens,  firent  disparaître  du  milieu 
tfeux,  comme  par  enchantement,  les  vi- 
ces qui  souillaient  leurs  contemporains. 
Iiien  n'est  admirable  comme  la  vie  inté- 
rieure de  cette  Eglise  Chrétienne,  fondée 
sur  le  dévouement  de  chacun  à  tous  et 
sur  la  stricte  observance  des  préceptes 
d'une  morale  sévère.  Considérez-la  en- 
suite dans  sa  vie  extérieure,  dans  ses 
efforts  pour  changer  la  face  du  monde  : 
elle  se  prend  à  toutes  les  misères,  à  celles 
de  l'intelligence  comme  à  celles  du 
corps.  Les  Chrétiens  versent  dans  leurs 
œuvres  des  trésors  de  logique  et  d'élo- 
quence :  il  n'y  a  pas  d'année  où  la  reli- 
gion ne  combatte  et  ne  triomphe  par  la 
parole  et  par  TÉcriture.  Ils  recueillent 
les  pauvres  de  ceux  (jui  les  persécutent, 
ils  les  nourrissent  dans  leurs  églises  ;  go 
(|ui  forçait  l'empereur  Julien  ,  irrité  ,  à 
tracer  ces  remarquables  paroles  :  «  Il  est 
honteux,  quand  personne  parmi  les  Juifs 
ne  mendie,  quand  les  im^^ies  Galiléens 
nourrissent  non  seulement  leurs  pauvres, 
mais  encore  les  nôtres  ,  il  est  honteux 
que  ceux-ci  soient  dépourvus  des  secours 
que  MOUS  devrions  leur  donner  (I). 

(1)  Turpc  profecto  est ,  cùm  nemo  ex  jiulœi* 
mendicet ,  et  impii  Galilaù  ntm  iuos  modo  setl 
tiostros  (juoque  aldut,  Ht  ttoslri  auxilto,  ijttod  à 
nubii  fcrri  ipsis  debeat ,  destituli  viilcnnlur. 
—  Juliaui  opéra,  IÀpsi(r  ,  10lK>.  Epist.  VJ ,  ad 
Arsnciinn  ponti/ircm  (ialatur.  Lii  lellre  ("iiUtTC 
r>t  iiiriniiiKMil  «urieiisc  ;  dia<|ue  li^nc  y  révèle 
riioiniuc  (]ui  \outait  relever  le  iiaKHiibiâc  en 
rélii>aiil  avec  les  principes  chrclicus. 


En  ce  qui  regarde  les  enfans  trouvés , 
iijus  trouvons  un  exemple  remarquable 
de  cette  double  action  de  la  société  ciiré- 
tienne.  A  l'intérieur,  il  eût  été  iiioui  do 
rencontrer  un  enfant  exposé  par  un  Chré- 
tien. A  l'extérieur,  les  femmes  des  disci- 
ples de  Jésus  allaitaient  les  encans  aban- 
donnés des  païens,  pendant  que  les  Pères 
de  l'Eglise  faisaient  entendre  à  ces  der- 
niers de  foudroyans  et  magnifiques  re- 
proches (1).  Jusque  dans  les  lois  portées 
par  les  C<3sars,  on  peut  découvrir  Pin- 
îluence  d'une  doctrine  nouvelle  et  pleine 
d'amour.  Le  premier  Claude  ordonne 
que  les  esclaves  exposés  par  leurs  maî- 
tres seront  libres  (2)j  Alexandre  Sévère 

(1)  TertoHicn,  dans  son  Apologie  du  Chris- 
tianisme, après  avoir  reproché  aux  païens  les 
infanticides  qu'ils  consommaient  dans  leurs  !«a- 
crifices  aux  dieux,  arrive  à  ceux  qui  se  com- 
mellaicnl  jouruelleiucnt  parmi  le  peuple ,  el  il 
s'écrie  :  i  Quoi  vuUis  ex  hi$  circvmstantibns 
et  in  christianorum  sanyuinem  hiantibus , 
ex  ipsis  etiam  vobis  justissimis,  et  severissimis 
in  nos  prœsidibus  ,  apud  conscientias  pulscm , 
qui  natos  sibi  Uberos  enccenti^  Si  quidem  et  de 
génère  necis  differt ,  uiique  crudclius  in  aqiul 
spirilum  exlorquetis,  aut  frigori,  fami,  et  ca- 
nibus  cxponitis  :  ferro  enim  mori  a-tas  quoque 
major  optaverit.  Nobis  verà  homicidio  sempcr 
interdicto ,  eticmi  conceptum  utero,  dùin  adhuc 
9ang^tis  in  homincm  delibatur,  dissolvere  non 
licet.  Ilomicidii  festinatio  est  prohibere  runci. 
Nec  refert  natam  quis  eripiat  animam,  an  na»^ 
eeniem  distivrbet.  Homo  est  et  qui  est  futurw%. 
Etiam  fructns  omni»  jàm  in  semine  ett.  > 
Apologct.,  ch.  9.  Ce  morceau  ,  dont  qneUpWH 
expressions,  si  l'on  essayait  <le  le  faire  passer  c« 
DOlrc  langue,  seraient  d'une  énergie  inUadui- 
fiible ,  monture  avec  quelle  force  de  langage  rt 
quelle  autorité  de  raison  les  orateur»  chrclicH^ 
combattaient  les  coutumes  criminelles  du  ptiga- 
nisme.  L'on  conçoit  qae  de  lellei  parole»  fissent 
une  profonde  impression  aur  d.'s  Lomme.H  jmli^- 
cicuxcldroilSjCOinmc  cl:.".?ir:  iUi:i»:eui-«  des  ju- 
risconsultes romains ,  el  c^ntr*i>3t»f»ent  par  suite 
à  introduire  dan»  la  lèy»«lat.cu  de  nauibreu^e» 
uméliorationb. 

(2)  Il  servi  cxpositi  liberi  estant;  ^uod  •* 
quis  uccarc  quetn  muUet  quam^  éxpenér^^  omdU 
crimÀneteneretui-.  3uêt.  f^n/W.  25.  Lapr«»iè»e 
dispojiilion  d?  c^Uc  loi  était  uim*  ro«»c«|ucjM <• 
dy  la  sui^;inle  :  .Se no  quem  pro  dereÀieto  /♦»- 
minus  ob  gravrm  tnfirmitmieM  kaà^i,  êS 
edirto  divi  (  laudti  r.oniiittit  kbettm.  i%  .  I-  -• 
qui  une  manum  ,  \it>.  XL  •  Ut.  b- 
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déclare  que  le  père  ne  pourra  punir  son 
fils  sans  l'intervention  du  niaj;istrat  (1). 
A  la  nu^me  époque,  les  jurisconsultes 
Ulpien  et  Paul.  «Vrivent.  l'un,  que  le  père 
ne  peut  pas  faire  mourir  son  fils  sans 
rentemlre,  et  qu'il  doit  l'accuser  devant 
le  préfet  de  la  province  (2)  :  l'autre,  que 
rhoinicide  ne  consiste  pas  seulement  à 
tuer  avec  le  fer.  mais  encore  à  refuser 
des  alimens,  h  exposer  les  enfans  même 
dans  des  lieux  publics  (3).  Marcien  dit 
que  l'on  doit  punir  le  meurtrier  sans 
avoir  égard  h  la  condition  de  sa  vic- 
time (11.  Ainsi  se  modifient  la  puissance 
paternelle  et  la  puissance  dominicale,  et 
le  pouvoir  social  prend  en  main  la  dé- 
fense des  créatures  plus  faibles  qu'il 
abandonnait  autrefois  à  la  discrétion  de 
maîtres  avides  et  de  parens  pauvres  ou 
dénaturés. 

Mais  que  pouvaient  faire  quelques  lois 
«t  quelques  paroles  de  jurisconsultes? 
En  dépit  d'elles  .  les  enfans  continuèrent 
d'être  exposés.  On  peut  voir  ici  une  con- 
firmation éclatante  de  l'impuissance  des 
lois  contre  les  mœurs.  Le  nombre  des 
expositions  ne  diminuait  qu'en  propor- 
tion des  conquêtes  du  Christianisme  ;  et 
lorsqu'un  jour,  après  trois  siècles  d'at- 
tente ,  celui-ci  se  trouva  investi  du  pou- 
voir civil  dans  la  personne  deConstantin, 
il  fut  forcé  de  transiger  dans  l'ordre 
temporel  avec  la  corruption  des  mœurs. 
On  s'est  beaucoup  étonné  de  la  loi 
par  laquelle  Constantin  permit  aux  pa- 
rens de  vendre  comme  esclaves  leurs 
enfans  nouveau-nés,  loi  barbare  si  on 
la  juge  d'après  les  idées  chrétiennes 
et  sans  tenir  compte  des  circonstan- 
ces extérieures  :  mais  si  l'on  veut  bien  se 
rappeler  que  l'exposition  était  un  usage 

(i)  Voy.  la  loi  3  au  code  «le  Justinieii.  de pa- 
trià  poteitate.  Lit»,  vin.  lit.  M. 

(2)  Voy.  la  loi  2  Dij^.  nd  lerj.  Corn,  de  Sic. 
L.  XLTIII,  tit.  N. 

(3)  Voy.  la  loi  S,  Dig.  de  ngnosr.  et  alend. 
lib.  h.  XXV.  til.  S.  Lr  loïle  «le  \*n\\\  i'«*t  remar- 
quable :  Necare  ridrtur  non  tantùm  it  qui 
pnrtum  perforât ,  fed  et  i»  qui  nhjirit ,  et  qui 
alimenta  denpqat  ,  et  is  quis  puhliris  loris  mi- 
sericordio'  cnusn  erponit .  quam  ipse  non  ha- 
het.  Ce*  dernier*  mol«  sont  un  sanglant  rcpro- 
rlie  à  la  dureté  païenne. 

(4)  Voy.  la  loi  1,  *^  2,  Dig.  ad  Icg.  (  orn.  de 
Sic. 


invétéré,  que  Dioclélien  .  et  Maxjmieir 
ayant  rendu  un  édil  par  lequel  il  était, 
défendu  de  vendre  ses  enfans,  de  les 
donner  en  gage  ou  h  titre  gratuit ,  cet 
usage  devint  encore  plus  général,  alors 
on  concevra  facilement  que  le  législateur 
ait  cru  pouvoir  permettre  un  moindre 
mal  pour  éviter  le  plus  grand,  et  qu'il 
ait  préféré  la  vente  à  l'infanticide  (1). 

Les  empereurs  chrétiens  se  trouvèrent 
au  commencement  placés  dans  une  si- 
tuation difficile:  d'un  côté,  ils  étaient 
membres,  par  leur  croyance  personnelle, 
d'une  société  exemple  des  plaies  nom- 
breuses qui  désolaient  le  inonde;  de  l'au- 
tre, ils  commandaient  à  une  population 
encore  pleine  de  haine  contre  cette  mê- 
me société,  et  toute  tachée  des  vices  que 
celle-ci  ne  se  lassait  point  de  combaltre. 
Au  dessus  d'eux  dominait  avec  l'au- 
torité du  temps  et  de  la  coutume,  une 
législation  complète,  parfaitement  coor- 
donnée, élaborée  sous  l'influence  du  paga- 
nisme ,  et  d'une  inaltérable  logique  de- 
puis ses  premiers  principes  jusqu'à  ses 
dernières  conséquences.  Elle  avait  bien 
reçu  déjù  quelques  échecs  indirects  par 
l'influence  morale  de  la  religion  cliré- 

(1)  Voy.  au  code,  L.  4,  tit.  43,  de  patr.  qui 

fil.  suoi  di$tr.,  les  lois  de  Dioclélien  cl  Maii- 

uiien,  et  celle  de  Conslaulin.  IVous  lianscrivons 

celte  dernière  afin  qu'on  juge  par  fensemblc  de 

ses  dispositions  si  elle  mérite  les  reproches  que 

des  écrivains  inaltenlifs,  pour  ne  rien  dire  de 

plus,  lui  ont  adressés  :  Si  quis  propler  nimiam 

paupertatem  egestatemque  victùs  causa  filiuin 

filiamve   sanguinolentos    (  tout   nouvellement 

nés)  vendiderit,  venditione  in  hoc  tantummodo 

casu  valente,  emptor  obtinendi  ejus  servitii 

habeat  facultatem  j  liceat  autem  ipsiquiven- 

didit,  vel  qui  alienatus  est ,  aut  cuilibet  alii  ad 

ingenuitatem  eum  propriam  repetere  :  modo  si 

aut  pretium  offerat ,  quod  potest  valere,  aut 

mancipium  pro  cjusmodi  prœstet.  —  Remar- 

(jueï  en  oulre  que  l'esclavage  n'était  pas  ici  la 

.servitude  ordinaire .  servitus ,  mais  bien   une 

sorte  de  doincsiicilé  que  les  Romains  expri- 

niaicnl  par  le  mot  mancipium.  Voy.  à  ce  sujet 

M.  Ducaurroy,    Instit.   expliq.,  l.  i ,  f*  110.  — 

Voy.  aussi  une  autre  loi  du  même  empereur  par 

laqurllr  il  permet  aux  parens  dans  l'indii^ence 

de  demander  publiquemeniriiumônepour  leurs 

cnfan».   Code  théodosien,   lib.  xi.  lit.  27,  1.  1 

et  2.  —  Il  établit  la  peine  dît  parricide  contre 

le  père  mcurlrirr  de  ses  enfans-   L-  un.  Cod. 

di  his  qui  par. 
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Tienne;  mais  cVtak  peu  tlcchos*».  et  clans 
ce  cas  nitinip.  comme  nous  l'avons  vu. 
Tiisage  remportait  encore  sur  la  loi.  Or. 
la  tâche  des  empereurs  n'était  pas  autre 
que  d'amener  les  peuples  à  l'unité  chré- 
tienne. Fallait-il  le  faire  par  des  pres- 
criptions civiles  et  par  des  changemens 
Iéj<islatifs  qui  eussent  porté  le  trouhie 
dans  chaque  province,  dans  chaque  ville, 
dans  chaque  maison?  Fallait-il  exciter 
par  là  des  répugnances  et  des  haines 
propres  h  retarder  le  triomphe  qu'on 
voulait  obtenir?  >'on  ;  il  valait  mieux 
laisser  l'Eglise  continuer  paisiblement 
sa  conquête  morale  et  plus  sûre  et 
moins  sanglante.  La  réforme  du  droit 
devait  être  longue  et  patiente:  et.  si 
les  empereurs  l'oublièrent  quelquefois, 
l'Eglise  le  comprit  bien,  elle,  quand 
^'lle  se  lit  du  corps  de  droit  romain 
comme  un  bouclier  contre  les  peuples 
barbares  .  et  comme  un  point  d'appui 
pour  la  Tv'îcon.struction  des  sociétés  mo- 
ilernes. 

Ces  considérations  expliquent  la  durée 
de  l'esclavage  dans  les  lois,  quoiqu'il  fût 
repoussé  par  les  principes  de  la  religion. 
Elles  expliquent  en  particulier,  pour  le 
sujet  que  nous  traitons,  les  dispositions 
de  Constantin  qui  peuvent  paraître  bar- 
bares considérées  en  elles-mêmes,  et  qui 
cependant  sont  un  progrès  sur  l'ancien 
droit. 

Peu  à  peu,  les  princes  introduisirent 
dans  la  législation  sur  les  enfans  exposés 
«l'importantes  modilicalions .  à  mesure 
que  les  esprits  s'imprégnaient  davantage 
des  préceptes  de  la  religion  chrétienne. 
On  pourrait  être  tenté  de  croire  que 
nous  avons  exagéré  en  disant  que  la 
force  de  la  coutume  l'emporta  sur  les 
lois  de  Claude  et  d'Alexandre,  sur  la 
raison  de  Paul  et  d'L'lpieFj.  Eh  bien  ! 
qu'on  lise  à  cet  égard  la  constitution  de 
\alentinien.  Valens  et  Gratien  ,  écrite 
«'i  la  lin  du  iv  siècle.  Ce;  empereurs 
ne  se  plaignent  pas  seulcmeiît  du  nom- 
bre des  expositions,  mais  de  ce  que  les 
maîtres  et  patrons,  après  avoir  «lélaissé 
les  enfans  de  leurs  esclaves  ou  de  leurs 
affranchis  .  ont  l'impudeur  de  les  ré- 
<lamer  et  de  les  enlever  à  ceux  qui  en 
sont  devenus  les  protecteur??.  Et  pour 
remédier  à  cet  abus .  il  fallut  porter 
celle  constitutioD  .  qui  commence  ainsi  : 


itnns  t/iasgitc  soholcm  .sua-f/i  mtfritit  (1^. 

Quelque  temps  après  .  Juslinien  sanc- 
tionna ce  qu'avaient  fait  ses  prédéces- 
seurs, et  assura  déplus  le  sort  des  enfans 
trouvés.  Ju.squ'à  lui.  les  empereurs  chré- 
tiens s'étaient  contentés  de  pourvoira  leur 
conservât  ion:  et  pour  atteindre  ce  but  plus 
sûrement,  ils  permettaient  h  ceux  qui 
les  avaient  élevés  et  nourris,  de  s'en 
servir  comme  d'esclaves  ou  comme  d'af- 
franchis. Juslinien  déclare  qu'à  l'avenir 
tout  enfant  trouvé  sera  libre,  et,  comme 
tel,  pourra  contracter,  succéder,  acqué- 
rir des  biens,  les  transmettre  par  testa- 
ment, jouir  en  un  mol  de  tous  les  droits 
de  citoyen.  «  Car.  dit-il.  il  n'est  pas  sup- 
portable qu'après  avoir  par  pitié  recueilli 
ces  enfans,  on  change  de  dessein  à  leur 
égard  et  on  les  réduise  en  servitude.  Peu 
importe  même  que  ce  fut.  dès  l'abord, 
l'intention  de  ceux  qui  les  ont  élevés: 
l'homme  ne  doit  pas  remplir  un  devoir 
de  charité  parce  qu'il  compte  sur  un  sa- 
laire (2).  «  Le  Christianisme  est  empreint 
tout  entierdansces dernières  paroles,  i^s 
lois  romainesonl  cela  d'admirable  qu'elles 
donnent  toujours  la  raison  des  choses.  A 
côté  d'elles ,  il  faut  avouer  que  les  brièves 
prescriptions  de  nos  codes  sont  bien  sè- 
ches et  bien  mesquines. 

Cette  dernière  disposition  de  Juslinien 
fixa  le  droit.  Les  enfans  trouvés  furent 
désormais  sous  la  sauve-garde  de  la  loi 
et  de  la  piété  de  ceux  qui  les  avaient  re- 
cueillis (3). 

D'ailleurs,    l'Eglise    chrétienne    avait 

(1)  Voy.  la  loi  -2,  au  code .  de  infantibus  ex- 
positis,  lib.  VIII,  m.  52. 

(•2)  Voy.  la  loi  .3.  ibid.  —  Voy.  aussi  la  loi  24 
de  episropali  Kudientid ,  lib.  L  lit.  i.  —  Jus- 
linion  ronfinne  ces  lois  «lins  la  Novelle  153. 

(3)  L'archev{'(|u«  de  Thc)i?aIoni(|ue  se  plai- 
gnait qu'après  avoir  dépo.-;é  dans  les  ét;liscH  do» 
enfans  nouveau-nés,  on  le.s  réclamail  ensuite 
pour  en  faire  des  esclaves  lorsqu'ils  avaient  été 
élever,  et  nourris  par  les  liornuics  pieu\  char^'éi» 
de  ce  .soin  (probablement  cyyxx  que  Ju^iliinen 
appelle  dans  un  autre  endroit  lircphotrophi . 
Itubr.  de  F.pisc.  aud.).  <it'lail  le  rasdéj.îi  prévu 
par  Valenliniea.  Lfni|)ereur  s'indigne  el  con- 
dauuic  à  la  tle"rnière  |K'ine  .  extremœ  peutr . 
ceux  qui  se  rendraient  coupable»  de  ce  rrirar 
<|u'il  appelle  :  rrimrri  ù  jrnjii  humano  nitenutn 
et  (fuod  tte  nb  uttis  quidem  barbiirn  admtttt 
rredibile  ett.  .\ov,  \'!S'\.  jtr<rf.  ci  rap.  1. 


1.V1 

pris  un  i;ran(l  empire  sur  les  Ames,  et 
le  nombre  <les  expositions  diminiiail  île 
jour  en  jour,  avec  la  misère  et  rimmo- 
ralilé.  Les  malheureux  élaient  nourris  et 
velus  par  les  priMres  el  les  fulèles.  Des 
ordres  religieux  se  formaient  pour  com- 
battre rimligence  en  même  temps  que 
rr'tal)lir  les  mœurs.  Les  dons  el  les  legs 
pieux  suffisaient  à  rcnlrelien  des  parois- 
ses cl  de  leurs  pauvres.  On  honorait  la 
chasteté  comme  une  vertu  sublime.  Les 
princes  avaient  aboli  les  peines  portées 
contre  les  célibataires  dans  un  temps  où 
ravcu'^le  paganisme  cherchait  à  favori- 
ser la  population  (1) . 

Les  deux  grandes  sources  du  mal ,  la  mi- 
sère et  l'immoralité  ,  se  trouvaient  donc 
eu  partie  desséchées.  Aussi,  à  partir  du 
sixième  siècle  jusqu'au  quinzième,  n'esl- 
il  question  que  de  loin  en  loin  des  enfans 
trouvés.  L'on  rencontre  à  peine  çà  et  là 
les  traces  de  quelques  rares  établisse- 
mens  publics  à  eux  destinés.  La  charité 
particulière  pourvoyait  à  tous  leurs  be- 
soins. C'est  h  peine  si,  dans  le  corps  du 
droit  canon,  il  existe  un  passage  où  il 
soit  question  d'eux(2). 

Comment  donc  se  fait-il  qu'après  un  si 
long  espace  de  temps,  après  la  magnifi- 
que expérience  faite  par  le  Christianisme 

(1)  Depœni»  eœlibatus  ac  orbitatisinfirman- 
dls.  L.  MW-  C.  theod. 

(•2)  Je  n'en  connais  qu'un  seul  où  il  est  fixé 
un  délai  au  delà  duquel  ceux  qui  auront  exposé 
un  enfant  ne  pourront  plus  le  réclamer,  sous 
peine  d  cire  regardés  connue  homicides.  Voyez 
lUcret.  prima  pars,  dist.  87,  dau.s  le  Corpus 
juris  ranonici,  imprimé  h  Lyon  en  1071.  —  <k 
pa>8agc  se  retrouve  textuellement  dans  les  ca- 
noiLH  du  deuiièrae  concile  d'Arles,  tenu  en  38U 
Hins  le  pape  Siricius,  cap.  ."«.  et  dans  deux  ca- 
pilu'.aires,  lu'»  de  Cliildcric  III,  en7'i'«,  l'au- 
Uede  Charlcmagac ,  lib.  vi,  ^  li'i.— Voy.  pour 
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sur  le  monde  antique,  alors  qu'ort 
devait  croire  la  société  parfaitement  or- 
doniH'e  el  sujette  seulement  aux  maux 
inséparables  de  la  faiblesse  humaine, 
connnenl  se  fait-il  qu'aujourd'hui  nous 
en  soyons  A  chercher  les  moyens  de  dimi 
nuer  le  nombre  croissant  des  enfans 
trouvés?  Lu  vérité,  l'on  aurait  peine  à 
croire  A  tant  de  misère  et  à  une  aussi 
profonde  rechute,  si  les  documens  offi- 
ciels ne  venaient  les  attester  aux  moins 
clairvoyans.  INous  doimons  ici  quelques- 
uns  fie  ces  documens  afin  que  nos 
lecteurs  jugent  par  eux-mêmes  du 
point  où  les  choses  en  sont  arrivées. 
S'ils  veulent  ensuile  se  rappeler  les  ef- 
forts héroïques  de  saint  Vincent-dc-Paul , 
les  dévouemens  inouis  de  ses  nobles 
filles,  les  ordonnances  de  nos  rois,  les 
décrets  de  l'empire  et  toutes  les  mesures 
qui  ont  été  prises  de  nos  jours  pour 
arrêter  le  fléau,  ils  soupçonneront  faci- 
lement que  des  causes  puissantes  ont  pu 
seules  neutraliser  tant  de  forces  diverses 
agissant  pour  le  bien,  et  que  la  connais- 
sance de  ces  causes  est  un  problème 
aussi  difiicilc  qu'important.  IVous  essaie- 
rons de  l'aborder. 

ces  derniers  les  Capitularia  regum  Franco- 
rtim ,  Paris ,  1677. 

Une  autre  trace  des  expositions  est  consignée 
encore  dans  les  canons  dn  concile  d'Yorck, 
tenu  en  1197  sous  le  pape  Gélcstin  IIL 
On  y  ordonne  de  baptiser  l'enfant  exposé,  lors- 
qu'on ignore  s'il  a  déjà  reçu  le  baplêmc ,  d'a- 
près ce  principe  :  non  inteliiyilur  iteratum , 
qund  ncscitur  fuisse  coUalum. 

Quant  aux  peines  spirituelles  portées  par 
l'Ki,'Iise  contre  l'infanticide,  l'avortcment,  l'cx- 
position  ,  elles  ont  été  à  peu  près  les  mêmes 
(pic  pour  l'homicide.  L;^  durée  de  la  péuitence 
a  varie  suivant  les  tcnqw. 
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DOCUMENS  STATISTIQUES  SUR  LES  E]NFANS  TROUVÉS, 

Tablevl'.  par  dcparlemens  ,  des  cnfans  trouvés  en  France  pendant  une  période  dé- 
cennale de  1821  à  1833,  gradué  d' ap  ri  s  le  rapport  du  nombre  de  ces  enfans  à  la 
population. 
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gonéi  aie. 


2  sur  124 

123 
126 

i3o 
i3i 

l32 

137 
i38 
139 
1^1 

i44 
148 
148 
i5i 
i58 
i6[ 
168 
173 
184 
188 
192 
210 
211 
211 
219 
219 
222 
222 
248 
265 
295 
3()6 
3o6 
365 
428 
440 
85o 
869 
i,33i 
2,800 


2/5 

3/4 

5/7 

3/4 

2/5 

1/3 

>/7 

12'l3 

4;5 

:;8 

1/9 

1/2 

5/6 

77i3 

.3/14 

4'7 

1/4 

7'9  , 
i3/i5 

I  1/12 

1/24 
1/2 

3/4 

5/l2 

9/10 

1  i/i3 

i3/i4 
275 
9no 
1/2 

I/IO 

4/5 
6/ II 

I/l2 

9/10 
6/i3 

2  5 

•729 
11/12 
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336,-202 


96  7/8 


5o2 

1 ,862 
49fi 

i,o85 

»,>i9 

1,894 

1,024 

1,338 

918 

1,204 

1,344 

1,408 

i,63o 

785 

814 

527 

863 

611 

648 

670 

1 ,208 

1,188 

642 

4io 

585 
i,3o6 

4;5 
526 
273 

i,oi3 
864 
453 
536 

1,167 
517 
753 

96 
234 

lOI 

99 


Nonilire 

d'eiifins 
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à  la  Ca  de 
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116,452 


434 

1,978 

623 

,602 

,320 

,3o4 
,066 
,089 
,084 
,186 
,7i5 
,142 

,475 

,046 

978 

720 

439 
702 

885 

685 

1,071 

i,45o 

779 
632 

654 

1,292 

G26 

683 

493 
568 
643 
524 

494 

«48 

437 

559 

i63 
258 

95 
58 


Moveune 

.le 

la  dépense 

annuelle 
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1-29,629 


97  20 
52  72 
73  52 

67  42 

57  08 

48  07 
67  60 

94  «^ 
89  5i 

698, 

I II  55 

110  72 

73  60 

7^  79 

81  3i 

82  55 
164  32 

79  43 
79  95 
81  48 

72  3o 
77  88 
6c)  72 
62  5o 

110  96 

73  52 

89  5o 

76  96 
75  3o 
62  09 

i58  35 
79  80 

77  09 
67  89 
()o  86 
65  38 
99  o5 
92  01 

90  o3 
i56  38 


82  00 


On  peut  voir,  par  ce  tableau,  que  le  nombre  des  enfans  trouvés  s'est  accru  de 
13,177  dans  l'espace  de  di.\  ans.  de  1821  h  18:j.3.  Cet  accroissement  avait  été  plus 
rapide  dans  les  années  qui  précédèrent  ;  car,  en  1784,  on  ne  comptait  dans  toute  la 
France  que  40. (KX)  enfans  trouvés.  Il  en  existait  beaucoup  moins  encore  au  seizième 
siècle,  ^ous  étudierons  dans  un  prochain  article  les  causes  de  leur  multiplication 
depuis  cette  époque.  F.  Lallier. 
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Des  obslaclps  imprévus  ont  jusqu'à  présent  em- 
pêché M.  le  comte  de  Monlalcmberl  de  commencer 
le  cour»  dont  le  proj;ranime  ii  déjà  paru  dans  Vl'iii- 
versilé  ;  mais  nos  lecteurs  trouveront  peut-être  quel- 
que compensation  pour  le  retard  de  ce  cours  dans 
l'insertion  d'un  travail  sur  le  xiir  siècle,  qui  sert 
d'inlrodurtion  à  l'Ilinloirc  de  sainte  Elisnbcîh  de 
Hongrie  que  M.  de  Montalembcrt  compte  publier 
vers  Pâques ,  cl  qui  se  rattache  de  la  manière  la 
plus  intime  à  Tliistoirc  sociale  et  littéraire  des  siècles 
culholiiiuca  en  {général.  —  Ce  travail,  qui  peut  être 
considéré  comme  le  prologue  du  cours  annoncé  par 
noire  Colla'.iorati-ur ,  occupe  une  grande  partie  de 
cette  livraison.  Divisé  en  plusieurs  articles,  il  eût 
pu  fournir  un  contingent  aux  numéros  de  tout 
un  semestre  :  mais  nos  lecteurs  s'apercevront  aisé- 
ment que  ce  tableau  demandait  à  être  tu  d''un  seul 
coup  d'œil.  En  rin>éranl  intégralement  dans  ce  nu- 
méro,  nous  avons  cru  suivre  leurs  désirs  présumés, 
cl  nous  espérons  aussi  qu'après  Pavoir  lu  ,  iU  ne 
nous  reprocheront  pas  l'impossibilité  où  nous  som- 
mes encore,  à  raison  «le  Télendue  de  ce  travail  ,  «Je 
renfermer  dans  celte  livraison  tout  ce  qui  était  des- 
tiné à  y  entrer  ;  ils  remarqueront  d'ailleurs  (|ue  dans 
ces  deux  premiers  numéros  nous  avons  dépassé  le 
nombre  de  feuilles  promis. 


IIISTOinE  DE  SAINTE  ELISABETH  DE  UONGIilE, 

DUCHESSE  DE  THlRIXa:. 
I?ITRODirTIO?|. 

Le  lî)  iiovcmlïnî  18..,  un  voyageur  ar- 
riva l\  Marbonrj; ,  ville  dt*  la  liesse  ri (^c- 
lorale.  siliic'e  sur  les  bords  ciiarinans  de 
la  Ualin  ;  il  s'y  arrêta  pour  étudier  l'é- 
I. 


glise  çfOlhique  qu'elle  renferme,  eélèhre 
à  la  fois  par  sa  pure  et  parfaite  beauté, 
et  parce  qu'elle  fut  la  première  de  TAl- 
lemai^ne  où  l'ogive  triompba  du  pb'iu- 
ciiitredans  la  f:frande  rénovation  de  larl 
au  treizième  siècle.  Celle  basilique  porte 
le  nom  de  Sainte- Elisabeth»  et  il  se 
trouva  que  ce  jour  \h  éîail  le  jo::r  mt^me 
de  sa  fr>te.  Dans  l'église ,  aujourJ'liui  lu- 
thérienne, comme  tout  ce  pays,  on  ne 
voyait  aucune  marque  de  solennité  ;  seu- 
lement, ci^  riionncur  de  ce  jour,  et  con- 
tre l'habitude  protestante,  elle  était  ou- 
verte, et  de  petits  enfans  y  jouaient  en 
sautant  sur  des  lombes.  L'étranger  par- 
courut ses  vastes  nefs  désertes  et  ifévas- 
tées,  mais  encore  jeunes  de  légèreté  et 
d'élégance.  Adossée  h  un  pilier,  il  vit  la 
statue  d'mjc  jeune  femme  en  habits  do 
veuve,  au  visage  doux  et  résigné,  qui 
d'une  main  tenait  le  modèle  d'une  églises 
et  de  l'autre  donnait  une  aumône  à  ini 
malheureu.Y  estropié  ;  plus  loin,  sur  des 
autels  nus,  et  dont  nulle  main  sacrr 
dotale  ne  vient  jamais  essuyer  la  j)ous 
sière,il  examina  curieusement  d'aucierj 
nés  peintures  sur  bois  à  demi  effacées, 
des  sculptures  en  relief  mutib'es,  m.iis 
les  unes  comine  les  autres  profoiuhiju'iil 
empreintes  du  charme  naïf  et  tendre  de 
l'art  chrétien.  11  y  distingua  une  jeuu<' 
femme  effrayée  ,  qui  faisait  voir  à  \\\\ 
guerrier  couronné  son  manteau  rempli 
de  roses;  plus  loin,  ce  même  guerrier,  dé- 
couvrant avec  violence  son  lit,  y  trou\.iii 
le  Christ  couché  sm*  la  croix  :  plus  loin 
encore ,  tous  deux  s'arrachaient  avec  iino 
grande  douleur  des  bras  riui  de  l'autre; 
puis  on  voyait  la  jeune  femuje  plus  belln 
que  dans  tous  les  autres  sujets,,  étendue 
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sur  sou  lit  lie  niorl  au  milieu  de  prêtres 
et  de  religieuses  qui  pleuraient  :  en  der- 
nier lieu,  des  évt''ques  délerraient  un 
cercueil  sur  lequel  un  empereur  déposait 
sa  couronne.  On  dit  au  voyajîeurque  c'é- 
taient là  des  traits  de  la  vie  de  sainte 
Klisabelh.  souveraine  de  ce  pays,  morte 
il  y  avait  six  siècles  à  pareil  jour  dans 
celle  même  ville  de  Marhourg.  et  enterrée 
dans  cette  même  éi^lise.  Dans  une  obscure 
sacristie  on  lui  montra  la  châsse  d'ar- 
gent couverte  de  sculptures  qui  avait 
renfermé  ses  reliques  jusqu'au  moment 
où  l'un  de  ses  descendans .  devenu  pro- 
testant .  les  en  avait  arrachées  et  jetées 
au  vent.  Sous  le  baldaquin  en  pierre 
qui  couvrait  autrefois  cette  châsse,  il 
vit  que  chaque  marche  était  profondé- 
ment creusée,  et  on  lui  dit  que  c'é- 
tait la  trace  des  pèlerins  innombrables 
qui  étaient  venus  s'y  agenouiller  autre- 
fois, mais  qui  depuis  trois  siècles  n'y 
venaient  plus.  Il  sut  qu'il  y  avait  bien 
dans  celte  ville  quelques  fidèles  et  un 
prêtre  catholique,  mais  ni  messe  ni  sou- 
venir quelconqi'.e  pour  la  Sainte  dont 
c'était  ce  jour  là  même  l'anniversaire. 
J^a  foi  qui  avait  laissé  son  empreinte 
profonde  sur  la  froide  pierre  ,  n'en  avait 
laissé  aucune  dans  les  cœurs. 

L'étranger  baisa  celle  pierre  creusée 
par  les  générations  fidèles,  et  reprit  sa 
course  solitaire:  mais  un  doux  et  triste 
souvenir  de  celte  Sainte  délaissée  ,  dont 
il  était  v2nu  ,  pèlerin  involontaire  ,  célé- 
brer la  fête  oubliée,  ne  le  quitta  plus.  Il 
entreprit  d'étudier  sa  vie:  il  fouilla  tour 
à  tour  dans  ces  riches  dépôts  d'anlique 
science  que  la  docte  Allemagne  offre  en 
si  grand  nombre.  Séduit  et  charmé  cha- 
que jour  davantage  par  ce  qu'il  y  appre- 
nait sur  elle,  cette  pensée  devint  peu  à 
peu  l'étoile  directrice  de  sa  marche. 
Après  avoir  épuisé  les  livres  et  les  chro- 
niques, et  consulté  les  manuscrits  les 
plus  négligés,  il  voulut,  comme  l'avait 
fait  le  premier  des  anciens  historiens  de 
la  Sainte,  interroger  les  lieux  et  les  tra- 
ditions populaires  '.  Il  alla  donc  de  ville 
en  ville,  de  chAlcau  en  château,  d'église 

•  Clum  non  iii\cnircm  ,   uhi  rc-juiesccrel  pes 
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mona'^îeria ,    ivi   al  civ.Uilcs  ra  tra  prc  cl  rp- 
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en  église,  chercher  partout  les  traces 
de  celle  qui  a  été  de  tout  temps  nommée 
dans  l'Allemagne  catholique,  la  chire 
sainte  Klisabelh.  Il  essaya  en  vain  de 
visiter  son  berceau  à  Presbourg,  dans  la 
lointaine  Hongrie;  mais  du  moins  il  put 
séjourner  dans  ce  célèbre  chAleau  de 
Wartbourg.  où  elle  vint  tout  enfant,  où 
elle  vécut  jeune  fille^  el  puis  mariée  avec 
un  époux  tendre  et  pieux  comme  elle; 
il  put  gravir  les  rudes  sentiers  par  où 
elle  allait  distribuer  aux  pauvres,  ses 
plus  chers  amis ,  d'inépuisables  aumônes. 
H  la  suivit  à  Creuzburg,  où  elle  fut  mère 
pour  la  première  fois  ;  au  monastère  de 
Reinhartsbrunn,  où  il  lui  fallut  quitter  à 
vingt  ans  son  époux  bien-aimé  qui  allait 
mourir  pour  le  tombeau  du  Christ  ;  à 
Bamberg,  où  elle  trouva  un  asile  contre 
de  cruelles  persécutions  ;  sur  la  saini,e 
montagne  d'Andechs ,  berceau  de  sa  fa- 
mille ,  où  elle  apporta  en  offrande  sa 
robe  de  noces .  lorsque  d'épouse  tendre- 
ment chérie  elle  fut  devenue  veuve  er- 
rante et  exilée.  A  Erfurt,  il  approcha  de 
ses  lèvres  le  pauvre  verre  qu'elle  a  laissé 
en  souvenir  d'elle  à  d'humbles  religieu- 
ses. Eni'm,  à  IMarbourg,  où  elle  consacra 
les  derniers  jours  de  sa  vie  à  des  œuvres 
d'une  héroïque  charité,  et  où  elle  mou- 
rut à  vingt-quatre  ans,  il  revint  prier 
sur  sa  tombe  profanée  et  recueillir  péni- 
blement quelques  souvenirs  de  la  bouche 
d'un  peuple  qui  a  renié  avec  la  foi  de  ses 
pères  le  culte  de  sa  bienfaitrice. 

Ce  sont  les  fruits  de  ces  longues  rc 
cherches,  de  ces  pieux  pèlerinages,  que 
renferme  ce  livre. 

Souvent,  en  errant  dans  nos  villes  re- 
crépies^  ou  dans  nos  campagnes  dépeu- 
plées de  leurs  anciens  ornemens  el  d'où 
s'effacent  chaque  jour  les  monumens  de 
la  vie  des  aïeux  ,  la  vue  d'un  débris  qui 
a  échappé  aux  dévastateurs,  d'une  statue 
couchée  dans  l'herbe,  d'une  porte  cin- 
trée, d'une  rose  défoncée,  vient  éveiller 
•  l'imagination  ;  la  jiensèe  en  esl  frappée, 
non  moins  (jue  les  regards  j  on  s'émeut, 
on  se  demande  quel  rôle  ce  fragment  a 
pu  jouer  dans   l'ensemble  ;  on  se  laisse 

races  :  <tilc\i  litlcras,  liislori»  hujus  inlcgrila- 
(cin ,  et  rei  gcslac  vcrilaleni  in  his  omnit>u.s 
jjncsliians.  Thcodor.  Thur.,  Oc  vila  B.  Elisa- 
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entraîner  involontairement  à  la  réflexion, 
à  l'étncle  :  peu  à  peu  rédifice  entier  se 
relève  aux  yeux  de  rame,  et  quand  celle 
œuvre  de  reconstruction  intérieure  s'est 
accomplie,  on  voit  l'abbaye,  l'église,  la 
catbédrale  se  redresser  dans  toute  sa  no- 
blesse, toule  sa  beauté;  on  croit  errer 
sous  ses  voûtes  majestueuses,  mêlé  aux 
flots  du  peuple  fidèle»,  au  milieu  des  pom- 
pes s\  mboliques  el  des  incri'ables  barmo- 
iiies  du  culte  anlivjue. 

C'est  ainsi  que  celui  qui  a  écrit  ce  li- 
vre, ayant  voyagé  long-temps  dans  les 
contrées  étrangères  et  les  siècles  passés, 
a  ramassé  ce  débris,  et  qu'il  l'offre  à 
ceux  qui  ont  la  même  foi  et  les  mêmes 
afflictions  que  lui  ,  pour  les  aider  à  re- 
construire dans  leur  pensée  le  sublime 
édiiice  des  Ages  calholiques. 

Grâce  aux  monumens  nombreux  et 
vraiment  précieuxqui  nous  sont  restéssur 
la  vie  de  sainte  ElisabL'lli.  flans  les  grandes 
collections  bistoriques  de  l'Allemagne 
comme  dans  les  manuscrits  de  ses  biblio- 
thèques; grAce  aux  détails  innombrables 
cl  loul-à-fait  intimes  qui  nous  ont  été 
transmis  sur  elle  par  des  narrateurs,  les 
uns  contemporains ,  les  autres  dominés 
par  le  charme  que  son  caractère  et  sa  des- 
tinée sont  si  bien  faits  pour  exercer  sur 
toute  Ame  catholique:  grAce  A  celle  réu- 
nion toul-à-fait  rare  de  circonstances 
heureuses,  on  peut  se  proposer  un  dou- 
ble but  en  racontant  cette  vie.  Tout  en 
restant  fidèle  à  l'idée  fondamentale  d'un 
pareil  travail,  qui  doit  être  de  donner 
une  i'/'c  tle  SaiiUe ,  une  Icgende  des  siè- 
cles de  foi,  on  peut  en  outre  espérer  de 
fournir  un  tableau  lidéle  des  habitudes 
et  des  mœurs  de  la  société  de  son  épo- 
que, où  l'empire  de  l'Eglise  et  de  la  che- 
valerie était  à  son  apogée.  On  a  senti  de- 
puis long-temps  que  l'histoire  même  pu- 
rement profane  d'une  ère  si  importante 
dans  les  destinées  de  riiumauilé.  ne  pou- 
vait que  gagner  en  profondeur  et  en 
exactitude  par  les  recherches  particu- 
lières qui  porteraient  sur  les  objets  des 
plus  ferventes  croyances  el  des  plus  chè- 
res affections  des  hommes  de  ce  temps. 
Nous  osons  dire  que  dans  Thistoire  du 
mo\en  Age  il  y  a  peu  de  biographies  qui 
prêtent  mieux  que  celle  de  sainte  Elisa- 
beth à  une  élude  s(un!)l.ible. 

D'un  autre  eoir  .   iviiil  i!<'  pnrîer  plus 


au  long  de  cette  Sainte  el  des  idées  qu'elle 
représente,  il  nous  semble  qu'il  convient 
de  tracer  une  esquisse  de  l'état  de  la 
chrétienté  au  temps  où  elle  vécut  .  car 
tout  serait  inexplicable  dans  sa  vie.  pour 
qui  ne  connaîtrait  et  n'apprécierait  pas 
son  siècle  ;  outre  que  son  nom ,  sa 
destinée,  sa  famille,  se  trouvent  liés  de 
loin  ou  de  près  à  une  foule  d'événemens 
de  son  époque .  son  caractère  offre  de 
trop  nombreuses  analogies  avec  tout  ce 
que  le  monde  voyait  alors  sur  une  plus 
grande  échelle,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
indispensable  de  rappeler  A  ceux  qui  nous 
liront  les  principaux  traits  de  l'ensemble 
social  où  son  nom  occupe  une  place  si  vé- 
nérée.Qu'il  nous  soit  donc  d'abord  permis 
de  détourner  d'elle  leur  attention  pour 
la  concentrer  sur  ses  contemporains  et 
son  époque.  Née  en  12f)7,  morte  en  1231, 
sa  rapide  carrière  se  ])hice  au  milieu  de 
cette  première  moitié  du  treizième  siè- 
cle, qui  est  peut-être  la  période  la  plus 
importante,  la  plus  complète,  la  plus 
resplendissante  de  Ihistoire  de  la  société 
catholique.  11  ser:»it,  du  moins  à  ce  qu'il 
nous  semble,  diflicile  de  trouver,  en  j)nr- 
courant  les  glorieusesan  lales  de  l'Eglise, 
une  époque  où  son  influence  sur  le 
monde  et  sur  la  race  hii inaine  dans  tous 
ses  développemens  fut  plus  vaste,  plus 
féconde,  plus  inconieslte.  Jamais  ])eut- 
être  l'Epouse  du  Chrisl  n'avait  régné 
avec  un  empire  si  absolu  sur  la  pensée 
et  sur  le  cœur  des  peuples  ;  elle  voyait 
tous  les  élémens anciens,  contre  lesquels 
elle  avait  eu  A  se  débatti';  si  long-temps, 
enfin  vaincus  et  transfor.nés  à  ses  pieds; 
l'Occident  tout  entier  ployait  avec  un 
respectueux  amour  sous  sa  sainte  loi. 
Dans  la  longue  lutte  cju'il  lui  a  f.illu 
soutenir  depuis  sa  di\i!ie  origine  contre 
les  passions  et  les  répugnances  «le  l'hu- 
manité déchue  .  jam;iis  elle  ne  les  a  jdus 
victorieusement  combattues  ,  plus  fré- 
quemment domptées.  Certes,  sa  victoire 
était  loin  d'être  complèle,  et  ne  pouvait 
pas  l'êtie.  puis(iu'ell<*  est  ici-bas  pour 
combattre  el  qu'elle  atîend  le  ciel  pour 
triompher;  mais  au  moins  alors  plus  qu'A 
aucun  autre  moment  de  ce  rud*-  comlKJl. 
l'amour  de  ses  euf.ins,  leur  dévouement 
sans  bornes,  leur  nombre  el  leur  courage 
chaque  jt)ur  croiss.inl  .  les  sjint*  q'n» 
eli.Mpie  jour  elle  vo>  ail  (  elore  parmi  eu\, 
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offraient  ;\  celle  inùro  immortelle  des 
forces  et  des  consolations  dont  elle  n'a  été 
depuis  que  trop  eruelleuient  |)riv(^e. 

Le  treizième  siècle  est  d'autant  plus 
remarqmhle  sous  ce  rapport,  que  la  fin 
du  douzième  était  loin  de  faire  bien 
augurer  du  siècle  suivant.  Kn  effet.  Tècho 
de  celte  jurande  voix  de  saint  Hernard  , 
qui  semble  l'avoir  rempli  tout  entier, 
s'était  affaibli  vers  sa  lin.  et  avec  lui  la 
force  extérieure  de  la  pensée  catholique. 
La  funeste  bataille  de  Tibcriade.  la  perte 
de  la  vraie  Croix  et  la  prise  de  Jérusalem 
par  Saladin  (1187),  avaient  montré  l'Occi- 
dent vaincu  par  l'Orient  sur  le  sol  sacré 
que  les  croisades  avaient  racheté.  Les 
débauches  et  la  tyrannie  de  Henri  11 
d'Anj;;leterre,  l'assassinat  de  saint  'J'ho- 
mas  Hecket,  la  captivité  de  Richard 
Cœur-de-Lion.  les  violences  de  Philippe- 
Auguste  contre  sa  femme  Ingerburge, 
les  atroces  cruautés  de  l'empereur 
Henri  VI  en  Sicile:  tous  ces  triomphes 
de  la  force  brutale  n'indiquaient  que 
trop  une  .certaine  diminution  de  la  force 
catholique,  tandis  que  les  progrès  des 
hérésies  vaudoise  et  albigeoise,  elles 
plaintes  universelles  sur  le  lelAchemenl 
des  clercs  et  des  ordres  religieux  dévoi- 
laient un  mal  dangereux  au  sein  même  de 
rLgIise.  .Mais  une  glorieuse  réaction  ne 
devait  pas  tardera  éclater.  Avec  les  der- 
nières années  de  ce  siècle  (1198) ,  on  voit 
monter  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un 
homme  dans  la  force  de  l'Age,  qui  de- 
vait, sous  le  nom  d'Innocent  111,  lutter 
avec  un  invincible  courage  contre  tous 
les  adversaires  de  la  justice  et  de  l'Lglise^ 
et  donner  au  monde  peut-être  le  modèle 
le  plus  accompli  d'un  souverain  pontife, 
le  type  par  excellence  du  vicaire  de  Dieu. 
Comme  celle  grande  figure  domine  tout 
le  siècle  cpi'il  avait  inauguré,  on  nous 
pardonnera  d'en  retracer  quelques  dé- 
tails. Gracieux  et  bienveillant  dans  ses 
manières,  doiu'  d'une  beauté  physi(|ue 
peu  commune,  plein  de  confiance  et  de 
tendresse  dans  ses  amitiés,  généreux  U 
l'excès  dans  ses  aumônes  et  ses  fonda- 
tions;  orateur  élocpient  et  féconrl-  écri- 
vain ascéli(|ue  cl  savant  '  ;  poète  môme 

•  Vo}cz  SOS  Sermons  el  ses  IniiltM  De  con- 
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comme  le  démonlrc  cette  belle  prose 
f'eni  saiicte  Spin'tus ,  et  celte  sublime 
élégie  Strjbût  Mater,  dont  il  fut  rauter.r  : 
grand  et  profond  jurisconsulte,  commet 
il  convenait  de  l'être  au  juge  en  dernier 
ressort  de  toute  la  chrétienté;  protec 
leur  zélé  des  sciences  et  des  études 
religieuses:  veillant  avec  sévérité  au 
maintien  des  lois  de  l'Kglise  et  de  sa 
discipline:  il  avait  ainsi  toutes  les  qua- 
lités qui  eussent  pu  illustrer  sa  mé- 
moire ,  s'il  avait  été  chargé  du  gou- 
vernement de  ri'glise  dans  une  époque 
paisible  el  facile,  on  si  ce  gouvernement 
s'était  alois  borné  au  seul  soin  des  choses 
spirituelles.  Mais  une  autre  mission  lui 
était  réservée.  Avant  de  monter  sur  le 
trône  sacerdotal,  il  avait  com})ris  et 
même  publié  dans  ses  œuvres  le  but  et 
la  destinée  du  Ponlificat  suprême  .  nosi 
pas  seulement  pour  le  salut  des  Ames  et 
la  conservation  de  la  vérité  catholique . 
mais  pour  le  bon  gouvernement  de  la 
société  chrétienne  :  toutefois  plein  do 
défiance  en  lui-même ,  à  peine  est-il  élu 
qu'il  demande  avec  instance  A  tous  les 
prêtres  de  l'univers  catholique  des  prières 
spéciales  pour  que  Dieu  Péclaire  et  le 
fortifie  ;  et  Dieu  exauce  celle  prière 
universelle,  en  lui  donnant  la  force  de 
poursuivre  et  d'accomplir  la  grande  œu- 
vre de  saintCrégoire  VIL  Jeuneencore  et 
pendant  qu'il  étudiait  A  l'Université  de 
Paris,  il  avait  été  en  pèlerinage  A  Cantor- 
béry,  au  tombeau  de  saint  Thomas  le 
martyr;  et  l'on  comprend  tout  ce  qu'il 
dut  puiser  d'amour,  auprès  de  ces  reli- 
ques sacrées,  pour  la  liberté  de  PLglise  . 
dont  il  fut  désormais  le  victorieux  cham- 
pion. Mais  en  défendant  celle  liberté  su- 
prême ,  la  conslilution  de  l'Kurope  A 
celte  époque  lui  conférait  la  glorieuse 
fonction  de  veiller  en  même  temps  à 
tous  les  intérêts  des  peuples,  an  main- 
tien de  Ions  leurs  droits,  A  l'accomplis- 
sement de  tous  leurs  devoirs.  Il  fut,  pen- 
dant tout  son  règne  de  dix-huit  années, 
A  la  hauteur  de  cette  colossale  mission. 
Onoiqne  sans  cesse  menacé  et  attaqué 
])ar  ses  pi-opr(«s  sujets  ,  les  turb'ulens  ha- 
bilans  de  Piome,  il  planait  sur  l'Lglise  et 
le  monde  chrétien  avec  un  calme  imper- 
tuibable,  avec  wm^.  sollicitude  perma- 
nente et  minutieuse,  portant  partout  un 
regard  de  père  el  de  juge.  De  l'Islande  à 
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la  Sicile  ,  du  Portugal  jusqu'en  Arménie, 
pas  une  loi  de  ^E^Mise  n'est  transgressée 
qu'il  ne  la  relève,  pas  une  injure  n'est 
iniligée  au  faible  qu'il  n'en  demande  ré- 
paration ,  pas  une  garantie  légitime  n'est 
attaquée  qu'il  ne  la  protège.   Pour  lui , 
la  chrétienté  toute  entière  n'était  qu'une 
majestueuse   unité,  qu'un  seul  royaume 
sans  frontières  intérieures,  sans  distinc- 
tion de  races,  dont  il  était  le  défenseur 
intrépide  au  dehors  et  le  juge  inébran- 
lable et  incorruptible  au  dedans.  Pour  la 
mettre  à  l'abri  de  ses  ennemis  extérieurs, 
il  réveille  l'ardeur  défaillante  des  croi- 
sades ;  il  se  montre  dévoré  plus  que  per- 
sonne de  cette  sainte  ardeur  de  coml)ats 
pour  la   Croix,  dont  S.   Grégoire  VU» 
avait  ressenti  les  premières  atteintes,  et 
qui  enflamma  tous  les  pontifes  romains 
jusqu'à  ce  Pie  11  qui  mourut  croisé  :  le 
cœur  des  papes  était  alors  comme  le  foyer 
d'où  cette  ardeur  ra3onnait  sur  toutes 
lesuationschrétiennes.leursyeux  étaient 
sans  cesse  ouverts  sur  les  dangers  qui  me- 
naçaient l'Kurope,  et  tandis  qu'hnioccnt 
s'efforçait,  chaque  année,  de  lancer  con- 
tre les   Sarrazins  vainqueurs  à   l'Orient 
([uelque  armée  chrétienne,  au  >oid.  il 
propageait  la  foi  parmi  les  peuples  sla- 
ves et  sarmales,  et  à  l'Occident,   il  prê- 
chait aux  rois  d'Espagne  la  concorde  et 
lin  effort  décisif  contre   les  31aures,  et 
présidait  ainsi  à  leurs  victoires  merveil- 
Ic^Mises.   11   ramène  ù  l'unité   catholique. 
j)ar  la  seule  force  de   la    persuasion  et 
l'autorité  de  son  grand    caractère ,  les 
royaumes  les  plus  éloignés,  comme  l'Ar- 
ménie et  la  Bulgarie,  qui,   victorieuses 
«les  armées  latines,  n'hésitent  pas  à  s'in- 
<!liner  devant  la  seule  parole  d'Innocent. 
A unzèleexalté.  infatigablepourla vérité, 
il  savait  joindre  la  plus   haute  tolérance 
pour  les  persoiuies  :  il  protégeait  les  Juifs 
contre   les  exactions  de  leurs  princes  et 
les  aveugles  fureurs  de  leurs  concitoyens, 
comme  les   vivans  témoins  de  la  vérité 
chrétienne  ».   imitant  du   reste  en  cela 
tous  ses  prédécesseurs  sans  exception  : 
il  correspondait  nième  avec  les  princes 
musulmans,  dans  l'intérêt  de  la  paix  et  de 
leur   salut  *  :  tout   en    luttant    avec   une 
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rare  perspicacité  et  une  infatigable  con- 
stance contre  les  innombrables  hérésies 
qui  éclataient  dès  lors  et  menaçaient  les 
fondemens  de  tout  l'ordre  social  cl  moral 
de  l'univers,  il  ne  cessait  de  prêcher  aux 
catholiques  vainqueurs  et  irrités,  aux 
évêques  mêmes  la  modération  et  la  clé- 
mence '  :  il  cherche  long-temps  à  lé- 
unir  l'Eglise  séparée  d'Orient  à  celh? 
d'Occident  par  des  voies  de  douceur  et 
de  conciliation  :  et  lorsque  le  succès 
inespéré  de  la  quatrième  croisade .  en 
renversant  l'empire  de  lîyzance.  eut  sou- 
mis de  force  ii  son  autorité  celte  moitié 
égaréedu  monde  chrétien,  et  doublé  ainsi 
sa  puissance,  il  recommande  la  douceur 
envers  l'Eglise  vaincue,  et  loin  d'expri- 
mer un  seul  sentiment  de  joie  ou  d'oigueil 
en  apprenant  celle  conquête,  il  refuse 
de  s'associer  à  la  gloire  et  au  triomphe 
des  vainqueurs,  il  repousse  toutes  leurs 
excuses,  tous  leurs  prétextes  religieux, 
parce  qu'ils  avaient  méconnu  dans  leur 
entreprise  les  lois  de  la  justice,  et  oublié 
le  tombeau  du  Christ  !  C'est  que  pour 
lui  la  religion  et  la  justice  étaient  tout,  et 
qu'il  avait  identilié  sa  vie  avec  la  leur. 
Son  Ame  était  enilammée  d'un  amour 
passionné  de  la  justice,  qu'aucune  accep- 
tion de  personnes,  aucun  obstacle,  au- 
cun échec  ne  pouvait  diminuer  ni  arrêter; 
ne  comptant  pour  rien  les  succès  ni  les 
défaites,  dès  que  le  droit  était  intéressé 
h  une  cause;  doux  et  miséricordieux 
envers  les  faibles  et  les  vaincus;  inflexible 
pour  les  puissansct  les  orgueilleux  ;  par- 
tout et  toujours  protecteur  de  l'opprinu'. 
de  la  faiblesse  et  de  ré(]uilé  contre  la 
force  triomphante  et  injuste.  C'est  ainsi 
qu'on  le  voit  défendre  avec  une  sorte 
de  noble  achamement  la  sainteté  du 
lien  conjugal  ,  comme  la  clef  de  voûte 
de  la  société  et  de  la  vie  chrétienne. 
Aucuiu*  épouse  outragée  n'implorait 
en  vain  son  intervention  puissante.  Ee 
monde  le  vit  avec  admiration  lutter 
pendant  «piinze  ainu-es  contre  son  ami 
et  son  allié  l'hilippe-Augusle .  pour  dé- 
fendre les  droits  tle  cette  infortunée 
Ingerburge.  veinie  du  fiHuldt:  D.memaick 
pour  être  l'objet  des  nnprisdece  prince, 
seule  .emprisonnée,  abandonnée  de  tous 
au  milieu  de  la  terre  étrangère,  excepté 
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par  \c  ponlifi  qui  enfin  sut  la  faire 
rélahlir  sur  le  trône  de  son  époux,  au 
milieu  des  applaudissemens  du  peuple ^ 
heureux  de  voir  qu'il  y  avait  dès  ce 
monde  une  justice  é^'aleinent  sévère  pour 
tous  '. 

C'était  dans  le  même  esprit  qu'il  veil- 
lait avec  une  sollicitude  paternelle  .  et 
jusque  dans  les  pa\s  les  plus  lointains  , 
sur  le  sort  des  orphelins  royaux  .  des 
léf^itinies  héritiers  des  couronnes  :  qu'il 
sut  maintenir  dans  leur  droit  et  leur 
héritage  les  princes  de  INorwège,  dePolo- 
f^ne  et  d'Arménie  (1199)  .  les  infantes  de 
PorlugTl  .  le  jeune  roi  Ladislas  de  Hon- 
grie, et  jusqu'aux  fils  des  ennemis  de 
l'Ef^lise.  tels  q-ie  Jacques  d'Aragon,  dont 
le  j)ère  avait  été  tué  en  combattant 
pour  les  hérétiques,  et  qui  ,  captif  hii- 
intme  de  l'aiinée  catholique  ,  fut  li- 
béré par  ordre  d'Innocent:  tels,  en- 
core que  Frédéric  II  .  l'unique  liéri- 
lier  de  la  race  impériale  de  Hohenstau- 
fen .  le  rival  le  plus  redoutable  du  saint 
siège  j  mais  qui.  laissé  orphelin  à  la  garde 
d'Innocent,  est  élevé,  instruit,  défendu 
j)3r  lui.  et  maintenu  dans  son  patrimoine 
avec  une  afficlion  et  un  dévouement, 
non  plus  de  tuteur,  mais  de  père.  11  nous 
parait  surtout  admirable  ,  alors  qu'il 
offre  un  asile  .  nu  pied  de  son  trône  ,  au 
vieux  Uaymond  de  Toulouse  .  l'ancien  et 
opiniâtre  ennemi  du  catholicisme  ,  et  à 
son  jeune  fils  :  lorsqu'il  plaide  lui-même 
leur  cause  contre  les  prélats  et  les  croisés 
victorieux  ;  lorsqu'après  avoir  prodigué 
les  pi  us  tendres  conseils  à  ce  jeu  ne  prince, 
après  avoir  essayé  envain  de  fléchir  ses 
vainqueurs  .  il  lui  assigne  .  malgré  leurs 
murmures,  le  C.omtat  et  la  Provence, 
pour  que  le  tils  innocent  du  coupable 
dépouillé  ne  soit  pas  sans  patrimoine. 
Comment  s'étonner  si  ,  à  une  époque  où 
la  foi  était  regardée  comme  la  base  de 
tous  les  trônes,  et  lorscpie  la  justice 
ainsi  i)crr>onniriéc  était  assise  sur  la 
chaire  de  Pierre  .  les  rois  cherchaient  à 
s'y  rattacher  par  les  liens  les  plus  forts  ; 

I  li  fui  de  même  le  fléfenHcur  (riomphant 
de  la  reine  Marie  d'Aragon ,  devenue  impor- 
tune à  son  mari  dcbanrlié ,  cl  «le  la  reine  Ado- 
laide  «le  liouèâiie.  que  M>n  é|M)n\  \ouIâit  rrpn- 
dicr  |wnr  faire  un  mariage  plu.«  avanîa^'cuï  ,  et 
qu'un  cor.cilc  .eail  d«jà  ccinî.imrce. 


si  le  vaillant  Pierre  d'Aragon  ne  croît 
pas  pouvoir  mieux  garantir  la  jeune  in- 
dépendance de  sa  couronne  ,  qu'en  tra- 
versant les  mers  .  pour  la  déposer  aux 
pieds  d'Innocent ,  et  la  recevoir  comme 
vassal  de  sa  main  •  si  Jean  d'Angleterre, 
poursuivi  par  la  juste  indignation  de  son 
peuple  ,  se  prochme  ,  lui  aussi  ,  vassal 
de  cette  Église  qu'il  avait  si  cruellement 
persécutée  ,  sûr  d'y  trouver  un  refuge  et 
un  pardon  que  leshommes  lui  refusaient; 
si  ,  outre  ces  deux  royaumes  ,  ceux  de 
^avarre  .  de'  Portugal  ,  d'Ecosse  ,  de 
Hongrie  et  de  Danemarck  ,  s'honoraient 
d'appartenir,  en  quelque  sorte  ,  au  saint 
siège  ,  par  un  lien  de  protection  tout 
spécial.  Tous  savaient  qu'Innocent  res- 
pectait autant  les  droits  des  rois  à  l'égard 
de  l'Eglise  ,  que  ceux  de  l'Eglise  elle- 
mcme  contre  les  rois.  Comme  ses  illus- 
tres prédécesseurs  ,  une  haute  et  pré- 
voyante politique  se  mêlait  à  son  culte 
pour  l'équité  ;  comme  eux  ,  en  s'oppo- 
sant  à  l'hérédité  de  l'empire  dans  la 
maison  de  Souabe  ,  en  soutenant  la  li- 
berté des  élections  en  Allemagïie  ,  il  a 
sauvé  cette  noble  contrée  de  la  centrali- 
sation monarchique  ,  qui  aurait  altéré 
sa  nature  et  étouffé  tous  les  germes' de 
cette  prodigieuse  fécondité  intellectuelle 
dont  elle  s'enorgueillit  à  juste  titre; 
comme  eux  ,  en  rétablissant  et  en  défen- 
dant avec  une  inébranlable  constance 
l'autorité  temporelle  du  saint  siège  ,  il  a 
garaîiti  l'indépendance  de  l'Italie  ,  non 
moins  que  celle  de  l'Eglise.  11  forme  , 
par  son  exemple  et  ses  préceptes  ,  toute 
une  génération  de  pontifes  également  dé- 
voués à  celte  indépendance  ,  et  dignes 
d'être  ses  auxiliaires  ,  comme  le  furent 
Etienne  Langton  en  Angleterre  ,  Henri 
de  C.uesen  en  Pologne,  lloderic  de  Tolède 
en  Espagne  ,  Foulquet  de  Toulouse  au 
milieu  des  héréli(pjes  ;  ou  même  de  mou- 
rir martyrs  de  celle  cause  sainte,  comme 
S.  Pierre  Parenlict^  ou  Pierre  de  Caslel- 
nau  '.  Sa  glorieuse  vie  se  termine  par 
ce  Concile  célèbre  de  Ealran  (1215), 
qu'il  convo(pia  et  présida  ,  où  furent 
resserrés  tous  les  liens  de  l'Eglise  ,  où 
\vs  jii{;('jncn.s  de.  Dieu,  dégénérés  en  abus 
de  la  force,  furent  déiinitivement  abolis  , 

•  Tu('h  pa-  les  h('*rêli(pics.  le  premier  à  ()r- 
\\€U)  en  ilTJ.  le  ■  crnîjd  en  Lan;,'nc'loe  en  1209. 
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où  la  communion  pascale  fut  prescrite, 
fui  fut  établie  cette  procédure  crimi- 
nelle »  qui  a  servi  de  modèle  à  celle 
<le  tous  les  tribunaux  séculiers,  où  furent 
en  lin  présentés  ,  pour  ainsi  dire  .  au 
monde  chrétien  ,  ces  deux  grands  ordres 
de  S.  Dominique  et  de  S.  Fran(jois  ,  qui 
devaient  l'animer  d'une  vie  nouvelle  .  et 
<pi'lnnocent  111  eut  la  j^loire  de  voir  tous 
deux  naître  sous  son  pontificat  ^. 

Les  successeurs  de  ce  grand  Pape  ne 
dérogèrent  pas  ,  et  offrent,  pendant  près 
d'un  demi  -  siècle  .  le  spectacle  sublime 
d'une  lutte  soutenue  avec  les  seules  forces 
de  la  foi  et  de  la  justice  ,  contre  toutes 
les  ressources  du  génie  et  de  la  puissance 
humaine  .  concentrées  dans  l'empereur 
Frédéric  II.  et  employées  pouramener  le 
triomphe  de  l'ordre  matériel.  Honorius 
Kl  a  le  premier  à  lutter  avec  ce  pupille 
ingrat  du  saint  siège.  Doux  et  patient .  il 
semble  placé  entre  deux  combattans  im- 
périeux et  inflexibles  ,  Innocent  111  et 
Grégoire  IX  ,  comme  pour  montrer  jus- 
qu'où pouvait  aller  la  longanimité  apos- 
tolique. Il  prêchait  aux  rois  sa  propre 
mansuétude  ^  ;  il  épuisait  son  trésor 
pour  fournir  aux  frais  de  la  croisade.  Il 
eut  le  bonheur  de  confirmer  solennelle- 
ment les  trois  grands  ordres  qui  devaient, 
en  quelque  sorte  .  allumer  un  nouveau 
foyer  de  charité  et  de  foi  dans  le  cœur  des 
peupleschrétiens:  les  Dominicains  (122G), 
les  Franciscains  (1223).  et  les  Carmes 
(I22f)).  Malgré  sa  douceur  ,  il  se  vit  forcé 
de  mettre,  une  première  fois,  au  ban  de 
l'Kglisc  ,  Frédéric,  en  laissant  à  Grégoire 
1 X  le  soin  de  continuer  le  combat.  Celui- 

'  Au  8*  canon  de  ce  con<  ile. 

»  Les  travaux  des  hislorieiis  protestans  de 
rAlIcmagne,  Jean  de  Mùllor,  Wilken  et  Rau- 
mcr  ont  enfin  rendu  )ioninia;;o  au  ^'énic  et 
aux  vertus  de  ce  grand  ponlifc  si  indignement 
méconnu  par  tuit  d'historiens  français,  l'n 
écri\a:n  du  ni«*'nic  pajs,  M.  Hurtor,  \ient  par 
M)n  Histoire  d'Jutiorcnt  III  et  de  ses  iontem- 
pornins,  d'élever  à  sa  g'oire  él  à  celle  de  l'K- 
glise  nu  monument  <iui  mérite  la  reconnaissance 
de  Uni'i  les  amis  de  la  vérité. 

^  Au  roi  d' Angleterre,  ut  nthjectos  suos 
studcret  regerc  in  sj>iritH  Ictiitalii  :  ati  roi  de 
l^ohrme.  sinit  regem  dcret.  mnusuetum  habere 
auimiiin  et  rlrmculem.  Ilece'-l.  Hoîior  III.  ix. 
10.  2.').  ap.  I\aumer. 


ci.  octogénaire  au  moment  où  il  ceignit 
la  tiare   (  1227  )  ,    montra  .   pendant  ses 
quinze  ans  de  règne,  la  plus  indomptable 
énergie  ,    comme   s'il    avait  rajeuni   en 
devenant  dépositaire  de  celte  puissance 
déléguée  par  l'Eternel.  Ce  fut  lui  qui  fut 
le   prolecteur  et    l'ami   de  celte    sainte 
Elisabeth   qui    nous  a   amenés  à  l'étude 
de  ce  siècle  ;  il  la  rapprocha  de  S.  Fran- 
çois d'Assise  ,   dont   elle   sut   imiter  les 
héroïques  vertus  :  il  la  protégea  dans  son 
veuvage  et  son  abandon;  et  quand  Dieu 
l'eut  appelée  à  lui.  il  proclama  ses  droits 
à  la  perpétuelle  vénération  des  lidèles  . 
en  l'inscrivant  parmi  les  saints.  Mais  c'est 
dans  tous  les  rangs  qu'il  était  le  protec- 
teur universel  des  faibles  et  des  opprimés; 
et  tandis  qu'il  promettait  son  appui  à  la 
royale  veave  de  Thuringe  .  il  étendait  sa 
paternelle  sollicitude  sur  les   plus  pau- 
vres serfs  des  contrées  les  plus  éloignées 
de  la  chrétienté  .    comme  on  le  voit  par 
sa  lettre  aux  seigneurs  polonais  ,   où  il 
leur  reproche,  comme  un  détestable  for- 
fait, d'user   la  vie  de  leurs  vassaux,  ra- 
chetés et  anoblis  par   le  sang  de  Jésus- 
Christ  .   à  veiller  sur  des  faucons  ou  des 
oiseaux  de  proie  ^  Ami  zélé  de  la  vraie 
science,  il  fonde  l'université  de  Toulouse, 
et  fait  rétablir  celle   de  Paris  par  saint 
Louis,  non  sans  avoir  sagement  protesté 
contre  l'envahissement  de  la  philosophie 
profane  dans  la  théologie.  Dans  la  collec- 
tion des  Décrélales,  il  a  la  gloirede  donner 
à  l'Eglise  son  code,  qui  était  alors  aussi 
celui  de  la  société  tout  entière.  Digne  ne- 
veu d'Innocent  II  1 ,  il  sut  unir  toujours 
la  justice  et  la  fermeté  :  réconcilié  avec 
Frédéric    11,     après    l'avoir    excommu- 
nié d'abord ,  il  le  soutient  avec  une  no- 
ble impartialité  contre  la  révolte  de  son 
lils  Henri   (12.3')),  et  de  même  contre  les 
exigences  tiop  grandes  des  villes  lombar- 
des, qui  étaient  cependant  les  meilleures 
alliées  de  l'Egliî.e  (1327).  Quand  plus  tard 
cet  empereur  manque  à   ses   plus  solen- 
nelles promesses,  et  qu'il  faut  une   se- 
conde fois  l'excommunier,  (pi'il  est  beau 
de  voir  ce  vieillaid  .  prt's(|ti<'  cculcu.iire. 

'  Animas  fidelium  quas  J.  C  redeniil  '«i- 
gi:iiie.  av'.iim  i.ituilii  \cl  feraruiu  .  .Sailia;!» 
pra-dam  e-Iici,  dclc^laJ^ile  de.eriihmis  cl  Ini- 
quurn.  Reg.  ii'cg  ï\.  1 1  ap.  I>li;b>  ,  More* 
(  adioli  i. 
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s'engager  nobleiiu'iil  dans  une  Inttrdrsos- 
pérée,  tout  en  rcconiniandaiil  à  l'arnu'c 
de  Jean  de  Brienne,  qui  marchait  contre 
le  pcriide  emporonr.  la  clémenco.  la  dou- 
ceur, le  soin  des  prisonniers.  Puis  vaincu 
et  abandonné  de  tous,  assiégé  dans  Rome 
par  Frédéric  ligué  contre  lui  avec  les 
RoniaiPâS  eux-mêmes  ,  il  retrouve  dans 
ce  moment  terrible  et  au  sein  de  la  fai- 
blesse humaine,  cette  force  qui  n'appar- 
tient qu'aux  choses  divines  ;  il  fait  tirer 
les  relicpies  des  saints  Apôtres,  les 
promène  en  procession  à  travers  la  ville 
et  demande  aux  Itomains  s'ils  veulent 
voir  périr  ce  sacré  dépôt  qu'il  ne  peut 
plus  défendre  sans  eux  :  aussitôt  leur 
cœur  est  touché,  ils  jurent  de  mou- 
rir pour  lui.  l'empereur  est  repoussé, 
et  l'Eglise  délivrée  '. 

Après  lui.  Innocent  IV  (1242).  jusqu'fi 
son  élection  ami  et  partisan  de  Frédéric,  à 
peine  élu.  sacrifie  ses  liaisons  antérieures 
A  l'auguste  mission  qui  lui 'est  confiée 
et  à  cette  admirable  unité  de  vues  qui 
avait  pénétré  tous  ses  prédécesseurs  de- 
puis deux  siècles.  Poursuivi  et  menacé  , 
enfermé  entre  les  serres  impériales  qui , 
du  nord  et  du  midi .  et  d'Allemagne  et  de 
Sicile,  font  pour  lui  de  Home  une  prison, 
il  faut  bien  qu'il  s'échappe.  Où  trouvera- 
t-il  un  asile?  Tous  les  rois,  même  siint 
Louis  le  lui  refusent  :  mais  heureusement 
Lyon  est  libre  et  n'ajipartient  qu'à  un 
archevêque  indépcndaFit  :  Innocent  y 
rassemble  autour  de  lui  en  concile 
général  tous  les  évêqucs  qui  peuvent 
échapper  au  tyran  .  et  ses  frères  les 
cardiiiaux:  il  donne  à  ceux-ci  le  cha- 
peau rouge  pour  leur  montrer  qu'ils  doi- 
vent toujours  être  prêts  à  verser  leur 
sang  pour  Pl^glise  :  et  puis  du  sein  de 
ce  tribunal  suprême,  que;  Frédéric  avait 
lui-même  invoqué  et  reconnu,  et  devant 
lequel  ses  avocats  vinrent  plaider  solen- 
nellement sa  cause .  le  pontife  fugitif 
fulmine,  contre  le  plus  piiissanl  souve- 
rain du  monde,  la  sentence  de  déposi- 
tion, comme  oppresseur  de  la  liberté 
religieuse,  spoliateuj-  de  l'Fglise.  héréti- 
que et  tyran.  Triomphe  i  jamais  mémora- 
ble du  droit  sur  la  force,  de  la  foi  sur 
l'inlérêl  matériel  :  troisième  acte  de  ce 
grand  drame,  où  saint  Grégoire  \11  et 

•  Ra)iialdu?,  an.  12i'J. 


Alexandre  III  avaient  déjà  foulé  aux 
pieds  Pélément  rebelle  aux  acclamations 
des  saints  et  des  hommes.  On  sait  assez 
comment  la  Providence  se  chargea  de 
ratifier  cette  sentence;  on  connaît  la 
chute  et  les  dernières  aimées  de  Frédé- 
ric, la  mort  prématurée  de  son  iils,  et 
la  ruine  totale  de  cette  race  redoutable. 
Par  une  admirable  marque  de  la  con- 
fiance absolue  qu'inspirait  la  droiture  du 
saint  siège,  comme  autrefois  Frédéric 
lui-même,  orphelin  au  berceau,  avait 
été  légué  à  la  protection  d'Innocent  111 , 
les  proches  et  les  alliés  de  son  petit-fils 
Conradin,  dernier  et  infortuné  rejeton  de 
la  maison  de  Souabc  ,  ne  voulurent  point 
confier  sa  tutelle  à  d'autres  qu'au  pon- 
tife même  qui  avait  déposé  son  aïeul  , 
et  qui  la  géra  loyalement  jusqu'à  ce 
qu'elle  lui  fut  trop  tôt  arrachée  par  le 
perfide  Mainfroy. 

La  lutte  se  continue  contre  celui-ci  et 
contre  tous  les  autres  ennemis  de  l'Eglise, 
avec  la  même  intrépidité,  la  même  j)er- 
sévérance,  sous  Alexandre  IV  (1251),  di- 
gne rejeton  de  cette  illustre  famille  des 
Conti  qui  avait  déjà  donné  au  monde 
Innocent  III  et  Grégoire  IX  ;  et  après  lui 
sous  Urbain  IV  (1201).  ce  fils  de  cordon- 
nier qui ,  loin  de  rougir  de  son  origine, 
fit  peindre  son  père  exercjant  son  métier 
sur  les  vitraux  de  Troyes  j  qui  eut  la 
gloire  de  trouver  un  nouvel  aliment  à 
la  piété  catholique  en  instituant  la  fêle 
du  Saint-Sacrement  (120-1) •  et  qui.  inébran- 
lable au  milieu  des  plus  grands  dangers, 
meurt  sans  savoir  où  reposer  sa  tête, 
mais  en  léguant  à  l'Eglise  la  protection 
du  frère  de  saint  Louis  et  une  royauté 
frauijaise  dans  les  Siciles.  Cette  conquête 
s'achève  sous  Clément  IV.  qui  réclame 
en  vain  la  vie  de  Conradin ,  victime  inno- 
cente et  expiatoire  de  sa  coupable  fa- 
mille. Et  ainsi  se  termine  pour  un  temps 
celte  noble  guerre  de  l'Eglise  contre 
l'oppression  laïque,  qui  devait  recom- 
mencer avec  un  bien  autre  succès,  mais 
non  avec  moins  de  gloire,  sous  lioniface 
MIL 

H  ne  faut  pas  oublier  que  pendant  que 
ces  grands  ponlifr's  livraient  c(;tle  guerre 
à  oiilraïuur.  loin  d'être  absorbés  par  elle, 
ils  donnaient  à  rorganisation  intérieure 
de  l'Eglise  et  de  la  société  tous  les  soins 
([u'auraicnl  pu  cociporlcr  un  état  depai\ 
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profonde.  Us  conliiuiaient  l'un  après 
l'autre  avec  une  invincible  persévérance 
l'œuvre  j]figantesque  dont  ils  étaient  char- 
ges depuis  la  chute  de  l'empire  romain. 
Tœuvre  de  mouler  et  de  pétrir  tous  les 
divers  élémens  de  ces  races  germaniques 
et  septentrionales  qui  avaient  conquis 
et  ravivé  l'Europe,  d'y  distinguer  tout 
te  qui  était  bon .  pur  et  salutaire  pour  le 
sanctifier  et  le  civiliser,  et  de  rejeter  tout 
ce  qui  était  vraiment  barbare.  En  même 
temps  et  avec  la  même  constance,  ils 
propageaient  la  science  et  les  études;  ils 
les  mettaient  à  la  portée  de  tous;  ils  con- 
sacraient l'égalité  naturelle  de  la  race 
humaine,  en  appelant  aux  plus  hautes 
<lignités  de  l'Eglise  des  hommes  nés  dans 
les  dernières  classes,  pour  peu  qu'ils 
eussent  la  vertu  et  le  savoir  :  ils  élabo- 
raient et  promulguaient  le  magnifique 
ensemble  delà  législation  ecclésiastique, 
et  enracinaient  celte  juridiction  cléri- 
cale dont  les  bienfaits  étaient  d'autant 
mieux  sentis,  que  seule  alors  elle  ne 
coiniaissait  ni  la  torture  ni  aucune  peine 
cruelle,  et  que  seule  elle  ne  faisait  au- 
cune acception  de  personnes  parmi  les 
chrétiens. 

Assurément,  dans  le  sein  de  l'Eglise 
qui  avait  de  pareils  chefs,  bien  des  mi- 
sères humaines  se  trouvaient  mêlées  à 
tant  de  grandeur  et  de  sainteté  :  il  en 
sera  toujours  ainsi  tant  que  les  choses 
divines  seront  déposées  entre  les  mains 
des  hommes  :  mais  on  peut,  ce  nous  sem- 
ble, douter  si  à  aucune  autre  époque  il  y 
eneut  moins,  et  sijamais  lesdroitsde  Dieu 
et  ceux  de  l'humanité  furent  défendus 
avec  un  plus  noble  courage  et  par  de 
plus  illusties  champions. 

En  face  de  cette  majestueuse  l^glise  s'é- 
levait la  .seconde  majesté  devant  laquelle 
les  hommes  de  ce  temps  s'inclinaient; 
«e  Saint  Empire  l'omain  ,  dont  sem- 
blaient découler  toutes  les  royautés 
secondaires.  INlalheureusement ,  depuis 
la  lin  de  la  maison  de  Saxe,  au  on- 
zième siècle,  il  était  devenu  l'apanage 
de  deux  fauiilles  où  le  grand  et  pieux  es- 
prit de  Charlemagne  sélait  graduelle- 
ment éteint,  celles  de  Franconie  et  de 
Souabe.  H  s'y  en  était  substitué  un  autre, 
impatient  de  tout  joug  spirituel .  su- 
perbe et  lier  de  la  seule  force  des  armes 


et  du  lien  féodal,  tendant  sans  cesse  à 
confondre  les  deux  puissances,  h  absorber 
l'Eglise  dai  s  l'Empire.  Cette  funeste  ten- 
dance .  vaincue  par  S.  Grégoire  \  11  dans 
la  personne  d'Henri  IV,  et  par  Alexan- 
dre 111  dans  celle  de  Frédéric  barbe- 
rousse,  tenta  un  nouvel  effort  dans  Fré- 
déric II  :  mais  lui  aussi  trouva  ses  vain- 
queurs sur  le  saint  siège.  Ce  Frédéric  11 
domine  tout  ce  demi-siècle  que  son  règne 
embrasse  presque  en  entier  '.  Il  nous 
parait  impossible,  même  pour  les  yeux 
les  plus  prévenus,  de  n'être  pas  frappé 
d'une  immense  différence  entre  les  com- 
mencemens  de  son  règne,  alors  qu'il  était 
fidèle  h  cette  Eglise  de  Rome  qui  avait 
si  scrupuleusement  veillé  sur  sa  mino- 
rité *,  et  ses  vingt  dernières  années,  qui 
virent  se  flétrir  toutes  les  gloires  diverses 
qui  avaient  environné  sa  jeunesse.  Rien 
de  j)lus  éclatant,  de  plus  poétique,  de 
plus  grandiose  que  celte  cour  impéiiale 
à  laquelle  présidait  un  prince  tout  jeune, 
doué  de  toutes  les  qualités  du  corps  et  de 
l'esprit,  enthousiaste  des  arts,  de  la 
poésie,  de  l'instruction;  sachant  lui- 
même  six  langues,  et  versé  dans  une 
foule  de  sciences;  octroyant .  pendant 
que  le  Pape  le  couronnait  à  Rome 
(1220),  au  royaume  de  Sicile  des  codes 
sages,  savans  et  remarcpiables  par  leur 
ensemble  ;  et  plus  tard  .  après  .sa  pre- 
mière réconciliation  avec  le  saint  siège, 
publiant  à  i\Iayence  les  premières  lois 
de  l'Allemagne  dans  sa  langue  nationale: 
réunissant  autour  de  lui  l'élite  de  la  che- 
valerie de  ses  vastes  états,  leur  donnant 
l'exemple  delà  valeur  et  du  talent  pot'ti- 
cpie.  dansées  beaux  palais  de  Sicile. où  se 
trouvaient  rapprochés  les  divers  élémens 
de  la  civilisation  germanique,  italienne 
et  orientale.  Ce  fut  ce  mélange  qui  le 
perdit:  il  eût  été.  dit  un  chroniipieur, 
sans  rival  sur  la  terre,  s'il  avait  aimé 
.son  àmc  ^ ;  mais  un  penchant  fatal  l'en- 
traînait vers  les  iikluis  de  \(  )ri«'nt.  Celui 
(pie  l'on  songea  un  moment  ù  ma- 
rier à  sainte   Elisabeth,    lorsqu'elle  fui 

>  Koi  de  Siiilc  eu  lltJS  ,  empereur  cm  1J15 . 
mort  en  il^i). 

-  Inisoienl  III  .  Hoiiorlus  III  el  Cir«'f;oire  IX 
curent  loiw  trois  pari  à  ^j  l'ilelle  .  le  |irrni:cr 
comme  pai»e.  el  les  deux  ;Milre-*  roiiiiin*  .  .••.! - 

'  halimbeii;.  ap.  Ka'ia:cr,  m.  itW. 
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devenue  veuve,  el   qui  !)rii;ua  lui-mt'^nie 
la  maiu    de  sainte   Aj^nès  de  Hohènie '. 
se  renfermera  bientôt  dans  nn  honteux 
sérail,   entouré  demandes  sarrasines.  A 
côté  de  ce  sensualisme  moral,   il   pro- 
clame bientôt  une  sorte  de  matérialisme 
politique,  qui  était  au  moins  prématuré 
au  treizième  siècle  :  il  renversait  toutes 
les  idées  de  la  chrétienté,  en  allant  au 
Saint-Sépulcre  comme  l'allié  des  princes 
musulmans,  et   non  plus  comme  le  con- 
quérant de  la  JY'rre-Sainte.  De  retour  en 
Europe,  peu  satisfait  de  cette  magnifique 
position  d'empereur  chrétien,  le  ])remier 
entre  les  puissans  et  les  forts,  et  non  pas 
le  maître  d'une  foule  d'esclaves.  r<7i'o- 
cai  de  l'Église,  et  non  pas  son  oppres- 
seur: il  dépose  dans  la  société  les  germes 
des   funestes    doctrines    qui    n'ont   que 
trop  fructifié  depuis.  Comme  plus  tard 
Louis   XI V   et  Psapoléon.  enivré  par  sa 
puissance,  l'inlervention  de  toute  force 
spirituelle  lui  répugne;  et  il  fait  publier 
par  son   chancelier.    Pierre    Desvignes, 
que  le  droit  de  disposer  de  toutes  choses 
divines  et  humaines  appartient  à  l'empe- 
reur. Ce  siècle  était  encore  trop  chrétien 
pour  supporter  un  pareil  envahissement 
sur  la  force  vitale  du  Christianisme.  Pour 
régner  alors  sur  les  convictions  et  les 
imaginations,    il   fallait,   même  dans  la 
puissance  laïque,  un  autre  esprit  :  il  se 
trouva  dans  saint  Louis.  Aussi  voit-on  ce 
Frédéric  qui ,  selon  la  parole  de  ce  saint 
roi,  avait  t^ucrroyc  Dieu   de   ses  dons, 
frappé   par  les  foudres  de  l'Église,  faire 
chaque  jour  de   nouveaux  progrès  dans 
la  cruauté,    la    perfidie,    la   duplicité^; 
accabler  ses  peuples  d'impôts  et  de  péna- 
lités; faire  douter  de  sa  foi   par  l'excès 
de  ses  débauches,  et  mourir  enfin  retiré 
h   l'extrémité  de  l'Italie,  étouffé  par  son 
j)ropre  fils,  au  milieu  de  ses  Sarrasins, 
dont  l'attachement  ne  le  rendait  que  plus 
suspect   aux  chrétiens.  Sous  son  règne, 

>  Elle  refusa  pour  devenir  Francisralne  : 
l'empereur  en  l'apprenant  dit  :  «  Si  elle  m'avail 
préféré  un  homme  quel*  onqtic ,  je  me  serais 
venp;é  ;  mais  piiisiiu'ello  ne  me  prcfirc  cpic 
Dieu  .  je  n'ai  rien  à  dire.  » 

»  Par  exemple  le  su|tplirc  du  fils  du  <l();,'c 
Ticpolo,  de  ré>rque  d'Are7,7.o ,  l'cmpriHoimc- 
mcnt  des  cardinaux  qui  .se  rendaient  au  ronrile 
que  lui-même  a' ail  demandé. 


comme  sous  celui  de  ses  pré<lécesseurs, 
l'Allemagne,  (jui  du  reste  le  vit  peu.  était 
dans  un  état  florissant:  elle  voyait  grandir 
la  puissance  de  Wiltetsbach,  en  Havièrc; 
elle  admirait   l'éclat   des  princes  d'Au- 
triche ,    de    Frédéric-le-Victorieux ,    de 
Léopold-le-Clorieux  ,    que   Pon    disait 
être  briwe    comme   un   Lion   et   pudique 
comme   une  jeune  fille  '  ;  elle    célébrait 
les   vertus  de   la  maison  de  Thuringe  , 
sous  le   beau-père  el   le  mari  de   sainte 
Elisabeth;  elle  voyait  dans   l'archevêque 
Engelbert  de  Cologne  »  un  martyr  de  la 
justice  et  de  la  sûreté  publique,  que  l'É- 
glise se  liAta  de  mettre  au  nombre  des 
Saints.  Ses  villes ,  comme  celles  des  Pays- 
Bas,  se  dévelop])aient  avec  une  puissante 
et  féconde  individualité  :  Cologne  et  Lu- 
beck  étaient  au  faite  de  leur  influence  ; 
et  la  célèbre  Hanse  commenijait  à  se  for- 
mer. Sa  législation  se  développait  avec 
grandeur  dans  les  deux  grands  miroirs  de 
Saxe  et  de  Souabe,   et  dans   une  foule 
d'autres  codes  locaux,  tous  basés  sur  le 
respect  des  droits  et  des  idées  établies, 
et  qui  respiraient  un  si  noble  mélange  de 
la  pensée  chrétienne  avec  les  élémens  de 
l'antique  droit  germanique,  non  encore 
terni  par  l'importation  gibeline  du  droit 
romain.   Enfin  elle  comptait  déjà  parmi 
ses  preux  un  véritable  monarque  chré- 
tien :  car  il  croissait  en  silence,  à  l'ombre 
du  trône  des  llolienstaufen  ,  ce  Rodolphe 
de  Habsbourg  ',  digne  d'être  le  fondateur 
d'une  race  impériale,  puisqu'il  sauva  son 
pays  de  l'anarchie,   et  qu'il   montra  au 
monde  un  véritable  représentant  de  Char- 
lemagne.  On  put  deviner  son  règne,  lors- 
qu'à son  sacre,  ne  trouvantpas  son  sceptre, 
il  saisit  le  crucifix  sur  l'autel,  et  s'écria  : 
«  Voilà  mon  sceptre!  je  n'iin  veux  pas 
d'autre.  » 

Si  l'Empire  semblait  sorti  de  ses  voies 
naturelles,  en  revanche  la  France  le  rem- 
pla(jail  en  quehiue  sorte,  et  lui  dérobait 
ce  caractère  de  sainteté  et  de  grandeur 
(jui  devait  donner  tant  de  lustre  à  la 
royauté  très  chrétienne.  Mais  elle-même 
renf(;rmait  dans  son  sein  une  plaie  pro- 
fonde qu'il  fallait  cicatriser  à  tout  prix, 

•  Guerre  de  la  Warthourt,',  i57,  k\. 
'  Tué  en  l'ii'i  par  le  comte  d' Aliéna. 
^  Il  fut  présenté  au  haplôme  par  Frédéric  II 
r  I  mai  \1\X.  Kamnei,  iii.  -iTj. 
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ponr  que  son  unité  cl  ses  grandes  desti- 
nées ne  fussent  pas  à  jamais  compromises: 
c'était  ce  foyer  d'hérésies  à  la  fois  anti- 
sociales et  anti-religieuses  qui  souillaient 
le  midi,  et  qui  étaient  enracinées  dans  ces 
masses  corrompues  connues  sous  le  nom 
d'Albigeois.  On  sait  aujourd'hui  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  mœurs  et  les  doctrines 
de  ces  hommes  qui  avaient  pour  dignes 
représentans  des  princes  dont  les  af- 
freuses débauches  font  frémir,  et  que  des 
historiens  prévaricateurs  ont  si  long- 
temps fait  valoir  aux  dépens  de  la  vérité 
et  de  la  religion.  On  sait  qu'ils  furent 
au  moins  autant  persécuteurs  que  persé- 
cutés '  :  on  sait  qu'après  tout  ils  étaient 
les  agresseurs  contre  la  loi  commune  de 
la  société  à  cette  époque.  Non  seule- 
ment la  France,  mais  encore  l'Espagne  et 
l'Italie,  eussent  été  dès  lors  perdues  pour 
la  foi  et  la  vraie  civilisation  ,  si  la  croi- 
sade n'avait  pas  été  victorieusement  prè- 
chée  contre  cet  impur  foyer  de  doc- 
trines païennes  et  orientales.  Sans  doute 
ponr  dompter  cette  rébellion  contre  le 
(Christianisme  on  employa  trop  souvent 
des  moyens  déplorables,  dont  la  charité 
chrétienne  a  horreur,  et  que  le  saint 
siège  réprouva  toujours,  même  au  plus 
fort  de  la  lutte.  Mais  il  est  reconnu  au- 
jourd'hui que  ces  cruautés  étaient  au 
moins  réciproques  ;  et  l'on  n'a  pas  encore, 
que  nous  sachions,  trouvé  le  moyen  de 
faire  la  guerre,  et  surtout  une  guerre  de 
religion  .  avec  aménité  et  douceur.  Ce- 
lui (jui  fut  dans  cette  lutte  terrible  le 
chami)ion  du  catholicisme,  Sim'on  de 
INIontfort,  a  sans  doute  terni  une  partie 
de  sa  gloire  par  une  trop  grande  ambi- 
tion et  par  une  rigueur  que  la  bonne  foi 
ne  saurait  excuser;  mais  il  lui  en  reste 
assez  pour  que  les  calholicpies  ne  rou- 
gissent plus  de  la  proclamer  hauti'ment. 
1/histoire  offre  assurément  bien  peu  de 
caraclères  aussi  grands  que  le  sien  par 
la  volonté,  la  persévérance,  le  courage, 
le  mépris  de  la  mort  :  et  quand  on  songe 
à  la  ferveur  et  à  l'humilité  de  sa  piété,  h 
la  pureté  inviolable  de  scsmours.  à  cet  in- 
llcxible  dévoùnu'ut  .'i  l'autorité  ecclésias- 
tique. (]ui  l'avait  fait  se  retirer  tout  seul 
du  ciu'.p  des  croisés  devant  '/.ara,  parce 


'  Vo)cî    Micliclcl, 
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que  le  Pape  lui  avait  défendu  de  guer- 
royer contre  des  chrétii'ns,  on  con<joit 
tous  les  excès  de  son  indignation  contre 
ceux  qui  troublaient  la  paix  des  con- 
sciences et  renversaient  toutes  les  bar- 
rières de  la  morale.  Son  caractère  et  son 
époque  se  peignent  à  la  fois  dans  ce  mol 
qu'il  prononça  au  moment  d'entreprendre 
une  lutte  inégale  :  «  Toute  l'Église  prie 
pour  moi  :  je  ne  saurais  succoml>er.  « 
Et  encore,  lorsque  poursuivi  par  l'enne- 
mi, et  ayant  passé  avec  sa  cavalerie  une 
rivière  que  les  gens  à  pied  ne  pouvaient 
franchir,  il  la  repasse  avec  cinq  hommes 
seulement,  en  s'écriant  :  «  Les  pauvres 
du  Christ  sont  exposés  à  la  mort,  et  moi 
je  resterais  en  sûreté  !  advienne  de  moi 
la  volonté  du  Seigneur,  j'irai  certainement 
av^c  eux  '  !  » 

La  bataille  décisive  de  Muret  (1212) 
qui  assura  la  victoire  de  la  foi .  peint 
aussi  par  le  contraste  de  ses  deux  prin- 
cipaux personnages,  la  nature  de  cette 
lutte  :  l'un,  Montfort,  à  la  tête  d'une  poi- 
gnée de  combattans,  cherchant  dans  la 
prière  et  les  sacremens  le  droit  de  de- 
mander une  victoire  qui  ne  pouvait  être 
qu'un  miracle;  l'autre.  Pierre  d'Aragon, 
venant  affaibli  par  la  débauche  se  faire 
battre  et  tuer  au  sein  de  sa  nombreuse 
armée  \ 

Pendant  que  cette  lutte  s'achevait  el 
préparait  la  réunion  directe  de  ces  pro- 
vinces reconquises  avec  la  couronne  de 
France,  un  roi  digne  de  son  surnom, 
Philippe-Auguste,  entourait  ci*tte  cou- 
ronne des  premiers  rayons  de  cette  gloire 
et  de  cette  influence  morale  fondées  sur 
la  religion,  qu'elle  devait  si  long-temps 
conserver.  Jeune  ericore,  lorsqu'on  lui 
demandait  h  quoi  il  songeait  peiulant  ses 
longues  et  fréquentes  rêveries  ;  »<  Je  songe, 
répondait-il,  au  moyen  de  rendre  à  la 
France  l'éclat  et  la  force  (pi'elle  avait 
sousCharlemagne'  ).  Et  pendant  son  long 
etglorieux  règne,  il  ne  cessa  de  se  montrer 
fidèle  .'i  celte  grande  pensée.  La  réunion 
de  la  Normandie  et  dis  provinces  enle- 
vées à  l'assassin  Jean  Sans  ferre,  jette  les 
véritables  fondemens  de  la  puissance  des 

••  Vaux-Ceina)!  ap.  .Micliolot. 

^  *>i|v.    (iiranl.    (*ambrciiHi.'>  ap    lU-eucI  «!•• 
historien*  ,  \mii. 
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monarques  rrançais.  Aprùs  avoir  fait  ses 
preuves  pour  la  cause  du  Cihrist  à  la 
croisade,  il  se  montra  pendant  toute  sa 
vie  l'ami  et  le  plus  ferme  appui  de  TR- 
î^lise  «  ;  et  il  le  prouva  par  le  plus 
pénible  sacrifice,  en  triomphant  de  sa 
répuj^nance  enracinée  pour  l'épouse  que 
Home  lui  imposait.  Réconcilié  avec  son 
peuple,  par  sa  réconciliation  avec  elle, 
il  reijut  bientôt  du  ciel  sa  récompense 
dans  cette  i^rande  victoire  de  lîouvines 
(  1215)  :  victoire  aussi  religieuse  que  na- 
tionale, remportée  snr  les  ennemis  de 
rrf,'lise  aussi  bien  que  sur  ceux  de  la 
France.  Cela  est  suflisamnient  prouvé  par 
tout  ce  que  les  historiensnousont  trans- 
mis sur  les  projets  si  hostiles  au  clergé 
des  confédérés  tous  excomnïuniés.  par 
les  ardentes  prières  des  prêtres  pendant 
le  combat  .  par  les  belles  paroles 
de  Philippe  h  ses  guerriers  :  «  L'Église 
prie  j){)ur  nous  :  je  vais  coniballre  pour 
elle,  pour  la  France  et  pour  vous  ^.  » 
Autour  de  lui  combattent  tous  les  hé- 
ros de  la  chevalerie  française.  jMatthicu 
de  .Alontmorency,  Enguerrand  de  Coucy, 
(Guillaume  des  liarres.  Guérin  de  Senlis, 
pontife,  ministre  et  guerrier  à  la  fois. L'en- 
nemi défait,  ils  s'associent  à  leur  roi  pour 
fonder  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
cette  abbaye  de  ISotre-Dame  de  la  A  ic- 
loire,  destinée  à  consacrer  par  le  nom  de 
Marie  la  mémoire  d'un  triomphe  qui 
avait  sauvé  l'iiulépendance  de  la  France, 
La  grandeur  de  la  royauté  française 
et  sa  domination  sur  les  provinces  méri- 
dionales qu'elle  devait  finir  par  absorber 
ne  tirent  (jue  croître  sous  le  règne  court 
mais  prospère  de  ce  Louis  \  111.  moil  vic- 
time de  sachasteté,  ainsi  que  sous  la  bril- 
lante régence  de  cette  IJlanche  (h;  Caslille. 
aussi  tendre  mèn;  que  souveraine  cou- 
rageuse et  sage,  qui  disait  mieux  aimer 
voir  tous  ses  enfans  mourir  que  commet- 
tre un  péché  mortel,  et  rpii  n'en  sut  pas 
moins  bien  veiller  .'i  leur  grandeur  tem- 
porelle; lUanchc,  objet  bien  naluiel  du 
rouianesrpie  anmur  du  poète-roi  Thi 
haut  de  (ihampagne  ,  et  qui  portait  h 
notre  sainte  Elisabeth  une  si  tendre  dé- 
votion ^.    Cette  régence  annonce  digne- 

•  Il  ne  comballail  jamais  le  dimanche. 

•  Cinillaiime-le-lircU)ii ,  cl«:. 

^  >u:ei  cImj».  xwi  de  Ilii-loirc. 


ment  le  règne  de  saint  Louis,  ce  modèle 
des  rois,  sur  tpii  la  pensée  de  l'hisloiien 
se  reporte  comme  sur  le  personnage 
peut-être  le  plus  accompli  des  temps  mo- 
dernes, tandis  que  le  culte  du  chrétien 
honore  en  lui  la  réunion  de  toutes  les 
vertus  qui  peuvent  nu';riler  le  ciel.  Ln 
lisant  l'histoire  de  cette  vie  si  subli- 
me et  si  touchante  à  la  fois,  on  se 
demande  si  jamais  le  roi  du  ciel  a  eu 
sur  la  terre  un  serviteur  plus  fidèle 
que  cet  ange,  couronné  pour  un  temps 
d'une  couronne  mortelle  afin  de  mon- 
trer au  monde  comment  l'homme  pou- 
vait se  transfigurer  par  la  foi  et  l'amour. 
Quel  cœur  chrétien  pourrait  ne  pas  tres- 
saillir d'admiration  en  songeant  à  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  dans  celle  Ame  de  sainl 
Louis;  à  ce  senlinienl  si  violent  et  si  pur 
du  devoir,  à  ce  culte  exalte  et  scrupu- 
leux de  la  justice,  à  celte  exquise  déli- 
catesse de  conscience,  (jui  l'engageait  à 
renoncer  aux  acquisitions  illégitimes  de 
ses  prédécesseurs,  aux  déjiens  même  de  la 
sûreté  publique  et  de  l'affection  de  ses 
sujets  ;  à  cet  amour  immense  du  prochain 
qui  débordait  de  son  cœur,  qui  après 
avoir  inondé  son  épouse  chérie,  sa  mère 
el  ses  frères  dont  il  pleurait  si  amère- 
ment la  mort .  allait  chercher  le  der- 
nier de  ses  sujets,  lui  inspirait  une  si 
tendre  sollicitude  pour  les  Ames  d'autrui, 
el  le  dirigeait  pendant  ses  heures  de  dé- 
lassement vers  la  chaumière  des  pauvres 
qu'il  soulageait  lui-même.  Et  cependant 
à  toutes  ces  vertus  de  saint  ,  il  sa- 
vait unir  la  plus  téméraire  bravoure  ; 
c'est  cl  la  fois  le  meilleur  chevalier  et 
le  meilleur  chrétien  de  France  ;  on 
le  vit  h  Taillebonrg  et  à  la  Massoure. 
C'est  (pi'il  pouvait  combattre  et  mourir 
sans  crainle  ,  celui  (pii  avait  fait  avec  la 
justice  de  Dieu  et  des  liommes  un  pacte 
inviolable;  qui  savait,  pour  lui  rester 
lidèie,  cire  sévère  contre  son  propre 
frère  ;  qui  n'avait  pas  rougi  ,  avant 
de  s'embarquer  pour  la  croisade,  d'en- 
voyer ])arlout  son  royaume  des  moines 
mendiaus,  ch:ir*jés  de  s'informer  auprès 
des  plus  pauvres  gens  s'il  leur  avait 
été  fait  (jurifpie  tort  au  nom  du  roi, 
et  de  le  réparer  aussitôt  à  ses  dépens. 
Aussi ,  comme  s'il  eut  élé  une  sorte 
d'incarnation  i\c  l'écpiité  suprême,  il  est 
clioisi  pour  arbilre  ilans  tous  les  grands 
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procès  de  son  temps  ,  entre  le  pape  et 
l'empereur,  entre  les  barons  de  l'Angle- 
terre et  leur  roi:   et  captif  et  enchainé 
par  les  infidèles,   c'est  eucore  lui  qu'ils 
prennent  pour  juge.  Poussé  deux  fois  par 
l'amour  du  Christ  sur  la  plage  barbare , 
après  la  captivité  il  y  trouve  la  mort  ; 
c'était  une   sorte   de   martyre,   le  seul 
qui   fût   h  sa   portée   et  le  seul  trépas 
digne  de  lui.  Sur  son  lit  de  mort,  il  dicte 
à  son  fils  ses  mémorables  Instructions, 
les  plus  belles  paroles  qui  soient  jamais 
sorties  de  la  bouche  d'un  roi.  Avant  de 
rendre  le  dernier  soupir  on  l'entend  mur- 
murer à  voix  basse  :  t^  O  Jérusalem .  Jéru- 
salem !  »  Etait-ce  à  celle  du  ciel  ou  à  celle 
de  la  terre  qu'il  adressait  ce  regret  ou  cet 
espoirsublime  ?  1 1  n'avait  pas  voulu  entrer 
dans  celle-ci  par  traité  et  sans  son  armée, 
de  peur  que  son  exemple  n'autorisAt  les 
autres  rois  chrétiens  à  faire  de  même. 
Ils  firent  mieux;  pas  un  n'y  alla  après  lui. 
11  fut  le  dernier  des  rois  croisés,  des  rois 
vraiment  chrétieus.  des  rois  pontifes  :  il 
en  avait  été  le  plus  grand.  Il  nous  a  laissé 
deux  monumens  immortels,  son  oratoire 
et  son   tombeau  .    la  Sainte-Ch.ipelle  et 
Saint-Denis^  tous  deux  ,  purs,  simples, 
élancés  vers  le  ciel  comme  lui-même.  Il 
en  a  laissé  un  plus  beau  cl  plus  immortel 
encore  dans  la  mémoire  des  peuples,  le 
chêne  de  Vincennes. 

En  Angleterre,  cette  race  perverse  de 
rois  normands,  tous  oppresseurs  de  leur 
peuple,  et  lous  persécuteurs  acharnés  de 
l'Eglise,  n'avait  pu  opposer  à  Philippe- 
Auguste  que  l'infAme  Jean  Sans-Terre, 
et  U  saint  Louis  (ju(^  le  pAle  et  faible 
lleini  m.  Mais  si  la  royauté  y  est 
scandaleuse.  l'Eglise  y  brille  de  tout 
son  éclat,  et  la  nation  y  défend  avec 
succès  les  plus  importantes  garanties. 
1/Eglise  surtout  avait  été  heureuseuient 
dotée  en  Angleterre  d'une  suite  de  grands 
hoiumes  sur  le  siège  priuiali.il  de  (^an- 
lorbéry,  (|ui  est  peut-être  sans  pareille 
dausscsannales.IClienne  Langlon  lut. sous 
h*  règne  de  Jean,  le  digucî  successeur  de 
saint  Dunstan.  de  Lanfranc,  de  saint  An- 
scliufî ,  de  s.iint  Thomas  iJeckct ,  cl  le 
digue  représentant  d'Innocent  lll.  Après 
a>oir  défendu  avec  une  invincibU;  intré- 
pidité les  franchises  ecclésiastiques  ,  il 
s«r  place  ù  la  tête  des  barons  révollvs  cl 
rrunis  en  aruïée  <le  Dirii  et  de  In  Sainte 


IT.'i 

/église  qui  arrachèrent  au  roi  la  célèbre 
Grande  Charte,  base  de  cette  constilîj- 
tion  anglaise  que  les  modernes  ont  tant 
admirée,  oubliant  sans  doute  qu'elle  n'é- 
tait que  le  produit  de  l'organisalion  féo- 
dale, et  que  cette  Charle  même,  loin 
d'être  une  innovation,  n'était  qu'ime  ré- 
habilitation des  lois  de   saint  Edouard 

une  coniirniation du  droit  public  detoutê 
l'Europe  de  cette  époque,   fondé  sur  le 
respect  de  tous  les  droits  anciens  et  in- 
dividuels. Sous  Henri  III,  que  le  saint 
siège  maintint  seul  sur  son  trône  chan- 
celant, en  empêchant  la  réunion  avec  la 
France  par  la  conquête  du   fils  de  Phi- 
lippe-Auguste. l'Eglise  eut  aussi  ses  défen- 
seurs inébranlables  et  se^  nobles  victi- 
mes dans  saint  Edmond  de  Cantorbéi-v  . 
mort  dans  l'exil  en  1242.  et  saint  Hichard 
de  Winchester;   et  la   nation  acheva  de 
stabiliser  ses  libertés,  sous   la  conduite 
du  noble  fils  de  Simon  de  IMontfort.  brave 
et  pieux  comme  son  père  ,  vaincu  et  tué 
à  la  fin  de  sa   carrière,  mais  non  avant 
d'avoir  fait  de  celte  guerre  populaire  une 
croisade,   et  introduit  les    députés    du 
peuple  dans  la  première  assemblée  poli- 
tique qui  ait  porté  le  nom  .  depuis  si  fa- 
meux, de  Parlement  Britannique  (1238). 
^  ers  le  même  temps,  en  Ecosse,  on  voit 
le  pieux    roi   Guillaume,    allié   d'Inno- 
cent 111,  afin  de  donner  une  preuve  do 
son   amour  pour   l'Eglise  et   la    Sainte 
Vierge,  ordonner  que  le  pauvre  peuple 
se  reposerait  de  ses  travaux   lous  les  sa- 
medis   depuis     midi     (I2U2).     Dans    \c^ 
royaumes  scaiulinaves  le  treizième  siècle 
commence     sous    le   grand    aichevêcpie 
Absalon  de  Lund  (12UI),  à  la  fois  guer- 
rier intrépide  et  saint  pontife,  bienfaiteur 
et  civilisateur  de  ces  peuj)les.  Ea  Suède 
grandissait  sous  le  petil-lils  de  saint  Eric, 
et  la  iNorwége  où  s'était  conservé  le  plus 
de  traces  de  rancieinie  constitution  ger- 
maniiiue,  goûtait  sous  llaqiiin    \    ^{2\1- 
12o3).son  législateur  princij>al,  \i\\  repos 
inaccoutumé.    Waldemar- le -\  ietorieux 
(12  »2- 12.32;,  le  plus  illustre  de.»  rois  de  |)a- 
uemarck,  étendait  .son  «'mpircsur  toulos 
les  terres  méridionales  de  la  Halticpie,  et 
préludant  h  ruiiion  de  Calmar,  concevait 
et  était  à  la   veille  d  exécuter   le  projet 
grandiose  de  réunirsous  un  seul  chef  touit 
les  pays  riverains  de  la  |{jlti(|ue.  jiisqir^ 
ce  (|ue  la  b  ilaiile  de  Ho;  iiho\4'j|«'n  '1227) 
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vînt  donner  le  dessus  aux  races  germa- 
niques sur  les  races  Scandinaves.  I^lais 
dans  tout  le  cours  de  ses  conciurtes  .  il 
ne  perdait  jamais  de  vue  la  conversion 
des  peuples  païens  à  laquelle  le  saint 
sit^^e  Texhortait  sans  cesse  ;  ses  efforts 
pour  la  propaj;alion  de  la  foi  en  Li- 
vonie,  se  rencontraient  avec  ceux  de 
rOrdre  des  Porte-(ilaives ,  fondé  dans 
ce  seul  but  (12(13),  et  plus  lard  avec 
l'Ordre  Teutonique.  La  translation  des 
principales  forces  de  ce  dernier  Ordre 
en  Prusse,  pour  y  implanter  le  Chris- 
tianisme (123-f  ,  est  un  fait  immense 
dans  l'histoire  de  la  reli|:;ion  et  de  la 
civilisation  du  nord  de  l'Kurope  :  et  si 
les  passions  humaines  vinrent  trop  tôt 
se  mt^ler  à  celte  croisade  qui  dura  deux 
siècles,  il  n'en  faut  pas  moins  recon- 
naître que  le  Christianisme  ne  pcMiôtra 
que  grAce  à  elle  dans  ces  populations 
obstinées,  et  admirer  tout  ce  que  firent 
les  papes  pour  adoucir  le  réij;ime  de  la 
conquête  '.  Sur  la  même  li^'ue,  la  Po- 
logne offrait  déjà  les  bases  du  royaume 
Orthodoxe  :  l'archevêque  Henri  de  Gne- 
seM,  légat  d'Innocent  111 .  y  rétablissait  la 
discipline  et  la  liberté  ecclésiastique 
contre  les  attaques  du  duc  Ladislas  : 
sainte  liedwigo.  tante  de  notre  Elisabeth  , 
y  doiuiait  sur  le  trône  l'exemple  des  plus 
austères  vertus .  et  offrait  à  Dieu,  comme 
un  holocauste,  son  mari  et  son  fils^  tous 
i\cu\  morts  martyrs  de  la  foi  en  com- 
battant les  Tarlares.  La  Pologne,  en  op- 
posant h  ces  hordf's  terribles  qui  avaient 
asservi  la  lUissic;  et  inondé  la  Hongrie, 
un  boulevard  qu'elles  ne  piirent  jamais 
franchir,  versa  pendant  tout  ce  siècle 
des  Ilots  (le  son  sang,  et  apprenait  ainsi  à 
<l('venir  ce  qu  elle  a  toujours  été  depuis, 
la  glorieuse  viclimo  de  la  Chrétienté. 

llu  redescendant  vers  le  midi  de  l'I^u- 
rope  ,  et  en  conlemplanl  celte  Italie  qui 
était  la  plus  animée  et  la  plus  brillante 
des  nations  chrétieniu's  ,  PAme  s'afflige 
d'abord  au  spectacle  de  ces  cruelles  el 
interminables  luttes  des  (iuelfes  et  des 
(iibelins,  et  de  cet  immense  empire  de 
la  haine  qui  se  propageait  h  la  faveur  de 
la    guerre  de    principes  dont  ces  partis 

■  Fn  P2iî>,  !in  Ici^al  <lii  \iayc  alla  on  Prusse 
pour  gaïaijlir  aux  i»()pulalioiis  comiuiscs  la  li- 
IktIc  de  irar'age  el  '!e  surrcssion  .  etc. 


liraient  leur  origine.  C'est  ce  funesleélé- 
ment  de  la  haine  qui  semble  dominer 
l'histoire  d'Italie  ^'i  toutes  ses  épo(|ues;  il 
se  li.iit  i\\e  ne  sais  quelle  politique  païenne 
et  égoïste,  reste  des  souvenirs  de  la 
république  romaine,  qui  l'emporta  pen- 
dant tout  le  moyen  Age,  dans  les  Apiies 
italiennes,  sur  l'idée  de  l'Eglise  ou  de 
l'empire,  et  qui  ne  les  dérobait  que  trop 
h  celte  salutaire  inlluénce  du  saint  siège 
dont  ils  auraient  dii  être  les  pi'emiers 
objets,  et  dont  ils  avaient  pu  apprécier 
la  puissance  et  le  dévouement  pendant 
loule  la  lutte  des  cités  lombardes  contre 
l'empereur.  Mais  quelque  rebuté  qu'on 
soit  par  ces  discordes  qui  déchirent  le 
sein  de  l'Italie,  comment  ne  pas  céder 
à  l'admiration  qu'excite  le  spectacle  de 
l'immense  énergie  morale  et  physique, 
de  l'ardeur  du  patriotisme,  de  la  pro- 
fondeur des  convictions,  qui  est  em- 
preinte dans  Phisloire  de  chacune  des 
innombrables  républiques  qui  couvraient 
son  sol?  On  est  stupéfait  de  celte  in- 
croyable fécondité  demonumens,  d'in- 
stitutions, de  fondations,  de  grands  hom- 
mes en  tout  genre,  guerriers,  poètes, 
artistes,  qu'on  voyait  éclore  dans  cha- 
cune de  ces  cités  d'Italie,  aujourd'hui  si 
désertes  ,  si  dépeuj)lées.  Jamais  assuré- 
ment,  depuis  les  beaux  siècles  de  la 
Grèce  antique,  on  n'avait  vu  un  si  puis- 
sant développement  de  la  volonté  hu- 
maine ,  une  si  merveilloise  valeur  don- 
née à  l'homme  et  à  sesœuvreg,  tant  de  vie 
dans  un  si  petit  espace!  INIais  quand  on 
songe  aux  prodiges  de  sainteté  que  le 
treizième  siècle  vit  naître  en  Italie,  on 
comprend  quel  était  le  lien  qui  tenait 
ensemble  tous  ces  cœurs  inq»étueux;  on 
se  souvient  de  ce  fleuve  de  charité  chré- 
tienne qui  coulait,  profond  et  incom- 
mensurable, sous  ces  orages  el  ces  vagues 
furieuses.  Au  milieu  de  cette  niêlée  uni- 
verselle, les  villes  se  fondent  el  s'enri- 
chissent .  leur  i)opulation  est  souvent 
décuj)le  de  ce  qu'elle  est  de  nos  jours,  les 
chefs-d'œuvre  des  arts  s'y  produisent , 
le  comuKMce,  et  surtout  Va  science  y 
grandissent  chaque  jour  '.  X  l'inverse 
des  pays  geruiani(|ues  ,  loule  l'exisleiice 

•  La  cêKbrc  université  de  Padoue  est  fon- 
dée on  1222;  celle»  de  Vicencc  en  1202,  >ef<e.l 
en  122H,  Trcvisc  en  P2G(),  >aple«  en  1224. 
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politique  cl  sociale  se  concentre  avec  la 
noblesse  dans  les  villes,  dont  aucune 
cependant  n'était  alors  assez  prédomi- 
nante pour  absorber  la  vie  des  autres  :  et 
cette  libre  concurrence  entre  elles  peut 
expliquer  en  partie  la  force  inouïe  dont 
elles  purent  disposer.  La  ligue  des  villes 
lombardes,  triomphante  depuis  la  paix 
de  Constance  ,  bravait  victorieusement 
tous  les  efforts  de  la  puissance  im- 
périale. Les  croisades  avaient  donné 
un  incalculable  essor  au  commerce 
et  à  la  prospérité  des  républiques  ma- 
ritimes de  Gt^nes  et  de  Venise  :  celle- 
ci  surtout,  sous  son  doge  Henri  Dan- 
dolo.  héros  octogénaire  et  aveugle,  deve- 
nait une  puissance  de  premier  ordre 
par  la  conquête  de  Constantinople  et  de 
ce  quart  et  demi  de  l'empire  d'Orient  . 
dont  elle  fut  si  longtemps  fière.  La  ligue 
des  villes  toscanes,  sanctionnée  par  In- 
nocent 111,  assurait  une  nouvelle  garan- 
tie à  l'existence  de  ces  cités  dont  l'histoire 
vaut  celle  des  plus  grands  empires,  telles 
que  Pise ,  Lucques,  Sienne  qui  se  don- 
nait solennellement  à  la  sainte  Vierge 
avant  la  victoire  glorieuse  de  l'Arbia  ; 
Florence  surtout,  peut-être  la  ])lus  in- 
téressante unité  des  temps  modernes. 
A  chaque  page  des  annales  de  toutes 
ces  villes  on  trouve  des  traits  de  la  plus 
louchante  piété  comme  du  plus  généreux 
dévouement  â  la  patrie.  Pour  n'en  citer 
qu'un  entre  mille,  quand  on  voit  un  per- 
ple  se  plaindre,  comme  celui  de  Ferrare, 
qu'on  ne  l'impose  pas  assez  pour  les  be- 
soins de  la  patrie  ',  on  ne  se  sent  guère 
le  courage  d'être  sévère  envers  des  in- 
stitutions qui  comportaient  un  tel  degré 
de  désinléressemenl  et  de  patriotisme. 
A  côté  de  ce  mouvement  purement  ita- 
lien, on  sait  qiu;  la  grande  lutte  entre  la 
puissance  spirituelle  et  temporelle  y  était 
plus  flagrante  (jue  partout  ailleurs  ;  et 
certes,  celle-ci.  réduite  à  se  faire  repré- 
senter par  l'atroce  l'>ccelin,  lieutenant  de 
Frédéric  11,  rend  sufl'isamment  honimage 
îi  la  cause  de  l'Kglise.  Le  midi  dr  l'Italie, 
sous  le  sceptre  de  la  maison  de  Soiiabe. 
dut  à  Frédéric  H  et  à  son  chancelier 
Pierre  Desvignes  h*  bienf.iit  d'une  législa- 
tion sage  et  complète,  et  tout  l'éclat  de 
la   poésie  et  des  arts  :   mais  en    même 

'   Ciiron.  I"e;rai..  p.  i;33  .  a|».  IU-iiikt. 


temps  il  fut  inondé  par  cet  em])ereur  et 
son  fils  Mainfroy.  de  colonies  sarrasines, 
jusqu'à  ce  que  Rome  y  eût  appelé  une 
nouvelle  race  française,  la  maison  d'An- 
jou, qui  vint,  comme  autrefois  les  preux 
Normands,  garantir  l'indépendance  de 
l'Eglise,  et  fermer  aux  infidèles  cette 
porte  de  l'Europe. 

Mais  si  l'historien  catholique  est  forcé 
de  lutter  contre  une  certaine  tristesse 
dans  son  jugement  sur  l'Italie  ,  il  ne 
trouve  dans  l'Espagne  du  treizième  siè- 
cle que  l'objet  d'une  admiration  sans  mé- 
lange. C'était  alors  sous  tons  les  rapports 
les  temps  héroïques  de  cette  noble  na- 
tion, les  temps  où  elle  méritait  de  con- 
quérir, en  même  temps  que  son  sol  et  son 
indépendance,  le  glorieux  titre  de  mo- 
narchie catholique.  Des  deux  grandes  di- 
visions de  la  Péninsule  ,  l'Aragon  nous 
montre  d'abord,  après  ce  roi  Pierre  111 
que  nous  avons  vu  tenir  volontairement 
sa  couronne  d'Innocent  lll.  et  cependant 
mourir  en  combattant  l'Eglise  à  Muret , 
son  fils,  don  Jacques-le-Conquérant.  qui 
avait  pour  reine  une  sœur  de  sainte  Eli- 
sabeth ,  qui  mérita  son  surnom  en  enle- 
vant aux  Maures  Majorque  et  Valence, 
qui  écrivit  comme  César  sa  propre  chro- 
nique, et  qui,  pendant  soixante-quatre  an- 
nées de  règne  et  de  combats,  ne  fut  ja- 
mais vaincu  ,  gagna  trente  victoires  et 
fonda  deux  mille  églises  ».  En  Castille, 
le  siècle  s'ouvre  sous  le  règne  d'Alphonsc^- 
le-Rref,  fondateur  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques  et  de  l'université  de  Salaman- 
que  '  ,  ces  deux  gloires  de  l'Espagne; 
appuyé  sur  cet  illustre  Roderic  Ximenès, 
archevêque  de  Tolède  (121)8- 12(5),  digne 
précurseur  de  celui  qui  devait,  deux  siè- 
clesplus  tard,  immortalisercemêmenom; 
il  était  à  la  fois,  comme  tant  d'autres  pré- 
lats de  ce  temps,  guerrier  intrépide,  pro- 
fond politique.  |)ré'(liealeur  élocpient.  his- 
torien exact  et  auniùnier  prodigue. Ce  roi 
et  ce  primat  furent  les  héros  de  la  sublime 
journét"  de  las  Navas  de  'i'olosa  (  M»  juil- 
let 1212),  où  l'Espagne  lit  pour  l  Euiopt; 
ce  (pie  la  France  avait  fait  sous  Charles 
Martel,  ce  que  fit  plus  lard  la  Pologne 
sous  Sobieski,   où   elle  la   sauva  de  Tir 

'  Dcrn.  Goiucx.  Vil.  Jac  I. 
•  n'ahopl    à    PalciK-a.   Iraiinfcrêc   À  .Sail- 
li ani|uo  m  XH'^. 
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ruptioii  de  quatre  crut  mille  IMusulmaiis 
qui  la  prenaient  à  revers.  J^'empire  du 

croissant  fut  brisé  à  dater  de  cette  j;lo- 
rieuse  journée .  véritable  type  d'une  ba- 
taille cbrétienne.  consacrée  dans  la  nié- 
Dioire  du  peuple  par  des  traditions  mi- 
raculeuses, et  que  le  grand  Innocent  lll 
ne  crut  pouvoir  dignement  célébrer  qu'en 
instituant  la  fétedu  Triomphe  de  la  Croix 
qui  s'observe  encore  aujourd'hui  à  pareil 
jour  en  Kspagne.  A  Alphonse  succède 
sainl  Ferdinand ,  contemporain  et  cou- 
sin-germain de  saint  Louis,  et  qui  ne  dé- 
rogea point  à  cette  illustre  parenté,  puis- 
que comme  Louis  il  réunit  toutes  les 
gloires  du  guerrier  chrétien  à  toutes  les 
vertus  du  saint .  et  le  plus  tendre  amour 
de  son  peuple  au  plus  ardent  anioui-  de 
Dieu.  H  ne  voulut  jamais  consentir  à 
grever  ses  sujets  de  nouveaux  impôts  : 
«  Dieu  pourvoira,  disait-il,  par  d'autres 
manières  à  notre  défense;  je  crains  plus 
Li  malédiction  d'une  seule  pauvre  fenmie 
que  toute  l'armée  des  Maures  !  ;)  Et  ce- 
pendant il  poursuit  avec  un  bonheur  sans 
pareil  l'œuvre  de  raffranchissemcnt  na- 
tional: il  prend  Cordoue .  le  siège  du  ca- 
lifat d'Occident,  et  après  avoir  dédié  la 
principale  mosquée  à  la  sainte  Vierge, 
il  fait  reporter  à  Composlelle.  sur  les 
épaules  des  Maures ,  les  cloches  que  le 
calife  Almanzor  en  avait  enlevées  sur 
celles  des  Chrétiens.  Conquérant  du 
royaume  de  Murcie  en  1210.  de  celui  de 
JatMi  en  1246.  de  Séville  enfin  en  1248.  il 
ne  laissa  plus  aux  Arabes  que  (irenade  j 
mais  humble  au  milieu  de  tant  de  gloire, 
et  étendu  sur  son  lit  de  mort,  il  s'écriait 
avec  larmes  :  «  O  mon  Seigneur!  vous 
avez  tant  souffert  pour  l'amour  de  moi  ! 
et  moi  malheureux  qu'ai-je  fait  i)Our  l'a- 
mour de  vous  •?  •> 

L'Espagne  avait  sa  croisade  permanente 
sur  son  propre  sol  ;  le  reste  de  l'Europe 
allait  au  loin  la  chercher,  soit  au  nord 
contre  les  barbares,  soit  au  midi  contre 
les  hérétiques,  soit  h  rori<M>l  contre  les 
profanateurs  du  Saint  Sépulcre.  Cette 
Jurande  pensée  venait  de  temps  à  autre 
se  jeter  à  travers  toutes  les  agitations 
locales,  toutes  hîs  passions  personnelles, 
pour  les  absorber  toutes  en  une  seule. 
E.lle   ne  descendit  au  tombeau  qu'avec 

1  Flos  çancloruni.  ap.  Kollan  list.  2.1  mail. 


saint  Louis;  elle  était  encore  dans  Joute 
sa  force  pendant  la  première  moitié  du 
treizième  siècle.  Dès  ses  premières  an- 
nées. Foulques  de  ÎNeuilly,  rival  par  l'é- 
loquence et  l'enthousiasme  qu'il  inspire, 
de  Pierre  l'Herniitc  et  de  saint  Bernard, 
allant     de  tournois   en    tournois  .    fait 
prendre  la   croix  ù  toute  la  chevalerie 
française  :  une  armée   de  barons  s'em- 
barque h  Venise  ,  et  va  renverser   l'em- 
pire   de  Byzance  comme    un    achemi- 
nement h    Jérusalem.   Malgré   Fimpro- 
bation    qu'une     sévère   équité    fit    pro- 
noncer h  Innocent  111  contre  celle  éton- 
nante  conquête,  on  ne  saurait  discon- 
venir de  sa  grandeur  et  même  du  senti- 
ment chrétien   qui   l'inspirait.   On  voit 
toujours    les    chevaliers   français  poser 
comme  première  base  de  leurs  négocia- 
tions la  réunion  de  l'Eglise  grecque  avec 
Home  ,  et  en  faire  le  premier  résultat 
de  leur  victoire.  Cette  conquête  n'était 
d'ailleurs    qu'un   juste   chAliment    infli- 
gé à  la  perfidie  des  empereurs  grecs  qui 
avaient  toujours  trahi  la  cause  des  croi 
ses,  et  à  leur  peuple  dégénéré  et  s<angui- 
nairc.  toujours  esclave  ou  assassin  de 
ses  princes.  Bien  que  l'idée  de  la  croi- 
sade, en  se  portant  sur  différentes  direc- 
tions ,  dût  nécessairement  perdre  de  sa 
force,   cependant   celte  force   nous   est 
révélée  par  tous    ces  princes   généreux 
qui    ne    croyaient     pas    leur    vie   com- 
plète avant  d'avoir  vu  la  Terre-Saintej 
tels   étaient,    Thibaut  de   Cham})agne , 
à    qui    celte     expédition    a    inspiré   do 
si  beaux  vers;  le  saint  et  pieux   Louis, 
mari  de  notre  Elisabeth  ,  que  nous  ver- 
rons mourir  en  chemin  ;  l^éopold  d'Au- 
tiiehe  ,  et  jusqu'au  roi  lointain  de  Nor- 
vège, qui  voulut  être  le  compagnon  de 
saint  Louis.   Les  femmes  de  ces  preux 
n'hésitaient  pas  à  les  accompagnera  ces 
dangereux  pèlerinages,  et  l'on  comptait 
presque  autant  de  princesses  que  de  prin- 
ces dans  les  camps  des  croisés  ;  les  en- 
fans  même  subissaient  l'entraincîment  gé- 
néral, et  sur  tous  les  points  de  l'Europe 
on  vit  avec  surprise  celle  croisade  d'en- 
fans  en  1212.  dont  l'issue  fut  si  funeste  , 
puiscpi'ils  y  j)érirent  tous  ;  mais  qui  était 
une  preuve  suprême  de  cet  amour  du 
sacrifice,  de  ce  dévouement  exclusif  aux 
croyances  et   aux  convictions  qui   ani- 
maient l'Iiomme  de  ces  temps  là,  depuis 
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le  berceau  jusqu'à  la  tombe.  Ce  que  ces  |  dres  cUMails  la  supiY'matre  dt'-linitix;  d.; 
petits  enfans  avaient  leulé  de  faire  avant  I  l'espril  sur  la  matière,  qui  consacrait 
l'âge,  des  vieillards  usés  par  les  années  .  plus  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  la  loi 

de  L'égalité  parmi  les   hommes,  et  qui. 
en  garantissant  au  plus  pauvre  serf  la 
liberté  du  mariage  et  la  sainteté  de  la 
faniille.cn  lui  assignant  dans  ses   tem- 
ples  une   place    à   côté  de  ses  maîtres, 
surtout  en  lui    ouvrant  l'accès  de  tou- 
tes ses   propres     dignités,    creusait   un 
abîme   entre    sa   condition   et  celle  de 
l'esclave     le    plus    favorisé     de    Tanti- 
quité.   En   face  d'elle   le  pouvoir   laïc, 
l'Empire ,  la    royauté ,    souvent  profa- 
né  par  les   passions    de   ceux    qui   en 
étaient    dépositaires,  mais    retenu  par 
mille  liens  dans   la  voie  de   la   charité, 
trouvant  partout    dans    ses    écarts    les 
barrières  élevées  parla   foi  et  l'Eglise; 
n'ayant  pas  encore  appris  à  se  délecter 
dans     ces      législatures    générales    qui 
trop  souvent  écrasent  le   génie  des  na- 
tions  sous   le  niveau  d'une   uniformité 
stérile  ;    mais     chargé     de    veiller    au 
maintien    de     tous    les    droits    indivi 
duels ,    des    coutumes   saintes    des   an- 
cêtres, au  développement  régulier  des 
besoins  et  des  inclinations  particulières; 
enfin  présidant  à  celte  grande  organisa- 
tion féodale  qui   était  fondt'e.  tout  en- 
tière sur  le  sentiment  du  devoir  comme 
entraînant    le   droit   à   sa    suite,  et  qui 
donnait  à   l'obéissance  toute  la  dignité 
d'une  vertu  et  tout  le  dévouement  d'une 
affection.    Les  horreurs    commises    pai* 
Jean-Sans-'J'erre  pendant  sa  longm^  lutte 
contre  l'Eglise,  la  misérabledécrépihide 
de  l'empire  l'.yzantin,  montrent  assez  cr 
qu'eût   été   la  puissance   laïque  livrée  a 
elle  nirme  à  cette  épixpie  .  tandis  (pie  son 
alliance  avec  l'Eglise  donnait  au  monde 
des  saints  couronnés  comme  saint  Louis 
et  saint   Ferdinand  ;    c'est   ce  qu'on  n'a 
jamais  vu  depuis. 

Voilà  pour  la  \  ir  politique  et  sociale 
de  ce  siècle  :  la  vie  tie  l'Anur  et  »h'scro\ 
ances,  la  vie  intérieure,  en  tant  (|u  on 
peut  la  distinguer  de  celle  qui  précède  . 
nous  offre  un  spectacle  plus  grand  et 
plus  merveilleux  eiuorc  ri  (pii  se  ratta- 
che bien  plus  inliinemenl  à  la  vie  de 
la  Sainte  dont  nous  avons  écrit  l'his- 
tJ)irc.  A  fOlé  de  ces  grands  évi  i:eii.nis 
la  face  des  empires , 
\2 


ne  se  lassaient  pas  de  renlrep'endre.  té- 
moin ce  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusa- 
lem .  qui ,  après  une  vie  tout  entière  con- 
sacrée aux  combats  de  la  foi  et  de  l'Eglise, 
même  contre  son  propre  gendre  Frédé- 
ricll,  va.  déjà  plus  qu'octogénaire,  se 
charger  de  défendre  le  nouvel  empire 
latin  d'Orient  :  et  qui.  après  des  succès 
])resque  miraculeux  ,  expire  à  quatre- 
vingt-neuf  ans.  épuisé  par  la  victoire  plus 
encore  que  par  la  vieillesse,  et  ayant  dé- 
pouillé la  pourpre  impériale  et  sa  glo- 
rieuse armure  pour  se  revêtir  de  l'habit 
de  saint  François  et  mourir  sous  ces  in- 
signes d'un  dernier  triomphe  (1237). 

A  côlé  de  ces  manifestations  indivi- 
duelles de  zèle.  l'Europe  voyait  encore 
fleurir  comme  milice  permanente  de  la 
Croix  les  trois  grands  ordres  mili- 
taires ,  les  fraternités  belliqueuses  du 
Temple,  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et 
de  Sainte-Marie  des  Allemands.  Ces 
derniers  avaient  pour  grand -maître, 
pendant  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle.  Ilermann  deSaltza.  illustre 
par  ses  nobles  et  infatigables  efforts  pour 
concilier  l'Eglise  et  l'Empire  ,  et  sous  le 
règne  de  qui  eut  lieu  la  première  expé- 
dition des  chevaliers  Tentoniques  en 
Prusse,  tandis  que  l'un  des  foyers  prin- 
cipaux de  l'ordre,  et  plus  lard  sa  capi- 
tale, étaient  auprès  du  tombeau  de  sainte 
Elisabeth  h  !Marbourg. 

Ainsi  donc  à  l'orient  la  prise  de  Con- 
stanlinople  et  la  ruine  de  l'empire  grec 
par  une  poignée  de  Francs;  en  Espagne, 
las  IN'avasdeTolosa  et  saint  Ferdinand  :  en 
France.  liouvineset  saint  Louis;  en  Aile 
magne  la  gloire  et  la  ruine  des  llohens- 
taufen  ;  en  Angleterre,  la  grande  Charte; 
au  sommet  du  monde  chrétien  le  grand 
Innocent  1 1 1  et  seslu-roïques  successeurs  : 
en  voilà  assez,  ce  nous  semble,  pom-  as- 
signer à  l'épofpie  de  sainte  Elisabclh  uin? 
place  mémorable  dans  l'histoire  de  l'Iiu- 
manité  :  et  si  nous  en  cherchons  les  idées 
fondamentales,  il  sera  facile  de  les  trou- 
ver, d'une  part,  dans  celle  magnirHjue 
unité  de  l'Eglise  qui  étaii  eu  même  temps 
une  universalité  à  laquelle  rien  n'échap- 
pait, (pli  proclamait  dans  ses  plus  au- 
gustes ni>slères  comme  dnns  ses  n)oin 
1. 
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non»  verrons  des  révolutions  pins  com- 
plélos  et  plus  durables  encore  dans  le 
royaume  des  esprits  ;  ù  côté  de  ces  illus- 
tres i^ucrriers,  de  ces  saints  assis  sur 
le  trône,  nous  verrons  TK^lise  enfanter 
et  envoyer  à  la  recherciie  des  Ames 
d'invincibles  conquérans  et  des  armées 
de  saints  recrutés  dans  tous  les  rangs 
de  la  société  chrétienne. 

tn  effet,  une  jurande  corruption  de 
mœurs  s'était  i'i  la  longue  iutroduili»  dans 
cette  société:  formulée  en  hérésies  de  di- 
verses natures,  elle  la  mena(;aitde  toute 
part  :  la  ferveur  et  la  piété  s'étaient  ralen- 
ties :  les  grandes  fondations  des  siècles 
précédens.  Cileaux.  l'rémontré,  lesChar- 
treu\.  ne  suffisaient  plus  pour  la  vivilier, 
tandis  que  dans  les  écoles  une  aride  logi- 
que en  desséchait  trop  souvent  les  sources. 
Il  fallait  à  la  chrétienté  malade  quelque 
remède  nouveau  el  souverain  :  il  fallait  à 
fies  membres  engourdis  une  secousse  vio- 
lente :  il  fallait  à  sa  tète  .  à  l'Eglise  de 
Rome,  des  bras  nouveaux  et  plus  puissans. 
Dieu  qui  n'a  jamais  manqué  à  son  épouse, 
qui  a  juré  de  ne  lui  mancpier  jamais  ,  lui 
envoya  le  secours  désiré  el  nécessaire. 

C'étaient   des   visions  bien  prophéti- 
ques  que  ces  rêves  où  Innocent  111  et 
llonorius  111.  virent  la  basilique  de  La- 
tran,  la  mère  et  la  callu'drale  de  toutes 
les    églises    chrétiennes  ',    au   moment 
de  s'écrouler,   et  soutenue,   soit  par  un 
mendiant  italien,  soit  par  un  pauvre  piè- 
tre d'Espagne.   Ee  voilà!  ce  prêtre  qui 
descend  des  Pyrénées  dans  le  midi  de  la 
France  envahi  par  les  héréli(|ues,  (jui  va 
nus  pieds  a  travers  les  ronces  et  les  épi- 
nes pour    les  prêcher,    ('/est    ce   grand 
saint  Dominique  de  (iusman^.   que    sa 
mère  [)einlaul  (ju'elle  le  portait  dans  son 
.sein  vit  sous  la  forme  d'un  chien  ayant 
une  torche  eunauimée   «hins  sa   gueule, 
emblème  prophélicpie  de  sa  vigilance  et 
de  son  zèle   brûlant  pour   l'Eglise  :   une 
étoile  resplendit  sui-  son  front  (juand  ofi 
le  présente  au  baptême  :  il  grandit  dans 
la  pureté  et   la   piété,    n'ayant  d'autre 

•  Iîo^:niale  lopali  et  «k-cn'lo  iiiipe;  iali  niilii 
(laluui  est  e?se  <  aimt  et  ii.aler  oiiiiiiuiii  e<<le- 
s^anuii  orbislerrarum.  —  liu>cTii)lioii  du  |  orlail 
Uc  Sainl-Jean-rIc-Lalraij. 

>  I\é  en  1170,  C4>iuutcuc«  à  prêcher  .en 
120O;  mort  en  1±>1. 
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amour  que  cette  Vierge  divine  dont  lo 
manteau  lui  semblait  envelopper  toute 
la  céleste  patrie  *  :  ses  mains  exhalent 
un  parfum  qui  inspire  la  chasteté  ù  tous 
ceux  qui  en  approchent  :  il  est  doux,  ai- 
mable, humble  envers  tous  :  il  a  le  don  des 
larmes  en  grande  abondance  :  îl  vend  jus- 
qu'aux livres  de  sa  bibliothèque  pour 
soulager  les  pauvres;  il  veut  se  vendre 
lui-même  pour  racheter  une  Ame  captive 
des  hérétiques.  i\lais  j)our  sauver  toutes 
les  Ames  qui  périclitaient  au  milieu  de 
tant  de  dangers,  il  concjoit  l'idée  d'un 
ordre  de  moines,  non  plus  reclus  et  sé- 
dentaires, mais  qui  erreraient  de  par 
le  monde,  pour  chercher  partout  l'im- 
piété et  la  confondre,  qui  seraient  les 
Prccheurs  de  la  foi.  11  va  A  Rome  pour  y 
faire  confirmer  son  salutaire  projet  :  et 
dès  la  première  nuit,  il  voit  en  songe  le 
(christ  qui  s'apprête  A  frapper  le  monde 
coupable;  mais  Marie  intervient  et  pré- 
sente A  son  fils,  pour  l'apaiser.  Domini- 
nique  lui-même  avec  un  autre  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu.  Le  lendemain,  en  entrant 
dans  une  église,  il  y  voit  un  homme  en 
haillons,  qu'il  reconnaît  pour  être  le  com- 
pagnon que  la  Mère  du  Rédempteur  lui 
avait  donné  :  aussitôt  il  se  précipite  dans 
ses  bras  :  «  Tu  es  mon  frère,  «  dit-il,  «  tu 
cours  dans  la  même  lice  que  moi  :  soyons 
ensemble,  et  nul  ne  prévaudra  contre 
nous.  ')  Et  dès  ce  moment,  ils  n'eurent 
plus  qu'un  cœur  et  cju'une  Ame  ^.  Ce 
mendiant  était  saint  Fran<;ois  d'Assise, 
le  glorieux  pauvre  du  Christ  ^.  i^ui 
aussi  avait  conçu  le  projet  de  reconqué- 
rir le  monde  par  riiumilité  et  l'amour, 
en  devenant  le  Mineur,  le  moindre  de 
tous  les  hommes.  Il  entreprend  de  ren- 
dre un  éj)oux  A  cette  divine  pauvreté, 
restée  veuve  depuis  la  mort  du  (Christ*. 
A  vingt-cinq  ans,  il  brise  tous  les  liens 

I  Tolam  rd'lestem  patriain  amplciando 
dulritcr  coiitinebal.  Àcl.  SS.  Aurjust.,  l.  i, 
p.  oH:î. 

'  In  osrula  «^anrla  mens  et  sinrcros  am- 
plexus ,  «lixit  Doininiciis  :  Tu  es  socius  mens, 
tu  rurres  pariler;  stcinus  simul  el  nnllns  ad- 
Acrsarius  i>ra'>alebil.  Ex  Innc  crgo  facli  snnt 
rur  ununi  el  anima  nna  in  Domino.  Acl.  SS. 
August.,  t.  I.  p.  -'iTii. 

^  n  ^;lori()so  povercUo  «li  Christo.  —  >é  en 
1182,  mort  en  liifi. 

(^itCRla  ,  privata  del  primo  maiilo. 
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de  la  famille ,  de  l'honneur,  de  la  bien- 
séance, et  descend   nu  de  sa  montagne 
d'Assise,  pour  offrir  au  monde  l'exemple 
le  plus  complet  de  la  folie  de  la  Croix 
qui  lui  eût  été  donné .  depuis  que  cette 
croix  avait  été  plantée  sur  le  Calvaire. 
Mais  loin  de  révolter  le  monde  par  cette 
folie,  il  le  subjugue.  Plus  ce  sublime  in- 
sensé s'avilit  à  dessein  pour  se  rendre 
plus  digne  par  son  humilité  et  le  mépris 
des  hommesdétre  le  vaisseau  de  l'amour. 
et  plus  sa  grandeur  éclate  et  rayonne  au 
loin,  plus  les  hommes  se  précipitent  sur 
ses  pas;  les  unsambitieux  de  se  dépouiller 
de  tout  comme  lui  ,  les  autres  avides  au 
moins  de   recueillir  sa  parole  inspirée. 
C'est  en  vain  qu'il  va  chercher  en  Egypte 
lé  martyre  :  Torient  le  renvoie  à  l'occi- 
dent ,  qu'il  lui  faut  féconder  non  pas  de 
son  sang,  mais  de  ce  fleuve  d'amour  qui 
s'échappait  de  son  cœur,  et  de  ces  cinq 
plaies  dont  il  avait  reçu  la  glorieuse  com- 
munication de  celui  qui  avait   aimé  le 
monde  jusqu'à  la  mort.  Lui  aussi .  c'était 
le   monde  entier  qu'il    embrassait    dans 
son  amour  :  tous  les  hommes  d'abord  et 
avec  un  abandon  sans  bornes  :  «  8i  je  ne 
donnais  pas .  »  dit-il,  en  se  dépouillant  de 
son  seul  vêtement  pour  en  couvrir  un 
pauvre  ,  «  ce  que  je  porte  à  celui  qui  en  a 
plus  besoin  que  moi .  je  serais  accusé  de 
vol  par  le  grand  aumônier  qui  est  dans  le 
ciel  '.»  Puis  toute  la  nature,  animée  et  ina- 
nimée :  il  n'y  a  point  de  créature  qui  ne 
soit  son  frère  ou  sa  sœur,  à  qui  il  nepr(!ïche 
la  paroledupèrecommun,  qu'il  ne  veuille 
délivrer  de   l'oppression  de  l'homme  .  et 
dont  il  ne   soit  prêt  à  racheter  les  dou- 
leurs. «  Pourquoi,   dit-il  h   un  boucher, 
«  pourquoi  suspendez-vous  et  torturez- 
«  vous  ainsi  mes  frères  les  agneaux  '  ?  j)  Et 
il  des  oisea»Jx  captifs  ;    «   Tourterelles , 

Mille  e  cent'  aniii  e  più  <Ii.>i|)ella  e  soura 
Fino  a  coslui  si  slctli  senza  iiivito... 

I>A>TE,  J'arail.  v.  \i. 

'  Pro    furlo    inilii  repiito  a  lua^^iiu  Elcemo- 

«ynario  impiilaiuluni  si  lioc  quod    fero,    non 

dcflcro   niaf^is  e^'cnli.   Art.    SS.    Octob.   t.  ii. 

"  Quaic  flaires   meos    aj^nirulos  sic  li^nlos 

et  su«^i»en»<M  cxcrucias  "^ SororciiUr  n;eaî 

liirliire«  «iiimlices  .  iiiiuxenles  cl  rasta; ,  ul 
4|ui«l  ila  >os  «cpi  pennisislis?....  Sriens  crca- 
tura»  <|iiantiim  libel  parvM.  uniini  fieriim  ha- 
bore  principiiiin.  .S.  llu"^  avk:^ti  ke  ,  IfVa  S. 
Franc,  p.  170.  ;ip.  r.«.Il;iii.lis!. 


«  mes  chères  petites  sœurs,  simples,  in- 
«  nocentes   et    chastes,    pourquoi   vous 
«  étes-vous  laissé  prendre  ainsi?  «  Il  sa- 
vait, dit  son  biographe,  saint  comme  lui, 
que  toutes  ces  créatures  avaient  la  même 
origine  que  la  sienne,  et  il  a  montré  par 
cette  tendresse  envers  elles,  comme  par 
leur  miraculeuse  obéissance  envers  lui, 
ce  que  l'homme  victorieux  du  péché .  et 
qui  a  rétabli  en    lui-même  les  rapports 
naturels  avec  Dieu,  peut  être  pour  cette 
nature  qui  n'est  déchue  qu'à  cause  de  lui, 
et  qui  attend  de   lui  sa   réhabilitation. 
Jésus  et  Marie   lui  ouvrent  eux-mêmes 
tous   les  trésors  de  PEglise   dans   cette 
chétive  chapelle  de   la  Portiuncule.  qui 
nous  est  restée  comme  une  relique  pré- 
cieuse de  cette  pauvreté  dont  il  était, 
selon  Bossuet .    l'amateur   désespéré  '  ; 
le  pa])e  confirme  ces  faveurs  célestes  à 
la  vue  des  roses  blanches  et  rouges  que 
Fran(jois  lui  présente  au  milieu  de  l'hiver. 
Puis  il  monte  sur  les  rochers  de  l'Alverne 
pour  y    recevoir   ces    stigmates  triom- 
phans  '  qui  devaient  achever  sa  confor- 
mité avec  le  Sauveur,  et  faire  de  lui,  aux 
yeux   du   peuple   chrétien,   le  véritable 
porte-croix,  le  gonfalonnier  du  Ciirist^, 
tandis  que  le  saint  siège  le  nommerait, 
trois  siècles  plus  tard,  l'ange  venu  d'O- 
rient, marqué  du  signe  du  Dieu  vivant  •». 
A  la  vue  de  ces  deux  hommes  le  siècle 
comprit  qu'il  était  sauvé,  que  du  sang 
nouveau      allait      être      instillé      dans 
SCS   veines   :    d'innombrables    disciples 
se    rangent  sous  ces   entraînantes   ban- 
nières :    il    s'élève    un     long  cri    d'en- 
thousiasme et   de    sympathie,  qui   s'est 
prolongé  à  travers  les  siècles,  qui  retentit 
partout .  dans  les  constitutions  des  souve- 
rains pontifes,  comme  dansles  chants  des 

'  Hourcux  mille  cl  mille  fois  le  pauvre 
FraïK^ois,  le  plus  anlcnl.  le  plus  Iraujporlé,  cl 
si  j'ose  parler  de  la  sorte,  le  plus  dcscs|>cTé 
anialeur  «le  la  pauvreté  (|ui  ait  i>eui-êlic  élé 
dans  ^KJ;li^e.  Hossiet,  Pauc(jyr <<{ui'  i/c  5rtiM( 
François. 

'  Corpore  suo  Clirisli  trium|)li.il  i\  -ùi^w»'.» 
pra'fcrenti.  bulle  d'Alevaiidio  H  .  lUu  >jua. 

^  Il  Gonfalonniere  di  Chritto.  Fiorelli  di 
S.  Franccs<<».  iia^^^un. 

*  Aiif;olinn  illum  asccndenteni  a'»  orlu  m)- 
lis  hat>enlcm  xigm  m  I>ei  vivi  bcaluni  Fr«ii«ij- 
(um.  Ui.ll-  do  Lé^n  X.  //•  «'  t«i  m  t'ineom 
tneain ,  1dl7. 
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roôlcs  '.  «  (hmnd  IVmprrcnir  qui  rè^ru' 
ioiijours ,  dit  Danti»,  voulut  sauver  sou  ar- 
mée qui  était  en  dani^er.  il  ouvoya  au  se- 
cours de  son  épouse  cesdeux  champions: 
leurs  actes,  leurs  paroles  rauuMièreut  le 
peuple  égaré  ^  «.  «  Ces  deux  ordres  » .  dit 
.*^ixle  IV  eu  1171) ,  après  deux  siècles  et 
demi  d'expérience.  «  comme  les  deux  pre- 
miers fleuves  du  Paradis  des  délices  ont 
arrosé  la  terre  de  l'Eglise  universelle  par 
leur  doctrine,  leurs  vertus  et  leurs  mé- 
rites, et  la  rendent  chaque  jour  plus  fer- 
tile; ce  sont  les  deux  séraphins  qui,  éle- 
vés sur  les  ailes  dune  contemplation  su- 
blime et  d'un  angélique  amour,  au  des- 
sus de  toutes  les  choses  de  la  terre  ,  par 
le  chant  assidu  des  louanges  divines,  par 
la  manifestation  des  bienfaits  immenses 
qu'a  conférés  au  genre  humain  l'ouvrier 
suprême  qui  est  Dieu .  rapportent  sans 
cessedans  les  greniers  de  la  sainte  Eglise 
les  gerbes  abondantes  de  la  pure  mois- 
son des  Ames  rachelées  par  le  précieux 
sang  de  Jésus-Christ.  Ce  sont  les  deux 
trompettes  dont  se  sert  le  Seigneur 
Dieu  pour  appeler  les  peuples  au  ban- 
quet de  son  saint  Evangile  -*!« 

I  Cicco  cra  il  mon«lo  :  tii  failo  visare  : 
Lcbroso  ;  hailo  montlalo  : 
Morto  ;  riiai  «uscilaLo  : 
ScciO  ad  infcrno  ;  failo  al  ciel  montare. 

GiiTTO>E  d'Aki.zzo,  Canz. 
a  S.  Franccsco. 
>  Quando  lo  imperador  ciie  sempre  régna 
Vrovide  alla  luilizia  rli'era  in  forse... 

a  sua  sposa  pocrorse 

Con  duo  (  auipioni,  al  cui  farc ,  al  cui  dire 
Lo  popol  disvialo  si  raccorde  : 

Parddiso  \ii. 

^   Instar     duorum     priir.oruni    fluuiinum  à 
cœlestiura  voluplatum...  Faïadiso  ct^redienlium 

SS.  univcrsidis  Ecrlesiae  terrain iniL'anles. 

niaf^is  in  dicm  frurluosani  cm<iunt.  Ili  «uni 
duo  Sera|)liim  qui  in  sukliniis  conlcmplationJH 
el  scraphi*  i  amoris  alis  elcvati  .  a  tcriei)is(|uc 
Tchiis  aNstrac  ti  ,  assiduo  divinariiin  lauduni 
clamore,  et  immense) runi  bencticioruin  huniano 
fjciicri  a  stnnmo  oftifirn  I^co  cxliiMlorum  dc- 

claralionc Domino  Peo  niuiid.r  scprclix  aiii- 

marum  scilircl  Kedcmploris  noslri  J.-C.  prc- 
tiosi  fiaii;;uini»  pn"u>«ioiie  rcdcinpl;iru!n,  ropiosos 
ii)  horrea  sancla^  Krrlc«ia-  manipidos  rcrerunt, 
Hi  sunl  dnae  lubie  por  quas  I)omin?is  prcrcipit 
ad  ]iabuluuiS.  Evangelii  iuiiverr.um  populum... 
advocari. 


CATHOLIQUE. 

A  peine  les  ordres  qui  devaient  mé- 
riter de  si  magnituiues  éloges  sont-ils 
nés,  que  déjA  leur  propagation  et  leur 
puissance  deviennent  un  des  faits  histo- 
riques les  plus  importans  de  l'époque. 
J/Eglise  se  trouve  toul-;Vcoup  maitresse 
de  deux  armées  nombreuses,  mobiles  et 
toujours  disponibles,  qui  se  mirent 
incontinent  à  envahir  le  monde.  En 
1277.  un  demi-siècle  après  la  mort  de 
saint  Dominique,  son  ordre  avait  déjù 
quatre  cent- dix-sept  couvens  dans  toute 
l'Europe.  Saint  Fran(jois,  <\?.  son  vivant , 
rassembla  un  jour  cinq  mille  de  ses 
moines  à  Assise  ;  et  trente-cinq  ans  plus 
tard,  h  jNarbonne.  on  trouve,  en  dénom- 
brant les  forces  de  l'Ordre  séraphique  , 
qu'il  avait  déji'i.  eu  trente-trois  provinces, 
huit  cent  monastères  et  au  moins  vingt 
mille  religieux.  Un  siècle  plus  tard  il  y 
en  avait  cent  cinquante  mille  '.  La 
prédication  des  nations  païennes  recom- 
mence :  des  Franciscains,  envoyés  par 
innocent  IV  et  saint  Louis,  pénètrent 
dans  le  Maroc  ,  à  Damas ,  jusque  chez  les 
Mongols:  mais  ils  s'occupent  surtout  de 
vaincre  les  passions  du  naganisme  dans 
le  cœur  des  nations  chrétiennes  :  ils  se 
répandeutr  sur  l'Italie  déchirée  partant 
de  discordes  ,  essayant  de  réconcilier 
partout  les  partis,  de  déraciner  les  er- 
reurs, se  posant  comme  les  arbitres  su- 
prêmes ,  ne  jugeant  que  d'après  la  seule 
loi  de  l'amour.  On  les  voit  en  123.3  par- 
courir toute  la  péninsule  avec  des  croix, 
de  l'encens,  des  branches  d'olivier, 
chantant  et  prêchant  la  paix,  reprochant 
aux  villes,  aux  princes,  aux  chefs  mê- 
me s  de  l'Eglise  leurs  fautes  et  leurs  res- 
sentimens.  Les  peuples.au  moins  pour 
un  temps,  s'inclinent  de^vant  cette  mé- 
diation sublime  :  la  noblesse  et  le  peuple 
(le  l'iaisance  se  réconcilient  .'i  la  voix 
d'un  franciscain;  Pise  et  les  Visconli  à 
celle  d'un  dominicain;  et  dans  la 
plaine  de  Vérone  ou  voit  deux  cent 
mille  Auies  se  presser  autour  du  13.  Jean 
de  Vicence,  frère  prêcheur,  chargé  par 
le  Pape  d'apaiscM*  toutes  les  discordes 
de  la  Toscam^ ,  de  la  iiomague,de  la 
.Alarche  Trévisane.  Dans  cette  occasion 
solennelle,  il  prend  pour  texte  ces  pa- 
roles :  Je  vous  (tonne   nui  j>rtï.r  ;  je  vous 

'  >Vadding,  Helyot. 
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laisse   ma    jwix  ;  et   avant  qu'il    n'ait 
fini,   une  explosion  de  sanglots  et  de 
larmes  lui   montre  que   tous  ces  cœurs 
sont  louches,  elles  chefs  des  maisons 
rivales  d'Esté  el  de  Romano  donnent .  en 
s'erabrassant,  le  signal  de  la  réconcilia- 
lion  universelle.  De  si  heureux  résultats 
ne  duraient  pas  longtemps,  il  est  vrai  : 
mais  le  mal   était  an  moins  vigoureuse- 
ment combattu,  la  sève  du  Christianisme 
était  ravivée  dans  les  Ames,  une  immense 
lutte  se    livrait  chaque  jour  et  partout 
au  nom  de  l'équité  contre  la  lettre  morte 
de  la  loi ,  au  nom    de  la  charité   contre 
les  mauvais  penchans  de  l'homme,    au 
nom  de  la  grAcc  et  de  la  foi  contre  la 
sécheresse  et  la  pauvreté  des  raisonne- 
mens  scientifiques.  Rien  nej  se  dérobait 
ù  cette   inlluence   nouvelle,  qui  agitait 
les  paysans  épars  dans  les  campagnes, 
qui  partageait  l'empire  des  universités. 
qui   allait  chercher  jusqu'aux   rois  sur 
leurs    trônes.    Joinville    nous    ajiprcnd 
comment  au  premitîr  lieu  où  il  débarqua, 
au  relour  de  la  croisade  ,  Saint  Louis  fut 
accueilli  par  un  franciscain  (|ui  lui  dit. 
que  a  oncques  royaume  ne  se  perdit,  sinon 
par  défaut  de  justice,  et  qu'il  lîiit  à  pren- 
dre garde  de  faire  bon  dix)it  et  hûtil  à  son 
peuple.  Et  oncques  ne  l'oublia  le  roi».  » 
On  sait  comment  il  tenta  de  se  dérober  à 
son  épouse    si   tendrement  aimée,  à  ses 
proches,  à  ses  conseillers,  pour  renoncer 
ii   la  couronne  qu'il  portait  si  glorieuse- 
ment, et  aller  lui  inrmc  mendier,  comme 
saint  Frani^ois.  Mais  il  lui  fallut  se  bor- 
ner à  devenir  pénitent   du  tiers-ordre: 
car   dans    leur  armée    conquéranle    ils 
avaient    place    pour   tout    le  monde.    A 
côté  des  balaillcMis  de  moines,  de  nom- 
breux monastères  s'ouvraient   pour  les 
vierges    qui    aspiraient   à    Thonneur   de 
s'immoler  au  Christ,  et  les  vastes  affilia- 
lions  connues  sous  le  nom  de  Tiers-Or- 
dre, offraient  une  pl.ice  aux  princes,  aux 
i;uerricrs,  aux  époux,  aux  pères  de  fa- 
mille, en  un  mot  à   tous   les  fidèles  des 
deux   sexes  qui  voulaient  s'associer,  au 
moins  indirectement,  à  la  grande  œuvre 
de  la  régénération  de  la  chiélienlé. 

La  tradition  raconte  (|uc  les  deux  glo- 
rieux patriarches  dr  celte  régénération 
a> aient  eu   un  moinciil    le  projet  de   ré- 

'    JoiUVtllc,  Vii.  l'ciiiot. 


unir  leurs  efforts  et  leurs  Ordres,  en 
apparence  si  semblables;  mais  l'inspira- 
tion céleste  qui  les  guidait  leur  révéla 
qu'il  y  avait  place  pour  deux  forces  dif- 
férentes ,  pour  deux  genres  de  guerre 
contre  les  envahissemens  du  mal.  Ils 
semblent  s'être  partagé  leur  sublime 
mission  .  en  même  temps  que  le  monde 
moral,  de  manière  à  ramener  au  sein 
de  l'Eglise  et  à  y  concilier  l'amour  et 
la  science  ,  ces  deux  grandes  rivales  qui 
ne  sauraient  cependant  exister  l'une  sans 
l'auli-e  :  et  celte  conciliation  fut  opérée 
par  eux  comme  elle  ne  l'avait  jamais  été 
auparavant.  Tandis  que  l'amour  qui  dé- 
vorait et  absorbait  l'Ame  de  saint  Fran- 
çois lui  a  valu  de  tout  temps  dans  l'E- 
glise le  nom  de  Séraphin  d'Assise,  il  ne 
serait  peut-être  pas  téméraire  d  attribuer 
avec  le  Uante,  ii  saint  Dominique,  la  force 
et  la  lumière  des  Chérubins  '.  Leurs 
enfans  se  montrèrent  fidèles  à  cette  ten- 
dance distincte,  qui  aboutissait  à  la  mê- 
me éternelle  unité ,  et  tout  en  tenant 
compte  de  quelques  exceptions  écla- 
tantes, on  peut  dire  que  dans  toute 
l'histoire  de  l'Eglise,  le  rôle  plus  spécia- 
ment  échu  à  TOrdre  sérajihique  a  été 
de  distiller  et  de  répandre  à  grands  flots 
les  trésors  de  l'amour,  les  mystérieuses 
joies  du  sacrifice  ;  tandis  que  celui 
des  Prêcheurs  était  ,  comme  leur 
nom  même  l'indique .  de  propager  la 
science  de  la  vérité,  de  la  défendre 
et  de  l'enraciner.  M  l'un  ni  l'autre  ne 
manqua  i'i  sa  mission^  et  tous  deux, 
dès  leur  adolescence  ,  et  dans  le  cours 
de  ce  demi-siècle  dont  nous  parlons  . 
enfantèrent  ii  l'Eglise  plus  de  saints 
et  de  docteurs  qu'elle  n'en  avait  possédé 
dans  un  aussi  court  intervalle,  dei)uis  les 

premiers  siècles  de  son  existence.  Sur  les 
*  .• 

pas  de  saint  Domiuiciue,  de  ce  saint 
athlète  de  la  foi,  de  ce  coadjuleur  du  la- 
boureur éternel ',  se  précipite  tout  d'a- 
bord le  15.  Jourdain,  digue  d'être  son  pii'- 
micr  successeur,  comme  général  de  sou 

'        L'un  fu  tnlto  scraficu  in  anlorc 
L'allro  por  ^.-||Mcn7.a  in  lerra  fuc 
Di  cliorubi(  .1  lucc  uuu  hplcmloie. 

Paradii.,  c.  \t. 
'         I>olU  fcile  (  risliaiia  il  ^alllo  ullcla. 

rn.;ri(-(.l.i  «hc  C.liii.slo 

i;ic»»L'  air  orlo  »uu  pcr  atutathi. 

1U!<iTE  .  Varadii.  ,  ii. 
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ordre,  puis  saint  Pierre  de  Vthoiie  ',  d(^- 
coj*6  du  litre  de  martyr  coinme  par  excel- 
lence, et  qui.  assassiné  parles  hérétiques, 
écrivait  sur  la  Icrrc  avec  le  sang  de  ses 
plaies  les   premiers     mots   du   symbole 
dont  il  proclamait  la  vérité  au  prix  de  sa 
vie  ;  puis  saint  Hyacinthe  -  et  saint  Ceslas 
son   frère,  ces  jeunes  et  puissans  Polo- 
nais, que  la  rencontre  de  saint  Domini- 
que à  Rome  suffit  pour  faire  renoncer  à 
toutes  les  j;randours  terrestres  ,   afin  de 
porter  cette  nouvelle  lumière  dans   leur 
patrie,   d'où   elle  devait  s'étendre  avec 
rapidité  dans  la  Lithuanie.  la  Moscovie 
et  la  i^russe  :  puis  S.  Raymond  de  Pena- 
fort.  que  Grégoire  IX  choisit  pour  co- 
ordonner la  législation  de  l'Eglise,  auteur 
des    Décret  al  es    et  successeur    de   saint 
Dominique;   enfin    ce    Théobald     Yis- 
conli  ^,  qui   devait  présider  aux  desti- 
nées de   l'Eglise,   sous  le  nom  de  Gré- 
goire X,  sur  la  terre,  avant  d'avoir  droit 
éternellement  à  ses  prières,  comme  Bien- 
heureux dans  le  ciel.  A  côté  de  ces  hom- 
mes dont  l'Eglise  a  consacré  la  sainteté, 
une  foule  d'autres  lui  apportaient  le  tri- 
but de  leurs  talens  et  de  leurs  études  : 
Albert-le-Grand^.  ce  colosse    de  savoir, 
propagateur  d'Aristotc  et  maître  de  saint 
Thomas  :  Vincent  de  Beauvais  ^,  auteur 
de  la  grande    Encyclopédie  du  moyen 
ûge  :  le   cardinal  Hugues  de  Saint-Gher, 
qui  fit   la    première   concordance    des 
Ecritures 5   le    cardinal  Henri  de  Suze, 
auteur     de    la    Somme    Durée,    et     au 
dessus  de   tous  par  la  sainteté  comme 
par  la  science,  ce  grand  saint  Thomas  d'A- 
quin  ^,   le   docteur  anf^élif/ne.   j)enseur 
gigantesque  ,  en  qui  semble  se  résumer 
toute  la  science  des  siècles  de  foi,  et  dont 
la  grandiose  synthèse   n'a  pu  être  égalée 
par  aucune  tentative  postérieure  :  qui. 
tout  absorbé  dans  labstraction  .  n'en  est 
pas  moins  un  admirable  poète,  et  mérite 
d'être  choisi  par  S.  Louis  pour  conseiller 

'  Ké  en  12o2. 

»  lis:}-! 257,  canonisé  en  1602. 

3  ISé  en  1210,  pape  en  1271 .  mort  en  1275. 

4  iVé  en  tlU8,  mort  en  liHO. 

5  Mort  en  li.'Ki.  Auteur  du  i\\i»(\ru\)\c  Spécu- 
lum morale  ,  historiale ,  naturale  et  $piri- 
tuale. 

'  >é  en  1225.  —  Eenc  de  me  wripsisti, 
Tlirma.  Quam  ergo  mcicedcm  accipies  '>  I\on 
aliam ,  Domine,  nisi  Ir  ip'îuni.  Urev.  Hom. 


intime  dans  les  affaires  les  plus  épi- 
neuses de  son  royaume.  «  Tu  as  bien 
écrit  sur  moi,  »  lui  dit  un  jour  le  Christ, 
«  quel  prix  m'en  demandes-tu?  »  «  Yous- 
nu^'ine.  »  répond  le  Saint.  Toute  sa  vie, 
tout  son  siècle  est  dans  ce  mot. 

L'armée  de  saint  François  ne  marchait 
pas  au  combat  sous  des  chefs  moins  glo- 
rieux :  de  son  vivant ,  douze  de  ses  pre- 
miers enfans  avaient  été  cueillir  les  pal- 
mes   du    martyre  chez    les    inlidéles   '. 
Le  B.  Bernard,  le  B.  Egidius,  le  B.  Gui 
de   Corlone,  toute  cette  compagnie  de 
Bienheureux,   compagnons  et   disciples 
du  saint  fondateur,  lui  survivent  et  con- 
servent le  dé])ôt  inviolable  de  cet  esprit 
d'amour  et  d'humilité  dont  il  avait  été 
transporté.  A  peine  le  Séraphin  a-t-il  été 
prendre  son  rang    devant   le  trône  de 
Dieu,  que  sa  place  dans  la  vénération  et 
l'enthousiasme  des  peuples  est  occupée 
par  celui  que  tous  proclamaient  son  pre- 
mier né  5  saint  Antoine  de  Padoue',  cé« 
lèbre  comme  son  père  par  cet  empire  sur 
la  nature   qui   lui   valut   le  surnom  de 
Thaumaturge-    celui  que  le  pape  Gré- 
goire IX  nomma  V Arche  des  deux  Tes- 
tamens  * ,  qui  avait  le  don  des  langues, 
comme   les  Apôtres,   qui,   après    avoir 
édifié  la  France  et  la  Sicile,   passe  ses 
dernières  années  ù   prêcher    la  paix  et 
l'union  aux  villes  lombardes,  obtient  des 
Padouans  le  privilège  de  la  cession    des 
biens   pour   les  débiteurs   malheureux,, 
ose  seul  reprocher  au  farouche  Ezzelm 
sa    tyrannie,    de    son  propre   aveu     le 
fait    trembler,    et   meurt   à   trente -six 
ans ,    la    même    année  que    sainte  Eli- 
sabeth.   Plus    tard,    Roger    Bacon   '  ré- 
habilite etsanctihe  l'étude  de  la  nature, 
classifie  toutes   les   sciences  et  prévoit, 
s'il  n'a    pas  accompli,  les  plus  grandes 
découvertes  des  temps  modernes.  Duns 
Scotus  dispute  à  saint  Thomas  l'empire 

•  Cinq  à  Maroc,  en  1210,  canonisés  par 
Sixte  IV;  sept  à  Oula,  en  1221  ;  leur  culte  fut 
autorisé  jiar  Léon  X. 

^  Arca  titriusque  (estamcrUi  et  divinarum 
Scripturarum  artnarinm. 

*  ISé  en  121i.  On  lui  allribue  la  décou- 
verte de  la  poudre  à  canon,  du  télescope,  etc.  ; 
<.n  sait  qu'il  présenta  à  Clément  IV  le  projet 
de  réforme  du  calendrier  accompli  par  Gré- 
f;oire  XIII. 
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des  écoles  j  cl  ce  grand  génie  trouve  un 
rival  et  un  ami  dans  saint  Bonaventure  ', 
le  docteur  Séraphique,  qui .  lorsque  son 
illustre  rival,  le  docteur  An}:jélique.  lui  de- 
mandait de  quelle  bibliothèque  il  tirait 
son  étonnante  science,  montrait  silen- 
cieusement son  crucifix;  et  qui  lavait  la 
vaisselle  de  son  couvent,  lorsqu'on  lui 
apporta  le  chapeau  de  cardinal. 

Mais  c'est  surtout  par  les  femmes  que 
l'ordre  de  saint  François  jette  dans  ce 
siècle  un  éclat  sans  pareil.  Ce  sexe,  af- 
franchi par  le  Christianisme,  et  qui  s'é- 
levait   graduellement   dans    l'amour  et 
l'estime  des  peuples  chrétiens,  à  propor- 
tion des  progrès  que  faisait  chaque  jour 
le  culte  de  la  Sainte-Vierge,  ne  pouvait 
manquer  de  prendre  une  part  puissante 
aux  nouveaux  développemens  de  la  force 
qui  l'avait  émancipé.  Aussi,  saint  Domi- 
nique avait-il  introduit  une  réforme  fé- 
conde   dans   la    règle    des    épouses    du 
Christ,  et  ouvert  une  nouvelle  carrière 
à  leurs   vertus  '.    Mais   ce   ne   fut   que 
plus  tard,  dans  [Marguerite  de  Hongrie  ^, 
dans  Agnès  de  Monte-Pulciano-^.  dans  Ca- 
therine de  Sienne,  que  cette  branche  de 
l'arbre  Dominicain  devait  produire   les 
prodiges  de  sainteté  qui  y  ont  été  depuis 
si  nombreux.  François ,   plus  heureux , 
trouve    dès  son   début    une  sœur,   une 
alliée  digne  de  lui  ;  tandis  que  lui.  pauvre 
iils  de  marchand ,  commençait  son  œuvre 
avec  quelques  autres  humbles  bour^^eois 
d'Assise,  dans    cette  même  ville  Clara 
Sciffi  ^  ,    lille  d'un    comte  puissant,    se 
sent    saisie     d'un    zèle    semblable.    Un 
jour,  à  18  ans,   un  dimanche  des  Ra- 
meaux 6,    tandis    que    les    palmes   que 
portent  tous  les  autres  fidèles  sont  dessé- 
chées et  fanées ,  celle  que  tient  sa  jeune 
main  reverdit  et  refleurit   tout  tt  coup. 
C'est   pour  elle  un  précepte  et  un  aver- 
tissement d'en  haut.  La  nuit  même,  elle 
fuit  de  la  maison  paternelle,  pénètre  dans 
la  Porziuncula,  s'agenouille  aux  pieds  de 

François,  reçoit  de  ses  mains  la  corde, 
la  robe  de  grosse  laine,  et  se  condamne 

'  Kécn  1221. 

*  X  Home,  en  1218. 

^  iSièrc  de  sainte  l'li«iat>olh  ,  née  en  12V2. 

*  I>ée  en  1268,  morte  eu  \'.\\1 . 

*  !\6e  en  1194.  morte  en  1253,  canonisée  en 
1255. 

"  li>  maM  1212. 


avec  lui  à  la  pauvreté  évangélique.  En 
vain  ses  parens  la  persécutent  :  sa  sœur 
et    d'innombrables  vierges  viennent   la 
rejoindre  et  rivaliser  avec  elle  de  priva- 
tions et  d'austérités.  En  vain,  les  souve- 
rains pontifes  la  supplient  de  modérer 
son  zèle  ,   de  daigner  posséder  quelque 
chose  de  fixe,  puisqu'une  sévère  clôture 
lui  interdit  d'aller,  comme  les  frères  mi- 
neurs, implorer  la  charité  des  fidèles  et 
la  réduit  à  l'attendre  du  hasard.  Elle  ré- 
siste opiniâtrement,  et  Innocent  IV  lui 
accorde  enfin  le  privilège  de  la  pauvreté 
perpétuelle ,  le  seul ,  disait-il ,  que  per- 
sonne ne  lui  eût  jamais  demandé  :  «  Mais 
«  celui,  ajoutait-il ,  qui  nourrit  les  pe- 
«  tils  oi.seaux,   qui  a   vêtu  la  terre  de 
«  verdure  et  de  fleurs ,  saura  bien  vous 
«  nourrir    et  vous  vêtir  jusqu'au   jour 
«  ou  il  se  donnera  lui-même  à  vous  })our 
«t  aliment  éternel,    quand  de  sa  droite 
V  victorieuse  il  vous  embrassera  dans  sa 
«  gloire  et  sa  béatitude  '.  »  Trois  papes 
et  une    foule  d'autres  saints  et  nobles 
personnages    viennent  chercher  auprès 
de  cette  humble  vierge  des  lumières  et 
des  consolations.  En  peu  d'années  elle 
voit  toute  une  armée  de  femmes  pieuses, 
avec  des  reines  et  des  princesses  à  sa 
tête,   se  lever  et  se  camper  en  Europe 
sous  la  règle    de  François  d'Assise ,  et 
sous  sa  direction  et  son  nom  à  elle,  sous 
celui  de  pauvres  Clarisses.  Mais  au  milieu 
de  cet  empire  des  Ames,  sa  modestie  est 
si  grande  qu'on  ne  la  vit  qu'une  seule 
fois  dans  sa  vie  lever  sa  paupière,  pour 
demander    au  pape   sa   bénédiction,   et 
qu'alors  seulement  on  put  connaître  la 
couleur    de    ses  yeux   '.   Les    Sarrasins 
viennent  assiéger  son  monastère:  malade 
et  alitée,  elle  se  lève,  prend  en  main  l'os- 
tensoir,  marche  au  devant  d'eux,  et  les 
met  en  fuite.  Après  quatorze  ans  d  une 
sainte  union  avec  saint  François,  elle  le 
perd  ;   puis  livrée   elle-même  aux   plus 
cruelles  infirmités,  elle  meurt  après  avoir 
dicté  un  testauu'ut  sublime  :  el  le  .sou\e- 
rain  pontife  qui   l'avait  vue  mourir,  la 
propose  à   la  vénération  des  fidèles,  en 
la  proclamant  Claire  entre  toutes  clartés, 
lumière   resplendissante   du   teniph-  dr 

.   Fref  «lu  9a«»il   12.^3.    n\^.  V    fiiiivppc  di 
Madrid.  >  iia  d  \S.  <',liiaia.  K«  m»    1M:U.  p.  l'î*  . 
•  V    «iuiM»T>rv  di  *1*drid  .  p.  1V7. 
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Dieu,  princesse  clos  pauvres,  duchesse  des 
iuinibles  '. 

Samt  Antoine  de  Pndoue  eut  dans  la 
])ienheureus4'  HtMène  Knsiinelli  une  amie 
el  une  »(r4ir  comme  saint  FraïKjois  dans 
sainte  Claire  ;  mais  par  un  merveilleux 
effet  de  la  j^rAce  diviue  ,  c'est  surtout 
parmi  les  filles  de  rois  que  se  recrute  de 
saintes  l'ordre  de  ce  mendiant  qui  avait 
rt?elierciié  tous  les  excès  de  la  pauvreté  ; 
soit  qu'elles  entrent  dans  la  stricte  ob- 
servances des  pauvres  Ciarisses.  soit  que 
retenues  dans  le  lien  du  mariage  elles  ne 
puissent  adopter  que  la  i*ègle  du  tiers- 
ordre.  La  première  en  date  et  en  re- 
nommée est  celte  Elisabeth  de  Hongrie, 
dont  nous  avons  écrit  la  vie  ;  ce  ne  fut 
pas  en  vain,  comme  nous  verrons,  que  le 
pape  Grégoire  IX  obligea  saint  Fran(;ois 
à  lui  envoyer  son  pauvre  manteau  : 
comme  autrefois  Elisée  en  recevant  celui 
d'Élie,  elle  devait  y  trouver  la  force  de 
devenir  son  héritière.  Enflammée  par  son 
exemple,  sa  cousine  germaine.  Agnès  de 
Bohème,  repousse  la  main  de  l'empereur 
des  Romains  et  du  roi  d'Angleterre,  et 
écrit  h  sainte  Claire»,  quelle  aussi  a 
juré  de  vivre  dans  l'absolue  pauvreté  ; 
sainte  Claire  lui  répond  ])ar  une  lettre 
atluiirable  qui  nous  a  été  conservée ,  cH 
envoie  en  môme  temps  à  sa  royale  néo- 
))liyte  une  corde  pour  serrer  ses  reins, 
une  écuelle  de  terre  et  un  crucifix. 
Comme  elle,  Isal>€lle  de  France,  sœur 
de  saint  Louis,  refuse  de  devenir  l'épouse 
<le  l'empereur  Conrad  IV,  pour  se  faire 
Clarisse  et  mourir  sainte  comme  son 
frère  ^,  La  veuve  de  ce  saint  roi,  Mar- 
guerite. 1rs  deux  filles  de  saint  Ferdin.nid 
de  (>astill**,  llé-lène  su-ur  du  roi  de  l'orlu- 
jçal,  suivent  cet  exemple.  Mais  comme  si 
la  Providnire  av.iil  voulu  l>énirl('  tendnî 
lien  qui  unissait  notre  Elisabeth  h  saint 
François  et  à  sainte  Claire  qu'elle  avait 
pris  pour  modèles,  c'est  princijialcment 
.sa  famille  ([ui  offre  li  l'ordre  séraphique 

«  Clara  clari»  prarlara..  clari»sima  illuxit... 
H.T«'  fuit  alliiiii  ^anrtitalio  r  aridrlalu  urn.  \c)\(i- 
menler  in  l>al)ita(  nlo  Doniini  nililaiis...  Paiipr- 
ruin  primiccria  ,  duria^a  iMimiliiim  ,  ma;^ifitra 
i  orilineiiliniii ,  obtialissa  |Kriiilerili;im.  Uctaii- 
<lrf  l\  ,  Unlle   de    catiijmfnlioii. 

'  En  i236. 

'  Ku  126(1. 


comme  une  pépinière  do  saintes  :  apréd 
sa  cousine  Agnès .  c'est  sa  belle-sœur,  la 
bienheureuse  Salome.  reine  de  Callicie, 
sa  nièce,  sainte  Cunégonde.  duchesse  de 
Pologne  ;  et  taudis  qu'une  autre  de  ses 
nièces,  la  bienheureuse  'Marguerite  de 
Hongrie,  préfère  Tordre  de  saint  Domi- 
nique ,  où  elle  meurt  à  28  ans  ;  la  petite 
iille  de  sa  sœur,  nommée  d'après  elle 
Elisabeth  •,  el  reine  de  Portugal,  em- 
brasse comme  elle  le  tiers-ordre  de  saint 
François,  el  comme  elle  y  mérite  les 
palmes  éternelles. 

A  côté  de  ces  saintes  franciscaines  de 
naissance  i-oyale,  il  ne  faut  pas  oublier 
celles  que  la  grAce  de  Dieu  faisait  surgir 
des  derniers  rangs  du  peuple  ;  comme 
sainte  Marguerite  de  Corlone  '  ,  qui 
de  courtisane  devint  le  modèle  des  pé- 
nitentes ;  comme  surlout  celle  sainte 
Rose  de  Viterbe  \  illustre  et  poétique 
héronie  de  la  foi  .  (pii  h  peine  Agée  de 
dix  ans,  au  moment  où  le  pajx;  fugitif 
n'avait  plus  un  coin  de  terre  à  lui  eu 
Italie,  descendait  sur  la  place  publique 
de  sa  ville  natale,  pour  y  ]>Kêcher  les 
droits  du  saint  siège  contre  Fautorilé  im- 
périalequ'ellesul  ébranler,  mérita  d'être 
exilée  A  quinze  ans,  par  ordre  de  Fré- 
déric 11,  et  revint  triomphante  avec  l'É- 
glise, pour  mourir  à  dix-sept  ans.  au 
milieu  de  l'admiration  de  cette  Italie, 
où  son  nom  est  encore  aujourd'hui-  s» 
popidaire. 

Ces  deux  grands  ordres  qui  peuplaient 
le  ciel  en  remuant  la  terre,  se  rencon- 
traient, malgré  la  diversité  de  leurs  ca- 
laclères  et  de  leurs  moyens  d'action, 
dans  une  tendance  commune,  dans  l'a- 
mour el  le  culte  de  Marie.  H  était  impos- 
sible que  Pinduence  de  celte  sublime 
croyance  h  la  \  ierge-Mère  .  qui  avait 
exercé  un  empire  toujours  croissant  sur 
les  cœurs,  depuis  la  proclamation  de  sa 
maternité  divine  au  concile  d'Ephèse, 
n(î  fût  pas  comprise  dans  PimuicMisc;  mou- 
vement des  Ames  chrétieimes  au  treizième 
siècle  ;  aussi  i)eul-on  dire  que  si ,  dès  le 
siècle  précédiMit,  saint  Reinard,  si  ten- 
drement dévoué  A  la  Sainte-Vierge,  avait 
donné  A  la  dévotion  du  peuple  pour  elle 

'  Këe  en  1271,  canoiiiscc  par  Urbain  VHI. 

=■  Née  en  124 î. 

'  Kcc  en  \2V6,  morte  en  1232. 
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le  même  élan  qu'il  avait  imprimé  à  toute 
la  chrétienté  ;  ce  furent  les  deux  grands 
ordres  mendians  qui  portèrent  ce  culte  à 
l'apogée  d'éclat  et  de  puissance  dont  il  ne 
devait  plus  descendre.  Saint  Dominique, 
par  rétablissement    du  Rosaire,    et   les 
Franciscains  par  la  prédication  du  dogme 
de  l  Immaculée  Conception,  lui  élevèrent 
comme   deux    majestueuses    colonnes, 
l'une  de  pratique  .  l'autre  de  théorie,  du 
haut  desquelles  la  douce  majesté  de  la 
Reine  des  Auges  présidait  à  la  piété  et  à 
la   science  catholiques.   Saint   Ronaven- 
ture,  le  grand  et  docte  théologien,  de- 
vient poète  pour  la  chanter,  et  ne  craint 
pas  de  paraphraser  deux  fois  le  psautier 
tout  entier  en  son  honneur  '.  Toutes  les 
œuvres  et  toutes  les  institutions  de  cette 
époque,  surtout  toutes  les  inspirations 
de  l'art  telles  qu'elles  nous  ont  été  con- 
servées dans  ses  grandes  cathédrales  et 
dans  les  chants  de  ses  poètes,  nous  mon- 
trent un  développement  immense,  dans 
le  cœur  du  peuple  chrétien,  de  sa  ten- 
dresse et  de  sa  vénération  pour  ]Marie  \ 
Dans  le   sein  de  l'Église  même,  et  en 
dehors  des  deux  familles  de  saint  Domi- 
nique et  de  saint  François,  le  culte  de  la 
Sainte -Vierge    enfantait    des   créations 
aussi  précieuses  pour  le  salut  des  âmesque 
vénérables  par  leur  durée.  Trois  ordres 
nouveaux  se  consacraient  en  naissant  à 
elle, et  se  plaidaient  à  l'ombre  de  son  nom 
sacré.  Celui  du  .Mont-Carmel  ^,  venu  de  la 

•  Outre  son  Spéculum  B.  M.  V.,  qui  a  été 
peut-être  l'ouvrage  le  plus  iwpulaire  du  moyen 
à^e  ,  ce  saint  a  écrit  le  PsalteriJim  Majus 
B.  M.  V .,  qui  se  compose  «le  cent  cinquante 
psaumes,  analogues  à  ceux  de  David  ,  cl  s'ap- 
pliquant  à  la  Sainte-Vierge;  puis  le  Psnltc- 
rium  Jlmtis  qui  est  de  cent  cinquante  stances 
de  (]ualre  vers  chacune;  puis  eiitin  le  Laus 
II.  M.  y.,  et  une  paraphrase  du  Salve,  égale- 
ment eo  vers. 

»  Ce  fut  en  12-20  que  le  margrave  Henri  de 
Moravie,  et  sa  ftMumc  Agnès,  fondèrent  la  pre- 
mière chapelle  à  M.iriazcll  en  Styrie,  qui  a  été 
depuis  un  pèlerinage  si  célèbre  et  si  ])opulaire 
en  Allemagne.  L'Ave  Maria  ne  de>inl  «l'un 
usage  général  que  vers  1240. 

^  Il  reçut  sa  première  règle  du  patriarche 
Aihert,  en  liol),  fut  conliruié  en  1220.  devint 
mendiant  en  12^.  IjC  .«M'apulaire  fui  donné  par 
la  Vierge  k  saint  Simon  Sto<  K  qui  niounil  vers 
1-25^). 


Terre-Sainte  comme  un  dernier  rejeton  de 
ce  sol  si  fécond  en  prodiges,  donnait,  par 
l'introduction  du  Scapulaire.  une  sorte 
d'étendard  nouveau  aux  fidèles  de  Marie. 
Sept  marchands  de  Florence  fondaient  en 
même    temps  '    cet  ordre  dont   le  nom 
seul  exprime  tout  l'orgueil  qu'on  éprou- 
vait dans  ces  temps  de  dévouement  che- 
valeresque, à  se  courber  sous  le  joug  si 
doux  à  porter  de  la  Reine  du  ciel  ;  l'ordre 
des  Scri'ites  ou  Serfs  de  Marie,  qui  donna 
aussitôt  à  l'Église  saint  Philippe  Renzzi, 
auteur  de  la  touchante  dévotion  des  Sept- 
Douleursdela  Vierge.  Enfin  ce  nom  chéri 
était  attaché  à  une  institution  digne  de 
son  cœur  maternel ,  à  l'ordre  de  INotre- 
Dame-de-la-Merci  ' ,    destiné   à  racheter 
les  chrétiens  tombés  dans  l'esclavage  des 
infidèles  :  elle  avait  elle-même  paru  ,  di- 
sait-on,  dans  une    même   nuit,  au    toi 
Jacques  d'Aragon,  à  saint  Raymond  de 
Penafort,    et   à  saint  Pierre   ^olasque, 
en  leur  enjoignant  de  veiller  pour  l'a- 
mour d'elle  au  sort  de  leurs  frères  cap- 
tifs.  Tous  trois  lui  obéirent,  et  Pierre 
devint  le  chef  de  l'ordre  nouveau,  qui  lit 
de  rapides  progrès  et  qui  produisit  bien- 
tôt ce   saint   Raymond  INonnal,    qui  se 
vendit  lui-même  pour  racheter  un  es- 
clave, et  à  qui   les  infidèles  mirent  un 
cadenas  aux  lèvres,   tant  sa  parole  leur 
semblait   invincible.  Déjà  ce  même  but 
de  compassion  et  de  propagation  à  la  fois 
avait  fait  naître  ,  à  la  fin  du  siècle  précé- 
dent et  sous  les  auspices  d'Innocent  III, 
l'ordre  des  Trinitaircs  ^.  par  les  efforts 
réunis  de  deux  Sainls,  dont  une  partie  de 
la  vie  au  moins  appartient  au  treizième 
siècle,  saint  Jean  de  Malha  et  saint  Félix  de 
Valois  ^,  qui  était  aussi  l'adorateur  spécial 
de  Marie.  Pendant  six  cents  ans  cl  justiu'a 
nos  jours,  ces  deux  congrégations  ont 
continué    leur  croisade  pacifique    mais 
périlleuse. 

Voilà  déjà  cinq  ordres  nouveaux,  tous 
nés  dans  les  trente  premières  années  de 
ce  siècle  ;  et  ce  n'est  pas  tout  :  le  besoin 
de  mettre  en  comiiiiin  toutes  ses  forces 
pour  le  bien ,  qui  avait  son  principe  dans 

.  En  1230  il  fui  «-on firme  au  <  onrile  de 
L>on  en  1274. 

•  C.iinuienco  on  1223 .  approuM-  en  llSH. 

»  Ou  Vlalhurln'i  .  fondé  en  lllIH. 

.  Le  premier,  morl  en  1213.  le  se*  ond  eu  1212/ 
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cette  cbarité  pour  Dieu  et  le  prochain 
que  tout  concourait  alors  à  d<?velopper, 
n'en  était  pas  satisfait  :  d'autres  reUgions, 
comme  on  les  appela  désormais,  se  for- 
maient chaque  jour  au  sein  de  la  relij^ion- 
mère.  Les  Humiliés  reçurent  leur  règle 
définitive  d'Innocent  111,   en  1201;  les 
Augustins'.  sous  Alexandre  IV,  devinrent 
le  quatrième  membre  de  cette  grande  fa- 
mille des  l^Iciulians,  où  les  Carmes  avaient 
déjù  été  se  placer,  à  côté  des  Frères  Mi- 
neurs et  Prêcheurs.  Les  Célestins,  fondés 
par  Pierre  de  ]\louron,  qui  devait  être 
plus  tard  pape  el  canonisé  sous  ce  même 
nom  de  Célestin,  furent  confirmés  par 
Urbain  I\  ^    Dans  une  sphère  plus  res- 
treinte et  plus  locale,  saint  Eugène  de 
Strigonie  établissait  les  Ermites  de  saint 
i'aul,    en   Hongrie  ^;  et  de  pieux  pro- 
fesseurs de  l'université  de  Paris,  celui  du 
Val  des  Écoliers,  en  France^.  En  outre, 
à  côté  de  ces  nombreuses  et  diverses  car- 
rières offertes  au  zèle  et  au  dévouement 
des  âmes  qui  voulaient  se  consacrer  à 
Dieu  ;  à  côté  des  grands  ordres  militr.ires 
d'Orient  et  d'Espagne,  qui  jetaient  alors 
leur    plus  vif  éclat,    les  chrétiens  que 
leurs  devoirs  ou  leur  inclination  rete- 
naient dans  la  vie  ordinaire  et  profane,, 
ne  pouvaient,  ce  semble,  se  résigner  à 
n'avoir   point  de   part    à   cette    vie   de 
prières  et  de  sacrifices  qui  excitait  sans 
cesse  leur  envie  et  leur  admiration  :  ils 
s'organisaient  autant  qu'ils  le  pouvaient 
sous  une  forme  analogue.  Ainsi  s'explique 
l'apparition  des  FratL  gaudcnti,  ou  Cîic- 
valiers  de  la  Vierge  *,  en  Italie,  qui, 
sans  renoncer  au  monde,  s'occupaient  à 
rétablir  en  l'honneur  de  Marie  la  paix  et 
la  concorde  ;  celledes Béguines,  encoresi 
nombreuses  en  Flandre,  et  qui  ont  pris 
sainte  Elis.ibrtli  pour  leur  patronne  ;  l'im- 
mense  population    des  Tiers-Ordres  de 
saint  I)omini(|ue  elde  saint  François,  où 
pouvaient   entrer   toutes   les    personnes 
mariéeset  engagées  dans  le  siècle  (|ui  vou- 
laient se  rapprocher  de  Dieu  :  c'était  la 
vie  monasli({ue  introduite  dans  la  famille 
et  la  société. 

.  En  12:^6. 
»  En  \2m. 
^  En  1215. 
^  En  1218. 
*  En  1233. 


En  outre ,  comme  si  cette  immense  ri- 
chesse de  sainteté  due  aux  ordres  nou- 
veaux n'avait  pas  sufli  à  cette  glorieuse* 
époque,  des  saints  illustres  sortirent  en» 
même  temps   des   anciens  ordres.de  la 
hiérarchie,  etde  tous  les  rangs  des  fidèles. 
Mous  avons  déjà  nommé  saint  Edmond  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  sainte  Hedwige* 
de  Pologne,  qui  se  fit  Cistercienne.  A  leurs 
côtés,  il  convient  de  placer  saint  Gniillau- 
me,  archevêque  de  Bourges,  lui  aussi  dé- 
fenseur redoutable  de  la  liberté  ecclésias- 
tique, et  prédicateur  de  la  croisade;  l'évê- 
que  de  Die,  Etienne  de  Chûtillon  (1208), 
et  l'archevêque  de  Bourges,  Ph.  Berru}  er 
(1^66),    tous   deux  béatifiés;   un    autre, 
saint  Guillaume ,  abbé  du  Paraclet  en  Da- 
nemarck,  où  il  avait  porté  la  piété  et  la 
science  des  moines  de  sainte  Geneviève 
de  Paris  dont  il  était  '  ;  dans  Tordre  de 
saint    Benoît,   saint    Sylvestre   d'Osimo 
(1267),  auteur  d'une  réforme  qui  a  con- 
servé son  nom  jusqu'à  nos  jours;  dans 
celui  de  Cîteaux,  saint  Thibault  de  Mont- 
morency (1247);  dans  celui  de  Prémon- 
tré ,  le  B.    Hermann  Joseph   (1236) ,   si 
célèbre  par  son  ardent  dévouement  h  la 
mère  de  Dieu,  et  les  grâces  éclatantes 
qu'il    en  reçut  :  enfin  saint  INicolas  de 
Tolentino  %  qui  après  soixante-dix  ans 
d'une  sainte  vie  ,  entendait  chaque  nuit 
les  chants  des   anges    dans  le   ciel  qui 
Tenivraient  tellement,   qu'il    ne  savait 
plus  comment  vaincre  son  impatience 
de  mourir.  Parmi  les  saintes  femmes  , 
la  B.  Mafaida  ,  fille  du  roi  de  Portugal , 
la     3.     Marie     d'Oignies    (  1213  )  ,     et 
cette   douce  sainte  Humilité  \  abbesse 
de  Valombreuse,  dont  le  nom  seul  peint 
toute  la  vie.  Parmi   les  Vierges,   sainte 
Verdiane,  l'austère  recluse  de  Florence 
qui    étendait   jusqu'aux  serpens  sa  cha- 
rité invincible-*  ;  sainte  Zita,  qui  vécut  et 
mourut   humble   servante    à    Lucques , 
et  que  cette    république   puissante    ne 
dédaigna  point  de  prendre  pour  sa  pa- 
tronne ^',  puis  en  Allemagne ,  sainte  Ger- 

•  Mort  m  1209. 
»  ISé  en  12;:9. 

^  Née  en  1210. 

*  Morte  en  12'22. 

'  Née  en  1218.  Eccouno  degV  anziandi  santa 
Zita,  dit  le  Dante,  InT.  c.  21,  pour  désigner 
un  magistrat  de  Lucquof. 
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ont  occupé  au  treizième  siècle  la  même 
place  que  sainte  Uildegarde  au  XIl^  et 
sainte  Catherine  de  Sienne  au  XI\«,  entre 
ces  vierges  sages  à  qui  le  Seigneur  a  ré- 
vélé les  plus  intimes  lumières  de  sa  loi. 
Enfin    comment    oublier    parmi    les 
merveilles  du  siècle  d'Elisabeth,  cet  ou- 
vrage que  tous  les  siècles  ont  reconnu 
sans  rival ,  V Imitation  de  Jésus-Christ . 
dont  le  glorieux  anonyme  n'a  point  été 
complètement  levé,   mais  dont  l'auteur 
présumé ,  Jean  Gerson  ,  abbé  de  Verceil. 
vivait  à  cette  époque  avec  laquelle  du 
reste    l'esprit    de   ce    divin    volume   se 
trouve  parfaitement  d'accord.  C'est   la 
formule  la  plus  complète  et  la  plus  su- 
blime de  l'ardente  piété  envers  le  Christ, 
d'une  période  qui  avait  déjà  enfanté  le 
Rosaire  et  le  Scapulaire  en  l'honneur  de 
Marie,    et  qui  se  clôt  magnifiquement 
par  l'institution  de  la  Fêle  du  Saint  Sa- 
crement ,  qui   eut  pour  premier  auteur 
une  pauvre  sœur  de  charité  (sainte  Ju- 
lienne de  Liège),   pour  confirmation  le 
miracle  de  Bolsène  %  et  pour  chantre 
saint  Thomas  d'Aquin  ^ 

Nous  ne  craignons  pas  qu'on  nous  re- 
proche d'insister  trop  longuement  sur 
cette  énumération  des  saints  et  des  insti- 
tutions religieuses  d'une  époque  dont 
nous  aspirons  à  donner  une  idée-  car 
tout  homme  qui  aura  étudié  avec  la 
moindre  attention  le  moyen  Age,  saura 
parfaitement  que  ce  sont  là  les  véritables 
pivots  de  la  société  d'alors;  que  la  créa- 
tion d'un  ordre  nouveau  était  alors  pour 
tous  les  esprits  un  événement  bien  plus 
important  (]ue  la  formation  d'un  nou- 
veau royaume  ou  la  promulgation  d'une 
législation  savante  ;  que  les  saints  étaient 
alors  les  véritables  héros  du  peuj)le,  et 
qu'ils  absorbaient  à  peu  près  toute  la  po- 
pularité de  l'époque.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  apprécié  le  rôle  que  jouaient  dans 


'  >ée  en  1222. 

•  1263  :  la  fric  fui  Instituée  en  12Gi  par 
Urbain  IV,  en  mémoire  de  ce  miracle 

^  On  8ail  (|uc  ce  fut  lui  (jui  composa  les 
h>mnes  suttlinies  de  l'ofTice  du  .Sainl-Sa  rc- 
nicnl .  Pange  lingua ,  l.anda  Sion  Snlvalo- 
lem  ,  Adoro  te  suppUr.  l  ii  (ahleau  à  iWdo^nc 
le  repré^'eiite  écrivant  le  Lauda  Sion  m)\i%  la 
dictée  des  an^pw. 


l'opinion  publique  la  piété  et  les  miracles, 
ce  n'est  qu'après  avoir  étudié  et  compris 
la  carrière  de  saint  Francjois  et  de 
saint  Dominique ,  qu'on  peut  se  rendre 
compte  de  la  présence  et  de  l'action  d'un 
Innocent  111  et  d'un  saint  Louis. 

Mais  ce   n'était  pas  seulement  sur  le 
monde   politique     que    s'exerçait    l'em- 
pire de  la    foi    et  de    la    pensée  catho- 
lique :  dans  sa  majestueuse  unité,  elle 
embrassait  tout  l'esprit  humain,  et  l'as- 
sociait ou  l'employait  à  tous  ses  déve- 
loppemens.    Ainsi    sa    puissance   et   sa 
gloire   sont    profondément    empreintes 
sur  toutes   les   productions   de   l'art  et 
de    la  poésie    de   cette  époque,    tandis 
qu'elle  sanctifiait  et  consacrait,  loin  de 
les  arrêter,  tous  les  progrès  de  la  science. 
Et  ce  treizième   siècle,  si  fécond  pour 
la  foi,  ne  fut  pas  non  plus  stérile  pour 
la  science.    Déjà    nous    avons   nommé 
Roger  Bacon  et  Vincent  de  Beauvais  : 
c'est  indiquer  l'étude  de  la  nature  pu- 
rifiée et   ennoblie  par  la    religion^  en 
même  temps  que  l'introduction  de  l'es- 
prit de  classification  et  de  généralisation 
dans  la  direction  des  richesses  intellec- 
tuelles de  l'homme.  Nous  avons  nommé 
saint  Thomas  et  ses  contemporains  dans 
les  ordres  mendians:  c'est  rappeler  les 
plus  belles  gloires  de  la  théologie ,  la 
première  des  sciences.  Il  ne  faut  pas  en 
exclure   ce  fameux  Pierre  Lombard,  le 
Maître  des  sentences,  qui  régna  si  long- 
temps sur  les  écoles,  et  mérita  d'être  com- 
menté à  la  fois  parle  docteur  angéliqueet 
le  docteur  séraphiqucj  ni  Alain  de  Lille, 
le  Docteur  universel,  qui  vivait  encore 
daîis  les  premières  années  du  siècle;  ni 
Guillaume    Durand,   qui  en  illustra  la 
fin  ,  et  qui  donna  le  code  le  plus  compU't 
de  la  Liturgique  dans  son  /{atioiialc.  La 
plupart  de  ces  grands  hommes  embras- 
sent à  la  fois  la  théologie,  la  philosophie 
et  le  droit,  et  leur  nom  api)arti(Mit  éga- 
lement à  l'histoire  de  ces  trois  sciences. 
Raymond  Lulle  • ,  que  sa  sainte  vie  fil 
honorer  comme  bienheureux,  appartiefil 
plus  spécialement  à   la  philosophie.  Ui 
traduction  des  a  uvres  d' Arislolc  entre- 
prise par  les  soins  de  Frédéric  11 ,  et  de- 
venue si    rapidement   populaire,  ouvrit 
à  cette  (Ici  iiicK"  science   tics  yoics  non- 

•  M  en  1234. 
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velles  dont   nous   ne  devons  conslalei 


4que  le  conimenconicnl  ti  rt^poijuc  (|iii 
ïious  occupe.  La  l<^^'islation  ncul  peul- 
^Ire  jamais  de  plus  belle  période. 
D'un  côté  les  papes  ,  orgaues  «♦upnnies 
-eu  mrinc  temps  de  la  foi  et  du  droit, 
-donnaient  au  droit  canonique  tous  les 
dcvcloppenieus  (jue  comportait  cetlenia- 
j;niluiuc  ^'aranlie  de  la  civilisation  chré- 
tienne, siégeaient  eux-mêmes  comme  ju- 
ives avec  une  assiduité  exemplaire  '.  pu- 
bliaient des  collections  immenses,  fon- 
daient des  écoles  nombreuses.  DeTautrc, 
on  voyait  naître  la  plupart  des  législa- 
tions nationales  de  l'Europe,  les  grands 
miroirs  de  Souabe  et  de  Saxe ,  les  pre- 
mières lois  publiées  en  allemand  par 
Frédéric  II  à  la  diète  de  INlayence  ;  le 
code  donné  par  lui  à  la  Sicile  ■  en  France, 
les  établissemens  de  saint  Louis,  accom- 
pagnés du  Droit  Coutumïer  de  Pierre- 
des- Fontaines,  et  de  la  Coutume  de 
Beauvaisin  de  Philippe  de  Heaumanoir  ; 
enfin  la  version  française -<les  Assises 
de  Jcrusaleni  ,  qui  est  le  résumé  le  plus 
complet  qui  nous  soit  resté  du  droit  chré- 
tien et  chevaleresque.  Tous  ces  précieux 
nionumens  de  la  vieille  organisation 
chrétienne  du  monde,  nous  sont  restés 
dans  les  langues  mêmes  des  peuples,  et 
se  distinguaient  moins  encore  h  ce  titre, 
que  par  leur  esprit  généreux  et  pieux ,  de 
ce  funeste  droit  romain,  dont  ies  pro- 
grès allaient  bientôt  en  altérer  tous  les 
principes,  A  côté  de  ces  sciences  inlel- 
Icrlurlles .  la  médecine  fleurissait  dans 
ses  métropoles  de  Montpellier  et  de 
iSalrriu*.  toujours  sous  l'influence  et 
avec  l'alliauce  de  PKglise  :  et  le  |)ape 
Jean  \\l,  avant  de  monter  sur  le  troue 
pontifical .  trouvait  le  loisir  de  composer 
le  Tn'sor  des  pau\res ,  ou  Mtinuid  de 
V Art  de  guérir.  1/introducliou  (h;  l'al- 
gèbre,  des  chiffres  arabes  %  l'inven- 
tion, ou  du  moins  l'admission  générale 

■  Innocent  III  siégeait  trois  fois  par  bc- 
maine;  (jrcgoirc  IX,  Inncw^cnl  IV  et  Boni- 
fare  VIII,  él;iienl  cle  réièhrcs  jnrlsronmilles  . 
nous  a^ons  tléjà  pailé  de  «^airil  lla>rii<)ii<l  <lc 
rcnaforl  cl  Ou  rartlinal  lenri  deSu^c^  placé 
jwir  le  l'antc  flans  son  Paradit. 

'  nie  eut  lien  en  Il.tlic  ,  sous  Frédéric  II , 
par  Léonard  1  îbonaf  <  i ,  cl  en  France  sous 
sa'iui  Louis. 


de  la  boussole  ' .  signalent  encore  cette' 
épo(|ue  comme  une  des  plus  importantes 
pour  les  destinées  de  l'humanité. 

Mais  c'est  bien  plus  encore  dans  l'art 
que  se  manifeste  le  génie  créateur  de  ce 
siècle  :  car  c'est  lui  qui  voit  éclore  cette 
douce  et  majestueuse  puissance  de  l'art 
chrétien,  dont  l'éclat  ne  devait  pAlir 
que  sous  les  Médicis,  lors  de  ce  qu'on 
appelle  la  Renaissance ,  et  qui  fut  en  ef- 
fet la  renaissance  de  l'idolAtrie  païenne 
dans  les  lettres  et  les  arts  '  ;  c'est  le 
treizième  siècle  qui  commence  avec Cima- 
buë  et  la  cathédrale  de  Cologne  cette 
longue  série  de  splendeurs  (jui  ne  finit 
qu'A  Raphaël  et  au  dôme  de  Milan.  L'ar- 
chitecture, le  premier  des  arts  pour  la 
durée,  la  popularité  et  la  sanction  reli- 
gieuse, devait  être  aussi  le  premier  à 
subir  la  nouvelle  influence  qui  s'était  dé- 
veloppée chez  les  peuples  chrétiens,  le 
premier  où  s'épanouiraient  leurs  gran- 
des et  saintes  pensées.  Il  semble  que 
cet  immense  mouvement  des  Ames  que 
représentent  saint  Dominique ,  saint 
François  et  saint  Louis ,  ne  pouvait  avoir 
d'autre  expression  que  ces  gigantesques 
callrédralesqui  paraissent  vouloir  porter 
jusqu'au  ciel ,  au  sommet  de  leurs  tours 
et  de  leurs  flèches,  l'hommage  universel 
de  l'amour  et  de  la  foi  victorieuse  des 
chrétiens.  Les  vastes  basiliques  des  siècles 
précédens  leur  paraissent  trop  nues, 
trop  lourdes,  trop  vides,  pour  les  nou- 
\elles  énu)tions  de  leur  piété  ,  pour  l'é- 
lan rajeuni  de  leur  foi.  Il  faut  A  celte  vive 
flamme  de  la  foi  le  moyen  de  se  trans- 
former en  pierre  et  de  se  léguer  ainsi 
à  la  postérité.  11  faut  aux  pontifes  et  aux 
architectes  quelque  combinaison  nou- 
velle (fui  se  jiréte  et  s'adapte  à  toutes  les 
n()utellesrichessesdel'(îs|)rit  calh()li(|ue  : 
ils  la  trouvent  v.n  suivant  ces  colonnes 
qui  s'élèvent  vis-à-vis  Pune  de  l'autre 
dans  la  basilique  chrétienne,  comme  des 

■  Vo>ez  la /?i6/0  Guyot  y  du  temps  de  Phi- 
lippe-Auguste. 

»  On  connaît  Pexrlamation  du  pape 
Adrien  VI  en  arrivant  à  lionie  après  la  mort 
de  Léon  X  ,  à  la  vue  <le  toutes  les  slalues  an- 
tiques qu'on  avait  déterrées  :  Proh!  Idola  bar- 
barorum!  P-Ue  était .  certes,  di(  léc  autant  j'ar 
un  juste  scnlinionl  «!o  l'art  elirétien  <|ue  p<)r 
rémotion  pieuse  du  chef  de  rh4;liRC  cliré- 
ticnnc. 
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prières,  qui  en  se   rencontrant  devant 
Dieu  s'inclinent  et  s'embrassent  comme 
des    sœursl  :  dans    cet    embrassement, 
ils    trouvent  Togivc.    Par    son    appari- 
tion, qui  ne^devientunfait  général  qu'au 
XI11«^  siècle,  tout  est  modilié.  non  pas 
dans  le  sens  intime  et  mystérieux  des 
édifices  religieux,  mais  dans  leur  forme 
extérieure.  Au   lieu  de  s'étendre  sur  la 
terre  comme  de  vastes  toits  destinés  à 
abriter  les  fidèles,  il  faut  que  tout  jail- 
lisse et  s'élance  vers  le  Très-Haut.  La   li- 
gne horizontale  disparaît   peu   à  peu  , 
tant  l'idée  de  l'élévation  ^  de  la  tendance 
au  ciel  domine.  A  dater  de  ce  moment, 
plus  de  cryptes  .  plus  d'églises  souterrai- 
nes: la  pensée  chrétienne  qui  n'a  plus  rien 
à  craindre,  se  produira  tout  entière  au 
grandjour  .<f  Dieu  neveutplih»,  «dit  le  77- 
tiirelj  le  plus  grand  poème  de  l'époque,  et 
où  se  trouve  formulé  l'idéal  de  l'architec- 
ture chrétienne ,  «  Dieu  ne  veut  plus  que 
a  son   cher  peujile  se  rassemble    d'une 
«[manière  timide  et  honteuse  dans  des 
cf  tr/>tis  et  des  cavernes  '  .n  Comme  il  a 
voulu  donner  tout  son   sang  pour  Dieu 
dans  les  croisades,  ce  c'-ier  peuple  vient 
maintenant  donner  toutes  ses  fatigues  , 
toute  son  imagination,  toute  sa  poésie, 
pour  qu'on   fasse    à  ce  même  Dieu  des 
jwlais    dignes  de   lui.     D'innombrables 
beautés  fleurissent  de  toutes  parts  dans 
cette  germination  de   la  terre  fécondée 
par  le  catholicisme  ,  et  qui  semble  re- 
produite dans  chaque  église  par  la  mer- 
veilleuse végétation  des  chapiteaux, -des 
clochetons  c\  des  fenestrages.   ISous  se- 
rions entraînés  mille  fois  trop  loin   si 
nous  entrions  dans  le  détail  de  tout  ce 
que  cette  transformation  de   l'architec- 
ture au  treizième  siècle  a  valu  au  monde 
de  grandeur  et  de   poésie.    Il  faut  nous 
borner  c'i  constater  (jue  la  première  et  la 
plus  complète  production  ,  au  moins  en 
Allemagne,  de  l'architecture  dite  gothi- 
que ou  ogivale  .  a  été  l'église  bAtie  sur  le 
tombeau  de  la  chlrc  sainte.  FJisnbcth  ' , 
avec  le  produit  des  offrandes  de  la  foule 

'  r»oisscréc ,  Es%ai  sur  la  description  du 
t^mplf!  du  Saint-draal  dans  le  3*  cliant  du 
Titnrrl.  Miinirfi,  \H\\  Ce  ^<'l^anl.  déjà  illustre 
par  sa  Calhrdrah  de  Colotjne  ,  a  rciulu  un 
noiivrau  cl  essentiel  servira  à  l'arl  par  la  pu- 
blication (|iie  nous  riions. 

«   M.    Sloller  ,    féithic^  arrlillccte  allemand 
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de  pèlerins  qui   y  affluait,  il  nous  faut 
aussi  rappeler    au    moins  les  noms  de 
quelques  nues    des    immortelles  cathé- 
drales qui   s'élevaient  en    même  temps 
sur  tous  les   points    de   l'Europe  chré- 
tienne;  et  qui,    si    elles  ne   furent  pas 
toutes  achevées  alors,  eurent  leur  plan 
tracé  par  la  main  d'hommes   de  génie 
qui  ont  dédaigné  de  nous  laisser  leur 
nom;    ils  aimaient   trop  Dieu  et   leurs 
frères   pour  aimer   la   gloire.  C'étaient 
en   Allemagne  ,    après   Marbourg  ,   Co- 
logne (  124G)' ,  l'église-modèle   où   l'es- 
pérance de   la   foi  se  montre  plus  lon- 
gue que  sa  durée,  mais  qui,  restée  sus- 
pendue dans  sa   gloire,  est  comme  un 
défi    jeté    à    l'impuissance    moderne  ; 
Cologne ,  qui  forme  avec  Strasbourg  et 
Fribourg,  la  magnifique  trilogie  gothi- 
que des    bords   du    Rhin.    En   France  , 
Chartres,    dédiée    en    126<).    après   un 
siècle  et  demi  de  persévérance  ;  Reims 
(1232;,  la   cathédrale  de    la  monarchie; 
Amiens  (1228)  ;  Beauvais  (1250;  ;  la  Sainte- 
Chapelle  et  Saint-Denis  ,    la  façade  de 
^otre-Dame (122.3)  :  en  Belgique.  Sainte- 
Gudulede  Bruxelles  (1226  ;et  l'église  des 
Dunes,  bAtie  par  quatre  cents  moines  en 
cinquante  ans  (12l4-6'2)  :  en  Angleterre, 
5alisbury.  la  plus  belle  de  toutes  (1220); 
une  moitié  de  York  (1227-60)  :  le  chœur 
d'Ely  (12.35) ,  la  nef  de  Durhain  (1212),  et 
l'abbaye  nationale  de  Westminster  (1247): 
en  Espagne.  Burgos  et  Tolède,  fondées 
par  saint   Ferdinand  (1228)  ;  et  presque 
toutes  ces  œuvres  colossales,  entreprises 
€i  menées  h  lin  par  une  seule  ville  ou  un 
seul  chapitre,  tandis  que  les  plus  puis- 
sans  royaumes    d'aujourd'hui    seraient 
hors  d'état  avec  toute  leur  fiscalité  iVim 
aciiever  une  seule.  Victoire  maje^tiiciise 
et  consolante  deia  foi  et  de  l'humilité  sur 
l'orgueil  incrédule,  victoire  qui  éloimait 
dès  ce  temps-là  même  les  Ames  simples, 
et  arrachait  à  un  moine  ce  cri  de  naïve 
surprise:  «  Coinmeiil  se  fait-il  que  dans 
des  cœurs  si  humbles  il  y  ail   uu   si  fi<*r 
génie  '  ?  » 

La   sculpture   chrétienne    ne  pouvait 

de  nos  jours,  a  publié  un  ou>ra^e  spcvial  in- 
folio sur  (eltc  église.  (  Voy.  le  cliajùlrc  \\\i 
de  notre  liisloire.  ) 

'  Les  dates  entre  parculliîsc!»  inaniuent 
le  coinmoni  cincnl  des  t^a^alll• 

•  Kl   niiruni  in    lani  huuiili  conle    polulSMî 
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que  suivre  les  pro<;rt^s  de  l'architecture  ,  ' 
et  commençait  dt^s  lors  à  porter  ses  plus 
beaux  fruits.  Ces  belles  rangc^esde  saints 
et  d'auj^es  qui  peuplent  les  façades  des 
cathédrales,  sortent  alors  de  la  pierre  ', 
On  voit  s'introduire  l'usage  de  ces  tom- 
bes où  apparaissent  dormant  du  sommeil 
des  justes,  l'époux  à  côté  de  l'épouse. 
leurs  mains  quelquefois  entrelacées  dans 
la  mort  comme  elles  l'avaient  été  dans 
la  vie  ;  ou  encore  la  mère  couchée  au  mi- 
lieu de  ses  enfans  :  ces  statues  si  graves, 
si  pieuses,  si  touchantes,  empreintes 
de  toute  la  placidité  du  trépas  clirétien: 
la  tête  soutenue  par  de  petits  anges,  qui 
semblent  avoir  recueilli  le  dernier  sou- 
pir; les  jambes  croisées,  quand  on  avait 
été  à  la  croisade  ^.  Les  reliques  i\ei 
saints  que  l'on  avait  rapportéesen  si  grand 
nombre  de  livzance  conquise  ,  ou  que 
fournissait  sans  cesse  la  gloire  des  élus 
contemporains,  était  une  occasion  perpé- 
tuelle  de  travail  pour  la  sculpture  ca- 
tholique. La  chAsse  si  richement  décorée 
de  sainte  Elisabeth,  est  un  monument  de 
ce  qu'elle  pouvait  déji'i  produire  en  son 
enfance,  quand  la  piété  fervente  l'inspi- 
rait. Celle  de  sainte  (Geneviève  valut  à  son 
auteur.  Uaoul  l'orfèvre,  les  premières 
lettres  de  noblesse  qui  furent  données 
en  France  :  et  c'est  ainsi  qnc  dans  la  so- 
ciété chrétienne  l'art  a  triomphé  avant 
la  richesse  de  l'inégalité  de  la  nais- 
sance. 

Quant  h  la  peinture,  quoiqu'elle  ne  fit 
que  de  naître,  déjà  elle  annonçait  son 
glorieux  avenir.  Les  vitraux,  qui  deve- 
naient d'un  usage  universel ,  lui  offraient 
un  champ  nouveau,  en  versant  sur  toutes 
les  cérémonies  du  culte  une  nouvelle  et 
mystérieuse  lumière.  Les  miniatures  du 
missel  de  saint  Louis  et  des  Miracles  de 
la  Sainte- f^ù  •  ge,  par  (iautier  de  Coins}  . 
quon  voit  à  la  bibliothèque  royale, 
montrent  ce  que  pouvait  déjà  produire 
l'inspiration  chrétienne.  Lu  Alleuïague 
commençait  déjà  a  poindre;  cette  école 
si  pure,  si  mystique  du  lias-Khin,  (|ui 
devait  plus  rpie  touteautre  tiuir  le  charme 
et  l'innocence  de  l'expression  a  l'éclat  du 

inc?«K;   tara   magnum    animnin.   \it^    Hugoiii» 
abb.  ap.  Di^h) ,  Mores  «:aUiollri. 

■  Warlon,  Ks.Ha>  on  gothic  anMiilcrtmo. 

'  lUoiam  ,   .Monninrnlfll   arcliilecl.    sculpt. 
1>.  \'i\.  Le«  plu»  ancien»  exemples  »ont  cpuï 


coloris.  Et  dvjh  la  popularité  de  cet  art 
naissant  était  si  grande,  que  l'on  ne  cher- 
chait plus  l'idéal  de  la  beauté  dans  la 
nature  déchue  ,  mais  bien  dans  ces  types 
mystérieux  et  profonds  dont  d'humbles 
artistes  avaient  puisé  le  secret  au  sein  de 
leurs  contemplations  religieuses  '. 

IS'ous  n'avons  pas  encore  nommé  l'Ita- 
lie ;  c'est  qu'elle  mérite  une  place  à  part 
dans  cette  trop  rapide  énumération.  En 
effet,  cette  patrie  éternelle  de  la  beauté 
devançait  et  surpassait  déjà  le  reste  du 
monde  dans  le  culte  de  l'art  chrétien; 
l'ise  et  Sienne,  encore  aujourd'hui  si 
belles  dans  leur  mélancolie  et  leur  aban- 
don, servaient  de  berceau  à  cet  art,  et 
préparaient  les  voies  h  Florence,  qui  de- 
vait en  être  la  première  capitale.  Quoique 
déjà  peuplées  depuis  un  siècle  d'admira- 
bles édifices  ,  Pise  ciselait  le  délicieux  bi- 
jou de  Santa-Maria  délia  Spina  (1230),  et 
préparait  le  Campo  Santo  %  monument 
unique  de  la  foi,  de  la  gloire  et  du  génie 
d'une  cité  chrétienne  ;  Sienne  voulait 
bAtir  une  nouvelle  cathédrale  (1225)  qui 
devait  tout  surpasser  si  elle  avait  pu  être 
achevée  \  Dans  ces  deux  villes,  Nicolas 
Pisan 'i  et  son  illustre  famille  fondaient 
cette  sculpture  si  vivante  et  si  pure  qui  , 
donnait  du  cœur  à  la  pierre,  et  ne  devait 
finir  qu'avec  la  chaire  de  Santa-Croce  à 
Florence.  Giunta  de  Pise  et  Guido  de 
Sienne  annoncent  en  même  temps  dans 
la  peinture  l'école  grave  et  inspirée  qui 
devait  si  tôt  grandir  sous  Cimabuë  et 
(iiotlo,  et  toucher  au  ciel  avec  le  liienheu- 
reux  moine  de  Fiesole.  Florence  ac- 
cueillait une  œuvre  de  Cimabuè  comme 
un  triomphe,  et  croyait  qu'un  ange  était 
venu  du   ciel  pour   peindre   celte   tète 

«le  Cinillaiinic-LonKiie-Epée  à  Sallsbury,  des 
lils  «le  saint  Louis  à  Ko^aumont. 

'  Wolfrnn»  d'Eschcnbach .  un  des  plus  cé- 
lèbres poètes  «le  rAllcnia{;ne  à  «;etlc  époque 
(  12-20  ),  pour  «lonner  une  i<léc  «le  la  beauté 
«l'un  «le  ses  héros,  «lil  (pic  les  ])elntrcs  «le  Co- 
logne ou  (le  Maestrichl  n'auraient  pu  le  faire 
mieux.  Ap.  Passavant,  Ivunstrcisc ,  p.  W.\. 

'  IvC  plan  en  fui  (•on«;u  en  liOJ)  par  lar- 
rhc\«'que  Ibablo  ,  cl  ne  fut  exécuté  qu'en 
1278. 

'  humohr^  Ilalianisthc  For.*-chungcn,  t.  ii , 
p.  127. 

4  ricuril  «le  1207  à  1230  ;  j*c»  chefs-d'œu- 
vre sont  la  chaiic  du   la,)li&lèrc  de  Vi»c,  celui 
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TraTment  angëîique  de  Marie  dans  PAn- 
ïionciation  ,  que  l'on  y  vénère  encore  '. 
Orvieto   voyait  s'élever  une  cathédrale 
digne  de  figurer  au  milieu  de  celles  du 
ÎNord    1206-1214;  ;  Naples  avait  sous  Fré- 
déric Il  son  premier  peintre  et  son  pre- 
mier sculpteur  ^;  enfin  Assise  élevait  dans 
sa  triple  et  pyramidale  église,  au  dessus 
du  tombeau  de  saint  François,  le  sanc- 
tuaire des  arts  en  même  temps  que  d'une 
irrésistible  ardeur  pour  la  foi.  Plus  d'un 
Franciscain  se  distinguait  déjà  dans  la 
peinture  ;  mais  l'influence  de  saint  Fran- 
çois sur  les  artistes  laïcs  fut  désormais 
immense  :  ils  semblaient  avoir  trouvé  le 
secret  de  toute  leur  inspiration  dans  le 
développement    prodigieux    qu'il    avait 
donné  à  rélément  de   l'amour;  ils  pla- 
cèrent désormais  sa  vie  et  celle  de  sainte 
Claire  à  côté  de  celle  du  Christ  et  de  sa 
mère,  dans  le  choix  de  leur  sujets  '^  •-  et 
l'on   vit   tous  les    peintres  célèbres   de 
ce  siècle  et  du  suivant  aller  payer  leur 
tribut,   en   ornant    de    leurs   peintures 
la  basilique  d'Assise.  C'était  près  de  là 
aussi  que  devait  naîlrc  l'école  mystique 
de    rOmbrie.    qui    datis  le   Pérugin   et 
dans  l\aphaël  avant  sa  chute,  a  atteint 
le   dernier  terme    de   la    perfection   de 
Part  chrétien.  On  eût   dit  que  par  une 
«louce  et  merveilleuse  justice  .  Dieu  avait 
voulu  accorder  la  couronne  de  l'art,  la 
plus  l>elle  parure  du  monde,  au  lieu  de 
la  terre  d'où  s'étaient  élevées  vers  lui  les 
plus  ferventes  prières  et  les  plus  nobles 
sacrilices  ■*. 

Si  l'art  était  déjà  si  riche  au  temps  dont 
nous  parlons  .  et  répondait  si  bien  au 
mouvement  des  Ames  .  que  ne  dirons- 
nous  pas  de  la  poésie  .  sa  sœur?  Jamais, 

dn  dôme  de  Sienne ,  et  le  tombeau  de  saint 
Dominique  à  IJolo-iie. 

'  A  l'église  des  Ser\iles  ;  elle  fut  peinte 
selon  la  lé;;eii«leen  l'ilri. 

'  Tommaso  da  Slefani  et  Mcolas  Masuccio. 

'  humolir,  loin,  ii,  p.  '213. 

*  Tout  vc  (jue  nous  venons  d'indiquer  sur 
la  prinlure  et  l'art  en  général ,  et  surtout  sur 
ï'influenre  que  saint  François  a  exercée ,  se 
trouvera  tUahli  el  t'lo(|uenniienl  développé  dans 
le  Ii\re  que  M.  Ilio  publiera  incessamment  sur 
la  Poésie  Chntienne.  ('et  ouvraf^e  ,  nous  en 
avons  la  conûanœ ,  est  destiné  à  effectuer  une 
Mlulaire  résolution  dan»  l'élude  et  Tapprécia- 
tioa  de  l'art. 


certes,  elle  n'a  joué  un  rôle  aussi  populai- 
re et  aussi  universel  qu'alors.  L'Europe 
semblait  un  vaste  atelier  de  poésie,  d'où 
sortait  chaque  jour  quelque  œuvre,  quel- 
que cycle  nouveau.  C'est  qu'à  part  l'abon- 
dance des  inspirations  ,  les  peuples  com- 
mençaient à   user  d'un   instrument  qui 
devait    prêter   une    force    immense    au 
développement     de    leur    imagination. 
En  effet .  cette  première  moitié  du  trei- 
zième siècle ,    que   nous  avons  déjà  vu 
tant   produire  ,    fut   aussi   l'époque   de 
la  floraison  ,  de  l'expansion  de  toutes  les 
langues  vivantes  de   l'Europe  ,  celle  où 
elles  commencèrent  à  la  fois  à  produire 
des  monumens  qui  nous  sont  restés.  Des 
traductions  de  la  Pible  '  ,  des  recueils 
de    législation  ^ ,   faits     pour    la     pre- 
mière   fois    dans   des  idiomes   moder- 
nes ,  prouvent  leur  importance    crois- 
sante.  Chaque   peuple    se   trouva    ainsi 
avoir  à  sa  disposition  une  sphère  d'acti- 
vité toute  fraîche  pour  sa  pensée  ,  où  le 
génie  national  put  se  dégager  à    l'aise. 
La  prose  se  forma  pour  l'histoire,  et  l'on 
vit  bientôt  des  chroniques  faites  pour  le 
peuple ,   et   souvent    par    lui ,  prendre 
place  à  côté  de  ces  chroniques  latines,  si 
long-temps   méprisées  ,     et    qui    renfer- 
ment cependant  tant  d'éloquence ,  tant 
de  beautés  tout  à  fait  inconnues  au  latin 
classique   ^.   Cependant   la   poésie    con- 
serva long-temps  la  suprématie   que  lui 
donnait  son  droit  de  primogéniture.  On 
la   voit  dès-lors  dans    presque   tous   les 
pays  de  l'Europe  se  revêtir  de  toutes  les 
formes  que  Ton  s'est  long-temps  figuré 
comme  réservées  à  la  civilisation  païenne 
ou  moderne.  L'épopée  ,  l'ode  ,  l'élégie  , 

<  Fn  castillan,  par  ordre  du  roi  Alphonse  ;  c\\ 
français,  par  Gu>art  Desmoulins. 

»  Vojez  plus  haut  pour  les  recueils  de  ilroit 
français  el  allemands. 

^  IVous  n'en  saurions  citer  de  meilleur 
exemple  que  la  v.c  de  sainte  Fli>al»elli  p.»r 
Théodoric  de  Tluirin;;e .  :  les  fréquenlcs  cila- 
lions  que  nous  en  ferons  pendant  le  coms  de 
notre  récit  pourront  en  donner  une  idée  au 
lecleur.  Parmi  les  principaux  Idsloriens  latins  de 
celle  éiMMiuc.  il  faut  citer  Saxo  (Jranunali»  us  , 
pour  les  ro>auiii?s  scaudina>es  ,  Ici*.  Vincent 
KadIuheK  .  p«)ur  la  Polo>,'ne.  el  le  cardinal  Jac- 
ques de  >  llr> .  |M)ur  les  crolMdes  el  les  guerre* 
de  religion 
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la  satire  ,   le  drame  lin-m('iiie  ,   ont   étt^ 
aussi  familiers  aux  poêles  de  cette  pério- 
de, qu'à  ceux  des  si«Vles  d'Auf;uste  et  de 
Louis  XIV.  Kt  quand  on  lit  leurs  œuvres 
avec   la   sympathie   qu'eiiliaiue    une   foi 
relijîieuse  identiiiue  avec  la  leur  ,  avec 
l'appréciation    impartiale   d'une    société 
où  l'Auu'  dominait  ù  un  si  haut  point  la 
matière  ,  avec  une  indifférence  assez  fa- 
cile à   concevoir  pour   les  règles  de  la 
versification  moderne,   on  se  demande 
ce  qui  a  tlonc  été  inventé  de  nouveau  par 
les  écrivains  des  siècles  plus  récens  ;  on 
cherche  ce  que  la  pensée  et  l'imagination 
ont  gagné  en   échange  des  purs  trésors 
qu'elles  ont  perdus.  Car,  il  faut  le  savoir, 
tous  les  sujets  dignes  d'un  culte  littéraire 
ont  été  chantés  par  ces  génies  méconnus, 
et  glorifiés  par  eux  devant  leurs  contem- 
porains :  Dieu   et   le  ciel  .   la  nature  , 
l'amour .  la  gloire  .  la  patrie  .  les  grands 
honmies,  rien  ne  leur  a  échappé.  Il  n'est 
pas  un  secret  de  l'Ame  qu'ils  n'aient  dé- 
couvert, pas  une  mine  de  sentiment  qu'ils 
n'aient  exploitée  ,  pas  une  fibre  du  cœur 
humain  qu'ils  n'aient   remuée  ,  pas  une 
corde  de  cette  lyre  immortelle  dont  ils 
n'aient  tiré  des  accords  délicieux. 

Pour  commencer  par  la  France  ,  non- 
seulement  sa  langue,  formée  par  les  trou- 
vères du  siècle  précédent  et  les  sermons 
de  S.  Bernard,  était  devenue  une  richesse 
nationale,  mais  sous  S.  Louis  elle  prit 
cet  asceiulant  européen  qu'elle  n'a  jamais 
perdu  depuis.  Tandis  (jue  le  mailie  du 
Dante  ,  lirunctlo  Latini ,  écrivait  son 
Tt'.voro.  espèce  (rEnc>clopédie  .  en  fran- 
çais, parce  qucc'élait,  selon  lui,  la  lan- 
gue la  plus  répandue  en  Occident ,  saint 
Fran(jois  chantait  le  long  des  routes  des 
cantiques  en  français  '.  La  prose  fran- 
çaise ,  qui  devait  être  l'instrument  de  S. 
liernard  et  de  Hossuet  ,  ouvrait  avec 
Yillehardouin  et  Joinville  la  série  de  ces 
grands  modèles  (^l'aucune  nation  n'a 
surpassés;  mais  la  poésie,  comme  par- 
tout alors,était  birn  plus  féconde  et  plus 
goûtée.  .Nous  ne  dirons  rirn  <le  la  lillc-ci- 
lure  provençale  des  troubadours,  quoi- 
que la  critique  moderne  ait  daigné  lui 

•  On  raconte  môme  que  son  nom  «le  Fran- 
çois lui  Hit  «tonné  au  lieu  «le  <  elui  <\c  s(ui  prrc, 
9  cause  de  sa  grainle  habitude  de  la  langue 
fran^'ajsc. 


laisser  sa  réputation,   et  quoi(|u'elle  fût 
encore  dans  tout  son  éclat  au  treizième 
siècle;   parce  que  nous  ne  croyons  pas 
qu'elle   renferme  aucun  élément  calho- 
liijue  ,  (|u"elle  s'est  bien  rarement  élevée 
au  dessus  du  culte  de  la  beauté  matérielle, 
et  (lu'elle  représente  ,  sauf  quelques  ex- 
ceptions,   la    tendance    matérialiste    et 
immorale* des  hérésies  méridionales  de 
cette  époque.  Tout  au  contraire,  dans  la 
France  du  ISord  ,   h  côté  des    fabliaux 
et  de  certaines  œuvres  lyriques  qui  se 
rapprochaient  trop  du  caractère  licen- 
cieux des  troubadours  ,  l'épopée  natio- 
nale et  catholique  y  apparaissait  dans 
toute  sa  splendeur.  Les  deux  grands  cy- 
cles où  se  concentre  la  plus  haute  poésie 
des  siècles  catholiques,  celui  des  épopées 
carlovingicnnes ,   et   celui  de   la  Table 
Uonde  et  du  Saint-Graal ,  inaugurés  au 
siècle  précédent  par  Chrestien  deTroyes, 
se  peuplèrent  alors  de  ces  romans  dont 
la  popularité  était  immense.  Le  roman 
de  Roncevaux,  dans  la  forme  où  nous  le 
possédons  aujourd'hui,  ceux  de  Gérard 
de  JVci'ers ,  de  Partenopeac  de  Biois ,  de 
Berthe  aux  grands  pieds,  de  Renaud  de 
Montauban  ,  des  quatre  fils  d' Ajmon  , 
ces  transfigurations  des  traditions  fran- 
çaises sont  toutes  de  cette  époque  :  comme 
aussi  ceux   du   Renart   et    de  la    Rose , 
qui  ont  conservé  plus  long-temps  une 
certaine  vogue.  Plus  de  deux  cents  poètes, 
dont  les  œuvres  nous  sont  restées,  fleuris- 
saient dans  ce  siècle  '  :  un  jour  peut- 
être  ,  les  catholiques  s'aviseront  d'aller 
chercher  dans    leurs   œuvres    quelques 
uiuîs  des  plus  charmantes  productions  de 
la   muse  chrétienne,  au  lieu  de  croire , 
comme  lioileau  ,  que   îa  poésie  ne  vint 
en  France  qu'avec  IMalhcrbe.  H  nous  faut 
bien  nommer  parmi  eux  Thibaut,  roi  de 
ISavarre.  qui  a  chanté  la  (Iroisade  et  la 
Sainte- Vierge   avec   un  si    pur  enthou- 
siasme,   qui    a    mérité    les    éloges    (hi 
Dante,  et  qui  léguait  son  cœur  en  mou 
'  rant   aux    pauvres   Clarisses   (^l'il    avait 
i  fondées  ù   l'rovins;   son  ami  Auboin  de 
Sézanne  ;  Haoul  de  Coucy,  dont  le  nom 
au  moins  est  resté  populaire  ,  tué  l\  la 

«  Voyez  leur  énuméralion  dans  l'histoire 
liUéraire  de  France,  tom.  \\i  ctxvii  ;  Ko(|ue- 
fort,  Liât  de  a  poésii;  française;  V.  Paris,  le 
Homancero  français. 
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Massoure.  sous  les  yeux  de  saint  Louis  ; 
le  prieur  Gauthier  de  Coinsy  '  ,  qui  a 
é\e\é  à  la  f^loire  de  Marie  un  si  beau 
monument  dans  ses  Miracles  :  puis  celte 
femme  d'origine  inconnue  .  mais  à  qui 
son  talent  et  le  succès  national  qu'elle 
obtint .  ont  valu  le  beau  nom  de  ]\Iarie  de 
France  ;  enfin  Rutebeuf  qui  ne  crut  pas 
})Ouvoir  trouver  d'héroïne  plus  illustre  à 
chanter  que  notre  Elisabeth.  En  mùme 
temps  Etienne  Langton  ,  que  nous  avons 
déjà  vu  primat  d'Angleterre  et  auteur  de 
la  grande  Charte,  entremêlait  de  vers 
ses  sermons ,  et  écrivait  le  premier 
drame  connu  des  modernes ,  dont  la 
scène  est  dans  le  ciel,  où  la  justice,  la 
vérité  ,  la  miséricorde  et  la  pai\  discu- 
tent le  sort  d'Adam  après  sa  chute,  et  où 
J.-C.  seul  peut  les  réconcilier  '.  Nous 
ne  faisons  ici  que  jeter  un  regard  fugitif 
sur  une  époque  où  la  poésie  jouait  un 
rôle  si  populaire  dans  les  mœurs  fran- 
çaises,  que  saint  Louis  ne  dédaignait 
pas  d'admettre  des  ménétriers  ou  poètes 
ambulans  à  sa  table  royale  ,  et  que  ces 
mêmes  hommes  avaient  le  droit  de  s'af- 
franchir de  tout  péage  moyennant  une 
chanson. 

En  Allemagne  .  le  treizième  siècle  est 
le  moment  le  plus  brillant  de  celte  ad- 
mirable poésie  du  moyen  Age.  C'est  l'aveu 
unanime  des  nombreux  savans  qui  ont 
réussi  ù  la  rendre  de  nouveau  populaire 
dans  ce  pays.  El  nous  le  disons  avec  une 
conviclion  profonde,  nulle  poésie  n'est 
l)lus  belle  ,  nulle  n'est  empreinte  d'une 
telhî  jeunesse  de  cœur  el  de  pensée,  d'un 
enliiousiasnie  si  profond,  d'une  pureté  si 
sincère  :  nulle  part  enfin  les  nouveaux 
éléniens  que  le  chrislianisme  a  déposés 
dans  Innaginalion  humaine,  n'onl  rem- 
porté un  plus  noble  liiomphe.  Que  ne 
j)Ouvons-nous  rendre  un  hommage  plus 
écialant  aux  délicieuses  émotions  (jue 
son  élude  nous  avahies,  lorsque  pour 
connailre  sous  toutes  ses  faces  le  siècle 
d'Elisabeth,  nous  avons  ouvert  les  vo- 

•  Né  en  1177,  raoïl  en  1236. 

*  Delariie  ,  Arrheoloj^ia  ,  toni.  xiii.  On  re- 
garde Jeau  IW>ilel  «l'Anas  comme  le  plus  no- 
lahh"  |»()!tc  (liaiiiaruiue  de  <  eilc  l'poquc  ;  ^on 
ln'au  drame  inlilulé  Jeu  de  S.  Micolas,  non» a  élé 
rrvclé  par  M.  Oncsiir.e  Leio}^  dans  soi  oiniage 
sur  les  nijslèrei. 

J. 


lûmes  où  dort  cette  merveilleuse  beautti 
Avec  quelle  surprise  .  quelle  admiration 
avons-nous  vu  tout  ce  que  la  grâce,  la 
finesse,  la  mélancolie  semblent  réserver  à 
la  maturité  du  monde ,  réuni  à  la  naïveté, 
à  la  simplicité,  à  l'ardente  et  grave  piété 
des  premiers  âges!  Tandis  que  la  famille 
des  épopées  de  race  purement  germa- 
nique et  Scandinave  s'y  développe  à  la 
suite  des  ?siebelungen  '  ,  de  celte  magni- 
fique Iliade  des  races  germaines,  le  dou- 
ble cycle  français  et  breton  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  y  trouve  des  in- 
terprètes sublimes  dans  des  poêles  qui 
savaient,  tout  en  conservant  le  fond  de 
traditions  étrangères ,  marquer  leurs 
œuvres  d'une  nationalité  incontestable. 
Leurs  noms  sont  encore  presque  incon- 
nus en  France  ,  comme  l'étaient  il  y  a 
trente  ans  ceux  de  Schiller  et  de  Goélhe , 
mais  ils  ne  le  seront  peut-être  pas  tou- 
jours. Le  plus  grand  d'entre  eux,  Wol- 
fram d'Eschenbach  %  a  donné  à  son  pays 
une  admirable  version  du  Parccvtd,  et  la 
seule  que  le  monde  possède  du  Titurcl  ^, 
ce  chef-d'œuvre  d«t  génie  catholique  qu'il 
ne  faut  pas  craindre  de  placer  dans  l'énu- 
mération  de  ses  gloires,  aussitôt  après  la 
Divine  comédie.  A  côlé  de  lui.  (iodefroi 
de  Strasbourg  publie  le  Tristan,  où  se  ré- 
sume tout  l'amour  des  siècles  chevaleixîs- 
ques,  ainsi  que  les  plus  belles  légendes  de 
la  Table  Ronde  :  et  llarlmann  de  l'Aue.  VI- 
wain,  en  même  lemps  que  la  légende  ex- 
quise du  pauvre  Henri j  où  ce  poète  cheva- 
lier prend  pour  héroïne  une  })auvre  fille 
de  paysan  et  se  plail  i  réunii-  en  elle  tout 
ce  que  la  foi  et  les  mœurs  de  son  lenips 
pouvaient  donner  d'inspirations  sur  le  dé- 
vouement et  le  sacrifice,  le  mépris  de  la 
vie  et  de  ses  biens,  l'amour  du  ciel.  Com- 
bien d'autres  épopées  religieuses  et  na- 
tionales, qu'il  sérail  maintenanl  iuutih; 
même  de  nommer  ■*.  Mais  h*  génie  \\  ricpie 

'  Ce  poème  célèbre,  dans  la  forme  où  iiou* 
le  possédons  ,  date  des  premières  années  du 
treizième  siècle. 

•  Fleurissait  de  ilio  à  i>-20. 

T  L'original  français  de  Guyot  de  Provins  e?»l 
perdu. 

«  Telles  sonl  le  )ri^a/of<  ,  par  A"Virnt  de 
Gravonberg  .  \a.';-al  de  l'aïeul  «IKIisabelh  ,  el 
qui  accompagiia  son  mari  à  la  croi^de;  f.'ui/- 
laume  d'Orange,  que  l«-  h -au-iH-ie  d'K.li^,!bel!i 
dena"da  à  Wolfra  n  d'E^lienbnch  ;  h'ioiru  tt 
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n'était  pas  moins  abondant  dans  cette 
noble  terre  d'Allemagne  que  le  génie 
épique.  La  pédante  et  ignorante  critique 
des  siècles  incrédules  n'a  pas  réussi  à 
effacer  les  souvenirs  nationaux  de  cette 
brillante  et  nombreuse  phalange  de 
chantres  d'amour  {Minucsivn^cr)  '  qui 
sortit  de  1180  i'i  1250  des  rangs  de  la  che- 
valerie allemande .  ayant  à  sa  tùle  par 
la  naissance,  l'empereur  Henri  VI,  mais 
par  le  génie,  AValther  de  \ogelweide, 
dont  les  écrits  sont  comme  le  miroir  de 
tontes  les  émotions  de  son  temps ,  et  le 
résumé  le  plus  complet  de  cette  ravissante 
poésie.  Aucun  de  ses  rivaux  et  de  ses 
contemporains  n'a  réuni  h  un  plus  haut 
degré  aux  affections  de  la  terre,  à  un 
patriotisme  zélé  et  jaloux,  l'enthousiasme 
des  choses  saintes,  l'enthousiasme  pour 
la  croisade  où  il  avait  été  combattre,  et 
par  dessus  tout  pour  la  \  ierge  mère, 
dont  il  a  chanté  la  miséricorde  et  les 
douleurs  mortelles  avec  une  tendresse 
sans  égale.  On  voit  bien  chez  lui  que  ce 
n'était  pas  seulement  l'amour  humain, 
mais  encore  l'amour  céleste  et  toutes  ses 
richesses  dont  la  science  lui  avait  mé- 
rité, à  lui  et  à  ses  pareils,  leur  titre  de 
Cluintrcs  d'Amour.  Marie,  partout  reine 
de  la  poésie  chrétienne  .  l'était  surtout 
en  Allemagne  :  el  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  nommer  parmi  ceux  qui 
lui  ont  offert  dans  leurs  vers  le  plus 
pur  encens,  Conrad  de  Wurlzbourg , 
qui  dans  sa  Forge  clorcc ,  semble  avoir 
voulu  réunir  tous  les  rayons  de  ten- 
dresse et  de  beauté  dont  elle  avait  été 
entourée  par  la  vénération  de  son  siècle. 
Et  comme  pour  nous  rappeler  que  tout 
dans  ce  siècle  doit  nous  rattacher  h  sainte; 
Elisabeth  ,  nous  voyons  les  sept  chefs 
de  ces  poètes  épiques  et  de  ces  chantres 
d'amour  s'assembU'r  en  concours  solen- 
nel à  la  cour  de  i  huringe.  chez  leur  pro- 
tecteur spécial  le  landgrave  Ilermann  , 
beau-père  de  notre  sainte  ,  au  moment 
même  de  sa  naissance  :  les  chants  (jui 

Blanrhn/Jettr,  par  Conra<l  fie  Flcrkc;  le  Chant 
de  Roland  ,  par  le  prolre  Conrad  ;  Harlaam  cl 
Jnsaphat,  par  Rodolphe  de  Hotietieiiis ,  etc. 

'  La  prinri[)alc  roilerlioii  de  leurs  rriivrcs 
est  à  la  lliblioll>è(|tic  ro>ale  h  Pari.9,  dans  le 
mannsorit  dit  de  Manes-se.  Elle  rcnrcrtuc  les 
vcTà  de  cent  trente-six  poètes. 


furent  le  produit  de  la  rencontre  de  cette 
brillante  pléiade  forment ,  sous  le  nom 
de  friicrre  de  7J  fir/hiirg ,  une  des  mani- 
festations les  plus  éclatantes  du  génie 
germanique,  et  un  des  trésors  les  plus 
abondans  du  mysticisme  légendaire  du 
moyen  Age,  en  même  temps  qu'une  cou- 
ronne de  poésie  pour  le  berceau  d'Eli- 
sabeth. 

On  voit  partout  des  têtes  couronnées 
parmi  les  poètes  de  cet  Age  ,  mais  dans 
la  Péninsule  ibérique  ,  ce  sont  les  rois 
qui  guident  les  premiers  pas  de  la  poésie. 
l*ierre  d'Aragon  est  le  plus  ancien  trou- 
badour d'Espagne.  Alphonse  le  Sage,  fils 
de  saint  Ferdinand,  et  qui  mérita  avant 
François  I^r  le  titre  de  père  des  lettres  , 
historien  et  philosophe,  fut  aussi  poète  j 
on  n'a  guère  de  vers  espagnols  plus  an- 
ciens que  ses  cantiques  à  la  Vierge  et  le 
touchant  récit  qu'il  ht  de  la  guérison 
miraculeuse  de  son  père  en  langue  ga- 
licienne •'.  Denis  \^^^  roi  de  Portugal  est 
le  premier  poète  connu  de  son  royaume. 
En  Espagne  commençait  avec  le  plus  vif 
éclat  celte  admirable  effusion  de  splen- 
deur chrétienne  qui  s'y  est  prolongée  bien 
plus  long-temps  qu'en  aucune  autre  con- 
trée ,  et  ne  s'éclipsa  qu'après  Calderon. 
Tandis  que  la  poésie  légendaire  y  jetait 
une  douce  lumière  dans  les  œuvres  du 
bénédictin  Gonzales  de  Herceo*,  chantre 
vraiment  inspiré  de  Marie  et  des  saints 
de  sa  pairie  ,  on  voit  surgir  l'épopée  es- 
pagnole dans  ces  fameuses  romances  ^, 
qui  forment  pour  l'Espagne  une  gloire  à 
part .  (|u'aucunc  autre  nation  ne  saurait 
lui  disputer  ;  où  sont  enregistrées  toutes 
les  luttes  et  les  beautés  de  son  histoire , 
(jui  ont  doté  le  peuple  de  souvenirs  im- 
mortels, el  (jui  ont  réfléchi  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'éclat  et  de  prestige  dans  l'élé- 
gance et  la  galanterie  des  Maures,  sans 
jamais  p<;rdre  ce  sévère  caractère  catho- 
lique cpii  consacrait  en  Espagne  plus  que 
ï)artoul  la  dignité  de  Thomme,  la  féaulté 
du  vassal  el  la  foi  du  chrétien. 

■  V.  Act.  SS.  Bollandist.  Maii,  tom.  vu. 

»  11UH-1i(')H.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  par 
Sauchcz,  tom.  ii. 

'  Olle.s  du  f'iVi,  re£,'ardccs  comme  les  plus 
anciennes,  ne  j'auraient,  d'après  les  meilleurs 
juge»  ,  avoir  été  composée»  avant  le  treizième 
siècle. 
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L'Italie  ne  vit  naître  le  Dante  qu'à  la  fin 
de  la  période  '  que  nous  envisa^^eons  , 
mais  elle  l'annonçait  noblement.  La  poé- 
sie ,  moins  précoce  qu'en  France  et  en 
Allemagne  ,  ne  commença  qu'alors  à 
jaillir  de  son  sol  .  mais  ce  fut  avec  une 
abondance  prodigieuse  •.  Sur  tous  les 
points  de  cette  noble  et  féconde  terre  . 
s'élèvent  des  écoles  de  poètes  ,  comme 
bientôt  devaient  s'élever  des  écoles  d'ar- 
tistes. En  Sicile,  la  muse  italienne  a  son 
premier  berceau  ^  3  elle  y  paraît  pure  , 
animée  ,  amoureuse  de  la  nature  ,  déli- 
cate, sympathisant  vivement  avec  le  génie 
français  qui  devait  deux  fois  faire  de  la 
Sicile  son  apanage  ,  mais  toujours  pro- 
fondément catholique  ^.  A  Pise  et  à 
Sienne  .  elle  est  plus  grave  .  plus  solen- 
nelle ,  comme  les  beaux  monumens  que 
ces  villes  ont  conservés.  A  Florence  et 
dans  les  villes  environnantes  .  elle  est 
tendre,  abondante,  pieuse,  en  tout  digne 
de  sa  patrie  ^.  C'était  une  véritable 
légion  de  poètes  ,  qui  avait  pour  chefs 
l'empereur  Frédéric  II  ,  les  rois  Enzio 
et  Mainfroy  ses  fils  ,  son  chancelier  , 
Vierre  Desvignes  ^  :  puis  ce  Cxuittone  d'A- 
rezzo  ,  poète  si  fécond  .  et  quelquefois 
si  éloquent  et  si  touchant,  loué  avec  ar- 
deur par  Pétrarque  et  imité  par  lui  • 
fnfin  Guido  Ciuinicelli  .  que  le  Dnntc 
n'a  pas  hésité  à  proclamer  son  maître  7. 
INIais  tous  avaient  été  devancés  et  surpas- 
sés par  S.   François  d'Assise  ^  :  son  in- 

<  II  naquit  cii  IQGIi. 

»  Il  faut  voir  le  recueil  intitulé  Poeti  del 
primo  sccolo ,  c'e»t-à-<lirc  ^u  trei/.iî'inc ,  où 
l'on  trouve  des  chers-<l«ruvic  bien  faits  pour 
déconcerter  ceux  qui  «e  figurent  que  la  poésie 
italienne  n*a  roniuienrc  <ju'aNe<"  le  Dante. 

^  (Test  du  moins  lavis  «lu  Dante,  De  Vulg. 
Eloq.,  I,  1*2,  et  de  Pétrarque,  Trionfo  d'a- 
more,  v.  3.1. 

A  Vovex  le  beau  chant  à  l'Hostie  de  Gugliel- 
niotto  d'Olrantc  en  1-2ÎS6. 

'•  Il  nmis  faut  surtout  citer  les  thiuiuanles 
poésies  du  INotajo  d'(Mtrarno  (l-iiO)  ;  on  les 
trouve  dans  Crescimbeni  et  les  Himc  An~ 
fiche. 

^'  On  lui  attribue  le  premier  sonnet  italien. 

-   /*Mr<jrtf .  cant.  vi. 

"  INfuis  «levons  rap|)cler  i<i  le  l>eau  Iraxail  «le 
M.  Ga*rres.  intitulés,  h'ranrois  d'  A»si$f,  /  rof/- 
badour,  traduit  dans  la  Revue  Européenne  de 
1833.  Il  n'>    a  point  «Je  vers  itniieni!  dont  (  n 


fluence  devait  vivifier  l'art,  son -exemple 
devait  enflammer  les  poètes.  Tout  en  ré- 
formant le  monde.  Dieu  lui  permet  d'user 
le  premier  de  cette  poésie  qui  allait 
produire  le  Dante  et  Pétrarque.  Connue 
c'était  son  âme  seule  qui  lui  inspirait  ses 
vers  ,  et  qu'il  ne  suivait  aucune  règle  .  il 
les  faisait  corriger  par  frère  Pacifique, 
qui  était  devenu  son  disciple,  après  avoir 
été  le  poète  lauréat  de  Frédéric  H:  et 
puis  tous  deux  s'en  allaient  le  long  des 
grands  chemins,  chantant  au  peuple  ces 
hymnes  nouveaux  ,  et  leur  disant  qu'ils 
étaient  les  musiciens  de  Dieu  ,  qui  ne 
voulaient  d'autre  .salaire  que  la  pénitence 
des  pécheurs.  IVous  les  avons  encore  ces 
chants  radieux  où  le  pauvre  mendiant  cé- 
lébrait les  merveilles  de  l'amour  d'en 
haut ,  dans  la  langue  du  peuple  ,  et  avec 
une  passion  qu'il  craignait  lui-même  de 
voir  accuser  de  folie. 

iVulIo  donca  oraniai  piîi  mi  riprenda  , 
Se  tal  amore  mi  fa  pazzo  gire. 
Già  non  e  core  che  piîi  si  diferula... 
Pensi  ciascun  come  cor  non  si  fentJa 
Fornace  tal  come  possa  palirc,... 
Data  m'è  la  sentenzia  , 
Che  d'amore  io  sia  niorto. 
Già  non  vogîio  conforto  , 

Se  non  morir  d'amore 

Amore,  amore  grida  tulto  il  mon<lo  . 
Amore,  amore  ogni  cosa  clama  :... 
Amore,  amore  lanto  peiiarnii  lai , 
Amore,  amore  nol'  posso  patin*  : 
Amore,  amore,  tanto  mi  ti  «lai . 
Amore,  amore,  bcn  credo  morire 
.\more,  amore  tanto  preso  m'  liai , 
Amore ,  amore ,  famm'  in  te  transire  : 
Amore  doice  latiguire, 
Anior  mio  desioso, 
Amor  mio  dilcltoso , 
Anne^'ami  in  auiorc. 

Non ,  jamais  cet  amour  qui  était,  comme 
nous  l'avons  vu,  toute  sa  vie,  n'a  poussé 
un  cri  si  enthousiaste,  si  vraiment   c«' 
leste,  si  pleinement  détaché  de  la  lern' 
il  l'était  tellement,  que    non   seulemenl 
les  siècles  suivans  n'ont  jamais  pu  l'éga- 
ler, mais  qu'ils  n'ont  pas  intime  su  le  corn 
prendre.  Ou  connaît  mieux  ce  célèbre 
cantique  h  son  frère  le  soleil,  composé 

puisse  avec  ccrlilude  fixer  la  «late  a\ai)(  rrxix 
de  saint  François.  Nous  avons  parié  plus  haut 
«les  belles  pot»ic»  de  ^alnl  Tonau  ntuic. 
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après  une  extase  où  il  a^tiit  reçu  la  cer- 
titude de  son  salut.  A  peine  échappé  de 
son  cœur  .  il  va  le  chanter  sur  la  place 
publique  d'Assise  .  où  l'éT^que  et  le  po- 
desta  allaient  en  venir  aux  mains.  ^Nlais 
aux  accens  de  cette  lyre  divine,  la  haiue 
s'éteint  dans  les  cœurs,  les  ennemis  s'em- 
brassent en  pleurant,  et  la  concorde  re- 
naît ramenée  par  la  poésie  et  la  sainteté  . 

Enfin,  la  plus  haute  et  la  plus  belle 
des  poésies,  la  liturgie,  produit  en  ce 
siècle  quelques  uns  de  ses  chefs-d'œuvre 
les  plus  populaires,  et  si  S.  Thomas 
d'Aquin  lui  donne  le  Fange  lingiia  et 
Eoflice  admirable  du  S.  Sacrement,  c'est 
un  disciple  de  S.  François  ,  Thomas  de 
Celano  ,  qui  nous  lègue  le  Dics  Irœ ,  ce 
cri  de  sublime  terreur  .  et  un  autre  ,  le 
B.  Jacopone,  qui  dispute  à  Innocent  III 
la  gloire  d'avoir  composé  dans  le  Stabat 
Muter  le  plus  beau  chant  qu'ail  inspiré 
la  plus  pure  et  la  plus  touchante  des 
douleurs. 

^ous  voici  revenus  à  S.  François,  et 
on  peut  dire  que  cette  époque  .  dont 
nous  avons  entrepris  d'esquisser  les  traits 
les  plussaillans  ,  peut  se  résumer  toute 
entière  dans  les  deux  grandes  figures  de 
S.  François  d'Assise  et  de  S.  Louis  de 
France. 

L'un,   homme  du   peuple,  et  qui   fit 
pour  le  peuple  plus  que  n'avait  encore 
fait  personne  .  en  élevant  la  pauvreté  à 
la  dignité  suprême,  en  la  prenant  pour 
condition  et  pour  sauve-garde  d'une  in- 
fluence toute  nouvelle  sur  les  choses  du 
ciel  et  de  la  terre:  investi  de  celte  vie  sur- 
naturelle du  Christianisme,  qui  a  si  sou- 
vent conféré  la  souveraineté  spirituelle 
aux  derniers  de  ses  enfans  :  jugé  par  ses 
contemporains  comme  Ihoiunie  (jui  avait 
marché  le  plus  près  des  traces  du  Christ; 
enivrépendaut  toute  sa  vie  d'amour  divin; 
et   par  la  toute  puissante  vertu  de  cet 
amour  ,   orateur  ,    poète  ,    législateur  , 
conquérant. 

L'autre  ,  laïc  ,  chevalier,  pèlerin  .  croi 
se  ,  roi  ceint  de  la  preiuière  couronne 
chrétienne  .  brave  jusqu'à  la  témérité  , 
n'hésitant  pas  plus.'i  exposer  sa  vie  qu'à 
courber  sa  tète  devant  Dieu  :  amoureux 
du  danger,  de  l'humiliation,  de  la  péni- 
tence; champion  infatigible  de  la  justice, 

»  ^cl.  SS.  Ocl.,  t.  II. 


de  l'opprimé,  du  faible  ;  personnificateur 
sublime  de  la  chevalerie  chrétienne  dans 
toute  sa  pureté,  et  de  la  véritable  royauté 
dans  toute  son  auguste  grandeur.  Tous 
deux  dévorés  de  la  soif  du  sacrifice  ,  du 
martyre  ;  tous  deux  perpétuellement 
préoccupés  du  salut  de  leur  prochain; 
tous  deux  marqués  de  la  croix  du  Christ, 
François  dans  les  glorieuses  plaies  qui  lui 
sont  communes  avec  le  crucifié,  et  Louis 
dans  ce  milieu  du  cœur  où  git  Vamour  ^ 

Ces  deux  Ames  si  identiques  dans 
leur  nature  et  leur  tendance  ,  si  bien 
faites  pour  se  comprendre  et  se  ché- 
rir, ne  se  rencontrèrent  jamais  sur  la 
terre.  Mais  une  pieuse  et  touchante  tra- 
dition veut  que  S.  Louis  soit  allé  en 
pèlerinage  au  tombeau  de  son  glorieux 
contemporain  ,  et  qu'il  y  ait  trouvé  un 
digne  successeur  de  S.  François  dans  un 
de  ses  disciples  les  plus  vé/iérés  ,  le  B. 
iEgidius.  L'histoire  de  leur  rencontre 
donne  trop  bien  la  mesure  du  siècle  dont 
nous  traitons  ,  pour  qu'on  ne  nous  par- 
donne pas  de  la  rapporter.  S.  Louis  étant 
donc  venu  d'Assise  au  couvent  dePérouse, 
où  demeurait  TEgidius  ,  le  fit  prévenir 
qu'un  pauvre  pèlerin  demandait  à  lui 
parler.  Mais  une  vision  intérieure  révéla 
aussitôt  au  frère  que  ce  pèlerin  n'était 
autre  que  le  saint  roi  de  France.  Il  court 
au  devant  de  lui  ,  et  dès  qu'ils  se  voient , 
quoique  ce  soit  pour  la  première  fois,  ils 
se  jettent  à  genoux  tous  deux  au  même 
moment,  et  s'embrassant  tendrement,  ils 
demeurent  longtemps  appuyés  sur  le 
cœur  l'un  de  l'autre,  et  confondus  dans  ce 
baiser  d'amour  et  d'effusion  intime,  sans 
échanger  une  seule  parole.  Après  être 
restés  ainsi  embrassés  pendant  très  long- 
temps ,  toujours  à  genoux  et  dans  un 
profond  silence  ,  ils  se  séparent  l'un  de 
l'autre,  se  lèvent  et  s'en  retournent,  le  roi 
à  son  royaume,  le  moine  à  sa  cellule  '. 

«  Walther  von  dcr  Vogelxreldc. 

»  tsce  <li  colla  è  corre  alla  porta....  insieme 
con  grandissiina  rlivozionc  inginocctiiandosi , 
s'abbrarciarono  insieme  ,  e  bar.ciaronsi  con 
lanla  diinesliclic/.z.a  ,  sircome  per  lungo  tempo 
avessono  teiiuia  grande  amisladc  insieme  ,  ma 
por  lutto  <pie.«ito  non  parlava  ne  l'uno  ne  l'al- 
tro ,  ma  sla\ano  cos'i  abbracciati ,  con  quelli 
»egni  d'aniore  carilalivo  ,  in  silcn/.io.  E  slali 
clie  furono  j)cr  grande  spa/.io  nel  detlo  modo 
scn~a  dirsi  parola  insieme,  si  parlirono  liino 
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Mais  les  autres  frères  du  couvent ,  ayant 
découvert  que  c'était  le  roi.  allèrent  faire 
de  grands  reproches  à  ^gidius.  «  Com- 
ment, lui  dirent-ils.  peux-tu  être  si  gros- 
sier .  lorsqu'un  si  saint  roi  vient  de 
France  exprès  pour  te  voir  ,  que  de  ne 
pas  lui  dire  une  seule  parole  ?  «  i<  Ah  ! 
mes  frères  bien-aimés ,  leur  répondit  le 
Bienheureux  .  ne  vous  étonnez  pas  si 
ni  moi  ,  ni  lui  nous  n'avons  pu  parler  , 
car  dès  que  nous  nous  sommes  embrassés, 
la  lumière  de  la  divine  sagesse  m'a  révélé 
tout  son  cœur  et  lui  a  révélé  tout  le  mien  ; 
et  ainsi,  en  nous  regardant  dans  nos  deux 
cœurs  ,  nous  nous  connaissions  bien  au- 
trement que  si  nous  nous  étions  parlé  , 
et  avec  une  bien  autre  consolation  que  si 
nous  avions  voulu  rendre  par  des  paroles 
ce  que  nous  sentions,  tant  la  langue  hu- 
maine est  incapable  d'exprimer  les  se- 
crets mystères  de  Dieu  !  »  »  Touchant  et 
admirable  symbole  de  cette  intelligence 
secrète,  de  cette  victorieuse  harmonie 
qui  unissait  alors  les  âmes  supérieures  , 
les  âmes  saintes,  comme  un  pacte  éternel 
et  sublime. 

On  peut  dire  aussi  que  ces  deux  Ames 
se  sont  complètement  rencontrées  et 
unies  dans  une  âme  de  femme,  dans  celle 
de  celte  sainte  Elisabeth,  dont  le  nom  s'est 
déjà  trouvé  tant  de  fois  sous  notreplume. 
Ce  brûlant  amour  de  la  pauvreté  qui 
enflammait  le  séraphin  d'Assise,  cette 
volupté  de  la  souffrance  et  de  riiumilia- 
tion,  ce  culte  suprême  de  l'obéissance  se 

dair  altro ,  e  sanlo  Lodovico  se  n'andù  al  suo 
viaggio ,  e  fratf  Egidio  si  lorno  al  a  cci!a. 
Fioretti  di  S.  t'ranccsco ,  cap.  3i.  Chronique 
célèbre  de  la  fin  du  treizième  siècle. 

'  O  fraie    E.t;i«lio ,  perc^lic  soi  tu  slalo  laiilo 

villano Carissiiiii  Erali,  non  >i  maravigiialc 

de  cio,  i.uperocche  ne  io  a  lui,  iic  ej;li  a  lue 
poleva  dire  parola ,  pcrocchè  si  loslo  coiue  noi 
ri  ahbrarciammo  iiLsicinc ,  la  lucc  dclla  diviiia 
sapieii7a  ri>elu  c  nianifeslo  a  me  il  cuore  suo  ,  e 
a  lui  il  mio ,  e  cosi  i)cr  diviiia  opcra/.ione  rag- 
guardandoci  ne'  ouori  cio  ch'io  \olca  dire  a  lui, 
ed  cj;li  a  me,  Iroppo  me^lio  (  o;,'nosccmn:o,  clic 
»c  noi  ri  a>cs.simo  parlato  colla  borra ,  c  ron 
magi;iorc  ronsolazionc,  che  se  noi  avessiino  vo- 
lulo  esplirarc  cou  \occ  quello  rlie  noi  scnli- 
%amo  ne!  cuorc  ,  pcr  Io  difcllo  dclla  ruiiL;ua 
nmana  ,  la  «pialc  non  puo  chiaramcnle  cspri- 
mcrc  li  mi?tcrj  «f^gre!!  di  Pic liid. 


rallume  tout-à-coup  dans  le  cœur  d^une 
jeune  princesse  qui.  du  sein  de  l'Allema- 
gne, reconnait  en  lui  son  modèle  et  son 
l)ère.  Cette  immense  sympathie  pour  la 
passion  d'un  Dieu  fait  homme,  qui  en- 
voyait saint  Louis,  pieds  .nus.  à  vingt- 
quatre  ans,  au  devant  de  la  sainte  cou- 
ronne d'épines,  qui  le  forçaitd'aller  deux 
fois  sous  la  bannière  de  la  Croix  chercher 
en  Afrique  la  captivité  et  la  mort  :  celle 
soif  d'une  vie  meilleure  qui  le  faisait  se 
débattre  contre  sa  famille  et  ses  amis 
pour  abdiquer  la  couronne  et  se  cacher 
sous  le  froc  d'un  moine  ;  ce  respect  de  la 
pauvreté  qui  lui  faisait  baiser  la  main  de 
tous  ceux  à  qui  il  donnait  des  aumônes; 
ses  larmes  si  abondantes,  sa  douce  fami- 
liarité avec  Joinville,  et  jusqu'à  sa  vive 
tendresse  conjugale  :  tout  cela  se  retrouve 
dans  la  vie  d'Elisabeth,  qui  ne  fut  pas 
moins  sa  sœur  par  toutes  les  émotions  et 
toutes  les  sympathies  intimes  de  sa  vie, 
que  par  leur  engagement  commun  sous 
la  règle  de  saint  Francjois. 

Il  a  été  établi  de  nos  jours  que  le  trei- 
zième siècle  a  été  remarquable  par  l'in- 
fluence croissante  des  femmes  sur  1<; 
monde  social  et  politique  »,  qu'elles  y 
dirigèrent  souverainement  les  affaires  de 
j)lusieurs  vastes  états  ' ,  et  que  chaque 
jour  on  leur  rendait  dansla  viepubliciue 
et  la  vie  privée  plus  d'hommages.  C'était 
la  suite  inévitable  de  ce  culte  de  la  Sainte 
'N  ierge,  dont  nous  avons  plus  haut  con- 
staté les  progrès.  Il  faut  tenir  compte,  dit 
un  poète  du  temps,  à  toutes  les  femmes 
de  ce  que  la  mère  de  Dieu  a  été  femme  '•.  En 
effet,  comment  les  rois  et  les  peuples  au- 
raient-ils pu  la  prendre,  chaquejour.  pour 
médiatrice  outre  son  fils  et  eux.  mettre 
sous  sa  sanction  toutes  leurs  (tuvres,  la 
choisir  pour  objet  spécial  de  leur  plus 
artiente  dévotion,  sans  rej)()iter  une 
partie  de  celte  vénération  sur  le  sexe 
dont  elle  était  la  représentante  au  ciel, 
et  le  type  régénéré?  i'uisque  la  femme 

•  Michelel,  Histoire  de  France,  tow.c  ii . 
par;.  5ii. 

»  r.Ianclie  »îc  (asiillc:  I*al»cllc  dr  la  Marche 
«jui  dirii^cait  loulc  la  poIili(iue  du  loi  Jean- 
Sans-Terre  ,  son  épou\  ;  Jeanne  ,  comtesse  de 
Flandre,  «pii  rt'(  lama  le  <lroil  «ra-'»i'«ler  ccuunc 
pair  «le  France  au  s.icre  de  !<ainl  Louis. 

^  Fra'ienlob ,  poème  du  Irclîièmc  ?lè(  le. 
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clail  si  puissante  au  ciel .  il  fallait  bien 
qu'elle  le  fût  aussi  sur  la  terre.  Mais  tan- 
dis que  d'autres  princesses  apprenaient 
A  partager  avec  les  rois  les  droits  du  coni- 
jiiandenient  suprême,  la  fille  du  roi  de 
l[onj;rie  .  issue  d'une  race  de  saintes,  et 
dont  l'exemple  devait  en  tant  produire, 
montrait  quil  y  avait  encore  pour  les 
feuiuies  une  royautt^  dc.^  âmes  qui  était 
au  dessus  de  toutes  les  pompes  de  la 
terre,  et  c'est  en  l'exerçant  sans  le  vou- 
loir et  h  son  insu  qu'elle  a  conquis  sa 
place  dans  lliisloire. 

Sa  vie,  si  courte  qu'elle  fut.  offre 
une  réunion  peut-  être  unicpie  des  pha- 
ses ICi  plus  diverses .  des  traits  les  plus 
atlrayans  et  les  plus  graves  à  la  fois 
que  peut  renfermer  la  vie  d'une  chré- 
tienne, d'une  princesse  et  d'une  sainte. 
Mais  clans  les  vingt  années  qui  s'écou- 
lent depuis  le  jour  où  on  l'apporte  dans 
un  berceau  d'argent  à  son  liancé,  jus- 
cjuà  celui  où  elle  ex})ire  sur  le  grabat 
d  hôpital  qu'elle  a  choisi  pour  lit  de 
mort ,  il  y  a  deux  parties  bien  distinc- 
tes,  sinon  dans  son  caractère,  du  moins 
dans  sa  rie  extérieure.  La  première  est 
toute  chevaleresque,  toute  poétique,  faite 
pour  enchanter  rimaginalion  .lutant  que 
pour  inspirer  la  piété.  Du  fond  de  la 
Hongrie,  de  celte  terre  à  moitié  iiicon- 
Muc.  h  moilé  orientab;.  frontièitî  de  la 
clirélienlc,  qui  se  présentait  sous  un 
iispect  mystérieux  et  grandiose  aux  ima- 
j;inations  du  moyen  Age  • ,  elle  arrive 
au  sein  de  la  cour  de  Tliuringe,  la  plus 
brillante  el  la  plus  poétique  de  toute  l'Al- 
lemagne. l*(mdant  son  enfance  sa  vertu 
précoce  est  méconnue .  sa  piété  méprisée  ; 
on  veut  la  renvoyer  ignominieuseinent  à 
son  père  :  mais  son  fiancé  lui  garde  une 
inél>raidal)lr  fidélité,  la  coFisoh;  des  per- 
sécutions des  médians,  et  dès  qu'il  est 
maître  de  ses  étals  se  liAte  de  l'épouser. 
I>c  saint  amour  d'une  sœur  se  mêle  dans 

«  I>a  fameuse  ncrilie  la  ih'hoiniairc  ,  frmmc 
de  Pcpin ,  mère  «le  <îharlcmagiic  ,  prinrij)alc 
héroïne  du  r>cle  des  cfiopées  rarloxiiigicruie.s, 
élail  au«si  fille  du  roi  de  Uoui^nc.  V.  li  Ucali 
<li  Francia ,  el  le  roman  de  Derthe  aux  grands 
Pieds  .éd. de  M.  P.  Paris.  Floirc<*,re héros d'nne 
dts  épojjées  les  |)liis  i)opiitaircs  du  movm  âge, 
Floircs  et  HlçLfichcflenr  ,  était  héritier  du  trône 
de  Hongrie.  Voy.  iMs.«<.  de  la  Bibl.  rov,  fonds 
.''aint-Gcrniaia  dc.^  Pré»  .  n'  1089. 


son  cœur  h  l'ai-dente  tendresse  de  l'é- 
pouse pour  celui  avec  qui  elle  a  passé 
son  enfance  avant  de  partager  sa  couche, 
et  qui  rivalise  de  piété  et  de  ferveur  avec 
elle  :  un  abandon  plein  de  charme,  une 
naïve  et  délicieuse  confiance  président  à 
leur  union.  Pendant  tout  le  temps  de  leur 
vie  conjugale  ils  offrent  certainement 
l'exemple  le  plus  louchant  el  le  plus  édi- 
fiant d'un  mariage  chrétien  :  et  l'on  peut 
affirmer  que  dans  les  annales  des  saintes, 
aucune  n'a  offert,  au  même  degré  qu'Eli- 
sabeth, le  type  de  l'épouse  chrétienne. 
Mais  au  milieu  du  bonheur  de  cette  vie, 
(les  joies  de  la  maternité  ,  des  hommages 
el  de  l'éclat  d  une  cour  chevaleresque  , 
son  Ame  s'élance  déjà  vers  la  source  éter- 
nelle de  l'amour ,  par  la  mortification, 
l'humilité  et  la  plus  fervente  dévotion  3  et 
les  germes  de  celte  vie  supérieure ,  dé- 
posés en  elle ,  se  développent  el  s'épa- 
nouissent dans  une  charité  sans  limites, 
dans  une  sollicitude  infatigable  pour 
toutes  les  misères  des  pauvres.  Cepen- 
dant l'irrésistible  appel  de  la  croisade  , 
le  devoir  suprême  de  délivrer  le  tombeau 
de  Jésus  entraîne  loin  d'elle  son  jeune 
époux  après  sept  ans  de  la  plus  tendre 
union  :  il  n'ose  lui  révéler  ce  projet  se- 
cret encore  ,  mais  elle  le  découvre  dans 
un  épanchemenl  de  familiarité  intime. 
F-lle  ne  sait  comment  se  résigner  à  ce 
dur  destin  :  elle  le  suit  el  raccompagne 
bien  au  delà  des  frontières  de  son  pays  ; 
elle  ne  peut  s'arracher  de  ses  bras. 
Au  désespoir  qui  déchire  son  Ame  lors 
de  ces  adieux  si  touehans,  et  lorsqu'elle 
appiend  la  mort  prématurée  de  son 
éj)()ux  bien-aimé  ,  on  reconnaît  tout  ce 
(jue  ce  jeune  cœur  renfermait  d'énergie 
et  de  tendresse  ;  précieuse  el  invincible 
énergie,  digne  d'être  consacrée  à  la  con- 
qiuHe  du  ciel;  tendr(;sse  profonde  el  in- 
satiable dont  Dieu  seul  pouvailêtre  le  re- 
mède et  le  prix. 

Aussi  cette  séparation  une  fois  con- 
sonnnée,  tout  change  dans  sa  vie,  et 
Dieu  preiulra  la  place  de  tout  dans  son 
Ame.  Le  malheur  se  plaîl  à  l'accabler: 
elle  est  brutalement  chassée  de  sa  rési- 
dence souveraine  j  elle  erre  dans  la  rue 
avec  ses  petits  enfans  en  proie  à  la  faim 
et  au  froid,  elle  qui  avait  nourri  et 
soulage  tant  de  pauvres;  nulle  part  elle 
ne  trouve  un  asile,  elle  qui  en  avait  tant 
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donné.   Mais  quand  ses  injures  sont  ré- 
parées, elle  n'en  est  pas  plus  réconciliée 
avec  la  vie.  Restée  veuve  à  vingt  ans,  elle 
méprise  la  main  des  plus  puissans  princes, 
le   monde  lui  fait  mal  j  les  liens  de   l'a- 
mour mortel  une  fois  brisés,  elle  se  sent 
blessée   d'un  amour  divin  '  ;  son  cœur, 
comme  l'encensoir  sacré,  se  ferme  à  tout 
ce  qui  vient  de  la  terre  et  ne  reste  ouvert 
que  vers  le  ciel  -.  Elle  contracte  avec 
le    Christ   une   seconde    et   indissoluble 
union  ^  elle  le  recherche  et  le  sert  dans 
la  personne  des  malheureux  :  après  leur 
avoir  distribué  tous  ses  trésors  .  toutes 
ses  possessions,  quand  il  ne  lui  reste  plus 
rien  ,  elle  se  donne  elle-même  à  eux  •  elle 
se  fait  pauvre  pour  mieux  comprendre  et 
mieux  soulager  la  misère  des  pauvres; 
elle  consacre  sa  vie  h  leur  rendre  les  plus 
rebutans  services.  C'est  en  vain  que  son 
père,  le  roi  de  Hongrie,  envoie  un  ambas- 
sadeur pour  la  ramener  auprès  de  lui  ; 
ce  seigneur  la  trouve  à  son  rouet,  déci- 
dée à  préférer  le  royaume  du  ciel  à  toutes 
les  splendeurs  royales  de  sa  patrie.   En 
échange  de  ses  austérités ,  de  sa  pauvreté 
volontaire,  du  joug  de  l'obéissance  sous 
lequel   elle   brise  cîiaque  jour  tout  son 
être,  sondivin  époux  lui  accorde  une  joie 
et  une  puissance  surnaturelles.  Au  milieu 
des  calomnies  .  des  privations  ,  des  mor- 
tifications les  plus  cruelles,  elle  ne  con- 
naît pas  une  ombre  de  tristesse:  un  re- 
gard, une  prière    d'elle  suffisent  pour 
guérir  les  maux  de  ses  frères.  A  la  fleur 
de  son  Age  elle  est  mûre  pour  l'éternité, 
et  elle  meurt  en  chantant  un  cantique 
de  triomphe  qu'on  entend  répéter  aux 
anges  dans  les  cieux. 

Ainsi  dans  les  vingt-quatre  années  de 
sa  vie ,  nous  la  voyons  tour  à  tour  orphe- 
line étrangère  et  persécutée  ,  fiancée  mo- 
deste et  touchante  ,  feuime  sans  rivale 
pour  la  tendresse  et  la  confiance ,  mère 

•  Haec  Ranclo  amorc  saucia.  Hymne  du  bré- 
viaire romaiti  pour  les  saintes  femmes. 
■        Li  cucrs  doit  eslre 

Scmblans  à  l'encensicr 
Tous  clos  envers  la  terre  , 
El  overs  mm  s  le  cirl. 
Le  Séraphin,  puimc  ;  Mss.  de  la  liibl.  roy.. 
n"  ISTiJ.  C-e  porte  iiiconiiu  semble  iuoir  ainsi 
«Icvancé  la  magnifique  expression  «le  IJossiiel. 
lorsqu'il  dit  du  cœur  de  madame  de  La  Val- 
lière  ,  qu'il  ne  respirait  plus  que  vers  le  ciel. 


féconde  et  dévouée,  souveraine  puissante 
bien  plus  par  ses  bienfaits  que  par  son 
rang  ;  puis  veuve  cruellement  opprimée  , 
pénitente  sans  péchés  .  recluse  austère, 
sœur  de  charité  ,  épouse  fervente  et  fa- 
vorisée du  Dieu  qui  la  glorifie  par  des 
miracles  avant  de  l'appeler  à  lui  ;  et, 
dans  toutes  Icsphases  de  la  vie  .  toujours 
fidèle  à  son  caractère  fondauîeutal.  à 
cette  parfaite  simplicité  qui  est  le  plus 
doux  fruit  de  la  foi  et  le  plus  fra^'rant 
parfum  de  l'amour,  et  qui  a  transformé 
sa  vie  toute  entière  en  cette  céleste  en- 
fance à  laquelle  Jésus-Christ  a  promis  le 
royaume  du  ciel. 

Tant  de  charme,  tant  d'intérct  dans  la 
brève  existence  mortelle  de  cette  jeune 
femme,  ne  sont  pas  la  création  d'un  poète 
ou  le  fruit  d'une  piété  exagérée  par  la 
distance  :  ils  sont  tout  au  contraire  ga- 
rantis par  toute  l'autorité  de  Thistoire. 
La  prodigieuse  impression  que   la  des- 
tinée et  les  héroïques  vertus  d'Elisabeth 
ont  faite  sur  son  siècle,  s'est  manifiistée 
par  le  soin  tendre  et  scrupuleux  avec  le- 
quel on  a  recueilli  et  répété  de  généra- 
tion en  génération  les  moindres  actions 
de  sa  vie,  les  moindres  paroles  qui  lui 
échappaient  et  mille  traits  qui  portent 
la  lumière  jusque  dans  les  derniers  re- 
plis de  cette  Ame  si  naïve  et  si  pure.  11 
nous  est  ainsi  donné,  après  six  siècles  de 
distance ,  de  rendre  compte  de  cette  bien- 
heureuse vie  avec  tous  les  détails  fami- 
liers et  intimes  qu'on  ne  s'attend  guère 
à  trouver  que  dans  des  méuu)ires  écrits 
d'hier,  et  avec  des  circonstances  si  poé- 
tiques, nous  dirons  presqiu»  si  romanes- 
ques, qu'on  a  de  la  peine  i'i  ne  pas  y  voir 
d'abord  les  résultats  d'une  imagination 
exaltée   et  qui   s'est  plue  A  embellir  de 
tous  ses  attraits  une  héroïne  de  roman. 
Et  cependant  leur  authenticité   histori- 
que ne  saurait  être  soupçonnée;  car  la 
plupart  de  ces  détails,  recueillis  en  m^me 
teuips  que  ses  miracles  et  vériliés  par  de 
solennelles  enquêtes   aussitôt  après    sa 
mort,  ont  été  enregistrés  par  de  graves 
historiens,  dans  les  chroniques  nationa- 
les et  contemporaines  qui  font  foi  pour 
tous  les  autres  événemens  du   tenq)s». 
Aux  yeux  de  ces  pieux  narr.Ueuvs  qui 

>  Voycx  plus  loin  Vlndication  de»   Sourcti 
historiques. 
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écrivaitMit  comme  agissait  la  socitMi^  où 
ils  vivaient  .  sous  l'empire  exclusif  île  la 
foi ,  une  si  belle  victoire  du  Christ ,  tant 
de  charitt^  et  de  sollicitude  ]iour  le  pau- 
vre peuple  ,  et  des  manifestations  si  iH'la- 
tantes  de  la  puissance  de  Dieu,  opérées 
par  un  ctresi  faihle  et  si  jeune,  apparais- 
saient comme  un  doux  champ  de  repos 
au  milieu  des  batailles,  des  guerres  et 
des  révolutions  politiques. 

Et  non  seulement  celte  vie  si  poétique 
et  en  même  temps  si  édifiante  est  certi- 
fiée par  l'histoire  .  conforme  h  la  réalité, 
mais  elle  a  recju  une  sanction  bien  autre- 
ment haute  ;  elle  a  élé  environnée  d'un 
éclat  qui  fait  pAlir  et  les  prestiges  de 
l'imagination  ,  et  la  renommée  du 
monde  .  et  la  popularité  (jue  donnent 
les  historiens  et  les  rhéteurs  ;  elle  a  été 
ornée  de  la  plus  belle  couronne  qui  soit 
connue  des  hommes,  de  la  couronne 
de  sainte/  elle  a  été  glorifiée  par  le 
culte  du  monde  chrétien!  elle  a  été  do- 
tée de  cette  popularité  de  la  prière,  la 
seule  éternelle,  la  seule  universelle,  la 
seule  qui  soit  décernée  à  la  fois  par  les 
savanset  les  riches,  et  par  les  pauvres, 
les  malheureux,  les  ignorans  .  par  cette 
immense  masse  dhommes  qui  n'ont  ni  le 
temps  ni  l'esprit  de  s'occuper  des  gloires 
humaines.  El  pour  ceux  chez  qui  l'imagi- 
nation domine  .  quel  boniieur  de  sentir 
que  tant  de  poésie,  tant  de  Ira  il. s  char- 
mans  où  se  peignent  tout  ce  que  le  co'ur 
humain  saurait  éprouver  de  plus  frais  et 
de  plus  tendre.  j)euvent  être  rappelés, 
glorifiés,  non  plus  dans  les  pages  de 
quelque  roman .  ou  sur  les  planches  d'un 
théAtre ,  mais  sous  les  voûtes  de  nos 
églises,  au  pied  des  saints  autels,  dans 
l'effusion  de  l'âme  chrétienne  aux  pieds 
de  son  Dieu. 

Peut-être  ,  égaré  comme  on  l'est  sou- 
vent par  cette  partialité  involontaire 
qu'on  éprouve  pour  ce  (]ui  a  été  le  but 
d'une  élude  et  d'un  allachement  de 
plusieurs  années,  noas  sommes-nous  exa- 
géré la  beauté  et  l'imporlance de  notre 
sujet.  Mous  ne  doutons  [>as  (pie  même  à 
part  toute  l'imperfection  de  notre  mise 
en  œuvre,  plusieurs  ne  trouvciM  cpie  ce 
siècle  si  reculé  n'a  rien  de  connuun  avec 
le  nôtre:  que  cette  biographie  si  détaillée, 
que  cette  peinture  de  mœurs  depuis  si 
long  temps  surannées  ,  n'offre  aucun  ré- 
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sultat  profitable  et  positif  aux  idées  re- 
ligieuses de  nos  jours:  les  Ames  simples 
et  pieuses  pour  qui  seules  nous  écri- 
vons en  jugeront.  L'auteur  de  ce  livre 
s'est  fait  à  lui-même  une  objection  plus 
grave  :  séduit  d'abord  par  le  caractère 
poétique,  légendaire,  presque  romanes- 
que ,  qu'offre  au  premier  aspect  la  vie 
d'Elisabeth,  il  s'est  trouvé  comme  à  son 
insu,  A  mesure  qu'il  avançait,  aux  prises 
avec  l'étude  d'un  admirable  développe- 
ment de  la  force  ascétique  qu'engendre 
la  foi,  avec  la  révélation  des  plus  profonds 
mystères  de  l'initiation  chrétienne  :  il  a 
dû  se  demander  alors  s'il  avait  bien  le 
droit  d'entreprendre  une  œuvre  pareille, 
si  le  récit  des  sublimes  triomphes  de  la 
religion  ne  devait  pas  être  réservé  à  des 
plumes  dont  cette  religion  puisse  s'ho- 
norer ou  qui  du  moins  lui  soient  exclu- 
sivement vouées.  11  lui  a  bien  fallu  re- 
connaître qu'il  n'avait  pour  cela  aucune 
mission  ,  et  ce  n'a  plus  été  qu'en  trem- 
blant qu'il  a  achevé  un  travail  qui  ne 
s'accorde  ni  avec  sa  faiblesse,  ni  avec  son 
Age,  ni  avec  son  caractère  laïc. 

Et  cependant,  après  de  longues  hésita- 
tions, il  s'est  laissé  entraîner  par  le  besoin 
de  donner  quelque  suite  h  des  études 
prolongées  et  consciencieuses ,  et  par  le 
désir  de  présenter  aux  amis  de  la  religion 
comme  A  ceux  de  la  vérité  historique,  le 
tableau  fidèle  et  complet  de  la  vie  d'une 
sainte  des  anciens  jours,  d'un  decesêtres 
(jui  résumaient  en  eux  toutes  les  croyan- 
ces et  les  plus  pures  affections  des  siècles 
chrétiens;  de  les  peindre  autant  que  pos- 
sible avec  les  couleurs  de  leur  époque  , 
et  de  les  montrer  dans  tout  l'éclat  de 
cette  complète  beauté  avec  laquelle  ils 
se  présentaient  A  l'esprit  des  peuples  du 
moyen  Age  dont  ils  étaient  les  véritables 
et  les  seuls  héros. 

Mous  n'ignorons  pas  que  pour  repro- 
duire une  vie  pareille  dans  toule  son 
intégrité  ,  il  faut  aborder  de  front  tout 
un  ordre  de  faits  et  d'idées  qui  estdepuis 
long-temps  frappé  de  réprobation  par 
le  vague  religiosité  des  derniers  temps, 
et  qu'une  piété  sincère  mais  craintive  à 
trop  souvent  écarté  de  l'histoire  reli- 
gieuse :  nous  voulons  parler  des  phéno- 
mènes surnaturels  qui  sont  si  abondans 
dans  la  vie  des  saints  ,  qui  ont  été  con- 
sacrés pas-  la  foi  sous  le  nom  de  miracless, 
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el  flétris  par  la  sagesse  mondaine  .  sous 
le  nom  de  légendes,  de  superstitions  po- 
pulaires, de  traditions  fabuleuses.  Il  s'en 
trouve  un  grand  nombre  dans  Thistoire 
d'Elisabeth.  Nous  avons  cherché  à  les  re- 
produire avec  la  même  scrupuleuse  exacti- 
tude que  nous  avons  mise  dans  le  récit  de 
tout  le  reste  de  sa  vie.  La  seule  pensée  de 
les  omettre  .  ou  même  de  les  pallier ,  de 
le^  interpréter  avec  une  adroite  modéra- 
lion,  nous  eût  révolté.  C'eût  été  à  nos  yeux 
un  sacrilège,  que  de  voiler  ce  que  nous 
croyons  la  vérité  pour  complaire  à  l'or- 
gueilleuse raison  de  notre  siècle  :  c'eût 
été  une  inexactitude  coupable,  car  ces 
miracles  sont  racontés  par  les  mêmes 
auteurs,  constatés  par  la  même  autorité 
que  tous  les  autres  événemens  de  notre 
récit:  et  nous  n'aurions  vraiment  pas  su 
quelle  règle  suivre  pour  admettre  leur 
véracité  dans  certains  cas  et  la  rejeter 
dans  d'autres.  C'eût  été  enfin  une  hypo- 
crisie, car  nous  avouons  sans  détour  que 
nous  croyons  de  la  meilleure  foi  du 
monde  à  tout  ce  qui  a  jamais  été  raconté 
de  plus  miraculeux  sur  les  saints  de  Dieu 
en  général,  et  sur  sainte  Elisabeth  en  par- 
ticulier. Ce  n'est  pas  même  une  victoire 
sur  notre  faible  raison  qu'il  nous  a  fallu 
remporter  pourcela  :  car  rien  nenouspa- 
rait  plus  raisonnable,  plus  simple  pour 
un  chrétien,  que  de  s'incliner  avec  recon- 
naissance devant  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, quand  il  la  voit  suspendre  ou  modi- 
fier les  lois  naturelles  dont  clic  a  été  seule 
créatrice,  pour  assurer  et  glorifier  le 
triomphe  des  lois  bien  autrement  hautes 
de  l'ordre  moral  et  religieux.  N'est-il  pas 
doux  et  facile  de  concevoir  combien  des 
Ames  de  la  trempe  de  celles  d'Elisabeth 
et  de  ses  contemporains,  exallées  par  la 
foi  et  l'humilité  bien  au  dessus  des  froids 
raisonnemens  de  la  terre,  épurées  par 
tous  les  sacrifices  et  toutes  les  vertus, 
habituées  à  vivre  d'avance  dans  le  ciel, 
offraient  ù  la  bonté  de  Dieu  un  théûtre 
toujours  préparé  ;  combien  aussi  la  foi 
ardente  et  simple  du  peuple  appelait, 
et  si  on  l'ose  dire,  justifiait  l'interven- 
tion fréquente  et  familière  de  cette  force 
toute  puissante  que  nie  en  la  repoussant, 
l'orgueil  insensé  de  nos  jours! 

Aussi  est-ce  avec  un  mélange  de  respect 
et  d'amour  que  nous  avons  longtemps 
étudié  ces    traditions  innombrables  des 


générations  lidèles.  où  la  foi  et  la  poésie 
chrétienne,  où  les  plus  hautes  leçons  de 
la  religion  et  les  plus  charmantes  créa- 
tions de  l'imagination  se  confondaient 
dans  une  union  si  intime,  qu'on  ne  sau- 
rait comment  les  décomposer.  Ouand 
même  nous  n'aurions  pas  le  bonheur  de 
croire  avec  une  entière  simplicité  aux 
merveilles  de  la  puissance  divine  qu'elles 
racontent,  jamais  nous  ne  nous  senti- 
rions le  courage  de  mépriser  les  inno- 
centes croyances  qui  ont  ému  et  charmé 
des  millions  de^nos  frères  pendant  tant 
de  siècles  :  tout  ce  qu'elles  peuvent  ren- 
fermer même  de  puéril  s'exalte  et  se 
sanctifie  à  nos  yeux,  pour  avoir  été  l'ob- 
jet de  la  foi  de  nos  pères,  de  ceux  qui 
étaient  plus  près  du  Christ  que  nous,-  et 
nous  n'avons  pas  le  cœur  de  dédaigner  ce 
qu'ils  ont  cru  avec  tant  de  ferveur,  aimé 
avec  tant  de  constance.  Loin  de  lu.  nous 
confesserons  hautement  que  nous  y  avons 
mainte  fois  trouvé  secours  et  consolation; 
et  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  :  car  si 
partout  les  gens  qui  se  disent  éclairés  et 
savans  les  méprisent,  il  y  a  encore  des 
refuges  où  ces  douces  croyances  sont 
restées  chères  aux  pauvres  et  aux  sim- 
ples. Nous  avons  trouvé  leur  culte  chez 
les  habitans  de  l'Irlande  ,  du  Tyrol ,  de 
l'Italie  surtout,  et  même  souvent  déplus 
d'une  i)rovincc  française  ;  nous  les  avons 
recueillies  sur  leurs  lèvres  et  dans  les 
larmes  qui  coulaient  de  leurs  yeux  :  elles 
ont  encore  un  autel  dans  le  plus  beau 
des  temples,  dans  le  cœur  du  peuple. 
Nous  oserons  même  le  dire  :  il  manque 
quelque  chose  à  la  gloire  humaine  des 
Saints  qui  n'ont  pas  été  entourés  de 
cette  popularité  touchante  ,  qui  n'ont 
pas  reçu,  en  même  temps  que  les  hom- 
mages de  l'Église,  ce  tribut  d'humble 
amour  et  d'intime  conliance,  qui  se  paie 
sous  le  chaume,  au  coin  du  feu  de  la 
veillée,  de  la  bouche  et  du  ctrur  des 
simples  et  des  pauvres.  Elisabeth,  dotée 
par  le  ciel  d'une  simplicité  si  absolue,  qui. 
au  milieu  des  splendeurs  de  son  rang, 
préférait  à  toute  autre  société  celh'  des 
gens  malheureux  et  méprisés  du  monde; 
Elisabeth,  l'amie,  la  mère.  la  servante  «les 
pauvres,  ne  pouvait  être  oubliée  par  eux  ; 
et  c'est  ce  doux  souvenir  qui  explique 
quelques  uns  des  plus  charinansrécils  que 
nous  nurons  ii   réjiélrr  mu  elle. 
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Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'appro- 
fondir celte  grave  question  de  la  foi  due 
aux  miracles  de  riiistoire  des  saints;  il 
nous  suflil  d'avoir  rnoncé  notre  point  de 
vue  personnel:  eiit-il  munie  été  tout  dif- 
férent, il  n'aurait  pu  nous  dispenser,  en 
écrivant  la  vie  d'Klisabolh  .  d'exposer 
tout  ce  que  les  catholiques  ont  cru  sur 
elle,  et  de  lui  tenir  compte  de  la  gloire 
et  de  rinlluence  (pie  ses  miracles  lui  ont 
valu  dans  lAiiie  des  fidèles.  Dans  toute 
étude  du  moyen  âge,  la  foi  implicite  du 
peuple.  1  adhésion  unanime  de  l'opinion 
publique,  donnent  à  toutes  les  traditions 
j)opuIaires  inspirées  par  la  reli^'ion.  une 
force  qu'il  est  impossible  à  l'historien 
de  ne  pas  apprécier.  De  sorte  qu'en  lais- 
sant même  de  côté  leur  valeur  lliéologi- 
que,  on  ne  saurait  méconnaître,  sans 
aveuglement ,  le  rôle  qu'elles  ont  joué 
de  tout  temps  dans  la  poésie  et  dans  l'his- 
toire. 

Quant  à  la  poésie,  il  serait  difficile  de 
nier  qu'elles  n'en  renferment  une  mine 
inépuisable  j  c'est  ce  qu'on  reconnaîtra 
chaque  jour  davantage  à  mesure  qu'on 
reviendra  aux  sources  de  la  véritable 
beauté.  Quand  même  il  faudrait  se  rési- 
gnera ne  regarder  la  légende  que  comme 
la  mj  thcdo^ie  chrcticnnc ,  selon  l'expres- 
bion  méprisante  des  grands  philosophes 
de  nos  jours,  encore  nous  paraîtrait-elle 
une  source  de  poésie  bien  autrement 
pure,  abondante  et  originale  que  la  my- 
thologie usée  de  l'Olympe.  INlais  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  on  lui  a  long-temps  re- 
fusé tout  droit  à  une  influence  poétique. 
J>es  générations  id()IAtres(iui  avaient  con- 
centré tout  leur  enthousiasme  sur  les 
luonumens  et  les  inspirations  du  paga- 
nisme, et  les  générations  impies  cpii  ont 
décoré  du  nom  de  poésie  les  muses 
souillées  du  dernier  siècle,  ne  pouvaient 
C(?rtes  donner  In  même  nom  à  ce  fruit 
jiarfumé  de  la  foi  catholiciue  •  elles  ne 
pouvaient  lui  rendre  qu'un  genre  d'hom- 
mages, c'était  de  l'insulter  et  d'en  rire, 
comme  elles  l'ont  fait. 

Sous  le  point  de  vue  purement  histo- 
rique, les  traditions  populaires,  et  no- 
tamment celles  qui  se  rattachent  à  la 
religion,  si  elles  n'ont  pas  une  certitude 
mathématique,  si  ce  ne  sont  pas  ce  (pi'on 
appelle  des  faits  positifs,  en  ont  eu  du 
moins  toute  la  puissance  .  et  ont  exercé 


sur  les  passions  et  les  mœurs  des  peuples 
une  influence  bien  autrement  grande  que 
les  faits  les  plus  incontestables  jiour  la 
raison  humaine.  A  ce  titre  elles  méritent 
assurément  l'attention  et  le  respect  de 
tout  historien  sérieux  et  solidement  cri- 
tique. 

Il  doit  en  être  de  même  pour  tout 
homme  qui  s'intéresse  à  la  suprématie 
du  spiritualisme  dans  la  marche  de  la 
race  humaine,  qui  élève  le  culte  de  la 
beauté  morale  au  dessus  de  la  domina- 
tion exclusive  des  intérêts  et  des  pen- 
chans  matériels:  car  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, au  fond  des  croyances  les  plus 
puériles,  des  superstitions  les  plus  risi- 
bles  qui  ont  pu  régner  quelque  temps 
chez  des  populations  chrétiennes ,  il  y 
avait  toujours  une  reconnaissance  for- 
melle d'une  force  surnaturelle,  une  pro- 
testation généreuse  en  faveur  de  la  di- 
gnité de  l'homme  déchu  mais  non  pas 
sans  retour.  Partout  et  toujours  elles 
gravaient  dans  les  convictions  populaires 
la  victoire  de  l'esprit  sur  la  matière ,  de 
l'invisible  sur  le  visible  ,  de  la  gloire  in- 
nocente de  l'homme  sur  son  malheur, 
de  la  pureté  primitive  de  la  nature  sur 
sa  corruption.  La  moindre  petite  légende 
catholique  a  gagné  plus  de  cœurs  à  ces 
immortelles  vérités  que  toutes  les  disser- 
tations des  philosophes.  C'est  toujours 
le  sentiment  de  cette  glorieuse  sympa- 
thie entre  le  Créateur  et  la  créature,  en- 
tre le  ciel  et  la  terre,  qui  se  fait  jour  à 
travers  les  siècles  •  mais  tandis  que  l'an- 
tiquité païenne  l'avait  balbutié,  en  don- 
nant à  ses  dieux  tous  les  vices  de  l'hu- 
manité, les  Ages  chrétiens  l'ont  proclamé 
en  élevant  riiumanité  et  le  monde  régé- 
nérés par  la  foi  'i  la  hauteur  du  ciel. 

Dans  les  siècles  dont  nous  parlons,  de 
pareilles  apologies  eussent  été  bien  mal 
placées.  Alors  personne  dans  la  société 
chrétienne  ne  doutait  de  la  vérité  et  de 
la  douceur  ineffable  de  ces  pieuses  tradi- 
tions. Les  hommes  vivaient  dans  une  sorte 
de  tendre  et  intime  familiarité  avec  ceux 
d'entre  leurs  pères  que  Dieu  avait  mani- 
festement appelés  à  lui,  et  dont  l'Eglise 
avait  proclamé  la  sainteté.  Cette  Eglise, 
qui  les  avait  placés  sur  ses  autels,  ne  pou- 
vait certes  pas  s'offenser  de  ce  que  ses 
enfans  vinssent  en  foule  et  avec  une  in- 
fatigable tendresse,  apporter  toutes  les 
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fleurs  de  leur  pensée  et  de  leur  imagina- 
tion à  ces  témoins  de  l'éternelle  vérité. 
Ils  avaient  déjà  reçu  la  palme  de  la 
victoire  :  ceux  qui  combattaient  encore 
ne  se  lassaient  pas  de  les  féliciter,  d'ap- 
prendre d'eux  la  science  du  vainqueur. 
D'ineffables  affections,  de  salutaires  pa- 
tronages se  formaient  ainsi  entre  les 
Saints  de  l'Eglise  triompbante  et  les  hum- 
bles combattans  de  l'Eglise  militante.  On 
choisissait  à  son  gré  dans  ce  peuple  glo- 
rifié un  père,  un  ami .  une  amie  ;  et  sous 
son  aile  on  marchait  avec  plus  de  con- 
fiance et  de  sécurité  vers  l'éternelle  lu- 
mière. Depuis  le  roi  et  le  pontife  jusqu'au 
plus  pauvre  artisan,  chacun  avait  une 
pensée  spéciale  dans  le  ciel  ;  au  sein  des 
combats,  dans  les  dangers  et  les  dou- 
leurs de  la  vie,  ces  saintes  amitiés  exer- 
çaient toute  leur  influence  consolatrice 
et  fortifiante.  S.  Louis  mourant  au  delà 
des  mers  ])Our  la  Croix,  invoquait  avec 
ferveur  l'humble  bergère  qui  était  la  pro- 
tectrice de  sa  capitale.  Les  preux  Espa- 
gnols, accablés  par  les  Maures ,  voyaient 
saint  Jacques  se  mêler  à  leurs  rangs ,  et 
retournant  à  la  charge,  changeaient  aus- 
sitôt leur  défaite  en  victoire.  Les  cheva- 
liers et  les  nobles  seigneurs  avaient  pour 
modèles  et  pour  patrons  saint  Michel  et 
saint  Georges  ;  pour  dames  de  leur  pieuse 
pensée,  sainte  Catherine  et  sainte  Mar- 
guerite; et  s'il  leur  arrivait  de  mourir 
prisonniers  et  martyrs  pour  la  foi,  ils 
songeaient  à  sainte  Agnès,  à  la  jeune 
fille  qui  avait  aussi  ployé  sa  tète  sous  le 
fer  du  bourreau  '.  Le  laboureur  voyait 
dans  les  églises  l'image  de  saint  Isidore 
avec  sa  charrue, et  de  sainte  Nolhburge,  la 
pauvre  servante  tyrolienne,  avec  sa  fau- 
cille. Le  pauvre  en  général,  l'homme  livré 
aux  durs  travaux  rencontrait  à  chaque  pas 
ce  colossal  saint  Christophe  succombant 
sous  le  poids  de  l'Enfant  Jésus,  et  re- 
trouvait en  lui  le  symbole  de  ces  rudes  la- 
beurs de  la  vie  dont  le  ciel  était  la  mois- 
son. L'Allemagne  surtout  était  fertile  en 
ce  genre  de  croyances;  cl  on  le  conçoit 
sans  peine  encore  aujourd'hui,  en  étu- 
diant son  esprit  si  naïf  et  si  pur,  en  y 
trouvant  celle  ignorance  du  sarcasme,  du 

'  Et  lors  me  Acignai  et  m'agenoillni  au  pic  de 
I  im  «l'ciil/, ,  qui  lonoil  une  liartic  danoise  k 
<  ItaipiMilier ,  ol  «lis;  <  Ai^l^i  mourut  ^ainle 
Agnè;*.  i  JoimiUc- 


rire  moqueur  qui  flétrit  toute  poésie,  en 
sondant  sa  langue  si  riche,  si  expressive. 
Nous  ne  finirions  jamais  si  nous  essayions 
de  spécifier  les  innombrables  liens  qui 
attachaient   ainsi  le  ciel  à   la   terre  ,  si 
nous  pénétrions  dans  celte  vaste  sphère, 
où  toutes  les  affections  et  tous  les  devoirs 
de  la  vie  mortelle  se  trouvaient  mêlés  et 
entrelacés  à  d'immortelles  protections  ; 
où  les  âmes  même  les  plus  délaissées  et 
les   plus    solitaires  trouvaient    tout    un 
monde  de  consolations   et  d'intérêts   à 
l'abri  de  tous  les  mécomptes  d'ici-bas.  On 
s'exerçait  ainsi   à  aimer  dés  ce  monde 
ceux  qu'on  devait  aimer  dans  l'autre  :  on 
comptait  retrouver  au  delà  de  la  tombe 
les  saints   protecteurs   du  berceau,   les 
douces  amies  de  l'enfance,  les  fidèles  pa- 
trons de  l'existence  tout  entière:  on  n'a- 
vait qu'un  vaste  amour  qui  réunissait  les 
deux  vies  de  Thomme  ,  et  qui .  commen- 
cé au  sein  des  orages  du  temps,  se  pro- 
longeait à  travers  les  gloires  de  l'éternité. 
Mais  toutes  ces  croyances  et  toutes  ces 
tendres   affections    qui    s'élançaient  du 
cœur  de  l'homme  de  ces  temps-là  vers  le 
ciel,  se  rencontraient  et  se  fixaient  toutes 
sur  une  image  suprême. Ton  tes  ces  pieuses 
traditions,    les  unes  locales,    les  autres 
personnelles,  s'éclipsaient  et  se  confon- 
daient dans  celles  que  le  monde  entier 
répétait  sur  !\Iarie.  Heine  de  la  terre  au- 
tant que  reine  du  ciel  ,  pendant  que  tous 
les  fronts  et  tous  les  cœurs  étaient  incli- 
nés devant  elle,  tous  les  esprits  étaient 
inspirés  par    sa    gloire:    tandis    (|ue    le 
monde  se  couvrait  de  sanctuaires,  de  ca- 
thédrales en  son  honneur,  l'imagination 
de  ces  générations  poétiques  ne  tarissait 
pas  dans  la  découverte  de  quehiue  nou- 
velle   perfection  .   de  quelque    nouvelle 
beauté,  au  sein  de  celte  beaut(*  suprême. 
Chaque   jour  voyait  éclore  quelque   lé- 
gend(;  plus  merveilleuse,   quelque   nou- 
velle parure   que   la  reconnaissance  du 
monde  offrait  à  celle  (jui  lui  avait  rou- 
vert les  portes  du  ciel,  qui  avait  repcu|)le 
les  rangs  des  Anges,  qui  avait  ôté  au\ 
hommes  le  droit  «le  se  plaindre  du  péehr 
d'Eve  ;    à    l'humble    aneelh'    eour.Miin»' 
par  Dieu    de    la    couronne   que   Michel 
avait  arrachée  à  Lucifer,  en  le  jetant  dans 
les  enl'ers '.  .<  Il  ('.mt  bien  ."  Ici  diNjil ou 

'  Poiinc  de  la  guerre  de    \\  arlbourg  ,  dii 
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avec  une  délicieuse  siuiplicilé.  «  il  faut 
bien  (|ue  tu  nous  exauces,  nous  avons 
tant  tle  bonheur  iHhonorer  ».»  «  Ah!  s'é- 
crie Wallher,  chantons  toujours  celte 
douce  viepf^e  ii  qui  son  fils  ne  sait  rien 
refuser.  Voilà  notre  consolalion  suprê- 
me :  c'est  que  dans  le  ciel  on  fait  tout  ce 
qu'elle  veut  »  !  »  Ht  pleine  d'une  inébran- 
lable confiance  en  rol)jel  de  tant  d'amour, 
convaincue  de  sa  vi^'ilance  nialernclle, 
la  Chrétienté  s'en  remettait  à  elle  de  tou- 
tes ses  peiiu's  et  de  tous  ses  dangers,  et 
se  reposait  dans  cette  confiance,  selon 
la  belle  image  d'un  poêle  contemporain 
de  sainte  Elisabelli  : 

Endormie  est  la  pcrilliée 
Mais  uoslre  Panie  est  éveillée... 
Oiicques  ne  fui  la  glorieuse 
>'e  suineillanz  ne  parcccuse... 
El  nuil  el  jor  la  Virf;e  monde 
En  esveil  ejit  por  lot  le  monde. 
S'elc  dormait  une  seule  horc  , 
Toz  li  monz  ce  dosons  do  sore 
Trébucherait  por  les  meffelz 
Que  nous  fesons  el  avons  fez  '. 

Dans  l'esprit  de  ces  siècles,  où  il  y  avait 
une  si  grande  surabondance  de  foi  et 
d'amour,  deux  fleuves  avaient  inondé  le 
monde  ;  il  n'avait  pas  seulement  été  ra- 
cheté par  le  sang  de  Jésus,  il  avait  aussi 
été  purifié  par  le  lait  de  ^larie,  par  ce 
lait  qui  avait  été  la  première  nourriture 
tle  Dieu  sur  la  terre  et  lui  avait  rap- 
pelé le  ciel  4  ;  il  avait  sans  cesse  besoin 
de  l'un  et  de  l'autre.  Et  comme  le  dit  un 
pieux  religieux  (jui  a  écrit  avant  nous  la 
vie  d'Elisabeth  :  «  Tous  ont  le  tlroit  d'en- 
trer dans  la  famille  de  Jésus-C'hrist , 
(juand  ils  font  un  excellent  usage  du  sang 
de  leur  Rédempteur  et  de  leur  père,  et 
du  laict  de  la  sacrée  Vierge,  leur  mère; 
oui  ,  de  ce  sang  adorable  (jui  encourage 
les  martyrs,  qui  enchante  leurs  dou- 
leurs... et  de  ce  laicl  virginal  qui  adoucit 

temps  de  la  naissance  de  ?ainlc  Elisabelli ,  cl 
auiros  <Ics  douzitme  et  Ireiziimc  siècles. 

'  CanTupio  on  l'honneur  de  >Iaiie  dans  Hofl*- 
mann  ,  Histoire  dos  (Chants  d'cj^lisc  en  Allema- 
gne .  p.  102. 

"  Wall.  v.  d.  Vogclwcidc ,  i,  120. 

^  Miracles  de  la  Viori;c  ,  par  le  prieur  Ci.iu- 
lier  de  Coinsy  ,  M.-s.  de  la  ITiM.  Ko}.,  n°  20. 

'  Salvatorcm  »acculorum ,  ip*uni  Kegem  an- 


nos  amertumes  en  appaisant  la  colère 
de  Dieu  '.  »  Et  encore,  il  faut  le  dire, 
l'enthousiasme  de  cette  filiale  tendresse 
ne  suffisait  pas  h  ces  unies  si  pieu- 
ses envers  la  Vierge-Mère.  11  leur  fal- 
lait un  senliment  plus  tendre,  s'il  était 
possible  ,  plus  intime  ,  plus  encoura- 
geant, le  plus  doux  et  le  plus  pur 
que  l'homme  puisse  concevoir.  Après 
tout.  iMarie  n'avait-elle  pas  été  une  simple 
mortelle ,  une  faible  femme  qui  avait 
connu  toutes  les  misères  de  la  vie,  qui 
avait  passé  par  la  calomnie,  et  l'exil,  et 
le  froid,  et  la  faim?  Ah!  c'était  plus 
qu'une  mère  ,  c'était  une  sœur  que  ché- 
rissait en  elle  le  peuple  chrétien  !  Aussi 
la  conjurait-on  sans  cesse  de  se  rappeler 
cette  fraternité  si  glorieuse  pour  la  race 
exilée  :  aussi  un  grand  saint,  le  plus  pas- 
sionné de  ses  serviteurs,  n'hésitait  pas  à 
l'invoquer  ainsi.  «  O  IMarie,  lui  disait- il, 
nous  te  supplions  comme  Abraham  sup- 
pliait Sara  dans  la  terre  d'Egypte O 

Marie,  ô  notre  Sara,  dis  que  tu  es  notre 
sœur,  afin  qu'à  cause  de  toi  Dieu  nous 
veuille  du  bien,  afin  que  par  la  grûce  nos 
âmes  vivent  en  Dieu.  Dis-le  donc,  ô  notro 
très  chère  Sara  .  dis  que  tu  es  notre  sœur, 
et  à  cause  d'une  telle  sœur  les  Egyptiens, 
c'est-à-dire  les  démons ,  auront  peur  de 
nous;  à  cause  d'une  telle  sœur,  les  anges 
viendront  se  ranger  en  bataille  à  nos  cô- 
tés :  et  le  Père,  et  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  nous  feront  miséricorde  à  cause 
d'une  sœur  telle  que  toi  *.  » 

C'est  ainsi  qu'ils  aimaient  Marie ,  ces 

golorum ,  sola  Virgo  laclabat  ubcrc  de  cœlo 
pleno.  Office  de  l'Ecjlise  povr  les  matines  île  la 
Circoncision  ,  Icct.  viii ,  r. 

•  >  ic  de  sainte  Elisabeth,  par  le  II.  P.  Apol- 
linaire, l^aris,  IGOO,  p.  'il. 

■  Ubsccrarc  possumus  3Iariamsicut  Abraham 
obsecravit  .Saram ,  dicens  :  J)ic  obsecio,  quod. 
soror  mca  sis,  ut  bene  mihi  sit  propler  le  et 
vivet  anima  mca  ob  graliam  lui.  O  crgo  Maria^ 
o  Sara  nostra,  die  quod  sis  soror  noslra ,  uL 
propler  te  bene  nobis  sit  a  Dco,  et  ob  ^raliaui 
lui ,  vivant  animx'  noslra;  in  l)eo.  Die,  inquam, 
ebarissima  Sara  nostra,  quod  sis  soror  noslra, 
ut  propler  talcm  sororcm;E;,'yplii,  idcslda;mo- 
nes,  nos  rcvereanlnr,  ut  oliam  propler  lalem 
sororcm  ang<'li  nobis  in  arie  conjnni^anlur.  ni 
insnpor  jiropler  Udem  sororem  Paler  et  Eiliii*r 
et  Spirilus  sanclus  noslrî  misereanlur.  S.  lio- 
uavcnturœ,  Spcculum  Mariœ ,  Icct.  i\. 
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tlirdtiens  d'autrefois.  Mais  quand  leur 
amour  avait  embrassé  le  ciel  et  sa  reine, 
et  tous  ses  bienheureux  habitans.  il  re- 
descendait sur  la  terre  pour  la  peu- 
pler et  l'animer  à  son  tour.  La  terre  qui 
leur  avait  été  assignée  pour  séjour,  cette 
belle  créature  de  Dieu,  devenait  aussi 
l'objet  (le  leur  féconde  sollicitude,  de 
leur  affection  ingénue.  Deshommesqu'on 
nommait  alors,  et  peut-être  à  bon  droit, 
savans .  étudiaient  la  nature  avec  le  soin 
scrupuleux  que  des  Chrétiens  devaient 
mettre  à  l'étude  des  œuvres  de  Dieu  • 
mais  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  en 
faire  un  corps  sans  vie  supérieure  ;  ils  y 
cherchaient  toujours  des  relations  mys- 
térieuses avec  les  devoirs  et  les  croyances 
de  l'homme  racheté  par  son  Dieu:  ils 
voyaient  dans  les  mœurs  des  animaux, 
dans  les  phénomènes  des  plantes,  dans 
le  chant  des  oiseaux,  dans  les  vertus  des 
pierres  prérieuses,  autant  de  symboles 
des  vérités  consacrées  par  la  foi  '.  De  pé- 
dantes nomenclatures  n'avaient  point  en- 
core fermé  l'accès  de  la  science  de  la  na- 
ture au  peuple  et  aux  poètes;  les  souve- 
nirs de  l'idolAtrie  païenne  n'avaient  pas 
encore  envahi  et  profané  le  monde  recon- 
q-uis  au  vrai  Dieu  par  le  Christianisme, 
Quand,  dans  la  nuit,  le  pauvre  levait  les 
yeux  au  ciel,  il  y  voyait,  au  lieu  de  la  voie 
lactée  de  Junon,  le  chemin  qui  guidait 
ses  frères  au  pèlerinage  de  Compostelle  , 
ou  celui  que  suivaient  les  bienheureux 
pour  aller  au  ciel.  Les  fleurs  surtout  of- 
fraient un  jnondc  peuplé  des  plus  char- 
mantes images  ;  un  langage  muet  qui  ex- 
primait les  sentimens  les  plus  tendres  et 
les  plus  vifs.  Le  peuple  se  rencontrait 
avec  les  docteurs  pour  donner  à  ces  doux 
objets  de  son  attention  journalière  les 
noms  de  ceux  qu'il  aimait  le  plus,  les 
noms  des  Apôtres  et  de  ses  Saints  les  j)lus 
chéris,  des  Saintes  dont  l'innocence  et  la 
pureté  semblaient  se  réfléchir  dans  la 
pure  beauté  des  fleurs.  INolre  Elisabeth 

•  LVlude  <\c  la  naiurc,  sous  ce  point  de  vue, 
claiî  il  es  r<'p;iiu1uc  au  Irei/.lèmc  siè<Ic,  cornnie 
on  |>ciil  >oir  dans  !c  Spéculum  ualurale  de 
Vincent  de  lieauva's,  et  par  la  fouk*  de  Ua- 
t\aire% ,  de  Volurraires ,  «le  Lapidaires  ,  qui 
parurent  en  >ers  el  en  prose  >ers  et  temps. 
Elle  est  dailleur»  empreinte  dan«  toute  la  poé- 
sie de  <'clte  épo«jue. 
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eut  aussi  sa  fleur,  humble  el  cachée, 
comme  elle  voulait  toujours  être  '.  Mais 
Marie  surtout  ,  cette  fleur  des  fleurs  , 
cette  rose  sans  épines,  ce  lys  sans  tache  »! 
avait  une  innombrable  quantité  de  fleurs 
que  son  doux  nom  rendait  d'autant  plus 
belleset  plus  chères  à  son  peuple.  Chaque 
détail  des  vètemens  qu'elle  avait  portés 
sur  la  terre  était  représenté  par  quelque 
fleur  plus  gracieuse  que  les  autres  :  c'é- 
taient comme  des  reliques  partout  épar- 
ses  et  sans  cesse  renouvelées  :  les  grands 
savans  de  nos  jours  ont  cru  mieux  faire 
de  substituer  à  son  souvenir  celui  de  Vé- 
nus K  La  sympathie  était  censée  récipro- 
que ;  la  terre  devait  de  la  reconnaissance 
pour  cette  association  à  la  religion  de 
l'homme.  On  allait,  dans  la  nuit  de  Noël, 
annoncer  aux  arbres  des  forêts  que  le 
Christ  allait  venir  *  :  Jperiatur  terra  et 
gerniinct  Salvatorem.  Mais  en  revanche 
elle  devait  donner  des  roses  et  des  ané- 
mones au  lieu  où  l'homme  versait  son 
sang,  et  des  lis  là  où  il  laissait  tomber 
des  larmes  ^.  Quand  une  sainte  mourait, 
toutes  les  fleurs  des  environs  devaient  se 
faner  en  même  temps,  ou  s'incliner  sur  le 
passage  de  son  cercueil  ^.  On  conçoit 
cette  ardente  fraternité  qui  unisssait  S. 
François  à  la  nature  entière  animée  et 
inanimée,  et  qui  lui  arrachait  des  cris  si 
plaintifs  et  si  admirables.  Tous  les  chré- 
tiens avaient  alors  plus  ou  moins  le  même 
sentiment;  car  la  terre,  aujourd'hui  si 
dépeuplée,  si  stérilisée  pour  l'Ame,  était 
alors  imprégnée  d'une  beauté  immortelle. 
Les  oiseaux,  les  plantes,  tout  ce  que 
l'homme   rencontrait  sur   son   passage, 

'  On  appelle  en  Allemagne  Elisabelhsbliïm- 
rhcn  ou  Flcurellc  d'Elisabeth,  le  Cystus  llc- 
lianthemum. 

>  Lilium  sine  macula ,  rosa  sine  spinis,  flos 
poruni  ;  expressions  «les  aii<  iennes  liltir^'ies  de 
l'Ei^lise ,  mille  fois  rtpctccs  par  les  pucles  de 
tous  les  pays  aux  douzième  el  treizième  siècles. 
ttfi  vaija  min  rosa  ,  «lit  encore  saint  Alplionse 
de  Liguori  dans  ses  Canzoncine  à  Marie. 

^  Par  exemple  ,  la  fleur  qui  dans  toutes  les 
lan/^ues  <le  rKurope  s'appelait  le  Soulirr  de  la 
yicrrje  ,  a  été  nommé»'  (ijpriprdiuin  Calceo- 
lus. 

*  Cela  Si'  fait  encore  dans  le  iluLtlein.  Griœm. 
Ilalirchen. 

*  (jrimm.  Deul*rlie  Sagen. 

'   Légende  de  «ainle  Jeanne  d-  rorlufial. 
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tout  ce  qui  ayait  vie,  avait  ôic  uiarqu(^ 
par  lui  de  sa  foi  et  de  sou  espérance. 
C'était  un  vaste  royaume  d'amour,  et  de 
science  aussi  ;  car  tout  avait  sa  raison , 
et  sa  raison  dans  la  foi.  Comme  ces  rayons 
brùlans  qui .  partis  des  plaies  du  Christ , 
avaient  imprimé  les  sacrés  stygmates  sur 
les  membres  de  François,  ainsi  des  rayons 
partis  du  cœur  de  la  race  chrétienne,  de 
l'homme  simple  et  lidèle,  avaient  été  im- 
primer sur  chaque  particule  de  la  na- 
ture le  souvenir  du  ciel,  l'empreinte  du 
Christ,  le  sceau  de  l'amour. 

Oui.  il  y  a  eu  dans  le  monde  comme 
un  immense  volume,  où  cinquante  géné- 
rations ont  écrit  pendant  douze  siècles 
leurs  croyances,  leurs  émotions,  leurs 
rêves  .  avec  une  tendresse  et  une  pa- 
tience infinies  :  non  seulement  chaque 
mystère  de  la  foi ,  chaque  triomphe  de 
la  Croix  y  avait  sa  page  ,  mais  encore 
chaque  fleur,  chaque  fruit,  chaque  bute 
des  champs  y  ligurait  à  son  tour.  Com- 
me dans  les  anciens  missels  ,  comme 
dans  les  grands  antiphonaires  des  vieilles 
cathédrales  '  ,  à  côté  des  brillantes  pein- 
tures où  sont  tracées  avec  une  inspiration 
si  chaleureuse  et  si  profonde  à  la  fois  les 
grandes  scènes  de  la  vie  du  Christ  et  de 
ses  Saints,  on  y  voyait  le  texte  des  lois 
de  Dieu  et  de  sa  divine  parole,  encadré 
au  milieu  des  beautés  de  la  nature  ;  tous 
les  êtres  animés  s'y  retrouvaient  pour 
chanter  les  louanges  du  Seigneur,  et  des 
Anges  sortaient  à  cette  fin  du  calice  de 
chaque  fleur.  C'était  là  la  Le  f^  en  de  ,  lec- 
ture des  pauvres  et  des  simples,  l'Évan- 
gile paré  à  leur  usage,  Biblin  paujwrum  ! 
Leurs  yeux  innocens  y  lisaient  mille 
beautés  dont  le  sens  est  aujourd'hui  à  ja- 
mais perdu  :  le  ciel  et  la  terre  leur  y 
apparaissaient  peuplés  de  la  plus  douce 
science;  ils  pouvaient  bien  chanter  d'une 
voix  sincère  :  Pleni  s  uni  cœli  et  terra 
florin  tua. 

Oui  pourrait  calculer  combien  la  vie 
s'est  appauvrie  depuis  lors?  qui  songe 
aujourd'hui  à  l'imagination  des  pauvres, 
au  cœur  des  ignorans? 

Oui ,  le  moiule  était  alors  enveloppé 
par  la  foi  comme  d'un  voile  bieuf.iisanl 
qui  cachait  les  plaies  de  la  terre  ,  qui  de- 

'  Par  exemple,  à  la  bibliothèque  du  Dôinc 
de  Sienne,  à  Saint-La  urenl  de  Nuremberg,  etc. 


venait  transparent  pour  les  splendeurs 
du  ciel.  Aujourd'hui,  c'est  autre  chose  : 
tout  est  à  nu  sur  la  terre,  tout  est  voilé 
dans  le  ciel. 

H  fallait,  pour  vêtir  le  monde  de  cette 
parure  consolante ,  l'union  complète  et 
sans  réserve  des  deux  principes  qui  s'al- 
liaient si  merveilleusement  dans  Elisabeth 
et  dans  son  siècle,  la  simplicité  et  la  foi. 
Aujourd'hui ,  comme  chacun  le  sait  et 
le  dit,  elles  ont  disparu  de  la  société  en 
masse  :  la  première  surtout  a  été  extir- 
pée complètement,  non  seulement  de  la 
vie  publique,  mais  aussi  de  la  poésie,  de 
la  vie  privée  et  domestique,  des  rares  asi- 
les où  l'autre  est  restée.  Ce  n'a  pas  été 
sans  une  profonde  habileté  que  la  science 
athée  et  la  philosophie  irréligieuse  des 
siècles  modernes  ont  prononcé  leur  di- 
vorce avant  de  les  condamner  à  mourir. 
Lorsque  leur  sainte  et  délicieuse  alliance 
eut  été  brisée,  ces  deux  célestes  sœurs 
n'ont  pu  que  s'embrasser  encore  dans 
quelques  Ames  méconnues,  dans  quelques 
populations  éparses  et  oul^liées;  et  puis 
elles  ont  marché  séparément  h  la  mort. 

Cette  mort ,  il  n'est  pas  besoin  de  le 
dire  ,  n'a  été  qu'apparente,  n'a  été  qu'un 
exil.  Elles  ont  trouvé  au  sein  de  l'Eglise 
impérissable  le  berceau  d'où  elles  étaient 
sorties  pour  })eupler  et  décorer  le 
monde  :  tout  honmie  peut  lesy  retrouver j 
tout  homme  peut  aussi  ramasser  sur 
leur  route  les  immortels  débris  qu'elles 
y  ont  semés,  et  qu'on  n'a  pas  encore  pu 
anéantir.  Le  nombre  en  est  si  grand  ,  la 
beauté  si  éclatante,  qu'on  serait  tenté 
de  croire  que  Dieu  ait  permis  à  dessein 
que  tous  les  charmes  extérieurs  du  Ca- 
tholicisme tombassent  un  moment  dans 
l'oubli,  afin  que  ceux  qui  lui  demeure- 
raient fidèles  au  milieu  des  épreuves  mo- 
dernes, eussent  l'ineffable  bonheur  de 
les  découvrir  eux-mêmes  et  de  les  révéler 
de  nouveau. 

Il  y  a  là  tout  un  monde  à  reconquérir, 
pour  l'histoire,  pour  la  poésie  :  la  piété 
même  y  retrouvera  des  trésors.  Q)u'on  ne 
nous  reproche  point  de  remuer  des  cen- 
dres à  jamais  éteintes,  de  fouiller  d'irré- 
parables ruincîs  :  ce  qui  serait  vrai  des  in- 
stitutions humaines,  ne  saurait  l'être  des 
objets  de  notre  étude,  au  moins  à  des 
yeux  catholiques;  car  s'il  est  vrai  que 
l'Eglise  ne  meurt  pas,  rien  aussi  de  ce 
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qu'elle  a  une  fois  touché  de  sa  main  , 
inspiré  de  son  esprit,  ne  saurait  mourir 
pour  toujours.  Il  suffit  qu'elle  y  ait  dé- 
pose un  fjerme  de  son  propre  principe, 
un  rayon  de  l'invariable  et  immobile 
beauté  qu'elle  a  reçue  avec  la  vie  ;  s'il  en 
a  une  fois  été  ainsi .  c'est  en  vain  que  les 
temps  s'obscurcissent,  que  la  nei^e  des 
hivers  s'amoncèle  :  il  est  toujours  temps 
de  déterrer  la  racine ,  de  secouer  quel- 
(}ue  poussière  moderne .  de  briser  quel- 
ques liens  factices,  de  la  replanter  dans 
quelque  bonne  terre ,  pour  rendre  à  la 
rieur,  au  moins  dans  quelques  Ames,  le 
parfum  et  la  fraîcheur  des  anciens  jours. 

Il  nous  serait  pénible  qu'on  pût  croire, 
par  suite  des  idées  que  nous  venons  d'ex- 
poser, que  nous  sommes  d'aveugles  en- 
thousiastes du  moyen  âge,  que  tout  nous 
y  semble    admirable,   digne   d'envie  et 
sans  reproche  ,  et  que  dans  le  siècle  où 
nous  sommes  destinés  à  vivre ,  les  nations 
ne  soient  plus  guérissables  comme  autre- 
fois '.  Loin  de  nous  la  i)ensée  de  nouscon- 
sumer  en  stériles  regrets,  et  de  perdre 
la  vue  à  force  de  verser  des  larmes  sur 
le  sépulcre  des  générations  dont   nous 
avons  hérité.  Loin  de  nous  la  pensée  de 
ramener  des  temps^  jamais  passés.  Nous 
savons  que  le  Fils  de  Dieu  est  mort  sur 
la  Croix  pour  sauver  l'humanité  ,   non 
pas  pendant  cinq  ou  six  siècles,  mais 
pendant  toute  la  durée  du  monde.  TSous 
ne  pensons  pas  que  la  parole  de  Dieu  ait 
reculé   ni   que  son  bras  soit  raccourci. 
La  mission  de  l'homme  pur  est  restée  la 
même  ;   le  chrétien   a   toujours  son  sa- 
lut à  faire  et  son  prochain  à  servir.  ISous 
ne  regrettons  donc  ,  tout  en  les  admi- 
rant,  aucune  des  institutions  humaines 
<jui  ont  péri  selon  la  destinée  des  choses 
humaines,  mais  nous  regrettons  amère- 
ment l'Ame,  le  souffle  divin  (|ui  les  ani- 
mait et  qui  s'est  retiré  des  institutions 
qui  1rs  ont    remplacées.    Ce   n'est  donc 
pas  la  stérile  contemplation  du  i)assé, 
ce  n'est  pas  le  dédain  ni  le   lAche  aban- 
don du  présent  que  nous  pri'chons  :  en- 
core une  fois  loin  de  nous  celle  triste 
pensée.   Mais  comme   l'exilé,    banni  de 
ses  foyers  pour  être  resté  fidèle  aux  lois 
élernulies,  envoie  souvent   une   pensée 

'  Sauabilcf  fccit  nationes  terrœ.  Shj.  I  .  1  i. 


d'amour  à  ceux  qui  l'ont  aimé  et  qui 
l'attendent  dans  la  patrie  :  comme  le 
soldat ,  combattant  sur  des  plages  loin- 
taines, s'enflamme  au  récit  des  batailles 
que  ses  aïeux  y  ont  gagnées:  ainsi  (ju'il 
nous  soit  permis  à  nous ,  que  notre  foi 
rend  comme  des  exilés  au  milieu  de  la 
société  moderne,  d'élever  nos  cœurs  et 
nos  regards  vers  les  bienheureux  habi- 
tans  de  la  céleste  patrie  ;  et  humbles  sol- 
dats de  la  cause  qui  les  a  glorifiés,  de 
nous  enflammer  aussi  au  récit  de  leurs 
luttes  et  de  leurs  victoires. 

Nous  ne  savons  que  trop  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  souffrances ,  de  crimes ,  de 
plaintes  dans  les  siècles  que  nous  avons 
étudiés^  comme  il  y  en  a  toujours  eu, 
comme  il  y  en  aura  toujours ,  tant  que 
la  terre  sera  peuplée  d'hommes  déchus 
et  pécheurs.  ."Mais  nous  croyons  qu'il  y  a 
entre  les  maux  de  ces  siècles  et  ceux 
du  nôtre,  deux  incalculables  différences. 
D'abord  l'énergie  du  mal  rencontrait 
partout  une  énergie  du  bien  qu'elle  sem- 
blait augmenter  en  la  provoquant  au 
combat,  et  par  qui  elle  était  sans  cesse 
vaincue  avec  éclat.  Cette  glorieuse  résis- 
tance avait  son  principe  dans  la  force 
des  convictions  qu'on  reconnaissait , 
dans  leur  influence  sur  la  vie  entière  : 
dire  que  cette  force  n'a  pas  diminué  à 
mesure  que  la  foi  et  la  prati(iue  reli- 
gieuse se  sont  retirées  dc>  Ames ,  ce  se- 
rait assurément  contredire  Texpérience 
de  l'histoire  et  les  souvenirs  du  monde. 
Nous  sommes  loin  de  contester  d'écîa- 
tans  progrès  sous  certains  rapports , 
mais  nous  dirons  avec  un  éloquent  écri- 
vain de  nos  jours,  dont  les  paroles  mon- 
trent assez  que  sa  partialité  pour  les 
temps  anciens  ne  doit  pas  être  suspecte. 
«  Certainement  la  moralité  est  plus 
éclairée  aujourd'hui  ;  est -elle  plus 
forte?...  Qui  ne  tressaille  de  joie  en 
voyant  la  victoire  de  l'égalité?...  Je 
ciaius  seulemeut  (|u'en  prenant  un  si 
juste  sentiment  de  ses  droits,  l'homme 
n'ait  ])er(lu  quel(|ue  chose  du  sentiment 
de  ses  devoirs.  Le  cœur  se  serre  (jua ud 
on  voit  que ,  dans  ce  progrès  de  toute 
chose  ,  la  force  morale  n'a  point  aug- 
menté '.  » 

•  Mirlielcl,  Histoire  de  France,  lomc  II. 
pag.  I»2J. 
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Puis,  ces  maux  dont  le  monde  souf- 
frait et  se  plaignait  alors  avec  raison  , 
étaient  tous  physiques  .  tous  matériels. 
Le  corps,  la  propriété,  la  liberté  maté- 
rielle, étaient  exposés,  blessés,  foulés 
plus  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  en  cer- 
tains pays,  nous  le  voulons  bien.  Miws 
l'Ame  .  mais  le  cœur,  mais  la  conscience 
étaient  sains,  purs,  hors  d'atteintes, 
libresde  cette  affreuse  maladie  intérieure 
qui  les  ron^e  de  nos  jours.  CJiacun  savait 
ce  qu'il  avait  à  croire  ,  ce  qu'il  pouvait 
savoir,  ce  qu'il  devait  penser  de  tous 
ces  problèmes  de  la  vie  et  de  la  des- 
tinée humaine  qui  sont  aujourd'hui  au- 
tant de  supplices  pour  les  Ames  qu'on 
a  réussi  à  paganiser  de  nouveau.  Le  mal- 
heur, la  pauvreté,  l'oppression,  qui  ne 
sont  pas  plus  extirpés  aujourd'hui  qu'ils 
ne  l'étaient  alors,  ne  se  dressaient  pas 
devant  l'homme  de  ces  temps-là  .  comme 
une  affreuse  fatalité  dont  il  était  l'inno- 
cente victime.  11  en  souffrait,  mais  il  les 
comprenait:  il  en  pouvait  être  écrasé, 
mais  non  pas  désespéré  ;  car  il  lui  restait 
le  ciel  ,  et  l'on  n'avait  encore  intercepté 
aucune  des  voies  qui  conduisaient  de  la 
prison  de  son  corps  h  la  patrie  de  son 
Ame.  11  y  avait  une  immense  santé  mo- 
rale qui  neutralisait  toutes  les  maladies 
du  corps  social ,  qui  leur  opposait  un 
antidote  tout-puissant^  une  consolation 
positive  .  universelle  ,  perpétuelle  dans  la 
foi.  Cette  foi  qui  avait  pénétré  le  monde, 
qui  réclamait  tous  les  hommes  sans  ex- 
ception, qui  s'était  infiltrée  dans  tous 
les  pores  de  la  société  comme  une  sève 
bienfaisante,  offrait  h  toutes  les  infirmi- 
tés un  remède  sûr,  siujple,  le  même 
pour  tous  ,  ii  la  portée  de  tous  ,  compris 
par  tous,  accepté  par  tous. 

Aujourd'hui  le  mal  est  encore  là  j  il 
est  non  seulement  présent,  mais  connu  , 
étudié,  analysé  avec  un  soin  extrême: 
la  dissection  serait  parfaiîe,  l'autopsie 
exacte  ;  mais  avant  que  ce  vaste  corps  ne 
devienne  un  cadavre  ,  où  sont  les  remè- 
des? Ses  nouveaux  médecins  ont  usé 
quatre  siècles  à  le  dessécher,  à  en  ex- 
primer cette  sève  divine  et  salutaire  qui 
faisait  sa  vie.  Que  va-ton  y  substituer? 

C'est  qu'il  est  temps  maintenant  de 
jnger  le  chemin  qu'on  a  fai!  faire  à  Thu- 
manité  et  les  voies  par  où  on  la  menée, 
des  nations  chrétiennes   ont   laissé  dé- 
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trôner  leur  mère  :  ces  mains  tendres 
et  puissantes  qui  avaient  un  glaive  pour 
venger  toutes  leurs  injures,  un  baume 
pour  guérir  toutes  leurs  plaies,  elles  les 
ont  vues  chargées  de  chaînes  :  sa  cou- 
ronne de  fleurs  lui  a  été  arrachée,  et  on 
l'a  trempée  dans  l'acide  du  raisonnement 
juscju'à  ce  que  chaque  feuille  en  soit 
tombée,  flétrie  et  perdue.  Le  philoso- 
phisme, le  despotisme  et  l'anarchie  l'ont 
promenée  captive  devant  les  hommes  en 
l'abreuvant  d'insultes  et  d'ignominie:  puis 
ils  l'ont  enfermée  dans  un  cachot  qu'ils 
appellent  son  tombeau  ,  et  à  la  porte  du- 
quel ils  veillent  tous  trois. 

Et  cependant  elle  a  laissé  dans  le  monde 
un  vide  que  rien  ne  saurait  combler  :  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  Ames  restées 
fidèles  qui  pleurent  ses  malheurs  .  ce  sont 
toutes  les  Ames  non  encore  souillées  qui 
demandent  à  respjrer  un  autre  air  que 
celui  qui  est  devenu  mortel  par  son  ab- 
sence :  ce  sont  toutes  celles  qui  n'ont  pas 
perdu  le  sentiment  de  leur  dignité  et  de 
leur  immortelle  origine,  qui  demandent 
à  y  être  ramenées;  ce  sont  surtout  les 
Ames  tristes  qui  cherchent  partout  en 
vain  un  remède  à  leur  tristesse,  une  ex- 
plication de  leur  désenchantement,  qui 
ne  trouvent  partout  que  la  place  vide  et 
saignante  des  anciennes  croyances,  et 
qui  ne  veulent  et  ne  peuvent  pas  être 
consolées,  quia  non  suutf 

Eh  bien!  nous  le  croyons  fermement, 
un  jour  viendra  où  l'humanité  deman- 
dera à  sortir  du  désert  qu'on  lui  a  fait  ; 
elle  demandera  qu'on  lui  répète  les 
chants  de  son  berceau;  elle  voudra  res- 
pirer les  parfums  de  sa  jeunesse ,  appro- 
clier  ses  lèvres  altérées  du  sein  de  sa 
mère  .  afin  de  goûter  encore  avant  de 
mourir  ce  lait  si  doux  et  si  pur  dont 
son  enfance  avait  été  abreuvée.  Et  les 
portes  de  la  prison  de  cette  mère  se- 
ront brisées  par  le  choc  de  tant  d'Ames 
souffrantes:  elle  en  sortiia  plus  belle, 
plus  forte  ,  plus  clémente  que  jamais  : 
ce  ne  sera  plus  la  naïve  et  fraîche  beauté 
de  ses  jeunes  années,  après  le  sanglant 
enfantement  des  premiers  siècles; ce  sera 
la  grave  et  sainte  beauté  de  la  femme 
forte,  qui  a  relu  l'histoire  des  martyrs  et 
des  confesseurs,  et  qui  y  a  ajouté  sa  page. 
On  verra  dans  ses  yeux  la  trace  des  lar- 
mes ,  et  sur  son  front  la  ride  des  souf- 
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franccs  :  elle  n'en  paraîtra  que  plus  digne 
d'hommages  et  d'adoration  à  ceux  qui 
auront  souffert  comme  elle. 

Elle  reprendra  sa  course  glorieuse  , 
course  nouvelle,  dont  la  route  n'est  con- 
nue que  de  Dieu  ;  mais  en  attendant  que 
le  monde  lui  redemande  de  présider  à 
ses  destinées,  ses  enfans  fidèles  savent 
qu'ils  peuvent  recevoir  d'elle  chaque  jour 
des  secours  et  des  consolations  infinies. 
Aussi ,  fils  de  la  lumière,  ils  ne  tremble- 
ront pas  devant  ce  qu'un  monde  sans  foi 
appelle  sa  décadence  ;  au  milieu  des  té- 
nèbres qu'il  accumule  autour  d'eux,  ils 
ne  se  laisseront  ni  éblouir  ni  entraîner 
par  aucun  des  météores  trompeurs  de  la 
nuit  orageuse.  Calmes  et  conlians ,  ils 
resteront  les  regards  fixés  avec  un  iné- 
branlable espoir  sur  cet  éternel  Orient 
qui  ne  cesse  jamais  de  briller  pour  eux, 
et  où  les  générations  assises  dans  l'ombre 
de  la  mort .  découvriront  aussi  un  jour 
l'unique  et  sacré  soleil  prêt  à  inonder 
de  ses  victorieuses  clartés  l'ingratitude 
des  hommes. 

Du  reste,  loin  de  [nous  l'ambition  de 
résoudre  ce  (jifon  appelle  le  problème  du 
siècle,  de  donner  la  clef  de  toutes  les  con- 
tradictions de  l'intelligence  de  nos  jours. 
Ces  grandes  pensées  sont  loin  de  notre 
faible  cœur.  INous  osons  même  croire 
que  tous  les  projets  qu'elles  ont  motivés 
sont  frappés  d'une  stérilité  radicale.  Tous 
les  systèmes  les  plus  vastes,  les  plus  pro- 
gressifs que  la  sagesse  humaine  a  mis  au 
jour,  et  qu'elle  a  voulu  substituer  à  la 
religion  ,  n'ont  jamais  pu  intéresser  que 
les  savans.  ou  les  ambitieux,  ou  tout  au 
pluslesheureuxdu  inonde.  Mais  la  grande 
majorité  du  genre  humain  ne  sera  jamais 


dans  ces  catégories.  La  grande  majorité 
des  hommes  est  souffrante,  souffrante  de 
douleurs  morales  autant  que  de  maux 
physiques.  J.e  premier  pain  de  l'homme 
c'est  la  douleur,  et  son  premier  besoin 
est  d'en  être  consolé.  Or,  lequel  de  ces 
systèmes  a  jamais  consolé  un  cœur  af- 
fligé, peuplé  un  cœur  désert?  lequel  de 
ces  docteurs  a  jamais  enseigné  à  essuyer 
une  larme?  Seul  .  depuis  l'origine  des 
temps,  le  Christianisme  a  promis  de  con- 
soler l'homme  des  inévitables  afflictions 
de  la  vie,  en  purifiant  les  penchans  de  son 
cœur  :  et  seul  il  a  tenu  sa  promesse.  Aussi 
pensons-nous  qu'avant  de  songer  à  le 
remplacer,  il  faudrait  commencer  par 
pouvoir  chasser  la  douleur  de  la  terre. 

Telles  sont  les  pensées  qui  nous  ont 
animé  en  écrivant  la  vie  d'Elisabeth  de 
Hongrie ,  qui  a  beaucoup  aimé  et  beau- 
coup souffert ,  mais  dont  la  religion  a 
épuré  toutes  les  affections  et  consolé 
toutes  les  souffrances.  ISous  offrons  h  nos 
frères  dans  la  foi ,  ce  livre  étranger  au- 
tant par  son  sujet  que  par  sa  forme  à 
l'esprit  du  temps  où  nous  vivons.  Mais  la 
simplicité,  Ihumilité,  la  charité,  dont 
nous  voulons  raconter  les  merveilles, 
sont,  comme  le  Dieu  qui  les  inspire,  au 
dessus  des  temps  et  des  lieux.  Puisse  seu- 
lement cette  œuvre  porter  dans  quelques 
âmes  simples  ou  tristes  un  reflet  des 
douces  émotions  (jue  nous  avons  éprou- 
vées en  l'écrivant:  puisse-t-elle  monter 
vers  le  trône  éternel  comme  une  humble 
et  timide  étincelle  de  celte  vieille  flamme 
catholique  qui  n'est  pas  morte  dans  tous 
les  cœurs  ! 

Le  comte  df  Montalembert. 
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INTRODUCTION 

AD 

COURS  DÉCIilTURE  SAINTE. 


Le  Verbe  de  Dieu  ,  en  se  revêlant  de 
noire  nature,  s'est  en  môme  temps  voilé 
et  manifesté.  Mais  il  s'est  encore  com- 
muniquée l'homme  d'une  autre  manière, 
qui  a  été  la  préparation  ou  le  comi)lé- 
ment  de  son  incarnation.  1/Kcriture 
sainte  le  voile  aussi  et  le  manifeste.  Elle 
le  voile  ,  puisque  les  mots  empruntés  au 
langap;e  humain  et  surtout  aux  langues 
terrestres,  participent  des  imperfections 
de  notre  nature ,  et  sont  dès  lors  comme 
une  enveloppe,  relative  à  nous,  de  la 
parole  substantielle  et  infinie.  Elle  le 
manifeste,  puisque  ces  expressions,  tout 
imparfaites  qu'elles  sont,  nous  font  en- 
tendre quelques  unes  des  éternelles  pen- 
sées du  Aerbc,  qui  pénètre  de  sa  lu- 
laièrc  les  mots  qu'il  a  choisis  pour  nous 
parler.  Toute  l'Ecriture ,  dit  un  Père, 
contient  le  Fils  de  Dieu. 

C'est  pourquoi,  avant  d'entrer  dans 
l'étude  de  l'Écriture  sainte,  il  me  sem- 
ble convenable  de  nous  arrêter  (juelques 
instans  dans  la  contemplation  du  Verbe, 
dont  flif  est  l'expression.  Tri  est  l'objet 
des  considi^rations  suivantes:  elles  n'ont 
pas  un  caractère  didactique  ou  polémi- 
que :  elles  sont  plutôt  une  éi<vatj()u  de 
nos  pensées  vers  la  raison  divine .  qu'une 
discussion  avec  la  raisou  di;  riiouime. 
^lOus  descendrons  plus  tard  dans  le 
champ  des  controvers«'Sj  nous  voulons 
conmiencer  par  adorer  dans  sa  source  la 
lumière  qui  éclaire  tous  les  raisonne- 
nicns,  et  les  féconde  par  l'amour  (ju'clle 
fait  descendre  avec  elle. 

Ou'est-ce  que  le  \erbe?Tonlc  la  |)hi- 
losophie,  toute  la  religion  sont  là.  Le 
Verbe  est  la  sagesse  de  Dieu,  et   il  est 


aisé  de  le  prouver  par  deux  grandes  con- 
sidérations :  la  première,  parce  que 
Dieu  a  tout  créé,  tout  coordonné  dans 
ce  monde  par  le  Verbe  j  la  seconde,  par- 
ce que  le  Verbe  a  été  le  moyen  que  Dieu 
même  a  choisi  pour  se  réconcilier  avec 
le  monde  :  c'est  par  lui  qu'il  a  tout  créé, 
c'est  par  lui  qu'il  a  tout  réparé. 

Le  Verbe  était  dans  le  monde  et  le 
monde  ne  le  comprenait  pas;  mais  son 
nom  ava  i  t  été  conservé  ])arm i  les  hommes. 
Tertullien  dit  formellement  aux  païens 
que  leurs  philosophes  appelaient  le  créa- 
teur du  monde  le  Verbe,  la  parole  ,  la 
raison.  En  effet  Platon  ,  en  parlant  de 
la  naissance  du  monde ,  a  reconnu  un 
Verbe  ,  une  idée ,  un  modèle  de  ce  que 
Dieu  voulait  faire  ,  modèle  réalisé  dans 
la  création. 

Ce  sont  là  des  traces  de  cette  grande 
vérité  déposée  dans  les  livres  des  Juifs 
et  plus  tard  révélée  à  l'univers  par  le 
disciple  que  Jésus  aimait.  David  avait 
entendu  de  la  bouche  de  Dieu  ces  pa- 
roles :  «  Vous  êtes  mon  fds,  je  vous  ai 
engeiulré  avant  l'aurore.» —  «  Qui  est 
celui  qui  est  élevé  au  plus  haut  des 
cieux  par  sa  puissance  et  qui  en  descend 
continuellement,  avait  dit  Salomon,  h? 
lils  de  David?  Quel  est  son  nom  et  quel 
est  le  nom  de  son  fils,  si  vous  le  savez?  * 
Ce  lils  c'est  le  Verbe,  c'est  la  raison, 
c'est  la  sagesse. 

Pour  les  Hébreux,  le  Verbe  n'était  pas 
seulement  une  idée,  une  pensée  de  l'en- 
tendement ,  mais  un  être  subsistant,  éter- 
nel,  animé:  ce  que  les  Chrétiens  ont 
appelé  une  personne,  une  hypostase, 
l'nnage,  l'idée  originale  sur  laquelle 
toutes  choses  ont  été  formées. 

Le  Verbe,  dit  saint  Paul,  est  la  splen- 
deur de  la  gloire  de  Dieu  et  le  caractère 
de  sa  substance;,  et  il  soutient  tout  par 
sa  parole  puissante!  Et  saint  Jean,  que 
l'1-^spril-Sainf  nous  a  représenté  sous  la 
ligure  d'un  aigle  mystérieux,  saint  Jean 
dans  son  Evangile  ,  qu'on  peut  appeler 
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TEvangiledu  Verbe,  nous  apprend  qu'il  y 
a  dans  Dieu  un  Verbe .  que  ce  Verbe  est 
de  toute  éternité  .  qu'il  est  de  Dieu  .  que 
toutes  les  créatures  lui  doivent  la  vie  et 
la  lumière  .  et  qu'il  illumine  tout  bomme 
venant  en  ce  monde. 

Saint  Ignace  dit  de  Jésus-Christ  qu'il  est 
le  Verbe  éternel  du  Père.  Saint  Clément 
l'appelle,  comme  saint  Paul,  la  splendeur 
de  la  majesté  diviue.  Avant  toutes  choses, 
dit  Tertullien.  Dieu  était  seul ,  il  se  suffi- 
sait lui-même,  Dieu  était  son  monde, 
son  lieu  et  son  tout ,  parce  qu'il  n'y  avait 
rien  au  dehors  de  lui.  Au  reste,  il  n'était 
pas  seul  parce  qu'il  avait  avec  lui 
ce  qui  était  en  lui ,  sa  raison ,  sa 
parole,  son  Verbe.  Depuis  l'Ange  jus- 
qu'au vermisseau,  s'écrie  saint  Augustin, 
tout  a  été  fait  par  le  Verbe  de  Dieu. 
Entre  le  Dieu  qui  parle  et  la  créature 
qui  est  faite,  que  trouvons-nous  par  qui 
elle  ait  été  faite ,  si  ce  n'est  la  parole  ou 
le  Verbe .  par  lequel  Dieu  a  dit.  que  telle 
chose  se  fasse,  et  elle  a  été  faite  ?  C'est 
par  son  Fils  bien  aimé  qui  est  l'image  du 
Dieu  invisible,  et  qui  est  né  avant  toutes 
les  créatures,  que  tout  a  été  créé  dans 
le  Ciel  et  sur  la  terre;  les  choses  visibles 
comme  les  invisibles,  tout  a  été  créé  par 
lui  et  pour  lui ,  il  est  avant  tout  et  toutes 
choses  subsistent  par  lui.  Enfin  le  syui- 
bole  des  Chrétiens  appelle  le  ^  erbe  Dieu 
de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu 
de  vrai  Dieu. 

Ainsi,  Pancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment, les  Pères  et  les  Conciles,  nous  ap- 
prennent également  que  le  ^  erbe  pro- 
cède de  toute  éternité  de  son  Père,  connue 
le  rayon  procède  du  soleil  sans  en  être 
séparé.  Fils  de  Dieu  le  \  erbe  en  est  éter- 
nellement engendré  connue  son  image 
vivante,  subsistante  et  substantielle,  et, 
comme  le  Verbe  l'a  dit  lui-même,  ii  est 
Palplia  et  l'oméga,  le  premi«'r  et  le  der- 
nier, le  principe  et  la  lin.  «  Tout  ce  (ju'a 
mon  Père  est  à  moi,  a  dit  notre  divin 
Alaitre  :  mon  Père,  glorifiez  votre  Fils, 
au(juel  vous  avez  donné  puissance  sur 
toute  chair;  mon  Père  et  moi  nous  som- 
mes une  menu»  chose.  »  Le  monde  avait 
été  créé  par  le  >  erbe ,  et  Dieu  s'entre- 
teuanl  avec  son  V  erbcî ,  avait  trouv<'' 
<|ue  son  (puvrc  él^iit  bonne.  Mais  une 
main  ernuMiiie  vint  la  di-figurcr.  foui 
nous  atfesle   la   rhutc    des   ani:es  rt    ilr 


l'homnu'  ;  elle  est  le  fond  de  l'histoire 
de  tous  les  peuples ,  et  partout  subsistent 
les  traces  de  cette  grande  dégradation. 
Oui  donc  réparera  ces  ruines?  C'est  en- 
core le  Verbe .  mais  le  Verbe  incarné. 
INous  retrouvons  dans  PIncarnation  la 
raison  de  Dieu  tout  entière ,  le  plan 
de  la  création  .  la  réparation,  l'explica- 
tion de  toutes  les  obscurités  qui  ont  fer- 
mé à  la  lumière  les  yeux  des  hommes 
corrompus.  Puisque  c'est  par  le  \  erbe 
qii  1  tout  a  été  fait ,  et  que  rien  de  ce  qui 
i  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui ,  le  ^  erbe 
dans  son  incarnation  doit  expliquer  tous 
les  desseins  de  Dieu.  Ce  divin  mystère 
doit  combler  tout  l'intervalle  entre  Dieu 
et  l'homme. 

Entrons  dans  ces  profondeurs.  iVe 
craignons  rien.  Tous  les  Chrétiens,  selon 
saint  Thomas,  sont  obligés  de  bien  sa- 
voir ce  qu'ils  doivent  croire  et  de  bien 
entendre  les  mystères  de  la  foi.  ISous  de- 
vons tout  voir  à  la  lumière  qui  sort  de  la 
crèche  et  de  la  croix.  INous  ne  tenterons 
pas  d'expliquer  ce  qui  est  inexplicable, 
l'union  de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
humaine  ,  qui  n'est  pas  plus  compréhen- 
sible pour  nous,  que  l'union  de  l'Ame  et 
du  corps.  L'entendement ,  l'œil  de  notre 
âme,  ne  peut  pas  plus  concevoir  ce  mys- 
tère que  l'œil  de  notre  corps  ne  peut 
contempler  le  soleil.  11  nous  suffit  de 
pouvoir  montrer  l'enchaînement  de  tout 
ce  (jue  nous  savons  maintenant  et  l'en- 
semble admirable  qui  en  résulte  pour 
nos  intelligences. 

Saint  Jean  Chrvsostùme.  pourexpliqncr 
le  secret  de  l'apostasie  des  Anges  ,  dil 
qu'après  la  création  des  esprits  céleslrs 
Dieu  leur  proposa  le  graïul  mystère  de 
l'Incarnation  du  \  erbe.  etiju'il  prononr;» 
ces  paroles  répétées  par  saint  Paul  ;  (^f:/r 
tous  les  anges  iudorenl  !  Adorent  eu  ni 
omncs  nngdi/  (Jue  quelques  uns,  saiul 
Michel  et  les  Auges  fulèies  s'y  soinnireut 
respectueusement,  mais  que  les  aulre» 
par  orgueil  s'en  scamlalis»  rcnl.  ri  i\u\'u 
punition  de  leur  désobéissance  Dieu  h-» 
précipita  dans  Pabime  éternel.  On  com- 
prend que  Dieu  ayant  créé  l'esprit  et  l.i 
matière,  >oulnt  (ju  un  èlre  à  l.i  fois  ma- 
tériel et  spirituel  di^int  le  p<Milife  de 
loule  la  création,  et  tpie  pour  lirr  lotit 
ri  iiiveis.'i  lui.  il  songeAl  .1  s  unir  A  un 
rh.-A  la  foisrsprilel  matière,  aliu  que 
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les  natures  spirituelle,  nialtVielle  et  di- 
vine fussent  pour  ainsi  dire  consommées 
dansTuniléet  dans  la  gloire:  mais  Satan, 
qui  était  le  plus  j;rand  d'entre  les  anges, 
se  vit  enlever  ainsi  la  première  place  .  et 
se  rt^volta  contre  ce  plan  de  Dieu.  Il  cher- 
cha depuis  h  le  rendre  impossible  par  la 
séduction  de  riiomme.  Il  fallut  des  pro- 
diges plus  grands  que  la  création,  il  fal- 
lut la  réparation  ])Our  triompher  de  Ten- 
nemi  du  genre  humain.  Satan  avait  cru 
que  Dieu  ne  s'unirait  jamais  à  une  na- 
ture souillée.  La  crèche  cl  la  croix  le 
confondirent. 

Saint  Paul,  expliquant  l'Incarnation, 
dit  qu'elle  a  eu  lieu  afin  de  régénérer 
toutes  choses  dans  les  cieux  et  sur  la 
terre.  Jnstaurare  oinnia  in  Christoquœ 
in  cœlis  et  qnœ  in  Icrrâ  sunt  in  ipso. 
Ainsi,  l'amour  divin  n'a  pas  seulement 
régénéré  noire  terre  par  rincarnalion  , 
il  a  divinisé  ,  pour  ainsi  dire,  l'univers 
matériel,  et  toutes  les  créatures,  qui 
n'avaient  plus  de  j)onlire.  de  médiateur, 
entre  eux  et  Dieu.  Mn^niinipietatis  sa- 
cramenliim.  INe  nous  lassons  pas  de  mé- 
diter. 

Au  commencement  Dieu  n'était  que 
bon,  dit  Terlullien.  Jn  principio  Deux 
tatitùni  bonus.  Dieu  n'était  connu  au 
connnencement  que  par  son  \erbe.  sa 
raison,  sa  sagesse.  La  crainte  n'était  nulle 
part  ;  on  n'entendait  dans  toute  la  créa- 
tion (ju'un  hymne  d(;  reconnaissance  et 
d'amour.  Satan  toml)é,  et  l'homme  en- 
traîné par  lui.  creusèrent  des  ahimes  de 
justice  et  de  douleur,  le  ciel  et  la  terre 
tremblèrent,  la  colère  sembla  remjilacer 
l'amour  dans  l'immensité  des  cieux.  11  se 
fit.  dit  rAi)Ocalypse,  un"  grand  silence 
dans  le  ciel.  Houimcs  !  songez  au  vide 
immense  qui  se  trouva'  dans  l'œuvre  de 
Dieu  .  quand  les  anges  sortirent  du  ciel , 
et  que  l'archange  demanda  :  (Juicsl  scni- 
hlablc  a  Dieu?  Hélas!  ce  vide,  Adam  de- 
vait le  remplir,  et  Adam  tomba  à  son 
tour.  Voyez  encore  Adam  et  Eve  chassés 
])ar  l'ange  exterminateur  du  ])aradis  ter- 
restre, et  perdant  à  jamais  Timmortalité 
et  les  délices.  Les  anges  eux-mèuu's  n'é- 
taient pas  purs  devant  Dieu.  Songez  à 
cet  effroi  de  la  nature  humaine  devant 
la  nature  divine,  à  ces  cruelles  e\j)ia- 
tions,  à  ces  sacrifices  qui  ont  épouvanté 
la  terre,  à  ce  sang  qui  crie  qu'une  of- 
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fense  terrible  séparer  rhomme  de  Dieu, 
Le  peuple ,  dans  le  désert ,  craint  de  mou- 
rir en  a])prochaul  de  Dieu.  Les  fables  les 
plus  extravagantes,  les  cultes  les  plus 
infâmes  dégradent  la  raison  humaine 
abandonnée  ù  toutes  les  erreurs,  à  toutes 
les  déi)ravalions  de  l'esprit  et  des  sens. 
L'ignorance,  la  barbarie,  l'esclavage, 
l'idolAlrie  couvrent  la  terre.  Aussi  les 
philosophes  ])latonieiens  disaient-ils  que 
la  nature  divine  n'était  pas  accessible 
aux  hommes,  et  que  nos  vœux  ne  péné- 
traient pas  jusqu'ù  elle.  Lucrèce  écrivait 
que  la  crainte  avait  fait  les  dieux,  et  que 
l'homme  est  jeté  au  hasard  nu  sur  la 
terre  nue,  misérable  jouet  des  dieux,  qui 
n'avaient  fait,  en  le  créant,  que  donner 
une  Ame  à  la  douleur.  Comment  effacer 
cette  terreur. causée  par  le  Chéi-ubin  armé 
d'un  glaive  llamboyant,  et  par  les  éclairs 
du  Sinaï?  Conimeut  détruire  cette  objec- 
tion qui  se  présente  à  l'esprit  de  l'homme, 
quand  on  lui  dit  que  l'homme  doit  ado- 
rer Dieu  ?  Que  voulez-vous  que  je  sois 
aux  yeux  du  Dieu  immense,  infini?  11  ne 
s'occupe  pas  de  moi  ,•  quel  besoin  a-l-il 
de  mon  adoration?  Dieu  n'a  point  parlé 
à  rhomme.  dit  lincrédule  :  la  Parole  de 
Dieu  s'est  faite  chair,  répond  le  Chré- 
tien, elle  a  habité  parmi  nous.  ]'U  P  cr- 
buni  caro  facluni  est  ,  et  luibitavit  in  no- 
bis.  Comprenez  donc  comment  le  Christ 
est  le  moyen  que  la  sagesse  de  Dieu  â 
trouvé  pour  effacer  sa  justice  et  sa  co- 
lère, et  pour  combler  par  des  prodiges 
d'amour  l'intervalle  qui  existait  entre 
l'homme  et  lui. 

C'estau  milieudesfoudres  et  des éclaiis 
que  le  Verbe  a  dit  :  J\cce  i>enio.  Xoil;'» 
que  je  viens.  Je  viens  rem])lacer  l'orgueil 
par  l'hunulité,  la  révolte  par  la  soumis- 
sion :  je  viens  arracher  l'homme  aux  vo- 
luptés terrestres  e.l  lui  ouvrir  le  chemin 
du  ciel  ;  je  viens  ])our  satisfaire  la  justiee 
dont  Dieu  subit  lui-même  la  loi;  je  viens 
lui  a|)|)orler  une  expiation  plus  grande 
que  la  faute; .  briser  les  chahuîs  du  péché 
et  vaincre  la  mort.  Venez,  en  effet,  ô 
mon  divin  INlaitre ,  raison,  sagesse  di- 
vine, venez,  et  à  force  de  merveilles,  et 
par  une  création  bien  au  dessus  de  la 
création  de  l'homme,  puisque  l'homme 
d'aIxM'd  fut  créé  du  néant .  et  que  main- 
tenant il  e.>>l  créé  de  l'amour,  venez  ren- 
dre ù  l'homme  l'amour,  venez  lui  faire 
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ilirc  co  qu'a  dit  TerUillicn  :  Dion  n'^^xl 
comnio  l'éi^al  tle  l'hoiiinie  ,  aliii  ciue 
riionime  puisse  aj^ir  coinnie  l'égal  de 
Dieu.  La  raison  de  Dieu,  qui  a  créé  et 
qui  conduit  le  monde  .  vient  ti  nous  sous 
les  traits  d'un  enfant,  la  raison  de  Dieu 
est  h  nous,  elle  est  née  d'une  femme. 
Ah  !  disons  comme  les  bergers  :  yillons 
à  Jjcthlce/n  cl  voyons  ce  yerhc  qui  a  été 
fait.  Otez-moi  ces  langes  et  cette  crèche, 
disait  l'impie  .Marcion.  ils  ne  sont  pas 
dignes  de  Dieu.  Rien,  répondait  Tertul- 
lien,  n'est  si  digne  de  Dieu  que  le  salut 
des  hommes.  Tous  les  Pères  conviennent 
que  Dieu  ne  s'est  fiiit  homme  que  pour 
faire  l'homme  Dieu,  faciiis  est  Dcus  ho- 
nw ,iit  ficret  home  Deux.  Chose  admira- 
ble! merveille  des  merveilles!  ô  profon- 
deur! ô  mystère!  Ce  que  disait  Satan  à 
l'homme  pour  le  tenter  :  Vous  serez 
comme  des  dieux,  c'est  ce  cpie  le  Verbe 
a  dit  pour  nous  sauver  :  P  os  DU  estis  et 
fila  eacelsi  oniiies.  Vous  êtes  tous  des 
Dieux  et  les  fils  du  Très-Haut. 

Dieu,  a-t-on  dit  quelquefois,  aurait  dû 
écrire  sa  religion  dans  le  soleil:  il  a  donc 
mieux  fait .  il  l'a  écrite  dans  le  soleil  de 
sa  parole,  dans  son  Verbe  incarné.  Pour 
tout  comprendre .  il  suffit  donc  de  se 
mettre  dans  le  point  de  vue  du  tableau. 
Oui.  le  Verbe,  dans  un  enfant,  a  couvert 
la  majesté  de  Dieu,  et  fait  cesser  la  colère. 
Kcce  agnus  Dei  ,  voih^  l'agneau  de  Dieu  ; 
peuples  .  prosternez-vous  ;  le  monde  est 
réconcilié  avec  le  ciel  :  Tépécî  du  chéru- 
bin est  brisée  ;  les  tonnerres  du  Sinaï  ne 
se  feront  plus  entendre  ;  Dieu  n'est  plus 
seulement  le  Dieu  puissant,  le  Dieu  ter- 
rible, il  est  le  Dieu  de  miséricorde  et 
d'amour.  Kcoutez  les  premières  paroles 
de  l'ange  au  berger  :  v  ^e  craignez  pas, 
nolitc  tinicrc;  je  vous  ainionce  une  grande 
joie  :  Kccc  e^'ûrif^clizo  iobis  ç^dudiitni 
magnum.  «  «  Le  Seigneur,  dit  David  , 
est  plein  de  trndresse  et  de  clémence  ; 
il  est  lent  ii  punir  et  prodigue  de  misé- 
ricorde. Il  ne  s'est  pas  irrité  pour  tou- 
jours, ses  menaces  ne  sont  pas  inflexibles. 
Autant  les  cieux  sont  élevés  au  dessus  de 
la  terre,  autant  sa  miséricorde  s'élève  sur 
ceux  qui  le  craignent.  »>  Tout  est  grand  , 
tout  est  sublime  dans  Pauvre  de  Dieu  , 
la  I  aison  même  de  Dieu  ,  le  \  erbe  de  la 
▼ic  ,  est  sous  nos  yeux,  i^es  apùln\s  l'ont 
vu  de  leurs  yeu\  .  l'ont  touché  de  leurs 
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mains  ;  ils  l'ont  vu  ,  ils  Pont  entendu  , 
ils  Pont  annoncé  ,  et  nous  voyons  nous 
mêmes  ce  soleil  divin  éclairer  successi- 
vement le  monde  qui  était  assis  dans  les 
ombres  delà  mort.  Les  nations  autrefois 
idolAtres  adorent  maintenant  l'unité  de 
Dieu.  La  nature  divine  est  donc  rétablie 
pour  l'homme  ,  depuis  que  le  Verbe  ,  la 
raison  de  Dieu  ,  est  né  enfant  dans  une 
crèche.  Oui,  le  monde  est  réparé  par  vous, 
Verbedrvin,  qui  avez  fait  admirablement 
la  dignité  de  la  nature  humaine  ,  et  qui 
l'avez  plus  admirablement  rétablie.  Dcus 
qui  hunianœ  substautiœ  dÎL^nitatcni  nii- 
rabililcr  condidisti  et  luinibilius  refor- 
niûsti.  Il  y  a  une  création  nouvelle  dans 
Punivers,  c'est  la  révélation  du  monde 
spirituel  ,  du  monde  moral  :  l'amour  de 
Dieu  est  ordonîjé  à  tous  .  tous  peuvent  y 
atteindre  ,  la  raison  de  Dieu  est  rentrée 
dans  Punivers  .  et  tout  aboufit  h  Jésus- 
Christ.  Les  événemeus  qui  Pavaient  pré- 
cédé ont  été  disposés  pour  son  avènement, 
les  révolutions  ont  été  dirigées  dans  ce 
but  ,  la  naissance  et  la  chute  des  royau- 
mes et  des  empires  n'ont  été  que  les 
moyens  pour  sa  venue  5  et  depuis  dix-huit 
siècles  ,  tout  prépare  son  second  avène- 
ment. Ainsi  ,  tout  se  tient .  tout  se  lie  , 
grAceà  Jésus-Christ  :  l'histoire,  la  philo- 
sophie, la  théologie,  s'accordent  par  lui. 
H  n'y  a  pas  un  fait  qu'il  n'explique.  S'il 
disparaissait  tout  h  coup  ,  le  chaos  .  qui 
a  été  détruit  par  la  parole  .  se  reverrait 
de  nouveau  ,  les  ombres  de  la  mort  se 
répandraient  de  toutes  parts.  La  nature 
de  Dieu  .  sa  puissance  .  sa  justice  ,  sa 
bouté,  redeviendraient  deslénè!)res  et  des 
énif;;nes  ;  la  raison  de  Dieu  serait  effacée 
de  la  terre ,  et  la  nuit  se  referait  sur  le 
monde. 

rsous  venons  de  voir  que  le  Verbe  est  la 
raison  de  Dieu  ,  la  raison  de  tout  ,  rutio 
Dei  et  uniuscujusque  rci  ,  comme  parle 
saint  Jéi'ùme.  11  nous  i-este  A  r«)nsidérer 
comment  il  e\pli(|ue  Ihomuieà  lui-ni'iue, 
et  par  consé{|uent  comment  nous  avons 
pu  l'appeler  la  raison  de  l'hounue  aussi 
bien  (pu"  la  raison  de  Dieu  ,  et  connuent 
il  est  niomme-Dieu  ,  la  sagesse  de  Dieu 
et  la  sagesse  de  Phouime. 

Le  Verbe  est  la  raison  de  Dieu  ,  il  est 
égalenu'nl  la  raison  .  linlelligencc  de 
l'homme.  Ln  Jésus-Christ  seul  Thouime 
trouve  sa  lumière  et  sa  force;  sa  luuiièrr 
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dans  ses  It^nt^bivs  .  sa  force  dans  ses  fai- 
blesses ,  et  si  riiomme  ,  avant  Jésus- 
Christ ,  ignorait  Dieu  ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  il  ne  s'ignorait  pas  moins 
lui-même. 

Tous  les  peuples  de  la  terre .  excepté 
les  Juifs,  méconnaissaient  les  vérités  les 
plus  nécessaires,  la  nature  de  l'homme, 
son  origine  ,  sa  destinée  ,  ses  devoirs. 
Qui  avait  défini  les  deux  substances  qui 
forment  notre  nature  ?Qui  expliquait  ce 
mélange  de  grandeur  et  de  bassesse  dans 
l'homme ?Qui  savait  que  son  origine  était 
divine,  et  que  le  ciel  était  sa  patrie? Qui 
connaissait  la  route  qui  devait  l'y  rame- 
ner ?  Quelles  n'étaienl  pas  les  erreurs  de 
ceux  qui  passaient  pour  avoir  le  plus  de 
lumières  !  Il  est  trop  humiliant  ])0ur  la 
raison  de  l'homme  de  le  reporter  à  ces 
lefnps  de  ténèbres.  IN'ous  n'entrerons  pas 
dans  ce  chaos  d'obscurités. 

Les  Grecs  et  les  l\omains  étaient  vrai- 
ment supérieurs  dans  les  lettres  ,  les 
sciences  et  les  arts  ,  mais  ils  étaient  des 
ignorans  et  des  barbares  dans  tout  ce  qui 
regardait  la  religion,  llsneconnaissaient 
ni  le  culte  du  cœur  ,  ni  l'adoration  en 
esprit  et  en  vérité.  Ils  ne  savaient  rien  de 
ce  qu'ils  devaient  au  Dieu  de  la  terre. 
Quarante  siècles  s'étaient  écoulés  dans 
ces  erreurs  et  ces  folies  .  comme  si  Dieu 
eût  voulu  constater  ,  par  ce  long  espace 
de  temps,  le  néant  de  la  sagesse  de 
riiomme  et  la  vanité  de  ses  pensées. 

Les  Juifs,  occupés  de  cwéinonies  exté- 
rieures et  figuratives  ,  ne  semblaient 
appliqués  qu'à  la  pureté  extérieure.  Un 
petit  nombre  seulement  d^honimcs  de 
di'sir,  parmi  eux,  savaient  découvrir  le 
messie  ,  le  Verbe  divin  dans  tous  les 
sacrifices  et  sous  la  lettre  de  la  loi .  et  les 
Juifs  charnels  avaient  si  peu  l'idée  du 
remède  à  nos  maux  et  du  médecin  qui 
devait  les  guérir,  qu'ils  ne  reconnurent 
le  Messie  ni  d:ins  sa  crèche  ni  sur  sa 
croix,  et  qu'ils  attendent  (Micore  ce  con- 
quérant qui  devait  rcrculer  les  bornes  de 
la  Judée,  et  vaincre  par  les  armes  les 
ennemis  de  leur  nation.  Ainsi  parmi  les 
])euples  le  fanatisme  et  la  superstition  • 
parmi  les  sages,  l'orgueil  et  le  cynisme  : 
ceux  qui  ne  se  faisaient  pas  des  idoles 
de  bois  se  faisaient  des  idoles  de  chair  , 
et  ,  comme  on  l'a  dit  ,  tout  était  Dieu 
alors  5  excepté  Dieu  lui-mtme. 
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Le  monde  était  donc  dépourvude  toute 
raison  ,  quand  le  Verbe  incarné  naquit 
dans  une  étable  de  Bethléem.  H  paraît  , 
et  ce  nouveau  soleil  illuminant  tout  le 
monde  moral  ,  riiomme  reconnaît  les 
ténèbres  sur  lesquelles  il  avait  fondé  son 
orgueil  ;  il  paraît  .  le  monde  se  trouble  , 
le  règne  du  mal  est  ébranlé  .  et  ce  qu'il  y 
a  en  nous  de  divin  éprouve  le  besoin  de 
briser  sa  chaîne  et  de  recouvrer  sa  liber- 
té j  le  Verbe  paraît ,  et  nous  découvrons 
avec  effroi  nos  ténèbres  et  nos  faiblesses, 
notre  misère  .  le  danger  de  notre  mala- 
die .  et  l'impuissance  de  la  ])hilosophie 
et  de  la  loi  pour  la  guérir.  Nous  savons 
maintenant  ,  à  n'en  pas  douter  ,  que 
l'homme  est  tombé  d'un  état  heureux 
dans  un  état  de  dégradation  ;  en  proie 
aux  souffrances  ,  à  la  maladie  ,  aux  an- 
goisses, à  l'agonie  ,  à  la  mort.  «  Un  joug 
pesant,  dit  l'Ecriture  ,  accal)le  lesenfans 
d'Adam  depuis  le  jour  où  ils  sortent  du 
sein  de  leur  mère  jusqu'au  jour  de  leur 
sépulture  ;  les  pensées  de  leur  esprit  , 
les  appréhensions  de  leur  cœur,  l'attente 
de  ce  qui  arrivera  ,  la  fureur,  la  jalousie, 
l'inquiétude  ,  l'agitation  ,  les  querelles  , 
la  colère,  les  transes  de  la  mort  boule- 
versent leur  âme  pendant  le  sommeil  de 
la  nuit.  L'homme  n'a  que  peu  de  repos  , 
et  ensuite  dans  le  sommeil  il  est  comme 
une  sentinelle  qui  veille.  Il  se  trouble 
dans  les  visions  de  son  cœur  comme  un 
guerrier  qui  échappe  à  l'ennemi  au  jour 
du  combat.  C'est  \h  le  sort  de  toute  chair. 
Ajoutez  le  sang  ,  l'épée  ,  ropj>ression  ,  la 
famine  ,  la  ruine  et  tous  les  fléaux.  »  — 
«  Jetez  les  yeux  .  dit  saint  Augustin  à 
Julien  ,  sur  les  enfans  ;  considérez  de 
combien  de  maux  ils  sont  accablés.  Que 
d'illusions,  que  de  peines,  que  d'alarmes  ! 
Quand  ils  sont  sortis  de  l'enfance  ,  les 
voilci  en  danger  d'être  trompés  par  l'er- 
reur, abattus  par  la  douleur  et  par  le  tra- 
vail ,  embrasés  par  la  concui)iscence  , 
accablés  par  la  tristesse  ,  enflés  par  l'or- 
gueil !  L'évidence  de  cette  misère  des 
enfans  d'Adam  a  forcé  les  philosophes 
païens  ,  qui  ne  croyaient  pas  au  péché 
originel  ,  d'enseigner  que  nous  n'étions 
dans  ce  monde  cpie  pour  y  être  punis  de 
péchés  commis  dans  une  autre  vie.  Mais 
rien  n'établit  cette  opinion.  Que  rest<î-t-il 
donc,  sinon  que  la  cause  de  ces  maux  est 
ou  l'impuissynce  ou  l'injustice  de  Dieu  , 
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ou  la  poine  du  premier  cl  ancien  péché. 
jMais  comme  Dieu  n'est  ni  impuissant  ni 
injuste,  il  fautnécessairement  en  revenir 
à  (lire  ce  que  vous  ne  voulez  pas  ,  mais 
qu'il  f.iut  bien,  bon  gré  mal  gré.  recoi - 
naître  que  ce  joug  si  pesant  n'aurait  point 
pesé  sur  riionime  ,   si  le  péché  originel 
n'eût  point  existé.  «  Mais  sans  le  ^  erbc 
incarné,  il  serait  impossible  de  compren- 
dre  le  péché  originel  ,  comme  il  serait 
impossible  .  sans  le  péché  originel ,  de 
comprendre  toutes  les  misères  énumérées 
par  l'Ecriture.  Grâce  au  mystère  de  l'In- 
carnation .  nous  connaissons  la  justice  de 
Dieu  et  son  horreur  j)Our  le  péché,  mais 
en  même  temps  nous  savons  qu'il  n'y  a 
pas  eu  un  seul  moment  où  sa  miséricorde 
ait  abandonné  la  terre  ,  et  nous  connais- 
sons tout  il  la  fois  la  création  et  la  répa- 
ration. \  oyez  comme  tout  se  complète  à 
celte   lumière.   Adam  ,   dans   le  Paradis 
terrestre  ,  était  en  communication  avec 
le  Verbe.  11  avait,  dit  Hugues  de  Saint- 
Victor  .  différentes  connaissances  :  l'une, 
par  laquelle  il  voyait  le  monde  extérieur, 
et  c'est  Tœil  de  la  chair;  l'autre,  la  rai- 
son par  laquelle  il  se  voyait  lui-même  et 
par  laquelle  il  voyait  Dieu  directement , 
c'était  l'œil  de  la  contemplation.  L'hom- 
me ,  dans  le  Paradis  ,  se  nourrissait  du 
Verbe  comme  les  anges,  et  il  connaissait 
la  vérité  éternelle  comme  les  anges  la 
connaissent  sans  l'aide  d'aucune  image 
corporelle  ,   et  c'est  pour  cela  que  saint 
Bernard  dit  que  riiomme  était  en  cet  état 
participant  de  la  société  des  anges.  Adam, 
par  le  péché,  cessa  de  contempler  la  vérité 
«Ml  elle-même  et   sans  voile  ;  il  fut  banni 
de  la  contemplation  de  Dieu,  il  ne  vit  plus 
la  vérité  que  dans  des  images,  le  regard 
<le  son  ti\uv  fut  obscurci.   11  rossa  d'être 
eu  communication  avec  les  natures  spiri- 
tuelles ,  il  ne  vit  plus  que  les  créatures 
sensibles,  (^esl  ainsi  qu'il  fut  evclu  de  la 
demeure  où  il  jouissait  de  la  vue  de  Dieu. 
Undcù  donio  sud  in  qud  i'isionc  Dei  frite - 
hatur  ejLclusus  est.  Mais  la  lumière  du 
Verbe  cessa-t-elle  de  luire  pour  les  hom- 
mes? >on.  sans  doute.  Les  hommesout-ils 
jamais  cessé  de  s'entendre  sur  les  vérités 
(jur  n'obscurcissai<iil  pas  leurs  passions? 
tiomment,  malgré  la  dilïéreiice  de  mœurs, 
de  langage,  comment,  sans  s'être  jamais 
ni  vus  ,   ni  concertés  .    peuvent- ils  .s'cii- 
lendrc  sur  des  vérités  générales  ,  sur  les 


principes  des  choses  .  sur  les  notions  du 
juste  et  de  l'injuste?  D'où  vient  cet  accord? 
Qu'est-ce  qui  produit  sur  leurs  intelli- 
gences les  mêmes  effets  que  le  soleil  sur 
l'horizon  ?  Qu'est-ce  qui  leur  découvre 
les  objets  et  leur  fait  voir  les  mêmes  cou- 
leurs et  les  mêmes  proportions  ?  ('/est 
qu'il  y  a  une  lumière  qui  illumine  tout 
homme  venant  en  ce  monde,  une  lumière 
que  la  chair  ,  le  sang  et  les  passions  ne 
voient  pas  ,  d'où  jaillissent  les  vérités 
éternelles  et  immuables,  et  cette  lumière 
c'est  encore  le  Verbe,  la  lumière  de  Dieu; 
c'est  en  elle  que  Dieu  se  voit  ;  c'est  en 
elle  que  nous  nous  voyons.  Mais  les  pas- 
sions obscurcissaient  ces  lumières,  et  en 
dégradant  la  nature  de  riiomme  ,  elles 
l'avaient  réduite  à  la  plus  extrême  fai- 
blesse. Comment  donc  expliquer  sans  le 
péché  ce  vide  de  l'âme  que  nous  cher- 
chons à  remplir  par  la  possession  des 
créatures?  ^lais  à  côté  de  ce  péché  qui 
nous  explique  les  contrariétés  de  notre 
nature  ,  les  ténèbres  de  notre  entende- 
ment ,  la  révolte  de  nos  sens  ,  se  trouve 
maintenant  la  réparation  qui  ne  permet 
la  plainte  à  personn»,  puisque  nous  pou- 
vons nous  écrier  comme  saint  Augustin 
à  la  vue  de  ce  que  nous  avons  perdu  et 
de  ce  que  nous  pouvons  obtenir  :  Félix- 
culpa  quœ  talent  mcriiit  redemptoreni  ! 
Heureuse  faute  qui  nous  a  valu  un  tel 
rédempteur  î  Heureuse  faute  qui  nous  a 
fermé  le  Paradis  terrestre,  mais  qui  nous 
ouvre  le  ciel  !  De  quoi  se  plaindraient 
maintenant  les  pauvres  ,  les  infirmes  , 
tous  ceux  qui  souffrent  ,  tous  ceux  qui 
pleurent  .  quand  Jésus -Christ  crée  un 
monde  spirituel  ,  où  ils  peuvent  être  au 
premier  rang  par  leur  volonté  ,  et  où 
leurs  misères  même  servent  à  les  fn ire 
entrer.  Du  moment  où  ils  y  sont  admis  , 
Dieu  n'est  plus  injuste  à  leurs  yeux,  lii- 
lirmes.  pauvres,  n'êtes-vous  pas  sontiuus 
par  la  grâce  divine  et  par  celte  première 
parole  du  premier  discours  de  Jésus- 
Christ:  Heureux  ceux  qui  pleurent  !  Avec 
Jésus-Christ .  toutes  les  idées  sont  donc 
éclaircies,  rhomiue  voit  au  milieu  de  ses 
ténèbres:  il  a  la  raison  des  choses.  I>3 
Verbe  (jiie  riiomme  contemplait  dans  le 
Paradis  terrestre  ,  a  paru  au  milu'U  de 
nous  ,  pour  que  la  raison  de  Dieu  fût 
connue,  pour  j|iie  le  monde  invisible  fût 
manifesté   par    tics    images    sensibles    A 
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riiomme  qui  ,  ayant  perdu  l'œil  de  la 
contemplation,  ne  pouvait  plus  voir  rien 
de  spirituel.  C'est  ainsi  que  la  raison  de 
riiommeaété  rétablie.  La  raison  de  Dieu 
qui  éclaire  tout  honinie  venant  en  ce 
monde  ,  était  dans  le  monde  ;  mais  le 
monde  ne  Pavait  point  comprise  avant 
que  le  Verbe  fût  né  dans  le  monde.  C'est 
depuis  cette  divine  naissance  qu'il  y  a  un 
lieu  visible,  dans  lequel  mon  intelligence 
peut  se  réunir  ù  rintelligence  des  autres 
hommes  pour  comprendre  toutes  choses  ; 
ce  lieu,  c'est  le  A  erbe,  la  raison  de  Dieu 
même  :  c'est  Jésus-Clirist.  le  second  Adam, 
le  nouveau  chef  de  la  race  humaine. 

«  Le  Verbe  éternel  s'est  fait  chair  et  a 
voulu  naître  dans  une  étable.  dit  saint 
Augustin,  afin  d'humilier  les  superbes 
par  la  vue  de  son  humilité ,  et  de  les  faire 
plisser  de  l'amour  d'eux-mCmes  à  l'a- 
mour qu'ils  doivent  avoir  pour  Dieu. 
Dieu  voulait  leur  faire  perdre  leur  vaine 
confiance  en  leur  force,  en  mettant  de- 
vant leurs  pieds  un  Dieu  devenu  faible 
et  infirme  par  la  participation  de  notre 
nature  mortelle;  les  obligeant  ainsi  à  se 
prosterner  devant  cette  divinité  rabais- 
sée, qui,  en  se  relevant,  les  relevait 
aussi  avec  elle.  Comme  c'était  par  le 
crime  de  l'orgueil  que  nous  nous  étions 
retirés  de  Dieu .  nous  ne  pouvions  retour- 
ner à  lui  que  par  une  voie  contraire  qui 
était  celle  de  l'humilité  .  et  nous  n'avions 
personne  sur  la  terre  que  nous  pussions 
nous  proposer  pour  exemple  et  suivre 
comme  notre  guide.  Tous  les  hommes 
étaient  infectés  d'orgueil  ,  et  ,  afin  que 
riiomuKî  ne  refusAt  plus  d'imiter  un 
homme  qui  fût  humble.  Dieu  même  s'est 
humilié,  afm  rpie  l'homme  orgueilleux 
ne  dédaignât  plus  de  marcher  sur  les  pas 
d'un  Dieu. 

Fils  d'Adam,  relève  donc  maintenant 
tes  espérances,  reconnais  ta  nature  en 
Jésus-Christ,  et  vois  le  rang  qu'elle  tient 
dans  les  ouvrages  de  Dieu.  Hommes,  ne 
vous  iné|)risez  plus  vous-mêmes,  le  Fils 
de  Dieu  s'est  fait  homme:  femmes,  ne 
vous  méprisez  plus,  le  Fils  de  Dieu  est  né 
d'une  femme.  >'aimez  plus  rien  (h;  tout 
ce  qui  est  temporel,  car,  si  l'on  pouvait 
aimer  toutes  ces  choses,  l'homme  dont 
le  Verbe  s'est  revêtu  les  aurait  aimco. 
Pie  craignez  ni  les  outrages  ni  les  tour- 
inens,  ni  la  mort,  puisque,  si  ces  choses 


étaient  de  véritables  maux .  l'homme 
dont  s'est  revêtu  le  Fils  de  Dieu  ne  les 
aurait  pas  endurés. 

O  remède  ineffable,  ô  remède  incom- 
préhensible qui  guérit  toutes  nos  bles- 
sures, qui  répare  tout  ce  qui  était  perdu, 
qui  corrige  tout  ce  qui  était  vicieux!  » 

Le  Verbe  ou  la  parole  on  la  raison  de 
Dieu  et  la  raison  de  l'homme  est  donc 
dans  le  monde.  IMalheur,  anathême  à 
ceux  qui  disent  le  contraire,  qui  enlè- 
vent l'air  moral  au  monde  et  jettent  la 
mort  dans  les  ûmes  et  le  suicide  dans  la 
société.  Hélas!  il  y  a  eu  un  temps  où  ces 
affreuses  doctrines  du  néant  étaient  ve- 
nues jusqu'à  moi ,  où  le  Christ  avait  cessé 
d'être  à  mes  yeux  la  parole,  la  raison  de 
Dieu.  Alors  le  monde  spirituel  fut  ren- 
versé pour  moi,  plus  de  Moïse ,  plus  d'A- 
braham ,  plus  d'Adam,  plus  de  vérité 
religieuse  transmise  avec  la  vie,  Dieu 
n'avait  donc  pas  parlé  à  l'homme.  Voilà 
l'affreuse  conséquence  que  j'en  tirais  : 
Dieu  était  donc  indifférent  à  mes  pen- 
sées, à  ma  vie ,  les  tombeaux  ne  devaient 
donc  plus  se  rouvrir,  tout  finissait  donc 
avec  nous  dans  la  corruption  et  dans  la 
poussière.  Il  faut  que  je  le  dise  à  ceux 
qui  me  lisent  pour  qu'ils  comprennent 
la  profondeur  du  mal  où  tombent  tant 
de  malheureux  (pii  se  retranchent  eux- 
mêmes  de  la  société  humaine  ,  parce 
qu'ils  ont  cessé  de  faire  partie  de  la  so- 
ciété divine  ,  les  tourmens  de  l'enfer 
étaient  dans  mon  cœur,  je  pleurais  tous 
les  jours  en  voyant  ceux  que  j'aimais  et 
dont  je  devais  être  à  jamais  séparé  par 
la  mort ,  vingt  fois  je  voulus  mettre  hn  à 
ma  vie  pour  échapper  au  supplice  de 
l'idée  du  néant.  Eiilin,  îe  voile  qui  ca- 
chait Dieu  à  ma  vue  se  souleva.  Je  crus 
en  Jésus-Christ,  le  monde  spirituel  fut 
rétabli  à  mes  yeux,  et  je  recouvrai  la  vie 
morale  et  la  vie  physiciuc.  Dieu  exista 
pour  moi  parce  qu'il  a  parlé  à  riiommc, 
parce  qu'il  est  venu  sur  la  terre.  Solulio 
10/ i lis  diffir-ulialis  Chiislus.  Le  Christ 
est  la  solution  de  toutes  les  difficultés. 
r»épétons  donc  avec  le  psalmiste  :  «  IW'uis 
le  Seigneur,  ù  mon  Ame,  et  n'oublie  ja- 
mais ses  bienfaits.  C'est  lui  (jui  a  racheté 
ta  vie  de  la  mort,  il  le  couronne  de  mi- 
séricorde <^t  d'amour.  Bénis  le  Seigneur, 
6  mon  Ame!  » 

La  parole  de  Dieu  en  Jésus-Christ  est 
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donc  une  parole  universelle?  La  beauté, 
la  sagesse  divine  y  brillent  d'une  manière 
(^datante.  Il  est  aussi  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  Dieu  dans  la  conversion 
du  monde  moral  par  le  Verbe  que  dans 
la  création  du  monde  pbysique  par  la 
parole.  Jésus-Christ!  C'est  la  raison  de 
Dieu  devenue  vivante;  c'est  la  régénéra- 
lion  du  cœur  de  l'homme  par  la  connais- 
sance de  la  raison  divine.  Ah!  si  le  Chris- 
tianisme n'était  qu'une  science,  tous  les 
hommes  seraient  prosternés  devant  Jé- 
sus-Christ; mais  c'est  une  science  prati- 
que dans  laquelle  toutes  nos  connaissan- 
ces sont  liées  avec  des  devoirs,  et  c'est 
là  ce  que  les  orgueilleux,  les  voluptueux 
ne  veulent  pas  admettre.  JSoluU  intelLL- 
{;cre  ne  hetic  ai^eret. 

Jésus  Christ  est  donc  bien  notre  raison 
comme  il  est  la  raison  de  Dieu,  notre 
sagesse  comme  il  est  la  sagesse  de  Dieu. 
INous  avons  vu  ,  avant   Tavénement  du 
\erbe.  tous  les  philosophes  de   l'anti- 
quité confesser  qu'ils  ne  pouvaient  rien 
comprendre  à  Dieu  sans  un  envoyé  cé- 
leste ;  et  depuis,  quand  la  philosophie  a 
voulu  se  séparer  de  Jésus-Christ,  la  so- 
ciété est  tombée  dans  l'abîme  du  mal. 
Oui,  le  Verbe,  c'est  cet  arbre  de  vie  qui 
était  au  milieu  du  Paradis  terrestre  et 
dont  Adam  fut   éloigné.  Jésus-Christ  a 
rétabli  cet  arbre  de  vie  dans  son  Église, 
c'est  le  Verbe  fait  chair,  c'est  la  raison 
de  Dieu .  c'est  la  raison  de  l'homme.  Ce 
Verbe  est  encore  là  nourrissant,  guéris- 
sant  les   Ames,  renouvelant  les  corps, 
changeant  l'homme  tout  entier  dans  l'Eu- 
charistie. L'incarnation,  ce  scandale  des 
Juifs,  qui  ne  pouvaient  s'imaginer  que 
celui  qu'ils  avaient  sacrifié  fût  l'auteur 
même  de  la  vie,  est  donc  la  raison  de 
Dieu  même.  Elle  rétablit  toutes  les  no- 
lions    des    choses    (|ue    le    langage    du 
monde  rendait  incompréhensibles.  Main- 
tenant c'est  mépriser  la  raison  de  Jésus- 
Christ  que  déjuger  des  choses  autrement 
qu'il  n'a  fait,  ou  de  choisir  le  contraire 
de  ce  qu'il  a  choisi ,  de  croire  un  bien  ce 
qu'il  a  cru  être  un  mal,  et  un  mal  ce 
<|iril  a  cru  être  un  bien  !  i^a  pauvreté  de 
.sa  crèche ,    l'obscurité  des  trente   pre- 
mières années  de  sa  vie,  les  souffrances 
<U;  sa  croix,  ont  créé  un  monde  nouveau, 
un  monde  spirituel  sur  la  terre,  cl  changé 


toutes  les  idées,  et  jusqu'aux  noms  des 
biens  et  des  maux. 

L'abbé  de  Ge.-^olde. 
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l'étudk  des  vérités  chrétiennes. 


SECONDE   LEÇON. 

A  la  lumière  des  traditions  historiques 
et  de  l'observation ,  l'homme  peut  quel- 
quefois porter  bien  loin  ses  regards  dans 
la  nuit  des  temps,  surtout   lorsque   les 
rayons  émanés  de  ces  deux  flambeaux  se 
dirigent  vers  le  nu*^me  point.   En  exami- 
nant la  structure  de  la  terre,  il  est  par- 
venu à  se  faire  quelque  idée  des    chan- 
gemens  qui  s'y  sont  opérés  à  une  époque 
fort  lointaine.  Les  anciens  aruspices  cher- 
chaient à  lire  l'avenir  dans  les  entrailles 
des   victimes;    moins    ambitieuse,   mais 
plus   heureuse  dans   ses  recherches,   la 
science  moderne  a  su  découvrir  dans  le 
sein  déchiré  du  globe  quelque  chose  de 
son  passé.  Elle  a  essayé  de  tracer,  si  l'on 
me   permet   celte   expression,   quelques 
pages  d'une  revue  rétrospective  des  révo- 
lutions qui  ont  troublé  le  sol  terrestre, 
et  quelque  hardi  que  fût  cet  essai ,  elle  a 
été  d'autant  plus   rassurée  sur  quelqiu^s 
uns  de  ses  résultats,  qu'ils  se  sont  trouvés 
d'accord  avec  les  vieux  monnmeiis  histo- 
riques, qui  disent  égaleuient  (pie  le  globe 
a  été  bouleversé,  du  moins  à  sa  surface. 
Nous  avons  vu,  dans  la   leçon  précé- 
dente, que  les  anciens  nioumiu'ns  parlent 
ausssi  d'une  catastrophe  d'un  tout  autre 
genre,  d'une  grande  et  antique  perturba- 
tion ,  que  le  crime  a  produite  dans  la  na- 
ture de  riionime.   Celle  tradition  n'a  pa» 
moins  d'autorité  que  celle  qui  a  conservé 
le  souvenir  du  déluge.  Mais  n»'  pouvons- 
nous  pas  acquérir  encore  a  ce  sujet  d'au- 
tres  lumières   que  celles   que  l'hiittoiro 
nous  fournit?  L'observation  de  la  n.iluro 
humaiiH^  ne  nous  apprend  elle  rien  ici? 
iNi'  (>eul on    p.is  reconn  dire  aussi  dani 
l'homme  les  vesliges  d'un  profond  l)OU- 
leversenienl?  Onand  la  géolo:,'ie  dit  :  étu- 
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liiez  le  a;U)l)e.  et  vous  verrez,  dans  son 
état  actuel  .  des  ruines  de  son  étal  anté- 
rieur, la  pliilosophie  morale  ne  peut-elle 
pas  dire  à  son  tour  :  étudiez  riionnne,  et 
vous  verrez  qu'il  est  lui  même  une  ruine? 

On  sent  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  de  com- 
parer la  déchéance  ori^Mnelle  de  Thom- 
me  à  une  catastrophe  physique.  Il  serait 
très  faux  de  dire  que  les  suites  de  la  pre- 
mière sont,  relativement  h  la  nature  de 
l'homme,  ce  que  sont,  relativement  à  la 
constitution  du  j^lobe .  les  effets  de  la  se- 
conde. La  chute  n'a  pas  seulement  al- 
t(Té  la  nature  humaine,  suivant  la  doc- 
trine chréticMine  :  cette  doctrine  nous 
dit  queriiomme  possédait,  à  son  origine, 
<!es  dons  qui  ne  faisaient  pas  essentiel- 
lement partie  de  son  être,  cl  qui  étaient 
de  pure  grAce  :  qu'il  aurait  ])u  être  créé 
dans  une  condition  inférieure,  sans  qu'il 
fût  privé  pour  cela  de  ce  qui  constitue 
.sa  qualité  d'homme,  et  qu'ainsi  la  faute 
ori-^inelle,  outre  le  désordre  qu'elle  a 
introduit  dans  sa  nature,  l'a  fait  déchoir 
en  même  temps  d'un  état  surnaturel.  Au 
contraire,  une  catastrophe  physique, 
quelque  générale  qu'elle  soit,  ne  fait  que 
changer,  h  quelque  degré,  l'état  naturel 
du  globe  ,  qui  en  est  le  théâtre. 

Mais  quelles  que  soient  les  différences 
essentielles  qui  les  distinguent,  chacun 
de  ces  bouleversemens  a  dû  laiss(M-  des 
traces  qui  lui  sont  propres.  Le  naturaliste 
examine  les  vestiges  de  la  catastrophe 
physicjue  ;  le  philosophe  contemple  dans 
l'homme  les  vestiges  permanensde  sa  dé- 
gradation, rsous  voulons  cou» parer  ces 
recherches,  nous  voulons  voir  si.  par 
l'étude  des  faits,  la  pliilosophie  morale 
u'obtient  pas  autant  de  lumière  sur 
l'homme  que  la  géologie  sur  la  nature. 

iJans  ces  deux  genres  de  recherches  , 
des  observations  superficielles  n'a))pren- 
nent  rien.  Ouelques  philosophes  se  plai- 
gnent de  ne  pas  reconnallnr  d'un  premier 
coup-d'œil  les  traces  de  la  chute  :  ils  vou- 
draient apparemment,  pour  y  croire, 
que  rhcunme  portât  sur  son  front,  en 
caractères  sanglans,  c<;tte  sinistre  ins- 
cription :  h' Ire  di'rlui.  Mais  dans  l'étuiic 
de  rrlr(;  moral,  comme  dans  colle  de  la 
nature,  il  ne  suffit  pas  d'ouvrir  les  yeux 
pour  bien  voir,  il  faut  savoir  regarder. 
Il  y  avait  plusi<Mirs  milliers  d'années  que 
les  hommes  voyaient  ce  globe,  lorsqu'en- 


lin  la  géologie  leur  apprit  à  lire,  dans  les» 
phénomènes  (pi'il  présente,  quelques 
fragmens  de  son  histoire.  La  philoso- 
phie chrétienne  a  été  moins  lente  dans 
ses  métlitations  sur  l'état  originaire  de 
l'homme  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elles  portent .  comme  toute  recherche 
morale,  sur  des  observations  très  déli- 
cates. Dans  les  sciences  physiques,  les 
sens  soutiennent  le  raisonnement  ;  les 
flancs  déchirés  d'une  montagne  sont  plus 
frappans  que  le  brisement  de  notre  Ame. 
La  nature  humaine  est  une  mine  où  l'œil 
qui  n'est  pas  éclairé  par  la  méditation  ne 
voit  pas  clair.  Cette  obscurité,  loin  d'in- 
firmer la  croyance  de  la  chute  première, 
la  confirme.  Si  l'homme  a  été  originai- 
rement corrom])u  ^  la  vie  des  sens  a  pré- 
dominé sur  la  vie  de  l'ûme,  et  dès  lors  il 
doit  se  connaître  moins  aisément  qu'il 
ne  sait  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  des 
corps.  Cette  prédominance  produit  en 
nous  une  répugnance  vicieuse  à  nous  en- 
quérir des  chose  de  l'Ame,  et  une  répu- 
gnance non  moins  forte  à  nous  humilier 
dans  la  connaissance  de  notre  dégrada- 
tion ;  maladie  trompeuse  qui  tend  sans 
cesse  A  se  faire  illusion  sur  sa  propre  réa 
lité,  et  dont  un  des  effets  est  de  s'ignorer 
elle-même. 

Le  caractère  intime  de  cette  maladie 
originelle,  sa  transmission  héréditaire, 
ses  suites  ont  donné  lieu  à  plusieurs 
systèmes  qui  ont  pour  but  d'éclaircir, 
à  quelque  degré ,  ce  (ju'il  y  a  de  mys- 
térieux dans  la  doctrine  de  la  chute. 
Mais  on  a  fait  pour  le  moins  autant 
de  systèmes  pour  expliquer  la  sub- 
mersion du  globe  par  les  eaux.  liurnet 
en  attribuait  la  cause  physique  A  la  rup- 
ture d'une  croûte  légère,  qui ,  selon  lui , 
recouvrait  la  mer  ;  Woodward  suppo- 
sait que  la  force  de  cohésion  ayant 'été 
suspendue  entre  les  parties  solides  du 
glob(; ,  les  parties  liquides  les  avaient  pé- 
nétrées. Winston  eut  recours  à  la  queue 
d'une  comète;  Lamanon  à  un  déborde 
ment  de  lacs  placés  en  amphilhéAtrc  les 
uns  au  dessus  des  autres  ;  Dolomieu  à  des 
maréesdehuitcents  toises;  Hertrandà  un 
déplacement  du  centre  de  gravité,  pro- 
duit i)ar  les  mouveiiieus  d'un  noyau  d'ai 
mant  caché  dans  l'intérieur  du  globe  '. 

'  V.  le  dite,  de  M.  Cuvicrbui  Iceicv.  du  globe 
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Ix^s  théologiens  ne  disent  pas  aux  natura- 
listes que  la  diversité  de  ces  explications, 
la  bizarrerie  même  de  quelques  unes 
d'entre  elles,  infirment  les  preuves  de  la 
Jurande  inondation  terrestre  :  pourquoi 
les  naturalistes  soutiendraient-ils  que  les 
disputes  des  théologiens  sur  l'essence  du 
péché  originel  infirment  les  preuves  de 
la  déchéance? 

La  déchéance  primitive  est  sans  doute 
un  fait  extraordinaire,  un  fait  à  part. 
Dans  notre  monde  actuel,  nulle  force 
morale,  nulle  volonté  humaine  n'a  le 
triste  pouvoir  de  commettre  un  crime 
<]iii  ait  des  suites  égales  à  celles  qu'a 
entraînées  la  prévarication  de  Thomme 
primordial,  en  qui  tout  le  genre  hu- 
main était  renfermé.  ^lais  l'extraordi- 
naire n'est-il  pas  le  caractère  de  tous  les 
fait^  primitifs  ,  le  sceau  de  toutes  les 
origines  ?  Toute  chose  commence  autre- 
ment qu'elle  ne  se  développe  :  les  ani- 
maux et  les  piaules  continuent  de  s'en- 
gendrer de  siècle  en  siècle  ;  mais  leurs 
germes  primitifs  ,  de  quoi  étaient-ils  la 
continuation  ?  Des  forces  toutes  particu- 
lières se  sont  produites  dans  les  premiers 
temps  du  genre  humain  ,  comme  dans 
les  premiers  temps  du  globe.  La  géologie 
n'est-elle  pas  obligée  aussi  d'avouer  qu'on 
ne  saurait  trouver  ,  dans  les  forces  natu- 
relles actuellement  connues  ,  les  causes 
physiques  des  bouleversemens  terrestres, 
dont  elle  reconnaît  l'existence. 

Les  i)hilosophes  ,  qui  rejettent  le  dog- 
me de  la  déchéance  ,  parce  qu'ils  le  ju- 
gent contraire  à  leurs  idées  métaphysi- 
i|ues  sur  la  justice  divine,  ne  raisonnent 
pas  mieux  (jue  ne  le  feraient  des  géolo- 
gues qui  refuseraient  de  croire  aux  per- 
turbations physiques  du  globe  ,  sous  ce 
l)rétexte  qu'elles  leur  semblent  indignes 
tle  la  sagesse  du  Créateur.  Ces  géologues 
pourraient  alléguer  .  avec  autant  d'appa- 
rence de  raison,  qu'on  ne  doit  pas  se  re- 
présenter le  Créateur  comme  un  ouvrier 
malhabile  ou  caprici<'u\  ,  qui  n'a  pas 
pu  ,  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  voulu  orga- 
niser la  luachine  du  luonde  assez  r('gu- 
lirrement  pour  cprelle  ne  fût  pas  sujette, 
dans  quelques  uns  de  ses  rouages  ,  à  des 
catastrophes  cpii  en  troublent  le  nFJ'ca- 
nisuu*.  Cette  objection  serait  d'autant 
plus  spécieuse  .  que  les  perturbations  du 
monde  physique,  telles <iuc la  iihilosophie 


rationaliste  les  conçoit,  proviennent  de 
la  seule  volonté  de  l'architecte  suprême  ; 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des 
perturbations  du  monde  moral  ,  où  une 
autre  volonté  intervient  .  la  volonté  libre 
de  l'homme.  Kt  néanmoins,  de  pareilles 
objections  ne  feraient  pas  une  grande 
impression  sur  l'esprit  d'un  véritable 
naturaliste  :  il  répondrait  que  nos  idées 
sont  trop  courtes  pour  être  la  mesure 
des  plans  du  Créateur  ,  et  que  s'il  est 
prouvé  que  le  monde  physique  a  été  bou- 
leversé .  il  faut  admettre  ce  fait  .  quand 
même  il  bouleverserait  quelques  unes  de 
nos  prélentionsmétaphysiques.  Pourquoi 
ne  pas  raisonner  de  la  même  manière 
lorsqu'il  s'agit  d'une  catastrophe  dans 
l'ordre  moral  ?  Pourquoi  voudrait-on  , 
en  ce  qui  concerne  les  faits  moraux  ,  se 
borner  h  deviner  ce  qui  doit  être ,  tandis 
que  ,  dans  l'étude  des  faits  physiques  , 
on  veut .  avant  tout .  reconnaître  ce  qui 
est  et  ce  qui  a  été  ?  Sous  ce  rapport ,  la 
polémique  incrédule  contre  le  dogme  de 
la  chute  .  est  un  crime  de  lèse-logique  , 
une  violation  flagrante  des  lois  que  suit 
l'esprit  humain  dans  la  recherche  des 
faits  originaires. 

Il  faut  s'attacher,  dans  cette  recherche, 
à  l'observation  des  faits  actuels,  pour 
remonter  jusqu'où  la  chaîne  dçs  analo- 
gies peut  imus  conduire  ,  comme  l'a  es- 
sayé jM.  Cuvier  dans  son  discours  sur  les 
révolutions  du  globe  ,  comme  Va  essayé 
Pascal  dans  ses  pensées  sur  la  chute  de 
l'homme.  (^)uand  le  premier  a  dit  :  «  Je 
«  pense,  avec  MM.  Deluc  et  Dolomieu, 
«  que,  s'il  y  a  quelque  chose  de  constaté 
•f  en  géologie,  c'est  ipie  la  surface  de 
«  notre  globe  a  été  victime  d'une  grande 
«  et  subite  révolution  dont   la  date   ne 

V  jieut  remonter  beaucoup  au  dch'ï  de 
«  cinq  ou  six  mille  ans.  »  il  a  proot'dé  en 
géologie,  comme  Pascal  avait  procédé  en 
philosophie  morale,  lorsqu'il  avait  dit  : 
«  Sans  le  mystère  du  péché  originel,  le 
*  plus  incoujpréhensible  de  tous,  nous 
«  sommes    incompréhensibles    à    nous- 

V  mêmes.  Le  n(rud  de  notre  condition 
M  prend  ses  relouis  et  ses  plis  il  lus  cet 
«  «bîme  ;  de  sorte  (|ue  l'homme  est  alors 
«plus  inconcoabh'  sans  ce  mystère, 
«  (|ue  ce  111) sic  re  insl  inconcevable  à 
«  rhoiume.» 

L  illustre  naturaliste  a  cru  reconnaître 
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des  indices  nianifoNtes  d'un  hoiileverse- 
nuMit  Icrreslre  dans  les  formes  des  nioii- 
tai^nes,  qui  sonl  connue  le  squelette  de 
la  terre.  Leur  crète  déchirée,  hérissée  de 
pics  aigus,  la  diieclion  irréj;ulière  de 
leurs  vallées  et  des  eaux  qui  y  descen- 
dent, leurs  couches  offrant  d'un  côlé  leur 
tranchant  ;*»  pic.  et  de  lautredéroulantcn 
lignes  obliques  une  ^'lande  partie  de  leur 
surface,  tout  cela  attestait,  à  ses  yeux, 
quelles  ont  été  fa(;onnées  d'une  manière 
violente,  ('e  ne  sont  pas  seulement  les 
nu)ntai;nes  primitives  qui  témoignent  de 
ce  fait  :  les  montagnes  secondaires  con- 
courent à  le  révéler  :  car  au  dessous 
des  couches  horizontales  .  on  y  trouve 
des  couches  obliques  qui  ont  été  brisées, 
redressées,  bouleversées.  Mais,  en  creu- 
sant dans  le  sein  du  globe  ,  on  a  vu  surgir 
encore  d'antres  témoins  d'une  grande 
catastrophe.  «  Llle  a  laissé,  dans  les  pays 
«  du  nord,  des  cadavres  de  grands  qua- 
u  drupèdes.  que  la  glace  a  saisis  et  qui 
«  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours 
«  avec  leur  peau,  leur  poil  et  leur  chair. 
m  S'ils  n'eussent  été  gelés  aussitôt  que 
«  tués,  la  putréfaction  les  aurait  décom- 
«  posés.  Kt  d'un  autre  côlé.  cette  gelée 
«  éternelle  n'occupait  pas  auparavant  les 
a  lieux  où  ils  ont  été  saisis  ,  car  ils  n'au- 
•r  raient  pu  vivre  sous  une  pareille  tenjpé- 
«  rature.' i:  est  donc  le  même  instant  qui  a 
a  fait  périr  les  animaux,  et  qui  a  rendu 
u  glacial  le  pays  qu  ils  habitaient.  Cet 
«événement  a  été  subit,  instantané, 
«  sans  aucune  gradation.» 

Ainsi  la  terre  nous  présente  un  grand 
spectacle  de  (h'bris.  Ces  animaux  iidnimés 
dans  les  décombres  du  globe,  ces  ruines 
de  la  nature  vivante  ensevelies  dans  d'au- 
tres ruines  rappellent  li  l'imagination 
ces  monumensde  la  vieille  Hrelagne,  où 
l'on  a  trouvé  des  urnes  funéraires  ro- 
maines dans  tles  sépulcres  celti(pies,  des 
tombeaux  dans  des  tombeaux.  Lors(pie 
Ton  médite  un  peu  sérieusement  sur  ces 
bouleverscmcns  terribles,  ces  ravages  .so- 
lennels (pli.  sous  la  main  d'un  Dieu  sage 
et  bon  ,  ont  brisé  les  élemens  et  dé- 
peuplé l'empire  de  la  vie.  on  sent  bien- 
tôt que  .  si  ces  fails  élonn.iris  sont  incom- 
préhensibles <'n  eux-mêmes,  ils  nous  ai- 
dent du  moins  à  comprendre  que  la  sa- 
gesse du  Créateur  n'est  pas  noire  sagesse, 
et  (jue  souvent  les  raisons  qui  la  meuvent 


fuient  et  disparaissent  dans  un  lointain 
inaccessible  à  nos  faibles  regards. 

Portons  maintenant  les  yeux  sur  d'au- 
tres ruHies.  ruines  morales,  maiscpii  pré- 
sentent non  moins  visiblement  les  traces 
d'un  bouleversement  qui  est  parti  d'un 
monde  supérieur  à  la  nal ure  physique  , 
du  monde  de  l'Ame  ,  d'où  il  s'est  propagé 
dans  ce  qui  est  au  dessous.  «  Il  y  a.  dit 
«  Pascal  .  une  guerre  intestine  dans 
«  l'homme  entre  la  raison  et  les  pas- 
«  sions.  H  pourrait  jouir  de  quelque  paix, 
«  s'il  n'avait  que  la  raison  sans  passions  , 
«  on  s'il  n'avait  que  les  passions  sans  rai- 
»  son.  IMars  ayant  l'un  et  l'autre,  il  ne 
»<  peut  être  sans  guerre,  ne  pouvant  avoir 
•c  la  paix  avec  l'un,  qu'il  ne  soit  en  guerre 
•  avec  l'autre.  Ainsi  il  est  toujours  divisé 
«  et  contraire  à  lui-même.» 

Cette  pensée  de  Pascal,  pour  être  saisie 
dans  toute  saporlée,  demande  quelques 
développemens.  Jl  y  a  dans  l'homme 
deux  penchans,  deux  tendances ,  l'une 
par  laquelle  il  rapporte  les  choses  à  soi, 
l'autre  par  laquelle,  si  elle  était  fidèle- 
ment suivie,  il  se  rapporterait  lui-même 
à  Dieu,  et  s'ordonnerait  relativement  à 
l'ensemble  des  êtres;  en  un  mot.  la  loi 
de  jouissance,  et  la  loi  de  devoir  et  de 
charité.  Or,  non  seulement  ces  deux  pen- 
chans sont  en  nous  dans  un  étal  de  lutte, 
mais  dans  cette  lutte ,  qui  touiinente  le 
fonds  même  de  notre  nature ,  la  ten- 
dance égoïste,  la  tendance  h  la  jouis- 
sjiuce  est  plus  vive,  plus  impéricmse, 
plus  active  (jue  la  tendance  à  l'ordre;  il 
y  a  prédominance  instinctive  du  premier 
de  ces  ])enchans  sui*  le  second.  Cet  état 
peut-il  êlre  considéré  comme  l'état  nor- 
mal et  primitif  de  l'homme?  Remarquez 
bi<'n  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  simple  fait 
d'un  penchant  h  des  jouissances  sensi- 
bles :  l'existence  de  cet  attrait  ne  prou- 
verait pas  une  dégradai  ion  originaire. 
L'homme  étant  un  être  à  la  fois  spirituel 
et  organique  .  on  conçoit  que  cet  attrait 
à  quehpie  degré  fasst^  paitie  de  sa  nature, 
on  con(;oit  que  l'homunî  aurait  pu  être 
créé  avec  ce  g(Mjre  de  concupiscence.  Mais 
il  y  a  autre  chose  en  lui.  tel  (pie  nous  le 
connaissons,  et  nous  cherchons  ici  la 
cause,  non  de  la  concupiscence  pure  et 
simple,  mais  de  la  prédominance  native 
de  la  concupiscence,  ou  du  penchant  par 
lequel  il  rapporte  tout  à  soi  ,  sur  la  ten- 
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dance  à  s'ordonner  par  rapport  aux  au- 
tres êtres  en  s'ordonnant  par  rapport  à 
Dieu.  Pour  qu'il  ait  été  réduit  à  une 
pareille  condition  ,  ne  faut-il  pas  qu'il 
y  ait  eu  une  grande  perturbation  dans 
les  lois  de  la  vie  spirituelle  qu'il  avait 
reçue  eu  naissant?  Qu'est-ce  que  la  vie, 
qu'est-ce  que  la  santé  en  général?  Dans 
l'être  organique,  il  y  a  santé  ou  pleine 
Tie.  lorsque  chaque  fonction  vitale  s'ac- 
complit sans  entraver  l'exercice  des  au- 
tres fonctions,  lorsque  toutes  s'accom- 
plissent avec  facilité  .  lorsque  les  plus 
importantes  s'accomplissent  avec  une 
facilité  proportionnée  à  leur  importance 
même.  Le  contraire  existe  précisément 
dans  l'homme,  sous  le  rapport  moral. 
L'instinct  de  la  jouissance ,  qui  est  une 
des  fondions  de  son  être,  entrave,  ob- 
strue, s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
l'exercice  de  l'autre  fonction  ,  par  la- 
quelle il  se  rapporte  à  Dieu  :  la  première 
s'accomplit  facilement,  la  seconde  ne 
s'exerce  qu'avec  peine,  qu'à  la  condition 
d'une  lutte  violente  ,  et  pourtant  elle  est 
la  fonction  fondamentale,  puisque  l'or- 
dre universel  repose  sur  la  subordination 
de  chatjue  individu  à  la  volonté  de  Dieu, 
principe  .  centre .  et  fin  de  tous  les  êtres. 
Les  lois  tle  la  vie  ont  donc  été  troublées 
dans  riiomnie  :  il  y  a  eu  désordre,  ma- 
ladie, altération  de  l'état  primitif. 

dette  vérité  une  fois  reconnue,  une 
grande  lumière  vient  éclairer  les  mys- 
tères de  la  nature  humaine.  Quelles 
énigmes  que  les  questions  suivantes! 
Pour(juoi.  malgré  l'estime  et  l'amour  de 
la  vi-rilé.  l'homme  est-il  ainsi  fait  (jue  ses 
appétits  intellectuels  ont  toujours  besoin 
d'être  excités,  l-indis  que  ses  a|)pélits 
sensuels  ont  au  contraire  toujours  be- 
soin d'être  contenus? 

Pourquoi  les  vérités  les  plus  pures,  les 
plus  divines  sont-elles  si  peu  familières 
à  notre  esprit,  qu'elles  lui  semblent  pres- 
que étrangères,  et  pourquoi  en  même 
temps  nous  sont-elles  si  intimes,  pour- 
quoi oul-ellrs.  pour  me  servir  d'une  ex- 
pression anlicpu'.  une  si  étroite  parenté 
avec  notre  iutclligrnee  ,  (pi<*  lors<ju*elles 
nous  appar.tissent,  nous  sommes  prescjue 
tentés  de  croire,  avec  Platon  ,  que  nous 
ne  faisons  (|ue  nous  en  souvenir? 

Pour(|uoi  p(Mirsuivons-nous  avec  une 
infatigable   ardeur  les   biens  sensibles, 


comme  s'ils  pouvaient  remplir,  par  \n\ 
bonheur  vrai,  la  capacité  de  notre  Âme.  et 
pourquoi  sentons-nous,  en  les  possédant, 
qu'ils  y  laissent  un  grand  vide? 

Pourquoi  l'homme  se  tourmente-t-il  ù 
être  heureux? 

Pourquoi  un  sentiment  de  pudeur,  de 
honte,  de  souillure  .  s'attache-t-il  à  la  gé- 
nération, à  la  transmission  de  la  vie, 
tandis  que  nous  comprenons,  d'un  autre 
côté,  que  transmettre  la  vie.  c'est  s'asso- 
cier en  quelque  sorte  à  l'acte  auguste  de 
la  création? 

Pourquoi  cette  espèce  de  seconde  créa- 
tion, si  noble  aux  yeux  de  l'intelligence, 
s'accomplit-elle  sous  des  conditions  phy- 
siques humiliantes? 

Depuis  six  mille  ans,  l'homme  porte 
dans  son  intelligence  ,  dans  son  cœur, 
dans  son  corps .  ces  six  énigmes , 
sceaux  mystérieux  que  nulle  philoso- 
phie n'a  brisés.  La  doctrine  seule  de 
la  chute  opère  cette  mer>eille:  j)ar  elle 
ces  questions  répondent .  ces  énigmes 
parlent,  et  un  enfant,  à  la  lumière  de 
cette  doctrine,  débrouillerait  le  chaos  de 
notre  être.  On  peut  dire  de  la  foi  au  péché 
originel ,  comme  clé  de  la  nature  hu- 
maine, ce  que  Bossuet  a  dit  de  la  foi  à  la 
Providence,  comme  explication  suprême 
des  discordances  que  le  monde  terrestre 
présente  .'i  nos  regards.  L'homme  aussi 
ressemble  h  ces  tal)leaux  qu'on  montre 
dans  les  cabinets  des  curieux  :  au  pre- 
mier coup  d'œil.  son  être  offre  un  as- 
semblage de  lignes  irrégulières,  confuses; 
mais  lorsqu'on  le  regarde  par  un  certain 
endroit j  les  lignes  se  ramassent,  le  plan 
du  tableau  se  démêle,  l'homme  s'expli- 
que, de  même  que  les  vastes  irrégula- 
rités qui  caractérisent  la  configur.ition 
actuelle  du  globe,  se  régularisent. à  quel- 
que degré,  pour  res|)rit.  lorstpfou  les 
conçoit  comme  étant  le  résultat  d'une 
perturbation. 

On  a  très  bien  prouvé  que  les  causes 
naturelles  qui  produisent  des  change- 
mens  partiels  à  la  surface?  du  globe,  h's 
causes  qui  se  manifestent  par  la  forma- 
tion desdunes,  desf.il.iisfs.  <le>  .lihuious. 
des  volcans,  ne  sufliseut  point  pour  r\ 
pliquer  les  grands  phénomènes  de  per- 
turbation (pii  silloiUH'ut  sa  charpcnlr. 
Il  nous  parait  égalenu-nt  clair  cpu*  inille 
autre  cause  nu)rale  .  q»u*  la  cinite  origi- 


222  L'UNIVERSITE 

nelle  .   ne  peut  renilre  raison  des  ruines 
de  notre  nature.  Hira-l-on  que  les  deux 
élénuMis  qui  la  coniposenl.  l'esprit  et  le 
corps.  doniuMil  une  raison  sudlsaule  des 
contrariétés  qui  s'y  manifestent?  Nous 
avons  déjfi  écarté  d'avance  celte  explica- 
tion qui  n'explique  pas  ce  dont  il  s'aj^it. 
il  n'y  a  pas  seuleuienl  dans  l'homme  deux 
ordres  de  penchans .  mais  une  tyrannie 
de  réj,'Oisme  sur  la  charité  :  il  n'y  a  pas 
dans  Ihomuie  une  simple  dualité  harmo- 
nique, mais  un  dualisme  vicieux.  Suppo- 
sera-l-on   que  cet    état  provient  de  l'in- 
fluence de  léducation  ?  Car  certains  phi- 
losophes sont  dans  l'habitude  de  mettre 
sur  le  compte  de  l'éducation  tout  ce  qui 
les  embarrasse  dans  la  nature  humaine. 
Si   une  aussi  vague  allégation    pouvait 
ùUe  de  quelque  poids,  un  mot  suffirait 
pour  la  détruire.  C'est  que  l'éducation  , 
dans  son  ensemble,  a  précisément  pour 
objet  de  contrebalancer  la  force  de  l'é- 
goisme^  Ira-t-on  enfin  jusqu'à  imaginer 
que  la  nature  humaine  est  descendue  par 
degrés  au  point  où  nous  la  voyons ,  et 
que  sa  corruption  actuelle  n'est  que  le 
dernier  terme  d'une  série  de  corruptions 
successives?  Mais  tous  les  monumens  at- 
testent que  la  nature  humaine  telle  que 
nous  la  sentons  au  dedans  de  nous,  n'est 
pas  la   nature  d'aujourd'hui  ou  d'hier, 
mais  celle  de  tous  les  tempsj  et  l'histoire, 
loin  de   nous   montrer  celte  loi  de  dété- 
rioralioii  graduelle,  fournirait  plutôt  les 
indices  d'une  marche  inverse. 

Plus  nous  examinons  ce  sujet ,  plus 
nous  sommes  convaincus  que  les  indue- 
lions  morales  par  lesquelles  on  remonte 
jusqu'au  grand  fait  de  la  chute,  n'ont  i)as 
moins  de  force  que  les  inductions  physi- 
ques d'où  l'on  conclut  une  antique  per- 
turbation du  globe.  Dans  le  second  cas, 
les  données  de  la  raison  frappent  plus 
vivement  I  imagination  .  parce  qu'elles 
8'appli(juent  h  des  objets  palpables  ; 
mais,  dans  le  premier  cas.  elles  sont  ap- 
puyées par  le  sentiment.  Le  malaise  (pii 
est  au  fond  de  notre  étn^  nous  avertit 
que  l'équilibre  de  nos  facultés  a  été 
rompu. 

Nous  ne  disons  point  à  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  la  foi .  que  ces  idées  doivent 
leur  paraître  aussi  frappantes  (pi'ii  nous; 
nous  leur  disons  seulement  qu'elles  peu- 
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vent  les  disposer  à  comprendre  ce  mot 
de  Terlullien ,  que  l'Ame  humaine  rend 
des  témoignages  qui  prouvent  (lu'elle  est 
naturellenuMil  chrétienne  ;  nous  leur  di- 
sons qu'ils  peuvent  déjà  découvrir,  en- 
tre les  dogmes  chrétiens  et  les  besoins 
de  notre  nature,  de  secrètes   harmonies 
que  n'était  pas  digne  d'entrevoir,  dans 
son   aveuglement    superbe ,   la   philoso- 
j)hie  du  dernier  siècle,   cette  philoso- 
phie frivole  et  haineuse,  qui,  sortie  de 
l'égoùt  de  la  régence  comme  d'un  ber- 
ceau .  passa  sa  jeunesse  h  rire  de  Dieu  , 
et  vint  enfin,  dans  son  Age  mùr,  adosser 
son  trône  à  l'échafaud  de   la  terreur. 
Depuis  que  les  grandes  tribulations  ont 
commencé  pour  l'Eglise,  nous  avons  vu , 
parmi  les  hommes  qui  sont  hors  de  son 
sein ,  deux  races  bien  différentes,  comme 
autrefois  le  peuple  de  Dieu  ,  pleurant 
aux  rives  de  l'Euphrate,  en  voyait  deux 
aussi  parmi  les  Gentils  qui  l'entouraient. 
Les  uns  bravaient  le  Dieu  d'Israël,  tour- 
naient en  moqueries  les  choses  saintes, 
et,   dans  leurs  nuits  impies,  buvaient 
dans  les  vases  sacrés  le  vin  de  l'orgie  et 
du  blasphème 3  les  autres,  sans  être  en- 
core adorateurs  du   vrai  Dieu ,  ressen- 
taient certaines  impressions  de  sa  ma- 
jesté ,  ils  vénéraient  déjà  dans  son  culte 
quelque  chose  de  divin,  et  n'insultaient 
pas  ceux  qui  travaillaient  à  relever  les 
l)ierres  du  temi)lc.  Nous  ne  nous  adres- 
sons qu'aux  hommes  de  cette  race  ;  pour 
les  autres,  il  serait  doublement  inutile 
de  leur  parler,  car  leurs  oreilles  sont  fer- 
mées et  leur  règne  finit.  Si  quelques  uns 
d'entre  eux  venaient  encore  souiller,  par 
des  dérisions  honteuses,  les  plus  graves 
objets  qui  puissent  intéresser  la  pensée 
et  la  conscience  humaine  ,  nous   nous 
rappellerions  la  conduite  que  les  Ephores 
de  Lacédémone.  de  ce  peuple  parent  des 
Israélites  ,   trouvèrent   bon    de   suivre  , 
lorsque  quelques   mauvais   sujets  d'Or- 
chomène  eurent  jeté  de  la  boue  sur  les 
chaires  d'où  ces  magistrats  rendaient  la 
justice.  Pour  toute   vengeance,  ils  en- 
voyèrent les  hérauts  crier  dans  tous  les 
quartiers  de   la  ville  :  (^)ue  tous  les  ci- 
toyens sachent  qu'il  est  permis  aux  Or- 
choméniens  de  faire  des  sottises. 

L'abbé  Ph.  Gerbkt. 
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SECONDE     I.EÇOS. 

Première  époque.  —  Peuples  anciens. 

Toutes  les  sciences  humaines  se  rap- 
portant, dans  leur  l)ut  et  dans  leurs  ap- 
plications, aux  l)esoins  moraux  et  phy- 
siques de  riiomme.  les  recherches  dont 
elles  sont  l'objet  ramènent  nc^cessaire- 
ment  à  Thomme  lui-même,  à  sa  double 
nature,  à  son  origine,  à  sa  condition 
terrestre,  et  surtout  à  sa  destinée  reli- 
gieuse. (Test  dans  ce  sens  que  nous  avons 
présenté  lessciencescomme  V  expression  ^ 
le  déK'eloppement  ou  la  démonstration 
d'une  vcritê  chrctiennc ,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'on  puisse  les  considérer 
autrement.  Toutes  les  vérités  nousVien- 
nenl  de  celui  qui  est  la  vérité  par  excel- 
lence. ^'oil^  pourquoi  elles  sont  si  étroi- 
tement liées  entre  elles,  voilù  pourquoi 
elles  tendent  à  remonter  vers  leur  source 
commune.  Or.  les  sciences  sont  des  vé- 
rités .  d'abord  révélées  directement  à 
rhonime,  puis  altérées  ou  perdues,  et 
enfin  restituées  par  les  efforts  et  Texpé- 
rience  de  la  raison  humaine. 

Aussi,  en  reciierchanl .  h  travers  les 
Ages  passés,  les  premiers  éléniens  de  la 
science  de  l'utile  appliciuée  aux  socié- 
tés civiles,  nous  n'allribuerons  point, 
comme  Tonl  fait  la  plupart  des  philoso- 
phes du  IS'  siècle,  aux  besoins  progressifs 
de  l'homme,  supposé  ])arti  de  l'état  sau- 
vage, les  conquêtes  de  l'irulustrie  ,  la 
civilisation  et  la  science  sociale.  Nous 
croyons,  au  contraire,  que  le  premier 
houiuie  au  momeut  de  la  création  avait 
rc<ju  de  Dieu  l'enseignement  de  toutes  les 
sciences  et  de  toutes  les  vérités  utiles. 
Car   Dieu  ,   eu    créant     l'homme  h   son 


image ,  l'avait  nécessairement  doué  de 
toutes  les  perfections  ;  et  sans  doute , 
aussi,  il  l'avait  formé  à  l'Age  où  les  qua- 
lités morales  et  physiques  ont  acquis  leur 
plus  haut  degré  de  beauté  et  d'énergie. 
Concevrait-on.  en  effet,  le  premier  hom- 
me ,  isolé  ,  passant  par  toutes  les  phases 
de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  pour  arri- 
ver à  la  maturité-  ou  bien,  créé  à  l'état 
de  brute  et  de  sauvage  ,  et  puisant  dans 
la  seule  excitation  de  ses  besoins  Tin- 
telligence  qui  devait  lui  faire  compren- 
dre le  monde  et  Dieu?  Il  faut  donc  croire, 
et  la  raison  le  proclame  d'accord  avec  la 
foi,  que  le  père  des  hommes  avait  reçu 
immédiatement  du  Créateur  suprême  la 
révélation  de  toutes  les  lumières  qu'il 
lui  importait  d'avoir  dans  sa  condition 
primitive. 

Par  une  faute  immense  et  que  la  tra- 
dition rapporte  à  un  désir  immodéré  de 
connaître  des  mystères  dont  Dieu  s'était 
réservé  le  secret,  le  premier  homme, 
abusant  de  sa  liberté,  fut  déchu  du  rang 
glorieux  où  il  avait  été  placé  dans  l'ordre 
de  l'univers.  H  perdit  le  bonheur  et  l'in- 
nocence. 11  fut  sujet  au  passions,  aux 
vices,  aux  besoins,  aux  infirmités  et  à 
l'indigence.  11  fut  condamné  au  travail  et 
à  la  mort;  et  dans  la  malédiction  céleste, 
toute  la  race  humaim*  qu'il  portait  dans 
son  sein  se  trouvait  comprise.  Or,  nous 
savons  tous  si  le  terrible  arrêt  s'exécute 
ponctuellement. 

(hiant  à  la  raison  dernière  de  la  dé- 
chéance originelle  et  des  jugemens  de 
Dieu,  il  faut  humilier  son  front  dans  la 
poussière  et  respecter  un  mystère  formi- 
dable que  la  science  sacrée  elle-même 
ose  A  peine  pénétrer.  IMais  s'il  nous  est 
interdit  de  percer  jamais  les  voiles  qui 
couvrent  les  profonds  et  inconcevables 
abimes  de  la  sagesse  éternelle  .  il  nous 
est  permis  du  moins  de  rechercher  et 
de  cormaitre  sous  rpiel  aspect  nouveau 
la  chute  du  premier  homme  pla^a  dé- 
sormais la  destinée  de  la  race  fuimai- 
ne,    cl.    ])ai-  l.*! .   (I'.ipcfcc\t>ir    l'origine 
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des  lois  qui  ré^lt'rent  celle  tlcslin(^e. 
Kous  ignorons  ce  que  Dieu  réservait  h 
Ailani  ileineurc  innocent  cl  i>nr  .  cl  par 
conscqucnt  inimorlel.  JNous  ne  savons  si 
les  liommes  eussent  été  aussi  multipliés 
qu'ils  le  sonl  de  nos  jours.  «  Oui  sait 
(  tlit  un  admirable  écrivain  dont  le  ^é- 
iiie  semble  faire  resplendir,  en  quehiue 
sorte,  les  œuvres  de  Dieu),  qui  sait  si 
la  plus  Jurande  partie  des  générations  ne 
fut  pas  demeurée  vierge,  ou  si  ces  mil- 
lions d'astres  qui  roulent  sur  nos  têtes, 
ne  nous  étaient  point  réservés  comme  des 
retraites  délicieuses  où  nous  eussions 
été  transportés  par  des  anges?....  11  n'est 
pas  indigne  de  la  puissance  de  Dieu  .  de 
supposer  cpie  la  race  dWdam  fut  desli- 
née  k  parcourir  les  espaces,  et  à  animer 
tous  ces  soleils  qui,  privés  de  leurs  ha- 
bilans.  ne  sont  restés  que  d'éclatantes 
soliludes  (1)  ». 

L'imagination  la  plus  brillante  ne  sau- 
rait, sans  doute,   décrire  et  énumérer 
l'immense  trésor  de  bonheur  et  de  gloire 
que  Dieu  avait  départi  à  la  créature  for- 
mée à   son  image.  Mais  la  triste  réalité 
n'est  ici  que  trop  sensible  et  palpable. 
L'homme  déchu  est  condamné  aux  be- 
soins et  au  travail.  La  terre,  créée  d'a- 
bord fertile  par  elle-même,  reçoit  l'or- 
dre de  ne  produire  désormais  qu'arrosée 
des  sueurs  de  l'homme.   Alors  la  nature 
liumaine   se  trouve  divisée  et  perd  son 
unilé  sublime.   Alors  rinlelligence.  es- 
sence immortelle  de  la  pensée  de  Dieu, 
tomba  dans  la   dépendance  d'une  enve- 
loppe   matérielle,   périssable,  et   inces- 
samment tourmentée  de  désirs,  qui   se 
réfléchissant  dans  le  siège  de  rûme,  y 
portent   le  désordre    et   le  trouble  des 
passions,   (jette  portion  grossière  et  mé- 
prisable de   l'homme  contribu<î  à   l'ex- 
piation qu'il  doit  subir  pendant  la  durée 
de  la   vie   terrestre  ;   c'est  par  elle  (|ue 
s'établit    cette    lutte    continuelle    entre 
les  passions  qui   retiennent  à   la  terre  , 
et    les  vertus  (jui    tendent    h    remonter 
vers  le  ciel,  lutte  au  milieu  de  lacjuelle 
l'homme  dfemeure  libre  dans  son  choix 
et  dans  sa   volonté,  car  pour    créer   la 
vertu,  la  liberté  était  nécessaire. 

Ainsi,  le  triomphe  généreux  de  l'âme 

(i)  M.  de  Cliàloauttriaiul ,  dénie  du  C/irti- 
lianisme. 


sur  les  passions,  sa  force  h  supporter  les 
travaux  ,  les  j)rivalions,  les  maux  et  les 
sacrifices  imposés  A  la  nature  physique, 
sont  les  voies  (|ue  l)ie\i  donne  h  l'homme 
pour  rentrer  dans  le  perfectionnement 
moral .  et  reconquérir  ses  anciens  pri- 
vilèges. 

Dieu ,  cependant  .  ne  s'arme  point 
d'une  sévérité  trop  rigide.  Ses  comman- 
demens  et  ses  conseils  permettent  A 
l'homme  d'user  et  de  jouir  sagement 
des  dons  que  sa  bonté  répand  avec  lar- 
gesse autour  de  lui.  Prenant  pitié  de  la 
faible  nature  de  l'homme,  il  lui  laisse 
les  moyens  de  goûter  sur  la  terre  une 
image  imparfaite,  il  est  vrai,  mais  douce 
encore  ,  du  bonheur  qui  lui  avait  été  ré- 
servé. Le  travail,  associé  à  la  vertu  , 
peut  devenir  le  principe  générateur  de 
l'utile,  du  commode  et  du  beau,  l'élé- 
ment du  bien-être  et  de  la  richesse,  et 
la  source  du  perfectionnement  moral  et 
physique.  A  l'aide  de  ces  guides,  l'homme 
peut  retrouver  d'anciennes  vérités  per- 
dues, et  remonter  de  degrés  en  degrés 
vers  sa  première  condition  de  science  et 
de  dignité. 

Dans  cette  économie  de  la  religion 
chrétienne,  on  peut  trouver  le  principe 
des  lois  qui  durent  primitivement  régler 
le  système  économique  de  l'homme,  de 
la  famille  et  de  la  société. 

11  résultait  de  la  condition  nouvelle  de 
l'homme  dépossédé  du  séjour  de  délices: 
1"  Que  pour  établir  l'harmonie  néces- 
saire entre  les  deux  natures  de  l'homme, 
il  fallait  que  les  désirs  elles  besoins  ma- 
tériels pussent  être  facilement  satisfaits 
ou  contenus  dans  de  justes  bornes.  2"  Que 
pour  grandir  en  puissance  et  en  perfec- 
tion morale,  l'homme  devait  se  sous- 
traire le  plus  complètement  possible  à 
l'empire  des  sens,  et  cultiver  avant  tout 
son  cœur,  sa  raison  et  son  intelligence. 
De  là  il  suit  que  les  idées  de  tempé- 
rance, de  sobriété,  de  modération,  de  pré- 
voyance, se  liaient  aux  idées  d'espoir, 
de  richesse,  d'abondance,  de  justice  et 
de  vertu.  Or,  toutes  ces  notions  du  bien, 
conmie  celles  du  mal .  m;  purent  demeu- 
rer étrangères  au  pn^mier  homme,  lors- 
qu'il fut  abandonné  à  lui-même,  nu  et 
délaissé  de  Dieu  sur  In  t(Mre.  L'orphelin 
du  Seigneur  était  époux,  et  bientôt  après 
il  devint  père  de  famille.  De  grands  de- 
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Toirs  lui  étaient  imposés,  et  au  premier 
rang  sans  doute,  celui  d'instruire  ses  en- 
fans  des  vérités  sublimes  et  terribles 
dont  il  était  le  premier  et  le  seul  déposi- 
taire. Quelles  conversations,  que  celles  où 
l'objet  principal  des  pensées  de  la  Provi- 
dence, l'homme  premier  créé,  racontait  à 
ses  fils .  et  les  merveilles  opérées  par  le 
Tout -Puissant  presque  sous  ses  yeux 
mùme,  et  l'ineffable  bonheur  dont  il  avait 
joui  ,  et  sa  faute,  hélas!  et  ses  regrets,  et 
enfin  les  espérances  de  l'avenir!  Car  Adam 
savait  qu'il  serait  le  père  de  toutes  les  na- 
tions répandues  sur  la  surface  du  globe  : 
il  savait  que  toutes  ces  nations  devaient 
subir  les  vicissitudes  attachées  à  la  desti- 
née humaine,  et  qu'en  punition  de  nou- 
veaux crimes,  une  portion  d'entre  elles 
était  même  vouée,  en  quelque  sorte,  à  la 
servitude.  Mais  sans  doute  aussi,  il  lui 
fut  révélé  qu'après  des  siècles  d'erreurs, 
d'ignorance  et  de  désordre  moral ,  la  vé- 
rité apparaîtrait  au  genre  humain  pour 
l'empêcher  de  périr  :  qu'alors  finirait  la 
loi  de  colère  et  d'esclavage,  pour  faire 
place  à  la  loi  d'amour  et  de  liberté  ;  que 
toutefois  l'arrêt  primitif  s'accomplirait 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  , 
quant  à  la  nécessité  de  l'expiation  sur  la 
terre:  mais  que  l'homme  aurait  pour  ap- 
pui désormais  les  grandes  vertus  filles 
du  Christianisme ,  la  foi ,  l'espérance  et 
la  charité. 

Toutes  ces  notions  prophétiques.  Adam 
les  avait  sans  doute  enseignées  à  ses  en- 
fans  attentifs  sous  la  lente  patriarchale, 
et  ceux-ci  à  leur  tour  ne  manquèrent  pas 
de  les  IransmcUre  h  leurs  descendans. 
Avec  le  dépôt  des  vérités  religieuses, 
Adam  avait  conservé  aussi  celui  des  lu- 
mières que  Dieu  avait  daigné  lui  com- 
muniquer sur  le  système  physique  et  mo- 
ral du  monde.  Le  langage  était  créé. 
Toute  la  nature  avait  comparu  aux  yrux, 
et,  pour  ainsi  dire,  aux  pieds  du  premier 
homme.  C'est  lui  qui  avait  donné  aux 
animaux,  aux  plantas,  à  tous  lesélémens 
de  l'univers,  un  nom  indicateur  do  leurs 
propriétés.  La  science  de  Vutile  fut  donc 
certainement  la  première  science  prati- 
quée à  l'origine  de  la  fauiille  et  de  la  so- 
ciété. Mais  d'une  part,  les  besoins  étaient 
bornés,  la  terre  fournissait  encore  abon- 
dannnenl  detpioi  les  satisfaire:(lc  l'autre, 
les  occupations  étaient  simples  et  les 
I. 


mœurs  pures.  L'économie  primitive  se 
borna  donc  à  maintenir  dans  un  équilibre 
parfait  l'ordre  physique  et  l'ordre  mo- 
ral de  l'homme  réuni  en  famille  ou  en 
tribu.  Mais  plus  tard  elle  devait  s'éten- 
dre et  se  compliquer  en  raison  du  déve- 
loppement de  la  population  ,  de  la  sépa- 
ration des  peuples  et  de  l'organisation 
des  sociétés  civiles;  et  en  même  temps 
les  notions  primitives  de  l'utile,  liées 
étroitement  aux  notions  de  justice,  d'é- 
galité fraternelle  et  de  vertu ,  ne  pou- 
vaient manquer  de  s'altérer ,  ainsi  que  le 
souvenir  des  traditions  religieuses  pa- 
triarchalcs.  Aussi  voyons- nous,  dans 
l'histoire  des  premiers  temps  du  monde, 
un  seul  peuple  conserver  à  peine  l'hé- 
ritage traditionnel  de  la  vérité,  et  cher 
toutes  les  autres  nations,  la  politique  et 
la  science  sociale  consacrant  l'abus  de  la 
force,  le  culte  des  sens,  la  divinisation 
des  passions  humaines,  et  par  l'oubli 
complet  des  vérités  révélées  ,  forçant 
Dieu  à  punir  de  nouveau  la  race  d'A- 
dam. 

Tel  est  l'aspect  sous  lequel  nous  envisa- 
geons l'origine  de  l'économie  politique  : 
tels  sont  les  rapports  par  lesquels  elle  so 
rattache  à  l'imposante  unité  vers  laquelle 
on  se  sent  forcément  ramené  par  toute 
étude  profondément  philosophique.  C'est 
à  l'homme  premier  né.  ou  plutôt  c'est  à 
Dieu  même,  que  nous  faisons  ainsi  re- 
monter les  lois  qui .  dès  le  principe  ,  ont 
été  imposées  à  l'économie  sociale  du 
genre  humain.  Le  recueil  sacré  des  pre- 
mières Annales  de  l'Univers  indique  clai- 
rement comment  elles  se  sont  successi- 
vement établies,  et  la  raison  confirme 
l'authenticité  de  ses  récits,  car  les  faits 
qu'ils  rapportent  à  cet  égard  ne  pou- 
vaient se  passer  autrement. 

Et  d'abord  ,  une  autorité  fut  créée  :  car 
l'autorité,  sous  qiiehjue  forme  qu'elle  ail 
apparu,  quelque  titre  qu'i;lle  ait  revêtu, 
patriarchie,  théocratie ,  monarchie,  ou 
démocratie,  l'autorih*  est  une  rètTh'  di; 
la  Providence  pour  l'harmoni.'  suciyle, 
comme  la  gravitation  est  une  de  ses  ré- 
gies générales  pour  riiai  iiionie  du  mojide 
planétaire.  lUen  (jue  les  formes  de  l'au- 
torité publicjue  viennent  des  hommes,  il 
est  impossible  (h*  xw  pas  reconn.i*fre  qu'» 
le  fond  de  l'autorité  vient  de  Dieu  .  cl 
cette  doctrine  s'applique  h  tout  pouvoir 
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suprême,  sous  toutes  les  formes  liîgitimes 
de  gouvernement  *. 

Vaulorilé  eut  pour  premier  attribut 
de  veiller  et  de  présider  à  la  production, 
à  l'augmentation  ,  à  la  conservation  et  au 
partai;c  équitable  des  clioses  nécessaires 
à  l'existence  et  au  bien  être  de  la  fauiiilo 
ou  de  la  tribu.  Celle  lAche  fut  d'abord 
simple  et  facile. 

Les  ruisseaux  de  miel  et  de  lait  qui 
coulaient  dans  le  premier  séjour  du  pre- 
mier homme,  et  les  fruits  produits  par 
une  terre  vir:;inale.  semblent  offrir  l'em- 
bléme  symbolique  de  la  nourriture  i)er- 
mise  jusqu'alors  aux  hommes,  et  de  l'oc- 
cupât ion  des  premières  peuplades  sorties 
des  lentes  patriarcbales.  La  vie  pastorale 
pure  est,  enefiet,  le  premier  de^^ré  de 
la  vie  sociale.  Llle  est  applicalde  i'i  une 
population  qui  commence,  car  il  faut  aux 
troupeaux  d'immenses  espaces.  La  vie 
agricole  n'est  que  le  second  degré  de 
l'existence  sociale;  elle  convient  à  une 
population  déjà  formée.  Les  populations 
très  nombreuses  exigent  le  concours  et 
la  combinaison  de  tous  les  moyens  de 
production,  et  réunissent  alors  ù  l'édu- 
cation des  troupeaux  et  à  l'agriculture, 
l'industrie ,  les  maimfaclures  et  le  com- 
merce. 

Il  était  donc  nécessaire  et  naturel  que 
les  peuples  primitifs  fussent  pasteurs  et 
agriculteurs.  Aussi  la  Genèse .  ce  livre  di- 
vinauquel.  aujourd'hui,  toutes  les  scien- 
ces rendent  tour  à  tour  le  plus  éclatant  té- 
moignage, et  qui  doit  un  jour  fixer  l'unité 
dans  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines,  parce  qu'il  renferme 
la  vérité  éternelle  ,  la  Genèse  nous  dit 
que  le  premier  pasteur  de  brebis  fut 
ÂbcL  ^  second  lils  d'Adam.  Gain  son  frère, 
avant  de  se  souiller  du  premier  meurtre, 
qui  fut  aussi  le  premier  fratricide,  s'était 
adonné  à  l'agriculture.  Selh,  troisième 
lils  du  père  commun  des  hommes,  rem- 
placée Abel  dans  le  soin  des  travaux  et  de 
la  culture  des  terres.  Quant  l\  Gain,  pour- 
suivi par  les  remords,  il  quitta  la  vie 
simple  des  i)atriarches,  car  les  lentes  pas- 
torales ne  pouvaient  plus  contenir  celte 
unie  fougueuse  et  agitée.  JlbAtil  des  villes 
à  sa  postérité  déjà  nond)reuse ,  et  qui 
s'accrut  rapidement.  L'industrie  et  laci- 
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vilisation  matérielle  marchèrent  d'un 
pas  égal  avec  le  développement  excessif 
de  la  population.  Au  bout  de  six  géné- 
rations, les  descendans  de  Gain  culti- 
vaient déjà  les  arts  métallurgiques,  et 
connaissaient  mt^me  divers  instrumensde 
musique  très  compliques.  Mais  en  même 
temps  ,  la  corruption  des  mœurs  avait 
fait  d'effrayans  progrès  :  les  liens  de  fa- 
mille étaient  rompus  ;  toutes  les  notions 
de  justice,  de  vertu  et  de  religion  s'é- 
taient éteintes  parmi  les  habitans  des  ci- 
tés nouvelles.  Quinze  siècles  avaient  suffi 
pour  faire  éclore  les  vices  que  l'on  re- 
proche aux  sociétés  vieillies. 

De  leur  côté,  les  enfans  de  Seth  ,  d'a- 
bord simples  pasteurs,  de  mœurs  simples 
et  pures,  s'étaient  peu  à  peu  rapprochés 
de  l'enceinte  des  villes.  Le  luxe  brillant 
de  la  cité^  les  plaisirs  tumultueux,  les 
habitudes  d'une  vie  molle  et  voluptueuse, 
enivrèrent  leurs  sens,  séduisirent  leurs 
Ames ,  et  leur  firent  dédaigner  l'inno- 
cente paix  des  chaumières.  Les  lils  de 
Dieu  '\  prirent  pour  femmes  les  filles 
des  hommes',  dont  la  beauté  avait 
ébloui  leurs  regards  ;  ils  se  mêlèrent  aux 
habitans  des  villes,  ou  reportèrent  dans  les 
campagnes  les  mœurs  impures  d'une  so- 
ciété matérialisée.  Dès  lors,  l'œuvre  du 
Tout-Puissant  devint  méconnaissable  à 
ses  propres  yeux.  H  résolut  de  l'anéan- 
tir. C'en  était  fait  de  la  race  humaine,  si 
une  famille  n'avait  trouvé  grâce  devant 
Dieu. 

L'univers  avait  1649  ans,  lorsque  le 
déluge  universel  vengea  la  majesté  di- 
vine outragée.  «  Soit  que  Dieu,  soulevant 
le  bassin  des  mers  ,  ait  versé  sur  les  con- 
tinens  l'Océan  troublé  jsoit  que,  détour- 
nant le  soleil  de  sa  roule,  il  lui  ait  com- 
mandé de  se  lever  sur  le  pôle  avec  des 
signes  funestes  ;  il  est  certain  qu'un  af- 
freux déluge  a  ravagé  la  terre.  Ln  ce 
temps  là ,  la  race  humaine  fut  presque 
anéantie.  Toutes  les  querelles  des  nations 
finirent,  toutes  les  révolutions  cessèrent. 
Rois,  peuples,  armées  ennemies,  suspen- 
dirent leurs  haines  sanglantes  .  et  s'em- 
brassèrent saisis  d'une  mortelle  frayeur  : 
les  temj)les  se  remplirent  de   supplians 

'  L'Ecriture  appelle  ainsi  le»  descendant  de 
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qui  avaient  peut-être  reni<î  la  divinité 
toute  leur  vie  ;  mais  la  divinité  les  renia 
à  son  tour  ,et  bientôt  on  annonça  que  l'O- 
céan était  aussi  à  la  porte  des  temples.... 
Dieu  ayant  accompli  sa  vengeance  .  dit 
aux  mers  de  rentrer  dans  l'abime  ;  mais 
il  voulut  imprimer  sur  le  globe  des  traces 
éternelles  de  son  courroux  '.  » 

Au  bout  de  4186  ans,  les  vestiges  de 
l'effroyable  cataclysme  sont  encore  vi- 
sibles sur  la  surface  de  la  terre  ,  et  les 
recherches  modernes  de  la  science  ne 
laissent  plus  de  doute  sur  la  réalité  du 
déluge  universel ,  ni  même  sur  l'époque 
assignée  par  la  Bible  à  ce  terrible  événe- 
ment. 

Ainsi ,  la  race  humaine  se  trouva  pour 
la  seconde  fois  réduite  à  une  seule  fa- 
mille dépositaire  des  traditions  divines 
et  des  pkimitives  vertus.  Ici  commence 
une  nouvelle  ère  pour  le  genre  humain. 

Au  sortir  de  l'arche ,  Dieu  bénit  INoé  et 
ses  enfans,  et  leur  dit  :  «  Croissez  et  mul- 
tipliez :  remplissez  la  terre  et  vous  l'as- 
sujétissez  ;  nourrissez-vous  de  tout  ce  qui 
a  vie  et  mourement  ;  je  vous  ai  aban- 
donné toutes  ces  choses  pour  votre  nour- 
riture, comme  les  légumes  et  les  herbes 
de  la  campagne.  »  Or  ,  ce  précepte  ,  ou 
plutôt  celle  autorisation ,  semble  indi- 
quer qu'avant  le  déluge  les  hommes 
avaient  dû  s'abstenir  de  la  chair  des  ani- 
maux. Il  renferme  également  la  prévi- 
sion d'une  variété  de  besoins  et  d'usages 
inconnus  aux  premiers  hommes. 

^oé,  le  rénovateur  de  la  race  humaine, 
fut  un  homme  agricole ,  dit  la  Oenôse.  Il 
commença  à  labourer  et  à  cultiver  la 
tern^ ,  comme  pour  indiquer  que  c'est  de 
l'industrie  agricole  que  les  familles  et 
les  sociétés  peuvent  attendre  leurs  ri- 
chesses et  leur  bonheur.  Sem ,  Cham  et 
Japhot.  instruits  par  le  prudent  patriar- 
che, étaient  destinés  à  foruier  les  nations 
diverses  qui  devaient  se  répandre  dans 
l'univers. 

Conformément  aux  ordres  de  Dieu  ,  les 
enfans  dr  StMU  demrur«'r«*ut  pour  devenir 
le  peuple  coust'rvalrur  de  la  vérité  ,  et 
les  instrunicns  de  la  Providence,  dans  ses 
v(Mrs  de  n'-paratioii  cl  de  progrès.  Larac(^ 
nombreuse  des  lils  de  Japhet  se  dispersa 
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en  Europe  et  en  Asie.  Enfin,  les  fils  de 
Cham  se  propagèrent  dans  rAra!)ie  la 
Syrie  ,  l'Egypte,  l'Afrique  ,  la  Lybie',  et 
particulièrement  dans  le  pays  de  Cha- 
naan  et  la  Phénicie. 

iMais  Cham  et  Chanaan  son  fils  avaient 
mérité  l'indignation  et  la  malédiction  du 
Juste,  cr  Que  le  Seigneur,  le  Dieu  de  Sem 
soit  béni ,  s'écria  ^oé  ;  que  Chanaan  soit 
son  esclave  '...  Que  Dieu  multiplie  la  pos- 
térité de  Japhet  !  Qu'il  habite  dans  les 
terres  de  Sem  ,  et  que  Chanaan  soit  son 
esclave!...»  Dés  ce  moment  semblent 
naître  la  servitude  et  l'esclavage. 

On  est  douloureusement  saisi  à  ces  pa- 
roles terribles  et  prophétiques  du  vieux 
patriarche.  Elles  semblent  expliquer  l'or- 
ganisation future  des  divers  états  de  l'an- 
tiquité ,  jusqu'à  l'époque  du  Christia- 
nisme, et  des  écrivains  modernes  ont  cru 
même  y  apercevoir  la  cause  de  la  supé- 
riorité de  certaines  races  primitives  sur 
d'autres  races  qui  leur  sont  entièrement 
soumises  et  subordonnées.  On  observe 
encore  ,  en  effet,  celte  inégalité  bien  dis- 
tinctement tracée  chez  les  peuples  dont  les 
diverses  castes  ne  se  sont  pas  mélangées  j 
tandis  que  dans  les  nations  où  toutes  les 
classes  sociales  tendent  à  se  confondre, 
les  caractères  primitifs  des  races  dispa- 
raissent successivement.  Toutefois,  l'éta- 
blissement de  l'esclavage  ne  fut  point  im- 
médiat, et  encore  moins  commandé  par 
Dieu  même,  comme  on  pourrait  l'induire 
des  paroles  de  INoé.  Mais  l'inégalité  des 
conditions  humaines  (  conséquence  né- 
cessaire de  l'état  de  société  et  de  l'inéga- 
lité physique  et  morale  des  hommes), 
devait  y  conduire  inévitablement,  dés 
que  les  notions  de  justice  et  d'humanité 
se  trouveraient  altérées  ou  méconnues. 
Dans  la  famille  même  ,  il  dutevisler,  des 
le  principe,  sinon  la  servitude,  du  moins 
une  sorte  de  domesticité.  Les  f<Mnin('s  et 
les  enfans  en  renipliient  d'abord  les  de- 
voirs envers  les  vieillards  et  les  chefs  d« 
la  famille;  ensuite  les  familles  multi- 
pliées étant  devenues  peu  ù  peu  étran- 
gères les  unes  aux  autres  ,  et  l'inégalité 
des  forces  et  de  l'intelligence  ayant  at- 
tribué au\  unes  \c  potivoir ,  len  lu- 
mières et  les  richesses,  et  aux  autrtrs 
l'indigence  et  l'infériorité  morale  el  phy- 
sique, les  premièren  eng.i^èn'ri!  les  p.iu 
vres  h   travailler  pour  elles  mo^ounant 
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un  salaire  ou  des  conditions  rt^ciproque- 
nicnt  convenues.  C'est,  en  effet,  Icpropre 
de  la  richesse  de  porter  au  repos  .  à  Toi- 
siveté  ,  au   luxe  et  au   commandement. 
Jl  faut,  disent  les  économistes  modernes, 
que  Us    uns    travaillent  pour  que    les 
autres  se  reposent.  —  Toutefois,  cette  do- 
mesticité  conditionnelle  et   volontaire, 
qui  ne  blessait  point  l'équité  naturelle  , 
n'était  pas  l'esclavage.  Mais  .  lorscpie  les 
tribus  et  les  nations  voulurent   s'agran- 
dir les  armes  à  la  main  ,  lorsque  l'ambi- 
tion ,  la  soif  des  richesses  et  des  con- 
quêtes, consacrèrent  le  droit  de  la  guerre, 
c'est-à-dire  la  loi  du  plus  fort .  on  établit 
la  coutume  d'accorder  aux  vaincus  la  vie 
et    la   liberté   corporelle,    à    condition 
qu'ils    serviraient    toujours    en    qualité 
d'esclaves   ceux  entre. les  mains  desquels 
ils  étaient  tombés.  Cette   condition   s'é- 
tendit aux  enfans  des  vaincus  ,  et  perpé- 
tua des  races  soumises  à  l'esclavage,  sur 
lesquelles,  en  souvenir  de  leur  origine, 
les  maitres  conservaient  le  droit  de  vie  , 
de  mort  et  de  chAtiment.  Cette   législa- 
tion barbare  s'appliquant  ensuite  à  tous 
les  esclaves  ,  sans  distinction  d'origine, 
le  maître  eut  les  mt^mes  droits  sur  les  in- 
fortunés qu'il  achetait,  et  qui  se   trou- 
vaient, comme  les  aniniaux  et  les  autres 
propriétés  ,  objets  d'échange ,  de  spécu- 
lation et  de  commerce.  —  Telle  fut  la 
marche  progressive  de  cet  ordre  social , 
qui  devint  la  base  de  l'économie   politi- 
que de  pres(jiie  tous  les  peiiples  de  l'uni- 
Ters ,   jusqu'à    l'avénement'du  Christia- 
nisme.  —   Dieu     le   permit   sans   doute 
pour  manifester  hautenjent   la  punition 
d'une  race  maudite  ,  et  pour  marquer  du 
sceau  divin  la  mission  du  Christ,  et  le  pas- 
sage de  la  loi  ancienne  à  la  loi  nouvelle. 
En  continuant  d'avancer  dans  les  récits 
simples  et  sublimes  de  la  Genèse  .  on  ne 
trouve  pas  seulement  la  tradition    cons- 
tante de  la  faute  originel  le  et  de  la  nécessité 
d'une  expiation  ;  mais  encore  cette  pensée 
morale  et  sociale,  que  les  ma  urs  simples 
et  pures,  la  modération  dans  les  besoins, 
et  les  travaux  appliijués  à  la  terre  ,  con- 
duisent au  bonheur,    à  r.iboiidaDre   et  à 
la  richesse.  Sem  continue  la  vie  pastorale 
et  agricole.  Son  sixième   pelil-fils  est  cet 
Abraham,  ce  prince  des  Pasteurs  ,  dont 
le  nom  est  demeuré  encore  si  grand  sous 
Jes  tentes  des  Arabes,  et  dansJ^  souvenir 


des  autles  peuples  de  l'Orient.  Abrahairt 
avait  quitté  l'ï-^gypte  avec  de  grands  tré^ 
sors  d'or  et  d'argent  :  ses  troupeaux 
étaient  innombrables ,  Car  51  est  obligé 
de  dire  à  Lot  son  neveu,  qu'il  faut  se  sé- 
parer, et  tandis  que  celui-ci  se  dirige  vers 
les  rives  du  Jourdain  ,  lui-même  s'éta- 
blit dans  la  Chaldée  et  dans  la  terre  de 
Chanaan. 

D'un  autre  côté  ,  voici  ce  que   devien- 
nent les  races  séparées  du  peuple  de  Dieu. 
Bientôt   revenues  aux    erreurs    des   na- 
tions exterminées   par  le  déluge  ,   elles 
continuent  de  mériter  et  de  subir  l'arrêt 
de  malédiction  lancé  sur  elles.  Les  fils  de 
Cham  ne  tardent  pas  à  reconstruire  de 
grandes  villes.  IS'emrod,  fils  de  Chus  l'un 
d'eux,  cet  homme  qui  fut  violent  chas- 
seur (  robustus  venator  ),  devant  le  Sei- 
gneur, se  rend  puissant  sur  la  terre.   Il 
fonde  Babylone,  JNinive,  Resen,  et  d'au- 
tres splendides  cités,  où  de  nouveau  la 
corruption    morale  se   propage   rapide- 
ment. Ici,  le  chAliment (jui  suit  toujours 
l'infraction    des  lois    divines  ,   apparaît 
sous  une  forme  nouvelle.  L'excès  de  la  po- 
pulation,  les   désordres  qu'entraîne  l'a- 
mour exclusif  des  richesses  et  des  jouis- 
sances matérielles,   forcent  les  habitans 
des  villes  nouvelles   à    se  séparer,   et   à 
porter  ailleurs  leur  industrie  et  leur  ci- 
vilisation sensuelle.  Mais  auparavant,  ils 
veulent  laisser  un  monument  éternel  de 
puissance  et  de  génie.  H  faut,  disent-ils, 
que  cette  tour  atteigne  le  ciel  lui-même, 
et  nous  mette  à  l'abri   d'un  nouveau  dé» 
luge!...  Jusqu'alors,  les  peuples  n'avaient 
eu  qu'une  langue  et  une  même  manière 
de  parler,  dit  l'Écriture.  A  peine  la  moi- 
tié de  la  tour  était-elle  aehevé'e ,   et  déjà 
les  hommes  ne   s'entendaient  pins.  F^es 
langues  diverses  étaient  créées,  ou  plutôt 
la  langue  primitive  était  dénaturée.  Alors 
les  peuples  se  dispersent  pour  aller  an 
loin   reuiplir  les  contrées   encore  déser- 
tes. Telle  fut  l'origine  de  ces  Egyptiens, 
dont  le  culte  syml)()li(iiu^  la  philosoi)hie 
mystérieuse,  les  arts  et  les  moinimens  gi- 
gantesques étonnent  la  science  moderne. 
Telle  fut  aussi  la  source  des  IMiéniciens  , 
peuple   aventureux,    in(|ui(;t.  turbuhuit , 
intéressé,  qui,   le  premier  abandonna  la 
vie  pastorale  et  le  travail  agricole,  pour 
ouvrir  de  nouvelles  voies  à  la  richesse  et 
à  la  civilisation. 
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Plus  on  étudie  la  narration  de  la  Ge- 
nèse ,  plus  on  est  frappé  de  son  accord 
avec  l'ordre  logique  des  faits  et  la  marche 
naturelle   des  choses,  et   moins  on  est 
surpris  d'en  retrouver  des  débris  dans  les 
vieux  souvenirs  des  peuples.  C'est  ainsi 
que.   lorsque   le   tableau   des    premiers 
temps  du   monde   montre  la  formation 
successive   des   peuples    pasteurs ,    des 
peuples    agriculteurs  ,    et    des    peuples 
adonnés   aux  arts   des   villes  ;    les  pro- 
grès  de     la  population    et.  l'excitation 
croissante  des    nouveaux  besoins  expli- 
quent parfaitemeiit  cette  transformation 
graduelle.  —  JNous  ne  parlons  pas  des 
peuples  chasseurs.  VÈcrilure  ne  dit  pas 
qu'il  ait  existé  aucune   nation  exclusive- 
ment adonnée  à  la  chasse .  et  vivant  de 
SCS  produits.  INemrod  .  ce  rude  chasseur , 
fondait  et  habitait  des  villes^  et  parait 
avoir  été  plutôt   un  conquérant   ou  un 
usurpateur,  que  le  chef  d'un  peuple  chas- 
seur. Ismaél.  fils  d'Abraham  ,  abandonné 
dans  les  déserts,  devint,    dit  l'Écriture, 
im  jeune  homme  adroit  à  tirer  de  Tare  j 
mais  sa  postérité  n'a  pas  formé  de  nation 
faisant  sa    principale  occupation  de  la 
chasse.    Aux   temps  d'Abraham    et    de 
Moïse  .  le  peuple  cainmcrcant  n'apparaît 
pas  distinctement  encore  dans  l'Ecriture; 
mais  nous    voyons  la   monnaie    usitée 
comme  moyen  d'échange.  Abraham  paie 
^(M)  sicles  d'argent  { (>.>0  fr.  ) ,  le   champ 
qui  devait  renfermer  la  sépulture  de  Sara. 
L'on   p<*ut   même    faire   remonter    plus 
haut   la  connaissance  de    cet   agent  de 
l'industrie,   et  de  tous  les  élémens  de  la 
richesse,  (^est  leur  emploi  désordonné  qui 
avait  amené  ,  par  un  abus  et  un  excès  de 
civilisation  sensuelle,   et  avant  le  cata- 
clysme physique,  ce  cataclysme  moral 
qui  menace  les  sociétés  usées  et  vieillies 
])ar  la  corruption  de  la  science  de  l'utile. 
l>cs  arts  industriels  dont  il  est  question  à 
cette  époque  ,  et  ensuite  dans  la  vie  d'A- 
I)raham  et  de  Moïse  .  annoncent  évidem- 
ment la   pratique  de   la  division  du   tra- 
vail, une  industrie  avancée,  et  une  forme 
sociale  qui  exigeait  des  com))inais0ns  sa- 
vantes d'économie  publique.  L'histoire  si 
toucliante  de  Joseph   indique  la  science 
de    l'administration    comme    parvenue 


déjà   à   un   remarquable  degré  de   i)ré- 
voyance  et  de  sagesse. 

Mais  (et  pour  en  revenir  plus  expres- 
sément à  l'objet  qui  nous  occupe  )  on  ne 
peut  déduire  des  récits  de  la  Bible  au- 
cun système  complet  sur  les  principes 
que  suivaient  les  premiers  peuples  pour 
créer,  conserver,  augmenter  et  distribuer 
leurs  richesses,  c'est-à-dire  les  produits 
utiles.  On  ne  saurait  former  que  des  con- 
jectures sur  les  notions  et  les  règles  qui 
guidaient  les  chefs  et  les  citoyens  dans 
cette  partie  de  l'organisation  sociale. 
Toutefois  il  est  raisoiuiable  de  penser 
qu'au  moment  où  l'homme  déchu  dut  se 
créer  par  le  travail  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  (  le  vêtement ,  l'abri  ,  la 
nourriture  ) ,  la  science  de  l'utile  lui  fut 
immédiatement  révélée,  science  simple 
d'abord ,  et  relative  à  des  besoins  bornés, 
mais  progressive  et  applicable  aux  fu- 
tures conditions  de  la  race  humaine.  On 
peut  ajouter  également  que  la  tradition  , 
plus  ou  moins  fidèle,  des  notions  pri- 
mitivement enseignées ,  a  dii  servir 
long-temps  de  règle  aux  diverses  so- 
ciétés. De  même  que  l'autorité  régula- 
trice du  chef  de  la  l'amille  fut  le  type  de 
l'autorité  du  chef  de  la  nation  ;  ainsi ,  la. 
science  économique  des  peuples  primi- 
tifs a  résidé  dans  les  lois  orales  ou  écrites 
données  par  les  pères  et  les  chefs  des 
tribus.  Mais  il  est  probable  que  ces  lois 
embrassaient  tous  les  intérêts  communs 
de  la  société,  et  qu'elles  assignaient  à 
chacun  des  membres  de  l'association,  sa 
place,  son  emploi  et  ses  devoirs,  ^ous 
reviendrons  sur  le  premier  Code  de  TL- 
nivers,  celuique  renferme  le  livre  inspiré 
par  l'Esprit  Saint.  Bornons-nous  ici  à 
faire  remarquer  que  les  principes  de 
toute  législation  juste,  humaine  et  véri- 
tablement sociale,  sont  sortis  de  ces  ta- 
bles de  la  loi  remises  à  Moise  par  Dieu 
lui-même.  Un  seul  de  ces  préceptes  : 
('  yuus  lie  déroberez  point  »  a  établi  le 
droit,  ci,  donnant  une  sanction  divine 
à  la  pr(q)riété,  a  fondé  la  famille,  l'iu- 
dustne  et  la  société  tout  entière. 

Le  vicomte  Alban  dk  Villf«elv*:* 

BAKGF.MO>r. 
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COURS  DE  GÉOLOGIE. 


SUITE  DE   L'I.NTRODCCTION. 

La  philosophie  du  moyen  ftge  ,  fille  de 
la  théologie  chrétienne ,  ayait  embrassé 
dans  toute  son  étendue  le  champ  de  la 
science .  en  se  fondant  sur  la  triple  con- 
sidération des  causes  efficientes,  des  cau- 
ses formelles  et  des  causes  finales.  l.,es 
dogmes  de  la  révélation,  les  instructions 
des  Pères  de  l'Église  sur  ces  dogmes,  les 
discussions  qu'ils  curent  à  soutenir  con- 
tre  les  païens  et  les  hérétiques,  avaient 
fourni  les  principaux  élémens  de  cette 
philosophie.  Que   l'école   d'Aristote   ait 
fourni  plus  tard  l'instrument  logique  et 
la  forme,  cela  est  incontestable  et  importe 
peu.  Saint  Anselme  a  le  premier  distin- 
gué nettement  la  science  et  la  révélation, 
en  montrant  que  chacune  d'elles  a  une 
certitude  propre,  distincte,  quoique  non 
indépendante  de  l'autre;  et,  cherchant 
pour  les  fîtrcs  et  les  choses  un  principe 
général  d'explication  ,  il  a  fait  voir  que 
l'idée  de  Dieu  est  ce  principe  général  ; 
et  il  a  ainsi  introduit  dans  ia  philosophie 
le  germe  de  l'imité,  fainl  Renavcnturc 
c>onsidérant  les  rapports  de  la  science 
avec  la  révélation,  a  montré  les  mystères 
fondamentaux  du  Christianisme,  I.".  Tri- 
nité, l'Incarnation  du  \crbe  et  la  Rédemp- 
tion, clairement  écrits  dans  la  .lalure  et 
dans  l'homme,  dans  les  phé'icmènes  phy- 
siques ,  dans  les  lois  de  Tintelligence  et 
jusque  dans  le»  arts  mécaniques.  Lnfm  , 
saint  Thomas  a  analysé  et  réduit  à  leur 
plus  simple  expression,  les  conceptions 
rationnelles  de  ses  devanciers,  il  les  a 
réunies    par  un    lien    logique,   et  coor- 
données   par    rapport    à    l'idée    méta- 
physique de  l'être  ;  et  il  a  fondé  une  vaste 
encyclopédie  qui   embrasse    et    résume 
toutes  les  connaissances  de  son  temps,  et 


dont  Dieu  est  le  principe  et  la  fin.  On  ne 
peut  nier  que  la  méthode  argumentative 
usitée  dans  les  écoles  n'eût  quelquefois 
l'inconvénient  de  rétrécir  l'enseignement 
et  de  lui  ôter  de  sa  puissance.   La   dis- 
pute interminable    des  nominalistes  et 
des  réalistes,  soulevée  par  Roscelin.  avait 
donné  à  la  scholastique  un  développe- 
ment  excessif  qui   tendait  à   isoler   la 
science  et  à  remplacer  les  réalités  vivan- 
tes par  de  stériles  abstractions.  Mais  Hu- 
gues et  Richard  de  Saint-Victor  avaient 
opéré  de  bonne  heure  une  réaction  salu- 
taire, qui  préserva  la  science  de  cet  ex- 
cès ,  et  eut  pour  effet  de  maintenir  l'ac- 
cord de  l'intelligence  et  de  l'âme  ,  de  la 
puissance  de  connaître  et  de  celle  d'ai- 
mer. Considérant  la  science  comme  une 
initiation  progressive    dont    le  dernier, 
terme  est  Tunion  de  l'âme  avec  Dieu  , 
ils  conservèrent  la  suprématie  du  senti- 
ment moral,  et  parurent  ne  faire  cas  de 
la  connaissance  que  comme  préparation 
à  l'amour  de  Dieu.  La  philosophie  ainsi 
constituée,  ou  plutôt  ainsi  conçue,  com- 
prenait la  plupart  desquestions  qui  in- 
téressent véritablement   l'humanité,   et 
leur  donnait  des  solutions  uniformes  et 
concordantes;  et  elle  eut  tout  au  moins 
l'avantage  de  conserver  l  harmonie  entre 
les  sentimens,    les   idées   et   les    actes. 
Ajoutons  que  c'est  sous  sa  discipline  que 
l'esprit  humain  reçut  cette  forte  éduca- 
tion  logique   qu'il  possède  aujourd'hui. 
J'ant  que  régna  l'ancienne  scholastique, 
la  philosophie  et  la  théologie  demeurè- 
rent étroitement  unies;  appuyées  toutes 
deux  sur  la  Hévélation.  c'est  h  elle  qu'el- 
les en  appelaient  en  définitive,  soit  pour 
établir  les  majeures  de  leurs  argumens, 
soit  pour  confirmer   leurs  conclusions. 
Mais    c'est    une    tendance    innée    dans 
l'homme,  que  de  chercher  à   secouer  le 
joug  de  toute  autorité;  et  la  raison,  exer- 
cée par  la  dispute,  ne  favorisait  que  trop 
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cette  tendance.  Un  autre  motif  vint  en- 
core la  fortifier.  La  philosophie  avait  né- 
gligé l'observation  des  faits,  et  sous  ce 
rapport  elle  ne  s'élevait  pas  au  dessus  des 
connaissances  vulgaires,  ^'en  soyons  pas 
surpris  :  le  voyageur  qui  retourne  dans 
sa  patrie  après  une  longue  absence  est 
bien  plus  porté  à  s'occuper  du  but  de 
son  voyage  et  de  l'accueil  qui  l'attend  à 
son  arrivée .  qu'à  consit^érer  attentive- 
ment les  objets  qu'il  rencontre  sur  sa 
route,  objets  qu'il  n'aperçoit  qu'un  in- 
stant et  qu'il  ne  doit  plus  jamais  revoir. 
Cette  philosophie  avait  donc  négligé 
l'observation  des  faits:  de  ce  côté  elle 
était  entièrement  désarmée,  démantelée. 
Or  la  raison  avait  reconnu  ce  défaut ,  et 
sur  le  terrain  de  l'expérience  elle  établit 
sa  première  attaque.  C'est  Rog^er  Bacon 
qui  ouvrit  celte  voie;  il  proclama  le 
vide  de  la  scholastique  et  la  nécessité 
d'abandonner  les  catégories  logiques 
j)Our  les  études  expérimentales.  Non 
content  de  jeter  les  fondemens  de  la  ré- 
forme philosophique,  il  se  livra  à  Tob- 
servation  des  phénomènes ,  fit  môme 
plusieurs  expériences  importantes ,  et 
pressentit  dès  lors  quelques  uns  des  ré- 
sultats de  la  science  moderne.  Ceci  se 
passait  au  treizième  siècle.  A  partir  de 
cette  époque,  l'unité  se  décompose:  la 
phhosophie  tend  à  se  séparer  de  plus  en 
plus  de  la  théologie;  la  raison  humaine, 
sans  abandonner  le  terrain  de  l'expé- 
rience, essaye  çà  cl  là  son  indépendance 
dans  la  sphère  plus  élevée  de  la  spécula- 
tion. On  voit  alors  poindre  successive- 
ment toutes  les  erreurs  dont  le  Christia- 
nisme était  venu  purger  la  terre  :  le  dua- 
lisme dans  Thomas  Campanclla,  le  pan- 
théisme dans  .lordanès  Bruno,  cl  jusqu'à 
l'athéisme  dans  Vanini.  Cependant  Lu- 
Uier  avait  paru,  et  le  schisme  introduit 
dans  l'Eglise  devait  se  propager  dans  Tin- 
telligence.  Bacon  et  Descartes  marchent 
à  la  télé  du  mouvement  qui  a  opéré  la 
séparation  définitive  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie;  tous  deux  rejettent  har- 
diuienl  Taulorilé  de  la  révélation  ,  et  en- 
treprennent de  fonder  la  science  sur  une 
nouvelle  base.  Mais  ils  diffèrent  dans  les 
principes  cl  dans  la  méthode.  Bacon  pose 
en  principe  que  l'expérience  et  l'obser- 
vation sont  pour  la  science  le  seul  moyen 
d'arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
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Il  recommande  d'observei*  la  nature,  do 
constater  les  phénomènes  sans  chercher 
à  les  expliquer,  de  peur  d'altérer  la  pu- 
reté de  l'observation  par  des  notions  pré- 
conçues et  conjecturales.  Il  prescrit  do 
construire  des  tableaux  où  les  faits  soient 
classés  méthodiquement .  pour  ensuite 
s'élever  par  la  voie  de  l'induction  à  la 
connaissance  réelle  de  la  nature.  Des- 
cartes débute  par  le  doute  et  cherche 
dans  la  conscience  du  moi  les  fondemens 
de  la  certitude  humaine.  Il  procède  par 
voie  de  déduction.  Rattachant  toutes  les 
idées  à  deux  idéesprimordiales,  la  pensée 
et  l'étendue  .  et  posant  en  principe  que 
la  pensée  est  l'essence  de  l'esprit,  comme 
l'étendue  est  l'essence  de  la  matière,  il 
introduit  déjà  dans  sa  philosophie  nais- 
sante le  germe  d'un  divorce  funeste  entre 
les  sciences  physiques  et  les  sciences 
morales.  L'étendue  étant  l'essence  de  la 
matière,  il  en  concluait  que  les  qualités 
et  les  propriétés  des  corps  ne  peuvent 
être  que  des  effets  du  mouvement  ';  de  là 
la  tendance  tou Le  mécanique  de  sa  phi- 
losophie naturelle,  qui  a  été  si  préjudi- 
ciable à  ses  progrés,  et  qui  subsiste  en- 
core .-aujourd'hui.  Leibnilz  ,  qui  a  em- 
brassé toutes  les|connaissancC5  humaines , 
a  neutralisé  partiellement  la  double  im- 
pulsion donnée  par  Bacon  et  Descartes  ; 
mais  son  influence  ne  s'est  guère  étendue 
en  dehors  de  l'Allemagne  où  elle  a  servi 
à  fonder  un  idéalisme  rationnel ,  et  pré- 
paré de  loin  la  philosophie  de  Kant. 

Le  principe  posé  par  Bacon  a  été  appli- 
qué à  l.'i  cosmologie  par  Gassendi,  et  à  la 
psychologie  par  Locke,  liobbes  l'avait 
déjà  appliqué  à  la  morale  cl  à  la  politi- 
que ;  mais  ce  fut  l'école  de  Galilée,  con- 
tinuée à  Florence  par  Toricelli  et  M- 
viani,  qui  contribua  le  plus  efiîcacement 
à  étendre  l'influence  de  ce  principe,  et 
les  découvertes  de  Newton,  mal  iiiLei' 

•  Dcscarlcs  paraît  a\oir  mal  plii'.osophé  eu 
ceci.  ElTccliNcmciit,  le  momcuiciit  «pii  csl  un 
produit  neutre  du  temps  cl  de  l'csparc,  no 
suppose  pas  moins  la  durt-c  que  retendue; 
crlle-ci,  considcrcc  isoltuicnl,  ne  aurait 
donner  ipie  les  /if;ures.  Pour  èlrc  ronsétpicni, 
I)cs<'arlcs  «loait  don»;  attribuer  les  pr«)|»ri<'tc» 
cl  les  (piailles  des  rorps  aux  ligures  i\r^  ato- 
mes el  non  à  leurs  mou>emens,  cl  faire  d^- 
I)cndrc  la  phUoM)|»liie  niihircllc  de  U  géo«^ 
trie  au  lieu  «le  la  «n«W-«nl.;u«. 
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prêtées ,  la  rendirent  bientôt  irrésisti- 
ble. L'action  de  Descartes  fut  ainsi  sub- 
ordonnée à  celle  de  Racon  ;  et  h  part  la 
tendance  mécanique  qui  lui  appartient 
et  qui  a  persisté  dans  les  sciences  phy- 
siques, malgré  les  découvertes  capitales 
dont  il  a  enriclii  ces  sciences,  et  sur- 
tout les  niathéuialiqucs,  son  influence 
a  été  refoulée  tout  entière  dans  la  méta- 
physique qui  perdait  chaque  jour  de  son 
iinportaiice.  Ainsi  s'est  élevée  l'école  ex- 
périmentale moderne,  qui  a  sapé  indi- 
rectement, mais  profondément,  les  bases 
de  la  liu'ologie.  et  exercé  une  si  prodi- 
gieuse influence  sur  les  destinées  de  Tor- 
dre social. 

Examinons  maintenant  avec  toute  l'at- 
tention qu'ils  méritent  le  principe  et  la 
méthode  apportés  par  Bacon ,  et  essayons 
d'aprécier  leur  influence  sur  la  marche 
des  sciences  physiques. 

Les  méthodes  ,  en  général ,  sont  les 
moyens  de  construction  de  la  science  • 
elles  servent  h  relier  entre  eux  les  prin- 
cipes et  les  faits.  Quand  on  descend  des 
principes  vers  les  faits  ,  on  procède  h 
})riori  et  par  déduction  ;  quand  on  re- 
monte des  faits  aux  principes  .  on  pro- 
cède à  posteriori  et  par  induction.  L'em- 
]>loi  d'une  métliode  suppose  donc  avant 
tout  la  liaison  des  principes  et  des  faits. 
.Sans  doute  l'iuduclion  est  la  voie  qui 
c/)nvient  aux  sciences  physiques,  puisque 
ces  sciences  étant  immédiatement  en  con- 
tact avec  les  faits,  et  reposant  même  sur 
eux,  elles  ne  peuvent  que  s'élever  au 
dessus  d'eux:  mais  c'est  à  la  condition  que 
ces  sciences  reconnaissent  des  priucipes 
supérieurs.  Or  .  le  principe  posé  par 
I^acon  .  qun  Texpérience  et  l'observation 
sont  la  seule  voie  légitime  pour  arriver 
il  la  connaissance  de  la  vérité,  loin  d  être 
un  de  ces  principes  supérieurs  capables 
d'élever  les  sciences  physicfues  au  dessus 
<|ps  Oiils  .  est  au  contraire  la  négation 
formelle  de  ces  principes  supérieurs  ;  et 
ce  n'est  même  qu'abusivenir'iit  et  dans 
ri;;norance  des  véritables  lois  du  lan- 
gage, qne  cette  assertion  négative  a  pu 
être  (junlifiée  de  principe  :  il  y  a  donc 
contradiction  entre  le  précepte  qui  pres- 
crit l'emploi  de  l'induction  et  celui  qui 
prescrit  de  n'accepter  pour  vrai  que  ce 
qui  est  donné  par  l'expérience  ou  l'obser- 
yalion.  Examinons  maintenant  la  valeur 
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de  ce  précepte  négatif  en  lui-même.  Ilesl 
manifeste,  d'abord,  que  l'expérience  sup- 
pose nécessairement  la  réaction  de  notre 
sensibilité  sur  les  objets  sensibles  ,  et 
que  par  conséquent  elle  dépend  des  lois 
de  cette  sensibilité  et  de  la  nature  de  ces 
objets  ;  ensuite,  le  but  de  l'expérience 
étant  la  recherche  de  la  vérité  ,  suppose 
déjà  par  là  même  l'existence  de  cette 
vérité.  L'expérience  n'est  donc  pas  l'uni- 
que voie  pour  arriver  à  la  vérité  ,  puis- 
qu'il existe  des  vérités  indépendantes  de 
l'expérience  ,  et  sans  lesquelles  elle  ne 
serait  même  pas  possible.  De  plus  ,  le 
prétendu  principe  est  inconséquent  avec 
lui-même  ou  implique  un  cercle  vicieux. 
Effectivement  ,  s'il  est  vrai  que  l'expé- 
rience soit  l'unique  voie  pour  arriver  à 
la  vérité  ,  c'est  là  une  vérité  qui ,  comme 
toutes  les  autres  ,  doit  sortir  de  l'expé-. 
rience,  et  alors  il  y  a  cercle  vicieux ,  ou  si 
elle  n'en  sort  pas  ,  il  y  a  inconséquence. 
Que  si  l'on  objecte  que  le  principe  de 
bacon  ne  concerne  que  les  sciences  physi- 
ques, et  n'exclut  en  rien  tout  autre  mode 
d'investigation  dans  les  sciences  morales 
ou  métaphysiques,  nous  répondronsque 
Bacon  l'entendait  certainement  ainsi  j 
mais  qu'il  n'est  pas  moins  certain  qu© 
l'école  expérimentale  ,  qui  a  envahi 
successivement  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines  .  n'ait  donné  à 
ce  prétendu  principe  toute  l'extension 
que  nous  lui  avons  attribuée.  Sans  parler 
de  Condillac  ,  de  Cabanis  et  de  Uestult- 
ïracy ,  les  travaux  psychologiques  de 
l'école  écossaise  confirment  assez  noire, 
assertion.  JNous  ajouterons  que  la  res- 
triction apportée  au  principe  de  Bacon, 
fût-elle  adoptée  ,  ne  saurait  le  légitimer 
en  aucune  manière  ,.  et  n'en  ferait  pas 
une  base  plus  solide  pour  les  sciences 
pbysiques.  En  effet  ,  si  l'on  admet  qu'il; 
existe  des  vérités  supérieures  à  l'expé- 
rience', sans  lesquelles  celle-ci  ne  serais 
même  pas  possible  ,  les  vérités  qui  dé- 
pendcMl  de  l'expérience  dépendent  ,  à 
plus  forte  raison  .  de  ces  vérités  supé- 
rieures 5  et  le  prétendu  principe  qui ,  en 
admettant  ces  vérités  supérieures  ,  pres- 
crirait en  même  temps  d'expérimenter 
comme  si  elles  n'étaient  pas  ,  serait  évi- 
demment contradictoire,  (^est  précisé- 
ment pour  éviter  celle  contradiction  , 
que  les  contirnjateurs  de  Bacon  en  sont 
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venus  graduellemeni  2t  étendre  le  prin- 
cipe en  question  à  tous  les  ordres  de 
vérités. 

On  peut  demander  comment  les  scien- 
ces physiques  ont  pu  cheminer  si  long- 
temps et  avec  tant  de  succès  ,  sous  l'in- 
IhuMîce  d'un  prétendu  principe  qui  ne 
peut  échapper  à  l'inconséquence  ou  au 
cercle  vicieux  que  par  la  contradiction. 
J.i  réponse  est  facile.  Le  principe  de 
IJacon  .  dépourvu  de  toute  valeur  orga- 
nique, n'a  eu  en  philosophie  qu'une  in- 
/luencc  critique  et  négative.  11  a  joué 
dans  les  sciences  physiques  le  même  rôle 
que  le  principe  de  l'indépendance  de  la 
raison  individuelle  .  proclamé  par  Des- 
cartes .  et  qui  a  bien  aussi  ses  difficultés, 
a  joué  dans  les  sciences  morales.  Ce^l 
par  leur  action  dissolvante  que  la  philo- 
sophie a  élé  soustraite  à  l'influence  de  la 
tliéologie.  et  définitivement  à  l'influence 
de  toute  autorité  ;  mais  ils  n'ont  contribué 
en  rien  à  la  construction  de  cette  philo- 
sophie schi<;matique  ,  du  moins  pour  ce 
qu'elle  renferme  de  positif.  Toutes  les 
fois  que  les  sciences  physiques  ont  fait  un 
pas  véritablement  important,  ce  n'a  été 
qu'en  devenant  inconséquentes  au  prin- 
cipe de  liacon  ,  et  ici  les  faits  se  présen- 
tent en  foule  pour  le  prouver.  Ce  n'est 
pas  l'expérience  qui  a  fourni  le  principe 
de  la  force  proportionnelle  à  la  vitesse, 
sur  lequel  repose  toute  la  dynamique  '  j 
car  l'observation  ne  peut  rien  nous 
apprendre  sur  la  forme  de  la  fonction 
de  la  vitesse  qui  exprime  la  force.  Ce 
n'est  pas  l'expérience  qui  nous  ensei- 
gne l'inertie  de  la  matière  ,  laquelle 
sert  de  base  à  la  mécanique ,  et  se  re- 
trouve au  fond  de  toutes  nos  spécula- 
tions sur  cette     matière  j    cai*  nous  ne 

'  L'obscrvalioD  des  niouvenicns  qui  se  pas- 
?onl  à  la  surface  de  la  terre,  permet  d'établir 
<*ii  fait,  que  si  dans  un  sjslème  de  corps  oru- 
I>ortés  d'un  mouvement  commun,  on  uiiprimc 
à  I  un  d'eux  une  force  quelconque ,  son  mou- 
vement relatif  ou  apiareiil  sera  le  mT-me  , 
quel  ijue  soit  le  mouNcmenl  général  dusjslème, 
et  l'anf^'le  que  fait  sa  direclion  avec  celle  de  la 
force  imprimée.  La  proporlionalilé  de  la  force 
à  la  vitesse  résulterait  nécessairement  de  ce 
fait,  si  la  fonction  de  la  vitesse  4|ui  et()rime  la 
force  n'él^iil  composée  que  d'un  seul  lerme; 
mais  l'observation  ne  peut  rien  nous  apprendre 
••(ir  la  forme  de  celte  fonction. 


voyons  rien  dans  la  nature  qui  soit 
absolument  inerte.  La  vie  ,  au  contraire, 
nous  apparaît  partout  plus  ou  moins  in- 
tense ;  partout  il  y  a  mouvement,  action 
et  réaction.  Sans  parler  des  corps  orga- 
nisés, les  minéraux  se  composent  et  se 
décomposent  incessamment  :  les  roches 
les  plus  dures  se  désagrègent  spontané 
ment  ;  et  dans  les  métaux  les  plus  denses, 
les  molécules  sont  dans  une  oscillation 
continuelle.  Ce  n'est  pas  de  l'expérience 
qu'est  sorti  le  principe  de  la  moindre 
action  .  qui  a  découvert  à  Fermât,  du 
même  coup .  la  loi  de  la  réfraction  de  la 
lumière  et  la  démonstration  de  cette 
loi  S  et  dont  Euler  a  tiré  un  si  grand 
parti  dans  la  dynamique  ' .  Ce  n'est  pas 
l'expérience  qui  a  donné  le  système  des 
atomes  dont  nous  ne  voulons  pas  préjuger 
ici  la  valeur  ,  mais  qui  .  dans  les  mains 
de  Berzelius  ,  a  servi  h  fonder  la  théorie 
des  proportions  chimiques  .  au  moins 
pour  le  régne  minéral.  Ce  n'est  pas  l'ex- 
périence qui  a  fourni  la  sublime  idée  de 
l'infini,  sur  laquelle  sont  fondés  le  calcul 
différentiel  et  le  calcul  intégral  ,  le  plus 
puissant  instrument  que  Dieu  ait  confié 
à  l'homme  dans  les  temps  modernes. 
Loin  de  là  .  les  géomètres  de  la  lin  du 
dernier  siècle ,  cédant  à  l'influence  de  la 
doctrine  expérimentale,  ont  tenté  de  ban- 
nir l'infini  des  mathématiques  ,  croyant 
par  là  les  purger  d'une  idée  vaine  et 
chimérique  ,  dernier  débris  de  l'an- 
cienne métaphysique  ,•  et  le  plus  illustre 
d'entre  eux  a  malheureusement  prêté 
l'appui  de  son  génie  à  celte  tentative 
coupable  et  heureusement  stérile^. 

11  est  inutile  de  multiplier  ces  exem- 
ples; on  voit  assez  que  si  les  sciences 
physiques  et   mathématiques  ont  brillé 

'  Descartes  avait  déjà  découvert  celle  belle 
loi ,  mais  il  n'avait  pu  en  donner  une  démons- 
tration suflisanle 

■  11  est  vrai  que  La.qrange  est  parvenu  à  dé- 
duire le  principe  de  la  moindre  action  de«i  deux, 
lois  i)rimordiaIes  du  mouMincnl  :  mai>  comme 
nous  ravon.s  dit ,  ces  lois  elles-mêmes  i:f  ^Onl 
pas  fondées*  sur  l'eipérience  .  c'e«Jt  au  contraire 
l'expérience  qui  est  fondée  sur  elle»». 

î  lloënc  Wronski .  dans  sa  Hefutation  det 
fonctions  analytiques  dr  Lnqranrje,  cl  sa  Phi- 
losophie (le  iin/itti,i\  f.iil  voir  que  l'idée  de  l'in- 
fuii  eut  le  véritable  fondement  den  maUiémâ- 
tiquei. 
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de  quelque  éclat,  ce  n'est  pas  au  prin- 
cipe de  l'expérience  qu'elles  le  doivent.  11 
est  mOuie  reniarquahie  que  Bacon,  armé 
de  ce  principe  et  de  la  nuthode  d'induc- 
tion, ait  pu  demeurer  ù  peu  prt^s  étran- 
ger aux  découvertes  de  ses  illustres  con- 
temporains. Copernic.  (;alilée  et  Kepler. 
11  avoue  lui-même  qu'il  tenait  toujours 
pour  le  système  de  Ptolémée  avec  une 
noble  constance  '  :  et  on  voit  par  les  ex- 
plications qu'il  donne  sur  les  verres  ar- 
dens  qu'il  croyait  que  ces  verres  doivent 
être  concaves,  à  la  différence  des  verres 
de  lunettes,  quoique  Galilée  eût  démontré 
qu'ils  doivent  être  convexes  >.  Au  reste, 
il  faut  convenir,  tout  en  reconnaissant 
la  puissance  et  la  hardiesse  de  son  esprit, 
que  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  sciences  phy- 
siques proprement  dites,  peut  paraître 
fort  mince,  si  on  considère  qu'il  venait 
après  Paracelse  et  du  temps  de  Van- 
llelmont. 

Voyons  maintenant  quelle  a  été  la  vé- 
ritable influence  de  ce  principe  sur  la 
marche  des  sciences  physiques. 

Le  petit  nombre  de  principes  que  ces 
sciences  ont  retenus ,  et  sans  lesquels 
elles  ne  pourraient  subsister,  ne  reposant 
pas  sur  l'expérience  ou  l'observation  ,  et 
ne  se  rattachant  plus  à  une  métaphysi(|ue 
supérieure,  fournie  par  la  révélation, 
se  sont  trouvés  en  quelque  sorte  suspen- 
dus en  l'air,  et  ont  perdu  toute  fixité.  Le 
moindre  choc  suffirait  pour  les  renver- 
ser :  aussi  c'est  comme  une  chose  conve- 
nue entre  les  savans  que  de  n'y  pas  tou- 
cher. Ces  priucipes  ne  présentant  plus 
aucune  ^'arantie  de  leur  certitude  ,  il 
s'en  est  {glissé  parmi  eux  de  faux,  qui 
ont  affaibli  d'autant  l'autorité  des  vé- 
ritables. Il  en  résulte  que  chacun  de 
ces  principes  n'est  admis  que  par  les 
savans  de  sa  spécialité,  et  que  tous 
les  autres  le  n'f,Mrdcnt  pour  le  moins 
comme  suspect.  Si  les  astronomes  par- 
viennent à  comparer  leurs  observations, 
en  quelque  lieu  de  la  terre  qu'elles 
soient  recueillies ,  c'est  qu'ils  sont  tous 
d'accord  pour  les  rapporter  îx  l'étoile 
polaire.  Mais  si  les  astronomes  de  Gre- 

'  Itaque  tcnehimut ,  qucmadmodum  cœleatia 
soient ,  nobilem  conslantiam.  (Tiiema  rœli.) 

»  Inquiiilio  Irqitima  d^frigorc  et  calore ,  et 
M'ovum  organum ,  lib.  ii. 


enwich  voulaient  un  jour  rapporter 
leurs  o))servalions  à  Sirius ,  par  exem- 
ple, tandis  que  ceux  de  Paris  rappor- 
teraient les  leurs  à  Procyon ,  et  que 
d'ailleurs  la  relalion  qui  unit  ces  deux 
étoiles  fût  inconnue  ou  plutôt  méconnue, 
il  est  clair  que  les  observations  ainsi  ob- 
tenues ne  seraient  pas  comparables  entre 
elles,  que  celles  qui  auraient  Procyon 
pour  principe  ,  ne  pourraient  servir  à 
vérifier  ou  à  compléter  celles  subor- 
données à  Sirius  j  et  quelle  que  fut  d'ail- 
leurs l'habileté  des  observateurs  et  la 
perfection  de  leurs  instrumens .  on  ne 
peut  nier  qu'une  astronomie  ainsi  faite, 
ne  fût  la  science  la  plus  confuse  et  la  plus 
embrouillée.  Cette  astronomie  nous  offre 
l'image  de  ce  que  sont  devenues  les 
sciences  physiques  considérées  dans  leur 
ensemble,  sous  l'influence  de  la  doctrine 
expérimentale.  Les  principes  sont,  com- 
me les  étoiles,  des  points  de  mire  su- 
périeurs auxquels  on  rapporte  les  faits. 
Vainement  chaque  science  spéciale,  en 
son  particulier,  observe-t-elle  les  faits  de 
son  ressort  avec  tous  les  soins  imagi- 
nables: vainement  l'art  d'expérimenter 
a-t-il  atteint  une  perfection  inespérée, 
les  observations  ne  sont  pas  comparables 
entre  elles  ;  les  sciences  sont  sans  lien  -,  il 
le'.ir  manque  une  langue  commune,  pre- 
mière condition  de  toute  société.  Le 
schisme  qui  a  isolé  la  philosophie  de  la 
théologie,  a  poussé  ses  subdivisions  dans 
la  philosopliie  elle-même.  De  là  ,  les  la- 
cunes, les  inconséquences,  les  contradic- 
tions. 

Dans  les  sciences  physi(iues  propre- 
ment dites,  lés  explications  sont  toutes 
mécanitiues.  Les  forces  et  les  masses  sont 
pour  elles  les  seules  réalités  de  l'univers. 
La  chimie  ello-méme  a  pour  son  usage 
une  mécanique  infinitésimale.  Dans  les 
sciences  physiologiques  au  contraire,  o«> 
admet  en  général  un  principe  vital  sous 
l'influence  duquel  s'accomplissent  les  di- 
verses fonctions.  Dans  les  premières,  cer- 
taines substances  ,  non  encore  décompo- 
sées, passent  pour  simples,  qui  dans  les 
secondes ,  passent  pour  composées ,  à 
cause  <ie  la  manière  dont  elles  se  for- 
ment ou  se  transforment  dans  les  corps 
organisés.  En  astronomie ,  la  stabilité 
bien  constatée  du  système  céleste,  exige 
que  l'espace  soit  vide  ;  et  en  physique,  la 
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théorie  de  la  lumière  réclame  dans  l'es- 
pace la  présence  de  l'éther  pour  la  pro- 
pagation des  ondes  lumineuses  ^  En  mi- 
néralogie, on  a  fait  dépendre  l'espèce  de 
la  forme  primitive,  tandis  que  les  chi- 
mistes la  déterminent  par  la  composi- 
tion élémentaire.  Or,  il  est  de  fait  que  la 
même  substance  peut  revêtir  des  formes 
incompatibles,  et  que  la  même  forme 
peut   convenir  à  des    substances  diffé- 
rentes :  on  confond  donc  en  chimie  ce 
qu'on  distingue  en  minéralogie,  et  on 
réunit   dans   celle-ci    ce    qu'on   sépare 
dans  celle-là  *.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment d'une  science  à  l'autre  qu'il  y  a 
inconséquence    ou  contradict'on ,  c'est 
souvent    au  sein  d'une    même  science. 
C'est  ainsi  qu'en  physiologie ,  malgré  la 
liaison  qui  existe  entre  la  circulation  et 
la  nutrition  ,  on  regarde  encore  la  pre- 
mière comme  un  fait  purement  méca- 
nique .  et  la  seconde  comme  un  résultat 
des    propriétés    organiques  des  tissus. 
Ainsi  encore  ,  on  enseigne  que  chaouc 
tissu  est  constamment  renouvelé  dann  ses 
élémens.  en  même  temps  qu'on  lui  attri- 
bue des  fonctions  qui  doivent  durer  ;:u- 
tant  que  la  vie.  On  aperçoit  ici  le  mélange 
inconséquent  du  mécanisme  et  du  vita- 
lisme,  ce  qui  est  toujours  un  caract.'îre 
de  transition.  Les  mathématiq^ies  elles- 
mêmes,  si  sages  d'ordinaire     n'or^t  par 
toujours  été    lidèle>  A  la  rijjiîour  dont 
elles  font  profession  :  dans  le  calcul  des 
quantités   imaginaires,    on    n'a    encore 
d'autre    guide    que   r?nalcgie;   le    non 
même  d'imaginaire  affecté  fausscKieiit  à 
ces  quantités  indique  asse;:  qu'on  ignore 
leur  véritable  nature  ;   de  même  au'au- 
trefois  les  quantités  irrationnelles  (étaient 
appelées  sourdes  ^  parce  qu'on  ne  les  en- 
tendait pas.  Disons   même  que  1^.  théo- 
rie  des    quantités    négcîtives    n'est    pas 
encore    assise    sur   sa    vraie    base  ;    et 
c'est  à  quoi   tient  en  r'art-e  l'obscurilé 
des  imaginaires.  Quart  ;>  la  géologie,  il 

«  La  même  difficulté  subsiste  du*is  le  t  jstèuc 
de  rémission. 

'  Le  développement  considérable  ^.u  t.  reçu 
la  chimie  minérale  dans  ces  «;''rni''res  années, 
a  absorbé  la  minéraloi^ie  et  subordonné  la 
forme  primitive  à  la  conslilulion  cninrupic. 
Toutefois ,  on  maintient  encore  en  Alienni^nc 
rim|H)rlance  fondamentale  des  caruclèret  ei« 
térieuri. 


serait  trop  long  de  relever  les  inconsé- 
quences auxquelles  elle  s'est  laissée  en- 
traîner depuis  Buffon  ;  nous  aurons 
d'ailleurs  occasion  d'y  revenir  en  détail, 
quand  nous  examinerons  les  diverses 
théories  modernes  qui  ont  été  produites 
sur  la  formation  de  la  terre. 

Un  reproche  général ,  qui  nous  paraît 
devoir  peser  indistinctement  sur  toutes 
les  sciences  physiques ,  c'est  qu'on   s'y 
attache  trop  exclusivement  à  décrire  les 
propriétés  des  êtres ,  et  pas  assez  à  con- 
naître leurs  fonctions,  encore  bien  moins 
leur  signification.  Pourtant,   il  n'est  pas 
douteux  que  le  Créateur  n'ait  revêtu  ori- 
ginairement de  son  signe  chacune  des 
créatures  ;  et  rien  ne   saurait  être  plus 
instructif,  ni  même  plus  intéressant  pour 
nous  que  la  connaissance  de  cette  divine 
signature ,  si  altérée  qu'elle  puisse  être. 
Ou  sait  les  mouvemens  des  astres ,   les 
trajectoires  qu'ils  décrivent ,  leurs  dis- 
tances respectives,  leurs  figures,  leurs  vo- 
lumes,- on  est  même  parvenu  à  calculer 
leur  poids.  On  sait  quels  organes  entrent 
dans  la  composition  des  animaux  et  des 
végétaux,  et  jusqu'à  un  certain  point  leurs 
fonctions-  on  sait  quels  tissus  forment 
ces  organes  ,  les  élémens  intimes  de  ces 
tissus,  quel  mouvement  intestin  d'exha- 
lation et  d'assimilation  les  appauvrit  et 
les  répare  sans  cesse  ;   on   connaît   les 
principes  constituans  des  minéraux,  la 
place  qu'ils  occupent   à  la  surface  du 
globe,  les  lois  de  leur  composition  et  de 
leur  décomposition.  On  connaît  même 
assez  bien  pour  tout  dire,  les  divers  usa- 
ges que  nous  en  pouvons  tirer  pour  notre 
satisfaction  temporelle.  Mais  le  rôle  que 
ces  créatures  remplissent  dans  l'univers, 
leurs  rapports  vc-rilables  avec  l'homme, 
comment  elles  peuvent  concourir  à  son 
perfectionnement,  et  comment  il  peut  et 
doit  travailler  à  leur  affranchissement  ; 
c'est  à  quoi   nous  devons  dire  qu'on  ne 
songe  pas  assez.  La  science  nous  ensei- 
gne que   le  diamant   ne   diffère  pas  du 
cliarbon,  et  que  la  perle  est  priiuipale- 
mcnt  formée  de  chaux  carbonatce  .  deux 
substances   des    plus  viles   et   des   plus 
communes  sur  la  terre.   Sans  doute  cet 
enseignement  se  fonde  sur  des  analyses 
exactes  et   irréprochables;  mai»  elle   • 
oubiié   de  nous.  dirt<  d'(UJ  Aient   repen- 
dant le  prix  que  iiou^  attarhoun  A  CM 
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deux  objets.  Ce  n^est  pas  lYclat  seule- 
ment qui  nous  séduit  dans  le  diamant , 
ou  dans  la  perle  fci  beauté  de  sa  robe  , 
car  des  verriers  habiles  sont  parvenus 
à  les  imiter  assez  exactement  pour 
tromper  des  yeux,  même  exercés;  et 
tout  le  monde  convient  que  ces  imita- 
tions n'ont  aucune  valeur.  Ce  n'est  pas 
non  plus  la  rareté  :  il  y  a  dans  les  trois 
rèi^nes  des  objets  plus  rares  auxquels 
nous  n'attachons  aucun  prix,  ou  qui  n'en 
ont  que  pour  le  naturaliste  amateur  de 
collections.  D'où  vient  donc  la  haute  es- 
time que  nous  faisons  de  ces  deux  joyaux? 
pourquoi  le  diamant  brille-t-il  au  front 
du  roi?  pourquoi  la  perle  est  elle  la  pa- 
rure de  l'épouse?  Mais  nous  avons  perdu 
le  sens  hiéroglyphique  des  choses,  et  à 
plus  forte  raison  leur  sens  intérieur  ou 
mystique.  Au  lieu  de  nous  arrêter  à  dé- 
crire minutieusement  les  lettres  qui  com- 
posent l'écriture  naturelle,  nous  ferions 
peut-être  mieux  de  chercher  à  reconnaî- 
tre comment  ces  lettres  sont  assemblées , 
afin  de  pouvoir  lire  au  moins  quelques 
fragmens.  quelques  lignes  de  cette  écri- 
ture. Nul  doute  qu'il  n'y  eût  là  beaucoup 
d'instruction  à  recueillir,  et  que  celui  qui 
entreprendrait  cette  recherche  ne  fût 
amplement  dédommagé  des  peines  qu'il 
pourrait  rencontrer  sur  sa  route. 

Ainsi,  tel  est  l'état  des  sciences, 
que  malgré  cet  immense  appareil  de 
connaissances  qu'elles  déploient .  et  qui 
parait  les  rendre  toutes  puissantes  pour 
le  perfectionnement  de  l'humanité  .  el- 
les gardent  le  silence  sur  les  choses  qui 
nous  intéressent  le  plus,  ou  ne  nous 
doiment  sur  ces  choses  que  des  répon- 
ses illusoires. 

]>es  sciences  ne  sortiront  de  cet  état 
funeste  que  par  un  retour  prom|)t  et  sin- 
cère à  l'unité  dont  la  révélation  est  la  ma- 
nifestation permanente  daiis  rhumanilé. 
C'est  parce  retour^  l'unitéqu'ellesraffer- 
miront  leurs  principes  ébranlés,  qu'elles 
pourront  rétablir  dans  leur  sein  l'ordre  et 
riiarmonie.  qu'elles  retrouveront  l'étoile 
polaire  qu'elles  ont  depuis  si  long-teuij)s 
perdue  de  vue.  C'est  par  ce  retour  ù  l'u- 
nité qu'elles  dépouilleront  le  vieux  le- 
vain qui  fermente  en  elles,  qu'elles  se 
purifieront  de  toutes  les  souillures 
qu'elles  ont  contractées  en  traversant 
des  temps  mauvais,  et  auxquelles  elles 


doivent  toutes  leurs  infirmités.  Car  la? 
Religion  n'est  pas  seulement  V aromate 
qui  empêche  la  science  de  se  corrompre  : 
c'est  aussi  le  spiritueux  qui  revivifie  la 
science  corrompue.  Leurs  forces  ainsi 
régénérées ,  étant  alors  dirigées  vers  un 
même  but,  pourraient  concourir  effica- 
cement au  perfectionnement  et  au  bon- 
heur du  genre  humain.  Assises  sur  la 
triple  base,  à  la  fois  rationnelle  et  ré- 
vélée, de  la  création,  de  l'altération  des 
créatures,  et  de  la  réintégration  uni- 
verselle, elles  embrasseraient  dans  une 
même  pensée,  le  passé,  le  présent  et  l'a- 
venir, le  principe  ,  la  raison  et  la  fin  des 
êtres;  et  pourraient  fournir  à  l'homme 
la  solution  des  questions  qui  lui  impor- 
tent le  plus.  Ainsi  ce  problème  politique 
si  difiicile,  qui  consiste  à  concilier  l'in- 
térêt de  la  société  avec  celui  de  l'indi- 
vidu, et  sur  lequel  repose  la  stabilité  de 
l'ordre  social,  n'a  excédé  jusqu'ici  les 
forces  des  sciences,  que  parce  que  celles- 
ci  se  sont  écartées  de  la  révélation.  Effec- 
tivement, la  morale  est  l'intérêt  le  plus 
élevé  delà  société,  comme  l'immortalité 
est  l'intérêt  le  plus  élev^  de  l'individu. 
La  solution  du  problème  revient  donc  à 
découvrir  la  connexion  qui  existe  entre 
la  morale  et  l'immorlalité.  Or,  l'idée  de 
la  morale  est  immanente,  c'est-.'i-dire 
qu'elle  existe  sous  la  double  condition 
du  temps  et  de  l'espace,  tandisque  l'idée 
de  l'immortalité  est  transcendante,  c'est- 
ù-dire  supérieure  à  cette  double  condi- 
tion. Il  en  résulte  que- la  connexion  qui 
les  lie  ne  saurait  être  purement  imma- 
nente ,  et  que  par  conséquent  la  raison 
humaine  est  actuellement  incapable  de 
la  découvrir.  Mais  Jésus  dit  à  Nicodême  : 
«  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  si 
vous  ne  renaissez  de  nouveau ,  vous  ne 
pouvez  voir  le  royaume  de  Dieu  ;»  etcctte 
parole  divine  si  peu  comprise,  énonçant 
formellement  cette  haute  connex4on  qui 
unit  la  morale  à  l'immortalité,  renferme 
par  là  même  la  solution  du  problème  en 
question. 

Ajoutons  que  ce  retour  à  l'unité  n'est 
pas  moins  désirable  pour  les  savans  que 
pour  les  sciences.  Aucune  classe  d'hom- 
mes n'est  plus  exposée  à  tomber  dans 
l'idolâtrie  q.ue  ceUe  des  savans.  Préoc- 
cupés de  leurs  propres  conceptions,  pro- 
sternés devant  les  images  de  leur  intel- 
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gence,  ils  ne  sont  que  trop  portés  à  ou- 
blier celui  de  qui  leurs  intelligences 
tiennent  l'être  et  la  vie,  et  on  ne. sau- 
rait trop  multiplier  les  précautions  pour 
les  ramènera  la  contemplation  du  Verbe, 
'qui  est  véritablement  la  source  unique 
de  toute  grande  découverte  dans  la 
science;  comme  dans  l'art,  la  source 
de  toute  inspiration  est  le  culte  de  la 
Vierge.  Vainement  les  savans  cherche- 
raient une  autre  unité  :  comment  y  par- 
viendraient-ils, puisqu'il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  unité  vraie,  qui  est  celle  par  la- 
quelle Dieu  produit,  sanctifie  et  bénit 
incessamment  les  biens  qu'il  répand  sur 
nous.  Quelques  uns  .  récemment,  se  sont 
égarés  dans  cette  voie:  leur  erreur  a  été 
surtout  de  vouloir  installer  dans  le 
temps,  le  règne  de  l'éternité;  les  tris- 
tes résultats  qu'ils  ont  obtenus  et  qui 
prouvent  assez  la  vanité  de  leurs  ten- 
tatives, forment  cependant  une  expé- 
rience utile  et  décisive .  dont  le  fruit  ne 
doit  pas  être  perdu.  Il  faut  que  le  monde 
le  sache  bien  :  Personne  ne  posera  un 
autre  fondement  que  celui  qui  est  déjà 
posé  5  et  ce  fondement  est  le  Christ. 
Ceux  qui  l'ont  essayé  peuvent  le  redire 
à  ceux  qui  en  doutent  encore. 

Et  maintenant  comment  s'opérera  ce 
retour  à  l'unité,  celle  grande  conversion 
des  sciences?  Comment  les  volontés  se- 
ront-elles inclinées  vers  ce  grand  but? 
JN'en  soyons  point  inquiets.  Les  hom- 
mes conlribuent  de  toutes  Jeurs  forces 
à  l'accomplissement  des  événemens , 
sans  en  avoir  le  secret,  et  la  volonté  hu- 
maine n'a  de  puissance  qu'en  proportion 
de  sa  conformité  ù  la  volonté  divine.  Tout 
concourt,  tout  se  dispose  à  noire  insu 
pour  ravancemenl  des  desseins  de  Dieu. 
Mais  nos  yeux  sont  ouverts  et  nous  ire 
voyons  point  :  et  laiulisque  iu)lre  impa- 
tience accuse  les  lenteurs  de  la  Provi- 
dence ,  le  but  que  nous  poursuivons 
est  souvent  tout  près  de  nous  ,  sans  que 
nous  puissions  encore  l'apercevoir. 

Heiuarquons  d'ailleurs ,  et  ceci  nous 
parait  propre  à  résumer  cette  intro- 
duction ,  que  l'opposilion  qui  règne  en- 
Ire  les  sciences  naturelles  et  la  science 
ilivine  ,  est  plus  apparente  que  réelle. 
Il  y  a  enlrc  elles  une  affinité  secrète, 
un  lien  fort  et  mystérieux,  où  l'ac- 
tion de  l'homme  ne  saurait  atteindre, 
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et  qui  n'est  au  fond  que  le  même  lien 
ineffable  qui  unit   la  nature  au  Verbe. 
Ne    pouvons -nous   pas   contempler  les 
merveilles  du  monde   spirituel  dans  le 
monde  matériel ,  comme  dans  un  miroir 
souvent    terne   et    obscur,   il    est  vrai' 
mais  cependant  fidèle,  et  qui  ne  saurait 
nous  renvoyer  d'autres  images  que  celles 
qu'il   a  reçues?  Si  ces  deux   classes  de 
sciences   nous   paraissent   séparées   au- 
jourd'hui, c'est  sans  doute  la  négligence 
et  peut-être  l'orguQil  de  l'homme  qui  en 
sont  la  cause  :  car  tandis  que  les  sciences 
naturelles  ne  veulent  devoir  leur  exis- 
tence qu'f>  elles-mêmes,  la  science  divine 
n'a  pu  encore  trouver  le  secret  de  les 
convaincre  de  la  sainteté  de  son  origine 
et  de  la  sublimité  de  ses  droits.  Mais  on 
ne  peut  douter  qu'elle  n'y   parvienne , 
puisque  c'est  le  propre  de  la  lumière  de 
pénétrer   les    corps   les    plus   opaques, 
pourvu  qu'ils  soient  suffisamment  divi- 
sés. Il  est  évident,  pour  un  observateur 
attentif,  que  les  sciences  naturelles  sont 
engagées  dans  des  voies  dont  elles  igno- 
rent l'issue,  qu'elles  éprouvent  une  fer- 
mentation dont  elles  ne  sont  pas  mai- 
tresses,  et  qui  peut  produire  les  résullals 
les  plus  inattendus.  Après  s'êti^  tenues 
long-temps  à  la  surface^  elles  ont  com- 
mencé à  descendre  dans  les  profondeurs  • 
elles  se  sont  mises  à  scruter  les  élémcns 
et  les  étoiles,  les  racines  et  les  puissan- 
ces; elles  se  sont  même  emparé  de  quel- 
ques agens  secondaires  dont  elles  dispo- 
sent maintenant  à  leur  gré.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'elles  finiront  par  en- 
trevoir les  rapports  nombreux  qui  unis- 
sent les  vertus  du  ciel  aux  bases  de  la 
terre  ,   et   qu'elles   acquerront    tout    aii 
moins  sur  la  nature  des  notions  plus  jus- 
tes et  plus  étendues.  Qui  sait  même  si,  à 
force  de  touVmenter  cette  nature,  et  de 
provoquer  l'agent  redoutable  qu'elle  re- 
cèle,  elles  ne  parviendront  pas  à  lui  ar- 
racher le  secret  de  son  existence  et  le 
nom  de  son  auteur?  Toujours  est  il  que 
les  amateurs   de  ces   sciences.   (|ui    \c% 
cultivent  aujourd'hui  avec  tant  d'ardeur 
et  on   peut  dire  avec  tant  de  succès,  ne 
j)euvent    nKiiupier    tlans    cette    culture 
d'aiguiser  les  facultés  de  leur  esprit ,  de 
les  rendre  plus  vives  et   plus  pénétran- 
tes ,  et  par  ÏU  même  plus  propres  à  lir« 
dans  les  litres  qui  coMstat«Mit  la  légili- 
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mité  de  la  science  divine  ;  et  nous  ne  se- 
rions nullement  surpris  de  les  rencontrer 
quelque  jour  parmi  les  plus  actifs  et  les 
plus  fermes  défenseurs  de  celte  science 


qu'ils  méconnaissent  et  dédaignent  au- 
jourd'hui. 

Margerin. 


LETTRES  ET  ARTS. 


COURS  SUR  L'ART  CHRÉTIEN. 


SECOiSDE   LEÇOW. 

De»  Formes  de  la  Poésie  chrétienne. 

La  forme  la  plus  élémentaire  de  la 
poésie  chrétienne,  celle  qu'il  importe  le 
plus  d'étudier  dans  ses  sources  immé- 
diates, dans  SCS  dévcloppemens  succes- 
sifs, dans  ses  effets  prodigieux  et  dans 
ses  Tariétés  innombrables,  c'est  la  lé- 
gende. C'est  par  là  que  commence  la  car- 
rière poétique  des  peuples  ,•  et  de  la  qua- 
lité des  semences  ainsi  jetées  à  leur  point 
de  départ,  dépend  la  qualité  des  pro- 
duits qui  doivent  distinguer  plus  tard  le 
génie  national  *. 

Il  y  a  des  nations  qui  semblent  avoir 
été  prédestinées  à  l'abrutissement  et  .'i  la 
dégradation ,  et  cette  espèce  de  prédes- 
tination est  réfléchie  prophétiquement 
dans  leurs  légendes,  qui  ne  sont  remaf* 
quables(|ue  par  leur  platitude  et  leur  pau- 
vreté. Ce  rapport  existe  d'une  manière 
frappantcdansl'histoiredes  Chinois. Dans 
celle  des  Indiens,  au  contraire,  tout  se 
trouve  en  harmonie  avec  les  proportions 
colossales  de  la  légende,  qui  porle  pres- 
que toujours  une  certaine  emprcîinle  de 
panthéisme.  En  Égypie,  clic  change  de 

•  La  plupart  de  noft  lecteurs  n'ont  pas  (tans 
donlc  besoin  rl'rtrc  avcrlis  qu'en  parlant  de  ce 
qu'il  T  a  d'incerlaui  ou  de  fabuleux  dans  les 
léfîcndc»  (\m  ont  eu  rour»  chez,  les  peuple» 
chréliens,  l'auteur  met  (onslammcnt  à  pari 
celles  auxqtiellea  l'Eglise  a  reconnu  une  auto- 
rité bifttorique. 


caractère  j  si  elle  se  ressent  encore  de 
son  origine  orientale,  c'est  uniquement 
par  la  profondeur  du  sens  :  mais  la  poé- 
sie a  presque  entièrement  disparu.  L'in- 
verse a  lieu  chez  les  Grecs,  en  qui  l'ima- 
gination est  la  faculté  dominante  :  ils 
vont  jusqu'à  dénaturer  les  traditions, 
pour  les  rendre  plus  poétiques.  Aussi  la 
plupart  des  fictions  de  leur  mythologie 
ne  sont-elles  autre  chose  que  des  lé- 
gendes amplifiées  quant  aux  détails,  mais 
profondément  altérées  quant  à  leur  si- 
gnification intime.  On  peut  dire  que  ce 
qui  caractérise  spécialement  la  légende 
hellénique ,  c'est  le  sensualisme. 

A  Rome,  c'est  par  la  légende  que  les 
premiers   fondateurs   de   la   république 
expriment  leur  pressentiment  de  la  gran- 
deur future  de  leur  patrie  ;  c'est  sur  la  lé- 
gende qu'est  fondée  la  haute  juridiction 
du  Capilolc  ;  c'est  sur  la  foi  d'une  légende 
que  la  conquête  du  monde  et  l'éternité 
sont  promises  à  l'empire  romain  ,•  et  au- 
tour de  cette  légende-mère  se  groupent 
une  iniinité  d'autres,  auxquelles  on  re- 
connaît toujours,    plus  ou   moins,    un 
peuple  qui  avait  la  conscience  de  ses  glo- 
rieuses destinées.  Ici  ce  n'est  plus  le  pan- 
théisme ni  le  sensualisme  qui  dominent, 
c'est  le  nationalisme  avec  toutes  ses  con- 
séquences désastreuses  pour  la  poésie, 
et  avec  tout  son  dédain  pour  le  côté  uni- 
versel d(;s  choses.   IMais  malgré  tous  ces 
inconvéniens,  il  ne  faut  pas  méconnaître 
l'empreinte  grandiose  que  ces  légendes, 
converties  en  préjugés  ])opulaires,  don- 
nèrent au  caractère  du  peuple-roi  ;  cela 
vaut  mieux,  après  tout,  que  la  sanction 
donnée  à  la  dépravation  des  mœurs  par 
l'abus  des  théogonies    priinilives.    abus 
plus  frécjuent  et  plus  déplorable  clicz  les 
Grecs  que  chex  aucune  autre  nation  ,  et 
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auquel  rimagination  gracieuse  et  trop 
souvent  voluptueuse  de  leurs  poètes  de- 
vait inévitablement  les  conduire.  La  doc- 
trine d'Épicure  est  contenue  en  germe 
dans  leur  mythologie. 

Quand  le  Christianisme  vint  régénérer 
le  monde,  des  légendes  nouvelles,  mcr^ 
veilleusement  appropriées  à  cette  œuvre 
de  régénération,  remplacèrent  les  lé- 
gendes païennes  dans  Tesprit  des  peuples, 
à  mesure  qu'ils  vinrent  se  ranger  soiis  la 
bannière  de  la  Croix  ;  et  cet  héritage  de 
poésie  chrétienne  accru  de  génération  en 
génération  dans  une  progression  géomé- 
trique, est  devenu,  par  suite  de  cette 
longue  accumulation,  comme  un  vaste 
amas  de  richesses  qu'il  est  impossible  d'é- 
Taluer.  à  moins  qu'un  génie  semblable  à 
Celui  de  Linnée  ne  porte  la  lumière  dans 
ce  cahos  que  personne  jusqu'ici  n'a  réussi 
à  débrouiller  '. 

En  ce  qui  concerne  la  légende  en  par- 
ticulier, comme  en  ce  qui  concerne  la 
poésie  en  général ,  on  peut  dire  que  la 
puissance  créatrice  de  l'imagination  hu- 
maine fut  décuplée  par  la  religion  du 
Clirisl.  Relativement  à  la  qualité  des 
créations,  il  y  eut  toute  la  différence  ou 
plutôt  tout  le  contraste  qui  doit  naturel- 
lement exister  entre  Terreur  et  la  vérité. 
La  légende  chrétieime.  sans  être  toujours 
matériellement  vraie,  avait  trait  à  quel- 
que ordre  de  rapports  qui  ne  tombe  pas 
sous  les  sens;  et  loin  d'être  une  fiction 
oiseuse  ou  stérile ,  elle  formait  autour 
des  âmes  une  atmosphère  de  foi  et  de 
poésie  dont  toutes  les  facultés  étaient 
simultanément  imprégnées. 

Il  en  est  des  légendes  comme  des  lan- 
gues :  nul  ne  peut  nommer  celui  qui  les 
a  faites,  et  l'analyse  psychologique  n'a 
pas  encore  pu  remonter  jusqu'à  leur 
source ,  qui  se  perd  dans  le  côté  mysté- 
rieux de  l'esprit  humain  ,  dans  ce  que 
Jean  Erigène  appelle  la  partie  la  plus 
belle  et  la  plus  incompréhensible  de 
notre  être  ». 

'  Si  Iw  admirables  travaux  «les  frères  Grimm 
sur  le«  légendes  de  l'Allemagne  élaient  plus 
connus  dans  le  reste  de  rEuro|)e.  on  comprcn- 
rtrail  mieux  rimportancect  rinléretdccegenre 
<k  rerlierrhes. 

'  INd(  hrlfir  est  liumana  mens  eà  parte  quà 
romprehciidi  neqjiit  «ju-nn  cA  (\\ià  romprchen- 
tlilur.  (De  divisioue  uatura;,  lib.  5.) 


Il  y  a  des  légendes  universelles,  des  lé- 
gendes nationales  et  des  légendes  locales. 
Les  premières,  considérées  dans  l'ordre 
de  succession  chronologique,  peuvent  se 
distribuer  en  un  certain  nombre  de  'trou- 
pes qui  se  rapportent  aux  époques  les  plus 
saillantes  dans  l'histoire  des  peuples  mo- 
dernes. Dans  cette  distribution,  les  évan- 
giles apocryphes  occupent  naturellement 
la  première  place,  comme  contenant  les 
plus  anciennes  légendes  qui  aient  eu 
cours  parmi  les  chrétiens,  et  comme  of- 
frant en  quelque  sorte  le  type  primor- 
dial de  ce  genre  de  composition. 

Ici  la  légende  avait  à  remplir  la  plus 
sainte  et  la  plus  difficile  de  toutes  les 
tâches.  Il  s'agissait  de  donner  de  la  con- 
sistance et  de  la  fixité  à  certaines  tradi- 
tions fugitives  sur  l'histoire  de  la  Sainte- 
Vierge  et  du  Sauveur^  traditions  trop 
peu  authentiques  pour  être  placées  sur 
la  même  ligne  que  le  récit  des  quatre 
évangélistes,  mais  néanmoins  vénérées 
dans  l'Eglise,  à  cause  de  leur  merveilleuse 
harmonie  avec  le  ton  général  des  livres 
canoniques. 

Dans  le  protévangile  de  saint  Jacques 
le  Mineur»,  les  plaintes  que  sainte 
Anne  adresse  au  Seigneur,  quand  ,  assise 
sous  le  laurier  de  son  jardin,  elle  se  met 
à  pleurer  à  la  vue  d'un  nid  de  passereau, 
ont  toute  l'éloquence  et  toute  la  simpli- 
cité qu'offrent  les  passages  analogues 
dans  l'ancien  Testament  > ,  et  les  épiso- 
des merveilleux  insérés  dans  le  cours  de 
la  narration  ont  exercé  un  tel  empire  sur 
les  imaginations  des  chrétiens  jusque 
bien  avant  dans  le  moyen  âge ,  que  ,  non 
contens  de  les  reproduire  sous  plusieurs 
formes  de  poésie  ^ ,  et  d'y  puiser  des  in- 
spirations comme  â  une  source  pure  et 
légitime,  ils  donnaient  toute  la  latitude 

'  Ce  prolcvani,'!  e  est  on  grec  et  a  élé 
connu  d'Oriyône,  de  saint  Kpipliane ,  de  saint 
Grégoire  de  ?(\ssc,  de  saint  Justin,  de  saint 
Clément  d'Alexandrie.  On  le  lirait  ptiblupic- 
ment  dans  les  é';liscs  d'Orient. 

>  llei  mitii  '  cul  similis  facta  sum  *"  non 
possum  cœli  avibus  romparari ,  «juia  \tilu<'rM 
fopoundae  sunl  in  conspectu  tuo,  Domine,  etc., 
cap.  m. 

'  Koswillia  rompo'  sa  un  pèmc  sur  ce  ^ujf  l 
nu  dixième  siècle',  et  Léon  III  fil  peindre  dans 
la  ba-'iliiine  de  .Sainl-Pâul  .  la  léf;cndc  de  Mini 
Joa<  !iim  el  ftainlc  Anne. 
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possible  à  la  tolérance  dont  l'Eglise  usait 
ù  réj^ard  de  ces  recueils,  et  se  regar- 
daient comme  frustrés  d'une  de  leurs  plus 
douces  jouissances,  quand  Tévéque  ne 
lisait  pas  publiquement  TEvangilc  de 
saint  Jacques,  ou  celui  de  la  TSativité  de 
î^iarie  ' .  au  moins  uiu'  fois  l'année  '. 

Les  traditions  relatives  à  l'enfance  du 
Sauveur  ne  furent  pas  h  beaucoup  près 
si  populaires,  du  moins  en  Occident  ^, 
où  il  est  arrivé  très  rarement  que  les 
poètes  et  les  artistes  en  aient  fait  la  ma- 
tière de  leurs  compositions.  Et  cepen- 
dant la  plupart  de  ces  légendes  ravissent 
et  attendrissent  l'Ame  par  leur  touchante 
naïveté,  autant  qu'elles  frappent  l'esprit 
par  la  profondeur  du  sens  qu'elles  lais- 
sent entrevoir.  La  plus  remarquable  de 
toutes  sous  ce  dernier  rapport .  celle  qui 
a  trait  à  la  dispute  que  le  Christ  enfant 
eut  avec  le  maître  d'école  sur  la  signifi- 
cation de  la  première  lettre  de  l'alpha- 
bet ,  est  reproduite  avec  de  légères  va- 
riantes dans  trois  évangiles  apocryphes. 
Quant  aux  légendes  qui  se  recom- 
mandent plus  particulièrement  par  la 
fraîcheur,  l'abondance  et  la  variété  des 
détails  poétiques,  c'est  dans  le  récit  des 
aventures  de  la  Sainte-Famille  pendant 
son  voyage  en  Egypte.  (|u'il  faut  les  cher- 
cher. L'histoire  du  palmier  miraculeux, 
qui  prêta  son  ombre  aux  trois  voyageurs 
et  inclina  respectueusement  devant  eux 
ses  branches  chargées  de  fruits,  dont  une 
fut  emportée  par  un  ange  pour  être  }>lan- 
tée  dans  le  paradis,  d'où  ses  rejetons 
devaient    être     décernés     aux    martyrs 

'  Cet  évangile,  très  inférieur  à  raulrc,  est 
écrit  en  latin  et  date  probaljlement  du  siticiiie 
siècle. 

'  Au  onzième  siècle,  Fulbert,  évèque  de 
Chartres,  «lisait  :  Hiîc  die  peruliariter  in  cc- 
clcsià  rc(  ilaïKlus  esse  videtur  liber  ille  de  ortu 
Mariae  cl  vilà,  si  non  juditassent  paires,  elc. 

3  On  lit  ce  pa.s«af;c  remar<|uablc  dans  les 
Vo>ages  de  Tlié\enot,  liv.  2,  cli.  lxxv  :  Les 
Ck)plilcs  ont  plusieurs  liisloires  fabuleuses  ti- 
rées des  livres  ajK><:r>phcs  qu'ils  ont  encore 
parmi  eux.  >ous  n  a\ons  ri«Mi  d'ét'ril  de  la  vie 
de  >otre-Seigneur  durant  son  bas-àqe  ;  mais 
eux  ils  en  ont  bien  des  particularités ,  car  ils 
dissent  que  lou«^  les  jours  il  desrctïdait  un  anf;c 
du  ciel  «pii  lui  apportait  à  manger;  (ju'il  fai- 
sait avec  de  la  terre  de  petits  oiscaut ,  qu'il 
soufflait  dessus  ,  et  qu'ils  s'envolaient. 


comme  palmes  de  victoire,  toutes  le* 
circonstances  de  ce  miracle  lilial  de 
l'enfant  Jésus  ont  été  reproduites  ])ar 
plus  d'un  poète  avec  toute  la  naïveté  du 
récit  primitifjointe  au  charme  addition- 
nel d'une  forme  heureusement  choisie  ; 
et  si  l'enthousiasme  de  Cyriaque  évèque 
de  Tabennes  pour  ces  légendes  du  dé- 
sert %  avait  pu  se  propager  en  Occi- 
dent, nul  doute  que  l'imagination  des 
chrétiens  du  moyen  âge  ne  les  eût  avi- 
dement exploitées. 

De  tous  les  évangiles  apocryphes,  au- 
cun n'obtint  dans  l'Europe  occiden- 
tale une  vogue  aussi  universelle  et  aussi 
durable  que  celui  qui  porte  le  nom 
de  INicodèmej  aucun  aussi  n'était  plus 
parfaitement  adapté  aux  idées  chevale- 
resques que  leChrislianismedevaityfaire 
prévaloir  plus  tard.  Dans  celte  légende, 
Nicodèmejoue  précisément  le  même  rôle 
héroïque  que  tout  vrai  chevalier  aurait 
joué  à  sa  place.  Pendant  que  tous  les  au- 
tres disciples  du  Christ  se  cachent  eu 
tremblant ,  lui  seul  ose  paraître  devant 
la  Synagogue  * ,  et  parler  en  faveur  de 
son  maître  au  milieu  des  menaces  et  des 
malédictions  de  ses  auditeurs.  11  y  a  dans 
toute  celte  scène  des  esquisses  dramati- 
ques véritablement  grandioses,  et  encore 
plus  dans  le  récit  que  font  deux  ombres 
échappées  des  limbes,  de  ce  qui  s'y  est 
passé  quand  les  portes  élernelles  se  sont 
ouvertes  pour  laisser  entrer  le  Roi  de 
gloire.  ^Néanmoins,  ce  ne  sont  pas  des 
sujets  de  drame  que  les  chrétiens  ont 
cherchés  dans  l'évangile  de  JNicodême; 
ils  ont  été  tellement  épris  du  caractère 
du  principal  personnage, qu'ils  ont  élevé 
à  sa  plus  haute  puissance  la  légende  qui 
le  concerne,  en  la  faisant  servir  de  base 
au  cycle  épique  du  Sainl-Graal.  Mais  la 
forme  primitive  ne  perdit  pour  cela  rien 
de  sa  popularité  ;  les  traductions  qui  s'en 
firent  en  langue  vulgaire,  d'abord  parmi 
les  Gallois^,  et  ensuite  parmi   les  An- 

'  Voir  dans  les  mémoires  de  rAcadéniic  des 
Inscriplions  et  liellcs-Letlres  ,  la  notice  de 
M.  .Sxhcstre  «le  .Sac}  sur  deuK  discours  de  l'é- 
vèque  de  l'abennes,  dont  le  premier  a  pour 
objet  de  célébrer  les  miracles  opérés  par  l'en- 
fant Jésus  dans  le  désert. 

-  Omnibus  autem  se  occultantibu»  ,  tolus 
fjîicodcmus  oslcndit  %e  ill'is ,  etc. 

'  Archéol.  Brit.,\t.  256. 
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glo-Saxoiis  '  ,  les  Italiens  ^  ,  les  Alle- 
mands^, les  Français  et  même  les  Fla- 
mands'«,  jouirent  d'une  vo^ue  toujours 
croissante  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où 
l'esprit  philosophique  vint  démolir  le 
superhe  édifice  de  poésie  que  le  moyen 
âge  avait  construit  à  si  grands  frais. 

Avant  de  devenir  européenne  ,  la  lé- 
gende de  INicodême  se  naturalisa  d'abord 
dans  un  coin  jusqu'alors  obscur  de  la 
Grande-Bretagne,  où  elle  se  combina 
pi  us  lard  avec  celle  de  Joseph  d'Arimathie, 
qui  passa  pour  avoir  été  l'apôtre  de  cette 
contrée,  et  pour  y  avoir  apporté  le  Saint- 
(iraal. c'est-à-dire,  la  coupe  dont  le  Christ 
s'était  servi  pour  l'institution  de  l'Fucha- 
ristie  ,  et  dans  laquelle  avaient  été  reçues 
quelques  gouttes  du  sang  précieux  qui 
avait  coulé  sur  le  Calvaire.  Celte  tradition 
amalgamée  avec  les  souvenirs  d'héroïsme 
et  de  gloire  qu'Arthur  avait  laissés  dans 
le  pays  de  Galles  ,  procura  au  héros  Cam- 
brien  une  espèce  decanonisation  poétique 
dans  toute  la  Chrétienté.  Sa  patrie  devint 
une  sorte  de  Terre -Sainte  pour  l'imagi- 
nation despoètes.  Des  élémensesprvgnols 
et  provLMiçaux  se  mêlèrent  ensuite  aux 
deux  élémens  i)rimitifs,  dont  l'un  était 
oriental  et  Pautre  celtique  ;  et  toutes  les 
conditions  de  sympathie  universelle  se 
trouvant  ainsi  réunies  dans  la  légende  des 
Chevaliers  de  la  Table  Ronde,  elle  dut 
prendre  place  parmi  les  légendes  catho- 
liques. Aussi  le  nom  d'Arthur  devint -i' 
aussi  populaire  en  Europe  que  ceux  de 
(-harîemagiie  et  de  Roland  ;  et  quand  les 
moiitagiK.rds  l^relons  ,  par  un  sublime 
genre  de  défi  porté  à  leurs  oppresseurs  , 


'  La  bibliothèque  Fodléienne,  à  Oxford,  pos- 
scMle  plusieurs  lra<luclioiis  manuscrites,  entre 
autres  une  en  vers  «le  l'amiée  1300.  La  tra- 
duction anglaise  en  prose  fut  imprimée  jus(|u'à 
sepl  fois  à  Londres  «laiis  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  et  «piand  Erasme  \yAsy,\  par 
Canlorbéry,  il  en  trouva  un  exemplaire  atta- 
«Iié  à  une  colonne  «lans  l'intérieur  de  l'église 
pour  i'usa>;c  du  peuple. 

»  Deux  traductions  manuscrites  se  trouvent 
«  Florence  dans  la  bihliolliè«jue  Hiccardienne. 

'  Oulre  les  triuluclioiis  allemandes  inéiiites, 
il  y  en  a  une  du  quinzième  siècle  «pii  a  eu  cinq 
éditions. 

*  Il  y  a  eu  deux  lradu<  tions  r.ainandes,  mais 
point  de  traduction  espa;^nole. 


soutenaient  avec  l'invincible  opiniâtreté 
qui  les  caractérise  ,  que  le  roi  Arthur 
n'était  pas  mort  .  cette  formule  d'acte  de 
foi  nationale  était  répétée  par  delà  le 
détroit  et  même  par  delà  les  Alpes  :  cl  des 
pèlerins  revenus  par  mer  de  la  Palestine, 
disaient  avoir  vu  le  roi  Arthur  endormi 
au  pied  du  mont  Etna,  entre  le  mugisse- 
ment des  vagues  et  les  détonations  du 
volcan. 

Si  on  examine  le  caractère  distinct  if 
descompositions  épiques  auxquelles  cette 
grande  légende  celtique  naturalisée  dans 
toute  la  Chrétienté  a  servi  de  fondement , 
on  n'hésitera  pasà  lui  assignerla  première 
place  parmi  toutes  les  traditions  de  ce 
genre:  mais  si  on  les  évalue  d'après  l'im- 
portance des  faits  historiques  auxquels 
elles  se  rattachent  .  il  est  évident  que 
c'est  aux  légendes  qui  roulent  sur  Charle- 
magne  et  ses  paladins  qu'il  faut  donner 
la  préférence. 

Par  un  choix  qui  .  au  premier  al)ord  , 
semble  capricieux,  la  légende  a  pris  pour 
son  héros  principal  Roland  plutôt   que 
Charlemagne,  et  on  a  peine  à  comprendre 
qu'elle  ne  se  soit  pas  fixée  avant  tout  sur 
cette  grande  figure,  qui ,  à  la  fois,  domine 
et  représente  tout   le  moyen  Age.  C'est 
qu'il  y  a  dans  la  vraie  poésie  un  instinct 
d'indépendance  qui    la    porte  à  secouer 
le  joug  des  réalités  historiques  ,  même 
les  plus  imposantes  ,  et  à  se  créer  un 
monde  à  elle  -  même  .   ])our   le   peuplei- 
ensuite  ^à   son   gré.  Que  si.  la  tendance 
contraire  venant  à  dominer,  on  s'obstine 
à    demander   des   inspirations   à    la   vie 
réelle  .  on  peut  être  sûr  (juc  l'empirisme 
s'est  introduit  dans  le  domaine  de  l'ima- 
gination ;  c'est  un  symptôme  analogue  à 
celui  (|u'on  observe  dans  le  domaine  des 
beaux-arts,  quand  la  passion  des  portraits 
ou  de  ce  qu'on  appelle  le  genre  historique 
en  a  banni  ridcalisme. 

La  légende  du  Saint-Graal  a  un  côté 
allégorico-mystique.  (jui  lui  donne  une 
physionomie  toute  particulière  ,  et  qui 
se  prête  adinirablemenl  aux  élans  de  la 
poésie  contemplative  ;  tandis  que  la  lé- 
gende carlovingieune  .  beaiu'oup  moins 
allégorique,  est  caract<''risée  yiM'  l'actum. 
Les  exploits  des  chevaliers  dans  les  guer- 
res contre  les  infidèles,  en  scnit  le  tln'^nie 
fondamental,  et  le  t>  pe  du  hi-rtJs  chrélipn 
est  Roland  ,   du  moins  si  l'on  prend  ce 
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carnctère  idéal  tel  qu'il  est  esquissé  à 
l^rands  traits  dans  la  iV'jjeude  primitive  , 
avant  qu'elle  eût  été  défigurée  par  les 
fictions  postérieures,  hh  .  le  neveu  de 
(.harlemagne  apparaît  avec  des  propor- 
tions colossales  ,  entouré  de  tous  les 
grands  souvenirs  que  réveillent  les  noms 
de  Charles  Martel  et  même  de  Constantin, 
et  parfois  le  récit  et  le  dialogue  s'élèvent 
à  la  hauteur  du  style  biblique.  C'est  ce 
qu'on  remarque  dans  la  fameuse  Chro- 
nique de  Turpin  ,  tantôt  ^si  prolixe  et 
tantôt  si  sublime  '.  On  y*  démôle  déjà 
les  germes  d'une  épopée  gigantesque  .  à 
laquelle  le  génie  chrétien  ,  quand  il  sera 
mûr  pour  une  pareille  œuvre ,  pourra 
donner  .  s'il  le  veut  .  des  proportions 
bien  autrement  grandioses  que  celles  de 
l'épopée  latine  ou  homérique.  Dans  ses 
actions  et  dans  ses  paroles  ,  dans  sa  pro- 
fession de  foi  sur  le  champ  de  bataille  ' 
€t  dans  les  prières  qui  sanclihent  sa  der- 
nière heure.  Roland  est  h-  modèle  accom- 
pli du  guerrier  chrétien  ^:  et  tout  ce 
qui  se  passe  autour  de  lui.  immédiate- 
ment avant  et  immédiatement  après  sa 
mort  ^ ,  forme  la  scène  la  plus  magni- 
fique et  la  plus  imposante  qu'il  soit  possi- 
ble d'imaginer.  Comme  dénouement  de 
poème,  c'est  au  dessus  de  tout  ce  qu'il 

'  Dans  le  poème  sur  la  bataille  de  Ronce- 
vaux  ,  écrit  en  aileoiand  du  douzième  siècle  par 
le  1  rêlre  Conrad ,  les  amplirualions  (lui  défi- 
gurent la  chroiu(|ue  ,  sont  soigneusement  éla- 
guées. Une  copie  manuscrite  de  ce  poème  se 
trouve  à  la  bibliothèque  d'Hcidelberg. 

»  Christianœ  Icgis  Dci  gratta  sumus ,  et 
Christi  imperiis  subjncemus  ,  et  pro  ejus  fide  , 
in  quantum  possumus  drcertamas  ,  <  ap.  18. 

^  Domine  Jesu  Chn$te  ,  pro  cujus  fide  pa- 
triam  meam  dimi$i,  ïn  hisque  barbaris  oris  ad 

exaltnndam  christianitatem  veni tibi  in 

hdc  fiord  commendo  animam  meam uUrà 

quàm  dici  fat  est  me  reum  et  pcccatorem  con- 
fileor,  etc.:  et  i  his  ba'<  quiuid  il  i>rie  pour  ses 
frères  d'armes  :  Moveantur  viscera  misericor- 
diœ  tuœ  ,  Domine ,  super  fidèles  tuos  qui  hodiè 
in  bello  moriuntur,  etc. 

*  Quelques  guerriers  chrétiens  s'étant  en- 
dormis sur  les  bords  du  fleuve  après  avoir 
planté  leurs  lances  aujtrès  d'eux  ,  les  trouvèrent 
à  leur  réveil  garnies  de  feuilles  et  de  fleurs;  tous 
reui-Ià  reçurent  la  palme  du  marljre  (cap.  7). 
\oilà  une  des  plus  belles  légendes  de  la  chro- 
nique. 
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y  a  cTe  plus  admirable  dans  l'anliquilt^ 
Les  légendes  dont  l'ensemble  consti- 
tue le  cycle  carlovingien,  sont  les  der- 
nières de  celles  qu'on  peut  proprement 
appeler  universelles.  Parmi  les  person- 
nages qui  y  figurent ,  il  en  est  qui  fu- 
rent   en    outre    les    héros  de  certaines 
légendes  nationales  .  et  qui ,  à  ce  titre  , 
doivent  être  considérés  sous  un  aspect 
particulier.  Charlemagne  ,   lui  -  même  , 
comme   fondateur   de    l'Lmpire ,  est  le 
sujet  d'une  multitude  de  traditions  poé- 
tiques ,  qui  circulent  encore  aujourd'hui 
en  Allemagne,  et  qu'on  est  surprisdc  trou- 
Yer  dans  la  bouche  des  simples  paysans. 
Ceux  des  environs  de  Salzbourg  manquent 
rarement  de  dire  aux  voyageurs  qui  vien- 
nent visiter  leurs  belles  montagnes  ,  que 
dans  les  flancs  du  Wunderberg  ,  Charle- 
magne est  assis  avec  ses  paladins  autour 
d'une  table  ronde,  dont  sa  barbe  doit  faire 
sept  fois  le  tour  avant  que  la  liberté  ger- 
manique puisse  renaître^  et  qu'à  ses  pieds 
est  une  nymphe  qui  se  lève  de  temps  en 
temps  pour  la  mesurer  ,  et  qui  ,  quand 
elle    s'aperçoit  que  la  condition  fatale 
n'est  pas  encore  remplie  ,   se  rassied  en 
versant  des  larmes  ,    qui   sont  aussitôt 
changées  en  perles. 

Les  légendes  nationales  sont  sans  con- 
tredit le  miroir  le  plus  fidèle  où  puissent 
se  réfléchir  le  génie  et  le  caractère  des 
peuples.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus 
particulièrement  contemplatif  dans  les 
légendes  de  l'Allemagne,  et  si  cela  vient 
d'une  disposition  originelle  dans  la  race 
germanique,  cette  disposition  s'est  en- 
suite prodigieusement  accrue  par  l'in- 
fluence traditionnelle  des  légendes  elles- 
mêmes  ,  influence  qui  se  fit  beaucoup 
plus  sentir  dans  le  Midi  que  dans  le  ^ord, 
et  qui  contribua  beaucoup  plus  qu'on  ne 
pense  au  triomphe  du  catholicisme  dans 
les  états  méridionaux,  îx  l'époque  où  l'u- 
nité du  saint  Empire  fut  rompue  par 
Luther.  Parmi  les  populations  plus  voi- 
sines de  la  mer  Baltique,  la  légende  chré- 
tienne avait  li  peine  eu  le  temps  de  jeter 
d'assez  profondes  racines,  et  loin  d'exer- 
cer un  empire  absolu  sur  les  imagina- 
tions comme  chez  les  luMireux  habitans 
de  la  Souabe,  elle  ne  contrebalançait  que 
très  difficilement  les  traditions  Scandi- 
naves qui  s'y  étaient  maintenues.  Aussi  , 
le   protestantisme  ,   ne  rencontrant  pas 
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celte  puissante  barrière  poétique  sur  son 
passage,  fit-ii  plus  rapidement  la  con- 
quête de  la  Prusse  ,  du  Daneniarck  et  de 
la  jNor^ège. 

Les  Ryzanlins.  qu'on  pourrait  appeler 
ajuste  titre  les  Chinois  de  la  chrétienté, 
n'ont  pas  une  seule  légende  dont  on 
puisse  dire  quelle  porte  une  empreinte 
véritablement  grandiose,  et  leur  pauvreté 
intellectuelle  ne  se  manifeste  pas  moins 
visiblement  dans  ce  genre  de  produits 
que  dans  tous  les  autres.  11  y  a  une  pro- 
fonde misère  jusque  dans  les  miracles 
qu'ils  attribuent  à  leurs  saints  ,  et  lors 
même  qu'on  ne  saurait  pas  un  mot  de 
leur  histoire  .  on  n'hésiterait  pas  c'i  affir- 
mer, par  voie  dinduction  psychologique. 
qu'un  peuple  qui  pouvait  se  complaire 
dans  de  si  pauvres  fictions,  devait  être  ré- 
duit à  un  bien  triste  état  de  dégradation. 
Et  cependant  quelle  vaste  moisson  de 
poésie  chrétienne  avait  été  préparée  pour 
eux  dans  leurs  provinces  d'Asie  et  dans 
les  lies  de  leur  Archipel  !  Ils  avaient  sous 
la  main  tous  les  trésors  que  recelaient 
les  pieuses  traditions  de  l'Orient  et  sur- 
tout celles  de  la  Palestine,  dont  avec  une 
étincelle  de  génie  ils  auraient  pu  tirer 
un  parti  merveilleux.  Au  lieu  de  cela,  ils 
laissèrent  aux  chrétiens  d'Occident  le 
soin  de  faire  valoir  tous  ces  beaux  sou- 
venirs, et  ce  fut  aux  Vénitiens  qu'échut 
la  plus  grande  part  de  cet  antique  héri- 
tage ;  car  pour  soustraire  les  reliques  des 
saints  et  des  martyrs  aux  insultes  des 
barbares,  ils  les  transportaient  dans  leurs 
lagunes  avec  les  légendes  qui  y  étaient 
attachées,  et  c'est  l'introduction  de  cet 
élément  étranger  qui  donne  h  la  légende 
vénitienne  une  sorte  de  coloris  oriental. 

On  pourrait  faire  ainsi  le  tour  de  l'Eu- 
rope en  interrogeant  tous  les  peuples 
l'un  après  l'autre  sur  leurs  légendes  na- 
tionales, et  chez  tous  on  découvrirait  les 
mêmes  rapports  entre  ce  genre  de  pro- 
duits et  leur  histoire  ;  en  Espagiuî .  par 
exemple  ,  on  reconnaîtrait  riiilluence 
prodigieuse  exercée  pendant  une  longue 
suit»'  de  siècles  par  la  légende  de  Pelage 
reproduite  et  multipliée  sous  une  infi- 
nité de  formes,  pai  uii  les  descendans  des 
guerriers  qui  partagèrent  ses  périls  et 
ses  espérances  :  on  y  trouverait,  dans  un 
cycle  p(»st<'rieur,  la  légende  non  iiumis 
glorieuse  du  Cid  ,  cl  sur  tous  les  champs 


de  bataille ,  les  noms  des  deux  héros 
chrétiens  associés  à  ceux  de  la  sainte 
\ierge  et  de  saint  Jacques  de  Compos- 
telle. 

Dans  le  coin  de  la  Grande-Bretagne 
qui  servit  d'asile  aux  débris  de  la  nation 
des  kymris.  la  légende  d'Arthur  que  nous 
considérons  ici  simplement  comme  lé- 
gende nationale,  produisit  des  effets  en- 
core plus  surprenans.  Le  roi  yirthur 
n'est  pas  mort,  s'était  écriée  une  généra- 
tion non  moins  énergique  dans  son  aftir- 
mation  que  dans  sa  résistance  j  et  les 
générations  suivantes  répétèrent  avec 
une  persévérance  infatigable  le  même  cri 
d'espérance  ,  en  dépit  des  efforts  que  li- 
rent  leurs  oppresseurs  pour  déiruire 
cette  formidable  illusion.  Cette  légende- 
mère  enfanta  pour  ainsi  dire  des  légendes 
secondaires  qui  étaient  d'autres  for- 
mules de  la  même  pensée,  diversifiées 
suivant  les  temps  et  les  lieux,  et  conser- 
vées dans  les  familles  comme  la  plus  belle 
portion  de  l'héritage  domestique.  Cette 
protestation  contre  le  glaive  extermina- 
teur de  la  conquête  fut  revêtue  d'une 
forme  encore  plus  solennelle,  et  érigée 
en  prophétie  formelle  par  le  barde  Ta- 
licsin  qui  promit  h  ses  compatriotes  que 
nulle  puissance  humaine  ne  viendrait  à 
bout  de  détruire  la  nationalité  celtique  ; 
de  sorte  qu'avec  ce  cortège  imposant  de 
légendes  et  de  prophéties  .  cette  popula- 
tion opini.ltre  a  traversé  les  siècles  avec 
la  conscience  imperturbable  de  son  im- 
mortalité :  et  même  depuis  que  la  fusion 
politique  et  sociale  avec  l'Angleterre  a 
été  consommée,  les  souvenirs  du  peuple 
gallois  sont  restés  entièrement  distincts 
de  ceux  du  peuple  voisin.  Eu  vain  la  ci- 
vilisation moderne  est-elle  venue  étaler 
ses  prétendus  bienfaits  aux  yeux  de  ces 
pauvres  montagnards,  et  leur  offrir  les 
ressourcesd'une  langue  plus  polie  et  plus 
riche  en  lumières  ;  ils  ont  généreusement 
repoussé  celte  offre,  comme  si  ou  avait 
voulu  imposer  un  joug  à  k'iirintflligence 
qu'ils  ont  su  conserver  libre  au  milieu  des 
résultats  de  la  compiêle.  Bien  plus,  ils 
ont  organisé  avec  un  zèle  et  un  succès 
prescpie  sans  exemple,  une  niullilude 
d'associations  palrioli«iues.  dans  le  but 
d'encourager  la  culture  de  la  langue,  de 
1.1  poésie  et  de  la  iuusM|ue  iialionalespar 
des  concours  annuels  qui  ,  par  rcs|)ecl 
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pour  les  anciennes  coutumes,  se  tiennent 
quelquefois  en  j)Iein  air  sur  des  collines. 
On  y  prononce  îles  discours  forleuieul 
accentués  et  pleins  de  verve,  on  y  récite 
des  poèmes  écrits  dans  l'idiome  du  pays; 
des  bardes  qui  exercent  sérieusement  et 
exclusivement  celle  profession,  chantent, 
sur  des  harpes  dont  la  forme  n'a  pas 
chaiij^jé ,  les  airs  nationaux  des  anciens 
jours,  ou  improvisent  des  dialoi^ues  ar- 
bitrairement modulés  qui  attestent  et  par 
eux-mêmes  et  par  l'effet  qu'ils  produi- 
sent sur  les  assislans,  que  l'anlique  Awcti 
ou  inspiration  poétique  et  musicale  n'est 
j)as  encore  éteint  parmi  les  Gallois.  Ce 
spectacle ,  à  peu  près  unique  dans  nolrQ 
vieille  Europe,  où  le  système  de  nivelle- 
ment tend  à  étouffer  toutes  les  nationa- 
lités trop  saillantes,  serait  encore  inté- 
ressant à  titre  d'exception  .  lors  même 
qu'on  ne  l'envisagerait  pas  comme  symp- 
tôme de  vitalité  vraiment  indestructible, 
et  comme  preuve  du  triomphe  obtenu  par 
le  génie  cambrien  à  l'aide  des  légendes 
populaires,  sur  la  langue  et  les  idées  du 
peuple  conquérant  qui  aujourd'hui  ne 
met  plus  aucun  obstacle  à  la  manifesta- 
tion périodique  de  cet  enthousiasme  ^ 

Rio. 

'  Comme  leur  langue  est  assez  riche  pour 
fournir  «les  expressions  à  tous  les  ordres  et  à 
toutes  les  niiaïK-es  d'idées  ,  les  (;allois  ont  grossi 
leur  lillérature  nationale  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  tradurlions  ;  ils  ont  traduit  l'Ancien  et 
le  >ouvcau  Teslamenl ,  rimilation  de  Jcsus- 
Chrisl,  et  plusieurs  ouvrages  scientifiques,  pres- 
que tous  élémentaires.  On  ne  ronroit  pas  que 
huit  cent  mille  habilans  suffisent  à  la  consom- 
malion  intellectuelle  «lui  se  fait  dans  la  prin- 
ripaiilé.  Il  \  ajus(|u'à(p>alor7.c  ou  (piinze  revues 
hebdomadaires  ou  mensuelles  toutes  rédigées 
dans  ri<liomc  du  pa;  « ,  et  toutes  soutenues  pres- 
que exclu'-ivemcMt  par  les  rlasses  inférieures. 
La  lil>erté  la  plus  illmitéc  de  la  presse  n'a  en- 
core pro<lnit  aucun  de  tes  factieux  abus  qui 
altèrent  à  la  longue  le  caractère  national  le 


mieux  trempé.  On  peut  dire  que  les  Gallois 
ont  une  répugnance  instinctive  pour  es  écrits 
licencieux  ;  un  hourcvix  préjugé  contre  les  deux 
fléauv  de  la  littérature  moderne,  les  romans 
et  les  mémoires ,  les  a  empochés  de  traduire 
une  seule  production  de  ce  genre  ,  quelle  qu'en 
pût  être  la  vogue  parmi  leurs  voisins.  Le  culte 
de  leurs  ancêtres  et  la  controverse  religieuse 
semblent  être  leurs  deux  passions  <lominantes. 
Le  méthodisme  y  est  la  religion  le  plus  en  fa- 
veur, par  la  raison  que  les  doctrines  excentri- 
ques   de    son    fondateur  Wesley  convenaient 
beaucoup  mieux  que  l'anglicanisme  à  une  na- 
tion  naturellement  entliousiasle.   Le   catholi- 
cisme ,  qui  fut  aboli  parmi  eux  par  un  coup 
d'état  ou  plutôt  par  un  coup  d'escamotage,  n'y 
est  pas  un  objet  d'horreur  comme  en  Ecosse. 
On  sent  que  les  qualifications  odieuses  rejail- 
liraient sur  Owen  Glendowr,  sur  Llewellyn , 
sur  l'ordre  des  franciscains,  duquel  sortirent 
tant  de  Tyrtées ,  en  un  mot ,  sur  tous  les  glo- 
rieux martyrs  de  la  liberté  cambrieiuie.  Il  n'y 
a  pas  long-temps  ,  qu'à  une  de  leurs  assemblées 
annuelles  ,  un  simple  ouvrier  mineur  se  leva 
pour  demander  (pie  les  ouvrages  latins  de  saint 
Gildas  et  de  Giraud  Earry  fussent  traduits  en 
langue  vulgaire  ,  afin  que  lui  et  ses  compagnons 
des  mines  pussent  y   étudier  l'histoire  de  ces 
temps  reculés.  M  lauleur  de  la  motion,  ni  ceux: 
qui  l'accueillirent,  n'ignoraient  à  quelle  église 
ces  deux  illustres  personnages  avaient  appar- 
tenu. Dans  la  même  séance,  il  se  passa  quelque 
chose  de  plus  décisif  encore  ;  un  voyageur  bre- 
ton, qui  était  présent,  fut  vivement  sollicité  de 
parler  de  la  lirelagne  armoricaine  et  de  ses 
habitans.  Les  dix  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siè<ie  furent  rapidement  passées  en  revue; 
c'était  la  première  fois  ipic  la  plus  grande  par- 
tie de  l'auditoire  entendait  parler  des  victimes 
de  ^uiberon   et  du    magnifi<[ue   caractère  de 
George   Cadoudal  ;  aussi   l'enthousiasme  fut-il 
à  son  comble,  et  la  preuve  que  la  8}mpathie 
a\ait  été  profonde  ,  c'est  <pi*un  prix  fut  proposé 
pour  l'année  sui>ante  à  l'auteur  du  meilleur 
essai  sur  la  Bretagne;  et  l'on  savait  fort  bien 
que  la  plus  bi'lle  gloire  <le  <!e  pa>s  est  d'avoir 
tant  osé  et  tant  souffert  pour  défendre  le  catho- 
li(  isme  contre  l'impiété  révolutionnaire. 
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DEUXIEME    LEÇOxN. 

Société  païenne  ;  Civilisation  romaine.  —  Société 
chrétienne  ;  Établissement  de  l'Église.  —  Conver- 
sion du  monde  païen;  Alliance  de  TÉglise  et  de 
la  Société  civile  ;  Conséquences. 

Dans  les  mêmes  causes  qui  ont  arrêté 
dès  le  commencement  la  science  histo- 
rique ,  on  trouve  également  la  raison  de 
l'état  social  du  monde  ancien.  Ces  deux 
résultats  viennent  du  même  fond,  c'est- 
à-dire  de  cette  enfance  du  genre  humain, 
de  cette  existence  toute  personnelle  et 
toute  sensible,  qui  est  h  la  fois  orgueil 
et  ignorance  de  la  vie.  Ceci  est  admira- 
blement expliqué  dans  le  Livre  de  la  Sa- 
gesse ;  «  Les  peuples,  dit  l'écrivain  sacré, 
«  se  sont  égarés  long-temps  dans  la  voie 
«  de  l'erreur,  estimant  des  dieux  les 
w  moins  utiles  des  animaux,    et  vivant 

u  comme  des  en  fans  inscn.scs Le  feu, 

K  l'air,  les  étoiles,  l'étendue  des  eaux, 
«  le  soleil ,  la  lune,  ont  été  pour  eux  des 
u  dieux  qui  gouvernaient  le  monde.  Si, 
«  frappés*  de  letir  beauté,  ils  les  ont  cru 
«  des  dieux  ,  qu'ils  apprennent  de  lA 
u  combien  le  dominateur  de  toutes  ces 
«  choses  est  plus  beau  :  car  c'est  l'auteur 
«  de  la  beauté  qui  a  fait  toutes  ces  cho- 
«  ses.  Le  commencement  de  la  fornica- 
«  tion  a  été  le  premier  essai  des  idoles, 
«  et  leur  perfectionîieuienl  est  la  cor- 
«  ruption  de  la  vie...  Un  père  pleurant 
«  la  mort  de  son  fils,  en  a  fait  une  image. 
M  et  il  Ta  honorée  comme  un  dieu...  La 
il  coutume  mauvaise  se  fortifiant  par 
«  le  temps,  cette  erreur  est  devenue  une 
«  loi,  et  des  figtires  furent  honorées  par 
«  le  commandement  des  tyrans....  (.v. 
u  culte  s'est  accru  dans  l'esprit  des  igno- 
«  rans  par  la  mervoillruse adresse  de  Pou- 
«  vrier....  VA  la  muilitudc  des  hommes , 
«  séduite  par  la  beauté  de  l'ouvrage,  finit 
«  par    regarder   comme    un    dini    celui 


V  qu'auparavant  ils  avaient  honoré  com- 
«  me  un  homme.  Telle  a  été  la  déception 
«  de  la  vie  ,  que  les  hommes  s'abandon- 
c<  nant  à  leur  affection  ou  à  la  volonté  des 
«  rois,  ont  attribué  à  la  pierre  et  au  bois 
«  un  nom  incommunicable.  Et  il  ne  leur 
K  a  pas  suffi  d'errer  touchant  la  connais- 
tc  sauce  de  Dieu,  mais  vivant  dans  un 
«  grand  désordre  d'ignorance,  ilsappel- 
«  lent  tant  et  de  si  grands  maux  \\ne 
«  paix.  En  effet,  ou  immolant  leurs  en- 
«  fans,  ou  faisant  des  sacrifices  téné- 
«  breux  ,  ou  célébrant  des  veilles  pleines 
«  de  folie,  ils  ne  gardent  plus  de  vie  hon- 
«  nête.  ni  de  mariages  purs:  mais  l'un  tue 
(f  l'autre  par  haine,  ou  l'afflige  par  adul- 
te tère.  Et  tout  est  confondu  :  le  sang, 
«l'homicide,  le  vol,  le  mensonge,  la 
«  corruption  ,  l'infidélité,  la  sédition,  le 
«  parjure,  le  trouble,  l'oubli  de  Dieu, 
«  la  souillure  des  Ames,  toutes  les  impu- 
«  retés  :  cl  le  culte  des  idoles  détestables, 
«  est  la  cause .  le  commencement  et  la 
«  fin  de  tout  le  mal  *.  » 

Ces  reproches,  qui  ne  paraissent  s'a- 
dresser qu'aux  Egyptiens  et  aux  Chana- 
néens,  ont  certainement  un  sens  plus 
étendu  et  plus  profond.  Car  tous  les  au- 
tres peuples  en  étaient  au  même  point, 
et  tous  ressemblaient  i'i  des  enftins  in- 
sensés,  qui  supposent  la  vie  aux  jouets 
de  leurs  mains.  Ils  étaient  même  tombés 
plus  bas  encore  ;  l'homme  est  devenu 
semblal)le  aux  brutes  :  Conipaniliis  est 
jumcntis  insipicntihus  '.  Ce  furent  là  les 
terribles  et  rapides  effets  de  la  chute  ori- 
ginelle; l'asservissement  de  l'esprit  au 
corps,  et  par  suite,  l'oubli  de  Dieu,  l'i- 
gnorance de  soi  même,  l'idolâtrie.  les 
passions  les  plus  honteuses,  une  vie  en- 
fin toute  matcriellc.  Sans  doute  l'intelli- 
gence s'exerçait,  et  avec  une  adresse 
merveilleuse ,  mais  toujours  hors  <relle- 
nu'me,  toujours  occupée  des  besoins  et 
des  plaisirs  des  sens,  (hii  fiitunts  erat 
ctiaiih  carne  spirilalis  ,  fiiclus  est  mente 
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canialis  '.  Le  genro  humain  tout  entier 
était  plongé  dans  le  monde  extérieur, 
dans  les  jouissances  présentes.  Une  cor- 
ruption précoce,  loin  de  donner  de  la 
maturité  aux  esprits,  en  empêchait  au 
contraire  le  développement  moral  par 
une  perpéti.olle  dissipation  et  par  une 
a])plicatit>n  toujours  plus  sensiu'tlle  de  la 
pensée.  D'où  cette  avidité  de  richesse  et 
de  luxe,  celte  fureur  de  volupté  et  de 
domination  :  d'où  l'oppression  des  fai- 
bles,  la  domesticité  des  femmes,  l'escla- 
vage des  pauvres  et  des  vaincus  ;  d'où 
ces  victoires  impitoyables,  tant  de  cités 
renversées  de  fond  en  comble,  tant  de 
nations  détruites  par  le  fer  et  la  servi- 
tude; c'est-à-dire,  la  barbarie  au  milieu 
des  plus  magnifiques  productions  de  tous 
les  arts.  Tel  est  l'aspect  général  des  peu- 
ples de  première  civilisation  ;  tel  est  le  ca- 
ractère du  moiulc  ancien.  Les  Juifs  môme, 
société  à  part ,  évidemment  exceptée 
par  une  destinée  spéciale,  ne  furent  pa€ 
exempts  de  cette  pente  commune.  Ils 
avaient  une  grande  supériorité  parla  loi 
mosaïque  qui .  en  conservant  chez  eux  la 
vraie  tradition,  leur  donnait  un  droit 
civil  d'une  sagesse  admirable  dans  sa 
simplicité.  Mais  leur  grossièreté  résista 
toujours  à  leur  législation  comme  à  leurs 
prophètes;  ils  ne  révèrent  jusqu'à  la  fin 
(pi'une  prospérité  temporelle,  exclusive, 
et  aucun  peuple  ne  fut  plus  jalousement 
concentré  dans  sa  nationalité. 

lx*s  (irecs  brillèrent  plus  tard;  on  voit 
en  eux  qu(;lque  chose  de  nouveau,  que 
n'a  point  connu  l'Asie  :  un  goût  épuré  des 
arts,  un  génie  subtil .  une  riante  poésie, 
une  éloquence  vive,  l'enthousiasme  de  la 
lihcrté,  d'où  se  forma  un  tout  autre 
genre  d'organisation  politique,  celle  des 
gouveniemens  répuhlicains.  J^'humanité 
pourtant  n'en  tira  nui  avantage  :  son  sort 
ne  changea  point  réellement  :  elle  con- 
tinua de  tourner  en  des  sens  plus  variés, 
mais  toujours  dans  le  même  fond  d'idées 
et  dliahitudes.  La  communication  plus 
active  entre  les  nations,  surtout  depuis 
Alexandre,  n'a  guère  servi  quTi  mêler 
toutes  les  absurdités  mythologiques  et 
tous  les  vices.  C'est  le  résultat  le  plus 
évident  de  cette  seconde  civilisation  com- 
mencée. 

'  S.  Aiig.,  De  eiv.  Dei ,  14-15. 


Aux  (irecs  ont  succédé  les  Romains, 
race  extraordinaire,  petite  poignée  de 
brigands  ramassée  au  hasard,  qui  s'éleva 
de  l'origine  la  i)lus  f.iihle  à  la  plus  écla- 
tante splendeur,  comme  pour  nous  mon- 
trer jusqu'où  pouvait  atteindre  la  nature 
humaine,  abandonnée  à  ses  propres  res- 
sources. Doués d'iiue  énergie  unique,  ils 
ont  ajouté  h  l'oi-ganisation  sociale  des 
inventions  singulières,  des  institutions 
militaires,  civiles  et  admiiiislratives,  qui 
n'avaient  point  de  modèles  dans  le  passé, 
et  qui  sont  restées  modèles  pour  les  temps 
suivans.  Leur  droit  y  en  particulier,  plus 
compliqué,  moins  juste  que  celui  des 
Juifs,  mais  toutefois  puissant  moyen 
d'ordre  intérieur,  semhle  devenu  une 
science  indispensable  désormais  à  tout 
état  policé.  Cette  combinaison  nouvelle  a 
constitué  le  système  de  centralisation  le 
plus  fort,  la  plus  vaste  unité  politique 
qu'on  ait  jamais  vue.  Par  là  ils  ont  pris 
ailleurs  tout  ce  qui  leur  manquait  ;  ils  se 
sont  approprié  le  génie  grec,  les  arts, 
l'industrie  et  le  commerce  du  monde  en- 
tier, et  ils  ont  recueilli  et  complété  l'an- 
cienne civilisation. 

On  a  trop  vanté  les  Romains,  en  im- 
putant à  mérite  leur  habileté  et  leurs 
succès;  mais  leurs  succès  et  leur  desti- 
née n'en  sont  pas  moins  étonnans.  Quels 
que  soient  aujourd'hui  nos  progrès  dans 
les  arts  et  les  sciences,  malgré  les  per- 
fectionnemens  de  l'industrie,  nos  inven- 
tions de  tous  genres,  l'activité  de  nos 
communications  et  de  nos  travaux,  il  est 
permis  de  douter  que  les  Romains  per- 
dissent à  la  comparaison  des  résultats 
apparens,  et  qu'aucune  autre  nation  pré- 
sente jamais  un  spectacle  aussi  animé, 
aussi  éhlouissant  de  puissance  et  de  pros- 
périté. 

(^)uc  si  on  veut  chercher  les  résultats 
réels,  il  est  certain  que  ce  déploiement 
fastueux  des  forces  naturelles  d(î  l'esprit 
humain  n'a  rien  produit  (|ue  de  plus  hon- 
teuses misères.  Perccpc/unt  iinirccdeni 
siiain  K>(iiii\'ntiani  :  ce  mot  de  saint  Augus- 
tin ne  s'applicpie  pas  moinsexaclement  au 
temps  de  leur  giandeiir  (ju'au  temps  de 
hnir  ruine.  Car.  que  fut  en  résumé  la  ci- 
vilisation romaine  à  l'époque  la  plus  flo- 
rissante? La  pliis  grande  oppression  des 
masses,  la  i)Ius  grande  tyrannie  d'un 
ptîtit  nomhre  .  la  })lus  grande  corruption 
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de  tons.  La  vie  de  l'homme  n'avait  ja- 
mais été  plus  sensuelle  .  plus  terrestre  '. 
Cependant.  Tliomme  ne  pouvait  en- 
tièrement oublier  la  noblesse  de  son  ori- 
«;ine  et  de  sa  nature.  Il  y  avait  toujours 
eu  des  mortels  réputés  sapées,  qui  s'é- 
taient appliqués  à  une  vie  plus  haute;  en 
Chaldée,  en  Egypte,  des  pontifes;  des 
brahmesdans  l'Inde^  en  Perse,  des  mages. 
Mais  ils  avaient  toujours  soigneusement 
gardé  leur  secret  par  Tiniliation  ,  et  du 
reste,  dans  le  détail  de  leur  existence, 
ils  ne  se  distinguaient  du  vulgaire  que 
par  une  plus  grande  habitude,  une  plus 
grande  al)ondance  des  jouissances  ordi- 
naires. Ils  avaient  constamment  asservi, 
abruti  les  populations. 

D'autres  sages  s'élevèrent  en  Grèce, 
qui.   plus  généreux,  ce   semble,   ne  se 
contentaient  pas  d'essayer  une  vie  intel- 
lectuelle,  d'en  rechercher  le  principe; 
ils  faisaient  encore  profession  de  divul- 
guer leur  savoir  et  de   le  communiquer 
à  quiconque  voulait  les  écouter.  Ils  se 
qualiiiaientde  philosophes;chacun  d'eux 
eut  sa  théorie  particulière,  et  réussit  à 
tirer  de  la  foule  quelques  disciples:  mais 
à  mesure  que   les  maîtres  se   multipliè- 
rent, kur  doctrine  se  montra  toujours 
plus  variable,  plus  discordante,  leur  ton 
plus  assuré  ,   leur  langage   moins    clair 
et  leur  exemple  moins  concluant.  Je  ne 
sais,  disait  Cicéron,  comment  rien  de  si 
absurde  ne   peut  se  dire  ,  qui  n'ait  été 
dit  par  quelque  philosophe  :   nescio  <jilo- 
modo  nihil  lam  absurde  dicipolest,  quod 
non  dicattir  ab  iiLiquo])hilosoj)lioruni.  On 
les  voyait  ou  frondant  ou  plus  souvent 
flattant    l'opulence,   s'attacher    unique- 
ment à  leur  propre  satisfaction ,  et  par 
les  spéculations  les  plus  opposées  ,  jus- 
que dans  l'indigence  cynitjue  et   le   fa- 
talisme  stoïcien,   réduire    toujours    en 
système  la  réputation  et  la  volupté.  Aussi 
aflluèrenl-ils  à  Home  dès  que  cette  cité 
superbe  eut  rassemblé  chez  elle  toutes 
les  jouissances  avec  toutes  les  richesses. 
Toutes  les  sectes  y  furent  également  bien 
reçues  et  vécurent  même  en  assez  bonne 
intelligence  ii  la  table   des  grands.  Les 
vainqueurs  du    monde  se   picpiaient  de 
bon  goût ,  d'esprit  et  de  savoir;  chacun 

'  Vo)r/.  pour  les  dciailH  mes  cahiers  d'His- 
loir«  romaiiic,  ch.  9,  11  cl  11. 


se  donnait  le  plaisir  d'avoir  son  opinion 
philosophique,    d'en     discourir,    d'en 
écrire,  d'en  changer,  sans  prétendre  d'ail- 
leurs régler  sur  elle  ses  intérêts,  ses  re- 
lations, ses  mœurs,  ni  sa  conduite  pu- 
blique. Il  n'y  eut  donc  à  I\ome  commo 
en  Grèce  qu'un  agrément  de  plus  pour 
les  gens   riches.    Le  reste   des  hommes 
n'en  fut  ni  plus  heureux,  ni  meilleur. 
Un  des  plus  grands  philosophes,    le 
plus  grand  de  tous,   peut-être,  Platon 
avait  annoncé  que  les  peuples  seraient 
heureux  quand  les  philosophes  gouver- 
neraient, ou  quand  les  gouvernans  se- 
raient philosophes.   Déjù ,   assez    long- 
temps auparavant,  quelques  uns  avaient 
essayé  une  réforme  en  deux  ou  trois  vil- 
les obscures,  et  le  succès  n'avait  guère 
eu  de  consistance.  Enfin,  cette  curieuse 
épreuve  se  renouvela  au  plus  grand  jour 
etsur  le  plus  grand  théAtre.  Les  philoso- 
phes gouvernèrent  l'empire  romain,  au 
moins  par  leurs  conseils  ,   depuis  Aerva 
jusqu'au  premier  Antonin,  et  pour  cou- 
ronner l'œuvre,  un  empereur  fut  philo- 
sophe.  La   souveraine    puissance  passa 
aux  mains  de  Alarc-Aurèle.  Je  ne  veux 
pas  discuter  ici  le  mérite  personnel  de 
ce  prince,  son  habileté  ,  ses  bonnes  in- 
tentions :  je  recor.iiais  sans  difficullé  les 
adoucissemens  qu'il   mit  au  régime  im- 
périal. Mais  il  faut  bien  constater  un  fait 
assez  important,  c'est  que  le  genre  hu- 
main n'a  point  avancé  d'un  pas  sous  ce 
règne  de  la  philosophie.  Ce  grand  et  sa- 
vant empereur  eut  beau  pensionner  ses 
confrères  les  philosophes,  il  eut  beau 
méditer,   écrire    ses    méditations,   faire 
lui-même  en  public  des  leçons  de  phi- 
losophie,   les   choses  n'en  allèrent  pas 
mieux.  11  ne  vit.  ni  ne  prévint  pour  l'a- 
venir aucun  dommage  ,  et  la  civilisation 
rétrograda  sensiblement  de  son  vivant. 
Toute  la  sagesse  du  maître  et  de  ses  con- 
seillers ne  put   réveiller  l'engourdisse- 
ment misérable  où  retond)aieiit  les  es- 
prits.  De  toutes    parts   dans    le  monde 
païen,  les  arts,  la  littérature,  les  .scien- 
ces, dépérissaient  à  vue  d'œil,  avec   le 
caractère  national  et  la  prospérité  pu- 
blique ,  au  milieu  de  rinstruction  la  plus 
répjiidue.  quaiul   les  enfans   étudiaient 
Homère  et  Virgile  jusque  dans  la   sau- 
vage lllyrii'.  Je  ne  sais  si  le  uioyrn  .'\:;e. 
a\cc  son  ignorante  mais  énergique  gro*- 
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sièreté ,  offre  un  aspect  aussi  choquant 
que  ce  contraste  de  culture  intellec- 
tuelle et  de  déj^rndation  f^cne^rale.  Je 
conviens  que  les  temps  étaient  difliciles, 
et  encore  une  fois ,  je  ne  m'en  prends 
point  à  :Marc-Aurèle.  mais  c^i  la  philoso- 
phie :  car  tout  n'était  pas  perdu,  il  s'en 
fallait  de  beaucoup,  et  d'autres  hommes 
Tout  bien  fiiit  voir.  C/était  précisément 
pour  la  philosophie  Toccnsion  la  j)lus 
siijnalée  lie  prouver  son  efficacité,  ou 
du  moins,  son  zèle,  puisque  d'ailleurs 
elle  n'avait  pas  plus  réussi  dans  un  temps 
plus  commode. 

Certes,  bien  dupe  qui  aurait  attendu 
ou  qui  attendrait  encore  quelque  chose 
de  la  philosophie;  elle  ne  peut  pas.  elle 
ne  veut  pas  éclairer  les  hommes  ni  amé- 
liorer leur  condition  ;  elle  ne  le  voudra, 
elle  ne  le  pourra  jamais,  parce  qu'elle 
est  éf»alement  incapable  d'aimer,  inca- 
pable d'avoir  et  de  communiquer  une 
certitude.  Ou'on  se  fii^ure  le  dédain  ou 
l'embarras  d'un  philosophe,  auquel  un 
pauvre  artisan  serait  venu  demander  pour 
lui  et  même  pour  ses  enfans  la  connais- 
sance de  la  sagesse.  Comment  surmonter 
le  déj^oùt  et  l'ennui  de  se  rabaisser  jus- 
qu'à des  intelligences  si  grossières  et  si 
faibles?  Comment  mettre  à  leur  j)orlée 
tant  d'argumcns,  de  déhnitious,  de  dis- 
tinctions, de  déductions  ,  et  toutes  les 
hautaines  subtilités  de  la  métaphysique? 
Socrate,  près  de  mourir,  entreten.àt  ses 
disciples  sur  l'immortalité  de  l'Ame  en 
présence  de  son  geôlier  j  il  s'étonnait  du 
bon  cœur  de  cet  homme,  qui  détournait 
les  yeux  en  lui  présentant  la  coupe  fa- 
tale ;  mais  ridée  ne  lui  vint  pas  de  parler 
pour  lui  et  de  lui  expliquer  une  chose 
d'un  si  haut  intérêt.  i»lus  tard,  la  philo- 
sophie, après  avoir  vu  à  l'œuvre  une 
puissance  iniclicctuelle  bien  autnnnent 
agissante,  écrivit  bien  des  livres  j  elle 
alla  même  jusqu'à  composer  des  caté- 
chismes; on  en  pourrait  compter  plus 
d'un  :  mnisjnmnison  n'a  vu  jusc^i'à  pré- 
sent un  seul  philosophe  une  seule  fois 
tenté  d'employer  son  temps  et  sa  parole 
à  instruire  de  ses  sublinn-s  théories  le 
peuple  et  les  enfans.  J.es  philosophes 
autrefois  se  sauvèrent  par  le  ridicule  j 
on  s'était  accoutumé  à  les  regarder 
comme  une  variété  amusante  de  l'es- 
pèce humaine,  et  chaque  dame  romaine 
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finit  par  avoir  chez  elle  son  philoso- 
phe comme  ses  mimes  et  son  nain 
bouffon.  Ils  s'y  sont  pris  plus  adroite- 
ment de  nos  jours  pour  se  relever  ;  ils 
ont  flatté,  légitimé  toutes  les  passions, 
c'est  là  tout  le  secret  de  leur  influence 
sur  les  masses,  et  on  sait  ce  qui  s'en  est 
suivi.  Il  n'y  a  pas  tant  à  se  vanter;  et  si 
le  mot  de  philosophie,  dans  l'esprit  du 
vulgaire,  ne  se  traduisait. par  l'indépen- 
dancc  entière  de  la  raison  et  de  la  vo- 
lonté, il  faudrait  avouer  que  de  toutes  les 
sottises  d'ici-bas,  la  ])lus  niaise  serait 
cette  espèce  de  réhabilitation  d'un  litre 
si  bafoué  sur  le  déclin  des  Ages  antiques. 

Ainsi  la  plus  grande  activité,  les  plus 
ingénieux  efforts  de  la  pensée  n'avaient 
abouti,  après  quatre  mille  ans,  qu'à  mul- 
tiplier avec  les  voluptés  sensuelles,  des 
raisonnemens  sans  lin  et  sans  applica- 
tion ^  dont  les  contradictions  et  les  incon- 
séquences augmentaient  plutôt  l'aveugle- 
raenl  général.  H  était  temps  que  le  Chris- 
tianisme vint  éclairer  le  monde  ;  il  vint 
donc  lui  enseigner  la  vie  véritable,  la  ^ie 
spirituelle.  Il  procéda  en  sens  contraire 
de  toutes  les  idées  faites;  il  appela  tous 
les  hommes  sans  distinction,  bien  plus,  il 
commença  par  le  peuple,  par  les  pauvres 
et  les  enfans.  Et  il  instruisit  les  ignorans 
non  par  des  savans ,  mais  par  d'autres 
ignorans,  que  devaient  écouter  les  savans 
eux  mêmes.  Grande  leçon  pour  nous, 
littérateurs,  hommes  d'étude  ,  d'apporter 
humblement  nos  pauvres  labeurs  aux 
pieds  de  la  religion.  Il  n'est  que  trop  fa- 
cile de  présumer  de  soi  ,  et  il  n'y  a  pas 
loin  de  se  croire  utile  à  se  croire  néces- 
saire ;  comme  si  Dieu  avait  besoin  d'un 
savant,  d'un  homme!  Illusion  dangereuse 
pour  tout  chrétien  qui  écrit,  et  qui  trou- 
vant uiii(iuement  sa  force  dans  la  foi  pour 
prendre  a  partie  la  science  diisiècle  etla 
convaincre  d'erreur,  doit  bien  se  garder 
d'égaler  dans  son  cœur  la  science  à  la 
foi,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  justice. 
La  science  humaine  a  été  admise,  il  est 
vrai,  par  le  Christianisme,  avant  la  ri- 
chesse, avant  la  puissance,  mais  comme 
elles  à  titre  de  service  et  d'hommage, 
non  point  de  mérite  et  d'honneur. 

La  foi  enseigna  donc  les  hommes  indi- 
viduellement,  en  se  pliant  à  toutes  les 
intelligences;  et  non  seulement  elle  don- 
nait à  chacun  une  sagesse  ,   une  dignité 
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nouvelle  ,  en  lui  faisant  connaître  sa  dé- 
gradation et  sa  rédemption  ,  en  lui  ap- 
prenant à  ne  plus  vivre  pour  son  corps 
et  pour  soi ,  mais  par  là  môme  .  sans  au- 
cune combinaison  politique,  elle  établis- 
sait un  nouvel  ordre  social.  Car  l'homme 
ne  pouvait  se  prévaloir  d'une  clémence 
commune  ;  sachant  mieux  s'estimer  dé- 
sormais, il  estimait  mieux  aussi  ses  sem- 
blables ,  son  prochain  ,  admirable  mot 
d'invention  chrétienne.  Dans  l'espérance, 
l'humilité  ,  la  charité,  trois  vertus  aupa- 
ravant inconnues,  résidait  ensemble  avec 
la  i'ie  spirituelle ,  l'égalité  spirituelle  , 
principe  unique  de  tout  perfectionne- 
ment moral  et  politique.  C'est  là  ce  qui 
distingue  essentiellement  le  monde  mo- 
derne du  monde  ancien ,  l'Église  ou  la 
société  chrétienne  de  la  société  païenne 
ou  civile. 

Toutefois,  le  succès  avait  été  effroya- 
blement disputé  ;  les  passions  humaines 
étaient  trop  attachées  à  la  vie  matérielle 
pour  accepter  une  vérité  si  belle,  mais 
si  sévère.  Elles  résistèrent  avec  fureur 
en  réunissant  tous  leurs  efforts:  et  cette 
l)hilosophie,  qui  ne  cherchait  que  la  vé- 
rité ,   qui   semblait  devoir    l'adopter   la 
première    avec    enthousiasme  .    dirigea 
constamment  la  lutte  et  défendit  opiniA- 
trément   durant  trois  cents  ans  contre 
une  doctrine  si  digne  de  la  raison  ,  toutes 
les  absurdités  et  toutes  les  turpitudes  du 
paganisme.  Lorsqu'enfin  il  fallut  bien  cé- 
der de  guerre  lasse,  lorsqu'après  trois  cents 
ans  de  tortures  et  de  massacres,  les  ex- 
terminateurs s'avouèrent  vaincus  et  s'a- 
genouillèrent devant  la  divine  ignominie 
du  Calvaire,  un  phénomène  inouï  dans 
le  monde  fut  constaté,  celui  d'une  reli- 
gion, universelle  par  essence,  qui  s'était 
établie  contre  tous  les  moyens  naturels, 
bien  loin  d'agir  par  séduclion  ,  et  sans 
aucune  force  humaine,  bien  loin  de  tenir 
à  un  système  politique.  Car  auparavant, 
comme  depuis,  aucune  autre  religion  n'a 
pu  naître  ou  subsister  que  par  une  na- 
tion: toutes  ont  pris  leur  forme  et  leur 
nature  dans  un  gouvernement  civil .  tou- 
tes sont  sorties  de  la  terre  comme  le 
corps  de  riiommc  pour  y  rentrer:  cellc- 
lù  seule  est  descendue  des  cicu\,  qui  n'a 
rien  pris  à  la  terre. 

Dès   que  cette   guerre  singulière   eut 
cessé,   dans  laquelle   un   seul   parti   ftit 


hostile,  un  seul  eut  à  faire  la  paix,  puis- 
que l'autre  militait  en  souffrant  :  dès  que 
les  deux  puissances  terrestre  et  spiri- 
tuelle, la  société  civile  et  l'Église  se  fu- 
rent accordées,  elles  s'allièrent  sans  se 
confondre,  unies  et  distinctes.  L'Église 
suivant  sa  mission  de  renouveler  le  genre 
humain,  s'incarna,  pour  ainsi  dire,  dans 
la  vie  temporelle ,  se  mêla  à  la  société 
civile,  mais  comme  une  ûme  pure,  atta- 
chée, non  assujélie  à  un  corps  mortel. 
Ce  fut  Constantin  qui  eut  l'honneur  de 
conclure  cette  alliance  •  il  faut  être  juste 
envers  lui  :  l'ambition ,  quoi  qu'on  ait  pu 
dire ,  n'eut  point  de  part  à  sa  conversion  , 
il  adopta  le  christianisme  par  sentiment 
du  bien  et  de  la  vérité,  il  fut  même  loin 
de  comprendre  tous  les  avantages  qu'il 
en  pouvait  recueillir  pour  lui-même, 
pour  sa  dynastie  et  pour  son  gouverne- 
ment ;  mais  il  eut  le  premier  tort  de  ne 
pas  cimenter  convenablement  cette  al- 
liance divine,  en  différant  son  baptême, 
et  de  ne  pas  s'appliquer  personnellement 
à  la  pratique  de  la  vie  spirituelle  ou 
chrétienne.  Outre  les  autres  fautes  qu'il 
commit  par  là.  il  en  vint  à  s'immiscer 
dans  le  moins  temporel  et  le  i)lus  libre 
des  droits  de  l'Église,  dans  le  dogme.  Il 
soutint  en  maître  l'arianisme,  et  sou- 
leva de  nouveau  les  passions.  Or  l'aria- 
nisme, comme  toutes  les  hérésies,  ne 
tendait  qu'à  ramener  l'ancien  ordre  so- 
cial en  nationalisant  le  christianisme. 
L'Église  triompha  encore  de  cette  oppo- 
sition, l'arianisme  passa  et  l'empire  éga- 
lement :  les  liarbares  du  nord  arrivèrent 
à  leur  tour  pour  se  convertir,  et  ce  fut 
par  eux-mêmes  que  le  monde  moderne , 
le  nouvel  ordre  social  ou  la  poliliciue 
chrétienne  commencja  véritablement. 
Oiiellcsque  furent  depuis  les  vicissitudes 
et  les  difficultés,  on  n'en  peut  mécon- 
naître maintenant  les  effets  :  un  droit 
public  plus  hmnain.  la  diguilé  nouvelle 
des  femmes,  l'abolition  de  l'esclavage, 
le  sort  des  masses  amélioré,  la  stabilité 
des  Etats,  la  perpétuité  tics  villes  et  des 
nations,  sont  autant  de  faits  inconlesla- 
bles  qui  achèvent  la  démonstration  de  la 
vérité  catholique. 

Tout  cela,  certainement,  n'a  pas  été 
obtenu  sans  peine  jet  in(h|>en«laniment 
des  obstacles  (pTy  opjïosa  l'idol.Mrie  bar- 
bare du  nord,  ih'  nu'uie  origine  que  l'i- 
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dolAtrie  païenne,  il  était  resté  des  usages, 
des  plaisirs,  des  lois,  et  du  pouvoir  de 
l'ancien  monde  une  foule  d'habitudes  et 
d'idées  disséminées,  mais  toujours  agis- 
santes dans  le  droit  romain,  dans  l'ad- 
ministration,  dans  l'éducation,  la  litté- 
rature et  les  mœurs.  C'est  par  de  tels 
moyens  que  la  lutte  de  la  vie  matérielle 
contre  l'Kglise  a  continué  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  sensible.  Là  se  trouve 
une  des  principales  entraves  du  moyen 
Age.  et  nous  n'en  sommes  pas  dégagés 5 
nous  prétendions  avoir  rompu  depuis 
trois  siècles  avec  le  moyen  Age,  nous 
n'avons  rien  gardé  en  effet  ou  presque 
rien  de  ce  qu'il  avait  de  bon,  et  il  nous 
tient  encore  par  ce  qu'il  eut  peut-être  de 
pire.  De  nos  jours  seulement,  et  surtout 
depuis  1830 ,  les  fictions  païennes  ont 
enfin  été  expulsées  du  domaine  litté- 
raire ;  mais  la  réforme  n'a  pas  été  bril- 
lante, le  matérialisme  n'y  a  rien  perdu; 
de  toute  autre  part  les  idées  païennes 
dominent  encore,  et  pour  ne  pas  trop 
me  détourner  de  mon  sujet .  nous  avons 
un  indice  récent  et  funeste  du  danger  où 
nous  tombons  en  nous  séparant  du  ca- 
tholicisme. Un  grand  acte  de  barbarie 
antique  a  signalé  l'époque  où  l'autorité 
de  l'Eglise  a  été  le  plus  attaquée,  c'est  le 
démembrement  de  la  Pologne,  dont  la 
commotion  se  fera  long-temps  sentir  en 
Europe.  Certes,  on  peut  l'affirmer,  ja- 
mais le  droit  païen  d'extermination  n'eût 
reparu,  jamais  la  Pologne  n'eût  subi  cette 
ruine,  si  l'intervention  du  saint  siège, 
depuis  le   traité   de    Westphalie,   n'eût 


été  exclue  de  la  diplomatie  européenne; 
Toutefois,  il  semble  qu'on  veuille  sor- 
tir de  la  fausse  roule  ;  une  vague  inquié- 
tude,  un  nouveau  respect  de  bon  ton 
pour  le  cliristianisme,  une  sorte  de  sen- 
timent religieux  qu'on  croyait  éteint  en 
France,  donnent  quelque  espoir.  Qu'en 
résultera-t-il?  je  ne  sais  ;  c'est  du  moins 
une  raison  de  plus  aux  chrétiens  de  ne 
point  garder  le  silence  et  de  soutenir 
constamment  leur  cause  qui  est  celle  de 
l'humanité.  Le  sujet  qui  nous  occupe  ici 
peut  y  servir  en  vérifiant  par  une  étude 
historique  les  obstacles  que  les  idée» 
païennes  ont  apportés  chez  nous  en  par- 
ticulier à  l'action  du  catholicisme. 

Toutes  ces  choses  étaient  indispensa- 
bles à  dire ,  puisque  le  temps  est  venu 
de  les  remarquer.  INous  savons  mainte- 
nant d'où  nous  partons  ;  le  principe  da 
l'ancienne  civilisation  est  matériel  j  l'em- 
pire romain  en  a  développé  toutes  les 
conséquences;  un  principe  spirituel  est 
apporté  par  le  christianisme  :  il  y  a  lutte, 
puis  alliance  ;  mais  le  principe  matériel 
tend  à  dominer  par  le  secours  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  paganisme,  et  la  lutte 
recommence.  Celte  observation  ,  qui  ré- 
sume toute  l'histoire  moderne,  doit  éclai- 
rer notre  marche  pondant  tout  ce  cours. 
La  prochaine  leçon  commencera  à  en- 
trer dans  le  détail ,  en  pla<;ant  en  regard 
la  constitution  de  l'Empire  et  celle  de 
l'Eglise. 

EDOUARD  DUMONT, 
professeur  d''bisloire  au  collége- 

Saint-Louis. 
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PREMIER    ARTICLE  (1). 

Prendre  le  plein  et  visible  dévelop- 
penuMil  de  certains  principes,  long-temps 
cachés  dans  l'ombre  ou  opprimés,  pour 

'  L'Université  OaUiolique  se  propose  de 
faire  connaître  à  ses  lecteurs,  soit  par  voie 
d'analNse ,  soit  par  voie  do  traduelion ,  \ca 
principaux  recueils  publias  i)our  la  défense  de 
la  religion,  en  Italie, en  Allemaijne,  en  Anj,'lc- 


l'origine  même  de  ces  principes,  est  de 
toutes  les  méprises  la  ])lus  frécpiente  chez 
les  historiens  de  ces  derniers  temps.  —  ]Ne 
pas  voir  que  toutes  les  fausses  doctrines  , 
toutes  les  hérésies,  ont  insinué  leur  venin 

terre  et  en  Amérique.  IVous  avons  cru  ne  pou- 
voir mieux  commencer  que  par  la  traduction 
de  rcs  articles  sur  saint  (irégoire  VII.  IVou» 
les  trouvons  dans  le  savant  rerueil  <iui  paraît  à 
Koiue  depuis  le  mois  de  juillet  dernier,  sous  le 
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dans  les  membres  de  l'Eglise,  avant  d'ap- 
paraitre  à  la  surface  et  de  former  une 
plaie  extérieure  et  sensible,  serait  une  er- 
reur grave  :  il  y  eut  des  Manichéens  avant 
Manès,  des  Ariens  avant  Arius,  des  pro- 
testans  avant  Luther.  Or  l'on  tombe  dans 
une  erreur  du  mCme  genre,  lorsqu'on 
rapporte  l'origine  d'une  discipline  ou 
d'un  dogme  au  décret  du  concile  qui  pour 
la  première  fois  l'a  défini,  sans  considé- 
rer que  .  même  humainement  parlant , 
c'eût  été  une  chose  bien  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  que  l'introduc- 
tion subite,  instantanée,  d'une  pratique, 
d'une  croyance  nouvelle,  parmi  les 
hommes  toujours  peu  portés  à  accueillir 
uu  joug  nouveau. 

L'historien  se  trompe  de  la  même  ma- 
nière, lorsque  préoccupé  d'un  personnage 
dans  lequel  se  déploie  plus  qu'en  tout 
autre  le  caractère  et  l'esprit  d'une  épo- 
que, il  le  fait  père  de  ce  caractère  et 
de  cet  esprit .  et  Ten  rend  pour  ainsi 
dire  resjwnsable;  oubliant  que  les  hom- 
mes les  plus  remarquables  ne  sont  au- 
tre chose  que  le  symbole  historique  de 
leur  temps,  miroirs  qui  réfléchissent  la 
vivante  image  de  tout  ce  qui  les  entoure, 
foyers  qui  en  concentrent  les  rayons, 
pour  renvoyer  au  loin  une  plus  vive  et 
plus  ardente  lumière. 

Telle  est  l'erreur  principale  de  plu- 
sieurs historiens  modernes .  catholiques 
et  hétérodoxes,  dans  leur  manière  de 
raconter  l'histoire  du  puissant  liilde- 
brand.  de  saint  Grégoire  VIL  II  vécut  en 
un  siècle  où  le  bien  et  le  mal  faisaient 
chacun  ses  œuvres  avec  une  vigueur  pres- 
que invincible  et  une  force  gigantesque  ; 
où  tout,  pour  ainsi  dire,  devenait  excès  , 
où  les  principes  de  Tordre  social  sem- 
blaient bouleversés.  Alors  apparaissaient 
des  liouiuies  d'une  perversité,  d'une  scé- 
lératesse égales  à  la  perversité,  à  la  scé- 
lératesse des  temps  les  plus  déplorables 
de  la  gentilité,  et  des  hommes  d'une 
vertu  si  parfaite,  qu'elle  eût  rehni;ssé 
la  gloire  du  chnslianisme  primitif; 
alors  les  peuples  étaient  ensevelis  dans 
les  ténèbres  profondes  de  la  plus  gros- 

Ulrc  A' Annale»  des  science»  religieuses  ,  qui 
les  doit  à  H.  Wiseman ,  directeur  du  eollc^'C 
anglais  cl  profcweur  de  langue*  oricntale<»  k 
ri'ui\citiké  Komainc. 


sière  ignorance ,  pendant  qu'au  milieu 
d'eux  on  voyait  des  savaus  dignes  des 
siècles  les  plus  éclairés:  alors  la  puis- 
sance ecclésiastique  était  obligée  d'é- 
pouvanter de  ses  foudres  les  tyrans  ré- 
voltés contre  elle  ;  et  en  même  temps  les 
Mathilde  et  les  Béatrix  levaient  l'épée 
pour  la  venger. 

Les  empereurs ,  à  qui  leur  charge  im- 
posait le  devoir  de  défendre  l'Eglise  , 
avaient  juré  sa  perte,  et  de  leur  côté 
leurs  sujets  oubliaient  la  fidélité  féodale, 
et  refusaient  de  leur  obéir.  C'était  un 
siècle  où  toute  puissance  se  trouvait  en 
guerre  et  avec  elle-même,  et  avec  les  au- 
tres puissances,  où  toutes  les  forces  socia- 
les semblaient  vouloir  se  heurter  et  s'en- 
tre-détruire.  L'Église  était  déchirée  par 
des  schismes  que  renouvelait  sans  cesse  la 
succession  de  tant  d'anti-papes  :  la  lutte 
sanglante  de  rempereur  et  des  Saxons 
partageait  l'empire  ;  des  guerres  d'inva- 
sion désolaient  l'Italie  et  l'Angleterre; 
la  puissance  spirituelle  elle-même  avait  à 
défendre  ses  droits  contre  la  puissance 
temporelle  ;  et  jusqu'au  sein  de  la  liiérar- 
chie  il  y  avait  une  partie  corrompue  et 
dépravée  qui ,  poursuivant  de  sa  haine 
la  partie  pure  et  sainte,  lui  faisait  une 
guerre  ouverte.  —  D'une  part ,  le  Ma- 
hométisme  menacjait  du  fond  de  l'Asie 
l'occident  européen;  de  l'autre,  l'Italie 
songeait  à  conquérir  l'empire  d'orient  ; 
le  doux  pays  du  midi  avait  été  récem- 
ment occupé  par  les  guerriers  >ormands 
venus  du  Septentrion,  pendant  que  leurs 
frères  du  Danemarck  et  de  la.NorNNège  se 
soumettaient  pour  la  première  fois  au 
joug  religieux  du  pontife  romain.  Tant 
d'intérêts  rivaux,  de  prétentions  di- 
verses, le  tumulte,  l'excitation  de  cette 
mêlée  continuelle  avaient  confondu  dans 
un  désordre  universel  tous  les  élémens 
de  la  société  politique  et  ecclésiastique  : 
il  fallait  qu'entrant  dans  cet  océan  agité 
par  la  tempête,  séparant  le  bien  du  mal, 
les  ténèbres  de  la  lumière,  un  grand 
génie  vint  dénouer  les  mille  liens  par 
lesquels  se  tenaient  attachées  les  deux 
puissances  qui  luttaient:  il  fallait  que  les 
mettant  en  présence,  il  les  lorij.U  à  com- 
battre au  grand  jour,  à  déployer  leurs 
bannières,  afin  que  tout  homme  eut  à  so 
ranger  sous  l'une  ou  sous  lautre.  il  fallait 
que  prenant  dans  sa  mam  celU   do  la 
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verlu.  de  la  foi,  de  la  continence  et  de  la 

vraie  doctrine  .  il  se  jetAt  lui-int^me  avec 

un  zèle  saint  et  indomptable  sur  le  parti 

des  m(^clians,  sur  ce  parti  qui  se  présen- 
tait pour  lui  tenir  tOle,  qui  avait  juré 

l'anéantissement  de  tout  bien  et  qu'on 

ne  pouvait  vaincre  quen  revtcrminant. 

Cet  homme  souverainement  j^rand  et  né- 
cessaire fut  Hildebrand  :  llildcbrand  qui, 

sous  le  pontificat  de  ses  prédécesseurs, 

avait  su  mûrir  son  dessein,  de  réformer 

le  clergé  et  de  délivrer  l'église  de  la  ty- 

rannieséculière.  avec  une  prudence,  une 

fermeté,  une  douceur  et  une  sincérité, 

preuves  bien  éclatantes  des  nobles  sen- 

tiniens  qui  fermentaient  dans  son  grand 

cœur.  11  n'était  cependant  que  le  miroir 

où  venait    se  refléter  tout     ce    qu'il    y 
avait  de  beau,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'é- 
levé en  ce  siècle;  les  pensées   qui   tour- 
mentaient son  ûmc  ,  agitaient  aussi  celles 
desDamien,  desLanfranc.  des  Didier,  des 
Annon  et  des  autres  lumières  de  l'église. 
Or  .  personne  n'a  donné  plus  pleine- 
ment et  avec  plus  de  malice,  dans  l'erreur 
que  je  signalais  tout  à  l'heure  :  personne, 
en  considérant  ce  héros  chrétien,  n'a  fait 
davantage   abstraction   des  temps  où   il 
a  vécu,  que  l'auteur  dont  j'entreprends  la 
réfutation.    La   v/e   et  le   ponlificat   de 
Cn'goire  l  II ,  publié  par  sir  (ireislcy  . 
ne  peut,  ni  par  la  richesse  de  l'érudition, 
ni  par  la  beauté  du  style  ,  ni  par  aucune 
autre  qualité  ,  prétendre  à  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  œuvres  examinées  dans 
ces  annales  des  sciences  religieuses.  Cette 
biographie  n'est  qu'un  tissu  de  faussetés 
histori(|ues  et  de  calouiuic^s  contre  des 
hommes  distingués  .  encore  vivans.  Mais 
d'après  quelques  mots  de  la  préface,  don- 
née par  l'auteur  ou  phitùt  jiar  l'éditeur, 
il  parait  (pic  la  substance  de  ce  livre  ne 
lui  appartient  pas.  vi  cju'il  n'a  f<iit  autre 
chose  que  traduire  et  modifier  un  manus- 
crit acheté  h  l'iome.    Cette  circonstance 
donne  quelque  importance  à  l'ouvrage  , 
d'autant  pluscpie  l'éditeur  anglais  a flirme 
effron  léruenl  que  cet  écrit  exprime  les  scn- 


timcns  des  classes  lettrées  de  l'Italie,  et 
particulièrement  de  la  métropole  du 
Monde  Chrétien.  Une  pareille  impudence 
ne  mérite  pas  de  réponse,  surtout  de  la 
part  d'un  journal  qui  parait  dans  celte 
auguste  cité.  Cependant,  afin  do  démas- 
quer complètement  cet  auteur  inconnu  , 


et  pour  faire  voir  combien  peu  il  connaît 
le  véritable  esprit  littéraire  de  ce  siècle, 
je  veux  le  réfuter  par  les  seuls  témoi- 
gnages d'auteurs  protestans,  choisis  par- 
mi les  plus  récens  ,  et  dont  plusieurs 
vivent  encore.  On  verra  comment  ils  ont 
été  contraints  de  payer  le  tribiit  d'éloges 
dû  aux  grandes  pensées  ,  aux  actions 
sublimes  ,  aux  héroïques  souffrances  ,  à 
la  conduite  sainte  de  ce  grand  homme, 
de  ce  grand  pontife. 

Regarder  comme  motif  d'action  ce  qui 
ne   fut  en    réalité  pour  ce   Pape   qu'un 
moyen  légitime  et  nécessaire  c^i  l'exécution 
de  ses  saints  projets  ,  le   prendre  pour 
l'auteur  de  ce  que  tout  le  siècle  avait  dans 
l'Ame  ,  de  ce  qui  existait  bien  avant  lui , 
tel  est  le  point  fondamental  sur  lequel 
reposent  les  erreurs  de  notre  auleifr  et 
celles  de  Hallam  ,  de  Potter,  de  toute   la 
tourbe   des  historiens  qui  leur  ressem- 
blent. Ils  se  plaisent  à  représenter  Gré- 
goire comme  un  homme  altier  et  d'une 
ambition   insatiable  ,   avide  de  domina- 
tion, et   toujours    prêt    à  s'arroger    le 
pouvoir  ,    à  fouler  aux  pieds  le   droit , 
A  humilier  toute  puissance.  1/élévation 
de  l'autorité  ecclésiastique  au  dessus  de 
l'autorité  civile  ;  la   prééminence   poli- 
tique du  saint  siège  sur  les  royaumes  et 
sur  les  eui pires  ;  la  souveraineté  univer- 
selle pour  Rome  chrétienne  comme  pour 
Rome  payenne  :   voilà  ,    s'écrient  -  ils  , 
quel  était  l'objet  de  toutes  ses  pensées  , 
le  but  où  il  tendait  par  ses  travaux  infa- 
tigables. A  les  entendre,  il  fut  le  premier 
(|ui   conçut    le   dessein  de  subordonner 
l'Etat  à  l'Eglise  .  et  d'appeler  les  rois  à 
son   tribunal    suprême  ,  pour  y  rendre 
compte  de  leurs  actes. 

'J'out  est  faux  dans  cette  peinture.  Alors 
même  qu'on  admettrait  l'exactitude  des 
faits  allégués  h  l'appui ,  les  conséquences 
tju'on  en  déduit  ne  seraient  ni  moins 
absurdes,  ni  moins  calomnieuses.  On 
verra  tout  à  l'heure  quelle  a  été  la  véri- 
table fin  des  desseins  de  Crégoire  ,  et 
comment  son  Ame  demeura  pure  de  toute 
tache  d'ambition  ou  d'injusiice  ;  mon- 
trons maintenant  qu(*  les  moyens  dont  il 
se  servit ,  étaient  conformes  et  A  la  raison 
et  au  droit. 

Le  système  féodal ,  alors  en  vigueur 
dans  toule  l'Europe  ,  peut  être  consi- 
déré sous  deux  aspects  :  comme  forme 
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gDUverneraeiitale  de  chaque  royaume 
particulier  ,  ou  comme  un  lien  fort  et 
puissant  ,  qui,  unissant  cesdivers-Etats, 
en  formait  un  seul  corps,  la  Chrétienté. 

Du  premier  point  de  vue,  c'était  un 
système  fondé  tout  entier  sur  de  mu- 
tuelles relations  entre  des  classes  di- 
verses et  cependant  liées  de  manière 
que  chacune  s'élevait  comme  un  rempart 
entre  celles  qui  venaient  immédiate- 
ment au  dessus  et  au  dessous  d'elle , 
rempart  protecteur  ,  garantissant  les 
droits  respectifs  ,  et  préservant  les  fai- 
bles de  l'oppression  des  forts.  Les  vassaux 
se  trouvaient  sous  la  dépendance  de  leurs 
seigneurs  féodaux  ,  qui ,  à  leur  tour ,  les 
prolé,i,'eaient  contre  les  avanies  royales  -, 
et  pourtant,  la  réserve  de  fidélité  au 
souverain,  réserve  qui ,  ordinairement, 
accompagnait  Thommage  dos  vassaux  à 
leurs  seigneurs  immédiats,  leur  était  un 
sûr  recours  contre  la  tyrannie  de  ces 
derniers.  Les  seigneurs,  entourés  de  leurs 
vassaux,  se  croyaient  à  l'ahri  des  attaques 
du  roi  ;  mais  le  lien  qui  les  attachait 
à  lui  leur  ôtait  toute  crainte  des  classes 
inférieures.  Le  roi,  lui-même,  comp- 
tait sur  les  nobles  et  sur  les  barons, 
pour  la  sûreté  de  son  trône  ;  de  môme 
ceux-ci  comptaient  sur  leurs  vassaux.  Les 
mêmes  rapports  de  droit  et  de  devoir  , 
qui  unissaient  les  vassaux  aux  seigneurs, 
unissaient  les  scigneursau  roi  :  et  de  plus, 
en  cas  d'oppression  ou  d'injustice  ,  ils 
pouvaient  en  appclerii  un  juge  supérieur. 
Ceci  était  de  l'essence  même  du  système 
fi'odal  ,  et  les  exemples  de  ces  sortes 
tlappels  sont  innoml)rables  dans  l'his- 
toire du  moyen  Age.  Toutes  les  fois  que 
l'exaspération  des  deux  parties  ne  re- 
mettait pas  h  l'épée  la  décision  de  la 
(pierelle.  toutes  les  fois  que  le  combat 
cessait  d'épuisement  ou  de  lassitude,  un 
sentiment  de  nécessité,  de  religion,  d'in- 
lérrl  bien  eiiteiulu,  faisait  porter  la  cause, 
sous  forme  d'appel,  au  tribunal  du  sou- 
v«'i\')iii  Pontife.  De  sorte  (^l'on  peut,  h  bon 
dioit  ,  appeler  celte  suprême  autoriti*  ju- 
diciaire des  Papes,  un  éléujent  nécessaire 
<le  la  constitution  féodale  (cette  constitu- 
tion régissait  alors  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope) et  la  pierre  angulaire  de  l'édilice 
social  de  ces  temps-lù. 

.Si ,  maintenant ,  nous  considérons  dans 
h*  syslèinc  féoilal  le  gr.ind  lien  «le  la  Chré- 


tienté ,  l'Ame  de  tous  ses  rapports  politi- 
ques et  le  résultat  nécessaire  de  l'unité 
religieuse  ,  nous  voyons,  du  premier  coup 
d'œil  ,  que  ,  comme  chef  de  la  religion 
professée  par  toutes  les  sociétés  euro- 
péennes, comme  vicaire  du  Dieu  adoré 
avec  une  même  foi  par  tous  ces  peuples 
comme  père  des  grands  non  moins  que 
des  petits,  comme  pasteur  des  princes  non 
moins  que  des  peuples,  enfin,  comme  su- 
périeur aux  rois  non  moins  qu'A  leurs  su- 
jets ,  le  souverain  Pontife  devenait  né- 
cessairement la  tête,  l'organe  et  l'Ame 
d'un  système  qui  ,  privé  de  ce  principe 
vital .  n'aurait  pas  même  pu  subsister.  Et 
afin  de  mieux  mettre  en  relief  ce  que  je 
veux  dire ,  je  reproduirai  ici  le  tableau  du 
système  féodal  .  tracé  en  peu  de  lignes, 
mais  de  main  de  maître  ,  par  un  profes- 
seur d'histoire  ,  encore  vivant .  de  l'Lni- 
versité  protestante  de  Gœttingue,  je  veux 
parlerde  Charles-Frédéric  Eichorn.dont 
le  père  ,  fameux  commentateur  de  la 
Bible,  vient  de  mourir.  Voici  comment 
il  s'exprime  dans  son  histoire  politicjue 
et  juridifjue  de  l'Allemagne ,  publiée  en 
1821  :  «  On  ne  doit  point  chercher  le  prin- 
cipe et  l'essence  du  système  féodal  dans 
les  rapports  juridiques  de  celte  constitu- 
tion, qui  n'en  sont  que  la  forme.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  comprendre  sous  ce 
nom  de  système  féodal  ces  seuls  rapports, 
et  opposer  l'un  à  l'autre  le  système  féodal 
et  le  systcme  liiérarchiquc ,  puisqu'ils 
forment  bien  plutôt  par  leur  union  un 
système  unique  ,  quant  à  la  constitu- 
tion. »  L'essence  du  système  féodal  était 
constituée  sur  les  principes  suivans  : 

«  1.  Le  Christianisme  .  A  qui,  selon  la 
divine  institution  de  l'Eglise  ,  tous  les 
peuplesdoivent  appartenir,  est  une  chose 
complète  en  soi,  et  dont  la  conservation 
est  assurée  par  la  puissance  de  Dieu  lui- 
même  ,  confiée  A  certaines  persoiuu's. 
Cette  puissance  est  double  ,  spirituelle 
et  temporelle.  Toutes  deux  sont  confiées 
au  Pape,  comme  Vicaire  du  Christ  et  chef 
visible  de  l'Eglise.  Par  lui .  sous  sa  dépen- 
dance et  sous  sa  direction  .  l'empereur 
possède  l'autorité  temporelle  ,  comme 
chef  visible  de  l'Eglise  dans  les  choses 
temporelles.  Ia's  autres  princes  l'ont  de 
la  même  manière  ,  et  ces  deux  autorités 
doivent  se  soutenir  mutuellement.  .  .  . 
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«  2.  L'Eglise  et  l'Etat  sont  en  substance 
une  seule  et  m<^nie  chose  .  un  grand  Etat 
Chrétien,  bien  qu'extt^rieurement  ils  sem- 
blent former  deux  sociétés  différentes  , 
et  que,  par  conséquent,  il  puisse  y  avoir 
entre  eux  des  rapports  purement  con- 
rentionnels 

«  7.  Toute  désunie  que  puisse,  au  pre- 
mier aspect  .  paraître  une  nation  avec 
un  pareil  système  constitutif  ;  tout  épar- 
pillées que  puissent  sembler  ses  forces 
dans  cette  foule  de  sociétés  individuelles, 
petites  et  grandes  ,  à  droits  différcns  , 
à  intérêts  divers  .  la  ressemblance  des 
mœurs  ,  des  opinions  ,  et  surtout  l'unité 
de  la  foi ,  en  faisaient  vraiment  un  tout 
organique,  et  elle  avait  ainsi  l'unité  exté- 
rieure 1»  '. 

Ce  tableau  du  système  féodal  ,  dont  la 
vérité  est  prouvée  ,  comme  son  auteur  le 
démontre  ,  par  les  textes  exprès  des 
constitutions  des  divers  royaumes  ,  fait 
voir  bien  évidemment  que  l'autorité  pon- 
tificale était  un  des  élémens  constitutifs 
de  la  République  Chrétienne,  élément 
nécessaire  à  la  conservation  de  la  forme 
politique  ,  qui .  sous  la  tutelle  du  Chris- 
tianisme, régissait  alors  l'Europe  entière. 
En  un  mol.  le  système  politique  et  social 
du  monde  Catholique  .  exigeait ,  comme 
principe  nécessaire  ,  une  autorité  suprê- 
me. Or  ,  ce  système  était  un  effet  spon- 
tané de  la  religion  qui  avait  civilisé  le 
monde  :  il  y  avait  des  rapports  intimes 
entre  ce  système  et  les  lois  ,  l'autorité 
de  cette  religion.  Bien  plus,  il  cherchait 
à  en  imiter  Tunité  et  la  forme.  Quoi  donc 
de  plus  naturel ,  que  de  le  voir  recon- 
naître comme  autorité  suprême  l'autorité 
supréuie  reconnue  par  l'Eglise.  De  là 
-vient  que  toutes  les  prétentions ,  tous  les 
points  en  litige,  qui  se  débattaient  en  ce 
temps  entre  l'Eglise  et  l'Empire,  se  ré- 
duisent, comme  l'observe  très  bien  l'his- 
torien que  nous  citions  tout  à  l'heure  ,  à 
mettre  en  question  non  pas  le  systèuïe 
même,  mais  la  prééminence  dans  l'Eglise, 
c'est-à-dire,  qu'il  s'agissait  toujours  de 
savoir  lequel  des  deux  était  subordonné 
à  l'autre .  dans  le  système  féodal  ,  du 
Pape  ou  de  l'Empereur. 

■  Eichorns  deutsche  staatt-und  Rechtsge- 
$chichie;  ii  Tbeil ,  Ss.  270-279, 


Ainsi  posé  ,  le  problème  n'offre  plus 
de  difficultés.  Les  rapports  de  l'Empereur 
avec  SCS  propres  sujets,  l'indépendance 
absolue  où  se  trouvaient ,  de  sa  puissan- 
ce ,  un  grand  nombre  de  royaumes ,  l'Es- 
pagne «  l'Angleterre  ,  par  exemple  .  la 
couronne  qu'il  devait  recevoir  des  mains 
du  Pontife  romain  ,  la  possibilité  où  il 
pouvait  être,  comme  cela  arriva  souvent, 
de  voiries  violateurs  des  droits  communs 
plus  forts  que  lui  ,  l'opposition  expresse 
des  constitutions  nationales  ,  tous  ces 
motifs  et  beaucoup  d'autres  rendaient 
évidente  l'impossibilité  de  le  regarder 
comme  le  chef  suprême  du  système  Euro- 
péen ,  et  démontraient  en  même  temps 
que  celui-là  seul  pouvait  légitimement 
s'arroger  cet  Euipire  ,  qui  tenait  déjà 
par  lui-même,  et  directement  de  Dieu  , 
une  autoriléet  une  puissance  souveraine  ; 
qui  était  reconnu  de  tous  comme  leur 
supérieur  ,  sous  plusieurs  rappor-ts  ,  et 
qui  avait  dans  les  mains  des  armes  assez 
terribles  ,  à  cette  époque  ,  pour  terrasser 
les  plus  forts  ,  intimider  les  plus  auda- 
cieux et  humilier  les  plus  puissans. 

De  là  vient  que.  lorsque  le  conquérant 
de  l'Angleterre  .  Guillaume  I^r ,  refusa 
à  notre  Pontife  Grégoire  VII  l'hommage 
qui  lui  était  demandé,  cet  acte  ne  fut 
autre  chose  qu'une  déclaration  .  par  la- 
quelle il  se  retrancha  de  la  république 
chrétienne  européenne  ;  et  cela  ne  l'em- 
pêcha pas  de  faire  ,  comme  lils  obéissant 
de  l'Eglise,  tout  ce  que  lui  prescrivait  le 
Pape  j  aussi  ne  fut-il  en  aucune  sorte 
inquiété  par  cet  ardent  défenseur  des 
droits  ecclésiastiques. 

Et  ici  j'aime  à  appuyer  ce  que  j'ai  dit,  re- 
lativement à  l'état  sociaî  de  l'Europe  dans 
le  moyen  âge,  de  l'autorité  du  grand  his- 
torien de  llaumer,  enlevé  aux  lettres  l'an 
dernier,  au  moment  où.  grâces  à  de  pro- 
fondes recherches,  il  venait  de  dévoiler 
les  faussetés  tant  de  fois  répétées  sur  Phi- 
lippe II,  et  sur  le  massacre  appelé  de  la 
Sainl-barlhélemy.  Voici  ses  paroles  :  «  Lv. 
pape  ,  comme  vicaire  de  Dieu  sur  la 
terre,  était,  suivant  les  opinions  catholi- 
ques, libre  de  toute  dépendance  ecclé- 
siastique et  élevé  au  dessus  de  toute 
chose  terrestre  ,  afin  d'être  avec  l'Église 
immuable  de  Dieu,  une  arme  défensive 
pour  les  faibles,  une  puissance  lerribhî 
pour  les  méchans,  un  purificateur  pour 
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le  pouvoir  temporel ,  un  père  consola- 
teur pour  les  esclaves  et  les  opprimés.  >* 

INovalis  en  parle  de  la  môme  manière  : 
«  A  la  cour  du  pape  «,  ainsi  s'exprime  ce 
profond  penseur,  «  se  réunissaient  tous 
les  hommes  sages  et  vénérables  de  l'Eu- 
rope. Tous  les  trésors  affluaient  à  celte 
cité  sainte  ,  Jérusalem  était  ven'^ée  ,  et 
Rome  elle-mêmeétait  devenue  Jérusalem, 
la  sainte  résidence  du  gouvernement 
divin  sur  la  terre.  Les  princes  soumet- 
taient leurs  querelles  au  père  du  chris- 
tianisme, déposant  volontiers  à  ses  pieds 
leur  couronne  et  leur  gloire,  et  tenant  à 
honneur  de  linir  leur  vie  en  de  cé- 
lestes contemplations  entre  les  murs  d'un 
cloitre.  Oh!  que  ce  gouvernement  admi- 
rable était  fécond  en  bienfaits,  qu'il  était 
bien  approprié  aux  besoins  et  à  la  nature 
intérieure  de  l'homme  ! 

«  Tels  étaient  les  traits  essentiels  et 
magnifiques  de  ces  temps  vraiment  ca- 
tholiques, c'est-à-dire,  vraiment  chré- 
tiens  .  n 

Tout  ceci,  dira-1-on  peut-être,  prouve 
uniquement  qu'on  avait  accordé  aux 
souverains  pontifes,  une  fonction  tem- 
porelle et  conventionnelle;  mais  Gré- 
goire prétendait  la  posséder  de  droit 
divin.  Certes  il  avait  raison  de  le  pré- 
tendre :  pour  le  prouver,  je  n'aurai  pas 
besoin  de  longs  discours.  Il  suffit  de  se 
rappeler  les  beaux  principesde  la  science 
politique  exposés  par  le  grand  écrivain 
Adam  !Mùller,  dans  son  admirable  livre 
de  la  nécessité  d'un  foudcment  théolo- 
gique pour  les  sciences  politiques  (  Leip- 
sik  1819).  Il  y  démontre  par  le  raison- 
nement le  plus  simple  et  le  plus  con- 
vaincant que  les  droits  respectifs  des 
parties  composant  un  état  que!  qu'il  soit, 
ne  viennent  ni  d<;  concessions  mutuelles, 
ni  de  contrats  sociaux,  ni  d'autres  sem- 
blables inventions,  mais  de  la  nature 
même  des  choses  .  de  l'ordre  nécessaire, 
ou  ,  chrétiennement  parlant,  de  la  sanc- 
tion divine.  La  religion  nous  enseigne 
que  tout  pouvoir  vieiU  de  Dieu,  seul  pos- 
sesseur de  la  souveraineté  et  de  la  puis- 

•  ISovalxs     Schriften,    Bcriin ,  182C.    1  th. 
p.  17J. 


sance  ,  et  par  conséquent  leur  source 
unique  et  leur  seule  origine.  Oue  suit-il 
de  ce  principe?  —  De  même  que  dans  le 
fœtus  aussitôt  que  les  membres  et  les 
organes  vitaux  sont  suffisamment  déve- 
loppés et  consolidés  pour  exercer  leurs 
fonctions  respectives.  Dieu,  par  des  lois 
constantes,  leur  communique  la  force 
vitale  en  leur  unissant  l'âme  qui  les  in- 
forme et  les  vivifie  ^  de  même,  aussitôt 
que  les  élémens  d'un  état  nouveau  se  sont 
rapprochés  et  unis,  et  ont  assez  de  force 
pour  exercer  les  fonctions  diverses  d'un 
système  social ,  Dieu  les  sanctionne,  c'est- 
à-dire  il  anime  le  corps  entier,  d'un  prin- 
cipe vital  qui  se  répand  dans  toutes  les 
parties,  suivant  les  besoins  et  les  devoirs 
de  chacune  d'elles.  De  là  les  droits,  de  là 
l'autorité.  Or,  nous  avons  vu  que  dans  le 
système  social  du  moyen  âge  ,  l'autorité 
pontificale  était  la  tête  ,  ou  pour  mieux 
dire  l'àme  qui  liait  entre  elles  toutes  les 
parties ,  qui  les  informait,  les  mettait  en 
harmonie  ,  nous  avons  vu  quel  en  était 
un  élément  nécessaire  et  essentiel .  ou 
plutôt  l'essence  même  ;cetteautoritépon- 
lificale  sur  les  choses  temporelles  exis- 
tait donc  par  la  sanction  divine ,  elle  ne 
venait  point  des  hommes  et  ne  pouvait 
être  enlevée  par  eux. 

Et  maintenant ,  je  le  demande,  ne  ré- 
sulle-t-il  pas  clairement  de  tout  ce  qui 
précède  ,  que  lorsque  d'immenses  désor- 
dres faisaient  pencher  vers  sa  ruine  la 
république  chrétienne  et  l'ébranlaienl 
jusque  dans  ses  fondemens  ,  c'était  un 
droit  et  un  devoir  pour  son  modérateur 
suprême,  de  s'armer  de  tout  le  pouvoir 
qui  liti  appartenait  légitimement ,  afin 
tie  rendre  aux  parties  de  ce  grand  corps 
bouleversé  leur  ordre  naturel  et  leur 
harmonie  première. 

Or,  tel  était  précisément  l'état  de  l'Eu- 
rope, lorsque  Hildebrand  prit  en  main  le 
gouvernail  de  la  bar(|u<'  de  l'ierre  vacil- 
lante sur  leseaux  d'un  siècle  corrompu  et 
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ha  Rei'uc  Fiiropcenne  :\\m\.  ouvert  dans 
ses  bureaux  une  souscription  pour  le  ré- 
tablissement de  la  Chartreuse  de  Bosser- 
ville,  département  de  la  Meurtlie.  En 
recueillant  la  succession  littéraire  de 
cette  ReK'iie  y  VUnnersité  Catholique  n'a 
pas  dû  assurément  en  répudier  cette 
partie,  consacrée  par  la  charité.  >os  bu- 
reaux sont  donc  ouverts  aussi  à  celte  sous- 
cription, et  nos  colonnes  le  sont  à  tous 
les  renseignemens  qui  auront  pour  but 
d'exciter  ou  d'entretenir  rinlérêt  qu'une 
pareille  œuvre  doit  inspirer.  Comme  un 
certain  nombre  de  nos  lecteurs  n'a  peut- 
être  pas  encore  eu  connaissance  de  cette 
intéressante  et  chrétienne  entreprise, 
nous  croyons  devoir  mettre  sous  leurs 
yeux  l'extrait  suivant  du  journal  de  la 
Meurlhe. 

«  La  Chartreuse  de  Bosservile,  l'un 
des  plus  remarquables  moinimens  de 
l'ancienne  architecture  lorraine  ,  se  trou- 
vait sur  le  point  d'être  détruite.  Ce  bel 
édifice,  si  intéressant  pour  la  religion, 
l'histoire  et  les  arts,  et  même  pour 
l'ornement  du  bassin  de  la  Meurthe  et 
des  environs  de  Nancy,  où  sa  disparition 
aurait  causé  un  vide  déplorable,  avait 
jusqu'ù  présent  résisté  aux  effets  de  son 
abandon;  mais  quarante  années  d'essais 
infructueux  ayant  montré  qu'on  ne  pou- 
vait y  établir  avec  succès  rien  d'étranger 
à  sa  première  destination  .  et  celte  pre- 
mière deslination  n'ayant  pu,  justpi'à 
présent,  être  mise  en  vigueur,  les  pro- 
priétaires avaient  enfin  résolu  de  démo- 
lir, sans  délais  ultérieurs,  ce  majestueux 
bâtiment,  dont  ils  auraient  cessé  ainsi 
de  supporter  inutilement  les  grandes  dé- 
penses de  conservation. 

«  Tous  ceux  (jui .  dans  notre  pays,  ai- 
maient ou  les  souvenirs  religieux  ou  les 
souvenirs  lorrains;  tous  ceux  même  qui 
tenaient  simplement  à  la  beauté  du  pay- 
sage, décoré'de  si  loin  par  celte  impo- 
sant édifice,  n'avaient  plus  un  seul  mo- 
ment à  perdre  pour  sauver  la  noble  fon- 


j  dation  de  Charles  IV.  Or,  il  ne  se  pré- 
sentait qu'un  seul  moyen,  tous  les  autres 
ayant  échoué.  Ce  moyen,  impraticable  en- 
core il  y  a  quelques  années,  mais  devenu 
!  compatible  avec  le  caractère  plus  tolé- 
rant, plus  large  et  plus  intelligent ,  qu'a 
pris  l'opinion  publique,  ce  moyen  c'était 
de  négliger  quelques  restes  de  préjugés 
hostiles,  et  de   repeupler   franchement 
j  Bosservile  de  l'unique  espèce  d'hommes 
\  qui  puisse  encore  aujourd'hui  l'habiter. 
«  Rappeler  des  Chartreux  dans  la  Char- 
treuse  pour  l'empêcher  d'être    abattue 
;  était  donc    un  parti    dont     les    circon- 
stances faisaieiit  loi,  et  qui  ne  doit  plus 
choquer,  à  notre  époque,  aucune  classe 
i  de  personnes,  sinon  quelques  esprits  ar- 
;  riérés  et  intraitables;  car  l'ordre  de  saint 
I  Biuno  s'est  récemment  prononcé  de  la 
'  manière  la  plus  expresse,  sur  la  conduite 
qu'il  tient  et  qu'il  veut  tenir  en  politi- 
,  que.   Occupé   tout  entier  des  choses  du 
;  Ciel,  son  intention  formelle  est  de  res- 
ter absolument  eu  dehors  des  querelles 
de  la  terre,  et  ce  ne  sont  pas  ses  membres, 
uniquement  livrés  à  la  prière,  à  l'agri- 
'  culture  et  aux  travaux  manuels,  que  l'on 
a  jamais  accusés  d'aucune  intrigue. 

«  Beaucoup  d'habitansde  nos  contrées 
ayant  en  conséquence  écrit  depuis  un  an 
dans  les  Alpes,  pour  encourager  les 
Chartreux  h  venir  sauver  un  beau  monu- 
ment, dont  personne  ne  se  porterait  ac- 
quéreur, et  qu'eux  seuls  pouvaient  rache- 
ter, ils  s'y  sontenfiu  déterminés,  espérant 
que  leurs  intentions  paisibles  ne  seraient 
pas  méconnues  dans  une  province  tou- 
jours citée  pour  sa  modération  et  son  bon 
sens.  Mais  ils  sont  loin  de  posséder  les 
fonds  nécessaires  pour  payer  un  immeu- 
ble d'une  telle  imjiorlance,  et,  naturelle- 
ment les  dons  des  Lorrains  éclairés,  amis 
du  l)on  et  du  beau ,  sont  une  ressource 
sur  laquelle  ils  ont  dû  en  grande  partie 
compt<ir.  Lue  souscription  est  ouverte  à 
cet  effet  chez  M.  le  Curé  de  la  cathédrale 
de  Nancy.  » 
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COURS  SUR  LA  RELIGION 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  BASES 


DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  OBJETS  DIVERS 
DES   CONiNAlSSANCES   HUMAINES. 


SUITE    DE    l'introduction. 


11  nous  reslcrail  à  exposer  le  plan  de  la  secomle 
partie  de  notre  cours ,  dans  laquelle  ,  ainâi  que  nous 
Pavons  annoncé,  la  religion  sera  considérée  comme 
\i-  principe  de  tous  les  dévcioppemens  de  l'homme 
et  de  riiumanilé  dans  le  inonde  de  la  science,  dans 
le  monde  politique  et  social,  dans  le  monde  de  la 
poésie  et  de  l'art.  Nous  nous  bornerons  à  esquisser 
dans  ce  moment  lo  second  de  Cfs  trois  points  de 
vue,  de  peur  di-  trop  dépasser  le  cadre  dans  letiuel 
nous  aurions  voulu  renfermer  celte  Introduction, 
et  aussi  pour  ne  pas  renlr«'r  dans  des  questions  qui 
ont  été  traitées  déjà  ,  beauroup  miruv  que  nmis  ne 
saurions  le  faire,  |)ar  d'autres  Rédacteurs  de  /.T- 
nicfrsité  Calhnlitjue. 


11  \  a  deux  facrs  de.  rimmanilr.  et  cela 
parce  que  riioinine  (>st  un  ^Ire  iiiii  qui  a 
ses  racines  dans  1  Etre  inlini .  pareil  qu'il 
a|)parlient  à  deux  mondes  .  cl  (|ue  sa 
iii\bh'rieuse  existence  est  liée  par  une 
dotihle  chaîne  aux  mobiles  révolulions 
du  temps  et  à  l'ordre  immobile  de  Tétcr- 
nilé. 

I. 


INous  avons  vu  comment  le  Christia- 
nisme nous  révèle  le  côté  divin  de  notre 
existence,    nous    dit  le   mot   des   desti- 
nées  de   l'homme    dans   Tordre    surna 
turel. 

La  révélation  nous  découvre  éji^ale- 
ment  l'autre  face  de  l'humanité  ■  c'est  au 
Christianisme  qu'il  faut  demander  le 
mot  des  destinées  de  l'homme  dans  le 
temps. 

Ce  mot  ne  petit  pas  sans  doute  être 
pleinement  compris  ici.  La  pensée  divine 
réalisée  dans  lo  plan   do  cet  univers  ne 
nous  apparaîtra  dans  sa  radieuse  unité 
qu'après   que   sera  venu   le    terme  des 
révolutions  qui    doivent    compléter    sa 
manifestation  dans  Tordre  })résent.  Lors- 
que  le   dernier   flot  du  temps   se   sera 
écoulé  dans  le  i^rand  océan  de  l'éternité, 
lorsque  les  ima^'os  de  ce  monde   visible 
se  seront  effacées  devant  les  réalités  du 
inonde  invisible,  alors  les  ni} stérituises 
hauteurs  où  se  forme  le  lion  ipii  unit  c«  s 
iU'ux  momies,  el  ([uo  Tu.il  At-  l.j  foi  en- 
trevoit à  peine,  dans  le  demi-jour  de  la 
parole  ri'X'lée.   nous  soroni  (h''>oilées  A 
la  ;,'raudo  lumière  de  la  claire  vision.  In- 
troduit dans  le  sanctuaire,    initié   aux 
conseils   de    la    puissance,    de    Tintclli- 
geiice  ,    de    l'amour    éternel  ,    Thoinine 
verra  le  principe  ,   la  forme  ,  la   lin   de 
tous   les    êtres    finis  dans   la    splendeur 
même  de  la  parole  infinie  qui  les  évoqua 
tous  du   m  anl  .  rcmonlaiil  au  point  de 
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dépari  de  la  race  buniaiuc  ,  il  apercevra 
la  place  qui  lui  fut  assij;nêc.  au  sommet 
de  la  création.  t\  cause  des  i-apports  in- 
effables   qui    l'unissaient   au    Créateur  ; 
toute  réconomie  du  plan  primitif,   les 
lois  d'après  lesquelles  la  vie  divine  dont 
l'homme  avait  été  rendu  participant  se 
seraient  développées  en  lui,  les  routes  de 
lumière   et  d'amour    par    lesquelles  ce 
Dieu  de  la  terre  et  du  temps  serait  monté, 
élevant  avec  lui  tous  les  êtres  inférieurs, 
vers  le    Dieu   du  ciel    et  de   Téternité , 
lui   seront   montrées:   et  puis,   cet   ef- 
frayant mystère  caché  dans  des  profon- 
deurs impénétrablesà  notre  faible  raison, 
le  lien   de   dépendance  qui    unissait   le 
monde  à  l'homme  et  l'homme  à  Dieu  bri- 
sé parle  péché,  et  la  race  humaine  pré- 
cipitée dans  la  mort  et  dans  les  ténèbres, 
condamnée  à  rouler  éternellement,  en- 
traînant avec   elle  la  création  toute  en- 
tière, des  hauteurs  de  l'être  divin  vers  les 
abîmes  du  néant,  si,  au  moment  où  elle 
était  repoussée  par  la  justice  infinie,  elle 
n'avait  pas  rencontré,  dans  sa  chute,  l'in- 
finie  miséricorde  :    ici ,    des   ruines   du 
monde  primitif  détruit  par  Torjîueil  de 
l'homme  qui  a  voulu  s'égaler  h  Dieu,  il 
verra  s'élever  un  monde  nouveau  sur  la 
base  posée  par  l'abaissement  de  Dieu  fait 
homme-  le  mystère  de  l'IIonime-Dieu  qui 
lui  sera  dévoilé  éclairera  tous  les  mystè- 
res ;  il  comprendra  comment   la  vie  de 
Dieu  cpii  s'était  retirée  après   le   péché 
d'Adam,  est  communiquée  de  nouveau  au 
inonde  par  la  mort  de  Jésus-Christ,  et, 
comme  un  fleuve  sorti  d'une  source  infi- 
nie, du  Calvaire,  s'épanche  sur  tout  l'uni- 
vers, remonte  dans  le  passé,  descend  dans 
l'avenir,   arrive  par  de  secrets  canaux 
jnsqu'aux  limites  les  plus  reculées  de  la 
nature  matérielle,  pénètre  toute  les  créa- 
tures intelligentes,  les  porte  sur  ses  on- 
des, les  élève  vers  le  sein  du  Créateur,  et 
renouvelant  tout .  a^'randissant  tout  sur 
son  passage,  s'avance  à  travers  le  temps 
et  resi)ace,  comme  entre  deux  rives  in- 
cessamment élargies  ])ar  son  cours,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  finissent  pai*  s'évanouir 
dans  l'immensité  du  ciel  et  de  l'éternité. 
Ainsi  lesconsé(|uences  de  la  llédemption 
embrassent  et  débordent  toutes  les  con- 
séquences du   péché  ;  tout  ce  qui   était 
tombé  en  Adam  se  relève  et  est  rehaussé 
en  Jésus-Christ;  ainsi  la  vie  divine  que 


l'homme  retrouve  dans  la  mort  de  son 
Sauveur  est  le  germe  de  tous  les  dévelop- 
pemens  de  sa  vie  terrestre;  ainsi  dans  la 
société  immortelle  fondée  par  la  parole 
et  cimentée  par  le  sang  du  Fils  de  Dieu 
est  renfermé  le  principe  de  l'existence  et 
des  progrès  de  toutes  les  sociétés  qui 
naissent  el  qui  meurent  dans  le  temps  ; 
ainsi  le  Calvaire  est  le  centre  de  l'histoire 
du  monde  :  le  cercle  des  révolutions  qui 
semblent  emporter  au  hasard  les  desti- 
nées de  la  race  humaine  tourne  avec  une 
merveilleuse  harmonie  autour  de  la  Croix; 
les  hommes,  les  peuples  qui  se  pressent 
sur  la  scène  changeante  de  l'univers , 
sont  associés,  sans  le  savoir,  à  l'exécution 
d'un  immuable  dessein  ;  agens  libres 
par  lesquels  s'accomplissent  les  inflexi- 
bles décrets  d'une  providence  qui .  dans 
la  profondeur  de  ses  conseils ,  tire  le 
bien  du  mal ,  et  fait  sortir  des  ténèbres 
même  que  les  crimes  et  les  erreurs  des 
hommes  font  monter  de  siècle  en  siècle, 
de  la  terre  vers  le  ciel ,  la  lumière  pro- 
gressive par  où  se  révèlent  dans  le  temps 
l'éternelle  vérité  et  l'éternelle  justice. 

Telle  est  la  magnifique  vision  qui  se 
déroulera  devant  les  yeux  de  l'homme, 
lorsque,  du  sein  de  Dieu,  comme  un 
voyageur  arrivé  au  terme  de  sa  course  , 
il  suivra  la  marche  de  l'humanité  à  tra- 
vers les  siècles.  Mais  si  la  science  de  la 
terre,  éclairée  par  la  révélation,  entrevoit 
aussi  quelque  chose  du  programme 
merveilleux  de  la  science  du  ciel,  elle 
ne  va  point  au  delà.  Ce  problème  du 
monde  présent  que  la  philosophie  chré- 
tienne j)Ose  devant  nous  si  grand  ,  si  di 
vin  ,  il  ne  lui  est  point  donné  de  le  ré- 
soudre. Pour  nous  élever  de  l'étude  de 
l'univers  à  la  simplicité  de  la  pensée  di- 
vine que  l'univers  représente,  tout  nous 
manque  :  et  d'abord  la  lumière  néces- 
saire pour  apercevoir  l'harmonie,  l'u- 
nité de  ce  tableau  ;  la  parole  révélée  ne 
nous  manifeste  les  pensées  de  Dieu , 
(jue  co!7inie  le  nuage  rcîllète  le  soleil, 
en  mêlant  ses  ombres  à  son  image.  Puis, 
cette  scène  du  temps  sur  laquelle  s'ac- 
coinj)lit  un  dessein  éternel,  nous  ne  la 
V030MS  (jiHî  d\in  coté.  Les  six  mille  ans 
qui  lums  séparent  du  berceau  de  la  race 
humaine  que  sont-ils  dans  la  vie  géné- 
rale de  riiumanité?  Quelle  place  occu- 
pent <lans  le  plan  de  la  régénération  les 
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dix-huit  siècles  qu'a  vécu  le  momie  nou- 
veau quia  prisnaissance  sur  le  Calvaire? 
Les  admirables  créations  réalisées  jus- 
qu'à nos  jours  par  la  foi  catholique  est- 
ce  le  terme,  n'est-ce  qu'une  faible  ébau- 
che des  manifestations  qu'elle  doit  rece- 
voir dans  le  monde  présent?  jNous  ne 
saurions  répondre  à  ces  questions.  De 
plus .  ce  côté  soumis  seul  à  nos  invesli- 
j2^ations.  et  qui  n'est  qu'un  point  peut- 
^tre  dans  le  vaste  horizon  des  destinées 
de  l'humanité,  se  trouve  être  trop  grand 
pour  le  cadreétroit  de  la  science  humaine. 
Ce  que  l'histoire  nous  découvre  dans  le 
passé  du  monde,  qu'est-il.  comparé  à  ce 
qui  reste  caché  dans  les  ténèbres?  Et  c'est 
trop  encore  pour  l'œil  de  notre  faible 
raison  .  qui  ne  peut  saisir  que  quelques 
détails,  qui  est  incapable  d'embrasser 
d'un  seul  regard  l'ensemble  de  la  toile 
mobile  où  Tliistoire  évoque  et  fait  passer 
devant  elle  les  hommes  et  les  choses  qui 
ne  sont  plus. 

Et  cependant,  essayer  de  remonter 
des  effets  aux  causes,  des  causes  parti- 
culières à  la  cause  générale,  du  monde 
à  Dieu  :  recueillir  tous  les  rayons  que  la 
révélation  .  en  éclairant  les  mystères  de 
la  vie  future,  laisse  échapper  sur  les 
mystères  de  la  vie  présente,  pourvoir 
aussi  loin  que  possible  dans  la  nuit  qui 
nous  entoure  :  pénétrer  avec  ce  flambeau 
divin  dans  les  ombres  qui  envelopi/enl 
les  pas  de  Ihumanilé,  pour  lire  tout  ce 
qui  peut  être  aperc^u  de  la  pensée  éter- 
nelle écrite  dans  les  révolutions  du 
temps  conmie  en  autant  de  caractères 
mystérieux  :  interroger  toutes  les  im])o- 
santcs  créations,  toutes  les  grandes  rui- 
nes semées  sur  la  route  des  siècles ,  pour 
leur  demander  le  secret  de  la  vie  et  de 
la  mort  des  sociétés;  faire  plus,  s'effor- 
cer tie  rattacher  les  destinées  des  socié- 
tés particulières  h  des  lois  qui  règlent 
les  destinées  générales  de  riiunuinité, 
c'est  là  un  besoin  de  certains  esprits  (|ue 
l'on  aurait  tort  de  condamner,  car  il  a 
sa  racine  dans  un  instinct  (jui  révèle  à 
l'esprit  humain  sa  primitive  rt  sa  future 
grandeur,  dans  un  sentiment  profond 
qui  avertit  l'homme  que  sa  passagère 
existence  est  liée,  dans  le  pl.ni  du  Créa- 
teur, p;ir  de  secrets  et  mer>cilleu\  rap- 
ports avec  le  passé,  avec  l'avenir,  avec 
tirtit  l'ensemble  des  êtres. 


Et  que  l'on  n'imagino  poiju  que  celle 
étude  n'ouvre  devant  nous  qu'un  champ 
vide  de  stériles  recherches.  Quoique  la 
nuit  qui  couvre  les  destinées  de  riiounne 
dans  le  temps,  ne  puisse  pas  être  pleine- 
ment éclairée  par  la  philosophie  catho- 
lique, il  est  cependant  deux  importans 
résultats  qu'elle  obtient;  deux  choses 
demeurent  constantes  et  invincibleuient 
démontrées  dans  Tesprit  de  tout  philo- 
sophe qui  a  sondé  les  bases  de  la  société 
humaine  ,  qui  a  suivi  les  phases  succes- 
sives de  son  histoire,  le  flambeau  de  la 
révélation  à  la  main  : 

l'^  Que,  pour  trouver  le  principe  de 
l'existence  et  la  règle  des  développemens 
de  la  société  humaine  ,  il  faut  les  cher- 
cher plus  haut  que  rhomme,  s'élever  jus- 
qu'à Dieu;  d'où  il  suit  que.  dans  le  Ca- 
tholicisme, manifestation  de  Dieu  la  plus 
parfaite,  se  trouve  aussi  le  germe  de  la 
plus  haute  perfection  sociale: 

2»  Que  la  foi  catholique  nous  fournit  le 
seul  point  de  vue  qui  domine,  et  du  haut 
duquel  on  peut  observer  la  marche  géné- 
rale de  l'iiumanité;  que  dans  les  grands 
faits  de  Thistoire  de  la  société  immor- 
telle de  l'homme  avec  Dieu  .  que  la  foi 
nous  raconte  .  se  trouve  la  lumière  qui 
révèle  le  point  de  départ,  qui  explique 
les  révolutions,  qui  montre  le  terme  de 
la  société  des  hommes  dans  le  temps. 

Par  conséquent  la  foi  catholique  ren- 
ferme la  solution  la  moins  imparfaite 
que  les  grands  problèmes  soulevés  })ar  la 
philosophie  sociale  et  par  la  philosophie 
de  l'histoire  puissent  recevoir  dans  les 
conditions  présentes  de  la  raison  hu- 
maine. Donc,  pour  avancer  dans  la  car- 
rière ouverte  devant  elle  par  ces  deux 
sciences,  pour  éviter  les  abîmes  où  elle 
s'est  si  souvent  égarée,  la  raison  doit  re 
tourner  sur  ses  pas  et  preiulre  pour  point 
de  départ  les  hauts  enseignemens  du  Ca- 
tholicisme. 

Telles  sont  les  vérités  que  nous  essaye- 
rons de  mettre  dans  le  plus  grand  jour 
qu'il  nous  sera  possible  :  v<ril»'s  qui  . 
comme  on  le  voit  .  touchent  I  homme  p  ir 
un  double  intér.H  ,  et  (|ui  .  à  raison  du 
mouvement  imprimé,  de  notre  leuijïs, 
au  monde  de  la  pensée  par  les  révolu- 
lions  du  monde  social,  importent  beau- 
coup plus  que  certaines  personnes  ne  Tî- 
maginent  à  la  cause  de  la  «rligion  et  au 
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salut  (le  grand  iionihro  de  nobles  cspiils. 
iNons  ne  ponvons  ipf  indujner.  dans  ee 
moment .  Tordre  qne  nous  suivrons. 

Kl  d'abord  qnesl-ce  que  la  société? 

Ce  mot ,  pris  dans  son  acception  la  plus 
générale,  signifie  l'union  des  êtres  sem- 
blables. 

La  société  humaine  temporelle  c'est 
donc  Pensemble  des  rapports  qui  unis- 
sent les  hommes  dans  le  temps.  Ces  rap- 
ports sont  de  divers  ordres ,  et  de  là  trois 
degrés  de  la  société  humaine  ,  la  société 
doîncsliqne.  la  société  politique ,  la  so- 
ciété générale  des  Jiommes. 

Des  rapports  purement  physiques  ne 
constituent  pas  évidemment  une  vérita- 
ble société  :  on  ne  dira  pas  d'un  édil'ice 
que  c'est  une  société  de  pierres,  d'une 
ruche  que  c'est  une  société  d'abeilles.  Le 
lien  social  se  forme  donc  dans  une  région 
plus  haute  que  les  intérêts  et  les  besoins 
de  la  vie  matérielle  5  il  ne  peut  être  autre 
qu'un  ensemble  de  rapports  par  lesquels 
les  hommes  se  rapprochent  et  s'unissent 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  leur  être , 
l'intelligence  et  la  volonté. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  mon- 
tre ce  qu'il  y  a  de  primitif,  de  plus  in- 
time dans  l'idée  de  société;  mais  lors- 
que l'on  creuse  cette  idée ,  on  y  trouve 
autre  chose.  Le  lien  social ,  en  unissant 
les  existences  particulières  ,  ne  les  ab- 
sorbe pas  dans  l'existence  commune  ; 
l'individu  conserve  sa  vie  propre  dans  la 
famille  ,  la  famille  dans  l'état,  l'état  dans 
la  grande  société  du  genre  humain:  l'u- 
nité n'efface  point  la  distinction.  JNous 
apercevons  donc  deux  élémens  nécessai- 
res de  la  société  humaine,  une  double 
loi .  une  loi  de  dépendance  par  laquelle 
se  forme  le  inrud  de  l'existence  com- 
mune .  et  une  loi  de  liberté  par  laquelle 
les  existences  individuelles  conservent 
leur  développenu'ut  naturel. 

Les  rapports  cpii  dérivent  de  cette 
double  loi ,  et  qui  sont  toute  la  société , 
de  cpielque  manière  qu'on  les  conçoive, 
se  résument  dans  l'idée  de  devoir. 

Devoirs  de  deux  sortes,  correspondans 
aux  deux  ternie  s  de  la  hiérarchie  sociale  : 
devoirs  des  individus  envers  la  société, 
devoirs  de  la  société  envers  les  individus  ; 
les  premiers  constituant  l'unité  sociah; , 
et    impliquant    les    droits  de    l'autorité 


souveraine  qui  représentent  celte  unité, 
n'importe  sous  quelle  forme  :  les  seconds 
constituant  la  liberté  individuelle ,  et 
supposant  des  droits  propres  à  tous  les 
membres  qui  composent  la  société. 

Cela  posé,  quel  est  le  premier  anneau 
de  celle  double  ciiaîne  de  devoirs  d'où 
naît  une  double  chaîne  de  droits,  qui  se 
présente  à  nous  comme  le  lien  nécessaire 
du  corps  social?  quel  est  le  premier  prin- 
cipe de  ces  deux  lois  de  dépendance  et  de 
liberté  sur  lesquelles  porte  tout  l'édifice 
de  la  société  humaine?  quelle  est  la  rè- 
gle supérieure  qui  les  domine,  qui  dé- 
termine leurs  rapports  et  leurs  limites? 

Questions  simples  .  j'ose  le  dire  ,  lors- 
que le  Christianisme  les  explique';  l'en- 
fance elle-même  les  comprend. 

Questions  insolubles  pour  toute  philo- 
sophie qui  se  place  en  dehors  de  la  ré- 
vélation. 

En  effet ,  la  notion  de  devoir  implique 
nécessairement  une  double  idée  ,  l'idée 
d'une  volonté  supérieure  ayant  le  droit 
de  s'imposer  à  la  volonté  que  le  devoir 
saisit  et  dont  il  limite  la  liberté ,  et  l'idée 
d'une  sanction. 

Donc  deux  conditions  du  problème  so- 
cial. 

Comment  la  philosophie  résoudra-t- 
elle  d'abord  la  première? 

Si  vous  parlez  de  l'homme ,  si  vous  ne 
remontez  pas  plus  haut  que  lui ,  préten- 
dre trouver  une  volonté  supérieure  à  la 
volonté  de  l'homme,  c'est  évidemment 
tenter  l'impossible. 

Quel  sera  le  lien  de  la  société  domes- 
tique? 

La  source  première  de  cette  vie  que 
l'enfanta  reçue  de  ses  parons  n'est  plus 
en  Dieu;  nul  reflet  d'une  plus  haute 
paternité  sur  le  front  du  père.  Ces  rap- 
ports de  père  et  de  fils  n'expriment  rien 
(jue  les  jeux  de  l'aveugle  hasard.  Quels 
devoirs  poiirronl  découler  de  ces  rap- 
ports? quelle  serait  la  raison  de  ces  de- 
voirs? Une  supériorité  d'intelligence,  de 
force?  INlais  pendant  (jue  l'enfant,  h  me- 
sine  qu'il  s'éloigne  du  berceau  ,  arrive  h 
la  plénitude*  de  la  force  et  de  l'intelli- 
gence ,  la  vie  morale  et  physique  du  père 
décline  et  s'éteint  peu  A  peu,  à  niesure 
qu'il  approche  de  la  tombe.  Il  y  a  doue 
un  moment  où  ,  en  vertu  de  votie  prin- 
cipe, uur  révolution  légitime  doit  préci-: 


sciejnces  religieuses. 


2GI 


piler  le  père  du  trône  de  la  famille  pour 
y  faire  monter  le  fils.  11  ne  manque  plus 
à  la  philosophie  ,  pour  compléter  sa 
théorie  de  la  société  domestique .  que 
d'apprendre  à  l'enfant  combien  il  faudra 
que  la  main  du  temps  ait  creusé  de  rides 
sur  le  front  de  son  vieux  père  .  ou  blan- 
chi de  cheveux  sur  sa  tête  ,  pour  effacer 
le  titre  de  son  autorité. 

Quel  sera  le  lien  de  la  société  politi- 
que? 

Un  contrat  primitif  qui  a  fondé  le 
])ouvoir,  tout  en  réservant  une  certaine 
mesure  de  liberté,  créé  tous  les  devoirs, 
tous  les  droits.  3Iais  quand  même  la  phi- 
losophie produirait  ce  contrat,  en  bonne 
et  due  forme  .  ce  qu'elle  ne  fera  jamais, 
de  quelle  valeur  serait-il?  Comment  mes 
pères  ont-ils  pu  disposer  de  moi  lorsque 
je  n'étais  pas  encore?  A  quel  litre  se  fe- 
raient-ils obéir  du  fond  de  leurs  tom- 
beaux ,  surtout  lorsque  l'on  m'a  appris 
à  ne  voir  dans  la  cendre  des  morts 
iju'une  muette  poussière?  D'où  le  contrat 
social  emprunterait-il  par  conséquent 
sa  force?  Est-ce  de  la  volonté  de  la  so- 
ciété ,  qui  est  censée  ratitier  ce  contrat 
par  cela  seul  qu'elle  ne  le  brise  pas? 
.Mais  si  le  hasard  a  réuni  trois  hommes 
et  que  deux  s'accordent  à  vouloir  une 
même  chose  ,  celle  volonté  devient-elle 
par  là  même  obligatoire  pour  le  troi- 
sième? il  serait  absurde  de  le  dire.  Sup- 
posez un  nombre  plus  grand,  l'absurdité 
n'est  pas  uïoindre  :  donc  ,  si  ces  grandes 
agrégations  (jue  l'on  nomme  peuples  n'ont 
été  formées  que  par  le  hasard  ou  par 
d'autres  causes  qiielconcjues  (jui  ne  nous 
«•lèvent  pas  au  dessus  de  Tordre  humain, 
je  ne  vois  que  des  êtres  radicalement  in- 
«lépendans  les  uns  à  l'égard  des  autres, 
<*t  la  volonté  de  trente  millions  d'hom- 
mes ne  saurait  faire  plier  devant  elle  la 
volonté  d'un  seul  homme  sans  une  dérai- 
sonnable usiirj);itioM.  D'ailleurs,  cett<r 
volonti"  du  plus  grand  nombre  ijue  vous 
«léclarez  souveraine,  sans  montrer  ses 
litres,  peut-elle  tout  ?  (^)ui  posera  la 
borne?  (^)ui  ï)rotég(MM  la  liberté  du  pelit 
nombre,  supjiosé  (pi'il  soit  réservé  quel- 
«pie  liberté  au  petit  nombre  par  le  con- 
tr.il  social? 

(  )ii  sera  eiiliu  le  lien  de  la  société  g<né 
raie  des  hommes? 

Pourniieuv  dire,  rommeni  concevoir 


une  société  générale  des  hommes  avec 
une  philosophie  qui  ne  peut  nous  mon- 
trer, ni  dans  le  passé  une  même  origine, 
ni  dans  l'avenir  un  même  terme  de  la 
race  humaine;  qui  ne  voit  dans  ces  im- 
périssables croyances,  dans  ces  grandes 
notions  de  justice,  lien  qui  unit  la  lon- 
gue suite  des  générations,  que  des  con- 
ventions arbitraires  :  qui  brise  ainsi 
la  chaîne  des  siècles  et  l'unité  du  genre 
humain? 

JMais  la  philosophie  trouverait  une  ré- 
ponse à  toutes  ces  questions  ,  il  s'en 
faudrait  de  beaucoup  qu'elle  eût  résolu 
le  problème  social.  Mesterait  la  seconde 
condition  de  ce  problème .  la  sanction 
des  devoirs .  et  c'est  ici  que  le  néant  de 
ses  doctrines  se  montre  plus  à  découvert 
encore,  s'il  est  possible. 

L'homme  est  né  pour  vivre  en  société, 
et  lorsque  l'on  observe  de  près  la  nature 
humaine ,  telle  cpTelle  se  présente  à 
nous .  corrompue  par  le  péché  ,  l'exis- 
tence de  la  société  nous  apparaît  comnwî 
un  phénomène  qui  ne  peut  avoir  sa  rai- 
son que  dans  un  ordre  surnaturel. 

La  société,  qu'est-elle  en  effet,  conçue 
dans  sa  notion  première  et  la  plus  inti- 
me? IN'ous  l'avons  vu  ,  une  loi  de  sacri- 
fice, qui  ordonne  les  existences  indivi- 
duelles par  rapport  h  l'existence  com- 
mune ,  qui  fait  tie  l'intérêt  de  tous  le 
centre  autour  duquel  doivent  se  mou- 
voir l€s  intérêts  particuliers. 

Or.  allez  au  fond  du  c(rur  humain, 
qu'apercevez-vous?  Un  effrajanl  égoismc 
par  lequel  l'homme  tend  sans  cesse  à  lier 
toutes  les  existences  ii  son  existence,  à 
se  faire  centre,  ^  rapporter  à  son  intérêt 
propre  tous  les  intérêts. 

11  faut  briser  cette  tendance,  ou  toute 
société  est  impossible. 

On  sait  comment  la  religion  oj)ère  ce 
prodige,  la  compensation  qu'elle  pré- 
sente il  rhomme.  rint<rèl  éternel,  inlini, 
au  nom  duquel  elle  lui  commautle,  tou- 
tes les  fois  que  l'ordre  l'exige,  le  sacri 
lice  de  ses  intérêts  périssables  et  passa- 
gers. 

Mais  fermez  le  ciel  qu.'  la  religion  ou- 
vre sur  la  tête  de  l'hcunnn*  et  l'enfer 
qu'elle  cieiise  sous  ses  pie<ls.  et  c«-s  fou 
giu'uv  pen<hniis.«pii  étaient  souple?» sïmis 
SI  main  .  enchaiiiés  an.\  e^péraiicc^  «•! 
aux    leriTUis   de    releniilé.    quel    friMu 
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vous  reste-l-il  assez  ])uissaiit  pour  les 
contouir?  ;Si  vous  ne  me  proniellez  aucun 
salaire  après  le  soir  delà  vie,  de  quel 
front  m'ordonnez-vx^us  de  porter  pen- 
dant tout  le  jour  le  jou^'  pénible  des  de- 
voirs? Quoi  !  je  me  traînerais,  depuis  le 
berceau,  dans  les  Apres  sentiers  de  la 
vertu  .  sans  autre  attente  que  de  nie  cou- 
cher à  la  lin  dans  une  tombe  vide  d'es- 
pérance! >on ,  si  la  mort  est  le  néant, 
la  vie  présente  est  tout  :  je  dois  jouir  et 
me  IiAlcr:  être  heureux  aujourd'hui  . 
n'importe  à  quel  prix  ,  car  demain  peut- 
être  je  ne  serai  plus.  Donc  si  le  vol,  si 
rhoniicide,  sont  les  élémens  nécessaires 
de  mon  bonheur,  l'homicide  et  le  vol  sont 
des  lois  de  ma  nature  :  les  crimes  ne  sont 
plus  des  crimes  du  moment  qu'ils  de- 
viennent utiles,  et  mon  affreuse  morale  est 
toute  renfermée  dans  les  bornes  de  mes 
forces  et  de  mes  sensations  :  c'est-à-dire, 
que  le  sauvage  égoisme  éveillé  .  déchaî- 
né par  vos  doctrines,  apparaît  seul  sur 
les  ruines  de  la  famille,  de  l'état,  du 
genre  humain,  foulant  aux  pieds  la  ten- 
dre pitié,  la  sainte  justice,  la  douce 
amitié,  et  la  voix  du  sang  et  celle  de  la 
patrie,  et  les  noms  sacrés  de  père,  d'é 
poux,  de  frère,  et  tout  ce  qui  fut  le  lien 
de  la  société  humaine  5  c'est-à-dire ,  que . 
si  l'on  pouvait  voir  sortir  de  vos  priiici- 
pes  toutes  les  conséquences  qu'ils  ren- 
ferment, il  ne  resterait  qu'à  fuir  dans  les 
déserts,  qu'à  se  disperser  dans  les  bois 
qui  n'auraient  plus  de  retraites  assez 
l)rofondes  pour  dérober  l'homme  à  la 
rencontre  de  l'homme,  devenue  plus  for- 
midable pour  lui  (juc  celle  des  bètes  fé- 
roces. Si  vous  croyez  (|ue  j'exagère  le 
terme  où  une  inflexible  logique  condui- 
rait nnc  société  sans  Dieu  .  écoulez  Hous- 
seau  ;  >'  Sortez  de  là  (de  l'idée  dun  Dieu 
«  juste,  vengeur  du  crime  et  rémnnéra- 
«  teiir  de  la  vertu),  et  je  ne  vois  plus 
«  qu  injustice,  hypocrisie  et  mensonge 
«  parmi  les  hommes.  L'intérêt  particu- 
«  lier  qui,  dans  la  concurrence,  l'em- 
«  porte  nécessairement  sur  toutes  cho- 
M  ses  ,  apprend  à  chacun  d'eux  à  parer 
«  le  vice  du  masc]uc  de  la  vertu.  Que 
«  tons  les  autres  hommes  fassent  mon 
V  bien  aux  dépens  du  leur,  que  tout  se 
«  rapporte  à  moi  seul ,  que  tout  le  genre 
"  humain  meure  s'il  le  fauldans  la  peine 
cr  et   dans  la   mi.'-èré   pour   nr«'viter  »ni 
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w  moment  de  douleur  et  de  faim  ,  tel  est 
«  le  langage  intérieur  de  tout  incrédule 
«  qui  raisonne.  Oui,  je  le  soutiendrai 
«  toute  ma  vie,  quiconque  a  dit  dans 
«  son  cœur:  il  n'y  a  point  de  Dieu,  et 
«  parle  autrement,  n'est  qu'un  menteur 
ce  ou  un  insensé.  « 

Donc,  une  piiilosophie  purement  hu- 
maine ne  saurait  satisfaire  à  aucune  des 
conditions  du  problème  social. 

Donc,  la  raison  des  devoirs  qui  sont  le 
lien  de  la  famille,  de  l'état,  de  la  société 
générale  des  peuples,  ne  peut  se  trou- 
ver que  dans  la  volonté  souveraine  de 
Dieu,  et  la  sanction  de  ces  devoirs  dans 
sa  justice  inhnie. 

Donc  la  base  nécessaire  des  rapports 
qui  unissent  les  hommes  entre  eux,  est 
dans  les  rapports  qui  unissent  l'homme  à 
Dieu  :  donc  enfin  la  société  temporelle 
naît  de  la  société  spirituelle. 

D'où  il  suit  qu'une  société  spirituelle 
plus  parfaite  dépose  dans  la  constitution 
de  la  société  temporelle  le  principe 
d'une  plus  haute  perfection. 

Ceci  explique  l'imperfection  de  l'état 
social  des  anciens  peuples.  Ebauche 
d'une  religion  plus  parfaite  ,  la  religion 
primitive  n'avait  été  que  la  manifestation 
naissante  des  rapports  de  l'homme  avec 
Dieu  :  de  plus  la  société  religieuse  était 
toute  renfermée  dans  la  famille,  puis- 
qu'il n'existait  pas  d'autre  pouvoir  que  ce- 
lui du  père,  d'autre  source  des  croyances 
que  la  tradilion.  De  là  les  perpétuelles 
révolutions  qui  remplissent  l'histoire  de 
ces  peuples  que  nous  voyons  flot  tans  sans 
cesse  entre  Tanarchie  et  le  despotisme,  et 
qui  ne  connurent  ni  Icvéritablepouvoirni 
la  véritable  liberté,  parce  qu'il  n'existait 
pas  chez  eux  une  autorité  extérieure  qui. 
reconnue  à  la  fois  par  le  souverain  et 
par  les  sujets  comme  l'interprète  de  la 
loi  divine,  pût  fixer  la  règle  commune 
du  commandement  et  de  robéissance. 

Ceci  explique  encoi'e  comment,  en 
développant  tout  l'ensemble  des  vérités 
qui  n'étaient  que  dans  leur  germe  dans 
les  premières  traditions  du  genre  hu- 
main, et  surtout  en  élevant  la  société 
religieuse  de  l'état  domeslicpie  à  l'étal 
public  par  rinstilnlion  i\v,  l'I^glist;,  ou 
de  cette  haute  autorité  spirituelle  char- 
gée d'expliquer  pendant  toute  la  suite 
des  siècles  la  loi  parfaite  de  justice  ren- 
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fermée  dans  l'Evangile ,  Jésus-Christ 
appela  les  peuples  en  même  temps  que 
les  individus  à  une  perfection  que  nous 
chercherions  vainement  dans  l'antiquité. 
Et  de  là  il  suit  que  l'union  des  sociétés 
temporelles  avec  la  société  spirituelle 
fondée  par  Jésus-Christ,  avec  l'Eglise, 
est  leur  état  naturel .  car  elles  trouvent 
en  elle  toutes  les  conditions  de  leur 
existence,  le  germe  de  tous  les  dévelop- 
pemens  qu'il  leur  est  donné  d'atteindre 
ici-bas. 

Supposez  la  société  temporelle  unie  à 
la  société  spirituelle,  les  peuples  savent 
ce  qu'est  le  pouvoir  j  il  représente  Dieu, 
en  qui  seul  réside  le  droit  primitif  de 
commander  à  l'homme  ;  le  devoir  d'obéir 
est  dès  lors  compris   par  la  conscience. 
Ils  savent  quelle  est  la  règle,  quelle  est 
la   limite  du  pouvoir  j  elle   est    dans  la 
loi  de  Dieu  obligatoire  pour  le  souverain 
comme  pour  le  sujet.  Ils  savent  par  con- 
séquent ce  qu'est  la  liberté  j  c'est  le  droit 
qu'ont  les  peuples  comme  les  individus, 
de  perfectionner  d'Age  eu  âge  les  condi- 
tions de  leur  existence.  Ils  savent  où  est 
le  terme  de  ces  perfectionnemens   pro- 
gressifs, et  le  type  que  les  sociétés  tem- 
porelles doivent    s'efforcer  de    réaliser 
sans  pouvoir  jamais  l'atteindre  •  ce  type 
est  dans  la  société  spirituelle,  comme  le 
type  de  la  société   spirituelle  elle-même 
est  dans  le  ciel.  Là  se  manifeste  à  nous 
la  perfection  de  l'ordre  et  de  la  liberté 
dans  rbarmonie  spontanée  de  toutes  les 
volontés  qui  iront  s'identiliant  de  plus 
en  plus,  pendant  toute  l'éternité,  avec  la 
volonté   inrmie   de   Dieu.  Donc    ici-bas. 
deux  conditions  du  développement  de  la 
société     temporelle  ;     une    conformité 
croissante  de  l'action   du    pouvoir  avec 
la  loi  de  Dieu,  et  un  accord  île  plus  en 
plus   parfait  de   la    volonté    des    sujets 
avec   l'action  du   pouvoir,    l^s  sociétés 
temporelles  trouvent    évidemment     ces 
deux  conditions  du  progrès  de  l'ordre  et 
de  la  liberté   dans  leur    union  avec   la 
société   spirituelle,    (jui  tend  sans  cesse 
à   développer  lintelligence    et    la    con- 
cience  des  souverains  comme  des  sujets. 
en  développant    le  règne   de  la   loi  de 
Dieu.  qtii.  faisant   par  \h  n>ème  préva- 
loir l'idée  du  droit,  de  joui*  en  joui-,  riMid 
l'intervention    de    la     force     matérielle 
moins  nécessaire.  Donc  les  j>€upU's  unis 


à  l'Eglise,  quel  que  soit  leur  point  de  dé- 
part,  avanceront  dans  les  voies  de  l'or- 
dre .  de  la  liberté,  du  véritable  progrès 
social. 

Supposez  que  la  société  temporelle  se 
sépare  de  la  société  spirituelle  ,  les  peu- 
ples ne  savent  plus  ce  qu'est  le  pouvoir, 
car  le  sceau  que  Dieu  avait  imprimé  sur 
son  front  s'efface,  il  ne  reste  qu'un  titre 
humain  -,  et  comment  faire  comprendre 
à  l'homme     qu'il    soit    tenu   d'obéir    à 
l'homme:  comment  le  persuader  surtout 
à  des  peuples  qui  ont  été  chrétiens,  pour 
peu  qu'ils  se  souviennent  de  leur  gran- 
deur passée?  Ils  ne  savent  plus  quelle 
est  la  règle  du  pouvoir;  car  ils  ne  peu- 
vent la  placer  ou  que  dans  les  caprices 
du  souverain ,  et  les  voilà  courbés  sous 
la  verge  du  despotisme  ,  ou  dans  les  ca- 
prices de  la  multitude  ,  et  le  lien  social 
est  brisé  par  les  mains  sanglantes  de  l'a 
narchie.  Où  chercheront-ils  la  définition 
delà  liberté?  qui  leur  montrera  le  but 
où  doivent  tendre  les  sociétés  humaines? 
Autant  d'hommes,  autant  de  rêves  .  au- 
tant de  creuses  chimères  de  perfection 
sociale  que  l'on  verra  errer  comme  des 
ombres  au  milieu  des  ruines  de  l'édifice 
social  :  et  lorsque  l'ambition  .  la  cupidité, 
l'orgueil  viendront  animer  ces  ombres  . 
les   ruines  s'agiteront,  le  sol   tremblera 
et  l'on  verra  apparaître  de  nouveau  le 
fantôme  des  révolutions,  avec  toutes  les 
calamités  ,  avec  tous  les  crimes  qui  for- 
ment son  sinistre  cortège.  Donc   les  so- 
ciétés   temporelles  qui  se  séparent  de  la 
société  spirituelle  perdent  les  conditions 
du  progrés,  les  conditions  de  la  vie.  et. 
quel  que  soit  leur  point  de  départ,  on  les 
verra    marcher,    à   travers    les  combats 
sanglans  d'une  licence  sans  frein  <"t  iPini 
pouvoir  sans  règle,  vers  une  décadence 
inévitable. 

{La  :>ui(c  à  1(1  prochaine  lùraison.  ) 

L'Abbé  de  Salims. 
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A 

L'ÉTIDK   DES   VÉRITÉS   CHRÉTIEIMNES. 


TROISIÈME    LEÇON. 

iSoiis  avons  vu,  dans  les  deux  leçons 
prc'cédenles  ,  que  les  traditions  antiques 
et  robservation  de  la  nature  humaine 
s'accordent  à  nous  faire  remonter  jus- 
qu'au grand  fait  de  la  cluile.  raconté 
dans  la  Genèse  avec  un  ensemble  de 
circonstances  qui  doivent  réilécliir  leur 
lumière  sur  toute  l'histoire  de  l'huma- 
nité :  car  toute  science  profonde  repose 
au  sein  des  origines.  Si  la  p]iysioh)gie 
attache  tant  d'importance  à  étudier,  dans 
leurs  germes,  les  êtres  organisés,  la  phi- 
losophie ne  doit  pas  mettre  moins  d'em- 
pressement ti  rechercher  ^ussi  toutes  les 
choses  humaines  dans  leurs  principes. 

]\ous  pouvons  étudier,  dans  le  récit 
sacré  .  deux  espèces  de  p;ermes  ;  nous  y 
trouvons  d'abord  le  crime  qui  fut  le 
j)rincipe,  le  type,  le  promoteur  de  tous 
les  crimes.  jNous  y  verrons  aussi  comme 
la  première  ébauche  des  moyens  par 
lesquels  l'homme  doit  coopérer  à  l'œu- 
vre divine  de  la   régénération. 

La  première  chose  qui  frappe  dans 
riiisloire  du  crime  origimîl,  c  vsl  qu'il 
se  composa  de  deux  principes  de  dé- 
sordre, (ju'il  fut  un  mélange  d'orgueil 
et  de  volupté,  u  l'ourcjuoi  Dieu  vousa-t-il 
«  fait  cette  défense?  si  vous  mangez  de 
«  ce  fruit ,  vos  yeux  seront  ouverts  :  vous 
«  serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien 
«  et  le  mal. ')  \oilà  le  mol  de  l'orgueil. 
L'attrait  des  sens  n'est  pas  indiqué  moins 
clairement  ;  ce  fruit  mystérieux  flattait 
les  appétits  physicpies,  car  il  était  ])eau 
cl  doux.  D'ailleurs  le  trouble  des  sens , 
qui  suivit  la  désobéissance,  annonce 
qu'ils  avaient  eu  aussi  leur  part  dans  la 
prévarication. 

Si  maintenant  nous  considérons  tous 
les  désordres  dont  la  terre  est  le  théûtre, 
nous  verrons,  non  seulement  qu'ils  se 
rapportent,  en  dernière  analyse,  à  ces 
deux  principes,  mais  encore  (ju'ils  ne 
peuvent  j):is  ne  pas  s'y   r.ipj'Oi  1er. 


L'homme  a  au  dessus  de  lui  Dieu  hune 
dislance   infinie,  et,  dans  les  bornes  du 
fini ,   ces  intelligences  supérieures  aux- 
quelles l'Ecriture  donne  aussi,  dans  un 
sens   relatif,  le  nom   de   dieux.  11  a  au 
dessous  de  lui  tous   les  êtres   inanimés 
et   immédiatement    au    dessous   de    lui 
les  animaux.     11    est    le     premier    des 
êtres  qui    sentent,    et    le    dernier    des 
êtres  qui    pensent.    Pour  rester  ici-bas 
dans  l'ordre,  il  doit  demeurer  dans  la 
place  que  Dieu  lui  a  donnée  entre  l'ange 
et  la  brute.   11  ne  peut  sortir   de   celte 
place  que   par  deux   voies,  en  voulant 
s'élever  au  dessus  de  ce  qu'il  est,  et  en 
descendant  au  dessous.  S'il  s'élève ,  c'est 
l'orgueil  :  s'il  descend,  c'est  la  volupté, 
prise  dans  son  sens  le  plus  étendu  :  car 
il  ne  se  rapproche  des  animaux ,  qu'en  fai- 
sant passer  sa  vie  supérieure  sous  le  joug 
illégitime  des  appétits  sensuels,  qui  sont 
la   loi  des  brutes.   Dès  qu'il  pèche ,    il 
aspire  donc  à   être  un  ange  faux  et  su- 
peibe   ou  un  animal  désordonné. 

On  peut  opposera  ce  que  nous  venons 
dédire  le  passage  de  saint  Jean,  qui 
assigne,  non  pas  deux  sources,  mais  trois 
sources  aux  désordres  de  l'humanité. 
«  Si .  quelqu'un  chérit  le  monde,  la  cha- 
«  rite  du  Père  n'est  point  en  lui  :  car  tout 
«  ce  qui  est  dans  le  monde  est  ou  la 
»<  concupiscence  de  la  chair,  ou  la  con- 
«  cupiscence  des  yeux,  ou  l'orgueil  de 
V  la  vie  '.  j)  Outre  l'orgueil  et  la  volupté, 
l'Apôtre  désigne,  sous  le  nom  moins  clair 
de  concupiscence  des  yeux,  un  autre 
principe  géiu'ral  de  ])révaricalion. 

Les  faits  semblent  aussi  nous  l'indi- 
quer. L'amour  excessif  de  la  propriété  , 
l'amour  désordonné  des  richesses,  qui 
n  est  précisément  ni  la  volupté  ni  l'or- 
gueil, n'est-il  pas  aussi  une  source  pre- 
mière et  tristement  féconde  de  crimes 
de  tout  genre?  'J'el  est  en  effet  le  sens 
dans  lecpiel  un  grand  nombre  d'inter- 
j)rétes  entendent  la  concupiscence  des 
yeux,  dont  parle  saint  .lean.  D'autres  y 
ont  vu  le  vice  de  la  curiosité. 

De  cette  diversité  d'opinions  jaillit  nn 
trait  de  lumièiM*  (jue  nous  devons  recueil- 
lir ici.  Malgré  leur  opposition  apparente, 
l'une  de  ces  interpiétalions  rentre  au 
fond  dans  l'autre.  La  curiosité  vicieuse 
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et  l'amour  désordonné  de  la  propriété 
sont  deux  formes,  l'une  plus  subtile, 
l'autre  plus  î^rossière  et  en  quelque  sorte 
matérielle,  d'un  même  désordre  radical. 
Comment  la  curiosité  est-elle  un  vice, 
un  abus  de  l'intelligence  ?  La  curiosité 
est  vicieuse .  lorsque  Ibomme  cherche  à 
pénétrer  des  vérités  qu'il  lui  est  impos- 
sible ou  qu'il  lui  serait  dangereux  de 
posséder  actuellement.  Certaines  con- 
naissances sont  interdites  à  l'homme  en 
général ,  dans  sa  condition  terrestre  :  cer- 
laiiies  connaissances,  utiles  à  tels  ou  tels 
hommes .  pourraient  être  dangereuses 
pour  d'autres,  dans  leur  sphère  particu- 
iièred'activité.  Soit  qu'elle  chercheà  fran- 
chir les  bornes  naturelles  de  rintelligence 
humaine,  soit  qu'elle  s'efforce  de  dé- 
l)lacer  les  bornes  relatives  que  chaque 
homme  doit  respecter,  lorsqu'il  veut  faire 
un  usage  prudent  el  utile  des  forces  de 
son  esprit  ^  cette  curiosité  est  une  coupa- 
ble et  funeste  révolte  contre  l'ordre  établi 
par  le  sage  dispensateur  de  toutes  les  lu- 
mières; et ,  à  la  vue  des  nombreux  dé- 
sordres sociaux  qu'enfante  ce  vice  émi- 
nemment désorganisateur,  on  comprend 
comment  ce  mot  de  curiosité,  qui  sou- 
vent ne  s'applique  qu'à  des  bagatelles, 
est  aussi  le  nom  propre  d'un  grand  dé- 
règlement de  rintelligence. 

Or.  voici  ce  qui  caractérise  ce  désor- 
<lre.  Tout  esprit  qui  est  dans  l'ordre  con- 
sidère la  vérité,  non  comme  sa  propriété, 
n?ais  comme  le  patrimoine  commun  de 
tous  les  esprits.  Il  veut  la  connaître  pour 
la  connnuni(juer  :  il  n'y  cherche  pas  une 
jouissance  solitaire  et  stérile,  mais  un 
trésor  fécond  qui  em'ichisse  aussi  les 
autres.  Le  vice  de  la  curiosité  renverse 
cet  ordre.  En  tentant  d'acquérir  des 
connaissances  placées  au  delà  des  limites 
sacrées  de  la  raison  et  des  besoins  de 
cette  vie,  l'homme  ([ui  succombe  a  cette 
tentation  sj)ii  ituelle  .  cherche  des  vérités 
(|ui  soient  son  partage  propre,  son  bien 
exclusif  :  il  Ic^  rapporte  h  sa  satisfaction 
individuelle,  et  non  .'i  rutiliî(''  couï- 
mune  :  il  Vi'ut  pouvoir  dire  d Clles  :  ceci 
est  h  moi  el  pour  moi.  La  curiosité  illé- 
gitime est  doue  ,  au  fond,  une  sorte  d'a- 
varice inlellecluellc  :  c'est  l'amour  exces- 
sif île  la  propriété,  transporté  <lans  le 
iloniaine  «le-i  esprits.  J/égoismc  de  la 
possession  e>l  une  racine  m;nM  aise  ,  dont 


la  tige  change  de  formes  et  de  couleuis 
suivant  la  nature  du  sol  où  elle  est  plan- 
tée. Dans  les  régions  supérieures,  dans 
les  régions  de  l'intelligence  .  elle  croit, 
elle  monte  sous  une  forme  qu'un  nomme 
curiosité  :  déposez-la  dans  les  bas  lieux, 
dans  la  poussière  des  biens  terrestres,  de 
la  même  sève  elle  y  produit  la  cupidité 
rampante. 

Les  deux  interprétations  du  mot  de 
saint  Jean,  la  concupiscence  des  yeux, 
quelque  diveigentes  qu'elles  paraissent 
au  premier  coup  d'œil ,  se  rapportent 
donc  à  un  même  désordre,  un  dans  sa 
substance  et  différent  par  ses  produits. 
Cette  remarque  nous  aide  à  comprendre 
comment  ce  désordre  n'est  lui-même 
qu'une  sorte  de  production  de  l'orgueil 
et  de  la  volupté  mêlés  ensemble.  On 
conçoit  d'abord  que  l'amour  désordonné 
des  richesses  tient  évidemment  de  l'or- 
gueil :  c'esi  l'orgueil  matérialisé,  l'or- 
gueil prenant  un  corps,  précisément 
comme  la  sobriété  en  fait  de  richesses  est 
l'humilité  dans  l'ordre  matériel.  De  la 
même  manière  on  conçoit  que  la  curio- 
sité coupable,  que  cet  égoïsme  intellec- 
tuel qui  veut  la  vérité  pour  soi,  n'est 
lui-même  que  l'orgueil  de  la  propriété, 
sous  son  enveloppe  la  plus  subtile.  D'un 
autre  côté  .  la  volupté  est  aussi  au  fond 
de  cette  concupiscence  des  >eu.\.  En  gé- 
néral ,  on  ne  désire  immodérément  les 
richesses,  que  pour  accumuler  sans  frein 
les  plaisirs  des  sens  :  l'avare  lui-même  , 
lorsqu'il  se  prive  de  leur  jouissance  ac- 
tuelle, savoure  la  jouissance  de  penser 
qu'il  a  le  pouvoir  de  se  les  procurer. 
Ouant  à  la  curiosité,  elle  est  l  épicu- 
réisme  de  la  raison. 

Voih'i  donc  les  origiiu^s  du  inal.  Au 
fond  de  l'antre  ténébreux  d'où  sort  le 
fleuve  impur,  deux  sources  jaillissent , 
la  concupiscence  de  la  chair  et  celle  de 
l'orgueil.  Lorsque  leurs  eaux  se  confon- 
dent, la  concupiscence  des  yeux  résulte 
de  leur  mélange.  Voih'i,  disons-nous,  les 
origines  «lu  mal  dans  l'homme  actuel, 
et  les  choses  se  passèrent  aussi  de  celle 
manière,  lorsque,  faisant  sa  première 
irruption,  le  llein.'  infernal  sjiuilla  TE- 
den.  En  se  laissant  emporter  .'i  I  .itlrail 
des  sens,  nos  preniiers  parons  vouhimil 
s  attribuer  la  jnopru  t<'  d'un  bien  dont  il 
ne  letir   «lail    p.i-  pri  mis  d  user  :  'H  lai"» 
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sanl  pénétrer  dans  leur  Ame  la  parole 
d'orgueil,  ils  succonihèrent  c'a  la  curiosité 
de  la  science  du  bien  et  du  mal .  et  la 
concupiscence  des  yeux,  sous  ses  deux 
formes,  sortit  ainsi  du  premier  orgueil 
et  de  la  première  volupté. 

Aïais  il  n'est  pas  seulement  vrai  de  dire 
que  toutes  les  prévarications  se  rai>por- 
tent  à  ces  deux  principes.  Comme  ils  ont 
été  réunisdans  la  prévarication  primitive, 
ils  ont  conservé  une  aHiiiilé  intime  qui 
fait  que  l'un  appelle  incessamment  l'au- 
tre.  qu'ils  s  attirent,  se  soutiennent, 
s'exaltent  mutuellement.  Compulsez 
Ihistdire  du  crime,  choisissez,  dans  ces 
annales  salaniques,  les  grands  types  de 
l'orgueil  humain,  depuis  Tibère  jusqu'à 
Danton  ,  vous  verrez  qu  ils  ont  été  tous 
des  géans  d'impudicilc;  et  si  vos  regards 
passent  sur  d'autres  noms  qui  n'ont  dû 
qu'à  la  déi)auchc  leur  infAme  célébrité, 
vous  découvrirez  au  fond  de  ces  Ames 
gangrenées  et  tombant  en  lambeaux  , 
quelque  chose  de  hideusement  vivacc 
dans  cette  pourriture ,  un  orgueil  im- 
mense, dévorant,  destructeur,  qui  aspi- 
rait à  briser  l'humanité  comme  un  jouet. 

Outre  lalïmité  par  laquelle  ces  deux 
désordres  s'attirent  l'un  l'autre,  il  y  a 
entre  eux  une  ressemblance  qu'il  est  im- 
possible de  méconnaître.  L'Eglise,  dans 
un  de  ses  hymnes  quotidiens,  demande 
à  Dieu  les  moyens  de  dompter  l'orgueil 
de  la  chair  :  carnis  doniet  .siiperbiani, 
Elle  voit  de  l'analogie  entre  l'action  de 
la  volupté  sur  les  sens,  et  l'action  de 
l'orgueil  sur  lAme.  Celle-là  est  une  lé- 
volte  particulière,  la  révolte  de  la  chair 
contre  l'esprit  :  l'orgueil  est  l'essence 
générale  de  toute  révolt(^ 

.'\lais  il  faut  aller  plus  loin  encore  pour 
approfondir  la  nature  du  mal.  Dans  toute 
soumission  au  joug  des  sens,  il  y  a  orgueil 
de  l'Ame  :  dans  tout  orgueil  de  l'Ame  .  il 
y  a  soumission  au  joug  des  sens.  L'iiomme 
qui  se  lais.se  dominer  par  les  appétits 
pliysi(jues.  subordoinie  I  usage  des  choses 
matérielles,  non  à  aucune  règle  générale 
d'ordre,  mais  au  seul  instinct  de  la  jouis- 
sance individuelle  :  il  se  fait  le  ccnti*e 
du  monde  sensible  :  celte  centralisation 
désordonnée  est  le  caractère  de  l'or- 
gueil, qui,  s'il  était  poussé  à  .ses  der- 
nières limites,  se  ferait  le  centre  absolu  de 
toutes  les  choses  visibles  et  invjsi])les.  Il 
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est  moins  aisé  de  concevoir  comment, 
dans  tout  orgueil  de  l'Ame,  il  y  a  sou- 
mission au  joug  des  sens  ;  mais  celte  vé- 
rité est  si  importante,  qu'on  nous  per- 
mettra .  nous  l'espérons,  de  traverser 
ici  rapidement  quelques  aspérités  méta- 
physiques pour  y  arriver.  L'orgueil  est 
l'exagération  de  l'individualilé.  En  tom- 
bant dans  l'orgueil,  nous  cédons  à  la  ten- 
dance qui  porte  l'individualité  à  tout 
concenlrei"  en  elle.  Or,  qui  est-ce  qui  dé- 
termine visiblement  noire  individualité 
à  chacun  de  nous.  Saint  Ihomas  a  dit , 
en  parlant  de  rindividualité  en  général, 
un  mot  profond  '■.  Mais  sans  aller  aussi 
loin  ici.  nous  apercevons  du  moins,  du 
premier  coup  d'œil,  que  notre  organisme, 
que  l'enveloppe  matérielle  qui  revêt, 
circonscrit,  limite  notre  Ame,  a  une 
très  grande  part  dans  la  constitution  de 
notre  individualité,  prise  dans  son  état 
présent.  Lors  donc  que,  par  l'orgueil  , 
notre  individualité  s'exagère,  notre  Ame 
se  courbe  à  son  insu  sous  les  lois  du 
corps.  Au  moment  où  nous  affectons  la 
plus  haute  indépendance  de  l'esprit,  nous 
devenons,  par  ce  fait  même,  les  esclaves 
de  la  matière. 

On  vient  de  voir  comment  le  crime 
primitif  portait  en  son  sein  le  double 
germe  de  tous  les  fruits  de  mort  ou  de 
tous  les  crimes  postérieurs  -,  mais  à  l'o- 
rigine aussi  parurent  comme  les  germes 
des  fruits  de  vie  ,  ou  des  moyens  par  les- 
quels l'homme  devait  concourir  à  sa  gué- 
rison.  ISous  ne  parlons  pas  en  ce  moment 
de  la  promesse  de  la  Rédemption,  f«ite 
à  nos  premiers  pareus,  fondement  su- 
prême et  unique  du  salut  du  monde. 
JNous  voulons  parler  seulement  du  ré- 
giuje  moral  au(|uel  l'homme  doit  se  sou- 
mettre pour  se  disposer  à  la  grAce  de  la 
régénération,  et  pour  s'en  appli(|U(;r  les 
effets.  J^cs  bases  de  ce  régime  salutaiie 
furent  indi(juées  à  l'homme  sitôt  après  sa 
cliute  :  la  preuiière  ébaucbe  lui  en  fui 
monirécî,  en  attendant  (|ue  le  Christ  vint 
tlonner  la  perfection  à  tout  ce  qui  était 
voilé  par  les  anciennes  ligures.  En  étu- 
diant sous  c<;  rai)port  le  récit  de  la  Ge- 
nèse, nous  (h'eouvrirons  des  analogies 
mei  veilleuses  entre  les  différentes  parlies 

'  Materin  sifpinta  est  prinripium  indivi- 
fiuafù)nis. 
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du  plan  divin  accompli  et  dévoilé  sur 
le  Calvaire,  mais  dont  d'obscurs  linéa- 
mens  se  dessinent  déjà  à  la  sortie  d'Eden. 

Il  fut  dit  à  l'homme  coupable  :  «  com- 
te ment  as-tu  appris  que  tu  étais  nu  ,  si 
«  ce  n'est  parce  que  lu  as  mangé  du  fruit 
«  que  je  l'avais  défendu  de  manger?  »  Il 
fut  dit  aussi  à  la  femme  coupable  : 
c<  Pourquoi  as-tu  fait  cela  ?  »  Kt  l'homme 
répondit  ;  «  La  femme  que  vous  m'avez 
«  donnée  pour  compagne,  m'a  donné  de 
i(  ce  fruit,  et  j'ai  mangé.  «  Et  la  femme 
répondit  :  «  Le  serpent  m'a  trompée,  et 
(f  j'ai  mangé.  «  Ainsi  Dieu  exigea  d'abord 
de  l'un  et  de  l'autre  l'aveu  de  leur  faute, 
et  l'aveu  fut  fait.  Voilà  la  première  con- 
fession imposée  et  reçue  :  les  ancêtres  du 
genre  humain  en  donnèrent  l'exemple  à 
toute  leur  postérité.  La  confession  fut 
aussi  exigée  de  Caïn ,  après  le  m'mrtre 
d'Abel  :  ce  Où  est  ton  frère?  »  .'Niais  Caïn 
la  refusa  «  Est-ce  que  je  suis  le  gardien 
if  de  mon  frère?  »  Par  ce  refus  sinistre 
il  détourna  loin  de  lui  la  grûce  que  les 
aveux  d'Adam  et  d'Eve  les  disposèrent  à 
recevoir. 

Après  avoir  reçu  celle  confession.  Dieu 
leur  imposa  une  peine  à  chacun  d'eux  , 
et  une  peine  commune  à  tous  deux.  La 
pénitence  donnée  à  la  femme  fut  celle- 
ci  :  «  Je  multiplierai  tes  angoisses  avec 
«  les  enfantemcns.  et  tu  enfanteras  dans 
«  la  douleur.  Tu  seras  sous  la  puissance 
«  de  ton  mari,  et  il  dominera  sur  toi.  » 
La  pénitence  spéciale  donnée  à  l'homme 
fut  d'un  autre  ordre  :  «  La  terre  sera 
«  frappée  de  malédiction  sous  ta  main  ; 
«  et  c'est  à  force  de  travail  <pie  lu  en 
«  tireras  ta  nourriture  tous  les  jours  de 
«  ta  vie.  Elle  fera  germer  pour  toi  des 
«  épines  et  des  ronces,  tu  te  nourriras 
f  des  herbes  de  la  terie  ,  et  tu  mangeras 
«  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front.  »  La 
mort  fut  la  pénitence  commune,  bien 
qu'elle  fût  signifiée  seulement  à  Adam  , 
dont  la  condition  entraînait  celle  de  la 
femme  ,  os  de  ses  os  et  chair  de  sa 
chair. 

Les  deux  |)eines  spéciales  imposées  h 
Adam  et  à  Eve  ont  cela  de  commun  , 
qu'elles  consistent  dans  un  joug,  dans 
une  dépeudance  (jui  s'appesantit  sur  eux. 
Mais  le  joug  de  la  femme  est  attaché  h  sa 
qualité  «le  mère  et  d'épous*;  :  elle  est 
dans  la  di'pf'ndance  du  fils  don!   l'enfan- 


lemenl  lui  impose  la  douleur,  et  du  mari 
qui  domine  sur  elle.  Lhomme  est  placé 
dans  une  autre  dépendance  •  il  est  sous 
le  joug  de  la  nature  rebelle  et  eimemie  : 
sa  sujétion  est  attachée  à  sa  qualité  de 
roi  dégradé  de  la  création. 

Ceci  nous  montre  suivant  quel  ordre 
les  deux  moitiés  du  genre  humain  doi- 
vent supporter  les  maux  qui  forment  la 
pénitence  de  l'humanité.  Les  douleurs 
de  la  famille  pesant  principalement  sur 
la  femme,  elle  doit  être,  autant  qu'il  est 
possible ,  déchargée  du  travail ,  qui  a  été 
particulièrement  imposé  à  Ihomme.Pour 
que  le  fardeau  de  la  vie  ne  soit  pas  trop 
inégalement  partagé,  l'être  fort  doit 
apporter  dans  un  des  plateaux  de  la  ba- 
lance tout  ce  que  l'existence  extérieure  a 
de  rude  et  de  dur.  pour  faire  le  contre- 
poids des  peines  intimes  de  l'autre. 

Ainsi  nous  voyons  paraître,  à  l'origine, 
deux  remèdes  contre  le  péché,  l'aveu  et 
la  souffrance.  Yoilà  les  élémens  consti- 
tutifs du  régime  pénitentiaire  auquel 
l'homme  a  dû  être  soumis.  Ils  corres- 
pondent en  effet  aux  deux  principes  du 
mal.  L'lium])le  confession  est  l'antidote 
suprême  de  l'orgueil  :  car  l'essence  de 
l'orgueil  est  de  refuser  rie  s'avouer  à  lui- 
même  son  existence  :  il  cesse  bientôt 
d'être,  quand  il  a  dit  :  Je  suis  :  il  s'éva- 
nouit en  se  reconnaissant.  La  souffrance, 
acceptée  volontairement,  est  la  médecine 
de  la  volupté.  Et  parce  que  les  deux 
principes  de  toute  maladie  morale  sont 
inlinieriient  unis,  comme  nous  l'avons 
vu ,  chaque  remède  spécial  pour  l'un 
d'eux  tend  aussi  ,  par  sa  nature  même  . 
à  guérir  de  l'autre. 

M  la  souffrance,  ni  l'humiliation  n'ap- 
partenaient il  l'état  primitif  de  rhomme  ; 
ni  l'humiliation  ni  la  soulTrance  ne  le 
suivront  dans  son  état  de  réintégration 
qui  s'accomplira  dan.>  le  ciel.  Les  traite- 
meus  douloureux  et  dégoïitans  que  la 
médecine  emploie,  ne  conviennent  non 
plus  ni  ii  la  santé  conservée,  ni  à  la  santé 
rétablie.  Vous  ne  vous  élomu'z  pourtant 
pas  qu'on  ordonne  un  vouiitilà  Ihounne 
que  la  bile  tourmente,  ni  que  l'on  coupe 
les  chairs  rongées  par  la  gniigr»  ne 
pourcjuoi  vous  étonneriez->ous  c|u'on 
administre  A  ce  malade  moral,  qu'on  ap 
pelle  l'homme,  le  reiurde  humiliant  lU 
la  confrssiou  ipii  lui  fait  vomir  l'orgueil. 
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ou  (jiroii  iipi)lique  la  iiiorlificatioii  aux 
ulcères  île  rAmeV 

Ces  deux  moyens  de  toute  guérison  spi- 
rituelle n'ont  vc(^\\  que  par  rinslitulion 
tlu  Clnist  relTieacité  propre  aux  sacre- 
mens  :  mais  n'est-ce  pas  une  chose  ad- 
mirable que  de  les  voir  dé']h  montrées  h 
riionime  immédiatement  après  sa  faute? 
Portez  vos  regards  de  la  chute  à  la  Ré- 
<lemption.  d'Kdcn  à  (iethsemaniet  au  Cal- 
vaire :  vous  verrez  que  ce  qui  avait  été 
prescrit  à  l'ancien  Adam  a  été  accompli 
d'une  manière  parfaite  par  celui  que 
ri'criture  appelle  l'Adam  nouveau?  Le 
Christ,  l'innocence  suprême,  n'avait  pas 
de  fautes  à  confesser  :  mais .  suivant 
l'expression  énergique  de  saijit  Paul  ,  il 
s'était  fait  pcchc  pour  nous  ;  il  se  consi- 
dérait comme  enveloppé,  revêtu  de  nos 
iniquités;  il  s'offrit  en  cet  état  à  son  Père, 
dans  son  agonie  au  jardin  des  Oliviers  , 
et,  d'après  les  saints  docteurs,  il  lit  alors 
comme  la  confession  mystique  de  l'hu- 
manité toute  entière,  u  Tous  les  crimes 
«  des  hommes  deviennent  les  crimes  de 
«  son  Ame  innocente  ;  elle  porte  un 
*f  monde  d'inifpiités.  maismille  fois  plus 
«  pesant  que  celui  qu'elle  porte  par  la 
«  force  de  sa  parole  3  car  elle  se  joue  en 
ce  soutenant  l'univers,  dit  l'Écriture  ;  au 
«  lieu  (ju'ici  elle  se  ])laint  dans  le  pro- 
«  ])hète  (jue  les  pécheurs  ont  aggravé 
«  son  joug,  qu'ils  ont  mis  sur  son  dos 
«  le  fardeau  de  leurs  crimes  *  «. 

Il  accom})îil  d'une  manière  non  moins 
parfaite  la  pénitence  imposée  originai- 
rement'i  riiomme.  Il  avait  été  dit  à  Adam  : 
i'  La  terre  maudite  j)r()duira  pour  toi  des 
"  épines  v.l  des  ronces.  »  Lt  la  terre  pro- 
duisit pour  le  Christ    les   épines  et   les 

'  Masstllon  ,  scrm.  sur  la  l'assion. 


ronces  qui  couronnèrent  sa  tète.  11  avait 
été  dit  encoie  :  «  Tu  mangeras  ton  pain  à 
«  la  sueur  de  ton  front.  »  Et  le  pain  du 
Christ ,  la  nourriture  dont  il  avait  faim 
et  soif,  c'était  le  salut  du  monde.  11 
mangea  aussi  ce  pain  h  la  sueur  de  son 
front  ;  et  dans  la  grotte  de  Gethsemani, 
sa  sueur  fut  comme  des  gouttes  de  sang 
qui  coulèrent  sur  la  terre. 

11  avait  été  dit  i'i  la  femme  :  «  Tu  seras 
«  sous  la  puissance  de  ton  mari ,  «  qui 
pourra  être  un  homme  méchant  :  et  le 
Christ  se  plaça  sous  la  puissance  des 
médians  qui  dominèrent  sur  lui  et  le 
foulèrent  aux  pieds.  11  avait  été  dit  aussi 
à  la  femme  :  «  Tu  enfanteras  dans  la  dou- 
«  leur  :  »  et  les  interprètes  des  mystères 
nous  apprennent  que  le  Christ  enfanta 
mystiquement  l'Eglise  sur  la  Croix,  lors- 
que, de  son  cœur  percé  par  une  lance, 
coula  le  sang  qui  donne  la  vie  au  monde. 

Ainsi  le  Christ,  suprême  médecin  des 
Ames,  a  divinisé  en  lui  ce  qui  avait  été 
présenté  dès  l'origine  ,  aux  auteurs  de  la 
corruption  humaine,  comme  le  double 
remède  de  la  volupté  et  de  l'orgueil.  Cette 
corrélation  est  une  des  plus  belles  har- 
monies du  monde  spirituel.  Celui  dont  la 
sagesse  inlinie  prépare,  dans  leurs  germes 
obscurs  ,  les  grands  arbres  où  viennent 
se  reposer  les  oiseaux  du  ciel  :  celui  qui 
a  voulu  que  les  nuages  cjui  llottent  du 
côté  de  l'orient  aux  premières  lueurs  de 
l'aube,  se  teignissent  des  rayons  du  so- 
leil futur,  a  voulu  aussi  qtie  ces  lois  delà 
matière  fussent  l'image  de  ce  qui  s'ac- 
com])lit  dans  le  monde  des  Ames,  où  les 
premieis  rayons  du  Christ,  encore  voilés 
par  l'avenir,  fécondaient  déjA  les  germes 
du  nouvel  arbre  de  vie. 

L'abbé  Ph.  Ckrbet. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE 


l'économie  politique. 


TROISIEME    LEÇON. 

Hébreux.  —  Phéniciens.  —  Égyptiens. 

Le  monde  atteignait  TAge  de  2514  ans, 
<'t  le  genre  humain,  déjà  vieilli  quoique 
bien  nouveau  encore,  avait  perdu  la  tra- 
dition des  lois  révélées  aux  premiers 
liommes:  lorsque  sur  le  mont  Sinaï,  au 
milieu  des  éclairs  et  de  la  foudre,  un 
liomnie  conversa  avec  Dieu.  Or,  voici  les 
comniandemcns  qu'il  fut  chargé  de  trans- 
mettre au  peuple  hébreu, 

(f  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  qui 
vous  ai  tiré  de  l'Egypte  et  de  la  maison 
de  servitude.  — Vous  n'aurez  point  de 
(lieux  étrangers  devant  moi.  —  Vous  ne 
ferez  point  d'images  taillées,  de  ligures 
ou  de  statues  pour  les  adorer.  —  Vous  ne 
|)r(Mulrez  poiist  en  vain  le  nom  du  Sei- 
gneur votre  Dieu.  —  ^  ous  sanctifierez  le 
jour  du  Sal)!)at.  —  Honorez  votre  père  et 
votre  mère,  afin  que  vous  viviez  long- 
temps sur  la  terri'  (jue  Dieu  vous  don- 
nera. —  Vous  ne  tuerez  point.  —  Vous  ne 
commettrez  point  de  fornication.  —  /'ous 
ne  (Iciobcrcz  point.  —  \  ous  ne  porterez 
point  de  faux  témoignage  contre  le  pro- 
chain. — you.s  ne  convoiterez  point  le  bien 
d'f/utriu  ,  ni  sa  femme,  ni  son  serviteur, 
ni  rien  de  ce  (pii  lui  appartient.  » 

Ainsi  fut  donné  ce  code  sublime  dans 
sa  sagesse  et  dans  sa  simplicité,  qui  ré- 
sume si  admirablemenl  le-,  (bavoirs  des 
hommes  envers  Dieu  et  envers  leurs  sem- 
l)la!)les.  sans  présenter  louh'fois  b;  plein 
dévtîloppcinent  du  jîréceple  de  la  charité, 
développement  réservé  an  IMcssie,  et  qui 
caractérise  le  f'hrislianisme  complet^ 
c'est-.'»  (lire  la  perfection  elle  uiéme. 

A  GPS  commandemens  de  rigueur.  Moise 
joignit  (b*s  ordonnances  de  justice  qui 
/ureuf  proposées  au  peuple. 


«  Vous  n'attristerez  et  n'affligerez  point 
l'étranger,  dit-il,  parce  que  vous  avez  été 
vous-mêmes  étrangers  dans  le  pays  d'E- 
gypte. » 

«  Vous  ne  ferez  aucun  tort  à  la  veuve 
et  à  l'orphelin,  car  si  vous  les  offensez 
en  quelque  chose  ils  crieront  vers  moi , 
et  j'écouterai  leurs  cris.  « 

«  ^  ous  n'accablerez  point  les  pauvres 
par  des  usures.  » 

Par  d'autres  lois.  Moïse  réprimait  le 
sacrilège,  le  parricide,  le  meurtre,  le  vol, 
la  violation  du  serment  et  des  dépôts,  la 
séduction  de  l'innocence,  la  profanation 
dujour  consacré  au  Seigneur  :  une  justice 
rigoureuse  et  impartiale  est  prescrite  auv 
juges:  les  calomniateurs  doivent  être  sé- 
vèrement punis  :  deux  et  même  trois  té- 
moins sont  exigés  pour  la  condamnation 
d'un  accusé  :  enfin  un  code  rural  pres- 
crit l'estimation  des  dommages  causés 
dans  les  champs,  dispose  (|ue  toute  terre 
sera  vendue  avec  faculté  de  rachat,  et 
que  le  plus  proche  parent  peut  racheter 
l'héritage  veiulu. 

A  l'observation  de  ces  lois.  Dieu  attache 
de  grandes  promesses,  comme  il  menace 
de  punir  leur  infraction. 

«  Si  vous  marchez  selon  mes  préceptes. 
si  vous  gardez  et  pratiquez  mes  comman- 
demens. je  vous  donnerai  la  pluies  pro- 
pres à  chaque  saison.  La  terre  produira 
les  grains  dont  vous  aurez  besoin,  et  les 
arbres  seront  remplis  de  fruits.  La  mois- 
son,  avant  d'être  battue,  sera  Iiilté.'  par 
la  vendange,  et  la  vendange  avant  d'être 
pressée,  sera  elle-même  hAtée  par  le 
tem|)s  des  semailles.  J'éloigueiMi  de  vous 
vos  ennemis,  et  l'épée  ne  passera  poniL 
par  vos  terres.  Je  vous  regarderai  favo- 
rableuient  et  je  vous  ferai  croître.  N 
multiplierez  de  plus  en  plus  et  j'ai. «  . 
mir.ii  mon  alli.ince  avec  vous.  Que  si  \oiis 
ne  m'écoulez  point,  voici  la  manière  dont 
j'en  userai  avec  vous.  Je  vous  punirai 
bientôt  par  Vindi^enrr.  Tous  vos  tra\auv 
.seront  rendus  inutiles. 

Plus    de    trente -trois    siccies    se   sont 
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t^coulés  depuis  que  Moïse  rapporta  les 
tables  de  la  loi  de  la  montagne  sainte, 
et,  chose  ad:iiiral>le!  tout  ce  que  Tou 
reconnait  de  juste,  de  pur  et  de  vrai  dans 
la  législation,  la  philosophie,  la  morale 
et  récononiic  sociale  des  peuples  anciens 
et  des  peuples  modernes  ;  tout  ce  que 
Texpériencc  des  siècles  et  les  efforts  de 
la  raison  humaine  ont  fait  découvrir  de 
plus  parfait  pour  établir  la  société  et  la 
civilisation  sur  des  bases  immuables  ; 
toute  justice  ,  en  un  mot ,  tire  son  ori- 
gine de  cette  source  auguste.  Il  y  a  là  , 
évidemment  une  empreinte  sacrée  que  le 
temps  na  pu  effacer  et  que  l'œil  des 
hommes  de  bonne  foi  ne  saurait  mécon- 
naître. Plus  on  réfléchit,  en  effet ,  sur  la 
nature  des  commandemens  de  Dieu,  plus 
ondcmeure  convaincu  queleur  ensemble, 
formant  les  fondemens  de  l'organisation 
la  plus  parfaite  de  la  société  humaine, 
n'a  pu  être  suggéré  que  par  une  raison 
toute  divine.  Dieu  ,  un  culte  public  spi- 
rituel, le  mariage,  la  famille,  la  propriété, 
le  droit,  la  justice,  voilà  toutes  les  idées- 
mères  de  Tordre  social,  et  les  consé- 
quences de  la  plus  haute  civilisation 
morale  et  matérielle  en  dérivent  comme 
(relles-mèmes. 

Or.  ces  lois  révélées  à  Moïse  en  faveur 
du  peuple  prédestiné  ,  Dieu  sans  doute 
les  avait  déjà  données  par  une  tradition 
non  interrompue  depuis  les  premiers 
hommes,  à  >oé  le  régénérateur  de  la 
race  humaine,  à  Job  et  aux  anciens  pa- 
triarches fondateurs  des  différcns  ])eu- 
ples  de  l'univers,  car  tous  les  peuples  en 
ont  conservé  quelques  notions  plus  ou 
moins  altérées,  quelques  traces  plus  ou 
moins  effacées,  successivement  cher- 
chées, et  retrouvées  partiellement  par  les 
g^rands  philosophes  et  les  bienfaitcursde 
riiumanitc';  .  et  enfin  révélées  une  seconde 
fois  dans  toute  b.'ur  intégrité,  et  déve- 
loppées par  les  enseignemens  de  l'IIom- 
me-Dieu. 

Toutefois,  une  teinte  sombre  ou  j)lu- 
tôl  un  étonnant  mystère  apj)arait,  dans 
le  code  de  Moïse,  au  sein  de  vérités  écla- 
tantes de  justice  et  de  lumière.  Les  or- 
doimancesde  ce  législateur  sublime  rcn- 
ftTm(;nt,  il  faut  le  dire,  la  sanction  de 
l'esclavagCjdu  moins  en  ce  qui  concerne 
les  ilran^ers,.. 

w  Vous  aurez,  dit  il,  pour  esclaves,  les 


étrangers  venus  parmi  vous,  ou  ceux  nés 
d'eux  dans  votre  pays.  \  ous  les  laisserez 
à  votre  postérité  par  un  droit  hérédi- 
taire ,  et  vous  en  serez  les  maîtres  pour 
toujours...  » 

Ces  dures  paroles  du  chef  et  du  légis- 
lateur des  Hébreux  provoquent  plusieurs 
questions.  ISous  avons  vu  déjà  la  malédic- 
tion de  ISoé  dévouer  à  l'esclavage  la  race 
de  Cham  et  de  (Mianaan.  Knlrait-il  dans  les 
desseins  de  Dieu  de  laisser  au  monde 
l'exemple  vivant  des  effets  de  la  malé- 
diction paternelle  ,  jusqu'à  l'avènement 
du  céleste  Rédempteur?  Moïse  n'a-t-il 
fait  que  reconnaître  dans  l'esclavage  un 
droit  déjà  admis  par  toutes  les  nations 
et  par  le  peuple  hébreu  lui-même  ?  Enfin 
Moïse  aurait-il  craint  de  toucher  à  cette 
institution  sur  laquelle  reposait  depuis 
long-temps  une  économie  politique  qui 
n'a  guère  connu  d'autre  base  cliez  les 
peuples  païens,  et  même  pendant  plu- 
sieurs siècles  après  l'établissement  du 
Christianisme  en  Europe?  JNous  n'osons 
décider  ces  hautes  questions  dont  la  so- 
lution pourrait,  en  grande  partie  ,  être 
revendiquée  par  la  science  sacrée.  Psous 
devons  faire  remarquer  cependant,  que 
3Ioïse  en  reconnaissant  l'esclavage  comme 
un  fait  et  comme  un  droit,  semble  pour- 
tant ne  l'autoriser  qu'à  regret ,  qu'il 
s'attache  à  en  tempérer  la  rigueur,  et 
qu'il  recommande  de  traiter  les  esclaves 
avec  humanité  et  justice.  «  Si  vous  achetez 
un  esclave  hébreu,  dit-il,  il  vous  servira 
pendant  six  ans  et  au  septième  il  sortira 
libre  et  sans  rien  donner,  ainsi  que  sa 
femme.  »  Moïse  prononce  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  vendent  leurs  frcres 
libres.  J>cs  femmes  captives  et  esclaves 
devenues  épouses  ne  peuvent  être  ren- 
voyées que  libres.  On  voit  que  sous  ce 
raj)port  même,  la  législation  de  Moïse 
offre  un  contraste  frappant  avec  celle 
des  nations  païennes,  chez  lesquelles  le 
droit  absolu  du  maître  sur  l'esclave  ne 
fut  en  général  limité  et  tempéré  par 
aucun  précepte  d'humanité  et  de  jus- 
tice. 

Psous  avons  dû  rappeler  rapidement  ces 
notions  sur  les  principahîs  basijs  de  l'or- 
ganisation sociale  des  Hébreux,  avant  de 
lecluMcher  les  élém(;ns  de  l'économie 
politique  de  ce  peuple,  le  premier  et  le 
plus  étonnant  sans  contredit,  dans  les 
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annales  du  genre  humain,  par  sa  religion, 
ses  lois,  ses  mœurs  et  sa  destinée. 

D'abord  pasteurs,  ensuite  aj^riculteurs, 
les  Hébreux  mirent  au  premier  rang  de 
leurs  élémens  de  puissance  et  de  richesse, 
l'agriculture,  le  travail  et  l'économie, 
c'est-à-dire,  l'épargne.  Cette  dernière 
vertu,  compagne  de  la  tempérance  et  de 
la  sobriété .  qui  impliquent  aussi  l'idée 
féconde  du  sacrifice .  est  célébrée  dans 
l'Écriture,  comme  un  des  i)his  sûrs 
moyens  d'accroître  l'abondance  dans  la 
famille  et  dans  l'état. 

L'historien  Josephe .  rapporte  que  de 
son  temps  '  la  nation ,  uniquement  oc- 
cupée de  la  culture  des  terres,  connais- 
sait peu  la  mer.  Ce  ne  fut  que  rarement 
et  par  occasion  qu'elle  fit  quelque  com- 
merce avec  la  mer  Ilouge. 

Chez  ce  ])euple  .  comme  chez  tous  les 
peuples  anciens,  les  travaux  industriels 
et  mécaniques,  considérés  comme  d'un 
ordre  inférieur  aux  travaux  agricoles , 
demeuraient  le  partage  des  serviteurs  et 
des  esclaves. 

I^s  Hébreux  appelaient  trésors,  ioxxies 
sortes  d'amas  de  choses  utiles  ou  pré- 
cieuses, et  sous  le  nom  de  richesses ,  ils 
entendaient  non  seulement  l'or  et  l'ar- 
gent,  mais  encore  les  fruits  de  la  terre, 
le  vin,  l'huile  et  les  bestiaux.  Les  rois  de 
Judée  avaient  des  intendans  de  leurs 
champs,  de  leurs  arbres,  de  leurs  vignes 
et  de  leurs  troupeaux  d'onagres,  de  bœufs, 
de  chèvres  et  de  brebis.  D'autres  officiers 
avaient  l'inspection  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient pour  le  roi.  Il  y  avait,  en  outre, 
des  intendans  des  trésors  ,  c'est-à-dire  , 
des  celliers  et  greniers,  et  des  revenus 
royaux. 

Les  richesses,  dans  ce  temps-là,  chez 
le  peuple  hébreu  comme  chez  les  autres 
nations  *,  s'augmentaient  surtout  par  les 
conqui'^les  et  les  tributs  prélevés  sur  les 
peuples  vaincus.  David,  Salomon  et  leurs 
successeurs,  recevaient  des  tributs  en  or, 
en  argent,  en  bétail  et  en  fruits,  selon 
les  facultés  et  les  productions  des  na- 
tions soumises.  Ils  prélevaient  aussi  des 
contri))iitions  sur  la  nation  même.  Dès 
l'an  lOUO  avant  l'ère  chrétienne,  les  rois 

■  1!  vivait  M)us  le»  empereurs  Vespasicn,  Ti- 
ttis  cl  Doiiiilicn. 

'  Ix'H  >Ir<l('H .  li>t  Perses .  I»'"*  \«ismm*ii«».   rie. 


de  Juda  avaient  des  préposés  chargés  de 
faire  le  recouvrement  des  impôts  sur  les 
Israélites.  Vers  la  fin  de  son  règne  ,  Sa- 
lomon  avait  épuisé  son  peuple  par  ses 
immenses  prodigalités,  et  l'on  sait  que 
la  continuation  des  impôts  excessifs  éta- 
blis par  ce  monarque,  fit  éclater  une 
révolte  formidable  sous  Roboam  son 
iils  ,  et  occasiona  le  démembrement  du 
royaume. 

La  quantité  de  richesses  accumulées 
entre  les  mains  des  rois  du  ])euple  hé- 
breu, parai  trait  véritablement  incroyable 
si ,  dans  les  époques  contemporaines  , 
l'histoire  et  jusqu'aux  traditions  fabu- 
leuses qui  en  dérivent ,  ne  constataient 
également  l'existence  de  trésors  immen- 
ses entre  les  mains  de  certains  rois. 
Midas,  Crésus,  Cyrus,  Sémiramis,  Sar- 
danapale ,  Arlaxercès,  les  Ptolémées, 
Alexandre  ,  peuvent  en  effet,  nous  aider 
à  comprendre  les  trésors  de  David  et  de 
Salomon. 

David  .  selon  les  Écritures  et  les  com- 
mentateurs, laissa  environ  douze  mil- 
liards de  notre  monnaie  '  pour  la  con- 
struction du  temple  bàli  par  Salomon. 
Ces  richesses  prodigieuses  étaient  le  pro- 
duit accumulé  de  ses  conquêtes  et  des 
tributs  levés  sur  les  peui)les  conquis,  des 
épargnes  de  quarante  ans  de  règne .  et 
peut-être  aussi ,  des  rois  ses  prédéces- 
seurs. 

Du  temps  de  Salomon  .  dit  l  Écriture , 

'  C'est  à  peu  près  le  revenu  annuel  de  l'An- 
giclerrc.  Les  immenses  (|uanlités  «l'or  et  «l'ar- 
gent tirées  «lu  >ou>eaa-Mun«lo  l•eu^enl  lairc 
concevoir  jusqu'à  un  certain  point  les  calculs 
faits ,  «laprès  la  iiil)le,  sur  les  trésors  laissés 
I)ar  I)a>i«l.  Les  éc.iviiins  ecclésiastiques  ont  fait 
remar«|ucr  «lueii  ({uaiante  ans  de  règne  ,  par 
de  nombreuses  coiuiuéles  et  par  une  sai;e  é«'«)- 
uomie,  ce  prince  a  i  u,  «lans  «le  si  vastes  état."*, 
dans  un  pavs  si  riche  et  si  peuplé,  après  laiit 
de  vicl«)ircs  et  «le  ri«iies  «lép«»uill('s,  amasser 
cent  mille  talens  d'«»r  et  un  million  «le  talent 
«l'argenl .  ou  1 -2, iS1.0-20.:;62 livres,  s.nnme  à  la- 
«luelle  «>.i  é>alu"  les  dons  faits  par  I>avi«!  el  par 
les  prin«eH  et  les  grand*  «le  la  «onr,  pour  là 
construction  du  fameux  lemi>le  de  Jérusdi  m. 
—  F>e  nos  jours  .  nous  avons  vu  un  chef  «le  pi- 
rates, le  «le>  «l'Alger,  avoir  dans  son  lré«)r, 
près  de  cent  million.s  en  or  cl  en  a  gcnl.  l«» 
lréH»rs  a««unudés  au  sérail  de  <'.<»n!»laniinoplc 
d«)iu'nl  étr«-  iiicalculatd»'». 
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l'on  ne  faisait  plus  aucun  cas  de  l'argent, 
tant  il  (lait  abondant:  ce  nu'lal  était 
alors  aussi  commun  i'i  Jrrusnlem  (|ue  les 
pierres  niùme.  Les  revenus  de  Salomon 
paraissent  s'ùtrc  élevés  annuellement  à 
40.307,812  fr. ,  sans  y  comprendre  les 
fermes  et  les  péages,  les  droits  (lu'on  per- 
cevait sur  les  marchands  et  sur  les  passa- 
gers qui  trafiquaient  dans  le  pays,  et  in- 
dépeiulammenl  enfin  .  des  tributs  que 
doiniaient  les  rois  d'Arabie  et  les  gouver- 
neurs des  provinces. 

Tout  porte  fi  croire  que  sous  le  règne 
célèbre  de  ce  Salomon  que  nous  appelle- 
rions volontiers,  à  certains  égards,  le 
Louis  XIV  de  l'antiquité .  la  richesse 
et  la  civilisation  industrielle  du  peuple 
hébreu  étaient  parvenues  au  plus  haut 
période  qu'un  peuple  guidé  par  des 
lois  sages  et  religieuses  puisse  désirer 
atteindre.  La  construction  du  temple 
magnifique ,  bâti  par  les  ordres  de  ce 
prince  et  dont  l'histoire  nous  a  con- 
servé les  détails  et  les  étonnantes  mer- 
veilles, annoncerait  seule  un  lu\e  incom- 
parable et  l'état  nécessairement  avancé 
de  tous  les  arts.  Il  est  probable  que  la 
division  du  travail,  soit  à  Jérusalem,  soit 
surtout  à  Tyr  (  où  Salomon  avait  demandé 
des  ouvriers),  était  pratiquée  comme 
moyen  de  perfectionnement  et  d'éco- 
nomie de  la  main  d'œuvre.  Toutefois, 
sous  ce  rapport,  comme  sur  la  théorie 
de  la  production  et  de  la  distribution  do 
la  richesse  dans  la  nation  juive,  nous  ne 
savons  rien  de  certain  et  de  précis.  La 
prééminence  de  l'agriculture  sur  tous  les 
arts,  l'absence  du  commerce  extérieur  , 
des  tributs  prélevés  sur  les  peuples  con- 
quis, des  impôts  assis  sur  les  terres  pos- 
sédées par  l»'scit()>eus,  d-s  droits  per(jus 
sur  les  marchandises  étrangères,  le  tra- 
vail, l'économie  et  l'épargne,  considérés 
comme  principes  générateurs  de  l'aisance 
et  de  la  richesse,  les  travaux  mécaniques 
opérés  par  les  serviteurs  et  les  esclaves, 
rrs(  lavage  tempéré  par  des  précej)les 
humains,  des  dénombremens  et  une;  sorte 
de  statistique  de  la  population  .  la  pré- 
vovance  dans  les  cas  de  disette,  un  grand 
luxe  consacré  seulement  au  culte  de  TL- 
lernel,  enfin  un  code  rural  où  brille  l'au- 
rore de  la  charte  clirétienur^  et  (ju'em- 
bellit  la  touchante  hisloiie  de  P.uth  et 
de  >oémi,  tels  sont  en  substance  les  élé- 


mcus  de  l'économie  politique  des  Hé- 
breux ,  tels  qu'on  peut  les  déduire  de 
leui*  histoire  et  de  l'ensemble  de  leur  re- 
ligion ,  de  leurs  lois  et  de  leurs  mœurs, 
fixés  par  les  codes  de  IMoïsc, 

Mais  si  la  science  théorique  de  Viitile 
ou  de  la  richesse  matérielle  semble  ou- 
bliée dans  les  livres  saints,  du  moins  la 
science  des  vertus  morales,  mère  de  tous 
les  biens  ,  même  dans  l'ordre  matériel . 
va  briller  à  chacune  de  leurs  pages  inspi- 
rées. 

«  Il  n'en  est  pas  de  la  sagesse,  dit  Job  '. 
comme  des  sciences  et  des  arts  que 
l'homme  peut  acquérir  par  son  travail. 
Car  c'est  cette  raison  qui  a  appris  h 
l'homme ,  que  l'argent  a  un  principe  et 
une  source  de  ses  veines  dans  les  entrail- 
les de  la  terre ,  et  que  l'or  qui  se  fond  a 
un  lieu  particulier  où  il  se  forme  ;  que 
le  fer  se  tire  de  la  terre  ,  et  que  la  pierre, 
étant  fondue  par  la  chaleur  d'un  feu  ar- 
dent, se  change  en  airain.  L'homme  a 
découvert  ces  choses.  Il  considère  lui- 
môme  la  fin  et  les  propriétés  de  toutes 
choses.  Il  sait  les  faire  servir  à  sa  ni'ces- 
silCj  à  sa  commodité  ou  à  sa  vanilé.  La 
mer  n'a  pu  être  une  barrière  pour  les  ri- 
ches que  leur  avarice  a  portes  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  dans  le  désir  de 
gagner.  L'industrie  de  l'homme  l'a  porté 
dans  les  lieux  dont  l'oiseau  a  ignoré  la 
route  et  que  l'œil  du  vautour  n'a  point 
vus.  Mais  la  sagesse,  où  se  trouve-t-elle? 
Et  quel  est  le  lien  de  l'intelligence? 
L'homme  n'en  connaît  point  le  prix ,  et 
elle  ne  se  trouve  point  en  la  terre  de  ceux 
qui  vivent  dans  les  délices.  L'abîme  dit: 
elle  n'est  point  en  moi;  et  la  mer  dit  : 
elle  n'est  point  avec  moi.  Elle  ne  se  donne 
j)oinl  pour  l'or  h;  plus  pur  et  elle  ne  s'a- 
chète point  au  poids  de  l'argent.  On  ne 
lui  égaleia  ni  l'or  ni  le  cristal,  et  on 
ne  la  donnera  point  en  échange  pour 
des  vases  d'or.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  ])lus  élevé  ne  sera  pas  seulement 
nommé  près  d'tdle.  Mais  la  sagesse  a  une 
seci'ète  origine  qui  la  rend  plus  précieuse 

'  Job  vivait  en  Arabie. —  On  a  supposé  qu'.'I 
existait  à  la  mrinc  é|)0(iiio  (pio  le  prie  de  Moïse 
et  Moïse  lui-iiième.  Des  savaiis  ont  même  al- 
iritmé  le  livre  de  Job  an  législalenr  des  Hé- 
breux, ('ependaiit  Ions  les  tVres  «le  l'Eglise  re- 
connaissent lexisleiicc  de  Job  cl  l'authenlicilé 
de  sou  histoire. 
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que  les  perles.  L'ange  pe  be  et  l'homme 
rebelle,  que  le  péché  a  précipités  clans 
la  mort ,  ont  dit  :  Psous  avons  autrefois 
entendu  parler  délie  :  mais  maintenant 
elle  est  cachée  pour  nous.  C'est  Dieu  seul 
qui  comprend  quelle  est  sa  voie.  C'est 
lui  qui  connaît  le  lieu  où  elle  hal)ite  et 
le  chemin  qui  y  conduit;  car  il  voit  le 
monde  d'une  extrémité  h  l'autre,  et  il 
considère  tout  ce  qui  se  passe  sous  le 
ciel.  C'est  lui  qui  a  donné  de  la  force  et 
du  poids  aux  vents,  et  c'est  lui  qui  a 
posé  et  a  mesuré  l'eau.  Lorsqu'il  prescri- 
vait une  loi  aux  pluies  .  lorsqu'il  mar- 
quait un  chemin  aux  foudres  et  aux  tem- 
pêtes, la  sagesse  l'accompagnait,  réglant 
toutes  choses  avec  lui.  Car  c'est  alors 
qu'il  Ta  vue  et  l'a  préparée,  approfondie 
cl  rC'vHée ,  et  il  a  dit  à  l'homme  ;  La  sou- 
veraine sagesse  est  de  craindre  le  Sei- 
gneur, et  la  vraie  intelligence  est  de  se 
retirer  du  mal....  n 

D'accord  avec  cette  magnifique  apo- 
logie ,  les  proverbes  de  Salomon  vantent 
la  sagesse  suprême  ,  et  recommandent 
l'épargne,  l'économie,  la  prévoyance  et 
le  travail. 

«  Allez  à  la  fourmi ,  paresseux  (  dit  le 
sage  couronné  )  !  considérez  sa  conduite  ; 
n'ayant  ni  chef  ni  prince  ,  elle  fait  sa 
provision  durant  l'été,  et  elle  amasse 
pendant  la  moisson  de  quoi  se  nourrir. 
Jusques  l\  quand  dormirez-vous,  pares- 
seux? Ouand  vous  réveilleiez-vous  de 
votre  sommeil  ?  \  ous  dormirez  un  peu  , 
dites-vous;  vous  mettrez  un  peu  les 
mains  l'nne  dans  l'autre  pour  vous  repo- 
.ser,  et  l'indigence  viendra  vous  surpren- 
dre comme  un  homme  qui  marche  à 
grands  pas,  et  la  pauvreté  se  saisira  de 
vous  comme  un  homme  arujé.  Si  vous 
êtes  diligent ,  vos  moissons  seront  comme 
une  source  abondante,  et  l'indigence 
fuira  loin  de  vous....  « 

Dans  ri'cclésiaste,  Salomon  considère 
les  richesses  comme  des  dons  (jue  I  hom- 
me recjoit  de  la  main  de  Dieu,  mais  qui 
i»e  peuvent  le  délivrer  des  maux  attachés 
.'i  sa  nature.  Selon  lui .  il  faut  les  recher- 
cher par  le  travail,  non  comme  un  but, 
maisconime  moyen.  La  charité,  la  pi<'t(''. 
le  travail,  l'activité  et  la  sagesse,  sont 
conseillés  à  chaque  ligne.  Tout,  dans  cet 
onviMt^T.  aboutit,  au  reste,  à  proclami-r 
celte  grande  et  triste  vérité  .  que  tous 
I. 


les  biens  et  toutes  les  joies  de  ce  monde 
ne  sont  que  vanités. 

L'auteur  inconnu  du  livre  de  la  sa- 
gesse j,  se  plaît  à  énumércr  tous  les  avan- 
tages de  la  science  révélée  par  Dieu  aux 
hommes.  Il  lui  attribue  les  mérites  d'A- 
dam .  de  iNoé  .  d'Abraham .  de  Moïse  et  de 
tous  les  saints  patriarches  et  guides  du 
peuple  de  Dieu.  Enfin  l' Ecclésiastique  \ 
livre  admirable  qui  sans  doute  a  donné 
la  pensée  et  le  modèle  de  l'Imitation  de 
J.-C,  qui  a  avec  lui  tant  d'analogie  par  la 
forme  et  surtout  par  l'onction  si  douce  et 
si  tendre,  célèbre  de  nouveau  la  sagesse, 
la  charité  et  le  mépris  des  richesses. 

«  L'intelligence  et  la  science  religieuse, 
dit-il ,  se  trouvent  dans  les  trésors  de  la 
sagesse:  mais  la  sagesse  est  en  exécration 
aux  pécheurs.  Il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
juste que  celui  qui  aime  l'argent  ;  car  un 
tel  homme  vendrait  son  âme  même  ; 
parce  qu'il  s'est  dépouillé  vivant  de  ses 
propres  entrailles*.  >^ 

(f  Si  vous  avez  un  esclave  qui  vous  soit 
fidèle,  qu'il  vous  soit  cher  cor.ime  votre 
propre  vie.  Traitez-le  comme  votre  frère, 
parce  que  vous  l'avez  acquis  au  prix  de 
votre  sang  ^ 

(f  INos  pères  ont  commandé  aux  peu- 
ples et  les peuplesont  reçu  de  la  solidité 
de  leur  sagesse  ,  des  paroles  toutes  sain- 
tes :  les  premiers  sont  des  honnnes  de 
charité,  et  les  œuvres  de  leur  piété  sul> 
sisteront  à  jamais  ^.  « 

Ce  peu  de  citations  doit  sufllre  pour 
faire  apprécier  la  philosophie  religieuse 
du  peuple  hébreu  dans  ses  rapports  avec 
l'économie  politique.  Dans  l'esprit  des 
sages  et  des  chefs  de  ce  peuple  ,  cjui  fai- 
saient remonter  toute  science  à  la  révé- 
lation primitive,  les  richesses  étaient 
considérées  couimc?  une  i:)ar({ue  gratuite 
de  la  bonté  divine.  Elles  ne  devaient 
point  être  recherchées  immodén-ment. 
Elles  ne  pouvaient  être  ac(|iiises  (piavec 
justice,  c'est-à-dire  par  une  conquête 
légitime,  ou  mieux  encore  par  la  prati- 
que des  vertus  génératrices  de  l'aisance 
et   du   bien-être,   le  travail,  la  icuipé- 

•  Frril  l'aii  175  avant  l'ère  rhrélicnno  ,  r*»" 
Jésus,  fil"  «le  .Siraj'h. 

»  r.liap.  1  .  v.  -iO. 

•  r.liap.  x\xi. 

•  <:iia|i.  XLfV. 
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raiice  et  l't^pnrgnr.  La  tleslinatioii  des 
richesses  nationales  ne  pouvait .  ù  leurs 
yeu.v,  avoir  un  ol)jel  plus  nt'cessa ire  et 
plus  noble,  que  la  reliijion.  On  a  vu 
di'jà  que  la  pensée  couslanle  des  deux 
plus  grands  et  plus  puissans  rois  de  la 
Judée,  fut  de  consacrer  leurs  trésors  à 
la  i,'loire  du  Très-Haut.  Et  sans  doute  ils 
n'exprimaient  par  là  que  le  vœu  de  leur 
peuple.  Ou  comprend  que  chez  une  telle 
nation,  la  science  abstraite  des  richesses 
ne  pouvait  être  ni  formée ,  ni  même 
comprise,  ^ous  verrons  plus  lard  les 
Juifs,  dispersés  sur  le  globe,  devenir  ses 
plus  zélés  propagateurs. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  regard 
sur  les  peuples  de  Tantiquilé  que  la 
ciironoloj^ie  présente  sur  une  ligne  con- 
temporaine et  parallèle  aux  Hébreux, 
nous  ne  ferons  pas  une  moisson  plus 
abondante  de  notions  économiques.  Les 
grands  peuples  fondés  par  les  lils  de  INoé 
ont  eu  aussi  leur  éclat,  leui-  civilisation, 
leurs  mœurs  particulières  et  une  religion 
où  se  recoiniaissaient  quelques  traces  des 
vérités  révélées.  Sans  doute  ils  ont  accom- 
pli leur  vie  de  nation  de  manière  à  laisser 
des  souvenirs  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes. Les  Perses  surtout  peuvent  citer 
Cyrus  qui  mérita  d'avoir  Xénophon  pour 
panégyriste  ,  et  Zoroastre  le  réformateur 
du  magisme.  Ce  peuple  offre  des  traits 
remarquables  de  civilisation  avancée'. 
3Iais  il  ne  reste  sur  la  terre  aucun  ves- 
tige de  leur  grandeur  passée.  A  peine 
reconnaît-on  les  traces  de  l'existence  de 
liabylone.  la  ville  splendide  de  Aemrod, 
de  IJélus  et  de  Sémiramis. 

Le  culte  d'un  seul  Dieu  remplacé  suc- 
cessivement par  celui  des  astres,  des 
idoles  du  bon  et  du  mauvais  génie  ,  de  la 
nature  :  des  guerres,  des  conquêtes,  d'é- 
clatans  revers  :  du  despotisme,  du  luxe, 
des  maîtres ,  des  esclaves  ,  et  enhn .  toute 
puissance  polilifjue  venant  se  confondre 
dans  le  colossal  «'mpire  de  Rome,  tel 
est  le  triste  résumé  <le  presque  toutes  les 
nations  anticpies.  —  Deux  de  ces  peuples 
cependant  (les  Phéniciens  et  les  Egyp- 
tiens), parce  qu'ils  ont  donné  aux  deux 
nations  les  plus  civilisées  de  la  terre  »  , 

■  C'est  chez  lc«  anripns  Perses  qu'a  pris  naJH-. 
s.ince  rélablisfcmciit  des  postes. 
»  Lr»  Grec8  et  les  Honiains. 
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leurs  sciences,  leurs  arts,  et  probable- 
ment leurs  premières  notions  d'écono- 
mie politique,  méritent  d'être  plus  ]>ar- 
ticulièi-euieut  étudiés  :  nous  leur  consa- 
crerons quelcjucs  momens  '. 

La  suite  au  prochain  numéro. 

Le  vicomte  Alban  de  Villeneuve- 

DARGEMOiM. 
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SECONDE   LEÇON. 

Si  la  terre  avait  encore  sa  fécondité 
primitive,  nous  trouverions  dans  la  ré- 
colte d'une  moisson  toujours  renaissante 
le  gage  d'une  subsistance  assurée  j  mais 
la  nature  règle  aujourd'hui  ses  dons  sur 
les  besoins  des  animaux ,  et  comme  les 
nôtres,  grâce  à  la  délicatesse  d'un  orga- 
nisme plus  parfait ,  sont  à  la  fois  et  plus 
variés  et  plus  étendus  ,  ce  qui  constitue 
pour  eux  une  véritable  abondance  n'est 
pour  nous  que  dénuement  et  misère. 
Or  il  est  juste  que  cela  soit  ainsi.  ]N'est- 
ce  pas  au  })oids  de  leurs  chaînes  que , 
dans  la  foule  des  captifs,  on  reconnaît 
les  monarques  déchus. 

De  tous  les  êtres  vivans  l'homme  serait 
donc  le  plus  à  plaindre,  si,  lors  de  sa 
chute  ,  la  Providence  avait  frapi)é  le  sol 
d'une  invincible  stérilité.  Mais  lors- 
qu'elle souleva  contre  le  crime  d'Adam 
les  élémcns  et  les  saisons  ,  elle  lui  con- 
serva la  puissance  d'expier  l'un  et  de 
dompter  les  autres.  Dès  lors  le  travail  se 
sépara  du  ])laisir  et  en  devint  le  prix. 
Lent  ,  austère .  j)éuible  ,  il  s'attaqua  aux 
ronces  et  aux  épines  qui  avaient  succédé 
aux  Heurs  ,  et  haletant,  épuisé  ,  il  sema  , 
après  l'avoir  fécondée  de  sa  sueur,  la 
graine  qui  jadis  g(!rmait  et  jaunissait 
sans  lui.  Ainsi  l'homme  dirigé  pnr  la 
prévoyance  des  besoins  futurs,  recon- 
(|iiit  la  certitude  de  ce  i)ain  de  cha(juc 
joui"  que  les  oiseaux  du  ci(d  rencontrent 
partout.  La  Providence  apaisée  bénit  une 

'  L'aboiulanre  des  matières  nous  force  de 
reiivojer  à  la  livraison  sui>antc  la  seconde  par- 
tie de  relie  leçon  qui  Iraile,  comme  on  voit,  de 
l'Egjplc  cl  <le  la  Vhiwàe. 
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seconde  fois  Ja  terre  .   et  la  nature  de- 
venue inexorable  pour  Toisif,  livra  au  tra- 
vailleur les  trésorsenferniésdans  son  sein, 
îl  suit  de  là  que  nous  possédons  deux 
sortes  de  richesses  ;  les  unes  sont  le  pro- 
duit spontané  de  la  terre,  les  metsépars 
sur  la  table  commune  de  toutes  les  créa- 
tures, et  celles-là.  même  sous  la  plus 
heureuse    des    zones  ,    ne    donnent    c'i 
l'homme  qu'une  pâture  chétive  et  pré- 
caire ;  les  autres  procèdent  de  son  in- 
dustrie, naissent  de  sa  prévoyance  .  sont 
le  salaire  de  son  travail  :  il  ne  les  crée 
pas  .  sans  doute  .  et  cependant  elles  n'e- 
xistent qu'avec  son  concours  ,  car  elles 
portent  toutes  l'empreinte  de  sa  main  , 
et  dans  leur  abondance  comme  dans  leur 
variété  .    elles  n'ont  d'autre  limite  né- 
cessaire que  sa  volonté.   Mais  le  vouloir 
Jiumain  n'est  productif  qu'autant  qu'il  se 
roidit  contre  tous  les  obstacles,  et  ré- 
siste aux  plus  rudes  fatigues  ;  c'est  à  ce 
prix  que  la  richesse  humaine  se  forme  et 
se  développe,  llefusée  à  ceux  qu'effraie 
un  continuel  labeur,  elle  est  l'héritage 
légitime  et   assuré  des  racL's    qu'anime 
une  incessante  activité. 

Cependant  la  volonté  qui  tantôt  as- 
semble les  germes  répandus  à  la  surface 
du  sol ,  et  tantôt  les  façonne  dans  leur 
développement  au  gré  de  la  plus  capri- 
cieuse de  nos  fantaisies,  celte  volonté 
qui  tantôt  pénètre  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  et  tantôt  assouplit  les  tempêtes, 
a  sa  mesure  nécessaire  dans  l'énergie  de 
la  cause  dont  elle  procède.  Certes,  il 
faut  que  l'homme  soit  tombé  dans  un 
étrange  mépris,  et  l'on  serait  presque 
tenté  de  dire  qu'une  seconde  faute  sem- 
blable à  la  première  l'a  précipité  dans 
Tabîme  d'une  nouvelle  dégradation,  puis- 
que de  nos  jours  il  s'est  trouvé  des  so- 
phistes assez  hardis  pour  faire  du  travail 
la  lin.  et  par  consé(|uent  le  souverain 
bien  d  une  partie  de  leurs  semblables! 
Ce  catéchisme  de  l'esclavage  peut  conve- 
nir aux  prétendus  libérateurs  du  genre 
humain,  mais  nous,  catholicjues ,  nous 
savons  ce  que  valent  nos  frères,  et 
nous  n'avons  nul  besoin  de  tromper 
ceux  d'entre  eux  (|ue  la  fortune  a  relégués 
dans  les  drrniers  rangs  do  la  hiérarchie 
sociale.  Si  leur  sort  est  moins  rigoureux 
«ju'ils  ne  pensent,  si  plus  d'un  riche  sur 
s<>u   lit  (h:   mort   l'a  convoité  avec  une 


inutile  ardeur.  le  travail  auquel  ils  sont 
condamnés  n'en  demeure  pas  moins  \m 
mal ,  et  ce  serait  lui  ravir  sa  vertu  expia- 
trice  que  de  lui  ôler  ce  titre. 

Heureusement  le  cri  de  toutes  les  con- 
sciences proteste  contre  la  transforma- 
tion de  l'homme  en  une  machine  dont 
les  rouages  ne  fonctionnent  bien  qu'au- 
tant qu'ils  produisent  des  hls  ou  des  tis- 
sus. 11  a  une  autre  destinée,  et  le  travail 
n'est  après  tout  qu'un  moyen  dont  il  use 
à  regret ,  mais  auquel  il  a  recours  afin 
d'échapper  à  des  souffrances  bien  autre- 
ment cruelles.  Olez-lui  la  lumière  de 
cette  raison  qui  multiplie  les  besoins  pré- 
sens par  la  connaissance  des  besoins  fu- 
turs ,  et  quand  à  l'aide  du  gland  des  an- 
ciens Pelages  il  aura  satisfait  aux  uns,  il 
s'endormira  insouciant  des  autres.  Dé- 
pouillez encore  le  travail  du  pouvoir  qui 
lui  a  été  donné,  faites  que  le  travailleur 
n'en  recueille  aucun  avantage,  et  l'homme 
découragé  renoncera  pour  toujours  à  des 
fatigues  sans  motif,  puisqu'elles  seront 
sans  récompense.  Mieux  vaut  en  effet  la 
vie  de  la  brute  avec  son  oisiveté  que  la 
vie  de  la  brute  surchargée  des  labeurs  de 
l'ouvrier. 

Le  travail,  qui   engendre  la  richesse 
humaine  ,  implique  donc  avec  le  senti- 
ment de  nos  besoins  futurs  la  certitude  ^ 
peu   près  absolue  d'y  satisfaire   par  un 
prévoyant  usage  de  nos  facultés  physi- 
ques. Or,  le  sentiment  des  besoins  qui 
n'existent  pas  encore  se  manifeste  cliez 
tous  les  humains  ,  et  par  consé(|ueut  par- 
tout où  il  ne  se  formule  pas  en  un  opi- 
niâtre   labeur  nous   pouvons  hardiment 
aftirmer  que  la  seconde  condition  de  l'ac- 
tivité liumaine  ,  la  certitude  d'un  salaire 
lui  man(|ue  à  un  degré  quelc()n(|uc  ,  car 
le   travailleur  veut   un   salaire  ,  et   soit 
(ju'il  appréiu'ude  les  usurpations  de  Ja 
force  ,  soit  qu'il  n'espère  rien  de  l'ingra- 
titude du  sol,  il  s'abaudoime  avec   mw 
égaU;  apathie  au  joug  d'une  irréiucdi.dilc 
misère. 

Mais  les  lieux  (h'slu'riti's  de  loiite  vé- 
gétation se  rencontrent  raremrul ,  et 
d'ailleurs  il  n'en  est  aucun  que  l'industrie 
ne  puisse  féconder,  aucun  que  le  coin 
nierce  ne  puisse  enrichir.  Ainsi,  mèuie 
us  le  ciel  le  plus  rigoureux,  les  obsla 


so 


clés  naturels  n'expliipicnl   point   l'indo- 
lence de  rhoMiine,  cl  au   point  où  cllo 


276 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


existe  ,  elle  a  iK^cessairenienl  une  autre 
cause,  rincertitude  du  travailleur  quant 
à  la  possession  future  des  fruits  de  son 
travail.  Eu  effet,  si  ces  fruits  sont  répu- 
tés un  bien  commun,  s'ils  sont  le  patri- 
moine de  la  violence ,  il  ne  s'imposera 
point  au  profit  des  autres  une  lonpjue 
suite  de  pénibles  efforts;  il  les  mesurera 
évidemment  sur  les  avantages  personnels 
qu'il  doit  en  recueillir,  et  du  moment 
où  il  aura  perdu  l'assurance  de  récolter 
pour  lui-uu*me,  il  n'ensemencera  pour 
personne.  La  sécurité  donc  est  le  motif 
déterminant  du  travail  .  cette  sécurité 
qui  se  résume  dans  la  foi  d'un  salaire, 
d'un  produit ,  d'un  bénéfice  quelconque. 
Sans  cette  foi,  la  charrue  demeure  in- 
occupée et  l'atelier  désert  ;  c'est  elle  qui 
réveille  le  laboureur  avec  l'aurore .  qui 
délasse  le  bras  fatigué  de  l'artisan  ,  et 
couvre  les  mers  de  hardis  navigateurs. 
Affaiblissez- la  .  et  vous  verrez  bientôt 
languir  et  s'éteindre  le  mouvement  joyeux 
qu'elle  répandait  partout.  iNIais  cette  foi. 
cette  sécurité  génératrice  de  toutes  les 
richesses  humaines,  n'est  après  tout  que 
le  droit  de  propriété  ,  et  ce  droit  si  pro- 
digieux dans  ses  résultats  devient  lui- 
même  un  mot  vide  de  sens  lorsqu'il  n'a 
d'autre  garantie  que  la  conscience  .  l'in- 
térêt ou  la  force  du  seul  possesseur. 

Car  l'amour  du  pillage  est  un  motif 
temporaire  d'union,  et  à  chaque  instant 
le  travailleur  sera  exposé  à  l'invasion 
combinée  de  ceux  qui  l'entourent ,  s'il 
ne  peut  réclamer  aussi  à  chaque  instant 
l'intervention  d'une  force  plus  grande 
que  la  leur.  Ainsi,  la  richesse  humaine 
présuppose  dans  sa  manifestation  l,i  pré- 
sence d'un  pouvoir  protecteur,  et  comme 
ce  pouvoir  est  nécessairement  collectif 
ou  social .  il  est  incontestable  que  la  ri- 
chesse ne  peut  se  développer  sans  le  con- 
cours d'une  société  qui  sanctionne  au 
besoin  ,  de  ses  armes,  le  principe  de  la 
propriété.  >ous  disons  d'une  socicu' . 
parce  que  le  genre  humain  se  fractionne 
en  une  multitude  d'associations  diverses, 
chacune  desquelles  a  sa  manière  j)ropre 
de  considérer  le  travail,  et  comme  toutes 
ne  lui  accordent  j)oint  une  égale  somme 
de  sécurité,  nous  pouvons  déj/i  inférer 
de  ce  fait  fondamental  que  toutes  ne  sont 
point  également  favorables  au  progrès  de 
la  richesse  humaine. 


11  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  tra- 
vail est  la  condition  de  la  richesse  hu- 
maine, et  la  société  la  condition  du  tra- 
vail. Mais  la  société  n'est  elle-même  que 
la  manifestation  de  la  sociabilité,  son 
œuvre,  sa  conséquence;  car  l'homme 
ne  peut  évidemment  devenir  sociétaire 
qu'autant  qu'il  est  d'avance  façonné  à 
l'accomplissement  des  devoirs  (ju'impose 
ce  titre,  c'est-à-dire  qu'autant  qu'il  est 
déjà  sociable.  Sans  doute  il  n'est  aucune 
association  un  peu  nombreuse  qui  ne 
trouve  dans  sa  discipline  intérieure  un 
moyen  facile  de  réprimer  les  passions  iso- 
lées qui  s'insurgent  contre  elle  :  et  de  nos 
jours.plusd'un  grave  philosophe,  prenant 
l'effet  pour  la  cause,  a  raisonné  comme 
si  la  sociabilité  était  un  présent,  un  don 
du  législateur.  INIais  ceux  qui  sont  tombés 
dans  cette  grave  méprise  oublient  que 
les  sociétaires  primitifs,  au  moment  oîi 
pour  la  première  fois  ils  se  sont  incor- 
porés en  une  grande  unité  collective, 
n'ont  pu  céder  à  l'action  d'une  force  qui 
n'existait  pas  encore.  Ils  se  sont  unis,  ils 
sont  devenus  ]iciiple  en  vertu  d'une  so- 
ciabilité préexistante,  et  le  législateur  a 
construit  son  édifice  avec  des  matériaux 
qu'il  n'avait  point  choisis,  et  à  la  nature 
desquels  il  a  dû  nécessairement  subor- 
donner son  œuvre. 

En  effet,  la  sociabilité  est  une  disposi- 
tion toute  personnelle  et  qui  se  résume 
en  la  volonté  ferme  de  s'abstenir  de 
certains  actes  réputés  mauvais,  parce 
que  leur  caractère  propre  est  de  nuire  à 
ceux  qui  ne  les  font  pas.  Ainsi  non  seule- 
ment la  sociabilité  est  le  fondement  de 
la  société,  mais  encore  elle  trace  un 
cercle  de  fer  autour  du  législateur,  le- 
quel se  débat  dans  une  perpétuelle  im- 
puissance de  prescrire  d'autres  devoirs 
sociaux  que  ceux  dont  avant  lui  elle  a 
proclamé  l'existence.  Nous  dirons  plus, 
si  la  société  sous  aucune  de  ses  formes 
ne  peut  précéder  la  sociabilité,  d'une 
autre  part,  même  dans  l'hypothèse  d'un 
état  piimilif  (le  naluie,  c'est-à  dire  ,  en 
imaginant  une  épocpie  où  la  famille  et  la 
propriété  étaient  encore  inconnues,  l'on 
ne  saurait  conc(;voir  la  rencontre  de 
deux  êtres  à  forme  humaine  et  déjà  so- 
ciables, sans  qu'aussitôt  il  ne  s'établisse 
entre  eux  une  association  dont  les  sta- 
tuts étaient  écrits  d'avance  dans  la  me- 
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sure  même  de  leur  sociabilité.  S'ils  ont 
horreur  du  meurtre,  ils  formeront,  dès 
qu'ils  se  seront  compris,  et  grâce  à  la 
foi  qu'ils  auront  l'un  dans  l'autre,  une 
société  d'assurance  réciproque  contre 
l'assassinat,  société  qui  étendra  sa  pro- 
tection à  la  famille  et  à  la  propriété,  si 
les  deux  membres  dont  elle  se  compose 
ont  aussi  une  même  horreur  du  vol  et 
de  l'adultère.  Sans  doute  leur  commune 
sécurité  y  gagnera  peu  :  toutefois,  la  fa- 
mille et  la  propriété  naîtront  aussitôt 
que  le  nombre  des  sociétaires  se  sera  ac- 
cru, et  quand  il  sera  assez  grand  pour 
qu'ils  puissent  résister  aux  attaques  de 
la  partie  insociable  du  genre  humain, 
le  travail,  avec  son  cortège  de  richesses, 
se  dévelop})era  librement.  IMais  les  pre- 
mières additions  numériques  auront  tou- 
jours la  même  cause,  une  sociabilité 
préexistante,  puisque  l'association  d'a- 
bord incapable  de  se  protéger  elle- 
même,  n'aura  pu  s'imposera  personne, 
i.es  mêmes  aversions,  les  mêmes  idées 
du  bien  et  du  mal .  lui  attireront  de  nou- 
veaux membres 5  ils  céderont  à  une  affi- 
nité irrésistible,  affinité  toute  volontaire 
et  sans  rapport  comme  sans  relation 
avec  les  biens  que  la  société  enfantera 
plus  tard. 

Si  la  sociabilité  humaine  ressemblait 
h  celle  de  la  fourmi  ou  du  castor,  si  elle 
était  la  manifestation  d'un  instinct  irré- 
fléchi,  et  par  conséquent  uniforme,  son 
antériorité  n'en  serait  pas  moins  évi- 
dente; mais  on  tomberait,  en  lui  assi- 
gnant cette  origine,  dans  une  double  ab- 
surdité. D'une  part,  il  faudrait  admettre 
que  les  hommes  vivent  fatalement  en  so- 
ciété, comme  le  font  certains  animaux; 
et  de  l'autre,  que  sauf  les  exceptions 
produites  par  des  causes  locales  et 
analogues  en  tout  j)oinl  aux  différences 
(pie  Ton  aper(joit  dans  le  miel  des 
abeilles,  les  sociétés  huniaines  sont  tou- 
tes, et  dès  le  principe  ,  douées  du 
même  degré  de  perfection.  J.e  pro- 
blème de  la  sociabilité  ne  peut  donc  être 
I  rsolu  par  un  appel  ;"!  dos  instincts  à  la 
fois  aveugles  vl  impérieux.  La  grande 
énigme  de  l'origine  de  la  société,  du  tra- 
vail, de  la  richesse,  a  un  autre  mot.  cl 
ce  mol,  l'économie  sociale  est  tenue  de 
le  dire  à  l'économie  politicpie,  afin  (pie 
r«llc-ci  ne  puisse  dans  son  ignorance  dé- 
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générer  en  un  grossier  et  mortel  empi- 
risme. En  effet,  l'économiste  qui  ne  con- 
naît point  les  conditions  premières  de  la 
vie  sociale  cherchera  bien  souvent  le 
progrès  de  la  fortune  de  tous  dans  l'in- 
fraction des  lois  qui  la  font  naître.  Il  cé- 
dera à  l'attrait  d'une  prospérité  passa- 
gère, et  les  peuples  trompés  par  ses  en- 
seignemens  obtiendront  cette  sorte  d'o- 
pulence que  le  prodigue  achète  au  prix 
dune  prochaine  misère.  Alors  il  y  aura 
splendeur  éblouissante ,  splendeur  ac- 
quise aux  dépens  du  principe  générateur 
de  la  sécurité  générale.  Ûaisance  des 
classes  inférieures  sera  d'abord  compro- 
mise par  une  nouvelle  répartition  des 
fruits  du  travail ,  et  la  part  du  prolétaire 
ira  sans  cesse  en  s'amoindrissant  jus- 
qu'au jour  où  ces  fruits  eux-mêmes  dis- 
paraîtront au  milieu  d'un  épouvantable 
cataclysme. 

JNous  avons  donc  à  constater  d'abord 
la  cause  radicale  de  la  sociabilité  hu- 
maine ,  et  cette  partie  de  notre  tâche 
serait  facile  s'il  suffisait  pour  la  remplir 
d'invoquer  le  cri  de  la  conscience  uni- 
verselle, le  cri  de  cette  conscience ,  qui 
jadis  par  la  voix  de  Plutarque  procla- 
mait impossible  la  formation  d'une  cité 
sans  Dieu,  de  cette  conscience  qui ,  dans 
les  vieilles  traditions  de  tous  les  peu- 
ples, nous  redit  avec  la  Genèse  que  le 
premier  homme  est  sorti  des  mains  du 
Créateur,  sociable  et  croyant.  Certes,  si 
l'expérience  a  quelque  valeur,  si  les  té- 
moignages les  plus  divers,  et  celui  de 
l'incrédulité  elle-même,  méritent  par 
leur  unanimité  queUpie  créance,  le  rap- 
port intime,  absolu,  qui  unit  la  vie  so- 
ciale à  la  foi  en  un  Dieu  vengeur  et  ré- 
munérateur, est  à  l'abri  de  toute  con- 
testation. Car  aujourd'hui  toutes  les  par 
lies  du  globe  ont  été  explorées,  et  sur 
aucun  point  on  n'a  rencontré  un  seul 
symptomedesociabilitécpii  ne  fût  accom 
pagné  de  celle  loi.  El  comme  si  rien  ne 
devait  manquer  ù  la  preuve  praliqu»'  «le 
sa  nécessité,  les  voyageurs  modernes 
reconnaissent  aussi  que  la  grossierelc 
des  fables  qui  l'obscurcissent  ou  la  défi- 
gurent est  toujours  en  raison  direcle  de 
la  barbarie  des  peuplades  visitées  par 
eux.  i\e  soyons  donc  p()inl  surpris,  si 
la  philosophie  inoderno,  accablée  par 
l'évidence,  en  csl  enfin  venue  à  e\pli(|ucr 


278 


i;Ui\IVERSlTC:  CATHOLIQUE. 


Poriginc  de  In  sociélt^  par  Vimcfilion 
d'une  puissance  surnaturelle.  Les  faits  la 
pressent  de  toutes  parts,  et  elle  les  a  ac- 
ceptés dans  sa  nouvelle  doctrine  du  pro- 
j;r<>s  humanitaire.  Suivant  elle.  Thomme 
primitif  n'entra  dans  la  voie  d'un  perfec- 
tionnement indéfini  que  le  jour  où  il  réi'a 
Dieu.  Jusque-là  il  avait  été  ce  que  sont 
les  animaux  les  plus  sauvages,  en  sorte 
que  du  propre  aveu  de  nos  adversaires, 
d'une  part .  cette  civilisation  qu'ils  pri- 
sent tant  a  sa  source  dans  quelque  ridi- 
cule déception,  et  de  l'autre,  il  y  a  iden- 
tité nécessaire  entre  l'homme  qui  ignore 
Dieu  et  l'homme  vivant  au  milieu  des 
forêts,  triste  rival  des  quadrumanes,  et 
plus  h  plaindre  qu'eux. 

Or,  l'histoire,  bien  qu'elle  établisse  de 
la  manière  la  plus  claire  que  la  sociabi- 
lité procède  des  croyances,  ne  dit  ni  de 
quelle  façon,  ni  par  quel  procédé  celles- 
ci  façonnent  la  volonté  de  l'homme  et  la 
ploient  au  joug  de  la  vie  collective.  Ce- 
pendant il  est  plusieurs  questions  d'une 
extrême  gravité  qui  demeureront  insolu- 
bles aussi  long-temps  que  ce  procédé  ne 
sera  point  connu.  Ainsi,  nous  ne  pouvons 
opposer  les  leçons  du  passé  à  ceux  qui  se 
retranchent  dans  les  ténèbres  de  l'avenir 
et  prétendent  que  la  foi  en  un  monde  in- 
visible n'est  en  quelque  sorte  que  l'écha- 
faudage de  l'édifice  social,  échafaudage 
d'abord  indispensable,  mais  que  l'on  doit 
se  hûter  d'abattre,  lorsque  le  monument 
est  achevé.  Ainsi  encore,  dès  que  nous 
saurons  nettement  ce  qui  constitue  l'ac- 
tion civilisatrice  du  principe  religieux, 
nous  pourrons  expliquer  sans  peine  le 
plus  curieux,  peut-être,  des  phénomè- 
nes de  l'humanité,  la  reproduction  con- 
stante et  complète  du  culte  de  chaque 
peuple  dans  ses  institutions.  En  effet, 
une  fois  que  nous  connaîtrons  la  nature 
de  cette  action  prise  dans  sa  plus  grande 
généralité,  nous  n'aurons  plus  (pi'ù  la 
suivre  dans  ses  diverses  modifications 
pour  trouver  la  cause  intime  et  fonda- 
mentale de  la  prééminence  des  nations 
qui  fornient  depuis  tant  de  siècles 
comme  l'aristocratie  du  genre  humain. 
Dès  lors,  la  valeur  terrestre  des  diverses 
croyances  deviendra ,  si  nous  osons  le 
dire,  métalliquement  appréciable,  puis- 
que nous  pourrons  les  évaluer  d'après 
leurs  résultats  matériels.  Ce  point  de  vue, 


qui  n'a  rien  de  commiin  avec  la  théologie, 
nous  permettra  en  même  temps  de  les 
comparer  entre  elles  sans  sortir  des  limi- 
tes de  notre  science,  et  celle  qui  répand 
le  plus  de  bien-être  sur  la  terre  obtien- 
dra de  ses  adversaires  eux-mêmes  ,  sinon 
le  titre  de  la  doctrine  la  plus  vraie ^  du 
moins  celui  de  la  doctrine  la  plus  utile. 

Toutefois,  avant  de  nous  jeter  dans 
une  Toie  encore  peu  frayée,  deux  re- 
marques d'une  grande  importance  doi- 
vent nous  être  permises.  En  premier 
lieu,  toute  doctrine  religieuse  ou  philo- 
sophique qui  se  résout  en  préceptes ,  en 
règle  de  conduite,  est  sociable  ou  inso- 
ciable selon  la  nature  de  ces  actes,  de 
cette  règle,  et  cela  indépendamment  du 
degré  de  vérité  qu'elle  possède.  En  effet, 
le  plus  grossier  mensonge  est  vérité  pour 
ceux  qui  y  croient,  en  ce  sens  qu'ils 
agissent  pendant  la  durée  de  leur  erreur 
comme  s'il  était  ce  qu'ils  imaginent,  une 
vérité.  JXous  n'avons  donc  à  demander 
comple  à  personne  de  la  valeur  des  mo- 
tifs sur  lesquels  repose  sa  foi  ou  son  in- 
crédulité ,  car  l'économie  sociale  n'a 
évidemment  à  s'occuper  que  des  consé- 
quences sociales  qui  en  résultent  logi- 
quement. Ceci  posé ,  le  lecteur  ne  sera 
point  étonné  de  notre  apparente  indif- 
férence, quant  au  mérite  intrinsèque  des 
opinions  et  des  dogmes  dont  nous  au- 
rons à  parler,  nous  les  jugerons  tous  en 
économistes;  et  si  nous  finissons  par  re- 
connaître que  le  catholicisme  assure  aux 
peuples  qui  le  professent  une  supério- 
rité radicale,  l'incrédulité  elle-même  ne 
pourra  récuser  le  procédé  auquel  nous 
devrons  ce  résultat.  En  second  lieu  nous 
n'entendons  nullement  présenter  les 
bienfaits  tem])orels  du  culte  de  nos  pè- 
res comme  une  preuve  décisive  de  la  di- 
vinité de  son  origine;  car,  et  nous  le 
reconnaissons  d'avance,  il  conserverait 
toute  sa  sainteté  alors  même  qu'il  ne 
l'emporterait  pas  dans  l'ordre  purement 
matériel  sur  tous  ses  rivaux,  l^n  effet,  le 
temps  est  Tenfance  des  créatures  immor- 
telles, et  qui  ne  sait  que  l'enfance  la 
plus  caressée  n'est  point  toujours  celle 
(jui  conduit  à  la  santé  la  plus  robuste? 
Ainsi,  Dieu  eut  nu'lé  à  son  amour  du 
genre  humain  la  faiblesse  d'un  cœur  de 
mère,  s'il  n'avait  tout  subordonné  aux 
besoins  de  la  vie   qui  ne  finit  point ,  et 
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personne,  à  priori ,  du  moins,  ne  peut 
aflirnier  leur  idenlité  avec  les  besoins  de 
la  vie  qui  passe.  Voilà  ce  que  tous  les 
peuples  du  monde  ont  instinctivement 
compris,  et  pourquoi  les  croyances  reli- 
gieuses les  moins  favorables  au  dévelop- 
pement de  la  sociabilité  ont  jeté  de  si 
profondes  racines.  Si  donc  le  catholicis- 
me est  à  la  fois  la  doctrine  la  plus  vraie 
et  la  plus  féconde  en  richesses,  cette 
heureuse  coïncidence  doit  sans  doute 
exciter  au  plus  haut  degré  notre  grati- 
tude ;  mais  elle  nous  induirait  en  une 
grande  erreur  si  nous  consentions  à  y 
voir  autre  chose  que  deu\  faits  indépen- 
dans  l'un  de  l'autre ,  et  qui  se  constatent 
à  l'aide  de  deux  séries  de  démonstrations 
parfaitement  distinctes,  parce  que  leur 
coexistence  n'a  rien  de  folal.  Ainsi,  en 
notre  qualité  de  catholiques  ,  nous 
sommes  ici  tout-à-fait  désintéressés,  ou 
plutôt  nous  ne  pouvons  attendre  de  nos 
travaux  qu'un  seul  avantage,  l'avantage 
inappréciable,  il  est  vrai,  de  dissiper 
les  préjugés  qui  obscurcissent  encore 
rintelligence  d'un  trop  grand  nombre  de 
nos  frères. 

Cependant  f  et  par  cela  même  que  l'é- 
conomie sociale  est  incompétente  ,  lors- 
qu'il  s'agit  de  remonter  au  vrai^  nous 
avons  le  droit  d'accepter  quelque  hypo- 
thèse que  ce  soit,  pourvu  qu'elle  rende 
plus  facile  la  solution  du  grand  problènie 
de  ïutile.  S'il  est  une  vérité   incontesta- 
ble, c'est  assurément   l'impuissance   du 
genre  humain  à  se   perpétuer  sans  le  se- 
cours de  celte  première   société  qui  est 
la  base  de  toutes   les  autres,    la  société 
de  la  famille.  >ous  savons  tous  le  nom- 
bre des  années  pendant   lesquelles   l'en- 
fant ne  peut  se  passer  ni  des  soins  d'une 
mère    ni    de    la    protection    d'un    père. 
Abandonné  à  lAge  où  les  petits  des  ani- 
maux se  suflisentà  eux-mêmes,  il  mour- 
rait    bientôt,    et     par     conséquent     la 
cio}auce  en  un  état  primitif  de  nature, 
c'est-à-dire  d'insociabilité  absolue,  im- 
p!i(|ue  une  ignorance  des   lois  de    notre 
organisme  qui  exciterait  le  ry'C,  si  ceux 
(pii   s'en  font  gloire  étaient  de   vieilles 
femmes  cl  non  des  académiciens.  Toute- 
fois nous  commenceions    par  supi)o.ser 
l'existence   d'une  barbarie    primitive  el 
universelle,   parce    que    les   conditions 
fondamentales  de  la  sociabilité  humaine 


apparaissent  dans  ce»  système  avec  une 
merveilleuse  netteté. 

Un   homme    qui  croit  à   la   multiple 
origine  de  son  espèce,  et  la  divise  en 
quinze  souches  radicalement  distinctes  , 
M.  Bory  de  Saint-\  incent  a  fait   un   ta- 
bleau aussi  effrayant  que  fidèle  de  cet 
état  de  nature  qui  plaisait  tant  à  l'ima- 
gination de  Rousseau.  ISotre  savant  con- 
temporain, dans  son  article  de  Vhomnie^ 
a   parfaitement  compris   ce    que  serait 
notre  espèce,  si  elle  ignorait  et  les  droits 
de  la  propriété  et  les  liens  de  la  famille. 
Ainsi  il   nous   montre   les  premiers  hu- 
mains féroces  comme  tous  les  animaux 
qui   vivent   de  leur   chasse,    nombreux 
comme  ceux  qui  se  nourrissent  de  végé- 
taux.  et  sans  cesse  réduits,  grâce  à  leur 
qualité    d'omnivores,  aux  plus  cruelles 
nécessités,  nécessités  telles  que  l'anthro- 
pophagie en   devenait  la  terrible   et  ri- 
goureuse  conséquence.    11   les    assimile 
donc  à  ces  araignées  toujours  prêtes  à 
s'entre-dévorer,    et  qui    portent    même 
dans    leurs   amours    l'effroi  d'une  com- 
mune voracité.  M.  Bory  de  Siint-\  incent 
dit  avec  détail  la  misère  de  ces  êtres  dé- 
gradés .  les  embûches  qu'ils  se  tendaient, 
leurs    mutuelles  défiances,    leurs  habi- 
tuelles inimitiés,  et  cette  paix  farouche 
qu'ils  allaient  cliercher  au  fond  de  quel- 
que repaire  inconnu  de  leurs  semblables. 
Quand  Tun  d'entre  eux  devenait  maître 
de  quelque  fruit,  d'ime  pièce  de  poisson 
ou   de  gibier,   aussitôt   les   sauvages  té- 
moins de  sa    bonne    fortune    se  piécipi- 
laient  en  foule  sur  son  trésor,  et  ce  tré- 
sor qui   lui    coûtait    la    vie    devenait  la 
pomme    d'une   sanglante    discorde.    1^ 
force   brute    dans  ce  qu'elle   a  de  plus 
féroce,  voilà  quel  était  leur  bien  ^   leur 
juste ,  lîMir  honncle.  Malheur  aux  enfans, 
aux  vieill.u-ds,   aux  femmes,  car  la  fai- 
blesse était  la    seule  chose  qui  fût    un 
crime,  le  seul  forfait  dont  on  fut  irré- 
missiblement  puni! 

Comment  la  famille  et  la  richesse 
pourront-elles  se  faire  jour  à  traversée 
chaos:  la  famille  qui  est  iuipossibb'  sans 
la  foi  de  l'époux  dans  sa  palernilé,  la 
richesse  qii  est  non  moins  imj>ossil»liî 
sans  la  sécurité?  Or,  ce,  deux  éliincns 
de  toute  ci>ilisation  se  tiennent  de  prés, 
car  rhoinme  n'acceptera  jamais  les  char- 
ges de  la  famille,  s'il  dail  en  être  acca- 
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blé  ,  et  PaccroisscnuMil  cjraduel  des  en- 
fans  abamlonnés  en  est ,  chez  les  nations 
qni  se  vantent  le  plus  de  lenrs  j)io^'rès 
sociaux,  un  dt'plorable  témoignasse.  Ce- 
pendant, si  Touvrier  de  nos  jours  dé- 
pose trop  souvent  aux  portes  tle  l'hospice 
«n  fardeau  trop  lourd  h  ses  plaisirs  ou 
à  son  salaire,  sa  position  est  tellement 
supérieure  à  celle  des  bipèdes  primitifs, 
qu'il  y  a  crime  pour  lui  dans  ce  qui  n'é- 
tait que  nécessité  pour  eux.  En  même 
temps,  cette  nécessité  produite  par  un 
pillage  perpétuel  était  encore  aggravée 
par  la  promiscuité  de  leurs  amours.  C'é- 
tait le  temps  des  femmes  libres  ^  et  les 
deux  sexes,  jouissant  du  privilège  d'une 
égale  immoralité,  ne  se  distinguaient 
que  par  l'énergie  musculaire  de  l'un  ,  la 
faiblesse  organique  de  l'autre.  Dès  lors, 
rinhdélité  du  plus  débile  ne  laissait  au 
plus  robuste  que  l'attrait  d'une  joie  pas- 
sagère, et  ils  se  séparaient  pour  se  dé- 
chirer plus  tard  .  lorsque,  pressés  par 
la  faim,  ils  viendraient  à  se  rencontrer. 

L'écrivain  que  nous  citons  n\i  ,  nous 
osons  le  dire,  rien  exagéré,  et  tout  serait 
vrai  dans  son  épouvantable  roman,  s'il 
ne  prenait  au  sérieux  l'état  primitif  de 
nature,  s'il  tirait  moins  vanité  de  la 
])arfiiite  ressemblance  des  auteurs  de  sa 
race  avec  l'orang-outang.  Mais  ce  qu'il 
ne  dit  point  .  ce  qu'il  n'essaie  même  pas 
d'expliquer.  Toiigine  d'une  analogie, 
après  tout  peu  glorieuse,  nous  allons  la 
clicrcher.  Chose  singulière  !  M.  P)Ory  de 
Sainl-\  inccnt  ne  l'a  point  entrevue ,  et 
cependant  il  a  fait  commencer  l'histoire 
de  la  civilisation  au  jour  où  le  spectacle 
d'un  arbre  embrasé  par  la  foudre  révéla 
îi  riiomme,  dans  la  puissance  h  la  fois 
douce  et  dévorante  de  la  flamme,  la  no- 
tion d'un  être  supérieur  !  A-t-il  eu  peur 
i\\\un  ne  lui  rappelAt  que  les  orangs- 
outangs  sont  depuis  des  siècles  téinoins 
des  mêmes  phénomènes,  et  cjue  néan- 
moins ils  demeurent  au  ])oint  où 
l'homme,  si  nous  devons  l'en  croire,  s'est 
séparé  d'eux? 

Or,  il  e>.t  de  foi  pour  les  catholifjucs, 
que  l'amour  pur.  «lésintéressé  de  iJifju 
est  une  grAce  réservée  Ix  la  plus  éminente 
sainteté,  et  que  l'amour  de;  Dieu,  con- 
sidéré comme  le  souverain  bien,  suffit 
au  salut.  Ainsi  l'Eglise  n'exige  pas  de 
nous  l'oubli  de  notre  propre  bonheur- 


elle  nous  permet  de  le  chercher  en  Dieu, 
et  A  ])lus  forte  raison  dans  nos  relations 
avec  nos  seml)lables.  Si  elle  nous  fait  un 
devoir  impérieux  de  les  aimer,  ce  n'est 
point  i\  cause  d'eux .  mais  à  cause  de* 
notre  père  commun,  et  les  sacrilices 
qu'elle  nous  impose  .'i  leur  profit  ne  sont 
dans  sa  pensée  que  les  conditions  de 
notre  félicité  future.  11  suit  de  là  que 
l'intérêt  personnel  élargi,  dilaté,  étendu 
au  delà  du  tombeau,  est,  sauf  quelques 
rares  exceptions,  l'intérêt  que  le  Ca- 
tholicisme invoque  toujours,  et  nous 
avons  hûte  de  le  dire,  les  cultes  les  plus 
niaisn'ont  cependant  jamaispoussé  la  stu- 
pidité jusqu'à  demander  à  ceux  qui  les 
professent  un  dévouement  sans  récom- 
pense. C'est  que  la  nature  humaine  est 
ainsi  faite.  L'amour  du  //;of  est,  depuis 
sa  dégradation ,  le  motif  déterminant 
de  ses  actes  ;  l'iiomme  rapporte  tout  h 
lui  ,  il  se  fait  centre,  et  quand  il  tolère 
un  rival  dans  ses  affections,  ce  rival  doit 
être  Dieu  lui-même.  La  perfection  infinie 
seule  peut,  à  l'aide  d'un  miracle  de  la 
grAce  ,  peser  plus  que  le  moi  dans  ses  at- 
tachemens. 

La  philosophie  elle-même,  dans  la  plus 
logique  de  ses  sectes,  admet  cette  vérité, 
et  les  matérialistes,  d'accord  avec  nous, 
reconnaissent  que  l'intérêt  personnel  est 
le  grand  et  continuel  mobile  de  l'activité 
humaiîie.  Si  d'autres  ont  entrepris  de  lui 
substituer  l'amour  du  beau  et  de  l'hon- 
nête, du  moins  de  le  modifier  h  l'aide  de 
cet  amour,  leurs  efforts  à  cet  égard  ne 
prouvent  qu'une  chose,  la  conscience 
qu'ils  ont  de  l'insociabilité  radicale  de 
l'intérêt  personnel  loisqu'il  a  sa  limite  et 
son  terme  dans  la  vie  terrestre.  En  effet, 
ce  bien,  cet  honnête,  dont  ils  font  un  si 
grand  bruit,  ne  sont  plus,  dès  qu'ils  se  sé- 
parent de  la  toute-puissance  divine,  c'est- 
à-dire,  dès  qu'ils  font  divorce  avec  l'in- 
térêt ])ersonnel,  que  de  vaines  abstrac- 
tions, ou  bien  ils  se  résunu^nt  dans  l'in- 
térêt collectif  de  l'humanité.  Dans  la 
première  su))posit ion  ,  où  trouver  un 
homme  assez  imbécille  pour  sacrifier  le 
bonheur  de  Son  moi ,  être  dont  la  réalité 
est  si  vivante  pour  lui,  à  je  ne  sais  quel 
fantôme  que  l'imagination  évoque;  du 
néant  pour  l'y  r(q)long('r  cpiand  elle  le 
voudra?  Dans  la  seconde  ,  que  pèse,  en 
comparaison  du  moij  cette  humanité  qui 
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ne  serait  rien  pour  le  philosophe  lui- 
mùme,  s'il  n'en  faisait  partie?  Transfor- 
mez-le, jetez-le  pour  toujours  parmi  ces 
animaux  que  l'enfant  tourmente  avec 
tant  de  délices,  que  le  chasseur  poursuit 
avec  tant  de  joie,  et  puisqu'il  vous  dise 
s'il  se  réjouit  des  souffrances  que  lui 
coulent  nos  frivoles  plaisirs.  Alors  sa 
l)hilanthiopie  disparaîtrait,  alors  ses  at- 
tachemens  collectifs  se  porteraient  sur 
les  lièvres  ou  sur  les  hannetons,  et  il 
s'aimerait  en  eux  comme  aujourd'hui, 
parce  qu'il  est  homme,  il  s'aime  dans 
riiumanité. 

El  la  vertu  après  tout,  quelle  est  la 
condition  de  l'estime  que  nous  en  fai- 
sons? L'homme  vertueux  préfère  1*//^/- 
litî'  terrestre  de  ses  semblables  à  la 
sienne,  et  nous  ses  semblables,  qui  pro- 
liions de  ses  sacrifices,  nous  les  trouvons 
par  ce  motif  merveilleusement  bons. 
Ainsi  la  vertu  elle-même  doit  sa  gloire 
terrestre  aux  exigences  de  l'intérêt  per- 
sonnel, et  s'il  maîtrise  à  ce  point  la 
conscience  de  l'homme  à  l'état  passif, 
comment  s'imaj,'iner  qu'il  ne  la  domi- 
nera pas  é^'alement,  mais  en  sens  in- 
verse, lorsqu'elle  sera  appelée  à  agir, 
lorsque  la  vertu  au  lieu  de  donner  un 
bénéfice  ne  présentera  qu'une  énorme 
perle?  Mais  Dieu  a  puissance  pour  chan- 
ger celle  perte  en  un  gain  infini,  et  par 
conséquent  la  vertu  si  logique ,  pour 
ceux  qui  croient  en  lui ,  est  la  plus  in- 
explicable des  inconséquences  dans  le 
système  de  ceux  qui  n'y  croient  point. 

Comme  les  barbares  primitifs  dont 
parle  M.  IU)ry  ignoraient  l'existence  d'un 
autre  monde,  ils  n'aspiraient  qu'aux 
biens  de  celui-ci.  et  l'intérêt  personnel 
réduit  chez  eux  à  de  si  étroites  propor- 
tions ne  pouvait  compenser  les  dévoue- 
niens  de  la  vie  présente  par  les  espéran- 
ces de  la  vie  future.  Dès  lors  cet  intérêt 
n'él.iit  plus  (pie  lemporrl  .  et  nous  ver- 
rous <l;ms  noire  prochnine  le(;on  que 
sous  cette  forme  il  a  sa  inanifeslalion  né- 
rrssair»'  et  légitime  dans  une  insocinbi- 
lilé  universelle.  Onand  nous  aurons 
prouvé  cette  vérité  par  l'examen  de  ses 
«•xigences.  alors  même  qu'il  est  hicnc/i- 
/<•//<'///,  nous  montrerons  romment  la  foi 
m  un  DuMi  qni  punit  «l  ncomprnse  le 
civilise,  le  rend  sociable  en  ropposaut 
A  lui  même,  en  suscitant  au  fond  de  no 


tre  for  intérieur,  dans  les  profondeurs 
les  plus  intimes  de  l'amour  du  //loi ,  le 
magnifique  antagonisme  de  l'intérêt  éter- 
nel. INous  suivrons  ensuite  les  diverses 
modilications  de  celle  foi  dans  leur  in- 
fluence sur  les  institutions  sociales,  et 
quand  nous  l'aurons  vu  s'incarnant,  si 
nous  osons  le  dire,  dans  la  société  ca- 
tholique   pour  féconder   la   liberté   par 
l'ordre,  et  l'ordre  par  la  liberté,  la  der- 
nière des  questions  que  nous  avons  po- 
sées se  présentera  d'elle-même.  Alors  ,  la 
société  la  plus  puissante,  la  plus  riche, 
la  plus  iulelligenle  qui  fut  jamais,  sera 
devant  nous,  société  forte  de  ses  lois  et 
de  ses  tribunaux,  forle  surtout  de  sa  con- 
ception du  juste  et  de  l'injuste  ,  laquelle 
donnera  à  l'opinion  publique  une  si  sa- 
lutaire  tendance.     Malheur   à  elle,    si, 
lorsqu'elle  est  parvenue  à  son  âge  mûr, 
elle  s'enivre  des  prospérités  que   le  ca- 
tholicisme lui  a  faites,  si  au  lieu   d'en 
jouir,  elle  veut  en  abuser!  car  elle  invo- 
quera aussitôt  le  secours  de  l'incrédu- 
lité,  afin  d'écarler  les  remords  qui   la 
pressent.  Sa  terrible  alliée  se  mellra  im- 
médiatement à  l'œuvre,  et  à  mesure  que 
s'affaiblira  la  crainte  des  chûtimens  fu- 
turs,  les    liens  sociaux  se    relûcheront 
aussi.  L'opinion  publique  se  corrompra 
d'abord,  et  la  magistrature  de  la  famille 
disparaissant  avec  la  foi  qui  l'a  instituée, 
ira  se  p«;rdre   au  sein  d'une  centralisa- 
tion universelle.  Les  temps  mauvais  ap- 
procheront   alors,    et     quand     l'intérêt 
éternel  se  sera  retiré  de  tous  les  cœurs, 
il  ne  laissera  après  lui  que  l'intérêt  tem- 
porel,  qui   se   scindera  en    deux   partis 
contraires,   le  parti   de    l'ordre,    parce 
qu'il  exploite  l'ordre,  et  le  parti  de  l'a- 
narchie,   parce   qu'il   compte  exploiter 
ranarchie.  Que  deviendrout  la  sécurité, 
le  travail,  la  richesse,  au  milieu  des  ter- 
ribles combats  que  se  livreront  ensuite 
l'intérêt  peisonuel    cpii    veut    garder,  et 
l'intérêt  personnel  (pu  veut  prendre?  Os 
bienfaits  de  la  croyance  en  un  Dieu  >eii- 
geur  el  rémunérateur  s'évanouiront  a\ec 
elle,  et  après  une  lutte  désespérée  con- 
tre les  penchanstprelle  n'assouplira  plus, 
riionime    retombera  dans    l'abimc  dont 
elle  l'avait  tir»'. 

C.  i»F.  Coi  \  , 
Prurcfsrur  d'éronoinir  poliliqua  à  ITai- 
rmité  ratholiqup  de  1  ouvaio. 
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Si:CO>DE    LEÇON. 

Littérature  hébraïque. 

La  lilléralure  hébraïque,  nous  Pavons 
dt^jti  dit,  est  celle  (|wi  sera  placée  en  lêle 
de  ces  essais  sur  riiisloire  générale  de  la 
littérature  :  mais  avant  d'entrer  en  ma- 
tière, nous  devons  dire  en  peu  de  mots 
pourquoi  nous  donnons  le  pas  aux  livres 
sacrés  du  peuple  Juif,  sur  les  monumens 
que  nous  ont  laissé  des  peuples  plus  an- 
c'enncment  constitués,  plus  nombreux, 
plus  puissans  .  ayant  fait  bien  plus  de 
bruit  et  tenu  bien  plus  de  place  dans 
l'histoire  du  momie  antique.  iN'y  eùt-il 
point  d'autre  raison,  nous  jugerions  qu'il 
y  a  une  haute  convenance  à  assigner  à 
l'œuvre  de  Dieu  une  place  'i  part  des 
œuvres  liumaines  et  h  nous  séparer  bien 
neltement  de  cet  ordre  d'idées  tout  pan- 
tliéistique  ,  .selon  lequel  les  différentes 
religions  repi-ésentant  chacune  une  phase 
nécessaire  du  développement  successif 
de  l'humanité,  tirent  leur  valeur  de  leur 
date  et  du  rang  qu'elles  occupent  drins 
une  série  conliinieliement  ascendante. 
La  loi  mosaïque  n'est  plus  alors  qu'un 
«legré.  nu  siiu  ph*  échelon  comme  jXMivent 
l'être  le  sabcisuie  ou  le  polylhéismo  ido- 
lAtrique  :  on  lui  accorde,  il  est  vrai,  une 
grande  importance  histori(|ue  et  poéti- 
que :  on  admet  même  son  caractère  di- 
vin, mais  ù  condition  r|u'il  ne  lui  ap])ar- 
tienne  pas  exclusivement  ;  car  dans  ce 
système  le  divin  est  paitiel  et  il  îi'y  a  pas 
nue  manifestation  de  r(;spril  hiniiain  (pii 
ne  soit  en  même  temps  et  par  cela  seul 
une  révélation  de  Dieu,  flrlte  dortrinr^ 
qui  tend  U  ruiner  le  Christianisun;  j)ar  sa 
base  en  éliminant  complètement  la  no- 
tion de  révélation  directe  et  surn.'itnrclle. 
se  reproduit  implicitement  ou  explicite- 


ment dans  la  plupart  des  travaux  de 
l'Allemagne  protestante  sur  les  religions 
et  les  littératures  de  l'antiquité.  Très  ré- 
pandue déjà  en  France ,  elle  se  mêle  in- 
sensiblement à  la  philosophie,  à  la  ])oésie, 
à  riiistoire:  la  lillérature  contemporaine 
s'en  imprègne  de  plus  en  plus  chaque 
jour,  et  de  lu  elle  s'insinue  dans  une  foule 
d'esprits  inattentifs  qu'elle  séduit  par  la 
forte  teinte  de  religiosité  dont  elle  est 
susceptible  et  auxquels  elle  se  donne 
pour  une  sorte  de  cin-istianisme  trans- 
cendental.  Comme  c'est  là  la  grande  hé- 
résie de  notre  siècle^  comme  jamais  peut- 
être  il  n'y  en  eut  de  plus  subtile  et  de 
plus  dangereuse  ,  parce  que  la  plupart 
du  temps  ceux  même  qui  la  propagent 
n'en  comprennent  pas  la  portée,  nous 
croyons  que  des  écrivains  catholiques  ne 
doivent  jamais  perdre  une  occasion  de  la 
démasquer,  de  la  signaler,  de  protester 
contre  elle.  Aussi,  quoique  la  tAclie  de 
prouver  rins})iiation  des  Saintes  Écritu- 
res soit  dévolue  b.  d'autres  qu'à  nous,  il 
nous  semble  convenable  de  montrer,  par 
l'ordonnance  même  de  notre  travail, 
combien  nous  fiomuics  loin  de  confondre 
les  livres  sacrés  dUsraèl  avec  ceux  des 
nations  païennes,  les  figures  de  la  loi 
niosaï(juc  avec  leurs  jj"///^o/c'.y_,  et  ses//Y/- 
ditioiis  avec  leurs  injrlhcs ,  les  dogmes 
révélés  par  TEsprit-Saint  avec  les  débris 
de  vérilés  j)riuiordiales  qui  brillent  çà  et 
là  dans  le  chaos  de  l'idolûtrie,  comme  des 
j)a réelles  d'or  dans  un  torrent  fangeux. 
Ceci  posé,  nous»  pouvons  ajouter  que 
les  livres  de  Aloïse  sont  parmi  les  monu- 
mens écrits  du  génie  humain  ceux  cpii 
l'euiportent  incouteslableuHMit  par  l'an- 
ti(jiiité,  l'authenticité  et  l'intégrité.  Les 
livres  sacrés  d(;s  nations  de  l'Orient  sont 
faits,  il  est  vrai,  avec  des  matériaux  (pii 
remontent  aux  Ages  les  plus  reculés,  uKiis 
leur  rédaction  définitive  est  postérieure 
à  ré])()(|iie  oïl  le  l'entatenciue  fiit  écrit. 
iWAii  l'.e  fait  pas  question  |)our  les  kings 
des  Chinois  et  les  livres  Zends  qui  reçu- 
rent leur  forme  actuiîlle  de  Confucius  et 
de  Zoroaslre  :  rpianl  aux  \  édas,  si  l'on 


I.KTTRES 

r.e  vent  pas  admettrn   avec  les  Indiens 
que  Brahma  les  a  extraits  du  soleil,  du 
leu  et  de  l'air  au  moment  de  la  création, 
il  faut  reconnaître  avec  les  juges  les  plus 
compétens  qu'on  ne  peut  leur   assigner 
un  auteur  certain  ni  une  date  certaine, 
et  que  les  diverses  parties  dont  ils  se 
composent  sont  de  différentes  mains  et 
de  différentes  époques.  >ous  savons  bien 
que   l'exégèse  allemande  a  voulu  repré- 
senter aussi  le  Pentateuque  comme  une 
collection  d'anciens  documens  rédigés, 
soit  par  quelque  prêtre  du  temps  des 
rois  de  Juda,  soit  par  le  scribe  Esdras , 
lors  de  la  fondation  du  second  temple  5 
mais  nous  savons  aussi  que  cette   opi- 
nion,  malgré  la  faveur  dont  elle  jouit 
parmi  les  protestans  d'outre-Rhin,   re- 
pose sur  les  suppositions  les  plus  arbi- 
traires et  les  moins  admissibles  au  tribu- 
nal du  sens  commun;  car  ces  critiques 
si  scrupuleux  et  s'arrctant  aux  moindres 
diflicultés  quand  ils  examinent  la  tradi- 
tion constante   des   Juifs   et  des  Chré- 
tiens, ne  se  font  point  faute,  en  ruvanche, 
d'admettre    les   impossibilités    les   plus 
exorbitantes    loisqu'il    s'agit    d'établir 
leurs  propres  hypothèses  ;  caLicein  cxco- 
lantes ,  canieluni  aiilcni  glulieiUes.  iSous 
poserons  donc  en  fait,  en  dépit  de  tous 
les   exégèles,  (jue   Moise   est   yérilable- 
ment  l'auteur  du  Pentateuque,  et  que  ce 
livre,  non  transmis  de  prêtre  en  prêtre 
au  sein  d'une  caste  ambitieuse  et  enne- 
mie  de  la  publicité,  mais  conservé  à  la 
face  du  soleil  par  tout  un  peuple  dont  il 
était  le  trésor  le  plus  cher,  et  dont  le  pre- 
mier devoir  était  de  le  lire  el  do  le  médi- 
ter conlinuellemcnt  •,  présente  toutes  les 
garanties  d'authenticité  qu'un  homme  rai- 
sonnable peut  exiger  en  pareille  matière, 
]Mais  ne   nous   arrêtons   pas  j)lus  long- 
temps sur  ces  questions  qui  appartien- 
nent plus  spécialement    au   cours    d'É- 
crilure-Sainle  .  el  renfermons-nous  tlans 
notre  lAche  particulière  qui  est  de  con- 
sidérer l'ancien  Testament  sous  le  point 
de  vue  du  beau. 

Kt  d'abord  (pion  nous  permette  quel- 
ques réllexions  sur  la  notion  même  du 

•  f'iiaqup  \ù-TO  (le  famille  «loait  iiosséder  un 
r\cm|»l.ilrc  «le  la  loi  érril  «le  sa  propre  iiiaiii  . 
ri  éiail  Irim  •!<»  le  faire  ro|>ier  à  hc5  frais  ê'il  lie 
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beau,  notion  singulièrement  défigurée 
aujourd'hui.  La  science  du  beau  ayant 
une  liaison  intime  avec  celle  du  vrai  et 
du  bon,  toute  ontologie  produit  naturel- 
lement une  esthétique  semblable  à  elle. 
Aussi  le  panthéisme  humanitaire,  vague 
et  confuse  ontologie  si  chère  à  noire 
époque,  se  trouve-t-il  tout  entier  dans  sa 
manière  de  concevoir  le  beau.  L'idée  de 
Va/'t  joue  dans  l'esthétique  le  même  rôle 
que  l'idée  de  Yhiimanitc  dans  la  philoso- 
phie de  l'histoire.  L'art  dans  ce  système 
a  une  existence  absolue  ,  indépendante; 
il  n'a  d'autre  principe  ,  d'autre  règle , 
d'autre  but  que  lui-même.  ]Miroir  où  se 
reproduisent  la  nature  et  l'humanité,  sa 
mission  est  remplie  s'il  reproduit  fidèle- 
ment, vivemeiU  ,  fortement  tout  ce  qui 
apparait  dans  l'esprit  de  l'homme,  dans 
son  cœur,  dans  son  imagination  ;  qu'il 
frappe,  qu'il  remue,  qu'il  plaise  enlin  , 
on  ne  lui  demande  rien  de  plus.  Dans 
cette  théorie,  rien  n'est  beau  en  soi  ni 
laid  en  soi  :  et  si  on  voulait  la  réduire  h  sa 
plus  simple  expression,  on  arriverait  for- 
cément à  celte  définition  du  sophiste 
d'Athènes,  tant  raillée  par  Socrate:  «  Le 
beau,  c'est  ce  qui  donne  du  plaisir  par 
les  yeux  ou  par  les  oreilles  '.  » 

Opposons  à  celte  esthétique  celle  du 
plus  grand  philosophe  de  l'antiquité.  Pla- 
ton nie  formellement  que  l'essence  el  la 
perfection  de  l'art  soient  dans  le  pouvoir 
d'affecter  agréablement  l'Ame  :  w  Ce  lan- 
gage, dit-il.  n'est  pas  supportable,  et  il 
n'est  pas  permis  de  le  tenir.  «  Le  beau, 
selon  lui  .  n'est  que  la  splendeur  de  la 
vérité  ;  l'art  qui  l'exprime  cause  sans 
doute  du  plaisir  :  mais  c'est  un  plaisir 
d'une  nature  supérieure,  attaché  ù  laper- 
ceplion  du  vrai  et  à  celle  du  bien,  plai- 
sir que  tout  le  monde  ne  peut  ressen- 
tir, mais  ceux-là  seulement  qui  sont  dis- 
tingués par  les  lumières  cl  la  v<M'Iu.  C'est 
ce  qui  ])lait  h  de  pareils  honnues  qui  est 
vraiuHMit  beau  ;  le  jugement  d'un  seul 
d'entre  eux  vaut  mieux  que  celui  de  tout 
une  mullilude.  La  poésie,  la  niusupic 
doivent  être  semblables  ù  ces  breu>agcs 
d'un  goût  agréable  dont  on  se  sert  pour 
faire  pi-endn'  a»ix  malades  «les  renu'des 
propres  à  les  guérir;  car  l'arl  ih-  d.ul 
avoir  qu'un  but,  de  porter   riiommc  au 

.   Vnjci  le  Grand  Ifi^'pin»  <lc  Platon. 
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bien,  ij  la  vertu, de  l'améliorer  en  élevant 
son  c'^me.  11  y  a  ,  du  reste ,  une  beauté 
fausse  qui  reproduit  un  plaisir  faux  et 
niauvais  .  de  même  tjue  la  beauté  vérita- 
ble produit  un  plaisir  pur  et  vrai  :  car 
ce  qui  parait  charmant  au  méchant  dé- 
plaît i'i  riiominr  juste  ,  et  réciproque- 
ment '.  \  oij.i  quille  est  en  substance  la 
doctrine  de  Platon  .  doctrine  haute  et  sé- 
vère, qui  ne  sépare  pas  le  beau  du  vrai  et 
du  bien  ,  et  h  laquelle  ,  après  tout ,  il  faut 
en  revenir  si  on  veut  donner  à  l'esthéti 
que  un  fondement  vraiment  solide ,  et  la 
tirer  du  chaos  où  elle  est  plongée. 

Ces  principes  admis,  et  nous  pensons 
que  la  gravité  chrétienne  n'en  comporte 
pas  d'autres  .  nous  devons  prendre  pour 
base  de  nosjugemens  sur  les  diverses  lit- 
tératures, non  seulement  la  beauté  de  la 
forme,  mais  encore  le  fond  d'idées  qui 
leur  est  propre  et  leur  tendance  prati- 
que. Or,  en  considérant  les  choses  de  ce 
point  de  vue,  qui  pourrait  nier  la  supé- 
riorité  de   tous   les  livres   hébreux    sur 
tous  les  monumens  de  l'antiquité  ?  Que 
trouvons-nous  en  effet  dans  les  littératu- 
res anciennes  les  plus  vantées?  Une  théo- 
logie énigmatiquc.  au  fond  de  laquelle 
repose  quelque  monstrueuse  erreur;  une 
philosophie  audacieuse  .  dont  les  tenta- 
tives désespérées  pour  circonscrire  l'in- 
fini et  expliquer  l'incompréhensible,  n'a- 
boutissent guère  qu'à  des  négations;  une 
mythologie  ridicule  toute  farcie  de  contes 
puérils;  une  morale  imparfaite  et  gros- 
sière pour  ne  rien  dire  de  plus,  l'esprit 
de  caste  ou  le  patriotisme  le  plus  étroit 
dominant  tout,   inspirant  tout ,  rapetis- 
sant tout  à  sa  taille  :  tout  cela  voilé  et 
em!)clli  par  des  langues  riches  .  souples, 
expicssivcs.  par  un  sentiment  très  vif  de 
la    nature  extérieure  ,  par  de  naïves  et 
gracieuses   allures  .   par  une   ravissante 
harmonie.  Combien   les  notions  (|ue    la 
liible  nous  présente  tout  d'abord  sur  l'es- 
sence de  Dieu  et  de  sa  i»rovidence ,  sur 
l'origine  du  mal  et  b-s  «lestiiiées  de  l'hu- 
manité .  laissent  loin  derrière  elles  le  peu 
de  vérités  traditionnelles  qu'on  peut  gla- 
ner à  grand'fx-iiie  dans  le  vaste  chaos  du 
monde  oriental  ou  hellénique!  Nous  som- 
mes loin  d'être  insensibles  au  charme  de 

'   Des  Lois  :  liv.  m  ctpaivsiui,  \ujez  aus^^i  le 
l'Inlèbe. 


certains  monumens  de  l'antiquité:  mais, 
apiès  tout  .  cet  amas  de  fictions  riantes 
ou  grandioses  ne  peut  être  pris  au  sérieux 
par  persoime  .  et  ce  ne  peut  jamais  être 
qu'un  objet  d'amusement  et  de  curiosité. 
Que  le  savant  y  cherche  l'éclaircissement 
de  quelques  points  obscurs  des  origines 
du  geme  humain,  que  l'écrivain  y  étudie 
l'art  de  colorer  sa  pensée  ,  de  la  présen- 
ter sous  des  formes  vives  et  agréables; 
que  le  philosophe  y  appienne  ce  que  de- 
vient l'esprit  de  l'homme  livré  à  ses  seu- 
les  forces,   cette  utilité   toute  spéciale 
dont  peuvent  être  les  littératures  païen- 
nes n'augmente  en  rien  leur  valeur  in- 
trinsèque,  et  l'on  n'en  peut  pas  moins 
affirmer  que  le  bon  et  le  mauvais,  le  vrai 
et  le  faux,  le  sérieux  et  le  frivole  y  sont 
trop    mêlés,  trop  confondus  pour  que 
riiomme  qui  cherche  à  éclairer  sa  raison, 
à  purifier  son  cœur,  à  affermir  sa  volonté, 
puisse  y  trouver  une  nourritu*re  conve- 
nable. Est-il  besoin  de  dire  quelle  est  à  cet 
égard   la  supériorité   de   la   liible  ?  elle 
aussi  sans  doute  s'adresse  à  l'imagination 
parce  qu'elle  a  été  faite  pour  un  peuple 
grossier  et  sensuel,  et  parce  que  le  temps 
de   l'adoration  en  esprit  n'était  pas  en- 
core venu  'y  mais  comme  la  vérité  rayonne 
à   travers    ces    ligures,    ces   paraboles, 
ces    allégories  !     comme     ce    voile    est 
transparent,  que  de  lumière  et  que  de 
chaleur  il   laisse   arriver  !  Aussi ,   tandis 
que  l'anticjuité  païenne,  morte  à  jamais , 
n'est  plus  poui-  nous  que  ce  que    sont 
pour  l'homme  fait  les  imaginations   de 
son  enfance,   l'Ancien  Testament  expli- 
qué par  le  JNouveau  est  toujours  une  pa- 
role vivante,  dont  les  enseignemcns  et 
les  oracles  ont  conservé  toute  leur  vertu  , 
qui  ranime,  (pii  échauffe,  qui  enllamme 
la  foi  des  chrétiens  comme  elle  soutenait 
celle    des    Israélites  ,    qui    suscite   dans 
l'Eglise  des  saints  et  des  hommes  de  gé- 
nie, et  qui  ne  cessera  de  se  faire  enten- 
tlre  dans   le   temps   (pie   le  jour   où   le 
temps  lui-même  s'évanouira  devant  l'é- 
ternité '. 

Ce  qui  adonné  auxlivres  hébreux  cette 
pérennité  si  remarcjuable ,  ce  qui  fait 
qu'ils  ont  survécu  au  temple  de   Jérusa- 

'  El  jiiravil  ])er  \i\ciitein  in  FccMila  seciilo- 
ruin....  ^uia  lenipiis  non  cril  amplius.  Apucai. 
1,0. 
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lem  ,  à  l'Arche  d'alliance  et  au  sacer- 
doce de  la  race  d'Aaron  .  c'est  qu'étant 
écrits  pour  le  peuple  juif .  ils  se  rappor- 
taient néanmoins  à  riiumanité  tout  en- 
tière. 11  y  a  en  eux  quekjue  chose  d'uni- 
versel, de  vraiment  catholique ,  en  pre- 
nant le  mot  dans  son  acception  littérale, 
qui  s'est  dégagé  sans  peine  du  symbole 
local  et  transitoire,  d'autant  plus  que 
ce  qui  semblait  purement  Israélite  n'é- 
tait que  préparation,  ligure  prophétique, 
et  se  rattachait  par  là  à  un  plan  qui  avait 
le  genre  humain  pour  objet.  Les  reli- 
gions païennes  .  au  contraire  .  ne  conte- 
naient point  cet  élément  universel  :  leur 
vie  était  bornée  à  une  race  et  à  une  épo- 
que :  cette  vitalité  passagère  une  fois  épui- 
sée, il  ne  restait  plus  qu'une  mytholo- 
gie vaine  et  vide,  de  creuses  idoles  qui 
ne  renfermaient  que  de  la  poussière  et 
des  vers.  Ce  contraste  est  assez  frap- 
pant et  ressort  assez  de  toute  l'histoire 
pour  que  nous  puissions  nous  dispenser 
d'insister  plus  longuement  sur  ce  point, 
^ious  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  con- 
tester sérieusement  la  supériorité  de  la 
littérature  hébraïque  sur  les  autres  litté- 
ratures antiques  (j liant  au  fond  :  cette 
prééminence  serait  plus  difficile  à  éta- 
blir quant  à  la  forme ,  à  raison  des  idées 
généralement  répandues  suivant  les- 
quelles on  rapporte  exclusivement  le 
beau  à  l'imagination  et  à  la  sensibilité. 
On  nous  dirait  que  le  monothéisme 
Israélite  n'admettant  pas  celle  variété, 
cette  fécondité  d'inventions  qui  carac- 
térise le  polUhéisme  grec  ou  indien, 
renferme  l'iiil  dans  un  cercle  beaucoup 
trop  étroit  :  qu'il  ne  comporte,  par  exem- 
ple, ni  l'épopée,  ni  le  drame,  et  ne  per- 
met que  le  genre  lyrique  et  didactique. 
Kous  aurions  bien  des  choses  5  répon- 
dre, mais  il  faudrait  commencer  par 
établir  une  théorie  sur  la  poésie  consi- 
dérée en  elle-mrme  et  sur  ses  fornies 
essentielles,  s'engager  dans  des  ques- 
tions difliciles.  embrouillées,  et  (]ui  de- 
manderaient des  dtveloppemens  beau- 
coup trop  longs  pour  le  cadre  où  nous 
devuns  nous  nMifermer.  Comme  l'occa- 
sion se  présentera  néeessaircment  plus 
dune  fois  de  revenir  sur  ce  sujet,  nous 
nous  contenterons  quant  à  présent  d'en- 
gager les  esprits  sérieux  à  méditer  sur 
les  idées  de  vrai  el  do   beau  .  tle   fond  et 


déforme,  et  à  rechercher  s'il  n'y  a  pas 
quelque  chose  de  défectueux  dans  la 
théorie  qui  les  considère  séparément, 
abstraction  faite  de  leurs  rapports  né- 
cessaires ,  ou  qui  va  même  jusqu'à  les  re- 
présenter comme  de  véritables  antithè- 
ses '. 

^ous  pensons  que  quelques  notions 
sur  l'instrument  employé  par  les  écri- 
vains sacrés  ne  seront  pas  sans  intérêt 
pour  nos  lecteurs.  La  langue  hébraïque 
appartient  à  la  grande  famille  des  lan- 
gues sémitiques ,  qui  embrassait,  outre 
la  Palestine,  la  Syrie,  la  Alésopotanne, 
la  Phénicie,  l'Arabie  et  l'Ethiopie.  Ses 
branches  principales  étaient  :  1°  J.a 
branche  hébraïque  à  laquelle  se  ratta- 
chait probablement  le  phénicien  et  les 
langues  chananéennes  ;  2'^  La  branche 
araméenne,  dont  le  syriaque  et  le  chal- 
déen  forment  les  principales  subdivi- 
sions; 3°  La  branche  arabique;  4'^  La 
branche  éthiopienne  de  laquelle  dérivent 
la  plupart  des  idiomes  de  l'Abyssinie.  Le 
Pehivi  parlé  dans  l'ancienne  Médie  ap- 
partenait aussi  à  cette  famille.  L'hé- 
breu, le  syriaque,  le  chaldéen,  ne  vivent 
plus  que  dans  les  livres  ou  dans  les  dia- 
lectes de  quelques  petites  peuplades  ; 
l'arabe  au  contraire  est  une  des  langues 
les  plus  répandues  qu'il  y  ait  au  monde. 
Les  langues  sémitiques  ont  certains  ca- 
ractères communs  qui  les  séparent  com- 
plètement des  langues  de  l'Occident. 
Ainsi  presque  toutes  les  parties  du  dis- 
cours y  dérivent  du  verbe  qui  présente  le 
plus  ordinairement  un  radical  composé 
de  trois  consonnes  :  au  moyen  de  cer- 
taines lettres  appelées  scrviles  à  cause 
de  leurs  fonctions,  ou  encore  par  le 
changement  des  voyelles  non  écrites,  ce 
radical  subit  un  nombr<'  inHiii  de  modi- 
fications et  de  transformations.   La  con- 


■  On  s;iit  (pit*,  «clou  IU)iloan  .  I.i  por«.ic  s? 
soutient  par  In  fable  et  vit  de  /irtimis.  Le  le- 
gisialeiir  du  Parnasse  trouve  la  viTilé  i>eu  pro- 
pre à  la  p()t>ie,  parce  (pioll»*  n'rsl  p.i-*  sn«»M«|>- 
tihlc  iVorttemens  l'fjayés.  La  po/^sio  e-t  pour  lui 
(|up1(|uc  choçe  qui  è^jaxe  ;  l«'  t^nul  du  slitle  ac- 
tuel la  drlliiirail  plutôt  <|U«'|ipn*  «Iium*  ipii  al- 
Irisl»'  ;  mais  <!aris  lr«*  «I«mi\  rus,  rt  «.iui«»ul  iIjiuh 
le  dernier.  niali;ré  l'appamicc  contraire  ,  clic 
nVsl  ronsitlôrée  «pic  <  oiinne  une  source  de 
plainir. 
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jugaison  est  pnuvTi*  h  rertaiiis  (^j,Mrds, 
parce  qu'elle  inaïuiuc  de  loriues  particu- 
lières pour  la  plupart  des  temps:  elle  a  en 
revanche  un  i^rande  ricl.essc  de  flexions 
servant  à  modifier  la  signilication,  et  à 
étendre .  pour  ainsi  dire .  la  sphère  d'ac- 
livité  de  chaque  verbe.  L'usaj^e  des  suf- 
fixes  '  .  Tétrange  construction  au  moyen 
de  laquelle  on  exprime  le  rapport  du  gé- 
nitif ' ,  le  grand  nombre  des  aspirations 
et  des  sons  gutturaux  sont  d'autres  par- 
ticularités disliuctives  de  ces  idiomes. 
Tous,  excepte  les  dialectes  éthiopiens, 
s'écrivent  de  droite  à  gauche  et  au  moyen 
des  consonnes  seules  :  les  voyelles  sont, 
ou  supprimées,  ou  indiquées  seulement 
par  des  points  ou  d'autres  petits  si- 
'Tues  placés  au  dessus  et  au  dessous  des 
Fettres.  La  langue  hébraïque  se  distingue 
parmi  ses  sœurs  par  la  brièveté ,  la  sim- 
plicité et  un  certain  spiritualisme  élevé 
nui  lui  est  propre.  Suivant  la  tradition 
des  Juifs,  elle  fut  l'idiome  des  premiers 
Patriarches,  qui,  lors  de  la  confusion 
des  langues,  se  conserva  avec  des  altéra- 
tions ciiez  les  peuples  de  la  race  de  Sem, 
et  ne  se  maintint  dans  sa  pureté  parti- 
culière que  chez  lv?s  descendans  d'IIéber, 
desquels  devait  sortir  le  peuple  élu.  La 
tradition  va  plus  loin,  et  affnme  que 
l'hébreu  est  la  langue  primitive,  celle 
que  parlait  Adam  dans  le  paradis  terres- 
tre. Ceci  ne  peut  dans  aucun  cas  être 
pris  à  la  lettre  parce  que  l'état  de  Thom- 
me  avant  sa  chute  suppose  une  langue  de 
toute  autre  nature  que  celle  que  nous 
connaissons  :  toutefois,  il  est  permis  de 
croire  que  l'hébreu  est  une  reproduc- 
tion de  cette  langue  primitive,  affaiblie 
sans  doute  et  matérialisée  ,  mais  moins 
infidèle    qu'aucune    autre.     Si   l'on    en 

.  Ou  «niK'ile  $uffixttx,  (les  pronomi  qui  se 
niellent  ;«  la  lin  «It-'-'  noms  cl  «le»  >erhe.s,  Kri  Lé- 
breu  ,  par  c\eiiii'le  ,  on  <tilarlifî  du  pronom 
i)crM)iinel  une  ou  deux  lellres  (pi'on  «joule  à 
\\u  nom  ou  à  un  >crl)C,  I'.mjucI  «e  IrouTc  ainsi 
I)Ourwi  de  son  régime- 

'  Pans  les  langues  ^?rer(iuo  ,  latine,  alle- 
mande, etc.,  ele.,  t\unu<\  un  nom  en  réj^it  un 
autre,( 'est  celui-ci  <|ui  e^l  modifit.  Il  en  est  tout 
anlrement  dans  les  langues  sîmirK|iies.  Ainsi 
en  hébreu  ,  le  nom  siii\i  d'nn  };cnilif  suhil  une 
nexion  et  s'appelle  alors  nom  construit.  Exem- 
ple :  les  paroles  ,  dcbarxm  ,  les  parolf  s  de  Dieu, 
dihré  Joovali. 


croit  les  l'vabbiiis,  c'était  pour  Abra- 
ham et  ses  enfans  une  langue  de  fa- 
mille, une  sorte  de  langue  sacrée  dont 
ils  se  servaient  surtout  dans  les  cérémo- 
nies religieuses,  quoicju'ils  employassent 
le  dialecte  aramécn  vulgaire  dans  leurs 
rapports  avec  leurs  voisins.  Elle  se  con- 
serva comme  langue  unique  des  enfans 
d'Israël  en  Egypte  ,  et  ils  la  rapportèrent 
dans  le  pays  deChanaan  où  ils  la  gardè- 
rent sans  altération  notable  jusqu'au  rè- 
gne de  IManassé  qui  tenta  d'introduire 
un  culte  étranger  et  des  mœurs  nouvel- 
les, et  sous  lequel  l'usage  du  chaldéen 
commença  à  se  répandre.  Survint  la 
captivité  de  Babylone  pendant  laquelle 
l'ancien  idiome  se  perdit  peu  à  peu  dans 
l'idiome,  peu  différent  d'ailleurs,  du 
peuple  conquérant,  cessa  enfin  d'être 
usuel,  et  ne  fut  plus  que  la  langue  des 
livres  et  de  la  liturgie. 

La  langue  hébraïque  est  éminemment 
poétique,  mais  elle  l'est  tout  autrement 
que  les  langues  d'Occident  et  du  INord  '. 
Très  riche  en  verbes  expressifs  et  pitto- 
resques dont  les  substantifs  sont  dérivés 
la  plupart  du  temps  ,  elle  est  en  revan- 
che très  pauvre  en  adjectifs.  De  là  l'ab- 
sence de  cette  foule d'épithètes  qui  arron- 
dissent la  période  grecque  ])ar  exemple, 
et  lui  donnent  une  abondance  parfois 
traînante  ;  de  là,  une  allure  vive,  forte, 
un  langage  tout  en  action  et  en  mouve- 
nnnit.  ^alle  part  les  mots  ne  rendent 
mieux  d'un  seul  trait  l'objet  extérieur  et 
son  expression  sur  l'Ame.  Quant  à  l'har- 
monie, il  est  très  difficile  de  juger  de 
celle  d'un  idiome  (pii  ne  se  parle  plus 
depuis  des  siècles  5  toutefois  le  grand 
nombre  des  aspirations  et  des  lettres  gut- 
turales fait  deviner  ce  qu'il  devait  y  avoir 
d'énergique  ,  de  passionné  et  de  profond 

'  Plusieurs  des  idées  exposées  ici  sont  em- 
pruntées à  Touvrage  de  Herder  sur  V Esprit  de 
la  poésie  hébraïque  :  ce  livre  a  plus  d'un  «lemi- 
hièclc  d'exislcnce ,  mais  eommc  il  n'a  jamais 
été  trnduit  en  français ,  les  vues  (lu'il  renferme 
«ont  loin  d'elle  d('\enucs  banales  «le  ce  eolé- 
ei  du  lihin.  L'autorité  de  Ilerder  esl  d'un  grand 
poids  en  malière  «le  poésie  ,  pan  e  «ju'il  élail  à 
la  fois  bon  poète,  excellent  erili<iue  ,  versé 
dans  la  plupart  «les  bmf,Mies  et  «les  liltéialures 
amicnncs  et  modernes  ,  et  parta;,'eant  enln» 
elles  «on  admiration  avec  l'in. partialité  d'un  vé- 
ritable connaisseur. 
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dans  l'accent   do   la  langue  hébraïque. 
«  Rien  n'est  plus  national  et  plus   indi- 
ce viduel  que  le  plaisir  de  l'oreille,  dit  à 
«  ce  sujet  llerder:  il  en  est  de  même  des 
«  inflexions  caractéristiques  de  l'organe 
V  vocal.    ]Nous   autres    Allemands .    par 
«  exemple,  nous  trouvons  beau  de  par- 
c  ler'entre  la   langue  et  les   lèvres ,  et 
«  d'ouvrir  très  peu  la  bouche,  comme  si 
<'  nous  vivions  dans  la  fumée  et  le  brouil- 
«  lard.  Les  Italiens  et  les  Grecs  voient 
tf  la  cliose  tout  différemment.  La  langue 
«  des  premiers  est  pleine  de  voyelles  ar- 
u  rondies:  celle  des  seconds  pleine  de 
«  diphthongues  ;  les  uns  et  les  autres  par- 
«  lent,  ore  rotundo ,  et  sans  pincer  les 
w  lèvres.  L'homme  de  l'Orient  fait  sortir 
«  les  sons  du  plus  profond  de  sa  poitrine, 
«  il  semble  les  tirer  de  son  cœur;  il  peut 
«  dire  comme  Eliu  :  Je  suis  plein  de  dis- 
«  cours  :  le  souffle  de  mon  sein  m' étouffe: 
«  il  fermente  en  moi  comme  un  i'in  nou- 
«  i'eau  qui  n'a  point  d'air  et  qui  rompt 
<f  les  K' ai  s  seaux  neufs  :  je  parlerai  pour 
<f  respirer  un  peu  :  j'ouvrirai  mes  livres 
«  et  je  répondrai  ^  Quand  ses  lèvres  s'ou- 
«    vrirent,  il  en  sortit   des  sons   pleins 
«  de  vie  où  tout  était  animé  par  le  souf- 
<f  (le  du  sentiment  contenu  qui  s'exha- 
c  lait.  Tel   est,  à  ce  qu'il  me  semble. 
(f  l'esprit  de  la  langue  hébraïque.  Elle 
if  est  pleine  de   l'haleine  de  l'Ame,  elle 
t'  ne    résonne    pas    comme    la    langue 
«  grecque,  mais  elle  respire,  elle  vit.  Si 
<f  elle   nous  paraît  telle  à   nous  qui  ne 
«  connaissons  pas  sa  prononciation  .  et 
«  qui   laissons  de  côté,  comme  ne  pou- 
cf  vant  pas  être  exprimées,  ses  plus  pro- 
«  fondes  gutturales,  que  devait-elle  être 
M  dans  les  temps  anciens,  de  quelle  plé- 
«  niludc  de  vie  ne   devait-elle  pas  être 
V  animée?  C'était  l'esprit  de   Dieu  (jui 
"  parlait  en  elle ,  le  souffle  du  Toul-Puis- 
«  saut  «jui  l'animait  '.  '> 

11  n'y  a  pas  jusqu'à  certaines  imperfec- 
tions de  la  langue  hébraupie  qui  n'aient 
leur  beauté  et  leur  énergie  particulière. 
Ainsi  les  verbes  hél)reux  n'ont  pas  de 
temps  pour  exprimer  le  présent  :  leurs 
deux  temps  uniques  sont  de  véritables 
aoristes  ou  temps  indéterminés,  flottant 

'  .lot»,  xxxii ,  18. 

»  Ilerder's  Snemmtliclie  Werkr,  Inm.xwiii.  , 
p.  27. 


sans  cesse  entre  hd  |vassé  ,  lo  présent  et 
le  futur  :  mais  cela  même  est  parfaite- 
ment en  harmonie  avec  le  caractère  d'une 
poésie  inspirée  où  tout  est  prophétique 
où  tout  se  rattache  à  Téternité.  Un  voit 
souvent  dans  les  passages  poétiques,  sur- 
tout chez  les  Prophètes,  alterner  les 
deux  temps  de  la  conjugaison  hébraïque, 
de  manière  que,  dans  le  même  verset.  le 
premier  hémistiche  raconte  au  passé  ce 
que  le  second  exprime  au  futur.  Ainsi,  ce 
qui  est  d'abord  présenté  comme  fait  ac- 
compli,  se  trouve  ensuite  prolongé  en 
quelque  sorte  et  embrasse  la  durée  tout 
entière,  langage  surprenant,  mais  qui 
convient  aux  interprètes  de  celui  de- 
vant lequel  le  passé  et  l'avenir  se  confon- 
dent dans  un  présent  éternel. 

La  langue  hébraïque  ne  présente  pas 
cette  différence  tranchée  entre  la  poésie 
et  la  prose,  qu'on  est  habitué  h  rencon- 
trer dans  les  autres  langues  :  quand  une 
inspiration  plus  sublime  exalte  l'écrivain 
sacré,  le  discours  peut  passer,  sans  chan- 
ger de  forme .  du  ton  de  la  prose  la  plus 
simple  et  la  plus  calme  h  celui  de  la  plus 
haute  poésie.  Il  est  généralement  recon- 
nu que  l'hébreu  ne  mesure  pas  les  syl- 
labes,   comme    le  grec  et  le   lai  in.   et 
ne  les  compte  pas  comme   les   langues 
modernes.    Le    fond    du    rhythme  "hé- 
braïque est  une  certaine  symétrie  appe- 
lée parallélisme  par   les  criticpies  mo- 
dernes ;  ce  parallélisme  consiste  géné- 
ralement  à    présenter    chaciue    pensée, 
chaque  image  avec  un  redoublement  qui 
est  souvent  une  répéliliou  sous  uiw  au- 
tre forme,  quelquefois  une  conlirmation 
ou  une  explication,   plus  rarement  une 
antithèse.  Ce  rhythiiu^  étant  dans  la  pen- 
sée et  dans  le  sentiment   bien   plus  que 
dans  les  mots,  s'adressa  ut  plus  encore  a 
1  esprit  qu'à  l'oreille,  se  fait  sentira  tra- 
vers toutes  les  traductions  :  il  n'v  a  «ju'à 
lire  un  psaume  dans  la  \  ulgate  pour  re- 
connaître dans  chaque  verset  ces   deux 
nombres  qui  se  fortiHnil.  «jui  se  relèvent, 
qui  se  soutiennent  1  un  lautre.  Ce  nu)u 
vcment  alternatif  du   rhuhme   est  très 
conforme  à  la  nature  îles  uumveinens  tiir 
l'iliue  humaine  (|iii    se  répète  volontiers 
lorsqu'elle  s'épanche  dans  la  joie,  d.in<« 
la    tristesse,  dans  renthousiasme.  (,'i'.st 
dans  une  région  plus  intellectuelle  (|uel- 
()ue  chose  d'analogue  S  ce  (|u'est  la  riniu 
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dans  les  langups  modernes.  lYcho  du 
cœur,  la  fille  de  sa  k'oLv^  coninu»  diraient 
les  Hébreux.  Herder  applique  ingénieu- 
sement h  ce  nœud  fraternel  qui  unit  les 
membres  de  la  phrase  poétique  le  beau 
psaume  CXXXU  :  «  Combien  il  est  bon 
et  agréable  que  les  frères  habitent  en- 
semble !  c'est  comme  l'huile  parfumée 
répandue  sur  la  tête,  qui  descend  dans 
la  barbe  .  la  barbe  d'Aaron ,  qui  coule  sur 
le  bord  de  son  vêtement.  Comme  la  ro- 
sée d'Hermon  cpii  descend  sur  les  mon- 
tagnes d'Israël  :  car  le  Seigneur  y  a  ré- 
pandu la  bénédiction  et  la  vie  jusque 
dans  Téternité.  » 

La  suite  à  un  prochain  numéro. 

E.  DE  Cazalès* 


COURS  SUR  L'ART  CHRÉTIEN. 


TROISIÈME   LEÇON. 

Le  troisième  ordre  de  légendes,  ou  les 
légendes  locales ,  sans  exercer  la  même 
influence  que  les  légendes  nationales  sur 
la  destinée  politique  des  peuples,  ont 
rempli  une  autre  mission  non  moins  in- 
téressante .  en  entretenant  la  vie  de 
l'imagination,  et  en  faisant  circuler 
abondamment  la  sève  poétique  jusqu'aux 
extrémités  inférieures  de  la  société  chré- 
tienne. 

C'est  surtout  ici  que  le  besoin  d'une 
classification  se  fait  sentir,  afin  de  pou- 
voir ranger  dans  un  ordre  (|uelconque 
cette  innombrable  quantité  de  produits 
qui  varient  suivant  les  siècles  et  les  l)a}s, 
suivant  l'organisation  spéciale  des  races, 
suivant  la  nature  et  l'aspect  des  lieux, 
suivant  les  événemens  dont  ils  ont  été  le 
théAtre,  vi  suivant  une  miiltilude  d'au- 
tres circonstances  qui  admettent  un 
nombre  infini  de  combinaisons. 

La  bgcnde  de  la  plaine  devra  nécessai- 
rement différer  de  celle  des  montagnes  , 
et  la  légende  née  au  fond  d'une  vallée  ou 
sur  les  bords  rians  d'un  lac  ou  d'un 
ruisseau  ,  ne  ressemblera  guère  dans  ses 
caractères  généraux  à  celle  qui  croit  sur 
les  rives  d'un  grand  fleuve  ou  qui  se  dé- 
veloppe au  bruit  des  tempêtes  de  l'Océan; 


de  sorte  que  la  légende,  tantôt  naïve  et 
pastorale,  conservera  le  ton  et  les  propor- 
tions de  la  simple  idylle,  et  aura,  pour 
ainsi  dire  ,  quelque  chose  du  parfum  de 
la  fleur  des  champs;  tantôt  terrible  et 
gigantesque,  elle  prendra  des  dimensions 
plus  grandioses  et  se  teindra  de  couleurs 
plus  sombres,  parce  que  les  imagina- 
tions agrandies  par  les  objets  environ- 
nans,  réagiront  inévitablement  sur  eux 
par  des  créations  poétiques  d'un  carac- 
tère analogue;  on  dira,  par  exemple, 
d'un  bloc  de  granit  gisant  près  d'un 
abîme  à  la  base  d'un  pic  escarpé  des  Al- 
pes, qu'il  se  détacha  du  sommet  delà 
montagne  pendant  un  ouragan  nocturne, 
au  moment  même  où  une  grande  lumière 
s'éteignait  dans  le  monde ,  au  moment 
où  un  grand  homme  rendait  le  dernier 
soupir.  Et  si,  à  côté  du  su^'lime  mathé- 
matique ,  pour  me  servir  de  rexpressii)n 
de  Kant ,  se  trouvent  un  ou  plusieurs  de 
ces  phénomènes  terri  fia  ns  ,  qui  consti- 
tuent ce  que  le  même  philosophe  appelle 
le  sublime  dynamique  j  comme  l'éternel 
mugissement  d'une  cascade  .  ou  les  déto- 
nations périodiques  d'un  volcan,  alors 
la  légende  grandira  de  plus  en  plus,  et 
cette  progression  qui  est  sa  loi ,  la  main- 
tiendra toujours  en  harmonie  avec  les 
différens  aspects  de  la  nature. 

Quelquefois  la  légende  sera  le  produit 
mixte  des  traditions  nationales  et  des  in- 
fluences locales,  comme  dans  certains 
cantons  de  la  Suisse ,  parmi  les  peupla- 
des qui  avoisinent  les  Pyrénées,  et  en 
général  partout  où  un  aspect  grandiose 
dci  lieux  se  trouve  allié  à  une  nationalité 
très  forte  et  h  de  grands  souvenirs.  Nulle 
part .  peut-être  ,  cette  alliance  n'est  plus 
frappante  et  n'a  donné  lieu  à  des  légen- 
des plus  intéressantes  que  dans  le  pays 
de  Galles;  la  montagne  de  Snowdon,  cet 
antique  Parnasse  des  IMuses  cambriennes, 
duquel  on  disait  (|iie  quiconcpjc  s'y  en- 
dormait était  sûr  de  se  réveiller  poète, 
avait,  outre  ce  singulii  r  privilège,  celui 
de  faire  éclorc  une  multitude  de  légen- 
des pleines  de  poésies  à  plusieurs  lieues 
à  la  ronde  ,  et  toutes  ces  créations  modi- 
fiées et  embellies  dans  le  cours  des  siècles 
])ar  l'imaginalion  des  Hardes,  se  grou- 
paient autour  de  ce  mont  sacré  par  une 
loi  d'attraction  analogue  h  celle  qui  fait 
que  son  sommet  est  couronné  de  nuages. 
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Surd'autres  pointsles  Gallois  ont  com- 
biné leurs  légendes  nationales  avec  celles 
que  le  voisinage  de  la  mer  et  de  ses  tem- 
pêtes marquait  d'un  sceau  tout  particu- 
lier le  long  de  leurs  côtes  occidentales. 
Dans  presque  toutes  ces  combinaisons 
on  reconnaît  le  génie  de  cette  race  émi- 
nemment poétique,  et  l'influence  du 
spectacle  imposant  qu'elle  avait  conti- 
nuellement sous  les  yeux.  Giraud  Barry 
qui  eut  occasion  d'observer  de  près  et 
de  recueillir  les  traditions  populaires  sur 
la  lin  du  douzième  siècle,  c'est-à-dire, 
dans  un  temps  où  elles  étaient  encore 
dans  toute  leur  force,  nous  a  transmis, 
dans  son  curieux  itinéraire,  une  foule  de 
particularités  précieuses  sur  les  légendes 
locales  qui  avaient  cours  à  cette  époque. 
Une  des  plus  remarquables  est  celle  du 
rocher  et  de  la  forêt  de  Dynevaur  non  loin 
de  Carmarlhen ,  et  le  parti  admirable 
qu'en  a  tiré  le  poète  Spencer  ajoute  en- 
core à  l'intérêt  du  récit  original.  Le 
bruit  du  vent  parmi  ces  arbres  séculaires, 
joint  au  sourd  mugissement  que  rendent 
des  cavernes  souterraines,  avait  donné 
lieu  à  une  tradition  dont  le  fond  était 
emprunté  à  l'histoire  de  l'enchanteur 
l^lerlin  qui ,  ayant  ordonné  les  prépara- 
tifs nécessaires  pour  bûtir  un  mur  d'ai- 
rain autour  de  Carmarthen .  fut  appelé 
par  la  dame  du  lac  et  périt  victime  de  sa 
perfidie  :  mais  les  agens  mystérieux  char- 
gés de  l'exécution  de  ce  graïul  ouvrage 
n'y  travaillent  pas  moins  sans  relAclie 
depuis  tant  de  siècles  dans  l'attente  con- 
tiinielle  de  son  retour,  et  souvent  à  tra- 
vers les  fentes  du  rocher  on  entend  le 
bruit  confus  de  leurs  poitrines  haletantes 
et  de  leurs  chaudrons  où  le  métal  bouil- 
lonne éternellement  '. 

'  Ciiraldiis  Cambr.,  I.  i.  r.  0.  (^^iraiid  Tarry, 
pl(H«  <  (Minii  soiiK  le  nom  i\c  (iiraiid  io  ('ariihi  icii 
<Iuoi(|iril  fut  «l'origine  normamli- ,  fui  élu  doux 
foist-vfiiur  lie  .Saiiil-David ,  cl  «Jéfeiidil  avec  di- 
Kiiilé  les  droits  de  vcUc  aiicieiiiie  é^li^c  niélro- 
lH>liU»iue  (tJiilrc  le  roi  Henri  II  cl  contre  Jean, 
«on  ftuceetseur.  c  Noire  pa>8,  disait  le  chef  de 
r<»»iH  dans  une  asscmtdéc  polilit|ue  ,  a  ftou- 
lenu  lie  grand»  roml»alii  «  onUc  lc.«»  liomuicb  de 
l'AnKlclerrc;  ce|>endant  jaiiiais  aucun  de  nous 
ii"rt  laiil  fait  contre  eut  qu'-  lïlu  de  .Sainl-I»a- 
*id  ;  i  nr  il  a  tenu  lèle  à  leur  roi  »  à  leur  pri- 
mai ,  à  leurs  clercs  et  i  eui  lou» ,  pour  l'Iion- 
I. 


Such  ghaslly  noise  of  iron  chains 

And  brazen  cauldrons  thou  shall  rombling  liear 
Which  Ihousand  spriglils  wiih  long  enduring  pains 
Do  loss,  Ihal  il  will  slun  Uiy  foeble  brain>. 
And  oflentimcs  greai  groans  and  griAvous  slounds 
■VN'hen  too  huge  loils  and  labour  Ihem  conslrains 
And  oflenlimes  loud  slrokes  and  ringing  sounds 
Froin  under  ttial  deep  rock  mosl  liorribly  rebounds. 

De  même  que  la  physionomie  et  les 
propriétés  d'une  plante  indiquent  sufh- 
samment  sous  quelle  zone  elle  est  née, 
de  même  les  légendes  vaporeuses  et  os- 
sianiques  des  contrées  septentrionales, 
se  distinguent  au  premier  coup  d'œil  des 
produits  analogues  dans  les  pays  méri- 
dionaux. Le  voisinage  de  la  mer  qui 
est  une  source  d'inspirations  sublimes 
en  ce  genre,  a  des  effets  tout  différens 
dans  le  nord  et  dans  le  midi.  Un  hori- 
zon habituellement  terminé  par  de  lourds 
et  sombres  brouillards  que  percent 
rarement  les  rayons  obliques  du  soleil 
couchant,  ne  développe  pas  dans  l'âme 
du  spectateur  le  sentiment  de  l'infini  de 
la  même  manière  qu'un  océan  dont  la 
perspective  pure  se  prolonge  vaguement 
dans  le  lointain  sous  un  ciel  plus  pur  en- 
core. Dans  le  premier  cas  la  légende 
aura  quelque  chose  de  triste  et  de  funè- 
bre .  dans  le  second  elle  sera  rayonnante 
de  lumière  et  de  j)oésic  comme  la  lé- 
gende suivante  recueillie  dans  la  cabane 
d'un  pêcheur  sur  les  bords  de  la  31édi- 
terranée  : 

('  Un  ])auvre  marin  étaqt  sur  le  point  do 
partir  pour  le  INouveau  Monde,  fut  ac- 
compagné par  sa  femme  et  son  111s  en- 
core en  bas  Age  jusqu'au  promontoire  où 
son  équipage  l'attendait  pour  lever  l'an- 
cre et  mettre  h  la  voile.  Un  vague  et  noir 
pressentiment  rendit  la  séparation  des 
deux  époux  plus  triste  qu'à  l'ordinaire, 
malgré  le  calme  de  la  mer  et  la  sérénité 
du  ciel  :  pendant  que  le  navin*  s'i'loi- 
gnail  lenlemenl  du  rivage  ,  l'enfanl  i'a- 

nrurdu  pa>sdc  rJalles.  >  A  la  cour  do  Lcwolhn. 
«laiis  un  feslin  M)lennel  .un  linrde  >e  le>a  «l  pi  il 
une  liarpe  pour  célébrer  le  di'u)uenient  de  Gi- 
raud à  la  cause  de  Sainl-l»a>id  el  du  iK*uple 
l^allois.  «  Ta.t  «pie  durera  ntdre  pa>»,  dil  \e 
poète  en  um«  irnpiovi»»*!* ,  «pie  m  n(»ble  aud»c 
soil  rappeU'-e  par  la  plume  de  teux  »pii  écri- 
\enl.  cl  par  la  l>ouclic  de  ceni  «pii  .  luidenl.  » 
(  AnKlia  Sa<ra,  I.  2,  p.  MU  ) 
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vait  suivi  tics  yeux  jusqu'au  ruouiout  où 
il  avait  dispaiu  au  milieu  dos  flots  de 
lumière  pourprt'c  qu'uu  magnifique  so- 
leil eouciiaut  versait  ù  rextrémitê  de 
l'horizon,  et  son  imagination  enfantine 
avait  transformé  tous  ces  nuages  diverse- 
ment colorés,  en  portes  d'or  et  d'éme- 
raude  (jui  après  s'être  ouvertes  pour  re- 
cevoir le  vaisseau  paternel ,  s'étaient  en- 
suite refermées  sur  lui.  Pour  consoler  sa 
mère  qui  l'arrosait  de  ses  larmes  quand 
elle  entendait  gronder  l'ouragan  dans  la 
nuit,  il  lui  disait  qu'il  avait  vu  son  père 
entrer  dans  un  superbe  palais  et  qu'il 
en  reviendrait  bientôt.  JMais  quand  il  vit 
redoubler  ses  terreurs  et  ses  sanglots 
dans  la  saison  des  tempêtes,  il  résolut 
«l'aller  lui-même  à  la  recherche  de  celui 
après  le  retour  duquel  elle  soupirait 
tant,  et  trompant  un  soir  la  vigilance 
)naternelle,  il  courut  vers  le  promon- 
toire, détacha  une  barque  du  rivage  et 
disparut.  Toutes  les  fois  que  le  soleil  se 
couche  dans  un  appareil  semblable  à 
celui  qui  causa  cette  fatale  illusion,  on 
tlistingue  à  la  lueur  du  dernier  crépu- 
scule un  groupe  gracieux  et  mobile,  qui 
ix'présente  une  mère  berçant  son  enfant 
dans  ses  bras,  et  plus  tard  on  entend  sur 
la  grève  une  voix  gémissante  qui  répète 
le  refrain  d'un  chant  d'adieu  que  cette 
tradition  a  rendu  très  populaire.  » 

S'il  fallait  désigner  dans  toute  l'étendue 
de  l'Kurope  chrétienne  la  latitude  ou  la 
longitude  sous  laquelle  la  légende,  con- 
sidérée comme  fleur  poétique  ,  semble 
avoir  plus  particulièrement  prospéré 
sous  le  rapport  de  la  variété ,  de  la  beauté 
et  du  parfum ,  ce  serait  aux  Provinces 
jUiénanes  qu'il  faudrait  décerner  la 
palme.  J.e  l'diin  fui  sans  contredit  le  roi 
des  fleuves  catholi(|ues,  non  seulement 
h  cause  de  la  majesté  de  son  cours  et  de  la 
fertilité  de  ses  rives,  mais  encoie  })lus 
«'i  cause  de  la  mullitude  de  monumens 
religieux  qui  les  décoraient .  à  cause  de 
ses  cloîtres  à  proportion  aussi  nombreux 
qu'en  Italie,  à  cause  de  srs  abbayes  aussi 
riches  que  des  archevêchés ,  à  cause  de  la 
souveraineté  ecclésiastifpir  établie  dans 
les  trois  <lectorats  de  'J  rêves,  de  Mayence 
et  de  Cologne  .  dans  les  évèchés  de  liâle 
et  de  Strasbourg  .  et  jusrjue  dans  celui 
de  Croire,  où  le  lUiin  prend  sa  source; 
sans  parler  de  Spire,  de  Worms  et  de 


Liège  ,  que  leur  voisinage  permet  de  rat- 
tacher au  même  syslènie.  11  serait  diffi- 
cile de  trouver  dans  toute  l'hisloire  du 
moyen  Age  un  concours  de  circonstances 
aussi  favorable  au  développement  du  gé- 
nie chrétien  sous  presque  toutes  les  for- 
mes :  sous  la  forme  de  légende  il  y  paraît 
dans  toute  sa  gloire,  et  l'inventaire  de 
ce  genre  de  richesses,  seulement  depuis 
Mayence  jusqu'à  Cologne  ,  pourrait  oc- 
cuper long-temps  l'attention  du  voya- 
geur. Sous  la  forme  d'art ,  les  merveilles 
semées  sur  toute  la  longueur  de  la  rive 
gauche ,  sont  encore  plus  grandes  ;  les 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  romane 
et  de  l'architecture  gothique  y  sont  des 
produits  indigènes.  Cologne  ,  outre  son 
glorieux  dôme  ,  a ,  dès  le  quatorzième 
siècle  ,  une  école  de  peinture  plus  avan- 
cée qu'aucune  des  écoles  contempo- 
raines ,  et  non  loin  de  l'embouchure  de 
ce  fleuve  privilégié  ,  que  Gœrres  appelle 
avec  raison  quelque  part  la  grande  artère 
de  la  vie  germanique  ,  on  vit  fleurir  plus 
tard  Yan-Eyck  et  Ilemmelink  avec  leurs 
nombreux  disciples ,  puis  à  une  autre 
époque  ]\ubcns  et  Van-Dyck  ,  puis  enfin 
tous  ces  peintres  naturalistes  qui ,  au 
dix-septième  siècle,  rendirent  l'école  fla- 
mande si  justement  célèbre. 

Considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
différons  aspects  des  lieux ,  la  légende 
peut  s'appeler  la  poésie  de  la  nature  -, 
dans  ses  rapports  avec  les  monumens 
élevés  par  la  main  des  hommes  ,  elle  est 
la  poésie  de  l'humanité  ,  et  à  ce  titre  elle 
se  rapproche  davantage  des  formes  su- 
périeures de  la  poésie  chrétienne ,  et  joue 
un  plus  grand  rôle  dans  l'histoire  du  dé- 
veloppement psychologique  des  peuples. 
A  certaines  époques,  ils  semblent  doués 
d'une  force  d'intuition  toute  particulière, 
à  l'aide  de  laquelle  ils  perçoivent  plus 
distinctement  les  rapports  mystérieux 
qui  unissent  le  monde  visible  au  monde 
invisible,  et  comme  cet  Age  dans  la  vie 
des  nations  est  aussi  celui  où  l'imagina- 
tion crée  les  formules  les  plus  grandioses 
et  les  plus  heureuses,  il  en  résulte  des 
légendes  non  moins  remarquables  par  la 
beauté  intrinsèque;  que  par  la  profondeur 
du  sons  :  ce  double  caractère  se  retrouve 
surtout  dans  celles  qui  se  rattachent  à 
des  monumens  religieux  ,  et  alors  elles 
deviennent  la  source  d'éjnolions  pieuses 
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K\m  sont  d'un  effet  incalculable  sur  les 
Ames  de  ceux  qui  les  éprouvent.  Si  dans 
tout  le  cours  du  moyen  Age  on  retran- 
chait de  la  dévotion  populaire  tout  ce 
qui  a  été  produit  par  l'influence  de  cer- 
taines traditions  indissolublement  liées, 
soit  à  une  église,  soit  à  un  tombeau  ,  ce 
qui  resterait  après  cette  soustraction  res- 
semblerait beaucoup  à  cette  piété  froide 
et  raisonneuse  des  sectes  qui  voudrait 
accommoder  son  culte  aux  exigences  du 
rationalisme  moderne.  Jamais  on  ne 
pourra  évaluer  les  pertes  que  des  chré- 
tiens se  sont  infligées  à  eux-mêmes  en 
brisant  ce  qu'ils  avaient  la  folie  d'appeler 
des  idoles  de  superstition  ;  le  charme 
qui  captivait  et  exaltait  les  imaginations 
a  été  rompu  sans  retour  .  et  l'esprit  hu- 
main s'est  trouvé  dans  toute  sa  misère  et 
dans  toute  sa  pauvreté  en  présence  d'un 
ordre  d'idées  auprès  duquel  il  avait  be- 
soin d'un  intermédiaire  plus  élevé  que 
lui.  On  a  même  fini  })ar  ne  plus  com- 
prendre qu'un  vieux  temple  fût  préfé- 
rable à  la  construction  moderne  la  plus 
maj;nifique.  et  pourvu  que  la  première 
pierre  en  fût  posée  solennellement  par 
des  mains  royales,  on  a  cru  avoir  avan- 
tageusement remplacé  par  un  pareil  sou- 
venir les  légendes  merveilleuses  qui  cir- 
culaient sous  les  voûtes  d'une  antique 
cathédrale.  A  cet  égard  il  y  a  des  rap- 
ports curieux  à  observer  entre  les  révo- 
lutions politiques  et  religieuses  des  dif- 
férens  peuples  de  l'Europe  ,  et  la  desti- 
née de  leurs  monumeus  publics.  En  An- 
gleterre, la  [)lupart  des  vieilles  églises 
gothi(|ues  sont  restées  debout  :  mais  de- 
puis que  toutes  les  légendes  en  ont  été 
bannies  avec  les  images  des  saints,  elles 
ne  figurent  plus  diins  les  cimetières  que 
comme  de  vastes  tombeaux  ;  le  charme 
pittoresque  y  est  encore,  mais  le  charme 
poétique  a  t;ntièremeut  disparu.  Dans  les 
Provinces  Rhénanes  et  dans  la  Relgique, 
où  les  hommes  et  les  choses  sont  encore 
aujourd'hui  .  à  beaucoup  d'é-gaids ,  ce 
qu'ils  étaient  il  y  a  plusieiiis  siècles,  les 
traditions  populaires  ,  enracinées  non 
moins  fortement  (\uo.  le  licrr»^  «lans  les 
murs  qui  menareiit  ruine  .  ont  tenu 
ferme  contre  le  profçrès  de  nos  lumières, 
ri  l'on  peut  dire  (|u<»  .  pour  ces  pays  pri- 
vilégiés ,  le  soleil  de  la  poésie  du  ino>en 
à^c  iw  s'est  pas  encore  couché. 


Entre  toutes  les  villes  italiennes.  Ron.e 
semblerait  devoir  être  la  plus  riche  h 
cause  de  ses  tombeaux  de  martyrs  et  de 
ses  catacombes,  et  surtout  par  ia  facilité 
de  choisir  des  emplacemens  consacrés 
par  de  grands  souvenirs:  mais  la  destruc- 
tion des  principales  basiliques, 'i  l'époque 
de  la  renaissance  et  dans  les  siècles  sui- 
vans,  a  beaucoup  diminué  ce  genre  de 
richesses  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien ,  et  la  substitution  d'édifices  somp- 
tueux d'un  style  à  moitié  profane ,  ù  des 
monumens contemporains  des  premières 
grandeurs  de  l'Eglise,  a  été  beaucoup 
plus  favorable  aux  progrès  du  goût  clas- 
sique qu'à  la  dévotion  des  pèlerins. 

Les  cités  qui  à  l'époque  de  l'invasion 
de  l'architecture  grecque  se  trouvaient 
trop  pauvres  pour  avoir  leur  part  de 
cette  révolution  générale,  ont  mieux 
conservé  leur  physionomie  primitive  et 
leurs  légendes  monumentales.  Ainsi  tan- 
dis que  Psaples  et  Gènes  abattaient  leurs 
vieilles  églises  pour  en  construire  de  nou- 
vellesavec  une  magnificence  digne  de  leur 
fortune,  les  habitans  de  Sienne,  de  Pisc  et 
de  Pérouse,  privés  de  leur  indépendance 
et  négligés  par  leurs  nouveaux  maîtres, 
se  contentaient  de  lutter  contre  les  ra- 
vages du  temps,  et  continuaient  à  respi- 
rer dans  leurs  antiques  sanctuaires  Tal- 
mosphére  de  poésie  religieuse  que  les  lé- 
gendes locales  y  avaient  pour  ainsi  diie 
condensée. 

Venise  ,  qui  fut  aussi  visitée  à  son  tour 
par  ce  même  esprit  d'innovation  .  sut 
cependant  préserver  ses  traditions  pres- 
que intactes,  et  les  enter  pour  ainsi  dire 
sur  les  chefs-d'œuvre  dont  le  génie  de 
Palladio  décora  la  reine  de  rAdriaticpie. 
Il  semble  vraiment  (|ue  nulle  part  le  sol 
et  le  ciel  n'aient  été  aussi  favorables  à  la 
poésie  légeiulaire  (|ue  dans  les  lagunes 
vénitieimes;  elle  y  pullule  partout  coiume 
la  pariétaire  sur  les  vieux  murs  ;  une 
multitude  de  légendes  orientales  .  im- 
portées jadis  avec  les  relitjues  des  saints 
dont  les  tombeaux  étaient  exposés  aux 
profanations  des  Barbares  ,  s'y  trouve 
mêlée  aux  produits  indigènes  qui  reroi- 
vent  de  ce  mélange  un  coloris  tout  p.ir- 
ticulier.  C/esl  ainsi  que  dans  l'église  de 
Saint('.«'orges  (San  C.iorgio  maggiore)  le 
souvenir  de  (ihérard  Sagrrdo  ()ui  le  pre- 
mier, dit  un  historien  .  hoiu)ra  sa  p.ilrie 
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par  la  couroniio  du  martyre  '  ,  est  lié  à 
celui  de  saint  Côme  ermite,  dont  le  corps 
y  fut  transport*^  d'une  caverne  de  l'île 
de  Crète,  et  à  celui  de  saint  Etienne, 
dont  la  translation  était  célébrée  par  une 
fête  annuelle  i\  laquelle  le  doge  lui-même 
ne  manquait  jamais  d'assister  '.  Sous  ce 
double  rapport  ,  l'éi^lise  de  Saint-Zacba- 
rie  fut  une  des  plus  richement  dotées; 
ce  fut  saint  Jean  lui-même  qui  en  désigna 
remplacement .  dans  une  vision  qu'eut 
saint  Magnus,  évéque  d'Opiterge.  au  sep- 
tième siècle.  Un  doge  assassiné  en  sor- 
tant de  vêpres,  et  considéré  comme  mar- 
tyr, y  fut  enterré  dans  le  vestibule  ;  d'au- 
tres personnages  illustres  .  morts  en 
odeur  de  sainteté  ,  y  devinrent  l'objet 
d'une  vénération  toute  particulière,  et 
la  quantité  de  reliques  étrangères  aug- 
mentant toujours  de  siècle  en  siècle, 
et  donnant  lieu  à  de  nouvelles  com- 
mémorations solennelles^,  exerça  à  la 
longue  une  influence  très  marquée  sur 
rimaginalion  des  Vénitiens.  L'énuméra- 
tion  de  toutes  les  belles  légendes  atta- 
chées h  leurs  principales  églises  serait 
un  prélude  indispensable  à  l'histoire  de 
leur  poésie  nationale  ,  car  c'est  le  miroir 
qui  réfléchit  le  plus  fidèlement  le  génie 
moitié  oriental  de  ce  peuple  extraordi- 
naire. Mais  ici  nous  devons  nous  con- 
tenter de  signaler  les  fleurs  les  plus  bril- 
lantes de  ce  jardin  magnifique.  Dans 
l'église  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul ,  bûtie 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  la 
moisson  n'est  peut-être  i)as  aussi  abon- 
dante (jue  dans  celles  qui  furent  fondées 
à  l'origine  de  la  république  ;  niais  la  vi- 
sion qui  donna  lieu  à  la  construction  de 

»  Qui  primu$  pntriam  martyrii  corona  rfe- 
eoravit.  <'ornaro,  de  Ereles.  Vend. 

«  Le»  rcli(nies  de  saint  (.îôme  y  furent  trans- 
portée» en  Hy.'iH  .  et  celles  de  saint  h.tiei.ne  en 
ItlO.  Ooniaro,  t6iVi. 

'  En  H55,  le  pape  lienoîl  III  y  eiiNo\a  les  rc- 
li(]UCH  de  saint  l'arurai  e  el  de  sainte  Sidiine  ;  en 
iom,  lcror|Mide  «linl  Tharasius)  fui  transféré, 
et  riiistoiic  de  celle  Uanslalion  forme  un  des 
pa«i6ai;es  les  plus  inlércssans  dela(^lironi(|ue  de 
Dandolo.  (  Lib.  ix ,  c.  2 ,  p.  8.)  Plus  lard  ,  on  y  j 
ai)i  orla  dePArrhipel  les  reli(|ucsdes  trois  amis, 
fiaint  Grégoire,  siùwl  Théodore  et  saint  Lron  ,  j 
morts  sons  l'empereur  (ionslaii'e  dans  l'île  de  ' 
.Samos.  Voir  leur  admirable  Légende  dans  Te-  | 
ru»  Call  otius  ,  p.  77. 


ce  beau  temple  gothique,  fut  une  consé- 
cration bien  autrement  poétique  que  la 
plupart  des  traditions  analogues  atta- 
chées aux  monumens  du  même  genre. 
Le  doge  Tiepolo  vit  en  songe  la  place 
qui  était  devant  l'oratoire  de  Saint-Mi- 
chel toute  couverte  de  roses  et  d'une 
multitude  d'autres  fleurs  des  plus  odori- 
férantes, au  milieu  desquelles  vinrent 
se  posei'  plusieurs  colombes  aussi  blan- 
ches que  la  neige,  qui  avaient  en  guise 
de  crêtes  ou  de  huppes  des  croix  d'or  sur 
la  tête  :  en  même  temps  des  anges  descen- 
dirent du  ciel  avec  des  encensoirs  d'or  à 
la  main  ,  et  réj^andirent  autour  d'eux  les 
parfums  les  plus  suaves;  et  pendant  que 
le  doge  considérait  attentivement  ce 
spectacle ,  il  entendit  une  voix  qui  lui 
disait  :  yoicL  le  lieu  que  p ai  choisi  pour 
mes  prédicateurs.  A  son  réveil .  il  se 
liAta  de  faire  son  rapport  au  sénat,  (jui 
céda  aussitôt  l'emplacement  aux  Domi- 
nicains, et  à  sa  mort  cette  légende  fut 
sculptée  respectueusement  sur  son  tom- 
beau '. 

On  s'attend  naturellement  ù  trouver  la 
basilique  de  Saint-Marc  plus  abondam- 
ment pourvue  qu'aucune  autre  de  ce 
genre  de  richesses  ;  c'était  là  qu'était 
conservé  le  palladium  de  la  république, 
le  corps  du  saint  évangéliste  qu'elle  avait 
choisi  pour  protecteur  de  son  pavillon 
sur  les  mers  .  et  dont  elle  avait  adopté 
le  lion  ailé  comme  un  emblème  d'élan 
impétueux  el  de  force  irrésistible.  La  vi- 
sion de  Saint-Marc  ,  telle  qu'elle  est  rap- 
portée dans  la  chronique  de  Dandolo  '  , 
fut  pour  les  Nénitiens,  pendant  mille 
ans.  la  légende  nationale  par  excellence, 
laquelle  s'étendant  ensuite  en  ramifica- 
tions merveilleuses,  finit  par  former  une 
espèce  de  cycle  poétique  dans  le  culte 
populaire.  Autour  du  même  lieu  vint  se 
grouper  une  longue  séi-ie  d<;  souvenirs 
glorieux  en  tout  genre,  toujours  placés 
sous  la  sauve-garde  de  la  religion  de 
l'État.  Dans  cette  même  enceinte  ,  consa- 
crée par  tant  de  miiacies,  en  présence 
de  ces  reliques  vénérées  qui  attiraient 
des  péleiins  (h;  toutes  \vs  parties  de  l'Jta 
lie  ^,  sous  cette  voûte  d'or  d'où  se  déta 

■  Cornaro  ,  sur  les  éf.;liscs  vénitiennes  Saint- 
Jean  cl  Saint-Taul. 
Lib.  rv,  r.  I,  p.  2. 
Alexandre  111 ,  INîcola»  IV,  Urbain  V  acror- 
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chaientmajeslueusement  les  figures  impo- 
santes du  CÎii  isl .  des  Apôtres  et  des  Pro- 
phètes ;  au  milieu  de  ce  cortège  de  rémi- 
niscences du  passé  et  d'images  présentes- 
on  avait  vu  les  doges  paraître  dans  une  at- 
titude humble  au  jour  de  leur  inaugura- 
tion, tantôt  pour  implorer  les  lumières  du 
Saint-Esprit,  tantôt  pour  conjurer  à 
force  de  prières  un  fléau  contagieux  , 
quelquefois  pour  distribuer  les  drapeaux 
bénis  par  la  main  du  patriarche .  ou  pour 
prêcher  la  croisade  contre  les  infidèles. 
Ce  fut  là.  devant  le  corps  de  saint  Marc, 
que  le  pacte  entre  le  vieux  doge  Dan- 
(iolo  et  les  croisés  français  reçut  sa 
sanction  définitive  avant  la  conquête  de 
Constant  inople  :  ce  fut  là  qu'un  siècle 
auparavant  fut  résolue  avec  non  moins 
d'enthousiasme  la  croisade  que  dirigea 
le  doge  Dominique  Miclieli  en  1120,  et  à 
la  suite  de  laquelle  les  reliques  de  saint 
Isidore,  transférées  dans  une  des  chapel- 
les de  la  basilique,  y  naturalisèrent  à  tel 
point  la  légende  qui  le  concerne,  et  ren- 
dirent son  intercession  si  populaire . 
qu'une  procession  instituée  le  10  avril 
1.3Ô5.  se  rendait  tous  les  ans  à  cette 
même  chapelle  pour  remercier  Dieu,  la 
Vierge,  saint  Marc  et  saint  Isidore,  d'a- 
voir protégé  la  république  contre  les 
projets  de  ]Marino  Faliero. 

La  légende  ne  resta  pas  renfermée 
dans  les  étroites  limites  du  temple,  elle 
circula  sous  le  portique,  le  long  des  murs 
extérieurs  et  autour  des  coupoles  do- 
rées qui  vn  décorent  le  faite.  Une  statue 
<le  la  Vierge  devant  laquelle  les  grands 
criminels  s'agenouillaient  en  allant  au 
supplice  ,  devint  le  sujet  de  plusieurs 
traditions  populaires  infiniment  tou- 
chantes. Mais  dans  ce  gewre,  il  n'en  est 
aucune  (jui  ail  plus  de  charme  pour  les 
admirateurs  de  la  gloire  passée  de  \  e- 
nise.  que  celle  qui  a  ra])port  aux  trois 
drapeaux  arborés  dans  les  jours  de  fête 
devant  la  façade  de  l'église  de  Saint- 
Marc  ;  c'était  une  nianièr<'  de  faire  hom- 
mage au  patron  de  la  république,  des 
trois  royaumes  qu'elle  avait  eonfjuis 
<lans  rArchipj'l  .  rt  cette  coutume  à 
moitié  féodale  appliquée  aru  culte  d'un 
saint ,   était  parfaitement  en  harmonie 

«lèrcnl  de»  iiidulKcncTH  à  reui  qui  Uftilcraiciit 
IckHw  de  Saint-Marc. 


avec  celle  de  faire  fournir  par  les  peu- 
ples tributaires  l'huile  qui  brûlait  dans 
le  temple  placé  sous  son  invocation  '. 
Si  l'on  en  croit  une  légende  populaire 
quia  cours  encore  aujourd'hui,  on  voyait 
jadis  après  le  crépuscule  du  soir  des 
fantômes  de  guerriers  se  balancer  autour 
des  trois  bannières  et  s'incliner  respec- 
tueusement devant  elles;  mais  depuis 
qu'elles  ont  disparu  pour  faire  place 
au  pavillon  de  l'étranger,  les  fantômes 
se  sont  éloignés  sans  retour.  C'était  à 
cette  disparulion  des  génies  protecteurs 
de  la  patrie,  que  le  gondolier  faisait  al- 
lusion dans  sa  complainte,  quand  la 
veille  de  la  fête  du  Rédempteur,  il  refu- 
sait de  s'associer  aux  réjouissances  et 
aux  préparatifs  dont  il  était  témoin  : 

En  approchant  il  vil  sur  le  rivase 
Des  murs  nouveaux  de  canons  hérissés; 
Il  vil  des  feux  allumés  sur  la  plage 
Et  près  de  là  des  boulets  entassés  : 
Il  vit  flotter  par  le  droit  de  la  guerre 
Du  conquérant  Tétendard  odieux  , 
Il  vil  passer  la  frégate  étrangère, 
El  pour  pleurer  il  se  rouvrit  les  yeux. 

Pourquoi  tout  seul  restez-vous  loin  du  temple  .* 

Lui  demandait  un  voyageur  surpris 

Le  temps  n'est  plus  crallcr  prier  ensemble, 
Dit  le  vieillard  ,  le  joug  nous  a  (lélris. 
De  ce  beau  jour  la  mémoire  m'est  chère, 
Mais  de  saint  Marc  Tétendard  glorieux 
N'y  paraît  plus,  et  la  horde  étrangère 
Devant  l'autel  vient  offusquer  mes  yeux. 

Je  mourrai  donc  dans  Venise  asservie!..,. 
De  celle  mer  b;  flux  et  le  reflux 
Ne  changera  rien  à  raa  triste  vie!.... 
Je  me  résigne  et  je  n'espère  plus; 
L'espoir  serait  une  ombre  mensongère  , 
Pour  espérer,  hèlas!  je  suis  In.p  vieui  : 
Il  faudra  voir  la  bannière  étrangère 
Jusqu'à  ma  mort  (loller  devant  mes  yeox. 

Don  étranger,  voguons  sur  ces  lagunes  , 
Laissons  la  joie  à  qui  peut  la  goûter, 
Dèrobons-nous  aux  clameurs  importunes. 
Aux  délateurs  payés  pour  écouter  : 
Allon<i  plutôt  vers  ce  roc  solitaire 
Voir  le  sob-il  se  coucImt  radi«>ii\  ; 

•  Domitruiiie  Mon.sini  .ébi  do;,'ecii  11  iS  .«»u- 
mil  les  Mrions  cl  les  rendit  tributaire!,  de  Sainl- 
Marc.  Ceux  de  Pola  scnKaKtrci.l  à  \Miycr  lou» 
les  ans  duo  inilHann  o/«?i ,  lM»ur  ériairor  l'c- 
glifto.  Ilaudouiii  V  .  n.i  de  JcruwU-ui .  doooa 
A  Saiiil-îlarc  don  lorrcn  silucc*  Mir  le  lerrilolrr 
de  Jérusaleiu,  d\iili<xho,  de  Tripoli,  clr. 
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Je  n'aime  point  la|iniislque  élrangùre 
Ki  ces  soldats  détilant  suus  ujos  >cu\. 

A  pareil  jour  jadis  des  trois  royaumes 
Les  trois  drapeaux  par  nous  éiaienl  hissés , 
El  vers  le  soir  on  voyait  des  fantômes 
Avec  respect  devant  eux  abaissés  : 
D'aucun  héros  si  l'ombre  tulélaire 
Depuis  trente  ans  n'apparait  en  ces  lieux  , 
C'est  que  toujours  la  bannière  étrangère , 
Depuis  trente  ans  Ilolie  devant  mes  yeux.  etc.  etc. 

La    lt'*^ciulc ,  dans  ses   rapports  avec 
les  mominiens  consacrés  à  la  mémoire 
de  ceux  qui  ne  sont  plus,  ouvrirait  un 
champ  non  moins  vaste  à  nos  recherches. 
Pson  seulenient  nous  y  trouverions  une 
mine  inépuisable  de  trésors  poétiques, 
mais,  ce  qui  vaudrait  encore  mieux,  des 
vérités  sublimes  et  consolantes  cachées 
sous  ces    formules    symboliques,   et  la 
grande  énigme  de  la  mort^résolue  par 
une  sorte  d'intuition  qui  ne  se  prête  à 
aucune  analyse.  Dans  les   légendes  qui 
croissent  sur  les  tombeaux,  comme  des 
plantes  funèbres,  nous  aurions  encore  à 
signaler  des  différences  caractéristiques 
entre  les  races  diverses  qui  ont   parti- 
cipé  aux   bienfaits  du  christianisme.  En 
tête  de  toutes  les  traditions  de  ce  genre, 
dans  l'ordre  des  temps  comme  dans  ce- 
lui de  leur  importance  religieuse  ,  ri  fau- 
drait placer  celles  qui  eurent  leur  ori- 
gine; dans  les  catacombes  de  ]\ome,  et 
(pii  forment  la  portion  la  plus  précieuse 
<le  l'héritage  poétique  des  peuples  chré- 
tiens: puis  on  suivrait  les  progrés  et  les 
variations  de  la  légende  sépulcrale  dans 
tout  le  cours  du  moyen  .'ige ,  jusqu'à  l'é- 
poque oii   resi)rit  humain  subit  h;  joug 
de  fer  de  la  philosophie  expérimentale;. 
Quelquefois  il  arrive  que   la   légende 
donne  uu  démenti  foruiel  aux  naturalis- 
tes et  aux  anli(juafres  ,  et  on  jïourrail  ci- 
ter plusieurs  cas  oii  elle  a  eu  raison  con- 
tre la  science.  C'j'st  c<-'  cpii  est  arrivé  par 
rapport  aux  fameuses  pierres  de  Slone- 
henge,  auprès  de  iialisbury,  regardées  par 
les  uns  comme  un  monument  druidifjue  • 
par  les  autres,  comme  une  enctîinle  con- 
Hacrée  à  l'inauguration  des  rois  saxons, 
tandis  que  la  tradition  populaiie  affir- 
mait   que   c'étaient    les    tombeaux    des 
guerriers  bretons  trait reusem(;nt  assassi- 
nés par  llengist.   Après  bien  des  siècles 
de  mépris  pour  les  prétentions  des  Uar- 


des  Ci  al  lois  et  pour  la  chronique  de  Cfeof- 
froi  de  Moinnouth  ,  qui  est  d'accord  avec 
eux,  on  a  lini  par  démêler  la  vérité 
historique  à  travers  les  circonstances 
merveilleuses  dont  l'imagination  eam- 
brienne  l'a  entourée  .  comme  l'interven- 
tion de  l'enchanteur  IMerlin  d'après  l'a- 
vis de  Tramor,  archevêque  de  Caerléon, 
et  le  transport  de  toutes  ces  pierres  en 
une  seule  nuit,  delà  colline  de  Kilara, 
en  Irlande,  dans  la  plaine  de  Salisbury. 
11  reste  encore  h  signaler  une  classe  de 
monumens  dont  les  rapports  avec  la  lé- 
gende sont  d'une  nature  plus  particuliè- 
rement symbolique 5  je  veux  parler  des 
arts  du  dessin,  dont  certains  produits, 
à  raison  des  émotions  extraordinaires 
qu'ils  excitaient  dans  l'Ame  de  ceux  qui 
les  contemplaient,  ont  été  attribués  à  des 
envoyés  célestes,  descendus  sur  la  terre 
pour  apprendre  aux  artistes  à  chercher 
leurs  inspirati  ons  et  leurs  idées  du  beau 
par  delà  la  sphère  des  observations  em- 
piriques. Tout  le  monde  connaît  la  lé- 
gende relative  au  vieux  tableau  qui  est 
conservé  dans  l'église  de  l'Annonciation 
à  Florence.  L'artiste  avait  achevé  toitl 
son  travail  à  l'exception  de  la  tête  de  la 
Madone,  et  avant  d'y  mettre  la  dernière 
main  il  avait  recueilli  toutes  ses  forces 
et  réveillé  tous  les  élans  de  sa  piété  alin 
de  terminer  dignement  la  partie  la  plus 
importante  de  sa  tâche.  Ce  fut  en  vain; 
fatigué  de  ses  inutiles  efforts,  il  s'en- 
doruiit  d'un  profond  sommeil  devant 
son  œuvre  ébauchée,  et  s'étanl  aperçti 
à  son  réveil  que  la  main  d'un  ange  y 
avait  ajouté  une  tête  de  vierge  d'une 
beauté  merveilleuse,  ii  tomba  aussitôt  à 
genoux  devant  elle.  Celte  tradition  i)opu- 
laire  qui  offre  un  si  admirable  contraste 
entre  la  profondeur  du  s(;ns  et  la  naïveté 
de  la  forme,  contient  virtuelleuient  toute 
la  théorie  du  beau,  suivant  l'acception 
que  le  christianisme  nous  oblige  d'atta- 
cher à  ce  mot.  On  (mi  ])ettt  dire  autant 
»le  la  légende  (|ui  se  rapporte;  ù  une  sta- 
tue miraculeuse  de  la  sainte  Vierge,  qui 
se  trouvait  autrefois  dans  l'église  de 
Saint-Martial  à  NCnise.  Elle  avait  été  d'a- 
bord ébauchée  par  uu  berger  des  envi- 
rons (h;  l'imini,  le(|U(;l,  après  avoir  réussi 
à  sculpter  le  corps  <'t  les  membrtîs ,  ne; 
put  ])as  achever  la  tête,  parce  que  l'es- 
prit malin  venait    pendant   la  nuit  dé- 
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figurer  celte  partie  de  son  ouvrage.  A 
deux  reprises  différentes,  deux  anges 
sous  la  figure  de  beaux  enfans  vt^tus  de 
robes  lilanches^,  lui  apparurent  pendant 
qu'il  était  plongé  dans  ta  tristesse,  et 
après  lui  en  avoir  demandé  la  cause,  lui 
offrirent  le  secours  de  leurs  mains  en- 
fantines pour  terminer  sa  statue.  Enfin, 
comme  il  trouvait  toujours  les  mtlmes 
ravages  à  son  réveil,  il  accepta  leur  of- 
fre, et  quand  il  vit  au  lever  du  soleil  le 
visage  intact  et  radieux  de  la  Reine  du 
ciel ,  il  se  prosterna  d'abord  devant  son 
image,  et  ensuite  devant  les  deux  mes- 
sagers célestes  qu'elle  avait  envoyés  à 
son  secours. 

Au  reste,  malgré  l'évidence  du  sens  sym- 
bolique que  renferment  certaines  légen- 
des, ilfautse  tenir  en  garde  contre  le  dan- 
gereux attrait  de  ce  genre  d'interpréta- 
tions, dont  l'abus  pourrait  facilement  dé- 
générer en  profanation  et  en  impiété.llya 
sans  doute  autant  de  profondeur  que  d'é- 
lévation dans  les  traditions  que  les  siècles 


de  foi  nous  ont  léguées  •  mais  il  y  règne 
aussi  une  sublime  naïveté  qu'il  n'est  pas 
donné  à  la  j)bilosophie  moderne  de  com 
prendre,  ce  qui  n'empêclie  pas  celte  or- 
gueilleuse fille  du  siècle  de  profaner 
nos  symboles,  nos  traditions  et  nos 
monumens  par  les  savantes  explications 
dont  elle  les  affuble.  Après  avoir  été 
successivement  repoussée  sur  tons  les 
points,  elle  est  venue  frapper  à  la  porte 
du  temple,  non  plus  comme  autrefois 
pour  briser  les  autels  ou  en  égorger  les 
ministres,  mais  pour  offrir  sa  stérile 
exégèse  aux  mystères  de  la  religion  et  de 
l'art;  et  nous,  trop  crédules  enthousias- 
tes, nous  avons  laissé  ce  corps,  opaque 
se  placer  entre  le  soleil  et  nous,  ne 
soupcjonnant  pas  que  cette  condescen- 
dance cachait  un  nouveau  piège,  et  que 
c'était  une  invasion  déguisée  de  notre 
sanctuaire.  Ut  qiiid  dcstruxisti  ma- 
ceriam  c'jus ,  et  vindcmiant  oinncs  qui 
prœtergrcdiunlur  catn.  Ps.  79.  v.  13. 

Rio. 


REYUE. 


MEMOIRES  DE  LUTHER, 


TBADL'ITS   ET  MIS   EN  ORUBH  V k\\.  M.  TilCUBLBT   '. 


La  prétendue  réforme  de  Luther  fui 
irrévocablement  jugée  dès  sa  naissance 
sur  ses  principes  et  son  origine;  aujour- 
<rhui  elle  peut  l'être  par  ses  résultats ,  et 
h's  témoignages  de  l'histoire  sont  venus, 
comme  toujours ,  ratifier  la  s«"ntence 
qu'avaient  lancée  contre  ce  grand  mé- 
fait du  seizième  siècle,  les  papes  et  les 
conciles.  Les  novateurs  avaient  annoncé 
une  riîligioii  pure,  élevée,  exempte  de 
tout  abus  et  de  toute  superstition,  une 
religion  fondée    Mir   la    parole  de   Dieu 

'  2  \ol,  iii-S*,  prit:  15  fr.  V«rir» ,  librairie 
<ie  L.  UiuiicUc,  rue  Picrrc-Sarraziu  .  \1. 


interprétéfl  par  la  raison  particulière  d»r 
chacjue  homme;  et  cette  raison  orgueil- 
leuse fut  bienlôl  réduite  à  opter  au  hasard 
entre  mille  sectes  fanaticjues,  ou  A  cou 
fondre  tous  lessymboles  dMiisune  égale  in- 
différence, ou  bien  l'i  prendre  un  troisième 
parti  plus  absurde,  s'il  est  possible,  et  plus 
lu)nteiix  que  les  deux  j)remiers,  en  se  je- 
tant stupidement  dan  s  la  voie  des  rcligioiLs 
ofllcielles.— Dans  l'ordre  intellectuel,  la 
pensée  humaine,  proclamée  reine  et  soii- 
veraiiuMiiallresse  de  la  vérité,  ne  con 
naissant  plus  de  lois  hors  de  son  activité 
propre,  se  vit  amenée  de  force,  ou  S  l'un 
des  innombrables  systèmes  rationalistCH, 
ou  h  l'absolu  sceplicisim' ,  ou  à  une  opi- 
nion professée  naguère  par  quelques 
écrivains  prolesl;ms.  et  qui.  eu  m.iul  qiio 
la  vérité  absolue,  immuable,  la  \enlé,i*n 
un  mol,  soit  faite  pour  l'homme,  ne  s'^ 
puise  pas  moins  à  la  recherche  do  U  vé- 


296 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


ritt*.  —  Un  résultat  à  peu  près  analogue 
a  été  produit  dans  l'ordre  politique. 
Toutes  les  déclamations  en  faveur  de  la 
liberté  n'ont  abouti  qu'à  consacrer  en 
principe  la  souveraineté  de  riiomme  sur 
l'homme:  principe  antisocial,  qui  n'a 
laissé  aux  états  de  choix  possible  qu'en- 
tre le  despotisme  .  comme  en  Prusse  et 
dans  les  royaumes  du  nord;  l'anarchie, 
comme  dans  les  révoltes  qui  depuis  trois 
siècles  se  succèdent  en  Europe  presque 
sans  interruption;  et  un  dernier  sys- 
tème, espèce  de  compromis  entre  la  ty- 
rannie d'un  seul  et  la  tyrannie  de  tous, 
qu'on  peut  appeler  l'absolutisme  des  ma- 
jorités. 

Tels  ont  été  les  fruits  de  cette  semence 
funeste  qu'un  moine  apostat  jeta  au 
fond  de  l'Allemagne,  sans  trop  savoir 
ce  qui  en  naîtrait  un  jour,  et  que  le  vent 
des  passions  mauvaises  eut  bientôt  ré- 
pandue au  loin  :  l'unité  de  foi  rompue, 
l'esprit  humain  lancé  dans  un  dédale  ob- 
scur d'opinions  et  de  doutes;  l'institu- 
tion politique  de  la  chrétienté  renver- 
sée de  fond  en  comble;  l'élan  si  uni- 
versel, si  harmonieux  des  peuples  chré- 
tiens vers  une  civilisation  toujours  pro- 
gressive, que  le  Catholicisme  avait  di- 
rigé à  travers  tousles  obstacles  du  moyen 
Age,' comprimé  et  refoulé  ;  les  sociétés 
modernes  précipitées  au  milieu  de  révol- 
tes et  de  guerres  intestines,  telles  qu'on 
n'en  avait  point  vues  depuis  l'invasion  des 
barbares  ;  c'en  est  assez  sans  doute  pour 
justifier  les  malédictions  que  les  cnfans 
de  l'hérésie  et  de  l'incrédulité  ne  crai- 
gnent plusde  jeter  à  la  face  de  leur  mère, 
et  pour  assigner  à  Luther  une  place  par- 
mi les  plus  grands  malfaiteurs  du  geme 
humain. 

Mais  si  l'on  veut  connaître  à  fond  le 
réformateur  et  son  œuvre,  il  convient 
de  les  examiner  l'un  et  l'autre  de  plus 
près.  Il  faut  aborder  la  vie  intime  de 
J^uther.  étudier  son  caractère,  ses  habi- 
tudes, rechercher  les  secrets  motifs  qui 
le  dirigèrent,  les  sources  où  il  puisa  ses 
inspirations.  Il  faut  descendre  avec  le  fils 
du  mineur  d'Eisleben  au  fond  des  souter- 
rains dont  l'horreur  semble  avoir  laissé 
dans  cet  esprit,  si  jeune  encore,  d'ineffa- 
çables impressions:  s'enfermer  avec  lui 
dans  le  cloître  d'Erfuith.  où  le  poussa 
l'effroi  d'un  coup  de  foudre,  et  où  com- 


mencent à  se  produire  les  symptômes 
d'une  âme  singulièrement  exaltée;  il 
faut  le  suivre  dans  son  voyage  de  quinze 
jours,  à  Rome,  à  travers  cette  Italie  du 
quinzième  siècle,  pleine  de  mollesse  et 
d'intrigues,  telle  que  l'avaient  faite  l'in- 
gratitude des  peuples,  et  l'astucieuse 
politique  des  rois;  i^apide  voyage,  dit 
31.  Michelet,  où  le  saxon  en  vit  assez  pour 
condamner,  pas  assez  pour  comprendre. 
Il  faut  le  voir  enhn,  après  avoir  long- 
temps amassé  dans  son  cœur  les  haines, 
les  dédains,  les  griefs  vrais  ou  supposés, 
éclater  tout-à-coup ,  déchirer  son  froc 
et  son  vœu ,  brûler  le  Credo  pour  réfor- 
mer la  foi:  pour  réformer  les  mœurs, 
briser  la  clôture  des  couvens;  appelant 
moines  et  nones  à  l'apostasie,  poussant 
les  prêtres  à  l'incontinence,  offrant  aux 
princes  le  pillage  des  biens  ecclésiasti- 
ques; jetant  partout  ses  invectives  su- 
blimes d'impudence  et  d'ordure  ;  colpor- 
tant de  taverne  en  taverne  ses  argumens 
théologiques ,  et  cherchant  à  s'étourdir 
lui-même  ,  sans  pouvoir  bannir  ces  ter- 
reurs inexprimables,  ces  vagues  alluci- 
nations  qui  l'obsédaient  sans  relâche.  Si 
vous  demandez  ce  que  c'est  ;  il  ne  le  sait 
pas  bien  lui-même: —  «  C'est,  dit-il, 
quelque  chose  de  plus  haut  que  le  dé- 
sespoir causé  par  les  péchés;  c'est  plutôt 
la  tentation  dont  il  est  parlé  dans  le 
psaume  :  iMon  Dieu,  mon  Dieu,  pour- 
quoi ni'as-tu  délaissé?  comme  s'il  vou- 
lait dire  :  tu  m'es  ennemi  sans  cause.... 
Jérôme  cl  autres  Pères  n'ont  pas  senti  de 
telles  tentations  :  ils  n'en  ont  connu  que 
de  puériles,  celles  delà  chair,  qui  ont 
pourtant  aussi  leurs  ennuis.  Augustin  et 
Ambroise  ont  eu  aussi  des  tentations  et 
ont  tremblé  devant  le  glaive  ;  mais  ce  n'est 
rien  en  comparaison  de  l'ange  de  Satan 

qui  frappe  des   poings »  Satan,  oui, 

Satan,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 
la  biographie  de  Luther,  qui  veille  à  son 
chevet,  raille  et  dispute  avec  lui,  s'a- 
muse parfois  à  bouleverser  ses  livres,  à 
l'éveiller  en  sursaut  par  quelque  horrible 
vacarme ,  mais  qui  savait  aussi  le  prendre 
à  la  tête  et  le  serrer  de  près,  de  telle  sorte 
que  le  pauvre  patient  ignorait  s'il  était 
mort  ou  vif.  Étaient-ce  des  visions  réelles, 
ou  des  vertiges  d'une  imagination  déli- 
rante ?  Ce  n'est  point  nous  qui  le  dirons  : 
toujours  est-il  que  ces  traits  jettent  du 
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jour  sur  celle  organisation  bizarre  et  sur 
le  véritable  esprit  qui  inspira  le  patriar- 
che du  protestantisme.  D?.ns  ses  dernières 
années,  cette  exaltation  se  calma  pour 
faire  place  à  une  profonde  mélancolie. 
Ses  amis.  Carlostadt,  Agricola,  etc.,  l'a- 
vaient abandonne,  et  quoiqu'il  les  eût 
poursuivis  longtemps  de  ses  inévitables 
injures,  celte  séparation  l'affecta  vive- 
ment; il  s'en  plaignait  avec  amertume. 
Restait  le  fidèle  Mélanchthon,  seul  avec 
son  maître,  aussi  triste  et  aussi  accablé 
que  lui.  La  femme  même  de  Luther,  Ci- 
therine  de  Bora .  qui  apparaît  dans  le  li- 
vre de  M.  ]\lichelet,  comme  une  pauvre 
et  ignorante  victime  de  la  séduction ,  et 
qui  rappelle  quelques  traits  de  Margue- 
rite subjuguée  par  Faust,  lui  demandait  ; 

—  «  Seigneur  docteur,  d'où  vient  que 
sous  la  papauté  nous  priions  si  souvent 
et  avec  tant  de  ferveur,  tandis  qu'aujour- 
d'hui notre  prière  est  tout-à-fait  froide  , 
et  nous  prions  rarement?  >^ 

On  chercherait  en  vain  quelques  restes 
de  ce  fougueux  sectaire  qui  voulait  réfor- 
mer le  monde:  des  maux  inconnus  le 
tourmentaient  :  il  s'ennuyait  de  vivre. — 
«  Je  ne  voudrais  point  du  Taradis ,  disait- 
il.  à  condition  de  vivre  quarante  ans.... 

—  Si  je  retourne  à  \\  ittemberg,  je  me 
mettrai  dans  la  bière,  et  je  donnerai  à 
manger  aux  vers  un  docteur  bien  gras,  a 
Deux  jours  après,  cet  homme  jadis  si 
ardent,  si  sur  de  lui-même,  expira  dans 
le  doute  cl  le  découragement,  sans  espé- 
rance comme  sans  reuiords,  car  il  n'avait 
mérité  ni  l'un  ni  l'autre. 

C'est  celte  étonnante  ligure  que  M,  Mi- 
chelet  a  entrepris  de  recomposer  et  de 
dresser  vivante  devant  iu)us.  Il  a  ramassé 
dans  les  voluuiineux  ouvrages  de  Luther, 
dans  la  collection  de  ses  lettres,  dans  les 
recueils  anecdotiques  composés  par  ses 
amis,  une  foule  de  détails  pi(|uans;  il  a 
traduit  Cl  mis  en  ordre  tout  cela  et  en 
a  couiposé  deux  volumes  sous  le  titre  de 
JMnnoircs  de  Luther , cciit.s pur luL-mànc. 

Cet  ouvrage ,  comme  on  le  voit .  est 
uneromposilioii  pureuienl  biographique: 
c'est  couime  étu<le  sur  l'iiulividualité 
d'un  personnage  fauieux  et  diversement 
jugé.cpi'il  mérite  d'être  lu.  Il  iiy  faut 
poiut  rhercher  une  histoire  du  Luthér.i- 
nisuie.  pour  laquelle .  d  ailleurs.  M.  Mi- 
rheiel  semble   manquer  des  qualités  les 


plusessenlielles.  Car  comment  bien  juger 
le  fait  qui  a  rompu  la  magnifique  unité 
du  Christianisme,  dans  les  temps  mo- 
dernes, lorsqu'on  se  place  en  dehors  de 
cette  unité  ?  comment  llétrir  convena- 
blement les  scissionnaires,  lorsqu'on  est 
soi-même  sous  le  poids  du  schisme?  Mais 
si  l'on  ne  pouvait  attendre  de  l'auteur 
une  intelligence  de  l'hérésie  qui  ne  sau- 
rait être  obtenue  hors  du  j)oint  de  vue 
catholique,  on  était  au  moins  en  droit 
d'exiger  de  lui  justice  et  impartialité. 
Pour  nous,  quand  no'is  avons  vu  M.  ]Mi- 
chelet  se  résigner  au  rôle  de  compilateur, 
s'effacer  complètement  lui-même  et  con- 
sentir à  se  taire  pendant  le  cours  d'un 
livre  d'assez  longue  haleine ,  nous  nous 
étions  persuadé  qu'il  avait  aussi  fait 
abnégation  de  toute  préoccupation  étran- 
gère, et  que  nous  allions  avoir  la  vraie 
et  réelle  personnification  de  Luther.  Mal- 
heureusement cet  espoir  a  été  déçu.  Il 
saute  aux  yeux  que  l'auteur  a  voulu  flat- 
ter son  modèle,  qu'il  a  mis  en  lumière 
les  parties  les  plus  brillantes,  adouci  les 
traits  grimaçans  et  disgracieux  .  en  un 
mot  beaucoup  plus  visé  h  l'effet  des  pein- 
tures qu'à  la  ressemblance  du  portrait. 
C'est  à  cette  tendance  évidente  (|ue  doit 
être  attribuée  l'affectation  d'emprunter 
presque  tous  les  documcns  aux  disciples 
et  aux  plus  zélés  partisans  de  Luther; 
de  toucher  le  plus  légèrement  possible 
à  certaines  circonstances  très  caracté- 
ristiques de  sa  vie  :  telles,  par  exemple, 
que  son  mariage  et  son  apostasie,  ses 
querelles  si  violentes  avec  les  sacramen- 
laires  et  les  Zwingliens,  la  bigamie  du 
landgrave  de  liesse,  la  fameuse  confé- 
rence avec  le  Diable,  dans  laquelle  Lu- 
ther avoue  que  Satan  fut  son  guide  et  son 
conseiller  en  plusieurs  points  de  la  ré- 
forme ,  etc..  etc. 

rséan moins  les  Mi' moires  de  Luther, 
avec  tous  leurs  défauts,  que  nous  ne 
voudrions  ni  pallier,  ni  exagérer,  renfer- 
ment de  nombreux  et  utiles  renseignc- 
mens  auxquels  les  intentions  manifestes 
de  l'auteur  viennent  doinu-r  une  uouvellc 
autorité,  'lels  sont  les  détails  tpie  nous 
y  trouvons  sur  les  commenccmeus  de 
Luther.  Ses  débuts  offii'iil  une  suite  de  ler- 
giversalions.  «le  violeuceset  île  reuiords, 
dheMlalions  et  de  fougues  qui  W  placent 
bien  au  dessous  des  hérésiarques  des  prr- 
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niiers  siècles.  Ceux-ci  se  présentaient 
avec  des  systèmes  souvent  très  vastes  et 
quelquefois  aussi  avec  une  jurande  è ne rjj;ie 
morale.  Luther,  au  contraire,  paraît  sans 
doctrine  arrêtée  ;  il  se  jette  tête  baissée 
dans  une  voie  dont  il  ne  prévoyait  point 
rissue.  On  ne  saurait  lui  conlesler  d'a- 
voir donné  le  signal  d'un  immense  bou- 
leversement ;  mais  au  moment  de  l'exé- 
cution, il  frémit  et  se  troubla,  comme  ces 
criminels  qui  hésitent  quand  l'heure  est 
venue.  A  peine  eut-il  publié  sespremières 
thèses  contre  les  indulgences,  qu'il  s'ef- 
fraya de  son  audace.  «  Je  suis  fâché,  di- 
sait-il ,  de  les  voir  tant  répandues.  Ce 
n'est  pas  là  une  bonne  manière  d'instruire 
le  peuple.  11  me  reste  à  moi-même  quel- 
ques doutes,  j'aurais  mieux  prouvé  cer- 
taines choses  .  j'en  aurais  omis  d'autres, 
si  j'avais  prévu  cela.  »  11  semblait  alors 
fort  disposé  à  laisser  tout  et  à  se  soumet- 
tre. Par  malheur  le  prédicateur  Tetzel , 
sans  autre  forme  de  procès,  mit  au  feu 
les  susdites  thèses  :  ce  fut  là  un  violent 
coup  d'éperon  pour  Luther.  11  se  hâta  de 
répondre  par  de  nouvelles  propositions 
qui  furent  aussitôt  suivies  de  nouvelles 
perplexités.  —  «  Peut-être  les  trouverez- 
vous  plus  libres  qu'il  ne  faudrait,  écrit-il 
à  un  ami:...  elles  étaient  déjà  publiées, 
autrement  j'y  aurais  mis  quelque  adou- 
cissement. »  Il  écrivait  en  même  temps 
à  Léon  X  une  lettre  par  laquelle  il  s'a- 
bandonnait à  lui  sans  réserve  et  se  sou- 
mettait à  sa  décision.  En  même  temps 
aussi  il  se  portail  à  de  plus  grands  excès; 
il  répandait  ses  libelles  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  lorsque  Rome ,  poussée  à  bout, 
l'eut  cité  à  comparaître  devant  elle  ,  il 
ne  trouva  d'autre  motif  d'excuse  que  de 
se  faire  refuser  un  sauf-conduit  par  l'é- 
lecteur de  Saxe. 

ISous  touchons  à  la  pliascî  éclatante  de 
la  vie  de  I^uthcr.  Augsbourg,  L<Mpz:g, 
^Vorms,  les  trois  scènes  d'a|)parat,  les 
trois  grandes  journées  dont  il  aima  tou- 
jours à  rappeler  h;  souvenir. — «  J'ui  dis- 
puté à  Leipzig,  entouré  du  peuple  le  plus 
hostile  :  j'ai  comparu  à  Augsbourg  devant 
mou  plus  grand  ennemi  ;  j'ai  tenu  à 
Wormsdevant  César  et  tout  l'empire,  etc. 
—  Trois  fois  j'ai  paru  devant  eux.  Je  suis 
entré  dans  Worms,  sachant  bien  que  Cé- 
sar devait  violer  à  mon  égard  la  foi  pu- 
blique. Luther,  ce  fugitif,  ce  tremblant  , 


est  venu  se  jeter  sous  les  dents  de  Bé- 
hémot,  etc....  »  Cette  disposition  de  Lu- 
ther à  se  donner  des  airs  de  victime  ,  à 
se  représenter  comme  un  pauvre  et  in- 
nocent agneau  au  milieu  des  loups  dé- 
vorans.  est  sans  doute  fort  nau relie  de  sa 
part.  M.  Michelet  ne  va  pas  jusque-là  , 
et  il  faut  lui  en  savoir  gré.  Il  se  contente 
d'avancer  que  Luther  s'inquiétait  peu  des 
périls  qui  Penvironnaient ,  (ju'il  allait 
droit  dci'ant  lui  dans  son  courage  et  sa 
slmplicitc.  Ce  courage,  ou,  si  l'on  veut, 
cette  simplicité  ,  n'était  pourtant  pas  de 
nature  à  lui  faire  oublier  le  soin  de  sa 
sûreté  persornielle.  Il  lui  est  échappé  à 
lui  et  à  ses  amis  des  confidences  curieuses 
sur  le  vrai  rôle  qu'il  joua  dans  toute  cette 
époque,  laquelle  a  été,  nous  prions 
qu'on  le  remarque,  de  l'aveu  de  ses  ad- 
mirateurs ,  l'époque  de  sa  gloire  et  le 
triomphe  de  son  génie. 

Quand  il  fut  cité  à  Augsbourg ,  il  vint  et 
comparut .  mais  avec  une  forte  garde .  et 
sous  la  garantie  de  l'électeur  de  Saxe  qui 
l'avait  particulièrement  recommandé  aux 
autorités  municipales.  Dès  qu'il  se  crut 
exposé  dans  celte  ville,  il  tourna  brus- 
quement le  dos,  laissant  un  appel  au  pape 
qu'il  se   promettait  bien   de   ne  jamais 
poursuivre.    A  Leipzig,  où   il   se  rendit 
pour  disputer  contre  le  docteur  Eckius, 
il  se  ht  accompagner  de  deux  cents  étu- 
dians  en  armes,  et  d'une  foule  de  gens 
dévoués;  il  était  lui-même  dans  la  voitui-e 
du    prince   de   Poméranie,    qui  portait 
alors  le  titre  de  recteur  honoraire  de  l'u- 
niversité de  \Vitleml)erg.  A  Worms  enfin, 
la  plus  terrible  rencontre  des  trois,  le 
parti   de  Luther  était   déjà   redoutable. 
Beaucoup  de  seigneurs  avaient  offert  de 
prêter  main-forte  à  l'électeur  en  cas  de 
danger.  L'un  des  plus  emportés,  Uliic  de 
llullen,  poète  guerrier,  écrivait  7/^'//  al- 
lait tomber  de  la  plume   et  de  l'c/n'e  sur 
la  tyrannie   sacerdotale;    qu'il   i^oulait 
j)ouv()ircfre  de  la  dicte  pour  e.rciter  «piel- 
«jue  lumuUc.  Dans  la  ville,  W.s  Luthériens 
abondaient,  la  force  armée  n'avait  pu  saisir 
un  pamphlet  de  riiérésiarcjue  aux  portes 
mêmes  du   palais.  Juscpie  dans  l'assem- 
blée ,  ses  amis  venaient  l'exciter,  lui  frap- 
per sur  l'épaule.  On  montrait,  en  pleine 
diète,  un  écrit  portant  (jue  cjuatre  cents 
nobles  avaient  juré  de   le  défendre.  Les 
Catholiques  n'étaient  même  pas  trcs  siirs 


REVUE. 


209 


(te  l'empereur.  (Mém.  de  Luther,  t.  1. 
]).  64.)  C'est  devant  celte  redoutable  diète 
que  comparut  Luther,  muni  d'un  sauf- 
conduit  de  Charles  Quint.  On  lui  demanda 
s'il  se  reconnaissait  auteur  des  livres 
qui  étaient  là  sous  ses  yeux  ;  il  dit  :  Oui  ; 
un  ajouta  s'il  voulait  se  rétracter:  il 
répondit  :  Non.  Alors,  après  quelques 
tentatives  officielles  pour  obtenir  un  dés- 
aveu.  on  le  renvoya  chez  lui  avec  un 
nouveau  sauf-conduit  qui  lui  donnait 
vingt  jours  pour  se  mettre  en  lieu  de  sû- 
reté. Beaucoup  de  prévenus .  croyons- 
nous,  s'accommoderaient  aujourd'hui 
d'une  semblable  procédure. 

Voilà  celui  qu'on  s'obstine  à  faire  passer 
pour  un  homme  qui  dominait  le  monde 
par  son  seul  ascendant,  qui  se  dévouait 
a«x  plus  2;rands  dangers  pour  une  idée, 
et    bravait    seul    toute    l'Europe    con- 
jurée  contre    iui.    Pour    réduire  à    sa 
juste  valeur  cette  prétendue  énergie,  il 
suffit  de  considérer  Luther  dans  ses  rap- 
ports avec  les  pouvoirs  contemporains. 
\  ous  le  trouvez  toujours  humble  et  ram- 
pant envers  ceux  qui  étaient  à  ménager 
ou  à  craindre  :  arrogant  quand  il  n'avait 
plus  rien  à  attendre  ni  à  redouter.  Il  n'o- 
sa se  révolter  ouvertement  contre  le  pape, 
qu'après  s'être  mis  h  couvert  des  foudres 
de  Kome  :  jusque-là  les  formules  d'hom- 
mages et  d'absolue  soumission  n'avaient 
rijMi   coûté  à  son  orgeuil.  Tant  qu'il  ne 
fut  (jucslion  entre  lui  cl  Henri  viii  que 
de  pures  controverses,  jamais,  dit  iM. 
Michclet,   homme  privé  n'adressa  à   un 
roi  de  juirolcs  si  méprisantes;  dès  qu'il 
eut  appris  que  le  roi  d'Angleterre  allait 
aussi  faire  une  réforme,  il  se  hâta  de  lui 
<îcrire  la  lettre  la  plus  obséquieuse,  de- 
mandant  pardon  pour   le  passé,   et  of- 
frant, en  propres  termes,  de  chanter  la 
p:\\iuoi\ic.  p/zlinodia/n  cantafi'.  11  fut  tou- 
jours comme  un  docile  instrument  entre 
les  mains  de  l'électeur  de  Saxe,  son  puis- 
sant |)r()tecteur. En  revanche,  il  poursuivit 
des  plus  indignes  outrages  le  duc  (ieor- 
î;es.  faible  ennemi  qu'il    pouvait  braver 
impunément.  Mais  rien  ne  met  plus  en 
r<lii'f  l'inconsistance  et  la   mauvais(î  foi 
de  Luther,  (jue  ce(jui  se  passa  lors  de  la 
bigamie  du   landgrave  de  liesse.    Dans 
Vinstnution  donnée  par  ce  prince  à  liu- 
cer  pinn-  solliciter  Taffaiie.   on  voit   un 
Jjouimc  qui  demande  moins  une  aulori- 


sation,  qu'il  n'exige  une  pièce  officielle 
afin  de  faire  valider  son  second  mariage 
par  l'autorité  civile.  C'est  une  pure  for- 
malité qu'il  remplit.  Il  est  sûr  du  résul- 
tat et  parle  en  maître.  La  réponse  signée 
de  Luther,  de  Mélanchthon  ,  de  Hucer.  et 
d'autres  docteurs,  contraste  singulière- 
ment avec  l'impudeur  de  cette  missive. 
Il  suffit  de  la  lire  pour  juger  de  reml)ar- 
ras  où  se  trouvait  le  grand  concile  de  la 
réforme.  Les  circonlocutions  qu'ils  em- 
ploient,  les  précautions  dont  ils  s'entou- 
rent,  prouvent  évidemment  qu'ils  par- 
lent contre  leur  sentiment .  et  qu'ils  sont 
forcés  de  céder  à  des  considérations 
étrangères.  Ils  n'osent  dire  nulle  part  : 
K'ous  pouvez;  encore  moins  :  vous  ne 
pouvez  pas.  Toute  la  décision  tourne  au- 
tour de  cette  amphibologie  :  Si  V.  A.  est 
irrévocablement  déterminée  à  épouser  une 
seconde  femme,  nous  jugeons  qu'elle  doit 
le  faire  secrètement.  Pour  moi ,  j'aime  à 
voir  cet  inflexible  réformateur,  qui  se 
moquait  de  la  pusillanimité  d'Erasme, 
qui  se  vantait  de  faire  trembler  lempe- 
reur.  et  le  pape,  elle  turc,  ei  tous  les 
diables,  contraint  de  mentir  à  sa  con- 
science devant  un  landgrave. 

M.  31ichelet  attribue  la  rapide  exten- 
sion du  protestantisme  au  système  de 
Luther  sur  la  prédestination,  dont  le 
peuple  allemand  s'enthousiasma  parce 
qu'il  y  reconnut  sa  vraie  religion  natio- 
nale j/<^z  foi  f/uc  Cottsilu/lk  avait  pro- 
fessée du  temps  de  Cluirlemagne  ,  la  foi 
de  Tauber  et  de  tous  les  mystiijues  des 
Pays-Bas.  Le  peuple ,  ajoule-t-il ,  se  jeta 
avec  la  plus  âpre  avidité  sur  cette  pâ- 
ture religieuse  dont  on  l'avait  sevré  de- 
puis le  rfuatorzicme  siicle.  Belles  asser- 
tions (jui  sont  complètement  démenties 
par  les  faits.  A  quel  propos  faire  tou- 
jours iuterMMiir  le  peuple  dans  les  coni- 
mencemens  de  la  réforuieV  >iil  novateur 
n'agit  peut-être  moins  sur  les  masses  que 
Lutlier.  Ce.  n'est  point  au  peuple  cpiil 
avait  affaire,  mais  aux  grands  vl  .mv 
puissans.  Ce  sont  les  princes  qui  le 
poussent,  qui  le  protègent  et  veillent 
sur  lui  dans  les  diètes,  ipii  le  cachent 
ou  h;  produisent  à  leur  gré.  C'est  A  la 
noblesse  d'Allemagne  qu'il  adressait 
direcleinenl  stvs  pamphlets  sur  /  amtltu- 
rattiin  dr  la  ihrétunlé.  Ce  qui  lit  la  for- 
tune do  Luther,  ce  n  est  point  le  pcuplo  , 
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mais  bien  l'électeur  de  Saxe  d'abord  ,  les 
quatre  cents  'lobles  qui  prirent  son  parti 
à  l'assemblée  de  ^^ornls.  la  protestation 
d'Augsbourget  la  Iij;ue  de  Smalkalde.  Or 
ces  princes  allemands,  ces  landgrave  de 
Hesse.  ces  marj^rave  de  Brandebourg, 
ces  Ulric  de  Huttcn,  se  souciaient  peu 
de  discussions  théologiques.  Ce  qu'ils 
voulaient,  c'était,  qui.  un  bon  évéché  • 
qui.  les  biens  des  couvens  •  qui.  deux 
femmes  à  la  fois;  qui,  un  lambeau  de 
l'empire.  Luther  s'indignait  quelquefois 
de  tant  de  rapacité,  mais  enfin  il  ne 
pouvait  se  passer  d'eux  et  force  était  de 
tolérer  beaucoup. 

Une  légère  connaissance  des  débuts  du 
Luthéranisme  suffit  pour  «Mre  convaincu 
que  les  docteurs  n'y  jouèrent  pas  le 
principal  rôle.  Luther  n'en  fit  jamais  une 
affaire  sérieuse,  aussi  fut-il  rapidement 
dépassé  sur  tous  les  points  par  ses  pro- 
pres disciples.  Pour  lui ,  il  changeait  d'o- 
pini  on  et  de  système  selon  Toccurrence , 
ne  voyant  dans  les  questions  les  plus  ar- 
du es  que  des  moyens  d'opposition.  ISul 
autre  motif  ne  lui  dicta  son  livre  sur  le 
Serf-ÀrbitrCy  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  l'anéantissement  du  principe  même 
de  !a  liberté  humaine,  et  qui  est  sans 
doute  l'un  de  ses  plus  beaux  titres  au 
nom  de  phre  de  la  liberté  j  qu'on  se  plaît 
si  souvent  à  lui  décerner. 

Cette  étrange  anomalie  n'a  point 
échappé  à  M.  Michelet  :  il  trouve  bizarre 
que  les  amis  de  la  liberté  se  recomman- 
dent d^j  fataliste  Luther,  et,  pour  expli- 
quer une  telle  inconséquence,  il  ne 
craint  point  d'avouer  qu'il  y  eut  opposi- 
tion manifeste  entre  ses  doctrines  et  sa 
conduite.  iV  //  a  nie ^  dit-il ,  la  liberté  en 
théorie ,  il  l'a  fondée  en  pratique,  ^ous 
sommes  loin  de  vouloir  contester  les  con- 
tradictions que  présente  le  caractère  du 
fougueux  apùtre  de  la  réforme  :  mais  nous 
ne  trouvons  rien  dans  sa  vie  qui  puisse 
autoriser  à  croire  qu'il  ait  jamais />/Y7/t- 
«7//<' la  liberté. 'i'out,  au  contraire,  dans  ses 
penchans  et  dans  ses  actes,  tend  au  pou- 
voir absolu.  A  peine  eut-il  levé  l'étendard 
à  Augsbourg,  et  brûler  ses  vaisseaux  h 
Worms,  qu'il  s'arrogea  tous  les  droits 
du  souverain  pontificat.  On  eût  dit  qu'il 
avait  pris  au  sérieux  cette  farce  sacrilège 
des  lansquenets  du  comte  dv  Bourbon , 
qui.  tenant  chapelle  dans  une  écurie. 


au  sac  de  Rome,  élurent  Luther  pour  suc- 
cesseur de  Clément  vu  ,  et  le  proclamè- 
rent pape  dans  toutes  les  rues  de  la  ville 
sainte.  Il  décrétait  des  dogmes ,  inventait 
des  cérémonies,  envoyait  des  visiteurs, 
ou  mieux,  des  inquisiteurs,  ordonnait 
des  évèques,  excommuniait,  demandait 
aux  dissidens  compte  de  leur  mission . 
menaçait  cfuelquefois  de  se  rétracter,  et 
de  rétablir  la  messe.  Et  si  quelque  récal- 
citrant osait  se  permettre  des  remontran- 
ces, il  avait  une  réponse  prèle  à  tout  : 
K^o  y  i\larlinus  Luther,  sic  vola,  sic  ju- 
beo ,  sit  pro  ratione  voluntas.  Aussi,  les 
anabaptistes  recoimaissent-ils  deux  faux 
prophètes,  le  pape  et  Luther;  mais  Lu- 
ther pire  que  le  pape. 

11  est  bien  vrai  que  la  liberté  absolue 
dépenser  était  au  fond  de  la  révolte  de 
l'ambitieux  sectaire,  mais  nous  devons 
lui  rendre  cette  justice  qu'il  chercha 
plutôt  à  l'étouffer  qu'à  la  propager;  et 
les  protestans  des  diverses  sectes  n'ont 
jamais  pu  s'appuyer  de  ce  principe,  sans 
renverser  de  fond  en  comble  l'ouvrage 
de  leur  premier  chef.  Celui-ci ,  de  son 
côté  ,  consuma  sa  vie  à  briser  dans  leurs 
mains  une  arme  qu'il  leur  avait  donnée, 
sans  s'en  douter,  et  qu'il  s'étonnait  de 
voir  tourner  contre  lui-même. 

De  cette  position ,  la  plus  fausse ,  et 
par  conséquent  la  plus  honteuse  pour 
une  intelligence,  découle  naturellement 
une  suite  de  contradictions  qui  forment, 
si  j'ose  dire,  le  tissu  même  de  l'existen- 
ce de  Luther.  A  côté  du  livre  sur  la  Li- 
berté ch/é tienne  y  le  traité  de  Servo  arbi- 
trio  ;  la  faculté  d'expliquer  la  Bible  con- 
cédée à  tout  fidèle,  et  l'exclusion  de  tout 
autre  commentaire  que  celui  du  pape 
Saxon  ;  les  plus  grandes  violences  contre 
les  princes,  et  la  consécration  de  l'obéis- 
sance absolue  au  pouvoir  civil,  même  en 
matière  de  foi  ;  l'établissement  de  la  cen- 
sure à  W  itlemberg ,  comme  conséquence 
de  la  liberté  de  la  parole;  la  tolérance, 
et  rexcommunication  et  l'expulsion  de 
Carlostadt  ;  des  protestations  contre 
toute  voie  (le  fait,  et  des  appels  réitérés  à 
la  force.  On  cherche  péniblement  le  secret 
de  ces  éternelles  variations  ;  et  l'on  n'en 
saurait  trouver  d'autre  que  l'ambition  J. 
et  l'orgueil  portés  jusqu'à  la  démence, 
l'exaltation  de  l'égoïsme,  l'idée  fixede  tout 
bouleverser  pour  s'élever  sur  les  ruines. 
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Voilà,  selon  nous,  le  seul  principe 
qui  ait  dirigé  le  moine  apostat  de  Wit- 
temberg  j  principe  sur  lequel  il  ne  chan- 
gea point,  au  triomphe  duquel  il  se 
voua  corps  et  âme.  C'est  du  reste  le 
principe  de  presque  tous  les  novateurs, 
hérésiarques,  perturbateurs,  révolution- 
naires. Ce  fut  celui  du  chef  de  tous  les 
révoltés,  de  l'ami  et  confident  de  Lu- 
ther. Satan,  qui  tenta  le  premier  de 
substituer  le  fait  au  droit,  de  se  mettre, 
lui,  individualité,  à  la  place  de  l'être  in- 
iini.  Et ,  si  l'on  trouve  exagérée  cette  assi- 
milation du  génie  du  réformateur  avec 
le  génie  du  mal ,  qu'on  nous  dise  auquel 
des  deux  il  faut  attribuer  cet  aveu  qui  se 
trouve,  comme  par  hasard,  au  milieu 
ilinvectives  subalternes  contre  le  pape 
et  les  indulgences  :  L'homme  ne  peut  pas 
naturellement  K'ouloir  que  Dieu  soit  Dieu: 
il  aimerait  mieux  être  Dieu  lui-mcme  et 
que  Dieu  ne  fut  pas  Dieu. 

Toutefois.  Luther  n'accomplit  que  la 
moitié  de  sa  tâche;  il  parvint  à  renver- 
ser ce  qui  existait,  mais  il  lui  fut  impos- 
sible de  rien  édifier-  chaque  fois  qu'il  se 
mit  h  l'œuvre,  le  sol  croula  sous  ses  pieds. 
Alors  un  grand  découragement  s'empara 
de  son  âme,  et  il  mourut  en  proie  aux 
plussinistresprévisions  sur  Tavenirqu'il 
avait  préparé  au  monde.  Cette  teinte. 
sombre  et  profondément  triste,  répan- 
due sur  ses  dernières  années,  n'a  point 
été  assez  vivement  reproduite  dans  le  li- 
vre de  M.  .Alichelet.  il  a  voulu  caciier  le 
fanatique  désappointé ,  sous  la  bonhomie 
du  bourgeois  allemand,  sous  les  qualités 
donieslitpics  du  père  de  famille.  Le  ta- 
bleau en  a  plus  de  charmes,  mais  beau- 
coup moins  de  vérité. 

(Mielques  crilicjues  ont  aussi  reproché 
à  Tauleur  des  Mémoires,  de  s'être  rape- 
tissé à  la  taille  d'un  arrangeur  de  textes, 
sans  avoir  nulle  part  développé  ses  pro- 
pres idées.  Mais,  outre  qu'il  a  prouiis  de 
le  faire  ailleurs,  nous  ne  saurions  parta- 
ger co  regret.  Franchement ,  le  profes- 
seur d'histoire  est  curieux  a  entendre; 
mais  le  docteur  de  Wittembcr^  l'est  en- 
core davantage  :  et  le  modeste  Luthc- 
rana  nous  semble  préf«jable ,  tel  qu'il 
est,  aux  plus  brillantes  utopies  qui  eus- 
.sent  coiité  sfirement  beaucoup  moins 
de  peine  et  rie  travail.  Nous  avons  «lit  plus 
haut  p<Mirquoi  M.  Michelel  nouss*'niblait 


incompétent  pour  juger  et  comprendre 
le  protestantisme.  Si  l'on  veut  compren- 
dre il  faut  croire,  et  M.  Michelet  n'est 
pas  arrivé  là.  11  en  est  encore  à  repro- 
cher à  l'Eglise  romaine  d'être  bien  vieille 
et  bien  malade Mon  Dieu,  oui  ,  no- 
tre Eglise  est  vieille,  car  voilà  bientôt 
vingt  siècles  qu'elle  soutient  des  assauts 
auxquels  nulle  institution  humaine  n'eut 
pu  résister.  ]Mais  ,  plus  on  l'accable  d'ou- 
trages, plus  notre  foi  s'affermit,  plus 
nous  l'environnons  de  respect  et  d'amour; 
nous  savons  qu'elle  est  bâtie  sur  le  roc, 
et  que  tout  ce  qui  heurtera  ce  roc 
sera  brisé...  —  Ouant  à  celte  clameur 
sans  cesse  répétée,  que  le  catholicisme 
touche  à  sa  dernière  heure,  qu'il  est 
déjà  mort ,  etc..  etc....;  ce  n'est  pas  chose 
bien  neuve  assurément,  Voltaire  le  cria 
pendant  quatre-vingts  ans  à  toute  l'Eu- 
rope; >apoléon  le  dit  au  pape  qu'il 
tenait  captif;  les  Eclectiques,  les  Saint- 
Simonicns  et  autres,  n'ont  cessé  de  va- 
rier ce  thème  sur  tous  les  tons  imagina- 
bles. Où  sont  aujourd'hui  les  Saint-Si- 
moniens,  les  Eclectiques,  INapoléon  et 
Voltaire.  —  En  vérité,  le  moment  nous 
semble  mal  choisi  pour  venir  nous  accu- 
ser de  caducité,  aujourd'hui  que  tout  ce 
qu'il  y  a  d'intelligent  et  de  progressif 
dans  les  diverses  branches  des  connais- 
sances humaines  converge  vers  le  catho- 
licisme; aujourd'hui  que  ses  adversaires 
les  plus  ardcns  sont  doublement  tour- 
mentés par  un  besoin  indéfinissable  de 
croire,  et  par  l'impossibilité  de  trouver 
des  croyances  hors  du  symbole  chrétien. 
Ce  dernier  fait  ,  qu'on  ne  saurait  ré- 
voquer en  doute,  est  pourtant  assez  re- 
marquable et  assez  rare  dans  l'histoire 
de  l'esprit  humain  .  pour  former  l'un  des 
caractères  les  plus  frappans  de  notre 
époque.  Au  xvi«  et  xviii''  siècle,  les  pre- 
miers hoinines  qui' voulurent  a|)os!.isicr 
éprouvèrent  aussi  de  rutles  perplexités; 
ils  firent  de  pénibles  efforts  pour  effacer 
de  leur  âme  les  enseignemens  de  la  foi. 
INous  avons  des  preuves  certaines  (pie 
plusieurs  des  plus  audacieux  y  travailhV 
rent  toute  leur  vie,  sans  pouvoir  y  réiis- 
sir.  et  ne  ])arvinr<Mi»  à  être  que  des  fanfa- 
rons d'incrédulité.  De  nos  jours  un  mou- 
vement général  se  détermine  en  sens  In- 
verse :  si  toutes  les  lois  d.»  la  spéciiî.ition 
ne  sont  fautives  .  il  doit  produire  un  ef- 
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fet  directement  contraire.  Je  voudrais 
bien  pouvoir  ne  pas  croire,  disait  Lutlicr 
lui-mOme  à  propos  d'un  doj,nne  (pi'il 
voyait  servir  de  base  au  culte  '.  et  cette 
parole  prc^sageait  une  immense  ruine. 
JVoiis  voudrions  pouvoir  croire;  tel  est 
le  cri  qui  sort  de  mille  bouches.  Serait-il 
tc'Mnéraire  de  trouver  dans  l'expression  de 
ce  vœu  des  motifs  d'espérance,  d'y  en- 
trevoir comme  le  déblaiement  prépara- 
toire de  quelque  grande  et  prochaine  re- 
construction? 

Alexis  Combeguille. 


PHILOSOPHIE  SOCIALE. 

I. 
SERVITUDE  ET  GRANDEUR  MILITAIRE , 

PAR   LE    COMTE   ALIRED    DE    VIGNT. 


Aperçus  sur  les  armées  permanentes. 

En  nous  fesant  à  son  image,  Dieu  a 
communique  à  notre  esprit  quelque 
chose  de  sa  vue  dans  l'immensité-  nous 
voyons  dans  le  passé  par  le  souvenir, 
dans  le  présent  par  une  vue  directe, 
dans  l'avenir  par  la  prévision.  L'Univer- 
sité ,  dans  sa   pensée   d'ensemble,   doit 

'  r/cst  en  parlant  de  la  présence  réelle  que 
Lulbcr  laissa  échap;  er  cet  aveu,  en  termes  as- 
Rci  énergiques  pour  mériter  d'être  reproduits 
Iri.  Ce  texte  est  propre  d'ailleurs  à  jeter  du 
Jour  sur  le  véritable  esprit  des  réformateurs. — 
«  Hoc  difliteri  non  possum  ,  nec  voie»  quod  si 
Carlosladius  aut  abus  quispiam  antc  quinquen- 
nium,  mihi  persuadere  potuissct  in  sacramento 
praeter  panem  et  vinuni  e«8c  nihil ,  ille  magno 
benefirio  me  sibi  devirtum  reddidissel.  Gra- 
vibus  cnim  curis  anxius  in  hâc  e.Tcutiendd 
materiâ  multum  desudabam.  Omnibus  nervis 
extensis  ,  me  extricare  et  exprdirc  conntus 
sum ,  quum  probe  pcrspicicbam  papatui  rùm 
primis  bac  re  me  Incoramodare  possc...  Verùm 
CRO  me  rai)lnm  video,  nullà  clahendi  via  re- 
lictiî.  yuod  si  eliam  liodierno  diç  ficri  posset 
ut  quis  roiiii  fidem  farere  qucat,  in  sacramcnto 
non  nisi  panem  et  >inum  esse;  niliil  lamen 
opus  esse  quemqiiam  tam  amaro  me  adoriri 
anime.  Sum  enim ,  proh  dolor  !  plus  a;quo  in 
banc  parlem  propensus,  quantum  Adami  mci 
naturam  animadvcrlcrc  ]>ossum.  {Jîpisi.  Ar- 
gentin. Op.,  tom.  Tii,  p.  502.  Wittemb.  lo74.) 


présenter  des  analogies  avec  celte  tripla* 
nature  de  l'intelligence  humaine:  pen- 
dant que  dans  sa  première  partie,  elle 
scrute  plus  profondément  le  passé  et 
travaille  h  l'avenir  de  la  science;  dans 
la  seconde,  plus  flexible  de  sa  nature, 
elle  a  pour  mission  spéciale  de  suivre 
les  fluctuations  des  conceptions  con- 
temporaines, non  pas  en  faisant  sonner 
une  critique  à  grelots,  ni  en  se  conten- 
tant seulement  de  cette  critique  con- 
sciencieuse de  la  forme ,  que  des  hom- 
mes d'un  grand  talent  ont,  de  nos  jours, 
tant  perfectionnée,  mais  en  s'altachant  à 
transformer  la  critique  en  philosophie 
littéraire.  En  suivant  le  cours  du  mouve- 
ment intellectuel,  la  critique  de  nos  jours 
s'est  trop  exclusivement  attachée  au  phé- 
nomène extérieur,  aux  effets  de  soleil 
et  aux  harmonies  du  fleuve  ;  nous  nous 
occuperons  du  lit  qu'il  creuse  dans  le 
siècle.  En  donnant  une  scrupuleuse  at- 
tention à  la  forme  artistique  de  chaque 
œuvre,  nous  nous  arrêterons  surtout  ù  la 
pensée  ou  à  l'ébauche  de  pensée  qui  la 
vivifie,  pour  manifester  l'une,  essayer  de 
compléter  l'autre  ,  et  les  confronter  tou- 
tes deux  avec  l'idée  catholique. 

Dans  trois  charmantes  nouvelles,  M. 
de  Vigny  vient  de  soulever  deux  profon- 
des questions,  celles  des  armées  perma- 
nentes et  de  la  guerre.  Pour  mieux  faire 
ressortir  la  pensée  de  l'auteur,  montrer 
ses  rapports  et  ses  dissemblances  avec  la 
nôtre,  nous  la  considérerons  d'abord,  d'a- 
près le  point  de  vue  qui  vient  d'être  indi- 
qué, indépendamment  de  sa  forme,  nous 
dégagerons  l'ûme  un  instant  de  ces  trois 
corps  gracieux. 

J'ar  une  étrange  contradiction  qui,  du 
reste ,  s'explique,  l'armée  permaneute, 
la  plus  oppressive  des  institutions  en 
désharmonie  avec  les  mœurs  de  la 
France,  est  aussi  la  moins  impopulaire. 
C'est  que  les  masses  arrivent  lentem(;nt 
à  distinguer  un  corps  des  individus  qui 
le  composent,  et  que  nous  autres  l^'ran- 
çais  ,  nous  ne  savons  pas  voir  l(;s  défauts 
d'un  homme  quand  il  porte  un  reflet  de 
gloire  sur  son  front.  Cependant  une  }>aix 
de  vingt  années,  à  peine  interrompue  jiar 
quehjues  faits  d'armes,  commence  à  faire 
pûlir  ce  vif  prestige  qui  .  en  lui  fascinant 
les  yeux,  rendait  comme  invisible  h  la 
nation  les  vices  de  notre  système  de  nii- 
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lice.  Elle  se  soumettait  avec  joie  aux  im- 
pôts de  la  guerre ,  ne  pensant  pas  qu'on 
pût  payer  trop  cher  des  victoires;  mais 
aujourd'Iiui  que  pour  intérêt  de  son  or 
qu'elle  j)rodii(ue  aux  armées  ,  elle  ne  per- 
t^oit  qu'une  démoralisation  croissante, 
résultat  nécessaire  de  l'effrayante  oisiveté 
de  quatre  cent  mille  hommes  .  elle  com- 
mence à  sentir  que  ce  qu'elle  portait 
comme  une  décoration  .  pèse  comme  un 
fardeau  sur  sa  poitrine.  Du  reste  ce  n'est 
encore  qu'avec  scrupule  qu'elle  se  laisse 
aller  au  murmure,  et  elle  se  surpreiul, 
parfois,  à  se  le  reprocher  comme  un  blas- 
phème contre  la  gloire,  en  voyant  déhlcr 
un  vieux  corps  d'officiers  avec  ses  étoiles 
d'Austerlitz. 

Lorsque  quelques  rares  murmures  in- 
entendus dans  leur  isolement ,  devien- 
nent l'expression  d'un  besoin  social .  heu- 
reux le  peuple  qui  a  ses  poètesj  car  alors 
tous  ces  faibles  bruits  inarticulés  conver- 
gent vers  leur  âme,  comme  au  foyer 
d'une  ellipse  sonore,  pour  former  une 
imposante  voix  ,  une  solennelle  harmo- 
nie qui ,  semblable  à  la  cloche  de  la  cité, 
tantôt  sonne  le  glas  funèbre  d'une  insti- 
tution qui  se  meurt ,  tantôt  par  de  joyeu- 
ses vibrations .  nous  fait  part  de  la  nais- 
sance d'une  idée  qui  tend  à  devenir  un 
fait  .  et  le  peuple  rassemblé  aux  sons  du 
timbre  puissant ,  double  par  l'union  des 
efforts,  sa  puissance  critique  ou  créa- 
trice. Ce  phénomène  qui  détermine  de 
grandes  évolutions  sociales  ,  se  reproduit 
également  pour  des  questions  de  détail. 
Ainsi,  le  vœu  important  d'une  réforme 
de  l'armée  permanente  ,  lespoir  de  l'éta- 
blissement d  un  système  meilleur,  ont 
trouvé  leur  poêle.  Parmi  ces  (luchpies 
hommes  élus  princes  par  l'opinion  de 
notre  monde  littéraire,  l'un  s'est  rencon- 
tré dont  la  vocation  fut  primitivement 
faussée  par  les  bulletins  de  la  grande 
armée,  qui  renlrainèreiit  h  (juiiize  ans 
dans  la  carrière  des  armes.  Méprise 
facile,  du  reste,  car  ce  qu'il  y  a  de 
plus  bcttu  après  l'inspiiiition ,  c'est  le 
dvK'Ouement ,  après  le  poète ,  c'est  le  sol- 
dat. "Mais  lorsipTau  lieu  de  ce  cham|) 
glorieux  dans  lecjuel  il  croyait  s'élan- 
cer avec  l'indépendance  iVwn  premier 
enthousiasme,  il  s'est  trouvé  empri- 
sonné tinns  ce  bagne  i\v  gloire  où  des 
forçats   de  l'honneur  traînent  le   lourd 


boulet  de  la  .<;ervitude  militaire,  son 
mécompte  a  été  grand.  La  dépense  de 
cette  intelligence  rêveuse  dans  une  acti- 
vité pour  laquelle  elle  n'était  point  faite, 
ne  sera  pas  perdue  cependant  pour  la 
société.  Le  monde  possède  une  classe 
d'esprits  privilégiés  qui  aperçoivent 
dans  les  incidens  de  la  vie,  (juelque 
chose  d'invisible  aux  autres  hommes. 
Tandis  que  les  événemens  qui  les  entou- 
rent sont  pour  la  plupart  des  lettres 
mortes,  sans  signification,  sans  union 
entre  elles,  aux  yeux  des  élus  deTintelli- 
gence  ces  faits  de  l'humanité,  ces  lettres 
isolées,  s'unissent  pour  former  un  mys- 
térieux langage  qu'ils  traduisent  au  vul- 
gaire. C'est  ainsi  que  les  déceptions  de 
de  j\L  Vigny  nous  ont  valu  quelques  cha- 
pitres d'une  philosophie  de  la  guerre. 

Avant  de  prendre  parti  contre  le  sys- 
tème des  armées  permanentes,  avec  les 
souvenirs  de  Servitude  et  Grandeur  mi- 
litaire ^  i\  nous  semble  indispensable  de 
détruire  le  préjugé  généralement  ré- 
pandu qui  assigne  une  antique  origine  à 
l'armée  permanente,  tandis  qu'elle  n'est 
qu'un  très  moderne  parvenu;  car  toutes 
les  fois  qu'on  vient  flétrir  une  institution 
qui  a  de  longs  siècles  d'existence  ,  on  pa- 
raît ridicule  à  bon  droit.  Lorsqu'une 
forme  sociale  a  vieilli  avec  un  peuple,  on 
peut  bien  la  déclarer  désormais  inoppor- 
tune, mais jamaismauvaise  en  soi.  Ouant 
à  cette  institution  bâtarde  des  armées 
permanentes,  établie  sur  les  ruines  du 
système  de  milice  si  éminemment  natio- 
nal du  moyen  âge .  je  ne  sache  pas 
qu'elle  conserve  la  moindre  trace  des 
franchises  militaires  de  la  féodalité  .  si 
ce  n'est  ])eut-être  ce  chevron  ,  effigie  de 
la  barrière  du  tournoi ,  (jue  nos  vieux 
vétérans  portent  encore  sur  le  champ 
d'azur  de  leur  uniforme,  sans  se  douter 
assurément  de  leur  blason.  (]es  courtes 
réflexions  historiques  sont  encore  iiulis- 
pensables  pour  montrer  ipie  les  causes 
((ui  ont  douné  naissane»'  a  r.irinée  per- 
manent»' s'effacent  de  plus  en  plus  au- 
jourd'hui. 

La  France  naquit  dans  un  camp; 
comme  Arthur,  elle  fut  allaitée  dans  un 
heaume  et  bercée  sur  un  bouclier.  .Vvanl 
d'être  une  nation  .  c'est  une  armée  (|ui  , 
après  la  prise  de  Ttinpire  par  les  barJKi- 
res,  se  cantonne  dans  la  Gaule  devenue 


;W4  L'UiMVERSlTÉ 

sa  part  do  bulin.  Lorsqu'au  milieu  d'une 
bataille  l'armée  franque  dcTint  peuple  en 
s'asjenouillant  devant  Dieu,  ses  dilTérens 
cantonnemensse  Iransfonnèrent  en  prin- 
cipautés ;  les  j:fuerriers devinrent  citoyens, 
les  anciens,  seigneurs  (seniores)  -,  au  des- 
sus s'élevèrent  des  chefs  plus  marquans 
soumis  eux-mêmes  aux  ducs  ou  géné- 
raux (duces) ,  ci  au  sommei  de  la  hiérar- 
chie sociale  apparaît  un  roi-généralis- 
sime qui  a  pour  trône  un  pavois.  L'armée 
fit  donc  en  France  la  constitution  avant 
que  la  constitution  fil  l'armée  :  fait  dont 
l'observation  est  d'une  haute  importance 
puisqu'il  domine  et  explique  tout  le  sys- 
tème des  milices  temporaires  de  la  féo- 
dalité :  durant  le  moyen  âge,  chaque 
corps  de  la  hiérarchie  sociale  relevant 
son  drapeau  au  premier  cri  de  guerre , 
la  hiérarchie  militaire  se  réorganisait, 
la  France  redevenait  une  armée  ,  et  elle 
était  plus  souvent  sous  la  tente  que  dans 
la  cité,  la  mission  civilisatrice  qu'elle 
exerce  aujourd'hui  par  l'intelligence, 
étant  alors  confiée  à  sa  hache  d'armes. 

La  France ,  aux  premiers  Ages  de  sa 
monarchie ,  est  un  vieux  soldat  qui  a 
rapporté  dans  la  vie  civile  tous  les  goûts 
de  son  premier  état.  La  guerre,  voilà 
encore  son  occupation  presque  unique, 
ses  loisirs  et  ses  fêtes.  Les  habitudes  de 
la  cité  doivent  naturellement  adoucir  de 
plus  en  plus  son  humeur  trop  martiale. 
Aussi  commence-t-elle  bientôt  à  com- 
prendre une  autre  gloire  que  celle  des 
armes:  une  éducation  intellectuelle  se 
développe ,  conservant  dans  ses  grades 
les  noms  des  degrés  de  riniliation  guer- 
rière; quelques  seigneurs  dont  les  goûts 
se  pacifient,  se  dispensent  pour  de  l'ar- 
gent du  service  milita  ire.  sans  parai  trefor- 
faire  à  l'honneur,  et  celte  coutume  prend 
le  nom  d'eseunge  :  la  noblesse  n'est  plus 
si  jalouse  du  privilège  de  combattre, 
qui  se  popularise  par  l'établissement  des 
milices  communales,  en  s'élendanl  à  la 
race  gauloise  dont  la  fusion  commence 
à  s'opérer  avec  les  vainqutMirs.  Ainsi ,  en 
subissant  l'influence  de  cet  affaiblisse- 
ment graduel  de  la  passion  des  armes, 
le  système  de  défjmse  si  national  du 
moyen  âge  n'eût  rien  pcrdu(.  en  se  modi- 
fiant ,  de  cette  puissance  cju'il  tir.iit  de  sa 
parfaite  harmonie  avec  la  constitution 
sociale  et  de  l'un  des  plus  puissans  mo 
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biles  humains,  l'intérêt  individuel  ;  ré- 
sultat de  l'obligation  nmtuelle,  fondé 
sur  l'énergique  setitiment  de  l'amitié, 
il  ti'eùt  cessé  de  resserrer  les  liens 
d'un  contrat  passif  par  des  affections 
morales  ;  seulement  il  n'eût  plus  fait 
l'occiipation  exclusive  des  Fran<;ais,  qui 
dès  lors  semblaient  tendre  à  se  former 
en  un  vaste  système  de  milices  nationa- 
les où  chaque  membre  de  la  cité  eût  été 
soldat  sans  l'être  exclusivement ,  lorsque 
les  croisades  qui  modifièrent  en  Europe 
tant  d'existencei  politiques,  interverti- 
rent cette  marche  uniforme  de  la  civili- 
sation Aiilitaire. 

Les  croisades,  par  la  prise  de  la  Terre 
Sainte,  donnèrent  aux  monarques  de 
l'Europe  la  passion  des  conquêtes. 

En  imprimant  à  la  civilisation  une  im- 
pulsion puissante,  elles  refroidirent  l'ar- 
deur guerrière  des  populations. 

Elles  fondèrent  la  monarchie  pure, 
en  facilitant  la  réunion  des  grands  iiefs 
à  la  couronne  :  trois  causes  immédiates 
qui  nous  semblent  avoir  donné  naissance 
à  l'armée  permanente. 

Les  guerres  saintes  furent  produites 
par  un  élan  guerrier  pieux  et  spontané, 
exalté  par  les  outrages  faits  aux  chré- 
tiens d'Orient  et  non  par  l'esprit  de  con- 
quête :  mais  elles  semèrent  dans  l'Europe 
le  germe  de  cette  convoitise  des  provinces 
d'autrui  presque  inconnue  du  moyen  âge, 
et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  sa  passion  délirante  des  combats. 
Les  guerres  de  cette  époque  sont  de 
grands  tournois  où  4e  but  immédiat  du 
coml)at  n'est  pas  la  dépouille  de  l'enne- 
mi ,  où  tout  semble  gagné  quand  tout  est 
perdu  /b/'.ç  l'honneur. 

Mais  si  la  conquête  ne  fut  pas  le  but  des 
croisades,  elle  en  fut  le  résultat;  con- 
quête sainte  qui  ne  prend  pas  son  origine 
dans  l'égoïsme  de  nationalité ,  mais  se 
légitime  par  le  sceau  d'une  double  mis- 
sion de  civilisation  et  d'expiation.  Pour 
conserver  les  avantages  remportés  i)ar 
rcjrient  sur  l'Occident  dans  la  longue 
lutte  de  la  chrétienté  contre  l'Islamisme, 
une  milice  ])ermanente  devint  indispen- 
sable ,  vX  pour  remédier  à  tous  les  maux 
qu'une  pareilhr  institution  entraîna  plus 
tard  a])rès  elle; ,  l'Eglise  qui,  dans  ces 
siècles  catholi(iues.  répondait  à  chaque 
besoin  de  l'humanité  par  le  miracle  d'une 
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iilslilulion.  enfanta  un  corps  dans  son 
sï^ln  fécond,  qui  dans  noire  réalisme 
«raujourd'lmi,  nous  apparaît  comme  une 
fable  des  temps  liéroïques,  les  ordres  re- 
lij^ieux- militaires  ,  armée  permanente 
réelle  casernée  dans  des  temples,  sous  la 
discipline  de  Dieu,  et  que  les  croisés, 
en  quittant  la  Terre  Sainte,  laissèrent  en 
garnison  au  tombeau  du  Christ.  A  l'oc- 
c'asion  de  la  conquête  du  Saint  Sépulcre, 
le  goût  des  conquêtes  coupables,  qu'elle 
ne  pouvait  elle-même  inspirer,  s'éveilla 
néanmoins  par  l'abus  du  légitime  orgueil 
de  la  possession  de  la  Terre  Sainte,  de 
même  que  la  divine  institution  de  l'ar- 
mée permanente  monastique  servit  de 
modèle  ali  système  vicieux  d'armée  per- 
manente séculière. 

J /esprit  conquérant  venant  à  fermenter 
de  plus  en  plus  dans  la  tête  des  rois  de 
l'Kurope .  il  leur  fallut  des  armées  tou- 
jours disponibles  pour  conquérir  et  sur- 
tout pour  conserver  leurs  conquêtes.  Ils 
convoquèrent  le  ban  et  Tarrière-ban  de 
leurs  vassaux  5  mais  au  moment  où  le 
génie  des  conquêtes  venait  de  faire  inva- 
sion dans  l'Ame  des  rois  européens  ,  la 
passion  des  combats  s'était  retirée  de 
l'esprit  des  peuples,  bannie  ])ar  la  civi- 
lisation. L'ame  de  ces  peuples  voyageurs 
s'était  agrandie;  rEuroj)e,  comme  un 
iulèle  qui  rapporte  des  trésors  de  grûce 
d'un  saint  pèlerinage,  en  prosternant  son 
froul  sur  le  sépulcre  du  Cinist,  berceau 
de  loiis  les  développemens  de  l'humanilé, 
semblait  y  avoir  puisé  une  miraculeuse 
puissance  progressive;  niarcbaiil  ti  pas 
de  géant,  elle  était  arrivée  sur  les  confins 
d'un  nouvel  univers  qui  devait  être  uioins 
régi  par  les  répressions  de  la  force  , 
que  par  le  sceptre  pacilique  de  l'iulelli- 
gence,et  pour  rendre  ses  allures  plus 
libres  dans  les  nouvelles  fonctions  de  la 
cité  ,  elle  sentait  le  besoin  de  dépouiller 
son  armure.  Aussi  les  vassau\  ne  repon- 
dent que  lentement  au  ban  royal.  Il  a 
passé  counne  une  fougueuse  jeunesse 
cet  Age  où  la  France,  au  premier  cri  de 
guerre,  redevenait  une  armée.  Ce  n'est 
plus  connue  autrefois,  ce  cbAleau  go- 
tlii«|ue  piM'cé  de  meurtiières  et  flanqué 
de  loms  rrénebes  où  veillait  un  peuple 
de  chevaliers  ,  l'épée  au  poing.  toujourH 
ju'êtii  s<'  jeter  dans  les  hasards.  LVscuage 
s»' gént'"ralisanl.  rend  le  ban  iir'\('TUl:»b!(:; 
1. 


d'ailleurs,  la  tenure  féodale,  qui  n'était 
que  de  quarante  jours,  suffisant  pom 
donner  nu  libre  cours  A  rentbousiasnie 
chevaleresque  et  le  plus  souvent  désin- 
téressé des  guerres  entre  seigneurs,  était 
inapplicable  à  des  guerres  de  peuple  a 
peuple,  prolongées  durant  de  longues  an- 
nées, et  dont  le  but  était  la  conquête.  Déj.l 
la  lenteur  de  nos  armées  à  se  rassembler, 
et  leur  promptitude  à  se  dissoudre  ù  la 
première  apparence  de  paix,  avaient  favo- 
risé l'entrée  de  l'armée  soldée  des  Anglais 
jusque  dans  le  cœur  de  la  France,  et 
Charles  Vil.  pour  la  repousser  et  con- 
server sur  elle  ses  avantages.  renon(ja  à 
la  convocation  du  ban  et  de  l'arrière- 
ban  i)our  créer  lui-même  une  armétî  tou- 
jours disponible.  De  là  date  un  commen- 
cement de  destruction  de  l'admirable 
système  de  milice  du  moyen  Age  et  la 
première  origine  de  l'armée  permanente. 
Là  où  une  transformation  était  urgente, 
il  y  eut  une  révolution,  et  ce  lut  un 
grand  malheur  pour  la  FVance.  Aussi 
l'élite  de  la  nation  répugnait-elle  à  la  for- 
mation de  l'armée  nouvelle.  Elle  ne  fut, 
dans  ses  commencemens.  selon  l'expres- 
de  Brantôme,  qu'un  tas  de  faincans  niai 
armés  ,  pilleurs  et  mangeurs  de  peuples. 
Ces  pillages  momentanés  cessèrent  par 
l'établissement  plus  régulier  des  compa- 
gnies d'ordonnance  qui  formèrent  un 
corps  d'environ  IMXK)  hommes  ;  mais  pour 
leur  entretien,  il  fallut  créer  la  taille,  cet 
impôt  arbitraire,  pilleur  bien  aulrement 
mangeur  de  peuples  que  ceux  dont  parle 
Ih-antôme, 

Dès  lors  tout  ce  qu'il  y  avait  de  natio- 
nal et  d'indépendant  dans  l'ancienne 
milice  commencer  à  s'effacer.  Il  n'est 
plus  ce  pacte  militaire  féodal  fr)nd('  sur 
l'amitié,  source  des  grandes  veiiiis 
et  d'héroïques  élans.  L'indépendante 
loyaut»' française  s'indigne  humili('*e  sous 
une  craintive  discipline,  et  l'on  \int  Iti 
Jioblesse  française  se  déterminer  ax'cc 
peine  à  former  les  officiers  de  l\irinée 
dont  elle  était  jadis  si  glorieuse  de  corn 
poser  les  soldats.  De  cette  époque  «laie 
le  soudoiement  honteux  de  corps  étran 
gers.  L'arnn'e  franr.iise  qui  exagérait 
autrefois  le  sentiment  de  sa  dignité  ju* 
qu'A  n'admettre  que  des  genlilsIioiiimcM 
dans  ses  rangs,  appelle  scnis  m's  drapeaux 
tlesavenluneis  de  toutes  le*  nation*,  des 
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archers  italiens  qtii  fuient  les  premiers 
h  Azincourl,  des  lansquenets  allemands, 
hommes  de  stic  et  de  rorde  ,  dit  un  chro- 
niqueur, méchans  garnemens  marques 
de  la  fleur  de  lys  sur  l'épaule  y  ayant  les 
cheveux  hérissés  et  la  barbe  low^ue.  On 
vit  même  sous  Charles  VII  le  cimeterre 
turc  admis  au  nomhre  de  nos  armes,  et 
le  croissant  du  turhan  marcher  de  front 
avec  la  croix  des  heaumes. 

Toutefois,  ce  ne  fui  que  hien  plus  tard, 
sous  l'administration  de  Louvois.  comme 
l'ohserve  M.  de  A  igny ,  que  la  nouvelle 
constitution  de  Tarméc  rompit  tout  lien 
entre  elle  et  la  nation,  et  que  commença 
son  âge  de  servitude.  [Niais  pour  lui  voi- 
ler son  emprisonnement  et  ses  chaînes,  on 
riiahilla  d'or  et  on  lui  hiUit  des  palais  j 
car  si  le  règne  du  grand  roi  est,  selon  l'ex- 
pression de  ChAteauhriand.  le  catafalque 
de  la  liberté,  il  sut  le  recouvrir  d'un  si 
brillant  drap  mortuaire,  qu'en  allant  à 
son  enterrement,  elle  dut  se  croire  au  plus 
beau  jour  de  fête.  «  Jusqu'A  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  l'armée  tenait  encore  à  la 
nation,  sinon  par  tous  ses  soldats,  du 
moins  par  tous  ses  chefs,  parce  que  le 
soldat  était  l'houime  du  noble,  levé  par 
lui  sur  sa  terre,  amené  à  sa  suite  h  l'ar- 
mée, et  ne  relevant  que  de  lui:  or  son 
seigneur  était  propriétaire,  et  vivait  dans 
les  entrailles  même  de  la  mère  patrie. 
Soumis  à  Tinfluence   toute  populaire  du 
prêtre,  il  ne  ht  autre  chose  durant  tout 
le  moyen  Age,  que  se  dévouer  corps  et 
biens  an  pays  5  souvent  en  lutte  contre 
la  couronne,  et  sans  cesse  révolté  contre 
une     hiérarchie    de    pouvoirs    ipii     eût 
amené  trop  d'abaissement   dans  l'obéis- 
sance .  et  par  consé(pient  d'humiliation 
dans   la  profession  des  armes.  Le  régi- 
ment appartenait  au  colonel .  la  compa- 
gnie au  capitaine  ;  et  l'un  et  l'autre  sa- 
vaient fort  bien  emmener  leurs  hommes, 
quand  h.'ur  conscience,  comme  citoyen, 
n'était  pas  d'accord  avec  les  ordres  qu'ils 
recevaient    comme   hommes  de   guerre. 
Cette  indépendance   de   l'armée  dura  en 
France  jusqu'à   M.  de  Louvois  (jui.    \e, 
premier,    la  soumit  aux    bureaux,  et   la 
remit  pieds  et  poings  liés  dans  les  mains 
du  pouvoir  souverain.  Il  n'y  éprouva  pas 
peu  de  résistance,  et  les  derniers  défen- 
seurs de  la  liberté  généreuse  de  l'homme 
de  guerre  .   furent   ces  rudes  et    francs 


gentilshommes,  qui  ne  voulaient  emme- 
ner leur  famille  de  soldats  à  l'armée  que 
pour  aller  en   guerre.  Quoiqu'ils  n'eus- 
sent pas  passé  Tannée  à  enseigner  l'éter- 
nelle manœuvre  d'arme  à  des  automates, 
je  vois  qu'eux  et  leurs  soldats  se  tiraient 
assez  bien  d'affaire  sur    les  champs  de 
bataille  de  Turenue.  Ils  haïssaient  parti- 
culièrement l'uniforme,  qui  donne  à  tous 
le    même  aspect,    et   soumet   l'esprit  ù 
l'habit  et  non  h  riiommc.  lisse  plaisaient 
à  se  vêtir  de  rouge  le  jour  du  combat , 
pour  être  mieux  vus  des  leurs  et  mieux 
visés  de  l'ennemi ,  et  j'aime  à  rappeler, 
sur  la  foi   de  ]\Iirabeau ,  ce  vieux  mar- 
quis   de   Coélquen   qui ,  plutôt   que  de 
paraître  en  unifori^e  à  la  revue  du   roi, 
se  ht  casser  par  lui  h  la  tête  de  son  régi- 
ment :  heureusement  que  les  morceaux 
me  restent,  dit-il  après.  C'était  quelque 
chose  que  de  répondre  ainsi  à  Louis  XIV. 
Je  n'ignore  pas  les  mille  défauts  de  l'or- 
ganisation   qui    expirait,     mais    je    dis 
qu'elle  avait  cela  de  meilleur  que  la  nô- 
tre ,   de  laisser   plus  librement  luire  et 
flamber  le  feu  national  et  guerrier  de  la 
France.    Celle  sorte  d'armée   était  une 
armure  très  forte  et  très  complète,  dont 
la  patrie  couvrait  le  pouvoir  souverain. 
mais  dont  toutes  les  pièces  pouvaient  se 
détacher  d'elles-mêmes,  l'une  après  l'au- 
tre ,  si    le  pouvoir  s'en  servait  contre 
elle  ».  » 

'  A  cette  objection  vulgaire  ,  que  le  système 
des  armées  temporaires  est  inaiiplicable  aux 
nations  civilisces  do  rr.urope  ,  nous  répondrons 
par  le  fait  de  la  land\>chr  du  premier  et  du 
second  l)an  de  la  Prusse  qui,  par  son  admirable 
organisation  militaire,  sut  se  rendre  si  redou- 
table à  Aapoicon  lui-même. 

c  La  Prusse  a  des  institutions  militaires  qui 
ont  le  mérite  incontestable  de  lui  procurer  une 
nombreuse  armée ,  toujours  disponible  ,  dont 
renlrctien  est  très  économiipie  ,  puiscpreilc 
n'en  solde  pas  la  moitié,  et  (jue  les  deux  tiers 
de  cette  armée  ne  sont  réunis  que  peiulant 
quelque»  semaines  chaque  année.  La  Prusse, 
l>ar  cette  organisation  ,  paraît  avoir  résolu  , 
sous  le  point  de  vue  purement  militaire,  le 
problème  <le  pouvoir  mettre  sur  pie<l  des  forces 
aussi  considérables  que  cliacune  des  trois  gran- 
des i)uissances  continentales  .  (pioitpie  sa  po- 
pulation cl  SCS  richesses  soient  beaiu'oup  moin- 
dres (lue  les  leurs.  »  (Le  marcpiis  de  Chambray, 
de  la  Contiitution  de  la  Guerre.) 
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De  ce  système  féerique  d'organisation 
militaire  il  ne  nous  reste  plus  de  vestige; 
sa  destruction,  commencée  par  Charles 
VIT.  et  poursuivie  par  ses  successeurs . 
Louis  XIV  l'a  achevée  en  parlie.  en  im- 
posant à  l'armée  par  l'uniforme  un  cer- 
tain air  de  domesticité,  et  P)Onaparte  y  a 
mis  la  dernière  main,  en  en  faisant  une 
chose.  Aussi  lorsqu'un  officier,  revenant 
seul  d'une  alt-aque.  interrogé  par  lui  où 
était  son  bataillon,  lui  répondait:  —  Sire, 
il  est  dans  la  redoute;  il  s'en  inquiétait 
moins  que  d'une  batterie  enciouée. 

j/armée  permanente  de  nos  jours,  est 
un  peuple  étrange  qui  vit  comme  un  po- 
lype au  milieu  de  la  nation  et  de  sa  sub- 
stance, mais  d'une  existence  totalement 
à  part;  un  peuple  qui.  au  milieu  d'une 
nation  qui  agile  la  question  d'abolilion 
de  la  peine  capitale ,  a  son  code  de  lois 
particulier,  dont  la  sanction  pour  les 
fautes  les  plus  légères  est  la  mort;  un 
peuple  marchant  tellement  en  arriére  au 
milieu  du  royaume  qui  porte  en  Europe 
le  sceptre  de  l'intelligence,  qu'on  dirait 
te  corps  d'un  enfant  ;  un  peuple  dont 
l'indépendance  dans  un  pays  libre  est 
l'obéissance  passive,  dont  la  religion  est 
Ihonneur  de  garnison ,  c'est-ù-dire  la 
conscience  faussée. 

\ Oil/i  l'armée  telle  (|uc  son  organisa- 
lion  moderne  l'a  faite,  en  rompant  ses 
antiques  et  merveilleux  rapports  avec  la 
constitution  politique.  Devenant  un 
corps  totalement  .'i  part  de  la  nation,  elle 
a  perdu  ce  principe  de  vie  qui  circule 
des  bases  de  l'état  aux  institutions, 
comme  la  sève  du  tronc  aux  branches. 
et  elle  a  dû  commencer  dés  lors  à  tom- 
ber en  dissolution.  Cependant  chacun  de 
nous,  avant  de  paraître  dans  ce  monde, 
y  a  sa  place  désignée  d'avance .  ciiaque 
homme  en  naissant  est  marqué  du  sceau 
d'un»' vocation  provi(lenti«*lle,  et  jusqu'au 
moment  encore  éloigné  peut-être,  où  l'es- 
prit de  guerre  s'éteindra,  celte  vocation, 
pour  beaucoup. sera  celle  des  armes. Ce- 
lui donc  qui  veut  remplir  religieusement 
les  dcss<Mns  de  Dieu  sur  sa  vie  révélés 
par  une  voix  intérieure,  doit  passer,  si 
c'est  l.'i  sa  deslinéiv  p.ir  le  niart>rc  de  la 
servitude  militaire.  Jamais  une  vocation 
militaire  bien  remplie  n'a  été  plus  belle 
qu'aiijnnrd'liiii.  parce  que  jamais  elle  n'a 
été  plusdifhcilc.  Le  uiérile  individuel  du 


soldat  est  en  raison  directe  des  vices  de 
constitution  de  l'armée.  Voilà  ce  qu'il  a 
éprouvé  et  compris  notre  poète,  en  pro- 
tégeant pendant  quatorze  ans  le  sceau  de 
l'inspiration  dont  était  marqué  son  front 
contre  le  frottement  de  fer  de  ce  joug  de 
l'armée  permanente,  qui  exerce  une  telle 
fascination  dissolvante  de  nivellement 
sur  les  intelligences  que  la  loi  y  attache, 
et  dont  beaucoup  étaient  créées  pour  la 
lyre,  la  tribune  ou  l'autel .  qu'il  finit  par 
impriu^er  h  toutes  celte  égalité  monotone 
que  donne  le  tambour  à  la  marche,  l'u- 
niforme à  la  physionomie.  Libre  aujour- 
d  hui  dans  ce  monde  de  sa  pensée  dont 
il  nous  révèle  sobrement  la  riche  nature, 
son  souvenir  s'est  reporté  vers  des  jours 
mauvais,  pour  envoyer  à  ses  anciens  com- 
pagnons ces  chants  du  poète  qui  conso- 
lent comme  une  voix  amie ,  ennoblissent 
comme  une  mention  d'honneur  au  bulle- 
lin  d'une  bataille.  Pour  les  relever  à  leurs 
propres  yeux,  pour  détourner  lamalédic- 
lionqui  tombe  de  toute  part  sur  leur  tète, 
et  leur  prêcher  la  verlude  leur  noble  état, 
ilaénuméré  d'un  côté  les  entraves  appor- 
tées par  l'organisation  do  l'armée  à  l'ac- 
complissement de  la  vocation  des  armes, 
de  l'autre  il  a  créé  un  niagnilique  1}  ])e  du 
soldat  moderne ,  il  a  posé  en  regard  la 
servitude  et  la  grandeur  militaires. 

Par  cette  œuvre  dont  nous  séparons  en 
ce  moment,  pour  la  discuter  ailleurs, 
une  doctrine  qui  fausse  l'honneur  en 
voulant  en  faire  une  religion,  M.  de 
Vigny  entre  plus  encore  (juil  ne  l'a 
fait  jusqu'ici  dans  la  littérature  de  la 
pensée;  il  se  sépare  de  cette  école  lit- 
téraire qui  voue  à  la  forme  un  culte 
idolûlrique.  De  nos  JDurs  nous  voyous 
beaucoup  ilhomme-.  de  talent,  oubliant 
que  leurs  adorations  sont  dues  à  la 
vérité,  s'agenouiller  devant  les  dorures 
du  tabernacle  qui  la  renferme.  Le  beau 
est  leur  dieu  ;  on  les  dirait  incréilules 
à  l'existence  de  l'utile  et  du  vrai,  lis 
ont  oublié  que  le  beau  n'est  que  la 
splendeur  du  vrai  cl  de  l'utile.  (|ue  les 
raNons  du  soleil  ne  sont  si  brillaiis  (|iie 
pour  fertiliser  la  terre;  aussi  la  lumière 
(jue  jette  leur  esprit  u\'s\  (piiine  lueur 
froide  et  inféconde,  sorte  de  (eux  follets 
qui  disparaissent  si  vile  que  l'<ril  doute 
de  leur  existence.  .Si  l<s  productions  cIiî 
>r  de  \  ii:uv    ne  s'évanouissent  pas  ainsi. 
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mais  tlriDomont  on  honneur  dans  Poj)!- 
iiioii.  o'osl  (jii'au  l'ond  de  son  iriivre  vit 
la  pensée,  et  (|u'en  admirant  Téclal  de 
la  fleur  et  en  savourant  son  parfum,  on 
sent  qu'au  dessous  t^eruie  un  fruit.  Ce  dont 
il  lire  aussi  une  i^rande  puissance,  c'est  la 
concentration  de  la  pensée.  Lui  seul  peut- 
être  par  le  temps  où  nous  vivons,  sem- 
ble bien  comprendre  que  Tidée  est  comme 
la  poudre,  que  plus  elle  est  comprimée, 
plus  elle  va  loin.  Par  ce  système  ,  il  ré- 
duit ses  poèmes  h  la  mesure  de  pièces 
détachées,  et  fait  de  ses  romans  de 
courtes  nouvelles.  Ainsi  nous  savons  que 
îr  cdpitainc  Renaud  qui  forme  aujour- 
d'hui la  troisième  partie  d'un  volume, 
apparut  d'abord  dans  la  pensée  de  Tau- 
leur,  sousla  forme  d'un  lon<^  roman.  Mais 
M.  de  ^  igny  respecte  trop  lui-même  et 
le  public,  pour  lui  jeter,  i'i  rimilation 
de  tant  d'autres,  une  œuvre  à  l'état  de 
lingot  brut,  à  peine  sorti  de  la  mine 
féconde  de  son  intelligence.  Comme  un 
orfèvre  oriental  qui  travaille  un  damas 
pour  un  prince,  il  amoindrit  le  métal 
jusqu'à  ce  (ju'il  l'ait  dépouillé  de  toute 
paillette  jiétérogène,  et  met  aux  mains  de 
la  vérité  une  aiine  courte  mais  divine- 
ment trempée,  enrichie  de  diamans  et 
d'incrustations  d'or. 

Le  premier  chant  de  sa  trilogie  est 
un  drame  élégiaque.  consacré  aux  pures 
victiuH's  immolées  par  cette  obéissance 
passive  qui  couvrit  l'armée  de  tant  de 
taches  de  sang,  lorsque  1)3  employait 
ses  mousquets  et  sa  mitraille  en  guise 
de  guillotine.  Cette  délicieuse  petite  nou- 
Telle  est  appelée  h  populariser  un  grand 
enseignement  historicpie.  LdurcHc  est  la 
personnification  de  toutes  les  victimes 
innocentes  immolées  à  l'obéissance  pas- 
sive. Si  la  France  avait  conservé  les 
traces  de  tous  les  flots  de  sang  dont  l'a 
rougie.  depuis  qua;ante  ans,  ce  dogme 
cruel  de  la  religion  de  Thonneur,  il  au- 
rait jjeul-èln;  moins  d'adorateurs,  et 
les  esprits  se  reporteraient  avec  pré- 
dilection vers  ces  l)eaux  temps  de  nos  ar- 
mées où  rindépendanc(î  consciencieuse 
de  l'homme  de  guerre  savait  si  bien 
s'harmoniser  avec  l'obéissaiire  sans  nuire 
ù  la  victoire,  où  le  vicomte  d'Orthez  ré- 
pondait à  Charles  IX  ces  paroles  admirées 
d'âge  en  Age  :  «  Sire,  j'ai  communirpié  les 
ordres  de  votre  majesté  à  ses  lidèles  lia- 


bilans  et  gens  de  guerre,  je  n'ai  Irduvê 
((ue  de  bons  citoyens  et  de  braves  soldat^» 
et  pas  un  bourreau.  » 

J^a  l  cille  c  de  f^ in  rennes  idéalise  un  au- 
tre souvenir  de  servitude  militaire  aussi 
intimement  douloureux  mais  moins  fu- 
nèbre. Dansée  jeune  soldat  soumis  à  la 
loi  des  années,  qui  interdit  le  mariage 
de  même  qu'elle  interdit  la  prêtrise, 
apparaît  l'oppression  de  l'un  des  droits 
les  plus  sacrés  de  l'homme,  la  liberté 
de  vocation. 

Après  avoir  enchâssé  ces  deux  nou- 
velles précieuses  dans  le*  exquises  cise- 
lures de  son  style,  M.  de  ^  igny  termine 
l'œuvre  ou  plutôt  la  couronne  par  une 
histoire  d'une  touche  plus  sévèrement 
belle.  Le  capitaine  Renaud  ou  la  Canna 
rfeyowc' développe  le  type  du  soldat  de 
l'armée  temporaire  moderne,  comme  un 
roman  du  cycle  carlovingien  cliante 
le  guerrier  des  armées  temporaires  du 
moyen  Age.  Mais  quelles  teintes  tran- 
chées dans  ces  deux  idéals  de  gloire 
militaire!  ce  n'est  plus  ce  guerrier  d'au- 
trefois, parant  comme  pour  une  éter- 
nelle fête  son  cimier  de  banderolles  d'a- 
mour, et  son  front  d'enthousiasme.  J.e 
frac  indigent  de  l'infanterie  a  remplacé 
sur  sa  poitrine  sa  cotte  d'arme  richement 
blasonnée,  une  ombre  de  profonde  tris- 
tesse éclipse  sur  son  visage  l'éclair  de 
l'inspiration.  Ce  n'est  plus  Roland  invo- 
(juanl  son  épée  comme  une  sainte 5  le 
héros  moderne  la  maudit  comme  une  ré- 
prouvée. C'est  que  le  soldat  de  l'armée 
permanente  est  citoyen  d'un  peuple  en 
dissolution  comme  tous  ceux  qui  s'en 
vont  après  avoir  achevé  leur  mission  sur 
la  terre ,  son  unique  gloire  doit  consister 
h  remplii-  ses  devoirs  en  silence,  envers 
cette  nation  expirante  des  armées,  sa  pa- 
trie adoptive,  avec  cette  solennelle  tris- 
tesse (pie  l'on  doit  apporter  au  lit  d'une 
mourante.  La  réalisation  typique  de  la 
gloire  militaire  d'aujourd'hui,  c'est  un 
paria  guerrier,  comme  Stello,  ce  paria 
])oèteque  l'inspiration  agile;  comme  une 
possession  ,  car,  meurtri  par  les  débris 
d'une  société  qui  s'écroule,  il  cherche 
en  vain  sur  sa  lyre  ces  notes  magiques 
qui  font  mouvoir  les  j)ierrcs  ,  qui  réédi- 
fient. 

Dans  une  attaque  de  nuit  à  la  baïon- 
nette, le  capitaine  Renaud  avait  frappé/ 
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ïm  coup  terrible  devant  lui  sur  (juelque 
chose  de  noir  qu'il  avait  traversé  d'oulre 
en  outre.  Il  s'approche,  et  voit  étendu 
sans  vie  un  de  ces  officiers  de  quatorze 
ans,  si  nombreux  dans  les  armées  russes 
qui  nous  envahissaient  à  cette  époque. 
«  Ce  que  Dieu  a  mis  de  paternel  dans  les 
entrailles  de  tout  homme,  nous  dit-il, 
s'émeut  et  rejaillit  en  moi  :  je  le  serrai 
contre  ma  poitrine,  lorsque  je  m'aperçus 
que  j'appuyais  sur  moi  la  j^arde  de  mon 
sabre,  qui  traversait  son  cœur  et  qui 
avait  tué  cet  ange  endormi.  Je  me  le- 
vai pour  aller  prendre  mon  commande- 
ment. I/enfant  retomba  dans  les  plis  de 
son  manteau  dont  je  l'enveloppai,  et  sa 
petite  main  ornée  de  grosses  bagues  laissa 
échapper  une  canne  de  jonc,  qui  tondra 
sur  ma  main  comme  s'il  me  l'eût  donnée. 
Je  la  pris,  je  résolus,  quels  que  fussent 
mes  périls  ^  venir,  de  ne  plus  avoir  d'au- 
tre arme,  et  je  n'eus  pas  l'audace  de  reti- 
rer de  sa  poitrine  mon  sabre  d'égorgeur.  » 
IN'est-ce  pas  là  un  symbole?  L'Kurope 
aujourd'hui,  malgré  les  prétextes  (|ui  se 
multiplient,  ne  semble-t-elle  pas  reculer 
devant  la  guerre  .  comme  effrayée  des 
flots  de  sang  dont  depuis  tant  de  siècles 
elle  a  rougi  son  sol '.'Tout  nous  semble 
présager  que  le  jour  n'est  pas  éloigné 
où.  elle  aussi,  laissera  son  sabre  d'égor- 
geur dans  le  c^eur  d'un  peuple  pour  s'ar- 
nu'r  de  la  cainu'  de  jonc;  c'est-à-dire, 
qu'elle  renoncera  à  l'armée  essentielle- 
ment agressive  de  sa  nature,  l'armée  per- 
manente. p»ur  créer  un  système  de  mi- 
lice uniquement  défensive,  une  armée 
nationale  et  temporaire,  l'.llc  tiansfor- 
nu'ra  1  armée  permanente  parce  que  le« 
<leux  causes  que  j'ai  assignées  à  son  ori- 
gine, h*  pouvoir  absolu  et  l'esprit  de  con- 
quête, diminuant  de  jour  en  jour,  c'est 
un  arbre  (|ui  se  uieurt  par  ses  racines.  Si 
cette  espérance  (Jucî  nous  partageons 
avec  un  grand  publicisle.  de  voir  le 
biiii  et  l'an icie  biin  jxipulaiic  rcmplu- 
ver  le  bdii  el  i arrière  bun  noble  %  se 
réalis.iit.  ce  serait  un  pas  immense  >ers 
I  .iuiiiiblioii  graduelle  de  la  guerre  : 
haute  (pu>stionqui .se  rattache  innnédiate- 
ment  à  cellr  (h's  armées  v\  la  domine. 
(/>a  !t(iLlc  nu  pruc/umt  nuinéi  o.) 

JrLFS    DF.    FRKÎNCIIF.VILLr. 
'   ClMUaubriaJiil ,  Lludcs  historitjucs. 


OEUVRES  PHILO.SOPIIIQIES 

DE  BACON, 

Publiées  d'après  les  lexles  originaux  ,  avoc  des  no- 
lices  el  des  éclaircissemensjpar  M.  A.  Bolii.i.kt, 
professeur  de  philosophie  au  collège  royal  de 
Charlemagne  '. 

^'ous  venons  de  recevoir  les  œuvres 
philosophiques  de  Bacon  et  celles  de 
Descartes,  qui  font  partie  de  la  Biblio- 
thèque philosophiciue  des  temps  nu)der- 
nes  .  publiée  chez  M.  Hachette  '.  ^ous 
n'avons  eu  encore  que  le  temps  de  par- 
courir le  Bacon,  et  nous  renvoyons  à  un 
autre  moment  ce  que  nous  avons  à  dire, 
soit  du  Descartes  ^  soit  de  l'entreprise 
dont  ces  deux  publications  sont  le  dé- 
but. 

J.es  bonnes  éditions  d'ouvrages  anciens 
et  imporlans  ne  sont  pas  chose  commune 
aujourdliui.  Trop  souvent  le  nu'ri!e  de 
l'éditeur  consiste  à  trouver  chez  un  li- 
braire un  exemplaire  poudreux  ,  el  à  l'en- 
voyer chez  un  imj)rim(Mir  pour  le  repro- 
duire en  papier  neuf,  sauf  à  corriger  les 
épreuves,  ce  qui  ne  se  fait  pas  toujours 
fort  correctement .  et  à  y  joindre  ,  lors- 
qu'on donne  dans  le  luxe  de  l'érudition, 
quelque  notice  française,  qui  n'est  qu'une 
maigre  et  facile  abréviation  dune  bonne 
vieille  préface  lat  ine  dont  on  ne  parle  pas. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  lesérudits  du  sei- 
zième et  du  dix-seplièuH'  siècle,  qui  nous 
ont  légué  de  si  excellentes  éditions  des 
auteurs  anciens,  comprenaient  leurs  de- 
voirs ;  ils  avaient  trop  de  respect  pour 
les  génies  dont  ils  publiaient  les  œuvres 
et  pour  cette  partie  du  public  qui  s'in- 
téresse aux  œuvres  du  génie.  Une  édition 
était    alors    une  entreprise   grave ,   pa- 

•  3  vol.  in-S'*,  h  la  librairie  rlassiciue  et  <^Ic- 
iMcnlairc  «le  Ilaclicltc ,  rue  Picrre-Sarrarin  . 
n"  12. 

•  Itibliothl'quephilotophtquedts  tempt  morfer- 
f»«i.oiiColle<  lioiMlesprimipauv  ;»hil(Ko|.lM"««iiii 
oui  écrit  en  français  oucn  laliinlopuisla  ri-nai*- 
Miiee  tien  lellre».  3()  volume*  In-^  :  le  pr»»  «le 
rhaquc  volume  pour  le*  !M)ii*4  rii»l«'ur<  m  la  rol- 
Irrlion  eiilièrr.  ol  lue  A  T.  fr.  ;  «  li.»q»«''  aulcur 
HO  vciulra  «icparémcnl  à  rRi*on  «le  7  fr.  5<l  c.  le» 
volume!»  Ai'  Xi  feuille^  ri  au  «Ic^wui,  cl  de  U  f. 
ci-ii\  <I.'  ^^\  feuille?  cl  ail  «le«Mi«. 
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tionti'.  coiu'ii'iiscitMisf.  qui  exij^cait  biMu- 
coup  de  soins  et  de  reclierches.  Ce  tra- 
vail de  seconde  main  avait  souvent  un 
tel  mérite,  il  supposait  une  si  faraude 
scienee.  qu'il  eoulribuait  ù  la  réputation 
de  son  auteur  plus  que  ne  l'aurait  fait 
une  œuvre  de  son  crû.  11  y  a  telles  édi- 
tions qui  étaient  triomphantes  à  l'envi 
des  procluclions  nouvelles,  pour  me  ser- 
vir d'une  expression  de  Montaigne. 

Ces  bonnes  traditions  littéraires,  en 
matière  d'édilion.  s'étaient  singulière- 
ment affaiblies  chez  nous  par  un  con- 
cours de  plusieurs  causes  qu'il  serait  trop 
long  d'examiner  ici  ;  mais  depuis  que  le 
goût  des  recherches  historiques  s'est  ra- 
nimé, depuis  qu'on  s'est  remis  h  inter- 
roger sérieusement  les  monumens  du 
passé,  on  a  senti  qu'on  ne  devait  les  re- 
produire qu'en  les  accompagnant  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  h  en  rendre  l'é- 
lude plus  facile  et  plus  profitable.  C'est 
sous  l'influence  de  cette  pensée  qu'un 
homme  de  talent  et  de  science.  M.  lîouil- 
let ,  vient  de  nous  donner  une  bonne 
édition  des  œuvres  philosophiques  de 
J^acon.  Elle  renferme ,  en  effet ,  ce  qui 
constitue  le  vrai  mérite  de  ce  genre  de 
publication:  une  notice  bien  faite  sur  la 
vie  de  Bacon  ,  des  introductions  à  ses 
principaux  ouvrages,  dans  lesquelles  la 
sagacité  philosophique  et  l'érudition  s'é- 
clairent réciproquement,  des  sommaires 
qui  sont  tout  ce  qu'ils  doivent  être, 
des  notes  savantes,  ni  trop  rares  ni 
trop  nombreuses,  mais  bien  adaptées 
aux  passages  qui  ont  besoin  d'éclaircis- 
semens. 

^'ous  avons  remarqué  avec  plaisir,  dans 
la  notice  sur  Bacon,  que  M.  Bouillet  s'est 
attaché  h  repousser  les  i!uj)utalious  ca- 
lomnieuses qui  l'avaient  présenté  connue 
un  partisan  du  philosojihisme  irréli- 
gieux. Sa  réputation  ,  sous  ce  rapj)orl , 
avait  été  compromise,  il  est  vrai,  par  les 
éloges  q«u;  lui  avaient  décernés  les  ency- 
clopédistes du  dix-huitième  siècle  ,  qui 
s'efforeaient  de  placer  leurs  doctrines 
sous  la  protection  d'un  nom  si  recoin- 
mandable.  Deleyre  avait  publié  une  ana- 
lyse de  r),icon  qu'il  offr.iil  au  publie 
comme  Tesprit  de  ce  grand  philosopluî , 
et  qui  était  bien  plus  l'esprit  de  Deleyre, 
si  toutefois  il  y  avait  de  l'esprit  dans  les 
opinions  anti-chrétiennes  qu'il  se  plaisait 


ù  lui  attribuer.  L'intérêt  que  la  Conven- 
tion témoigna  pour  la  mémoire  de  Bacon 
n'était  pas  propre  à  rassurer  sur  son 
compte  les  amis  de  la  religion.  «  Ci- 
te toyens,  disait  Lakanal  dans  un  rapport 
«  fait  à  la  Convention  et  cité  par  M.  Bouil- 
«  let ,  depuis  long-temps  la  partie  éclai- 
«  rée  de  la  nation  demande  une  bonne 
«  traduction  de  Bacon  ,  l'illustre  philo- 
«  sophe  anglais.  Cet  ouvrage  est  indis- 
«  pensable  aujourd'hui  ])Our  les  écoles 
«  normales  que  vous  avez  instituées-  il 
«  existe  une  version  des  écrits  de  ce  cé- 
«  lèbre  analyste  dans  les  papiers  d'un 
«  des  conspirateurs  que  vous  avez  frap- 
«  pés  :  celle  version  est  attribuée  à  un 
u  littérateur  distingué.  Votre  comité 
«  d'instruction  .  propagateur  de  toutes 
(f  les  lumières,  nous  a  chargés,  Deleyre 
«  notre  collègue  et  moi,  d'examiner  cette 

V  traduction Bacon,  pauvre,  né- 

«  gligé  dans  sa  patrie  ,  légua  en  mourant 
«  son  nom  et  ses  écrits  aux  nations 
«t  étrangères  ;  c'est  h  nous,  c'est  aux 
«  hommes  de  la  liberté  à  recueillir  la 
cf  succession  des  martyrs  de  la  philoso- 
w  phie.  «  Le  nom  de  martyr  de  la  phi- 
losophie ne  convenait  guère  h  Bacon,  qui 
n'avait  du  ses  malheurs  qu'à  ses  fonc- 
tions publiques,  et  qui  n'avait  été  mar- 
tyre que  de  la  grande  chancellerie  d'An- 
gleterre j  mais  cet  enthousiasme  de  la 
Convention,  greffé  sur  l'engouement  des 
encyclopédistes,  n'en  projeta  pas  moins, 
pendant  quelque  temps,  une  ombre  fû- 
chcuse  sur  le  caractère  religieux  de  ce 
grand  génie. 

'i'oulefois.  sa  mémoire  ne  tarda  pas  à 
être  vengée  de  ces  tristes  éloges.  Le  vé- 
nérable supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulj)ice.  lesavantabbél^mery,  lit  paraître, 
en  1799,  un  livre  intitulé  CliristLanisnic 
de  Bacon ,  entièrement  composé  d'ex- 
traits empruntés  aux  divers  écrits  du 
pliilosoj)h(^  anglais.  La  simple  lectme  de 
ce  recueil  démontre  jusqu'à  l'évidence 
la  nullité  des  calomnies  qui  lui  avaient 
attribué  des  opinions  irréligieuses,  lia 
vie  de  Bacon,  placée  en  tête  de  ce  livre, 
et  dans  laquelle  M.  Emery  réfute  ces  iu)- 
j)utations.  est  considérée  par  M.  Bouillet 
coinnu;  une  d(îs  meilleures  qui  aient  été 
])ubliées. 

Oue  la  pliilosophie  de  Bacon  renf(îruie 
certains  principes  qui    ont  prêté  appui 
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au  sensualisme  du  divhuitième  siècle , 
nous  ne  le  nions  point:  mais  les  consé- 
quences que  l'on  en  a  Urées,  Bacon  ne 
les  admettait  pas.  Ce  mot.  si  souvent  cité, 
qu'un  peu  de  science  éloigne  de  la  reli- 
gion ,  et  que  beaucoup  de  science  y  ra- 
mène, est  précisément  l'antipode  de  la 
thèse  soutenue  par  les  encyclopédistes. 
C'est  lui  aussi  qui  a  dit ,  si  ma  mémoire 
ne  me  trompe  pas.  que  la  foi  est  l'aro- 
mate qui  empêche  la  science  de  se  cor- 
rompre. Il  regrettait  à  la  iin  de  sa  vie  de 
n'avoir  i)as  consacré  spécialement  à  la 
religion  un  grand  ouvrage  .  et  d'en  avoir 
été  détouriié  par  ses  autres  occupations. 
«  En  faisant  la  revue  de  mes  écrits,  disait- 
«  il  dans  une  épître  dédicaloire  adressée 
if  à  un  de  ses  amis,  il  m'est  venu  à  la 
«  pensée  que  tous  allaient  h  la  cité,  au- 
«  cun  au  temple,  à  l'exception  de  quel- 
«  ques  morceaux  épars  qui  ont  rapport 
«  à  la  religion.  Pourtant ,  après  avoir 
«  puisé  de  si  grandes  consolations  dans 
M  le  temple,  il  est  naturel  que  je  désire 
<<  y  porter  quelque  oflrande.  » 

La  prière  composée  par  Bacon,  et  l'é- 
crit qu'il  nous  a  laissé  sous  le  litre  de 
Profession  de  Foi ,  dissiperaient  tous  les 
doutes,  s'il  pouvait  en  rester  sur  son  at- 
tachement au  christianisme.  En  parlant 
de  celte   Profession  de  1  oi  ,  M,  Bouillcl 
dit  que  les  théologiens  peuvent  y  voir  à 
(juoi  se  réduisaient  alors  les  ])oinls  sur 
lesquels  l'ILglise  anglicane   différait   de 
TEglise  catholique  ;  nous  ne  sommes  pas 
de  cet  avis.  Après  une  lecture  attentive 
de  cette  pièce  intéressante,  il  nous  sem- 
ble, que  si  Bacon  n'y  a  pas  exprimé  tous 
les  dogmes  catholiques,  il  s'est  abstenu 
avec  soin  d'y  articuler  les  négations  pro- 
testantes, et  qu'il  s'est  renfermé,  notam- 
ment en  ce  (pii  concerne  l'Eglise  ,  dans 
des  généralités  conclues  en  des  termes 
Iréssusccplihlesd'ini  sens  catholique.  On 
sait  d'ailleurs  qu'il  était  loin  de  partager 
les  préjugés  les  plus  répandus  chez  les 
protestans.  Il  dit,  dans  une  de  ses  Ser- 
moues  Fidèles*,  que    la  vie  célibataire 
convient  aux  pasteurs  des  Ames,  et.  (juanl 
aux  institutions  monasli(]ues,  s'il  en  con- 
damnait  les  abus,  il  en  approuvait  for- 
UM'llemenl  le  principe  ^ 
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On  a  cherché  des  inductions  défavo- 
rables aux  sentimens  religieux  de  Bacon, 
dans  un  écrit  fort  court  qui  lui  a  été  at- 
tribué, et  qui  porte  le  titre  de  Cnvac- 
Icre  d'un  croyant  Chrétien,  sous  forme 
de  paradoxes  et  de  contradictions  ap- 
parentes. ^Nlais.  outre  que  cet  écrit,  dont 
le  sens  et  l'intention  ne  sont  pas  clairs, 
ne  saurait  prévaloir  contre  les  preuves 
directes  et  positives  qui  ne  permettent 
pas  de  soup(;oniîcr  la  sincérité  des 
croyances  chrétiennes  professées  par  Ba- 
con. M.  Bouillet  nous  apprend  que  l'au- 
thenticité de  cet  opuscule  est  fort  dou- 
teuse,  et  que  W.  RavNley,  le  secrétaire, 
le  collaborateur,  l'éditeur  des  œuvres 
posthumes  du  philosophe  anglais,  ne  l'a 
jamais  reconnu. 

rsous  remercions  le  savant  éditeur  des 
renseignemens  qu'il  nous  a  fournis  sur 
le  caractère  religieux  d'un  philosophe 
dont  le  nom  illustre  se  place  à  côté  des 
noms  de  Descartes  et  de  Leibnilz,  glo- 
rieuse constellation  .  qui  raconte  à  sa 
manière  la  gloire  de  Dieu  et  de  ses  œu- 
vres, ^ous  remercierons  aussi  M.  Bouil- 
let des  éclaircissemens  qu'il  a  répandus 
sur  quelques  points  importans  de  la  doc- 
trine philosophique  de  Bacon. 

On  a  souvent  prétendu  qu'il  condam- 
nait toute  recherche  des  causes  finales, 
et.  sous  ce  rapport,  l'athéisme  n'a  pas 
manqué  d'abuser  de  l'autorité  de  son 
nom  pour  infirmer  la  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu  ,  qui  résulte  de  l'ordre  ad- 
mirable qui  se  déploie  dans  la  nature. 
11  est  très  vrai  que  Bacon  a  dit  que  «  la 
(f  recherche  des  causes  finales  est  stérile, 
«  et  que  .  semblable  fi  une  vierge  consa- 
u  crée  à  Dieu,  elle  n'enfante  pas.  »  Mais 
31.  Bouillet  montro  fort  bien  cpiil  la 
bannie  seuhMuent  du  domaine  de  la  l)h>- 
sique  expériuuMitale  .  et  non  point  du 
domaine  de  l'esprit  humain,  et  cpi  il  re- 
connaît au  contraire  formellement  (|ue, 
dans  l'étude  inétaph>  siijue  de  l.i  nature, 
elle  fournil  un  digne  objet  aux  investi- 
gations de  la  science  ».  Cette  explication 
absout  la  maxime  de  ilacon  de  labus 
que  la  philosophie  irréligieuse  en  a  fait, 
en  lui  attribuant  un  sens  (lu'i'lle  n'a  pas, 
et  c'est  tout  ce  que  nous  voulons  remar- 
quer en  ce  inf.nnnl.  Mais  ,  si  nous  avions 
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.\  l'pxnniiî^or  en  ellc-inruie,  nous  ne 
poiiri'ioiis  raccoptcr  coinmi'  une  bomio 
maxime  sciiMitilique.  J/obsorvalion  de  la 
nature  est  d'autant  plus  fôcoude  .  (jue 
liiomme  qui  ohsorvo  est  pourvu  d'un 
plus  grand  nombre  d'idées  et  de  connais- 
sances. Il  ne  faut  pas  que  l'observateur 
se  prive  dune  partie  de  ses  forces  intel- 
lectuelles, il  faut  qu'il  les  applique  toutes 
ensemble  .  et  si  les  causes  finales  sont 
une  des  données  de  Tesprit  bumain.  lejs 
recbercbes  piiysiques  ne  doivent  point  se 
tlestituer  de  ce  secours,  elles  doivent  en 
tirer  parti,  comme  de  tous  les  autres 
élémens  de  l'ijifellii^ence ,  sauf  à  se  met- 
Ire  en  garde  contre  les  erreurs  qui  en 
pervertissent  l'emploi.  La  division  des 
sciences  n'est  une  nécessité  qu'A  raison 
de  la  faiblesse  de  l'esprit  bumain.  qui  ne 
jieut  tout  embrassera  la  fois;  mais  celte 
division  ne  doit  pas  entraîner  leur  sépa- 
ration systématique.  Ce  scliisme  intel- 
lectuel ne  saurait  être  l'état  normal  de 
la  science  qui  tend  A  Tunité  .  et  tout 
iionime  instruit  doit  au  contraire  s'ef- 
forcer, autant  que  sa  capacité  le  lui  per- 
met, de  diminuer  dans  son  esprit  la  di- 
vision des  sciences,  et  de  combiner 
barmoniquement  ses  divers  ordres  de 
connaissances,  pour  augmenter  j)ar  l'u- 
nion de  toutes  ses  pensées  la  puissance 
l)ropre  de  cbacune  d'elles. 

M.  Bouillct  repousse  aussi  une  autre 
idée  fausse  que  quelques  personnes  se 
r.oul  faite  de  la  doctrine  de  liacon.  Elles 
ont  supposé  qu'il  voulait  tout  réduire  à 
la  pbysique.  à  l'observation  des  i)béno- 
mènes  extérieurs,  et  qu'il  proscrivait 
l'étude  des  pbénomènes  intérieurs  ,  \n 
science  de  l'ûme.  Son  nouvel  éditeur  dis- 
cute les  passages  qui  ont  dornié  lieu  à 
cette  opinion  :  il  s'efforce  de  rétablir  leur 
véritable  sens,  en  les  prenant,  non  pas 
isolément,  njais  dans  leur  contexte  .  ef 
il  prouve  par  d'autres  passages,  que  cet 
ostracisn»e.  prononcé  contre  la  psycbo- 
logie  .  n'apj)arlient  jjas  à  la  doctrine  du 
grand  prouïotour  de  la  pbilosopbje  expé- 
rimentale. 

^lous  terminerons  ces  noies  en  expri- 
mant le  désir  de  voir  bientôt  livrer  h  la 
publicité,  par  la  famille  de  M.  le  comte 
de  Maistre.  les  deux  volumes  tpj'il  a  com- 
posés sur  liacon.  Crite  partie  du  riclic 
Krita-c  inlellcrtuel  (|u'a  luisié  l'illustre 


auteur  des  Soirées  de  SaintPclcrsbourgj, 
ne  ])(Mit  mauciuer  d'intéresser  vivement 
les  amis  de  la  science.  On  nous  a  dit 
qu'il  y  traite  le  pbilosopbe  anglais  avec 
une  grande  sévérité;  mais,  si  ses  criti- 
ques renferment  quelque  exagération, 
celle-ci  aura  d'avance  son  contrepoids 
dans  les  éloges  exagérés  que  Bacon  a  re- 
çus et  dont  il  n'avait  pas  besoin. 

A. 


LE  PERE  CHRYSOLOGUE. 

Parmi  les  géologues  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  l'avancement  de  la  science  au 
commencement  de  ce  siècle,  il  en  est  un 
dont  le  nom  est  rarement  prononcé  , 
quoique  ses  travaux  lui  assignent  une 
])lace  bonorable  parmi  les  Deluc  ,  les 
Saussure  et  les  Dolomieu  :  nous  voulons 
parler  du  P.  Chrysologue.  INous  croyons 
faire  plaisir  aux  amateursde  la  saine  géo- 
logie, en  leur  présentant  une  idée  suc- 
cincte des  résultats  obtenus  par  ce  savant, 
en  même  temps  qu'ils  y  trouveront  une 
confirmation  de  l'accord  qui  se  manifeste 
de  plus  en  plus  entre  la  science  et  la  re- 
ligion. Mais  disons  d'abord  en  peu  de  mots 
ce  qu'était  le  P.  Cbrysologue. 

liC  P.  Cbrysologue,  qui  vivait  dans  le 
dernier  siècle  et  au  commencement  de 
celui  ci.  était  entré  fort  jeune  dans  l'or- 
dre des  capucins,  et  comme  il  montrait 
beaucoup  de  dispositions  à  s'instruire, 
ses  supérieurs  l'envoyèrent  étudier  à  Pa- 
ris: il  y  fit  des  progrès  rapides,  et  devint 
en  peu  de  temps  un  babile  géograpbe.  On 
a  de  lui  plusieurs  planispbères  célestes, 
une  mappemonde  projetée  sur  l'borizon 
de  Paris,  qui  est  fort  remarquable  pour 
l'exactitude  et  la  correction,  et  une  ex- 
cellente carte  de  la  Francbe-Comté.  H  a 
eu  outre  perfectionné  le  baromètre  de 
Toricelli.  Obligé  par  les  réglemens  de 
son  ordre  «^  faire  de  fréquens  voyag(^s  à 
pied  .  et  doué  au  plus  baut  degré  de  l'es- 
prit d'observation,  il  a  été  ainsi  conduit 
à  s'occuper  de  géologie.  1 1  a  parcouru  suc- 
cessivement le  Monl-Hlanc,  le  Saint-Oo- 
tbard,  le  Valais,  le  .lura^  les  Vosges,  et 
toute  cette  chaîne  de  collines  qui  sépa- 
reïït  le  bassin  de  la  Saoncî  et  c<"lui  de  la 
'Plaine,  décrivant  avec  le  plus  grand  soù». 
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dans  l'ordre  où  elles  s'offraient  h  lui 
îoiiles  les  cirronstaiices  du  terrain,  la  na- 
ture des  roches,  la  disposition  drs  cou- 
ches. 11  a  ainsi  ohservé  et  décrit  des  ac- 
cidens  fort  remarquahlcs  qui  jusqu'à  lui 
avaient  échappé  à  l'attention  des  natura- 
listes, et  il  a  pu  redresser  sur  quelques 
points  essentiels,  les  idées  quelquefois 
un  peu  aventureuses  de  Saussure.  Au  mo- 
ment de  la  révolution,  quand  les  ordres 
religieux  furent  dispersés,  il  se  relira  à 
(iy.  son  pays  natal,  et  s'occupa  de  coor- 
donner les  observations  qu'il  avait  re- 
cueillies pendant  vingt-cinq  années  de 
voyages  et  de  courses  à  travers  la  Suisse , 
la  Franche-Comté  elles  Vosges.  Le  résul- 
tat de  ce  travail  a  été  un  livre  fort  remar- 
quable, intitulé  :  Tlu-orie  de  la  surface 
actuelle  de  la  terre,  ou  Recherches  impor- 
tantes sur  le  temps  et  l'agent  de  l'arrange- 
ment actuel  de  la  surface  de  l(i  terre , 
fondées  uniquement  sur  les  faits,  sans 
système  et  sans  hypothcsc.  Ce  Uvre,  qui 
a  été  publié  en  I«S(Xj.  a  été  présenté  à  la 
classe  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques de  l'Institut,  et  ?  obtenu  sa 
haute  approbation:  mais  malgré  son  im- 
))ortance  et  ses  titres  à  l'estime  du  monde 
savant,  il  est  aujourd'hui  presque  en- 
tièrement oublié. 

Vouv  donner  une  idée  des  travaux  du 
V.  C.hrysologue  ,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  le  laisser  parler  lui-même. 
Voici  coinfn«'iit  il  trace  le  plan  qu'il  a 
sui>i  dans  son  livre.  Après  avoir  exposé 
que  la  surface  de  la  terre  ayant  été  en- 
tièrement changée,  bouleversée,  creusée 
à  une  très  grande  profondeur,  ce  ne  sont 
jdus  les  mrn)es  vallées,  ni  les  mêmes 
montagnes,  au  moins  h  l^i  surface,  qui 
existaient  dès  les  prcniicis  Ages  •'  «  J'ai 
clK-rché,  dit-il  .  le  t<.uips  auquel  on  peut 
rapporter  ce  changement,  cl  l'agent  (pii 
a  pu  opérer  une  ic'voluliou  aussi  ("ton- 
nante qu't'xlraordinaire  ;  mais  bien  per- 
suadé que  la  (iéologie  ne  doit  être  (pie 
le  résultat  des  faits,  je  n'ai  écrit  (pie  ce 
tpi'ils  m'ont  dit.  J'ai  clu»isi  pour  cela  les 
plus  grands  .  les  plus  ('videns,  les  plus  in- 
contestables, que  j'ai  cru  nécessaires  ù 
mon  dessein,  l'our  rendre  mes  conclu- 
sions geneiales  ,  j'ai  ajouté  les  principaux 
faits  répandus  sur  toute  la  terre,  rappor- 
tés p.ir  des  au  leurs  el  des  >(»y.igeiMse\acts. 
^  (>ici   les  concliysions  au\(pi(ll(s  je    me 


suis  arrêté.  1"  La  surface  de  la  terre  n'a 
pas  toujours  été  arrangé»'  comme  i,ous 
la  voyons.  2"  Il  n'y  a  pas  long-temps 
que  la  stirface  de  la  terre  est  arrangée 
comme  nous  la  voyons.  3' 11  a  fallu  une 
cause  générale,  uniforme,  prompte  et 
violente,  pour  arranger  la  surface  de  la 
terre  conime  elle  l'est  à  présent.  4'^  Les 
volcans,  les  tremblemens  de  terre,  les 
fleuves  et  les  courans  de  la  mer  n'ont  pas 
pu  produire  cet  arrangement.  5°  >otre 
globe  a  été  recouvert  d'eau  jusqu'au  des- 
sus des  montagnes  les  plus  élevées  :  ce 
sont  ces  eaux  qui  ont  changé  sa  surface  : 
les  eaux  de  la  mer  y  sont  intervenues  . 
non  pas  dans  l'état  de  tranquillité  où  nous 
les  voyons  actuellement,  mais  dans  une 
agitation  assez  violente  pour  en  ébranler 
la  masse  entière  jusqu'au  fond  de  ses  bas- 
sins, et  pour  en  arracher  les  matières 
qui  y  reposaient.  iVous  ne  connaissons 
aucun  agent  naturel  ,  dans  l'ordre  actuel 
des  événemenîî.  qui  ait  pu  imprimer  aux 
eaux  une  impulsion  assez  forte  pour  opé- 
rer de  si  grands  effets. 

ff  Pour  établir  ces  propositions  .  j'ai 
divisé  l'ouvrage  en  trois  parties.  La  pre- 
mière contient  mes  observations  :  la  se- 
conde coîilienl  les  observations  de  diffé- 
rens  auteurs  et  voyageurs;  la  troisième 
trailt;  de  la  cause  et  de  l'explication  des 
phéuomèn(^s.  » 

Ce  plan  est,  comme  on  le  voit,  du  plus 
Iiaut  intérêt.  11  s'agil  du  déluge  universel, 
du  plus  grand  événement  qui.   depuis  la 
création,  se  soit  passé  à  la  surface  de  la 
terre,    dans   l'ordre  naturel.  11  faut   lire 
dans  rpuvrage  même  les  observations  et 
les   raisoniu '^nens  sur   lescpiels  le  savant 
religieux  fonde  sa  démonstration.  Malgré 
les  progrès  (\uc.  la  Céologie  a  faits  dejMiis 
le  commencenienl  de  ce  siècle,  ou  plulol 
à  cause  de  ces  progrès.  nouscro>ons  (pie 
celle    lecture  est   demeurée  fort  inslriic- 
tive,  non  s«;uleu»ent  pour  les   personnes 
qui  dt'sirenl  être  initiées  aux  m>stèresdc 
la  science,  mais  encore  pour  les  géolo 
gués  eux  mêuK^s,   en  ce  (pi'ils  peuvent  y 
voir  couiiU(  lit  il  est  possible  d'éviter  à  la 
fois  l'esprit   de  système  qui   manque  de 
base  et  met  la  fantaisie;»  la    place    de   la 
réalité,  et  cet  esprit  elroil  tldliMr>alion 
(pii    se  traine    terre  à  terre,  et  se   noie 
dans  les  faits.  Au  reste,  on  sera  peut  être 
bien  aise  «h*  ti  oumt  u  i  h"  ju;4«'tieiil  (pia 
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porté  le  célèbre  Cuvier  sur  l'ouvrage  en 
question.  La  classe  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  de  l'Institut  ayant 
nommé,  en  ISvKî.  une  commission  pour 
lui  rendre  compte  de  l'ouvrage  manu- 
scrit du  \\  Chrysologue,  le  rapport  fut 
fait  par  Cuvier  qui  était  déjà  à  cette 
époque    secrétaire   perpétuel. 

«  L'ouvrage  de  M.  André  (c'est  le  nom 
de  famille  du  P.  Chrysologue),  dit  le  sa- 
vant rapporteur,  nous  a  offert  deux  par- 
lies  bien  distinctes,  dont  la  première 
seulement  nous  paraît  être  du  ressort  de 
la  classe.  C'est  celle  où  ce  savant  rend 
compte  des  observations  qu'il  a  faites 
pendant  ses  voyages. 

«  Fidèle  aux  lois  de  l'ordre  religieux 
auquel  il  appartenait,  .^I.  André  a  par- 
couru à  pied  des  routes  assez  nombreuses 
et  assez  étendues.  11  les  parcourait  en 
observateur  éclairé,  et  notait  avec  soin 
les  élévations  et  les  abaissemens  du  ter- 
rain, la  nature  des  pierres  ,  leurs  dispo- 
sitions entre  elles  et  par  rapport  à  l'hori- 
zon. 11  a  pris  pour  modèle  le  géologiste 
qui  méritait  le  mieux  cet  honneur,  le  cé- 
lèbre Saussure;  c'est-à-dire  qu'il  décrit 
d'une  manière  absolue  chacun  des  objets 
qui  l'ont  frappé  sur  sa  route,  et  dans 
l'ordre  où  ils  se  sont  présentés. Une  chaîne 
parcourue  ainsi  dans  plusieurs  sens  et 
décrite  avec  ce  soin,  offre  le  sujet  d'un 
tableau  général  que  M.  André  ne  manque 
point  de  tracer. 

cf  C'est  ainsi  qu'il  nous  fait  connaître  la 
partie  des  Alpes  qu'il  a  vue,  et  qui  com- 
pn-nd  l'espace  entre  le  Saint-Gothard  et 
le  petit  Saint-Hernard.  11  passe  ainsi  au 
Jura,  chaîne  secondaire,  très  différente 
des  Alpes,  qu'il  a  examinée  depuis  la 
perle  du  Tihône  jusqu'au  lîhin,  c'est-à- 
dire  dans  presque  toute  sa  longueur , 
Les  Vosges  sont  une  troisième  chaîne  dont 
M.  André  a  examiné  la  partie  qui  s'étend 
depuis  Kpinal  jusqu'à  Ciromagny.  et  de- 
puis Giromagny  jusqu'au  (irand-I)ounon 
sur  toute  sa  largeur.  Kulin  il  décrit  la 
crête  de  séparation  dont  k's  versans 
d'eau  se  jettent  d'une  part  dans  l'Océan 
et  de  l'autre  dans  la  Méditerranée,  il  a 
aussi  observé  et  décrit  une  parlie  des 
l)laines  qui  unissent  les  Alpes  au  .iura, 
et  de  celles  qui.  commençant  à  la  Saône, 
suivent  le  cours  du  lUiin  jusqu'à  Stras- 
bourg. 


CATHOLIQUE. 

V  Quoique  dans  toute  cette  partie  de  son 
ouvrage,  M.  André  fasse  des  allusions 
continuelles  aux  opinions  qu'il  cherche  à 
prouver  dans  la  seconde,  la  première 
n'en  est  pas  moins  précieuse  par  un  grand 
nombre  de  faits  intéressans  qu'il  y  décrit, 
et  qui  sont  indépendans  de  tout  système. 
Tels  sont  d'abord  les  cirques  ou  espaces 
circulaires  enfoncés  entre  de  hauts  ro- 
chers abruptes  qu'il  a  fréquemment  ob- 
servés dans  les  Alpes.  Telles  sont  encore 
les  remarques  sur  certaines  pyramides 
isolées  quoique  formées  de  diverses 
couches,  et  dont  tous  les  alentours  doi- 
vent nécessairement  avoir  été  enlevés 
par  une  cause  quelconque  ,  quoique 
leurs  débris  ne  se  trouvent  pas  à  leurs 
pieds.  Il  décrit  dans  le  Valais  beaucoup 
d'escarpemens  et  d'érosions  des  eaux  qui 
avaient  échappé  à  Saussure  ,  et  il  montre 
que  cette  grande  vallée ,  bien  loin  d'avoir 
des  angles  saillans  et  rentrans  qui  se  cor- 
respondent des  deux  côtés  (selon  la  théo- 
rie alors  généralement  adoptée)  s'élargit 
et  se  rétrécit  alternativement  jusqu'à 
cinq  fois.  Il  indique  en  plusieurs  endroits 
des  Alpes  des  exemples  de  couches  schis- 
teuses, tortillées  ou  courbées  en  beau- 
coup de  directions,  et  qu'il  est  bien  dif- 
ficile d'accorder  avec  les  théories  ordi- 
naires. Sa  description  du  Monl-lManc ,  qui 
a  beaucoup  de  précision  et  de  clarté,  se 
fait  lire  avec  intérêt,  même  après  celle 
de  Saussure,  à  la  véracité  et  à  l'exactitude 
duquel  il  rend,  au  reste,  parfaitement 
justice.  11  décrit  avec  le  même  soin  le 
Saint-Gothard  et  ses  environs.  Sa  compa- 
raison des  Alpes,  du  Jura  et  des  Vosges  est 
curi(Hise.  Dans  les  Alpes  il  y  a  des  vallées 
longitudinales,  et  des  vallées  transversa- 
les :  dans  le  Jura,  elles  sont  presque  toutes 
longitudinales;  dans  les  \  osges  presque 
toutes  obli(|ues.  On  sait  que  les  Pyrénées 
ont  encore  une  quatrième  structure,  et 
que  les  vallées  y  sont  à  peu  près  toutes 
perpendiculaires. 

«  Après  avoir  ainsi  établi  ses  données 
avec  beaucoup  de  soin,  et  d'après  lui- 
même  et  d'après  les  autorités  les  plus 
respectables ,  M.  André  en  vient  aux  con- 
sécjuences  cju'il  croit  résuller  de  ces  dif- 
férens  faits.  11  pense  que  l'arrangement 
actuel  de  la  surface  de  la  terre  est  d'une 
époque  médiocrement  éloignée,  et  il 
clicrchc  à  le  prouver,  comme  MM.  Dcluc 
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et  Dolomieu,  par  la  marche  des  éboule- 
inens  et  par  celle  des  altérissemens.  Il 
pense  en  outre  que  cet  arrangement  est 
dû  en  totiiliLé  à  une  cause  unique  .  géné- 
rale, uniforme,  violente  et  prompte,  et 
il  parait  attribuer  à  cette  cauiic  môme  le 
transport  des  fossiles  étrangers. 11  cherche 
à  faire  voir  que  ni  les  volcans,  ni  les 
Iremblemens  de  terre,  ni  les  fleuves,  ni 
les  courans ,  n'ont  pu  arranger  la  surface 
de  la  terre  comme  elle  est  aujourd'hui. 

«  Ces  idées  sont  aussi  celles  de  plusieurs 
naturahstcs  célèbres,  surtout  si  on  les 
restreint  au  dernier  changement.  Vos 
commissaires  croient  même  pouvoir  en 
adopter  personnellement  une  partie , 
quoiqu'ils  conçoivent  très  bien  que  les 
motifs  qui  les  déterminent  peuvent  n'avoir 
pas  la  même  influence  sur  tout  le  monde; 
mais  par  les  raisons  qu'ils  ont  énoncées  ci- 
devant,  ils  ne  croient  pas  devoir  engager 
la  classe  à  se  prononcer  sur  des  sujets 
semblables.  .Alais  ce  qu'ils  n'hésitent  point 
à  lui  proposer,  c'est  de  témoigner  à 
M.  André  l'estime  qu'elle  doit  à  ses  labo- 
rieuses recherches,  et  au  zèle  éclairé  qui 
le  porte  à  continuer  ses  travaux  utiles 
dans  un  Age  aussi  avancé  que  le  sien.  Us 
ne  doutent  point  que  l'ouvrage  de  ce  sa- 
vant respectable  ne  soit  accueilli  des  na- 
turalistes comme  doit  l'être  une  collec- 
tion aussi  riche  de  faits  inléressans.  » 

La  classe  a  approuvé  le  rapport,  en  a 
adopté  les  conclusions,  et  il  a  été  im- 
primé tout  au  long  dans  le  Tùonileur.  en 
1SU(>.  On  ne  sauiait  trop  admiier  la  haute 
prudence  avec  laquelle  l'honorable  rap- 
porteur a  su  exprimer  son  opinion  per- 
sonnelle sans  se  compromettre  aucune- 
ment vis-à-vis  de  collègues  aussi  chatouil- 
leux que  l'étaient  alois  et  que  le  sont  de- 
meuré depiiis  les  membres  de  la  classe  des 
sciences  ])hysi(|ues  et  mathématicfues  de 
rinstitut .  toutes  les  fois  que  la  science 
s'est  présentée  à  eux  d'accord  avec  la  ré- 
vélation. Cette  haute  prudence  n'a  jamais 
abandomié  l'honorable  rapporteur  dans 
le  cours  de  sa  longue  eaiTiére  admitiis- 
Iralive  et  scieutirMjiie .  et  lui  a  fait  fran- 
chir avec  boidieur  les  pas  les  plus  diffi- 
cilrs.  'roulrfois.  ce  rapport  si  favorable 
a  mal  atteint  son  but:  Tappel  fait  aux 
naturalistes  n'a  pas  été*  «'iilrndu  ;  le  livre 
du  I>.  (^hi  ysologuc  est  encore  peu  lu.  el 
même  peu  connu  aujourd'hui.  Si  cepen- 


dant les  géologues  consentaient  a  le 
parcourir  dans  leurs  momens  perdus,  ils 
y  trouveraient  une  instruction  véritable 
qui  les  récompenserait  amplement  de 
leur  bonne  volonté,  et  ce  serait  pour  eux 
une  occasion  toute  naturelle  de  se  fami- 
liariser un  peu  plus  avec  cette  maxime 
de  Dolomieu.  qu'ils  ne  devraient  jamais 
perdre  de  vue:  «  Quand  le  naturaliste 
sera  persuadé  que  la  cause  de  tout  ce 
qu'il  voit  n'est  point  dans  l'ordre  actuel 
des  événemens,  il  sera  autorisé  à  la 
chercher  dans  un  ordre  supérieur.  » 

M. 


CONSIDÉRATIONS 


SUR 


LE  BEAU  EiV  LITTERATURE. 

Un  doute  semblable  à  celui  qui  vient 
un  moment  décourager  le  philosophe, 
lorsqu'il  cherche  autour.de  lui  la  vérité,  se 
présente  aussi  au  littérateur  ■  avide  de 
trouver  la  beauté  et  de  s'attacher  à  elle, 
et  l'arrête  un  instant  dans  ses  recherches. 

Le  philosophe,  en  portant  ses  regards 
dans  le  temps,  voit  les  systèmes  se  suc- 
céder avec  une  effrayante  rapidité  :  ce 
qu'on  admettait  hier  comme  principe  de 
toute  certitude  est  aujourd'hui  rejeté 
connue  un  rêve  trompeur .  et  chaque 
siècle  brise  avec  mépris  l'idole  qu'avait 
encensée  le  siècle  précédent.  Il  parcourt 
les  lieux  ;  les  idées  des  jx'uples  semblent 
différer  comme  leur  hiugage  :  il  regarde 
autour  de  lui  .  mille  prétemius  sages 
élèvent  leurs  éerits  aux  yeux  des  autres 
hommes  comme  le  code  de  toute  science; 
ce  cri  :  vérité!  sort  de  toutes  les  bouches, 
et  la  foule  assourdie  se  piesse  .  s'agite, 
se  divise  comme  j)()ussée  de  tous  côtés 

•  Le  mol  liltératlirc.  iminclliMucnl  iiitro.fiiil 
diuis  iMilro  laii.mie.  a  I;i  si-nifK  atitni  la  phi» 
êlriidue  .  cl  einlirav-c  (nul  immiiinciil  t^rit  <Ie 
la  pi-nséc  humaine,  ix:  n'e^l  pa-»  «lan"  «  r  -eu^  que 
iiou>  rniiploM.iisiri  :  iiouî*  liil.loiuion'.  la  mi'me 
atioplion  i\y\iui  mol  iM-lleH-U-UroH.  r'oM-i-dire 
que  nous  nou»  ocrupom»  tic  la  lUlrralurc  en  laiil 
qn'.trl. 
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p;ir  \o  dtMire.  Oirost-cc  donc  que  la  vt^- 
ritt'  si  elle  esl  en  coiilradiclioii  avec  elle- 
nit^me?  où  le  moyen  de  la  reconnaître 
si  chacun  s'imagine  la  possc^dcr,  tout  en 
n'ayant  que  le  mensonge?  31ais  l)ientôt 
le  philosophe  rentre  au  fond  de  son 
cœur  :  ce  besoin  si  universellement  senti, 
celte  inquiétude  i^énérale.  celte  soif  qui 
le  tourmente  lui-mc^me.  lui  apprennent 
que  l'homme  est  fait  pour  la  vérité , 
tju'elle  n'est  donc  pas  nne  chimère;  il 
écoute  alors  la  voix  de  sa  conscience  qui 
lui  donne  les  moyens  de  la  reconnaître. 
D'abord  il  réprime  ses  passions  dont  les 
cris  tumultueux  empî^cheraient  la  vérité 
de  se  faire  entendre  :  puis  il  invoque  celle 
vérité  même,  c'est -ù  dire  Dieu,  qui  seul 
peut  l'éclairer  et  l'instruire:  et  lorsque 
sa  voix  lui  indique  l'Kglise  fondée  de  sa 
propre  main,  comme  un  refuge  assuré 
contre  l'erreur,  il  s'y  élance  avec  joie  et 
confiance,  et  le  y^hilosophe  oubliant  ses 
doutes  est  devenu  chrétiea. 

Le  littérateur  voit  les  formes  d?  la  pen- 
sée humaine  varier  dWge  en  fige,  et 
changer  suivant  les  lieux.  Un  peuple 
montre  au  doigt  l'écrivain  devant  lequel 
le  p(Miple  voisin  se  prosterne  •  un  siècle 
répond  par  des  rires  moqueurs  aux  cris 
d'admiration  qu'avait  arrachés  un  livre 
au  siècle  précédent.  Il  étudie  la  littéra- 
ture actuelle  :  les  auteurs  (/or.nanl  cha- 
rnu leurs  (puvres  comm?  le  type  de  la 
beauté  .  dédaignent  mutuellement  leurs 
l)roductions .  et  chacun  prenant  parti 
pour  un  genre  .  ce  n'est  plus  qu'une 
étrange  discordance  d'éloges,  de  crit  itpies 
cl  de  sarcasmes.  Ou'esl-ce  (loiir  qiw  la 
beauté  V  se  demande  alors  le  littérateur  j 
ii'exisle-t-elle  que  dans  l'imagination  des 
hommes?  ou  <lu  moins  .  piiiscpie  les  goûts 
peuvent  varier  au  point  de  devenir  con- 
traires .  quel  est  le  moyen  de  la  décou- 
vrir? Mais  bientôt  aussi  ce  besoin  d'ad- 
mirer fju'il  découvre;  chez  tous  les  hom- 
mes, et  dont  il  se  sent  tourmenté  lui- 
même,  lui  prouve  (ju'il  existe  (pMîhpie 
chose  de  vraiment  admirabb;  .  c'est-'i- 
dire  une  beauté  réelle,  (jue  nous  somm<;s 
appelésh connaître; et  suivant  aussi  celte 
voix  intérieure  rpii  le  guide,  il  an  ive  à  la 
.source  de  toute  beauté,  et  j(;  peux  dire 
encore  à  la  religion. 

('e  parallèle  entre  le  philosophe  el 
le  litérateur   ne   i)arnil  point   exagère''. 


lorscpi'on  observe  que  le  besoin  d'adniN 
rer  et  el'aimer  étant  aussi  fort  dans 
l'homme  cpie  celui  de  connaître ,  si  co 
premier  besoin  est  illusoire,  el  si  la 
beauté  n'existe  pas  .  ou  du  moins  n'est 
pas  faite  ]>our  l'homme .  le  besoin  de  con- 
naître peut  bien  aussi  ne  prouver  ni 
l'existence  de  la  vérité  .  ni  la  possibilité 
de  s'élever  jusqu'il  elle  :  en  outre  ,  les 
moyens  qui  conduisent  les  philosophes  h 
la  vérité,  et  le  littérateur  h  la  beauté, 
sont  les  mêmes,  et,  ])Our  dernier  trait 
de  ressemblance  ,  la  vérité  el  la  beauté  se 
trouvent  h  la  même  source. 

Une  double  question  se  présente  donc 
naturellement  ;  d'abord  .  qu'est-ce  (jue  le 
beau  en  lui-même,  dans  son  essence  et 
indépendamment  du  sentiment  que  nous 
en  avons?  En  second  lieu  ,  comment 
naît  en  nous  le  sentiment  du  beau?  Quant 
h  la  première  question  ,  l'esprit  voit  d'a- 
bord d'une  manière  presque  instinctive 
qu'une  forme  première  ,  un  type  de 
I)cauté  étant  nécessaire,  on  ne  saurait 
placer  ce  type  que  dans  l'Etre  souverai- 
nement beau  .  c'est-à-dire  en  Dieu,  el  que 
plus  la  créature  se  rapprochera  de  ce 
modèle  divin  .  ])lus  elle  sera  belle.  Mai^ 
sous  (pielles  notions  pouvons-nous  coih 
cevoir  ce  type  primitif?  Ici  se  place  un<î 
théorie;  méla|)hysi(pi(; .  epie  nous  n'avons 
pas  la  prélcMition  de  construire;  nous 
voulons  seulement  émettre  quebjues 
aperçus  sur  la  seconde  question .  qui  a 
aussi  son  importance  ,  car  l'Ame  hu- 
maine nC'  pouvant  juger  les  êtres  que 
par  le  modèle  iîUérieur  qui  se  forme; 
en  e'Ih'-même  ,  il  est  nécessaire;  epi'elle 
examine'  les  conditions  auxquelles  se*  ma- 
nifeste en  elle  la  beautéi,  ses  traits  carac- 
te'risliepje's .  pe)ur  epi'elle^  puisse  les  ap- 
pli(jue;r  aux.  aulre's  êtres;  de  cette  ce)n- 
naissanee  eloivenl  découle'r  des  consé- 
quences fécondes,  et  par  elle;  ne)lre'  in- 
lelligeMice  sera  même;  plus  en  étal  ele  juger 
elej  la  beauté  pieMnière;,  de  resse;nee  nu'ine 
élu  be;au. 

(hi'e'sl  ee  de)uc  ejue  \v  be*au'.'  Le»  beau, 
a  élit  le  plus  grand  {)liile>se)|)lie;  ele;  l'auli- 
quité  ,  I'late)n.  est  la  sj)Lcndeur  du  ^<nti  , 
et  cette  elélinilion  epii  seunble  erabe)rd 
remuer  en  nous  une  grande;  ielée.  éblouit 
plus  l'esprit  (pre;lle  ne  le  satisfait  :  car 
la  sple'nele;ur  du  vrai  n'est  autre  chose 
ejue  le  vrai  sple'udid»;  e)u  brillant  t^  noire 
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reprit,  en  sorte  que  nous  ne  connaissons 
par  là  ni  la  forme  première  du  beau  en 
lui-même  .  ni  ses  caractères  en  nous,  et 
la  question  reste  encore  à  résoudre.  Au 
reste  ,  l^lalon  a  parlé  aussi  bien  que  pou- 
vait le  faire  la  sagesse  humaine  abandon- 
née à  elle-même:  elle  ne  pouvait  con- 
naître que  les  effets  .  imparfaitement  les 
causes  ,  et  nullement  le  lien  qui  les  unit  : 
le  IMédiateur  n'était  pas  encore  venu 
nous  uiontrer  en  lui  ce  nœud  mystérieux 
qui  rattache  la  créature  à  son  créateur. 
(,)u'est-ce  que  le  beau?  s'est  demandé  à 
son  tour  saint  Augustin  ,  et  ee  grand  gé- 
nie qui  puisait  toutes  ses  pensées  au  sein 
même  de  Dieu,  s'est  répondu  :  La  beauté 
est  dans  L'unité.  Le  livre  de  saint  Au- 
gustin ne  nous  est  point  parvenu  ,  cepen- 
dant .  toute  incomplète  qu'elle  est ,  cette 
tiélinilion  .  qui  devait  probablement  se 
rattacher  à  d'autres  idées  importantes, 
nous  parait  renfermer  implicitement  la 
solution  de  ce  grand  problème.  Mais 
pour  le  résoudre  avec  clarté,  interro- 
geons l'Ame  humaine  ,  et  demantlons  lui 
il  quels  caractères  se  manifeste  en  elle 
l'enthousiasme  qui  naît  de  la  beauté. 

L'Ame  perçoit  les  objets  par  son  ima- 
gination .  soit  dans  lein-  propre  figure 
lorsqu'ils  sont  sensibles  .  soit  dans  la  pa- 
role lorsqu'ils  ne  tombent  pas  sous  les 
sens  :  celte  faculté  n'est  point  passive , 
elle  est  au  contraire  dans  l'homme  la 
puissance  créatrice  qui  livre  aux  deux 
autres  les  idées  sur  lesquelles  elles  doi- 
vent opérer  :  l'intelligence  s'en  empare 
et  juge  les  rapports  (jui  les  unissent  ; 
enfin  l'Ame  s'attache  aux  objets  ou  les 
rejette ,  par  son  affection  ou  sa  vo- 
lonté. 

Or,  le  sentiment  du  beau  est-il  réveillé 
en  nous  par  la  perception  extérieure  ou 
intérieure  d'un  objet .  ou  bien,  en  d'au- 
tres termes,  l'imagination  toute  seule 
peut  elle  j)i()curerà  l'Ame  humaine  réino- 
tion  qu'inspire  la  beauté?  11  serait  ridi- 
cuh'  de  le  penser,  car  l'idée  j)U  la  vue 
d'un  arbre  ,  par  exemple  ,  d'une  plante  , 
d'un  animal ,  celle  de  facilité  ,  d'espé- 
rance .  ne  ])rés<*iitent  rien  à  mon  esprit 
(jui  réuHune  ;  et  si  l'on  nie  reproche 
d'avoir  pris  dans  les  objets  physiques  et 
dans  les  êtres  immatériels  ceux  (jui  ré- 
veillent en  nous  le  moins  d'émotions  .  je 
répondrai  (pie  l'idée  de  ioUiL  ou  de  jus- 


tice n'exciteront  pas  en  moi  une  admira- 
tion plus  vive,  si  mon  imagination  seule 
les  perijoit,  sans  que  mon  intelligence 
observe  les  rapports  d'utilité  et  de  né- 
cessité qui  les  unissent  aux  autres  êtres  : 
or  je  veux  prouver  seulement  que  dans 
l'imagination  isolée  ne  peut  être  la 
beauté. 

L'intelligence  seule  pourrait-elle  nous 
satisfaire  davantage,  et  lui  devrions-nous 
ces  ineffables  émotions  qui  nous  ravis- 
sent? Mais  cette  proposition  :  deux  et 
deux  font  quatre  ,  est  une  vérité  ;  l'in- 
telligence a  jugé  le  rapport  d'égalité  (pii 
unit  ces  deux  termes,  et  pourrait-on  dire 
que  ce  soit  là  une  belle  chose?  Les  ou- 
vrages mathématiques  sont  ceux  qui  s'a- 
dressent le  plus  exclusivement  A  l'intel- 
ligence ,  c'est-à-dire  qui  la  servent  en  es- 
clave ,  donnant  peu  à  l'imagination  et 
rien  au  sentiment  :  il  en  est  de  même  des 
thèses  philosophiques  .  dans  lesquelles  le 
raisonnement  rigoureux  veut  avoir  seul 
entrée  •  et  cependant,  de  l'aveu  de  tous, 
il  n'est  pas  d'ouvrages  dans  lesquels  l'Ame 
humaine  trouve  moins  la  nourriture  dont 
elle  est  affamée. 

Mais  l'affection  ou  la  volonté  du  moins, 
le  cœur  sera-t-il  le  sanctuaire  du  beau? 
L'affection  isolée  n'est  rien  ,  car  le  chien 
aussi  aime  son  maître  ;  et  si  l'on  veut 
que  je  parle  de  l'homme,  quoi  de  moins 
beau  que  la  plupart  de  ses  attachemens, 
et  souvent  quoi  de  plus  pervers  que  sa 
volonté  ? 

Ce  n'est  donc  ni  dans  l'imagination,  ni 
dans  l'intelligence,  ni  dans  la  volonté 
prises  isolément,  que  se  Ibrme  le  senti- 
ment du  beau  ,  et  cependant ,  comme  le 
beau  n'est  point  une  chimère,  que  l'Anus 
humaine  en  est  souvent  possédée  et  rem- 
plie .  il  faut  en  conclure  (pie  le  beau 
n'existe  pour  nous  que  dans  le  concert 
de  ces  trois  facultés,  ou  plutôt  dans  leur 
unité. 

Celui  qui  a  le  sentiment  du  beau  a  déjà 
vu  la  justesse  de  cette  penst-e  .  car  lois- 
(pie  ce  ravissement  s'est  emf)aré  do  son 
Ame,  il  a  bien  senti  (pie  les  idées  pré- 
sentées par  son  imagin.ilion  .  et  jugé'j*s 
par  son  intelligence,  étaient  unies  dans 
l'admiration  ou  l'amour;  ou  plutôt  qui^ 
tout  son  être,  imagination,  intelligence 
et  amour,  non  divis(-s  et  non  confondus, 
sentait    une   plénitude   d'exi>lcncf.    Lu 
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exemple  rendra  cette  pense^e  plus  sen- 
sible. 

Mon  iniai;ination  diTOiile  devant  elle 
les  Ilots  de  la  nier  :  elle  entend  des  chants 
de  louange  ;  elle  voit  surnager  sur  l'a- 
hiuie  les  chevaux  et  les  cavaliers,  etc.  : 
elle  formule  en  elle  ces  idées  plus  gran- 
des :  Seigneur ,  sainteté,  puissance,  re- 
connaissance et  amour,  mais  elle  seule 
travaille  encore  :  mon  Ame  reste  muette 
dans  rallenle.  Mon  intelligence  s'empare 
de  ces  idées  et  cherche  les  rapports  qui 
les  unissent  :  elle  me  dit .  par  exemple  : 
Le  chant  doit  être  consacré  à  célébrer 
les  bienfaits  du  Seigneur,  à  exprimer  la 
reconnaissance  et  l'amour  :  Dieu  tout 
puissant  a  précipité  le  cavalier  dans 
la  mer  :  personne  n'est  semblable  à 
Dieu  ,  etc.  L'imagination  et  l'intelli- 
gence sont  pleinement  satisfaites  .  et 
pourtant  rien  ne  m'a  encore  profondé- 
ment ému.  Mais  si  Tamour  vient  se 
joindre  à  ces  deux  facultés,  si  l'Écriture 
sainte  me  fait  entendre  cette  grande  voix 
de  Moïse  et  du  peuple  d'Israël ,  lorsque  , 
à  la  vue  de  leurs  ennemis  engloutis  dans 
les  flots  de  la  mer  llouge  ,  ils  s'écrient  : 
Clmntuns  le  Seigneur,  car  sa  gloire  a 
cclalé  dans  toute  sa  splendeur  ;  il  a  pré- 
cipité dans  la  mer  le  chenal  et  le  cava- 
lier    Jéhova  est  le  roi  de  la  guerre, 

le  Tout-puissant  est  son  nom  /....  Jé/io^'a, 
(fui  est  semblable  à  toi  parmi  les  flots? 
ifui  est  semblable  à  toi  y  grand  en  sain- 
teté,  terrible  ,  adorable  ,  opérant  les  mi- 
racles?.... Tu  as  étendu  la  main  ,  et  la 
terre  les  a  dévorés Le  Seigneur  ré- 
gnera dans  l'éternité  et  par  delà  ,  etc.  '. 
Alors  je  me  sens  élevé  au  dessus  de  moi- 
même,  les  facultés  de  mon  Ame  se  réu- 
nissent, mon  existence  se  complète,  la 
trinité  humaine  se  rétablit  en  moi ,  et 
pour  épancher  cette  vie  intérieure,  cette 
plénitude  de  1  être  .  je  m'écrie  :  \  oila  la 
beauté!.... 

On     le     voit    donc  ,     la    beauté    pour 

•  Cantemu%  Domino  :  yloriosc  cnim  mayni— 
ficatu*  e$t  ,  cquum  et   ascensorem   dejncU    in 

fnarc Duminut  quasi  vir  puynator,  omni- 

potens  nomen  cjus..  ..  (Jui%  similix  lui  in  for- 
tibns  Domine  ,  quis  similis  lui,  vuvjni ficus  in 
sancttlate ,  tcrribilis  atque  laudabilis  .  facient 
^,Yrt^i/ia .' /ixïrnt/ii/i  n<fin»/m  tuam  cl  dcto- 
ravit  cas  terra.  Dominus  reynnliil  tn  frlernum 
et  uUrat  elc  ,  etc. 


l'homme  n'est  que  l'unité  dans  ses  trois 
puissances  ou  la  trinité  de  son  être, 
connre  la  beauté  en  elle-même  est  l'unité 
des  trois  personnes  divines  ou  la  Trinité 
par  excellence  ;  et  saint  Augustin  l'avait 
compris  lorsqu'il  avait  dit  que  la  beauté 
est  dans  l'unité,  car  l'unilé  dans  l'homme 
ne  peut  être  que  l'unité  des  facultés  tri- 
naires  de  son  Ame. 

Au  reste  .  la  révélation  est  venue  nous 
enseigner  ces  grands  mystères  qui  doivent 
éclairer  toutes  les  vérités.  Faisons  L'hom- 
me à  notre  image ,  dit  Dieu  dans  la  Ge- 
nèse ;  et  alors  il  lui  donne  celte  imagi- 
nation qui  crée  les  objets,  image  du 
Père .  dans  lequel  se  trouve  l'essence  des 
êtres,  la  puissance  créatrice  ;  cette  in- 
telligence, image  du  Fils,  qui  doit  per- 
cevoir les  rapports  des  êtres  par  son 
verbe  ou  sa  parole  intérieure ,  comme 
le  Fils  en  est  le  lien  et  le  médiateur; 
et  cet  amour,  image  de  l'Esprit  saint , 
qui  n'est  lui-même  que  l'amour  infini; 
mais  comme  le  saint  Esprit  unit  le  Père 
6t  le  Fils,  et  que  cette  admirable  Trinité 
est  l'Etre  suprême,  la  souveraine  beauté, 
Dieu  eniin  ;  Dieu  veut  aussi ,  pour  achever 
la  ressemblance  et  donner  A  l'homme  le 
bonheur,  que  l'amour  unisse  toujours 
l'imagination  et  l'inlelligence,  en  sorte 
que  l'intelligence  ne  puisse  percevoir 
autre  chose  que  ce  que  l'affection  de- 
mande .  que  rimagination  ne  présente 
point  A  rinlelligence  ce  qu'elle  ne  pour- 
rait comprendre  ;  et  celte  trinité  créée, 
image  de  la  Trinité  éternelle  ,  doit  con- 
tinuellement reproduire  et  admirer  en 
elle-même  cette  beauté  qui  est  un  reflet 
de  la  beauté  suprême,  et  posséder  ainsi 
une  pleine  el  durable  félicité,  ^lais  l'hom- 
uKî  a  péché,  et  par  le  fait  même  de  son 
crime  s'est  brisée  cette  unité  qui  faisait 
son  bonheur  et  sa  gloire:  dès  lors  l'ima- 
gination n'offre  plus  A  rintelligencc  que 
des  mystères  qui  l'effraient,  et  elle  con- 
trarie même  son  ouvrage:  la  volonté  ou 
l'amour  rebelle  A  l'inlcMligence  veut  et 
aime  ce  (ju'crlle  désapprouve,  et  s'unit 
même  contre  elle  avec  l'imagination. 
VoilA  cette  lutte  qui  dure  depuis  six 
mille  ans,  et  (pie  tout  homiiic  ressent  en 
lui;  depuis  six  mille  ans  l'imagination, 
l'intelligence  el  la  volonté  se  fatiguent  A 
ce  combat,  Lorscpie,  i\v  lassitude  ou  pour 
obéir  au  commandement  de  Dieu,  elles 


REVUE. 


319 


cherchent  à  se  réunir ,  ce  n'est  presque 
jamais  complètement  et  sans  murmure,* 
et  si  parfois  enfin  celte  division  cesse  , 
et  que  Tunité  se  rétablisse  un  instant, 
l'âme  éprouve  un  sentiment  de  bonheur 
indéfinissable,  elle  possède  la  beauté, 
mais  cette  beauté  lui  échappe  comme  un 
éclair,  et  bientôt  recommence  sa  vie  d'en- 
nui, de  guerre  et  de  douleur. 

Examinons  maintenant  quelques  unes 
des  nombreuses conséqtiences  qui  décou- 
lent de  ce  principe,  car  c'est  un  des  ca- 
ractères des  principes  vrais  de  renfer- 
mer les  vérités  «l'un  ordre  inférieur, 
comme  ils  sont  renfermés  eux-mêmes 
dans  un  principe  plus  général,  et  ainsi 
de  suite  en  remontar.t  jusqu'il  Dieu  :  or. 
la  trinité  humaine  ou  la  beauté  relative 
à  l'homme  étant  son  principe  constitutif, 
doit  tout  comprendre  pour  lui.  et  Dieu, 
c'est-ii-dire  .  la  manière  dont  il  le  voit, 
et  la  création,  c'est-à-dire,  la  manière 
dont  il  la  connaît.  3îais  appliquons  ce 
principe  seulement  à  la  littérature. 

Quel  est  l'homme  qui  i)Ourra  le  mieux 
réveiller  dans  les  autres  des  impressions 
de  beauté?  Ce  sera  certainement  celui 
qui  pourra  le  mieux  les  recevoir  lui- 
même  .  car.  si  nous  ne  pouvons  recevoir 
directement  la  beauté  que  de  Dieu  ,  les 
autres  hommes  ne  peuvent  la  trouver  en 
parcourant  nos  ouvrages,  qu'autant  que 
nous  en  étions  pénétrés  nous-mêmes. 
Mais  quel  est  celui  dont  l'Aine  sera  le 
mieux  disposée  à  recevoir  ces  émotions? 
Ce  sera,  d'après  notre  définition,  celui 
dont  rimr.gination .  rinlellii,'ence  et  la 
volonté  seront  le  plus  en  harmonie;  car, 
quoique  l'unité  ne  puisse  être  habituel- 
lement parfaite  ,  elle  pourra  se  rétablir 
souvent  d.ins  une  disposition  sen'blable. 
Or  riiommc  abandoniu"  à  lui-même  e.sl 
évidemment  dans  un  état  de  désunion  et 
de  lutte.  Son  imagina  lion  lui  pr«'sentera 
les  objets,  mais  dans  toute  leur  nudité 
et  leur  isolement,  et  ne  voyant  pas  le 
n(eu(l  qui  les  lie  dans  la  création,  il  se 
bornera  à  nous  tlécrire  leurs  formes  ex- 
térieures et  leurs  u.sages  matériels.  Si 
son  intelligence  cherche  les  véritables 
rapports  des  êtres,  riuja^'inalion  vient 
conlinuelleuienl  inleriouipre  et  déran- 
ger son  travail.  L'intelligence  a  beau  lui 
crier  :  Tiiis-toi!  elle  remet  eonlinuelle- 
ment    devant  elle    le   momie   sensible   et 


charnel,  comme  un  voile  épais  qui  lui 
cache  la  vérité,  et  si  rintelli-cnce  ne  se 
décourage  pas  .  épuisée  du  moins  par  ses 
efforts,  elle  perd  toute  sa  grandeur  et  sa 
beauté,  et  ne  présente  plus(nrune  forme 
pâle,  décharnée  et  lan^niissante.  >ous 
n'avons  rien  dit  du  combat  qui  s'établit 
entre  rinlelligence  et  la  volonté  :  car. 
lorsque  l'intelligence  travaille.  Taffec- 
tion  corrompue  cherche  aussi  à  détruire 
son  ouvrage,  et  à  son  tour,  lorsque  le 
cœur  veut  se  livrer  à  ses  penchans  dé- 
réglés, l'intelligence  faisant  sans  cesse 
entendre  sa  voix  importune,  éveille  en 
lui  le  remords  qui  le  déchire,  en  sorte 
que  depuis  sa  chute,  l'homme  est  inca- 
pable de  s'élever  par  lui-même  à  ce  sen- 
timent de  beauté  et  de  boiiiieur  qui  ré- 
sulte de  l'unité  de  ses  facultés 

Il  faut  donc  qu'une  puissance  surnatu- 
relle vienne  à  son  secours  :  et  voilà  ce 
que  fait  la  religion  :  car.  suivant  toute 
la  force  de  son  nom  ,  (rclif^nre) ,  elle 
vient  relier,  réunir,  réconcilier  ces  trois 
puissances  ennemies  .  et .  pour  les  em- 
pêcher de  se  détruire  mutuellement . 
tracera  chacune  ses  limites  et  lui  ensei- 
gner ses  devoirs.  «  Tu  présenteras  à  l'in- 
w  telligence  les  objets  qu'elle  doit  ju- 
if ^'^w  dit-elle  à  rimagination  .  mais  tu 
cf  ne  chercheras  point  l\  usurper  ses  fonc- 

cc  tions.  et  tu  t'arrêteras  à  sa  voix 

a  Tu  exerceras  tes  forces,  dit-elle  A  l'in- 
«  telligence.  mnis  voilà  la  règle  à  la- 
(f  quelle  \\\  dois  te  conformer,  et  tu  l'in- 
(f  clineras  toujours  en  présence  de  mes 
«  dogmes.  «  Et  au  ctrur  :  "  Ecoute  la 
«  voix  de  l'intelligence,  elle  te  Irans- 
«  mettra  mes  ordres  et  le  dira  ce  que 
«  tu  dois  aimer.  »  Elle  fait  plus:  au  lieu 
qu'elles  employaient  le  peu  de  forces 
quelles  avaient  à  se  tlélruire  ,  elle  veut 
donner  à  chacune  une  vie  et  une  gloire 
nouvelle  eu  les  att.iehant  à  son  service  ; 
elle  exalte  rimagination  par  la  pompe 
de  .ses  cérémonies  ,  et  l'excrre  en  hii  de- 
mandant tous  les  jours  «les  eré'.i lions  im 
vel les  pour  reiubellissemenldesoncuH  \ 
elle  donne  de  l'aclivilé  à  lintrlligcncr  en 
lui  ouvrant  la  pers|>eclive  de  la  \' 
intime,  et  lui  confie  la  noble  misMo;*  r 
conib.illre  ses  einiemis  ;  elle  nMeuiirit  Ir» 
cœur  par  ses  toucli.tns  ni>slere>.el  lui 
donne  le  soin  de  répandre  l.i  doureur  >ur 
ses  ensei'Mrmens  minières,  et  d  animer 
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tout  son  cullc;  et  lorsque  ces  trois  no- 
bles ministres  se  sont  tli^'nenient  acquit - 
les  tic  leur  sublime  uiissiou  .  la  religion  , 
])our  recouuailre  leurs  services  et  leur 
donner  de  nouvelles  forces,  les  réunit  h 
un  magnifique  banquet  .  ù  une  ineffable 
communion .  et  cesl  le  beau  quelle 
leur  donne  pour  nourriture!  On  verra  ce 
soin  admirable  d'une  part,  cet  avantat^e 
immense  de  l'autre,  dans  rinstilutioii 
des  sacrcmens.  où  le  s'ii\uc  est  pour 
l'imagination,  le  sens  pour  rinlellii;ence, 
et  la  ^rAce  pour  le  crrur.  INlais  la  relii^ion 
calliolique  offre  seule  celle  union,  et 
conduit  seule  ainsi  à  la  source  de  toutes 
les  beautés,  à  l'exclusion  de  diverses  sec- 
tes et  du  proteslaulisme  en  particulier, 
qui  tue  l'imaf^inalion  et  le  sentiment  en 
abolissant  la  pompe  du  culte,  en  leur 
enlevant  leurs  alimens  les  plus  doux, 
le  sacrement  des  aulels  ,  le  culte  de  la 
Vierge,  et  l'aven  des  faules ,  et  donne 
cntin  à  rinlelligence  une  liberté  funeste 
qu'elle  n'esl  pas  en  élat  de  porter. 

Si  quelqu'un  prend  tout  ceci  pour  de 
vaines  bf^ures,  nous  pouvons  en  appeler 
h  sa  conscience  qui  confirmera  notre 
langage.  Ceux  (jui  cbérissent  et  qui  pra- 
ti(|uent  la  religion  savent  bien  qu'elle 
seule  peut  procurer  ces  ém(»lions  douces 
et  sublimes  par  lescjuclles  l'Ame  est  ravie 
jusque  dans  le  sein  de  Dieu.  Ceux  qui 
l'ont  aimée  jadis  et  qui  insensiblement 
se  sont  éloignés  d'elle  savent  bien  qu'à 
mesure  que  sa  voix  cessait  de  se  faire 
entendre,  le  décbiiemenl  intérieur  s'é- 
lablissait,  la  lutte  commenijait  entre 
l'imagination  qui  voulait  s'égarer  A  son 
gré,  et  l'intelligence  ({ui  ne  reconnais- 
sait plus  les  limites  de  sa  foi ,  et  le  cœur 
qui  voulait  une  pAture  jugée  vile  et  in- 
digne par  rintelligence  ;  ils  savent  bien 
qu'alors  celte  joie,  celle  ])ai\.  sorte  d(? 
goul  (jue  laisse  après  lui  le  sentiuM'uldu 
l>€au ,  s'effaçaient  insensiblement,  (pie 
tout  semblait  se  couvrir  peu  A  peu  d'un 
nuage,  qu'ils  regrettaient  amèrement 
ces  émotions  délicieuses  et  indélinissa- 
bles  que  rien  n'avait  pu  reuiplacer,  et 
qu'aujourd'liui  encore  en  rev(Mianlsur  le 
passé,  le  sentiment  vague  de  ce  qu'ils 
étaient  leur  fait  regretler  de  ne  plus 
l'être,  à  moins  toutefois  qu'ils  n  eu 
soient  venus  au  dernier  degré  de  niisèie, 
et  que  les  nobles  facultés  qui  les  rappi  o- 
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cliaient  de  Dieu  ayant  péri   dans  cellô 
guerre  funeste,  l'Ame  buinaiiu^  n'ait  été 


reuq)lacée  .  pour  ainsi  dire,  par  rinsliucl 
et  l'appétit  de  la  brute;  compdruLiis 
est  junicntis  insipientibus.  Pour  ceux 
enfin  qui  n'ont  jamais  eu  le  bonbeur 
d'être  religieux,  nous  les  plaignons  de 
ne  pas  nous  conq)rendre,  mais  nous 
n'en  sommes  pas  suri)ris.  car.  pour  avoir 
une  idée  véritable  de  la  beauté  ,  il  faut 
l'avoir  possédée  quelquefois,  et  l'Ame 
de  l'homme  irréligieux  n'est  qu'un  hor- 
rible chaos  où  lullenl  l'incrédulité,  la 
corruption  et  le  désespoir.  Couimenl  la 
chaste  beauté  pourrait-elle  habiter  dans 
ce  repaire? 

N.  LForFS, 
Professeur  de  Liuéralure  française 
au  collé{;e  de  Juiily. 


M.  le  eomte  de  Montalemberl  veut  bien  délachcr 
quelques  pa^jes  de  la  vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie ,  pour  quY'iles  soient  insérées  dans  celle  livrai- 
son de  V Université  Catholique  et  dans  la  livraison 
suivante.  Mais  ces  fraymens  ne  pourraient  donner  une 
idée  de  cet  admirabh;  sujel  historique,  et  du  haut  in- 
térêt quMl  doit  exciter  sous  le  point  de  rue  reli^^ieux, 
social  et  littéraire.  La  collaboration  de  M.  le  comte 
de  Montalenibert  à  notre  recaeil  nous  interdit  ici 
toote  autre  observation  '. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  grande  charité  de  la  chère  sainte  Elisa- 
beth ,  et  de  son  amour  pour  la  pauvreté. 

Da  paupcri  ut  des  libi  :  da  pau- 
peri  niicani  ut  accipias  totum  pa- 
nein  ;  da  tcctuin  ,  accipc  cœluni  ;  da 
res  pcritdras  ut  accipias  a>tcrnas 
incnsura;. 

S.  Petrl'8  Chrysologus  ,  apud 
Thesaur.  Nov.  de  Sanctit. 

In  te  misericordia  ,  in  te  pielate, 
In  te  inai;ni(icen/a  ,  in  te  s'aduna 
(^uantunquc  in  creatura  c  di  hontatc. 
Dante  ,  l'arad.  c.  ôô. 

Tandis  qu'Elisabeth  iuiposait  un  joug 
si  rigoureux  A  ses  sens,  et  se  traitait 
elle-même  avec  une  sévérité  si  soutenue, 

■  L'Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
\)M  M.  le  conilc  de  ;>Ioiilaleinbert ,  doit  paraître 
le  18  avril  pr(H;liaiii  ,  chez  Debécourl,  rue  des 
.Saints- Pères,  n"  OU. 


P.EVLi:. 
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son  cœ\ir  déhordait  do  cliarit(^  ci  de  mi- 
séricorde envers  ses  frères  malheureux. 
La  tendre  pitié  qui  Tavait  toujours  ani- 
mée dès  son  enfance  prenait  chaque  jour 
le  nouveau  développement  qui  devait  en 
si  peu  de  temps  la  conduire  à  mériter  ce 
glorieux  et  doux  surnom  de  Patronne  des 
pauK'res  y  sous  lequel  la  chrétienté  la  vé- 
nère aujourd'hui.  La  générosité  envers 
Icf^s  pauvres  était  un  des  traits  les  plus 
dislinclifs  de  l'époque  où  elle  vivait,  no- 
tamment chez  les  princes;  mais  on  re- 
marquait que  chez  elle  la  charité  ne  pro- 
venait pas  de  l'influence  de  sa  naissance, 
et  moins  encore  du  désir  de  mériter 
des  éloges  ou  une  reconnaissance  pure- 
ment humaine  ,  mais  bien  d'une  inspira- 
tion céleste  et  intérieure.  Dès  le  berceau 
elle  n'avait  jamais  pu  supporter  la  vue 
d'un  pauvre  sans  que  son  cœur  en  fut 
comme  percé  de  douleur  '  :  et  maintenant 
que  son  époux  lui  avait  accordé  la  liberté 
la  plus  entière  pour  tout  ce  qui  touchait 
à  l'honneur  de  Dieu  et  au  bien  du  pro- 
chain -.  elle  s'abandonnait  sans  réserve 
à  son  penchant  naturel  pour  soulager  les 
membres  souffrans  du  Christ.  C'était  sa 
pensée  de  chaque  jour,  de  chaque  mo- 
ment ^  ;  c'était  aux  pauvres  qu'elle  consa- 
crait tout  ce  superflu  qu'elle  refusait  aux 
habitudes  de  son  sexe  et  de  son  rang  ;  et 
malgré  les  ressources  que  la  charité  de 
son  mari  mettait  à  sa  disposition,  elle 
donnait  si  rapidement  tout  ce  qu'elle 
avait,  qu'il  lui  arriva  souvent  d'i^tre  obli- 
gée de  se  dépouiller  i'ile  un'nie  de  ses 
vèlemens  pour  avoir  de  quoi  soulager  les 
maheureux. 

Une  si  touchante  abnégation  de  soi  ne 
pouvait  manquer  de  frapper  le  cœur  et  l'i- 
magination du  peuple  :  aussi  raconte-t-on 
dans  les  anciennes  chionicpies  cpi'un  jour 
<le  jeudi  (jue  la  duchesse  descendait  en 
ville,  richement  habillée  et  couronnée, 
elle  rencontra  une  foule  de  pauvres  sur 
son  passage,   et  leui-  dislnbua  tout  ce 

'   Arni   mciifclic   nummor  anc  i^csadi 
Si  iii  belle  «^uiider  iiiigiMnacli 
l  n«Ie  iamcilioheii  .«srliinerzcii 
^lil  iiiK-  in  irm«'  N>'i/. m. 

Ms.   «le  I)arnisla«U. 
■'  Throil..  II.  0. 

^  Klccinos\iji»<|iiccl  iniscrifordiis  jiaupcruin 
insi<«leii9 .  in  jusiiriralionitius  Doiniiii  c\crcc- 
l»al«ir  (Vir  ac  nocic.  Ih.d. 


qu'elle  avait  d'argent  avec  elle  :  pni^ 
quand  elle  eut  tout  doimé,  elle  en  vit  un 
qui  lui  demanda  l'aumône  d'un  ton  plain- 
tif :  elle  gémit  de  n'avoir  plus  rien  à  lui 
donner  ;  mais  pour  ne  pas  le  contrisler. 
elle  ôta  un  de  ses  gants  qui  était  rie  bernent 
brodé  et  orné  de  bijoux,  et  le  lui  donna. 
Un  jeune  chevalier  qui  la  suivait,  ayant  vu 
cela,  alla  aussitôt  rejoindre  le  pauvre  et 
lui  acheta  le  gant  de  la  duchesse,  qu'il  at- 
tacha sur  son  casque  en  guise  de  cimier, 
comme  un  gage  de  la  protection  divine. 
Et  il  eut  raison  5  car  h  dater  de  ce  mo- 
ment il  s'aperçut  que  dans  tous  les  com- 
bats .  dans  tous  les  tournois,  il  renversait 
toujours  ses  adversaires  et  n'était  jamais 
vaincu  lui-même.  II  alla  plus  tard  h  la 
Croisade,  où  sesexploits  lui  acquireut  un 
grand  renom.  De  retour  dans  sa  patrie 
et  sur  son  lit  de  mort,  il  déclara  qu'il  at- 
tribuait toute  sa  gloire  et  tous  ses  succès 
au  bonheur  qu'il  avait  eu  de  porter  pen- 
dant toute  sa  vie  un  souvenir  de  la  chère 
sainte  Elisabeth  '. 

Mais  ce  n'était  pas  par  des  préseus  ni 
avec  de  l'argent  que  la  jeune  princesse 
pouvait  satisfaire  ii  son  amour  pour  les 
pauvres  du  Christ  :  C'était  bien  plus  par 
ce  dévoùmeut  i)ersoinu'l.  par  ces  soins 
tendres  et  patiens  qui  sont  assurément 
aux  yeux  d<î  Di<'U  comme  à  cc\\\  «les 
malheureux  la  plus  sainte  et  la  plus  pré- 
cieuse aumône,  tllc  se  livrait  à  ces  soins 
avec  la  simplicité  et  la  gaité  extérieure 
qui  ne  la  quittaient  jamais  •.  Ouand  des 
malades  venaient  invoquer  sa  charité, 
après  qu'elle  leur  avait  donné  ce  qu  elle 
pouvait,  elle  s'informait  de  leur  demeure 
afin  daller  les  y  voir.  Kt  alors  aucune 
dislance,  aucune  difficulté  du  chemin  ne 
l'arrêtait  :  elle  savait  (pie  rien  ne  fortifie 
le  sentiment  de  la  charité-  comme  tfap- 
profondir  les  misères  humaines  dans  ce 
(pr<*lles  ont  de  plus  matériel  et  île  plus 
positif.  I.lle  pénétrait  daiib  les  huiles  les 
plus  éloignées  de  son  chAleau  .  les  plus 
repoussantes  par  la  salclé,  le  mauvais 
air  ;  elle  entrait  dans  ces  asiles  de  la  pau- 
vreté avec  une  .sorte  de  dévotion  cl  de 

.  I\cWialui.  Hi>l.  Frcl<'*.  l!»rnar.  M».  Pâ««k>- 
nal.  f.  5U.  Soloii  ce  drriiii-r,  «r  n'HâU  pM 
un  f,ant.  mai-»  une  «1rs  inanrlics  «If  m  robe: 
M-I.Mi  «lautrc»  aiiirnr».  r-èijil  ^ov^  r«'lur|M- 

•  Omiiia  «ariUlwoprra  in  ni«»ini«  l.iUrilaf.' 
cl  \ullu*  .on-»l«nlij  r\li»l..-|..il     11i'-«^l.  I   r. 
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familiarité  a  la  fois  ;  clic  y  apportait 
elle-nu^rae  ce  qu'elle  croyait  ^trc  lu'ces- 
saire  ù  leurs  tristes  hahitans  :  elle  les 
consolait  bien  moins  encore  par  sessions 
généreux  que  par  ses  douces  et  affec- 
tueuses paroles  '.  (^)uand  elle  trouvait 
qu'ils  étaient  endettés,  et  qu'ils  ne  pou- 
> aient  se  libérer,  elle  se  cliar^^^eait  d'ac- 
(juitter  leurs  dettes  avec  ses  propres  de- 
niers '.  J.es  pauvres  feninies  <mi  couches 
étaient  surtout  l'objet  de  sa  compassion  ; 
toutes  les  fois  qu'elle  le  pouvait  elle  allait 
se  mettre  à  côté  de  leurs  misérables  lits. 
les  assistait  et  les  encourageait  ^.  Klle 
prenait  leurs  nouveau-nés  entre  ses  bras 
avec  un  amour  de  mère,  les  couvrait 
d'habits  qu'elle  avait  faits  elle-même,  et 
les  tenait  souvent  sur  les  fonts  de  bap- 
tême, afin  que  cette  maternité  spirituelle 
pût  lui  fournir  un  motif  de  plus  pour  les 
aimer  et  les  soigner  pendant  toute  leur 
vie  ».  Quand  un  de  ses  pauvres  mourait, 
elle  venait,  dès  quelle  le  pouvait,  veil- 
ler son  corps.  l'ensevelissait  de  ses  i)ro- 
pres mains,  souvent  avec  les  draps  de  son 
propre  lit  ^,  assistait  à  ses  obsèques:  et 
l'on  voyait  avec  admiration  celte  puis- 
sante souveraine  suivre  avec  humilité  et 
recueillement  le  pauvre  cercueil  du  der- 
nier de  ses  sujets  ^. 

llenlrée  chez  elle,  elle  employait  ses 
loisirs ,  non  pas  aux  délassemens  délier.  Is 
de  la  richesse,  mais  comme  la  femme  forte 

•  l'nd  wenne  sieclicn  zu  ire  kaniciit..  so  fro- 
gelcsi  demie  \»oir  liei  berge  were  »!az  sic  kiiinle 
«lar  koinnieit.  Cod.  Jieidel.  p.  10.  —  <^uan- 
tuiucumque  dislarcrit  liospilià  et  (|(iaiiluiii- 
libel  ^ia  rssct  lul(>.*a  \el  aspcra ,  co»  >isilabat. 
Ihcod.  I.  c.  —  Mies  cainerula.H  ramiiiaritcr 
subiiitraiis...  ncc  .'orde»  abhorreiis..  (lod.  Flo- 
rent. l.j."i,  —  l  lui  Iroslelc  sie  mil  almuseii  und 
mil  siissen  \(orteii.  (lo.l.  Hciilelb.  10. 

Ceuli  .««rmonail  sainte  Yrabiaux 
Les  moz  lor  dizail  dotili  et  biaux 
De  {lacicncc  el  <lc  ^alut. 

Kulebeuf.  HIè.  p.  33. 

•  Toit.  Ilciilelb..  10. 
î  Ibid.,  Thco«l.  I.  r. 

•  De  «acra  fonte  eo«  lavavil ,  ni  rompaler- 
niialiHOcrasione  liberiiLS  eis  beiiefaccre  po.s.Hct. 
Tlieod.  I.  c. 

^  Jean  Lcfèvre,  I.  xlvi.  o.  24. 

'•  Ëornm  fnnera  proftriis  manibiis  rontrer(a- 
hal  el  ipsoruru  obscquiis  dévote  maneb.it.  (>o«l. 
Florent,  liio. 


de  l'Ecriture,  à  des  travaux  pénibles  et  uti- 
les :  elle  filait  de  la  laine  avec  ses  demoi- 
sellesd'honueur.eten  faisait  ensuite  deses 
propres  mains  des  vètemens  pour  ses  pau- 
vres ou  pour  les  religieux  mendians  qui 
vinrent  h  cette  époque  s'établir  dans  ses 
états  '.  Klle  se  faisait  souvent  accommo- 
der pour  tout  repasdes  légumes  à  dessein 
mal  cuits,  sans  sel.  sans  assaisonnement 
quelconque,  afin  de  savoir  par  expérience 
comment  les  pauvres  étaient  nourris,  el 
elle  les  mangeait  avec  une  grande  joie  '. 
On  a  vu  plus  haut  comment  elle  souf- 
frait sans  cesse  la  faim  pour  ne  pas  user 
de  la  nourriture  ciu'elle  croyait  être  le 
fruit  du  travail  injustement  exigé  des 
pauvres  sujets;  mais  elle  ne  bornait  pas 
ù  ces  scrupules  purement  personnels, 
son  zèle  pour  la  justice  el  sa  tendre  sol- 
licitude pour  les  malheureux.  Lorsque, 
dans  l'exercice  des  soins  domestiques  de 
sa  maison ,  ellç  découvrait  la  trace  de 
quelque  violence,  de  quelque  tort  com- 
mis à  l'égard  des  pauvres  gens  de  la 
campagne,  elle  allait  sur-le-champ  le 
dénoncer  à  son  mari ,  et  cherchait  elle- 
même  à  le  compenser  autant  que  le 
permettaient  ses  moyens  •.  Comme  si  ces 
touchantes  vertus  étaient  l'apanage  im- 
prescriptible de  la  maison  de  Hongrie, 
on  les  retrouve  presque  deux  siècles 
plus  tard ,  dans  une  jeune  et  illustre  sou- 
veraine, fille  comme  notre  Elisabeth 
d'un  roi  de  Hongrie,  HecUvige,  élue  à 
treize  ans  reine  de  Pologne,  qui  effectua 
par  son  mariage  avec  Jagellon  l'union 
de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie  ,  cl  qui 
mourut  à  viiigl-huit  ans  en  odeur  de 
sainteté  (  1399) ,  après  avoir  été  renom- 
mée comme  la  plus  belle  •  et  la  plus  cou- 
rageuse princesse  de  son  temps.  Digne 
d'élre  de  la  race  d'Elisabeth  par  l'im- 
mense pilié  de  son  cœur,  elle  a  laissé 
dans  les  annales  de  son  pays,  une  des 
plus  délicieuses  paroles  (jui  soient  jamais 

•  Matmm  miltensad  forliarnsum  apprchcndit 
régis  fdia  ,  el  cnm  pcdissotiuis  suis  lanam  fila- 

t)al panpernm  vesles  ,  in.su|)er  ralecliumc- 

norum  egenorum  propriLs  manibus  consucbat. 
Thco<l.  le. 

»  Ilerm.  Fril/.l.  Ms.  Ileidelb. 

'  Vim  ^cl  injiiriam  passis  pro  viribus  salis- 
firri  latjorabal.  'Ilieori.  I.  c, 

'  In  orbe  uni  verso  parcm  in  forma  non  lia- 
bere  crédita  c?l.  I>lugosz.  X.  ^ 
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échappées  à  l'âme  d'une  chrétienne.  De 
pauvres  paysans  étant  venus ,  tout  en 
pleurs,  se  plaindre  à  elle  que  les  domes- 
tiques du  roi  leur  avaient  enlevé  tous 
leurs  bestiaux,  elle  courut  chez  son 
époux  et  en  obtint  la  restitution  immé- 
diate ;  après  quoi  elle  dit  :  «  Le  bétail 
leur  est  rendu,  mais  qui  leur  rendra  leurs 
larmes  '  ?  » 

Elisabeth  aimait  à  porterelle-mt-me  aux 
pauvres,  à  la  dérobée,  non  seulement  l'ar- 
gent, mais  encore  les  vivres  et  les  auties 
objetsqu'elle  leurdestinait.  Elle  s'achemi- 
nait ainsi  chargée  par  les  sentiers  escar- 
pés et  détournés  qui  conduisaient  de  son 
château  à  la  ville  et  aux  chaumières  des 
vallées  voisines.  Un  jour  qu'elle  descen- 
dait, accompagnée  d'une  de  ses  suivantes 
favorites,  par  un  petit  chemin  très  rude 
que  l'on  montre  encore  - .  portant  dans 
les  pans  de  son  manteau  du  pain,  de  la 
viande  .  des  œufs  et  d'autres  mets,  pour 
les  distribuer  aux  pauvres  .  elle  se  trouva 
tout  à  coup  en  face  de  son  mari  qui  re- 
venait de  la  chasse.  Etonné  de  la  voir 
ainsi  ployant  sous  le  poids  de  son  far- 
deau, il  lui  dit  :  «  Voyons  ce  que  vous 
portez»:  et  en  même  temps  ouvrit  malgré 
elle  le  manteau  qu'elle  serrait  tout  ef- 
frayée contre  sa  poitrine  -,  mais  il  n'y 
avait  plus  que  des  roses  blanches  et  rou- 
ges, les  plus  belles  qu'il  eût  vues  de  sa 
vie  ;  cela  le  surprit  d'autant  plus  que  ce 
n'était  plus  la  saison  des  fleurs  ^,  \  oyant 
le  trouble  dElisabeth ,  il  voulut  la  ras- 

'  El  si  pcrora  colonis  rcddimus  ,  (|ui.s  illis 
effusas  lac  r>  mas  rcsliluct  ?  IMd.  —  Dans  lap- 
pendice  n°  3,  nous  avons  clierclié  à  tracer  une 
ef(|u:sse  «le  la  vie  de  la  reine  II<Mh\ii,'c  ,  que 
«iue!(|ues  auteurs  oui  nommée  sainte,  mais  (|u'ii 
ne  Tant  pas  confondre  avec  sainte  IIe(lwij,'e, 
lante  d'Klisahelli. 

''  Il  se  nomme  encore,  comme  au\  jours  d'K- 
lisahclh,  du  nom  très  expressif  de /i'n»>^itff/ien, 
rasse-^enou. 

^      In  iren  manteln  und  kruet^m 
>Van  S)  \»aren  beid  vvoll  hela«len 
Mil  nejsclie  ^evern  uml  (l.iden 
Fr  sprach  Lnssct  snhen  uns  tratjet  ihr 
l  nd  dcrklc  Ine  auf  ire  menlell  sclder. 
Vil.  r»l»>t.  ^21. 

Do    waren  i/.  ailes  rote  roseii  inid  wi/./.e 

die  s<'!»a'nsler  «lie  cr  je  pesiuii  und  \»az  do<li 
7n  der  z.il  in  «lem  j;ire  das  jeman  kein  rosen 
Iiaben  mohle.  Cod.  IIei<lelb.  <:\iii  cl  i.\. 


surer  par  ses  caresses;  maiss'arrtHa  tout 
'd  coup  en  voyant  apparaître  sur  sa  lèle 
une  image  lumiiu'use  en  forme  de  cru- 
cifix. Il  lui  dit  alors  de  continuer  son 
chemin  sans  s'inquiéter  de  lui.  et  re- 
monta lui-même  à  la  Wartbourg.  en  médi- 
tant avec  recueillement  sur  ce  que  Dieu 
faisait  d'elle,  et  empoitaut  avec  lui  une 
de  ces  roses  merveilleuses  qu'il  garda 
toute  sa  vie.  A  l'endroit  même  où  celte 
rencontre  eut  lieu,  à  coté  d'un  vieil  arbre 
qui  fut  bientôt  abattu,  il  fit  élever  une 
colonne  surmontée  d'une  croix,  pour 
consacrer  ù  jamais  le  souvenir  de  celle 
qu'il  avait  vue  planer  sur  la  tcle  de  sa 
femme  '. 

Parmi  tous  les  malheureux  qui  atti- 
raient sa  compassion ,  ceux  qui  occu- 
paient la  plus  large  place  dans  son 
cœur,  étaient  les  lépreux,  que  le  carac- 
tère spécial  et  mystérieux  de  leur  infor- 
tune rendit .  pendant  tout  le  moyen  Age, 
l'objet  d'une  sollicitude  mêlée  d'affection 

•        Als  er  mit  ine  begundc  zc  kosen... 
Ir  erschreckcn  \\ar  ime  Ic.wlt... 
Da  erschien  i:n  zu  dcn  ^;er.eiicn  ,  elc. 
Vil.  Kh.M.  l.c. 

Hermann  de  Fril/.laret  lemanuscril  t\cs  Fran- 
ciscains reportent  ce  mira'  le  au  lemp?<  de  «a 
première  enfance.  Selon  eut  ,  un  jour  qu'elle 
sortait  des  cuisines  avec  des  vivres  (juelle  avait 
dérobes  pour  les  pauvres,  elle  rencontra  son 
père  ou  son  beau  -  père  ,  «jui  lui  dil  :  <  Chère 
petite,  que  porles-lu  là  :*  r>  File  répondit.  <  De« 
roses  pour  me  faire  une  guirlande  >. — (>o}onft 
ces  roses,  dit-il.  »  Ft  en  elTel ,  il  n'y  avait  que 
cela.  >ous  avons  préféré  suivre  la  majorité 
des  auteurs  cl  la  tradition  .générale  qui  apili- 
queiilce  miracle  à  sa  vie  conjuj^alcety  font  in- 
tervenir son  mari,  (i'esl,  du  reste,  le  plus  cé- 
lèbre et  le  plus  populaire  des  miracles  de 
noire  fainle  :  elle  a  été  M)uvenl  rcprésenlév  , 
par  les  peintres  cl  les  sculpteurs  <  allioliqucs  , 
avec  des  roses  dans  son  manteau.  On  cidlne 
encore  des  roses  en  grande  <|iianlicé  aulour  de 
son  é;;lise  à  >Iar)>ourt;,  connue  aus.<i  «nr  U 
^Varlbour^^  Le  peuple  do  ces  deui  licui .  quoi- 
que proleslanl .  a  conservé  avec  amour  rrtto 
légende.  >ous  l'avons  entendu  raconter  pnr  un 
pavsan  «les  environs  de  M.irbourg  .  le  J'J  juui 
18:VJ  .  ave<'  le  «létail  de  la  rose  pri»<»  el  Knrtïrr 
par  le  land^.'rave,que  ntiL*  n 'a  nom  trou»  «f  (Lto« 
aucun  auteur. 

Ix*  même  miracle  eut  allribiir  k  Minle  FIIm- 
belh  de  Vorlu^'id  .  pclil**  nbVe  de  noire  aliile  . 
cl  à  ».unle  KoM'  de  >  ilerlK-. 
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et  (le  frnyrnr'.  Élisal)plli.  à  riiislar  de  j 
plusieurs  sainls  et  priuci's  illustres  do 
son  lenips.  se  plaisait  A  triompher  de  ce 
dernier  sentiment,  et  à  nu^priser  toutes 
les  précautions  qui  séparaient  extérieu- 
rement delà  société  chrétienne  .  ces  êtres 
marqués  de  la  main  de  Dieu.  Partout  où 
elle  en  voyait .  elle  allait,  comme  s'il  n'y 
avait  aucune  contagion  h  craindre,  les 
trouver,  s'asseyait  à  leurs  côtés,  leur  te- 
nait des  discours  tendres  et  consolans . 
les  exhortait  il  la  patience  et  i\  la  confiance 
en  Dieu  .  et  ne  les  quittait  qu'après  leur 
avoir  distribué  d'abondantes  aumônes'. 
u  Vous  devez,  leur  disait-elle,  à  bonne 
chère  souffrir  ce  martyre  ;  vous  ne  devez 
en  avoir  ni  deuil  ni  colère.  Quant  à  moi , 
j'ai  la  confiance  que  si  vous  prenez  en 
patience  cet  enfer  que  Dieu  vous  envoie 
en  ce  siècle,  vous  serez  sauvés  et  quittes 
de  l'autre  enfer.  Or,  sachez  que  c'est  un 
grand  mérite  ^  ».  Ayant  rencontré  un  jour 
un  de  ces  infortunés  qui  souffrait  en  outre 
d'une  maladie  à  la  tête,  et  dont  l'aspect 
était  repoussant  au  plus  haut  degré,  elle 
le  fit  venir  en  secret  dans  un  endroit  re- 
lire de  son  verger,  et  lui  coupa  elle-même 
ses  affreux  clievcux.lava  et  pansa  sa  tête 
qu'elle  tenait  sur  ses  genoux  :  ses  demoi- 
selles d'honneur  l'ayant  surpa-ise  dans 
celte  étrange  occupation ,  elle  leur  sourit 
sans  rien  dire  '•. 

Un  certain  jour  de  Jeudi-Saint ,  elle 
rassembla  un  grand  nombre  de  lépreux. 
leur  lava  les  pieds  et  les  mains,  puis  se 
prosternant  devant  eux  .  elle  baisa  hum- 
blement leurs  plaies  et  leurs  ulcères. 

Une  autre  fois,  le  landgrave  étant  allé 
passer  (pielques  jours  li  son  cliAtc^au  de 
Naumbourg.   qui  était  au  centre  de  ses 

•  VoT«»7,  plu»  loin  les  détails  à  ce  sujet .  cha- 
pitre \\\. 

'  Ihirunupio  talc«<  reprril  a<«si(Joiis  illis  coii- 
golabatur  c\liortans  ad  paliciiliam  ,  etc.  Thcod. 
Cod.  Ilcid.  1.  V. 

»  Kuleheuf ,  Ms.  d*-  la  Ilibl.  Koy.  p.  31. 
Mcndinim  horrendiiiii  aspecui  eapilis  iiifir- 
milale  laborantcin,  «ecieU*  as«»iiiusil,  (apijlr|iic 
cjus  in  sjnu  siio  rerlinans  tiorridos  <  apillos  \\>- 

«ius  sanclis  manihus  tolondil ,  etc Siiper- 

venicntibu»  rorrei)la  p«'di^e(Iuis  ridcbat  ot  ta- 
cobal.  Theod.  II.  i.  c.,  Cod.  Ileid. 
Et,  elle  ne  pavait  que  dire , 
Se  prenait  par  amours  à  rire. 

liulcbcuf ,  p.  31 ,  Mss. 
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possessions  septentrionales  et  voisines  de 
la  Saxe.  Rlisatieth  resta  fi  la  WarllH)urg, 
et  employa  le  temps   que  son   mari   de- 
vait  être  absent .  A  soigner  avec  un  re- 
doublement  de  zèle  les    pauvres  et  les 
malades  ,  h  les  laver  elle-même,  h  les  vê- 
tir des  habits  (ju'el le  leur  avait  faits,  mal- 
gré le  mécontentement  qu'en  témoignait 
hautement  la  duchesse-mère  Sophie  qui 
était  restée  avec  son  fils  depuis  la  mort 
de  son  mari.   Mais  la  jeune  duchesse  ne 
tenait  que  fort  peu  de  compte  des  plain- 
tes de  sa  belle-mère.  Parmi  ces  malades, 
il  y  avait  alors  un  pauvre  petit  lépreux, 
nomtné  Ilélias  ou  Élie,  dont  l'état  était 
si  déplorable,   que  personne  ne  voulait 
plus  le  soigner.  Elisabeth  seule  ,  le  voyant 
abandonné  de  tous,  se  crut  obligée  de 
faire  plus  pour  lui  que  pour  tout  autre  ; 
elle  le   prit,  le  baigna  elle-même  ,  l'oi- 
gnit d'un  onguent  salutaire  ,  et  puis  le 
coucha  dans  le  lit  même  qu'elle  parta- 
geait avec  son  mari  '.Or  il  arriva  juste- 
ment que  le  duc  revint  au  chûteau  pen- 
dant qu'Elisabeth   était   ainsi    occupée. 
Aussitôt  sa  mère  courut  au  devant  de  lui, 
et,  comme  il  mettait  pied  h  terre,  elle 
lui  dit  :  «  Cher  fils  ,  viens  avec   moi,  je 
veux  te  montrer  une  belle  merveille  de 
ton  Elisabeth.  » — «Qu'esR-ce  que  cela  veut 
dire?  «  dit   le   duc.   «  Viens   seulement 
voir  Ji,  reprit-elle,  «  tu  verras  quelqu'un 
qu'elle  aime  bien  mieux  que  toi.  »  Puis 
le  prenant  par  la  main  ,  elle  le  condui- 
sit à  sa  chambre  et  ci  son   lit ,  et  lui  dit  : 
«  INIaintenant    regarde,     cher     fils,     ta 
femme  met  des  lépreux  dans  ton  propre 
lit ,  sans  que  je   puisse   l'en  empêcher  : 
elle  veut  te  donner  la  lèpre  •  tu   le  vois 
toi-même.  «  En  entendant  ces  paroles  ,  le 
duc    ne   put  se  défendre   d'une  certaine 
irritation  ,  et  eideva  brusquement  la  cou- 
verture de  son  lit  '.  Mais  au  même  mo- 
ment ,  selon  la  belle  expression  de  l'his- 
torien, le  Tout-Puissant   lui   ouvrit   les 
yeux  de  Pâme,  et  au  lieu  du  lépreux ,  il 

'      Dcn  sy  balle  sclimirtc  und  zwueg 
Paiiiarli  sy  ine  iu  ir  tjeltc  (rucg 
Dac  S}  inilirciu  llcncu  inné  lag. 

Vil.  Uhyt.,  20. 
'  l'iul  al7,  cr  von  b\mc  pherde  gclrad  ,  do 
(|uaui  syn  niulhtr. 

Ein  wunder  will  ich  zoigcn  dSr 

Das  dcine  Elisalx'lli  Irelbl  an 

Do  spracli  lier  «  V\as  ist  da/.  ?  »  Do  spracli  sic  • 
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vil  la  figure  de  Jésus-Christ  crucilié. 
étendu  dans  son  lil '.  A  celle  vue,  il 
resta  stupéfait  ainsi  que  sa  mère,  et  se 
mit  à  verser  des  larmes  abondantes  sans 
pouvoir  d'abord  proférer  une  parole. 
Puisse  retournant,  il  vit  sa  femme  qui 
i'avait  suivi  tout  doucement  pour  calmer 
sa  colère  conlre  le  lépreux  :  «  Elisabeth,  » 
dit-il  aussitôt ,  «  ma  bonne  chère  sœur, 
je  te  prie  de  donner  bien  souvent  mon  lit 
à  de  pareils  hôtes  :  je  t'en  saurai  tou- 
jours bitM>  bon  gré  ;  ne  te  laisse  arrê- 
ter par  personne  dans  l'exercice  de  tes 
vertus  '.  >•>  Ensuite  il  se  mit  h  genoux  et  dit 
à  Dieu  cette  prière  :  u  Seigneur,  ayez  pi- 
tié de  moi,  pauvre  pêcheur-  je  ne  suis 
pas  digne  de  voir  toutes  ces  merveilles  : 
je  ne  le  reconnais  que  trop  :  mais  aidez- 
moi  à  devenir  un  homme  selon  votre 
cœur  et  votre  divine  volonté  ^.  » 

Elisabeth  profila  de  la  profonde  im- 
pression quavail  faite  cette  scène  sur  le 
duc,  pour  obtenir  de  lui  la  permission 
de  construire;  un  hospice  à  mi-côte  du 
rocher  (jue  domine  le  château  de  Wart- 
bourg,  sur  le  site  occupé  depuis  par  un 
couvent  de  Franciscains.  Elle  y  entre- 
tint, à  dater  de  ce  moment,  vingt-huit 
pauvres  malades  ou  infirmes,  choisis 
))armi  ceux  qui  étaient  trop  faibles  pour 
grimper  justju'au  chûteau  même  î.  Tous 
les  jours  elle  allait    les   visiter,  panser 

«  Komine  uiul  f^*ic!)e....cinen  don  sj  vicl  Uebcr 

liât  daii  (lii'li » 

S}  iiam  dcn  son  bcy  seincr  haiit... 
(   D.ic  winîcslu  vcrijiflel  voii 
IS'u  su'h  selhcr  7,11  incii»  lii'l»  t  socn.  > 
Sein  geinuclh  was  Ime  etvas  scharff 
Des  belles  decke  er  aufwnrf. 
Vil.  m».  20.  Uollie  ,  1TU7.  Vassional ,  o\). 
■  TiiiieapTuil  Deiis  inleriores  prinripis  oru- 
los,  vi<lil(juc  in  llioro  j*ui)  posilum  Crueilixiim. 
TImnkI.  I.  c. 

l  ii(i  be;;eîînel  se\ne  Klisabelh 
I)>  ime  iia<li  Italie  i^escliriellcn 
AufflasM  vciMUiel  seii»e:i  inrii 
UnilUer  siecLe  blicbe  luncrworn. 
Vil.  IU»\l.  20. 
KI}7.ahpUi,  mjn  li«'bc  sweslcr  ,  hulclie    ^eslc 
hollii  vcliil  dicke  yn  inyii  belle  legcn ,  das  ist 
niir  \»ol  Zii  <la  icks.  lîerlli.  i-aj»  .  7. 
^  ra«-«iofïal ,  r.  57. 

*     D)  n'.pîil  mocchtcn  gcîien  norh  kricclicn 
(jcin  Warlj^urg  wan  v^  was  7,l'Imm'!i. 

V;i.  lUiNl.,  I.  «. 


leurs  plaies  et   leur  porter  elle-mèuu'  i 
manger  et  à  boire. 

Vivant  ainsi  avec  les  pauvres  et  pour 
eux.  il  n'est  pas  étonnant  cpie  Dieu  lui  ail 
inspiré  ce  saint  auu)urde  la  pauvreté  qui 
a  illustré  les  âmes  les  plus  riches  de  ses 
grAces.  Tandis  que.sorti  du  peuple,  Fraii- 
(jois  d'Assise  ouvrait  au  monde  comme 
une  nouvelle  porte  du  sanctuaire  par  où 
se  précipitaient  avec  ardeur  toutes  les 
âmes  avilies  d'abnégation  et  de  sacrifices. 
Dieu  suscitait  au  milieu  de  la  chevalerie 
allemande  cette  fille  de  roi  .  qui ,  ù  quinze 
ans.  sentait  déjà  le  désir  de  la  pauvreté 
évangélique  lui  brûler  le  cœur,  et  (jui 
confondait  l'orgueil  et  la  magnificence 
de  ses  pairs  par  un  profond  et  souverain 
mépris  de  tous  les  biens  terrestres  '.  Il 
semblait  lui  marquer  ainsi  laplacequ'idle 
se  hâta  de  preiulrcdans  le  culte  de  l'Église 
et  l'amour  du  peuple  chrétien,  ù  côté 
du  séraphin  d'Assise.  Au  milieu  de  la 
fleur  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  elle 
avait  su  dessécher  dans  son  cœur  jus- 
qu'aux dernières  racines  des  gloires  mon- 
daines '.  «  Elle ,  »  dit  un  écrivain  de  son 
temps,  (f  qui  estait  en  souveraine  gloire, 
quêtait  lestât  de  povrelé  afin  (|ue  le 
monde  n'eust  rien  propre  en  elle,  et 
(lu'elle  fust  povre  comme  Jésus-Christ 
l'avait  été  3.   » 

1:1  le  ne  pouvait  se  défendix?  d'associer 
son  époux  bieu-aimé  â  toutes  ses  secrètes 
et  saintes  rêveries ,  h  tous  les  élans  de 
son    imagination  enfantine  vers  une  vie 
â  la  fois  plus  simple  et  plus  conforme  h 
la  perfection  évangéli(|iie.  l  ne  nuit  (pi'é 
tant   couchés  ,    ils    ne   dormaient     pas. 
elle   lui   dit:  «  Sire,  si   cela  ne  vous  eu 
nuie  pas,  je   vous   dirai  une  pensée  que 
j'ai  sur  le   genre   de  vie  («ue  nous  pour 
rions  mener  pour  mieux  servir  Dieu.  • 
u  Dites-le  donc,  douce  amie,  »  répomlil 
son  mari,  «  quelle  est  votre  peus4e  ."i  ce 
sujet?  n  «  Je  vomliais,  j>  dil-elle.  «  que 
nous  n'eussions  qu'une  seule  charruée  de 

»  E\an,i;eli<;r  de-i.l -t  niai  |.aii:>rrl»il5«  Splrilu 
Sanelo  ii»  fj'"*  diil.iler  a.<  riiMiiii  pr.!-  ordii» 
forlllcr  a-^luabal.  Thetnl.,  II.  7. 

•  Inlia  H-m.tii'Siun  *i'i«""  I»^»»'!»**'^  mnidiri- 
lalem  pra-  lii-*  oiiniihuH  .ifTo  lalMl...  Florr  Ja- 
Tcnlullî»  ^crnabal  in  eor|»<)re  .    pcA  « 

^lori.r  noH  dreiden»  rjii*  aruU  In  ror        1'    ) 

'  Jean  Lcri>rc.  \ut\.  Ifain.  l.lLtl .  c.  iS. 
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terre,  qui  nous  foinnirail  de  quoi  vivre, 
et  environ  deux  ceuls  brebis,  et  alors 
vous  pourriez  labourer  la  terre ,  mener 
les  charrues,  et  souffrir  pour  Dieu  ces 
travaux  :  et  moi  j'aurais  soin  des  brebis, 
et  je  les  tondrais.  «Le  landp;rave  sourit 
de  celte  siniplicitc^  de  sa  femme  et  lui 
répliqua  :  «  Kh  !  douce  s(rur.  si  nous 
avions  tant  de  terre  et  lanl  de  brebis,  il 
nie  semble  que  nous  ne  serions  guère 
pauvres:  et  bien  des  };ens  nous  trouve- 
raient encore  trop  riches  '.  » 

D'autres  fois  c'était  avec  ses  suivantes, 
qui  étaient  aussi  ses  amies,  qu'elle  par- 
lait longuement  des  joies  de  la  pauvreté; 
et  souvent .  dans  ses  épanchemens  fami- 
liers avec  elles .  la  jeune  princesse  ,  aussi 
enfant  par  le  cœur  que  par  l'Age,  cher- 
chait à  réaliser,  au  moins  en  image  ,  ses 
pieux  désirs.  Dépouillant  ses  habits 
royaux,  elle  se  revêtait  d'un  misérable 
manteau  de  couleur  grise  ,  réservé  aux 
pauvres  et  aux  vilains,  couvrait  sa  tête 
d'un  voile  déchiré,  et  marchait  devant 
ses  compagnes  comme  une  pauvresse  , 
en  feignant  de  mendier  son  pain,  et, 
comme  avertie  par  une  inspiration  di- 
vine du  sort  que  Dieu  lui  réservait,  elle 
leur  disait  ces  paroles  prophétiques  : 
«  C'est  ainsi  que  je  marcherai  lorsque  je 
serai  pauvre  et  dans  la  misère  pour  l'a- 
mour de  mon  Dieu  ^  » 

'  Une  nuit  gisoicnt 

Ensemble  en  lor  lit  et  villoient 

»Si  disl ,  fiire  ,  ne  vous  amiit 
Je  (lirai  mon  pense  daniiit.... 

Douce  amie,  dites  le  donc 

Je  voiroic  niouU  douceincnl 
Inc  seule  keruc  a\oir, 
De  terre  dont  nous  vesquissions. 
Kl  ij  rcns  brebis  criscriient. 
Quil  vouf»  ronveinoil  ahalier 
La  terre  cl  mener  les  chevaus 
Ft  soiifTiir  [lor  Dieu  les  travaus, 
El  ion  dijiilrc  l'art  ovcrroie 

As  brebis  cl  le*  londroic 

—  Landef,'raue  dist  en  riant , 
l'ar  la  f>imple  ce  <|uil  siWiAi 
Que  sa  fcmc  en  son  cucr  aroit  : 

E  douce  suer  si  nous  avicns,  de 

Le  Moiue  Kobcrt ,  M^s.  1Hfi-2. 
'  Coram  ancillis  in  {alalio...  vil)  pallio  se 
iiiducns...  proccssil  tan(|iiam  pauiien  iila  ... 
lan(|uaui  pra'satjo  corde  .'«ui  fuluii  .status  pro- 
pliclis.sa,  diiit  ad  ipsas  ;  «  Sic  incedam  cîim 
pro  I)co  meo  miscrias  sustincbo.  »  Thcod.  !.  c. 


CATHOLIQUE. 

O  sainte  simplicité,  candeur  des  pre- 
miers Ages,  tendresse  naïve  et  pure  des 
anciens  jours  ,  ne  revivrez-vous  jamais? 
Faul-il  croire  que  vous  soyez  éteintes  et 
mortes  pour  toujours?  cl  s'il  est  vrai  que 
les  siècles  ne  sont  dans  la  vie  du  monde 
quecomme  les  annéesdans  celle  de  Thom- 
me,  ne  reviendrez-vous  pas.  après  un  si 
longel  si  sombre  hiver,  ô  doux  printemps 
de  la  foi ,  rajeunir  le  monde  et  nos  cœurs? 


Nous  avons  visité  avec  un  tendre  res- 
pect et  un  soin  scrupuleux  les  lieux  qui 
furent  le  théAtre  de  la  charité  et  du 
dévoûment  d'Elisabeth.  IN'ous  avons  suivi 
tous  ces  sentiers  escarpés  que  foulait 
le  pied  de  l'infatigable  amie  des  pau- 
vres j  long-temps  nous  avons  promené 
nos  regards  sur  le  magnifique  paysage 
que  l'on  contemple  du  haut  de  laWart- 
bourg ,  en  songeant  que  les  yeux  bénis 
d'Elisabeth  avaient  aussi ,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  contemplé 
cette  vaste  étendue  de  pays,  et  l'avaient 
embrassé  tout  entier  d'un  seul  regard  de 
cet  amour  qui  n'a  ni  sa  source  ni  sa  ré- 
compense sur  la  terre. 

Les  monumens  fondés  par  la  royale 
aumônière,  ont  tous  péri  :  le  peuple  l'a 
oubliée  en  même  temps  que  la  foi  de  ses 
pères  :  quelques  noms  seuls  ont  résisté, 
et  conservent  i)our  le  pèlerin  catholique 
la  trace  de  la  sainte  bien-aimée. 

Au  chAleau  même  de  la  Waribourg,  le 
souvenir  deLulher,dc  l'orgueil  révolléet 
victorieux',  a  détrôné  celui  de  l'humilité 
et  d'jlacharilé  d'Elisabeth.  Dans  l'antique 
chapelle  où  elle  a  si  souvent  prié,  c'est  la 
chaire  du  superbe  hérésiarque  que  l'on 
montre  aux  voyageurs  ;  mais  le  site  de  cet 
hôpital  (pi'elle  avait  élevé  A  la  porte  de 
sa  résidence  ducale,  comme  pour  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  le  comble  des  misères 
humaines,  au  milieu  des  splendeurs  de 
son  lang  ;  ce  site  modeste  et  caché  lui  a 
(le  laissé,  et  a  conservé  son  nom.  (Jent 
ans  après  sa  moi't,  en  l.'î.'îl  ,  l'hôpital  fut 
rem|)l.icé  j)ar  un  couvent  de  l'ranciscains 

■  Il  y  fut  retenu  secrètement  par  l'éleeleur 
dcSa\e,Pon  protecteur,  à  son  retour  de  la 
dicte  de  >\orms,  |»our  le  nieltre  à  l'abri  «le  la 
sentence  prononcée  contre  lui.  Il  nonunait  mo- 
de.slcni'^nt  celle  retraite  fonîlc  de  Patlimos. 


fondé  en  son  honneur  par  le  landgrave 
Frédéric  le  Sérieux.  A  la  réformalion,  il 
fut  supprimé .  alors  que  dix-sept  autres 
couvens  et  églises,  dans  la  seule  ville 
d'Eisenach  .  furent  ruinés  et  pillés  en  un 
seul  jour,  et  que  les  moines  et  les  prê- 
tres s'en  allèrent  deux  à  deux  en  chantant 
le  Te  Dell  m ,  au  milieu  des  huées  de  la 
populace  '.  Ce  monument  de  la  bienfai- 
trice du  pays  ne  fut  pas  plus  respecté 
que  les  autres .  et  les  pierres  en  furent 
employées  à  réparer  les  fortifications  du 
chAteau.  Mais  il  y  est  resté  une  petite 
fontaine  ,  une  source  d'eau  pure  et  fraî- 
che qui  s'écoule  dans  un  simple  bassin 
de  pierre  .  voûté  et  sans  ornement  quel- 
conque, si  ce  n'est  les  fleurs nombreuseset 
l'herbe  verdoyante  qui  l'entoure.  C'était 
là  où  la  duchesse  lavait  elle-même  le 
linge  des  pauvres',  et  cela  s'appelle  en- 
core \a  fontaine  d^ Elisabeth.  Toutautour 
se  trouve  une  plantation  touffue  qui 
cache  ce  lieu  à  la  plupart  des  passans, 
et  quelques  faibles  débris  d'un  mur  d'en- 
ceinte. J.e  peuple  l'a  nommé  le  jardin 
d' Elisabeth. 

Plus  loin .  à  l'orient ,  au  bas  de  la  mon- 
tagne qui  domine  la  ^\  arlbourg,  et  entre 
celle  montagne  et  l'ancienne  Chartreuse 

'  En  lo24.  Voyez  la  touchante  description 
qu'en  fait  riiistorien  prolcstaiil  :  Bericht  von 
der  slall  Eiscnach  ,  p.  1S!>  et  22.*5. 

'  Ou.  selon  (juelques  uns,  les  pauvres  c\\\- 
mêmes,  Limperg,das  ini  Jalir  170j  Icbende 
und  schwebcndc  Eiscnach ,  p.  220. 


REVUE. 

consacrée  à 
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a  sainte  eu  l.iîJl,  on  voit 
se  déployerune  vallée  channanlo  arro.séc 
par  un  étroit  et  paisible  ruisseau  qui 
coule  au  milieu  do  prairies  pleines  de 
roses  et  de  lis  j  les  lianes  en  sont  ombra- 
gés par  de  vénérables  chênes,  nobles 
débris  des  antiques  forets  de  la(W*rmanie. 
Dans  un  de  ses  détours,  celle  vallée 
forme  une  gorge  secrète  et  solitaire  où 
s'élève  une  pauvre  chaumière  qui  était 
autrefois  une  chapelle.  C'était  \li  qu'Eli- 
sabeth donnait  rendez-vous  à  ses  pau- 
vres, les  amis  de  Dieu  et  les  siens  ;  c'était 
h'i  qu'elle  descendait,  tendre,  ingénieuse 
el  infatigable,  par  des  sentiers  cachés, 
à  travers  les  bois,  chargée  de  vivres  et 
d'autres  secours,  pour  leur  éviter  I.i 
montée  pénible  du  chAtoau.  et  aussi  pour 
échapperauxregardsdes  autres  hommes. 
Cette  gorge  solitaire  s'appelle  le  Chamn 
des  lis ^  cette  humble  chaumière,  le 
Repos  des  paiwres  .  et  toute  la  vallée 
portait  naguère  encore  le  doux  nom  de 
vallée  d'Elisabeth  >. 

'  Celte  Cliarlreuse  qui  portait  le  nom  d'EI!- 
sabelljentiaus  a  aussi  été  cornplélemeiil  rasée. 
Il  n'en  reste  qu'une  seule  pierre  ,  qui  est  un 
tombeau.  Le  »\lc  est  occupé  aujourd'hui  par  la 
maison  de  correction  el  le  jardin  botanique. 

'  Elisabethetithnl  :  Lîlien  grund ;  Armenruh. 
Thon.  Schloss  Wartburg,  el  renseignemens 
pris  sur  les  linu\  en  Juin  1834.  .Aujourd'hui 
la  vallée  a  été  «lébapti^ée  cl  s'appelle  .Marien- 
Ihal  en  l'honneur  d'une  grande  duchesse  de 
Sa've-AVeimar. 
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Essais  sur  la  philosophie  des  Ilindous ,  l*^T 
M.  H.  T.  CoLr.cROOKE  .  directeur  de  la 
Société  asiatique  de  Londres  ;  traduits  de 
I  anglais  et  augmentés  de  textes  sanscrits  et 
de  notes  nombreuses ,  par  G.  Palthier  >. 

Le  nom  <1c  M.  Colebrooke  est  un  des  noms 
les  plus  rounus  et  les  plus  chers  à  ceux  (lui 
ont  abonlé  l'étude  dos  lani;ues  cl  des  civilisa- 
tions de  l'Orient.  Lorsqu'avec  nos  habitudes 
cun)pcennes  de  pensée  et  de  lanj;ai;e ,  avec  no- 
Ire  esprit  moderne  et  notre  cœur  chiélien, 
nous  nous  tran»i)orlons  parmi  ces  nations  ido- 
lâtres .  dans  ce  monde  asialicpie ,  si  vaste  et  si 
varie  ,  si  plein  de  merveilles  et  d'horreurs  ,  no- 
tre vue  se  trouble,  nous  n'apercevons  qu'une 
vai;ue  atmosphère  où  s'agitent  des  faiitoïnes 
i;i.i;antesque3  ,  nous  n'entendons  que  des  voix 
inconnues ,  nous  ne  reconnaissons  plus  ni  Ips 
hommes,  ni  la  terre,  ni  les  cieux.  Alors  heu- 
reux .sommes-nous  si  nous  rencontrons  un  ^aj^e 
qui,  sorti  de  notre  Europe  et  devenu  ciloven 
de  CCS  loinlainf^s  (M)Mlrées ,  se  fasse  pour  (piel- 
que  temps  notre  guide  et  notre  interi)rèle,  el 
R'interiMjsc  médiateur  complaisant  entre  noire 
ignoraiK  e  et  notre  curiosité.  Trente  ans  <le  sé- 
jour et  de  travaux  <lans  l'Inde  ont  donné  droit 
à  M.  (lolcbrookc  d'exercer  ce  pénible  et  bien- 
veillant niiidslcre.  M.  Colebrooke  scst  assis  sur 
les  ruines  dA}odh}a  et  de  lU-narès,  il  a  reli- 
gieusement recueilli  le»  derniers  soupirs  de 
cette  soriélé  indienne  <pii  se  meurt;  il  eu  a 
recueilli  1cm  cro\anrcs,  les  lois,  les  inslilu- 
tlon»,  et  dans  de  nombreux  ouvrages  il  a  con- 
«Igné  le  r<'-*iiltnt  de  m's  rerhcrrhes  *.  Mainle- 
nant  de  retour  dan»  sa  patrie,  do}en  des 
orientaliste»  atiglais ,  il  n'a  pu  »c  détacher  «le 
ces  élinb's  <pii  le  c.iplivcrcnt  si  loni;  temps,  et, 
re'ucill.int  ses  souvenirs,  il  a  entrepris  sous  le 
titre  modeste  tV Essais ,  rcxposili<Mi  des  prin- 
cipaux s\ sternes  de  la  philosophie  indienne. 

La  méthode  suivie  dans  ces  Ks^^ais  e4  d'une 

'  pjri',  l'irmin  Dirlot ,  rue  Jacob,  21. 
Ilarhptte,  ru»'  Pirrrp-Sarrnzin  ,  i'I. 
Mcidciliorr  <t  r.ampe  ,  rup  Vivicnno,  12. 
'  A  l)ige%l  fif  II indu  lair,  a  gramwar  nf  Ihc  tan- 
$tril  lanijuagPj  on  Ihe  Vcdar^Qlc,  clc. 


grande  sagesse  ;  pourtant,  accoutumés  que  nous 
sonuncs  à  de  brillantes  Inpoihèses,  à  de  vi- 
vantes peintures  historiques ,  cette  sagesse  nous 
paraîtra  peut-être  au  premier  abord  pâle  et 
monotone.  Cha(pie  s\ sterne  jyhilosophiipic  est 
l'objet  d'une  dissertation  qui  contient,  1°  l'in- 
dication du  chef  d'école  ,  de  ses  principaux 
disciples  el  de  leurs  ouvrages;  -2**  l'analyse 
de  la  doctrine;  3"  quchpies  jugemens  géné- 
raux, quelques  comparaisons  entre  les  s\s- 
tèmes  divers,  quelques  rapprochemens  avec  la 
philosophie  des  autres  nations. 

Mais  de  même  (lue  «lans  les  discour*  d'un 
vieillard  se  révèle  souvent  l'instructive  expé- 
rience d'une  vie  orageuse,  de  même  sous  ces 
formes  un  peu  arides ,  dans  ce  cadre  qui  sem- 
ble étroit  se  trouvent  résumées  les  agitations 
séculaires  de  la  pensée  chez  une  des  plus  nobles 
familles  de  la  race  humaine.  Vovez  comme  tout 
s'anime ,  comme  ces  vieux  âges  renaissent  de 
lour  poussière  ;  voye',  comme  la  malédiction 
(jui  est  tombée  sur  l'honnne  au  conunenteuient, 
a  condannié  son  intelligence  à  des  labeurs  éter- 
nels. Au  milieu  des  voluptés  d'une  nature  tro- 
picale,  sur  les  «lélicienses  rives  de  l'indus  et 
du  Gange ,  l'intelligence  de  rhotnme  est  de- 
meurée soufTranle  el  impiièle  ;  elle  avait  les 
paroles  de  la  révélation  primitive,  elle  aurait 
pu  s'y  reposer  paisihie  ,  et  pourtant  elle  aban- 
doi'.ne  <c  point  d'appui  pour  aller  poursuivre 
un  rêve  <pii  n'aura  jias  de  terme,  ^o'w'i  que  les 
r.rahnics,  infidèles  dépositaires  ,  ont  écrit  sous 
le  nom  «le  Védas  une  Iratluclion  dénaturée  des. 
cnseigtiemens  divins,  el  l'ont  projjosée  à  la  vé- 
riéralion  «les  peuples  connue  un  livre  sacré  , 
comme  la  dernière  limite  «le  tout  savoir.  Mais 
celte  limite,  eu\-mcmes  la  franchissent.  Ils 
commenlcnl,  ils  développent  les  >é(las  sous  le 
double  rapport  «lu  «logme  et  «le  la  morale ,  et 
«le  cr  «louhie  «  «Municnlairc  naissent  les  deux 
s;«stènn's  appelés  Miniansas,  où  le  panlhéisme 
rceoit  sa  première  formule,  l'tientot  s'élèvera 
l'école  «le  Palandjali  «pii ,  s'écarlant  de  r«>r- 
tliodoxie  r»ralimaMi(jiie,  fon«lera  une  sorte  «le 
«lualisme  en  affirmant  rcxislencc  éternelle  de  la 
malièr»'  et  «h*  l'c^piit.  l'uis  «les  honnnes  anda- 
ci«'ux  briseront  t«»nles  les  «haînes  «le  la  tradi- 
tion :  Kapila  et  Kana<la  enlreprendronl  «l'ev 
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Cliquer  le  monde  sans  Dieu,  et  suspendront 
♦'ans  le  vh!c  les  «ilonics  créateurs.  La  inuUipli- 
calion  des  dorlritics  nndlip'ic  les  discussions  ; 
les  écoles  rivales  enlrent  en  luUe;  la  dialecti- 
que, arme  puissante,  se  ft)r{;e  et  se  polit  ;  Go- 
tama  ensei::iîe  aux  athlètes  de  la  pensée,  l'art 
d'emprisoi'.ncr  leurs  adversaires  dans  le  labr- 
rinllie  d'une  longue  argumentation,  et  de  les 
terrasser  par  um  s>l!o.i;isnîe  vaitupieur.  Enfin, 
queliiues  âmes,  lassées  de  ce  tumulte  et  de  ces 
combats ,  rejetant  désormais  1»*  raisonnement 
comme  une  torche  éteinte  qui  ne  peut  plus 
éclairer  K'ur  route  ,  mépririant  une  autorité 
sacerdotale  (jui  s'est  elle-même  déshonorée , 
quehiues  àines  se  réfu^'ient  «lans  le  mysticisme. 
Ainsi  se  formèrent  les  sectes  nombreuses  des 
Pjinas,  des  Raudlbas,  des  Tcbavrakas.  rameaux 
divisés  à  l'infini ,  exubérante  végétation,  mais 
qui  n'a  point  porté  de  fruits  et  qui  semble  n'a- 
voir servi  qu'à  épaissir  les  ombres  et  à  voiler  la 
lumière. 

Au  milieu  de  cette  foule  de  doctrines  diver- 
ses ,  on  est  frapi>é  de  la  ressemblance  de  quel- 
ques unes  a>ei'  Ii^s  plus  célèbres  sjstèmes  de  la 
philosophie  grecque.  Alors  on  se  r.nppelle  les 
longs  pèlerinages  de  Pythagore  et  de  Platon  ; 
on  se  rap|>elle  le  génie  d'Aristote  mis  en  rai>- 
port  avec  l':'s  sciences  de  l'Orient  jkTr  les  con- 
quêtes d'Alexandre  ;  on  se  souvient  do  cette 
sagesse  des  lîralnues  et  des  Gymnosophisles  si 
cJlèbre  dans  l'anticpiité.  La  Grèce,  si  amou- 
reuse d'elle-même ,  si  jalouse  de  son  indivi- 
dualité ,  si  fécon<le  en  fictions  pour  établir  l'au- 
tiM'htlionie  de  ses  habilans  et  l'origine  nationale 
de  ses  dieux,  s'est  i  ourlant  reconnue  redeva- 
ble de  ses  conceptions  philosophi  pies  à  ces 
peuples  d'Asie  qu'elle  appelait  J  arbares.  Kien 
plus ,  ces  conceptions  empruntées  subirent  le 
même  sort  que  relies  «lont  elles  émanaient  :  le 
l'antliéi-me  de  Ciolone  etd'Klée,  le  dual.sme 
des  écoles  d'Ionie ,  enfanta  l'athéisme  de  Dé- 
inorritc  et  de  Pn)tagoras  ;  et  la  dialectique 
aris!otrli(  ienne  s'évanouit  dans  les  mystérieu^'S 
spéculations  des  aleiainlrins. 

Ainsi  la  fthilosophie,  comme  une  ndriee  voya- 
geii>-e.  s'en  \a  répélaîit  aux  dilléientry  cjK)iiues 
et  aux  diirérens  siècles  un  drame  uniipie .  dont 
les  scènes  se  suivent  dans  le  mcmr  ordre  et 
a)M>ulissent  au  même  dénouement,  i^e  specta- 
cle de  ces  élans  inutiles  de  la  raison  pour  at- 
teindre à  la  vérité  et  au  boidieur,  e>t  un  spec^ 
lacle  douloureux  n:ais  salutaire.  A  la  vue  de 
lafil  de  travaux  et  de  veilles  stériles,  de  tant  de 
génies  iuqxiissaiig ,  eu  présence  de  «cite  in.pi- 
lo,\ali|e  démonstration  de  notre  faiblesse,  il  ne 
faut  point  s'enfermer  <lat-.s  un  muet  <lésespoir. 
il  faut  recourir  à  une  puissance  su;  érieuri'  cl 
bien  aisanle.  O  \o\is  tous  qui  a>cV  ^olf  du  \rai  j 


et  du  ben ,  j«îlez  là  celte  uriie  des  DanaVdes 
où  tant  d'autres  ont  vainement  puisé,  qui  depuis 
tant  de  siècles  na  pu  se  remplir,  Ie\e7.  la  tête 
et  laissez  humecter  vos  lè\res  à  la  rosJe  qui 
vient  du  ciel. 

Telles  «ont  quehpies  vine**  des  rér.evio:is  qui 
se  itressent  dans  l'esprit  à  la  lecture  des  doctes 
Essais  de  M.  Colebrooke  ;  mais  ces  eicellens 
ojiuscules,  épars  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Londres  ,  seraient  d'un  accès 
difïïcile  à  ceux  qui  n'entretiennent  pas  avec  la 
langue  et  la  littérature  aiiglai>e  une  étroite  f;»- 
miliarité.si  la  traluction  de  M.  Paalhier  ne 
fût  venue  à  leur  secours.  Celte  traduction  est 
claire  et  fidèle,  elle  est  enrichie  de  textes  sui>- 
plémentaires  et  de  notes  explicatiNes  «pii  décî- 
lent  une  grande  érudition  ,  bien  qu'elles  accu- 
sent parfois  une  déploratJe  léL;èreté  en  matière 
de  christianisme.  Heureiiseiuent  ces  lâche» 
sont  rares  et  peu  profondes. 


Histoire  du  Privilège  de  Saint  Romain  ,  par 
A.  Eloi^iet  ,  greffier  en  chef  de  la  Cour 
Jioyale  de  Jtouen.  2  gros  >ol.  iii-S'.  i;ouen , 
chez  Legrand  ,  rue  Ganterie. 

Le  privilège  qui  fait  l'objcl  de  celle  pavante 
et  curieuse  monographie  est  assurément  une 
des  jiarticularités  les  plus  remar«iuables  de  no- 
tre aiicieniie  histoire.  Le  droit  de  grà  e  ,  ce 
droit  si  cssentielleiULMil,  si  exclusivement  royal  . 
était  exercé  par  le  chapitre  de  Ilouen  .  qui  , 
tous  les  ans  ,  le  jour  de  l'Ascension  ,  déli\rait 
un  criminel  en  lui  faisant  lever  la  châsse 
ou  perte  de  Saint  IVoruain.  Quelle  était  l'ori- 
gine de  cet  énorme  pri\ilége  ,  c'rsl  (e  qu'il 
est  diflîcile  de  déterminer  posilivcmcnl.  «  Mon- 
sieur Saint  lloiuaiu ,  dit  un  narrateur  du 
(juinzième  siècle  ,  constant  et  durant  le  temps 
«luil  esloit  nrche\es«pie  de  Kouen  ,  dérnra 
icelle  Aille  el  le  i)ai>  d'enxiron  d'un  ser|MMit  ou 
dragon  <pii  dévonroil  plusieurs  personnes,  à  lu 
grande  désolacion  dudlt  pais  :  lequel  serpent 
ou  drflgo  I  fut .  en  la  vertu  «le  Dieu  ,  w\s  par  le- 
dit inon-icur  Saint  Koninin  en  telle  subjecliua 
(ju'il  en  délivra  la  ville  el  le  pais  :  el  fui,  «{Tel 
ce  que  plusieurs  persoimes  doublant  (  redou- 
tant )  la  n»orl  cl  le  danger  du. lit  «crpenl  ,  ol- 
rent  (eurent)  esté  refusans  d  aler  «»e<quo  lui. 
Ft  ce  voyant  ledit  monsieur  Sainl  KomAin  , 
pour  ce  «pi  d  lrou\a  que  «leux  priKiunUr» 
avoienleslé  comlemnez  à  m«.rl  |M»iir  kun»  d.-- 
mérilcs,  iceulx  |.riMMinier»  lu»  furent  baillir» 
l)Our  nier  a\ec.|ue  luy  ,  «loul  lun  U'h cuU  pri- 
sonniers fil  refu7  ;  el  ne^nln  «  oul- 

trc  ;  cl  ftprc/.  que  mondil  s.i 'iiiain 

oll   eu!  )  conjure  b  dicte  bc»le  ou  «rriàcM,  lut 
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mi«t  une  eslolle  au  col  et  In  bailla  k  mener  au 
ilil  prisonnier  qui  esltiil  en  m  compagnie  jus- 
qu'au pont  de  Saine  .  et  de  dessus  icelui  pont 
fut  t;eclée  en  la  rixière:  et  à  ce  mo>en  ,  depuis 
ne  list  aucun  mal  ni  incoin énicnt  au  peuple  ;  cl 
oclroya  le  roy  qui  estoil  en  iceluy  temps  .  que, 
m  nom  de  Dieu  et  d'Icelui  monsieur  Saint 
Komain  seroit  délivré  uni;  prisonnier.  •  Celte 
légende  fort  accréditée  parmi  le  j)eu|ile,  qui 
donnait  le  nom  de  (jargouille  au  serpent  vaincu 
par  Saint  Komain  .  et  se  plaisait  fort  à  voir  per- 
ler à  la  procession  de  monstrueuses  images  de 
ccîte  béte  redouU'e  ,  n  a  aucune  valeur  bislo- 
riqtie.  comme  le  prouve  très  bien  M,  Floquet , 
car  les  anciennes  vies  du  saint  n'en  font  au- 
cune mention  ,  et  ce  miracle  se  retrouve  si  con- 
slamment  attribué  aui  premiers  évèques  qui 
lortèrcnt  la  foi  dans  les  diverses  parties  de  la 
Ciaule  tju'il  faut  >  reconnaître  la  figure  symbo- 
lique de  la  destruction  de  lidolàlrie  ,  et  pas 
autre  chose. 

yuoi  qu'il  en  soit ,  une  encpiête  faite  en  1210 
constata  la  possession  déjà  ancienne  de  l'immu- 
nité en  tenu  de  la<iuelle  le  chapitre  de  Koucn 
délirrait  annuellement  un  i)risonnier  le  jour  de 
l'Aiicension  ;  et  Vhilippe-Augusle  ,  conquérant 
récent  de  la  >ormandie,  jugea  qu'il  était  de  sa 
|»oIiti(|ue  de  ne  pas  contester  ce  droit ,  auquel 
le  clergé  tenait  beaucoup.  Le  privilège  de  Saint 
Komain  s'exerça  sans  interruption  depuis  le 
Ireiriéme  siècle  jusqu'à  la  révolution  de  1789, 
et  ,  quoique  souvent  atta(jué  par  les  ofliciers 
ro>au\  el  les  parlemens,  il  fut  reconnu  succes- 
.••ivement  par  les  rois  les  plus  jaloni  de  leur  au- 
torité. >ous  renvoyons  au  livre  de  M,  Flocpicl 
jiour  l'histoire  de  ces  contestations  ,  ainsi  que 
pour  relie  de  la  plupart  des  personnages  admis 
par  le  <  hapitre  à  le\cr  la  cha>sc  de  Saint  IVo- 
maiii.  Cette  lecture  est  infiniment  intéressante 
et  instructive  :  les  innombrables  faits  jjarticu- 
liern  re<iicillis  par  l'auleur  jettent  plus  de  lu- 
mière sur  les  niTurs  de  nos  aïeux  ,  sur  leur  lé- 
gi«lalio;i  crimiiicllc,  et  sur  la  manière  dont  la 
justice  «c  rendait  au\  différentes  épo(|ucs  de 
notre  histoire,  cjuc  bien  des  traités  ex  professa 
«ur  CCS  matières.  >ous  ne  .aurions  trop  recom- 
mander cc^  deux  volumes  à  tous  les  amateurs 
d'étudefl  historiques. 


Société  archéologique  de  Montpellier. 

Parmi  les  Iravaut  eslimablei  que  les  pro- 
vinces trop  long-lcmps  inaclives,  livrent  depuis 
qnol(|ues  années  au  monde  savant  ,  une  men- 
tion  honorable    cl  des   cncour«4,'cmcns    nous 


semblent  dus  aux  publications  de  la  Société 
archéologi(iue  de  Montpellier.  Elle  a  déjà  fait 
paraître  trois  Mémoire'^  et  un  prospectus  délaill» 
d'une  publie  alion  plus  étendue  ,  (jui  embrassera 
les  chroni(iues  romaine  et  française  de  cette 
cité  ,  et  ses  actes  publics  les  plus  imporlans. 
Ce  prospectus  a  été  rédigé  par  M.  de  Cristol , 
docteur  ès-science.s ,  que  son  amour  éclairé  du 
moyen  ;'ge  .  autant  <pie  son  patriotisme  local , 
rendait  en  cette  occasion  le  digne  interprète 
de  la  société. 

Le  premier  Mémoire,  qui  a  ])our  objet  l'an- 
cienne ville  de  Subslantion  située  sur  la  voie 
romaine  qui  traversait  le  midi  de  la  Gaule  ,  est 
remarcinable  par  sa  méthode  lumineuse.  L'au- 
teur, M.  de  Saint-Vaul ,  se  livre  d'abord  à  l'exa- 
men des  dilTérentes  manières  dont  le  nom  de 
cette  ville  a  été  écrit,  donnant  ainsi  dans  l'his- 
toire du  nom  l'introduction  la  plus  naturelle  à 
l'histoire  de  la  chose.  D'après  une  inscription 
découverte  à  ÎNîmes,la  dénomination  primitive 
était  Sextant  :  d'où  l'itinéraire  d'Antonin  a  fait 
Sextantio ,  qui  successivement  transformé  est 
devenu  Subslantion ,  et  dans  la  table  de  Peu- 
tinger  Serratio ,  sous  lequel  l'auteur  croit  re- 
connaître le  nom  latinisé  d'une  ville  ligure. 
Vient  ensuite  l'hisloire  <le  la  ville  et  de  ses 
ruines  jusqu'à  nos  jours,  autant  qu'elle  peut 
résulter  du  petit  nombre  de  documcns  qui  nous 
en  restent.  Or,  à  défaut  de  données  toujours 
continues  el  positives,  comment  se  défendre 
de  recourir  aux  conjectures ,  aux  aperçus  nou- 
veaux el  ingénieux  ?  A  moins  d'avoir  fait  pro- 
fession de  liénédictin ,  je  ne  sache  rien  au 
monde  qui  puisse  nous  faire  subir  volontaire- 
ment la  nature  d'un  sujet  ingrat,  el  nous  con- 
damner à  le  traiter  tel  ipi'il  est  et  doit  être  par 
lui-même ,  dans  sa  nue  el  froide  réalité.  .le  ne 
puis  donc  «avoir  mauvais  gré  à  M.  de  Saint- 
Paul  ,  d'avoir  fécondé  l'aridité  du  sien  par  une 
érudition  (|ni  ,  bien  qu'étrangère  parfois  au 
travail  (jui  l'occupait ,  n'en  est  pas  moins  sous 
sa  plume  agréable  el  instructive. 

M.  J.  Kenouviers,  rauteur  du  second  Mé- 
nioire  ,  a  pa\é  son  tribut  à  sa  ville  na!ale  ,  eu 
lui  fai-^ant  connaître  ses  vieilles  maisons  ,  et 
lui  racontant  l'histoire  de  son  architecture  qui 
se  trouve  avoir  les  plus  intimes  rapports  ave(^ 
son  histoire  intérieure.  I>e  là  plus  d'un  ensei- 
gnement, qui,  pour  êlre  déguise  .sous  une  forme 
artistique ,  n'en  coi  serve  pas  moins  sa  valeur 
el  sa  jtorléc.  De  pareils  travaux,  je  l'avoue, 
m'inspirent  un  respect  religieux;  je  les  aime 
comme  <Ie  vieux  récits  dans  les  réunions  de 
famille  ,  comme  un  secret  nouveau  de  com- 
battre régo'i'smc  de  l'ignorance,  d'intéresser 
aux  choses  communes  et  de  réconcilier  les  es- 
prits et  le-^  cœurs  dans  les  souvenirs  du  passé  : 
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secret  qu'on  ne  saurait  trop  divulguer  et  qu'il 
faudrait  prêcher  dessus  les  toils  à  tous  les  ci- 
toyens d'une  même  ville.  Quand  ils  aimeront 
et  connaîtront  bien  son  histoire ,  ils  y  trouve- 
ront pour  eu\  tous  et  pour  leur  postérité  de 
puissans  moyens  d'améliorations  matérielles  et 
morales  ;  ils  y  rallumeront  leur  patriotisme 
local ,  encore  si  languissant  et  bientôt  assez 
éclairé  pour  n'èlre  plus  aveugle  ni  exclusif. 
Alors  les  associations  scientifiques,  qui  s'élè- 
vent lentement  dans  nos  cités  ,  sans  avoir  l'en- 
tière conscience  d'elles-mêmes,  prendront  un 
rapide  développement  et  rendront  peut-être  à 
la  France  une  part  de  cet  esprit  communal 
qu'elle  regrette  et  qui  serait  pour  elle  un  élé- 
ment si  précieux  de  puissance ,  d'ordre  et  de 
tranquillité  publique. 

Dans  le  troisième  Mémoire,  lauteur,  M.  Tho- 
mas ,  s'est  proposé  de  prouver  que  l'ancienne 
Mesua  de  Pomponius  Mêla  n'est  pas ,  comme 
l'ont  cru  b('aucoup  de  géographes,  la  ville  «jui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Mtze.  En  eflel,  la 
description  que  fait  l'omponius  de  l'île  et  de  la 
colline  de   Mesua  ,  unie  au  continent  par  une 
langue  de  terre  ,  ne  peut  nullement  s'appliquer 
à  la  ville  de  Mtze  (  Hérault  )  située  dans  une 
plaine  et  au  bord  de  l'étang  de  Thau  qui  l'é- 
loigné de  la  mer.   Jusqu'ici  la  dissertation  de 
M.  Thomas  nous  a  pleinement  convaincu  ;  elle 
redresse  une  erreur  géographicjuc  trop  (  ommu- 
nément  répandue;  mais  l'auteur  va  plus  loin, 
et  croit  reconnaître  dans  la  description  du  géo- 
graphe ancien  ;  Mesua,  coUis  iucinctus  mari 
penè  undique,  ac  nisi  quod  angusto  aggere , 
contincnti  atinectitur,  insula,  la  position  et  la 
ville  de  Maguelone ,  dont  l'existence  certaine 
ne  remonte  qu'à  l'an  581)  de  l'ère  chrétienne , 
mais  dont  le  nom  ne  devait  plus  rester  en  oubli, 
depuis  qi.'e  l'Kglise  aNail  pris  soin  de  l'inscrire 
au  troisième  concile  de  Tolède.  Or,  ce  dernier 
pystème  de  M.  Thomas,  bien  qu'il  séduise  de 
prime  abord  ,  nous  a  paru  «lifTicile  à  admcllro. 
Car  Maguelone  est  une  île,  et  Mesua  colUt,  elc, 
est  indiqué  comme  presqu'île.   De  i)1ms  ,  rollis 
incinclus  mari  prnè  un  lique ,  etc.,  s'applique 
sous  tous  les  rapports  à  la  ijosition  \oisine  de 
Sèlc ,  nommre  ])arStrahon.  Ttolomée,  F.  Avie- 
nus ,  qui    l'indiquent   aux    na>igateurs   sur   la 
plage  orageuse   qui  sépare  les  anciens   ports 
«1  Arles  et  de  INarbnnne.  Or.  cette  position  est 
trop  <ara<térisée ,  tro|)  important**  pour  (ju'un 
géographe  aussi  c\«ict  <pie  l'omponius  Mêla  l'eût 
passée  floiis  silencp.  Tout  fioi  Ir  donc  à  ponsrr 
qu'il  l'a  désignée   par   les  mots  rolHs   itirinc- 
<ti5,etc..  dans  lcs<piels  M.   l'homas  aimait  à 
reconr.iîlre  l.i  \ille  de   Maguclone.  Quoi  (pi'il 
en   foit ,  .«on  traxail  n'en  est  pas  moins  ron- 
•>cicncicu\,  cl  fous  plus  d'un  riii»ort,  exc.'l- 


lent  ;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  en  féli- 
citer l'auteur. 


Monument  des  anciens  diocèses  du  Bas-Lan- 
guedoc ,  expliqués  dans  leur  histoire  et  l^tr 
archilerture  ,  par  MM.  Jules  I\enouvicrs  et 
Ilaimoud  Thomassy  ,  ancien  élève  de  l'école 
des  Chartes.  —  Lithographies  par  31.  Lau- 
rens;  chez  Techner,  place  du  Louvre. 

Tel  est  le  t  tre  d'un  ouvrage  spécial  sur  les 
monumens  chrétiens  dune  pro\ince  où  on  les 
avait  entièrement  négligés  jusqu'à  ce  jour  pour 
n'y  étudier  (pie  les  anticpiités  grecques  ou  ro- 
maines conservées  sur  le  même  sol.  Ce  trop 
long  oubli ,  impardonnable  selon  nous ,  n'a  pu 
être  encore  réparé  par  les  lra\aux  des  s;nans 
antiquaires  qui  depuis  quelques  années  s'oc- 
cupent avec  tant  de  succès  de  l'histoire  de  l'art 
au  moyen  âge.  Car  leurs  recherches  approfon- 
dies pour  certaines  localités,  en  >ormandie  par 
exemple  ,  où  elles  ont  produit  les  résultats  les 
plus  remarquables,  sont  si  incomplètes  pour 
tout  ce  qui  regarde  le  midi  de  la  France,  «pi'il 
vaudrait  mieux  dire  qu'elles  lui  sont  étrangères. 
Celte  lacune  était  d'ailleurs  iné\ilable  faute 
d'observations  renouvelées  sur  les  lieux  mê- 
mes, et  nous  ne  la  constatons  «pie  pour  faire 
mieux  ressortir  le  caractère  d'intelligence  lo- 
cale qui  fait  rexcelleiue  des  travaux  en  «pies- 
tion. 

Ce  mérite  «le  spécialité  .  aucpiel  on  ne  s.nirail 
encore  attacher  trop  de  prix  d.uis  i  étal  a«  luel 
de  la  science,  est  précisément  celui  qu'ambi- 
tionnent le  jtlus  MM.  IVenouNiers  et  Thouiass>. 
H  e^t  >  rai  <pi'ils  sont  «  «unenableuienl  pl.tcé» 
pour  l'obtenir,  sur  un  théâtre  qui  leur  est  par- 
faitement (  onnu  .  et  dont  ils  ont  proportionné 
rétendue  à  leurs  ftjrces.  Aussi  bornent-ils  leur 
plan  de  publication  aux  anciens  diocèses  du 
I?as-Lani;ue«loc  .  dont  les  limites  géograplr«pic.«» 
et  hislori.pies  sont  fivées  et  distinctes,  même 
sous  le  rapiK)rt  «le  l'art,  par  «les  caractèr«-s  |>ar- 
ti«uliers  «pii  ne  permettent  guère  «le  c«»nf«»nilre 
les  monumens  de  «elle  contrée  a^ec  ceux  des 
autres  provinces  mérulionales. 

L'ouvrage  se  «imposera  «le  doute  «>n  quWiie 
livraisons,  la  première  est  wue  m«Mn»graphie»nr 
labbaje  «le  Valmagne  .  pleine  tic  f.iil-  «  urifui. 
la  plupart  iné«lits,  et  «-onlenanl  huit  plan*  lies  II- 
ll.«)graphi«  es  .  «lonl  la  rig«Mircu^  evarliludr  cl 
bien  préférable,  wlon  n«ui* .  à  crtlr  él«'^,•an.^ 
rc.  her«hi'e  qui  tr..p  jahuisc  dVmlK-llir.  dcn.lure 
aussi  lro|»s(Mi\ent  le*  m«»numrn«  «lu  m«»jrn  ^e. 

La  seconde  li^raJMUi  .  «pii  »icnl  de  i^ârutlrr . 
««)ntient  «l«»ure  pl.uuhc»  liU.oijrapIdée".  H  un 
levte  que  s«.n  iuq»«»rl..n«'C  a  ftimIu  braui-oup 
I.lus  étendu  que  «clul  de  1.»  prrmlèrr.  Cc*l  un  • 
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luoiioi^rapliic  de  l'aiiricniic  i'iji<»^  rpi^copalc  di* 
3lai;iu'l(Mie  ,  ^ilui'e  dans  iiiu'  îlo  aiijt)urtrhui 
déserle,  près  de  la  plage  orageuse  tiu  gol'c  «lu 
L'mn.  Les  «ouvniirs  ol  Ii*<  numniiicns  de  ccl 
évèchê  nitiilcnl  plus  (pi'un  iiilérèt  purement 
local  ;  il.s  CTprupienl  et  rêvMenl  de  nombreux 
rapports  jus«pi'iri  inconmis  ou  mal  compris 
entre  le  midi  de  la  rrame  el  le  .Sainl-Siégc , 
et  quoique  brillant  souvent  d'un  éclat  de  re- 
flet .  ils  n'en  rejetcent  pas  moins  des  rayons 
lumineux  sur  riii>l('ire  :;énérale. 

Peu  de  localités  olTrcnl  donc  une  bioi^'raphie 
plus  curieuse  que  la  ville  de  >lai;uclone  ;  celle- 
ci  compren<l  «lans  sa  durée  tout  le  cours  du 
moven  âge,  naît  et  nieurt  avec  lui,  el  participe 
à  toutes  ses  vicissitu<les  de  grandeur  ou  de  dé- 
cailence.  Ce  «ont  d'abord  de  i^iouscs  légendes 
qui  bercent  son  origine  inconnue  :  puis  vient  sa 
jtremiîre  apparition  dans  l'bistoire,  comme  siège 
«l'évèché  en  .î8;>.  Après  la  cbule  des  Visigoths 
d'Espagne,  maîtres  «le  la  Seplimanie.  !>Tagucl;)nc 
tomba  au  pou\oir  des  Sarrasins,  et  asile  redouté 
«le  ces  infatigables  jnrales,  fut  tour  à  tour  in- 
rect«'e  par  eux  ou  ruinée  par  Charles-Martel 
«jui  vint  dans  la  «  terre  de  Go;ic  abalant  les 
I.lus  grans  cités  et  les  jdus  nobles  du  paVs,  el 
«•ravantant  ju*-(pi*en  terre  ,  et  boutant  le  feu 
I>artout  ,  parce  qu'elles  étaient  habitées  des 
Sarrasins  (Chronique  de  Saint-Denis).  »  Après 
de  nouvelles  invasions  de  barbares  dans  le  neu- 
vième cl  dixième  siècle,  Maguelonc  se  relève 
avec  le  christianistnc  vainiiueur  de  la  barbarie. 
En  1038,  révéque  Arnaud  s'était  rcn<lu  à 
Ikonie  cl  avait  obtenu  de  Jean  XIX  quchpies 
unes  de  ces  lignes  qui  Foulevaient  alors  des 
montagnes.  La  bulle  du  j>ape  fil  des  prodiges  ; 
le>  donalions  a'Iluîrent  de  tous  côtes,  chacun 
voulut  «lonner  aussi  fa  main-d'<ruvre ,  cl  une 
ville  nouvelle  s'éleva  comme  i)ar  encliantcmcril 
dans  rlle  «lés<dée  depuis  «leux  sièdes,  mais  où 
devaient  bientôt  aborder  à  la  suite  des  pontifes 
loute«  l«'H  influences  civilisnlri«cs  «le  l'Italie. 

Lue  «lonalion  au  Saint-Siège  de  la  terre  de 
Iflaguelon**  pr«)«luislt  ce  dernier  et  beau  ré- 
Mullat.  <  Kfi  iOS.) ,  Pierre  ,  comte  «le  Melgueil , 
(  la  céda  à  Cirtgoire  MI  et  à  ses  sucresscurs, 
c  que  la  meilleure  partie  (  meliorem  partem  ) 
«  «ie-i  cardinatix  ,  le  rc«<te  «lu  «  Icrgé  cl  le  pcu- 
«  pîe  auraient  «aiionifpîciiicnl  el  callioli(|ue- 
(  ment  élus  el  consacré-.  t>  l  rliain  II  accepta 
la  donation  ,  el  prit  Maguelonc  *oiis  la  protec- 
tion  de  la  libert''  romaine,  mb  romand  liber- 
ta  te  ,  c'cst-à-dirc  qu'il  la  rendit  à  .ses  évoques 
1)0  ur  la  tenir  en  fief  du  Saint-Siégr.  Qucî^pies 
années  après,  il  y  aborda  lui-même  a\aiil  «le 
6C  rendre  à  Clermonl,  el  y  préluda  à  la  grande 
prédualion  de  la  Croisade.  Depuis  I-rs  Ma^ue- 
loii?  !-e  trouve  mêl 'e  comme  lieu  «le  p.i^sige  à 


tous  les  événemens  «le  la  France  cl  «le  l'Italie, 
à  toutes  les  révolutions  «le  la  papauté;  <ar  i>la- 
guelone  est  la  ville  papale  par  excellence  .  la 
fille  aînée  des  pontifes  parmi  les  villes  «le  la 
Ciaide ,  l'anneau  mi'rveilleu\  qui  fian«;a  bien 
mieux  que  ne  fil  plus  lar«l  Avignon ,  le  Saint- 
Siège  avec  nos  provinces  «lu  mi«li .  et  maintint 
leur  salutaire  alliance  lant  que  «lura  la  gran<le 
unité  catholicpie  du  moyen  âge.  C'est  assez  dire 
la  valeur  que  nous  attachons  à  «ette  seconde 
livraison  des  monumens  du  Iîas-Langue<loc  ; 
nous  attendons  impatiemment  la  troisième. 


Discorso  di  Ei'GENIO  Alberi  ,  letto  aîJa  poti- 
tificia  Arrademin  di  belle  arti  in  Bolorjna  ,  // 
(jiorno  '1\  mag<jio  183."5. 

Encore  un  nouveau  témoignage  du  mouve- 
ment qui  ramène  au  Christianisme  les  esprits 
élevés  ,  les  cœurs  jeunes  ,  énergiques  et  faits 
pour  échauffer  et  dominer  la  foule.  M.  Eugène 
Albéri  appartient  à  la  génération  qui  entre  sur 
la  scène.  Son  discours,  lu  à  l'académie  de  Bo- 
logne, sur  l'Importance  sociale  de  l'arîiste  et 
sur  la  marche  que  devrait  suivre  l'art,  renferme 
des  vues  aussi  profondes  «pie  saines  el  reli- 
gieuses. —  Leur  orlhofloxie  ,  dira-t-on  peut- 
être,  ne  prouve  rien  ,  puisqu'il  faut  bien  parler 
ainsi  à  Bologne  ,  «pii  fait  partie  des  états  du 
Pape.  — Erreur,  car  tout  aiuionce  chez  M.  Al- 
béri une  vaste  et  pleine  compréhension  des 
idées  de  l'époque  ;  el  si ,  avec  ce  degré  d'in- 
telligence, il  n'était  pas  récllemeiit  pénétré  «les 
vérités  chrétiennes  ,  rien  ne  lui  serait  plus  aisé 
que  d' le  faire  sentir  par  son  silence.  Au  lieu  «le 
cela  ,  ses  paroles  ont  une  chaleur  el  une  fran- 
chise qjie  l'hypocrisie  n'imjle  pas;  et  l'on  peut 
annoncer  aux  catholicpies  du  dix-neuvième  siècle 
«pi'un  beau  talent  «le  i)lus  s'apprête  à  recruler 
leurs  rangs  sur  la  terre  des  Manzoni. 


Feuilles   du   siècle,  poésies;   par   Edouakd 
i>E  Fli:i  UY  '. 

Ceiix  de  nos  lecteurs  «pii  rerurcnl  la  iicruc. 
Européenne  ,  se  rappellent  sans  «l«)ute  y  avoir 
lu  «le  «harnians  ver»  de  M.  E«louar«l  «le  Flciiry  ; 
ces  poéhies  sont  «le  celles  «lonl  «tu  n'oublie  |»as 
l'impression  lorsqu'une  fois  e'.le  vous  a  citarmé, 
et  c'est  une  heureuse  nouvelle  à  leur  aimoncer 
qu'une  «ruvre  du  jcinie  poi  le  au<piel  ils  doi- 
vent «léjà  «pielipies  suaves  el  religieus«'s  émo- 
tion»; c'est  encore  uu  méhxlietix  nuisicieu  qui 
vienlfairesa  |)art:edansce  grand  concertqu'une 

'  Chez  Debécourl ,  rue  dos  Saiols-réres ,  Gt).  — 
Prix  :  î  fr. 
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1;  rc  plus  puissante  a  créé  et  domine  de  ses 
brillantes  s}mi>l»f»nîes  ;  concert  niervci!Icux 
qui  nous  fait  entendre  des  clianls  d'amour  et 
d'espérance.  ])endant  qu'une  littérature  athée 
et  rivale  fatigue  le  monde  de  ses  soupirs  fié- 
vreux de  haine  et  de  désespoir. 

«  Quoi(jMe  le  siècle  soit  en  eiïet  plein  de 
désenchantement  de  toute  sorte  ,  il  y  a  encore 
de  ces  âmes  que  fati.i^ue  le  tunndle  et  qui  s'i- 
solent du  courant  pour  le  regarder  couler,  qui 
se  renferment  dans  la  vie  idéale  ,  et  demaiident 
à  la  foi  celle  plénitude  et  ce  calme  (pi'il  n'est 
plus  possible  de  trouver  dans  le  tourbillon  qui 
nous  emporte  ;  à  ces  âmes  seules  il  faut  i)arler 
poésie ,  parce  qu'elles  seules  peuvent  la  com- 
prendre :  c'est  à  elles  aussi  (lue  s'adresse  la 
muse  de  ces  derniers  temps,  muse  descendue 
du  ciel  pour  chanter  à  la  terre  Dieu,  l'amour 
et  la  liberté,  et  qui,  abreuvée  tour  à  tour  à 
ces  trois  courans  d'inspiration  ,  a  fait  la  poésie 
reliij'ieuse ,  philosophi(jue  et  i)olitique. 

<  Kelii^ieuse  pour  méditer  et  aimer,  pour  es- 
pérer et  co:,soler  par  re«pérance  tant  de  dé- 
ceptions et  de  délaissemeiis.  pour  rapprocluT 
l)ar  la  prière  l'àme  fatiguée  du  spectacle  de  sa 
corruption  ,  de  celui  qui  est  toute  perfection  et 
toute  pureté. 

c  Philosopliique  de  cette  philosophie  intime , 
de  cette  philosophie  du  canir  qui  ne  raille  p.»9 
l'honuiie  ,  mais  qui  le  plaint,  qui  l'élève  par  la 
contemplation  même  et  l'intelligence  de  sa  mi- 
sère, connue  par  une  échelle  mystérieuse,  jus- 
qu'aux pieds  du  Créateur  ;  qui  comprend  ses 
faiblesse  profondes ,  ses  défaillances  de  tous  les 
les  iiislans,  et  y  appKnjue  le  seul  baume  qui 
les  puisse  guérir,  la  patience  et  la  résignât  on  ; 
de  celle  philosophie  enfin  ,  (jui ,  en  montrant 
riiounnc  à  l'homme,  l'envirtjnne  de  SNnquilhies 
et  de  charité,  non  de  sarcasmes  et  de  mépris. 

«  Voliti(iue,  avons-rjous  dit  enrore  ,  pour 
servir  d'écho  à  ces  passions  du  siè<  le  ,  hon- 
teuses pour  la  plupart  et  qu'elle  flétrit,  géné- 
reuses pour  le  petit  nombre  et  «prcllc  épure  en 
les  adoptant.  Il  f.ml  aujouril'hui ,  pour  que  ses 
chants  aierd  du  retentissement,  que  le  poMe 
«c  rende  maître  de  ces  trois  cordes  qui  tou- 
chent à  tout  et  vont  aboutir  à  toutes  h-s  ;mies.  i 

C'estaveccetle  hauteur  de  vues  que  M.Edouard 
de  Fleur}  a  couru  la  poésie  ,  et  c'est  ainsi  qu'il 
l'a  en  partie  réali>ée.  Le  public  a  <léj.'i  jugé  de 
la  ferveur  et  de  la  niélancolie  profonde  de  ses 
poésies  religieuses .  par  s(»n  chant  sur  Motrc- 
Daine  de  Paris,  publié  dans  la  îlcvtie  Euro- 
péenne. L'on  verra  ,  en  lisant  certaines  jiièces, 
conunent  il  sait  allier  dans  ses  poésies  polilitpics 
les  plus  hautes  pensées  sociales  avec  sa  lo>alc 
svmpalhie  pour  un  trône  renversé,  djuil  il  se 
fait  le  courtisan  ,  ce  i|ui  lui   a   valu  ces  flat- 


teuses paroles  de  M.  de  Cl:;s'c:i-ibrian«l  :  Chantez 
le  malheur  et  priez  le  ciel,  h  voix  des  um^et 
compatissantes  est  écoutée. 

Il  n'est  personne  non  plus  qui,  apii-s  r.ij.ii- 
lion  de  ces  prières  et  «le  «es  chants,  ne  s<jii  porié 
à  dire  ,  avec  M.  de  Lamartine  ,  au  jeune  |>oèl^: 
Deparcih  vers  peuvent  lutter  avec  l'indifjvrenrc 
du  siècle  et  la  sévérité  de  la  critique.  \\\s<\  ne 
craindrons-nous  pas  d'indiquer  les  défauts  qui 
se  reproduisent  dans  la  poésie  du  jeune  anleur 
et  pourraient  nuire  à  ra\enir  de  soji  (aient.  C  e-l 
d'abord  une  tro()  grande  surabondance  d'ex- 
pressions et  «l'images  pour  evjirimer  une  même 
pensée  ;  fré<iuenuncnt,  après  une  strophe  qui  a 
fait  passer  un  sentiment  dans  l'àme  du  lecteur 
avec  toute  l'émotion  du  poète,  suivent  des  vers 
qui  le  refroidissent  en  étalant  plus  de  luxe  «pio 
d'art.  Une  autre  imperfection  plus  grave,  mais 
aussi  moins  aiiparenle  ,  c'est  la  ronfu^-ion  «pi*on 
remaniue  dans  quelipies  unes  <les  piî»  es  du 
recueil.  M.  de  Fleury  ne  songe  pas  asser  «pic 
la  plus  courte  élégie  doit  avoir  .«on  prélude  , 
son  action  et  son  dénouement  arlislement  mé- 
nagés comme  le  plus  long  poème.  Voilà  i>our- 
quoi  il  ne  tient  pas  toujours  le  le«*teur  en  ha- 
leine en  faisant  croître  .son  émotion  jusqu'au 
dernier  vers  de  chaque  ensemble  ;  aussi ,  après 
avoir  énuméré  ses  précieuses  «pialités  et  con- 
staté son  succès,  nous  appelons  son  atlenli«)n 
sur  deux  points ,  dans  l'intérêt  de  son  avenir 
poéli«pie  :  la  graduation  de  rintér«H  dans  «es 
chants,  et  la  concentration  de  la  i>enséo. 


Harmonies  rclifjieuses.  Motets  divers,  can- 
tiques, litanies  de  la  Sainte  Vierge,  etc., 
par  M.  l'abbé  Le  (iiiLLor. 

Toutes  les  traditions  anriennes  pla«  eut  la 
poésie  et  la  musi«pie  au  l»er«  eau  «les  nalion<4. 
On  aime  A  contempler,  après  la  rh.ite  de 
l'homme,  ces  «leux  anges  «lexenilus  stir  la  lerre 
pour  marcher  avec  lui  et  lui  rappeler  les  véri- 
tés du  ciel.  La  poésie  et  la  mu'>tipie  ««>nl  lellr- 
ment  de  comlilion  religieuse,  «pie  le  momie 
jiaVen  ne  passa  «le  l'état  sau\age  A  l'élJil  civi- 
lisé «juc  sur  les  traces  «l'drphér.  Orphée  rinil  lu 
personnili«'ation  de  la  poésie  et  «le  la  musi«|ue. 
De  là  vienl  «pie  toutes  les  fois  «pie  t\.\n%  I»  roile 
«les  jlgcs,  «  es  deux  f«)rmes  «le  la  p«MiM'e  linniAiii« 
servent  à  exalter  Dieu  ,  en  qui  ré»i.lc  l'r»- 
«cncc  du  beau ,  comme  celle  du  vrai  el  du  bon. 
nous  battons  «le«  mainn  |  ar«  e  «pir  le»  deax 
anges  du  «lel  nonl  pa-»  oubli»-  leur  pairte.  et 
qu'au  contraire.  lor>M]ue  nou*  le*  tovoiw  imm-u- 
pés  à  «  hanter  In  Irrre  au  préjudirr  ilu  riel, 
nous  nou»  nllrisloiiH  de  \«.ir  leur»  beâui  |ile<te 
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nus  s'attacher  à  noire  fanj;e,  el  leurs  ailes  re- 
pliées sur  ellefl-mèuies,  i>enilrc  flasques  cl 
loiir.los  à  leurs  t  olôs.  Les  iuipressions  de  la 
terre  sont  allrajaules,  niais  passai; îre:.,  celles 
du  ciel  seules  «iemeurenl.  Quelle  femme  > ou- 
vrait tlan>er  aujounl'hui  auv  airs  des  ballets 
«1  aulrefois  Quoi  prrlre  n'ouvrirait  pas  son 
éiîlisc  du  dix-neuvième  siècle  aux  artistes  du 
soi7.ième  •  L'e-ipril  religieux  donne  à  loule  œu- 
>re  un  caiaclèro  tlurahlo,  Icspril  profane  un 
caractère  fragile.  Que  l'artiste  soit  chrclicn,  le 
Clirisl  est  la  source  du  beau  aujourd'hui  comme 
toujours. 

Ces  réflexions  nous  sont  venues  à  propos 
dun  recueil  de  chants  sacrés  que  nous  avons 
sous  les  >  eux.  Aujourd  hui  que  l'art  se  met  si 
souvent  au  service  de  la  malière,  en  musique 
comme  «lans  le  reste,  il  est  bien  consolant  de 
rencontrer  sur  sa  roule  de  ces  œuvres  nées  sans 
effort  d'une  intelligence  belle  et  bonne.  S'il 
n'y  avait  plus  vérilablement  dans  l'homme  que 
dv.'s  jeux  pour  regarder  sans  voir,  et  des  oreil- 
les pour  écouter  sans  entendre,  la  peinture 
pourrait  bien  ne  plus  s'attacher  qu'au  dessin 
des  formes  et  la  muî-ique  qu'à  la  combinaison 
dessous  ;  mais  on  nous  permeltra  de  douter  de 
ce  degré  «l'abjection  de  l'esprit  humain.  L'art 
des  liaphacl  el  des  Palestrina  peut  bien  ne 
plus  être  de  mode  pour  la  foule,  il  n'en  reste 
pas  moins  |)0ur  quelques  élus  une  source  fé- 
conde «le  vie.  Le  pinceau  qui  ne  tend  qu'à  bien 
mélanger  des  couleurs ,  el  l'archcl  «pi'à  bien 
lier  «les  sons  entre  eux,  peuvent  atteindre  à  un 
certain  «legré  de  perfection  «pii  séduit  la  fouie, 
mais  jamais  l'homme  habile.  >ous  sommes  au- 
tre chose  que  des  corps,  nous  avons  aulrechose 
«pie  «les  .veux  el  des  oreilles,  nous  voyons  au 
«lelà  du  visible  ,  nous  touchons  au  delà  «lu  pal- 
]»al»le  ,  il  nous  faut  voir  el  touc  lier  «lans  l'art 
autre  chose  qu'un  cadavre.  Plus  d'un  concert 
rcs>caiblc  à  ces  .salles  foraines  où  «les  !-tatues 
de  cire  sont  expo.sécs  aux  regarda  des  curieux, 
clia(|uc  chose  a  .sa  place,  chaque  figure  a  son 
caraclère  ,  «haque  geste  est  à  son  temps,  il  ne 
nian«p»e  à  f  es  bouches  ouNcrtcs  que  la  parole. 
Heureux  sont  ceux  qui  comprennent  la  fausse 
voie  où  s'engage  l'art  «le  nosj«>urs  et  bénis  sont 
les  maîtres  qui  s'elTonM-nt  «le  le  relrempir  aux 
sources  «le  la  vraie  beauté. 

Il  csl  «le  doctritje  his!«iri«pie  «pie  la  mis'«ioii 
de  l'art  est  d'exalter  Dieu  «)U  l'espjit  :  toutes 
les  fois  «pi'il  travaille  au  profit  «le  la  matière  ou 
de  la  forme,  il  man«ptedotic  à  saiiii-sion.  Fn  mu- 
sique, il  devient  lK>n  tout  au  plus  à  ««unposer 
quel«|ues  airs  étourdissans  de  ballet  pour  faire 
prendre  en  patience  la  vie  ou  quel<pi.s  fnnf.i- 
res  funèbres  pour  le  jour  de  la  tombe,  tan«lis 
que  s  il  voit  dans  l'homme  autre  chose  que  ûc?^ 


sensations  à  émouvoir,  s'il  s'applique  à  tra- 
duire la  pensée  pour  pénétrer  le  cœur,  il  rc- 
pren«l  la  mission  «pie  le  ciel  lui  a  confiée ,  et 
nous  «lonne  les  oratorios  «les  é'  oies  «l'Ilalic  et 
d'Allemagne.  Pour  prouver  toute  la  vérité  de 
ce  principe  «pie  l'art  n'est  véritablement  graml 
que  lorsqu'il  cxalle  Dieu,  il  suffit  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  proiluclions  vraiment  reli- 
gieuses qu'il  a  enfantées,  sur  ranlijjhonaire 
romain  où  sont  entassés  avec  profusion  tant 
d'inouis  chefs-d'œuvre,  tant  de  magnifiques 
comj  ositions. 

La  supériorité  de  l'art  chrétien  sur  l'art  pro- 
fane nous  est  tellement  «lémonîrée,  cette  pen- 
sée nous  est  tellement  familière  que  nous  pré- 
férons enten«lre  les  simples  compositions  ins- 
pirées i^ar  l'idée  chrétienne  à  celles  «ju'un  art 
savant  déploie  pour  les  sens  ;  «pie  nous  rcs.sen- 
lonsplus  d'inexprimables  jouissances  à  un  salut 
qu'à  un  concert  ;  que  nous  aimons  mieux  la 
voix  de  l'orgue  que  celle  de  l'oiches  re.  Ceci 
n'est  point  paradoxal,  ce  n'est  point  en  chré- 
tien seulement  (jue  nous  parlons.  l'kOusseau  qui 
trouva  tant  d'ironie  et  tant  «le  fiel  à  déverser 
sur  les  pompes  musicales  de  l'Opéra,  se  surprit 
à  pleurer  un  jour  à  de  simples  lilanies  que 
chantaient  quelques  femmes  dans  une  cha- 
pelle. Le  chant  religieux  tire  toute  sa  force  de 
la  pensée  qui  l'inspire.  Ce  qui  est  digne  de  re- 
marque ici,  c'est  que  .souvent  une  musique  fai- 
ble gran«lit  appliquée  au  culte  cluélien,  landi.s 
(pi'en  «lehors  «le  lui  elle  demeure  toujours  fai- 
ble malgré  toulc  la  magnificence  dont  on  a 
soin  de  l'affubler.  L'idée  religieuse  en  malière 
d'art  prévaut  tellement  sur  l'idée  profane  qu'en 
plus  d'une  circonstance  nos  artistes  se  font  les 
plagiaires  de  l'Eglise  dans  les  œuvres  qu'ils  li- 
vrent à  la  scène.  L'orchestre  plus  d'une  fois  se 
voit  dans  son  «lomaine  même  contraint  «le  cé- 
der le  pas  à  l'orgue.  Hérold,  Meyer-Peer,  Ha- 
levy,  sont  redevables  «le  |)lus  «l'un  suc<'ès  à  la 
pensée  chrétienne  dont  ils  se  sont  inspires. 

A  quels  délicieux  .sentimens  ne  .s'ouvre  pas 
l'àme,  lorsfjue  r«)reille  lui  transmet  ces  suaves 
harnumies  «pii  sortent  des  longs  lu}  aux  «le  l'or- 
gue et  qui  .se  marient  aux  voix  des  fidèles,  ces 
h>mncs,  ces  «antiipies  «pie  l'homme  chaule  à 
Dieu,  ces  mille  soujiirs,  «es  evtases  «pie  la  mu- 
si(pie  revêt  de  sa  forme  toute  «livinc! 

l'n  soir  «lu  mois  «l«Mn:«M',  il  avait  été  «lit  à 
<pi«'l<pu's  fidMes  «pi'un  salut  sérail  «hanté  d;:ns 
la  chapelle  «l'un  hr'ipilal.  Ce  salut  devait  être  en 
musiqu*',  «•■«  sl-à-dire  «ju'on  v  «levait  enlemlre 
des  «liants  nouv<*l!eiiieiil  «omposéspour  l'église. 
Un  temple  chrétien  est  une  pi.scine  d'où  l'on 
sort  Iruijouis  |ilus  fur  qu'on  y  est  entré,  je  m'y 
r«'ndis.  Qu«'l<p'«'s  \«>i\  (ju'uti  jeune  homm.>  ac- 
compagnait sur  le  piano,  chantaient  des  molC!s 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


aiô 


simples  et  naïfs  comme  le  porte  le  caractère 
religieux.  C'était  chose  bien  attendrissante  que 
de  voir  les  infirmes  >e  traînant  à  la  chapelle 
pour  chercher  à  oublier  leurs  maux  dans  la 
prière  !  Au  milieu  du  spectacle  touchant  que 
j'avais  sous  les  jeux,  elde  l'harmonie  qui  m'en- 
velopi  ait  comme  d'un  nuage,  je  cherchais  du 
regard  celui  qui  faisait  ainsi  de  l'art  une  dis- 
traction pour  les  pauvres  malades  et  qui  for- 
çait ces  voix  cassées  et  ces  poitrines  desséchées 
à  chanter  quelquehymneau  ciel.  Je  le  rencon- 
trai debout  avec  les  chanteurs  ,  dirigeant  lui- 
même  les  voii,  y  mêlant  souvent  la  sienne,  et 
faisant  que  la  voix  du  maître  accompagnàtcelle 
du  disciple  dans  son  élévation  vers  Dieu. 

Pour  prétendre  au  titre  de  comj.osileur  re- 
ligieux, il  faut  avoir  rempli  trois  condit  ons  : 
avoir  été  bien  inspiré,  «ivoir  composé  avec  sim- 
plicité pour  pouvoir  être  exécuté  facilement. 
M.  l'abbé  Le  Guillou  a-t-il  atteint  ce  triple 
but'^  Le  grand  défaut  de  la  musique  composée 
pour  l'église  est  l'absence  générale  de  carac- 
tère religieux.  Les  principaux  ouvrages  du  jour 
en  sont  complélement  dépourvus.  Des  messes 
failes  sur  commande  peuvent-elles  a\oir  l'ins- 
piration chrétienne ■?  Suffit-il  dclre  professeur 
de  fugue  pour  tenir  l'orgue  ?  In  opéra  fantas- 
tique comme  un  conte  arabe  peut-il  impro^i- 
«er  un  maître  de  chapelle  ?  >'on  .  on  ne  com- 
I)Ose  pas  aussi  facilement  pour  l'église  que  pour 
le  théâtre,  un  Gloria  est  plus  difficile  à  noter 
qu'une  cavaline.  Qu'arrive-l-il  souvent?  c'est 
que  la  musi(|ue  profane  s'introduit  dans  le  lieu 
saint.  Profanation  uop  ordinaire  dans  le  temps 
où  nous  sommes  pour  qu'on  puisse  la  con- 
templer d'un  œil  sec  et  indifférent ,  et  qui  a 
donné  à  M.  Le  (îuillou  le  sentiment  d'une  noble 
mission;  il  est  entré  en  lutte,  il  combat  i>our 
la  cause  de  l'art  religieux.  Il  faut  applau- 
dir à  «es  généreuses  lenlali\es.  .Sa  musi(pie  ne 
lui  a  été  coumiandéepar  i>ersonne  ;  il  s'est  senti 
tout  simplcniont  appelé,  il  a  essayé  sans  autre 
conseil  que  celui  qui  lui  >onail  d  en  haut,  et  il 
a  livré  aux  voix  de  la  foule  fidèle  les  cantitiues 
qu'il  a>ait  composés  dans  la  solilu<le  de  ses 
pensées. 

Une  suffit  pas  d'avoir  l'inspiration  descendue 
yiure  et  grande,  il  y  a  r  corc  la  forme  dont  il  faut 
roètirja  pensée  du  ciel.  >I.  labbé  Le  (iuillou 
est  trop  dé^ouéà  son  art  pour  per<lre  de  v\ie  le 
publir  pour  ie  piel  il  travailla,  aussi  ses  <  om[tosi- 
tionssont  sinqtirs  et  fa 'iles:  la  musicpie  religieuse 
est  faite  pour  les  ma^^ses  et  non  pour  le  petit 
nombre  desérudils  :  elle  doit  être  lue  et  réj-ilée 
par  drs  enfans  <'l  des  fcinnies.  et  non  feiiilleléf 
par  des  critiques  habiles;  elle  ne  demeure 
point  dans  la  poussière  de<  bibliothècpies  ou 
».\ir  les  pupilles  «les  école**:  elle  Iai*-sc  volon- 


tiers aux  faiseurs  d'opéras  leur  wène  étroite  , 
pourvu  qu'on  lui  laisse  à  elle  l'immense  cathé- 
drale. Dans  l'enceinte  des  villes  elle  aime  gui- 
der au  travers  des  rues  les  longues  processions 
de  choristes  et  de  chantres  ,  dans  la  <  ampagne 
elle  réveille  tous  les  échos  des  bois  et  des  val- 
lées ,  au  temps  des  Rogations  ou  de  la  Féle- 
Dieu.  La  musique  religieuse  aime  le  grand  air, 
elle  est  faite  i)Our  le  «ici. 

IVous  aimons  à  croire  que  ces  quehiues  mots 
suffiront  pour  fixer  les  esprits  sur  le  caractère 
des  œuvres  de  M.  l'abbé  Le  (iuillou:  ces  œu- 
vres diverses,  qui  tendent  au  même  but.  qui  ne 
sont,  à  en  croire  l'auteur,  que  les  parties  iso- 
lées d'un  gran<I  tout,  doivent  maintenant  ob- 
tenir leur  pla'  e  dans  le  monde  «>ù  elles  sont 
enfin  entrées  malgré  les  obstacles  «ju'elles  ont 
rencontrés  à  1  ur  i>remière  apparition.  Les 
églises  doivent  tenir  à  chauler  des  canlitpies 
qui  ont  été  faits  pour  elles  ,  et  non  à  demeurer 
plus  long-temps  les  échos  «les  théâtres  et  «les 
salles  de  concert  ;  au\  églises  les  Motets  divers. 
Les  chapelles  des  couvens ,  des  pensionnats 
qui  retentissent  aux  heures  du  soir  «le  si  tou- 
chantes prières,  doivent  divorcer  compléle- 
ment avec  l'esprit  mon<lainet  laisser  aux  salons 
et  aux  boudoirs  les  nocturnes  et  les  romances: 
aux  chapelles  ;  les  llnrinonus  religieuses.  Qii  il 
est  doux  le  soir,  «piand  on  a  l'àme  triste  et 
le  corps  fatigué  «lu  jotir,  1 1  qu'on  .se  sent  le 
besoin  «répandre  «Unis  la  prière  ses  i)eines  et 
ses  ennuis,  d'aller  seul  s'agenouiller  aux  mar- 
ches d'un  pauvre  aut'  I  de  couvent ,  et  là  «lé- 
«  outer  les  chants  «pii  sort'*nl  <  a  «ioître,  si  purs 
et  si  suaves  !  pas  un  de  nous  autres  jeunes  gens 
n'est  sorti  «le  ce  lieu  <  h  rétien  sans  avoir  essuvé 
<juel«|ues  larmes  ,  sans  avoir  ren«»u\olé  «pielquc 
espérance. 

Donnons  «lonc  la  main  à  ce  jeune  prêtre ,  et 
«rions-lui  courage.  >ous  lavons  vu  quitter  les 
falaises  et  les  landes  bretonnes  .  dire  a«lieu  à 
son  «iel  natal,  faire  les  plus  gran«ls  sacrifi«es 
«pie  puisse  faire  le  ««rur  |K)ur  ac«  «unplir  sa  là«h<?. 
>e  lui  refusons  pas  le  secours  de  nos  cncouia- 
gemens. 

G.  D.  L.  «. 


rorr/'»/)on«/anc«  inédite  de  Vollaire  avec  Frt- 
derir  II  ,  le  président  de  llrouet  et  autrr, 
personnages.  puLliée  par  M.-.>l.  Foi.<.«.it. 
juye  du  trtbunnl  de  itenune  ,  l'un  des  redac- 
teurs  de  la  biographie  unittruUe. 

Ce  curicui  volume .  annoncé  depul.  quelque. 


jouri,  *lcnl  de  parai 


irc  i  la  librairie  de  Uta- 
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vasseur  '.  Ceci  n'est  pas  une  <le  res  ficlioiis 
meiisDMi^cres  avec  Icfciuelles  ou  a  iliipé  .  «Ions 
ces  derniers  temps,  le  |mbIio.  Le  nom  «le  rédi- 
teur ,  sa  posilion  «otiale  ,  et  ses  Iravauv  nntc- 
ri"iirs  sont  une  suffisante  garantie  (!e  l'aullien- 
Ucilé  de  ces  lettres.  Quant  à  l'ouvrai^e  en  lui- 
niènie  .  c'est  bien  le  plus  piiinaiil  des  documens 
posthumes  du  dix-huitième  sitclc. 

Figurc7.-vous  Voltaire  au  temps  le  plus  fé- 
cond de  sa  puissante  existence  ,  Voltaire  en 
Prusse  et  à  Ferney.  causant  familicTemcnl  avec 
uu  des  iillérateurs  les  plus  spirituels  et  les  plus 
orii;inau\  de  son  temps,  un  premier  président 
fou  d".ut  et  de  taJileaux,  qui  écrivait  sur  l'Ilalie 
des  lettres  charmantes  ,  et  sur  Salluste  d'énor- 
mes commentaires  :  des  relations  fré(juentes 
d'abord  et  pleines  d'esprit,  puis  des  brouille- 
ries  sans  fin  ,  des  luttes  dépigramïue  ,  des  tra- 
casseries qui  mettent  le  t,'rand  homme  à  nu.  Ce 
livre  est  vérilabl:ment  un  chapitre  inédit  de  la 
vie  de  Voltaire  et  de  l'Histoire  littéraire  du  dix- 
huitième  siècle,  ^ous  lui  consacrerons  prochai- 
nement un  article. 


—  La  Bniaon  du  Christianisme  -  est  du  petit 
ïKMubre  de  ces  publications  (jui  iiC  passent  i)as 
avec  l'année  qui  les  a  vu  naître,  et  dont  un  re- 
cueil sérieux  est  toujours  à  lemi>8  «l'entretenir 
ses  lecteurs.  Kn  attendant  que  nous  puissions 
en  parler  plus  au  loni; ,  disons  du  moins  aujour- 
d'hui que  cet  ouvrai;e  ,  publié  sous  la  direction 
de  M.  <!e  <ienoude  ,  renferme  dans  ses  dou/.c 
\olumes  les  témoignages  rendus  à  la  vérité  des 
do^'mes  chrétiens  par  les  plus  grands  hommes 
de  la  France  ,  de  r.Angleterrc  et  de  l'Allema- 
gnc.  Grouper  en  faisceau  ces  déOlaralions , 
montrer  que  les  génies  même  <iui  axaient  été 
nourris  et  élevés  au  sein  <le  l'erreur  ont  reconnu 
pourtant  la  grandeur  et  la  vérité  des  enseigne- 
mens  de  l'Kglise  .  donner  A  ces  aveni  ,  en  les 
réunis^ant  ,  un  caractère  d'atilorilé;  offrir  aux 
Chrétiens  ceux  de  leurs  ouvrages  où  l'on  peut 
chercher  non  seulement  «les  élémens  de  con- 
virlion  ,  mais  encore  des  armes  éprouvées  pour 
la  polémi(pie  ,  telle  nous  paraît  avoir  été  l'idée 
mère  de  la  liai*»!»!!  du  <-hri'*li;iMi'-mc.  I/occasion 
86  présentera  bimlôt  dr  montrer  conunent  hs 

•   Pari»,  plar»;  Ventb.iiie  ,  1«».  I'ri\  :  7  fr.  .'>0. 
»  12  vol.  in-»',  rlu'z  .Sapia  ,  ruf  du  Doyrmu',  l'I, 
cl  rue  de  Sèvres,  16.  Prix  ;  6  fr.  le  volume. 


auteurs  de  «*etle  œuvre  importante  ont  alieint 
le  but  <ju*ils  s'étaient  jiroposé,  et  <le  faire  con- 
naître tout  ce  qu'elle  renferme  d'altrajant  et 
d'instructif. 

—  !Vous  regrettons  l)enucoup  que  des  circon- 
slaïu^cs  in{léi)en<lantrs  de  notre  volonté  nous 
aient  empêché  jusqu'à  présent  de  rendre  compte 
d'un  livre  publié  .  il  y  a  (piehiues  mois,  sous  ce 
titre  :  la  DorLoïKiu  ;»i:  i»assio>  de  ivotke 
HEiOF.ru  JÉsi'S-ciiRisT,  d'aprh  les  médita- 
tions r/'.\nne-Calherine  E.vniEKKii .  religieuse 
autjushne  dans  le  couvent  d'Àgnctcnberb  ,  à 
Dulmcn  ,  morte  le  9  février  18-23  ;  traduite  do 
l'allemand  sur  la  deuxième  édition  '.  ÎVous  n'a- 
xons pas  la  jirélenlion  de  faire  connaître  cet  écrit 
par  ces  quelques  lignes.  Nous  voulons  seulement, 
en  ce  temps  où  l'Eglise  s'attriste  avec  sesenfans 
au  souvenir  des  douleurs  et  «le  la  mort  de  sou 
époux,  rappeler  à  ceux  qui  nous  lisent  ces  mé- 
ditations où  notre  Seigneur  est  suivi  pas  à  pas 
pendant  tout  le  cours  de  sa  passion. —  Le  succès 
de  ce  livre  a  été  grand  ,  et  il  devait  l'être  :  tout 
y  a  contribué  ;  les  noms  déjà  vénérés  dans  toute 
l'Allemagne  de  celle  qui  l'a  dicté ,  et  des  deux 
pontifes  qui ,  prenant  sous  leur  protection  la 
pauvre  religieuse  ,  lui  ordonnèrent  de  raconter 
ce  qu'elle  voyait  ;  le   nom  célèbre   du  pieux 
jîoète  qui  a  su  comprendre  combien  c'était  s'é- 
lever (jue  de  devenir  le  secrétaire  de  cette  fille 
ignorante;  et  aussi  le  nom  de  celui  qui  a  voulu 
faire  connaître  à  la  France  ces  pages  mysti- 
ques ,  nom  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
louer  ici. 

—  Le  recueil  de  poésies  de  M.  Edouard  Tur- 
quely,  qm*  nous  avons  aiuioncé  dans  notre  <lcr- 
nière  livraison  ,  doit  paraître,  dit-on,  sous  peu 
de  jours,  ^J'ous  ceux  qui  ont  pu  avoir  queNjuc 
connaissance  des  j)ièccs  (jui  le  composent  s'ac- 
cordent à  dire  que  le  talent  si  brillamment  ré- 
vélé |)ar  Amour  et  Foi,  s'élève  dans  ce  nouveau 
volume  à  une  très  grande  hauteur.  Quant  à 
re.''prit  qui  anime  le  i)oèle  ,  à  la  foi  «pii  l'inspire , 
^].  Turquety  n'a  i)as  voulu  qu'on  put  le  mécon- 
naître ,  il  a  intitulé  son  livre  :  Vacsie  catho- 
lique '. 

■  Chez  Debcrourl,  rue  des  Saints-Pères,  TD.  Prix  : 
7  f.  iiO.  —  On  trouve  chez  le  mèiue  libraire  un  abrégé 
(lu  uirnn*  ouvrage  pur  le  mèuie  auteur.  Un  vuluiiio 
in-l».  Prix  :  tMKcnl. 

*  Chez  Debécourl. 
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Nous  croyons  pouvoir  annoncer  trois 
nouveaux  cours  ,  l'un  sur  la  Philosophie 
du  Droit ,  par  M.  E.  de  Moy  ,  professeur 
<le  droit  à  l'Université  de  \  urzbourg  en 
Bavière  :  l'autre  ,  ÔC Etudes  physiologi- 
ques _,  ^ar  M^^.  Henri  Gouraud  ,  profes- 
seur a^'régé  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris ,  et  Jacques  Lebaudy  .  ])rofes- 
seur  d'anatomie  et  de  physiologie  ;  le 
troisième  .  sur  Vl/istoire  de  la  musique 
religieuse,  par  ]NU  J.  d'Orti;,Mie.  Les  deux 
derniers  cours  commenceront  très  pro- 
chainement .  à  moins  d'obstacles  tout-à- 
fait  imprévus:  quant  à  celui  sur  la  Phi- 
losophie du  Droit,  la  présente  livraison 
en  contient  la  première  leçon.  Nous 
comptons  donc  déjà  des  collaborateurs 
dans  deux  universités  étrangères  ,  Tune 
belge  .  l'autre  allemande  ;  nous  espérons 
étendre  graduellement  ces  relations ,  et 
trouver  aussi  des  secours  parmi  les  sa- 
vans  d'Italie  :  peu  à  peu  notre  œuvre 
s'élargira  et  parviendra  ,  tel  est  du  moins 
notre  désir,  à  embrasser  un  cercle  assez 
vaste. 

Mais,  si  nous  ne  perdons  pas  de  vue 
un  seul  instant  le  plan  (pie  nous  avons 
conçu  dès  l'origine,  on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  sa  réalisation  progressive  de- 
mande du  temps.  Nous  prions  nos  lec- 
teurs .  qui  nous  ont  déjà  témoigné  tant 
de  bienveillance  et  de  sympathie,  de  ne 
pas  être  trop  rigoureux  pour  les  imper- 
fections de  notre  œuvre  naissante,  «urils 
songent  que  celte  œuvre  est  d'un  genre 
I. 


tout-à-fait  nouveau  .  que  jusqu'ici  on 
n'avait  pas  encore  essayé  de  publier  un 
recueil  périodique  d'après  le  plan  adopté 
par  nous  ;  que  nous  n'avons  en  ce  genre 
ni  expérience  ni  même  routine  à  consul- 
ter ;  qu'à  raison  de  cette  nouveauté  et  de 
la  dispersion  des  collaborateurs,  celte 
œuvre  présente ,  surtout  dans  ses  com- 
mencemens,  des  difficultés  d'exécution 
qui  ne  se  rencontrent  dans  aucun  autre 
produit  de  la  presse  périodicpie. 

Pour  marcher  d'un  pas  plus  sur  au  mi- 
lieu de  ces  diflicultés.  nous  avons  cru 
devoir  multiplier  le  nombre  des  cours, 
ce  qui  aura  d'ailleurs  l'avantage  d'intro- 
duire une  plus  grande  variété:  mais  dès 
lors  il  devient  iin})ossible  que  chacun 
d'eux  ,  sans  exceplu)n  ,  trouve  plac^ 
dans  chaque  numéro  .  à  moins  de  réduire 
considérablement  l'étendue  de  chaciiie 
leçon  .  réduction  qui.  à  notre  avis,  au- 
rait les  plus  graves  inconvéniens  ,  et  qui 
déplairait.  n(His  en  avons  la  cerlitmle 
par  notre  correspondance,  à  la  génér.i- 
lilé  (le  nos  lecteurs. 

D'un  autre  côté,  ils  comprennent  qu  il 
peut  arriver  quebpu'fois  cpruu  travail 
dont  retendue  dépasse  iu»tablenuMit  les 
limiti's  ordinaires,  doive  néanmoins  êlrç 
inséré  inlégralenuMil.  >ous  voyons  aussi 
par  notre  correspondance  (|ue  Ton  dé- 
sire (pie  nous  prenions  ce  parti  lorsque 
l'objet  et  le  caractère  «l'une  leçon  ne  ^ 
prêtent  pas  à  la  «livision  en  <leu\  articles. 

\  mesure  que  nous  avaiiccron» .   I>\- 
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pt'â'icncp  et  ropiiiion  publique  nous 
t  claircronl  de  pluson  plus  sur  les  moyens 
«le  surmonter  toutes  les  (linicult(''s  inlu^- 
rentes  i\  ce  nouveau  ^enre  de  publication 
périodique  ,  dont  V  Université  Calho- 
Uqiie  est  le  premier  essai.  INous  croyons 


que  cet  essai  peut  avoir  quelque  con- 
liance  dans  son  avenir,  si  nous  en  juj^eon» 
par  les  nombreux  suffrages  qui  encou- 
ragent di^jà  nos  efforts  ,  dont  les  résul- 
tats pourtant  sont  encore  si  impar- 
faits. 


-«•^ — 


SCIENCES  RELIGIEUSES  ET  PHILOSOPHIQUES. 


COURS  D'IINTRODUCTION 


l'éti'dk  des  vérités  chrétiennes. 


QUATRIÈME    LEÇON. 

Ln  exigeant  d'Adam  et  d'Eve  l'aveu  de 
leur  faute .  Dieu  avait  donné  une  leçon  à 
tout  le  genre  humain.  Cette  leçon  ne  dut 
pas  se  perdre  dans  la  race  des  enfans  de 
Dieu,  dans  la  lignée  des  saints  patriar- 
ches. Ils  enseignèrent  à  leurs  familles  que 
lorsqu'on  a  eu  le  malheur  de  pécher,  une 
humble  confession  faite  à  Dieu  est  le 
commencement  de  la  conversion.  Le  plus 
simple  bon  sens  indiquait  l'utilité  mo- 
rale de  cette  pratique;  mais  il  est  proba- 
ble que  des  idées  d'un  autre  ordre  s'y 
rattachaient  aussi.  Tout  ce  (ju'Adam  avait 
prali(|ué  était  plein  de  figures  profondes 
et  mystérieuses,  puisqu'il  avait  porté  en 
soi  les  destinées  du  genre  humain.  (Jn 
peut  donc  erf)ire  qu'en  recommandant  la 
pratique  dont  il  s'agit,  les  patriarches  y 
voyaient  un  moyen  de  s'unir  à  ce  (|ui 
était  signifié  par  la  première  confession 
de  celui  qui  avait  été  riiomme  par  ex- 
cellence, et  en  un  certain  sens,  l'homme 
universel. 

Cette  confession  faite  a  Dieu  n'était  pas 
nn  rit  purement  interne  ;  elle  prenait 
une  forme  extérieure  dans  le  sacrifue 
expiatoire.  Les  cérémonies  de  r<*xpiation 
éiciient  comme  le  langage  par  signes,  la 
parole  typique  de  la  confession  du  cœur. 


Par  là  l'homme  avouait  ses  fautes ,  non 
seulement  en  présence  de  Dieu ,  mais 
aussi  en  présence  de  ses  frères  convoqués 
pour  le  sacrifice. 

Le  rit  sacré  de  l'aveu  des  fautes  ne  fut 
pas  seulement  conservé  par  la  législation 
mosaïque  -,  il  reçut  d'elle  une  plus  grande 
extension  et  une  solennité  plus  grande. 
Ici  deux  espèces  de  témoignages  peuvent 
être  consultés.  ïSous  avons  d'abord  les 
témoignages  authentiques  de  la  Bible  ^ 
nous  pouvons  en  outre  interroger  les  tra- 
ditions judaïques  ,  consignées  dans  le 
Thalmud  de  Jérusalem  et  dans  celui  de 
Rabylone.  Ces  deux  écrits,  rédigés  par 
des  docteurs  juifs  dans  les  commence- 
mens  de  l'ère  chrétienne ,  sont ,  à  plu- 
sieurs égards ,  des  monumcns  précieux 
des  doctrines  et  des  usages  de  l'ancienne 
synagogue.  On  peut  être  sûr  que  lorsqu'il 
y  est  question  de  certaines  pratiques  qui 
ont  de  l'analogie  avec  les  rits  chrétiens, 
ces  pratiques  remontent  à  une  époque 
antérieure  à  l'Evangile.  L'aversion  des 
Juifs  pour  le  Christianisme  nous  est  une 
garantie  de  leur  antiquité  :  la  synago- 
gue n'eût  pas  toléré,  elle  eût  réprouvé, 
comme  une  abomination  sacrilège,  tout 
usage  qui  n'eût  été  qu'une  imitation  des 
cérémonies  de  l'I^giise,  Plusieurs  de  ces 
témoignages  thalmudiques  ont  été  re- 
cueillis ])ar  le  père  Morin,  dans  son  sa- 
vant Traité  de  la  Pénitence.  11  y  a  joint 
d'autres  passages  extraits  des  écrits  des 
rabbins  postérieurs  qui  méritent  aussi 
d'être  remarqués. 

f^omme celle  matière  est  généralement 
trop  peu  connue ,  nous  ne  craindrons  pas 
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d'entrer  ici  dans  quelques  détails.  On 
verra  d'ailleurs  plus  tard  qu'ils  ne  sont 
pas  inutiles  .  soit  pour  bien  comprendre 
l'économie  du  plan  divin  .  soit  pour  dis- 
siper quelques  fausses  idées  des  protes- 
tans  sur  le  dogme  catholique  ,  relative- 
ment à  la  rémission  des  fautes. 

Le  Rituel  de  la  fête  des  Expiations  , 
contenu  dans  le  seizième  chapitre  du 
Lévitique ,  peut  nous  donner  ici  de  gran- 
des lumières.  C'est  particulièrement  dans 
ce  Rituel  que  se  réfléchit  et  se  résume  la 
doctrine  de  l'Ancien  Testament ,  sur  la 
purification  des  péchés.  La  cérémonie 
qui  s'accomplissait  en  ce  jour  ne  se 
rapportait  pas  à  une  expiation  particu- 
lière ,  mais  à  une  expiation  universelle 
de  toutes  les  fautes  commises  durant  le 
cours  de  l'année  ,  dans  le  sein  du  peuple 
de  Dieu.  Ce  grand  objet  nous  est  annoncé 
par  ces  solennelles  paroles  :  «  Au  dixième 
«  jour  du  septième  mois,  vous  affligerez 
«  vos  âmes;  vous  ne  ferez  aucune  œuvre 
«  de  vos  mains  ,  soit  ceux  qui  sont  nés 
«  en  votre  pays,  soit  ceux  qui  sont  venus 
«  du  dehors  et  qui  sont  étrangers  parmi 
(f  vous. 

a  C'est  en  ce  jour  que  se  fera  votre 
«  expiation  et  la  purification  de  tous  vos 
<f  péchés ,  et  que  vous  vous  purifierez 
«  devant  le  Seigneur. 

a  Car  c'est  le  sabbat  du  repos,  et  vous 
«  y  affligerez  vos  unies  par  un  culte  reli- 
«  gieux.  qui  sera  perpétuel. 

«  Celle  expiation  sera  faite  par  le 
«c  (grand)  prêtre,  qui  aura  reçu  l'onction 
u  sainte,  dont  les  mains  auront  été  con- 
tf  sacrées  pour  faire  les  fonctions  du  sa- 
it cerdoce  à  la  place  de  son  père,  et  s'é- 
«  tant  revêtu  de  la  robe  de  lin  : 

«  IL  expiera  le  sanctuaire  ,  le  tahcrnn- 
«  de  du  témoignage  ,  et  l'autel  ,  et  les 
«  prêtres  aussi ,  et  tout  le  peuple.  » 

Après  des  cérémonies  relatives 'i  la  pu- 
rification du  souverain  i'ontife  et  de  la 
tribu  sacerdotale,  commençait  la  grande 
«'xpiation.  1^ peuple  présentait  au  Pontife 
deux  boucs  et  un  bélier,  figures  mysté- 
rieuses. Les  deux  boucs  représentaient 
tout  le  peuple  coupable.  Mais  pourquoi 
ce  peuple,  qui  était  considéré  dans  celle 
fêle  comme  formant  en  (juelqiie  sorte  un 
seul  grand  pécheur ,  était-il  représenté 
par  deux  animaux  ?  En  découvrant  loiil 
à  l'heure  la  raison  de  celle  singularité  . 


nous  verrons  éclater  un  symbolisme  mer- 
veilleux. Remarcpions  d'abord  (pie  ces 
deux  boucs  ne  subissaient  pas  le  même 
sort  :  un  seul  était  immolé,  et  perdait  la 
vie  dans  l'holocauste  :  l'autre  était  en- 
voyé dans  le  désert .  il  conservait  la  vie , 
parce  qu'une  victime  pure,  le  bélier,  lui 
était  substituée  et  mourait  pour  lui. 

Quoique  le  bélier  qui  représentait  la 
victime  sans  tache  d'où  les  sacrifices  ti- 
raient leur  vertu,  fût  le  fondement  de 
l'holocauste  ,  néanmoins  à  son  immola- 
tion devait  être  jointe  l'immolation  d'un 
des  boucs  qui  étaient  les  figures  du  peu- 
ple, et  cela  pour  signifier  que  le  coupa- 
ble devait  participer  aux  souffrances  de 
la  grande  victime  ;  que  la  mortification 
lui  était  nécessaire  :  aussi  étail-il  prescrit 
au  peuple  d'af/liger  son  dme  en  ce  jour 
par  des  pratiques  de  pénitence. 

Mais  outre  la  mortilication  ou  l'immo- 
lation des  sens,  un  autre  remède  au  pé- 
ché apparaît.  Comment  s'accomplissait 
la  cérémonie  du  bouc  émissaire  qui  figu- 
rait aussi  le  peuple  pécheur  .'u  Le  grand- 
ce  prêtre  offrira  le  bouc  vivant,  et  lui 
«  ayant  mis  les  deux  mains  sur  la  tête  , 
(c  ilconfessera  toutes  les  ini<ju  itcs  W  Israël , 
«  toutes  leurs  offenses  et  tous  leurs  pccfu's  ; 
et  il  en  chargera  avec  imprécation  la  tête 
«  de  ce  bouc  ,  et  l'enverra  au  désert  par 
((  un  homme  destiné  'i  cela  ;  et  après  que 
(f  le  bouc  aura  porté  toutes  leurs  iniqui- 
u  lés  dans  un  lieu  solitaire  et  qu'on  l'aii- 
«  ra  laissé  aller  ilans  le  désert  ,  Aaroii 
«  retournera  au  tabernacle.  « 

Le  Thalmud  de  Jérusalem  rapporte 
une  formule  de  prière  cl  de  coufessidii 
que  prononçait  le  grand-prêtre  au  nom 
(lu  peuple,  en  imposant  les  mains  sur  l.i 
tête  du  bouc  symbolicpie.  «  Seigneur,  j'ai 
a  péché  ,  j'ai  agi  par  malice  ,  je  suis  reste 
«  fixe  dans  des  seiilimeiis  et  des  inlen- 
«  lions  mauvaises,  et  je  me  suis  ('g.in- 
(■:  dans  une  roule  lointaine.  I.e  mal  (|ue 
«  j'ai  fait,  je  ne  le  f.rai  plus.  Que  c^^. 
«  soit  votrt;  N(donté  et  votre  bon  plaisir. 
«Seigneur  Dieu,  d'expii'r  lotite>  mes 
a  prévarications,  de  pardonner  toute» 
u  mes  iniquités,  et  de  renirllre  loule» 
«  mes  fautes  '.  *» 

•  Domine.  peccBÙ  cl  maJi^•ll^  m^ .  rt  in  opl- 
nioiir  animoquc  main   ron^lai.nr   •icli .  ri   lu 

xià    ln|.-ili.|i».i    .»llllKjl.oi      .*»l*Ul    ^m»   f*^**   •••'" 


340 


L'UNTTFRSITE 


La  foruiulc  consrrvôc  par  la  ^Nlischna 
est  celle  ci:  ('  Kn  imposant  ses  deux  mains 
M  sur  ranimai,  il  dit  :  Oui.  Scij^neur, 
«  j'ai  agi  avec  perversité,  j'ai  prévari- 
M  que.  j'ai  péché,  moi  et  les  miens,  con- 
a  tre  vous.  Je  vous  en  prie.  Seigneur, 
M  pardonnez  les  iniquités,  les  rébellions. 
M  les  péclu's .  par  lesquels  moi  et  les 
«  micus  nous  sommes  révoltés  et  avons 
««  péché  contre  vous:  pardonnez  suivant 
tf  ce  qui  est  écrit  dans  la  loi  de  Moïse 
«  votre  serviteur  :  Puisqu'en  ce  jour  se 
o  fait  l'expiation  .  etc.  Et  alors  le  peuple 
t<  répond  :  liéni  soit  le  nom  de  la  gloire 
«  de  votre  règne,  éternellement  et  au 
i«  delà  ',  « 

Saisissons  maintenant  Tcnsemble  de 
ces  mystérieuses  cérémonies.  Ce  qui  s'ac- 
complissait sur  l'un  des  deux  animaux 
par  lesquels  le  peuple  était  représenté 
nous  montre  comme  moyen  d'expiation 
la  confession  des  fautes  ;  ce  qui  s'accom- 
plissait en  l'autre  ,  disait  que  le  glaive  de 
la  mortification  était  aussi  nécessaire  au 
pécheur.  Happrochez  ces  deux  vives  et 
grandes  leçons  de  ce  qui  avait  été  signi- 
fié au  premier  homme  après  sa  chute; 
(juclle  correspondance  merveilleuse  !  Au 
peuple  d'Israël  sont  présentés  les  mêmes 
remèdes  déji'i  indiqués  à  l'origine  du 
genre  humain  :  mais  ces  deux  remèdes  se 
coordonnent  à  l'immolation  d'une  vic- 
time sainte,  représentée  par  le  bélier; 
lui  seul  forme  l'holocauste .  qui  était 
le  sacrifice  suprême.  VA  il  est  vrai  aussi 
que  l'humiliation  de  l'aveu,  les  souf- 
frances de  la  mortification  tirent  leur 
\ei  lu  du  Christ,  source  et  modèle  de  toute 
expiation,  l'ar  une  de  leurs  faces  les  sym- 

pliùs  non  faciain.  Sit  volunlas  cl  beiieplaciluiii 
luii:a  ,  Domine  Dcus,  ul  c\|>ie«i  oiniies  pra;va- 
rii  atiuiies  incaH,cl  pan  as  omnibus  ini(|uilalihii.s 
uieis,  cl  cornlones  omnia  piMcala  mca.  Tract. 
Joma,  cap.  nltimo. 

'  Imponcnn  dua«*  rnanus  snpf  r  cum  ronfile- 
ttir,  et  «»i<"  di<  il  :  ^u.i^o,  Doniino,  pervcrf»è 
e^i ,  pr.f>aricalu»  sum ,  pc((a\i  ad>cr.'ùs  le, 
c^;o  cl  domtiM  mea;  (jtia'.HO  Domine,  rondona  . 
qu.TftO,  iniquilale?» ,  r<'bplIion».'R  cl  pr(r;ila  (jua- 
ïierver.H*  e^i ,  in  quihus  rchrlla>i  cl  perra\i 
athcrsùm  le,  ego  et  domus  mca,  sirul  mrrip- 
lum  csl  in  le^'c  Mo*>i.H  scr*i  lui ,  (jiioniam  lior 
die  fit  expialio  ,  elc.  llli  verô  resï'ondcnl  t>e- 
nedirlum  nonaen  plori»  rrfjni  ejn?»  in  arlrmut?! 
cl  nldà. 
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holesde  la  grande  fête  regardaient  Adam, 
])ar  l'autre  le  Christ  ;  ils  réfléchissaient  à 
la  fois  les  leçons  de  l'Eden  et  les  vérités 
du  Calvaire. 

Outre  la  confession  commune  que  le 
grand-prêtre  faisait  dans  la  fête  des  ex- 
piations au  nom  du  peuple,  des  confes- 
sions individuelles  étaient  prescrites, 
comme  on  le  \x)it  tlans  le  rituel  des  sa- 
crifices que  chaque  coupable  faisait  offrir 
pour  l'expiation  de  ses  fautes  propres  ^ 
Avant  que  la  victime  fût  immolée  par  le 
prêtre  ,  le  pécheur  devait,  dit  la  Vulgate, 
faire  pénitence  pour  son  péché  *  ;  mais 
le  sens  de  cette  expression  générique 
est  déterminé  dans  le  texte  hébreu  et 
dans  le  texte  chaldéen  ,  qui  disent  :  Il 
confessera  ce  en  t/iioi  il  a  péché.  La  ver- 
sion des  Septante  dit  aussi  :  Jl  mani- 
festera ^  il  révélera  sa  faute.  Cette  pres- 
cription se  trouve  encore  marquée  en 
propres  termes  dans  un  autre  passage  du 
Code  de  Moïse  3. 

A  celte  occasion,  le  juif  Philan  nous 
apprend  pourquoi  les  restes  de  la  vic- 
time offerte  pour  le  péché  devaient 
être  mailgés  en  secret  par  les  prêtres 
seuls,  dans  l'intérieur  de  leur  apparte- 
ment, et  sans  y  admettre  les  gens  de  leur 
maison  ;  c'était  pour  empêcher  qu'on  ne 
vînt  h  savoir  quelque  chose  des  fautes 
que  ceux  qui  avaient  fait  l'offrande  avaient 
avouées  en  la  présence  d'un  seul  prêtre. 
Cette  remarque  de  Philon  ,  qui  écrivait 
au  commencement  de  l'ère  chrétienne, 
avant  la  destruction  du  Temple  et  de  la 
Synagogue,  suffirait  pour  prouver  que 
le  passage  du  Lévi tique  dont  nous  venons 
de  parler  était  entendu  en  ce  sens  qu'il 
prescrivait  une  confession  individuelle  -, 
il  suffirait  pour  prouver  qu'en  recom- 
mandant cette  pratique  ,  les  rabbins  pos- 
térieurs n'ont  fait  que  perpétuer  un  usage 
ancien. 

Cet  usage  dut ,  ce  semble ,  être  forte- 
ment ébranlé  .  lorsqu'après  la  dispersion 
du  peuple  juif  par  toute  la  terre,  les  tri- 
bus se  confondirent.  La  hiérarchie  sacer- 

■  Agal  pœnilenliam  pro  peccalo.  Ibid.  v.  5. 
*  Vir,  sive  mulicr,  eùm  feccrinl  ex  omnibus 

pcrralis  (pi.T  soient  tiominibus  accldere,  et  per 
iie^li^icnliam  Iranst^ressi  nieiint  mandatum  Do- 
niini ,  alque  deli^pirrinl  ,  confitebuntur  pccCQ'- 
(    lum  suum.  INum.  r.  V,  v.  (5-7. 

■  Lc'^il.  c.  V. 
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dotale  .  qui  était  attachée  à  la  tribu  de 
Lévi  ,  avait  disparu  par  l'effet  de  cette 
confusion  :  il  n'y  eut  plus  dès  lors  ni 
grand-prêt re  pour  faire  la  confession  du 
peuple  à  la  fête  des  expiations,  ni  prêtres 
pour  recevoir  les  aveux  des  pénitens 
dans  les  expiations  particulières.  ]Mais 
cette  pratique  était  tellement  enracinée 
dans  les  croyances  juives  .  qu'elle  a 
survécu  à  la  désorganisation  du  culte  au- 
quel elle  était  liée.  Les  rabbins  ont  con- 
tinué d'enseigner  que  la  pcnitence  est  la 
colonne  du  monde  '_,  et  de  ranger  la  con- 
fession parmi  les  œuvres  nécessaires  de 
la  pénitence.  «  Il  est  nécessaire,  dit  Tan- 
«t  cien  livre  Beth  Midoth.  que  le  pénitent 
«  confesse  clairement  et  nettement  la 
«  honte  et  l'opprobre  de  ses  œuvres  :  s'il 
K  hésite  à  cet  égard,  il  n'est  pas  possible 
tf  que  sa  résipiscence  soit  parfaite  *.  » 

Ils  trouvèrent  même  une  nouvelle  rai- 
son de  cette  nécessité,  dans  l'impossibi- 
lité survenue,  depuis  la  destruction  du 
Temple,  d'offi'ir  les  sacrifices  prescrits 
par  la  loi.  «  Depuis  que  la  maison  du 
tt  sanctuaire  a  été  renversée  par  nos  pé- 
«  elles,  disait  un  célèbre  rabbin  nommé 
«  Moïse,  il  ne  nous  reste  plus  que  1  ex- 
«  piation  accomplie  par  des  paroles: 
a  c'est  pourquoi,  dans  la  fête  des  expia- 
u  tions,  nous  sommes  tous  obligés  à  la 
«  pénitence  et  à  la  confession  ^  «  C'était 
parmi  eux  une  doctrine  commune  ,  d'a- 
près les  paroles  des  deux  Thalmuds  .  que 
chaque  pécheur  devait  faire  l'éiiuméra- 
tion  de  ses  propres  fautes  :  La  tradition 
l'enseigne  '*,  dit  le  Thalmud  de  Jéru- 
salem. 

Toutefois,  la  doctrine  de  la  confession 
avait  subi  une  grave  altération.  La  loi  de 
JMoise   ne   distinguait   pas.  sous  ce  rap- 

'  P<rnilcnlia  e.«;t  fiiinlamenluiii  uuuidi  cl  cjiis 
columna.  LU.  musnr.  c.  2. 

»  >eresse  est  poriilciileni  riarè  cl  pcr.spicuè 
ronfitcri  tiirpiliKliiieiii  cl  opprobriuii»  oporimi 
suoruin.  >aui  si  in  iis  dubio  e»l  aiiiino  ,  (ieri 
non  potcsl  ni  rcsipiseal  rcsipiMcntià  pcrfeclà. 

^  Hor  vero  tcm|)<)rc  quo  «loimis  «aiirlnarii 
cversa  esl  proplcr  pcceala  noslra,  sola  iiobi.s 
piipcicst  eipialio  vcrbis  romparala.  lilcô  Iciic- 
imir  «inities  in  <lic  fosli  e\pialionis  pd-nilcre  cl 
confilcri.  Thalmud  Habijlon..  f.  KT. 

■•  Tradilio  est  nccrssahuiii  cwc  ••igiliatim 
cniiiUiarc  opéra  sua.  Ilac  verba  R.  Jntla*  F.lii 
15alliir;f.   Ti'jirt.  Jomri. 


port,  entre  les  péchés  commis  contre 
Dieu  et  les  péchés  commis  unitre  les 
hommes.  Cette  distinction  fut  faile  par 
les  rabbins  :  ils  décidèrent  (pie  les  péchés 
qui  troublaient  les  rapports  de  justice  et 
d'union  que  l'on  devait  entretenir  avec 
le  prochain,  devaient  être  confessés  en 
présence  des  hommes  .  ti  moins  que.  par 
leur  publicité,  ils  ne  fussent  un  scan- 
dale pour  le  prochain,  mais  que  les  pé- 
chés contre  Dieu  devaient  être  confessés 
à  Dieu  seul  '.  La  raison  qu'ils  en  donnent 
c'est  qu'il  est  inconvenant  et  même  scan- 
daleux de  divulguer  les  fautes  (jue  l'on  a 
commises  secrètement.  Un  conçoit  com- 
ment ils  furent  amenés  à  cette  distinc- 
tion .  depuis  que  les  Juifs  n'avaient  plus 
de  prêtres  qui  fussent  à  la  fois  les  repré- 
sentans  de  Dieu  et  les  conlidens  sacrés 
des  consciences. Alais  sous  l'une  ou  l'autre 
desdeux  formes  que  celte  distinction  con- 
sacre, la  nécessité  de  la  confession  fut 
maintenue.  Quelques  rabbins  conseil- 
laient même  .  conforiiK'ment  ."i  un  ancien 
usage,  d'écrire  en  caractères  secrets  les 
fautes  que  l'on  avait  commises,  afin  d'a- 
voir, par  ce  moyen,  comme  un  mémo 
rial  permanent  de  pénitence. 

La  confession  était  particulièrement 
recommandée  aux  mourans,  soit  que 
leur  vie  se  terminAt  naturellement  .  soit 
qu'ils  tombassent  sous  les  coups  de  la 
justice  publique,  u  Lorsque  le  coupable. 
«  est-il  dit  dans  la  Mischna.  éîait  conduit 
u  au  supplice,  et  qu  il  était  h  environ 
«  dix  coudées  du  lieu  où  il  devait  être 
i<  lapidé  .  on  lui  disait  :  (!onfesse-toi  ; 
«  car  c'est  la  coutume  établie  pour  ccii\ 
u  qui  sont  condamnés  h  mort  .  parce 
u  que  celui  qui  se  confesse  aura  une  part 
«  dans  le  siècle  futur  '.  »  Les  docteurs 
thalinudiques  disent  aussi  :  »  Lesr.ibhins 
«  ont  enseigné  que.  lorsque  quelqu'un 
a  est  malatle  et  qu'il  penche  vers  la  uiorl. 
u  on  doit  lui  adresser  celte  parole  :  C.ou- 
«  fesse-toi  :  car  tous  les  mourans  ol»s«r- 
<«  vent  celle  coutume...  Celui  (pii  moule 
«  sur  son  lit  et  s')  couche  esl  semblable 

'  Cuiii  reus  ad  supplii  iiuu  «lurcrclur,  alque 
à  loco  liii>i.1ation>  •  ,',•«  cm  ruhlli»*  âhr«. 

Ml.   .liceljaiil  illi.  .  .  qui-  .  ..n^urlu.lo 

e*t,    ul  qui    morlc   pletlunlur.  conrUrânlur. 
(piia  omniH  qui  cou  •  n»  hahrl  to  *c- 

culo  future    Trnri    -  «     ft 
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M  à  iMi  lionimr  i]vc  Ton  f.iil  monter  vers 
«  le  iJLMi  du  trilmnal  où  il  doit  èlre  jiigc^; 
i<  lorsqu'il  y  est  arrivé,  il  est  renvoyé 
w  libre  s'il  a  de  bons  avocats,  sinon, 
»<  non.  Les  bons  avocats  de  i'Iionime  sont 
«  les  œuvres  saintes  de  la  pénitence  *.  » 

Celle  pratique  donnait  lieu,  dans  cer- 
tains cas.  à  une  déuiarclie  extraordi- 
naire ,  qui  montre  bien  riinportance 
que  Ton  allacbait  à  ce  rit.  Lorsqu'un 
liomme  contre  lequel  un  autre  avait  pé- 
ché .  venait  à  mourir  avant  que  celui  qui 
lui  avait  fait  tort  eût  obtenu  de  lui  son 
pardon  ,  celui-ci  prenait  dix  hommes 
avec  lui ,  les  conduisait  au  sépulcre  de 
l'offensé,  et  là  .  en  leur  présence,  il  di- 
sait :y<7i  jn'cfic  contre  le  Seigneur  Dieu 
d'Jsrni-l  et  contre  cet  homme ,  de  telle  et 
de  telle  manière  ».  Dieu  ,  les  vivans  et  les 
morts  entendaient  cet  aveu,  qui  semblait 
ensevelir  les  injustices  sous  la  tombe 
même  de  leur  victime. 

Toutes  ces  maximes ,  tous  ces  usages 
n'étaient  évidemment  qu'une  applica- 
tion ,  et  dans  certains  cas  une  extension 
de  ce  qui  avait  été  établi  dans  les  lois  de 
Moïse,  relativement  à  l'aveu  des  fautes. 
Onant  à  l'autre  branche  des  œuvres  de 
pénitence,  savoir,  ces  privations  maté- 
rielles que  nous  désignons  d'ordinaire 
sous  le  nom  de  mortification,  personne 
n'if^nore  qu'elle  occupait  une  place  con- 
sidérable dans  le  code  sacré  des  Hé- 
breux. Les  dures  pratiques  qui  morli- 
liaicnt  le  sens  du  tact,  les  vétemens  dé- 

•  Do'ueriinl  r.abbanirn  ,  (iiin  quis  a'^rolat, 
et  iii  inorLcin  propciuJerc  jutJicalur.  dicilur  illi, 
confilere  :  »olriit  eiiiin  oinnes  inorieiiteA  confi- 
tcri (^ui  WMtum  a»<eiMlil  cl  recuinbil,  simi- 
lis f\\n  videbilur  ei  qui  alMucilur  ad  Iribuiial 
ul  iudii'clur.  OmiiiH  ciiini  qui  ascciKlil  ad  tri- 
Ituiial  lit  jndict  liir,  si  adsuiit  illi  advora'i  riia- 
^Mii ,  l:t>craliir;  qiiùd  .si  non  ,  non  liheralur.  lli 
a;ilcin  suiil  lioiiiini»  ad^ocali,  paiiilenlia;  opéra 
l>ona.  Tract,  de  SdUnto  ,  r.  1. 

'  Si  niortuus  c>l  pioxiiiius  in  (jiiein  ali(|uiH 
peccavil ,  a:.lcquarn  al)  eo  vciiiam  inipelravrril, 
adilurit  scram  dcccin  liomiiips  ,id  sc|<ul(linim 
jp'*iii.s,  cl  ipsis  ibi  consisicnlibiis  <licil  :  pcccavi 
iii  Doininurn  Dcuin  Israi^l .  cl  in  talem  >'.  Iioc 
el  hor  modo  fc  l  illi.  Qiiod  ««i  flohilor  illi  est 
jîecunia* ,  rcddel  caiii  li.ricdibu.s  ipsius;  .si  h.T- 
rcdes  non  novll,  reUnquit  cam  In  domo  judi- 
cii  ,  et  pcslca  confilebilur.  JUoscs  Conlub. 
2'ract.  de  pfrnilent. 


chirés  et  couverts  de  cendre,  qui  étaient 
la  tristess^î  pour  les  regards,  comme  les 
gémissemens,  les  hurlemens  vers  le  ciel, 
ces  lugubres  concerts  de  repentir,  étaient 
la  tristesse  pour  Toute  :  les  abstinences 
par  lesquelles  on  domptait  les  deux  au- 
tres sens,  plus  spécialement  relatifs  à  la 
vie  physique ,  le  goût  et  l'odorat ,  tous 
ces  divers  moyens  ,  qui  attaquaient  dans 
les  cinq  organes  extérieurs  la  concu- 
piscence ou  la  prédominance  des  appé- 
tits sensuels .  tous  ces  moyens  ,  dis-je ,  se 
produisant  comme  des  dépendances  d'un 
moyen  plus  radical,  comme  une  espèce 
de  sombre  rayonnement  du  jeûne  ,  qui 
attaquait  le  foyer  même  de  cette  concu- 
piscence dans  l'intérieur  de  l'organisme, 
tout  cela  est  écrit  trop  visiblement  pres- 
que à  chaque  page  des  livres  de  l'Ancien 
Testament  ,  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  faire  ici  autre  chose  que  de  le  rap- 
peler. 

Ce  n'est  pas  encore  ici  le  lieu  de  mon- 
trer les  différences  qui  existent  entre  les 
règlemens  mosaïques  et  celles  des  institu- 
tions chrétiennes  avec  lesquelles  ils  ont 
de  l'analogie.  IVous  avons  voulu  seule- 
ment ,  pour  bien  saisir  les  développe- 
mens  et  la  suite  du  plan  divin ,  établir 
cette  vérité  importante  :  que  les  deux  ba- 
ses du  traitement  moral  ,  qui  furent  in- 
diquées à  l'origine  ,  n'ont  pas  été  seule- 
ment conservées  parla  législation  donnée 
au  peuple  de  Dieu  .  mais  qu'elles  y  sont 
devenues  le  principe  de  tout  un  ensemble 
de  réglemcms  qui  étaient  comme  l'orga- 
nisation divine  de  la  pénitence.  Le  peu- 
ple choisi  vivait  sous  un  régime  qui ,  pris 
dans  ce  qu'il  avait  de  fondamental,  était, 
quoique  dans  un  état  encore  imparfait  , 
un  traitement  moral  .  correspondant  à  la 
maladie  de  l'humanité.  Sous  G(;  rapport, 
comme  sous  les  autres,  Israël  annonçait 
et  préparait  l'Eglise.  Or  il  entre  dans  le- 
gouvernement  de  la  l'rovidence,  que  tou- 
tes les  croyances  saintes  ,  tous  les  élé- 
mcnsdevie  morale  (jui  existent  dans  une 
société  ,  se  résument  et  se  personnifient 
de  temps  en  tempsdanscerlains  hommes 
supérieurs  qui  en  sont  comme  les  types 
vivans.  Depuis  l'avrnement  du  Christ  , 
il  y  a  eu  coiistaminenl  dans  l'Eglise  des 
hommes  éminens  en  foi  et  en  amour  , 
qui  ont  offert  en  eux.  autant  que  l'imper- 
Icclion  humaine  le  permet,  toute  l'image 
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du  Sauveur,  de  lelle  sorte  néanmoins  que 
chacun  d'eux  a  reproduit  plus  particu- 
lièrement certains  traits  de  cette  image. 
De  même  il  y  a  eu  des  hommes  qui  ont 
ctécomme  des  copies  anticipées  du  Christ. 
mais  avec  des  diversités  et  des  nuances 
qui  font  que  chacun  d'eux,  est  la  figure 
particulière  d'un  des  mystères  du  Ré- 
dempteur. Isaac  a  figuré  le  sacrifice  , 
Joseph  la  délivrance  .  Job  la  patience  , 
Jonas  la  sépulture.  Jérémie  les  douleurs 
immenses  de  l'Homme  -  Dieu.  Dans  ce 
chœur  de  vénérables  figures  .  apparaît 
David  avec  des  attributs  qui  lui  sont  pro- 
pres ,  car  il  a  été  dans  l'ancien  peuple  la 
personnification  la  plus  parfaite  de  la  doc- 
trine de  la  pénitence. 

Par  l'expiation  qu'il  a  accomplie  pour 
ses  propres  fautes  ,  David  a  été  une  image 
de  l'expiation  que  le  Christ  devait  ac- 
complir pour  les  péchés  du  monde,  com- 
me il  a  reproduit  aussi  dans  son  double 
crime  une  image  du  double  crime  d'Adam, 
source  de  tous  les  péchés  du  monde.  La 
volupté  le  séduisit,  l'orgueil  le  subjugua, 
l'orgueil ,  sous  sa  forme  la  plus  hideuse 
et  la  plus  complète  ,  sous  la  forme  du 
meurtre.  L'essence  de  cette  passion  qui 
subordonne  tout  à  soi,  est  de  vouloir  bri- 
ser tout  ce  qui  lui  résiste.  Si  l'œil  de  notre 
Ame  avait  un  regard  plus  pénétrant,  nous 
verrions  qu'il  y  a  du  sang  caché  au  fond 
de  tout  orgueil.  Cela  fut  éminemment 
vrai  de  l'orgueil  d'Adam  ;  car,  averti  que 
son  crime  devait  enfanter  la  mort ,  il  fut 
le  meurtrier  de  sa  postérité. 

La  volupté  avait  séduit  David  •  mais  il 
en  attaque  le  principe  par  le  remède  que 
Dieu  a  spécialciiieiil  préparé  pour  ce  dés- 
ordre. Il  devient  le  type  de  la  mortiiica- 
tion  ;  il  mange  un  pain  qui  est  pour  lui 
comme  de  la  cendre  .  et  il  boit  ses  larmes 
mêlées  à  un  vin  amer.  Au  jeûne  physique 
il  joint  une  sorte  dv  jeune  social ,  en  se 
séparant  du  monde  .  en  se  renfermant 
dans  une  retraittî  semblable  à  celle  du 
passereau  solitaire. 

L'orgueil  l'avait  subjugué,  mais  il  brise 
son  joug  par  l'aveu  de  son  crime,  et  tjuel 
aveu  !  Ce  n'est  pas  une  confession  parti- 
culière, c'est  une  confession  à  tout  un 
peuple,  aux  générations  futures  .  à  tous 
les  lieux,  ft  tous  les  siècles.  Il  ne  la  niur- 
niurc  pas  h  voix  basse,  il  ne  la  parle  pa  .. 
il  lâchante  pour  la  faire  relenlir  plusloii'i 


dans  la  mémoire  des  hommes.  Onelle  ad 
mirable  énergie  de  langage  !  qm-lle  puis- 
sance  et   quelle   vérité  de   sentimens   ! 
Comme    il    parcourt   toute   l'échelle  du 
cœur,  tous /e.ç  dei^rcs  d'ascension  dune 
âme  qui ,  du  fond  de  l'abime ,  monte  vers 
Dieu!  Comme  sa  voix  après  avoir  rugi 
les  géniLsseniens  de  son   c<eur  ,  soupire 
une   douleur    plus  calme,    puis    se   re- 
lève ,    se  dilate   dans  la   confiance  .   et 
finit  par  s'épanouir,  radieuse  et   triom- 
phante, dans  les  chants  extatiques  de  Ta- 
mour  !  Ce   sublime  testament  de   péni- 
tence ,   il  l'avait  légué  à  toutes  les  Ames 
qui  passent  sur  cette  terre,  aux  pécheurs 
repentans  pour  leur  inspirer  la  confiance, 
aux    criminels    endurcis  pour  les  amol- 
lir ,  aux  justes  pour  les  édifier.  Les  Ames 
ont  répondu  à  son  appel  :  elles  y  ont  ré- 
pondu bien  au  delà   de  ce  qu'il  pouvait 
humainement  prévoir.  Celui  qui  sait  cou- 
bien  il  y  a  de  flots  dans  les  nu'rs  et  com- 
bien de  larmes  dans  l'œil  de  l'homme, 
celui  qui  voit  les  soupirs  du  cœur  quand 
ils  ne  sont  pas  encore  ,  et  qui  les  entend 
encore  quand  ils  ne  sont  plus  ,  celui-là 
seiil  pourrait  dire  combien  de  pieux  mou- 
vemens  ,  combien  de  vibrations  célestes 
a  produit  et  produira  dans  les  Ames  lo 
retentissement  de   ces   merveilleux    ac 
cords.  de  ces  cantiques  prédestinés,  lus, 
médités,  chantés  à  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit  sur  tous  les  points  de 
la   i'alli'e   des   larmes.    Ces  psamnes   de 
David  sont  comme  une  harpe  in>stu|ue  , 
suspendue   aux  murs    de  la  vraie  Sioii. 
Sous  le  souffle  de  l'esprit  de   Dieu,  elle 
rend  des  géniissemens  infinis,   (|ui ,  rou- 
lant d'écho  en  écho  ,  d'Ame  en  Ame  .  r«- 
veillant  dans  chacune  d'elles  un  son  (|iii 
s'unit  au  chant   sacre,  se  rj'pandenl  ,  se 
prolongent  et  s'élèvent  comme  l'univer- 
selle voix  du   repentir.  Kt  pourquoi  ne 
penserions  -  nous    pas   (pie   ces    liMiines 
saints  ne  sont  pas  seulement  a  l'iiNage  <!«» 
ceux  qui  vivent  sous  le  soleil ,  et  qu'aîl- 
leuis   ils  sont   connus  ausii   et  goûtés  ' 
pourquoi   croirions    nous  que   les  An>e> 
sorties  de  la  terre  d'épreuve  ,   mai§  rete- 
nues encore   dans  celle   de  l'expi.ilion  . 
aient  oublié  les  expressions  inspireesquc 
leur    a>  ni    apprises    le    prophète  de  lu 
pénitence  .'  pourquoi  .  sans  arlirulft  le» 
,„(.ls    des    I  in^'iies   ferreslirs  .   qui    sont 
ren\cloppe  moi  lelle  de  U  pendre,  tes 
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Aines  ne  conserveraienl-elles  pas  comme 
une  prononcialion  idéale  de  ces  ilivins 
gémissemens  ?  J'aime  i\  croire  que  leurs 
derniers  bruits  n'expirent  quh  la  porte 
de  ce  séjour,  où  la  nature  humaine  étant 
enfin  purifiée  de  toutes  les  suites  des 
convoitises  déré^'léeset  de  ror,i,'ueil.  tout 
désordre  et  toute  douleur  s'évanouit  A 
jamais  dans  riiarmonie.  inexplicable  en 
pensées  terrestres,  du  sacrifice  et  des 
chastes  voluptés  .  de  riiuinililé  et  de  la 
^'loire. 

L'abbé  Pe.  Gerbet. 


COURS  D'ECRITURE  SAIISTE. 

StITE    ET    FIN 

DE  L'IINTRODUCTION. 

La  parole  divine,  contenue  dans  l'E- 
criture Sainte,  va  de  l'éternité  à  l'éter- 
iiilé.  Elle  descend  du  sein  de  Dieu  vers 
Ihoinme.  afin  de  lui  montrer  la  route 
cpu  doit  le  conduire  à  travers  celte  vie 
(î'épreuves  dans  le  sein  de  Dieu.  Pour 
nous  disposer  ù  l'étude  de  cette  parole  . 
il  faut  commencer  par  élever  nos  regards 
vers  la  source  d'où  elle  émane,  les  arrê- 
ter ensuite  sur  les  merveilles  qu'elle 
opère  dans  l'hommo,  et  les  fixer  enfin 
sur  le  but  éternel  aucpiel  elle  se  rapporte 
tout  entière.  Tel  est,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi  .  le  triple  horizon  dans  h^- 
quel  rinlelli^ence  doit  se  tenir  pour  la 
comprendre.  Dans  les  considérations 
précédentes,  nous  nous  sommes  j)lacés 
dans  les  deux  premiers  points  de  vue. 
nous  entrerons  anjouitlhui  dans  le  troi- 
sième. Après  avoir  contemplé  la  parole 
divine  dans  son  essence  éternelle,  après 
avoir  admiré  les  traces  d<;  son  passaj,'e 
sur  la  terre,  nous  allons  méditer  sur  le 
terme  que  sa  céleste  lumière  nous  fait 
découvrir,  du  fond  des  ténèbres  ora- 
geuses de  cette  vie.  Nous  voulons  en- 
tourer en  quelque  sorte  de  ces  trois 
grandes  pensées  l'étude  de  la  liible,  de 
même  que,  dans   le   temple,    la  chaire 


de  vérité  s'élève  entre  le  tabernacle  où 
le  Verbe  repose,  fenceinte  où  se  presse 
le  peuple  hdèle,  et  les  tombes  des  justes, 
symboles  de  la  résurrection  et  de  l'im- 
mortalité. 

ISous  le  redisons  encore  :  cette  intro- 
duction A   l'Etude  de  la   liible  s'adresse 
bien  plus  aux  tendances  pieu.ses  de  l'Ame 
qu'aux  exip;ences  lo{7iques  de  la  science  : 
mais,  quoiqu'elle  s'écarte  du  plan  qu'ont 
suivi  ,  en  ce  genre  de  travail,  des  écri- 
vains estimés,  nous  ne  la  croyons  inutile 
ni  aux  chrétiens  ,  ni  A  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  encore.  II   est  bon  que  les  chrétiens 
n'arrivent  au  sanctuaire   de  l'Ecriture, 
qu'après    s'être    agenouillés  A    l'entrée 
dans    des    contemplations     saintes;    et 
quant  aux  Ames  privées  de  la  foi,  si  de 
semblables  considérations  ne  leur  font 
pas  encore  apercevoir  la  lumière  du  di- 
vin flambeau,  elles  leur  en  font  du  moins 
sentir  la  chaleur,  suivant  la  belle  pensée 
d'un  Père  de  l'Eglise  :  ces  Ames  sont  bien 
plus  près  qu'on  ne  pense  de  croire  avec 
nous,   lorsque  nous  leur  avons  fait  res- 
pirer déjA  l'esprit  vivifiant  et  comme  le 
souffle  de  nos  espérances. 

Le  fondement  de  tous  nos  plaisirs  et 
de  toutes  nos  joies  consiste  dans  l'être  , 
la  connaissance  et  l'amour  :  l'être  ,  qui 
comprend  pour  riiommc,  la  vie,  la  santé, 
la  souveraineté,  l'abondance,  la  richesse, 
la  liberté:  la  connaissance,  qui  com- 
prend la  vérité,  la  raison,  la  sagesse, 
l'intelligence,  la  science  :  l'amour,  qui 
emporte  avec  lui  les  délices,  la  posses- 
sion .  le  repos  et  la  gloire  !  Etre ,  con- 
nailre.  aimer,  voilA  tout  l'homme. 

Quelle  est  la  première  condition  du 
bonheur  j)our  l'homme  ?  c'est  assurément 
le  sentiment  de  la  vie,  et  la  vie  ne  se 
borne  pas  A  l'être ,  car  l'enfant  existe 
dans  le  sein  de  sa  mère,  et  la  vie  est  alors 
pour  lui  comme  si  elle  n'était  pas.  (]elui 
(pii.  condamné  à  mort,  attend  dans  une 
prison  l'exécution  de  son  arrêt,  ne  vit 
pas  non  plus  ;  il  n'existe.  ])Our  ainsi  dire, 
que  dans  rajipréhension  du  moiiienl  qui 
le  verra  mourir;  tout  est  déjA  frappé, 
ant'aiili  autour  de  lui.  L'homme  sur  la 
terre  est  pres(|ue  toujours  dans  l'état  de 
cet  enfant  ou  de  ce  criminel.  Le  .sommeil 
qui  lui  enlève  prescpu;  une  moitié  de  sa 
vie  est  une  image  de  renfance.  cl  pendant 
le  temps  qui  lui  rcite,  il  est  sans  cesse 


entouré  d'objets  qui  lui  rappellent  que 
tout  doit  finir  pour  lui.  Et  cependant  il  ap- 
portait en  naissant  Thorreur  de  la  destruc- 
tion, la  passion  de  rimmortalilé.  Vains  dé- 
sirs! trompeuse  espérancel  Cesmondes  in- 
nombrables répandusdans  l'espace,  cette 
terre  où  nous  sommes  ont  déjà  vu  passer 
des  millions  de  créatures  humaines  qui 
ont  entièrement  disparu.  Tout  semblait 
se  rapporter  à  ces  créatures  durant  leur 
passage  ici-bas,  tout  leur  semblait  sou- 
mis ,  et  un  jour  a  vu  naître .  un  jour  a  vu 
mourir  celui  dont  l'esprit  sondait  les 
abîmes,  qui  embrassait  le  présent  et  le 
passé,  et  qui  pénétrait  l'avenir.  Homme, 
tu  bâtis ,  mais  c'est  pour  d'autres^  tu 
commences  une  œuvre  et  tu  ne  peux  l'a- 
chever. La  destruction  ne  t'atteint  pas 
seulement,  elle  menace  tout  ce  que  tu 
crées.  L'être  le  manque,  pour  ainsi  dire, 
à  chaque  instant. 

De  là  cette  tristesse,  cette  mélancolie 
qui  sont  le  fond  de  notre  nature.  En  effet, 
ces  générations    qui    ont    passé  sur    la 
terre,  la  mort  de  tout  ce  qui  nous  a  pré- 
cédé, et  de  tout  ce  que   nous   aimons, 
ce  long  convoi  de  six  mille  ans  présent 
à  tous  les  esprits,  sont  bien   propres  à 
jeter  le  deuil  dans  le  cœur  des  hommes; 
et  au  milieu  des  illusions  dont  les  pas- 
sions nous  bercent,  celte  image  terrible 
de   la  destruction   ne  peut  s'effacer  de 
nos  yeux.   C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Job 
dans  sa  douleur  :  «  Périsse  le  jour  où  je 
suis  né  et  la  nuit  dans  laquelle  il  a  été 
dit  :  un  homme  a  été   conçu!  Oh!   que 
celle  nuit  soit  solitaire,   et  que  durant 
son  silence  on  nentende  jamais  les  h}  m- 
nes  de  la  joie;  car    cette  nuit  n'a  pas 
fermé   le  sein   qui   m'a   porté  !  »  Si  l'on 
venait  tout  d'un   coup  dire  aux  insensés 
amateurs   du    monde    que   des   milliers 
d'années  vont  6lre  ajoutés  à  leur  vie,  et 
qu'ils    posséderont     pendant    tout     cet 
espace  de  temps  les  objets  de  leurs  pas- 
sions, quels  ne  seraient  pas  leurs  trans- 
ports? Et  pourtant  le  tenue  de  ces  années 
arri\é,  leur  état  serait  le  même,      il  n'y 
a  presque  qu'un  jour,  dit  saint  Augustin, 
qu'Adam  a  été  chassé  du  Paradis  terres- 
Ire.  Plusieurs  siècles,  il  est  vrai,  se  sont 
écoulés  depuis,  ma  is(|ue  sont  ils  de  venus? 
Si   vous  aviez  vécu  depuis   le  jour  tle  la 
naiîjsance    d'Adam  jusiju'i'i  c<'  iJMups  ri  , 
vous  M'irie/  que  >(»lrr  ^i^    a  été  i\r   peu 
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de  durée.  «  «  Je  sais  bien,  dit  saint  Gré- 
goire de  >azianze,  que  nouî,  regardons 
autrement  les  années  qui  sont  à  venir 
que  celles  qui  sont  passées,  mais  c'est 
une  illusion  de  notre  imagination.  Elles 
passeront  avec  la  même  vitesse  ;  le  tor- 
rent du  monde  les  emportera .  et  eu 
moins  de  rien  nous  serons  étonnés  de 
nous  trouver  arrivés  au  terme.  » 

Ainsi ,  la  vie  manque  à  tous  nos  désirs, 
à  toutes  nos  espérances,  à  tous  nos  plai- 
sirs sur  la  terre.  Sans  cesse  nous  avons  à 
craindre  qu'elle  nous  échappe,  et  comme 
si  ce  n'était  pas  assez   de  cette  crainte  , 
insensés  que  nous  sommes,  nous  agran- 
dissons encore  notre  supplice,  car  nous 
voulons  ajouter  à  la  durée  ,  le  sentiment 
de   l'existence,  et    ce   sentiment,   nous 
avons  besoin  pour  l'éprouver  tout  entier 
de   richesse,    d'abondance,   de   liberté, 
d'indépendance,   de  domination.  El    tel 
est  l'enchaînement  de  nos  destinées,  que 
pour  acquérir  ces  biens  qui  font  réelle- 
ment partie   de   l'existence,  la  plupart 
des  hommes  s'exposent  à  perdre  la  vie 
qu'ils  veulent  étendre.  Gloire,  puissance , 
richesses,  abondance,  imms  superbes  et 
magnihques,  comme  on   l'a   dit.  (  hoses 
vaines  et  stériles. 

Voilà  donc  la  vie  de  ceux  qui  suivent 
le  monde,  et  rien  ne  leur  donne  la  cer- 
titude que  la  mort  ne  sera  pas  pour  eux 
l'anéantissement  :  idée  terrible,  mal  plus 
grand  que  la  mort  même. 

Ainsi,  l'éleruité  est  le  besoin  le  plus 
impérieux  pour  nous,  et  linstincl  le  plus 
fort  de  iu)tre  nature  .  car  tout  ce  (|ui 
finit  .  (juebiue  long  qu'il  soit,  «'si  vérila- 
blcmeul  bien  court!  Le  plus  grand  bon 
heur  pour  Phomme  serait  donc  la  pbni- 
tude  de  son  être  et  la  certitude  de  l'é- 
ternité. Mais  pour  la  trouver  celle  plé- 
nitude de  l'être ,  celle  cerlilude  de  Pé- 
ternilé.  il  faut  porter  nos  regards  au  des- 
sus de  la  terre,  juscjuau  l)i«u  vivant, 
car  près  de  lui  seul  est  la  source  de  I.i 
vie.  Jpud  le  est  fons  \itir. 

Aussi  le  divin  mailre  que  les  Chrélicns 
se  font  gloire  d'iuiiUr.  JésuvChrikl  a 
dit  :  «  Je  suis  la  vie,  "  el  pour  le  prouver 
encore  mieux,  il  a  voulu  n)i»»rii  el  res- 
susciter aux  veux  de  se»  disciple»,  ^ou« 
trouvons  dans  les  livres  qui  conliennrul 
les  fondemens  de  iiolic  foi  ce*  m.i«nih- 
qur.  paroles  :  «  Ecs  Juslc^  vivronl  éUr 
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nellcmciit,  Justi  in  pcrpctiium  {•ù'ent. 
Le  toiiriiKMit  (Je  la  mort  ne  les  atteindra 
pas.  Dieu  conserve  les  ossemens  des 
Justes,  pas  un  seul  ne  sera  bris(^.  Dieu 
a  créé  riiouime  impérissable.»  L'imnior- 
talilé  de  l'Ame,  la  résurrection  des  corps, 
sont  la  foi  de  cette  Eglise  dont  les  Justes 
révèrent  les  décisions.  Ils  savent  que 
Dieu  les  a  mis  un  moment  au  dessous  des 
Anges,  mais  que  le  souffle  du  Très-Haut 
respire  sur  leur  visage.  Us  sont  donc 
assurés,  non  seulement  qu'ils  ne  seront 
pas  anéantis,  mais  que  rien  de  ce  qu'ils 
aiment  ne  périra,  et  que,  de  même 
qu'une  seule  partie  de  la  matière  ne  se 
perd  pas  dans  l'univers,  il  n'est  pas  une 
de  leurs  pensées  qui  ne  soit  écrite  dans 
le  livre  de  vie.  Idée  douce  et  consolante  ! 
Rien  de  ce  que  j'ai  fait  pour  Dieu  ne 
sera  donc  perdu  pour  moi.  Aucune 
larme,  aucun  sacrifice  ne  seront  inutiles. 
Tout  se  retrouvera  à  jamais  devant  lui. 
Kl  que  sont  dès  lors  les  inlirmités,  les  dou- 
leurs .  les  défaillances,  la  mort  même  , 
sinon  l'épreuve  qui  doit  nous  mériter 
la  vie.  l'abondance,  les  richesses,  la 
gloire  ,  l'éternité  !  La  terre  n'est  pour 
nous  qu'un  lieu  de  passage,  et  nous  pou- 
vons compter  toutes  les  heures  qui  s'é- 
coulent et  qui  nous  approchent  de  la 
vie  réelle,  comme  le  voyageur  compte 
les  bornes  de  la  route  qu'il  parcourt,  et 
le  pilote  les  nœuds  du  navire  qui  le  porte 
au  terme  de  sa  course. 

Arrivés  à  ce  terme,  nous  y  trouverons 
aussi  la  plénitude  de  la  connaissance  ,  et 
j)nr  l'i  sera  satisfait  le  second  besoin  de 
notre  nature.  ISous  naissons  tous  avec  le 
désir  de  connaître.  Examinez  toutes  les 
conditions,  pénétrez  dans  toutes  les  de- 
meures, écoutez  tous  les  Ages,  tous  les 
sexes,  partout  vous  entendrez  parler  de 
quel((ue  objet  qui  excite  la  curiosité  des 
hommes.  L'un  cherche  des  plantes  in- 
connues, l'autre  des  étoiles  A  nommer; 
le  navigateur  parcourt  les  mers  espérant 
toucher  A  des  rivages  où  l'on  n'ait  pas 
encore  abordé  ;  celui-ci  communique 
aux  pensées  et  aux  sentimens  une  force 
nouvelle,  celui-IA  combine  des  sons  qui 
produisent  des  elfels  encore  inouïs:  tous 
sont  attentifs  à  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux,  et  qu'y  a-l-il  de  nouveau?  est  un 
mot  répété  d'un  bout  de  la  terre  A  l'au 
tre. 


Qui  ne  sait  que  l'avidité  de  la  science 
est  une  des  passions  les  plus  ardentes  de 
notre  nature?  Les  anciens  philosophes 
se  privaient  de  tout  pour  se  livrer  A  l'é- 
tude. J\vthagore  éprouvait  des  joies  indi- 
cibles A  étudier  les  rapports  des  nom- 
bres .  et  IMaton  disait  que  la  souveraine 
volupté  de  l'Ame  consistait  A  contempler 
les   relations  des    idées.    Et   cependant 
chacun  de  ces  hommes  n'étudiait  qu'une 
partie  des  sciences  humaines!  Il  y  a  en 
effet  dans  l'astronomie,  dans  l'histoire, 
dans  la  géologie,  dans  la  politique,  dans 
la  musique,  dans  la  poésie,  de  quoi  ab- 
sorber la  contemplation  des  plus  grands 
esprits.   Supposez  dans  un  homme  une 
vie    assez    longue   pour   étudier   toutes 
ces  sciences,  on  n'y  trouverait  pas  un 
moment   de   lassitude   et   d'ennui.    De- 
mandez au  poète,  au  musicien,  à  l'o- 
rateur ,  au   savant ,    s'ils   mettent  quel- 
que chose  au  dessus  du  bonheur  qu'ils 
éprouvent  à  composer  leurs  vers,  leurs 
accords    et  leurs  discours,   ou   A   faire 
de    nouvelles    découvertes ,    tous   vous 
diront   que    s'ils  pouvaient  éprouver  A 
chaque   instant  les  mêmes  jouissances, 
ils  ne  concevraient  pas  de  bonheur  plus 
grand.  Mais   nos  facultés  se  lassent ,  et 
que  de   bornes  A  la   science   humaine! 
L'erreur  et  l'obscurité  sont  A  côté   de 
toutes  nos  lumières,  l^a  science  des  sa- 
vans  est  bientôt  épuisée.  Et  par  quelles 
douleurs    parvient-on    A    apprendre    le 
moyen  d'apprendre!  Causa laboris  igno- 
rantia  est.  Ces  connaissances  dont  l'hom- 
me est  si  avide  ,  il  ne  les  acquiert  que  par 
le  plus  jude  travail ,  par  les  veilles,  par 
la  fatigue,  par  la  contention.   Que  de 
voyages   il    faut   entreprendre,    que   de 
lectures  pour  connaître  les  diverses  na- 
tions du  globe,  leurs  lois,  leurs  mœurs! 
quelles  longues  études  pour  apprendre 
leurs    langues!    C'est    une    misère,    dit 
saint  Augustin,   que  de  demeurer  dans 
l'ignorance,   et  c'est   une  autre  misère 
(puî  d'en  sortir  ])ar  des  moyens  si  labo- 
rieux et  si  pénil)les.  l^a  science,  a  dit  un 
de  nos  écrivains  ascétiques,  entre  par  le 
sang'.  Et  combien  (riiommes après  avoir 
tout  vu.  tout  entendu,  déclarent  ne  rien 
savoir  et  douter  de  tout.  Leur  raison  s'est 
lassée  A  chercher  un  aliment,  tout  leur 
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n  paru  vide  .  et  le  que  sais-je  du  scepti- 


cisme  est    arraché    le    plus   souvent    à,  jour  de  1  intelligence?  L'jioni 


l'homme  qui  sait  le  plus,  tant  les  scier 
ces  humaines  et  les  opinions  des  sages 
ont  d'incertitude  et  d'obscurité!  «  Pour- 
quoi l'homme,  dit  encore  Job,  a-t-il 
reçu  une  vie,  dont  les  voies  lui  sont  in- 
connues et  que  Dieu  entoure  de  ténè- 
bres? »  «  Moi,  dit  l'Ecclésiaste,  j'ai  été 
roi  d'Israël  dans  Jérusalem ,  et  j'ai  mis 
en  mon  esprit  d'examiner  avec  sagesse 
tout  ce  qui  se  passe  sous  le  soleil:  Dieu 
a  donné  cette  pénible  occupation  aux 
enfans  des  hommes.  J'ai  vu  tout  ce  qui 
se  fait  sous  le  soleil ,  et  tout  est  vanité  et 
affliction  d'esprit.  »  «Vanité  des  vanités, 
a  dit  Salomon  si  fameux  par  sa  science  ; 
vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité! 
<,)u'a  de  plus  l'homme  de  tout  le  labeur 
dans  lequel  il  se  consume  sous  le  soleil.  « 
Cependant,  rt  hommes!  vous  parlez 
.sans  cesse  de  votre  amour  pour  la  vérité,- 
vous  êtes  fiers  de  votre  raison;  vous  pa- 
raissez tout  savoir,  rien  ne  vous  pèse  au- 
tant que  Terreur  et  l'ignorance ,  mais,  je 
vous  le  demande,  qu'avez-vous  autre 
chose  en  partage?  >'étes-vous  pas  des 
aveugles  qui  demandent  leur  chemin  au 
sein  de  la  nuit,  et  trébuchent  à  chaque 
pas  dans  les  ténèbres?  Faut-il  s'en  éton- 
ner? L'homme  laissé  à  lui-même  a-t-il  les 
deux  secours  nécessaires  pour  arriver  à 
la  vérité?  je  veux  dire  la  lumière  et  la 
force  :  la  lumière  pour  lui  tracer  toujours 
le  chemin  parmi  tant  de  voies  tortueuses 
qui  se  croisent  <Ievanl  lui  ;  la  force  pour 
lutter  contre  les  difficultés  qui  renais- 
sent presque  à  chaque  pas.  Il  a  sans 
cesse  à  se  défendre  contre  les  séductions 
de  l'esprit  et  les  passions  du  cœur,  el 
sans  cesse  il  succombe  dans  celte  lutte. 
INaulonnier  battu  j)ar  tous  les  flots,  er- 
rant sous  \\\\  ciel  obscur,  il  va  se  briser 
contre  tous  les  écueils!  Au  lieu  de  la  vé- 
rité qu'il  poursuit,  c'est  unt*  erreur  de 
j)lus  qu'il  saisit  ;  c'est  ainsi  que  trop  sou- 
vent ses  stériles  efforts  épaississent  ses  té- 
nèbres et  l'éloignent  davantage  de  la  vé- 
rité. Mais  cette  lumière  céleste,  cette 
science,  cette  sagesse .  celte  inlelligence, 
telle  raison  que  nous  cherchons,  celle 
vérité  enfin  existe  subslanlielleuienl 
comme  l'être.  Oui,  sans  doute,  elle 
existe;  mais  qui  l'a  trouvée?  «  Où  ren- 
contrer la  sagcibc?  dil  un  des  plu;  an 


ciens  livres  de  l'Ecriture.  Où  est  le  sé- 


ime  Ignore 
son  prix  :  elle  n'habite  pas  la  lerre  des 
vivans.  L'abîme  dit  :  elle  n'est  pas  en  moi  ; 
et  la  mer.  :  je  ne  la  connais  pas.  L'or 
d'Ophir  n'en  égale  pas  le  prix;  elle  sur- 
passe l'onyx  et  le  saphir.  Le  cristal,  l'é- 
meraude.  ne  sont  rien  auprès  d'elle. 
D'où  vient  donc  la  sagesse?  Où  est  le  sé- 
jour de  l'intelligence?  Elle  est  cachée 
aux  yeux  des  mortels:  elle  est  inconnue 
aux  oiseaux  de  l'air.  L'enfer  et  la  mort 
ont  dit  :  ^ousen  avons  ouï  parler.  Dieu 
connaît  ses  voies  ;  il  sait  le  lieu  où  elle 
habile  ,  lui  qui  voit  jusqu'aux  extrémités 
de  la  teri-e,  qui  contemple  tout  ce  qui 
est  sous  les  cieux.  Quand  il  pesait  la 
forée  des  vents  et  qu'il  mesurait  la  force 
de  l'abîme ,  quand  il  donnait  des  lois  à 
la  pluie,  et  qu'il  marquait  leur  route  à 
la  foudre  et  aux  tempêtes:  alors  il  vit  la 
sagesse,  alors  il  la  lit  connaître:  il  la 
renfermait  en  lui,  il  en  sondait  les  pro- 
fondeurs, et  il  a  dit  à  l'homme  :  crain- 
dre le  Seigneur,  voilà  la  sagesse  :  fuir  le 
mal ,  voilà  l'intelligence.  «  Cette  sagesse, 
de  qui  est-elle  le  partage  sur  la  terre? 
De  l'homme  qui  vit  de  la  foi.  IVndant  que 
les  insensés  amateurs  du  monde  recher- 
chent une  science  vaine,  les  Chrétiens 
savent  que  tout  est  ordonné  pour  l'œu- 
vre divine,  que  tout  est  fait  pour  les 
élus,  et  que  tout  contribue  au  bien  de 
ceux  qui  aiment  Dieu.  Omnia  inbonunt 
dHi'^cntibus  Dciini. 

Il  n'y  a  pas  un  fait  du  monde  pliysi(|ue 
et  du  monde  moral  qui  ne  puisse  être 
regarde''  par  un  chrc'tieii  eouuiie  la  con- 
firmatio!!  de  la  vérité  religieuse  (pi'il 
porte  avec  lui.  Aussi  tout  est  lumiènr 
pour  le  juste  dans  ce  monde,  (ir.ice  à 
If^lisc  qui  comprend  toutes  les  vérités 
utiles  à  l'homme,  il  ne  doute  pas  où  /es 
autreschancellenl:  il  voit  toujours  devant 
lui  la  colonne  lumineuse,  et  la  liiiiiiêre 
brille  toujours  à  ses  \eu\  roiiniieellehril 
lait  pour  les  enfans  de  Jacob  dans  la  trrrc 
dt*  C.essen  .  pendant  ((iie  rEg%  pte  l'iail 
plongiC  dans  les  l<uèhres  :  mais  m  fclhr 
est  la  consolation  des  captifs,  autre  wl 
la  joie  de  ceux  c)ui  soiil  libres,  j^ttutl 
.soldlinrn  rriptuo/idni.  tiliiid  ptrutium  /|. 
bi'i  oniin.  .Non  seule. ueiil  \cs  bieiiliriircux 
possèdent  ce  que  mnis  ne  faisoiK  que 
connailrc.  mais  ils  v(»icnl  ce*  nulle  niil- 
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lions  d'anj^es  qui  servent  Dieu  .  et  ces  dix  i  jouit  la  vue  sans  la  lasser,  c'est  mie  ebrté 


mille  millions  d'anges  qui.  suivant  l)a 
niel,  assistent  devant  sa  face;  ils  con- 
templent le  Verbe  de  Dieu  ,  c'est-fi-dire 
la  raison  de  Dieu  ,  la  sagesse  qui  a  dirig(^ 
sa  puissance  ;  ils  admirent  jusqu'au 
moindre  ressort  qu'il  fait  mouvoir  pour 
raceomplissement  de  ses  œuvres.  Cette 
sagesse  qui  a  pn^sidé  à  la  création  de 
l'univers,  leur  dt'couvre  le  motif  de  cha- 
que chose.  Ils  vivent  avec  tous  les  saints 
qui  sont  en  si  grand  nombre  que  Dieu 
seul  peut  les  compter.  L'histoire  de  cha- 
cun des  élus  leur  est  connue,  ainsi  que 
les  merveilles  de  la  miséricorde  de  Dieu 
et  de  la  liberté  de  l'homme. 

Si  déjà  ce  monde  nous  présente  dans 
son  étendue  de  quoi  effrayer  notre  ima- 
gination et  notre  intelligence,  dans  quel 
étonnement  serons-nous  quand  les  tré- 
sors de  la  grandeur  et  de  la  sagesse  de 
Dieu  se  déploieront  à   nos  regards  !  Un 
grand  poète,  pour  nous  donner  une  idée 
de  l'espace  ,  a  dit  en  parlant  de  la  chute 
des  démons  :  «  Ils   tomberaient    encore 
s'ils  n'étaient  retenus  par  les  décrets  de 
Dieu  .  »  et  cette  image  n'a  rien  d'exagéré 
quand    on    songe   qu'il  y  a  telle  étoile 
dont  les  rayons  ne  sont  pas  encore  arri- 
Tés  jusqu'à  nous  depuis  la  création  du 
monde.  ]Mais  que  peut  être  l'ouvrage  à 
côté  de  l'ouTrier  ?  Le  Verbe  est  le  flambeau 
des  bienheureux  dans  le  ciel.  Ils  voient 
la  lumière  dans  sa  lumière  ,  et  toutes  les 
créatures  en   Dieu,  et,  de  plus,  le  Dieu 
des  créatures.  Sainte  Thérèse  compare 
le  ciel  à  une  grande  salle  environnée  de 
tableaux  et  de  glaces  parmi  lesquelles  il 
s'en  trouve   une  si  grande  et  si  resplen- 
dissante, que  non  seulement  on  s'y  voit, 
mais  encore  tous  les  tableaux  suspendus 
dans   la    salle,    et   tout    ce  que    chacun 
d'eux    représente  en  particulier.    Celte 
grande  saintr.  rpii.  dans  un  corps  mor- 
tel,  semble   avoir    été  une    intelligence 
toute  céleste,  a  vu  la  lumière  du  ^erl)e. 
ce  lieu  des  intelligences  couim»'  Tj^spacc 
est  le  lieu  des  corps,  et  elle   dit   que  le 
soleil,   l'image   du    Verbe,  n'est  qu'une 
ombre   à  sa  spleruleur.  <' La    lumière  in- 
créée,   suivant  elle,  surpasse  en    blan- 
cheur et  en  éclat  tout  ee  que  l'on  peut 
s'imaginer   ici-bas.   C'est  un   éclat    qui 
n'éblouit  point  ,  c'est  une   blancheur  in 
concevable,  c'est  une  splendeur  qui  ré 


qui   rend   l'âme   capable   de   voir  cette 
beauté  toute  divine ,  et  enfin  c'est  une 
lumière  en  comparaison  de  laquelle  celle 
du   soleil  paraît  si  obscure,  que  l'on  ne 
daignerait   pas  ouvrir  les  yeux   pour  la 
regarder.  Il  y  a  la  même  différence  entre 
ces  deux  lumières  qu'entre  une  eau  vive 
et  très  claire  qui  coulerait  sur  du  cristal 
et  dont  le  soleil  augmenterait  encore  la 
clarté  par  la  réflexion  de  ses  rayons,  et 
une  eau   trouble   et  bourbeuse  qui  n'au- 
rait pour  lit  que  la  terre  qui  serait  cou- 
verte d'un  épais  nuage.  INIais  cette  admi- 
rable   lumière  n'a   rien  de  semblable  à 
celle  du  soleil,  et  elle  parait  si  naturelle, 
que  celle  de  ce  grand  astre,  comparée 
à  elle,  semble  n'être  qu'artificielle.  Cette 
lumière  est  comme  un  jour  sans  nuit, 
toujours   éclatant,    toujours  lumineux, 
sans  que  rien  soit  capable  de  l'obscurcir  ; 
et  enfin  elle  est  telle ,  qu'il  n'y  a  point 
d'esprit,  quelque  pénétrant  qu'il  soit,  et 
quelques  efforts  qu'il   fasse,  qui   puisse 
s'imaginer  ce  qu'elle  est.  »  Considérez  , 
en  effet,  que  tout  ce  que  vous  voyez  de 
beau  et  d'excellent  dans  le  monde,  tout 
ce  qui  attire  vos  âmes,  n'est  que  l'ou- 
vrage  des  mains  de   Dieu  5   que   si  ces 
choses  ont  tant  de  beauté ,  que  doit-on 
penser  de  leur  auteur?  S'il  y  a  tant  de 
grandeur  dans  ses  ouvrages,  quelle  est 
la  grandeur  qu'il  possède  en  lui-même? 
Si  un  peintre  habile  peut,  dans  un  por- 
trait, faire   disparaître    les   défauts   du 
visage  en  conservant   la  ressemblance  , 
qui  j)ourrait  douter  que  Dieu  ne  sache, 
(juand  il  voudra,  effacer  toute  la  laideur 
que  le  péché  a  introduite  dans  ses   œu- 
vres, et  leur   rendre   un  éclat   digne  de 
lui?  Lorsque,  du  haut  d'une  montagne  , 
nous  découvrons     un   beau    site,    nous 
sommes    ravis,   transportés  de  joie;  ju- 
gez .  quand  nous  embrasserons  d'un  re- 
gard  toutes    les    choses    créées    en   les 
voyant  du  sein  même  de  Dieu  à  qui  elles 
doivent  leur  être  .  et  que   nous  pourrons 
saisir  tous  leurs  rapports,  s'il  y  aura  là 
de  quoi  satisfaire  notre  curiosité  et  notre 
amour  de  connaitic  !  On  a  dit  que  Dieu 
est  un  cercle  dont  le  centre  est  partout, 
et  la  circonférence  nulle  part;  eh  bien! 
notre  âme  sera  partout  au  centre  de  la 
création,  ])uis(ju'ell(;  sera  en  Dieu.  Sur  la 
terre    on  ne  connaît  Dieu  que  comme 
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dans  un  miroir  et  en  énigme  ,  mais  dans 
le  ciel  nous  serons  inondés  d'un  torrent 
de  lumière.  C'est  dans  la  lumière  de  Dieu 
que  nous  verrons  la  lumière.  Dieu  le 
Verbe  est  un  océan  de  science  dans  le- 
quel toutes  les  créatures  seront  plon- 
gées, comme  elles  seront  en  Dieu  le 
Père  ,  dans  un  océan  d'être  et  de  gran- 
deur. 

Mais  nous  n'avons  pas  seulement  le  be- 
soin d'étendre  notre  existence  à  tous  les 
tempset  à  tous  les  lieux,  et  de  connaître 
toutes  les  œuvres  de  Dieu  et  Dieu  même, 
nous  avons  encore  un  cœur  plus  grand 
que  le  monde,  et  qui  ne  se   repose  que 
quand  il  trouve  un  objet  qui  réponde  à 
l'immensité  de  ses  désirs.    L'amour  est 
tout  le  fond  de  notre  nature,  notre  cœur 
ne  désire,  ne  craint,  ne   se  réjouit,  ne 
s'attriste  que  parce  qu'il  aime.  C'est  l'a- 
mour qui  décide  de  nos  actions  et  de  la 
fin  h  laquelle  elles  se  rapportent.  Le  lieu 
de  l'Ame,  c'est  l'amour.  Lociis  animœ in 
dilectione.  Il  y  a  dans  les  liens  de  père, 
de  mère  ,  d'enfant ,    dépoux,  d'épouse, 
de  frère ,  d'ami ,  de  quoi  nous  donner  de 
grands  sentimens  de  bonheur  et  de  joie. 
Combien  de  mères,  de   pères,  d'époux, 
d'épouses  ont  trouvé  dans  le  sacrifice  de 
leur  vie  pour  les  objets  de   leurs  affec- 
tions, une  joie  au  dessus  de  toutes  les 
joies!   L'amour  est  donc  une  source  de 
félicité  qui  peut  nous  mettre  au  dessus 
de  tous  les  biens  du  monde.  Cependant 
que  de  mécomptes  dans  nos  affections  ! 
Pour  être  heureux  par  ceux  qui  nous  en- 
tourent .  il    faut  d'abord  (jue  nous  ren- 
contrions en  eux  des  êtres  que  nous  puis- 
sions aimerj  et  si  nous  les  avons  trouvés 
tels,  il  faut  que  nous  n'en  soyons  jamais 
séparés;  ce  n'est   pas  tout,  il  est  néces- 
saire encore  cjue  notre  cœur  ne  se  lasse 
jamais,  et  qu'il  sente  toujours  dans  ce 
qu'il  aime  unccfurqui  réponde  toujours 
h  la  vivacité  de  ses  transports.  Mais  sur 
la  terre  il  faut  trembler  à  chaque  instant 
l)Our  la  santé  et  la  vie  de  ceux  que  nous 
aimons^  et  si  nous  ne  changeons  pas  non 
plusque  notre  ami,  si  nous  ne  nous  lassons 
pas  dans  les  témoignages  de  noire  affec- 
tion, la  mort  est  l.î  pour  rompre  les  plus 
doux  nœuds,  h's  liens  les  plus  légiliuM's. 
11  n'y  a  pas  d'amour  heureux  sans  pos- 
session assurée,  ci  mil  ne  pont  posséder 
aucun  objf't  de  son  .irrrrlion  avec  sécu- 


rité. Cette  pensée  inquiète  :  combien  du- 
rera mon  bonheur,  ïurc  quunidni ,  suffit 
pour  nous  troubler.  Aussi ,  entendez  les 
soupirs  de   la   terre,   de  celte  vallée  si 
bien  appelée  la  vallée  de  larmes.  La  tris- 
tesse .  le  désespoir  remplissent  le  monde, 
et  l'on  y  répète    sans  cesse  ce  mot  que 
nos  aïeux  ont  dit  et  que  nos  desccndans 
répéteront  après  nous  :  .V///  n'est  fieu- 
rcux  sur  la   terre.  Je  ne  parle   pas  de 
toutes  les  affections  que  la  morale  con- 
damne et   que    la  conscience  réprouve. 
Dieu  l'a  ordonné,  et  la  chose  ne  manque 
jamais  d'arriver,   que  toute  Ame  qui  est 
dans   le  désordre,  soit  A  elle-même  son 
supplice.  Toutes  ses  joies  sont  empoison- 
nées, les  ténèbres  qui  les  couvrent  sont 
illuminées  par  Li  lumière  du  remords, 
et  une   trompeuse   félicité  est  la    plus 
grande  des  misères.  Fallax  félicitas  ma- 
jor est  infelicitas. 

Comment  s'étonner  que  Dieu,  en  par- 
lant de  ceux  qui  abusent  de  leur  puis- 
sance d'aimer,  en  la  tournant  vers  d'au- 
tres objets  que  lui,  nous  dise  parla  bouche 
de  Jérémie  :  Us  m'ont  abandonné  ^  moi 
qin  suis  la  source  des  eaux  i/Ve5,  et  ils 
se  sont  creusé  des  citernes  qui  ne  sau- 
raient tenir  l'eau.  On  ne  meurt  dans  l'é- 
ternité, que  parce  qu'on  n'aiuie  pas,  et 
c'est  lA  l'enfer:  mais  on  meurt  sur  la 
terre  quand  on  ne  croit  pas,  et  celte 
mort  de  l'Ame  est  bientôt  suivie  du  sui- 
cide, parce  que  Dieu  est  la  vie  de  notre 
Ame  couimc  l'Ame  est  la  vie  de  notre 
corps. 

Les  seuls  heureux  du  monde  sont  ceux 
qui  ont  la  foi  et  l'espérance  chrélieune, 
parce  qu'eux  seuls  ont  un  amour  domi- 
nant et  éclairé  qui  règle  toutes  leurs  af- 
fections sur  cette  terre.  Cet  amour  est 
plus  fort  que  la  vie  et  que  la  mort.  Ix*s 
Justes  savent  que  rien  de  ce  qui  est  bon, 
de  ce  qui  est  beau  .  de  ce  (pii  est  vrai,  ne 
périra,  el  cpie  ce  (ju  ils  aiinenl  en  \iie«hî 
Dieu  est  consacré  par  cela  même  pour 
rc'ternité:  (jue  h»  monde  est  une  épn'uve 
de  noire  amour  pour  Du'U.  et  que  Dieu 
nous  rendra  au  centuple  ce  que  nous  lui 
avons  donné  et  ce  «pi'il  a  semblé  nout 
enlever.  Ils  ont  un  gage  de  lainour  dnii» 
et  de  la  possession  de  Dieu  même  d.in« 
le  sacrement  de  laiitel.  et  tniH«-s  les  .if 
fections  de  père,  de  mère.  d«poui.  de 
frère,  dami.    sont   des  degrés  par  lc§- 
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quels  ils  s'élùvont  dans  leurs  cœurs  jus- 
qu'à l'amour  qu'ils  doivent  A  Dieu  ,  qui  est 
ù  la  fois  leur  père,  leur  mère,  leur  époux, 
leur  frère,  leur  ami.  La  joie  n'étant  autre 
chose  qu'un  amour  qui  jouit  de  ce  qu'il 
aime,  et  Dieu  ayant  fait  notre  cœur,  et 
rayant  fait  pour  lui,  rien  ne  pourra  é^'a- 
1er  la  satisfaction  qu'éprouvera  l'Ame  en 
sentant  qu'elle  possède  son  Dieu.  Re- 
marquez encore  que  l'amour,  ici-bas, 
est  comme  ralenti  par  l'obscurité  de  nos 
connaissances.  L'Auie  voit  peu  ou  mal 
les  choses  dans  cette  vie-  mais  lorsque 
la  mort  nous  aura  fait  sortir  de  ces  ob- 
scurités, (juand  nous  verrons  Dieu 
comme  il  est .  on  ne  peut  couiprcndre 
ce  que  sera  notre  amour. 

La  joie  des  Bienheureux  peut  se  con- 
cevoir par  ce  qu'ont  éprouvé  quelques 
uns  de  ceux  à  qui  Dieu  a  fait  sentir  ses 
consolations.  Saint  Ignace  eut  une  vision 
du  mystère  de  la  Nativité .  et  pendant 
plusieurs  jours,  il  ne  pouvait  s'arracher 
à  ce  spectacle.  Toutes  les  fois  que  sainte 
Thérèse  pronontjait  ces  paroles  du  Credo  : 
Cujus  rc^iiî  non  erit  finis .  dont  le  rcgne 
n'aura  point  de  fin „  elle  était  inondée 
de  larmes  de  joie.  Quand  les  Apôtres  vi- 
rent notre  Seigneur  sur  le  Thabor,  ils 
ne  voulaient  plus  descendre  dans  la 
plaine.  Saint  Paul ,  ravi  au  troisième 
ciel,  dit  qu'aucune  langue  humaine  ne 
peut  rendre  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a 
se  n  t  i . 

«  La  paix,  dit  le  l'salmiste,  entourera 
la  lérusalem  céleste,  elle  résidera  au 
milieu  d'elle,  et  l'union  la  plus  parfaite 
régnera  entre  tous  les  élus.  Ils  s'aimeront 


tellement  que  la  félicité  de  chacun  ajou- 
tera à  la  félicité  de  tous,  et  que  le  bon- 
heur de  tous  sera  le  bonheur  de  chacun.» 
Les  Saints  ne  sont  pas  seulement  en  union 
entre  eux,  ils  le  sont  avec  nous ,  nous 
sommes  tous  présens  à  leur  pensée ,  ils 
voient  tout  ce  que  nous  faisons  sur  la 
terre, etils  participent,  ditlesaintévêque 
de  Genève ,  à  tous  les  biens  dont  nous 
jouissons,  ce  Quoique  nous  soyons  sur  la 
terre  et  eux  au  ciel,  ne  pensez  pas  que  cela 
empêche  la  participation  et  la  commu- 
nion que  nous  avons  avec  eux.  Oh  !  non, 
certes,  la  mort  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire 
cette  désunion.  «  «  Rien,  écrivait  saint 
Paulin  à  son  ami ,  ne  t'arrachera  de  mon 
souvenir  pendant  toute  la  durée  de  cet 
Age  accordé  aux  mortels.  Tant  que  je  se- 
rai retenu  dans  ce  corps,  quelle  que  soit 
la  distance  qui  nous  sépare  ,  je  te  por- 
terai dans  le  fond  de  mon  cœur.  Partout 
présent  pour  moi,  je  te  verrai  par  la 
pensée,  je  t'embrasserai  par  l'Ame,  et 
lorsque  délivré  de  cette  prison  du  corps 
je  m'envolerai  de  ce  monde,  dans  quelque 
astre  du  ciel  que  me  place  le  père  com- 
mun, là  je  le  porterai  en  esprit,  et  le 
dernier  moment  qui  m'affranchira  de  la 
terre  ne  m'ôtera  pas  la  tendresse  que  j'ai 
pour  toi,  car  cette  Ame  qui ,  survivant  à 
ses  organes  détruits,  se  soutient  par  sa 
céleste  origine,  il  faut  bien  qu'elle  con- 
serve ses  affections  comme  elle  garde 
son  existence.  Pleine  de  vie  et  de  mé- 
moire, elle  ne  peut  oublier  non  plus 
que  mourir.  « 

L'abbé  de  Genoudf. 
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COURS  DE  PHILOSOPHIE 
DU  DROIT. 


PREMIERE   LEÇON. 

Des  résultats  obtenus  par  les  diverses  écoles  philo- 
sophiques pour  l'établissement  de  la  théorie  du 
droit.  — De  la  méthode  à  suivre  dorénavant  pour 
arriver  à  une  connaissance  plus  approfondie  et 
plus  satisfaisante  de  la  nature  du  droit  et  des 
principes  de  son  développement  '. 

La  philosophie  du  droit  n'a  présenté 
jusqu'ici  que  des  applications  plus  ou 
moins  exactes  des  principes  de  tel  ou  tel 
système  général  de  philosophie  qui ,  à  une 
époque  quelconque  .  s'était  emparé  du 
domaine  de  Tintelligence.  Il  serait  donc 
inutile  d'ohserver  qu'elle  a  subi  toutes  les 
destinées  de  la  philosophie  en  général , 
et  qu'à  l'égard  du  droit .  pas  plus  qu'à 
aucun  autre  égard  ,  les  systèmes  qui  jus- 
qu'à ce  jour  se  sont  succédé  les  uns  aux 
autres,  n'ont  réussi  à  nous  offrir  quelque 
résultat  stable  dont  notre  intelligence  et 
notre  conscience  puissent  se  tenir  pour 
satisfaites.  C'est  même  l'impossibilité  pra- 
tique de  leurs  principes  appliqués  aux 
droits  et  aux  rapports  sociaux  de  l'hom- 
me .  qui  le  j)lus  souvent  a  fait  apercevoir 
d'abord  leurs  défauts  ,  et  amené  leur 
chute  par  les  réactions  qu'elle  suscitait 
contre  eux  :  et  il  serait  encore  inutile  de 
faire  observer  que  c'est  là  ce  qui  nous  a 
délivrés  do  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle ,  dont  les  masses  aiijourd'luii 
repoussent  les  conséquences,  sans  savoir 

■  Dan«  celle  leçon ,  l'auteur  a  cru  devoir 
montrer  la  liaison  des  erreurs  qui  vicient  im- 
niéilialemcnl  la  pliiloftophio  du  droit  a\e('  les 
grandes  erreurs,  (|ui  forment  le  fond  de  plu- 
sieurs s)  sternes  pliilosophi(pies  enfantés  par  l' Al- 
lemagne et  importés  rn  France  ,  oîi  ils  exercent 
encore  de  I  influence.  Celte  premicre  leçon 
s'adresse  donc  spécialement  aux  esprits  déjà 
familiarises  avec  cet  ordre  de  considéraliuns 
abstraites. 


même  en  réfuter  les  principes.  Ainsi  donc 
nous  n'avons   aucune  autorité  h  recher- 
cher de  ce  côté-là  ,  aucun  secours  à  en 
attendre  pour  le  succès  de  nos  travaux. 
C'est  en  dépit  de  leurs  principes ,  au  con- 
traire ,  et  en  les  combattant  sans  cesse  , 
que  nous  devons   élever  notre   édifice. 
Mais  si  nous  ne  pouvons  nous  associer 
aux   travaux  des   écoles  philosophiques 
qui  nous  ont  précédé,  nous  pourrons  au 
moins  profiter  de  leiu-s  expériences,  et 
il  nous   sera    utile   d'observer  les  voie» 
qu'elles  ont  parcourues  »  pour  éviter  les 
chemins  qui  les  ont  conduites  à  l'erreur. 
La  première  chose  qui  nous  frappe  ,  en 
portant  nos  regards  sur  les  résultats  de 
la   philosophie    appliqués  à   la    théorie 
du  droit,  c'est  une  différence  essentielle 
qui  dislingue  les  anciens,  et  surtout  l'Ia- 
ton  et  Aristote ,  d'avec  nos  philosophes 
modernes.  Platon  et  Aristote.  tout  en  se 
livrant  à  des  spéculations  souvent  arbi- 
traires ,  et  en  établissant  des  principes 
qui  parfois  choquent  di.inH'lialeinriit  la 
droite  raison  et  le  sens  coniiuiin  .  s.iccor- 
dent  cependant  à  reconnaître  que  le  droit 
et  la   loi   de  justice  qui  doit  présider  à 
l'organisation   des   états  .    sont   (|uel(|ue 
chose  d'objectif  que  l'homiue  ne  saurait 
inventer  ni  trouver  en  lui-même,  mais 
dont  il  est  obligé  de  chercher  la  connais- 
sance en  dehors  de  lui  .  soit  tlan.>  les  ré- 
vélations du  monde  idéel ,  soit  dans  celles 
de   la  nature   maléri»'lle.   Ils  l'ont   cher- 
chée chacun  d'un  côté  diflV'reul:  l'iaton, 
dans  les  manifestations  de  ce  (ju'il  ap- 
pelle les  idées  suprêmes,  auxtiuelles  il 
attribue  une  réalité  à   laquelle  les  iiisli- 
tiitions  humaines  ne  pouri  ont  jamais  at- 
teindre ;  Aristote  ,  dans  l'observation  tlct 
plnnomèni's  de  la  iKiture.  cjui  indiquent , 
selon  lui  .  d'une  manière  iiif.iillible  ,  le» 
buts  auxquels  elle  tend  et  les  lois  qui  y 
correspondent    Ils  sont  arrivés  A  des  ni- 
sultats   contradictoires;    et.    rialon.en 
prenant  souvent  les  effets  de  son  inuK»- 
nali(»n  pour  tics  inspirati<uis  el  tle%  |m.t- 
ceplions  immédiates  de  lidée  suprême; 
Aristote,   crovaul  souvent  avoir  trouvé 
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par  l'observation  ce  que  les  iii(?es  domi- 
nantes tic  son  temps  en  philosophie  ou 
en  politique  lui  avaient  suj^gt^ré .  et,  er- 
rant sans  boussole  dans  le  vaste  domaine 
des  pliénomènes  de  la  nature  et  de  l'his- 
toire, gt^néralisant  au  hasard  des  phc^no- 
mènes  isolés  .  ou  hasardant  des  conclu- 
sions tranchantes  ipTun  examen  plus 
mùr.  conduit  dans  un  autre  sens,  lui  au- 
rait fait  révoquer,  ont  l'un  et  l'autre  pro- 
duit lie  «grands  et  sublimes  monumens 
de  la  faiblesse  de  l'homme  abandonné  à 
lui-même,  quelque  richement  doué  qu'il 
soit  d  ailleurs,  et  forment  entre  eux  le 
contraste  le  plus  frappant  qu'il  soil  pos- 
sible d'imaginer.  Mais  ils  s'accordent 
l'un  et  l'autre  à  reconnaître  qu'il  existe 
un  but  suprême  vers  lequel  Ihomme  et 
la  société  doivent  tendre,  et  selon  le- 
quel, seul,  il  faut  apprécier  la  justice 
ou  l'injustice  des  lois  et  des  institutions 
par  lesquelles  se  gouvernent  les  états. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  philoso- 
phes modernes.  Conduits  par  Descartes 
à  chercher  la  source  de  toute  vérité  en 
eux-mêmes  et  dans  la  seule  raison  de 
l'homme,  ils  ont  dû  vouloir  puisera  la 
même  source  aussi  les  règles  du  juste 
et  de  l'injuste  ;  ne  pouvant  reconnaître 
comme  objet  auquel  les  lois  et  le  mode 
d'existence  de  l'homme  dussent, corres- 
pondre ,  que  ce  que  la  raison  approuve- 
rait par  elle-même .  et  sans  égard  à  quel- 
que circonstance  que  ce  fût  ,  dont  la 
nécessité  ne  serait  pas  raisonnablement 
démontrée.  C'était  donc  la  raison  seule 
de  l'homme  qu'il  s'agissait  de  satisfaire, 
et  pour  cela,  il  fallut  d'abord  rejeter, 
sauf  examen  ultérieur  .  comme  acci- 
dentel et  non  légitime,  tout  ce  (juc  Tu- 
sage  .  l'histoire  .  la  religion  et  les  lois 
avaient  établi  .  pour  reconstruire  le 
monde  social  rl'aprés  tel  principe  que 
la  raison  serait  parvenue  h  reconnaître 
comme  seul  nécessaire  et  indispensable. 
C'est  ainsi  que  Crotius  adopta  le  prin- 
cipe de  la  sociabilité  ,  Ilobbes  celui  de 
la  peur,  Thomasius  celui  de  la  félicité. 
Ce  qui  distingue  cette  méthode  de  la 
manière  commune  de  raisonner,  c'est 
qu'elle  ne  se  contente  pas  de  repousser 
tout  ce  qui  est  contraire  à  la  raison,  et 
de  faire,  comme  nous  le  faisons  totis .  de 
la  raison  la  mesure  ni'f;//tt\cdM  vrai,  mais 
qti'elle  en  fait  encore  la  mesure  positive. 


en  n'admettant  que  ce  qui  dérive  immé- 
diatement de  la  raison  ,  et  ne  reconnais- 
sant dans  tout  l'Lnivers  d'autre  lien  que 
celui  de  principe  et  de  conséquence  , 
sans  aucun  égard  à  celui  de  cause  et  d'ef- 
fet qu'elle  ignore  complètement.  La  tâ- 
che imposée  d'après  cela  à  nos  philoso- 
phes se  réduisait -à  trouver  quelque  pro- 
position simple  et  tellement  nécessaire 
qu'il  ne  fut  pas  possible  de  la  nier  sans 
renoncer  à  la  pensée  et  à  l'existence 
même  de  l*être  raisonnable,  pour  dé- 
duire ensuite  de  \h  .  en  procédant  de  con- 
séquence en  conséquence  ,  tout  l'ensem- 
ble des  notions  qui  forment  le  domaine 
de  notre  intelligence.  Enchérissant  à  cet 
égard  les  uns  sur  les  autres  dans  le  rigo- 
risme de  leurs  procédés,  ils  arrivèrent 
enfin,  d'abstraction  en  abstraction,  jus- 
qu'aux dernières  notions  au  delà  des- 
quelles il  n'est  plus  possible  de  pousser 
la  négation ,  et  qui  sont  celles  de  l'être  et 
de  la  pensée  pour  la  philosophie  en  gé- 
néral, celle  de  la  liberté  pour  la  philoso- 
phie du  droit  en  particulier.  Vous  ne 
sauriez  renoncer  à  l'idée  de  l'être  sans 
renoncer  à  celle  de  la  pensée;  le  cogiio 
ergo  suni  de  Descartes  représente  à  cet 
égard  le  dernier  terme  et  la  limite  ab- 
solue de  la  spéculation  moderne  -,  et , 
partant  de  là,  la  première  prétention  re- 
lative au  droit  et  la  seule  que  vous  puis- 
siez établir  avec  une  sûreté  absolue  ,  c'est 
celle  de  la  liberté  sans  autre  but  qu'elle- 
même.  Aussi  cette  liberté  souveraine  est- 
elle  la  clef  de  voûte  et  le  principe  mo- 
teur en  même  temps  de  toutes  les  spécu- 
lations modernes  sur  la  nature  du  droit. 
Mais  ici  se  présente  une  difficnlté  abso- 
lument insoluble  ,  et  devant  laquelle  je 
crains  que  la  philosophie  rationnelle  ne 
se  voie  obligée  à  rebrousser  chemin  ,  en 
confessant  son  impuissance.  A  peine  ar- 
rivée à  la  hauteur  d'où  elle  se  flattait 
de  dominer  l'Univers,  après  s'être  déga- 
gée successivement,  par  un  travail  de 
trois  sièchîs  au  moins,  de  tous  les  pré- 
jugés qui  l'assujétissaient,  la  raison  hu- 
maine se  voit  tout  à  coup  placée  dans  un 
dilemme  auquel  elle  ne  saurait  échapper 
qu'eu  renoiHjant  à  tomes  ses  prétentions. 
Sn  première  proposition  implique  une 
conlrndiclinu.  En  partant  de  l'axiome  de 
Descartes  ,  le  raisonnement  ne  pouvant 
jamais  développer   qn'unc  notion  à  la 
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fois  ,  vous  ^tes  obligé  de  choisir  soit 
l'existence  réelle  de  l'être  pensant,  soit 
la  pensée  et  les  lois  du  raisonnement , 
pour  faire  de  l'une  ou  de  l'autre  le  prin- 
cipe de  vos  développemens.  Or  ,  si  vous 
adoptez  pour  point  de  départ  la  pensée 
et  les  lois  du  raisonnement,  tout  dans  le 
monde  portera  pour  vous  le  caractère  de 
la  nécessité  logique,  et  vous  serez,  comme 
Spinosa  ,  réduit  à  nier  toute  liberté  • 
si.  au  contraire,  vous  prenez  pour  base 
l'idée  de  l'être,  la  liberté  de  cet  être 
et  son  action  spontanée  ne  permettront 
jamais  que  tout  se  réduise  dans  le  monde 
à  la  nécessité  logique.  Cette  contradic- 
tion dans  les  premiers  principes,  qui  a 
divisé  toute  la  philosophie  moderne  en 
deux  branches  .  le  rationalisme  subjectif 
de  Fichte  qui  ramène  tout  à  l'être  intel- 
ligent, dont  la  spontanéité  devient  le 
principe  de  toutes  choses,  et  le  rationa- 
lisme objectif  de  Hegel .  qui  ne  tend  qu'à 
satisfaire  aux  lois  du  raisonnement ,  en 
élevant  la  logique  à  la  place  du  Créa- 
teur, cette  contradiction,  dis-je,  devient 
plus  frappante  encore  dans  la  philoso- 
phie du  droit  que  partout  ailleurs;  car 
si  c'est  la  liberté  réelle  de  l'être  intelli- 
gent que  vous  prenez  pour  base,  et  sur 
laquelle  vous  établissez  le  droit,  vous 
vous  efforcerez  vainement  de  tirer  de  là 
la  notion  du  devoir  et  de  l'obligation  ;  si , 
au  contraire,  vous  voulez  partir  de  l'idée 
de  la  liberté,  comme  de  la  loi  suprême, 
vous  ne  trouverez  plus  rien  qui  soit  fa- 
cultatif, et  il  vous  faudra  renoncera  la 
liberté  effective  pour  satisfaire  à  son 
idée. 

Ceci  mérite  d'être  examiné  un  peu  j)lus 
en  détail.  Les  observations  suivantes  ren- 
dront, j'espère,  la  chose  assez  claire.  Si 
le  droit  résulte  uniquement  des  lois  de 
la  raison  .  il  n'est  point  f.icultalif ,  et  il 
n'existe  point  de  loi  permissive  ;  car  tout 
ce  que  la  raison  produit  par  elle-même, 
par  la  voie  du  raisonnement ,  elle  le  pro- 
duit, non  pas  comme  une  chose  qui  puisse 
être  ou  ne  pas  être,  mais  toujours  comme 
la  conséquence  nécessaire  d'un  primipi' 
également  nécessaire  ,  et  dès  lors  votre 
droit  vous  est  imposé  de  telle  sorte  que 
vous  ne  pouvez  vous  dispenser  d'en  user, 
sous  peine  d'agir  contre  la  raison  ,  et 
que,  d'un  autre  côté  .  tout  ce  qui  dans 
vos    aetes    n'est    pas  logicpienjenl  néces- 


saire, cesse  par  là  même  d'être  légitime 
et  porte  absolument  le  caractère  de  l'ar- 
bitraire.  Vous  aurez   beau   dire  ,    avec 
Kant,  que  la  loi  de  justice,  en  comman- 
dant ou  en  défendant  certaines  aetions 
seulement .  et  non  pas  toutes  les  actions 
possibles  ,  établit  par  là  une  sphère  vide, 
dans  laquelle  on   est  libre  d'agir  à  vo- 
lonté .   et   que  c'est   là   la  faculté  ou   le 
droit  facultatif:  on  vous  répondra  avec 
raison  que  l'absence  d'une  défense  n'est 
point  une  justification  ou  la  h'gitimation 
d'une  prétention  quelconque  :  que  si  la 
raison  de  l'un  lui  commande  de  se  lais- 
ser contraindre  par  un  autre  ,  il  ne  s'en- 
suit nullement  que  l'autre  agisse  raison- 
nablement en   lui   imposant   cette   con- 
trainte: que  le  droit  en  g('*néral  ne  sau- 
rait être  déduit  du  devoir  déterminé  par 
la  loi  de  justice,  puisque  le  devoir  suppose 
l'existence  antérieure  du  droit.  Ficlite,  h 
la  vérité  .  a  levé  cette  difliculfé' ,  en  pre- 
nant la  libert<î  pour  base  et  en  déduisant 
d'elle  le  droit  auquel  il  subordonne  la 
loi  :  mais  dès  lors  le  droit  est  privé  de  la 
justification  qu'il  ne  peut  tiier  (jue  do  la 
loi  ;  il  dégénère  en  arbitraire  :  et  d'un  au- 
tre côté  vous  ne  pouvez  plus  justifier  les 
entraves  que  l'obligation  impose  à  la  li- 
berté,  si  c'est  celle-ci  qui  constitue   le 
droit.  Il  y  a  plus,  si  vous  prenez  ,  avec 
Fichte,  j)Our  j)oint  de  départ  la   liberté 
effective  de  rindi>  idu  .  vous  serez  obligé 
de  reconnaître  comme  juste  tout  ce  qu'il 
voudra:  si,  au  contraire,  c'est  de  Pillée 
de  la  liberté  (|ue  vous  voulez  partir,   il 
vous  faudra  rejeter  comme  injuste  tout 
ce  qui  n'est  pas  cette  lib<*rté  même.  C'est 
ainsi  (jue  la  liberté  effective  de  l'individu 
exige  pour  lui   la   possibilité  de  changer 
de  position  .  jusqu'à  se  placer  dans  un 
étnt  entièrement  op])Osé  à  celui  de  sa  li 
berté-  primitive:  tandis  (pie.  d'ajjfès  r.iu- 
tre  principe  ,  il  n'y  a  point  de  cliango- 
ment  possible,  l'état  de  liberté  l'Lint  tel- 
lement de  rigueurcjue  celte  lihertr  n'aura 
point   la  liberté  en  se  restreignant  elle- 
même  d'opérer  (juoi  (jue  ce  soit  contre 
les  exigences   de  la    raison.   Ce  (pii  dis- 
tingue les  opérations  de  la  liberté  d'.iTro 
celles  de  la  raison  .  c'est  que  relie  ci  nV 
tablil    jamais   rien  q«ii   m*   M»it   contenu 
dans  son  pnn(ipe,  tandis  que  laulrr  r»t 
capable  de  produire  mus  crwr  du  non 
veau.  C'est   pourquoi   In   philosopliir  ra 

Xi 


3:)4 


L'UINlVEHSlTt 


tioiinrllr   TOUS   offro   coiislnmiiuMit    sur  i 
chatiue  (iiioslioii  toiulamculale  ilu  droit  j 
deux  doctrines  opposées,  dont  cliacunc 
est  ûppu>ée  sur  lun  de  ces  deux  ])rinci-  ! 
pes .  et  (pli  sont  par  \h  nu-iiie  inconcilia- 
bles, comme  par  exemple  sur  la  question 
de  l'alicnabilitc  ou  tic  l'inalicnabililc  des 
droits  que  l'on  appelle  primitifs,  de  la 
propriété    pu    de    la    communauté    des 
biens  ,  de  l'éj^alilé  ou  de  l'inéi^alilé  des 
honnncs.  de  la  nature  obligatoire  ou  non 
oblij^aloire  des  contrats. 
•    Quant  aux  droits  primitifs  ,    comme 
celui  de  la  vie .  deTintégrité  de  nos  mem- 
bres ,   de    riîonneur  ,    de    la   possibilité 
d'acquérir,  la  logique  les  déduit  comme 
conséquences  nécessaires  de  la  notion 
même  de  l'homme  ;  ils  s'ont  donc  tou- 
jours nécessaires,  et  il  est  contre  la  rai- 
son que  quelquefois  ils  n'existent  pas  ; 
d'après  cela  .  nous  n'avons  nullement  la 
faculté  de  les  abandonner.  Si  ,  au  con- 
traire, ma  vie,  ma  réputation  sont  réel- 
lement des  droits  appartenant  à  ma  li- 
berté .  il  faut  que  je  puisse  les  garder  ou 
non  ,  que  je  puisse  y  renoncer  si  je  veux. 
Tuer  un  bomme  qui  demande  à  mourir, 
ce  n'est  point  léser  le  droit,  d'après  celle 
dernière  opinion  .  iolenti  non  fit  injuria, 
niais  c'est  une  lésion  du  droit .  d'après 
l'autre  manière  de  voir  :  car  si ,  en  tuant 
un  bomme .  je  n'ai  point  agi  cojitrc  sa 
volonté  qui  était  libre  ,  j'ai  agi  pourtant 
contre  les  consé(pu'nces  voulues  par  l'i- 
dée racine  de  la  liberté.  H  en  <'st  de  nu' me 
de  l'égalité  et  de  l'inégalité  des  hommes  ; 
si  la  liberté  est  une  cousérpience  tirée  de 
la   notion   même    de    Tbomme  ,    il  faut 
qu'elle  existe  au  même  degré  pour  tous 
les  hommes  ;  car  tous  les  individus  de 
Pispèce  humaine  tombent  sous  cette  no- 
tion (|ui  subsiste  dans  toutes  les  ciicon- 
.slance»  possibles,  et  l'égalité  absolue  des 
droits  est  par  c'»nsé(p;rnl  une  des  pre- 
mières loi»  «lu   droit  d<'  nature  tel  (|ue 
l'a  construit  la  philosophie  rationnelle. 
Aussi  est  elle  proclamée  par  tous  les  au- 
teurs de  celte  école  ,  depuis  le  premier 
jus(|u'au  dernier.  Applicpiée  (l'une  ma- 
nière conséquente,  celle  loi  s'oj)pose  à 
tous  les  avantages  de  la  naissance,  à  tous 
lé- ,  droits  de  la  souverainel<i .   du   moins 
irrévocables,  à  tous  les  égards  pour  une 
individualité  f|uelconque.  soit  ciu'elle  de- 
j.iMH'e  pjotection  ou  r..con':aissance  de 
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sa    supériorité.    Elle   conduirait  .    cette 
niiime  loi ,  à  faire  participer  les  femmes, 
également  avec  les  hommes,  au  gouver- 
nement de  la  société  ;  et  les  enfans  même 
parvenus  à  lAge  de  réflexion  .  et  dans  les- 
quels par  conséquent  la  notion  complète 
(le  l'homme  existe,  seraient  en  droit  de 
ne  pas  se  laisser  gouverner  et  d'exiger 
une  parfaite  égalité  avec  les  autres  hom- 
mes.   L'essence  de  la    liberté,    au   con- 
traire, et  avec  elle  la  véritable  nature 
des  choses,  exige  pour  chacun  la  possi- 
bilité d'acquérir  et  de  perdre,  de  chan- 
ger de  position ,  et  de  se  faire  valoir,  se- 
lon ses  moyens ,  avec  toutes  les  inégalités 
qui  en  résultent.  De  là  le  retour  des  mê- 
mes difficultés  dans  la  question  sur  la 
propriété  et  la  communauté  des  biens. 
Pour  répondre  à  la  loi  d'une  égale  li- 
berlé,  il  faudrait  que  toutes  choses  fus- 
sent également  partagées  entre  les  hom- 
mes, ou  qu'il  y  eiît  communauté  de  biens, 
ou  enfin  que  l'on  introduisît  un  usage 
successif  pour  chacun  à  son  tour;  mais, 
de  tous  ces  arrangemens  ,   aucun   n'est 
compatible  avec  une  liberté  réelle.  La  li- 
berté effective  n'admet  jias  qu'on  lui  at- 
tribue  quelque   objet  contre    son   gré  ; 
mais  lorsqu'elle  a  voulu  un  objet  et  s'en 
est  emparée  ,  elle  demande  aussi  à  en 
faire  son  domaine  exclusif;  car  il  est  de 
son  essence  qu'elle  puisse  effectuer  quel- 
que chose ,  et  c'est  ce  qu'elle  ne  peut  pas 
sous  la  loi  d'une  pareille  communauté.  11 
est  donc  conforme  à  la  liberté  véritable 
qu'il  y  ait  propriété  et  acquisition  tant 
primitive  par  occupation  que  dérivée  par 
tradition  ou  liansmission ;  mais  dès  lors 
les  rapports  légitimes  des  hommes  entre 
eux  se   trouveront  èlre  déterminés  par 
des  circonstances  purement  de  fait  qui 
pouvaient  avoir  ou  ne  pas  avoir  lieu.  Un 
homme  perdra  ,  par  le  fait  d'ini  autre 
qu'il  ne  pouvait  empt'cher,  les  objets  qu'il 
jjossédail .  et  il  en  résultera  ,  tout  en  ad- 
mettant primitivement  ou  en  idée  une 
égale  possibilité  pour  tous  de  dominer  le 
moiule  extérieur,  une  inégalité  véritable 
et  effective  dans  des  circonstances  don- 
nées. !Mais  voila  ee  cjue  nv.  saurait  admet- 
tre le  droit  rationnel ,  qui  ne  counait  que 
les  consécpiences  de  l'idée  de  la  liberté  , 
tandis  (pi'un  état  de  choses  (pii  pouvait 
ne  pas  s'établir  ne  saurait  être  regarde 
comuie  justifié  devant    la  logique.  Aussi 
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l'histoire  de  la  doctrine  philosophique 
sur  la  propriété  nous  moiilre-t-ellc  une 
hésitation  continuelle  entre  les  proposi- 
tions de  ce  dilemme.  Grotius  et  Puffen- 
dorf ,  quoique  se  contredisant  en  appa- 
rence, reconnaissent  comme  existant  de 
droit  une  égale  prétention  de  tous  à  tou- 
tes choses ,  et  ne  considèrent  les  différen- 
ces qui  subsistent  que  comme  un  état  pu- 
rement de  fait.  Thomasius  et  Nettelbladt 
penchent  décidément  vers  la  commu- 
nauté des  biens.  Kant  est  le  premier  qui 
ail  enseigné  que  l'homme  peut,  par  des 
actions  arbitraires ,  rattacher  les  objets 
d'une  manière  durable  à  la  sphère  de  son 
action  légitime,  et  ses  successeurs  l'ont 
suivi  à  cet  égard.  3Iais  Fichte  et  Fries  se 
voient  de  nouveau  amenés,  par  leur  théo- 
rie de  la  réciprocité  des  droits  ,  à  dire 
que  la  propriété  ne  peut  subsister  que 
par  convention.  C'est  ainsi  que  les  con- 
tradictions se  multiplient  et  se  répèlent 
sans  cesse  comme  autant  de  variations 
du  même  thème. 

3Iais  nulle  part  elles  ne  deviennent 
plus  frappantes  que  dans  la  doctrine  du 
contrat,  qui  cependant  sert  de  base  à 
toute  la  théorie  rationnelle  du  droit.  Dès 
que  vous  ne  regardez  pas  h  la  liaison  his- 
torique produite  par  l'action  de  rhomme 
entre  le  moment  où  il  consent  à  s'enga- 
ger, et  le  moment  où  il  accomplit  son 
engagement ,  dits  que  vous  considérez  au 
contraire  ces  momens  d'une  manière 
abstraite,  chacun  h  son  tour  et  isolé- 
ment, en  leur  applicpiant  à  chacun  sé- 
parément la  loi  tic  liberté,  il  vous  .sera 
impossible  de  iw  point  nier  la  force  obli- 
gatoire du  contrat.  Nous  ne  réussirez 
jamaisà  établir  logiquement  comme  quoi 
vous  devez  être  contraint  maintenant, 
pour  avoir  voulu  (piclque  chose  dans  un 
moment  précédent.  Alors  il  vous  était 
juridicjuenunt  permis  de  mentir,  ci 
maintenant  il  est  incompatible  avec 
votie  lil)erté.  que  vous  so>r/  contraint  : 
l'exécution  forcée  ou  la  force  obliga- 
toire des  contrats  est  dès  lors  contraire 
il  la  raison.  Celte  force  obligatoire  de.-» 
contrats  n'est  autre  chose  pour  l'individu 
que  ce  qu'est  l'inégalité  des  droits 
pour  la  société.  Les  actes  d'une  nation  , 
même  les  plus  délibérés.  (|ui  datinl 
d'hier,  ne  sauraient  effectuer  qu'aujour- 
d'hui il  faille  atluiellre  un  «Ijl  de  choses 


qui.  préalablement  a  tous  actes  quelcon- 
ques et  à  tout  précédent  histori(|ue.  ne 
devrait  pas  exister.  S'il  est  permis  au 
peui)le  tout  entier,  s'il  lui  est  imposé 
même  de  faire  abstraction  de  son  histoire 
l'individu  doit  en  agir  ainsi  à  l'égard  de 
la  sienne,  relativement  à  ce  qu'il  lit  et 
voulut  hier.  Les  défenseurs  de  la  forée 
oijligatoire  des  contrats,  en  s'opposant  à 
cette  doctrine,  partent  de  la  considéra- 
tion de  la  personne  vivante.  Ils  exigent 
pour  celle-ci  qu'elle  puisse  agir,  lier 
entre  eux  les  différens  temps  de  son  ac- 
tion ,  et  par  lu  effectuer  quelque  chose 
qui  est  contraire  à  sa  liberté  actuelle  et 
par  conséquent  à  la  notion  même  de  la 
liberté,  et  nous  nous  voyons  toujours 
ramenés  au  même  point  d'où  nous  étions 
partis.  Poursuivez  cette  controverse  à 
travers  les  différens  objets  possibles  d'un 
contrat,  et  vous  serez  de  plus  en  plus 
choqués  de  la  contradiction   '. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  s'apercrvoir 
que  c'est  la  même  controverse  qui.  de- 
puis près  de  cinquante  ans.  a:,'ile  si 
cruellement  la  société.  Ce  semble  à  la 
vérité  une  bien  amère  dérision  de  dire 
que  c'est  un  défaut  de  méthode  dr.  phi- 
losophie qui  nous  a  valu  tant  de  désas- 
tres et  coûté  tant  de  sang  et  de  larmes, 
mais  c'est  qu'il  n'y  a  point  d'erreur  grave 
dans  l'esprit  (jui  n'ait  sa  source  dans  les 
prévarications  du  cœur  humain,  et  que 
les  systèmes  ne  sont  jamais  que  le  pro- 
duit de  l'intérêt  dominant  di*  ceux  qui 
les  concjoivent.  C'est  donc  d'après  les 
motifs  qui  les  ont  inspirés,  bien  plus  que 
selon  le  degré  d'habileté  et  de  consé- 
quence dans  leur  exécution,  (ju'il  faut  les 
apprécier.  C'est  aussi  le  niutil  qui  les 
fait  adopter,  et  non  pas  les  erreurs  de 
détail  (pii  s'en  suivent  (p.e  Dim  ii»,.'.-  et 
punit  sur  la  société. 

La  philosophie  ralioiiiicile,  doul  jr 
viens  d'indi(juer  quelques  uns  des  éciiriU 
les  plus  saillaus,  a  sa  icuirce  d.m*  l'c^prH 
d'orgueil,  ilans  la  soif  d  indépendance 
qui.  d<'puis  la  liii  du  qiiinzii'nie  siècle  . 
s  est  eiupane  des  peuple,  ruropt'en».  \\e 
jetant,  l'un  après  l'autre,  le  témoignage 
de    riiglisc    et    celui    de     rexprrieiicc, 

'  .Slahl .  Vhihiophid  du  droit  eontiééri  «omi 
le  point  de  rue  hittoriqif .  t.  l  ,  llridflbtTR  , 

iHM). 


.r>rt 


L'UMVEUSITÉ 


riionirne  ne  voulut  pins  rrconnaîire  nu- 
«iineautoriti'  on  dehors  de  Ini-nu-uie.et. 
après  bien  des  t.llonnemens  el  des  efforts 
partiels.  Descaries  trouva  cnlm  la  for- 
mule souveraine  nioyennaul  laquelle 
chacun  pouvait,  en  secouant  son  joug, 
créer  son  moiule  à  lui  avec  les  débris 
de  l'univers.  Depuis  lors  la  piiilosophie 
n'a  fait  qu  exploiter  cette  formule  ,  et  le 
dernier  système  qu'elle  ait  enfanté  en 
Allemap;nê,  celui  de  Hegel,  n'eu  est  que 
le  développement  complet  dans  le  sens 
objectif,  comme  celui  de  Fichte  en  a 
produit  les  dernières  conséquences  dans 
le  sens  subjectif.  Fichte  a  été  plus  lidèle 
au  principe ,  Hegel  plus  conséquent  dans 
la  méthode.  Hegel  a  trouvé  dans  la  for- 
mule de  Descartes  trois  choses  :  1"  la 
pensée  (  cogito  )  ;  2°  l'être  (  ego  sum  )  • 
3"  l'union  des  deux  momens  précédens 
dans  l'être  pensant,  et  il  s'est  appliqué  à 
montrer  que,  dans  ces  trois  choses  est 
logiquement  contenu  tout  ce  que  vous 
pouvez  imaginer.  Dieu,  la  nature,  l'his- 
toire .  etc.  \  oilà  le  secret  de  la  pbiloso- 
phie  hégélienne.  Nous  n'entrerons  point 
ici  dans  les  détails  de  sa  doctrine  sur  le 
droit  qui  ne  présente  qu  une  nouvelle 
tentative  pour  faire  valoir  l'idée  de  la 
lilxîrté  aux  dépens  de  la  réalité. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  vous 
convaincre  que  tous  les  essais  tentés 
dans  le  même  sen^  ne  pourront  jamais 
(]ue  reproduire  les  mêmes  difficultés  et 
les  mêmes  contradictions  sous  de  nou- 
velles formes.  D'un  autre  côté,  je  pense 
aussi  que  les  indications  données  suffi- 
ront pour  vous  faire  remarcpier  que  c'est 
toujours  par  une  sorte  de  préoccupa- 
tion ,  et  pour  avoir  arbitrairement  voulu 
^e  b(»rn<r  ii  un  certain  ordre  d'idées  ejl  à 
un  certain  mode  de  connaissance .  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres,  que  la  philoso- 
phie jusfpi'ici  a  échoué  dans  ses  r<'(her- 
<hes.  particulièrement  sur  la  natureet  les 
principes  du  droit.  IMaton,  en  ne  voulant 
écouter  (pie  les  inspirations  ih;  l'idée  di- 
^-^uv  dont  il  était  pénétre.  f<rina  l'oreille 
h  l'expérience  et  .'i  sa  propre  consci(mce. 
et  enfanta  le  plan  d'une  répiiblirpie  dont 
les  établissenicns  chimérittues  ont  passé 
en  proverbe.  Aristot<'.  en  ne  voulant  s'en 
tenir  qu'à  l'expérience,  en  ne  ▼oulant  se 
fier  qu'.'i  l'empirisme,  s'est  eîitièrenient 
perdu  dans  sa  route,  et  ses  vastes  rcchcr- 
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ches  n'aboutissent  à  rien,  semblable»  A  un 
grand  lleuve  qui  va  se  perdre  dans  les 
sables.  J«t  philosophie  moderne  enfin  , 
pour  n'avoir  plus  voulu  écouter  ni  les 
révélations  divines,  ni  celles  de  la  na- 
ture, est  tombée  dans  l'impuissance  ab- 
solue (pie  nous  venons  de  constater.  ]\i 
l'idéalisme  de  Platon .  ni  l'empirisme 
d'Aristote  ,  ni  le  rationalisme  de  la  phi- 
losophie moderne  ne  sont  les  voies  qu'il 
nous  faut  suivre  pour  arriver  à  la  vérité. 
Dégageons-nous  donc  des  préoccupa- 
lions  qui  les  ont  égarés. et  examinons  sans 
prévention  le  principe  de  nos  connais- 
sances et  le  problème  que  la  philosopbie 
est  chargée  de  résoudre  ». 

Ernest  de  Mo  y, 
Professeur  Ae  droit  à  fL'nivergilé 
de  \>'urzbourg. 
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X'ÉCOISOMIE  POLITIQUE. 


SriTE    DE    LA    rnOISIKME   LEÇON. 


Phéniciens.  —  Egyptiens. 

Les  Phéniciens  sont  les  plus  célèbres 
de  tous  les  peuples  descendus  de  Chant 
et  de  Chanann ,  et  livrés  par  conséquent 
à  l'anathêmc  de  Noé.  Sidon ,  père  de  ce 
peuple  et  fondateur  de  la  ville  de  ce 
nom  ,  était  l'aîné  des  fils  de  Cbanaan  ;  sa 
post-rité,  d'un  caractère  inquiet,  tur- 
bulent, aventureux,  abandonna  bientôt 
la  vie  pastorale  et  le  travail  agricole  pour 
satisfaire  de  nouveaux  besoins,  et  tenter 
d'autres  voies  de  richesses  et  de  jouis- 
sances. C'est  elle,  sans  doute,  que  Job 
désignait  sous  cette  image  si  poétique  : 
«  L'industrie  et  la  cupidité  de  l'homme 
l'ont  porté  dans  les  lieux  dont  l'oiseau 
a  ignoré  la  route  ,  et  que  l'œil  du  %'au- 
tour  n'a  jxiinf  vu.  » 

Les  Phéniciens  s'exposèrent  les  pre- 
miers sur  des  planches  fragiles,   traver- 

'  Nous  sommes  forcés  de  renvoyer  à  la  livraî- 
Bon  suivante  la  seconcle  partie  de  cette  leeon , 
({ui  tr;iilc  ^i)('(  ifdcmriit  <Ie  la  métliode  à  suivre 
|)Our  iqiproroiidir  la  nature  du  droit. 
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sérent  les  mers,  visitèrent  les  autres  na- 
tions, leur  portèrent  des  marchandises 
et  des  sciences,  recjurent  les  leurs  en 
échange,  et  firent  de  leur  contrée  le  cen- 
tre de  l'univers  habité.  Or  ces  entrepri- 
ses hardies  ne  s'exécutent  point  sans 
l'invention  et  les  progrès  d'un  grand 
nombre  d'arts  et  de  sciences.  Aussi  l'on 
ne  saurait  douter  que  l'écriture  ',  l'as- 
tronomie, la  géographie  .  la  mécanique, 
la  géométrie.  la  navigation,  la  législa- 
tion commerciale  ,  et  eniin  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines 
qui  se  rapportent  au  commerce  mari- 
time n'aient  été  tr<is  anciennes  chez  les 
Phéniciens. 

Les  navigateurs  de  cette  nation  firent 
le  tour  de  l'Afrique,  et  en  connurent 
tes  côtes  méridionales.  Bochart  a  dé- 
montré à  l'aide  d'un  immense  travail 
qu'ils  avaient  envoyé  des  colonies  et 
laissé  des  vestiges  de  leur  langue  dans 
presque  toutes  les  îles  et  les  ports  de 
la  Méditerranée.  Leurs  commerçans 
échangèrent  sur  les  côtes  d'Kspagne  le 
fer  et  le  cuivre ,  contre  de  l'or  et  de 
l'argent,  qu'ils  recevaient  en  retour. 
Les  Phéniciens  habitèrent  les  premiers 
l'ile  de  Délos.  Les  premiers  aussi ,  ils  pa- 
raissent avoir  ouvert  le  commerce  avec 
les  îles  Britanniques.  Strabon  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Les  Phéniciens  portaient 
dans  ces  îles  de  la  vaisselle  de  terre ,  du 
s<*l ,  toutes  sortes  d'inslrnmens  de  fer  ou 
de  cuivre.  Ils  recevaient  en  échange  des 
peaux,  des  cuirs  et  de  l'élain.  »  ÎNlais  il 
est  probable  que  ce  conmierce  était  en- 
core ]>liis  «'tendu  .  c.ir  ce  géographe  cé- 
lèbre fait  remarcjuer,  dans  une  autre  par- 
lie  de  son  ouvrage,  que  les  iles  Britanni- 
ques étaient  extrêmement  fertiles  en  blé 
et  en  troupeaux:  (in'elles  a\.iirnt  des  mi- 
nes d'or,  d'argent  et  de  fer,  et  que  toutes 
ces  choses  faisaient  partie  de  leur  com- 
merce, aussi  bien  que  les  peaux,  les 
csclaK'cs  et  les  chiens  mêmes  cpii  étaient 
excellens,  et  dont  les  (îaulois,  et  quel- 
(piefois  aussi  les  ])euples  d'Orient,  se 
servaient  pour  la  guerre. 

De  toutes  les  vérités  transmises  parune 
tr.tdition  orale  et  fidèle  aux  anciens  p.i 
liiarches,  les  liUde(Jiam  avaient  proba- 

'    ÎMirnir»-^,  priiiii  ,  fdma  ^j  rrvililiir,  .ni-ii 
Mtuaulaul  ruclibu>  vocvui  si^narc  li;:uri». 


blement  retenu  de  préférence  celles  tpn 
s'a))pliqiiaient  auxdouc»Mirsdela  >ie  ma- 
térielle. Ce  peuple  .   adonné  exclusive- 
ment  au  trafic,  avait  abantbmiié  l'agri- 
ciilture.  11  s'était  bAti  d'opulentes  cités 
qui  furent  renommées  pour  leur  luxe  et 
par  l'éclat  de  leurs  manufactures  d'étoffes 
de  pourpre  et  d'objets  précieux.  Lors  de 
la  construction  du  temple  de  Jérusalem  . 
Salomon  demanda  des  ouvriers  habiles  A 
Iliram  ,  roi  de  Tyr.  dont  il  étnil  l'aiiii  et 
l'allié.  11  en  retjut  le  nombre  nécessaire. 
«  Vous  savez  ,  dit  alors  Hiram  à  Salomon. 
que  les  Tyriens  ,  tout  entiers  à  leur  coin 
merce,  s'appliquent  peu  h  l'agriculture  . 
et  ne  trouvent  pas   suffisamment    chez 
eux  de  quoi  se  nourrir.   >'  On  pourrait 
conjecturer  de  ces  paroles  que   la  ville 
de  Tyr  éprouvait  en  ce  temps  l.'i  un  excé- 
dent de  population  ouvrière.  phéiKunène 
qui    s'est  fait   remarquer    fré(|ueminent 
dans  les  grandes  cités  manufacturières, 
et  se  montre  d'une  manière  plus  mena- 
(jante  encore  dans  les  centres  priiici|)aux. 
de  l'industrie  moderne. 

La   philosophie   des  Phéniciens  a  été 
fort  vantée  :  mais   il  ne  reste   rien  des 
travaux  de  leurs  écrivains,  si  ce  n'est  uil 
fragment  de  la  cosmogonie  de  Sanchonia- 
ton  *,  l'auteur  le  plus  ancien  apiès  Moistf, 
dont   la  tradition  ail  conservé  le  souve- 
nir. On  suppose  (ju'il  vivait  au  temps  d»î 
Gédéon ,    c'est-à-dire.    12.V)  a>ant  l'ère 
chrétienne  ,  et  qu'il  avait  niêiiie  r.ipporté 
au  sujet  des  Juifs  diverses  p;irtit  iil.ii  ilés 
qu'il   tenait   de    ce   pontife  guerrier    ». 
Dans  cet  écrit,    reste  précieux   de   l'an 
ti(juilé.  traduit  i)ar  l'iiilou  de  B>bloset 
conservé  par  Lusèbe,  on  trouve  des  allé 
gories  philosophiques  (b'stinées  h   fain* 
connaîtrt^  l'origin»-  et  la  nature  des  du» 
ses,  ainsi  (pie  U'  déxîloppcmenl  de  la  ci 
vilisation  parmi  les  hommes.  Aux  noms 
cités  par  S.inchoniaton  .  ou  ne  |)riit  mé- 
connaitre  loriginc  commune  d'une  p.ir 

'  Saiichonialon  .«mlrcla  |>h>!«i(iue  d  Hcriiutct 
la  llitoloKic  é;;>|.lirune,  iMr.iîl  a^uir  c«rttftu««è 
rijisloire  de  la  Vlièiiieio.  On  «loil  lo^-rrUrr  »»- 
UMiuMil  la  perle  auii  ou\ra^:o  «lui  âiira.l  rc- 
I>an«lii  tant  «le  lmnièrr<*  *iir  If*  trin|w  rrrulc». 

'  On  »\i\A  confier» «•  ni  .S>rir  Ir  MMornir  itit 
•léliip'  iMii\er!M«l.  |»ui«M|ir«.ii  iiH»nir«U  «l«n«  un 
teiMi  le  «I  IliérolMtli'..  à  une  c|»<M|iir  |«o«:êt»e«f» 
il  c-l  Trai  à  S.iih  hoiiinlon  .  I.«b»mf  fMr  kqurl 
on  prtlcinlall  «pic  le»  caui  •  cU»cu4  ctxmlëet. 
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tie  des  ckhiieus  qui  composaieni  ia  my- 
thologie des  riu'iiicieiis  et  celle  des 
Egvplicns.  De  bonne  heure  les  Ph(^iiiciens 
s'élaient  livrés  à  rulolAlrie.  On  les  voit 
porter,  avec  leurs  colonies,  le  culte  de 
Jupiter  Amnion  ',  d'isis,  et  de  la  déesse 
mère.  Teut-ilre  l'avaienl-ils  reçu  des 
Egyptiens  ;  peut-être  l'avaient-ils  trans- 
mis à  ce  peuple  qui  n'eut  long-temps 
de  rapports  de  commerce  qu'avec  eux 
exclusivement. 

Les  principales  villes  des  Phéniciens  fu- 
rent Sidon.T}  r.  riolémaide.  Sarepta,Bay- 
reulii.  liiblis  ,  Tripoli ,  et  eniin  Carthage. 
Toutes  ces  villes  opulentes  n'offrent  plus 
aujourd'hui  que  des  ruines,  ou  de  pau- 
vres bourgades  décorées  d'un  nom  célè- 
bre. Mais  Carthage ,  illustre  par  son  com- 
merce et  ses  richesses,  et  plus  encore 
par  sa  mémorable  lutte  avec  les  maîtres 
de  l'univers ,  sera  toujours  la  grande 
gloire  des  Phéniciens.  Montesquieu  fait 
remarquer  que  Carthage  devenue  riche 
plus  tôt  que  llome  avait  été  plus  tôt  cor- 
rompue. A  Carthage,  des  particuliers 
avaient  les  richesses  des  rois.  Elle  faisait 
la  guerre  avec  son  opulence  contre  la 
pauvreté.  Maîtresse  du  commerce  de  l'or 
et  de  l'argent  par  les  mines  d'Espagne  , 
rlle  voulut  l'être  encore  du  plomb  et  de 
l'etaiii.  Elle  était  ambitieuse  par  ava- 
rice. 

Le  commerce  de  Carthage  déchut  lors- 
que Alexandrie  fut  fondée,  et  que  des 
rois  grecs  dominèrent  en  Egypte.  Puis 
(|uand  elle  succomba  sous  les  armes  ro- 
maines, elle  re<jut  la  paix,  non  d'un  en- 
nemi ,  mais  d'un  maître.  Elle  dut  payer 
10,00<)  talens  en  cinquante  années,  don- 
ner des  otages,  ct  livrer  ses  vaisseaux  (;t 
ses  éléj)hans.  «  Les  llomaius  destruc- 
teurs .  pour  ne  pa.<:  paraître  conquérans, 
ruinèrent  Carthage  et  Coiinthe  \  »  Ainsi 
les  l'héuicieiis  «li^panirenl  'h'  i.i  vcènf  du 
inonde. 

Ici  nous  sommes  frappt'-s  iuvolonlaiie- 
inent  d'un  rapport  historicjne  (jui  nous 
semble  remarcjuable.  Lors(|M'on  voit  ce 
peuple  inventeur,  spéculateur  et  iiidus- 

'  On  s.ùi  (jtiC  les  .^aNfiim  oui  <  i  n  in  muiaîtrc 
<.liain  fils  de  î>oc  ,cl  foinlalcur  des  Plicnicieiis  , 
<1.iriH  Jupiter  Ainrooii. 

'  >Iniiln&<|iiieu  ;  De*  ci^^I^c.'*  «le  ia  ^taiidcui 
*'t  df  I.t  «lc«  adeiKe  'lc«  itoinaiiii^. 


CATHOLIQUE. 

triel,  maître  des  mers  et  du  commerce , 
avide  de  richesses  et  de  luxe,  ambition- 
nant la  suprématie  commerciale  de  l'u- 
nivers, portant  en  tout  lieu  le  goût  d'une 
civilisation  matérielle  fondée  sur  l'exci- 
tation incessante  des  besoins,  étouffant 
les  vertus  et  altérant  les  mœurs  simples 
et  pures  des  peuples  qu'il  pla(;ail  sous 
sa  dépendance  ,  ne  croirait-on  pas  lire 
l'histoire  de  l'Angleterre  moderne ,  de 
cette  Angleterre  à  qui  les  Phéniciens  ap- 
portèrent jadis  l'esprit  de  commerce  et 
l'amour  du  gain?  On  pourrait  pousser 
assez  loin  le  parallèle  des  deux  peuples. 
La  foi  punique  et  la  foi  britannique  ,  Po- 
pulence  des  deux  peuples,  la  chute  du 
monopole  commercial  et  maritime  de 
l'Angleterre ,  en  présence  d'un  empire 
destiné  aux  proportions  colossales  de 
l'empire  romain  ,  sont  des  rapproche- 
mens  qui  se  présentent  naturellement  à 
Pespritet  le  ramènent  à  admirer  les  des* 
seins  de  la  Providence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  vraisembla- 
ble que  plusieurs  des  principes  de  Péco- 
nomie  politique  moderne  ne  furent 
point  étrangers  aux  Phéniciens.  Proba- 
blement la  liberté  du  commerce  était  uu 
des  points  fondamentaux  de  leur  sys- 
tème économique.  Sans  doute,  la  légis- 
lation commerciale  et  maritime  dont 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  illustré 
leurs  codes,  avait  pris  naissance  chez  les 
Phéniciens.  Le  travail  s'opérant  chez 
eux  par  les  esclaves  ,  nous  n'avons  pas  à 
rechercher  la  théorie  des  salaires  et  la 
séparation  des  pioduils  du  travail.  Mais 
il  existait  des  entrepreneurs  d'industrie 
parmi  les  citoyens  libres.  Or  leur  pro- 
fession devait  être  considérée,  ce  qui 
n'avait  pas  lieu  chez  les  peuples  exclusi- 
vement agricoles  '.  Les  Publicains,  ban- 
quiers et  capitalistes  des  temps  anciens, 
I  ne  devaient  point  mamjuer  à  Carthage , 
I  el  (léj.'i ,  sans  doute  ,  le  crédit  et  sa  puis- 
sance n'élai<Mit  point  ignor<'s  de  cette  na- 
tion commer(janle.  Malheureusement, 
l'histoire  complète  des  Phéniciens,  qui 
jetterait  tant  d(;  lumières  sur  la  science 

'  Dieu  (lUC  les  Plit'iiiciens  eussent  a1»andoiuic 
l'aKri<MitUiro.  reltc  .srieixe  avait  été  recueillie 
h  QiiiliaKc  où  elle  était  honorée  cl  portée  à  un 
liant  «Ic^ré  de  perfection.  IMagon  ,  général  (  ar- 
IhaginoLs,  en  a>ail  fait  l'otijcl  d'uu  livre  fort 
éle:.(ln  cl  fort  e.slimc. 
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économique  de  1  anliquilé  .  puisque 
l'existence  de  ce  peuple  a  reposé  tout  en- 
tière sur  les  progrès  du  commerce  et  de 
rindustrie.  celte  histoire  n'e.viste  pas 
et  ne  paraît  jamais  pouvoir  être  faite. 
Soit  que  l'esprit  du  commerce  éloigne  en 
général  l'attrait  de  la  philosophie,  soit 
qu'un  peuple  qui  ne  voyage  que  pour 
s'enrichir,  ne  songe  guère  à  écrire  et  à 
instruire,  soit  plutôt  enfin  qu'aucun 
des  écrits  des  Phéniciens  n'ait  pu  tra- 
verser les  siècles  pour  arriver  jusqu'à 
nous,  nous  sommes  réduits  sur  tous  les 
points  de  leur  science  économique  et 
industrielle  à  des  conjectures  plus  ou 
moins  fondées,  et  à  des  regrets  proba- 
blement toujours  stériles. 

A  côté  des  Phéniciens,  légers,  aventu- 
reux, cosmopolites,  l'antiquité  nous 
montre  un  peuple  d'une  physionomie 
grave,  sévère,  et  en  quelque  sorte  im- 
mobile, qui  semble  avoir  conservé  plus 
fidèlement  les  traditions  du  passé,  et 
s'être  plu  à  les  conserver  sur  des  monu- 
mens  gigantesques  et  impérissables. 

Les  Égyptiens  .  descendus  de  Cham 
comme  les  Phéniciens,  passent  pour  la 
nation  la  plus  anciennement  civilisée 
sur  la  terre.  En  les  observant  dans  l'his- 
toire, on  les  trouve  déjà  familiers, 
comme  les  Phéniciens,  avec  les  arts  et 
les  sciences,  et  toutes  les  connaissances 
humaines  qui  attestent  une  longue  exis- 
tence dans  l'état  social.  Ils  vivaient  sous 
un  gouvernement  régulier.  Ils  prati- 
quaient la  distinction  et  la  distribution 
des  pouvoirs  civils  .  militaires  et  reli- 
gieux. Us  avaient  une  magistrattire  im- 
posante, des  lois  et  des  coutumes  em- 
preintes de  sagesse.  Dans  aucun  pays  les 
devoirs  de  la  royauté  ne  paraissent  avoir 
été  mieux  définis  ni  plus  exactement  ob- 
servés. De  bonne  heure  les  rois  avaient 
compris  que  h»  véritable  but  de  leur  in- 
sliliition  polili(pie  était  de  reiulre  la  vie 
commode  aux  peuples  .  et  la  nation  heu- 
reuse. Ils  étaient  solennellement  jugés 
après  leur  mort.  Les  lois  recomman- 
daient la  justice,  la  frugalité,  le  travail. 
La  vieillesse  était  respectée.  L'esclavage 
n'était  pas  héréditaire. 

Berceau  des  arts  et  des  sciences,  l'É- 
gyptc  a  été  regardée  également  à  bon 
droit,  parmi  les  peuples  anciens,  comme 
l'école  1.1  plus  renoiiâiiiée  en  polil  jtpie  et 


en  philosophie.  On  sait  qu'Homère.  Pla- 
ton ,  Lycurgue  et  Solon.  vinrent  en 
Egypte  pour  y  puiser  des  lumières  in- 
connues au  reste  de  l'univers.  Dieu 
même  a  rendu  à  cette  nation  un  glorieux 
témoignage  ,  en  louant  Moïse  d'ai>oir  été 
instruit  dans  toute  la  sagesse  des  Kgyj)- 
tiens  '.  Mais  à  côté  de  celte  sagesse  et  de 
ces  lumières.  l'iilolAirie.  accompagnée 
des  superstitions  les  plus  grossières  et 
les  plus  extravagantes  ,  l'infanticide,  la 
polygamie,  et  des  vices  monstrueux  font 
gémir  l'humanité  et  la  raison.  S'il  est 
probable  cpie  les  prêtres  égyptiens  eus- 
sent reçu  la  tradition  d'une  partie  des 
vérités  religieuses  et  sociales  révélées 
aux  premiers  patriarches  \  il  ne  l'est  pas 
moins  qu'ils  les  avaient  laissées  profon- 
dément s'altérer  et  se  corrompre  dans 
les  mœurs  publiques,  ou  plutôt,  que  par 
des  motifs  de  cupidité  .  d'ambition  ou  de 
prudence  humaine,  ils  s'en  étaient  ré- 
servé exclusivement  le  dépôt  et  le  secret, 
ainsi  que  le  droit  d'initiation  mystérieuse. 
ISous  ne  possédons  aucun  ouvrage  au- 
thentique de  la  philosophie  et  de  la  lit- 
térature des  Égyptiens.  Il  ne  reste  d'eux 
que  leurs  monumeus  d'architecture, .de 
sculpture,  et  leurs  funèbres  nécropoles, 
qui  attestent  ce  qu'ils  ont  été  sans  imus 
faire  connaître  complètement  ce  qu  ils 
étaient.  Tout  ce  que  nous  avons  de  plus 
ancien  à  leur  égard  nous  vient  de  l'Ecri- 
ture sainte  ou  des  (irecs.  d'Hérodote 
surtout,  dont  l'exactitude  des  descrip- 
tions, des  récits  et  des  interprétations, 
est  confirmée  par  les  relations  des  voya- 
geurs moilrrnes  les  plus  estimés.  Pi'ul- 
être  un  jour  les  efforts  de  la  science  par- 
viendront ils  il  compléter  les  travaux  il- 
lustres de  (ham/iuilion.  l*eul-êlre  lirons- 
nous  couramment  dans  ces  hiéroglyphes 
biz  lires  (pii  renferment  sans  dont»*  l(»u- 
tes  les  annales  historiques  et  la  phi- 
losophie mystérieuse  de  ce  j)euple  élan- 
nanl.  Peut-être  encore.  vcrroiJs-n<)us  par 
eux.  comme  plusieurs  fois  déj.'i .  brillfr 
d'un  éclat  plus  \if  la  vérité  imuiuable 
des  récits  de  .Moïse.  Toutefois,  le»  monu- 
nicns  sur  lcs<|uels  ils  sont  Iracr»  auraient 


•  Acl.  cîiap.  vri.  v.  îU. 

•  La  m>  Iholoi^le  èg>ptko.i"<** 
l:n«lil»on   «lu    «l('l«i«<*  imiwT'    i 
iuïff  «lo  T)j»tiou  cl  •l'O.'lil''. 
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seuls  encore  tics  droits  à  notre  surprise 
et  A  notre  admiration,  cl  nous  donne- 
raient la  plus  haute  idt^e  de  la  puissance, 
de  la  pcrscvOrance  et  do  la  ^'randcur  des 
Egyptiens. 

«  Ils  conclurent,  dit  un  c^^yptien  mo- 
derne, trop  tôt  enlevé  aux  lettres  et  à  la 
France,  sa  patrie  d'adoption  '  ,  la  noble 
ambition  de  perpétuer,  dans  les  Aj^es  fu- 
turs, leurs  titres  i'i  la  recoiniaissance 
des  hommes.  Ils  voulurent  transmettre 
à  la  postérité  la  plus  reculée  le  dépôt 
sacré  de  leurs  connaissances,  les  souve- 
nirs historit(ues  de  la  j)atrie.  et  l'ensem- 
ble de  leurs  dogmes  religieux.  Rien  ne 
leur  parut  plus  propre  que  l'architec- 
ture à  réaliser  cette  grande  et  morale 
pensée.  Alors  il  se  développa  dans 
toutes  les  veines  de  la  société  une 
t'nergie  extraordinaire  ,  tous  les  bras  et 
toutes  les  volontés  se  réunirent  dans  un 
commun  effort.  Bientôt ,  d'un  bout  de 
l'Egypte  à  l'autre,  des  édifices  prodigieux, 
ouvrages  les  plus  étonnans  qu'ait  jamais 
tentés  la  puissance  humaine,  peuplèrent 
les  airs  de  leurs  sommets  gigantesques,  et 
portèrent  juscju'au  ciel  les  images  des 
dieux  et  les  louanges  des  héros.  » 

«  Ouand  un  j)euple  crée  une  architec- 
ture, il  y  laisse  l'empreinte  de  son  ca- 
ractère.  Celle   de   l'Egypte    était  grave 

comme  ses  mœurs Les  monumens 

devaient  recevoir  sur  toutes  leurs  faces 
des  sculptures  religieuses  et  de  grandes 

pages  hiéroglyphiques l'oulesles  li- 

j^nes  étaient  droites,  toutes  les  surfaces 
planes,  toutes  les  formes  quadrangulai- 
res  :  partout  dos  angles,  nulle  part  des 
convexités Ees  constructions  égyp- 
tiennes étaient  en  même  temps  les  archi- 
ves littéraires  de  la  nation.  C'était  une 
immense  bibliothèque  monumentale 
dont  les  feuillets  épars  sur  les  boi-ds  du 
!Kil,  devaieut  <*tr<*  «irrru'llnuenl  «'xposés 
aux  regards  de  la  multitude....  E'aspect 
d'un  monument  i;n'c  nous  séduit  .  nous 
captive,  nous  attache  :  il  y  a  prescjue  de 
l'amour  dans  notre  admiration.  Devant 
lin  temple  égyptien,  on  se  tait  et  on  mé- 
dite, et  dans  cette  admiration  muette  et 
profonde,  il  y  a  (juelque  chose;  qui  res- 
bcmble  à  de  l'effroi.  L'architecture  des 
Grecs    est    toute    poétique  ;   celle     des 

'  ^loseph  Agoub. 


Égyptiens  toute  religieuse.  L'une  parle  h 
notre  esprit ,  à  notre  cœur,  je  dirais 
presque  à  nos  sens  ;  l'autre  plus  sévère 
s'adresse  à  notre  raison.  Dans  lapremière 
nous  reconnaissons  le  type  du  beau  ,  la 
seconde  nous  familiarise  avec  l'idée  de 
l'infini,  elle  nous  entretientde  l'Éternel.» 

Ce  fut  sans  doute  une  grande  pensée 
que  celle  d'écrire  ainsi  l'histoire  de  la  reli- 
gion d'un  peuple.  Mais  pourquoi  ne 
montrer  au  peuple  que  des  symboles  al- 
légoriques? Pourquoi  toujours  le  sphinx 
et  les  énigmes  impénétrables?  La  vérité 
religieuse  ne  pouvait-elle  donc  être  of- 
ferte sans  voile?  IN'appartenait-elle  qu'jt 
un  petit  nombre  d'initiés?  Sans  doute, 
une  religion  pure  et  vraie  dans  sa  source, 
n'aurait  point  été  enveloppée  de  formes 
si  bizarres  et  si  incompréhensibles. 
Toutefois,  bien  que  le  collège  des  prêtres 
d'Egypte  ne  puisse  guère  nous  paraître 
plus  vénérable  que  les  autres  pontifes  du 
paganisme,  il  est  difficile  de  ne  pas  re- 
connaître dans  les  institutions  religieu- 
ses et  civiles  des  Égyptiens  une  emprein- 
te assez  remarquable  de  l'antique  sagesse 
d'Abraham  et  de  Jacob.  11  ne  faut  pas 
oublier  que  Joseph  fut  le  principal  mi- 
nistre de  ce  royaume  pendant  quatre- 
vingts  ans.  C'est  même  à  lui  que  la  tra- 
dition orientale  attribue  la  fondation  de 
Memphis,  la  construction  du  canal  du 
Caire  pour  l'écoulement  des  eaux  du 
>il ,  l'érection  des  obélisques  et  des  py- 
ramides ,  que  dans  le  moyen  Age  on 
prenait  encore  pour  les  greniers  de  prc- 
wjdiice  de  Joseph.  On  sait  que  le  peuple 
lui  donna  jadis  le  nom  de  pcre  tendre, 
et  Pliaraon  ,  celui  de  llioniine  qui  sait 
Les  choses  cachées.  Peut-être  le  dépôt 
mystérieux  des  prêtres  égyptiens  enfer- 
mait-il des  traditions  secrètes  communi- 
quées par  cet  illustre  fils  de  Jacoh.  Peut- 
être  la  politique  avait-elle  recommandé 
à  cet  égard  une  prudence  sévère.  Moïse , 
déji  instruit  parles  vieillards  hébreux, 
put  ap|)rendre  quelque  chose  des  prêtres 
d'Egypte,  et  aidé  de  l'esprit  de  Dieu, 
connailr<'el  écrire  admirablement  l'his- 
toir(î  sublime;  du  j)assé. 

Joseph  mourut  l'an  du  monde  2369, 
c'est-'i-dire  Ki.'i.l  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. En  2118,  vers  l'époque  où  floris- 
sait  Moïse,  Cécrops  l'égyptien  conduisit 
dans  l'Allicpie  une  colouiç  de  ùjailcs,  et 
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jeta  les  fondemens  du  royaume  des  Athé- 
niens. C'est  par  là  que  se  répandit  de 
l'Éj^ypte  à  la  Grèce,  et  de  la  Grèce  à 
Rome,  toute  la  civilisation  païenne. 
L'Egypte  .  dont  l'histoire  remonte  à  l'an 
du  monde  1761,  demeure  2214  ans  en 
corps  de  nation  particulière  »,  ce  qui 
explique  comment  tant  et  de  si  f^ij^'an- 
tesques  monumens  ont  pu  être  entre- 
pris et  achevés  dans  ce  royaume. 

11  se  peut  que  les  papyrus  égyptiens 
un  jour  déroulés  et  expliqués  .  nous  don- 
nent de  nouvelles  lumières.  Mais  en  at- 
tendant ,  nous  ne  trouvons  dans  aucun 
ouvrage  égyptien  connu  des  notions 
quelconques  sur  l'économie  politique 
de  la  nation.  On  ne  peut  que  les  déduire 
des  récits  d'Hérodote  et  des  autres  écri- 
vains étrangers,  et  des  monumens  en- 
core debout  sur  cette  terre  antique.  On 
sait  que  la  profession  militaire  y  était  en 
grand  honneur,  et  considérée  comme  la 
première  après  les  fonctions  sacerdota- 
les. Mais  l'Egypte  aimait  la  paix,  et  n'a- 
vait de  soldats  que  pour  sa  défense. 
Contente  de  la  fertilité  d'un  sol  où  tout 
abondait,  elle  ne  songeait  point  à  faire 
des  conquêtes.  Elle  s'étendait  d'une  au- 
tre sorte  en  envoyant  des  colonies  sur 
plusieurs  points  de  l'univers  connu .  et 
avec  elles,  ses  lumières,  sa  politique  et 
ses  lois.  C'est  en  Egypte  qu'on  a  vu  les 
premières  bibliothèques  ;  l'architecture, 
la  peinture,  la  sculpture,  l'astronomie, 
la  médecine  .  l'art  demhaumer  les  morts, 
ont  été  porté*  à  un  degré  de  perfection 
qui  suppose  une  civilisation  très  avan- 
cée. 

Les  laboureurs,  les  pasteurs  et  les  ar- 
tisans foruiaient  la  classe  du  peuple: 
mais  nulle  profession  n'était  regardée 
comme  basse  et  sordide,  bien  (jue  le 
travail  manuel  fût  partagé  parles  escla- 
ves. La  loi  assignait  à  chacun  son  em- 
ploi qui  se  perpétuait  de  père  en  Dis. 
On  ne  pouvait  en  exercer  deux  ni  chan- 
ger de  profession.  «  On  faisait  mieux, 
(dit  le  judicieux  et  excellent  Uollin).  ce 
qu'on  avait  toujours  vu  faire  et  à  quoi 
on  .s'était  unicpiement  exercé  dès  son  en- 
fance, et  chacini  ajoutant  sa  })ropre  ex- 
périence U   celle  do  ses   ancêtres   avait 

'  r,>*t-à-<liro  jnM|n>ii  it^JTi ,  où  I  Ki;}  |»tr  lui 
eiiNuliic  i  ar  l'ciupirc  romain  ,  fous  Auguste. 


bien  plus  de  facilité  5  exceller  dans  son 
art.  D'ailleurs  .  cette  couliinie  salutaire, 
établie  anciennement  dans  la  nation  et 
dans  le  pays,  éteignait  tout»-  ambition 
mal  entendue,  et  faisait  (lur  chacun  de- 
meurait content  dans  son  état,  sans  as- 
pirer, par  des  vues  d'intérêt,  de  vanité 
ou  de  légèreté,  à  un  plus  haut  rang. 
C'était  là  la  source  d'une  inlinité  d'in- 
ventions singulières,  que  chacun  imagi- 
nait dans  son  art  pour  le  conduire  à  sa 
perfection  ,  et  pour  contribuer  ainsi  aux 
commodités  de  la  vie  et  à  la  facilité  du 
commerce.  » 

La  grande  et  incomparable  richesse  de 
l'Egypte  était  la  quantité  de  blé  qu'elle 
recueillait  ,  et  cpii  la  mettait  en  état  de 
nourrir  tous  les  peuples  voisins  .  même 
dans  des  temps  de  disette  universelle, 
comme  cela  arriva  sous  Jose})h.  Dans  les 
tem])s  postérieurs,  elle  fut  le  grenier 
assuré  de  Rome  et  de  Constanlinople. 
Et  cependant  elle  ne  fut  pas  à  l'abri  de 
famines  cruelles,  car  l'Egypte  supersti- 
tieuse se  fiait  trop  exclusivement  aux 
effets  des  ino|ldalions  du  Kil ,  et  ses  rois, 
comme  le  leur  reprochait  ÉzéchirI, 
semblaient  dire  :  «  ce  /Icinc  est  à  moi  , 
c'est  moi  qui  l'ai  fuit;  c'est  moi-mcnic 
qui  rue  suis  crée  '.    >» 

Dans  le  principe,  l'Egypte,  éloignée 
par  sa  religion  et  ses  nneurs  de  toute 
connnunication  avec  les  étrangers  qui 
regardaient  celte  terre  connue  inhospi- 
talière, ne  faisait  giièrf  (junn  coniiuerce 
intérieur.  (Je  peuple  était  si  peu  jaloux 
du  coninierc<'  exliMifur.  qu'il  axait  inêinr 
en  ({uel(|ue  sorte  ahandonin*  (-«'lui  dr  l.i 
mer  Rouge  à  toutes  les  petites  nations 
tjui  voulur<MJl  >  pri'udr»*  part.  Ce  xw  fiM 
que  sous  les  rois  grecs  (|ue  rEg\ptr  lit  le 
commerce  de  prescpie  tout  le  nnnule.  l-i 
fondation  d'Alexandrie  donna  une  véri- 
table rivale  à  Carthage. 

Auguste  apporta  à  Home  le  splendido 
trésor  des  Ptoléniée.  L'or  des  rois  d't- 
g>pteprj><luisit  h  Rome,  «lit  MonteMiuirii. 
une  roolulion  pareille  à  la  «ln»n»>«rlo 
des  Indes.  U's  fonds  doublèrent  de  pn\ 
dans  la  ville  des  Césars. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède.  (|ur  lor- 
ganisation    sociale    et    icoiiomniue    do 
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l'Egypte  était  fonch'e  h   la  fois   sur  l'a- 
griculture, le  coninicrcr  intérieur,  l'in- 


dustrie nationale  et  la  division  du  tra- 
vail :  que  toutes  les  l>rauches  de  la  pro- 
duction des  richesses  étaient  connues, 
et  que  le  gouvernement ,  par  une  police 
vigilante .  veillait  j^  ce  que  les  produits 
du  travail  fussent  é(|uilableuient  répar- 
tis. Toutes  ces  notions  indiquent  de  la 
science  et  de  la  sagesse  en  économie  po- 
litique. Mais  l'esclavage,  les  moyens  bar- 


bares employés  pour  remédier  à  la  sur- 
abondance de  la  population,  et  les  su- 
perstitions bizarres  et  absurdes,  susci- 
tées ou  tolérées  par  les  prêtres,  sont 
des  taches  fAcheuses  dans  un  ordre  de 
choses  aussi  remarquable,  et  laissent 
trop  entrevoir  l'alléralion  profonde  des 
lumières  primitives  révélées. 

Le  vicomte  Alban  de  Villeneuve- 
Bargemont. 
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troisième  LEÇ0||. 

Constilulion  romaine;  Iliérarchie  inipé.iale;  Pou- 
Toir  constamment  despotique  ;  Décadence  intel- 
lectuelle et  sociale. 

Ce  fut  une  scène  toute  nouvelle  à  Paris, 
en  1828,  assez  curieuse  pour  les  indiffé- 
rens  .  et  stirtout  pour  les  Catholiques , 
lorscju'on  entendit  un  publiciste  de  re- 
nom ,  un  protestant ,  homme  réfléchi  et 
disert .  comparer  la  société  civile  avec  la 
société  religieuse  au  cinquième  siècle, 
cl  proclamer  la  supériorité  de  cette  so- 
ciété religieuse  devant  une  génération 
nourrie  ,  ind)ue  dt;  toutes  les  opinions 
sophisti(ju<'s  «lu  dix-huitième  siècle,  et 
des  ironies  voltairieniies.  Quelle  surprise 
j)our  tant  de  jrunes  et  (h;  vieux  es|)rils  . 
«pie  la  gravit»-  libre,  mais  en  queUpie 
sorte  respectueuse  du  professeur  sur  un 
pareil  sujet,  et  j)lus  encore  hî  charme 
sérieux  qu  inspirait  la  lecture  d'une 
lettre  de  ^iidoine  Apollinaire  .  ou  le  récit 
des  pieuses  journées  de  d(;ux  autres  évé- 
(jues,  deux  .s<7/>?/.î  aussi  1  l'iiis  d'une  fois 
encore,  durant  ces  élégantes  disserta- 
tions à  la  Sorbonne ,  des  préjugés  de  cent 
ans  se  sont  vus  ainsi  déconrcrlés.  Il  est 
bon  de  reconnaître  celte  espèce  de  répa- 
ration  qu'une  ingénieu??e  indépendance 


d'étude  ,  un  amour- propre  bien  entendu, 
ont  faite  au  Catholicisme,-  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  beaucoup  à  dire.  Dès  le 
commencement  même ,  nos  observations 
différeront  extrêmement.  On  a  déjà  com- 
pris que  mon  intention  n'est  point  de 
transformer  ces  leçons  en  réfutation 
continue ,  ce  serait  un  faible  moyen  d'é- 
claircir  les  questions;  quelquefois  on  les 
obscurcit  de  cette  manière,  comme  il  est 
arrivé  à  31ontesquieu  dans  ses  xxx»  et 
xxxF  livres  de  V Esprit  des  Lois,  où  il  n'a 
songé  qu'à  réfuter  l'abbé  Dubos,  sans  que 
le  lecteur  en  soit  plus  avancé.  Tout  ensei- 
gnement comme  toute  composition  sert 
l)eu  sans  un  plan  exact  et  exactement 
suivi.  La  réfutation  doit  se  trouver  dans 
le  fond  nu* me  du  travail  ;  je  ne  me  dé- 
tournerai point  pour  discuter,  mais  je 
m'arrêterai  toutes  les  fois  qu'il  me  paraî- 
tra nécessaire  pour  aplanir  ou  pour 
combler  les  difOcultés  qui  se  rencontre- 
ront au  passage ,  comme  les  Homains 
s'efforçaient  de  conduire  leurs  solides 
wo/e.v  en  ligne  directe  ,  à  travers  tous  les 
obstacles  naturels,  vers  le  but  qu'ils  vou- 
laient atteindre. 

M.  Guizol  a  représenté  assez  bien  les 
deux  sociétés  civile  et  religieuse  dans 
leur  existence  habituelle,  sur  la  iin  de 
l'Empire.  En  général,  il  montre  aux  yeux 
et  met  agréablemeni  les  (hHails  en  lu- 
mière; c'est  son  grand  art;  ou  peut  dire 
(pic  c'est  le  secret .  l'illusion  peut-être  de 
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son  arrangement  si  clair,  si  méthodique; 
véritable  effet  de  chambre  obscure, 
tableau  mouvant  d'un  point  déterminé, 
où  vous  ne  voyez  pourtant  que  fugitive- 
ment tout  ce  qui  passe  dans  le  cadre  j 
tout  n'y  entre  pas ,  tout  n'y  est  pas  dis- 
tinct, tout  n'y  est  pas  conforme  à  la  réa- 
lité ;  en  un  mot,  vous  n'y  saisissez  pas, 
ou  toujours  ou  avec  certitude,  la  suite 
ni  la  cause  de  tout  le  mouvement.  iNIais 
une  telle  sagacité  et  une  telle  facilité 
d'analyse  et  de  démonstration  ne  sont 
pas  des  dons  communs.  La  prétention 
de  les  égaler  serait  hardie  j  quoique  une 
œuvre  habile  en  étendant  les  idées  et  en 
servant  de  modèle,  instruise  quelquefois 
h  la  surpasser,  il  ne  doit  point  paraître 


m 


aisé  de  refaire  après  M.  Guizot .  même 
après  ses  inexactitudes:  et  certainement 
je  n'en  serais  pas  capable  de  moi-même. 
Si  cependant  je  n'hésite  pas  à  l'entre- 
prendre, ce  n'est  pas.  ce  me  semble,  par 
un  sentiment  de  présomption  :  c'est  que 
j'ai  cherché  les  enseignemens  d'un  plus 
grand  maitre  ;  ce  ne  sont  point  mes  pro- 
pres pensées  que  je  veux  suivre,  mais 
celles  de  la  foi,  qui  sait  donner,  même 
sans  talent .  ce  que  le  talent  seul  ne  trou- 
vera jamais,  dans  tout  ce  qui  n'est  pas 
laissé  à  la  dispute  des  hommes  ,  la 
vérité.  La  foi  ici  vaut  mieux  que  l'esprit 
et  le  génie. 

Les  deux  plus  grandes  puissances  qui 
eussent  paru  au  monde  .  l'Kuipire  romain 
et  l'Eglise  ,  avaient  terminé  leur  longue 
dissidence.  L'Empire  cédait,  sans  rien 
perdre  de  la  souveraineté  temporelle  ;  il 
renon(;aitù  imposer,  a  régler  la  religion, 
mais  il  en  recevait  un  nouvel  appui,  une; 
plus  libre  et  plus  noble  déférence  ;  les 
formes  de  son  gouvernement  n'en  étaient 
nullenuMil  changées,  son  action  en  deve- 
nait même  plus  facile,  et  il  restait  enfin 
le  gardien  e\léri<Mn'  de  l'Eglise  .  qui  ac- 
ceptait cette  protection  avec  gratitude. 
La  puissance  romaine  demeurait  donc 
magnifupie  et  redoutable,  mais  péris- 
sable néanmoins,  et  déjà  près  de  sa  ruine 
sans  qu'on  put  le  prévoir.  L'I'.glise,  au 
contraire,  toujours  humainement  faible 
et  vulnérable,  vivant  ici-bas  d'une  vie 
toujours  précaire,  sans  aucun  mouMi 
temporel  de  prévenir  la  spoliation  ,  la 
captivité  ni  h's  armes,  avait  une  force 
iuMinnonlabh' ,   «-i   son  existence  nièuie 


en  était  la  preuve.  C'est  qm»  \i  ronstitu- 
lion  romaine  ne  fut  que  le  chef-dd'uvre 
de  l'esprit  humain  ;  mais  la  constitution 
de  l'Eglise  est  l'œuvre  de  l'esprit  de 
Dieu. 

Assurément  ,  nulle  domination  dans 
l'ancien  monde  ne  peut  se  comparer  pour 
la  durée  ni  l'étendue  h  celle  de  Uome  • 
ni  ri:gypte,  ni  l'Assyrie,  ni  Cyrus.  ni 
Alexandre,  n'ont  rien  offert  de  sembla- 
ble. C'est  la  quatrième  vision  de  Da- 
niel, «c'est  la  bète  terrible,  admirable 
«  et  forte,  aux  dents  et  aux  ongles  de 
«  fer.  quidévorait.  qui  mettait  en  |>ièces 
«  et  foulait  le  reste  aux  pieds  '.»  Rien 
n'approcha  non  plus  de  la  constitution 
romaine.  J'ai  déjà  parlé  de  son  droit  ci- 
vil, sa  science  propre  :  des  tribunaux  di- 
vers recevaient  toutes  les  causes  :  trois 
sortes  de  comices  achevaient  la  plus  ha- 
bile fusion  d'aristocratie  et  de  démocra- 
tie, c;  C'est  un  Dieu  ,  dit  Végèce  ,  qui  in- 
«  spira  la  légion  aux  Romains.  ;)(]e corps 
si  bien  ordonné  ,  qui  réunissait  l'agilité 
à  la  masse  ,  a  tout  surpassé  et  tout 
dompté.  Le  sénat  ,  les  magistratures , 
outre  leur  coopération  législative,  diri- 
geaient sans  interruption  et  sans  embar- 
ras les  affaires  du  dedans  et  du  dehors. 
Le  proconsulat  et  la  préture  gouver- 
naiciit  activement  les  provinces,  et  l'ad- 
ministration des  finances  s'opérait  avec 
la  plus  prompte  régularité  par  les  corn- 
pdi^nics  de  pul)licains.  Enfin  ,  jamais 
homme  sur  la  terre  n'a  joui  dune  aussi 
grande  liberté  individuelle  que  le  citoyen 
romain.  Il  faut  prendre  garde  ici  de 
confondre  les  abus  avec  le  système  :  luil 
gouvernement  humain  ,  que  je  sache  , 
pas  même  celui  de  L}  curgue .  n'a  eu  pour 
effet  ni  pour  but  que  de  réprinuT  les 
actes  vicieux,  les  désonlres  extérieurs, 
non  de  corriger  les  passions  et  les  vices. 
Les  effroyables  abus  (|ui  ont  siiiii  l'ad- 
minislralion  romaine  ne  promeut  rien 
contre  l'ensemble  ;  on  aurait  pu  trouver 
dans  ce  système  autant  de  secours  pour 
le  bien  que  pour  le  mal  ,  et  lexeès  dr  la 
tyrannie  atteste  encore  la  supériorité  dr» 
moyens. 

Je  n'ai  pas  à  m'ocmper  davantage  de 
Rome  sous  la  r.piil.li.iue  ;  ceci  suffit  i 
rappeler.  Voici  ce  qu  il  imporl«s««rlout  de 
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reinarquor  :  c'est  que  Rome  n'a  pas  eu  de 
législateurs  proprement  dits,  comme  plu- 
sieurs autres  peuples  ;  sa  conslilution  fut 
fondée,  modiliée ,  perfectionnée  par  un 
long  travail.  Ce  n'est  pas  Romulus  , 
^'uma  ou  Servius,  ce  ne  sont  pas  les  con- 
suls, les  décemvirs  ni  1rs  censeurs,  une 
illustre  famille  ni  un  grand  houuue.  tpu 
en  ont  con(ju ,  exécuté  le  plan  :  on  y  re- 
connaît le  progrès,  la  coopération  non 
méditée,  mais  instinctive,  d'une  suite 
d'années,  de  générations  et  d'hommes 
très  ordinaires:  car  il  n'y  a  pas  d'hommes 
qu'on  puisse  appeler  éminens  ,  qui  dé- 
passent les  autres,  dans  les  temps  cer- 
tains de  Rome  ,  avant  le  second  Scipion. 
La  constitution  romaine  est  donc  évi- 
demment toute  entière  un  ouvrage  de  ci- 
vilisation humaine;  et,  ce  qui  est  plus 
remarquable  encore,  ce  qui  indique  la 
solidité  de  l'ensemble  .  cette  constitution 
a  supporté  deux  décadences  et  deux  ré- 
formes ,  deux  grandes  métamorphoses. 
C'est  un  exemple  unique.  L'équilibre  de 
la  république  étant  rompu  et  l'aristo- 
cratie vaincue  ,  la  victoire  de  la  multi- 
tude établit  dans  un  seul  chef,  dans  un 
empereur,  le  despotisme  démocratique. 
Auguste  en  effet  gouverna,  mais  ne  régna 
pas  ;  la  mort  de  César  lui  avait  appris  à 
n'y  pas  prétendre.  Personne  ne  >;'est 
douté  avant  un  Iraducteur  de  Tacite, 
Durcau-Delamalle .  que  les  empereurs 
romains,  durant  les  trois  premiers  siè- 
cles de  l'ère  vulgaire,  n'eussent  pas  été 
des  monarques '.  (Julre  (|U(;  nul  d'entre 
eux,  depuis  César,  n'osa  essayer  le  dia- 
dème avant  Aurélicn.  que  nul  d'entre 
vu\  n'en  fit  un  insigiu'  du  pouvoir  avant 
Diocléticn  :  il  est  certain,  par  le  détail 
des  faits  et  du  gouvernement  ,  cjU(!  ce 
pouvoir  ne  fut  d'abord  qu'un  cuiiinian- 
dc/ncnt  qui  emprunta  sou  action  comme 
son  nom  .  iniprniun  ,  de;  la  force  mili- 
taire, et  (]ui  n'exerça  l'autorité  admi- 
nistrative et  législative  (ju'en  s'appro- 
priant  tout(;s  les  di\ erses  maf^istratures, 
en  couvrant  de  la  juridiction  civile  l'usur- 
pation militaire.  Celle  double  usurpation 
était  à  la  fois  facile  et  nécessaire,  car 
précis(iment  parce  ({ue  les  armes  ne  de- 

»  Voyei  le  Discours  |)r('*limiiiairc  de  «a  tra- 
diulion  ,  cl  mon  Prôcis  de  liiisloirc  des  cm- 
j)crcui». 


vaient  point  paraître  dans  la  cité,  que  la 
toge  et  l'épéc  ne  se  portaient  point  en- 
semble ,  d'après  le  principe  républicain, 
à  la  toge  seule  appartenait  l'épée  ,  et  les 
magistrats  seuls  pouvaient  être  légale- 
ment des  généraux.  La  républi(jue  se 
trouva  ainsi  non  seulement  représentée 
par  un  chef  unique,  mais  personnil'iée  en 
lui  :  cependant  l'Etat .  ce  n'était  pas  en- 
core lui.  Auguste  ,  avec  une  rare  habi- 
leté, exécuta  ce  premier  changement, 
qui  tendak  d'une  manière  éloignée,  in- 
sensible à  la  monarchie  ,  mais  qui  n'y 
pouvait  parvenir  (jue  par  un  long  épuise- 
ment de  la  démocratie.  \  oil;"»  pourcpioi  il 
n'y  eut  jamais  une  loi  d'hérédité  ni  de  suc- 
cession à  l'empire,  pas  même  une  loi  d'é- 
lection ;  voilà  pourquoi  on  vit  dans  les 
empereurs  une  puissance  absolue,  tyran- 
nique,  et  également  précaire,  c'est  à- 
dire  non  souveraine  ;  voilà  pourquoi  il 
fallut  tant  de  révolutions  intérieures  et 
tant  de  guerres  au  dehors,  qui  finirent 
par  abattre  l'insolence  de  la  soldatesque 
et  de  la  populace  ,  et  qui  permirent  en- 
fin à  Dioclétien  de  saisir  la  pleine  sou- 
veraineté. Cette  seconde  transformation 
fut  achevée  par  Constant  in.  ici  dispa- 
raissent avec  les  anciennes  idées  répu- 
blicaines presfjue  toutes  les  ancieniuîs 
formes  et  beaucoup  d'anciens  litres;  de 
nouvelles  dénominations  se  sont  intro- 
duites, et  toutes  celles  qui  ont  continué 
de  subsister  ne  désignent  plus  les  nu'mes 
fonctions  qu'autrefois ,  la  même  inter- 
vention dans  les  affaires  publiques.  Les 
modilications  sont  profondes  et  multi- 
pliétîs  :  toutefois,  ce  changement,  comme 
celui  d'Auguste,  se  rapporte  plus  au  pou- 
voir (fu'au  fond  des  choses  ;  c'est  uiuî  ad- 
ministration de  même  nature  que  sous 
la  république,  c'est  le  même  système 
dont  Constantin  a  p(îrfeclionué  le  méca- 
nisme en  le  corrigeant.  I^t  il  n'est  pas- 
moins  vrai  que  \v.  malaise  des  peuples 
en  a  été  plutôt  aggravé  ;  que  le  peu  de 
soulagement  ])assager  qui  semble  en 
être  sorti  est  du  à  rinfliiem(;  du  Chris- 
tianisme. 

'J'aiil  d'usurpateurs  qui  s'étaient  dis- 
puté Tempiri;  à  main  armée,  et  l'anar- 
chie effroyable  qu'avait  fait  éclater  la 
captivité  de  %alérien,  monlraicMit  assez 
le  danger  de  laisser,  selon  la  coutume 
antitpie  ,  aux  gouverncuisde  province  le 
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triple  droit  de  rcmlre  la  justice,  de  ré- 
gler  l'administralion  publique,    et    de 
commander  les  troupes.  Un  rappel   du 
prince,   ou  la  présence  d'un   intendant 
du  fisc ,  exclusivement  occupé    des   fi- 
nances, étaient  peu  capables  de  conte- 
nir celui  qui  voulait  se  révolter,  et  qui 
recevait  de  ses  soldats  le  titre  d'Empe- 
reur. Constantin  lui-même  n'avait    pas 
eu  d'antre  moyen  de  se  défendre  contre 
la  haine  de  (ialérius.  Il  sépara  donc  en- 
tièrement l'action  civile  et  militaire:  il 
subdivisa  les  provinces .  l'armée  et  les 
fonctions,  pour  restreindre  et  régulari- 
ser l'influence  des  fonctionnaires  ,  eu  les 
multipliant  et  les  rattachant  ensemble 
par   une   inégale  subordination    et   une 
égale  dépendance.  Tous  graduellement 
grou})és.  et  entremêlés  par   catégories 
et  par  offices ,  demeuraient  suspendus  au 
souverain  pouvoir  par  l'unité  de  direc- 
tion et  l'amovibilité   perpétuelle.  Ainsi 
les  gouverneurs  ne  furent  plus  des  géné- 
raux .  mais  de  simples  adminislrateurs. 
chargés  de  rendre  la  justice,  de  répartir 
les  impôts,   le  recrutement,  et  de  pro- 
curer les  approvisionnemensde  l'armée. 
ISon  seulement  il  abolit  les  gardes  préto- 
riennes, mais  il  détacha  la  cavalerie  de 
la  légion,  et  la  légion  fut  aussi  réduitede 
6.000  il  1.500  hommes.  11  y  eut  deux  gen- 
res de  troupes  à  diverses  armes  ;  grosse 
cavalerie,  grosse  infanterie;  infanterie 
et  cavalerie  légères  ;  trois  classes  de  sol- 
dats, les  soldats  ))alatins.  les  soldats  de 
la  cour,  et  les  gardes  des  frontières.  Les 
chefs  militaires  n'eurent  plus  que  la  di- 
rection des  armées  et  la  juridiction  dis- 
ciplinaire. Ln  certain  nombre  de  pro- 
vinces   étant    liées    administrativement 
en   un   diocèse,  et   les  diocèses  en   une 
préfecture ,    au  dessus  des  gouverneurs 
s'élevait  un  double  degré  de  juridiction 
dans  les  magistratures  uni(|nt'ineul  civi- 
les aussi  .  d'un  préfet  du  Prétoire  et  des 
vice-préfets.  De  même  les  corps  de  trou- 
pes réunis  dans  une  certaine  circonscrip- 
tion militaire,  étaient  sous  les  ordres  de 
<lucs  ou   de  comtes,   espèces  de  lieuh;- 
nans-généraux  du  maître  de  la  cavalerie 
et  du  maiire  de  l'inf.nilerie.  Dr  plus,  une 
haute  administration,  composée  de  plu- 
sieurs   ministres,    parmi     lesquels    ces 
deux  maîtres  de  la  milice   ne   tardèrent 
pas  .'i  prendre   rang,   foruiait  à  la  pince 


de  l'ancien  sénat,  tombé  dans  une  en- 
tière nullité,  \v  grand  conseil  délibérant 
et  exécutif,  qui  recevait  l'impulsion  de 
l'Empereur  pour  la  comniuni(jii(T  à  tou- 
tes les  parties  du  gouvernement ,  et  en 
surveiller  les  détails.  Chaque  ministre 
avait  ses  attril)utions  fixes  :  et  p<»ur  les 
seconder,  des  avocats  du  fisc,  résidant 
auprès  des  préfets,  des  vice-pré'fets  et 
des  principaux  gouverneurs,  veillaient 
aux  intérêts  de  l'Empereur,  selon  les  in- 
structions qu'ils  en  recevaient,  tandis 
que  des  agens  d  affaires  ou  agens  de  po- 
lice, organisés  militairement,  recher- 
chaient les  délits  qui  pouvaient  se  com- 
mettre contre  le  gouvernement  et  en 
instruisaient  les  avocats  du  lise. 

La  différence  des  facultés  et  des  incli- 
nations entre  les  hommes  produira  tou- 
jours naturellement  une  différence  lé- 
gitime de  fortunes.  On  verra  toujours 
des  riches  dans  toute  société.  Une  plus 
grande  communaut<'  d'intérêts  portant 
les  plus  riches  à  s'unir,  si  rien  ne  s'v 
oppose,  ils  exercent  ainsi  une  influence 
politique  qu'on  nomme  aristocratie. 
Quand  l'aristocratie  se  trouve  seule  au 
milieu  d'une  population  .  elle  l'opprime 
ou  en  est  opprimée.  Quand  la  inultitiide 
l'emporte,  néanmoins,  c'est  la  plus  triste 
situation:  car  la  passion  des  richesses 
nest  jamais  plus  vive  (jne  dans  une  so- 
ciété démocratique,  et  tous  les  troubles 
qui  l'agitent  ne  viennent  guère  que  di» 
1.^.  11  y  a  une  tendance  plus  géné-rale  à 
s'élever,  un  effort  continuel  «l'aristocra- 
tie, qui  n'a  pas  le  temps  de  prendre 
consistance,  et  que  le  flot  ascendant 
écart<'  sans  cesse,  (.'est  ce  (pi'on  avait  vu 
durant  trois  cents  ans  dans  l'empire  ro- 
main, qui  ne  fut  <|iie  le  despotisme  (b-- 
mocrati{pie  le  mieux  organisé.  fjMites 
les  anciennes  familles  étaient  éteintes  ;  ù 
peiiu'  avaient  survécu  quehpies  noms 
illustres,  rpii  pré'tendaient  vain«'Mieiil  si- 
gnaler la  perpétuité  <l  une  race  impro- 
bable. Mais  une  aristocratie  n'est  janMis 
plus  utile  et  plus  lieureiise  «pie  «lans  un 
état  in(>narchi(pie  bien  constitué.  Kllr  y 
devient  alors  une  élite  sociale,  je  di- 
rais une  nohles.w.  %'t  ce  mot  .  jusqu'à 
présent,  n'avait  été  pres«pie  toujfuim 
détourné  «le  sa  véritable  applir.il u»n  ; 
elle  sert  d'appui  au  prinrr.  et  de  lien 
ruire  lui  «l  le  peuple.  I  Ile  ronlribue,  en 
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tenipt^ranl  le  pouvoir  et  le  mouveineiil 
ascendant,  à  tenir  une  nation  en  écjuili- 
bre. 

Constantin,  par  un  instinct  monarchi- 
que, voulut  établir  une  noblesse  avec  les 
faibles  débris  de  l'aristocratie  romaine,  et 
la  raui^ea  autour  de  son  trône  en  quatre 
cercles  de  dignités.  Après  avoir  donné 
le  litre  de  nobilissimes  aux  membres  de 
sa  famille,  il  nomma  les  plus  hauts  fonc- 
tionnaires illustres  ;  ceux  du  second  de- 
gré, respectables  ;  les  troisièmes,  cla- 
rissimes ;  les  quatrièmes,  perfcctissimes; 
toutes  ces  qualifications  ne  devaient  s'ac- 
corder qu'il  des  emplois  ou  à  des  ser- 
vices iraportans.  Les  titres  depatriccj  de 
comte  et  de  duc,  étaient  plus  personnels 
encore,  quelquefois  indcpendans  des 
fonctions .  et  plaçaient  de  droit  ceux  qui 
en  recevaient  le  diplôme  dans  une  des 
quatre  classes. 

Le  droit  public,  dans  la  législation 
civile  et  criminelle  et  dans  l'ordre  ju- 
diciaire .  reçut  des  améliorations  re- 
marquables. J'en  rapporterai  quelques 
unes  :  !•  Les  intérêts  des  enfans  mineurs 
furent  mieux  protégés  j  2"^  Le  divorce  fut 
extrêmement  restreint,  et  le  célibat  fut 
libre;  S»  Toute  affaire  dans  chaque  ju 
ridiclion  obtint  un  ou  deux  degrés  d'ap- 
pel ;  4'  'Jout  soldat,  en  cause  civile, 
devint  justiciable  de  l'autorité  civile: 
5°  Constantin  abolit  les  vieilles  formules 
dont  on  se  servait  pour  la  rédaction 
des  contrats,  et  qui  étaient  une  source 
continuelle  de  chicanes  ;  G^  Quelques 
lois  pourvurent  h  la  punition  des 
juges  et  des  ofliciers  publics  coupa- 
bles de  prévarication,  de  négligence, 
ou  de  dini  d'appel  ;  1"  Lu  matière 
criminelle,  mêmes  juges,  à  peu  près, 
pour  tous  les  citoyens  jusc|u'aux  clarissi- 
simes  inclusivement:  diminution  dans 
les  peines  afilictives:  abolition  d\i  sup- 
plice de  la  croix  et  de  la  mar(jue  sur  le 
iront  ;  adoucissement  dans  la  détention 
des  pn'veuus  ;  établisscnjeFil  d'un  regis- 
tre de  condamnations,  pour  imposer 
aux  juges  une  responsabilité  morale,  .le 
me  borne  à  ces  indications,  parce  ([ue 
tout  cela  n'est  point  du  aux  progrès 
naturels  de  la  jurisprudence,  mais  c'i 
l'influence  du  christianisme.  Il  v  avait 
toujours  progrès,  sinon  en  théorie,  du 
moins  dans  la  praticpje. 


L'attention  du  législateur  se  porta  en- 
core sur  d'autres  points  importaus.  Il 
sembla  protéger  l'agriculture  depuis 
long-temps  négligée,  et  Ion  regarda 
comme  un  bienfait  l'ordonnance  qui  dé- 
fendit sous  peine  de  mort  aux  officiers 
publics  de  saisir  les  esclaves,  les  bœufs 
et  les  instrumens  du  laboureur  pour 
dettes  fiscales.  Il  suspendit  aussi  toutes 
les  corvées  pendant  les  semailles  et  la 
moisson  ,  et  interdit  de  prendre  pour  les 
postes  les  animaux  employés  à  l'agricul- 
ture. 11  encouragea  la  profession  des  ar- 
chitectes, celle  des  lettres  et  des  arts  li- 
béraux :  il  entretint  les  bibliothèques 
publiques.  Le  commerce  parait  avoir  été 
moins  favorisé:  toutefois,  on  pourrait 
examiner  si  le  monopole  impérial  n'a 
pas  alors  relevé  ou  soutenu  l'industrie. 

Ouant  aux  finances,  tout  le  change- 
ment que  Constantin  y  apporta  ,  fut  d'or- 
donner pour  quinze  ans  le  calcul  de  re- 
censement nécessaire  à  la  répartition  de 
l'impôt.  Cette  opération,  qui  avait  lieu 
auparavant  chaque  dixième  année,  s'ap- 
pela Vindiction.  Mais  la  perception  de 
cette  taxe  et  des  contributions  indirec- 
tes s'effectua  plus  régulièrement  que  ja- 
mais •. 

Tous  ces  changemens  ne  furent  pas 
l'ouvrage  du  seul  Constantin  ;  ils  étaient 
commencés  par  Dioclétien,  préparés 
par  une  suite  de  princes  et  d'événemens, 
et  la  plupart  de  ses  successeurs  y  ont  mis 
la  main  ;  mais  il  n'est  pas  moins  l'auteur 
principal  de  cette  seconde  transforma- 
tion, et  le  fondateur  de  la  monarchie 
impériale.  Aussi ,  c'est  à  lui  que  s'adres- 
sent tous  les  reproches.  Les  païens  l'ont 
accusé  li  l'envi ,  mais  non  toujours  avec 
raison.  Je  ne  pense  pas,  comme  Ammien- 
iVIarcellin,  que  la  réduction  de  la  légion 
ait  ruiné  la  milice.  L'armée  en  devenait 
plus  mobile  ;  six  ou  sept  légions  nouvel- 
les, réunies  sur  un  même  point  avec  les 
autres    troupes   correspondantes,    pou- 

■  Plu'-icur»  ouvrages  à  consulter  |>our  les  dé- 
tails :  la  \\v  «le  (-t)iislaiilin  ,  par  le  P.  Varcuuc  ; 
la  y ita  di  Coilanlinu  ,  par  Gusta  ;  rilistoiic 
des  Fini)croiuj»,  par  Tillcmont,  cl  surtout  le 
(«avant  ouvrage  de  M.  >ainlet  :  Des  Changemens 
opères  dans  lo.itrs  les  parties  <le  iailniinistra- 
lion  de  rF.mpire  ro.iiain  ,  tom.  2;  vojcz  aussi 
soufl  le  rapport  de  rinduslrie,  l'ouvrage  de 
Bœlliger,  iiililulé  Sabine. 
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raient  combattre  avec  autant  d'avantage 
qu'une  seule  légion  ancienne.  Sous  Ju- 
lien ,  Valentinien  I^r  et  Tliéodose ,  Tar- 
mée  n'a  pas  eu  moins  de  succès  que 
sousSeptime-SévéreetProbus.  D'ailleurs, 
c'est  précisément  l'organisation  de  Con- 
stantin qu'a  reproduite  notre  système 
militaire  à  dater  du  dix-septième  siècle: 
c'est  sa  légion  ,  si  amoindrie .  qui  a  servi 
de  type  h  nos  régimens.  et  qui  s'est  le  plus 
facilement  adaptée  à  la  tactique  mo- 
derne. Le  mode  de  recrutement,  que  je 
ne  prétends  point  justifier  en  principe, 
qui  exemptait,  même  forcément,  la  bour- 
geoisie ,  et  qui  n'admettait  au  métier  des 
armes  que  les  prolétaires,  revenait,  à 
peu  près,  dans  le  résultat,  h  nos  levées 
annuelles  depuis  cinquante  ans.  et  k 
celles  de  toute  l'Europe.  Malgré  la  rigou- 
reuse généralité  de  l'appel .  le  service  des 
armes  tombe  toujours  en  réalité  sur  la 
population  prolétaire,  parce  que  là  est  le 
nombre  et  la  vigueur.  Ce  qui.  avec  la  né- 
cessité, aujourd'hui  inévitable,  pour  toute 
grande  nation,  d'une  armée  permanente 
et  soldée,  se  réduit  toujours  en  merce- 
narité  militaire.  Une  telle  circonstance 
admet  utilement  l'emploi  de  soldats  et  de 
corps  étrangers;  l'usage  en  avait  com- 
mencé pour  Home  avec  César,  Constan- 
tin pouvait  encore  moins  s'en  passer. 
Dans  un  temps  où  il  n'y  avait  que  le 
nom  et  plus  de  peuple  romain,  com- 
ment aurait-on  formé  une  armée  natio- 


367 


nale  ? 

Je  suis  encore  moins  touché  des  rai- 
sonnemensde  Zozime  sur  l'anciemie  au- 
torité des  préfets  du  Prétoire  ,  auxquels 
les  soldats  obéissaient  mieux,  selon  lui, 
parce  qu'ils  en  dépendaient  davantage, 
l^e  despotisme  militaire,  qui  n'était 
que  la  dernière  forme  de  la  démo- 
cratie, ne  pouvait  être  détruit  sans  la 
séparation  du  commandement  militaire 
et  civil  ;  et  si  Constantin  rabaissa  lar- 
méc ,  s'il  en  retint  les  chefs  dans  une 
sorte  d'infériorité,  s'il  ne  laissait  plus 
Ici'crla  ti'tenujiiiucrriers  , selon  1  expres- 
sion du  guerrier  Ammien  .  cela  était  alors 
nécessaire.  On  pouvait  aisément  les  tirer 
de  l'abjection  nouvellr  un  peu  plus  tard, 
quand  le  danger  serait  oté.  comme  fit 
Julien.  L'abjection  même  fut  assez  peu 
de  chose ,  puis(|ue  toutrs  les  di^'uilés 
et     toute    rordonnauce    a(lmrni>liMli\r 


étaient  réglées  sur  le  pied  militaire.  En 
un  mot .  les  abus  à  reiln-sser  de  ce 
côté  n'étaient  pas  inhérens  au  nouveau 
système  ;  l'épuisement  de  la  force  mili- 
taire ne  lit  pas  la  décadence  de  l  empire, 
et  vint  au  contraire  de  l'épuisement  inté- 
rieur qui  tenait  h  d'autres  causes.  l>cs 
faits  ont  prouvé  l'avantage  des  réform«>s 
de  Constantin;  aux  révolutions  conti- 
nuelles succédèrent  l'ordre  et  le  calme  • 
l'empire,  pour  ainsi  dire  rajeuni .  vécut 
encore  cent  ans  avec  éclat,  et  ensuite 
affaissé,  mutilé,  il  résista  dix  siècles  à 
sa  décrépitude  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople. 

Mais  il  avait  fait  son  temps:  son  der- 
nier Age  de  gloire  va  nt)us  découvrir  sa 
ruine.  A  l'aide  d'un  monument  curieux, 
qui  n'est  guère  étudié  quo  des  savans  , 
nous  pouvons  assister  en  quelque  sorte 
au  spectacle  du  gouvernement  impérial  : 
c'est  la  notice  des  dii^nUi's  de  l'cnipire 
( notitia  dignitatum  ) ,  commentée  par 
Pancirole  •  ;  espèce  d'alniauach  de  la 
cour,  dressé  sous  le  règne  d'IIononus  et 
d'Arcadius,  ou  au  plus  tard  sous  Théo- 
dose II.  Il  y  avait  alors  deux  empires, 
deux  souverains,  deux  cours,  deux 
gouvernemens:  les  mêmes  fonctions,  les 
mêmes  dignités  se  retrouvaient  assex 
exactement  répétées  en  orient  cl  en  oc- 
cident :  ainsi  ou  voyait  de  clia(|ue  côté, 
après  les  nobUissimcs  cl  les  patrices,  dix 
charges  qui  donnaient  le  titre  et  le  rang 
d'/lliislrcs  ;  celles  de  préfet  du  Prétoire, 
de  préfet  de  la  ville  capitale,  de  maître 
de  la  milice  et  des  sept  ministres.  Dix 
emplois  secondaires  dans  le  palais,  dans 
les  ministères,  l'administration  civile 
ou  l'armée,  faisaient  un  plus  grand  nom- 
bre de  I{csj)ecUibles  ;  la  dignité  de  séna- 
tem-,  et  trois  espèces  de  gouverneurs 
de  provinces  fournissaient  aussi  beau- 
cowj)  de  (-If/nssinies.  Ensuite  les  chefs 
de  bureaux  composaient  pnncipalemenl 
la  classe  des  Pcrfectissimes,  au  devons 
des(|uels  restaient  les  (lu-^ttlicrs  ,  cl  les 
Di.slmy^m-s  (  egrc^ii  )  ,  autant  de  gr;»de< 
divers,  afl'ectés  h  une  nndlitudr  d'offi- 
ciers de  moindre  importance. 

M.    .Nandel    nous    apprend    en   <»utre  . 

•  No.<»  leeCrurM  vu  Iroinrroiil  f«**}l«'m'*ol  unr 
eilrail  fort  étvudu  «laii!»  I  IIt<a«Mrc  c)r  la  iHIrr*- 
liirr  nnnairi''.  p.ir  .S<li<rll  .  I<«m.  3. 
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d'après  Eusèbo  ',  que  Constantin  imagina 
un  autre  moyen  «  d'orncM-  le  plus  de 
nioiule  qu'il  pourrait  >i  en  conf(^rant  les 
dJi;uités  consnitiirc  et  prrtoricnnc  aussi 
bien  que  la  dif;uité  sénatoriale,  et  en 
eontinuant  de  nommer  des  comtes  de 
trois  ordres  différens.  C'étaient  des 
usa^jes  de  la  tlfculcuce  républieaine , 
auxquels  il  attaeliait  de  nouvelles  idées; 
la  qualifu'ation  de  comte  (compagnon  , 
conseiller^  remonte  nuMne  avec  sa  triple 
gradation  au  temps  des  GracqHes.  Par 
ces  faveurs  particulières  on  appartenait, 
selon  la  fortune  et  l  emploi  ,  à  la  classe 
des  Uespectables,  à  celledes  Clarissimes. 
ou  à  Tune  des  trois  dernières  :  cependant 
le  titre  de  Comte  et  celui  de  Duc  pou- 
vaient être  accordés  simplement  comme 
récompense  ù  des  hommes  qui  avaient 
ac(|uisqn('l(jue  célébrité  par  leurs  lalens  ; 
aiubi  le  riiéleur  chrétien  l'rohérésius  fut 
créé  duc  par  l'empereur  Constance  •  mais 
ce  titre  honorifique  conférait  toujours 
au  moins  ceitains  privilèges  dont  je  par- 
lerai bientôt. 

Le  même  érudit  a  découvert  dans  les 
remarques  de  Godefroy  sur  le  code  théo- 
dosicu.  (|ue  toutes  les  dignités  ne  tardè- 
rent pas  à  s'obtenir  aussi  par  récom- 
pense.  et  même  ])ar  intrigue  sans  aucun 
service;  d'où  il  s'introduisit  plusieurs 
distinctions  entre  les  titulaires  d'un  mê- 
me grade.  Il  y  eu!  I"  des  Jllustres  en  ac- 
tivité, 2'^  des  Illustres  en  retraite,  pré- 
sens ,  c'est-ù-<lire  résidons  à  la  cour , 
3"  Illustres  en  retraite,  absens.  4"  Illus- 
tres honoraires  présens,  5'  Illustres  ho- 
noraires absens.  Il  en  était  d<?  nu'ine 
pour  les  autres  grades.  Constantin  ayant 
rendu  transmissibles  les  tilres  de  comte 
el  de  duc.  hi  noblesse  devint  peu  à  peu 
héréditaire,  non  par  institution  ni  or- 
domiance  .  mais  par  l'usage  '\ 

Passons  luaiiileuant  en  revue  tout  le 
système  administratif,  toujours  d'après 
la  notice,  mais  en  transposant  nécessai- 
rement la  classification,  .le  dois  de  pré- 
férence m'occuper  de  l'erupire  d'Occi- 
dent ;  voici  comment  on  peut  ranger 
toutes   les     fonctions,    depuis    les    plus 

'  EuHt'bc ,  Vie  de  Constantin  ,  1-'»;  >auclcl, 
«ies  Changemens  opérés,  etc.,  troisicine  partie, 
ch.  III. 

"  >audct  ,  Ihiâ. 
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hautes  jusqu'aux  derniers  échelons.  Jr 
connnenCerai  par  les  chefs  militaires  qui 
étaient  sur  la  même  ligne  que  les  minis- 
tres. 

L  Le  magister  peditum  prœsentalis  ou 
in  pnrsenti ,  maître  de  l'infanterie,  pré- 
sent ou  résident,  illustre. 

Le  mûgisterer/uitum  in  prœsenti ^  maî- 
tre de  la  cavalerie  ,  présent ,  illustre. 

Le  magi.ster  equituni  per  Gallias  , 
maître  de  la  cavalerie ,  absent ,  c'est-à- 
dire  non  résident  auprès  de  l'empereur, 
et  commandant  en  ('Taule,  illustre  y  sub- 
ordonné aux  deux  premiers. 

Chacun  d'eux  avait  les  mêmes  officiers 
et  les  mêmes  employés  attachés  à  sa  per- 
sonne en  service  public  : 

1"  Un  secrétaire  général ,  princeps  on 
priniiscrinius ,  respectable.  2°  Un  corn- 
mcutaiiensis .  chargé  de  la  police  des 
prisons,  commentaria.  3°  Deux  numera- 
rii ,  officiers  d'état-major  général.  4°  Plu- 
sieurs secrétaires,  primiscrinii ,  scrina- 
rii ,  et  des  tachygraphes,  exceptores. 
5°  Quinze  appariteurs  ou  gardes. 

Les  employés  des  trois  premières 
classes  étaient  perfectissimes. 

L'armée  du  premier  maître  comprenait 
1°  douze  légions  palatines.^  gardes  impé- 
riales, soixante-cinq  légions  auxiliaires 
palatines,  troupes  légères,  trente-deux 
légions  d'escorte  impériale,  comitatenses, 
dix-huit  légions  pseudo-comitatenses ^  do 
même  organisation  que  les  précédentes, 
mais  recevant  une  solde  inférieure  j 
2"  trente-deux  corps  de  troupes  de  fron- 
tières, distribués  en  diverses  garnisons 
de  l'Italie,  de.  la  (iaule  et  de  l'Espagne: 
enfin  les  flottes  d'Aquilée,  de  Ravenne  , 
de  IMisèiKî,  les  llollilles  du  lac  de  Côme, 
du  lac  deCjcnève,  du  Rhùne,  d(î  la  SaOne, 
et  celle  de  la  Seine ,  stationnée  à  Lutèce. 

Armée  du  second  maître  :  neuf  esca- 
drons palatins,  ^'eaillationes  palatime  , 
trente-deux  escadrons  comitatenses. 

\a'  troisième  avait  seulement  onze  lé- 
gions et  deux  escadrons,  mais  les  deux 
autres,  auxcpiels  il  était  subordonné  ,  ne 
gardaient  pas  toutes  leurs  troupes  sous 
leur  commandement  immédiat ,  et  lui 
remellaieiil  un  certain  nombre  de  corps 
ainsi  qu'aux  chefs  de  frontières,  qui 
étaient  aussi  sous  leurs  ordres,  savoir: 
huit  eomles  et  douze  ducs,  respectables. 

II.  Le  grand  chambellan,  prœpositus 
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^acri  ciihiculi ,  illustre  ;   les  détails   de 
son  ministère  sont  peu  connus. 

Officiers  subordonnés  :  I"  Le  premier 
chambellan  .  primiceriiis  sacri  ciibiciili . 
respectable,  chef  des  chambellans  ordi- 
naires, qui  habillaient  l'empereur  et 
veillaient  au  soin  de  son  appartement  : 
ils  étaient  divisés  par  décuries,  chacune 
sous  un  chef  particulier,  decanus. 

2»  Le  comte  de  la  cour,  cornes  castren- 
sis  sacri  palatii ,  respectable  ;  chef  des 
domestiques  de  la  cour,  palatiiii ,  minis- 
teriales ,  divisés  en  quatre  classes  ;  les 
principaux  d'entre  eux  étaient  :  le  tabu 
larius  dominicus  ,  qui  tenait  compte  de 
la  dépense  du  prince;  le  tabularius  An- 
giistœ y  chargé  de  la  même  fonction  pour 
l'impératrice:  un  chartulariiis ^  qui  te- 
nait l'inventaire  des  meubles  .  le  ])rimi- 
cerius  mensoriim  ou  mensaruni ,  maître 
<riiôtel  ,  le  priniiccrius  ceUnrionini , 
premier  échansoîi.  le  primicerius  peda- 
^ogiorum.  chef  des  pages,  le  primicerius 
latnpadariorumy  chef  des  domestiques, 
chargés  de  l'éclairage  du  palais  et  distri- 
l)ués  en  trois  classes  ou  formes. 

3°  Les  chartularii  cubiculi  ^  qui  rédi- 
geaient les  contrats  du  prince,  et  te- 
naient note  des  promotions. 

4°  Les  trente  silcntiarii  ^  espèce  d'huis- 
siers divisés  en  trois  décuries  :  ils  main- 
tenaient l'ordre  et  le  silence  dans  le  pa- 
lais. 

1 1 1 .  Le  nia  gis  ter  officiorum ,  illustre  ;  il 
avait  sous  sa  direction  les  gardes  parti- 
culiers de  l'empereur,  l'intérieur  du  pa- 
lais, les  officiers  de  la  cour,  les  postes 
et  les  fabricpies  d'armes,  dont  cinq  en 
Illyrie.  six  en  Italie  .  huit  en  (iaule;  il 
donnait  le  mot  d'ordre  chaque  jour  aux 
comtes  des  donu'sti(pies  :  il  devint  aussi 
le  ministre  de  la  police.  Les  gaides  par- 
ticuliers formaient  ciiuj  divisions,  appe- 
lées éro/c5  ;j^/rv//>ze.ç  ;  une  sixiènie  école 
réunissait  les  agcns  d'affaires  et  de  po- 
lice .  partagés  en  sections  de  durenairvs, 
centeniers ,  chevaliers,  etc.  (Miacune  de 
ces  sections  avait  un  chef  princcps  ,  sé- 
nateur, clarissime i  i\  ces  officiers  étaient 
exclusivement  conliés  les  messages  et  les 
missions  secrètes. 

Pour  le  maître  des  offices  travaillaient 
quatre  bureaux,  5cr////V/,  ainsi  composés: 
1*»  ITn  magistcr  menioria\  respectable  ,  et 
soixruîle  deux  vmvww'xs  .  ^rnniani  .  ils  le 
I. 
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j  naient  note  des  services,  expédiaient  les 
ordres,  les  réponses  aux  requêtes,  les 
permissions  de  poste.  2"  Ln  magisterepi- 
stolarum  ,  respectable  .  et  trente-quatre 
secrétaires  pour  la  correr^pondauce  ofli- 
cielle,  les  réponses  aux  dépulalions  des 
villes  et  aux  demandes  des  gouverneurs. 
o"  Ln  magistcr  libcllorum,  mailre  des  re- 
quêtes, respectable  ;  trente-quatre  secré- 
taires. 4°  Le  cornes  dispositionum,  nespec- 
lable,  chef  des  référendaires  chargés  de 
rédiger  les  décisions  de  lempereur  sur 
les  affaires  litigieuses. 

Employés  inférieurs  ;  Les  introduc- 
teurs, a  dm  issional  es  \  onze  inspecteurs 
des  fabriques,  les  nombieux  curiosi , 
surveillans  des  postes  et  inspecteurs  de 
police;  les  interprètes  de  diverses  lan- 
gues. 

IV.  Le  quœslor  sacri  palatii,  illustre, 
chef  de  la  justice  :  il  ré'digeail  et  signait 
les  rescrits  et  les  ordonnances  de  l'em- 
pereur; il  n'avait  point  de  bureaux,  le 
maître  des  oflices  lui  prêtait  dix-neuf 
coi:imis,  dont  sept  antiquaires  ou  ar- 
chi.istes;  il  tenait  le  lalerculum  minus  , 
icgistre  des  dignités  inférieures,  où  se 
trouvait  aussi  le  contrôle  de  l'arnu-e  :  il 
expédiait  les  nomiiiaiions  aux  emplois 
civils  et  militaires  du  second  ordre. 

\  .   Le   co/ncs    sacraruni  lar^itiontini  , 
ministre  des  limmces,  illu.stte. 

Officiers  subordonnés  :  1°  lAirit/ties  sa- 
cnr  vestis.  comte  des  sacrés  atours,  res- 
pectable. 2"  Six  comtes  des  largesses, 
perfectissimes  ;  ils  surveillaient  la  recette 
des  contributions  et  les  dépenses  publi- 
ques. 3^  Onze  rationalrs  ou  coniplablrs, 
receveurs-généraux,  suppléant  souvt'iit 
les  comtes.  4"  Douze  préfets  ou  préposés 
des  trésors.  recJ'Ncurs  particuliers. 
5°  Six  procurateurs  de  la  monnaie. 
G"  (^)uinze  procurateurs  des  gymvcca  ou 
fabricjuesde  «Irapset  d'étoffes  pr»rieiiM*s, 
(|ui  otcupaieiil  \\\\  grand  nombre  do 
femmes.  7*  Deux  procurateurs  des  lissc- 
randeries.  8»  ^ewï  prociir;tl«"urs  < 
nufacluresde  pourpre,  ii*  'Irius  pi  ,  .  .  > 
des  labricpies  ilouvrages  d'ornfinen*  eu 
or.  10»  CiiMi  prépos4'S  des  Ir.i: 

Liuplo}<s  :    I"    (.>ualorxe   / 

chefs  (le  bureau,  un  grand  nombrr  do 
sous  chefs  de  diverses  dcuoinnialion»  , 
Ions  perfectisunn'<  du  second  ou  du 
hDi  ieiiM-  un  •  .  cl  une  niuitiiude  <lr  mt- 

2\ 
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crc^laiiTS.  greffiers  ol  écrivains,  oceupés 
au  contrôle  et  ^  la  vérification  tic  toutes 
les  comptabilités,  qui  correspondaient 
aux  services  multipliés  de  ce  ministère. 
VI.  Le  conics  rcnini  ])riK'atariun ,  minis- 
tre du  trésor,  illustre,  intendant  j^énéral 
des  domaines  impériaux  ;  on  ne  sait 
pourquoi  il  était  juge  dans  les  causes 
d'inceste,  ni  pourquoi  la  police  des  sé- 
pultu»:es  lui  appartenait. 

Otïiciers  subordonnés  :  1'  Un  lieute- 
nant .  comte  du  troisième  rang,  perfcc- 
tissinie ,  cbargé  de  payer  les  appointe- 
mens.  2°  Le  comte  du  patrimoine  deGil- 
don  .  domaine  considérable  en  Afrique, 
confisqué  par  Ilonorius  après  la  défaite 
du  rebelle  Gildon.  3°  Onze  rationaics  ou 
comptables,  et  dix  procurateurs  ou  rece- 
veurs des  revenus  impériaux  dans  les  pro- 
vinces. A"  Deux  préposés  des  transports 
pour  le  service  particulier  du  prince , 
bastagarum  pru'ataruni. 

Employés  :  Un  grand  nombre  de  com- 
mis et  d'écrivains  en  cinq  bureaux  :  1°  Le 
secrétariat  général  ;  1"  le  bureau  des 
grAces ,  heneficLoriim  ;  3»  le  bureau  des 
canons  ou  fermages  j  4°  le  bureau  des 
sûretés,  dépôt  des  titres  et  des  quit- 
tances ;  5«  le  bureau  des  largesses  privées, 
pour  le  paiement  des  appointenicns  ,  des 
pensions,  etc. 

VIL  Le  comte  des  cavaliers  domesti- 
(|ues ,  illustre ,  commandant  des  gardes 
du  corps  à  cbeval .  j)rotcctores  donicstici. 
VIU.  Le  comte  des  fantassins  domesti- 
<ïucs,  illustre,  commandant  des  gardes 
du  corps  à  pied. 

Il  faut  ajouter  à  celle  haute  adminis- 
tration une  charge  particulière  .  qui  ne 
semble?  avoir  été  sous  la  dépinidance 
d'aucun  ministre,  c'est  le  chef  des  secré- 
taires -de  l'eDipcreur,  priniicerius  nota- 
rivruin  y  il  avait  titre  de  resjn-iUiblc  ;  il 
tenait  le  lalcrciduni  inajus ,  registre  où 
«étaient  inscrits  les  hauts  fonctionnaires 
Cl  le  montant  de  leurs  appointemens. 
il  expédiait  leurs  diplùnu's  moyennant 
un  droit  considérable. 

Administration  provinciale:  deux  pré- 
fets du  prétoire,  et  le  préf(;l  de  Home: 
tous  trois  illustres. 

i.  Le  préfet  d'Italie:  officiers  subor- 
doimés.  1^  le  proconsul  d'  \fri(|ue.  gou- 
verneur de  la  province  carthaginoise. 
lesficctiihle ,  2"  quatre  vice-iiréfets  ou  vi 
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caires,  respectables  ;  celui  de  la  ville  de 
r.ome,  ou  de  l'Italie  proprement  dite, 
duquel  relevaient  dix  gouverneurs, 
clarissimes ,  sous  la  dénomination  de 
consulaires  .  correcteurs  ou  j)résidensj 
celui  de  l'Italie  septentrionale,  ayant 
sept  gouverneurs  sous  sa  juridiction  j 
celui  de  l'illyrie  occidentale,  six  gou- 
verneurs; celui  d'Afrique,  cinq  gouver- 
neurs. outi-e  le  préfet  de  l'approvision- 
nement des  blés ,  et  le  préfet  des  terres 
patrimoniales,  adjoint  au  comte  du  do- 
maine de  Gildon. 

II.  Le  préfet  des  (jaules;  oHiciers  su- 
bordonnés :  trois  vicaires;  celui  d'Espa- 
gne, sept  gouverneurs:  celui  des  Gaules, 
dix-sept  gouverneurs  ;  celui  de  la  Breta- 
gne, cinq  gouverneurs. 

Auprès  de  chaque  préfet  du  prétoire 
résidaient .  1"  un  certain  nombre  d'^^- 
sesscurs  ou  conseillers ,  pris  parmi  les 
jurisconsultes,  et  chargés  de  juger  les 
affaires  civiles  ;  ils  examinaient  seule- 
ment les  causes  criminelles,  sur  lesquel- 
les le  préfet  avait  à  prononcer  ensuite  ; 
2"  des  avocats  ou  patrons  du  fisc  ,  64  de 
première  classe,  80  de  seconde  classe  ; 
parmi  les  premiers,  deux  étaient  choisis 
chaque  année  pour  défendre  les  causes 
du  prince. 

Les  préfets  avaient  sous  leurs  ordres 
deux  sortes  d'employés  :  1°  des  commis  , 
rangésainsi  qu'il  suit:  un  princeps  oupri- 
miscrinius,  secrétaire-général ,  perfectis- 
.ç//;2c^  distribuant  le  travail  aux  autres 
employés,  ayant  lui-même  un  secrétaire 
inlTinc,  canccllarius,  et  un  bureau  parti- 
culier dont  les  quatre  premiers  commis 
s'appelaient  priniicerius ,  secundocerius, 
Icrtiuccrius  j  quarlocerius  principis  ;  en- 
suite le  cornicuiarius  j  greffier,  pcrfec- 
tissinie ,  avec  un  crieur  public  et  un 
bureau  de  plusieurs  écrivains;  il  sur- 
veillait les  j)risons  et  l'exécution  des  sen- 
tences aflliclives  ;  un  adjutor  ou  optio, 
substitut  du  précédent,  avec  un  bureau  ; 
c'était  à  lui  qu'obéissait  le  bourreau, 
spcculalor  ;  un  couimeiitnriensis  ,  chargé 
de  la  police  des  prisons,  avec  douze  em- 
ployés subalternes,  outre  les  gtîôliers  ; 
un  (ictuarius ,  chargé  de  rédiger  et  de 
garder  les  Icslaraens  et  les  contrats  ci- 
vils; rpialre  nuinerarii  occupés  h  la 
comptabilité  des  amendes  dévolues  au 
lise    des  impôts .  des  droits  sur  les  mines; 
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et  des  édifices  et  établissemens  publics: 
plusieurs  snbad/iwœ^  lieuteiians  de  Wul- 
j'utor;  un  cura  epistolarum ,  secrétaire 
pour  la  correspondance  du  prince  et  du 
préfet;  un  rcgendarius ,  qui  enregistrait 
les  requêtes;  des  exceptores ^lachy^vA- 
phes  ,  qui  tenaient  note  de  tout  ce  qui  se 
disait  an  tribunal  du  préfet:  des  aides  ou 
copistes,  qui  transcrivaient  ces  procès- 
verbaux  tachygraphiques.  2°  Les  cohor- 
tales  ou  sin^idaiii y  licteurs,  appari- 
teurs et  gardes  du  préfet:  ils  étaient  di- 
visés en  compagnies  et  sections  de  deux 
cents,  de  cent  et  de  soixante. 

Les  vicaires  et  les  gouverneurs  avaient 
en  moindre  nombre,  des  assesseurs  et 
des  employés  du  même  genre. 

m.  Rome  avait  son  préfet  particulier. 
Ce  magistrat,  illustre,  indépendant  du 
préfet  du  prétoire,  exerçait  sur  la  ville 
et  sur  quelques  provinces  voisines  une 
haute  juridiction:  il  pouvait  condamner 
à  la  déportation  ;  il  disposait  delà  garde 
urbaine  :  la  police  des  spectacles,  des 
marchés,  lui  appartenait,  ainsi  que  celle 
de  tous  les  arts  et  métiers. 

Ofiiciers  subordonnés  :  le  préfet  de 
l'approvisionnement ,  le  préfet  des  gar- 
des de  surveillance,  composées  de  onze 
cohortes ,  et  d'un  corps  de  leciicaires ,  ou 
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porteurs,  pour  les  sépultures;  le  comte 
des  aqueducs,  le  comte  des  rives  du  Ti- 
bre et  des  cloaques,  le  comte  du  pori, 
le  maître  du  cens,  le  comptable  des 
vins,  le  tribun  du  marché  aux  porcs.  \v 
consulaire  des  eaux,  le  curateur  des 
grands  édifices,  le  curateur  des  bAli- 
mens  publics,  le  curateur  des  slatu«'s. 
le  curateur  des  greniers,  le  ceuliiiicr 
du  port,  le  tribun  de  la  propreté. 

Employés  :  les  mêmes  que  ceux  tU-s 
préfets  du  prétoire;  plus,  des  ccnsuala 
occupés  au  recensement .  et  des  nonicii- 
clateurs  _,  dont  les  fonctions  sont  peu 
connues. 

H  y  avait  trop  peu  de  différences  en 
Orient,  pour  les  rapporter  en  détail. 
Cinq  maîtres  de  la  milice  au  lieu  de 
trois,  quelques  gouverneurs  de  plus  et 
autrement  titrés,  des  attributions  plus 
étendues  pour  le  préfet  de  Constant ino- 
ple,  et  sous  ses  ordres  quelques  ofiiciers 
de  moins,  que  la  position  de  la  ville  n'exi- 
geait pas  :  voilà  à  peu  ])rès  tout  ce  (|rii 
sortait  de  l'exacte  conformité  des  deux 
empires. 

ÉDorvRD  DUMOT, 
Professeur  d'hisloir**  au  collège 
Sainl-I.nui^. 
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COURS  DE  GÉOLOCIE. 


FREMIKHF.    LKÇON. 

De  la  Scionrp  de  la  terre.  —  Th«''or«^me  et  prol)lriiif 
géologiques.  —  De  la  IMiysifiue  de  la  terre. 

L'homme  .  en  vertu  de  sa  double  na- 
ture, a  une  double  relation  avfc  la  terre. 
Par  sa  nature  matérielle  .  il  subit  les 
conditions  de  l'inertie  .   et  app.nlieni  h 


la  terre  d'où  il  est  extrait,  011  il  doit 
rentrer;  par  sa  nature  spirituelle,  il 
ri'.igit  spontanément  sur  ces  c  onditiont 
pour  s'en  affranchir  ,  et  tend  h  s  appro- 
prier cette  trrr<'  «loiil  il  dt'pend.  l-i  tern* 
possède  riKunme  p.ir  son  corps,  elle  le 
supporte  et  l'alimente  ,  elle  le  rétl.inic 
comme  son  fru il  ;  lliounne  possède  la 
terre  par  son  esprit,  il  en  .li>pi»se  com- 
me il  lui  plail  cl  la  traite  comme  &a  pru 

priélé.  .Ainsi,  I'Im ne  réunit  en  lui  dans 

son   existence  atiu'H^    ^icu\  tUl>  bicu 
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distincts  :  d'une  pnrl.  il  est  passif,  soumis 
à  l'inertio.  dépendant  des  lois  de  la  terre, 
qui  lui  sont  iniposres  eomnu*  une  néces- 
sité et  constituent  j)our  lui  un  véritable 
destin:  d'une  autre  part,  il  est  actif, 
doué  de  spontanéité ,  et  en  vertu  de  la 
liberté  qui  caractérise  sa  nature  spiri- 
tuelle .  il  domine  la  fatalité  de  la  terre 
et  la  dirige  providentiellement  vers  ses 
fins. 

Cette  double  relation  ,  qui  nous  indi- 
que d  abord  que  l'histoire  de  la  terre 
est  inséparable  de  celle  de  l'Iiomme .  va 
nous  fournir  immédiatement  les  bases  de 
la  géologie. 

La  création,  telle  qu'elle  nous  est  ra- 
contée dans  la  Genèse,  procède  suivant 
nne  série  convergente  .  dont  l'échelle  de 
relation  ,  composée  de  six  termes  ,  com- 
mence par  la  terre  et  finit  par  l'homme. 
Cette  série  nous  présente  le  développe- 
Tuent  régulier  du  plan  primitif  de  la  terre, 
élevé  h  ses  puissances  successives,  et  nous 
pouvons  y  lire  que  dans  ce  plan  primitif 
IMiommc  est  la  plus  haute  expression  de 
la  terre.  Cette  relation  entre  l'homme 
ci  la  terre,  déterminant  le  but  pour  le- 
quel révolution  de  la  terre  a  été  ordon- 
née, et  vers  lequel  concourent  toutes  ses 
forces  productrices,  implique  la  loi  de 
génération  de  toutes  les  réalités  terres- 
tres, et  le  principe  de  toutes  les  vérités 
dont  cet  ordre  réel  est  la  manifestation  • 
Cl  bien  qu'elle  appartienne  au  plan  pri- 
mitif, elle  a  du  évidemment  persister 
après  l'altération  de  la  terre,  et  à  travers 
toutes  les  révolutions  qu'elle  a  subies  : 
car  la  loi  de  génération  d'un  être  lui 
étant  nécessairement  supérieure ,  comme 
lustiluée  avant  lui.  ne  saurait  aucune- 
ment être  atteinte  par  l'altération  de  cet 
i-lre:  et  c'est  pour(juoi  cette  relation  est 
le  fondement  vrai  de  la  théorie  de  la  terre, 
le  théorème  foudament  il  sur  lequel  doit 
reposer  la  géol<)^;ie. 

D'un  autre  côté,  la  destination  primi- 
tive de  l'homme  était  de  cultiver  et  de 
garder  la  terre  :  le  précepte  (\\u'  Dieu  lui 
a  donné  en  le  plaçant  dans  le  Paradis 
terrestre,  ne  nous  permet  pas  le  moindre 
doute  à  cet  égard.  Après  la  chute  de 
l  homme  et  la  malédiction  qui  a  frappé 
la  terre  à  cause  de  lui .  celte  destination 
est  demeurée  la  même;  seulement  elle 
est  devenue  laborieuse  ,  ingrate  et  diffi- 
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cile.  et  cet  illustre  coupable  ne  peut  plus 
la  remplir  i|u';\  la  sueur  de  son  front. 
ISous  l'avons  déj.'i  dit.  les  moyens  dépen- 
dent de  l'homme  :  ils  sont  doux  ou  amers, 
selon  l'usage  bon  ou  mauvais  qu'il  fait  de 
sa  liberté  ;  mais  l'origine  et  la  destina- 
tion sont  de  Dieu,  et  immuables  comme 
lui.  La  destination  temporelle  de  l'hom- 
me, en  ce  qui  concerne  la  terre,  est  donc 
toujours  de  la  cultiver  et  de  la  garder; 
c'est-ù-dire  ,  que  par  la  culture  il  doit 
tirer  de  son  sein  tous  les  germes  qu'elle 
enserre,  pour  les  faire  ileurir  et  fructifier 
chacun  en  son  temps:  cependant,  que 
par  le  sacrifice  il  doit  la  conserver  in- 
tacte et  la  défendre  contre  les  invasions 
de  l'esprit  mauvais.  Par  cette  culture 
il  rappelle  successivement  ù  l'existence 
tous  les  êtres  en  puissance  qui  appar- 
tiennent ù  la  terre,  il  change  la  face 
de  celle  lei-re  ,  il  lui  donne  une  façon 
nouvelle ,  il  la  rétablit  graduellement 
dans  sa  condition  primitive;  et  cette 
réintégration  de  la  terre  par  l'homme, 
en  introduisant  dans  le  temps  les  réa- 
lités non  eiîcore  existantes,  qui  doivent 
compléter  celles  qui  existent  dv]h,  atteste 
la  haute  vocation  de  l'homme  sur  la  terre, 
et  le  montre  à  tout  l'univers  comme  une 
image  vive  et  vraie  du  Dieu  créateur.  Or, 
la  reproduction  successive  de  ces  réalités 
non  encore  existantes  ,  qui  doivent  com- 
pléter les  réalités  actuelles,  ne  relevant 
que  de  la  libellé  humaine,  constitue  pour 
riiomme  un  problème  critique,  d'où  dé- 
pend l'avenir  de  la  terre,  et  par  suite  l'a- 
venir de  l'humanité  ;  et  ce  problème  con- 
siste, comme  nous  l'avons  déjà  fait  pres- 
sentir dans  notre  introduction,  à  faire 
concourir  les  lins  de  la  terre  à  l'accom- 
plissement de  la  lin  de  l'homme,  qui  est 
l'immortalité. 

Entre  ce  théorème  général  ,  qui  ren- 
ferme l'explication  du  passé  de  la  terre, 
et  ce  problème  final ,  d'où  dépend  son 
avenir  .  vient  se  placer  un  lemme  qui  a 
pour  objet  la  connaissance  du  fait  ter- 
restre .  U'\  qu'il  résulte  des  révolutions 
que  la  terre  a  subies  ,  antérieurement  et 
postérieureiuciit  h  l'homme.  Ce  lemmc 
intermédiaire  esl  i)our  h;  théorème  et  le 
problènu^géologi(|uesun  complément  in- 
dispensable. Au  premier,  il  doit  fournir 
les  «'lémcns  de  sa  démonstration  ;  au  se- 
cond ,  les  matériaux  de  sa  solution. 
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La  théologie  donnera  la  forme  pré- 
cise du  théorème  général  et  du  pro- 
blème final,  dont  nous  n'avons  pu  qu'in- 
diquer la  matière.  Quant  au  lemmo  in- 
termédiaire, qui  constitue  évideuïmcut 
la  physique  de  la  terre  .  nous  en  donne- 
rons plus  bas  la  forme  précise  et  détail- 
lée. 

Cette  forme  ternaire  n'est  point  parti- 
culière à  la  géologie.  Comme  nous  l'a- 
vons établi  dans  notre  introduction  , 
toute  science  humaine  ,  pour  embrasser 
complètement  son  objet .  doit  s'appuyer 
sur  la  triple  base  de  la  création  ,  de 
l'altération  des  créatures  et  de  la  réinté- 
gration ,  et  par  là  même  revêtir  une 
pareille  forme  ternaire.  En  général  , 
l'objet  d'une  science.  rap[)Oitéà  sa  cause, 
considéré  dans  son  tyj)e  ,  et  en  quelque 
sorte  vu  en  Dieu  .  fournit  ù  cette  science 
un  théorème  général  ,  qui  implique  la 
loi  de  génération  de  toutes  les  réalités 
relatives  à  cet  objet,  et  le  principe  de 
toutes  les  vérités  manifestées  par  elles. 
Les  réalités  déjà  accomplies,  saisies  cl 
étudiées  dans  les  faits  .  par  la  voie  de 
l'expérience  ou  de  l'observation,  sont 
les  matériaux  d'un  lemme  qui  définit 
cl  caractérise  l'objet  dans  son  état  ac- 
tuel ,  et  peut  donner  ,  par  sa  comparai- 
son avec  le  théorème  général .  la  me- 
sure de  l'altération  qu'il  a  subie.  Eulin, 
l'introduction  dans  ce  monde  des  réali- 
tés non  encore  existantes,  qui  doivent 
fompb'ler  celles  qui  existent  déjà  ,  et 
accomplir  la  réintégration  do  lobjet , 
constitue  un  problème  permanent ,  pio- 
posé  à  l'homme  |>ar  la  Providence,  d'où 
les  réalit(''s  actuelles  tirent  toute  leur  si- 
pfnification,  et  qui  est  comme  le  point 
de  concours  de  toutes  les  vérités  relatives 
à  cet  objet.  Eu  d'autres  termes,  il  y  a 
dans  toute  science  trois  parties  :  l'une 
théorique,  qui  consiste  dans  la  connais- 
sance du  principe:  l'autre  positive  ou 
expé'rimentale  .  (|ui  consiste  dans  l.i  des- 
cription du  fait  ;  la  troisième  probléma- 
tique, qui  consiste  dans  la  détermination 
<le  l.i  lin  '. 

'  n.  Wronski  .i  le  premier  po<é  Ir  llu'orôinr 
jîiniéral  et  le  problème  linal  «les  inalliom.Uitiiies, 
dans  non  introduction  de.  ht  l'Inlosojihic  des 
Mathrwntifjiies  ,  et  »»a  l'htlo%opliie  delà  Trrh- 
nic ,  <jni  oui  élc  piiblicci«  a'i  eoniiiHiKciuoiil 
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Personne  ne  sera  surpris  si  nous  disons 
que  le  point  de  vue  scienliliquc  que  nous 
venons  d'exposer  est  peu  fréquenté  des 
géologues  actuels  :  loin  de  là  .  ils  se 
renferment  strictement  dans  l'observa- 
tion des  faits  .  et  repoussent  comme  une 
vaine  et  stérile  hypothèse  toute  considé- 
ration relative  aux  causes  ou  aux  lins.  11 
faut  les  louer  de  cette  sage  réserve.  Dans 
l'absence  des  vrais  principes,  le  plus  sur 
est  de  ne  pas  chercher  à  y  suppléer  par 
de  vaines  imaginations,  et  de  se  borner 
à  recueillir  des  observations  et  des  faits 
qui  puissent  servir  à  élever  plus  tard 
l'édifice  de  la  science  .  quand  auront  re- 
paru ces  vrais  principes. 

La    géologie    n'était    pas  encore   née 
quand   la   philosophie   se   sépara   de   la 
théologie  ;  privée  à  sa  naissance  du  puis- 
sant secours  de  cette  science  divine  ,  elle 
erra  long-temps  faible  et  sans  guide,  el 
à  défaut  des  principes  qui  auraient  du  la 
diriger,  elle  dut  se  confier  au\  conjec- 
tures et   aux  hypothèses.   De  là  tanl  de 
systèmes   bizarres,   extraordinaires,   et 
peut-être    dangereux  ,   qui    ont    envahi 
cette  science  et  entravé  sa  marche  du 
rant  le  dernier  siècle,  et  qui  ont  mêiu»; 
jeté  sur  elle  une  certaine  déf.iveur  dont 
elle  ne  s'est  pas  encore  entièrement  re- 
levée. Il  est  évident  i\\\v  tous  ceux    (pii 
s'intéressent   a    la  géologie  ne  saur.iifnt 
prendre  trop  de  précautions  pour  préve- 
nir le  retour  d'un  état  de  choses  si  pré- 
judiciable à  ses  progrès  :  et  c'est  ce  qui 
explicpie  et  justifie  celle  ri'serveque  nous 
louons  dans  les  géologues  actuels,  et  qui 
au   premier  abord  pouvait  paraître  ex- 
cessive.   Pour  s«'par«'r  plus  iietlemenl  l.i 
science  positive  qu'ils  professent  .  de  l.i 
science  conjecturale  du  siècle  dernier, 
ils  oui  changé  le  noui  de  géologie  eu  cr 
lui  de  géogiiosie  ,  donnant  clairement  a 
enti'udre  par  la  (ju'ils  n'uoucenl  pour  le 
moment  a  rieji  savoir  sur  la  pensée  cria 
trice  pai-  Lupielle  celte  terre  a  «le  faite,  et 
(pi'ils  n'ont  d'autre  but  (pie  de  connaître 
aussi  exactement  cpie  possible  sa  slruc- 

i\c  ve  niècle ,  ri  rirnIifr<Trnrc  ârrr  lâ(|u«llr  m» 
<'()iilciiiporairi>  oui  atcu«-iili  er^  haute»  «léioo- 
*eiie>.  h'oinpèrlir  pa*  «|u  fllw  ne  cniiaUloeiU 
le  pro-rè-»  le  ftliK  Imporlaul  qui  «it  cir  fait  ea 
iii.ilj.-  ui.iii«pic>  dfpui»  lintculMiM  du  calciil  ' 
iiil(.«iiiMl. 
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lure  .  telle  qu'elle  se  montre  actuelle- 
ment ,  quelle  (jue  soit  d'ailleurs  sa  sii^ni- 
Hcation.  son  orii^iiie.  sa  destination. 

La   double  relation  fondamentale  qui 
existe  entre  rhoinme  et  la  terre,  lie  na- 
turellement la   géologie  .    d'une   part  à 
la   i>liysiologie  .   et   de  l'autre  h  la  psy- 
chologie.   C)n  coïKjoil  que   la   physiolo- 
gie •  étant  appelée  h  déterminer  la  sé- 
rie  des   phénomènes  organiques  qui  ont 
précédé  l'apparition  de  l'homme  sur  la 
terre .  ne  saurait  y  parvenir,  à  cause  de 
la  dépendance  où  se  trouve  l'être  vivant 
par  rapport  au  milieu  dans  lequel  il  se 
développe  .   quen  recevant  de  la  géolo- 
gie l'ensemble  des  circonstances  terres- 
tres au   milieu  desquelles  la  vie  a  com- 
mencé il  poindre,   cl  cpielles  variations 
de   ces   circonstances   ont   accompagné 
le  passage  d'un   terme  à  l'autre   de    la 
série    organique.    Ainsi    la   physiologie 
doit   s'informer  auprès  de  la  géologie  , 
par   quelle  variation    lente    les   plantes 
monocolylédones  ont  été  remplacées  gra- 
duellement par  les  dicotylédones,     ou 
(|uel  changement  brusque  a  amené  la  des- 
truclion  des  ammonites  et  des  bélemni- 
les,  et  déterminé  l'apparition  des  cériles, 
ou  au   milieu  de  quelles  circonstances 
ont    commencé    ii    vivre    les    premiers 
mammifères.  D'un  autre  côté  ,   la  fa(jon 
définitive  que  la  terre  doit  recevoir  de 
l'action  de  Ihoiume.  et  principalement 
de  son  industrie  .  dépendant  nécessaire- 
ment des  progrès  ultérieurs  de  la  mora- 
lité humaine,  qui  règle  en  définitive  la 
production  et  l'application  des  forces  so- 
ciales ,  ou  voit  couHueut  celt»;  partie  pro- 
blématique de   la   géologie  ,  qui  a  pour 
objet    la    détermination    du   l'avenir  du 
globe,  se  trouve  liée  U  la  ps}cliologie. 

Nous  savons  que  la  plupart  des  géo- 
logues ont  coulunuî  de  négliger  l'action 
de  l'homme  à  l'égard  de  la  terre,  et  ne 
veulent  tenir  compte  (jue  des  forces  cos- 
miques: en  cela  ils  .se  montrent  consé- 
qucnsavcc  eux  mêmes.  ])iiisrjuene  voyant 
dans  Ihomme  tpi  un  simple  accident  de 

'  La  ph.Nsiologic  est  la  science  de  la  \ic  or- 
^'rini(]uc  cciisulérte  «hum  toiilcH  «es  fouiirs  ii;i- 
lurcllcs;  mais  celle»-ri  se  ré«niineiil  Ifnjles  dans 
la  forme  humaine  qui  en  est  l'cxpreMsion  la  plus 
élevée;  la  pli>siologie  générale  peut  nn^st  »e  ré- 
fimicr  i'.in-  Il  jili^fci'ilorip  liinniiir. 


la  terre ,  ils  ne  peuvent  lui  attribuer  au- 
cune influence  durable  sur  sa  destinée. 
Mais  si  ,  éclairés  du  flambeau  de  la  révé- 
lation .  nous  ne   pouvons  douter  que  la 
lin  de  la  terre  soit  subordonnée  à  celle 
de  l'homme  ;  si  surtout  nous  nous  rap- 
pelons le  commandement  précis  que  Dieu 
a  fait  il  l'homme,  de  cultiver  cette  terre 
d'où   il   est  sorti,    nous   comprendrons 
sans  peine  que  nous  n'avons  aucun  droit 
de    négliger   l'action  de   l'homme   dans 
l'appréciation  des  destinées  de  la  terre , 
et  que  sans  lui  cette  planète  serait  dé- 
pourvue de  toute   signification ,  disons 
même    de   toute  réalité.  D'ailleurs  ,  ne 
voyons-nous  pas  que  ,   sans  compter  les 
fruits  de  toute  espèce  que  la  terre  nous 
fournit  régulièrement  chaque  année,  elle 
doit  encore  produire  d'autres  fruits  que 
nous  ne  connaissons  pas.    La  différence 
que   nous    pouvons   observer  entre  les 
fruits  sauvages  que  la  terre  porte  natu- 
rellement, et  ceux  que  nous  lui  faisons 
produire  par  notre  culture,  indique  assez 
que  la  terre  n'attend  que  le  secours  de 
l'homme  pour  faire  éclore  de  son  sein  de 
nouvelles  productions,  dont  la  variété 
étonnerait    notre    imagination    si    nous 
pouvions  nous  en  faire  une  idée. 

La  géologie  ,  pour  l'étude  de  la  terre, 
exige  le  concours  de  toutes  les  sciences 
mathématiques  et  physiques  5  il  n'en  est 
pas  une  qui  ne  lui  fournisse  ses  lois,  ses 
méthodes,  ses  instrumcns ,  ses  observa- 
tions. Elle  emprunte  aux  mathématiques 
leursformulesjù  la  physique,  les  loisde la 
chah'ur,  du  magnétisme  et  de  l'électricité, 
et  les  inslrumens  qui  mesurent  la  force 
de  ces  agens  j  à  la  chimie  ,  ses  procédés 
analytiques,  pour  éprouver  et  détermi- 
ner la  nature  des  substances  minérales  j 
à  l'astronomie,  l'explication  des  marées, 
desaérolilhesct  des  variationsatmosphé- 
riques  ;  à  l'histoire  naturelle  et  surtout  à 
la  conchyliologie,  ses  principes  pour  la 
détermination  des  débris  fossiles  d'ani- 
maux et  de  végétaux,  et  la  reconstruc- 
tion des  êtres  auxquels  ils  ont  appartenu. 
La  géologie  est  encore  le  chaînon  qui 
rattache  l'astronomie  ti  rhistoir<;  natu- 
relle, puis(|ue  la  terre  est  certainement 
un  élément  du  système  solaire  ,  et  en 
même  lemps  la  base  qui  supporte  et  ali- 
mcnlc  les  productions  végétales  et  ani- 
males qui  son!   l'objei  de  celle  histoire. 
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Il  est  remarquable  que.  tandis  que  l'as- 
tronomie est  de  toutes  les  sciences  phy- 
siques la  plus  ancienne,  la  géoloj^ie  soit 
au  contraire  la  plus  moderne  :  effective- 
ment, les  Chaldéens  et  les  Éj^yptiens  pos- 
sédaient  déjà   des   connaissances   assez 
étendues  sur  les  mouveniens  des  astres  . 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  sussent 
prédire  les  éclipses  du   soleil  et  de  la 
lune  ,  tandis  que  les  observations  un  peu 
suivies  que  l'on  possède  sur  la  structure 
du  globe  sont  encore  toutes  récentes  et 
ne  remontent  pas  au  delà  du  seizième 
siècle.  C'est  que  Tastronouiie  est  la  plus 
simple  de  toutes  les  sciences  physiques  . 
en  ce  qu'elle  ne  perçoit  que  des  rapports 
de  distance  et  de  situation  ,  et  qu'il  lui 
suffit  des  seules  sciences  mathématiques  : 
au  lieu  que  la  géologie  en  est  la  plus 
compliquée  par    la   variété,    la    nature 
et  souvent    l'obscurité  des  phénomènes 
qu'elle  embrasse  ,  et  parce  qu'elle  exige 
le  concours  de  toutes  les  sciences  ma- 
thématiques et  physiques  ;  c'est  aussi  que 
le  spectacle  du  ciel,  par  sa  belle  ordon- 
nance ,  étant  plus  profitable  à  l'homme 
que  celui  de  la  terre  ,  la  Providence  .  en 
y  semant  la  lumière  ,  a  voulu  sans  doute 
rendre  sa  contemplation  plus  facile  et 
plus  attrayante,  en  même  temps  qu'elle 
a  enveloppé  d'un  voile  opaque  et  téné- 
breux les  faits  désordonnés  qui   se  sont 
accomplis  dans  le  sein  de  cette  terre. 
Effectivcujent ,    la  vue  du  ciel  n'éveille 
en    nous   que   des    idtes    d'ordre   et   de 
beauté  ;   et  malgré  qu'il    soit   dans    le 
trouble  comme  toutes  les  créatures  de  ce 
monde  .  ses  perturbations  sont  assez  peu 
sensibles  pour  (pi'ellrs  ne  puissent  dé- 
tourner  un  esprit  juste  et  droit  du  sen- 
timent tioux   et   consolant  qu'il  ins|)ire. 
La  terre,  au  contraire,  ne  nous  présente 
^ue  trop  souvent  des  traces  de  la  lutte 
et  du  désordre,  et  nous  pouvons  >  lire  à 
chaque  pas  sur  son  enveloppe  minérale 
ébranlée  et   déx'hiréc,    des   signes   non 
équivoques  de    la   colère  :    eiuore   bien 
que   l'inépuisable   miséricorde  ne  cesse 
pas  un  seul  instant  de  n'-parer  le  désastre 
et  de  faire  germer  la  vie*  sur  les  débris 
de  la  mort. 

Donnons  maintenant  la  roriiie  précise 
et  détaillée  de  la  physi(|uede  la  teirj.On 
peut  considérer  dans  le  globe  terrestre: 
1»  sa  configurai  ion  extérieure.  2  sa  struc 


ture  intérieure .^3"  les  lois  de  celle  slrue- 
ture  et  de  celte  conhgur.ition  :  de  là  .  la 
géographie  physique,  la  géognosie ,  et 
la  géonomie  •. 

La    géographie   physique   a    pour  bul 
d'étudier  non  seulement  les  accidens  de 
la  surface  du  globe  .  les  mers,  les  fleuves, 
les  plaines,  les  montagnes,  les  directions 
et  les  hauteurs  respectives  de  leurs  chaî- 
nes .    mais   encore   l'aspect  géiu-ral  que 
présentent  dans  chaque  contrée  les  vé- 
gétaux et  les  aniuiaiix  (jui  l'habitent:  les 
variations  que  présentent,  selon  les  temps 
et  les  lieux  ,  les  principaux  phénomènes 
naturels,   tels  (jue  la  température  du  sol 
et  celle  des  mers  à  différciites  profon 
deurs .  la  pression  atniosphérrtpje.   l'in- 
clinaison et  la  déclinaison  de   l'aiguille 
aimantée,  la  quantité  des  pluies,   la  di- 
rection ordinaire  des  vents  dans  les  di- 
verses saisons,   etc.  La  géographie  phy 
sique  doit   même   indiquer  les  terrains 
qui  forment  le  sol  des  plaines  et  des  pla- 
teaux .  ou  qui  se  montrent  à  découvert 
sur  les  flancs  des  montagnes  :  et  c'est 
par  là  qu'elle  se  lie  à  la  géognosie. 

L'objet  propre  de  celle-ci  est  de  décrire 
les  divers  terrains  qui  forment  l'écorce  du 
globe  ;  elle  les  caractérise  par  les  roches 
qui  les  composent ,  les  fossiles  qu'ils  ren- 
ferment ,  les  accidens  qu'ils  présentent  ; 
elle  étudie  les  relations  de  ces  terrains 
entre  eux ,  leur  distribution  sur  la  sur- 
face du  globe,  leur  forme  ,  leur  étendue, 
l'ordre  dans  lecpiel  ils  sont  superposés. 
Ixi  minéralogie  appartient  évideunnenl 
à  la  géognosie.  Les  minéraux  étant  les 
élémens  dont  sont  formés  les  roches, 
on  ne  peut  bien  connaître  celles-ci  c|u'au 
moyen  de  ceux-là.  Pour  apprendre  à  lire, 
il  l^aut  commencer  par  connaître  ses 
lettres  et  la  manière  dont  on  les  assemble. 
On  a  coiitume  de  séparer  la  minéralogie 
de  la  géognosie  ,  et  de  la  réunir  à  \^  l»o- 
tani(pie  et  à  la  zoologie,  sous  l.i  <h  nomi- 
nation commune  d'IIisloire-nalurelh'  : 
pour  que  cette  réiini(»n  fui  fondée,  il 
faudrait  quv  la  minéralogie  fut  pour  les 
corps  inorgani.pies.  ce  que  la  botanique 
et  la  zoologie  sont  po"»'  b^"»  «'^'n»"-  '»''-•'«• 
nisés.  Or.  la  minér..l.^ '••*  M"'  -''  borne  A 
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iioiniiicr.  décrire,  caractériser  cl  classer 
les  substances  minérales  définies  qui 
entrent  dans  la  composition  do  Técorce 
du^'lobe,  n'est  évideninient  qu'une  dé- 
pendance de  la  pji\siq«ie  de  la  terre  .  et 
un  simple  tlél.:il  t!e  la  physique  générale 
des  corps  bruis. 

Tantùt  les  couches  minérales  sont  su- 
perposées et  s'élèvent  en  étages,  et  alors 
elles  se  sont  formées  successivement  ; 
tantôt  elles  sont  juxtaposées  et  se  dé- 
ploient sur  un  même  horizon .  et  alors 
elles  se  sont  formées  simultanément  ou 
parallèlement.  Cette  succession  et  cette 
simultanéité  dans  la  formation  des  cou- 
ches minérales,  sont  soumises  à  certaines 
lois.  La  ^éonomie  a  pour  objet  l'étude 
de  ces  lois  5  ce  qui  la  caractérise  surtout, 
c'est  qu'elle  considère  les  couches  d'une 
manière  abstraite  ,  sans  avoir  égard  à 
leur  nature  .  et  uniquement  dans  leurs 
rapports  de  situation.  Pour  faire  com- 
prendre en  quoi  elle  consiste,  nous  de- 
vons d'abord  indiquer  comment  on  jîar- 
\ient  à  exprimer  et  représenter  les  phé- 
nomènes de  superposition  et  de  juxta- 
position. 

11  est  évident  pour  les  connaisseurs 
qu'il  y  a  entre  la  parole  et  l'écriture  la 
même  relation  qu'entre  le  temps  et  l'es- 
pace. La  parole  se  lie  au  temps  par  le 
rhythme  ,  et  elle  est  successive  j  l'écri- 
ture se  lie  à  l'espace  par  le  module,  et 
elle  est  conjonctive  :  la  parole  convient 
à  l'expression  des  phénomènes  successifs, 
l'écriture  est  propre  à  peindre  les  phé- 
nomènes conjonctifsou  simultanés.  C'est 
pourcpioi  il  y  a  pour  toute  science  deux 
méthodes  d'enseignement  :  l'une  qui  s'a- 
dresse ù  l'ouie  .  l'autre  (jui  s'adresse  ù  la 
vue  ;  c'est  pourquoi  encore  il  y  a  deux 
formes  ^'énérales  de  l'art ,  qui  sont  la 
musiqu(;  et  la  plasti(|iie.  La  poésie  est 
dans  l'art  ce  que  la  pliilosophie  est  ilans 
la  science,  cl  toutes  deux  viennent  se  réu- 
nir et  se  confondre  dans  la  religion.  Pour 
en  venir  à  notre  objet ,  il  y  a  en  géologie 
deux  méthodes  pour  exj)rimer  et  repré- 
senter les  phénomènes  de  sujjcrposition 
et  de  juxtaposition  des  couches  miné- 
rales :  on  exprime  les  premiers  par  des 
.séries ;  on  représente  les  .seconds  par  des 
tableaux.  La  première  méthode,  en  quel- 
que sorte  algébricpie,  est  fondée  sui-  une 
notation  générale;  la  seconde  est  géomé- 


trique ou  figurative.  Celle-ci  est  propre  A 
représenter  tout  un  horizon  géognostique 
et  les  équivalens  dont  il  est  formé  dans 
leur  situation  respective  ;  elle  offre  des 
moyens  faciles  pour  indiquer  certains 
caractères  ouaccidcns,  et  elle  a  surtout 
l'avantage  de  parler  vivement  aux  yeux  : 
celle  là  peut  exprimer  une  succession  de 
couches  ou  de  formations  avec  les  phé- 
nomènes de  prélude  .  d'alternance  ou  de 
changement  brusque  qui  peuvent  s'y  ren- 
contrer, et  avec  sa  notiilion  générale  elle 
a  le  mérite  de  pouvoir  rendre  ces  phéno- 
mènes d'une  manière  abstraite,  c'est-à- 
dire  indépendante  de  la  nature  des  cou- 
ches :  et  c'est  pourquoi  elle  convient  par- 
ticulièrement à  la  géonomie,  tandis  que 
la  méthode  figurative  convient  mieux  à  la 
géognosie.  Ce  n'est  pas  que  la  méthode 
algébrique  ne  puisse  servir  à  représenter 
les  phénomènes  de  juxtaposition,  et  la 
méthode  figurative  ceux  de  superposi- 
tion ;  toutefois  ,  l'emploi  que  nous  as- 
signons ici  à  chacune  demeure  fondé  en 
principe.  Pour  donner  une  notion  pré- 
cise de  la  méthode  algébrique  ,  qui  est 
encore  peu  usitée,  soit  une  succession 
quelconque  de  couches  minérales  con- 
sécutives représentée  par  la  série  « ,  /è, 

•) ;  dans  cette  série  les  lettres  peuvent 

indifféremment  désigner  du  granité  , 
du  gneiss,  du  micaschiste  ;  ou  bien  du 
grès  rouge  ,  du  zeichstcin ,  du  grès  bi- 
garré j  ou  encore  de  la  craie,  du  grès 
tertiaire  à  lignites,'du  calcaire  parisien  ; 
il  suffit  que  ces  roches  se  succèdent 
effectivement  sans  interruption  ,  pour 
appartenir  à  la  série  indiquée.  La  série 
'<,  •;...  indiquerait  l'absence  d'un  terme, 
lequel  serait  ici  du  gneiss,  du  zeichstcin 
ou  du  grès  tertiaire  à  lignites.  L'alter- 
nance de  formations  simples  avec  des 
formations  composées,  est  un  phéno- 
mène fiéquent  dans  la  structure  de  Té- 
corce  terrestre.  Les  terrains  primitifs 
nous  présentent  celle-ci:  granité,  gra- 
nité et  gneiss,  gneiss,  gneiss  et  mica- 
schiste ,  micaschiste ,  etc.  ;  les  terrains 
de  transition  nous  présentent  celte  au- 
tre :  calcaire  à  orliiocératites ,  le  même 
calcaire  alternant  avec  du  schiste,  schiste 
seul,  schiste  et  grauwacke,  grauwacke 
seul  ,  etc.  Ces  deux  alternances  et  toutes 
celh.'s  du  même  rhythme  ,  .sont  désignées 
parla  même  série  'j,  «.-,  /^,  /^;,  }....  On 
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conçoit  maintenant  tout  le  parti  que  la 
géonomie  peut  tirer  de  cette  notation 
pour  exprimer  les  lois  de  la  succession 
des  couches  minérales.  C'est  31.  de  Ilum- 
boldt  qui  l'a  employée  pour  la  première 
fois;  mais  malgré  tous  les  avantages 
qu'elle  présente,  son  exemple  a  été  en- 
core peu  suivi.  On  pourra  juger  désor- 
mais des  véritables  progrès  de  celte 
partie  de  la  science  .  par  l'emploi  qui 
sera  fait  ultérieurement  de  cette  mé- 
thode. La  géonomie  doit  aussi  rechercher 
les  causes  prochaines  qui  ont  amené  ces 
formations  successives  et  simultanées 
dont  nous  reconnaissons  actuellement 
l'existence  ;  celles  qui  ont  soulevé,  in- 
cliné, fracturé  les  couches  de  l'écorcedu 
globe:  elle  doit  découvrir  enfin  quelles 
variations  lentes  ou  quelles  révolutions 
soudaines  ont  mis  le  globe  dans  l'état 
où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

Telle  est  dans  son  ensemble  la  phy- 
sique de  la  terre.  Mais,  nous  devons  le 
répéter,  cette  physique  n'a  que  la  valeur 
d'un  lemme ,  et  elle  ne  peut  recevoir  de 
signification  qu'en  se  rattachant  au  théo- 
rème général  et  au  problème  final  dont 
nous  avons  indiqué  la  forme,  et  qui  sont 
comme  les  deux  pôles  sur  lesquels  doit 
reposer  la  science  de  la  terre  ,  comme  la 
cause  et  la  fin  sont  les  deux  pôles  sur 
lesquels  roule  toute  existence. 

Quoique  l'on  possède  sur  la  structure 
du  globe  des  observations  fort  anciennes, 
ce  n'est  que  bien  tard  que  la  géologie  a 
commencé  à  former  une  science.  Déjà , 
<lans  le  seizième  siècle,  Agricola  on  Saxe  , 
et  en  France  un  simple  potier  de  terre  , 
appelé  Bernard  de  l'alissy  ,  avaient  re- 
cueilli quelques  observations  sur  la  for- 
mation des  substances  minérales.  Les  co- 
quillages fossiles,  les  empreintes  de  pois- 
sons ,  et  les  autres  vestiges  d'animaux  et 
de  végétaux  qu'on  rencontre  souvent 
dans  les  masses  minérales,  avaient  appelé 
l'attention  de  Frascaloro  .  qui  avait  re- 
marqué que  ces  vc^stiges  ne  pouvaient 
avoir  été  enfouis  à  uru?  même  époque, 
rlus  tard,  Sténon  avait  eu  riieureusc 
idée  qu'ils  pourraient  servir  un  jour  à 
distinguer  l'Age  relatif  des  masses  (]ui 
les  renferment.  '1'}  las  ,  vers  le  miliru  du 
dernier  siècle,  commença  à  donner  quel- 
tpies  descriptions  niinéralo\,'iqnes  exac- 
tes, et  cet  exemple  fui  bientôt  Mii\i  en 
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Suède  et  en  Allemagne.  Un  peu  plus 
tard  ,  Bergmann  exposa  ,  dans  sa  géogra- 
phie physique,  quelques  faits  iniporlans 
sur  le  gisement  des  minéraux  et  sur  les 
filons  métalliques.  En  même  temps,  l»allas 
parcourait  les  contrées  les  plus  reculées 
de  la  llussie  ,  et  retrouvait  les  animaux 
de  la  zone  torride  enfouis  ilans  le  sol 
glacé  de  la  Sibérie  ;  mais  toutes  ces  ob- 
servations, entièrement  isolées,  ne  se 
rattachant  à  aucuns  principes,  ne  pou- 
vaient encore  constituer  une  science. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  révo- 
lution opérée  par  Bacon  dans  les  scien- 
ces physiques,  avait  privé  la  géologie 
naissante  des  secours  de  la  théologie,  et 
dans  l'absence  des  principes  vrais  qui 
auraient  dû  la  diriger,  elle  se  trouva 
livrée  aux  conjectures  et  aux  hypothèses 
presque  sans  inten  iiption  jusiprà  la  fin 
du  siècle  dernier.  11  faut  reconnaître  que 
le  principe  de  Bacon  répara  tardivement 
une  partie  du  mal  qu'il  avait  fait,  en  rap- 
pelant les  esprits  à  l'expérience,  et  dé- 
blayant le  terrain  scientiliipie  de  toutes 
les  hypothèses  parasites  qui  l'encom- 
braient. \Verner  a  le  premier  trans- 
porté la  géologie  sur  le  terrain  de  rol>- 
servation;  il  a  enseigné  l'art  de  recon- 
naître et  de  caract(''riser  les  forma- 
tions par  la  composition  et  la  structure 
des  masses  minérales,  par  les  circon- 
stances de  leur  gisement  et  l'ordre  de 
leur  superposition  ,  et  sans  sortir  de  la 
Saxe,  il  a  prépaie  et  même  pressenti  une 
partie  des  découvertes  dont  la  science 
s'est  enriehie  après  lui .  dans  les  contrées 
les  plus  éloigiues.  Les  formations  ne  «lé- 
pendant  pas  des  variations  de  la  latitude 
ou  du  climat .  et  les  mêmes  cireonslames 
géologiques  pouvant  se  rencontrer  imlif- 
féremment  dans  les  Andes  ou  dans  l'Ili- 
malaya,  en  >orwégc  ou  dans  les  Pyré- 
nées, on  conçoit  qu'une  très  petite  por- 
tion (le  la  surface  du  globe  (pii  rassemble 
un  grand  nombre  de  formations,  penl 
faire  naître  dans  l'esprit  de  lobservateur 
des  notions  exactes  el  précises  sur  la 
structure  du  globo.  Saussure,  par  se* 
voyages  dans  Its  Alpes.  Dolomiru  par 
ses  travaux  sur  les  produits  vole  luupie» 
el  les  roches  magnésiennes,  ont  puif 
saniment  préparé  el 
forme.  C'est  A  Cuviei  ,,.    ^  j. 

le  plus  inipoilanl  qui  ail  clw^  fail  dcpui» 
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Werner;  rassemblant  les  nombreux  osse- 
mens  dispersés  et  enfouis  dans  les  cou- 
ches de  la  terre,  il  a  su  reconnaîtie  et 
reconstruire  les  titres  auxquels  ils  avaient 
appartenu  ;  il  les  a  classés  et  comparés 
aux  êtres  actuellement  existans,  et  il  a 
ainsi  fourni  les  élémeiis  d'une  échelle 
organique  qu'on  peut  regarder  comme 
la  règle  et  la  mesure  de  révolution  ter- 
restre. 

INous  n'avons  pas  l'intention  d'exposer 
systématiquement,  comme  cela  est  usité 
dans  les  cours  ordinaires  de  géologie  .  la 
masse  des  faits  et  des  observations  qui 
ont  été  recueillis  sur  la  structure  des  cou- 
ches de  la  terre.  Nous  croyons  que  cette 
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exposition  serait  ici  peu  intéressante. 
Nous  nous  bornerons  à  considérer  les 
principaux  faits  ,  i'i  peu  près  dans  l'ordre 
du  programme  quia  précédé  notre  intro- 
duction ;  bien  moins  curieux  de  ces  faits 
en  eux-mêmes  ,  que  désireux  d'en  tirer 
quelque  instruction  utile  et  profitable 
(autant  toutefois  qu'il  sera  en  nous  );  et 
c'est  pourquoi  nous  nous  adressons  de 
préférence  aux  personnes  de  bonne  vo- 
lonté qui  voient  surtout  dans  les  choses 
de  la  terre  un  moyen  d'arriver  à  celles 
du  ciel. 

Margeuin, 
Professeur  de  géologie  à 
rUniversilé  de  Gand. 
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LES  PARE>S  ET  LES  PREMIÈRES  ANNÉES 
DU  TASSE. 

I. 

Sono,  rispnti ,  nato  nel  rcgno  di 
Napoli,  cilld  famota  d'Ilalia,  e  di  ma- 
dré napoletana  ;  ma  traggo  Vorigine 
paterna  di  Bergamo ,  cilla  di  Lom- 
bardia. 

T.  Tasso  ,  Il  Padre  di  Famiglia. 

Je  suis  né  ,  répondis-je,  au  royaume 
de  Naplcs,  ville  faineuïC  d'Italie,  et 
de  mère  napolitaine,  mais  je  lire  mon 
origine  paternelle  de  Bergame  ,,  ville 
de  Lombardie. 

Le  Tassf.  ,  Le  Père  de  Famille. 

Elle  était  singulièrement  distraite  et 
joyeuse  .  mais  en  mrme  temps  esclave  et 
humiliante,  la  position  de  la  plupart  des 
gentilshommes  italiens  au  moyen  Age.  En 
France,  un  noble  était-il  riche?  il  en- 
tourait de  mâchicoulis  et  de  créneaux 
le  préau  de  sa  demeure  féodale,  recru- 
lait  des  lansquenets,  paradait  dans  les 
carousels,  et  le  soir,  gravement  assis  sous 
l'âlre  ,   il  devisait  avec  les  damoisellcs 


ou  écoulait  volontiers  le  dire  des  trou- 
vères. Etait-il  pauvre?  qu'importait, 
pourvu  que  son  père  lui  eût  laissé  assez 
de  deniers  parisis  pour  se  bâtir  une  tou- 
relle oij  arborer  son  pennon  ,  et  se  creu- 
ser une  sorte  de  fossé  où  jeter  isn  pont- 
levis!  11  trônait  dans  cette  tourelle  et 
derrière  ce  pont-levis  tout  aussi  fière- 
ment que  le  roi  de  France  dans  sa  tour 
du  Louvre.  Mieux  lui  plaisait  trinquer 
comme  un  prince  avec  des  vilains,  que 
s'ébaudir  sous  des  harnais  d'or  avec  les 
varlets  des  princes. 

Or,  telle  n'était  point  la  vie  italienne. 
Les  gentilshommes  d'Italie,  habitant  peu 
la  campagne  ,  avaient  tous  les  goûts  de 
dépense  (|ue  donne  la  société  de  la  ville, 
sans  y  joindre  toujours  les  moyens  de  les 
satisfaire;  les  uns,  plus  audacieux,  se 
jetaient  alors  dans  les  aventures  ,  se  fai- 
saient un  métier  de  la  guerre,  vendaient 
au  plus  offrant  leurs  épées  et  celles  de 
leurs  lioupes,  ou  escomptaient  sur  les 
voyag(Mirs  hîs  rares  instans  de  loisirs  aux- 
cpiels  la  paix  les  contraignait.  Les  autres, 
et  c'était  le  plus  grand  nombre ,  se  con- 
tentaient de  guerroyer  dans  les  passes 
d'armes  de  Mantoue  ou  de  Fcrrare  :  ù  cet 
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effet .  ils  se  faisaient  admettre  tout  jeunes 
à  la  cour  des  d'Esté  ,  des  (ionzague,  des 
LaRovère,  des  Médicis.  IN'y  avait-il  plus 
de  place  dans  les  antichambres  de  ces 
princes?  alors  on  allait  humblement  frap- 
per à  la  porte  des  cardinaux  pour  en  ob- 
tenir quelque  titre  de  majordome,  avec 
la  pitance  au  Tinello  '  :  ou  bien  on  se  fau- 
filait comme  écuyer  chez  quelques  grands 
seigneurs  qui,  pour  ne  pas  porter  fière- 
ment la  couronne  ducale  .  n'en  buvaient 
pas  moins  dans  l'or,  et  n'en  menaient 
pas  moins  somptueusement  bonne  vie. 

Les  poètes,  les  artistes  étaient  noble- 
ment admis  t'i  ces  différens  étages  du  pa- 
lais; c'étaient  autant  de  petits  centres 
vers  lesquels  convergeait  tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  la  société  de  distingue  par 
l'élégance  ,  la  courtoisie  ,  l'imagination 
et  l'étude.  La  civilisation  y  gagnait ,  la 
littérature  et  les  arts  en  recevaient  une 
puissante  impulsion  ;  mais  le  caractère  y 
perdait  dans  la  flatterie,  de  cette  no- 
blesse .  de  celte  indépendance  dont  s'en- 
orgueillissaient nos  hobereaux  gaulois 
sous  leurs  oripeaux  fanés  et  derrière  les 
murs  branlans  de  leurs  donjons. 

Or ,  au  commencement  du  seizième 
siècle  ,  nul ,  parmi  les  seigneurs  napoli- 
tains ,  n'avait  de  plus  vastes  domaines, 
une  cour  plus  riche  ,  une  suite  plus  nom 
breuse  que  Ferrant  San-Scvcrino  ,  ])riiice 
de  Salerne  ;  il  descendait ,  assurait-on  . 
des  princes  normands,  dont  il  fallait  aller 
scruter  l'origine  jusque  dans  les  l)rouiI- 
lards  de  la  Scandinavie  ».  La  princesse 
de  Salerne  ,  Isabelle  \  illamarina  ,  avait 
toutes  les  grâces  .  toute  raménité  cjui 
font  le  cliarme  d'une  société  choisie. 
Aussi  les  poètes  de  la  cour,  Scipion  ('a- 
pcce  entre  autres,  et  lîernardo  Tasso  . 
s'empressaienl-ils  h  la  céb''l)rer.  Scipion 
Capcce,  d'une  famille  (pii  pr<'teii(lail  ap- 
partenir au\  anciennes  dynasties  grec- 
ques, était  un  hardi  champion  d'Ari- 
slole  ,  un  versilicatcur  érudit.  (|ui.  piès 
des  roses  flétries  de  Pœstum  .  balbutiait 
encore  la  langue  de   N  irgiU'  "•.  Il  y  avait 

'  liO  TincUo  clail  une  salle  destinée  aux  re- 
pas «les  roiirlisniis. 

*  T.  Ti'.sso,  (tel  Pincer  oneslo. 

^  T.  Tass.  del  Piacer  ouctto.  Il  >  a  |)liiHieiir>i 
lettres  dr  r)eriiarilo  Tass*)  adrts.sérs  A  .Sri|>ii)ii 
Capcce.  Los  |K»(>ic!«  laliiios  de  .Scipion  ('..«prrc 


bien  autrement  d'avenir  et  de  vie  dans  la 
poésie  tout  italienne  de  r.criianlo  Tasso  ; 
Bernardo  était  -tout  à  la  fois  homme  de 
lettres,  guerrier  et  vieux  gentilhomme, 
car  en  Italie  ce  ne  fut  jamais  un  acte  de 
noblesse  que  de  ne  pouvoir  signer  (ju'avec 
le  pommeau  de  son  épée  ;  il  était  né  à 
Bergame  ,  quelques  uns  faisaient  remon- 
ter sa  famille  à  l'amiral  délia  Torre , 
seigneur  de  Milan  ,  détrôné  par  les  Vis- 
conti  au  quatorzième  siècle.  v{  à  qui  son 
amour  pour  la  chasse  du  blaireau  en  ita- 
lien Tasso)  aurait  valu  le  nom  de  cet 
animal»:  histoire  vaine  et  fabuleuse! 
Mais  ce  qui  était  vrai  .  c'est  qu'il  fallait 
reporter  l'origine  des  Tassi  à  Omadeo 
Tasso,  gentilhomme  de  Cornello  dans  le 
Bergamasque  .  qui  créa  ,  au  treizième 
siècle,  les  postes  régulières  \  Par  suite 
de  ce  fait  ,  les  descendans  d'Omodeo 
avaient  joint  au  blaireau  qui  figurait 
dans  leur  écusson  .  un  cornet  de  cour- 
rier .  et  les  chevaux  de  poste  de  toute 
l'Europe  portaient  une  peau  de  blaireau 
sur  le  front.  Les  Tassi  étaient  eux-mêmes 
administrateursgénérauxdespostesen  Al- 
lemagne, en  Flandre,  en  Espagne,  et  dans 
la  plupart  des  états  d'Italie.  La  branche 
établie  en  Allemagne  obtint  le  litre  de 
prince  ,  celle  d'Espagne  eut  le  comté  de 
Villa-Mediana  :  il  y  eut  «lans  cette  famille 
un  célèbre  chaiUM-lier  de  ruiiiveisilé  de 
Louvain  '.  un  archevêque  de(irenade  4, 
plusieurs  généraux  ^.  des  ambassadeurs, 
des  commandeurs  de  Saint-Jacques,  des 

furent  imprimées  à  Venise  par  Paul  .Manucc  cl 
dédiées  à  la  princesse  de  Salerne. 

'  Manso  ,  Vita  del  Tasso  ,  parte  prima  n'  2. 
Tasso  signifie  en  italien  tout  à  la  foLs  un  6/ai- 
reau  ci  \u\  hvlrc.  i.'csl  à  vcllc  «lorniÎTC  si^'uifi- 
calion  <pn'  W  Ta-^sr  failalhi-ion  dan-*  lo  M»nncl 
Poichè  'n  vestro  terren  vil  Tasso  albcrga. 

*  Sorassi  ,  Yita  del  Tasso,  lib.  i'.  «l  Uu- 
xcra  ,  dellc  nobiUà  d'italia.  Cotlf  uénéalojiic 
prouvée  aiillicnli»|uonicnl .  est  la  seule  «ujour- 
«riini  admise  par  la  famille  de**  Ta«»i.  Le 
comte  J.J.  TasM)  la  pul.Iiée  daii*  le  dernier 
siècle. 

^  Uo};er  Ta^so  an  «ei/ième -iîi  le. 

'  IMiilipiM*  Tasso  au  *ri/iènie  sl^'l*. 

■>  Pierre  Tafso.  général  de  (',.«¥►•»  F «f^igliob 
dans  la  «"erre  de  Flandre:  .Simon  T.v^o.qol  ie 
di!iliiiK'na  à  Lépanle  .  à  Tuni*  cl  k  (IrmhkNit  : 
.lean-lJapliole  Ta-o.    lie  '«I  di»* 

la  Filse,  lu'  ."i  l'aCla^pie    )  >  >W 
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chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
enfin  tons  les  j;enres  d'illustration  que 
donnent  le  talent,  la  noblesse  et  de  grands 
services. 

Cependant  le  chef  de  la  famille  était 
demeuré  fidèle  au  manoir  paternel  de 
Jîer^ame ,  et  sa  iioslt'rité  s'y  était  perpé- 
tuée dans  les  principales  charges  de  la 
\ille  .  comblée  de  dignités  par  les  empe- 
l'curs  et  les  papes  ',  et  inscrite  sur  son 
livre  d'or  par  Torgueilleuv  sénat  de  Ve- 
nise. C'est  à  ce  rameau  de  la  famille 
qu'appartenait  Hernardo:  il  était  devenu 
orphelin  dès  son  enfance  .  avec  deu\ 
sœurs,  dont  l'une  se  maria  dans  le  Frioul. 
et  la  seconde  ,  liordelise,  se  consacra  à 
Dieu,  sous  le  nom  de  donna  Aff'ra ,  au 
couvent  des  bénédictines  de  .iV/;//^/  Grata 
de  Bergame.  Quant  à  Bernardo  ,  à  qui 
son  père  avait  laissé  de  l'esprit  et  une 
facile  imagination  pour  tout  héritage  ,  il 
fut  recueilli  et  placé  dans  une  école  par 
Louis  Tasso ,  évêque  de  Recanati ,  son 
oncle.  De  la  sorte,  les  chor^es  étaient 
j)our  le  mieux;  mais  une  nuit  le  bon  pré- 
lat fut  pillé  et  massacré  par  des  voleurs, 
et  l'ernardo  se  vit  presque  entièrement 
abandoinié  à  la  fortune  ^  Heureusement 
ses  qualités  naturelles  et  les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  l'attachèrent 
promptement  à  divers  hommes  de  lettres, 
e!  surtout  au  cardinal  beinbo  ;  avec  leur 
aide  .  il  entra  au  service  du  comte  (juido 
lu'ingone  .  commandant  des  troupes  de 
rrOglise  .  et  ayant  été  envoyé  par  ce  gé- 
néral à  l'armée  de  François  I^r^  qui  occu- 
pait alors  le  Milanais,  il  se  vil  enveloppé 
dans  notre  malheureuse  défaite  de  i'a- 
vie  ^.  Depuis  celte  époque,  bernardo 
avait  passé  h  la  cour  de  Ferrare.  qu'em- 
bellissait de  ses  grAces  toutes  françaises 
la  jeune  fille  de  l.onis  XII  v\  d'Anne  de 
Bretagne ,  la  séduisante  mais  hérétique 
Benée  ^  :  et  défmilivciiieiil  il  était  venu 
comme  seciétain;  auprès  du  prince  de; 
Salerne  j  le  prince  l'emmena  avec  lui  en 
Afrique  où  il  fif  lout(;  la  cam|)ague  de 
Tunis  dans  rariiice  de  (^harles-(^)uinl  ; 
Bernardo  s'y  distingua  même  de  telle 
sorte  ,  que  son  chef  lui  alloua  àc\\\  cents 

'  Entre  autres  par  Charles-(^uinl  et  Paul  m. 

'  T.  Tasso ,  Lrltere  (>. 

'  li.  Ta.«H>,  Lettere ,  t.  i ,  p.  23. 

*  liciubo,  Lclterc ,  l.  n  ,  1.  0. 
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écus  de  rente  annuelle  sur  les  teinturiers 
de  San-Severino ,  et  cent  sur  la  douane 
de  Salerne;  puis,  n'oubliant  pas  que  son 
secrétaire  maniait  aussi  dignement  la 
plume  que  l'épée  .  il  lui  offrit  un  vase  de 
parfums  arabe ,  d'un  merveilleux  travail, 
pour  lui  servir  d'encrier  •. 

Bernardo  était  doué  en  effet  d'une 
heureuse  et  riante  imagination  ,  et  sa 
voix  avait  la  douceur  d'uno  suave  mélo- 
die. Au  pied  des  coteaux  de  Salerne,  sur 
cette  plage  merveilleuse  où  une  puis- 
sante nature  enfouit  les  ruines  des  hom- 
mes sous  sa  parure  luxuriante,  il  chan- 
tait les  malheurs  d'iiéro  et  de  Léandre, 
et  le  courage  pudique  de  Julie  de  (jon- 
zague,  et  mettait  son  cœur  dans  ses  vers'^ 
chacun  de  ses  acceus  était  applaudi  par 
les  chevaliers  et  les  dames  ,  et  répété  par 
le  peuple;  la  vie  s'écoulait  donc  pour  lui 
splendide  et  honorée,  et  tout  ce  qu'il 
ambitionnait,  c'était  qu'une  jeune  épouse 
vînt  la  lui  rendre  aussi  douce  qu'il  l'avait 
eue  jusqu'alors  brillante.  11  avait  40  ans 
lorsque  le  prince  et  la  princesse  de  Sa- 
lerne s'entremirent  pour  lui  faire  accor- 
der Porzia  de  Uossi ,  d'une  famille  qui 
prétendait  avoir  eu  la  souveraineté  de 
Pistoie  ;  Porzia  était  lille  de  Lucrèce 
Gambacorti ,  belle-sœur  de  J.-B.  Caraffa, 
nièce  de  J.-B.  Caracciolo  ,  c'est-à-dire, 
alliée  à  tout  ce  que  la  noblesse  napoli- 
taine, la  plus  hère  de  l'Europe,  peut- 
être,  avait  de  plus  grand  et  de  i)lus  il- 
lustre ^.  Le  mariage  fut  célébré  avec 
pompe  au  printemps  de  1539 ,  et  Ber- 
nardo, comblé  de  faveurs  nouvelles  par 
le  prince,  riche  de  ses  emplois  et  de  la 
dot  de  son  épouse  4 ,  acheta  un  palais 
qu'il  meubla  magnifiquement,  et  y  vécut 
dans  l'opulence. 

Lue  position  si  indépeiulante ,  si  heu- 
reuse, était  faite  pour  lui  attirer  des  en- 
vieux ;  on  lui  nuisit  dans  l'esprit  de  San- 
Severino  ,  (jui  le  chassa  de  sa  cour  avec 

'  C'est  f»ur  ce  vase  que  le  Tas«ca  composé  les 
rlcux  sonnets  : 

O  nelill  vdso  di  jnjr'jdli  inclnostri... 
et       Our%t'arrn  fit  ili  jircliosi  odori... 

*  Bernardo  publia  trois  livres  kX  Amour  %  , 
(ili  Amori  di  II.  lasso  ;  tel  est  le  litre  de  l'ou- 
vrai;c. 

'  Kanf^o ,  jKirtn  prima  .  n«  î. 

*  La  «loi  «le  «a  femme  riail  <le  o,0')Q  (Jucab, 
el  de  1,300  autres  pour  sa  >ic. 
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injure  et  avec  colère  '.  Bernardo  soutint 
courageusement  l'orage,  et  son  maître, 
bientôt  détrompé,  non  seulement  lui 
rendit  ses  bonnes  grâces,  mais  ajouta 
cent  ducats  à  ses  revenus,  et  le  dispensa 
de  tout  service  auprès  de  lui  ,  afin 
qu'il  piit  s'adonner  pliLS  entièrement  à 
l'étude  \ 

C'est  alors  que  Tasso  se  retira  à  Sor- 
rente  comme  en  lui  lieu  plus  solitaire  ^. 
«  J'ai  choisi  pour  habitation  Sorrenle, 
écrivait-il ,  c'est  une  ville  peu  éloignée 
de  >aples,  et  si  plaisanlo  vi  délicieuse  . 
que  les  poètes  en  firent  la  demeure  des 
syrènes  ;  celte  allégorie  suffit  pour  faire 
comprendre  sa  beauté.  Oui,  elle  est  dé- 
licieuse, non  pas  de  ces  délices  qui  nous 
convient  aux  vices  et  à  la  volupté  .  mais 
de  celles  qui  donnent  la  santé  et  récréent 
tout  à  la  fois  Tesprit  et  le  corps.  J'y  ai 
telh  .nent  rappelé  à  l'étude  mon  esprit 
qui  s'en  allait  vaquant  d'affaires  en  af- 
faires ,  comme  un  oiseau  de  branche 
en  branche .  que  vous  en  verrez  sous  peu 
quelque  fruit  ^,  » 

Eh  !  vraiment ,  que  ne  devaient  pas  dire 
la  belle  colline  de  Sorrente  et  son  admi- 
rable perspective  à  l'Ame  ilu  poète  î  S  il 
était  possible  de  trouver  quelque  part  des 
^esliges  de  cet  antique  et  mystérieux 
Ldeii  qui  nous  fut  préparé  par  la  Provi- 
dence ,  comme;  un  lieu  de  jouissance  et 
de  paix  .  ce  serait  sur  cette  côte  du 
royaume  de  tapies,  dans  cette  suite  de 
golfes  se  tenant  connue  les  festons  d'un*; 
guirlande,  depuis  Squillace  élevant  ses 
clochers  jaunes  h  travers  les  fissures  iUi 
roc ,  jusqu  à  la  blanche  Terracine  :  1;»  ,  la 
mer  est  bleue  comme  le  ciel  .  le  ciel  est 
sans  nuages  ,  la  nature  est  bri limite 
comme  une  jeune  épousée,  la  tempéra- 
ture est  moite,  et  si  votre  corpss'allan- 
guit  sous  le  poids  du  jour,  il  reprend 
bii'ulôt  une  vie  nouvelle  au  souffle  de  l.i 
brise  qui  se  joue  incessauMueul  parufi 
les  tiges  des  orangers  en  lleurs.  Ouc  si 
«r.'iilleurs  vous  avez  une  Ame  cpii  s'é- 
meuve aux   luipressious  puissantes,   où 

'  ion  parole  econ  effetti  coUerichi.  B.Ta«sn, 
Tol.  I,  p.  U6. 

•  b.  Tasso,  Lettere  .  >ol.  i  .  p.  H'.l . 
'  11.  Ta^«o,  Lettere,  vol.  1  ,  p.  ini. 

*  n.  Ta«.H).  Lettere,  \o\.  1  ,  p.  174,  In  fin 
eletto  jcr  inia  ubitazione  Sorrcnto ,  clr. 


en  trouverez-vous  de  plus  grandioses  sai,^ 
être  altérantes  comme  celles  des  Alp.s. 
de  plus  sublimes  sans  être  tristes  et  mo- 
notones comme  celles  de  l'inconnuensu- 
rablc  Océan?  Lorscpie  des  cimes  boLsées 
de  l'Alpromont .  vous  jetez  les  yeux  de- 
vant vous,  ne  vous  semble-t-il  pas  voir 
un  de  ces  rê\es  fantastiques  dont  se  re- 
paît quelquefois  notre  ardente  imagina- 
lion?  A  vos  pieds,  bruit  et  chants  :He''- 
gio  .  la  vieille  ville,  sous  sa  couronne  dr 
pourpre  et  sa  parure  de  grenades  et  dr 
liuions.  Plus  loin  la  mer  mugit  et  tour- 
billonne autour  des  poinles  aiguës  de 
Scylla  et  de  Charybde  ;  puis  c'est  Mes- 
sine ,  assise  connue  une  reine  sur  le  ri- 
vage ,  avec  ses  grands  palais  .  son  port  , 
sa  citadelle  .  et  ses  i^ilLis  élincelantcs  au 

jour  comme  des  lucioles.Et  l'Etna!  comme 
il  écrase  dédaigneusement  de  son  ombre 
les  montagnes  de  Taormina  et  de  Calane! 
et  qu'il  fait  beau  voir  sa  bouche  de  uei<'e 
souiller  A  plein  ilôt  des  lorrens  de  fumée! 
Pour  la  mer  .  tantôt  bleue,  tantôt  émail- 
lée  de  paillettes  d'argent  .   tantôt  rouge 
le  soir,   elle  n'est  point  là  nue  et  .soli- 
taire; au  Phare  .  elle  s'ar,u)in(lriî  comme 
un  lleuve  :   plus  haut,  elle  embra.sse  des 
promontoires,  des  îles:  et  lorsque  tout 
s'assombrit    dans    la   nature,    lorscpi'oii 
n'entend  plus  ni  canli(|ues  pieux  ,  ni  sons 
de   la   mandore  A  Reggio   et  A    ^lessine  : 
lorsqu'on    dirait    l'ILlna     lui-même    en- 
dormi .  c'est  grande  chose  de  la  voirr<*- 
lléter  les  éternels  feux  du  SIroniboli  (|ui 
pyramident    flamboyans    dans   les  airs. 
Oui,   s'il  est  des  UKunens  où    la  pensé** 
iiccabh-e  .  aiu'antie  .  demeure  counur  en- 
chaînée dans  la  poitrine,  où   un  frenn's- 
semenl   électrique    agile  vos   membres, 
où    I  admiration   et    la   |îrière    inondent 
votre  cœur,    mais  ou   Ci'pendant    votre 
bouche  reste  uniette,  car  elle  est  impuis- 
sante A  n'udre  ce  que  vous    éprouve» ; 
c't'st  alors,  c'est  la!  on  a   «le*!-  un  cal- 
vaire sur  la  crête  du  Corona  <|ui  domine 
ce  panorama  innneuse.  cl  c'est  luieiuiblc 
idée  :  les  statues  des  hounnes  sont  à  leur 
place  dans  les  carreftmrs  de  nos  villes, 
mais  au   milieu  des  merveilles  de  la  im- 
lure  il  n'v  a  tpie  Dieu  ! 

En  remontant  vers  le  n<ird.  le  pjvM;(r. 
pour  être  moins  ;,'raiuliose .  ne  cv\%r  j.i 
mais  «l'être  riant  et  pilloreique    .Vaiiilr- 
laiplniuie  avec  sa  forêl  «mbreiiM» .  qm 
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couvre  les  flancs  du  .Milijo:  Tropea  se 
mirant  dans  les  flots  .  h  la  pointe  de  son 
cap  ,  comme  une  nymphe  coquette  ;  Toli- 
caslro  ,  couchée  parmi  les  liiîuiers  et  les 
leiitisqucs.  au  pied  du  sourcilleux  Apen- 
nin :  Amalfi  .  Salerne  .  INaples  .  ce  sont 
li\  les  vcrital)les  syrènes  de  l'antiquité, 
ces  déesses  moitié  terrestres  .  moitié  ma- 
rines, qui  captivaient  les  voyageurs  et  les 
conviaient  d  une  voix  si  douce  à  oublier 
la  patrie. 

Sorrente  est  à  rentrée  du  golfe  de 
ISaples.  son  rivage  n'est  pas  incliné  en 
pente  douce  comme  celui  de  Baies  ou  de 
Mola.  mais  il  est  raide,  abrupte,  hérissé 
de  rocs  jaunAtres  qui  se  dressent  à  pic  à 
j)lus  de  trente  pieds  3  la  petite  ville  est 
penchée  sur  ces  rocs  ,  comme  un  gentil 
oiseau  sur  son  juchoir  '  ;  un  torrent  qui 
a  profondément  creusé  la  pierre,  lui  est 
au  sud  une  fortification  naturelle  ,  et  des 
multitudes  d'orangers  et  de  cédrats  la 
parent  de  leur  verdure  et  l'embaument 
de  leur  parfum.  Au  nord  se  dessinent, 
dans  une  vapeur  bleuâtre  ,  Ischia  ,  Pro- 
cida  et  le  cap  Misène  ;  à  l'ouest,  et  pres- 
((ue  en  face  Caprée.  Tîle  de  Tibère,  élève 
h  une  grande  hauteur  sa  tète  chauve  et 
nue  ;  puis  ,  h  l'est,  c'est  le  fond  du  golfe 
avec  toute  sa  féerie  :  là ,  rien  que  de  gra- 
cieux et  de  ravissant  5  le  noir  Vésuve 
n'apparaît  que  derrière  les  montagnes 
vertes  et  enchantées  de  Castellamare  ;  il 
y  a  de  la  poésie  dans  l'air,  de  la  poésie 
dans  les  paysages  ,  de  la  poésie  dans  les 
chaudes  couleurs  et  les  habits  brodés 
d'or  des  paysannes;  c'était  un  beau  lieu 
|)Our  la  naissance  du  poète  le  plus  suave 
de  l'Italie  et  de  l'Europe  i)eut-ètre,  c'é- 
tait une  digne  patrie  pour  le  Tasse. 

La  m.iison  de  ]>ernardo  (h)niiait  sur  la 
mer,  du  côté  de  Caprée,  et  il  en  prit 
possession  avec  ufm'  vive  joie  '.  «  Ma 
femme  se  poi  le  liicu  .  «'(rivail-il  .  clic  est 

'  Au«fli  n'ai-je  jamais  pu  m'e!C|)li<iuer  rej> 
vers  de  Lamartine  : 

Sur  cf's  bord*  onrhanlé»  où  la  mer  de  Sorrnnlf 
Déroule  ses  (lois  bleus  au  pied  de  l'oranger. 
(Harmonies,  le  premier  amour.) 

'  L'emplaremciit  «le  la  m;iif»on  «In  Ti\<sc  est 
clairement  désigné  par  Manso  qui  l'avait  vue , 

vel  palnrjio  ,  il  fjunle  e  lungo  la  chienn  di  snn 
Franccsco.  (Vita  dcl  Tasun  ,  parte  [trima. 
ir»  7. 


belle  d'esprit  et  de  corps,  et  si  conforme 
ù  ce  que  je  désire  et  à  ce  qui  m'est  nér 
cessaire  .  (pie  je  ne  saurais  lui  souhaiter 
aucune  autre  qualité-  je  l'aime  autant 
que  la  lumière  de  mes  yeux,  et  ce  m'est 
un  grand  bonlicur  de  voir  que  je  suis  au- 
tant aimé  d'elle.  J'ai  une  première  petite 
fille  très  belle  (si  l'affection  paternelle 
ne  m'aveugle  pas),  et  chez  qui  on  voit 
beaucoup  d'indices  d'esprit  et  de  vertu; 
elle  me  donne  l'espoir  d'une  inlinie  con- 
solation ;  c'est  là,  après  sa  mère,  moD 
Ame  et  tout  mon  bien  '.  « 

Cependant  Porzia  était  grosse  ,  et  le 
11  mars  1544,  elle  mit  au  monde  Tor- 
quato  ^  Bernardo  était  absent  lors  de  ce 
grand  événement;  il  avait  été  obligé  de 
suivre  le  prince  de  Salerne  à  l'armée  de 
Piémont ,  de  là  il  l'avait  accompagné  en 
Flandre  ,  après  la  défaite  de  Cérisoles  , 
et  ce  n'est  qu'en  janvier  1545  qu'il  fut  de 
retour  à  Sorrente  ^.  Or,  à  cette  époque  , 
le  génie  de  Torqualo  commençait  déjà  à 
poindre,  s'il  est  vrai,  comme  l'affirment 
Manso  4  et  ceux  qui  l'ont  suivi ,  qu'en  la 
premicrc  de  ses  aimées  on  luy  vit  faire 
des  choses  extraordinaires  et  qui  furent 
autant  de  présages  de  l'excellence  de  son 
esprit  ;  car  ayant  a  peine  atteint  le  sep- 
tiesme  niois^  il  commença  de  proférer  plu- 
sieurs mots  entiers  y  sans  bégayer  comme 
font  les  enfans j  jusque-là  même  qu'on 
eust  dit  qu'il  répondait  à  propos  aux 
choses  qui  luy  étaient  demandées ^  et  qu'il 
vouloit  exprimer.  On  ne  le  K>oyoit  pleu- 
rer ny  rire  que  rarement  ;  et  il  semblait 
déjà  qu'en  cet  âge  tendre  il  fist  de  soi- 
tnesme  tout  ce  que  son  père  et  sa  mère 
pouvaient   désirer  de  luy  5.    Voilà  des 

'  li.  Tasso  ,  Lettcre,  vol.  i ,  p.  282. 

'  Le  Tasse  indique  liii-mcmc  d'une  manière 
préci.se  l'époque  de  sa  naissance  dans  la  lii' 
de  SCS  Lettres  :  in  narrpii  del  mille  cinqueeento 
(junrauta  quattro  gli  ttndici  di  Marzo  ,  nel 
quale  è  la  vigilia  di  san  Gregorio. 

'  IL  Tasso,  Letterc  ,  vol.  1  ,  p.  407. 

»  Vita  del  Tassa,  parle  prima,  n*»«9,  et 
parle  .secunda,  n»  160.  L'autorité  qu'allèf,'uc 
Manso,  esl  relie  de  la  nourrie  e  «lu  Tasse  qui 
availaflinné  loules  les  merveilles  qu'il  raconte, 
sur  serment ,  dalla  stcssa  nutrice  di  lui  un  giu- 
ramento. 

'•  Ahréffr  de  hi  vie  de  l'orquato  Tasso  par 
l'eaudoiri 
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miracles  assurément,  car  il  faut  ajouter 
pour  la  plus  grande  rareté  du  fait .  que 
Torquato .  qui  parlait  dts  le  septihne 
mois  sans  bcgayer ^  fut  toute  sa  vie  em- 
pcché  de  la  langue^  ainsi  qu'il  nous  le 
dit  lui-même  ' ,  et  voire  même  presque 
bcguc  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  prodiges  dont 
on  cherche  trop  souvent  à  rehausser  le 
gdnie ,  comme  si  le  génie  avait  besoin 
d'échasses,  Torquato  fut  une  source  de 
jouissances  nouvelles  et  inconnues  pour 
son  père.  Bernardo  retourna  demeurer 
à  son  palais  de  Salerne  .  qu'il  orna  de 
riches  tapisseries  flamandes  achetées  par 
lui  à  Anvers  *  ;  et  c'est  dans  cette  noble 
retraite,  dans  les  bras  d'une  mère  chérie 
et  sur  les  genoux  d'un  père,  qui  ne  quittait 
la  cuirasse  et  l'épée  que  pour  chanter  les 
prouesses  de  Floridant  et  d'Amatlis ,  c'est 
dans  la  riante  Salerne  que  le  futur  poète 
de  la  Jcrusale/ït  vit  s'écouler  ses  pre- 
mières années.  Salerne  conservait  encore 
([uelque  reflet  de  la  grandeur  de  Robert 
Guiscard;  les  voix  de  ses  médecins,  il 
est  vrai ,  ne  retentissaient  plus  comme 
<les  oracles  ;  ses  chevaliers  avaient  perdu 
de  leur  humeur  aventureuse  ;  mais  j'ai 
<lit  combien  sa  cour  était  brillante  ,  et 
ses  monumens ,  sa  cathédrale  de  Saint- 
Matthieu  surtout .  resplendissaient  en- 
core des  bas-reliefs,  des  marbres,  arra- 
chés comme  autant  de  fleurons  par  les 
Normands  ,  au  front  découionué  de 
Pœstum  ;  n'avait-elle  pas  d'ailleurs  tou- 
jours son  admirable  site?  Autant  la  par- 
lie  nu'ridionale  du  golfe  de  Salerne  qui 
fut  habitée  par  les  anciens  est  plate  et 
nue,  autant  la  partie  septentrionale  qui 
ne  commen(ja  ù  être  peuplée  qu'au  moyen 
Ag(;  est  riche  et  accidentée  :  les  paysans 
y  ont,  ce  semble,  un  aspect  de  gailé  in- 
connu ailleurs  ;  l'architecture  des  églises 
y  est  plus  svelte  .  plus  travaillée,  <'lles'y 
diversifie  sous  des  formes  plus  dentelées 
et  plus  légères  que  ne  le  comporte  gé- 
iH'raleuu'nt  l'art  dassicpie  italien  ;  on  di- 
r.iit  ujie  invasion  de  la  manière  sarra- 
/ine.   i'our  les  villes,   tantôt  elles   sont 

'  Impcdito  di  linyuc  {il  Cataneo  ,  ovvero 
Hclle  conclusioni). 

•  La  mia  litigua  balba  {il malpiylio  ,  ovvtro 
fh'lla  corte  et  l.ettero.  inédite  rxwv). 
r>.  Taîi?o.  LctUre ,  vol.  m  .  p.  iU). 
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assises  au  pied  diî  montagnes  boisées 
et  aromati(pies.  comme  Salerne:  tantôt 
nichées  dans  les  crevasses  de  ces  mon- 
tagnes .  et  se  détachant  en  nuances  tran- 
chées sur  leur  verdure  soyeuse,  comme 
Atrani  et  Amalfi  ,  la  vieille  république. 
Là  fut  inventée  la  boussole  peut-être,  là 
des  soudarts  de  Lothaire  firent  sortir  de 
leurs  poudreux  casiers  .  dans  l'ardeur  du 
pillage,  les  deux  volumes  des  Pandectes, 
qui  régissent  depuis  tant  d'années  la  ju- 
risprudence européenne  :  partout  de 
grands  souvenirs  mêlés  aux  spectacles  les 
plus  ravissans!  Il  me  semble  voir  Tor- 
quato ,  l'Ame  pleine  des  brillans  réeits  de 
son  père  ,  bondir  sur  la  plage  et  saisir 
avec  délices  toutes  les  impressions  de 
gloire  ,  de  beauté,  de  plaisir  qui  venaient 
l'y  trouver  j  comme  son  imagination  de- 
vait se  développer  à  l'aise  dans  ce  monde 
de  merveilles,  et  faut-il  s'étonner  qu'il  y 
ait  tant  de  charme  et  une  grAce  si  at- 
trayante dans  sa  poésie,  lorsque  son  en- 
fance s'écoule  au  milieu  des  sensations 
les  plus  enivrantes  et  les  plus  douces! 

Son  vieux  précepteur  ,  le  bon  chanoine 
dom  Giovanni  d'Angeluzzo,  le  conduisit 
parfois  A  la  Trinité  ,  célèbre  et  antique 
monastère  de  bénédictins  ,  creusé  dans 
le  flanc  d'une  montagne,  parmi  des  ro- 
chers, des  bois,  des  cascades,  au  dessus 
de  la  charmante  vallée  de  la  Cava.  Delà 
Cava  la  mer  n'apparaît  plusque  par  échap- 
pées ;  on  est  comme  entoure  d'un  cercle 
de  monts  s'élayant  les  uns  sur  les  autres, 
et  qui  emprisonnent  dans  leur  vaste  en- 
ceinte de  nombreux  troupeaux,  une  jolio 
bourgade  et  le  paysage  le  plus  enchanteur 
et  le  plus  frais.  La  Trinité  avait  été  l'asile 
des  graiuleurs  déchues  et  des  sciences 
durant  tout  le  moyen  Age  :  ses  moines 
étaient  des  hommes  graves  et  doctes  ;  ils 
accueillaient  cordialement  le  précepteur 
et  l'élève  ;  le  père-abbé,  surtout,  dom  IVl- 
legrino  dell'Lrre,  faisait  à  l'enfant  iiiilU* 
caresses ,  que  Torquato  n'oublia  jamais  '. 

'  T   T.iv*.. .  Letterc  xv. 
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Jdc  (lal  sen  dcUa  rundrc  inspin  forluna 
PargoUllo  dicclse... 
....  e  srgui  coh  nwl  ficure  piaiilr 
(Juitl  Afcanin  o  Cawitl'i  il  pndre  errante. 
T.  Ta>so.  tlime. 

La  forlunc  iiupif  m'arracha  polit  cnranl 
«lu  sein  de  ma  mire  ,  el  lel  qu'Ascagne  ou 
Camille,  je  suivi»  mon  père  errant  d'un 
pa$  mal  assuré. 

Le  Tasse  ,  Poésies. 

De   grands   mouvcmons   aj^ilaicnt   lo 
rovaunie.  Doin   Pierre   de  Tolède   avait 
voulu  t'tablir  l'inquisilion  h  ISaplcs  .  et 
ÎSaples s'était  rtHolté.  La  cloche  de  Saint- 
Laurent  avait  appelé  aux  armes.  Une  mul- 
titude exaspérée  ,   conduite  par  la  no- 
blesse, avait  assiégé  le  château  neuf,  où 
s'était  réfugié  dom  Pierre  .  et  durant  tout 
un  jour  ,  le  16  mai  1547.  les  batteries  du 
cliAteau  avaient  foudroyé  la  ville.  Dans 
cette  position  .   les  iSapolitains  crurent 
devoir  envoyer  des  ambassadeurs  à  Char- 
les<)uint  .  et  leur  choix  tomba  sur  dom 
Placide  de  Sangro  et  le  prince  de  Salerne. 
J^e   prince  n'avait  point  quitté  sa   rési- 
dence habituelle  ,   et  lorsque  lui  vint  la 
nouvelle  de  la  mission  qui  lui  était  con- 
liée  .  il  tint  conseil   avec  ses  serviteurs 
sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Vincent 
^lartelli,  son  majordome,  fut  d'avis  qu'il 
refusAt  :  mais  liernardo  Tasso  ne  voyant 
pas  de  plus  noble  charge  (pie  celle  de  dé- 
fendre ses  concitoyens  devant  un  prince 
irrité  ,  le    pressa   de   se  rendre  .'i  leurs 
vœux.  —  «  Songez  ,   lui  dit-il  .  aux  obli- 
gations qui  vous  lient  à  la  patrie  :  enten- 
drzd'ici  scsprières,  leslarmesdesfcmmes 
et  des  enfans  .   bîs  raisons  des  chevaliers 
et  des  sénateurs  ,  les  vœux  et  les  accla- 
mations unanimes  de  la  ville  et  i\n  royau- 
me .   qui   choisissent   pour  leur  avocat 
contre  linsoienciî  et    l'avarice  espagno- 
les, Ferdinand  San-Severino  ,  prince  de 
Salerne.  lecpiel.  ])ar  ses  verlusel  sa  gran- 
deur d'ûme  ,  n'est  in(éri»Mir  à  aucun  <!<• 
ses    glorieux  ancêtres  '.    Le    prince   de 
Salerne  accepta  cl  partit  avec  dom  Pla- 
cide pour  Nuremberg,  où  se  tr«»ii\,iif  I,; 

'  T.  Ta^^o,  fiel  l'inrer  onesto.  L  •  dx ours  de 
Marlclli  'C  Iroinc  an^si  rapporte  dans  « c  «lia- 
loque. 


Cour.  L'accueil  qu'on  leur  fit  fut  froid  ef 
sévère,  et  dom  Placide  de  Sangro  reçut 
l'ordre  de   retourner   de  suite  à  INaples 
porter  les  ordres  de  Pempereur.  Ces  or- 
dres étaient  la  mise   en  jugement  et  la 
condamnation  à  mort  des  vingt  -  quatre 
principaux  chefs  de  la  révolte  ,  la  perle 
du  titre  de  trcs  fidclc  pour  la  ville  de 
Naples  ,  de  quelques  uns  de  ses  privilè- 
ges et  de  toute  son  artillerie.  Le  prince 
de  Salerne  ,  malgré  les  liens  de  parenté 
qui   l'attachaient   ù    la    maison    d'Espa- 
gne •  .  devait  être  retenu  comme  otage, 
jusqu'à  la  parfaite  soumission  de  la  ville. 
Ces  conditions  étaient  exorbitantes,  et 
elles  révoltèrent  l'orgueil  patriotique  de 
San-Severino  ;   il  appela  aussitôt  près  de 
lui  Bernardo  ,  et  avec  son  aide  il  parvint , 
après  plusieurs  années  d'instances  et  de 
démarches,  à  obtenir  lagrAce  de  la  ville 
et  la  promesse  du  rappel  du  vice-roi  , 
moyennantune  contribution  de  cent  mi  lie 
ducats.  Ce  succès  inespéré  causa  une  joie 
inouie  à  Naples  •  et  lorsque  le  prince  de 
Salerne  y   fit  son   entrée  ,  lorsqu'il  fut 
surtout  rendre  visite  à  dom  Pierre  dé 
Tolède,  le  luxe  de  ses  équipages,  la  mul- 
titude des  cavaliers  qui  l'accompagnè- 
rent ,  les  transports  de  la  foule  .  donnè- 
rent î\  sa  marche  toute  l'apparence  d'un 
triomplie.  Dom  Pierre  en  fut  outré,  et , 
dès  ce  moment,  il  jura   la  perte   de  son 
orgueilleux  rival.   Il  commença   ])ar  lui 
contester  certains  droits  sur  la  douane 
de  Salerne  .  dont  le  prince  avait  toujours 
joui  ;  puis  il  souleva  contre  lui  des  diffi- 
cultés pour  la  préséance  :   mais   c'était 
peu  de  chose  encore.   Dans  les  premiers 
mois  de  1551  ,   dom  Garcias  de  Tolède  , 
épousant  le   ressenlimenl  de   son  père, 
cliargea  un  Salernitain  de  tuer  le  prince. 
Ji'assassin  lit  son  office  5   il  tira  un  coup 
d'arcjucbuse  sur   San-Severino  ,   dans  la 
vallée  de  la  Cava.  San-Severino  fut  blessé 
légèrement  ,   et   Passassin   fut  pris.   Cet 
homme  était  de  Salerne;  il  devait  être 
remis  h  la  justice  du  prince  ;  mais  dom 
Pierre  s'obslina  à  le  garder  ;   il  retarda 
même  de  jour  en  jour  son  supplice,  et  se 
])rit  à  accuser  le  prince;   de   rébellion  et 
d'hérésie  :  c'était  iel(;r  de  la  l)Oi:càplein 

'  .Marif  «rArai.'oii  ,  int're  <lu  [riiirc  <Ic  Sa- 
Icnic  ,  él«il  <M^u^iIle  î'rriiiainc  de  la  mère  «le 
(îiiarlcs-QuinL 
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visage  à  San-Severino.  Aussi  le  fier  suze- 
rain n'y  tint- il  pas,  et  il  partit  inconti- 
nent avec  Bernardo  Tasso  .  pour  aller 
porter  ses  plaintes  à  la  cour  inipérialc. 
Mais  qu'avait-il  à  espérer  de  l'empereur  , 
qui  l'avait  déjà  vu  de  mauvais  œil,  et  qui 
était  incessamment  circonvenu  par  don 
Pierre  de  Tolède  ?  San-Severino  ne  savait 
que  répondre  à  cette  question  qu'il  s'était 
faite  mille  fois  à  lui-même  :  irait-il  s'ex- 
poser, lui  prince,  lui  parent  de  Tempe- 
reur,  à  ses  rebuts  et  à  ses  offenses  ?s'ex- 
j)Oserait-il  à  devenir  le  jouet,  la  risée  de 
son  ennemi  ?  11  y  avait  là  une  chance  trop 
incertaine  pour  sa  fierté.  A  peine  fut-il 
donc  arrivé  à  Terracine  ,  qu'il  annoncja 
à  ceux  qui  le  suivaient ,  son  intenlion  de 
prendre  du  service  à  la  cour  de  France, 
bernardo  Tasso  s'efforça  de  le  dissuader; 
il  le  supplia  d'attendre  au  moins  quelque 
temps  à  Venise  ,  que  les  dispositions  de 
l'empereur  lui  fussent  connues,  avant  de 
renoncer  à  son  état  ,  à  sa  patrie  et  à  la 
lidélilé  qu'il  devait  à  ses  sermens  •. 

San-Severino  se  laissa  fléchir  et  fut  à 
Venise.  Là  .  se  trouvaient  bon  nombre 
d'émigrés  napolitains,  qui  unirent  leurs 
efforts  à  ceux  des  ministres  de  France  , 
pour  entraîner  dans  leur  parti  la  volonté 
flottante  du  malheureux  prince.  11  résiste 
cependant  encore  ,  envoie  même  un  de 
ses  officiers  à  Charles-Ouint  :  mais  l'em- 
pereur l'ayant  cité  à  comparaître  devant 
lui  dans  l'espace  de  (piinze  jours  ,  et 
n'ayant  répondu  a  son  officier  que  par 
des  mots  insoucians  et  sévères  .  il  lève 
le  mascpic.  et  se  déclare  hautement  pour 
Henri  11  \ 

C'était  là  pour  liernardo  une  résolu- 
tion affreuse.  Sa  fennne  ,  ses  enfans,  sa 
fortune  étaient  à  >iaples  :  il  fallait  re- 
noncer à  tout  cela  ou  faire  partager  à  sa 
famille  les  ennuis  et  la  pauvreté  de  l'exil  ; 
il  n'hésite  cependant  pas.  Oiuhpu'  don 
leur  que  lui  cause  la  détermination  du 
prince  ,  il  se  souvient  qu'il  a  man^éàsa 
table  ,  qu'il  a  été  doté  de  ses  deniers,  et 

'  T.  Tasso,  risposta  allAccatiemui  dclla 
Crusca  sul  dialogo  dcl  l'iaccr  onesto, 

'  Voir  sur  la  Kc>oltc  dr  >apk's  cl  la  romliiit*» 
<Ju  prime  «Je  .Saleriie ,  .Suimuonle .  Stona  dclle 
città  e  del  regno  di  Mapoli,  Giaiinoiie  ,  t.  iv, 
Muratori  .  AnnnU  d'Kalia  ,  cl  .Sera-^-i ,  Vita 
dri  I as%o  ,].  I. 
I. 


Il  nest  pas  de  ces  flatteurs  parasites  (n.i 
sont  les  premiers  à  donner  le  coup  dr 
pied  de  l'Ane  à  leur  bienfaiteur  dans  l'in- 
fortune. 11  n'y  a  pas  d'ailleurs  trahison 
de  sa  part ,  car  il  n'est  pas  né  sujet  napo- 
litain .  mais  citoyen  de  la  république  de 
Venise.  On  ne  l'en  déclare  pas  moins 
traître  à  Aaples.  et  on  ne  l'en  condamne 
pas  moins  à  mort  ;  c'était  une  manière 
toute  simple  de  s'emparer  de  ses  biens. 

Or.  à  partir  de  cette  époque,  la  vie  de 
Bernardo  Tasso  devint  errante,  inquiète 
et  dévorée  de  chagrins.  Il  eut  d'abord 
(luelque  espérance  de  recouvrer  prochai- 
nement ce  qu'il  avait  perdu.  Henri  11 
préparait  une  expédition  contre  .\aplps; 
il  en  promit  le  commandement  an  prince 
de  Salerne  .  et  assura  .  en  cas  de  réussite 
des  établissemens  avantageux  à  chacun 
de  ses  officiers.  Mais  cette  expédition 
avorta;  tout  le  bon  vouloir,  toutes  les 
instances  de  San-Severino  et  de  Bernardo 
auprès  des  cours  de  France  et  de  Cons- 
tantinople  pour  obtenir  des  secours 
n'amenèrent  })lu';  cpie  de  vagues  pro- 
n:e.sses,  et  la  confiance  du  pauvre  poète 
se  dessécha  de  nuniilie  à  ne  poui'oir 
j)lus  reverdir  '.  Bernardo  n'en  resta  pas- 
moins  chargé  des  intérêts  du  prince  de 
Salerne  auprès  de  Henri  II  :  il  prit  une 
petite  maison  à  Saint  (iermain-en-f.a>e 
et  chercha  dans  la  poésie  (juehjnes  dis 
tractions  aux  penséesaccablantes  qui  ro|>- 
sédaient.  Il  se  plaisait  surtout  à  chanter 
la  grâce  et  les  hautes  (pialit»-s  de  Margue- 
rite de  Valois  ,  espérant  obtenir  par  son 
entremise  une  provision  convenable  du 
roi  de  France  ;  il  chanta  avec  verve  et 
éloquence,  attendit  long-temps  et  n'ob- 
tint rien. 

Cependant  .  sa  femme  et  ses  enfans 
étaient  à  >aples  d.ins  le  palais  (^amba- 
certi ,  où  ils  s'étaient  retirés  lors  de  son 
départ  de  SahMiie  :  c'est  là  «pie  lauruMH-e 
de  ses  malheurs  vint  les  Irajiper  connue 
un  coup  de  foudre  :  là  .  qu'ils  attendaient 
cha(HU'  jo»«r  iwve.  une  anviété  inexpri 
niable  (luehpu'  lettre  du  pauvre  evili*. 
BiM-nardo  était  en  proie  a  une  «kouibn* 
mélancolie  '  ;  il  épanchait  dans  le  svtw 

'   le  qHali  han  di  maniera    $écrnta  la  tpé^ 

ranza  ,  che  dubito  chr  non  ••  debèa  gtammat 

rinvrrdirr.  (».  T.i*m>  .  letterr.  «ol    n.  p   tili  ) 

/ri    lifiK/r    hieUmcohco  ,    «lyiumtia    doiU 
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de  Porzia  .  comme  s'il  ne  devait  pins  la 
revoir ,  toutes  ses  idées  sur  lYducation 
de  sa  fillp:  puis,  s'adressaut  à  dom  C.io- 
vanni  d'An;^cluzzo  :  «  Ecrivez-moi  ,  lui 
disait-il  .  et  apprenez -moi  avec  dt^tails 
tout  ce  que  fait  mon  pclil  Torquato 
{Torqiuitillomio  ;  vous  ne  sauriez  croire 
le  plaisir  que  j'y  trouve  '.  « 

Les  biens  de  Hernardo  avant  (^lé  con- 
Tsquc^s  .  Porzia  se  trouvait  réduite  pour 
vivrei  sa  dot  ;  mais  ses  frères  en  avaient 
entre  leurs  mains  le  capital .  et  mettant  à 
profit  sa  position  affreuse,  ils  refusaient 
de  lui  eu  payer  couipléteinent  les  inté- 
rêts '.  Dans  cette  extrémité  ,  la  pauvre 
femme  ,  sans  aide  .  sans  appui  autour 
d'elle  .  ne  demandait,  ne  cherciiait  que 
son  époux  ;  elle  eût  voulu  le  rejoindre  . 
eûl-il  i'ic  dans  l'enfer  ^  Sa  douleur  de- 
vint telle  .  qu'elle  tomba  gravement  ma- 
lade avec  sa  fille.  A  cette  nouvelle  ,  Ber- 
nardo  n'hésite  plus  «^solliciter  son  congé 
<lu  prince  de  Salerne.  k  Toutes  sortes  de 
motifs,  lui  écrit-il,  me  font  une  obliga- 
tion d'aller  vivre  avec  ma  femme  et  mes 
enfans.  là  où  je  pourrai  partager  avec 
eux  le  mal  et  le  bien  que  m'enverra  la 
fortune  ennemie  ou  propice.  Autrement, 
je  manquerais  à  mon  devoir ,  j'offenserais 
Dieu  .  et  je  serais  réputé  par  le  monde 
iMi  homme  de  peu  d'honneur  •.  » 

San-Severino  se  rendit  à  ses  vœux  ,  et 
lui  assigna  un  traitement  annuel  de  300 
écus  d  or.  C'est  alors  que  Beriiardo  quitta 
la  France  ,  et  fut  s'établir  à  Rome  chez 
le  cardinal  llippolyte  d'Esté  ,  l'ancien 
Mécène  de  l'Arioste  '.  Il  ne  s'agissait 
plus  que  de  faire  venir  de  ISaples  Porzia 
et  ses  enfans  ;  mais  les  Kossi ,  frères  ini- 
ques et  impitoyables,  qui,  en  tenant  leur 
suur  avec  eux.  dévoraient  tranquille- 
ment sa  dot,  y  suscitèrent  tant  d'obsta- 
cles ,  que  tout  ce  que  lieruarrlo  put  ol)te- 
nir,  c'estqueToiquato  du  moins  viendrait 
le  rejoindre  ,  et  que  Porzia  et  (homélie  se 
retireraient  dans  un  couveni  ^. 

e  mnllê  çjiuste  cause  ch'io  ho  di  plirfliQrmi  me- 
lanconia.  (U.  Tas»o ,  Lettere,  vol.  ii,  p.  6'J.) 

'    B.  Ta'KO  ,  Lettfirp,  vol.  i,  p.  il.'i. 

'  n.  Tasso  ,  Lettere,  vol.  ii.  j).  Hî». 

'  R.  Tas.w,  Lettere,  vol.  ii,  p.  142. 

*  B.  Td)».so.  Lettere,  vol.  ii,  p.  117. 
r..  TaîW) ,  Lrttere,  ii.  p.  IGl. 

'  {'..  Ta-fo.  Lettere,  ii.  p    1  ii. 


Porquato  partit  donc  vers  le  mois  d'oc- 
tobre 1554  ,  et  elles  furent  bien  chaudes , 
bien  amères  ,  les  larmes  que  répandit 
l'enfant  en  embrassant  pour  la  dernière 
fois  sa  mère  chérie. 

«  La  fortune  impie  m'arracha  petit 
eiîfant  du  sein  de  ma  mère  ,  et  je  soupire 
encore  eu  me  rappelant  ces  baisersqu'elle 
inondait  de  ses  pleurs,  ces  ardentes  priè- 
res qu'emportèrent  les  vents  rapides  î 
]Non  .  je  ne  devais  plus  presser  ma  joue 
contre  sa  joue  ;  je  ne  devais  plus  être 
serré  dans  se.>  bras  de  nceuds  si  étroits 
et  si  tendres!  Malheureux!  tel eu'Ascagne 
ou  (Camille  ,  je  suivis  mon  père  errant 
d'un  ])as  mal  assuré  '.  » 

Torcjuato  trouva  son  père  abattu,  souf- 
frant de  douleurs  physiques  et  morales; 
mais  il  le  rendit  bientôt  heureux  par  ses 
dispositions  naturelles  ,  ses  attentions 
toutes  filiales  et  ses  rares  qualités.  Il 
avait  suivi  quelque  temps  les  cours  des 
Jésuites  à  ISaples  ,  et  sou  ardeur  pour  le 
travail  était  telle  ,  que  souvent  sa  mère 
avait  été  obligée  de  le  faire  conduire  au 
collège  avant  le  jour  ,  accompagné  de 
serviteurs  qui  portaient  des  fallots  '. 
A  peine  Agé  de  dix  ans  ,  il  entendait  déjà 
le  latin  ,  le  grec  ,  et  avait  plusieurs  fois 
parlé  en  })ublic.  A  Rome,  il  continua  ses 
éludes  avec  son  jeune  parent  Christophe 
Tasso  ,  qui  avait  été  conlié  à  son  père  ^. 
Christophe  avait  un  esprit  vif,  pétulant, 
mais  peu  appliqué.  Toiquato  ,  au  con- 
traire, aimait  les  difficultés  ,  se  plaisait 
à  les  vaincre,  et  ses  succès  étaient  autant 

'  Me  (lai  .scn  <îera  maflre  empia  forluna 
Paif^oJL'llo  divelsc;  ah  !  <Vi  (jue'baci 
C.h'clla  ba^iiô  di  lagrime  (Joloiiti 
Cou  .sospir  ini  riiueuibra  ,  c  (Jcj,'li  ardenli, 
Vrc.i;îu  ,  che  se  n'porlar  l'auro  fdgaci , 
Ch'io  non  dovca  i^iiinger  piii  vollo  a  vollo 
Fra  que  le  bracc  ia  accollo 
Con  nioili  rosi  slrefli  e  si  tenaci. 
La''SO  !  c  î^cgui  con  mal  slciire  plante 
Quai  Ascanio  o  Camilla  ,  il  padrc  errante. 

(T.  Ta-^so,  ni7ne.) 
•  you  si  lascif)  ginmmai   rnglicre  dal   na^ 
Kêtite    giorno  net   letto;   anzi   assai  sovente 
s'nhavn  di   noitr  tempo,   cd  nveta  cosi  gran 
fret  ta  d'etscr  nicnato  al  maestro,  che  fà  mes- 
tiero  atora  alla  madré  di  mnyularUyvi  mnarizi 
di  ro'doppieri  acresai  ,  j>er  veder  la  strada. 
(Manf^o,  parte  prima  ,  w  12  et  13.) 
'   r.,  Tîi«-so ,  fettcrc,  m,  p.  tH. 
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decoupsd'éperonpour  son  cousin.  Aussi 
une  ardente  émulation  s'éveilla  - 1- elle 
entre  eux.  Beinardo  les  mettait  en  pen- 
sion pendant  l'hiver,  afin  qu'ils  pussent 
apprendre  nuit  et  jour  ,  par  la  pluie  et 
la  bise  comme  par  le  beau  temps  '. 

Cependant .  le  cardinal  Caraffa  venait 
de  ceindre  la  tiare  sous  le  nom  de  Paul  I V; 
il  était  d'une  famille  que  j'ai  dit  être 
alliée  à  celle  de  Rossi.  Bernardo  le  con- 
naissait j  il  s'attacha  ci  lui  et  à  ses  neveux, 
et  conçut  l'espoir  d'améliorer  ,  par  leur 
entremise,  sa  triste  position.  Porzia  était 
toujours  prisonnière  à  iNaples  ;  car  elle 
n'aurait  pu  quitter  cette  ville  qu'en  sacri- 
fiant sa  dot ,  seule  planche  de  salut  pour 
sesenfans  dans  le  naufrage  de  leur  foitu- 
ne.  La  malheureuse  femme  végétait  donc 
souffrante,  abattue  ,  dans  le  monastère 
de  San-Feslo.  Aucune  joie  ne  venait  ra- 
viver ses  forces,  aucune  consolation  ne 
venait  faire  bondir  son  cœur.  Lorsque 
l'âme  s'appauvrit  ainsi ,  le  corps  s'en  va. 
i^orzia  fut  prise  d'un  mal  violent  au  com- 
mencement de  IôjG,  et  elle  mourut  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

A  la  nouvelle  de  ce  triste  événement  , 
Bernardo  tomba  dans  un  accablement 
inoui  ;  il  se  reprochait  la  mort  de  son 
épouse  ,  comme  s'il  avait  été  son  bour- 
reau ^  ;  il  maudissait  le  fau\  honneur 
([ui  lui  avait  fait  abandonner  sa  famille 
et  le  soin  de  sa  maison  pour  s'attacher  à 
son  prince  :  il  se  représentait  avec  amer- 
tume les  malheurs  qu'il  avait  causés  par 
son  départ  de  Salerne  -,  il  soupçonnait 
un  empoisonnement,  en  songeant  à  cette 
mort  qui  avait  frappé  inopinément  com- 
me la  foudre  ;  (;l  il  ne  pouvait  imposer 
quelque  trêve  h  sa  douleur  ,  qu Cn  se 
rappelant  à  lui-même  les  vertus  de  celle 
jeune  femme  ,  qui ,  se  vo}ant  séparée  de 
lui,  eiit  voulu  cire  vieille  et  laide;  de  cet 
ange  qu'il  avait  aimé  plus  que  la  vie  , 
mais  non  pas  autant  encore  qu'il  en  était 
di^nc  ^. 

'  B.  Ta»»o ,  Lelterf,  m,  p.  73. 
'  n.  Tawo  ,  Lêttere,  i,  j).  175. 
^  B.  Tasso,  L9tterc,  ii ,  p.  157  et  17:^. 
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Feci  sempTt  tingolart  esttma  dt 
Torqualo  è  ramai  moUo  /tn  da  primi 
tum  e  anni  tniei ,  ettmdo  ejli  ,iat0 
lungameiife  in  qutsla  cota  ,  «  pou9 
dire,  che  g'  aUeraue  meco. 

{Letlera  dtl  duca  d'VrbiKo.) 

J>U9  toujours  one  singulièrr  eslima 
pour  Torqualo  ,  et  je  I  aimai  bcauroup 
dès  nos  premières  années  à  lui  ci  à  inui , 
car  il  séjourna  long-temps  dans  ceUe 
maison  ,  el  je  puis  dire  qu'il  fui  életé 
arec  mui. 

{Lettre  du  duc  d'Urbin.) 

Le  premier  soin  de  Bernardo  ,  après  la 
mort  de  Porzia  ,    fut  d'appeler  à   lui  sa 
fille  ,   et  de  revendiquer  la  dot  mater- 
nelle qui  était  dévolue  à  ses  enfans.  Mais 
les  Rossi  ,   oncles  dénaturés  .    retinrent 
Cornélie  ,  et  disputèrent  à  Torqualo  sa 
part  dans  l'héritage,  comme  ayant  encou- 
ru les  peines  de  la  rébellion,  en  étant  allé 
rejoindre  son  père  condamné  à  mort  '. 
Ces  infamies  agitèrent  Bernardo  autant 
qu'on  peut  se  l'imaginer  ;   l'idée  surtout 
qu'il  ne  reverrait  point  sa  hlle  ,    le  bou- 
leversait affreusement.   Il  s'adressa  aux 
cardinaux  ,   aux    princes  .  à   toutes   les 
personnes  qui   pouvaient  avoir  quelque 
induence  .    afin  d'obtenir  qu'on  lui  ren- 
dit sa  fille;  il  lit  même  écrire  Torqualo  ; 
l'enfant  disait   :   «  ^^ecourir   un    pauvre 
genliliiomuuî  tombé  dans  la  misère  el  les 
calamités,  sans  sa  faute  et  pour  la  con- 
servation de   sonhoniu'ur.  c'est  l'oflice 
d'une  Ame  noble  el  magnanime  comme 
celle  de  voire  Excellence  (  \  ictoirc  Co- 
lonne ).  Si  vous  ne  lui  venez  en  aide  dans 
son  infortune  ,   mon   j)auvre   petit  père 
f  il  povcrrllo  dcl  niio  padrc)  nn)urra  de 
désespoir  ,   et  vous  perdrez  un  serviteur 
dévoué  et  affectueux.    Scipion  de  Ilossi  . 
mon  oncle,  eompt.iul  pouvoir  seuij)jrer 
du  reste  de  l'hérilage  de  ma  mère,  cher- 
che h  marirr  ma  scrur  'i  qiu'hjiie  p.iu\r<t 
gentilhomme   avec    lequel  li   lui   f.iudr.i 
Tégéler  tout  le  temps  de  sa  vie.  I-a  dou- 
leur de   la  perle   de   notre    fortune   csi 
grande  ,  dame  très  illustre  .  mai»  celle 
d'une  personne  de  noirr  sang  est  iiifniie. 
Ce  pauvre  vieil  homni<-  iVà  que  nou»  dru&. 


B.  T»9»o.  \o\  II.  p.  y^i 
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et  puisqu'il  se  voit  privé  de  ses  l)it'iis  vi  j 
de  son  épouse  tpi'il  ainwnl  autant  que  son 
âme,  ne  permettez  pas  du  moins  tpie  la 
rapacité  de  notre  onele  lui  enUve  s.i  i'ille 
bieii-aimée  ,  dans  le  sein  tle  laquelle  il 
espérait  finir  tranquillement  ces  der- 
nières années  de  la  vieillesse.  Psous  n'a- 
vons point  d'amis  à  >aples  .  car  la  po- 
sition de  mon  père  effraie  tout  le  monde, 
et  nos  parens  sont  nos  ennemis.  Voire 
Excellence  seule  peut,  avec  son  autorité. 

nous   tirer  d'une    telle  position La 

jeune  fille  est  dans  la  maison  de  Jean- 
Jacques  Cescia  .  parent  de  mon  oncle  . 
et  personne  ne  peut  ni  lui  parler  ,  ni  lui 
remettre  de  lettres.  La  douleur  que  j'en 
ressens  est  telle  ,  dame  très  excellente  , 
que  j'en  ai  l'esprit  troublé  ,  et  cette  lettre 
sera  sans  doute  confuse,  car  je  ne  sais 
bien  exprimer  ce  que  je  désire.  Votre 
Excellence  comprendra  par  là  toute  la 
grandeur  de  notre  infortune  '.  » 

Ces  démarches   .    ces    prières   furent 
vaines:  Cornélie  demeura  au  pouvoir  de 
ses   oncles,    et  Torqualo  ,  dépouillé  de 
l'héritage  de  sa  mère,  plaida  durant  de 
longues  années .  pour  n'en  obtenir  défi- 
nitivement qu'une  petite  parcelle  ,  peu 
de  jours  avant  sa  mort.   De   toutes  ses 
anciennes  richesses  ,   Hernardo  ne  con- 
serva donc  que  Ir/  pension  du  ]>rince   de 
Sdlcrneet  sa  vertu  ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même  ^  Il  résolut  alors  de  se  faire  prê- 
tre ,  et  d'essayer  cette  antre  roule  pour 
le  peu  de  temps  qui  lui  restait  à  vivre  ^ 
Il    commeiK^a    même   par    demander   à 
Henri   II  et  à   Marguerite  de  Valois  un 
bénéfice  en  France  ^  :  mais  il  lui  arriva 
roiimie   à    bien  des  solliciteurs  ;  on   lui 
promit  .  et   il  attendit  vainement   l'effet 
des    promesses.    Ses   projets   de   clérica- 
ture  s'évanouirent  d'ailleurs  bienlùl  par 
suite  des  événemens  qui  troublaient  alors 
l'Italie. 

Des  différends  s'étaient  élevés  entre  les 
cours  Pontificale  et  Impériale.  J^e  duc 
d'Albe,  Ticc-roi  de  Kaples  ,  avait  diri^'é 

'  B.  Tasso,  Lettere,  vol.  ii ,  i>.  203. 

•  B.TasîM) ,  Lettere,  vol.  m,  p.  ST. 

^  Ho  «lelibcrato  fermameulr  <li  farriii  prrle  , 
c  tenter  con  biioiia  oceasiuiic  «piesli  atmi  rlie 
mi  reslano  di  vila  per  qucsl'aUra  strada.  (  1). 
Tasso ,  III  ,  p.  87. 

^  li.  lasso,  Lettere,  vol.  ii,  p.  103  et  IGT». 
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une  année  vers  llome.  et  celte   armée 
prit  rapidement  possession  de  Frosinonc, 
Piperno  ,  Terracine  ,    trois   des  princi- 
pales clefs  du  domaine  de  Saint- Pierre. 
Or  ,  on  raconte  (pie  Torqualo  ayant  ouï 
prononcer  le  nom  de  Manso  ,  qui  était 
celui  du  général  de  l'armée  napolitaine  , 
et  s'imaginantquece  général  n'était  autre 
que  l'avocat  ]Manso  ,   long-temps  chargé 
des  affaires  de   son  père  ,    se  rendit  à 
Anagni  pour  le   saluer.  Ayant  été  admis 
dans   la   tenle  du  général,    il  s'aperçut 
vite  de  son  erreur,   et  demeura  grande- 
ment troublé  :  mais  Manso  le  rassurant 
avec  une  affection  toute  paternelle  ,   lui 
recommanda  seulement  de  ne  pas  aller 
une  autre   fois  se  jeter  entre   les   mains 
d'ennemis  qui  devraient  le  mettre  à  mort 
pour  avoir  suivi  son  père  condamné  com- 
me rebelle.  Cela  dit,  il  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  présens,  et  le  fit  reconduire 
à  Piome   par    le  marquis  Loffredo ,  qui 
s'empressa  de  joindre  ses  politesses  et  ses 
libéralités  à  celles  de  son  général  '. 

Cependant  la  gueire  devenait  de  plus  en 
plus  menaçante  ;  lîernardo,  à  qui  sa  posi- 
tion la  rendait  plus  dangereuse  qu'à  tout 
autre  ,  crut  devoir  déguerpir-  il  lit  partir 
son  fils  et  son  neveu  Christophe  pour 
Bergame  *,  et  il  se  préj)arait  lui-même  à 
quitter  Rome,  mais  le  cardinal  Caraffa  l'y 
retint  :  il  y  était  donc  encore  ,  lorsqu'un 
beau  jour  le  bruit  de  l'approche  des  Im- 
périaux jeta  la  terreur  dans  la  popula- 
tion ;  chacun  se  réfugiait  sur  la  rive 
droite  du  Tibre  ;  les  hommes  de  peine  ne 
suftisaient  pas  aux  ballots  dont  on  voulait 
charger  leurs  épaules  :  liernardo  prit  son 
vol  comme  tout  le  monde,  et  n'emportant 
avec  lui  que  deux  chemises  et  son  Ania- 
dis,'\\  courut  juscpi'à  llavennes  ^.  Son  pro- 
jet était  d'allei'  h  \  enise  ,  mais  Cuidu- 
balde  de  la  llovère  l'ayant  pressé  de  ve- 
nir t'i  Pesaro,  il  se  rendit  à  sa  bienveillante 
invitation. 

Depuis   que  la  famille  de  la  llovère 

'  T.  Tasso  ,  Lettere  inédite  cclxxxvii  et 
Maii^o,  parle  prima,  w"  17.  La  lellic  <hi  Tasse 
où  est  racoiilée  celle  aiieaJote ,  et  que  rap- 
porte riiislorien  Manso  ,  f)clit-fils  du  général , 
e«t  on  (jii(l(|nes  points  conlraiie  aux  lettres  de 
Jlernardo.  .\ussi  (pnl<pics  personnes  doutent- 
elle»  de  son  aulhenticitc. 

'  \\.  Ta><so,  Lettere,  m,  p.  118. 

'  b.  Tasso,  Lettere,  m,  i».  118. 
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voyait  son  vieux  chéiie  surmonlé  de  la 
couronne  ducale  d'Urbin  ',  Urbin  et  Pe- 
saro  rivalisaient  de  politesse  et  de  splen- 
deur avec  Mantoue  et  Ferrare:  les  poètes, 
les  artistes,  les  nobles  et  élégans  seigneurs 
y  étaient  recherchés,  fêtés,  honorés.  C'est 
là  que  le  Baroche  avait  mis  si  puissam- 
ment en  œuvre  toute  la  magie  de  son 
pinceau  •  c'est  dans  cette  cour  savante  et 
ingénieuse,  c'est  au  milieu  d'un  cercle 
de  chevaliers  et  de  dames,  habitués  par 
les  questions  d'amour  aux  dissertations 
philosophiques,  que  l'illustre  comte  lial- 
thazard  Gastiglione  développait  sa  doc- 
trine sur  les  qualités  requises  pour  deve- 
nir courtisan  parfait.  Pendant  toute  la 
vie  de  Francjois-^Iarie  de  la  Ilovère,  et 
d'Eléonore  Gonzague.  son  épouse,  la 
cour  d'L'rbin  avait  été  célèbre  parmi 
toutes  celles  d'Italie,  non  seulement  par 
son  éclat,  ses  fêtes,  les  talons  qu'elle 
comptait  dans  son  sein  ,  mais  encore  par 
sa  modestie  et  sa  retenue  au  milieu  des 
cours  luxurieuses  de  cette  époque.  Or. 
(}uidubalde  était  libéral  et  avenant 
comme  ses  prédécesseurs .  il  accueillit 
noblement  Bernardo ,  le  logea  dans  un 
charmant  palais  .  et  le  pressa  de  rappeler 
'l'orquato  pour  qu'il  étudiât  avec  le  jeune 
prince  son  fils  '. 

Torquato  était  à  Bergame  .  choyé  ,  ca- 
jolé par  ses  oncles,  ses  tantes,  toute  la 
famille  des  Tassi  ,  et  bien  vu  de  toute  la 
ville,  mais  surtout  tlu  chevalier  Jean-Jé- 
rôme Albanoet  de  .Maurice  Cataneo,  son 
secrétaire  ^.  Lorsque  son  père  le  rede- 
manda ,  h  la  lin  de  lô'Ay,  les  Tassi  vou- 
lurent se  faiie  répéter  !a  (hMuande  .  et  de 
fait,  il  n'arriva  à  Pesaro  qu'au  printemps 
de  l'année  suivante.  Torquato  avait  treize 
ans,  le  jeune  prince  d'I  rbin  était  à  j)eu 
près  de  son  Age  ,  et  ils  se  lièrent  vile 
d'amitié:  tous  les  deux  ils  étudièrent  le 
latin  et  le  grec  sous  Louis  Corrado  ,  de 
Mniitouc  4.  <'t.  dr  son  c(')té  .  Torcjuato  tra- 
vaillait les  mathématicpies  avec  l'iédéric 

■  Les  armoiries  «te  la  Kovèrr  claieiil  m»  «  lirnc  : 
celle  famille  diil  la  possosviou  du  Irôiie  «IL  rhiii 
à  iadoplioii  de  Lraiirois-Marie  de  la  Uovère 
par  tiiiidiihalde  «le  Monlcfellro  ,  wui  oncle  iiia- 
loriiel ,  au  (oninu-iirciiieiit  du  seizième  Mittic. 

'  IL  TasM),   l.rttcre,  m,  p.  12;i. 

^  Ibid. 

*  l'i.  Tnv>o,  I.ctlere,  ii,  p.  iJW. 


Tomandino  ,  savant  traducteur  d'Eu- 
clide  ;  dans  ses  moinens  de  loisir,  il  mon- 
tait à  cheval,  faisait  des  armes,  copiait, 
sous  la  dictée  de  son  père,  des  chants  de 
Wîiuddis  .  ou  conversait  avec  les  lumniies 
instruits  de  la  cour  5  c'étaient  entre 
autres  le  Tomandino.  Antoine  (Jallo, 
auteur  de  cométlies  applaudies  avec  en- 
thousiasme, Jérôme  .^luzio,  le  vénitien 
Cappello ,  poète  élégant .  qui  avait  trouvé 
à  Pesaro  un  noble  refuge  dans  son  exil  ; 
le  capitaine  Paul  Casala  ,  aussi  spirituel 
et  studieux  que  brave,  le  célèbre  philo- 
sophe Pacciotto  .  et  Denis  Atanagi  .  (jue 
Bernardo  avait  choisi  pour  son  Aristar- 
qUe.  C'est  au  milieu  de  ces  personnages 
savans  et  distingués  .  devant  le  duc  et 
Paimable  et  gracieuse  duchesse,  qi.e  le 
vieux  Tasse  lisait  chaque  jour  un  chant 
du  poème  qu'il  venait  de  terminer,  et 
recevait  l'expression  bruyante  de  lad- 
miration  générale  '.  Wlnindis  allait 
donc  paraître ,  mais  sous  quel  patro- 
nage ?  Lorsque  Bernardo  y  mit  la  pre- 
mière main  ,  en  lôii,  il  avait  résolu  d'en 
faire  hommage  à  Philippe  11;  depuis  lors 
attaché  A  la  France,  condamné  à  mort 
et  dépouillé  de  ses  biens  dans  les  états 
du  roi  d'Espagne,  il  aurait  rougi  de  faire 
voler  l'encens  devant  ses  persécuteurs. 
On  ne  pouvait  cependant  attendre  de  lui 
uih;  volonté  bien  fjMiue  ,  tlans  une  posi- 
tion aussi  précaire  que  la  sienne.  Le 
prince  étant  venu  à  Ancône.en  Lm7,  lui 
reprocha  de  demeurer  à  la  cour  d'un 
prince  dévoué  aux  Impériaux  ,  comme 
l'était  le  duc  d'Urbin  .  et  lui  lit  en  ipiel- 
que  sorte  promettre  d'aller  le  rejoindre 
à  Avignon,  où  il  recevrait  secours  et  bien- 
faits de  sa  majesté  Très  Chrétienne  »  ; 
mais  Beriiardo  était  pa>é  pour  savoir  ce 
(jue  valait  la  générosité  d'Henri  IL  J'ai  dit 
d'ailleurs  qu'il  n'avait  d'autre  bien  que  la 
pension  de  San  Seveiiiu» .  mais  celle  pen- 
si(ni  se  ressentait  quelquefois  de  l.i  |m'- 
nurie  du  trésor  du  prince,  cl  sans  les  li- 
béralités de  la  cour  d  Lrbin  ,  s.ins  l.i 
protection  incessante  (|u  il  ^  trouvait  .  il 
eut  cruellement  enduré  Ihumilialioii  cl 
la  misère  \  Or,  Cuidubalde  éiail  r.pi- 
tainc-général  de  sa  majesle  Calh.dique  , 


\\.  TasHo.  lettere,  11.  P 
l\.  r.iHM».  I.rîtere,  II.  I» 
IL  'l.i-'M».  I.rtteri,  II.  |» 
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en  Italie  :  il  pouvait,  par  son  influence, 
obtenir  la  rt^paralion  des  torts  faits  A  Hcr- 
nardo,  et  pour  cela  il  le  pressait  seule- 
ment de  faire  homnia^je  de  son  Jnindis 
ù  l'hilip})e  11  .  comme  il  lavait  projeté 
d'abord.  Rernardo  refusa,  puis  il  hésita: 
une  telle  niélamorpliose  lui  paraissait 
cliose  si  étranj;e,  qu'il  en  avait  l'esprit 
tout  troublé.  Naturellement  il  y  ré- 
pu^'nait.  et  il  ne  s'y  prêtait ,  disait-il . 
que  Jenlenient  et  comme  par  force,  ainsi 
que  le  serpent  ù  renchanlement '.  I\lais 
sa  fille  était  toujours  entre  les  mains  de 
ses  oncles,  son  fils  était  privé  de  l'hé- 
ritai^e  de  sa  mère  :  n'avait-il  pas  fait  déjà 
assez  de  sacrifices  au  prince  de  Salerne, 
en  perdant  pour  le  suivre  sa  femme  ,  sa 
fortune,  toute  tranquillité  d'espritet  tout 
repos  pour  sa  vieillesse  ?  fallait-il  y  ajou- 
ter encore  la  ruine  des  deu\  enf.ins  que 
lui  avait  recommandés  de  loin  leur  mère 
mourante.  ïieinardo  n'en  eut  pas  le  cou- 
rage ,  et  certes  qui  l'aurait  eu?  Le  poème 
futdonc  de  nouveau  destiné  à  Philippe  II, 
les  épisodes  et  les  allégories  qui  avaient 
trait  à  Henri  II  et  à  Marguerite  de  Va- 
lois durent  être  supprimés  ou  niodiCiés 
de  manière  à  célébrer  les  louanges  de  la 
dynastie  espagnoles  Cela  terminé.  Ber- 
nnrdo  quitta  Pesaro  pour  aller  faire  im- 
primer son  œuvre  h  Venise. 

Elgé>e  de  l\  Gol'rinerie. 


OESEIWATIONS 
SUR  QUELQUES  OPINIONS 

DA-'^S  LE  JOCELV:^  DEM.  DELAMAKTI>E\ 

Le  chantre  des  DU' ditn lions  et  des  Ilnr- 
montes  n'avait  rencontré  nulle  part  une 
sympathie  plus  profonde  et  plus  unani- 
me que  dans  les  rangs  de  cette  généra- 

•  B.  Tflsso,  Lettere,  ii,  p.  40:5. 

'  B.  Ta«».«o,  Lettere,  m,  p.  133. 

'  Ce»  ob^er^alioiw  ne  roiiI  pas  cnrorc  un 
article  critique  consacré  à  rexamcn  de  'ont 
Je  poème  de  M.  de  I^marline  ;  elle<»  ne  sont 
T-lalives  qu'à  un  »eul  poini,  mai»  qui  p»t  d'uno 
importance  fondanienlale. 


lion  fidèle  .  qui  est  demeurée  fermement 
croyante  dans  un  siècle  de  doute.  C'est 
dans  cette  grande  unité  de  foi  et  d'amour, 
c'est  dans  cette  Ame  composée  de  mil- 
lions d'Ames,  c'est  laque  sa  belle  et  douce 
voix  avait  trouvé  son  meilleur  écho.  Il 
leur  parlait,  dans  un  ravissant  langage  , 
de  Dieu  ,  de  la  prière  .  de  la  croix ,  du 
ciel  ;  et  ces  mots  sont  leur  langue  ,  ces 
pensées  sont  leur  Ame  ,  cette  vie  inté- 
rieure est  leur  vie.  Ils  ont  écouté  ses 
hymnes  comme  un  accompagnement  de 
celle  voix  secrète,  qui  chante  incessam- 
ment le  nom  de  Dieu  dans  le  cœur  des 
justes.  C'est  pourquoi  ils  l'ont  béni  , 
lorsque  tant  d'autres  ne  faisaient  que 
l'admirer. 

Faut-il  s'étonner  si  l'amour  dont  ils 
ont  entouré  son  génie  s'alarme  et  s'at- 
triste d'une  déviation  d'autant  plus  re- 
grettable ,  que  cet  écart  moral  coincide 
avec  un  nouveau  développement  de  son 
talent  poétique  ?  Ses  chants  passés  ne 
sont  pour  lui  que  le  prélude  lyrique  d'une 
immense  épopée  qui  sera  l'œuvre  de 
sa  vie.  Pour  donner  au  public  quelques 
renseignemens  sur  ce  nouveau  monde  de 
poésie  ,  il  en  détache  un  épisode  ,  où  il 
accumule  d'éblouissans  trésors  ,  mais  où 
la  foi  rencontre  des  choses  sinistres.  Il 
ressemble  à  ces  navigateurs  du  seizième 
siècle,  qui  rapportaient,  de  leur  premier 
voyage  aux  Grandes-Indés,  des  animaux 
effrayans  ,  attachés  au  mAt  de  leurs  vais- 
seaux chargés  d'or  et  de  parfums. 

Je  respecte  trop  sa  haute  renommée  , 
l)Our  ])enser  que  quelques  louanges  su- 
perflues, que  je  pourrais  joindre  ici  aux 
applaudissemens  dont  la  presse  a  retenti, 
soient  le  prologue  obligé  des  vérités  aus- 
tères que  je  suis  chargé  de  lui  offrir.  Dans 
son  bel  apologue  de  l'aigle  ,  Jocelyn 
nous  dit  qu'arrivé  à  une  certaine  hau- 
teur, on  voit  les  montagnes  et  les  plaines, 
les  cètlres  et  les  brins  d'herbe  sous  le 
même  niveau.  Et  nous  aussi ,  quand  par 
l'accomplissement  d'un  devoii-  nous  mon- 
tons vers  réternellc  vérité,  nous  sommes 
transportés  par  elle  dans  une  région  où 
l'œil  de  la  conscience  ne  mesure  plus  la 
différence  des  grands  aux  petits  lalens  , 
où  l'on  n'entend  plus  le  tourbillon  des 
critiques  et  des  acclamations  littéraires, 
où  l'on  ne  voit  plus  (juc  Dieu  qui  ne 
ch.irige  pas  et  Ihonune  ([ui  s'égare. 
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Dés  qu'on  sécarle  <le  la  grande  route 
tracée  ])ar  le  Christianisme  ,  trois  clie- 
mins  s'ouvrent  devant  le  poète  et  le  phi- 
losophe ,  et  tous  trois  conduisent  aux 
abîmes. 

Dans  l'apostasie  du  dix-huitième  siècle, 
la  poésie,  ou  ce  qu'on  appelait  ainsi, 
était  descendue  ,  sauf  quelques  excep- 
tions, jusqu'au  culte  de  la  matière.  Les 
sensations  avaient  remplacé  les  senti- 
mens  ;  l'homme  n'aspirait  plus  à  être  un 
ange.  Le  nom  de  Dieu  se  trouvait  encore 
de  temps  en  temps  dans  des  pa^^es  écrites 
en  vers  ,  l'idée  de  Dieu  n'y  était  plus. 
Sombre  reflet  de  la  philosophie  maté- 
rialiste, cette  poésie,  qu'on  me  pardonne 
encore  ce  mot  .  s'étendait  sur  l'esprit 
humain  comme  l'ombre  de  l'athéisme.  Il 
ne  pouvait  y  avoir,  pour  une  ûine  com- 
me celle  de  M.  de  Lamartine  .  aucune 
eause  de  séduction  dans  cet  enfer  du 
génie. 

Plus  tard ,  nous  avons  vu  surgir  une 
poésie  qui  s'est  présentée  sous  d'autres 
formes  .  parce  qu'elle  avait  une  autre 
essence.  Ce  n'était  ni  le  culte  de  la  ma- 
tière ,  ni  le  culte  de  l'esprit .  mais  un 
chaos  de  ces  deux  cultes,  sur  lequel  pla- 
naient le  doute  et  le  blasphème.  Cette 
poésie  manichécinie  s'est  personnifiée 
dans  Byron.  Là  le  mal  fut  en  que-lque 
sorte  divinisé  comme  le  rival  inlini  du 
bien.  Tour  caractériser  celte  apothéose 
sacrilège  ,  la  pensée  remonte  à  ces  anti- 
ques images  .  (|ui  .  au  moment  où  Dieu 
laissait  tomber  du  haut  de  sa  gloire  un 
rayon  de  lumière  sur  le  berceau  de  la 
création,  représentaient  le  Satan  de  !Ma- 
nès  se  levant  du  fond  de  son  éternité  té- 
nébreuse, le  front  ceint  d'une  couronne 
de  flammes,  et  réclamant  ù  grands  cris 
sa  part  dans  la  souveraineté  du  monde. 
(le  manichéisme  dans  la  |)()ésie  .  M.  de 
J^amartine  l'a  combattu,  il  l'a  vaincu, 
il  l'a  détrôné". 

Ueste  une  troisième  voie  ,  cjui  mène 
droit  au  panthéisme.  Ira-t-il  se  proster- 
ner devant  cette  erreur?  il  ne  le  veut  pas 
sans  doute  ;  mais  n'a-t-elle  pas  cependant 
des  traits  qui  1  éblouissent  .''  ne  se  sent-il 
pas,  à  quelques  égards,  attiré  vers  elle  , 
tout  en  se  cachant  d'elle?  succombe- 
ra-t-il  déhnili\ement  U  cette  tentation 
suprême,  qui  a  été,  dans  tous  les  temps, 
kl  cause  des  plus  grandes  chutes  de  la 


raison  humaine  ?  Quelques  passafçes  de 
JocelMi  ont  fait  naitie  celte  craii.ti'.  Je 
suis  bien  loin  dy  voir  des  con\  ici  ions 
dans  lesquelles  son  esprit  se  serait  fixé  ; 
mais,  dans  une  pareille  matière,  des  opi- 
nions indécises  et  flottantes  sont  déjà  des 
signes  funestes  ,  semblables  à  ces  feux 
errans  qui  annoncent  le  voisinage  dej 
tombeaux. 

Suivant  les  passages  auxquels  je  fais  al- 
lusion, on  considéreiait  tous  les  symbo- 
les de  foi.  sans  exception,  comme  des  for- 
mes corruptibles  et  périssables  de  la  pen- 
sée religieuse.  Us  ne  seraient  tous,  à  des 
degrés  variés,  que  des  pliénomènes  tran- 
sitoires, qui  limitent,  dune  maiiière  dé- 
terminée à  chaque  époque  .  la  substance 
indéterminée  de  l'esprit  humain,  de  mé- 
me  que,  pour  les  panthéistes,  tous  les 
êtres  ne  sont  aussi  que  de  purs  phéno- 
mènes ,  se  renouvelant  sans  cesse  dans  le 
sein  d'une  substance  immuable  et  incon- 
nue. Vous  concevriez  alors  l'esprit  hu- 
main comme  ces  philosophes  conçoivent 
l'univers  :  votre  psychologie  serait  un 
ruisseau  qui  irait  se  perdre  dans  le 
vague  océan  de  la  métaphysique  pan- 
théiste. 

Veuillez  vous  arrêter  avec  moi  au  bord 
de  cet  abime.  pour  entrevoir  tout  ce 
qu'il  engloutit.  Cette  grande  idée  de  Dieu, 
qui  éclaire  votre  esprit,  ({ui  rayonn  •  avec 
tant  de  puissance  dans  toutes  vos  poésies, 
et  (|ue  vous  avez  reçue  du  Christianisme, 
cette  idée  n'a  pas  toujours  existé  dans 
l'esprit  des  hommes  avec  la  pureté 
qu'elle  a  dans  le  votre.  La  philosophie 
de  l'anticpiité,  généraleim'iil  parlant  , 
n'avait  pas  de  Dieu  une  notion  ausr>i 
dégagée  des  erreurs  qui  ont  altéré,  dans 
l'intelligence  humaine,  la  première  de 
toutes  les  véril»  s.  Eh  bien  !  si  voui 
parlez  du  principe  falal  (jue  je  combats 
en  ce  moment,  pour(|uoi  ne  soupçonne 
I  iez-vous  pas  que  \olre  notion  de  Dieu 
est  aussi  entachée  de  pr»»foniles  erreurs 
dont  les  siècles  futurs  la  puritierunt. 
commcaélé  purifiée  |acro\ancc  anlin'' 
Supposez,  dans  I  obscur  avenir,  telle  .  -m, 
ceplion  de  Dieu  que  vous  voudrez  .  ou 
devra  également  la  tenir  piiur  M' 
la    même    incerlilu«le    plane   ino  - 

ment  sur  tous  les  terme  «.  de  col  le  »<*rie  in- 
définie des  révolulionsde  l.i  foi.rll  idéetlo 
Dieu,  en  t  »nt  qu'elle  inip:niuc  doiiulion» 
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déternuiiccs .  n'est  plus  qu'un  rlLMiicl 
provisoire  pour  IVsprit  humain.  S'endiai- 
ner  dans  des  formules  trompeuses,  ou  ne 
s'en  nffrnnchir  que  pour  entrer  dans  une 
vajîue  et  ténébreuse  unité,  où  toute  con- 
iiaissanee  positive  de  Dieu  s'éteint .  voilà 
donc  l'alternative  où  vous  placez  l'esprit 
de  l'homme.  IJi  quoi!  direz-vous  qu'il  ne 
saurait  être  lihie  et  ^^and  (jue  dans  la 
nuit?  Allez  dire  aux  hommes  que  tout  ce 
que  nous  cro>ons  eonnaître  de  Dieu  ])eut 
n't^trtî  qu'une  illusion  changeante  et  que 
la  vérité  immuable  est  ce  que  nous  n'y 
voyons  pas  ,  donnez-leur  ce  symbole 
vide  pour  croyance .  et  vous  verrez  si 
J  humanité  trouvera  le  pain  de  l'intelli- 
gence et  du  cœur  dans  cette  abstraction 
inhnie  ! 

Les  mêmes  doutes  désespèrent  le  plus 
divin  sentiment  de  l'homme  .  l'esprit  de 
sacrihce.  Cette  charité  chrétienne,  que 
votre  cœur  adore,  n'a  pas  non  plus  tou- 
jours existé  dans  le  monde.  Elle  s'est  sub- 
stituée à  l'égoïsme  antique  ,  elle  est  un 
sentiment  qui  a  remplacé  un  sentiment, 
elle  doit  être  dès  lors,  dans  les  idées  de 
Jocelyn  ,  un  des  anneaux  de  la  grande 
chaîne  que  Ihumanité  déroule  dans  sa 
course,  un  des  termes  variables  des  évo- 
lutions qu'elle  accomplit.  Il  y  a  parmi 
nous  <les  honsmes  qui  proj)hétisent  la 
mort  du  dévouement.  Ils  disent  que  la 
première  période  de  l'humanité,  la  pé- 
riode païenne,  fut  celle  de  Tégoisme  sans 
règle:  que  la  seconde  est  celle  de  l'é- 
goïsme réglé  par  la  charité  :  que  la  troi- 
sième sera  le  règne  de  l'égoïsme  réglé  par 
lui-niéuH",  et  cpie  le  désir  éclairé  des 
jouissances  enfantera  le  miracle  du  bon- 
heur universel.  ISous  tous,  qui  croyons 
que  l'esprit  de  sacrifice  est  aussi  l'esprit 
de  rétern<'lle  vérité,  nous  ne  sommes,  .'i 
leurs  yeux  ,  (pie  de  sublimes  insensés  qui 
embrassent  une  ouïbre  qui  s'évanouira 
sons  le  soleil  de  l'avenir?  I>.i\.  ils  croient 
aux  révolutions  futures  de  la  morale,  au 
niê-nie  titre  que  Jocelyn  croit  aux  révo- 
lutions futures  de  la  f«)i.  Oue  répfindra- 
l-il  a  ces  incrédules  de  la  charité?  je  li- 
gnore ,  et  je  vous  le  demande, 

.le  ne  sache  même  pas  qu'en  jugeant 
avec  ses  doutes,  en  portant  sur  l'huma- 
nité ses  regards  troublés,  il  puisse?  con- 
sidérer la  plus  vague  idée  de  religion, 
ia  croyance  en  Dieu  la  plus  indélinie  . 


comme  quelque  chose  d'impérissable  s'ur 
la  terre.  Cette  croyance  existe  parmi  leâ 
hommes  depuis  que  les  hommes  existent^ 
mais,  dans  l'ordre  d'idées,  ou  plutôt  d'in- 
certitudes, où  se  place  .locelyn  ,  qu'est- 
ce  .  après  tout .  qu'une  fixité  de  six  mille 
ans?  Cette  croyance  a  résisté  aux  ré- 
volutions intellectuelles  de  quelques 
dixaines  de  siècles  ,  mais  qui  lui  répond, 
à  lui ,  que  des  millions  de  siècles  ne 
l'useront  pas?  Pour  juger  l'avenir  du 
Christianisme,  on  veut  faire  abstraction 
de  ses  preuves,  et  l'on  s'étonne  ensuite 
de  ne  le  pas  reconnaître  immortel  ;  mais 
l'athée  aussi ,  qui  juge  l'avenir  de  la  foi 
en  Dieu  en  faisant  abstraction  de  ses 
preuves,  ne  peut  croire  à  l'immortalité 
de  cette  foi.  Avec  cette  méthode  de  pro- 
phéties sceptiques,  rien  ne  l'empêche  de 
prédire  qu'après  des  progrès  dont  le 
court  passé  de  l'humanité  ne  saurait 
nous  donner  la  mesure ,  la  phase  théo- 
logique de  l'esprit  humain  aura  fait  son 
temps  ,  que  la  foi  de  Dieu  s'éteindra 
comme  un  astre  qui  meurt  dans  l'espace, 

Que  dans  les  cieux  déserts  tes  mortels  éperdus 
La  cherclieronl  un  jour  et  ne  la  verront  plus. 

Je  le  dirai  franchement,  cette  ])hilo- 
soj)hie,  que  je  ne  sais  comment  appeler, 
parce  que  sa  vague  essence  échappe 
même  à  un  nom  j)récis,  est  dans  la  réa- 
lité toute  autre  chose  que  ce  qu'elle  pa- 
rait être  à  ceux  qui  courent  après  cette 
ombre.  Elle  invoque  l'esprit  de  paix  et 
de  douceur,  mais  (;lle  proclame  en  même 
temps,  au  nom  du  progrès,  comme  une 
éternelle  loi  des  suspects  contre  tous  les 
dogmes.  Celte  quiétude  panthéiste  est  au 
fond  le  terrorisme  pour  la  foi.  Ces  consé- 
quences extrêmes  sont  loin  ,  sans  aucun 
(ioute.de  l'espritde  M.  de  Lamartine,  plus 
loin  encore  deson  noble  cœur;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  mêmes  mots, 
qui  dans  son  livre  ont  coniristé  le  chré- 
tien ,  épo\ivanteut  riiomme.  Il  y  a  ma- 
tière en  cela  ,  je  crois ,  h  des  réflexions 
sérieuses  :  pour  moi.  lorstjiur  je  vois  un 
si  beau  génie  condamné  à  de  telles  pa- 
roles pour  avoir  chancelé  dans  sa  foi , 
ce  signe,  loin  <l'ébranler  la  mienncî,  la 
fortihe  .  et  je  me  retourne  avec  plus  de 
ferveur  vers  le  Christ  pour  lui  dire  : 
f^ous  avez  les  paroles  de  vie/ 

Oui  ,   M.   de  l^amai  tine  cherche  la  vie 
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où  elle  nesl  pas.  11  est,  dans  Vordre  mo- 
ral, sous  la  in<^me  fascination  que  les 
panthéistes  dans  Tordre  métaphysique. 
Ceux-ci  veulent  arriver  à  une  unité  où 
toute  distinction  s'absorbe  et  s'évanouil: 
c'est  là  seulement  qu'ils  croient  trouver 
le  repos  de  la  raison  :  ils  traitent  de  con- 
ception étroite  tout  ce  qui  n'aboutit  pas  à 
cette  vague  généralité.  Lui.  il  aspire  à  une 
unité  morale  et  religieuse  au  dessus  de 
toute  spécialité^  de  toute  controverse, 
comme  il  le  dit  dans  sa  préface:  hors  de 
là  .  il  ne  voit  que  division  pour  les  cœurs 
et  pour  les  intelligences.  Mais  de  même 
que  l'unité  panthéiste  détruit  tout  prin- 
cipe de  vie  individuelle  ,  de  même  son 
unité  morale  détruirait  tout  ce  qui  fait 
la  force,  la  vie.  le  progrés  de  l'huma- 
nité •  car  enlin  c'est  par  des  spécialités, 
par  des  controverses,  par  des  luttes,  que 
le  monde  marche.  Ouand  les  Hébreux 
défendaient,  au  milieu  du  paganisme, 
le  monothéisme  pur  ,  n'était-ce  pas  une 
spécialité?  Quand  les  premiers  chrétiens 
mouraient  pour  la  croix  libératrice  du 
monde,  et  proscrite  alors  par  le  uionde, 
n'était-ce  pas  pour  une  spécialité?  La 
civilisation  elle-même  ,  comparée  à  la 
l)arbarie  dont  le  domaine  a  été  et  est 
encore  si  étendu  ,  n'est-cUe  pas  aussi  une 
spécialité  ?  Tout  progrès,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  le  contjoive  .  divise  le  gcine 
humain  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  car  les  uns  y  participent,  les  au- 
tres le  repoussent.  Tout  ce  qui  est  la 
lierfection  pour  l'homme  s'élève  toujours 
au  dessus  du  niveau  commun  de  l'huina- 
iiité.  l^a  vérité  complète  ne  ressemble 
pas  à  une  surface  plane,  où  tous  les 
hommes  piétineraient  du  même  pas  :  son 
vrai  symbole,  c'est  la  pyramide,  la  per- 
fection est  au  sommet.  Lor>{jMe,  cher- 
chant à  vous  tenir  en  dehors  de  toute 
spécialité,  vous  croyez  monter,  vous  ne 
faites  que  descendre. 

Voilà  ce  (|ue  nous  avions  à  dire  à  M.  de 
Lamartine,  en  nous  adressant  à  sa  cons- 
cience d'homme,  mais  nous  dirons  aussi 
nn  mot  à  sa  conscience  de  poète.  (iro>e7,- 
voNs  que  la  mission  de  la  poésie  ,  de  la 
poésie  rappelée  à  son  origine  ,  soit  de 
chanter  d«'s  doutes  ,  de  |)ropager.  par  la 
puissance  de  ses  charmes  .  ces  tournieus 
contagieux  de  l'Ame  ?  Il  y  a  qui'lqiies 
années,   vous  invitiez   :\L  Casimir  Dela- 


vigne  à  ne  demander  au  ciel  que  des  ac- 
cens  modérateurs,  et  à  laisser  dormir 
les  chants  des  factions.  Les  doutes.  >oilà 
les  factions  de  l'intelligence  ,  puisqu'elle 
n'a  de  i)aix  que  dans  la  foi.  N  ous  disiez 
au  poète  libéral  de  ne  pas  prêcher  lin- 
dépendance  à  une  génération  qui  n  y 
croyait  déjà  que  trop  ;  irez-vous  a  votre 
tour  prêcher  une  vague  indifférencereli- 
gieuse  ,  dans  un  siècle  où  cette  maladie 
n'est  que  trop  commune? Si  l'incertitude 
est  dans  votre  àme  .  ne  vous  faites  pas 
un  faux  devoir  de  franchise  de  la  faire 
passer  dans  vos  chants  :  ne  croyez  pas 
qu'en  restant  scrupuleusement  fidèle  à  la 
mission  salutaire  de  la  poésie  .  vous  se- 
riez infidèle  aux  lois  de  la  sincérité. 
Taire  une  pensée,  un  mot  .  une  syllabe 
qui  peut  faire  un  atome  de  bien  ,  c'est 
indigne:  mais  il  n'y  a  pas  d'hypocrisie 
dans  le  silence  du  doute  ,  car  dix  mille 
doutes  ne  sauraient  inspirer  une  seule 
bonne  action,  ni  sécher  une  seule  larme. 
Il  n'y  a  pas  d'hypocrisie  à  s'abstenir  de 
porter  le  trouble  dans  des  Aun*s  calmes 
et  pures  .  à  éviter  de  blesser  des  yeux 
qui  ont  conservé  dans  toute  son  inno- 
cence le  regard  de  la  foi.  Il  y  a  une  pu- 
deurde  la  raison  qui  sied  admirablement 
à  la  poésie,  et  surtoiit  à  une  poisie  l«'lle 
que  la  vôtre.  Dieu  ne  vous  a  pas  fait 
grand  poète  pour  murmurer  des  mots 
sceptiques. 

>ousne  demanderons  pas  à  M.  de  La- 
maitine  de  nous  pardonner  notre  austère 
franchise.  Cette  austérité  même  .  cette 
rudesse  peut-être,  est  un  hommage  ren 
du  à  la  noblesse  de  son  caractère.  Il  faut 
que  nous  ayons  grande  confiance  dans 
l'élévation  de  ses  sentim(*ns,  pour  croire, 
comme  nous  le  croyons  .  que  ,  si  ces 
observations  j>assent  s(»us  ses  }eii\.  il  les 
lira  avec  une  sorte  tie  prévention  geue 
reuse  :  il  n'y  verra  rien  autre  chose  «pie 
l'es|)ril  chrétien  qui  les  a  inspirées  .  el 
peu  lui  importera  (pw  celui  (pu  les  écril 
n'ait  aucun  litre  personnel  pour  don 
ner,  du  lond  de  son  obscurité  ,  de»  aver- 
tissemens  à  sa  gloire. 

A. 


301 


L'UMVmSlTK  CATlIOLlorii:. 


GF.SCHICHTE  PABST  I»OCE>Z  III 
i^D  sKi:<iEii  zEiTGi::soîiSE:x. 

IJtstoire  du  pape  Innocenl  llï  rt  de  ses  Ton- 
temporains.  —  Hambourg,  IHJ'». 

L'fMVERSITK    DE    VAIXIS    A    LA    TIN    DU 

doizif>;e  siècle. 

Ce  livre  de  M.  F.  Ilurterde  Schaffliouse, 
nouvel  et  brillant  lioniniage  rendu  au  di- 
gne émule  de  Grégoire  VU  ,  est  le  fruit 
de  vin^t  années  de  travail.  L'auteur  y 
dessine  le  caractère  de  celte  grande  fi- 
gure qui  domine  le  treizième  siècle,  et 
les  ombres  amassées  autour  d'elle  par 
la  philosophie  haineuse  des  derniers 
temps,  achèvent  de  s'évanouir  sous  sa 
plume  savante  et  consciencieuse.  Deux 
volumes  ont  paru,  un  troisième  est  an- 
noncé. >ous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  : 
aujourd'hui  nous  donnons  la  traduction 
de  quelques  pages  du  livre  1"  sur  l'Uni- 
verbiléde  Paris  à  la  fin  du  douzième  siècle. 

«  Le  jeune  Lothaire  Conti  ■.  suffisam- 
ment préparé  aux  études  supérieures,  se 
rendit  de  Rome  à  Paris.  IJepuis  longues 
années  cette  capitale  était  célèbre  par 
les  maîtres  qui  y  enseignaient  les  arts 
libéraux  ».  Plus  tard  toutes  les  sciences 
y  furent  accueillies  et  cultivées  avecsoinj 
aussi  devint-elle  le  rendez-vous  commun 
des  liommes désireux  d'obtenir  dans  leur 
patrie,  au  moyen  d'une  instruction  so- 
lide, honneurs  et  considération  ^.  Telle 
était  lambition  de  l'Université  de  Paris, 
d'embrasser  les  tli verses  branches  des 
connaissances  humaines ,  que,  dès  que 
le  droit  canoniciuc  eut  commencé  d'être 
enseigné  avec  succès  à  Pologne  ,  et  d'y 
attirer  une  foule  de  maîtres  et  d'élèves, 
elle  s'empressa  de  créer  des  chaires  ^,  où 
plus  d'un  professeur  venait  recueillir  en 

■  C'était  le  nom  «riimoccnl  III  avant  son 
tXàMM'ion. 

«  Joh.  Sulisb.  Mctalos.  ii ,  10.  —  Ilist.  lift. 
de  la  France,  ix ,  79. 

^  En!rc  une  foule  d'anlrr*»  rion«»  rUrron^ 
^iniplcmenl  Anselme  de  Piisleiia,  ar(lic\r(iue 
•le  Milan,  et  son  successeur  l  Iric  Viredoniino. 
Suivant  l'Iiisforie  i  Pandulphus  Prcsh.  ,  Ilist. 
Medinl.,  c.  13,  in  Muralori  SS.,  l.  v,  iln  (-lurlir- 
icnl  à  Varis  au  commenrcmenl  du  xii'  sicclc. 

'   Histoire  de  Schrockh.  wvii.  W. 


l'expliquant,  les  applaudissemens  de  son 
auditoire  •.  La  médecine  pouvait  se  faire 
gloire  d'Lgidius  de  Corbcil ,  dont  les  œu- 
vres n'ont  point  paru  dépourvues  de  mé- 
rite aux  yeux  de  la  science  moderne  '. 
De  l'aveu  général,  nulle  part  la  doctrine 
chrétienne  et  tout  ce  qu'on  y  rattachait  ' 
alors,  n'était  enseigné.'»  la  jeunesse  d'une 
manière  aussi  vaste,  aussi  profonde,  aussi 
complète  qu'à  Paris**,  et.  pour  devenir 
un  habile  théologien,  c'était  là  qu'on 
devait  aller  étudier.  Ses  docteurs  jouis- 
saient dans  toute  la  chrélienté  d'une 
haute  réputation.  De  même  que  de  graves 
questions  de  droit  civil  et  canonique 
étaient  soumises  à  la  décision  de  ceux 
de  Bologne,  de  même  on  s'adressait  à 
ceux  de  Paris  pour  résoudre  des  cas  im- 
portans  de  conscience,  pour  terminer 
des  différens  ecclésiastiques  ^ ,  et  les 
Papes  même  demandaient  leur  avis  sur 
des  points  de  théologie  et  de  morale  6, 

'  Il  est  dit  de  Philippe  Saracenus  dans  un 
vieux  poème  {Bulœus,  Ilist.  Univ.  Paris,  ii, 
581): 

Oninia  quondain 

Décréta  et  sacras  condcbat  peclore  lej^es. 
—  Pet.  Jiles.,  ep.  19  :  qui  inlerrogant,   inter- 
rogent   Parisios,    uhi   difïïriliuni    quaestionuni 
nodi  inlricalissimi  resolvniilur. 

'  Ilist.  litt.  de  la  Fr.  xvi ,  508 ,  SS.  —  Joh. 
Salisb.  de  Nug.  rur.  ii .  29  ;  Welal.  i,  25.  Son 
ouvra;,'e  de  Compositonim  medicaminum  vir- 
tutibus  ,  vient  d'être  publié. 

'  Illa  docet  cœlcslia  scqui ,  vilare  cadueuin  , 

Vivere  legc  poli,8ursum  suspendere  nientem , 

Fastidire  soluni ,  cœlum  conscendere  mente , 

Corporis  insuUus  frenarc,  refellerc  lu\us 

Cainis,,  cl  illic  ilos  ralioni  .sub<lerc  motus. 
Alan,  ab  Insulis ,  ap.  Bitl.  ii,  583. 

*  Alc.rander  ]\cli(im  ,  ap.  liul.  ii ,  577  :  Juri» 
eivilis  periliain  sIIm  vindicat  Halia  ,  scd  eœlcslis 
scriptura  et  libciales  artes  civitalein  Parisien- 
scin  |)ra'fciendam  esse  convineunl. 

'  Vclu'ila  eorieueludo  evocandi  nia;^istrosPa- 
risicnscs  ad  concilia,  ubi  de  fidc  ac  perplcxis 
(jutr^lionibiis  a^eudum  fuit  ;  Joh.  Salisb.  — 
Exemple  :  (irrvas.  al>b.  Pr.TmonsIr.  ep.  8. 

Henri  II  voulut  soumettre  son  diflTérend  avec 
Tlionias  lieeKel  à  la  décision  des  docteurs  de 
Paris  assemblés. 

A  Kome  ,  l'opinion  était  que  Paris  réunis- 
sait le-*  lhéoIo;;iens  les  ]>lus  distingués.  Crcvier, 
Ilist.  de  ii'niv.  de  Paris,  i  ,  11MJ, 

"  ^/cxanr/cr ///,  de  fratcmà  eorreptione.  — 
Laupoij,  de  rcleb,  se  bol.  Pari.-. 
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Ln  clerc  discutait-il  avec  intelligence  et 
profondeur  les  articles  de  la  foi  chré- 
tienne, le  plus£;rand  éloge  h  lui  donner 
était  celui-ci  :  (3n  dirait  qu'il  a  passé  sa 
vie  à  l'école  de  Paris  '. 

H  Aussi,  dés  le  milieu  du  douzième  siè- 
cle, l'aflluence  des  jeunes  gens  y  était  si 
grande ,  que  peut-être  jamais  on  n'en 
vit  nulle  part  de  pareille.  A  peine  pou- 
vait-on trouver  des  logemens,  et  plus 
d'une  fois  le  nombre  des  étrangers  sur- 
passa celui  des  hahitans  ',  cf  Tout  ce 
«  qu'un  pays  a  de  précieux  ,  «  disent  les 
historiens  enthousiastes  de  cette  époque, 
K  tout  ce  qu'un  peuple  a  d'éminent ,  tout 
«  ce  qu'un  siècle  a  de  remarquable,  tous 
«  les  trésors  de  la  science  et  tous  les 
«  biens  de  la  terre;  les  jouissances  de 
('  l'esprit  et  du  ccrps.  les  enseignemens 
«  de  la  sagesse,  la  splendeur  des  arts  li- 
«  béraux .  l'esprit  chevaleresque,  l'élé- 
«  gance  des  mœurs,  tout  cela  se  trouve 
«  à  la  fois  à  Paris  ^.  Jamais  en  Egypte , 
«  h  Athènes,  et  dans  toutes  les  cités  où 
t(  fleurirent  les  sciences,  ceux  qui  allaient 
"  chercher  la  sagesse  terrestre  n'égalô- 
cf  reiît  en  nombre  ceux  qui  viennent  pui- 
«  ser  la  sagesse  céleste  à  Paris  ^.  Athènes 
t'  n'a  qu'un  point  de  ressemblance  avec 
«  lui  :  dans  les  deux  villes  les  savans 
«  étaient  au  premier  rang.»  »  Paris,  con- 
tinuent-ils dans  Pardeur  de  leur  enthou- 
siasme, «  est  la  source  de  la  sagesse, 

'  On  le  disait  du  cordelier  Gérard.  Launoy. 
IV,  70. 

•  Hi%(.  lit  t.  de  la  Fr.  i\  ,  78. 

^  ÎN'ulla  quibiLs  loto  j^ens  acccptior  orbi , 

Blililiâ  ,  «eiisu  ,   doclrinis  ,  philosopliià  , 

Artibus  ingcnuls  ,  ornalii,  vcsïe  ,  nidore. 
Gutl.  lîrit.  Philipp.  L.  i. 

Àrchitrcniui ,  poî'tc  du  temps,  dans  Hulœus. 
II,  i84: 

Altéra  rc^'ia  Phabi 
Pari^ius,  Cyrrhaee  viri.«» ,  (ihrj?ra  nictallï!^ . 
<ir3pra  libris,  In<Ja  sludiis,  Iloniniia  poeli.s , 
Auira  terra  6^)pli:s.  iiiuitdirosa.balHainus  uibis, 
SidoDiA  ornalu  ,  «uà  mcn««  et  suo  potu 
I)i>es  af;ri«  ,  ferunda  iiicro  ,  inanstiela  roloiii», 
Mc-sc  fcrat,iiioperta  rut)is,  nuinrrosa  raceinin, 
Pie:  a  Tcris.  pisco^a  lacii  .  xducro  nueiilis  . 
Miiixla  dotr.o ,  fortis  domino  .  pia  re^ibiiH.  aur.1 
l)ul(  JH  ,  auKrna  r;Iu  ,  bo!ia  <pixlibel ,  oniiio  >e- 

nuHluin  , 
Oninr  bonum  ,  si  toln  bnuit  faveret  ! 

'   Higord.  c.  .*>0.  —   Albfrirui,  p.  Vil. 


«  l'arbre  de  vie  du  Paradis  terrestre  I«î 
<'  flambeau  de  la  maiscm  du  Seigneur  '. 
Cette  ville  avait  en  outre  depuis  long- 
temps la  réputation  de  cité  noble,  po- 
puleuse et  commerçante,  de  point  de  ré- 
union des  peuples,  de  reine  des  pavs, 
de  trésor  des  princes  '.  1/agrément  de  ce 
séjour,  l'abondance  de  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie  K  la  dignité  impo- 
sante du  clergé  ,  la  galté  du  peuple  atti- 
raient et  retenaient  les  étrangers;  ils  y 
oubliaient  volontiers  leur  patrie  ».  Ces 
avantages  acquéraient  plus  de  prix  en- 
core par  une  paix  sans  trouble,  par  la 
protection  amicale  et  la  bienveillante 
sollicitude  des  rois.  Louis  \1I  avaiî  oc- 
troyé à  l'Université  des  privilèges  qui  re- 
çurent une  nouvelle  extension  ))endant 
le  long  règne  de  Philippe  son  fils  ^.  Ues 
princes  étaient  fiers  de  cette  institution, 
dont  ils  faisaient  l'objet  de  soins  parti- 
culiers ^.  3îais  le  plus  grand  attrait  de 
Paris,  c'était  la  réunion  brillante  des 
docteurs  illustres  dont  la  consiiU  raliou 
et  la  gloire  rejaillissaient  sur  lui  7.  On 
voyait  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques 

'   nist.  litt.  de  la  Fr.  ix,  80. 

*  Urbs  nobili.s ,  populosa,  referla  coiumerciis, 
ccn.sli()ala  popuIi5,  cni|»()riuin  populomni ,  re- 
gina  i^culiuni  ,  rcguin  di\ilLi' :  aiu^i  rlail-elle 
appelée  déjà  du  temps  de  Louis-le-I)ébonnaiie 
et  de  Charîes-!e-Cliauve.  Mém.  sur  /r$  diffc- 
rcns  pnrlouers  aux  bourgeois  de  l'hôtel  de  la 
ville  de  Paris,  dans  les  Mém.  de  l'acad.  da- 
Jnscr.  XXI .  179. 

^  Figurée  parle  vaisseau  que  Paris  porte  dan» 
ses  armes.  —  Le  bon  vin  fort  à  (rente-deux  ,  k 
te'ïic ,  h  douze ,  à  dix  .  à  liuil  élall  crié  par  les 
rue»;  Capef,(jue,  Ilist.  de  Phil-'Aug.,  i,'2it7. 
(A  la  pac;c  -itilî.on  trouve  une  énuméralion  des 
méliers  et  des  rues  ;  il  >  en  a>  ail  deux  <  enl  Ircnle- 
si\.  liàle  ,  laplu*;  {^rarxle  >ille  «le la. Suisse  ,  n'en 
(  omplo  que  «enl  onze.) 

*  lelix  exilium  «ui  Ukus  iste  dalur.  Joh.ba- 
li$b.,  ep.  21. 

'  Dulœut,  II,  485.  Vine.  Vellov.,  Spfc.%\tx, 
107. 

'  Clarae ,  Miaée  de  sculpture  anli«iue  cl  ma- 
«lerne,  Paiis,lS2<5  ss.  .  rap|M)ilc  une  ordon- 
MâiKC  rovale  qui  enjoinl  de  il^nr  ^  Il  nner- 
silé  If.ulela  paille  de-»  ji|ip.irlemeu9  du  Louant; 
on  lempltixail  (comme  mu  p«l.«!>  '^'''^  '•* 

planclielles  dc«  ô  «■'••»     <  '"'  '"  •  «  latrnl 

a<«si<4  à  terre. 

*  ttob.    Altittiotlor.   *Uu»  Lrevirr  .  l\\si.  de 

ri'niv.  de  Paii- •  i  •  ^l"* 
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se  tenir  honorés  d'y  obtenir  une  chaire  ', 
li'éminens  docteurs  pris  dans  son  sein  , 
t'iaient  élevtS  aux  houiiours  de  l'Kglise  ; 
et.  sans  rahamlonner  tout-iVfait,  échan- 
jjeaient  le  titre  de  professeur  pour  celui 
de  pasteur  ^  Les  papes  jetèrent  les  yeux 
sur  plusieurs  dVutre  eux.  persuadés  que 
l'éclat  lie  leur  savoir  ou  de  leurs  vertus 
serait  un  ornement  pour  l'Eglise  ro- 
maine \ 

«  Des  libraires  ^,  dont  l'industrie  flo- 
rissante a  donné  son  nom  h  une  des  rues 
de  la  ville  -^ .  se  chargeaient,  sous  la  di- 
recliou  des  professeurs,  de  fournir  les 
iustrumens  et  les  objets  nécessaires  aux 
études.  Des  bourgeois,  et  surtout  des 
juifs ''.  alors  comme  aujourd'hui  adon- 
nés à  ce  trafic,  prêtaient  aux  jeunes  gens 
sur  une  demande  de  leurs  parens  ou 
moyennant  sûretés  7.  Des  bourses,  fon- 
dées par  des  rois  et  des  princes,  procu- 
raient aux  pauvres  étudians  un  entrelien 
gratuit  **.  Les  rapports  intérieurs  étaient 
assurés  par  les  immunités  que  les  souve- 
laius  avaient  accordées,  par  la  partici- 
pation des  écoliers  aux  funérailles  de 
leurs  camarades  défunts  et  aux  prières  de 
TEglise  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  Les 
réglemens  exigeaient  une  mise  décente, 
fixaient  les  heures  de  leçon  des  profes- 
seurs et  les  exercices  oraux  des  élèves.  Dés 
le  matin  les  salles  de  cours  s'emplissaient, 
l»uis  commençait  la  leçon  du  maître.  L'a- 
])résn»idi,  c'étaient  des  discussions ,  de 
nouvelles  leçons  et  des  conférences;  des 
répétitions  terminaient  la  journée  j. 

'  Ainsi  Gilt)ert  de  Poirée  enseignait  (]iioi(]ue 
êvc<|ue.  et  Pierre  Comeslor  (ainsi  nommé  i)arec 
qu'il  s<MiihIailrlé\()rer  les  li\re.s),  quoique  rluin- 
<clier  «le  1  «'•!.■  lin-  de  l'iris, 

•  Maltliieu  d'Angers  fut  ranlinal  ,  fiéranl  la 
rurelle,  eN-'-qm-  tir  (:(»\enlr>  ,  AiiM'hne  «le  Pa- 
ris  ,  é*ê(|ue  de  .>Ieaii\. 

^  Alexandre  III  rliargea  son  lét^al  en  France 
lie  IcM  lui  di>iL;iier.  IJtsf.  lill..  ix  .  lU. 

"   Pet.  nies.,  Cl*.  7J.-    Ilisl.  Ittt.,  i\  ,  8î. 

"•  Rue  des  Kerivainn.  Cnpcfiyue  ,  i ,  -ifiS. 

''  In  Iîoni;rois  mourut .  elM-s  rré.niriersap- 
|)elés,  nce  i^lirisliaiius ,  net  .Inda-us  ;ipi»;mill. 
Ed.,  ep.  40,  'il. 

'  Slrph.   Tnrnnc,  ep.  07,  OS. 

*  I.^  roi  llotierl ,  '1  liihanl  «otutc  de  Ciliam- 
paf;nc  .  Kol»erldeI)rcu\  fondèieiil  de  ces  bour- 
ses, y/»//.,  Il  ,  U-2. 

'^  JJiilœm  ,  II ,  072. 


«  Cependant  le  séjour  de  Paris  n'était 
pas  sans  danger.  Des  lilles  de  joie  cher- 
chaient à  prendre  dans  leurs  lilets  la  jeu- 
nesse légère  et  sans  expérience,  qui  heu- 
reusement ne  s'éloigna  jamais  assez  com- 
plètement des  bonnes  mœurs,  pour  ne 
pas  se  prêter  elle-nu'me  à  diminuer  ces 
dangers  ».  1/abondance  engendrait  la  dé- 
bauche, et  des  orgies  auxquelles  on  se 
livrait  dans  des  cercles  d'amis,  détour- 
naient quelquefois  du  but  principal.  I^a 
pétulante  jeunesse  regardait  avec  hau- 
teur les  bourgeois,  dont  les  modestes 
occupations  faisaient  l'objet  de  ses  dé- 
dains; et  souvent,  alors  comme  aujour- 
d'hui ,  de  frivoles  prétextes  donnaient 
lieu  à  des  rixes  sanglantes  entre  eux  et 
les  étudians  unis  par  une  sorte  de  point 
d'honneur  de  caste  ■.  Aussi  à  côté  des 
éloges  prodigués  par  les  auteurs  qui  ne 
considéraient  que  l'éclat  de  la  science  , 
entendons-nous  les  plaintes  de  ceux  aux 
yeux  desquels  la  pureté  des  mœurs  était 
le  premier  ornement  et  le  principal  bien 
de  la  jeunesse,  w  O  Paris,  »  s'écrie  l'un 
d'eux  ,  «  fdet  de  tous  les  vices  ,  piège  de 
«tous  les  maux,  llèche  de  l'enfer,  qui 
«  perces  le  cœur  de  l'imprudent  ^  !  »  l^es 
efforts  de  l'esprit  pour  pénétrer  les  pro- 
fondeurs desdoctrines  que  l'homme  peut 
seulement  croire  avec  humilité  ou  rejeter 
avec  dédain,  car  il  ne  saurait  les  com- 
prendre, conduisaient,  par  la  voie  de 
subtilités  décorées  du  nom  d'explica- 
tions ,  ii  des  aberrations  déplorables. 
Autre  sujet  de  plaintes  :  beaucoup  de 
jeunes  gens  élevés  au  grade  de  docteurs, 
s'avisaient  d'enseigner  les  autres  au  ris- 

'  Plus  lard  .  lors(|u'on  bâtit  le  cloître  Sainl- 
Aidoine,  les  étudians  donnèrenl^.iulivrcspour 
éloigner  du  quartier  ces  fenimes  dont  les  pour- 
suites les  iuqiorluiiaienl. 

Kn  11Î>S,  le  Pré-au\-Clercs  fut  le  théâtre 
d'un  rombat  avec  les  hahilans  do  Saint- Cier- 
inain.  fêUhien  ,  hisl.  de  Paris  .  i .  J-ii  ;  clSteph. 
J'ornac,  ep.  IH.i.  Km  12(M)  ,  une  dispute  «le  ca- 
baret avec  des  étudians  allemands  provoqua  une 
es[)tMe  de  guerre  «-onlre  les  tiourgeois  ;  il  y  eut 
des  n>r)rls  et  des  tdessés.  i'rcricr,  i ,  277.  — 
Félibien  ,  i ,  ±1\). 

^  ()  Parisius  ,  idouea  es  ad  «aideiulas  et  de- 
eipiendas  animas.  In  le  reliiiarula  viliorum  .  in 
le  malorum  «leeipula ,  in  (e  sa;4illa  inferni  Irans- 
rif;it  insipientium  conla.  Pet.  Ccllcns.,  c\).  iv. 
10. 


que  de  les  induire  en  erreur.  Cet  abus 
provoqua  plus  lard  une  ordonnance  qui 
défendait  de  professer  la  théologie  avant 
l'âge  de  trente-cinq  ans  '. 

«  Des  princes  du  sang  royal  venaient  à 
Paris  amasser  les  connaissances  sans  les- 
quelles ils  croyaient  ne  pouvoir  jouir  des 
fruits  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ^  Une 
foule  de  grands  personnages  de  France 
et  des  pays  qui  formaient  alors  la  chré- 
tienté en  Europe  \  imitaient  leur  exem- 
ple ;  par  là  ils  exercèrent  une  salutaire 
influence  sur  la  civilisation  intellectuelle 
et  morale  des  populations  avec  les- 
quelles ils  furent  en  contact^.  Dès  les 
premiers  temps  .  de  hauts  dignitaires 
ecclésiastiques  avaient  jeté  à  Paris  les 
fondemens  de  leur  savoir  et  de  leur  piété  ': 
il  en  était  de  même  alors  :  les  hommes 
les  plus  importans  de  l'époque  allaient 
s'y  préparer  à  leur  action  future  sur  le 
inonde.  Des  papes,  l'ornement  du  siège 
de  saint  l'ierre  par  leur  dignité  grave, 
leurs  lumières  profondes  et  leur  courage 
surnaturel  '' ;  des  cardinaux,  leurs  aides 
et  coopérateurs  par  leur  sagesse  et  leur 
vaste  expérience  i  ;  des  patriarches  en 
qui  rOrient  pouvait  reconnaître  la  ma- 
jesté de  l'Kglise  plus  libre  d'Occident  "^  : 
des  archevêques,  les  flambeaux  d'un 
troupeau  nombreux  '>;  des  évèques  péné- 
trés de  la  hauteur  de  leurs  fonctions  "^  ; 

'   nul.  II  .  687. 

'  Pet.  nies.,  cp.  07. 

'  Le  maniuis  de  Monlferral .  un  landgrave 
allemand  ,  un  consul  et  des  sénateurs  romains 
rorommandcrent  leurs  fils,  (|u"ils  en\ osaient  à 
Paris,  à  la  protection  de  Louis  VII.  Ducheine  , 
Ss.  rer.  Franc,  iv,  H)i  ,  71  i  sq. 

*  r/ist.  lit  t.,  IX,  fi  Ss.    • 

^  Par  c\.  St.  Kdtnond  ,  arcli.  de  Canterbur)'. 

•*  Célestin  II ,  .Adrien  IV,  Alexandre  III ,  plus 
tard  (iréj^oire  IX. 

.>Iclior  et  Kodolplie  de  ?iij;elle ,  tous  les 
deux  dœleurs  à  Paris ,  Pierre  de  Tusculum , 
Pierre  de  S.  (]hr>s«)L;<)ne  .  et<'. 

•  Pierre  II ,  paUiarrlie  dAnlioclic  .était  dot- 
teur  de  Paris. 

y  St.  Thomas  d<*  Cantertuirv.  St.  (iuill.iume 
de  IWuir^es  ,  Ludolpliede  >!a.i;<lfl»ourf; ,  que  son 
prédé<'«ssenr  Widunann  noiiuna  écolàlre  de  la 
rattié<lrale ,  sans  doute  à  «  aus<*  de  son  sa>oir. 
Art  de  verif.   les  datct .  \vi  ,  U9. 

"•  I.'l/isl.  lilt.,  IX  ,  y,  10  ,  en  donne  une 
liste. 


de  pieux  abbés  placés  A  la  tète  de  mo- 
nastères fameux  '  .  augmentaient  de  jour 
en  jour  sa  réputation  d'école  féconde  , 
d'où  partaient  les  rayons  qui  allaient 
éclairer  l'univers  ».  Des  amitiés  s'y  for- 
maient ,  dont  l'effet  était  de  resserrer 
plus  intimement  l'union  de  la  grande 
société  chrétienne,  union  qui  était  l« 
principe  vital  de  l'Kurope  »,  et  d'en  ré- 
pandre l'heureuse  influence  sur  chaipie 
pays  en  particulier  ^.  Ainsi  la  ci>ilisatu»u 
française,  la  magnilicence  du  service  di- 
vin, l'amour  des  sciences  et  des  arts 
étaient  portés  dans  tout  l'Occident  par 
cette  institutiice  du  monde    . 

«  Etait-on  doué  des  avantages  de  la 
naissance,  de  la  fortuiu*  ou  du  talent; 
aspirait-on.  non  pas  seulement  à  revêtir 
les  hautes  dignités  de  l'Eglise,  mais  à  se 
rendre  capable  d'en  remplir  les  fonc- 
tions, on  courait  â  Paris  où  la  foule  d'i'-- 
tudians  et  de  peuple  ne  pouvait  ic 
compter  7.  Par  tous  les  pays  d'Europe 
régnait  cette  croyance  que,  pour  avoir 
droit  dans  sa  patrie  à  la  considération 
et  au  crédit,  il  fallait  avoir  passé  sa  jeu- 
nesse à  Paris  et  suivi  les  leçons  des  pro- 
fesseurs de  son  école  ^.  Aussi,  outre  le 
grand  nombre  d'évêques  français,  dont 
plusieurs  y  furent  successivement  disci- 
ples et  maîtres,  beaucoup  de  prélats  des 
royaumes  étrangers  lui  durent  leur  in- 
struction. Le  pape  Alexamlie  l  lly  envoya 
une  légion  de  jeunes  clercs  italiens  j.  \c- 

'  fiervais,  abbé  «le  Prémonlré.  etc. 

'  HonoriusIII  disait:  Paris  verse  partout  les 
ondes  salutaires  «le  sa  dotlrine.  arro««e  et  fer- 
tilise riiérita^e  de  l'Eglise  uni\ers<'lle.  Cr^- 
vier,  i ,  ilH). 

'  Pet.  ('cllen%..  ep.  i\  ,  \0.  —  Pet.  Jtlst.  c]k 
ii'À.  (  (îonr.  'lo.i^uiil.  ,Kpuui  iK*r  vrlei«'iu  m 
srholis  eliniinalaui  amieiliaui  ot>sorrat.  u(  nnuii 
ope...  nitatur  vinculisexiuu're  re^.  An;;!.  Kieli.^ 

'  Etudiaient  en  mèuie  temps  à  l\»ri"«.  l  •- 
bain  m  .  les  cardinaux  désli;n('<i  plu*  liaut.  .11- 
NmI.  «Iiaiicelier  de  l'éj^lise  de  Konic ,  Etienne  , 
é\è«pie  de  Tourna^ .  etc.  //ii/.ii.  it.i. 

Parexemple  ,  l'amitié  d' A t>^don  ,  *rch.  (1« 
Lund  .  et  de  l'abtté  (Guillaume. 

Ihwlrix  «'xislit  toliiiH    orbls.    (iu-l.   Brtt., 
Philipp..  L.  I. 

//K/or»/..  a-l  an.   ll'.M      In/initt   M-ho)aiiu« 
et  |H)puli  concurrciilr  iiiuIIiIU'Iim'. 

•   luir.  Itellov..  Sltti'..  II.  iÀ  . 

"  m  st.  Ut  t..  i\ .  V.I. 
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nise  en  envoya  aussi  qui  acquirent  ensuite 
une  haute  ilhislralion  '.  L'Angleterre  se 
plaignait  qu'Oxford  *^tait  dt'sert  ;  et  à  me- 
sure que  celte  école  drclinait  par  suite  de 
l'oppression  et  de  rodiouse  lyrannie  de 
Henri  11  à  l'égard  du  clergé  ^  s'élevail 
celle  de  Paris  '.  Les  Allemands  y  bril- 
laient à  la  fois  par  leur  naissance  et 
leur  rang  *.  par  leur  esprit  et  leur  sa- 
voir '.  Pout-t  Ire  étaient-ce  les  vieux  sou- 
venirs des  Normands  qui  y  avaient  d'a- 
bord alliré  quelques  Danois  ^  ;  mais  plus 
tard  des  fondations  assurèrent  à  un 
grand  nombre  une  existence  libre  de 
tout  souci  ".  Absalon  .  archevêque  de 
Lund .  envoyé  en  ambassade  à  Paris  en 
1170.  transporta  dans  sa  patrie  des  cha- 
noines de  Sainte-Geneviève,  et  établit 
ainsi  entre  les  deux  royaumes  des  rap- 
ports religieux.  Par  là  aussi  durent  se 
former  les  liens  d  un  commerce  scienti- 
fique ^,  et  s'augmenter  le  nombre  des 
jeunes  Danois  qui  venaient  à  Paris  se 
préparer  à  leurs  carrières  diverses  9. 
Lnhn  ce  nombre  s'accrut  encore  par  suite 
de  l'alliance  des  maisons  royales  des 
deux  pays  .Le  Danemarck  ne  fut  pas  le 
seul  à  y  envoyer  des  princes  du  sang  "  j  la 
Hongrie  vit  aussi  partir  un  des  fils  de  son 

'  Foscarmt ,  dclla  litl.  Vene^-.,  p.  38. 

•  lieringtou,  Life  of  Henri  II  ,  etc.,  m  ,  220. 
^  Du  Theil.  Vie  de  Robert  de  Courron  dans 

Ie«^  Mém.  et  extraits  de  le  Bibl.  nat.,  vi,  loO, 

Itaumer  ,  liist.  des  iiohenstaufen  ,  6,  ^462, 
nol. 

'  Par  ei.  Olhou  de  Freisiiigen. 
'■•  Capef.,  I  ,  10. 
'  Coll£.;;iuio  Daui». 

•  André,  successeur  d'Absalon  ,  qui  a  laisse 
divers  mnr.urrcn»  <le  »on  éiojjucnce ,  enseigna 
à  Paris.  Hrrtjuigvy,  not.  ad  gcfi.,  p.  i22. 

"  Kobiliorcîk  terra*  filinn  .«*uos  non  »olùm  ad 
cleniin  promu>en<!uin  ,  \erùin  etiam  in  sccuJa- 
ribii»  rcbu*  inslitncndos  Parisios  niillunt;  ubi 
lillcralufii  simul  et  idiomale  lin««i,r  terne  il- 
lius  imhuli.  non  Mdnrn  in  .irlibiis  sed  eliaiu  in 
lljcolo^ià  mulliim  invalueruul.  Arn.  Lxib.  III, 

5. 

•"  Vita  S.  }Vilh.,abù.  Hoschildi  iu  Act.  SS., 

G  april. 

•'  Waldcmar  qui  mourut  rhanoine  de  Sainte- 
Genoiève  (apud  nos  spirilum  rcddidil  Dec,  et 
intcr  nos  coipuscoinniendavit  ne\nyic\\r<},Steph. 
Torn.,  ep.  ),  et  Waldemar,  depuis  évêque  de 
Schlej«vig. 
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roi  '.  La  Suède  clle-mt^me  ne  se  trouva 
point  trop  distante  de  cette  capitale  de 
la  civilisation  européenne  »  •  et  les  pays 
slaves  ne  lui  demeurèrent  pas  étrangers, 
Ives,  évêque  de  Cracovie  ^  y  vint  cher- 
cher ce  que  jamais  il  n'eût  pu  acquérir 
en  Pologne  ^.  Tel  était  Paris  vers  l'an  1 18:), 
quand  Lolhaire  y  arriva  pour  étudier  à 
l'Université.  » 


VIE  DE  SAINTE  ELISABETH  DE  HO^iGKIE. 

DEUXIÈME  FRAGMENT. 

Comment  le  bon  duc  Louis  se  croisa ,  et  de  la 
grande  douleur  avec  laquelle  il  prit  congé  de 
ses  amis,  de  sa  famille  et  de  la  chère  sainte 
Elisabeth  \ 

Osculantes  se  allerutrum,  fleveranl 
pari  1er. 

I.  REC.  XX.  41. 

Quo  abiit  dileclus  tous ,  o  pulchcr- 
rima  mulieruin?  Quo  declinaTit  dilec- 
lus ? 

Cant,  V.  11. 

Et  vous  aussi ,  apprenez  à  quilter, 
pour  rameur  de  Diuu ,  l'boinmc  qui 
TOUS  est  nécessaire  et  Tarai  qui  vous 
est  cher. 

Imitation,  1.  ii.  c.  9. 

La  Thuringe  ne  jouit  pas  long-temps 
de  la  présence  de  son  souverain  chéri 
ai)rès  son  retour  d'Italie,  et  Elisabeth  , 
qui  avait  vu  revenir  son  époux  auprès 
d'elle  avec  une  joie  si  vive  et  si  tendre  , 
allait  être  bientôt  condamnée  à  une  sépa- 
ration bien  autrement  longue  et  inquié- 
tante. En  effet  ,  tout  se  préparait  en 
Allemagne  pour  une  croisade.  L'empe- 
reur Frédéric  II  .  cédant  enfin  aux  som- 
mations réitérées  des  souverains  pontifes 
lionorius  IJl  et  (Grégoire  IX,  avait  invité 
la  noblesse  et  les  fidèles  de  la  chrétienté 
à  se  ranger  sous  la  bannière  de  la  Croix 
et  à  le  suivre  en  Terre-Sainte  ,  pour  l'au- 

>  But.,  H,  "S:;,  et  Vnist.  Utt.,  IX,  77,  le 
nomment  lUlhlre.u  cl  le  font  mourir  à  ParJK , 
en  I18H.  Engel,  hisl.  de  Hongrie,  i  ,  26. 

'  /.rh/r^r^n  diplomalar.  sueranuiu;  Hulm., 
1S29,  V.  I. 

1  Gerv.  abb.  Prcemonst.,  cp.  03. 

*  Le  due  Louis  avait  alors  vi:»gt-sept  a:i5,  cl 
i^ainle  Elisabeth  en  a>ail  dii-neuf. 
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tomnc  de  Tannée  1227.  L'idée  et  le  8iot 
seul  de  croisade  faisaient  encore  alors 
palpiter  tous  les  cœurs  et  remuaient  de 
fond  en  comble  les  nations  entières.  Ces 
grandes  et  saintes  expéditions  exer(;aient 
sur  les  Ames  un  attrait  si  puissant,  qu'au- 
cun vaillant  chevalier  ,   aucun   chrétien 
pieux  cl  fervent,  ne  savait  comment  s'y 
dérober.  Le  souvenir  des  exploits  presque 
fabuleux  de  llichard-Cœur-de-Lion.  qua- 
rante ans  plutôt  ,  vivait  encore  dans  la 
mémoire  de  la  chevalerie  et  dans  celle 
du  peuple.  Le  succès  brillant  et  inespéré 
(le  la  quatrième  croisade    avait   ébloui 
l'Europe.  On  avait  vu  s'écrouler  ce  vieil 
empire  de  Byzance ,  qui  n'avait  jamais 
fait  que  trahir  ou  abandonner  les  chré- 
tiens combattant  pour  la  foi  .  mais  qui 
occupait  encore  une  place  immense  dans 
la  vénération  traditionnelle  des  peuples: 
et  sur  ses  ruines  s'était  élevé  en  un  jour 
un  nouvel   empire   fondé   par  quelques 
seigneurs  français  et  quelques  marchands 
de  Venise.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  émouvoir  et    ébranler  toutes    les 
imaginations,  à  part  même  des  inspira- 
lions  de  la  foi.   Mais  celles-ci  n'avaient 
encore    rien   perdu    de    leur   force.   J^e 
treizième  siècle  tout  entier  a  été  pénétré 
d'un  ardent  désir  de  sauver  le  tombeau 
du  Christ  et  de  courber  l'Orient  devant 
la  Croix  ;  ce  désir    n'est   mort  qu'avec 
saint  Louis.  L'Allemagne,  qui  jusqu'alors 
naNait  pas  toujours  été  la  première  à  se 
l.mcer  dans  ces  noi)les  dangers,  se  sentit 
subilement  enflammée  d'un  enthousias- 
me qui   s'est  fait  jour  surtout  dans  les 
chants   des    nombreux   poètes  tle    cette 
époque.    Wallher  von  dfr  \ogehNeid<*  , 
celui  de  tous  qui  a  le  mieux  réfléchi  les 
nururs  et  les  passions  de  son  temps  ,  et 
(jui  lit  partie  de  celte  croisade  ,   a  sur- 
tout compris  et  exprimécel  entraînement 
des  Ames  chrétiennes  vers  la  terre  que  le 
sang  du  Christ  avait  anosée.   c  Nous   sa- 
vons tous  >■>  s'écrie-l-il  avant  d<'  partir  lui- 
même  pour  cette  expédition  ,   «  comme 
cette  noble  et   sinnttî  terre   est  malheu- 
reuse ,   comme  elle  est  abandoiuu'e   et 
solitaire  !   Pleure  ,  Jérusalem  .    pleure  ! 
riomme  on  t'a  oubliée  !  La  vie  se  passe  , 
la   mort   nous  trouvera    pécheurs.  C'est 
dans  les  dangers  et  les  épreu\es  que  se 
gagne  la  grAce  ;    allons  guérir  1rs  plaies 
(lu  Chr  i>;l  .    allons  briser   los  chaînes  <\o 


son  pays.  G  reine  de  toutes  les  femmes, 
laisse-nous  voir  ton  secours  !  C'est  lA  oii 
ton  fils  fut  assassiné  !  C'est  lA  où  il  s'est 
laissé  baptiser,  lui  si  pur.  pour  nous 
purifier  :  c'est-lA  où  il  s'est  laissé  vendre 
pour  nous  racheter,  lui  si  riche,  pour 
nous  si  pauvres  !  c'est-là  où  il  a  subi  l'af- 
freuse mort  !  Salut  A  vous  !  lance  .  croix , 
épines  !  .Malheur  A  vous  .  Païens,  Dieu 
veut  venger  par  le  bras  des  héros  ses 
injures  '  !  >i 

Ce  sont  les  mêmes  émotions  qui  dic- 
taient A  la  même  époque  au  royal  poète 
de   Navarre  ,    Thibaut  de   Giampagne  , 
quelques  uns  de   ses  plus  beaux  vers  , 
alors  qu'il  s'adresse  A  ses  chevaliers  et 
leur  dit  :  «  Sachez-le  bien  .    seigneurs  » 
qui  ne  s'en    ira   pas  en  cette   terre  ,  où 
Dieu  fut  mort  et  vif,  qui  ne  pren  Ira  pas 
la  croix  d'outre  mer,  n'entrera  qu'A  gran- 
de peine  en   paradis.   Tout  homme  qui 
garde  en  soi  quehiue  pitié,  quelque  st)u- 
venir  du  haut  Seigneur  .  doit  chercher  A 
le  venger  ,  A  délivrer  sa  terre  et  son  pays. 
Tous  les  vaillans  bacheliers  s'en  iront  ; 
tous  ceux  qui  aiment  Dieu  et  I  honneur 
de  ce  moiule.  tous  ceux  qui  veulent  a'.lcr 
sagement  A   Dieu.    II   ne  restera  que  les 
morveux ,  les  cendreux  (ceux  </ui  restent 
dans  la  cendre  au  coin   du  feu).  (^)u'ils 
sont  aveugles  ceux  qui  ne  tloinienl  A  Dieu, 
dans  toute  leur  vie  .   aucun   secours,  et 
qui   pour  si   peu   perdent    la    gloire  du 
monde  !  Dieu  ,  qui  s'est  laissé  mettre  A 
mort  pour  nous  sur  la  croix  ,  nous  dira 
au   jour  où   tous  viendront   :    Vous   cjui 
m'avez  aidé  A  porter  ma  croix  ,  vous  irez 
là  où  sont  les  Anges:  là  .  vous  me  verrez, 
moi  et  ma  mère  .Marie  :  mais  vous  dont 
je  n'eus  jamais  aucun  service  ,  descendez 
tous  au  fond  d«*s  enfers.    Douée  dame  , 
reine  couronnée  ,  priez  pour  nous,  vierge 

Jérusalem  ,  nu  wfir.c 
>Vic  d!n  vcrgcr./pn  i.«»t  '.... 
\\\  svurre  isl  i;iuîilf  fumlrn. 

!Nù  heilciil  Ivri-^îcs  wiiinlci 

Kiini^lii  ob  all'i»  rrtm«e:t. 
Pin  kinl  \*art  «lort  wn!n>u»cn, 
Ilic  leil  cr  «Ini  f;riinairii  loi . 
Er  vil  riehc  iibr  u  i-»  »il  arm -n    . 
\Tol  «lir.  j»i»<T,  krui»  undc  «'"m  • 
\Vc  dir,  \\r\Acn  '  de.  .  dr. 
Waîthrr  »on  Art  VopîHweldr.  E-l.  la*  'aun  , 

i..  i:;.  77.7V. 


400 


L'UMVEUSITÊ  CATHOLIQUE. 


bienheureuse ,  et  alors  rien  ne  pourra 
nous  nuire  '.  a 

De  pareilssentiniensn»' pouvaient  trou- 
ver nulle  part  plus  tl'éclio  (|uc  chez  le  duc 
Louis  de  Thuringe  ,  dont  le  poète  ^Val- 
tlier  avait  éti^  le  vassal  ;  nul  ne  pouvait 
Otre  plus  porte  que  lui  A  suivre  son  em- 
pereur et  ses  frères  d'armes  au  secours 
de  la  Terre-Sainte.  Son  éclatant  courage, 
l'ardeur  de  sa  foi  et  de  sa  piété  ,  tout  ce 
qu'il  y  avait  dans  cette  jeune  Ame  de  gé- 
néreux .  de  fervent ,  de  désintéressé  ,  de 
chrétien,  eu  un  mot  .  devait  se  réunir 
pour  lent  rainer  h  prendre  la  croix,  ou,, 
comme  on  disait  alors  en  Allemagne  ,  à 
se  parer  de  la  Fleur  du  Christ  ^  A  ces 
motifs  personnels  venaient  se  joindre  les 
nobles  exemples  qu'il  trouvait  dans  ses 
souvenirs  de  famille.  Le  frère  et  le  prédé- 
cesseur de  son  père  .  Louis-le-Pieux  , 
avait  accompagné  Richard-Cœur  de-Lion 
et  Philippe-Auguste  en  Palestine  ,  et  s'y 
était  couvert  de  gloire  \  Son  beau-frére, 
le  roi  André  de  Hongrie,  avait  passé  plu- 
sieurs aimées  de  sa  vie  ,  sous  le  ciel  de 
rOrient ,  à  combattre  les  infidèles.  C'eût 
été  déroger  à  sa  noblesse  que  de  rester 
dans  ses  foyers  ;  aussi  ne  balança-t-il  pas 
long-temps.  S'étant  rencontré,  dans  une 

'  ....  Ki  a  en  soi  pitié  et  lamcmbrance 
.\u  haut  selgnor,  doit  querre  sa  venjance 
Et  délivrer  .«^a  terre  et  son  paVs... 
Or  s'en  iront  cil  vaillant  bachcler, 
Ki  aiment  Dieu  et  l'onour  de  cest  mont, 
Ki  «agenicnt  voelcnt  à  Dieu  aler. 
Et  li  morveus,  li  cendreus  demourronl: 
Avugle  «uni ,  de  ce  ne  doul  je  mie  , 
Ki  un  secours  ne  font  Dieu  en  ?a  vie, 
El  jKjr  si  pot  perl  la  {,'Ioire  del  mont... 
Dicx  f-e  laissa  por  nos  en  crois  pener, 
El  nous  dira  au  jour,  où  luit  ^ diront, 
«  >os,  ki  ma  crois  m'aidales  à  porter, 
(  Vos  en  irer  là  où  li  .\ngcle  sont , 
c  Là  me  verrez,  cl  ma  nicrc  Marie; 
c  El  vos  ,  par  qui  je  n'oi  onques  aie  , 
«  Descendez  luit  en  infer  le  l'arfont...  i 
Doure  Dame  ,  lioitie  coronéc 
ProicA  pour  nos,  >ir;^e  hirn  cure, 
£l  puis  après  ne  nos  puit  mcscheoir. 

Poésies  du  Uo)  «le  >a\arre,  clians.  .'iî. 

'  Hartmann  >oo  der  .\uc.  i.  181. 

'  In  poème  allemand  très  intéressant  sur  la 
rroi'arle  de  ce  prince  se  lrou>e  dans  l'hisloire 
des  croisades  de  >Vilkcn ,  supplément  n"  n  du 

t.   IV. 


de  ses  courses  ,  avec  le  vénérable  év(*qur 
Coin-ad  de  llildesheim  ,  il  lui  confia  son 
dessein  ,  et  ayant  rci^u  son  approbation, 
il  fit  vœu  de  s'adjoindre  à  f expéililioii 
qui  se  préparait  et  prit  la  croix  des  mains 
de  ce  prélat. 

Cependant ,  en  revenant  à  la  Wart- 
bourg,  il  lui  vint  h  l'esprit  la  pensée  de 
la  douleur  et  de  la  cruelle  anxiété  que 
sa  bien-aimée  Elisabeth  ressentirait  en 
apprenant  sa  resolution  5  et  comme  elle 
était  d'ailleurs  grosse  de  son  quatrième 
enfant,  il  ne  se  sentit  pas  le  courage  de 
lui  en  parler.  11  se  décida  à  cacher  son 
projet  jusqu'au  moment  même  de  son 
départ .  pour  ne  pas  affliger  d'avance 
celle  qui  l'aimait  si  ardemment  et  ne 
pas  compromettre  sa  sauté  *  •  et  au  lieu 
d'attacher  à  découvert  sur  ses  vêtemens 
la  croix  qu'il  avait  prise  ,  il  se  borna  à 
la  porter  secrètement  sur  lui ,  tant  qu'il 
lui  fut  possible  de  ne  point  publier  son 
prochain  départ. 

INIais  un  soir  qu'il  se  trouvait  seul  avec 
la  duchesse  et  qu'ils  étaient  assis  tout  ^ 
côté  l'un  de  Pautre  ,  dans  un  moment  de 
cette  tendre  et  intime  familiarité  qui 
régnait  entre  eux ,  Elisabeth  s'avisa  de 
détacher  le  ceinturon  de  son  mari  et  se 
mit  à  fouiller  dans  l'aumônière  qui  y 
était  attachée.  Tout-à-coup  elle  en  retira 
la  croix  que  Ton  fixait  habituellement 
sur  les  haiiits  des  Croisés  j  à  cette  seule 
vue,  elle  comprit  le  malheur  qui  la  me- 
nacjait ,  et  saisie  de  douleur  et  d'effroi , 
elle  tomba  par  terre  sans  connaissance  '. 
Le  duc  désolé  la  releva  et  chercha  A  la 
rappeler  à  elle  et  à  calmer  sa  douleur 
par  les  paroles  les  plus  douces  et  les  plus 
affectueuses,  puis  lui  parla  longuement 
en  empruntant  la  voix  de  la  religion  et 
les  expressions  mêmes  des  saintes  Ecri- 
tures, qui  ne  la  trouvaient  jamais  insen- 
sible \  ce  C'est  pour  l'amour  de  Notre 

'  IVe  uxor  quac  cum  Icnerrimo  diligebal  af- 
fertu  ,  hoc  a^piciens  de  fulura  ejus  al»senlia 
anxia  turbarclur,  Ti»cod.  iv.  I.  c...  W'aïuie  sy 
was  scli\*anf;er.  bcrlliold.  MS.  n"  7'i. 

^  Ejns  abeiidis  sic;  syiion  gœrlel  bcf^reif  und 
begunstc  vn  «uriderlichcn  freundschaft  jn  sjncr 

lasclicn  zu  smbene Uiul  erschrark  «lass  sic 

rechl  nicdcrsank.  llcrlliold.  MS.  —  Thcod.  1.  c. 
—  Korlic  n  ,  etc. 

*  Der  susse  fursl  hub  sic  uf Und  Iroslelc 
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«Il 


'  *  ^^ 


•r  Seigneur  Jpsus-Christ,  lui  dit-il  ,  que 
*  je  le  fais  j-'lu  ne  voudras  pas  m'enipê- 
«  cher  de  faire  pour  Dieu  ce  que  je  se- 
«  rais  bien  obligé  de  faire  pour  un  prince 
«  temporel  ,  pour  l'empereur  et  l'em- 
«  pire,  s'ils  le  voulaient  '.  »  Après  un 
long  silence  et  beaucoup  de  larmes,  elle 
lui  dit  :  w  Cher  frère ,  si  ce  n'est  pas  nial- 
t'  gré  Dieu,  reste  avec  moi.  »  Mais  il  lui 
répondit  :  «  Chère  sœur,  permets-moi  de 
«  partir,  car  c'est  un  vœu  que  j'ai  fait  à 
u  Dieu.  »  Alors,  rentrée  en  elle-même . 
elle  immola  sa  volonté  à  celle  de  Dieu  , 
et  lui  dit  :  «  Contre  le  gré  de  Dieu  .  je  ne 
«  veux  pas  te  garder.  Que  Dieu  t'accorde 
«  la  grâce  de  faire  en  tout  sa  volonté- 
«  je  lui  ai  fait  le  sacrifice  de  toi  et  de 
«  moi-même.  Que  sa  bonté  veille  sur  toi  ; 
«  que  tout  bonheur  soit  avec  toi  à  ja- 
«  mais  ;  ce  sera  ma  prière  de  chaque 
«  instant.  Pars  donc  au  nom  de  Dieu  '.  » 
,i\près  un  nouveau  silence,  ils  parlèrent 
de  l'enfant  dont  elle  était  enceinte ,  et 
ils  résolurent  tous  deux  de  le  consacrer 
à  Dieu  dès  sa  naissance.  Dans  le  cas  où 
ce  serait  un  fils,  ils  convinrent  qu'on  le 
ferait  entrer  à  ral)baye  de  Ramersdorf  ; 
mais  si  c'était  une  lille.  dans  le  mona- 
stère des  Prémontrées  d'Aldenburg  prés 
\N  etzlar. 

Le  duc  n'ayant  plus  de  motif  pour 
faire  un  secret  de  sa  décision  ,  la  lit  con- 
naître à  tous  ses  sujets.  Il  annonça  en 
même  temps  que  celte  expédition  aurait 
lieu  entièrement  à  ses  propres  frais  ,  et 
(ju'il  ne  ferait  aucune  levée  extraordi- 
naire d'argent  sur  son  peuple  ',  heureux 
de  pouvoir  restituer  ainsi  au  S<'igneur 
une  partie  des  bienfaits  qu'il  en  avait  re- 
(i;us.  Après  avoir  pourvu  aux  préparatifs 

»y  mil  der  heiligin  srlirifl Iterlliold.  I.  c... 

tlujiis  nuL'sliliaiii  «<uHvisHiiiiu.s  priiu  rps  «li^iiiis 
uionitis  cl  <li(  lis  dulcibus  deliiii\il.  Tlieud.  I.  e. 

'   Kolhe,  |).  ITlti. 

'  Liet)cr  bruder  scys  iiil  wider  Cioll  fut  bclib 
hcy  mir —  Lii'bf  wil^\<l•sl♦M•  ;,'uiie  mir  diir.  itli 

Itiii  Tar  waiin  icii  bab  r»  ,L:rl(d>t Do  ;^'ab  <«> 

ircii  ^illrii  in  (iolt-s  wiljcii  uiid  !s|nacli....  (jol 
i^cbe  dir  seiiicii  \sill)>iiii  /ii  lliiiii  .  i<  li  babc  diiii 
uud  micb  gcopferl.  In  ^\vm  iiaiiieii  soll  du  reit- 
leii.  Passional.  f.  5i».  VA). 

l  l  nullus  <'\arti()n<*    <|iialil><*l    graTHrcliir. 
r4>ii>ideraiijt  (|(iud  «'e  manu  Domini  ouiiiia  .|ii.r 
La.'K'f  al  ar<fptMat,  cli  .  Jbiod.  I.  i. 
i. 


militaires  qu'exigeait  son  projet,  il  con- 
voqua les  Étals  du  pa}s  ù  une  assemhlr« 
solennelle   qui   se   tint  à   Creutzbur^'.  Il 
leur  y  exposa  en  détail  son  projet  et  prit 
avec   eux   les   mesures  nécrssaires  pour 
la  bonne  administration  du  pays  en  son 
absence. Il  exhorta  vivement  les  seigneurs 
à   gouverner  le  ])euple   avec  douceur  et 
équité  ,  et  à  faire  régner  la  justice  et  la 
paix  entre  eux  et  leurs  vassaux  '.  Avant 
de  quitter  l'assemblée  ,  il  lui  adressa  les 
paroles  suivantes,  qu'il  prononça  d'une 
voix  très  douce  ■'  :  u  Chers  et  féaux  frères 
«  d'armes,   barons,   seigneurs  et  nobles 
«  chevaliers,  et  vous  .   tout  nion  peuple 
«  fidèle  ,   vous  savez  que  du  vivant  de 
i'-  mon    seigneur    père,   de   pieuse    nié- 
if  moire,  notre  pays  a  eu  des   guerres 
«  cruelles  et  de  longs  troubles  à  soute- 
«  nir.    ^'ous   savez  tous   combien    mon 
«  seigneur  père  a  enduré  de  peines,   d» 
«  traverses  et  de  fatigues,  pour  se  dé- 
«  fendre    contre    les  einiemis    puissans 
i(  qu'il  s'était  faits,  et  pour  préserver  sen 
«  étais  d'une  entière   ruine.  Il  y  a  réussi 
«  à  force  de  courage  et  de  générosité , 
«  et  son  nom   est  devenu   redoutable   à 
«  tous.  Mais  à  moi.  Dieu   m'a  accordé, 
«  comme  à  Salomon  ,  tils  de  David,  la 
«  paix  et   des  jours  tranquilles.    Je   ne 
»  vois  autour  de  moi  aucun  voisin  qiir 
u  j'aie  à  craindre  .    comme   aussi   aiiruii 
«  d'eux  n'a  à  redouier  de  ma   part  des 
«  violences  illégitimes.  Si  j'ai  eu  quel(|ues 
«   démêlés  par  le  passé,  je  suis  iiiainle 
«  nanten  paix  avec  tout  le  monde,  grâce 
«  au  Seigneur  fjui  donne  la  paix.    Nous 
«  devez   tous   reconnaître  ce  bienfait  el 
u  en  remercier  Dieu  ;  quant  îi  moi.  par 
K  amour  de  ce  Dieu  ((ui  m'a  comble  de 
w  ses    grâces  ,    pour    lui    en    lémoimn'r 
u   toute   ma  gratitude  et  ptuir  le  salut  de 

'  Dili^enter  borlabalur  ut  |H*|iubim  min  Irjn- 
(|iiiililale  (*l  a-quitale  ri';;f  rciil  .  ul  i|  »•  cum 
Mibditis  >ms  in  pacc  el  jashlia  tciuaiierriil. 
Tlieod.  I.  c. 

•  O  dinronrs  iioii?*  a  rit-  «(Mi^rr»»-  |»âr  •«m 
aumônits  lieilliold  .  i|ui  v.v  i|iiill4«  pa»  Ir  priii«  r 
p<Midaiil  Ic!»  deriiitTc-»  aniit-ri  df  *a  mc.  \  Ir 
.>IS.  de  (iolba.  -  JhfiMl.  cl  >^  iiiktlnuiiiM  Ir 
donnenl  en  rabrri;raiil  Stm  «ullinilu  ilr  i>r 
pful  èlrc  !»u«»prclr.  On  nr  »oiinm'*ail  i^m  a**- 1 
I  abus   \c*  (  la«<»ir|Ufi  pour  wini;ct  à  luillrr   i«ur> 

IbaiAii^iic». 
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«  mon  àine  .  je  %eiix  maintenant  aller 
«  dans  le  pays  d'Orient  pour  y  consoler 
«  la  chère  chrétienté  qui  y  est  opprimée, 
a  et  pour  la  défendre  contre  les  ennc- 
«  mis  du  nom  et  du   saniij  de  Dieu  '.  Je 

V  ferai  celte  expédition  lointaine  à  mes 
«  propres  dépens  et  sans  vous  imposer  h 
«  vous,  mes  chers  sujets,  aucune  charge 
ce  nouvelle.  Je  recommande  ù  la  protec- 
•  tion  du  Très  Haut  ma  bonne  et  bien 
«  aimée  épouse,  mes  petits  ent'ans  .  mes 
r  chers  frères,  mes  amis,  mon  peuple 
B  et  mon  pays  .  tout  ce  que  je  quitte  en- 
«  fin  de  bon  cœur  pour  l'honneur  de  son 
«  saint  nom.  Je  vous  recommande  forte- 
«  ment  de  garder  la  paix  entre  vous  pen- 

V  dant  mon  absence  ;  je  veux  surtout 
"  que  les  seigneurs  se  conduisent  chré- 
u  tiennement  envers  mon  pauvre  peuple, 
ff  Enfin  .  je  vous  demande  en  grAce  de 
t(  prier  beaucoup  Dieu  pour  moi  ,  pour 
«  qu  il  me  défende  de  toul  malheur  pen- 
«  dant  ce  voyage,  et  quil    me  ramène 

V  sain  et  sauf  au  milieu  de  vous,  si  touîc- 
u  fois  est  sa  très  clémente  volonté,  car 
«  avant  toul.  je  me  soumets,  moi  et 
«  vous,  et  tout  ce  que  j'ai ,  à  la  volonté 
<c  de  sa  divine  majesté  .  »  Dans  ces  tou- 
chantes paroles  se  révèlent  à  nous  toutes 
les  profondeurs  de  ce  qu'on  nommait 
alors  le  Mystifie  de  la  Croisade  ^ ,  mys- 
tère de  foi ,  de  dévouement  et  d'amour, 
qui  sera  toujours  impénétrable  pour  les 
froides  intelligences  des  siècles  sans  foi. 
Jln  entendant  celte  harangue  ,  si  digne 
d'un  prince  chrétien  ,  toute  l'assemblée 
fut  proloudément  émue  :  l'on  vil  les  plus 

'  Meine  liebe   geliciici,  e.c ^ViliK.ol- 

inann  ,  w  :i02.  —  O  comniililoncs  ,  baroncs, 

ir.agnati ,  elr...,  Cbri.«ilo  conredenle  pacem 

Ego  aulcm  pro  rarilale  cjiis  et  sa'.ule  nostio. 
Throd.  ,  1.  r.  —  Ci  ;ll  /.u  chren ,  sciner  beben 
und  unlcnlnirklcn  Christenheit  1.»  dcn  Mor- 
fiCDlacndrrn  ru  Tro-^t  und  P.clliinc;  widcr  die 
Feinde  seine»  iiamcii^  uiid  liluLs.  WiTiKcîin. 
ex  ficrth. 

'  (  I\ogo  if;itui  omne'*  \ 0*^01  orc'.is...  Si  %\ix 
placneril  jiielali  quia  super  omnia ,  me  et  vos 
mihi  8ubrlitOR  ftobUerno  «uae  sinccriwimeB  ple- 
lalis  luajcUati.    i    Hi-*   aiidilis  ronturbali    «^unl 

nobilcs  et  militef*  robu^io»  oblinuil  di»tor 

Thcod.  1.  c. 

'  Le  Chronicon  Halhcr«l.  nomme  la  rroi-ade 
mysferium.  Huiler,  Hi'^t.  d  Innocent  Iff.  1  vt, 
noie  2!  3. 


robustes  chevaliers  accablés  de  douleur  • 
des  pleurs  et  des  soupirs  nombreux  ex- 
primèrent l'anxiété  que  causait  le  départ 
du  jeune  el  bien-aimé  souverain. 

Le  duc  choisit  ensuite  avec  une  grande 
prudence  les  divers  officiers  qu'il  voulait 
mettre  à  la  tète  de  ses  provinces,  il  dé- 
signa les  magistrats  de  ses  villes  parmi 
les  bourgeois  les  plus  sages  et  les  plus 
surs  '.  11  mit  ordre  h  toutes  les  affaires 
particulières  de  sa  maison,  et  recom- 
manda spécialement  sa  chère  Elisabeth 
i'i  la  sollicitude  de  sa  mère,  de  ses  frères 
et  de  tous  ses  officiers.  «  Je  sais  bien ,  » 
lui  dit  alors  le  cellérier,  «  que  madame 
w  la  duchesse  donnera  tout  ce  qu'elle 
«  trouvera  et  qu'elle  nous  réduira  h  la 
«  misère  ^  »  A  quoi  Louis  lui  répondit 
que  cela  lui  était  égal  et  que  Dieu  saurait 
bien  reniplacer  tout  ce  qu'elle  donne- 
rail. 

Il  alla  aussi  visiter  tous  les  couvens 
d'Eisenach .  même  ceux  de  religieuses , 
leur  demanda  leur  bénédiction,  leur  dis- 
tribua de  riches  aumônes  et  se  recom- 
manda à  leurs  prières.  Puis  il  partit 
d'Eisenach  accompagné  de  sa  femme,  de 
sa  mère,  de  ses  enfans  et  de  ses  frères,  et 
alla  d'abord  à  Reynhartsbrunn,  au  monas- 
tère qu'il  chérissait  par  dessus  tous  ,  et 
auquel  il  était  attaché  par  les  liens  d'une 
dévotion  spéciale  et  de  la  plus  douce 
familiarité  K  Après  y  avoir  assisté  à 
l'oflice,  comme  les  moines  sortaient  du 
chœur  à  la  fin  des  complies  pour  recevoir 
selon  l'usage  l'eau  bénite,  le  bon  prince 
se  plaça  ^  côté  du  prêtre  qui  aspergeait, 
et  A  mesure  (pie  chaque  religieux  passait, 
il  l'embrassait  affectueusement;  il  n'y 
eut  pas  jusqu'aux  tout  petits  enfans  de 
chœur  qu'il  ne  soulevût  dans  ses  bras 
pour  imprimer  sur  leurs  fronts  innocens 
un  baiser  paternel  •.  Pénétrés  de  tant  de 
bonté  ,  les  religieux  fondirent  en  larmes, 
et  pendant  un  temps  on  n'entendit  (juc 

'  Rollie  ,  p.  1716. 

''  Icli  waiM  wol  das.s  oïdn  frauvT  allez  daz 
hiiigibl  Aaz  gy  bat  und  ^irt  uns  bringen  in 
grosse  nol....  Passional  ,  f.  61). 

*  Sibi  pnrfblerluni  ninnastcrium ,  ad  quod 
singulari  dcvolione  el  farnillari  dulcedinc  duce- 
balur.  Tfieod.  I.  r. 

'  'l'empore  romplr'orii I^cnîgnus  prin- 

rops  H'»»an'«  et   «^acrdoli  asperj^enli  ,  «iim'illaliin 
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«  oiihlier   de   le   iPiiriTscr   i\(*   f<>n<l 


\e  bruit  étouffé  des  sanglots  et  des  sou 

pirs  que  leur  arrachait  la  pensée  de  l'a!)    !  «  comble,   dès  que  je  serai  parti  :  reJ 
sence  de  leur  protecteur  '.   Le   duc    se  i  «  profitera  au  salut  de  ton  âme  '.    ^ 
laissa  gagner  par  l'éniotion  et  versa  lui-  |       Lnfiu   le  jour  de    la    \.itivit<^  t\r  snitM 
même  des  pleurs:  une  sorte  de  pressen-  j  Jean  Baptiste,  fixé  pour  le  départ    étant 
liment  funèbre  vint  s'emparer  de  lui  et  il  j  arrivé ,  il  fallut  se  séparer.  Ce  fut  nu  ini 
ieur  dit  :  cf  Ce  n'est  pas  sans  raison  que     lieu  des  clicvaliers  venus  d(?s  extrémités 
«  vous  pleurez,  très  cliers  amis:    car  je  ,  de  ses  états,  et  du  peuple  qui  se  pressait 

*  saisquequand  je  serai  parti,  des  loups  pour  voir  une  dernière  fois  son  prince 
V  rapaces  fondront  sur  vous  et  que  leur  chéri,  que  Louis  dut  s'arracher  des  bras 
«  dent     meurtrière    vous     tourmentera     de  tous  ceux  qu'il   aimait.  Il   comin.  i  , 

«  cruellement.  Quand  vous  serez  mal-  par  bénir  affectueusem<'nt  sps(h«ii\  Irr, . 
«  heureux,  appauvris,  vous  verrez  que  qui  pleuraient  tous  deux  ';  il  hiir  rr 
«  vous  avez  perd -.1  en  moi  un  défenseur  commanda  avec  ferveur  «a  mère,  ses 
«  et  un  souverain  comme  il  s'en  trouve  enfans  et  son  Klisabeth.  Ses  petits  enfans 
«  peu.  Mais  je  sais  aussi  potn-  sûr  que  le  le  tenaient  par  ses  habits,  l'embrassaient 
.«  Très  Haut,  se  souvenant  de  mon  pèle-  en  pleurant  et  lui  faisaient  leurs  adieui 
«  rinage.  vous  ouvrira  les  entrailles  de     en  langage  enfantin   ;   «    IWmsoir,   cher 

*  sa  miséricorde,  et  je  le  lui  demande     «  père,    mille   fois   bonsoir,    cher    bon 
«  maintenant  et   toujours   de  tout  mon     «  père  ^  n  U  np  put  retenir  ses  pleurs  en 
«  cœur  ».  J»  Puis  il   les  quitta   et  eux    le     les  embrassant ,  mais  quand  il  se  retour- 
suivircnt  de  leur   pieuse  affection  et  de     na  vers  sa  bien-aimée  Klisabeth  .  lessan 
Jeurs  regards  pleins  de  larmes  ^.  glots  et  les  larmes  étouffèrent  tellemenî 

Le  duc  .  toujours  accompagné  de  toute  sa  voix,  qu'il  ne  put  lui  i  ien  dire  '.  Wors 
sa  famille,  se  rendit  de  l\eynliartsbrunu  l'entourant  d'un  de  ses  bras  et  sa  mère 
il  Schmalkalde, où  il  avait  donné  rendez-  <'<^  l'autre,  il  les  tint  ainsi  toutes  deux 
vous  aux  chevaliers  et  aux  autres  qui  al-  contre  sou  crrur  sans  poîivoir  parler. 
Jaient  le  suivre  en  Terre  Sainte.  C'était  en  les  couvrant  de  ses  bais«*rs,  el  en  ver- 
là  où  il  devait  prendre  congé  de  ses  pro-  ^ant  d'abofulantes  larmes  pendant  plu?» 
ches.  de  sa  femme,  de  tous  ceux  qu'il  d'une  demi-heure  ^  A  la  fin  il  dit  :  «  .Ma 
portait  dans  son  cœur  \  Dès  qu'il  v  fut  "  mère  chérie  .  il  faut  que  je  te  rjuilte  ; 
ajTivé,  il  prit  U  part  son  frère  llenii  el 
lui  dit  :  «  J'ai  fait  tout  ce  que  je  pouvais, 
«  avec  l'aide  de  Dieu  .  pour  marcher 
^  daus  les  voies  <lu  salut   de  mon  Ame. 


u  je  te  laisse  au  lieu  de  unn  les  deij\  au- 
j   1res   lils.  (Conrad  et   Henri  ;  je  le  rr 
u  commande    ma  femme  .    dont   tu    voi-; 
u  l'angoisse  ^.  »  Mais  ni  la  mère,  m  lé 
«  et  je  ne  nie  souviens  de  rien  qui  puisse     pouse  ne  voulaient  se  détacher  de  lobjRt 


«  le  compromettre  .  si  cj'  n'est  de  n'avoir 

w  pas  encore  détruit,  comme   mon  père 

«  déjà   me  l'avait   ordonné,   le  chiUeau 

M  d'Kytcrburg,  qui    a    été   construit    au 

«  préjudice  du  couvent  voisin,  h'  te  sup- 

«   plie  ilouc  .  très   doux   frèicr .  de  ne  i)as 

l«Miia(lil   Hfr7:;iilileiiei    >.ilU»r'    WiuàHiti     «i 

«enes  cuni  juiiiorihus  salul»\il.  pimilhH  (pu»-      <]n>l.ii'h.  ^S. 

que  In    ulum  suas  a^vipieii!»  iinprrs«*il  «luIcUrr  *   Danioeli  t<l»»«  iJbin   frAiiwiii  M*nle  KlJi'lir- 


de  leuranu>ur,  et  le  retenaient  chacune 

Mt.t  Ivlijlm.  ?  :24.  Tlifo<l.  I.  r. 
'   IfHlr    i,'i>tM'lii»'l««    «la   f,Mr    fruiillirhin  tyuc 
t>in<lir  liv*)»!!*  wcMuMKÎe.  Kollie,  17H'. 

-  ««iitrruK^M  Ueher  \  aller.  \irl  lau«4*ii(J  <tii- 


oinnibii.><  ori'*  Mii  ose  iilnm.  I!»i<l. 

'  Tiini  omijp^  tani  f^iiuiMi  lnviii^nitalis  ciiii- 
Mtioiic  iicrmoli  in  la  rinia'^  prorii|iciiitit  iib'i- 
rim.is —  Ihid. 

'  Quoi  lani<>nl»ii((^  a>[>'KM4>iiH  liM-riiiialu>  «'«l 

Man'i.iiK' ju\la  illo^ ÏOttil  :  <  >on  iiirn^'Huiu 

taris«-imi  I«ii;plis  ri  flj'lis  jcio  enlin  tptoil  |  os| 
discc*siouPin  nie;<iii...  Ibul. 

'  Piis  afrcrlibiH  vl  iarriinosix  a«pertibj9  »?-» 
queliaiilur.  lh\h. 

•   rni<'Oi<1iHlr«  «ibi    Ibiil 


tir- Il  .  (i«'r  kiin^r  vr  \ï>r  jiUiilr  kuoif  »riiicrrr.f«- 

K<»<lie.  I.  r. 

!  iMl  nam  mi  iltigl'*''!'*»  **^«n  «'•«•^ 
l  nd  b^i;uiHl<»  aluo  t«'  rcwrinrri 

Pas  ri  nUlil  Kt'«»|»n  ^     »ir 

Mrhir  «tan  itey  etiwr  lialb'n  «luiidc 
l  n<l  knMc  iv.-  da*-  i»ll«-  l^Mf 

yiu  ntivi  /if. 

•   Irli  hrifl  <1lr  oMr!i  iopjim'  tnmrt% 


Ai)\  L'UMVERSITÉ 

«le  soii  côté.  Se«  frères  et  les  autres  eheva- 
lifirs  se  pressaient  eonfusémenl  autour 
cle  ce  groupe  douloureux.  Tous  les  eteurs 
étaient  émus,  tous  les  yeux  luiniides,  eu 
voyant  ce  tils  si  pieux,  cet  époux  si  ten- 
dre et  si  fidèle ,  cherclinut  à  se  dérober 
aux  derniers  embrasseniens  des  iHres 
qu'il  aimait  le  plus  au  monde,  pour  aller 
servir  Dieu  au  péril  de  sa  vie.  Le  pauvre 
peuple  mêlait  sa  douleur  sincère  et 
bruyante  à  celle  des  princes  et  des  guer- 
riers '.  Ce  n'était  pas  du  reste  la  seule  fa- 
mille que  déchirait  la  douleur  de  l'ab- 
sence :  il  y  avait  K'i .  parmi  la  foule  des 
croisés  qui  devaient  accompagner  le  duc. 
bien  des  pères,  des  maris,  des  frères  qui 
pleuraient  et  luttaient  comme  leur  sou- 
verain pour  s'arracher  à  leurs  familles  et 
à  leurs  amis.  Chacun  semblait  avoir  ré- 
servé pour  ce  lieu  ce  moment  de  cruelle 
épreuve.  Les  Thuringiens,  les  Hessois, 
les  Saxons .  y  étaient  tous  réunis  par  leur 
affliction  comme  par  l'objet  de  leur  ex- 
pédition. Tant  de  liens  ne  pouvaient 
être  brisés  sans  un  effort  surnaturel  j  l'on 
entendait  de  tous  côtés  des  gémissemens 
et  des  sanglots ,  des  bruits  confus  et 
sourds,  qui  se  confondaient  dans  une 
angoisse  commune  '. 

Cepentlant  plusieurs,  plus  maîtres  de 
leurs  cœurs  .  ou  bien  qui  s'étaient  plus 
tôt  éloignés  des  leurs  .  ou  enfin  assez 
malheureux  pour  n'avoir  ni  famille,  ni 
liens  quelconques  à  briser,  n'étaient  do- 
minés en  ce  moment  solennel  que  par  le 
caractère  sacré  de  l'entreprise  qu'ils  al- 
laient commencer.  Ceux-ci,  croisés  et 
pèlerins,  avant  tout,    pendant  que  les 

'  HaIpf  lenens  filiiim  ,  uionpie  niaritum 
In  Mivcrsa  perlrahunt  cl  tcnenl  invilum. 
Tralrcs  rum  militibus  velul  compediluin 

Stringunt 

Kral  in  eiercilu  maximu»  tnmullus, 
Cum  carorut»  rerncrcnt  alleriiari  vullus; 
Plfbant  pariler  ^enex  cl  adultus , 
Turbar  rum  mililil'us  .  rulliis  cl  innillus. 
Theod.  1.  c.  —  Il  >  a  beaiKoup  plus  de  dé- 
tail!* encore  dan»  le  manuw  rit  de  Darm^tadl. 
.  Toi  honento'*  nobilcs  ,  tam  <1i\€rMs  gcnte» 
rum  ThuriuRis,  .Saionr«*  illur  vrnirnlc» 
It  vidcnlci  socio!»  (»uo5  al>sreflenlc»... 
Erat  ibi  tune  mœ«tiUido  maiima  ,  luctun  et 
Vlanrtus  inR«n»  ,  voce»  miMTabile*  .  lan;a  larri- 
monim  effuMO  cum  niqitu  anxio  et  .  lamore. 
•jhcfMl   r\  llcrlJjold.  .>li>.  — MS.  «le  DarmHtadt. 


CATIIOLIQLK. 

autres  pleuraient  et  se  lamentaient ,  en 
tonnèrcmt  des  hymnes  pour  remercier 
Dieu  qui  daignait  les  faire  CDuibaltre 
pour  Ihonneur  de  son  saint  nom.  Le  son 
de  ces  cantiques  d'actions  de  grikces  al- 
lait se  mêler  aux  cris  de  deuil  et  aux 
gémissemens  qui  retentissaient  partout  ; 
«t  ainsi  se  trouvaient  réunis  par  un  con- 
traste sublime  l'exaltation  de  la  joie 
qu'inspirait  l'amour  du  Seigneur ,  et 
l'épanchement  des  iuliuies  douleurs  que 
ce  même  amour  savait  braver  et  vaincre  ' . 

Quand  le  duc  put  enfin  se  dégager  4ies 
embrasseniens  de  sa  mère, il  se  vil  comme 
emprisonné  par  les  chevaliers  qui  res- 
taient et  par  ce  pauvre  peuple  auquel  il 
était ,  à  juste  titre ,  si  cher  ;  chacun  vou- 
lait le  retenir,  l'embrasser  encore,  lui 
prendre  ia  main ,  ou  au  moins  loucher 
ses  vêtemens  ;  mais  lui ,  étouffé  par  les 
larmes,  ne  répondait  à  personne»,  ile 
ne  fut  qu'après  maint  effort  qu'il  put  se 
frayer  un  chemin  vers  l'endroit  où  l'at- 
tendait son  coursier  :  s'étant  jeté  dessus, 
il  se  plaça  au  milieu  des  croisés,  et  par- 
tit en  mêlant  sa  voix  aux  chants  sacrés 
qu'ils  répétaient  en  chœur  ^. 

Sa  bien-aimée  Elisabeth  était  encore  à 
ses  côtés,  car  elle  n'avait  pu  se  résigner 
à  recevoir  ses  adieux  en  même  temps 
que  tous  les  autres,  et  elle  avait  obtenu 
de  pouvoir  l'accompagner  jusqu'à  la 
frontière  de  Thuringe.  Ils  chevauchaient 
ainsi  à  côté  l'un  de  l'autre  ,  le  cœur  ac- 
cablé de  tristesse  ^.  ]Ne  sachant  plus  com- 
ment parler,  la  jeune  duchesse  ne  faisait 
que  soupirer^.  Arrivée  à  la  frontière  du 

'  Erat  nihilominus  devota  illic  mens,  et  voi 
grata   benedicentium   Deum  ,   etc.    Ibid.    Gar 
minne.«ame  liebe  durch  Godes  liebc  scheident. 
MS.  Daimst. 
'    Amico  luclamine  cuncti  certavere  , 
Qui»  eum  diuliîis  possct  relinere. 
Quidam  collo  bracliiis,  quidam  inharere 
Veblibu.s,  ncc  polcrat  cuiquam  respoiulcre. 
Tbcod.  1.  c— Vila  Khyt. 
'  In  nominc  Domini  ipsum  cordibus  et  voci- 
bus  rollaudaiilcs.  Ibid. 

♦  Seine   bert/.liebste    Elisabeth  aber  wollte 
keircn  al>Mhicd  von  ilun  uclimen....  AIso  riltcn 

sic  mil  lraiiri;^cm  licrlrcn  ncbcn  cinandcr 

horhcm  ,  p.  H\'.).  Ifi.— Theod.  vi.  3. 
Suf/.rn  ufle  /.i  bcf,'an 
•Si  bc;,'ab  iri  licr/.cn  nit. 

MS.  de  Parm"«t. 
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pays,  elle  n'eut  pas  le  courage  de  le 
quitter  là  .  et  fit  encore  une  journée  de 
route  à  ses  côtés,  puis  une  seconde, 
vaincue  et  entraînée  par  la  douleur  et 
l'amour  '.  A  la  fin  de  cette  seconde  jour- 
née ,  elle  déclara  qu'elle  ne  savait  pas  si 
elle  pourrait  le  quitter  jamais,  ou  si 
plutôt  elle  n'irait  pas  avec  lui  jusqu'au 
bout  ^  Cependant  il  lui  fallut  enl'ni  cé- 
der ;  et  cet  amour  divin,  qui  est  fort 
comme  la  mort,  vainquit  dans  ces  deux 
tendres  et  nobles  cœurs  l'amour  de  \t\ 
créature  \  Le  sire  de  Varila  ,  grand 
échanson ,  s'approcha  du  duc  et  lui  dit  : 
«  Monseigneur,  il  est  temps:  laissez  par- 
«  tir  madame  la  duchesse  .  il  faut  bien 
«  que  cela  soit  ^.  »  A  ces  mots  les  deux 
époux  fondirent  en  larmes,  et  s'embras- 
sèrent en  palpitant ,  avec  des  sanglotseî 
des  gémissemens  qui  émurent  tous  les 
âssistans  ^  Cependant  le  sage  sire  de  Va- 
rila insistait  et  cherchait  à  les  séparer; 
mais  ces  deux  âmes  qui  s'étaient  si  ten- 
drement et  si  intimement  aimées,  adhé- 
raient l'une  à  l'autre  avec  une  invincible 
force  dans  ce  moment  suprême.  A  la  lin 
Iwiouis  se  surmonta  et  donna  le  signal  du 
départ.  11  montra  à  la  duchesse  un  an- 
neau qu'il  portait  au  doigt,  et  qui  lui 
servait  de  cachet  pour  ses  lettres  se- 
crètes''. «  Elisabeth  ^  lui  dit-il  .  ô  la  plus 
M  chère  des  sœurs  !  regarde  bien  cet  an- 
«  neau  que  j'emporte  avec  moi .  où  est 
«  gravé,  sur  un  saphir,  l'agneau  de  Dieu 
«  avec  sa  bannière  :  que  ce  soit  pour  loi 
«  un  signe  sûr  et  certain  pour  tout  ce 
«  qui  me  regarde.  Celui  qui  t'apportera 

'  Tune  rc>cr*uram  vis  amoris  cl  separalioiiis 
dolor  retinuit ,  et  ad  iler  unhis  diei  progrcdi 
r()in|>ulit  :  sed  ncc  i«i|a  suffeeil  i>ro|L,'ro«*sio,  pro- 
ecssil  adliuc  disic-sionis  iinpalicns  ,  <Kiri  alle- 
rius  iler  romplen.s, — Tlicod.  1.  c. 

'  In  obirschweiiKliclio  li<*t)c<  v>  ^ti>lc  riirlil 
ob  sy  mil  iine  \*olde  addir  ot)  ^)  \*(il«l(>  Itihlcii. 
MS.  de  Kerlhold ,   témoin  ocnlaire. 

^  llupil  laincn  moran  affrrtionis  fortin  ul 
mors  d.Ic(  lio  coiidilori!».  Tlicod.  ex  licrU\. 

*  Cinedigcr  lierre  is  ist  leyt  :  la-sset  unsre 
j;iicdii;c  frovc  \»c<ldcrkcicii  :  es  mus»  doch  syn. 
licrlli.  yia.  80.  Témoin  oculaire. 

'  Quis  f^emitu»,  qu«  suspiria  ,  qui  sin^ullus, 
qii.T  larr>m.T,  quis  molus  vel  slrepilus  cor<lis. 
Tlicod.  c\  Rcrlh. 

"  <^cio  pro  sccrclo  iigillo  utcbalur.  Tcod  et 
Herlli. 


«  celte  bague  ,  chère  et  fidèle  sœur ,  et 
«  qui  te  racontera  que  je  suis  en  vie  ou 
M  bien  mort,  crois  à  tout  ce^cjuil  Im 
a  dira  '.  » 

Puis  ri  ajmita  :  «Que  le  S«'igneur  le  bé- 
M  nisse,  chère  petite  Elisabeth,  sœur 
«  bien  aimée,  mon  doux  trésor,  que  le 
«  Seigneur  très  fidèle  garde  ton  Ame  et 
«  ton  courage:  qu'il  bénisse  aussi  l'eii- 
«  faut  que  tu  portes  sons  ton  cepur;  nous 
w  en  ferons  ce  dont  nous  sommes  conve- 
«  nus  ensemble.  Adieu  :  souviens-toi  tou- 
«  jours  dé  notre  saint  amour;  ne  mou 
M  blie  jamais  dans  aucune  de  tes  prières  ; 
«  adieu  ,  je  ne  puis  plus  rester  *.  »>  Et  il 
partit  ',  et  laissa  sa  bien-aimée  entre  les. 
dames  ;  elle  le  suivit  long-temps  de  se» 
regards,  puis,  ii  demi  morte,  tout  inon- 
dée de  larmes,  et  au  milieu  des  lamen- 
tations de  ses  compagnes,  s'en  retourna 
vers  la  VVartJjourg  ,  portant  dans  son 
cœur  le  pressentiment  qu'elle  ne  le  re- 
verrait plus  ». 

Revenue  dans  ses  tristes  foyers,  elle  se 
dépouilla  sur-le  champ  de  son  costume 
royal,  pour  prendre  ,  avec  un  trop  juste 
désespoir,  les  habits  de  veuve  qu'elle  uc 
devait  plus  quitter. 

'  Elisabelli  du  allerliebsle  »chvesler 

gclruwe  scliwesler.  ViU  Rhyl.  —  Kollic  ci 
Berlli.  —Selon  le  Passionnai  et  plusieurs  nu- 
leurs,  au  lieu  d'cmporlcr  l'anneau  a\ec  lui, 
il  le  donna  à  Klisabelli:  la  pierre  n't*lail  pa»  un 
saphir,  mais  une  li>acinlhc  <|ui  avail  la  pri>- 
priélc  de  s'échapper  <le  sa  moulure  lorsqu'il 
arrivait  un  malheur  à  la  personne  qui  l'avait 
donnée.  Tass.  f.  00.  Happel.  Ooncio  il  ,  p.  23 
Théodoric  est  éiiui\otpie  ?>ur  ce  |X)inl. 

'Theod.l.  c  — Vila  Kh>l.  ii.  —  Kolhe.  1717 
ner/liebsle      Klisabclhlein  .      hcrxallerliebsle 

.Schwoler,    mcin    edier    s<halr. Meibe 

ein^edcnk  unsers  chelichcn  I<cbens  und  lirn- 

li(  h  ^epHo^'ciirn  Liebe g<*^K'"^  '''*''  '''*'' 

^^•lrcuc  almaec  hlii;e  (ioll Crolachlun  .  M.S. 

apud  >Vinkelm.  p.  201 

^  Ha-cdixilelabiil  princcpsa  dilrcta   Thrixl 
I.  c. 

♦  ^ticii  langem  >achsehen  dir  halblixlle 
Fur«.lin...  es  andrlc  sle  er  i»urde  i.lchl  nifdrr 
kommcn.,...  Ko(  hem  .  H17.  —  Kl  cum  ca  re- 
dcunlium  lamcnlallone*  puellarum  Theod  I 
c.  -Celir  S4ènc  m  lou.  h«nlr  c*l  rn»fé^nl^ 
parmi  Ir.  Mcillrs  pemlur»'»  *ur  bt»U  de  l'éfllae 
de  MarbourK  avec  beaucoup  de  iianelê  ci  Hc, 
ijrM'c. 
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lÎBIVB  t^^THOLI^lE  EN    .\>CLETI.ttRE  ,   SÙUS 

te  litre  de  l'^R^VK  i>E  Diuli>. 

On  coiuuiît  l'immense  inftuence  exercée  en 
Anj;lelerre    par     la    presse    semi-i)criod].jue , 
<  *csl-ij-dire,  |  ar  les  revues  qui  paraissent  tous 
les  mois  ou  tous  les  trois  mois.  Les  lilléraleurs 
l(s  p!us  cclcbres.    les   hommes  politiques  les 
I»lus  tmineiis ,  n'ont  pas  dédaigné  d'y  consa- 
crer leurs  travaux,   et  lui  o:.t  dû   plus  d'une 
fois  leur  renommée.  Ilien  en  France  ne  pour- 
rait donner  nne  idée  de  l'imiorlance  qui  sal- 
larhe  aai  opinions  maiiifestée?  par  ces  recueils 
j)ui«sans,  qui  décident  presque   en  sou\erains 
du  sort   d'un  livre,  el  même  d'une   opinion, 
d'une  mesure  législative ,  non  pas  à  la   légère 
<'l  d'un   ton  superficiellement  doctoral,   mais 
après  une   discussion  toujours  approfondie  et 
$3%aite,  si  elle  n'est  pas  toujours  impartiale. 
Parmi  ces  Hevncs,  deuv  surtout  se  distinguent 
depuis  trente  ans  par  leur  popularité  el  le  la- 
lent  a\ec  lequel  elles  sont  rédigées  :  ce  sont  la 
Revue    J'Edimbourrj ,  organe   du    libérali.«me 
I»liilosopliique    anglais,    des  anciens    AYljigs, 
dont  lord  lirouglum  a  été  long-temps  un  des 
principauv  rédacleurs,   et  la   Revue   Trimes- 
triille  {(Juatcrly  Review),  interprète  des  J'o- 
riex ,  de    larislocralic  et  de    l'anglicanisme, 
mais  surtout  delà  liaine  contre  le  catholicisme. 
La  Jic\ue  d'Kdiinhourg,  comme  toutes  les  au- 
tres feuilles  du  parti  \*hig,  a  toujours  défendu 
avec  chaleur  les  droits  des  calholi<iucs  oppri- 
més, mais  seulement  dans  l'intérêt  de  la  politi- 
que ,  et  de  t:c  <iu'on  appelle  là  comme  ici  la 
philosophie.    Il    manquait  aux  catholiques   un 
orgime  qu'iU  pu?«M'nt  avouer  sans  ré.-erve,  in- 
si>iré  uniquement  par  leur  foi  et  leur  doctrine, 
ri  «ligne  à  ce  litre  de  i>laider  dans  toute  son 
éLc.idac  la  cause  réunie  de  l'Irlande  et  ilu  ca- 
tholicisme. Cette   lacune  ^a  être  comblée.  Un 
recueil  trimestriel,  conforme  cii  tout,  pour  le 
mo<le  de  puhll*  alion  ,  aux   recueils  dont  nous 
venons  de  parler,  \a  paraître  à  dater  du  moi.s 
d'a\ril,    £Ous   le   litre    de   Revue    de   Dublin 
(quoique  publite  à  Londres).    C'est   le  grand 
nomd'O'Conncll  qui  se  trouve  à  la  lêtc  de  cette 
noh  e  entreprise.  A  ses  cotés,  on  >oit  celui  de 
monseigneur  Wiseman  ,  prélat  de  la  cour  de 


Uome  ,  recteur  du  tollége  anglais  h  Home, 
professeur  à  l'université  romaine,  l'un  de» 
plus  savans  théologiens  et  orientalistes  de  la 
capitale  du  nioiide  chrétien,  et  généralement 
regardé  comme  une  des  lumières  de  l'Eglise 
catholique  d'Angleterre  :  c'est  de  Rome  même 
que  monseigneur  AYiseman ,  à  qui  la  partie 
doctrinale  de  la  Revue  est  réservée  ,  enverra 
ses  propres  travaux  et  surveillera  ceux  des  au- 
tres collaborateurs.  On  voit  que  la  politique  et 
la  théologie  des  catholiques  anglais  ne  pouvaient 
avoir  de  représcntansplus  illustres  et  plus  con- 
venables dans  cette  lutte  nouvelle  qu'ils  vont 
engager  contre  leurs  implacables  calomniateurs. 
La  partie  purement  littéraire  et  de  politique 
étrangère  sera,  à  ce  qu'on  nous  assure,  plus 
l)articulièrement  confiée  à  M.  Quin  ,  jeune  avo- 
cat dun  talent  déjà  éprouvé,  et  qui  s'est  fait 
avantageusement  connaître  par  son  Voyage  sur 
le  Danube.  INos  lecteurs  verront  avec  un  vif 
intérêt  le  prospectus  de  cette  Revue  que  l'on 
nous  a  priés  d'insérer.  Ils  peuvent  compter  du 
reste  que  nous  les  tiendrons  au  courant  des 
progrès  d'une  œuvre  si  bien  faite  pour  éveiller 
nos  ])Ius  vives  sympathies. 

La  Revue  de  Dublin. 

«  L'Irlande  n'a  pas  encore  été  représentée  dans 
l'arène  <le  !d  littérature  critique.  A  peine,  par- 
mi les  Revues  trimestrielles  qui  existent  main- 
tenant, s'en  trouvc-t-il  une  (jui  n'ait  dénoncé 
sa  religion  comme  un  mal,  ou  qui  ne  l'ait  ri> 
dicul'iséc  comme  une  superstition.  Les  journaux 
politi<pies,  de  leur  coté  ,  sauf  ({uelques  brillan- 
tes exceptions,  ne  cessent,  <lepnis  plusieurs  an- 
nées, de  répandre  les  in\ecti^es  les  plus  étran- 
ges contre  cette  foi  vénérable.  Elles  sorjt  fon- 
dées sur  des  dispositions  incompatibles  avec  les 
])rinctpe8les  plus  essentiels,  empreintes  de  pré- 
jugés <jue  l'ignorance  a  lait  naître ,  et  généra- 
lement écrites  dans  un  si) le  que  l'esprit  du 
christianisme  condamnera  dans  tous  les  temps. 
«  Avant  «pie  l'acte  d'émancipalion  catliolique 
ncvl  pas>é,  l'hostilité  contre  la  religion  était 
largement  encouragée  ,  dans  tout  cet  empire  , 
connue  un  puissant  moyen  d'assurer  la  perma- 
nf;.M'   'k'  noire  «k'giadalioH.    .\  présent,  que 


\A1UÉT£S. 


407 


tous  les  «lujels  de  s-a  inajeslc  sont  à  peu  i  rès 
éyaui  devant  la  loi ,  celte  hostililé  s'est  uolam- 
ineiit  envenimée.  On  voudrait  nous  priver 
des  bienfaits  pratiques  de  nos  droits  ,  et  de 
nos  privilèges  recouvrés,  arrêter  el  empêcher 
même  ,  s'il  était  possible  ,  ces  réformes  ulté- 
rieures dans  les  institutions  civiles  et  ecclésias- 
tiques de  ces  royaumes  ,  que  devait  naturelle- 
ment produire  la  révocation  d'une  série  d'or- 
donnances dirigées  contre  la  Religion  catholi- 
que. Comme  la  loi  n'est  plus  un  empêchemenl 
général  à  notre  admission  dans  le  giron  de  la 
constilutiou ,  on  a  imaginé  de  continuer  la 
guerre  contre  cette  religion  à  l'aide  de  socié- 
tés secrètes  ou  publiques  composées  d'indivi- 
das  appartenant  à  tous  les  ordres  et  à  toutes 
les  professions,  qui  fout  consister  la  grande 
affaire  de  leur  vie  ,  à  rendre  odieux  à  la  na- 
tion le  nom  même  de  notre  foi. 

«  Dans  ces  circonstances ,  nous  nous  sentons 
impérieusement  pressés  de  défendre  notre 
Eglise.  Mais  au  lieu  dimilcr  les  formes  dont  on 
fait  usage  pour  l'attaquer,  nous  ne  ferons 
qu'expliquer  de  temps  en  temps  et  sous  la  sanc- 
tion d'autorités  reconnues,  les  doctrines  que 
professent  réellement  les  catholiques  des  trois 
royaumes.  3i'ous  espérons  qu'en  nous  adres.eant 
ainsi  à  ceux  qui  nont  pas  notre  foi,  nous  les 
engagerons  à  étudier  les  véritables  points  sur 
lesciuels  nous  différons,  et  que,  s'ils  ne  retour- 
nent pas  à  la  religion  de  leurs  ancêtres,  ils  ap- 
précieront, au  moins,  les  motifs  qu'ont  près  de 
huit  millions  d'Irlandais  et  d'Anglais,  pour  lui 
conserver  leurs  affections. 

tf  Ce  qui  distingue  éminemment  la  Religion 
catholique  ,  c'est  la  sollicitude  vraiment  niater- 
ncUe  avec  larpielle  clic  couvre  de  .«es  ailes  et 
nourrit  de  «on  propre  se.n  toutes  les  facultés 
de  l'àme  destinées  à  embellir  son  existence 
ici-bas,  el  à  la  jiréparer  pour  la  gloire  éter- 
nelle. C'est  eu  elle  que  ^e.s  enfans  ont  trouve 
la  plus  ancienne  et  la  plus  noble  protectrice  de 
la  littérature  ,  des  m  iences  et  d  s  art^,  et  c'est 
sous  ses  auspices  qu'ils  ont  rempli  le  monde 
de  leur  renommée.  Le  f  ambeau  du  génie  res- 
plendit dans  si's  cloîtres,  pciid.int  «les  siî<lcs, 
tandis  que  le  voile  des  ténèbres  conviait  le 
reste  do  la  terre  ;  et  ce  sont  ses  mini.«»tre8  qui 
oîit  répandu  le  c  hristianisme  et  la  «  i>ili.>alion 
dan»  les  rojaunjes  de  l'Kurope  modeme. 

«  C'est  pouniuoi  tout  ce  qui  se  rallachc  aux 
]»rogrè8  de  l'homme  dans  ses  rec  herches  reli- 
gieuses, sociales  et  politiques,  doit  néi  e.'^sairc- 
ment  trouver  une  place  «lans  la  Re\uc  de  Du- 
blin. L'avenir  témoignera  de  la  uianiîie  dont 
nous  remi»lirons  la  tà<-hc  (pie  nous  avons  entre- 
prise ;  mais  nous  aimons  .'i  assurer  nos  Icc- 
leuw  que  lolre  e^poi^  le  plu?  cher  >c:a  d'ac- 


complir hcrupuleusemeitl ,  daii>  le>pril  qui  i'« 
dicté,  le  divin  précepte,  c  Aimez-iout  /«i 
uns  Us  autres  '.  \ 

Damel  ()'('.o>?tEL  : 
>.  >\i«»ema:x  .  D.  D.  ; 
MiCH  AEL  J.  V^tiJi 


—  .IT.Laurentie  a  publié  dernièrement  une  In- 
troduction à  l'Encjclopédie  du  dix-neuvlèmc 
siècle  sous  le  litre  de  Théorie  catholique  des 
Sciences.  On  retrouve  d;tns  cet  écrit  les  vues 
élevées  et  les  nobles  sentimens  (|ul  caractéri- 
sent toutes  les  productions  de  cet  écrivain  dis- 
tingué. Dans  celle-ci,  il  s'est  attaclié  particu- 
lièrement ,  en  parcourant  la  classification  des 
connaissances,  à  faire  ressortir  le  lien  moral 
qui  doit  les  unir,  unité  vivifiante,  »pii  est 
comme  l'àme  de  la  science,  el  dont  les  sciences 
particulières  sont  la  réalisation  extérieure ,  et 
en  quehpie  sorte  le  corps.  >ous  aimerions  à 
présenter  à  nos  lecteurs  l'analyse  d'un  travail 
que  le  nom  de  M.  Laurentie  recommande  à  l'at- 
tention des  catholiques;  mai^  ce  Iravail  ne  peut 
guère  être  résumé  ,  parce  qu'il  est  déjA  un  ré- 
sumé lui-même.  >ous  nous  ferons  du  moins  un 
de\oir  cl  hii  plaisir  d'en  donner  l'extrait  sui- 
vant : 

(I  Le  christianisme,  nous  l'avons  dit  dè<  le  dé- 
but, reparaît  conmie  une  insi>iralion  m>slc- 
rieusc  dans  les  travaux  de  l'i ntelliper.ee.  Il  fal- 
lait éf  rrts^r  l'infâme  il  >  a  un  siècle  :  il  faut  A 
|)résenl  l'invoipier  comme  le  génie  sauveur  de 
l'humanité.  >e  nous  créons  pas  d'ilhi'-ionsel  ne 
poursuivons  pas  de  chimères:  mais  reconnai?^ 
SOU"  el  constatons  ce  retour  des  àn.es  vers  une 
pensée  céleste.  Il  y  a  du  va;ue  encore  datis  les 
idées;  c'est  qu'elles  sortent  d'une  pr»>fondi» 
nuit  ;  ravons  lumineuv  «pii  per<;Mit  les  nues  el 
servent  d'annonce  à  l'éclat  «lu  jour. 

«  Après  tout,  laissant  à  Dieu  tout  le  secrel  «le 
l'avenir,  il  nous  est  «lonné«lu  moins  de  saisir  ks 
caractères  extérieurs  de  In  révolution  m.>r«l.' 
qui  se  fait  dans  la  société  :  el  «e  s-,)0«t.«<  !••  -t 
par  lui-même  a>^soz  imposant. 

<  Voici  le  momie  enlier  dans  une  ^i^u.lllt)» 
inconnue  à  tons  le*  âges;  voici  tous  les  |>euplri 
de  luni>ersliésCMlre  eux  i-.nr  une  rhlli««tlon 
parvenue  à  un  degré  m>>lériiu\.  La  \cnti; 
humaine  vole  dans  l'air  par  «les  pr«»crdr.  «,ut  . 
en  un  c  iiu  d'.r.l .  la  jellenl  «l'un  \^\c  *  I  «"ir^ 
el  .soumettent  ainsi  tous  les  hnhllan»  du  «lobe 

•   l.e   prcmitT  nurofro  do   U   »§▼••  *•  Di«kU« 

pré.cnl  n.o..d-.,nl.  mmn.r  ,o»rn.I  inm^im^rt 
ronlinurra  aux  rpoqur.  or.l.n..rr..        «Mi  .  - 
.hci  U«okfr,  hvuA  »Uccl,  01.  *  Lon.lir». 
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H  wu  morne  empire.  La  barb.Trif  n'a  .i,'ih'ic  plus 
»lo  forrls  «laiis  le  lin)n(Ie  ;  rôl;U  saii\ai;e  est 
vaincu.  Liiuluslr.e,  (pil  pour  la  cupidilé  est 
tout  le  progrî'S  de  l'espril.  dovicnl  pour  la 
science  une  communication  «le  plus,  cl  croyant 
ne  donner  aui  hommes  que  i\eii  richesses,  elle 
leur  crée  des  liens  «l'inlelligence.  Jusqu'à 
uue  cerlaine  conimunaulc  de  besoins  ph>- 
KÏques.  de  goub,  de  modes  el  de  plaisirs,  vient 
s'établir  entre  tous  les  peu|iles.  La  Chine  a 
des  arls  qui  semblent  éclos  à  Paris;  le  senti- 
ment de  la  |>erreclion  se  glisse  dans  l'Inde  an- 
tique el  dé;;radce,  comme  dans  l'Amérique  nou- 
velle et  déjà  >ieillie.  L'Europe  n'a  plus  sa  do- 
mination savante  et  lettrée  sur  le  reste  du 
monde  :  une  large  égalité  de  lumières  s'est 
partout  répandue  à  flots.  L'Asie  s'est  ouverte 
aux  idées  de  l'Occident  ;  l'Orient  se  refait  ;  la 
Grèce  semble  aspirer  à  une  renaissance;  la 
barbarie  ottomane  fuit;  la  terre  autrefois  tou- 
chée par  saint  Louis  est  destinée  à  revivre  sous 
la  croix.  Tout  un  travail  de  renouvellement  se 
fait  dans  le  monde  ancien  comme  dans  le 
monde  nouveau.  Et  pour  instrument  de  cette 
immense  transformation,  voici  qu'une  langue 
de>ient  universelle,  langue  de  politesse,  de 
clarté  et  d'élégance  ,  qui  semble  avoir  été  faite 
pour  servir  d'illumination  aux  esprits. 

<  Cette  langue,  c'est  notre  langue! 

c  Quel  est  le  coin  du  globe  où  elle  n'ait  son 
empire?  Vous  la  trouvez  dans  les  déserts  de  l'A- 
mérique, et  voici  qu'elle  s'ouvre  un  passage  sous 
les  tentes  des  Bédouins.  L'Egypte  la  reçoit  en 
hospitalière,  et  lui  confie  la  mission  de  rajeu- 
nir sa  civilisation  dégénérée.  S'il  est  une  na- 
tion qui  se  sente  appelée  à  prendre  un  haut 
rang  entre  les  nations  ^avanles,  elle  appelle  la 
langue  française  à  son  aide  ;  et  la  langue  fran- 
çaise lui  apjHjrte  aussitôt,  avec  ses  chef5-<rœu- 
vrc  ,  toutes  les  finesses  de  rinlelLigence,  toutes 
les  grâces  de  l'esprit,  l'instinct  <lu  beau,  le 
Mntiment  de  la  poésie ,  lin-^piration  <les  arts. 
Toutes  les  académies  du  monde  se  tiennent  par 
re  lii-n  savant.  Les  rivalités  politiques  cèdent 
a  cet  empire  intellectuel  ,  jilus  i)ui*sant  que 
tous  les  autres.  La  docte  Allemagne  le  subit 
^ans  murmure.  La  llus'ie  l'accepte  avec 
amour.  >ul  |)euple  n'échappe  à  cette  domina- 
tion. 

<  Ma'is  quoi  î  n'est-ce  rien  de  merveilleux 
que  cette  grande  unité  f|ui  s'é  aJilit  pacifi- 
quement dans  lespril  '  n'avons-noiis  jjas  à 
pressentir  quelque  chose  de  providentiel  «lans 
ce  travail  moral  qui  va  atteindre  la  barbarie 
«)ans  ses  désert»  ])Our  la  soumettre  aux  mêmes 
lois  inlellectueHes  que  la  civilisation  la  plus 
raffinée  :* 

<  Lors<iuc  le  christianisme  descendit  p^imi 


les  hommes ,  une  vaste  unité  s'était  de  m^mc 
élal)lie  >ur  la  terre:  c'était  celle  de  la  domina- 
tion d'un  peuple  sur  tous  les  peuples;  unité 
formidable,  mais  qui  devait  servir  de  prépara- 
tion à  celte  autre  unité  de  la  science ,  de  la 
vertu  et  de  la  liberté,  que  les  hommes  ont 
rompue  par  lcur.<  vices  et  dégradée  par  leurs 
folies. 

«  Quelque  chose  d'analogue  se  fait  sentir.  Dans 
ce  lien  universel  qui  s'est  formé  entre  les  peu- 
ple par  la  pensée  el  par  les  arts,  il  y  a  aussi 
la  préparation  d'un  ordre  inconnu  à  l'huma- 
nité. Le  mystère  en  est  au  ciel ,  mais  le  pres- 
sentiment en  est  au  fond  de  toutes  les  âmes. 
Cette  vague  espérance  ne  saurait  être  trompée. 
Quehjues  uns  demandent  à  l'avenir  je  ne  sais 
quel  christianisme  nouveau  qui  répondrait  se- 
lon eux  à  ce  besoin  infini  de  rajeunissement  et 
de  réparation.  Ils  ne  savent  pas  que  le  chris- 
tianisme, restant  ce  qu'il  est,  féconde  par  son 
génie  immortel  toutes  les  transformations  so- 
ciales amenées  par  le  cours  des  âges.  Eternelle- 
ment vrai ,  et  éternellement  le  même,  il  verra 
passer  et  repasser  les  révolutions,  et  il  restera 
debout  sur  les  ruines.  C'e^t  pourquoi ,  voulant 
donner  à  la  science  humaine  son  action  forte 
et  pui.ssante  sur  la  marche  du  monde,  noirs 
ayons  à  l'arattadier  à  la  racine  du  christianisme , 
qui ,  par  son  caractère  de  vérité  immuable,  do- 
mine tous  les  changemen*.  Ainsi  nous  pouvons 
aider  à  raccompiissement  des  destinées  mysté- 
rieuses qui  semblent  plaiier  sur  notre  avenir.  Ne 
crovons  à  rien  de  chiméricpie,  mais  ne  mécon- 
naissons j>oint  le  travail  profond  qui  se  fait  sur 
la  société,  l  ne  graiule  préparation  est  faite  pour 
une  révolution  inconnue;  le  monde  l'attend; 
mais  comme  il  n'est  donné  à  nulle  pensée  hu- 
maine d'en  marquer  la  nature,  il  nous  est 
seulement  permis  d'affirmer  qu'elle  ne  sera 
fécoiule  pour  le  bonheur  el  pour  la  liberté  des 
hommes  qu'autant  <iu'elle  s'inspirera  du  génie 
du  christianisme,  ce  bon  et  éternel  génie  de 
l'humanité,  d 

—  Quelques  organes  de  la  presse  ont  défendu, 
dans  ces  dernières  anirées  ,  une  théorie  étrange 
sur  l'art  :  on  a  préten<lu  que  l'art  est  indépen- 
dant, qu'il  ne  relè»e  <pie  de  sa  propre  autorité, 
(|u'il  est  à  lui-même  si\  suprême  loi,  que, 
pourvu  (pie  la  forme  plaise  .  le  fond  est  indiffé- 
rent  jmur  l'art.  Vers  les  «lerniers  temps  de  la 
philoso|)hie  s(  olasticpie  ,  quelques  rêveurs  con- 
sidérèrent la  diale(li(|ne  ,  non  comme  un  instru- 
ment ,  mais  comme  une  science  (\m  se  suffisait  à 
elle-même  ,  indépemlamment  du  fond  sur  le<piH 
elle  s'exerçait;  ou ,  si  l'on  veut  remonter  plu» 
hanl.les  sophistes gre<'s  |)rorlamèrent  <pie,  dans 
1  rn>ploi  du  laisonnemcnt,  on  ne  doit  »'cmbar- 
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ra'fscr  (jue  de  là  justesse  de  la  forme,  saivs  s'in- 
(juiéler  de  la  >érité  des  clioses.  Cette  absur- 
dité philosophique  est  le  pendant  de  l'aberra- 
lion  littéraire  dont  nous  iiarl«»ns  :  ces  deux 
erreurs  sont  de  même  race.  Lors  même  que  la 
lliéorie  de  l'indépendance  de  l'art  n'aurait  que 
cette  triste  parenté,  c'en  serait  déjà  assez  pour 
qu'elle  méritât  un  mauvais  accueik;  mais  elle 
api  artient  à  une  famille  d'erreurs  plus  nom- 
breuse. En  esthétique  ,  le  beau  est  indépendant 
du  vrai  et  du  bon  ;  en  morale  ,  le  plaisir  n'a  pas 
pour  règle  le  devoir  ;  en  cosmologie  ,  les  planètes 
ne  sont  pas  subordonnées  à  une  force  centrale; 
en  métaph\si»iue  ,  la  forme  des  êtres  ne  dépend 
pas  de  leur  substance  :  toutes  ces  erreurs  sont 
>isiblement  issues  d'un  même  principe,  qui  se 
reproduit  en  chacune  d'elles  : 

Faciès  non  omnibus  una  , 
Nec  diversa  tainen,  qualis  decel  esse  sororum. 

Le  journal  l'Artiste  renfermait  dernièrement 
une  protestation  remarquable  de  M.  Alex,  de 
Saint-Chéron ,  au  nom  de  l'art  lui-même,  con- 
tre une  indépendance  qui  n'est  ja^  plus  son  état 
Laturel  ,  «pie  rin<lépendance  de  la  vie  sauvage 
u'est  rélat  naturel  de  l'homme  ; 

€  'Se  cherchez  pas  à  arrêter  l'art  en  lui  de- 
mandant où  il  va  ,  quelle  est  sa  pensée  ?  Il  vous 
réjKindra  fièrement  :  Peu  vous  importe  !  je  val» 
où  il  me  {ilaît,  j'ai  la  pensée  <ju'il  me  |)laît  :  ai- 
je  réussi?  vous  ai-je  amusé?  vous  ai-je  fait  rire 
ou  ])leurer  ?  voilà  toute  votre   affaire.   —Mai» 
vous   outragez    la  religion  ,  mais    vous  blessez 
la  morale,    mais    vous   violez   la  vérité  histo- 
ricfue  !  —  Kh  !  peu  vous  importe  î  il  ne  s'agit 
Ici  ni  de  religion  ,  ni  de  morale  ,  ni  d'histoire  ; 
r«ruvre  que  voici  est  une  œuvre  de  poésie  ou 
d'art;  c'est  un    drame,  une  comédie   ou    une 
ode  ,  c'est  un  tableau  ou  une  statue.  Ce  drame, 
cette   comé<lie  ,  cette   ode  ,  sont-ils  poéti(|uc- 
raent  écrits  ?    les  caractères  sont-ils  tracés  et 
Rui\is  avec  vérité  et  énergie.'  les  images  sotit- 
elles  pittoresques,  en   harmonie  avec  le  ciel, 
avec  la  terre  ,  avec  toute  la  scène  de  l'action  ? 
dans  <'e  tableau,  le  coloris  est-il  vrai  ,  chaud, 
local,    le  clair-obscur    bien    rendu  .  le  dessin 
pur,  exact?  les  chairs  de  cette  statue  sont-elles 
transparentes,  le  corps  est-il  nnxlelé  ,\\cr  ha- 
bileté? voilà  le  cercle  des  questions  dans  lecpiel 
il  faut  vous  renfermer,  l'art  n'est  ])«s  au  delà. 
Liî-ez  toutes  les  préfaces   de  !>I.    >  iclor    Hugo, 
surtout  celles  de  Cromuell  et  des  Orientales  , 
lisez  ses  deux  volumes  de  Mélanges  ,  rappelez- 
^ous  les  articles  d'esthéti<pie  «le    la    linuc  des 
deux  Mondes  ,  vous  >  trouverez  celte  formule 
nettement  écrite. 

t    yuest-ce    donc    rpie    relie    formule  '   C,e 
neil  pa»  atilrc  cho*c.   iH)!ir   la   poésie  et   lr« 


beaux-arts,  (juc  le  divorce  brutal  de  l'inspira- 
tion et  du  teclinit|ue;  c'est  Ihomnie  agenouillé 
devant  la  forme  ,  comme  «levant  le  >eau  «l'or, 
prostituant  son  àni  •  et  sa  pensée  à  une  idole  ; 
c'est  l'art  mis  hors  la  loi  religieuse  .  hors  la  loi 
morale  ;  c'est  labilication  «le  rinlelligen«  e  hu- 
maine :  c'est  l'atuMiitissement  «les  nobles  leu- 
«lances  «le  nos  facultés  \ers  l'infini,  vers  l'idéal, 
vers  un  type  de  toute  l)eauté  ;  c'est  le  mani- 
chéisme dans  l'art,  c'est-à-dire  la  lutte  éter- 
nelle et  fatale  «lu  bien  et  du  mal  ,  du  beau  et 
du  laiil.  A^ec  cette  théorie  vous  exjuserez  tou- 
tes les  infamies,  «piainl  v«)us  pourrez  «lire  en 
face  d'une  œuvre  ou  dune  action  :  Il  y  a  de 
l'art  là-<ledans  !  > 

—  L'article  «le  yi.  Littré,  sur  les  grandes  épi- 
démies ,  inséré  dans  un  «les  «lerniers  numér«K 
de  la  Bévue  des  Deux- M  ondes,  forme  un  cha- 
pitre curieux  du  livre  qu'il  y  aurait  à  faire  sur 
la  loi  «le  destruction  «jui   pèse   sur    le   monde 
humain.  La  peste  anti(fue ,  dont  il  est  fait  men- 
tion   pour   la   première   fois  à    répo<pnî  de  la 
guerre  du  l'éloponèse  ,  et  qui  désola  l'Kthiopic, 
l'Egypte,  la  (irèce  et  la  Perse:  une  nouvelle 
peste  (fui ,  présentant  «les  caractères  dilTérens, 
fit  sa  [)reinière  appariti«)n  sous  l'empereur  Jus- 
linien,  vers  la  fin  du  cin«piième  siècle,  enleva, 
à  cette  époque,  suivant  l'estimation  «le  certains 
historiens,  cent  millions  «l'hounn»"» ,  renouvela 
ses  épou\antables  dévastations  au  quatorzième- 
et  dure   encore    «le   nos  j«)urs  en   Egypte:   la 
fièvre  jainie  ,  «pii  c«)rre<^pon«I   à   une   n«>u\ell«* 
phase  de  mortalité:  enfin  le  choléra,  «jui  «le- 
vient  «osmopolite  .  tels  sont  en  «piel«iuc  sorte 
les  «piatre  génies  funèbre*»,  «pii,  é«  lu'hmni'^  *ur 
la  route  «les  siècles,  (»nl  prési«lé  jus«|u'i<i  aux 
plus  gramls  convois  de  riiunianilé.  C.e*!  «le  l'O- 
rient «pie  «es  fléaux  sont  s«irtis  ,  ««innnc  ti  «elle 
vieille  patrie  «lu  genre  humain  .  «l'où  nous  est 
venue  la  lumière  «-t  la  \ie  .  a\ait  au*si  «-onser^r 
un  terrible  droit  «l'aines-e  dans  les  «ho^es  «le  l.t 
mort.  c«)mme  si  l'arbre  nn»térieux  et  fatal  «pu 
apparaît  «lans  la  Cienèsc  ,   prè>  du  berceau  «le 
l'homme,    a>ail   «léiM»sé   «lans   celle    lerrc  den 
germes  peins  «l'une  niyc  em|K»is4)nn«*e.  On  nr 
d«iil  pas  «'onfoiulre  ces  maladie*  a\«'«"  «eJlr»  «jur 
r«Hi  I  «'Ut  pr«>duire  artificiellement .  <  «unnir,  |Mr 
exemple,  le  scorbut,  par  une  ounltinai-Mtn  dr 
«Mr««Mislances    «|ui    sont    à    la    «ll*|M)«ili«Mi    «Ir 
rh«)nnne.  Elles  ne  «loi\ent  pa«  non   plu»  #lre 
corif«»n«lueH  avec  les  épi«l«-mie*  «pil  «•   rriifrr- 
ment  «lans  les  limite?»  «le  «  erlainet    rc^ïon*,et 
«pii  d«)i\ent  av«»ir   par  consé.pienl   de»  râOMt 
locales.   Os  mah.lie*   gig.iiilr*qur*  .   «pi»  «««l 
la   plus   haute    manifi'Mallon  .  Ir»   plu*   KraiHk 
«oups  «le    la    pui**nn«r  dr«lrurU«e   «|ul  H«M 
»on  bia»  sur  le  genre  hiimJin  .  ont  une 
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»u|>rrif uie  à  la  volonlé  «le  l'homme,  ijui  n'a  i»as 
le  iK)uvoir  de  les  produire  ;  elles  oui  une  amsc 
►  upcricure  aux  af,'e»s  locaui  de  la  nature,  puis- 
«juelles  oui  la  terre  enticre  pour  Uiéàlre,  puis- 
»ju'elles  ne  sonl.  par  leur  force  d'expansion  .  ni 
asiatiques  ,  ni  européenne." ,  ni   africaines  ,  ni 
américaines,  mais  terrestres.  >e  «emblenl-elles 
pas  avoir  leur   cause   première  et  inconnue , 
non  dans  le  tempér.iment  de  l'humanité ,  mai§ 
dans  ce  qu'on  jK)uriait  appeler  le  tempérament 
de  notre  plaiièle     )l.Lillré  adopte  l'hypothèse, 
déjà  mise  en  a>ai>t  par  plusieurs  médecins  al- 
lemands,  suivant  laijuelle  ces  élonnans  phéno- 
racnes  se  rattacheraient  à  une  sorte  d'élat  fé- 
brile du  t;Iobe.  Si  celte  fièvre  du  globe,  dont 
les  arcès  se  manifestent   d'abord  en    Orient, 
venait  à  être  suffisamment  constatée  comme 
donnée  scientifique ,  un  fait  de  cet  ordre  ou- 
vrirait à  la  science  une  échappée  de  vue  vers 
de  profonds  mystères.  Quoi  qu'on  fasse,  et  quoi 
que  l'on  dise ,  le  simple  aspect  de  ces  vastes 
perturbations  dans  l'empire   de  la  vie ,  tour- 
mente la  raison  comme  un  sombre  et  solennel 
hiéroi;lyphe.  <  D'immenses  épidémies,  dévas- 

<  tant  le  monde ,  se  manifestent  i)ar  les  phé- 
nomènes les  plus  divers  ;  quelques  uns  dis- 
paraissent ,  et  il  semble  que  le  temps  ne 
doive  plus  les  ramener  ;  d'autres  surviennent 
et  les  remplacent;  l'homme  lutte  ,  meurt,  et 
quel«|uefois  triomphe  ,  comme  dans  la  petite 
vérole,  où  il  se  protège  par  la  vaccine,  ou 
«lans  la  peste  où  il  se  préserve  par  la  séques- 
tration. C'est  le  déchaîiiemerit  de  certaines 
grandes  forces  dont  les  elfels  seuls  se  mon- 
trent, de  tempêtes  qui  troublent  l'harmonie 
des  choses  qui  font  vivre,  de  venins  mortels 
dont  le  t;ei^re  hunain  est,  pour  ainsi  dire, 
l'unique  réactif Comme  si  la  nature,  »ie 

t  te  contentant  plus  de  lu  succession  ordinaire 
c   de  la  lie  et  de  la  mort,  empruntait  soudai- 

<  ncinent  des  moyens  plus  prompts  de  des- 

<  trudion.  j  Kn  contemi»)aiit  <c  mélancolique 
tableau,  rinlclligence  éprouve  le  besoin  de  se 
réfugier  dans  une  sphère  plus  haute  que  celle 
où  fe  remuent  le«  phénomènes  de  composition 
et  de  d(  comjK^sitiou  des  corps  ;  elle  porte  en 
non  sein  des  questions  plus  intimes  et  plus  .sai- 
sissantes que  les  problèmes  de  icterncllc  chi- 
mie '  Le  monde  huu:ain  ,  considéré  seulement 
80IM  la  face  que  nous  venons  d'entrevoir,  et 
qui  n'est  elle-nn'me  qu'ime  f.ue  particulière 
de  la  loi  de  destruction  à  laqueilc  il  est  soumis, 
nous  olTre-t-il  le  tjpe  splendide  que  l'esprit 
roncoit.  l'idée  pure,  et  s'épanouis^aiit  sans  dé- 
chirement et  sans  flétrissure,  d'une  œuvre  di- 
vine inaltérée?  Le  matérialisme  seul  pourrait 
rester  sourd  à  celte  question  ,  car  il  n'\  a  pour 
lui  que  des  réalités  sajis  Ijpcs,  des  sii^ncs  «ans 


signification,  des  faits  cernels,  sans  d'éter- 
nelles idées  dont  ils  soiit  i'expression.  Mais  si 
les  faits  sont  les  mots  d'une  pensée ,  si  la  créa- 
tion est  un  livre,  pourquoi  dai:s  ce  livre  dea 
feuilles  dé<^hirées  et  de  larges  ratures  toutes 
rouges  de  sang? 


—  M.  P.  Leroux  a  publié,  dans  un  des  der- 
niers numéros  de  la  Hevue  des  Deux-Mondes , 
un  article  sur  le  souverain  bien  ,  qui  est,  dans 
une  de  ses  parties  du  moins  ,  l'expression  d'une 
pensée  trop  anti-chrétienne  pour  que  nous  le 
laissions  passer  sans  observations.  IVous  aurions 
plusieurs  choses  à  relever  dans  la  partie  méta- 
physique ;  mais  nous  voulons  seulement,  dans 
cette  courte  note  ,  repousser  une  att.ique  diri- 
gée directement  contre  le  Christianisme  ,  et  qui 
ne  repose  que  sur  une  fausse  exposition  de  sa 
doctrine; 

M.  P.  Leroux  es-t  tombé  dans  une  erreur  fort 
ordinaire  aux  époques  où  i'on  cherche  à  s'éle- 
ver à  des  idées  synthétiques.   Lorsque  l'esprit 
analytique  commença  à  prédominer,  à  partir 
de  Bacon  ,  quel  était  Textes  qui  devait  être  le 
plus  commun  ?  Cet  excès  consistait ,  après  avoir 
observé  quelques  faits  partiels,  à  en  tirer  pré- 
cipitamment des  conséquences  générales  qu'ils 
ne  renfermaient  pas,  on  viciait  les  conceptions 
en  faveur  des  faits.  Aujourd'hui ,  quand  on  s'est 
formé  quelques  idées  ressemblant  plus  ou  moins 
à  une  sjnthèsc,  on  dénature  les  faits  pour  les 
forcer  de  cadrer  avec  clKs.  L'article  dont  il  est 
(]ucstion  en  ce  moment ,  nous  fournil  un  exem- 
ple palpable  de  cette  hallucination  philosophi- 
que. «  Les  chrcliens,  dit-il ,  en  se  séparant  du 
a  monde,  ont  du  négliger  le  libre  arbitre,  et 
«  ne  reconnaître  que  la  grâce.  C'est  la  docîrinc 
«  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin;  et,  quel- 
«  que    effort  qu'on   ail  fuit  pour  conserver  le 
«  l)rinci|!e  de  la  raison  libre ,  c'est  la  vraie  doc- 
«  Irine  du  Christianisme.  «  A  l'appui  de  celte 
synthèse,  M.  P.  Leroux  cite  iin  ou  deux  textes 
de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin ,  et  voilà  la 
chose  conclue.  Mais  ignore-t-il  qu'on  pourrait 
lui  citer  vingt  textes  de  la  Bible  «pii  enseignent 
la  libre  coopération   de   l'homme  à  la  grâce  ? 
Ignore-t-il ,  à  propos  de  .saint  Augustin  en  par- 
ticulier, (e  (pie  suit  tout  homme  qui  a,  non  pas 
feuilleté  ,  mais  étudié  sérieusement  sa  doctrine  ; 
ignoie-l-il,  dis-je  ,  que  si  ce  docteur  de  l'E- 
glise insiste   particulièrement  sur    lindispen- 
f-ab!e   licsoin  de   la  grâce  dans  sa  polémique 
contre  Pelage  ,  il  établit  non  moins  fortement  le 
«logmc  du  libre  arl)itrc  dans  les  écrits  ({u'il  a 
dirigés  contre  le  fatîdisnie  maniclKcn?  M.  Le- 
roux allègue  un  {  assage  de  saint  Augustin  qui 
*cn»ble  ne  pas  tenir  compte  du  libre  arbitre  : 
mais  pourquoi  i  c  'icut-il  l'as  compte  lui-mûnc 
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<i\€  celui-ci  cl  de  cent  anCi^s  du  même  j^enrc? 
K  >oos  avons  le  libre  arbitre  de  la  \olontt',  et 

(i  c'est  par  lui  seul  que  nous  péchons Qui 

t  est  coupable  de  ce  qu'il  na  pu  ♦éviter?  Or, 
n  on  pèclve  ;  on  peut  donc  éviter  le  mal  '.  Le 
«  libre  arbitre  cxisfe ,  et  par  lui  chacun  pèche , 
<t  s'il  le  veut,  et  ne  pèche  pas,  s'il  ne  le  veut 
«  pas,  t  <li?ait-il  dans  sa  dispute  avec  le  ma- 
nichéen Fcliv  '.  On  peut  donc,  en  un  mot, 
puiser  alternaliven>enl  dans  les  écrits  de  l'cvè- 
<jue  d'Hipponc  deui  séries  de  toiles  paraUtles 
<jui  ne  paraissent  négliger  ou  quelquefois  inler- 
«lire  le  dogme  du  libre  arbitre  ou  celui  de  la 
grâce  que  lorsqu'ils  sont  pris  isolément.  M.  Le- 
roui  ignore-t-il  aussi  que ,  si  le  second  de  ces 


1  ¥t)nf  buAier.  ,  oii  que'que  autre  rlHwe  que 
1  voos  fassiex  .  faile»  tout  pour  r«n:o<ir  de 
<  Dieu  )  ;  elle  ladmil  dans  toute  sii  rl^i»eur,  cl 
%  pourtant  elle  en  repoussa  la  rigueur.  Klle  eut 
a  deux  solulinns.  Le  gran«l  docteur  du  mo>on 
«<  âge,  saint  Thomas,  n'a-l-il  j  as  ^oig^ncuse- 
i  ment  e\pliqué  qu'il  suffirait  d'a\oir  \irluellc> 
«  ment  Dieu  pour  ol)jrt  dans  notre  amour  des 
'  créatures  '  Qiuind  saint  Thomas  ,  au  treixièir.e 
t  fiècle,  expliqua  ainsi  le  précepte  de  saint 
i  Paul  ,  c'est  «jue  la  ])triodo  açcendanle  du 
i(  stoïcisme  idéaliste  était  lerminée  ;  c'était 
«  déjà  ,  en  effet ,  un  retour  vers  la  nature.  » 

Suivant  «aint Thomas,  <  on  rai>porte  rir/»?/- 
lement  une  action  k  Dieu,  lorsiiuon  agit  dans 


dogmes  a  été  invariablement  maintenu  par  les     un  but  ordonné  lui-mên:e  par  rapjwrl  à  Dieu ',  » 


décrets  des  conciles  et  les  décisions  doctrinales 
des  papes ,  les  décisions  et  les  décrets  n'ont  pas 
non  plus  manqué  au  premier,  et  que  le  jansé- 
nisme est  une  hérésie  tout  comme  le  pélagia- 
nisme'!' L'Eglise  n'a  pas  fait  des  efforts  en  quel- 
que sorte  secondaires  pour  retenir  la  doctrii.c 


c'est-à-dire  dans  un  but  (Oi^'orme  à  la  volonté 
de  Dieu,  à  l'idée  <ju'il  a  élablie.  Or  saint  Tho- 
mas n'a  pas  dit  que  ,  pour  accomplir  le  pré- 
cepte de  l'amour  de  Dieu  .  il  suffit  de  rapi>orler 
toutes  nos  actions  à  Dieu  dune  manière  >eule- 
ment  virtuelle;  car  il  élablit  que  ce  précepte 


<lu  libre  arbitre,  comme  si  c'eut  été  une  doc-  emporte  l'obliga'ion  de  pro<luire  des  actes  for- 
trine  presque  étrangère,  el  toujours  prête  à  lui  ,  mels  et  directs  d'amour  de  Dieu  ;  mais  il  en«ei- 
échapper  ;  elle  l'a  enseignée  avec  ta  même  per-  éî^c  en  même  temps  que  ce  précepte  n'est  pas 
sévérance ,  la  même  rigueur  et  au  même  titre  '  violé,  par  cela  même  qu'une  action  ne  se  rap- 


<iue  la  doctrine  «le  la  nécessité  de  la  grâce, 
parce  que  sans  elle  tout  l'ordre  moral,  consa- 
cré par  la  révélation  ,  s'écroule  inévitablement  ; 
seulement ,  parmi  les  théologiens  qui  onl>oulu 
concilier  philosophiquement  ces  deux  dogmes  , 
quehiues  uns  or»l  adopté  des  explications  (pie 
d  autres  accusa  ent  de  conduire  à  des  consé- 
tjuences  inconciliables  avec  la  grà<  e  ou  le  libre 
arbitre  :  mais  celte  polémi(|ue  même  constate  le 
point  dont  il  sagit  ici  .  j)uis(jue  de  j'art  et 
d'autre  la  force  de  l'argumeulalion  consistait  à 
prouver  que  l'explication  rationnelle  opposée  à 
celle  que  Ion  préérail,  ne  p()u^ait  s'allier  i\\cc 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  grands  pivots  de 
l'orthodoxie  catholique. 

Lorscjue  l'on  veut  apprécier  une  doctrine,  il 
faut  commencer  par  la  connaître ,  et  par  la 
connaître  un  peu  plus  exarlement  que  M.  1*. 
liCronx  ne  pf)ssède  l'histoire  de  la  «loctrine 
chrétienne,  lui  qui  a  pu -écrire  les  phrases  sui- 
vantes :  i  L'Eglise  adopta  ce  suprême  pré<  e|>tc 
•  de  l'amour  (  soit  «pie  \ous  mangiez.,  soit  «pie 

'  llahfmut  lilierMm  mlunlnli»  arbilrium  ,  et  m 
tnin  perramut.  Dp  libero  arl)ilrio  ,  lib.  li.  In  ru  quixl 
nullo  modo  catfri  polett  tn/n  peeeatur  ;  prccalur 
nulem  ,  caceri  igitur  putrst.  Ibid. 

*  Ecee  aulem  liberuin  jrbiCrium  ,  alque  indf  pec- 
care  ,  tfurmqiie  ,  <i  relu  ,  non  pecrare  ,  «i  iio/i7  .  n«» 
Buluin  in  diiinii  tcriplurii  quai  non  intelligtiit ,  ud 
ftiam  in  terbig  ipiiu*  .yanirhcri  tibi  probv.  Aci. 
nini  l'clicu  luanicli.,  lil).  ii. 


porte  que  virtuellement  à  Dieu  ,  dans  le  cas  qui 
vient  d'être  indiqué,  ou,  en  d'autres  termes, 
(|u*outre  les  actes  formels  d'amour  de  Dieu  né- 
cessaires au  salut,  les  actions  (pii  se  rapi>orlcnt 
immédiaîemeiit  à  un  but  t  aiiiculier  ,  qui  fait 
partie  de  l'ordre  (pie  la  Providence  a  établi , 
sont  licites  et  li()rH5èle>.  Huit  siècles  a\aiit  saint 
Thomas,  saint  Augustin  énonçait  la  même  doc- 
trine en  termes  au  m(»ins  ati<si  expressifs  ;  <  Il 
K  y  a  une  (  harité  divine  et  une  charité  hu— 
(  maine  :  la  charité  humaine  est  licite  ou  illl- 

<  cite en  deux  mots.  l'atiicMir  «l'un  homme 

(  avec  son  épouse  est  une  (harité  hum.une  li- 
«  cite  ;  l'amour  d'un  homme  pour  ré|>oosc 
«  d'autrui  e».t  une  cl.arité  humain**  illicite  ;  «>er. 
(  la  charité  licite  :  elle  est  huinaii  e  ,  comme  je 
c  l'ai  dit ,  mais  elle  est  licite  *.  »  Voilà  donc  la 
grande  inno\alion  du  treizième  siècle  procla- 
mée déjà  au  cin(|uième  ;  >oilà  l'altération  (|0# 
saint  Thomas  a  fait  subir  à  la  doctrine  de  «alnC 
Auguslin  ,  déjà  fornndée  par  saint  Augwslin  lui- 
même  :  voilà  (e  retour  >ers  la  nature  qui  In- 
dique la  fin  de  la  période  atcendante  du  «foi- 
cisme   idéalitte  ,   enseigné  ,    d«  <»   le^  premier» 

*   1)0  Ckar.,  ir(.  M,  id.  S. 

»  t'harilat  alia  est  rfirmo.  altmMl  à««««« .  •*•• 
hum<ina  Itrtia  ,  alta  tilirtia...  l  t  #rfo  èrrwéUr  #•- 
iifiMrm  .  de  lima  ett  hunuma  fhtntmi  ^mé  «jwr 
diltgitur  ,  tUtctfa  ,  fptd  mrrttr*j  fft  «-tit  mhe—,.. 
l.icifm  ergo  chartiaftm  hmbfir,  *•»•#••  né  ,  9»é  , 
ml  dixi ,  hcita  «*l.  >tr.  Z  it». 
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lemps  de  celle  périotic,  par  i»elui-lrt  m^rne  que 
M.  Leroux  ronsidèrc  comme  le  plus  grand  in- 
lerprèle  de  la  doilrine  opposée  à  ce  retour 
vers  la  nature. 

En  déualuranl  ainsi  les  dogmes  chrétiens, 
en  s'attachanl  à  certains  textes,  certaines  parties 
Isolées  et  mulilée^s.  tamlis  (juil  né,i,'lii;e  daulres 
parties,  d'aulres  textes  qui  contrarieraient  l'é- 
chafaudage de  celte  synthèse,  M.  P.  Leroux 
ressemble  à  un  i)li>sicien  qui ,  pour  donner  une 
klée  de  la  doctrine  de  >ewlon,  s'attacherait  seu- 
lement aux  passages  relatifs  à  la  force  d'attrac- 
tion .  et  ne  tiendrait  aucun  compte  de  ceux  qui 
traitent  <lc  la  force  de  projection.  Encore  une 
pareille  méprise  serait-elle  plus  concevable; 
car,  à  défaut  dune  connaissance  véritablement 
Listoriciue  de  la  doctrine  chrétienne,  les  grands 
développemens  que  l'activité  et  la  liberté  hu- 
maine ont  reçus  sous  l'influence  de  cette  doc- 
trine, auraient  dû  au  moins  lui  faire  soupçon- 
ner que  le  Christianisme  est  autre  chose,  dans 
«on  es«ence  ,  qu'un  fataiisme  mystique. 

—  Le  recueil  intitulé  V Européen  ,  dirigé  par 
M.  Bûchez,  suit  une  route  tout  opposée  à  la 
tendance  anti-chrétienne  dont  nous  venons  de 
parler.  >ous  reviendrons  plusieurs  fois  sur 
«  elle  publication  qui ,  à  notre  avis  ,  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  la  masse  des  feuilles  pério- 
diques. >ous  exposerons  l'ensemble  des  idées 
qu'elle  esi  destinée  à  défendre  ;  nous  signale- 
rons les  points  où  celte  doctrine  se  sépare  réel- 
lement du  christianisme ,  tout  en  voulant  le 
prendre  pour  règle  ;  mais  nous  nous  plairons 
surtout  à  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  for- 
tement conçu  et  de  généreusement  senti  dans 
des  travaux  inspirés  par  relie  pensée,  (juc  la 
W>i  sociale,  promulguée  par  le  Christ,  est  le 
principe  et  la  condition  des  progrès  de  l'huma- 
nité. .\n.«si ,  lor9(|ue  nous  aurons  à  réfuter  cer- 
taines opinions  des  rédacteurs  de  V Européen , 
nous  le  ferons  avec  toute  l'estime  que  l'on  doit 
à  des  hommes  de  talent  et  de  ««rur.  Aujour- 
d'Iiui  nous  leur  cmpriinlons  un  extrait  qui  éla- 
Mit  précisément  le  contre-pied  de  l'erreur 
soutenue  dans  l'arlic  le  de  la  Mevue  des  Deux- 
Mondes,  cité  [tins  haut. 

(  Les  contradicteurs  du  christianisme  ,  dans 
le  sièrie  dernier  ,  el  nos  contemporains  .  leurs 
f'onlinualrurs,  se  sont  alachés  à  ce  début ,  pré- 
tendant que  la  doctrine  de  Jésus-(]hrist  était  un 
syncrétisme  des  doctrines  de  Socrale,  de  IMa- 
ton  et  d'Aristote.  i)c  qui  sera  diffirile  à  croire 
pour  le  lecteur,  c'est  que  ces  hommes,  qui 
nient  le  progrès  dans  son  jtrinripr  ,  dirent  re- 
connaître la  loi  du  progrès;  c'est  cpic  «'es  liom- 
nie»  qui  prétendent  que  .pendant  flii-huit  siè- 
cles, riiumanilé  a  cru  une  erreur  cl  a  |»crsi5lc 


dans  une  sottise ,  ces  hommes  préclienl  la  sou- 
veraineté du  peuple  ;  c'est  que  ces  hommes  qui 
nient  la  raison  morale  des  faits ,  insistent , 
comme  chose  indispensable ,  pour  que  la  .seciété 
d'aujourd'hui  i>roclame  on  but  d'activité;  c'est 
enfin  que  ces  hommes,  qui  soutiennent  que  le 
Christ  est  un  copiste  de  Socrate .  n'aient  lu  ni 
IMalon  ,  ni  Aristote  ,  ni  peut-être  l'Evangile.  Eu 
effet ,  il  suffit  de  lire  ces  auteurs  pour  recon- 
naître qu'il  n'y  a  en  eux  rien  de  semblable  à 
ce  que  Jésus  enseigna ,  à  ce  que  saint  Mathieu 
nous  a  conservé. 

n  Platon  donne  le  gomernement  de  sa  républi- 
que à  une  caste  de  guerriers;  il  supprime  pour 
eux  le  mariage  et  la  famille  ;  les  femmes  et  les 
eiifans  sont  mis  en  commun.  Il  s'occupe  lon- 
guement à  régler  l'organisation  intérieure  de 
cette  caste  ;  il  traite  même  du  moyen  de  donner 
aux  femmes  le  courage  et  la  force  du  soWat, 
mais  il  fait  peu  de  cas  du  reste  des  hommes  ; 
des  artisans ,  des  laboureurs  ,  des  esclaves  ,  il 
en  est  à  peine  question  :  c'est  une  matière  in- 
férieure qui  ne  mérite  pas  de  l'occuper.  Aristote 
établit  pour  base  de  sa  cité  la  race  (  3-i/>>»v»<* 
fôa-ii  )  et  la  propriété.  La  propriété  se  compose 
de  la  femme,  des  enfans  ,  des  esclaves ,  de  la» 
terre,  etc. 

«  Platon  et  Aristote  ,  en  exposant  ces  idées, 
n'avaient  pas  même  le  mérite  de  l'invention. 
Nous  l'avons  déjà  dit  :  ils  ne  faisaient  rien  de 
plus  que  de  mettre  en  théorie  ce  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux. 

«  Si  nous  voulons  chercher  l'origine  de  «es 
doctrines,  il  nous  faudra  remonter  à  l'origine 
de  la  civilisation  dont  elles  occupent  la  dernière 
période.  La  civilisation  grecque  était  le  produit 
du  mélange  des  idées  reli.^'icuses  des  Pelages  et 
de  la  science  vemie  d'F^gyple  et  d'Asie.  Or,  les 
premières  disaient  qu'il  y  avait  sur  terre  des 
dieux  mortels,  c'est-à-<lire  des  hommes  pour- 
vus d'une  iune  immortelle,  née  des  dieux,  et 
des  hommes  sans  Ame,  matière  à  propriété  aussi 
bien  que  les  bêles,  le  sol,  les  maisons,  etc.  Il 
n'y  avait  répubrnpie  «pie  pour  les  dieux  mor- 
tels ;  le  reste  ne  comptait  pas.  La  science  d'E- 
g>ptc  ,  dont  nous  pouvons  observer  encore  uu 
analogue  dans  les  Indes,  cette  science  disait 
que  les  hommes  étaient  des  anges  déchus  ex- 
l)iant  sur  la  terre  un  péché  commis  dans  le  ciel. 
Tant  (juc  la  purifu  alion  n'était  pas  complète  , 
l'âme  coupable  était  soumise  à  la  métempsy- 
chosc.  La  classification  primitive  des  âmes,  dans 
la  hiérarchie  desr*astes  .«lepuisle  prêtre  jus<iu'à 
l'esclave  ,  jusqu'à  la  bêle  ,  avait  dépendu  du 
degré  de  culpabilité.  On  jugeait  ,  en  outre  , 
probable  ,  on  se  crojail  rrriain  que  les  âmes 
émigraient  dans  des  corjis  appartenant  à  la 
même  caslc  ,  dans  des  corps  de  même  nais- 
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sance;  d'où  il  résultait  1a  permanence  absolue 
des  hommes  de  même  origine  dans  le  même 
degré  hiérarchique.  On  en  concluait  donc  le 
droit  de  la  race  supérieure  sur  tous  les  genres 
inférieurs. 

c  Aristole  et  Platon  ne  connaissaient  pas  sans 
doute  ces  premiers  principes  de  la  civilisation 
où  ils  vivaient;  mais  ils  faisaient  la  théorie  de 
leurs  dernières  conséquences.  Or,  que  peuvent 
être  des  conséquences ,  si  ce  ne  sont  des  actes 
accomplis,  matérialisés,  de  la  matière?  Seule- 
ment Platon  ,  offensé  sympathiquement  par  ce 
régime  ,  en  ce  qui  était  relatif  aux  lemmes  , 
voulut  qu'elles  fussent  libres.  Il  fit  comme  ceux 
qui  5e  sont  appelés  saint-simoniens  de  nos 
jours,  qui  firent  une  théorie  panlhéislique  des 
conséquences  chrétiennes  ,  et  proposèrent  la 
promiscuité  des  hommes  et  des  femmes. 

(  Or  il  n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans 
l'Evangile ,  et  il  y  a  plus  que  le  contraire. 

c  D'abord  Jésus-Christ  répond  à  la  doctrine 
de  l'expiation;  il  dit  ;  Je  ne  viens  pas  changer  la 
loi,  je  viens  Paccomplir  ;  et  il  meurt  sur  la  croix 
pour  expier,  par  un  seul  sacrifice  ,  dit  saint  Ma- 
thieu, les  iniquités  de  tous  les  hommes,  et  les 
racheter  tous  du  péché  originel  :  et  dès  ce  mo- 
ment c'est  un  dogme  (jue  le  péché  originel 
n'existe  plus  '  ;  car  la  raison  de  l'inégalité  entre 
les  hommes  est  détruite  par  un  sacrifice  reli- 
gieux semblable  à  ceux  que  la  vieille  doctrine 
demandait. 

c  Maintenant  ,  continue  Jésus  ,  je  vous  le  dis 
en  vérité  ,  vous  êtes  tous  fils  d'un  même  père  , 
qui  est  Dieu  ;  vous  êtes  tous  frères,  tous  égaux; 
il  n'y  aura  dans  le  ciel  ni  petits,  ni  grands  ,  ni 
ri<'hes,  ni  pauvres,  ni  hommes,  ni  femmes;  il 
n'y  aura  que  des  anges  de  Dieu,  (-elui  qui  vou- 
dra être  le  premier  parmi  vous  se  fera  le  servi- 
teur de  tous  les  autres.  Aimez  donc  votre  pro- 
chain comme  vous-même,  et  Dieu  par  dessus 
tout. 

<  Ainsi  voilà  la  fraternité  universelle  procla- 
mée ;  voilà  l'égalité  de  l'homme  ,  de  la  femme  , 
de  l'enfant ,  établie  ;  car  dans  le  ciel  il  n'y  a 
que  des  âmes  ,  et  point  de  sexes.  Et  voilà  de 

'  Pour  parler  exarlement  suitanl  !<•  doçino  ralho- 
liqup  ,  on  doit  dir»'  non  pas  que  la  fanl»?  (irij^inriji' 
n'exisie  plus,  mais  qu'elU*  esl  ofTacée  dans  l'Iiommo 
lorsque  le»  mériles  du  Christ  lui  sont  appliqués.  Les 
efTets  rondan)«'nlau\  dusarrifire  tiu  Hrdnnpteur  sont 
autji  d'un  ordr«  l»i«'n  supérieur  a  rrux  qu'indi<|ue  le 
passage  de  l'Européen  au(iuei  cette  noie  se  rapporte. 


plus  le  principe  du  gouvernement  donné  ;  car  . 
parmi  des  frères  ,  le  premier  c'est  celui  qui  se 
fait  le  serviteur  des  aulios  .  c'est  le  plu»  dé- 
voué ;  et  le  gouvernement  est  une  charge,  un 
devoir  ,  et  non  un  plaisir. 

<  Tous  ces  prin<ipos  étaient  inouïs  au  temps 
de  Jésus  :  voilà  dix-huit  siècles  que  tous  l«*s 
hommes  dévoués  vivent  et  meurent  pour  leur 
triomphe  ,  et  ce[»en<laiil  ils  «ombaltenl  encore 
contre  les  vieux  débris  du  système  romain 
qu'ils  doivent  transformer. 

(  Mais  ce  n'est  pas  tout  ce  qu'il  nous  faut  ci- 
ter pour  donner  une  idée  de  la  différence  que 
nous  poursuivons. 

<  Jésus ,  après  avoir  donné  la  loi  morale  .  dit 
à  ses  disciples  d'aller  l'enseigner  par  toute  la 
terre  ,  combattre  et  lutter  i>our  elle  ;  il  leur 
apprend  à  souffrir  pour  la  cause  nouvelle  ;  il 
les  avertit  que  leur  vie  sera  un  sacrifice  perpé- 
tuel; il  leur  recommande  de  rendre  toujours  le 
bien  pour  le  mal  ,  de  donner  toujours  jilus 
qu'on  ne  leur  demande  ;  il  leur  désigne  un 
seul  ennemi ,  c'est  le  mal;  car  il  y  aura  jus^iu'A 
la  fin  des  temps  guerre  entre  le  bien  cl  le  niai. 
C'est  pour  cela  qu'il  ajoutait  qu'il  n'était  pas 
venu  apporter  la  paix  sur  la  terre ,  mais  la 
guerre;  que,  si  ipiehpie  cho<^  nous  s<  a  idali- 
sail ,  il  fallait  le  jeter  loin  de  nous:  terminant 
par  ces  mots  :  Celui  qui  n'est  pas  iwur  moi  est 
contre  moi.  Enfin  il  fonda  le  gouxernemenl  de 
l'unité  en  désignant  l'homme  «jui  .  après  lui  , 
devait  être  le  serviteur  de»  serviteurs  de  Dieu. 
Ainsi  le  Chri»>t ,  après  av«>ir  créé  le  but .  donna 
la  loi  d'activité  ;  et  c'est  là  un  caraclère  spé<ial 
dont  est  revêtu  l'Evangile.  Tout  est  immobile 
dans  les  conceptions  des  phil()»(t|»lirs  païens; 
ici,  tout  est  principe  de  mouvement  doute 
hommes  sont  chargés  de  changer  le  monde. 

c  I^s  remarfjues  que  nous  venont  de  faire, 
en  face  des  évangiles  ,  sont  d'une  nn-Mpii- 
nerie  qui  nous  fait  honte.  Il  faudrait  écrire 
cent  volumes  pour  en  montrer  la  fé<'ondilé,  et 
nous  >  donnons  une  page  :  c'e«t  presque  un 
bla.sphème ,  mais  il  faut  qtie  la  néceviilé  et  ni>- 
Ire  motif  nous  excusent.  >()us  n'avions  beMiin 
que  «l'en  extraire  ({uelques  phrase*  pour  «  on- 
fondrc  cette  singulière  et  absurde  arru^ation 
de  phgiat .  i\\u'  les  i>otil>-fils  des  homnie«  que 
le  clirislianisme  aria<|i.i  à  le^Liva^e.  élèvent 
aujourd'hui  au  nom  même  de  la  pldloMqdue 
(pli  cnnsiicrait  le  principe  de  la  pwieiiMHi  4e 
riioniiiie  par  l'Iioinine.  > 
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Manuel  (/<•  l'histoire  de  la  littérature  ualioiinle 
allemande ,  par  KoUF.KSTFAy  ,  traduit  par 
Mârmiek.  —  P.iris ,  Lcrrault,  rue  de  la 
Harpe  .  11°  81  :  —  Strasbourg,  mciuc  maison, 
rue  des  imii,  n''  3i. 

K0U8  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  voudraient 
coodamner  pour  toujours  la  littérature  fran- 
çaise à  subir  le  joug  de  l'étraugcr.  On  dirait 
pourtant  (ju'i!  est  de  son  destin  ,  toutes  les 
fois  quelle  doit  reprendre  son  indépendance. 
de  ne  faire  que  changer  d'esclavage.  Boileau 
qui  la  trouva  occupée  à  traduire  des  concetti 
italiens  et  des  hyperboles  castillanes,  l'arracha 
de  là  pour  la  faire  passer  sous  la  férule  d'Aris- 
tote  et  d'Horace.  Le  dix-huitième  siècle  Pen- 
cliaina  au  char  de  triomphe  de  l'Angleterre  ; 
en  brisant  ses  fers,  le  dix-neuvième  siècle 
sembla  vouloir  l'exiler  dans  les  brumeuses  ré- 
gions de  l'Allemagne.  ?ious  ne  partageons  pas 
cette  tendance  ;  nous  sommes  peu  admirateurs 
de  ces  vieillards  de  la  Chine  qui  blanchissent 
sur  les  bancs,  et  nous  pensons  (lu'une  nation 
âgée  de  douze  cents  ans  peut  cesser  d'aller  à 
l'école. 

Toutefois,  s'il  est  un  âge  où  l'homme  et  la 
société  n'aient  plus  besoin  de  leçons ,  toujours 
il  leur  faut  des  exemides.  Or ,  il  est  peu 
d'exemples  plus  instructifs  que  celui  d'un 
grand  peuple  se  développant  sous  l'œil  de 
Dieu  ,  sans  mélanger  son  sang  ,  sans  mendier 
auprès  des  autres  peuples,  fort  de  sa  propre 
puissance  ,  nourri  dans  sa  propre  civilisatiou , 
brillant  de  sa  propre  littérature. 

Telle  est  l'histoire  du  peuple  allemand.  Un 
jour,  une  tribu  voyageuse  se  détacha  des  riva- 
ges de  la  mer  Caspienne  et  vint  camper  au 
bord  des  Palus- 3Iéotides.  Puis,  comme  ses  en- 
fans  se  multipliaient  et  que  la  terre  était 
ouverte  de\ant  elle  ,  cette  tribu  s'a>ança 
le  long  du  Danube  :  des  bartJes  marchaient 
à  sa  télé  et  lui  diantaient  des  hymnes  tour 
à  tour  religieux  ou  guerriers.  Bientôt  des 
jàl|>es  iihétienncs  aux  bords  de  la  llaltique  les 
forêts  se  remplirent  de  hordes  belliqueuses  di- 
verses de  noms  et  «le  eoulunies  ,  mais  unies  du 
lien  d'une  commune  origine.  In  grand  bruit 
se  fit  au  bord  du  Khin  quand  les  légions  ren- 
contrèrent ces  nouveaux  enrii-mis  .  et  le  plus 
grand  historien  de  Kome  écrivit  sur  la  (jîerma- 
nlc  d'immortelles  pages.  iMais  Tarite  avait 
entendu  Ir  sou  des  harpes  <ui  milieu  «hn  KKine- 
tis  des  Franes,  eJ  il  signalait  la  poiv-ic  nais- 
sante parmi  les  sauvages  vaimpieurs  de  Varus. 
Attendez  (piatre  siècles,  et  qu'i  Iphilas  ;nt  porté 
dans  leur  langue  à  ces  barbares  la  jarole  <le 
Dieu  :  à  mesure  qu'ils  s'inclineront  sou»  la  loi 


bienfaisante  du  christianisme,  leur  Intelligence 
grandira.  De  leur  race  deux  monar(|ues  sorti- 
ront, Théodoric  et  Charlemagne.  ({ui  des  cen- 
dres de  l'ancienne  civilisation  feront  jaillir  en- 
core «le  vives  étincelles.  Le  génie  national  s'é- 
lèvera, et  quand  Charlemagne,  couronné  em- 
pereur d'Oa^ident,  ouvrira  l'ère  des  temps  mo- 
dernes, il  fera  recueillir  les  prémices  de  la 
littérature  germanique,  et  à  côté  de  Virgile,  il 
placera  dans  sa  bibliothèque  le  Jleldenbuch , 
le  livre  des  vieux  héros  allemands.  L'âge  qui 
suit  est  l'âge  des  légendes  pieuses,  des  pre- 
mières chroniques,  des  longues  épopées,  des 
chants  qui  immortalisent  les  combats  fabuletix 
des  yiebchuujen.  Ensuite,  comme  une  brire 
d'Orient,  la  poésie  gracieuse  des  troubadours 
visita  r Europe  à  la  suite  des  croisades.  L'Alle- 
magne eut  «es  Minnesingerei  ses  Meistersinger, 
harmonieuse  milice  dans  laquelle  s'enrôlaient 
les  barons  et  les  ducs  du  Saint  Empire.  Mais 
voici  qu'un  er^prit  de  discorde  soutïle  sur  les 
universités  et  sur  les  cloîtres:  Jean  Huss  meurt 
et  ses  disciples  le  continuent;  et  Luther  appa- 
raît, brandissant  d'une  main  le  glaive  criminel 
qui  va  déchirer  l'Eglise  et  sa  patrie,  et  de  l'au- 
tre la  ])lume  habile  qui  va  fixer  la  langue  par 
la  traduction  de  la  Bible.  Cependant,  au  bruit 
des  querelles  religieuses  et  des  gue  res  intes- 
tines ,  la  poésie  f^e  tut  :  tout  au  plus  balbulia- 
t-elle  quelques  chants  mystiques  et  quelques 
froides  psalmodies  à  l'usage  de  la  confession 
d'Augshourg.  Après  la  guerre  de  trente  ans  et 
quand  le  soleil  de  Louis  XIV  se  leva  triom- 
phant sur  TËuroje  ,  la  littérature  françaif^e 
passa  le  Khin  sous  nos  drapeaux  ;  et  le  culte  de 
PoquelÏQ  et  de  Despréaui  se  répandit  sur  le 
sol  de  lAllemagne  avec  la  terreur  de  Catinat 
et  de  Turenne.  L'époque  la  plus  notable  de 
cette  invasion  littéraire  fut  celle  où  Frédéric 
de  Prusse  s'entouraitde  beaux  esprits  parisiens, 
et  où  Voltaire  recevait  tour  à  tour  de  la  part 
de  ce  grand  roi  d'asj-ez  mauvais  vers  français  et 
de  fort  bons  coups  de  canne  à  la  manière  alle- 
nian«le.  Heureusement  celle  période  fut  de 
courte  durée.  L'esprit  germanique  eut  honte 
du  costunje  ridicule  sous  lequel  il  avait  empri- 
sonné ses  ailes  :  il  s'éveilla  à  la  voix  «lu  crili- 
(jue  Lessing;  il  souffla  sur  .S(;hilier,  KIopstock 
et  Cioëlhe  et  s'en  fit  trois  bardes  choisi^ ,  tn)ls 
poétiques  échos  de  la  ijcnnée  nationale.  Il  éclaira 
les  savan'es  veillées  «le  Kant  et  gui«la  Herder 
dans  l'investigation  historique  des  destinées  hu- 
maines. Enfin,  il  se  jeta  har«lirnent  dans  les 
voies  les  plus  obscures  «le  l'histoire.  D'abord  il 
s*étudia  lui-même  dans  «es  traditions  et  ses  an- 
ti(pii!('s  (|tie  les  re"l:erc!iosdes  frères (irimm  lui 
r.'vélèreiit.  Puis,  quan<l  celle  étude  lui  eut  fait 
connaître  ^a   lointî^nie   origine   et   sa   parenté 
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avec  les  plu»  Illustres  nalionsde  l'Orient,  il  re- 
tourna ses  regards  vers  elles,  el  les  frères  Schle- 
gel,  et  Kreutzer,  el  Gnerre*  plongèrent  d'un  œil 
d'ai^jle  dans  les  sanctuaires  de  l'Inde  el  de  la 
Perse.  Mais  soit  qu'il  retournât  à  son  propre 
berceau ,  soit  qu'il  remontât  au  berceau  com- 
mun du  genre  humain,  le  génie  allemand  de- 
vait s'y  retrouver  face  à  face  avec  la  religion 
perpétuelle  :  soit  avec  la  révélation  primitive , 
soit  avec  la  révclalion  prè.  liée  par  les  apôtres 
de  Jésus-Christ  ;  toujours  la  même  unité  reli- 
gieufe  ,  fondement  nécessaire  de  riiumanité , 
comme  le  granit  base  de  l'éMlifice  terrestre. 
Donc  de  l'école  historique  allemande  devait 
surgir  une  école  catholique  :  Vinkelmann  en 
ouvrit  les  portes;  Slolbergel  Fré<léric  Schlegel 
élevèrent  leur  chaire  éloquente  ;  Gnerres,  Hal- 
1er  et  d  autres  noms  illustres  vinrent  s'y  grou- 
per; >ovalis  en  franchissait  le  «euil  quan  1  la 
mort  l'arrêta  ;  el  Schilling  ,  le  grand  philoso- 
phe ,  n'en  est  pas  loin. 

<Vest  ]>eut-èlre  as'ez.  de  celte  exposition  ra- 
pide j)Our  faire  comprendre  que  l'étude  de  la 
lillératured'flulre-Khin  serait  de  quelque  profit 
pour  ledéveloppcmcnl  del  c-prit  francaLs.  Celle 
originalité  féconde .  cette  gravité  laborieuse , 
ceUe  estime  du  vrai  qui  le  fait  iiréférer  au  beau  . 
ce  rcLour  enlin  de  la  philosophie  à  la  conviction 
religieuse,  celle  alliance  de  la  poésie  à  la  foi  ne 
«eraient  peut-èlre  pas  pour  nous  d'inutiles  mo- 
dèles. Kt  puisque  nous  ne  pou\ons  pas  to'.is . 
\o\»gcurs  studieux,  aller  cueillir  nous-mèrae» 
ces  fleurs  de  lalenc  germanique,  nous  serions 
heureux  que  d'autres  nous  les  rapportiissent  : 
tine  histoire  raisonnée  de  la  littérature  alle- 
mande, qui  e.nbra-iserait  dans  un  tableau  rapide 
les  cau«e"«  el  le^  phases  de  son  progrès,  qui  des- 
tinerait plas  longuement  ses  grandes  époques 
e'.  les  monlrcrail  dans  leir  véritable  lumière  , 
serait  un  véritable  présent  i)i)ur  la  l'r.uice. 

!\ous  espérions  devoir  ce  présent  k  SLW.  Ko- 
berstein  et  Alarmier  ,  el  nous  p.'-es'ions  a\er 
joie  les  feuillets  de  leur  liNrt*.  A  regret  nous 
avons  re  oniiu  une  déception  <le  plus  :  une 
bibliogra|>hie  arid^  de  la  biblioltièque  na- 
tionale allemande,  a^er.  des  4li\i»ion4  de  siècle 
e'.  de  matières;  et  à  côt»  de  cha!|ue  nom  d'au- 
le.jr  un  jugement  non  motivé,  plus  «pie  louan- 
geur, ou  plu>  i|ue  sévère,  mais  toujours  br -f 
outre  mesure  ;  quelques  considérations  géné- 
rale-., puisées  beaucoup  plus  dans  l'élude  <lo-* 
rirconstances  p<^)lili(|aes  se.undaires  que  dans 
la  connaissance  des  lois  de  l'esprit  humain  ;une 
nio  (l'iinc.ie  el  une  parliaU'é  vraiujenl  proto-^ 
tante  qui  va  juvipi'à  t;>iip  les  nouin  de-.  |ilu<* 
grands  hommes  catholi(iiie^  de  l'Allemagne  cl 
à  pa-rer  <î  erres  lui-même  sous  «<ilcn<p  ;  enfin, 
une  tiailucliui  Cinbarras*ce  el  r  e  <    inoin?»  que 


française  qui  n'aurait  jamais  dû  tonir  de  l.i 
plume  ordinairement  élégant©  de  M.  X.  War- 
mier. 

Mais  comme  l'auteur  est  un  hoRime  fiérieuT 
et  instruit,  el  qu'il  est  impossible  qu'un  hoinroe 
de  celte  sorie  é(  ri>e  un  volume  iM-8*  ^\e  2.V) 
pages  sans  qu'il  s'y  rcnronire  (pielque  cliosc 
d'utile,  le  Manuel  de  l'histoire  nntionalt  et  de 
la  littérature  allemande,  jtourra  ^e^i^  de  table 
des  matières  à  celui  qui  voudra  étudier  d'une 
manière  approfondie  les  différentes  époques  de 
cette  histoire  :  pourvu  ,  toutefoi*» ,  qu'en  «Nor- 
dant  ro<ivrage  de  M.  Koberstein,  il  s'arme  de 
deux  choses  .  patience  el  défiance. 


Discours  sur  la  théolotjie  naturelle,  par  HE!«aj 
lord  ih;oi  uiiAH  ,  membre  de  la  Sorttté 
royale  de  Londres  et  de  l'Institut  de  France. 
Traduit  de  l'anglais  pur  Tautku  '. 

La  connaissance  de  Dieu  |>eul-el'c  êlre 
l'objet  d'une  science  positive  fondée  sur  l'in- 
duction ?  Cette  science  est-elle  mile,  néces- 
saire^ Lord  lUoughan  se  propose  ces  deux  pro- 
blèmes et  à  tous  deux  il  répoiid  afTiruiativemcnl. 
Mais  cotte  réponse  n'eî»t  joint  froi<k'  cl  la  uni- 
que. Toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet  la 
iialure  physique,  touîes  colles  qui  s'occupent 
du  nu)ii<Ic  moral  ^^oiit  appelée-;  en  témoignage  , 
et  toutes  hc  réunissent  pour  dé|>oser  en  faveur 
d'une  cause  première,  intelligente  el  bienfai- 
jaMte;  toutes  ont  un  d;  rni<  r  mol.  cl  ce  tlirniiT 
mot  c'est  I>icu.  Or  le  Dieu  de  la  nature  el  le 
Dieu  de  l'humanité,  ce  n'e^-l  j  oinl  l'Klre  uni- 
que et  indéfinis-able  dans  lepiel  le  panlhéi^n.e 
fait  s'absorber  toutes  les  existences;  c'est  le 
oréalcur  disiinct  de  la  création  .  c'r«t  un  esprit 
souverainement  parfait ,  mais  «(>u\erainrnirnt 
doué  de  ])er«onnalité  .  c'est  In  Provi<lenre,  c'ei»l 
le  Dieu  des  Chrétiens.  Tel  e<l  le  terme  sui)r<'mc 
au(|U('l  arrive  la  ponsve  du  lord  Krougham  se- 
mant sur  son  pas«age  des  ol»servatlons  pleines 
de  finesfe  ,  de  sens,  d'intérêt:  pm;nintanl 
four  k  tour  k  toutes  les  brainhes  des  connais- 
sances humaines,  des  aperçus  nouveaux.  de-« 
itiées  brilatites  et  solides,  des  fiuil<  ri  drt 
fleurs. 

Toutefois  il  est  un  point  qui  nou*  a  paru  né- 
gligé dans  les  discours  (pie  non*  annoiic»»n«.  C'e 
point  c'est  la  théorie  de  la  cati«alité.  Kn  rffH. 
si  on  nie  l'idée  de  cause,  «rite  déaM»n«!r«lieii 
de  l'existence  de  Dieu  fon«lée  sur  l'indm  liu.i 
croule  auîtsilot.  .Si  au  roiilraire  celle  Idée  e»t 
admiîe  .  l'exinteiice  d'une  «au***  prcnuèrr  , 
parfaite,  infinie  en  dérive  laiwé<I«Alemrnl  mu» 
qu'il  toil  beH»in  de  recourir  4  l'ub^rr  vallon  «Ira 
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phénomènes  |*ti>siques  ou  moraux.  De  1^  rette 
démouslralion  à  priori  «le>iuée  pour  la  pre- 
mière fois  durant  une  insomnie  nocturne  i>ar 
le  4;énie  de  S.  Anselme,  reproduite  par  les  plus 
illustres  philosophes  ihréliens.  et  oonihattue 
aans  sucx'ès,  fro>ons-nous,  par  lord  liroui;liani. 
Au  reste,  pourquoi  ne  |>as  laisser  à  la  vérité  le 
choix  de  ses  armes  '^  pourtpu)i  prescrire  à  lin- 
telligeme  »le  rin)mme  telle  on  telle  voie  ex- 
clusive pour  arriver  à  son  créateur,  lorsque  tous 
les  chemins  l'y  ramènent? 

Tous  les  chemins  Iv  ramènent,  pourvu  ce- 
pendant qu'elle  marche  sans  se  lasser,  pourvu 
qu'elle  ne  se  laii^se  pas  séduire  par  les  fantô- 
mes qui  lui  apparaissent  en  route .  pourvu 
qu'elle  soit  forte  et  pure ,  et  quelle  sache  le 
but  suprême  du  vo>at;e  qu'elle  entreprend. 
C'/est  pour(]uoi  le  rationalisme  à  toutes  les 
époques  s'est  égaré  dans  sa  course  et  s'est  fait 
des  dieux  selon  son  caprice.  C'est  pourquoi  la 
philosophie  clirétienne  est  seule  parvenue  à  une 
démonstration  satisfaisante  de  l'existence  du 
Pieu  véritable.  La  révélation  en  descendant 
sur  la  terre  a  posé  l'échelle  mystérieuse  par 
la(juelle  la  raison  peut  remonter  au  ciel.  Il  est 
facile  de  prouver  Dieu  lorsque  d'avance  on  le 
connaît. 

Défense  de  la  méthode  d'enseignement  suivie 
dans  les  écoles  catholiques  ,  par  M.  Boyer, 
Directeur  du  séminaire  Saint-Sulpice,  nou- 
velle édition,  revue  et  augmentée  '. 

?ious  ne  faisons  aujourd'hui  qu'annoncer  le 
litre  et  l'objet  «le  cet  écrit ,  sur  lequel  nous  re- 
viendrons plus  au  long  très  prochainement. 
Distinguant  la  théologie  scholastique  des  abus 
<iue  Ion  en  a  fait  à  certaines  époques  éloi- 
gnées de  la  nôtre,  le  respectable  auteur  de  ce 
livre  court,  mais  substantiel  établit  avec  force 
les  avantages  de  cette  niélho<le.  et  il  réfute  en- 
suite le»  reproches  ,  souvent  injurieux  ,  adre."- 
.sés  à  l'enseignement  des  écoles  catholi(jues. 
repro<hes  (|ui!  montre  reposer  soit  sur  des  al- 
légations faus.-es,  qui  supposent  cet  enseigne- 
ment tout  autre  <|u'il  n'est,  soit  sur  une  idée 
fausse  de  ce  que  «loivent  rire  des  séminaires, 
|H)nr  répondre  aux  véritables  besoins  des  élè- 
TCs.  Les  gra\es  considérations  contenues  dans 
cet  écrit  .sont  très  propres  à  faire  impression 
sur  «pielques  esprits  superfic  els  ou  abusés,  qui 
ne  témoignent,  pour  l'enseignement  «les  éco- 
les fondées  cl  dirigées  par  la  vénérable  anto- 

'  Chez  Adrien  Leflcrc  ,  quai  (1rs  .Viiî^usiiii> ,  ."..;. 


rite  des  premiers  pasteurs ,  qu'un  dédain  aussi 
peu  raisonnable  que  peu  édifiant. 

—  M.  .\médée  Duquesnel  vient  de  faire  pa- 
raître son  Histoire  des  Lettres  avant  le  Chris- 
tianisme, ouvrage  <lont  la  Revue  Européenne 
avait  donné  de  nouïbreux  frai^mens  et  dont  la 
publication  était  demandée  à  l'auteur  de  divers 
côtés  et  notamment  par  un  certain  nombre  de 
maisons  d'éducation.  INous  reviendrons  sur  ces 
deux  volumes  qui  se  trouvent  à  la  librairie  de 
Kei:duel,  rue  des  Grands-Augustins,  2'2;  mais 
ce  que  la  Itevue  Européenne ,  la  France  Cn- 
tholique ,  et  plusieurs  autres  recueils  nous  en 
or.t  fait  connaître,  nous  permet  déjà  de  les  re- 
commander à  l'attention  de  nos  lecteurs. 


—  Nous  sommes  priés  d'insérer  l'annonce 
suivante  ; 

a  Après  avoir  résumé  ses  leçons  de  Chimie, 
industrielle  de  l'an  dernier,  M.  Clément  Dé- 
sormes  traite  cette  année  de  la  fabrication  dos 
produits  suivans  :  charbon  ,  coke  ,  fer,  fonte  , 
cuivre,  acier,  élaim  ,  plomb ,  céru.«e,  soude, 
acides  sulfiirique  et  hydrochlorique ,  chlorure, 
chaux,  mortier,  verre,  vitres,  glaces,  cristaux, 
briques,  poterie,  fa'ience ,  porcelaine  ,  sulfate, 
alun,  sels,  sucre  de  betteraves.  —  Ce  cours  est 
tidèlement  reproduit  dans  VÉcho  du  monde  sa- 
vant,  journal  soigneusement  fait  et  auquel  les 
leçons  de  MiW.  de  blainville,  tlie  de  Heaumonl. 
Coste  ,  Geoffi  oy  Saint-Hilaire  ,  Arago  ,  Kaoul- 
Kochetle ,  donnent  une  grande  valeur.  Le  cours 
entièrement  neuf  et  inédit  de  1>I.  Blancpii ,  sur 
l'histoire  de  l'économie  politique  depuis  les 
temps  les  ])lus  reculés,  et  auquel  se  presse  le 
plus  brillant  auditoire,  est  aussi  reproduit  dans 
VEcho,  sous  les  auspices  du  professeur  lui- 
même.  » 

u  VEcho  du  monde  savant  paraît  le  jeudi  et 
le  dimanche.  Outre  les  cours  il  résume  toutes 
les  nouvelles  des  sciences  ])hysiques,  naturel- 
les ,  hislori(iues  et  géograpliit|ues  ;  il  est  donc 
indispensable  à  quicon(jue  doit  se  tenir  au  cou- 
rant de  la  science,  et  à  tous  les  cabinets  de 
lecture  assortis. 

u  Les  bureaux  sont  à  Paris  ,  rue  (juér.égaud  , 
n*  17.-^  Le  |)ri\  d'abonnemenli  est  de^  12  Ir. 
pour  six  mois;  22  fr.  pour  l'année. 

u  Pour  satisfaire  à  de  nombienses  d(*man<les, 
la  première  partie  du  cours 'de  M.  Désormes 
publiée  dans  V Echo  en  \HX\,  \ient  d'être  im- 
primée séparément,  l'rix.'ifr   !)()(;.  u 
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COURS  D'IINTRODUCTION 

A 

L'ÉTLDK    des    VÉRITf;S    CHRÉTIE.N.NES. 


CINQUIÈME    LEÇON. 

Après  avoir  vu  comment  les  deux 
moyens  de  guérison  morale,  correspon- 
dons à  la  double  maladie  de  l'humanité, 
furent  indiqués  à  l'homme  dès  l'origine, 
nous  avons  maintenant  à  examiner  la 
réalisation  complète  et  la  perfection  de 
ce  traitement  divin,  à  partir  de  l'Évan- 
gile. Mais,  pour  bien  comprendre  ceci, 
nous  devons  d'abord  arrêter  nos  pensées 
sur  le  dogme  fondamental  du  christia- 
nisme. l'Incarnation  du  ^  erbe.  Toutes 
les  institutions  chrétiennes  sont  comme 
une  dérivation  de  ce  dogme  ,  qui  est 
leur  centre,  qui  leur  iniprinie  à  toutes 
son  caractère,  qui  leur  doinie  leur  effi- 
cacité et  leur  vie  ;  et  il  serait  aussi 
impossible  de  concevoir  l'économie  du 
christianisme  ,  et  les  fonctions  même 
d'une  seule  de  ses  parties,  en  faisant 
abstraction  de  ce  dogme .  qu'il  serait  im- 
possible de  concevoir  le  système  plané- 
taire sans  le  soleil  autour  ducpiei  il 
tourne,  les  phénomènes  des  couleurs 
sans  le  rayon  lumineux  ,  la  vie  de  la  na- 
ture, la  végétation  même  d'une  seule 
plante  ,  sans  l'influence  intime  du  feu 
vital. 

I. 


L'Incarnation  n'est  pas  une  simple  ma- 
nifestation de  l'intelligence  divine  sous 
une  forme  humaine;  elle  n'est  pas  une 
simple  communication  de  la  force  de 
Dieu  à  la  faii)iesse  de  l'homme;  elle  est 
essentiellement  l'union  de  la  nature  di- 
vine et  de  la  nature  humaine  dans  la 
personne  du  \  erbe.  Ceci  est  du  caté- 
chisme :  mais  qu'il  serait  i^  désirer  que 
plusieurs  philosophes  de  nos  jours,  avant 
d'écrire  sur  la  religion  chrétienne  .  pris- 
sent la  peine  de  lire  le  catéchisme!  Ils 
seraient  moins  hardis  à  établir,  entre  les 
dogmes  chrétiens  et  les  croyances  de 
l'antiquité  païenne,  des  analogies  trom- 
peuses, pour  en  conclure  que  le  christia- 
nisme n'est  qu'une  émanation  des  reli- 
gions antérieures. 

Les  idées  de  l'antiquité  païenne  sur  Ie« 
communicati(»ns  de  Dieu  avec  l'homme 
se  sont  produites  de  deux  manières,  dans 
les  tJu'op/uinics  oi  dans  les  tipothcoses.  I^ 
doctrine  des  ihéophanies  a  plané  sur  les 
religions  orientales;  elle  a  parliriilière- 
luent  régné  dans  les  cultes  de  l'Inde.  IjO 
polythéisme  grec  et  romain  s'est  rattaché 
plus  spécialement  à  la  doctrine  des  apo- 
théoses. XjC  dogme  chrétien  est  si^paré  do 
ces  deux  doctrines  par  les  différences  les 
plus  profondes. 

Ou'était-ce  que  la  croyance  aux  théo- 
phànies?  Klle  supposait  que  les  dieux. 
pour  se  manifester  aux  honinies,  emprun- 
taient de  temps  en  temps  au  nionile  sen- 
sible diverses  formes  dont  \\s  s'rnvclop- 
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paient  accidentellement,  tantôt  celle  d'un 
animal,  tantôt  celle  d'un  homme.  C'était 
comme  un  vilement,  un  manteau  qu'ils 
prenaient  pour  s'en  dcpouillei-  peu  de 
temps  après  :  il  y  avait  là  une  coujouc lion 
passagère,  mais  non  pas  une  union  pro- 
prement dite,  (hii  ne  voit  (|ue  de  pareil- 
les idées  sont  fort  loin  de  ressembler  au 
<logme  chrétien,  qui  implique  l'union 
réelle  de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
humaine:  union  personnelle,  d'où  résulte 
l'unité  du  Christ  .  de  même  que  de  l'u- 
nion de  l'Ame  et  du  corps  en  chacun  de 
nous  résulte  l'unité  de  l'homme;  union 
]>ar  conséquent  la  ])lus  profonde,  la  plus 
intime  que  l'on  puisse  concevoir,  et  qui 
est  bien  au  delà  de  celle  que  pourrait 
produire  la  plus  parfaite  conformité  d'af- 
fection et  de  volonté;  union  enfin,  non 
pas  seulement  durable,  mais  permanente, 
éternelle.  Le  dogme  chrétien  ,  loin  de 
pouvoir  être  assimilé  aux  idées  antiques 
sur  les  théophanies,  en  diffère  au  moins 
aussi  essentiellement  que  l'union  hypo- 
statique  de  l'âme  et  du  corps  dans  chaque 
homme  est  différente  des  relations  qui 
s'établissent  entre  l'homme  et  l'habit  qu'il 
revêt  aujourd'hui  et  qu'il  aura  déposé 
demain. 

Ouant  aux  idées  grecques  sur  l'apo- 
théose.  laquelle  n'était  qu'une  exalta- 
tion de  l'homme,  une  participation  plus 
grande  aux  attributs  des  êtres  supérieurs, 
il  est  évident  (ju'elles  ressemblent  bien 
moins  encore  au  mystère  fondamental 
du  christianisme. 

Mais  si  runion  intime  de  la  nature  di- 
vine et  de  la  nature  humaine  est  le  fait 
radical  du  christianisme,  la  religion  tout 
entière  doit  porter  l'empreinte  de  celte 
union,  ou  plutôt  elle  doit  être  toute  pé- 
nétrée des  conséquences  qui  en  décou- 
lent :  on  doit  trouver,  dans  chacune  de 
ces  parties,  comme  un  rcjaillisscnir'nt  de 
l'Incarnation.  Sii{)pose7,  une  religion  qui 
n'admettrait  d'autre  tinion  de  Dieu  et 
l'homme  qu'une  union  d'inlclligrnce  et 
de  volonté  :  dans  une  religion  semblable. 
tous  les  moyens  par  lesquels  la  grâce  di- 
vine se  communifjue  devraient  être  dans 
leur  essence  purement  intérieurs  :  ils  ne 
devraient  être  liés  A  aucun  signe  niaté- 
riel.  Par  la  même  loi  de  proportion  et 
d'analogie,  les  moyens  qui  communi- 
quent la  grâce  doivent  avoir  une  double 


essence  .  invisible  et  visible  ,  sjiiriluellft 
et  corporelle,  dans  une  religion  fondéo 
sur  le  dogme  du  p'crbc  fait  chair  ;e{  toute 
altération  de  ce  dogme  tend  à  produire, 
dans  les  diverses  parties  de  la  religion, 
dont  il  est  le  centre  et  le  cœur,  des  alté- 
rations correspondantes  qui  s'étendraient 
de  proche  en  proche  â  toute  l'organisa- 
tion du  culte ,  et  jusqu'aux  plus  petites 
fibres  du  corps  mystique  du  Sauveur , 
l'Église. 

l.e  mystère  de  l'Incarnation  a  été  atta- 
qué, dans  les  premiers  siècles,  par  deux 
grandes  hérésies  qui  se  sont  reproduites, 
sous  diverses  formes,  dans  les  périodes 
suivantes.  L'arianisme  corrompait  direc- 
tement le  dogme  de  la  Trinité,  et,  par  un 
contrecoup  nécessaire,  celui  de  l'Incar- 
nation ;  mais  les  deux  principales  héré- 
sies qui  altérèrent  directement  ce  dernier 
dogme  furent  le  nestorianisme  et  l'euty- 
chianisme ,  ainsi  appelés  du  nom  de  leurs 
auteurs.  Or,  toute  hérésie  a  deux  noms, 
parce  qu'elle  a  deux  origines.  Elle  a  son 
origine  de  fait  dans  les  hommes  qui  l'ont 
fait  apparaître  dans  le  monde  :  elle  a  son 
origine  métaphysique  dans  certaines  doc- 
trines antérieures  qui  la  contenaient  en 
quelque  sorte  dans  leur  sein.  De  là  deux 
noms  :  d'abord,  le  nom  historique,  popu- 
laire, connu  de  tous,  qui  est,  suivant  la 
remarque  de  liossuet,  comme  un  signe 
imprimé  au  front  de  chaque  hérésie, 
pour  marquer  sa  nouveauté  :  en  second 
lieu,  un  autre  nom  que  les  hérésies  peu- 
vent recevoir  dans  l'examen  philosophi- 
que des  doctrines,  un  nom  caractéristi- 
que, qui  a  pour  but  d'exprimer  leurs 
relations  avec  d'autres  erreurs,  et  leur 
filiation  rationnelle.  Sous  ce  second  rap- 
port, le  nestorianisme  et  l'eut  jchianisme 
mériteraient  de  subir  des  noms  emprun- 
tés au  vocabulaire  du  paganisme  :  car  ils 
ne  tendaient  ii  rien  moins  (pi'à  substituer 
au  dogme  chrétien  d(;  rincarnation  des 
idées  dérivées  des  vieilles  erreurs  de  l'an- 
tiquilé. 

A  (piel  terme,  en  effet,  a!)0utissait  la 
doctrine  eutychienne?  Affirmant  que  la 
nature  humaine  du  (Ihrist  avait  été  ab- 
sorln'c  dans  sa  nature  divine  elle  ne 
pouvait  considéior.  oMc  ne  considérait 
la  chair  du  Christ  que  comme  une  a})pa- 
renre  sans  réalité  (;t  sans  efficacité  :  elle 
réduisait  ainsi  rjucarnation  à  une  simple 
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Ihéophanie,  conformément  aux  doctrines 
favorites  de  l'ancien  panlliéisnie  indien. 

A  quel  terme  aboutissait  l'hérésie  nes- 
torienne?  Par  cela  même  qu'elle  niait 
l'union  personnelle  du  \  erhe  divin  à  la 
nature  humaine,  elle  n'admettait  entre 
Dieu  et  Ihomme  dans  le  Christ  qu'une 
union  morale ,  analogue  à  celle  qui  existe 
entre  chaque  juste  et  Dieu,  mais  seule- 
ment dans  un  degré  plus  éminent  :  elle 
réduisait  ainsi  l'Incarnation  à  une  simple 
apothéose. 

Supposez  pour  un  instant  que  le  chri- 
stianisme repose  sur  la  doctrine  euty- 
chienne  ou  nestorienne  ,  et  cherchez 
quelle  devrait  être  ,  dans  cette  supposi- 
tion, l'essence  des  sacremens,  pour  qu'ils 
fussent  en  harmonie  avec  le  do^me  fon- 
damental ,  voici  ce  que  vous  trouverez  : 
de  même  que,  suivant  Teutychianisme. 
la  chair  du  Christ  n'était  qu'une  appa- 
rence, un  simple  pliénomène,  qui  ne  faisait 
(jue  manifester  la  présence  du  ^  erbe  di- 
vin .  de  même  la  partie  matérielle  des 
sacremens  ne  devrait  être  qu'un  pur  si- 
j^ne.  un  simple  emblème  de  la  grûce 
divine. 

De  même  que,  dans  la  doctrine  nesto- 
rienne, il  n'existait  entre  Dieu  et  l'homme, 
dans  le  Clirist ,  qu'une  union  morale  , 
une  union  de  volonté  .  de  même  .  dans 
les  sacremens,  il  ne  devrait  y  avoir  aussi 
entre  leur  partie  matérielle  et  leur  partie 
spirituelle  .  entre  le  rit  extérieur  et  la 
grâce  ,  qu'une  sorte  de  conjonction  mo- 
rale .  en  ce  sens  que  le  rit  extérieur  n'au- 
rait d'autre  propriété  que  celle  d'exciter 
des  pensées  saintes  ,  et  de  disposer 
l'homme  5  recevoir  la  gr/^ce. 

Si  les  deux  grandes  hérésies  dont  nous 
venons  de  parler  n'ont  pas  déduit  de 
leur  doctrine  sur  rincarnation  ces  con- 
séquences relatives  aux  sacremens  ,  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner  beaucoup.  Par  un 
concours  de  causes  que  l'histoire  con- 
state ,  l'activité  intellectuelle ,  l'agita- 
tion de  la  raison  n'a  pas  tardé  très  long- 
temps h  s'assoupir  dans  ces  i\c\i\  sectes, 
c^  partir  de  la  condamnation  du  mono- 
Ihélisme.  Peurs  doctrines  se  sont  immo- 
bilisées, pt'triliéps  ;  mais  il  est  vraiscui- 
l)lable  quelles  eussent  produit  ,  entre 
autres,  les  conséquences  qui  viennent 
«l'être  signalées,  si  la  fièvre  de  la  ron- 
iioversc  eut  continué  de  les  pousser  en 


avant.  On  peut,  sans  doute,  nier  la  tra- 
dition catholique  sur  l  lucarnalion  ,  et 
retenir,  de  fait .  des  débris  de  celle  même 
tradition  relativement  aux  saeremens 
par  lesquels  les  mérites  du  Christ  sont 
appliqués  aux  hommes;  mais,  outre 
qu'en  rejetant  l'enseignement  de  l'Église 
sur  un  dogme  .  on  ébranle  la  base  de  la 
foi  à  tous  les  dogmes  chrétiens  ,  les  affi- 
nités intimes  des  doctrines  finissent  tou- 
jours par  se  développer  extérieurement  ; 
et  comme  les  sacremens  sont  en  quelque 
sorte  les  organes  divins  de  rincarnation, 
toute  doctrine  concernant  les  sacre- 
mens, doit  finir  par  porter  les  ves- 
tiges de  toutes  les  blessures  qui  sont 
faites  à  ce  dogme,  qui  est  la  substance 
même  du  christianisme. 

C'est  ce  que  nous  fait  voir  clairement 
l'histoire  du  protestantisme  .  qui  n'a  pas 
été  frappé  de  la  même  immobilité-  f|ue 
les  sectes  anciennes  dont  il  vient  il'rlre 
question:  condamné  au  contraire,  par  son 
principe  même,  à  voyager  de  doctrines 
en  doctrines  .  forcé  d'être  le  Juif  errant 
de  l'intelligence,  il  traîne  et  déroule, 
dans  son  })assage  à  travers  les  nations, 
la  longue  chaîne  des  erreurs  dont  le  pre- 
mier anneau  est  attaché  à  l'arbre  de  la 
révolte  que  Luther  planta  dans  la  chré- 
tienté. Tant  que  la  foi  a  rincarnation  du 
\  erbe  domina  dans  les  é-glises  proles- 
tantes ,  la  plupart  de  celles-ci  ,  bien 
qu'elles  eussent  relranelH"  plusieurs  sa- 
cremens reconnus  par  l'pglise  univer- 
selle ,  se  tinrent  rapprochées  le  plus  pos- 
sible .  surtout  en  ce  qui  coneerne  \et 
baptême,  de  renseignement  catholique 
sur  la  nature  des  sacremens;  mais,  à 
mesure  que  ,  par  rinfluence  des  idées 
sociniennes,  la  foi  à  l'union  personnelle 
du  \  erbe  avec  la  nature  humaine  s'affai- 
blit .  s'obscurcit .  s'altéra  .  la  foi  à  runioii 
intime  de  la  grAce  avec  le  rit  s«*nsible  , 
dans  les  sacremens,  subit  des  perhirba- 
lions  analogues,  et  aujourd'hui,  partout 
oii  le  socinianisme,  pr«>  ai  int  «lans  les  es- 
prits, ne  voit  dans  le  Christ  <piun  ptir 
homme,  un  sacrement  n'est  qu'unesimplc 

cérémonie. 

D'après  ce  qui  précède  .  on  voit  que  U 
doelnne  de  l'Kglise  sur  les  wcremcn»  e»l 
liée,  par  des  analogies  iiiliiiies.  au  niyi- 
lèie  fondanienlal  du  eliristianibmr.  Pour 
ujieux  concevoir  encore  cc>  admirable* 
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rapports,  il  faut  remarquer  que  le  catho- 
licisme porte  tout  eutier  sur  tles  relations 
du  lîicnie  p;enre:  qu'il  est  .  dans  son  en- 
semble, comme  un  magnitique  rayonne- 
ment de  r Incarnat  ion. 

Le  christianisme  peut  tMre  considéré, 
soit  dans  ses  rapports  avec  l'inteHij^ence 
humaine,  à  huiuelle  il  communique  la 
lumière  de  la  vérité  ,  soit  dans  ses  rap- 
ports avec  la  volonté  humaine ,  qu'il 
nourrit  de  la  grâce. 

Si  Dieu  ne  s'était  pas  révélé  extérieu- 
rement à  rhomme .  si  le  christianisme 
ne  reposait  pas  sur  la  foi  à  un  Dieu 
rendu  visible  ,  on  pourrait  supposer  que 
le  moyen  établi  pour  perpétuer  de  gé- 
nération en  génération  les  enseignemcns 
du  \  erbe  .  est  intérieur,  et  que  1  illumi- 
nation doit  révéler  à  chaque  homme  les 
vérités  de  foi.  Mais  si  la  vérité  est  devenue, 
suivant  lexpression  de  Bossuet,  person- 
nellement résidente  an  milieu  des  hom- 
mes, si  le  Verbe  s'est  uni  à  une  forme 
sensible  pour  se  communiquer  à  nous, 
on  conçoit  que  le  moyen  qui  doit  mettre 
infailliblement  chaque  homme  en  rap- 
port avec  lui ,  doive  être,  non  seulement 
spirituel  à  la  fois  et  sensible,  mais  qu'il 
doive  rétre  de  telle  sorte  que  la  vérité 
soit  intimement  unie  h  l'enveloppe  sen- 
sible qui  lui  sert  de  véhicule.  Tel  est  le 
plan  du  catholicisme.  La  vérité,  c'est-à- 
dire,  le  vrai  sens  de  la  parole  de  Dieu, 
s'incorpore,  d'une  manière  permanente, 
dans  la  voix  de  l'Eglise  :  les  pensées  de 
Dieu  et  l'enseignement  extérieur,  visible, 
parlant ,  cpii  en  est  comme  le  corps,  sont 
indissolublement  unis  et  ne  forment  (piun 
même  tout  indivisible  :  de  même  que  dans 
le  Christ .  la  nature  humaine'  et  la  nature 
divine,  le  fini  et  linlini ,  sont  unis  dans 
une  seule  personne. 

Mais  la  religion,  qui  nourrit  de  lu- 
mière notre  intelligence,  nourrit  aussi 
notre  volonté  de  grûce.  Ici  nous  retrou- 
vons encore  l'union  intime  du  signe  ma- 
tériel et  de  la  chose  spirituelle,  de  l'élé- 
ment terrestre  et  de  rélément  céleste. 
L'incorporation  de  la  grAce  dans  le  sacre- 
ment offre  donc  aussi  une  image  «h-  l'In- 
carnation :  les  sacrcmens,  ainsi  consli 
tués,  sont  évidemment  desrites  corrélatifs 
au  dogme  fondamental  du  christianisme. 

Enfin  ,  la  vie  spirituelle  ,  qui  découle 
£l  de  la  vérilé  unie  a  un  enseignement 


sensible  ,  et  de  la  grâce  unie  à  un  signe 
sensible ,  cette  vie  de  foi  et  d'amour  se 
consomme  par  un  moyen  spirituel  aussi 
et  sensible  .  qui  est  en  nu>me  temps  le 
grand  mystère  de  foi  et  le  grand  sacre- 
ment d'amour,  c'est-à-dire,  qui  est  l'In- 
carnation rendue  permanente  sur  la  terre, 
et  se  particularisant ,  par  la  communion, 
dar.s  chaque  homme. 

En  envisageant  ,  sous  ces  divers  rap- 
ports ,  le  catholicisme  ,  on  voit  que  sou 
plan  correspond  ,  dans  ses  principales 
parties.au  fond  même  du  christianisme 
ou  h  l'union  de  Dieu  et  de  rhomme  dans 
le  Christ  ;  que  ce  plan  est  ,  pour  ainsi 
dire  ,  calqué  tout  entier  sur  ce  suprême 
modèle.  Sous  d'autres  rapports,  le  catho- 
licisme présente  aussi  .  dans  son  organi- 
sation ,  des  caractères  qui  correspondent 
spécialement  à  Ja  manifestation  exté- 
rieure du  Verbe,  qui  s'est  opérée  par 
l'Incarnation. 

Durant  sa  vie  mortelle  ,  le  Christ  a  agi 
sur  l'esprit  des  hommes  par  l'intermé- 
diaire des  sens.  Toutes  ses  actions  sont 
des  leçons  sensibles  ,  données  à  Ehuma" 
nité.  11  résulte  de  là  que  le  culte  chrétien 
ne  doit  pas  être  un  culte  purement  inté- 
rieur et  idéaliste  ,  mais  qu'il  doit,  au 
contraire  ,  attacher  la  plus  haute  impor- 
tance à  l'emploi  des  moyens  sensibles.  Il 
serait  en  effet  bien  étonnant  que  l'Eglise 
dédaignât  de  recourir  à  un  mode  d'action 
que  le  Christ  lui-même  a  consacré  en 
l'adoptant. 

Or,  si  la  vie  du  Christ,  dans  ce  qu'elle 
a  eu  d'extérieur  ,  présente  un  caractère 
frappant  de  modestie  et  de  simplicité  , 
d'un  autre  côté  ,  l'éclat  des  prodiges,  sa 
transfiguration  .  la  gloire  de  sa  résurrec- 
tion ,  ont  entouré  son  humilité  d'une 
auréole  resplendissante.  Ce  double  ca- 
ractère de  la  vie  du  Christ  est  le  type  du 
culte  chrétien. 

D'abord,  lorsque  le  christianisme  tra- 
vaille à  s'introduire  chez  un  peuple  ,  la 
persécution  qu'il  rencontre  ne  permet 
pas  encore  au  cullr  chrétien  de  se  déve- 
lopper avec  tout  l'éclat  qu'il  comporte  : 
c'est  le  temps  des  catacombes,  des  autels 
nus  et  des  ornemens  pauvres.  Mais  quand 
la  foi  ,  sortant  triomphante  des  persécu- 
tions, a  enfin  accompli  la  résurrection 
d'un  peuple  .  alors  le  culte  resplendit 
et  prend  ses  vêtemcns  de  gloire. 


scîe:>ces  religieuses. 


4tt 


En  second  lieu,  chez  les  peuples  mciiie 
DÙ  il  règne  ,  le  culte  chrétien,  réalisé 
dans  le  catholicisme,  présente  un  mé- 
lange de  modestie  et  de  pompe  qui 
correspond  au  double  caractère  delà  vie 
du  Christ.  La  liturgie  catholique  est  ha- 
bituellement simple  ;  elle  n'exige  quoti- 
diennement, même  pour  la  célébration 
de  son  plus  auguste  mystère,  que  ce  que 
commande  la  décence  du  culte.  ]Mais .  de 
dislance  en  distance  .  elle  a  ses  grands 
jours  .  où  elle  convoque  tous  les  arts 
aux  pieds  des  autels  :  elle  se  transfigure  , 
elle  essaie,  dans  ses  cérémonies,  une 
image  de  la  vie  glorieuse  ,  qui  attend  . 
dans  le  monde  futur,  le  corps  de  l'hom- 
me régénéré. 

La  vie  du  Christ  offre  m«*me  des  types 
détaillésdes  pompes  du  culte  catholique. 
A  sa  naissance,  une  harmonie  céleste  se 
fit  entendre  sur  son  berceau  :  voiLi  le 
type  sacré  de  la  sainte  ardeur  avec  la- 
quelle l'Eglise  invite  le  génie  de  la  mu- 
sique à  s'installer  dans  le  temple.  J.es 
cierges  bénis  ,  les  lampes,  les  candéla- 
bres étincelans.  sont  une  image  mysti- 
que de  la  grande  lumière  qui  brilla  sur 
la  crèche  du  Sauveur.  L'or  et  l'encens 
qui  lui  furent  offerts  par  les  Mages  ,  con- 
tinuent de  l'être  par  l'Eglise  ,  avec  ses 


riches  ornemeiis  et  ses  mille  encensoirs. 
Les  vèlemens  pompeux  (jui  .  dans  les 
grandes  solennités,  sont  donnés  au  Pon- 
tife ,  représentant  de  Dieu,  ont  leur  type 
dans  ce  vêtement  de  gloire  dont  h' Christ 
s'enveloppa  dans  sa  transliguration  ;  car 
le  Pontife  est  éminemment  l'homme  rézé- 
néré  dans  le  Christ  .  l'homme  dont  la 
transfiguration  commence  dans  les  om- 
bres même  de  la  terre.  Si.  dans  les  pro- 
cessions ,  l'Eglise  répand  des  fleurs  et 
déroule  des  tapis  sur  la  route  du  Saint 
Sacrement,  cet  usaire  n'a-l-il  pas  été  pré- 
figuré lors  de  l'entrée  triomphante  du 
Sauveur  à  Jérusalem,  par  l'empressement 
de  la  foule  à  étendre  des  habits  et  à  jeter 
des  branches  fleuries  au  devant  du  pacifi- 
que roi  de  Sion?  C'est  une  pensée  qui  élève 
bien  haut  les  arts  chrétiens,  que  de  songer 
qu'ils  sont,  de  siècle  en  siècle,  une  imi- 
tation ou  un  prolongement  du  cortège 
d'honneurs  dont  le  \  crbe  fait  chair  fut 
entouré  dans  son  apparition  sur  la  terre  ; 
et  que,  par  cette  raison  même  ,  ils  sont 
aussi  une  figure  des  dons  qui  seront  ren- 
dus à  notre  chair,  lorsque  s'accomplira 
son  éternelle  transhguration. 

L'abbé  Ph.  Glrblt. 
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l'éco.nomif  politiqlk. 


QUATRIEME    I.EÇOX. 


Du  peuple  Chinois. 

A  mesure  que  le  tableau  des  progrès  de 
la  ri\ilisation  se  déroule  a  nos^eux,  le 
champ  des  observations  s'agrandit  avec 
celui  des  recherches,  et  notre  marche 
est  nécessairement  ralentie.  Ainsi,  il  en- 


trait dans  noire  premier  plan  d'études 
de  faire  succéder  immédiatement,  à  l'a- 
percju  que  nous  avons  tracé  de  l'écono- 
mie  politique  des  Égyptiens,  les  notions 
plus  exactes  et  plus  complètes  recueil- 
lies désormais  dans  l'histoire  et  \vs  écrits 
des  peuples  célèbres  qui  doivfut  leur 
originr,  leurs  sciences  il  leurs  arts  à  la 
mystérieuse  et  savante  Egypte.  Mais,  lors- 
que nous  alli(Mis  altacher  nos  reg.irds  sur 
les  répiiblu|ues  de  la  (irtHC.  i»ii  plutôt  sur 
Alliènes,  qui  résume  m  quelque  *orlc  la 
Grèce  tout  entière,  non*  ^^ous  du  le» 
porter  ailleurs.  L  image  dune  nation  , 
su  ur  peut  être,  ou  du  moins  fille  alnéc 
de  l'Egypte,  nous  est  ap|»arue,  cotiser- 
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vaut  fidèlcmeul.  inal^'ré  le  joii^'  pesant 
ri  prolongé  des  princes  lartares.  les  traits, 
la  physionomie  ,  les  contnmes  et  les  lois 
de  ses  anciHres  Ép;yptiens  et  mCme  Hé- 
breux. Cette  nation  nest  point  une  de 
celles  qui  dorment  dans  la  poussière  des 
Ajîes  et  obtiennent  à  peine  cpielques  pa- 
ges dans  riiistoire  du  passé.  Mlle  est  de- 
bout, elle  vit  5  à  elle  seule  elle  occupe, 
dans  l'univers,  un  espace  plus  considé- 
rable que  ri:urope.  et  renferme  dans  son 
sein  ïine  population  plus  forte  encore. 
Tandis  que  les  antiques  monarchies  nées 
avec  elle  se  sont  écroulées  avec  fracas, 
celle-ci.  guidée  par  les  principes  disole- 
ment  politique  qui  préservèrent  si  long- 
temps les  dynasties  égyptiennes  .  s'est 
perpétuée  jusqu'à  ce  jour  avec  sa  législa- 
tion, ses  mœurs  et  ses  limites.  Pouvions- 
nous  ne  pas  accorder  quelcpies  momens 
au  spectacle  d'une  si  élonnanle  longé- 
vité, à  la  contemplation  d'une  immobi- 
lité si  pleine  de  vie? 

C'est,  en  effet .  un  curieux  phénomène 
social  à  observer,  que  celui  de  cet  im- 
mense empire  ;  car  la  Chine  semble  ap- 
partenir h  tous  les  Ages,  et  former  une 
chaîne  vivante  qui  rattache  les  temps  pré- 
sens à  la  plus  haute  antiquité.  Peut-être 
même  l'élude  approfondie  de  la  civilisa- 
lion  et  de  l'économie  politique  d'une  telle 
nation,  en  jetant  un  grand  jour  sur  l'état 
social  des  peuples  auxquels  remonte  son 
origine,  parviendrait-elle  ù  rétablir  une 
lacune  hisloricpie  que  la  nuit  des  temps 
a  couverte  d'un  voile  épais.  INous  ne 
pouvons  nous  livrer  ici  à  cette  sorte  d'a- 
natotiiic  murale  cl  polifif/uc  compan'-c  ; 
mais  nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous 
sauront  quehpie  gré  de  les  entretenir  au- 
jourd'hui de  cette  nation  singulière  que 
Je  temps,  dans  sa  marche  inexoraljle, 
semble  avoir  oublié  de  vieillir  ou  de  re- 
nouveler. Celte  étu(ie  est  en  même  temps 
un  nouvel  hommage  au  christianisme 5 
car  nous  ne  pouvons  oublier  que  la  Chine 
nous  serait  encore  à  p«Mi  près  inconnue 
sans  les  hommes  de  r»'ligion,  de  science 
et  de  courage,  consacrés  à  la  propaga- 
tion de  la  foi  cath()li(iiie  chez  tous  les 
peuples  inhdèlcs  de  l'univers. 

Il  existe  plusieurs  opinions  sur  l'ori- 
gine du  peuple  chinois.  Quelques  écri- 
vains ecclésiastiques  l'attribuent  aux  iSV- 
néena ,  descendus  de  Chanaan  et  de  ses 
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lils,  ainsi  que  les  Phéniciens  et  les  Égyp- 
tiens.  Les  Chinois,   ou  peuple  de  Ki- 
thtiy  '  .  leur   semblent  désignés  dans  le 
texte  hébreu  de  la  prophétie  de  Halaam. 
Suivant  cette  version,  la  Chine,  plus  heu- 
reuse dans  ses  commencemens  que  nul 
autre  peuple  du  monde ,  à  l'exception  des 
Hébreux,  aurait  puisé,  presque  dans  leur 
source  primitive,  les  premières  vérités 
de  son  antique  religion.   Les  enfans  de 
Isoé,  qui  se  répandirent  dans  l'Asie  orien- 
tale et  qui  probablement  fondèrent  cet 
empire,  témoins  eux-mêmes,  durant  le 
déluge ,  de  toute  la  puissance  du  Créa- 
teur, en  avaient  donné  la  connaissance 
et  inspiré  la  crainte  à  leurs  descendans. 
Les  traces  que  l'on  a  cru  trouver  du  pas- 
sage des  Israélites  dans  celle  contrée,  et 
les  indices  frappans  que  présente  son  his- 
toire, ne  permettent  presque  pas  de  dou- 
ter que  les  premiers  souverains  de   la 
Chine  aient  eu  le  même  culte  que  les  pa- 
triarches hébreux.  L'on  a  cru  même  re- 
connaître ISoé  dans  Foù-IIy,  regardé  par 
les  Chinois  comme  leur  fondateur  et  leiu' 
père  commun. 

D'un  autre  côté,  les  travaux  conscien- 
cieux d'un  académicien  distingué  =«  lui 
ont  fait  découvrir  des  rapports  tellement 
nombreux  et  remarquables  entre  les  usa- 
ges, les  mœurs,  les  lois  ,  la  langue  et  la 
chronologie  même  des  Egyptiens  et  des 
Chinois,  qu'il  n'hésite  pas  à  affirmer  que. 
ceux-ci  sonl  descendus  d'une  colonie  égyp- 
tienne. J^e  célèbre  Huet,  évêque  d'Avran- 
chcs.  avait  émis  celle  opinion,  que  beau- 
coup de  savans  partagent  encore. 

Comme  il  ne  s'agit  })oint  ici  d'article 
de  foi,  on  peut  choisir  entre  ces  deux 
hypothèses.  Peut-être  celle  qui  forme  du 
peuple  chinois  la  postérité  d'une  colonie 
égyptienne  offre-telle  un  plus  haut  de- 
gré de  probabilité.  Toutefois,  on  a  pensé 
qu'il  était  possible  de  les  concilier  l'une  et 
l'autre.  Pourquoi  ne  pas  admettre,  en  ef- 

•  Ou  de  Calhay. 

'  yi.  (le  Guif^iies,  do  l'aradcmic  des  srlcn- 
€("<,  mort  à  Paris  le  \\)  mars  I8O:).  Il  a  cru 
trouver  raninile  la  plus  réelle  et  la  plus  com- 
plète entre  l'alphabet  chinois  et  les  hiérogly- 
phes égyptiens.  Les  .•■avans  ont  regardé  ce  sys- 
tème comme  le  rêve  d'un  honunc  d'esprit, 
séMuit  par  une  idée  plus  brillante  que  solide  ; 
niais  ils  adoptent  l'opuiion  cpii  fait  descendre 
les  Chinois  «l'une  colonie  d'Egyptiens. 
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fel,  que  les  fondateurs  de  l'empire  chi- 
nois aient  été  un  mélange  de  Sinéens. 
d'Hébreu.v  et  d'Égyptiens?  Si  l'on  trouve 
des  traces  du  passage  des  Israélites  en 
Chine,  ne  serait- il  pas  permis  de  croire 
que  quelques  familles  du  peuple  de  Dieu  , 
lasses  de  la  servitude,  se  seraient  sous- 
traites au  joug  des  Pharaons,  et  se  se- 
raient transportées,  avec  d'autres  familles 
égyptiennes,  vers  les  contrées  qui  for- 
ment aujourd'hui  l'empire  chinois?  Par 
elles  aurait  été  transmis  le  dépôt  des  vé- 
rités religieuses  formant  la  loi  naturelle 
sous  les  patriarches.  xVinsi  s'explique- 
raient les  notions  bibliques  qui  se  trou- 
vent dans  les  anciens  livres  sacrés  de  la 
Chine;  ainsi  s'expliquerait  encore  la  con- 
formité si  frappante  qu'on  a  remarquée 
entre  les  Chinois  et  les  Égyptiens. 

Du  reste ,  que  les  Chinois  descendent 
d'un  peuple  primitivement  instruit  des 
vérités  proclamées  par  ]Moïse  dans  son 
sublime  récit,  cela  ne  paraît  guère  dou- 
teux :  les  Égyptiens  eux-mêmes  n'avaient 
pu  demeurer  étrangers  à  ces  vérités. 

Écoutons  l'illustre  Cuvier ,  dans  ses 
belles  recherches  sur  les  preuves  du  dé- 
luge universel  : 

a  Vers  l'Orient  et  vers  le  jNord,  habite 
une  autre  race,  dont  toutes  les  institu- 
tions, tous  les  procédés,  difrèrent  au- 
tant des  nôtres  que  sa  figure  et  son  tem- 
pérament. Elle  parle  en  monosyllabes, 
elle  écrit  en  hiéroglyphes  arbitraires  : 
elle  n'a  qu'une  morale  sans  religion,  car 
les  superstitions  de  l'o  lui  sont  venues  des 
Indiens.  Son  teint  jaune  ,  ses  joues  sail- 
lantes ,  ses  yeux  étroits  et  obliques,  sa 
barbe  peu  fournie ,  la  rendent  si  diffé- 
rente de  nous  ,  qu'on  serait  tenté  de 
croire  que  ses  ancêtres  et  les  nôtres  ont 
échappé  à  la  grande  catastrophe  par  deux 
côtés  différens.  Alais.  rpioi  (|u'il  en  soit, 
ils  datent  leur  déluge  de  la  même  épo- 
que que  nous. 

u  Le  Cfiou-King  est  le  plus  ancien  li- 
vre des  Chinois  :  on  dit  (pi'il  fut  rédigé 
par  Confucius  avec  des  lambeaux  d'ou- 
vrages antérieurs,  il  y  a  environ  22Ô0  ans. 
'200  ans  plus  lard  ,  arrivèrent  l.i  persécu- 
tion des  Ictlrrs  et  la  destruction  des  li- 
vres par  l'empereur  Chi-Koang-Ty.  Une 
j)arliedu  Choii-Kin^  fui  restituée  dr  mé- 
moire par  un  vieux  leltrê*.  (|'iarante  ans 
apréi»,  et  une  autre  fut  retrouvée  dans  un 


tombeau  :  mais  prés  de  la  moitié  fut  per 
due  pour  toujours.  Or  .  ce  livre ,  le  plus 
authentique  de  la  Chine,  commence  l'his- 
toire de  ce  pays  par  un  empereur  nommé 
ïao,  qu'il  nous  représente  occupé  à  faire 
écouler  les  eaux  qui .  .s'ctant  cUvcts  jus- 
qu'au  ciel ,  baignaient  le  pied  des  plus 
hautes  montagnes,  coui'raient  les  cullims 
moins  élevées ,  et  rendaient  les  plaines 
impraticables.  Ce  Yao  date  selon  les  uns 
de  1150,  et  selon  les  autres  de  3230  ans 
avant  le  temps  actuel.  La  variété  des  opi- 
nions sur  celte  époque  va  même  jusqu'à 
281  ans.  Quelques  pages  plus  loin,  on 
nous  montre  Yu ,  ministre  et  ingénieur, 
rétablissant  le  cours  des  eaux,  élevant 
des  digues  et  réglant  les  impôts  de  cha- 
que province  dans  toute  la  Chine,  c'esl- 
à-clire  ,  dans  un  espace  de  six  cents  lieues 
en  tous  sens  :  mais  l'impossibilité  de  sem- 
blables opérations,  après  diî  semblables 
événemens.  montre  bien  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  d'un  roman  moral  et  politicpie. 

«  \}ii6  historiens  modernes  ont  ajouté 
une  suite  d'empereurs  avant  Yao ,  mais 
avec  des  circonstances  fabuleuses,  sans 
oser  leur  assigner  d'époques  fixes,  en  va- 
riant sans  cesse  entre  eux .  même  sur  leur 
nombre  et  leurs  noms,  et  sans  être  ap 
prouvés  de  tous  leurs  compatriotes. 

«  C'est  à  Yao  qu'on  attribue  1  introduc- 
tion de  l'astronomie  î\  la  Chine.  .Mais  les 
véritables  éclipses  rapjjortées  |)ar  Confu- 
cius ,  dans  sa  chi()nii|ue  du  royaume  de 
Lou,  ne  remontent  qu'a  201)0  ans,  à  peine 
un  demi-siecle  plus  haut  (|ue  celles  des 
Chaldéens,  rapporlét-s  par  Ptt)l«mée.  On 
en  trouve  bien  une  dans  le  ihou-hing, 
qui  daterait  de  3ii(iO  ans  ;  mais  qui  est  ra 
contée  avec  des  circonstances  si  absur- 
des, (pi'il  est  probable  (jue  l'histoire  a  élé 
ajoutée  après  coup.  Lue  conjonction  de 
Al'A)  ans  est  encore  contestée.  La  pre 
mi<>re  (jui  paraisse  véril.iblr  est  une  ob- 
servation du  Gnomon,  de  2ÎXH)ans. 

u  Ainsi  toutes  les  nations  <pii  pruu-nl 
nous  parler,  nous  alleslenl  qu  tllrs  oui 
été  récemment  renouvelées  après  une 
grande  révolution  de  la  nature. 

«   Lst-il  possible  qin-  ce  soit  un  simple 
hasard  (|ui  donne  un  nsullal  auMi  frap- 
pant,  et  qui  fasse  reinoiiler  Ji  peu  pt  • 
(juaranlr  siècles  rori;;mr  tr.i.tilMMiia  .. 
dfs  monarchies  assyrienne.  indienDe  cl 
chinoise?  Les  niée*  de  |M'uples  qui  onl  %i 
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pende  rapports  ensemble,  dont  la  langue, 
la  religion  et  les  mœurs  n'ont  rien  de  com- 
mun, s'accorderaient-elles  sur  un  point, 
si  elles  n'avaient  la  vérité  pour  hase  '?  »> 

Un  tel  rapprochement  est.  en  effet, 
bien  remarquable.  >Iais  il  n'est  pas  le  seul 
que  les  livres  sacrés  des  Chinois  puissent 
offrir  avec  la  Genèse.  Le  Chou-King,  en 
rappelant  le  déluge  universel ,  s'exprime 
en  ces  termes  :  «<  (^luinci  la  grande  inon- 
dation y'clc\a  jusqu'au  ciel ,  quand  elle 
eriK'ironna  les  montagnes  et  passa  au  des- 
sus des  lieux  élevés  ,  les  peuples  troublés 
périrent  dans  les  cau.r  \  » 

Auparavant ,  les  mêmes  livres  disent 
encore  :  «  L'homme  fut  pétri  de  terre 
jaune.  C'est  là  la  vraie  origine  du  genre 
humain.  »  Comme  dans  la  Genèse,  //  fut 
placé  au  milieu  d'un  paradis  aiTOsé  par 
quatre  fleuves ,  en  face  de  l'arbre  de  la 
vie.  Alors  eut  lieu  l'Age  d'or  du  monde, 
puis  sa  chute ,  causée  (dit  Jloïnantzée) 
par  le  désir  immodéré  de  connaître  ,  qui 
précipita  Vhomme  dans  sa  perte.  «  Au 
commencement,  l'homme  obéissait  au 
ciel,  il  était  tout  esprit.  La  terre  produi- 
sait spontanément  des  fruits  en  abon- 
dance. Il  n'y  avait  alors  ni  maladie,  ni 
malheur,  ni  mort.  Mais  quand  on  eut  dé- 
généré de  cet  heureux  état,  les  oiseaux 
et  les  bêtes  fauves,  les  vers  et  les  ser- 
pens,  tous  ensemble  comme  de  concert, 
firent  la  guerre  h  l'homme.  Aussi,  l'an- 
cien proverbe  dit  :  n'écoule  pas  la  fem- 
me. »  La  Glose  ajoute  :  v  Ces  paroles  in- 
diquent que  la  perversion  de  la  femme  a 
été  la  première  source  et  la  racine  de  tous 
nos  maux.  « 

Lopi  dit  encore  :  «  A  peine  l'homme 
eut-il  acquis  la  science,  que  toutes  les 
créatures  lui  devinrent  ennemies  ;  en  peu 

'  Cijvier,  Dissertation  sur  le  déluge  uni- 
vertel  ;  plu«?  haut  ,  Cuvicr  avait  donné  les 
preuves  de  l'exislence  du  déluge  puisées  dans 
les  observations  et  les  traditions  communes  des 
Assyriens  et  des  indiens. 

On  a  prétendu  (nous  ne  savons  sur  quel  fon- 
dement) qu'on  ne  trouvait  en  Cliinc  aucun 
fossile  anté-diluvien ,  et  Ion  en  tirait  l'induc- 
tion que  cette  contrée  aurait  échappé  au  dé- 
luge universel.  Le  grand  géologue  (jue  nous 
venons  de  citer  ne  fait  aucune  mention  de  cette 
circonslaDce,  et  sans  doute  il  u'cùt  pas  manqué 
de  la  faire  remarquer  si  elle  était  ciactc. 

'  Ch«p.  0. 


d'heures,  le  ciel  changea,  et  l'homme  ne 
se  trouva  plus  le  même,  et  Iloïnantzée 
proclame  cette  vérité  sublime  et  tou- 
chante :  «  Quand  l'innocence  eut  été  per- 
due, la  miséricorde  parut.  » 

Chez  les  Chinois  se  retrouve,  comme 
chez  tous  les  peuples,  la  tradition  de  la 
longue  vie  des  patriarches  primitifs,  le 
souvenir  de  la  chute  des  mauvais  anges 
et  de  leur  chef  le  dragon,  dont  l'Y  -King, 
un  des  livres  sacrés,  dit  :  «  Il  gémit  sur 
son  orgueil  qui  l'a  privé  de  la  lumière  j 
car,  en  voulant  monter  jusqu'aux  cieux, 
il  s'est  précipité  dans  les  abîmes  de  la 
terre.  »  De  plus,  les  traditions  chinoises 
conservent  le  souvenir  des  sept  années  de 
stérilité  de  l'Egypte,  et  de  la  fameuse 
tour  de  Babel.  Dans  les  caractères  hiéro- 
glyphiques chinois,  l'idée  de  la  sépara- 
tion^ surtout  d'un  lils  qui  s'éloigne  de  son 
père,  est  figurée  par  une  tour.  Si  ce  n'é- 
tait la  mémoire  de  la  dispersion  des  peu- 
ples, causée  par  la  folle  entreprise  de 
Babel ,  comment  l'image  d'une  tour,  im- 
mobile et  fixe,  aurait-elle  pu  en  venir  à 
signifier  séparation,  chose  qui  entraîne 
nécessairement  avec  elle  l'idée  du  mou- 
vement '  ? 

Ainsi  la  descendance  directe  de  ce  peu- 
ple, des  fils  de  INoé,  semble  prouvés  de 
la  manière  la  plus  claire,  et  il  est  très 
vraisemblable  que  celte  descendance  s'est 
opérée  à  travers  le  peuple  égyptien ,  ou 
du  moins  par  son  intermédiaire. 

Quant  à  l'époque  précise  que  l'on  de- 
vrait assigner  h  son  origine  ,  les  annales 
chinoises  sont  remplies  de  doutes  et  d'in- 
certitudes. Les  livres  de  Confuclus ,  les 
plus  anciens  qui  existent  en  Chine,  n'ex- 
priment rien  de  précis.  Ce  philosophe  , 
qui  a  vécu  seulement  550  ans  avant  Jésus- 
Christ,  n'a  pu  remonter  plus  haut  qu'à 
200  ans  avant  lui  par  des  dates  un  peu 
certaines.  Tout  ce  qui  précède  ne  repose 
que  sur  des  trajlitions  sans  fondement. 
Les  savans  chinois  donnent  plus  de  4000 
ans  d'anti(iuilé  à  leur  empire.  Selon  eux, 
il  aurait  commencé  Tan  du  monde  1052, 
c'est-à-dire,  à  peu  près  à  la  même  épo- 
que que  la  Bihle  assigne  à  la  naissance 
de  ISoé.  Mais  si  l'on  fait  descendre  les 
Chinois  des  Égyptiens,  et  en  supposant 
même  que  leur  empire  n'eût  été  fondé 

•  Le  comte  Frédéric  de  Slolberg. 
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qu'à  l'époque  où  Confucius  a  pu  remon- 
ter avec  certitude,  on  arrive  au  temps 
où  Bocchoris  régnait  en  Egypte,  et  où 
vivait  le  prophète  Isaïe.  c'est-à-dire,  vers 
l'an  770  avant  Tère  chrétienne.  Or,  ils 
n'en  seraient  pas  moins  le  peuple  actuel- 
lement le  plus  ancien  de  l'univers,  comme 
ils  forment  l'exception  historique,  sociale 
et  politique  la  plus  remarquable.  Ainsi 
que   nous  l'avons  dit  déjà,  ce  peuple  est, 
de  tous  les  peuples  de  la  terre,  celui  qui  a 
conservé  le  plus  fidèlement,  malgré  ses  ré- 
volutions intérieureset  la  domination  des 
■Mongols,  ses  mœurs,  ses  usages  et  le  type 
desa  physionomie  primitive.  Ses  dynasties 
ont  changé,  le  génie  national  est  demeuré 
le  même.  Aujourd'hui,  que  ce  grand  em- 
pire est  gouverné  pour  la  seconde  fois  par 
des  princes  d'origine  tarlare  ,  le  mode  de 
gouvernement  n'a  pas  éprouvé  de  grave 
altération.  Les  Chinois  n'ont  subi  d'autre 
loi  étrangère  que  celle  qui  les  a  obligés 
à  prendre  le  costume  de  leurs  vainqueurs 
et  à  se  raser  la  tcte. 

Sous  le  rapport  religieux  et  philoso- 
phique, l'empire  chinois  donne  lieu  à  des 
observations  du  plus  haut  intérêt. 

Si  Ton  adoptait  les  conjectures  des  mis- 
sionnaires et  de  quelques  écrivains  ecclé- 
siastiques, la  connaissance  du  vrai  Dieu 
se  serait  conservée  à  la  Chine  pendant 
une  période  bien  longue  ,  sans  interrup- 
tion, depuis  la  fondation  de  cette  nation 
par  l'ou-JIjr  (ou  JNoé).  Ce  qui  parait 
prouvé,  c'est  que,  jusque  sous  l'empe- 
reur ycoii-y'ani,(\m  régnait  8(J()  ans  avant 
JNolre  Seigneur  Jésus-Christ,  c'est-à-dire, 
30<)  ans  avant  Confucius,  l'idolAlrie  n'a- 
vait point  encore  pénétré  en  Chine.  La 
tradition  de  la  religion  naturelle, ou.  celle 
des  patriarches  jusqu'à  Moisc.  transmise 
de  race  en  race,  serait  parvenue  ainsi 
jusqu'à  Lo-Kyun  {^lÀ-  Laokun  ou  Lao- 
Tzéc.  philosophe  (}ui  précéda  Confucius, 
et  qui  écrivit  plusieurs  livres  où  respi- 
rent les  idées  d  un(î  saine  morale,  et  en- 
tre autres  la  modération,  le  mépris  des 
richesses  et  riniiiiililé.  11  semble  avoir  eu 
quelque  notion  de  Tessence  trinaire  de  la 
Divinité;  car  il  disait  souvent  :  «  La  rai- 
son éternelle  a  produit  un,  un  a  produit 
deux,  deux  ont  produit  trois,  et  trois 
ont  produit  toutes  choses  '.  «  Mais  Lo- 

'  Chei    les   Chinois  Dieu   porte  le  nom   de  j 


Kyun  enseigne  que  le  Dieu  souverain  était 
corporel.  Aussi  ses  nombreux  disciples, 
adoptant  cette  erreur,  finirent  par  s'a- 
bandonner à  tous  les  excès  du  matéria- 
lisme et  de  l'impiété.  Ces  sectaires  .  dits 
Tien-Se,  passent  pour  magiciens  et  exer- 
cent encore  aujourd'hui  beaucoup  d'em- 
pire sur  la  crédulité  de  la  classe  igno- 
rante et  superstitieuse. 

Confucius,  le  plus  grand  homme  qu'ait 
produit  la  Chine,  s'efforcja  de  rétablir  les 
doctrines  altérées  par  Lo-kyun.  Ce  phi- 
losophe, né  l'an  5ôl  avant  Père  chré- 
tienne ,  c'est-à-dire  .  vers  le  temps  d'Ézé- 
chiel  et  de  Pythagore.  qu'il  ne  put  jamais 
connaître,  mourut  en  179.  époque  où  la 
ville  d'Athènes  fut  incendiée  par  .Mardo- 
nius,  lieutenant  de  Xercès  ». 

Sa  longue  vie  tout  entière  fut  consacrée 
à  faire  revivre  parmi  ses  compatriotes 
l'attachement  et  le  respect  pour  les  rites 
anciens  qu'il  avait  cherchés  et  retrouvés 
dans  les  livres  saints  ou  dans  l'histoire  de 
son  pays,  et  à  la  pratique  desquels  se 
rattachaient  toutes  les  vertus  sociales  et 
politiques.  A  cet  effet,  il  fonda  une  école 
dont  les  disciples  pussent  l'aidera  répan- 
dre ses  doctrines  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire.  11  composa  une  suite  d'ou- 
vrages dans  lesquels  il  exposait  et  renfer- 
mait ses  maximes,  ou  plutôt  relies  de  la 
vertueuse  anli(iuil('',  cju'il  ne  f.iisjil  que 
reproduire.  Après  beaucoup  d'obstacles, 
de  dégoûts  et  dt?  malheurs,  car  il  dut  en- 
durer la  persécution  et  1  exil  même,  il 
parvint,  à  la  lin  de  sa  carrière,  à  voir  sa 
philosophie  admise  en  général  parmi  tous 

Tao  ,  qui  vcu'.  «lire  trois  dam  un.  I»'aprè»  le 
diclioiinaire  chinois  le  triangle  aui  trol»  rôle» 
é^'aux  c«l  un  raractère  qui  sij^nific  la  réunion, 
i harmonie  ,  le  bien  sujtrnne  de  l'hommr,  du 
ciel  et  de  la  terre  :  par  lui .  Ich  Iroi»  liai  réu- 
ni» af;iM«ent  en  commun ,  créent  fl  ct)n*cr»pnl. 
et  les  Itai  soid  les  prir.ci|»es  (»u  pui**J»nce»  du 
Tao.  Le  livre  Seékï  dil  qu  aulreftù*  l'Kmi»^- 
reur  Merifiail  à  l'e^pnl  unité  et  trtnîte. 

'  L»  famille  de  Cion  ucius  rruiontr  i  lloang' 
Ty  regardé  comme  le  législaleur  de*  l'.hmoiv 
Celle  maiM)n  .  qui  élahlil  m  filMln»n  drpui*  2300 
ans  a\ahl  J  -C.  ,  5ub«.i-te  eiuore  â»ec  iKWuear 
en  Chine  (ccsl  la  M-ule  qui  9*M  répulér  noble 
par  hcrédilc)  el  compCail  en  17H*,  7*  licuetà- 
lion5  depuÏH  Cxjnfu»  iui.  CVa  une  géuttloglc 
unique  dani  le  monde  puiMjuellc  cmbn 
plu»  de  lu  «iicle». 
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les  lioinnies  vertueux  et  éclairés,  sur  toute 
la  surface  de  l'euipire. 

Confiicius  n'a  pas  été  le  législateur  des 
Chinois.  Jamais  il  n'a  été  revêtu  de  l'au- 
torité nécessaire  }>our  publier  des  lois  ; 
jamais  il  n'eut  la  pensée  de  rien  innover 
dans  la  religion  de  son  pays.  Comme  So- 
cratc,  qu'il  devança,  il  cultiva  et  professa 
la  morale  transmise  par  les  anciens  phi- 
losophes, rsé  vertueux,  conduit  par  la 
raison  à  l'étude  de  la  sagesse,  sage  sans 
ostentation,  il  aima  ses  frères  et  se  crut 
appelé  à  les  ramener  sur  les  routes  qui 
conduisent  h  la  vertu.  Loin  de  se  donner 
comme  l'auteur  de  sa  doctrine,  il  répé- 
tait constamment  que  les  maximes  qu'il 
enseignait  étaient  celles  des  anciens  dé- 
jx)sitaires  de  la  vérité  éternelle.  Mais  il 
avait  le  rare  mérite  de  leur  donner  les 
plus  heureux  développemens ,  et  d'en 
faire  les  applications  les  plus  sages  et  les 
j)lus  utiles. 

«  La  nature  humaine  (disait  Confucius 
à  ses  disciples)  est  venue  du  ciel,  très  pure, 
très  parfaite.  Dans  la  suite,  l'ignorance, 
les  passions  et  les  mauvais  exemples  Vont 
corrompue  :  tout  consiste  à  lui  redonner 
sa  première  beauté;  et  pour  être  parfait, 
il  faut  remonter  au  point  d'où  nous  som- 
mes descendus.  Obéissez  au  ciel,  et  sui- 
vez en  tout  les  ordres  de  celui  qui  gou- 
verne. AIMEZ  VOTRE  PROCHAIN  COMME  VOUS- 
MEMES.  ]\e  souffrez  jamais  que  vos  sens 
soient  la  règle  de  votre  conduite;  mais 
écoutez  la  raison  en  toutes  choses.  Elle 
vous  apprendra  à  bien  penser ,  à  parler 
avec  discrétion  et  à  faire  vos  actions  sain- 
tement. » 

La  législation  morale  du  philosophe 
chinois  peut  s(;  réduire,  comme  le  Déca- 
logue,  à  un  petit  nombre  de  préceptes 
sur  l'exacte  observa  lion  des  devoirs  qu'im- 
posent les  relations  de  souverain  et  de 
sujet,  du  père  et  des  enfans,  de  l'époux 
et  de  l'épouse.  Confucius  y  joint  cinq 
vertus  capitales  dont  il  ne  cesse  de  re- 
commander la  pralicpie  :  t"  l'humanité; 
2'  la  justice  j  3°  la  fidélité  à  se  conformer 
aux  cérémonies  et  aux  usages  établis; 
4"  la  droiture,  ou  cette  recliliide  d'esj)rit 
et  de  cœur  qui  fait  qu'on  recherche  tou- 
jours le  vrai  ;  5*  la  sincérité  ou  la  bonne 
foi. 

Parmi  les  sublimes  maximes  de  Confu- 
cius, on  doit  remarquer  celle-ci .  a  Oui  a 


CATHOLIQUE. 

offensé  le  Seigneur  du  ciel,  n'a  plus  au- 
cun protecteur.  — 11  n'y  a  qu'un  seul  prin- 
(:ipe  de  conduite  :  c'est  de  se  conformer 
de  toute  son  Ame  et  de  toutes  ses  forces 
à  la  mesure  universelle  :  ne  fais  pus  à 
autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te 
fasse.  —  La  charité  est  celte  affection 
constante  et  raisonnée  qui  nous  immole 
au  genre  humain,  comme  s'il  ne  faisait 
avec  nous  qu'un  seul  individu,  et  qui 
nous  associe  à  ses  malheurs  et  à  ses  pros- 
pérités. » 

Quant  au  médiateur  futur,  dont  Jacob 
mourant  avait  dit  qu'il  était  l'attente  des 
nations,  Confucius  l'annonce  comme  le 
saint  qui  doit  apparaître  en  Occident  ». 
Et  les  annales  chinoises  rapportent  que 
65  ans  après  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
l'empereur  Mim-Ty  ,  excité  par  un  rêve, 
envoya  des  ambassadeurs  vers  le  pays  de 
l'Occident,  avec  l'ordre  de  continuer  leur 
voyage  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  le 
saint  annoncé  par  Confucius.  C'était  vers 
ce  même  temps  que ,  suivant  la  tradition, 
l'apôtre  saint  Thomas  prêchait  dans  les 
Indes.  Les  dangers  de  la  mer  obligèrent 
les  mandarins  chargés  de  cette  mission  à 
s'arrêter  dans  une  île  où  ils  trouvèrent  le 
culte  infâme  du  Lingam  '  et  la  doctrine 
de  Foé.  Séduits  par  cette  honteuse  idolâ- 
trie, ils  s'instruisirent  des  superstitions 
du  pays  et  les  répandirent,  à  leur  retour, 
dans  tout  l'empire. 

L'histoire  chinoise  rapporte  encore  qu'à 
l'époque  où  l'on  suppose  que  saint  Tho- 
mas annonçait  la  foi  dans  les  Indes,  un 
homme  pénétra  en  Chine,  et  y  prêcha  sa 
doctrine  céleste.  Ce  n'était  pas,  dit-elle, 
un  homme  ordinaire.  Sa  vie,  ses  miracles 
et  ses  vertus  le  faisaient  admirer  de  tout 
le  monde.  Dans  un  ancien  bréviaire  chal- 
daique  de  l'église  de  Malabar,  on  trouvait 
ces  paroles  dans  l'office  de  saint  Thomas  : 
u  C'est  par  le  moyen  de  saint  Thomas  que 
les  Chinois  et  les  Éthiopiens  ont  connu  la 
vérité.  »  D'autres  indices  portent  à  pen- 
ser que  le  chrislianisine  aurait  été  ré- 
pandu en  quelques  parties  de  la  Chine 
durant  MO  ans  ,  de  030  à  7<S2  de  l'ère  chré- 
tienne. Lu  1352,  saint  Ir.inçois- Xavier  , 
revenant  de  son  apostolat  des  Indes ,  s'y 

'  La  Judée  se  trouve  à  l'o'(fi«KMit  dclaCiiine. 
•  Ce  Dieu  correspond  auPriope  des  Grecs  et- 
des  Komains. 
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présenta  dans  respérance  d'ajouter  cette 
conquête  au  royaume  de  Jésus-Clirist. 
Mais  il  mourut  dans  l'ile  de  Sanciam,  dé- 
pendant de  la  province  de  Canton ,  sans 
avoir  pu  commencer  sa  généreuse  entre- 
prise. Les  Portugais  s'établirent  à  Macao, 
et  le  Père  Ricci .  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, parvint  à  s'ouvrir  cet  empire  du  Ca- 
Ihay,  dont  on  racontait  tant  de  merveil- 
les. Après  bien  des  obstacles  et  des  dan- 
gers, il  obtint  des  magistrats  cbinois,  en 
l(j82,  la  permission  de  s'établir  à  Ciioua- 
chen. 

Depuis  lors,  les  missionnaires  français 
ont  conçu  à  plusieurs  reprises  l'es- 
poir d'appeler  à  la  vérité  évangélique 
les  empereurs  de  la  Chine,  et  par  \h  d'ob- 
tenii'  la  conversion  de  tous  les  habilans 
de  cet  immense  empire ,  qui  compte  tout 
au  plus  cent  mille  chrétiens.  En  1697, 
l'empereur  Cam-lly  disait  au  père  ^  cr- 
biest .  jésuite  ,  son  mathématicien  :  Votre 
loi  est  dure ,  mais  quelque  violence  qu'il 
soit  nécessaire  de  se  faire  pour  la  suivre, 
je  ne  balancerais  pas  un  moment  si  je  la 
croyais  véritable;  que  si  j'étais  une  fois 
chrétien ,  je  prétendrais  bien  qu'avant 
trois  ans  tout  l'empire  suivit  mon  exem- 
ple y  car  enfin  je  suis  le  maître Frap- 
pés des  avantages  incalculables  qui  ré- 
sulteraient pour  le  bonheur  et  la  civili- 
sation religieuse  du  monde,  de  la  pro- 
pagation du  Christianisme  parmi  ces  trois 
cent  quarante  nnllions  d'Ames  privées 
des  lumières  véritables ,  les  courageux 
apôtres  du  Christ  n'ont  cessé  de  travail- 
ler avec  ardeur  l\  cette  entreprise  .  pour 
laquelle  ils  exposent  jouruellemenl  leur 
repos,  leur  santé  et  même  leur  existence  : 
car  de  nombreux  martyrs  ont  récem- 
ment scellé  de  leur  sang  des  conquêtes 
toutes  pacifiques.  La  Providence  a  sans 
doute  marqué  le  grand  jour  où  ce  sang 
généreux  produiia  ses  miracles.  \'.n  at- 
tendant ,  les  missionnaires  avouent  eux- 
mêmes  que  le  plus  puissant  obstacle  à 
l'adoplioi»  de  la  religion  chrétieinu*  est 
l'esprit  de  cupidité  (pii  anime  toutes  les 
classes  du  peuple  chiiu)is,  et  surtout  les 
diversdéposilairesde  l'autorité  pidilicpie. 

En  ce  moment  on  peut  compter  trois 
religions  ou  différentes  sectes  religieuses 
en  Chine  '  :  la  pren»ièrc  est  celle  des  Ticn- 

'  Nouji  n'y  comprenons  pn»  le  ClirislUir.isui^, 


Sée.  fo!idéo  par  Lo-kyun ,  dont  nous 
avons  déjii  parlé. 

La  seconde,  fondée  ou  rét^iblie  par 
Confucius^  et  ensuite  revisée  et  formée 
en  corps  de  doctrine  par  une  réunion 
de  docteurs .  en  l'an  1070  de  l'ère  chré- 
tienne, repose  sur  les  principes  de  la  loi 
naturelle  :  elle  est  professée  par  les  let- 
trés et  les  savans  ;  ceux-ci  et  les  membres 
du  gouvernement  rendent  à  Confucius 
de  grands  hontieurs  ;  on  lui  a  bAti  des 
palais  et  non  des  temples;  les  Chinois 
honorent  en  lui  le  premier  et  le  plus 
saint  philosophe  du  monde.  Toutefois, 
quoique  la  théorie  morale  des  lettrés 
renferme  de  sages  maximes  .  et  qu'ils  ré- 
pètent constamment  le  précepte  d'r/rfo- 
rer  Dieu  et  de  lui  obéir ,  ils  sont  bien 
loin  de  pratiquer  les  hautes  vertus  en- 
seignées et  recommandées  par  leur  il- 
lustre philosophe.  Tout  annonce  (ju'ils 
sont  arrivés  aujourd'hui,  en  religion.  .*» 
une  sorte  de  panthéisme  ,  et  en  mo- 
rale pratique  à  Aei>  principes  très  équi- 
voques. 

Enfin  la  troisième  secte,  généralement 
suivie  parmi  le  peuple  .  est  celle  dite  de 
r oé  ,  dont  le  culte  lut  intioduit  dans  la 
Chine  trente-deux  ans  après  la  mort  de 
J.-C.  Les  idoles  de  Foé  sont  placées  dans 
des  temples  nommés  Pagodes  ,  et  des- 
servies par  des  prêtres  appelés  lionzes. 
La  métempsycose  est  une  des  croyances 
de  celte  secte.  Les  bonzes  débitent  une 
morale  assez  pure  en, apparence .  niais 
défigurée  par  des  superstitions  sans  nom- 
bic  et  des  prali(jues  absurdes  et  dégoû- 
tantes. Le  collège  des  bonzes  est  en 
grande  partie  composé  d'imposteurs  cu- 
pides et  de  nuiulians  paress<Mix.  Du  reste, 
leurs superslilions,  si  iudignes  d  honiuies 
civilisés,  sont  plutôt  tolérées  et  per- 
mises que  reconnues  et  protégées:  mais 
elles  ont  entraîné  toute  la  po|)ulalioii 
non  lettrée,  c'e^t  'i-dire  limiiMiise  ma- 
jorité des  Chinois.  Depuis  que  les  princes 
tarlares  gouvernent  la  Chine,  les  Ltiniai, 
autre  espèce  de  boii/es.  s'y  w>nl  établi* 
et  ils  adorent  comme  c cuvci  le  dieu 
Eoé:  ce  sont  les  prêtres  ordinaire»  dr^ 
seigneurs  tartaies  qui  habitent  IVkin  ; 
mais  dans  la  Tarlarie.  où  Foé  c*l  adore 

non  pl.i*  .jiir  le  Judfli^mr  ri  k  M«!iomélto»e 
qui  ont  fâiC  cpir  quct  prOKiè»  ln>e:.»»b:r«. 
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sous  une  forme  sensible,  ils  sont  eux- 
mêmes  les  dieux  du  peuple. 

Il  est  temps  sans  doute  d'arriver  au 
hut  sp(''cial  de  nos  recherches,  et  de  pré- 
senter l'ensemble  des  indices  recueillis 
sur  l'organisation  sociale  et  l'économie 
publi(|ue  des  Chinois;  mais  il  nous  a 
paru  que  celles-ci  s'apprécieraient  plus 
exactement  après  ces  prolégomènes.  Les 
croyances  religieuses  et  philosophiques 
d'un  peuple  donnent  toujours,  en  effet. 
Li  clef  mystérieuse  des  mœurs,  des  usages, 
des  besoins  et  du  but  auquel  tendent  les 
v(rux  et  les  efforts  de  la  nation  et  des  in- 
dividus. 

Les  notions  que  nous  allons  exposer 
sont  puisées  à  des  sources  dignes  de 
confiance  ;  nous  devons  citer  avec  grati- 
tude celles  récemment  communiquées 
par  un  jeune  prêtre  des  Missions  étran- 
gères, que  nous  avons  eu  le  précieux 
avantage  de  voir  et  d'entendre  nous- 
mème,  en  183Î,  au  moment  de  son  re- 
tour en  France  '. 

Parmi  toutes  les  idées  de  gouverne- 
ment que  l'antiquité  s'est  formée ,  il 
n'en  est  peut-être  aucune  qui  établisse 
une  monarchie  plus  réellement  pater- 
nelle que  celle  des  Chinois.  11  est  vrai- 
semblable que  les  premiers  législateurs 
l'ont  proposée  de  leur  temps  ,  à  peu  près 
telle  qu'elle  existe  encore  aujourd'hui, 
sauf  quelques  légers  perfectionnemens 
produits  par  l'action  du  temps,  de  sorte 
(lue  le  principe,  demeuré  le  même,  offre 
ainsi  la  preuve  de  son  excellence  et  de  sa 
force. 

L'autorité  sans  bornes  que  les  lois 
ilornicut  à  l'empiMcur  et  la  nécessité 
qu'elles  lui  imposent  en  même  temps  de 
s'en  servir  avec  modération  et  suivant 
les  lois  et  les  usages  ,  sont  les  deux  })uis- 
santes  colonnes  qui  soutiennent  depuis 
tant  de  siècles  le  vaste  édifice  de  la  mo- 
narchie chinoise. 

Les  Chinois  comparent  leur  empereur 
au  maître  du  ciel,  qui  n'est  pas  moins 
puissant,  parce  qu'il  ne  lui  est  jamais 
permis  de  mai  faire, 

•  J'ai  (\ù  à  la  bieiivcillanrc  de  Monseigneur  «le 
Forbin-Janson,  cTcque  de  >an(j,  lofrasion  de 
connaître  ce  missionnaire  qui  réunit  à  un  rare 
talent  d'obscnralion  ,  l'esprit  le  plus  aimable  et 
là  plu»  touchante  modcslic. 
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Le  principe  du  gouvernement  est  que 
la  lui  est  supérieure  à  tout ,  et  si,  dans  la 
pratique,  il  arrive  qu'on  s'écarte  quel- 
quefois de  ce  précepte,  il  est  rare  cepen- 
dant qu'on  viole  ouvertement  la  législa- 
tion établie;  L'empereur  exerce  seul  la 
souveraine  puissance,  il  jouit  d'un  pou- 
voir absolu ,  mais  à  condition  qu'il  l'exer- 
cera comme  un  père  en  use  dans  sa  fa- 
mille et  sur  ses  enfans ,  et  conformé- 
ment à  des  lois  dont  la  bonté  est  confir- 
mée par  une  expérience  de  4, 000  ans. 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  les 
Chinois  ont  entendu  parler  d'un  gou- 
vernement démocratique,  à  l'occasion 
de  la  république  de  Hollande,  ils  ont  eu 
de  la  peine  à  revenir  de  leur  étonne- 
ment  •  quelques  éclaircissemens  qu'on 
pût  leur  donner,  ils  ne  pouvaient  conce- 
voir qu'un  Etat  sans  roi  pût  être  gou- 
verné régulièrement  ,  et  qu'une  répu- 
blique fût  autre  chose  en  politique  qu'un 
monstre  à  plusieurs  têtes,  formé  dans 
un  temps  de  trouble  ,  par  l'ambition  et 
par  la  corruption  de  l'esprit  humain. 

Mais,  s'ils  sont  attachés  par  une  con- 
viction sincère  au  gouvernement  d'un 
seul ,  ils  repoussent  vivement  la  tyran- 
nie qui  ne  provient  point,  disent-ils,  de 
la  puissance  absolue  du  souverain,  car 
il  lie  saurait  être  trop  maître ,  mais  de 
ses  erreurs  que  ni  la  raison  ni  les  lois  di- 
vines ne  peuvent  approuver.  Ils  regar- 
dent ces  erreurs  comme  des  accidens  et 
des  exceptions  rares  qu'il  serait  peut-être 
fâcheux  de  prévoir,  et  dont  le  méconten- 
tement général  sait  toujours  faire  justice 
sévère. 

D'après  les  lois  de  l'empire,  un  certain 
nombre  de  docteurs  ,  inconnus  les  uns 
aux  autres  ,  écrivent  journellement  les 
annales  de  chacjue  règne.  Elles  demeu- 
rent secrètes  tant  que  le  prince  vit,  et 
que  sa  famille  est  sur  V'  trône. 

Deux  conseils  souveiains  sont  placés 
auprès  de  l'empereur  :  le  premier ,  com- 
posé des  princes  de  son  saîig,  ne  se  ras- 
semble que  dans  les  cas  extraordinaires,- 
le  second,  où  les  ministres  sont  admis, 
examine  les  affaires  d'un  intérêt  général. 
Les  ministres  en  font  le  rapport,  et  re- 
çoivent les  dernières  déterminations  de 
l'empereur. 

11  existe  en  outre,  dans  la  capitale  de 
l'empire  ,  six  cours  souveraines,  compo- 
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sées  de  mandarins,  et  dont  Tautoriliî  s'é- 
tend sur  toutes  les  provinces. 

La  première  (le  Lupou)à  une  juridic- 
tion suprême  sur  tous  les  mandarins, 
et  peut  proposer  à  l'empereur  de  leur 
donner  ou  de  leur  retirer  leurs  charges: 
la  seconde  (le  IIoupou)  a  la  direction  de 
la  levée  des  impôts  et  de  la  comptabilité 
des  finances  j  la  troisième  (le  Lipoii)  est 
le  sénat  conservateur  des  anciennes  cou- 
tumes :  il  règle  tout  ce  qui  regarde  la  re- 
ligion ,  lessciences.  les  arts  et  les  affaires 
étrangères  :  la  quatrième  (  le  Ilimpou  ) 
juge  en  dernier  ressort  les  crimes  et  les 
attentats;  la  cinquième  {\e  Pi/npou)  étend 
sa  juridiction  sur  l'armée  et  les  officiers 
de  tout  grade:  la  sixième  le  Lonipou)  a 
la  surintendance  des  hûtimens  royaux  et 
des  travaux  publics. 

Chacune  de  ces  hautes  cours  est  divisée 
en  plusieurs  chambres  ,  avec  premier 
})résident ,  présidens  et  conseillers  :  un 
inspecteur  ou  censeur  (exerçant  le  minis- 
tère public',  est  attaché  à  chaque  cour 
suprême  pour  en  surveiller  les  travaux 
et  la  direction,  et  rendre  compte  direc- 
IcmcRt  au  souverain  des  résultats  de  sa 
surveillance. 

Les  provinces  sont  régies  par  des  vice- 
rois  et  des  gouverneurs  généraux  et  par- 
ticuliers. Les  vice-rois  ont  auprès  d'eux  , 
dans  le  siège  de  leur  résidence,  six  tri- 
bunaux provinciaux,  correspondant  cha- 
cun aux  cours  suprêmes  de  la  capitale 
de  l'empire. 

Les  villes  ont  des  gouverneurs  parti- 
culiers et  des  mandarins  qui  rendent  la 
justice. 

Des  inspecteurs  sont  attachés  aux  pro- 
vinces, aux  villes  et  aux  tribunaux  pour 
exercer  une  surveillance  active,  et  ren- 
dre compte  au  gouvernement. 

Les  vice-rois  et  gouverneurs  sont  obli- 
gés d'adresser  de  temps  en  temps  A  la 
cour  ,  et  par  écrit  ,  l'aveu  sincère  des 
fautes  publiques  ou  secrètes  dont  ils  se 
sont  rendus  coupables  dans  l'administra- 
tion de  leurs  charges.  Ils  seraient  sévè- 
rement punis  si  l'Lmpereur  apprenait 
l)ar  une  autre  voie  les  infractions  ou  les 
négligences  commises  par  ces  officiers. 

Dans  ce  pays,  la  loi  règle  toutes  cho- 
ses, et  s'étend  aux  plus  petits  objets  '.  Le 

'  On  assure  que  mille  rcglcraens  prescrivcol 


Chinois  est  tenu  de  savoir  tout  ce  qui  est 
prescrit  à  son  âge  et  à  sa  condition  .  sous 
peine  d'encourir  la  vindicte  légale.  Les 
lois  somptuaires  sont  très  sévères  et  très 
minutieusement  détaillées. 

Il  n'est  pas  permis  aux  maris  de  répu- 
dier leur  femme  Icgitime ,  si  ce  n'est  en 
cas  d  adultère.  Pour  lors  ils  les  vendent 
à  qui  il  leur  plaît,  et  en  épousent  une 
autre. 

Par  un  usage  qui  rappelle  les  mœur» 
des  patriarches,  on  ne  peut  avoir  qu'une 
femme  légitime;  mais  il  est  permis  de 
prendre  autant  de  concubines  qu'on  en 
veut.  Tous  les  enfans  ont  un  droit  égal  à 
la  succession  ,  comme  censés  appartenir 
à  la  véritable  femme  qu'ils  appellent  leur 
mère.  Celle  ci  est  en  effet  l'unique  mal- 
tresse de  la  maison.  Les  autres,  comme 
autrefois  les  servantes  de  Sara ,  de  Lia 
et  de  Rachel .  la  servent,  l'honorent,  et 
n'ont  d'autorité  qu'autant  qu'elle  veut 
bien  leur  en  communiquer. 

Si  l'on  ne  trouve  point  en  Chine  les 
distinctions  de  caste  qui  existent  dans 
l'Inde,  et  qu'offraient  les  institutions  de 
l'ancienne  Flgypte  ,  on  y  voit  cependant 
des  différences  de  classes  établies  par 
l'instruction  et  par  la  fortune.  Les  digni- 
tés ne  sont  point  héréditaires,  mais  cen- 
sées accorilécs  et  réservées  aux  lumières 
et  au  mérite.  La  classe  ouvrière  n'est 
point  méprisée  non  plus  que  le  négoce; 
mais  l'agriculture  semble  avoir  la  préé- 
minence sur  toutes  les  autres  professions 
laborieuses.  Les  Chinois  l'ont  portée  à 
un  très  h.nit  point  de  perfection  ,  bien 
que  leur  charrue  très  grossière  paraisse 
aussi  ancienne  que  l'empire  '.  Ils  ne  lais- 
sent pas  le  plus  petit  coin  de  terre  en 
friche  ;  les  bords  même  des  chemins  sont 
cultivés.  Ils  ne  négligent  aucun  mo\en 
de  se  procurer  Aa  engrais  :  on  voit  quel- 
(juefois  des  Chinois  .  revêtus  de  Immux 
babils  de  soie,  suivre  des  buffles  ou  de» 
porcs  ,  une  corbeille  à  la  main ,  pour  re- 
cueillir le  fumier. 

réliquellp  à  suhre  «lan»  toute»  le*  »*Cloiu  «le 
la  vie. 

'  Celle  charrue  oA  mih  eoùCrt,  ••»•  oreOtoi 
el  MHS  roue.  Elle  i^c  con\\  o«e  «l'un  KK*eiuinaii- 
elic  à  un  immiMtntoN»!»  rrcoiiibé.lfèiiUiple* 
r/e<*l  i  peu  pri-!«  lara^r*  <le*  HOBâlnt 
rnjplo^é  «tan*  le  niMi. 
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I^  territoire  de  la  Chine  est  fort  iiu*- 
gal  :  les  provinces  nu^ridionales  sont 
montaj^neuscs  et  en  partie  arides  :  celles 
du  milieu  de  l'empire  sont  fertiles,  très 
peuplées  ,  et  les  villes  extrêmement  rap- 
prochées les  unes  des  autres.  Le  riz 
forme  la  hase  de  la  nourriture  des  Chi- 
nois. Ils  cultivent  aussi  le  froment  et  di- 
verses céréales,  mais  ils  connaissent  à 
peine  l'art  de  faire  du  pain.  ^Malgré  les 
produits  de  l'agriculture  ,  les  famines 
sont  assez  fréquentes  dans  les  provinces 
populeuses  et  au  sein  des  grandes  villes, 
parce  que.  d'un  côté,  le  commerce  des 
grains  n'est  pas  entièrement  lihre  à  l'in- 
térieur ;  de  l'autre ,  que  l'isolement  sys- 
tématique de  la  Chine  à  l'égard  des  au- 
tres nations  ,  et  particulièrement  des 
peuples  qui  Tavoisinent  de  plus  près^  la 
prive  des  ressources  que  les  pays  étran- 
gers pourraient  lui  offrir  pour  assurer 
sa  suhsistance.  Aussi  a-t-on  multiplié, 
dans  toutes  les  villes  de  la  Chine  ,  les 
greniers  publics  de  prévoyance,  dont 
Joseph  avait  jadis  donné  le  célèbre  mo- 
dèle en  Egypte.  Ceux  du  gouvernement 
sont  entretenus  par  les  soins  d'un  man- 
darin. Lorsque  la  disette  se  fait  sentir,  on 
fait  des  distributions  de  riz  aux  familles 
indigentes.  Dans  les  années  d'abondance, 
on  prête  le  riz  ou  on  le  vend.  Au  moment 
de  la  récolte,  on  fait  rentrer  avec  usure 
celui  qui  avait  été  prêté ,  et  on  en  achète 
de  nouveau  avec  l'argent  provenant  des 
ventes  précédentes,  de  sorte  que  ce  fonds 
commun  s'accroit  avec  rajîidité.  Malheu- 
reusement les  mandarins  et  les  préposés 
aux  greniers  de  prévoyance  passent  pour 
s'enrichir  au  détriment  des  familles  né- 
cessiteuses. 

Le  commerce  extérieur  est  fort  res- 
treint en  <;liiiic  ;  il  ne  s'éteiul  'f^uère  au 
delà  des  Indes,  où  l'on  porte  le  thé.  la 
soie,  les  drogues  médieiFiales.  le  sucre, 
les  ouvrages  de  vernis .  le  vin.  les  porce- 
laines et  les  divers  objets  d'un  travail 
])récieux.  En  ii^îl.  les  exportations  ne  se 
sont  guère  élevées  à  plus  d,-;  viiigt-cjuatre 
millions,  et  les  importations  h  cjuatre- 
vingl-dix  millions.  Mais  le  eoinmerce  le 
plus  actif  et  le  ])lus  important  des  (chinois 
se  faildans  la  Chine  même,  d'une  province 
à  l'autre.  On  comprend  qu'une  nation 
aussi  étendue  et  aussi  ])euplée  trouve  en 
elle-même  son  marché  le  plus  avantageux, 


et  que  l'action  du  gouvernement  ait  cher- 
ché à  faciliter  ce  mouvement  intérieur. 
Les  lieux  de  foires  et  de  marchés  sont  très 
rapprochés  les  uns  des  autres.  La  Chine 
est  sillonnée  de  rivières  rendues  naviga- 
bles, et  de  canaux  dont  le  plus  impor- 
tant, le  canal  dit  Impérial,  qui  conduit 
de  Canton  ù  Pékin  .  a  deux  cent  quatre- 
vingts  lieues  de  long,  trois  cent  trente 
ponts  et  un  très  grand  nombre  d'écluses. 
La  circulation  des  marchandises  et  des 
denrées  a  lieu  par  eau.  Il  y  a  à  ])eine  un 
seul  village  en  Chine  ,  principalement 
dans  les  provinces  du  sud  ,qui  ne  jouisse 
de  l'avantage  de  quelque  bras  de  mer , 
d'une  rivière,  d'un  lac  ou  d'un  canal;  et 
partout  où  il  y  a  une  ville  à  terre,  il  y 
en  a  une  sur  Teau  ,  où  des  familles  en- 
tières vivent ,  naissent  et  meurent.  On 
calcule  que  dix  millions  d'individus  sont 
employés  à  la  circulation  des  marchan- 
dises. Lescharretiesetles  voitures  n'exis- 
tent que  dans  quelques  provinces  encore 
reculées.  La  multiplicité  des  voies  d'eau, 
ces  chemins  qui  marchent ^  a  fait  négliger 
et  diminuer  la  largeur  des  chemins  de 
terre.  Les  routes  sont  en  général  fort 
étroites.  Le  terrain  ayant  une  grande 
valeur ,  on  a  réduit  les  proportions  des 
routes  secondaires  à  celles  d'un  simple 
sentier.  La  grande  route  d'une  capitale 
n'a  guère  plus  de  cinq  c'i  six  pieds  de  lar- 
geur. Ces  communications,  ainsi  que  les 
canaux,  sont  construites  aux  frais  des 
particuliers.  Les  roules  militaires  seules 
sont  à  la  charge  du  gouvernement.  Ces 
diverses  routes  ne  sont  point  tracées  en 
ligne  droite.  Le  respect  dû  h  la  pro- 
priété oblige  souvent  à  contourner  les 
champs  des  propriétaires  lorsqu'ils  n'ont 
pas  voulu  céder  le  terrain. 

En  (>hinc  comme  en  Angleterre,  les 
entreprises  d'utilité  publique  sont  faites 
jîar  des  associations  d'habilans ,  sur  leurs 
domaines,  à  leurs  frais,  moyennant  des 
péages  et  des  redevances.  La  logique  de 
l'intérêt  personnel  ,  aussi  vulgaires  qu'u- 
niverselle .  préside  à  ces  associations,  et 
se  trouve  rarement  en  défaut. 

Le  calcul  décimal  est  employé  en 
Chine.  11  y  a  uniformité  de  poids  et  de 
uîcsures.  L'argent  et  le  cuivre  sont  seuls 
employés  pour  la  monnaie.  L'or  s'achète 
comme  les  autres  marchandises. 

La  population  de  la  Chine  n'a  point  de 
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trrme  de  comparaison  chez  les  antres 
peuples  connus.  Sur  une  superficie  de 
cinq  cent  trente -cinq  mille  six  cents 
lieues  carrées .  cet  empire  renferme  trois 
cent  quarante  millions  d'habitans.  ou 
six  cent  trente  deux  hahitans  par  lieue 
carrée  •.  L'Europe  n'a  que  quatre  cent 
quatre-vingt-onze  mille  six  cent  cin- 
quante lieues  carrées,  et  deux  cent  vinj^t- 
six  millions  d'habitans  ,  ou  quatre  cent 
soixante  habitans  par  lieue  carrée.  ^lais 
en  Chine,  comme  ailleurs,  la  popula- 
tion est  très  inégalement  répartie.  Quel- 
ques provinces  regorgent  d'habitans 3  la 
population  y  est  pressée  et  entassée.  Il 
existe  en  Chine  quinze  mille  huit  cent 
quarante-cinq  cités,  cent  soixante-dix- 
neuf  villes  du  premier  ordre,  deux  cent 
vingt-une  de  deuxième,  douze  cent  qua- 
tre-vingt-dix-neuf de  troisième  ,  trois 
mille  trois  cent  cinquante-sept  places 
fortes,  dix  mille  sept  cent  quatre-vingt- 
neuf  bourgs  non  fortifiés  ni  clos.  Des  dé- 
nombremens  officiels  ont  donné  ces  ré- 
sultats. 

On  comprend  que  l'excès  de  popula- 
tion ouvrière  dans  quelques  provinces  et 
dans  les  villes,  les  disettes  fréquentes, 
et  la  misère  extrême  dont  elles  sont  sui- 
vies .  doivent  exercer  une  funeste  in- 
fluence sur  la  moralité  publique.  Les 
homicides  et  les  suicides  sont  fréqueiis  ; 
l'infanticide  sur  les  enfans  du  sexe  fémi- 
nin est  tellement  commun  dans  les  pro- 
vinces méridionales  qu'il  n'y  a  })resqne 
pas  de  lilles  U  niaiier,  et  (|ue  des  mar- 
chands vont  en  acheter  ou  en  voler  dans 
les  provinces  du  nord,  (^et  usage  barbare 
n'est  ni  autorisé  ni  permis;  mais  \c  si- 
lence et  rinaclion  du  gouvernement  sem- 
blent le  tolérer. 

L'esclavage  n'existe  pas  en  Chine,  et  il 
est  assez  remarquable  que  les  Chinois  ne 
connaissent  pas  cette  institution  admise 
chez  les  Égyptiens  et  (liez  les  Hébreux. 
11  est  présmnable  qu'il  n  en  a  pas  tou- 
jours été  ainsi ,  surtout  après  la  pre- 
mière coiujuète  de  la  Chine  |)ar  des 
princes  tartares.  Mais  les  descendans  des 

•  La  population  moyenne  d'une  Ilcuc  carrée 
en  Chine  é(|uivnul  n  relie  den  «Irp.irtt'uicii^  «lu 
rentre 'îc  la  riaïucoù  l'on  lrou\e  1rs  drparU'- 
mens  du  l'.lierel  de  l'Indre,  a}anl,  PunOTTliahi- 
tans  ri  le  aerond  (J71  I-.at>iliin<)  par  lieue  rarrée. 


esclaves,  produili  de  cette  révolution 
dynastique,  comme  de  eiux  (pii  auraient 
pu  être  amenés  priuiili\enient  par  le-» 
Egyptiens  ,  ont  sans  doute  reçu  successi- 
vement la  liberté  qu'en  Egypte  les  en- 
fans  tenaient  de  leur  mère.  D'un  autre 
côté,  c'est  le  droit  de  la  guerre  surtout 
qui  fait  naître  et  entrelient  l'esclavage. 
Or.  l'isolement  dans  lequel  les  Cbinojs 
ont  presque  toujours  vécu  leur  ayant  fait 
éviter  des  guerres  étrangères,  il  n'y  a  eu 
chez  ces  peuples  ni  vainqueurs  ni  vain- 
cus.  et  par  conséquent  point  d'esclaves. 
La  domesticité,  le  patronage  et  la  clien- 
telle  suppléent  abondamment ,  du  reste, 
au  défaut  de  cette  institution. 

L'absence  même  de  l'esclavage  fait 
comprendre  qu'il  doit  exister  en  Chine 
un  très  grand  nombre  de  pauvres  et  de 
mendians.  En  effet,  une  multitude  d'ou- 
vriers, entassés  dans  les  grandes  villes, 
gagnant  péniblement  leur  >ie  du  travail 
de  leurs  mains,  n'obtiennent  (|uelcpiefoi«» 
qu'un  salaire  insuffisant  .  et  meurent  de 
faim  dans  leur  vieillesse  ou  lors  des  di- 
settes. Les  individus  qui  ne  veuleiU  ou 
ne  peuvent  travailler  mendient  publique- 
ment, et  cette  classe  est  livrée  .'i  la  plus 
affreuse  dégradation  physique  et  morale. 
Dans  chaque  ville  on  trouve  cependant 
des  hospices  dotés  et  entretenus  par  le 
gouvernement,  inspiration  due  peut  être 
au  passage  du  christianisme  dans  l'em- 
pire ;  mais,  outre  qu'on  n'y  reçoit  que  des 
vieillards  et  des  iiilMines,  ces  établissc- 
mens  sont  mal  atluiiinslrés.et  leurs  reve- 
nus en  grande  partie  détournés  par  les 
préposés  ,  de  sorte  cpie  le  but  bienfaisant 
de  leur  institution  n'est  (piimparfaile- 
ment  atteint.  11  existe  aussi  dans  les  vil- 
les considérables  des  espèces  de  monts 
de  puUc  qui  ont  A  peu  près  les  mêmes  ré- 
glemens  (pie  les  nôtres  .  mais  dont  l'usiir© 
est  exorbitante.  \jcs  entrepreneurs  et  Ira 
mandarins  profitent  seuls  des  bénéfices 
de  ces  étaliiissemens. 

\.e  lois  de  l'empire  permettent  de  por- 
ter le  taux  de  l'intérêt  h  trente-  pour  cent. 
Les  particuliers  honnêtes  n'exigent  quw 
vingt  pour  cent;  mai*  il  «l  facile  do 
prévoir  qu'A  ce  taux  même  le«i  emprun- 
teurs qui  ne  se  libèrent  pas  promple- 
ment  ,  sont  infaillildenieul  el  bientôt 
ruinés.  Kn  général  l'ardeur  du -ain  srm- 
!)le  le  trait  domin.int  du  r.-.raclérc  du 
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peuple  chinois,  rl  t'iouffer  toutes  les  no- 
tions de  bonne  foi  et  de  probité. 

Les  terres  de  l'einpire  sont  divisées  en 
cinq  classes  :  i°  Le  domaine  particulier 
de  l'empereur  ;  2»  le  domaine  national 
ou  de  l'État  :  3"  les  terres  appartenant 
aux  dignitaires  jouissant  de  l'exemption 
d'impôts:  i"  les  terres  soumises  à  l'im- 
pôt; 5»  les  terres  destinées  à  la  solde  des 
gardiens  de  l'empire. 

Les  impôts  ne  produisent  guère  plus 
de  cent  huit  millions  au  trésor  j  mais  le 
riz  .  le  sel .  les  soies ,  les  toiles ,  le  vernis 
et  une  infinité  d'autres  denrées  qu'on 
prélève  en  nature,  et  en  outre  le  produit 
des  douanes  et  des  confiscations ,  élèvent 
le  revenu  de  l'empereur  au  moins  à  six 
cents  millions.  L'empire  est  d'ailleurs  ac- 
cablé d'exactions  de  toute  espèce  par  les 
mandarins  et  les  employés  subalternes 
de  l'administration. 

On  assure  que  les  forces  militaires  de 
la  Chine  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  deux 
millions  de  soldats.  Ce  n'est  pas  trop 
pour  garder  dix  -  huit  cents  lieues  de 
frontières,  et  faire  la  police  de  près  de 
seize  mille  cités. 

La  liberté  d'enseignement  est  complète 
en  Chine  .  et  le  nombre  des  écoles  publi- 
ques est  très  considérable.  Mais  l'extrême 
difficulté  de  la  langue  est  un  obstacle 
immense  à  la  diffusion  de  l'instruction 
et  des  lumières,  et  au  développement  des 
sciences  littéraires.  Tout  ce  cjui  peut  se 
passer  de  la  langue  écrite  a  fait  en  Chine 
de  grands  progrès  par  l'effet  de  la  divi- 
sion du  travail,  de  la  concurrence  et  de 
l'esprit  de  cupidité  et  d'industrie.  A  la 
vérité,  l'art  de  l'horlogerie  est  à  peu  près 
inconnu  aux  Chinois,  Ils  n'ont  qu'une 
faible  idvv.  de  la  géométrie  .  de  la  méca- 
nique, de  la  physique  et  de  la  chirur- 
gie. >os  missionnaires  leur  ont  appris  ce 
qu'ils  savent  d(^  mieux  dans  ces  diverses 
sciences,  et  ont  rectifié  leur  calendrier, 
leurs  instrumens  d'astronomie  et  leurs 
méthodes  d'observation  et  de  calcul.  11 
parait  cependant  (jue  l'application  de  la 
machine  à  vapeur  aux  arts  industriels, 
principalement  à  la  locomotion  de  lour- 
des masses,  est  connue  depuis  long-t(;mps 
en  Chine  ',  et  que  les  procédés  employés 

■  C'est  sur  le?  dcficri plions  de  JI.  Breton  de 
IVanle^,  qui  avait  suivi  rnmha5sadeur   hollan- 


ponr  le  sondage  des  mines  et  des  puits  y 
sont  plus  parfaits  que  les  nôtres.  Mais,  en 
général,  toutes  les  sciences  auxquelles  la 
tradition  n'a  pu  suffire  sont  demeurées  à 
peu  près  slationnaires.  La  cause  peut  jus- 
tement en  être  attribuée  en  grande  par- 
tie .'i  une  langue  de  hiéroglyphes,  conte- 
nant 80,0(H)  caractères,  susceptibles  de 
diverses  modifications  extensives,  restric- 
tives ou  conditionnelles  •  ce  qui  en  forme 
un  tel  dédale,  que  le  plus  savant  Chinois 
peut  à  peine  s'y  faire  quelque  jour  dans 
l'espace  d'une  vie  longue  et  laborieuse. 

rsous  ignorons  s'il  existe  en  Chine  quel- 
que traité  scientifique  sur  l'économie  po- 
litique de  l'empire.  Il  est  présumable 
que,  dans  une  nation  aussi  complète- 
ment soumise  au  régime  réglementaire 
et  à  la  centralisation  administrative , 
toute  sa  science  économique  se  résume 
dans  les  codes  législatifs.  Peut-être  les 
travaux  de  nos  savans  et  les  nouvelles  re- 
cherches des  missionnaires  nous  feront- 
ils  pénétrer  plus  avant  dans  la  connais- 
sance de  ce  peuple  extraordinaire.  En 
attendant,  les  annales  de  la  Chine  peu- 
vent sans  doute  offrir  diverses  notions 
intéressantes,  à  en  juger  par  les  détails 
suivans  qui  appartiennent  à  la  biographie 
de  l'un  des  plus  célèbres  ministres  de 
l'empire  : 

Yeiiu-  Thsou-ThsaL y  qui  florissait  vers 
l'an  1213  de  l'ère  chrétienne,  sous  les 
empereurs  Tchingki.s  -Khan  ei  Ogodai , 
fut  d'abord  gouverneur  de  Pékin,  et  en- 
suite premier  ministre  de  l'empire.  Il 
était ,  dit-on,  savant  astronome ,  et  même 
astrologue  ,  devin  et  médecin  •  mais,  par 

(lais  Van-Braenik  à  Pékin,  qu'un  dessin  d'une 
machine  à  vapeur  chinoise  a  étéTait  et  présenté 
à  l'académie  des  sciences  le  21  décembre  18:55, 
La  conteiture  de  renveloppe  des  cjliiidres  est 
composée  d'une  vingtaine  de  loilc»  d'aloës  et 
d'une  rit)re  végclale  analogue  ,  réunies  entre 
elles  par  un  \ernis  élasli(jue  et  imperinéable  » 
qui  est  probablement  une  solution  de  caoul- 
cfiouc.  Les  enveloppes  sont  extrêmement  tena- 
ces malgré  leur  grande  souplesse.  Un  c}liudre 
de  ce  genre  est  appli<|ué  immédiatement  à  sou- 
lever les  machines  les  plus  lourdes  dans  les 
forges  et  les  manufactures,  (iellc  machine  n'est 
pas  disi>endieuse,  puisque  sans  ingénieur  cha- 
cun peut  construire  celle  dont  il  a  besoin  ;  maii 
il  est  probable  qu'elle  ne  pourrait  supporter 
une  très  haute  température. 
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dessus  tout,  administrateur  plein  de  sa- 
gesse ,  de  justice  et  d'humanité. 

Les  Mongols,  maitres  de  la  Chine,  sous 
prétexte  que  les  anciens  habitans  étaient 
inutiles  h  l'entretien  des  troupes,  propo- 
sèrent de  les  exterminer,  et  de  faire  des 
provinces  conquises  d'excellens  pAtura- 
ges  nécessaires  à  l'armée  conquérante. 
Thsou-Thsai  prouva  que  ,  par  un  système 
régulier  de  contributions  territoriales  et 
commerciales  et  par  des  taxes  sur  le  sel, 
le  fer.  le  vin  et  le  vinaigre .  les  provinces 
du  midi,  dévouées  les  premières  i^  un 
affreux  massacre,  pourraient  fournir  par 
an  5()0  mille  onces  d'argent .  80  mille  piè- 
ces d'étoffes .  et  plus  de  40  mille  quintaux 
de  grains  :  en  un  mot .  tout  ce  qui  serait 
nécessaireàl'entretiendestroupes.  »  Com- 
ment,  ajouta -t- il,  peut -on  dire  qu'une 
telle  population  ne  soit  d'aucune  utilité 
pour  le  service  de  l'État?  »  Ce  fut  ainsi 
que  ce  ministre  sauva  la  vie  à  plusieurs 
millions  de  Chinois  en  faisant  retirer  un 
projet  aussi  extravagant  sans  doute  que 
barbare,  mais  qui  s'alliait  aux  mœurs 
féroces  de  la  Chine.  Dans  une  autre  oc- 
casion, il  sauva  également  de  la  destruc- 
tion l'immense  population  '  de  la  ville 
de  Pian  (Khaï-Foung  ) .  assiégée  par  les 
troupes  impériales.  «  Ce  qu'on  cherche 
par  tant  de  combats,  dit-il  h  l'empereur  : 
ce  pays  qu'on  veut  conquérir,  c'est  le 
peuple  qui  l'habile  qui  en  fait  le  prix  : 
si  on  obtient  le  pays  sans  le  peuple, 
quelle  utilité  pourra-t-on  en  retirer  .'  (Hie 
d'habiles  artisans  de  toute  espèce,  que 
de  richesses  accumulées  dans  les  maisons 
de  cette  ville,  que  de  trésors  vont  périr, 
si  vous  n'en  sauvez  les  habitans  1  »  L'em- 
pereur se  rendit  à  ses  instances. 

Dans  une  grande  assemblée  de  tous  les 
princes,  au  printemps  de  I23G.  l'empe- 
reur ht  connaître  qu'on  lui  avait  proposé 
de  créer  un  papier- monnaie.  i<  Sire,  dit 
le  ministre  ,  on  a  commencé  sous  la  pré- 
cédente dynastie  ù  mettre  du  papier  en 
circulation  concurremment  avec  la  mon- 
naie. Il  y  avait  alors  un  ministre  qui  gagna 

'  On  la  porte  à  1,470,0(K)  familles,  nombre 
énorme  cl  qui  paraîtrait  Inrroxablr  «.j  l'on  ne 
savait  (|ue  la  terreur  inj^pir»  e  par  le%  .>l(>ngol.«i 
avait  engagé  la  plupart  des  habitans  de  la  pro- 
vince (Ju  Ho-!\an  à  se  réfugier  dans  la  \adte 
enceinte  de  Pian  (Kbai-Foung). 
I. 


beaucoup  dans  l'émission  de  ce  papier 
et  le  nom  de  Seigneur  Bit  Ut  lui  en  est 
resté.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que 
pourdi\  mille  billets  on  no  pouvait  ache- 
ter qu'un  gâteau.  Le  peuple  souffrit  beau- 
coup et  l'État  fut  ruiné.  C'est  un  exemple 
qu'il  faut  avoir  devant  les  }eux.  Si  on 
frappe  maintenant  du  papier -monnaie, 
il  ne  faudra  pas  en  émettre  pour  plus  de 
cent  mille  onces  d'argent.  »  Ces  conseils 
judicieux  fuient  suivis. 

Plus  tard  ,  lempereur  avait  formé  le 
projet  de  partager  les  terres  de  l'empire 
entre  les  princes  de  sa  famille  et  les  au- 
tres grands  personnages  de  sa  cour.  L'ha- 
bile ministre  s'opposa  à  ce  projet,  qui 
eût  fait  naitre  en  Chine  une  nouvelle  féo- 
dalité. Il  représenta  que  ces  partages  des 
terres  et  de  ceux  qui  les  cultivent  ne  pou- 
vaient que  produire  toute  sorte  de  mé- 
contentemens.  et  qu'il  était  bien  plus 
convenable  de  faire  des  largesses  en  or 
ou  en  effets,  au  moyen  des  impôts  des 
terres.  L'empereur  adopta  ses  ])I.ins.  et 
régla  dès  lors  que  toutes  les  terres  de 
l'empire  et  les  tributs  qu'elles  paieraient 
seraient  divisées  en  plusieurs  classes.  Une 
compagnie  s'était  ofierle  pour  se  charger 
du  recouvrement  des  impôts  moyennant 
la  somme  d'un  million  d'onces  d'argent. 
Le  ministre  démontra  les  abus  de  ce  sys- 
tème, et  institua  des  officiers  chargés  de 
présider  à  la  rentrée  des  contributions 
publiques,  et  de  réprimer  les  malversa 
tions  des  agens  du  fisc,  (.'est  au  même 
ministre,  enhn  ,  qu'on  doit  l'affranchis- 
sement et  l'admission  aux  fonctions  pu- 
bliques des  lettrés  chinois,  dont  la  plu- 
part avaient  été  faits  prisonniers  et  ré- 
duits en  esclavage  par  les  1  artares. 

On  ne  saurait  énuniérer  les  actes  bien- 
faisans  de  Th>ou  Thsai.  «  Sa  vie  tout  en- 
tière ,  dit  M.  Abel  Uemusat ,  se  consuma 
à  plaider,  auprès  de  la  barbarie  triom- 
phante, la  cau^c  des  lois,  du  bon  ordre, 
de  la  civilisation  et  de  riiumanité.  Il 
rempla(;a  le  joug  de  la  force  par  celui  do 
la  raison,  la  puissance  du  glai\e  par  celle 
des  institutions,  le  pillage  par  un  »y»t^mc 
régulier  d  impôts,  la  brutale  autonlc'  de» 
conquerans  tartares  par  rinfluciu  r  lenlc 
mais  irrésistible  des  lettrés  de  U  Chine. 
Il  organisa  la  partie  orientale  tle  ce  \i%\r 
empTre  qui  mcna<;ail  alors  dentahir  le 
monde  entier,  et  prépara  de  loin  U  re- 
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volution  qui.  en  renvoyant  les  IMoni^ols 
dans  leurs  déserts,  devait  affranehir  la 
Chine  d'une  domination  étranj^ère  et  lui 
rendre  un  gouvernement  fondé  sur  la 
base  des  mœurs  naturelles  et  des  tradi- 
tions nationales.  » 

Yoîei  eneore  quelques  principes  de 
gouvernement  dont  ))lusieurs  peuvent 
donner  la  mesure  du  dei^ré  de  j^erfeclion 
que  Ton  s'est  efforcé  d'imprimer  à  l'ad- 
ministration cliinoise.  Aucini  mandarin 
ne  [seut  exercer  de  charges  dans  sa  pro- 
pre province.  On  retient  à  la  cour,  et  en 
quelque  sorte  comme  ôtai^es.  les  fils  des 
vice-rois  ou  gouverneurs  des  provinces. 
]NuIle  dignité  ne  met  à  l'abri  des  pour- 
suites judiciaires  ordonnées  par  l'empe- 
reur. i\ucune  charge  n'est  vénale:  elles 
doivent  être  toutes  données  au  mérite, 
c'est-à-dire,  aux  hommes  qui,  par  une 
étude  constante,  ont  acquis  la  connais- 
sance des  coutumes  et  des  lois.  PSul  ne 
peut  être  élevé  à  une  charge  quelconque 
sans  être  lettré,  avoir  subi  un  examen, 
et  obtenu  des  degrés  qui  correspondent 
à  ceux  de  bachelier,  de  docteur  et  de 
maître  cs-arls.  La  justice  se  rend  sans 
rétributioîi.  11  n'est  permis  à  aucun  étran- 
ger de  s'établir  dans  l'empire.  11  n'existe 
aucune  hiérarchie  sociale  que  celle  des 
charges  et  des  dignités.  Si  l'on  excepte  la 
famille  de  Confiieius  (seule  héréditaire- 
ment noble),  tout,  dans  la  Chine,  est 
peuple  ou  mandarin  \  On  entrelient,  en 
paix  comme  en  guerre,  des  armées  assez 
nombreuses  pour  tenir  les  ])euples  voi- 
sins dans  le  respect  et  prévenir  ou  étouf- 
fer les  révoltes  domestiques.  Le  grand 
moyen  de  gouvernement  est  de  distribuer 
habilement  les  punitions  et  les  récom- 
penses. Les  femmes  sont  absolument  ex- 
clues du  connneîce  du  monde,  et  doivent 
se  borner  au  ménage  et  à  l'éducation  des 
enfnns.  Enfin,  le  principe  fontlamental 
<réconomie  politique  est  de  favoriser  l'a- 
griculture, ci  de  donner  un  grand  cours 
an  commerce  intérieur. 

IS'ous  avons  <lit  en  commençant  que  la 
nation  chinoise  portail  en  toutes  choses 
la  profonde  empreinte  de  son  origine 
égyptienne.  Nous  nous  bornerons  à  quel- 
ques rapprochcmens. 

'  On  pcutclaseer  les  Chinois  en  lettré?» ,  la- 
boureurs et  artisans. 


Lu  Lgypte,  l'ignorance  i\i!^  la  religion 
et  de  la  police  du  pays  n'était  excusé;^  eu 
aucun  état.  Une  coutume  nouvelle  était 
\\\\  prodige.  Tout  s'y  faisait  toujours  de 
même,  cl  l'exactitude  que  l'on  apportait 
à  garder  les  petites  choses  maintenait  Us 
grandes.  Aussi  n'y  eut -il  jamais  de  peu- 
ple qui  ait  conservé  plus  long- temps  ses 
usages  et  ses  lois.  La  justice  était  gratuite 
et  sévère.  Lu  tribunal  suprême  la  rendait 
à  tout  le  royaume.  Le  trône  était  hérédi- 
taire ,  mais  les  rois  étaient  obligés  plus 
que  tous  les  autres  à  vivre  selon  les  lois. 
Les  rois  étaient  absolus  :  on  les  respectait 
comme  des  dieux.  Mais  une  coutume  arr- 
cienne  avait  tout  réglé,  et  ils  ne  s'avi- 
saient pas  de  vivre  autrement  que  leur.s 
ancêtres.  Toutes  les  actions  de  la  vie  des 
rois  et  des  particuliers  étaient  réglées  par 
la  loi ,  qui  s'étendait  aux  repas,  aux  vêtc- 
mens,  au  luxe,  à  l'emploi  de  chaque  in- 
dividu, etc.  Les  rois  étaient  jugés  après 
leur  mort. 

L'agriculture  et  le  commerce  inté- 
rieur formaient  la  base  de  la  prospérité 
nationale.  Pour  les  favoriser,  rÉgyi)îe 
était  traversée  d'une  infinité  de  canaux 
d'une  longueur  cl  d'une  largeur  incroya- 
bles. L'Egypte,  isolée  du  reste  des  nations, 
et  sans  ambition  de  conquêtes,  entrete- 
nait constamment  400,000  soldats  pour  se 
garantir  des  attaques  étrangères  et  main- 
tenir sa  police  intérieure. 

Les  mariages  des  Chinois  rappellent 
ceux  des  anciens  patriarches,  dont  la 
sorte  de  polygamie  s'explique  par  \\\\ 
principe  de  poi)ulation  qui  n'est  plus  né- 
cessaire dans  les  temps  modernes.  Les 
greniers  de  prévoyance  de  la  Chine  nous 
retracent  ceux  de  Joseph  et  de  Pharaon  : 
une  écriture  hiéroglypliiquc.  la  coutume 
barbare  d'exposer  et  de  faire  périr  les 
nouveau-nés  pour  se  préserver  d'une  po- 
pulation surabomlante.  enfin,  l'idolAtrie 
des  classes  ignorantes,  sont  les  dernicMS 
traitsde  similitudeet deparentéà  ajouter 
a  la  comparaison  des  A^aw  peuples. 

Le  vaste  et  antique  empire  de  la  Chine      - 
s'est  souti'uu  jus(ju'à  ce  jour  par  la  force 
d'une  prodigieuse  centralisation  adminis- 
trative ' ,  et  par  son  isolement  complet 

'  ^.  AIctIs  de  Toqueville,  dans  son  bel  ou- 
Map;o  sur  la  démocrnlin  ans  Etats-Unis  ,  juge 
parfaitement  la  situation  sociale  de  la  1-liine. 
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tic  tout  contact  avec  les  nations  <Hran- 
gèrcs.  Les  Chinois,  long-temps  entourés 
de  peuples  presque  barbares,  ont  facile- 
ment compris  la  politique  misanthrope, 
mais  prudente,  qui  proscrivait  des  rela- 
tions de  commerce  et  de  sociabilité  avec 
leurs  voisins.  Toutefois,  le  moment  vien- 
dra ,  et  il  approche  sans  doute .  où  le  re- 
tentissement du  grand  mouvement  intel- 
lectuel et  industriel,  imprimé  au  monde, 
parviendra  jusque  dans  leur  sein  :  de 
nouvelles  lumières  leur  apporteront  de 
nouvelles  idées,  de  nouveaux  besoins  et 
des  désirs  de  progrès  et  de  changcmens. 
On  assure  que  le  gouvernement  s'en  in- 
quiète déjà,  et  qu'il  s'attache  plus  que 
jamais  à  maintenir  les  précautions  minu- 
tieuses, et  surtout  à  fortifier  l'esprit  de 
fidélité  aux  anciens  usages,  seules  bar- 
rières qu'il  aperf^oive  à  l'envahissement 
des  innovations  qui  le  menacent. 

En  présence  de  cette  immuabililé  d'or- 
dre et  de  paix,  qui  a  permis  aux  Chinois 
de  se  transmettre  d'âge  en  ûge  et  presque 
sans  interruption  pendant  quarante  siè- 
cles, cette  existence  tranquille  et  ce  bien- 
être  dont  les  peuples  rcmuans  et  progres- 
sifs n'ont  guère  acquis  l'équivalent  réel, 
on  serait  presque  tenté  de  souhaiter  à 
cette  nation  la  longue  continuation  de 
son  état  social,  si  elle  le  phujait  toutefois 
sous  les  auspices  des  vérités  religieuses. 
En  effet,  des  institutions  sages  et  conser- 
vatrices, une  conslniitc  paix,  l'esprit  d'as- 
.socialioii.  la  prospéiilé  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie  nationale  ,  le  développe- 
ment du  coiiimerct;  intérieur,  une  popu- 
lation nombreuse  et  l'absence  de  Tcscla- 
vage.  sont  des  élémens  de  bonheur  qu'elle 
possède  et  cjui  peuvent,  a  beaucoup  d'é- 
gards, rempla((M*  ceux  que  procure  une 
civilisation  progressive  et  plus  avancée. 

I   I^  Chine  ,  dil-il ,   me   paraît   olFrir    le    plus 
parfait  emblcmc  de  rcs|èce  de  bien-»^lre  j»o- 
cial  que  peut  fournir    une  a«linniistrati<>n   Irrn 
cciilral;sco  aux  peuples  (|iii  s'y  siumcltent.  Les 
voyageurs  nous  disent  que  les  Chinois  ont  de 
la  Iranquillilé  sans  Imnlieur,  «1    l'indu'-lrir  «-ans  | 
prof;rès  ,  de  la  slabililé  î-ans  force  cl  «le  l'ordre  j 
matériel  «ans   moralilé  pulilupie.   Cher,  eux  la  i 
fociélé  niar(  lie  toujours  as«e/.  bien,  jamais  lrc*s 
bien.  J'imai{i..c  que  lorH4|ue  la  Cliine  sera  ou- 
verte aux  Européens,  ceu\-<i  y    trouveront  le 
plus  beau  moilèle  de  ce  nlrali»aliou  aiministra^ 
li\e  <pii  ciible  dnns  1  uni\crs.    » 


I\Iais  ils  ne  sauraient  dissimuler  le  vice 
radical  de  cette  immense  société-  humain»' 
qui  réclame  des  bases  plus  pures  et  plu.s 
solides,  et  des  princij)es  d'un  ordre  plus 
moral  et  plus  élevé,  (jui  pourrait  mesu- 
rer les  sources  de  bonheur  ouvertes  h 
l'empire  chinois,  si  jamais  il  était  arra- 
ché à  l'idolâtrie,  à  un  esprit  étroit  d» 
nationalité  et  d'égoismc.  et  à  un  funesto 
principe  de  population  :  s'il  adoptait  une 
langue  accessible  à  Tuniversalilé  des  ci- 
toyens et  se  réunissait  enfin  à  la  grande 
famille  chrétienne?  De  telles  considéra- 
tions nous  semblent  appeler  également 
les  sympathies  des  Ames  religieuses  et  les 
méditations  des  hommes  d'état. 

Quoi  qu'il  en  soit  île  ces  conjectures 
et  pour  revenir  après  ce  long  détour  a 
l'objet  principal  de  nos  études,  nous  de- 
vons reconnaître  que  rien,  dans  les  écrits 
des  Chinois  comme  dans  ceux  des  IK- 
breux,  des  Phéniciens  et  des  Égyptiens, 
ne  révèle  l'exislence  d'un  corps  de  doc- 
trines et  de  théories  scientifiques  sur  l'é- 
conomie politique  de  ces  peuples  divers, 
('omme  toutes  les  autres  sciences  .  la 
science  des  richesses,  la  chrcniiitistitjuc 
attendait  pour  éclore  les  rnjons  de  l'es- 
prit philosophique,  qui  devaient  briller 
à  leur  tour  sur  le  sol  poétique  de  la  (irèce. 

Le  vicomte  Albam  de  ViLLEiNEUVE- 
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SriTE   Dr.    LV    IKF.MIKRE   LEÇON. 

Le  principe  de  nos  connaissances  c'est 
la  connaissance  de  nous-imnies.  cc  que 
nous  appelons  la  conscience  inlime. 
Elle  ne  se  développe  tii  non-»  qu'à  la  fu- 
Teur  de  la  double  aclum  qu'c-u-rcenl  sur 
nous  les  uiauifeslations  de  l  opril  par 
la  parole  et  les  iiiipressi<»ns  de  la  nature  ; 
cl  elle  ne  consiste  que  dans  la  cclilude 
que  nous  avons  de  i«otrc  exigence /tr- 
sonncUc  par  1*'//^^*;  de'»  ape.c  "  .  ri 
des  fonctions  de  notre  iHe.l    ,  ré 

sullc  de  b  concordance  des  téuicignai;!» 
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que  nous  recevons  du  monde  des  intelli- 
^'onces.  de  la  nature  extérieure  et  de  no- 
tre propre  nature.  Troublez  Pharnionie 
de  ces  témoignages  .  et  Tunité  des  aper- 
ceplions  et  des  l'onclions  qui  en  résulte, 
et  cen  est  fait  de  votre  intelligence, 
vous  tombez  dans  régaremenl.  C'est  donc 
le  commerce  et  l'action  réciproque  entre 
l'homme  .  le  monde  des  intelligences  et 
les  êtres  matériels  qui  est  la  source  pre- 
mière de  toute  connaissance,  et  c'est  de 
rharmonie  des  témoignages  que  notre 
propre  nature  et  tes  deux  mondxîs  aux- 
quels elle  correspond  rendent  sur  eux- 
mêmes  et  se  rendent  réciproquement , 
que  dépend  la  première  de  toutes  lés 
certitudes,  celle  de  notre  propre  exis- 
tence comme  être  personnel.  Il  serait 
bien  extraordinaire  que  le  développe- 
ment de  nos  connaissances  fût  opposé  à 
leur  principe  .  et  que  ce  qui  forme  la 
condition  des  actes  fondamentaux  de 
notre  intelligence  ne  fût  pas  aussi  celle 
de  ses  progrès.  Cela  ne  se  peut  pas,  et 
<lès  lors  il  est  évident,  (^ue  ce  n'est  pas 
par  l'isolement  de  notre  intelligence  vis- 
à-vis  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux 
mondes  auxquels  nous  appartenons  ,  ni 
vis  a-vis  de  l'espèce  humaine  dont  nous 
faisons  partie  ,  que  nous  devons  procé- 
der, mais  que  ce  n'est  au  contraire  que 
dans  l'harmonie  des  témoignages  résul- 
tant des  manifestations  de  l'esprit,  de  la 
nature  extérieure  et  de  la  vie  propre  de 
l'homme,  que  réside  pour  nous  le  prin- 
cip(î  de  toute  ctîrlitude  et  de  toute  vérité. 
Au  lieu  donc  de  scruter  et  d'examiner, 
comme  on  l'a  fait  juscpTici  .  chacun  des 
élémens  de  nos  Connaissances  isolément 
et  en  subordonnant  tous  les  phénomènes, 
qui  ne  subsistant  qu'en  s'appuyant  réci- 
proquement et  dans  l'état  de  coordina- 
tion, h  ceux  d'une  seule  espèce  que  l'on 
prenait  pour  point  d'appui  et  que  l'on 
se  bornait  h  consulter  exclusivement, 
il  faut  au  contraire  considérer  le  monde 
entierdans  son  unité,  et  chacune  des  par- 
ties  dans  srs  rapports  avec  cette  unité, 
pour  parvenir  .'i  une  connaissance  satis- 
faisante ,  tant  à  l'égard  de  la  certitude 
des  résultats  que  de  l'éfenrlueetde  la  pro- 
fondeur des  aperçus.  \oil/i  la  t.lche  de 
la  philo  ophie  ,  telle  que  la  constatent 
même  ses  égaremens  ;  car  elle  n'a  fait 
4jnr  sr  tromper  sur  k  point  d'unité    au- 


quel elle  devait  rapporter  §es  études.  Ce 
qu'elle  n'a  cessé  de  chercher  c'est  l'unité 
du  monde  et  de  son  intelligence.  INlais 
l'unité  du  monde  ne  peut  se  trouver  qu'en 
Dieu.  Lcartez-le  de  vos  spéculations  et 
vous  ne  rencontrerez  partout  que  contra- 
dictions et  insolubles  difficultés.  C'est  ce 
que  le  passage  suivant  d'un  auteur  alle- 
mand qui  nous  a  fourni  un  chef-d'œuvre 
de  réfutation  du  rationalisme  va  ren- 
dre sensible  '.  «  Vous  ne  trouvez  ,  dit- 
ce  il ,  rien  dans  ce  monde  qui  soit  un  ou 
«  simple,  dont  vous  ne  puissiez  énoncer 
«  une  multitude  de  propriétés  variées,  et 
V  aucune  de  ces  choses  variées  et  mul- 
«  tiplesqui  n'ait  son  unité  à  laquelle  elle 
«appartient.  Vous  ne  sauriez  même, 
«  sons  tomber  dans  un  non-sens,  vous 
«  figurer  ni  une  chose  sans  attributs  va- 
«  ries ,  ni  une  variété  de  choses  sans 
«  unité  entre  elles,  et  pourtant  il  y  a 
M  contradiction  apparente  à  ce  que  la 
M  chose  qui  est  une  soit  en  même  temps 
«variée  ou  multiple,  et  que  celle  qui 
«  est  multiple  et  variée  soit  en  même 
«  temps  une.  Vous  voyez  partout  varia- 
«  tion  et  changement,  et  des  objets  qui, 
«avec  le  temps,  prennent  successive- 
«  ment  des  attributs  contradictoires  qui 
u  ne  sauraient  subsister  simultanément. 
«  Et  cependant  ces  objets,  tout  en  va- 
«  riant ,  et  au  milieu  de  ces  attributs  con- 
«  tradictoires,  n'en  restent  pas  moins 
«  toujours  les  mêmes.  C'est  ainsi  qu'un 
M  homme  est  bien  portant  ou  malade , 
«  gai  ou  triste,  sans  cesser  d'être  le  mê- 
«  me  homme,  quoique  la  santé  et  la  ma- 
(f  ladie  s'excluent  réciproquement.  Vous 
«  voyez  aussi  qu'un  homme  occupe  en 
«  même  temps  deux  points  différens 
«  de  l'espacé ,  l'espace  A  et  l'espace  B. 
<f  Comment  expliquer  cette  variation  et 
«  cette  diversité  de  situations?  Il  sem- 
«  blerait  au  premier  abord  que  l'homme 
«  bien  portant  est  toute  autre  chose  que 
«  le  malade,  le  gai  que  le  triste,  celui 
«  dans  l'espace  A  que  celui  dans  l'espace 
«  R  ,  et  qu'il  ne  devrait  pas  être  permis 
«  de  dire ,  que  c'est  lu  toujours  le  même 
«  individu.  En  second  lieu  ,  il  faut  quit- 
«  ter  un  état  pour  entrer  dans  un  autre; 
<f  où  donc  se  trouve-ton  dans  le  moment 

•  .Slahl,  Philotophie  du  droit  bous  le  point 
dp  m»-  hisIrtr'Min»- ,  t.    i ,  p.  321  cl  suit. 
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«  du  passage?  J'ai  beau  diviser  l'espace 
«  à  rinfini.  ce  ne  sera  jamais  qu'en  sau- 
«  tant  un  intervalle  que  j'arriverai  d'un 
«  point  à  un  autre,  et  il  en  est  de  même 
«  aussi  pour  la  transition  de  l'état  de 
«  santé  à  celui  de  la  maladie.  De  même, 
«  en  occupant  simultanément  l'espace  A 
a  et  l'espace  B.  ne  serai-jc  pas  partagé 
«  en  deux?  Il  n'y  a  donc  nulle  part  dans 
«  le  changement  une  interruption,  mais 
«  Dieu,  comme  dit  Socrale  dans  le  Plié- 
«  don,  a  entrelacé  les  bouts  des  choses 
a  opposées.  Et  s'il  n'en  était  ainsi,  jamais 
«  en  effet  une  chose  qui  change  ne  pour- 
«  rait  rester  la  même  ;  tout  rapport  d'u- 
«  nilé  d'elle-même  avec  elle-même  dans 
«  l'étal  précédent  et  l'état  actuel  devrait 
«  au  contraire  cesser.  Il  existe  donc  liai- 
«  son,  continuité  non  interrompue  entre 
«  des  choses  qui  s'excluent  réciproque- 
«  ment  ;  mais  comujent  se  la  hgurer 
«  sans  contradiction?  Des  choses  oppo- 
M  sées  ne  peuvent  être  identiques  en  au- 
«  cun  point  ^  là  où  l'une  existe,  il  faut 
«  que  l'autre  ait  cessé  d'être,  c'esl-à-dirc 
«  qu'alors  il  n'y  aurait  point  de  con- 
«  tinuité  possible  dans  les  choses  de  ce 
«  monde.  La  question  est  donc  de  sa- 
«  voir  :  Comment  se  peut-il  qu'un  o')jet 
«  qui  a  plusieurs  délenninations  diverses 
u  soit  néanmoins  en  même  temps  une 
«  unité?  puis,  connuent  se  peut-il  (ju'un 
«  objet  change,  c  esl-à-dirc  (lu't'u  dilTé- 
«  FQns.  momens  du  temps  ou  de  l'espace 
«  il  reçoive  des  délcruiiiialions  qui 
«s'excluent  réciproquement,  et  (jue 
«  pourtant  il  y  ait  continuité  constante 
«  entre  ses  étals  opposés? 

«  Ee  problèuio  ne  peut  se  résoudre 
«  qu'en  supposant  qu'au  mili(;u  de  la 
«  variété  et  du  changement  desallributs, 
«  il  subsiste  constamment  un  sujcîI  (jui 
«  n'est  qu'un  el  (jui,  commit  lel.  lu?  p<'ut 
«  pas  varier  ni  devenir  jamais  autre  que 
«  lui-même.  Il  s'agit  donc  dr  trouvrr  un 
«  sujet  (jui  .de  sa  nature,  soil  <|uelque 
M  chose  même  en  dehors  de  ses  attributs. 
«  — ou  des  propriétj'vs  constantes  de  lê- 
»  trc — et  qui  par  conséquent  subsiste 
•  indépendamment  d'eux.  Il  n'y  a  (lu'un 
•f  sujet  pareil  qui ,  en  contenant  une 
m  variété"  d'attributs  ou  en  les  adoptant 
«  successivement,  jiuisse  cepeiulaiil  re^- 
«  ter  immuable  comme  sujet.  S'il  n'é- 
«  tait  autre    chose  que  ses  attributs  .  il 


«  faudrait   nécessairement    qu'il   devint 

V  un  autre  être  .  ciiaqiic  fois  que  ses 
«  attributs  changeraient  :  mais  lui  sub- 
«  sistant  indépendamment  d'eux,  les  at- 
«  tributs  se  trouvent  unis  en  se  rappor- 
«'  tant  au  même  sujet,  et  n  en  sont  pas 
cr  moins  divisés,  les  uns  ne  devenant  pas 
«  identiques  aux  autres  .  mais  le  sujet 
«  seul  étant  également  les  uns  et  les  au- 
«t  très.  Or,  il  y  a  bien  une  quantité  de 
«  sujets  qui  peuvent  partiellement  chan- 
«  ger  de  propriétés,  cesl-à-dire  qui  sont 
(f  indépeudaiis   de  certaines  propriétés. 

V  et  dépendans  de  certaines  autres:  mais 

V  il  n'y  en  a  (ju'un  absolument  qui  sub- 
«  sisle  dans  une  indépeiiclaiiee  entière  de 
«toutes  les  attributions  (]ueiconques, 
«  et  celui-là  c'est  l'être  personnel  ijui  a 
«  la   conscience   «le    lui-même.    La  pcr- 

V  sonne,  voilà  où  git  le  secret  de.  i'unité. 
«  qu'aucun  changement  n'affecte  ;  elle 
«  subit  les  états  les  plus  divers  et  reste 
«toujours  la  même,  parce  quelle  ra- 
«  mène  tout  à  l'unité  de  sa  conscience. 
«  Je  puis  tout  faire,  tout  doenir  sans 
«  cesser  d'être  moi  même.  Tout  ce  que 
«  je  ne  puis  ])as  .  à  moins  de  i  énoncer  u 
«être  moi-même,  c'càt  de  devenir  vo/a* 
«ou  un  lic/'s ,  soit  simultanément,  soit 
«  successivemer.t.  il  y  a  là  contradiction 
«  absolue.  Et  daus  la  transition  de  mai 
«  à  i'ous  ou  lui  ,  si  une  telle  transition 
«  était  possible,  il  n  y  aurait  plus,  comme 
«  lout-àllieure,  continuité  de  iCIro., 
«  mais  un  abime  entre  les  deux.  Là  où 
«  commence  le  vou^  ou  lui,  le  nn^i  a  cessé 
«  d'être,  et  pourtant  il  n'y  a  pas  un 
«  point  intermédiaire  où  je  puisse  dc- 
«  meurer  ilans  le  momeut  do  la  transi 
«  tion,  de  sorte  (jue  la  traiisituin  no  peut 
u  pas  plus  s'admettre  que  1  unité  de  lé 

M  tre  changé  avec  l'être  précédent.  L'itlée 
«  d'une  migration  des  àiiies  ou  d  uneim- 
a  mortalité  sans  .souven.ince  de  la  vu? 
«  précédente  est  contradictoire  «Ji  elle 
«  même.  C'est  prtciseiiient  en  ce  qui» 
«  nous  pouvons  très  bnn  nous  li^'urcr  Us 
«  passag»'  «l'un  ét.it  a  un  autre,  le  chaii- 
«  gementtl'une  chos*' en  une  autre,  mai» 
«  non  pas  la  Iransfonualiunnw  iraniilioii 
«  d'une  personm*  «'U  une.iutre.  que  ^'èl 
«  la  preuve  la  plus  irrécusable  île  crllf 
«  vérité,  (jue  la  personne  fccuiccsl  le  ftuj«»l 
«  qui  réunit  ce  qui  est  opposé  m  mu.  EIIp 
«  ne  sauriit   être   ail*  rvf  par  le  rh.ini;e- 
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«  iH'^iil  lie  ses  altribulions.  elle  a  en  de- 
i«  liors  d'elles  un  v\vc  il«leniiiiu^  qui 
«  reste  toujours  le  mOme  :  aussi  ne  peut- 
m  elle  111  y  renoneer  ni  en  chanî^er.  Cet 
«  Cire  tlétermini^  qui  fait  qu'une  personne 
K  est  pri^ciséuH'ul  telle  personne,  ne  sau- 
^  rail  ctre  eoiisicUré  connue  une  qua- 
•«  lit.^j  car  '.i  (jualité  c'est  précisément 
«  ce  (|ui  est  distinct  de  la  personne  . 
«  du  sujet  :  Mol  j  toi,  lui  ne  sont  point 
«  des  qualités  :  dire  «  Je  suis  moi  :  » 
«  n'est  point  une  proposition.  La  per- 
•  sonne  n'est  jamais  que  sujet,  et  tout  ce 
H  qui  reste  n'est  qu'attribut ,  ou  lors- 
«.  qu'une  autre  chose  fissure  comme  sujet, 
u  c'est  qu'elle  est  personnifiée  dans  une 
««  acception  quelconque.  Celle  individua- 
"  iité  de  la  personne  ne  peut  pas  non 
.<  plus  se  définir:  vous  ne  sauriez  la  ré- 
«  soudre  en  catégories,  ni  la  faire  con- 
u  naître  par  comparaison  ,  parce  que  la 
«  personnalité  n'a  point  d'éj,'aîe ,  on  ne 
«  peut  que  vous  la  montrer.  La  voilà j 
m  c'est  tout  ce  qu'on  peut  vous  dire. 

«  Ce  n'est  donc  que  parce  que  nous 
*c  sommes  personnes  que  s'explique  la 
«  variété  de  nos  situations  et  la  pluralité 
«  des  attributions  qui  nous  reviennent 
*r  simultanément.  "Niais  cpie  penser  d'a- 
«  bord  du  changement  dans  les  choses 
«  impersonnelles,  qui,  également ,  n'en 
u  restent  pas  moins  les  mêmes,  et  com- 
«f  ment  expliipier,  en  second  lieu  ,  que 
u  plusieurs  i)ersonnes  entre  lesquelles 
«  il  n'y  a  point  de  transition  possible, 
•<  puissent  faire  parlied'un  seuil  et  mîimc 
.'  univers?  U  doit  en  être  de  l'univers, 
«  à  quelques  égards,  comme  de  chaque 
f  chose  eu  pnrtienlier.  S'il  y  a  en  lui  va- 
«  riélé  et  changeuu'ut ,  il  faut  que  ce  qui 
«  change  en  lui,  soit  coordonné  égale- 
■  ment  .'i  un  être  qui  sul)sislc  indépen- 
•r  dnmment  de  lui.  M  cet  être  ne  peut  être 
M  cju'une  j)ersonne  ,  il  est  évident  que  ce 
t»  n'est  qu'un  Dieu  personnel  qui  peut 
u  coustitUfT  Tunitédu  monde.  On  ne  sau- 
m  rait  se  figurer  (pie  ce  soit  la  substaïu'e 
m  qui  soit  cette  unité;  car  elle  n'a  point 
«  d'existence  déterminée,  poifitdf?  réalité 
«  en  dehors  de  ses  affecliotis;  elle  n'est 
e  qji'autant  qu'elle  est  ses  affections.  Ï3és 
«  que  l'on  a  énoncé  que  telles  affections 

•  existent,  il  est  superllu  de  dire  (Jikî  la 
V  substance  existe,  ce  n'est  au  contraire 

•  (pie  par  la  î)remièie  et  non  par  la  der- 


m  nière  de  ces  propositions ,  que  Ton  a 
a  réellement  énoncé  quelque  chose.  Ici 
K  donc  c'est  dans  les  attributs  que  réside 
«  toute  la  détermination  de  l'être ,  et  il 
«  ne  reste  du  côté  du  sujet  (pie  le  vague 
«  absolu,  l'abstraction  et  la  négation  de 
«  toulc  détermination  quelconque.  Or 
«  personne  ne  voudra  dire  ;  le  vague  in- 
«  défini  est  également  animal,  plante, 
«  pierre,  etc.  Donc  ces  choses  sont  unies 
«  entre  elles.  Il  ne  se  trouvera  personne 
«  nonplusqui  veuille  dire  :  c'est  toujours 
u  le  vague  indéliîii  qui,  restant  le  môme, 
«  passe  d'une  chose  à  l'autre  ;  donc  le 
K  changement  se  cont^oit.  Il  vous  reste 
«  toujours ,  d'après  un  système  comme 
*  celui-là,  un  assemblage  de  choses  que 
«  vous  ne  sauriez  vous  figurer  sans  unité 
«  et  dans  lesquelles  il  n'y  a  point  d'u- 
«  nité.  —  iMais  il  en  est  bien  autrement 

V  selon  le  dogme  d'un  Dieu  personnel. 
«  Comme  il  crée  tout  par  l'effet  de  sa 
«  libre  volonté,  pouvant  de  même  lais- 
«  ser  toutes  choses  non  créées,  et  n'eu 
«  restant  pas  moins  Dieu,  il  est  un  su- 
(r  jet  dans  l'univers,  auquel  les  choses 
«  se  rapportent  sansêtrc  identiques  avec 
«  lui.  il  est  celui  qui  est  sans  égard  i'i 
a  elles  ,  et  c'est  par  lu  précisément qu'el- 
tt  les  trouvent  leur  unité.  IMais  dans  cette 
u  grande  unité,  chacune  de  ses  pensées 
«  et  de  ses  intentions  en  forme  de  moin- 
«  drcs,  en  rassemblant  une  quantité 
«  d'attributs  en  un  seul  produit.  C'est 
«  ainsi  qu'un  être  même  impersonnel 
«  peut  former  un  sujet  indépendant  d'at- 
u  tributs,  pouvant  changer  de  détermi- 

V  nations  et  restant  néanmoins  le  même, 
«  tant  que  cette  intention  divine  de- 
«  meure  en  lui.  L'arbre,  soit  qu'il  ilcu- 
u  risse  ou  qu'il  st'^che ,  n'en  reste  pas 
«  moins  un  arbre.  Le  germe  n'est  point 
«  l'arbre  ,  et  l'arbre  n'est  point  le  germe  j 
«  l'un  et  l'autre  cependant  ne  sont  pas 
«  non  plus  deux  choses  différentes,  mais 
o  c'est  l'intention  divine  qui,  dans  le 
a  germe,  repiéscntc  d(''jà  l'arbre  futur. 

«  Entre  les  hommes  enfin,  il  n'y  a  d'u- 
(f  nité  que  parce  (pi'ils  ne  sont  pas person- 
u  nés,  dans  le  seusabsoludu  mot,  comme 
«  Dieu.  H  n'y  a  que  le  Tout-Puissant  qui, 
«  n'étant  assnjéli  à  aucune  détermina- 
u  lion.  ])ouvant  au  contraire  les  adopter 
«r  toutes  tour  h  tour,  et  les  rejeter  à  vo- 
it lonté,  puisse  se  dire  absolument  libre. 
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c  Nous,  au  contraire .  nous  sommes  assu- 
•r  jélis  à  une  quantité  de  déterminations, 
a  et  c'est  Dieu  qui  nous  les  a  impo- 
r  sées.  Aoilà  pourquoi,  bien  que  >ious 
«  soyons  personnes  dans  un  sens  dérivé. 
«  nous  ne  sommes  cependant,  par  rap- 
«  port  à  lui,  que  des  choses  accessoires 
«  qu'il  adopte  h  volonté,  et  à  qui  il 
«  donne  la  liberté  qu'il  veut,  tant  i\  l'é- 
«  gard  de  leurs  propres  attributions 
«  qu'à  l'égard  do  lui-ni»*me.  C'est  lui 
«  seul  qui  est  le  lien  des  hommes  entre 
«  eux,  et  celui  des  générations.  C'est 
a  pourquoi  l'on  conçoit  que  nous  ne 
«  parvenions  que  successivement  à  la 
«  conscience  de  nous-mOmes  sans  pour 
«  cela  nous  considérer  comme  d'autres 
«  honnnes  :  regardant  nuMne  l'état  d'en- 
«  lance  dont  cependant  nous  n'avons  au- 
«  cun  souvenir,  comme  faisant  partie 
«  de  notre  exislence.  C'est  l'intention  du 
«  (Créateur,  l'idée  réalisée  par  noire  exis- 
«  tencecpii  fait  queces  différcns  états  ne 
«  forment  qu'un  tout.  Mais  il  est  inima- 
«  gina!)le  que  Dieu  Ir.i-mrine  ait  jamais 
cf  connnencéà  avoir  la  conscience  de  lui- 
«  môme;  car  le  Dieu  dépourvu  de  cette 
«  conscience  et  le  Dieu  qui  la  posséde- 
««  rait  seraient  deux  êtres  aussi  absolu- 
«  ment  différens  l'un  de  l'autre  que  le 
n  moi  et  le  toi:  on  ne  saurait  dire  par 
«  où  ils  se  tiennent .  et  par  quelle  raison 
r  o!i  pourrait  affirmer  que  c'est  un  seul 
«  et  même  Dieu.  C'est  ainsi  que  dans 
«  loute  la  ci'éition  comme  dans  notre 
«  existence  particulière,  la  variété  et  le 
«  changement  ne  s'expliquent  que  par 
«  un  sujet  indépendant  de  toutes  les  at- 
«  tributions  (]ue{concjnes ,  c'est-à-dire, 
«  par  un  Dieu  personiH'l.  » 

Dieu  constituant  donc  l'iiuitédu  monde, 
couiMU*  nous  v'Mions  de  le  voir,  vouloir 
considérer  les  choses  iU'  ci;  moiule  dans 
leur  unité  c'est  demander  à  considérer 
toutes  choses  en  Dieu,  r.elou  l'intention 
et  l'idée  divine  .  et  c'est  là  sans  doute  le 
granil  attrait  tjui  nous  ])orle  a  la  ])hilo- 
suphie,  qni  fait  d'elle  uîi  besoin  si  im- 
jx'rieux  de  l'humanité.  Elle  est  un  reilel 
«le  la  f«lirit«'  (|;ii  nous  est  promise,  que 
notre  esprit  cherche  à  saisir,  dont  il  voii- 
diMil  pouvoir  anticiper  les  joui««s  tMcrs  : 
et  les  égaremens  mêuie  les  plus  funeste; 
dans  les(piels  l'humanité  soit  tcunbéc  ne 
Mjnl  qu'autant  d'abus  d'iui  des  dons  les 


plus  nobles  et  les  plus  précieux  quft  nous 
ayons  reçus  de  la  divine  miséricorde. 

Ceci  étant  reconiui .  il  y  a  inie  obser- 
vation importante  à  faire;  c'est  qu'afin 
de  lever  réellement  la  contradiction  lo- 
gique qui  existe  entre  ces  notions  de  l'u- 
nité et  de  la  variété  et  du  changement, 
nous  n'avons  pu  ni  voulu  dire  .  que  les 
attributs  de  la  variété  et  du  changement 
appartinssent  à  l'unité  comme  si  elles- 
mêmes  la  constituaient,  de  sorte  que 
Dieu  fût  égal  à  la  totalité  des  choses  de  ce 
nu)nde .  et  que  les  états  variés  de  ces 
choses  ne  fussent  qu'autant  d'affections 
de  son  être .  ou  .  qui  pis  est ,  que  ces  cho- 
ses ne  fussent  que  des  parties  tie  lui- 
même  ,  de  sorte  qu'il  ne  serait  qu'un 
agrégat  d'objets  divers;  mais  que  nous 
avons  dû  admettre ,  au  contraire,  un 
rapport  entre  Dieu  et  le  monde,  tel.  que 
toutes  choses  subsistent  par  lui  .  sans 
être  cependant  lui-nu'^me  ou  une  partie 
de  lui-même;  et  ce  rapporl-là  n  existe 
(ju'autant  que  le  monde  est  IVffet  d'un 
acte  de  la  volonté  divine.  Par  l'acte  ou 
l'effet  de  sa  volonté  .  le  sujet  reçoit  des 
déterminations  qui  ne  sont  autre  chose 
(jue  lui-même,  et  dans  lesquelles  cepen- 
dant il  n'est  pas  contenu  ,  puisciu'en 
omettant  ces  mêmes  actes,  il  n'en  serait 
pas  moins  le  même  sujet.  Agir,  c'est 
manifester  sa  liberté,  et  la  liberté  est 
l'essence  intime  de  la  personalité.  ('ha- 
que  action  est  une  espèce  de  création, 
et  une  ciénliou  ne  peut  se  concevoir  «pjc 
comme  une  .net ion  libre.  Car  la  volonté 
de  l'être  intelligent  reçoit  par  clic  des 
déterminations  (pii  ne  lui  sont  nullement 
essentielles,  qui  par  conséquent,  sont 
en  dehors  de  lui  une  productu>n.  C'est 
ainsi  qte  le  monde  est  en  dehors  do 
Dieu,  non  «pi'il  soit  indépendant  de 
Dieu,  ou  qu  il  pût  existerai  Dieu  ne  le 
votilait.  ])our  ainsi  dire,  à  chaque  in- 
stant de  nouveau,  mais  parce  (pie  Dieii 
est  Dieu  sans  être  le  nmnde.  parce  qu'il 
Ta  protluil  sans  être  forcé  <le  le  produire. 
CcnVst  ilonc  pas  Tunit»'  !< 
Inquelle  la  variété  ser.iit  ( ... 
l'unité  (pie  nous  cherchons  d 
monde,  mai*  limité  réelle  qui  m<  ;;l  de 
ce  que  le  m.  '  .t  rréé  et  dom.n.*  p-^r 
„n     ul.t.n  ..runitédrrartmi.'. 
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Or,  l'action,  de  même  que  la  personne, 
nesecounaîl  que  parla  perception  inimc^- 
diate ,  par  l'intuition.  Ce  sera  donc  en 
vain  que  vous  emploierez  l'analyse,  la 
synthèse  et  tous  les  procédés  de  la  dia- 
lectique pour  connaître  cette  unité  du 
monde  qui  est  en  Dieu,  et  qui  réside 
dans  sa  volonté.  C'est  à  l'intuition  de  l'ac- 
tion et  de  la  volonté  divine  elle-même 
qu'il  faut  élever  votre  esprit  Ce  n'est 
point  en  dissipant  votre  attention,  en  la 
portant  sur  les  clioses  créées  .  que  vous 
parviendrez  h  cette  connaissance  de  la 
volonté  de  Dieu^  il  faut  d'abord  avoir 
cette  connaissance  ,  puis,  munis  de  ce 
flambeau  divin,  vous  pourrez  parcourir 
à  votre  aise  l'immense  variété  des  phé- 
nomènes sans  risquer  de  vous  égarer,  car 
vous  pOi.séderez  le  lil  d'Ariane  qui  vous 
fera  toujours  retrouver  l'issue  du  laby- 
rinthe. Dieu  n'est  point  contenu  dans 
i  uni\ers,  quoique  l'univers  subsiste  par 
lui,  et  ce  que  vous  voyez  dans  le  monde, 
ce  n'est  point  son  action,  ce  n'en  est  que 
le  produit.  Ce  n'est  donc  pas  dans  le 
monde  que  vous  apercevrez  Dieu,  ni  par 
les  phénomènes  que  vous  connaîtrez  sa 
volonté:  il  faut  qu'il  se  manifeste  à  l'hu- 
manité directement,  qu'il  lui  révèle  sa 
volonté:  et  cette  manifestation,  cette 
révélation  divine,  il  faut  que  vous  la 
receviez  directement,  comme  elle  vous 
est  offerte,  c'est-à-dire,  par  la  foi.  La 
foi  est  donc  la  base  de  toute  vraie  phi- 
losophie. Lt  que  cela  ne  vous  étonne 
pas.  Toutes  vos  connaissances,  toutes 
les  opérations  de  votre  intelliji^ence  repo- 
sent sur  des  cioyances  ;  vous  en  croyez 
vos  sens,  vous  en  croyez  le  témoignai^e 
«l'autrui,  et  tous  vos  raisonnemens  ont 
pour  base  quelque  apperception  immé- 
rliate  que  vous  avez  adoptée  avec  la  f(;r- 
melé  de  la  croyance,  et  qui  ne  se  prou- 
ve pas  autrement  que  par  votre  propre 
existence.  .Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela 
que  votre  foi  soit  aveugle.  Vos  ap- 
perceptions  et  vos  sensations  vous  les 
«•omparez  entre  elles  et  avec  celles  d'au- 
trui,  et  vous  n'admettez  que  celles  qui 
ne  sont  démenties  par  aucun  de  ces  té- 
moignages, en  rejetant,  au  contraire, 
toutes  celles  qui  sont  contradictoires  en 
elles-mêmes,  ou  incompatibles  avec  les 
notions  que  vous  tenez  déjà  d'ailleurs 
romme  certaines.  Agissez-en  de  même 
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avec  la  révélation.  Je  ne  vous  demande 
que  d'admettre  celle  qui  s'appuie  de 
toutes  les  n'arques  de  la  certitude,  et  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  celle-là 
c'est  la  révélation  chrétienne.  Elle  ren- 
ferme les  souvenirs  les  plus  anciens  du 
genre  humain,  et  rien  n'est  plus  imposant 
que  l'harmonie  de  sa  marche  majestueuse, 
et  de  ses  développemens  de  plus  en  plus 
vastes,  à  mesure  qu'elle  s'avance  vers  nous 
A  travers  les  siècles.  L'humanité  lui  rend 
témoignage  sur  son  passage,  car  ce  qu'il 
y  a  de  plus  respectable  dans  les  tradi- 
tions humaines  n'est  qu'un  faible  écho 
de  ses  onseignemens  :  les  sentimens  les 
plus  nobles  et  les  plus  élevés  que  les 
hommes  aient  jamais  conçus  se  trou- 
vent consignés  dans  sa  morale ,  que 
ses  ennemis  mêmes  ne  peuvent  s'empê- 
cher d'admirer.  Elle  a  pour  elle  le  té- 
moignage de  la  nature  par  les  miracles, 
par  les  infirmités  et  les  calamités  même 
de  notre  existence,  qui  témoignent  de 
nos  péchés  et  de  la  nécessité  du  Rédemp- 
teur. Elle  a  pour  elle  le  témoignage 
irréfragable  de  l'histoire  qui  nous  mon- 
tre les  voies  de  Dieu  pour  ramener 
l'homme  à  lui ,  et  qui  devient  une  énigme 
indéchiffrable ,  si  vous  ne  reconnais- 
sez dans  le  Christ  le  centre  vers  lequel 
convergent  tous  les  événemens.  INIais 
je  sais  bien,  et  je  me  hAte  de  vous  le  dire, 
que  tous  ces  témoignages  vous  pai'le- 
ront  en  vain,  si  votre  propre  cœur,  votre 
sentiment  intime  ne  leur  prête  son  ap- 
pui, s'il  leur  refuse  son  accord.  ]j'homme 
ne  croit  que  ce  qui  lui  plaît  ;  car,  il  n'y 
a  de  conviction  pour  lui  que  dans  l'ac- 
cord des  témoignages  que  rendent  sur 
eux  mêmes  et  les  êtres  avec  lesquels  il 
est  en  rapport  et  sa  propre  nature  5  et 
son  Ame  ne  répond  pas  A  un  appel  qui 
contrarie  ses  vœux  les  plus  intimes.  11 
faut  donc  une  âme  sincère ,  un  cœur  pur 
pour  connaître  la  vérité.  Celui  dont 
l'Ame  est  troublée ,  dont  le  cœur  est 
gAté  ,  vous  aurez  beau  lui  présenter  la 
vérité  dans  toute  sa  force  et  dans  son 
plus  brillant  éclat ,  il  ne  se  sentira  point 
satisfait,  et  il  passera  outre  pour  aller 
chercher  ailleurs.  lise  plaindra  de  n'être 
point  convaincu,  il  ne  trouvera  partout 
fjue  contradictions  et  difficultés,  et  il 
accusera  votre  légèreté,  votre  bonne  foi 
et    votre    défaut   de   perspicacité  parce 
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que  vous  ne  les  voyez  pas  comme  lui. 
Mais  elles  n'existent  en  effet  que  pour  i 
lui ,  parce  que  ce  n'est  qu'en  Dieu  que 
réside  l'unité  de  l'univers  et  de  tout  ce 
qui  s'y  trouve,  et  que  c'est  à  Dieu  préci- 
sément qu'il  refusera  de  se  rendre  et  de 
s'unir,  comme  il  le  devrait,  de  cœur  et 
d'esprit.  Plaignez  un  tel  malheureux,  et 
ne  vous  laissez  point  ébranler  par  ses 
doutes.  La  science  catholique  a  de  quoi 
vous  satisfaire  ,  et  en  vous  faisant  envisa- 
ger le  droit  avec  ses  différentes  institu- 
tions selon  la  doctrine  de  l'Eglise  et  sous 
le  point  de  vue  de  la  grande  œuvre  de  la 
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Rédemption,  j'espère  i)ouvoir  jeler  asseï 
de  lumière  sur  les  matières  jukqu'ici 
les  plus  controversées,  et  surtout  !<•« 
plus  étrangères  en  apparence  à  lécono- 
mie  religieuse  du  monde  .  pour  vous  con- 
vaincre que  toute  sagesse  sans  excepliou 
a  son  principe  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur, et  que  le  Christ  est  la  pierre  an- 
gulaire sans  laquelle  il  n'est  pas  possible 
de  rien  éditier. 

Ernest  de  Mo  y, 
Professeur  de  droit  à  l'LniTersilé 
de  >Vuriijourg. 


-^Kor- 
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SEC0?iDE    LEÇON. 

De  la  Figure  do  la  Terre,  de  sa  Mesure  el  do 
sa  Situation. 

Le  mouvement  apparent  diurne  des 
étoiles  ,  la  forme  circulaire  de  l'ombre 
portée  de  la  terre  sur  la  lime  dans  les 
éclipses  de  cet  astre  .  avaient  depuis  long- 
temps indiqué  aux  astronomes  la  rondeur 
de  la  terre.  Ce  f.iit  fut  mis  hors  de  «loiitn. 
quand  des  navigateurs,  partant  d'un  point 
déterminé  de  position  .  et  s'avani^anl  tou- 
jours dans  la  même  direction,  finirent  par 
retrouver  le  point  d'où  ils  étaient  par- 
lis.  La  courbure  de  l.i  terre  est  d'ailleurs 
sensible  à  la  surface  des  mers.  Quand  un 
vaisseau  s'éloigne  de  la  côte,  on  voitd'a- 
borddisparailre  ses  parties  infcriiMires;  il 
s'abaisse  de  plus  en  plus  au  dessous  de 
riiori/on  .  et  ses  points  les  plus  élevés 
sont  les  derniers  (lu'on  aperçoive.  C'est 
aussi  à  cause  de  celle  courbure  que  le 
soleil  dore  le  sommet  des  montagnes 
av.inl  que  d'tclairer  les  p|.iine:>. 


H  paraît  certain  que  l'homme  a  connu 
dés  la  plus  haute  anli(|uilé  ,    non  seule- 
ment la  rondeur  de  la  terre,  mais  encore 
ses  dimensions.  (Quoique  les  travaux  qu'il 
a  du  entreprendre  pour  y  parvenir  n'aient 
laissé  aucune  trace  .  el  que  l'histoire  n'en 
ait  pas  même  conservé  le  souvenir ,  celte 
connaissance  est    sufiisaminent   attestée 
par  les  rapports  de   plusieurs  mesures 
anciennes  ,  soit  entre  elles  ,  soil  avec  la 
loni;ueur  de  la  t  irconférence  du  globe, 
el  tout  porte  à  crture  qu'elle  a  servi  de 
base  à  un  système  complet  de  mesures, 
dont  on  retrouve  des  >estigesen  L^'xpfo 
el  d.ins  l'Asie.  Quoi  qu'il  en  soil  ,  h  pre- 
mière mesure   précise  de  la  Icrre  dont 
nous  a>ons   coiniaissance  aujoiinl  hui  , 
est  celle  que   l'abbé   Picard  exécuta   en 
France  vers   la   lin  dix-seplieiiic  siècle  , 
et  qui  depuis  a  été  vérifiée  plusieurs  foii. 
Cietle  opération  est   fcjcile  à  coiucu)ir. 
En  s'avanç ml  \ers  le  nonl  .    on  voit  le 
pôle  s'élever  de  plus  en  plus  :  la  hauteur 
méridieiiiH'    des  étoiles  situées  au   nord 
augmente  ;  celle  des   étoiles  siUiéc*  au 
sud  diminue.  L'élévalion  ou  la  dépreMion 
des  étoiles  fail  connaître  I         '     .|ue  \c\ 
verticales  «•l'M»*"' ati\  e\lr«  I  i.    Ijrr 
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parcouru  sur  la  lerre  .  forment  à  leur 
poi!it  iW  concours  :  car  cet  angle  est  ^i^ci\ 
h  la  différence  des  hanleiirs  méridiennes 
d'une  même  étoile  ,  en  négligeant  la  pa- 
rallaxe de  l'arc  parcouru,  qui  est  infini- 
ment petite.  1 1  ne  s'agit  donc  plus  que  de 
mesurer  la  longueur  de  cet  arc  -,  ce  à 
quoi  on  parvient  avec  un  haut  degré 
d'exactitude,  par  les  opérations  géodé- 
sitpies.  On  en  déduit  ensuite  la  longueur 
du  degré  et  celle  de  la  circonférence  en- 
tière. C'est  aifisi  que  Picard,  ayant  trou- 
vé i)our  la  longueur  de  l'arc  compris  en- 
tre les  parallèles  passant  par  Amiens  et 
Malvoisine.  78850  toises,  et  pour  l'élé- 
vation correspondante  d'une  étoile  de 
Cassiopée ,  1'  22'  55",  en  a  conclu  57060 
toises  pour  la  longueur  du  degré. 

Jusqu'alors  on  avait  regardé  le  globe 
terrestre  comme  exactement  sphérique  , 
cette  forme  étant  la  plus  simple.  Mais  la 
mesure  du  degré  ayant  été  répétée  à  dif- 
férentes latitudes  par  le  même  procédé, 
et  de  petites  variations  ayant  été  obser- 
vées dans  celte  mesure,  on  commença  à 
révoquer  en  doute  l'exacte  sphéricité  du 
globe.  L'académie  des  sciences  ,  dans  le 
sein  de  laquelle  cette  intéressante  ques- 
tion fut  agitée  ,  pensa,  avec  raison,  que 
la  différence  desdegrés  terrestres,  si  elle 
est  réelle  .  se  manifesterait  principale- 
ment dans  la  comparaison  des  degrés 
mesurés  vers  les  pôles  et  à  l'équaleur. 
Bonqucs,  la  Condamine  et  Godin  furent 
envoyés  sous  l'équateur.  et  Maupertuis, 
avec  quatre  autres  de  ses  confrères,  alla 
sous  le  cercle  polaire  pour  y  prendre  ces 
mesures.  Le  travail  des  premiers  donna 
pour  11  longueur  du  degré  56753  toises 
ou  plutôt  5C735  avec  les  corrections  des 
astronomes.  Quant  au  degré  du  cercle 
poliire  .  soit  erreur  d'observation  ,  soit 
que  les  circonstances  locales  eussent  été 
défavorables  ,  il  n'a  pas  inspiré  la  même 
confiance.  Mesuré  de  nouveau  par  des 
savans  suédois  ,  il  s'est  trouvé  de  57193 
loises.  sous  une  lalituflc  moyenne  de 
6(5  '  20'.  j/accroissement  des  degrés  du 
méridien  .  de  l'équileur  aux  pôles,  fut 
incontestablement  prouvé  par  ces  me- 
sures j  l'on  en  conclut  que  la  terre  n'est 
point  exactement  sphérique  ,  et  qu'elle 
est  aplatie  vers  les  pôles.  Ces  voyages 
des  académiciens  français  ayant  appelé 
surcet  objet  l'attention  des  savans  étran- 


gers, de  nouveaux  degrés  forent  mesuré* 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Afrique, 
dans  rindecten  Pensylvanie.  Toutes  ces 
mesures  s'accordent  à  indiquer  un  ac- 
croissement dans  les  degrés  ,  de  l'équa- 
leur aux  pôles. 

En  admettant  que  le  globe  terrestre  est 
un  ellipsoïde  de  révolution  .  dont  le  petit 
axe  passe  par  les  pôles,  ce  qui  est  après 
la  sphère  la  forme  la  plus  simple  ,  il  suf- 
fit .  pour  déterminer  les  deux  axes  et  par 
suite  l'aplatissement  ,  de  la  mesure  de 
deux  degrés  dans  le  sens  du  méridien.  Si 
l'on  compare  entre  eux  les  arcs  mesurés 
en  France  ,  au  Pérou  et  dans  l'Inde,  qui, 
par  leur  étendue ,  leur  situation  et  les 
soins  apportés  à  leur  mesure  méritent  la 
préférence  ,  on  trouve  pour  le  demi- 
grand  axe  ou  rayon  équatorial ,  037(i006 
mètres  ,  pour  le  demi-petit  axe  ou  rayon 
polaire,  635C2I5  mètres,  et  pour  l'a- 
platissement ,  en  prenant  pour  unité  le 
rayon  équatorial  ,  777.  >Iais  la  compa- 
raison des  diverses  mesures  des  degrés 
terrestres  .  prouve  que  l'ellipsoïde  de  ré- 
volution ne  représente  pas  encore  exac- 
tement la  forme  de  la  terre.  En  effet  , 
si  le  méridien  terrestre  était  exactement 
elliptique,  on  devrait  obtenir  à  peu  près 
le  même  aplatissement,  en  comparant 
deux  à  deux  ces  diverses  mesures.  Or  , 
cette  comparaison  donne  au  contraire 
différens  aplatissemens  assez  éloignés  les 
uns  des  autres  pour  que  leurs  différen- 
ces ne  puissent  être  attribuées  aux  seules 
erreurs  des  observations.  Cette  mesure 
de  l'aplat  issement  et  celles  des  deux  axes 
doivent  donc  être  regardées  comme  de 
simples  approximations.  L'impossibilité 
de  ramener  h  l'ellipse  et  même  h  toute 
autre  courbe  connue  et  définie  ,  les  de- 
grés mesurés  du  méridien  ,  prouve  que 
la  forme  de  la  terre  est  plus  compliquée 
qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord.  Toutefois  , 
l'ellipsoïde  doit  être  regardé  comme  une 
expression  très  approchée  de  cette  for- 
me. On  verra  plus  bas  que  l'aplatissement 
de  la  terre  peut  être  calculé  par  deux 
autres  méthodes  moins  directes  .  mais 
plus  précises  ,  entièrement  indépen- 
dantes, et  dont  l'exactitude  parait  suffi- 
samment démontrée  ])ar  l'accord  des 
résultats. 

La  pesanteur  n'est   pas  la   même  sur 
tous  les  poinlsdcla  terre;  constante  soiw 
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un  mt-me  parallèle,  elle  varie  de  Téqua- 
teur  au  pôle.  Ces  variations  ne  peuvent 
être  sensibles  à  la  balance  .  puisqu'elles 
affectent  (également  le  corps  que  l'onpèse 
et  le  poids  auquel  on  le  compare  :  mais 
on  peut  les  déterminer  .  en  comparant 
ce  poids  à  une  force  indépendante  de  la 
pesanteur  ,  tel  que  le  ressort  de  l'air. 
Si  on  transporte  sous  divers  parallèles  un 
anénoniètre  rempli  d'un  volume  d'air 
dont  la  tension  élève  une  colonne  de 
mercure  dans  un  tube  intérieur,  le  poids 
de  cette  colonne  devant  toujours  faire 
équilibre  au  ressort  de  cet  air,  sa  hau- 
teur .  pour  une  même  température,  sera 
en  raison  inverse  de  la  force  de  la  pe- 
santeur dont  elle  indiquera  par  consé- 
quent les  variations.  Les  oscillations  du 
pendule  offrent  encore  un  moyen  très 
précis  pour  les  déterminer,  car  en  dé- 
montre en  dynamique  que  l'intensité  de 
la  pesanteur  est  en  raison  directe  de  la 
longueur  du  pendule  simple  et  inverse 
du  carré  de  la  durée  des  oscillations. 
Si  on  détermine  la  longueur  du  pendule 
simple  de  telle  sorte  que  la  durée  des  os- 
cillations soit  égale  à  l'unité  de  temps,  à 
une  seconde,  par  exemple,  la  pesanteur 
est  alors  simplement  proportionnelle  à 
cette  longueur.  L'o])servation  a  fait  voir 
que  la  longueur  du  pendule  à  secondes 
augmente  en  allant  de  l'équateur  aux  \)0- 
les  ;  linleusité  de  la  pesanteur  augmente 
donc  aussi  dans  la  même  direction.  L'ac- 
croissement du  pendule  offre  plus  de  ré- 
gularité que  celui  des  degiés  du  méri- 
dien, soit  que  sa  mesure  plus  facile  se 
prrtc  moins  à  l'erreur  que  celle  des  de- 
grés, soit  qtie  les  causes  pertJirbatriresdc 
la  régularit»'  de  la  terre  affectent  j)lus  sa 
figure  que  la  pesanteur.  En  comparant 
entre  elles  toutes  les  obsrrvalions  re- 
cueillies jusqu'i  présent  en  divers  lieux 
de  la  teri*e  ,  on  trouve  que  l'accroisse- 
ment  du  pendule,  et  par  ronsé(|uenf  de 
la  pesanteur  ,  en  allant  de  ré(jualeur  aux 
pôles  ,  est  proportionnel  au  carré  du 
sinus  de  la  latitude  ',  et  (jue  l'accroiss»- 
inent  total  de  ces  deux  quantités  dans 
loule  l'étendue  du  (juarl  du  méridien  ,  est 
0.(M).V1  de  la  valeur  é(]uatoriale. 

Le  pendule  a  indiipié  encore  unepet  ite 
dimiuulion  dans  la  pesanteur  au  sommet 

•  Voiei  la   loi   j^rcciî-c  de  cet  ac«Ti>i'iM?nicnt 


des  hautes  montagnes.  Rouguer  a  fait 
sur  cet  objet  un  grand  nombre  d'expé- 
riences au  Pérou  ;  il  a  trouvé  que  la  pe- 
santeur à  l'équateur  et  au  niveau  de  la 
mer.  étant  exprimée  par  l'unité,  elle  est 
0.999219  à  Ouilo  .  dont  la  hauteur  au 
dessus  de  ce  niveau  est  2807  mètres ,  et 
0.998810  sur  le  Pichinciia.  dont  la  hau- 
teur est  4741  mètres.  Cette  ditniimtion 
de  la  pesanteur  ti  des  hauteurs  toujours 
très  petites  relativement  aux  dimensions 
de  la  terre  .  donne  lieu  de  penser  que 
celte  force  diuiiuue  considérablement  à 
de  grandes  distancesdu  centre  de  la  terre; 
ce  qui  est  effectivement  confirmé  par  la 
théorie  rsewtonienue. 

L'accroissement  total  de  la  pesanteur, 
de  l'équateur  aux  pôles,  mesuré  par  ce- 
lui du  pendule  à  secoiules  .  fournit  un 
moyen  très  simple  de  reconnaître  si  le 
noyau  de  la  terre  est  homogène  dans  sa 
composition  ou  plutôt  d'une  densité  uni- 
forme. On  vient  de  voir  (ju'en  prenant 
pour  unité  l'intensité  de  la  pesanteur  à 
l'équateur.  cet  accroi$>ement  est  égal  h 
O.OU^i  ,•  si  on  le  calcule  au  moyen  de 
l'ellipsoide  donné  par  la  théorie  ,  en 
supposant  le  noyau  terrestre  uniformé- 
ment dense  ou  également  attractif  dans 
toutes  ses  parties,  ou  le  trouve  seulement 
égal  h  0,Ot)43.  Donc  ,  la  terre  n'est  point 
homogène  .  et  sa  densité  varie  du  entre 
à  la  surf.ice.  Effectivement  .  si .  connue 
nous  le  verrons  bientôt  ,  la  terre  a  éld 
originairement  fluide  ,  les  lois  de  l'hy- 
drostatique exigent  que  les  parties  voi- 
sines du  centre  soient  aussi  les  plus  den- 
ses '.  La  précession  des  é(|uiiu)\es  et  I.i 
nutation  de  l'axe  terrestre  indicpient 
d'ailleurs  uiu*  diminution  dans  l.i  den- 
sité des  couches   du  globe  ,    depuis  le 

I>our  le  lîcndulc  cl  la  pr.sanlcur  ;  ?oil  a  lu  lon- 
gueur «lu  pcinliile  à  la  latitude  l,  *  relie  l«»ii- 
f;ut'ur  à  l'cqualcur,  un  a  : 

a=  *  (iH-»inl.  0.005»^ 
soit//  l'iiiU":  >ité  dr  la  !►<•' auteur  .i  U  latilu.lc  i, 
;  (  ollc  inleit^ilé  À  lcqual«'ur,  nii  â  ; 
9  =:  V  (1  -+-  »lir/.  0.0054) 
'  Ce  i  ne  s'ap|'l!«nir  <iu'««  n<>>«"  de  I»  Irrre, 
dont  louli-s  I  -^  parue-  ont  tic  fluplr*  «•-.  rnrmc 
lemi»)».  Dans  l'ccorce,  qui  c»l  f«Ti.  u- 

rli.-.H  HUrre.*,\  •«.    "      '     *    '    i»«»C  •  «'* *   ''*"* 

nolhlèc   aval.;    I  ..>  de  la  .  ourU  ••- 

\nnte,  Il  l»ciit  arriver  .|ne  ivde-*!  n»!!  hraa- 
Loup   phi*    «ieiiM-    que   lejr   qui   U  MllipufU. 
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centre  jusqu'à  la  surface .  sans  cepen- 
tlaiit  nous  instruire  de  la  vérilal)Uî  loi  de 
cette  diniinuliofï. 

On  est  parvenu  ù  déterminer  dirccle- 
ment  la  densit»*  moyenne  de  la  terre,  en 
comparant  l'attraction  de  la  masse  du 
f;lobc  avec  celles  de  certaines  masses 
d'une  densité  connue.  J^es  montagnes 
isolées  et  d'un  volume  considérable  peu- 
vent fournir  jusqu'à  un  certain  point  ce 
terme  de  comparaison.  Bouguer,  dans 
ses  opérations  géodésiques  au  Pérou, 
s'aper(,ut  que  le  Cliimhoraço  faisait  dé- 
vier le  fil  à  plomb  de  ses  instrumens  de 
7' 7:  mais  celte  montagne  étant  volca- 
nique ,  et  probablement  creuse .  il  ne  put 
tirer  aucune  induction  de  ce  fait.  ]Maske- 
line  a  fait  avec  le  plus  grand  soin  une 
suite  d'observations  au  pied  du  mont 
Shcballien  en  Ecosse,  d'où  il  a  conclu 
que  la  densité  du  globe  est  4,  5  fois  plus 
grande  que  celle  de  l'eau.  Cavendisb  a 
déterminé  cette  densité  ,  par  l'attraction 
de  deux  globes  métalliques  d'un  grand 
diamètre  .  qu'il  est  parvenu  à  rendre  sen- 
sible par  un  procédé  ingénieux:  il  ré- 
sulte de  ses  expériences,  que  la  densité 
moyenne  de  la  terre  est  à  celle  de  l'eau, 
à  très  peu  près,  dans  le  rapport  de  11  à  2- 
ce  résultat  diffère  sensiblement  du  pré- 
cédent, mais  il  convient  de  s'y  arrêter, 
le  procédé  de  Cavendisb  étant  suscep- 
tible d'une  plus  grande  précision  que  ce- 
lui employé  par  Maskeline.  J^a  densité 
moyenne  de  l'écorce  du  globe,  beaucoup 
l)lus  faible  que  celle  du  no>au.  est  à 
celle  de  l'eau,  à  peu  près,  dans  le  rap- 
port de  5  à  2. 

La  terre  est  douée  d'un  double  mouve- 
ment,  lim  de  rotation  sur  ell(;-mrme  , 
l'autre  de  translation  autour  du  soleil  ; 
de  là.  le  jour  el  l'année.  La  durée  d'une 
révolution  de  la  terre  autour  de  son  axe, 
est,  dit  Laplace  ,  l'étalon  du  temps: 
totitc  l'astronomie  repose  sur  l'invariabi- 
lité de  cet  axe,  et  la  constance  d(;  cette 
durée  :  il  est  donc  bien  important  d'ap- 
précier l'influence  de  toutes  les  causes 
qui  peuvent  altérer  ces  deux  éléineus. 
Depuis  (pion  observe  avec  précision  les 

C'est  aiii-i  r|u'on  rcficonlrc  <lcs  roiu  !ics  de 
ploDib  sulfuré,  pîaccf's  .«ur  des  rourlio-»  <  alcai- 
res,  quoique  les  première?»  pèsent  quatre  fois 
ftln«  (pif"  Irs  sprondc*. 


latitudef»  terrestres,  on  n'a  reconnu  en 
elles  aucune  variation  qui  ne  puisse  être 
attribuée  aux  erreurs  inséparables  des 
observations  :  l'axe  de  rotation  est  donc 
invariable,  c'est-à-dire  qu'il  passe  tou- 
jouispar  les  mêmes  points  de  la  surface 
du  globe.  Laplace  a  discuté  l'influence 
des  causes  intérieures  ,  tels  que  les 
volcans ,  les  tremblemens  de  terre .  les 
vents,  les  courans  de  la  mer  •  ;  il  a  fait 
voir,  au  moyen  du  principe  de  la  con- 
servation des  aires,  que  cette  influence 
est  insensible,  et  (|u'elle  ne  pourrait  être 
appréciable  qu'autant  que  des  masses, 
considérables  auraient  été  transportées 
à  de  grandes  distances  sur  la  surface  du 
globe ,  ce  qui  n'a  point  eu  lieu  depuis  les 
temps  historiques.  ]Nous  verrons  bientôt 
que  le  refroidissement  de  la  terre,  s'il  est 
réel,  ne  saurait  avoir  non  plus  qu'une  in- 
fluence insensible  sur  la  durée  de  sa  rota- 
tion. L'astronomie  nous  offre  d'ailleurs 
une  preuve  directe  de  la  conslance  de  la 
durée  du  jour  sidéral.  IJipparque.  qui  vi- 
vait dans  le  deuxième  siècle  avant  notre 
ère  ,  nous  a  laissé  des  observations  ,  d'oCi 
l'on  peut  déduire  avec  la  plus  grande 
exactitude  quel  était  à  cette  époque  le 
chemin  moyen  que  la  lune  parcourait  en 
un  jour  sidéral.  Les  astronomes  arabes 
nous  fournissent  les  élémens  de  cette 
même  détermination  pour  le  temps  des 
califes:  dans  les  temps  modernes  .  il  n'est 
pas  un  seul  catalogue  d'observations  dont 
on  ne  puisse  conclure  celte  vitesse 
moyenne  de  la  lune  Or,  que  l'on  calcule 
cette  vitesse  par  les  observations  d'ilip- 
parque.  par  les  observations  des  Arabes, 
ou  bien  par  celles  des  modernes,  on 
trouve  exactement  la  même  valeur  pour 
l'arc  parcouru  par  la  lune  pendant  un 
jour  sidéral  '.  Le  mouvenuml  de  la  lune 
étant  tout-à-fait  indépendant  du  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre  ,  il  en  ré- 
sulte; (pie  la  vitesse  moyenne  de  ce  satel- 
lite est  conslantt;  ,  et  par  conséquent 
aussi  la  durée  du  jour  sidéral. 

Le  mouvement  de  rotation  du  globe 
terrestre ,  et  son  aplatissement  aux  pôles, 

'  Mécanique  céleste  ,  v«  livre. 

'  Il  %a  sans  dire  (pic  ces  observations  doi- 
vent être  préalaldemciit  (  orrigées  de»  l'crlur-r 
balion-i  apportées  par  I»  mouvement  de  tran*- 
l«tio:i  d''  1.1  leriP. 
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démoiTtrent  sa  fluidité  originaire.  La  dis- 
position concentrique  des  couches  miné- 
rales, la  nature  de  ces  couches,  la  cha- 
leur intérieure  de  la  terre  .  nous  en  offri- 
ront plus  tard  de  nouvelles  preuves.  En 
admettant  donc  cette  fluidité  primitive, 
il  est  possible  de  calculer  à  priori  l'apla- 
tissement de  la  terre.  Une  masse  fluide, 
dont  les  molécules  ne  seraient  pas  sou- 
mises à  d'autres  forcesque  celles  de  leurs 
attractions  réciproques,  prendrait  une  j 
forme  sphérique  parfaite  ;  mais  si  le  1 
globe  ainsi  formé  vient  à  prendre  un 
mouvement  de  rotation  sur  lui-même , 
en  vertu  de  la  force  centrifuge  ,  il  se  ren- 
flera dans  le  sens  de  son  équateur.  et 
s'aplatira  vers  les  pôles  d'une  certaine 
quantité  dépendante  de  cette  force  ,  qui 
dépend  elle-même  du  rayon  du  globe  et 
de  la  vitesse  de  rotation.  Tluyghcns.  qui 
a  découvert  les  lois  des  forces  centrales, 
s'en  est  servi  pour  calculer  cet  aplatis- 
sement ,  en  supposant  la  pesanteur  con- 
stamment dirigée  vers  le  centre  de  la 
terre,  et  il  a  trouvé  -rh  ',  niais  Ihypothèse 
n'étant  point  exacte,  ce  résultat  est  un 
peu  trop  faible.  Quand  le  sphéroïde  s'a- 
platit en  vertu  de  la  force  centrifuge  ,  les 
directions  de  la  gravité  demeurent  per- 
pendiculaires à  la  surface,  el  dès  lors  ne 
convergent  plus  vers  le  centre. 

Newton  .  au  moyen  des  lois  de  la  gra- 
vitation, a  entrepris  le  même  calcul,  en 
ayant  égard  à  celle  circonstance,  et  en 
supposant  uniforme  la  densité  de  la 
massse  du  globe  ;  il  a  obtenu  ^  :  mais 
cette  autre  hypothèse  est  encore  inexacte, 
puisque  la  densité  du  globe  varie  du 
centre  à  la  surface  .  et  le  résultat  est 
cette  fois  trop  fort.  Clairaut  a  le  premier 
résolu  celle  question  difficile  ,  il  a  dé- 
montré que  ,  quelle  que  soit  la  constitu- 
tion du  noyau  terrestre  et  la  variation 
de  sa  densité,  la  somme  de  l'aplatisse- 
ment du  globe  et  de  l'accroissement  de 
la  pesanteur  au  pôle  ,  est  une  quantité 
constante  et  égale  à  cinq  fois  la  moitié 
du  rapport  de  la  force  centrifuge  à  la 
pesanteur  sous  l'équateur.  Dans  cette 
équation,  tous  les  termes  sont  connus, 
hors  l'aplatissement;  on  en  lire  facile- 
ment pour  la  valeur  de  celui  ci-rh  '.  Ea- 

'  Le  rapport  <\c  la  forrr  rfnlrifugr  à  la  p«- 
itanteur,  houh  r<*qiialeur,  e-X  ci^a'c  à  ,-ri  »  l'ac- 
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place,  qui  a  traité  d'une  manière  générale 
la  question  de  la  ligure  des  planries.  a 
confirmé  cet  important  théorème  de 
Clairaut. 

Il  est  remarquable  que  la  lune,  qui  a 
indiqué  aux  anciens  astronomes  la  ron- 
deur de  la  lerre,  par  la  forme  circulaire 
de  l'ombre  portée  qu'elle  en  re<,oit  dans 
ses  éclipses ,  ait  servi  chez  les  modernes 
à  vérifier  le  calcul  de  l'aplatissement  de 
la  terre  :  en  effet  .  cet  aplatissement 
apporte  dans  le  mouvement  de  la  lune 
deux  inégalités ,  l'une  en  latitude,  l'autre 
en  longitude,  que  l'on  peut  calculer  à 
priori  par  les  seules  lois  de  la  gravita- 
tion. De  ces  inégalités  observées,  on 
peut  remonter  h  la  cause  qui  les  pro- 
duit :  celle  en  latitude  donne  ,  /..  r  pour 
l'aplatissement  de  la  terre  ,  celle  en  lon- 
gitude donne  — '.  , .  L'accord  de  ces  deux 
résultats,  en  vérifiant  la  valeur  précé- 
dente, fait  voir  que  la  forme  du  globe 
terrestre,  considérée  dans  son  ensemble, 
ne  s'écarte  que  d'une  manière  insensible 
de  l'ellipsoide  ,  et  il  confirme  d'une  ma- 
nière inattendue  la  théorie  de  la  pesan- 
teur universelle. 

Cette  mesurede  l'aplatissement  et  celle 
du  grand  axe  ,  déterminent  complète- 
ment les  dimensions  de  la  terre,  el  per- 
mettent de  calculer  sa  surface,  son  vo- 
lume et  même  sa  niasse  ,  puisqu'on  con- 
naît sa  densité  moyenne  ". 

Si  l'on  conçoit  le  globe  terrestre  dé- 
pouillé de  son  océan,  on  peut  prouver 
que  la  surface  de  ce  sphéroïde  est  fort  à 
peu  près  celle  qui  convicMidrait  à  l'équi- 
libre .  si  elle  devenait  fluide  :  de  la,  el 
de  ce  que  la  mer  laisse  A  découvert  de 
vastes  continens  .  il  résulte  qu'elle  doit 
être  peu  |)rofonde  .  et  que  sa  profondeur 
moyenne  est  du  même  ordre  que  la  hau- 
teur moyenne  des  continens  el  des  lie» 

rroi*'»omrnt  de  la  pr«antpur,en  allant  ^^e  l'rqu«- 
leur  au  polo  .  r^lO.OO.'iJ  ou  à  .;,;  oiiailoncpoor 

raplalis<^ropril  du  i^iube  [.  -^ .*<.<>*«  irf 

'  Voiei  \es  tViturusions  *lu  glob*  lrrre«4rr  ,  M 
«Urfarp  cl  ^>u  \nliiinr 
Ua>ons  «le  rtMjualriir.  fl376SSl  mHrr« 

Drmi-axc ftMSfOa 

Difft'renrr  ou  aplalis^rmcnf.  .       2<H»0H 
|\a>on   à  W"  <\c    l.tniu.lr.        .  fKWA407 

Surface   du    glob« 30yHH57  aiT>CT. 
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au  dessus  <lc  son  niveau,  hauteur  (jui  ne 
surpasse  pas  10(10  nièlres.  (AMIe  profon- 
deur n'est  donc  qu'une  petite  fraction  de 
raplatissement ,  puiscpie  celui-ci  excède 
20000  mètres.  ]\Iais  de  même  que  de 
liantes  montagnes  s'élèvent  sur  les  con- 
linens.  de  même  il  peut  y  avoir  des  ca- 
vités profondes  dans  le  bassin  des  mers  ; 
seulement  la  profondeur  de  ces  cavités 
parait  devoir  être  moindre  que  la  hau- 
teur des  montagnes  les  plus  élevées  ,  les 
dépôts  des  fleuves  et  les  débris  des  ani- 
maux marins  tendant  sans  cesse  à  les 
combler.  Et  maintenant,  si  on  se  rap- 
pelle que  la  densité  de  la  terre  est 
environ  cinq  fois  plus  grande  que  celle 
de  l'eau  ,  on  aura  l'explication  de  la 
stabilité  du  bassin  des  mers.  C'est  en- 
core à  Laplace  qu'on  doit  ces  résultats  si 
importans  pour  l'histoire  naturelle  et 
pour  la  géologie. 

J.e  mouvement  de  translation  de  la 
terre  autour  du  soleil  a  lieu  ,  comme  on 
sait,  suivant  une  ellipse  circulaire,  au 
foyer  de  laquelle  est  situé  cet  astre  ;  il 
s'accomplit  en  365  jours,  6  heures,  9  mi- 
nutes. Il  secondes;  mais  à  cause  du  mou- 
vement rétrograde  des  éqninoxes ,  l'an- 
née s'achève  un  peu  avant  que  la  terre  se 
retrouve  au  même  point  du  ciel  où  elle 
a  commencé  :  ce  mouvement  rétrograde 
décrit  un  petit  arc  de  50'  par  an  ,  lequel 
est  parcouru  par  la  terre  en  20  minutes, 
20  secondes,  ce  qui  réduit  l'année  h  305 
jours.  5  hein'es48  minutes,  51  secondes; 
celle-ci  est  l'année  tropique  ,  la  durée  de 
la  révolution  entière  est  l'année  sidé- 
rale. La  distance  moyenne  du  soleil  à  la 
terre  est  environ  de  23000  rayons  ter- 
restres .  et  le  volume  de  cet  astre  excède 
un  million  de  fois  celui  de  la  planèt(^  Si 
le  cenln;  du  soUmI  coïncidait  avec  celui 
de  la  terre,  son  volume  embrasserait 
l'orbe  lunaire,  et  s'élendraitcticore  une 
fois  plus  loin.  Jupiter  est  mille  fois  et 
demi  aussi  gros  que  la  terre  ;  Saturne, 
i)rès  de  neuf  cents  fois  autant  :  ainsi  la 
terre  n'est  qu'un  élément  pre.sque  iuj- 
perceptible  du  système  solaire.  Indépen- 
damment des  nombreuses  analogies  qui 
assimilent  la  terre  aux  planètes,  et  ten- 
dent à  établir  l'existence  de  son  mouve- 
ment autour  du  soleil ,  ce  mouvement 
peut  être  regardé  comme  prouvé  par  le 
phénomène  de  l'aberration  des  étoiles  , 


que  Rradley  a  découvert  dans  le  siècle  > 
dernier.  Voici  en  quoi  il  consiste:  cha- 
que étoile  paraît  décrire  annuellement 
une  petite  circonférence  parallèle  à  l'é- 
cliptique,  dont  le  centre  est  la  position 
moyenne  de  l'étoile ,  et  dont  le  diamètre, 
vu  de  la  terre,  soutient  un  petit  angle 
de  1'  21"  5  elle  se  meut  sur  cette  circon- 
férence comme  le  soleil  paraît  se  mou- 
voir dans  son  orbite  ,  de  manière  cepen- 
dant que  le  soleil  soit  constamment  plus 
avancé  qu'elle  de  tout  un  quadrant.  Or, 
on  démontre  que  ce  mouvement  annuel 
de  chaque  étoile  est  une  illusion  causée 
par  la  combinaison  du  mouvement  de  la 
lumière  avec  celui  de  la  terre  autour  du 
soleil,  et  que  la  position  vraie  d'une 
étoile  n'estautreque  sa  position  moyenne, 
ou  le  centre  de  la  petite  circoniérencc 
qu'elle  décrit.  Le  fait  même  de  cette 
illusion  fournit  donc  une  preuve  directe 
du  mouvement  de  la  terre. 

Les  lois  du  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil  sont  les  mêmes  que 
pour  toutes  les  autres  planètes,  celles 
auxquelles  l'immortel  Kepler  a  donné 
son  nom.  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
les  rappeler  ici ,  parce  qu'elles  sont  trop 
généralement  connues  ;  nous  indique- 
rons seulement  les  perturbations  qui  af- 
fectent ces  lois  .  tout  en  les  confirmant, 
pour  pouvoir  dire  ce  qui  est  fixe  et  ce 
qui  est  variable  dans  le  système  céleste 
auquel  appartient  la  terre  :  ces  pertur- 
bations sont  dues  à  l'action  dos  planètes 
les  unes  sur  les  autres  ;  elles  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes  dépendent  de  la  niasse 
des  planètes  ,  elles  affectent  les  élémens 
du  mouvement  elliptique,  et  se  pro- 
duisent avec  une  extrême  lenteur  ;  ce 
sont  les  inégalités  séculaires.  Les  autres 
dépendent  de  la  situation  respective  des 
planètes,  soit  entre  elles,  soit  à  l'égard 
de  leurs  nœuds  et  de  leurs  périhélies ,  et 
se  détruisent  toutes  les  fois  que  cette  si- 
tuation redevient  la  même  ;  ce  sont  les 
inégalités  ])ériodi(iues.  La  manière  la 
plus  simple  de  se  représenter  ces  di- 
verses perturbations,  consiste  à  imagi- 
ner une  planète  mue  conformément  aux 
lois  ordinaires  ,  sur  une  ellipse  dont  les 
élémens  varient  d'une  manière  insen- 
sible .  et  à  concevoir  en  nu*  me  temps  qu(* 
la  vraie  planète  oscille  dans  un  très  petit 
orbe  autour  de  cette  planète  fictive.  La 
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variation  des  élémens  de  l  ellipse  pro-  1 
duit  les  inégalités  séculaires;  l'oscilla- 
tion autour  de  la  planète  fictive  produit 
les  inégalités  périodiques.    Euler .    La-  | 
grange  et  d'autres  géomètres  ,  ont  étudié  j 
avec  soin  ces  inégalités  sans  pouvoir  en  ' 
découvrir  la  loi.  Laplace  a  été  plus  heu- 
reux ;  il  a  établi  que  tous  les  élémens  des 
niouvemens  planétaires  sont  variables, 
excepté  deux:  les  ellipses  s'a'pproclicnt 
ou  s'éloignent  insensiblement  de  la  forme 
circulaire  ;    elles    s'inclinent    plus    ou  I 
moins  sur  le  plan  de  lécliplique  ;  les  pé- 
rihélies et  les  nœuds  se  déplacent  inces- 
samment ;  la  précession  des  équinoxeset 
la  nutation  de  l'axe  terrestre  augmen- 
tent ou  diminuent  ;  mais  les  grands  axes 
des  orbites  ,  et  les  moyens  niouvemens 
autour  du  soleil  sont  constans  et  inva- 
riables. La  fixité  de  ces  deux  élémens  au 
milieu  de  la  variation  de  tous  les  astres, 
est  certainement   l'un  des  phénomènes 
les  plus   remarquables   du   système    du 
monde.  Quant  aux  variations,  elles  dé- 
pendent d'une  fonction  tellement  com- 
plit|uée.   qu'elle    échappe   aux   moyens 
de  l'analyse  mathématique  actuelle  ,  et 
qu'elle  ne  peut  être  représentée  (|ue  dans 
des  cas  particuliers  et  par  approxima- 
tion; mais  elles  s'exécutent  avec  tant  de 
lenteur,  que  pendant   plusieurs  siècles 
elles  sont  à   peu   près  proportionnelles 
aux  temps.  La  variation  du  mouvement 
des  équinoxes  change  la  durée  de  l'an- 
née tropi(iue  dans  le  cours  des  siècles  ; 
celte  durée  diminue  quand  ce  mouve- 
ment augmente,  ce  (pii  a  lieu  présente- 
ment .  et  l'année  actuelle  est  plus  courte 
que    du    temps    d'flipparcpic   d'environ 
onze  secondes.  En  outre  .  le  périhélie  de 
Torbe  terrestre  a  un  mouvement  annuel 
directdell    ,  et  la  diminution  séculaire 
de  finclinaison  de  cet  orbe  à  l'écpiateur 
est  de  48".  Or.  eu  admettant  celte   pro- 
portionnalité des  variations  aux  teiu|)s. 


nétaircs,  mais  elles  s'accordent  tontes  à 
prouver  leur  existence ,  et  à  confirmer 
de  plus  eu  plus  la  théorie  de  la  pesan- 
teur universelle,  il  y  a  ici  plusieurs  (jucs- 
tions  qui  doivent  intéresser  rhoniine  au 
plus  haut  degré,  s'il  est  vrai  que  sa  Ini- 
dance  soit  de  tout  prévoir,   et  de  f;: lie 
rentrer  dans  son  cercle  tout  ce  qtii  on 
est  sorti.  L'écliptique  continuera-t-cllc 
à  s'incliner  de  j)lns  en  plus  sur   l'équa- 
teur,  et  doil-elh?  cnlin  coïncider  avec  lui. 
ce  qui  produlr.  il  sur  toute  la  terre  l'éga- 
lité perpétuelle  des  jours  et  des  nuits? 
Le  mouvement  rétrograde  des  équinoxes 
continuera-t-il  à  s'accélérer  .  et  la  durée 
de  l'année   tropique  doit-elle   diminuer 
indéfiniment?  Les  orbites  des  iihmètes 
ont-elles    toujours   été  .    et    seronl-elies 
toujours  à  peu  près  circulaires?  Quel- 
ques  unes   des   j)lanètes  n'ont-elles   })as 
été  originaiicmenl  des  comètes  dont  les 
orbes  ont  perdu  peu  h  peu  de  leur  ex- 
centricité par  l'altraclion  des  autres  pl.i- 
nèlcs?  Laplace  a  répondu   h  tout«*s  ces 
questions.  Il  est  parvenu  A  démontrer  p.»r 
la  seule  ressource  de  l'analyse  mathéma- 
tique ,  que  qiudles  que  soient  les  masses 
des  planètes,  parcela  seul  cpielles  se  meu- 
vent toutes  dans  le  même  sens .  dans  des 
orbes    ])eu   excentriques,  r.iiblement  in- 
clinés les  uns  aux  autres,  leurs  inégalités 
séculaires  sont  périodiijues  et  se  déïc- 
loppcnl    en    d'é-troites    limites,    ensorlw 
que   le  système  planétaire  ne  fait  cpfos- 
cillcr  autour   d'un  état   moyen  normal 
dont  il  ne  s'écarte  jamais  que  d'une  Iri's 
petite  quantité.  Tant  (jue   les  forces  ar- 
tuelleun'iil  eu  jeu  djus  ce  s>  sleinc  fonli- 
nueront   seuh's  ù   agir,    lèclipliipic   n«i 
pourra  coïncider  avec   l'équateur.  el  la 
variation  de  sou   inelin.iison   n  excédera 
pas  3  .   Le  mouvement   rétrograde  âa 
é(|iiino\es  se  ralentira  après  avoir  atleiiil 
une  certaine  limite,  et  la  diiniiiulion  de 
l'année  corri'spondanle  S  l'accéléraliou 


si  Ton  calcule  la  situation  du  périhélie  |  actuelle  de  ce  mouvement  n'ira  pa*  au 

thia  de  2  minutes.  Les  orbites  de»  pla- 
nètes demeiirei  ont  A  peu  prèscirculairt^, 
et  les  comètes  contiinieionl  h  p.irconnr 
leurs  orbites  aloii,;,'»  es  s.iii»  pouvoir  dr- 
venir  des  élémens  st.ibles  et  rei;ulirr  du 
svstèmr  solaire. 

'  Nous  avons  >u  que  la  terir  n  •  ^i  >\it\tn 
élément  imperceptible  dans  la  \asle  éten- 
due du  syiti^me  solaire  ;  el  ce  tyticmo 


d(î  la  terre  sur  sou  orbiti'  ilKX)  ;ins  avant 
notre  ère.  on  trouve  ce  résultat  reui.ir- 
quablc  que  ce  périhélie  coïncidait  alors 
avec  récjuinoxe  du  prinlein|)s.  Les  obser- 
vations anciennes  ne  sont  pas  assez  pré- 
cises, les  observations  modernes  sont 
trop  peu  étendues  pour  (ju'on  puisse  dé- 
terminer avec  exactitude  la  (juantité  des 
graiuls  changemens  des  moinemens  pla- 
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Iiii-mémc  .  si  on  le  compare  aux  étoiles, 
s'efface  devant  elles,  et  n'est  plus  qu'un 
point  insensible,  perdu  dans  l'iuiniensitc. 
Nous  savons  que  plusieurs  personnes 
pieuses  se  sont  afnij^ées  de  ces  découver- 
tes de  la  science  moderne  ,  et  ont  même 
été  jusqu'ci  les  révoquer  en  doute,  ne  pou- 
vant accorder  dans  leur  esprit  la  j^ran- 
deur  des  destinées  de  l'homme  avec  la 
petitesse  de  sa  demeure  dans  le  temps. 
Il  est  sûr  que  si  nous  n'avions  d'autre 
règle  que  la  grandeur  visible  des  élres 
pour  juger  de  leur  valeur  réelle  ,  cette 
terre,  avec  toutes  les  créatures  qu'elle 
supporte  et  alimente  ,  devrait  nous  pa- 
raître bien  vile.  Mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'il  en  soit  ainsi ,  et  la  plupart  des 
jugemcnsque  nous  portons  sur  la  valeur 
des  choses  ,  sont  autrement  motivés.  Les 
pierres  précieuses  qui  occupent  un  rang 
si  distingué  parmi  les  minéraux  ,  tien- 
nent peu  de  place  dans  l'intérieur  de  la 
terre,  et  le  diamant  qui  les  efface  toutes  , 
est  encore  plus  chétif  de  grosseur.  INous 
ne  voyons  pas  que  la  fleur  soit  toujours 
la  partie  la  plus  considérable  dans  un 
végétal  .  et  dans  celte  Heur  ,  les  organes 
importans  qu'elle  recèle,  ne  sont  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  apparent.  L'oreille  et 
lœil  sont  de  bien  petites  parties  dans  le 
corps  humain  ;  et  pourtant,  quelle  n'est 
pas  l'excellence  de  ces  deux  organes  , 
puisque  si  la  foi  vient  de  l'ouie  ,  on  peut 
dire  que  toute  science  vient  de  la  vue. 
Et  d  ailleurs,  qu'est-ce  que  la  grandeur 
physique  en  elle-même  ?  Il  n'en  est  au- 
cune qui  ne  soit  infiniment  petite  par 
rapport  à  1  immensité,  qui  ne  soit  infi- 
nimeut  grande  par  rapport  au  simple 
point.  L'exiguitédela  terre  n'a  donc  rien 


en  elle-même  qui  puisse  la  déprécier  A 
nos  yeux  ,  et  il  faut  reconnaître  que  les 
personnes  qui  s'en  sont  affligées  ,  ont 
cédé  à  un  sentiment  irréfléchi.  Mais  la 
situation  de  cette  terre  dans  l'espace  ,  le 
rôle  subordonné  qu'elle  y  joue  ,  pour- 
raient peut-être  nous  fournir  un  motif 
plus  sérieux  de  réflexion.  L'inclinaison 
de  son  axe  sur  le  plan  de  l'écliptique  ; 
le  double  mouvement  auquel  elle  est  as- 
sujétie  ,  d'où  découlent  les  alternatives 
de  la  nuit  et  dujour,  du  froid  et  du  chaud, 
de  l'humide  et  du  sec  ;  les  phases  inéga- 
les de  son  satellite  unique  ;  le  rang  mi- 
toyen qu'elle  occupe  parmi  les  planètes  , 
entre  Mars  et  Vénus ,  et  surtout  les  per- 
turbations sans  nombre  dont  elle  est  com- 
me le  jouet ,  sontautant  de  circonstances 
signihcatives ,  qu'il  importe  de  ne  pas  né- 
gliger ,  et  que  l'on  pourrait  sans  doute 
étudier  avec  fruit.  Et,  à  supposer  que  par 
celte  étude  nous  fussions  conduits  à 
reconnaître  avec  évidence  l'infériorité 
actuelle  de  la  terre  (  pour  ne  rien  dire  de 
plus) ,  nous  nousgarderions bien  d'y  voir 
une  objection  contra  la  sublime  origine 
de  l'homme  et  la  grandeur  de  ses  fins. 
Il  paraît  raisonnable  que  la  demeure  soit 
en  rapport  avec  la  condition  de  celui  qui 
l'habite.  A  l'homme  déchu,  il  fallait  peut- 
être  une  terre  tombée  ;  et  il  est  bien  per- 
mis de  croire  que  si  l'homme  eût  su  con- 
server la  position  centrale  qu'il  occupait 
au  sortir  des  mains  de  son  créateur,  la 
terre  ,  qui  lui  sert  de  marchepied  ,  ne 
serait  point  aujourd'hui  condamnée  à 
tourner  sans  cesse  sur  elle-même  et  au- 
tour d'un  autre  astre ,  comme  si  elle  était 
ivre  ou  saisie  de  vertige. 

Margerin. 
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TROISIÈME   LEÇON. 

Suite  et  fin'. 

Telle  fut  la  hicrarchie  établie  par 
Constantin-  des  revenus  considérables 
et  de  précieux  privilèges  suivaient  les 
fonctions  et  les  titres.  Un  privilège 
général  pour  les  nobles,  l'exemption  de 
la  torture,  s'étendait  encore  aux  princi- 
paux habitans  des  villes  et  aux  soldats; 
mais  les  illustres  et  les  respectables  n'é- 
taient point  soumisà  la  justice  ordinaire 
en  matière  criminelle:  la  cause  d'un  cla- 
rissime ,  accusé  comme  ravisseur  ou 
comme  envahisseur  de  propriétés  ,  pou- 
vait être  seulement  instruite  par  le  goii- 
verneur  de  la  province  :  la  senlence 
n'appartenait  qu'aux  juridictions  souve- 
raines. En  matière  civile,  point  d'autres 
juges  que  l'empereur,  pour  les  grands 
dignitaires;  le  clarissime  ne  reconnais- 
sait point  les  juridictions  inférieures  à 
celle  du  préfet  de  la  ville  et  du  préfet  du 
prétoire;  les  perfeclissimcs  et  les  egregii 
ne  pouvaient  être  cités  que  devant  le 
lieutenant  du  préfet  de  la  ville;  lesclie- 
valiers.  devant  le  préfet  des  gardes  ur- 
baines. Personne  n'était  exempt  de  l'im- 
j)ùt  territorial  ;  quant  aux  autres  charges 
publiques,  les  grands  dignitaires  jouis- 
saient d'une  entière  iunnunité  .  et  l'im- 
munité descendait  avec  des  restrictions 
proportionnéesjuscpj'à  la  dernière  classe 
de  noblesse.  Lue  faveur  spéciale  exis- 
tait toutefois  pour  tous  les  officiers 
du  palais;  ils  n'avaient  h  supporter  uni- 
({uement  (|ue  rindiction,  et  ils  faisaient 
l)articiper  àcelte  faveur  leurs  (ils  et  leurs 
petits-fils. 

A  ces  avantages  s'ajoutaient  des  hon- 
neurs extérieurs  qui  marquaient  les 
gradations  avec  une   minutieuse  cxacti- 

»  Vojci  le  nunuTO  précède  Ml ,  pag.  302.  Celle 
lrf)i^ièiiw»  leron  ,  A  raii*c  <!o  *<»n  étcmlue ,  na  |!U 
Hrr  insérée  clans  un  ^eiil  ntiinéto. 
I. 


tude.  On  ne  parlait  plus  familièrement  à 
un  noble,  comme  a  une  simple  indivi- 
dualité, mais  par  une  fiction  gramma- 
ticale,  jusqu'alors  inusitée,  il  fallait  lui 
attribuer  une  qualité  fixe  et  une  multiple 
personnalité;  on  devait  dire  à  un  perfec- 
tissime  :  i>oire  sinccriic  ,  à  un  clarissime  : 
ioire  grai'ùc .  à  un  illustre:  iotre  ma- 
gnificence j  \'Otre altesse  ;  un  illustre  était 
encore  cjLcelLcntissinic ,  sitbiiniissinie ;  si 
l'on  manquait  à  cette  formalité,  en  leur 
parlant  ou  en  leur  écrivant,  on  était  pas- 
sible d'une  amende  de  trois  livres  d'or. 

Lorsqu'un  grand  fonctionnaire  parai<^ 
sait  en  public  ,  on  portail  ou  on  expo- 
sait devant  lui  avec  pompe  les  svmboles 
ou  insignes  de  sa  charge;  c'était  d'ordi- 
naire son  diplôme,  avec  le  poi  trait  de 
l'empereur  et  diverses  figures  emblèma- 
ti(jues  '. 

Un  si  fastueux  assemblage  de  fonctions 
et   de   titres   n'avait  pour  objet  que  de 
rehausser  le   pouvoir  et   la  gi.nuleur  du 
prince.   Au   faite  de  cette  pyramide  de 
noblesse  et  de  dignités  devait  apparaître 
de  loin  la  majesté  iuij>èriale  ceinte   du 
diadème  oriental,  brillante  de  pourpre 
et  de  soie  ,  la  tète  et  les  pieds  rayonnans 
de  pierreries  ;   majesté   sacrée,    majesté 
di\ine,  (|ue  la  plus  grande  prérogative 
d'illustration  était  de  pouvoir  adorer  de 
piès  en  baisant   la  pourpre   souveraine. 
Ce  fut  du  moins  l'idte  (pu*  les  empcreui  s 
monar(|ues ,   depuis   Dioclélien,   voulu- 
rent   imprimer  dans  les  esprits,  par  cet 
imiiienseet  cérémonieux  appareil.  (|ui  de- 
vait habituer  les  peuples  A  une  respec- 
tueuse soumission  :  mais  ils  s'ébloiiirenl 
euxinênies  de  leur  grandeur  arlilicifllc 
plus  encore  qu<'  leurs  sujets.  Perpétuant 
en  (pieUpie  sorte  l'iipotlu'ose  païenne  en 
présence  du  Christianisme.  Coiivlaiiliii 
se  garda  bien  de  rlianger  les  forme*  de 
l'adulation   usitées  jiisqu'^i   lui   pour  \r\ 
empereurs,  et  il  «'u  fit  «(Mumc  le  prim  i|  a 
du  protocole  de  la  cour  et  de%  loi*.  IolI 
auguste  trépassé  fut  encore  qualifia  de 

•   Sottlia  dignif. 


150 


i;LMvi':i\îsnE 


divin  :  loiit  ce  qui  apparliMiait  t\  \cm\)o- 
rtîur  rc'^j;iiant .  tout  ce  qui  partait  de  lui 
recevait  de  sa  pci-sonne  nue  consc'cra- 
tion  :  c'étaient  les  sacrces  largesses,  le 
sacré  palais  ,  les  sacrés  vôtemens,  le  do- 
maine di\in  ;  aussi  quel  nom  mérUnit  un 
manquement  envers  l'autorité  iini)ériale! 
Tiratien  confirmant  une  loi  de  son  père, 
Valentinien.  sur  la  préséance,  s'expri- 
mait ainsi:  "Si  donc  quelqu'un  usurpe 
«  nn  rant,'  qui  ne  lui  est  pas  dû  .  il  ne 
«  peut  nullement  prétexter  d'ignorance  , 
«  il  est  évidemment  coupable  de  sncri- 
n  léç^c  ,  pour  avoir  néglij^é  ces  ordon- 
«  nances  divines  ».»  Rien  de  tout  cela 
ne  paraissait  étrange,  les  panégyristes 
continuèrent  sur  le  ton  accoutumé,  en- 
chérissant à  l'envi.  Le  rhéteur  Mamertin 
avait  appliqué  aux  Césars  le  Jok'Ïs  omnia 
plena  de  Virgile;  Eumène  avait  adoré 
leur  providence  divine  ,  les  divines  ex- 
péditions de  Constance  Chlore,  en  par- 
lant h  sa  divinité  ;  devant  son  fils  il  l'a- 
vait appelé  un  dieu  du  ciel.  Constantin 
se  laissa  appeler  aussi  sacratissime  em- 
pereur et  dieu;  et  Tun  des  derniers  rhé- 
teurs ,  Pacalus,  personnifiant  Rome  .  la 
représentait,  sans  le  moindre  embarras, 
dans  Rome  même,  disant  à  Théodose  : 
Voilà  que  mon  maître  (Gralien)  te  con- 
jure d'accepter  reuipirc  ^ 

On  peut  s'étonner  de  voir  des  empe- 
reurs chrétiens  comprendre  ainsi  la 
royauté.  Même  long-temps  avant  le  Chris- 
tianisme, Dieu  en  avait  donné  une  autre 
idée  lorsque,  prévoyant  le  temps  où  les 
Israélites  voudraient  avoir  un  roi,  il 
leur  dit  par  Moïse  :  «  Vous  établirez  celui 
«  que  le  Seigneur  aura  choisi  du  nombre 
•r  de  vos  frères  ;  vous  ne  pourrez  prendre 
V  pour  roi  un  homme  d'une  autre  nation 
«  et  qui  ne  soit  voire  frère.  Il  ;ie  rassem- 
«r  blera  pas  une  multitude  de  chevaux... 
c  il  n'aura  point  plusieurs  épouses  qui 
«  maîtrisent  son  esprit .  ni  des  amas  con- 
«  sidérablcs  d'or  et  d'argent Quand  il 

•  Cod.  Théod.,  liv.  vi  ,  lit.  5,  Iciî.  2;  TOjeï 
encore  16,  10-2;  le  Cod.  Juul.  cl  la  notice 
passim. 

'  Paneg\r.  Vel.  passim.  Voiri  un  passage 
d'Fuuiène  ;  ÎSolui  ,  aacratiisime  inii»cralor, 
nini  in  illo  aflitii  palatii  lui  slralum  aiilr  pe<le» 

luos  ordinem  indnigcnliar  tn.T  vore  fiitma 

ftubloa^li,  numini  tuo  gratia«  agerc. 


CATJIOLlQUi:. 

o  se  sera  assis  sur  le  lr6ne  .  il  fera  tran- 
«  scrire  dans  un  livre  la  loi  du  Seigneur, 
«  dont  il  recevra  copie  des  prêtres  de  la 
«  tribu  de  Lévi,  et  il  l'aura  avec  soi, 
«  afin  qu'il  apprenne  à  craindre  le  Sci- 

«  gneur  son  Dieu Que  son  cœur  ne 

«  s'élève  point  par  orgueil  au  dessus  de 
«  ses  frères  .  et  qu'il  ne  se  détourne  point 
*t  à  droite  ou  à  gauche,  afin  qu'il  règne 
«f  longtemps,  et  ses  fils  ensuite,  sur  Is- 
«  raël  '.  » 

Tel  devait  être  le  pouvoir  chez  les  Hé- 
breux ,  et  à  plus  forte  raison  tel  devait 
être  le  pouvoir  chrétien  •  une  sorte  do 
lieutenance  providentielle.  Un  roi  alors 
est  comme  l'aîné  d'une  grande  famille, 
le  premier  entre  des  frères;  il  est  aussi 
l'oint  du  Seigneur,  et  en  môme  temps 
que  ce  caractère  rend  le  pouvoir  plus 
respectable,  il  le  rend  plus  humain,  lui 
prescrit  des  devoirs,  et  lui  défend  de 
s'exalter  par  son  orgueil  au  delà  de  ses 
droits.  Le  paganisme  ne  l'entendit  pas 
ainsi,  et  fit  du  pouvoir  une  domination 
absolue  et  dure.  L'ordre  établi  de  Dieit 
fut  changé ,  mais  non  le  principe  ;  omnis 
potestas  à  Deo.  —  Dieu  livra  même  les  na- 
tions, pour  les  punir,  aux  rigoureuses 
conséquences  de  leurs  pensées  grossières, 
sans  leur  permettre  jamais  de  regimber. 
Etcette  punition  divine  semble  assez  clai- 
rement marquée  dans  un  autre  passage 
de  l'Ecriture  Sainte  .  où  Dieu  ,  mécon- 
tent des  motifs  qui  portent  les  Israélites 
à  demander  un  roi ,  ordonne  à  Samuel  do 
leur  apprendre  quels  seront  les  droits 
royaux.  «  Ce  n'est  pas  toi  qu'ils  ont  re- 
«  jeté  ,  c'est  moi ,  dit  le  Seigneur  au  pro- 
a  phète  ,  afin  que  je  ne  règne  plus  sur 
«  eux.  Voilà  comme  ils  ont  toujours  fait 
*  depuis  le  jour  où  je  les  ai  tirés  d'E- 
tt  gypte  jusqu'aujourd'hui,....  Annonce- 
«  leur    cependant   le    droit  du   roi  qui 

«  régnera  sur  eux :  il  prendra  vos  fils 

u  et  les  placera  sur  ses  chariots,  il  en 
«  fera  des  cavaliers  et  des  conducteurs 
u  de  ses  quadriges,  et  il  les  établira  ses 
«  tribuns,  ses  centurions  et  les  labou- 
«  reurs  de  ses  champs,  et  les  moisson- 
¥  ncurs  de  ses  blés  .  et  les  artisans  de  ses 
V  armes  et  de  ses  chars.  Vosfillesaussi.il 
a  les  fera  .ses  parfumeuses,  ses  cuisi-^ 
«  nières  et  .ses  boulangères.  Il    prendra 

'  Deuléronomc,  17-1  i  cl  suiv. 
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<(  aussi  le  meilleur  de  vos  champs  et  de 
«  vos  vignes  .  et  de  vos  plants  d'oliviers  . 
ff  pour  donner  à  ses  serviteurs.  11  dcci- 
«  raera  même  vos  moissons  et  vos  ven- 
«r  danges ,  pour  gratifier  ses  eunuques  et 
«  ses  officiers.  Il  enlèvera  encore  vos 
«  serviteurs  et  vos  servantes  et  les  jeunes 
«  gens  les  plus  forts ,  et  vos  Anes  pour  les 
«  occuper  ù  son  service.  Il  décimera 
«  aussi  vos  troupeaux,  et  vous  serez  ses 
«  serviteurs.  Et  en  ce  jour-là  vous  crierez 
«  contre  votre  roi  que  vous  aurez  élu, 
«  et  le  Seigneur  ne  vous  écoutera  pas 
tt  parce  que  vous  avez  demandé  vous 
«  mêmes  un  roi  '.  »  Ainsi,  quoique  Dieu 
ordonne  encore  au  i)roplièle  de  sacrer 
Saul .  et  qu'il  n'abandonne  pas  les  Israéli- 
tes, il  leur  annonce  ce  que  leurs  rois  ose 
ront ,  à  l'exemple  des  autres  rois. 

Partout,  en   effet,  le  pouvoir  païen, 
sous  quelque  forme  qu'il  se  montre,  mo- 
narchie ,  aristocratie,   démocratie,  est 
despoticiue  ;  et  par  un  dernier  degré  d'a- 
veuglement .  le  malheureux  instinct  de  la 
vie  mat<}riellc  devait  toujours  être  de  di- 
viniser, s'il  lui  était  possible  .  ce  droit  de 
la  force  ,  comme  pour  se  légitimer  elle- 
même.  Cette  extrémité  d  idolâtrie  n*avait 
point  manqué  aux  Romains:  non  seule- 
ment ils  avaient  mis  au  ciel  leur  Quiri- 
nus.  mais  long-temps  avant  les  honneurs 
divins  rendus  à  César,  avant  l'apothéose 
des   empereurs ,   la   nation   s'était  elle- 
même  déiliée.  Les  rois  vaincus  venaient 
adorer  le  sénat  et  la  république  ;  les  pro- 
consuls se  faisaient   ériger  des  temples 
dans  les  provinces.  Une  loi  expresse  au- 
torisait celte  servilité  :  «  C'était  au  peuple 
«  romain  et  aux  dieux  immortels  ,  dit  Ci- 
«  cérou  .   que  celle   offrande   paraissait 
«  consacrée  \  • 

Or,  l'esprit  du  christianisme,  esprit 
<rordre  et  de  prudence,  n'est  pas  de  dé- 
truire brusquement  même  ce  qui  est 
mauvais,  mais  de  réformer  et  de  fonder 
par  persuasion  et  persévérance.  Jiistjn'à 
ce  (jue  les  consécjuences  politiques  de  sa 
doctrine  se  fussent  développées  et  mises 
en  action  dans  l'état  social  ,  on  ne  pou- 
vait imaginer  autre  chose  que  ce  cjui 
existait,  et  d'ailleurs  la  Providence  von 

'  Roi»,  \\s.  I",  8-7  et  !»ulv. 
»  Cic,  1"  vcrr.  li.  «le  j^upplir.   '.8,  à  .U- 
iirxn,  5-'2I,A  Qtiintu<i ,  t-1. 


lait  que  le  monde  romain  achevai  sa  des 
tinée  tout  entière  .  et  succombât  par  sr< 
propres  vices.  Le  pouvoir  na>aMt  donc 
point  changé  de  nature,  dès  qu'il  avait 
réussi,  par  une  longue  et  laborieuse  tran- 
sition .  h  reparaître  sous  la  forme  ro>  aie  . 
il  en  garda  plus  f.iciUMuent  ses  préten- 
tions superbes.  Ceci  explique  peut-être 
cette  ombre  si  inutile  et  si  splendide  di 
consulat,  qui  subsista  jusqu'à  Justinien, 
à  côté  de  la  majesté  impériale,  et  l'al- 
liance si  singulière  d'adulation  et  de  sou- 
venirs républicains  dans  les  versucClau- 
dien  et  dans  ceux  de  lUitilius  '. 

Cette  idée  du  pouvoir  survécut  même 
à  l'empire  romain.  Elle  était  trop  sédui- 
sante pour  ne  pas  plaire  aux  chei's  bar- 
bares :  ce  fut  la  première  chose  qui  les 
frappa  dans  la  civilisation  romaine,  et 
la  première  chose  qu'ils  s'efforcèrent  de 
ressaisir.  Entre  autres  preuves,  je  citerai 
les  formules  de  Cassiodore  pour  les  nou- 
velles charges  à  la  romaine  établies  par 
Théodoric-le-(jrand.  Le  ministre  y  parle 
au  nom  du  prince,  c'est-à-dire  du  pou- 
voir. Voici  la  formule  pour  le  questeur  : 

'  Claud.,  poème  sur  le  «lualricme  consulat 

d'IIonorius  . 

21  (iunahula  Tovil 

Oceanug  ,  (errir  dominos  poia^iquc  fuluro* 
Immonso  dorait  rmitii  (!«•  prinn'pc  «.liri. 

ioO  l'heritiué  kanriii»  iiruii(ir(.ilii]iic  droruni 
Creori»  ailoralus  {;rrinio 

211  Si  libi  l'arthoruni  soliuiii  fortuna  drdiuri. 


Sufnccrol  .subliinr  criiu!»,  luiuquc  nucnteio 
I»»'si(l»>  ,  iiobiliLas  puisrt  Ir  sula  Inrri. 
30G  Non  libi  iradidiinus  docilct  t^rvirc  Sabvuft 

Romani,  qui  riiocta  diù  rrierr  ,  reccndi , 
()ui  nrr  Tarquinii  faslas  ncr  jura  (ul^r« 
r^Tviriii 

401   Lihortai  qUiPsila  piacrt ,  nnral>rr«  nrularo  . 
Pt'rlidiain  damnas  ,  .Mclii  sjliabrrr  ptrai*  . 
Ilurt  impt'txi  boiuim  ,  n<>ciu«  >rn«*rarr  ruroiM. 

413  Paupcr  erat  Curiu«  rcf;e«  cum  Tiorcrri  armu, 
Pauper  Fabririu*  l'jrrhi  run»  jprmrrrt  aurum, 
Sonliil.i  Srrranu*  (Iciit  dirtJlor  jralra. 
I  nstratir  lirlorc*  ra^a*  ,  fj*rp»qu.'  »4li;:nn 
PoslitiUf  afïiti  ,  rnllrrta'  mn^ulr  inrk.r» 
Ri  tulraU  diu  Irabralo  rura  coImm». 

Bulil..   Ilinrr.    I.  \    70  cl  lrt5.   Il  »'*dre^ 
A  r»omc 

Tr  ,  Dca  .  in  cri.  i>rjl  Moin*iiui  uU^iM  r«c^»'M- 

Ouartut  fm^^rto  diim  «ullirrr^i*  irçe». 


>ï-,2  L'UNîVKnSirÈ 

ic  >'ul  n'a  autant  de  gloire  que  celui  qui 
(1  est  admis  h  parta|;er  nos  pensives...  Oh  ! 
«  qu'il  est  difficile  h  un  sujet  de  prendre 
u  le  laui^age  du  ninîtrc,  et  de  pouvoir  dire 
«  quelque  chose  qu'on  crove  de  nous!  Il 
«  Ini  faut  la  science  du  droit,  l'hahileté 
«  de  l'éloculion.  Les  provinces  te  trans- 
«  mellent  leurs  vœux  ;  le  sénat  te  con- 
«  suite...  il  te  faut  suffire  à  tous  ceux  qui 
i<  nous  demandent  le  secours  des  lois.  » 
La  formule  pour  le  maître  des  offices  est 
encore  plus  curieuse  :«  Cest  recevoir  un 
«  grand  honneur  que  de  porter  ce  nom 
u  de  maître  :  à  lui  appartient  l'adminis- 
«  traliou  du  palais;  il  tempère  par  sa  sa- 
a  gesse  les  mœurs  orageuses  des  écoles... 
i(  Interprète  de  nos  dispositions  .  glo- 
((  rieux  introducteur  du  consistoire  au- 
w  lique.  comme  un  autre  Lucifer  qui  an- 
«  nonce  le  jour  près  de  paraître,  lui  aussi 
«  il  promet  à  ceux  qui  le  désirent  la  pré- 
«  sence  de  notre  se  rc  ni  té  ' .  » 

Au  reste,  Constantin  n'avait  fait  qu'une 
noblesse,  non  une  aristocratie 3  car  on 
ne  fait  pas  une  aristocratie.  Si  une 
telle  agrégation  politique  n'a  pas  ses  ra- 
cines dans  l'existence  même  d'un  état,  si 
elle  n'est  pas  nationale,  elle  n'a  point  de 
consistance.  Or,  celle-ci  ne  tenait  pas  au 
peuple  ,  car  elle  vivait  du  pouvoir  et 
pour  le  pouvoir;  elle  ne  tenait  non  plus 
au  pouvoir  que  par  un  avantage  présent , 
car  la  faveur,  qui  relevait,  la  soumettait 
dans  celte  région  plus  haute  au  même 
nivellement  que  les  derniers  sujets  ,  à  la 
même  dépendance  de  la  volonté  impé- 
riale. 

De  mcmc  le  plus  magnif'Kiue  appareil 
de  puissance  ne  constitue  point  une  puis- 
sance; nul  trône,  nul  gouvernement  n'a 
de  base  solide  (|ue  dans  l'affection  ou  l'in- 
térêt des  peuples  ;  or  jamais  despotisme 
ne  se  sépara  .  lui  et  ses  agens,  du  reste 
de  la  population  par  une  démarcation 
plus  tranché(î  (jue  ne  fit  le  despotisme 
impérial  ;  jamais  cette  masse  inconnue 
qui  ne  fait  point  l'histoire,  mais  (|ui  la 
supporte  et  qui  la  paie,  ne  vécut  moins 
pour  soi  et  ne  fut  aussi  malheureuse. 

A  une  grande  distance  de  l'empereur 
et  de  sa  noblesse,  dans  la  basse  réj^ion  de 
l'empire,  étaient  confinés  les  habilans 
des  villes  et  ceux  descimpagnos,  la  bour- 

'  Cas*:©-!.  Va;'.T,  C-L 
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geoisie  et  les  colons  ;  deux  appuis  déjà 
fort  affaiblis,  sur  lesquels  se  dressait  ce 
fastueux  échafaudage  de  gouvernement, 
et  qui  se  ruinaient  chaque  jour  davan- 
tage sous  un  tel  poids.  Letir  situation  of- 
fre un  triste  contraste  avec  l'éclat  de  la 
cour  et  le  mouvement  administratif. 

Les  villes  renfermaient  deux  sortes 
d'habitans,  1"  les  propriétaires  honora- 
bles (honcstiorcs)  ;  2°  les  petits  proprié- 
taires (/i/^////7/o/c.s),  et  des  gens  de  diverses 
professions.  Tout  citoyen  domicilié,  de 
bonne  réputation  ,  et  possédant  au  moins 
vingt-cinq  journaux  de  terre,  était  ad- 
missible à  la  première  classe, qui  formait 
la  bourgeoisie,  la  curie j  le  corps  des  dé- 
curions ou  îuunicipcs.  Ceux-ci  partici- 
paient ,  ainsi  que  leurs  familles ,  aux  pri- 
vilèges réellement  les  plus  précieux;  on 
ne  pouvait  les  appliquer  à  la  torture  ,  les 
condamner  à  la  bastonnade ,  aux  travaux 
publics,  au  supplice  du  feu  ni  de  l'amphi- 
théûtre  ;  un  gouverneur  ne  devait  pas 
même  se  permettre  de  les  punir,  mais 
seulement  de  les  emprisonner,  et  il  avait 
ensuite  à  conaulter  le  prince  sur  le  ch.1- 
timent.  Seuls  ils  administraient  la  cité 
par  des  magistrats  temporaires ,  qu'ils 
choisissaient  exclusivement  entre  eux, 
sous  les  titres  de  duumvirs,  principaux 
(  protoslati j  dccaproti ,  icosaproti) ,  cu- 
rateurs ,  etc.  Traiter  au  nom  de  la  cité, 
répartir  et  percevoir  la  contribution  fon- 
cière, aller  en  députation  auprès  de  l'em- 
pereur ,  donner  le  caractère  légal  aux 
contrats,  testamcns  et  autres  actes  civils, 
juger  les  causes  minimes  ou  urgentes, 
pourvoir  avec  les  revenus  de  la  cité  à 
l'entretien  des  édifices  publics  ,  des  pos- 
tes, aux  approvisionnemens  desarmées  et 
de  Rome,  au  logement  des  troupes  et  des 
fonctionnaires  en  voyage  pour  le  service 
de  l'état,  telles  étaient  les  attributions 
d(;s  magistratures  municipales.  La  bour- 
geoisie composait  seule  aussi  la  garde 
urbaine  ou  municipale  pour  la  sûreté 
et  la  police  intérieure  '.  On  trouve,  en 
outre,  quelques  traces  d'assemblées  gé- 
nérales de  provinces ,  et  même  de  plu- 
sieurs provinces  de  l'empire  ,  surtout  en 

'  Kavnonard  ,  Droit  muiîicip.,  1-18,  \\ ,  I0; 
IVaudel ,  des  Chaiigcmens  opérés  ,  lom.  I", 
p.  W  cl  20i:  tom.  11 ,  p.  105;  Sch-rll ,  Lillér, 
rom.,  tom.  iii;  api»cndicc. 
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Gaule  ;  on  y  clioisissak  les  députés  qu'on 
devait  envoyer  à  l'empereur,  et  ii  parait 
même  qu'on  y  pouvait  délibérer;  enfin  un 
éditd'llonorius  ,418)  semble  rétablir  plu- 
tôt qu'instituer  pour  les  sept  provinces 
méridionales  de  la  Gaule  une  assemblée 
générale  de  députés  des  villes,  et  des  ma- 
gistrats de  chaque  province.  Celte  assem- 
blée devait  se  tenir  chaque  année  dans 
Arles,  pendant  un  mois,  et  délibérer  sur 
des  intérêts  communs  '. 

Dans  la  seconde  classe  des  habitans  on 
comptait,  avec  les  petits  propriétaires, 
les  médecins ,  les  rhéteurs ,  les  pro- 
fesseurs, les  vétérans,  les  cohorlales, 
les  commerçans  et  les  artisans:  au 
plus  tard  ,  depuis  Alexandre-Sévère  ,  les 
marchands  ,  les  fabricans  et  les  ouvriers 
d'un  même  métier  avaient  été  réunis  de 
nouveau  en  autant  de  corporations  dis- 
tinctes ,  assujéties  à  des  réglemens,  mais 
avec  la  faculté  pour  chaque  corporation 
de  s'assembler  et  de  se  consulter,  de  se 
choisir  des  patrons  ou  prolecteurs  d'un 
rang  élevé,  et  des  officiers,  sous  les  titres 
de  préfets,  de  consuls  et  de  curateurs,  qui 
les  dirigeaient  ,  les  maintenaient  dans 
leurs  devoirs  ,  et  en  même  temps  récla- 
maient pour  eux  '. 

Enfin  Valentinien  I^^r  releva  ou  étendit 
■ne  ancieinie  charge  municipale  dans 
rinstitution  des  dc/enseurs  K  Ce  magis- 
trat ne  pouvait  être  pris  parmi  les  décu- 
rions ,  mais  parmi  les  habitans  les  plus 
distingués,  et  toute  la  population  d  une 
ville  concourait  à  son  élection.  Le  défen- 
seur, en  charge  pendant  deux  ans.  était 
une  espèce  de  tribun;  il  ;»vail  U  proléger 
tous  les  habitans  de  la  ville  et  du  terri- 
toire, depuis  les  d<''eurionsjiis(|u'aii\  pay- 
sans, contre  les  injustices  et  le;»  vexations 
des  officiers  impériaux  ;  ii  poursuivre  et 
arrêter  les  malfaiteurs;  et  si  le  délit  n'é- 
tait pas  grave  .  il  jugeait  lui-même.  11 
avait  le  droit  de  porter  plainte  non  seu- 
lement aux  ministres  ,  mais  ù  l'empc- 
rear  ^. 

Huant  aux  habitans  des  cauipagnes,  co- 

'  Rajnoiiard  .  ifcùi.,  1-28. 

•  lU)}ii()uar(l  .  ibid.,  1-21. 

»  Tjlieiiioiil,  Ilisi.  «les  cmp. — Val  iilinica  I", 
art.  13. 

*  Till<*ni(»ii(  ,  i6.,  ri  cunnc  ri^jnr  «le  'IIk»hI. 
73,  cl  «riloiiuiiu*  31  ;  KaMtuua.J  ,  1-jG. 


Ions,  laboureurs,  leur  condition  ,  meil- 
leure que  celle  des  serfs  domestiques, 
n'était  pourtant  pas  libre.  Ils  avaient  à 
payer  le  cens  pour  la  terre  qu'iU  tulli- 
vaient,  et  pour  eux  la  capitation;  ils  pou- 
vaient posséder  des  biens  h  part ,  seule- 
ment ils  ne  pouvaient  les  aliéner  sans 
l'autorisation  de  lÉtat.  On  ne  distinguait 
plus  d'eux  ceux  qui  ne  dépendaient  pas 
d'un  maître,  et  cultivaient  obscurénieiit 
un  petit  patrimoine,  (ionstanlin  asait  du 
moins  défendu  de  partager  les  serfs  de  la 
glèbe  avec  le  fonds  de  terre  .  et  de  les 
transporter  en  di\ers  lieux,  j)our  ne  pas 
séparer  les  parens  de  leurs  enfans ,  ni  le 
frère  du  frère. 

En  s'arrêta  ni  à  cette  vue  extérieure  ,  Li 
situation  serait  lolérable  pour  les  der- 
nières classes  ,  honorable  et  heureuse 
pour  la  bourgeoisie:  mais  en  pénétrant 
plus  avant ,  un  mal  se  découvre  profond 
et  incurable. 

On  le  voitd'al)Oid.  pour  la  population 
plébéienne,  dans  le  résultat  du  reerule- 
ment.  Une  taxe  de  soldats  éUiit  imposée 
comme  une  taxe  de  blé  ou  d'autres  four- 
nitures :  les  plus  hauts  fonctionnaires  et 
la  bourgeoisie  étant  exempts  de  la  mi- 
lice ,  on  ne  voulait  pour  soldats  que  des 
hommes  de  condition  libre,  et  l'on  n'en 
trouvait  plus  assez.  Tous  les  riches  fai- 
saient passer  leurs  serfs  dans  les  levées , 
malgré  les  défenses,  et  les  enqureurs  fu- 
rent même  obligés  d'affranchir  de  la 
capitation  les  vigoureux  paysans  de  la 
Thrace  et  de  l'illyrie  pour  en  faire  des 
légionnaires,  de  contraindre  au  service 
les  fils  des  soldats  et  des  >étérans.  puis 
enfin  de  stipendier  des  l^arbares. 

La  bourgeoisie,  malgré  ses  élections 
et  ses  assemblres  .  ne  possédait  pas  plus 
de  droits  politiques  tpie  le  peuple:  je 
n'ai  pas  compté  parmi  ses  privibges  son 
exemption  de  milice,  et  en  effet  ctl'il 
une  véritable  exclusion.  Us  décurion% 
n'avaient  pas  A  se  prévaloir  davantage  de 
leur  administration  inhrieure ,  un  le% 
tenaient  i><in/in'-i  les  lusoin:»  **«  TElâl 
ou  plutôt  de  la  cour,  car  lElat  mainle- 
nant  c'était  la  «oiir.  Toute  réclanialion  . 
toute  demande  in.lni.iuelleou  conin.unc 
n'arrivait  au  souverain  que  par  le  g-u- 
vt-rneur:  totile  dépulation  devait  cire 
munie  de  laulorisali.ui  ..du.mulrallïe, 
.ous  peine  d  exil.  >ul  curialc  ne  ik)UTHI 
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rononcpf  pour  lui  ni  pour  ses  l'ils  aux  | 
Jonctions  municipales  ;  nul  n'en  pouvait 
refuser  aucune  ,  à  moins  de  les  avoir 
toutes  remi)lies  .  d'avoir  atteint  cin- 
quante ans  ou  d'iHre  père  de  douze  cn- 
l'ans.  IN'ul  ne  pouvait  résider  h  la  cam- 
pa i;ne  ,  ni  mt^me  s'absenter  de  la  elle, 
sans  une  permission  du  gouverneur,  sous 
peine  de  confiscation  .  mesure  qui  fut 
prescrite  par  les  fils  de  Théodose  Tannée 
qui  suivit  sa  mort.  INul  ne  pouvait  entrer 
dans  le  clergé  sans  donner  ses  biens  à  un 
autre  curiale  ou  à  la  curie  •  nul  ne  pou- 
vait vendre  sa  propriété  curiale  sans  une 
autorisation  expresse,  l.e  curiale  sans 
enfans  ne  pouvait  léguer  que  le  quart  de 
ses  biens,  le  reste  appartenait  à  la  curie; 
il  n'était  jamais  admis  au  service  militaire 
ou  aux  fonctions  publiques  avant  d'avoir 
achevé  le  cercle  obligé  des  fonctions  de 
la  cité  ;  alors  seulement  il  avait  en  per- 
spective le  titre  de  sénateur ,  le  rang  de 
clarissime,  et  peut-être  quelque  emploi 
lucratif,  s'il  lui  restait  encore  quelque 
vigueur  et  quelque  talent  ;  jusque-là  il 
lui  fallait  porter  tout  le  poids  des  im- 
pôts,  indictions,  impôts  indirects  ,  im- 
pôts de  commerce  .  impôts  additionnels, 
dons  gratuits  ou  or  coronaire,  spéciale- 
ment à  la  charge  des  curiales ,  avec  les 
dépenses  particulières  de  la  cité-  et  leurs 
biens  répondant  pour  eux  ,  devaient  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  perceptions  pu- 
bliques et  des  revenus  municipaux.  Ils 
.s'efforçaient  de  rejeter  les  impôts  addi- 
ditionncls  ou  superindiclions  sur  les 
paysans,  qui  de  leur  côté  acquittaient 
seuls  les  corvées  et  les  fournitures  extra- 
ordinaires; ils  n'en  succombaient  pas 
moins  eux-mêmes.  Aussi  cherchaient-ils 
par  tous  les  moyens  à  sortir  de  cette  con- 
dition ;  les  j)lus  riches  tâchaient  d'obte- 
nir par  argent  et  par  intrigue  des  di- 
plômes de  noblesse  honoraire  .  d'autres 
se  réfugiaient  dans  le  clergé  ,  qui  jouis- 
sait d'une  entière  immunité,  d'autres  so 
glissaient  dans  les  administrations  des 
gouverneurs,  des  autres  magistrats,  ou 
dans  les  offices  du  palais  :  d'autres  enfin 
s'enrôlaient  dans  les  légions,  qui  étaient 
au  moins  exemptes  de  l'impôt  ])('rsonnel. 
Mais  le  pouvoir  ne  souffrait  pas  ces 
subterfuges,  et  les  déconcerta  par  une 
multitude  de  lois  :  à  ses  yeux,  c'était  une 
désertion,  une  ////;j/V7e  envers  la  patrie 
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que  de  se  soustraira  aux  dtîvoirs  de'la 
curie  :  des  amendes  considérables  punis- 
saient les  titres  achetés.  Après  Constan- 
tin ,  qui  prescrivit  «  que  les  clercs  décé- 
«  dés  fussent  remplacés  par  des  hommes 
«  de  fortune  médiocre  ,  et  non  assujétis 
«  à  des  devoirs  civils.  «  Valens  prononça 
cette  décision  :«  Certains  sectateurs  de 
u  la  lAcheté  ,  désertant  les  fonctions  des 
«  cités  ,  cherchent  les  solitudes  et  les  re- 
«  traites,  et  sous  prétexte  de  religion,  se 
«  joignent  aux  congrégations  des  moines; 
w  nous  ordonnons  que  le  comte  de  TO- 
ft  rient  les  arrache  de  leurs  cachettes  et 
«  les  rappelle  aux  devoirs  de  la  patrie.  » 
Un  peu  plus  tard,  une  autre  loi  dit  en- 
core :  «  Les  curiales  ,  qui  aiment  mieux 
«c  servir  les  églises  que  les  cités,  s'ils 
«  veulent  qu'on  les  croie  sincères ,  qu'ils 
«  méprisent  ces  biens  qu'ils  veulent  sous- 
«  traire  ;  nous  ne  leur  laissons  autrement 
«  celte  1  iberlé  que  s'ils  méprisent  leurs  pa- 
«  trimoines  :  car  il  ne  convient  pas  que 
«f  des  esprits  attachés  par  une  observation 
«t  divine,  soient  occupés  des  désirs  delà 
«  fortune.  »  On  enlevait  même  des  prê- 
tres aux  autels  pour  les  renvoyer  à  la 
curie.  Saint  Ambroise  s'en  plaignait  à 
ïhéodose  '.  A  plus  forte  raison  recher- 
chait-on sévèrement  les  malheureux  cu- 
riales dans  les  emplois  civils  où  ils  s'é- 
taient furtivement  introduits,  et  jusque 
dans  les  légions  ,  et  de  partout  on  les  ra- 
menait à  la  cité  comme  un  malfai- 
teur échappé  de  sa  chaîne  '.  J^  curie 
était  une  geole  de  contribuables ,  et 
chaque  habitant  ne  devait  vivre  que  pour 
contiibuer.  Point  de  liberté  individuelle: 
nulle  sûreté  non  plus  dans  cette  capti- 
vité, car  tous  les  privilèges  pouvaient 
être  suspendus  par  une  intention  hostile 
contre  le  prince.  La  loi  disait  :  Dans  le 
crime  de  lèse-majesté  la  condition  de 
tous  est  égale;  et  alors  le  plus  haut  di- 
gnitaire se  voyait  cxpO'sé  h  subir  la  tor- 
ture comme  un  esclave.  Les  peuples  n'a- 
vaient pas  même  le  droit  de  se  défendre 
contre  l'invasion,  car  il  était  interdit  à 
tout  simple  citoyen  de  porter  des  armes  *• 

'  S.  Ainbrois.,  cp.  -If). 

•  iNaiidct,  tora.  II ,  1).  lOo  et  siiiv.,  319,  iG2 
et  tom.  1",  p.  3r).*5;  Uajnouanl,  1-12,  11; 
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scit:>ict;s  liis'roiunutis 

11  n'y  arait  donc  d'aclivilc  que  dans 
le  gouvernement ,  et  toute  cette  activité 
tournait  en  oppression.  De  là  ,  par  un 
résultat  inévitable  ,  la  décadence  intel- 
lectuelle ,  le  découragement  général. 
Tépuisement  de  U  population  et  des  res- 
sources matérielles. 

En  effet,  l'éducation  toujours  négligée 
par  des  princes  qui .  môme  avei*  les  meil- 
leures intentions  .  avaient  besoin  avant 
tout  de  soldats  .  d'employés  et  d'argent , 
ne  sortit  point  de  son  ancienne  routine  : 
les  immunités  accordées  aux  professetirs 
de  droit,  de  médecine  et  de  philosopbie. 
aux  rhéteurs  ,  aux  grammairiens ,  ne 
comprenaient  pas  l'enseignement  élé- 
mentaire. L'existence  des  professeurs 
privilégiés  demeura  toujours  assez  pré- 
caire par  leur  amovibilité  et  par  la  paresse 
turbulente  des  étudiaus.  Je  ne  sais  com- 
ment M.  Ouizot  n'a  vu  dans  une  constitu- 
tion impériale  de  370 .  que  des  mesures 
vexatoires  •  à  l'égard  des  jeunes  gens  ;  on 
y  voit  autant  leurs  habitudes  vicieuses.  A 
quatre  siècles  de  distance .  les  mêmes 
reproches  de  langueur  et  d'^insouciance, 
que  Pline  adressait  aux  études  .  sont  ag- 
gravés par  saint  Augustin  et  par  Sidoine 
Apollinaire  \  Le  mauvais  goût  des  dé- 
clamations s'était  égaleuient  perpj'tué'. 
M.  Guizot  remarque  d'ailleurs  «  (|ue  ce 
«  temps  fut  celui  des  abrévialeurs.  qui  se 
a  proposaient  .  non  de  propager  l'in- 
«  struction  dans  les  classes  qui  n'élu- 
«  (lieraient  pas  ,  mais  d'épargner  le 
«  travail  h  ceux  qui  pouvaient  et  ne  vou- 
M  laieut  pas  s'y  livrer:  et  qu'on  «'ssayait 
f  par  une  multitude  de  petits  e\pédiens 
a  d'échapper  à  la  nécessité  de  longues  et 
m  fortes  études  >.  »  C'étaient  surtout  les 
tils  des  riches  qui  étudiaient,  et  il  leur 
importait  uniquement  de  prendre  rang 
parmi  les  assesseurs  pour  commencer 
leur  carrière  et  parvenir  au\[f(>u{  tions. 
Lesileux  uniques  mobiles  île   la  lilléra- 
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ture  ,  étaient  Téclatante  publicité  des 
panégyriques  et  la  couronne  ou  prix  de 
poésie,  qu'on  recevait  soleuTiellement 
d'un  gouverneur'.  Tant  qu'il  subsiste 
quelque  gloire  .  quelque  dignité  natio- 
nale ,  l'éloquence  ni  la  poésie  ne  meurent 
pas.  et  on  Tes  voit  même  briller  h  l'om- 
bre d'une  autorité  absolue  ;  mais  quel 
sentiment  national  pouvait  subsisterdans 
un  assemblage  de  peuples  conquis,  qti'on 
appelait  Romains,  et  qui  n'étaient, 
sous  ce  nom  ,  rattachés  ensemble  que 
par  la  mrme  sujétion  et  la  même  nullité 
politique?  Ainsi,  point  de  grande  pen- 
sée ,  point  d'inspiration  véritable  :  et 
cette  décadence  intellectuelle  est  partout 
empreinte  dans  la  i)urrile  stérilité  de  la 
littérature  romaine  de  cette  époque. 
J'ajouterai  une  autre  preuve  :  l'élévation 
administrative  des  littérateurs,  comme 
celle  d'Optatien  ,  Ausone  ,  (^laudien  , 
Eutrope,  des  professeurs  Eumènc.  ya- 
zarius,  Pacatus,  et  de  l>eaucoup  d'au- 
tres. C'est ,  si  je  ne  me  trompe .  un 
signe  fcicheux  pour  un  pays  et  une  litté- 
rature que  la  transition  habituelle  des 
savons  et  des  lettrés  dans  l'ailrnini^ilra- 
tion.  Cela  inditpie  péiniric  de  talent  hors 
d'eux,  et  chez  eux  plus  d'ambition  que 
de  génie.  Ouand  les  lettres  et  lessciefires 
sont  florissantt's.  on  les  voit  alors  attirer 
à  elles  les  grandeurs  politiques .  et  noû 
graviter  n  l'enlour, 

11  est  facile  de  concevoir  quel  dérou- 
ragemenl  devait  porter  dans  les  Ames 
cette  continuité  d'exactions  ,  celte  vie  do 
corvées  et  de  sacrifices,  .'i  laquelle  était 
condamnée  la  population  iiibrieurc  , 
pour  fournir  au  luxe  et  à  la  subsistance 
de  la  population  privilégiée  et  salariée. 
Déjà  au  temps  de  Dioclélien,  par  suite 
du  nouveau  gouvernement ,  selon  la  re- 
marque i\c  Lactance,  «  ceux  qui  rcte- 
tf  vaient  surpassaient  tellement  en  nom- 
«  bre  ceux  qui  payaient,  (jue.  parl'éimr- 
«  mité  des  impôts  ,  les  coions  élan!  rui 
«  nés,  abandonnaient  la  culture  des 
«  champs,  qui  se  i  liaiigeaienl  en  ft»r«Us. 
«  ....On  ne  nnconlrail  partout  cpie  des 
a  gou\eriieurs  .  des  coinplalile*,  uno 
m  niullilude  tl'ofGners  nnpènaui,  Ira- 
u  vaillant  à  remplir  le  lise'.»  Ixr   nul 

'  Pautu.  >cl.;  S.  .\u^..  Oinr  .  l-J. 
•  1^11 1.  «le  ui«»r!r  |>rr*r<  ni.,  7. 
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parut  s'ailoiicir  sous  (Constantin,  parce 
qu'il  régna  seul ,  qu'on  n'eut  à  défrayer 
qu'une  cour  et  une  administration,  et 
qu'il  s'occupa  d'arrrlcr  les  abus:  mais  il 
avait    décidé   lui-même    la    division    de 
l'Empire  :  après   lui,    tous    les    oflices, 
tous  les  emplois  furent  bientôt  doublés, 
et  pour  se  faire  une  idée  de  celte  masse 
de  salariés,  il  suffit  de  savoir  qu'un  pré- 
fet du  prétoire  en  occupait  quatre  cents 
et  le  comte  tle  l'Orient  six  cents.  D'ail- 
leurs,   la    réj^ularité   du   gouvernement 
ne  faisait   que    ré^'ulariser   la   servitude 
et  Texaction.  Plus  l'action  administrative 
se  centralise,  plus  il  lui  faut  compliquer 
le  contrôle  de  l'exécution,  et  multiplier 
les  fonctionnaires  avec  le  travail  :  les  rc- 
cettesde  l'Etat  y  perdent  moins  alors,  mais 
non  les  contribuables.  Les  dépenses  et  les 
exigences  s'accroissaient  de  plus  en  plus; 
les  petits    propriétaires  se  voyaient  ré- 
duits à  délaisser  leur  patrimoine  pour  se 
mettre  au  service  des  ricbes  comme  co- 
lons,  c'est-à-dire  à  devenir  esclaves,  et 
en  perdant  leur  patrimoine  ils  perdaient 
encore  leur  liberté.  «  Comme  l'onagre 
u  dans  le  désert  est  la  proie  du  lion,  dit 
«  Salvien,  citant  l'Ecriture  sainte,  ainsi 
«   les  pauvres  sont  la  pAture  des  riches.... 
«  I^  dignité  des  grands  .  (pi'est-ce  autre 
V  chose  (jue  la  proscription  des  cités? 
u  La    préfecture  de  certains    hommes, 
«  (|u'est-ce  autre  chose  (ju'uu  butin?.... 
«  Tour  que  quehjues  uns  soient  illustrés , 

«  le  monde  est  bouleversé La  nation 

«  péritcomme  étrangléepar  les  liens  des 
«  tributs  ',  r>  En  effet,  point  de  trêve  pour 
les  débiteurs  du  lise,  plus  d'appel  recju  (îu 
matière  fiscale.  I^  rapacité  des  officiers 
de  tout  rang  étendait  la  désolation  en 
vendant   des   cxciuplioiis    qui    faisaient 

■  .Salv.  dr  provi«!cat.,  \,  3, 
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retomber  le  fardeau  plus  accablant  sur 


les  pauvres.  Les  curiales ,  qui  s'effor- 
çaient d'éviter  leur  ruine  par  celle  des 
paysans,  n'en  voyaient  pas  moins  à  la  fiw 
vendre  les  domaines  municipaux  pour 
remplir  le  vide  du  trésor  '.  Deux  mois 
après  la  mort  de  Théodose ,  une  loi  im- 
périale révéla  que  plus  de  cinq  cent 
mille  journaux  de  terre  étaient  incultes 
en  Campanie  .  c'est-à-dire  un  huitième 
de  la  province  la  plus  fertile  de  l'Italie  "  ; 
aussi  on  s'enfuyait  chez  les  Barbares,  où 
l'on  avait  moins  à  souffrir  ,  et  le  nom  de 
citoyen  romain ,  jadis  si  estimé ,  était 
rejeté  maintenant  comme  vil  et  détes- 
table 3. 

Ainsi  la  civilisation  païenne  avait  be:.u 
faire ,  comme  elle  ramenait  tout  à  la 
plus  grande  jouissance  matérielle,  et  par 
conséquent  au  despotisme .  elle  allait  dé- 
vorant de  jour  en  jour  toutes  ses  res- 
sources, plus  habile  à  n'en  perdre  au- 
cune qu'à  les  ménager  ;  et  pendant  qu'ar- 
rivée à  son  dernier  terme,  elle  se  voyait 
la  jpFoie  de  l'invasion  barbare ,  dans 
l'impudence  d'un  sensualisme  stupide  , 
elle  demandait  encore  des  plaisirs,  elle 
ne  respirait  que  les  jeux  et  les  specta- 
cles. «  Cartilage  assiégée  folâtrait  dans 
«  lescircpieset  les  théâtres;  nous  jouons, 
«  disait  Salvien  ,  dans  l'attente  de  la 
u  captivité  ;  nous  rions  en  présence  de 
«  la  mort....  On  meurt  et  on  rit....  Mal- 
te heur  à  vous  qui  riez  *  !  » 

EDOUARD  DUMONT, 
Professeur  d'histoire  au  colley 
Sainl-Louis. 

'  Aiiiin..  21-16,  ^'i-S. 

'  Coil.,  Théod.,  liv.  U,  28-2. 

'  ijalv.,  ibid.,  5. 

*  Salv.,  ibid.,  6. 
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PHILOSOPHIE  SOCIALE. 

II. 
SERVITUDE  ET  GRA>DEIR   HULITAIRE, 

PAR  LB   COMTB   ILFRED   DB    VIGNT. 


De  la  Guerre. 

11  est  une  mystérieuse  question  sociale 
qu'un  seul  publiciste  .  jusqu'ici,  le  comte 
de  iMaistre.  a  su  éclairer  d'une  lueur  de 
son  génie  :  cette  question  est  celle  de  la 
guerre.  Bien  que  nous  ne  regardions  pas 
comme  complets  ses  profonds  aperçus 
sur  ce  phénomène  étrange  ,  empreints 
d'ailleurs  de  cette  exagération  assez  ordi- 
naire aux  grands  hommes  ,  nous  avons 
cependant  vu  avec  peine  M.  de  Vigny  ne 
pas  en  apprécier  toute  la  valeur ,  et  don- 
ner légèrement  à  cette  occasion  l'épithète 
de  sophiste  au  sublime  métaphysicien 
qui  semble  avoir  été  placé  à  l'entrée  du 
siècle  pour  lui  imprimer  son  mouvement 
intellectuel.  On  préfère  entendre  le  chan- 
tre d'Or/^Ac'c,  réfutant  l'immortel  auteur 
des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ,  com- 
mencer par  lui  entonner  un  hymne  d'ad- 
miration. Lorsqu'on  veut  réfuter  une  er- 
reur du  génie,  ce  n'est  (ju'avecune  respec- 
tueuse précaution  que  l'on  doit  renverser 
l'idole,  de  peur  d'endommager  le  piédes- 
tal ,  qui  est  presque  toujours  une  haute 
vérité. 

I^  principal  motif  sur  lequel  se  fonde 
M.  de  Maistre.  pour  attribuer  à  la  guerre 
un  caractère  de  sainteté,  c'est  sa  mission 
cxpiatrice.  Toutefois,  le  grand  homme 
n'achève  pas  sa  pensée.  Du  haut  sommet 
d'où  il  contemple  les  choses  humaines, 
il  aperjjoit  à  la  guerre  une  autre  mission 
qui  In  légitime;  mais  il  dédaigne!  de  la 
manifester  a  son  épo(|ue,  parce  (|uc.  nous 


dit-il,  elle  n'était  pas  mûre  pour  la  com- 
prendre. Cette  seconde  mission  ,  cju'il 
contemple  dans  une  sublime  intuition  et 
qu'il  ne  révèle  pas,  n'était  sans  doute 
qu'un  résultat  de  la  première,  une  mis- 
sion civilisatrice  ,  corollaiie  nécessaire 
de  l'expiation. Oui.  la  guerre, considérée 
dans  le  passé  ,  nous  apparaît  comme 
couronnée  d'une  double  auréole,  l'une 
rayonnante  du  plus  vif  éclat,  la  civilisa- 
tion j  l'autre  d'uue  teinte  funèbre  et  aus- 
tère, l'expiation.  Civilisation,  expiation, 
deux  termes  d'un  même  principe  régé- 
nérateur .  puisque  la  souffrance  est  la 
loi  générale  de  la  réparation  de  l'hu- 
manité. 

La  guerre  a  été  civilisatrice. 

L'esprit  de  localité  ,  résultat  des  en- 
traves qu'apporte  la  nature  à  la  fusii)n 
des  pensées  humaines  ,  est  la  mort  de 
rinlelligence  ;  la  guerre  l'a  toujours  de 
plus  en  plus  miiu';  ,  en  mélangeant  les 
races  ,  en  les  polissant  dans  un  frotte- 
ment douloureux.  La  fatalité  attachait 
eu  quelque  sorte  chaque  peuple  sur  un 
rocher  solitaire,  où  l'ignorance  le  dévo- 
rait comme  un  vautour  ;  la  forte  trempe 
de  l'épée  a  seule  pu  trancher  la  chaîne 
des  illustres  captifs  j  elle  a  labouré  le  sol 
où  végétaient  les  peuples,  et  les  a  fait 
fleurir.  On  peut  même  dire  que  la  fo.'-ee 
intelligente  étant  plus  puissante  que  la 
force  brute,  c'est  le  plus  souvent  le  peu- 
ple le  plus  civilisé  qui  trioniph»'  ;  et 
(ju'alors,  la  guerre  ,  dans  sou  aceeplion 
métaphysique  ,  n'est  autre  chose  qu'une 
idée  plus  haute,  se  revtMaiit  de  la  force 
pour  s'imposer  a  une  idée  plus  faible. 

Une  autre  action  civilisatrice  do  la 
guerre  qu'on  n'a  pas  assez  obsiTvée.  c'est 
celle  qui  résulte  de  la  forte  et  puiss.inle 
hiérarchu-  (piiMIe  rtablit  dans  les  camp*, 
et  (jui  resserre  si  puissamment  les  liens 
de  la  constitution  rivile  ,  lorsqu'elle  est 
en  harmonie  avec  elle.  Si  1  on  b'csl  élouiK 
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souvent  ci»  voyant  des  peuples  clans  l'en- 
fance de  la  barbarie  passer  rapidement 
à  la  vie  sociale  .  il  faut  en  chercher  la 
cause  dans  la  force  de  leur  hiérarciiie 
militaire  .  qui  se  transformait  promptc- 
ment  en  hiérarchie  civile. 

ISon  seulement  la  guerre  a  été  civilisa- 
trice en  développant  rinlelligence  ,  mais 
encore  en  excitant  les  facultés  du  cœur. 
Par  l'exaltai  ion  qu'elle  donne  h  TAme, 
elle  a  réveillé  en  sursaut  plus  d'un  noble 
sontinienl  endormi  :  elle  a  porté  le  plus 
terrible  coup  à  régoisme.  source  de  tous 
les  maux  sociaux,  en  élevant  le  dévoue- 
ment jusqu'au  sacrifice  constant  de  la 
vie. 

La  civilisation  des  premiers  âges  du 
monde  fut  donc  le  génie  de  la  guerre: 
si  ce  fauve  génie  aux  ailes  d'aigle  l'en- 
sanglantnit  en  la  prenant  dans  ses  serres, 
celait  pour  1  enlever  vers  les  régions  su- 
périeures. 

Mais  aujourd'hui,  pour  mélanger  ou 
purifier  l'esprit  des  races,  qu'avons-nous 
besoin  de  la  guerre?  Pour  opérer  la  fu- 
sion des  pensées  humaines  n'avons-nous 
pas  l'imprimerie  et  les  grandes  routes  au 
moven  desquelles  l'œuvre  du  génie  de- 
vient aussi  vulgaire  que  le  livre  de  la 
nature?  J.es  missions  ne  transmettent- 
elles  pas  à  toutes  les  régions  de  la  terre 
l'élément  religieux  et  moral  de  la  civili- 
sation ,  la  presse  l'élément  scientifique, 
le  commerce  l'élément  matériel  .  sans 
qu'il  soit  besoin  de  leur  frayer  une  roule 
par  le  fer.  Si  ce  n'est  dans  (pielques  cir- 
corislances  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  la  guerre  a  donc  perdu  sa 
mission  civilisatrice. 

La  guerre  a  eu  aussi  une  mission  ex- 
pialrice. 

Une  vérité,  ou  plutôt  un  grand  fait  qui 
apparaît  avec  évidence  dans  le  passé, 
c  <'st  que  la  loi  de  l'humanité  dans  l'é- 
po<|ue  anti(|ue  est  l'expiation  par  le  sang. 
M.  de  Maistre  a  sondé  de  toute  la  pro- 
fondeur de  son  regard  cette  lot  occulte  et 
terrible  qui  a  be.s(un  de  sc/ng.  A  entendez- 
vous  pas,  nous  dit-il ,  la  terre  qui  crie  et 
demande  du  .sY/;/g.  La  terre  n'a  jnrs  crie 
en.xain,  la  f^uerre  .s'allume....  .Mais  le 
grand  homme  aurait  dû  ajouter  que  sous 
lempire  du  chrislianisme  un  autre  or<!re 
a  commencé.  Cette  loi  formidable  eut 
une  effrayante  réalité  sous  1  cmj)irc  de  la 
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religion  de  crainte,  et  nous  n  en  voulons 
d'autre  preuve  que  le  sacriiice  sanglant 
qui  alorsaccompagnait  toujoursla  prière. 
Lu  Dieu  n'était  pas  encore  venu  doter 
l'humanité  des  divins  sacremens  qui  lui 
facilitent  l'expiation  de  ses  souillures;  il 
fallait  de  toute  nécessité  qu'elle  s'opérât 
violemment.  Lorsque  les  hommes  se  sen- 
taient souillés,  pour  se  purifier  ils  immo- 
laient des  victimes;  mais  le  champ  de 
bataille  était  aussi  comme  un  grand  autel 
où  s'accomplissait  cette  loi  de  l'expiation 
par  le  sang. 

Oui,  celte  loi  du  mont  Sinaï  a  été 
abrogée,  en  principe,  sur  le^  mont  Cal- 
vaire. On  ne  peut  plus  fonder  sur  elle  la 
nécessité  de  la  guerre  du  moment  que  le 
monde  possède  des  institutions  qui  tirent 
des  mérites  du  Christ  une  vertu  expia- 
trice  bien  autrement  puissante.  Il  ne 
faut  pas  étendre  h  l'avenir  ce  qui  n'était 
vrai  que  du  passé.  La  religion  ne  nous 
apparaît  plus  sous  les  traits  d'un  vieil- 
lard irrité  menaçant  incessamment  l'hu- 
manité des  traits  de  la  foudre.  La  reli- 
gion d'amour  est  une  femme  compatis- 
sante et  voilée,  qui  se  penche  affectueu- 
sement sur  nos  plaies  pour  les  guérir. 
Le  principe  régénérateur  de  l'humanité 
chrétienne  est  bien  encore  et  sera  tou- 
jours l'expiation,  mais  non  l'expiation 
par  l'effusion  du  sang  humain,  et  nous 
avons  de  ceci  une  preuve  éclatante.  Le 
sacrifice  divin  de  nos  autels,  cette  grande 
expiation  chrétienne  dont  toutes  les  au- 
tres ne  doivent  être  que  des  images  affai- 
blies, est  un  sacrifice  non  sanglant.  Si 
dans  l'époque  antique  la  coupe  de  la  jus- 
tice semblait  avoir  soif  de  sang,  si  celui 
des  sacrifices,  et  même  celui  des  armées 
ne  pouvaient  la  remplir,  lesangqui  acoulé 
des  plaies  du  Christ  l'a  comblée  jusqu'au 
bord  :  il  n'y  reste  plus  de  place  pour  le 
sang  humain.  Dès-lors,  on  a  pu  dire  avec 
vérité  :  la  terre  ne  crie  plus  au  ciel  que 
jiour  lui  demander  l'eau  fraîche  de  ses 
fleuves  et  la  rosée  jnirc  de  ses  nuées. 

Les  peuples  chrétiens  sont  donc  af- 
franchis, sinon  du  fait,  du  moins  de  la  né- 
cessité de  la  giMM  r(;  (|ui  pesait  sur  les  an- 
ciens pcMjpU's.  Mais  à  l'égard  des  peuples 
non  soumis  à  la  religion  d'amour  ^  la 
guerre  demeure  toujours  divine,  dans  le 
sens  de  M.  de  Maistre,  conservant  chez 
tons  sa  mission  expiatrice,  et  à  Pcganl 
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fîe  plusieurs  sa  mission  civilisatrice.  Car 
il  est  des  nations  tellement  abâtardies 
par  leurs  croyances,  celles  entre  autres 
qui  sont  immobilisées  par  le  fatalisme, 
qu'une  vérité  ne  peut  guère,  ce  semble, 
avoir  prise  sur  elles  que  par  le  glaive. 

La  tendance  de  la  guerre  à  s'effacer 
toujours  de  plus  en  plus  chez  les  nations 
clirétiennes,  cette  tendance,  visible  dans 
Jes  hautes  régions  de  la  métaphysique, 
s'.'ippuie  également  sur  la  logique  des 
faits  :  «  La  philosophie  a  heureusement 
rapetissé  la  guerre,  les  négociations  la 
remplacent.  La  mécanique  achèvera  de 
l'annuler  par  ses  inventions.  »  Ces  courtes 
paroles  renferment  beaucoup  de  choses 
dans  leur  concision.  Une  puissance  ,  au- 
trefois sans  organisation  et  sans  nom  . 
s'est  constituée  en  un  corps  énergique 
dont  l'action  se  substitue  à  celle  des  ar- 
mes, et  qui  acquerra  une  force  bien 
plus  grande  encore,  lorsqu'il  aura  été 
lavé  de  ses  souillures.  Ce  corps,  c'est  la 
diplomatie,  si  habile  à  dénouer  les  diffé- 
rends des  nations,  que  l'armée  tranchait 
avec  son  épée.  L'art  de  la  stratégie  tend 
évidemment  à  céder  la  place  à  l'art  des 
négociations,  les  protocoles  à  remplacer 
les  batailles. 

A  mesure  que  les  intérêts  des  peuples 
se  généralisent,  la  diplomatie  obtient 
une  nouvelle  importance,  parce  que  la 
guerre  aussi  se  généralise,  et  en  s'uni- 
versalisant  multiplie  ses  difficultés;  car 
lin  j)euplene  se  met  pas  en  marche  comme 
un  fief,  l'Europe  ne  se  meut  pas  avec  la 
même  facilité  qu'un  peuple,  et  cepen- 
dant, dnns  l'état  actuel  des  affinités  di- 
plomatiques ,  on  ne  con<;<)it  guère  de 
conflit  entre  deux  grandes  puissances 
sans  guerre  continentale. 

Le  j)ouvoir  de  la  dii)lomatie  s'accroît 
encore  de  jour  en  jour  par  le  perfection- 
nement des  moyens  de  destruction.  Déjà 
aujourd'hui  une  armée,  c'est  plutôt  les 
canons  (jue  les  soldats  :  ce  sont  les  char- 
retiers du  train  qui  gagnent  les  batailles. 
T)u  jour  où  le  gueiricr  sera  effacé  der- 
rière la  machine,  les  peuples  reculeront 
l)ien  plus  manifestement  devant  la  fata- 
lité de  la  guerre  :  car  ce  (}ui  les  soutient 
dans  leurs  luttes  étranges,  c'est  toujours 
plus  ou  moins  la  pensée;  providentielle 
du  jugement  de  Dicti  ,  qu'ils  altribuenl 
an  sort  dc%  combats.  Cette  tendance  des 


hommes  â  prouver  leurs  droits  par  la 
force  ne  peut  trouver  son  explication 
que  dans  les  profondeurs  du  dogme  de  la 
déchéance.  Dans  la  primitive  harmonie 
sociale,  h  laquelle  Dieu  destinait  Thomme 
innocent,  la  force  était  indissolublement 
unie  au  droit.  Depuis  sa  chute  ,  elle  put 
s'en  séparer,  c'est-à-dire,  devenir  vio- 
lence, i^'homme  primitivement  appelé  h 
vivre  dans  un  céleste  empire,  où  la  force, 
partageant  avec  le  droit  le  trône  du 
monde,  eut  exercé  avec  infaillibilité  la 
puissance  executive ,  conserve  à  cette 
reine  déchue  une  foi  idolAlrique.  Si  nous 
le  voyons  énergiquement  porté  h  confier 
à  la  force  l'arbitrage  de  ses  différends, 
jusqu'à  consacrer  dans  les  lois  civiles  le 
duel  comme  jugement ,  dans  les  lois  des 
nations  la  guerre  comme  droit,  c'est 
qu'un  souvenir  instinctif  lui  révèle  qu'il 
fut  un  temps  où  la  force  portait  dans  sa 
main  la  balance  de  la  justice.  Mais  ù  me- 
sure que  les  moyens  de  destruction  se 
perfectionnent,  la  force,  se  d(^gageant 
du  fait  direct  de  l'homme  pour  se  con- 
centrer dans  la  machine,  le  divorce  du 
droit  et  de  la  force  devient  plus  visible , 
et  la  passion  de  la  guerre  tombe  avec 
l'illusion  qui  servait  h  l'entretenir. 

La  guerre,  découronnée  de  sa  double 
auréole,  presque  entièrement  déshéritée 
de  sa  double  missioncivilisatriceet  expia- 
Irice.est  donc  encore  visiblement  minée 
par  l'invincible  logique   des  faits.  C'est 
ainsi  qu'à  des  siècles  d'intervalle  ,  dans 
le  long  cours  de  l'histoire  .  l'on  voit  des 
institutions  originairement  utiles  perdre 
leur  force    avec   leur  mission,  et  pt'-rir, 
comme  Jeanne  d'Arc  ,  consumées  par  la 
main  des  hommes.  Ce  sont  comme  des  ap- 
j)areils  douloureux  pos('s  pnr  Dieu  sur  le» 
meurtrissures  que  Ihumanilé  s'est  faites 
dans  sa  chute,  et  dont  il   la  soulage  A 
mesure  qu'elle  se  guérit.   L'Ame  de  ces 
institutions,  c'est  leur  opportunité  mo- 
rale :   lors(|ue    lame    s'en    «•eliai)pe  .    le 
corps  tombe  nécessairement  en  dissolu- 
tion. Il  en   a   été  ainsi  de  re>>clav.ige.  Il 
fut  un  temps  où  il  «t.iit  nicessaire  :  car, 
la  société  n'existant  que  par  le  sacrifice 
de  l'individu  à  la  ujasse.  il  fallait  qtie  It* 
s.icrifice   s'opér.M   par  la  forci- .  bu  ^  pi'il 
ne  pouvait  résulter  de  la   chanté.  L'en- 
clavage  n'est  plus  :  le  <:hrr>lianisnH'  bri- 
sera le  sabre  comme  il  a  l>Msé  les  chat- 
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Bcs.  De  même  qu'avant  d'abolir  l'escla- 
vage il  a  fait  serTÏr  ses  églises  par  des 
esclaves,  de  mcme  aussi  il  a  d'abord  béni 
les  armes  du  cartel  et  les  drapeaux  des 
armées,  selon  le  principe  constant  de 
sa  divine  politique  :  adopter  pour  dé- 
truire par  des  transformations  pacifi- 
ques. Puis  ensuite  il  a  proscrit  la  guerre 
d'homme  à  homme ,  et  plus  tard  il  a  com- 
mencé l'œuvre  d'alx)lition  de  la  guerre 
de  peuple  à  peuple  par  les  prohibitions 
de  ses  lois  canoniques. 

Une  chose  remarquable  ,  c'est  que  le 
Christianisme  a  porté  le  premier  coup  à 
la  guerre  de  la  môme  manière  qu'à  l'es- 
clavage ,  au  moyen  du  précepte  de  la 
sanctification  du  dimanche.  C'est  par  ce 
jour  sacré  qu'il  initie  l'iiumanité  au  pro- 
grès, comme  l'homme  à  la  perfection.  Il 
a  commencé  à  abolir  l'esclavage  en  dé- 
fendant .  pendant  le  jour  du  Seigneur,  les 
œuvres  servi  les ,  et  la  guerre,  en  interdi- 
sant les  hostilités  le  dimanche  et  lesjours 
précédens.  où  l'on  se  préparait  à  sa  sanc- 
lihcation.  Nous  aimonsà  espérer  que  celte 
prohibition,  qui  s'est  étendue  ,  à  l'égard 
de  l'esclave,  du  dimanche  h  tous  lesjours 
de  la  vie,  se  généralisera  aussi  pour  la 
guerre,  etqu'un  jour  on  verra  les  peuples 
abjurer  leurs  vieilles  haines  sur  l'autel 
de  la  religion  d'amour,  pour  marcher 
ligués  vers  les  seules  conquêtes  de  l'intel- 
ligence, en  paix  sous  la  trcvc  du  Scif^nciir. 

Kn  terminant  ces  considérations  que 
nous  avons  développées  à  l'occasion  du 
livre  de  M.  de  \igny,  nous  dirons  un 
mot  d'une  doctrine  qu'il  semble  poser 
comme  conclusion  à  ses  œuvres  ,  et  sur 
laquelle  il  nous  semble  important  de  nous 
arrêter,  puisque  c'est  là  une  de  ces  idées 
qui  préoccupent  un  certain  nombre  d'es- 
prits. Pour  exorciser  Stello  des  obsessions 
qui  rendent  impuissant  son  génie  .  pour 
sanctifier  le  soldat  dans  ses  rudes  épreu- 
ves ,  et  lui  faire  a(  cepler  avec  résignation 
la  lente  agonie  de  l'armée,  sa  mère  patrie 
adoptive,  M.  de  Vigny  a  compris  qu'il 
fallait  une  religion  ;  aussi  irpiiogiu;  de 
son  œuvre  est-il  une  éloquente  homélie, 
dans  laquelle  il  évangélise  je  ne  sais  cjucl 
culte  décolojé  ,  sans  prêtre  et  sans  Dieu  , 
qu'il  appelle  la  religion  de  l'honneur, 
^ousne  nous  sentons  pas  d'hiinuMir.  nous 
l'avouons,  à  rendre  les  honn<Mirs  divins 
mêoïc  aux  plus  sublimes  vertus  divini- 


sées. On  a  beau  nous  dire  que  ce  n'est 
pas  une  idole  ,  œuvre  de  nos  mains  ;  ce 
n'est,  après  tout,  qu'une  œuvre  du  cœur 
de  l'homme.  Dépouillons-la  un  instant 
de  ce  vêtement  céleste  dont  on  l'a  parée 
pour  la  contempler  dans  cet  état  de  nu- 
dité q»«î  la  vérité  réclame. 

L'honneur,  ce  respect  de  soi-même  et 
de  la  beauté  de  sa  vie,  porté  jusqu'à  la 
plus  pure  élévation  et  jusqu'à  la  passion 
la  plus  ardente  j  celte  pudeur  virile,  qui 
n'avait  pas  de  nom  dans  Pantiquité,  nous 
dit  M.  de  Vigny,  c'est-à-dire  qui  n'exis- 
tait pas ,  car  tout  ce  qui  existe  a  un  nom, 
il  la  déhnit  admirablement  ;  la  cons- 
cience ejcaltce.  Mais  qui  donc  l'a  exallée, 
la  conscience  ?  car  rien  ne  prend  son 
exaltation  en  soi.  c'est  toujours  le  résul- 
tat d'un  effet  extérieur.  Oh!  c'est  encore 
là  un  de  ces  merveilleux  phénomènes 
opérés  dans  l'àme  humaine  par  celle  re- 
ligion dont  les  miracles  physiques  ne 
sont  peut-être  pas  plus  étonnans  que  ces 
sublimes  métamorphoses  des  plus  subtils 
sentimens  du  cœur,  par  lesquelles  elle  a 
créé  pour  le  monde  moderne  une  psycho- 
logie toute  nouvelle.  Il  faut  bien  se  le 
persuader,  les  peuples  sont  ce  que  les 
dogmes  les  font.  Or  le  Christianisme  est 
venu  dire  à  l'homme  :  (^omme  ton  àme, 
ton  corps  est  innnortel  j  tu  es  le  temple 
du  Saint-Esprit,  et  Dieu,  dans  l'Eucha- 
ristie ,  descend  du  ciel  pour  l'habiter. 
L'homme  alors  s'est  prosterné  devant 
lui-même  comme  devant  un  tabernacle, 
et  de  là  la  source  de  cet  éclat  jusqu'alors 
inconnu,  que  le  mélange  du  sentiment 
de  sa  grandeur  el  de  son  néant  a  projeté 
sur  son  front;  de  là  ce  respect  de  soir 
même  el  de  la  beauté  de  sa  vie,  que  l'on 
a  p^ipelé  de  ce  beau  nom  d'honneur.  Si 
donc  vous  aimez  à  contempler  la  cou- 
ronne de  majesté  dont  cette  céleste  vertu 
décore  l'homme,  rappelez-vous  la  main 
divine  qui  la  tient  suspendue  sur  sa. 
tête. 

Du  reste,  le  Christianisme  n'a-l-il  pas 
déjà  accompli  ce  vuu  (|uc  forme  M.  de 
Vigny,  de  voir  l'honneur  qui  règne  dans 
nos  armées  étendre  son  empire  sur  tous 
les  rangs  de  la  société!?  Lorscju'il  a  voulu 
exalter  jusqu'au  spiritualisme  le  plus  pur 
la  conscience  et  le  sentiment  de  l'homme, 
lorscpTil  a  voulu  en  faire  deux  anges  de 
deux  humains  qu'ils  étaient ,  pour  les  en- 
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fanter  à  cette  seconde  naissance  il  a 
clioisi  pour  berceau  le  noble  cœur  du 
goerrier.  h'honneur  et  Vanwur  ont  eu 
pour  premiers  langes  l'antique  ori- 
flaniuie  .  Télendard  béni.  On  dirait  que 
c'est  des  élémens  subtils  du  pieux  dé- 
vouement, de  rhumble  orgueil  de  la  vic- 
toire ,  enveloppés  dans  les  plis  de  sa 
croix  pourprée,  qu'ils  ont  composé  les 
ailes  immatérielles  avec  lesquelles  ils  se 
sont  élancés  des  camps  pour  planer  sur 
le  monde.  Soulevant  l'bumanité  par  la 
main,  ils  l'ont  long-temps  portée  vers 
le  ciel;  mais,  depuis  trois  siècles,  un 
grand  vent  s'est  élevé  de  la  terre,  qui  a 
brisé  leurs  ailes,  et  les  esprits  du  firma- 
ment ont  de  nouveau  marché  sur  le 
globe.  Ce  qu'on  peut  appeler  honneur 
aujourd'hui,  ce  n'est  donc  plus  la  cons- 
cience exaltée,  c'est  la  simple  conscience 
qui  conserve  à  peine  quelques  rayons 
brisés  de  sa  transfiguration  chrétienne. 
La  simple  conscience,  la  conscience  faite 
à  l'image  de  Dieu,  est  assurément  quel- 
que chose  de  grand  :  c'est  une  source  lim- 
pide et  jaillissante  de  purs  instincts  ,  de 
nobles  vertus  ;  c'est  à  bon  droit  que  M.  de 
Vigny  la  révère  ;  mais  qu'il  ne  la  nomme 
pas  d'un  nom  emprunté  .  qu'il  ne  la  di- 
vinise pas  par  un  jeu  de  mots  ;  qu'il  l'ho- 
nore comme  une  sainte  ,  mais  qu'il  ne 
l'adore  pas  comme  un  Dieu. 

IMais  l'honneur  dans  son  acception  vul- 
gaire, l'honneur  tel  que  nous  le  présente 
M.  de  \  igny  :  Idiitùt  portant  l'ho/nnie  à 
ne  pas  survivre  à  un  affront ,...  tantôt  à 
cacher  ensemble  V injure  et  l'expiation  , 
n'est  même  pas  la  conscience  pure.  Cer- 
tes ,  ce  n'est  plus  \\\  «  le  respect  de  la 
beauté  de  sa  vie;  «  c'est  le  dernier  mé- 
pris de  soi-m<''me  et  de  son  semblable. 
IJe  pareils  dogmes  ,  il  est  vrai  ,  ont 
cours  dans  la  société  sous  le  nom  de  re- 
ligion de  l'honneur  :  c'est  que  la  cons- 
cience, dont  le  flambeau  est  assez  bril- 
lant pour  éclairer  l'agonie  de  Socrate, 
n'offre  souvent  aux  masses,  pour  les  gui- 
<lcr,  qu'une  lueur  terne  et  vacillante.  Mais 
comment  n'éclaire -t- elle  pas  en  ceci  le 
beau  talent  qui  lui  érige  un  autel,  de- 
vant bupu'l  il  voudrait  agenouiller  le 
griire  humain  ;  ot  lorsqu'il  y  })Osc  pour 
einbh''in('s  une  fiole  d'opium  vide  ,  deux 
épées  sanglantes  et  croisées  ,  ne  craint-il 
pas   que    parfois    un   sombre    génie   ne 


vienne  y  placer  encore  un  plus  frrrible 
ex  volo.  Puis,  lorsque  M.  de  Vigny  con- 
seille à  «  la  plus  pure  des  religions  de 
s'approprier  ce  sentiment  de  riionneur 
de  l'unir  à  ses  splendeurs  en  le  posant, 
comme  une  lueur  de  plus  ,  sur  son  autel 
qu'elle  veut  rajeunir.  >'  outre  que  cette 
lueur,  affaiblie  comme  elle  l'est  de  nos 
jours,  pAlirait  devant  le  moindre  de  ses 
cierges  bénis,  n'est-ce  pas  là  inviter  une 
mère  à  s'humilier  devant  son  enfant  qui 
a  presque  effacé  sa  divine  origine?  M.  de 
Vigny  nous  dit  avoir  découvert  une  étoile 
pour  nous  guider  dans  l'orage  :  ce  n'esf 
qu'un  incertain  météore  souvent  errant 
sur  des  rescifs. 

C'est  ainsi  que.  de  nos  jours,  le  ratio- 
nalisme philosophique  ou  littéraire  évo- 
que dans  sa  détresse  les  noms  du  passé  , 
sans  songer  que  sous  ces  noms  ne  résident 
plus  les  choses  qu'ils  expriment.  Appeler 
du  nom  de  l'anticiue  honneur  chevale- 
resque et  catholique  les  stériles  vertus 
d'aujourd'hui ,  froid  égoïsme  auquel  l'or- 
gueil vient  de  temps  à  autre  prêter  une 
chaleur  factice  .  c'est  imiter  ces  artistes 
qui  ,  faisant  grimacer  quelques  ogives 
bizarres,  nous  disent  :  A  oilà  de  l'archi- 
tecture chrétienne  !  Ils  ont,  A  la  vérité, 
décalqué  les  traits ,  mais  une  Ame  ne  les 
anime  pas.  C'est  que  ces  temples  pétris 
de  foi,  legs  divins  de  la  piété  de  nos  pè- 
res, sont  des  extases  en  pierre,  ('es  ha- 
biles artistes  peuvent  bien  en  reproduire 
les  formes  matérielles  :  mais  ce  qui  vit 
sous  ces  formes,  l'extase,  leur  échappe 
toujours. 

Jules  DE  Fr\.>chf-villf.. 


FL.WIEN , 
OU    DK    I\()MF    AU    DKSKRT, 

PAR   M.    AI.KlAM>nR   CriRAt'P, 

lie  l  AcdJciiiic  fraiir-ii*'  *. 

Pour  la  plupart  des  ouvrages  que  jet- 
tent dans  le  public  la  d»plor.d)le  fjtilité 
et  le  génie  ccrivassier  de  notre  époque  , 
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œuvres  sans  porlée .  :>aiis  olude  ,  sans 
graviu'*,  qui  se  relaient,  pour  l'amuse- 
jiient  lies  oisifs,  dans  les  eabinets  de  lec- 
ture, caravansi  rails  de  la  lilléralure  con- 
temporaine .  et  i)uis  disparaissent  sans 
laisser  d'autre  souvenir  ipu'  celui  de  la 
bizarrerie  ou  de  riuipudeuce  île  leur 
titre  ,  un  compte  rendu  postt''rieur  de  six 
mois  ù  leur  pul)lication  serait  un  ridi- 
cule anachronisme,  ^lais  le  caractère  et 
le  mérite  du  livre  de  M.  Guiraud  nous 
absolvent  d'un  tel  reproche ,  et  Tinvo- 
lonlaire  retard  que  nous  avons  mis  à  le 
faire  conn.iitre  à  nos  lecteurs  ne  nous 
expose  point  au  péril  d'exhumer  un 
mort. 

K  Au  Christ  s'arrête  le  déclin  de  l'hu- 
manité .   à    lui   commence   le  progrès  ; 
voilà,   dit   l'auteur,   toute  la  pensée  de 
mon   ouvra^'e  .   toute   celle   de  ma  vie  : 
cette  pensée  ^'énitrice  que  chacun  de  nous 
porte  en   soi,   et  qui   enfante  ou  colore 
toutes  les  autres.  »  F.lle  ne  demanderait 
rien   moins,  pour  son  di,\'ne  et  complet 
développement ,  qu'une  histoire  univer- 
selle .  et  pour  historien  un  nouveau  Ros- 
suet,  (jui  consentirait  à  élarj^ir  le  cercle 
de   ses  travaux  sans  abaisser  la  hauteur 
de  ses  idées.  Si  M.  (iuiraud  médite  d'es- 
sayer un  jour  ,   selon  la  mesure  de  ses 
forces  ,    rédilication    de   ce    monument 
grandiose  dans  lequel  viendraient  se  co- 
ordonner   tous   les   matériaux  apportés 
par   le  cours  des   Ages,   et   que  la  croix 
couronnerait  ;   il   n'embrasse   dans  Fia- 
virn  qu'tin  chanij)  d'étude  restreint  :  il  lo 
limite  ù  la  société  romaine  du  troisième 
siècle.  L'époque  est  heureusement  choi- 
sie   pour    manifester   avec    la    dernière 
évidence     l'innuenee    du    christianisme 
dans  la  restauration  de  l'homme  et  de  la 
société.  Maintenant  cpie  le  monde  est  en 
pleine  possession  «h;  la  tie  nouvelle  éma- 
née du  (Calvaire  .  niaintciianl  (ju'il  a  pres- 
que oublié  sa  nature  païenne  dépouillée 
depuis  des   siècles,    et  cpie  les  doctrines 
évangéliques  ,  par  leur  inlillration  lente 
et  profonde,  ont  modifié  tout  son  être, 
ont  f)(issc  dans  son  tcnifnrarnrnl  ,  pour 
employer   une   vulgaire    mais  énergique 
expression  :  il  est  tenté  parfois  de   mé- 
connaître la  source  de  ses  améliorations 
et  de  les  attribuer  à  ce  que  les  habiles,  cpii 
se  paient  de  mots,  appellent  :  le  progrès 
naturel  de  l'humanité. 


u  Mais  qu'ils  regardent  ces  partisan* 
du  progrès,  selon  Condorcet.  qu'ils  regar- 
dent dans  l'histoire  où  en  étaient,  au  troi- 
sième siècle  .  toutes  les  institutions  hu- 
maines ,  soit  religieuses,  soit  morales, 
soit  polititpies,  et  (pi'ils  se  demandent  de 
bonne  foi  ce  que  serait  devenu  le  monde 
en  progressant  ainsi  !  » 

Les  traits  épars  de  la  société  qu'il  vou- 
lait peindre,  M.  Guiraud  les  réunit  et 
les  concentre  dans  une  action  drama- 
tique qui  n'est  point  seulement  un  moyen 
de  soutenir  l'intérêt  des  lecteurs,  mais 
aussi  d'échapper  à  la  sécheresse  des  gé- 
néralités historiques,  et  de  descendre 
plus  intimement  dans  l'étude  de  l'homme 
moral.  Tous  les  détails  de  la  vie  publique 
ou  privée  d'alors ,  une  grande  partie  des 
événemens  et  des  noms,  sont  empruntés 
à  l'histoire.  JNous  regrettons  que  l'auteur 
se  soit  abstenu  d'indiquer  les  sources  au- 
thentiques où  il  avait  puisé  chaque  fait, 
chaque  détail  caractéristique  •  dans  la 
crainte  qu'on  ne  lui  reprochât  un  éta- 
lage pédantesque  d'érudition.  Les  notes 
qui  suivent  les  Martyrs  ne  leur  ont  point 
nui .  que  je  sache  ,  près  des  lecteurs  qui 
y  cherchaient  exclusivement  un  ouvrage 
d'an  .  et  elles  sont  feuilletées  par  les  lec- 
teurs plus  graves  avec  plaisir  et  profit. 

Flavien,  qui  donne  son  nom  au  livre 
de  M.  Guiraud ,  est  une  création  ;  il  n'ap- 
partient  h  l'histoire  qu'en  tant  qu'il  ré- 
fléchit la  physionomie  de  son  époque. 
L'Ame  de  ce  personnage  palingénésique 
est .  counne  le  monde  qu'il  traverse,  une 
arène  dans  laquelle  luttent  le  vieil 
homme  et  l'homme  nouveau,  jusqu'à  ce 
que  la  folie  de  la  croix  triomphe.  Une 
série  d'événemens  et  d'initiations  provi- 
(h^ntielles  le  conduisent  de  la  Rome  im- 
périale et  païenne  aux  déserts  de  la  Thé- 
baide  ,  saint  gymnase  de  pénitence,  et, 
entre  ces  deux  termes  ,  les  divers  aspects 
des  8oe.iétés  païeiHie  et  chrétienne  se  dé- 
Teloppent  concurremment  avec  le  récit 
des  aventures  de  Flavien  et  l'analyse  do 
sa  transformation  morale.  Au  lieu  de  dé- 
rouler ici  tous  les  fils  d'une  action  assez 
compli(|uée,  et  qui  n'est  après  tout 
qu'un  élément  secondaire  de  l'ouvrage, 
essayons  d'esquisser  par  masses  le  tableau 
(ju'elle  encadre. 

Deux  traits,  en  apparence  contradic- 
toires, stigmatisent  le  monde  antique  : 
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l'amour  (effréné  des  voluptés,  et  un  in- 
stinct prodigieusement  cruel  et  sangui- 
naire. Ce  double  caractère  se  reprodui- 
sait dans  le  culte  religieux  et  dans  les 
mœurs  privées,  qui  s'altéraient  de  plus  en 
plus  par  une  mutuelle  et  funeste  réac- 
tion. Plus  saillant  et  plus  prononcé  dans 
les  saturnales  de  l'empire,  il  était  aussi 
ancien  que  le  règne  du  démon  sous  le 
nom  de  tant  de  divinités  qui  sanclion- 
nai(?nt  le  crime  par  leurs  exemples  et  le 
provoquaient  par  les  scandales  de  leur 
culte.  On  sait  que  l'Astarté  des  Phéni- 
ciens, la  grande  Déesse  des  Syriens  à 
Hiéropolis  ,  l'Anilis  des  Arméniens, 
avaient  pour  prèiresses  des  courlisannes 
publiquement  avouées  :  on  sait  que  la 
(irèce.  celte  terre  privilégiée  de  la  Pro- 
vidence ,  prostitua  son  génie  aux  mêmes 
turpitudes,  et  que  les  temples  de  Vénus 
^i  (]}pre,  a  Corinlhe  ,  en  Sicile,  élaieut 
des  lieux  infâmes  :  on  sait  que  les  graves 
P»oniainseux-mémes  ne  rougissaient  point 
iPlionorer  leur  déesse  P'iore  et  leur  dieu 
IMutinus  par  des  licences  indignes  de  la 
plus  vile  plèbe.  Au  troisième  siècle.  le 
mal  était  parvenu  à  son  comble  par  l'en- 
vahissement du  sensualisme  asiali(iue. 
Les  prêtres  païens  ,  qui  avaient  eux- 
mêmes  perdu  foi  en  la  religion  qui  les 
faisait  vivre  ,  et  dont  les  fonctions  se  r(';- 
vluisaient  à  parader  dans  quelques  céré- 
monies officielles,  étaient  tombés  aussi 
bas  que  leurs  dieux  ;  un  grand  nombre 
.se  faisaient  les  nuni:>lres  des  plaisirs  des 
^'rands  et  les  pourvoyeurs  de  leurs  pas- 
sions. Tel  était  loflice  notoire  des  j)rê- 
Ires  de  Cybéle  a  Home,  et  de  ceux  qui 
desservaient  à  Alexandrie  le  temple  re- 
nommé de  Sérapis. 

Le  culte  n'étant  donc  qu'une  provoca- 
tion flagrante  à  l'immoralité,  nous  éton- 
nerons-nous des  effroyables  désordres 
que  l  histoire  atteste  .  et  que  la  législa- 
tion accuse  par  plusieurs  textes  (jui 
jettent  une  lueur  sinistre  dans  cet  abîme 
de  corruption?  ^ous  étonnerons-nous 
des  révélations  sorties  du  tombeau  même 
des  cités  paieimes?  llerculanum  .  celle 
ville  ensevelie  toute  vive  au  milieu  de 
ses  joies  et  de  ses  festins,  par  la  lave 
vengeresse,  étalait  sur  les  murailles  de 
ses  temples  et  de  ses  maisons  d'obscènes 
peintures  qui  allaient  saisir  le  regard 
€1  corrompre   le  cour  de  la  plus  tendre 


enfance.  Ces  images,  qui  soumettraient 
aujourd'hui  leurs  auteurs  à  la  llétrissure 
des  lois  et  de  l'opinion,  faisaient  alors 
partie  intégrante  de  la  décoration  des 
édifices  publics  et  privés,  et  entret<'- 
naient  une  dépravation  permanente,  pa- 
tente, dans  la  cité  et  dans  la  famille. 
C'est  à  juste  titre  qu'un  orateur  sacré, 
développant  naguère  les  caractères  de  la 
société  chrétienne ,  devant  la  jeunesse 
qui  se  pressait  à  ses  enseignemens ,  et 
faisant  allusion  aux  grossières  représen- 
tations qui.  trop  souvent  encore  .  échap- 
pent dans  Paris  h  la  répression  de  l'au- 
torité ,  s'écriait  :  «  Quelque  corrompus 
que  vous  puissiez  être,  la  vue  de  ces 
choses  vous  fait  monter  la  rougeur  au 
[roui ,  parce  que  vous  n'cles  point  en- 
core redevenus  païens,  »  En  effet ,  le  sen- 
timent de  la  pudeur  .  ce  noble  instinct 
qui  est  peut-être,  avec  le  respect  des  tom- 
beaux .  le  trait  le  plus  général  et  le  plus 
distinctif  de  la  race  humaine  ,  et  qui 
survit  d'ordinaire  au  naufrage  de  la  ver- 
tu, avait  fini  par  s'effacer  lui-même  pres- 
que complètement. 

De  graves  enseignemens  ressortent  sans 
doute  d'un  tel  spectacle  :  il  fait  éclater  la 
force  divine  de  la  religion  rénovatrice  ; 
il  est  propre  à  exalter  chez  un  chrétien 
le  sentiment  de  sa  dignité,  de  même  que 
l'Ilote  abruti  par  l'ivresse  glorifiait  le 
Spartiate  tempérant  et  libre;  il  devient 
un  préservatif  contre  le  dé'couragement 
qu(?  font  naître  dans  certaines  Ames  les 
désordres  dont  le  contact  journalier  les 
afflige  :  car.  quelqu<'  puisse  être  l'affai- 
blissement local  et  accidentel  du  senti- 
ment religieux  et  moral,  le  principe  vi- 
vifiant iinioculé  au  monde  moderne  par 
le  Christianisme  .  le  maintient  à  une  in- 
commensm-able  distance  de  la  déprava- 
lion  antique.  L'observateur  qui  a  le  plus 
])rofondément  scruté  la  bouedecesc^'oùts 
qu'on  appelle  grandes  villes,  et  (pu  «si  le 
plus  violemment  tenlé  de  dire  anathème 
h  son  siècle  :  s'il  vient  h  étudier  la  civi- 
lisation payenne  .  s'arrêlera  lui  -  même 
épouvanté  d'une  abjection  inouie.  prèsdo 
laquelle  nos  souillures  scmbicnl  s'effarer. 

'loiitefois.  nous  ne  savons  juscpi  à  «juel 
j)oint  il  est  utile  et  opportun  de  popuJa- 
riser  par  un  livre  à  la  portée  iW  tous  Uvi 
lecteurs  ,  la  connaissance  «le  ces  pa^rs 
néfastes  des  annales  ({<•  Ihunianilr.  L'his»- 
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loiro  .  elle  aussi  ,  ri^clamc  le  huis-clos 
pour  l'instruction  d?  certains  crimes  ,  et 
il  suffit  (jue  la  foule  coiniaisse  les  j^éut^ra- 
littVs  lie  l'acte  liaccusaliou  et  le  jugement 
rendu.  L'auteur  de  Flavien  a  maintenu 
sa  plume  chaste  .  autant  que  possihlc  -, 
il  a  pass(^  sous  silence  une  grande  partie 
des  vices  monstrueux  (jui ,  suivant  le  dire 
de  l'apôtre  .  ne  doivent  nn'^me  pas  être 
nomnuS  parmi  les  Chrt'tiens.  >éanmoins. 
toute  sa  pruilence  et  toute  son  habileté 
ne  sauraient  faire  qu'en  certains  endroits 
la  fange  du  bourbier  ne  se  montre  et  ne 
jaillisse.  La  nuild'orgie  danslaquelle  ligu- 
re lidliogabale  et  l'étrange  spectacle  que 
le  gouverneur  de  ?saples  ménage  à  la 
foule  cruelle  et  débauchée  ,  auraient  du  , 
ce  nous  semble  .  être  réservés  pour  les 
ouvrages  qui  Ira itentrhistoireCcr/>ro/'e5^o 
et  avec  la  gravité  austère  que  demande 
celte  science.  Ce  qui  est  permis  aux  in- 
vestigations studieuses  de  l'érudit  n'est 
pas  toujours  convenablement  placé  dans 
un  livre  que  le  charme  du  style,  l'intérêt 
de  l'action  et  de  louables  doctrines  con- 
viaient naturellement  aux  cercles  de  fa- 
mille. La  grûce  molle  et  quelque  peu  las 
cive  d'autres  passages  peut  faire  honneur 
au  pinceau  de  l'artiste  ,  mais  elle  ne  se- 
rait point  non  plus  exempte  de  quelques 
inconvéniens  pour  des  imaginations  jeu- 
nes et  impressionnables.  Vainement  on 
noiisobjeclcrail  la  hardiesse  avec  laquelle 
plusieurs  J'ères  de  l'Lglise  burinent  les 
traits  honteux  du  l'aganisFue.  et  la  naïveté 
des  pieux  arlislesdu  moyen  Age  dans  leurs 
allégories  et  leurs  hgures  symboli(jues 
du  péché.  Dans  ces  tableaux  ,  où  la  hi- 
deuse nudité  du  vice  tend  à  le  rendre 
odieux  ,  ne  circulent  point  la  passion  , 
la  vie  ,  la  chaleur  d'uiu»  action  drama- 
tique :  cl  puis  ,  il  faut  bien  tenir  compte 
aussi  de  retle  délicatesse  moderru^  .  (|ui 
n'est  peut-être  .  hélas  !  que  de  Ténerva- 
tion  ,  mais  qui ,  pour  cela  même  ,  veut 
/^Ire  ménagée. 

^ous  avons  liAte  de  dire  que  cesobser- 
vations  ne  s'appliquent  (\u'h  un  petit 
nombre  de  pages,  et  qu'elles  ne  peuvent 
inculper  en  aucune  façon  ni  les  nobles 
et  pures  intentions  de  l'auteur  .  ni  l'habi- 
leté méritoire  avec  Inquelle  il  les  a  réa- 
lisées dans  presque  tout  le  cours  de  son 
ouvrage.  Nous  n'avons  point  cru  cepen- 
dant qu'il  nous  fût  permis  de  ne  point 


signaler  les  écueils  que  Flavien  pouvait 
offrir  à  certains  lecteurs  ,  dans  un  temps 
surtout  où  ,  chez  plusieurs  écrivains  ,  la 
donnée  chrétienne  est  merveilleusement 
assouplie  aux  caprices  de  l'art  et  com- 
promise trop  souvent  dans  des  situations 
scabreuses. 

l^e  sang  élaill'assaisonnementde  toutes 
les  débauches  de  Rome.  «  Les  cirques 
et  les  amphithéâtres  reviennent  souvent 
dans  mon  ouvrage,  ditM.Guiraud  ;  mais 
c'est  qu'en  effet  la  moitié  de  la  vie ,  à  cette 
époque,  s'employait  là  ;  et  quant  à  C3 
qui  s'y  passait  de  barbare  et  d'étrange  , 
j'en  ai  plutôt  adouci  la  peinture  que  je 
n'en  ai  forcé  la  couleur.  »  Pour  les  délices 
du  peuple-roi  et  des  tr-ès  clcmens  empe- 
reurs ,  mille  paires  de  gladiateurs  s'en- 
tr'égorgaieut  à  la  fois.  On  poussait  le 
raffinement  de  la  cruauté  jusqu'à  épaissir 
par  une  alimentation  spéciale  le  sang  de 
ces  malheureux  ,  afin  qu'il  coulât  plus 
lentement ,  et  que  tous  les  regards  pus- 
sent se  repaître  à  loisir  du  spectacle  de 
leur  agonie.  La  fête  commençait-elle  à 
languir  ;  l'arène  ,  rougie  par  ces  égorge- 
mensd'esclaves.  ne  suffisait-elle  plus  aux 
émotions  du  public  ,  une  clnmeur  s'éle- 
vait :  les  chrétiens  aux  bêtes  !  et  soudain, 
depuis  la  loge  impériale  jusqu'aux  gra- 
dins où  se  penchait  la  plèbe  ,  couraient 
une  fureur  électrique  et  une  joie  démo- 
niaque. 

L'horrible  superstition  des  sacrifices 
humains  avait  été  prohibée  ,  à  la  vérité, 
par  quelques  décrets  ;  mais  la  conscience 
des  peuples  que  tourmentait  le  besoin 
d'une  expiation  sanglante  ,  se  montrait 
plus  forte  que  la  loi  ,  plus  forte  que  le 
cri  de  l'humanité.  Si  lesDruides  cachaient 
leurs  doUniens  sous  l'ombre  des  plus 
épaisses  forêts  ;  si  l'idole  d'airain  ,  dont 
les  mains  laissaient  tomber  dans  un  bra- 
sier les  nouveaux  nés  des  mères  afri- 
caines, était  reléguée  avec  ses  adorateurs 
dans  un  antre  qui  dérobait  au  soleil  ses 
nïystères  sinistres 5  h  Rome,  des  héca- 
tombes de  captifs  étaient  immolées  pu- 
bliquement ,  soit  pour  conjurer  les  Dieux 
avant  d'entrer  en  campagne  ,  soit  pour 
leur  rendre  grAce  dans  les  triomphes  so- 
lennels ,  comme  avait  fait  Octave  après 
la  prise  de  Péruse,  soit  pour  honorer  les 
funérailles  des  empereurs  divinisés. 

Nous  ne  résistons  point  au  désir  de 
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transcrire  ,  à  ce  sujet  ,  une  des  belles 
scènes  de  FLovien.  Pendant  que  Rome  se 
dispose  à  célébrer  les  funérailles  des 
Gordiens,  Flavien,  las  des  saturnales  de 
la  ville  ,  s'est  retiré  dans  les  jardins  de 
son  palais.  Il  y  trouve  une  jeune  chré- 
tienne .  >éoniédie  ,  d'abord  sou  esclave  , 
puis  affranchie  par  lui  ;  et ,  dans  le  cours 
de  l'action  ,  son  initiatrice  h  un  ordre 
supérieur  de  senliinens  ,  d'affections  , 
d'idées  qui  exhaussent  peu  ù  peu  son  Ame 
vers  la  foi.  En  ce  moment,  ^comédie  , 
troublée  par  l'amour  qu'elle  inspire  à  son 
patron  ,  était  venue  chercher  elle-mt^me 
le  repos  dans  la  solitude  des  jardins  et  la 
lecture  des  livres  sacrés.  Voilèi  que  lout- 
à-coup  se  fait  entendre  un  bruit  de  trom- 
pettes, mêlé  de  cris  confus. 

Flaiien  à  yéomédie.  —  Ces',  le  signal  des 
jeui  funL-brcs;  on  appelle  sans  «Joule  les  gla- 
diateurs, 

—  yuoi  !  pour  s'égorger  autour  <Ju  bûcher! 
Ainsi  do  ic,  on  vivans  ou  morts,  vos  emi-creurs 
veulent  toujours  un  tribut  de  sang  !  des  nieur- 
Ireà  pour   un  avènement,  des  meurtres  pour 

une  apoliiéo«e! Quelle  escorte  pour  leurs 

âmes,  qui  s'en  vont  au  iribunal  de  Dieu,  (pie 
celle  de  tous  ces  âmes  qui  y  montent  avec  elles 
en  les  maudissant  ! 

La  figure ,  toujours  si  modeste  de  la  jeune 
fille  ,  s'était  animée  pu  parlant  ainsi  ;  et  sa  têlc 
relevée,  ses  jeux  brillans ,  la  >ive  expression 
de  ses  traits  (|ui  rendait  fidèlement  limUgna- 
tion  qui  soulevait  son  àmc  ,  éloniicrcnt  Flavien 
qui  répondit  pres|ue  en  balbutiant. 

—  Les  divinités  infernales  veulent  être  apai- 
sées par  des  sacrifices  ;  et  afin  qu'elles  rcspec:- 
tent  les  muics  sacrés  de  nos  enperours,  ou 
leur  hvre  des  esclaves  et  des  barbares  sur  qui 
leur  fureur  s'a-snuvit.  Mais,  celle  fois,  le  sacri- 
fice est  plus  nombreux  que  de  couliime ,  jKircc 
que  nous  devons  une  double  proie  au\  dieux 
des  enfers,  pour  la  guene  que  nous  allons  en- 
lrepren<lre.  Home  les  a  accoiitumés ,  en  de 
telles  occasions,  à  des  oOTrandcs  de  sang  qui 
les  rendent  moins  a\ides.  dans  les  combats,  de 
celui  de  nos  «oliorte'i.  Pour  moi  <pii  ai  fait  fer- 
mer naguère  le  temple  de  Phoiiicide  Saturne, 
je  condamnerais  ici  co-i  sanglantes  cérémonie-*, 
p|  les  victimes  cpi'on  >  immole  ne  nous  api  arle- 
naient  par  <lroil  de  guerre,  el  s'il  nélail  né- 
cessaire de  donr.er  à  nos  légions  l'exemple  de 
ces  gladiateurs  obs|i:ics,  qui  pro. liguent  avec 
joie  ,  en  ces  sortes  de  luttes ,  tant  décourage  el 
do  mépris  de  la  mort. 

—  Quel»  d.eux  quo  les  nôtres!...   cl  quels  ^ 


hommes  î  dlt>'éomédie.  Mol-mcme,  avant  d'en- 
trer dans  l'Eglise  chrétienne,  je  n'avais jamaL* 
arrêté  ma  pe:  sée  sur  de  tels  sujets,  et  quel- 
que horreur  que  m'inspirassent  l'effusion  du 
sang  et  le  chàlinienL  de^  efclaves,  j'adopiais 
tout  ce  qui  existait  comme  une  inévilabe  des- 
tinée. Je  me  crovais  née  pour  rimmilialion  et 
la  douleur,  comme  vous,  segneur,  pour  les 
honneurs  el  les  vlaisirs,  ignorante  que  j'é- 
tais de  mes  droits,  de  ces  droits  que  m'ont  fait 
connaître  les  instructions  de  I  Eglise,  el  surtout 
ce  livre  divin  !  Et  ce  qui  vous  étonnera.  Sei- 
gneur, c'est  qu'en  me  reconnaissant  enfant  du 
même  pîre  que  mes  n:aî:res,je  me  suis  sou- 
mi.-e  à  leur  volonté  avec  moins  de  répugnance, 
parce  que  j'ai  respecté  en  elle  celle  de  mou 
Dieu;  parce  qu'il  m'a  été  ensegné  que  mes 
souffrances  ici-bas  me  seraenl  compLécs,  et 
que  c'était  prcs<iue  une  grâce  que  Dieu  me  fai- 
sait. Aussi  me  snis-je  écrié  sou\enl  a\ec  celle 
vierge  qui  mérita  de  porter  un  Dieu  dans  ses 
chastes  flancs  :  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur, 
parce  qu'il  a  regardé  l'humililé  de  sa  servante, 
lui  qui  renverse  les  pui-sans  de  leur  siéic,  et 
élè\e  ,  quand  il  lui  jlaîl,  les  petits  ;  lui  qui 
remidit  de  biens  ceux  qui  ont  faim,  et  reaAoie 
les  riches  les  mains  >i:!cs.... 

Pendant  qu'elle  parlait ,  un  murmure  sou:d 
etconfusde  voix  lointaines  arrivait  jusqu'à  eux. 
grandissant  à  mc=ure  qu'il  se  rapprocbait  du 
palais,  el  dc^enu  tout-à-coup  bru}atil  comir.e 
les  cris  de  tout  une  armée,  et  dislinct  comme 
la  paro'e  d'un  seul  liouunc.  C'était  une  sorte  de 
psalmodie,  fortcn:enl  accentuée,  <ju'uu  rassem- 
blement nombreux  pn  non»  ail  eu  narchanl, 
el  dont  l'expression  était  si  énergique  (jue  les 
nuirs  des  temples  el  des  pal.iis  en  «eaiblaicnl 
ébranlés. 

—  On  amène  au  Champ  de  >Iars  1rs  prison- 
niers (]U  on  <loil  inunoler,  dilEla\ien  loul  ému  : 
ce  sont  quatre  cenls  Juif^  pris  dacs  une  «édition 
d'Alexandrie. 

—  Et  savcz-vous  ce  «lu'ils  chantent?  d.l 
>éomédie  :  c'est  la  traduction  grecque  d'un 
des  (saumcs  de  leur  roi;  c'est  la  malédi»  lion 
«l'un  peuple  contre  un  aulre  peuple. 

El  en  effet,  comme  le  détachement  passai' 
non  loin  des  mur'^  du  jardin  ,  on  distinguait  fa; 
ci  emcnl  les  paroles  sui>atj'.es  .  qui .  pioi.on  é.» 
à  la  fois  ,  lentement,  et  sur  le  uièn  c  ton.  \ar 
<|ualrc  cents  bouches,  retcnlissaicnl  au  fui;J 
des  âmes  : 

<  O  Dieu'  le*  nations  sont  rennes  dai»  ton 
héritage  ;  elles  ont  souill'  Ion  «alnl  Icmple. 

■  Elles  ont  donné  les  rad.nies  de  les  »er»l- 
leursen  nourriture  aux  oisraux  du  cl  1  .  cl  le« 
chairs  de  tes  saints  aux  bèns  de  I .  tcrr»». 

c  >'ou»  somme»  devenu»  un   opprobre  ènat 
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voiMiis  ;  ri  ceui  qui  nous  entourent  se  rient  de 
noiis  et  nous  insultent. 

«  Aidc-iious,  Scii,'ncur,  de  pour  qu'on  ne 
dise  parmi  les  peuples  :  où  est  leur  l>iou  ^ 

c  Traite-les,  Seigneur,  comme  les  ^ladianites 
qui  périrent  à  Kmdor ,  et  devinrent  le  fumier 
de  la  terre. 

<  ï\ends-les .  ô  Dieu  !  comme  une  roue  qui 
tourne  *ans  cesse  ,  et  comme  la  paille  emportée 
jiar  le  vent. 

<  Poursuis-les  du  «ouflle  de  ta  lempète ,  et 
trouble-les  dans  ta  colère. 

(  Que  tous  leurs  enfans  périssent,  et  que 
leur  nom  soit  efTacé  en  une  génération  ' 

(  Que  leur  mémoire  di^parais-e  de  la  terre, 
parce  qu'ils  n'ont  point  fait  miséricorde. 

t  Ils  ne  sont  revêtus  de  la  maIé<liction  comme 
d'un  vêtement .  et  elle  a  pénétré  en  eux  comme 
leau,  et  comme  l'huile  s'est  ^'lissée  dans  la 
moelle  de  leurs  os etc.  > 

Et  les  voiv  allaient  s'affaiblissant  à  mesure 
qu'elles  s'éloii;naient ,  et  bientôt  elles  furent 
courertes  par  les  cris  joyeux  du  i)euple  qui  at- 
tendait les  victimes  au  (lliamp  de  Mars  ,  et  qui 
éUiit ,  bien  réellement,  la  divinité  malfaisante 
qui  réclamait  inces«amment  de  telles  oblations. 

Quel  orau'e  que  ces  paroles  î  dit  Flavien  après 
un  moment  de  silence.  Il  me  semble  que  toutes 

les  colonne»  de  nos  palais  en  ont  tremblé 

Quelle*  malédictions  jetées  sur  nos  enseignes' 
et  qu'espérer  de  Home  ,  si  de  tous  les  points  du 
monde  vaincu  partent  de  telles  clameurs  con- 
tre sa  domination  éternelle  ' 

—  Il  n'y  a  fjue  Dieu  d'éternel,  dit  la  douce 
folx  de  >éomédie. 

Jje  gladiateur  mourant  de  Byron  n'est 
pas  plus  beau  .  assurénicnl,  que  ces  Juifs 
et  leur  mah'diclion  proplu'îtique.  ISoiis 
refçrcltons  vivement  que  le  d<^faut  d'es- 
pace nous  ait  conlr.iints  de  tronquer 
cette  nia^'nififpic  scène,  et  nous  euip<^- 
cliede  reproduire  un  grand  nombre  d'aii- 
Ires  pages  qui  loueraient  l'auteur  plus 
eflicacemenl  que  ne  saurait  faire  notre 
faible  tc^moiguage. 

Que  si,  d«'*tournant  maintenant  les  yeux 
de  ces  turpiturlesdela  vie  praticpje,  nous 
interrogeons  la  pens(''e  religieuse  ou  phi- 
losophique de  lV;poque ,  nous  trouverons 
les  dieux  et  les  sophist(;s  (]iii  |)u|]ulaienl 
dans  l'empire,  ('•g.ilcmciit  iuipuissans  i 
guider  riiumanili;  dans  des  voies  meil- 
leures. 

Dans  les  beaux  âges  de  la  répnl)lique 
grecque  et  de  la  r^rpublique  romaine,  les 
divinités  reconnues  ,  quelque  injurieuses 


qu'elles  pussent  être  à  la  raison  et  à  la 
morale  ,  avaient  du  moins  une  valeur 
Ir.ulitionelle  .  nationale ,  juridique.  Si 
Athènes  avait  soulTerl  qu'Aristophane 
livrAt  l'Olympe  aux  rires  du  parterre, 
et  s'était  nu)ntrce  indulgente  pour  les  li- 
cences du  poète  ,  elle  s'était  armée  de  ri- 
gueur contre  le  sage  qui  attaquait  sé- 
rieusement, au  nom  de  la  vérité,  les 
dieux  de  la  patrie  ;  parce  que.  en  effet, 
son  histoire,  le  génie  de  ses  artistes,  ses 
institutions,  étaient,  à  certains  égards, 
solidaires  de  son  culte,  et  proscrivaient 
Socrate.  C,hez  les  Romains,  la  liaison  in- 
time du  droit  divin  avec  le  droit  civil  et 
politique,  avait  maintenu  pendant  long- 
temps ù  la  religion  un  caractère  remar- 
quable de  force ,  de  réalité,  de  simpli- 
cité agreste  et  nerveuse.  Mais  lorsque  se 
furent  opérées  successivement  l'invasion 
des  Latins,  puis  des  pcregrinij,  puis  des 
hostes  ,  dans  la  cité ,  et  celle  de  leurs 
dieux  dans  ses  temples,  la  dissolution 
de  la  religion  antique  et  de  l'antique  cité 
devint  inévitable.  Au  troisième  siècle, 
les  dieux  ofliciels,  les  dieux  de  Rome, 
n'étaient  plus  ceux  de  personne  en  par- 
ticulier. A  eux  les  honneurs  publics  , 
l'encens,  les  taureaux,  le  sang  des  chré- 
tiens :  mais  la  prière  ,  les  offrandes  se- 
crètes des  mères  et  des  épouses,  l'hom- 
mage de  la  crainte  ou  de  la  confiance, 
se  détournaient  de  ces  dieux  usés,  et 
s'adressaient  c^  des  divinités  mystérieu- 
ses, bizarres,  venues  de  régions  lointai- 
nes ,  et  surtout  de  l'Orient ,  qui  préoc- 
cupait depuis  long-temps  tous  les  esprits. 

Les  dames  romaines  avaient ,  dans  la 
partie  la  plus  secrète  du  gynécée,  une 
petite  chapelle  ou  pcnctrale  ^  dans  la- 
quelle elles  se  retiraient  pour  sacrifier, 
lorsqu'un  .songe  ou  un  pressentiment  les 
poursuivait  en  secret.  Il  y  avait  là  des 
di(îux  de  toute  forme  et  de  toute  nation  ; 
des  dieux  phéniciens,  moitié  femmes 
moitié  serpens  ,  d'autres  à  tête  de  lion 
ou  de  chien  ;  le  soleil  éthiopien  symbo- 
lisé par  un  épervier  les  ailes  étendues  ; 
Orus  \v.  devin  ,  sous  les  traits  d'un  enfant 
emmailloté,  et  tenant  dans  sa  main  un 
bAtoii  couronné  d'une  tête  d'oiseau  j  des 
cailious  druidicjues,  des  talismans  de  di- 
verses espèces. 

Mais  aucune  tlivinité  n'exerçait  l« 
même  empire  que  les  devins  et  les  ma- 
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giciennes.  Des  Chaldéens  ,  des  femmes 
de  Thessalie  expliquaient  les  songes, 
composaient  des  philtres  ou  des  malé- 
fices, essayaient  de  dérober,  par  la  puis- 
sance de  leurs  enchantemens.  les  secrets 
de  la  tombe  ou  de  l'avenir.  Les  enfans 
exposés  qui  avaient  échappé  à  la  cupi- 
dité des  trafiquans  éleveurs  d'esclaves, 
et  à  la  charité  vigilante  des  chrétiens, 
fournirent  plus  d'une  proie  à  ces  furies 
pour  leurs  préparations  magiques.  Vai- 
nement la  législation  s'arma  de  rigueurs 
contre  elles.  Dans  leurs  obscurs  réduits 
continuèrent  de  se  glisser,  et  la  matrone 
qui  sollicitait  un  charme  pour  retenir 
un  amant  inconstant  ;  et  l'épouse  en- 
vieuse des  honneurs  de  la  maternité  , 
pour  laquelle  fermentaient  les  herbes 
cueillies  sous  l'influence  propice  d'Hé- 
cate :  et  le  jeune  homme  qui  demandait  à 
un  art  sinistre  les  moyens  de  liAter  un 
héritage  impatiemment  attendu  •  et  l'am- 
bitieux qui  voulait  introduire  un  germe 
do  mort  dans  le  sein  de  son  rival ,  et 
consumer  sa  vie  odieuse  comme  l'image 
de  cire  exposée  à  l'action  du  brasier.  La 
prodigieuse  influence  de  ces  misérables 
tenait  en  grande  partie,  sans  doute,  à 
leurs  secrètes  intelligences  avec  le  peuple 
d'eunuques,  d'entremetteurs,  d'esclaves 
que  le  vice  traînait  à  sa  suite:  elle  s'ex- 
plique aussi  par  le  développement ,  au 
milieu  de  révolutions  contiimelles  et  de 
changemens  de  fortune  inouis  ,  de  pas- 
sions désordonnées  comme  la  société, 
et  qui  se  laissaient  aisément  prendre  à 
de  grossiers  appAts.  Néanmoins  ces  con- 
sidérations ne  rendent  point  raison  com- 
plète du  fait.  Pourquoi  la  Rome  impé- 
riale n'avait -elle  plus  conservé  de  foi 
qu'en  ces  puissances  étranges ,  ignorées 
ou  dédaignées  de  ses  pères?  Pourquoi 
leur  envahissemeut  et  leur  règne  con- 
corde-t-il  avec  le  progrès  de  la  culture 
intellectuelle  et  le  développement  p:iral- 
lèle  du  scepticisme?  Il  faut  admettre 
Apollonius  de  Thyane  ,  Simonie-Magi- 
cien, tels  que  l'histoire  les  présente:  ilfatit 
adnjeltre  que  plusieurs  magicicmies  fu- 
rent .i  la  IrtJre  des  prêtresses  du  Démon  : 
que  le  père  du  mensonge  ,  dans  les  rudes 
et  derniers  assauts  qu'il  livrait  a  la  Croix  . 
ramassait  toutes  ses  forces  et  les  dé- 
ployait dans  des  interventions  snrnalu- 
rcllcs. 


L'auteur  de  Flavien ,  acceptant  les  faits 
tels  qu'ils  sont  consignés  dans  des  monu- 
mens  historiques  d'une  incontestable  au- 
torité, et  leur  laissant  le  caractère  mys- 
térieux que  leur  refuse  un  rationalisme 
à  la  fois  timide  et  superbe,  en  a  tiré  de 
puissans  ressorts  pour  son  action,  et  d'é- 
nergiques tableaux  qui  rappellent  la  tou- 
che de  Salvator  Rosa. 

Vraiment  le  vertige  et  le  frisson  vous 
saisissent  à  la  vue  de  ce  monde  qui  sem- 
ble possédé  d'une  teirible  et  continuelle 
ivresse,  de  ce  monde  de  gladiateurs,  de 
prostitués  de  l'un  et  l'autre  sexe,  de  ma- 
giciennes, d'eunuques,  d'empereurs  in- 
cessamment suspendus  entre  l'apolhéose 
et  les  gémonies!  Pourtant,  danscelledé- 
pravation.  la  conscience  de  l'homme,  plus 
forte  que  le  milieu  social  dont  l'action 
délétère  semblait  devoir  corrompre  jus- 
qu'aux derniers  germes  du  bien,  lui  fai- 
sait sentir  la  nécessité  d'une  purification 
qui  le  lavôt  de  tant  de  souillures.  Mais 
quels  moyens  le  paganisme  offrait -il 
pour  arriver  à  ce  but?  Etaient-ce  ces  tau- 
roboles  introduits  sous  les  empereurs 
lors  de  l'invasion  des  rites  orientaux?  cé- 
rémonie aussi  vaine  que  dégoûtante  :  le 
pénitent  s'étendait  dans  une  fosse  que 
recouvrait  une  ])lanche  percée  de  trous, 
et  à  travers  cette  sorte  de  tamis  ,  le  san-r 
du  taureau  ou  du  bélier  ruisselait  en  pluie 
pénétrante  sur  toutes  les  parties  de  son 
corps.  Prudence  nous  a  conservé  la  des- 
cription détaillée  de  cette  étrange  pra- 
tique : 

Tune  per  frequcnlcs  mille  riinarum  via», 
Illapsus  imiter  Icpidum  rorein  pluil; 
Dofossus  iiilus  qucin  saci'rdos  e\ripil, 
(iuttas  ad  omnes  tiirpe  snbjocium  raput 
El  Vf>to  cl  omiii  putrefarliis  rurporc. 
Quin  o»  supinat,  obvias  ofTiTt  n^^nns  ; 
.Siipponil  aur(.'>;  labra  ,  iiarej  objicit, 
Oculus  el  ipsos  proluil  liquoribus; 
Ncc  jain  palalo  pareil ,  vl  liDguaiu  ri|;at 
DuDtfC  cruurem  lului  alruui  cutubibat. 

Si  l'on  aperçoit  ici,  comme  «}.in«î  ]r% 
sacrifices  humains,  un  vestige  des  tradi- 
tions antiques  qui  faisaient  espérer  â 
l'homme  sa  régénération  par  refliKioii 
d'un  sang  divin,  les  aberrations  qui  dé- 
naturent .'»  ce  p(»inl  la  vérit»'  ne  sont-cllr^ 
point  plus  déplorables  qu'une  i^noranri? 
absolue? 

roulefois .  «lani  les  sanctuairf5  où  le 
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dogme  de  l'unité  de  Dieu  'sélait  main- 
Iciui  pour  un  pelil  nombre  d'iniliés,  et 
planait  au  dessus  d'un  enseml)le  de  doc- 
trines cosmogoniijUfs  qui  expliquaient 
physiquement  les  mUhes  populaires,  se 
trouvait  aussi  forrnuh'e  avec  quelque 
neltelé  Tidêe  du  proj:;rès  par  l'assujé- 
tissemenl  laborieux  des  sens  :  idée  que 
Pytha^ore  avait  autrefois  essayé  de  réa- 
liser par  sa  discipline  .  et  que  reprodui- 
sait le  culte  de  Mylhra.  venu  de  Perse  en 
Italie ,  les  uns  disent  sous  la  république , 
d'autres  sous  Trajan.  Les  postulans  de 
l'initiation,  avant  d'être  admis  dans  le 
sanctuaire  où  la  vérité  devait  leur  être 
révélée  .  jeûnaient  ,  s'interdisaient  la 
chair  de  toute  créature  ayant  vie,  s'abs- 
tenaient rigoureusement  de  tout  com- 
merce matrimonial .  alin  de  ressaisir  au- 
tant que  possible  la  pureté  originelle. 
Dans  les  processions  qu'ils  faisaient  au- 
tour des  temples,  sous  la  <:onduile  de 
l'hiérophante,  chacun  était  couvert  d'un 
masque  représentant  une  tête  d'animal , 
pour  symboliser  l'ignominie  des  passions 
bestiales  qui  défigurent  l'homme  avant 
son  initiation  dans  l'enceinte  où  le  prê- 
tre restaurera  la  noble  image.  Nos  pieux 
et  naïfs  artistes  du  moyen  Age  ont  em- 
plo}é  les  mêmes  ligures  pour  stigmatiser 
le  péché,  la  luxure,  l'orgueil,  la  féro- 
cité et  toutes  ces  passions  qui  ,  sous 
forme  de  monstres,  se  cramponnent  aux 
murs  des  églises  chrétiennes. 

Mais  qu'importaient  au  monde  ces  mys- 
tères auxquels  n'étaient  admis  qu'un  pe- 
tit nombre  d'hommes  supérieurs  par 
leurs  talens ,  leur  naissance  ou  leurs  ver- 
tus: qui  retenaient  la  vérité  captive,  et 
ne  la  possédaient  qu'incomplète,  dépour- 
vue de  sanction?  J-.es  prêtres  eux-mêmes 
comprenaient  (|ue  la  puissance  purifica- 
trice de  leurs  rites  et  de  leurs  prescrip- 
tions était  une  puissance  bornée.  Ouand 
les  postulans  envahissaient  les  portiques 
du  temple  pour  sollicitei-  l'initiation,  un 
héraut,  frappant  de  son  caducée  la  grille 
du  sanctuaire,  s'écriait  :  a  Hors  d'ici  les 
traîtres  et  les  adultères,  les  incestueux 
et  les  homicides,  s'il  en  est  dans  ce  tem- 
])le  !  qu'ils  aillent  attendre  ailleurs  leur 
châtiment!  il  n'y  a  pas  d'expiation  pour 
eux.  «  Terribles  paroles  qui  condam- 
naient la  majorité  des  hommes  d'alors 
au  désespoir.  K\\e%  terrassèrent  Flavien, 


que  les  fluctuations  de  sa  vie  et  de  sa  pen- 
sée inquiète  avaient  amené  à  Pouzzole, 
aux  portes  d'un  de  ces  sanctuaires  re- 
nommés qui  promettaient  A  leurs  adeptes 
le  repos  de  l'intelligence  et  du  cœur.  Les 
paroles  du  héraut  évoquèrent  devant  lui 
un  passé  accusateur,  des  nuits  néfastes, 
une  ombre  sanglante  marquée  de  son 
poignard.  Et  néanmoins,  lorsque  rî'jeté 
de  l'enceinte  impitoyable  qui  opposait 
ses  i)ortes  d'airain  au  repentir  des  grands 
coupables,  il  se  trouva  sous  ce  beau  ciel 
de  la  Campanie,  dans  le  silence  et  les 
enchantemens  d'une  nuit  d'été,  il  sentit 
peu  à  peu  le  calme  et  l'harmonie  se  réta- 
blir dans  son  Ame.  «  Tout  .  du  côté  de  la 
nature  .  était  })aix  cl  bienveillance  envers 
l'homme.  Flavien  se  disait  à  lui-même  ; 
Je  ne  sais  quelle  voix,  mais  une  voix 
crie  dans  mes  entrailles  que  celui-là  n'est 
pas  le  vrai  Dieu  ,  qui  ne  sait  pas  par- 
donner. » 

Fxclu  des  sanctuaires  d'Italie  ,  il  ré- 
solut d'aller  demander  des  conseils  et 
des  exemples  aux  philosophes  d'Alexan- 
drie ,  dont  les  doctrines  avaient  à  celte 
époque  un  grand  retentissement  dans  les 
palais  et  dans  tous  les  lieux  où  se  réunis- 
saient les  hauts  personnages  de  l'empire. 
iSous  le  suivrons  dans  la  docte  cité.  Un 
coup  d'œil  sur  les  philosophes  qui  y  for- 
mulaient dans  leurs  systèmes  la  plus 
haute  expression  de  la  sagesse  purement 
humaine,  complétera  l'esquis.se  de  la  so- 
ciété païenne  au  troisième  siècle.  Reve- 
nant alors  sur  nos  pas,  nous  verrons 
comment  le  Christianisme  jetait  sur  tou- 
tes CCS  ruines,  sur  toutes  ces  immon- 
dices, sur  tout  ce  chaos,  la  semence  de 
la  parole  nouvelle,  et  comment  Dieu  la 
faisait  fructifier.  ISous  aurons  à  discuter 
l'assertion  fréquemment  mise  en  avant 
aujourd  hui  ,  que  les  succès  de  la  loi 
évangélique  s'expliquent  humainement 
par  la  décadence  de  l'ancienne  religion  , 
par  le  dégoût  et  la  lassitude  de  l'huma- 
nité qui  avait  épuisé  1l»s  joies  de  la  ma- 
tière, par  l'attrait  des  principes  d'égalité 
qui  altirai<;iit  au  (>hrist  la  majorité  ser- 
vi le  ,  eiiliii  par  la  persécution  A  laquelle 
on  attribue  une  grande  force  de  prosé- 
lytisme. 

P.    LiMACHE. 
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CONSIDERATIONS 
SUR  L'ÉTAT  DE  LA  POÉSIE 

AU  XIX'  SIÈCLE  E>  FRANCE. 


{NÀPOLÉOy,  par  EDGAR  QliyET.) 

Le  nombre  infini  de  romans,  poèmes, 
drames,  qui  inondent  comme  d'un  dé- 
luge la  iillérature  de  notre  temps,  a  fait 
dire  h  un  spirituel  critique  que  nous 
avions  en  étendue  ce  que  nos  devanciers 
avaient  en  profondeur.  Notre  intention 
n'est  pas  de  prononcer  encore  sur  cette 
assertion,  ni  d'examiner  si  elle  n'est 
qu'un  brillant  jeu  de  mots,  ou,  ce  qui 
serait  désolant  à  penser,  si  elle  est  la  vé- 
rité. Les  jugeniens  à  priori  prouvent  ra- 
rement quelque  chose  j  l'influence  qu'ils 
peuvent  avoir  sur  les  esprits  est  celle 
d'une  théorie,  d'un  système.  La  critique 
ne  peut  naître  que  d'une  observation  lon- 
gue et  continue,  et  pour  tirer  ses  conclu- 
sions il  faut  que  plus  d'un  fail  ait  passé 
sous  son  regard  sévère  et  consciencieux. 
Lorsque  son  examen  repose  sur  plusd'un 
objet,  lorsque  l'expérience  lui  est  ainsi 
acquise,  elle  peut  sans  trop  de  présomp- 
tion émettre  sa  pensée.  C'est  celte  voie 
que  doit  suivre  tout  critique,  s'il  tient  à 
demeurer  vrai. 

Comme  le  vers  est  la  forme  la  plus  belle 
et  la  plus  noble  que  puisse  revêtir  la 
pensée  littéraire,  comme  c'est  sous  cette 
forme  que  se  résume  le  plus  souvent  le 
caractère  d'une  époque,  comme  il  est  le 
langage  qui  a  le  plus  de  retentissement 
dans  son  siècle,  et  qui  se  conserve  avec 
le  plus  d'éclat  dans  les  siècles  à  venir, 
c'est  sur  lui  que  nousappellcronsd'abord 
notre  examen  ,  puis,  après  une  analyse 
plus  ou  moins  étendue  des  œuvres  écrites 
dans  la  langue  du  rhythme.  nous  nous 
demanderons  s*il  est  vrai  de  dire  qu'en 
poésie  nous  nageons,  et  que  nous  ne 
plongeons  pas,  (jue  nous  nous  tenons  h 
la  surface  sans  pouvoir  aller  au  fond, 
que  nous  avons  Vctcndue  et  non  la  pro- 
fondeur. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  une 
grande  crise  sociale  se  lit  sentiren  France. 
La  société  fut  ébranlée  sur  to'.'tcs  ses  ba- 


ses ;  toutes  ses  institutions  fuient  ou  dé- 
truites ou  modifiées.  Société  civile  et  re- 
ligieuse, corps  et  intelligences,  tout 
plongea  dans  la  piscine  sanglante.  Pen- 
dant que  la  France  politique  périssait 
avec  son  roi ,  la  France  littéraire  et  phi- 
losophique allait  à  l'échafaud  avec  Ché- 
nieret  Hailly.  Prêtresse  et  victime,  initia- 
trice et  martyre,  la  France  se  renouve- 
lait tout  entière  dans  son  sacrifice. 
Comme  l'oiseau  de  la  fable  elle  ressus- 
citera de  ses  cendres.  Ouand  ce  grand 
nivellement  de  toutes  choses  se  fut  opé- 
rée, le  dix-neuvième  siècle  surgit  jeune  et 
nouveau. 

Une  chose  digne  de  remarque  .  et  sur 
laquelle  nous  appelons  toute  attention, 
parce  que  c'est  sur  elle  que  nous  base- 
rons toute  la  suite  de  ce  travail ,  c'est  que 
le  dix  neuvième  siècle  commence  par  un 
retour  de  toute  la  société  au  Christ 
qu'elle  avait  apostasie  pendant  tout  le 
dix-huitième.  La  première  apparition  qui 
se  fait  au  seuil  de  l'empire  est  l'appari- 
tion qui  se  fit  à  l'empereur  d'Occident 
aux  portes  de  Rome.  Ce  qui  surnage  de 
tout  le  naufrage  de  89  est  une  croix.  La 
puissance  civile  rouvre  les  églises,  et  la 
pensée  littéraire  débute  par  l'œuvre  toute 
chrétienne  d'un  homme  qui  est  devenu 
comme  la  personnification  de  son  siècle. 
Depuis  trente  ans  toutes  les  tentatives 
politiques,  philosophiques  et  littéraires 
(jui  se  sont  faites  se  sont  mues  les  unes  et 
les  autres  dans  la  sphère  religieuse,  s'é- 
cartant  plus  ou  moins  du  centre. 

Tout  le  monde  connaît  la  grande  que- 
relle littéraire  qui  a  rempli  les  premiers 
temps  de  la  restauration.  Comme  au 
temps  de  la  scolastique,  le  monde  phi- 
losophique se  partageait  en  deux  camp»;, 
de  nos  jours  le  monde  littéraire  s'est 
rallié  à  deux  drapeaux.  Les  romantiques 
et  les  classiques  sont  les  réalistes  et  h's 
nominaux  de  la  pensée  littéraire  au 
dix-neuvième  siècle.  La  littérature  de 
Louis  XIV,  avec  son  style  si  calme  et  si 
largement  cadencé,  ne  pouvait  guère 
convenir  h  ces  hommes  qui  ,  échappés  ik 
l'échafaud  de  Uobespicrre  .  avaient  véci 
dans  les  camps  de  lempire.  Corneille  et 
Racine,  c'est-i  dire  P.oine  et  Athènes,  lie 
savaient  plus  émouvoir  les  conscritsd'Ar- 
colc  et  dAluMikir.  Le  besoin  d'une  réno- 
vation littéraire  fui    proclamé  et   notre 
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siècle  eut  le  romantisme  ,  dénomination 
ausbi  absurde  qu'elle  est  nouvelle,  re- 
poussc^e  aujourd'hui  également  par  ceux 
qui  l'avaient  donnée,  et  par  ceux  qui 
1  avaient  reçue.  VoilA  donc  un  fait  dij^ne 
d'être  si^Mialé  par  celte  seule  raison  qu'il 
a  occupé  les  plus  hautes  intelligences  de 
notre  époque,  la  phase  nouvelle  dans  la- 
quelle est  entrée  la  littérature  au  dix- 
neuvième  siècle  en  France.  Qu'on  l'ap- 
pelle comme  on  voudra  l'appeler,  qu'on 
lui  donne  un  nom  grave  ou  ironique, 
qu'importe  ?  Le  romantisme  est  un  étran- 
ger, venu  deje  ne  sais  quelle  contrée,  mal 
accueilli  d'abord,  mais  enfin  naturalisé 
parmi  nous.  L'enfant  littéraire  de  notre 
révolution  vit  aujourd'hui  en  assez  bonne 
intelligence  avec  le  vénérable  disciple  de 
Despréanx.  Les  longs  cheveux  et  les  per- 
ruques à  poudre  se  sont  reconnus  de  la 
même  famille. 

Lerésultat  de  cette  nouveauté  littéraire 
a  été  de  rompre  avec  la  mythologie  grec- 
que, progrès  immense  dans  la  marche 
des  intelligences  qui  depuis  sont  venues 
demander  leurs  inspirations  au  christia- 
nisine,  à  qui  les  premiers  critiques  du 
f^rand  siècle  avaient  nié  publiquement 
toute  influence  littéraire.  M.  de  Chateau- 
briand ouvre  le  siècle  par  son  épopée  des 
Martyrs,  où  il  fait  triompher  la  pensée 
chrétienne  sur  la  pensée  païenne.  laHible 
sur  Homère.  Après  lui  vinrent,  chacun  en 
son  lieu.  M.  de  I^amartine  .  qui  reçut  de 
la  religion  ses  inspirations  les  plus  hau- 
tes :  M.  Hugo  .  qui  a  écrit  les  odes  et  la 
prïcre  pour  tous  dans  les  Feuilles  d'Ju- 
toninc ;  .M.  Sainte-Iieuve  qui  a  mis  en  pra- 
tique dans  J'oluptc  ses  brillantes  études 
criticpjcset  littéraires.  Os  hommes,  mal- 
gré les  fluctuations  de  leurs  pensées,  ap- 
j)artiernjent  au  christianisme  par  plus 
dur.  cftté,  et  si  leur  esprit  est  encore  re- 
belle leur  cœur  est  vaincu,  l'oureux  le  pas 
le  plus  difficile  est  franchi  .  leurs  intelli- 
i^ences  niaichent  dans  uîie  voie;  toute 
différente  de  la  voie  suivie  juscpi'alors. 
Patience  î  l'œuvre  de  la  rénovation  litté- 
raire ne  se  fera  qu'avec  lenteur,  et  ce 
siècle  n'a  encore  accompli  (ju'un  tiers  de 
sa  course. 

A  côté  de  ccshommes  d'étude  et  de  con- 
science se  heurte  une  foule,  intelligente 
ntissi .  mais  vagabonde  et  effrénée,  pre- 
nant partout  ses  libres  inspirations,  mais 


n'en  menant  aucune  A  terme ,  peu  maî- 
tresse d'elle-même ,  parlant  un  langage 
auquel  les  oreilles  demeurent  étrangères, 
et  revêtant  de  formes  bizarres  les  créations 
de  leur  pensée  plus  bizarres  encore.  Il 
est  rare  de  rencontrer  sous  leurs  pin- 
ceaux la  peinture  franche  et  naïve  d'un 
sentiment  du  cœur,  ressenti  et  compris 
de  tout  le  monde.  Le  naturel  n'est  pas 
leur  domaine  ,  la  terre  qu'ils  exploitent 
n'appartient  point  à  cette  sphère.  Leur 
monde  est  encore  dans  le  Chaos.  On  peut 
dire  d'eux  ce  qu'on  raconte  des  prêtres 
de  risis  égyptienne  .  dont  les  pensées  et 
les  images  mystérieuses  se  conservaient 
dans  les  profondeurs  du  temple  ou  se 
traduisaient  en  hiéroglyphes  aux  yeux  de 
la  foule.  La  Cité  des  Hommes,  de  M.  Adol- 
phe Dumas,  n'est-elle  pas  la  sœur  de  la 
jSouvelLe  BabyLone  de  IM.  Desjardins,  et 
toutes  deux  ne  sont-elles  pas  filles  du 
juif  Ahasvérus  de  M.  Edgar  Quinet? 

Il  y  a  peu  d'années  que  ce  dernier  ou- 
vrage lit  son  entrée  dans  le  monde.  Ce 
livre  étrange,  qui  peu  clair  dans  son  en- 
semble, demeura  entièrement  obscur  par 
sa  forme  et  son  style,  était  le  dévelop- 
pement de  la  légende  du  Juif  errant,  la 
plus  populaire  des  légendes,  non  seule- 
ment au  delà  du  Rhin,  d'oïi  M.  Quinet 
l'avait  tirée,  mais  encore  dans  la  moin- 
dre chaumière  de  nos  paysans  français. 
Cette  histoire,  la  plus  chrétienne  de 
toutes  les  histoires  nées  au  moyen  Age, 
et  qui  ne  peut  avoir  qu'un  même  sens 
quelque  interprétation  qu'on  lui  donne, 
est  deveiHie  sous  la  plume  de  son  patron 
je  ne  sais  quelle  nouveauté  satirique 
présentée  sous  le  masque  grave  et  anti- 
que d'Ahasvérus,  parodie  voltairienne  où. 
le  disciple  d'Herder  a  cherché  à  formu- 
ler la  doctrine  panthéistique  du  maitre 
allemand. 

M.  Quinet,  qui  semble  affectionner  avec 
une  sorte  de  culte  le  style  légendaire,  et 
qui  a  tîssayé  non  seulement  de  traduire  à 
sa  manière  celui  des  douzième  et  treiziè- 
me siècles,  mais  encore  de  le  créer  au  dix- 
neuvième  ,  a  fait  paraître  dernièrement. 
ii  la  librairie  étrangère  iXv^  Dupont,  un 
livre,  sous  le  titre  de  Poème,  Napoléon 
dans  la  robe  orientale  iWlIuisvérus. 

La  légende  est  sans  contredit  la  source 
de  toute  vraie  poésie.  Depuis  que  le 
monde  existe ,  tout  ce  qui  a  été  salué  du 
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nom  de  poème  a  eu  la  légende  pour 
nourrice  et  pour  mère.  L'élément  de 
toute  poésie  religieuse  ou  nationale  .  ly- 
rique ou  épique  ,  est  contenu  dans  la 
légende.  C'est  elle  qui  a  composé  l'Iliade 
d'Homère  ,  l'Enéide  de  Virgile  ;  c'est  elle 
qui  a  fait  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide 
en  Grèce  .  comme  Sénèque  et  Lucain  en 
Italie.  Un  récit  au  coin  du  feu  l'hiver , 
ou  sous  un  chtne  l'été,  a  plus  d'une  fois 
servi  de  thème  aux  tragédies  que  les 
poètes  ont  composées  et  embellies  à  leur 
manière.  Dans  les  temps  modernes,  c'est 
à  celte  origine  que  remontent  les  com- 
positions dramatiques  de  Shakespeare 
et  de  Calderon.  La  nationalité  bretonne 
et  le  mysticisme  espagnol  ont  fourni  plus 
d'une  inspiration  à  ces  deux  grands  poè- 
tes. Que  sont  les  JS'iebelungen  dans  le 
nord  et  les  Romanceros  dans  le  midi, 
sinon  le  recueil  des  chants  populaires 
de  leurs  contrées?  Où  peut-on  étudier 
les  querelles  qui  divisèrent  les  républi- 
ques italiennes  au  treizième  siècle,  mieux 
que  dans  la  dwina  cornecUa  de  Dante? 
\je  Decamtron  est  une  peinture  ,  exagé- 
rée sans  doute ,  des  mœurs  du  temps  de 
Bocace.  De  nos  jours  Goethe,  Schiller  et 
AValler  Scott  ne  nous  ont  livré  les  rêves 
de  leur  imagination  qu'après  s'être  fait 
conter  plus  d'une  vieiûe  histoire  par  les 
patres  de  l'Allemagne  et  de  l'Ecosse. 
Ainsi  de  tout  temps  la  poésie  s'est  en- 
gendrée de  la  légende.  Aux  temps  an- 
ciens, Achille  et  César,  comme  aux 
temps  qui  suivirent,  Arthur  et  Sieg- 
fried dans  le  nord,  et  le  Cid  dans  le  midi, 
devenus  les  héros  les  plus  populaires, 
furent  ceux  en  qui  se  personuiha  la  poé- 
sie de  leur  siècle.  La  France,  pendant 
tout  son  temps  de  foi  et  de  chevalerie  , 
chanta  Charlemagne  et  ses  douze  pair;>; 
depuis,  sa  lyre  est  demeurée  muette. 
Un  poète  du  dernier  siècle  essaya  de 
chanter  le  Béarnais;  comme  il  s'enten- 
dait mieux  à  parodier  qu'à  célébrer 
dignement  les  hauts  faits  de  notre  his- 
toire ,  son  poème  n'eut  (ju'un  succès 
d'académie.  De  là  vint  celte  sentence 
honteuse  prononcée  par  l'école  contre  le 
génie  épique  français.  De  nos  jours  la 
poésie  .semble  avoir  retrouvé  un  héros 
d  ign<' d'elle,  Apiè/s  MM.  Hérangerit  Hugo, 
ftL  (Juillet  se  pose  comme  le  chanlie  du 
vainqueur  d  Austerlil/. 


ISul  doute  que  l'homme  de  Toulon, 
d'Arcoleet  d'Aboukir.  qui  se  révéla  tour 
à  tour  à  sa  patrie,  à  l'Europe  et  au  monde 
comme  le  héros  de  sou  siècle,  nait  en 
lui  les  conditions  voulues  pour  le  drame 
ou  l'épopée.  La  distance  (|ui  sépare  la 
Corse  de  Sainte-Hélène  ,  le  berceau  du 
tombeau  ,  est  assez  grande  pour  qu'on  y 
puisse  dresser  une  scène,  même  dans  les 
proportions  les  plus  gigantesques.  L'en- 
fant de  la  république  devenu  le  maître 
des  rois,  est  un  fait  assez  digne  de  la 
muse  pour  qu  on  tienne  à  honneur  dp  le 
chanter.  Le  soldat  qui  triompha  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Egypte  .  qui  planta  ses  aigles 
sur  la  ville  de  César  et  sur  celle  d'A- 
lexandre ,  qui  eut  autant  de  gloire  que 
Charlemagne  avec  plus  d'infortunes  , 
mérite  aussi  bien  que  l'un  et  l'autre  de 
ces  illustres  devanciers  .  une  mention  de 
la  Ivre.  On  pourrait  même  dire  que  cet 
empereur,  qui  fut  le  premier  et  le  der- 
nier de  sa  race,  que  ce  noble  parvenu  , 
fut  jusqu'à  un  certain  point  la  plus  com- 
plète figure  de  son  temps,  la  personnifi- 
cation de  son  siècle  ,  le  type  le  plus  for- 
tement dessiné  de  la  phase  nouvelle  dans 
laquelle  étaient  entrées  les  nations. 

Les  temps  de  l'empire  et  même  ceux 
de  la  république  ne  sont-ils  pas  encore 
trop  voisins  de  nous  pour  qu'ils  puissent 
être  racontés  par  d'autres  voix  que  par 
celle  de  l'hi.stoire?  Evid«'mment  oui.  <t 
c'est  là  la  première  faute  de  M.  Ouiuel. 
Qu'on  ne  nous  dise  pas  que  INapoléon  ap- 
paraît à  la  génération  actuelle  tout  autre 
qu'à  ses  contemporains.  Le  tombeau  de 
Sainte-Hélène  n'est  pas  si  ancien  qu'un 
petit  enfant  épelant  son  alphabet  sur  h^ 
bancs  de  l'école,  n'ait  pu  y  voir  descendre 
le  cadavre.  >ous  comptons  encore  parmi 
nous  plus  d'un  orphelin  dont  le  père  a 
gelé  dans  les  glaces  de  la  liérésiiia  . 
ou  est  tombé  sous  le  poignard  des  mar- 
tyrs de  Saragoss4*.  iVous  avcuis  encore 
trop  de  larmes  dans  les  yeux  pour  qu«» 
nouspuissionsconlemplerà  l'aise  l  image 
de  l'empereur.  Dans  nos  villes,  les  co- 
lonnes de  bronze  peuvent  bien  satisfaire 
l'orgueil  national,  mais  elles  ne  Laris^nt 
pas  les  larmes  dans  les  >eu\  des  nieres. 
non  plus  que  l'image  enfumée  suspendue 
aux  parois  de  la  chaumière.  Plus  tard  . 
(piaiid  ou  aura  cessr  se>  pleurs  .  on 
j»ourra  commencer  ses  chairoii^  ;  ju*qi.e 
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l^  la  musc  demeurera  nuielle;ellc  pourra 
de  temps  en  temps,  par  un  j^ai  couplet 
ou  par  une  strophe,  rappeler  les  hauts 
failsel  les  hauli-s  infortunes,  mais  pour 
poursuivre  dum»  seule  haleine  un  même 
chant  .  pour  mener  i^  fin  dans  quelques 
mille  vers  un  poème  depuis  la  naissance 
jusqu'.*»  la  mort  du  héros,  elle  n'en  peut 
avoir  encore  la  force.  L'œuvre  de  M.  Oui- 
net  e^l  donc  un  anachronisme  ;  il  y  a  eu 
trop  d'amhition  dans  le  choix  du  sujet. 
J.e  but  du  poème  a-t-il  pu  être  atteint? 
Par.  une  consétpience  toute  naturelle,  la 
lin  iloil  se  détluire  du  principe.  L'.iuteur 
a  divisé  son  épopée  en  strophes,  comme 
sont  les  romnnccros  ;  sa  pensée  a  été  de 
ramener  au  ciiant  le  poème  héroïque  : 
uiais  pour  être  chanté,  suflil-il  de  divi- 
ser le  poème  en  récits  et  en  chcrurs.  et 
les  récils  et  les  chœurs  en  stances  de  plus 
ou  moins  de  vers?  Pour  populariser  son 
<puvre  de  poète,  c'est  une  fort  bonne 
chose  d'être  national  ,  mais  c  en  serait 
une  meilleure  d'être  clair  et  à  la  poilée 
des  intelligences.  Le  gondolier  de  Venise 
chante  <lans  ses  lagunes  les  vers  du  Tasse: 
mais  j)Our  que  les  aventures  de  ses  héros 
fussent  confiées  aux  Ilots  de  l'Adriatique, 
il  a  fallu  que  les  vers  de  Torquato  fussent 
.1  la  fois  et  bien  simples  et  bien  italiens. 
Ce  qui  fera  qu'un  jour  la  France  actuelle 
pourra  avoir  des  chants  nationaux  com- 
me la  France  du  moyen  Ag<;  les  a  eus  dans 
ses  romances  des  douze  pairs,  ce  ne  sera 
pas  le  caprice  d'un  seul  homme.  La  pos- 
térité ne  se  laisse  rien  imposer  ])ar  ses 
devanciers:  elle  pourra  prendre  au  chan- 
sonnier sa  plaisante  satire  du  roi  d'ï- 
\>etot ,  comme  sa  lamentable  plainte  du 
cinq  nuu  :  au  poète  lyrique  les  od(;s  //  la 
colonne  et  les  dcitx  îles  ^  puis  joignant 
à  ces  chants  d'autres  chants  cjui  seront 
venus  après,  elle  se  composera  elle-même 
son  poème.  Les  noms  des  divers  auteurs 
qui  auront  concouru  ti  sa  formation, 
iront  se  j)erdre  dans  un  glorieux  ano- 
nyme, et  dans  un  temps  <|ue  nous  ne  ver- 
rons pas  ,  la  France  pourra  montrer 
aussi  avec  orgueil  ses  rapsodes  à  ses  en- 
fnns.  Jus(iue-l.!i  il  y  aurait  plus  que  de  la 
prétention  à  vouloir  composer  l'Iliade 
française. 

iii  de  ces  considérations  générales  nous 
descendons  ù  la  critique  des  détails  , 
nous  trouverons  que  la  forme  du  poème 
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est  peut-être  au  dessous  de  la  pensée  qui 
a  ])résidé  à  sa  formation  ;  que  le  style  ne 
répond  pas  ù  la  conception  gigantesque 
du  livre.  On  peut  dire  qu'il  en  est  du 
style  de  IM.  Quinet,  comparé  à  ses  idées, 
comme  de  ces  édifices  arlislement  et  la- 
borieusement ouvragés  ù  leur  face  exté- 
rieure ,  mais  qui  n'offrent  pas  dans  leur 
enceinte  ce  qu'ils  semblaient  avoir  pro- 
mis: la  richesse  est  dans  le  périsiyle,  elle 
manque  au  sanctuaire.  Certes,  nous 
étions  en  droit  d'attendre  (.VyJliasi>érus, 
l'homme  de  l'Orient  transporté  dans 
I  Occident,  l'hounnc  de  la  vieille  Asie 
traînant  tour  i^  tour  sa  vie  misérable 
dans  toutes  les  parties  de  cet  univers, 
passant  sous  tous  les  cieux  et  parlant  tous 
les  langages,  autre  chose  qu'un  style  nu 
et  monolone  ,  toujours  fatigante  l'esprit 
comme  à  l'oreille  par  son  obscurité  et  sa 
redondance.  (Je  que  nous  espérions  dans 
l'œuvre  en  prose  nous  fait  égaleirent  dé- 
faut dans  l'œuvre  en  vers  :  iSapoléon  n'a 
qu'une  seule  et  même  expression.  Ou'il 
plante  sa  tente  prés  des  fleuves  de  l'Ita- 
lie ou  au  milieu  des  glaces  de  la  Russie, 
qu'il  triomphe  aux  Pyramides  ou  qu'il 
succombe  à  Waterloo,  le  poète  lui  met 
sur  les  lèvres  un  langage  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  aujourd'hui  du  germa- 
nisme ou  de  l'orientalisme,  mais  ù  coup 
sûr  qui  ne  peut  être  du  français.  Que 
madame  Laetitia  et  la  Bohémienne  entre- 
voient dans  l'avenir  la  gloire  de  l'empire, 
ou  que  Joséphine  et  Napoléon  s'adres- 
sent leurs  messages  par  de  \h  les  mers, 
ce  sera  toujours  les  scsqnipcdalia  \'crba 
d'Horace.  Jx*  chant  que  les  morts  enton- 
nent au  pont  d'Arcole  chante  sur  le  même 
ton  que  celui  (ju'ils  élèvent  dans  la 
vieille  cathédrale  au  couronnement  de 
l'empereur  :  le  ciel  de  ploml>  de  Moscou 
ne  met  pas  sur  la  palette  du  peintre 
d'aulres  couleurs  q»ie  le  ciel  bleu  de  Ve- 
nise :  point  de  différence  entre  le  laco- 
nisme froid  du  C.ermain  et  l'imagination 
diffuse  de  l'Arabe.  Chez  le  poète  ,  l'ile 
de  Sainte-Hélène  semble  se  trouver  sous 
la  même  ligrie  que  le  pic  du  Sainl-Der- 
nard.  Toujours  mêmes  images  sans  pen- 
sées nouvelles. 

La  pensée  créatrice  du  poème  est 
grande,  mais  la  forme  y  répond-elle? 
Ceux  qui  auront  lu  l'friivre  de  M.  Quinet 
pourront  en  jugfr.  Quant  à  nous,  nous 
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avons  cru  devoir  baser  noire  critique  sur 
cette  simple  observation,  que  le  talent 
mérite  autre  chose  que  la  bienveillance 
des  feuillelonistes.  L'auteur  de  Aûpolcon 
en  a  un  trop  véritablement  acquis  pour 
qu'il  puiiS3  douter  un  instant  de  nos  in- 
tentions. 

Glstave  de  la  Noie. 


DIE  JU^GFRAi:  V0>  OI\LEA>S, 

Kach  den  Prozcssaklen  und  f^leiclizeitigen  Chronikcn, 
von  G.  Gœi  res,  mil  einer  vorrede  von  J.  Gœrres  , 
Rcgcnsbourg  ,  1834. 


L4    Pir.r.LLE    DORLEAXS, 

D'après  les  ailes  de  Procédure  et  les  CI»roni(}ues 
c<  n'.eiiiporaines  ,  par  G.  Gœrres,  avec  une  préface 
de  J.  Gœrres,  RalisLoune  ,  1834. 


PREMIER   ARTICLE. 

Singulier  assemblage  de  vertus  em- 
pruntées à  des  ordres  divers  Jeanne 
d'Arc  a  uni  la  douce  piété  des  Catherine 
et  des  Thérèse  avec  le  patriotique  en- 
thousiasme d'une  Jutlilh.  Mais  si  l'héroine 
juive  invo(|uail  le  Dieu  d'Israël  contre 
les  adoralfurs  des  dieux  étrangeis.  la 
vierge  fran(jaise  s'adressait  au  Dieu  de  la 
chrélienté,  qui  était  aussi  celui  de  ses 
ennemis,  parce  qu  elle  avait  foi  ù  la  uiis- 
sion  spécialeque  la  Providenceavait  don- 
née li  la  France.  C'e  qui  doit  nous  fi-apper 
dans  l'héroine  de  iJomrem}  .  outre  la 
vertu  supérieure  à  son  sexe,  c'est  celle 
admirable  conciliation  du  sentiment  re- 
ligieux et  du  sentiment  patriotique,  l'un 
universel  et  l'autre  limité  dans  son  ob- 
jet ;  réponse  en  quelque  sorte  toute  faite 
A  qui  croirait  que  ces  senlimens  s'ex- 
cluent, et  qu'il  \  a  dans  les  >ertus  chré- 
tiennes quelque  ciiose  d'incompatible 
avec  les  vertus  civi(jues.  tcrire  l'histoire 
de  Jeanne  d'Arc,  c'est  donc  bien  mériter 
à  la  fois  de  la  religion  et  de  la  Irance. 
llemercicns  le  jeune  écrivain  allemand 
qui  a  élevé  un  monument  h  la  gloire  de 
notre  i)ieuse  héroïne,  dans  la  Lingue  de 


son  pays  et  sous  le  patronage  d'un  nom 
qui  y  est  glorieux.  Applaudissons-nous 
de  le  voir  comptant  le  petit  nombre  de 
lieues  qui  séparaient  l'humble  village  de 
la  Pucelle  des  frontières  de  la  domina- 
tion allemande  au  quinzième  siècle  , 
comme  pour  faire  en  quelque  sorte  par- 
ticiper sa  patrie  ù  l'honneur  d'avoir  pro- 
duit Jeanne  d'Arc. 

Un  tableau  simple,  animé,  brillant, 
des  premières  années  de  Jeanne  d  Arc, 
jusqu'à  son  voyage  à  Chinon  ,  ouvre 
le  livre  de  M.  Gœrres.  11  y  fait  succé- 
der une  esquisse  rapide  des  diverses  pé- 
ripéties qui.  depuis  l'origine  de  la  rivalité 
entre  la  l<>ance  et  l'Angleterre,  avaient 
enfin  conduit  la  première  à  deux  doigta 
de  sa  perte.  11  est  permis  de  concevoir 
une  idée  avantageuse  de  la  manière  phi- 
losophique dont  M.  (iœrrcs  est  capable 
d'envisager  l'histoire,  en  lisant  les  ré- 
flexions auxquelles  il  se  livre,  après  avoir 
raconté  la  réaction  glorieuse  du  règne  de 
Charles-le-Sage  contre  l'ascendant  de  la 
puissance  étrangère  : 

«  Le  bonheur  •  de  la  France,  dit -il, 
«  fut  de  courte  durée.  Car  ce  n'esl  point 
«  par  des  batailles  gagnées  ou  perdues, 
«  par  un  bon  ou  mauvais  prince,  que  les 
M  empires  subsistent  ou  tombent.  Si  une 
«  corruption  intérieure  a  ])énétré  jus- 
ce  qu'an  cœur  des  peuples,  si  la  crainte 
«  de  Dieu,  le  respect  i\y\  droit  et  de  l.i  loi, 
«  la  gravité  des  mœurs,  s'affaiblissent  en 
«  eux,  alors  ils  tombent  inévitablement 
«  dans  un  abîme  de  maux  dont  il  n'est 
(f  donné  h  aucune  force  ni  h  aucune  pru- 
«  denee  humaine  de  les  g  nantir.  A  peine 
«  Charles  V  eul-il  fermé  les  yeux,  que  les 
«  princes  et  les  grands  barons  du  royau- 
«  me  reprirent  leur  rivalité  funeste;  et 
u  le  pauvre  peuple,  tjui  souffrait  sous 
«  l'oppression  violente  de  factieux  per- 
«  vers,  et  était  en  outre  si)olié  par  des 
<'  gens  de  guerre  sans  sohh'.  donna  un 
w  libre  cours  à  son  exaspération  par  la 
(I   mutinerie  et  la  révolte.  » 

La  folie  du  souverain  mit  ces  maux  ft 
leur  comble.  La  guerre  étrangère  s'a- 
jouta aux  discorth's  civiles.  La  défaite 
d'Azincourl.  le  Ir  .il.'  de  Troves.  surtout, 

'  >ou«  lions  sommes  prrml-»  «|ucl<|ucs  rou- 
pure»  dans  Ir*  i)rlil  rnniihrr  ilc  <'li*ti"t's  f.Tile» 
<laii»  cet  arli<  l«- 
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qui  donna  aux  /\jiglais  l'appui  de  la  fac- 
tion de  liourj^ogne ,  anéantirent  presque 
rindôpeudance  frantjaise. 

Orléans .  le  dernier  boulevard  de  la 
puissance  de  Charles  VU .  fut  vivement 
assiéjîé.  Mais  c'était  comme  le  rocher 
sur  lequel  la  rrovitlciice  avait  décrété 
que  le  flot  de  l'invasion  anglaise  vien- 
drait se  briser. 

M.(iœrres.  se  rapprochant  de  Tépoque 
où  la  Pucelle  entre  sur  la  scène  des  évé- 
nemens.  décrit  en  détail  le  siège  d'Or- 
léans et  les  principaux  faits  qui  s'y  ratta- 
chent, tels  que  la  défailede  Rouvray,  qu'il 
suppose  être  celle  que  la  bergère  prédit 
au  capitaine  de  Vaucouleurs,  et  Tam- 
ijassade  des  Orléanais  au  duc  de  Bour- 
gogne pour  se  donner  à  lui  ;  laquelle 
eut  pour  résultat  de  jeter  un  premier 
ferment  de  discorde  entre  la  puissance 
anglaise  et  la  puissance  bourguignonne. 
Ce  fut  peu  de  jours  après  le  départ  de 
cette  ambassade,  que  Jeanne  arriva  près 
du  roi,  qui  était  h  Chinon,  cl  lui  lit 
dire  a  qu'elle  venait  de  faire  cinquante 
«  lieues  à  cheval  pour  lui  apporter  l'aide 
«  de  Dieu.  » 

Revenu  ainsi  à  ce  point  qui  sépare  en 
quelque  sorte  la  vie  paisible  de  la  Pu- 
celle  de  sa  vie  militante,  l'auteur  s'ar- 
rête encore  comme  sur  le  seuil  de  son 
sujet  pour  considérer,  dans  une  digres- 
sion spéciale  .  les  saints  personnages  con- 
temporaius  ou  prédécesseurs  de  son  hé- 
roïne, et  en  même  temps  les  prophéties 
qui  avaient  aimoncé  sa  mission.  Sainte 
lirigitte,  le  docteur  Jauler.  sainte  (Cathe- 
rine de  Sienne,  saint  liernardin  de  Sienne, 
JLiduigis.  la  jeuive  fille  de  Rrabant.  saint 
Vincent  Kerrier.  saiiit  Jean  dt'Capistran^o, 
le  Frère  Richard,  sont  tour  à  tour  men- 
tionnés par  lui.  Il  termine  cette  sorte 
de  statistique  religieuse  en  rappelant  la 
couiposition  ù  peu  près  conlem|)oraine 
du  livre  de  VJmituUon  de  Jésus -Christ, 
m  dont  on  s'est,  dit-il .  disputé  l'auteur, 
M  comme  les  ville»  grecques  se  sont  dis- 
a  putées  sur  le  chantre  de  Troie,  n 

Ce  prologue  achevé .  M.  Gœrres  com- 
mence riiistoire  proprement  dite  de  la 
Pucell«,  son  histoirt^  héroïque  et  glo- 
rieuse. Il  raconte  son  introduction  au- 
près de  Charles  \  H  .  qu'elle  convainquit, 
tlit-il,  de  sa  mission  |)ar  ces  mots  :  «<  \  ous 
«  êtes  vraiment  le  légitime  héritier  du 


u  trône.  «  L'impression  extraordinaire 
qui  en  serait  résultée  sur  l'esprit  du  roi 
s'explique  plausiblement ,  parce  que,  de- 
puis peu  de  temps,  désespéré  de  ses  re- 
vers ,  il  s'était  pris  h  douter  de  la  légiti- 
mité de  sa  naissance  et  de  ses  droits  au 
trône.  Ce  serait-h'i,  suivant  l'opinion  de 
M. Gœrres,  qui  se  fonde  en  ce  point  sur 
le  témoignage  de  N.  Sala  ' ,  le  sii^ne  fa- 
meux de  Chinon.  Tout  ce  qui  fut  dit  plus 
tard  au  procès  n'était  que  symbole,  jeu, 
allégorie.  JNous  avouerons  que  .  malgré 
tout  ce  que  cette  explication  a  de  plau- 
sible, un  nuage  s'étend  encore  pour  nous 
sur  ce  point,  qui.  nous  le  croyons,  ne 
sera  jamais  entièrement  éclairci  j  le.v/g^/ie 
de  Chinon  sera  probablement  an  nombre 
des  problèmes  historiques  insolubles. 

Bien  des  doutes  .  bien  des  hésitations , 
arrêtèrent  le  succès  de  la  mission  de 
Jeanne  d'Arc,  à  la  cour,  comme  auprès  du 
capitaine  de  Vaucouleurs.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près être  sortie  victorieuse  des  épreuves 
de  tout  genre  qu'on  lui  lit  subir ,  qu'elle 
put  enfin  paraître  à  la  tête  de  la  cavalerie 
iVancjaise  ,  armée  du  glaive  déterré  dans 
l'église  de  Sainte-Catherine  de  Fierbois , 
accompagnée  de  son  écuyer,  de  son  con- 
fesseur et  d'une  pieuse  bannière. 

Ici  se  place  naturellement,  dans  le  ré- 
cit de  l'historien  allemand,  la  prédiction 
extraordinaire  faite  par  la  Tucelle,  de  sa 
blessure  devant  Orléans  et  du  sacre  du 
roi  à  Reims,  l'été  suivant ^  prédiction 
mentionnée  et  constatée  par  la  lettre 
d'un  gentilhomme  flamand,  le  sire  de 
Rotslaér,  écrite  de  Lyon,  le  22  avril  1129  \; 
la  Pucelle  fut  blessée,  devant  Orléans,  le 
7  mai,  c'est-à-dire,  quinze  jours  après, 
et  le  roi  couronné  à  Reims  le  11  juillet. 
L'histoire  de  Jeanne  d'Arc  est  pleine,  au 
reste,  comme  on  le  sait,  de  faits  d'un 
ordre  surnaturel.  C'esl  ainsi  qu'eile  se 
disait  inspirée  journellement  par  les  voix 
de  sainte  Catlierine  et  de  sainte  Maigiu;- 
rite,  et  quelquefois  par  l'archange  saint 
Michel,  il.  Gœrres  ne  se  livre  à  aucune 
discussion  sur  la  croyance  duc  à  ces 
communications  avec    un  monde  supé- 

»  Voyez  rhîRloire  do  Jenime  d'Arc  par  M.  jo 
Brun  de»  Cliarineltes.  Tome  premier,  page  382 
à  385. 

'  l/C   Druii   des   CliarmcUes ,   lom.   ï,   pag. 
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rieur  et  différent  du  nôtre.  Il  a  exclu 
toute  digression  de  ce  genre  de  la  forme 
narrative  de  son  livre.  Exempt  de  doute, 
il  ne  suppose  pas  le  doute.  Certainement 
cette  méthode  est  tout  aussi  propre  à  in- 
sinuer et  à  affermir  la  croyance  que  celle 
du  doute  raisonne.  Quelque  répugnance 
que  puissentavoir  plusieurs  de  ses  lecteurs 
à  admettre  ces  faitsmiraculeux.  ils  auront 
de  la  peine  à  se  maintenir  fermes  dans  la 
position  de  l'incrédulité  et  du  scepti- 
cisme, en  suivant  son  récit  simple,  et  en- 
traînant par  sa  simplicité  même. 

INous  ajouterons  que  la  même  impres- 
sion se  fera  sentir  à  tous  ceux  qui  étudie- 
ront sans  préjugé  et  avec  goût  ce  sujet 
historique.  L'idéede cette  simplebergère, 
qui  a  changé  la  face  dune  guerre  où  il 
s'agissait  de  l'indépendance  d'une  grande 
nation,  s'ennoblira,  et  s'élargira  telle- 
ment dans  leur  esprit  qu'il  leur  sera  im- 
possible d'abaisser  cette  femme  extraor- 
dinaire jusqu'à  se  la  représenter  comme 
une  folle.  Ce  n'est  pas  dans  des  rêves  ni 
dans  des  hallucinations  sans  traliiê ,  qu'a 
pu  se  puiser  la  vertu  qui  a  rL'alLséô.e  si  gran- 
des choses.  Sans  doute  ,  les  communi- 
cations supérieures,  familières  à  Jeanne 
d'Arc,  sontdes  faits  rares  dans  l'humanité: 
mais  leur  rare  té  même  concourt  à  garantir 
leur  vérité  ;  car  elles  ne  peuvent  avoir 
lieu  que  pour  établir  des  missions  excep- 
tionnelles, mesurées  à  des  circonstances 
extraordinaires  et  par  conséquent  fort 
rares. 

La  Pucelle ,  en  arrivant  à  Orléans,  se  fit 
précéder  d'une  lettre  adressée  aux  géné- 
raux étrangers,  pour  les  sommer  d'aban- 
donner leurs  conquêtes  au  légitime  héri- 
tier au  trône  francjais.  Cette  lettre  trans- 
porta les  Anglais  d'une  telle  fureur,  qu'ils 
voulurent  brûler  un  des  hérauts  (|ui  l'a- 
vait apportée.  Cependant  ils  jugèrent  à 
propos  d'en  demander  la  permission  par 
écrit  à  ILniversile  de  Paris  :  ce  délai 
sauva  le  pauvre  homme.  \ Oilà  un  trait 
bien  caracléristi(|ii(î  des  idées  et  des 
mœurs  du  temps,  il  renfermait  de  plus 
une  sorte  de  sinistre  présage. 

rVolre  but  n'est  pas  de  suivre  les  nom- 
breux détails  de  la  charmante  biographie 
de  M.  (iœrres.  Cescraitenjpit'ter  sur  l'of- 
fice d'un  traducteur.  Kous  dirons  seule- 
ment qu'il  dépeint,  avec  celte  simplicité 
et  celle  naïveté  alieman<les  qui  comien- 


nent  si  spécialement  aux  sujets  du  moyen 
Age,  les  actions  accessoires  de  la  Tucclle. 
Il  reproduit  fidèlement  la  couleur  de  l'é- 
poque :  il  rend  en  quelque  sorte  son  lec- 
teur témoin  oculaire  de  cette  courte  et 
belle  vie  ;  il  arrête  ses  regards  sur 
cette  douce  piété,  cette  pureté  sévère  , 
cette  sensibilité  toute  féminine,  cjui , 
ne  laissant  jamais  percer  que  pour  l'a- 
grément du  contraste  la  rudesse  de  la 
paysanne  devenue  guerrière,  lui  arra- 
chait des  gémissemens  sur  le  sort  des 
victimes  des  combats,  et  lui  faisait  regar- 
der comme  son  premier  soin,  dans  le 
triomphe,  d'arracher  à  la  fureur  des  siens 
quelques  uns  des  vaincus. 

31.  Gœrres.  comme  le  titre  de  son  ou- 
vrage l'indique,  a  sérieusement  consulté 
les  pièces  originales  et  les  chroniques 
contemporaines.  Aussi  son  ouvrage  est- 
il  riclie  de  citations. 

Après  un  récit  de  la  délivrance  en  sept 
jours  de  la  ville  d'Orléans,  rédigé  surtout 
d'après  les  sources  francjaises.  dont  les 
pièces  du  procès  sont  les  plus  importan- 
tes, après  avoir  dépeint  la  joie  des  Orléa- 
nais et  rappelé  cette  cérémonie  patrio- 
tique et  religieuse  ,  célébrée  pendant 
4(K)  ans  précis,  en  commémoration  de  la 
délivrance  delà  ville,  jusqu'.^i  l'année  1830, 
il  cite  des  témoignages  contemporains 
tirés  de  sources  allemandes.  Ce  sont  d'a- 
bord la  Chronique  dEberhard  de  \Vin- 
decken  ,  trésorier  de  l'empereur  Sigis- 
mond  .  au  ch.  2r>2  ;  et  en  second  lieu  , 
l'écrit  latin  d'un  prêtre  de  Landau,  daté 
de  1 129  :  il  ci'e  aussi  le  fameux  écrit  de 
Lyon  ,  publié  le  1  i  uiai  de  i.»  mêuu'aniu'e  , 
sous  le  nom  du  (Juincelicr,  ce  qui  a  au- 
torisé h  rattril)uer  au  ehancelierCerson. 
qui  séjourna  eu  effet  à  L}on.  dans  le 
cloître  des  Céleslins  de  celte  ville,  à  son 
retour  de  la  Bavière  '. 

Vieinienl  ensuite,  dans  la  progression 
histori(iue  des  événemens.  la  marche  de 
Charles  Ml  sur  Reims  .  la  bataille  de 
\\\U\y  .  la  reddition  de  Troyes  sans  com- 
l)at  .  la  lettre  éerite  par  .leanue  d'Arc  au 

■  M.lcbrniMles  CJiarnicin'-p^»'''*  n'inoirptft 
eu  comiaissa.MO.lo  U  «  hronK|iu- .lfclH.'rl.anl  île 
>Mn.lnW.  (^iMi.l  .«  Ici  rit  .le  GcrMMi  1*1  4  idui 
du  prêlrc  tic  Laiulau.  on  peut  les  toiiMillor  au 
r  vol.  p.  lil  «l  ^»"^  *^'  •'»"  ^'  I'  *'  ■'  ^"-^ 
à  T.i. 
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duc  de  Bourgogne,  et  qui  est  conservt^e  à 
Lille  en  FLindre,  enfin,  la  ct^rémonie  du 
sacre,  si  glorieuse  et  si  douce  pour  la 
Pucelle  ,  mais  qui  fiMumil  la  période  la 
plus  brillante  de  son  histoire.  Elle  re- 
garda mAnie  sa  mission  comme  accom- 
plie après  cet  événement  ;  elle  voulut 
quitter  l'armée  et  reveniraux  occupations 
rustiques  du>illage,  La  volonté  du  roi 
et  des  chefs  ne  le  lui  permirent  pas. 
Jeanne  d'Arc  ne  songea  pa  à  désobéir  -, 
elle  se  résolut  h  continuer  ju  qu'au  bout 
une  carrière  désormais  plus  semée  pour 
elle  de  douleurs  que  de  joies,  w  La  pru- 
«  dence  humaine  .  dit  M.  Gœrres,  qui. 
«  dans  le  principe  ,  avait  fait  écouter 
«  avec  dédain  la  parole  iiîspirée  de  Jeanne 
«r  d'Arc  .  lorsqu'elle  invitait  au  combat , 
«  cette  même  prudence  ne  voulut  pas  lui 
«  permettre  la  retraite  alors  qu'elle  re- 

V  garda  sa  mission  comme  accomplie. 
«  La  force  de  Dieu  s'était  cependant  éloi- 

*  gnée  d'elle.  11  lui  était  bien  encore 
m  donné   de   combattre  avec  fidélité  et 

V  courage  ,  de  verser  son  sang  dans  les 
«  batailles  pour  son  souverain  et  de  moa- 
«  ter  sur  le  bûcher  pour  attester  la  vé- 
«  rite  de  sa  mission  divine  antérieure  ; 
«  mais  une  victoire  certaine  n'était  plus 
1  attachée  à  ses  efforts.  Les  portes  de 
«  l'avenir  ne  lui  sont  plus  ouvertes  ;  elle 
«  n'o|)pose  plus  ainsi  qu'autrefois  son 
«  conseil ,  comme  l'infaillible  volonté  de 
«  Dieu  ,  an  conseil  trompeur  des  hom- 
<   mes:  elle  ne  demande  plus  une  aveugle 

•  obéissance.  C'est  un  affligeant  et  dou- 
»  loureux  spectacle  de  voir  la  Pucelle 
f  regrettant  sa  paisible  patrie  au  sein  du 
«  tumulte  des  camps  ,  entraînée  c*!  la  suite 
«  de  l'armée,  y  prodiguer  son  sang  dans 
«  un  combat  au(|uel  vWa  n'est  plus  appe- 
f  lée  :  mais  ce  changement  même  peut 
w  servir  de  preuve  à  la  mission  d'en  haut 
«  qu'elle  avait  j)récédemuie!it  reçue.  « 
Malgré  ce  que  ces  consi(l<'*rations  renfer- 
ment de  vérité  intrinsèque,  il  est  peut- 
être  inexact  de  n'accorder  à  Jeanne  d'Arc 
qu'une  mission  temporaire.  Les  événe- 
mens  de  sa  vie  .  postérieurs  au  sacre  de 
Charles  VII.  ne  sont  pas,  ce  nous  semble, 
moins  providcnliels  que  c<'ux  qui  font 
précédé.  La  mission  de  la  Pucelle  ne  se 
termina  pas  alors  ,  elle  changea  seule- 
ment de  caractère. 

Indépendamment  de  celle  considéra- 


tion générale  et  philosophique,  il  nd 
faudrait  point,  historiquement  parlant  , 
se  représenter  le  reste  de  la  vie  de  Jeanne 
d'Arc  après  le  sacre  .  comme  une  Chaîne 
exclusivement  composée  d'humiliations 
et  de  revers.  Si  les  triomphes  militaires 
y  sont  un  peu  plus  rares  ,  on  pourrait 
trouver  qu'en  retour  elle  recueille  de  la 
part  du  souverain  de  douces  récompenses 
des  services  qu'elle  lui  a  rendus. 

Quelle  récompense  nationale  fut  jamais 
plusglorieusequeceprivilégede  l'exemp- 
tion d'impôt,  accordé  à  la  demande  de 
la  Pucelle.  aux  deux  localités  de  Greux  et 
de  Domremy.  «  privilège,  dit  M.  Gœrres, 
c  conféré  solennellement  par  un  acte 
«  royal  du  dernier  juillet  1429,  daté  de 
«  Chûteau-Thierry  ,  qui  fut  observé  par 
«  tous  les  successeurs  de  Charles  VIT, 
«  jusqu'en  l'année  1010,  en  laquelle  Louis 
«  XIII ,  par  acte  du  28  juin,  le  constitua 
«  de  nouveau  !  Bel  et  antique  usage,  qui 
w  se  perpétua  jusqu'à  la  révolution  fran- 
«  çaise.  Dans  les  registres  de  taille,  jus- 
«  qu'à  cette  époque,  on  trouve  les  feuilles 
«  qui  concernent  Greux  et  Domremy  , 
u  laissées  en  blanc,  et  les  comptes  rem- 
«  placés  par  ces  seuls  mots  :  Rien  ,  la 
cf  Pucelle.  >;  Certes  ,  l'obtention  de  ce  pri- 
vilège dut  6tre  pour  Jeanne  d'Arc  une 
de  ses  plus  douces  victoires. 

Je  passe  sur  l'assaut  de  Paris,  où  Jeanne 
fut  blessée  ,  et  je  remarque  seulement  la 
citation  que  fait  M.  Gœrres  d'une  lettre 
adressée  par  un  chambel  lan  de  CharlesYII 
au  duc  de  Milan  ,  et  dont  une  version 
existe  dans  les  archives  royalcsde  Prusse. 
C'est  cette  version  en  allemand  du  quin- 
zième siècle,  qu'il  reproduit  dans  les  pa- 
ges de  son  livre.  Il  discerne  avec  beau- 
coup de  sagacité  dans  cette  lettre  les  faits 
véritables  de  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  , 
des  fables  superstitieuses  qu'y  ajoutait  da 
son  temps  l'imagination  populaire. 

Un  peu  plus  loin  nous  r<îinarquerons 
encore  une  autre  citation.  Ce  sont  les 
lettres  -  patentes  par  lesquelles  le  roi 
Charles  VU  ennoblit  la  Pucelle,  son  père, 
sa  mèie  ,  ses  frères  et  toute  leur  descen- 
dance masculine  et  féminine.  Ces  lettres 
étaient  datées  de  Méhun  -  sur  -  Yèvre  , 
décembre  I12Î).  M.  Gcrrres  rappelle  en 
même  temps  que  le  roi  donna  U  la  famille 
de  Jeanne  d'Arc  des  armes  fleurdelisées, 
d'où  les  noms  de  Dulysct  de  Dalys  qu'elle 
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a  portés.  Il  rapporte   aussi  qu'un  arrôt  1  autres  patries  plus  vastes    la  rcii  'ion  et 


du  parlement,  en  1G33 .  restreignit  le 
privilège  de  noblesse  à  la  li^ne  mascu- 
line. 

R-éflécliissant  sur  cet  acte  d'anoblisse- 
ment.  dans  lequel  Charles  VII  recon- 
naissait devoir  le  recouvrement  de  sa 
puissance  h  la  grâce  divine  ,  l'auteur  re- 
vient, par  une  tendance  qui  lui  est  habi- 
tuelle, sur  notre  ordre  de  choses  présent. 
L'abolilion  du  titre  de  souverain  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  lui  sug;;ère  des  considé- 
rations qu'il  n'est  pas  dans  notre  plan  de 
reproduire. 

Charles  VII  ne  se  contenta  pas  de  ces 
honneurs  rendus  à  la  berj,'ère  de  Vaucou- 
leurs  .  il  fit  encore  frapper  une  médaille 
à  son  image  ,  avec  cet  exerj^ue  :  Consi- 
liis  confirmata  Dei.  Enfin,  on  vit  briller 
encore  la  Pucelle  dans  tout  l'éclat  de  son 
courage  et  dans  toute  la  puissance  de  son 
prestige  au  sié-^e  de  Saint  Pierre-le-]Mou- 
ticrs.  «  La  Pucelle,  dit  un  auteur  de  notre 
siècle  .  ne  fit  jamais  rien  qui  parut  plus 
merveilleux  et  plus  divin  '.  » 

Peu  après ,  devant  Mclun ,  elle  reçut  de 
ses  voix  l'annonce  de  sa  captivité  pro- 
chaine. Elle  fut  en  effet  faite  prisonnière 
par  les  Bourguignons  ,  à  la  défense  de 
Compiègne  ,  le  31  mai  1431) .  quatorze 
mois  après  ses  premiers  faits  d'armes 
devant  Orléans.  Quels  changemens  pro- 
digieux ne  s'étaient  pas  opérés  dans  la 
fortune  des  deux  partis,  dans  un  espace 
lie  temps  si  court  et  par  un  instrument 
si  faible  ! 

Celte  courte  analyse  ou  plutôt  ces  frag- 
niens  d'analyse  ne  sauraient  donner  une 
idée  du  charme  attaché  h  cet  écrit ,  de 
l'érudition  riche  et  variée  qu'y  déploie 
M.  Gœrres,  du  talent  avec  lequel  il  tra- 
vaille sur  ce  fond  historique,  en  un  mot. 
de  la  perfection  avec  laquelle  il  a  exécuté 
le  plan  qu'il  s'est  tracé.  Celle  production 
peut  être  consitlérée  comme  une  belle  et 
fraîche  courounc  ,  que  la  main  de  ce 
jeune  écrivain  dépose  sur  le  front  de  son 
glorieux  père  ,  de  ce  vénérable  patriar- 
che de  la  littérature  allemande  ,  dont  le 
noni,  dignement  porté  par  son  tils  ,  est 
cher  ,  non  pas  seulement  à  TAllemagne 
leur  patrie  politique,  mais  encore  à  deux 

•  llist.  des  ducs  de  BourgO|;ne.  par  M.  de 
Baranlc    Vol.  6,  p   70. 


la  science. 


La  suite  au  prochain  numéro. 

F.   DE   PAKIEC. 


M,  Rio  va  publier  un  volume  '  faisant  i>ariie  de  son 

ouvrage  sur  la  Pué$ie  chrélienne,  dan$  ton  piincipe 
dans  sa  maiicre  et  dans  sen  formes.  Ce  volume  irailo 
de  la  poésie  chrélit-nne  sous  la  forme  de  l'art.  IJUni- 
versité  Catholique  en  rendra  compte  des  qu'il  cura 
paru.  Nous  pouvons  dès  ce  moment  en  donner  un 
extrait  dan?  lequel  M.  Rio  approrie  le  cariictère  reli- 
gieux de  l'aniique  Venise,  un  des  principaux  foyers 
de  l'art  catholique.  Suivant  la  règle  que  nous  noui 
sommes  prescrite,  nous  ne  ferons  aucun  éloge  anti- 
cipé de  celle  production  d  un  de  nos  collaborateurs  : 
nous  dirons  seulement  que  ,  si  le  sujet  de  ce  livre 
est  par  lui-même  d'un  haut  intérêt ,  le  talent  connu 
de  Pécrivaio  ptul  faire  présuujer  à  nos  lecteurs  que 
cet  intérêt  ne   s'est  pas  appauvri  entre  ses  maies. 


Les  Vénitiens  furent  sur  la  ]\Ié(literra- 
née  ce  que  les  Espagnols  et  les  Polonais 
furent  aux  deux  extrémités  de  l'Europe, 
c'est-à-dire  l'une  des  trois  sentinelles 
avancées  de  la  chrétienté  contre  les  bar- 
bares :  qu'ils  aient  profité  de  la  terreur 
qu'ils  inspiraient  à  ces  derniers  pour 
assurer  le  succès  de  quelques  spécula- 
lions  mercantiles,  au  préjudice  des  ré- 
publiques voisines  ,  c'est  sans  doute  une 
dérogation  h  la  noblesse  et  à  la  gr.iiuleur 
du  rôle  qui  leur  était  assigné  dans  ce 
monde  ;  mais  après  tout  ce  n'est  pas  un 
crime  (jui  puisse  effacer  ce  (pi'il  y  avait 
d'héroKjue  et  de  chcvaleres(|uc  dans  leur 
caractère,  et  l'on  peut  allirmer  que, 
entre  toutes  les  puissances  maritimes 
qui  se  sont  succédées  sur  cette  mer.  il 
n'en  est  aucune  dont  le  pavillon  ait  laissé, 
chréliennemenl  parlant,  d'aussi  hono- 
rables souvenirs.  Au  divseplièine  siècle, 
il  y  flottait  encore  plus  glorieux  que  ja- 
mais :  et  quels  géans  étaient  chargtsd'en 
soutenir  rhonneur  !  Un  Louis  Mounigo  , 
infatigable  défenseur  de  Pile  de  Candie, 
et  objet  d'admiration  pour  les  Turcs  eux- 
mêmes  ,  qui,  en  apprenant  sa  morl , 
prirent  spoiilanément  le  deuil,  et  firent 
di  liler  respeclueiisriiiriil  leurs  g.ilères 
pavoisées  de  dra|)eauv   noirs  devant  le 

'  A  Paris,  cUei  Dcbctourl.  libraire  éditeur, 
rue  de.1  .Sa  iil»-lN'-n'»  .  W. 
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lien  de  sa  sépulture;  un  François  Mon- 
sini .  dont  les  exploits  seraient  rej^ardés 
eomme  fabuleux  s'ils  étaient  moins  au- 
thentiques, qui  fut  justement  surnonnné 
le  héros  du  siècle  .  et  qui  forme  le  tligne 
pendant  de  son  contemporain.  Sohieski, 
engagé  sur  un  autre  point,  dans  la  nn}me 
croisade,  à  laquelle  les  grandes  puis- 
sances européennes  assistaient  avec  une 
stupide  indilïérence  .  toutes  hères  de  se 
trouver  h  jamais  guéries  de  l'enthou- 
siasme religieux. 

1/hisloire  de  la  république  de  Venise 
abonde  en  souvenirs  de  ce  genre  pendant 
une  longue  série  de  siècles  ;  des  hostili- 
tés presque  permanentes  contre  les  sec- 
tateurs de  l'islamisme  .  durent  y  familia- 
riser les  esprits  avec  les  idées  de  mar- 
tyre, de  sacrifice  et  de  dévouement,  à 
quelque  chose  de  plus  grand  que  cet 
étroit  patriotisme  ,  source  de  tant  d'in- 
justices chez  les  nations  païennes  de  l'an- 
tiquité et  aussi  chez  les  nations  moder- 
nes que  l'esprit  national  a  paganisées. 
Hien  que  les  Vénitiens  eux-mêmes  n'en 
aient  pas  toujours  été  exempts  ,  néan- 
moins on  peut  dire  que  leur  position 
particulière  .  et  les  circonstances  impé- 
rieuses où  ils  furent  placés,  les  con- 
traignirent de  surmonter  bon  gré  mal- 
^ré  bien  des  tentations  sordides.  L'habi- 
tude seule  de  répéter  de  temps  en  temps, 
dans  leurs  guerres  contre  les  infidèles, 
ce  beau  verset,  qu'on  lit  encore  aujour- 
d'hui sur  la  façade  du  palais  \  endra- 
min  :  yon  nobis ,  Domine,  non  nohis , 
scd  nomini  tuo  da  gloriani  ;  l'habitude 
de  prononcer  avec  foi  cette  sublime 
prière  .  si  bien  placée  dans  le  c(eur  et 
dans  la  bouche  du  héros  chrétien  dont 
on  peut  dire  que  les  deux  principes  con- 
stiluans  sont  rhuriiililé  et  la  bravoure, 
cela  seul  aurait  suHi  |)our  mettre  en  jeu 
tout  ce  cju'il  y  avait  d'élevé  ,  de  généreux 
et  de  chevaleres(|ue  dans  leur  nature.  Ce 
fut  sans  doute  ce  passage  du  l'salmiste 
qui  suggéra  aux  doges  et  aux  géuéraux 
de  mer  l'idée  de  se  faire  peindre  à  ge- 
noux devaul  l'enfant  Jésus  ou  la  sainte 
\  ierge  ,  dans  des  tableaux  destiué-s  h 
transmettre  leurs  noms  ou  le  souvenir 
de  leurs  exploits  aux  géné-ratioris  futures. 
Ce  mode  de  commémoration  pi(Mise , 
x\u\  offre  le  louchant  contraste  d'une 
Innnble  attitude  et  d'une  grande  dignité 


ou  d'une  grande  gloire  .  ne  cessa  pas 
d'être  en  usage  pendant  toute  la  durée 
du  seizième  siècle  ,  en  dépit  du  paga- 
nisme ,  qui  trioin])hait  alors  partout. 
Après  Jean  Helin  et  Catena  vinrent  les 
artistes  célèbres  qui  brillèrent  dans  la 
seconde  période ,  et  qui  payèrent  suc- 
cessivement leur  tribut ,  et  c'est  pour 
cela  que  les  monumens  de  ce  genre , 
aVec  une  madone  assise ,  et  un  doge  ou 
un  général  agenouillé  ,  sont  encore  au- 
jourd'hui si  nombreux  dans  les  collec- 
tions particulières,  dans  les  églises  ,  et 
surtout  dans  le  palais  ducal ,  où  l'on 
semble  avoir  multiplié  h  dessein  les  com- 
positions allégoriques  destinées  à  expri- 
mer les  rapports  de  la  religion  à  l'état. 
A  la  vue  de  toutes  ces  représentations 
pieuses  où  le  patriotisme  parait  con- 
stamment subordonné  à  la  foi ,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'appliquer  à  cette  répu- 
blique chrétienne  la  magnifique  louange 
qu'Horace  adressait  à  Rome  en  la  féli- 
citant d'être  devenue  la  maîtresse  du 
monde  : 

Dis  te  minorem  quod  goris ,  imperas. 

(f  Parce  que  tu  t'es  inclinée  devant  les 
«  dieux,  les  peuples  se  sont  inclinés  de- 
«(  vant  toi.  » 

Je  sais  qu'aux  yeux  des  sages  ,  dont  la 
passion  dominante  est  de  remonter  des 
effets  aux  causes,  tout  cela  n'était  qu'un 
charlatanisme  religieux,  à  l'aide  duquel 
une  oligarchie  ,  non  moins  hypocrite 
qu'oppressive,  exploitait  le  pouvoir  à  son 
profit  exclusif ,  et  disposait  à  son  gré 
d'une  populace  ignorante  et  fanatisée  ; 
mais  cette  calomnieuse  imputation  est 
hautement  démentie  par  tous  les  docu- 
mens  publics  et  privés  ,  qui  s'accordent 
A  nous  montrer  la  noblesse  vénitienne 
donnant  l'exemple  des  i)lus  héroïques 
vertus  ,  au  })oint  qu'on  y  trouve  un  j)lus 
grand  nombre  de  saints  personnages  ca- 
nonisés par  l'Eglise  que  dans  tous  les 
autres  corps  aristocratiques  du  moyen 
Age  i)ris  ensemble.  Plusieurs  doges  sont 
devenus  à  ce  titre  un  objet  de  vénération 
pour  le  monde  catholique,  sans  parler 
de  ceux  qui .  prenant  la  détermination 
(ju'on  a  trouvé*;  plus  lard  si  sublime  dans 
Charles- Quint ,  abdiquèrent  spontané- 
ment la  dignité  ducale  pour  pratiquer  en 
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paix  les  rigueurs  de  la  vie  monaslique. 
Il  est  vrai  qu'à  Venise  ,  comme  dans  le 
reste  de  l'Europe  .  d'autres  siècles  ame- 
nèrent d'autres  mœurs  j  mais  quel  que 
soit  le  point  de  comparaison  qu'on  pren- 
ne en  Italie .  Milan  .  INaples  .  Ferrare  ou 
Florence  ,  l'avantage  restera  toujours  au 
patriciat  vénitien  ,  même  dans  les  plus 
mauvais  jours,  c'est-à-dire  ,  quand  l' Are- 
tin  y  étalait  effrontément  ses  infAmes 
orgies.  Le  doge,  qui  venait  mourir  au 
pied  du  grand  autel  de  l'église  Saint- 
Marc  .  et  qui  disait  en  rendant  le  dernier 
soupir  :  Jn  nianiis  tuas  ,  Domine ,  coni- 
jîiendo  spiritum  meum  et  rernpuhlicani  , 
était  le  contemporain  de  ce  monstre  , 
ainsi  que  le  vertueux  Laurent  Triuli , 
élu  dans  un  temps  où  sa  patrie  était  ac- 
cablée par  trois  fléaux  à  la  fois,  la  guerre, 
la  peste  et  la  famine  .  et  qui .  le  jour  de 
son  inauguration  ,  montant  en  chaire 
pour  adresser  au  peuple  quelques  paro- 
les de  consolation  .  commençait  sa  ha- 
rangue par  ce  bel  acte  d'espérance  et  de 
foi  :  Etiamsi  amhiilavero  in  medio  um- 
hrœ  mortis  .  non  timebo  mata  quoniam 
tu  mecum  es  •. 

Dans  le  cours  et  même  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  ,  celte  noble  empreinte 
se  retrouve  encore  dans  plusieurs  délibé- 
rations du  sénat  vénitien  ,  et .  ce  qui  est 
peut-être  encore  plus  concluant  ,  dans 
les  requêtes  qui  lui  étaient  adressées  pour 
obtenir  l'agrégation  au  corps  des  patri- 
ciens. Quand  les  Marlinengo  de  Pres- 
cia  '  aspirèrent  à  cet  honneur  ,  en  t()89 , 
comme  récompense  de  tout  ce  que  leurs 
ancêtres  avaient  fait  pour  la  république, 
ils  tirent  valoir,  à  l'appui  de  leur  deman- 
de .  la  triple  illustration  de  la  gloire 
militaire  .  de  la  science  et  de  la  piété  , 
mettant  ainsi  sur  la  même  ligne  les  ser- 
vices rendus  par  l'épée  .  par  le  génie  et 
par  la  prière.  Jean-Hnpliste  Cornaro 
descendant  d'une  famille  plus  illustre 
encore,  plaidant  auprès  du  sénat  la  cause 
de  ses  deux  fils  nés  d'un  mariage  que  n'a- 

•  Fasii  ducales  p.  210.  Venise  ifiOfi. 

'  L'hlsloire  «le  celle  famille  a  l'air  d'un  récit 
fabuleux  laiil  les  hoinuic»  eilraordiiialrcs  y 
ahoïKlciit  Leurs  rxpioils  ,  <lans  les  f^'iirm-s  que 
Aontinl  Venise  au  commencement  «lu  !»el7.it'me 
siècle  .  ?nnf  presque  inrro\;ihles.  Le  plus  inu«ilre 
de  tous  fui  Jérôme  Marliuengu  ,  qui  >iul5ofl'rii 


vait  pas  approuvé  le  conseil  des  Dix  '  . 
commençait  son  éloquente  supplique  par 
la  profession  de  foi  suivante  : 

t«  De  tout  temps  il  y  a  eu  deux  autels 
«  érigés  dans  mon  cœur,  l'un  à  Dieu, 
«  l'autre  à  ma  patrie  :  et  bien  que  ces 
V  deux  autels  soient  distincts,  néanmoins 
«  ils  ne  constituent  pour  moi  (ju'un  seul 
K  et  même  culte.  La  piété  envers  Dieu  , 
«  le  dévouement  j)Our  la  patrie  sont  deux 
a  effets  qui  tiennent  à  une  seule  cause  , 
«  de  même  que  bon  citoyen  el  bon  chré* 
M  lien  sont  deux  caraclères  qui  se  trou- 
«  vent  compris  dans  la  notion  générale 
«  de  vraie  religion.  Ainsi  l'enseigne  notre 
«  divin  maître  .  qui  aima  les  portes  de 
«  Sion  par  dessus  tous  les  tabernacles  de 
«  Jacob.  Aussi .  dans  tous  les  postes  pu- 
ce blics  qui  m'ont  été  confiés  ,  ai-je  tou- 
«  jours  pensé  que  ,  quand  j'étais  au  ser- 
u  vice  de  ma  patrie  ,  j'étais  en  même 
«  temps  au  service  du  Christ  ;  et .  même 
«  dans  mes  commandemens  militaires  , 
«  je  n'ai  jamais  cessé  de  me  gouverner 
tf  par  celte  maxime  '.  n 

Si,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  événemens 
extérieurs  qui  paraissent  à  la  surface  de 
l'histoire,  on  voulait  se  donner  la  peine 
ou  plutôt  s'imposer  le  devoir  de  pénétrer 
})lus  avant,  et  interroger  de  préférence 
les  archives  qui  révèlent  le  mieux  le  g(''- 
nie  national,  que  de  découvertes  précieu- 

au  sénat  avec  son  fil**  en  has  î\i;c  pour  aller 
comhallre  les  Turcs,  el  qui  mourut  en  roule, 
on  trouve  rin(i  ^"  "'^  guerriers  <lu  même  nom 
(|ui  se  si;;nalèrent  dans  les  t^uerres  de  Flandres, 
cnlre  autres  un  jeune  volontaire  de  Ll  ans  (|ui 
fut  fait  général  de  la  cavalerie  lri»onne.  On 
trouve  trois  liisloriens ,  un  poète  qui  prit  pour 
sujet  le  Triomphe  de  la  Foi  et  dea  saints  mar- 
tijrs  ,  un  évêque  de  Torc^'llo  mort  en  odeur  «le 
sainteté,  el  un  jésuite  «pii  mourut  à  lloulo- 
gne  en  l(i3U  en  soignant  les  iK'stiféft's  ;  el  loul 
cela  dans  l'espace  de  moins  d'un  sièele  • 

'  Dans  ce  cas,  les  enfans  étaient  eiclus  <!<•< 
fonctions  el  pri>iléges  «pii  appartenaient  aux 
familles  patriciennes. 

'  Ce  fragment  est  traduit,  mot  |K)ur  mot. du 
document  original  (|ui  se  trouve  .'i  \a  t»il»liolliè- 
que  de  Saint- >Tan'.  «lan-*  un  inimrnve  re«uri! 
manusiTll  eon««a«ré  à  Phi^loire  «1e«  principale?» 
familles  p.«tri«  ienn.'s.  et  .l'aulanl  plu-<  inlér»-*- 
sant  qu'il  est  Ir  frull  de<  Ion::"  et  IrlMe*  loNir» 
«l'un  prisonnier  délai.  C'est  \h  .|ur  j  «1  prh 
tous  les  curieux  détails  que  j'ai  cilé^  plus  haut. 
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ses  et  inalteiulucs  sortiraient  de  cet  in- 
terrogatoire, et  donneraient  un  tout  au- 
tre aspect,  «ne  tout  autre  couleur  aux 
annales  des  peuples  chrétiens,  et  parti- 
culièrement h  celles  de  la  répub'ique  de 
Venise!  L'fie  foule  de  détails  locaux  .  de- 
meurés imperceptibles  et  perdus  dans  la 
masse  des  faits  généraux,  seraient  alors 
transformés  en  témoif^naj^es  éclatans  de 
sa  grandeur  passée  :  à  mesure  qu'on  ver- 
rait reparaître  les  hommes  et  les  choses 
dans  leur  vrai  jour  et  dans  leur  vrai  ca- 
ractère, on  sentirait  son  imap;inalion.  son 
cœur  et  sa  j)cnsée  s'élever  de  plus  en  plus 
au  dessus  des  préjugés  des  publicistes  et 
des  philosophes  .  et  l'on  s'écrierait  avec 
un  jeune  poète  dont  la  sympathie  a  plus 
d'une  fois  doublé  mes  jouissances,  en 
présence  des  chefs-d'œuvre  que  nous  ad- 
mirons ensemble  : 

«  Modèle  imposant  d'une  république 
a  chrétienne,  toi  dont  les  hommes  d'au- 
u  jourd'hui  calomnient  la  sage  simpli- 
«  cité  faute  de  la  comprendre  .  je  me  ré- 
«  jouis  d'avoir  appris  à  te  connaître,  non 
«  pas  dans  le  vide  fatras  des  com|)ila- 
«  tcurs,  mais  dans  les  vivantes  archives 
«  de  tes  propres  monumens.  dans  les  pa- 
«  ges  animées  de  les  vieilles  chroniques , 
«  dans  les  tableaux  de  les  doges  age- 
«  nouilles,  et  dans  les  magnifiques  in- 
a  scriplions  de  tes  magniliques  lom- 
«   beaux  '  1  j) 

^Malheureusement  la  dépravation  intel- 
lectuelle et  morale  du  dix-huitième  siècle 
exerça  aussi  ses  ravages  dans  les  lagunes. 
et  tant  de  circonstances  concoururent  A 
accélérer  la  décadence  du  caractère  na- 
tional.  (juil  ne  s'y  trouva  plus  ni  éner- 
gie, ni  dignité,  quand  le  jour  fatal  fut 

'    Prime  moili'l  of  a  riirisliaii  common^callb 
Tlicu  «ikr  ^iiiiplinl)  \\lii(  li  prcicnl  lucri 
Caluiiiualr  nul  cuti(('i>iii{;  ;  joy  i»  mine 
Thaï  I  lia\e  read  and  learnl  Uiev  as  I  ouglil 
Nol  io  llie  crudf*  compiler'»  paioleJ  hhcll 
But  in  ihy  o^ti  meiiiurials  oT  live  slotie 
And  in  (hf*  lircalb  of  anrirnt  (hronicles 
And  in  (he  picturci  of  (hy  kneeting  princes 
And  in  Ihe  lofty  %ordit  un  loriy  lomb<{. 

Elirait  «l'un  recueil  «Je  poésli**»  iiiûliles  flonl 
l'auleur,  i'virhard  .Moiiclon  Milites,  a  8ii  exploi- 
ter en  arli'le  et  en  poêle  le?  M)u\fi)ii$  de 
l'Italie  chrétienne ,  Rj^témalicpicmenl  négligé!» 
par  lanl  d'aulres  pour  les  «omeniis  de  l'Ila  ic 
c\p.im\que. 


arrivé.  Ces  souvenirs  sont  encore  trop 
rapprochés  de  nous  pour  qu'on  puisse 
proclamer  la  vérité  tout  entière  ,  soit  sur 
les  fautes  qui  attirèrent  sur  Venise  un  si 
terrible  chAliment .  soit  sur  l'incompé- 
lence  de  ceux  qui  s'arrogèrent  la  mission 
de  le  lui  infliger.  De  pari  et  d'autre,  on 
a  honte  de  soulever  le  voile  de  tant  d'ini- 
quités ;  les  uns  se  taisent  par  générosité, 
les  aulres  par  pudeur;  mais  c'est  une 
opinion  assez  généralement  accréditée, 
que  rien  ne  racheta  la  honte  d'une  si 
ignoble  chute. 

Rien  en  effet  ne  fut  tenté  dans  la  mé- 
tropole,  où  la  corruption  s'était  centra- 
lisée depuis  long-temps  avec  le  pouvoir; 
mais,  quoique  le  cœur  de  la  république 
fût  paralysé  ,  il  y  eut  des  symptômes  de 
vie  aux  extrémités;  et.  pour  ne  citer 
qu'une  des  villes  les  plus  obscures  de  la 
terre  ferme  ,  il  y  eut  à  Pérasle,  en  Ual- 
matie  ,  le  jour  même  où  il  fallut  passer 
sous  la  domination  étrangère,  une  effu- 
sion de  regrets  patriotiques  dont  peu  de 
républiques  conquérantes  peuvent  se  van- 
ter d'avoir  élé  l'objet.  Quand  on  eut  reçu 
l'ordre  de  faire  disparaître  le  drapeau 
vénitien  pour  en  arborer  un  autre  à  sa 
place,  tous  les  habilans  s'assemblèrent 
dans  la  principale  église  pour  célébrer 
les  funérailles  de  la  glorieuse  bannière 
de  saint  Marc  .  et  pour  lui  dire  en  com- 
mun un  dernier  adieu  avant  de  l'enseve- 
lir sous  le  maître-autel  comme  une  reli- 
que nationale.  A  la  lin  de  cette  cérémo- 
nie douloureuse  et  imposante,  le  pre- 
mier magistral  du  lieu,  refoulant  pour 
un  moment  les  larmes  dont  son  cœur 
était  gros,  prononça  cette  courte  oraison 
funèbre  : 

«  Dans  ce  moment  si  amer  et  si  déchi- 
cf  ranl  pour  notre  cœur  ,  dans  celle  der- 
«  nière  effusion  de  notre  amour  et  de 
('  notre  hdélilé  pour  le  gouvernement  vé- 
<'  nitien.  que  le  gonfalou  de  l'augusle  ré- 
«  pubiicjue  nous  rende  au  moins  ce  con- 
«  solanl  témoignage,  que  notre  conduite 
K  passée,  et  celle  que  nous  avons  tenue 
«  dans  ces  derniers  Iciiips  ,  nous  ont 
«  donné  h;  droit  de  remplir  aujourd'hui 
«  ce  trisle,  mais  honorable  devoir.  JNos 
u  fils  apprendront  de  nous,  et  l'histoire 
"  de  c<;tle  journée  apprendra  à  toute 
"  l'Kurope.  que  Pérasle  a  dignement  sou- 
a  tenu  jusqu'.*!  la  fin  l'honneur  du  dra- 
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«r  peau  qui  lui  fut  confié,  en  l'honorant 
a  de  cet  adieu  solennel,  et  en  le  déposant 
«  baigné  de  nos  larmes  à  tous.  Pleurons, 
«  ô  mes  concitoyens!  donnons  un  libre 
a  cours  à  nos  regrets  ;  mais .  dans  Teffu- 
«  sion  des  derniers  sentimens  par  lesquels 
«  nous  scellons  la  glorieuse  carrière  que 
«  nous  avons  fournie .  tournons  les  yeux 
«  vers  cette  bannière  qui  représente  ici , 
c  pour  la  dernière  fois,  la  république  de 
«  Venise.   Pendant  trois  cent   soixante- 
tt  dix-sept  ans,  notre  fidélité  et  notre  va- 
«  leur  l'ont  toujours  défendue  sur  terre 
«  et  sur  mer .  partout  où  nous  avons  été 
«  appelés  pour  combattre  ses  ennemis, 
«  qui  étaient  aussi  ceux  de  notre  sainte 
a  religion:  pendant  trois  cent  soixante- 
«  dix-sept  ans.   nous  avons  toujours  été 
«  prêts  à  sacrifier  nos  biens,  notre  sang, 
a  notre  vie  pour  toi ,  ô  saint  Marc  !  et 
«  toujours    nous  nous   sommes   estimés 
tf  heureux,  nous  avec  toi ,  toi  avec  nous  ; 
u  et  toujours  avec   toi,  sur  mer,   nous 
cf  avons  été  illustres  et  valeureux;  avec 
«  toi,  personne  ne  nous  vit  jamais  fuir; 
«  avec  toi ,  personne  ne  nous  vit  jamais 
«  vaincus  et  tremblans.  Si  le  malheur  des 
«  temps.  Timprévoyance ,  la  discorde, 
«  l'arbitraire,  des  crimes  qui  outragent 
«  la  nature  et  le  droit  des  gens,  ne  t'a- 
«  vaient  pas  fait  disparaître  de  l'Italie, 
«  aucun  sacrifice  ne  nous  aurait  coûté 
<«  pour  toi;   et,   plutôt   que   de   te   voir 
«  vaincu  et  déshonoré  par  les  tiens,  nous 
«  aurions  affronté  la  mort  en  invoquant 
«  ton  nom.  .Mais,  puisque  désormais  il  ne 
«  nous  reste  plus  rien  à  faire  pour  la 
«  gloire,  que  notre  cœur  te  soit  un  ho- 
«  noral)le  tombeau  ,  et  que   nos  larmes 
«  soient  ton  plus  pur  et  ton  plus  bel  élo- 
«  ge  !  » 

J.a  postérité,  plus  juste  et  plus  géné- 
reuse que  nous,  aimera  nneux  clore 
l'histoire  de  la  république  de  Venise  par 
cette  scène  et  par  ce  discours  (jue  ]>ar  le 
récit  de  la  honteuse  abdication  du  der- 
nier doge. 


I. 


BEAUX-ARTS. 

De  notre  école  moderne,  de  1821  à  18,">C.  —  Du 
dernier  Salon.  —  Noire  École  esl-elle  en  progrés 
ou  en  décadence  ?  —  Son  caractère  et  ses  Ipndanc»-*. 
—  Trois  grandes  Écoles  dans  l'hisloire  des  arts. 
École  symbolique  ou  religieuse ,  École  philutophi- 
que, ï.co\e  naluralifle. — A  laquelle  apparlieni  lÉ- 
cole  moderne?  — Du  mouvement  actuel  des  arts 
en  Allemagne  et  en  France.  —  A  quelles  condi- 
tions l'art  français  est  appelé  à  se  régéuérer. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  Salon  vient  de  fermer;  depuis  18.30, 
c'est  le  cinquième  (1831,  IKli.  18.34.  1835, 
1836;,  et  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  dé- 
couvrir, au  milieu  de  ces  deux  mille  cent 
vingt-deux  objets  de  peinture,  de  sculp- 
ture, d'architecture  et  de  gravure,  quels 
sont  les  progrès  accomplis  par  l'art  fran- 
çais dans  l'espace  de  ces  cinq  années, 
quel  profit  il  a  su  faire  de  la  critique,  de 
la  comparaison  et  de  l'expérience  de  ces 
cinq  cxpositionssuccessives,  quellestrans- 
formations  ont  subies  les  talensdéjà  for- 
més et  estimés,  quels  lalens  nouveaux  ont 
surgi  de  cette  foule  d'artistes  dont  la  fé- 
condité a   nf^cessité  des  expositions  an- 
nuelles. De  1831  à  183G,  les  Salons  ont  été 
particulièrement  signalés  par  la  déser- 
tion  des   principaux   maîtres  qui,   sous 
l'Empire  et  la  Restauration  ,  avaient  été 
les  chefs  de   notre   école    moderne  ,  de 
>IM.  Gros,  Gérard,  Guérin,  Hersent  ;  l'é- 
cole dite  romanticpie  s'est  donc  trouvée 
exclusivement   niailresse  du  terrain;  en 
six  années,  cinq  expositions  lui  ont  été 
données  pour  nous  montrer  celle   régé- 
nération de  l'art  si  pompeusement  pro- 
phétisée. Il  faut  l'avouer,  les  Salons  de 
1824   et   de   1827  .   dans   lestpiels  l'école 
nouvelle  lit  une  si  éclatante  apparition, 
nous  promettaient  la  réalisation  des  pins 
magnili(]iies  promesses.  C'est  la  que  l'on 
vit  le  Massacre  de  (liio,  la  Mort  de  Siir- 
dannpale,  la  Liberté ,  par  >I.  Eugène  De- 
lacroix ;  le  yœu  de  Louis  \/JJ ,  WifH)- 
tht'ose  d'//urncre,pM'  M.  Ingres  ;  un  Tmit 
de  l'enfance  de  Si.rte  /  ',  le  /  wu  ù  la  Ma- 
done, par  M.  .Schnclz  j  Locuste,  par  M.  Si- 
galon  ;  la  Prédication  de  saint  /  incent  de 
Paul ,  la  Mort  d' I\lisaheth,  Htltmard  en 
l\coss€,  par  M.  Paul  Debroche  ;  le  Mas- 
sacre des  Innocens  ,  Saint  lùienne  ,  par 
M.  Cojniel  ;  le  Serment  des  trots  Siii^^ex,. 
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Je  Czur  Pierre  ,  p.-ïr  M.  Stoubon  :  la  yais- 
fancc d'Henri  11  '.par M.  Kui;rne  Devéria: 
,l/^rt7)^rt^par]M.  LouisBoulanj;er:  la  J/o/7 
de  Ccsnr,  par  M.  Court  :  certes,  voici  un 
assez  grand  nombie  cloiivra};es{iui.  à  des 
degrés  divers,  remarquables  par  l'imagi- 
nation .  par  le  mouveiiienl  de  la  pensée, 
par  le  coloris,  par  la  recherche  de  la 
fidélité  historique,  suffisaient  pour  con- 
stater le  glorieux  avènement  et  le  bril- 
lant essor  d'une  école  nouvelle.  ^lais 
cherchons  ce  qu'elle  est  devenue  depuis 

1827. 

y\.  Tniires.  le  premier  de  tous  les  ar- 
tistes de  notre  temps,  par  rélévalion.  par 
la  conscience  et  la  science  de  son  talent, 
M.  Ingres,  trop  peu  soucieux  de  multi- 
plier ses  œuvres,  a  exposé  deux  portraits, 
celui  d'une  dame  romaine  et  celui  de 
M.  Berlin  l'aîné,  puis  le  Martyre  de  saint 
Symphoricn  j,  où  des  beautés  de  premier 
ordre  n  ont  pu  être  effacées  par  de  graves 
imperfections.  M.  Ingres ,  qui  avait  tenté 
de  si  nobles  et  si  persévérans  efforts  pour 
faire  suivre  à  fart  français  la  voie  lumi- 
neuse tracée  par  Raphaël,  s'est  buté  et  dé- 
couragé au  moment  de  son  triomphe  :  il 
na  pas  su  endurer  avec  courage  les  jugc- 
mens  d'une  critique  trop  souvent  partiale 
et  ignorante  ,  mais  indigne,  pav  cela  mê- 
me .  de  faire  reculer  d'un  seul  pas  un  ar- 
tiste qui  doit  toujours  se  consoler  dans 
la  culture  de  son  art  des  mécomptes 
d'une  popularité  vulgaire.  En  se  raidis- 
sant contre  la  critique,  M.  Ingres  s'est 
jeté  dans  une  double  réaction  fatale  à 
l'avenir  de  son  talent  et  de  son  école  ;  dé- 
daignant plus  que  jamais  l'étude  du  colo- 
ris .  l'harmonie  de  la  composition  ,  il  en- 
seigne exclusivement  la  science  du  des- 
sin .  l'imitation  toute  anatomi(|ue  de  la 
ligure  humaine,  considérée  en  dehors  de 
toute  action  dramatique;  soutenant  que 
Tcléve  qui  saura  bien  dessiner  une  tête 
ou  un  torse  en  saura  toujours  assez  pour 
exécuter  un  bon  tableau.  D'un  autre  côté, 
il  combat  avec  éncigie  la  tendance  de 
(pielques  uns  de  ses  disciples  les  plus  dis- 
tingués .  M.  Signol ,  par  exemple,  qui, 
ne  pouvant  se  contenter,  el  je  le  crois 
l)ien.  de  copier  des  figures  inanimées,  drt 
disséquer  en  (juekiue  sorte  le  cadavie  de 
l'homme,  cherchent  h  développer  et  à  re- 
jirésciiler  dans  leur  art  réiémcnl  reli- 
ai pi»\.  moral  el  dramatique,  et  se  prennent 


d'une  passion  .  trop  exagérée  peut-être, 
pour  les  maîtres  pieux  et  naïfs  des  qua 
torzième  et  quinzième  siècles.  M.  lngre«y 
se  trouve  donc  engagé  dans  une  voie  sté- 
rile :  et  s'il  y  persévère  ,  si,  dans  sa  re- 
traite et  ses  éludes  à  Rome  ,  il  n'y  réflé- 
chit sérieusement,  je  ne  sais  plus  ce  que 
nous  pouvons  attendre  de  son  talent. 

Que  dirai-je  de  M.  Eugène  Delacroix? 
Depuis  1824  et  1827 .  depuis  le  Massacre 
de  Chio ,  là  iVort  de  Sardanapale  el  la 
Liberté  y  il  nous  a  fait  marcher  de  désen- 
chantemens  en  désenchantemens  :  nous 
avons  vu  la  Bataille  de  JSancy,  le  Christ  en 
croix  j,  le  Prisonnier  de  Chillun,  les  JSaL- 
chez,  enfin  le  Saint  Sebastien  de  cette  an- 
née; et  au  milieu  de  belles  qualitésde  colo- 
ris et  de  mouvement,  il  nous  a  toujours 
montré  les  mêmes  irrégularités  choquan- 
tes de  dessin ,  une  composition  incohé- 
rente, comme  dans  la  Bataille  de  Nancy 
et  le  Christ,  une  singulière  el  constante 
prédilection  pour  les  types  les  plus  re- 
cherchés du  laid  ;  le  Saint  Sébastien  ne 
possède  même  pas  le  sentiment  el  la  vi- 
vacité de  coloris  des  meilleures  produc- 
tions de  M.  Eugène  Delacroix,  l'expres- 
sion en  est  froide,  le  ton  sec,  terne  et 
repoussant  ;  les  formes  sont  lourdes  ;  l'at- 
titude du  saint  disgracieuse,  (^e  tableau, 
après  huit  années  d'études  ,  après  quatre 
expositions,  nous  montre  avec  trop  d'é- 
vidence que  le  pinceau  de  M.  Eugène 
Delacroix  n'était  nullement  destiné  à 
opérer,  comme  on  l'a  dit ,  la  rénovation 
de  la  peinture  moderne. 

Quel  talent  vrai,  naïf,  profondément 
senti,  nous  avail  fait  admirer  l'auteur  du 
f'œu  à  la  Madone  et  de  VPJnfance  de 
Sixte-Quint!  Mais  quel  souffle  fatal  est 
donc  venu  éteindre  son  inspiration  ? 
Après  la  Cierge  aux  consolations ,  ex- 
poséeen  1831,  charmant  tableau  degenre 
plus  que  de  religion,  placé  dans  la  cha- 
pelle (le  la  \ierge.  à  Saint-Étienne-du- 
.Mont.  M.  Schnelz  ne  nous  a  plus  présenté 
(jue  le  s;;('clacl<î  de  la  plus  affligeante 
et  de  la  plus  inexplicable  décadence. 
Son  plafond  de  Charleniagne.au  Louvre, 
le  Combat  de  l'JIolvl-de-yUle,  le  Sac  de 
Home  en  1Ô27  ;  el  celle  année,  la  Mort  du 
connclable  Jnne  de  Montmorency ,  la 
Douleur  maternelle ,  sont  autant  d'ou- 
vrages médiocres  où  vous  ne  rencontrez 
plus  qiM.' froideur  d'inspiration,  vulgarité 
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dans  le  type  et  l'expression  des  testes,  co- 
loris lourd  et  cru.  M.  Schnctz  a  subi  le 
sort  de  la  Mignon  de  Goethe.  Tant  qu'il 
est  resté  en  Italie,  tant  qu'il  lui  a  em- 
prunté ses  sites .  ses  personnages .  sa  cou- 
leur, sa  lumière,  son  pinceau  a  été  ad- 
mirable de  vérité  ,  de  sentiment,  d'har- 
monie et  de- chaleur.  Tel  encore  il  nous 
est  apparu .  en  1831 ,  dans  plusieurs  pe- 
tites toiles,  dans  les  Coiidotlieri,  \es  jeu- 
nes Baigneuses  y  \a  Jeune  femme  qui  attend 
le  réveil  de  sa  mère;  mais  loin  du  pays 
où  les  citronniers  fleurissent ,  loin  de  son 
ciel,  de  son  atmosphère  parfumée,  trans- 
parente et  vivifiante,  loin  de  ses  souve- 
nirs et  des  enchantemens  de  sa  nature, 
il  a  perdu  la  fraîcheur,  la  jeunesse,  l'en- 
thousiasme et  le  génie. 

Léopold  liobert  avait  mieux  compris 
les  conditions  du  développement  de  son 
talent  et  les  intérêts  de  sa  gloire  :  aussi 
n'a-t-il  jamais  cherché  ailleurs  qu'en  Ita- 
lie les  sujets  de  ses  compositions  ;  et  si 
elles  ont  été  trop  peu  nombreuses,  au 
moins  ne  s'est-il  pas  exposé  à  rester  au 
dessous  de  lui-même,  et  il  est  mort  en 
laissant  deux  chefs-d'œuvre  ;  les  Mois- 
sonneurs et  les  Pécheurs  j  et  plusieurs 
autres  toiles  qui,  sans  être  à  la  hauteur 
de  ces  dernières,  comptent  encore  parmi 
les  plus  remarquables  créations  de  la 
peinture  moderne,  la  Fite  à  la  Madone, 
V Improvisateur  ,  les  k  endangeurs  .  les 
Pifferari ,  le  Fésuve  ,  la  jeune  mère  heu- 
reuse exposée  cette  année.  Au  milieu 
de  tous  nos  artistes  contemporains,  Léo- 
pold liobert  occupe  une  place  k  part  par 
la  nature  de  son  talent ,  par  ses  études, 
par  les  préoccujiations  de  son  esprit, 
étrangères  à  la  dii'ection  moderne  des 
arts  de  notre  pays  ;  il  appartient  plutôt  à 
ritalie  (|u'i»  la  Fiancr  :  il  n';i  rien  de 
commun  avec  notre  école  actuelle,  (^est 
ce  qui  peut  lui  être  arrivé  de  plus  heu- 
reux, car  il  n'aura  pas  suivi  la  marche 
de  décadence  de  celle-ci  .  telle  que  je 
viens  de  la  constater,  jusqu'à  M.  Schnetz. 
Malheureusement,  nous  ne  sommes  pas  ' 
au  bout  de  nos  mécomptes. 

M.  Sigalon  s  était  rangé,  en  1821.  par 
son  tableau  de  Locuste,  parmi  les  ar- 
tistes nouveaux  qui  devaient  être  la 
gloire  et  la  régénération  de  Tari  :  depuis 
cette  époque,  nous  avons  eu  de  lui  len 
petits  ftls  tl\/lhalir ,  un  Christ  en  croia,,  \ 


et  une    Vision   de  saint  Jérôme,   dans 
\  lesquels  les  qualités  du  talent  de  .AI.  ^ii- 
galon  ont  été  exagérées  outre  mesure  ;  la 
j  hardiesse  du  dessin  est  devenue  de  l'in- 
correction et  de  la  bizarrerie  ,  la  vigueur 
du  coloriL-  est  tombée  dans  la  crudité  :  les 
!  types  du  laid  ont  été  exploités  à  plaisir 
et  par  système,  à  Timitalion  de  y\.  Eu- 
gène Delacroix.  De  18.31  jusqu'à  ce  jour, 
j  à  l'exception  d'un  sujet  aiiacréontif/ue , 
I  exposé  en  1833,  nous  n'avons  plus  en- 
tendu parler  de  :M.  .Sigalon.  Il  est  juste 
de  dire  que,  depuis  deux  ans,  il  est  oc- 
cupé à   Home  d'un  immense  travail  .  la 
copie  du  Jui^emcnt  dernier  de  3Iichel- 
j  Ange,   dont   il   a  été   chargé  par  notriî 
I  gouvernement.  Il  en  a  encore  pour  qua- 
1  tre  ou  cinq  ans.  Ajoutons  que  ceux  de 
nos  amis  qui  arrivent  de  Piome  nous  font 
les  plus  grands  éloges  de  celte  copie. 
I      Après  son   Massacre  des  Jnnocens  de 
1824 ,  les  princij)au\  ouvrages  de  .Al.  Léon 
Cogniet  qui  aient  lixé  l'attention  sont  ; 
I  V  Enlèvement  de  Rebecca  parle  templier, 
tableau    bien    connu    par    la    gravure 
et   qui    obtint   la    vogue    au    salon    de 
1831;  le  plafond  de  l'Expédition  d'E- 
gypte,, au  Louvre,  peinture  plus  remar- 
quable par  limitation  gracieuse  et   pi- 
quante des  détails  que  par   la  grandeur 
imposante  de  l'ensemble: et  cette  année, 
le  Départ  de  la  garde  iialiotiale  de  I\iris 
en  1792.  tableau  spiriliielleinenl  touché, 
lidèle  reproduction   du  costume   et  de 
l'enthousiasme  de  répocjue.  M.  L.  (Cogniet 
possède  un  de  ces  talens  tranquilles,  me- 
surés, toujours  égaux,  dont  le  privilège 
est  de  ne  pas  facilement  reculer  et  des- 
cendre :  qui   ne   font  jamais  de  grands 
écarts  .   (jui  ne  montent  pas  non   j)Ius  , 
mais  aussi  (|ui  manquent   d'haleine  .  de 
verve  et  de  fécondité,  qui   ne    remuent 
pas  d'idées,  n'apportent  j)as  d'impulsions 
à  leur  art ,  talent .  du  reste ,  plein  de  goût 
et  de  pureté.  AL   L.   (logniet  n'<'st  nulle- 
ment solidaire  de  la  décadence  d«*  r<'cole 
moderne,  mais  il  n'a  rien  f.iit  pour  la  rr 
lever  et  la  diriger  dans  des  voies  nieil 
leures. 

La  bataille  d'Jvry.  plafond  du  Louvre  . 
la  bataille  dr  1 1  atcrloo  ,  au  salon  de» 
1^35,  Jeannr  la  h\Mr  ,  ^  celui  de  18.Ki  , 
sont  autant  d'ou\ra;:es  (|ui  nous  luon- 
trent  que  M.  Sleuben  .  malgré  la  cons- 
cience et  les  études  sérieuses  (|ui  carac 
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tiS-isont  son  pinceau  .  n'a  pu  se  ih^faire 
de  son  coloris  cinpAlc  et  loiinl.  de  la  rai- 
tleur  de  son  dessin,  de  rallure  lljcAlrale 
de  ses  personnaijes.  Jciiunc-lti-  i^ollc  est 
certainement  la  plus  mauvaise  produc- 
tion de  cet  artiste;  elle  réun:t  Ions  ses 
ticfauts.  sans  possétler  au  moins  l'expres- 
sion iMevce  du  style  de  AI.  Sleuben. 

lltMas!  que  sont  devenues  toutes  les  es- 
pi-rances  que  nous  avait  données  ,  en 
1827.  la  .Naissance  de  Henri  IF,  par 
M.  tuiiène  Devcria!  iNous  avons  bien  vu, 
en  18.il  ,  la  Mort  de  Jeanne  d'ylrc ,  le 
ihd  de  Christian  Fil,  le  Coadjuteur 
de  Ixetz ,  la  Courtisane  du  temps  de 
Louis  XllJ  ;  mais  où  sont  le  coloris  bril- 
lant.  la  belle  ordonnance,  les  têtes  va- ' 
riées  et  tinement  modelées  du  début  de 
M.  E.  Devéria  ?  INous  n'avons  retrouvé 
(|uelqnes  traces  du  talent  de  l'auteur  de 
la  .Naissance  de  Henri  IV  (\WQ  dans  le 
plafond  du  Louvre,  exposé  en  1834,  Le 
J^ugel  présentant  à  Louis  XI F  Le  groupe 
de  Milan  de  Crotune ,  et  encore  cette 
{,'rande  composition  manque  complète- 
ment de  l'élévation  et  du  caractère  sé- 
rieux (jue  demandait  le  sujet  :  c'est  plutôt 
nue  élude  de  costumes  qu'une  scène 
historique. 

MM.  Clément  et  Louis  Boulanger  ne 
sont  pas  restés  oisifs  pendant  ces  cinq 
dirnières  années:  cliaijuc  exposition  les 
a  trouvés  prêts  avec  plusieurs  toiles  :  de 
ri'.nagination  .  de  l'étude,  une  tendance 
vers  les  sujets  graves,  bonne  à  signaler, 
parce  qu'elle  est  très  rare  parmi  la  ma- 
jorité de  nos  artistes,  un  coloris  quel- 
cjucfois  très  riche,  distinguent  les  ou- 
vrages de  MM.  Boulanger  •  mais  leur 
style  semble  avoir  de  la  peine  à  at- 
teindre sa  maturité:  il  y  a  de  l'indéci- 
sion, de  I  incomplet  dans  leur  manière, 
de  grandes  imperfections  h  côté  de  qua- 
lités solides.  M.  (M«'in(;iit  Boulanger  nous 
a  successivement  donné  :  Xicûlas  Poussin 
s' engageant  par  misère  ;  il  y  avait  de  la 
naïveté  dans  la  pose  du  futur  grand 
homme,  mais  trop  de  maigreur  dans  les 
membres:  la  procession  du  Corpus  Do- 
mini  ;  ce  n'était  qu'une  assez  bonne  étude 
du  coloris  vénitien  .  très  imparfaite  pour 
la  composition,  le  dessin  et  le  Fuodelé  ; 
le  Baptême  de  Louis  \HI ,  plus  remar- 
quable encore  ))ar  quelcjucs  parlies  du 
tûlorisque  ])ar  l'ordonnance  confuse  cl 


les  ligures  trop  peu  achevées  ;  le  génie 
des  arts  préférant  la  misère  aux  gran- 
deurs pour  conseri'er  son  indépendance , 
sujet  qui  a  fait  plus  d'honneur  aux  pen- 
sées de  désintéressement  de  l'artiste  qu'A 
son  talent.  INous  devons  à  M.  Louis  Bon- 
langer  :  V Assassinat  de  Louis  d'Orléans 
par  le  duc  de  Bourgogne,  Cantique  de 
Judith,  saint  Marc  écrivant  l'Evangile 
sur  les  ruines  du  Paganisme ,  le  Triom- 
phe de  Pétrarque  exposé  cette  année  ; 
tableaux  dont  je  louerai  surtout  la  har- 
diesse du  dessin,  la  pensée  réfléchie, 
l'expression  vive  des  têtes.  Le  Triom- 
phe de  Pétrarque  est  le  meilleur  out 
vrage  de  cet  artiste  ;  il  y  a  dans  ce 
grand  tableau  cinq  ou  six  figures  qui , 
pour  le  naturel  et  la  grâce  dans  la  pose, 
la  pureté  du  dessin  ,  l'élégance  du  cos- 
tume, en  feraient  une  œuvre  excellente, 
si  elles  formaient  à  elles  seules  une  com- 
position ;  mais  le  mouvement  et  la  va- 
riété manquent  à  l'ensemble  de  cette 
toile  j  il  n'y  a  pas  assez  de  chaleur  et  de 
transparence  d'air  et  de  lumière;  le  co- 
loris en  est  terne  et  froid. 

La  Mort  de  César  envoyée  de  Rome, 
en  1827.  par  M.  Court,  venant  d'un  jeune 
homme  encore  pensionnaire,  excita  de 
l'intérêt  plus  par  ce  qu'elle  promettait 
que  j)ar  ce  qu'elle  montrait  d'un  talent 
arrêté.  M.  (.ourt  a  cruellement  détromjKî 
l'attente  publique  sur  son  compte  -,  il  n'a 
pas  exposé  une  seule  composition  qui 
nous  ait  rappelé  la  vigueur  d'action 
de  son  premier  tableau.  Dans  son  Boissy 
d\înglas  à  la  Convention,  il  n'a  su  re- 
produire que  la  confusion  ,  la  trivialité 
ignoble,  l'atrocité  de  la  scène,  sans  faire 
sentir  la  sublimité  du  calme  héroïque  du 
])résidenl.  ^oi\  saint  Paul  au  pouvoir  des 
Bo/nains  n'est  pas  digne  d'un  écolier, 
tant  il  a  défiguré  le  caractère  du  grand 
apôtre.  Il  n'y  a  rien  .'i  dire  de  ses  deux 
immenses  toiles  du  deinier  salon  ,  le  duc 
(V  Orléans  signant  la  proclamation  de  la 
lieutenance  générale,  le  roi  distribuant 
les  f  Ira  peau. r  à  la  garde  nationale;  de 
semblables  sujets  commandés  sont  plus 
capables  d'étouffer  (jue  (rinsi)irer  le  ta- 
lent .  quand  il  y  vu  a.  M.  Court  a  perdu 
à  la  peine  le  peu  (jui  lui  en  restait. 

Ouand  nous  contemplons  cet  état  d'a- 
vorlrmenl  de  la  majorité  des  artistes  dis- 
lin-ucs  (pii.  en   182i  et  en  1S27  ,  furent 
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salués  comme  les  gloiieu\  rcpi-ôscntans 
de  l'art  nouveau  du  dix-iieuvièhie  siècle  , 
ne  faut-il  pas  au  moins  s'étonner  de  ce 
singulier  charlatanisme  qui  consiste  à 
crier,  à  l'ouverture  de  chaque  salon  .  que 
l'art  est  en  progrès,  que  nos  artistes  se 
perfectionnent,  et  nous  donnent  chaque 
année  des  chefs-d'œuvre  qui  surpassent 
toujours  ceux  des  années  précédentes. 
C'est  au  nom  de  ces  prétendus  progrès, 
au  nom  de  cette  importance  sans  cesse 
croissante  et  plus  méritée  de  nos  pro- 
ductions de  peinture,  de  sculpture  et  de 
gravure,  que  l'on  a  réclamé  avec  persis- 
tance des  expositions  annuelles.  Celte 
exigence  venait  plutôt  des  intérêts  du 
métier  que  de  ceux  de  l'art  :  aussi  l'in- 
dustrie a-t-elle  de  plus  en  plus  dominé  et 
réglé  l'inspiration  des  artistes  ;  les  salons 
sont  deveims  des  bazars:  les  sujets  bour- 
geois, les  tableaux  de  genre  ont  été  pres- 
que exclusivement  exploités  ,  comme 
étant  de  plus  facile  débit  ;  toute  préoc- 
cupation grave,  religieuse  et  poétique  a 
disparu:  plus  de  recueillement,  plus  d'é- 
tudes consciencieuses  et  approfondies  ; 
cela  prend  trop  de  temps,  et  il  faut  en- 
voyer au  salon  de  chaque  année  cinq  ou 
six  toiles  au  moins,  sans  compter  le  plus 
de  portraits  possible.  A  l'exposition  de 
1831,  on  comptaitencore  une  assez  grande 
quantité  de  compositions  méditées  ,  sé- 
rieusement travaillées,  comme  la  Ficrge 
aux  consolât ions\  de  M.  Schnetz:  la  Mort 
de  Louis  \JJ1 ,  par  M.  Uecaisne  :  Cror/i- 
wel,  par  M.  Paul  Uelarochej  la  Libertc j 
par  M.  E.  Delacroix;  V I\tdh'cmenl  de  lic- 
hecca  ,  par  M.  Léon  Coguiet  :  le  Christ, 
de  M.  Sigalon;  mais,  ù  mesure  que  les 
Salons  se  sont  multipliés  ,•  vous  avez  vu 
successivement  diminuer  le  nombre  de 
ces  belles  pages  par  lescpiellcs  larl  mar- 
que son  passage  pour  la  postérité  ,  par 
lesquelles  seules  il  se  féconde  ,  comme 
l'épopée,  le  drame  poéticjue,  les  créations 
lyriques  et  histori([ues ,  sont  les  monu- 
nicns  sans  lesquels  il  n'existe  pas  de 
grande  et  inimortelle  littérature. 

Le  Salon  (jui  vient  de  fermer  présente 
ce  phénomène  tout  particulier  d'avoir 
présenté  «n  plus  grand  nombre  qu'A  tous 
les  pré'CJ'dens  .  des  toiles  diininense  di- 
mension, depiélé,  debalailleeld'histoire, 
et  de  n'a  voir  jamais  apparu  j)  lu  s  dépourvu 
d'inspiration   réelle,  en    harmonie  avec 


l'importance  et  riiilcicl  tles  sujets  trai- 
tés. Un  fait  analogue  se  passe  dans 
notre  littérature  actuelle  :  au  milieu 
des  idées .  des  mœurs  et  des  événemens 
les  plus  vulgaires  .  vous  voyez  surgir 
une  multitude,  c'est  le  mot,  de  poèmes 
épiques,  de  recueils  lyriques  :  dans  l'é- 
poque la  plus  divisée  par  ranarchie 
intellectuelle  ,  la  moins  unitaire  .  1 1 
moins  philosophique  de  l'ère  moderne, 
la  concurrence  se  dispute  la  gloiie  de 
fonder  des  Encyclopédies.  Quand  l'his- 
toire n'a  plus  de  point  de  départ,  i)lus 
de  lien,  plus  de  but.  on  a  la  rage  de  faire 
de  la  philosophie  de  Thistoire.  Dans  la 
poésie,  dans  la  philosophie,  dans  les 
études  historiques  .  comme  dans  Tari , 
c'est  le  même  vice  qui  ruine  et  fait  avor- 
ter tant  de  gigantesques  et  ridicules  pré- 
tentions ,  ou  l'absence  de  toute  inspira- 
tion .  ou  la  présence  d'inspirations  faus- 
ses ou  factices.  Voilà  pourquoi  toutes  ces 
immenses  toiles  qui  couvraient  les  mu- 
railles du  Louvre,  h  la  dernière  exposi- 
tion ,  n'ont  servi  tpi'A  étaler  ,  dans  de 
colossales  et  d'autant  plus  écrasantes 
proportions,  l'impuissance  de  l'école  ac- 
tuelle pour  atteindre  t^  l'art  monumental. 
La  liste  civile,  en  commandant  si  com- 
plaisamment  et  à  bon  marché  cette  ef- 
froyable quantité  rie  batailles,  de  mari- 
nes ,  de  scènes  historicpies  .  destinées  à 
former  ce  bazar  qui  s'appellera  le  Musée 
de  \  ersailles  ,  a  doniu'  la  plus  déplorable 
preuve  de  son  ignorance  des  conditions 
auxquelles  s'enfante  dans  une  société 
l'art  monumental.  (^)uand  le  Parthénon 
et  les  chefs-d'cruvre  de  la  statuaire  grec- 
que venaii'iit  illustrer  le  siècle  de  Péri- 
clès,  la  religion  et  la  philosopliie  de  So- 
ciate  inspiraient  Phidias  et  ses  disciples  : 
le  catholicisme  .  la  poésie  du  Daiile,  la 
philosophie  de  Platon  .  ont  éle.  du  (jua- 
torzième  au  seizième  siècles,  les  diverses 
iiilliiences  morales  et  inttdiectuelles  qui 
ont  dominé  et  dirigé  le  génie  des  grands 
artistes  italiens,  depuis  Cimabiié  et  Or- 
gagna  jusqu'A  Alichel-Ange  et  Haphael  ; 
elles  ont  enfante  le  Cimctilre  de  Pue j 
Saint-Pierre  de  home ,  le  Jugenunt  drr 
nier,  la  Dispute  du  Saint  SarrcrncNt.  V/:- 
colc  d'.  ttlùm's.Ce  palais  de  \  ersailles.  li- 
vré aujourd'hui  au  génie  rosLiuraleur  des 
macjons  et  arehilecles  de  la  liste  en  ile, 
n'est  il  pas  lui  même   la  lidcle  repiéscn 
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talion  de  la  pouipe  fastueuse.  rt^^Milièà*e 
jusqu'à  la  monotonie  .  eompassée  jus- 
qu'à la  lourdeur  du  siècle  de  Louis-le- 
Grand?  L'empreinte  indestrueliblc  de 
celle  f^rande  personnalitt'  royale  qui  vou- 
lait tout  embrasser  de  son  regard,  qui 
se  posait  partout  avec  la  souveraineté  de 
son  unité  et  de  sa  puissance  centrale,  se 
retrouve  dans  l'ensemble  comme  dans 
les  détails  de  ce  palais:  dans  ces  vastes 
apparlemens  qui  venaient  aboutir  à  la 
cliaml)re  du  roi  .  dans  ces  longues  et 
droites  allées  du  jardin  qui  toujours  vous 
ramenaient  au  pied  de  la  demeure 
royale;  enlin ,  à  l'extérieur,  dans  ces 
grandes  lignes  de  communications  qui , 
toutes,  se  déroulaient,  immenses,  sous 
les  yeux  même  du  monarque  .  indiquant 
que  tout  partait  de  lui  ,  que  tout  venait 
à  lui. 

^ii  la  religion  .  ni  la  poésie  ,  ni  la  phi- 
losophie ,  ni  la  majesté  d'une  royauté 
inspiratrice  de  l'art  monumental ,  n'ont 
été  appelées .  on  ne  le  sait  que  trop ,  à 
présider  aux  œuvres  innombrables  de 
peinture  et  de  sculpture  qui  s'entassent 
dans  le  palais  de  Versailles  et  dont 
le  dernier  Salon  nous  a  présenté  une  si 
grande  quantité  d'échantillons.  Des  ta- 
bleaux d'histoire,  des  batailles  ,  des  ma- 
rines ont  été  commandés  conmie  l'on 
commande  des  pièces  de  toile  h  des  fa- 
bricans.  ou  des  machines  à  des  mécani- 
ciens. Me  nous  étonnons  pas  si  la  plus 
grande  partie  de  ces  compositions  histo- 
riques et  militaires,  envoyées  à  l'exposi- 
tion, nous  paraissent  plutôt  des  œuvres 
de  manœuvres  que  d'artistes.  Quelle 
étude  sérieuse,  quel  sentiment  vif  et  vrai 
a-ton  pu  remarquer  dans  les  b.ilailles  de 
M.  Horace  Vernet.  aussi  suj)erricielle- 
menl  exécutées  rpie  confjues?  (le  qu'il  a 
désigné  sous  le  nom  de  balaillc  de  f  l  a- 
grarn  ,  bntnille  de  FrLcdland ,  balfiillc 
d' Icna,  n'est  même  pas  une  épisode,  une 
scène  isolée;  il  n'y  a  pas  l'apparence  d'un 
semblant  d'action  ;  ce  sont  des  portraits 
de  Napoléon  encadrés  dans  des  toiles 
de  vingt  pieds  carrés.  L'intelligence  avec 
laquelle  ont  été  faites  ces  couimandes  a 
été  jusqu'à  ordonner  des  batailles  h  des 
peintres  de  gein-e  .  habitués,  comme 
iM.  Heaume,  par  exemple,  à  des  sujets 
simples,  doux,  champêtres;  aus.>i ,  je 
Vous  assure,  les  batailles  de  M.  P.eaume 


sont  très  pacifiques.  M.  Bellangé  avait 
montré  jusqu'à  ce  jour  de  l'originalité 
dans  la  manière  de  traiter,  avec  de  pe- 
tites dimensions .  des  scènes  de  mœurs 
militaires;  ce  n'était  pas  une  raison  pour 
qu'il  fût  capable  d'exécuter  des  batailles 
colossales.  Celles  que  nous  avons  vues 
au  Salon  se  distinguaient  par  le  mouve- 
ment et  la  disposition  des  masses;  mais 
dans  les  détails  nous  n'avons  plus  re- 
trouvé la  môme  habileté  à  saisir  le  geste, 
l'attitude  ,  l'expression  du  soldat. 

Les  deux  seules  batailles  qui ,  avec  une 
manière  bien  opposée,  et  pour  une  époque 
bien  différente,  nous  aient  révélé  une  in- 
telligence réfléchie  du  sujet,  une  assimi- 
lation intime  avec  l'action  et  les  person- 
nages du  tableau ,  sont  :  Vépisode  de  la 
campaç^ne  de  Russie ^  par  M.  Charlet,  et  la 
bataille  de  Lawfeldl  ^  par  M.  Couder. 
Celle-ci,  pour  la  vérité  des  tètes,  des 
altitudes,  du  costume,  pour  la  légèreté, 
la  grûce  et  la  coquetterie  du  coloris,  on 
la  dirait  peinte  par  un  des  meilleurs  ar- 
tistes du  régne  de  Louis  XV,  par  Wanloo 
lui-même.  Tout  au  contraire,  quelle  dé- 
solation ,  quelle  sombre  fatalité ,  quel 
impassible  héroïsme  dans  le  tableau  de 
]M.  Charlet  !  Comme  ce  ciel  voilé ,  comme 
ces  nuages  gris  ,  lourds ,  amoncelés  et 
surbaissés,  semblent  peser  sur  ces  soldats 
pressés,  entassés  .  pétrifiés  par  le  froid, 
déchirés  par  la  mitraille  ,  affaiblis  par  la 
faim  ,  soutenant  à  peine  leurs  armes,  se 
traînant,  pour  rejoindre  la  patrie,  à  tra- 
vers celte  neige  implacable  qui  raidit 
leurs  membres  et  ensevelit  à  moitié 
leurs  corps  ,  comme  s'ils  étaient  déjà  des 
cadavres  promis  à  la  sépulture  de  celle 
terre  maudite.  Le  talent  de  M.  Cbarlet  a 
subi  dans  cette  page  sévère  une  glorieuse 
transformation.  Le  dessinateur  spirituel 
de  tant  de  croquis  populaires  s'est  élevé 
à  la  peinture  historique,  il  est  entré  dans 
une  voie  où  se  rencontrent  de  plus  no- 
bles et  plus  durables  succès. 

Les  tableaux  de  piété  rivalisaient  à  l'ex- 
position avec  les  tableaux  de  bâtai  lies  pour 
le  nombre  et  la  dimension  :  j'aurais  aimé 
à  signal<M*  la  prédilection  dirigée  vers  le 
choix  de  semblables  sujets;  par  malheur, 
les  uns  ou  les  autres  auraient  pu  avoir  été 
faits  par  les  mêmes  artistes,  tant  l'on  sen- 
tait dans  ces  ouvrages  une  j)ensée  factice, 
une  exécution   routinière,   l'absence  de 
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toute  conviction  réelle.  J'ai  déjà  parlé  du 
malencontreux  Saint  Sébastien  de  M.  E. 
Delacroix.  :\I,  Achille  Devéria  a  composé 
une  Assomption  de  la  f^'ierge  dans  le  style 
des  vijjnettes  des  Evangiles  et  des  Imita- 
tions pittoresques  que  de  misérables 
exploitations  de  librairie  multiplient  au 
scandale  de  la  Religion  et  de  l'art.  Le 
Réi>eil  du  Juste  et  le  Réveil  du  Méchant^ 
par  y[.  Signol ,  les  Filles  de  Jephté,  par 
M.  Lehmann  .  le  Christ  au  Tombeau ^ 
par  M.  Comairas,  attestent  dans  ces  jeu- 
nes artistes  un  sentiment  plus  élevé  de 
Jeur  sujet,  une  exécution  plus  étudiée; 
mais  ils  sont  engagés  dans  une  voie  qui 
pourrait  dénaturer  ces  précieuses  qua- 
lités. Des  idées  ingénieuses  et  dramati- 
ques, de  l'expression,  une  rare  habileté 
dans  la  disposition  des  personnages  ,  et 
surtout  dans  les  gioupes  d'anges,  ont  fait 
du  tableau  de  M.  Signol  u!i  des  plus  dis- 
tingués du  Salon.  Pourquoi  faut-il  que  je 
sois  obligé  de  lui  reprocher  dans  le  mo- 
delé et  le  caractère  des  ligures  une  mai- 
greur et  une  raideur  qui  prouvent  une 
imitation  trop  exclusive  et  perfide  des 
anciens  maîtres.  31.  Ingres  a  raison  d'em- 
ployer tous  ses  efforts  et  toute  son  in- 
fluence il  détourner  ses  élèves  de  cette 
fausse  direction  qui  ne  tient  compte  d'au- 
cun des  progrès  acconjplis  depuis Giotto 
et  Mazaccio,  qui  linirait  par  ravir  à  l'art 
moderne  toute  liberté  et  toute  sponta- 
néité, toute  puissance  d'invention  et  d'o- 
riginalité. ()uc  dirait  M.  le  diri'cteur  de 
l'école  de  Komc,  s'il  voyait  le  tableau  de 
celui  de  ses  élèves  qui  lui  donnait  les 
plus  brillantes  espérances?  Kst-ce  moi 
qui  vous  ai  appris,  observerait-il  à  M.  Leh- 
mann. t'i  composer  avec  C(;tle  affectation. 
à  donner  aux  personnages  des  poses  si 
maniérées,  à  les  grouper  dans  une  ordon- 
nance systématique  qui  ne  s'est  jamais 
rencontrée  dans  la  nature  rt  moins  que 
jamais  d;>ns  une  situation  douloiirciuse 
comme  celle  de  vos  Filles  de  Jephlé?  La 
vraie  douleur  ne  songe  pas  tant  à  l'effet 
de  ses  g«;stes  et  de  son  costume.  Ia\  vous 
recommandant  si  souvent  l'étude  de  la 
figure  humaine,  i^tait-ce  donc  pour  tom- 
ber dans  cette  monotonie  vl  cette  exagé- 
ration des  lèlos  d*'.  vos  femmes?  Ce  n'est 
pas  moi  surtout  qui  vous  ai  enseigné  cette 
rrndité  de  coloris,  ros  teinles  lourdes  et 
opaques.  Allez,  jeune  homme,  vousa^ez 


de  l'imagination,  des  idées  nobles,  un  vif 
instinct  de  la  couleur,  du  dévouement  à 
votre  art:  étudiez  les  maîtres,  contem- 
plez la  nature,  abandonnez-vous  libre- 
ment à  vos  inspirations,  sans  esprit  de 
système  et  d'imitation  ;et  vous  aussi,  vous 
serez  peintre  ! 

Quanta  :\I.  Comairas,  il  ne  serait  guère 
épargné  non  plus  par  les  critiques  de  son 
maître,  celui-ci  pourrait  avec  juste  raison 
lui  demander  pourquoi  il  a  caché  sous 
cette  couleur  bizarre,  enfumée,  épaisse, 
les  intentions  dramatiques,  l'ordonnance 
savante,  les  belles  qualités  de  dessin  de 
son  Christ  au  Ihmbeau.  Puisque  nous  en 
sommes  aux  élèves  de  M.  Ingres,  je  n  ou- 
blierai pas/e  Dante  intcrroi^eant  les  Kn- 
i>ieujL\  par  M.  Flandrin.  Ce  tableau  est 
d'un  talent  plusarrêté,  plus  maitrede  lui- 
même  que  les  précédens.  Les  poses  sont 
très  naturelles,  le  dessin  est  pur,  la  cou- 
leur vive  et  harmonieuse^  je  voudrais 
dans  les  ligures  une  expression  plus  ac- 
cusée, un  type  de  tète  plus  intelligent 
et  plus  relevé  pour  Virgile. 

Job  et  ses  amis:  par  M.  ('«allais,  est.  en 
dépit  d'une  couleur  uniforme  et  jaunâtre, 
une  composition  remarquable  ;ila  rendu 
avec  sentiment  et  vérité  la  misère  et  la 
résignation  du  serviteur  de  Dieu,  et  les 
diverses  émotions  qui  agitent  ses  amis. 

M.  Granet  reste  toujours  le  maitredans 
l'art  de  reproduire  des  intérieurs  reli- 
gieux. Avec  deux  effets  de  lumière  tout 
différens,  la  Chartreuse  de  Home  et  les 
Catacombes  sont  d'une  égale  supériorité 
d'exécution:  l'une  pour  l'éclat  et  la  magie 
de  la  dislribulion  des  reflets  du  soleil, 
l'autre  pour  la  combinaison  savante  de 
l'obscurit»'  d'un  souterrain  avec  la  lu- 
mière blafarde  de  quckpies  torches.  De- 
puis long-temps  M.  (îrauet  a  renoncé  h 
dessiner  les  figures  de  ses  tableaux:  c'est 
une  grande  imperfection  dan*,  un  beau 
talent. 

^ous  avons  fort  peu  de  chose  A  dire 
des  compositions  historique»;,  après  les 
criliiiues  que  nous  a\ous  faites  de  .MM. 
Schnetz.  Cogniet .  Sleuben.  boulanger  et 
Court  j  c'est  tout  au  pluss'il  rjousesl  per- 
mis de  menli(Miner  wxw  morne  toile  do 
.M.  \\\'\cà  }o\\MU\o\ .  le  dur  de  Cuise  tntro- 
duit  devant  Catherine  de  Médtcis,  aprri 
1,1  bataille  de  Dreur.  Huoi  !  celte  ^r0S§6 
femme  sicomniune.   c'est  U  CiatherÎBf* 
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Quoi!  celle  pelile  po  ipt^e ,  iniinol>ile  , 
blanche  comme  une  ombre  ,  c'est  ('har- 
les  1\  !  Au  milieu  df  tous  ces  i;roupe.s 
inanimés,  au  milu'u  de  toutes  ces  Irles 
vulgaires,  on  clierche  eu  vain  ce  terrible 
Franijoisile  Lorrains  :  ou  cluMche  eu  vaiu 
ces  ligueurs  si  ardens.  si  exaltés  par  la  re- 
ligion et  leur  liaiiu^  pour  les  Valois!  Fai- 
tes, faites  des  vignettes,  INI.  Johannot , 
pour  Waller-Scott,  pour  Cooper,  lUron. 
CliAteaubriand,  \  ollaire  .  Rousseau,  Mo- 
lière, elc.  î 

MM.  Paul  Delarocbe  ,  Ary  Scheffer  et 
Decamps  ont  manqué,  cette  année,  à  la 
vogue  des  tableaux  de  genre.  A  leur 
place,  M.  liesse  a  exposé  Léonard  de 
f  inciys'ainnsantdans  sa  jeunesse ,  à  don- 
ner la  liberté  à  des  oiseaux;  choix  mal- 
heureux .  peu  digue  des  souvenirs  qui 
s'allacheut  5  la  mémoire  de  ce  grand 
peintre,  peu  capable  d'échauffer  l'imagi- 
nation d'un  artiste.  La  froideur  qui  règne 
dans  la  toile  de  M.  liesse  s'explique  très 
facilement  ;  si  Ton  s  intéresse  ii  quelques 
figures  étudiées  avec  soin,  l'on  est  blessé 
de  leur  absence  de  vie  et  de  naturel  ,  du 
modelé  poli  et  luisant  de  ce  tableau  qui 
le  ferait  prendre  pour  une  peinture  sur 
porcelaine.  Le  Défilé  de  la  ^arde  natio- 
nale de  catnpai;tie  ,  le  Peintre  de  por- 
traits, les  /iant/uistes  désappointés ,  son^ 
toujours  d'amusantes  comédies  de  M. 
liiard.  Comme  nous  n'aimons  pas  la  ma- 
nière molle  ,  coquette  et  fade  ,  quoique 
ipiriluelle.  de  Watteau,  nous  ne  félici- 
terons pas  M.  Camille  I\oqueplan  de  son 
/.  y.  liuusseau  cueillant  des  cerises  et  de 
son  Lion  amoureux.  M.  Uoqueplan  est 
aussi  une  des  gloires  fourvoyées  de  l'é- 
cole moderne  :  toujours  on  nous  a  an- 
noncé de  lui  des  chefs-d'ouvie  (pu;  nous 
attendons  encore.  Cet  artiste  traite  le 
passage  roiume  ses  tableaux  de  gcîiire  : 
de  la  rjnes.se.  de  la  grAce  dans  les  détails, 
mais  de  la  mollesse  et  du  vague  dans  les 
ligues  et  les  horizons. 

Le  paysage  est  peut-rtre  la  plus  solide 
et  la  plus  justiliable  des  innovations  ac- 
complies depuis  dix  ans.  Au  lieu  de  celte 
nature  de  convention  appelée  le,  pay.saf^c 
de  style  ,  et  dont  MM.  de  I orbin  et  lier- 
tjn  nous  ont  conservé  la  tradition  ,  nous 
avfuis  des  vues  trop  détaillées  souvent, 
liop  minutieusement  ob.scrvécs  et  repro 
dui^s,  mais  vraies  ft  senlies.  par  M.  Ca- 
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bat  ;  M.  Paul  Huel  cherche  à  élargir  da- 
vantage les  horizons  ,  il  y  a  de  la  poésie, 
de  la  grandeurdans  ses  paysages;  il  ferait 
bien  d'emprunter  à  M.Cabat  sa  précision 
et  ses  contours  arrêtés.  ISul  ne  possède 
le  secret  de  la  lumière  comme  M.  Jules 
Dupré  ,  la  même  facilité  h  la  répandre  , 
vive  et  transparente  ,  dans  les  nuages  , 
dans  les  feuillages  et  les  eaux  ;  il  est  fâ- 
cheux que  ce  jeune  artiste  persiste  à  com- 
poser avec  une  pâte  dure  et  pierreuse  qui 
donne  à  ses  tableaux  plutôt  l'aspect  de 
bas-reliefs  que  de  peintures  à  l'huile. 
Vyîngelus  du  Soir ,  par  M.  Bodinier ,  est 
une  admirable  reproduction  de  la  cam- 
pagne de  Rome  ,  quand  la  terre  est  en- 
veloppée dans  l'ombre  et  que  l'horizon 
seul  est  illuminé  des  derniers  rayons  du 
soleil  couchant.  En  face  du  tableau  de 
IM.  Bodinier,  vous  éprouvez  tout  le  re- 
cueillement de  cette  soirée  d'un  beau  jour, 
de  ce  silence  infini ,  de  cette  prière  qui , 
seule  au  milieu  de  cette  nature  muette 
et  endormie  ,  s'élève  du  cœur  de  pauvres 
bergers  pour  rendre  grâces  à  celui  qui  a 
créé  toutes  ces  merveilles. 

Lue  yue  de  ISaples,  chaude  et  tranrs- 
parente ,  est  digne  du  bon  temps  àe 
M.(}udin;  depuis  quelques  années,  il 
nous  avait  fait  désespérer  sur  son  couipte 
par  d'éternels  couchers  de  soleil  d'une 
couleur  jaunâtre  si  épaisse  et  si  exagérée 
de  ton  ;  je  souhaite  que  cette  recrudes- 
cence d'un  beau  talent  coiitinue  à  se  dé- 
velopper. 

Dans  cet  examen  de  Télat  actuel  de 
notre  école  contemporaine,  la  sculpture 
n'est  pas  appelée  à  occuper  une  place  en 
rapport  avec  son  importance  ,  et  nous 
n'y  pouvons  que  faire.  Elle  aussi  vient 
s'ajouter  à  cette  longue  chaîne  d'espé- 
rances trompées  que  nous  déroulons  ici 
avec  douleur,  (lui  nous  apprendra  quels 
chefs-d'(euvre  a  «'ufaiilés  ,  depuis  cinq- 
ans ,  le  ciseau  de  M.  David ,  ce  ciseau- 
destiné  ,  d'après  les  anciennes  admira- 
tions du  Globe,  à  régénérer  notre  sta- 
tuaire? Nous  avons  vu,  en  1834,  une 
sainte  Cécile,  vulgaire  de  formes,  vul- 
gaire d'expression  ,  deux  bustes  de  Cu- 
{•ier  et  de  Paganini ,  où  se  trouve  dépas- 
sée outre  mesure  la  manie  de  donner  un 
rléveloppemeut  colossal  au  frtmt  et  au 
(  rAue.  A  Marseille.  M.  David  a  terminé 
un  aie  de  triomphe  où  les  personnages 
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ont  rei^u  des  têles  tellement  dispropor- 
tionnées avec  le  corps  qu'ils  ressemblent 
à  des  grotesques.  Est-ce  dans  ce  style  que 
jM.  David  achève,  dans  ce  moment,  le 
frontispice  du  temple  de  nos  grands 
hommes?  Ce  sera  un  légitime  chAtiment 
pour  le  sacrilège  qui  a  transformé  en  pa- 
gode païenne  Téglise  vénérée  de  la 
Vierge  patronne  de  Paris. 

On  se  souvient  encore  de  l'enthou- 
siasme qu'excita  en  1833  le  magnifique 
groupe  de  CfJÏn  maudit  j  par  M.  Etex. 
Hélas!  depuis  cet  ouvrage,  nous  ne  sa- 
vons plus  ce  que  le  jeune  statuaire  a  fait 
de  son  inspiration  religieuse ,  de  ce  style 
large  et  sévère  qui  lui  ont  valu  un  si  beau 
succès!  Lcda ,  Françoise  de  Rirnini ,  les 
Mcdicis .  Sainte  CenevicK'C ,  nous  ont 
successivement  montré  un  ciseau  devenu 
indécis ,  fade  et  mou.  Après  être  resté 
trois  salons  sans  avoir  exposé  aucun  ou- 
vrage ,  M.  Anlonin  ]Moine  reparaît  avec 
un  Ange  du  Jugement  dernier ,  d'un 
mauvais  goût  insoutenable,  gonflant  ses 
joues  comme  une  vessie  pour  soulever  de 
sa  voix  les  cadavres  de  la  terre  entière  j 
puis  avec  deux  statues  en  plûtre  destinées 
au  bénitier  de  la  Madeleine:  ces  deux  figu- 
res pèchent  surtout  par  le  peu  de  noblesse 
de  la  pose,  ce  qui  est  un  grand  défaut, 
surtout  quand  on  a  voulu  représenter 
V Eglise  et  la  Fui  ;  la  tète  de  VFglise  est 
d'un  type  assez  distingué,  quoique  man- 
quant d'animation  :  celle  de  la  Foi  est 
commune;  la  coiUomplalion  religieuse 
n'est  pas  assez  profondément  exprimée. 

La  chaire  de  M.  Hion  est  un  beau  et 
consciencieux  travail.  L'ornemenlalion 
est  une  imitation  élégante  du  style  de 
l'église  de  Brou  à  laquelle  elle  est  desti- 
née. Pour  couronnement ,  j'eusse  préféré 
tout  autre  motif  (jue  le  Sauveur  placé 
là  haut  d'une  manière  peu  convenable, 
sans  dignité. 

M.(le>lontalemberlabieiivouluenvo}er 
à  l'exposition  un  petit  bas-relief  en  al- 
bAtrc  qui  est  en  sa  possession  et  (jui  re- 
présente un  Couronnement  de  la  f-  icrgc^ 
c'est  une  délicieuse  création  des  frères 
Ebcrhard,  de  Munich  :  un  grand  charme 
d'innocence,  (le  pudeur,  de  naivetr*  et  de 
tendresse  religitMisc  est  ein|)niiit  sur 
toutes  les  figures  ,  principalement  celles 
du  Christ  .  de  sainte  Elisabeth  et  de  saint 
Tran^ois  d'Assise. 


Je  pourrais  encore  étendre  celte  trop 
longue  revue  des  œuvres  du  Salon  .  en 
signalant  quelques  autres  ouvrages  dis- 
tingués, ceux  de  MM.  Hra.  Dusseigneur  , 
Duret,  .Maindron  :  mais  dans  la  première 
partie  de  ce  travail ,  mon  but  n'a  pas  été 
princi paiement  de  m'occuper  d'un  compte 
rendu  de  l'exposition  :  j'ai  voulu  surtout 
suivre  la  marche  de  notre  école  moderne, 
de  1824  à  1836. 

Or.  quels  résultats  nous  présentent 
ces  douzes  années  et  ces  six  Salons? 
Parmi  tous  les  artistes  qui  avaient  été 
considérés  comme  les  premiers  repré- 
sentans  de  l'école  nouvelle  .  les  uns  , 
comme  M.  Ingres .  se  sont  retirés  de  la 
carrière  ;  les  autres  ont  trahi  les  espé- 
rances qu'ils  avaient  données  ,  comme 
M.  Eug.  Delacroix.  M.  Sigalon,  M.  Eug. 
Devéria.  M.  Court:  ceux-ci  sont  restés 
dans  un  état  stationnaire  ou  n'ont  pu 
atteindre  à  un  développement  original  et 
complet,  comme  MM.L.  Cogniet,Steuben 
et  MM.  L.etC.  Boulanger  :  ceux-là  enlin, 
jeunes  encore  ,  après  avoir  produit  tjuel- 
ques  œuvres  dignes  du  rang  élevé  qu'elles 
ont  occupé,  se  sont  arrêtés  et  sont  lombes 
dans  la  médiocrité  .  comme  lAIM.  Schnelz 
et  David.  Le  Salon  de  1830,  loin  de  dé- 
mentir ces  conclusions  ,  est  venu  les  con- 
firmer, puisqu'à  l'exception  desdeux  esti- 
mables compositions  de  MiM.  L.  Cogniet 
et  Louis  Boulanger,  il  ne  nous  a  pas  offert 
d'un  seul  de  ceux  qui  étaient  signalés, 
en  1824  et  1827  ,  comme  les  mailres  de 
l'école  nouvelle,  un  seul  ouvrage  des- 
tiné  à  prendre  une  place  honorable  dans 
la  peinture  moderne.  Au  moins,  ont -ils 
été  remplacés  par  des  talens  nouveaux? 
^ommez  -  les.  Les  cinq  expositions  ou 
vertes  depuis  1827  ont  fait  apparaître 
(jueliiues  jeunes  artistes  (pii,  avec  du  re- 
cueillement, des  convictions.de  fortes 
(■•tudes  piMli(iues  et  de  la  persévérance, 
nous  prometl.iienl  de  ne  pas  laissj-r  dé- 
générer l'art  :  mais  les  uns  se  sont  éclipsés 
avec  l'éclat  et  la  rapidité  d'un  météore, 
comme  .M.  Etex  :  ceux-ci  .douesde  belles 
cpialités  d'exécution,  sont  restés  jusqu'à 
ce  jour  incomplets,  comme  ,MM.  Ant. 
Moine,  /iegler  .  (.igou\.  (.iraud.  liesse; 
nous  avons  explique  tim-lles  causes  vi- 
ciaient le  talent  de  MM.Signol.Lehmann, 

('orna  ira  s. 

Ces   résultats   sont    tristes ,  cu  vérité  , 
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après  lanl  de  complaisantes  prophéties  j 
nous  ne  pouvons  les  cacher ,  nous  ne  pou- 
vons nous  rendre  complices  de  ces  en- 
thousiasmes factices  qui  proclament,  cha- 
que année,  avec  une  imperturbable  as- 
surance, les  profîrès  continus  de  Tart. 
Pas  plus  pour  l'art  que  pour  la  philo- 
sophie .  les  sciences,  la  littérature,  la 
politique  .  l'industrie  ,  il  n'y  a  de  progrès 
véritables  en  dehors  de  toute  inspiration 
relii;ieuse  .  en  dehors  de  tout  but  moral  , 
et  c'est  à  la  conscience  ou  plutôt  au  re- 
M  mordsde  cette  loi  supérieure,  universelle, 
immuable,  qui  a  été  violée,  que  nous 
voudrions  voir  les  arts  contemporains 
arriver,  en  contemplant  cette  irrésistible 
décadence  qui  par  un  dernier  excès 
d'aberration  ,  est  célébrée  comme  une 
ascension  *;lorieuse. 

Trois  hommes  ont  résisté  à  la  stérilité 


qui  depuis  cinq  ans,  fait  avorter  la  vie 
actuelle  des  arts  ;  ils  n'ont  rien  envoyé 
au  salon  de  1836  :  ce  sont  MM.  Paul 
Delaroche.  Ary  Schcffer,  Decamps.  Kh 
bien  !  ces  trois  artistes  sont  \h  pour  prou- 
ver précisément  quel  est  le  seul  art  pos- 
ssible,  dans  une  époque  comme  la  nô- 
tre. Quel  est  le  caractère  du  talent  de 
i\lM.  Paul  Delaroche ,  Ary  Scheffer  et 
Decamps?  Quelles  sont  les  causes  du 
mouvement  rétrograde  des  beaux  arts 
actuels?  quelle  place  occupe  ce  mouve- 
ment dans  l'histoire  générale  de  l'art  ?  en- 
lln ,  comment  peut  s'opérer  la  régéné- 
ration de  l'art  moderne  ?  Ce  sont  autant 
de  questions  que  j'essaierai  de  résoudre 
dans  la  seconde  et  dernière  partie. 

Alex,  de  Saint-Chéroin. 
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florale  de  la  Bible ,  ou  Explication  des  Com~ 
mandemens  de  Dieu  ,  d'après  les  propres  pa- 
roles de  l'Aurienet  du  Mouveau  Testament, 
par  M.  l'abiié  IUdo.>-. 

IS'ou«  ne  pensons  pouvoir  mieux  faire  con- 
naître et  apijrécier  cet  ouvrage  qu'en  indiquant 
les  idt'es  fonf1atncnlale«<  sur  lef(mel!rs  il  repose, 
(^esl  «Ml  sondant  les  hases  d  un  édifice  (]u'oo 
»'afisure  de  «a  folidilé. 

Dieu  e»l  un.  Tous  j^cs  nltrihuls,  toutes  «les 
pcrferlioiis  et  fcs  puiî^saiices  siibsi.slent  dans 
cette  indivisible  et  \i\anle  unité.  Son  intelli- 
gence enl  ncccs.«airemcnt  en  harmonie  avec  sa 
volonté  :  loules  «en  pensées  sont  des  lois.  Il 
ne  f^aurait  non  jlns  se  faire  connaUre  aux 
hommes  rommc  la  >éritc  infinie,  Fans  se  pro- 
poser en  même  tems  romnie  le  souverain 
bien  :  toutes  ses  paroles  doivent  être  des  eiisei- 
gnemens  et  des  préreples.  Il  faut  donc  que  le 
livre  où  res  paroles  sont  écrites,  la  r.ihie,  ron- 
lieime  à  la  ff)is  une  révélation  et  une  léj^isla- 
lion ,  des  dogmes  et  une  morale;  il  faut  que 
ces  deux  élémens  soient  tellement  unis  qu'ils 
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ne  puisî-ent  se  séparer  et  qu'ils  forment  dan» 
leur  harmonieux  ensemble  comme  l'empreinte 
et  le  sceau  du  divin  auteur. 

Au  milieu  des  figures  de  l'Ancien  Testament, 
une  figure  domine.  Ce  sont  ces  deux  tables  de 
pierre  sur  lesquelles  une  invisible  main  traça 
dix  commandemcns,  qui  furent  élevées  sur  la 
montagne  aux  regards  d'Israël  et  déposées  dans 
l'Arclie  d'alliance  comme  le  litre  irréfragable, 
imprescriptible,  du  contrat  que  Dieu  avait 
formé  avec  les  hommes.  Autour  de  ces  deux 
tables  se  succède ,  se  groupe ,  se  coordonne 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  ,  de  saint,  d'insjjiré 
dans  l'antiquité  juive.  Moïse  raconte  les  origi- 
nes du  monde  ,  la  fuite  vietorieuse  .  les  tenta- 
tions du  désert:  il  donne  les  règles  des  cérémo- 
nies sacrées  et  les  mesures  du  sanctuaire,  il 
divise  «l'avance  l'hérilHgc  des  dou/.c  tribus,  ses 
ciiKi  livres  sont  remplis  de  choses  historiques 
et  prophéti<iues  :  et  cependant  sur  toutes  ces 
choses  la  grande  pensée  du  Décalogue  règne,  et 
les  ciiKi  iivres  de  .>IoVsc  ont  été  ai)i)elés  par  les 
Juifs,  comme  «l'un  nom  excellent,  les  Livres  de 
la  Loi.  David  soupire  tour  à  tour  «les  hymnes 
«le  douleur  et  «l'espérance  ,  Salonion  recueille 
les  sentences  que  la  sagesse  éternelle  murmure 
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à  son  oreille;  les  prophètes  se  montrent  à 
l'horizon  des  âges  ,  ambassadeurs  du  ciel ,  ap- 
portant dans  les  pans  de  leur  robe  la  guerre  et 
la  paix,  ranalhèine  ou  les  promesse-»  auv  na- 
tions. Aux  géraissemens  de  Job  se  mêlent  les 
discours  de  Kulh  et  les  leçons  de  Tobie,  et  les 
cantiques  de  Judith  et  d'Eslher.  Après  la  mé- 
lancolique histoire  de  la  captivité  et  du  retour, 
viennent  les  rérits  héroïques  des  Machabées.  Et 
cependant  dans  tous  ces  récits,  dans  tous  ces 
cantiques  et  ces  discours,  dans  toutes  ces  voii 
douces  ou  majestueuses,  menaçantes  ou  conso- 
latrices, sur  toutes  ces  lèvres,  sur  toutes  ces 
harpes,  toujours  se  reproduisent  reconnaissa- 
bles  en  des  formes  diverses,  toujours  retentis- 
sent comme  le  thème  immuable  d'une  sym- 
phonie immense  ,  les  dix  paroles  du  SinaV. 

Dans  le   Nouveau  Testament ,   il  en  est  de 
même.  Jésus,  le  maître  plein  de  mansuétude, 
donne  deux   préceptes  seulement  :    c  Vous  ai- 
«  merez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  voire 
<  cœur,  et  le  prochain  comme  vous-même.  î> 
Et  ces  deux  préceptes  il  les  répète  sous  toutes 
les  formes,  il  les  revêt  de  paraboles,  il  les  sanc- 
tionne avec  des  miracles,  il  les  proclame  dans 
le  temple  en  présence  des  l'harisiens  assis  sur 
leurs  chaires  orgueilleuses  ;  il  les  enseigne  sur 
la  montagne  à  la  foule  humble  et  lidèle  des 
pauvres  qui  le  suivent ,  il  leur  donne  une  con- 
sécration glorieuse  en   instituant  l'Eucharistie 
qui  fait  les  hommes  s'unir  à  Dieu  et  s'unir  en- 
semble. Enfin  ,  il  leur  donne  un  accomplisse- 
ment solennel  en  mourant  sur  la  croix  pour  la 
gloire  de  son  Père  céleste  et  pour  le  salut  de 
ses  frères  pé(  heurs.  La  croix,  avec  sa  tige  qui 
monte    vers  le  ciel   pour   l'apaiser,   avec  ses 
deux  bran  qui  s'étendent  sur   la   terre  pour  la 
protéger  et  la  bénir,  semble  comme  un  double 
symbole  de  ce  «louble  précepte  accompli.  Puis 
les  disciples  vont  porter  au  monde  Tcnseigne- 
raer.t  «lu  maître.  .Sur  les  places  d'Anlioche,  de 
Oorinlhc  et  d'Alhènes  ,  devant  le  Sanhédrin  et 
devant  le   tribunal  des  proconsuls,  et  jusque 
dans  le  prétoire  de  >éron,  dans  leurs  discours 
et  dans  leurs  lellres  inspirées ,  ils  proclament 
pour  l'Israélite  et  le  Grec,  pour  If  Romain  et 
le  liiirbare,  une  seule  loi .  la  loi  «l'amour.  Et 
celui  d'entre  eux  «jui  rcsla  le  «Icrnicr  sur  la 
lerrc  et  «lue  Jésus  a\ait  le  plus  aimé,  sembla- 
ble à  un  écho  qu'une  voix  nulo«lieuse  a  rcm- 
j'ii  et  qui  ne  se  la=se  pas  de  répontlre ,  n'avait 
plus  dans  sa  vieillesse  d  autre  parole  que  celle- 
ci  :  «  Mes  petits  cnfans,  aimez-vous  les  uns  les 
(  autres.  i> 

Voilà  donc  dix  rommandemens  «pii  sont 
r«brégé  «lu  Testament  .Ancien,  et  «leu\  pré«"op- 
Ics  (|ui  sont  le  H)mmairc  du  >«)uvr.ui.  Or.  f)ar- 
mi  les  honmies,  un  second  testament  rcujiue 


le  premier,  parce  que  la  volonté  de  1  homme 
est  sujette  au  repentir.  .Vlais  la  volonté  de  Dieu 
C't  immuable,  et  les  deux  Teslamens  subsistent 
ensemble.  Seulement,  ce  qui  élait  dan*  le  pre- 
mier figuratif  et  transitoire  fait  place  aux  dis- 
positions claires  et  définitives  du  second.  Seu- 
lement encore ,  le  second  étend  le  bénéfice  du 
premier  à  riiumanilé  tout  entière  :  le  nombre 
des  héritiers  augmente  .  mais  l'héritage  et  les 
conditions  auxquelles  il  est  dévolu  ne  changent 
pas.  Aussi ,  après  avoir  donné  les  deux  précci>- 
tes  qui  vont  faire   le   mon«le   chrétien ,   Jésua 
ajoute    ;     a    Dans  ces  deux    préceptes    toute 
(t  la  loi  et  tous  les  prophèles  sont  compris.   » 
El  ailleurs  .•  a  Je  ne  suis  pas  venu  iiour  dé- 
n  Iruire  ,  mais  pour  {\ccomplir,  pour  compléter 
n  la  loi.  »  Ainsi  les  «li\  loinniandcmens  anciens 
subsistent  et  se  résument  dans  les  deux  nou- 
veaux. 3îais,  au  lieu  d'une  sanction  decrainle. 
il  leur   est   donné  une   sanction   d'amour.    Et 
toutefois  ,  il   y  avait  déjà  un  commencement 
d'amour  dans  l'ancienne  loi ,  car   Mo'ise  avait 
dit  :  n  Tu  aimeras  le  Seigneur,  j)  Et  il  y  a  en- 
core un  reste  de  crainte  dans  la  loi  nouvelle  . 
car  le  Sauveur  a  dit  :  i  Craignez  celui  ^\m  peut 
K  perdre  l'àme  et  le  corps  dans  l'enfer.  j>— Au- 
trefois quaiul  un  homme  quittait  les  siens  dans 
de  grands  périls ,  et  i)Our  une  longue  absence , 
il  brisait  son  anneau  et   leur  en    laissait   une 
moitié  ;  l'autre  moitié  il  la  gardait  |  our  la  don- 
ner un  jour  au  messager  «lu'il  leur  enverrait, 
afin  qu'en  approchant  les  deux  parties  «le  l'an- 
neau bri.sé  ils  le  reconnussent,  et  «pi'ils  eussent 
confiance  au  message.  Dieu   en  a  usé  de   la 
sorte  avec  sa  famille  terrestre.  Il  lui  remit  aux 
temps  anciens  le   Vieux  T«-stament ,  fragment 
magnifique  ;  il  le  lui  remit  afin  qu'elle  espérât, 
qu'elle   aUcmlît  ,  «ju'un  jour   elle  re««mnùt  le 
grand  messagerqui  devait  venir.  Puis  il  est  venu 
a;.port;int  avec  soi   le  >ouveau  Testament ,  la 
secon«le  et  la  jtlus  belle  moitié  «le  lainuau  «li- 
vin  :  cl  les  Juiis  n'ont  pas  reconnu  la  njar(|ue. 
ni  reru  l'Envové.  Mais  les  Gentils  l'ont  reçu  : 
ils  ont   pris  aux  Juifs  le  Vieux  Testament  :  ils 
ont  accepté  des  mains  des  Apôtres  le  Te>tanicnt 
nouveau  ,  et  ils  ont  vu  que  ces  deux  parlicH 
formaient  ensemble  une  a«lmirable   unité,   et 
ils  ont  réuni  les  «leux  Tcstameus  in  un  seul  li- 
vre qu'ils  ont  appelé  le  livre  par  excellence, 
la  Bible.  El  tandis  «|u'l<raél   ^arde  «  «unmc  un 
avare  son  volume  inachevé  et  in(«MUpri>  .  l'écrit 
de  Dieu  «lans  smi   inté«rilé  glorîcuiiO  pa.^M.•  «»c 
contrée  en  contrée  connu.-  la  loi  complet*-,  uni- 
verselle «lu  genre  humain. 

Ainsi  toutes  les  règles  de  la  >k  -ont  «Un*  J'«- 
livre  uni.iue.  «l  «l.a.  une  «le  «es  regb'*  a  l*"  l- 
vre  entier  pour  .qM'"'  <  !•«•  ""«•  ''•'^  '''^  »*'**'** * 
«lUc  Jého^a  prononça  i  *i    la  touche  «If  Mui.« 
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retentit  de  |>ropltèle  en  prophète ,  el  dapôlre 
en  apo'.re,  depuis  les  hauteurs  do  Sina  jusque 
dans  la  grotte  de  Vatlimos.  Chaque  comniai.de- 
noenl  s'entoure  dun  cortège  magnifique  d'ora- 
cles, de  sentences  .  de  j^araholivs,  de  récits,  de 
chants  qui  s'y  rapportent.  Chaque  précepte 
tient  tomber  sur  l'àme  de  l'homme  avec  un 
poids  immense  d'autorité. 

Telle  est  la  morale  de  la  Bible.  Et  néan- 
moins il  est  beaucoup  d'àmes  à  la  porte  des- 
quelles cette  morale  reste  encore  comme  une 
étrangère  ,  comme  si  elle  ne  frappait  pas  assez 
^  fort  ou  ne  parlait  pas  assez  haut.  C'est  qu'il  en 
est  beaucoup  qui  font  peu  d'estime  des  choses 
antiques,  et  qui  n'ouvrent  point  la  Bible  à 
cause  de  la  poussière  des  siècles  dont  elle  est 
blanchie  :  ceui-là  ne  lisent  pas.  Il  en  est  d'au- 
tres qui,  ou\raritle  livre  saint  sans  préparation 
et  sans  intelligence,  n'y  trouveraient  qu'obscu- 
rité et  peut-être  scandale  :  ceux-là  ne  doivent 
pas  lire.  Il  en  est  enfin  qui  parcourent  souvent 
cesi'.age»  immorte;iJS,  mais  qui,  habitués  auï 
formes  méthodiques  des  écrits  modernes,  ne 
savent  pas  recueillir  les  leçons  disséminées  dans 
le  texte  inspiré  ,  qui  se  laissent  entraîner  au 
charme  du  discours  sans  en  pénétrer  le  sens 
qui  flottent  en  quehjue  sorte  à  la  surface  des 
vérités  révélées,  plutôt  que  d'en  sonder  les  pro- 
fondeurs ,  qui  admirent  plus  qu'ils  ne  profitent  : 
ceux-là  lisent  mal. 

II  était  donc  utile  pour  ces  trois  clas-es  de 
personnes  cl  j.our  les  <leu\  «Icrnières  surtout  :  il 
était  utile ,  non  i>our  le  besoin  du  livre  sa- 
cré qui  est  parfait ,  dans  la  forme  comme  dans 
le  fond,  mais  pour  le  besoin  de  l'esprit  humain 
qui  e<i  léger  et  faible  ,  de  rassembler  dans  un 
cadre  plus  rigoureux  et  plus  étroit  les  enî^eigne- 
mcns  moraux  de  la  l'ibb*. 

Ce  Irav.iil  dema:idait  une  main  di<«crète  et 
sûre  qui  sût  choisir  sans  rien  perdre  ,  coordon- 
ner sans  altérer,  qui  put  toucher  au  feu  sacré 
Mns  y  mêler  rien  de  profane.  Celle  main  scst 
rencontrée.  Un  jeune  et  savant  ecclésiastique  , 
élevé  tout  réremmenl  |>ar  la  «onfiaiK  e  de  Mon- 
seigneur r.\rrhe\è(|ue  «le  Paris  à  l'un  des  pos- 
tes les  plus  imiK)rtans  du  diocèse  ,  M.  l'abbé 
Didon  vient  de  publier  l;t  Murale  de  la  Itihle en 
deux  \olume-.  «jui  réiiiiis'-enl  à  un  mérite  intrin- 
sèque ,  loule  la  beauté  de  l'exécution  maté- 
rielle. Là  ,  sous  chacun  des  rommandetueris  de 
I>ieu  se  succèdent  tous  les  pas*.ages  «arros  qui 
l'expliquent,  le  développent,  le  fortifient.  Ces 
passages  ne  sont  ni  morcelés,  ni  pris  ;iu  li;isarfl; 
David  ,  Salomon  ,  IsaVc  ,  Kzéf  hiel  ,  saint  Paul 
et  saint  Jean  ,  groupés  autour  du  Christ ,  le  lé- 
gislateur su[»réme  ,  vienne-il  l'un  aprè«-  l'antre, 
jurisconsultes  infaillibles,  explicpier  majestueu- 
sement la  loi  qui  ne  s'abrogera  jamais.  En  sorte 


que  dans  ces  Pandccles  Chrétiennes,  s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi,  le  texte,  le  commentai  ré, 
el  l'ordre  lui-même  dans  lequel  le  texte  et  le 
commentaire  sont  distribués  ,  tout  e»>t  divin. 

Cet  ouvrage  offre  aux  âmes  pieuses  et  jalou- 
ses de  méditer  la  loi  du  Seigneur,  un  guide 
pour  conduire  et  éclairer  leurs  méditations.  Il 
offre  à  celles  qui  ne  sont  point  encore  initiées 
aux  mystères  graves  el  doux  de  la  vie  chrétienne 
une  inil  alion  facile.  Il  contribuera  à  multiplier 
la  connaissance  de  cette  morale  <lu  christia- 
nisme ,  dont  on  parle  beaucoup  dans  le  monde 
et  que  l'on  sait  bien  peu.  Plùl  à  Dieu  qu'ils  ac- 
cueillissent,  comme  ils  le  disent,  les  maximes 
de  l'Evangile  !  Quiconque  accepte  la  loi  est 
bien  près  d'accepter  la  croyance.  L'orgueil 
de  l'esprit  est  bientôt  vaincu  quand  l'orgueil 
du  cœur  est  dompté.  La  charité  est  sœur  de  la 
foi  ;  quand  l'une  entre  quelque  part  soyez  sur 
que  l'autre  est  sur  le  seuil. 


Iinpressions ,  Souvenirs  et  Regret  s,  par  F  r.Lix 
Claté  '. 

Quand  vient  le  printemps  les  chœurs  des  oi- 
seaux se  lèvent  et  chantent  devant  lui.  Ce  con- 
cert de  jeunes  poètes  chrétiens  qui  com- 
mence à  se  faire  ouïr  annonce-t-il  quelque 
printemps  nouveau  où  refleuriront  les  âmes? 
Parmi  ces  voix  (pii  s'élèvent,  harmonieuses avant- 
courrières  des  jours  meilleurs,  en  voici  une 
qui  est  doiu  e  à  entendre.  C'est  celle  d'un 
homme  «pii  compte  peu  d'années,  mais  qui  a 
compté  déjà  bien  des  douleurs  et  bien  des  larmes. 

Fils  de  ce  siècle,  il  avait  ap|)ris  de  lui  à  dou- 
ter el  à  maudire.  Le  christianisme  est  venu  à 
lui  aux  jours  de  sa  trislesse  et  lui  a  appris  à 
croire  el  à  aimer  :  la  foi  et  l'amour  lui  ont  mis 
des  chants  sur  les  lèvres,  et  lui  ont  donné  des 
frères  (|ui  écouteront  ses  chants.  Il  sera  accueilli 
avec  j(?ie,  on  lui  fera  courage  ;  car  il  en  est  di- 
gne. Et  si  quelque  chose  de  timide  encore  se 
trahit  dans  sa  parole  ,  s'il  n'a  raconté  dans  son 
poétique  langage  que  les  choses  solitaires  de 
son  c<rur,  aidé,  soutenu  par  «les  suffrages  amis, 
il  prendra  bientôt  un  accent  plus  fort,  il  sor^ 
tira  de  ce  cercle  de  sentimens  et  de  pensées 
intimes  où  il  s'est  jus(prici  renfermé.  Il  chan- 
tera non  plus  seulement  j)Our  ceux  qui  ont 
soufTerl  el  senti  coinme  lui,  mais  j)our  tous. 
De  |toète  indi>idu(*l  ,  il  deviendra  poète  social. 

Cependant  le  livre  que  nous  avons  souk  le* 
>eux  donne  plus  (pie  des  esi)érances.  S'il  i)ro- 
met  pour  l'axeiiir,  c'est  comme  les  fleurs  qui 
parfument  et  embellissent  le  pré.sent.  Il  est  peu 
de  mains  qui  aient  offert  de  si  brillantes  pré- 

'  Paris,  Debécourl .  me  des  Sainls-l'ères,  <>!>.  1 
vol.  in-i! ,  prix  :  1  fr. 
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mices.  Ce  petit  livre  sera  relu  plusieurs 
fois ,  et  de  ses  vers  beaucoup  resteront  dans  la 
mémoire  du  cœur.  >'ous  pourrions  en  citer 
plusieurs  exemples.  >ous  en  prenons  un  au  ha- 
sard ,  pcul-èlre  aurions-nous  pu  mieux  choisir; 
mais  là  où  est  l'abondance,  difficile  est  le  choix. 

Heureux  qui  laisse  errer  sans  compas,  sans  boussole, 
Sa  barque  voyageuse  à  tous  les  venu  du  pùle! 
Heureux  qui  ne  suit  pas  au  loin  le  flot  des  yeux 
Pour  voir  sur  quel  rivage  on  navigue  le  mieux; 
Qui  ,  joyeux  du  présent ,  oublieux  de  la  veille, 
Comme  il  s'endort  un  jour  le  lendemain  s"'éveille , 
Et  ne  demande  pas  à  l'horizon  le  soir 
Si  le  soleil  doit  luire  ou  la  brume  pleuvoir! 
Pour  qui  cherche  le  port  bien  triste  est  lo  voyage! 
On  ne  le  voit  jamais  qu'à  travers  un  nuage  ; 
Toujours  notre  pensée  est  entre  nous  et  lui  ; 
Toujours  demain  se  voit  avec  l'œil  d'aujourd''hui. 
Quand  nous  ne  connaissons  du  ciel  que  la  lumière, 
Quand  le  premier  soleil  brille  à  notre  paupière. 
Tout  nous  appelle  à  vivre  et  sourit  à  nos  yeux , 
Tout  est  bon  comme  nous  et  beau/omme  lescieux. 
Nous  croyons  au  bonheur  à  Paspect  de  Paurore  , 
Mais  au  milieu  du  jour  le  temps'se  décolore, 
L'horizon  s'obscurcit ,  et  notre  œil  incertain 
N'ose  sonder  le  soir  trompé  par  le  matin. 

Fermons  ,  fermons  les  yeux  ,  l'avenir  désespère  ; 

Laissons  rouler  la  vie  et  la  tombe  se  faire. 

L'avenir  ne  peut  être  où  règne  le  trépas  ; 

L'homme  n'a  que  deux  jours,  ne  les  alongeons  pas 

Après  avoir  brillé  ,  l'astre  perd  sa  lumière  ; 

Du  berceau  jusipi'à  noua,  de  nous  juscju'à  la  terre. 

Voilà  tout  le  passé  ,  le'présenl ,  l'avenir  : 

I>*s  pleurs  pour  commencer,  et  des  pleurs  pour  finir. 


Poésie'catholique,  parjEDOUiRD  turquett'. 

Quoique  nous  nous  proposions  de  consacrer 
prochainonieiit  aux  a-uvrcs  «le  M.  Tunjuetv  un 
travail  étendu  ,  nous  n«*  pouvons  nous  empêcher 
d'appeler  dès  à  présent  l'attention  de  ceux  qui 
nous  lisent  sur  le  nouveau  volume  (pi'il  vient  de 
publier.  Ce  n'est  pas  seulement  le  titre  de  ce  livre 
qui  le  recommande  à  nos  y  eux  ;  nous  savons  qu'en 
ce  l!'mi)s-«i  il  faut  peu  se  fier  aux  étiquettes  et 
«pi'on  doit  tout  <rabor<l  coûter  les  chose?  même 
.81  Ton  ne  veut  être  trompé.  Or ,  après  un  exa- 
men attentif  de  \.\  Poésie  rntholiqitp,  nous  trou. 
>ons  <pie  ce  recueil  diiïère  essentiellement  de 
tous  ceux  que  ces^lernières  années  ont  vu  naî- 

'  Lo  beau  volume  grand  in-ft  »,  papier  vélin  satiné; 
chez  Debécourt,  rue  des  Saints-Pères,  69.  Prix, 
7  fr.  :UK  On  trouve  du  même  auteur,  chez  le  mènn'  li- 
braire. Amour  et  Foi, 2'  édition,  au;;menlèf,  1  >ol., 
7  fr.  JO.  I.a  li'  cdilum  des  Enjuihset ,  premier  ou- 
vrage publir  par  M.  Tiii<|uely,  e>t  sou*  presse. 
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tre  et  mourir,  et  aussi  des  quelques  uns  qui  ont 
survécu.  La  plupart  de  nosIpoMes  s'inia-inent 
ne  pouvoir  r/mn/er  s'ils  ne  réchauffent  leur  muse 
au  :eudequel(|ue  passion...  prof.uie.  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  M.  Turquety  a  cru  que  le  dnétien 
pouvait  se  passer  de  ce  secours  ;  il  s'tsl  dit  .  le 
monde  chante  ses  passions ,  ses  folles  et  crimi- 
nelles amours,  pourquoi  ne  chanterions-nous 
pas  ce  (pie  nous  aimons  ,  IFf^Mise  et  le  ciel ,  les 
Saints  et  les  Anges ,  .Varie  et  le  Christ,  et  le  Dieu 
trois  fois  saint  î  Le  monde  fait  retentir  <!e  tous 
côtés  ses  joies  dissolues,  pourcpioi  n'entendra  t- 
on  pas  sortir  de  notre  bouche  des  canti(|ues  de 
louange  et  d'actions  de  grâces  ?  La  pocsie  sera- 
t-elle  si  malheureuse  que  la  foi  et  l'amour,  la- 
mour  des  hommes  et  l'amour  de  Dieu  ,  ne  puis- 
sent rien  lui  donner  de  beau.  Telle  est  la  pen- 
sée (jui  a  inspiré  ce  livre;  quant  à  la  manière 
dont  cette  pensée  a  été  rendue,  nous  aurions 
trop  d'éloges  à  donner  pour  qu'il  nous  soit 
permis  de  le  faire  ici.  !Nous  n'aimons  pas  à  en- 
voyer à  nos  lecteurs  de  ces  louanges  aventu- 
reuses «|ui  ne  s'appuient  sur  rien,  et,  dans  les 
limites  qui  nous  sont  imposées  aujourrlhui,  nous 
ne  pourrions  |  as  accompagner  toutes  nos  as- 
sertions de  preuves  positi\es;  cependant,  et 
afin  de  justifier  le  peu  que  nous  avons  dit,  nous 
citerons  la  pièce  suivante  : 

A    LA    TRKS    SAIME    VIERGE. 

O  ma  mère  ,  je  viens  encore 

Me  réfugier  près  de  vous  ; 

Je  vi«'ns  revoir  vos  yeux  si  doux. 

Vos  traits  qui  rellètent  l'aurore. 
Je  vous  parle  et  me»  maux  en  sont  presque  oublié». 
O  mère!  (i  laissez-moi  vous  peindre  mon  e\lase , 
Et  du  fond  de  mon  cœur  comme  du  f«tnd  d'un  vase  , 

^'erser  mon  amour  a  vos  pieds! 

Je  suis  la  plante  moissonnée 

Qui  s'effeuillerait  dans  la  mort  , 

Si  vos  deux  bras  n'étaient  un  port 

Où  reverdit  l'Ame  fanée. 
Mais  sitôt  que  je  vois  le  rayon  de  vos  yeux  , 
Le  sourire  qui  part  de  vos  lèvres  divines. 
Il  me  semble  (priiii  ange  arrache  les  épines 

De  la  ruule  (|ui  mené  aux  rieux. 

O  ma  mère  !  ù  ma  douce  mère  ! 

Ériaircissez  enfin  ma  nuit  ; 

Mon  pau>re  cœur  s'use  et  laii;;uil 

Dans  sa  tristesse  solitaire. 
Hépaiidez  vos  parfums  rnniine  une  M[',no  en  fleur*. 
Autour  du  chevet  sombre  où  j'ai  poM»  ma  •«'le, 
Où  j'attends  en  pleurant  la  fin  de  la  temp*lo 

El  de»  crépuscule*  meilleur*. 

Veillez  sur  moi ,  tendre  r((Iund>e  . 
Pro  eclri<  (•  de  rarl»ri»»e.iu  . 
Vul.e  aile  a  cherché  mon  l»erre,éU 
El  n'arrêtera  »ur  Dit  tombe. 
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Veillei  sur  moi  qu'entoure  un  précoce  linceul , 
Sur  moi  que  le  présent,  Tavenir  décourage. 
Et  qui  n'ai  plus  d'espoir  qu'au  pied  do  volrr  image  , 
Quand  je  soulTr»'  ci  que  j«'  s-uis  soûl. 

Je  suis  seul...  Oh  1  non,   Vier{;o  sniiilo  . 

Pardonne  .  il  me  reste  avec  toi  , 

Il  rae  reste  une  nu-re  à  moi , 

Et  son  ànie  ocuute  ma  plainte  : 
Cette  mère  chérie  ,  elle  est  là  qui  raVnlend  , 
Qui  verse  sur  mon  front  ses  plus  douces  prières  , 
Et  je  rae  dis  :  Couraf^c!  oh!  j'ai  toujours  deux  mères, 

L'une  est  ici ,  l'autre  m'attend. 


CARMINA.  ' 

Voici  un  recueil  modeste .  bien  ifjnoré  .  que 
je  recommande  à  ceux  de?  lecteurs  de  l'Univer- 
silé  catholique  qui  n'auront  i)a8  tourné  déjà 
celte  pa^^e  avec  un  sourire .  en  voyant  au  com- 
mencement ce  mol  :  Carmina. 

A  ceux-là  je  ne  ferai  pas  l'injure  d'essayer 
ici  une  réhabilitation  de  la  lanj;uc  el  de  la  poé- 
sie latines,  que  des  hommes  ,  au  moins  bien  su- 
perficiels ,  ont  pris  à  tache,  ce  semble,  de  vouloir 
bannir  du  sein  de  nos  écoles, 

Opcndanl  il  est  fort  commun  d'entendre 
dire  :  Mais,  sans  exclure  totalement  le  latin,  ne 
serait-il  pas  infiniment  utile  de  faire  marcher 
parallèlement  à  l'élude  de  celle  lan^'ue  morle 
l'étude  des  lani;ues  vivantes  que  nos  fréquentes 
relation*»  sociales  avec  les  peuples  voisins  nous 
obligent  de  parler  nous-mêmes?  El  du  moins, 
si  l'on  donne  la  préférence  à  la  langue  latine  ,  à 
quoi  bon  forcer  les  jeunes  disciples  à  perdre  un 
temps  précieux  en  >aii:s  et  stériles  essais  de 
poésie? —  Kien  n'est  phis  faux  que  ce  jeu  de 
mois  sur  les  langues  mortes  el  les  langues  vi- 
vantes et  sur  la  stérilité  actuelle  «les  premières. 
Ceci  apparaîtra  clairement  à  tout  homme  qui 
voudra  méditer  sérieusement  les  <  inq  proposi- 
tions suivantes  : 

i*  L'é'.ude  d'une  langue  est  nécessaire  comme 
ba.se  de  toute  éducation  libérale. 

•2"  l  ne  langue  morte  est  de  tout  point  préfé- 
rable à  une  langue  vivante  pour  atteindre  ce 
résultat. 

3°  La  langue  latine  doit  l'emporter  sur  les  au- 
tres langues  mortes ,  car  elle  réunit  les  deux 
j)remières  qualités  de  tout  idiome  humain  ;  la 
majesté  et  la  douceur. 

4*  Elle  est  en  outre  la  langue  de  l'Eglise  ca- 
tholique .  c'est-à-dire  universelle. 

'6°  t^elui-là  ignore  la  puissance  d'une  langue 
qui  n'en  connaît  pas  la  poé8ie"î  il  la  pénètre 
davantage  à  mesure  qu'il  étudie  aussi  davantage 

'  C.het  Dobérourt .  libraire,  rue  dr*.  Sainfs-Pères  , 
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ses  poètes,  el ,  si  je  puis  dire  ainsi,  qu'il  le» 
pratique. 

Si  nous  parlions  à  d'autres  qu'aux  lecteurs 
de  ri  niversilé  c.tholique,  il  serait  nécessaire 
sans  doute  de  développer  ces  cinq  proposi- 
tions :  mais  il  nous  suffit  do  les  livrer  à  leurs  es- 
prits méditatifs  pour  espérer  qu'ils  en  recon- 
naîtront toute  la  portée.  D'ailleurs,  nous  ne 
pourrions  ,  sans  dépasser  les  bornes  d'un  simple 
bulletin ,  nous  livrer  à  une  semblable  discus- 
sion. Plus  tard  peut-être  elle  sera  mieux  placée 
dans  le  corps  même  de  ce  recueil. 

Je  ferai  une  seule  réflexion.  C'est  que  la  lan- 
gue française  est  fille  de  la  langue  latine ,  et 
qu'à  ce  titre  seul ,  c'est  pour  nous  un  «levoir  de 
piété  filiale  de  vénérer  et  d'aimer  notre  mère. 
Et  il  est  remarquable  que  plus  on  a  étudié  cette 
langue  digne  de  vénération,  plus  on  a  pénétré 
dans  le  cœur  de  cette  mère,  plus  aussi  on  ma- 
nie sa  langue  propre  avec  une  fermeté  et  une 
noblesse  infinies.  Si  Ton  recherchait  comment 
s'est  formé  le  style  de  nos  grands  écrivains,  je 
mets  en  fait  qu'on  en  trouverait  l'origine  dans 
l'étude  du  latin.  Je  vais  plus  loin  :  c'est  que,  si 
l'on  soulevait  un  peu  les  couronnes  de  chêne  ou 
de  laurier  qui  ennoblissent  le  front  de  nos 
grands  prosateurs  et  de  nos  grands  poètes,  on 
y  trouverait  caché,  sous  les  gloires  plus  récentes, 
le  lierre  naissant  qui  entourait  les  couronnes 
de  poésie  latine. 

Et  si  nous  voulions  lever  un  instant  le  voile 
qui  cache  l'origine  de  ces  Carmina  sans  nom 
d'auteur  que  nous  annonçons  aujourd'hui ,  nous 
trouverions  là  aussi  une  confirmation  de  nos 
paroles,  liien  que  le  nom  du  poète  latin  mo- 
derne ne  soit  i)a8  écrit  au  commencement  do 
son  livre,  bien  que  ce  nom  soit  ignoré  du 
monde,  il  est  connu  de  plusieurs  anciens  et 
nouveaux  amis,  et  il  leur  est  cher.  Ceux-là  sa- 
vent que  celui  qui  le  porte  manie  la  langue 
française  non  moins  bien  que  la  langue  latine. 
On  le  pourrait  trouver,  ce  nom,  écrit  dans  les 
Annales  des  Concours  généraux  à  l'endroit  où 
sont  réunis  ceiix  qui,  dans  nos  collèges,  vers 
la  fin  de  l'Empire  ,  remj)orlaient  les  palmes  de 
l'adolescence.  On  lepourraitlrouver  écrit  parmi 
les  noms  des  hommes  qui ,  plus  tard ,  occupè- 
rent dans  l'université  de  France  ,  des  emplois  , 
tantôt  élevés ,  tantôt  obscurs  mais  non  moins 
nobles  et  utiles.  Et  nous  pourrions  à  celle 
heure  nommer  la  ville,  pelile,  ignorée,  où  l'au- 
teur de  ces  poésies  latines  remplit  les  fonctions 
de  cure,  où  il  saura  peut-être  à  peine  ce  que 
noiis  disons  ici  de  lui ,  et  où  sa  voix  a  attiré 
au  |)iedde  la  chaire  chrétienne  plus  dune  oreille 
inaccoutumée. 

II  y  a  donc  dans  la  poésie  latine  quelque  Im- 
|K)rlance,  Loin  de  dédaigner  .»«es  efforts  il  faut 
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au  contraire  les  encourager.  Quand  même  elle 
ne  serait  qu'un  duux  el  agréable  délassement, 
l'on  devrait  y  applaudir.  Plut  à  Dieu  que  tant  de 
jeunes  gens  que  nous  connaissons  tous  et  qui 
sont  morls  misérablement,  au  lieu  de  chercher, 
à  vinj^t  ans  ,  la  gloire  et  les  applaudissemens  de 
la  foule  dans  une  poésie  française  brûlante  et 
désespérée  ,  plut  à  Dieu  qu'ils  n'eusserit  jamais 
songé  à  composer  que  des  vers  latin-^  ! 

Les  Carmina  ne  son'  pas  une  compilation  de 
pièces  recueillies  de  côté  et  d'autre,  dans  les 
auleurs  anciens,  afin  d'offrir  aux  élèves  et  aux 
professeurs  des  modèles  de  poésie  latine.  Ils 
sont  le  fruit  des  veilles  de  l'auteur.  Celui-ci  re- 
connut ,  pendant  une  expérience  de  quinze  an- 
nées passées  à  enseigner  la  jeunesse ,  l'incon- 
vénient de  ces  recueils  où  les  élèves  trouvent 
déjà  toutes  traitées  les  matières  qu'on  leur  pro- 
pose, d  C'est  pourquoi ,  »  dit-il  dans  unccourte 
préface  latine  d'où  nous  traduisons  ce  passage, 
«c'est  pourquoi  j'ai  rassemblé  ces  quelques  vers 
que  l'on  ne  trouvera  certainement  nulle  part 
ailleurs.  Peu  des  sujets  qui  s'y  rencontrent 
m'ai>partiennent  :  j'ai  beaucoup  puisé  dans  les 
poètes  de  notre  pajs  et  de  notre  langue,  me 
contentant  souvent  de  reproduire  leur  pensée, 
quelquefois  au«si  fidèle  interprète  de  leur  parole 
elle-même.  J'avais  en  effet  remarqué  que  mes 
élèves  traitaient  ces  sujets  avec  plus  de  f;»cilité 
cl  de  bonheur.  On  les  eût  dit  sous  l'influence 
d'nn  souffle  inspirateur  qui ,  passant  de  nos  e\- 
cellenspoèlcsen  eux.doublaitleursforcesaccou- 
lumées  ;  comme  on  voit  les  petits  de  l'aigle,  ti- 
mides encore  et  faibles  j)ar  eux-mêmes  ,  s'élever 
dans  les  espaces,  emportés  sur  les  ailes  de  leur 
mère.  » 

^ous  recommandons  ,  parmi  les  pièces  tra- 
duites, le  Christ  ,  les  Prophètes  ,  i Eglise  nais- 
sante ,  de  Kacine  fils;  le  Coin  du  Feu,  les 
Ruines,  les  Plaintes  de  Milton  aveugle ,  les 
Poissons,  de  I>clille  :  Tout  est  vanité  hors 
l'amour  de  Dieu ,  de  Malherbe  :  le  Crucifix , 
de  Lamartine.  Le  texte  français  est  en  re- 
gard du  texte  latin.  Parmi  les  pièces  com- 
posées par  rauteur,  lessui^ante9  sont  pleinesde 
poésie;  In  ctrdem  sanctorum  Jnnorcntium  ,  de 
Sanrto  Ludovicn  ,  de  Felicitate  agrestis  vitœ. 
\  ne  lra«luction  de  V Entrevue  d' Andromnque  et 
d  flrctor,  d'Homère,  est  admirable. 

Dans  ces  poésies  respire  j)res(pie  toujours  un 
charme  tout  chrétien  :  la  plupart  des  sujets  sont 
religieux.  Souvent  on  y  lrou\e  des  ressouvenir» 
de  Virgile  qui  semble  se  plaire  aver  le  diM  iple 
venu  de  si  longs  «lècles  après  lui.  Il  y  a  beau- 
coup de  la  douceur  el  de  la  pureté  du  poêle 
latin  :  il  y  a  aus^i  de  sa  lri^l^s«e. 

Qu'on  nous  i>ormellc  de  citer  en  terminant 
qucl(|uc»   vers  de   la  dernière  pièce;   r'cfl  la 


traduction  d'une  des  premières  et  des  meil- 
leures mélitalions  de  Lamarline.  Le  jK>èlo 
français  conuuence  ainsi  : 

Toi  que  j'ai  recueilli  sur  sa  boacbc  evpirante 
Avec  son  dernier  soufllc  H  son  dornier  adieu  , 
Symbole  deux  fois  saint ,  don  d'une  main  inouranle 
Image  de  mon  Dieu! 

Que  de  pleurs  ont  couli'  sur  les  pieds  que  j'adore  , 
Depuis  riieure  sacrée  où  du  sein  d'un  martyr. 
Dans  mes  trcmbiaoles  main  tu  passas  ,  tiède  encoro 
De  son  dernier  soupir! 

Les  saints  flambeaux  jetaient  une  dernière  flamme, 
Le  prt'iro  murninrail  ces  doux  chants  de  la  mort, 
Pareils  aux  chants  plaintifs  que  murmure  une  femm* 
A  l'enfant  qui  s'endort. 

Vn  de  ses  bras  pendait  sur  la  funèbre  couche  , 
L'autre  ,  languissanmient  replié  sur  son  cœur, 
Semblait  chercher  encore  el  presser  sur  sa  bouchn 
L'ima{je  du  Sauveur. 

Voici  ma'ntenanl  la  traduction  latine  de  ces 
quatre  strophes  : 

O  cui  juprcmis  moriens  amplexibas  hîcsil. 

Clan  {jeinerel  tenerum  mens  fugitiva  vale  : 

O  miiii  quain  doxirà  lan^nenle  reliquit  amicus 
Expirons,  sacrum  inunus,  imajjoDei! 

Ereplam  frigente  sinu  .  flatuqne  tepentem 
Ëxlremo,  trepidx  cùm  tenuere  manus  : 

Ex  hûc  ingemuil  dolor  insDlabiiis  horA  ; 
O  crux  ,  pcrpetuis  flelibus  uda  niades. 

Pallcbat  tremulâ  fax  ultima  luce  ;  sacerdos  , 

Invitans  niortem  .  murniura  binnda  dabal  ; 

L'I  sedet  ad  cunas  querulo  modulaniine  mater, 
Dùm  pueri  serpil  membra  per  xgra  sopor. 

Funebri  lecto  pendel  manus  una  :  recumbit 
Altéra  in  immoto  molle  refloxa  sinu  : 

Et  redimentis  adhuc  Chrisli  (iuaD>is>e  videlur 
Enii;ieni ,  caros  ut  premal  ore  pedes. 

Il  était  difficile  de  lutter  avec  plus  de  bon- 
heur ( outre  If  modèle.  L;*  même  succès  accom- 
pagne toujours  l'auteur  des  Carmina  dans  se» 
traductions  des  poètes  fiançais.  <hi  dirait  que 
lui  aussi  est  emporté  sur  les  ailes  de  l'aigle  .  ou 
plutôt  (e  sont  deux  aigles  qui  \ oient  de  con- 
cert. Pour  moi  ,  lorsque  ce  volume  me  tombe 
sous  la  main  .  el  <|ue  je  l'ouvre  à  un  de  ce^  en- 
droits où  lauleur  latin  lutte  a\ec  l'auleur  fran- 
çais ,  je  ne  saurais  dire  en  vérité  lequel  <1p« 
deux  je  lis  avec  le  plus  de  plaisir.  —  Je  eroit 
cependant  que  c'est  toujours  celui  que  je  lis  le 

premier. 

F.  L. 


496 


L'UMVKUSITÉ  CATHOLIQUE. 


Becucil  de  lettres  choisies  dans  tes  meilleurs 
écrivains  français,  accompagnées  de  notes 
biographiques  et  critiques,  à  Vusaye  des 
maisons  d'édu,'ation  .  par  M.  Gktsipi  , 
Professeur  au  collège  royal  de  Strasbourg  <. 

On  a  raifon  <le  «lire  :  qu'une  lettre ,  pour 
être  bien  faite ,  np  doit  être  qu'une  conversa- 
tion  sur  le  papier  :  in;ii<»  cnrorc  faul-il  que 
celle  r<)n\cr«alioii  écrite  rciwUsc  les  iirinoipa- 
les  qualilés  de  la  conversalion  pnricc  ,  c'est-à- 
dire  .  qu'elle  soit  ^acile  cl  simple  ,  en  même 
temp^  tpie  correcte ,  ce  qui  n'est  ni  aussi 
simple  ,  ni  aussi  facile  que  Ton  voudrait  bien 
le  croire.  En  effet,  sous  ce  rapport,  toute 
correspond.uice  renlre  dans  le  domaine  de  Part 
d'écrire,  dont  une  des  plus  grandes  difficultés, 
comme  aussi  la  perreclion  souveraine,  est  pré- 
cisément ;  le  naturel  joint  à  la  correction. 
Comment  donc  nier  que  le  goût  ne  soit  aussi 
nécessaire  dans  cette  sphère  de  la  littérature 
que  dans  toute  autre  ?  Mais  le  goût  n'est  point 
une  fa' ullé  qui  naisse  complète  ,  (piehjue  beau 
jour,  au  milieu  de  notre  intelligence,  de 
même  que  Minerve  sortit  toute  armée  du  cer- 
veau <le  Jupiter  :  le  goût,  comme  cliatiue chose 
venant  en  ce  monde,  est  soumis  à  des  lois,  à 
des  conditions  de  développement,  delà  étant, 
quel  meilleur  moyen  de  se  former  un  goût 
Bur,  que  l'étude  des  chefs-d'œuvre  ?  De  nos 
jours  surtout,  où  le  mépris  des  règles  et  de« 
tradilion*  produit,  dans  le  monde  littéraire,  le» 
plus  monstrueux  excès,  combien  la  lecture 
des  modèles,  une  lecture  judicieusement  sen- 
tie ,  ne  devient-elle  pas  indispensable? 

C'est  d'après  cette  idée  lout-à-'^ail  naturelle 
et  vraie  (rare  mérite  par  les  livres  (\u\  <onrent)  ' 
que  M.  Gk:^i!<i  a  conçu  son  travail.  Voulant 
offrir  à  la  jeunesse  des  écoles  une  sorte  de  ga- 
lerie des  meilleures  productions  du  genre  épis- 
tolairc,  il  a  choisi  dans  la  correspondance  de 
nos  écrivains  les  plus  remarquables  un  nombre 
ronsidérable  de  lettres  qu'il  a  accompagnées 
de  notes  où  les  beautés  et  les  défauts  sont  re- 
levés et  anal) ''es  avec  autant  de  sagacité  que 
de  justesse.  Outre  cet  avantage  ,  on  trouve  sur 
chaque  auteur  ufi  précis  bi()graphi(juc  conte- 
nant les  faits  princi|>au\  de  sa  \ic  et  de  son 
caractère. 

Renfermés  que  nous  sommes  dans  d'étroites 
limites  (spatiis  inclusus   iniquis  -'  ),   nous  re- 

C^'  Paris,  cbex  Hachetlf  ,  me  Pierre-Sarrtiio ,  12. 
Prix  3  fr. 
'  Virgile. 


grettons  de  ne  pouvoir  nouâ  étendre  sur  le» 
avantages  du  livre  de  M.  Génin  ,  et  de  n'em- 
prunter aucune  citation  à  son  excellente  pré- 
face :  mais  peut-être  ce  que  nous  avons  dit 
puffira-t-il  pour  faire  sentir  combien  un  tel 
recueil  est  approprié  aux  besoins  des  maison? 
d'éducation  de  l'un  et  de  l'autre  sex. 


Mois  de  Marie,  grec-latin,  ou  Marie  honorée 
dans  les  classes,  par  M.  Congnet,  sup  érieur 
de  séminaire  <. 

Il  faut  applaudir  à  tous  les  efforts  qui  se  tentent 
pour  sanctifier  les  éludes  jirofanes ,  et  unir  la 
science  divine  k  la  science  humaine.  C'est  une 
excellente  coutume  que  celL*  de  commencer 
les  classes  par  quelques  versets  de  l'Evangile 
récités  par  les  élèves  en  français,  en  latin  ou 
en  grec ,  suivant  leurs  forces.  L'auteur  du  Mois 
de  Marie  a  tenté  de  faire  un  pas  de  plus  dans 
cette  voie,  en  réunissant  pour  tous  les  jours  du 
mois  de  mai  les  morceaux  les  plus  saillans  des 
pères  de  l'Eglise  grecque  sur  la  sainte  Vierge. 
Ces  morceaux  sont  tous  accompagnés  de  quel- 
que sentence,  hymne  ou  prière,  en  grec  et  en 
latin.  A  la  fin  du  livre,  un  petit  dictionnaire 
aidera  les  élèves  dans  la  compréhension  de* 
mots  les  plus  difficiles.  Marie,  la  patronne  de 
la  France,  est  bien  oubliée  dans  beaucoup  de 
maisons  d'éducation.  Il  serait  temps  qu'on 
se  rappelât  un  pou  sa  [iuissance  auprès  de  Dieu, 
et  qu'on  se  souvînt  surtout  d'elle  pendant  les 
jours  du  mois  qui  lui  est  spécialement  consacré. 


>oiis  insérerons  dans  notre  prochain  numéro 
une  exposition  de  la  Théorie  catholique  des 
sciences,  par  M.  Laurentie,  sur  laquelle  nous 
avons  déjàappelé  l'attenlion  de  nos  lecteurs. 

La  publication  de  V Histoire  de  sainte  Elisa- 
beth de  Hongrie  ' ,  par  M.  le  comte  de  Monta- 
lembert,  que  nous  avions  annoncée  dans  notre 
dernier  numéro  ,  a  été  retardée  par  des  cir- 
constances indépendantes  de  la  volonté  de  l'au- 
teur, et  notamment  par  la  découverte  de  quel- 
ques nouveaux  documens  en  KelL;i(pie.  IVous 
crojons  toutefois  pouvoir  assurer  les  personnes 
qui  nous  ont  demandé  cet  ouvrage  qu'il  paraî- 
tra dans  lespremiers  jours  de  juin. 

■  In-I8  ,  chez  PoussicIgucRusand ,  rue  Ilautc- 
fcuillc  ,  î).  Prix  ,  I  fr. 

>  Qui  doit  paraître  chez  Dcbécourl ,  éditeur,  roc 
des  Saiols-Pércs,  <>0. 
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COURS   SUR  LA  RELIGION 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  BASES 


DA.NS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  OBJETS  DIVERS 
DES   CONNAISSANCES   HUMAINES. 


TROISIEME    LEÇON. 

Suite  de  l'exposition  générale  du  Cours. 

Quoique  la  raison  de  l'homme  ne 
puisse  pas  embrasser  dans  sa  simplicité 
la  pensée  divine  réalisée  dans  le  plan 
de  cet  univers,  nous  avons  vu  '  que  deux 
choses  sont  éndcnles  pour  quiconque  a 
étudié,  à  la  lumière  de  la  foi,  les  bases 
de  la  société  humaine  et  les  périodes 
successives  de  son  existence  : 

1"  Que,  pour  trouver  le  lien  de  la  so- 
ciété humaine,  il  faut  s'élever  jusqu'à 
Dieu,  et  que  le  catholicisme,  manifesta- 
tion de  Dieu  la  plus  parfaite,  renferme 
aussi  le  principe  de  la  plus  haute  per- 
fection sociale; 

C'est  ce  que  nous  avons  essayé  déjà  de 
prouver. 

2'  (^)ue  les  hauteurs  de  l'ordre  éternel, 
qui  nous  est  dévoilé  par  le  christianisme, 
sont  le  seul  point  de  vue  d'où  l'on  peut 
f  ontruiplcr.  d.ins  leur  véritable  joui .  les 

'  l.i\rAi<M)n  de  niar». 
I. 


révolutions  de  l'ordre  temporel  :  que, 
de  l'histoire  de  l'immortelle  société  de 
l'homme  avec  Dieu,  qui  nous  est  racontée 
par  la  foi ,  s'échappe  une  lumière  qui 
nous  fait  pénétrer  aussi  avant  que  possi- 
ble dans  les  ténèbres  répandues  sur  l'ori- 
gine de  la  race  humaine,  sur  le  terme  de 
son  existence,  sur  sa  marche  à  travers 
les  siècles  j 

C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  montrer. 

Ici  nous  demanderons  à  nos  lecteurs 
de  nous  permettre  d'élargir  un  peu  le 
cadre  dans  lequel  nous  noTîs  sommes 
renfermés  juscju'à  présent,  et,  au  lieu 
d'un  simple  plan,  de  leur  présenter  une 
analyse  un  peu  étenduede  celte  dernière 
partie  de  notre  cours.  En  nous  interdi- 
sant des  développemcns  qui  nous  parais- 
sent nécessaires,  nous  craindrions  que 
quelques  unes  de  nos  idées,  mal  com 
prises,  ne  soulevassent  des  objections 
que  nous  devons  avoir  à  cœur  d'éviter. 

Le  Calvaire  est  le  centre  du  monde  , 
vu   dans  le  grand  jour  de  la  révélation. 

C'est  le  point  d'où  nous  pouvons  em- 
brasser toute  l'histoire  de  l'humanité  . 
toute  la  suite  des  desseins  élerneli  de 
Dieu  réalisés  dans  le  temps. 

Car  la  chute  étant  le  point  de  départ 
de  la  race  humaine,  la  Uédemplion  est 
le  mot  de  ses  destinées. 

Et  le  lien  ijui  unit  les  doubles   desti- 
nées de  l'homme .  son  existence  dans  le 
temps  i  son  exislemc  dans  Téternilé    t« 
*  32 


ÂUS 


LUMVEIUSITE  CAtHOLlOUE. 


révèle  surlout  sur  le  Calvaire.  Car  les 
ineffables  rapports  que  la  Croix  tMablit 
rnire  riioninie  et  Dieu  ont  des  consé- 
quences qui  changent  tous  les  rapports 
des  hommes  entre  eux  ;  la  Croix  renou- 
velle toutes  choses,  elle  fait  une  nou- 
velle terre  en  nnîmc  temps  qu'un  nouveau 
ciel. 

Mais  tout  est  lié  dans  les  plans  de  Dieu. 
Le  monde  nouveau,  dont  la  Croix  pose 
la  bafe  immortelle,  n'est  que  le  monde 
primitif  tombé  en  Adam  ;  cet  enfante- 
ment miraculeux  par  lequel  l'humanité 
recroît  une  vie  divine  ,  a  été  préparé  par 
un  travail  et  par  une  souffrance  de  qua- 
rante siècles. 

Donc  pour  comprendre  les  temps  qui 
ont  suivi  Jésus-Christ ,  il  est  nécessaire 
d'éludier  le>  temps  qui  l'ont  précédé. 

Or,  si  du  Calvaire  nous  jetons  les 
yeux  sur  le  passé  du  monde,  qu'aperce- 
vons-nous? 

Un  fait  d'abord  qui  domine  toute  l'his- 
toire des  anciens  temps,  l'existence  mi- 
raculeuse d'un  peuple,  à  laquelle  nous 
avons  vu  déjà  se  rattacher  toute  l'écono- 
mie des  desseins  de  Dieu,  dans  l'ordre 
surnaturel. 

La  nation  juive  n'est  pas  moins  mer- 
veilleuse à   considérer  sous  le  point   de 
vue  (jui  nous  occupe  dans  ce  moment  ; 
car  dans  la  mission  religieuse  de  ce  peu- 
ple   se   trouve    renfermée  une    mission 
temporelle  qui  consiste,  comme  la  pre- 
mière ,  à  conserver  le  passé  et  à  préparer 
l'avenir  du    monde,   qui    embrasse   par 
conséquent  tous  les  siècles.  Résumant  en 
lui  l'anticpiilé  et  en  avant  des  temps  an- 
ciens^   liant   par   ses   institutions,    par 
toute  la  suite  miraculeuse  de  son  histoire 
les  comui(;ncemens  de  la  société  humaine 
à  ses  dévcloppemens  futurs,  le  mystère 
de  la  déchéance  au  mystère  de  la  régé- 
nération, Israël  nous  apjiarait  comme  un 
type  divin  dont  la  vie   représente  toute 
la  vie  de  l'humanité. 

Kt  pour  entrevoir  la  pensée  divine  réa- 
lisée dans  la  société  juive,  et  qui  com- 
mence à  s6  manifester  par  la  vocation 
d'Abraham  .  il  faut  remonter  plus  haut. 
Si  nous  recherchons  le  lien  de  la  société 
humaine ,  après  le  péché ,  nous  aperce- 
vons un  double  principe  d'unité  j  l'un 
naturel,  le  souvenir  d'un  premier 
homme,   tige    commune    de  toutes  les 


branches  de  la  rac^  humaine;  l'autre  sur- 
naturel, l'espérance  d'un  rédempteur  en 
qui  toute  riuimanité ,  frappée  de  mort 
en  son  premier  père,  retrouvera  une 
nouvelle  et  divine  existence. 

jMais,  h  mesure  que  le  genre  humain 
s'éloigne  de  son  berceau ,  les  ténèbres 
sorties  du  péché  s'épaississent  autour  de 
lui,  la  tradition  s'obscurcit  ;  les  hommes 
ne  voient  plus,  dans  la  nuit  qui  les  en- 
toure, le  double  lien  destiné  à  les  unir 
dans  le  passé  et  dans  l'avenir  ;  ils  ne  sont 
plus  frères  ;  et  c'est  alors  que  Dieu  ne 
retrouvant  plus  sa  pensée  dans  la  société 
humaine,  qui  se  divise  à  l'infini,  choisit 
un  peuple  et  le  sépare  des  autres  peu- 
ples. 

Et  voyez  comme  Ic  dessein  de  la  so- 
ciété générale  se  résume ,  se  concentré 
dans  cette  société  particulière. 

Avant  que  le  genre   humain  eût  dé- 
tourné ses  yeux  de  la  grande  lumière  dé 
la  tradition,  que  voyait-il  dans  le  passé? 
Une  source  commune  de  l'existence  de 
tous  les  hommes,  frères  en  Adam  -, 

De  même  les  Juifs,  en  remontant  à 
leur  origine  ,  se  trouvent  tous  frères  en 
Abraham. 

Qu'est-ce  que  le  genre  humain  voyait 
dans  l'avenir? 

Une  fraternité  plus  intime  et  plus 
haute  ,  ayant  sa  source  dans  la  vie  divine 
à  laquelle  tous  les  hommes  doivent  être 
enfantés  par  un  même  Rédempteur; 

La  nuit  de  l'avenir,  éclairée  parles  pro- 
messes célestes  et  par  une  suite  d'écla- 
tantes prophéties,  montre  aux  Juifs  le 
Rédempteur  sortant  de  la  postérité  d'A- 
braham; l'espérance  commune  de  tous 
les  peuples  est  l'espérance  propre  de  ce 
peuple,  le  terme  et  la  raison  de  son 
existence. 

Ainsi  l'unité  de  la  nation  juive,  qui 
tient,  par  une  double  racine,  à  la  terre 
et  au  ciel,  à  Abraham  et  au  Messie,  re- 
constitue sur  son  double  principe  l'unité 
brisée  du  genre  humain. 

Abraham  n'a  qu'un  fils,  Isaac ,  en  qui 
la  foi  du  patriarche  est  éprouvée  et  le 
sacrifice  du  Messie  futur  iiguré. 

D'isaac  deux  enfans,  mais  un  seul  hé- 
ritier des  promesses ,  et  ce  n'est  pas  ce- 
lui (|ue  désigne  l'ordre  de  la  naissance 
et  la  volonté  du  père .  mais  celui  que  le 
ciel  a  choisi. 
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Ainsi,  pendant  deux  générations,  Israël 
n'est  qu'un  germe  qui  mûrit  dans  le 
sein  de  Dieu  ,  avant  de  se  développer. 

De  Jacob  sortent  les  douze  patriarches 
qui  donnent  leurs  noms  aux  douze  tribus. 

La  vie  errante  et  nomade  n'est  plus 
possible  :  il  faut  à  la  postérité  d'Abraham, 
qui  se  multiplie  de  jour  en  jour,  un  abri 
plus  fixe  que  la  tente  que  l'on  dresse  le 
soir  et  qu'on  enlève  le  malin. 

Mais  comment  la  famille  deviendra- 
t-elle  un  peuple  ?  comment  se  fera  une 
transformation,  un  développement  de- 
venu nécessaire? 

A  la  dure  condition  à  laquelle  a  été 
soumis  le  développement  de  l'existence 
humaine,  depuis  le  péché. 

Et  si  vous  voulez  reconnaître  cette 
condition  ,  constater  une  loi  générale  , 
inexplicable  sans  la  chute  primitive  de 
l'homme  , 

\  oyez,  dans  ciiaque  homme  .  la  vie  des 
sens  précéder  la  vie  de  l'intelligence; 
l'esprit,  au  moment  où  il  s'éveille,  es- 
clave de  la  matière  ,  ne  pouvant  conqué- 
rir une  liberté  qui  n'est  jamais  parfaite 
ici-bas,  que  par  la  souffrance  et  par  le 
combat  : 

Et  pour  vous  convaincre  qu'il  en  est  de 
mrme  dans  la  vie  sociale,  laissant  de 
côté  l'histoire  des  sociétés  particulières, 
qu'il  serait  trop  long  de  parcourir,  qu'il 
vous  suffise  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'histoire  du  genre  humain.  Pendant  la 
longue  période  (lui  sépare  la  rédemption 
de  la  chute ,  qu'apercevez-vous  dans 
toutes  les  contrées  du  monde,  sans  excep- 
tion? 1/homme  esclave  de  riiomme  ;  l'a- 
bus effrayant  de  la  force  ,  qui  a  liiii  par 
reléguer  les  cinq  sixièmes  du  genre  hu- 
main dans  une  condition  qui  touche  à  la 
condition  de  la  brute.  \A  lorscjne  la  dé- 
livrance de  la  race  humaine,  achetée  par 
quarante  siècles  de  servitude,  a  com- 
mence sur  h;  Calvaire  .  que  voyez  vous  ? 
La  liberté  ,  née  du  sang  du  Christ,  ne 
pouvant  prendre  racine  sur  le  sol  du 
vieux  monde  pait'U  ,  qu'après  cjue  ce  sol 
a  été  arrosé  par  le  sang  de  quatre  mil- 
lions de  martyrs  ;  et  puis  ,  ce  germe  di- 
vin ne  se  développant,  h  travers  les  siè- 
cle»  ,  que  peu  à  peu,  au  milieu  des  cala- 
mités et  des  révolutions:  l'affranchisse- 
ment progressif  de  l'hunianilé  .  une  cru 


lutte  toujours  laborieuse,  quelquefois 
sanglante,  du  droit  contre  la  force,  de 
la  société  du  ciel  contre  les  sociétés  de 
la  terre,  du  règne  de  Dieu  contre  le 
régne  de  l'homme. 

Ainsi,  sous  diverses  formes,  une  mê- 
me loi,  contre  la(|uelle  la  philosophie  se 
révolte  et  que  la  religion  seule  explique, 
l'esprit  dans  les  liens  de  la  matière,  ne 
pouvant  être  affranchi  que  par  un  secours 
d'en  haut,  et  à  la  sévère  condition  de  la 
souffrance  et  du  travail,  c'est  là  ce  que 
nous  révèle  1  étude  de  l'homme  et  de 
l'humanité. 

Cette  grande  loi  a  dû  être  représentée 
en  Israël ,  type  de  l'existence  humaine. 

Aussi  lorsque,  trop  nombreux  pour 
n'être  plus  qu'une  famille,  vous  croyez 
que  le  moment  est  arrivé  pour  lui  de  de- 
venir un  peuple ,  voyez-le  sur  la  route  de 
l'Egypte,  chassé  par  la  faim,  vers  la 
maison  de  la  servitude  ;  la  faim  qui  , 
livrant  au  riche  la  vie  du  pauvre ,  est  le 
principe  le  plus  général  ,  le  plus  perma- 
nent de  l'esclavage  parmi  les  hommes. 

L'histoire  ne  nous  montre  pas  un  joug 
plus  pesant  que  celui  que  l'Egypte  im- 
pose à  Israël  :  et  il  doit  en  être  ainsi  , 
l'abaissement  de  ce  peuple  devant  être 
mesuré  par  la  hauteur  même  de  sa  mis- 
sion. Dieu  souffre  donc  que  la  race  en 
qui  reposent  les  destinées  de  la  race  hu- 
maine, et  qui  renferme  en  elle  le  germe 
d'où  doit  sortir  le  Sauveur  du  monde  , 
que  le  peuple  qui  porte  écrit  sur  son 
front  le  nom  de  peuple  de  JJieu ,  soit 
courbé,  comme  une  bête  de  somme, 
pendant  deux  cents  ans,  sous  le  fouet 
des  valets  des  Pharaons  ,  qu'il  s'épuise 
aux  plus  durs  travaux,  au  service  de  ces 
rois  orgueilleux  qui  ,  ne  poutant  pas 
triompher  aulremeul  de  la  nuM't,  oui 
imaginé  de  se  bûtir  des  tombeaux  im- 
mort<'ls.  Car  lies  savans  ont  pensé,  et 
je  crois  volontiers,  que  (juel(|iies  unes 
des  pyramides  onl  été  construites  par  les 
mains  des  Juifs:  en  sorte  que  ces  gigan- 
tes(|ues  monumens  deuieuiés  debout  au 
milieu  de  la  poussière  de  la  vieille 
Egypte  et  qui  semblent  délier  les  siècles, 
seraient  un  témoignage  de  la  force  d'U- 
raei  esclave,  destiné  U  durer  autant  que 
lui-même. 

Openrinnt  .    ni.nkre    le    f.irde.ni    de    l.i 
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jour  sur  la  postérité  d'Abraham,  il  y  a 
dans  le  sang  de  ce  patriarche  que  Dieu  a 
béni,  une  puissance  de  vie  qui  multiplie 
cette  race  opprimée  au  point  d  épou- 
vanter ses  oppresseurs.  Un  arrêt  barbare 
voue  h  la  mort  tous  les  nouveau-nés 
d'entre  les  Juifs.  Si  cet  ordre  s'exécute, 
les  promesses  périssent;  aussi  la  miséri- 
corde de  Dieu  s'est  éveillée  à  ce  dernier 
excès:  elle  recueille  par  les  mains  mCme 
delà  fille  de  Pharaon  l'espérance  d'Israël 
qui  flotte  dans  un  frôle  berceau  ,  qui 
est  prés  d'être  submergée  dans  les  eaux 
du  >il  ;  sauvé  miraculeusement  de  la 
mort  qui  devait  envelopper  toute  sa  race, 
le  sauveur  d'Israël  grandit  dans  le  palais 
même  des  rois  qui  l'oppriment. 

Ce  qui  suit .  le  récit  miraculeux  de  la 
délivrance  d'Israël,  écrit  par  Moïse,  sous 
la  dictée  de  Dieu,  n'est-ce  que  l'histoire 
d'un  peuple?  n'esl-ce  pas  l'histoire  de 
tous  les  peuples?  Au  moment  solennel 
où  ils  font  le  premier  pas  de  la  barbarie 
vers  un  état  meilleur,  ne  les  voyons-nous 
pas  tous  recevoir  le  signal  «  d'un  homme 
«  sauve  lui-même  de  l'oppression  et  de  l'i- 
«  gnorance  qui  pèse  sur  sa  nation,  instruit 
H  dans  la  science  de  Dieu  et  dans  celle 
u  des  rois,  dans  l'art  de  la  religion  et  du 
.'  gouvernement,  et  revêtu  de  l'auguste 
*  ministère  de  former  une  société.  Et 
*<  n'est-ce  pas  des  hommes  d'un  grand 
¥  caractère  de  politique  et  de  religion, 
I'  qui ,  dans  tous  les  temps,  ont  arraclié 
«  les  peuples  à  l'ignorance,  à  l'erreur,  à 
«  l'oppression  .  h  travt-rs  la  /ner  de  s^/ng 
««  des  révolutions  et  des  guerres  civiles 
«  ou  étrangères  »  ?  »  Et  ce  long  voyage  à 
travers  le  désert  ne  se  rctrouve-lil  pas 
dans  la  vie  de  toutes  les  nations?  n'est- 
ce  pas  là  ce  que  l'on  voit  à  ces  éj>o- 
ques  de  transition,  lorsqu'une  société 
ayant  brisé,  m  grandissant,  les  institu- 
tions qui  protégèrent  son  enfance,  et  de 
nouv('lles  institutions  n'étant  pas  nées 
encore  de  leurs  débi  is.  elle  est  cond.im- 
née  ù  camper  sons  la  lente,  regrettant 
le  passé,  impatiente  du  présent,  inquiète 
de  l'avenir  j  ères  longues  d'ordinaire 
autant  que  pénibles,  en  sorte  que  dans 
la  génération  sortie  de  la  maison  de  la 
servitude  il  se  trouve  à  peine  quelques 

'  De  BonaM,  Lègislntiot}  primitive,  &i>co:iis 
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hommes  qui   arrivent  jusqu'à   la    lerrr 
promise. 

Quoi  qu'il  en  soit  .  c'est  pendant  le» 
quarante  années  où  il  erre  dans  le  dé- 
sert qu'Israël  est  constitué  en  corps  de 
nation,  qu'il  re(;oit  de  iMoise  ces  institu- 
tions «  d'où  sont  sorties  i\r<i  lois  et  des 
«  mœurs  qui  semblent  destinées  ,  dit 
a  Rousseau  ,  malgré  la  persécution  du 
«  genre  humain,  à  durer  autant  que  le 
«  monde  ;  »  institutions  dans  lesquelles 
il  faudrait  voir,  par  conséquent,  la  plus 
étonnante  création  de  l'homme,  si,  en 
les  regardant  de  près .  on  n'apercevait 
pas  des  caractères  évidens  qui  manifes- 
tent la  main  de  Dieu.  C'est  ce  dont  une 
rapide  analyse  suffira  pour  nous  con- 
vaincre. 

Et  d'abord  admirons  comment  ,  par 
une  suite  d'événemens  que  Dieu  a  con- 
duits, le  peuple  juif  se  trouve  ,  au  mo- 
ment où  il  entre  dans  la  vie  sociale,  sou» 
le  rapport  du  double  élément  qui  con- 
stitue la  société  humaine.  Viinilé  et  la  li- 
berté ^  dans  des  conditions  que  nous  ne 
retrouverions  dans  les  commencemens 
d'aucun  autre  peuple. 

Viinilc  :  INous  avons  déjà  vu  le  double 
lien  par  lequel  Dieu  a  indissolublement 
uni  la  nation  juive  ,  Abraham  et  le  Mes- 
sie. 

La  liberté  :  Hier,  sous  le  niveau  de  la 
même  servitude,  tous  esclaves  de  Pha- 
raon :  aujourd'htii .  par  l'effet  d'une  mi- 
raculeuse délivrance,  tous  les  affranchis 
de  Dieu.  La  liberté  d'Israël  n'est  donc 
pas'une  conquête  du  peuple  ,  à  laquelle 
tous  n'auraient  pas  contribué  égale- 
ment, dont  quelques  uns  pourraient,  par 
conséquent,  revendiquer  une  part  plus 
grande  :  c'est  un  bien  commun  qui  vientde 
Dieu  seul.  Donc,  h  l'origine  de  cette  so- 
ciété, aucune  de  ces  inégalités  de  condi- 
tions et  de  droits  source  première  de 
toutes  les  révolutions  qui  ont  troublé 
l'existence  des  autres  sociétés  et  ensan- 
glanté si  souvent  leur  histoire.  En  Israël, 
point  d'autres  distinctions  que  celles  qui 
ont  leur  racine  dans  la  nature  ,  ou  qui 
seront  établies  par  une  volonté  expresse 
de  Dieu. 

.'\lais  voyons  la   création  sociale  que 
Dieu  élève  dans  le  désert,  par  les  main» 
de  .Moïse  ,  avec  ces  élémens  si  merveil 
leuscmenl  préparés. 
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On  comprend  que  ce  n'est  qu'un 
coup  d'œil  que  nous  pouvons  jeter  ici 
sur  la  constitution  temporelle  du  peuple 
juif,  quelques  caractères  généraux  que 


Car ,  en  premier  lieu  .  Dieu  est  le  li«n, 
il  est  vrai  .  de  toute  société  ;  la  souve- 
raineté des  hommes  représente  la  souve- 
raineté de  Dieu  .  et  c'est  de  \h  que  lui 


nous  allons  essayer  de  saisir,  négligeant     vient  le  pouvoir  quelle  a   de    plier   les 


nécessairement  tous  les  détails. 

Ce  qu'il  f.iiit  considérer  d'abord  dans 
toule  société,  c'est  le  pouvoir  dont  la  vo- 
lonté souveraine  est  le  lien  des  volontés 
particulières  ,  et  le  premier  principe . 
parconsequent.de  l'existence  du  corps 
social. 

Les  diverses  .''ormes  que  peut  revêtir  la 
souveraineté  déterminent  les  formes  et 
les  noms  divers  de  la  société  parmi  les 
hommes:  monarchie,  aristocratie,  dé- 
mocratie. 

La  société  de  Moïse  n'appaitient  à  au- 
cune de  ces  formes  de  la  société  hu- 
maine; c'est  quelque  chose  de  plus  haut. 

Car  j'ouvre  l'aclesolennel  qui  constitue 
l'existence  temporelle  en  même  temps 
que  l'existence  religieuse  du  peuple  juif, 
et  je  lis  : 

<f  Je  suis  Jéhovah  ton  Dieu  .  qui  t'ai 
«  emmené  de  la  terre  d'Egypte  .  de  la 
H  maison  de  la  servitude  :  tu  ne  feras 
«c  point  d'autres  Dieux  devant  ma  face.  >. 

Ainsi ,  non  seulement  le  Dieu  de  toutes 
les  nations  est  plus  particulièrement  le 
Dieu  d'Israël,  ujais  il  est  son  roi.  Son 
titre  est  la  délivrance  miraculeuse  de 
ce  peuple:  il  a  brisé  ses  fers;  il  a  mar- 
ché devant  lui  dans  toute  la  roule  qui  l'a 
conduit  de  la  maison  de  la  servitude  à  la 
terre  promise  ;  il  continuera  à  résider 
au  milieu  de  lui  .  et  le  tabernacle  sera 
le  centra' de  l'existence  politique  comme 
de  l'exiitencc  religieuse  du  peuple  juif. 

Par  là,  ces  grandes  vérités  sur  lesquel- 
les reposent  la  base  et  tout  Tordre  du 
monde  présent:  l'unité  (h;  Dieu,  prin- 
cipe de  l'unité  de  la  race  humaine;  la 
.souveraineté  de  Dieu  .  première  source 
dcloute souveraineté  parmi  les  hommes. 
ces  dogmes  ,  plus  ou  moins  obscurcis 
dans  le  reste  de  l'univers  ,  sont  repré- 
sentés extérieurement,  revêtent  une  for- 
me vivante  ,  si  j'ose  ainsi  parler,  dans  la 
société  du  peuple  juif. 

Et  de  là  iU's  conséquences  ((ui  embras- 
sent tout  l'ordre  social  .  et  (|ui  élèvent 
la  constitution  de  Moïse  inriniment  au 
dessus  de  toutes  les  constitulionsqui  ont 
élé  1  œuvre  des  hommes. 


volontés  particulières  .  de  les  unir  en 
faisceau  ,  ce  qui  est  l'effet  propre  de  la 
volonté  du  souverain  on  de  la  loi .  com- 
me le  sens  même  du  mot  l'indique  :  lex 
à  légère.  La  loi  a  donc  toujours  quelque 
chose  de  sacré  ,  parce  qu'elle  a  sa  racine 
en  Dieu.  Mais  la  loi  des  sociétés  humai- 
nes, c'est  la  volonté  de  Dieu  manifestée 
par  l'homme  ;  c'est ,  par  conséquent ,  la 
puissance,  la  perfection  de  l'être  infini, 
limitées  par  l'imperfection  .  par  la  fai- 
blesse de  l'être  fini.  Au  lieu  que  dans  la 
société  seule  des  Juifs,  la  loi.  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu,  exprimée  par  la  parole 
même  de  Dieu  ;  et  de  \h  cette  force  toute 
particulière  et  étonnante  avec  laquelle 
on  la  voit  rapprocher  les  volontés  diver- 
gentes :  de  là,  en  Israël,  une  unité  so- 
ciale si  intime  .  qu'elle  ne  peut  être  com- 
parée qu'à  l'unité  de  la  vie  individuelle  . 
comme  le  figure  cette  vive  image  , 
propre  aux  historiens  de  la  nation  juive  : 
JsraeL  se  ll^vo  ;  il  ma  relie  comme  un  seul 
homme. 

En  second  lieu  .  dans  le  pouvoir  sou- 
verain ,  lien  de  l'existence  commune,  se 
trouve  aussi  la  garantie  des  existences 
individuelles,  et  la  liberté  a  comme  l'u- 
nité sa  racine  dans  le  principe  social 
qui  soumet  h  la  loi  toutes  les  conditions, 
tous  les  ran-^s.  Mais  ce  grand  principe 
de  l'égalité  de  tous  les  ciloyensdevant  la 
loi,  ce  mot  que  nous  sommes  si  liers  d'à 
voir  écrit  dans  les  constitutions  de  notre 
temps,  et  qui  .  quelque  jour  peut-être  , 
sera  quelque  chose  de  plus  qu'un  mot 
pour  les  peuples  modernes,  si  vous  >ou 
lez  voir  toule  la  réalité  qu'il  exprime,  il 
faut  la  chercher  dans  la  constilulion  du 
plus  ancien  des  peuples.  C'est  dans  la  ré- 
publique des  Juifs  que  toute  distinction 
humaine  s  efface  devant  la  >olonté  sou- 
veraine, qui  est  la  volonté  de  Dieu  même; 
c'est  de  la  loi  promulguée  sur  le  Sinai  , 
et  qui  continue  à  s'expliquer  elle  même 
dans  le  tabernacle  .  qu'il  est  vrai  de  dire 
qu'elle  abaisse  toutes  les  existences  au 
même  niveau,  quelle  peut  proie  ^^r  Iour 
les  membres  de  la  cité  .  parce  qu  elie  ^%t 
plus  h;iute  (juc  Unis  de  toule  la   hauteur 


W2 


i;iJiM\ERSlTÉ  CATHOLIQUE. 


qui  sépare  la  lerrc   du  ciel  ,   la  major 
omnibus. 

Après  avoir  arrêté  nos  yeux  sur  le  pou- 
voir souverain  ,  il  faut  voir  son  action 
sur  la  société. 

Cette  action  s'exerce  par  le  ministère 
social. 

Moyen  nécessaire  par  lequel  la  vo- 
lonté ilu  souverain  se  réalise  au  dehors, 
le  ministère  doit .  par  son  organisation  . 
correspondre  ù  tous  les  besoins  de  la 
société. 

Or .  si  nous  recherchons  ce  que  pré- 
sente de  plus  général  la  vie  des  sociétés, 
nous  apercevons  le  mystérieux  phéno- 
mène dans   kujuel  se  résume   la  vie  de 
tous  les  êtres  liuis.   individuels  ou  col- 
lectifs, la  variété  s'échappant  de  l'unité. 
Toute  société  sort  d'une  pensée  première, 
qui  détermine  le  principe  ,  la  forme  ,  le 
terme  de  son  existence,  et  qui  renferme 
par  conséquent  sa  véritable  constitution. 
De  là  deux  conditions  de  la  vie  sociale: 
il  faut,  premièrement,  que  la  société  de- 
meure dans  la  limite  de  la  pensée  qui  la 
constitue,  sans  quoi  l'unité  serait  brisée, 
et .  secondement .  qu'elle  s'élève  par  de- 
grés à  toute  la  perfection  renfermée  dans 
cette  pensée  première;  en  d'autres  ter- 
mes, le  profères  dans  L'ordre  j  le  dc^'clop- 
pement  dans  l'unilc^  telle  est  la  loi  géné- 
rale de  l'existence  des  sociétés.  C'est  le 
sentiment  du  double  besoin  correspon- 
dant aux  deux  termes  de  cette  loi,  qui  a 
produit  cet  antagonisme  que  nousretrou- 
vons  dans  l'histoire  de  tous  les  ])euples, 
ces  deux  partis  qui,  sous  des  noms  divers, 
»e  sont  toujours  disputé  le  monde,  les 
hommes  du  passe,  ôc  la  résistance,  les 
hommes    de    l'avenir,   du    mouvement. 
(  Jiacun  de  ces  partis  a  raison,  aucun  n'a 
complètement  raison.  La  marche  natu- 
relle des  soci<'*lés.  comme  de  tous  hîs êtres 
qui  vivent  dans  le  temps  et  dans  Lespacc, 
étant  déterminée  par  le  point  d'où  elles 
partent,   par  le  but  où  elles  tendent,  il 
faudrait  embrasser  c(!s  deux  termes  pour 
leur  tracer  une  route  certaine:  or,  c'est 
plus  que  ne  peut  l'ail  faible  de  1  homme, 
et  de  \h  .  dans  les  hoinincîs  qui  lienncmt 
dans  leurs  mains  les  destinées  des   peu- 
ples, ces  exclusives  préoccupations  .  qui 
tantôt ,   de  peur  que  la  société  ne  tombe 
en  marchant,  la  tiennent  enchaînée  /i  son 
berceau,  et  tantôt,  en  voulant  la  faire 


avancer  trop  vite  dans  la  voie  du  progrèjr. 
la  brisent  contre  Técueil  des  révolutions. 

La  pensée  de  la  société  juive  c'est, 
comme  nous  l'avons  tu  .  la  pensée  même 
que  Dieu  avait  voulu  réaliser  primitive- 
ment dans  le  plan  de  la  société  du  genre 
humain.  Cette  pensée  infinie  dans  son 
principe,  qui  est  Dieu,  empirasse  dans 
ses  conséquences  tous  les  progrès  indé- 
finis de  Thumanilé.  La  forme  particu- 
lière qu'elle  revêt  dans  la  société  de 
^loïse  ,  et  qui  détermine  la  limite  de  ses 
développcmens  dans  la  constitution  du 
peuple  juif,  n'est  donc  (ju'une  forme 
transitoire  ,  destinée  à  préparer  quelque 
chose  de  plus  ])arfait.  La  société  que  nous 
voyons  naître  au  pied  du  Sinaï  est  la 
figure  et  le  germe  de  la  société  qui  doit 
naître  un  jour  au  pied  de  la  croix. 

Pour  conduire  Israël  sur  le  chemin  de 
ces  miraculeuses  destinées.  Dieu  établit 
un  double  ministère,  corrcrspondant  aux 
deux  conditions  de  la  vie  sociale  que 
nous  avons  constatées. 

En  premier  lieu  ,  la  tribu  de  Lévi  est 
choisie  pour  représenter  le  principe  di- 
vin dans  lequel  réside  l'unité  d'Israël  ; 
cette  tribu  est  elle-même  partagée  en 
deux  classes  :  d'un  côté  ,  les  simples  lé- 
vites, consacrés  aux  fonctions  du  culte  , 
forme  extérieure  et  sensible  de  la  loi  : 
de  l'autre  les  prêtres,  aux  mains  de  qui 
est  remis  le  dépôt  de  la  loi.  Le  grand- 
prêtre  ,  assisté  des  princes  des  prêtres, 
répond  à  tous  les  doutes  qui  peuvent 
s'élever  sur  le  sens  de  la  loi  de  Dieu  ,  il 
veille  par  conséquent  à  ce  que  la  pensée 
divine  qui  constitue  Texistence  tempo- 
relle en  même  temps  que  l'existence  re- 
ligieuse d'Israël,  ne  souffre  aucune  alté- 
ration. J^s  fonctions  du  sacerdoce  sont 
les  seules  que  nous  voyons  héréditaires  à 
l'origine  de  la  société  juive  ;  l'hérédité, 
qui  est  la  racine  j)ar  laquelle  un  pouvoir 
tient  au  passé,  est  le  privilège  naturel  des 
pouvoirs  conservateurs. 

En  second  lieu,  il  ne  suffit  pas  que  la 
pensée  sociale  soit  conservée  dans  son 
intégrité,  il  faut  qu'elle  se  développe, 
et  cela  est  nécessaire,  surtout  dans  la 
société  miraculeuse  qii<;  nous  considé- 
rons. (|ui  n'est  que  l'ébauche  d'une  so- 
(•i('té  j)lus  parfaite.  Dieu  pourvoit  h  ce 
besoin  en  instituant  le  ministère  des 
prophètes.  Les  prophètes  sont  les  hom 
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Uies  de  l'avenir,  comme  les  prêtres  sont 
les  hommes  du  passé  ;  l'œil  dn  prêtre  est 
tixé  sur  la  loi  de  Moïse .  point  de  départ 
de  la  société  juive  :  l'œil  du  prophète  en- 
trevoit dans  une  loi  plus  haute  le  terme 
de  cette  société.  Par  l'action  combinée 
de  ce  double  ministère,  l'unité  se  déve- 
loppe sans  se  briser,  le  progrès  s'accom- 
plit dans  l'ordre:  l'existence  d'Israël  est 
comme  une  chaîne  merveilleuse  dont 
Dieu  tient  le  premier  anneau  fixé  au 
Sinaï  par  la  main  des  prêtres,  et  qu'il 
déroule  à  travers  les  siècles  ,  dont  il  at- 
tache au  Calvaire  le  dernier  anneau  par 
la  main  des  prophètes. 

Quoique  l'esprit  prophétique  se  mani- 
feste .  dès  la  première  origine  de  la  na- 
tion juive,  dans  les  patriarches,  dans 
Moïse,  le  ministère  des  prophètes  pro- 
prement dit  .  n'apparaît  que  beaucoup 
l)lus  tard  :  et  il  devait  en  être  ainsi  :  il  faut 
que  l'unité  sociale  soit  constituée  avant 
de  se  développer  ', 

Quoique  le  prophète  exerce  une  mis- 
sion plus  haute  ,  dans  un  sens  .  que  celle 
du  prêtre  .  puisqu'il  représente  l'esprit 
de  la  loi,  que  sa  parole  éveille  cet  esprit 
toutes  les  fois  qu'il  semble  s'être  endormi 
dans  la  parole  du  prêtre ,  le  prophète  est 
soumis  cependant  au  sacerdoce,  seul  jiige 
de  sa  mission  :  et  il  est  encore  naturel 
qu'il  en  soit  ainsi  :  l'unité  étant  la  pre- 
mière condition  de  l'existence  sociale. 
le  principe  nécessaire  de  tout  progrès,  le 
pouvoir  qui  représente  l'unité  doit  domi- 
ner tous  les  pouvoirs. 

Le  ministère  prophétique .  de  même 
que  le  ministère  sacerdotal,  dont  il  était 
le  complément,  était,  de  sa  nature, 
tout  renfermé  dans  l'ordre  purement  spi- 
rituel. Le  prêtre  promulgue  le  sens  de  la 
loi,  le  prophète  en  développe  l'esprit; 
1<^  s'arrête  leur  mission. 

Comment  la  loi  sera  telle  réalisée  au 
<lehors  dans  cette  suite  d'actes  parlicu 
liers  dont  se  compose  la  vie  extérieure 
de  la  société? 

'  Par  une  aulrr  roMséqupiM  <•  n.iliii"<'ll«*  do 
eoii«»i(1crali<)iis  (|iic  nous  avons  <lé\cl(»ppôes ,  le 
rainisltTC  des  prophtlrs  a  dn  disparaître  lors- 
que Ifs  dcvelopjK'Icinens  auvqmls  il  se  liait  oiit 
rlc  accomplis  ;  re  (pii  e\pru|(ie  ponrtnioi  il 
n'existe  pas  dans  TF^iise  un  ministère  proplié- 
lique  .  (|iioiqne  beaucoup  de  saint'»  aient  in<ritr 
dVlre  fa\orit>t«  du  «Ion  d»    pioplutie. 


La  justice  est  quelque  chose  d'absolu 
en  soi ,  de  souverainement  parfait ,  com 
me  Dieu  ,  de   qui   elle    émane.    Donc  la 
justice  doit  êti-e  délinie  par  une  autorité 
infaillible ,  divine. 

>lais  les  formes  que  la  justice  revêt 
dans  la  vie  de  1  homme  ou  de  la  société 
sont  nécessairement  mobiles,  imparfai- 
tes: donc  il  est  naturel  que  ces  formes 
soient  déterminées  par  une  autorité  hu- 
maine. 

3loïse  institue  dans  le  désert  une  as- 
semblée formée  de  soixante-dix  vieillards 
choisis  dans  les  douze  tribus.  A  ce  con- 
seil souverain,  par  qui  la  nation  est  re- 
présentée, est  attribué  le  soin  de  diriger 
le  mouvement  variable  de  la  société,  d'a- 
près les  règles  invariables  de  la  loi  de 
Dieu. 

Déclarer  le  sens  de  la  loi ,  c'est  la  fonc- 
tion exclusive  du  sacerdoce. 

Appliquer  la  loi ,  par  des  décrets  sou- 
verains, dans  toutes  les  questions  parti- 
culières qui  intéressent  l'état  ou  même 
les  individus,  c'est  la  fonction  du  conseil 
des  Anciens, 

Là,  apparaît  dans  la  constitution  de 
Moïse  le  principe  de  la  distinction  et  de 
l'union  de  la  puissance  spirituelle  et  de  la 
puissance  temporelle  ,   principe  sur   le 
quel  doit  reposer  un  jour  toute  l'écono 
mie  de  la  société  chrétieinie. 

En  considérant  le  faite  .  si  j'ose  ainsi 
parler,  de  la  société  de  .Moïse  .  les  pou- 
voirs qui  sont  comme  la  clef  de  la  voûte, 
nous  avons  vu  tout  rédilïce.  (!ha(iue 
bourgade,  chaque  ville.  clia(|ue  tribu  est 
constituée  sur  le  modèle  de  la  sociélc" 
tout  entière.  Partout  un  sanhédrin  et  un 
conseil  des  Anciens:  nue  liiérarchii'.  p.n 
conséquent,  d'une  nici  veilh'use)  sliupii 
citéj  des  juridictions,  expression  d'une 
même  idée,  qui,  s'enchaiuant  les  unes 
aux  autres,  remontent  à  la  double  juri- 
diction centrale  et  souveraine,  (jui  est  le 
])rincipe  de  l'unité  d'Israël.  Aucune  fonc- 
tion n'est  rétribuée:  tons  les  fonctu>n 
naires  sont  i»»s|)onsables  :  tous  peuvent 
être  jngés.  même  le  prophète,  même  le 
gran<l  ]>rêtre. 

Après  ce  conp  d  nil  imparfait  sur  la 
constitution  politicpie  du  peuple  juif .  il 
resterait. 'i  en\i»ager  son  organis.Tlion  so 
ciair  niai-  <'-'i'i  ion";  imnri.nl  Itr.iiirnilp 
ti  on  l«iin. 
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Pour  montrer  par  un  seul  exemple 
combien  la  pensée  d'où  sont  sorties  les 
institutions  de  Moïse  était  en  avant  de 
lépoque  où  vivait  ce  législateur,  il  nous 
suffira  de  fixer  ratlention  sur  les  consé- 
quences sociales  de  deux  institutions  re- 
ligieuses du  peuple  juif.  Tannée  jubilaire 
et  l'année  sabbatique. 

L'année  jubilaire  rétablit,  tous  les  cin- 
quante ans,  l'égalité  du  partage  primitif 
de  la  terre  promise;  toutes  les  familles 
dépossédées  par  une  cause  quelconque 
rentrent  dans  Ibéritage  de  leurs  pères. 

L'année  sabbatique  affranchit,  tous  les 
sept  ans  .  tous  les  débiteurs  qui .  devenus 
insolvables,  ont  été  forcés  d'engager  leur 
liberté  ù  leurs  créanciers. 

Ainsi  la  ruine  d'un  homme  n'entraîne 
point  la  ruine  de  la  famille  :  or  c'est  la 
famille  et  non  l'homme  qui  est  l'individu 
social  dont  il  importe  surtout  au  législa- 
teur de  protéger  l'existence  :  une  trop 
grande  concentration  de  la  propriété 
dans  les  mêmes  mains  devient  impossi- 
ble :  le  corps  social  est  préservé  de  sa 
maladie  la  plus  mortelle,  le  paupérisme, 
et  nous  trouvons  enfin  dans  la  législation 
du  plus  ancien  peuple  du  monde  une  ad- 
mir;«ble  solution  du  plus  grave  problème 
de  léconomie  sociale  que  l'antiquité  ne 
sut  résoudre  que  par  l'esclavage  ,  et  au- 
quel le  f!hristianisme  m^uI  a  pu  trouver 
une  solution  plus  parfaite  encore,  la  cha- 
rité. 

L'abbé  de  Salims. 


COURS  D'INTRODUCTION 


l'étldf.  des  vérités  CHRÉTIEM.'HES. 


SIXIEME    LF.ÇOIH. 

Dans  l'étude  de  la  vérité  .  et  particu- 
lièrement dans  la  contemplation  des  vé- 
rités divines,  il  arrive  quelquefois  ù  l'es- 
prit ce  qui  arrive  à  un  homme  qui  . 
placé  sur  une  montagne  élevée ,  voit  à 
droite  et  à  gauche  deux  rivières  rouler 
leurs  ondes  dans  le  lointain.  En  obser 
vant  leur  direction  et  l'inclinaison  du  sol. 


CATHOLIQUE. 

il  peut  lui  être  possible  de  préjuger  qu'i 
une  certaine  distance  ces  deux  cours  d'eau 
se  réunissent  et  se  confondent. 

INous  trouvons  ici  une  image  des  pen- 
sées qui  viennent  s'offrira  nous  au  point 
où  nous  sommes  arrivés.  Deux  ordres  , 
et ,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  deux  courans 
de  vérités  ont  passé  sous  nos  yeux.  Nous 
avons  vu  que  l'aveu  des  fautes  ,  uni  à  la 
souffrance  volontaire  ,  présentait,  dès 
l'origine  du  genre  humain  ,  un  remède 
moral .  appelé  en  quelque  sorte  par  le 
caractère  propre  de  la  corruption  hu- 
maine, mélange  d'orgueil  et  de  volupté, 
et  que  ce  remède  fut  en  particulier  con- 
sacré par  les  rites  observés  chez  l'ancien 
peuple  de  Dieu. 

rsous  avons  vu ,  d'une  autre  part ,  que 
le  dogme  de  l'Incarnation  une  fois  ad- 
mis, toutes  les  analogies  conduisent  à 
reconnaître  que  les  moyens  par  lesquels 
la  grAce  se  communique  ,  doivent  être  à 
la  fois  spirituels  et  sensibles  ;  qu'un  rit 
matériel  doit  servir  d'enveloppe  et  de 
corps  à  l'élément  céleste  qui  régénère  et 
qui  purifie. 

\  oilù  les  deux  courans  de  vérités  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure.  Or,  ne 
voyons-nous  pas  qu'il  doit  s'opérer  entre 
eux  une  jonction  dans  le  sein  du  Chris- 
tianisme ?  Que  le  Christ  ait  rejeté,  aboli 
le  rite  sacré  de  l'aveu  des  fautes  et  des 
œuvres  pénitentiaires,  cette  supposition 
serait  contraire  au  plan  même  du  divin 
consommateur  de  la  loi  ancieime.  Car 
il  a  aboli  .  dans  la  loi  ancienne  ,  ce  qui 
était  relatif  au  juif  et  non  ce  qui  était 
relatif  à  l'homme  .  et  le  rit  dont  il  s'agit 
répondait  non  aux  simples  convenances 
des  mœurs  juives  ,  mais  aux  besoins  de  la 
nature  humaine.  On  peut  donc  affirmer 
cpie  ce  rite  ,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre  .  a  dû  se  perpétuer  dans  l'in- 
stitution chrétienne.  Mais  n'est  -  il  pas 
également  vraisemblable  qu'il  a  dû  y 
faire  partie  des  sacremens  proprement 
dits  ,  c'est-ti-dire ,  être  au  nombre  de  ces 
moyens  spirituels  et  sensibles,  qui  sont, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  le  rayon- 
nement de  l'Incarnation  ?  H  n'est  pas  à 
croire  qu'en  établissant  de  semblables 
moyens  pour  communiquer  la  grûce  ,  le 
Christ  n'en  ait  pas  coordoimé  spéciale- 
ment un  au  besoin  le  plus  intime  et  le 
plus  fondamental  de  la   vie  spirituelle  , 
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-à  la  rcQnssion  de»  fautes.  S'il  en  est  ainsi, 
quel  signe  extérieur  pouvait  plus  conve- 
nablement servir  d'enveloppe  et  de  canal 
à  la  grAce  purificatrice,  que  le  rite  expia- 
toire qui  avait  été  pratiqué  chez  les 
juifs,  indiqué  aux  premiers  hommes, 
et  qui .  par  sa  nature  mCme  .  coriespond 
si  bien  àTorgueilleuse  volupté  du  péché? 

Tel  est  donc  le  terme  où  aboutissent 
les  deux  courans  de  vérités  que  nous 
avons  suivis  dans  nos  réflexions  précé- 
dentes :  tel  est  le  point  où  leur  jonction 
s'opère.  Il  nous  semble  impossible  .  en 
observant  attentivement  leur  direction  , 
de  ne  pas  arriver  il  cette  conséquence  , 
qu'il  est  éminemment  conforme  à  l'essen- 
ce même  du  Christianisme  que  la  grâce 
de  la  rémission  soit  jointe  à  un  rit  ejcté- 
rieurj  comprenant  à  la  fois  la  confession 
des  péchés  et  les  œuvres  de  pénitemr. 

Celte  institution  est  ,  sous  plusieurs 
autres  rapports  ,  dans  une  intime  har- 
monie avec  le  plan  du  Christianisme.  Si 
îa  régénération  parfaite  de  l'homme  ne 
doit  s'accomplir  que  dans  le  ciel  .  néan- 
moins elle  est  déjà  sur  la  terre  i'i  1  état 
de  germe.  JSous  sommes,  dit  S.  Jacques  , 
un  certain  commencement  de  créature  '. 
6.  Paul  nous  compare  h  des  semences 
enfouies  dans  le  sein  de  la  terre.  Or,  la 
régénération  totale  de  notre  nature  se 
compose  d'autant  de  régénérations  j)ar- 
ticulières  qu'il  y  a  d'infirmités  et  de  vices 
dans  notre  être  malade  et  désordonné. 
rVous  sommes  blessés  dans  notre  intelli- 
gence .  dans  notre  amour  .  dans  notre 
force,  dans  les  relations  de  notre  corps 
avec  notre  Ame.  on  un  mol,  dans  toutes 
nos  puissances  :  et  c'est  pourquoi  le 
Christ,  tout  couvert  de  plaies  après  sa 
flagellation  .  apparaît  comme  le  repré- 
sentant de  l'humanité,  et  il  fut  dit  de  lui  : 
voilà  l'homme.  Il  doit  donc  exister,  dans 
les  institutions  chréliennes  ,  des  élémens 
«livers  de  régénération  .  des  germes  par- 
ticuliers correspondans  à  tous  les  germes 
de  désorganisation  dont  notre  nature  est 
affectée. 

Parmi  ces  diverses  perturbations  de 
notre  être  ,  il  en  est  une  cpii  est  d'autanf 
plus  active  qu'elle  est  moins  remarquée  , 
c'est  la  désharmonie  qui  existe  en  nous 

Il   simii»   initiiim    Ali<|iior1   rrealur.r  pjii«. 
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entre  la  pensée  et  la  parole.  Elles  de- 
vraient être  naturellement  unies  :  car  . 
de  même  que  le  Fils  éternel  de  Dieu  est 
à  la  fois  rinlelligence  et  la  parole  du 
Père  .  de  même  l'homme  produit  aussi 
du  fond  de  sa  substance  sa  pensée  .  qui 
est  la  parole  de  l'âme,  et  qui  tend  à  se 
transformer  en  parole  extérieure  ,  en 
vertu  des  lois  de  notre  double  nature 
spirituelle  et  corporelle.  Si  nous  étions 
dans  un  état  parfait,  celte  harmonie  de 
la  pensée  et  de  la  parole  serait  complète 
et  permaîiente.  >'on  seulement  toute  pa- 
role serait  l'expression  vraie  .  candide 
et  pure  de  nos  pensées,  mais  encore 
toute  pensée  se  revêtirait  de  la  parole 
extérieure  .  pour  reproduire  et  circuler 
dans  la  société  des  autres  Ames  :  mais  il 
n'en  est  point  ainsi.  La  pensée  de  nos 
fautes  se  creuse  .  au  fond  de  notre  Ame, 
un  recoin  dans  lequel  elle  se  cache  en 
silence  ;  espèce  d'antre  ténébreux  et 
sourd  .  où  la  lumière  de  la  parole  ne 
pénètre  pas ,  et  d'où  ne  s'échappe  aucun 
son.  Pour  qu'il  y  ait,  sous  ce  rapport, 
un  commencement  de  régénération  en 
nous  .  il  faut  que  cette  division  de  la 
pensée  et  de  la  parole  cesse  à  quelque 
degré.  La  confession  est  le  germe  divin 
de  leur  harmonie  renaissante. 

Telle  est  une  des  raisons  les  plus  se- 
crètes du  bien-être  qu'elle  fait  éprouver 
à  l'Ame.  11  en  est  à  (|uelques  égards  de  la 
satisfaction  morale  comme  de  la  satisfac- 
tion physique  :  sa  cause  sensible  et  ma- 
nifeste se  rattache  à  plusieurs  causes  ca- 
chées. Lorsque  nous  avons  pris  de  la 
nouiriture.  la  cause  immédiate  de  la  sa- 
tisfaction que  notre  organisme  ressent 
est  rapaisemenl  du  besoin  de  la  faim  ; 
mais  ce  besoin  n'a  pu  être  achevé  sans 
que  les  alimens  se  soient  mis  en  rapport, 
]>ar  leur  action  intiuie.  avec  les  ressorts 
les  plus  imperceptibles  de  la  vie  organi- 
que. De  même  la  confiance  d'avoir  re- 
couvré la  paix  avec  Dieu,  voilà  la  cause 
générale  et  sensible  île  la  salisfaclion 
que  la  confession  rend  A  I  Ame  :  mais 
cette  paix  avec  Dieu  ne  s'établit  pas  en 
nous  sans  que  les  puissances  de  notre 
nature  soient  aussi  pacifiées  el  harmo- 
nisées les  unes  avec  lesaulies  dans  leur^ 
plus  intimes  relations.  Oiiaiid  l'arcoi.t 
divin  de  la  penser  cl  <!«•  la  p.ir(»le  ren.nt 
])ar   la    confession,    rinslincl    spirituel 
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qui  aspire  à  cet  accord .  ce  noble  et  doux 
inslinct.  qui  a  de  si  profondes  racines 
en  nous  .  sépanouit  .  et  en  refleurissant 
mêle  le  parfum  qui  lui  est  propre  à  l'at- 
mosphère pacifique  et  sereine  dont  l'âme 
est  enveloppée. 

Mais  celle  pratique  purificatrice  ne  ré- 
tablit pas  seulement  la  concordance,  la 
sainte  société  de  nos  pensées  et  de  nos 
paroles  ;  elle  rétablit  aussi  en  germe,  et 
sous  un  rapport  très  important,  l'har- 
monie de  chaque  Ame  avec  la  grande  so- 
ciété des  Ames.  Si  le  feu  de  la  charité  les 
embrasait  universellement ,  il  les  trans- 
formerait au  point  de  rendre  chacune 
d'elles  transparente  pour  toutes  les  au- 
tres. Un  poète  a  dit  qu'au  jugement  der- 
nier tous  les  hommes  auraient  comme 
des  corps  de  verre,  qui  laisseraient  pé- 
nétrer les  regards  de  tous  dans  le  cœur 
de  tous.  Si  cette  fiction  est  pleine  de  vé- 
rité pour  le  jour  de  la  justice,  elle  l'est 
surtout  appliquée  au  règne  de  l'amour. 
La  transparence  des  âmes  est  un  des 
spectacles  du  ciel  :  nulle  pensée  ne  se 
voile  dans  les  splendeurs  de  rélernelle 
union.  I3ieu  a  voulu  que  les  étoiles  se 
renvoyassent  mutuellement  leurs  rayons 
comme  une  parole  lumineus(>  qui  unit 
les  mondes  :  si  chacune  d'elles  retenait 
quelques-uns  des  siens,  et  laissait  voir 
aux  autres  étoiles,  dans  le  sein  de  son 
orbe  resplendissant,  une  tache  noire  et 
livide,  à  ce  signe  on  pourrait  dire  que 
l'harmonie  des  sphères  est  troublée. 
Ainsi  en  est-il  des  Ames  humaines,  dans 
le  cercle  de  la  vie  terrestre.  Chacune 
d'elles  retenant  en  soi  la  i)arolequi  por- 
terait aux  autres  la  connaissance  de  ses 
péchés,  a  parla  même  un  côté  noclurne 
une  tache  qui  dérobe  aux  regards  quel- 
que chr>M'  de  ce  qui  est  en  elle  .  elle 
.s'isole  sous  ce  rapport,  elle  se  fait  une 
«lemeure  h  part  dans  l'ombre,  elle  est 
seule.  .Mais  riiistinct  i\r.  l'union  lutte 
contre  cet  isolement  plein  de  tristesse 
et  vide  d'amour.  A  mesure  «jue  les  liens 
de  famille  ou  d'amitié  rapprochent  les 
Cfrurs.  les  confidences  rériproques  s'é- 
panchent .  les  âmes  se  révèlent  aux  Ames, 
le  côté  ténébreux  de  chacune  d'elles  s'a- 
moindrit .  la  transparence  rerommenre 
à  quelques  degrés,  et  elle  doit  se  repro- 
duire surtout  dans  la  société  spirituelle 
<Mi   les  Ames  reconnaissent   leur   frater- 


nité divine  et  renouent  une  céleste  ami- 
tié. Suivant  cette  tendance,  s'il  était 
possible  de  la  réaliser  dans  toute  son 
étendue,  chaque  lidèle  ouvrirait  toute 
son  âme  A  tous  ses  frères.  Quelque  chose 
de  semblable  se  passe  .  du  moins  en  ce 
qui  concerne  les  fautes  contraires  à  la 
charité  et  à  l'obéissance,  dans  les  com- 
munautés religieuses  ferventes,  où  tant 
d'Ames  d'élite  se  sont  donné  rendez- 
vous.  Quelque  chose  d'analogue  se  repro- 
duisait aussi  dans  la  primitive  Eglise, 
alors  qu'on  ne  naissait  pas  chrétien,  mais 
qu'on  le  devenait ,  alors  que  l'on  accep- 
tait ie  baptême  d'eau  comme  une  prépa- 
ration prochaine  au  baplème  de  sang, 
et  que  la  communauté  chrétienne  était 
une  espèce  de  grand  monastère ,  où 
chaque  fidèle  creusait  sa  fosse,  et  qui 
avait  pour  toit  un  immense  échafaud. 
Mais,  hors  de  cet  état  exceptionnel,  la 
pratique  de  la  confession  publique  , 
même  limitée  à  certains  cas  ,  aurait  gé- 
néralement trop  d'inconvéniens:  la  ma- 
lignité en  abuserait,  et  l'innocence  pour- 
rait en  être  troublée.  Toutefois  l'esprit 
d'amour  que  le  Christ  a  légué  A  son 
Église  n'en  exige  pas  moins  que  nul 
membre  de  la  grande  famille  des  âmes 
ne  s'en  sépare  par  un  sinistre  et  impéné- 
trable .secret  :  cet  esprit  d'union  ne  pou- 
vait permettre  qu'une  Ame  se  créAt,  en 
faveur  de  ses  prévarications,  une  soli- 
tude ténébreuse  et  menaçante,  dans  le 
sein  même  de  la  société  de  lumière  et 
d'amour.  Il  fallait  que,  par  quelque  côlé 
du  moins,  toute  Ame  devint  diaphane. 
Comment  celte  exigence  du  principe  d'a- 
mour pouvait-elle  se  concilier  avec  le 
principe  de  sagesse  qui  défend  des  ré- 
vélations imprudentes  et  une  publicité 
dangereuse?  Le  Christ  a  pourvu  A  celte 
conciliation  par  l'instituliou  sacramcn 
telle,  dans  laquelle  s'unissent  le  secret  et 
la  manifestation,  l'ombre  et  la  lumière. 
JiC  fidèle  ouvre  son  Ame  aux  regards  de 
l'Église,  dans  la  personne  du  ministre 
qui  en  est  l'organe.  La  confession  est  à 
la  fois  particulière  et  sociale.  L'Ame  vc- 
couvre  IcmIou  de  la  transparence,  mais 
d'une  transparence  encore  imparfaite  et 
voilée,  prélude  terreslrtî  d(;  la  transfigu- 
ration lumineuse  (jue  Dieu  lui  a  pi-o- 
mise.  O.tle  union  de  toutes  lesconscien- 
<  es  dans  une  espèce  d*'  conscience  com- 
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mune.  où  chacune  d'elles  vient  se  réflé- 
chir, est  un  puissant  lien  de  charité. 
L'influence  de  ce  sentiment  est  moins  visi- 
ble dans  nos  cités,  où  tant  de  chrétiens 
de  nom  se  mêlent  aux  chrétiens  réels  : 
mais  prenez  une  paroisse  généralement 
catholique .  comme  il  en  existe  toujours  ; 
scrutez  son  caractère  intime,  et  vous 
verrez  que  l'esprit  de  fraternité  est  mer- 
veilleusement soutenu,  rassuré,  embelli 
par  cette  pensée,  que  toutes  les  fautes  qui 
tendent  à  diviser  les  cœurs,  sont  déposées 
dans  un  centre  commun  ,  où  elles  sont 
a  la  fois  corrigées  par  la  justice  et  ab- 
.sorbées  dans  la  miséricorde. 

Cette  institution  tient  d'ailleurs  à  l'es- 
sence même  de  la  société  que  le  Christ 
a  fondée.  Toute  société  est  instituécpour 
communiquer  à  chacun  de  ses  membres 
la  force  dont  il  est  dépourvu  lorsqu'il  est 
abandonné  à  lui-même.  Si  Timpulsion  so- 
ciale nous  manque  .  nous  pouvons  nous 
traîner   ou  nous  agiter,   mais   nous   ne 
marchons  pas.  Cela  est   surtout  vrai  de 
la   société    spirituelle.    JJans   la   société 
temporelle,  qui  a  pour  objet  spécial  la 
satisfaction  des  intérêts,  l'individu  a  en 
lui-même  un  principe  moteur,  le  désir 
des  jouissances.  Alais  dans  la  société  spi- 
rituelle ,  qui  a  pour  but  la  subordination 
du  désir  des  jouissances  h  la  loi  de  cha- 
rité, l'homme,  au  lieu  de  trouver  dans  son 
individualité   un  principe  d'excitation  , 
correspondant  à   ce   but .    y   trouve    au 
contraire  une   cause   terrible  d'engour- 
dissement et  d'inaction  dans  la  prédomi- 
nance des  penchans  sensuels  sur  les  ins- 
tincts moraux.   Or  si  l'Église   du   Christ 
est  destinée  h  couimunicjuer  à  chacun  de 
nous  sa  force  sociale  dans  cette  grande 
lutte  njorale  qui  est   le  fond  dr   la  vie, 
comment  croiie  (juVlle  nous  retire  cette 
force  sur  le  point  même  où  son  impulsion 
la  plus  puissante  nous  est  le  plus  néces- 
saire'.'  Où    avons-nous    le    plus    besoin 
d'être  éclairé .  excité  .  soutenu .  que  dans 
la  guérison  ou  la   résurrection  de   nos 
Ames,  dans  nos  efforts  pour  passer  de  la 
maladie  à  la  santé ,  de  la  mort  sj>iriluelle 
à    la  vie?  Combien  d'illusions  de   con- 
science   à     prévenir    ou     à     dissiper  ! 
L'homme  est  placé  entre  la  présomption 
cl  le  désespoir;  et  le   remords,  quand  il 
s'éveille,  attend  souvent  des  paroles  ron- 
solanle^i  pour  se  transforme]    rn   rrjM-n 


tir.  La  convalescence  morale  demande 
des  soins  attentifs  et  assidus  comme  la 
convalescence  physique.  I^es  exhorta- 
tions générales,  qui  s'adressent  t^i  tous, 
ne  sauraient  suppléer  à  reflicacilé d'une 
parble  qui  se  particularise  pour  chaque 
lionnne  selon  les  besoins  de  son  ûme , 
qui  s'insinue  toute  vive  dans  ses  j)lus  se- 
crets replis.  Entre  les  plus  adnnrables 
discours  de  morale  et  les  conseils  les 
plus  simples  donnés  en  réponse  à  l'aveu 
des  fautes,  il  y  a,  sous  le  rapport  de  l'in- 
fluence réelle,  toute  la  différence  qui 
existe  entre  un  cours  public  d'hygiène, 
et  les  prescriptions  du  médecin  qui 
veille  au  chevet  d'un  malade.  J^e  préfet 
qui  fait  de  sages  réglemens  pour  les  hô 
pitaux  pourvoit  sans  doute  au  soulage- 
ment des  êtres  souffrans  qu'ils  renfer- 
ment :  ceux-ci  pourtant  seraient  encore 
bien  à  plaindre,  s'ils  n'avaient  pas  des 
Sœurs  de  la  Charité  ])our  retourner  leurs 
lits  et  pour  leur  faire  boire  des  consola- 
tions avec  des  remèdes.  Le  prêtre,  dans 
la  confession,  est  1  infirmier.  \v  frcrc ser- 
vant des  Ames  :  glorieuse  domesticité  qui 
date  de  cette  parole  :  le  Fils  de  l'Homme 
n'est  pas  K'enu  jwnr  rire  .vcn-/^  mais  jnnti 
seri'ir. 

Cette  institution  .  nous  venons  de  le 
voir,  concourt  par  une  triple  efficacité  . 
A  la  régénération  de  l'homme  :  sous  le 
rapport  de  la  vérité  elle  rétablit  en 
germe  l'harmonie  de  la  ]>ensée  et  de  la 
parole:  sous  le  rapport  de  la  charité 
elle  commence  à  réaliser,  sous  les  condi- 
tions possibles  sur  la  terre,  l'intime  com- 
munication des  Ames:  sous  le  rapport 
de  la  i)uissance.  elle  dispense  A  chaque 
chrétien  la  force  morale  de  la  société 
cloMMieiine  tout  entière.  Si  à  ces  pro- 
priétés (le  la  confession  nous  joignons 
ses  autres  affinités  avec  le  font!  du 
christianisme,  si  nous  nous  rappelions 
d'un<î  part,  que  cette  praticjue  a  «l»-  tigu 
rée  ,  pressentie,  ébauchée,  dans  les  di- 
TCrscs  phases  de  l'ancienne  loi ,  et  d'au- 
tre part.  que.  dans  le  plan  «lu  christ  in 
nisme.  tel  qu  il  résulte  de  rincarnation 
du  NerlKî,  la  grâce  de  rénnssion  des 
fautes  doit  s'iiu  orporer  dans  un  rit  ex- 
térieur, il  nous  sera  difficile,  tlans  In 
merveilleuse  concordance  de  loulcs  ce* 
analogies.  d«'  m*  P»'*  reconnaître  que 
celle    lUstitulioM    a    dû    fiin    p.nlie   dr 
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l'héritage  que  le  Christ  a  laissé  à  la 
terre.  Dans  l'Église,  que  les  saints  iloc- 
teurs  appellent  le  njystérieiix  jardin  des 
Ames,  arrose  du  sang  du  Ixôdcniplcur  et 
omhragé  par  sa  Croix,  le  sacrement  pu- 
rificateur, dont  la  confession  est  la  base, 
devait  s'élever  comme  un  arbre  divin 
qui  attire,  qui  absorbe  les  miasmes  mal- 
faisans,  les  convertit  en  sa  sève  féconde, 
et  se  couronne  de  fleurs  dont  l'aspect 
réjouit  les  anges  même  dans  lescieux. 

^e  nous  étonnons  donc  point  lorsque 
nous  lisons  dans  l'Évangile  ces  solennel- 
les paroles:  «  Recevez  l'Esprit-Saint  : 
ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés, 
leurs  péchés  leur  seront  remis  :  ceux 
auxquels  vous  les  retiendrez,  ils  leur 
seront  retenus  '.  «  Dans  ce  décret  su- 
l)rême  qui  constitue  la  pénitence  chré- 
tienne, le  Christ  insiste  sur  la  vérité  que 
les  Juifs  avaient  le  plus  de  répugnance  à 
croire.  Ce  qui  les  choquait,  ce  n'était 
pas  la  nécessité  de  la  confession.  Que 
celle  pratique  fût  le  préliminaire  obligé 
pour  obtenir  de  Dieu  la  rémission  des 
fautes,  c'était  un  point  universellement 
admis  par  eux,  comme  nous  l'avons  vu. 
c'était  là  une  vérité  qu'ils  connaissaient 
d'avance:  m;iis  le  j)ouvoir  de  remettre  les 
péchés,  mais  ce  privilège  de  Dieu  ac- 
cordée des  hommes,  voilà  ce  qu'il  était 
nécessaire  dénoncer  bien  explicite- 
ment: car  les  docteurs  de  la  loi  avaient 
dit  du  Christ  lui-même  lorsqu'il  avait 
absous  le  paralytique  :  «  Qu'est  celui-ci. 
"  qui  dit  des  blasphèmes?  Qui  peut  re- 
«'  uictlie  les  péchés,  si  ce  n'est  Dieu 
«  seul;  »  et  nous  voyons  par  plusieurs 
passages  de  l'Evangile  .  que  les  Apôtres, 
sans  se  révolter  contre  les  paroles  du  di- 
vin maître,  partageaient  souvent  la  sur- 
prise qu  elles  excitaient  parmi  les  Juifs. 
Il  fallait  donc  leur  assurer,  par  une  décla- 
ration bien  formelle,  le  pouvoir  nouv(;au 
qui  leur  était  conlié.  Le  reste  élait  sufli- 
sammrnt  enlendu  .  d'autant  plus  que  la 
distinclion  entre  les  cas  où  les  péchés 
cievaicnt  être  remis,  et  ceux  où  ils  de- 

'  Accipilc  spirilnm  *anrlum  ;  quorum  rrml- 
serilis  peccala,  remillunlur  ci^,  <l  (|u<iiiirn  re-  , 
linueriti!^,  relciila  sunt.  I 

Quis  est  lii(-,qui  loquilur  bln»-ptipmiaj!? 
QuJs  polesl  dimiltere  peccnla,  ni^i  solu."»  Dcus  ' 
lue,  c.  3,  V.  21. 


vaient  être  retenus,  supposait  une  con- 
fession préalable. 

A  la  mort  du  Christ,  certains  faits,  à 
la  fois  réels  et  prophétiques,  préfigurè- 
rent les  diverses  classes  d'hommes  qui 
accepteraient  avec  humilité  ou  repousse- 
raient avec  orgueil  le  pardon  des  fautes 
par  la  confession.  Un  des  malfiiiteur.s 
crucifiés  avec  Jésus,  lui  demanda  ironi- 
quement la  délivrance  de  ses  maux  ter- 
restres et  ne  songea  pas  à  confesser  ses 
crimes  :  Jésus  ne  lui  répondit  pas.  L'autre 
lui  confessa  humblement  qu'il  était  pé- 
cheur, et  le  pria  avec  foi  de  lui  donner 
la  vie  éternelle  :  Jésus  prononça  sur  lui 
l'absolution.  IMais  entre  les  deux  classes 
d'hommes  dont  nous  voyons  ici  les  types, 
entre  ceux  qui  n'éprouvent  pas  même  le 
plus  faible  désir  de  chercher  dans  un 
aveu  quelconque  un  adoucissement  du  re- 
mords, parce  qu'ils  n'ont  foi  qu'à  la  terre, 
et  ceux  qui  connaissent  par  la  praHque 
l'efficacité  céleste  d'une  sainte  confession, 
se  place  une  troisième  classe  d'hommes, 
préfigurée  par  le  disciple  qui  livra  le 
Christ  à  ses  ennemis.  11  fut  violemment 
poussé,  par  le  trouble  de  son  âme,  à 
confesser  son  crime  :  mais  au  lieu  d'al- 
ler à  Jésus  sur  le  Calvaire,  il  retourna 
vers  les  scribes  et  les  pharisiens,  et  je- 
tant les  trente  deniers  dans  le  temple,  il 
cria  :  J'ai  péché  en  livrant  le  sang  du 
juste;  et  il  lui  fut  répondu  :  Que  nous 
importe,  cela  te  regarde  :  figure  de  ces 
confessions  stériles  et  insensées  ,  que 
quelques  Ames  adressent  au  monde  leur 
complice,  impuissant  à  les  guérir  et  indif- 
férent à  leurs  maux.  Elles  s'accusent  à  lui 
de  la  triste  foi  qu'elles  ont  eu  en  lui  ;  les 
illusions  coupables  qu'elles  en  avaient 
reçues,  elles  les  lui  n^jettent  avec  dé- 
goût ,  comme  des  pièces  d'or  trompeuses 
et  souillées  :  leurs  aveux  ress(Mnl)lent  à 
une  vengeance.  L(Mir  cour  fléchit  sans 
humilité  sous  le  poids  de  ses  faiblesses  : 
il  se  relève,  non  dans  la  confiance,  mais 
dans  un  superbe  m(''prisde  tout,  excepté 
de  lu  i;l(Mii|)assionsouveraine,  l'adoration 
d'elles-mêmes  ,  semblait  s'être  immolée 
dans  Taveu  de  leurs  misères;  mais  c'était 
un  faux  holocauste  .  et  l'imiiiorlelle  pas- 
sion renaît  de  ses  cendres,  plus  altièrc, 
plus  dominante  ,  et  défiant,  d'un  regard 
plus  hautain  ,  les  sombres  décourage 
mens  que  le  lendemain   peut  ramener 
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Dans  ces  areux,  que  Dieu  n'a  pas  inspirés, 
dans  cette  parodie  mondaine  de  la  con- 
fession clirétienne.  c'est  le  désespoir  qui 
est  la  contrition  ;  l'absolution,  c'est  l'or- 


gueil qui  se  la  donne  :  la  pénitence  impie, 
c'est  le  suicide. 

VKhht  Pn.  Gfrbet. 
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l'Économie  politiqlk. 


CIiyQtIÈME    LEÇON. 

Economie  politique  det  Athéniens. 

En  réfléchissant  attentivement  à  tout 
ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  nous 
croyons  pouvoir  affirmer,  sans  nous  faire 
trop  d'illusion,  qu'à  l'époque  actuelle  est 
réservée  la  mission  de  ramener  les  es- 
prits ,  par  les  lumières  et  les  travaux  de 
la  philosophie  chrétienne,  aux  saintes 
croyances  et  à  l'antique  foi  dont  ils  ont 
été  détournés  par  les  fascinations  d'une 
science  fausse  ou  incomplète.  L'œuvre  ad- 
mirable, commencée  avec  le  siècle  par 
l'écrivain  dont  ce  siècle  recevra  peut-être 
le  nom,  s'élève  et  s'étend  sur  des  pro- 
j)ortions  merveilleuses.  Grûce  aux  efforts 
qui  ont  été  faits  par  nos  savans  les  plus 
illustres  ,  nos  [)lus  profonds  philoso- 
phes et  nos  poètes  les  plus  aimés,  bien- 
tôt aucune  des  diverses  branches  des 
connaissances  humaines  ne  sera  privée 
du  reflet  lumineux  et  pur  de  l'éternelle 
vérité  :  bienlôt  l'accord  de  la  raison  et 
de  la  foi ,  de  la  science  et  du  dogme  ,  de 
la  philosophie  et  de  la  relij;ion,  en  un 
mot,  sera  manifeste  aux  yeux  des  hom- 
mes au  cœur  droit  et  de  bonne  volonté. 
La  foi  fortifiée,  conformément  au  pré- 
cepte du  grand  Apôtre  '  ,  par  la  raison 
du  Christianisiiip  ,  la  foi ,  reine  de  l'es- 
prit comme  du  cœur,  étendra  au  loin  ses 
nobles  conquêtes  ;  alors  aussi  ,  toute 
science  ramenée  'i  une  unité  sublime  rem- 

HalioiiHhile  nb<>fquiAni  vc«lrtim.  (S    rnnl.) 


plira  pleinement  sa  destinée  religieuse 
et  sociale .  en  entrant  comme  un  élément 
d'ordre  .  de  vertu  et  de  bonheur ,  dans 
les  directions  donnx}es  à  Torganisation 
de  la  grande  fomille  chrétienne. 

L'économie  politique  ne  saurait  de- 
meurer étrangère  îi  ce  beau  mouvement 
réparateur  imprimé  à  l'intelligence  hu- 
maine. La  science  de  l'utile  ,  comme 
toutes  les  sciences  sociales  et  politiques, 
est  aujourd  hui  analysée  et  considérée 
dans  tous  ses  rapports  avec  l'ordre  mo- 
ral ,  et  le  jour  n'est  pas  loin,  peut-être  , 
où  l'on  aura  démontré  avec  évidence  que 
de  la  source  même  des  vérités  morales  et 
religieuses  découlent  les  principes  géné- 
rateurs des  véritables  biens,  c'est  à-dire 
des  richesses  produites  par  l'harmonie 
du  travail,  de  l'intelligence,  de  la  liberté 
et  de  la  vertu  .  les  seules  qui .  eu  réalité, 
assurent  un  bien-être  certain  aux  indivi- 
dus ,  et  une  puissance  durable  aux  em- 
pires. 

Renfermés  dans  un  cadre  étroit  et  dans 
une  modeste  sphère  ,  nous  continuons 
cependant  d'indiipier  a  grands  tiaits  les 
relations  et  les  influences  réciproques 
des  systèmes  philosophi(|ues  et  des  théo- 
ries économiques  des  peuples.  >ous 
cherchons  aussi  à  rendre  sensibles  les 
liens  qui  les  unissent  aux  vérités  primi- 
tivement révélées,  nous  effoKjanI  d'éclai- 
rer par  \h  l'histoire  de  récononiie  poli- 
liipie  du  double  flambeau  «I»'  la  religion 
et  de  la  philosophie.  Jusqu'à  ce  moment 
nos  notions  ont  été  (piehpiefois  v.igues 
et  conjecturales.  l)ésorm.ii>  les  éleiiiens 
de  la  science  vont  nous  apparaître  d'une 
manière  i)Ins  disliiu  le  et  phispréeise. 
car  nous  allons  puiser  dans  les  exemples 
et  dans  les   immortels  ouvrages  que  U 
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(irèce  n  K'gués  à  i'adiniralion  et  à  rotude 
de  la  posU'M'ilt^ 

Quelque  inU^rCt  qui  s'attnclie  à  lliis- 
toire  de  toutes  les  rcpublicpies  de  la 
Grèce  ,  c'est  Athènes  seulement  que  nous 
interrogerons  sur  réconomie  politique 
des  Grecs;  car.  sous  le  rapport  de  la 
science,  de  la  philosophie  et  de  l'organi- 
sation sociale,  Athènes,  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  résume  la  Grèce  tout  entière. 

A  l'origine  de  cette  illustre  cité  ,  nous 
retrouvons  la  chaîne  des  traditions  pri- 
mitives et  les  anciens  titres  de  la  généa- 
logie des  peuples  :  ce  sont  les  fils  de  ]Noé, 
les  Egyptiens  et  les  Phéniciens,  qui  trans- 
portent la  philosophie  religieuse  ,  la  ci- 
vilisation et  l'industrie  sur  une  terre  en- 
core inculte,  mais  dont  le  ciel  brillant 
et  pur  semblait  appeler  et  attendre  le 
génie  des  arts  et  les  délices  des  sens  et  de 
l'intelligence. 

Les  sciences  mystérieuses  de  l'Egypte 
furent  connues  des  premiers  législateurs 
<ie    la  Grèce  et  d'Athènes ,    qui    furent 
aussi  leurs  premiers  poètes.  On  ne  sau- 
rait donc  s'étonner  que  dans  la  foule  des 
mythes  créés  par  une  imagination  pleine 
de  jeunesse  et  de  poésie,  quelques  hautes 
vérités  resplendissent  avec  éclat.  Orphée, 
le  père  présumé  de  la  religion  grecque, 
en  parlant  de  l'auteur  de  toutes  choses, 
lui  donne  trois  noms  grecs  qui  signifient 
conseil ,  litniure  eli'ic  ,  et  qui  cependant 
n'ont  qu'une  seule  et  même  force.  Ho- 
mère, dans  ses  poèmes  immortels,  con- 
serve évidemment  des  traces  de  la  tradi- 
tion patriarcliale.  La  ciiule  du  premier 
homme,  celle  des  anges,  le  déluge,  JNoé 
et  son  ivresse,  la  tour  de  lia  lie  l .  et  plu- 
sieurs autres  faits  rapportés  par  la  Ge- 
nèse.  sont   indiqués  clairement  dans  la 
Mythologie   des  Grecs.    Mais    arrivés  à 
répO(jue   clironologi(|ue    où    la    (jenése 
place   la    séparation   des   peuples,    tout 
devient  obscur  et  fabuleux.  Cî'est  le  même 
phénomène  histori(jue  (jue  présentent  la 
cosmogonie  des  Lhinois  .  celle  des  Egyp- 
tiens,  celle  des  nations  de   l'Inde,  des 
Scandinaves  et  de  tous  les  anei(;ns  peu- 
ples de  la  terre.  «  Il  est  singulièrement 
remarquable ,   dit  le  comte  Frédéric  de 
Stolberg  ' ,  que  tous  les  événemeiis  du 

'  F.lévalions   et  |:cn«ées  sur  les  sainlM  ('•(  ri- 
tureit. 


monde  primitii  ,  tous,  jusqu'à  la  tour 
de  Babel  et  la  confusion  des  langues  .  se 
répèlent  unanimement  avec  plus  ou  moins 
de  clarté  dans  la  tradition  de  chaque 
peuple,  tandis  que  les  événemens  posté- 
rieurs à  la  dispersion  des  peuples  cessent 
d'être  généraux .  se  localisent,  et  chaque 
race  a  son  histoire.  » 

La  religion  des  Grecs  eut  incontesta- 
blement sa  racine  en  Orient,  mais  chez 
ce  peuple  ami  des  arts,  il  arriva,  comme 
en  Egypte ,  qu'elle  subit  de  nombreuses 
altérations  et  revêtit  diverses  formes.  En 
effet ,  ce  que  les  Orientaux  regardaient 
comme    l'emblème    de   la   divinité  ,    les 
Grecs  se  le  figurèrent   être  la   divinité 
même  ,   en  sorte   que   les   symboles    se 
trouvèrent  confondus  avec  les  attributs. 
Herder  a   dit  judicieusement,   en  signa- 
lant le  destin  des  croyances  religieuses 
de  l'Asie  dans  la  Grèce  :  «  La  religion  des 
Grecs  fut  dépouillée  de  son  voile  sacré , 
et  comme  tout  y  était  exposé  sans  ré- 
serve sur  le  théâtre ,  sur  les  places  pu- 
bliques ,  dans  les  réunions  consacrées  au 
plaisir,  naturellement  elle  se  transforma 
bientôt  en  fable;  on   la  délaya,  on  l'ac- 
crédita ainsi  altérée,  on  l'orna  de  bril- 
lans  détails ,  on  multiplia  les  mensonges  ; 
elle  ne  ressembla  plus  qu'aux  rêves  d'un 
jeune  homme  ou  bien  à  ces  histoires  avec 
lesquelles  une  jeune  fille  charme  ses  loi- 
sirs. »  Le  grantl  Bacon  avait  exprimé  une 
opinion  semblable  dans  cette  phrase  si 
poétique  :  «La  INIythologie  des  Grecs  est 
une  harmonie  enchanteresse  qu'un  souffle 
échappé  de  la  patrie  d'un  peuple  i)lus 
ancien ,   a  fait   produire  à  leurs  instru- 
mens.  » 

L'influence  d'une  religion  entièrement 
basée  sur  le  culte  des  sens  et  sur  la  divi- 
nisation des  passions  humaines,  devait 
inévitableineiit  parvenir  à  dominer  les 
mœurs  publiques,  et  donner  une  direc- 
tion analogue  h  l'organisation  sociale  , 
comme  aux  recherches ,  aux  efforts  et 
au  développement  de  l'industrie;  mais 
cette  influence  ,  qui  aurait  conduit  rapi 
dément  ;'i  une  corruption  excessive  ,  fut 
combattue  et  t(Mnpéré(;  par  les  lois  et  par 
la  philosophie.  C'est  en  général  à  des  ad 
minisfrateiirs  philosophes  que  la  (jrèct^ 
doit  ses  principales  lois,  i'armi  h's  sept 
personnages  que  l'antiquité  honore  du 
îiom  de  sages  par  excellence,  tousprireiii 
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part  au  gouvernement  dans  les  diverses 
parties  de  la  Grèce. 

Tandis  que  les   fictions   recueillies  et 
embellies  par   Homère  enchantaient  la 
multitude  et  inspiraient  les  poètes  et  les 
artistes  ,  on  vit  venir  des  hommes  d'une 
raison   profonde  et  grave ,  auxquels  ces 
brillantes  rêveries   ne   pouvaient  suflire 
ni  comme  dogmes  ni  comme  symboles  : 
ces  hommes  furent   appelés  par  Tesprit 
philosopliique  ,  plus  encore  que  par  un 
intérêt  de  curiosité  reconnaissante,  vers 
l'antique  berceau  de  leur  patrie.   C'est 
ainsi  que  l'Egypte  se  vit  tour  h  tour  sa- 
luée et  interrogée  par   les  gens  les  plus 
illustres.  Ce  fut  dans  cetasyle  mystérieux 
•des  doctrines  cachées  au  vulgaire,  que 
Thaïes,  Solon  ,  Anaxagore  ,  Pythagore  , 
Socratc  ,  Platon,  Aristote,  vinrent   re- 
cueillir successivement   de  hauts  ensei- 
gnemens  sublimes  ,  sur  lesquels  se  reflè- 
tent les  vérités  primitivement  révélées. 
jN'ous  eussions  aimé  à  contempler  quel- 
ques  momens    l'imposante    réunion   de 
philosophes  qu'a  produite  la(irèce,  et  à 
exposer  leurs  diverses  doctrines.  A  la 
vérité  ,  l'influence  de  toute  philosophie 
sur  la  science  pratique  de  l'ulUc ,  ne  peut 
être  immédiate  et   directe  qu'en  péné- 
trant profondément   dans     les     institu- 
tions ,  dans  les  mœurs  et  dans  les  croyan- 
ces religieuses.  Or  ce  résultat  a  manqué 
à  la  philosophie  des  Grecs.  Mais  à  l'oc- 
casion même   des  recherches   qui   nous 
occupent,    il   ne    peut  être  sans  intérêt 
d'étudier  la  vie  et  les  ouvrages  de   ces 
honmies  cc'lêbres  qui  ont  imprimé  à  l'in- 
telligence  humaine  le  mouvcmrnt  qui  se 
fait  sentir  encore,  et  recueilli,  les  pre- 
miers, les  notions  théori(iues  de  l'écono- 
mie  sociale.    liornés  par  l'espace  ,  nous 
parcourrons   ra[)idt'niL*nt    ce   tableau    si 
vaste  et  si  majestueux. 

Par  philosophie  y  les  Grecs  entendaient 
l'amour  ovi  la  poursuite  de  la  sagesse  ou 
de  la  science  ;  son  but  était  l'étude  de  la 
morale  et  de  la  nature,  et  la  recherche 
du  véritable  bonheur. 

Deux  écoles  principales,  subdivisées 
en  plusieurs  branches,  se  partagèrent  l'en- 
seignement de  la  philosophie  :  l'école 
ionique  ,Jm\i\(ic  par  Thaïes  de  >Iilel  '  , 
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et  l'école  ilalit/ue  ,  dont  Pythagore  '  fut 
le  chef  et  le  fondateui-. 

La  première  a  fourni  cette  majestueuse 
série  de  philosophes  que  des  écrivains 
ecclésiastiques  ont  appelés  onhodoxes , 
parce  qu'ils  ont  professé  le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de 
l'Ame,  et,  à  certains  égards,  les  prin- 
cipes de  la  religion  naturelle  ;  ces  véri- 
tés, ils  les  reçurent  de  l'Egypte,  et  quel- 
ques uns  d'entre  eux  surent  les  dévelop- 
per d'une  manière  admirable. 

Parmi  les  philosophes  de  l'école  io- 
nique ,  on  voit  briller  Anaxagore  '.  dont 
Périclès  fut  le  plus  illustre  disciple  ;  le 
premier,  dans  l'étude  de  la  nature  et  de 
la  divinité  ,  il  sépara  l'intelligence  de  la 
matière  corporelle.  Après  sa  mort,  et 
en  son  honneur,  Athènes,  qui  l'avait 
condamné  ù  l'exil ,  fit  élever  deux  au- 
tels, l'un  h  Vintelligenre ,  l'autre  ù  la 
vérité.  Socrale  ^,  ce  sage  parmi  les  sages, 
dont  la  mort  fut  si  sublime,  suivant  la 
belle  expression  de  Cicéron.c.  fit  descendre 
la  philosophie  du  ciel  dans  les  villes, 
l'introduisit  dans  les  maisons  et  la  força 
de  donner  aux  hommes  des  |)réceptes  sur 
les  mœurs  et  sur  la  conduite  de  la  vie.  » 
Platon  ^,  qui  consigna  la  doctrine  de  So- 
crate  et  la  sienne  dans  de  magnifiques 
écrits  entourés  d'une  gloire  innnortelle, 
est  le  plus  beau  génie  (|ue  la  philosophie 
ait  offert  .^  l'hunianité  ;  il  se  rapprocha 
encore  davanta:;e  des  v«'Tités  éternelles 
proclamées  par  Socrate,  et  sembla  parfois 
s'animer  d'un  esprit  prophéticjue  ,  alors 
que  les  prophètes  d'Israël  avaient  cessé 
leurschanls  inspirés.  Lorsquon  le  voitex- 
primer  des  notions  si  claires  sur  le  y'erbe, 
sur  l'amour  divin,  sur  la  nécessité  d'une 
nouvelle  révélation  ;  lorsque  ses  idées 
sur  la  souveraine  justice  et  sur  la  corrup- 
tion des  hommes  l'amènent  jus(|u'a  pré- 
voir «  que  si  un  homme  souverainement 
juste  venait  sur  l.i  terre,  il  trouverait  un»; 
telle  opposition  dans  le  monde  qu'il  .se- 
rait t)iis  en  prison,  bafoue  ,  fouetté  et 
enfin  CRI  ciri^; .  par  ceux  (jui,  étant  pleins 
d'injustice,  passeraient  cepentlanl  pour 
justes,  w  on  n'est  point  surpris  ({ue  des 

'  P>  Uiafiorc  Ile  ver*  lau  580  a«aiil  J.-T,. 
•  W)l)  avant  J.-<:. 

\~{)  an-*  a\«nt  J.-<;. 

iJ'.l  an*  a\.«iit  J-C 


h\2 


L'rMVKHsrrr:  catii()i,1(}Uk. 


tiocttnirs  callioliques  aient  vu  dans  de 
telles  paroles  .  écrites  trois  cents  ans 
avant  Tavénement  du  SauvtMirdu  nioiide. 
rt  imni(^diatenu*nt  après  les  trois  der- 
niers prophètes  qui  parurent  en  Israël, 
une  inspiration  de  TKsprit  saint  qui  vou- 
lait donner  un  ])rèeurseur  à  saint  Viiul 
dans  la  métropole   même  du  paganisme. 

Aristote  '.  le  plus  célèbre  des  disciples 
de  Platon,  est  celui  de  tous  les  philosophes 
de  la  Grèce  dont  1  influence  s'est  étendue 
le  plus  avant  dans  la  postérité;  le  pre- 
mier, il  sut  créer  les  sciences  naturelles 
et  donner  à  la  raison  et  aux  arts  un  code 
de  préceptes  presque  éternel.  Il  lui  était 
difficile  .  sinon  impossible  ,  de  surpasser 
Platon  en  morale  et  en  éloquence,  mais 
par  l'universalité  de  ses  lumières,  par 
l'étendue  immense  de  ses  travaux  et  par 
les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  toutes  les 
sciences  humaines  .  il  a  acquis  sur  toutes 
les  autres  branches  de  la  philosophie 
une  incontestable  supériorité.  ISous  ter- 
minons cette  rapide  énuméralion  par 
Znion  j  le  fondateur  de  la  secte  des  Stoï- 
ciens, qui  eut  la  gloire  de  produire  Epic- 
tèle  .  et  de  voir  professer  ses  doctrines 
pures  et  sévères  par  Epaminondas ,  et 
plus  tard  par  Trajan  et  par  Marc-Aurèlc. 

L'école  italique  présente  aussi  quel- 
ques philosophes  orthodoxes  y  mais  elle 
a  donné  naissance  à  cette  foule  de  so- 
phistes qui  ont  défiguré  et  souillé  les 
primitives  doctrines  de  Pythagore  :  tels 
ont  été  Uémocrile  ,  le  chef  de  la  secte 
éléatique  .  qui  substitua  les  atomes  cro- 
chus à  la  divinité  ,  et  soutint  que  tout  est 
incompréhensible:  Pyrrhon .  chef  de  la 
sectes  des  sceptiques ,  lesquels  doulèrent 
de  tout  parce  (ju'ils  crurent  trotiver  en 
toutes  choses  des  raisons  d'affirmer  com- 
me de  nier:  Epicure  enfin,  qui,  détrui- 
sant 1  idée  de  la  Pro\idence,  plaça  le 
bonheur  dans  la  volupté  .  c'est-à  dire 
dans  une  vie  douce  et  paisible  ,  sans  pas- 
sions et  sans  besoins.  J^es  disciples  d'Epi- 
curc  ,  abandonnés  au  penchant  de  la  na- 
ture ,  exempts  par  leurs  principes  du 
frein  de  la  religion  et  de  la  crainte  des 
dieux,  ne  connurent  (jue  la  volupté  des 
sens  et  la  morale  de  l'intérêt  ,  leurs  doc- 
trines furent  condamnées  et  repoussées 
par  presque  toutes  les  chaires   philoso 
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phiques  .  mais  dans  la  pratique  elles  dr- 
vinreul ,  comme  elles  le  sont  encore  au 
jourd'hui.  l'antagoniste  le  plus  redouta- 
ble des  vertus  publiques  et  privées. 

Ces  abus  déplorables  de  la  philoso- 
phie ne  sauraient  être  imputés  à  i'illustre 
chef  de  l'école  italique.  Pythagore ,  con- 
temporain de  Confucius  et  d'Ezéchiel , 
fut  sans  contredit  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité  et  l'undes  plus  ver- 
tueux :  sa  gloire  et  celle  de  ses  disciples 
eût  été  plus  durable,  s'ils  n'eussent  mêlé 
à  leurs  admirables  maximes  de  morale 
les  fables  absurdes  dont  ils  croyaient 
devoir  entourer  le  dogme  de  la  métempsy- 
cose. Leur  système  des  nombres  ,  arrivé 
jusqu'à  nous  au  travers  des  siècles,  de- 
meure à  peu  près  inintelligible,  mais  il 
laisse  apercevoir  cependant  que  V unité  ^ 
ce  nœud  sublime  auquel  se  rallie  néces- 
sairement la  chaîne  des  causes,  fut  l'a'i- 
gusle  notion  vers  laquelle  convergèrent 
aussi  toutes  les  méditations  pythagori- 
ciennes '.  Pythagore  est  classé  au  rang 
des  philosophes  orthodoxes. 

La  philosophie  des  Grecs,  enseignée 
publiquement  et  livrée  à  la  multitude, 
chez  un  peuple  ardent  et  discoureur, 
devait  nécessairement  se  diviser  en  un 
grand  nombre  de  sectes,  et  donner  lieu 
aux  plus  nobles  élans  de  l'esprit  et  du 
cœur,  comme  aux  plus  graves  écarts  de 
la  raison.  On  vit  quelques  unes  de  ces 
sectes  antérieures  à  Socrate  proclamer 
l'athéisme ,  et  d'autres  ,  après  lui ,  ériger 
le  doute  en  dogme  philosophique.  On  a 
remarqué  que  ces  aberrations  de  l'esprit 
humain  furent  également  condamnées 
par  les  esprits  élevés  et  par  la  multitude  ; 
celle-ci,  parce  qu'elle  y  voyait  un  ou- 
trage à  ses  dieux  ,  les  autres  parce  qu'ils 
étaient  naturellement  portés  vers  les  doc- 
trines du  spiritualisme. 

L'origine  de  ces  doctrines  ,  qui  re- 
monte aux  traditions  patriarchales  , 
fait  pressentir  d'avance  que  l'on  trou- 
vera dans  les  enseignemens  des  philo- 
sophes orthodoxes  de  la  Grèce ,  le  mé- 
pris des  richesses,  la  pratique  et  l'a- 
mour de  la  médiocrité  •  mais  en  gé- 
néral ces  préceptes  étaient  communs  h 
toutes    les   écoles.   Epicure    lui  -  même 
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donnait  l'exemple,  comme  le  conseil .  de 
la  frugaliir^  et  tle  ral)slinence  ;  il  n'ap- 
prouvait If  souverain  bien,  objet  tle  ses 
reclierciies  .  que  dans  la  sagesse  et  la 
vertu  :  or  celte  sagesse ,  que  M.  Say  ap- 
pelle la  vertu  des  moulons ,  consistait 
surtout  à  savoir  se  passer  de  ce  qu'on 
n'a  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit .  ces  doctrines  pliilo- 
sopliiques.  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
remarquer  déjà,  ne  dominaient  ni  le  peu- 
ple .  ni  la  religion,  ni  les  institutions, 
11!  les  usages  :  leur  résultat  se  borna  à 
contenir  l'excès  des  désordres  publics. 
Socrate ,  Platon  .  Zenon  ,  étaient  regar- 
dés comme  des  sages  :  on  admirait  leurs 
vertus  et  leur  génie;  toutefois  ,  ils  n'ont 
pu  réformer  sensiblement  les  mœurs  pu- 
bliques. Pourquoi?  c'est  qu'ils  n'eurent 
pour  cela  ni  autorité,  ni  courage  ,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  mission  d'en  haut  ; 
leur  vocation  se  borna  à  conserver  quel- 
ques rayons  de  celle  divine  lumière  qui 
illuuiine  lout  homme  venant  au  monde. 
Au  milieu  des  ténèbres  qui  couvraient 
alors  la  terre,  leur  morale  nous  paraît 
admirable,  leur  science  tliéologique  nous 
étonne.  Mais  le  jour  devait  arriver  où  le 
plus  humble  Chrétien  ,  sachant  son  caté- 
chisme, effacerait  en  science  religieuse 
tout  ce  que  la  philosophie  païenne  a  pro- 
duit de  plus  parfait.  Les  erreurs  et  les 
contradictions  qui  obscurcissent  les  théo- 
ries religieuses  et  sociales  des  philoso- 
phes grecs,  et  les  rendent  vaines  et  in- 
comj>lêles  .  sont  «  l'iuévitable  résultat 
des  irrégularités  et  des  imperfeclions  de 
l'homme  ,  qui  ne  saurait  faire  mieux 
tant  (jii'il  est  abandonné*  h  lui-uiéme  :  car 
si,  dans  l'élcndue  des  siècles,  la  philo- 
.sophie  chrétienne  <;st  la  seule  qui ,  par 
nue  prérogative  pailiculière  ,  se  montre 
ici-b;is  avec  tout  l'éclat  d'une  sagesse  ac- 
«oniplie.  c'est  ijuVlle  fut  l'ouvrage  d'un 
iJieu  '.  ») 

P\thag(»re.  Platon.  Aristole.  r.picurv 
el  \«'uophon  nous  lournironl  le  sujet 
d'éliides  spéciales.  Mais  avant  que  d'expo- 
ser leurs  tlu'ories  d'économie  politique  , 
voyons  quelle  était  la  pratique  dans  la 
répubii(|ue  d'Athènes    . 

'  M.  If  «oitiir  «II-  Ld>,iaso. 
•  >(iu>a\(Mis  pui-è  une  partie  des  iioIïqiik  qui 
«ont  5ui\rc  tVàxm  un   uu\r<iL;c   (|ui  icvclc   une 
J. 


Comme  en,  Judée,  en  Egypte  et  chez 
tous  les  peuples  primitifs .  'l'agriculture 
formait  la  base  principale  de  la  richesse 
dans  la  république  d'Athènes.  >on  seule- 
ment celle  branche  d'industrie  y  était 
en  honneur,  mais  encore  les  lois  en  pro- 
tégeaient certaines  parties,  entre  autres 
la  production  du  blé  et  la  culture  de 
l'olivier.  L'éducation  des  bestiaux  n'é- 
tait frappée  d'aucune  de  ces  entraves 
qui  les  surchargent  dans  les  étals  despo- 
tiques. 

Du  temps  de  Socrate ,  on  avait  écrit 
déjà  sur  l'agriculture.  Suivant  l'opinion 
des  principaux  philosophes  de  la  Grèce, 
un  peuple  agriculteur  est  le  plus  juste 
de  tous  les  peuples,  el  l'agriculture  est 
également  de  toutes  les  sources  de  gain 
la  plus  juste  et  la  plus  naturelle.  La  plus 
juste  .  parce  qu'elle  ne  tire  rien  des  hom- 
mes, soit  de  leur  consentement,  comme 
le  commerce  et  l'industrie,  soit  contre 
leur  volonté,  connue  la  guerre.  Llle  est 
la  plus  naturelle,  parce  que  par  elle  la 
nourriture  vient  de  la  terre  qui  est  la 
mère  des  hommes  '.  ////7g;i/'/;)^//v//.v  virum. 
Lnfin  lesanciens  estimaient  l  agriculture, 
parce  qu'elle  rend  propre  à  la  guerre, 
en  donnant  des  forces  au  corps  et  du 
courage  à  l'Ame,  tandis  que  le  comuuMco 
et  la  plupart  des  métiers  affaiblissent  et 
énerven-l  l'un  et  l'autre. 

L'exportation  du  blé  était  défendue 
dans  toute  l'Attique,  et  il  parait  que 
d'autres  états,  du  moins  dans  les  temps 
anciens,  prohibaient  également  l'expor- 
tation des  grains.  Selon  Plulanpie,  Solon 
avait  défendu  même  l'exportation  des 
vins,  des  figues.  île  rimih'  et  de  toute 
espèce  de  substances.  ->lais  apparenunenl 
celte  prohibition  était  tombée  en  désué- 
tude à  répo(jue  sur  bupu'lle  on  possède 
(le.-,  notions  plus  complètes  et  plus  rei - 
laines,  car  nu  n'en  trouve  plus  alor-.  au- 
cune trace. 

La  ])lus  grande  jiartie  destra\au\  ma 
nuels  étaient   dévolus    aux    esclaves    qui 
étaient   les  serviteurs  et  souvent  les  in- 
tendans.  Les  frais  de  culture  étant  moins 
élevés  par  leur   ukimii     le    pro}»i  lètaire 

vaste  érudition    et  unr  rare  m^jh»  ilr.  lAfono- 
mif  politujur  des  Alhéinens,  fwir  >1.  Uui'Ck,  iré- 
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obtenail  hnliiliipllomriit  de  sa  terre  un 
revenu  suffisant,  el  lorsque  le  prix  des 
grain.-i  était  élevé  ,  il  faisait  de  «grands 
hénélkes.  La  location  el  le  ferniai;;e  des 
terres  el  des  maisons  se  ré};lait  ordinai- 
rement sur  le  lau\  de  rinlérét  de  l'ar- 
gent. 

La  répul)lique  d'Athènes  renfermait 
90.000  citoyens,  4J,(00  étrangers  ou  mé- 
ihqucs  cl  3 JO.OOO  esclaves.  Le  rapport  des 
hommes  libres  aux  esclaves  était  de  27  à 
100,  ou  d'environ  1  à  i  '. 

Les  esclaves  étaient  employés  à  mou- 
dre le  blé .  à  cuire  le  pain ,  à  faire  la  cui- 
sine ou  les  habits,  à  accompagner  leurs 
maîtres,  à  s'occuper  de  l'intérieur  de  la 
maison,  du  bétail,  du  soin  des  champs, 
des  arls  mécaniques,  des  mines,  des  fon- 
deries et  de  tous  les  travaux  des  journa- 
liers. Quelques  uns  n'avaient  que  des 
fonctions  machinales  et  dignes  à  peine 
d'unautomate.  C'est  ainsi  que  sous  le  nom 
d'/yoro/oè'c'/e5  ,  certains  esclaves,  immo- 
biles comme  nos  grandes  pendules  d'an- 
tichambre, n'avaient  d'autre  emploi, 
d'autre  destinée  sur  la  terre ,  que  de  crier 
les  heures  et  de  retourner  le  clepsydre  ". 

En  général  les  esclaves  étaient  mal 
nourris.  Un  pain  grossier  formait  leur 
principal  aliment.  Considérés  comme  de 
véritables  machines  de  travail,  ils  n'a- 
vaient de  valeur  qu'en  raison  de  leur 
produit  et  de  l'économie  de  leur  entre- 
tien. On  disait  à  Athènes ,  d'un  esclave, 
qu'il  rapportait  tant  de  drachmes, 
comme  on  dit  d'une  machine  à  vapeur 
qu'elle  est  de  la  force  de  tant  de  che\.>aux. 

L'application  des  esclaves  à  l'industrie 
explique  comment  les  professions  indu- 
strielles étaient  si  peu  considérées  chez 
les  Grecs  ,  comme  chez  les  peuples  où 
Uesclava^'e  a  été  l'agent  principal  de  la 
production  et  une  des  bases  de  l'économie 
politique.  Jamais  un  homme  d'une  fa- 
inille  distinguée  n'y  serait  descendu  , 
quoique,  d'un  autre  côté,  un  fabricant 
put  s'élever  jusqu'à  s'emparer  du  gouver- 
nail de  l'état,  ainsi  queCléon,  Ilyper- 
bolus  et  quelques  autres  y  parvinrent. 

Toutefois  les  plus  anciens  législ.iteurs, 
Soion  ,  Thémistocie  et  Périclés,  favori 

'  11   es!  d3  1  h  (\  A7in%  \(*9  planialion«>  d'An:è- 
ri«iue. 
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sèrent  ces  professions,  dans  la  vue  d'a- 
méliorer le  sort  de  la  basse  classe,  d'en- 
richir l'état .  d'augmenter  le  commerce 
et  d'avoir  des  hommes  pour  monter  les 
flottes  qui,  depuis  Thémistocie,  domi- 
nèrent la  mer. 

Du  reste,  l'industrie  était  libre 3  tout 
étranger  domicilié  {mi'tt^qne)  pouvait 
exercer  un  métier,  quoiqu'il  ne  put  pos- 
séder un  fonds  de  terre  :  les  citoyens 
avaient  seulement,  pour  la  vente  au  mar- 
ché, quehiue  avantage  sur  les  étrangers 
qui  étaient  obligés  d^en  acheter  la  per- 
mission. 

L'Attique  recevait  du  commerce  tout 
ce  qu'elle  ne  produisait  pas. 

Les  défenses  d'exporter  du  numéraire 
étaient  inconnues  à  Athènes  comme  chez 
les  autres  peuples  de  l'antiquité.  Cepen- 
dant il  parait  qu'une  quantité  énorme 
d'or  et  d'argent  s'est  accumulée  à  Athè- 
nes,  comme  depuis  à  Rome,  et  comme 
jadis,  elle  l'avait  été  pareillement  dans 
le  royaume  de  Juda,  chez  les  Mèdes  et 
les  Perses,  et  chez  toutes  les  nations  qui 
avaient  acquis  de  la  supériorité  dans  la 
guerre  ou  dans  les  arts.  L'or  et  l'argent 
semblent  obéir  à  une  loi  d'attraction  ou 
do  nivellement,  selon  la  localisation 
ou  le  développement  de  la  civilisation. 

En  temps  de  paix  ,  toutes  les  produc- 
tions étrangères  arrivaient  à  Athènes.  La 
liberté  du  commerce  paraît  avoir  existé 
de  tous  les  temps  dans  l'Attique  sans 
graves  restrictions.  «  On  ne  savait,  dit 
Heeren  ',  ce  que  c'était  qu'une  balance 
du  commerce ,  et  toutes  les  mesures  vio- 
lentes qui  en  découlent  restaient  natu- 
rellement inconimes.  11  y  avait  des  Doua- 
nes j  comme  aujourd'hui  j  mais  elles  n'é- 
taient destinées  qu'à  accroître  les  reve- 
nus de  l'état  et  non  à  donner  de  l'activité 
à  l'industrie  par  l'exclusion  de  tel  ou  tel 
produit,  comme  chez  les  modernes.  On 
ne  trouve  aucune  défense  d'exporter  les 
denrées  brutes,  aucune  faveur  accordée 
aux  fabriques  aux  dépensde  l'agriculture; 
sous  ce  rapport,  l'industrie,  les  commu- 
nications el  le  négoce  étaient  libres.  Telle 
était  la  règle,  el  comme  tout  se  déter- 
minait d'a])rès  les  circonstances  et  non 
d'après  une  théorie,  on  pourrait  trouver 
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de  simples  exceptions,  peut-(^tre  des 
exemples  isolés,  qu'un  état  se  soit  arrogé 
le  monopole  pendant  quelque  temps. 
Mais  que  cela  est  loin  de  notre  système 
mercantile  et  répressif!  » 

Pséanmoins  tous  les  citoyens,  au  mi- 
lieu de  la  liberté  sans  bornes  d'Athènes, 
étaient  convaincus  que  l'état  avait  des 
droits  sur  la  totalité  des  propriétés  par- 
ticulières. Toute  restriction  apportée  à 
l'usage  de  ces  propriétés  et  amenée  par 
les  circonstances,  paraissait  juste.  Elle 
ne  pouvait  être  regardée  comme  un  pré- 
judice ,  que  depuis  que  Ton  a  fait ,  de  la 
sûreté  des  personnes  et  des  propriétés, 
le  seul  but  des  gouvernemens,  ce  qui 
n'entra  jamais  dans  la  pensée  des  peuples 
anciens.  On  regardait,  au  contraire,  le 
commerce  comme  soumis  à  l'état,  puis- 
qu'il ne  peut  exister  sans  une  société 
soumise  à  des  règles.  De  là  le  droit  de 
l'état,  de  lui  donner  des  limites  et  mê- 
me de  s'en  appliquer  quelquefois  les  avan- 
tages. Quiconque  ne  p.irlagcait  pas  cette 
doctrine,  n'appartenait  pas  à  l'état  et 
pouvait  s'en  séparer.  Cette  manière  de 
voir  autorisait  les  monopoles  publics^  qui 
furent  assez  fréquens ,  mais  de  peu  de 
durée.  Il  était  passé  en  règle  d'y  recourir 
dans  toutes  les  crises  de  finances. 

Les  gouvernemens  dirigeaient  l'entrée 
et  la  sortie  des  marchandises  suivant 
leurs  vues  et  leurs  besoins,  ce  qui  ne  sau- 
rait s'accorder  avec  une  liberté  indéfuiie 
de  commerce.  Le  principe  du  droit  de 
restriclion  et  de  prohibition  de  l'expor- 
tation .  était  admis  et  général  dans  l'At- 
tique^  et  d'autres  états  suivaient  la  même 
loi ,  du  moins  en  cas  de  disette.  On  dé- 
fendait encore  à  Athènes  la  sortie  de 
beaucoup  de  denrées,  comme  le  bois  de 
construction,  le  goudron,  la  cire,  les 
cordages,  les  outres,  toutes  choses  très 
importantes  pour  la  construction  et  l'é- 
quipement des  vaisseaux.  11  est  aisé  de 
prévoir  que  l'état  de  guerre  devait  né- 
cessairement entraîner  des  restrictions. 
A  Athènes,  comme;  ailleurs  et  dans  tous 
les  temps,  le  principe  de  la  conservation 
fut  la  loi  suprême.  Les  fabriques  d'armes 
d'Athènes  fournissaient (livers(.'s  nations  : 
il  fallait  bien  des  lois  contre  ceux  qui  li 
vreraient  des  armes  à  l'ennemi,  et  ce 
crime,  regardé  comme  l'un  des  plus  gra- 
ves, était  puni  de  mort. 


A  raison  de  la  suprématie  maritime  ', 
Athènes  s'attribuait  alors  le  droit  d'cxer 
cer  une  sorte  de  despotisme  commercial 
sur  la  Grèce  et  sur  ses  alliés.  Aucune 
ville,  selon  la  remarque  de  Xénophon . 
ne  pouvait  faire  d'exportation  si  elle  ne 
se  soumettait  aux  maîtres  de  la  mer. 
Sans  leur  consentement,  les  autres  états 
ne  pouvaient  faire  écouler  leur  superflu  : 
on  empêchait  les  vaisseaux  de  sortir  des 
ports  et  même  on  les  prenait  en  course. 

Nul  Athénien  ou  niéttque  ne  }M)uvait 
prêter  de  l'argent  sur  un  navire  qui  n'au- 
rait pas  rapporté  à  Athènes  du  blé  ou 
d'autres  denrées  *. 

Si  de  telles  restrictions  étaient  compa- 
tibles avec  les  idées  de  liberté  des  Athé- 
niens, on  peut  juger  des  lois  des  autres 
états.  Aussi  les  produits  des  fabriques  de 
l'Attique  paraissent  avoir  été  prohibés 
de  bonne  heure  à  Egyne  et  à  Argos ,  à  la 
vérité  sous  un  prétexte  plutôt  religieu.\ 
que  politique. 

Le  commerce  intérieur  était  loin  aussi 
de  jouir  d'une  liberté  sans  contrainte. 
Cette  liberté  illimitée  n'entrait  pas  dans 
les  idées  des  anciens. -Chez  eux,  comme 
dans  les  âges  modernes,  la  police  gouver- 
nementale se  mêlait  de  tout,  mais  seule- 
ment d'une  autre  manière. 

La  fixation  du  prix  de  certaines  den- 
rées n'était  pas  une  mesure  inconnue  à 
Athènes.  Dans  le  temps  d'Aristophane  , 
Athènes  rabaissa  le  prix  du  sel  :  mais  cette 
fixation  ne  dura  pas ,  peut-être  parce 
qu'elle  occasiona  la  disette  de  cette  den- 
rée de  première  nécessité,  dont  les  mo- 
dernes ont  fait  la  base  d'un  impôt  pro- 
ductif, mais  dur  et  désastreux.  Le  prix 
du  blé  n'était  pas  fixé.  Cependant  la  po- 

'  Montesquieu  fait  remarquer  <  qu'Alhènc!»  . 
remplie  de  projets  «le  gloire  ,  ne  /il  poinl  le 
graïul  comiutTcc  que  lui  promellai<  ni  le  lr.i\.»il 
de  ses  mines,  la  mulUludc  de  ses  esclaves,  le 
nombre  de  ses  f,'cns  de  mer,  son  aulorilc  sur 
les  >iiles  grecques  cl  les  t)clles  in*lituli(»us  «i^; 
Solon.  Son  nt'goce  fui  presque  tx^rnc  à  la  Grèce 
el  au  Vonl-Euiind'où  elle  lira  fa  sub>i»ljncc.» 
(Esprit  des  Lois.) 

•  AUièncs  favorisailde  loul  son  poufolr  Tim- 
|)ortalion  du  blé.  Elle  av.nt  des  dépôts  publics  de 
forains  «Jaiis  les  édi/ices  ai.pclc»  l'Odéon  .  le 
Pompeion,  le  Lons'  Poriique,  etc.  On  a(  hctait 
de»  provisions  con?.idérrtblos  de  blé  âui  dcprns 
de  létal. 
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lier  mrlUnt  des  bornes  aux  manœuvres 


pernicieuses  des  accapareurs. 

On  permettait  aux  étrani;ers,  moyen- 
nant une  taxe  ,  le  petit  commerce  de  dé- 
tail sur  le  marché.  Le  commerce  en 
grand  n'y   était  |)oint  assujetti. 

Le  taux  de  Tinlérèt  était  élevé  à  Athè- 
nes. Or,  cette  élévation  .  suivant  Hume  ', 
est  une  marque  infaillible  de  l'enfance  du 
commerce  et  de  l  industrie.  On  prêtait 
par  mois,  les  usuriers  étaient  nombreux 
mais  exécrés.  C'était  la  profession  d'hom- 
mes de  basse  extraction,  d'affranchis  ou 
d'étranj^ers.  Ils  prêtaient  sur  gages  et  à 
36  p.  0/0  pour  les  intérêts  maritimes, 
tandis  qu'entre  honn.''tes  gens,  le  taux 
ordinaire  était  de  10  ù  12  p.  0/0.  —  Les 
usuriers  avaient  formé  des  espèces  de 
ban(]nes  où  Ton  déposait  de  l'argent 
et  des  billets.  Pascon.  l'un  d'eux,  retirait 
100  mines  (  10,000  f .  )  par  an  du  produit 
net  de  sa  banque. 

Les  intérêts  maritimes,  les  prêts  h  la 
grosse  aventure,  et  tous  les  autres  genres 
d'emprunt  paraissent  avoir  été  connus 
dans  la  république  d'Athènes,  mais  une 
avidité  iulmmaine  et  des  exactions  crian- 
tes attirèrent  aux  banquiers  et  aux  usu- 
riers, comme  aux  j)ul)licains  i\^',  l^ome  et 
aux  juifs  des  temps  modernes  une  juste 
haine  et  la  réputation  des  plus  infûmes 
des    hommes. 

*ïl  j)arait  que  le  gouvernement  d'Athènes 
avaitétabli  toutes  les  institutions  néces- 
saires pour  la  sûreté  et  la  police  des  trans- 
actions commerciales.  Il  <'xislait  dans 
cette  ville  des  espèces  de  consuls  étran- 
gers pour  protéger  les  intérêts  nationaux. 

La  h'gislalion  avait  ])ourvu  particuliè- 
rement h  la  sécurité  des  créanci(;rs  '.  On 
faisait  peu  de  crédit  dans  la  Grèce.  Il  y 
avait  cependant  dans  toutes  les  contrées 
des  maisons  consich'rables  qui  en  jouis- 
saient et  empruntaient  de  l'argent  en 
leur  nom.  Le  crédit  était  suppléé  par  les 
cautions  qui.  d'après  les  lois  atticpies  . 
ne  duraient  (|uiin  an.  «  Tes  lois,  dit  J)é- 
mosthène,  renfermaient  dc's  dispositions 
excellentes  en  faveur  dfs  ciéanriers  ;  car 
le  commerce  ne  se  fonde  pas  sur  les  em- 

'  Essais. 

'  Selon  ordonna  à  .Alhr'nes  qu'on  n'ohliqcrait 
V'us  le  corps  pour  dettes  civile.*».  Il  lira<cllf 
»  d'Egypte  oîi  Bocchoris  l'avait  instituée. 


priniteurs  mais  sur  les  prêteurs,  sans 
lesquels  on  ne  pourrait  faire  ni  voyage 
ni  expédition.  » 

La  peine  i\c  mort  punissait  un  citoyen 
qui  parvenait  à  soustraire  au  créancier 
le  gage  d'un  emprunt  maritime. 

Tel  était  en  général  le  système  d'éco 
nomie  politique  des  Athéniens  en  ce  qui 
concerne  l'agriculture,  l'industrie  et  le 
commerce.  Au  moyen  d'une  liberté  éten- 
due, de  la  foule  des  ntctcques  et  des  es- 
claves ,  de  la  faculté  de  faire  de  grandes 
exportations  maritimes,  eniin  par  le  dé- 
veloppement des  besoins  intérieurs 
qu'augmentait  encore  le  concours  des 
étrangers,  tous  les  arts  fleurissaient,  de 
nombreuses  fabriques  s'étaient  établies 
et  occupaient  un  peuple  d'ouvriers  ;  les 
armes,  les  ouvrages  en  métal ,  les  meu- 
bles, les  étoffes  d'Athènes,  étaient  re- 
nommés et  recherchés.  L'industrie  s'exer- 
çait presque  exclusivement  sur  les  pro- 
duits du  sol.  Les  ouvriers  vivaient  dans 
l'abondance  :  les  prix  des  objets  indu- 
striels étaient  élevés,  quoique  la  main 
d'œuvre  provîtit  en  général  des  esclaves, 
à  la  vérité  nourris  et  entretenus  par  leurs 
maîtres  :  mais  l'exportation  était  éten- 
due et  les  fabricanset  les  négocians  pré- 
levaient un  intérêt  considérable. 

Du  temps  deSocrate,  le  séjour  d'A- 
thènes passait  pour  coûteux.  On  a  exa- 
géré en  afliiinant  que  les  prix  de  l'anti- 
(juité  n'étaient  guère  que  le  dixième  de 
ceux  du  dix-huitième  siècle. 

On  évaUu;  à  40.000  talens  en  capital  la' 
fortune  publique  de  la  ville  d'Athènes; 
mais  cette  évaluation  parait  excessive  : 
en  l.i  ])ortant  à  moitié,  c'est-à-dire  à 
2'J,000  talens,  on  aurait  pour  chacun  des 
vingt  mille  citoyens  de  la  ville  d'Athè- 
nes, en  supposant  les  propriétés  égale- 
ment réj)arties,  l'intérêt  d'un  talent,  ou 
721)  drachmes,  c'est-à-dire  00')  f.  de  re- 
venu annuel.  En  France,  ce  revenu  se- 
rait de  230  f.  et  en  Angleterre;  de  5:>0  f. 

Dans  les  premiei's  t<Mnps  de  la  répu- 
blicpuî  d'Atliènes,  la  fortune  était  très 
divisé-e.  La  i)liipart  deshabitans  n'avaient 
que  d<;  cjuoi  suffire  à  hmrs  besoins. 
L'homme  riche  partageait  avec  les  pau- 
vres. H  n'y  avait  pas  de  mendicité.  Dans 
la  suite  il  y  eut  un  certain  nombre  de 
citoyens  très  riches  et  la  masse  fut  pau- 
vie  et  assiMvie. 
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Plusieurs  chefs  du  peuple  favorisèieul 
l'industrie  et  contribuèrent  à  son  ^'rand 
développement.  Les  vagabonds  et  les 
hommes  sans  occupation  étaient  repous- 
sés par  des  lois  très  anciennes.  Chacun 
devait  faire  connaître,  comme  en  Egypte, 
ses  moyens  d'existence:  l'action  pour 
cause  de  fainéantise  pouvait  tire  inten- 
tée contre  les  pauvres  qui  restaient  oisifs; 
la  loi  ne  permettait  pas  d'entretenir  ses 
esclaves  inoccupés  :  les  parens  étaient 
obligés  de  donner  une  profession  à  leurs 
cnfans.  autrement  ils  ne  pouvaient  pré- 
tendre à  des  secours  dans  leur  vieillesse. 

A  Athènes ,  le  peuple .  comme  dans 
la  plupart  des  états  anciens  et  modernes, 
recevait  des  distributions  de  diverses 
sortes.  Il  lui  en  était  principalement  ré- 
servé sur  le  produit  des  conliscations. 

Il  était  accordé  des  secours  aux  ci- 
toyens que  leurs  infirmités  corporelles 
rendaient  incapables  de  pourvoir  i'i  leur 
subsistance.  On  ne  trouve  ces  dispositions 
bienfaisantes  que  chez  les  Athéniens,  car 
la  compassion  ou  la  charité  n'étaient 
nullement  une  des  vertus  des  Grecs.  On 
attribue  à  Pisistrate  Torigine  des  secours 
doiniés  aux  guerriers  estropiés. 

Au  commencement,  aucun  citoyen 
d'Athènes  n'était  dans  le  besoin.  Après 
la  guerre  du  Péloponèse  .  la  pauvreté  se 
montra  de  toutes  parts,  i^a  loi  n'accorda 
de  secoui-s  qu'aux  citoyens  affaiblis  ou 
mutilés  qui  avaient  moins  de  trois  mines 
(environ  3fK>  f.  )  de  bien. 

Le  secours  doinu*  aux  indigens  était 
de  une  ou  deux  oboles  par  jour  (  lô  à  30 
centimes    . 

Il  s'était  formé  i"»  Athènes  des  sociétés 
de  secours  mutuels  parmi  quelques  par- 
ticuliers. L'une  d'elles  avait  pour  objet 
le  soulagement  des  citoyens  nécessiteux  : 
elle  garantissait  des  s<'cours  récipro(|ues, 
et  l'on  attendait  de  celui  (pii  les  avait  re- 
çus (pfil  coutribuAt  h  son  tour  lors(|ue 
ses  affaires  seraient  devenues  nu'iilrures. 

D'autres  associations  avaient  pour 
objet  des  festins,  la  cél('!)rali(>n  de  solen- 
nités religiiMises,  et  nn'me  la  corruption 
de  quelques  hommes  puissans.  dans  un 
inlé'rét  comunin.  Ces  réunions  étaieut 
fré'cjuenles  dans  les  états  libres  de  I  i 
Cirèce .  et  on  pourrait  leur  rap|*ort('r 
peut-être  l'origine  de  quelques  sociétés 
religieuses,  politicpies.  conimeiciale^  el 


maritimes,  et  des  corps  de   métiers  des 
temps  modernes. 

Après  avoir  jeté  ainsi  un  coup  d'œil 
rapide  sur  les  pi  incipalcs  branches  de 
l'économie  politique  des  Athéniens,  nous 
allons  placer  ici  quelques  notions  sur 
l'administration  des  finances  et  des  dé- 
penses publiques,  et  sur  la  nature  des 
reveiuis  publics  dans  les  étals  libres  de 
la  Grèce. 

Les  finances  n'avaient  pas.  h  beaucoup 
près,  chez  b*s  anciens,  l'importance 
extrême  qui,  en  quelque  sorte,  a  absorbé 
tous  les  autres  intérêts  dans  les  étals 
modernes.  La  démocratie  était  la  forme 
des  gouverneuicns  de  la  (jrèce  à  l'époque 
de  leur  plus  brillant  éclat.  Or,  les  impôts 
étaient  résolus-  par  ceux-là  même  qui 
devaient  les  acquitter.  H  parait  que  dans 
des  temps  reculés  et  à  l'époque  où  écri 
vait  Homère,  les  souverains  de  la  Cirèce 
avaient  le  droit  délablir  des  impôts  sur 
le  peuple,  dans  des  assemblées  générales. 
On  en  jugera  par  ce  passage  curieux  de 
rOd}ssée. 

An  moment  où  Ulysse  va  quitter  la 
cour  d'Alcinoùs,  comblé  de  présens,  le 
roi   des   Phéaciens  dit  aux  princes  qui 

l'entourent  :  « que   chacun   de  vous 

lui  donne  encore  un  trépied  et  une  cu- 
vette, et  dans  la  j)ri'/nitie  assemblée  (In 
peuple  nous  retirerons,  pac  une  imposi- 
tion générale ,  la  dépense  que  nous  avons 
faite,  car  il  n'est  pas  juste  qu'elle  retombe 
sur  un  seul  '.» 

A  Athènes,  les  lois  des  finances  (celles 

'  Odyssée,  lixr.'  \I1I.  Madame  Pacier.  dont 
nous  a>()ijs  sui>i  la  U.nlaeliou.  fait  4tbsci\«  i 
tf  ijue  ee  passage  présente  une  coutume  ïnvu 
remanpiablc  pour  la  forme  «lu  i;ouvcrn«Miniil. 
AlcinouH  cl  les  piinecs  «les  IMièa»  ioii«i  olFrt  ii'  à 
l  IvMC  des  prc<ens  «lonl  ils  fout  |'a>cr  au  pcnpUi 
leur  part  sans  to  eouMiller,  el  «ju'ils  relirrnl  cn- 
siiile  par  une  unposilion  générale.  >  IHe  voit 
dans  celle  résolution  un  uuncii  «l'nssoiicr  le 
peiii»lc  à  un  liommai,'C  putilie  <  OuamI  il  na 
clè  »|m'>li«.n.  «Iil-rlle.  «i«io  .Icutcct  l'JiospiU- 
lilc,  le  roi  el  les  princes  l'ont  fail  à  Iriin»  «lé- 
pcns.  ^ans  rien  exiK'cr  du  peii|.lc.  .Mais  .|«««"d 
il  c«l  «pnslion  triionor.r  un  lionmic  d'un  c«iptil 
a.lmiralile  cl  de  lalons  mrr\rii!eii\.  Ir  roi  %cul 
«jur  rrl.i  se  fa«sc  au\  il.  pen*  du  publie  i\\Û  c>l 
inslrnil  «•!  .Ii\rrli  par  sr*  fjtiU-f»..  ar  ce»  prcMfU 
que  Ion  lail  à  l  l)»»c.  eVU  à  llo.ucrc  iiuon  1rs 
l.iil.  rC-l  sa  pfêsic  qu'un  hcnorc  » 
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tjui  réglaient  les  revojiur.  et  les  dt'^peiises) 
étaient  votées  par  le  i)ei:ple,  cl  les  me- 
sures extraordinaires  n'avaient  de  force 
qu'avec  sa  sanction.  L'administration 
était  entre  les  mains  du  sénat  des  cinq 
cents,  comme  chargé  des  affaires,  et  il  en 
tlevait  compte  au  i^Miple. 

11  existait  à  Atliènes  un  intendant  ' 
des  revenus  publics,  nommé  pour  cinq 
iins.  Il  réunissait  les  fonctions  de  direc- 
teur des  coiîtrihutions,  de  receveur-gé- 
néral et  de  payeur  des  linances.  Sous  ses 
ordres,  divers  agens  étaient  chargés  de 
préparer  et  de  faire  percevoir  les  impôts. 
Des  trésoriers  recevaient  les  produits 
dans  leurs  caisses,  ou  les  remettaient 
pour  acquitter  les  dépenses.  D'autres 
agens  étaient  chargés  d'examiner  et  de 
liquider  les  comptes.  Les  impôts  annuels 
etréguliers  étaient  affermés  à  des  entre- 
preneurs et  les  trésoriers  recevaient  di- 
rectement des  mains  de  ceux-ci  \  11  y 
avait  des  perceptions  particulières  dans 
les  bourgs.  Les  temples  possédaient  des 
dotations  et  des  revenus  particuliers.  Un 
trésor  particulier  était  institué  à  Athènes 
pour  la  guerre. 

II  parait  fort  probable  que  les  Athé- 
niens avaient  une  sorte  de  tableau  com- 
paratif ou  budget  des  reccttescl  dépenses, 
classé  et  divisé  par  nature  de  recettes  et 
de  dépenses.  H  est  certain  du  moins ,  qu'il 
existait  beaucoup  d'ordre  dans  la  comp- 
tabilité. Des  greffiers,  des  contrôleurs 
étaient  établis  pour  y  veiller.  Chaque 
comptable  était  tenu  de  rendre  des 
comptes.  Le  principe  de  la  responsabilité 
était  en  vigueur.  Kniin  l'administration 
•financière  d'Athènes  offre  dans  tous  ses 
détails  les  rapports  les  plus  frajjpans 
avec  celle  des  temps  modernes  et  ])3rti- 
culièremcnl  de  la  France  avant  la  révo- 
lution de  1789.  Athènes  en  reçut  sans 
doute  les  j)rinci})es  fondamentaux  de 
l'Egypte  :  elle  les  perf(îclionna  et  trans- 
mit son  système  aux  r»oniains.  Les  états 
modernes  du  midi  et  de  l'Europe  l'adop- 
tèrent successivement  avec  les  modifica- 
tions exigées  par  les  temps  ,  les  circon- 
stances et  les  lieux. 

'  Ce  fonctionnaire  correspondait  «  no»  «n- 
cïeiis  conlrôlcnrs-iîénérauï  des  finances. 

'  Celaient  lc!«  trnitans  e!  fer.iiler.^  dr*  tf  mp* 
mojlcriic. 


Quant  h  la  nature  des  revenus  publics, 
Athènes  admettait  que  les  biens  pou- 
vaient être  imposés  mais  non  les  citoyens. 
Encore  les  impositions  dont  elle  frappait 
ces  biens  devaient-elles  être  commandées 
par  la  nécessité  et  revêtues  d'une  forme 
honorable.  H  était  contraire  aux  idées 
de  liberté  que  l'on  pût  taxer  les  person- 
nes. 

Les  recettes  régulières  des  Athéniens 
peuvent  se  rapporter  aux  quatre  classes 
suivantes  :  1°  les  revenus  réguliers,  do- 
maines publics,  mines,  accises,  taxes 
sur  l'industrie  et  sur  les  personnes  des 
étrangers  et  des  esclaves.  2»  Les  amendes, 
frais  de  justice  et  produits  des  biens  con- 
iisqués.  3^^  Les  tributs  des  alliés.  4°  Les 
prestations  ordinaires. —  A  l'exception 
des  tributs,  les  autres  états  de  la  Grèce 
avaient  les  mêmes  espèces  de  revenus. 

Dans  le  système  d'économie  politique 
des  villes  libres  de  la  Grèce,  on  recon- 
naissait pour  les  meilleurs  revenus  ceux 
qui  proviennent  des  biens  de  l'état  et  des 
impôts  indirects.  Au  contraire ,  ceux  qui 
portent  immédiatement  sur  le  sol,  l'in- 
dustrie ou  les  individus,  à  moins  d'une 
grave  nécessité,  passaient  pour  tyranni- 
ques,  et  l'on  regardait  comme  essentiel 
à  la  liberté  que  la  propriété,  l'industrie 
et  la  personne  des  citoyens  fussent 
exemples  d'impôts.  Les  contributions 
devaient  être  spontanées,  sans  cela  il  n'y 
a  plus  de  liberté.  La  capitation  surtout 
jiaraissail  injurieuse.  C'est  l'impôt  que 
les  esclaves  paient  aux  tyrans  ou  h  leurs 
lieutenans;  les  hommes  qui  portent  le 
joug  .^  ceux  qui  l'imposent,  comme  les 
ha  bit  a  us  des  provinces  le  payèrent  à  Rome 
triomphante.  «  De  même,  dit  Tertullien, 
que  le  champ  soumis  à  l'impôt  a  moins 
de  valeur,  de  même  les  hommes  qui 
paient  sur  leur  tête  perdent  de  leur  prix, 
car  c'est  une  marque  (h;  servitude.  »  Ce- 
lui qui  n'eJ  pas  libre  doit  en  effet  rache- 
ter sa  tête  par  un  impôt ,  afin  qu'elle  ne 
lui  soit  pas  enlevée. 

Ainsi  qu'on  l'a  fait  remarquer  déjà,  il 
existait  ries  douanes  dans  la  (irèce,  mais 
seulement  comme  branche  de  revenus, 
et  non  comme  systèu.e  protecteur  de 
riiulustric  el  du  commerce  national. 

Les  taxes  de  commerce  se  percevaient 
sur  le  marché.  Elles  portaient  sur  l'en- 
trée cl  la  bortic  et  probablement  aussi 
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sur  Va  faculté  de  stationner  sur  le  port. 
Le  marché  était  approvisionné  par  des 
gens  du  pays  et  de  petits  marchands.  On 
y  payait  sur  les  objets  vendus  qui  se  con- 
sommaient dans  le  port  et  pour  la  per- 
mission de  vendre.  Ce  dernier  droit  ne 
frappait  que  les  étrangers  :  les  citoyens 
pouvaient  librement  trafiquer  sur  le  mar- 
ché. La  taxe  sur  les  marchandises  s'ac- 
quittait au  moment  où  on  les  déchar- 
geait. Le  registre  des  douanes  contenait 
l'évaluation  des  marchandises.  Le  droU 
était  d'un  cinquanlihne  de  la  valeur  pour 
l'importation  ou  Texportation.  Il  était 
affermé  par  parties,  suivant  l'espèce  de 
marchandises.  Le  droit  perçu  sur  les 
grains  (  importés  seulement  )  était  sépa- 
rément affermé.  11  devait  tire  peu  consi- 
dérable ,  attendu  l'importance  que  la  ré- 
publique mettait  à  augmenter  ses  appro- 
"visionneniens. 

Outre  le  cinquanticme  sur  l'entrée  et 
la  sortie  des  marchandises ,  on  levait 
probablement  un  droit  particulier  pour 
contribuer  à  l'entretien  dispendieux  des 
ports .  que  la  cargaison  eût  été  ou  non 
débarquée.  On  payait  également  un  au- 
tre droit  pour  l'entrepôt  de  marchan- 
dises à  la  douane.  On  a  lieu  de  croire 
que  ce  droit  était  d'un  centicme. 

Indépendamment  de  ce  revenu  régu- 
lier Athènes  leva  un  vin^tilme  des  objets 
importés  et  exportés  sur  le  territoire  des 
alliés  qu'elle  avait  assujétis.  Ce  droit  re- 
présentait et  remplaçait  le  tribut  qu'ils 
avaient  payé  jusque  là.  Athènes  perçut 
un  dixicrnc ;  à  Bysance,  ces  droits  étaient 
affermés  à  des  entrepreneurs  qui  sans 
doute  donnaicnl  des  cautions  suffisantes. 
Parmi  les  taxes  immédiates  et  person- 
nelles, celle  qui  portait  sur  les  étran- 
gers domiciliés  (  nu' tiques)  est  la  plus 
connue.  Elle  existait  en  plusieurs  lieux 
bors  de  l'Altique,  et  peut-être  partout. 

Chaque  m('/(v/f/e  payait  à  Athènes  douze 
drachmes  (environ  onze  francs  ;  par  an. 
Il  existait  des  impôts  modéiH^s  sur  les  es- 
claves et  sur  les  affranchis. 

A  Bysance,  les  diseurs  de  bonne  aven- 
ture, les  charlatans,  les  jongleurs  étaient 
assujétis  à  des  taxes.  Il  devait  en  être 
ainsi  h  Athènes.  L'impôt  sur  les  courti- 
sanes existait  chez  les  Athéniens.  Le  sé- 
nat l'affermait  chaque  année,  et  les  fer- 
miers connaissaient  exactement  les  indi- 


vidus des  deux  sexes  qui  se  livraient  à 
cette  infâme  profession.  A  Rome,  cet  im- 
pôt fut  établi  par  Caligula .  qui  aussi  taxa 
hommes  et  femmes.  On  rougit  de  dire 
que  cette  taxe  si  honteuse  fut  continuée 
par  les  successeurs  de  Constantin  .  et 
qu'elle  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui 
dans  un  grand  nombre  de  nations  chré- 
tiennes. 

Les  impôts  réguliers  de  l'Attique  ne 
paraissent  point  avoir  été  opjiressifs  dans 
leur  évaluation.  Ils  étaient  plus  forts 
dans  d'autres  états. 

Au  rang  des  impôts  indirects  ,  toute 
l'antiquité  avait  placé  les  produits  de  la 
confiscation  j  cette  peine  si  immorale  et 
si  injuste  qui  a  régné  pendant  si  long- 
temps dans  la  plupart  des  états  moder- 
nes, et  dont  la  France  a  dû  l'abolition 
au  vertueux  Louis  XYI  et  à  son  auguste 
frère,  Louis  X\  III. 

La  peine  de  la  confiscation  était  ad- 
mise à  Athènes.  Indépendamment  des 
poursuites  exercées  contre  les  débiteurs 
de  l'état  et  leurs  cautions,  la  loi  ordon- 
nait, dans  beaucoup  d'autres  cas.  la  con- 
fiscation des  biens,  conjointement  avec 
le  bannissement,  l'esclavage  ou  la  mort. 
Ces  trois  dernières  peines  enlrainaieiiL 
toujours  la  perte  des  biens,  excepté  ce- 
pendant Yostracismc  ,  exil  momentané 
(  pour  lequel  les  suffrages  se  donnaient 
sur  des  têts  ou  des  coquillages)  essentiel- 
lement différent  du  bannissement. 

La  confiscation  frappait  ceux  (jui 
avaient  commis  un  meurtre  volontaire, 
ceux  que  l'aréopage  avait  bannis,  ou  qui 
avaient  commis  un  vol  dans  \\i\  temple, 
les  traîtres  qui  aspiraient  h  une  domina- 
tion tyrannique  ou  qui  voulaient  renver- 
ser l'autorité  du  peuple.  Celui  qui  tuait 
un  tvran  avait  la  moitié  de  ses  biens.  Li 
conliscation  menaçait  celui  qui  mariait 
un  citoyen  avec  une  étrangère,  en  la  fai- 
sant passer  i)Our  athénienne.  L'étranger 
(|ui  épousait  une  athénienne  était  vendu 
avec  ses  biens,  dont  l'accusateur  obte- 
nait \q  tiers,  comme  dans  le  premier 
cas. 

Au  temps  de  Démosthène  ,  l'étrangère 
était  vendue,  probabletnenl  quand  elle 
avait  été  présentée  comme  allunicnne. 
Les  nnllques  riaient  vendus  avec  leurs 
biens,  quand  ils  avaient  cxereé  le  droit 
de  cilo}cn,  négligé  de  payer  la  laxc  d'é- 
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tiMii^'ers,  ou  lorsqu'ils  n'avaient  pas  de 
patrons. 

C'était  pour  les  Atlu^niens  une  occupa- 
tion favorite  de  provoquer  les  conlisca- 
tions.  Les  nuicques  étaient  surtout  ex- 
posés à  leurs  manœuvres.  Les  hommes 
qui  égaraient  le  j)euple  favorisaient  ces 
attaques  pour  augmenter  son  revenu  et 
le  leur,  et  pour  pouvoir  faire  des  distri- 
butions d'argent.  JA\s  confiscations  ren- 
dirent les  bannissemens  fréquens  à  Mé- 
gare.  On  y  employait  Li  ruse  et  la  calom- 
nie contre  les  riches,  afin  de  s'emparer 
de  leurs  biens.  J^avidité  étouffait  le  sen- 
timent de  la  justice,  et  les  suites  natu- 
relles de  l'iniquité  devenaient  le  chûti- 
nient  des  états,  car  les  efforts  des  bannis 
et  de  leurs  familles  pour  rentrer  dans 
leur  patrie,  produisaient  des  troubles, 
des  désastres  et  des  révolutions. 

L'état  recueillait  probablement  les 
biens  de  ceux  qui  mouraient  sans  héri- 
tiers. Ce  principe  de  jurisprudence  a 
passé  dans  les  Codes  romains  et  dans  les 
nôtres. 

Malgré  la  fréquence  des  confiscations, 
l'état  parait  en  avoir  tiré  peu  d'avanta- 
ges ,  de  même  que  la  confiscation  des 
biens  des  églises  et  des  émigrés  a  peu 
profité  à  nos  gouverncmens  révolution- 
naires. Des  sommes  considérables  étaient 
dévolues  aux  temples  sur  le  produit  des 
confiscations.  Les  dénonciateurs  rece- 
vaient les  deux  tiers  des  biens  confisqués, 
de  sorte  que  ,  en  définitive ,  il  entrait  fort 
peu  de  chose  dans  les  caisses  de  l'état. 
])♦•  pins,  il  arrivait  fréquemment  que 
l'on  cachait  son  avoir  sous  un  nom  em- 
])runté.  Lnfin  on  cherchait  à  éveiller  la 
compassion,  et  une  partie  des  biens  était 
laissée  à  la  femme  ou  aux  enfans. 

Dans  le  principe  et  pendant  la  guerre, 
les  Athéniens  avaient  exigé  avec  rigueur 
<les  contin;,'<'ns  d'hommes  et  de  vaisseaux 
de  la  part  de  buis  alliés.  I^nsuite.  par 
une  adroite  politique  ,  ils  favorisèrent 
Téloignement  de  ceux-ci  pour  la  guerre, 
et  les  laissèrent  s'occuper  paisiblement 
d'agriculture  et  de  commerce.  A  mesure 
que  les  forces  des  alliés  diminuaient, 
celles  des  Athéniens  croissaient,  cl  avec 
elles  leur  orgueil  et  leur  exigence.  Le 
l)aiement  des  tributs  fut  alors  imposé 
aii\  alliés  comme  une  obligation,  sans 
leur  laisser  de  part  au  consiil. 


De  tout  temps  le  partage  par  le  sort 
des  terres  des  vaincus,  avait  été  regardé 
comme  un  droit  que  donnait  la  conquête. 
Les  Orecs  peuplèrent  de  cette  manière 
beaucoup  de  villes  et  de  territoires  occu- 
pés autrefois  par  les  Barbares.  Les  habi- 
tans  devinrent  serfs  et  fermiers. 

Cet  usage  était  un  reste  de  la  dureté 
avec  laquelle  on  traitait  les  ennemis 
dans  les  anciens  temps.  Les  ClêrouqiUes 
différaient  peu  des  anciennes  colonies. 
Outre  la  haine  envers  les  ennemis,  deux 
causes  contribuaient  à  maintenir  cet 
usage  à  Athènes  ,  une  population  exces- 
sive j  et  la  pauvreté  d'un  grand  nombre 
de  citoyens.  Des  raisons  d'état  vinrent 
s'y  joindre.  Lorsque  les  confédérations 
se  furent  établies ,  le  partage  des  terres 
devint  le  châtiment  de  la  défection.  On 
reconnut  aussi  (et  c'est  un  principe  de 
Machiavel)  ^a'i/  n'y  a,  pas  de  plus  sur 
et  de  plus  facile  moyen  de  dominer  que 
de  former  des  colonies  ,  parce  que  Les  co- 
lons sont  intéressés  à  conserver  les  terres 
conquises. 

L'excédant  des  revenus  publics,  dans 
les  temps  les  plus  anciens,  servait  à  for- 
mer le  trésor  destiné  d'abord  exclusive- 
ment à  la  guerre  ,  et  qu'ensuite  on  y  ap- 
pliqua seulement  de  préférence.  Ce  tré- 
sor était  conservé  dans  une  espèce  de 
chapelle  attenant  à  un  temple  de  Mi- 
nerve. 

On  ne  saurait,  avant  l'époque  de  Péri- 
clès ,  trouver  l'indice  d'un  trésor  renfer- 
mant de  l'argent  monnoyé.  Le  trésor 
d'Athènes  devint  considérable  après  la 
translation  de  celui  de  Délos.  S'il  avait 
l'inconvénient  de  retirer  beaucoup  d'ar- 
gent de  la  circulation,  il  assurait  h  l'état 
et  aux  pauvres  cet  avantage,  que  les  prix 
des  objets  de  première  nécessité  ne  pou- 
vaient s'élever  trop  haut,  et  que  de  gran- 
des choses  pouvaient  être  faites  h  peu  de 
frais.  On  apporta  de  Délos  environ  dix- 
huit  cents  talens  ,  ou  huit  millions  huit 
cent  mille  francs.  Durant  la  trêve  de  vi- 
cias,  sept  mille  talens  (  trente-huit  mil- 
lions cinq  cent  mille  francs)  entrèrent 
dans  la  citadelle. 

Des  traitemens  étaient  accordés  à  l'as- 
semblée du  peuple  ,  an  sénat  et  aux  tri- 
bunaux ;  mais,  en  revanche,  Athènes  avait 
des  charges  qui  imposaient  aux  titulaires 
de  grandes  dépenses  et  quelquefois  d«? 
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grands  sacrifices.  On  les  appelait  Litur- 
gies. Les  principales  avaient  pour  objet 
la  célébration  des  fCtes  publiques  ou  Ta- 
musement  du  peuple.  Elles  donnaient 
lieu  h  de  ^'raves  abus,  en  se  prêtant  à  des 
manœuvres  ambitieuses. 

Parmi  les  ressources  extraordinaires 
des  Atliéniens,  ii  faut  compter  le  cens  ^ 
que  chaque  classe  de  citoyens  devait  ac- 
quitter. 

La  constitution  de  Solon  parait  avoir 
fait  cesser  entièrement  à  Athènes  le  ser- 
vage ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'esclavage.  Elle  donna  part  au  gouver- 
nement à  tous  les  hommes  libres,  c'est- 
à-dire  aux  quatre  tribus  ;  mais  elle  déter- 
mina diversement  leurs  droits  tl'après  le 
cens  j  de  sorte  qu'elle  se  rapprocha  de  la 
démocratie  sans  l'atteindre. 

Solon  et  Platon  formèrent  quatre  clas- 
ses de  citoyens  suivant  leur  fortune.  Les 
obligations,  comme  les  droits,  variaient 
suivant  les  classes.  Le  service  de  guerre 
comptait  parmi  ces  obligations.  L'impôt 
était  d'un  ciw/uanticnie  du  revenu  pour 
chaque  classe.  Il  variait  de  deux  cent 
quarante  drachmes  (deux  cent  dix-neuf 
francs  quatre-vingt-seize  cent.)  à  vingt 
drachmes  (  dix-huit  francs  trente-trois 
cent.),  dernier  taux. 

Il  existait  un  cadastre  dans  la  Grèce 
pour  y  consigner  le  cens,  de  même  qu'en 
Perse  et  en  Egypte.  Les  principes  sur  les- 
quels il  reposait  variaient  avec  les  lieux. 
A  Athènes,  les  particuliers  faisaient  eux- 
mêmes  leur  déclaration,  qui  était  con- 
statée et  vérifiée.  Tous  les  deux  ou  (juali  e 
ans,  on  faisait  de  nouveaux  états  pour 
s'assurer  si  des  citoyens  ne  devaient  pas 
passer  d'une  classe  dans  une  autre. 

L'impôt  sur  la  propriété  commença  i\ 
la  guérie  du  l'éloponèse.  On  eut  alors  un 
cadastre  foncier  et  un  cadastre  général 
de  la  propriété.  Platon  demaiul.iil  riin  et 
l'autre,  afin  (|ue  les  coiilcslalions  rela- 
tives à  l'impôt  pussent  se  décider  facile- 
ment. 

Dciiis  certains  cas,  les  plus  imposés 
d'un  bourg  faisaient  l'avance  de  l'impôt. 
Le  sénat  désignait  les  trois  cents  indivi- 
dus (pii  devaient  faire  celle  avance. 

Lors  des  crises  dcr  fmaiices,  le  butin 
fait  sur  l'ennemi  procurait  une  grande 
ressource.  D'après  le  <lroit  (h"s  gens  rhr/ 
les  Anciens,  la  personne  d<'s  pi  isoiiiii<i  s. 


leurs  femmes,  leurs  enlans.  leurs  es- 
claves, leurs  biens,  sans  exception,  ap- 
partenaient au  vainqueur.  Il  fallait  des 
conventions  expresses  pour  assurer  des 
conditions  moins  dures.  Par  exemple  , 
pour  que  la  population  libre  d'une  ville 
conquise  pût  se  retirer  avec  ses  vète- 
mens  ,  se  racheter  par  une  forte  contri- 
bution, ou  conserver  la  faculté  de  faire 
valoir  ses  propriétés  moyennant  un  fer- 
mage. 

Dans  quelques  états  grecs  ,  on  eut  re- 
cours ,  dans  des  embarras  financiers,  h 
l'altération  des  monnaies.  Syracuse  en 
donna  de  t'réquens  exemples.  Athènes  li- 
bre attacha  beaucoup  d'importance  à 
l'intégrité  de  la  monnaie.  Dans  eette 
ville,  les  faux-monnoyeurs  étaient  punis 
de  mort. 

Les  emprunts,  le  plus  ordinaire  et  le 
plus  moral  des  m(\vens  employés  pour 
sortir  d'un  embarras  linancier  ,  étaient 
loin  de  jouer  chez  les  Anciens  un  aussi 
grand  rôle  que  dans  les  temps  modernes. 
Le  crédit  n'était  pas  assez  étendu,  le 
taux  de  l'intérêt  était  trop  élevé  pour  ne 
pas  entraver  les  emprunts  publics  :  enfin 
le  système  des  finances  n'était  pas  cons- 
truit avec  la  solidité  et  l'habileté  néces- 
saires. On  préférait  donc  recourir  fi  l'im 
pôt  sur  la  propriété.  Cependant  il  y  a 
des  exemples  de  prêts  faits  par  les  étals 
étrangers  ou  leurs  habitans  .  par  les  na- 
turels du  j)ays.  sur  les  propriétés  sacrées 
ou  non,  avec  ou  sans  intérêts,  avec  ou 
sans  hypothèques  .  libres  ou  forcés  ,  ou 
par  l'eflet  d'une  monnaie  fictive. 

Les  Spartiates  donneirnl  uu  secours 
d'argent  auxSamiens  .  qui  cherchaient  A 
rentier  dans  leur  patrie.  Le  dérrel  p.ir 
lecpiel  fut  réglée  la  manière  dont  on  se 
procurerait  cet  argent  est  trop  singulier 
pour  n'être  pas  rapporté  ;  mais  sans 
doute  la  gravité  spartiale  n'y  vil  rien 
(jue  de  sérieux  ;  un  jour  de  jeune  fut  im- 
posé aux  habitans ,  A  leurs  esclaves  et  à 
leur  bétail  ,  et  ce  tpie  chacun  épargna 
par  celte  abslimnce,  il  «lui  le  donner 
pour  sa  portion  de  subside,  dont  (Ui 
n'exigea  point  le  reinh<»ursemenl. 

Enfin  ,  dans  les  cas  urgens  et  extraor 
dinaires  .  les  élals  de  la  (ir^cc  faisaieiU 
des  emi)runls  finrés  aux  temples  el  .mx 
prêtres.  d(»nl    ils  réduisaient  les  splen 
•  iidcs  dotations.  OiieU|uefois  on  cul  re- 
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cours  i  un  impôt  sur  les  maisons  ,  A  dos 
l'cdovances  sur  la  venlc  du  blé  ,  à  des 
droits  d'entrée  .  à  des  taxes  sur  les  navi- 
j;nlcurset  les  fal>ricans,  an  monopole  de 
certaines  denrées.  Hippias  mit  A  prix  les 
parties  saillantes  des  maisons,  escaliers, 
l>iilnstr-ades  et  autres  constructions  avan- 
cées sur  la  voie  publique,  qui,  étant  pro- 
priété de  l'étal,  ne  devait  pas  être  ob- 
struée. Les  propriétaires  ,  ainsi  qu'on 
l'avait  prévu ,  se  rachetèrent ,  et  une 
somme  considérable  fut  réalisée  au  profit 
de  l'état. 

>ous  bornons  à  ces  détails  les  notions 
sur  les  applications  pratiques  de  l'écono- 
mie politique  des  Athéniens.  Ils  suffiront 
sans  doute  pour  rappeler  à  l'esprit  de 
nos  lecteurs  les  nombreux  emprunts  que 
les  institutions  des  temps  modernes  ont 
faites  à  celles  de  l'antiquité. 

Le  vicomte  Alban  de  Villenedve- 

bARGEMOiST. 


COURS  D'ÉCOOMIE  SOCIALE. 


TROISIEME   LEÇON. 

L'hypothèse  d'un  état  primitif  de  na- 
ture n'a  rien  d'incompatible  avec  ces 
lueurs  de  sociabilité  que  Ton  aperçoit 
même  chez  les  loups,  lorsque  la  faim  les 
pousse  vivement.  A  ce  degré  .  les  allian- 
ces entre  les  premiers  humains  devaient 
être  d'autant  plus  fréquentes  que  la  puis- 
sance dj  nombre  était  alors  leur  unique 
moyen  de  défense  contre  les  grands  ani- 
maux carnassiers.  Cependant  ils  retom- 
baient dan^  leur  barbarie  native  aussitôt 
que  le  péril  était  passé  .  aussitôt  que  la 
proie  poursuivie  en  commun  était  con- 
quise, et  ce  fait  démontre  assez  que  l'in- 
térêt temporel  bien  entendu  ne  suffit 
point  à  la  civilisation  de  notre  espèce. 
En  effet,  les  êtres  qui  devaient  plus  tard 
déduire  des  phénomènes  de  la  foudre  la 
notion  d'un  iJieu  vengeur  et  réjuunéra- 
teur,  étaient  assurément  capables  de  dé- 
couvrir,  à  l'aide  des  bienfaits  de  leurs 
unions  passagères,  le  bienfait  plus  étendu 
d'une    association    permanente.   On   ne 


peut  donc  imputer  la  durée  de  leur  abru- 
tissement à  leur  ignorance  de  la  vie  so- 
ciale, et  l'on  est  conduit  forcément  à  ad- 
mettre avec  Rousseau  que  la  société  est 
un  mal  devant  lequel  reculait  leur  raison 
encore  libre  de  tout  préjugé,  ou  à  recon- 
naître avec  nous  que  l'homme  ne  peut 
entrer    en  société   avec    ses   semblables 
qu'autant  qu'il  est  en  société  avec  Dieu. 
Ce  dilemme  eût  peu  effrayé  les  sophistes 
qu'enivraient  les   molles   délices    de    la 
cour  de  Louis  XV.  Alors,  vivant  sur  la 
foi  des  vieilles  institutions,  les  uns  ne 
voyaient  dans    les  théories  du  philoso- 
phe de  Genève  que  l'innocent  amusement 
de  leurs  loisirs  blasés,  tandis  que  les  au- 
tres convoitaient,  dans  la  licence  de  ses 
utopies,  des  jouissances  effrénées  à  la 
fois  et  sans  remords.  Mais,  depuis  que  la 
fureur  des  révolutions  a  relAché  tous  les 
liens  sociaux,   depuis   qu'elle  a  poussé 
l'humanité  jusqu'au  bord  de  l'abîme  où 
disparaît  toute  richesse  ,  depuis  que  l'é- 
tat  de   nature   est  devenu    autre   chose 
qu'une  impossible  chimère,  une  réalité 
horrible  et   imminente  ,    il   s'est  opéré 
dans  les  esprits  un  prodigieux  change- 
ment ,  et  personne  que  je  sache  n'est  dis- 
posé h  échanger,  je  ne  dis  pas  ses  plai- 
sirs, mais  même  ses  souffrances  contre 
le  prétendu  bonheur  du  sauvage.  Sem- 
blable à  ces  malades  qui  usent  ce  qui 
leur  reste  de  force  à  embrasser  le  lit  de 
douleur  dont  la  mort  va  bientôJl  les  sépa- 
rer, l'homme  se  rattache  maintenant  avec 
une  sorte  de  frénésie  à  son  existence  so- 
ciale .  et  tout  amère  qu'elle  soit ,  à  pré- 
sent qu'il  a  conscience  qu'il  peut  la  per- 
dre, il  y  tient  comme  jamais  auparavant 
il  n'y  avait  tenu.  Vienne  un  autre   rhé- 
teur genevois,  et  fut-il   mille  fois  plus 
éloquent  que    son  prédécesseur  ,    il   ne 
trouvera  de  pitié  que  parmi  nous.  Pro- 
clamé ennemi  du  genre  humain  par  l'in- 
crédulité  elle-même,    traqué   en  vertu 
d'une    législation    qui    se    vante    d'être 
athée,  il  ira  enfin  apprendre,  sous  le  ciel 
brûlant  de  Cayenne,  que  les  plus  grands 
ennemis  de  Dieu  haïssent  davantage  en- 
core  les  résultats   nécessaires  de  leurs 
propres  doctrines. 

Cet  amour  si  passionné  des  bénéfices 
terrestres  de  la  sociabilité  remonte  aux 
premiers  triomphes  politiques  des  théo- 
ries anti -chrétiennes  .   et  cette  coinci- 


SCIENCES  SOCIALES. 


.25 


ilcncc  n'esl  certainement  pas  un  pur  ef- 
fet du  hasard.  A  partir  de  celle  époque, 
et  sous  peine  de  perdre  toute  action  sur 
les  intelligences,  il  n'a  «^té  permis  à  per- 
sonne de  nier  la  nécessité  d'un  système 
social  quelconque ,  ni  par  conséquent 
d'aflirmer.  même  d'une  manière  impli- 
cite, que  si  les  hommes  primitifs  sont 
demeurésà  l'ctat  de  la  brute  jusqu'à  Vin- 
^•ention  «les  croyances  religieuses,  c'est 
qu'il  a  fiilhi  toute  la  force  d'une  aveugle 
superstition  pour  neutraliser  le  charme 
d'une  liberté  absolue.  La  philosophie  eut 
alors  le  mérite  de  ne  point  se  méprendre 
sur  les  nouvelles  tendances  de  l'opinion. 
et  le  progrès  <le  la  civilisttion  (c'est-à- 
dire  de  la  richesse)  devint  son  mol  de 
ralliement .  son  cri  de  guerre,  comme  le 
mépris  des  préjugés  l'avait  été  jusque-là. 
Il  y  eut  dans  ce  changement ,  dans  cette 
subordination  tacite,  mais  évidente,  du 
juste  à  l'utile  terrestre,  une  merveilleuse 
habileté 5  car  en  même  temps  qu'elle  se 
créait  une  nouvelle  sphère  d'attraction 
au  milieu  d'un  peuple  que  le  titre  d'es- 
prit fort  ne  séduisait  plus,  elle  se  déga- 
geait, du  moins  aux  yeux  de  la  multi- 
tude, et  sans  avoir  à  y  répondre,  de  ces 
accusations  d'insociabilité  que  lui  je- 
taient les  chrétiens .  et  qui  seront  son  ar- 
rêt de  mort  le  jour  où  la  conscience  pu- 
blique les  aura  ratifiées.  Comment  voir  . 
en  effet .  dans  les  hommes  qui  professent 
un  attachement  immense  cl  sincère  pour 
les  jouissances  de  la  civilisation  maté- 
rielle la  plus  avancée  ,  les  ennemis  natu- 
rels de  toute  civilisation  ? 

Toutefois,  parmi  les  philosophes  qui 
virent  finir  le  dernier  siècle,  il  en  était 
plusieurs  que  préoccupaient  encore  les 
questions  soulevées  par  Housseau,  et  ils 
essayèrent  de  les  résoudre  en  remontant 
à  l'origine  du  pacte  social.  Ceux-là  s'ar- 
rêtaient peu  aux  niaises  abstractions  du 
bien  et  de  l'honnctc  ;  et  conjme  le  temps 
était  passé  où  ils  pouvaient  soutenir  im- 
punément que  la  société  est  un  mal  , 
comme  ils  ne  pouvaient  admettre  qu'elle 
est  un  phénomène  «'ssenl»cUemcnt  reli- 
gieux, ils  cherchèrent  un  principe  géné- 
rateur des  associations  humaines  dans 
Tintérét  personnel  limité,  puisqu'ils  ne 
pouvaient  lui  accorder  plus  d'étendue, 
aux  choses  de  la  terre.  Mais  ils  ne  lui 
attrilMièrent    une   influcticc   civilisatrice 


qu'atitant  qu'il  est  bien  entendu,  c'est-à- 
dire  qu'autant  cju'il  a  la  science  de  set» 
véritables  besoins ,  et  ne  s'abuse  pas  sur 
la  réactiou  des  actes  qu'il  inspire.  L'é- 
clairer, affinnenl-ils,  c'est  le  sociabiliser, 
en  sorte  que  ,  dans  leur  système ,  la  so- 
ciété devait  nécessairement  se  former  et 
se  constituer .  même  sans  l'intervention 
d'aucune  croyance  religieuse  ,  du  mo- 
ment où  ses  membres  futjjrs  auraient  ac- 
quis l'inlelligence  des  conditions  de  leur 
bien  -  être  temporel.  Nous  avons  déjà 
prouvé  ,  par  la  seule  évidence  des  (ails 
qu'implique  l'hypothèse  de  l'état  de  na- 
tion ,  que  les  premiers  humains  possé- 
daient cette  intelligence  ,  et  ne  s'en 
seivaient  pas.  Toutefois,  afin  qu'on  ne 
puisse  nous  répondre  que  le  temps  leur 
a  manqué  pour  en  faire  usage  ,  nous  al- 
lons démontrer  que  leur  raison,  en  mê- 
me temps  qu'elle  reconnaissait  l'incom- 
mensurable supériorité  de  la  civilisation 
sur  la  barbarie,  aurait  demeuré,  tant 
qu'elle  n'aurait  point  encore  acquis  la 
notion  d'une  vie  future,  d  autant  plus 
insociable  qu'elle  était  plus  éclaiiée. 

Disons-le  hardiment ,  l'origine  et  la 
durée  de  la  société  .  la  force  qui  l'a  fait 
naître  ,  et  la  force  qui  la  conserve,  n'au- 
raient rien  d'obscur  ou  de  problémati- 
que, si  l'on  n'eût  pris  à  tAche  de  les  en- 
velopper d'épaisses  ténèbres,  en  confon- 
dant sans  cesse  les  avantages  et  les  char- 
ges de  la  vie  sociale  avec  les  stipulation» 
bilatérales  du  contrat  synallagmalique. 
Certes,  s'il  y  avait  un  rapport  nécessaire 
entre  la  conduite  de  chaque  individu  et 
celle  de  ses  semblables,  si  l'une  était 
fatalement  déterminée  par  l'autre,  de 
telle  sorte  que  l'homme  qui  fait  du 
bien  ou  du  mal  à  un  autre  homme  pût 
compter  avec  certitude,  non  seulement 
sur  le  bon  ou  le  mauvais  vouloir  de  l'ê- 
tre qui  lui  doit  de  la  reconnaissance  ou 
de  la  haine  .  mais  encore  sur  le  bon  ou 
le  mauvais  vouloir  de  tout  le  genre  hu- 
main ,  notre  bonheur  propre  serait  soli- 
daire de  celui  du  prochain  .  et  le  vice  et 
le  crime,  rccevanl  sur  U  terre  un  chAli- 
ment  assuré  ,  ne  seraient  plu»  possible* 
que  par  une  aberration  à  peine  conceva- 
ble de  l'amour  du  fmn  .  car.  et  I  école 
utUilairc.  ,  la  seule  dont  nous  avons  à 
nous  occuper  ici .  lécole  de  \  oiney  d  àm 
renlliam  l'adincl  avec  nous,  l'hOBiiM  Mi 
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dans  une  constante  di^pendance  d«'  tout 
ce  ijui  l'entoure.  dt|HMulance  telle  que 
son  bonheur  terrestre  se  mesure  bien 
moins  sur  ses  efforts  personnels  que  sur 
l'appui  qu'ils  trouvent  au  dehors.  Prenez 
le  mortel  le  plus  énergique,  le  plus  ha- 
bile, le  plus  riche,  (|ue  fera-t-il  de  sa 
force,  de  son  inlelli^^ence.  de  sa  fortune, 
si  tout  le  monde  conspire  pour  le  trom- 
per ou  l'accabler '.'  ?sous  ne  pouvons  rien 
ici-bas.  si  ce  n'est  les  uns  par  les  autres, 
chacun  par  le  dévouement  d'autrui ,  en 
acceptant  tour  à  tour  le  rôle  de  servi- 
teur: et  le  fam»Mi\  ^ilet  des  saints-simo- 
niens,  ce  vêtement  inutile  ù  qui  n'a  point 
d'ami,  est  un  symbole  vrai  des  affaires 
de  ce  monde.  Ainsi  nous  vivons,  nous 
grandissons,  nous  nous  enrichissons  par 
les  sacrifices  faits  journellement  k  noire  ' 
profit,  et  les  nôtres,  à  moins  que  la  mort 
ne  soit  prochaine,  ne  nous  coûteront  ja- 
mais la  centième  partie  de  ce  que  nous 
valent  ceux-l'i.  Si  donc,  nous  le  répétons, 
il  y  avait  un  rai)port  de  cause  et  d'effet 
entre  nos  actes  et  les  actes  de  nos  sem- 
blables, si  celui  qui  tue  ou  qui  vole  avait 
la  certitude  d'èlre  tué  ou  volé,  si  celui 
qui  a  de  la  bonne  foi  .  de  la  charité  et  de 
la  bienveillance,  devait  rencontrer  par- 
tout et  toujours  de  la  bonne  foi ,  de 
la  charité  et  de  la  bienveillance,  cette 
merveilleuse  réaction  de  l'individu  sur 
les  masses  et  des  masses  sur  l'indi- 
vidu justifierait  ph'iueiiient  la  théo- 
rie ulili taire.  Alors  nous  conviendrions 
sans  hésiter  que  la  sociabilité  est  un 
fait  indé|)endant  d«*s  croyances  reli- 
gieuses ;  mais  nous  serions  consétpiens 
jusqu'au  bout  .  et  nous  demanderions 
l'abrogation  de  toutes  les  lois  humaines; 
car  où  est  leur  utiliU*  si  .  dans  la  nature 
même  des  chosrs  .  il  y  a  déji  un  code 
pénal  parfait,  et  le  meilleur  des  codes 
civils .' 

Malheureusement  .  cette  réciprocité 
universelle  .  la  seule  évidemment  (jui 
puisse  servir  de  base.'i  l'intérêt  temporel, 
n'existe  qu'au  pays  des  chimères,  et  l'on 
ne  peut  même  admettre  d'inH;  manière 
générale  cette  autre  récipiocilé  plus  res- 
treinte .  par  la(|uelle  l'obi i,:,'é  est  lié  l\ 
son  bienfaiteur.  >ous  savons  tous  com- 
bien rarement  le  bien  est  payé  de  retour, 
et  nous  savons  encore  qiu'  le  mal  Irou 
verait  l'impunilc  dans  sou  c\ccs  même  . 


dans  la  moit  de  l'offensé  ,  si  le  le^isla 
teur  n'était  \h  pour  le  punir  souvent  et 
Dieu  pour  le  punir  toujours.  Quiconque 
a  un  peu  d'expérience  ne  s'abuse  point  h 
cet  égard  .  et  \olncy  lui-même  ne  s'y  est 
point  mépris.  Que  dit  le  grand  moraliste 
du  matérialisme  ?  «  Ke  tuez  point  .  ne 
prenez  pas  le  bien  d'autrui.  afin  que  vous- 
même  vous  ne  soyez  ni  volé ,  ni  assas- 
siné. »  Certes,  s'il  avait  eu  quelque  foi 
dans  sa  doctrine  ,  il  eût  autrement  for- 
mulé ce  précepte  ,  et  il  aurait  dit  :  «  Gar- 
ce dez-vous  de  tuer  ou  de  voler  ceux  qui 
«  n'ont  ni  tué.  ni  volé,  ahn  (pie  personne 
«  ne  puisse  se  prévaloir  du  mal  que  vous 
«  avez  fait  à  un  innocent ,  pour  vous  eu 
«  faire  à  vous-même.  Quant  aux  autres  , 
«  je  vous  les  livre.  »  Ainsi  commue,  sa  loi 
serait  logique  en  même  temps  qu'effroya- 
ble ;  mais  dans  sa  forme  actuelle  ,  qu'y 
verra  l'homme  de  la  nature  s'il  sait  rai- 
sonner ?  Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire, 
une  invitation  au  crime  ;  car  ,  pour  ap- 
])rcndre  qu'il  ne  court  aucun  risque  à  le 
commettre  ,  il  n'a  (ju'ii  consulter  son  in- 
térêt bien  entendu.  En  effet  ,  puisqu'il 
n'est  point  tenu  de  s'informer  de  la  con- 
duite passée  de  sa  victime,  puisqu'il  sera 
également  répréhensible  en  la  faisant  pé- 
rir, soit  qu'elle  ait  ou  qu'elle  n'ait  j)as 
précédemment  versé  de  sang,  la  loi  qui 
la  protège  contre  lui  le  protégera  lui- 
même  h  son  tour,  (hie  si  plus  tard  il 
tombe  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  ceux- 
ci  obéiroiU  ou  n'obéiront  point  au  com- 
mandement de  \  olney.  Dans  le  premier 
cas  ,  il  les  trouvera  insoucians  de  sa  con- 
duite i)assée  et  pleins  de  respect  pour  sa 
p(;rsonne  ;  dans  le  .second,  il  ne  gagnera 
certainement  rien  aux  sacrifices  qu'il  se 
sera  imposés  aujourd'hui. 

Ainsi  ,  Yolney  lui-même  ne  reconnaît 
pas  la  solidarité  de  nos  actes  avec  ceux 
de  nos  semblables  ,  ou  du  moins  il  l'a 
réduite  à  je  ne  sais  quelle  puissance  d  i 
milation  .  i\\x\  expose  le  méchant  à  trou- 
ver dans  ses  copistes  la  peine  de;  ses  vices, 
le  châtiment  de  ses  crimes.  Mais  ,  d'une 
part ,  le  méchant  trompe  bien  souvent  le 
public  ,  et  de  l'autre  ,  la  contagion  de 
son  exemple  ne  lui  sera  pas  nécessaire 
ment  plus  funeste  qu'aux  gens  de  bien 
dont  il  <;5t  entouré.  Toutefois,  il  est  évi- 
dent (jue  l'école  ulLlildin'.  ne  s'est  point 
cnliciemcnl   méprise   sur  la   nature  <lu 
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problème  que  présente  l'origine  de  la 
sociabilité  ;  elle  a  reconnu  que  toute 
action  est  suivie  de  deux  séries  de  consé- 
quences .  l'une  se  rapportant  à  celui  qui 
agit ,  l'autre  à  ceux  sur  lesquels  il  agit  ; 
ensorte  que  le  même  acte  peut  être  à  la 
fois  bon  pour  l'un  et  mauvais  pour  les 
autres.  Elle  a  compris  que  de  ces  deux 
séries  la  première  est  la  seule  dont  se 
préoccupe  l'homme  à  l'éfat  actif  ,  et 
qu'ainsi  il  demeurera  insociable  aussi 
long -temps  que  sa  raison  n'apercevra 
pas  une  véritable  solidarité  entre  les  deux 
ordres  de  résultats  qui  naissent  de  cha- 
cun de  ses  vouloirs.  En  effet  ,  à  quoi  se 
décidera-t-il  lorsqu'il  se  croira  réduit  à 
faire  en  même  temps  soit  son  bien  à  lui 
et  le  mal  de  son  prochain  ,  soit  son  mal 
à  lui  et  le  bien  de  son  prochain  ? 

Sera-ce  la  notion  abstraite  du  juste  qui 
servira  de  digue  à  ses  inclinations  per- 
verses? 3Iais  le  juste  se  résume  toujours 
dans  VulUe  de  quelqu'un  ,   et  ce  mot  si 
intelligible  dans  la  langue  des  croyans  , 
parce  qu'il   s'y  confond   avec   l'idée   de 
i'<///7(' divin  .  c'est-à-dire,  de  l'obéissance 
à  la  volonté  de  Dieu  .  seul  service  que  la 
créature  soit  capable  de  rendre  au  créa- 
teur, est  évidemment  un  non  sens  quand 
il  ne  se  rattache  h  rien  ,  lorsqu'il  se  pré- 
sente à  l'esprit  substantif  dans  sa  forme  , 
mais  au  fond  simple  adjectif  que  la  pen- 
sée ne  rattache  à   rien  de  ce  qui  existe. 
Or  ,  le  bien  de   Dieu  .    tel  que  nous  ve- 
nons de  le  délinir,  ne  pouvant  être  invo- 
qué auprès  du  sauvage  encore  athée  ,  de 
quel  droit  viendra-t-on  lui  demander  le 
sacrifie*'   d'un   seul  de  ses   besoins  ,    au 
bonheurd'un  autre  êtrequi  n'est  pas  plus 
que  lui?  et  de  quel  droit  encore  l'accu- 
sera ton   de   perversité,   parce   qu'il  se 
refuse  à  ce  sacrifice?  Pervers  !  Sans  doute 
il  sera  pervers  à  l'égard  de  ses  sembla- 
bles en   leur  nuisant  h  son  profit  .    mais 
ce  sera  afin  de  ne  pas  être  pervers  à  son 
propre  égard  ,    en  s'abstenant  d'iiii  acte 
bon  pour  lui  en   même  temps  (ju'il  est 
mauvais  pour  eux.  Au  fait ,  le  trompeur 
ne  gagne-t  il  pas  ce  que  perd  le  trompé  ? 
Pourquoi  donc  aurait-il  une  bonne  foi  (^'li 
lui  coûtera  tout  juste  ce  ({u'elle  vaudra 
pour  sa  dupe  ? 

Il  est  évident  ,  d'une  part  ,  que  la  so- 
ciabilité n'est  possible  qu'à  l'aiilc  de  la 
fusion  .   de  la  connevité  inlifi:e,  instpa 


rable  des  deux  séries  de  conséquences 
dont  nous  venons  de  parler,  et  de  l'autre, 
qu'il  y  a  folie  à  chercher  cette  fusion  au 
moment  où  Thomme  agit .  lorsque  le  mal 
fait  aux  autres  impliciue  plaisir  ou  avan- 
tage ,  et  que  leur  bien  s'opère  avec  an- 
goisse et  tristesse.  On  ne  peut  donc  l'ob- 
tenir qu'en  opposant  au  présent  si  passa- 
ger, un  avenir  long,  certain  .  inexorable, 
où  le  mal  trouvera  son  châtiment  et  la 
vertu  sa  récompense,  et  l'école  utilitaire 
fonde  avec  raison  toute  sa  morale  sur 
cette  grande  et  incontestable  donnée.  Son 
tort ,  h  elle  ,  est  de  concentrer  les  crair.- 
tes  et  les  espérances  qui  rivalisent  dans 
la  vie  présente  .  dans  cette  région  de 
l'existence  où  les  unes  et  les  autres  no 
sont  que  de  vagues  éventualités  ,  où  biefi 
souvent  l'espérance  est  pour  le  crime  et 
la  crainte  pour  la  vertu.  Certes,  celui-lj 
se  fait  une  singulière  idée  de  la  nature 
humaine  ;  celui-là  n'a  guère  profité  des 
leçons  de  l'expérience  ,  qui  s'attend  à 
trouver  le  salaire  de  ses  sacrifices  dans 
une  gratitude  le  plus  souvent  envieuse 
quand  elle  est  individuelle  ,  et  toujours 
insouciante  quand  elle  est  géïK-rale.  L'in- 
crédulité ,  couiine  la  politique  .  subit 
souvent  le  joug  de  la  nécessité  :  mais 
nous  en  sommes  sûrs  ,  l'école  utilitaire 
serait  morte  de  honte  ,  si  ce  mal  pouvait 
la  tuer  ,  lors(|u'elle  s'est  vue  réduite  à 
faire  dépendre  la  sociabilité  humaine  de 
l'intérêt  temporel  bien  entendu. 

Sans  doute  cet  intérêt  est  un  puissant 
auxiliaire  de  la  civilisation  .  mais  ceux 
qui  lui  attribuent  une  inllucnce  généra- 
trice attachent  une  iuipoitanc»' démesu - 
rée  à  l'action  du  législateur,  sans  s'aper- 
cevoir de  la  contradiction  où  ils  tombent 
lorsqu'ils  font  de  celte  dernière  un 
moyen  de  réforme  ou  de  conservation. 
Car  la  loi  humaine  n'est  sociale  qu'en 
raison  de  la  propriété  qu'elle  a  tie  chan- 
ger le  cours  ordinaire  des  conséqencet 
de  nos  actes  en  frappant  l'hoinmc  qui 
nuit  h  son  semblable  d'une  peine  en  de- 
hors des  conséquences  nalurelh's  du  mal 
qu'il  lui  a  fait.  Ainsi  le  code  pénall  au 
dejjré  où  il  va  et  dans  la  mesure  vie  son 
application,  se  résume  en  une  modifica- 
tion (le  l'intérêt  temporel  bien  entendu, 
et  l'on  ne  peut  admettre  la  nécessité  de 
celle  modification  sans  reeonn.illre  qu'a- 
vant qu'elle   evislAl,    linlérêl   leniporel 
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clait  radicalonient  insociable.  Cela  est 
d'une  telle  «^videnee,  lerrenr  où  sont 
tombés  les  adversaires  les  plus  inlelligens 
de  la  révélation  est  tellement  palpable  . 
que  nous  croyons  devoir  montrer  com- 
ment des  hommes  d'ailleurs  pleins  de 
bon  sens  ont  pu  s'égarer  i'i  ce  point. 

Les  illusions  de  l'école  utilitaire  sur 
les  effets  de  l'intérôt  temporel  bien  en- 
tendu se  seraient  bientôt  dissipées,  si 
elle  n'avait  eu  un  intérct  pressant  et  puis- 
sant à  les  prolonger.  Supposez  que.  par 
la  seule  observation  de  la  nature  humaim*, 
et  abstraction  faite  de  la  vérité  des 
croyances  religieuses,  il  devienne  évident 
que  celles-ci  recèlent  la  seule  force  qui 
soit  capable  d'imprimer  une  direction 
sociale  à  Tamour  du  moi,  et  la  conscience 
publique  en  inférera  que  la  durée  de  la 
civilisation  et  la  conservation  des  biens 
qui  m  découlent ,  dépendent  de  la  cause 
qui  a  produit  l'une  et  donné  les  autres. 
En  effet ,  il  n'y  aura  plus  moyen  de  scin- 
der ces  deux  faits,  du  moment  où  l'on 
aura  trouvé  la  preuve  du  premier  dans 
ce  que  Thorame  ne  saurait  changer  son 
propre  cœur,  parce  que,  si  ce  cœur  est 
constitué  de  manière  à  rester  insociable, 
malgré  l'appAt  toujours  présent  «l'un 
meilleur  ordre  d'existence,  à  plus  forte 
raison  le  demeurera-t-il  après  être  entré 
dans  cet  ordre  ,  lorsque  la  réalité ,  quel- 
que belle  qu'elle  soit,  sera  dépouillée  de 
tout  le  prestige  de  l'espérance.  Dès  lors, 
l'opinion  publique  confondra  la  destinée 
de  la  propriété  avec  celle  des  croyances 
religieuses,  et  la  plus  générale  comme 
la  plus  bizarre  des  conversions  ne  tardera 
point  à  s'opérer.  Le  marchand  ,  l'indus- 
triel .  le  capitaliste  cherchera  dans  la  foi 
des  autres  la  véritable  garantie  de  sa 
fortune,  et  moins  il  sera  croyant,  plus 
il  redoutera  ceux  qui  lui  ressemblent , 
plus  il  accordera  de  faveur  à  ceux  qui 
les  combattent,  et  plus  il  se  montrera 
intolérant  à  l'égard  des  écrivains  qui  ose- 
ront se  faire  les  lidcies  échos  d»  s  doctri- 
nes ensevelies  dans  les  profondeurs  de 
son  intelligence.  L'incrédulité  pressent 
celle  grande  réaction  de  l'inlérèt  teui- 
poreljclle  sait  instinctivement  qu'elle 
devra  se  suicider  le  jour  où  elle  ne  s'abu- 
sera plus  sur  le;  conditions  primitives 
de  la  sécurité  ,  du  travail,  de  la  riches.se. 
Devons-nous  être  surpris  de  sa  facile  ad- 


hésion à  des  sophismes  qu'elle  ne  peut 
réduire  à  leur  juste  valeur  sans  se  tuer 
de  désespoir? 

Ces  sophismes  se  résolvent  tous  dans 
la  confusion  qu'elle  a  su  établir  entre  les 
deux  caractères  qui  appartiennent  à 
chaque  membre  de  la  grande  famille  hu- 
maine, individu  et  sociétaire  à  la  fois, 
en  sorte  qu'il  agit  sous  l'influence  de 
deux  intérêts  distincts,  mais  également 
personnels,  l'un  social,  et  Lautre  extra- 
social. Assurément  si  l'on  ne  tient  compte 
que  des  besoins  du  sociétaire  ,  on  prou- 
vera sans  peine  que  ce  titre  est  pour  lui 
d'un  prix  inestimable ,  et  que  ce  prix  s'a- 
grandira de  tous  les  sacrifices  qu'il  fera 
à  la  société  dont  il  fait  partie.  Au  pre- 
mier abord  donc  il  semble  que  le  senti- 
ment de  la  supériorité  de  la  vie  sociale  , 
quelque  imparfaite  que  soit  celle-ci,  doit 
suffire  pour  sociahiliser  ceux  qui  ne  lo 
sont  point  encore,  et  pour  conserver  so- 
ciables ceux  qui  le  sont  déjà.  C'est  ce  qui 
aurait  effectivement  lieu  si  l'intérêt  de 
l'individu  se  confondait  dans  toutes  ses. 
parties  avec  celui  du  sociétaire  ,  ou  st 
seulement  la  société  était  de  telle  nature 
que  les  bénéfices  fussent  assurés  à  qui- 
conque fait  un  acte  sociable,  ou  perdus 
pour  quiconque  fait  un  acte  insociable; 
mais  malheureusement  il  n'en  est  pas 
ainsi. 

En  effet,  dans  une  société  déjà  consti- 
tuée ,  les  sacrifices  de  l'individu  pèsent 
tout  entiers  sur  lui  seul  ;  il  n'a  droit  qu'à 
sa  part  de  sociétaire  dans  les  bénéfices 
qui  en  résultent ,  et  cette  part  est  presque 
toujours  bien  faible  si  on  la  compare  au 
prix  qu'elle  lui  a  coûté.  Ainsi  ,  pendant 
(|ue  le  sociétaire  a  un  profit ,  l'individu 
est  en  perle,  et  comme  la  perte  est  plus 
grande  que  le  profit,  chaque  fois  que 
l'opinion,  la  loi  ou  une  affection  qui 
elle-même  est  une  valeur,  ne  fait  pas 
pencher  la  balance ,  comment  obtenir 
pour  la  perte  une  préférence  qui  appar- 
tient de  droit  au  profit?  Nous  verrons 
ailleurs  que  l'anéantissement  des  croyan- 
ces leligieiises  fausse  à  la  longue  l'opi- 
nion ,  paralyse  la  loi ,  glace  le  cœur  hu- 
main et  entraîne  à  sa  suite,  avec  la  puis- 
sance d'une  inexorable  fatalité,  la  ruine 
de  l'édifice  social  IMais  déjà  nous  en  avons 
dit  assez  pour  montrer  combien  l'intérêt 
de   l'individu  est  radicalement  distinct 
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de  celui  du  soci».Haire  :  ce  dernier  pré- 
lève .  il  est  vrai  .  un  dividende,  qu'on 
nous  passe  ce  terme,  dans  chacun  des 
sacrifices  de  ses  coassociés,  et  Ton  con- 
çoit sans  peine  qu'liabitueilemenl  il  re- 
çoive de  celte  manière  une  compensalion 
hors  de  tout  rapport  avec  sa  mise,  rs'èan- 
moins  celle-ci  est  une  dépense  dont  Vin- 
dividit  ne  reconnaîtra  la  léfjitimité  qu'au- 
tant qu'elle  est  la  condition  du  divi- 
dende. Que  veut-il  en  effet?  La  jouis- 
sance au  meilleur  marché  des  biens  don- 
nés par  la  vertu  d'autrui  ,  c'est-à-dire, 
avec  ce  qu'il  faut  de  vertu  pour  que  le 
vice  ne  devienne  pas  en  lui  une  souf- 
france personnelle.  Donner  aux  autres 
le  moins  possible  ,  et  ri'tenir  le  plus  que 
l'on  peut,  voilà  évidemment  le  symbole 
de  l'intérêt  temporel  bien  entendu  .  et  ce 
symbole  contre  lequel  l'école  utilitaire 
se  débat  vainement,  est  aussi  incompa- 
tible avec  le  perfectionnement  qu'avec  la 
création  de  la  société. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  sociétaire 
doit  l'emporter  sur  l'individu,  parce  que 
l'iiisociabilité  de  celui-ci  implique  avec 
la  tin  de  la  civilisation  humaine  la  des- 
truction des  biens  qu'il  en  retire  ;  car 
ces  biens  ne  dépendent  pas  de  ses  actes, 
Djais  des  actes  de  tous.  En  effet,  il  n'y  a 
ni  société,  ni  avantages  sociaux  pour 
celui  qui  est  seul  sociable  ,  seul  à  se  dé- 
vouer, et  cependant  ils  existent  pour 
celui  qui  est  seul  sans  dévouement,  seul 
insociable  ,  en  sorte  que  l'un  ne  reçoit 
pas  la  récompense  terrestre  qui  lui  est 
une  .  tandis  que  l'autre  obtient  celle  qu'il 
ji'a  point  méritée.  Toute  connexité,  tout 
rapport  entre  l'intérêt  temporel  et  la 
vertu  disparaît  sous  rinlluencc  de  cette 
loi  terrible  ;  elle  n'atténue  à  aucun  degré 
l'incommensurable  infériorité  de  l'état 
de  nature,  mais  elle  désintéresse  le  socié- 
taire en  lui  montrant  la  société  comme 
un  heureux  accident  que  les  actes  isolés 
d'aucun  homme  ne  peuvent  faire  naître, 
dont  ces  actes  ne  peuvent  ni  abréger,  ni 
augmenter  la  durée.  Dès  lors,  il  ne  lutte 
plus  contre  l'intérêt  temporel  de  l'indi- 
vidu .  et  celui-ci  fait  sans  hésiter  le  mai 
d'autrui  (piand  ce  mal  est  impii(|ué  dans 
son  bien. 

Eclairez  le  vrai  sauvage  ,  le  sauvage 
K*vé  par  la  philosO[)hie ,  et  que  la  terre 
n'a  jamais  vu  ,  donnez-lui  lensemblc  des 


lumières  qu'elle  a  cmprnrtées  à  la  reli- 
gion ,  tout  en  niaut  sa  dette  ,  et  s'il 
ignore  Dieu  ,  il  commencera  par  rire  de 
ce  juste  y  de  cet  Iwnntte^  de  ce  beau  abs- 
trait, qui  ne  sont  le  juste,  l'honnête,  le 
beau  de  personne.  Puis  il  donnera  un© 
sérieuse  attention  aux  cnseignemens  de 
l'école  utilitaire,  et  reconnaîtra  qu'elle 
a  raison  en  fondant  sa  morale  sur  l'inté- 
rêt personnel,  parce  que  la  morale  qui 
cherche  sa  sanction  dans  un  autre  inté- 
rêt humain,  n'est  bonne  qu'à  servir  de 
thème  au  charlatanisme  d'un  rhéteur.  Il 
comprendra  sans  peine  le  charme  de  la 
vie  sociale,  et  son  cœur  battra  d'une 
émotion  encore  inconnue  à  la  pensée  de 
la  famille,  et  son  imagination  s  exaltera 
à  mesure  qu'elle  découvrira  ce  qu'en- 
ferme de  trv'^sors  et  de  bonheur  une  sé- 
curité générale,  profonde  et  durable.  Il 
désirera  donc  avec  une  indicible  ardeur 
que  ses  semblables  soient  pénétrés  de  cet 
esprit  de  sacrifice .  de  ce  respect  d'au- 
trui, de  ces  vertus  en  un  mot,  qu'im- 
plique la  perfection  de  la  vie  civilisée. 
Mais  en  voudra-t-il  pour  lui-même?  Ar- 
surément  non,  car  c'est  la  vertu  d'autrui 
et  non  la  sienne  qui  lui  assurera  la  féli- 
cité terrestre  après  laquelle  il  soupire. 
Si  vous  lui  dites  alors  que  la  séduction 
de  son  exemple  la  lui  donnera  un  jour  , 
il  se  moquera  de  vous. 

«  Eh  quoi  !  s'écriera-t-il  .  je  ne  puis 
«  compter  même  sur  la  gratitude  de» 
u  êtres  qui  profiteront  aujourd'hui  de 
a  mes  sacrifices,  et  vous  voulez  que  je 
a  compte  sur  la  reconnaissance  de  ceux 
«  pour  lesquels  je  n'aurai  rien  fait , 
u  et  qui,  pour  la  plupart,  ne  sauront 
«  rien  de  mon  dévouement  passé  !  Mais 
u  d'ailleurs,  en  supposant  que  cette  mer- 
u  reilleuse  abnégation ,  sans  laquelle  .  de 
u  votre  propre  aveu  .  toute  société  est 
if  impossible,  existe  «pielque  part,  je  n'ai 
a  nul  besoin  de  la  provoquer  pour  en 
V  profiter.  En  effet .  elle  doit  tenir  à  des 
^f  considérations  sur  lesquelles  oia  coa- 
ti duite  n'exerce  aucune  inlhience,  a  une 
w  manière  de  concevoir  rinlérèt  piTioii- 
«<  ncl  qui  m'est  inconnue.  .»  un  ordre  de 
«  motifs  dont  vous  ne  m'avez  point  parle. 
M  Ces  motifs  n'ont  rien  de  commun  avec 
«  la  pitié  .  la  bi<nvejllnnrc,  rjmil»4j«*r 
(«  j'ai  appris  de  vous  ce  cpie  sont  cet  teo» 
K  timens,  et  je  sais  par  expérience  qn'ilt 
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et  ne  peuvent  avoir  de  réalilé.  ISoiis  avons 
«  les  nit''nies  besoins,  les  inrmes  devoirs. 
«  et  la  concurrence,  qui  nait  de  leur  si- 
u  mililudc.  nous  condamne  à  nous  enlre- 
«<  déchirer  chaque  fois  que  nous  nous 
i<  rencontrons,  (hie  dis-jcî  cette  concur- 
«  rence  est  aujourd'iiui  plus  ardente  , 
w  plus  implacable  que  jamais;  car.  grftce 
«  à  vos  soins  .  nous  avons  acquis  la  no- 
«  lion  de  rintini  .  et  maintenant  la  terre 
K  mùme  semble  trop  petite  à  notre  am- 
«  bition.  A  présent,  ce  que  possèdent 
«  tous  les  autres  manque  à  chacun  de 
«  nous,  en  sorte  que  chacun  de  nous  est 
u  aussi  pauvre  de  la  richesse  des  autres 
u  que  de  sa  i)ropre  misère.  Au  fond  , 
u  qu'avons-nous  ^agné  ii  vos  leij.ons?  ^iOs 


«  inimitiés, d'inslinclivesqu'elles étaient, 
w  sont  devenues  rationnelles,  et  leur  vio- 
<■'  lence  ])reniière  s'en  est  augnientée.  Je 
ce  traiterais  mes  semblables  d'imbécilles 
«  s'ils  osaient  se  fier  à  moi  j  comment 
i<  puis-je  me  fier  à  eux?  « 

^otre  prochaine  le(;on  sera  consacrée 
à  l'examen  des  conséquences  sociales  de 
la  croyance  en  un  Dieu  vengeur  et  rému- 
nérateur, croyance  qui  modifie  si  profon- 
dément l'intérêt  personnel  en  opposant 
aux  besoins  de  la  vie  qui  passe  les  besoins 
de  la  vie  qui  ne  passe  pas. 

C.  DE  Coux, 

Professeur  d'éronomie  politique  ù  ITniver- 
silé  catlioli(iue  de  Malines. 
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QLATRIKME    LEÇON. 

Ouand  la  poésie  cln-étienne  sort  de  sa 
formeéh'uientaire.  (piieslla  lé^'ende,po»ir 
revêtir  une  forme  plus  élevée,  quand  elle 
devient  bcillade.  romance.  ])oèni('  ])opii- 
lairc  ou  historique,  de  quchjue  druouii- 
nation  que  ce  soit .  elle  monte  ainsi  d'un 
ou  plusieurs  de;,'rés  dans  réciielle  des 
produits  intellectuels,  et  (juand  enfin  . 
après  bien  des  essais  et  des  transforma- 
tions, elle  a  revêtu  la  forme  supérieure 
de  l'épopée,  on  peut  dire  (pi'elle  se  trouve 
élevée  a  sa  plus  haute  puissance. 

Dans  son  état  primitif ,  la  légende  se 
propage  et  se  perpétue;  surtout  par  la 
transmission  orale,  avec  tous  les  incon- 
véniens  attachés  à  ce  mode  défectueux 
de  communication  .  c'<*st-ii din;  (jue  les 
générations  (pii  se  la  transuM;tl(;nl  .  l'at- 
tirent et  la  défigurent  au  j)oiut  de  la 
rendre  souvent  méconnaissable  après  un 
certain  nombre  de  siècles.  Contre  ce 
genre  de  vicissitudes  un  asile  ne  ])eut  lui 
Otre  ouverlque  par  la  religion  ou  parl'art . 


Les  légendes  du  martyrologe  et  toutes 
celles  qui  ont  été  pour  ainsi  dire  incor- 
porées à  la  liturgie  catholique ,  ont  été 
placées  par  l'autorité  de  l'Eglise  dans 
un  domaine  h  part  et  comme  dans  un 
sanctuaire  inviolable  dont  les  poètes  eux- 
mêmes  ne  se  sont  approchés  qu'avec  les 
senlimens  que  commandaient  de  si  tou- 
chans  et  si  glorieux  souvenirs.  Outre  le 
respect  des  chrétiens ,  ces  légendes  ont 
eu  une  autre  garantie  d'inviolabilité  dans 
la  langue  qui  h^ur  a  servi  de  véhicule, 
dans  la  langue  latine  telle  que  la  trou- 
vèrent ou  plutôt  telle  que  la  firent  les 
pères  de  l'Eglise,  ce  qui  iu)U.s  coiuluira 
nécessairement  A  examiner  la  valeur  et 
la  destinée  de  cet  ordre  de  légendes  ir- 
révocablement fixées  sous  la  forme  litur- 
gique. 

D'autres,  sans  appartenir  à  la  forme 
liturgicpie  propreunuit  diti;,  ont  cepen- 
dant apparu  d'alxu'd  dans  la  langue  la- 
tine; ,  menu;  h)ng  lemps  après  (pi'elle 
avait  cessé  d'être  une  langue  vivante.  A 
l'égard  des  grandes  h'geudes  nationales 
comme  celles  de  r»oland  et  d'Arthur, 
c'était  assurément  beaucoup  moins  nu 
véhicule  (|u'une  entrave  j  aussi  les  lan- 
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pues  modernes  nVnireiU-ellc«;  pas  été  plu- 
tôt créées,  que  la  poésie  légendaire  y  ac- 
quit en  moins  de  deux  siècles  un  im- 
mense développement. 

Ainsi ,  avant  d'avancer  plus  loin  ,  un 
point  de  vue  nouveau  s'ouvre  ici  à  nos 
recherches  :  le  proférés  de  la  légende 
dans  ses  rapports  avec  le  progrès  du  lan- 
gage. 

La   langue    latine  ayant   été   celle  du 

christianisme  dans  son  berceau  ,  a  les 
premiers  droits  à  nos  reciierches ,  du 
moins  dans  la  période  de  l'empire ,  la- 
quelle est  aussi  la  période  de  sa  déca- 
dence. Il  nous  importe  de  constater  si 
celte  empreinte  est  aussi  visible  dans  les 
actes  des  martyrs,  dans  les  poèmes  de 
Prudentius  ,  et  dans  les  hymnes  de  saint 
Ambroisc ,  que  dans  les  écrits  profanes 
des  poètes .  des  historiens  et  des  ora- 
teurs contemporains. 

Le  tableau  de   la  décadence  politique 
de  l'empire  romain  dans  cet  intervalle 
a  été  savamment  tracé  parCrihbon  dans 
le  point  de  vue  que  lui  suggérait  la  phi- 
losophie   du  dix-huitième    siècle.    Sans 
s'abaisser  jusqu'à  la  caricature  ,  comme 
Voltaire,   il  a  dressé  contre  le  christia- 
nisme des  batteries  bien  autrement  for- 
midables  par  son   appareil  d'érudition 
ricaneuse  .  par  la  marche  souvent  si  dra- 
matique de  sa  narration,  par  l'odieux  et 
le  ridicule  qu'il  a  versé  à  pleines  mains 
sur  le  clergé  catholique  .  et  par  l'adresse 
perfide  avec  laquolle  il  a  su  placer  l'in- 
fluence   du  sacerdoce  sur  le  gouverne- 
ment des  états  et  sur  le  sort  des  peuples 
dans  un  jour  constamment  défavorable. 
Cet  ouvrage  gigantesque,  tant  prôné  par 
ceux  qui  ont  aspiré  à  l'honneur  d'être  les 
conlinualeurs  de  la  nirme   mission,    re- 
cèle une  foule  de  pièges   contre  lesquels 
l'inexpérience  de  la  jeunesse  n'a  pas  été 
suffisamment   mise  en  garde,   et  dont  il 
est   pres(iue  impossible    de  se  préserver 
quand  une   fois  on    s'est  placé  dans  le 
point  de  vue  de  l'auteur  pour  suivre  et 
juger  la   marche    générale   de  l'histoire 
moderne.  11  y  a  dans  la  distribution  de 
sa  matière  une  sorte  de  clarté  apparente 
qui    est   puKMnciit  cvltMieiire.   et  qui  ne 
ressemble  en  rien  à  la  lumière  que  le  vrai 
génie  a  le  pouvoir  de  faire  luire  dans  les 
ténèbres.    Après  avoir   traversé  avec  lui 
tous  ces  siècles  de  dé<;ordrc,  «1  abrutisse 


ment  et  de  servitude,  atr  est  assourdi  et 
stupéfié  par  le  bruit  de  tant  de  révolu- 
tions et  par  le  ton  élcrnellcnient  décla- 
matoire de  l'historien:  mnis  en  parcoti- 
rant  cet  immense  désert,  pas  une  goutte 
de  rosée  céleste  n'a  rafraîchi  le  cœur  du 
lecteur,  pas  une  larme  d'attendrissement 
n'a  humecté  ses  paupières,  et  la  tentation 
à  laquelle  il  est  le  îuoins  exposé  en  ter- 
minant sa  tilche  ,  serait  celle  de  chanter 
une  hymne  à  la  gloire  de  la  Providence. 

Dans  le  point  de  vue  chrétien  au  cou 
traire,  si  l'histoire  de  la  même  période 
a  son  côté  triste  et  obscur,  elle  a  aussi 
son  côté  consolant  et  lumineux,  et  c'est 
principalement  parla  que  nous  sommes 
tenus  de  l'envisager:  mais  pour  se  don- 
ner à  soi-même  le  spectacle  de  cette 
grande  révolution  dans  toute  sa  portée, 
c'est-à-dire  dans  toute  son  étendue  et 
dans  toute  sa  profondeur,  il  faut  pénétrer 
plus  avant  que  ne  l'a  fait  Gibbon  dans  les 
lois  intimes  et  mystérieuses  du  monde 
intellectuel .  et  ne  pas  donner  toute  son 
attention  et  toute  sa  sympathie  au  spec- 
tacle des  misères  et  de  l'agonie  du  peuple 
romain. 

Le  fait  de  la  décadence  si  proligieuse 
ment  rapide  de  la  lancjue  romaine  aurait 
du  plus  qu'aucun  autre  fixer  l'attention 
d'un  historien  vraiment  philosophf, 
(^)uellc  langue  eut  jamais  plus  de  garan- 
ties apparentes  de  durée  et  d'indéfecti- 
bilité?  Développée  d'abord  soms  Tin 
fluence  si  fécondante  du  patriotisme  et 
de  la  liberté,  mèlép  à  toutes  les  phase, 
d'organisation  intérieure  .  iinpréijîjée  de 
la  mftie  énergie  qui  se  dégageait  de  tou- 
tes les  crises  au  dedans  et  au  dehors, 
ployée  à  la  force  et  A  la  concision  par  Ir 
sentiment  de  ]>bis  en  plus  prononcé  de 
la  dignité  nationale  .  associée  partout  au 
commandement  et  à  la  victoire  et  se  mo- 
difiant de  manière  à  résonner  harmo 
nleu^«Mnenl  dans  des  ju)ilnin*s  d'.iirain  . 
enrichie  par  des  emprunt»;  ou  plutôt  par 
descofU|uètes  faites  sur  dr^  idiomes  él  ran- 
gers .  perfectionnée  par  h*  i^énie  despoè 
tes.  des  historiens  et  des  orateurs,  il 
semblait  que  la  lan  vi'dti  peuple-roi  i\ù\ 
au  moins  rester  dans  un  él.il  a  peu  prè^ 
slatioiuiaire  aussi  lori»^lemps  que  celle 
desGrecsdont  le  déclin  avait  été  »i  imper 
ceptible  et  si  lent.  Fo;r  t f v  '  ^  •  . 

a  l  il  ♦*!••  reCiisé  .'i  l.i  !a 
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ce  parce  que  l'égoisme  en  avait  vicié 
la  structure  intime  ,  ou  parce  que  la 
substance  nutritive  du  lnnga«;c,  si  je 
puis  ni'exprinier  ainsi .  était  trop  ex- 
clusivement tirée  de  la  région  ma- 
térielle et  terrestre'?  S'il  est  vrai  que 
les  langues  rendent  témoignage  des  pas- 
sions et  des  idées  qui  ont  préoccupé 
les  peuples  qui  les  ont  parlées,  les  Ro- 
mains doivent  être  placés  bien  au  des- 
sous des  Hébreux,  des  Indiens  et  des 
Grecs.  En  considérant  l'ensemble  du 
mouvement  intellectuel  de  l'antiquité, 
lidèlement  réfléchi  dans  les  idiônics  res- 
pectifs des  nations  qui  y  ont  joué  le  plus 
grand  rôle,  il  semblerait  que  l'homme 
eût  passé  de  la  contemplation  de  Dieu 
à  la  contemplation  de  la  nature,  et  de 
la  contemplation  de  la  nature  à  la  con- 
templation de  lui-même.  En  effet,  l'Orient 
nous  apparaît  perdu  dans  le  panthéisme, 
la  Grèce  dans  le  naturalisme,  et  Rome 
dans  le  moi  ^  c'est-à-dire  dans  ce  qu'il  y 
a  de  plus  pauvre  après  le  néant.  De  là 
une  stérilité  radicale  qui  a  dû  nécessai- 
rement influer  sur  le  sort  ultérieur  de 
la  langue  latine,  de  là  un  ordre  de  con- 
sidérations que  la  critique  moderne  n'a 
pas  même  effleurées,  et  qui  jeleraien^ 
un  jour  nouveau  sur  une  foule  de  ques- 
tions philologiques  et  philosophiques 
qui  n'ont  pas  encore  été  résolues  d'une 
manière  satisfaisante. 

A  cette  cause  interne  de  décadence  il 
faut  joindre  l'action  presque  continue 
de  plusieurs  causes  extérieures  parmi 
lesquelles  la  dégradation  du  peuple  ro- 
main doit  occuper  la  première  place; 
car  dans  ce  cas  il  y  a  toujours  action  et 
réaction  du  peuple  sur  la  langue  et  de  la 
langue  sur  le  peuple  .  et  l'héritage  de  cor- 
ruption transmis  par  cette  voie  des  pères 
aux  enfans.  s'accroit  dans  une  propor- 
tion effrayante  de  génération  en  généra- 
tion. 

Cicéron  a  bien  raison  de  dire  ,  en  par- 
lant du  siècle  de  Scipion  et  de  Lélius, 
que  la  pureté  des  mœurs  y  marchait  de 
front  avec  la  pureté  du  langage  '  ,  et 
lui-même  fut  un  bel  exemple  de  la  puis- 
sance que  la  noblesse  du  caractère  peut 
donner  à  la  parole  hunnaine.   Mais  déjà 

/Ktatis  itliu''  ist^  fiiit  laus  Uoquàm  innocen- 
l>  fcio  la.uè  lorpicnfli.  (De  Officli%  I,  37  ) 


de  son  vivant  des  symptômes  de  déclin 
se  manifestaient  dans  l'éloquence  ro- 
maine élevée  par  lui  au  plus  haut  degré 
de  perfection  ,  et  l'un  des  chagrins  de  ses 
vieux  jours  était  de  la  voir  dès  lors  com- 
mencer à  subir  la  loi  fatab  qui  veut  que 
tout  ce  qui  a  brillé  sur  la  terre  décline 
rapidement  et  meure  après  une  courte 
vieillesse  '. 

Pourquoi  la  langue  oratoire  déclina- 
t-elle  la  première;  pourquoi  celle  de  Lu- 
crèce ,  dans  son  poème  de  la  Nature  des 
Dieux ,  est-elle  si  arriérée  par  rapport 
au  siècle  où  il  vécut  ;  pourquoi  la  langue 
philosophique  fut-elle  si  pauvre  et  si 
lente  à  se  former;  pourquoi  celle  des  his- 
toriens fut-elle  si  riche  et  si  majestueuse; 
pourquoi  celle  du  droit  civil  survécut- 
elle  à  toutes  les  autres?  Voilà  une  série 
de  questions  dont  il  est  facile  d'entrevoir 
la  portée  ,  et  dont  la  solution  implique 
celle  d'un  grand  nombre  de  problèmes 
intéressans  que  la  philosophie  a  coutume 
de  poser  sous  d'autres  formes;  mais  ceci 
nous  éloignerait  de  notre  but ,  qui  est  de 
signaler  les  différences  profondes  qui 
existaient  entre  la  langue  officielle  de 
l'empire  et  celle  dont  se  servaient  les 
chrétiens  pour  la  propagation  et  la  dé- 
fense de  leur  foi. 

11  y  a  certains  ordres  d'idées  qui  sanc- 
tifient plus  particulièrement  le  langage 
humain  ;  le  plus  souvent  elles  sont  dépo- 
sées dans  des  ouvrages  de  métaphysique 
ou  de  morale  religieuse,  ou  bien  encore 
dans  des  compositions  poétiques  forte- 
ment imprégnées  de  spiritualisme.  Sous 
ce  rapport ,  la  langue  hébraïque  fut  la 
mieux  partagée  de  toutes;  et,  si  celle  des 
Grecs  a  été  si  vivace ,  c'est  en  grande 
partie  parce  que  le  génie  de  Platon  a 
continué  de  l'animer  bien  des  siècles 
après  sa  mort. 

Or  on  peut  dire  que ,  de  toutes  les  lan- 
gues de  l'antiquité,  la  langue  romaine  est 
la  plus  dépourvue  de  cet  élément  trans- 
cendental;  aussi  se  trouvât-elle  sans  dé- 
fense contre  l'action  dégradante  des  em 
pereurs,  des  poètes  lauréats,  des  rhéteurs 
et  des  historiographes.  Sous  le  règne  de 

Oratorum  laus  ïXk  ducta  ab  humili  venit  ad 
»nmaf>um,  uljiîro,  qucxl  natura  ferlin  omnibus 
rebd^,  scne^cat  brcvique  Icmpore  ad  nihiluoi 
TfDlnra  ^jdraliir   (Tu«rul.,  qua'^d.  Il,  2.) 
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Wéron  ,  Pline  rAncien  n'osait  écrire  que 
sur  des  questions  grammaticales,  l'escla- 
vage rendant  impossible  ou  du  moins 
très  dangereux  un  emploi  plus  noble  des 
facultés  intellectuelles  ».  Si  on  avait  le 
malheur  d'être  assez  éloquent  pour  in- 
spirer quelque  enthousiasme  à  la  jeu- 
nesse ,  on  se  rendait  criminel  de  lèse-ma- 
jesté ,  comme  Tacite  nous  l'apprend  de 
Virginius  et  de  Rufus  \  La  mort  ou  l'exil 
était  l'inévitable  châtiment  du  ciloyen 
qui ,  dans  ses  discours  ou  dans  ses  écrits , 
s'écartait  du  respect  dû  aux  deux  prin- 
cipes fondamentaux  du  gouvernement 
impérial,  la  force  brutale  et  la  corrup- 
tion j  ce  qui  n'empêchait  pas  d'instituer 
des  concours  d'éloquence  et  de  poésie 
même  sous  les  princes  les  plus  fameux 
par  leur  dépravation  par  leur  férocité. 
C'était  un  des  amusemens  favoris  de 
l'empereur  Caligula.  qui  condamnait  le 
vaincu  à  effacer  sa  propre  composition 
avec  sa  langue  ,  sous  peine  d'être  jeté  à 
l'eau  ou  battu  de  verges  ^  L'imbccile 
Claude  fonda  un  nouveau  musée  dans  la 
ville  d'Alexandrie  ,  et  y  entretint  un 
grand  nombre  de  savans  à  ses  frais,  mais 
à  condition  qu'on  y  lirait  tous  les  ans  son 
histoire  tyrrhénienne  et  son  histoire  car- 
thaginoise K  Toutes  les  fondations  et 
tons  les  encouragemens  du  même  genre , 
multipliés  avec  profusion  dans  la  capi- 
tale et  dans  les  provinces  ,  et  reçus 
comme  des  bienfaits  par  des  populations 
avilies,  ne  tendaient  qu'à  perpétuer  cet 
avilissement  même  au  moyen  des  doc- 
trines oflicielles  que  les  rhéteurs  de  la 
cour  impériale  mettaient  en  circulation. 
Qu'on  se  ligure ,  s'il  est  possible  ,  ce  que 
dut  devenir,  après  deux  siècles  d'un  pa- 
reil exercice,  la  langue  forcée  de  fournir 
des  expressions  à  tant  d'ignobles  pen- 
sées! Qu'on  se  représente  toutes  les  hon- 
teuses métamorphoses  qu'elle  dut  subir 
dans  les  écoles,  où,  pour  être  plus  sur 
de  ne  donner  aucun  ombrage  au  pouvoir, 

'  Cùm  omne  studiorum  gciius  |  aulô  libjrius 
el  ereclius  pcriculosum  servitus  fcrciâsel.  Plin. 
Epi»l.  Lib.3,  5. 

Virginium  cl  Rurum  clariludo  nominis  ex- 
piilll,  nàin  Virginius  shi<lia  juvcim.n  tlo<|ucnlià, 
Ruf.19  prjcep  l»  gapicnliaî  fovcbal.  Tac.  Jnu. 
XV,  71. 

^  Suel.  In  »it.  Cal  g. 
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on  demandait  aux  élèves  si  Hécube  était 
plus  âgée  qu'Hélène  ,  si  Anacréon  était 
plus  adonné  à  I  ivi  o^jnerie  qu'à  la  luxure, 
et  autres  questions  inoffensives  du  même 
genre,  qui  étaient  la  matière  habituelle 
des  exercices  littéraires.  D'une  autre 
part,  la  contrainte  et  la  flatterie  ôtant 
au  langage  son  antique  allure  franche  et 
républicaine,  et  transformant,  pour  ainsi 
dire  .  l'équivoque  et  l'obscurité  du  sens 
en  moyen  de  salut,  la  parole  dut  ramper 
toute  mutilée  et  presque  méconnaissable 
autour  du  trône.  En  combinant  ensemble 
l'action  presque  simultanée  de  toutes  ces 
influences  partielles,  on  sera  peut-être 
moins  étonné  de  voir  qu'il  y  a  déjà  une 
si  grande  différence  entre  les  écrivains 
du  règne  d'Auguste  et  ceux  du  siècle  sui- 
vant. Le  mal  avait  fait  bien  des  ravages 
avant  l'époque  où  il  commence  à  deve- 
nir visible  pour  nous,  et  le  célèbre  Mé- 
cène ,  que  les  fictions  d'Horace  nous  re- 
présentent comme  un  astre  el  un  foyer 
de  lumière,  l'avait  aggravé  plus  que  per- 
sonne par  l'autorité  de  ses  écrits.  Il  avait 
mis  en  vogue  les  images  hardies  et  for- 
cées, les  comparaisons  inouïes  et  hyper- 
boliques, et  la  manie  du  néologisme,  qui 
n'était  motivée  chez  lui  paraucune  origi- 
nalité dans  les  idées  '.  Cassius ,  Severus 
et  Gallion  l'aidèrent  puissamment  à  im- 
primer aux  esprits  celte  direction  nou- 
velle ,  et  tous  ces  défauts  de  style  se 
trouvèrent  bientôt  si  intimement  incor- 
porés à  la  langue  que  celui  qui  fut  le 
premier  à  les  signaler  à  ses  contempo- 
rains ,  et  qui  les  releva  avec  le  plus  de 
sévérité,  ne  put  pas  s'empêcher  d  y  tom- 
ber lui  même.  Ce  contraste  singulier  en- 
tre la  justesse  de  la  critique  et  l'impuis- 
sance de  l'application  ,  ne  se  rencontre 
nulle  part  au  même  degré  que  dans  les 
ouvrages  de  Sénèque  '.  Aussi  (^)uintilien 
les  Irouva-t-il  entre  les  mains  de  tout  Je 
monde,  non  pas  à  cause  de  ce  qu'ils  ren- 
fermaient d'original  et  de  profond  ,  mais 
par  le  simple  attrait  de  la  nouveaulé 
et  par  dépravation  de  goût  ;  car  le  même 
Quintilien  nous  assure  qu'on  n'adaiirait 
et  n'imitait  que  ce  qu'il  y  avait  de  plut 

'  Srner.  Epint  I.  !*•  (aïamittrot  Mœcena- 
rii.  Dialog    de  r!«r.  or.il  «    i»» 

•  Il  dit  loi-m#inf  qurl.|ue  pari  OHœ  «  àot 
la'ini  lo^jncremur.  >  oir  ^minlilkn.  X,  1. 
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mauvais  en  lui.  Par  suile  du  ni^me  sys- 
U''me  .  on  affectait  un  superl)e  dc^dain 
pour  la  latinité  de  Cicéron,  trop  souvent 
entachée  d'arcliaismes  ;  on  trouvait  que 
^es  haran^'ues  étaient  lourdes,  qu'elles 
avaient  peu  de  ciialeur  et  peu  de  sens, 
et  qu'elles  ne  se  prêtaient  pas  au\  cita- 
tions et  aux  extraits.  On  comparait  ses 
œuvres  A  un  édifice  dont  la  niasse  ferme 
et  solide  aniu)âi(;ait  une  louj^ue  durée, 
mais  qui  était  dépourvu  de  décorations 
et  d'ornemens  '.  On  regardait  le  naturel 
et  la  simplicité  comme  des  qualités  ou 
plutôt  comme  des  défauts  incompatibles 
avec  le  génie  ^  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
recherché,  de  plus  extravagant,  et  sur- 
tout de  plus  inintelligible  .  était  précisé- 
ment ce  qu'on  admirait  le  plus,  et  c'é- 
tait aux  poètes  dont  les  ouvrages  étaient 
les  plus  infectés  de  mauvais  goût  qu'on 
empruntait  de  préférence  des  locutions 
et  des  images  ^. 

iSécessairement  les  symptômes  de  dé- 
clin durent  varier  dans  les  productions 
des  écrivains,  suivant  le  genre  de  prise 
que  les  talens  individuels  offraient  à  la 
contagion;  mais  il  serait  impossible  d'en 
citer  un  seul  qui  en  ait  été  entièrement 
exempt.  Ouintilien.  malgré  la  supério- 
rité de  sa  crili(iue  .  paya  son  tribut 
comme  Sénèque.  Pline  le  naturaliste 
laissa  un  monument  bien  instructif  sans 
doute,  mais  aussi  trop  souvent  bien  pro- 
pre à  exercer  la  patience  et  la  sagacité 
du  lecteur.  IMine-le-Jcune  fit  sa  fortune 
littéraire  ])ar  un  panégyrique  au  dessous 
duquel  on  aurait  de  la  peine  h  placer 
quelqiie  chose  dans  l'échelle  des  pro- 
duits intellectuels  ,  et  l'on  peut  dire  , 
sans  manquer  au  respect  du  a  l'incom- 
pariible  génie  de  Tacite  ,  que  son  exces- 
sive c()iK;isi()n  .  sa  prédilection  pour  le.^ 
tournures  ellipticpuis ,  et  le  retour  trop 
fréquent  de  certaines  constructions  ru- 
des et  étranges  '♦.  sont  en  quelque  sorte 
le  cachet  dont  son  sumIc  a  marfjué  à  son 

'  Dial.  de  Claris  oral.  Jî»,  'A-2. 

'  Sermo  reclus  et  «ccnndùm  iLilornin  eniinlia- 
tus  nihil  habere  ex  ij»^;eiii<>  viilelur.  {^iiinlil. 
Institut.  L.  2.  c.  5.) 

'  .1  corruplissimo  quoque  jioeLarum  fi/^urns 
i^w  translationes  uiulnamur.  Id.   Lib.   8. 

^  Voir  surtout  le  cli.  il  du  i"  livre  ♦t»*  «p« 
Annale*. 
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insu  ses  compositions  d'ailleurs  si  plei- 
nes de  vie  et  de  majesté. 

Que  sera-ce  si ,  poursuivant  cet  exa- 
men sous  les  Antonins  et  leurs  succes- 
seurs, on  descend  jusqu'aux  productions 
si  misérables  d'Apulée  ,  que  ses  contem- 
porains admiraient  tant,  ù  qui  on  élevait 
des  statues  à  Carthage  et  dans  d'autres 
villes,  et  qui,  dans  sa  naive  et  impertur- 
bable persuasion  ,  déliait  la  critique  de 
lui  reprocher  un  seul  solécisme  '  !  Les 
écrivains  de  l'histoire  auguste,  témoins 
d'immenses  catastrophes  et  de  révolu- 
tions de  tout  genre  opérées  sur  la  plus 
grande  échelle  qu'on  put  imaginer,  ont 
essayé  de  nous  en  transmettre  le  récit, 
suivant  la  mesure  de  leurs  forces  et  la 
portée  de  leur  vue.  Je  crois  qu'il  serait 
impossible  de  citer  un  seul  monument 
littéraire  où  la  disproportion  entre  les 
facultés  de  l'historien  et  la  grandeur  du 
sujet  soit  si  marquée  et  si  choquante  ;  la 
narration  historique  y  est  totalement  dé- 
pourvue d'accent ,  et  la  langue  y  parait 
réduite  à  son  dernier  état  de  pauvreté, 
tant  sous  le  rapport  de  la  vie  interne 
que  sous  le  rapport  des  formes. 

Maintenant,  qu'on  suppose  ce  tableau 
de  décadenc«î  et  de  misère  tracé  dans 
tous  ses  détails  par  un  esprit  vaste  et  pé- 
nétrant, qui  serait  éclairé  en  même  temps 
par  les  lumières  de  la  foi  et  par  celles  de 
la  philosophie  et  de  la  philologie,  et  qu'on 
se  ligure  l'effet  que  produirait  à  côté  de 
celui-là  un  second  tableau  tracé  par  la 
même  main  et  représentant,  autant  qu'il 
est  possible  ,  le  travail  organique  et  pro- 
fond du  génie  chrétien  sur  la  langue  la- 
tine, destinée  à  servir  provisoirement  de 
véhicule  aux  idées  qui  devaient  renouve- 
ler la  face  de  la  terre  5  quel  point  de  vue 
nouveau  et  consolant  est  ouvert  par  ce 
contraste  dans  l'histoire  de  cette  période 
où  nous  sommes  habitués  à  ne  voir  que 
ténèbres  et  barbarie! 

Les  langues  ont  leurs  lois  physiologi- 
ques aussi  bien  que  les  corps  organisés  j 
pour  quiconcjue  a  étudié  attentivement 
la  nature  et  l'action  de  ces  lois,  il  est  évi- 
dent (pie  la  transfusion  et  l'assimilation 
d'élémens  étrangers  est  à  peu  près  im- 
possible, quand  la  langue  qui  doit  se  les 

■  Vor  «on  \nc  d'or,  p.  223.  23«,  237,  éd. 
Colvii. 
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assimiler,  ayant  parcouru  toutes  les  pha- 
ses de  sa  croissance,  a  atteint  son  plein 
et  entier  développement;  et  Ton  conçoit 
que  celte  impossibilité  sera  encore  plus 
•  indubitajDle  quand  la  période  de  déca- 
dence a  déjà  commencé.  Il  faudrait  donc 
'  placer  en  quelque  sorte  au  nombre  des 
miracles  opérés  par  le  christianisme  nais- 
sant l'irruption  de  l'esprit  chrétien  dans 
la  langue  latine ,  au  moyen  des  écrits  si 
originaux  et  si  profonds  publiés  par  les 
apôtres  et  par  les  pères  de  l'Église,  parmi 
lesquels  il  faut  distinguer  saint  Paul . 
Tertullien.  saint  Jérôme ,  et  surtout  saint 
Augustin,  par  le  génie  duquel  fut  con- 
sommée cette  mémorable  métamorphose. 
Il  suffit  de  lire  un  chapitre  de  la  f^iil- 
gatc  pour  s'apercevoir  que  la  langue  de 
l'Église,  la  langue  catholique  .  diffère  es- 
sentiellement  de   celle   des   3Iaîtres   du 
monde;  elles  réfléchissent  en  réalité  la 
différence  qui  existe  entre  l'esprit  chré- 
tien et  l'esprit  romain,  et  par  conséquent 
celle  des  deux  qui .  au  tribunal  du  bon 
goût,  a  coutume  d'être  répudiée  comme 
barbare,  doit  avoir,  devant  le  tribunal 
^supérieur  et  plus  compétent,  un  avantage 
incontestable  sur  l'autre.  .Alais.  pour  être 
en  état  de  rendre  à  chacune  la  justice 
qui   lui  est  due.  il  ne  faut  pas  s'arrêter 
aux  qualitéssuperficiellesqui  constituent 
ce  qu'on  aj)pelle  en  langage  grammatical 
l'élégance  et  la  correction  du  style;  il 
faut  savoir  que,  dans  chaque  langue,  il  y 
a  le  principe  caché  ou  l'élément  ciivin, 
qui  a  ses  manifestations  propres  et  dont 
l'intensité  ue  se  mesure  nullement  sur  le 
degré  de  pureté  dans  les  formes.  Sa  pré- 
sence n  est  point  perçue   par  ce  qu'on 
nomme   vulgairement  le  goiit  ;  pour   la 
percevoir,  il  faut  être  doué  d'un  organe 
bien  supérieur  à  celui-là,  d'un  organe 
auquel  la   physiologie  n"a  pas  donné  de 
nom,  et  qui,  faute  de  culture,  peut  dé- 
périr et  même  s'oblitérer  eutièreinenl. 
Ce  dépérissement  est  déjà  bicMi  avancé, 
quand,  en  lisant  le  récit  de  la  passion  de 
Jésus-Christ  dans  saint  Matthieu  .  le  pre- 
mier chapitre  de  l'Évangile  de  saint  Jean 
ou    son    Apocalypse  ,    l  tpilre   de    saint 
J'aul  aux  Hébreux  ou  le  treizième  cha- 
pitre de  sa  première  Epitre  aux  Corin- 
thiens, et  certaines  parties  des  C'cn/o- 
ions  ou  des  Soliloques  de  saint  Augus- 
tin '  .  on  n  le  malheur  de  regretter  qu'un 
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pareil  fonds  n'ait  pas  été  mis  en  œuvre 
par  un  Sallusle  ou  par  un  Tite-Live.  Ce 
regret  n'empêche  pas  que  la  foi  ne  reste 
intacte  au  fond  du  cœur;  mais  il  annonce 
que  les  facultés  intellectuelles  ont  passé 
sous  un  autre  joug,  et  que  l'unité  har- 
monique de  l'être  a  été  rompue. 

Après  avoir  pendant  plusieurs  siècles 
servi  d'instrument  provisoire  au  génie 
chrétien  .  la  langue  latine  disparait  du 
monde  comme  langue  vivante ,  mais  con- 
tinue de  régner  dans  les  écoles  comme 
langue    philosophique.    Pendant     long- 
temps, ce  fut  le  dialecte  de  saint  Augus- 
tin et  de  sas  devanciers  qu'on  y  parla  de 
préférence,  ce  qui  contribua  beaucoup  à 
donner  à  la  philosophie  du  mo}en  âge 
celte  tendance  mvslique  et  spirilualiste 
que  l'étude  des  écrivains  classitpies  de 
Home  païenne  n'aurait  pu  qu'affaiblir  et 
neutraliser.  Enfin,  il  arriva  un  temps  où 
la  langue  des  Pères  de  l'Eglise  dut  faire 
place  à  la  latinité  cicéronienne  :  et  celui 
qui  voudra  s'assurer  par  lui-même  jus- 
qu'à  quel   point    cette   substitution   fut 
avantageuse  au  développement  inlenie 
des    sciences  métaphysiques  .    n'a   qu'à 
comparer  les  écrits  de  Scot  Érigène  et 
de  Hugues  de  Saint-  \  ictor,  qui  s'inspi- 
rèrent l'un  ot  l'autre   des  ouvrages  de 
saint  Augustin,  avec  ceux  des  philoso- 
phes de  la  renaissance,  qui .  comme  Ba- 
con de  \ériilam.  prirent  leurs  modèles 
et  leurs  inspirations  en  matière  de  style 
dans  ranli(]iiité  elassi(pie. 

Le  fait  même  de  la  disparition  totale 
de  la  langue  latine  comme  langue  popu- 
laire, a  besoin  d'être  dégagé  de  toutes 
les  déclamations  dont  il  a  été  la  matière  ; 
car  il  en  est  peu  qui  aient  été  plus  coi^i- 
plétement  dénaturés.  Des  historiens,  qui 
se  piquaient  d'être  à  la  fois  profonds  et 
piltores(|Ues .  ont  affecte  de  rembrunir 
de  plus  en  plus  leurs  couleurs  a  mesuic 
qu'ils  approchaient  (!e  celte  grande  ca- 
tastrophe, et  ils  ont  si  bien  monte  leur 
coup  de  ihéAlre.  qu'ils  ont  fait  croire  à 
leurs  lecteurs  que  jamais  le  monde  n'a- 
vait été  plongé  dans  des  teiiebics  au&Ki 
épaisses,  cpie  jamais  l'esprit  humain  n'é- 
tait tombé  dans  une  si  profonde  léthar- 
gie. Puis  sont  ^enus  les  philoU>giirs  dtt 
cetli"  école .  «pii  nous  ont  dil  t|iie  les  Lin- 
gues modernes  n'élaienl  originairement 
cjiie  d  iiilornies  débris  de  la   langue  ro 
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inaîne  auxquels  les  circonstances  et  sur- 
tout la  philosophie  ont  donné  plus  tard 
des  formes  plus  variées  et  plus  élégantes. 

Ce  point  de  départ  une  fois  donné  et 
reconnu  pour  vrai .  il  faut  nécessaire- 
ment admettre  toutes  les  conséquences 
qui  en  découlent ,  et  parmi  ces  consé- 
quences nécessaires  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs qui  olxscurcissent  tellement  le  point 
de  vue  catholique  dans  l'histoire,  qu'il 
est  de  la  plus  haute  importance  de  dissi- 
per cette  obscurité ,  en  signalant  la  faus- 
seté de  cette  prétendue  origine. 

La  formation  des  langues  modernes 
fut  une  œuvre  toute  organique,  mais 
profondément  mystérieuse  dans  ses  pro- 
cédés successifs.  Les  lambeaux  épars  de 
la  langue  latine  furent  sans  doute  les  ma- 
tériaux à  peu  près  exclusifs  sur  lesquels 
se  fit  cette  grande  opération:  mais,  dé- 
pourvus eux-mêmes  de  toute  vitalité,  ils 
ne  purent  y  déposer  le  principe  de  vie 
sans  lequel  Télaboration  de  tous  ces  ma- 
tériaux eût  été  impossible.  Où  était  donc 
ce  principe  de  vie,  où  était  cette  lumière 
qui  alors  brilla  dans  les  ténèbres,  cette 
force  de  cohésion  qui  fit  graviter  tant 
d'élémens  dispersés  vers  un  centre  com- 
mun? Par  quel  prodige  la  langue  ita- 
lienne sortit-elle  lOJt-à-coup  si  parfaite 
de  ce  chaos ,  avec  tous  les  caractères 
d'une  création  improvisée  ,  et  dé']h  digne 
de  servir  de  véhicule  à  la  poésie  la  plus 
sublime  que  l'imagination  de  l'homme 
ait  jamais  enfantée?  Où  résidait  cette 
puissanced'assimilation  dont  les  peuples 
n'avaient  même  pas  la  conscience?  Quel 
nom  lui  a-ton  donné  dans  la  philoso- 
phie ou  dans  l'histoire?  Ne  dirait-on  pas 
que  les  choses  se  sont  passées  comme  si 
le  génie  propre  de  chaque  nation  en  par- 
ticulier, après  avoir  opéré  le  mélange  et 
la  fusion  dos  fragmens  de  la  langue  la- 
tine, les  eût  jetés  prie -môle  dans  un 
nouveau  moule  pour  en  faire  sortir  des 
langues  nouvelles;  de  la  même  manière 
qu'un  artiste  ,  après  avoir  brisé  quelques 
statues  de  faux  dieux,  jetterait  dans  un 
feu  bien  ardent  tous  ces  membres  muti- 
lés pour  en  faire  sortir  d'un  seul  jet  une 
statue  colossale  de  Jésus-Christ? 

Ce  procédé  synthétique  n'a  pas  dû  na- 
turellement trouver  de  place  dans  la 
psychologie  moderne  :  il  aurait  fallu  s'in- 
cliner devant  un  mvslère  ,  et  sa  mission 
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a  été  de  les  nier  tous  et  de  les  remplacer 
par  de  grossières  explications  mécani- 
ques ou  empiriques  ,  qui  ont  passé  long- 
temps pour  de  sublimes  découvertes.  Ici 
encore  le  point  de  vue  où  nous  nous 
sommes  placés  est  éclairé  d'une  vive  lu- 
mière qui  rejaillit  sur  plusieurs  questions 
philologiques  jusqu'ici  mal  posées  et  de- 
meurées sans  solution  satisfaisante.  Pour- 
quoi l'empire  bysantin,  dont  la  langue 
resta  toujours  la  même  pendant  toute  la 
durée  du  moyen  âge,  ne  retira-t-il  de 
cette  permanence  aucun  avantage  intel- 
lectuel? Pourquoi  Anne  Comnène,  en  dé- 
pit de  son  patriotisme  ,  est-elle  obligée 
d'avouer  qu'au  dixième  et  au  onzième 
siècle  le  flambeau  des  arts  et  des  sciences 
était  à  peu  près  éteint  ',  quoique  Bysance 
n'eût  encore  perdu  aucun  des  trésors 
d'antiquité  classique  qui  périrent  à  Pé- 
poque  de  la  conquête  de  celte  ville  par 
les  Latins?  S'il  était  vrai  que  le  grec  mo- 
derne fût  à  la  langue  d'Homère  et  de 
Platon  ce  que  l'italien  est  à  la  langue  de 
Cicéron  et  de  Virgile,  pourquoi  remar- 
quons-nous une  différence  si  prodigieuse 
dans  la  destinée  de  ces  deux  idiomes?  Ne 
serait-ce  pas  parce  que  l'un  fut  un  pro- 
duit essentiellement  organique  ,  né  avec 
toutes  les  conditions  de  vie  et  de  fécon- 
dité ,  tandis  que  l'autre  est  un  simple  dé- 
bris, un  tronc  stérile  qui  ne  porte  plus 
ni  fleurs  ni  fruits  depuis  que  la  sève  vi- 
tale a  cessé  d'y  circuler? Enfin,  ne  pour- 
rait-on pas  soupçonner  que  cette  espèce 
de  malédiction  fut  encourue  par  la  race 
bysantine  pour  avoir  voulu  se  faire  un 
sort  h  part  de  la  grande  famille  euro- 
péenne, et  même  de  l'Église  universelle^ 
seule  héritière  des  magnifiques  pro- 
messes faites  à  l'humanité? 

Plus  on  se  livre  à  cet  ordre  de  considé- 
rations, plus  elles  deviennent  attrayan- 
tes j  on  entrevoit  de  loin  la  possibilité  de 
résoudre  par  elles  une  foule  de  questions 
d'histoire  et  de  métaphysique,  sans  être 
obligé  de  recourir  aux  voies  détournées 
et  tortueuses  de  l'érudition  ;  et  pour  ne 
parler  ici  que  des  sciences  liistoriques, 
il  est  clair  (juc  l'étude  comparative  des 
principales  langues  modernes  entre  elles 
donnerait  la  clef  des  vicissitudes  intellec- 
tuelles des  peuples  respectifs  qui  les  on% 

'    Anfin  Cnnni.  \  .  M) — 11W. 
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parlées.  Les  unes,  d'une  contexture  in-  !  temps  de  se  christianiser,  nul  obstacle 
time  plus  heureuse,  plus  imbibées  de  intellectuel  ne  l'empêcha  d'y  étendre  ra- 
spiritualisme  et  de  poésie  dès  leur  nais-  ,  pidement  ses  conquêtes, 
sance,  douées  d'une  force  répulsive  plus 
énergique  contre  les  dissolvans  exté- 
rieurs, et  mieux  armées  contre  l'invasion 
étrangère ,  ont  fièrement  traversé  les  siè- 
cles sans  se  laisser  entamer  par  les  révo- 
lutions qui  ailleurs  ont  tout  bouleversé 
y  compris  le  langage.  Ce  privilège  a  été 
celui  de  la  langue  italienne,  plus  abon- 
damment pourvue  qu'aucune  autre  de  cet 
élément  transcendental  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs 3  et  c'est  parce  que  la  lan- 
gue du  midi  des  Gaules  était  sous  ce  rap- 
port la  plus  pauvre  de  toutes  ,  que  son 
existence  a  été  si  courte  ;  car  ne  ce  fut  pas 
la  guerre  religieuse  dont  ce  pays  fut  le 
théâtre  qui  la  fit  mourir  si  vite.  Le  glaive 
de  la  persécution  n'a  jamais  réussi  à  tuer 
une  langue  ,  témoin  l'Irlande  ,  contre  la- 
quelle on  a  vainement  employé  ce  moyen 
pendant  trois  siècles  consécutifs. 

Ces  rapports  deviennent  encore  plus 
frappans  à  l'époque  où  le  protestantisme 
éclata  parmi  les  nations  chrétiennes.  Ce- 
lui qui  prétendit  alors  affranchir  la  con- 
science et  la  pensée  de  ses  compatriotes, 
Luther,  ne  s'adressa  pas  à  eux  dans  ie 
dialecte  qu'avaient  perfectionné  les  poè- 
tes du  treizième  siècle  ;  il  y  avait  là  comme 
un  torrent  de  poésie  auquel  il  aurait  vai- 
nement tenté  d'opposer  une  digue  j  il 
fallait  donc  amener,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  une  rupture  violente  avec  cette 
antique  littérature  nationale,  en  effacer 
peu  à  peu  le  souvenir  par  la  désuétude, 
pousser  impctueusement  les  esprits  dans 
une  direction  nouvelle  .  et  préparer  ainsi 
l'époque  glorieuse  où  les  plus  beaux  ino- 
numens  du  génie  germanique  devien- 
draient inintelligibles  au  peuple.  Pour 
arriver  à  ce  but,  le  plus  sûr  moyen  était 
de  jeter  au  milieu  des  passions  populai- 
res un  dialecte  encore  brut  et  peu  spiri- 
tualisé.  dans  lequel  l'esprit  nouveau  pût 


se  mouvoir  librement,  et  de  l'ériger  eu 
instrument  exclusif  de  controverse  reli- 
gieuse. Voilà  le  tour  de  force  qu'exécuta 
Luther,  avec  une  audace  et  un  succès 
sans  exemple;  et,  comme  en  avainjaiit 
vers  le  nord  il  trouva  des  deux  côtés  de 
la  lialticiue  des  peuples  dont  la  conver- 
sion était  comparativement  récente  et 
dont  la  langue  n'avait  pa«i  encore  eu  le 


IMRODICTION. 

Nous  croyons  utile  de  faire  précéder 
d'une  introduction  notre  cours  histori- 
que de  la  philosophie  de  la  musique  : 

En  premier  lieu,  il  importe  d'exami- 
ner les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles nous  nous  disposons  à  publici- 
notre  travail. 

En  second  lieu  ,  l'appréciation  de  ces 
circonstances  contribuera  à  faciliter  l'in- 
telligence du  planque  nous  avons  adopté. 

Que  la  musique  ,  parvenue  à  une  très 
grande   puissance   sociale  aux   époques 
religieuses  de   l'antiquité,  et  à  sa   plus 
haute  et  plus  pure  expression  dans  les 
siècles  catholiques ,  soit  descendue,  de 
degré  en  degré,  au  rang  des  frivolités  et 
des  futilités  de  la  vie  individuelle  :  qu'a- 
près avoir  été  associée  au   culte  sacré 
chez  toutes  les  nations,  elle  ait  fait  al- 
liance, hors  du  temple  comme  dans  le 
temple,  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  iiilime 
et  de  plus  abject  dans  la  représentation 
des  passions  et  des  vices  de  Ihumanité, 
qu'ainsi,  après  avoir  été  étudiée  et  van 
tée   par  les  sages,  les  législateurs,   les 
philosophes,  les  poètes  de  tous  les  âges, 
elle  soit  devenue  lout-â-coup   un  objet 
de  dédain  pour  tout  esprit  sérieux  ;  c\'i>l 
là   uu  fait  trop  frappant  par  lui-mènie 
pour  qu'il  ait  besoin  de  confirmation. 
.Mais  que  ,  au  moment  où  iioii>  p.nlous. 
cet  art  cherche  à  se  relever  d«  l'anathènie 
qui  pèse  encore  géuéralenu'iil  sur   lui  ; 
qu'il  M'inble  se  préparer  à  de  nouu  Iles 
et  brillantes  d.sliuécs  par  le  souvenir  de 
se»  destinées  passées  et  de  la  consécra- 
tion qu'il  reçut  à  son  ori^'inc  :  que.  par 
un  retour  marqué  aux   inspiratioiiH  no- 
Mes  et  sainte»,  il  vienne  expier  s.i  part 
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de  coinplicilé  dans  le  grand  œuvre  de 
deslruclion  :  c'e^l  là  une  proposition  non 
moins  >raie.  selon  nous,  mais  qui  a  be- 
soin dôlre  fortilue  do  l'autoritt^  de  cer- 
tains faits  contemjîorains. 

examinons  donc  la  direction  et  la  ten- 
dance de  lart  telle  qu'elle  se  manifeste 
aujourd'hui  ,  I"  du  côté  des  composi- 
teurs: 2»  du  côté  du  sentiment  général 
qui  se  proihiit  par  la  presse  j  3°  du  côté 
des  théoriciens  et  des  critiques. 

Si  nous  saisissons  bien  les  caractères 
douiinansdes  productions  musicales  con- 
temporaines, il  nous  sera  facile  d'obser- 
ver la  liaison  intime  de  ces  caractères 
avec  les  idées  qui  pénètrent  les  esprits  à 
notre  époque,  et  qui  tendent  de  plus  en 
plus  à  devenir  générales.  Il  est  certain 
que  les  compositions  des  trois  derniers 
grands  musiciensde  TAllemagne  reflètent 
un  ordre  d'idées  bien  supérieur  à  celui 
dont  les  œuvres  de  Haydn  et  Mozart  sem- 
blaient dériver,  l.a  glorification  de  cette 
pensée,  l'exaltation  indéfinissable  de  ce 
sentiment,  qui  prêtent  tant  de  puissance 
à   la  musi(jue  de  Beethoven,  de  Weber 
et  de  bciiubert,  prouvent  combien  Tin- 
lelligence  de  ces  hommes  s'était  mise  en 
rapj)ort  avec  les  jiures  clartés  que  la  doc- 
trine du  spiritualisme  commcncjait  à  ré- 
pandre dans  un  siècle  encombré  de  sys- 
tèmes matérialistes.  Cet  élan  généreux 
vers  l'avenir,  ce  besoin  de  réorganisation 
et  de  croyances  qui  nous  presse,  a  d'a- 
bord fait  tressaillir  l'âme  de  ces  artistes, 
et  c'est  l.'i  évidemment  le  secret  de  leurs 
inspirations.  Celle  invocation  à  la  foi, 
qui  retentit  de  toutes  parts,  a  un  écho 
dans  leurs  chants. 

>éaijmoins,  ces  productions,  celles  de 
Ueelhoven  surtout,  furent  pendant  long- 
lenips  un  sujet  de  contradiction  i)armi 
les  gens  du  monde  et  les  gens  de  l'art. 
Os  derniers,  «pii  s'obstinent  toujours  h 
juger  les  œuvres  d'une  époque  avec  les 
id<'es  arrêtées  et  les  théories  formulées 
d'après  les  (cuvres  de  l'époque  précé- 
dente ,  ne  pouvant  établir  une  équation 
parf.iite  entre  leurs  systèmes  et  les  coin- 
j)Ositions  dont  nous  parlons  .  les  décla- 
rèrent ol)scures .  extravagantes  dans  le 
fond,  étranges  et  insolites  dans  la  for- 
me. Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
cette  opinion  avait  sa  source  beaucoup 
moins   dans    l'obscurité    prétendue   des 


nouveaux  caractères  qui  s'introdursaienl 
dans  la  musique  ,  que  dans  l'impuissance 
où  l'on  était  de  saisir  la  corrélation  de 
ces  mêmes  caractères  avec  ceux  que  la 
tendance  du  siècle  accusait  au  dehors. 
Sur  ce  dernier  point .  il  importe  de  dire- 
en  passant  que  les  théoriciens,  les  harmo- 
nistes, qui  devraient  être  les  seuls  juges 
compétens  et  naturels  de   toute  œuvre 
musicale,  s'en  prennent  souvent  aux  œu- 
vres d'art  des  défauts  de  leur  intelligence 
ou  de  leur  éducation.  Aussi,  tant  qu'ils 
dédaigneront  de   joindre   certaines  no- 
lions  de  philosophie  générale  à  la  con- 
naissance de  leur  spécialité  ;  tant  qu'ils 
envisageront  la  musique  comme  un  art 
isolé,  indépendant  de  tous  les  élémens 
qui  constituent  la  vie  sociale,  et  ne  ver- 
ront pas  en  elle  ,  comme  dans  tous  les 
autres  arts ,  un  miroir  dans  lequel  l'hu- 
manité se  reproduit  et  se  mire  incessam- 
ment dans  sa  marche  j  tant  qu'ils  feront 
consister  la  perfection  dans  l'observation 
exacte,  stricte,  rigoureuse,  des  règles  qui 
ne  sauraient  exprimer  par  elles-mêmes 
que   des  rapports  matériels   de  sons  et 
d'accords;  tant  qu'il   en  sera  ainsi,  les 
théoriciens  et   les   harmonistes  verront 
leurs  jugemens  réformés  par  l'indestruc- 
tible et  infaillible  instinct  des  masses. 

Et   c'est  ce  qui   arriva  pour  la  musi- 
que de  Beethoven.  Ce  furent  les  masses 
qui,  les  premières,  devinèrent  la  pensée 
du  musicien  ,  par  la  raison  toute  simple 
que,  moins  préoccupées  de  la  question 
matérielle  des  formels,  elles  subirent  plus 
facilement  l'influence  de   celle  pensée. 
Tandis  que  les  savans  se  débattaient  en- 
Ire  eux,  à  propos  de  Beethoven,  sur  la 
prééminence    du  genre  classique  et  du 
genre  romantique  dans  l'art  musical,  le 
public  écoutait  avidement  de  sublimes 
ouvertures,  de  colossales  symphonies.  Il 
ne  comprenait  pas  tout  sans  doute  :  mais, 
sous  cette  écorce  rude  et  hérissée  ,  sau- 
vage; i)arf()is.  il  sentait  .  pour  ainsi  dire, 
circuler  une  sève  abondante  et  féconde 
qui  transpirait  par  tous  les  pores.  Dans 
la    confusion  de   ses  perceptions  indis- 
tinctes,  l'oreille  à  chaque   instant   était 
avertie  de  la  présence /l'un  je  ne  sais  quoi 
de  vivant  et  de  puissant,  d'un  mens  ca- 
ché aux  yeux  de  la  science  ,  mais  qui  se 
communiquait  à  l'auditeur  parmille  rela- 
l  ions  ujy  sléricuses.  Toul-à-coup  on  s'avisa 
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Rappliquer  à  celle  musique  quelques  Ex- 
pressions par  lesquelles  on  désignait  cer- 
tainsbesoinssociaux;  c'élaient.  par  exem- 
ple .  des  mois  lels  que  ceux-ci  :  Sentiment 
religieux— désir  de  l'infini.— Ausshàt  le 
voile  tomba,  et,  comme  un  édifice  qui 
s'illumine  dans  une  sombre  nuit,  décou- 
vre, aux  lueurs  d'une  lumière  croissante, 
la  majesté  et  la  hauteur  de  ses  propor- 
tions, la  pensée  musicale  resplendit  au 
milieu  de  son  cortège  de  formules  mé- 
lodiques et  harmoniques,  jusqu'à  ce  que, 
se  confondant  avec  son  expression  dans 
une  magnifique  unité ,  elle  rayonna  dans 
toutes  les  âmes. 

On  demande  ce  que  Beethoven  a  fait, 
l.c  voici  :  Il  est  une  foule  d'artistes  qui 
savent  parfaitement  la  musique,  qui  n'i- 
gnorent aucun  des  secrets  de  la  science, 
qui  connaissent  tout  dans  l'art ,  excepté 
ceci  :  savoir,  ce  que  la  musique  est  en 
elle-même.   C'est   là    Vunité ,  la  quantité 
première  et  mystérieuse  qu'ils  ne  peu- 
vent définir.  Or  Beethoven  leur  a  appris. 
i\  ceux  du  moins   qui  sont  capables  de 
porter  leur  vue  au  delà  du  cercle  étroit 
de  composition  ou  d'exécution  dans  le- 
ipiel  leur  spécialité  les  renferme,  que  la 
musique  est  non  seulement  un  moyen  de 
manifestation   pour  les  hommes,  par  le- 
quel   ils  s'expriment  eux-m<^mes  .  ainsi 
qu'ils  représentent   les  objets  extérieurs 
qui  les  impressionnent  ;  mais  qu'elle  est 
encore  un  moyen  de  révélation  .  une  lan- 
gue  préparatoire  ,   une  première   ef  se- 
crète puissance  par  laquelle  ils  s'initient 
les  uns  les  autres  à  certains  ordres  de 
vérités  que  le  sens  intime  de  l'àme  a  be- 
soin de  pressentir  pour  qu'elles  soient 
perceptibles  à  la  raison  et  à  l'esprit.  I.a 
musique,  par  son  expression  vague,  indé- 
linissable.  fait  naître  le  sentiment  comme 
précurseur   de  la  pensée;   elle    aplanit 
ainsi  la  voie  à  riiiteliigence  .  et  .  à  force 
d'images  .  elle  prévient  la  définition.  De 
cette  façon  ,  le  musicien  devient  l'auxi- 
liaire du  poète  .  de  l'écrivain  .  du  publi- 
ciste.  du  philosophe  :  il  est  historien  avec 
l'un,  prophète  avec  Tautre.  et  c'est  ainsi 
que  la  musique  tient  son  rang  dans  l'or- 
dre universel  des  choses  intellectuelles . 
et  qu'elle  a  sa  part   dans  ce  haut  ensei- 
gnement confié  à  toutes  les  connaissances 
tininnines. 
'Joulcfois.  la  musi(iue  de  Hccthovcn  , 


de  Weber  et  de  Schubert  représente  en- 
core l'individualisme   humain   sous   ses 
principales  nuances  :  elle  est  pleine  de 
contrastes,  de  variété,  de  trouble  et  d'a- 
gitation. Mais  cette  agitation  a  sa  source 
dans  un   immense  désir  de  l'infini  :  elle 
peint  les  rapports  de  l'ordre  borné,  ter- 
restre :  mais  ne  trouvant  ici-bas  que  dou- 
leur, désenchantement,  illusion .  elle  as- 
pire à  l'ordre  éternel .  et  remonte  à  Dieu. 
Ce  n'est  plus  l'individualisme  épicurien, 
féminin,  sensualistede  Mozart. cherchant 
le  bonheur  sur  la  terre,  et  l'y  trouvant  à 
force    de   précautions  .   d'arrangemens  , 
d'accommodemens    ingénieux  :  car  Mo- 
zart, tout  Alozart  qu'il  est ,  avec  sa  puis- 
sante et   souple   intelligence  et  son  art 
prodigieux .  appartient  au  dix-huitième 
siècle  :  ce  n'est  pas  l'individualisme  scep- 
tique ,  frondeur  et  lascif  de  Rossini,  qui 
cherche,  non  le  bonheur,  mais  le  plaisir, 
et  se  rue  de  galle  de  cœur  dans  les  jouis- 
sances dévorantes  des  sens;   mais  c'est 
l'individualisme  épuré,  large,  sympathi- 
que, généreux;  en  quelque  sorte  l'indi- 
vidualisme social  .  qui  se  meut  légitime- 
ment  dans   la  sphère  de  la  liberté  hu- 
maine ,   et   qui    veut   diriger  sa   marche 
vers  le  point  où  converge  tout  ce  qui  est 
dans  l'ordre. 

Le  même  caractère  se  reproduit  à  cer- 
tains degrés  dans  ce  que  l'art  musical 
nous  offre  de  sérieux  au  moment  où 
nous  parlons.  Quatre  hommes  surtout  le 
refièlenl  dans  leurs  (nivres  avec  des  mo- 
difications remarquables.  Ce  sont,  d'une 
part.  MM.  Meyerbeer  et  Lesueur,  deux 
compositeurs  qui  tiennent  leur  place 
parmi  les  maîtres  consommés;  de  l'au- 
tre. MM.  Berlioz  et  I\eber  .  dont  le  rang 
n'est  pas  encore  lixé  dans  ropiiiion  pu- 
bli(|ue. 

M.  Meyerbeer  ,  tout  en  mainteu.mt  , 
d'un  cAlé  ,  la  musique  dans  la  voie  de 
large  individualisme  tracée  p.ir  ses  trois 
prédécesseurs,  de  l'autre,  l'a  rapprochée 
davantage  de  l'expression  religieuse  .  en 
introduisant,  avec  une  extrême  puis- 
sance, la  tonalité  ecclésiastique  an  sein 
de  la  musique  dramnti(iue  .  Iiqurlle  re- 
pose sur  une  tonalité  loutr  dilférenle. 
M.  Meyerbeer  semble  avoir  très  bien 
compris  que  la  muMqiir  .  rxpression  de 
rhominc,  devait  avoir,  ronim.»  I  homme. 
,„,e  <louble  des!inalioii;qneMm  objet, 
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en  premier  lieu,  était  d'exprimer,  au  de- 
gré où  l'esprit  les  com^oit,  les  rapports 
de  l'ordre  éternel  vers  lequel  l'homme 
aspire  dans  l'avenir  ;  et.  en  second  lieu  , 
les  rapports  de  l'ordre  matériel  et  borné 
dont  1  homme  dépend  dans  le  présent  ; 
que,  en  conséquence,  le  système  général 
de  l'art  devait  présenter  deux  sortes  de 
conditions,  deux  propriét(''s,  deux  modes 
principaux,  constitutifs,  l'un  de  l'harmo- 
nie consonnanlc  ,  propre  à  l'expression 
religieuse  ;  l'autre,  de  l'harmonie  disson- 
nante et  modulée,  propre  à  l'expression 
mondaine.  C'est  là,  en  effet,  bien  qu'on 
l'ignore  communément,  ce  qui  détermine 
la  constitution  fondamentale  de  l'artmu- 
sical  européen  :  d'une  part,  Xdi  tonalité  ec- 
clésiastique ^  qui  représente  le  calme  ,  la 
majesté,  le  repos,  l'inhni  ;  d'autre  part, 
la  tonalité  mondaine  ou  dramatique , 
qui  représente  l'inquiétude,  l'agitation, 
la  succession,  le  fini.  Donc  deux  sortes 
de  musiques  distinctes  l'une  de  l'autre, 
comme  l'âme  et  le  corps ,  mais  liées  en- 
tre elles,  comme  le  corps  et  l'âme,  la 
musique  spirituelle  et  la  musique  tempo- 
relle ,  la  musique  sacrée  et  la  musique 
profane.  La  première  exprime  l'Ame  hu- 
maine à  l'état  de  fixité  et  de  contempla- 
tion dans  le  sein  de  Dieu;  la  seconde  ex- 
prime l'âme  humaine  dans  toutes  les 
modifications  des  passions  et  des  senti- 
mcns.  Celle-ci  est  selon  le  temps  et  la 
déchéance  )  celle-là  est  selon  la  réhabili- 
tation et  l'éternité. 

Or.  en  combinant  entre  elles  ces  deux 
tonalités,  en  associant  l'un  à  l'autre  ces 
deuxordresd'idéesen  musique, INI.  Meycr- 
beer  a-l-il  conjplétemcnl  rempli  le  but 
de  l'art,  de  l'art  qui  doit  vivre  en  même 
temps  d'inspiration  humaine  et  d'inspi- 
ration divine?  A-t-il  définitivement  ou- 
vert à  la  musique,  parallèlement  à  celle 
large  voie  d'individualisme  dans  laquelle 
l'école  de  Beethoven  l'avait  transportée, 
la  véritable  voie  religieuse  ,  la  voie  ca- 
tholique? >ous  .sommes  forcé  de  résou- 
dre négativement  cette  question ,  parce 
que  M.  Meyerbeer,  tout  en  faisant  de  la 
musique  chrétienne  au  point  de  vue  de 
la  tonalité  ecclésiastique,  ne  fait  point, 
dans  son  esprit  et  dans  son  âme,  acte  de 
soumission  et  d'acquiescomct  îi  l'ordre 
de  croyances  dont  la  constitution  musi- 
cale ecclésiastique  est  l'expression  3  il  se 


saisit  bien  de  l'instrument ,  mais  il  le  met 
au  service  d'une  pensée  autre  que  celle 
qui  doit  le  diriger;  en  d'autres  termes, 
M.  Meyerbeer  admet  spéculativement  le 
sentiment  religieux  ,  mais  il  ne  l'éprouve 
pas  en  lui-même  ;  il  veut  bien  se  servir 
de  la  lettre  j  mais  il  rejette  Vesprii.  Il  ne 
voit  dans  le  mode  constitutif  de  l'expres- 
sion de  la  pensée  chrétienne  qu'un  moyen 
d'effets,  une  occasion  de  contrastes  ma- 
tériels ;  de  sorte  que ,  croyant  faire  de 
l'art  religieux,  il  ne  fait  encore  autre 
chose  que  de  l'individualisme.  Ce  n'est 
pas  que,  placé  dans  de  semblables  con- 
ditions, ses  chants  ne  viennent  à  subir 
parfois  l'inspiration  que  ces  conditions 
semblent  appeler  d'elles-mêmes;  mais, 
le  plus  souvent,  c'est  son  intelligence  et 
sa  raison  qui  guident  le  compositeur.  S'il 
faut  enfin  dire  notre  pensée  tout  entière 
sur  M.  Meyerbeer ,  nous  ajouterons  que 
nous  ne  trouvons  en  lui  aucune  foi  quel- 
conque, divine  ou  humaine.  Beethoven, 
Weber ,  Schubert  ont  foi  en  Dieu ,  en 
l'humanité ,  en  un  monde  meilleur  ;  c'est 
une  foi  non  formulée  en  dogmes  définis, 
si  l'on  veut,  mais  vive,  mais  puissante 
au  point  de  vue  du  sentiment.  Rossini 
lui  même  a  foi  en  quelque  chose;  il  croit 
aux  sens ,  â  l'ivresse  ,  à  la  volupté.  Ivous 
sommes  embarrassé  de  dire  ce  que  croit 
31.  Meyerbeer.  H  discute,  il  admet,  il 
examine,  il  nie,  il  affirme,  sans  haine, 
sans  enthousiasme  et  sans  passion  :  c'est 
de  récleclis;ne  tout  pur.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  M.  Meyerbeer  a  foi 
en  lui ,  et  il  a  raison  jusque  là  ,  car  on 
vit  rarement  une  organisation  aussi  vi- 
goureuse et  une  volonté  aussi  ferme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  alors  même  que  M. 
Meyerbeer  n'eût  réussi  qu'à  retrouver  la 
forme  ,  le  corps ,  le  vêtement  qui  con- 
vient à  la  pensée  religieuse  ,  au  lieu  de 
ressusciter  à  la  fois  cette  pensée  et  son 
expression  ,  il  aurait  pourtant  fait  faire 
un  grand  pas  à  l'art.  De  l'expression  on 
arrive  bienlot  à  l'idée,  du  symbole  on 
vient  à  la  croyance.  M.  Meyerbeer  a 
replacé  l'art  dans  le  sanctuaire  3  un  autre 
le  fera  prier. 

Si  le  système  de  M.  Meyerbeer,  tel  que 
nous  venons  de  l'analyser  ,  pouvait  pré- 
valoir parmi  les  musiciens  ,  on  pourrait 
(lire  qu'il  existe  des  procédés  mécaniques 
pour  composer,  soit  de  la  musique  reli- 
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gieuse .  soit  de  la  musique  mondaine.  Il 
ne  s'agirait  alors  ,  en  effet  ,  que  de  sub- 
stituer la  tonalité  ecclésiastique  ou  l'har- 
monie consonnante  à  la  tonalité  moder- 
ne, ou  cette  dernière  à  la  première  . 
pour  exprimer  des  sentinicns  d'adora- 
tion et  d'extase,  ou  l'emportement  et 
le  délire  de  toutes  les  passions.  Mais 
nous  croyons  avoir  assez  nettement  ex- 
pliqué que  ces  deux  tonalités  ,  ces 
deux  propriétés  de  la  musique  ne  con- 
stituent pas  telle  ou  telle  expi^ssion  ; 
qu'elles  sont,  au  contraire ,  elles-mê- 
mes, deux  expressions,  doux  modes  qui 
relèvent  de  deux  senlimens  inhérens 
à  la  nature  de  l'homme  ,  le  sentiment  de 
foi  et  le  sentiment  de  l'individu^ilisme 
humain  ,  lesquels  subsistent  à  priori ,  et 
sont  indépendans  de  toute  idée  de  con- 
stitution et  de  système  d'art. 

Il  est  donc  nécessaire  que  le  composi- 
teur de  musique  sacrée  se  place  dans  deux 
conditions;  qu'il  éprouved'abordou qu'il 
s'approprie  intimement  lesentiment  qu'il 
s'agit  d'exprimer  ;  qu'il  l'exprime,  en  se- 
cond lieu,  dans  le  mode  déterminé  par  la 
nature  de  ce  même  sentiment.  La  pre- 
mière de  ces  conditions  appartient  à  l'or- 
dre moral  .  et  rentre  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle esllu'lifjue  j  la  seconde  est  de  l'ordre 
matériel .  et  tient  à  la  partie  teclinique 
de  l'art.  Si  M.  Meyerbeer  s'est  arrêté  à 
celle-ci ,  M.  Lesueur  s'est  attaché  à  celle- 
là.  De  sorte  qu'en  additionnant  ces  deux 
artistes  l'un  avec  l'autre  ,  on  obtiendrait 
pour  total  le  compositeur  catholique  au 
complet. 

Soit  que  les  usages  et  les  convenances 
de  la  chapelle  royale,  pour  laquelle  M. 
Lesueur  a  écrit  la  plupart  de  ses  messes, 
ne  lui  aient  pas  permis  d'employer  la  to- 
nalité ecclésiastique,  et  lui  aient  imposé 
l'obligation  de  déployer,  jusqu'à  un  cer- 
tain degré .  le  luxe  et  la  pompe  de  la  mu- 
sique théâtrale  ;  soit  qu'il  n'ait  pas  re- 
gardé lui-même  l'emploi  de  cette  tonalité 
comme  une  condition  indispeFVsable  de 
l'expression  religieuse  .  ce  compositeur 
s'est  constamment  renfermé  dans  le  sys- 
tème de  la  tonalité  mondaine.  Mais  il  est 
évident  que  M.  Lesueur  s'est  efforcé  de 
plier,  autant  que  possible  ,  ce  système 
an  caractère  de  la  prière  .  en  se  mon- 
trant sobre  de  modulations  .  en  évitant 
les  dissonnance*. .  en  lechcrchanl  la  sua 


vite  des  chants  et  la  sinr.plicité  de  l'har- 
monie. H  a  montré  la  même  retenue  à 
l'égard  de  l'instrumentation  .  en  se  gar- 
dant bien  d'opposer  entre  eux  des  con 
trastes  de  timbres  et  des  variétés  de  so- 
norités .  qui  ,  comme  on  l'a  fort  hiiMi 
remarqué  ,  «  sont  un  des  moyens  dex- 
tf  pression  des  passions  humaines  ,  qui 
•t  ne  devraient  pas  trouver  place  dans  la 
«  prière  '.  «  Tous  ses  effets,  il  les  a  con- 
centrés dans  les  voix  qu'il  regarde  ,  avec 
raison,  comme  la  partie  intellectuelle  des 
moyens  d'expression  de  la  musique  ,  et 
l'on  ne  peut  lui  contester  dans  les  résul- 
tats de  ce  genre  une  très  grande  supério- 
rité. Enfin,  si  les  œuvres  sacrées  de  M.  Le- 
sueur ne  se  font  pas  remarquer  par  celte 
richesse  d'harmonie  et  d'orchestration  , 
ces  combinaisons  neuves,  savantes  et  plei- 
nes d'éclat,  que  l'on  admire  à  regret  dans 
des  compositions  qui  ont  la  même  desti- 
nation, bien  qu'elles  soient  plus  drama- 
tiques que  religieuses,  on  ne  saurait  nier 
qu'elles  ne  l'emportent  de  beaucoup  sur 
ces  dernières,  sous  le  rapport  de  la  gra- 
vité ,  du  grandiose  et  de  la  majesté. 

3L  Lesueur  est  allé  plus  loin  dans  ses 
oratorios,  notamment  dans  celui  inti- 
tulé :  liul/t  et  A'ocmi.  Ici  ,  avec  encore 
plus  d'onction  ,  de  calme  et  de  candeur 
dans  la  mélodie  ,  il  s'est  attaché  à  appli- 
quer à  l'orchestre  le  système  de  l'orgue. 
>ous expliquerons,  dans  la  suite  de  notre 
cours  ,  comment,  à  raison  de  la  double 
destination  de  la  musique ,  les  instrumens 
se  divisent  en  deux  catégories  ,  l'une 
propre  à  l'expression  du  sentiment  reli- 
gieux, l'autre  propre  à  l'expression  du 
sentiment  humain.  l>c  violon  et  tous  les 
instrumens  à  cordes  et  de  percussion 
conviennent  parfaitement  à  l'expression 
dramatique  et  passionnée.  Mais  M.  Le- 
sueur a  employé  les  violons  d'une  ma 
nière  particulière  dans  son  oratorio  ,  en 
leur  faisant  produire,  au  moyen  des  sour- 
dines ,  une  harmonie  voihe  et  niyslé- 
riense  .  qui  les  assimile  ù  ce  jeu  d  orgu»? 
connu  sous  le  nom  de  jeu  de  fond.  (Juanl 
aux  instrumens  à  vent ,  il  les  fait  sonner 
tons  à  la  fois  dans  les  mrmes  passages  . 
et  soutenir  un  son  é^al  .1  prolongé  de 
manière   à    imiter  les  registres  dos  jeux 

•    lifsufne  philosophique  de   IHtêtotrt  W«  /a 
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d'orgue.  Du  reste,  cette  instrumentation 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  que 
M.  INIeyerbeer  a  tentée  avec  tant  de  succès 
dans  quelques  morceaux  des  Huguenots. 

Restent  MM.  Rerlioz  et  Reber.  sur  les- 
quels nous  ne  dirons  que  quelques  mots, 
par  la  raison  qu'ils  ont  encore  beaucoup 
h  faire  et  que  nous  avons  beaucoup  à 
attendre  d'eux. 

Les  compositions  de  M.  Berlioz  ont 
produit  une  trop  vive  sensation  dans  le 
monde  musical,  et  ont  fait  naître  une  trop 
grande  diversité  de  jugemens  et  d'opi- 
nions .  pour  qu'il  puisse  C*tre  indifférent 
d'en  apprécier  le  caractère  distinctif.  Le 
trouble  continu,  l'agitation  excessive  de 
celte  musique,  l'absence  presque  totale 
de  calme  qu'on  y  remarque,  son  ex- 
pression mobile,  impétueuse,  semblent 
indiquer  assez  que  la  vocation  de  M.  Ber- 
lioz ne  le  porte  pas  vers  la  musique 
sacrée  .  celte  musique  humble  ,  aus- 
tère, simple  et  reposée.  La  symphonie 
de  M.  Berlioz  .  puissante  ,  immense  , 
roule  tous  les  orages  de  l'Ame  ;  elle  se 
plaît  dans  le  choc  de  tous  les  sentimens. 
de  toutes  les  passions;  elle  fait  ses  déli- 
ces de  toutes  les  tortures  morales  et 
physiques  ;  les  plaintes,  les  douleurs  de 
riinmanité.  elle  les  écoute  et  les  con- 
temple avec  joie  :  on  dirait  un  noir  génie 
qui  bouleverse  les  élémens  et  met  le  feu 
aux  quatre  coins  du  monde  pour  régner 
en  paix  sur  le  néant.  Quelquefois  un 
rayon  de  bonheur  vient  luire  au  milieu 
de  ces  ténèbres  :  mais  on  sent  que  pour 
l'Ame  du  poète  ce  bonheur  n'est  plus 
ïju  lin  souvenir.  Après  ce  moment  insai- 
sissa!)le  .  elle  reprend  ses  doutes  ,  son 
désespoir,  et.  dans  l'avenir,  elle  ne  voit 
que  fatalité.  C'est  là  ,  certes  ,  de  l'indi- 
vidualisme négatif,  anti-social  ;  mais, 
au  fond  .  il  n'est  que  le  pendant  ,  le 
contraste  de  cet  autre  individualisme  que 
nous  avons  déj.'i  esquissé.  Celui-ci  entre- 
voit la  félicité  dans  l'avenir  ,  celui-là 
pleure  la  félicité  passée  :  l'un  célèbre  la 
réhabilitation  de  l'homme,  rautrechante 
la  déchéance  de  l'ange. 

Au  reste,  de  pareilles  productions  sont 
un  progrès,  si  on  les  compare  aux  pro- 
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ductions  de  l'école  scnsualîst<î.  L'écoîér 
sensualiste  .  en  effet ,  tend  au  renverse- 
ment de  l'ordre  et  A  ériger  le  désordre  à 
sa  place.  Le  caractère  qui  domine  dans 
M.  Berlioz  ,  au  contraire,  n'est  point  la 
haine  de  l'ordre  .  n'est  point  la  destruc- 
tion :  c'est  une  profonde  et  amére  tris- 
tesse sur  un  Paradis  perdu  à  jamais;  c'est 
la  glorification  de  la  douleur  et  du  dés- 
espoir. Et  c'est  à  raison  de  ce  sentiment 
que  nous  tenons  compte  de  la  direction 
que  M.  Berlioz  a  suivie  dans  ses  œuvres, 
d'autant  plus  que  son  mAle  talent  n'est 
pas  sans  parenté  avec  certaines  autres 
individualités  poétiques  et  littéraires  , 
qui  exercent  une  influence  puissante  sur 
l'époque. 

De  tous  les  compositeurs  actuels,  celui 
qui  nous  paraît  s'être  le  plus  approché 
du  point  de  vue  de  l'art  catholique,  en 
se  plaçant  dans  les  deux  conditions  es- 
thétique et  .théorique,  définies  plus  haut, 
est  un  jeune  protestant,  M.  Henri  Reber. 
Toutes  les  fois  que  cet  artiste  est  dominé 
par  une  pensée  religieuse ,  et  c'est  ce  qui 
arrive  le  plus  souvent  ,  l'expression  de 
son  cliant  se  transfigure  et  se  divinise  ; 
son  harmonie  procède  par  consonnances; 
le  tissu  musical  de  sa  composition  de- 
vient ,  pour  ainsi  dire  ,  transparent  , 
limpide,  aérien.  Tout  en  innovant  dans 
la  modulation  et  dans  la  forme,  M.  Reber 
prête  à  ses  accens  une  grAce  antique  , 
un  parfum  de  sanctuaire,  une  chasteté 
virginale.  INous  savons  bien  que  ce  que 
nous  disons  ici  ne  réveille  aucune  idée  , 
aucun  souvenir  dans  l'esprit  de  la  plupart 
de  nos  lecteurs  ;  mais  nous  les  prions  de 
nous  donner  acte  de  nos  paroles  ,  bien 
assurés  que  lot  ou  tard  elles  trouveront 
leur  justification. 

Cette  même  tendance  qui  se  manifeste 
à  l'état  de  fait  chez  les  artistes  et  dans 
le  mouvement  général  de  l'art,  apparaît 
dans  l'opinion  i)ublique  à  l'état  descnli- 
mcnt ,  comme  elle  se  produit ,  nous  le 
verrons  tout  A  l'heure,  à  l'état  de  raison 
chez  les  théoriciens  et  les  critiques. 

Joseph   d'Ortigue. 

(  Im  suite  Je  l'Introducùon  au  prochain  numéro.  ) 
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DE  LA  POESIE  CHRETIENNE 

DA>S   SON    PRINCIPE, 
DANS  SA  MATIÈRE  ET  DANS  SA  FORME 

PAR    M.    RIO    '. 


Forme  de  iWrt. 

Personne,  de  nos  jours,  ne  s'avisera 
de  nier  linfluence  universelle  du  corps 
de  doctrines  d'où  est  sortie  la  civilisa- 
tion des  peuples  modernes.  Philosophie  . 
institutions  sociales,  industrie,  tout  a 
subi  un  changement  fondamental  devant 
cette  parole  invincible  qui  ne  fut  autre 
chose  que  l'expression  de  la  raison  di- 
vine. La  vérité,  que  tant  de  siècles 
d'erreurs  avaient  altérée  et  obscurcie  , 
retrouva  sa  splendeur  primitive  par  l'é- 
tablissement d'un  enseignement  divin, 
devant  lequel  la  raison  humaine  a  dû 
avouer  son  impuissance  et  sa  témérité. 
Des  hommes  savans  ont  constaté,  par 
létudc  infatigable  des  faits.  la  révolution 
qu'il  a  opérée  dans  les  domaines  du  \.>rai, 
du  juste  et  de  l'utile^  avec  une  précision 
(\\\'\  ne  laisse  rien  h  désirer,  pour  ceux 
qui  apportent  h  l'examen  de  celte  ques- 
tion importante  un  esprit  libre  de  pré- 
jugés. L'homme  dont  le  parti  est  pris 
d'avance,  ne  verra  jamais,  dans  une  ques- 
tion quelconque,  que  tout  juste  ce  qu'il 
cherche  ,  et  c  est  pourquoi  la  vérité  la 
plus  palpable  n'a  aucune  valeur  pour 
une  certaine  classe  de  personnes.  Libre 
donc  à  ceux  qui  le  veulent  bien,  de  prô- 
ner Lpicure  ou  Pyrrhon  la  volupté  et  le 
doute)  aux  dépens  de  saint  Augustin  et 
<le  saint  Thomas  d'Aquin  .  comme  aux 
autres  de  préférer  le  règne  de  lu  force 
dans  I\ome  païenne  ù  celui  du  droit  dans 

'  V.Xxct   Hcbècourt  éditeur  .  à  Taris ,  rue  des 
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le  6t. -Empire.  Libre  aux  hommes  aveu- 
glés par  des  passions  ignobles,  d'amoin- 
drir l'amélioration  que  le  christianisme 
a  opérée  dans  la  condition  du  prolétaire 
en  substituant  la  salaire  libre  à  l'escla- 
vage, et  en  établissant,  en  principe, 
l'égalité  des  hommes  devant  la  loi.  La 
question  la  plus  simple  est  interminable, 
quand  l'une  des  parties  le  veut  bien  ; 
mais  pour  l'homme  raisonnable,  surtout 
pour  l'homme  chrétien,  toutes  ces  ma- 
tières, la  philosophie,  le  droit,  l'écono- 
mie politique  sont  arrivées  à  l'état  de 
science,  et  leurs  rapports  avec  le  chris- 
tianisme sont  établis  avec  une  perspica- 
cité et  une  autorité  irrésistibles. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  m(5mepour  l'es- 
thétique. Des  systèmes  à  n'en  pas  finir  se 
croisent  dans  tous  les  sens  et  s'entre-dé- 
truisent;  cependant  la  vérité  est  une  et 
indestructible.  Après  mille  efforts  im- 
puissans  pour  établir  une  théorie  à  pos- 
teriori ,  en  mesurant  d«'s  statues  au  com- 
pas, en  soumettant  aux  analyses  chimi- 
ques des  tableaux  précieux,  pour  sur- 
prendre les  secrets  mystérieux  du  dessin , 
et  de  la  couleur ,  on  s'est  avisé  enfin  de 
sortir  de  la  matière  en  se  demandant 
si  '  la  forme  est  tout ,  et  si  l'idée  n'est 
pas  quehiue  chose.  Une  fois  débarrassé 
des  entra  vis  de  la  matière  ,  la  vérité 
n'était  pas  loin  ,  et  M.  Kio  a  eu  l'heureuse 
inspiration  de  rechercher  si  l'art  n't  l.iit 
pas  soumis  a  la  loi  commune  de  la  sub- 
ordination universelle;  c'est-à-dire,  si 
l'art,  comme  la  philosophie  .  comme  le 
droit,  comme  l'économie  poiiticpie  n'a- 
vait pas  pour  but  unique  de  préparer  et 
de  proclamer  le  ri-^ne  de  l  esprit  sur  la 
matière  ,  et  le  règne  suprême  de  Dieu! 

Le  mot  poésie ,   dans  son  seii*  le  plu« 

'  I.OS  mol!*  forme  ri  tdir  nul  riii|lnv  »t  ii  i 
<taii<«lr  srwi  que  M-  Hh>  leur  aUnlMir  tl^ii^  fon 
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coniprt^hensif .  comme  étant  l'expression 
de  toutes  ces  modifications  de  l'Ame  qui 
ont  pour  objet  le  beau  ,  a  de  quoi  effrayer 
des  intelligences  aussi  bornées  que  les 
nôtres,  qui  ont  pour  loi  générale  de  per- 
dre en  force  ce  qu'elles  gagnent  en  éten- 
due ;  les  vues  générales  manquent  de 
perspicacité,  les  vues  particulières  man- 
quent d'unité.  Voilà  ce  qui  nécessite 
l'emploi  successif  des  méthodes  ana- 
lytiques et  des  méthodes  synthétiques, 
et  %oilà  ce  que  M.  Rio  a  très  bien 
senti.  Sa  grande  synthèse  renferme  le 
vaste  champ  de  la  poésie  chrétienne 
considérée  dans  son  principe  ,  dans  sa 
matière  et  dans  ses  formes,  mais  il  a 
commencé  par  traiter  à  fond  l'une  de  ces 
formes,  la  peinture  ,  comme  étant  celle 
avec  laquelle  le  plus  grand  nombre  de 
personnes  était  familiarisé. 

Dans  le  volume  que  M.  Rio  vient  de 
publier  il  nous  montre  sa  théorie  en  ac- 
tion et  il  établit  victorieusement  par  des 
faits,  l'origine  de  la  décadence  de  la 
peinture  chrétienne  au  seizième  siè- 
cle par  le  triomphe  de  la  matière  dans 
ses  formes  de  naturalisme  et  de  paga- 
nisme. Il  indique  clairement  l'écueil  sur 
lequel  la  peinture  chrélierme  se  brisa 
au  moment  où  Raphaèl  et  ses  prédéces- 
seurs venaient  de  trouver  des  ressources 
immenses  dans  le  perfectionnement  de 
la  partie  technique.  Mais  h  quoi  sert 
ce  beau  corps  que  l'esprit  vital  venait 
de  quitter?  Du  moment  où  la  peinture  a 
cessé  d'être  chrétienne  elle  a  perdu  sa 
vie  propre.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende 
soutenir  que  les  seuls  sujets  religieux 
soient  du  domaine  de  la  peinture;  je 
veux  dire  seulement  que  notre  civilisa- 
tion étant  chrclienne ,  du  moment  où  la 
peinture  cherchait  son  principe  dans  la 
nature  y  ou  encore  pis,  dans/c  paganisme, 
elle  perdait  sa  vitalité.  Elle  était  libre 
de  s'assimiler  ces  deux  élémens ,  mais 
non  pas  de  se  laisser  dominer  par  eux; 
et  la  même  observation  s'applique  rigou- 
reusement à  la  philosophie,  au  droit  et 
aux  formes  sociales .  pour  lesquelles  nous 
avons  emprunté  bien  des  choses  au  paga- 
nisme, sans  que  le  principe  vital  en  ait 
souffert  comme  dans  la  peinture  ,  et  la 
raison  en  est  très  simple.  La  philosophie 
était  principalement  enseignée  par  des 
«cclésiastiqnes;  les  écarls,  lorsqu'il  yen 


eut,  furent  promptement  réprimés,  et 
l'action  conservatrice  de  l'Eglise  était 
tout  aussi  puissante  dans  l'état.  Mais  les 
tableaux  ne  louchaient  pas  aussi  immé- 
diatement aux  questions  dans  lesquelles 
intervenaient  les  censures  ecclésiasti- 
ques. 

La  peinture  chrétienne  ressuscitera- 
t-elle,  et  quelle  sera  sa  forme?  Ce  sont 
là  des  questions  que  je  ne  soulève- 
rai pas  pour  le  moment;  mais  j'ose 
bien  dire  que  la  condition  sine  quâ  non 
de  cet  art  est  la  foi  ,  et  une  foi  vive  .  qui 
ne  s'arrête  pas  dans  une  spéculation 
stérile ,  mais  qui  produit  des  actes , 
qui  est  reconnue  à  ses  fruits,  l'espérance 
et  la  charité.  Aussi  voyons-nous  de  nos 
jours,  que  les  seuls  artistes  qui  obtien- 
nent quelques  succès  comme  peintres 
chrétiens  sont  ceux  qui  commencent 
comme  commençait  le  bienheureux  frère 
Angélique  de  Fiesole,  en  faisant  le  signe 
de  la  croix,  et  en  demandant  des  inspi- 
rations d'en  haut. 

L'auteur  prend  l'histoire  de  la  pein- 
ture chrélienne  à  sa  naissance  dans  les 
catacombes  ,  où  il  nous  fait  remarquer 
le  triomphe  de  VHcmcnl  mystique  malgré 
la  décadence  totale  de  la  peinlurecomme 
art.  Les  limites  de  cette  publication  ne 
permettent  pas  de  produire  ici  des  ex- 
traits étendus  de  ce  livre  ;  chose  peu  im- 
portante à  la  vérité,  car  ceux  qui  auront 
la  patience  de  lire  cet  article  seront  des 
personnes  qui  s'intéressentà/^p/u7o5op/ue 
de  l'art ,  et  ceux-là  ne  peuvent  pas  se 
dispenser  de  lire  le  livre  en  entier.  J'ob- 
serverai seulement  en  passant,  que  l'au- 
teur établit  la  suprématie  de  cel  clément 
///ji/tV/f/e  par  desprincipes  et  par  des  fa  ils. 
Après  avoir  examiné  l'influence  de  la  con- 
version de  Constantin  ,  ainsi  que  celle  de 
l'invasion  des  barbares,  il  nousfaitarriver 
à  la  grande  lutle  de  l'Orient  contre  l'Oc- 
cident,  d'où  sont  sortis  pour  l'humanité 
tant  de  maux.  L'esprit  bysanlin  a  été 
aussi  fatal  à  l'art  qu'à  la  religion;  dans 
l'un  il  a  altéré  le  t}pe  du  beau  comme 
dans  l'autre  le  type  du  vrai  ;  il  a  com- 
mencé par  attaquer  la  divinité  du  chris- 
tianisme ,  et  comme  corollaire  il  a 
nié  sa  beauté,  essayant  de  changer  les 
bases  même  de  l'art  chrétien  par  l'intro- 
duction de  ses  types  affreux. 

Rien  ne  démontre  davantage  la  pro- 
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fonJeur  ayec  laquelle  M.  Rio  traite  la 
question  de  l'art,  que  son  attention  con- 
stante à  ddmôler  les  idées  qui  le  dominent, 
à  préciserleiirorigine.àdécrire  leur  lutte, 
à  constater  leur  triomphe.  Ainsi  il  nous 
fait  remarquer,  que  quand  l'Orient  n'a  pas 
pu  altérer  les  types,  il  a  essayé  de  les  dé- 
truire en  voulant  anéantir  tout-à-fait  ce 
qu'il  n'avait  pas  pu  corrompre.  Mais  la 
rage  effrénée  des  iconoclastes  n'a  pas  été 
plus  puissante  que  la  rage  des  ariens  .  et 
de  courageux  efforts  ont  fait  triompher 
le  culte  des  saintes  images  qui  a  été  môme 
consacré  par  une  fête  catholique.  Cette 
attaque  a  eu  cependant  un  autre  effetqui 
n'a  pas  laissé  d'exercer  une  influence  très 
défavorable  sur  Tart.  Les  moines  grecs, 
chassés  par  suite  de  cette  persécution , 
étant  très  habiles  dans  la  main  d'œuvre, 
étaient  appelés  à  exécuter  des  ouvrages 
nombreux,  et  c'en  eût  peut-être  été  fait 
de  l'art  chrétien  si  leurs  traditions  igno- 
bles n'eussent  pas  été  englouties  dans 
Tablme  qui  vers  cette  époque  a  tout  ab- 
sorbé, langues,  littérature,  peinture  et 
architecture,  préparant  ainsi  une  nou- 
velle forme  sociale.  Le  siècle  de  Charle- 
magne.  qui  était  un  siècle  de  réédifica- 
lion,  a  vu  se  reconstituer  l'art  chrétien 
par  l'introduction  de  Vêlement  germani- 
que, qui  a  donné  naissance  à  une  école  que 
M.  Rio  désigne  sous  le  nom  de  Germa- 
no  chrétienne .,  mais  les  documens  man- 
(jucnt  pour  faire  son  histoire,  (^est  seu- 
lement au  commencement  du  treizième 
siècle  que  l'histoire  de  la  peinture  nous 
fournit  une  date  certaine,  ce  qui  est  ce- 
pendant prè^  de  trois  cents  ans  avant 
Raphaël.  Guido  de  Sienne,  le  fondateur 
ou  au  moins  le  premier  artiste  connu  de 
l'école  de  Sienne  ,  nous  a  laissé  un  ta- 
bleau avec  la  date  de  1221.  En  1.35.'),  les 
l)cintres  de  celle  ville  se  sont  érigés  en 
corporation,  et  on  peut  se  former  wne 
idée  de  l'importance  de  leurs  travaux 
par  la  description  que  M.  Rio  nous 
fait  d'une  composition  colossale  d'Am- 
broise  de  I>orenzo ,  qui  représente  toute 
la  vie  d'un  missionnaire,  et  dont  les  dé- 
tails sont  empruntés  à  Ghiberli ,  auteur 
du  quinzième  siècle. 

L'école  de  Florence ,  qui  est  en  quel- 
que sorte  le  tronc  de  l'arbre  généalo- 
f:iqiie  de  la  peinture  modem*»,  usinée 
un   demi-sn"clc  plus  tajd   i\w  telle   dr 


Sienne.  Cimabué  ,  son  fondateur  (puis- 
qu'il est  convenu  de  le  nommer  ainsi;,  a 
été  plus  heureux  dans  ses  efforts  pour 
secouer  la  couleur  verditre  et  cadavé- 
reuse des  artistes  grecs ,  qu'à  réformer  la 
roideur  et  le  style  ignoble  de  leur  des- 
sin. A  Giotto  plutôt  revient  le  titre  de 
fondateur  de  l'école  florentine,  puisque 
c'est  lui  l'a  complètement  affranchie  du 
joug  bysantin;  mais  aussi,  avec  lui  a 
commencé  ce  germe  de  décadence  qui, 
dans  la  suite,  a  été  fatal  à  l'art  chré- 
tien. Il  est  donc  important  de  ne  pas 
perdre  de  vue  la  distinction  que  IN!.  Rio 
établit  entre  le  mérite  positif  de  cet  ar- 
tiste et  son  mérite  négatif  ;  car  tandis 
qu'il  reculait  les  limites  de  la  partie  tech- 
nique de  l'art  de  la  peinture,  c'est  lui 
qui ,  le  premier,  a  négligé  ces  types  su- 
périeurs qui  constituaient  en  quelque 
sorte  sa  tradition ,  et  dirigeant  son  at- 
tention exclusivement  vers  les  parties 
inférieures  ou  accessoires  de  la  peinture 
(envisagée  dans  ses  rapports  avec  la  poé- 
sie chrétienne),  il  a  porté  un  coup  fatal  à 
sa  vitalité.  Cependant .  malgré  ce  germe 
de  décadence,  l'école  florentine  est  res- 
tée, long-temps  après  Giotto,  essentiel- 
lement chrétienne.  Ecoutons  la  voix 
pieuse  de  son  élève  Ruffulmacco  :  I\ous 
autres  peintres ,  nous  ne  nous  ocruponi 
d'autre  chose  que  de  faire  des  saints  et 
de'i  saintes  sur  les  murs  et  sur  les  autels^ 
afin  que  par  ce  moyen  les  hommes  ,  au 
grand  dépit  des  démons _,  soient  plus  por- 
tés à  la  K'crlM  et  à  la  piété. 

La  seconde  période  de  l'école  floren- 
tine rend  plus  évident  ce  double  mouve- 
ment en  sens  inverse,  par  lequel  M.  Rio 
résout  le  problème  difficile  de  la  déca- 
dence de  l'art  chrétien,  dans  le  siècle 
des  Michel  Ange  .  des  Raphaël,  des  L.  He 
Vinci ,  des  Titien ,  des  Corrège  et  de  lant 
d'autres  peintres  d'un  n)érile  transcen- 
dant. L'auteur  passe  en  revue  tous  les 
peintres  qui  ont  exercé  une  influence 
marquée  sur  leur  art.  justpi'A  la  déca- 
dence complète  de  l'art  chrétien,  et 
nous  fait  assister  h  celle  lutte  opiniâtre 
delespriteldela  malièredinsPéccde flo- 
rentine, qui  s'est  termiM'^eparletrioinphe 
de  l'élément  inlime.  Il  rend  ample  jUklice 
au  progrès  matériel  de  Masacrio.  romm^ 
aux  travaux  importons  ârs  orfèvre»  flo- 
rentins ,  et  sml  p. '5  ^  p^^  b*  d<»plareinenl 
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du  centre  de  la  peinture  clirétieune  par 
la  construction  du  \atican.  qui  devient 
ce  qu'était  autérieuronuMit  le  tombeau 
de  saint  François,  le  foyer  principal  de 
Tait  chrétien,  mais  sous  l'influence  de 
certaines  circonstances  moins  favorables 
au  développement  de  son  élément  con- 
stitutif. 

A  cette  première  cause  de  la  décadence 
de  l'art  chrétien  .  que  M.  Rio  nomme 
le  naturalisme .  vient  se  joindre  une  se- 
conde encore  plus  fatale ,  la  résurrection 
du  paganisme  ;  car  il  faut  remarquer 
que ,  vers  la  même  époque  où  Paul  Uc- 
cello  (qui  s'était  particulièrementadonné 
à  l'élude  de  la  géométrie),  réduisait  la 
perspective  linéaire  à  une  science,  et 
facilitait  ainsi  une  imitation  plus  exacte 
de  la  nature,  une  admiration  outrée  des 
restes  de  l'art  païen  semble  prendre  pos- 
session de  tous  les  esprits.  Un  des  résul- 
tats de  la  première  de  ces  causes  fut  que 
les  peintres  de  ce  siècle  commencent  à 
peupler  leurs  compositions  de  portraits, 
et  dans  plusieurs  tableaux  connus  de  la 
sainte  Vierge,  ils  n'ont  pas  eu  honte  de 
substituer  les  traits  des  courtisanes  de 
Florence  au  type  traditionnel  de  celle 
qui  fut  sans  tache.  Quant  au  résultat 
du  paganisme  ,  concurremment  avec 
celte  vanité  patricienne  de  quelques  fa- 
milles opulentes,  qui  avait  donné  lieu  à 
un  luxe  effréné  ,  nous  avons  tantôt  le 
pédanlisme  classique,  tantôt  une  vo- 
lupté cynique.  Dés  lors  il  ne  faut  plus 
suivre,  dans  l'histoire  de  la  peinture 
chrétienne,  l'ordre  chronologique  des 
artistes,  mais  il  faut  plutôt  s'attacher  à 
leur  lien  générique.  L'esprit  du  monde 
s'oppose  à  l'esprit  du  Christ  dans  l'art, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  dans  l'Eglise, 
et  l'art  aussi  a  eu  ses  hérésies.  Comme 
les  Millénaires  ont  voulu  établir  le  règne 
triomphal  du  Christ  sur  la  terre ,  de 
même  certains  artistes  ont  l'air  de  vou- 
loir nier  la  malédiction  que  le  péché  fait 
peser  sur  toutes  les  créatures.  Ils  s'é- 
crient avec  les  insensés  du  livre  de  la  Sa- 
gesse :  La  vie  nous  vcliappe  comme  une 
ombre ,  jouissons  donc  des  créatures  qui 
nous  entourent  avant  que  notre  jeunesse 
soit  passée.  Que  des  vins  précieujc  soient 
servis  dans  des  coupes  d'or  ;  ne  laissons 
pas  faner  la  fleur  du  printemps  ,  jouis- 
sons bien  vile  ,  car  elle  se  flétrit  (  Sap.  2. 


r.  5  et  seq.).  Ce  passage  remarquable 
d'un  écrivain  inspiré ,  que  je  ne  cite 
qu'en  partie  ,  est  la  profession  de  foi  de 
l'homme  qui  cherche  son  bien  sur  la  terre, 
et  l'esprit  qui  s'y  manifeste  est  le  même 
que  celui  dont  nous  avons  à  signaler  l'ir- 
ruption dans  l'art  ;  mais  malgé  l'appari- 
tion de  cet  esprit  satanique,  la  peinture 
chrétienne  a  trouvé  un  refuge  dans  cer- 
taines âmes  d'élite  qui  vivaient  loin  du 
tumulte  du  monde  ,  et  qui  avaient  leurs 
regards  constamment  dirigés  vers  cette 
cité  céleste  qui  était  l'unique  objet  de 
leurs  désirs  :  telle  est  l'origine  de  L'école 
mystique. 

L'élément  mystique  donc  caractérise 
une  école ,  du  moment  où  le  naturalisme 
et  le  paganisme  ont  envahi  l'art.  L'n 
sentiment  profondément  religieux,  com- 
biné avec  un  certain  respect  pour  les 
formes  traditionnelles  de  l'art,  sont  ses 
signes  distinclifs.  C'est  surtout  dans  les 
miniatures  des  livres  religieux  qu'on 
conserva  dans  les  bibliothèques  des  cou- 
vens  ,  que  ce  spiritualisme  de  l'art  est 
resté  pur  et  hors  de  l'atteinte  d'une  imi- 
tation servile  de  la  nature  vulgaire  , 
comme  des  formes  spéciales  de  l'art 
païen.  Cette  branche  de  la  peinture  n'é- 
tant jamais  sortie  des  couvens ,  elle  n'a 
jamais  subi  l'influence  fatale  du  natu- 
ralisme et  du  paganisme  y  et  dans  la 
peinture  proprement  dite  ,  nous  trouve- 
rons une  véritable  école  .  dont  le  centre 
géographique  sera  cette  montagne  sainte 
où  a  vécu  saint  François  d'Assise,  où  il 
est  mort,  et  où  reposèrent  ses  saintes 
reliques.  Le  connaisseur  chrétien  suit 
avec  un  intérêt  profond  les  ramifica- 
tions de  cette  école  ombrienne  ,  dans  la- 
quelle l'élément  constitutif  du  beau  chré- 
tien a  toujours  dominé  les  parties  acces- 
soires de  l'art,  sans  cependant  empêcher 
leur  développement  progressif. 

En  suivant  l'histoire  chronologique  de 
l'art ,  nous  trouverons  des  peintres  qui 
jusqu'à  sa  décadence  complète,  en  adop- 
tant tous  ses  progrès,  ont  su  maintenir 
la  juste  suprématie  de  l'idée  sur  la 
forme.  Tels  sont,  dans  le  commencement 
du  quinzième  siècle.  'J'addée  Hartolo  ,  et 
plus  tard  le  bienheureux  frère  Angélique 
de  Fiesole  et  son  élève  favori ,  Benozzo 
(ïOzzoli,  ainsi  f|ue  le  Pérugin  ,  qui  cer- 
tainement comme  dessinateur  et  coloriste. 
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TIC  laisse  rien  à  désirer,  si  ce  n'est  peut- 
^Ire  dans  la  gradation  des  teintes  de  ses 
arrière-plans  .  cpii  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle la  perspective  aérienne  .  el  (pii 
d'ailleurs  était  tout-à-fait  négligé  partons 
ses  contemporains,  probablement  parce 
-qu'ils  ignoraient  ses  lois.  Raphaël  aussi . 
dans  la  partie  la  plus  belle  de  sa  vie, 
appartient  exclusivement  à  l'école  mys- 
tique. Que  la  dernière  manière  de  cet 
artiste  soit  véritablement  un  progrcs , 
c'est  là  une  question  sur  laquelle  les  opi- 
nions sont  partagées  ;  mais  j'avoue  que 
cette  question  pour  moi  n'en  est  pas  une, 
surtout  dans  ses  tal)leaux  qui  ont  pour 
sujet  la  Sainte  Famille,  sujet  cpi'on  peut 
regarder  comme  le  type  du  beau  chré- 
tien. Du  moment  où  il  a  substitué  à  l'hu- 
milité la  beauté  de  la  chair,  et  à  la  cha- 
rité l'aumône  profane  ,  pour  moi  il  est 
entré  dans  la  voie  de  la  décadence  comme 
peintre  chrétien.  La  preuve  que  l'art 
chrétien  n'avait  besoin  ni  du  natura- 
lisme ni  du  paganisme ,  c'est  que  des 
artistes  vivant  dans  la  réclusion  du 
cloître  (comme  le  bienheureux  Angélique 
de  Fiesole)  sont  parvenus  à  secouer  le 
joug  du  style  bysantin  qui  est  mort  de 
sa  belle  mort,  de  décrépitude  et  d'ina- 
nition. Comme  toutes  les  formes  passa- 
gères quand  elles  ont  eu  leur  temps,  il 
ne  fut  plus  question  de  lui. 

Le  génie  de  Savonarole  tenta  un  der- 
nier effort  pour  sauver  l'art  chrétien. 
effort  puissant  mais  inutile  ,  et  par  lequel 
il  est  devenu  la  victime  de  cet  esprit  du 
monde  qui  est  toujours  opposé  à  l'esprit 
du  (Jnist.  dette  voix  puissant»*  portait 
le  trouble,  et  avec  le  trouble  une  haine 
invétérée  dans  tous  ces  eniirs  eudurcis 
par  le  vice  qui  cherchaient  un  bien-être 
passager  dans  la  \olupléetdans  l'avarice. 
Je  ne  détruirai  pas  parlanalNse  l'effet 
de  cette  description  éloijuenlecpie  !M.  Rio 
nous  fait  (chap.  «S)  de  la  lutte  à  mort 
du  christianisme  (qui  avait  pour  inter- 
prète Savonarole)  et  du  paganisme  qui 
était  défendu  par  les  M<''dicis  et  tout  ce 
que  Florence  avait  de  riche  et  de  puis 
sant.  L'analyse  ici  devient  iinpossibU*  . 
caries  faits  se  pressent  trop  r.ipidiMin'Ut 
pour  les  suivre ,  et  sont  d'une  impor- 
tance trop  vitale  pour  pouvoir  être  omis. 
L'hisloir<'  de  I  hninanité  ne  présenli'  rien 
de  plus  instructif,  rien  de  plus  (ouchanl 
I. 


que  cetle  tentative  d'un  simple  moine, 
qui  avait  pour  but  (j'emprunte  ici  le  lan 
gage  de  l'auteur)  de  rctahtir  le  règne  du 
Chri.st  dans  le  ca'ur  ,  dans  l'esprit  et 
dans  l'imagination  des  pmplcs ,  et  d'é- 
tendre le  bénéfice  de  la  rédemption  à 
toutes  les  facultés  humaines  et  à  tous  leurs 
produits.  Les  résultats  sublimes  qu'il 
venait  d'obtenir  au  moment  où  il  est 
devenu  la  victime  de  ses  généreux  ef- 
forts, nous  prouvent  ce  que  peut  la  vé- 
rité sur  des  cœurs  simples  et  purs,  car 
c'était  surtout  aux  eufans  qu'il  s'adres- 
sait et  aux  hommes  de  la  campagne  ;  son 
divin  maître  lui  avait  enseigné  (jue  c'est 
parmi  eux  qu'il  faut  choisir  ses  disci- 
ples. S'il  avait  vécu  encore  quelques  an- 
nées, il  aurait  assuré  le  triomphe  de  l'art 
chrétien  ,  mais  Dieu  n'a  pas  voulu  ce  ré- 
sultat sublime.  Les  prévarications  des 
peuples  les  ont  privés  de  la  jouissance  tle 
voir  réfléchie  dans  la  peinture  chrétienne 
(comme  nous  le  voyons  tlans  son  archi- 
tecture) son  idée  fondamentale,  l^e  paga- 
nisme ne  s'est  attaqué  à  l'archileclure 
que  quand  elle  avait  déjà  atteint  son  ex- 
]»iession  complète,  l^a  cathédrale  go- 
lîiique,  dont  la  flèche  élancée  indique 
comme  un  doigt  silencieux  la  céleste  pa- 
trie ,  avait  déjà  spiritual isé  la  matière  en 
détruisant  l'idée  de  la  pesanteur,  avant 
que  le  paganisme  eût  assez  de  vie  pour 
paralyser  son  essor  ,  et  il  ne  restait  à  ce- 
lui-ci rien  à  faire  (|u'à  nous  doter  de  ces 
fac^'ades  et  de  ces  autels  hétéroclites  (|ui 
sont,  pour  la  plupart,  des  ouvrages  tlu 
dix-septième  siècle. 

C'est  toujours  un  résultat  important 
pour  l'avenir  de  l'art  chrétien ,  que  la 
(pieslion  soit  ainsi  neltenn^nt  posée  .  et 
(|ue  la  lutte  (pie  le  paganisme  et  le  natii 
ralisme  ont  établie  contre  l'école  mys- 
ti(pie  soit  éclaircie  dans  tous  ses  «lélails; 
car  si  ."M.  Rio  a  raison  ,  il  ne  reste  <ioré- 
navant  qu  ini  chemin  unique  pour  le 
peintre  chrétien  ,  celui  cpi  ont  parcou- 
ru les  peintres  naïfs  el  pieux  «h*  Itcol.- 
ombrienne. 

M.  Rio  a  le  projet  de  traiter  succcftsi- 
veuKMit  les  autuH  formes  de  li  poésie 
(hrétienne,  la  h-gj-iub- .  l'epopt-e  el  le 
drame,  qui  avec  l'archileclurc  cl  In  mu 
sique  comph  l«*roul  l.i  calé>;one  des 
formes  de  l  ai i  i  Inelien.  i^>s  perMtiines 
qui   s  intéressenl  h  ces  liauli's  questions 
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treslhétique  font  des  vœux  ardens  pour 
voir  torininer  un  travail  dont  tous  les 
matt'riaux  sont  entre  les  mains  de  l'au- 
teur. 

Steinmetz. 


ANALYSE  DE  L'HISTOIRE  ASIATIQUE 

ET 

DE  L'HISTOIRE  GRECQUE. 

PAR  M.  ARBANÈRE , 
Heiulire  de  plusieurs  sociétés  saTantes. 

Sous  le  nom  A' Analyse  de  l'Histoire 
asiatique  et  de  l'Histoire grecque^M.  Ar- 
banère  a  réuni  des  considérations  tou- 
chant l'origine,  la  chronologie,  le  gou- 
vernement ,  les  lois ,  la  religion  ,  les 
sciences  et  les  arts .  le  commerce  el  la 
navigation  des  peuples  de  LOrient ,  les 
temps  fabuleux  et  héroiques,  la  religion, 
les  systèmes  d'administration  .  les  rela- 
tions politiques,  l'esprit  public,  les  bel- 
les-lettres, les  beaux-arts  .  les  mœurs  des 
peuples  de  la  Grèce.  Telles  sont  les  létes 
de  chapitres  et  en  même  temps  les  divi- 
sions de  son  ouvrage.  «  11  a  voulu  s'écar- 
a  ter  de  la  large  voie  où  se  précipite  la 
«  foule  des  étudians  sur  les  pas  de  la 
ff  foule  des  historiens.  La  connaissance 
u  des  faits  est  un  labeur  de  collège  ;  ici  , 
«  il  les  suppose  tous  connus  du  lecteur. 
«  et  commence  son  travail  au  point  où 
i<  d'autres  ont  terminé  le  leur,  n  Ce  n'est 
donc  point  un  récit,  mais  une  apprécia- 
tion philosophique  des  faits,  que  nous 
avons  à  evaminer. 

Un  lien  naturel  rattache  l'une  à  l'antre 
V Histoire  asiatique  et  V Histoire  grecque. 
L'Asie  et  la  (frèce  se  méUnit  dès  le  com- 
mencement par  leurs  colonies  3  elles  vi- 
vent ensuite  séparées  ou  se  rapprochent 
pour  se  combattre  à  l'épocjue  de  la  guerre 
médiciue;  elles  se  réunissent  cnlin  par 
la  conciuéle  et  la  volonté  d'Alexandre, 
en  une  seule  domination  qui  a  subi  sans 
changement  les  Romains  vainqu(îurs.  qui 
leur  a  survécu  sous  le  nom  (l(;  l>as  lOm- 
pire ,  et  qui  conserve  encore  la  vie  sous 
le  nom  d'Empire  turc.  De  quelle  ma- 
nière les  égyptiens  Ogygès  et  Orrops, 
■les    phéniciens    ou    lydiens    Pélops   cl 
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Cadmus  ,  les  fondateurs  de  l'Eolide,  d<* 
rionie,  de  la  Doride ,  ont-ils  mêlé,  à 
l'est  el  h  l'ouest  de  la  mer  Egée,  les  trois 
races  de  Japhet,  de  Sem  et  de  Cham  ; 
comment  les  altérations  diverses  de  la 
religion  primitive,  et  les  diverses  civili- 
sations, ont  elles  fondé,  en  se  mélangeant, 
chez  les  uns  et  chez  les  autres,  des  reli- 
gions et  des  civilisations  qui  tout  à  la 
fois  se  ressemblent  et  diffèrent;  com- 
ment, enfin,  la  conquête  macédonienne, 
faite  pour  les  Grecs,  malgré  eux,  a-t-elle 
étendu  à  toute  l'Asie,  en  dépit  du  démem- 
brement apparent  de  l'empire  d'Alexan- 
dre, le  nom,  la  langue,  les  coutumes  et 
jusqu'à  la  forme  des  villes  grecques?  C'est 
Iti  sans  doute  une  belle  élude,  et,  selon 
nous,  la  véritable  explication  des  deux 
histoires.  M.  Arbanère  n'y  a  pas  songé. 
S'il  dit  quelque  chose  des  colonies  égyp- 
tiennes ou  phéniciennes,  il  ne  montre 
nulle  part  ce  qu'elles  ont  apporté  dans 
la  religion  ou  la  civilisation,  quel  dieu, 
quel  culte  est  venu  de  l'Orient  à  la  Grèce  : 
il  ne  dit  rien  d'Alexandre,  ni  de  ses  suc- 
cesseurs, ni  de  ces  plans  magnifiques 
qu'on  déroula  devant  les  Macédoniens 
étonnés,  comme  le  testament  du  maître 
qui  avait  quelquefois  soulevé  leurs  mur- 
mures, et  qu'ils  exécutèrent  eux-mêmes 
sans  murmurer  après  sa  mort.  Il  me  sem- 
ble que  celle  omission  Ole  à  l'ouvrage  de 
M.  Arbanère  sa  véritable  unité. 

Il  y  avait  une  autre  considération  gé- 
nérale, non  moins  importante,  qui  de- 
vait être  placée  à  côté  de  la  première 
pour  l'expliquer  ;  je  veux  dire  la  compa- 
raison du  peuple  juif  avec  les  autres  peu- 
j)les.  La  postérité  d'Abraham  a  reçu  le 
l)rivilégc  formidable  de  ne  pas  mourirj 
partout,  dans  l'antiquité  comme  dans  les 
temps  jnoderncs,  on  la  retrouve  non  sans 
effroi,  parce  que  le  signe  dont  elle  est 
marquée  au  front  nous  force  bien  à  la 
reconnaîlre  et  à  l'épargner  partout.  t)'où 
lui  vient  ccUte  vie  indestructible,  cette 
législation  sociale  qui  a  précédé  toutes 
les  autres,  et  qui  survit  à  toutes  les  au- 
tres ;  ce  gouv(!rnement  unique,  sans  aris- 
tocratie ni  démocratie;  celle  sainte  éga- 
lité de  tous,  sous  l'autorité  du  ciel,  ou 
sous  un  roi  accordé  comme  une  pum- 
lion  aux  clameurs  de  l'ignorance  et  de 
ringralilude'.'W'étail-il  pas  nécessaire  de 
faire  voir  comment  la  loi  sociale,  n'étant 
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que  la  loi   divine  cliez  les  Juifs,  avait 
prol(''g(^  par  la  crainte  de  Dieu  m^-me  la 
société  ;  comment,  au  contraire,  chez  les 
peuples  païens  .  malgré  les  oracles  con- 
sultés, les  entrailles  des  victimes  exami- 
nées en  public  ,  la  loi  divine  elle-même 
n'était  que  la  loi  sociale,  clahlie  par  les 
hommes,  sans  force  surhumaine  pour  se 
conserver  et  les  nations  avec  elle?  Mal- 
heureusement .  le  livre  de  M.  Arbanère 
n'est  pas  un  livre  chrétien.  On  y  trouve 
quelques  phrases  de  bonne  volonté  ,  qui 
reconnaisssent    linspiration   de   Moïse  , 
lorsque  le  prophète  hébraïque,  qui  n'a- 
vait point  r.ppris  la  jjéolcgie.  se  rencon- 
tre avec  celte  science  dans  l'histoire  de 
Ja  création  ;  on  y  trouve  un  dédain  pro- 
noncé pour  les  hommes  qui  font  de  1  in- 
crédulité   un   système  .   qui   s'inscrivent 
contre  les  dcpositions  d'une  nation  encore 
xi^ante  ,  et  qui .  faibles  atomes  d'un  in- 
stant,  voudraient  mettre  des  entrax'es  à 
la  toute-puissance  de  Dieu  ,  sonder  ses 
desseins,  leur  assigner  des  bornes,  en  re- 
poussant dans  Moisc  la  mission  dii'ine. 
Mais  bientôt  le  même  auteur,  qui  ne  i'cut 
pas  réduire  Moïse  aux  facultés  de  l'hu- 
manité,  une  fois  sorti  de  la  Genèse,  traite 
comme  des  livres  humains  V Kjcode  et  le 
faste  du  Pentateuque;  il  n'adore  plus,  il 
loue,  il  blAme.  il  approuve  ou  il  s'étonne. 
Ce  n'est  plus  Dieu  qui  dit,  c'est  le  génie 
de  Moïse  qui   prévoit:  ce  n'est  plus  la 
Providence  (pii  veille  à  la  vie  de  ses  en- 
fans  dans  les  préceptes  touchant  la  lèpre  : 
c'est  Vimagination  frappée  de  ^loïse.  (|ui 
voit  la    lèpre  jusque   sur   les  murs  des 
maisons.  Ce  n'est  plus  la  colère  du  Dieu 
jaloux  qui   ordonne   en   certains  temps 
l'extermination   des  criminels,   ce  sont 
des  faits  tjue  nos  mœurs  et  nos  lois  décla- 
rent coupables ,  et  f/ui  sont  présentés  sans 
aucun  jugement  iniprobateur.  Ailleurs, 
Josué  est  mis  en  scèn(;  comme  le  confi- 
dent de  Moisi*,  .qui  n'a  pas  su  ou  n'a  pas 
voulu  all(M'  au  delà  ô.v  son  maître  :  Salo- 
mon  ,  au  jour  de  la  dédicace  du  Ti'uiple. 
comme  un  boucher,  entouré  d'iui  t. te  de 
sang  ,  et    du   spectacle  dégon/ant   il  Un 
amas  de  cliairs  palpitantes.  VdV  dessus 
loul  cela ,  revient  ciUe  vieille  ohjeiiion  . 
cpie  le>  llébreuv  i\v  croyaient  pas  à  l  mi- 
morlalité  de  l'âme  :  comme  si  celle  secte 
des  Sadducéens.  qui  niaient  la  n'-surree- 
tiou  ,  n'attestait  pas.  d.nis  les  autres,  la 


croyance  à  l'immortalité,  non  seulement 
desûmes,  mais  des  corps:  connue  si  les 
étrangers  eux-mêmes  n'avaient  pas  dit 
avec  Tacite,  parlant  des  Juifs  :  Anifnas 
occisorum  in  prulio  œternas  juitant. 

Si  maintenant  nous  descendons  aux  dé 
lails.  nous  trouverons  peu  de  liaison  entre 
les  idées .  et  peu  de  faits  apportés  à  l'ap- 
pui des  assertions  de  l'auteur.  La  nais- 
sance ,    la    continuation  ,    la    lin    d'une 
chose,  se  suivent  bien  dans  cet  ordre: 
mais  les  causes  de  con.servation,  les  cau- 
ses de  ruine  .  sont  rarement  expliquées. 
Là  où  il  est  question  des  religions  anti- 
ques .  l'auteur  ne  cherche  pas  leur  ori- 
gine commune  ,  et  dans  les  ressemblan- 
ces qu'elles  gardent  entre  elles,  la  religion 
primitive  dont  elles  semblent  les  héré- 
sies. 11  constate  le  dualisme  dans  la  Perse, 
mais  non  pas  la  génération  du  bon  (Os- 
muzd)  et  de  l'amour  (  Mithras).  par  Zer 
vane  .  l'éternel  et  l'excellent:  quelques 
unes  des  cérémonies  égyptiennes .  et  le 
culte  des  animaux  .   entreuiêlés  de   ré 
flexions   sur    l'égoïsme  des  théocraties, 
voilà   tout  ce  que  nous  donne  M.   Ar- 
banère  de   la    religion    de    l'Egypte:   il 
n'y   est   rien    dit   de   la  métempsycose', 
ni    d'isis  et  d'Osiris.  ni  de  Typhon  et 
de   JNephthys ,   cet  autre   dualisme    non 
ujoins  remarcjuable  que  celui  des  Perses. 
Je  ne  reproclierai  pas  à  l'autein-  d'.ivoir 
laissé  dans  l'obscurité  l'origine  et  la  pre- 
mière histoire  dî's  Pab)  Ioniens,  des  Assy- 
riens, des  Mèdes  et  des  Perses  ;  il  «*sl  bien 
permis  de  n'admettre  à  cet  égard  aucun 
des  syslèuu's  laborieux  que  les  savans  ont 
tentés  (le[)uis  un  siècle  :  mais  ce  (pii  eut 
mieux  v;ilu  cput  de  longues  dissertations 
sur  l'essence  lies  loisen  généra  l.c'élait  d'//- 
nalj  ser  au  moins  les  l(»is  des  Perses,  que 
\«'n()ph(uin(nisa  rapportées,  et  ces  usages 
des  Bab'k  Ioniens,  que  l'on  rencontre  dans 
Hérodote.  "Nlêuie  brièveté' et  même  défaut 
(|uand  il  s'agit  des  mu  iirs  de  l'Asie  anli 
tpie.  Les  niu'urs  des  Scythes,  si  forlemcni 
originales  au  quatrième  li\red'lh'ro<lule. 
ne  sont  pas  même  aiial^sies,  tant  elle* 
sont  abrégées.  Ce  qui  s<î   rapporte  à  la 
guerre  ;  ce  sabre,  qui  >eul  dire  le  dira  de 
la  guirre;  ce  sang  du   prisonnier,  qui 
rassasie  le  îxibre  adore  ;  ces  bataille^  du 
père  contre  sou  liU,  cl  ces  paroles  du  tiU 
vainqueur:   ■   T"  •'  '  la  vie.  je  fi- 
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rniitre  ;  »  c«Hle  vir  noiiindc  p.n-  lu'crssitô 
qui  iit*vieiit  ,  dans  le  i))aiu|iu'  de  pAliira- 
gcs ,  une  invasion  irn^sistible  à  Iravers 
les  Mèdos  jusqu'en  Ki,'}p!e,  ou  dans  tonîe 
l'Asie  el  loule  rKurope  sous  Altila  ;  voilà 
desfaitsqui  me  semblent  indispensables^ 
analyser  el  h  expliipiei".  si  Ton  veut  véri- 
!al)lement  faire  connaître  les  mœurs  des 
Scythes.  Les  mœurs  sensuelles,  cet  amour 
oriental  de  la  cliair.qui  s'enferma  comme 
une  bt^te  ilans  le  harem  ,  ou  se  prostitua 
au  grantl  jour  dans  le  temple  de  Mylitta 
et  dans  les  rues  de  Sardes,  sont  assez 
bien  jnésentés  par  l'auteur  ;  il  en  dit  as- 
sez pour  se  faire  comprendre  ,  el  assez 
peu  pour  rester  lisible.  Mais  il  a  omis  de 
relever  riiumanité  dans  le  peuple  juif: 
c'est  trop  peu  de  cette  loi  de  31oïse  qui  or- 
donnait à  la  veuve  d'épouser  le  frère  de 
son  mari,  pourplacerdignement  lepeuple 
choisi  en  face  des  nations  cgarces  dans 
leurs  i'oies  ;  les  préceptes  du  Décalo^ue 
proscrivant  jusqu'au  désir  de  la  femme 
du  prochain  :  la  condamnation  h  mort  de 
la  femme  adultère,  ou  ces  gracieux  ta- 
bleaux de  liooz  et  de  Iluth,  du  jeune  To- 
bie  et  de  Sara  ,  auraient  révélé  cette  pu- 
reté de  l'amour  ou  celle  haine  du  vice, 
qui  préparèrent,  sous  la  législation  hé- 
braïque, la  sainte  et  tendre  dignité  du 
mariage  chrétien.  Pourquoi  aussi  repro- 
cher quelquefois,  en  termes  vagues,  à 
l'humanité  antique  son  égoïsme,  dont  le 
plus  odieux  et  le  plus  sûr  instrument 
était  l'esclavage,  et  ne  pas  développer 
cette  pensée  par  des  faits  qui  certaine- 
ment n'ont  pas  été  appris  nu  rollrf^e  P  Un 
seul  peuple  encore  sut  adoucir  l'escla- 
vage  et  restreindre  Tégoisme  par  les  pre- 
miers préceptes  de  la  charité  ;  IMoïse  ap- 
j»ela  l'aumoiie  du  nom  de.  justice ,  el  pro- 
tégea Tesclave.  (|ui  deiuriira  homuHî  dans 
l'obéissance  à  l'homme.  Je  voudraisqu'un 
historien  se  charge/it  de  réhabiliter  les 
esclaves  de  leur  ancienne  dégradation. 
^'ont  ilspas  bien  mérité  une  place  dans 
l'histoire,  anjoiird'hui  ouverte  .'i  toutes  les 
classes  ,  ces  dcux-ti(MS  du  genre  humain, 
idtis  nuls  que  i'ils  aux  yeux  du  mon(h*,  et 
rpie  Dieu  appela  les  premiers  au  christia- 
nisme j  que  leurs  maîtres  frappaient  sans 
pitié,  et  (|ui  mouraient  avec  joie  pour 
leurs  maîtres;  qui  gardaient  dans  leurs 
<œurs  le  dépôt  des  vertus  perdues  |)ar 
le-,  hommes  libres  ,  et  que  le  Sauvein-  a 
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tant  honorés,  qu'il  a  choisi  leur  supplice 
pour  racheter  le  genre  humain. 

Les  sciences  et  les  arts  de  l'Asie  anti- 
que me  semblent  imparfaitement  traités 
par  l'auteur,  qui  nous  donne  bien  plutùt 
une  dissertation  qu'une  analyse.  Il  parle 
longuement  de  rarchitecturc égyptienne, 
et  omet  les  Pyramides.  H  omet  cette  géo- 
métrie que  les  Egyptiens,  dit  Hérodote, 
ont  inventée  au  temps  de  Sésostris  j  ces 
canaux  qui  portaient  h  tous  les  champs 
les  eaux  du  i\il  ;  ce  lac  Mœris,  que  l'hounno 
avait  creusé  5  ces  monticules,  sur  lesquels 
les  villes  bAties  dominaient,  comme  des 
îles  ,  l'inondation  du  ileuve  ;  cette  astro- 
nomie, qu'Hérodote  comparait  avec  avan- 
tage à  celle  des  Grecs  ,  et  la  division  de 
l'année  en  trois  cent  soixante-cinq  jours  : 
ce  sont  \h  pourtant  des  arts  et  des  scien- 
ces. L'auteur  refuse  de  croire  à  la  haute 
sagesse  et  h  la  science  profonde  des  Egyp- 
tiens ,  qui  sojil  des  dogmes  reçus  ;  je  nu'; 
joins  à  lui  pour  nier  cette  science  et  cette 
sagesse  qui  se  cachait  sous  le  boisseau,  qui 
n'a  écrit  nulle  part  ses  leçons,  et  qui  n'a 
su  qu'une  chose,  asservir  le  plus  grand 
nombre  h  sa  réputation,  et  à  l'obéissance 
de  prétendus  sages.  Par  la  même  raison 
je  nie  l'ignorance  des  Hébreux  ,  dont 
l'auteur  veut  trouver  la  preuve  dans  la 
longue  simplicité  de  leurs  mœurs,  J.es 
leçons  de  Dieu,  transmises  parJMoïse,  les 
éclairaient  tous  également,  sans  privi- 
lège de  caste;  l'ignorance  ne  peut  ètio 
dans  l'universalité  et  l'égalité  de  la  foi. 
Je  n'admets  pas  davantage  que  l'appari- 
tion du  Cantique  erotique  de  Salonion 
proui'C  la  corruption  des  //lœurs  à  cette 
épot/ue  ;  les  exemples  sont  mal  choisis 
pour  attester  celte  corruption,  dans  la 
chute  de  David,  si  sévèrement  r(''i)riman- 
déc,  el  réparée  par  un  si  élo(|uent  repen- 
tir, ou  même  dans  les  sept  cents  concu- 
bines de  vSalomon.  dont  le  chAtiuuMit  fut 
la  division  du  royaume.  Je  ne  verrai  pas 
non  phis  une  preuve  de  corruption  dans 
les  expressions  (hi  Cantif/ue  des  Canti- 
ques ;  cette  franchise  dans  les  termes  est 
au  contraire  une  preuve  d'ingénuité; 
nous  sonuncs  trop  iiers  aujourd'hui  des 
précautions  de  notn;  langage  :  je  crains 
biiMi  cpuî  cette  décence  e\lérieur(î  ne  soit 
qu'une  dissinnilation  ;  l'innocence  et  la 
pureté*  ue  prépiarejit  ni  leurs  pensécîs  .  ni 
leui-  manière  de  dii(r.  J'e:;père  (|u'on  me 
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pardonnera  ces  relours  fréquens  à  l  his- 
toire juive  :  je  suis  l'auleur  pas  à  pas  :  et 
il  faut  bien  que  je  relève  d'autres  asser- 
lionsnou  moins  erronéesetpeul-L'lre  plus 
étranges.  VEcclcsiaste,  nous  dit  l'auteur, 
c'est  la  diatribe  éloquente  d'un  vieillard 
dégoûté ,  et  non  la  leçon  de  la  sagesse. 
On  sera  bien  aise  d'apprendre  que  Rous- 
seau a  sans  doute  embelli ,  par  l'ordre 
des  idées  et  le  grandiose  des  expressions , 
les  citants  de  David  et  d'Ezéchias ,  mais 
que  le  fond  de  ces  belles  odes  est  bien 
dans  les  lii'res  hébraïques  ;  que  Jéréniie, 
remarquable  par  sa  monotonie ,  et  ana- 
thématisant  Israël  ]>endant  quarante- 
cinq  ans  y  semble  avoir  mérité  celle  iln 
malheureuse,  qui  ne  l'atleignit  pourtant 
qu'à  un  Age  avancé  j  car  quelle  chose  doit 
le  plus  étonner ,  ou  de  sa  persévérance 
ou  de  la  patience  de  ses  auditeurs  ?  que 
Daniel .  plus  avancé  dans  l'Orient,  c'est- 
à-dire  ,  plus  rapproché  du  soleil  levant, 
semble  participer  davantage  de  l'influence 
du  sol,  qui  le  remplit  de  visions,  d'allé- 
gories et  de  paraboles  ;  enfin ,  que  les 
prophètes  se  turent,  soit  que  des  prédic- 
tions de  prospérité  publique ,  d'avéne- 
tnent  d'un  grand  prince,  répétées  durant 
quatre  cents  ans ,  aient  lassé  les  plus 
crédules  dans  Juda ,  soit  que  l'exalta- 
tion postérieure  des  Macchabées  ait  paru 
ce  grand  événement  tant  promis.  ^  oilà 
les  principales  idées  de  M.  Arbanère  tou- 
chant les  sciences  et  les  arts  chez  les 
Juifs. 

V Histoire  grecque,  quoique  composée 
de  plusieurs  histoires,  a  pourtant  son 
unité.  Divisée  et  subdivisée ,  aux  temps 
fabuleux  et  hér<)U|ues,  en  dominations 
d'origines  dirn-ienles  ,  la  (i rèce  subit 
tout  entière,  après  la  guerre  de  Troie  le 
nom  et  la  con(|uète  des  Hellènes,  ([ui  ne 
font  pas  de  tous  les  peuples  un  seul  l-^tat, 
mais  un  seul  peuple  par  la  resseui- 
hlance  des  coutumes  et  des  langues.  Elle 
se  partage  en  i\v\\\  camps,  sous  b's  noius 
«1  Ioniens  et  de  Doriens  :  et  tous  les  Etats, 
réunis  h  Tun  ou  A  l'autre  ,  aux  Allié- 
iiiens  ou  aux  Spartiates,  vivent,  jus(pi'à 
l.i  lin.  de  celle  rivalité.  De  \h  celte  cpia- 
tlrupk"  alternative  de  sujiré-matie.  ce  roni- 
niandement  des  Athéniens  fondé  parCi- 
nu>u.  n'iidii  oiliciix  |).ir  IN-riclès  ;  ce  c(mu 
nt.tndeuicul  des  .Sparliales  gagné-  à  la 
))ataille  d';Kgos- l'olainos  .  bientôt  flétri 


par  les  bassesses  de  Lysandre  et  brisé  par 
les  Thébains  ;  ce  commandement  des 
Thébains,  qui  était  tout  entier  en  Épa- 
minondas  et  en  Pélopidas,  cjui  uaipiit  et 
mourut  avec  la  fortune  de  ces  deux 
grands  hommes;  enlin.  celte  concpiétr  et 
cette  domination  macédonienne,  .si  bien 
prouvée  par  la  ruine  de  la  Phocide.  le 
renversement  de  Tlièbes  et  la  mort  de 
Démosthène  ;  la  conquête  romaine  est  le 
terme  de  l'histoire  grec(p»e.  M.  Arbanère 
n'a  point  tenu  compte  de  ces  idées  gé- 
nérales ;  et.  décou[)ant  la  (.rèce  eu  cha- 
pitres de  religion  ,  d'administration  ,  de 
relations  extérieures,  etc.  .  il  n'examine 
que  les  détails  de  ces  choses  comme  dans 
V Histoire  a.siali//ue.  Il  fait  dé-river  l.i 
mythologie  grecque  de  trois  sources  prin- 
cipales, le  brahmanisme  et  le  polythéis- 
me égyptien .  l'apolhéose  des  i)rinces 
éthiopiens  .  la  déification  des  passions  et 
des  facultés  de  l'intelligence  humaine; 
on  pourrait  bien  se  ilemander  si  ces  cau- 
ses ne  rentrent  pas  l'une  dans  l'autre,  si 
l'apothéose  des  princes  éthiopiens  ne 
rentre  pas  dans  le  polUhéisme  égy|)tieu, 
si  le  pol}  théisme  égyptien  n'est  pas  aussi 
une  personnification  des  passions  hu- 
maines; on  pourrait,  ce  cpicî  l'auteur  n'a 
pas  fail ,  rechercher  dans  la  'J'héogonie 
d'Hésiode  les  successions  des  dieux  ,  et 
dans  Homère  cet  anlhropomitrphismc,  î»i 
l'on  peut  parler  ainsi,  (pii  créait  lesdimiv 
à  liuiage  de  l'homme:  cette  exaltation 
d'orgueil  ,  (jui  opposait  la  v.iillance  de 
Diomède  à  la  fougue  eui|u  essée  de  Mai  s. 
la  patience  iuMucible  tl  Lly.sse  à  la  co 
1ère  immodérée  de  rveptune.  la  vigilance 
d'Agamemnon  à  la  bonhomie  tie  Jiipilrr 
endcMiiii  sur  Ihla.  Celui  ipii  %eul  nou.s 
appiendre  radministration  des  peupU.s 
grecs  doit  nous  en  faire  Ihisloire;  non.» 
e\|)ONer  ,  par  exemple,  comment  laii 
eieniH'  ro}auté  tl'Alluius  fut  as.saillir  au 
douzième  siècle  avant  notif  ère  par  l'a- 
ristoei  atie  lies  Ioniens  et  des  Eolieiis  fu- 
gililsdu  l'eloponè:>e  ;comîn»-ul  telle  aris- 
locralie  opprima  les  hommes  du  rivage 
et  de  la  montagne  ;  coiuiueiil  Soloii.  m 
vo(|ué  ou  accepté  par  tous,  ftmda  la  d«' 
imuratie.  tpii  fut  c«nilinuéc  par  Clislhè 
nés  et  achetée  par  IVriclès.  In  examen, 
une  .//!///»  5c  des  lieux  législations  de  .^»» 
loii  cl  d«'  l,M  uigue  «lins  leur  euM'uiblc , 
cl.iil  indispensable.  M.  Arbanère  S€  ton- 
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teille  de  montrer  dans  Lycurgiie  tout  ce 
qui  servit  à  constituer  Tarislocratie ,  et 
il  ne  dit  (priin  mot  de  Solon.  Ouelques 
considéiatioiis  sur  leur  mauvais  i;ouver- 
iiement  forment  toute  l'iiistoire  des  colo- 
nies grecques:  ni  >lik'l.  ni  l'hoct^e  nesont 
nommées  avec  leurs  colonies  du  Ponl- 
Euxin  ou  du  midi  de  la  Gaule:  ta  Sicile 
et  la  grande  (Vrèce  italiiMine  sont  laissées 
dans  un  pareil  oubli,  he  plus  long  cha- 
pitre traite  des  belles-lettres-  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'il  soit  complet.  La  poé- 
sie y  lient  la  plus  grande  place  depuis 
Hésiode  et  Homère  jusqu'à  Aristophane 
et  Théocrite;  mais  Xénophon  n'est  pas 
lîu'me  nommé  parmi  les  historiens;  de 
1  éloquence  athénienne,  je  n'ai  trouvé 
que  les  Philippiquesde  Démosthène^  de 
la  philosophie  de  Socrale.  de  IMaton,  d'A- 
rislote.  pas  un  mot  :  le  premier  des  qua- 
tre grands  siècles  littéraires  n'est  ni  re- 
marqué .  ni  désigné  du  nom  de  Périclès. 
L'auteur  ne  pouvait  mieux  tenir  sa  pro- 
messe du  commencement,  de  ne  j)as  ra- 
conter les  faits. 

Je  finirai  .  connue  l'auteur,  par  les 
mœurs  grecques.  Dans  l'admiration  clas- 
sique que  la  Grèce  a  si  long-temps  inspi- 
rée, on  ne  pensait  guère  à  sonder  le 
cœur  de  cette  société  qui  nous  avait  lé- 
gué sa  civilisation.  M.  Arbanère  a  eu  rai- 
son de  mettre  en  lumière  cette  perfidie, 
ces  trahisons  continuelles  dont  l'histoire 
des  Grecs  est  déshonorée  :  un  Grec  tra- 
hit les  Grecs  aux  Thermopyles;  un  Grec, 
Pausanias .  trahit  les  Grecs  dans  sa  cor- 
respondance avec  Xercès  •  des  Grecs  as- 
sassinent Philopémen,  le  dernier  défen- 
.seur  des  Grecs  ;  un  Grec  livre  aux  Ro- 
mains les  enfans  de  Persée.  J^'odicux  de 
cette  hahilude.  résistant  au  christianis- 
me, s'accrut,  penilant  le  Bas-Empire, 
de  toute  la  laideur  de  la  décrépitude,  et 
l'on  vit  les  trahisons  d'un  ChiNsophius, 
ou  celles  d'un  Manuel  Comncne,  A  l'égard 
des  croisés  appelés  par  lui.  M.  Arbanère 
a  également  flétri  celte  brutale  dégrada- 
tion, dont  la  mer  Asi)halite  avait  été  tout  h 
la  fois  le  tombeau  et  le  monument  pes- 
tilentiel. Hérodoli;  représente  les  (irecs 
connue  les  maîtres  des  Peises  dans  cette 
infamie,  et  les  plus  jolis  vers  d'Anacréon 
sont  infectés  d'une  sem])lable  jxînsée. 
L'auteur  s'attache  h  faire  ressortir  le  mé- 
pris des  Grecs  pour  la  femme,  la  faiblesse 
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des  liens  de  famille  ,  et  l'nnpuissance  des 
lois  à  les  resserrer.  Les  lois  de  J.ycurgue 
elles-mêmes  ne  demandaient  h  la  femme 
que  de  met  lie  au  monde  des  enfans.  en 
lui  défendant  l'amour  maternel:  et  le 
fait  des  Parthniics  suffit  h  prouver  que 
l'accroissement  de  la  population  était 
plus  sacré  aux  Spartiates  que  la  sainteté 
du  mariage  et  la  fidélité  conjugale. 

Casimir  G\ill\rdin, 

Pro|esseur  d'histoire  au  colléiïc  roy4 
de  Louis-le-Grand. 


UEDWIGE, 
IIEIINE    DE    POLOGNE, 

DtCUESSE   DE   LITHUAKIB. 

On  nous  pardonnera  de  rassembler  ici. 
quelques  détails  puisés  dans  les  anciens 
historiens  de  Pologne,  sur  une  des  priu- 
cesses  les  plus  remarquables  du  moyen 
âge,  dont  le  caractère  et  la  destiné^e  offrent 
avec  ceux  de  notre  chère  sainte  Elisabeth 
des  analogies  qu'il  sera  bien  facile  de 
saisir. 

INous  avons  tiré  ces  détails  principa 
lenient  de  Vllislqirc  Polonaise  de  Jean 
Dlugosz  '  ,  ainsi  que  des  chroniques  de 
Stryiko\vski  ^  et  de  Bielski  \  qui  ont 
été  imprimés  dans  la  précieuse  collection 
d'historiens  en  langue  polonaise,  publiée 
au  dernier  siècle  par  le  jésuite  Bohu- 
molec. 

Casimir-le-Grand,  dernier  roi  de  Polo- 
gne de  la  race  nationale  des  Piast,  mort 
en  1370,  avait  laissé  sa  couronne  au  lils  de 

'  Joannis  Dlugossi  ^eu  LorKfini ,  historiœ 
j)olnnic(P ,  libri  \ii  ,  etc.  Lipstœ ,  1711  ;  2  vo- 
lumes iii-folio.  Dhigosz  fut  clianoiiic  de  Oaco- 
vie,  prércpteiir  «les  enfans  du  roi  (lasiinir  III. 
archevêque  nominé  de  Lciiiher^,  et  mourut  en 
1480. 

''  Jîronika  Macicjd  Stryikows/à ,  imprimé  à 
K.œnigsberh',  en  l'MI:  réiin|)iimt' par  Koiiumo- 
lcc,en  1700.  L'auLeui  clail  clianoiiie  de  .Saino- 
gilic. 

'  hroniha  Murlinu  Htclslueno.  l/auleiuiuou: 
rut  çn  11)70. 
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sa  sœur.  Louis  d'Anjou  .  roi  de  Honfîrie. 
Celui-ci  régna  de  nom  pendant  douze  an- 
nées (1370-82'.  mais  abandonna  entière- 
ment la  Pologne  à  scsdissensions  intérieu- 
res et  aux  attaques  de  ses  ennemis,  pour 
ne  s'occuper  que  de  la  Hongrie  :  il  mou- 
rut en  1382,  laissant  deux  filles.  Marie,  l'ai- 
née  ,  qui  avait  pour  époux  Sigismond  de 
Luxembourg,  marquis  de  Brandebourg, 
depuis  roi  de  Bolu^me  et  empereur:  et 
Hedwige,  née  en  1371  .  et  fiancée  à  l'ûge 
de  quatre  ans  au  jeune  duc  Guillaume 
d'Autriche,  qui  fut  élevé  avec  elle  à  dater 
de  ce  moment.  Les  Polonais  élurent  aus- 
sitôt pour  reine  la  jeune  Iledwige  :  mais 
sa  mère,  la  reine  Elisabeth,  veuve  de 
Louis  .  l'ayant  gardée  auprès  d'elle  sous 
divers  prétextes  .  la  couronne  demeura 
pendant  plusieurs  années  en  proie  aux 
brigues  et  aux  attaques  de  plusieurs  com- 
pétiteurs ,  entre  autres  de  Sigismond  , 
beau-frère  d'Hedwige,  et  de  Zieinowit, 
duc  de  Masuvie  :  celui-ci  fut  même  élu 
roi  par  une  diète  de  petite  noblesse, 
impatientée  des  in  ter  mina  blés  délais  qu'é- 
prouvait l'arrivée  de  la  jeune  souveraine. 
Enfin  sa  mère,  effiayée  par  les  menaces 
de  toute  la  Pologne  ,  consentit  h  se  sé- 
parer de  sa  fille  ,  et  l'envoya  en  Pologne 
sous  la  garde  du  cardinal  Demetrius,  ar- 
chevêque de  Strigonie.  Les  prélats  et  les 
seigneurs  de  Pologne  .  qui  désespéraient 
de  la  voir  arriver,  allèrent  au  devant 
d'elle  avec  un  vif  empressement,  et  lare- 
«Mirent  à  Cracovic  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Elle  n'avait  pas  encore  quinze 
ans:  mais  son  éclatante  beauté,  ses  grâ- 
ces ,  ses  vertus,  sa  pudeur  et  sa  fervente 
piété  inspirèrent  aux  Polonais  tant  d'en- 
thousiasme et  d'amour  ,  qu'ils  se  rcgar- 
tlèrentcommehonorésd'avoir  celte  jeune 
fille  pour  seule  maîtresse,  sans  songer  à 
lui  donnei-  un  époux  qui  pût  leur  servir 
de  chef  et  de  roi  '.  Elle  se  lit  couronner 
dans  la  cathédrale  de  Cracovie,  h;  lô  oc- 
tobre 1383,  jour  de  la  fètc  de  sainte  Hed- 
wige  ,   sa    patronne.  Les     seigneurs    lui 

'  Tanta  eral  erj^a  illaiii  affcclio  .  tatn  «liaritas 
immeriM.  iii  viro»  se  esse  ohliti ,  parère  lam 
iii««iK'iM«t  >irluosi' feiiiiii.i-  pntureiil  iioii  Iiij^Im- 
riiim.  Ea  in«*upcr  charilate  cl  affe«li(»iic  «le^itli, 
non  dalo  ,  non  piornralo  illi  hponjto.  (|ua«i  IpM 
•ola  ati  ^Mihertiandiini  re(,'inun  «^iiie  niarilo  ^uf- 
rKerel,  elr.  niugosr. .  Iiv     lU.rnl    Wi 


garantirent  le  plein  exercice  des  droits 
royaux,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  mariée. 
Comment  s'en  étonner?  dit  un  historien. 
Elle  avait  reçu  de  la  nature  le  don  de  la 
plus  rare  beauté  :  elle  était  si  merveilleu- 
sement belle,  que  la  seule  Hélène  avait  pu 
l'être  comme  elle  ï:  mais  sa  piété  et  sa  pu- 
deur, sa  modestie  et  sa  douceur  surpas- 
saient encore  sa  beauté.  Elle  était  très 
instruile  et  même  savante  en  littérature  ; 
elle  avait  toute  la  dignité,  non  seulement 
de  sa  haute  naissance,  mais  d'une  nafure 
supérieure.  Elle  semblait  avoir  sucé  avec 
le  lait  de  sa  mère  toutes  les  vertus.  A  peine 
sortie  de  l'enfance,  elle  avait  dans  tou- 
tes ses  paroles,  dans  toutes  ses  actions, 
une  gravité  et  une  maturité  qui  témoi- 
gnaient de  la  sagesse  céleste  (pii  l'in- 
spirait ^ 

Cependant  le  plus  redoutable  des  voi- 
sins et  des  ennemis  de  la  Pologne,  Jagel- 
lon  .  graud-dnc  de  Lithuanie  ,  ayant  ap- 
pris par  la  renommée  et  par  les  rapports 
de  ses  ambassadeurs  qu'il  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône  de  Pologne  une  jeune 
vierge  tellement  belle  et  gracieuse,  que 
dans  le  monde  entier  aucune  femme  ne 
pouvait  rivaliser  en  beauté  avec  elle  K 
conçut   le  désir  de  l'épouser.  Il  lui  en- 
voya à  cet   effet  une  ambassade  dont   le 
chef,    Skirgyello.    frère   du   grand-duc. 
ayant  été  admis  en  la  présence  de  la  reine 
et  de  son  conseil,   lui  parla  en  ces  ter- 
mes :  a  11  y  a  long-temps  que  des  rois  et 
(f  des  princes  illustres  ont  solluilé"  notre 
u  puissant  souverain  Jagellon,  grand-duc 
«  des  Lithuaniens,  d'embrassiT  la  foi  des 
u  chrétiens,  en  abandonnant  la  foi  de  ses 
u  pères  ,  mais  ni  leurs  persuasions  ni  les 
u  guerres  que  lui  ont  laites  dans  ce  but 
a  les  croisés   tie   l'russe  n'ont  jamais  pu 
«  l'y  engager.  C'est  à  vous,   noble  et  il- 
i(  lustre   reine,   ù   vous  et  au    royaume 
«  de    i*ologne  ,    que     le    grand    Dieu    a 
M  réservé  cet  éternel    honiu'ur.  Si  \olre 
«  excellence  daigne  accepter  pour  é|>om 
«  noire  susdit  seigneii-  .l.igclUui  ,   voici 
«  à  (|Uoi  il  s  engage.  \)\ihtmi    lui    et    ^en 
u  frères  les  ducs  de  Lilhuaiiie.  avec  len 

'    Mi)iK<)\*.''Ki  .  Im.  \III  .  ••    1 

•   IHii^our  ;  I.  e. 

'  Adeù  ^enu.Hlam  iltf«  oraini|iio  rtiitere.  u( 
pro  illà  (enipflaCe  in  orl»e  nnnrr<M>.  parcm  in 
foiiiiH  tinii  li.ibere  tr  cil  lia  »tl    IbiU. 
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«'  seigneurs  et  loul  le  peuple  de  l.ilhuanie 
u  et  de   Sainogitie,  enibrasseroiU  la   loi 
«  catholique  .   celle    que   vous  et   votre 
i<  royaume  praticpiez  et  observez.  11  ren- 
«  dra  ensuite  tous  les  captifs  chréliensqui 
w  lui  sont  échus  par  le  droit  de  la  guerre. 
u  11  incorporera  au  royaume  de  Pologne, 
w  par  une  union  irrévocable  et   intime, 
i<  toutes  ses  terres  de  Lithuanie  et  de  Sa- 
•c  mogilie.  môme  celles  qu'il  a  conquises 
«  sur  la  Uussie  ;  il   s'engage  à  regagner 
«  pour  la  Pologne,  la  Poméranie,  la  Si- 
te lésie  et  les  autres  provinces  qui  en  ont 
«<  été  détachées  :  enfin  il  offre  de  payer 
«  les  deux  cent  mille  florins  qui  ont  été 
«  remis    au    duc  Guillaume    d'Autriche 
w  comme  arrhes  de  la  consommation  de 
«  son  mariage  avec  vous.  «Telles  furent 
les  offres  de  ce  barbare  '  :  elles  paru- 
rent fort  avantageuses  aux  seigneurs  et 
aux   i)rélats    de   la  Pologne  ,    mais  fort 
tristes  à  la  jeune  reine  qui  était  passion- 
nément attachée  à  Guillaume,  et  qui  ob- 
jecta   qu'elle    lui    avait   été   solennelle- 
ment fiancée  ,  et  couchée  dans  le  même 
berceauque  lui  \  Elleobtint  qu'onconsul- 
Icrait  d'abord  sa  mèie  ,  la  reine  Elisabeth 
de   Hongrie.    Les    ambassadeurs  lithua- 
niens, accompagnés  d'une  députation  de 
trois  seigneurs  polonais,  allèrent  aussitôt 
trouver  celte  princesse  à  Bude.  Après  de 
longues  hésitations ,  Elisabeth   se   laissa 
dominer  par  l'intérêt  de  la  propagation  de 
la  foi  catholi(jue  \et  répondit  qu'elle  con- 
sentait volontiers  à  ce  que  sa  lilleHedwige 
ill  ce  qu'il  y  avait  de  plus  utile  pour  la  ré- 
publicpie  chrétienne  et  pour  la  Pologne  '•. 
Aurcîlour  des  ambassadeurs,  une  diète 
fut  convoquée  à  Cracovie  pour  délibérer 
sur  les  demandes  de  Jagcllon  ,  ainsi  que 
sur  les  droits  de  (Juillaume  et  les  préten- 
tions de  Ziemowit,  duc  de  Masovie,  et  de 
Ladislas  .  duc  d'Oppeln  .  tous  deux  polo - 
naisetcatholiqiies.  (|ui  briguaient  aussi  la 
main  d'Hedwigeet  la  couronne  de  Polo- 
gne.On  délibéra  pendant  plusieurs  jours  : 
les  seigneurs  qui  voyaient  le  plus  souvent 
la  jeune  r(Mne  et  (jui  conn.iissaient  son 
éloignement  pour   le    projet    d'alliance 

'  Har  harbarus.  Dlugosz. 
'  Slr>iko\nski  ,  I.  r. 
^  BieNki,  1.  vu.  p.  2-2.'î. 
»  QiKxI  et  rcipntiIir.T  rliristiajiae  et  «ma;  pro- 
futuruin  duxerinl.  Dlugosz  ,  I.  c. 


avec  Jagellon  ,  soutinrent  qu'il  était 
odieux  d'aller  chercher  un  barbare  étran- 
ger pour  en  faire  leur  roi,  au  préjudice 
des  princescatholiqucset  nationaux  ;  mais 
la  grande  majorité  lit  valoir  Pintérêt  de 
la  foi  chrétieime  et  du  repos  de  la  Polo- 
gne :  à  la  répugnance  d'IIedwige  ils  op- 
posèrent l'immense  gloire  qu'elle  aurait, 
si,  grAce  à  elle,  la  pure  splendeur  de  la  foi 
catholique  allait  éclairer  la  Lithuanie  et 
les  autres  nations  barbares.  Cette  pensée 
pouvait  seule  tempérer  la  violente  répu- 
gnance d'IIedwige  qui  déjà  avait  donné  à 
la  religion  la  première  place  dans  son 
jeune  cœur  ', 

On  envoya  donc  une  ambassade  à  Ja- 
gellon pour  l'invitera  venir  demander  lui- 
même  la  main  d'IIedwige  :  mais  pen- 
dant ce  temps  le  duc  Guillaume,  apprit 
ce  qui  se  tramait  contre  lui ,  et  ayant  la 
conscience  des  désirs  et  de  la  bonne  vo- 
lonté de  la  reine',  qui,  selon  quelques 
récits,  l'avait  fait  elle-même  appeler, 
arriva  à  Pimproviste  à  Cracovie  avec  beau- 
coup de  trésors  et  une  nombreuse  suite. 
Les  seigneurs  polonais,  pris  au  dépourvu 
par  celte  arrivée,  n'osèrent  d'abord  s'op- 
poser à  la  volonté  bien  décidée  d'Hedwige, 
qui  témoignait  à  Guillaume  la  plus  vive 
affection,  et  qui  brûlait  du  désir  d'être 
unie  au  jeune  ami  de  son  enfance,  au  lieu 
d'être  livrée  à  un  barbare  inconnu  K 
Il  y  avait  même  quelques  seigneurs, 
surtout  Gniewosz  ,  vice-chambellan  de 
Cracovie  ,  qui  encourageaient  le  duc 
Guillaume  dans  ses  espérances;  tandis 
(pie,  au  contraire,  Dobeslas,  caslellande 
Cracovie,  l'un  des  plus  ardens  partisans 
de  l'union  avec  la  Lithuanie,  prenait  sur 
lui  d'interdire  au  jeune  prince  l'entrée 
du  chûleau  de  Cracovie  où  demeurait  la 
reine.  IMais  celle-ci  sans  se  décourager  , 
allait ,  accompagnée  de  ses  demoiselles 
d'honneur  et  de  ses  chevaliers  ,  trouver 
son  fiancé  au  couvent  des  Franciscains  : 


■  Ihrc  sentpnliaciim  Ilcdwifiisreginac,  fcmniati 
jam  luiic  (Icvotif  et  rt'li.-iiosissiiiia-,  faslidiuni  solo 
(Mlei  (lui.sliaiii  rcspertu  tciuperassct,  etc.  Dlu- 
tiosz  ,1.0. 

'  Strjikowski ,  1.  c. 

'  INemine  haroimiii  aiidente  berie  placilnm 
résilia'  nc<iwi;^is  rcs<;iinlcrc....  4^)ua'  iiuhcre 
illi  poliiis  iiolo  visoquc  «luaiii  barbaro  if^iiolo, 
ctnuiKinani  viso....  asluabat.  Dlugosz,  I.  c. 
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elle  y  passait  de  longues  heures  avec  lui 
dans  le  réfectoire  des  frères,  en  se  livrant 
au  plaisir  de  la  danse  et  t'i  d'autres  récréa- 
tions, mais  toujours  avec  la  modestie 
et  la  décence  qui  la  distinguaient  '.  Plus 
elle  le  voyait,  et  plus  son  affection  de- 
venait irrésistible.  Elle  résolut  enfin  de 
consommer  son  mariage  avec  lui ,  avant 
rarrivée  de  Jagellon.  Mais  les  seigneurs 
polonais  résolurent  en  même  temps  de  s'y 
opposera  toutpri\;et  plusieurs  d'entre 
eux  ayant  rencontré  un  jour  le  jeune 
duc  comme  il  cherchait  à  s'introduire 
secrètement  dans  les  apparteuiens  inté- 
rieurs de  la  reine  ,  ils  le  chassèrent 
du  château  en  l'accablant  d'injures  '. 
lledwige ,  persévérant  dans  ses  inten- 
tions ,  se  décida  à  aller  le  rejoindre  dans 
la  ville;  mais  en  arrivant  à  la  grande 
porte  du  chAleau,  elle  la  trouva  fermée 
par  ordre  des  barons.  Désespérée  et  ré- 
voltée par  cette  oppression,  la  passion  de 
la  jeune  fille  l'emporta  dans  son  cœur 
sur  la  dignité  de  reine  :  elle  demanda  au 
portier  une  hache ,  qu'il  lui  donna  ;  alors, 
brandissant  celte  arme,  elle  se  mit  à 
frapper  avec  violence  sur  les  verroux  et 
les  cadenas  de  la  porte  qui  la  séparait 
de  son  amant  ,  mais  sans  pouvoir  la 
briser  K  Aucun  des  assistans  n'osait  ni 
désobéir  aux  barons,  ni  arrêter  la  colère 
de  la  reine.  Cependant  Dimitrj  de  Go- 
raj .  grand-trésorier  du  royaume,  s'ap- 
procha d'elle  et  la  supplia  de  se  calmer 
et  de  sacrifier  son  inclination  au  bicMi  de 
la  patrie  ,  aux  vœux  de  ses  sujets,  mais 
surtout  h  l'intérrt  de  la  religion.  Iled- 
wige  fondit  en  larmes  et  rentra  chez  elle. 
Il  fallut  cependant  céder  :  le  duc  Guil- 
laume? .  ciaignarit  pour  sa  vie  ,  cpiitta  se- 
crètement Cracovie.  en  laissant  toutes  ses 
richesses  à  la  garde  de  Gniewosz  qui  ne 

'  hi  pj(is<!ein  cœnobii  refeclorio,  Milhclmo 
duci ,  cliorcarum  Aolaliis,  ]>arco  (amen  el  ca^li- 
^ato  atque  lioiieslissiino  moderaïuiiic.  utebatut . 
Ibid. 

'  I>ùm  ad  Cracoviensem  arrcni  thalami  rc- 
rrcla  (Mim  IIc<l\»iL;i  rei^iiia  suïrcptiirus  ruhilia, 
pcrdiK  lus  e«scl....  Uuii  et  nrcc  <|iiam  c\  tlial.i- 
mo,  cum  iledccorc  cl  injuria  eichi^us  ripiil- 
ffii^quf  CHl .  et  ab  onuii  rarnali  cominercio  rc- 
f^iii.i'  pradicla'  »C(|iH'slialn'*. 

'  .SJr\jliow^ki ,  I.  V.  —  Pclila  dalaipir  MNuri. 
violarc  ilUs  iitaiiu  propria  iiilcbalui.  Dliigo»/. . 
1.  c. 


les  lui  restitua  jamais.  Au  commence- 
ment  de  l'année  138(5,  Jagellon  arriva  en 
Pologne.  Au  bruit  de  son  approche  les 
seigneurs  se  réunirent  en  grand  nombre 
à  Cracovie  ,  et  redoublèrent  de  prières 
e];  d'instances  auprès  de  la  reine  lledvvige, 
pour  la  déterminer  à  ne  pas  repousser 
l'alliance  du  prince  barbare,  en  rétlé- 
chissant  à  l'intérêt  de  la  foi,  qui  avait 
toujours  été  le  premier  intérêt  des  Polo- 
nais '.  Iledwige  avait  elle-même  envoyé 
un  agent  confidentiel  pour  voir  Jagellon 
el  lui  ra])porter  secrètement  tles  détails 
sur  sa  personne  et  ses  mœurs;  cet  envoyé 
revint  en  disant  que  le  duc  n'était  nulle- 
ment aussi  affreux  qu'on  l'avait  repré- 
senté à  la  reine  ;  que  sa  figure  était 
bien  un  peu  longue  ,  mais  n'avait  rien  de 
repoussant  ;  que  ses  mœurs  étaient  gra- 
ves et  dignes  d'un  prince  ».  Mais  elle 
n'en  fut  pas  plus  nconciliée  avec  cette 
destinée  :  elle  insistait  surtout  sur  le  pacte 
solennel  des  hançailles  contracté  entre 
elle  et  Guillaume:  elle  débattit  longue- 
ment et  douloureusement  ce  point  avec 
ses  conseillers.  Elle  s'obstinait  à  re- 
garder un  mariage  avec  tout  autnî  que 
son  fiancé  comme  un  adultère.  Cette  pen- 
sée lui  était  plus  amère  que  la  mort  K 
Ix's  scrupules  de  conscience  venaient 
joindre  leurs  tortures  ù  l'agitation  dou- 
loureuse de  son  Ame  '♦.  En  attendant  Ja- 
gellon fit  son  entrétî  officielle  ."i  Cr.icovie 
le  12  février,  et  alla  aussitôt  rendre  vi- 
site à  la  reine  au  chAleau  ;  il  la  trouva 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de  nobles 
dames  el  demoiselles,  et  re:»la  tout  ébloui 
tle  l'éclat  de  sa  beauté  ^.  Le  leiulemain 
il  lui  envoya  les  plus  riches  présens 
comme  gages  tle  son  admiration.  Mais  le 

■  l'I  n»a;;no  fwici  fruclu  ,  qui  priiit  ipalilrr  à 
Voloiiis  (|ii.»rebalin,  pcns.\lo  .  harbari  piiinipi* 
non  fa>li«lir«'l  «onju^iuiii.   \hU\. 

'  Fncicm  oblon^am  ,  niillalainrn  tnrpilndinc 
iiotatani.  niorrs  i,'ra\rs  cl  piiii<'i|K.*  «Ji:;iio<  rnun- 
«  ial  tl  rf-in:r  aiiiiKalein  i\c  a^Tt-^li  cl  «h-fonnl» 
duris   corpore    duduni    conccptaiii ,    di««!M»Iull. 

Ibid. 

*  ï>iii  el  qra^ltrr  proplcr  «.up^riu*  f.rdti^  rum 
\Vilhelmo  ielum  rrlu.  Mbalnr  Mlrr-  mi,»- 
tiis  siiain  roiilaniinarc  pudMili.on.  .ona.m-» 
uuuU'  piilalial.  IHii;,'o«X.  I.  f 

•  'Iniior  <|in»qin-  di»inu<.  cl  w«  lOUMicnliK 
mcnn-iii  snaiii  Icru-b".!     Ib:! 

lUcl^ki,  l>;UKoî" 
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diK'  Guillaume  était  revenu  secrètement 
à  Cracovie,  déguisé  en  marchand  :  Hed- 
wige  le  savait  et  Tv  avait  eiicouraj^é  '. 
Les  seigneurs  polonais  le  surent  aussi 
bientôt .  et  le  lirent  chercher  avec  tant 
de  soin  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à 
s'échapper  de  leurs  mains. 

En  lin  Heih\  ige  succomba  ,  son  cœur  fut 
vaincu  et  pris  d'assaut  :  expiignata  fuit , 
dit  le  prélat  qui  a  écrit  cette  histoire: 
elle  consentit  à  épouser  le  duc  de  Li- 
thuanie.  non  certes  pour  son  plaisir,  mais 
pour  accroître  le  domaine  de  la  foi  or- 
thodoxe, et  assurer  le  repos  des  chré- 
tiens '.  Le  11  février  Jagellon  reçut  le 
baptême  des  mains  de  Tarchevéque  de 
Gnesen .  et  le  même  jour  il  célébra  son 
mariage  avec  cette  Iledwige  dont  on  ne 
saTait  ce  qu'on  devait  le  plus  admirer,  la 
beauté  de  son  corps  ou  celle  de  son  Ame  ^. 
Trois  jours  après  il  se  fit  couronner  en 
présence  d'Hed\vigc  avec  une  très  grande 
pompe. 

Le  duc  Guillaume,  désespéré,  quitta 
Cracovie  et  s'en  retourna  en  Autriche  : 
selon  quelques  auteurs,  il  ne  voulut  ja- 
mais se  marier  tant  qu'HedwIgc  vécut. 
Plus  tard  il  épousa  Jeanne  ,  fille  du  roi 
de  Naples  ;  il  mourut  peu  après. 

Une  fois  mariée  h  Jagellon  ,  la  jeune 
reine  consacra  h  son  nouvel  époux  toute 
sa  tendresse  et  toute  sa  iidélilé  4.  Vers  le 
milieu  du  carême.  Jagellon  la  conduisit 
dans  la  grande  Pologne  ,  afin  d'employer 
sa  popularité  et  sa  douceur  à  pacifier  les 
dissensions  entre  les  nobles  et  les  prélats 
qui  déchiraient  cette  province.  Ge  fut 
pendant  cette  tournée  qu'eut  lieu  le  trait 
délicieux  (jiie  nous  avons  déjà  cité  sur 
elle.  La  cour  était  h  Gnesen  :  une  con- 
tribution excessive  fut  assise  pour  son 
entretien  sur  les  paysans  des  environs,  et 
la  plupai  t  de  leurs  bestiaux  furent  saisis  : 
ils  s'en  ^inre^t  tout  en  pleurs  avec  leurs 
femmes  rt  leurs  enfans  se  plaindre  en 

'  Sub  liahitii  (]is«>iinulat()  iiw'rcalorio .  non 
•iiie  aiiminitia  Hc'lwi;,'is  clarMlrstine  a<lvcni9se. 

'  Non  voliiplali»  ciplcnda-  (ausa*,  »ed  fidcl 
orlliodoxu-  anipliliuliiieni ,  ri  rlirislianoruin 
quietem  procuraUira.  Dlu/^o»/. ,  p.  1()'«. 

^  Cura  vir^inc  décora  cl  insi^ni  llcdwigi, 
moribu<ine  incorliim  est  an  forma  veniisliore. 
Ib.,  p.  105. 

•  Niemcewiz.  S]>iewy  hisloricznc. 
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remplissant  Pair  de  leurs  clameurs.  Iled- 
wige, profondément  émue,  éclaira  son 
mari  sur  son  injustice,  lit  restituer  tout 
ce  qui  avait  été  pris  .  et  lever  l'interdit 
que  le  chapitre  deGnesen  avait  déjù  lancé 
pour  chAtier  cette  oppression  :  et  puis 
elle  s'écria  :  «  J.es  l)csliaux  leur  sont 
«  rendus,  mais  qui  leur  rendra  leurs 
«  larmes  ?  » 

GrAce  A  l'intervention  de  cette  jeune  et 
touchante  médiatrice  ,  le  roi  réussit  à 
rétablir  la  paix  et  la  sécurité  dans  toute 
la  Pologne.  L'année  suivante  (1387),  il  la 
mena  avec  lui  en  Lilhuanie,  pour  lui 
faire  connaître  sa  nouvelle  patrie  et  ses 
nouveaux  sujets,  et  pour  la  faire  assister 
A  leur  conversion  A  la  foi  chrétienne.  11 
renversa  toutes  les  idoles  du  pays,  éteignit 
les  feux  perpétuels  ,  fit  abattre  les  forêts 
sacrées.  Tous  les  Lithuaniens  .  A  l'instar 
de  leur  roi  ,  reçurent  le  baptême.  Poui* 
abréger  cette  cérémonie  ,  qui  eut  été 
interminable  s'il  avait  fallu  administrer 
séparément  le  sacrement  A  chaque  indi- 
vidu ,  on  répartit  tous  les  néophytes  , 
d'après  leurs  sexes  ,  en  divisions  nom- 
breuses ;  puis  on  aspergeait  d'eau  bénite 
chaque  division  en  masse  ,  et  on  assi- 
gnait un  même  nom  de  baptême  A  tous 
ceuxquiy  étaient  compris.  A  la  première 
division  d'hommes,  le  nom  de  Pierre  ; 
A  la  première  de  femmes,  celui  de  Cathe- 
rine ,  et  ainsi  de  suite  :  les  chevaliers 
seuls  et  leurs  familles  furent  baptisés  in- 
dividuellement. Les  nouveaux  chrétiens 
reçurent  avec  enthousiasme  leur  reine 
de  seize  ans  ,  qui  venait  leur  apporter  la 
paix  et  la  lumière  de  la  vraie  foi.  i*en- 
danl  tout  son  séjour  ,  elle  donna  des 
preuves  éclatantes  de  sa  ferveur  toujours 
croissante  et  de  son  ardent  dévouemenl 
A  la  religion  '  ,  par  la  profusion  de  ses 
dons  A  la  nouvelle  cathédrale  de  Saint- 
Stani.slas  de  VVilna,  et  aux  autres  églises 
et  fondations  religieusesque  son  mari  in- 
stituait ,  d'après  ses  avis  ,  dans  les  prin- 
cipaux lieux  de  son  royaume.  Pendant 
(pi'Iledwige  était  ainsi  gIorieus(Mnent  oc- 
cupée en  Lithuanie  ,  elle  apprit  la  mort 
cruelle  de;  sa  mère  chérie  ,  la  reine  dr 
Hongrie,   lAchement  assassinée  ,  comun; 

'  <^Manli  PHHf'l  fer>ori,'s  in  Denni  et  in  aui- 
pliliiilinein  Mur  religioiiis  inonstravil.  Dlugosz  , 
p.  \\1. 
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l'avail  été  la  mère  de  sainte  Elisabelli  , 
par  des  seigneurs  rebelles. 

Après  que  le  Christianisme  eut  été  so- 
lidement établi  eu  Lilhuanie  ,  le  roi  et  la 
reine  revinrent  à  Cracovie  (1388)  ,  où  la 
paix  de  leur  union  fut  compromise  par  la 
jalousie  de  Jagellon.  La  calomnie  lui 
avait  fait  concevoir  de  violens  soupçons 
sur  la  fidélité  de  son  épouse  :  il  l'accabla 
de  reproches,  et  annonça  mOme  l'inten- 
lion de  divorcer.  Les  barons  réussirent  ù 
le  calmer,  et  Pledwige  elle-même  exigea 
du  roi  le  nom  de  son  accusateur  et  un 
jugement  solennel  ' .  Le  roi  nomma  Onie- 
wosz  ,  le  même  qui  avait  été  l'hôle  du 
duc  Guillaume  .  et  qui  s'était  approprié 
tous  ses  trésors.  Il  avait  osé  accuser  celle 
qu'on  nommait  déjà  la  sainte  reine  ^  , 
d'avoir  eu  des  relations  clandestines  avec 
le  duc  (juillaume  depuis  son  mariage. 
La  cause  fut  appelée  et  jugée  ù  la  diète 
de  Wislica  (1389).  La  reine  se  justifia  par 
le  témoignage  de  toute  sa  maison  et  ])ar 
serment.  Le  caslellan  Jean  ïenczynski 
et  douze  autres  chevaliers  affirmèrent 
également  par  serment  que  l'honneur  de 
la  reine  était  à  l'abri  de  tout  soupçon  , 
et  s'offrirent  à  la  défendre  par  combat. 
(>nie«vosz  ,  confondu  ,  garda  le  silence. 
Le  sénat  le  condamna  à  une  peine  spé- 
ciale en  présence  de  toute  l'assemblée  et 
de  la  reine  outragée.  Il  fut  forcé  de  se 
courber  sous  un  banc  ,  et  de  déclarer 
dans  cette  posture  (juil  avait  aboyé  mal- 
honnêtement connue  un  chien  contre  la 
vertueuse  et  chaste  reine  sa  souveraine  : 
et  après  avoir  dit  ces  parolrs.  il  imita 
trois  fois  raboiemcnl  d  un  chien  ■*.  A  dater 
de  ce  moment ,  rien  ne  vint  plus  troubler 
l'union  de  Jagellon  et  criledwige.  (|ui 
passèrent  le  reste  de  leurs  jours  tians  la 
paix  et  l'amour  ». 

Vax  13î)1)  ,  Jagellon  étant  allé  défendre 
la  Lithuanie  contre  h;s  chevaliers  tculo- 
nicpjes ,  lledwige  trouva  qui;  les  fron- 
tières de  Pologne  étaient  menacées  du 
côlédcla  Hongrie,  Elle  rassembla  aussi 

•  lUeUki,  p.  ±T,\. 

'  Slrjiko^ski,  p.  \\8. 
Str>ikn>»ski .  p.  ViO. 

•  Sine  su«piri()nc .  «(iiie  jurKii**  rixis<|iic  .  in 
amœnil<ite  (hil<'edincque  roiijut;ali!«  r<i'«leri!i  , 
*labili  (oiK  (ikIi.î  el  rfurilnlr  .  iilriuhipie  nlalu» 
j»crma' sil.  I)luyosi,tJ.  p.  IJ:r 


tôt  une  armée  :  et  quoiqu'elle  n'eùl  alors 
que  dix-neuf  ans  ,  elle  en  prit  elle-même 
le  commandement.  Rien  ne  saurait  éga- 
ler renlhousiasme  avec  letiuel  les  guer- 
riers polonais  virent  leur  jeune  souve- 
raine à  cheval  au  milieu  de  leurs  esca- 
drons. Us  cherchèrent  ù  lui  témoigner 
leur  amour  en  obéissant  à  ses  moindres 
ordres  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  '. 
A  la  tête  de  ses  troupes  .  elle  entra  dans 
la  Russie  rouge  ''  ,  et  combinant  son 
plande  campagne avecautant  de  prudence 
que  d'intrépidité,  elle  prit  d'assaut  ou  par 
capitulation  les  villes  et  les  forteresses 
de  Przemisl,  Jaroslav.  Halicz  .  Lemberg 
et  une  foule  d'autres,  et  reconquit  toute 
cette  vaste  province,  qiie  son  propre  père 
Louis  avait  détachée  de  la  couronne  de 
Pologne  pour  la  donner  à  celle  de  Hon- 
grie, lledwige  ,  toute  entière  aux  in- 
térêts de  sa  patrie ,  répara  ainsi  l'in- 
justJce  de  son  père  ;  et  en  effectua Q.t,  par 
son  héroïque  courage,  cette  réunion  qui 
a  duré  jusqu'à  la  ruine  de  la  Pologne, 
elle  s'est  assuré  ,  dit  son  historien  .  dans 
le  cœur  des  Polonais  .  un  éternel  sou 
venir  ^. 

Aussitôt  après  elle  marcha  sur  la 
Silésie.  et  reconquit  également  toutes 
les  possessions  polonaises  que  Ladislas  , 
duc  d'Oppeln  ,  avait  usurpées  sur  la 
couronne.  Ce  fut  par  ces  nobles  victoires 
cpi'elle  salua  le  retour  de  son  époux  ». 

Mais  la  Lithuanie,  sans  cesse  envahie 
et  ravagée  par  les  chevaliers  teutoniques, 
était  en  outre  toujours  déchirée  par  de 
eiuelles  guéries  intérieures,  entre  les 
princes  di's  branches  collatérales  de  l:i 
maison  de  Jagellon.  Le  roi  crut  qu'llrd 
>\ige  seule  pourrait  venir  a  bout  de  1rs 
pacifier,  el  1}  conduisit  île  nouveau  en 
i:V.)3.  Les  princes  lithuaniens  ,  vaincus 
par  le  charme  (ju'elle  exerçait  sur  tous  . 
la  reconnurent  pour  juge  :  ils  piaillèrent 
leur  cause  devant  elle.  Elle  réussit  A  les 

•  TaiiU  cral  apu.l  mililes  affiM  lio  cl  eliârit»» 
ul  oiniieH  illi  jiiila  ae  viro  parcrcnl .  el  niiiKula 
.|u.i- jutjclial,  (.|)eiJieiiler  eieipiercnlur    IIm.I  . 

p.  12l>. 

'  Ce  qu'on  api>ellc  aujourd'hui  le  ro)«unir'  dr 

(îallii'ie. 

'  .Scnipilrrniim  «immI  rolomw  pm  tiuJu^nxMli 
Iicroieo  o|»crc  liahitura    ire<»rdlinn     f»lum»^«  . 

I.  c. 

•  .Slrjikowftài,  I»    W* 
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réconcilier  ;  et  par  un  pacte  solennel  el 
public,  ils  convinrent  tpie  si  désormais 
il  s'élevait  entre  eux  (|uelqnes  dissensions, 
au  lieu  d'avoir  recours  aux  armes  ,  ils 
prendraient  pour  arbitre  et  pour  jui,'c 
sans  appel  la  jeune  reiiu^  de  Pologne  '. 

Cependant  ,  ce  malheureux  pays  res- 
tait encore  exposé  aux  incursions  des 
chevaliers  teutoniijues,  qui  redoulilaient 
chaque  jour  de  cruauté  et  de  perlidie. 
Ce  fut  encore  Hed\vii;e  qui  dut  intervenir 
pour  préserver  la  Lilhuanie  des  maux  les 
plus  redoutables. 

Jagellon  avait  tout  préparé  pour  faire 
à  ses  implacables  ennemis  une  guerre 
décisive,  où  il  pourrait  employer  contre 
eux  toutes  les  forces  de  la  Poloj^ne,  ajou- 
tées à  celles  de  la  Lithuanie.  Avant  qu'elle 
n'éclatAt.  on  convint  d'une  entrevue  en- 
tre le  roi  et  le  grand-maître  de  Tordre  à 
Jwonoclaw  ,  en  Cujavie.  Mais  les  sei- 
gneurs ,  craignant  que  la  trop  juste  fu- 
reur de  Jagellon  ne  fût  un  insurmontable 
obstacle  à  tout  accommodement  ,  sup- 
plièrent la  reine  d'y  aller  en  sa  place. 
Elle  y  consentit  ,  et  se  rendit  h  J>vono- 
claw  avec  plusieurs  évi^ques  et  barons  et 
une  suite  très  brillante.  Elle  y  rencontra 
Je  grand-maître  Conrad  de  Jungcn  et  les 
princij>aux  commandeurs  de  Tordre  : 
elle  leur  proposa  les  conditions  les  plus 
équitables  ,  relativement  à  la  restitution 
de  certaines  terres  qu'ils  venaient  d'usur- 
per ;  mais  ils  les  lefusèrent  toutes  sous 
de  vains  prétextes.  Alors ,  dit  un  chro- 
niqueur, cette  femme  bénie  ,  inspirée  du 
ciel ,  les  foudroya  par  son  indignation  '. 
«  Vous  êtes  si  avides,  «  leur  dit-elle ,  "  que 
«  vous  trahissez,  par  votre  avarice  ,  non 
et  Mîulemenl  le  roi  votre  seigueui* ,  mais 
t<  Dieu  même.  Nous  avez  juré  lidélilé  et 
K  vassalité  aux  rois  de  Pologne  ,  comme 
«<  h  vos  seigneurs  el  bienfaiteurs,  (|ui 
V  vous  ont  souvent  protégé  contre  les 
M  païens  ,  et  vous  n'avez  rien  tenu  !  Vous 
u  vous  dites  ecclésiasli(iues  ,  et  vous  ar- 
«  rachez  de  force  aux  pauvres  gens  leuis 
«  biens,  comme  des  brigands  :  et  tout 
«  cela  étant  chrétiens  et  non  ])aïcns  !  Je 
«  ne   sais   pas  m   vérité   coinmcnl  vous 

'  I)lufîo«7-,  col.  1.18. 

'  l'd-mina  bfnoili<la ,  cœUhl'i  (iii<nlatn  sensu 
ins|iirala.  IHiii^osr, ,  <()).  i'62.  —  Z^romila  ic 
iuu\»iar....  l'/iebki,  p.  -1'^. 


«  avez  le  cœur  de  commettre  tant  de 
«  brigandages  et  de  cruautés.  INlais  vous 
«  verrez  ,  «  ajouta-l-elle  ,  «  tant  que  je 
«  vivrai  ,  je  réussirai  peut-être  à  dissua- 
«  der  le  roi  de  vous  faire  la  guerre  :  car, 
«  avant  tout  ,  je  désire  que  le  sang  chré- 
«  tien  ne  soit  pas  versé  ;  mais  quand  je 
«  serai  morte  ,  vous  recevrez  le  juste 
«  châtiment  d'une  si  indigne  conduite. 
«  Le  juste  Dieu  vous  paiera  le  prix  de 
«  votre  ingratitude  et  de  votre  insatiable 
«  cupidité  ».  »  Ainsi  parlait  la  jeune  et 
courageuse  reine  à  ces  impitoyables  guer- 
riers, et  sa  prédiction  ne  devait  pas  tar- 
der à  se  vérifier.  Après  sa  mort  précoce, 
Jagellon,  dans  les  éclatantes  victoires  de 
Grunberg  et  de  Tannenberg,  ])ortaà  Tor- 
dre un  coup  dont  il  ne  se  releva  jamais. 
Le  grand-maître  et  ses  chevaliers,  tout 
en  ne  se  laissant  pas  convaincre  par  les 
exhortations  de  la  reine  ,  ne  purent  se 
défendre  de  l'admirer  et  de  la  remer- 
cier solennellement  de  ce  qu'ils  l'avaient 
trouvée  si  zélée  pour  le  maintien  de  la 
paix. 

Cette  sollicitude  d'IIedwige  pour  la  pa- 
trie de  son  époux  ,  ne  diminuait  en  rien 
celle  qui  remplissait  son  cœur  pour  sa 
chère  Pologne,  dont  elle  sarait  fort  bien 
défendre  les  intérêts  ,  chaque  fois  qu'ils 
pouvaient  être  compromis  par  l'union 
avec  la  Lithuanie.  Ainsi ,  le  roi  son  mari 
ayant  donné  h  son  favori  Spilhkon  ,  pa- 
latin de  Cracovie  ,  Tiuvcstilure  de  la 
Podolie  ,  à  titre  de  fief  perpétuel ,  Med- 
vvige  prolesta  de  toutes  ses  forces  contre 
celte  donation,  qui  répugnait  aux  usages 
et  aux  lois  de  la  Pologne,  et  elle  vint  A 
bout  de  l'annuler.  Eclairée  par  une  lu- 
mière supérieure  ''■  ,  et  iualgré  Tallrail 
qu'offrait  »^  la  Pologne  une  guerre  contre 
les  iididèles,  elle  ne  voulut  pas  souffrir 
(jue  les  troupes  polonaistîs  prissent  part.-^ 
Tex[)é(lition  téméraire  que  Wilold,  frère 
de  son  mari  ,  entreprit  avec  les  Lithua- 
niens contre  les  Tarlares,  et  qui  fut  sui- 
vie d'une  défaite  terrible. 

Sa  renommée  devint  bientôt  si  grande, 
que  les  Hongrois  songèrent  h  la  prendre 
pour  reine  .  à  la  mort  d(;  sa  sour  aînée 
Mari(î  ,  au  Ii<'ii  i\r.  l'i-poux  dtr  celle-ci  , 
Sigismond  de  Luxeiubouig.   Mais  bigis- 

Iti.il. 
'  tjpirilu  rcvcl:\nlc...  Dlugos/,,  p.  loO. 
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mond  vint  h  Cracovie  pour  supplier  sa 
belle-sœur  de  ne  pas  accepter  leurs  offres 
et  pour  renouveler  son  alliance  avec 
elle  '.  11  n'est  pas  dit  d'ailleurs  qu'IIed- 
wige,  toute  Polonaise  de  cœur,  eût  voulu 
d'une  autre  couronne. 

Elle  employait  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient les  guerres .  les  nc^gociations  et  le 
gouvernement  de  son  royaume,  h  l'étude, 
A  l'aumône  et  à  la  piété.  Jamais  on  ne 
la  vit  en  colère  ,  ni  hautaine  ,  ni  or- 
gueilleuse ,  ni  livrée  ^  de  frivoles  dis- 
tractions. Elle  avait  de  l'éloignement 
pour  toute  sorte  de  luxe  et  de  faste  : 
clic  aimait  surtout  à  s'enfermer  pour 
prier  avec  une  ardente  dévotion  et  le  plus 
tendre  amour  de  Dieu  ".  Elle  jeûnait  pen- 
dant l'Avent  et  portait  u\\  cilice  en  Ca- 
r<}me.  Elle  était  d'une  générosité  sans 
bornes  envers  les  pauvres  ,  les  veuves  , 
les  or[)helins  ,  les  étrangers,  les  pèle- 
rins :  pleine  de  compassion  et  d'affection 
pour  tous  ceux  qui  souffraient  .  ses  au- 
mônes la  faisaient  accuser  .  comme  notre 
Elisabeth  .  de  prodigalité.  Malgré  sa  jeu- 
nesse ,  elle  était  regardée  comme  très 
savante;  elle  se  livrait  surtout  à  la  lec- 
ture de  l'Ecriture  -  Sainte  ,  dont  elle  fit 
faire  la  première  traduction  en  polonais 
(1390);  elle  lisait  aussi  assiduement  les 
Homélies  des  quatre  docteurs  de  l'Eglise  , 
les  Vies  des  Pères,  les  Sermons  des  Saints, 
les  Méditations  et  les  œuvres  diverses  de 
saint  Bernard  et  de  saint  Amhroise,  ainsi 
que  les  Révélations  de  sainte  Brigitte. 
Elle  avait  fait  également  traduire  tous 
ces  ouvrages  en  polonais.  Ce  n'était  pas 
seulement  pour  ell(.'-nn*me  qu'elle  aimait 
la  science,  ellectUretenail  à  ses  frais  une 
foule  de  pauvres  étudians  dans  les  collè- 
ges. Elle  rétablit  le  collé^'e  général,  fond»* 
par  Casimir  H  ,  h  Casimierz;  elle  fonda 
elle-nn'^me  à  Prague  J397)  un  vaste  et 
magnifique  collège  ,  qu'elle  dota  très  ri- 
clionient  et  ({n'elle  consacra  exclusive- 
nuMil  à  l'éducation  de  l'élite  de  la  jeu- 
nesse lithuanienne  ,  afin,  disait  -  elle  , 
d'arroser  les  nouvelles  semences  de  la  foi 
orthodoxe  que  son  maji  avait  plantées  en 

'  rticl.^ki.  l.c. 

•  >iil!a  iii  ca  le\Ua».  nulla  ira.  imlla  nolarr 
IM»lr  al  siipcrtd.i.  invldia.  \v\  simiill.i.H.  Siimm.» 
in  (a  <le>olio,  inimciLsuAAiiior  hci^elc.  IHiigosr. 
p.  î()l. 


Eilhuanie  '.  Elle  légua,  en  mourant,  tous 
ses  bijoux  ,  ses  meubles  et  son  argent  à 
l'évèque  et  au  castellan  de  Cracovie 
pour  être  consacrés  à  la  fondation  d'une 
université  dans  cette  ville.  Son  vœu  fut 
rempli  deux  ans  après  sa  mort,  et  c'est  à 
elle  que  la  célèbre  Université  de  Cracovio 
doit  son  origine.  Elle  ht  en  outre,  de 
concert  avec  son  mari  ,  une  fouie  d'im- 
portantes fondations  religieuses ,  d'égli- 
ses .  d'hôpitaux  et  de  couvens  .  entre 
autres  celui  de  la  \  isitation  ,  aux  portes 
de  Cracovie  ,  et  la  belle  église  et  abbaye 
de  Sainte-Croix  h  Cleparz  .  où  elle  plaça 
des  moines  bénédictins  qu'elle  lit  venir 
de  Prague  ,  pour  y  célébrer  l'office  dans 
la  langue  et  le  chant  sonore  des  Slavons, 
comme  cela  se  pratiquait  chez  les  Béné- 
dictins de  Prague  '.  Elle  avait  un  goût 
très  vif  pour  la  musique  d'église  ,  et 
fonda  dans  la  cathédrale  de  Cracovie, 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ,  un 
collège  spécial  de  seize  prêtres,  destinés 
à  chanter  les  psaumes  en  deux  chœurs  , 
avec  un  soin  particulier  ^. 

La  réunion  si  rare  et  si  séduisante  de 
tant  de  qualités  et  de  tant  de  vertus  dans 
une  jeune  souveraine .  dont  la  beauté  ex- 
térieure était  eii  outre  sans  égale,  la  ren- 
dirent bientôt  célèbre  et  populaire  dans 
tout  le  monde  chrétien  ;  elle  était  univer- 
sellement vénérée  comme  un  modèle  vi- 
vant de  sainteté  ■*.  Les  souverains  ponti- 
feseux-mèmes partageaient  cetleopinion; 
et  les  historiens  ont  conservé  avec  soin 
une  lettre  quo.  lui  adressait  le  pape  Boni- 
face  IX,  alors  qu'elle  n'avait  encore  que 

'  IMatitationein  fidei  orlhodnix  noTellain  iii 
Lilliuania'  terris,  à  rege  iiistilulam  rigalura.... 
Dliitîosr.,  c.  l.'S4. 

'  .Soiioro  caiilu  et  lectione  in  idiomale  .SlaTO- 
nico.  Ibid.  127.  L'écrivain  se  félicilcii  celle  oo 
camion  (le  rcMpic  Dieu,  ilan^  m  ImmiIô.  aaiconlr 
à  la  l.ini;ue  sla>e  le  privilège  «le  «er>ir  à  ^«lll 
L'ullc  cl  à  la  célébralion  de<i  ni> bières  wieri», 
privilège  qui  avait  été  juH4]ue-là  réserve  au  la- 
tin, au  f;Tvc  et  .'i  l'liél>reii. 

^  Jui;i  juhilalione  ,  raiilu  ordiiiario  remanie. 
P«ahM<»î4  Davidic  Of»  Mnl  cl  hini.  in  deilro  ri  «i- 
nislnxliort» .  vi.  Umij*  cl  rhoriî*  Jiilcr  *e  parlili* 
ex  anpio  ,  «leeantaturo?»   IhiA.  tîW» 

«  l  niverM)  ort»i  ralli«»li«o  a<lco  propler  rla- 
rilaleni  mnrum  ^rnla  el  relcbrl* .  ul  oiunr*  l|- 
lain  veluli  iianriilali*  i>imulachruni  hi  ^iU  »e- 
rcrareiilur.  IbiJ    V    Ï^Jl 
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Tiiif^t  ans  ,  le  4  des  calendes  de  janvier 
1.'M)(),  pour  la  remercier  de  son  affec- 
tueux dt^vouemcnl  ù  l'F-i^lise  romaine, 
cl  pour  s'excuser  de  ce  qu'il  lui  (Hait 
ijuclquefois  impossible  de  faire  droit  à 
toutes  les  sollicitations  qu'elle  lui  trans- 
mettait de  la  part  de  ses  sujets.  Craignant 
qu'elle  ne  fût  trop  souvent  oblij^ée  de  cé- 
iler  à  des  importunités  fatigantes  ,  il 
lui  conseillait  d'adopter  un  signe  parti- 
culier et  confidentiel .  dont  elle  mar- 
(luerait  toutes  les  demandes  auxquelles 
elle  attachait  elle-même  du  prix,  et  qu'il 
s'empresserait  alors  d'accorder  '. 

Une  seule  douleur  affligeait  la  Polo- 
gne sous  le  sceptre  de  sa  bien-aimée 
Hedwige  et  du  souverain  de  Lithuanie  : 
c'c^tait  de  voir  leur  alliance  rester  sans 
fruit  :  c'était  de  penser  que  cette  ten- 
dre mère  de  la  Pologne  n'avait  point 
d'enfans  à  qui  elle  put  léguer  son  amour 
du  pays  et  l'exemple  de  tant  de  vertus. 
Mais  à  la  fin  de  1398  la  reine  devint  en- 
ceinte. A  cette  heureuse  nouvelle  ,  une 
joie  merveilleuse  se  répandit  dans  tout 
le  royaume  '.  Jagellon  annonça  la  gros- 
sesse de  sa  femme  à  la  plupart  des  rois 
et  princes  chrétiens,  et  surtout  au  pape 
Boniface  IX,  qui  lui  répondit  par  une 
lettre  pleine  d'affection  .  où  il  s'offrait 
pour  Cire  parrain  de  l'enfant  à  naître  et 
demandait  au  roi  de  lui  imposer  son  nom 
de  Boniface.  Peu  de  temps  avant  que  le 
terme  d' Hedwige  approchât.  Jagellon 
fut  obligé  de  quitter  Cracovie  |)Our  })ré- 
sider  h  quelque  expédition  :  il  lui  écrivît 
pendant  son  absence  de  veiller  à  ce  que 
tous  les  ])i<'paralifs  ])Our  son  accouche- 
niriit  fussent  accomplis  avec  la  pompe 
convenable  .  et  de  faire  bien  garnir  son 
iil  et  sa  clianibre.  de  rideaux,  de  tentures 
et  de  draperies,  brodées  en  or.  en  j^erles  et 
en  pierres  précieuses.  Maislledwige  lui 
répondit  :  «  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  re- 

V  nonce  aux  pompes  du  siècle  :  ce  n'est 
u  pas  à  l'article  de  la  mort ,  où  se  trouve 
a  si  souvent  une  femme  en  couches  ,  que 

V  je  voudrais  en  user  :  ce  n'est  pas  par 
«  l'oret  les  bijoux  que  je  veux  nu;  rendre 
u  agréable  au  Dieu  tout-pui.ssantqui  m'a 

'  Ibid.  c.  102. 

"  l  nifcrstini  regnum  ,  mira  implclnm  hilari- 
latc,  lff*lahalnr  se  per  iil»Mi  n*i;ii,alis  f.rciii.di- 
tateni. 
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«  délivrée  de  l'opprobre  de  la  stérilité 
tf  pour  me  donner  la  grâce  de  la  fécon- 
«  dite,  mais  bien  plutôt  par  l'humilité  et 
«  la  résignation  '.  »  Le  12  juin  1399.  cette 
dame  presque  sainte  ,  dit  Stryikowski , 
donna  le  jour  i'i  une  fille  qui  fut  aussitôt 
baptisée  dans  la  cathédrale  de  Cracovie, 
enprésencedu  légat  du'pape,et  reçut  sur 
ces  fonts  le  nom  d'Llisabetli,  à  jamais  cher 
ù  la  race  de  Hongrie,  et  celui  de  Boniface, 
d'après  le  pape  son  parrain.  Mais  à  peine 
Hedwige  eut-elle  mis  au  monde  cet  en- 
fant tant  désiré,  que  son  état  devint  très 
dangereux.  La  petite  Elisabeth  mourut 
au  bout  de  trois  jours  :  on  voulut  cacher 
à  la  jeune  mère  ce  malheur,  de  peur 
que  cette  nouvelle  ne  la  fît  empirer  j 
mais  elle  l'apprit  au  moment  même,  par 
une  révélation  intérieure  ,  et  Pannoncja 
tout  haut  à  ceux  qui  Pentouraient.  Elle 
demanda  bientôt  les  derniers  sacremens 
qu'elle  reçut  avec  la  plus  fervente  piété. 
Elle  prit  congé  de  son  mari  avec  ten- 
dresse en  lui  conseillant  de  se  remarier, 
et  en  lui  indiquant,  pour  seconde  femme, 
sa  cousine  Anne ,  comtesse  de  Cilley  , 
qui  avait  des  droits  à  la  couronne  de 
Pologne  ^  Enfin  le  17  juillet  à  midi,  elle 
rendit  le  dernier  soupir  ,  pleine  de  bon- 
nes œuvres  et  de  mérites  devant  Dieu  , 
et  n'étant  Agée  que  de  vingt-huit  ans. 

Le  légat  du  pape  célébra  ses  obsèques  : 
elle  fut  enterrée  dans  la  cathédrale  de 
Cracovie  ,  à  gauche  devant  le  maître-au- 
tel. L'amour  du  peuple  et  le  souvenir  de 
ses  éclatantes  vertus  en  firent  bientôt 
une  sainte  '•  des  guérisons  miraculeuses 
eurent  lieu  en  grand  nombre  auprès  de 
ses  cendres;  beaucoup  de  malheureux  vin- 
rent y  chercher  les  consolations  qu'elle 
leur  donnait  si  volontiers  pendant  sa  vie, 
et  les  y  trouvèrent.  Les  historiens  qui 
ont  raconté  sa  vie  •  ,  semblent  avoir  cru 
que  la  postérité  reconnaissante  ferait  so- 

'  Se  pompamseciilidudiimscabfiic.isse,  ele... 
scd  iil  Ituuiililalis  inaiisiicUidiiie  plaeerc.  l>lu-- 
gosz.  Kk).  2,  p.  iSI. 
]iicl»k.i.  I.  ('. 

^  (iodescard  lui  donne  même  ce  titre ,  n.  X  . 
p.lTS. 

^  liiclhki,  1.  c. —  IIuju.s  devolissimîe  bencdic- 
(a>(pic  mulieris  sanclilas  apud  nos  declarala  ci 
moiif^lrata  c.«*l....  cl  apud  fulura  s.TCula  dechi- 
rahlur.  lHiii;o«./..  p.  102. 
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lennellement  constater  sa  sainlelc  ;  ils 
se  sont  trompés,  mais  sa  mémoire  n'en  est 
pas  moins  restée  éternellement  chère  et 
sacrée  en  Pologne.  Après  sa  mort,  le  roi 
Jagellon  se  remaria  trois  fois  successive- 
ment, mais  il  déclara  toujours  que  c'é- 
tait lledwige  qu'il  avait  le  mieux  aimée: 
il  garda  toujours  son  anneau  nuptial ,  et 
sur  son  propre  lit  de  mort ,  il  le  légua  à 
l'évéque  de  Cracovie  ,  qui  lui  avait  sauvé 
la  vie  dans  une  bataille,  comme  son  bien 
le  plus  précieux  .  et  comme  une  exhor- 
tation perpétuelle  à  bien  servir  cette  pa- 
irie qu'Hedwige  avait  tant  aimée. 

On  lui  fit  une  épitaphe  en  vers  latins, 
dont  voici  quelques  fragmens  : 

«  Ici  dorl  Hedwige  .  l'étoile  de  la  Po- 
logne.... Elle  sut  dompter  son  cœur 
parla  raison,  et  se  vaincre  elle-même 
avec  une  force  surnaturelle.  Elle  était 
la  colonne  de  l'Eglise  ,  la  richesse  du 
clergé,  la  rosée  des  pauvres ,  l'honneur 
de  la  noblesse,  la  pieuse  tutrice  du  peu- 
ple. Elle  aima  mieux  être  douce  que 
puissante;  elle  n'eut  pas  une  étincelle 
d'orgueil  ni  de  colère...  TIélas  !  celte 
royale  étoile  s'est  couchée  !  elle  a  péri . 
la  consolatrice  des  malheureux  ;  elle  a 
péri,  notre  dame,  notre  mère,  notre 
espérance  et  notre  confiance...  O  Uoi 
des  cieux,  recjois  dans  ton  paradis  la 
reine  des  Polonais'  !  » 

Le  comte  de  Montalp.mrf.rt. 


■  ■o«^ 


Les  Annales  de  philosophie  chrclicnne 
ont  parlé,  il  v  a  quelques  mois,  du  grand 
travail  d'anli(|iiit«''  ecclésiasticpic  (jue  pré- 
p.trcnl  en  ce  uioment  les  l'éuéiiiclius  de 
Solesmes.  JNous  avons  la  satisfaction  d'ap- 

•  .Sidiis  Poloiiorum  jucl  lin    lli-(|\\it;is... 
vScd  luaiv  gigHnli^aiiiimuu  i alloue  frciiahat. 

Se  sibi  8ubji<'ieiis:  note  piipilliM  erat. 
Po8  rirri.rosiniscris  fdU.rc.lesiuMiuecolumna. 

(jralia  iKtltiliiiiii.  <  i\)uiii  tiilrix  pin 

...Noliiil  e.ssc  polcns,  inaluil  cs.sc  iiiilis. 
!Non  ibi  dcliluit  srirililla  faslus  cl  ira-  : 

...Pi'lit  «KNaMiiu,  heu,  rrj^iiialc  .siilus! 
Orriibuil  iiioimm  noIaiiuM»  cl  miscnim. 

El  inaliT  cl  «lomiiia,  spericinc  (irlcs<|iic  simul... 
O  rei  Poloruin.rcKiiiani  baiw   Pobuiorum, 

Siiscipe  lorandam  in  para'li!«o  luo  ' 


prendre  à  nos  lecteurs  que  Pouvrage  est 
sous  presse  et  ne  tardera  pas  à  être  livré 
au  public.  J.e  sujet  choisi  par  les  labo- 
rieux solitaires  est,  sous  le  lilre  d'Ori- 
gines de  l' Eglise  romaine .  Ihistoire 
primitive  de  la  papauté.  C'est  une  subdi- 
vision d'un  vaste  plan  iV Origines  catho- 
liques,  dans  lequel  ils  se  proposent  d'à 
border  successivement  les  diverses  ques- 
tions de  l'antiquité  chrétienne,  qui  pré- 
sentent un  intérêt  particulier  îi  uoUe. 
temps.  En  attendant  le  jour  de  la  publi- 
catit.n  de  cet  important  travail ,  on  a  bien 
voulu  nous  permettre  de  détacber  quel- 
ques pages  du  manuscrit  et  A'cu  faire 
jouir  à  l'avance  nos  lecteurs. 


ORlGIiNES  DE  L'ÉGLISE  IlOMALNE 

Par  1rs  Membres  de  la  Conimunaulé 
de  Solcsmes  '. 


CHAPITKF   PKEMIFn. 

Importance  des  ori(pnes  de  l'Église  rotnaive. 
—  Plan  de  l'ouvrage. 

L'étude  des  origines  «le  l'Église  romaine  a 
«Iroit  d'intéresser  loules  les  classes  de  lecteurs. 
j)uis(iuc.  de  iiiiclcjne  inaiiière  (lu'oii  cnvitiagc  la 
I'ai)aulé,  on  ne  saiirail  stinpé*  lier  i\c  I.i  eon- 
sidérer  (  oui  nie  l'un  des  faits  les  plus  iiniK)rlanH. 
sinon  le  plus  f^ra\e  de  riiisloire  .  dcjuii».  It^rc 
<  lif-lioniic  Kn  elloisis^anl  d«»nr  pour  inlrinJur- 
tion  aux  Origines  histori(|ues  du  (lalliolieiiinie 
un  lra>ail  spécial  sur  la  succession  cl  le*  i,'esles 
des  [.ontifL-s  romains  ,  nou.s  avons  <ru  Ir.iiUM 
une  matière  .susceptible  d'intéresser  tout  à  la 
fois  el  les  lidcles  cnfans  du  .-iége  a|K)stoli(pir  . 
cl  les  bouuncs  ipii  ont  \oué  une  admiration 
désinléresscc  aux  grandes  choses  qui  *<•  ron- 
eonlrenl  parfois  «lans  les  annales  de  l'iiuiiia- 
nilé  .  el  een\  enfin  qui.  livrés  aux  supputa- 
tions hisloriqucs,  f entent  le  besoin  «l'un  |>oint 
lumineux  el  central  autour  duquel  il»  pui«<«riit 
K'roujK'r  I  ensemble  des  lemp».. 

Kl  pour  nous  adresser  d'atM)r«i  m  ces  «kr- 
niers,  l'élude  des  ainiales  |>oniifi4  alc<«.  >ériu. 
ble  Hambeaii  *  lironolo^ii)u<'.  a  droit  dinl«rc«Mr 
ipiiconque  s'applique  à  résumer  la  s>ulli(iie  de» 
événcmcns  ecclésiastiques.  ^Miclque  p«r(i  que 
l'on  ail  pri**  Mir  la  que-tion  de  -avoir  »i  Ir  liliiKl 
a  réellement  fondé  jmmi  F-fillse  ^ur  Pierre  el  ne» 

'  Tom.  I,  iu-l".  Prit  :  12  fr..  chu  D«béco«r1, 
libraire,  rur  drt  SainU-rcrm ,  (Kt. 
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successeurs  ,  la  grande  figure  «lu  pape ,  fali- 
î,'anlo  |>our  les  novaleurïî,  et  inssurniilc,  lomnje 
l'œil  lie  Dieu  même  ,  pour  le  C'alholi<iue.  n'eu 
domine  pas  m«)iiis  tout  le  «'luislianisme.  (^ue  la 
papauté,  suivant  les  siècles,  se  niauifeste  mé- 
diate ou  imméiliate  dans  ses  opérations,  il  n'en 
faut  pas  moin*a\ouer.  avec  le  comte  de  ^laislre. 
cette  impression  tjénérale  qui  résulte  de  la  lec- 
ture attentive  de  I  histoire  de  rr.i;lise  :  «  On  y 
«  sent,  dit  ce  graiîd  philosojdje  ,  je  ne  sais 
t  quelle  jirésence  réelle  <lu  souveraii  pontife 
I  sur  tous  les  poinU  <lu  monde  chrétien.  11  est 

<  partout,  il  se  mêle  de  tout,  il  re£;arde  tout, 
«  comme  de  tous  côtés  on  le  rc;;arde  '.  i 

Sans  doute  il  n'est  pas  surprenant  d'entendre 
lannalisle   de    l'Eglise    papale    nous  dire  que 

<  cehii  qui  commettra  quelcpie  erreur  sur  la 
t  suite  et  l'époque  respective  des  pontifes  ro- 

<  mains  ,  sera  nécessairement  entraîné  à  en 
(i  commettre  beaucoup  dautres  «lans  l'ensem- 
«  bic  de  rhi»toire  ecclésiastique  *.  »  lîaro- 
nius  ne  pouvait  penser  ni  s'exprimer  autrement  ; 
mais  ,  ce  qui  est  merreilleux,  c'est  que  de  doc- 
tes protestans  «e  soient  rencontrés  sur  ce  point 
avec  l'illustre  cardinal.  Voici  ce  que  dit  l'évêque 
anglican  Pearson  :  «  La  série  des  pontifes  ro- 
«  mains,  une  fois  mise  en  ordre,  est  d'une 
c  grande  importance  pour  l'intelligence  de  l'his- 
a  foire  de  rEt;lise;  comme  aus«-i ,  lorsqu'elle 
c  n'est  pas  disposée  d'après  la  réalité  chrono- 

<  logi({ue  ,  le  défaut  de  rectitude  sur  ce  point 
c  eni;endre  riéce«isairement  uric  i,'raiide  confn- 
(  sion  ;  la  reli^'ion  chrétienne  ayant  tout  d'a- 
«  bord  jeté  ses  racines  à  Rome ,  et  étant  partie 
«  de  cette  ville  maîtn;sse  de  l'univers ,  pour 
c  éclairer  les  autres  régions   .  ji 

Vlus  précis  encore  que  Pearson  ,  Henri  Dod- 
xreW  s'en  va  déduisant  timidement  les  raisons 
qui  rendent  si  importante  à  toute  l'histoire  ec- 
clésiastique la  succession  des  i)ontife»  romains, 
jiisipj'à  (  e  que  la  force  des  choses  lui  arrache 
le  plu«  surprenant  dc^  aveux  :  o  La  chronolo- 
I  gie  des  premiers  pontifes  romains,  dit-il, 
«  mérite  d'être  cultivée  avec  soin,  attendu  (pic. 
c  surtout  pour  les  temps  ((ui  ont  précédé  saint 
t  Cyprien  ,  nous  n'avons,  pour  ainsi  dire, 
«  d'autre  iiMlic.ition  «  lirono!o^i(pie  cpic  celle 
c  des  pontifes  «pii  forment  à  eux  seuls  une  très 
t  grande  part  des  gestes  ec<lésiasli(|ues  ;  atten- 
a  du  aussi  qu'Eusèbe,  de  toutes  les  successions 
a  des  divers  sièges  .  ne  nous  a  conservé  (pie 
n  celles  de  Uome  ,  d'Alexandrie  ,  d'Antioche  et 

<  de  Jérusalem  ,  et  i|ue  ,  parmi  ces  dernières , 

'   Du  Pape,  I.  I  ,  liv.  i  ,  cli.  mm. 
'  Baron.,  Anuat. 

J  Pearson  ,  De  mcrettionc  jtrimorum  Romœ  r/M- 
êcopoTum  ,  cap.  1 ,  p.  1. 


«  celles  de  Home  et  d'Alexandrie  sont  les  seules 
«  qui  soient  entières  et  dont  les  phases  nous 
«  soient  marquées  par  des  supputations  de 
«  temps  satisfaisaides;  enfin,  parce  que.  dans 
((  tout  l'univers,  il  ny  a  eu  aucune  succession 
((  plus  illustre  (|ue  celle  de  Uome,  à  raison  <le 
i(  ce  que  saint  Irenée  appelle  la  puissante  prin- 
«  cipaulé  de  celte  ville,  au  moven  de  laquelle 
((  les  choses  qui  s'y  sont  passées  ont  dû  être 
a  très  connues  en  tous  lieux  ,  particulièrement 
a  dans  les  provinces  occidentales  '.  » 

Et  dans  le  lait ,  usurpée  ou  non  ,  empruntée 
à  la  dignité  imlitique  de  l'empire  romain  ,  ou 
fondée  sur  l'expresse  volonté  du  ,Sauveur  des 
hounncs ,  celte  puissant'c  du  siège  de  Kome 
est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Visi- 
ble dès  les  trois  premiers  siècles  ,  elle  fait  pen- 
cher la  balance  de  son  côté  ,  à  la  paix  de  l'E- 
glise :  ses  droits  sont  reconnus  à  IS'icée  et  à 
Sardique.  A  mesure  qu'on  avance  dans  les  an- 
nales du  Christianisme,  on  la  retrouve  partout, 
dans  les  décisions  du  dogme ,  dans  les  décré- 
tales  de  la  discipline  ,  dans  les  missions  chez  les 
barbares ,  dans  les  luttes  avec  les  princes  chré- 
tiens, dans  les  conciles  généraux  qu'elle  pré- 
side et  confirme  ,  au  sommet  enfin  de  la  hiérar- 
chie chrétienne.  La  réforme  vient -elle  ,  après 
quinze  siècles  de  possession ,  lui  contester  la 
légitimité  de  ce  pouvoir  œcuménique,  Kome, 
bien  qu'elle  ait  vu  décimer  ses  fidèles,  n'eu 
demeure  pas  moins  reine  au  Vatican  ;  et  tout 
annonce  ,  même  humainement  ,  qu'elle  aura 
vécu  assez  de  temps  pour  célébrer  les  funérail- 
les de  sa  rivale  qui  s'absorbe  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  dans  le  doute  et  l'incroyance. 

Oui  ,  il  faut  de  toute  nécessité  en  convenir, 
la  papauté  est  le  fait  culminant  dans  l'histoire 
<lu  Christianisme  ;  et  il  est  d'une  naute  impor- 
tance ,  pour  peu  que  l'on  veuille  embrasser 
avec  quelque  exactitude  l'ensemble  de  celui- 
ci  ,  de  rechercher  la  succession  ,  les  années  et 
les  gestes  des  pontifes  romains.  Les  papes  ,  à 
part  la  haute  influence  de  leur  ministère  ,  oc- 
cupent dans  les  annales  ecclésiasti(iues  une  va- 
leur clironoiogi(iue.  Ils  y  sont  ce  (pu;  sont  «laiis 
l'histoire  profane  les  rois  ,  les  empereurs  ,  le» 
consuls.  Les  épo(pics  se  désignent  par  leurs 
noms  ,  les  faits  s'enregistrent  et  se  (lassent  d'a- 
près les  années  de  leur  siège  ;  et  k  n'envisager 
l'élude  des  origines  de  la  i)apaiilé  (pie  comme 
un  (lit  de  vérifier  les  dates  ,  assez  d'impoitaiK  e 
demeure  encore  à  cette  nécessaire  introduction 
à  l'étude  de  l'histoire  et  de  raiiti(piité  ecclé- 
siaslitpics ,  pour  (|ue  l'on  n'ait  pas  à  regretter 


'  l>o(hv(l  ,    f)r    lloniannyum  Punlificum  primœva 
turccssionc ,  cap.  i ,  p.  ii. 
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les  laboricuseâ  recherches  dan»  lesquelles  elle 
peut  entraîner. 

Mais  nous  ne  donnons  pas  simplement  Thia- 
loire  de  la  |)apaulé  pour  une  machine  histori- 
que ;  nous  la  présentons  avec  assurance  à  tous 
les  hommes  qui  aiment  à  poursuirre  de  leur 
admiration  les  graiwles  choses  qui  se  sont  opé- 
rées et  s'opèrent  encore  an  sein  du  genre  hu- 
main. Quoi  de  plus  grand ,  de  plus  merveilleux 
en  effet  sous  le  soleil  que  celte  succession  de 
pontifes  qui  a  traversé  dix-huit  siècles  comme 
un  jour,  dans  une  fidélité  unanime  à  garder 
inviolable  le  dépôt  d'une  même  doctrine  ,  à 
maintenir  une  même  société  sur  les  mêmes 
hases  !  Où  paraît  mieux  la  dignité  de  la  nature 
humaine  que  dans  la  conservation  incessante  de 
cet  empire  pacifique  qui ,  sans  autres  garanties 
que  l'amour  et  la  foi ,  sans  autres  armes  que 
celles  empruntées  à  la  morale  la  plus  spiritua- 
lisle ,  a  recueilli  dans  tous  les  âges,  tant  et  de 
si  nobles  hommages  du  génie  et  de  la  vertu  :>  11 
ne  se  peut  sans  doute  voir  nulle  |)art  un  plus 
généreux  spectacle  (pie  celui  de  la  résistance 
patiente  des  trente  premiers  successeurs  de 
saint  Pierre  ,  qui  ,  tout  écrasés  qu'ils  étaient 
.sous  la  pres>ion  meurtrière  de  lempire  romain, 
n'en  travaillaient  pas  moins  sans  relâche  à  re- 
prendre en  sou«-œuvre  les  fondations  de  cet 
édifice  colossal  et  ruineux  ,  préparant  ainsi  l'i- 
nauguration d'un  empire  saint  cl  juste  ,  d'un 
empire  du  Christ  et  de  la  charit  •. 

Voilà ,  certes,  un  assez  beau  point  de  vue, 
humain,  et  Ton  peut  pardonner  à  saint  Léon 
l'enthousiasme  qui  le  remplissait  lorstjue  s'a- 
dresMut  à  la  cité  purifiée  <i(jnt  il  était  le  père  , 
il  disait  :  <  O  Komo  ,  Pierre  et  Paul  sont  ces 
c  deux  hommes  par  lescpicN  la  lumière  de  l'K- 
(  vangile  vint  toul-à-eoup  resplendir  à  ta  vue  , 

<  au  jour  où  de  maîtresse  d'erreur  que  tu  étais, 
c  tu  devins  di.M-iple  de  la  vérité.  Ils  .«ont  les 
«  père»  augustes,  les  véritables  i>a«iteurs  ;  à  eux 
(  lu  dois  l'honneur  d'une  origine  céleste  ,  bien 
t  autrement  gh)rieuse  «pie  celle  que  lu  en»- 
«   prunles  à  ces  deux  autres  hommes  dont  l'un. 

<  celui  qui  t'a  donné  son  nom,  arrosa  les  fon- 
€  démens  du  sang  de  son  frère.  Pierre  el  Paul 
«  t'ont  >:uls  conféré  relie  hante  dignité  «jni  la 
c  rendue  la  nation  sainte  ,  le  peu]>le  choisi ,  la 
c  cité  sacerdotale  et  rov;de:  en  sorte  que,  de- 
«   venue  ca|>ilalc  de  l'univers   par  le  ^iég^  du 

bienheureux  Pierre  ,  la  puissance  divine  que 
lu  enq)runtes  de  la  religion  s'étendit  bien  au 
delà  des  limites  de  la  domination  terrestre. 
Par  suite  de  les  nombreuses  victoires.  Ion 
empire  s'est  agrandi  au  loin  sur  la  terre  et 
sur  les  mers,  el  rependanl.  moin«ln'esl  llir- 

*   rilage  arquis  daii«k  ien  belliqnenv    bbeurt . 

«  que  («'lui  <|u'onl  amené  à  les  pieds  l>s 
1. 


«  pacifiques    conquêtes    du   christianisme..  > 

Quiconqiie  sait  les  mœurs  de  l'empire  ro- 
main ,  et  comment  le  monde  s'en  allait  en  dis- 
solution ,  si  le  Verbe  de  Dieu  n'y  eût  mi<»  la 
main,  il  lui  sera  impossible,  s'il  a  le  <  œur  droit 
de  ne  pas  éprouver  envers  Rome  chrétienne , 
centre  du  mouvement  sauveur  qui  retint  la  «-o- 
ciété  sur  le  penchant  de  sa  ruine  ,  une  recon- 
naissance égale  à  la  terreur  de  ce  qu'il  fût  ad- 
venu du  genre  humain  ,  si  l'invasion  des  Bar- 
bares fondant  sur  l'emitire  l'eut  trouvé  sans  U 
parole  du  Christ. 

Heureusement  celte  parole  était  descendue, 
et  reposait  au  sein  de  la  Hahylone  choisie  , 
«ommo  parle  saint  Pierre  '  ;  d'où  il  arriva  qu'au 
moment  où  le  Capilole  s'écroula  avec  fracas,  le 
Vatican  ,  colline  paisible ,  recueillit  sous  son 
ombre  les  restes  du  peuple-roi.  Le  barbare  qui  se 
sentait  être  le  fléau  de  Dieu  sentit  au<;si  la  pré- 
sence de  ce  même  Dieu,  mais  pour  le  salut  du 
monde,  dans  la  majesté  pastorale  de  saint  Léon  ; 
et  déjà,  comme  si  les  ravisseurs  de  l'empire 
eussent  eu  tout-à-coup  l'intelligence  du  mys- 
tère divin  de  celte  grande  catastrophe  ,  Rome 
avait  entendu  la  voix  d'Alaric  ipii  proclamait 
du  milieu  des  ruines  fumantes,  (pie  quieonipie 
voulait  avoir  la  vie  sauve  ,  eût  à  se  retirer  dans 
ré  lise  de  Saint-Pierre,  seule  arche  de  «alut 
diUis  cet  afTieux  déluge. 

Home  chrétienne  avec  ses  papes  est  enrore 
une  grande  chose  ,  quand  son  génie  iilanant 
sur  tant  de  ruines  matérielles,  régénère  tout 
par  la  puissance  de  la  parole  .  dorme  aux  ï)eu- 
ples  nouveaux  tout  ce  qui  leur  mnncpie,  crovan- 
ces  ,  mœurs  ,  institutions,  bien-èire  .  économie 
sociale  ;  et  quand  .  tutrice  des  beaux-arts  .  elle 
les  .Muve  de  la  mort  en  les  employant  f>resque 
seule  du  cinquième  au  treizième  siècle  à  l'cm- 
bcllissemenl  de  ses  basiliques:  en  même  lem|>s 
(pie,  dans  sa  sollii'itude  pour  l'Orient  qui  >eul 
lui  échapper,  elle  retarde  par  son  action  Ion- 
jours  sage  el  éclairée,  la  dégradation  intejler- 
luclle  (pii  d«'vail  consruniner  la  ruine  de  reni- 
l)ire  lU/anlin.  Knc  (»re  une  fois  si  désirilrre**<' 
«pie  r<ui  soit .  n'est-ce  pas  là  une  histoire  «<!- 
mirable  '  La  surface  en  est  connue,  il  e«l  vrai  : 
mais  nous  espérons  |irouver  «|uau  de««ou!«  «If 
celle  surface,  loul  esl  niniveau. 

Vient  ensuite  le  moven  à^e  avec  »r*  is'rafHl4 
j)apes  dont  les  nom*  .  devenus  si  suMlrnieiif 
populaires,  sont  aujourd'hui  iTononci^  pnrtoaf 
avec  l'accent  de  lenlhousiasme.  .Sain!  iit^^ 
goire  Ul  ,  l  rbain  II.  .41- tandre  III.  Inno- 
cent III.  Grégoire  IX.  lioiiif«(e  MU.  «P|i«- 

•     In    nalalî     Àp^>ttvl.     Pfirt  ri   Pattlt.  S«rUo  |. 
S.  I  enni»  opir*.  K«lil.  Ballrnui    I    i    (•    ZTi 
'   I.   Pcl.    f.   1.^. 
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laissent  nuiiiilenaut  ans  >eux  des  hoiiiincs  de 
ic  s. ode  coinuie  l'éteriiol  honneur  de  l'Iiunia- 
lùlé,  el  Dieu  qui  devail  à  l'inlé^Tité  «le  les  gé- 
néreux ponlifes  un  Irioniplie  éi  lalanl  pour  l'é- 
ciipsie  ijue  leur  i;ltiire  a>ail  soullcrle .  s'osl  servi 
pour  réhabiliter  leur  mémoire,  non  <lu  suirraf;c 
des  eatholitjues  eux-mêmes  ,  mais  du  témoi- 
^na^e  de  ceux  tpii  ne  marohenl  ]H}h\\.  avec  nous. 
Vers  1820  ,  sur  le  point  de  termirier  sa  prophé- 
tique carrière  .  Joseph  de  Maistrc  l'avait  pré- 
dit :  t  O  sainte  Ks^lise  de  Kome  !  disait-il,  tes 

<  ponlifes  seront  bientôt  universellement  pro- 
«  clamés  a:;ens   suprêmes  de   la  civilisation  , 

<  créateurs  de  la  monarchie  et  de  l'unité  curo- 
c  péenncs ,  conservateurs  de  la  science  et  des 
«  arts;  fondateurs,  protecteurs  nés  de  la  li- 
«  berté  civile  ;  destructeurs  de  lescliivage,  en- 
(  nemis  du  despotisme  ,  infatigables  soutiens 
«  de  la  sou\eraineté  ,  bienfaiteurs  du  genre 
«  humain  ■.  > 

L'attente  n'a  pas  été  longue  ,  et  tandis  que 
l'Angleterre  préludait  à  la  réaction  par  les  écrits 
des  William  Cobbelt  et   des  John  Lingard  qui 
^en^ersent  ju<<pi'aux  plus  légers  prétextes  de 
la  réforme,  l'Allemagne,  du  sein  de  laiiuelie 
étaient  partis  ,  il  y  a  trois  siècles,  les  premiers 
CfiS  contre  IJabylone  et  son  Antéchrist,  s'est 
prise  lout-à-coup  à  venger    la    mémoire  des 
pontifes  romains,  de  ces  pa{)os  qui  mettaient  le 
pied  sur  le  cou  de  ses  empereurs.  On  a  vu  un 
ministre  protestant,  le  docteur  >oigt,  i)ublicr 
la  \ie  de  saint  Grégoire  VII,  en  alten<lant  la 
superbe  monographie  d'Innocent  III ,  dont  la 
profonde  érudition  de  Frédéric  Hurler  s'apprê- 
tait à  doter  le  dix-neuvièmc  siècle.  Peiulantce 
temps-là,  en  France  ,  un  mou\emenl  analogue 
.sopérait.  Lue  suite  d'écrivains  à  la  tête  îles- 
qucN  la  i)()stérilé  inscrira  le  nom  de  M.  (iuizol, 
entreprenaient  de  replacer  la  science  histori- 
«luc  sur  ses  \éritablc8  bases.  Ils  ruinaient  pour 
jamais  l'absurih-  méthode  (fui  jus(ju'alors  s'ob- 
stiiiBit  H  juger  un  siècle  avec  les  idées  d'un 
autre  sièrle.   Par  eui,  la  période  de  l'histoire 
moilerne  la  plus  mal  comprise,  le  moyen  âge 
b€  montrait   enfin   tel   qu'il  est  ,  c'est-à-dire 
comme  la  radieuse  éi>0(iuc  où  la  papauté  ac- 
complissait sur  la  plus  vaste  échelle  le  grand 
œuvre  de  la  civili6ati(»n  et  de  l'amélioration  du 
genre  liumain.  Knfin  ,  pour  qu'aucune  voix  ne 
niaiiijuàt  dans  ce  va«le  témoignage  ,  une  srcte 
eoUiousiastc  que  que!<pips  années  ont  vu  naître 
et  mourir,  malgré  qu'elle   prétendît  renqdacer 
le  catholi«  i^mc  qui  ne  mourait ,  suivant  elle , 
est  venue  "dire  aussi  son  mot  :  ce  mot  était  fpie 
ies  siècles   (p>i   avaient   ressenti   l'ar lion   vivi- 
fiante de  a  papauté  'c  trouvaient  être  reu\  «pii 

'    Vu  Pape,  l.  II,  li«.  iv.  <!oncluiir)n. 


avaient  marché  d'un   pas  pluï  décidé  \ers  \Ji 
perlcctibililé  sociale. 

Mais  i>ui«(pu'  nous  parlons  des  institution!* 
humaiiîes  dont  le  propre  est  de  vieillir  en  sî 
I>eu  de  jours,  n'est-ce  jias  le  lieu  de  faire  re- 
manpier  que  la  papauté  est  une  chose  merveil- 
leuse en  cela  aussi  (jue  ,  lorsque  tout  tombe 
autour  d'elle  .  elle  seule  ne  s'en  va  point.  Et 
certes  c'est  là  un  étrange  point  de  comparaison 
(pie  cette  institution  désarmée  ,  mais  plus  forte 
que  les  siècles  .  et  parcourant  avec  calme  et 
vigueur  mille  révolutions  (pii  devaient  la  tuci', 
auprès  de  nos  utopies   éi)hémères  .    toujours 
mourantes  le  lendemain  de  leur  mise  au  jour  ; 
théories  vides  de  réalité  comme  de  foi  .  minces 
questions  de  personnes ,  toutes  choses  qui  mon- 
trent,  pour  la  millième  fois,  que  si  l'hiunanité 
demeure  ,  les  formes  sociales  ne  font  que  pas- 
ser. Mais  vous  surtout,  qui  pensez  que  l'insur- 
rection contre  toute  autorité  est  aujourd'hui  le 
vœu  universel  du  genre  humain ,  vous  n'avez 
donc  sondé  les  sociétés  qu'à  la  surface?  vous 
n'avez  donc  pas  découvert  qu'en  ce  siècle  de 
révolte  il  est  une  autorité  encore  et  pour  tou- 
jours sacrée  ?  Et  ce  n'est  pas  dans  quelque  coin 
imperceptible  de  ce  monde  que  vous  croyez 
connaître  .  qu'elle  règne  avec  un  empire  si  ab- 
solu ;  c'est  sous  vos  jjropres  yeux.  Elle  a  des 
sujets  qui  lui  appartieiînent  de  cœur, «ans  aucune 
limite  de  nations  ou  d'intérêts,  et  Kome,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  est  le  point  central  dans 
lequel  viennent  chaque  jour  se  confondre  et 
l'cbéissance  des  vieux  états  monarchiques  de 
l'Europe  et  la  soumission  <les  jeunes  républi- 
(pies  du  Nouveau-Monde.  Hicn  n'arrête  l'em- 
pire de  la  pai)auté  :  au  sein  de  la  France  si 
divi-ée  ,  d'innombrables  fidèles  la   révèrent  ; 
les  frontières   hérétiques  ne  lui  sont  pas   un 
obstacle  ;  elle  comi)te  de  fervcns  sujets  au  sein 
même  des  états  dont  le  souverain  s'est  posé 
brutalement  chef  de  la  religion.  L'Orient  dé- 
chiré de  sectes  schismatiques  recèle  en  tous 
lieux  les  chrétiens  7/n<s  au  patriarche  de  l'an- 
cienne Rome,  tandis  (|ue  la  Chine,  le  Tong- 
King  ,  rindc  voient  décimer  au  profit  de  son 
pouvoir  paternel  les  tristes  victimes  de  l'idolâ- 
trie ,  et  qtie  ,  dans  d'autres  climats,  lé  sauvage, 
abordant  à  la  civilisation  par  la  foi  calhorniue , 
bénit  avec  amour   le  grand  chef  de  la  prière 
«pli  s'est  ressouvenu  «le  son  délaissement. 

<".c  grand  travad  de  con<piêle  qui  ne  s'est 
jamais  arrêté  s'avance  ,  en  Europ  •  et  dans  l'A- 
mérirpie  du  INord  ,  à  l'aide  «lu  progrès  de  la 
scien<:e  et  de  la  «ivili'-ation  ;  ailleurs  il  marche 
par  les  travaux  de  l'esprit  apostolique  ;  en  d'au- 
tres lieux  par  cette  action  médiate  de  la  Pro- 
>idence  «ju'on  est  «  onv«'nu  d'apiieler  la  fore* 
des  choses.  Ainsi  donc  à  mesure  qu'on  «lémolll 


de  toutes  paris ,,  on  ne  fait  que  dégager  cet  im- 
posant colosse  de  jiui«!^ance  ,  et  le  moment 
viendra  pcul-clre  où  il  apparaîtra  dans  son 
isolement  stiMime,  comme  le  .««eul  pouvoir  en 
lequel  les  hommes  auront  foi.  Que  sigi.ilie  tout 
ceci?  et  comment  les  prodigieux  efforts  faits 
tous  les  jours  ,  au  nom  de  la  liberté  m.itcrielle, 
par  les  j)ropagandistes  du  progrès  social  ne 
parviennent-ils  pas  à  grouper,  autour  d'une 
théorie  aisée  et  séduisante,  des  masses  comme 
celles  que  l'idée  de  soumisî-ion  ,  d'obéis?ance 
passive  dans  ce  que  l'homme  a  de  plus  intime, 
la  pensée,  amènent  chaque  jour  aux  pieds  du 
pontife  romain?  Etrange  républi(|ue  ,  étonnante 
monarchie  que  celle-là,  qui  n'a  d  autre  lien 
que  l'amour  et  le  respect,  et  qui  résout  sans 
bruit  le  problème  tant  agile  d'une  société  uni- 
verselle! 11  s'agit  bien  ici  de  «avoir  ce  qu'en 
pensent  les  patriotes  italiens  !   Certainement , 
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Home  est  sacrée  reine  à  jamais,  nous  le  croyons 
fermement,  mais  si  quelque  jour  son  pontife, 
pour  la  centième  fois  clait  «onlraint  d'errer 
loin  des  sept  collines  ;  ([ue  ses  opjircsseurs  s'en 
souviennent  à  l'avance  :  on  n'e\ilc  point  un 
pouvoir  qui  a  '  son  siège  dans  les  cœurs.  Le 
vieil  adage  papal  :  ubi  Papa ,  ubi  Roma  ,  trou- 
verait en  tous  lieux  son  application  ,  et  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  fùt-il  réduit,  comme  le 
Christ,  à  n'avoir  i  as  où  reposer  sa  télé,  n'en 
verrait  pas  moins  ses  lois  obéies,  ses  moindres 
paroles  recueillies  avec  amour  ;  car  il  eût  été 
impossible,  si  loin  qu'on  le  reléguât ,  ue  le  sé- 
parer des  sujets  spirituels  que  Dieu  lui  a  donnés 
sur  tous  les  points  du  globe.  On  répèle  souvent 
<|ue  la  violence  ne  jieut  rien  sur  les  idées  ; 
l'hixloire  «lu  Catholicisme  l'a  prouvé,  mais  on 
le  re> errait  encore. 

La  suite  au  prochain  numéro. 
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u  II  n'est  pas  impossible  qu'un  seul 
«  homme  ose  entreprendre  de  prouver 
«  successiveiiient  (jue  la  religion  n'est 
«  point  absurde,  qu'elle  est  raisonnable, 
tf  qu'elle  est  vraie.  Ceiui  (jui  écrit  ceci  a 
«  depuis  lonfj-temps  con(ju  le  projet  de 
«  poser  lui-même  ces  trois  grandes  vé- 
u  rites,  qui  forment  comme  trois  degrés, 
«  à  l'aide  descjuels  l'esprit  peut  s'élever 
«  jusqu'à  la  démonstration  de  la  religion 
«  du  Clirist.  Si  Dieu  lui  accorde  d'ac- 
«  conjplir  celte  œuvre,  perpétuel  objet 
«  de  ses  réflexions,  but  linal  de  ses  élu- 
M  des,  il  pourra  croire  que  sa  tûche  est 
u  remplie.  » 

Il  y  a  cinq  mois  à  peine  que  [  Lnner- 
sitc  calholiffuc  accueillait  ces  paroles 
comme  une  de  ses  plus  clières  es|)érdn- 
ces.  Le  beau  travail  dont  elles  étaient  la 
conclusion  :  De  la  direction  (ju'il  coti- 
i'ient  de  donner  à  la  jwléniique  chré- 
tienne,  est  présent  encore  à  la  pensée  de 
nos  lecteurs;  mais  l'auteur  de  ct^  travail 
n'est  plus.  Sa  couronne  était  prête;  Dieu 
n'a  pas  voulu  la  lui  faire  attendre,  et  cet 
liomiiie  «le  loi  et  de  vertu  a  passé  à  une 
vie  meilleure  le  IG  avril  I8.i(). 

>é  a  Dijon  le  î)  janvier  177G.  M.  Jean- 
Baptiste  Claude  lii  \miioir(;  avait  été.  en 
1794.  un  des  premiers  élèves  de  l'iùole 


polytechnique.  Dégoûté  des  études  ma- 
thématiques par  la  direction  toute  ma- 
térialiste alors  impriiiK-e  à  cet  ensei"-ne- 
ment.  il  quitta  l'École  pour  l'Académie 
de  législation,  se  fit  recevoir  avocat,  et 
fut  appelé  de  bonne  heure  dans  les  ran*'? 
de  la  magistrature  par  des  hommes  qui 
étaicMit  loin  de  sv  iiipalhiser  avec  sa 
croyance,  mais  qui  ne  pouvaient  refuser 
une  haute  estime  h  .sa  capacité  juriili(|ue 
et  .'i  son  caractère  une  sorte  de  respect. 
Devenu  conseiller  à  la  Cour  de  Dijon  ,  il 
se  démit  sans  hésiter  de  ces  fonctions  à 
une  époiiuc  mémorable  ,  celle  des  Cent 
•lours.  l'ail  procureur  g<néral  à  la  même 
Cour,  en  septembre  ISIJ,  il  crut  devoir 
lutter  plus  lard  contre  l'ascendant  mi- 
nistériel (le  M.  Decazes.  L'ne  présjdenco 
vint  à  vacfuer  ,  .M.  Kiambourg  l'accj'pla  , 
et  refusa  depuis,  à  ravéïieiiient  du  uii- 
nislère  royaliste  (  I<S22;,  de  reprendre  sa 
place  ù  la  tête  du  |)aiquel.  Il  se  retira  <!« 
nouveau  en  l<S.iO. 

De  ce  moment .  la  religion  ,  h  la(|ucIlo 
il  avait  toujours  été  «les  plus  fidéhs.  fut 
plus  que  jamais  le  fo>er  de  loule,  se> 
pensées.  1/csprit  de  prosélytisme  doux 
et  patient  qui  «l  lil  m  lui  dès  le%  ppc- 
miers  jours  de  sa  jeunesse,  loin  «le  se  ra- 
lentir dans  ses  derniers  jour»,  ^'enflamma 
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clans  sa  rrirailr.  t'I  devint  de  plus  en 
plus  TAuie  de  sa  vie.  Il  voua  les  précieux 
loisirs  qu'il  s'était  faits  ù  l'achèveuïent 
j;raduel  d'un  plan  con(;u  depuis  longues 
années,  et  dont  les  préoccupations  de  la 
vie  publique  ne  l'avaient  jamais  entière- 
ment distrait.  C'est  celui  qu'il  a  exposé 
dans  ce  recueil  même  ',  à  la  lin  de  Tines- 
tin)able  frai^uient  dont  nous  citions  tout 
à  l'heure  les  dernières  paroles. 

De  très  bonne  heure,  dans  ses  entre- 
tiens avec  ses  condisciples  de  l'École  po- 
lytechnique, M.  Riauibourg  avait  été 
frappé  d'un  préjuj^é  déplorable  qui  do- 
mine un  grand  nombre  d'esprits  :  c'est 
que  toute  religion  qui  a  des  mystères  est, 
par  cela  seul .  convaincue  d'absurdité,  et 
par  conséquent  iniligne  d'examen. 

Certes,  il  a  fallu  tonte  Vinphilosophie 
du  siècle  dernier  pour  obscurcir  à  ce 
point  les  intelligences;  car.  pour  quicon- 
que a  la  première  notion  des  conditions 
essentielles  du  problème  religieux,  toute 
croyance  qui  n'implique  point  à  un  cer- 
tain degré  la  connaissance  de  l'infini,  ne 
mérite  pas  le  nom  de  religion ,  et  toute 
doctrine  qui  présuppose  l'existence  de 
riniini  admet  des  mystères  ,  ou  bien  elle 
est  convaincue  d'avance  de  contradic- 
tion, et  partant  d'absurdité. 

INlais  il  faut  bien  prendre  les  questions 
au  point  où  le  dix-huitième  siècle  les  a 
fait  descendre.  M.  Riambourg  pensait 
donc  que  toute  fipologénr/ue  du  Christia- 
nisme, appropriée  aux  préventions  irré- 
ligieuses de  la  génération  au  milieu  de 
laquelle  il  avait  surtout  vécu  ,  devait 
prouver  avant  tout  que  les  mystères  ne 
sont  point  une  fin  de  non  recevoir  con- 
tre rF>angile:  que  ,  loin  de  rejeter  la  foi 
chrétienne  connue  absurde  parce  cju'elle 
a  des  mystères,  on  devrait  au  contraire 
la  réprouver  comme  telle,  si  elle  n'en 
avait  pas:  qii'eunn.  i)lus  une  doctrine 
pénètre  dans  la  connaissance  de  l'infini, 
plus  elle  doit  découvrir  de  mystères,  et 
qu'ainsi  la  religion  qui  eu  contient  le 
plus  est  dès  là  présumée  avoir  percé  plus 
avant  qu'aiicune  autre  dans  la  science 
des  choses  divines. 

parvenu  h  ce  point  de  la  discussion  , 
M.  Riambourg  suppliait  son  interlocu- 
teur de  vouloir  bien  examiner  le  Chris- 
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lianisme  au  moins  comme  hypothèse.  It 
lui  proposait  sous  une  nouvelle  forme  , 
en  le  revêtant  même  de  toute  la  rigueur 
des  formules  algébriques  ,  le  célèbre  ar- 
gument de  Pascal  aux  indifférons  de  son 
siècle  :  «  Il  faut  parier  j  vous  n'êtes  point 
le  maître  de  n'en  rien  faire,  et  le  plus 
sûr  est  de  parier  pour  la  vérité  de  l'É- 
vangile, et  à  plus  forte  raison  d'en  peser 
la  valeur.  » 

Lii  s'offraient  dans  l'ordre  chronologi- 
que les  diverses  hypothèses  proposées 
au  monde  depuis  la  création  du  genre 
humain  :  la  religion  judaïque,  l'idolA- 
trie,  la  philosophie  ancienne,  le  chris- 
tianisme, le  mahométisme,  la  philoso 
phie  des  derniers  temps.  Il  suffit  d'expo- 
ser ces  doctrines  pour  que  la  supériorité 
de  l'Évangile  éclate  d'évidence. 

Mais  ce  n'est  point  assez  que  la  doc- 
trine évangélique  l'emporte  sur  toutes 
les  autres,  il  faut,  de  plus,  qu'elle  satis- 
fasse pleinement  toutes  les  facultés  hu- 
maines. Ici  31.  Riambourg  devait  établir 
qu'en  soi  et  abstraction  faite  de  toute 
comparaison  ,  la  religion  chrétienne  est 
la  plus  belle  de  toutes  les  hypothèses; 
que  seule  elle  rend  compte  de  tout,  ex- 
pliquant admirablement  ce  qu'est  Dieu  , 
ce  qu'est  l'homme,  et  quels  doivent  être 
les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  ;  que 
seule  elle  répond  à  tout  notre  être  ,  à  ce 
triple  instinct  du  vrai  ,  du  grand  et  du 
})on  qui  est  inné  dans  l'homme,  et  à  ses 
trois  facultés  primordiales:  intelligence, 
admiration,  amour. 

Tout  cela  ,  du  reste,  dans  la  pensée  de 
M.  Riambourg  n'était  encore  que  la  prc- 
paration  éi'angclif/ue  ;  la  dcnionstration 
devait  suivre  ,  et  c'est  alors  seulement 
qu'il  eût  invoqué,  non  pas  le  syllogisme 
métaphysique  ,  mais  l'autorité  des  faits 
les  plus  matériellement  prouvés,  les  pro- 
phéties, les  miracles,  et  les  plus  grands, 
les  plus  irrécusables  de  tous,  la  conver- 
sion desGentils,  la  réprobation  des  Juifs, 
et  la  mcrveilhî  de  la  fixité  du  Christia- 
nisme, non  moins  admirable  que  celle  de 
son  établissement  sur  la  terre. 

Ainsi  la  religion  chrétienne  est  possi- 
ble; 

I>lle  est  probable; 

Klle  est  prouvée. 
Noil.'i  quels  étaient  les  trois  grands  an- 
neaux de  la  chaîne  que  M.  Riambourg 


-avait  con(,Mic.  les  Iiois  dc^rtîs  successifs 
qu'il  voulait  placer  au  seuil  de  l'Église 
de  Jésus-Christ. 

Celait  peul-t^tre  rillusion  du  zèle  de 
ce  grand  homme  de  bien  de  croire  qu'une 
vie  dliomme  suffit  à  de  pareils  travaux. 
Il  a  bien  pu  mettre  la  dernière  main  au 
premier  de  ces  trois  traités  :  la  Religion 
th/cUcnne  vengée  du  reproche  d'absur- 
dité. H  n'existe  du  second  que  des  frag- 
mens  et  des  matériaux.  Le  tioisième.  à 
proprement  parler,  n'était  point  ù  faire; 
31.  Riambourg  le  reconnaissait  lui  même, 
et  il  comptait  se  borner  à  un  choix  parmi 
les  apologistes  chrétiens  qui  ont  le  mieux 
développé  les  preuves  directes  de  la  reli- 
gion. 

On  voit  combien  le  second  traité  était 
immense.  Ce  n'était  rien  moins  que  le 
tour  du  monde,  depuis  la  création  jus- 
qu'à nous.  y\.  Tiianihourg  en  avait  déta- 
che ,  en  1828  ,  V/.\'ole  d'Jt/iènes ,  en  ré- 
ponse à  une  question  mise  au  concours 
par  la  Sociélé  cathoti(]ue  des  bons  Lii'res ^ 
qui  couronna  cet  ouvrage  dans  sa  séance 
du  mois  de  février  1829.  Cette  mise  en 
scène  des  variations  et  des  contradic- 
tions de  la  philosophie  ancienne  peut 
C*re  considérée  comme  une  introduction 
au  dernier  écrit  de  .M.  lliambourg  :  Du 
Ixdtionnlisnie  et  de  Ici  Tradition.  Dans 
l'un  et  l'autre  de  ct's  livres,  l'auteur  s'at- 
tache à  faire  ressortir  l'insuffisance  de  la 
raison  .  la  nécessité  d'une  foi  révélée. 
Dans  le  premier,  il  se  borne  à  dévoiler 
l'inanité  du  rationalisme  antiipie  :  dans 
le  second,  il  montre  comment  cette  aber- 
ration de  l'esprit  Innuain  a  eu  sa  source 
et  jus(ju"à  un  certain  point  son  excuse 
dans  les  fables  de  l'idolAlrie  et  Téso- 
lérisme  des  sanctuaires  de  l'Kg^ple  et  de 
la  (irèce  ;  il  cherche  comment  ,  après 
avoir  été  vaincue  par  l'ICvangile  ,  elle  a 
eu  son  réveil  dans  les  temps  modernes,  cl 
il  eu  confond  les  enseigiieniens  menson- 
gers'.  ('x;s  deux  publications  ont  une  va- 
leur indépendante  que  l'auteur  de  cet 
article  a  tenté  d'apprécier  ailleurs.  Ou'il 
lui  suffise  ici  d'en  rappeler  h'  succès,  et 
d'avoir  fait  pressentir  en  quoi  l'une  cl 

'  I!  rr^rcllail  en  dornirr  lien  <!«•  n"a^oir  pan 
(()in,Ti!«  «lan^  crltr  rrf  ilalioii  lo  lalmiMlisiiM' 
p.inlli(  islr  ;  i'rl;iil  uni-  lanmc  «in'il  !»c  |»in|»o> 
.Mil  de  rcm|»hr  d.in*  une  *c«  onde  cdilioii. 


wecrologil:. 

'  l'autre  se  rattachaient  au 


r.iiid   lr.(\.iil 
que  s'était  imposé   M.    l'.iaiubouig   pour 
mettre  en  relief  la  vérité  de  cette  propo 
sition  :    La  religion   chrétienne  est  pro- 
bable. 

Les  portefeuilles  que  M.  Riambourg  a 
laissés  contiennent  le  fruit  de  longues  et 
consciencieuses  recherches  sur  le  poly- 
théisme de  l'Lgypte ,  de  la  S>rie,  de 
l'Inde,  et  sur  les  traditions  religieuses 
de  la  Chine,  de  la  Perse  et  des  nations 
Scandinaves.  En  ces  derniers  temps,  il 
s'était  attaché  de  préférence  h  mettre  en 
lumière  les  débris  de  la  tradition  pri- 
mitive qui  sont  enfoncés  dans  les  livres 
sacrés  des  peuples  idolâtres.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  publié  sur  l'Edda  ,  dans  les 
Anntdes  de  Philosophie  chrétienne  ,  un 
essai  qu'il  devait  compléter  plus  lanl, 
La  mort  l'a  surpris  la  plume  à  la  main 
sur  les  traditions  chinoises.  Il  comptait 
ensuite  s'enfermer  en  Perse  avec  les  li 
vres  zends  ,  et  passer  de  l.'l  dans  l'Inde, 
sur  laquelle  il  était  loin  de  partager  les 
rêves  de  l'orientalisun^  contemporain, 
l'eut-ètre  nous  sera-t-il  donné  (pichpu» 
jour  de  développer  ses  idées  sur  ce  point 
dans  ce  recueil  même,  et  de  faii<î  voir 
que  les  plus  simples  règles  de  la  crilicpie 
s'accordent  toutes  à  nous  montrer  dans 
l'Inde  le  rendez-vous,  et  non  le  point  de 
départ  des  religions  de  rOrieul. 

Tel  fut  'M.  Riambourg,  hoinnu*  d'un 
sens  philosophique  éminent  ,  d'une  dia- 
lecliqiie  sûre  ,  d'une  justesse  et  d'une 
netteté  d'aperçus  tout  .'i-fail  reinanpia 
blés  ,  esprit  essentiellement  logique  ,  se 
recommandant  avant  tout  par  la  recti- 
tude (h*  la  pensée,  par  un  talent  décom- 
position plus  (pie  mé'thodique,  et  par  la 
clarté  de  l'exposilion.  1  ncessammciil  \iir 
la  brèche  ,  dès  (pi'une  occasion  lui  était 
donnée  de  reiulre  témoignage  «le  sa  foi . 
il  est  particulièrement  connu  de  nos  lec- 
teurs par  ses  communications  aux  divers 
recueils  tpii  se  sont  voués  .^  I  i  pidniiiquo 
chrétienne  ,  inestimables  fragniens  qui 
ne  ])euvenl  maïupier  d'èlre  réunis  un 
jour  dans  un  seul  >i)liime  pour  la  pins 
grande  gloire  <le  la  religion.  Mai*  il  nt>ii< 
sera  permis  de  dire  que  nulle  part  il  ii'.i 
nionln'  véritableuieiit  tout  te  «piil  valait 
par  rintelligence.  Se»  amis  »4MiK  Ir  sa- 
vent, et  ils  savriil  aussi  coniluen  le  cour 
était   admirable  en  lui.  (Muni  .i  l'excel 
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lence  cit*  sa  vertu  et  à  la  inulliplicilô 
de  SL's  bonnes  œuvres,  c'est  le  secret  de 
Dieu  :  mais  ce  qu'il  nous  a  H^  donné  de 
voir  nous  donne  la  mesure  de  ce  cjui 
nous  est  resl(^  cach(^.  et  nous  essaierions 
(le  le  dire  si  le  souvenir  de  son  humilité 
ne  nous  fermait  la  bouche  .  assurés  que 
nous  souiuies  d'ailleurs  qu'il  est  un  lieu 
où  elle  a  trouvé  sa  récompense. 

Th.  FoissET. 


Une  vie  illustre  vient  de  s'éteindre. 
M.  Ampère,  membre  de  l'institut  ,  pro- 
fesseur au  collé:;e  de  France  .  inspecteur 
f;énéral  de  l'université,  est  mort  le  10  juin 
à  Marseille  .  laissant  un  j;rand  vide  dans 
la  société  des  intelligences  d'élite,  parmi 
lesquelles  il  marchait  au  premier  rang  ■ 
laissant  un  grand  deuil  d ms  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  avaient  pu  l'approcher  de 
plus  près  et  jouir  de  la  familiarité  de  ses 
vertus. 

y\.  André-Marie  Ampère  était  né  à  Lyon 
le  2^)  janvier  177ô.  De  longueselsolitaires 
études,  auxquelles  l'entraînait  une  voca- 
tion irrésistible  ,  de  cruelles  douleurs 
que  la  révolution  lit  peser  sur  sa  famille 
et  sur  lui.  mais  qui  ne  purent  décourager 
sa  laborieuse  persévérance .  furent  com- 
me les  initiations  de  sa  jeunesse.  Il  ne 
sortit  de  cette  première  obscurité  que 
pour  occuper  l'humble  place  de  profes- 
seur de  physique  et  de  chimie  h  l'école 
centrale  du  département  de  l'Ain  .  puis 
celle  de  professeur  de  mathématiques  au 
l)cée  de  Lyon  (  2.3  floréal  an  xi }.  Peu  de 
temps  après,  ses  Considérations  sur  la 
lluoric  indtlu'niatifiiu'  (tu  jeu  lui  attirè- 
rent des  éloges  de  1  institut  et  1  attention 
bienveillante  du  gouvernement.  11  fut  ap- 
pelé en  qualité  de  répétiteur  ^J  l'école 
polytechnique  (octobre  1804) .  où  il  ne  se 
trouva  pas  déplacé  au  milieu  des  grandes 
lumières  de  l'époque,  réunies  sur  ce  point 
par  une  main  qui  savait  choisir.  Dès  lors 
s'associant  au  vaste  mouveuM'ut  scienli- 
lique  qui  se  faisait  autour  de  lui,  W.  Am- 
père porta  ses  investigations  dans  les  par- 
lies  les  plus  inexplorées  des  mathéma- 
tiques, de  la  mécanique  .  de  la  physique 
ri  de  la  chimie  ,  aborda  les  problèmes 
les  plus  ardus,  et  en  résolut  un  grand 


nombre  avec  un  rare  bonheur.  Le  résul- 
tat de  ses  recherches  fut  une  série  de 
mémoires,  dont  se  sont  enrichis  les  plus 
célèbres  recueils  de  la  France  et  de  l'é- 
tranger. A  mesure  qu'il  s'élevait  plus 
haut  dans  les  régions  de  la  science  ,  les 
honneurs  auxquels  il  ne  songeait  point 
descendirent  vers  lui.  11  fut  successive- 
ment nommé  membre  et  secrétaire  du 
bureau  consultatif  des  arts  et  manufac- 
tures (24  mars  IS'JG)  ,  inspecteur  général 
de  l'université  (21  septembre  18U8) ,  pro- 
fesseur à  l'école  polytechnique  (28  dé- 
cembre 1809  .  membre  de  la  légion  d'hon- 
neur ,  membre  de  l'académie  royale  des 
sciences  (1815).  Plus  tard  ,  il  échangea 
sa  chaire  de  Pécole  polytechnique  contre 
celle  de  physique  générale  et  expérimen- 
tale au  collège  de  France.  Mais  ce  qui 
devait  environner  son  nom  de  plus  de 
gloire  et  lui  assurer  pour  toujours  une 
place  parmi  les  noms  des  grands  hom- 
mes ,  c'étaient  ses  travaux  sur  les  phé- 
nomènes électro-magnétiques.  Après  la 
célèbre  expérience  de  M.  OErsled  ,  à 
Copenhague  ,  en  1819,  tandis  que  les  sa- 
vans  hésitaient  en  présence  de  cette  ré- 
vélation subite  .  ^I.  Ampère  pressentit  , 
dcviua  comme  Kepler  et  JNewton  .  et  par 
une  suite  de  méditations  ,  d'expériences 
continuées  pendant  dix  ans.  il  démontra 
jusqu'il  la  j)lus  claire  évidence,  l'identité 
de  l'électricité  et  du  magnétisme.  Et  celte 
découverte  ,  en  réduisant  le  nombre  des 
agens  de  la  nature  ,  semble  diriger  au- 
jourd'hui la  physique  dans  une  nouvelle 
voie  et  devoir  la  conduire  par  des  élimi- 
nations successives  à  l'unité  de  toutes  les 
forces  qui  meuvent  la  matière,  à  la  sim- 
plicité primitive  du  plan  divin.  Plus 
s'effaceront  les  causes  secondes,  plus  la 
cause  première  semblera  se  rapprocher. 

Tels  sont  les  points  principaux  par 
lesquels  M.  Ampère  s'est  fait  connaître  ; 
c'était  assez  pour  avoir  droit  à  l'admi- 
ration de  son  siècle  et  au  souvenir  des 
siècles  qui  viendront  après.  Opendanl  , 
les  travaux  et  les  découvertes  que  nous 
venons  de  signaler,  n'occupèrent  peut- 
être  que  la  moindre  partie  de  ses  \eilles. 
Toutes  les  sciences  étaient  pour  lui  un 
seul  empire  ,  dont  la  phy.sique  et  les 
mathémali(|ues  étaient  des  provinces  un 
peu  plus  favorisées,  mais  dont  aucune 
portion    ne   lui    restait    étiangèrc.   Dieu 
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Vavail  doué  d'une  activité  d'esprit  que 
rien  ne  fatiguait,  sinon  le  repos,  d'une 
niémoire  prompt?  à  saisir  l'idée    ou   la 


mencemcnt  de  Tannée  dernière  ;  le  se 
cond  devait  paraître  h  la  lin  de  celle-ci. 
Ce  nous  est  une  consolation  d'apprendre 


parole  au  pass.ij;e,  et  qui  retenait  pour  i  rjji'il  est  achevé,  et  (juil  sera  mis  au  jou 

par  la  piclé  de  !M.  Ampère  fils  :  M.  .Am- 
père fils,  ce  jeune  savant  en  qui  l'on  ne 
sait  ce  qu'on  doit  le  })lus  aimer,  la  mo- 
destie d'une  profonde  érudition  .  la  déli- 
catesse exquise  de  l'esprit  ou  l'excellence 
du  cfpur  :  et  qui.  après  avoir  eu  riionncur 
mérité  d't'lre  le  collèç^ue  de  son  père, 
après  avoir  eu  la  trop  courte  joie  de  pro- 
fesser sous  ses  yeux  .  sera  maintenant  le 
continuateur  deses  j^lorieuses  traditions. 
Tout  n'est  point  dit  encore  :  et  pour 
nous,  catholiques,  ce  beau  génie  avait 
d'autres  litres  h  notre  vénération  et  à 
noire  amour.  11  était  notre  frrre  dans  la 
foi.  un  frère  dont  nous  étions  heureux  , 
et  dont  l'exemple  en  ces  jours  mauvais 
rassurait  les  faibles.  M.  Ampère  était  né 
dans  une  ville  profondément chréliemie. 
qui  se  souvient  du  sang  de  ses  martyrs, 
qui  après  avoir  été  fidèle  autemi)s  de  ses 
prospérités  .  est  demeurée  croyante  ,  ai- 
mante et  forte  dans  ses  malheurs.  Kt 
comme  cette  ville  devait  donner  à  la 
France  de  liîJ'i  l'exemple  d'un  héroïque 
sacrifice,  en  retour  la  Providence  lui 
avait  donné  vers  c<*lle  même  époq:ie  des 
enfans  qui  devaient  un  jour  être  son  hon- 
neur et  sa  consolation  :  de  ce  nombre 
furent  MM.  Uallanche,  Camilie.lordan.  de 
Jussieu  .  lU'rgasse.  de  ("lérando  ,  I)u^'as- 
Moiithel ,  célèbresdans  des  voies  diverses, 
mais  unis  par  un  esprit  commun  de  chris- 
tianisme, tous  compatriolcset  contempo- 
rains.  pre■^(|tle  tous  amis  de  .M.  Ampère. 
Ce  fut  dans  la  société  de  cesliommesel  de 
pliisifMMs.iutresnon  moi  us  excelle  nsfjuoi  • 
(|ue  moins  connus,  qu  à  l'issue  île  la  ter- 
reur révolutionnaire,  à  L>on.  un  foyer 
d'études  et  de  tend.mces  reli^'ieuses  se 
forma,  ^ous  avons  entendu  parler  de  ces 
réunions  amicales  dans  lesquelles  cha- 
cun apportait  son  tribut  intellectuel  .  cl 
où  M.  Ampère  aimait  à  dewlopper  les 
preuves  de  la  divinité  des  livres  Miniii. 
]\ous  savons  des  Ames  qui  lui  durent 
alors  les  premières  lueurs  uc  la  foi.  A 
Paris,  au  milieu  du  iiialerMliime  de  leni- 
pire  .  de  lindifféreiice  de  la  re^lauralioii. 
In  pantheiMue  de  resdrinirrs  temps,  il 


toujours.  Avec  ces  facul'.és  puissantes  . 
il  s'était  rendu  accessibles  toutes  les 
sphères  ."les  connaissances  humnines  .  il 
les  parcourait  ,  il  s'y  jouait  h  sou  gré. 
Des  hardies  spéculations  de  l'astronomie, 
il  savait  redescenrlre  aux  ingénieux  aper- 
<jus  de  la  philologie  .  et  jusqu'aux  rémi- 
niscences les  plus  gracieuses  de  la  litté- 
rature aucieuue  ou  moderne.  Toutefois, 
entre  toutes  les  sciences  ,  celle  qui  était 
l'objet  de  ses  plus  chères  préoccupations, 
c'était  celle  qui  recherche  les  principes 
et  forme  le  couronnement  de  toutes  les 
autres,  la  philosophie.  C'était  l'i  le  se- 
cret de  ces  méditations  prolongées,  dans 
lesquelles,  depuis  sa  jeunesse .  il  aimait 
h  oublier  les  heurefi,  C  était  lu  ce  qu'i- 
gnorait la  foule  .  soit  parce  que  ;M.  Am- 
père n'avait  pas  reçu  .  soit  parce  qu'il 
avait  dédaigné  ce  talent  facile  d'écrire 
beaucoup  .  ces  formes  souples  et  un  peu 
molles  de  notre  langage  philosophique 
et  littéraire.  Aussi .  ses  études  de  psycho- 
logie et  de  métaphysique  n'eurent-elles 
Jong-temps  qu'un  petit  nombre  de  con- 
tidens  choisis  .  parmi  lesquels  il  faut 
compter  le  célè'ore  Maine  de  Biran  .  lui 
aussi  mort  trop  tôt.  En  1822,  M.  Ampère 
lit  à  la  Sorbonne  un  cours  de  métaphy- 
sique. Puis  .  dans  ces  derniers  temps  . 
elàdatcr  de  IKIO.  il  entreprit  d(M-ésumer 
Pcruvre  de  toute  sa  vie  dans  une  classi- 
fication générale  des  sciences  .  tableau 
encyclopédique  où  loiiK's  les  connaissan- 
ces de  l'homme  devaient  avoir  une  place 
marquée,  non  ]>ar  le  capriccr,  mais  par 
la  nature  ;  inv«nlaire  immense  des  ri- 
chesses et  des  misères  de  l'intelligence 
humaine,  où  toutes  les  questions .  toutes 
les  certitudes  et  tous  les  doutes  seraient 
posés  pour  servir  de  point  de  départ  aux 
investigations  de  l'avenir  :  distribution 
du  travail  ,  imMliode  .  économie  qui 
pourrait  peul-(Tre  ménager  le  temps  et 
la  peine  de  l'humanité.  Il  développait  à 
.•Km  cours  du  collège  de  l'rance  ce  ina- 
giiiti()ue  programme  :  mais  il  avait  voulu 
lui  donner  une  forme  plus  ri^^oureiise  et 
une  pnblicit<l  plus  éttuiduc  en  en  faisant 
nn  livre.  Le  premier  vohnne  de  la  J'htlo- 
M'j'hic  fies   sricnrcs   a>.iil    ',)aru  an   coin 


conserva   inébranlable  celle  religion  d« 
se.   picmiéies   annCes.    CVUil  elle   qui 
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présidait  à  tous  les  labeurs  de  sa  pcnst^e, 
qui    éclairait    toutes    ses    uK^ditalions  ; 
c'était  de  ce  poiut  de  vue  élevé  qu'il  ju- 
geait toutes  choses  .    et  la  science  elle- 
même.   IS'aguére  encore  à  son  cours  au 
collège  de  France  ,  nous  lavons  entendu 
justifier  par  une  brillante  théorie  géolo- 
gique .  l'antique  récit   de  la  Genèse.    Il 
n'avait  point  sacrifié  comme  tant  d'autres 
au  génie  du  rationalisme    l'intégrité  de 
ses  convictions,  ni  déconcerté  le  légitime 
orgueil   que   ses  frères  avaient  mis  en 
lui.   Cette   tête  vénérable  toute  chargée 
de  science   et  d'honneurs,    se  courbait 
sans  réserve  devant  les  mystères  et  sous 
le  niveau  de  l'enseignement  sacré.  Il  s'a- 
genouillait  aux   mêmes  autels  que  Des- 
caries et    Pascal   à    côté   de   la   pauvre 
veuve  et  du  petit  enfant  moins  humbles 
que   lui.  ]Nul    plus    scrupuleusement  ne 
garda  ces  austères  et  douces  observances 
de  l'Eglise  dont  sa  docilité   savante  dé- 
couviait  les  raisons  cachées  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  nature  humaine  et  de  la 
sagesse  divine.  Mais  il  était  beau  surtout 
de  voir  ce  que  le  Christianisme  avait  su 
faire   à  l'intérieur   de   sa   grande  Ame  : 
cette   admirable  simplicité,  pudeur  du 
génie  qui   savait  tout    et   s'ignorait  soi- 
même  :  cette  haute  probité  scientifique  , 
qui  cherchait  la  vérité  seule  et  non  pas 
la  gloire,  et  qui  maintenant  est  devenue  si 
rare  :  cette  charité  si  affable  et  si  com- 
municative  que   souvent  elle   se  laissait 
surprendre,  dans  l'expansion  d'un  entre- 
tien familier,  des  trésors  d'idées  que  le 
plagiat  exploitait  ensuite  :  cette  bienveil- 
lance enfin  (pii  allait  au  devant  de  tous, 
mais  surtout  des  jeunes  gens  ;  nous  en 
connaissons   pour   Icscpiels  il   a  eu    des 
complaisances  et  des  sollicitudes  qui  res- 
semblaient à  celles  d'un  père.   En  vérité 
ceux   qui   n'ont  connu  que  l'intelligence 
de  cet  liouime  n  ont  connu  de  lui  que  la 
moitié  la  moins  parfaite.  S'il  pensa  beau- 
coup ,  il  aima  encore  davantage. 

Il  y  a  peu  de  jours,  lorsqu'à  la  veille 
de  son  départ  pour  sa  tournée  inspec- 
torale,  sesamis  renlouraient,  et  le  voyant 
un  peu  souffrant  pressaient  non  sans 
quelque  inquiétude  sa  main  dans  les 
leurs,  ils  étaient  bien  loin  de  s'attendre 
que  si  tôt  leur  viendrait  la  douloiirnisr 
nouvelle  qui   leur   est  venue.   Elle  Ic;.  a 
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cruellement  surpris,  et  ne  leur  a  pas 
permis  de  réunir  leurs  pensées  et  d'in- 
terroger leur  mémoire  pour  faire  savoir 
au  pays  par  la  voie  des  feuilles  publiques 
toute  l'étendue  de  la  perle  qu'il  a  faite. 
Il  faut  pourtant  que  la  mort  fasse  au 
moins  cette  justice  de  révéler  la  vertu  qui 
s'est  cachée  pendant  sa  vie.  Pour  nous  qui 
écrivons  ces  lignes,  à  peine  avons-nous  pu 
recueillir  quelques  souvenirs  et  quelques 
renseignemens  pour  tracer  h  la  hâte  cette 
rapide  ébauche,  espérant  toutefois  pou- 
voir mieux  faire  plus  tard. 

Heureusement  le  grand  homme  n'a  pas 
besoin   de  cette  immortalité   factice   et 
passagère  que  peuvent   donner  les  orai- 
sons funèbres  et  les  biographies.  C'est  un 
mot  qui  n'a  jamais  été  chrétien,   ni  vrai 
de  personne,  mais  qui  l'est  moins  encore 
de  l'homme  que  nous  regrettons  ,  ce  mot 
impitoyable  prononcé  sur  toutes  les  tom- 
bes :  //  n'est  plus.   Is'ous  dirons  au  con- 
traire :  il  nous    a   quittés,  mais  nous  ne 
l'avons  pas  perdu.  Il  n'est  pas  perdu  pour 
la  science  cet  infatigable  ouvrier,  car  son 
œuvre  est  là  scellée  de  son  nom  pour  re- 
cevoir l'œuvre  de   l'avenir,   et  quelque 
loin  que  se  poursuivent  ses  conséquences 
elles  attesteront  toujours  la  présence  et 
la  fécondité  du  génie  qui  a  posé  les  pré- 
misses, il  n'est  pas  perdu  pour  l'amitié 
qui  lui  était  si  tendrement  attachée  :  le 
tombeau  d'un   chrétien  est  comme  ces 
pierres  de  commémoration  que  les  pa- 
triarches élevaient  au  bord  de  la  roule 
au    lieu  où   ils   se   séparaient  pour  un 
peu  de  temps  :  la  séparation  sera  courte 
et   le  rendez-vous  éternel.    Il   n'est  pas 
perdu  surtout  pour  l'Eglise  qui  le  com- 
ptait parmi  ses    illustrations   :   l'Eglise 
est   une  société  qui   ne  se    dissout   pas 
par   la  mort,  elle  a  une  loi  qui  unit  les 
ûmes    arrivées    les    iiremières   dans    le 
repos,    avec  celles  qui    restent  encore 
dans  la  lutte  :  elle  n'a  sur  la  terre  qu'un 
vestibule   où  elle  se  tient   pour  appeler 
les  générations  h   mesure   (|u'elles    pas- 
sent,   c'est  dans  l'éternité  qu'elle  a  son 
sanctuaire  où  elle  rassemble  peu  à  peu 
tout  ce  (ju'elle  a  recueilli  ici-bas  de  pluîy 
grand,  de  plu.»  pur  et  de  meilleur. 

A.  F.  OziNAM. 
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(  irculaire  aux  Souscripteurs  de  l Université  Catholique. 


^Messieurs  , 

H  existe  entre  les  souscripteurs  de 
V Uni'^ersité  catholique  et  ses  fondateurs 
une  sympathie  plus  profonde  que  celle 
qui  s'attache  h  la  plupart  des  recueils 
périodiques.  Eîi  vous  associant  à  notre 
œuvre,  vous  n'avez  pas  cédé  à  un  simple 
attrait  d'étude  ou  de  curiosité  :  vous  avez 
voulu  surtout .  et  notre  correspondance 
ne  nous  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  . 
concourir  à  fonder  et  à  soutenir  une 
œuvre  utile  à  la  relij^ion.  Vous  avez  fait 
acte  de  zèle  et  de  dévouement,  bien  plus 
que  d'intérêt  personnel  mi^nie  le  plus  lé- 
gitime. Celte  œuvre  est  donc  la  vôtre  . 
et  nous  rcj^ardons  comme  un  devoir  de 
vous  communiquer  ,  par  la  voie  d'une 
circulaire,  les  détails  dont  nous  vous 
ferions  part,  si  tous  les  souscripteurs 
pouvaient ,  à  la  fin  de  chaque  semestre, 
être  réunis  avec  nous  en  une  seule  assem- 
blée. Ce  sont .  en  quelque  sorte  ,  des  dé- 
tails de  famille  .  dont  les  journaux  n'ont 
pas  .  en  général .  riiabilude  d'entretenir 
leurs  lecteurs,  et  qui  .  pour  cette  raison 
lîu'me.  nous  semblent  loul-ci-fait  confor- 
mes ù  l'esprit  qui  nous  unit. 

Lors(jiie  nous  nous  sommes  déterminés 
à  publier  un  recueil  sur  W  plan  nouveau, 
dont  V  Université  catholique  oÇfrc  le  pre- 
mier essai,  nous  ne  nous  sommes  pas 
dissimulé  .  qu'outre  les  diflicullés  inhé- 
rentes à  toute  publication  périodii|U(;  . 
la  nôtre  en  présentait  de  loulesspéciales  ; 
les  unes  étaient  des  diflieultés  matériel- 
les ,  les  autres  plus  particulièrement  re- 
latives ù  l'essence  spirituelle  de  l'œuvre. 
D'abord,  il  était  évident  (jue  .  piiiscjue 
chaque  livraison  dcîvail  renfermer  deux 
paities.  l'une  offrant  des  séries  de  tra- 
vaux suivis,  l'aulrt^  des  articles  dè'lachés, 
comme  le  font  les  revues  ordinaires,  il 
était  évident  ,  disons  -  nous,  (jue  nous 
devions  donner  à  chaipie  numéro  une 
dimension  plus  considérable  «pie  relie 
<l«;  l.i  |)lu|)ail  des  recueils  périodiques 
mensuels  ;  mais  d'un  .mire  côté  ,  il  était 
dillicile  d'avoir  un  e.idie  qui  put  recevoir 
une  i^iandc  (piaiMiU    de  uiaticics  ,    bdu» 


porter  à  un  trop  haut  prix  la  souscrip- 
tion. Nous  avons  remédié  à  cette  diffi- 
culté, en  adoptant  l'impression  h  deux  co- 
lonnes :  nous  aurions  pu  choisir  un  autre 
mode  plus  ilatteur  pour  \\v\\ ,  plus  com- 
patible avec  le  luxe  de  la  typographie  , 
mais  nous  avons  dû  préférer  l'utile  à  l'a- 
gréable. Sans  les  pages  à  deux  colonnes, 
chaque  livraison  serait  matériellement 
aussi  étendue  au  moins  qu'un  demi-volu- 
me in-8"  ordinaire  :  ce  qui  entraînerait 
une  grande  augmentation  de  frais.  Ixî 
mode  que  nous  avons  adopté  nous  per- 
met .  au  contraire  ,  de  donner  la  même 
quantité  de  matières  pour  un  abonnement 
extrêmement  modicpie,  et  qui  est  jugé 
tel  par  la  plupart  de  nos  souscripteurs. 
Quelques  uns  .  il  est  vrai ,  mais  en  très 
petit  nombre  ,  et  dans  des  intentions  bien- 
veillantes ,  ont  trouvé  le  prix  de  la  sous- 
cription encore  trop  élevé  :  mais  s'ils 
veulent  bien  considérer qu(î  chacjue  livrai- 
son contient  environ  275,000  lettres,  ils 
conviendront  ,  croyons-nous  ,  pour  peu 
qu'ils  soient  au  fait  des  frais  d'iini)ression 
ettles  dépenses  inlu'renles  aux  journaux, 
(pi'il  était  impossible  de  mieux  concilier 
l'étendue  du  recueil  avec  la  modicité  de 
la  souscriplion. 

Inde|)end<»mment  d»î  ces  difficultés 
matérielles,  nous  en  rencontrions  d'au- 
tres (pii  résultaient  aussi  du  plan  nou- 
veau (|ue  nous  nous  efforçons  de  réa- 
liser. On  peut  trouver  assez  aisément 
une  rininion  d'écrivains  disposés  A  don- 
ner de  tein|)s  en  temps  des  articles  de 
tachés  à  un  recueil  ;  mais  des  hoiiimes 
({ui  veuhMit  bien  s'astreindre  à  fournir 
(les  travaux  suivis  et  réguliers,  (pii  en- 
gagent leur  temps  pour  une  .mine  et 
même  pour  plusieurs,  on  ne  les  réunit  pas 
avec  autanl  d<;  facililé.  Dans  une  sociilé 
aussi  agitée,  aussi  oecique  (|ue  la  societ<^ 
actuelle  ,  prescpie  tous  sont  déj.*!  enchaî- 
nés .'i  des  travaux  ,  ."i  des  foiicli«Mis  qii* 
dominent  leur  vie,  tpii  le. m  ni.  ni  I  i  hlnf 
disposition  de  leur  teiiip^ 

D'ailleurs,  «le»  lircoiislaiu  es  iiu*iU 
blés  vieniieiil  parfois  Heconrrrier  les  re 
ioluUoHi  les  mieux  pruoi'l  faire  violcucc 
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à  la  meilleure  volonté.   Tous  les   lon;:s 


travaux  sont  exposés  ;\  ces  perturbations. 
^\v  eùt-il  que  les  maladies,  elles  entraî- 
nent .  dans  une  piihlicaliou  telle  que  la 
nôtre  .  des  ineonvéuicns  auxipiels  échap- 
pent les  recueils  uniquement  composés 
de  morceaux  détachés.  Il  siiffif.  dans  les 
Revues  ordinaires  .  tie  remplacer  les  ar- 
ticles qui  viennent  à  manquer  par  d'au- 
tres articles  :  et  comme  .  en  général  . 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'étaient  attendus 
ni  surtout  oblï^r.s.,  cette  substitution  ne 
produit  par  elle-même  aucun  effet  fâ- 
cheux. Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  recueil 
ù  travaux  suivis,  et  nous  l'avons  déjà 
éprouvé.  Deux  de  nos  plus  actifs  collabo- 
rateurs ont  éié  atteints  de  maladies  gra- 
ves et  louantes  :  nous  avons  même  eu  la 
douleur  de  perdre  récemment  le  vénéra- 
ble M.  lliambourg  .  sur  la  tombe  duquel 
nous  déposons,  dans  cette  livraison  mê- 
me, nos  regrets  et  nos  homma.';(;s. 

Joignez  à  toutes  ces  causes  qu'on  ne 
peut  i)révoir  en  détail,  mais  qu'on  doit 
craindie  en  masse  .  les  diflicullés  qui 
résultent  de  la  dispersion  des  collabora- 
teurs. Icinousrencontrionsune  difliculté 
qui  tient  encore .  en  giande  partie  .  à  la 
nouveauté  de  notre  plan,  JNous  le  répé- 
tons .  les  écrivains  qui  veulent  bien  s'en- 
gager pour  de  longs  travaux,  ne  se  trou 
vent  pas  d'ordinaire  réunis  sur  un  seul 
point  :  ils  sont  rares  :  il  faut  souvent  les 
chercher  au  loin.  Pai  nii  nos  collabora- 
teurs A/7/>/7/a'/.v  y  les  uns  sont  à  Taris,  les 
autres  hors  de  Paris  ,  mais  en  France  ; 
d'autres  en  Belgique  .  en  Angleterre  .  en 
Allemagne.  Il  sufiit  d'une  de  ces  circons- 
tances, que  la  m"illtfure  volonté  n'évite 
pas  toujours,  et  qui  em|)êchent  un  envoi 
d'arriver  le  jour  où  il  était  attendu  . 
pour  entraîner.  r«îlativ(;ment  à  un  r<'cueil 
tel  que  le  nôtre,  des  inconvéniens  (\uï 
seraient  imperceptibles  ou  mênie  nuls 
dans  les  r(,*cueils  conçus  sur  un  autre 
plan. 

Toutefois,  malgré  lous  ces  obstacles  , 
la  [)arlie  principaU;  rie  notre  œuvri*.  celle 
(|ue  nous  apj)elons  la  parti»;  universitaire. 
et  qui  renferme  des  séries  de  travaux  ,  a 
été  assez  régnîicremenl  et  assez  abon- 
danmient  fomnie.  On  en  portera  .  ce 
semble  ,  ce  jugement  .  si  Ton  vrut  bi«*n 
se  rappeler  que  nous  avons  augmenté  le 
nombre  de  nou  tours  sans  diminuer  l'é- 


tendue de  chaque  leçon  .  et  que  celle 
combinaison  oblige  de  mettre,  entre  les 
leçons  de  quelques  cours  du  moins  .  plus 
d'intervalle  qu'il  n'y  en  aurait  si  los  cours 
étaient  moins  nombreux. 

D'autres  inconvéniens  étaient  à  redou- 
ter .  au  jugement  de  quelcjues  personnes 
auxquelles  .  avant  de  connn«"ncer  V Uni- 
versité Catholique ,  nous  avions  commu- 
niqué nos  idées  sur  le  genre  de  rédaction 
qui  nous  paraissait  le  plus  convenable. 
Elles  craignaient  que  nous  n  imprimas- 
sions à  notre  œuvre  un  caractère  trop 
sérieux  .  qui  fût  un  obstacle  à  sa  propa- 
gation. (Quelque  déférence  que  nous  eus- 
sions pour  leurs  avis,  nous  n'avons  point, 
à  cet  égard,  partagé  leurs  craintes:  nous 
ne  nous  adressions  .  nous  ne  voulions 
nous  adresser  qu'à  un  public  très  sérieux 
lui-même  .  ami  des  choses  solides,  enne- 
mi des  frivoles,  et  ce  public  est  plus 
nombreux  qu'on  ne  le  pense.  Nous  som- 
mes convaincus  que  tout  recueil  dont  on 
pourrait  dire  qu'il  est  trop  grave  pour 
les  hommes  mondains  et  trop  mondain 
pour  les  hommes  graves  .  ne  répond  à 
aucune  sympathie  puissante  et  ne  peut 
se  promettre  un  avenir.  Aucun  de  nous, 
d'ailleurs,  ne  se  serait  senti  disposé  c'i 
concourir  à  ces  œuvres  molles  et  incon- 
sistantes .  où  deux  esprits  se  mêlent  ou 
plutôt  liitleiit  ensemble.  Avec  celte  dé- 
termination .  nous  savicuis  bien  que  nous 
renoncions  h  une  classe  de  lecteurs  ; 
mais  ce  sacrifice  ne  nous  était  nullem^mt 
pénible,  et  il  a  été  d'ailleurs  abondam- 
ment compensé  ,  comme  on  le  veria 
bientôt. 

(>'est  aussi  pour  cette  raison  que  nous 
nous  abstenons  ,  dans  notre  partie  de 
revue,  de  parler  de  tant  d'ouvrages  dont 
le  compte  rciulu  obi ient.  ou.  pour  mieux 
dire,  usurpe  une  si  large  place  dans  la 
presse  périodique.  Onreprocluî  à  celle  ci 
une  espèce  de  bavardage  ,  bicMi  stérile 
alors  même  qu'il  est  spirituel.  Ce  repro- 
che est  juste  souvent,  mais  il  <'st  très 
diflicile  de  l'éviter  ,  lorsqu'on  s'adresse 
à  un  j)ublic  qui  exige  cpron  le  tienne  au 
courant  de  ces  mille  ])roductions  éphé- 
mèi*es  (|ui  voltigent  chaque  jour  dans 
le  tourbillon  de  noh-e  littérature.  Coiïi- 
nienl  ])r()diiir(t  des  articles  qui  aient  du 
fond  î\  r(»rcasion  d'oiiviages  si  creux  et 
si  vides?  Comment  s'y  pr<-ndie  pour  ne 
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pas  faire  pleuvoir  ,  suivant  une  expres- 
sion connue  .  un  déluge  de  mots  sur  ce 
tlésert  d  idées  ?  Il  nous  serait,  nous  en 
conviendrons  ,  presque  impos»>ihle  de 
nous  préserver  de  ce  malheureux  défaut, 
si  nous  n'avions  pris  le  sajjc  parti  d'éli- 
miner de  nos  colonnes  cette  littérature 
sans  substance.  Ce  que  nous  y  perdons 
en  variété ,  nous  le  gagnons  en  solidité  : 
cet  échange  nous  semble  heureux.  iSous 
trouverions  plus  commode  de  parfiler 
des  phrases  autour  de  ces  riens  littérai- 
res ,  que  de  faire  un  laborieux  examen 
il'ouvrages  sérieux.  Mais  par  respect  pour 
)ios  lecteurs  ,  comme  par  goût  et  par 
devoir,  nous  ne  placerons  pas  dans  la 
facilité  d'un  travail  la  mesure  de  so:i 
utilité. 

La  place  que  nous  pourrions  abandon- 
ner à  la  critique  de  ces  productions  fri- 
voles, nous  préférons  la  remplir  soit  par 
desextrailsd'ouvrages  utileset  bien  faits. 
que  leurs  auteurs  nous  communiciiienl 
avant  la  publication  de  leurs  écrits,  soit 
par  d'autres  que  nous  empruntons,  en 
Jes  traduisant ,  à  des  recueils  ou  à  des 
Jivrcs  importans  ,  publiés  en  langues 
étrangères.  Un  ou  deux  de  nos  abonnés 
nous  ont  fait  savoir  qu'ils  regrettaient 
que  nous  ouvrissions  nos  colonnes  ù  des 
fragmens  d'ouvrages  qui  ne  doivent  pas 
larder  de  paraître  en  entier.  Ces  obser- 
vations sont  restées  solitaires.  L'opinion 
j;énérale  ne  leur  est  pas  favorable.  Toutes 
les  Kerues  ont  depuis  long  temps  adopté 
ces  insertions  ,  avec  l'assentiment  du  pu- 
blic ,  impatient  de  goûter  en  quelque 
sorte  les  j)réinicesdeI)onues  productions. 
On  comprend  d'ailleurs  (ju»'  c*est  un  ex- 
cellent moyen  de  .>>c  former  une  idée  du 
talent  qui  caractérise  un  ouvrage  nou- 
ve.iu.  Dans  les  articles  critlcpu's  qii'on 
lui  consacre  .  les  citations  sont  nécessai- 
rement trop  abrégées  pour  servir  de  base 
à  un  jugement.  Un  long  extrait  rst  .*»  plu- 
sieurs égards  un  utile  contrùlc  de  roi>i 
nion  du  journaliste,  (^)uanl  aux  emprunts 
que  nous  avons  faits  a  la  littérature  étran- 
f;ére  ,  a,i  les  a  trouvj's  trop  peii  nom 
breux.   >ous  continuerons  donc  dcnri 


chir  notre  recueil  de  ce  genre  d'extraits  , 
toutes  les  fois  que  la  critique  des  produc- 
tions de  notre  littérature,  dont  l'examen 
rentra  dans  notre  plan  ,  nous  laissera 
une  place  disponible. 

Telles  sont  les  pensées  qui  ,  jointes  à 
celles  que  nous  avons  exprimées  dans  le 
Prospectus  ,  ont  présidé  h  la  rédaction 
de  notre  Piecueil.  En  peu  de  temps,  nous 
avons  eu  la  satisfaction  de  voir  que  17^  ///- 
i'ersitc  Catholitjue  pouvait  espérer  un  as- 
sez l>el  avenir. 

Quelques  personnes  ,  dont  nous  n'a- 
vions pas  l'honneur  d'être  suffisamment 
connus  .  avaient  eu  d'abord  quelques 
doutes  sur  la  ligne  que  nous  suivions. 
Leurs  craintes  n'ont  pas  tardé  à  se  dissi- 
per. Elles  ont  vu  que  ni  le  saint  Siège  . 
ni  l'Episcopat  n'auraient  à  se  ])laindre  de 
nos  travaux;  que  la  soumission  la  plus 
profonde  h  tous  les  jugemcns  de  l'auto- 
rité ecclésiastique  serait  notre  règle  et 
notre  boussole  ;  que  nous  userions  de 
notre  faible  influence,  lorsque  l'occasion 
s'en  présenterait,  pour  contribuer  ù  affer- 
mir nos  lecteurs  dans  de  .semblables  dis- 
posilions.  Elles  ont  vu  aussi  que  personne 
n'était  plus  éloigné  que  nous  de  cet  esprit 
de  rivalité  et  de  dispute  .  qui  sèmerait 
la  discorde  entre  les  journaux  catholi- 
ques et  troublerait  le  concert  de  leurs 
efforts  pour  la  défense  de  la  religion. 
.\ussi  jjlusieurs  de  ces  personiu's  respt'c- 
tablcs  se  sont  empressées  de  nous  faire 
connaître  les  senti  mens  biiMivei  II  ans  qu'el- 
les ont  conclus  pour  notre  cr  nvre. 

D'un  autre  côté,  en  quelques  mois  nous 
avons  réuni  un  nombie  de  souscripteurs 
(h'j.'i  très  considérable  pcmr  un  r»ecueil 
p«riodi(]ue:  il  s'élève  à  I.Cill.  Un  journal 
disait  dernièrement  que  c'était  un  succès 
sans  exemple  .  en  France  ,  poin*  une  Re- 
vue. ISOus  dtninons  ici  le  tableau  de  nos 
abonnés  par  départemens.  Ce  son!  lA  en 
eore  des  détails  d'int<'nr«n-  que  les  j«uir 

j  naux  ne  sont  pas  dans  l'habitude  d'expo 
ser  aux  >eiix  de  leurs  lecteurs.  Lm  rrja 
tions  qui  nous  unissent  A   nos  alM>nnés  . 

t  nous  jiermettfiif  de  di-i-o  er  ."i  l'n*!  ••• 
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Abon 


Ain 

Amuc 

Allier 

Alpes  (  Basses).   .  .   . 
Alpe«  (Hautes).  .  .  . 

Ardèche  

Ardeniies 

Arriège 

Aube 

Aude 

Avcyron  

r>ouches-du-Rhône  . 
Calvados.  ...... 

Cantal 

Charente 

Charente-Inférieure. 

Cher 

Corse 

CiOrrèze 

Cote-d'Or 

Côtes-du->'ord.  .  .  . 

Creuse 

Dordogne 

Doubs  

Drôine 

Eure 

Kure-et-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute).  .  . 

Gers 

Gironde 

Hérault 


nt'<. 


•2() 

11 

18 

11 

0 

20 

10 

6 

5 

33 

22 

"5 

4 

13 

C 

i 

6 

37 

24 

15 

4 

20 

6 

4 

C 

13 

31 

30 

11 

30 

28 


Total 479 


Kcporl 479 


23 

4 

8 

2o 

37 


Ille-et-Vilaine 

Indre 

Indre-et-Loire 

Isère 

Jura 

Lai. des i-> 

Loir-et-Cher 3 

Loire j3 

Loire  (Haute) (5 

Loire-Inférieure 23 

Loiret /^ 

Lot 4 


Lot-et-Garonne 12 

Lozère 1 

Maine-et-Loire.  .  •  .  .  .  10 

Manche 13 

Marne 13 

Marne  (Haute) Ki 

Mayenne 26 

Meurthe 34 

Meuse 11 

Morbihan 9 

Mo«elle 12 

IVièvre 11 

Nord l(i 

Oise 9 

Orne 4 

Pas-de-Calais 17 


Puy-de-Dome 

Pyrénées  (Basses)  .  .  . 
Pyrénées  (Hautes).  .  . 
P\ rénées  (Orientales). 
Hhin  (Bas) 21 


Total 932 


l-= = = = 

En  parcourant  ce  tableau,  nos  lecteurs 
auront  vu  que  V Université  Catholique 
n'est  pas  encore  connue  dans  un  certain 
nombre  de  localités  ,  et  que  dans  toutes 
cllo  peut  l'ùtre  davantage.  A  ce  sujet  , 
nous  leur  soumettrons  l'observation  sui- 
vante : 

Pour  peu  que  les  souscripteurs  de 
chaque  (lôpnrlemerit  voulussent  bien  y 
mettre  de  zèle  ,  ils  pourraient  avec  faci- 
lité et  en  peu  de  temps  ,  obtenir  cinq  ou 
six  abonnés  de  plus  dans  leur  départe- 
ment môme.  Il  suffirait  pour  cela  que 
chacun  d'eux ,  sans  s(;  reposer  vaguement 
sur  les  autres  du  soin  de  celte  propaga- 
tion .  s'effor(jAt  d'agir  lui-nuime  dans  le 
Cercle  des  personnes  de  sa  connaissance. 
\ji  résultat  dont  nous  parlons  serait  peu 
considérable  sans  doute  pour  chaque  dé- 


Ueport 

Kliin  (Haut) 

Khone 

Saone-el-Loire 

Saonc  (Haute) 

Sarthe 

Seine  (  Paris  et  banlieue  ). 

Seine-et-Marne 

Seine-el-Oise 

Seine-Inférieure 

Sèvres  (Deux) 

Somme 

Tarn 


Tarn-et-Garonne. 

Var 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne 

Vieruie  (Haute).  . 

Vosges 

Yonne  


932 

(> 
4(> 
26 
20 
16 
26<) 
29 

8 
12 

6 
12 
32 
11 
32 

4 

D 

4 

2() 

4 

8 


Total 1500 

Étrangers. 

Antjlelerre 50 

Belgitpie 61 

Italie 

Sardaigne , 

Suisse 

Allemagne 

Prusse 

Poloj:ne , 


15 
4 
9 
9 
2 

î 


Total  général. 


1641 


partement  ,  mais  la  masse  de  ces  résul- 
tats partiels  le  serait  beaucoup  ])our  no- 
tre œuvre.  Elle  nous  permettrait  de  la 
perfectionner  ,  de  lui  donner  des  déve- 
loppemens  que  ,  malgré  la  meilleure  vo- 
lonté ,  nous  ne  pouvons  réaliser  encore , 
h  raison  des  énormes  frais  d'impression 
et  de  rédaction  qui  surchargent  notre 
Recueil. 

^ous  livrons  avec  confiance  cette  pen- 
sée aux  souscripteurs  de  l'Z7/H'i'(?/'.v//(',  Leur 
sympathie  nous  est  trop  bien  connue 
pour  que  nous  ne  comptions  pas  sur  l'ar- 
deur de  leur  zèle  comme  ils  comptent 
eux-mêmes  sur  la  sincérité  du  nôtre. 

Les  Directeurs  de  /'Université 
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FI>'  DU  TOME  PUEMILU. 


TA?»LE  DES  MATIÈRES 


CONTBHLBS 


DANS  LE  TOME  PREMÏRK 


ATerlissemenl 4 

Discours  préliminaire 5 

Programmes 51 

Première  livraison. 


SCIK^TES    HKLIGIEl:»ES  ET  PIIILOSOIMII- 

yi  ES.  —  Cours  sur  la  religion  considé- 
rée  en  elle-même  et  dans  seg  rapporU 
avec  les  objets  divers  des  connaissances 
humaines,  introduction  ,  par  iM.  l'abbé 
de  Salinis 

—  Cours  d'introduction  à  l'étude  des  véri- 
tés chrétiennes,  première  leçon  ,  par 
M.  l'abbé   Ph.  Gerbet 

S<;iE:trE»  .so<:ialbs. — Cours  sur  l'Iiisloire 
de  l'économie  politique  ,  intro<Juclion  , 
par  M.  le  \icomte  Alban  de  Villeneuve- 
Bargemout 

—  CiOurs  déconomic  sociale,  discours  pré- 
liminaire, par  M.  C.  de  Coux 

S<:iE>rF.S   l'IllSÏOLOGiyLKS,    l'HYiiiyi  ES 

ET  MATMK.MATivi»  tî>-  —  Cours  de  l^CO- 
loi;ie,  introduction,  par  M.  Margerin.   . 
Lettres  et  Arts.  —  Cours  !>ur  I  art  chré- 
tien, introduction,  par  M.  Hio 

—  Cours  sur  l'histoire  générale  de  la  lit- 
térature ,  1"  leçon  ,  par  M,  E.  de  (aza- 
let 


Scie?i<:e««  hi.storioi  es—  C^ursdhisloire 
de  France  (!'•  leçon),  par  M.  Edouard 
Dumont 

De  la  dirrction  qu'il  convient  de  donner  i 
la  |M)lémi(|ue  ciirélieiuie  ,  par  M.  Riam- 
bourg 

Du  l*aui>érisme  ,  par  M.  F.  Lallier.   .  .   . 

Deusième  livraison. 
SiiiE-^irES  iii^Tunivtt  Eii.  —  Cours  d  hii- 


65 
76 

8:î 

iK) 

97 

106 

116 
121 


1-29 
146 


loire  littéraire  et  sociale  des  siècles  ca- 
tholiques, introduction  à  Ihisloirc  de 
sainte  Klisabelh  de  Hongrie,  duchesse  de 
Thiiringe.  par  M.  le  comte  rf«  .Won/a/em- 
^'"^ 161 

SriE>CES  RELIOIEISES  ET  PHILOSOIMII- 

\irES.  —  Introthiclion  au  Cours  d'E(  ri- 
liire  sainte,  par  M.  l'abbé  de  Genoude.  .  210 

—  Cours  d'introduction  à  l'élude  <les  méri- 
tés chrétiennes,  seconde  leçon,  par  M. 
l'abbé  Ph.   Gerbet '. 217 

Scie><:e8  son  a  les. —Cours  sur  l'histoire 
de  l'éronoinie  politique,  seconde  leçon, 
par  M.  le  vicomte  Alban  de  Villeneuve- 
Itargemont 223 

Sciences  fhysiologiques,  ruvsi^rEs 
ET  MATiiÉMAri^n  ES— Cours  de  géolo- 
gie, suite  de  l'introduction,  par  M.  itar- 
9^rin 230 

Lettres  et  Arts. — Cours  sur  l'art  chré- 
tien ,  seconde  leçon,  par  .>!.  Rio 23)ï 

SciRNCES  HisTORiv^iRS.  —  rx)ur3  d'his- 
toire de  France  .  seconde  leçon  .  par  M. 
Edouard   Dumont 24.% 

La  Vie  et  le  Pontifical  de  Grégoire  VII,  par 
iV.  Wisemntt «251 

Souscription  iK)ur  la  chartreuse  de  HfHser- 
vilh* 256 

Troisième  livraison. 

S4:iR'^<:es  ueligiti  his  i  t  i-nirosorMi- 
<jrR.9.  —  i'.ours  «iiir  la  reIii;iori  «  ..iii»i<|<i- 
rce  dans  ses  bases  vt  dan*  v«  rapporU 
avec  l<s  objrin  di*er>  des  <'onnais«jincet 
humaines,  <«uite  de  l'introiluclion.  |»Ar 
M.   l'abbé  de  Sahntâ fgjf 

—  Cours  d'introduction  à  l'étudr  drf  vérl- 
lé»  chrétiennes .  liuitième  lecoo^  par  JV. 


:.74 
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l'abbé  Ph.  r.erbet 

SriEN«^KS  sociALR.s.— 4lourssur  riiisloire 
«le  réconoinie  i)olilii|ue.  lioisièine  Ic('oii. 
par  M.  le  >u'oiule  Alban  de  i'illeneuvc- 
Bargemont 209 

—  Cours  trécoiiomie  sociale»  secontle  le- 
çon.  par  y\.  de  CottT 274 

Lettres  ft  Arts.  —  Cours  sur  l'hisloire 
j,'énérale  «le  la  lillêralurc. seconde  leçon, 
Litléralure  hébraiiiue  ,  par  M.  de  Caza- 
lè$ 282 

—  Cours  sur  Part  chrétien,  troisième  leçon, 
par  M.  Rio .  288 

Bevi'E.  —  .^lénioires  de  Luther,  traduits 
et  mis  en  ordre  par  31.  Michelel,  par  M. 
Alexis  Cojnbeguille 295 

—  Philosophie  sociale.  I.  Servitude  et  gran- 
deur militaire,  par  M.  le  comte  Alfred  de 
Vigny  ;  aperçus  sur  les  armées  perma- 
nentes, jiar  -M.  Jules  de  Francheville.  .  302 

—  Œuvres  philosophiques  de  llacon,  pu- 
bliées d'après  les  originau\,avec  des  no- 
lices  et  des  éclaircissemens  de  M.  A. 
liouillet 309 

—  Le  père  Chrysologue 312 

—  Considérations  sur  le  beau  en  littéra- 
ture, par  M.  y.  Leques 31o 

—  Histoire  de  la  vie  de  sainte  Elisabeth, 
ch.Tiii.Dela  gra'idc  charité  de  la  chère 
sainte  Klisal)eth,  et  de  son  amour  pour  la 
pauvreté,  par  M.  le  comte  de  Monlalem- 
brrt 320 

r»i  lleti^s  bibliographiques.  —  Es- 
sais sur  la  philosophie  des  Indous,  par 
M.  H.  T.  (>olebrooke,  directeur  de  la  so- 
ciété aj-iaficjuc  de  Londres,  traduits  de 
ranglaiset  augmentés  de  textes  sanscrits, 
par  C.  Pautliier. — Histoire  du  pri\ilége 
de  Sainl-Komain,  par  A.  Floquct. — So- 
ciété archéologique  de  Montpellier. — Mo- 
numensdes  anciens  diocèses  du  Bas^Lan- 
gueflo<:,  par  Jules  lienoution  et  Raimond 
J'homassy.  —  Discorso  di  Eugenio  AI- 
berî.  —  Feuill-^s  du  siè<  le,  poésies,  par 
Edouard  de  l'ienry.  —  Harmonies  re- 
ligieuses, par  M.  l'abbé  Leguillou.  — 
Corrcs|»oin!ance  inédile  de  Vollairc.  pu- 
bliée par  M.  l'olsset.  —  La  liaison  du 
christianisme.    —   La  sœur  Emmerich.  328 

Quatrième    livraison. 
Avis 337 

SriE'SCES  RFLIGIEI'SE.S  et  PIIILO.SOPIII- 
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COURS  D'INTRODUCTION 
A 

l'étlde  des  vérités  chrétiennks. 


SEPTIEME   LEÇON. 

Pour  bien  coiiiprciulre  les  richesses 
morales  dont  le  christianisme  a  doté 
riuiiiiaiiité  ,  il  serait  bon  que  nous  pus- 
sions les  regarder  un  moment  avec  les 
yeux  d'un  sage  de  l'antiquité  païenne,  vl 
ressentir  (|uelque  cliose  de  Tadmiralion 
qu'il  éprouverait ,  si  ,  revenu  tout  d'un 
coup  en  ce  monde,  il  vo>ait  se  déployer 
les  merveilleuses  crtatioiis  (|ue  la  parole 
du  Verbe  a  enfantées. 

Mous  ne  ])Ouvons  nous  occuper  ici  (jue 
d'une  seule  institution  chrétienne ,  la 
confession.  Mais,  pour  rendre  plus  sen- 
sible le  jour  sous  lequel  elle  nous  appa- 
raît .  qu'on  nous  pcinictte  de  supposer 
Platon  et  l'éueloii  s'entn;leuanl  enseiubh-, 
el  Tévéque  chrétien  répondant  aux  dou- 
tes, aux  prol)|éines.  au\  |)resscMliuiens 
qu«;  le  siibliuic  disciph'  <!<■  Socr.i!*'  iinr- 
tait  dans  son  Ame. 

Pi.  \T0>. 

Divin  vieillard  des  temps  ii.>u\e.iii\ . 
pourrez  NOUS  icpundrc  à  une  question 
qui  m'a  souvent  préoccupe?  J'ai  deman- 


dé la  réponse  à  la  sagesse  de  Memphis, 
et.  sur  le  seuil  de  ses  temples,  les  sphinx 
sont  demeurés  muets.  J'ai  interrogé  la 
Grèce  raisonneuse,  et  elle  ne  m'a  rien 
dit.  J'ai  cherché  ,  dans  les  idées  éternel- 
les.  le  rayon  de  lumière  dont  j'avais  be- 
soin :  mais  la  portion  de  la  divine  es- 
sence qui  pouvait  éclairer  ma  pensée 
est  restée  voilée  pour  moi.  Peut-être 
pourrez-vous  m'apprendre  ce  que  j'igno- 
re, si  quelque  envoyé  du  ciel  a  parlé  aux 
hommes. 

FfSF.l.OTi. 

(Miellé  est  c<'lle  (pieslion.  ù  merveilleux 
génie,  vénérable  il  tous  les  siècles  !  quelle 
est-elle? 

Platon. 

Diles-moi  .  si  vous  le  savez  :  ponnnmi 
les  lioinmes  sont-ils  restés  sauvages  .' 

FK>iEH)>. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  Plalon. 

Pl,VTO>. 

l,coute/-moi  :  nos  iraditiou»  r.u  oui- ni 
qu  Orphée,  quel  ipie  snil  le  sa^e  i|ue  l'an  - 
tiquité  a  nommé  ainsi .  eut  pitié  des  an- 
célrcs  des  Cirées,  tpii  tramaienl  ilius  \rs 
boi.s  une  \ie  grossière,  triste,  tlepourvuc 
de  reclilude  el  de  be.iulé.  Il  les  trouva 
dans  un  étal  bien  misérable,  car  ils  : 
vaiciit  ni  lois,  m  tribunaux  iM>ur  r»^.  . 
et  leiiiiiiier  leur.s  «luerelle.s.  .Mais  qu.uid 
il  les  eut  initiés  a  une  \ie  nouvelle  .  le 
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chani::emont  qui  s'opéra  dans  les  rela- 
tions de  ces  hommes  entre  eux.  comment 
le  concevez-vous? 

FÉNELON. 

L'individu  se  vengeait,  la  société  jugea: 
le  procès  remplaça  la  guerre. 

Platon. 

Votre  réponse  renferme  un  grand  sens 
en  peu  de  mots,  et  je  l'approuve  beau- 
coup. Mais  voilà  justement  pourquoi  je 
vous  demande  comment  il  se  fait  que  les 
hommes  soient  encore ,  sous  un  rapport 
très  important,  dans  l'état  sauvage. 

FÉ.NELON. 

Mon  étonnement  redouble  ,  ô  Platon  ! 
car  vous  ne  pouvez  ignorer  que  les  tri- 
bunaux et  les  lois  n'ont  pas  été  établis 
seulement  chez  les  Grecs,  mais  encore 
chez  beaucoup  d'autres  peuples  que  vous 
appelez  barbares,  et  vous  savez  aussi  que 
plusieurs  de  ceux-ci  ont  possédé  ces  in- 
stitutions avant  les  Grecs.  A  mesure  que 
les  choses  humaines  se  sont  perfection- 
nées, le  nombre  des  cas  où  le  procès  a 
remplacé  la  guerre,  où  le  jugement  de  la 
société  s'est  substitué  à  la  vengeance  fou- 
gueuse des  individus ,  a  été  en  augmen- 
tant. La  civilisation  a  fait  reculer  ses  li- 
mites, et  l'état  sauvage,  relégué  aux  con- 
fins du  monde,  n'est  aujourd'hui  qu'une 
zone  étroite  qui  entoure  l'humanité, 
comme  une  ceinture  de  rochers  borde 
quelquefois  une  île  spacieuse  et  fertilisée. 
Ignorez-vous  ces  choses,  ô  Platon  !  oracle 
des  Grecs? 

Platon. 

Je  ne  réponds  pas  en  ce  moment  h 
votre  question,  et  vous  verrez  bientôt  que 
cela  serait  inutile.  Alais  suivez -moi  en- 
core, quoique  vous  ne  voyiez  pas  encore 
le  terme  de  la  route  que  ma  pensée  suit 
en  ce  moment,  fse  vous  semble-t-il  pas 
que  ce  monde  .  où  nous  apparaissons 
pour  peu  de  temps,  est  comme  un  théâ- 
tre divin,  et  que  les  hommes  qui  y  sont 
placés  par  le  Dieu  suprême,  ressemblent 
à  des  acteurs  qui  viennent  remplir  un 
rôle  sur  une  scène  convenablement  dis- 
posée, et  qui  seront  couronnés  dans  les 
jeux  olympiques,  s'ils  ont  observé  ce  qui 
leur  était  prescrit. 


Oui. 


FÉNELON. 


Platon. 


Et  si  des  acteurs  s'acquittent  mal  de 
leur  rôle  en  présence  de  la  foule;  s'ils 
méprisent  les  lois  sacrées  du  rhythme, 
faisant  de  faux  pas  ou  des  gestes  incon- 
venaiis;  si  leur  masque  est  difforme,  si 
leur  voix  est  mal  accentuée,  ils  sont  en- 
suite réprimandés  et  punis  sévèrement 
par  le  chef  du  chœur.  En  cela  ils  sont 
soumis  à  une  discipline,  et  ne  sont  pas , 
comme  acteurs,  dans  l'état  sauvage. 

Fénelon. 

Sans  aucun  doute. 

Platon. 

Et  quand  les  hommes  commettent  des 
actions  mauvaises,  qui  troublent  la  so- 
ciété et  que  la  société  a  vues,  les  magi- 
strats, assis  sur  leurs  tribunaux,  pronon- 
cent aussi  contre  eux  des  peines  sages  et 
terribles.  Les  magistrats  ne  sont-ils  pas 
les  chefs  de  ces  chœurs  qu'on  appelle  na- 
tions, et  jusqu'ici  la  similitude  n'est-elle 
pas  exacte  ? 

FÉNELON. 

Parfaitement  exacte. 

Platon. 

Mais  si  les  acteurs,  avant  de  paraître 
sur  la  scène  ,  n'étaient  pas  examinés  , 
instruits,  corrigés  dans  leurs  défauts  par 
des  hommes  habiles  dans  l'art  du  beau 
et  voués  à  la  conservation  de  ses  règles  j 
si  ces  hommes  ne  réprimaient  pas ,  loin 
des  yeux  du  public  ,  les  fautes  secrètes 
des  acteurs  contre  ces  règles  merveilleu- 
ses, ces  fautes  qui  sont  la  source  de  tou- 
tes celles  qu'ilspeu  vent  commettre  devant 
la  foule  assemblée  ,  ne  devrions- nous 
pas  dire  que  ces  acteurs  sont  disciplinés 
et  indisciplinés  tout  à  la  fois  ;  qu'ils  sont 
disciplinés  extérieurement  ,  mais  inté- 
rieurement indisciplinés  ou  sauvages  ? 

Fénelon. 

Il  faudrait  le  dire. 

Platon. 

Et  puisque  les  hommes  sont  soumis  à 
des  tribunaux  quand  ils  ont  violé  l'ordre 
à  la  face  du  soleil  et  du  monde  j  et  qu'il 
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n'y  a  point  de  tribunaux  pour  les  crimes 
cachés,  et  surtout  pour  les  dispositions 
vicieuses  de  l'âme  ,  d'où  sortent  tous  les 
crimes  ,  ne  devrons-nous  pas  dire  des 
hommes  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
acteurs  que  nous  avons  supposés  ?  Nous 
dirons  donc  aussi  que  les  hommes  sont 
civilisés  dans  ce  qui  tient  aux  actions  ex- 
térieures et  publiques  que  leurs  corps 
accomplissent  ,  mais  que  les  âmes  ,  à 
quelques  égards,  restent  dans  une  espèce 
d'étatsauvage?Mecoraprenez-YOus  main- 
tenant ?  ô  Fénelon  ! 

FÉNELON. 

Vos  discours  ressemblent  à  ces  sen- 
tiers qui  conduisent  ,  par  des  détours 
mystérieux,  à  un  temple  situé  au  milieu 
d'une  forêt  épaisse.  En  suivant  leurs  cir- 
cuits ,  on  croit  quelquefois  ne  pas  avan- 
cer ,  on  craint  de  ne  pas  arriver  au  but. 
Mais  lout-à-coup  l'auguste  édifice  appa- 
raît, et  l'on  y  entre,  lorsqu'on  le  croyait 
loin  encore.  Je  vois  sortir,  des  longs  re- 
plis de  vos  questions  ,  une  vérité  grande 
et  sainte,  que  Dieu  a  mise  dans  votre 
esprit ,  ô  Platon  !  et  ce  Dieu  va  mettre 
sur  mes  lèvres  la  réponse  que  vous  cher- 
chez. Souvenez-vous  que  vous  avez  dit  , 
dans  votre  ALcibiadc  ,  que  pour  connaî- 
tre le  culte  dû  à  Dieu,  il  fallait  attendre 
qu'un  envoyé  divin  le  révélât  aux  hom- 
mes. Celui  que  vous  attendiez  est  venu. 
et  il  a  régénéré  et  exhaussé  toutes  choses. 
Les  législateurs  des  peuples  ,  en  arra- 
chant les  houiuics  â  la  vie  sauvage,  ont 
établi  des  tribunaux  pour  les  corps  . 
mais  le  Christ  a  chassé  la  vie  sauvage  de 
l'intérieur  de  rhomine  même  :  il  a  établi 
le  tribunal  des  dmes. 

Platon. 

Daignez  mVxpIiquer  .  mon  ami ,  celle 
jurisprudeiue  divine.  Dans  toute*  cause 
criminelle,  il  y  a  l'examen,  l'accusation, 
le  jugement  .  la  peine.  Quel  est  ici  l'exa- 
mina leur  ' 

FÉNELON. 

C'est  le  coupable,  assisté  du  repentir 
et  Je  Tespérance. 

Platon. 

Et  Taccusateur  ? 

FÉNF.LON. 

C'est  encore  lui.  Le  mémo  individu  se 


divise  en  quelque  sorte  en  deux  moi  : 
l'un  est  accusé  ,  l'autre  accuse.  Dans  ce 
dédoublement  mystérieux .  la  volonté 
pure  se  dégage  de  la  volonté  corrompue 
qui  l'enlaçait  dans  ses  nœuds  tortueux  , 
et  qui  s'en  détache  et  tombe ^comme  un 
serpent  qui  expire. 

Platon. 

Et  que  font  alors  les  juges  ? 

FÉNELON. 

Ceux  à  qui  le  Christ  de  Dieu  a  confié 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  ,  font 
le  contraire  de  ce  que  font  les  juges  hu- 
mains. Dans  les  tribunaux  ordinaires,  le 
juge  pousse  â  l'accusation  et  le  coupable 
à  l'excuse  j  dans  le  tribunal  surnaturel 
des  âmes  ,  plus  le  coupable  s'accuse , 
plus  le  juge  cherche  dans  la  charité  tou- 
tes les  excuses  que  la  vérité  permet  ;  et 
s'il  prononce  une  sentence  .  c'est  tou- 
jours une  sentence  de  grâce  .  car  la  peine 
qui  l'accompagne  est  miséricordieuse  et 
guérissante  ;  quelques  privations  pour 
les  sens,  des  aumônes  et  des  prières. 

Platon. 

l*ourquoi  ces  trois  choses  ? 

Fénelon. 

Le  petit  livre  qui  contient  les  élémcns 
de  la  doctrine  chrétienne,  enseigne  au 
savant  comme  à  l'ignorant  que  ces  Ir.ois 
choses  couiposent  la  pénitence.  Tous  le 
croient,   mais  tous  n'en  conçoivent  pas 
la  raison,  et  celui  qui  s'applique  â  médi- 
ter les  choses  divines  découvre  ,  dans  les 
plus   vulgaires    enseigncmens   du   caté- 
chisme ,  des  harmonies  cachées.  1^  ma- 
ladie morale  de  l'houime  dérive,  ô  Pla-- 
Ion  .  de  deux  désordres  principaux.  1  or- 
gueil et  la  volupté  ;  ces  deux  désordres, 
en  se  mélangeant .  en  produisent  un  troi- 
sième, Tégoisme  de  la  richesse.  (|ui  tient 
de  l'un  et  de  l'autre.  l>es  privations  im- 
posées aux  sens    ont  une  eflicacilé  spé- 
ciale contre  la  volupté:    la    prière,   qui 
humilie  l'homme  dans   le  i<»iitnncnl  do 
sa  faiblesse,  guérit  renflure  de  lorguril, 
et  l  aumOne  éleinl  l'egoisnie  avare  :  l'au- 
inôiie,  qui  se  répand  tomine   une  rosée 
terrestre  sur  relui  qui  reçoit  .  pour  ro- 
tomber    <  oinme   une  rosée  du  ciel  tur 
celui  q>  i  douuCt 
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Platon. 

Je  vous  rends  grûces,  Fcneloii  .  de  ce 
que  vous  m'avez  r(?vêlé  les  merveilles  du 
tribunal  des  Ames;  mais  dites-moi  ,  tons 
les  hommes  sonl-ils  admis  h  participer  à 
cette  civilisation  des  consciences? 

FÉ.NELON. 

Tous  les  Ages,  tous  les  rangs,  toutes 
les  distinctions  se  confondent  sous  ce 
commun  niveau  d'humilité  et  de  perfec- 
tionnement. Le  roi  s'agenouille  à  ce  tri- 
bunal ,  et  le  mendiant  s'y  relève  ;  Ten- 
fant ,  à  peine  né  à  la  raison ,  y  apprend 
h  bégayer  la  langue  qui  purifie  ;  et  quand 
lesdernierssoupirsd'un  mourant  se  trans- 
forment en  humbles  aveux,  sa  poitrine 
oppressée  pèse  moins  à  son  Ame  plus 
légère.  Souvent .  tandis  qu'à  un  des  côtés 
de  ce  trône  de  planches  où  siège  le  mi- 
nistre de  Dieu  ,  un  grand  coupable  s'ap- 
prête à  déchirer,  comme  un  voile,  la 
longue  nuit  de  tout  une  vie  de  forfaits  , 
de  l'autre  côté  l'innocence  ,  ignorante 
d'elle-même,  se  révèle  en  croyant  s'ac- 
cuser. Kl  cela  se  passe  dans  tous  les  lieu.v 
que  le  soleil  et  le  christianisme  éclai- 
rent :  il  n'y  a  point  de  langue  parlée  par 
un  peuple  qui  n'ait  été  purifiée  par  la 
confession  chrétienne.  Je  ne  connais  pas 
de  signe  plus  frappant  de  l'excellence  de 
notre  nature.  On  a  vu  dans  le  suicide  une 
liorrible  preuve  d'une  des  plus  nobles 
vérités ,  la  distinction  de  l'Ame  et  du 
corps.  Si  en  effet  nous  n'étions  que  ma- 
tière, nous  obéirions  machinalement, 
connue  tous  les  êtres  matériels,  à  une 
insurmontable  tendance  vers  notre  con- 
servation :  pour  (jue  notre  organisation 
puisse  réagir  contre  elle-même  jusqu'à 
se  détruire  ,  il  faut  qu'il  y  ail  en  elle  un 
principe  supérieur  (pii  veuille  C(;  qu'elle 
ne  peut  vouloir  .  (jui  commande  aux 
forces  vitales  d  être  les  exécutrices  de  la 
mort.  Eh  bien!  je  crois  aussi  que  si  nous 
n'étions  que  sensation.  c'<îst-à-dir(^  or- 
gueil et  égoisme  .  l'accusation  volon- 
taire ,  ce  suicide  de  l'orgueil ,  ne  serait 
pas  possible  non  plus;  riuslinrl,  qui 
porte  l'homme  A  cet  acte  ,  qui  lui  en  fait 
souvent  un  besoin,  n'aurait  aucune  ra- 
cine en  nous.  Cet  instinct  contre  nature, 
si  toute  notre  nature  consiste  A  éprou- 
ver des  sensations  passagères ,  se  réfère 


évidemment  A  des  destinées  plus  hautes: 
l'homme  se  confesse  ,  donc  le  ciel  existe. 
On  a  dit  avec  raison  que  la  prière  est  un 
signe  caractéristique  de  l'espèce  hu- 
maine ;  mais  ,  quoique  l'animal  ne  prie 
pas  Dieu  ,  le  concert  des  oiseaux  ,  par 
exemple,  au  lever  de  l'astre  du  jour, 
semble  être  une  image  de  nos  hymnes 
montant  vers  Dieu  :  les  poètes  l'enten- 
dent ainsi.  ]\Iais  l'accusation  spontanée 
de  riiomme  par  lui-même  est  si  émi- 
nemment le  sceau  distinctif  de  notre  na- 
ture, qu'on  ne  trouve  A  cet  égard  ,  dans 
les  êtres  sentans  inférieurs  A  nous ,  pas 
même  l'ombre  d'une  analogie  matérielle 
quelconque ,  à  laquelle  la  poésie  puisse 
emprunter  une  métaphore.  Si  la  philo- 
sophie ancienne  a  pu  définir  l'homme  un 
animal  qui  prie  ,  la  philosophie  chré- 
tienne, sans  effacer  l'antique  définition  , 
peut  la  couronner  en  ajoutant  :  l'homme 
est  un  ange  tombé  qui  s'accuse.  Par  quel 
quel  vertige  a-l-on  pu  méconnaître  les 
])uissanles  affinités  qui  lient  cette  insti- 
tution religieuse  A  la  nature  de  l'homme? 
Dans  un  de  ces  orages  qui  agitent  de 
temps  en  temps  l'esprit  humain,  la  tête 
a  tourné  h  quelques  sociétés  chrétiennes  ; 
elles  ont  aboli  la  confession,  sans  savoir 
ce  qu'elles  faisaient ,  mais  elles  commen- 
cent A  la  rcîgrelter.  Quant  A  ces  hommes 
qui  ne  savent  que  s'en  moquer  avec  un 
infernal  sourire,  qui  la  haïssent  en  elle- 
même  et  pour  elle-même,  le  sentiment 
des  choses  divines  n'a  jamais  été  en  eux, 
et  le  véritable  instinct  social  n'y  est 
plus  ;  ils  ne  comprennent  rien  ,  pour  me 
servir  de  votre  expression,  A  la  civilisa- 
tion des  consciences  :  espèce  de  sauvages 
moraux  qui  préfèrent  que  l'homme  erre 
et  s'enfonce  dans  la  solitude  de  son  Ame, 
A  travers  les  tempêtes  et  les  abîmes  des 
passions,  et  qui  bien  souvent  n'y  ap- 
])iennenl  eux-mêmes  qu'A  marchei- aveu- 
glément vers  la  morî,  dans  une  igno- 
rance infinie  de  ses  suites. 

Platon. 

Je  me  rappelle  avoir  vu  autrefois  com- 
me un  emblème  frappant  des  hommes 
dont  vous  parlez  :  je  me  promenais  sur 
les  bords  de  la  mer,  dans  un  endroit 
écarté,  non  loin  du  cap  Sunium^  c'était 
au  soleil  couchant.  Une  ligiir*;  d'homme 
était  accroupie  sur  la  pointe  d'un  rocher 
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battu  par  les  vagues.  A  ses  vétemens 
souillés,  à  sa  physionomie  à  la  fois  égarée 
et  iixe ,  je  me  persuadai  que  c'était  un  de 
ces  hommes  poursuivis  intérieurement 
par  les  furies,  et  qui  errent  loin  des 
cités,  parmi  des  ruines  et  des  tomheaux. 
Quand  il  m  aperçut,  il  se  dressa  sur  son 
roc ,  et  il  parlait  tout  seul.  Je  ne  distin- 
guais pas  bien  ce  qu'il  disait,  mais  je 
crus  entendre  qu'il  maudissait  le  soleil , 
et  les  juges  vengeurs  des  crimes  ,  et  Tes- 
péiance.  Puis  il  se  mit  à  maudire  aussi 
la  pierre  étroite  et  glissante  qu'il  avait 
prise  pour  dernier  asile ,  et  la  repous- 
sant du  pied,  il  se  précipita  dans  la  mer, 
sombre  et  profonde  comme  la  justice  de 
Dieu. 

FÉNELON. 

Ouc  j'aurais  de  choses  à  vous  dire, 
rialon  3  sur  les  mystères  d'orgueil  qui 
conduisent  de  proche  en  proche  certains 
hommes  à  ne  voir  dans  la  mort  (|u'un 
.sdut  dans  L'ombre  /  Mais  je  vcu\  ,  en 
vous  quittant  ,  laisser  votre  Ame  se  re- 
poser sur  d'autres  images.  La  mort  du 
chrétien  est  le  chef-d'œuvre  de  la  parole 
de  vie  ;  et  comme  la  confession  ,  (jiii 
purihc  l'homme  ,  le  prépare  h  recevoir 
lous  les  dons  divins,  elle  a  sa  part,  sa 
Jurande  part  dans  la  création  des  saintes 
morts.  C'est  alors  surtout,  c'est  sur  le 
seuil  de  l'éternité  cpie  l'Ame  de  Thuinhlc 
cin*éli(Mi  apparaît  dans  ses  magnili(|ues 
proportions  ,  et,  si  je  puis  le  dire  ,  avec 
cette  haute  stature  morale  ,  qui  dépasse 
telle  des  plus  sul)liiu«;s  mourans  de  votre 
ancii'n  monde.  Socral»; .  voire  mailre  , 
Socrale  .  dissertant  en  face  de  la  mort  , 
pour  prouver  (pi'elle  n'est  pas  un  mal  , 
était-il  aussi  grand  ,  diles-inoi  ,  (•lail-il 
aussi  beau  que  ce  philosophe  chrétien 
qui  ré.sumait  toute  sa  sagesse  en  ce  der- 
nier trait  de  lumière  :  Je  ne  croyais  pas 
fjii'U  [iu  si  (lon.r  (te mourir  .'  Si  vous 
aviez  A  faire  le  portrait  de  ces  deu\  tètes, 
pour  lacpielle  réserveriez-vous  l'rxpres- 
sion  1.1  plus  inspirée  V  1/un  ])ar(iounait  à 
la  mort  .  l'antre  l'emhrassa.  Pourquoi 
pleurez-vous'.'  Est-ce  donc  un  péché-  (|ue 
«le  mourir  V  disait  un  jemu' villageois  ex- 
pirant A  sa  famille  agenouillée  autour 
de  lui.  De  pareils  mots  nous  sont  \ul- 
gaires.  ()  vous,  (pii  av«'/.  écrit  le  Pliédoii. 
vous,   le  peintre  A  jamais  aduiiié  d  Hue 


immortelle  agonie  ,  que  ne  vous  est-il 
donné  d'être  le  témoin  de  ce  que  nous 
voyons  de  nos  yeux  ,  de  ee  que  nous  en- 
tendons de  nos  oreilles  ,  de  ce  (|ue  nous 
saisissons  de  tous  les  sens  intimes  «le 
l'Ame  ,  lorsque,  par  un  concours  de  cir- 
constances que  Dieu  a  faites,  par  une 
complication  rare  de  joie  et  de  douleurs, 
la  mort  chrétienne  ,  se  révélant  sous  un 
demi-jour  nouveau  ,  ressemble  A  ces  soi- 
rées extraordinaires,  dont  le  crépuscule 
a  des  teintes  inconnues  et  sans  nom  ! 
Quels  tableaux  alors  [(Quelles  apparition',! 
A  ous  en  cilerai-je  une  ,  6  i*lalon  .'  Oui  , 
au  nom  du  ciel ,  je  vous  la  dirai.  Je  l'ai 
vue  il  y  a  quelques  jours  :  mais  dans  cent 
ans  .  je  dirais  encore  qu'il  n'y  a  que 
quckiues  jours  que  je  l'ai  vue.  Vous  ne 
comprendrez  pas  tout  ce  que  je  vais  vous 
dire  :  je  ne  peux  vous  parler  de  ces  choses 
que  dans  la  langue  nouvelle  que  le  Chris- 
tianisme a  faite  ;  mais  vous  en  compren- 
drez toujours  assez.  Sachez  donc  que  de 
deux  Ames  qui  s'étaient  attendues  sur  la 
terre  ,  et  qui  s'y  étaient  rencontrées  ,  et 
que  Dieu  avait  unies  par  le  nom  d'époux 
et  «l'épouse  ,  en  ouvrant  devant  elles  une 
longue  j)erspective  de  ce  qu'on  appelle 
honlieur  j  que  de  ces  deux  Ames,  l'une 
arrivait,  par  une  volonté  pure,  à  la  vraie 
foi  .  au  moment  où  I  autre  arrivait,  par 
une  sainte  mort ,  A  la  vraie  vie  :  l'une 
sortait  des  ombres  de  l'erreur,  connue 
l'autre;  était  près  de  sortir  des  ombres  de 
la  terre  ;  l'uiu"  se  disposait  A  participer, 
pour  la  première  fois,  au  plus  auguste 
m>  stère  du  Christ ,  lorsque  l'autre  allait 
le  recevoir  coinine  une  transit  ion  dernière 
a  la  connnunion  éternelle.  (  )r,  c'était  une 
chose  sainte  ,  consolante  ,  désirée  des 
anges  et  des  hommes,  que  ces  deux  Ames 
pussent  accomplir  chacune  sa  coinniu- 
nion  .  ou  plutôt  cette  coiumuuMUi  uihî 
et  double  dans  hr  même  lien,  a  la  inèine 
heure  ,  A  cùte  l'une  «le  1  autre  ,  coinino 
A  la  veille  d'un  voyage  qui  sépai-c  ,  on 
prend  en  coinmun  un  «leinier  repas  de 
famille.  Il  était  jusle  aussi,  pour  celui 
(|ui  allait  partir  ,  cl  «|ui  avait  deniamié 
avec  tant  «l'instance  la  loi  p«»ur  celh-  (|ui 
rest.iil  ,  il  était  juste  «|u  il  Ml  .  de  hcs 
«h;iniers  regards,  desc«Midre  en  elle  le 
DauMpi'il  allait  rcjoiinlr«-.  afin  «pi  il  put 
dire  dans  t«>ute  réleiuhn*  de  &uii  ca-ur  : 
yainlcnaiil,  Sagncui,  laissez  aller  \oli^ 
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serviteur  en  paix,  puisque  mes  yeux  ont 
vu  votre  salut,  qui  n'est  ni  le  mien  ,  ni  le 
sien  .  mais  le  nôtre  .  ô  mon  Dieu  !  Kt 
comme  le  pauvre  maladtMie  pouvait  aller 
à  l'église  assister  au  saint  sacrifice  ,  le 
sacrilice  vint  ù  lui;  et  par  une  dispense 
mistricordieuse.  sa  chambre  ,  presque 
funèbre,  fut  transformée  en  sanctuaire. 
En  face  de  ce  lit,  qui  était  déjà  comme 
une  espèce  d'autel .  où  l'ami  mourant  du 
Christ  offrait  à  Dieu  sa  propre  mort ,  on 
éleva  un  crucifix  et  un  autel ,  où  le  mys- 
tère du  Christ  mourant  allait  se  renou- 
veler. Elle  y  suspendit  des  ornemens  et 
des  fleurs,  car  une  première  communion 
est  toujours  une  fête.  Mais  les  broderies 
que  sa  main  attacha  au  devant  de  l'autel, 
rappelaient  une  autre  fête,  elles  avaient 
été  portées  dans  une  autre  cérémonie  , 
dans  un  autre  jour  que  le  jour  de  la  sépa- 
ration ;  et  après  avoir  été  depuis  lors 
mises  à  l'écart  ,  elles  sortaient  de  nou- 
veau, elles  reparaissaient  là  comme  pour 
nous  dire  que  la  joie  de  ce  monde  n'est 
qu'un  tissu  à  jour,  bien  frêle  .  et  que 
nos  espérances  ne  sont  guère  qu'une  pa- 
rure qui  se  déchire.  Tout-à-coup  cette 
chambre,  sombre  jusqu'alors,  s'éclaira 
delà  lumière  qui  jaillissait  des  flambeaux 
de  l'autel,  comme  la  mort,  la  ténébreuse 
s'illumine,  pour  le  juste,  des  rayons 
que  Dieu  tient  en  réserve  pour  ses  der- 
niers regards.  Le  sacrifice  commença,  et 
il  était  minuit.  Pourquoi  fut-il  célébré  à 
cette  heure  ?  Je  vous  en  dirais  bien  une 
raison  que  les  hommes  savent  ;  mais  je 
crois  que  les  anges  de  Dieu  en  savent 
d'autres  encore ,  parce  qu'ils  connaissent 
toutes  les  mystérieuses  concordances  des 
momens  .  des  heures  et  des  nombres  sa- 
crés. C'était  l'heure  de  la  naissance  du 
Christ ,  consommateur  de  notre  foi  , 
auteur  denotre  ciel  ;  et  il  y  avait  là  aussi, 
je  vous  l'ai  dit.  entre  ce  lit  de  mort  et  cet 
EkuU'A  .  une  double  naissance  ,  l'une  au 
ciel  ,  l'autre  à  la  foi  :  réunion  rare  et 
privilégiée.  Je  crois  à  ces  harmonies  des 
heures  en  faveur  de  certaines  âmes  ;  je 
crois  que  le  temps,  si  fantasque,  si  sou- 
vent rebelle  à  nos  arrangemens  profanes, 
est  ,  sous  la  main  de  Dieu  .  un  rhvthine 
souple  et  docile,  qui  obéit,  mi(3nx  que 
nous  ne  le  pensons  ,  aux  convenances 
des  élus.  Le  sacrifice  donc  commença  à 
minuit.  Tout    une  famille  y    assi5tait , 
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et  avec  elle  un  ami  fidèle  à  toutes  les 
douleurs.  De  vous  dire  quelles  pensées  , 
quelles  émotions  passèrent  alors  dans 
toutes  ces  Ames  ,  je  ne  l'essaierai  pas  ; 
nulle  d'entre  elles  ne  sait  elle-même  tout 
ce  que  Dieu  lui  a  fait  sentir.  Comme  en 
un  jour  où  le  ciel  est  moitié  sombre  , 
moitié  serein  ,  un  éclair  n'en  traverse 
pas  moins  en  un  instant  tout  l'espace 
d'un  pôle  à  l'autre  ;  ainsi  en  était-il  du 
sentiment  et  de  la  prière  ,  au  milieu  de 
cette  admirable  scène.  Ces  éclairs  de 
l'âme  étaient  en  quelque  sorte  présens  à 
la  fois  sur  tous  les  points  de  l'étendue 
que  Dieu  a  donnée  au  cœur  de  l'homme, 
depuis  les  pensées  les  plus  douces  jus- 
qu'aux plus  déchirantes  ;  car  tous  les 
contrastes  étaient  réunis  dans  cette  cham- 
bre sacrée  ,  ils  y  étaient  représentés,  sen- 
sibles ,  vivans  :  cet  autel  paré,  qui  sem- 
blait adossé  à  un  cercueil  ;  ces  fleurs  qui 
prédisaient,  parmi  les  glaces  de  la  mort, 
l'approche  de  l'éternel  et  invisible  prin- 
temps ;  cette  garde-malade  au  sombre 
habit ,  qui  se  tenait  ,  comme  une  mort 
voilée ,  en  face  de  l'aube  et  de  l'étole  du 
prêtre,  symbole  d'immortalité  ;  ces  vête- 
mens  blancs  de  la  première  communian- 
te ,  de  l'épouse  de  Dieu  ,  qui  allaient  se 
changer  en  la  robe  noire  de  la  veuve  de 
l'homme  ;  cette  première  et  cette  der- 
nière communion  mêlées  ensemble;  ces 
sanglots  et  ces  actions  de  grâces  qui  se 
confondaient  dans  chaque  âme  ;  cette 
hostie  ,  partagée  entre  l'époux  et  l'é- 
pouse, double  viatique  ,  pour  lui  de  la 
mort,  pourelle  de  la  douleur  ;  toute  cette 
famille  ensevelie  dans  un  pieux  silence, 
où  l'on  n'entendait  que  des  larmes  qui 
tombaient  sur  les  livres  de  prières,  et 
au  milieu  de  ce  prosternement  général  , 
la  tête  seule  du  mourant  soulevée  sur  sa 
couche  ,  dominant  ,  calme  et  sereine  , 
toutes  ces  têtes  inclinées  par  la  douleur! 
Kt  si  ce  divin  spectacle,  si  expressif,  si 
parlant,  n'était  lui-même  qu'un  voile 
qui  couvrait  d'autres  merveilles  saintes, 
si  je  vous  disais  que  celle  qui  restait 
avait  demandé  la  foi  au  lieu  du  bon- 
heur ,  et  que  celui  qui  partait  avait, 
jeune  et  heureux  ,  offert  sa  vie  pour  lui 
obtenir  la  foi  ;  si ,  lorscpTil  vil  cette  grâce 
descendre  enfin  du  ciel ,  mais  comme 
une  flamme  qui  venait,  en  consumant  sa 
vie,    accomplir  l'holocauste  qu'il  avait 
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préparé  ;  si  ,  dis-je .  à  cette  vue .  recueil- 
lant ses  forces  défaillantes,  il  avait  tracé 
en  quelques  lignes,  et  sous  la  forme 
d'une  élévation  vers  Dieu ,  un  des  plus 
sublimes  testamens de  résignation  tendre 
et  d'héroïque  amour  que  l'âme  d'un 
chrétien  ait  jamais  inspiré  au  cœur  d'un 
époux  ;  si  .  portant  tour-à-tour  ses  pen- 
sées vers  les  anges  du  ciel ,  et  ses  regards 
sur  les  êtres  chéris  qui  entouraient  son 
lit  de  mort ,  ces  deux  apparitions  se  con- 
fondaient parfois  dans  son  esprit  ,  de 
telle  sorte  qu'il  semblait  prendre  les 
unes  pour  les  autres,  Dieu  permettant 
celte  douce  méprise  pour  que  la  transi- 
lion  de  ce  monde  à  l'autre  lui  fiit  plus 
unie  et  plus  simple  ;  si ,  au  moment  où 
il  venait  de  quitter  la  terre,  son  image, 
peinte  sous  des  traits  déjà  si  beaux  dans 
tous  les  cœurs  qui  le  connaissaient  inti- 
mement, commença  néanmoins  à  y  gran- 
dir encore ,  h  s'y  transligurer ,  parce 
qu'ils  découvrirent  tout-à-coup  .  dans 
de  modestes  papiers  qu'il  avait  cachés, 
des  traces,  des  reflets  de  son  âme  jus- 


qu'alors inconnus,  semblables  k  ces  sil- 
lons de  lumière  que  laisse  après  elle  une 
apparition  qui  s'évanouit!  >on  ,  je  ne 
puis  vous  dire  ce  que  j'ai  vu  et  senti. 
J'ai  lu  autrefois  les  méditations  des  sages 
sur  le  monde  futur ,  je  les  ai  interrogés 
sur  les  secrets  de  la  mort  et  de  la  vie  ; 
mais  les  clartés  que  j'en  ai  reçues  sont 
bien  ternes  près  des  révélations  qui  ont 
éclairé  cette  sainte  et  grande  nuit  !  Ja- 
mais je  n'ai  senti  si  vivement,  eu  deçà 
de  la  tombe  .  la  présence  de  ce  qui  est 
au  delà  ;  jamais  le  voile  qui  s'étend  entre 
les  deux  mondes  ne  m'a  paru  si  transpa- 
rent :  jamais  je  n'ai  eu  une  pareille  in- 
tuition de  notre  immortalité  î  Je  prie 
Dieu  de  me  réserver  ce  souvenir  pour  l'in- 
stant de  ma  mort  ;  car ,  s'il  me  réappa- 
raît alors  ,  il  me  semble  que  mon  der- 
nier rêve  de  la  terre  ira  se  joindre .  par 
une  gradation  presque  insensible  .  à  la 
première  vision  qui  suit  le  grand  réveil! 

L'abbé  Ph.  Gerbet. 
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COURS  DE  PHILOSOPHIE 
DU  DROIT. 


SFCOINDE   LEÇON. 

Des  bsses  de  la  philosophie  du  droit  coiuidéré  selon 
la  révélalioD. 

Nous  avons  reconnu  que  le  but  de  la 
philosophie  étant  de  considérer  et  de 
comprendre  toutes  choses  selon  leur 
unité,  et  cette  unité  de  toutes  choses  re- 
posant en  Dieu  ,  dont  la  sagesse  les  or- 
donne, comme  sa  volonté  les  crée,  c'est 
de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  sa  vo- 
lonté qu'il  faut  partir  pour  arriver  à  une 
solution  satisfaisante  des  difféiens  pro- 
blèmes de  lu  philosophie.  Celle  vOnlc  , 


si  elle  est  incontestable  pour  toutes  les 
branches  de  la  science  philosophique, 
s'applique  cependant  dune  manière  toute 
particulière  a  la  philosophie  du  dioil.  l>e 
droit,  dans  l'acception  la  plus  vaste  du 
mot ,  n'est   autre  chose  que  la  loi  d'exi- 
stence et  d'action  propie  à  1  homme.  Or 
la  loi  selon  laquelle  les  êtres  créés  exi- 
stent et  agissent  se  détermine  nécessaire- 
ment  par  la    lin  pour   lacjui'lle  ils  sont 
créés  et  les  moyens  qu'ils  ont  pour  arriver 
à  cette  hn.  C'est  donc  à   la   lin  pour  la- 
(pielle  l'homme  est  créé,  et  aux  moyen» 
<|ui  lui  sont  lionne:,  pour  y  arriver.  (lu'il 
faut  avoir  égard  avant  tout  pour  c»)mpren- 
i\ni  et  e\pli(iuer  ce  que  nous  appelons  le 
droit.. Mais  l.i  lin  suprt  uiede  tous  Icsitrc» 
ne  pouvant  être  autre  que  Dieu,  U  source 
commune  de  leur  uvistiuce  et  le  centre 
de  leur  unilc,   il  eU  lmiIcuI  que  c'est 
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dans  les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec 
Dieu  ,  et  la  place  qu'il  doit  prendre  dans 
l'ensemble  des  titres,  dans  leur  tendance 
commune  vers  leur  fin  suprt^me ,  que 
consiste  la  fin  particulière  de  chaque 
être.  C'est  là  ce  qui  forme  la  nature  pro- 
pre de  chacun  .  et .  de  même  que  c'est  à 
connaître  celte  nature  et  ces  rapports 
que  consiste  la  science  suprême,  de  même 
aussi  est-ce  à  remplir  ces  iins  que  con- 
siste toute  justice.  La  justice  pourThom- 
me  ,  et  en  uu'me  temps  son  état  naturel, 
c'est  donc  d'exister  et  d'agir  conformé- 
ment aux  rapports  qu'il  lui  est  accordé 
d'avoir  avec  Dieu ,  el  h  la  place  qu'il 
doit  prendre  dans  l'ensemble  des  êtres, 
dans  leur  tendance  commune  vers  Dieu, 
leur  fin  dernière.  Or  la  volonté  de  Dieu 
devant  nécessairement  être  conforme  à 
son  essence,  et  cette  essence  détermi- 
nant par  conséquent  et  la  nature  de  tous 
les|êtres,  et  leurs  rapports  fondamentaux 
tant  avec  Dieu  qu'entre  eux-mêmes,  voici 
les  questions  fondamentales  sur  la  solu- 
tion desquelles  doit  se  baser  la  philoso- 
phie du  droit  : 

1.  Quel  est  Dieu,  la  fin  suprême  de  tous 

les  êtres  V 

2.  Qu'est-ce  que  le  monde  ou  l'ensemble 

des  êtres  ? 

3.  Qu'est-ce  que  Thomme  et  quelle  est 
sa  fin,  selon  sa  nature  el  sa  position  dans 
le  monde  ? 

La  solution  de  ces  questions  c'est  c'i  la 
théologie,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  à 
l'Eglise,  l'organe  et  l'interprète  de  la 
révélation,  qu'il  faut  la  demander;  et 
TKglise  nous  répond  : 

Dieu  est  lo  créatcin-  du  ciel  et  de  la 
terre  ;  Dieu  est  esprit ,  une  unité  de  trois 
personnes. 

Le  monde  est  le  produit  de  sa  libre 
volonté,  c'est  par  amour  (ju  il  l'a  tiré 
du  néant. 

L'homme  est  l'image  de  Dieu  ,  destiné 
h  régner  sur  la  terre  et  à  exercer  libre- 
ment sa  volonté  dans  la  création  ;  il  est 
créé  iinmorlcl  et  appelé  ;'i  la  vie  éter- 
nelle. 

Approfondissons  ces  courtes  réponses 
cl  voyons  ce  fpfil  en  résultera  pour  l'ob- 
jet particulier  de  nos  recherches  ;  les  dif- 
ficultés que  nous  y  rencontrerons  ,  loin 
de  nous  rebuter,  ne  doivent  servir  qu'à 
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exciter  notre  ardeur  :  nos  efforts  seront 
amplement  récompensés. 

Dieu  est  esprit  ,  c'est-à-dire  intelli- 
gence, ayant  conscience  de  lui-même; 
telle  est  la  notion  que  nous  attachons  au 
mot  esprit ,  et  cpie  Jésus-Christ  voulut 
par  conséquent  nous  donner  de  Dieu, 
lorsqu'il  nous  dit  que  Dieu  est  esprit. 

La  créature  d'ailleurs  est  aussi  bien  le 
produit  de  l'intelligence  divine  que  de  la 
divine  volonté.  11  faut  donc  avant  tout 
que  Dieu  ait  connaissance  de  lui-même, 
autrement  il  ne  pourrait  connaître  la 
créature  ni  la  produire  sciemment.  Ce 
n'est  point  dans  la  créature  qu'il  peut 
puiser  cette  connaissance  de  lui-même , 
car  la  créature  n'est  pas  l'égale  de  lui- 
même,  l'effet  n'est  point  identique  avec 
la  cause  ;  donc  Dieu ,  par  la  connais- 
sance qu'il  a  de  la  créature ,  n'a  point 
la  connaissance  de  lui-même;  Dieu  ,  au 
contraire .  ne  peut  se  voir  et  se  connaître 
qu'en  Dieu  même  ,  et  Dieu  ,  comme  es- 
prit et  intelligence  ,  étant  un  être  per- 
sonnel,  il  faut  qu'il  y  ait  une  seconde 
personne  en  Dieu ,  par  laquelle  la  pre- 
mière personne  de  Dieu  puisse  se  con- 
naître; car  pour  se  connaître,  il  faut  que 
Dieu,  l'être  unique  et  par  excellence, 
s'objective  à  ses  propres  yeux  en  un  autre 
lui-même.  Cet  autre  ne  peut  être  que 
Dieu  .  sans  quoi  ce  ne  serait  point  Dieu 
(|ui  se  reconnaîtrait  en  lui ,  et  il  faut 
qu'il  soit  personne  lui-même,  sans  quoi 
ce  ne  serait  point  connne  être  personnel 
que  I3ieu  se  reconnaîtrait  en  lui.  Dieu  , 
en  se  connaissant ,  se  nomme  -,  il  se  con- 
naît en  se  nounuant ,  et  en  se  nommant 
il  se  connaît;  il  nomme  cette  autre  per- 
sonne dans  laquelle  il  s'est  reconnu. 
Cette  autre  personne  est  donc  la  Parole 
qu'il  dit,  et  c'est  là  la  Parole  qui,  au 
commencement ,  était  avec  Dieu,  selon 
l'évangile  de  saint  Jean. 

iNIais  Dieu,  tout  en  contemplant  cet 
autre  lui-même,  ne  se  connailrail  pour- 
tant pas  s'il  n'avait  conscience  de  lui- 
même  ,  en  même  temps  comme  étant 
celui  qui  contemple  cl  celui  qui  est  con- 
t(Mnplé  ;  car  celui  (|ui  regarderait  ne  sau- 
rait se  letrouver  lui-mênu»  dans  l'objet 
de  sa  contemplation,  s'il  ne  se  voyait 
comme  étant  celui  qui  conlemple  et  ce- 
lui en  même  temps  qui  est  contemplé  j 
pt  c'est  donc  en  qualité  de  tiers  que  Dieu 
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doit  se  reconnaître  comme  l'objet  de  sa 
propre  contemplation  ,  et  ce  tiers  est 
Dieu  ,  car  c'est  lui  qui  se  reconnaît 
comme  l'auteur  et  l'objet  de  sa  propre 
intuition,  et  ce  tiers  est  lui-même  une 
troisième  personne  en  Dieu ,  car  sans 
cela  les  deux  autres  personnes  ne  sau- 
raient par  lui  se  reconnaître  comme 
telles.  Cette  troisième  personne  est  l'Es- 
prit de  Dieu,  puisque  c'est  par  la  con- 
science qu'il  a  de  lui-même  comme  être 
personnel  que  Dieu  est  esprit. 

L'idée  de  la  Trinité  d'après  cela  est  es- 
sentiellement liée  à  l'idée  de  Dieu. 

Adorons  la  divine  miséricorde  qui 
nous  a  révélé  même  les  mystères  de  TÈtre 
divin,  pour  nous  éclairer  dans  les  ténè- 
bres de  notre  existence  déchue  ,  et  pour- 
suivons liumblement  et  avec  une  sainte 
terreur  les  reclierches  auxquelles  tant 
de  bénignité  semble  nous  provoquer. 

Dieu  ne  se  reconnaît  point  sans  se  ré- 
jouir de  sa  connaissance.  Le  Père  se  ré- 
jouit du  Fils  ,  le  Fils  se  réjouit  du  Père, 
et  se  connaître  et  s'aimer  n'est  pour  eux 
qu'un  seul  et  même  acte.  C'est  pour  cela 
(jue  l'esprit  de  Dieu,  lui  dans  lequel  le 
Père  et  le  Fils  se  reconnaissent ,  et  par 
lequel  ils  ont  la  conscience  de  leur  unité, 
est  en  mêmr  temps  l'amour  de  Dieu. 
^oilà  pourquoi  aussi  toute  connaissance 
est  un  acte  d'amour,  de  même  que  l'a- 
mour est  toujours  un  désir  ou  un  acte 
de  connaissance.  C'est  ce  qui  l'ail  que 
l'homme  dont  le  cœur  est  perverti,  ne 
peut  véritablement  coiinaitrc?  Dieu,  de 
même  que  le  développement  de  notre 
intell if^ence  en  général  dans  toutes  les 
«lirections.  dépend  de  l'intérêt  que  nous 
portons  aux  divers  objets  de  nos  connais- 
sances  . 

De  cet  amour  et  de  cette  félicité  de 
Dieu  en  lui-même  résullr  la  eréalion  — 
non  comme  une  production  nécessaire, 
soit  par  nécessité  logiqiu»  ou  par  une 
émanation  de  substance  —  mais  libre- 
ment,  ainsi  (jue  relui  qui  aime  célêbr»' 
libriMuent  r(jl)jel  d»'  son  amour,  en  i'jmm 
clianl  devant  soi  l'expression  de  ses  sen 
liuïcns.  en  niulliplianl    et   i  »'pétant  par 

'  Il  c^l  à  remaniucr  iei  que  TEerilurf  sainte, 
pour  si^nifirr  l'union  «Ir  relui  «|ui  ninu"  aMT  la 
|)rr«»onnc  aitnte,  emploie  luujours  le  luol  con- 
naître. 


tout  l'image  de  la  personne  aimée  et  les 
symboles  de  leur  union,  et  ne  pouvant 
se  lasser  de  chercher  des  témoins  de  son 
bonheur ,  à  qui  il  puisse  faire  part  de  sa 
joie  ,  qu'il  puisse  faire  participer  à  sa 
félicité. 

Toute  création  est  par  conséquent  une 
image  de  Dieu,  du  Père,  du  Fils,  du 
Saint-Esprit  ;  et  c'est  cette  similitude 
qui  est  la  réalité  .  la  véritable  essence 
des  êtres  créés,  ce  qu'ils  ont  de  Dieu  qui 
est  l'être  par  excellence  ;  car  créer  signi- 
fie avant  tout  se  manifester,  se  faire  con- 
naître ,  se  communiquer;  se  manifest«*r 
c'est  se  produire,  poser  quelque  chose 
en  dehors  de  soi  qui  soit  l'expression 
de  celui  qui  veut  se  manifester  ;  et  se 
faire  connaître  n'est  chose  possible 
qu'autant  qu'il  existe  quelqu'un  à  ({iij 
l'on  se  communique.  Dieu  ,  qui  est  un 
en  lui-même,  devait  dès  lors,  pour 
manifester  son  Être  tout  entier,  c'est-à- 
dire  son  bonheur,  sa  félicité,  créer  des 
images  de  cet  être  et  produire  ceux  à 
qui  il  put  se  communicjuer. 

Ui  création  n'est  (|u'une  manif(»slalion, 
une  image  de  l'Être  divin.  C'est  Dieu  qui 
se  nomme,  qui  dans  ce  nom  manifeste 
les  rapports  du  Père,  du  Fils  et  ilu  Saint- 
Esprit ,  et  qui.  en  nommant  la  créature, 
détermine  en  même  temps  les  rapports 
de  cette  créature  h  lui ,  au  Père,  au  Fils 
et  au  Saint-F.sprit.  Ce  nom  que  la  créa- 
tunî  recjoit  d'après  ses  rapports  avec 
Dieu,  forme  pour  ainsi  dire  sa  seconde 
essence,  et  c'est  \h  le  moment  où  .  par 
l'effet  de  la  liberté  de  la  créature,  la 
création  primitivement  la  |)lus  magnifi- 
que peut  passer  à  l'état  le  plus  affreux. 

Cepeiulant  si  Dieu  le  Père  ne  se  voit 
que  dans  le  Fils,  ne  se  connaît  que  par 
lui,  ce  ne  sera  que  par  lui  aussi  qu'il 
pourra  se  manifester,  (|u  il  pourra  créer. 
De  là  les  paroles  de  saint  Jean  sur  le 
\  erl)e  :  <«  'Joutes  choses  ont  été  faites  par 
'(  lui,  et  sans  lui  rien  de  re  (|iii  a  l'té  fait 
«  n'a  été  fait.  »  Le  Fils  sert  donc  à  la  ma- 
nifestation du  Père,  afin  qu'il  S4*  fasso 
connaître  aux  créatures.  (|u'il  prodiiist* 
des  cires  partici|).ins  à  sa  fclicilt".  \jq 
Saint-Esprit  est  la  coniiaiv»anrc  et  la 
charité  en  iiiciiie  temps,  dans  laquelle 
s'opère  la  créai  imi  «l  par  Kupiellc  r||,. 
est  solliciUe. 

C'c&l  ainsi  (|ue  nous  voyons  en  Dieu  je 
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Père,  pour  ainsi  dire,  le  principe,  l'es- 
sence spirituelle:  en  Dieu  le  Fils.  Tex- 
pansion.  le  développement  ou  l'explica- 
tion :  en  Dieu  le  Saint-Esprit .  la  perfec- 
tion ,  l'accord  accompli  et  la  volonté  de 
l'Être  divin. 

Tels  sont  aussi  les  différens  momens 
de  la  création,  c'est  ainsi  qu'elle  nous 
représente  l'imaj^e  de  la  Divinité. 

Le  monde  spirituel,  le  monde  des  in- 
telligences et  de  la  contemplation,  est 
pour  ainsi  dire  l'image  du  Père  ;  la  na- 
ture ,  en  servant  à  la  manifestation  de 
l'esprit .  et  accomplissant  en  cela  toute 
la  loi  de  son  existence,  nous  représente 
l'image  du  Fils,  et  l'homme  qui  est  l'u- 
nion de  l'esprit  et  de  la  nature,  cet  être 
libre  qui  est  la  tin  et  la  perfection  de  la 
création  par  lequel  l'esprit  acquiert  la 
puissance  sur  la  nature .  en  qui  la  nature 
participe  à  la  vie  de  l'esprit ,  et  dans  le- 
quel l'un  et  l'autre  sont  élevés  à  l'unité 
parfaite  de  la  conscience;  l'homme, 
dans  ses  rapports  avec  les  deux  antres 
élémens  de  la  création,  nous  offre  l'image 
du  Saint-Esprit. 

Mais  la  création  elle-même  dans  son 
entier,  le  monde  dans  son  ensemble  ,  en 
servant  à  la  manifestation  de  Dieu .  nous 
représente  dans  ses  rapports  avec  lui 
l'image  du  Fils  .  indissolublement  uni  et 
adhérent  au  Père  par  le  lien  de  sa  sainte 
volonté. 

Telles  sont  les  vérités  qui  me  semblent 
découler  de  la  doctrine  de  l'Église  sur 
Dieu  et  la  création  du  monde.  Vous  ver- 
rez bientôt  que  ce  n'est  point  sans  motif 
ni  par  une  frivole  et  criminelle  curio- 
sité que  je  vous  ai  fait  entrer  dans  un 
examen  si  étranger  au  premier  coup 
d'œil  h  la  doctrine  du  droit  dont  nous 
devons  nous  occuper. 

Passons  h  l'oxamen  de  la  réponse  à 
notre  troisième  question  sur  l'homme. 
L'homme,  disions-nous  tout-à-l'heure, 
dans  ses  rapports  avec  les  deux  autres 
élémens  de  la  création,  le  monde  des 
intelligences  et  le  mniub^  physique,  nous 
offre  l'image  du  Saint-Esprit;  mais,  en 
représentant  l'unité  des  trois  momens 
qui  correspondent  aux  trois  personnes 
de  la  Divinité,  il  est  en  même  temps 
l'image  complète  du  Dieu  trois  fois  saint, 
du  Dieu  trinaire,  et  comme  tel  il  est  à 
tous  égards  le  point  d'accomplissement, 


le  point  de  perfection  de  la  création  qui 
en  lui  a  atteint  sa  similitude  complète 
avec  son  auteur.  C'est  cette  similitude, 
produite  par  l'union  des  trois  élémens 
de  la  création  ,  qui  forme  l'essence  et  la 
nature  primitive  de  l'homme  ;  comme 
image  du  Saint-Esprit  il  est  un  des  mem- 
bres de  la  création ,  une  des  parties  de 
la  totalité  ;  comme  image  de  Dieu  ,  il  est 
le  maître  de  la  création,  ayant  pouvoir 
sur  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  lui. 
C'est  ainsi  que  nous  le  représentent  dans 
le  principe  les  saintes  Écritures. 

La  première  fin  de  l'homme  a  été  de 
corroborer  ,  par  l'effet  de  sa  liberté  ,  et 
cette  similitude  et  ce  pouvoir ,  de  s'en 
saisir  par  sa  propre  volonté  ,  alin  qu'il 
fût  par  lui-même  ce  qu'il  n'était  encore 
qu'en  puissance,  l'image  de  Dieu,  et 
qu'à  l'instar  du  créateur  il  fût,  en  ce  sens, 
l'auteur  de  sa  propre  félicité. 

Créé  à  l'image  de  Dieu ,  cette  simili- 
tude dont  il  était  doué  ne  lui  était  point 
et  ne  pouvait  lui  être  donnée  comme 
une  empreinte  inaltérable,  comme  une 
qualité  inaliénable  ;  mais  au  contraire  , 
Dieu  étant  libre  et  manifestant  active- 
ment l'unité  de  son  être,  il  fallait  né- 
cessairement que  l'homme  aussi,  puis- 
qu'il devait  être  l'image  de  Dieu  ,  main- 
tint librement  et  manifestât  dans  ses  ac- 
tions cette  union  et  cette  harmonie  des 
élémens  de  son  être ,  par  laquelle  il  se 
trouvait  être  semblable  à  Dieu.  11  avait 
à  cet  égard  en  Dieu  son  modèle  et  sa  loi, 
et  de  même  que  toute  image  n'est  juste 
et  vraie  qu'autant  qu'elle  est  fidèle  ,  ce 
n'était  qu'en  se  conformant  à  Dieu,  en 
se  dirigeant  d'après  lui,  que  l'homme 
pouvait  confirmer  et  fixer  en  lui  sa  simi- 
litude avec  son  auteur.  C'est  là  la  tâche 
qui  était  imposée  à  sa  volonté.  L'àme  hu- 
maine, image  du  Saint  Esprit,  devait 
se  conformer  à  la  volonté  divine  ,  c'est-à- 
dire  précisément  au  Saint-Esprit,  pour 
pouvoir  accomplir  dans  la  création  la 
mission  qu'elle  avait  d'être  l'image  et  le 
lieutenant  de  Dieu. 

L'homme  ne  le  voulut  point,  et  la  con- 
séquence nécessaire  de  son  infidélité  fut 
cjuil  perdit  l'unité  de  son  être  ,  par  con- 
séquent la  ressemblance  avec  Dieu  et  le 
pouvoir  sur  la  créature,  et  qu'il  ne  fut 
plus  à  même  de  remplir  la  fonction  de 
puissance  unitrice  et  conciliatrice  dont 
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il  était  charge  comme  image  du  Saint- 
Esprit.  Cependant  c'est  là  la  loi  de  son 
être;  le  non-accomplissement  de  la  loi 
divine  .  est  ce  qui  constitue  le  péché  ,  et 
le  péché  .  dans  la  plus  rigoureuse  accep- 
tion du  mot.  lorsqu'il  s'agit  d'un  acte 
de  la  volonté  ;  c'est  ainsi  que  le  péché  , 
la  non-conformité  de  la  volonté  humaine 
avec  la  volonté  divine,  devint  inhérent 
à  la  nature  humaine,  ce  que  nous  appe- 
lons le  péché  originel.  Le  rapport  de 
l'homme  à  Dieu  devint  celui  du  pécheur, 
et  c'est  le  nom  qu'il  reçut  et  qui  passa 
de  père  en  fils  '. 

L'homme  se  trouva  donc  enchaîné  au 
péché  et  énervé  par  sa  faute  :  privé  de  la 
force  de  volonté  qui  avait  été  le  privilège 
de  son  état  intégral ,  il  se  vit  livré  en 
aveugle  au  jeu  des  puissances  destinées 
d'abord  à  le  servir  :  il  trouva  dans  les 
forces  qui  devaient  lui  obéir  autant  d'en- 
traves qui  embarrassèrent  sa  marche  et 
l'entraînèrent  de  plus  en  plus  loin  de 
son  but.  Telle  était  la  position  de  l'hom- 
me déchu;  un  abîme  sans  fond  était  ou- 
vert devant  lui  ,  une  force  invincible 
l'attirait  dans  le  gouffre;  la  main  misé- 
ricordieuse de  Dieu  l'arrêta  au  milieu  de 
sa  chute.  Dieu  lui  donna  une  loi  qui  posa 
un  terme  à  sa  dégradation  ,  qui  lui  sauva 
un  reste  de  pouvoir  et  de  liberté,  et  lui 
assura  même  la  possibilité  de  reconqué- 

'  Fn  prenant  la  narration  de  la  Genèse  à  la 
lettre  ,  comme  nous  cro>()n8  qu'on  le  doit,  on 
se  trouve  conduit  au  raisonnement  suivant. 
Tout  être  créé  et  <Téé  libre  a  nécessairement  à 
choisir  entre  deux  directions  ,  ou  de  se  tourner 
vers  son  auteur,  ou  de  se  détourner  de  lui.  Ces 
deux  direclioiiii ,  représentées  dans  la  nature 
par  la  force  centripète  et  la  force  centrifuge , 
ont  dû  être  représentées  aussi  dans  le  Paradis, 
et  il  est  permis  de  supposer  que  l'arbre  de  vie 
était  le  représentant  de  la  preuiii-re  <iui  ,  dans 
l'homme,  correspond  k  la  prépondérance  de 
l'esprit  ou  de  la  force  d';i5cension  ^ur  la  ma- 
tière, Uindis  que  l'arbre  de  la  (onnaissanre 
était  le  représentant  de  la  seconde  qui  ,  dans 
l'homme  .  correspond  A  la  prépondérance  de  \^ 
matière  ou  de  la  force  lonihanle  sur  res|)rit. 
Or,  dans  le  moment  de  la  tentation  .  voilA  ce 
qui  «e  passa  L'esprit,  affei  té  par  le  doute  ,  se 
sépara  dr  Dieu  et  s'abstint  pour  ainsi  «lire  de 
>otcr:  la  nature  à  qui  le  champ  était  abandonné 
fil  un  pas  en  avant .  rt  la  force  centrifuge  étant 
au^ucutéc  par  U  luajiUuuilion  du  fruit  de- 
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rir  ce  qu'il  avait  perdu  ,  sa  liberté  tout 
entière,  et  outre  cela  une  gloire  plus 
grande  que  celle  à  laquelle  il  avait  été 
appelé  d'abord. 

Ernest  de  Moy, 
Professeur  de  droit  à  rUniTeraiU 

de  Wuribourg. 


COURS  SLR  L'HISTOIRE 


l'économie  politique. 


CINQUIÈME  LEÇON.  —  SUITE  ET  FIN. 
Économie  politique  des  Athéniens. 

En  abordant  la  partie  théorique  de  l'é- 
conomie politique  des  Athéniens ,  nous 
commencerons  à  faire  remarquer,  avec 
AI.  de  Sismondi  :  «  Que  les  Anciens 
avaient  considéré  la  richesse  comme  un 
fait,  et  ne  s'étaient  jamais  souciés  de  re- 
chercher sa  nature  et  ses  causes.  Ils  l'a- 
vaient entièrement  abandonnée  aux  ef- 
forts individuels  de  ceux  qui  s'occupaient 
à  la  créer  .  et  lorsque  le  législateur  était 
appelé  de  (jucique  nianière  à  la  limiter, 

fendu,  dès  lors  la  prépomlérance  de  la  matière 
fut  décidée  ,  l'harnionie  de  l'être  |Mîrduc  dans 
l'homme  .  et  de  même  que  de  deux  corps  mar- 
chant d  une  >itesse  éj;ale  ,  celui  (|ui  a  pris  les 
devans  s'éloij,'ne  toujours  de  l'autre  de  plu»  eu 
plus  par  progression  K(^^<Jii><'trique  ,  de  mèoie 
au<si  la  matière ,  en  se  séparant  de  l'esprit .  de- 
\ait  prendre  de  plus  en  plus  le  «lessus.  jus»pi  à 
ce  que  la  mort  s'ensui\îl;  tandis  que  l'esprit, 
ne  pouvant  ressaisir  le  pouNoir  «}u'il  avait  laissé 
échap|)er.  ni  lélahlir  l'harnionie  détrnitr  .  »«•  \\i 
livré  à  toutes  sortes  d'erreurs  dans  les  \Aines 
tentatives  que  nécessairement  il  devait  faire  k 
cet  effet.  I>epuis  lors  le  cour  hutnaiii  n'a  cctêé 
de  flotter  incertain  et  Inconslant  entre  1rs  or» 
j,'uellleuses  erreurs  de  l'e'pril  e:  les  indnin|>(«. 
blés  \nç>  de  la  nature,  et  «oit  qu  il  *e  Cxi  l^llié 
de  Tun  ou  de  l'autre  .  daits  leurs  comba's  mu- 
tuels il  ne  (-e«v.iii  de  ronsplrrr  sa  propre  ruine. 
(^en  était  fait  de  t  homme .  *\  IMeu  ne  l'eut  ar- 
rètc  dès  le  principe  dans  sa  ctiulc .  et  ne  l'cât 
tenu  pour  ainsi  dire  suspcudu  sur  l'aMBe  «à  II 
kc  précipitait. 
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il  croyait  encore  n'avoir  affaire  qu'à  dos 
intérêts  individuels,  et  il  ne  fixait  jamais 
son  attention  sur  l'intérêt  pécuniaire  de 
la  i;énéralité.  Les  sciences  qui  avaient 
pour  objet  chacune  des  branches  de  la 
richesse  territoriale,  ne  se  rapportaient 
point  h  un  centre  counnun  •  elles  n'é- 
taient point  autant  de  corollaires  d'une 
science  générale  j  elles  étaient  traitées 
isolément  et  comme  si  toutes  avaient  en 
elles-mêmes  leurs  propres  principes.  » 

Il  était ,  en  effet,  difficile  qu'il  en  fût 
autrement.  D'un  côté  ,  les  peuples  an- 
ciens étaient  habitués  à  recevoir  de  l'au- 
torité législatrice  la  direction  de  leur 
vie  politique  et  sociale;  Les  rapports  ré- 
ciproques des  divers  états  étaient  res- 
treints par  des  rivalités  et  des  guerres 
fréquentes  et  cruelles  ;  le  travail  était  l'a- 
panai^e  des  esclaves.  Il  était  j)ar  consé- 
quent difficile  au\  esprits,  même  les 
plus  élevés,  d'apercevoir  les  principes 
généraux  qui  forment  la  science.  D'un 
autre  côté,  les  philosophes  grecs,  préoc- 
cupés des  hautes  vérités  qu'ils  avaient  à 
introduire,  et  frappés  de  la  cupidité  qui 
envahissait  tous  les  cœurs  ,  n'avaient 
"arde  il'appeler  l'étude  et  l'attention  de 
leurs  disciples  sur  les  moyens  de  créer 
des  richesses  (ju'ils  regardaient,  sinon 
comme  nuisibles,  du  moins  comme  inuti- 
lesau  bonheur  et  à  la  vertu.  Ils  attachaient 
bien  plus  d'importance  à  inspirer  l'esprit 
de  modération  .  de  désintéressement  et 
de  sacrifice,  (pi'à  rechercher  les  lois  par 
lesquelles  les  gouvernemens  favorisent . 
ralentissent  ou  arrêtent  l'accroissement 
de  la  richesse  nationale. 

En  outre,  ils  considéraient  la  science 
de  la  politi(iueou  du  gouvernement  com- 
me comprenant  toutes  les  branches  de 
iOi-dre  social  :  ils  voulaient  former  des 
républiques  fortes  et  heureuses  par  la 
vertu  phitoL  ipie  riclies  par  l'industrie; 
et  c'est  ainsi  (pur  Tesprit  philosopiiiciue, 
tout  en  se  proposant  d'alteindri;  à  toutes 
les  sciences  humaines,  avait  aperçu, 
sans  dout(^  ,  mais  n'avait  point  traité 
absliaclivement  la  portion  de  la  science 
qui  se  rapporte  à  la  jiroduction  et  à  la 
distribution  des  talens  utiles. 

A  différentes  époques  ,  Pythagore  et 
Epicurcavaientessayé  d'offrir  a  la  (irèce 
le  modèle  d'une  organisation  sociale 
conforme  à  leurs  systèmes  philosophi- 


ques. INous  donnerons  quelques  détails; 
sur  les  célèbres  instituts  dont  ils  furent 
les  fondateurs. 

Un  croit  que  Pythagore  avait  puisé  la 
pensée  de  cette  création  dans  les  castes, 
sacerdotales  des  Egyptiens  et  dans  leur» 
initiations  mystérieuses. 

Son  institut  n'était  pas  seulement  une; 
académie  destinée  à  recevoir  et  à  con- 
server le  dépôt  des  doctrines  scientifi- 
ques ,  il  était  aussi  une  école  pratique- 
dans  laquelle  les  élèves  étaient  appelés  à. 
recevoir  le  bienfait  d'une  grande  éduca- 
tion morale  ,  et  qui  avait  quelque  analo'- 
gie  avec  les  ordres  monastiques  ,  nés 
plus  tard  au  sein  du  Christianisme.  C'é- 
tait encore  une  association  politique  ^ 
mais  dont  le  but  et  les  moyens  avaient 
un  caractère  moral  comme  son  principe. 
Le  premier,  dans  l'antiquité  ,  Pythagore 
avait  compris  toute  la  puissance  de  l'es- 
prit d'association  développé  dans  les  lois 
d'une  organisation  forte  et  régulière. 

Persuade,  avec  la  plupart  des  sages  de 
l'antiquité,  que  la  vérité  ,  pour  porter 
ses  fruits  ,  ne  doit  tomber  que  sur  un 
terrain  convenablement  préparé  ;  que  la 
fausse  science,  produit  inévitable  d'une 
instruction  superficielle  ,  est  plus  fu- 
neste encore  que  l'ignorance;  il  institua, 
par  un  exemple  que  suivirent  après  lui 
Platon  et  Aristote  ,  la  distinction  du 
double  enseignement ,  dont  l'un  s'adres- 
sait h  l'universalité  des  auditeurs  ,  leur 
offrait  des  leçons  à  leur  portée  et  les 
disposait  à  en  recevoir  de  plus  élevées  ; 
dont  l'autre  était  réservé  à  un  petit  nom- 
bre d'élèves  choisis.  11  soumettait  ceux- 
ci  à  de  longues  épreuves;  il  les  faisait 
passer  par  plusieurs  degrés  successifs  , 
toujours  proportionnés  non  seulement 
au  développement  de  leur  intelligence  , 
maisencoreà leurs  progrèsdans  la  vertu. 
Les  épreuves  embrassaient  à  la  fois  le 
régiiiKMliétélique' ,  les  vêtemcns  ,  le  som- 
meil et  les  exercices  gymnastiques.  Tout 
y  tendait  h  fortifier  l'Ame  en  la  purifiant, 
à  dompt(;r  les  sens,  à  faire  supporter  les 
privations  et  vaincre  la  douleur  ,  à  fa- 
çonner l'esprit  aux  habitudes  de  la  mé- 
ditation. 

Tous  hîs  disciples  mettaient  leur  bien 
en  commun,  avec  la  faculté  laissée  ce- 
prndant  à  chacun  <le  \v.  reprendre  s'il 
lui  convenait  de  se  retirer  de  la  société. 
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Ils  habitaient  tous  ensemble  ,  avec  leurs 
familles  ,  dans  un  vaste  édifice  appelé 
Omachoion  ou  Auditoire  commun.  Ils  y 
suivaient  ,  pendant  toute  la  journée  , 
une  règle  dont  l'austérité  était  tempérée 
par  la  promenade,  le  chant,  la  musique 
instrumentale  ,  la  danse  ,  la  lecture  des 
poètes.  La  frugalité  de  leurs  repas  n'ad- 
mettait ni  la  viande  ,  ni  le  poisson;  le 
vinétait  interditaux  conlempLulifs .  Tous 
étaient  revêtus  d'une  tunique  blanche 
d'une  extrême  propreté.  Les  femmes 
élaient  admises  dans  cette  vaste  commu- 
nauté. 

On  comprend  que  cet  institut ,  par  la 
force  et  l'esprit  de  sa  constitution,  devait 
exercer  sur  l'état  social  une  action  puis- 
sante et  salutaire.  La  grande  Grèce  en 
recueillit  quelque  temps  de  nombreux 
bienfaits  ;  mais  exposé  à  diverses  pré- 
ventions, aux  violences  des  émeutes  po- 
pulaires et  aux  attaques  d'hommes  puis- 
sans,  cet  institut  succomba.  Ses  membres 
séparés  ,  dispersés  ,  conservèrent  long- 
temps les  traditions  du  fondateur,  u  La 
vie  d'un  pythagoricien,  dit  Platon  dans 
sa  République ,  est  devenue  le  syno- 
nyme d'une  vie  exemplaire.  >)  Les  der- 
niers restes  de  cette  brillante  école  dis- 
parurent vers  l'époque  des  con(|ULtes 
d'Alexandre. 

Kpicure,  à  son  tour,  fonda  à  Athènes 
une  école  dont  les  disciples  .  suivant 
l'exemple  des  pythagoriciens  .  formaient 
une  espèce  de  communauté.  U  ne  voulut 
pas  ,  cependant  .  i\\w.  les  biens  fussent 
mis  en  commun,  parce  qu'il  craign.'it 
d'exciter  la  méfiance  ;  mais  chacun  payait 
une  partie  de  la  dépense  :  elle  était  peu 
(  onsi(l«'*ral)ie  .  ear  chaeini  se  couteulait 
des  aliuieiis  les  plus  siuq)les.  L'uuiou  la 
plus  parfaite  régnait  entre  eux;elle  sub- 
sista nu'^ine  long-temps  après  la  mort  de 
leur  uiaitre. 

Ces  institutions,  non  plus  que  la  com- 
niuuauté  des  repas  prescrite  à  Lacédé- 
uione  par  Lycurgue  ,  ne  purent  se  per- 
pétuer et  s'étendre  ,  sans  doute  parce 
<|u'elles  étaient  contre  la  nature  des  cho- 
ses  et  conln'  les  idées  religieuses  rc(jues. 
M  n'appartenait  jju'à  une  religion  fondée 
sur  l'égalité  morale,  sur  1  esprit  de  sacri- 
fice et  le  renonceuient  au  nioiuh'  ,  de 
créer,  niai^  en  «lehors  du  siècle  ,  des 
iiislilulions  de  célibataire:,  fondées  sur 
11. 


l'esprit  de  charité  et  par  conséquent  per- 
pétuelles. 

Pythagore  et  Epicure  n'ont  rien  écrit. 
Les  ouvrages  des  autres  philosophes  qui 
ont  traité  de  l'économie  politique  se  ré- 
duisent à  ce  qui  nous  est  parvenu  de 
Xénophon,  de  Platon  et  d'Aristote.  Nous 
les  examinerons  succinctement. 

Xénophon,dans  ses  £'co/20/7a'7z/c,9,  après 
avoir  délini  l'économie,  L'art  d'umcliorer 
la  maison ,  déclare  qu'il  entend  par  mai- 
son toutes  nos  possessions  et  tout  ce  que 
nous  tournons  à  notre  avantage.  Mais 
après  avoir  ainsi  agrandi  le  cercle  de  la 
science  ,  il  la  considère  beaucoup  plus 
en  philosophe  qu'en  législateur  ,  et  s'at- 
tache au  résultai  moral  bien  plus  qu'au 
résultat  économique.  C'est  ainsi  que  corn, 
parant  les  carrières  qui  peuvent  conduire 
à  la  fortune  ,  il  fait  une  peinture  char- 
mante de  l'apiculture  ,  source  de  bon- 
heur pour  les  familles  qui  s'en  occupent, 
et  dont  il  montre  l'intime  alliance  avec 
la  force  du  corps,  le  courage  ,  l'hospita- 
lité et  toutes  les  vertus.  Les  arts  njéca- 
niques  ,  pour  lesquels  il  a  le  premier 
indiqué  les  effets  de  la  division  du  tra- 
vail ,  lui  paraissent  au  contraire  jusliher 

10  mépris  universel  dont  ils  étaient  alors 
l'objet,  parce  qu'ils  débilitent  le  corps 
altèrent  la  santé  ,    abrutissent  l'^lnnî  et 
('uervent  le  courage,  u  Les  arts  sordides^ 
dit-il,  sont  infâmes,  n 

Xénophon  semble  avoir  pressenti  hî 
besoin  de  notre  juridiction  consulaire. 

11  voulait  qu'on  donuAt  des  récompenses 
aux  préfets  du  commerce  cpii  expédient 
le  plus  vite  les  procès. 

u  Athènes,  dit  il,  a  l'empire  de  la mer^ 
.Mais  comme  l'Atlitjue  lient  à  la  terre  , 
les  ennemis  la  ravagent  tandis  qu'élit» 
fait  ses  expéditions  au  loin.  Les  princi- 
paux laissent  détruire  leurs  teues  et 
mettent  tous  leurs  biens  en  sûreté  dans 
(juclque  lie.  La  populace ,  qui  n'a  point 
de  terres  ,  vit  sans  aucune  incpiietude. 
.Mais  si  les  Athéniens  habitaient  une  llo 
et  avaient  en  outre  l'empire  de  la  mer 
ils  amènent  le  pouvon*  de  nuin!  auv 
autres  sans  «pi'on  put  leur  nuire.  «  Vouf 
diriez  ,  lait  observer  M(U)tes(|uieu  a  co 
sujet  .  (|ue  Xénophon  a  voulu  parler  de 
rAiiglelerre. 

Du  rc^te  ,  dans  tout  !<*  cours  dt>  soii 
ouvrage,  .Xénophon développe  un  amour 
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du  beau  et  de  riionnôte  ,  une  douce  phi. 
losophie  et  une  piété  sincère  et  tendre  , 
qui  en  rendent  la  lecture  très  attachante 
et  font  aimer  l'illustre  philosophe  guer- 
rier. On  regrette  seulement,  qu'à  l'exem- 
ple de  presque  tous  les  philosophes  du 
Paganisme,  il  ait  payé  son  tribut  d'ap- 
probation aux  cruelles  maximes  du  droit 
de  la  guerre.  11  fait  dire  àCyrus,  parlant 
à  ses  soldats  :  «  Gardez-vous  de  retenir 
le  bien  d' autrui  ;  mais  il  existe  un  droit 
naturel  sur  la  terre  :  c'est  que  les  villes 
et  les  hommes  pris  à  la  guerre   devien- 
nent la  propriété  légitime  du  plus  fort  ; 
soyez  victorieux  et  tout  vous  appartien- 
dra ;  votre  seule  humanitç  pourra  faire 
don  de  quelque  cJiose  aux  vaincus.  »  Nous 
verrons  plus  tard  Aristote  fonder  le  droit 
de  la  guerre  sur  ce  principe  :  «  Que  la 
victoire  est  le  résultat  nécessaire  de  la 
i^ertu,  »  Et  Cicéron   déclarer  :   «  Que  le 
désir  de  commander  pouvait  être  le  légi- 
time objet  d'une  guerre.  » 

Sous  le  rapport  moral  et  philosophi- 
que, Platon  est,  comme  Xénophon,  de 
Pécole  de  Socrale  ,  et  se  montre  ,  ainsi 
que  lui  ,  illustre  disciple  d'un  maître 
illustre  ;  mais  il  embrasse  un  ordre  d'i- 
dées bien  plus  vaste  dans  son  système 
d'économie  politique. 

Après  avoir  établi  que  les  lois  ne  doi- 
vent avoir  d'autres  principes  que  ceux 
qui  résultent  des  notions  de  la  justice  ; 
après  avoir  démontré   qu'il   existe    une 
justice   éternelle,  ancienne   et   immua- 
ble comme  Dieu  dont  elle  émane  ,  supé- 
rieure à  la  volonté  et  indépendante  des 
conventions  des  hommes,    Platon  indi- 
que les  institutions  qu'il  faut  créer  pour 
fonder  un  empire  solide  et  durable  ,   les 
soins  quil  faut  donner  à  l'éducation  des 
jeunes  gens  pour  eu  faire  des  citoyens 
utiles  et  vertueux  ,   l'attention  que  l'on 
doit  apporter  au  choix  des  magistrats  , 
les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour 
éviter  les  inconvéniens  attachés  à  la  for- 
me (le  chaque  gouvernement  ,  enfin  les 
vices  quicouduisent  les  états  h  leur  ruine 
ou  les  dégradent  sous  la  tyrannie. 

(f  Quel  est  ,  dit-il  ,  le  but  d'un  homme 
chargé  de  gouverner  une  répnbli(|iie  ? 
Ce  n'est  pas  d'accroître  ses  richesses  cl 
son  luxe  ,  de  reculer,  par  des  conquêtes. 
les  limites  de  ses  provinces  ,  d'effrayer 
les  mers  sous  l'appareil  menaçant  de  ses 
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flottes  ,  d'inspirer  la  terreur  aux  nations 
voisines  par  le  nombre  et  la  puissance 
de  ses  armées.  II  se  propose  quelque 
chose  de  j)lus  grand  et  de  plus  solide  , 
c'est  de  travailler  à  son  bonheur  en  la 
rendant  vertueuse  ,  et  elle  ne  peut  être 
vertueuse  que  par  une  piété  sincèreet  une 
obéissance  parfaite  envers  les  Dieux. 

c<  Il  en  est  d'une  ville,  d'un  état  com- 
me du  corps  humain.  Les  membres  qui 
le  composent  ne  sont  pas  tous  également 
nobles,  également  apparens  ,  également 
nécessaires  j  cependant ,  ils  servent  tous, 
par  un  concours  admirable  ,  à  la  beauté, 
à  la  force,  à  la  santé  du  corps. 

«  De  même  il  existe  entre  tous  les  ha- 
bitans   d'un  empire  un    rapport  mutuel 
de    secours   qui   forme   une    admirable 
harmonie.  Le  prince  qui  commande  ,  les 
magistrats  ,  les  ministres  ,  les  généraux 
qui  exécutent  ses  ordres  ,   sont  la  tête  , 
les  bras  et  les  organes  les  plus  nobles  du 
corps  social  •  mais  que  deviendraient-ils 
si  ,  dans  un  ordre  inférieur,  il  n'y  avait 
d'autres  membres    destinés  à  fournir  à 
leurs  besoins?  Les  soins  de  la  Providence 
y  ont   pourvu  d'une  manière   éclatante 
en  établissant  diverses  conditions.  Si  tous 
étaient   riches  ,   il  n'y  aurait  ni  labou- 
reurs .  ni   ouvriers  ;  si  tous  étaient  pau- 
vres ,  il  n'y  aurait  ni  princes  ,  ni  magis- 
trats, ni  généraux  capables  de  gouverner 
l'état  et   de   veiller  à  sa    défense.   C'est 
cette  dépendance  mutuelle  qui  a  formé 
les  villes ,  qui  a  renfermé  dans  l'enceinte 
des  mêmes  murs  des  hommes  de  profes- 
sions ,  d'états  et  de  conditions  différen- 
tes ;    tous  également  nécessaires  ,    tous 
également  recommandables  ,  également 
dignes  des  soins  et  de  l'aitention  de  ceux 
qui  gouvernent.  De  cette  multiplicité  de 
conditions  ,   de   professions,   de   talens 
resserrés  par  les  mêmes  nœuds  ,  réunis 
par  les  mêmes  besoins ,  naissent  et  ré- 
sultent une  harmonie  et  un  concert  qui 
forment  la  sûreté  et  la  gloire  des  répu- 
bliques. Ainsi,  le  législateur  veillera  sur 
celte   chaîne    harmonique  que   l'auteur 
de  l'univers  a  établie  entre  tous  ses  ou- 
vrages. » 

l'iaton  décrit  avec  une  admirable  pro- 
foiuleur  la  naissance  et  la  cause  des  révo- 
lutions ,  la  nature  et  la  forme  desgou- 
vernemcns  ,  l'origine  ,  les  progrès  et  la 
décadence  des  états.    Le  tableau  qu'il 
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offre  des  transitions  et  des  moyens  par 
lesquels  une  liberté  exclusive  dégénère 
nécessairement  en  une  extrême  servitude, 
est  frappant  de  vérité  et  de  ressemblance 
avec  ce  que  nous  avons  vu  dans  des  temps 
assez  proches  de  nous. 

Lorsqu'il  expose  .  dans  le  livre  II  de 
la  République  .  l'origine  de  la  cité  ou  de 
la  société  humaine  .  il  développe  son 
système  économique  avec  une  clarté  et 
une  précision  .  qu'au  jugement  de  M.  de 
Sismondi  ,  un  disciple  d'Adam  Smith  ne 
pourrait  guère  surpasser. 

«  L'intérêt  réciproque  ,  dit  Platon  , 
rapproche  les  hommes  les  unsdesautres, 
et  les  oblige  à  réunir  leurs  efforts.  »  Il 
monlreensuile  comment  ce  principe  doit 
amener  la  division  des  métiers  .  com- 
ment chacun  lit  mieux  la  chose  qu'il  fit 
exclusivement,  et  comment  tous  produi- 
sirent ainsi  davantage.  11  est  probable 
qu'il  avait  puisé  celte  observation  dans 
l'organisation  sociale  des  Egyptiens,  où 
nous  avons  vu  que  la  division  du  travail 
était  érigée  en  principe.  Le  commerce 
est  aux  yeux  de  Platon  le  résultat  des 
progrès  de  l'agriculture  et  des  manufac- 
tures, et  le  premier  encouragement  qu'il 
demande  pour  lui  c'est  la  liberté. 

Il  remar(|ue  que  dans  une  ville  où  il 
n'y  a  pas  de  commerce  .  il  y  a  la  moitié 
moins  de  lois  civiles.  Montesquieu  a  con- 
firmé la  vérité  de  celte  observation,  cf  Le 
commerce,  dit-il.  introduit  dans  le  même 
pays  un  grand  nombre  de  convenlions  , 
d'es^«'ces  de  biens  et  de  manières  d'ac- 
quérir. r>  Il  faut  donc  plus  de  réglemens 
et  de  lois. 

Platon  distingue  d'avec  le  commerce 
actif  et  entreprenant  la  rouliue  s('(l(Milaire 
du  boutiquier,  qui  se  borne  à  débiter  les 
biens  que  le  marchand  rassemble. 

Du  progrès  seul  de  la  société ,  Platon 
fait  résulter  l'opulence  de  quelques  uns 
de  ses  menibres  qui  se  livrent  h  l'oisiveté, 
aux  plaisirs  de  l'élude,  justement /)^nc 
que  les  autres  travaillent.  L'inégalité  des 
biens  ,  l'altération  de  la  santé  ,  celle  de  la 
justice  et  1rs  besoins  croissans  des  cités 
rivales,  lui  font  conclure  enfin  qu  il  doit 
exister  une  population  gardienne,  main- 
lerine  aux  dépens  du  reste  du  j>euple  et 
par  une  participation  au  produit  de  son 
travail. 

La  pensée  dominante  de  Platon  ,  dans 


sa  République,  est  de  tout  soumettre  aux 
lois  de  la  morale  et  de  la  justice. 

«  L'homme  ,  dit-il  ,  n'a  pas  été  placé 
dans  le  monde  pour  ses  seuls  intérêts. 
Tousles  hommes  sont  nés  les  uns  pour  les 
autres  ,  afin  de  s'aimer  et  de  s'aider  par 
des  services  réciproques.  On  doit  de  la 
bienveillance  et  des  secours,  non  seule- 
ment à  ses  parens ,  à  ses  amis  .  h  ses  con- 
citoyens ,  mais  encore  aux  étrangers  ,•  car 
il  existe  entre  tous  les  hommes  des  liens 
sacrés  établis  par  le  ciel  même  ,  et  qu'on 
ne  peut  rompre  sans  détruire  de  fond  en 
comble  la  bienfaisance  ,  la  générosité  , 
la  bonté  .  la  justice  et  la  piété  envers  les 
dieux  immortels.  Ce  sont  eux  qui  ont 
fondé  la  société  du  genre  humain  ,  dont 
le  lien  le  plus  fort  est  de  croire  qu'il  vaut 
mieux  s'exposer  aux  maux  de  la  vie  que 
de  faire  tort  à  son  semblable. 

«  Dans  un  temps  de  disette,  un  mar- 
chand de  blé,  suivi  de  plusieurs  autres, 
arrive  le  premier  dans  un  port,  doit  il 
déclarer  que  d'autres  marchands  arrive- 
ront bientôl?ou  peut-iln'en  point  parler 
pour  mieux  vendre  son  blé? — La  décision 
est  qu'il  doit  le  déclarer  ,  parce  que  le 
bien  de  la  société  humaine  pour  lequel 
il  est  né  le  demande.  —  Un  homme  a  reçu 
un  paiement  en  fausse  monnaie  ,  peut-il 
la  donner  à  d'autres  comme  bonne  la 
connaissant  fausse  ?  — Il  ne  le  peut  <i\ 
est  homme  de  bien.  —  Un  autre  vend  un 
lingot  d'or  qu'il  prend  pour  du  cuivre. 
—  Celui  cpii  le  marchaiule  est  il  obligé 
d'avertir  le  vendeur  que  c'est  de  l'or  et 
peut-il  n'acheter  qu'un  écu  ce  qui  en  vaut 
peut-être  mille  ?  —11  ne  le  peut  en 
conscience.  » 

Dans  une  république  fondée  sur  la  ver- 
tu, Platon  ne  veut  pas  que  l'on  puisse 
pn'ter  à  usure.  H  ne  perd  jamais  (le  vue 
que  la  richesse  n'a  de  prix  qu'autanl 
qu'elle  peut  contribuer  au  bonheur  géné« 
rai  de  la  société;  il  ne  la  considère  point 
abstraclivement  .  d  accord  en  eel.i  atrc 
tous  les  autres  philosophes  ,  cl  c'est  pour 
ce  motif ,  comme  le  f.nt  rem.irqiier  M  do 
Sismondi  ,  que  leur  point  '!••  ^  u.-  i-sl  plun 
juste  (pic  le  nôtre. 

guoi  qu'il  en  soit  ,  on  est  surpris  ^ 
après  un  magnifique  exposé  de  doctrines 
pures  et  vertueuses  ,  cl  apr^s  une  ana- 
\\se  lumineuse  de  l'origine  de  la  société 
el  de  la  formation  des  conditioni  dÎTcr- 
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ses  ,  (le  voir  le  divin  Platon  (établir  dans 
sa  Ri^publique  la  eoniniunaul(''  des  l)iens 
et  même  celle  des  femmes .  tout  au  moins 
pour  lu  population  y;ardienne  ;  on  est 
altligé  de  le  voir  approuver  l'esclavage 
et  conseiller  l'infanticide  pour  échapper 
à  un  excès  de  population.  Ici  ,  surtout  , 
se  manifeste  ce  reste  d'erreur  qui  voilait 
encore  les  yeux  des  plus  grands  philoso- 
phes spiritualistes  de  la  Grèce,  et  qui  ne 
pouvait  se  dissiper  qu'aux  rayons  de  la 
lumière  véritable. 

Aristole  s'est  plus  avancé  que  Platon 
dans  la  considération  abstraite  de  la 
science  ,  bien  qu'il  soit  comme  lui  lidèle 
aux  doctrines  morales  qui  forment  la 
base  de  leur  philosophie. 

Il  donne  à  l'économie  politique  un 
nom  plus  propre  à  la  désigner  cjue  celui 
adopté  par  les  modernes.  Chrématistique 
(  >^fiiy.iT(c'x«  )  la  science  des  richesses. 

Il  définit  les  richesses  :  «  L'abondance 
des  choses  ouvrées  ,  domestiques  et  pu- 
bliques. » 

Il  classe  ainsi  les  principaux  objets  de 
la  science  du  gouvernement  :  1  "  Les  fi- 
nances ;  2**  La  paix  et  la  guerre  ;  3  '  la 
sûreté  du  pays;  1^  l'importation  et  V ex- 
portation ;  5«  enfin//'/  législation.  Mais  il 
considère  l'importation  et  l'exportation 
comme  de  la  i)lus  haute  importance. 

«  Pour  régler  ce  qui  concerne  cet  objet, 
dit-il  ,  il  faut  savoir  de  combien  de  sub- 
sistances le  pays  a  besoin,  ce  qu'il  pro- 
duit .  ce  (ju'il  faut  y  introduire  ,  quels 
accords  et  quels  traités  on  doit  conclure 
avec  ceux  à  qui  l'on  est  obligé  de  recou- 
rir ;  car  ,  envisagé  sous  ce  point  de  vue , 
|p  commerce  appartient  à  la  science  po- 
litique, et  doit  donner  lieu  ,  suivant  les 
circonstances,  à  beaucoup  de  restrictions 
rt  d'encouragemens.  « 

On  voit  dcj.'â  ,  dans  ces  premières  no- 
lions  ,  (jue  le  grand  philosophe  avait 
lînjbrassé  de  son  regard  universel  non 
seulement  les  haules  «lueslions  d'écono- 
mie politique  (jue  cherchent  à  résoudre 
les  écrivains  modernes,  mais  encore  la 
i^cwucfide  la  statistique  ,  (]ui  rec^-oil  au- 
jourd'hui des  apj)lications  plus  ou  moins 
heureuses,  et  dont  le  perleclionnemcnt 
peut  devenir  uu  puissant  auxiliair<;  à 
toutes  les  sciences  sociales  et  écono- 
miques. 

^  oici  quelques  uns  des  princq)Cii  d'éco 


nomie  politique   tracés  par  Aristote  ^ 

1°  11  ne  faut  pas  confondre  l'espèce  de 
science  du  maître  et  de  l'esclave  avec 
l'art  d'acquérir.  Celui-ci  est  un  art  véri- 
table ,  qui  a  ses  principes  comme  la 
chasse  et  la  guerre. 

2"  La  spéculation  naturelle  diffère  de 
l'économie.  La  première  fournit  les  ob- 
jets de  consommation  et  la  seconde  les 
emploie  en  dépense.  A  qui  appartient-il 
de  disposer  des  biens  de  la  maison  ?  A  la 
seule  économie. 

Ici  ,  Aristote  considère  les  besoins  na- 
turels des  hommes  (que  la  nature  a  faits 
à  la  fois  carnivores  et  frugivores),  com- 
me établissant  les  diverses  professions  de 
pasteurs,  de  chasseurs  et  d'agriculteurs. 
«  Ainsi ,  dit-il ,  éducation  des  troupeaux, 
agriculture,  brigandage _,  chasse,  pèche  : 
voilà  les  moyens  naturels  à  l'homme 
pour  se  procurer  la  subsistance  j  je  dis 
naturels  ,  parce  que  le  courtage  et  le 
commerce  sont  factices.  »  La  guerre  est 
un  moyen  d'acquisition  naturelle  ,  car  la 
chasse  est  une  partie  de  cet  art.  Ainsi ,  la 
guerre  est  une  espèce  de  chasse  aux  bètes 
et  aux  hommes  nés  pour  obéir  et  qui  se 
refusent  à  l'esclavage  :  il  semble  que  la 
nature  a  imprimé  le  sceau  de  La  justice 
à  de  pareilles  hostilités.  La  chasse  est 
une  profession  excellement  noble  ,  et  qui 
a  obtenu  les  honneurs  divins  à  ceux  qui 
s'y  sont  illustrés ,  tels  qu'Hercule  ,  Thé- 
sée et  autres  demi-dieux. 

3"  11  y  a  une  espèce  de  richesse  con- 
forme à  la  nature  ,  qui  tient  à  la  fois  à 
l'économie  ])olilique  et  à  l'économie  pri- 
vée;. Il  y  a  \\\m  autre  espèce  de  biens 
(pi'on  appelle  plus  communément  ri- 
chesses ;  l'art  de  les  acquérir  mérile  plus 
particulièrement  le  nom  de  spéculation  : 
ce  sont  ces  produits  artiliciels  cpie  l'ava- 
rice accumule  sans  mesure  et  sans  frein  j 
on  confond  quelquefois  ces  deux  espèces 
de  spéculation  ,  à  cause  de  leur  aliinité. 
H  est  vrai  qu'elles  se  touchent  ,  mais 
leurs  caractères  ne  sont  j)as  les  mêmes. 
La  première  est  fondé<r  sur  la  nalure  ,  la 
deuxième  n'est  (pie  le  résultat  de  l'indus- 
trie et  de  l'adresse  ;  c'est  de  celle-ci  que 
nous  allons  Irailer. 

1"  Tout  objet  de  propriété  a  deux  usa- 
ges ,  usage  naturel  ,  usage  artificiel.  Le 

'  i'oliliqMc,  liv.  I. 
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commerce  d'échange  des  objets  utiles  à 
la  consommation  est  naturel  ;  il  a  donné 
lieu  au  commerce  artificiel. 

5°  La  monnaie  n'est  pas  par  elle -mtme 
richesse  et  aboudance  ;  la  fable  de  ]\Iidas 
en  est  une  preuve.  Le  besoin  la  fit  inven- 
ter, lorsque  les  hommes  s'éloignaut  pro- 
gressivement, il  leur  devint  difficile  de 
s'aider,  d'importer  le  nécessaire  et  d'ex- 
porter le  superflu. 

G'^  L'art  factice  est  ce  commerce  de 
courtage,  qui  procure  la  richesse  uni- 
c|uement  par  le  trafic,  et  dont  la  monnaie 
parait  l'agent  naturel.  Cet  art  factice 
d'amasser  des  richesses  n'a  pas  de  fin 
déterminée,  il  est  dans  la  nature  de  l'é- 
conomie que  toute  espèce  de  richesse  ail 
sa  limite  j  mais  ce  qui  se  passe  sous  nos 
yeux  est  l'opposé  de  ce  principe.  Tous 
ceu\q ni  cm ploientl'argent  comme  moyen 
de  spéculation  ,  acquièrent  ,  entassent 
sans  mesure.  Pourquoi  ?  Parce  que  les 
deux  espèces  de  spéculation  se  touchent. 
L'une  s'arrête  h  sa  fin  ,  l'autre  tend  h 
accroître  la  ricliesse  dans  une  progres- 
sion indélinie.  D'où  vient  ce  renverse- 
ment (le  principe  ?  De  ce  qu'on  ne  pense 
qu'à  vivre,  sans  s'iuquiéter  de  bien  vivre. 
Le  désir  de  la  vie  est  infini.  On  veut  pos- 
séder à  l'infini  les  mo>ens  de  vivre.  Ceu\ 
qui  aspirent  ù  la  gloire  de  bien  vivre  ne 
laissent  pas  de  leciuîicber  les  plaisirs  tlu 
corps  j  mais  ce  sont  les  richesses  qui 
procurent  ces  jouissances.  Voila  ce  cpii  a 
donné  lieu  a  l'espèce  de  spéculation  fac- 
tice ,  qui  ne  s'occupe  que  de  l'argent. 
11  y  a  donc  une  spéculation  hors  de  la 
nature  ,  (jui  n'a  ni  but  fi.rc  ,  ni  mesure. 

1"  La  spéculation ////////c'/Zc  ,  essentielle 
à  nos  besoins,  est  un  art  noble  et  hono- 
rable ;  la  spt'cul.ition  ///7//ïr/«'//(?  est  jus- 
tement méprisr-e ,  parée  «[u'elle  n't'st  pas 
dans  la  nature  ,  et  qu'elle  n'existe  que 
par  l'avarice  des  hommes  (pii  l'onl 
créée. 

L'art  de  la  spéculation  nalitrelle  em- 
brasse plusieurs  branches  de  première 
nécessité  ,  entre  autres  l'agriculture  et 
presque  toutes  les  parties  de  l'histoire 
naturelle. 

Laspi-enlatiôn  /^/////^/c//*;  embrasse  plu- 
sieurs branches,  dont  voici  les  princi|>a- 
les;  1"  1^  commerce.  2"  Les  opérations 
«l'argent  qui  produisent  intérêt.  .'{"  L<'s 
salaires  du  travail.    1  •  l/arl  d'exploitei" 


les  productions  renfermées  dans  le  sein 
de  la  terre. 

8°  Dans  le  système  d'Aristote  ,  la  spé- 
culation ou  chréniatistiijHc  diffère  de 
l'économie  ,  en  ce  que  la  première  con- 
siste à  chercher  et  à  augmenter,  et  la 
secomle  à  se  servir. 

«  Les  richesses,  dit-il,  ne  doivent  point 
être  multipliées  à  l'infini.  Qu'on  donne 
h  un  homme  toutes  les  ricbesses  qu  il 
désire  .  et  tous  les  homm(*s  seront  indi- 
gens  et  pauvres.  Solon  s'est  trompé*  lors- 
qu'il a  dit  qu'il  n'y  avait  point  tle  limites 
aux  richesses,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu 
parler  de  celles  qui  sont  purement  hn'- 
maines  et  artificielles  ,  telles  que  celles 
produites  par  le  commerce*  et  les  échan- 
ges. De  celles-là  on  peut  dire  cpi  il  n  y  a 
aucune  limite  aux  désirs  des  richesses 
formés  par  les  tristes  mortels  ;  mais  <ie 
telles  richesses,  par  cela  même  qu'elles 
sont  de  l'argent,  ne  sont  pas  de  vc'ritables 
richesses.  »  «  L'avarice  et  la  cupidité  da- 
tent de  l'invention  de  l'argent  monnové, 
—  Le  numéraire  doit  être  eu  petite  (piaii- 
tilé  dans  les  états  et  suffire  seulement 
aux  échanges.  —  Trop  souvent  il  est  des- 
tiné à  l'usure  et  aux  gains  illicites.  — 
L'usure  est  odieuse  et  contre  nature.  » 

O'J  Outre  la  cbrématistique  naturelle  r^\ 
artificielle  ,  Arislole  en  indirpieune  froi- 
sièuKî  mixte,  (pi'il  croit  poinoir  appjMer 
nn'tallique  y  parce  qu'elle  se  compose  des 
proiluits  îlu  bois,  des  métaux  ,  du  feu 
et  de  l'industrie. 

10"  Aristole  distingue  les  travaux  «les 
hommes  ,  1*^  en  tris  artificiels  (artifi^ 
ci()Mssifnas\  dans  lesquels  la  valeur  de  l.i 
chose  n'est  rien  que  par  l  intelligence  dtî 
plusieurs.  —  2°  Où  les  corps  sont  souil- 
lés [sordidissinias).  —  .3"  Lcs.vrri//t'A  ,  <)ù 
le  trav.iil  mattriel  est  tout  cl  linlelli 
gence  nulle.  Kniin  ,  les  trcs  ignobles  , 
parée  (pi'ils  n'ont  besoin  d'aucune  vertu. 
Ainsi,  plus  un  iiKlicr  d(*iiiande  d'art  et 
de  combinaison,  plus  il  est /u>/im'/f  ;  plus 
il  tléfornie  et  abAtardil  le  corps,  plus  il 
est  avilissiint  ;  plus  il  tvxi^e  <'xelu%i\e- 
ment  de  forces  pli>sitpies,  plus  il  csl 
scrvile  ;  enfin  ,  moins  la  main  d'u-uvro 
a  de  vertu,  plus  la  profes  ' '\ 

11"  Aristote  place  le  //  >    n^ 

des  nioycii!»  d'ac(iuérir  la  richesse,  mais 
il  le  considère  coniino  très  préjudiciable 
il  la  société. 
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Telles  sont  les  principales  idées  d'Aris- 
lole  en  économie  politique.  On  voit  com- 
bien, son  esprit,  riclie  en  déliiiitions  et  en 
distinctions,  a  su  classer  avec  méthode 
les  différentes  manières  d'acquérir  ,  par 
l'agriculture  .   par   les  arts  mécaniques 
et   par   l'intért't  des  capitaux  ,  et  il  est 
facile  d'apprécier  à  quel  point   étaient 
justes  .  nettes  et  précises  ses  notions  sur 
la  nature  et  le  but  de  la  science.  Sous  de 
nombreux  rapports  ,   on  doit  vivement 
regretter  que  ses  écrits  spéciaux  sur  la 
chrématistique  proprement  dite  (  car  il 
ne  s'en  est  occupé  qu'accessoirement  dans 
son  Traité  de  la  RvpubUque  )  ^  ne  nous 
aient  pas  été  conservés.  Le  texte  grec  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  deux  livres 
sur  les  Economiques  di^éri ,  et  l'ouvrage 
ne  repose  plus  que  sur  la  foi  douteuse 
d'unetraduction  latine  de  Léonard  Bruni 
d'Arezzo  ,   dit  l'Arétin  ,  et  d'une  autre 
traduction  latine  que  Cyriaque  Slrozzi 
prétend   avoir  faite   sur   un    manuscrit 
arabe  ,   et  d'après  laquelle  il  a  cherché  à 
compléter  les  idées  d'Aristote  sur  la  Po- 
litique. On  s'aperçoit  aisément  que  ces 
nouveaux   livres  ne  peuvent  appartenir 
à  l'illustre  philosophe.  —  Le  second  ne  se 
compose  guère  que  d'une  énumération 
bizarre  de  tous  les  expédiens  employés 
par  des  tyrans  ,  dus  gouvernemens  ou  des 
villes  libres,  pour  lever  de  l'argent  dans 
des  momens  de  détresse.  Toutes  les  in- 
ventions modernes  de  l'esprit  fiscal  trou- 
veraient là  des  modèles  et  des  exemples. 
Ils  sont  rapportés  ,  bons  ou   mauvais  , 
jusqu'aux  plus  violens  et  aux  plus  extra- 
vagans,  pr:le-mèle,  sans  ordre,  sansblA- 
me  et  aussi  sans  approbation,  comme  des 
recettes  que  les  hommes  d'état  peuvent 
consulter  et  employer  au  besoin.   Cette 
seule  énonciation  suffit  pour  écarter  le 
nom  d'Aristote  de  pclte  publication  pseu- 
donyme. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer, 
les  écrits  de  X«''nfq»iion  .  de  Platon  et 
d'Aristote  sont  les  seuls  qui  nous  restent 
sur  V Economie  politique  des  Grecs.  Sto 
bée  a  donné  des  fragmens  d'auteurs  qui 
avaient  traité  de  l'Economie  domestique^ 
tels  que  lliéroelès,  BysonetCallicratidès: 
mais  il  ne  parait  pas  cfu'ils  eussent  ét(;ndu 
leurs  vues  au  delà  du  gouvernement  de 
la  maison  et  de  la  famille. 
A  X<înophon ,  à  Platon  et  surtout  Ik 


Aristote  appartient  donc  l'honneur  d'a- 
voir les  premiers  créé  la  science  de  l'éco- 
noniie  politique.  Quoique  Aristote  ait 
souvent  critiquéle  système  de  son  maître, 
il  est  d'accord  avec  lui  sur  le  but  prin- 
cipal. L'un  et  l'autre  regardaient  la  poli- 
tique comme  le  complément  et  l'auxiliaire 
de  la  morale  ,  et  l'ordre  social  dans  sa 
perfection  connue  le  moyen  le  plus  sûr 
d'arriver  au  bonheur  par  la  vertu.  «  La 
morale  ,  dit  Aristote,  c'est  la  justice ^  la 
justice  est  l'ordre  de  la  société  ,  et  le 
gouvernement  c'est  l'organisation  de  l'or- 
dre social:  c'est  donc  aux  gouvernemens 
surtout  que  la  morale  doit  être  appli- 
quée. » 

Platon  est  parti  du  même  principe. 
Aristote endéduit  une  conséquence  gran- 
de et  vraie  ,  c'est  que  les  gouvernemens 
doivent  avoir  pour  base  la  vertu. 

Toutefois  ,  et  malgré  la  sublimité  de 
ces  principes  ,  on  voit  les  deux  philoso- 
phes soutenir  les  droits  les  plus  révoltans 
de  la  force  ,  le  droit  de  la  guerre  et  de 
l'esclavage  ,  et  consacrer  la  loi  de  la 
nécessité.  La  science  du  maître ,  suivant 
Aristote  ,  se  réduit  à  savoir  user  de  son 
esclave.  «La  violence,  dit -il  ailleurs, 
est  le  résultat  nécessaire  de  la  vertu.  » 
Platon  recommande  d'ordonner  avec  jus- 
tice aux  esclaves,  mais  il  refuse  à  ceux-ci 
le  droit  de  défense  naturelle.  Cependant, 
Solon  avait  clierché  à  adoucir  le  sort  des 
esclaves  à  Athènes,  en  leur  donnant  le 
droit  de  citer  leurs  maîtres  en  justice 
pour  mauvais  traitemens. 

Nous  le  répétons  ,  il  n'avait  été  donné 
à  ces  deux  plus  beaux  génies  de  l'anti- 
quité que  d'entrevoir  la  vérité  morale. 
La  perfection  ne  devait  et  ne  pouvait  ap- 
])artenir  qu'à  une  philosophie  révélée 
par  Dieu  même. 

Au  reste  ,  la  philosophie  de  Platon  et 
celle  d'Aristote,  modifiées  selon  les  prin- 
cipes du  (Christianisme  et  appliquée  aux 
sciences  politiques  et  sociales,  a  régné 
en  quel()ue  sorte  en  souveraine  dans  les 
théories  des  gouvernemens  catholiques 
jusqu'au  dix-huitième  siècle  ,  époque  où 
la  philosophie  anglaise  ^  importée  par 
\  ollaire  et  les  fondaleiirs  de  l'Encyclopé- 
die, lit  irruj)tion  en  France  et  en  Europcj 
et  en  rapprochant  les  écrits  des  deux 
philosophes  grecs  ,  non  seulement  des 
doctrines  dç  Quçsupy  çt  de  ses  disciples, 
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maisde  celles  desécrivains  qui  ont  exercé 
la  plus  haute  influence  dans  la  législation 
et  dans  l'économie  politique  (  Montes- 
quieu et  Adam  Smith)  ,  on  s'apercevra 
combien  ceux-ci  ont  emprunté  aux  ou- 
vrages de  Platon  et  d'Aristote.  Adam 
Smith,  surtout,  y  a  puisé  ses  principales 
théories  sur  la  division  du  travail  et  sur 
les  sources  de  la  richesse.  En  admirant  le 
rare  talent  avec  lequel  il  a  complété  , 


développé  et  appliqué  à  l'époque  actuelle 
les  systèmes  des  deux  grands  philoso- 
phes ,  et  sans  vouloir  rien  enlcTer  à  son 
mérite  et  à  sa  renommée .  il  peut  être 
permis  de  rendre  aujourd'hui  à  la  sa- 
gessede  l'antiquité  cet  hommage  de  vérité 
et  de  justice. 

Le  vicomte  Alfan  de  Villenelve- 
Bargemont. 
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CO  URS  D'ÉTDDES  SUR  L'ART  A^TIQUE# 


FRKLIMIN  AIRES. 

I.  De  PEstliétique  el  de  son  rôle. 

II.  Origine  du  Tari  daos  lo  luunde  primilif. 


l. 


De  l'Etthélique  et  des  Théories  dans  lart. 

Le  premier  écrivain  qui  ait  porté  sur 
les  nionumens  antiques  le  regard  d'une 
critique  profonde  e^t  Winkelmaun;  il 
embrassa  dans  ses  recherches  les  trois 
arts  du  dessin  .  jugea  avec  une  grande 
force  tout  ce  qui  se  trouve  placé  en  d<'- 
iiors  du  Christianisme,  et  cré.i  une  criti- 
que positive,  où  jamais  la  théorie  ne 
perd  de  vue  la  réalité.  Mais  hienti^t  Les- 
sing,  dans  son  Laocoon  ,  lAcha  de  préci- 
ser davantage  l'idée  du  beau  ,  d'après  les 
anciens.  11  étudia  l'art  par  sa  pensée  au 
lieu  de  l'étudier  par  ses  yeux  ,  et  l'esthe 
li(|ue  parut. 

'iimide  encore,  ollese  tii'nl  cachée  dans 
la  philosophie  jusjju  à  ce  qu'enlin  liauin- 
garten  la  tir«*  de  ses  lj*nrl)H's,  la  sépare 
de  l'cxégèHC  qu'il  rend  comme  en  dédom- 
inageiiient  à  la  philosophie  ;  et  ces  ^Xqmx 
sciences,  eu  (pieh|ue  sorte  créées  par  lui, 
envahissent  pour  un  demi-siècle  l.i  litté- 
rature alh'iiiaiide. 

Solgcr,  Sulzcr,  llcyne.  Uodiner,  (îott 


sched,  Breitinger^  Ramier,  se  débattent 
dans  leurs  ouvrages  pour  arriver  à  des 
conclusions  invariables  sur  le  beau.  Jean 
Paul  lui-même  lutte  comme  un  géant  de 
lumière  au  milieu  de  ce  chaos ^  et  finit 
par  désespérer  de  cette  science.  Bouter- 
weck,  Ficker,  lleydenreich,  Pœster,  Kœ- 
nig,  Tœlken,  Criepenkel.  Schlegel ,  etc, 
n'en  continuent  pas  moins  leurs  travaux 
d'esthétique,  mais   en  la   jetant  de  plus 
en  plus  dans  le  domaine  de  l'histoire  ,  et 
s'éloignant  des  régions   où  Bauingarteii 
s'est  pertlu.  (le  puissant  dialecticien  avait 
déhni  d  abord  l'esthétique  ;  arscognitio- 
nis  sensiliKiV  :    mais   nous  n'avons   nulle 
connaissance  abstraite  du  beau,  il  ne  nous 
est  connu  comme  forme  que  d'une  ma- 
nière concrète,  c'est-à-dire  par  les  ou- 
vrages de  la  nature.  C'était  donc  se  pla- 
cer dans   le    vague.   Baumgarten.    pour 
s'en  tirer, explique  sa  première  délinition 
par  c»'lte  seconde  :  tirs pulchrc  co^itandi. 
Or,  l'esllu  lique ,  ensuivant  cette  nou- 
velle voie,  s'c<ivola  dans  les  régions  de 
l'idéal  et    perdit   la   terre   de\ue.   C'est 
qu'en  effet  il  est  aussi  mipossihie  «le  fixer 
les  h)is  irrévocables  du  beau  par  rapport 
ù  rhomme  qu'il  le  serait  d'iiumobiliMT 
l'esprit  humain.  Des  théories  <.<;'/ a>/w  sur 
i  art,  qui  est    une  chose  essenlnllcnienl 
expérimentale    el    progre^Mu  .  ne   peu- 
vent être  (|in'  faUN>es. 

La  révélation  précède  tout  culte  qui 
renferme  en  lui  un  priiici|M!  quelconque 
de  vie.  i'oiir  l'art ,  liii^piulioii  intime 
préci^de  d(    nit'inc  toute  e\èculiou  ,  «AJe 
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travaille  sans  syslèmo;  les  yeux  en  appa- 
jciico  bandt's,  et  la  foi  à  sa  propre  ac- 
livilé  est  son  seul  ^uide.  Prétendre  iixer 
les  règles,  par  lescpielles  il  faut  tiu\  lie 
procède,  serait  envahir  sur  la  liberté  du 
j;énie;  ce  serait  comme  si  nne  académie 
voulait  créer  une  relij^ion. 

Aussi  les  théories  sur  Tari  ne  viennent- 
elles  que  lontî-temps  après  la  période 
créatrice,  formuler  les  principes  impo- 
sés par  les  monuuîcns  déjà  existans  :  elles 
n'ont  (Tautre  droit  que  de  les  juger  d'a- 
près les  motifs  qu'ils  ont  eux-mêmes 
choisis,  et  de  discerner  quels  faits  dans 
ces  motifs  troublent  ou  produisent  l'har- 
monie :  mais  nul  ne  peut  fixer  comment 
le  beau  s'engendre  :  il  est  un  fait  divin, 
comme  le  vrai.  Le  protestantisme  seul 
pouvait  en  venir  juscprà  espérer  de  créer 
l'esthétique  dans  le  sens  radical  du  mot, 
c'est-h-dire  élevée  an  dessus  de  la  critique 
historique.  Aujourd'hui  cette  guerre  gi- 
gantesque s'est  assoupie;  le  génie  des 
théories  s'éteint  de  plus  en  plus,  même 
dans  sa  chère  patrie  allemande.  On  re- 
connaît que  la  pierre  de  louche  pour 
la  théorie  de  chaque  art  est  sa  propre 
histoire.  Ainsi  l'on  retourne  de  loules 
parts  à  la  tradition,  c'est-à-dire  en  déli- 
nitive  au  catholicisme. 

Mais  cet  esprit  critique  ou  ronscn'ff- 
iciir  ne  vient  également  que  quand  l'ar- 
bre planté,  à  l'insu  de  l'homme,  par  le 
Verbe  d'en  haut ,  a  grandi  sous  l'œil  du 
père  commun  ,  et  que  son  souffle  a  passé 
pour  abattre  en  ([uelque  sort»;  les  fruits 
mûrs.  Alors  chargé  de  préparer  une 
moisson  nouvelle,  parait  l'Age;  qu'on  ap- 
pelle rri/fV/wc,  il  émonde  les  branches 
luxuriantes,  afin  de  prévenir  l'épuise- 
ment de  l'arbre  sacré,  et  d'empêcher 
cpi'il  ne  se  dessèche.  Or,  aussi  bien  que 
l'art  lui-nième,  la  critique  est  subordon- 
née à  la  croyance  religieuse.  C'est  pour- 
quoi les  princip<'s  qui  dirigeaient  l'arl 
<ricc  et  ceux  (pii  ])résideul  ii  l'ait  mo- 
derne ne  peuvent  avoir  entre  eux  plus 
de  rapports  que  n'en  ont  le  Paganisme 
et  le  Christianisme.  Même  dansées  ài^wx 
grandes  époques  du  monde  il  est  clair 
que  POrient  et  la  Grèce  ,  le  moyen  Age 
et  les  temps  nouveaux  travaillèrent  dans 
des  principes  différens  qui,  bien  que 
déduits  logiquement  les  uns  des  autres, 
ne  se  ressemblent  pas  plus  que  les  pré- 


misses d'un  syllogisme  ne  ressemblent  à 
la  conclusion. 

Chaque  époque  organique  a  donc  eu 
son  styh;  et  sa  théorie  spéciale,  plus  ou 
moins  claire  et  mathématique,  plus  ou 
moins  poétique  et  inspirée,  c'est-à-dire, 
plus  ou  moins  remplie  de  la  parole  devé- 
rité. 

L'art  oriental ,  enfant  dans  les  langes  , 
captif  d'une  imagination  ténébreuse,  n'a 
pu  atteindre  qu'une  personnalité  muette 
et  sans  caractère .  une  forme  conven- 
tionnelle, symbolique.  Rarement  cet  art 
se  i)roposc  l'imitation  de  la  nature,  mais 
seulement  l'hiéroglyphe  ou  écriture  de 
l'idée.  L'artiste  n'est  encore  qu'un  ou- 
vrier, un  scribe  national  ou  privé  ,  répé- 
tant les  traits  qu'il  apprit  à  tracer,  l^es 
Grecs  libres  viennent  enfin,  et  mettent 
le  beau  idéal  ou  la  caractéristique  à  la 
place  de  l'hiéroglyphe.  C'est  une  théorie 
toute  nouvelle,  par  laquelle  l'artiste  est, 
pour  la  première  fois,  livré  en  partie  à 
sa  propre  inspiration.  Le  symbolisme 
toiiche  à  sa  lin.  I\Iais  cette  caractéristi- 
que de  chacune  des  forces  ou  des  qua- 
lités de  l'être,  objet  de  l'idéal  hellénique, 
ne  saisit  encore  que  l'ensemble  moral 
de  l'individu  ,  de  même  que  l'ensemble 
de  sa  forme.  Il  prend  dans  le  portrait 
naturel  ce  qui  est  essentiel,  et,  pour  le 
mieux  faire  ressortir,  laisse  le  reste  ; 
comme  Homère  qui,  aiin  de  grandir  ses 
héros,  les  présente  surmontant  de  toute 
la  tête  les  simples  guerriers,  qui  roulent, 
ainsi  que  des  flots  obscurs,  autour  d'or- 
gueilleux rochers. 

i^a  personnalité  humaine  et  la  ressem- 
blance du  portrait  ne  deviennent  com- 
plètes que  par  le  Christianisme.  C'est 
lui  qui  lend  enfin  h  l'homme  réhabilité 
sa  domination  sur  la  nature,  dont  il 
ressaisit  toutes  les  branches.  L'art  ne  se 
])ropose  plus  le  beau  seulement,  mais  le 
vrai  ;  tout  ce  (pii  a  vie  est  appelé  à  jouer 
son  rùle  dans  le  grand  drame  chrétien. 
Il  n'y  a  plus  d'idéal ,  plus  de  style  pré- 
fixé et  inviolable:  à  leur  place  règne  la 
liberté.  L(;s  typ(;s  historiques  seuls  res- 
tent obligatoires,  pa 'ce  qu'ils  sont  vrais. 
Ainsi  l'esprit  humain  a  centuplé  de  puis- 
sance dans  h;s  aris  d'imitation. 

J^a  même  marche  se  dévoile  dans  l'ar- 
chitecture, bien  que  cet  art  semble  de- 
voir conserver  à  jamais  son  principe  d'i- 
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mitation  abstraite  et  non  réelle  de  la  na- 
ture :  car  chaque  fois  qu'il  s'est  absorbé 
dans  elle  .  il  n'a  donné  pour  résultai  que 
l'inertie  :  témoins  ces  Tiiontagu<'s  creu- 
sées de  rindostan ,  immenses  et  informes 
blocs  architectoniques.  11  seml)lait  que 
rarchiteclure  primitive  fut  comme  un 
de  ces  arbres  du  Gange .  qui ,  retombant 
incessamment  sur  eux-mêmes,  transfor- 
ment leurs  branches  en  racines,  et  pro- 
longent en  tous  sens  autour  de  leurs 
troncs  des  labyrinthes  de  berceaux  irré- 
guliers; il  fallait  que  les  Grecs  vinssent 
soumettre  toute  celte  végétation  gran- 
diose,  mais  bizarre,  h  l'exactitude  du 
compas,  et  créer  l'harmonie  par  la  ri- 
gueur logique.  A  celte  architecture  en 
quelque  sorte  mutilée,  mais  mélodieuse, 
d'Athènes,  les  chrétiens  viennent  rendre 
la  liberté,  l'imagination,  le  domaine 
entier  de  la  nature,  sans  pour  cela  lui 
èter  l'harmonie.  La  théorie  du  beau  ar- 
chitectural comme  du  beau  dans  la  scul- 
pture, su!)it  p.w  les  Grecs  une  seconde 
transforuialioii ,  puis  une  troisième  par 
le  Christianisme.  Il  n'y  a  donc  de  théories 
possibles  que  celles  que  l'histoire  impose. 
Aucune  nationalité  complète  dans 
riiistoire  n'a  manqué  d'art  pas  plus  que 
de  poésie.  Le  beau  idénl  existe  partout 
où  une  pensée  quelconque,  belle  cl 
grande, arrive  à  l'Ame  p.ir  rinlerniédiaire 
d'une  forme.  Car  le  beau  idéal  est  ce  qui 
fait  frissonnei-  d'amour  et  de  respect,  en 
nous  révélant  dans  un  objet  visihie  la 
présence  et  le  contact  du  divin.  Ainsi  la 
religion  est  la  source  i)remière  et  le  culte 
la  forme  la  plus  générale  du  beau.  La 
vie  profane  ou  extérieure  n'atteint  le 
l»eaii,  qu'en  tant  qu'elle  devient  le  reflet 
lihie  et  inohile  de  ITternel  repos  divin. 
La  symbolique  religieuse,  ou  l'ensemble 
des  formules  plastitpics  de  la  croyance 
d'un  peuple  est  donc  la  première  base 
de  ses  arts.  Après  elle  vient  la  poésie  ; 
Calidasa.  les  Hermès  d'Kg\  ptc,  Ilomèrr, 
Virgile,  le  Dante  ont  inspiré,  chacun 
sur  un  |)(»int  du  glohe.  des  milliers  de 
nionunjens  de  peinture  et  de  statuaire. 
Le  Dnnlc  a  cré<5  plus  de  merveilles 
qu'IIfunère  lui-même;  il  a  inspiré  tout 
1  art  italique  du  moyen  Age.  Mais  la  |»oé- 
sic  de  l'iuïage  pensée,  si  l'on  nous  per- 
met celle  expression,  et  la  poésie  de 
rimage  sentie  par  les  yeux,  sont  deux 


choses  bien  différentes.  L'une  possède 
toute  la  force  du  Verbe,  et  vole  à  l'âme 
directement,  l'aiitre  est  muoAlc  (  mut/! 
pocsis),  et  faute  d'ailes  est  obligée  de  res- 
ter sur  la  terre. 

La  troisième  base  de  l'art  est  l'histoire 
universelle  et  nationale.  Ceci  est  déji 
pour  les  besoins  nouveaux  de  la  person- 
nalité moderne,  et  de  l'art  chrétien . 
beaucoup  plus  profondément  entré  dans 
l'humanité  que  l'art  antique.  On  cite  ,  il 
est  vrai,  les  Athéniens  qui  avaient  déjà 
fait  peindre  sur  les  murs  du  portique, 
leurs  combats  et  leurs  triomphes,  comme 
firent  plus  tard  les  papes  au  \  atican,  les 
Vénitiens  et  les  Génois  au  palais  de  leurs 
doges,  les  Padouans  ,  les  Floi-entins.  et 
toutes  les  républicpies  des  temps  féodaux 
dans  leurs  hôlels-de-ville.  Mais  l'entre- 
prise des  Athéniens  lesta  une  exception 
contre  laquelle  protestent  les  faits  gt'in'- 
raux  de  l'hunianilé  aulicpie.  Elle  tenait 
encore  trop  aux  symboles  .  pour  trouver 
du  charnu*  à  l'histoire  pure,  sans  mé- 
lange de  mythologie. 

Pai-  cette  raison  aussi  la  peinture,  ait 
beaucoup  plus  r«'•ali'^te  que  la  statuaire  . 
n'atteignit  point  un  large  dé-veloppement 
ni  une  graiule  puissance  d'effets  popu- 
laires. La  sculpture  .  moins  vivante,  est 
)>lus  appropriée  à  l'expression  des  s>m- 
i)oles  religi<'ux;  elle  teiul  à  innnobiliser 
la  pensée,  à  fixer  l'homme  dans  ce  qui 
est  accompli  :  aussi  fut-elle  de  tout  temps 
appelée  de  préférence  A  décorer  les  luo- 
nuinens  des  morts.  La  statue  lient  davan- 
tage du  repos  des  <lécédés  ;  le  portrait 
peint  rappelle  au  contraire  l'activité  de 
Ihonnue  vivant.  C'est  pourcpioi  les 
grands  événemens  du  présent  et  de  l'his 
toire  trouvent  sous  !«•  pinceau  leur 
expression  la  plus  naturelle  ;  il  est  le  vé- 
hicule des  désirs  et  des  pensées  qui  ger- 
ment pour  l'avenir  ;  il  est  dans  l'arl  l'or- 
gaiu*  rénovateur. 

>lais  le  Christianisme,  qui  est  la  réno- 
vation complète  .  pourra  seul  dégager  la 
peinture  «le  lesclava-e  du  symbole  où 
la  retenait  le  Paganisme,  cl  la  séparer 
de  la  sculpture  dont  elle  n'était  qu  une 
branche  chez  les  Grecs  .  ainsi  qn.-  .  .I.ins 
le  inonde  oriental,  la  statuaire  elh- mémo 
n'avait  été-  «piune  dépendance,  cl  comme 
une  excroissance  informe  de  rarchitec- 
lure. 
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Ce  cours  se  partagera  donc  naturelle- 
ment en  deux  grandes  parties  ;  Tart 
oriental  et  l'ait  -roc-romain.  iSoiis  n'a- 
vons point  la  pivli-nlion  d'offrir  ici  une 
histoire  proprement  dite  de  l'art  chez  les 
anciens-  trop  de  choses  nous  manquent 
encore  pour  oser  embrasser  un  aussi 
vaste  cadre.  Nous  nous  bornerons  à  mê- 
ler nos  observations  propres  en  petit 
nombre  aux  analyses  critiques  des 
grands  ouvrages  italiens,  anglais  et  alle- 
mands sur  ces  matières,  qui  n'ont  pas 
encore  ('■té  traduits  dans  notre  langue, 
et  que  la  majorité  du  public  français  ne 
connaît  pas.  Ainsi,  dans  tous  les  cas ,  ce 
sera  rendre  un  service  à  notre  littérature. 
Nous  citerons  constamment  nos  auto- 
rités, 

II. 

Origine  de  VÀrt  antique. 

C'est  évidemment  dans  les  hiéroglyphes 
qu'il  faut  aller  ciiercher  l'origine  de  l'art  j 
car    l'hiéroglyphe    lui  -  même  ,  comme 
les  peintures  et  les  statues  ,  n'est  à  son 
origine  qu'une  imitation  grossière  de  la 
nature.  Toute  la  science  humaine  découle 
de  cette  écriture  mystérieuse  du  monde 
primitif.  Son  étude  est  donc  bien  impor- 
tante ,   et  l'on  ne  peut  raisonnablement 
espérer  d'arriver  à  une  véritable  philo- 
sophie de  l'histoire  ,    que  quand  les  hié- 
roglyphes auront  été  déchiffrés.   Trois 
grands  peuples  se  sont  disputé  l'honneur 
d'avoir  trouvé  les  premiers  la  clef  pour 
les  lire.  A  Champollion  ,   dont   s'enor- 
gueillissait la  France  .  h's  Anglais  oppo- 
saient le  docteur  Young  ,  auteur  du  tra- 
vail intitulé:  Account of  some récent  clis- 
coveries  in  hierof^l.liUcr.  (Londres,  182.3). 
De  leur  côté  ,  les  Allemands  présentent 
ie  célèbre  Spohn.  qui ,  dans  ses  précieux 
Mémoires,  avait  déjà  posé  d«îs  principes 
solides  pour  e\pli(jwer  c(,'s  énigmes:  puis 
son  savant  élève  Se\ffarth.  acluelleinent 
professeur  à    Leipzig,  cjui  ,    dans  son 
grand  ouvrage  lUidimcnld   hicro^lyjyhi- 
res  (Lips. .  1820  ,  a  atlc^int  d<;s  résultats 
nouveaux  ,   plus    avancés   sur    certains 
points  que  ceux  de  Champollion.  VA  vn- 
iin,M.  Kopp.  dont  la  vaste  érudition  dans 
ses    Schriflcn  der   vorzeit   (Mannheim, 
1819)  ,  embrasse  l'universalité  des  hiéro- 
glyphes primitifs.  iNous  nousappuicions 
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surtout  de  ces  deux  derniers  auteurs 
moins  connus  du  public  français.  Mais 
avant  tout .  caractérisons,  d'après  l'écri- 
vain à  ipiiron  ne  conteste  plus  la  gloire 
d'avoir  ouvert  ce  champ  immense  de 
recherches  ,  caractérisons  ,  dis-je  ,  d'a- 
près M.  Champollion  ,  cette  première 
écriture  du  genre  humain. 

ti  Les  textes  hiéroglyphiques  offrent 
l'image  de  toutes  les  classes  d'êtres  que 
renferme  la  création.  On  y  reconnaît  la 
représentation  des  divers  corps  célestes, 
le  soleil ,  la  lune  ,  les  étoiles  ,  le  ciel , 
l'homme  h  tout  âge  ,  de  tout  sexe  ,  de 
tout  rang,  dans  toutes  les  positions  que 
son  corps  est  susceptible  de  prendre  , 
soit  dans  l'action ,  soit  dans  le  repos  j 
ailleurs,  les  divers  membres  qui  le  com- 
posent isolément  reproduits  -,  les  qua- 
drupèdes ,  soit  domestiques,  tels  que  le 
bœuf,  la  vache  ,  le  veau  ,  le  bélier  ,  le 
cheval  ,  le  porc ,  le  chameau  -,  soit  sau- 
vages, tels  que  le  lion  ,  la  panthère  ,  le 
chacal.  l(i  rhinocéros...  le  lièvre...  Une 
foule  d'oiseaux...  de  reptiles...  de  pois- 
sons... d'insectes...  de  végétaux,  de  fleurs, 
de  fruits. ..d'instrumens...  armes. ..chaus- 
sures ,  coiffures  ,  meubles  ,  ustensiles... 
Outre  cela  ,  un  nombre  assez  considé- 
rable de  formes  géométriques  est  admis 
parmi  les  élémens  de  l'écriture  sacrée. 
Les  lignes  droites  ,  courbes  ou  brisées  , 
des  angles  ,   des  triangles  ,   des  quadri- 
latères, des  parallélogrammes  ,  des  cer- 
cles ,  des  sphères  ;  des  polygones  y  sont 
fréquemment  reproduits...  L'imagination 
vient  à  son  tour  créer  des  êtres  fantas- 
tiques ,   des  corps    humains   unis   aux 
têtes  de  divers  animaux  ,  des  serpcns  , 
des  vases  même  montés  sur  des  jambes 
d'homme...  Tous  ces  signes  se  trouvent 
constamment  mêlés   ensemble  ,  et  une 
inscription  hiéroglyphique  présente  l'as- 
pect d'un  véritabh;  chaos.  l\ien  n'esta  sa 
place  ;   tout   manque   de   rapports.    Les 
objets  les  plus  opposés  dans  la  nature  se 
trouvent  en  contact  immédiat  ,   et  pro- 
duisent des  alliances  monstrueuses.  Ce- 
pendant .    des   règles    invariables  ,    des 
combinaisons  méditées  5  une  marche  sy.s- 
téiiiatic|uc  dirige...  ces  tableaux  si  désor- 
donnés... » 

Le  père  Kircher  dans  son  Olîdipus , 
ouvrage  colossal  pour  le  temps,  malgré 
les  erreurs  dont  il  est  plein,  avait  le  pre- 
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mier  tenté  de  lire  les  hiéroglyphes  des 
obélisques  de  Home.  Le  mauvais  succès 
de  ses  efforts  avait  dégoûté  les  savans  j 
l'Europe  renon(jait  presque  à  jamais  rien 
savoir  sur  ces  littératures  et  ces  arts  anté- 
historiques,  lorsque  les  Français  de  l'ex- 
pédition d'Egypte  découvrirent,  sur  la 
fameuse  pierre  de  Rosette,  un  texte  hié- 
roglyphique ,  accompagné  de  sa  traduc- 
tion grecque.  On  put  alors  s'élever  du 
connu  à  l'inconnu.  11  en  résulta  le  pre- 
mier ouvrage  de  ChampoUion,  ou  l'E- 
gj'ple  sous  les  Pharaons  ;  puis  ,  sa  Lettre 
à  M.  Dacier  ,  relative  à  L'Alphabet  des 
hiéroglyphes  phonétiques  ^  qui  constata 
l'existence  d  une  classe  nombreuse  de 
signes  graphiques  primitifs  ,  destinés  à 
rendre  les  sons  humains  (35»'-')?  et  qui  ne 
sont  nullement  idéographiques  ou  sym- 
boliques ,  mais  absolument  arbitraires. 
Et  entin  parut  son  grand  travail  :  Précis 
du  Systtnie  hiéroglyphique  ,  et  qui  fut 
la  piemière  grammaire  des  hiéroglyphes. 
Ce  livre  dislingue  ,  comme  avait  déjà  fait 
saint  Clément  d'Alexandrie,  trois  genres 
d'écriture  :  la  démotique  ou  épistologra- 
phique.  écriture  du  peuple,  usitée  pour 
les  besoins  communs  de  la  vie:  l'hiéra- 
tique, écriture  sacerdotale,  usitée  dans 
les  livres  ou  papyrus:  et  l'hiéroglyphi- 
que, écriture  monumentale,  ou  sculptée 
sur  les  frises  et  les  façades  des  temples  , 
et  dont  les  deux  premières  ne  sont  que 
le  retlet  et  l'abrégé  en  quelque  sorte  l.i- 
chygraphique.  Ces  hiéroglyphes  ,  pio- 
prement  dits,  exécutés  en  plein  dessin, 
et  nécessitant  pour  être  écrits  une  main 
habile  et  spéciale,  celle  des  artistes  scri- 
bes ,  chargés  de  sculpter  les  monumens 
pul)Iirs  ,  ne  pouvaient  être  pour  le  peu 
pie  un  langage  secret,  puisqu'ils  étaient 
la  source  d'où  il  tirait  sa  propre  écriture 
cursive  ou  démoli(|ue.  Cependant,  on  a 
cru  distinguer  dans  cette  dernière  des 
tournures  et  des  formes  qui  témoigne- 
raient d'une  origine  primitivement  dis- 
tincte de  rhiérogl>phe  sacerdotal  et  do- 
minant. D'où  il  huorail  (jue  la  caste  du 
peuple  et  celle  des  prêtres  auraient  été 
«leu\  races  d'hounnes  j)riniitiveincnt  sé- 
parées ,  et  dont  l'une  plus  ciMliste  au- 
rait subjugué  l'autre  ,  triste  histoire 
(|ui  se  répète  sans  aucune  exception 
au  berceau  de  toutes  les  nations  .  et 
doul  le  Clui;>LiaQi;>mc  seul  peut  pur  ^a 


lente  action  éteindre  les  conséquences. 

^lais  ces  trois  écritures ,  purement  sym- 
boliques, auraient  éternelleuient  tourné 
dans  un  cercle  vicieux,  sans  pou\oir  at- 
teindre à  l'expression  de  la  pensée  pure, 
si  l'écriture  phonétique  ou  des  sons  n'é- 
tait venue  à  leur  secours,  et  ne  leur  avait 
apporté  un  alphabet  déjà  tout  formé. 
Presque  dans  chaque  symbole  le  signe 
phonétique  descend  comme  l'Arae  dans 
son  corps.  Comment  put  s'accomplir  ce 
grand  hymen  ?  L'histoire  n'en  a  point 
gardé  le  souvenir.  Seulement  ,  loin  que 
1  esprit  humain  ait  procédé  de  l'image  à 
la  parole,  des  sens  à  l'esprit  ,  de  l'abru- 
tissement à  la  philosophie  et  à  la  reli- 
gion, ces  monumens  prouvent  ,  suivant 
ChampoUion,  que  l'alphabet  phonéliijuc 
ou  des  sons  et  des  lettres  est  le  germe 
de  l'écriture  hiéroglyphique  ;  et  Sejf- 
farth ,  allant  plus  loin,  établit  que  les 
Egyptiens  durent  avoir  les  lettres  avant 
d'inventer  leurs  symboles  hiératiques  ; 
et  ce  n'est  ,  dit-il,  que  quand  ils  voulu- 
rent écrire  cet  alphabet  plus  élégam- 
ment et  d'une  manière  qui  frappât  les 
sens,  qu'ils  arrivèrent  peu  à  peu  à  l'hié- 
roglyphe ,  pure  calligraphie  hit-ro-gram- 
matique.  Les  hiéroglyphes  seraient  donc 
des  symboles  ,  non  pas  déduits  ,  mais 
déviés  ,  d'une  écriture  alphabet icjue  an- 
térieure ,  contemporaine  d'une  religion 
primitive  ou  révélée  ,  (jui  aurait  été 
refoulée  par  les  faux  prophètes  ,  fonda- 
teurs des  cultes  idolAlriques  ,  avides  de 
satisfaire  les  sens  de  l'homme  afin  de 
mieux  l'asservir  ,  et  dont  l'acte  le  plus 
décisif  dut  être  de  retirer  l'alphabet  de 
l'usage  populaire  .  pour  y  substituer  des 
nnlliers  d'images  ou  swnboles  muets, 
qui ,  ne  parlant  qu'aux  )eux  ,  lirent  ren- 
trer dans  les  ténèbres  de  1  initiation  \à 
science  universelle. 

Ln  signe  .  pure  image  de  l.i  chose  si- 
gnifiée ,  devenant  tout-à-coup  l'écriture 
même  de  son  nom  ,  ou  un  hiéroglyphe 
passant  a  l'étal  plionétique,  serait  une 
chose  impossible  ,  si  lalphabel  des  sont 
navait  précédé  et  appris  ik  écrire  le  nom 
des  choses.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
Chuinp«>llion  ,  dans  son  Précis  tlu  sji- 
tcmc  des  hiéroglyphes  :  •  Ou  a  Cru  qu« 
l'écriture  alpbabi  tiipie  a  pu  nallrc  de 
l'érrilure  repri>enlatne  pur»'.  Mais,  couj- 
uicul  coucc^ua-  qu  uuc  tenture  qui  n'a 
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aucune  sorte  de  rapport  direct  avec  la 
langue  ,  qui  peint  les  objets  et  non  les 
mots  .  ait  pu  produire  un  système  de 
peinture  des  sons  ?  Toute  écriture  seule- 
ment reprt-^sentative ,  quelque  parfaite 
qu'on  la  suppose ,  n'exprimera  jamais 
analytiquemenl  la  proposition  ta  plus 
simple  :  elle  ne  saurait  l'exprimer  qu'en 
masse.  Elle  n'est  point  susceptible  de 
suggérer  l'idée  d'un  système  de  signes 
propres  à  noter  les  uns  après  les  autres 
les  clémens  de  chacun  des  mots.  » 

Il  est  clair  que  l'alphabet  primitif , 
disparu  peut-être  lors  de  la  dispersion 
des  peuples  et  des  premières  émigrations 
militaires  ou  conquérantes  ,  avait  dû 
précéder  ces  informes  essais.  Les  signes 
phonétiques,  image  d'objets  matériels, 
ne  furent  que  la  transformation  désignes 
préexistansou  de  lettres  déjà  formulées. 
Aussi  l'Egypte  altribue-t-elle  au  révéla- 
teur divin  de  toutes  ses  sciences  ,  à 
Thoth  ou  à  Hermès,  l'invention  des  seize 
lettres  primitives  de  l'alphabet  ,  décou- 
vertes .  suivant  les  Grecs  .  par  Cadmus. 

Ces  seize  caractères,  a,  b,  g,  d,  e,  i, 
k  .  1 .  m  ,  n ,  o  ,  p  ,  F  ,  s  ,  t ,  u .  les  seuls 
dont  on  ne  puisse  attribuer  l'origine  à 
aucun  personnage  historique  ,  renfer- 
ment tellement  tous  les  sonsarticulables 
par  la  bouche  humaine,  que  les  huit  au- 
tres lettres  adjointes  à  ces  premières  par 
SimonideetPalaméde  en  Grèce,  et  toutes 
les  variantes  innombrables  des  alphabets 
des  autres  peuples  n'en  sont  que  des 
nuances  .  des  émanations  ,  ainsi  (pie  le 
prouve  M.  Letronne. 

II  n'y  a  qu'une  iusi)iration  divine  illu- 
minant l'esprit  humain,  sans  qu'on  puisse 
en  rien  l'explirpicr  par  les  lois  naturelles 
de  rintclligcuce,  qui  ail  pu  produire;  dès 
l'origine  une  aussi  profonde  synthèse. 
C'est  donc  h  tort  qu'un  des  plus  grands 
orientalistes  allemands  ,  ]NL  Kopp  ,  a 
lancé  contr»;  ceux  qui  prétendent  (pie 
l'alphabet  ne  peut  sortir  de  l'hiérogly- 
plie,  son  beau  mémoire  :  V Ecriture  issue 
des  images  (Schrisl  ans  bild).  On  ne  peut 
nier,  après  l'avoir  lu  ,  qiic  tous  les  alpha- 
bets actuellement  cxistans ,  grec,  hébraï- 
que .  pliénicien  ,  syriaque,  chaldéen  , 
arabe,  tunique .  ne  soient  sortis  par  une 
lente  corruption  des  images  et  des  sym- 
boles.  Mais  ces  derniers  n'étaient  eux- 
mêmes  que  le  débris  d'un  grand  naufrage 
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de  science  anlé  -  diluvienne  ,  dont  ils 
avaient  su  retirer  l'alphabet.  On  conçoit 
que  ce  fondement  de  l'esprit  humain  , 
une  fois  perdu  par  la  chute  de  l'homme 
dans  la  sensualité  ou  l'oubli  de  l'intelli- 
gence, ce  fut  aux  arts  à  le  reconquérir, 
en  spiritualisant  de  plus  en  plus  leurs 
formules  3  et  chaque  pas  qu'on  leur  voit 
faire  dans  cette  nouvelle  route,  doit  être 
considéré  comme  un  progrès,  jusqu'à  ce 
que  l'écriture  soit  recouvrée.  Ainsi,  toute 
littérature  se  dégage  de  l'art  hiérogly- 
phique ,  premier  essai  de  reconstruction 
de  la  pyramide  écroulée  de  la  science. 

Avant  Kopp  ,  Champollion  avait  déjà 
trouvé  de  très  grands  rapports  entre 
l'alphabet  figuratif  des  Egyptiens  et  l'al- 
phabet hébreu.  Poursuivant  celte  idée  , 
un  savant  prussien  ,  Sickler  ,  a  fait  sur 
cette  question  un  précieux  travail  ,  qui 
mériterait  d'être  plus  connu  chez  nous. 
Son  livre  ,  en  deux  parties  ,  est  intitulé; 
Die  lieilige  priesier  sprache  dcr  Egyptien 
alsciii  deni  seinitischeii  sprachstaininc 
nahrerwandter  dialekt^  ans  historischeii 
Dwniuncnten  erwiesen.  1822  et  24. 

INons  donnerons  ici  quelques  exemples 
de  ces  symboles  employés,  par  corrup- 
tion ,  comme  lettres  alphabétiques  : 

L'aigle  ou  l'ibis  d'Hermès  ,  révélateur 
des  seize  caractères  primitifs,  ou  bien  un 
bras  étendu  ,  ligure  l'A. 
Un  œil  avec  son  sourcil  l'E. 
Deux  plumes  ou  feuilles  l'I. 
Une  chouette  (nycticorax)  l'U. 
Un  vase  ou  cassolette  le  B. 
Une  flûte  le  C. 

lue  hache  ou  un  triangle  le  K. 
Lu  lion  couché  la  lettre  L. 
Une  ligne  brisée  l'JN. 
Un  carré  le  P. 
Lue  bouche  ouverte  l'K. 
Une  ligne  droite  ,  recourbée  par  en 
haut,  rs. 

Lue  main  le  1'. 

Sur  ces  diverses  interprétations,  les 
orientalistes  paraissent  maintenant  d'ac- 
cord, l'ji  outre  ,  chaque  dieu  avait  son 
emblème  ou  son  nom  ,  rendu  par  une 
figure  d'animal  ,  qui  devenait  ainsi  pho- 
néticpie.  Le  scaral)éc  signifiait  le  soleil  j 
le  bauf ,  le  bouc  ,  le  serpent  ,  etc.  , 
étaient  autant  de  noms  de  divinités  par- 
ticulières. Cette  première  déviation  ser- 
vait de  passage  à  une  autre  série  d'hic- 
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roglyphes  ,  composés  de  groupes  à  la 
manière  chinoise  ,  et  où  chaque  forme 
complète  exprimait  une  idée  entière. 
L'épervier  était  l'Ame  humaine  ,  l'idée 
d'un  espace  fixe  ou  d'un  lieu  étroit  rendu 
par  une  chouette  ,  celle  de  mère  par  un 
vautour,  celle  de  lils  par  une  oie  ou  par 
une  ligne  perpendiculaire  .  tandis  que 
l'idée  de  roi  s'exprime  souvent  par  un 
aspic  ou  serpent  qui  s'alonge  en  ligne 
horizontale.  Mais  heaucoup  d'autres  si- 
gnes avaient  évidemment  leur  origine 
hors  de  Timage  :  c'est  ce  dont  on  se  con- 
vainc pleinement  par  l'examen  deslahles, 
où  M.  Seyfrarlh  compare  les  lettres  phé- 
niciennes, c'est-ù-dire ,  l'alphabet  déjà 
presque  tout  rationnel  ,  attribué  h  Cad- 
mus,  avec  les  lettres  démoliques  .  hiéra- 
tiques .  hiéroglyphiques  ,  et  enlin  avec 
les  anaglyphes  .  qui  sont  l'image  la  plus 
développée  ,  la  plus  naturelle  de  l'objet. 
Un  grand  nombre  de  caractères  y  sont 
clairement  isolés  ,  et  ne  peuvent  se  dé- 
duire du  symbole  ou  ligure  de  la  chose 
signifiée  ;  et  ils  se  répètent  si  souvent , 
qu'on  peut,  sans  manquer  à  l'esprit  cri- 
tique ,  les  regarder  comme  point  de 
départ  ,  comme  fondement  des  iiit'ro- 
glyphes  primitifs  chez  ces  peuples. 

Il  est  vrai  que  le  système  hiéroglyphi- 
ques égyptien  semble  déjà  bien  plus  par- 
fait que  celui  des  Chinois.  Quoique  cette 
écriture  ne  soit  pas  encore  syllaliiepie  , 
les  diverses  inflexions  du  signe  eu  cliau- 
gent  déjà  le  sens  et  expriment  les  modi- 
fications de  la  parole.  La  main  fait  suc- 
cessivement, d'après  Champollion,  ^seiil 
dans  'Jrajaiios  ,  tù  dans  Aulocrator  ,  U 
dans  Tiberios.  Le  carré  fait  p  seul  dans 
Ptolémée  .  pi  et  phi  dans  Philippe.  Le 
vase  à  parfums  fait  /i  dans  Autouciiujs  , 
ne  dans  Néron  ,  nu  dans  Trajanos.  La 
l>ouche  ouverte  ,  signe  de  1'/-  simple  , 
signifie  m  dans  Autocrator  ,  rio  dans 
Tibfrios  ,  lu  dans  Kaisaros  ,  rc  dans 
Bérénice. 

(^es  lettres  en  même  temps  ligurati\cs 
j'I  plM)néti(|ues  ou  rxpressivi's  du  sou  , 
varient  doue  dans  le  cours  du  texte,  sous 
forme  de  déclinaison. 

liien  différente  se  ch'^roule  l'écriture 
cliiuoise  ,  composée  de  caractères  pri- 
mitifs cl  de  caractères  dérivés  ;  les  uns, 
iiuagj's  simples  et  grossières  des  obj«'ls 
plivbiques  j    les   aulro's  combines  pour 


former  des  images  complexes  ,  expres- 
sion d'une  nouvelle  élaboration  d'idées. 

Au  contraire  ,  les  caractères  simples 
ne  se  combinent  point  entre  eux  chez  les 
Egyptiens;  ils  restent  eux-mêmes  ,  mais 
se  déclinent  en  quelque  sorte,  et  varient 
leur  position  comme  un  verbe  en  se  con- 
juguant varie  ses  hnales.  pour  rendre  les 
différens  modes  de  l'être.  Aussi  Cham- 
pollion  n'a-t-il  trouvé  en  Egypte  que  8C4 
signes  élémentaires  ou  radicalement  dif- 
férens. Remusat  nous  en  montre  un  bien 
plus  grand  nombre  en  Chine. 

Les  mots  de  la  langue  chinoise  sont 
«  très  courts  ,  dit  ce  dernier,  ou  nu^me 
monosyllabiques  ,  commençant  par  une 
articulation  et  Tmissant  par  des  voyelles 
ou  des  diphthongues  pures  ou  nasales... 
Cette  langue  se  compose  de  -150  sylla- 
bes ,  qui  sont  portées  à  1203  par  la  va- 
riation des  accens  ,  et  servent  de  pro- 
nonciation à  plusieurs  milliers  de  carac- 
tères. M 

Ainsi  ,  les  ({uelques  centaines  de  mots 
élémentaires  ou  syllabes  dontsecompose 
cette  langue  ,  ayant  été  fixés  par  des  si- 
gnes symboliques  .  les  Chinois  firent 
abstraction  de  leur  signification  réelle  , 
pour  les  marier  ensemble  comme  sim- 
ples signes  phonélicpies  ,  et  en  faire  sor- 
tir des  caractères  mixtes  ,  expression 
d'idées  nouvelles  et  de  mots  nouveaux 
dont  cette  ccriturc  .sjrllabit/in'  iiuliquait 
par  elle-même  la  prononciation,  u  Ces 
caractères  mixtes  ,  dit  rauteur  que  nous 
venons  de  citer  ,  dans  ses  Elémens  de 
'^/•(//nr/it/irc  r/iinoi.sc  ^  sont  moitié*  repré*- 
senlalifs  et  moitié  syllabicpies.  Lune  de 
leurs  parties,  qui  est  l'image,  détermine 
le  sens  et  fixe  h'  genre;  l'autre  ,  (pii  est 
un  groupe  de  traits  devenus  insignifians, 
indi({ue  le  son  et  caractérise  l'espèce....  « 
K  Ces  caractères  font  au  moins  la  moitié 
de  la  langue  chinoise  écrite.  » 

La  langue  d'Egxpte,  au  contraire, 
quoique  également  monos>  llabi(|ue  A  son 
origine  ,  ne  finissait  point  ses  mots  par 
des  voyelles  et  iliphtlioiigiies  pures  nu  na- 
sales, a  l/i'urs  monosyllalx's  primitifs,  dit 
Champollion,  étant  iiiliiiimeiil  plus  nom- 
breux que  les  s>llabes  chinoises,  les 
LgNptieiis  ne  purent  songer  a  inventer 
un  signe  plioiiéli»|ue  particulier  pour 
cliaciin  lie  leurs  mots  iuom»s>  llabitpie.s  : 
il  dut  leur  Cire  plus  tatilc  d'eu  aualjscr 


Hb  L'UNIVERSITÉ 

les  articulations  et  les  Toyelles  ,  et  "de 
créer  par  It».  avec  le  temps,  une  écriture 
phonétique  alphabétique  ,  d'où  il  suit 
qu'ils  ont  beaucoup  nioinsd'hiéroglyphes 
purement  matériels  que  les  Chinois.  » 

Mais  dans  l'un  et  l'autre  empire  on 
Toit  ce  va*rte  système  ,  exprimant  à  la 
fois  .  par  un  même  sij^ne  ,  l'idée,  l'image 
et  le  son,  envelopper  inexorablement  de 
son  réseau  toiite  la  science  humaine  com- 
me tons  les  arts  d'imitation.  «  La  scul- 
pture et  la  peinture  ,  dit  M.  Letronne 
dans  ses  considérations  historiques  sur 
l'état  des  arts  d'Egypte  ,  ne  furent  plus 
qu'un  langage  ,  dont  la  grammaire  et  le 
dictionnaire  furent  fixés  sans  retour. 
De  \h  vient  que  certains  bas-reliefs  pa- 
raissent n'ôtre  que  des  hiéroglyphes  en 
grand.  »...  «  L'énorme  colosse  ,  ajoute 
Champollion,  comme  la  plus  petite  amu- 
lette, étaient  les  signes  fixes  d'une  idée... 
1^'art  Yie  fut  qu'un  moyen  de  peindre  la 
pensée.  Le  plus  mince  ornement  de  l'ar- 
chitecture égyptienne  se  rai)porte  direc- 
tement à  l'idée  qui  motiva  la  construction 
de  l'édifice  entier.  Dessin  ,  sculpture  , 
peinture...  venaient  se  confondre  dans  un 
seul  art...  celui  de  l'écriture.  Les  temples, 
comme  leur  nom  égyptien  l'indique  , 
n'étaient  que  de  grands  et  magnifiques 
carnctcres  ,  représentatifs  des  demeures 
célestes.  » 

Le3  hiéroglyphes  de  ThèbesetdeMem- 
phis  se  présentent  le  plus  souvent  éciits 
en  creux  avec  un  instrument  aigu  sur 
les  marbres  sacrés  j  quelquefois  les  en- 
tailles sont  remplies  de  mastic  ou  d'émail 
colorié.  Cette  sculpture  anaglyphique 
semble  avoir  dû  être  partout  la  sculpture 
primitive  ,  car  elle  est  la  plus  facile  et 
In  plus  simple  ;  et  par  un  curieux  rap- 
prochement ,  c'est  aussi  celle  que  les 
premiers  Chrétiens  empJoyaient  aux  ca- 
tacombes, pour  figurer  leurs  idées,  dont 
une  partie  également  avec  des  hiérogly- 
phes :  ayant  à  créer  un  nouveau  monde, 
on  les  voit  en  tout  procéder  comme  les 
premiers  hommes. 

31ais  il  faut  bien  distinguer  les  anagly- 
phes  ou  bas-reliefs  historico-religieux  , 
^'ravés  en  creux  sur  les  murs  égyptiens  . 
cl  les  légendes  ou  inscriptions  hi«rogiy- 
phiques  qui  les  surmontent  presque  tou- 
jours, deux  choses  qu'on  avait  confon- 
dues long-temps.  De  celte  manière  ,  l'é- 
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criture  se  dégageait  peu  à  peu  de  l'art 
avec  lequel  elle  n'avait  fait  d'abord  qu'une 
seule  et  même  chose.  Mais  pour  que  l'es- 
prit humain  sorte  de  l'enfance  ,  il  faut 
nécessairement  que  ces  deux  branches 
de  la  science  deviennent  distinctes.  La 
conquête  de  l'art  ,  en  tant  que  séparé  de 
l'écriture  ,  fut  donc  le  dernier  progrès 
du  monde  primitif  ou  anté-historique. 
En  effet,  fût-elle  dessinée  par  Raphaël 
et  coloriée  par  Rembrandt  ,  une  pein- 
ture ne  dira  jamais  les  noms  des  héros 
qu'elle  célèbre  ,  l'époque  ou  la  durée  de 
l'action  :  il  fallait  néanmoins  en  venir  à 
savoir  dire  ces  choses  par  le  pinceau  , 
puisqu'il  était  encore  la  seule  plume. 
L'art  fut  donc  dénaturé  par  les  Egyp- 
tiens ,  et  la  moitié  de  sa  puissance  d'ex- 
pression s'absorba  dans  l'écriture.  Ce- 
pendant ,  les  tableaux  séparés  du  texte 
prouvent  qu'ils  cherchaient  à  l'en  tirer. 
Les  peintures  mexicaines  sont  bien  diffé- 
rentes ;  on  voit  que  ces  peuples  n'ont 
pas  môme  encore  atteint  l'écriture  hiéro- 
glyphique, mais  ils  y  aspirent  de  toutes 
leurs  forces  ',  et  quelque  grossiers  que 
leurs  essais  nous  paraissent  ,  il  est  cer- 
tain qu'ils  sont  déjà,  non  comme  exécu- 
tion ,  mais  comme  langage  ,  beaucoup 
plus  que  de  simples  tableaux.  Les  essais 
correspondans  de  Vccritiue  peinte  des 
Egyptiens  ont  disparu.  Leurs  hiérogly- 
phes sont  mûrs  ,•  ils  ne  se  développent 
plus.  Le  19«  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
nous  les  montre  déjà  comme  séparés  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture  propre- 
ment dites  ,  avec  lesquelles  ils  restent 
confondus  chez  les  peuples  tout-à-fait 
enfans. 

Mais  peindre  et  écrire  n'en  demeurent 
pas  moins  synonymes.  La  sculpture  ne 
pouvait  rendre  qu'un  cercle  borné  de 
sentimens.  Au  secours  de  son  indigence 
était  appelé  le  pinceau  ,  dont  la  supré- 
matie sur  tous  les  arts  se  déclarait  déjà, 
au  ])oint  qu'il  désignait  l'art  par  excel- 
lence ,  l'écriture.  Cependant,  ce  fait 
même  prouvait  que  chez  ce  peuple  l'art 
véritable  n'était  pas  encore  né,  car  il  ne 
commence  dans  Ihisloire  des  nations 
(pi'au  momentoù  l'individualité  humaine 
se  trouve  assez  forte  |)()ur  agir  par  elle- 
même  ,  c'est-à-dire,  au  point  où  l'ordre 
(le  conception  et  de  liberté  [)eut  se  déta- 
cher sans  péril  de  l'ordre  de  loi.  Alors, 
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'écriture  demeure  la  forme  sainte  de  la 
pensée  ,  et  Tari  qui  s'en  sépare  s'élance 
mobile  vers  toutes  les  variétés  du  beau. 
Mais  plus  sa  liberté  continue  à  rester 
^'énée  dans  cette  action,   moins  Tart  se  . 
développe  ,  plus  il  reste  asservi  à  l'hié- 
roglyphe :  c'est  ce   que  nous  prouvera 
lart  oriental,  ^éanmoins.  tant  que  l'hu- 
manité ne  sera  pas  chrétienne  ,  c'est-à- 
dire  ,  affranchie  de  l'esclavage  des  sens 
ou  des  idoles  ,  Tordre  général .  et  non 
l'individualisme,  demeure  le  fondement 
social  ;  de  même  dans  l'art  le  principe 
du  progrès  reste  l'obéissance  au   canon 
et  à  la  règle  ,   hors  desquelles  le  génie 
individuel  trop  faible  ne  peut  rencontrer 

que  le  faux. 

Cyprien  Robert. 

COURS   SUR   LA   MUSIQUE 

RELIGIEISE  ET  PROFANE. 


SriTE  DE  l'introdlction. 


Depuis  quelques  années  l'on  parle  et 
l'on  écrit  beaucoup  sur  la  musique.  Que 
l'étourderie,    l'irréflexion,    la     légèreté 
dont  on  fait  preuve  chaque  jour  en  trai- 
tant des  questions  d'une  importance  plus 
réelle  et  })lns  directe,  se  fassent  sentir 
dans   ce    que   l'on  publie  généralement 
sur   un   ait    dont  très    peu   de    person- 
nes    connaissent    les    principes  ,   dont 
un  plus  petit  nombre  encore  sait  l'his- 
toire ,   et   dont   la    théorie,    autant  que 
l'expression    vague ,  est    le    résultat  de 
lois   myst»rieuses   (jui    se  dérobent  aux 
investigations  des  plus  hal)iles:  c'est  ce 
qui  ne  doit  point  surprendre  à  une  épo- 
que   où   l'on   pense,    pour   ainsi    dire, 
tout  haut  ;  où   la  presse   semble  n'avoir 
«l'autre  destination   que   de   reproduire 
instantanément  le  besoin  du  jour  et  du 
moiuenl ,  et  n'a  guère  plus  de  consistance 
ijue  les  sous  «h*  la   voix    (pii   se   perdent 
aussitôt  après  leur  émission.  Mais,  ce  que 
l'on  ne  peut  s'euipèclier  «le  remar(|iier, 
c'est  qu'au  iuiIumi  d(>   tant   de  jugeuieiis 
partiels  et  contradictoires  ,    d'opinions 
isolées  et  dissidentes,  un  sentiment  com- 


mun ,  universel,   se  fait  jour  et  grandit 
constamment,  en  groupant  et  attirant  à 
lui   les  avis  les  plus  divergens.   Tous  les 
esprits  s'accordent  aujourd'hui  à  consi- 
dérer la  musique .   non   plus  conmie  un 
art  de  simple  agrément .   de  distraction 
et  de  délassement .  borné  au  cercle  étroit 
de  la  vie  individuelle,  mais  comme  ré- 
clamé par  les  besoins  du  siècle  pour  être 
au  service  d'une  pensée  religieuse  et  so- 
ciale, et  devant  se  mettre  en  harmonie 
avec  les  lois  générales  de  l'humanité. 

V  Un  fait  ne  doit  avoir  d'importance 
V  réelle  aux  yeux  de  l'observateur  cju'au- 
«  tant  qu'il  est  revêtu  ou  qu'il  tend  à  se 
«  revêtir   d'un  certain  caractère  d'uni- 
M  versalité.  Or,  il  est  constant  que  l'idée 
«  ancienne  qui  faisait  de   l'art  musical 
u  un   élément    civilisateur  et   moralisa- 
cf  teur,  et  l'un  des  premiers  objets  de  la 
«  législation,   domine  aujourd'hui   une 
u  foule    d'esprits    et    pénètre   dans    les 
«  masses.    IVous  pourrions  citer,  en  lé- 
«  moignage  de  cette   nouvelle   et   heu- 
«  reuse    tendance  .    divers   articles  des 
«  journaux  quotidiens,  témoignage  éiua- 
«  né  d'écrivains  qui .   la  plupart ,  n'ont 
«  pas  la  j)rét(MJlion  de  traiter  d«'  la  nju- 
u  sique  en  hommes  spéciaux,  et.  parlant, 
«  témoignage  d'un  grand  prix  à  nosyeux. 
(f  L'idée  dont  nous  parlons  se  retrouve 
u  dans  le  plus  grand  nombre  des  feuille- 
«   tons  sur  la  musique  écrits  par  des  litlé- 
u  râleurs...  L'cpot/ne  de  V influence  de  la 
«  musique  sur  lu  civilisation  nous  presse  , 
i<  et  on  ni'  saurait  trop  tut  rappeler.  C'est 
u  M.  A.  Uelrieu  qui  a  écrit  ces  paroles  «, 
u  et  nous  croyons  qu'elles  répondent  . 
u  ainsi  que  tout  ce  que  son  article  ren- 
«  ferme  de   vrai  .   à  un  besoin  générale- 
u  nient  senti.  D'ailleurs,  de  grandes  ten- 
u  tatives  sont  li  ,  fécondes  pour  l  avenir, 
«  quand  bien  mênie  elles  ne  pourraient 
«  se  réaliser  dans  le  présent  ,  qui  prou- 
K  veut  bien  que  notre  musicpie   ne  po5- 
«  sède   pas  moins  (jue   l'anciiune  celte 
u  \erlu  et  celte  puissance  ù  raison  des- 
u   (juelles  les  législateurs  en  avaient  f«it 
..   le    lien    de    l'unité    sociale.   Ainsi    en 
u  juge     maintenant    rinstiiicl    «les    po- 
a  pulalions,  el .  à  une  époque  ou  l'atso- 
u  ciation  est   un«"  des  premières  n^ces- 


Voir  le  feuilleton  du  Tempt  du  3  dcccmbro 
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«f  sites   politiques  ,    les    nations    com- 

«  prendront  bien  vite   le  i)arti  qu'elles 

«  pourraient  tirer  d'instiUilions  de  chant 

ii  fondées  pour  les  ouvriers  de  toutes  les 

«  classes,  les  femmes  et  les  enfans.  C'est 

«  alors  que  nous  dirions  avec  M.  Delrieu 

«  que  icincutc  ne  serait  plus  (ju'un  con- 

u  cert  ' .  j) 

Celte  vertu  et  cette  puissance  de   la 
musique  ont    conduit  plusieurs  esprits 
sérieux  à  la  recherche  de  théories  qui, 
appliquées   à  des    corporations,   à  des 
communautés  ,    aux   garnisons   militai- 
res, etc..  tendraient  à  présenter  cet  art 
comme  un  moyen  de    prosélytisme  et 
pouvant  exercer  une  vaste  action  morale. 
Choron^ si  habile  ù  justilier  par  la  prati- 
que ce  qu'il    ne    pouvait  d'abord  faire 
admettre  à  l'état  de  théorie,  avait  montré 
(|ue  cette  pensée  pouvait  être  féconde  en 
résultats  ;  et ,  quoi  qu'il  en  soit ,  on  peut 
aflirmer  qu'elle  se  réalisera  tôt  ou  tard. 
Eh  bien  !  c'est  là  précisément  l'idée  chré- 
lienne  ,  l'idée  de  saint  Taul  :  Doceiiles  et 
conwionentes   s'Osmetipsos   in  psalniis  et 
in  hymnis  et  canticis  spirilualihiis  ^  ?  Dé- 
gagez celte  maxime  de  son  sens  spirituel 
et  fondamental,  la  signification  des  ex- 
pressions docentes  et  coniinonentes  reste 
toujours  vraie  par  rapport  à  la  musique  : 
«  Instruisez-vous  et   exhortez-vous  niu- 
u  lueliement  par  vos  concerts.  » 

«  Mais,  continue  l'auteur   de   l'article 
«  cité  plus  haut,  il  est  encore  un  autre  ob- 
a  jet  vers  lequ{îl  l'opinion  se  dirige  non 
a  moins  unanimcincnt .  c'est  la  réfornia- 
«  lion  de  la  musi(jue  ndigieuse  actuelle  , 
«  ou.  pour  mieux  dire,  le  retour  au  vé- 
«  ritabic  style  sacré  de  l'école  romaine, 
«  à  la  tCte  de  lacjuelle  brilhi  Talestrina. 
o  En  rendant  couîple  de  la  cérémonie 
t'  funèbre  qui  eut  lieu  aux  Invalides  pour 
c.  les  obsèques  de  lîellini.  et  à  l'occasion 
u  desquelles  ou   exécuta  plusie'urs  inor- 
«  ceaux  des  opéras  de  ce   compositeur 
V  arrangés  sur  d(;s  piroles  sacrées,  le 
«  Journal  de  Paris  disait  :  Jl  faudra  re- 
«  venir  à  cette  musi(]ue  '  la  niusi(|ue  d'é- 
«  glise),  et  peut-être  le  tonips  n'est-il  pas 
K  éloigné  où  elle  retrouvera  sa  gloire  et 
u  sa  puissance  *.   » 

'   Gazette  Musicale  du  20(lécenibre  ifiXj. 
"    Ad  Coloss.  3. 

i  Journal  de  Paris  du  2  ou  3ocloh;e  183i^j 
cl  Gaz{:lle  Muiicalç  du  20  dcccuibrc  ib'io. 


Mais  sait-on  ce  qui  a  surtout  déterminé 
ce  retour  de  l'opinion  vers  le  style  alla 
rapclla.'  le  voici  :  c'est  la  morgue  et  le 
pédantisme  avec  lesquels  les  professeurs 
et  les  conservatoires  se  sont  obstinés  pen- 
dant quinze  et  vingt  ans  à  présenter  au 
public  les  messes  de  plusieurs  composi- 
teurs ,  et  notamment  celles  de  M.  Chéru- 
bini ,   comme  les  chefs-d'œuvre,  le  nec 
plus  ultra  de  l'inspiration  religieuse.  Le 
bon  sens  et  le  jugement  des  masses  ont 
lini  par  faire  justice  de  ce  mensonge  ,  et 
la  réaction  est  trop  générale  aujourd'hui 
pour  que  l'on  puisse  la  combattre  avec 
quelque   chance  de   succès.  11  y  a  plus , 
les  professeurs  eux-mêmes  ont  subi  l'in- 
lluence  du  sentiment  général ,  et  ceux, 
au  dire  descjuels  les  messes  de  M.  Ché- 
rubini  étaient  une  transformation  entière 
de  la  musique  religieuse  y  et  la  seule  mu- 
sique sacrée  conforme  aux  besoins  ac- 
tuels des  esprits  ,  déclarent  aujourd'hui 
de  la  manière  la  plus  absolue  que  «  Pa- 
«  Icstrina  avait  mieux  compris  qu'aucun 
«  autre  le  style  convenable  pour  l'Église, 
«  et  l'avait  porté  à  sa  perfection-  qii'a- 
w  près  lui,  on  a  fait  de  belles  chosesd'un 
«  autre  genre  ,  mais  où  il  y  a  moins  de 
u  solennité  ,   de  dévotion  et  de   conve- 
«  nance  '  ;  »   et  qu'enfin ,  «  quoi  qu'on 
V  fasse  y  on  ne  donnera  jamais  un  carac- 
«  tcre  véritablement  religieux  à  la  mu- 
«  sitjue,  sans  la  tonalité  austère  et  sans 
u  l'harmonie     consonnante     du     plain- 
(c  chant  ^.  » 

IS'ous  savons  bien  que  les  messes  et  les 
motets  de  Haydn-  les  messes,  les  motets, 
le  ]ie(]uiem  et  VAve  verum  de  Mozait  ; 
les  messes  de  Beethoven  et   le  fameux 
Stabat  de  Pergolèse  sont  écrits  dans  le 
même  système.   Mais  la   plupart  de  ces 
ouvrages  ,   (luoicpie  dignes  de  leurs  au- 
teurs ,   sous  le  rapport  du  style  et  de  la 
composition  ,  sont  loin   de   produire  le 
même  effet  (jue  leurs  autres  productions. 
Ouant  au  Stabat  de  Pergolèse ,  ce  mor- 
ceau  (pie   l'on  considère  généralement 
commit  le  type  consacré   de  toute  musi- 
que d'église,  voici  et;  qu  en  dit  un  savant 
homme,  dont  les  partisans  les  plus  ardens 
des  docliines  scholasliques,  ne  récuse- 


'  /{isumé philos,  de  l'Iiisl.  de  la  musique,  p. 
ccxx. 

'   Ibid.  p.    LUI, 
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roFit  pas  le  témoignage  :  «  En  comparant. 
«  dit  le  père  Martini ,  cette  composition 
«  de  Pergolèse  avec  rinlermède  du  même 
«  auteur,  intitulé  la  Sei\>antc Maîtresse  , 
«(  on  découvre  qu'elle  lui  est  tout-à-fait 
«  semblable  ,  et  ,  qu'à  Texception  d'un 
«  petit  nombre  de  passages,  le  mtme  ca- 
«  ractèresefait  remarquerdans  les  deux 
«  œuvres.  Dans  l'une  et  l'autre,  ce  sont  le 
«  même  style  .  les  mt^mcs  formules  .  les 
«  mêmes  nuances  délicates  .  la  même 
u  grâce  d'expression.  Et  comment  une 
«  musique,  comme  celle  de  la  Servante 
«  Maîtresse  y  (jui  ne  peut  convenir  qu'à 
«  la  peinture  des  côtés  plaisans  ou  ridi- 
«  cules  de  la  vie  humaine,  pourra-t-elle 
«  se  prêtera  l'expression  convenable  des 
«  sentimens  de  piété ,  de  dévotion  et  de 
«  componctionVCes  sentimens  sont  trop 
«  opposés  entre  eux  pour  que  la  mêuiC 
«<  sorte  de  musique  puisse  les  exprimer 
«  indifféremment  '.  » 

La  même  remarque  s'applique  au  He- 
i/uîeni  eiliVj^îvc  veruni  de  Mozart.  (^)u'on 
les  confronte  avec  Don  Juan  ou  les  JSoces 
(le  F ig  aro,  tlY  on  y  er  va.  que  c'est  le  même 
genre  d'expression  et  d'accent.  ÎSous  ne 
reculons,  du  reste,  devant  aucune  consé- 
quence de  nos  principes  :  il  est  évident 
pour  nous  (jue  ce  système  ,  qui  a  produit 
de  si  déplorables  résultats  et  de  si  scan- 
daleux chefs  d'œuvre  ,  a  son  germe  dans 
l'école  de  la  lin  du  seizième  siècle. 
^ous  nous  prosternons  devant  toul  ce 
(ju'il  y  a  de  puissant  .  de  pompeux  et  de 
sublime  dans  les  grandes  compositions 
de  celte  école  ;  mais  nous  disons  <]iie 
l'art  ,  à  cette  époque  .  a  été  précipilt- 
dans  une  voie  fausse.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  de  discuter  celte  tiueslion  et  d'exa- 
miner les  causes  au\(pielles  on  doit  attri- 
buer celle  dé\ialion  d»^  la  musijjue  reli- 
gieuse. Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  domi- 
nant est  là  ;  nous  sommes  «'ucore  sous 
son  empire  .  et  uons  en  von  uns  ciiiuiue 
jour  les  tristes  conséquences.  Or  ,  c'est 
précisément  contre  ces  cons<'quences  , 
c'est-à-dire,  contre  les  abus  (|ui  usuilenl 
de  rintroduclionde  la  musiipiemondaiiie 
et  dramati(pie  dans  les  temples,  que 
l'opinion  se  soulève  aujoui'd'hui  avec 
autant  d'énergie  «jue  il  unaiiimile.  Elle  se 

Na</g»o   fiiuddtncntnle  practn  <t  lit   ((iiitra- 
punto  topra  1/  canlo  /ernuf ,    l'icfaz.  p.    *ili. 
II. 


prononce  de  la  manière  la  moins  équivo- 
que pour  la  substitution  du  style  grégo- 
rien .  de  la  tonalité  ecclésiastique  à  l'art 
théAtral  moderne,  c'est-à-dire,  qu'elle 
arrive  instinctivement,  mais  directe- 
ment et  sans  détour,  à  la  question  >itale 
et  fondamentale  de  l'art  musical  actuel, 
telle  du  uioins  qu'elle  est  posée  par  les 
théoriciens  et  les  critiques. 

De  même  que  l'opinion  a  été  transpor- 
tée sur  ce  terrain,  en  vertu  de  l'impulsion 
qu'elle  a  reçue  des  productions  musicales 
dont  nous  avons  fait  connaître  plus  haut 
le  caractère  .  de  même  aussi  les  théori- 
ciens et  les  critiques  y  ont  été  entraînés 
à  la  suite  de  l'opinion.  Nous  devons  nous 
borner  ici  à  constater  les  progrès  et  l'état 
de  la  discussion  à  laquelle  ce  mouvement 
a  donné  lieu. 

Après  avoir  recueilli  les  divers  témoi- 
gnages de  la  presse  en  faveur  de  la  ten- 
dance des  esprits  vers  la  musique  d'é- 
glise ,  l'auteur  de  l'article  déjà  cité  re- 
prend ainsi  :  «  INous  croyons  avoir  saisi 
«  la  véritable  question  qui  est  au  fond 
«  de  tous  ces  vœux,  question  que  per- 
«  sonne  n'a  formulée  pour  en  faire  Tap- 
«  plication  à  l'état  actuel  de  l'art.  Celle 
«  question  n'est  autre  (jue  celle  de  la 
«  distinction  fondamentale  et  des  rap- 
M  ports  de  la  musi(jue  sacrée  el  de  la 
('  musique  mondaine,  à  l'égard  desquel - 
"  les  on  peut  établir  les  mêmes  rapports 
u  et  la  même  distinction  qui  existent  , 
'■  dans  l'ordre  social  .  entre  la  puissance 
«  spirituelle  et  la  puissance  temporelle.. 
('  La  distinction  dont  nous  parlons  a  été 
"  recoinnuî  par  les  théoriciens  el  les 
»  historiens  de  la  musique  :  mais  ils  sa 
«  sont  bornés  à  la  constater  en  fait 
"  liistori(|uement  .  cl  nul  n'a  songé-  à 
"  l'établir  en  droit.   De  la  position  nelle 

<  de  celte  (|U(>stion  .  dont  tout  le  niundo 
'  comprend  l'importanei»,  découleront, 

<  nous  le  pensons,  l'appréciation  evaet»» 
'  de  la  situation  présente  de  la  niusi(|UR 
I  ri  (M'iledes  moyens  à  mettre  en  «i  uvr«* 

<  pour  favoriser  le  tr.i\.iil  r»  '«'iirr  ifi  nr 

<  qui  se  fait  en  elle  : 

u   1  "  La  distinction  t|Ui  existe  «  nlre  vf. 
t  que  nous  appelon<i  la  musi(|i)e   spiri 

<  tuelle  et  la  musique  temporelle,  u'vsl- 
«  elle  pas  fondée,  en  fait  ,  sur  cr  que 
r  chacun  »le  ces  dru\  genn's  «li?  musique 
(  est  rc:;i  par  un  :>N»lcuàc  de  toiuililc  un 
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K  de  modalité  qui  lui  est  propre  ?  —  2'^ 
■  L'un  de  ces  systèmes  n'a-t  il  pas  été 
«  l'objet  d'une  conslilution  ecclésiasli- 
«  que  ,  et  l'autre  n'a-t  il  pas  été  ,  au 
u  dehors  .  le  fruit  spontané  de  la  liberté 
«  de  conception  ?  — 3«  Existe-t-il  ou  non 
«  pour  les  deux  systèmes  et  les  deux 
«  genres  une  limite  tellement  précise  et 
«  invariable  .  que  l'on  puisse  fixer  en 
«  toute  certitude  le  point  au-deli»  duquel 
«  l'un  des  deux  systèmes  ou  des  deux 
«  genres  absorberait  l'autre  ?  Dans  tous 
«  les  cas ,  ces  deux  systèmes  peuvent-ils 
«  jamais  se  confondre  en  un  seul  ?  —  4° 
«  IS'existe-t-il  pas  enlin  un  genre  mixte  , 
M  un  style  intermédiaire  ,  qui  .  affecté 
a  spécialement  à  un  grand  instrument  , 
«  un  et  collectif  tout  ensemble  ,  servi- 
«  rail  à  maintenir  l'équilibre  ,  et  ferait  , 
a  pour  ainsi  dire  .  les  fonctions  de  régu- 
«  iateur  entre  la  musique  spirituelle  et  la 
«  musique  temporelle  ?  » 

Tels  sont  les  points difliciles  et  graves 
sur  lesquels  l'écrivain  appelait  l'attention 
des  théoriciens  et  descriliques  5  et,  quant 
à  l'opportunité  de  cette  discussion  ,  elle 
ne  pouvait,  ajoutait-il,  être  douteuse , 
l'opinion  publique  1  ayant  provoquéeelle- 
même. 

Cet  appel   fut  entendu.  Peu  de  temps 

après  l'apparition  de  l'opéra  da  //uf^ue- 

nots,  ouyra^e  très  propre,  ainsi  que  nous 

l'avons  montré  .  à  jeter  du  jour  sur  un 

pareil  sujet,  un  autre  écrivain  de  la  (jU- 

zelle  musicale  de  Pttris  formula  dans  les 

termes  suivans  le  programme  de  ce  qu'il 

appelait  une  critique  rclrospertn'c  :  «-  La 

a  musique  religieuse  exisl(*-t-elleencore? 

«  —  Peut-elle  exister  hors  des  conditions 

«  dans   lesquelles   les  anciens   l'avaient 

«  placée  .'   —  L'adjonction    des   instru- 

«  mens  aux  voix  a-telle  déterminé  ses 

«  progrès  ou  sa  déc.idcnce  ?  —  Y  a-t-il 

a  uoe  musi(|ue  d'^ioLisK  et  une  musique 

tt  RELIGIF.LSK  ? —  En  quoi  consiste  la 

«  différence  de  l'art  protestant  et  de  l'art 
il  catholique  .''  —  >'y  a  l-il  pas  en  musi- 
u  que  un  style  à  la  fois  protestant  , 
u  catlioli(|ue  .  moderne  et  antique,  et 
u  celui  -  u  est-il  h;  seul  vérital)le?  '  » 
Or,  ces  diverses  questions  sur  lesquelles, 
ù  en  croire  la  GazelLeniusicalc, L'opinion 
générale  est    encore   aujourd'hui    sans 

'  GQi9tt9  MuticaUàvL  3  avril  1836. 


bases  fixes  ,  nous  semblent  justifier  plei- 
nement la  distinction  que  nous  avons 
établie  précédemment  de  la  musique  sa- 
crée ,  de  la  musique  mondaine  et  de  la 
musique  d'un  style  mixte  et  intermé- 
diaire. 

Un  autre  critique  du  même  journal 
répondit  à  ce  second  appel.  Bien  qu'il  ne 
parût  tenir  aucun  compte  de  l'existence 
des  deux  tonalités  déterminées  par  les 
deux  modes  d'expre6sion  de  la  musique, 
et  qu'il  confondît  l'expression  du  senti- 
ment religieux  et  du  sentiment  humain 
dans  la  seule  tonalité  moderne  ,  son  ar- 
ticle n'en  était  pas  moins  très  remar- 
quable en  ce  qu'il  y  aborda  franchement 
et  hardiment  la  question  de  la  musique 
religieuse  dans  ses  rapports  directs  avec 
la  situation  actuelle  de  la  religion.  Il 
ne  se  dissimula  pas  que  cette  question 
pouvait  et  devait  être  diversement  jugée 
selon  les  diverses  opinions  relatives  aux 
futures  destinées  du  catholicisme  ;  mais 
il  lit  sentir  combien  il  serait  absurde 
d'admettre  ,  d'un  côté  ,  la  possibilité 
d'une  musique  chrétienne,  tandis  que  de 
l'autre  on  nierait  la  possibilité  de  la  re- 
ligion .c'est-à-dire,  l'ensemble  des  vérités 
que  la  musique  chrétienne  doit  représen- 
ter. Il  rappela  ainsi  aux  artistes,  qui 
loublient  trop  souvent ,  cette  règle  fon- 
damentale de  la  nécessité  de  croire  à  ce 
que  l'on  veut  exprimer,  puisque  l'ex- 
pression de  l'art  ne  saurait  être  vraie  et 
complète  qu'autant  que  l'esprit  adhère 
pleinement  à  l'ordre  d'idées  auquel  elle 
se  rapporte.  La  foi  est  la  première  condi- 
tion de  vérité. 

INous  ne  donnons  pas  ici  l'opinion  de 
M.  Stéphen  de  la  Madelaine  comme  l'ex- 
pression pure  de  la  théorie  catholique 
eu  fait  d  art  ;  mais  une  simple  thèse  de 
musique  appuyée  sur  des  considérations 
t(;lles  que  les  suivantes,  nous  paraît 
un  fait  digne  de  remarque  ,  dans  un 
journal  spécialement  consacré  aux  mu- 
siciens. 

(f  II  nous  est  impossible  .  dit-il  ,  d'éta- 
tf  blir  la  nécessité  d'une  musique  reli- 
«  gieuse ,  sans  examiner  préalablement 
«  les  conditions  dnns  lesquelles  se  trouve 
«  la  religion  elle-même,  dont  ce  genre 
(f  de  musique-est  en  quelque  sorte  Por- 
«  gane.  Les  adeptes  de  l'école  voltai- 
«  ricnnc ,  école  d'athéisme  et  d'indiffé- 
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u  rence  en  matière  de  religion  ,  ne  nian- 
u  queraient  point  de  déclarer  ici  que  la 
u  musique  religieuse  étant  l'expression 
u  de  sentimens  éteints,  la  formule  d'une 
«  croyance  usée ,  il  en  résulte  que  les 
c(  conditions  de  son  existence  lui  man- 
«  quent,  et  qu'elle  ne  peut  plus  vivre 
(c  dorénavant  que  par  ses  reliques  et  dans 

c:  nos  souvenirs Le  catholicisme,  dit 

«  l'école  voltairienne,  tombe  de  vétusté; 
V  nous  soutenons,  nous,  que  le  catholi- 
«  cisme  est  encore  dans  son  enfance  ,  ou 
«  que  du  moins  sa   morale  n'est  point 
u  encore   en   pleine  sève.    Les   peuples 
«  n'ont  pas  encore  achevé  de  comprendre 
«  ce  vaste  principe  d'affranchissement  ; 
tt  ils  regardent  encore  comme  des  chai- 
«  nés  ces  liens  qui   unissent  l'homme  à 
«  l'homme  ,   et   le   mortel   à   Dieu   lui- 
«  même.      Ils   menaçaient   naguère   les 
u  églises  au  nom   de  la  liberté  ,   les   in- 
u  sensés  I    ils   ne   comprenaient  pas  que 
M  leurs  simulacres  de  libertés  humaines 
«  ne  font  que  rendre  les  hommes  égaux 
«  en  droit,    tandis  que  la    religion  du 
(f  Christ  en  fait  des  frères.  Ils  ne  voient 
a  pas  que  leurs  lois  ne  veulent  que  la 
«  justice  de  chacun  à  chacun,  tandis  que 
te  le  catholicisme  veut  la  charité,  c'est- 
«  à-dire  le  dévouement  complet  de  l'hom- 
«  me  pour  l'homme.  Ils  ne  sentent  pas 
«  que   ce   grand   principe   de  la  confes- 
«  siou ,  qui  met  le  c(tur  à  découvert,  en 
«f  chasse  l'égoisme ,  cette  lèp^-e  inguéris- 
M  sable    par  des  moyens   humains ,     et 
u  qui  rend  aujourd'hui  toute  république 
«  impossible.  Ils  ne  devinent  pas,  enlin, 
«  que   cette  loi  générale,    qui    fait   des 
u  peuples  une  UHjme  famille  ,  peut  seule 
«  extirper   tout  germe  de  guerres  et  de 
«  désastres. 

«  Mais  si  toutes  ces  grandes  vérités 
«  sont  encore  obscures  pour  les  masses , 
«  les  teuips  sont  arrivés  où  leur  raison- 
«  nemeiit  y  portera  ses  propres  lumières. 
«  Le  siècle  marche,  et  le  bien-être  des 
«  peuples  progresse  tous  les  jours  avec 
«  son  instruction.  Les  prévisions  '  du 
«  Christ  se  réaliseront,  et  son  œuvre, 
«  en  achevant  de  s'accomplir  ,  achèvera 
«  aussi  la  régénération  de  l'univers. 
«  Telles  sont  du  moins  nos  croyances  et 
«  celles  de  bien  d'autres.   U  n'est  donc 

'  Lisez  :  i)romes!>C9. 


a  pas  vrai  de  dire  que  la  religion  chré- 
«  tienne  s'éteint  ou  que  ses  principes  ten- 
u  dent  à  s'effacer  et  à  disparaître  entiè- 
«  rement.  Or,  si  le  catholicisme  ,  écrasi^ 
«  pendant  quarante  ans,  survit  aux  coups 
tt  que  lui  a  portés  l'athéisme  ,  et  surgit 
«  aujourd'hui  plus  glorieux  qu'il  ne  l'é- 
«  tait  avant  ses  mauvais  jours  ,  la  mu- 
«  sique  religieuse  ^  qui  est  l'expression 
«  de  ses  sentimens  ^  se  trouve  encore  , 
«  sous  ce  rapport  du  moins ,  dans  le? 
«  conditions  ou  nos  pcres  l'avaient  pla- 
«  cée  '.  » 

IVous  avons  donc  raison  de  dire  que  ^ 
1°  les  compositeurs,  ainsi  que  l'attestent 
les  œuvres  musicales  contemporaines  ; 
2°  le  sentiment  des  populations  qui  se 
produit  par  la  presse  ;  et  ,  S""  l'opinion 
des  théoriciens  et  des  critiques,  conver- 
gent aujourd'hui  vers  le  même  but  ,  et 
tendent  unanimement  à  replacer  la  mu- 
sique dans  ses  rapports  naturels  avec 
l'humanité,  en  la  liant  à  la  loi  primitive 
et  fondamentale  de  ces  rapports  ,  la  re- 
ligion. C'est  ce  qu'aura  démontré  ,  nous 
le  pensons  ,  l'analyse  précédente  ,  en. 
même  temps  qu'elle  aura  mis  à  décou- 
vert les  conditions  sur  lesquelles  repose 
l'existence  de  l'art  actuel.  —  Ajoutons 
encore  quelques  rapides  considérations. 

Tandis  que  les  autres  arts,  la  sculptu- 
re, l'architecture,  la  peinture,  s'amoin- 
drissent sans  cesse  ,  se  détachent  de  plus 
en  plus  de  l'ensemble  social  pour  se  re* 
trancher  dans  la  vie  individuelle,  et  se 
traînent  ,  sans  élan  et  sans  vie,  sur  les 
traces  servîtes  d'écoles  qui  n'ont  plus 
d'avenir,  la  musique  subissant  l'impul- 
sion du  mouvement  général ,  la  mu- 
sique seule  progresse  et  suit,  d'un  pas 
libre,  le  cours  des  idées  dominantes. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  deux 
tonalités  ecclésiastique  et  mondaine 
que  roule  la  question  musicale.  Le  mo- 
ment n'est  pas  loin  où  elle  va  se  compli» 
cjuer  encore  par  l'introduetion  d'élé- 
inens  bien  diflérens.  LOrieiil.  qui  se 
rapproche  insensiblement  de  nous;  l'O- 
rient (|ui.  à  différentes  reprises,  a  tant 
inilué  sur  la  musi(|ue  et  les  arts  de  l'Eu- 
rope ;  l'Orient  nous  envoie  dej,^  quel- 
ques rudimens  de  s.i  tonalité  étrange  dans 
des  airs  et   des  chants  nationaux  pleins 

'  (iazute  MuticaU  du  17  a>ril  1830. 
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de  charme  et  de  physionomie  que  notre 
nuisique  s'approprit».   A   mesure  (pie  se 
dévoilent  les  tradilions  des  peuples  na- 
guère les  plus  ignorés  .  leurs  chants  po- 
pulaires  nous   .irrivent  .    et  ee  sont  des 
nulodies  qui  nous  enseignent  leurs  an- 
nales. Tous  les  systèmes  de  musique  ten- 
dent à  l'unité,  l't  ce  résultat   avait   été 
prévu  il  y  a  long  temps  '.  J)e  plus,  dim- 
uienses  travaux  s'exécutent  et  se  prépa- 
rent sur  l'histoire  ,   la  philosophie  .    la 
théorie  de  la  musiciue.  Les  lois  de  l'har- 
jnonie  sont  soumises  chatiue  jour  à  des 
méthodes  plus  claires  .  plus  rationnelles, 
plus  complètes.  Il    n'est   pas  jusqu'aux 
premiers  principes  ,   aux  premières  no- 
tions de  l'art  qui    ne  se  simplilient   et 
s'épurent  en  se  dégageant  peu  A  peu  des 
définit  ions  vicieuses  .  obscures  ,    et  des 
fausses  notions  auxquelles  ils  avaient  été 
liés  ».  Plus  une   paieilic  tâche  est  aride 
cl   ingrate  en  elle-même,  plus  elle  doit 
flrc  encouragée  et  ennoblie,  son  but  im- 
médiat étant  de  faciliter  dans  l'esprit  des 
jnasscs  rinli'tligence  de  la  nature  et  des 
«'ffcts  dun  art  énigmaticiue  dans  ses  rè- 
gles ,  vague  dans  son  expression.  Aussi . 
la  routine,  réfugiée  dans  renseignement 
oflieiel  de  la  musi(jue  comme  dans  une 
forteresse,  cxcite-l-elle  au  dehors  haine 
«»t  défiance  ,  tandis  (ju'elle  eU  <levenue 
un  objet  de  mépris  dans  l'enseignement 
libre.  Tout,  en  un  mot,   concourt  à  la 
même  fin.  Que  les  musiciens,  (jue  les 
compositeurs    se     pré-occu|)(;nl     donc  . 
dans  leur  propre  intérêt  ,  des  destinées 
"énérales  de  l'art  ;  (ju'ils  sentent  la  né- 
cessité de  se  mettre  vn  rapport  avec   le 
grand  mouveuKMit  (|ui   les  sollicite  par 
lin    «léveloppenienl    de    science   et    des 
/•Indes  appropriées  U  la  nature  des  be- 
hOin«  sociaux  :  car  .   s'il  est  des  choses 
<jne  le  génie  devine  ,  il   en  est  d'autres 
i\m  ne  se  révèlent  qu'à  rinlelligcnce.  Et 
quant   ù   ces  praticiens   adorateurs   des 

Voir  la  Revue  Musicah  .Unu.  '^  ,  p.  170  ,  cl 
la  Muiique  con$iderce  rn  rlU^mi-tnc,  clc,  par 
4:tiatMiiioii,  édit.  de  1785.  |>.  [M.  Nous  eileroris 
tes  deux  paMages  en  leur  lieu. 

'  Voir  la  Must'inc  nmpli/iéc  p.ir  M.  Iiii«-.cl. 
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vieilles  formules  et  contempteurs  de 
tout  ce  qui  ne  tient  pas  a  la  j)arlie  tech- 
nique de  l'art,  voyons-les  sans  irritation 
poursuivre  leur  œuvre  individuelle,  et 
sachons  contempler  en  eux  le  spectacle 
d'un  talent  (jui  obéit  .  à  son  insu  .  ù  des 
lois  méconnues  par  leur  raison,  ou  celui 
d'un  talent  qui  se  perd  faute  de  direction 
et  de  lumière. 

Pour  ce  qui  est  du  second  objet  de  cette 
introduction  ,    savoir   :    l'exposition   du 
plan  que  nous  avons  adopté  dans  notre 
cours  .    nous   ne  nous  dissimulons    pas 
qu'il  peut  y  avoir  quelque  inconvénient 
ù  le  formuler  rigoureusement  d'avance. 
L'espace  nous  manquant,  nous  allons  en 
donner  une  idée  en  peu  de  mots.  Nous 
ne  suivrons  point  un  ordre  chronologi- 
que ;  celte  méthode  ne  peut  convenir  à  la 
forme  synthétique  que  nous  avons  choisie 
de   préférence.    Ayant  reconnu   que    la 
constitution  de  l'art  musical  repose  sur 
trois  choses  :  la   tonalité  religieuse  ,   la 
tonalité  mondaine  et  le  style  mixte  et 
intermédiaire ,  et    que  ces   trois   ordres 
d'idées    viennent    se    résumer   dans   un 
grand   instrument,   dans  l'orgue,   dont 
les   fonctions ,  sous   le  double  point  de 
vue  de  reslhétitiue  et  de  la  théorie  ,    se 
rappoilentaltcrnativement  à  ces  trois  ob- 
jets ,  nous  considérerons  l'orgue  comme 
le  i)ivot  sur   lequel   roulent   toutes   les 
phases  et   toutes   les   révolutions   de  la 
musique  j  c'est  pourquoi  nous  avons  pris 
son    histoire  pour  notre  point  d'appui. 
Ainsi  ,  viendront   se   grouper  autour  de 
l'orgue,  et  dans  un  ordre  philosophiciue, 
toutes  les  questions  relatives  à  la  musi- 
(jue  :  celle  de  son  origine  et  de  sa  desti- 
nation ;    celle   de   l'influence    qu'elle;   a 
exercée  sur  la  civilisation  des  peuples, 
en  tant  qu'objet  de;  législation  ;   celle  de 
ses  rapports  intimes  avec  les  autres  arts; 
celle  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie ,  de 
la  pe'iisée  et  de  la  forme,  de  l'instriiinen- 
t.Hion,    et  une  foule  d'autres  dont  il  est 
impossible  d<'  fixer  ici  1<;  rang  et  défaire 
apprécier  l'importance. 

Joseph  d'Ortigue. 
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PREMIER   ARTICLE. 

La  philosophie  puienoe  et  la  philosophie  raoderDC 
son  héritière  ,  sonl  impuissantes  à  connaître 
rhomme  pt  à  \o  guider.  —  Le  christianisme  seul 
peut  donner  la  lumière  qui  leur  manque.  —  On  la 
trouve  dans  les  érrits  dont  on  vient  de  lire  les  titres, 
et  dans  les  autres  du  même  genre  qu""!!  a  inspirés. 
—  De  celui  de  S.  Kernard  sur  la  considération. 

La  pliilosophio  irréligieuse  accuse  le 
(Christianisme  de  trop  présumer  de  la  vo- 
lonté liiminino  dans  la  rigueur  exagérée 
de  ses  prescriptions,  et.  en  même  temps. 
elle  lui  reproche  de  méconnaître  la  force 
de  désintéressement  dont  cotte  volonté 
est  douée,  de  riiumilicr  par  une  pro- 
messe  inutile  de  récompenses  célestes. 
de  l'énerver,  de  rélouffcr  même  dans 
l'égoisme  de  r«'sp(Manco.  (!el!e  inculpa- 
tion conlradicloirr  nous  fi-appe  moins 
comme  témoignage  parfait  d'une  dérai- 
son inliérento  ;*!  riuci('dulit<'  que  comuK* 
uiiv,  des  preuves  les  plus  sérieuses,  les 
plus  métaphysiques  qui  attestent  la  vé- 
rité du  dogme  de  la  chute  par  Uorgucil  ; 
ce  dogme  .  h  son  lour.  nous  éciairnuf  suv 
Uincapacilé  fatale  <.le  l'orgueil  humain  à 
accepter  la  vérité  de  la  déchéance  ,  et 
par  suite  stirrc\hér('dalion  volontaire  des 
luj'iites  <lc  la  hédempliou.  (,)u'csl-ce  ,  en 
effet,  que  cette  philosophie,  sinon,  avant 
le  (Ihrislianisme,  l'orgueil  tomhé  si  has 
qu'il  s'ignore,  et  depuis,  l'orgiu-il  (\\i'\  se 

Paris.  «  lier,  ncsrci ,   lit)raire-édi  cur,  rue 
Saiiil-Gcorgc;>,  11. 


sait,  mais  qui  proteste  cl  se  révolte,' 
mais  dont  le  dernier  ravalement  est 
encore  Uirréparable  ignorance  de  soi- 
même,  la  perle  de  la  vue? 

Ses  divers  systèmes  ne  se  résument-ils 
pasdélinilivement,  sous  le  rapport  moral; 
dans  les  formules  plus  précises  doimées 
par  Zenon  et  Kpicure,  tous  deux  consa- 
crant la  recherche  du^/e/i^qu'ils  font  con- 
sister, l'un  dans  la  vertu  ^  l'autre  dans  le 
bonheur  y  ai  tous  deux,  par  divers  moyens, 
arrivant  à  pareille  fin  ,  suspension  de 
l'activité  humaine  ,  ruptuiH3  des  liens  do- 
mestiques, dissolution  de  toute  société  i* 

«  Le  sage,  dit  le  sloicien  *,  n'attend 
que  de  lui  seul  son  bien  et  son  mal...  Le, 
mal  n'est  pas  dans  les  objets  de  notre  indi- 
gnation, de  nos  plaintes,  mais  dans  notre 
indignation,  dans  nos  plaintes  elles-mê- 
mes... Le  véritable  mal  est  de  croire  à  la 
réalité  du  mal  -.  Ce  que  la  mort  a  de  mal 
n'est  que  l'horreur  qu'on  en  conçoit  ;  ce 
ne  sont  pas  les  choses  qui  troublent  les 
hommes,  c'est  ce  qu'ils  en  pen.scnt.  L'af- 
front ne  vient  pas  de  celui  qui  l'injurie 
ou  (jui  te  frappe,  mais  de  ropiuiou  quo 
tu  as  de  ces  actes  comme  étant  injurieux. 
Il  vaut  mieux  mourir  de  faim,  sans  cha- 
grin et  sans  crainte,  que  de  vivre  troublé 
dans  l'opulence;  //  vaut  /nieu.r  aussi  que 
ton  esclave  soit  méchant  que  toi  malheu- 
reux   Si  tu  embrasses  ton  lils  ou  ta 

feunue,  songe  à  te  dii'C  :  J'embrasse 
un  cire  mortel  ;  s'il  meuri  ,  tu  lu'  sera.«» 
pas  tro!d)lé  K  La  compassion  est  le  vico 
d'un  cœiii-  faible,  et  (pii  Ib'ciul  à  lappa- 
rcnce  des  maux  d'aulrui  ;  elle  est  fami- 

'  Kncliirid.  pass'ini. 

'  Tamcn  lu  iiidif^iiari*»  ali(|uid  aut  qurrcrii*  , 
et  non  iiil«'Hiu;is  .  iiiliil  o^««<'  in  islis  ni.ili .  n\s\ 
hoc  uiiuui  <iu(mI  iiMli;;ii;»ris  rt  ^|ut•rc^i^ '...  Mhil 
pulo   viro  iiiiM'ruiii.  iii*ii  aliquiil  o^m  iii  rrrum 

iialur.i  uiisr i  inilol.  —  (Srnrc.  Ep\it.\i'.\\  > 

EiKluri.l..  10,  27,  10  ,  8. 
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lière  niix  pliK  (î(*praT('s....  »,  La  compas-  1 
siou  est  un  trouble  de  rAme.  Or  rien  no  ! 
saurait  altérer  la  sérénité  ilu  sage  ».  Les 
plus  grands  malheurs  sont  des  décrets 
et  non  des  accidens.  Sa  conduite  eiwcrs 
Dieu  n'est  fuis  obéissance ,  mais  adhé- 
sion,., il  a  même  une  supériorité  sur  Dieu; 
Dieu  doit  à  sa  nature  d'ctrc  exempt  de 
trouble ,  le  sage  ne  le  doit  qu'à  lui- 
/nème  \  » 

«  Je  ne  puis  comprendre  le  souverain 
bien  .  répond  Kpicure  .  abstraction  faite 
des  voluptés  des  sens.  Tout  être,  dès  sa 
naissance,  recherche  le  plaisir  comme 
sou>erain  bien,  fuit  la  douleur  comme 
souverain  mal  :  ce  sentiment  est  la  voix 
même  de  la  nature  '•.  »  Mais  ,  comme  il 
ne  dépend  pas  toujours  de  l'homme  de 
jouir  ou  de  ne  point  souffrir,  il  doit  à 
tout  événement  se  faire  une  loi  de  mo- 
dération qui  le  préserve  des  excès  ordi- 
nairement suivis  de  la  douleur,  et  c'est 
en   ce   sens   que  ce  philosophe  recom- 
mande la  pratique  de  la  vertu  ;  car ,  s'il 
conseille  jamais  de  faire  effort  sur  soi- 
même .  ce  n'est  que  pour  distraire  l'es- 
prit des  maux  que  Ton  endure  .  lui  rap- 
peler la  mémoire  des  plaisirs  précédem- 
ment éprouvés .  ou  diri^jer  sa  prévoyance 
sur  cenx  que   l'on  espère   '.   II  va  plus 
loin  :  son  optimisme  croît  en  raison  de 
l'intensité  de  la  souffrance  ;  a  Si  le  sage 
est  livré  aux  tortures ,  aux  flammes ,  vous 

•  Migeralio  e«»l  vilium  pusilli  aiiiini  ad  spe- 
tktm  alieiioruin  ni.donini  su( ridcntis  :  itaquc 
pefllino  cui<nie  familiarissima  e«t.  {Stntc.  de 
CUm.  Lib.  L  Cap.  5.) 

•  Mi-<*rlrorfli.»  r^l  3rt;ritnr1o  animi ï^gr'- 

ludo  auirni  in  sapicnlcm  virum  non  radit.  Sc- 
rena  eju*  mcnsesl:  nec  qiiidfpiam  innidcre  po- 
Icftt  quod  illam  nlMliiral.  (Id.  Ibid.) 

^  I>ereriiurilur  i'»la  ,  non  arridiiiit...  IVon  pa- 
réo Deo,  »cd  ajwciilior.  (  Id.  Epitt.  XCVI.)  — 
Est  tliqnid  qno  sapiens  antc(  crlat  Deuni.  Ille 
iiatura- bcncfirio  non  timrt ,  >*iio  «apiens.  ( /(i. 
Epttt.  MIL) 

»  Omnc  animal  simnl  alqnr  na(nn>  sit  volnj)- 
titrm  api^'lrr**,  r.upio  t,'au«l<'rr ,  ni  Miinino 
bono  :  dolorema««i)crnaric»t  summnni  mahim... 
Ulqae   faccre  ,  nondùm  depravalnm.  (  TuU.  de 

*  Velal  igilur  ratio  Inliicrl  molcHlia*.  ah««tra- 
hil  ab  ari»rbi<»  ro^ilationibuM  lirtK*lfm  aolom 
id  miwriaH  rnnlPmplanrla* ,  A  quibns .  riim 
recinit  rcccptui,  impellit  rursùm  ad  conspi- 


vous  attendez  peut-être  ,  dit  Cicéron , 
qu'I'^.pioure  va  répondre  :  Le  sage  saura 
souffrir,  résister;  il  ne  succombera  pas.» 
INon  ,  non!  écoutez-le,  l'homme  austère, 
rhouinie  rigide;  enfermé  dans  le  taureau 
de  Plialaris,  le  sage  s'écriera  :  «  Que 
m'importe!...  que  je  suis  heureux  M...  » 
Et  lui-même  ,  cet  étrange  panégyriste  de 
la  volupté  ,  expirant  dans  les  lourmens 
de  la  pierre  :  «  Mon  bonheur  est  au  com- 
ble! ce  dernier  jour  de  ma  vie  en  est  le 
plus  fortuné  ^  !  « 

Qu'est-ce  donc  ,  d'une  part,  que  cette 
recherche  d'une  perfection  idéale ,  soli- 
taire, aride,  inhumaine,  insouciante  de 
la  moralité  d'autrui ,  négative  de  toute 
expansion  généreuse,  sinon  une  témérité 
sacrilège .  une  désolante  paralysie  du 
cœur .  une  morne  pétrification  de  l'être 
humain  érigé  comme  une  idole  sur  je  ne 
sais  quel  insolent  piédestal  ;  et  toutes 
ces  monstrueuses  sublimités,  ces  pré- 
ceptes de  renoncement  impossible  n'al- 
lant en  définitive  qu'à  fonder  l'égoïste 
impassibilité  du  sage,  c'est-à-dire  la  ré- 
solution de  toute  activité  en  un  immo- 
bile épicuréisme  d'âme? 

Kt  d'autre  part,  qu'est-ce  que  cette  in- 
vitation contradictoire  de  poursuivre  le 
bonheur  comme  un  objet  en  dehors  de 
nous,  et  de  le  rechercher  en  nous-même 
comme  une  conception  volontaire  de 
notre  intelligence  ,  comme  un  hôte  de  la 
conscience  :  sagesse  dérisoire  qui,  faute 
de  le  trouver  dans  les  réalités  extérieu- 
res ,  le  fait  impérieusement  consister 
dans  le  jugement  de  l'esprit  rebelle  aux 
plus  légitimes  témoignages  des  sens;  qui, 
plutôt  que  de  se  nier,  nie  la  douleur, 
étouffe  les  gémissemens  de  la  nature  ,  et 
pour  arriver  à  ce  bonheur,  qui  n'est, 
suivant  elle,  qu'un  plaisir,  cpi'un  bien- 
être ,  proclame  la  loi  du  plus  impratica- 
ble stoïcisme  sensuel? 

riendas.  lolAqiic  mcnfc  rontrcrlandas  varias 
vohiplalcs,  (piîbus  ille  et  pra-tcrilarum  memo- 
rià  el  s\)c  ron^ccpienlium  ^apicr;lis  >itam  refer- 
lan»  putat.  {Tull.  Tuiculnn.  IIL) 

'  In  Phalaridis  tauro  ni  crit  dicct  :  Quàm 
suave  est  hoc'  <^uàni  hoc  non  curo!(fd. 
/6id.  IL) 

'  Atqui  li.TC  vox  in  ipsà  ofTicina  rolnplalis  est 
atidila  :  Jiratissimum  hnnc  et  ullimum  diem 
a(jO,  etc..  (Senec.  £pist.  XCXII.) 


REVUE. 


39 


C'est  néanmoins  une  chose  bien  digne 
de  remarque  que  cet  accord  des  deu\ 
systèmes  concourant ,  par  une  symétri- 
que harmonie  de  dissemblances,  au  même 
but,  la  satisfaction  de  lV'g^oz.?//2f/ recon- 
naissant comme  bien  souverain,  l'un, 
VimpassibUité  (  Àrapit^iu  ) ,  l'autre  ,    l'm- 
dolence  ou   la   non  dolence  {ctyx>.-}M(rlx) , 
dans  la  crainte   du  trouble  {roîS^.ç^  œgri- 
tudo),  c'est-à-dire  du  mal  moral.  La  phi- 
losophie de  ces  deux  écoles  n'a  guère  en- 
visagé le  bien  et  le  mal  que  dans  leur 
feîation  avec  la  vie  des  sens,  le  présent, 
le  moi,  en  dehors  de  tout  dogme  de  tra- 
dition et  de  révélation.  Elle  ne  reconnut 
d'autres  épreuves  que  celles  qui  naissent 
dans  l'ordre  actuel  de  nos  rapports  sen- 
sibles avec  les  agens  ou  les  objets  exté- 
rieurs. Ce  trouble  de  l'âme  ,  ce  mal  mo- 
ral qu'elle  craignait   si   fort,   et  qui  la 
possédait  à  son  insu  ,  elle  n'en  savait  plus 
le  nom,  tant  l'œil  intérieur  était  matéria- 
lisé. C'est  que  la  lumière  qui  nous  a  rendu 
le  sens  de  nous-mêmes  n'avait  pas  encore 
pénétré  la  conscience  obscurcie ,  c'est 
qu'aux  yeux  de  toute  intelligence  étran- 
gère au  dogme  de  la  prévarication,  le  mal 
souverain.  Vorgueil,  échappe  inévitable- 
ment:   il  fuit,   et  d'une  fuite  éternelle, 
le  regard  impuissant  de  la  philosophie 
rationaliste,  qui  n'est  jusqu'en  nos  jours 
qu'une  vaine  transaction  entre  Kpicure  et 
Zenon  ;  car  cette  philosophie  mitoyenne 
relève  de   l'optimisme   épicurien  ,   lors- 
qu'elle affirme  que  le  bien  succédant  au 
mal .  le  plaisir  à  la  peine ,  aux  larmes  le 
sourire  ,  etc. ,  etc. ,  la  balance  de  notre 
destinée  se  maintient  dans  un  juste  équi- 
libre, oubliant  sans  doute  que  la  plupart 
de  nos  joies,  uniquement  formées  de  dé- 
sirs ou  de  regrets  ,  .ne  vivent  par  là  même 
que  des  tristes  témoignages  de  notre  via- 
gère fragilité:  oubliant  de  comparer  la 
légitimité  du  j>laisir  avec  la  légitimité  de 
la  douleur, ou  se  refusant  à  voir  (fue  c'est 
le  bien  qui  est  imparfait  et  incomplet  sur 
cette   terre  ,   puisque    ces  allégresses   si 
clairsemées,  si  fugitives,  sont  encore,  et 
trop  souvent ,  tristes  pour  le  prochain, 
tristes  pour  n  ou  s- m  «"^  me  s  dniis   l'aymii-, 
plus  mauvaises,  plus  tcrribhs  ,  plus  ex- 
pialrices  que  des  peines  {mala  mentis 
^'^/;/r//V/,(lit  saiiitrment  l.i  musepaienne\ 
tandis  que  h*  mal  domine  d.ins  le  temps. 


jette  pareillement  dans  les  prescriptions 
arbitraires  d'un  stoïcisme  bâtard  .   lors 
que,  considérant  la  vie ,  non  pas  comme 
une  expiation  ,  mais  comme  une  épreuve 
par  hypothèse ,  comme  un  concours  vers 
un  but  inconnu,  elle  impose  sans  mission 
des  sacrifices  sans  nécessité ,  des  devoirs 
sans  raison,  des  vertus  sans  espérance; 
se  gardant  bien  d'expliquer  pourquoi  les 
hommes  appelés  à  ce  concours,  où  il 
s'en  va  nécessairement  de  la  vie  à  venir, 
n'apportent  néanmoins  qu'une  dose  iné- 
gale de  facultés  et  de  volonté  .  ni  com- 
ment il  arrive  que  chaque  génération  , 
ou  plutôt  chaque  succession  collective 
d'individus ,   ne  se   lève  pas   tout  d'un 
coup,  libre  de  tous  liens  avec  la  précé- 
dente ,   et  pour   ainsi  dire  comme    un 
homme  fait,  afin  que  nul  ne  puisse  héri- 
ter de  ses  pères  des  avantages  ou  des  in- 
fériorités nécessaires  qui  excluent  l'idée 
de  concours.   Pour   que  toute   créature 
trouve  équitablement   sa   place   devant 
Dieu,  ne  faut-il  pas  rigoureusement  ad- 
mettre la  vanité  de  l'élévation  qui  périt 
par  l'orgueil ,  la  puissance  de  la  faiblesse 
qui  s'exalte  par  l'humilité.  Ce  n'est  que 
par   ce    tempérament   admirable    entre 
les  hérédités  fatales,  preuves  invincibles 
d'un  désordre  primitif,  et  les  bonnes  vo- 
lontés méritantes,  irrécusables  instincts 
de  réintégration,  que  tout  se  balance, 
se  répare  et  s'harmonise.  On  a  dit ,  ce  me 
semble  ,    qu'une  société    ne   peut   vivre 
sans  une  croyance  qui  lui  révèle  quelque 
chose  de  l'origine  et  de  la  fin.  Aussi  la 
philosopliie,  celte  omniscience,  si  parti- 
culièrement ignorante  de  l'homme  qu'elle 
exagère,  qu'elle  ravale  tour  à  tour,  n'a- 
t-elle  jamais  rien  constitué,  rien  édifié. 
Loin  de  là  ,  les  philosophes  n'apparais- 
sent   volontiers    qu'aux  jours   de  déca- 
dence pour  précipiter  les  décomposit  ions 
sociales.   La  sagesse  humaine   n'eut  ja- 
mais qu'une  puissance  d'isolation;  par- 
tant, elle  ne  saurait  être  quun  dissol- 
vant énergique.  La  mission  qui  lui  avait 
été  donnée  de  tuer  l'erreur  par  le  doute, 
expira  le  jour  où  fut  promulguée  la  loi 
de  vérité  qui  dit  aiialluMne  à   la  chair, 
analhèine  à  l'espriLciui  firirit  l'orgueil, 
celte  volupté  intellectuelle  :  qui  firirit  la 
volupté,   cet  orgueil   sensuel,   (|ui   dit  à 
riiouimc  de  se  renoncer  tout  enlier,  de 
Cl  a  son  couiplémcnt  dans  la  mort.  Elle  .se  |  mourir  à  s.t  propre  volonté  dégradée  ,  de 
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mourir  A  fout  lui-m^mo.  parcrqurtoulen 
lui  .i]>partenait  à  la  inorl  ;  de  briseï-  ï(- 
j;oi.suic  delà  sciouce  et  ré|^oïsme  des  pas- 
sions, de  connaître  et  de  vouloir  hors  de 
soi .  c'est-A-dire  de  croire  et  d'aimer. 

Les  voilà  ces  deu\  coniuiandeuiens  su- 
prt^nies  qui  n'appartiennent  qu'à  la  phi- 
losophie   crucifiée ,    et   qui    renferment 
tout  le  secret  de  sa  forte  sociabilité.  Mé- 
ditez-les dans  ces  admirables  livres  mys- 
tiques ,  dont  une  inspiration  élevée,  un 
j;énéreux  discernement  ont  fait  une  ac- 
tualité édifiante  et    sainte  ;    méditez-les 
«lans  ces  solennelles  Confessions  àe  saint 
Augustin,  sublime  testament  d'humilité. 
tle  coniponclion  et   d'amour  ;  dans  ces 
mâles  consolations  d'un  sage  selon  la  foi . 
dans  cette  péïiélrante  métaphysique  de 
saint  Bernard  .  dans  cet  immortel  chef- 
«loeuvre  de  la  considération  ;  dans  ces 
Principes  delà  f^'ic  chrclienne  ^  dans  cet 
itinéraire   spirituel   du   cardinal    Bona  j 
dans  ces   pages  du  Directeur  des  Ames 
rcUf;ieuses  ,  qui  exhalent  un  parfum  de 
pit'-té  douce  et  de  tendie  com})atissance  ; 
méditez-les  surtout  dans  les  Justitulions 
de  frère  Tauler .  humble  religieux   du 
quatorzième   siècle,  riiii  des   plus  purs 
mystiques  .   l'un  des   plus  aimans  ,   des 
mieux  initiés  aux  mystères  de  PAme,  et 
l'un  des  plus  ignorés  (  nous  ne  parlons 
pas  de   V/mitatujn ,  ce  divin  livre  dont 
la  popularité  est  une  gloire  pour  nous- 
mêmes)  ;  méditez-les  donc  ces  prodigieux 
fjuvrages.  et  vous  pénétrerez  <laus  l'in- 
effable  intelligence    d'une  doctrine  qui 
se  montre  en  même  temps  plus  austère 
et  plus  mrxlérée  (ju'aïu'iinc  philosophie  . 
parcf  qu'elle  sait   la  vériti*  et  (pielle  la 
sait  toute.  Ces  sublimes  génies,  ces  âmes 
à  l'épreuve  ne  vont  pas  à  proscrire,  com- 
me U'  l'ortique  .  les  purs  mouveniens  et 
les  joies  légitimes  ;  ils  se  gaideiit  bien  de 
nier  la  commisération  .  de  nier  les  lar- 
mes, de  nier  l'injure;  ils  nient  la  sagesse 
qui  exclut,  et  les  vertus  qui  méprisent: 
ils  ne  trouvent  pas.  comme  l'épicurien, 
la  volupté  dans  la  douleur  :  ils  ne  mettent 
pas  la  patience  au  service  des  plus  hon- 
teux enseignemens;  ils  rangent  de  pair 
la  sainteté  de  la  vie  et  la  sublimité  des 
doctrines  j  ils  disent  avec  saint  Bernard  '  : 


..PCam  ego  carnalis  sum  ,  Tcnumdalus  sub 
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c  Je    ne    suis   qu'un   homme,    nn  t^tro 

de    chair vendu    sous    le    péché 

adjugé  à  la  mort la  mort  dont  j'ai 

horreur....  »  Ils  disent  avec  l'humble  so- 
litaire »  :  «  Il  n'est  pas  selon  l'homme  de 
porter  la   croix  .   d'aimer  la  croix  ,   de 
châtier  le  corps,  de  le  réduire  en  servi- 
tude, de  fuir  les  honneurs,  de  souffrir 
volontiers  les  outrages,  de  se  mépriser 
et  de  souhaiter  le  mépris,  de  supporter 
les  afflictions  et  les  pertes,  et  de  ne  dé- 
sirer aucune  prospérité  dans  le  monde.» 
Mais  ces  mêmes  hommes  ,  dont  le  pusil- 
lanime aveu  iVhumanitc  ferait  sourire  un 
sai^c  y  auraient  au  besoin  leur  sang  tout 
prêt  à   couler  pour  témoigner  de  leur 
foi  :  ils  subiraient  encore  les  lâches  mé- 
pris des  prétendus  forts,  qui,  dans  leur 
jalouse  incapacité  de  dévouement,  trai- 
taient les  Oaliléens  A^insensés^  d'esclaves 
de  la  coutume  \  Aux  jours  meilleurs  , 
alors  que  l'Eglise  respire,  à  défaut  des 
persécutions  et  du  martyre,  l'inépuisable 
héroïsme  de  leur  humilité  n'offre-t-il  pas 
à  Dieu,  pour  le  salut  de  leurs  frères,  l'ho- 
locausle  d'un  éternel  sacrifice  intérieur  I 
ils  expliquent ,  humilient ,  et  consolent 
riiomnie  tout  ensemble  ;  ils  font  une  loi 
du  renoncement  à  soi-même  et  du  dé- 
vouement au  prochain  en  vue  de  Dieu, 
parce  (pi'ils  savent  que  la  source  de  tout 
amour  est  en  Dieu  ,  et  que  la  chute  ou 
l'égoïsme  n'a  été  qu'une  lamentable  rup- 
ture avec  l'amour  j   ils  n'imposent  pas 
gratuitement  les  austérités,  l'abstinence, 
le  jeûne,  etc.  ;  ils  en  font  une  nécessité, 
comme  réparation;  nn  mérite,  comme 
violence  aux  tyranniques  délicatesses  <le 
la  nature;  une  espérance,  comme  voies 
de  retour  vcjs  l'alliance  céleste.  La  dou- 
ble prévarication  des  sens  et  de  la  vo- 
lonté a  perdu  l'homme.  Ils  décernent  la 
couronne  au  double  martyre  des  sens  et 
de  la  volonté.  Et  c'est  ici  qu'il  faut  admi- 
rer leur  excellence  :  ils  rendent  compte 
à  la  foi  de  ce  qu'ils  ordonnent  ;  pas  de 
dévouement  qui  n'ait  un  sens  ;  pas  d'ab- 
négation qui  n'ait  un  prix;  pas  de  prière 
qui  n'ait  une  efficacité  j  nul  précepte  ar- 

peccalo,  addictus  niorti...  Morlem  liorreo 
meani,  et  rncorum.  (  S.  liern.  op.  Ed.  Mabîl- 
lon.  t.  I.) 

'  Imil.  lib.  IL  c.  12. 

'  Epict.  in  Arr.  lib.  7. 
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bitraire;  nulle  pratique  dont  il  soit  loi- 
sible de  s'affrancbir  impunément  ;  c'est 
que  le  Verbe  qui  les  nourrit ,  ce  Verbe 
fait  liomme ,  était  la  lumière  qui  luit 
dans  les  ténèbres  ,  et  que  les  ténèbres  ne 
comprenaient  point.  Voyez  ,  en  effet , 
comme  tout  ce  qui  était  vrai  avant  lui 
(avant  rbumililé  de  son  incariialion  ). 
revient  à  lui  comme  principe  et  fin  su- 
prême. 11  a  rappelé  à  lui  ces  rayons 
épars  pour  les  concentrer  en  un  foyer 
vivifiant.  Ces  vérités  originaires,  obscur- 
cies ,  brisées ,  gisantes  dans  un  alliage 
impur,  dans  un  monstrueux  accouple- 
ment avec  le  sophisme  et  Terreur  ,  qui . 
déchues  d'un  faux  éclat ,  sommeillaient, 
pour  ainsi  dire,  réduites  à  l'état  de  ca- 
davres, le  Clirist  a  fait  pour  elles  ce  qu'il 
a  fait  pour  les  paralytiques,  pour  les 
possédés,  pour  les  morts;  il  les  a  guéries, 
il  les  a  délivrées,  il  les  a  ressuscitées. 

Entre   ces  maximes  d'ordre  supérieur 
ranimées  au  souffle  de  TEsprit  saint ,  et 
merveilleusement  transfigurées  par  la  pa- 
role de  vie  ,  il  faut  distinguer  celles  qui 
recommandaient  au   sage  u    la  coîinais- 
sance  de  soi-même  et  la   fuite  de  tout 
excès.  »  Or,  cette  notion  préliminaire 
consacrée  par  la  foi  clirélienne,  n'étant 
plus  le  résultat  hasardé  ou  timide  d'une 
psychologie  individuelle  ,  mais  la  certi- 
tude révélée  de  tout  l'homme  (individu  et 
humanité),  la  règle  morale  n'est  plus  que 
le  corollaire  de  celte  science  divine  de 
sa  destinée.  Celte  connaissance  de  l'hom- 
me ,  en  tant  que  volontairement  faible  et 
déchu  ,   impliquant  .  ])Our  la  fin  de  sa 
rc-inlégration  ,  la  nécessité  du  mépris  et 
du  d<*pouillement  de  soi-môme ,  il  s'éta- 
blit une  corrélation  rigoureuse  entre  le 
principe  d'abnégation  j  qui  semble  acca- 
bler sa  faiblesse  .  et  le  principe  de  /no- 
dération,  qui  parait  réta}C'r.  Or  ces  deux 
principes  se  concilient  parfaitement ,  et 
se  résolvent  nu'^me  dans  l'unité  de  leur 
cau.se,  de  leur  nature  et  de   leur  objet; 
car  autant  le  renoncement  coûte  h  la  vo- 
lonté, organe  de  notre  réhabilitation, 
ïjwi  le  fut  (le  notre  perte,  (jui  l'est  en- 
core de  nos  déchéances  journalières,  au- 
tant lui  est  pénible  la  modération  à  gar- 
der dans  ces  mêmes  efforts ,  pour  n'y  pas 
perdre  haleine  et  afin  de  persévér«;r  au 
rude   labeur.    1^   péché  (l'Adam  étant  , 
par  suite  du  développement  illégitime 


de  la  volonté  ,  l'altération  violente  de 
l'harmonie  primitive  .  tous  nos  efforts 
doivent,  par  une  réaction  soutenue  con- 
tre nous-mêmes ,  tendre  au  rétablisse- 
ment de  cette  harmonie.  Mais  pourrait- 
il  s'opérer  jamais  si  l'âme  .  négligeant 
de  se  régler  elle-même  et  de  maintenir 
cette  balance  difficile  entre  l'inégalité 
capricieuse  de  ses  forces  et  la  constante 
intensité  de  ses  désirs,  laissait  rentrer 
en  elle  l'ennemi  vigilant  et  subtil  par 
l'exagération  énervante  des  pratiques  qui 
servent  à  le  bannir.  La  modération  . 
cette  forte  et  durable  économie  des  fonc- 
tions spirituelles,  est  singulièrement  re- 
commandée par  tous  les  écrivains  ascé- 
tiques ;  elle  est  la  pensée  dominante  du 
traité  de  la  Considération  de  saint  Ber- 
nard. 

Qu'est-ce  donc  que  la  considération  ? 
«  C'est  une  pensée  ou  une  application  de 
l'esprit  qui  cherche  la  vérité  :  »  en  d'au- 
tres termes,  la  considération  est  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Or  .  rechercher  la 
vérité,  c'est  se  rechercher  soi-même, 
c'est  rechercher  le  prochain  ,  c'est  re- 
chercher Dieu,  ou,  comme  parle  saint 
Bernard  ,  soi ,  ce  qui  est  h  l'entour  de  soi, 
ce  qui  est  au  dessus  de  soi.  Il  ne  s'agit 
donc  rien  moins  que  d'une  juste  appré- 
ciation de  la  nature  humaine,  de  notre 
propre  nature  et  de  notre  condition  par- 
ticulière dans  la  hiérarchie  religieuse  ou 
sociale,  qui  prévienne  ou  répare  toute 
dissonance  entre  notre  destination  et  nos 
penchans ,  notre  caractère  et  notre  vie, 
notre  mission  et  nos  œuvres  ,  d'où  il  suit 
que  par  la  considération  ou  connaissance 
exacte  de  nos  devoirs  envers  Dieu,  comme 
Père  et  Seigneur,  envers  le  prochain, 
comme  frère ,  envers  nous-même ,  comme 
créature  rachetée  au  prix  du  sang  de  .!é- 
sus-Christ ,  nous  pouvons  ramener  l'équi- 
libre entre  nos  facultés  inégalement  al- 
térées et  l'harmonie  au  sein  de  notrjr 
Ame  faussée  et  convulsive.  Bappelez-vous, 
dit  le  Saint  au  pape  Eugène  .  son  disci- 
ple .  rappelez-vous  ce  que  vous  êtes ,  gui 
^■ou^  êtes  et  quel  i'ous  t'ies  ;  ce  précepte 
est  d'une  application  générale  : 

c  Ce  que  vout  êtes  :  —  r>iH^i|>oy.  par  le»  rf- 
c  ^anls  «1c  TOlrc  loiiftidcralioii  la  gloire  vaine 
(  (|ui  fou»  einironnc  ,  vous  ne  Irouvfrci  plut 
<  qu'un  homme  loul  m»,  pauvre,  misérable, 
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f  et  digne  de  compassion  ;  un  homme  (|ui 
I  se  plaint  d'être  homme ,  qui  rouf;il  dclre 
«  ou,  qui  pleure  d'être  né,  qui  murmure  de 
c  ce  qu'il  est  au  monde  :  un  liunune  ne  pour 
(  le  travail  et  non  pour  l'tionneur;  un  homme 
(  né  delà  femme  >  et  parlant  ne  <lans  le  crime, 

<  qui  (  a  peu  de  temps  à  >ivre  t  et  partant 

<  toujours  dans  la  crainte  ;  qui  est  t  rempli 
(  d'une  infinité   de  misères  >  et  par  consé- 

<  quent  toujours  dans  les  larmes  et  les  san- 
t  glot*.  ) 

<  Qui  vous  êtes  :  —  c  Considérez  à  quel 
c  des.«ein  vous  avez  été  élevé.  Ce  n'est  pas  pour 
c  avoir  la  domination  sur  les  autres ,  puisque 
(  le  prophète  a>antété  élevé  de  la  même  façon, 
«  entendit  ces  paroles  :  <  C'est  afin  que  tu  ar- 
c  raches  et  cpie  lu  détruises,  que  tu  ruines  et 
f  que  tu  dissipes,  que  tu  bâtisses  et  que  tu 
t  plantes.  >  Qu'y  a-l-il  en  cela  qui  ressente  le 
c  faste  et  la  iK>mpe  '  On  s'est  ici  voulu  servir 
c  expressément  de  l'exemple  d'un  pavsan  qui 
c  travaille  à  la  sueur  de  son  front,  afin  de 
c  mieux  exprimer  l'exercice  du   travail  spiri- 

<  tuel  .  et  partant,  pour  avoir  un  juste  senti- 
«  ment  de  cei  état  d'élévation ,  il  faut  penser 
«  que  c'est  une  obligation  de  servir  les  autres 

<  qui  vous  a  été  imposée  ,  plutôt   qu'un   droit 

<  d'empire  cl  de  domination  qui  vous  ait  été 
c  donné....  >  Kl  il  poursuit  :  c  C'est  une  chose 
c  monstrueuse  qu'une  suprême  dignité  cl  un 
€  es()rit  bat;  un  premier  siège  et  une  dernière 
c  conduite  ;  une  langue  magtiifiqueet  une  main 
€  inutile;  un  discours  éloquent  et  point  de 
«  fruit:  un  visage  grave  et  des  actions  légères; 
€  une  autorflé  souveraine  et  une  résolution 
€  chanrelanle...  Considérez  que  la  sainte  Eglise 

<  romaine  de  laquelle  Dieu  vous  a  établi  le 
«  chef  ,  est  la  mère  et  non  la  dame  de  toutes 
I  leséglisps.  et  que  vous,  en  votre  particulier, 
€  nétc»  point  le  seigneur  <les  évè(|ucs,  mais 
c  l'uo  d'entre  eux  :...   que  vous  devez  être  la 

<  rè^le  de  la  justice,  le  miroir  de  la  sainteté, 
«  le  soutien  de  la  vérité,  le  défenseur  de  la 
c  foi ,  le  docteur  des  nations,  l'ami  de  l'K- 
(  poux  ....  le  pasteur  des  peuples,  le  précep- 

<  leur  des  ignorans,  le  refuge  des  opprimés, 
€  l'avocat  des  pauvres  ,  le  tuteur  des  or})helins, 

<  le  juge  de»  veuves,  l'œil  don  aveugles,  la 
(  langue  de<t  muets,  le  bâton  des  \ieillards,  la 
•  gloire  dcH  bf)ns,  la  verge  des  puis<ans,  le 
«  fléau  des  ijrans,  le  père  de»  rois,  le  nio<lé- 

<  râleur  des  lois,  le  sel  de  la  terre  .  la  lumière 
«  du  monde  ,  le  jirêtre  du  Très-Haut ,  le  vi- 
«  Caire  de  Jésus-C^hrist....  > 

e   Qud  vous  itfs  ;  >  —  <   i>l'auriez-TOus  pas 

<  sujet  de  rougir  de  vous  voir  petit  dans  la 
«  grandeur,  après  avoir  été  grand  dans  la  peli 


I  psalmiste  :  c  L'homme  ayant  été  éleTé  dans 
c  l'honneur,  n'a  pas  compris.  » 

Ici  nous  croyons  apercevoir  que  saint 
Bernard  n'a  pas  explicitement  achevé  sa 
pensée;  car  il  sort  de  cette  dernière  ins- 
truction un  nouveau  point  de  vue  qui 
réclaire  et  l'achève ^  à  savoir,  qu'il  ne 
suflit  pas  de  se  mettre  d'accord  avec  la 
fatalité  de  la  vie  telle  que  l'homme  se 
l'est  faite  ;  d'accord  avec   le  rang  où  la 
Providence  nous  a  placés  sur  la  terre  et 
la  mission  que  nous  y  devons  remplir, 
mais  encore  que  pour  atteindre  ce  but ,  il 
faut  se  maintenir  en  harmonie,  en  bonne 
intelligence  avec  soi-même.  C'est  la  juste 
connaissance  de  notre  mesure  qui  peut 
seule  nous  préserver  de  ces  désirs  immo- 
dérés, de  ces  luttes  intestines  entre  nos 
propres   facultés ,  de    ces  déréglemens 
d'esprit  et  de  cœur ,  nés  de  surexcitations 
présomptueuses, suivisd'abâtardissement 
et  d'atonie.  Le  trouble  n'existe  jamais  en 
nous  que  par  l'ignorance  où  nous  som- 
mes de  ce  que  nous  pouvons  impuné- 
ment accorder  aux  sollicitations  de  l'une 
de    nos  puissances   spirituelles  ,    et    la 
moindre  connivence  avec  une  intention 
illégitime,    cette  adhésion  irréfléchie  à 
ses  usurpations   qu'elle   sait   nous    sur- 
prendre,  suffit  pour  rompre  l'union  vi- 
tale, l'équilibre  si  chèrement  établi  entre 
notre  raison  et  nos  vouloirs.  C'est  ainsi 
que  toute  passion  est  une  souffrance; 
car  toute  passion  est  l'exagération  d'une 
idée,  l'exubérance  d'un  désir,  la  prédo- 
minance anormale  d'une  de  nos  facultés 
à  qui  nous  avons  une  fois  permis  de  pré- 
valoir sur  les  autres:  c'est  tout  ensemble 
en  nous-mêmes  une  tyrannie  violente  et 
une  gémissante  servitude  ,  une  dictature 
impérieuse  et  une  protestation  élern<^lle, 
en  sorte  même  que  les  plus  purs,  les  plus 
irréprochables  élans  ne   sauraient  faire 
bien  souvent  qu'ils  ne  s'appuient  sur  une 
vibration  douloureuse.  L'œuvre  de  notre 
réhabilitai  ion  serait  entièrement  consom- 
mée, nous  aurions  cessé  de  relever  du 
temps  et  du  iini ,  de  la  mort  et  du  péché, 
s'il   nous  était    permis  de   dilater  notre 
âme  en  ces  sublimes  expansions,  sans 
(|u'il  cncoûtAl  aucun  effort,  aucun  mur- 
mure ,  aucun  soupir  à  noire  paix.  Aussi 
la  loi  de  notre  destinée  présente  est-elle 


tesse?...  a  Rappclei-vous  ccUe   parole   du  |  de  veiller  sur  nous  pour  no  jamais  trop 
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présumer  de  nous;  de  nous  comporter, 
pour  ainsi  dire  ,  avec  la  conscience  de 
nos  vertus .  comme  avec  la  conscience  de 
nos  vices,  également  libres  de  l'orgueil 
du  désespoir  et  de  l'orgueil  de  la  con- 
fiance ;  pratiquant,  au  sens  de  saint  Paul, 
la  tempérance  de  la  justice,  la  sobriété  de 
la  sagesse  ;  car,  encore  une  fois,  la  vertu, 
la  fuite  de  tout  excès,  c'est  l'abstinence  ou 
la  modération  3  la  modération  est  la  pra- 
tique persévérante  de  l'humilité;  l'humi- 
lité c'est  la  science  du  l)ien  et  du  mal. 
Pour  suivre  sans  dévier  cette  heureuse 
ligne  de  vertu  qui  ne  se  recherche  pas, 
et  de  science  qui  s'ignore,  n'exagérons 
rien ,  n'outrepassons  rien  :  «  Nequid  ni- 
«  mis ,  s'écrie  le  grand  docteur  de  Clair- 
«  vaux,  ....  le  milieu  est  toujours  le  lieu 
«  le  plus  assuré  ;  ce  milieu  est  le  siège  de 

«  la  médiocrité Le  sage  tient  pour 

«  exil  toute  demeure  qui  est  hors  de  la 
«  médiocrité.  Il  ne  veut  demeurer  ni  au 
•<  loin  qui  est  au  delà  de  la  médiocrité, 
«  ni  au  large  qui  est  au  dehors,  ni  en 
'(  haut,  ni  en  bas,  l'un  au  dessus,  l'autre 

«  au  dessous Il  arrive  ordinairement 

«  que  la  longueur  passe  les  bornes,  que 
«  la  largeur  trouve  de  la  division ,  que 
w  la  hauteur  est  proche  de  la  ruine ,  et 
tt  la  profondeur  de  l'abîme "Gardons- 
nous  de  penser  que  ces  paroles  de  saint 
Bernard  puissent  servir  de  raison  ou  d'ex- 
cuse à  cette  honteuse  pusillanimité  d'Ame 
qui  se  retranche  ,  se  concentre  ,  s'étiole 
dans  l'abdication  de  toute  activité  légi- 
time ,  s'apauvrit  dans  une  abstinence  pu- 
rement négative  ,  et  fait  à  l'égoïsmc  de 
la  crainte  ce  sacrifice  intérieur  fausse- 
ment offert  à  la  divinité  ,  qui  ne  le  reçut 
jamais  que  de  la  discrétion  dévouée  de 
l'amour  ;  car  c'est  là  ,  selon  la  forte  pa 
rôle  de  Montaigne,  «aucunement  mou- 
rir, pour  fuir  la  peine  de  bien  vivre.» 
Mais  cette  médiocrité  ,  ce  nicdium  dont 
parle  le  grand  docteur,  est  moins  à  ses 
yeux  la  vertu  méme(|u'uue  méthode  spi- 
rituelle qui  en  assure  le  sobre  et  con- 
stant exercice '.  Or.  l'inégalité  morale 
qui  existe  parmi  les  hommes  implique 
nécessairement  une  iin'galité  analogue 
dans  leur  discrétion.  Ce  qui  n'était  que 

•  >on  tam  virtiw,  quam  quaMlaiii  modcralrix 
Tirtutum .  ordinatrlx  afforlnum  et  docirix  mo- 
rum.  (S.  Bem.,  in  Cantic.) 


simple  pratique  de  la  médiocrité  pour 
saint  Bernard  ,  eût  été  présomption  té- 
méraire pour  une  âme  plus  faible,  pour 
un  génie  moins  sublime  et  un  cœur 
moins  dévoué  :  c'est  que  dans  sa  vie  si 
magnifiquement ,  si  K>rainient  exaltée  , 
ce  grand  homme  ,  ce  grand  saint ,  était 
de  concert  avec  tout  lui-même  j  l'humble 
profondeur  de  ses  austérités,  la  hauteur 
de  ses  conseils ,  n'exagéraient  rien  de 
lui,  et  il  tenait  pour  juste  tempérance 
les  merveilles  de  sa  charité  et  de  son 
génie.  Qui  n'admirerait  cet  ineffable  ac- 
cord entre  ce  principe  de  sage  réserve 
et  cette  sainte  exubérance  d'oeuvres  vives. 
L'apôtre  de  l'obscurité  modeste  est  en 
même  temps  l'arbitre  des  peuples  et  des 
princes  •  ,  le  flambeau  de  l'Eglise  ,  le 
libre  conseiller  du  Sainl-Siége  ,  le  père 
de  soixante-dix-sept  monastères,  l'ardent 
propagateur  des  plus  héroïques  ,  des 
plus  populaires  et  des  plus  saints  enthou- 
siasmes ;  le  mouvement ,  la  lumière  et  la 
vie  de  son  siècle.  Il  recommande  la  mé- 
diocrité dans  le  renoncement ,  et  il  sou- 
met son  corps  exténué  aux  constantes 
mortifications  du  jeûne  et  de  la  veille  j 
il  prie  debout,  jour  et  nuit,  jusqu'au 
moment  où  ses  genoux  affaiblis  et  ses 
pieds  enflés  par  la  fatigue,  refusent  de  le 
soutenir  ^  ;  il  porte  l'abstinence  au  point 
d'anéantir  en  lui  le  sens  du  goût  :  uAme 
heureuse,  s'écrie  une  voix  contempo- 
raine, ûnuî  heureuse  que  soulève  déjà 
vers  le  ciel  la  grâce  infinie  de  ses  mé- 
rites !  Félix  anima  quam  sic  levahant 
excelsa  suorum  privilégia  meritorum  ! 
Quelle  merveille  que  cette  sobre  intem- 
pérance, cette  juste  retenue  qui  s'élance 
en  débordemens  d'amour,  ce  volontaire 
abaissement  d'esprit  qui  s'aime  pauvre , 
et  qui  règne  en  éclairs  d'intelligence! 
car  ce  puissant  génie  ne  déroge  en  rien  à 

'    Si  populis  certamen  oral,  discordia  roçnis, 
Dornardus  pacalor  erat ,  legatus  ad  urbcs 
Ibat  «'t  ad  reges  ,  odium  frarturiis  et  irani... 
Omnia  rojjna  luo  nutn  ,  Bernard»',  roccha». 

S.  Bkr».,  ^>/».  fàii,  Mabillon, 
•  ...  Majora  molirbntiir...  corpus  «uum  varli» 
infirmilalibus  pcr  «e  allrimalmii  jcjiiiiiis  in^u- 
pcr  et  vlgiUis  sine  liitcrml^«»ioiie  atterrndo.... 
Orabnl  slaim.  dir  nodiiquc  douer  t;rnua  rju« 
infirmata  a  jejuuio  el  i>cdc«  rjus  a  laborr  In- 

flall  corpus  suslinerc  non   poj.^ul (  Ibid., 

S.  Bem.,  vUa,  auctore  Gulllcim.,  c.  ix.) 
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sa  loi  de  moMire,  lorsquil  ravit  sa  con- 
sidt^ralioii  aux  sublimités  de  Tordre  spi- 
rituel :  Dieu,  réternit<^ ,  le  jugeuient  ; 

«  '  Qu'wl-cc  que  nicu:"  Il  est  la  peine  des 
mêrhans  aussi  bien  que  la  };\o'itc  des  huni- 

^>1<*'* Il  est  une  rèi,'le  d'éciuilé  inflexible 

el  immuable  qui  atleiiit  partout ,  et  eontrc 
laquelle  il  faut  nécessairenient  (|ue  toute  ini- 

qullc  se  brise  et  se  ronfoiide Malheur  à 

loul  ce  qui  se  rencontre  opposé  à  cette  rec- 
lilude  .  parce  cjuVlant  la  force  nu^nie  ,  elle  ne 
satirail  jamais  céder  '  Quoi  de  pins  contraire 
et  de  |>lus  f.îcheux  aux  volontés  des  médians 
que  de  faire  toujours  de  vains  efforts  et  de 
résister  lonjours  inntilement  '  Malheur  aux 
>olontés  qui  s'o|>posent  à  l'écpiKé ,  puis- 
qu'elles ne  remportent  jamais  d'autre  avan- 
tage qur  la  peine  de  leur  résistance!  Eh! 
quel  plus  Krand  supplice  que  de  vouloir  tou- 
jours ce  qui  ne  sera  jamais  '....  I>ieu  est  en- 
core le  supplice  des  impudiques,  par  la  rai- 
son qu'il  est  la  lumière.  Or,  il  n'est  rien  de 
plu*  odieux  aux  âmes  impures  el  criminelles. 
Quiconque  fait  le  mal  liait  la  lumière  :  mais 
ne  pourront-elles  point  l'éviter  '  >ullement. 
Celte  lumière  luit  partout...  elle  voit  les  té- 
nèbre- .  jiarce  que  ce  lui  est  une  même  chose 
de  voir  el  de  luire;  mais  les  ténèbres  ne  la 
volent  fKjint  réciprocpiement,  parce  que  les 
Irrièbres  ne  la  rom|)rennent  pas.  Ainsi  on  les 
voil  .  afin  qu'ils  en  aient  la  confusion  ,  et  ils 
ne  Toienl  pas,  aHu  qu'ils  n'en  reçoivent  pas 
de  consolation.  Mais  ils  ne  sont  pas  vus  seu- 
lement par  la  lumière  et  dans  la  lumière. 
De  qui  donc  sont-ils  vus  encore?  de  tous 
reux  qui  peuvent  >oir,  afni  qu'ils  en  aient  la 
confusion  plu»f,'rande  par  le  plus  f;rand  nom- 
bre de  tous  ceux  qui    voient <;ei)en- 

dant .  parmi  une  si  jurande  multitude  de 
s|»e(  latrurs,  il  n")  a  iMiint  d'ail  si  insuppor- 
table à  l'impudique  que  le  sien  propre:  il 
u>  a  i>oint  de  re/^ard  .  soit  au  ciel  .  soit  sur 
la  terre  ,  qu'une  ronsciencc  remplie  de  ténè- 
bres noubaite  davantage  et  puisse  moins  évi- 
ter que  \v  «.irn.  Los  létièbns  ne  «ont  |)oint 
«arhées  à  cUcs-mcmcs ,  elles  se  voient,  quoi- 
qu'elles ne  Tuient  fioinl  autre  chose.  Les 
aMnre«»  des  ténèbi  rs  les  suivent  partout,  et 
il  n'est  poinl  «le  lieu  où  elles  se  puissent  ca- 
cber  d'elles-mêmes,  non  pas  même  dans  les 
ténèbres.  Voil.'i  ce  ver  tpii  ne  meurt  jamais. 
Le  s<ju>enir  des  crimes  passés,  lequel  étant 
une  fois  enlrc,  ou  pour  mieux  dire  engendré 
par  \r  péché,  s'est  si  fortement  atlarhé  à  l'àme, 
qu'il    ne   i>rul   plus  cu  ctrc  détaché.   Il   ne 

V*  liTrc  de  la  Considération ,  chap.  xii. 


c  cesse  point  de  ronper  la  conscience»  et  se 
(  repaissant  de  cette  nourriture  qui  ne  se  con- 
«  sumera  jamais ,  il  perpétue  sa  vie  éternelle- 
c  menl.  Ah  !  que  j'ai  horreur  de  ce  ver  ron- 
(  i,'eur,  et  de  cette  mort  toujours  vivante  !  que 
(  j'ai  horreur  de  tomber  entre  les  mains  de 
(  cette  mort  vivante  et  de  cette  vie  toujours 

<  mourante  !  C'est  là  cette  seconde  mort  qui 
(  ne  tue  jamais  tout-à-fait ,  quoiqu'elle  tue 
d  toujours.  Qui  leur  fera  la  grâce  de  les  faire 
«  mourir  une  fois ,  afin  qu'ils  ne  meurent  point 
«  éternellement?  Ceux  qui  disent  aux  monta- 
n  gnes  ,  «tombez  sur  nous;  et  aux  collines, 
(T  couvrez-nous,  )i  que  prétendent-ils,  sinon  de 
tf  finir  ou  d'éviter  la  mort  par  le  moyen  de  la 
d  mort  même,  et  saint  Jean  dit  qu'ils  invo- 
«  qucront  la  mort,  et  qu'elle  ne  viendra  pas... 
«  Il  est  constant  que  l'àme  est  immortelle  ,  et 
«  qu'elle  ne  vivra  pas  un  seul  moment  sans  sa 
«  mémoire ,  de  peur  quelle  ne  cesse  un  rao- 
K  ment  d'être  ce  qu'elle  est ,  de  sorte  que  tan- 
n  dis  que  l'àme  subsiste,  la  mémoire  subsiste 
d  au.ssi.  Mais,  ô  Dieu!  dans  quel  état?  tout 
<i  infectée  de  péchés ,  horrible  par  .ses  crimes , 

<  enflée  de  vanité,  hideuse  par  le  mépris  et  la 
i  néj^ligcnce.  Les  choses  qui  ont  précédé  sont 
(t  passées  et  ne  le  sont  pas  ;  elles  sont  passées 
«  de  la  main  ,  mais  elles  ne  le  sont  pas  de  l'es- 
«  prit.  Ce  qui  a  été  fait  ne  peut  qu'il  ne  .soit 
c  fait  ;  ainsi  ,  quoique  faire  ait  été  dans  le 
«  tein|>s. avoirétéfaitdemeurera éternelleuîcnt. 
(t  Ce  <pii  a  passé  le  temps  ne  |>assc  point  avec 
«  le  temps ,  et  par  conséquent  il  est  d'une  né- 
(t  cessité  inévitable  que  vous  soyez  éternelle- 

<  ment   tourmenté   de   ce   que    éternellement 

<  vous  vous  .souvenez  avoir  mal  fait.  Ce  sera  là 

<  éprouver  la  vérité  de  cette  parole  :  Je  t'ac- 
d  cuscrai ,  et  te  ferai  paraître  toi-même  devant 
(t  tes  jeux.  C'est  le  Seigneur  qui  parle  de  la 

<  sor'e,  et  il  est  nécessaire  que  tout  ce  qui 
K  lui  est  contraire  soit  aussi  contraire  à  soi- 
c  même,  de  .sorte  qu'il  n'est  plus  tcmis  de  .se 
a  plaindre  avec  Job.  O  le  con.«ervateur  des  hom- 
•  mes,  potirquoi  m'avez-vous  fait  contraire  à 

<  vous ,  et  que  par  ce  moyen  je  sois  devenu 
'(  iiisui)p()rtab!e  à  moi-même....    Alors  il  n'est 

<  plus  temps  que  la  raison  di'simulc  la  vérité, 
'(  ni  que  l'ame  étant  détachée  de  ses  membres 

<  cor|)oreIs  et  toute  recueillie  en  ele-même 

<  pui.sse   éviter  la   lumière...   Et  comment  le 

<  pourrait-elle  alors ,  ses  sens  étant  ensevelis 

<  «lans  la  mort,  par  lescpiels  elle  avait  coutume 
«  de  .satisfaire  sa  curiosité,  de  sortir  hors  d'cllc- 
u  même  et  de  courir  après  la  vanité  de  ce  monde 
<i  (|ni  ne  fait  rjue  passer!....  jt 

Aux  jours  de  lio.ssuel  et  de  Pascal ,  la 
dialectique    esl-elle    plus   iicrveu.se,    cl 
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l'éloquence  plus  terrible?....  C'est  que  la 
vÉRiTK  qui  ne  fait  qu'un  médiocre  état 
des  évolutions  inférieures  de  la  civilisa- 
tion ,  n'admet  guère  de  supériorités  par 
le  temps .  et  les  grands  hommes  qu'elle 
enfante  se  trouvent  tous  de  taille  égale 
pour  se  donner  la  main  par  dessus  la  télé 
des  siècles  dont  le  lointain  ne  peut  au- 
cune réduction  sur  leur  prodigieuse 
stature. 

L.  MOREAU. 


THÉORIE   CATHOLIQUE   DES  SCIENCES, 

PAR   M.   LàURBNTIE , 

Ancien  iDfpecleur-général  de  njoirersilé  , 

SERVAM  d'introduction  A  l'eNCÏCLOPÉDIE 
DC   XIX»  SIÈCLE  '. 


PREMIER    ARTICLE. 

Un  lien  secret  unit  la  religion  et  la 
science,  et  ce  lien  ne  se  rompt  que  lors- 
que l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  puis- 
sances s'égare  dans  ses  voies.  Toute  l'an- 
tiquité atlCble  que  la  science  eut  le  sanc- 
tuaire pour  berceau,  et  qu'elle  demeura 
long-temps  sous  la  tutelle  des  prêtres, 
ses  pères,  ses  gardiens,  ses  dispensa- 
teurs; mais  elle  atteste  aussi  qu'un  jour 
la  science  se  révolta  ,  parce  qu'ayant 
voulu  regarder  sa  mère  ,  elle  trouva 
à  la  place  un  monstre  ,  affreux  mé- 
lange de  superstition  et  d'infamie  ;  dès 
lors  la  religion  v.l  la  science  furent  sépa- 
rées ,  et  le  philosophe  se  moqua  du 
prêtre. 

Le  prêtre  demeuia  muet.ditLactance», 
commcnL  tuiraiL-ii  /  eiidii  nUsun  de  sa 
religion  ,  qui  claiL  siins  ntison  ?  Et  ce- 
prudant  la  piiilosopliic  ne  put  venir  à 
bout  di;  celte  religion  fausse  et  vile  ,  car 
tes  philosuphcs  n'ctaieiU  pas  destinés  de 
Pieu  pour  convertir  les  peuples  et  les 
faire  passer  de  la  sujyerstitiun  des  idoles , 
de  cette  folie  ttnii>erselle  du  monde ,  au 

'  l'ari*,  au  bureau  de  l'Enryrlopéilic  <Iu  dix.- 
niu>iciiif  nirrlc  ,   rue  de  Seine  Saiiil-(itriiiaiii ,  10. 

'  Diviii.inim  iiistilulionuiii,  lili.  1,  c.  T..  —  Née  po- 
luii  nligio  dcuruiu  ,  raliuuuui  sui ,  qua  caret,  rcd- 
dvre.  /6i(/. 


i'rai  culte  du  vrai  Dieu  :  Socrate  ado- 
rait les  idoles  avec  tout  le  peuple  '.  «  Per- 
ce sonne  n'a  eu  foi  à  Socrate  au  point  de 
«  mourir  pour  sa  doctrine ,  remarque 
«  saint  Justin  :  mais  le  Christ  convertit 
V  h  lui ,  non  seulement  des  poôles  et  des 
i<  philosophes,  mais  encore  de  simples 
ce  ouvriers,  des  gens  sans  lettres  et  sans 
«  art ,  et  il  leur  donne  la  force  de  mé- 
c<  priser  l'opinion  ,  les  tourmens  et  la 
ce  mort'»i  afin  que  l'on  reconnaisse,»  pour- 
suit saint  Augustin  ,  «  la  différence  qu'il 
c<  y  a  entre  les  conjectures  superbes  d'un 
K  petit  nombre  de  philosophes  et  la  pu- 
ce blication  d'une  doctrine  qui  guérit  les 
ce  ûmes  et  réforme  les  erreurs  de  toutes 
«  les  nations  ^.  » 

Celte  séparation  de  la  religion  et  de  la 
science  païennes,  celte  impuissance  de 
la  religion  contre  la  science,  de  la  science 
contre  la  religion ,  ces  complaisances 
qu'elles  eurent  toujours  l'une  pour  l'au- 
tre .  tout  cela  était  aux  yeux  des  pre- 
miers chrétiens  une  preuve  éclatante  de 
la  fausseté  du  paganisme  •  de  ce  que  la 
philosophie  et  la  religion  des  dieux  sont 
divisées  et  tout-à-fait  séparées  l'une  de 
l'autre  y  il  suit  j  disaient-ils,  que  cette 
philosophie  n'est  pas  la  vraie  sagesse,  que 
cette  religion  n'est  pas  la  vraie  religion  i. 

ce  L'erreur  de  ces  peuples,  qui  ont 
ce  mieux  aimé  adorer  j)lusieurs  divinités 
ce  que  le  seul  Dieu  véritable  et  maître 
ce  souverain  de  toutes  les  créatures,  pa- 
«  rait  principalement  en  ce  que  les  sages 
ce  d'entre  eux.  qu'ils  appellent  philoso- 
c(  plies,  ayant  des  opinions  particulières 
c<  et  différentes  dans  leurs  écoles,  avaient 
ce  néanmoins  les  mêmes  temples  que  tout 
ce  le  reste  des  hommes;  cai-  les  peuples 
ce  et  les  prêtres  n'ignoraient  pas  la  di- 
c<  versilé  de  leurs  sentimens  ,  touchaiil 
«  la  nature  des  dieux  ;  puisque  chacun 
ce  publiait  hautement  son  o|)ini(>n  sur 
u  celte  matière,  et  s'efforçait  même  de 
ce  la  persuader  à  tout  le  monde  :  e!  lu'.m- 
c(  moins  ils  se  trouvaient  tons  eiiseinble 
u  avec  leurs  sectateurs  aux  sacrifices  pu< 

'  Saint  AugU!»lin  ,  itr  la  Traie  relj|;ion|,  cli.  2. 

'  Œuvres  de  iiaiiit  Ju>lin  ,  p.  1». 

^  De  la  vraie  relii;ion ,  cli.  I. 

*  (Juuniain....  pliilo.xtpiiia  el  religiu  deoruni,  di»- 
junrla  s.unt,  luni;i'(|iie  ili^t  reta....  Apparel  lier  iliaiu 
esse  verani  siipiriili.ini,  net  lianr  r<-li;;iuneiu.  — L4c- 
Idul.  DiYioarum  iti:>lilu(iuuum ,  liber  I,  c.  3. 
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«  blics  .  sans  que  personne  le;  en  cmp<^- 
«  chat .  quoiqu'ils  fiisstMit  partagés  en 
«  tant  de  sectes  diffihenleselmtuie  con- 
«  traires  '.  » 

On  ne  pourra  jamais,  quoiqu'il  arrive, 
opposer  à  TE^^lise  de  semblables  argu- 
mens  ;  jamais  le  prilre  catholique  ne 
restera  interdit  et  sans  réponse  devant 
le  philosophe.  Si  sa  religion  n'est  pas 
purement,  comme  fut  toujours  la  philo- 
sophie, comme  sont  aujourd'hui  les  sectes 
filles  du  protestantisme,  un  vain  système 
d'opinions  plus  ou  moins  liées,  mais 
sans  force  obligatoire  ,  sans  réalisation 
extérieure  et  pratique,  si  elle  n'est  pas 
une  Ame  sans  corps ,  elle  n'est  pas  non 
plus  on  corps  sans  Ame,  et  elle  ne  con- 
siste pas  comme  le  paganisme  dans  un 
absurde  assemblage  de  cérémonies  plus 
on  moins  poétiques,  mais  sans  force  in- 
térieure, sjus  raison  intime  et  ])rofonde. 
sans  signification.  \  olre  religion  ,  di- 
saient les  Pères  aux  païens,  est  tout  en- 
tière dans  la  main  et  les  doigts ,  et  non 
comme  la  nôtre  ,  qui  est  la  i'critable , 
dans  le  cœur  et  la  langue  '  ;  vos  philoso- 
phes ne  pratiquent  pas  leur  sagesse,  vos 
prêtres  ne  peuvent  dire  ce  que  signifient 
leurs  pratiques;  mais  nous,  chrétiens, 
nous  devons  à  la  fois  savoir  ce  que  nous 
faisons  et  faire  ce  que  nous  savons  :  et 
in  colcndo  sapere  debcmus ,  et  in  sa- 
piendo  colère  '. 

Kn  secoiul  lieu,  et  après  cette  première 
réponse  :  nous  possédons  une  science  vé- 
ritable ,  une  science  que  nous  garderons 
toujours  ,  la  science  des  choses  divines, 
source  et  lumière  de  toutes  les  autres, 
qui  suffit  après  tout  pour  vaincre  et  pour 
confondri*  la  fausse  science  j  le  prêtre 
catholique  a  «Micore  ceci  à  dire  :  la  fausse 
science  ne  pourra  jamais  entamerTEglise 
et  la  corrompre  ,  car  l'Kglisc  ne  la  tolère 
pas  cl  n'entre  pas  avec  elle  en  accoin mo- 
llement :  nous  n'accueillons  pas  comme 
les  prêtres  païens,  dans  nos  temples,  ctlte 
sagesse  prétendue  (|ui,  dans  son  orgueil, 
fait  prof«;ssion  de  mépriser  notre  foi,  nous 
la  chassons  ,  dit  saint  Augustin  ,  (;t  a  ne 
«  recevant  point  à  la  communion  de  nos 

'  Saint  Au(;ustin  ,  ùf  l.i  >rair'  religion,  cli.  I. 
*  L«ct.  lib.   4,  c.  .'.  Ilitui»  eju^  in  manu  cl  di^ilis 
t-ii,  non  in  curde  au(  lioguâ  sicut  ao»lra  quae  ifera  C9(. 
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«  mystères  ceux  dont  nous  condamnons 
t<  la  doctrine,  nous  enseignons  et  nous 
«  persuadons  cette  vérité  ,  que  la  philo- 
«  sophie  ne  diffère  point  de  la  religion, 
u  ce  qui  est  le  fondement  du  salut  des 
«  Ames  *.  » 

L'union  de  la  religion  et  de  la  science 
fut  donc  proclamée  de  nouveau  par  le 
Christianisme  :  et  toutefois  ,  sous  son 
règne,  la  science  ne  devait  pas  être, 
comme  dans  les  anciennes  théocraties  de 
rOrient .  le  domaine  exclusif  du  corps 
sacerdotal;  en  abolissant  l'hérédité  du 
sacerdoce  ,  le  Christ  mit  fin  à  l'inilialion 
antique  ;  cependant  ses  prêtres  furent 
long-temps  les  dépositaires  uniques  de  la 
science,  et  seule  d'abord  leur  parole  eut 
assez  de  puissance  pour  persuader  à 
l'homme  d'arroser  de  sa  sueur  cette  plante 
céleste.  L'histoire  raconte  ce  bienfait, 
et  nos  langues  en  rendent  encore  té- 
moignage, u  II  serait  inutile  de  rappeler 
«  ce  que  nous  devons  aux  moines  ;  mille 
«  plumes  ont  épuisé  ce  sujet.  Le  mot 
«  clerc  signifia  et  signifie  même  encore 
u  quelquefois,  dans  notre  langue ,  un  sa- 
«  vant,  et  celui  de  clergie  désignait  la 
u  science.  Dans  l'ancienne  Italie  ,  un 
«  ignorant  fut  nommé  un  laïque'.  »)  D'ail- 
leurs et  indépendamment  de  son  action 
immédiate  ,  en  conservant  la  science  di- 
vine ,  la  vraie  théologie ,  le  clergé  con- 
servait avec  elle  le  germe  qui  devait 
éclore  et  se  développer  tôt  ou  tard  de 
toute  science  humaine  ,  «  car  plus  la 
«  théologie  est  parfaite  dans  un  pays, 
«  plus  il  est  fécond  en  véritable  science. 
«  Voilà  pourquoi  les  nations  chrétiennes 
«  ont  surpassé  toutes  les  autres  dans  les 
«  sciences,  et  pourquoi  les  Indiens  et 
((  les  Chinois  ,  avec  leur  science  tant  et 
«  trop  vantée,  ne  nous  atteindront  ja 
«  mais  tant  que  nous  demeurerons  res- 
V  pectivemenl  ce  que  nous  sommes.  Co- 
«'  pernic,  Kepler,  Descartes ,  IScwton  , 
«  les  Hernouilli  ,  sont  des  productions 
a  de  l'Évangile  '^.  »  Nos  pères  avaient 
compris  ces  grandes  vérités  ;  aussi,  dit 
M.  Laurentie,  La  science^  dans  tout  le 
cours  du   moyen  âge ,  eut  pour  unique 

'   De  la  vrritiiltUî  r<;liî;i(in,  c.  iî. 
'  De  Maiblrc,  Lxiuuca  de  la  pliilubophic  dcBacoo, 
I.  2. 
^  Ibid. 


REVUE. 


47 


base  et  pour  unique  inspiration  le  catho- 
licisme. 

Mais  la  réforme  éclata  ,  et  de  son  sein 
sortirent  des  philosophes  qui  ,  les  pre- 
miers ,  attaquèrent  la  légitimité  de  cette 
union  si  long-temps  incontestée.  Un  An- 
glican ,  Bacon  .  peut  à  bon  droit  reven- 
diquer riionneur  d'avoir  donné  le  signal  : 
il  est  plein  de  discours  sur  Vhiver  moral 
et  les  cœurs  glacés  de  son  siècle ,  en  qui 
la  religion  avait  dévore  le  génie.  Dans 
son  ardeur  contre  l'union  de  la  tlu'olo- 
gie  et  de  la  philosophie,  qu'il  appelait 
un  mauvais  mariage ,  il  va  jusqu'à  re- 
procher aux  philosophes  de  l'antiquité 
d'avoir  tourné  leurs  études  en  grande 
partie  vers  la  morale  ,  qui  était  comme 
une  théologie  païenne,  et  il  en  vient  à  se 
plaindre  à  peu  près  ouvertement  du  tort 
que  le  Christianisme  a  fait  aux  sciences  » . 
Et  pourtant  ce  même  homme  avait  dit: 
ha  religion  est  l'aromate  qui  empêche  la 
science  de  se  corrompre  ;  ses  premiers 
admirateurs  le  suivirent  dans  ces  con- 
tradictions, et  long-temps  les  systèmes 
nouveaux  ne  donnèrent  lieu  qu'à  des 
controverses  en  apparence  sans  péril , 
parce  que  le  respect  de  la  religion  était 
écrit  dans  toutes  les  opinions,  même  alors 
que  le  dogme  chrétien  n'en  était  pas  V ins- 
piration logique  et  fondamentale  '. 

A  la  distance  où  nous  voici  des  écri- 
vains fameux  que  la  philosophie  a  depuis 
proclamé  ses  pères ,  nous  sommes  assez 
naturellement  portés  à  les  croire  sem- 
blables à  leurs  successeurs  ,  et  ainsi 
qu'eux,  impics,  moqueurs  effrontés, 
contempteurs  haineux  de  l'aulorilé  re- 
ligieuse; rien  de  plus  faux  cependant: 
tout  en  s'effor<;ant  d'affranchir ,  pour 
parler  leur  langage  ,  la  i)hilosophic  du 
joug  de  la  théologie,  ils  se  montraient 
fort  occupés  de  prouver  que  leurs  théo- 
ries ne  blessaient  en  rien  le  dogme 
chrétien',  et  ils  eussent  mal  accueilli 
h*  penseur  assez  hardi  pour  l'attaquer 
directement.  Celte  remarque  ne  nous 
semble  pas  puérile,  on  ferait  du  bien  à 
certaines  gens  eu  leur  <lisant.  par  exem- 
ple :  Gassendi,  que  le  peuple  appelait  le 

•  Ihid. 

•  Théorie  catholique  des  sciences ,  p.  4.  —  Tous 
les  pa4<ui(;es  soulignôs  ou  mi»  pntre  {juillomeis  dans 
la  suile  de  ni  article,  san»  aulre  indication,  fODl 
extraits  de  TouTrage  que  dous  analysons. 


saint  prêtre,  cherchait  de  la  meilleure  foi 
du  monde  à  concilier  Epicure  avec  l'Evan- 
gile: Bacon,  Locke,  etc.,  dont  les  écrits  ne 
vous  sont  connus  que  par  les  éditions  de 
Voltaire,  de  d'Alembert  ou  de  leurs  amis, 
ont  consacré  des  ouvrages  entiers  à  défen- 
dre les  vérités  fondamentales  de  la  reli- 
gion. 

C'est  qu'à  cette  époque  la  société  était 
précisément  dans  l'état  intellectuel  et 
moral  inverse  de  celui  où  aujourd'hui  elle 
se  trouve:  on  aimait,  on  vénérait  l'Eglise; 
dans  la  pratique  on  se  soumettait  à  ses 
lois,  elle  dominait  encore  les  volontés 
et  restait  maltresse  de  la  vie  des  hommes; 
mais  l'esprit  de  révolte  et  d'orgueil  s'in- 
sinuant  lentement  dans  les  intelligences, 
et  les  envahissant  une  à  une  ,  l'erreur 
déposait  en  leur  sein  ces  germes  funestes, 
dont  le  développement  amena  et  devait 
amener  inévitablement  la  corruption  des 
peuples  et  le  bouleversement  des  sociétés. 
Cependant  ,  les  maîtres  pressentant  les 
calamités  cachées  au  fond  des  doctrines, 
et  s'épouvantant  parfois  de  leurs  propres 
œuvres  ,  cherchaient  à  retenir  ce  qu'ils 
appelaient  l'emportement  des  disciples; 
mais  dans  le  chemin  de  l'erreur  l'esprit 
humain  ne  s'arrête  pas  ,  rien  ne  put 
empêcher  l'arbre  planté  et  arrosé  par  ces 
aveugles  de  donner  son  fruit ,  et  la  lo- 
gique ,  plus  forte  que  les  hommes,  fai- 
sant sortir  des  principes  qu'ils  avaient 
posés  toutes  leurs  conséquences,  entraîna 
impitoyablement  la  philosoj)hie  aux  abî- 
mes profonds  du  matérialisme  et  de  Tmi- 
piété. 

L'erreur  établit  ainsi  son  empire. 

Cet  empire  ne  fut  pas  universel  ;  loin 
de  là  ;  au  temps  de  sa  plus  grande  puis- 
sance .  aux  lieux  môme  de  son  triomphe, 
dans  notre  patrie,  qui  semblait  s'être 
donné  la  mission  de  propager  les  ténè- 
bres ,  une  portion  immense  de  la  nation 
sut  toujours  lui  résisteretdemeurerchré- 
ticniie.  Et  maintenant  ,  celle  qui  avait 
cessé  de  l'être  .  ne  commence-t-elle  pas 
à  ouvrir  les  yeux  ?  Sans  doute  elle  n*a 
pas  encore  rompu  ses  chaînes;  elle  aime, 
elle  fait  le  mal  .  «  Klle  n'a  pu,  jus(|u'à  ce 
('  moment,  que  passer  d'essais  en  essais, 
i<  de  théories  en  théories,  bouleversant 
('  ses  lois  comme  ses  sciences,  créant  des 
«  philosophies  d'un  jour  ,  multipliant 
K  des  systèmes  sans  lendemain ,  iniidèle 
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m  propres  œuvres  ,  se  prenant  de  folle 
m  passion  pour  des  arts  qu'ensuite  elle 
u  jette  ù  terre,  se  faisant  une  poiSie  neu- 
u  ve  qu'ensuite  elle  livre  au  rire  des  nio- 
«  queurs  :  incertaine  de  toutes  clioses  ; 
u  incertaine  de  ses  f^oùts.  de  ses  plaisirs, 

u  de  sa  j^loire  môme Kt  toutefois,  un 

u  spiritualisme  nouveau  s'est  fait  jour 
«  parmi  les  nuages  du  scepticisme  j  spi- 
u  ritualisme  vague  et  indt'cis  encore  , 
u  mais  sullisant  cependant  pour  indiquer 
«  le  besoin  qu'elle  éprouve  de  se  réfugier 
«  vers  une  lumière  plus  haute  et  moins 
M  douteuse  que  celle  de  ses  propres  dé- 
u  couvertes.  » 

Je  ne  sais  quel  désir  de  croire  la  tour- 
mente :  elle  a  faim  et  soif  du  vrai  ,  du 
hou  ,  du  heau  :  ses  grands  hommes  pro- 
clament à  chaque  instant,  sans  s'en  dou- 
ter peut-être  .  de  grandes  vérités  reli- 
gieuses, qui .  s'emparant  ainsi  peu  à  peu 
des  intelligences,  iiniront  par  les  trans- 
former. Ils  ne  sont  pas  chrétiens,  mais 
ï\s  se  laissent  gagner  par  le  Christianisme, 
comme  les  philosophes  précurseurs  du 
iH"  siècle  se  laissaient  gagner  par  Tin- 
crédulité  sans  être  incrédules  .  car  c'est 
chose  difiicile  a  1  homme  ,  si  grand  ([u'il 
soil,  d'échapper  à  l'inconséquence  de 
voir  dans  les  doctrines  dont  il  se  fait 
l'apôtre  tout  ce  (ju'elles  contiennent  , 
et  de  mettre  constamment  en  harmonie 
avec  elles  sa  parole  et  sa  vie:  magna  rc.s 
est  unuiii  lioinincin  aj^ci'c  ,  dit  Séuèque. 
Il  n'eu  est  pas  ainsi  de  la  .société  ; 
sa  logique  inflevihle  réalise  tôt  ou  lard 
h's  principes  posés,  et  ce  n'est  jamais  en 
vjin  quelle  ac(  uiillc  luie  semence  régé- 
nératrice ou  uiortelle  : 

Od  Mil  tout  lp  mal  produit  par  PEncyclupi-die  ; 
cep^'ndant,  <'  il  phI  IreH  reriijrt|iiabl<'  que  lt>s  auteurs 
ti  de  cet  ouvrage  n^y  mirent  pas  de  prime  aliurd  un 
M  eaclirt  anli- chrétien...  Et  il  nous  est  permis  de 
«  soupçonner  «|ue  I  hyporrisie  ne  fut  propre  (ju''à 
«  qvelqur»  un'«,  et  ({id-  dans  la  plupart  des  autres,  la 
■  roodéraiiun  fui  de  la  timidité,  loit  que  la  société 
«'  qui  gardait  enrore  «a  Toi  déconrertiit  leur  liar- 
«  die»»c ,  toit  qu'eux-mêmes  eussent  peine  à  s'af- 
«  franrliir  de  toutes»  le»  troyances  dans  les(}ucl!es 
«  leur  intelli|;ence  h'vtait  fécon<lée....  On  peut  voir 
«  celle  ré»er%e  encore  timide,  dans  Pintrodurtion  de 
«  d'Alemttert  ;  travail  d'analy^**  très  «lislinijué  ,  où 
«  la  rai«on  de  d'Alembert,  épuisée  de  labeur,  laisse 
*•  tiaTent  échapper  un  cri  d'impuii>!>auco  cl  iippelie 
«  àMWKCovnUrévéUliun. 


«  ...Ainsi  l'Encyclopédie  fut  désastreuse ,  non  pas 
<(  taut  par  rénorraité  apparente ,  que  par  la  ten- 
«  dancu  secrète  de  ses  doctrines....  Or,  de  même 
((  qu'elle  exprima  la  force  de  destruction  qui  sourde- 
((  ment  agissait  au  seia  de  la  société  ancienne  ;  de 
((  même  ,  rEncyclopédie  présente  sera  l'expression 
((  de  la  force  d'unité  qui  réagit  sur  les  débris  épars 
«  de  la  société  nouvelle.  » 

Indiquer  comment  l'Encyclopédie  du 
dix-neuvicme  siècle  entend  rctablir  cette 
grande  unité  des  sciences  par  l'inspira- 
tion chrétienne,  tel  est  le  but  de  la  Théo- 
rie catholique  des  sciences. 

Pour  cet  objet,  toute  classincation  généalogique 
des  sciences  était  inutile.  «  L'unité  que  nous  chér- 
ie chons  n'est  point  une  unité  purement  scicntiiique... 
«  c'est  une  unité  morale  ou  philosophique  ,  dont  |a 
«  formule  ne  s'aurait  s'écrire  comme  la  formule 
i(  d'une  équation  d'algèbre  ,  mais  qui  n'en  a  pas 
((  moins  de  réalité...  Au  lieu  de  chercher  la  formule 
<(  mystérieuse  de  cette  unité,  nous  pouvons  en  indi- 
((  quer  le  principe,  qui  est  Dieu. 

((  Nous  pouvons  aussi  marquer  l'action  de  ce  prin- 
«  cipe  sur  chacune  des  sciences  isolées  que  nous 
«  étudions ,  quelque  douteuse  que  put  paraître  la 
((  classification  qui  en  serait  faite. 

<(  D'ailleurs,  à  un  ouvrage  comme  doit  être  une 
('  encyclopédie,  il  serait  superflu  d'apporter  cette 
«  prétention  d'unité  systématique  à  laquelle  ne  sau- 
t'  rail  se  conformer  la  pensée  de  beaucoup  d'écri- 
<(  vains  et  de  savans ,  préoccupés  sans  doute  de  leurs 
u  propres  idées  sur  l'harmonie  des  sciences.  Mais  ce 
((  (|ui  lui  convient,  c'est  la  consécration  même  des 
<(  sciences  par  l'intervention  de  la  pensée  religieuse 
«   (jui  les  féconde. 

((  Telle  est  Tunité  de  l'Encyclopédie  du  dix-neu- 
<f  vième  siècle.  Et  c'est  pourquoi  nous  exposerons 
«  ici  librement  la  classification  des  sciences  princi- 
«<  pales  sur  lesquelles  devra  toujours  se  manifester 
('  l'action  puissante  et  intime  de  la  religion. 

«  Nous  les  distinguons  ainsi  (ju'il  suit.  Premier 
«  ordre:  Sciences  morales,  —  sciences  sociales, — 
'  sciences  historiques.  —  Deuxième  ordre  :  Sciences 
('  physiologiques,  — sciences  naturelles,  —  sciences 
«  pli)sico  -  nialliémaliques  ,  —  sciences  d'applica- 
«  tiou  et  d'utilité,  —  sciences  littéraires,  —  sciences 

((  d'imagination 

•'  Dans  la  science  humaine ,  Il  y  a  deux  obiets  très 
«  (lisiincls,  les  réalités  intimes  des  êtres,  et  leurs 
«  natures  visibles  ou  extérieures.... 

((  Il  «^ensuit  que  la  science  arrive  à  l'homme  par 
<r  deux  voies,  par  la  voie  d'autorité  et  par  la  voie  de 
((  recherche  ou  d'examen. 
<(  Mais  elle  lui  arrive  d'abord  par  la  première. 
«  C'est  lorsque  l'honmie  est  (oniié  par  l'enseigne- 
«  ment  ou  la  révélation  des  réalités  (|ui  constituent 
'(  la  science  prcipreinent  dite  ,  (|u'il  appli(|ue  son  in- 
«  telligence  à  la  découverte  «les  choses  (jui  sont  en 
((  dehors  de  celle  connaissance. 

«  £t ,  qUo^h  tré»  rvuiiu  quable ,  aliu  que  l'homme 
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K  ne  paisse  ]amais  douter  que  raulorilé  ne  soit  le 
«  fondement  de  la  science  humaine,  Dieu  a  voulu 
«(  qu'il  fût  contraint  d'accepter,  sans  examen,  tous 
«(  les  premiers  principes  des  connaissances  même 
«  qui  ont  pour  objet  les  choses  sensibles  ,  jusqu'aux 
«  axiomes  qu'il  appelle  évidens  pour  se  complaire, 
«  mais  qu'enfin  il  n'a  pas  trouvés  et  qui  sont  placés 
«  en  dehors  de  ses  démonstrations ,  de  ses  expé- 
«  riences  ou  de  ses  théories.... 

u  II  y  a  des  sciences  où  l'autorité  est  plus  raani- 
u  /este  j  il  y  en  a  d'autres  où  la  réflexion  est  plus 
w  libre;  mais  en  toutes  l'autorité  commence,  et  en 
i(  toutes  la  réflexion  achève  le  travail  par  lec^uel  la 
u  connaissance  arrive  à  sa  plénitude.... 

«  Dans  le  premier  ordre  de  sciences  ,  dans  celles 
«(  qui  ont  pour  objet  l'homme,  la  société,  l'humanité, 
K  1«  transmission  traditionnelle  des  idées  est  plus 
<(  sensible....  Dans  le  deuxième  ordre  au  contraire  , 
*c  il  semble  que  la  réflexion  a  comme  une  puissance 
<(  de  création  qui  fait  la  science  humaine.  » 

Cette  primauté  accordée  aux  sciences 
d'autorité  sur  les  sciences  de  réflexion 
ne  choquera  personne;  on  commence  à 
comprendre  maintenant  que  la  nature  , 
si  grande  qu'elle  soit ,  est  moins  grande 
que  l'homme,  et  que  l'homme  est  moins 
grand  que  Dieu.  Sauf  quelques  vieux 
restes  de  l'école  sensualiste  ,  qui  dispa- 
raissent chaque  jour  ,  tout  le  monde  est 
aujourd'hui  de  l'avis  de  de  Maistre  :  «  Il 
u  faut  que  les  sciences  naturelles  soient 
«  tenues  à  leur  place,  qui  est  la  seconde, 
«  la  préséance  appartenant  de  droit  à  la 

V  théologie  ,  à  la  morah;,  à  la  politique. 
«  Toute  nation  où  cet   ordre  n'est  pas 

V  observé  ,  est  dans  un  état  de  dégra- 
tt  dation  '.  y> 

Mais  à  l'exemple  de  Hossuet ,  M.  Lau- 
rentic  n'a  pas  fait  entrer  dans  sa  classi- 
fication la  tlu'ologic  ,  <]UL  est  la  science 
des  science.'!  ,  et  il  exclut  pareillement 
la  philosophie  ,  qui  en  est  la  raison. 
C'est  pourquoi  il  ne  dit  que  quelques 
mots  de  Tune  et  (1(3  l'autre,  se  contentant 
de  remarquer  en  passant  «  que  c'est  le 
«c  Christianisme  ou  la  théologie  réelle  , 
"  c'est-à-dire,  la  révélation  qui  a  apporté 
«  aux  hommes  ce  vague  et  profoiul  besoin 
"  de  poursuivre  sans  relAche  la  dernière 
"  raison  des  sciences.  Ainsi  .  lorsque  des 
«  incrédules  ont  multiplié  leurs  efiorls 
«  pour  arriver  à  cette  unité  scientifique 
M  par  une  métaphysique  souvent  iugé- 
«  nieuse  et  subtile  ,  ils  n'ont  fait  que 
<'  mettre  en  action  une  puissance  de  phi- 

'  Examen  de  U  PhiloftopUie  de  Dacon ,  i.  2. 
II. 


«  losopher  qui  ne  s'était  jamais  rencon- 
«  trée  dans  les  plus  magnifiques  génies 
«  de  la  société  païenne,  j) 

Reprenons  en  peu  de  mots  tout  ce  qui 
précède  :  Unir  la  science  à  la  religion  , 
voilà  l'idée-mère,  l'idée  fondamentale  de 
la  Théorie  catholique  des  sciences  ;^\.  Lau- 
rentie  a  consulté  l'histoire  .  et  l'histoire 
lui  a  dit  que  la  science  et  la  religion  ne 
se  font  la  guerre  qu'aux  époques  ou  de 
fausse  religion  ou  cle  fausse  science;  il  a 
étudié  le  siècle,  et  il  a  vu  que  les  fausses 
religions  s'éteignant ,  la  fausse  science 
commençant  à  douter  d'elle-même  ,  le 
temps  était  venu  de  travaillera  rétablir 
entre  ces  deux  filles  du  ciel  l'harmonie, 
primitive.  JNous  savons  comment  il  entend 
cette  harmonie  et  quelle  est  l'unité  qu'il 
cherche  ,-  nous  savons  quels  sont  les  ob- 
jets de  la  science  et  par  quelles  voies 
l'homme  y  peut  arriver;  nous  savons  aussi 
dansquelordre  l'auteur  range  les  diverses 
branches  de  nos  connaissances:  il  ne 
nous  reste  donc  qu'à  le  suivre  dans  ce 
qu'il  dit  de  chacune  d'elles  ;  avec  lui, 
«  nous  aurons  à  nous  arrêter  davantage 
(c  à  celles  qui  ont  pour  objet  l'ensemble 
(c  de  la  société  ;  les  autres  s'éclaireront 
K  d'elles-mêmes  au  rayon  de  lumière  ijue 
ic  nous  aurons  vu  tomber  du  ciel  siu* 
«  l'humanité. 

ic  Les  sciences  morales  ont  pour  objet 
«  de  montrer  d'abordle  rapport  de  l'hom- 
«  me  avec  Uieu,  et  de  ce  rapport  découle 
«  la  notion  précise  des  rapports  de  tous 
K  les  êtres  intelligens. 

et  Et  comme  l'homme  eût  été  éternelle- 
«  ment  impuissant  à  saisir  de  lui-même 
«  des  lois  aussi  mystérieuses  ,  si  elles  ne 
«  lui  eussent  été  montrées  ,  il  s'en  suit 
(t  que  les  sciences  morales  reposent  sur 
«  un  principe  qui  blesse,  nous  le  savons. 
(f  la  vanité  de  la  pliilosoi)liic  ,  mais  (jui 
<(  est  pourtant  toute  sa  lumière  sur  le 
«  principe  de  l'autorité.   > 

Kt  de  là  il  suit  aussi  que  «  la  science 
«  morale  de  1  homme  est  une  science 
«  complète  par  elle-même  ,  car  clic  est 
cf  la  science  des  rapports  nécessaires  qui 
«  existent  entre  les  êtres. 

u  Siriiomuie  pouvait  faire  celle  science 
u  comme  il  fait  toutes  les  autres  ,  elle 
"  serait  i^raduelle  et  successive,  et  il  s'en 
<  suivrait  que  les  lois  de  rinlellig<>ncc  ne 
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o  seraient   connues   de   rhunianité  que 
■  selon  la  progression  des  découvertes. 

«  !Mais  Dieu  a  voulu  que  dans  la  science 
«  fondamentale  de  1  homme  ,  tout  fût 
i(  complet  dès  le  commencement  ;  et  si 
«  l'observalion  des  lois  de  rimmanilé 
«  donne  lieu  à  des  combinaisons  d'esprit, 
u  à  des  recherches  ingénieuses,  à  des 
u  découvertes  même  sur  la  nature  des 
«  êtres  inlelligens.  cette  partie  des  scien- 
«  ces  morales,  très  digne  assurément  de 
«  la  philosophie,  n'est  pourtant  pas  la 
«  science  même.  La  science,  proprement 
«  dite ,  est  une  science  faite  antérieure- 
«  ment  aux  expériences  et  aux  études 
«  humaines,  et  c'est  ce  qui  constitue  son 
«  caractère  de  révélation  d'une  part  et  de 
m  loi  obligatoire  de  Tautre.  » 

Il  est  encore  aujourd'hui  des  hommes 
qui  reprochent  dédaigneusement  au  ca- 
tholicisme de  ne  s'être  jamais  contredit, 
d'èlrc  toujours  demeuré  lui-même  ,  de 
rester  même  à  présent  dans  son  ornière. 
de  regarder  la  vérité  comme  i/nmobile  et 
les  textes  une  fois   vrais  coianic  toujours 
vrais  ^ ;  habitués  à  embrasser  chaque  jour 
des  opinions  nouvelles,  ces  puissans  pen- 
seurs désireraient  que  l'Eternel  fût  com- 
me eux  ,    changeant    et    mobile  ,    et  ils 
s'écrient  d'un   ton  naïvement  impératif  .- 
que  r Eglise  épure  ses  croyances  et   les 
rapproche  des  progrès  de  la  vérité  ^  !  Ces 
messieurs  ne  veulent  pas  de  cette  vérité 
vieille  de  six  mille  ans,  que  le  Seigneur 
offre  aux  hommes  toujours  la  même  ,  de 
celle   vérité  que  le  Créateur  donne  pa- 
reille h  tous  ses  enfans  ,   aux  plus  petits 
comme  aux  plus  grands  esprits  ;  ils  ne 
seront  contens  qur  si  Dieu  daigne  enfin 
faire  une  vérité  toute  neuve  pour  le  dix- 
Dcuviënie  siècle  ,  et  encore  une  vérilé 
spéciale  pour  les  philosophes,  pour  l'a- 
ristocratie des  tnlclligcnces ;  car  ils  trou- 
vent la  rîgle  de  i Eglise  trop  uniforme; 
celte  règle  peut  être  applif/uée  par  les 
insuffisans  comme  par  les  habiles  ,    di- 
sent-ils '■•  ;   l'Eglise   devrait    pour  leur 
plaire   inventer  quelque  règle  nouvelle 
que  les  hibiies  seuls  pussent  appli({uer. 
Or  ,   comme  nous  venons  de  le  voir  ,   la 
Tliéorie  catliolique  des  sciences  consacre 


LetlrM  k  an  Berliooii ,  par  M.  Lcrmiolcr. 
^  nid. 


CATHOLIQUE. 

précisément  cette  règle  qui  leur  pèse  j 
elle  proclame  cette  immutabilité  de  là 
vérité  ,  contre  laquelle  ils  s'élèvent  avec 
tant  de  chaleur;  ils  devaient  donc  l'atta- 
quer aussi  ,  et  accuser  son  auteur  com- 
me ils  accusent  tous  les  défenseurs  de 
l'Eglise  de  se  traîner  péniblement  dans 
l'ornière  du  passé  ,  d'être  l'ennemi  du 
progrès. 

Je  trouve  ce  mot  progrès  vraiment  fort 
commode  :  partagez-vous  mon  opinion  ? 
vousêtesduprogrèsjla  croyez-vous  fausse? 
vous  êtes  contre  le  progrès  j  progrès  ré- 
pond à  tout  ,  faits  et  traditions  ,  preuves 
et  raisounemens  ,  miracles  même  et  pro- 
phéties, science  et  foi,  raisonetaulorité  ; 
tous  les  efforts  ,  tous  les  flots  de  l'esprit 
humain  expireront  impuissans  contre 
cette  parole  :  cela  est  contraire  au  pro- 
grès. Heureusement,  cette  règle  aussi  est 
uniforme  _,  et  peut  être  appliquée  par  les 
insuffisans  comme  par  les  habiles  ,  pour 
employer  ici  la  belle  expression  des  phi- 
losophes très  suffisans  que  nous  citions 
tout  à  l'heure. 

En  attendant  qu'on  nous  révèle  quel 
sens  a  ce  grand  mot  dans  leur  diction- 
naire ,  remarquons  simplement  que  pour 
nous,  sous  le  rapport  intellectuel  et  mo- 
ral, il  signifie  :  amélioration  des  intelli- 
gences ,  des  volontés  imparfaites,  ou  en 
d'autres  termes  ,  mouvement  de  ces  in- 
telligences, de  ces  volontés  vers  la  vérilé 
absolue  ,  vers  le  souverain  bien.  Mais 
comment  pourrons-nous  avancer  vers  ce 
but  suprême  ,  si  nos  yeux  le  voient  se 
déplacer  sans  cesse  ?  Comment  ,  sur  ce 
vaste  Océan  où  il  est  jeté  ,  notre  pauvre 
vaisseau  trouvera-t-il  sa  route ,  si  cette 
étoile  polaire  des  esprits occupeetquitte 
tour  à  tour  tous  les  points  du  ciel? Il 
nous  semble  donc  que  cette  étoile  est 
immobile  ,  que  Dieu  ne  peut  tromperies 
hommes,  qu'il  ne  leur  dira  jan»ais  :  mes 
enfans ,  je  me  moquais  de  vous!  Ce  que 
j'assurais  être  la  vérité  n'est  pas  du  tout 

la  vérité,  voici  la  vérité  véritable; ne 

vous  y  fiez  pas  cependant ,  je  puis  chan- 
ger d'avis  demain.  Non  ,  le  Seigneur  ne 
se  joue  pas  ainsi  de  ses  créatures  ; 
sa  loi  est  éternelle  ,  dit  saint  Justin,  et 
faite  pour  toute  la  race  humaine  ctiufoi  x«; 
t^it/  ^i»»»  â;/i/c'(^o»;  voilà  pourquoi  nous 
croyons  que  l'Eglise,  notre  mère  ,  dépo 
sitaire  incorruptible  de  cette  loi ,  ne  peut 
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pas  donnera  ses  cnfans  descnseignemens 
contradictoires;  nous  savons  qu'elle  pos- 
sède la  vérité  ,  qu'elle  ne  peut  ni  nous 
tromper  ,  ni  se  tromper  :  nous  savons 
qu'elle  est  parfaite  et  nous  lui  disons 
avec  l'époux  des  saints  cantiques  ;  p^ous 
(•tes  toute  belle  ,  à  notre  bien  aimée  /  et  il 
rCy  a  pas  de  tache  en  vous!  Comment 
pourrions-nous  supposer  qu'elle  a  besoin 
de  se  dépouiller  de  certaines  erreurs  , 
de  se  corriger  de  certains  défauts,  qu'elle 
doit  faire  des  progrès  ? 

Faire  des  progrès  !  Cela  se  dit  des  en- 
fans  .  des  écoliers  ;  et  puisque  ce  qu'on 
nomme  la  philosophie  est  vraiment  dans 
un  état  d'enfance  .  nous  voulons  bien 
espérer,  quoique  son  naturel  nous  donne 
beaucoup  d'inquiétudes  .  qu'elle  gran- 
dira et  se  corrigera  :  si  mauvaise  qu'elle 
soit,  elle  peut  changer  et  devenir  bonne  ! 
aussi  l'Eglise  ne  se  décourage  pas  et  tra- 
vaille avec  persévérance  depuis  bien  long- 
temi)s  A  l'instruire,  ù  lui  inspirer  de  bons 
senlimens  .  à  lui  faire  faire  des  propres. 
Mais  l'Eglise  elle-même  serait-elle  sem- 
blable à  la  philosophie  ?  aurait-elle  be- 
soin d'apprendre  ce  que  Dieu  l'a  chargée 
d'enseigner  aux  hommes?ne  connaitrait- 
elle  pas  le  chemin  où  elle  doit  nous  con- 
duire. Non  .  Dieu  n'a  pas  confié  l'éduca- 
tion du  genre  humain  à  un  maître  igno- 
rant ;  il  n'a  pas  donné  h  sa  créature  un 
guide  aveugle.  Toutefois,  de  ce  que  l'E- 
glise est  élevée  au  dessus  de  cette  sphère 
des  progrès  et  des  changemens,  il  ne 
suit  pas  que  le  progrès  soit  impossible  h 
l'humanité  au  sein  di»  l'Eglise  ;  loin  de  là  . 
il  faut  en  conclure  que  ce  progrès  est 
nécessaire  ,  puisque  l'Eglise  n'existe  que 
pour  éclairer  les  intelligences  et  purilîer 
les  cœurs,  et  qu'il  y  aurait  blasphème  à 
accuser  d'impuissance  sou  notion  régé- 
nératrice :  le  Sativeur  apparut  .  et  l'Iiu- 
manité  .  qui  était  avant  son  avènement 
dans  un  état  de  décadence  et  de  rui»ie  , 
commença  à  se  relever  .  A  renaître  ;  l'E- 
glise s'établit  et  le  niondefnt  transformé; 
les  mœurs  monstrueuses  des  nations 
païennes  disparurent  et  firent  pince  aux 
mfpurs  chrétiennes,  les  ténèbres  de  Pido- 
lAtrie  se  dissipiVent  .'i  la  lumière  d(r  la 
révélation  de  Jésus-Christ  ;  tout  cela  sans 
doute  élnil  un  progrès'.' 

Seule  l'E^îlise  a  la  puissance  d'opérer 
de  tels  prodiges  .  seule  elle  peut  retirer 


de  l'idolAtrie  et  de  l'état  sauvage  les  races 
déchues  :  cette  vertu  n'a  pas  même  été 
donnée    aux   sectes  rétrogrades  ,    qui 
depuis  les  premiers  disciples  de  Simon 
le  magicien  jusqu'aux  derniers  succes- 
seurs de  Luther  ,  s'efforcèrent  et  s'effor- 
cent encore  d'altérer  la  foi  catholique  , 
et   de  ramener  les  hommes  les  uns  au 
judaïsme,  les  autres  aux  sources  impures 
de  la  philosophiepaïenne  ou  des  extrava- 
gantes religions  de  l'Orient.— Où  donc  en 
effet  l'hérésie  puiserait-elle  la  force  con- 
vertissante et  civilisatrice? Comment  les 
aveugles  qui  suivent  celte  aveugle  évite- 
raient-ils la  fosse  dans  laquelle  on    l'a 
vue    tomber  ^   Quelle   doctrine    donne- 
raient aux  autres  ceux  qui  n'ont  plus  de 
doctrine  arrêtée  et   commune  ?  ISe  par- 
lons ici   que  des  temps  présens  :  qu'oa 
nous  dise  si  depuis  la  révolte  du  moine 
de  Wittemberg   les    enfans   séparés  de 
l'Eglise  ne  sont  pas  en  proie  à  la  division; 
si  le  flot  de  l'anarchie  a  cessé  un  seul 
instant  de  monter  ,  et  ne  leur  enlève  pas 
encore   chaque  jour  quelqu'un   de   ces 
débris  des  croyances  chrétiennes  qui  leur 
étaient  restés  ?  Rejetant  tour  à  tour  tous 
les  dogmes,  ils  ont  vu  se  briser  l'un  après 
l'autre  les  liens  qui  unissent  les  cœurs 
aux  cœurs,  les  âmes  aux  âmes;  ils  ne 
forment  plus  qu'un  cadavre   de  société 
religieuse  ,   et  n'ont  pas  même  un  sym- 
bole auquel  ils  puissent  se  reconnaître. 
Ec  progrés  serait  il  possible  au  sein  de  ce 
chaos?  —  Mais  la  philosophie  ne  divise- 
t-elle  pas  plus  profondément  encore  et 
d'une  manière  plus  irrémédiable  les  in- 
telligences ?   îN'est  elle   pas  aujourd'hui 
comme  au  temps  de  saint  Justin ///zc/ij^/re 
aii.r  mille tctes  ?  Ne  peut-on  pas  toujours 
dire  de  ses  enfans  avec  ce  saint  docteur: 
«  On  ne   trouve   chez    eux    qu'opinions 
R  confuses,  désordonnées,  discordantes  j 
K  leur  jugement  ne  semble  droit  et  digne 
w  d'éloges  que  lorsqu'ils  s'efforcent  de  se 
V  prouver  mutuellement  qu'ils  sont  dans 
«  l'erreur  '.  » 

Ce  mot  progrès  suppose  un  premier 
terme  d'où  l'on  part  ,  un  dernier  terme 
vers  lequel  on  se  dirige,  et  une  roule  tra- 
cée de  l'un  h  l'aulre  :  or,  d'où  vient  le 
rationalisme,  où  va  t-il  et  (|uelle  est  sa 
voie  ?  Philosophes  !  montrez  donc  le  ch©- 

'  Sailli  Justin  ,  PremlOre  Apologie. 
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min  à  tous  ces  pauvres  (égarés  qui  le  de- 
iiiandent.  —  Si  vous  saviez  le  hou  chemin 
chercheriez-vous  encore  des  sentiers  nou- 
veaux? La  voie  catholique  n'est  pas  com- 
me la  vôtre. une  voie  cachée,  mystérieuse, 
réservée  à  un  petit  nombre  d'hommes  ; 
mais,  ouverte  h  tous,  ciiacun  y  peut  voir 
aisément  s'il  avance  ou  recule,  car  le  but 
qu'il  s'a;;it  d'atteindre  est  clairement  in- 
diqué, et  mille  bornes  sur  les  bords  me- 
surent la  distance ,  et  mille  guides  à  cha- 
<jue  instant  rappellent  quiconque  com- 
jnenceraità  s'égarer. 

Ce  mot  progrès  suppose  une  règle  de 
conduite  et  une  règle  de  foi  :  si  on  ne  sait 
pas  avec  certitude  ce  que  c'est  qu'être 
bon  .    peut-on  raisonnablement  avoir  la 
prétention  de  devenir  meilleur  ?  Si  on  ne 
sait  pas  avec  certitude  où  est  la  vérité  , 
peut-on  raisonnablement  avoir  la  préten- 
tion d'en  acquérir  l'intelligence  plus  com- 
plète et  plus  pleine  ?  La  philosophie  sait- 
elle  avec  certitude  ce  que  c'est  qu'être 
l)on  ,   où   est   la  vérité  ?  alors ,  que    ne 
daigne-t-elle  enfin  le  révéler  au  monde  , 
c\  pourquoi  ses  docteurs  nous  fatiguent- 
ils  du  spectacle  éternel  de  leurs  contra- 
dictions'.'Mais  tandis  quils  nous  donnent 
yar  leurs  dissensions^  s'écrie  saint  Justin, 
une  preu\'e  suffisante  de  leur  ignorance* 
les  ministres  de  l'Eglise  n'apprenant  rien 
d'après  leurs  j)ropres  pensées,  nous  ensei- 
;;nent  la  doctrine  qu'elhra  reçue  de  Dieu. 
a  Libres  de   tout  sentiment  d'envie,  de 
u  tout  esprit  de  dispute,  ajoute  le  même 
u  Père  ,  et  ne  cherchant  point  à  se  con- 
éi  vaincre   d'erreur   les   uns   les  autres  , 
u  leurs  paroles  sur  Dieu,  sur  la  création 
u  du  monde,  l'origine  de  l'homme,  l'im- 
u  mortalité  de  sonûme  ,  le  jugement  qui 
tf  l'attend  après  la  mort ,   enfin  sur  tout 
u  ce  cpi'il   importe  de  savoir,  semblent 
u  sortir  d'une  seule  et  même  bouche,  et 
u  leurs  cnscigiuMnens  sont   toujours  en 
tt  harmonie  ,   (pioicpie  donnés  en  divers 
«  temps  et  en  div«,Ts  lieux  '.  »   Aussi  les 
peuples  calh()li(jues  peuvent  devenir  et 
deviennent   en   effet   meilleurs   et  plus 
«'•claires  ;  car  ils  eonn.iissent  la  loi  à  la- 
quelle il  faut  se  conformer  pourêlie  bon, 
Ja  doctrine  quil  faut  croire  pour  possé- 
der certainement  la  vérité  et  en  avoir 
J  intelligence. 

*  Saint  Jii^liii ,  DJKourâ  aux  Grecs. 


Semblables  à  de  petits  cnfans  sous  les 
yeux  de  leur  mère,  de  jour  en  jour  ils 
observent  mieux  ce  qu'elle  prescrit  ;   ils 
comprennent  mieux  ce  qu'elle  enseigne  : 
ils  font  des  progrès  :  mais  les  enfans  per- 
dus de  la  philosophie  n'ayant  pas  de  mère 
qui   les  reprenne  ou   qui   les  enseigne  , 
comment  deviendraient-ils  bons  et  qu'ap- 
prendraient-ils ?  IN'est-il  pas  évident  que, 
hors  de  l'Eglise  ,  privés  de  ses  cnseigne- 
mens  immortels,  de  ses  lois  immuables, 
et  passant  successivement  par  des  trans- 
formations fondamentales,  de  telle  sorte 
que  ce  qui  leur  paraissait  vrai  hier  peut, 
leur  paraître  faux  demain  ,   puis  vrai  do 
nouveau,  puis  faux  encore  ;  loin  de  faire 
aucun  progrès,  c'est-à-dire,  loin  de  mieux 
comprendre  la  vérité,  de  mieux  pratiquer 
la  justice  ,   ils  ne  peuvent  croire  raison- 
nablement ni  à  la  justice ,  ni  à  la  vérité , 
qui  sont  pour  eux  perpétuellement  mo- 
biles et  par  conséquent  perpétuellement 
incertaines  ? 

Donc ,  jusqu'à  ce  que  le  rationalisme 
nous  ait  indiqué  la  route  invariablement 
tracée  à  tout  philosophe ,  jusqu'à  ce  qu'il 
nous  ait  appris  ce  que  tout  philosophe  est 
tenu  de  croire  et  de  pratiquer,  nous  nie- 
rons hardimentqu'il  puissequelquechose 
pour  les  i)rogrès  de  la  race  humaine  •  à 
moins  cependant  qu'on  n'appelle  du  nom 
de  progrès  tout  mouvement  désordonné 
des  intelligences  dans  les  déserts  de  l'in- 
cerlitudc;  auquel  cas,  il  faudra  bien  con- 
fesser la  puissance  p/-ogressL\^ede  la  phi- 
losophie incroyante  et  reconnaître  hum- 
blement que  rii^giisc  demeure  étrangère  à 
toute  celte  agitation  sans  principe  ,  sans 
règle  et  sans  but. 

xMais ,   (juant  au  progrès  véritable,   il 
n'est  possible  (ju'au  sein  de  l'Eglise,  ainsi 
(|U(;  nous  l'avons  vu  et  que  l'histoire  en- 
tière l'atlesle,  «  car  il  y  a  une  démarca- 
<(  tiouprofondémeul  empreinte  dans  l'hu- 
«  manité  5  d'un  côté  la  liberté,  de  l'autre 
«  la  servitude  :  d'un  côté  la  science  ,   de 
«  l'autre  1.»  b.nbari«î.  (^)uelqucs  exceptions 
«  ne  font  rien  à  cette  loi.  Touchez-vous  à 
«  une  l(;rr(;  inculte  (!l  sauvage  ,  le  Chris- 
u  tianisme  n'est  pas  là  ;  louchez-vous  à 
«  une  terre  ornée  et  féconde  ,  levez  les 
w  yeux  ,  quel(|ue  dùme  vous  montrera  la 
«  croix  .  cl  prenez  garde  que  la  croix  se 
«  déplace  de  lem})s  à  autre ,  et  (pialors 
«  la  science  se  déplace  à  son  tour.  Allez 
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«  visiter  le  sol  africain  .  et  demandez-lui 
a  quelque  souvenir  de  son  vieux  génie. 
«  Tout  est  muet ,  et  la  mémoire  même  a 
«  péri  sur  celte  terre  désolée.  » 

Ainsi,  tout  nous  ramène  à  cette  con- 
clusion :  w  Le  Christianisme  .  par  son 
«  caractère  de  vérité  immuable,  domine 

«  tous  les  changemens Et  cependant 

«  il  s'élève  des  voix  qui  disent  :  le  Chris- 
«  tianisme  est  une  ruine,  et  des  voix  qui 
«  disent  :   il  va   revivre  sous  une  autre 
«  forme.  On  dirait  des  voyageurs  égarés, 
u   qui   se  précipitent  vers  un  rayon  de 
«  lumière  qui  perce  la  nue  !  La  nuit  les 
u  trouble  :    ils  aspirent  après  le  soleil  : 
K  ils  ie    nomment    dans   leur    douleur. 
«  Heureux  si  ,   le  soleil   venant  à  leur 
«  apparaître  ,   ils  le  saluent  avec  recon- 
V  naissance  et  avec  amour.  »  31ais  non  , 
l'aslre  qui  éclaire   le  inonde   depuis  la 
création  est  trop  vieux:  il  leur  en  faut  un 
autre.  Ils  demandent  à  l'avenir  je  ne  sais 
quelle  nouvelle  religion  ,  car,  disent-ils, 
le  Christianisme  lui-même  fut  marqué  à 
l'origine  de  ce  caractère  de  nouveauté  que 
ses   enfans  prennent   aujourd'hui    pour 
le  signe  de  Terreur;  quand  il   apparut 
pour  la  première  fois  parmi  les  hommes, 
n'était-il  pas  nouveau?  —  JNouveau!...  il 
l'était  certes  pour  la  foule  des  peuples 
qui  croupissaient  depuis  tant  de  siècles 
dans  le  cloaque    impur   du  paganisme: 
mais  ne  serait-il  pas  encore  aujourd'hui 
quelque  chose  de  nouveau  pour  tant  de 
nations  modernes  que  l'erreur  enivre  de 
son  vin  ,  que  le  vice  nourrit  de  sa  pAture 
immonde? — Nouveau!   mais  le   Christ 
n'était-il   pas  le  désiré  des  nations  ^  le 
Rédempteur  promis  à  nos  premiers  pires ^ 
le  Dieu  d' Abruhatn  ,  d' Isaac  et  de  Ja- 
cob? mais  loin  d'étouffeila  loi  naturelle. 
la  lumilre  qui  éclaire  tout  homme  menant 
en  ce  monde ,  ne   venait-il    pas  au   con- 
traire l'affermir  et  la  consacrer,  lui  ren- 
dre sa  pureté  et  son  éclat?  mais  loin  de 
donner  un  démenti  aux  tradilioiis  anti- 
ques, rayons  alt<'*rés  des  rév(''lations  pri- 
mitives, ne  venait-il  pas  au  contraire  les 
dégager  de  tout    alliage  iuipur,  et    rem- 
plir la  longue  et  douloureuse  attente  de 
l'univers?  mais  loin  de    détruire  la  loi 
de  !\l()ise  ,  ne  vcnait-ii  pas  au   contraire 
la  développer  et  larru/nplir  par  sa  loi  de 
grâce  et  d'amour?    enlin  les  chrétiens 
n'onl-ils  pas  toujours  pu  s'écrier  comme 


Bossuet, «Quelle  consolation  aux  enfans 
«  de  Dieu  ,  mais  quelle  conviction  de  la 
«  vérité  quand  ils  voient  que.  du  pontife 
«  qui  remplit  aujourd'hui  si  dignement  le 
«  premier  siège  de  l'Eglise,  on  remonte 
w  sans  interruption  jusqu'à  saint  Pierre  , 
(f  établi  par  Jésus-Christ  prince  des  apô- 
«  très,  d'où,  en  reprenant  les  pontifes 
»  qui  ont  servi  sous  la  loi ,  on  va  jusqu'à 
«  Aaron  et  jusqu'à  IMoïse  ;  de  là  jusqu'aux 
«  patriarches  ,  et  jusqu'à  l'origine  du 
«  monde.  Quelle  suite!  quelle  tradition! 
«  quel  enchainement  merveilleux  !  Si 
«  notre  esprit,  naturellement  incertain, 
«  et  devenu  par  ses  incertitudes  le  jouet 
«  de  ses  propres  raisonnemens,  a  besoin , 
«  dans  les  questions  où  il  y  va  du  salut, 
«  d'être  fixé  et  déterminé  par  quelque 
«  autorité  certaine  ,  quelle  plus  grande 
«  autorité  que  celle  de  l'Eglise  catho- 
«  liquc  ,  qui  réunit  en  elle  même  toute 
«  l'autorité  des  siècles  passés  ,  et  les  an- 
K  ciennes  traditions  du  genre  humain 
«  jusqu'à  sa  première  origine  '.  » 

Le  Christianisme  naissant  eut  trois  en- 
nemis à  combattre,  le  paganisme,  le 
philosophisme,  le  judaïsme.  Que  disaient 
ses  apologistes?— Aux  païens  :  l'idolâtrie, 
l'Ecriture  nous  l'apprend  ^ ,  ne  fut  pas 
au  commencement,  elle  est  un  fruit  de 
la  perversité  humaine  ^;  l'Ame  est  naturel- 
lement chrétienne, et  laissée  à  elle-même 
elle  rend  témoignage  au  Christianisme  en 
tout  temps,  en  tout  lieu  ^.  —Aux  philoso- 
phes :\otre  prétendue  sagesse  est  une  in- 
vention de  l'esprit  humain  ^  qui  ne  peut 
par  lui-même  et  sans  le  secours  de  Dieu  , 
parvenir  à  la  vérité'^;  le  Christianisme  est 

'  Histoire  universelle  ,  2'  partie  ,  c.  31. 

'   Liber  Sapifutiae,  r.  1 1,  v.  12  et  scq. 

^  Manifcslutn  est,  dit  Laclance,  à  la  fin  de  son  livrfî 
de  falid  religione ,  ante  annos  non  ampliii»  quam 
.>!D(.(.('  natuin  r>.so  Salnrnum  ,  qui  et  saior  omnium 
(Icorum  fuit.  Non  ergo  isli  glorionlur  sacroruin  vc- 
tustale,  etc.  Saint  Justin  reniarque  en  commençant 
son  Traité  de  rinité  de  Dieu,  que  au  comraencr- 
mint,  nwmmc  connaissait  la  vérité  el  que  l'oubli 
do  la  doctrine  ratholi(|ue  (  xiO'.>.«»c  /.£»;  }  naquit 
des  cTt-nionies  céKbréos  en  l'honneur  des  pcrson- 
nages  remarquables,  etc. 

♦  Terlull.  de  testimonio  anim/r.  —  Apol.  c.  17.  — 
Ad^ersus  Marcioiinn.  —  l>i'  n^urrrctione  carni».  — 
MInutiu»  in  octa^io.  —  D.  ti'l'.  l'-  quod  iduU  nto 
sintdii.  —  Lariaiil.  t.  2.  c  21. 

»  Laclaot.  d»'  falsA  sapientiâ. 

6  /fcirf.  _  ^cientiam  teri  quam  nemo  cogiltndo 
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la  sagesse  véritable,  celle  que  Dieu  donua 
aux  premiers  honuucs,  et  dont  toules  les 
traditions  attestent  la  divinité  '.—  Aux 
Juifs  ;  Jésus  est  le  Messie  promis  à  vos 
pères;  lisez  les  prophètes  \ 

On  le  voit  donc,  le  Christianisme  ne 
s'annonça  pas  comme  une  religion  nou- 
velle, mais  comme  raccomplisseraent,  la 
réalisation,  le  développement  prédit  de  la 
seule  religion  véritable,  de  tout  ce  qu'il 
V  avait  au  monde  avant  lui  de  justice  et 
de  vérité.  H  ne  dit  pas  à  l'humanité  :  Ce 
qui  était  vrai  est  faux,  ce  qui  était  faux 
est  vrai  ;  il  lui  dit  :  Ce  que  Dieu  te  ma- 
nifesta au  commencement  est  la  vérité 
même ,  ce  que  ta  corruption  a  mêlé  à 
ses  enseignemcns  divins  n'est  qu'erreur 
et  mensonge  ;  reviens  au  Seigneur  ton 
Dieu  ,  ta  victime  et  ton  Sauveur  ^,  crois 
aux  prophéties  dont  tu  vois  l'accomplis- 
sement, aux  miracles  dont  mes  innom- 
brables martyrs  l'attestent  la  réalité. 

Les  apôtres  de  la  doctrine  nouvelle 
auront-ils  aussi  la  puissance  des  mira- 
cles ?  leurs  disciples  courront-ils  au 
martyre?  —  Sans  doute,  on  y  compte;  qui 
pourrait  empêcher  la  crédulité  de  placer 
dans  l'avenir  ce  qu'elle  y  désire?  Mais  le 
passé  est  moins  facile  .  et  c'est  dans  le 
passé  qu'il  faut  trouver  des  prophètes  : 
connaissez-vous  ceux  qui  ont  annoncé  la 
religion  des  temps  futurs? — Et  que  sera 
cette  religion?  Ses  fabricateurs  auront- 
ils  l'attention  de  la  faire  conforme  à  la 
loi  naturelle,  c'est-à-dire  à  la  loi  chré- 
tienne, qui  seule  peut  lui  conserver  sa 

aot  dijtpuUndo  eise  qui  poU'»t ,  etc.  —  Saint  Justin  : 
quelle  cau<»e  a«<tif;nej-  aux  rontradictions  des  philu- 
tOfbtt,  ki  ce  n'eitt  que  ne  Youlant  pas  rerevoir  les 
••Mlfaeinen»  de  ceux  qui  savent,  ils  croient  pou- 
Tvir  connaître  clairement  les  choses  du  ciel  par  la 
force    de  leur    inteiligeDce  bumaînc  tm   ÔLibfmvli* 

'  LaetaBt.  Divin,  inil.  lib.  1.  —  Saint  Justin  , 
Traité  de  VVmilé  de  Dieu.  —  Tertullien  ,  de  le$li- 
monio  aaiinc  ■  Noniiulli  cuniineinoranles  et  conles- 
tific«nte«  in  sugeilationem,  el  orif^inem ,  et  tradi- 
lionem  ,  et  «enlenliarum  argumenta  ,  perqux  reco- 
faotci  po»sil,  nihil  nos  aut  novum  aul  portcntosum 
MKepissr ,  etc.  On  trouve  une  traduction  de  cet 
icril  de  Tertullieo  dans  le»  Annalet  de  philo- 
êopkie  chrétienne  ,  t.  4  ,  p.  Ao9. 

•  Laclent. ,  de  teri  Mpienii.1.  —  Tertull.  adversu» 
Juda>o4.  — Saint  Justin,  Dialogue  avec  Tryphon. 

^  RcTertere  ,  revertere  ad  Dominum  Deiuo  luuœ. 
ViclioM  iuA  9\  redeispi9r  luiu. 


pureté,  lui  donner  sa  perfection ,  lui  as- 
surer sa  puissance  sur  le  cœur  des  hom- 
mes? aux  traditions  primitives,  c'est- 
à-dire  à  la  ti^adilion  catholique  ,  qui  les 
résume,  les  purifie,  les  explique  et  les 
complète  toutes?  à  la  révélation  de  Jé- 
sus-Christ ,  c'est-à-dire  à  l'enseignement 
de  l'Eglise  que  le  Sauveur  en  a  déclaré 
l'interprète  infaillible  jusqu'à  la  fin  des 
temps?  Non,  assurément,  elle  n'aura 
rien  de  semblable  ,  il  nous  faut  du  grand 
et  du  neuf:  au  fait,  si  dans  le  fond  tout 
restait  de  même ,  serait-ce  la  peine  de 
changer  ? 

Vous  vous  trompez  ,  réplique-t-on  , 
car  si  vos  raisonnemens  prouvent  que  le 
Christianisme  n'a  pas  été  la  destruction, 
la  négation  de  tout  ce  qui  le  précéda ,  ils 
prouvent  aussi  qu'il  a  tellement  déve- 
loppé ,  complété,  perfectionné  ce  que  le 
monde  possédait  avant  lui  de  vérité  et 
de  justice  ,  qu'il  en  est  résulté  un  chan- 
gement radical  dans  Tétat  de  l'humanité , 
ou,  en  d'autres  termes,  un  progrès  im- 
mense. Or  pourquoi  ne  verrait-on  pas 
encore  ce  qu'on  a  vu  il  y  a  dix-huit  siè- 
cles? pourquoi  n'y  aurait-il  pas  un  déve- 
loppement de  la  loi  chrétienne  ,  comme 
il  y  a  eu  un  développement  de  la  loi  de 
Moïse?  pourquoi  Dieu  ne  pourrait-il  pas 
établir  aujourd'hui  une  société  religieuse 
qui  serait  à  l'Eglise  précisément  ce  que 
l'Eglise  fut  à  la  synagogue? 

C'est  à  peu  près  comme  si  l'on  disait  : 
tel  homme  a  grandi  pendant  vingt  ou 
vingt-cinq  années,  nous  le  verrons  donc 
grandir  encore  ?  Pourquoi  ne  peut-il  plus 
graiulir?  —  parce  qu'il  est  homme  :  or, 
les  peuples  chrétiens  aussi  ont  atteint 
l'âge  viril ,  Jésus-Christ  les  a  tirés  de 
l'état  d'enfance ,  et  la  philosophie  les 
outrage  quand  elle  les  suppose  encore  au 
berceau  :  «  Le  genre  humain  parcourt  ses 
«  âges  comme  un  seul  homme,  remarque 
«  saint  Augustin,  et  il  était  convenable 
«  que  le  Maître  divin  qui  devait,  par 
u  son  exemple,  le  former  à  la  perfection 
«  des  mœurs,  ne  se  présentât  à  lui  que 
u  lorsqu'il  serait  arrivé  à  l'Age  de  la  jeu- 
«  nesse  '.  »  «  La  justice  ,  dit  Tertullien  . 
a  a  été  d'abord  dans  l'état  rudimentaire, 
u  sous  la  crainte  naturelle  de  Dieu  ;  puis, 

'  Saint  Augustin ,  liv.  de  qualre-viogt-troi|  que&> 
tions. 
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«  par  la  loi  et  les  prophéties,  elle  s'est 
«  trouvée  dans  l'état  d'enfance;  à  l'Evan- 
«  gile  appartient  sa  brillante  jeunesse.  » 
«  Le  Christ,  ajoute  saint  Jérôme,  le 
«  Christ  est  venu  lorsque  le  genre  hu- 
«  main  avait  atteint  un  âge  correspon- 
«  danl  à  celui  où,  suivant  les  lois  civiles, 
u  l'adolescent  devient  homme.  »  C'est 
ainsi  que  les  défenseurs  de  l'Eglise  ex- 
pliquent les  différences  qui  existent  eiitre 
le  régime  divin  auquel  le  genre  humain 
a  été  soumis  avant  la  venue  du  Sauveur, 
et  le  régime  divin  qui  sera  sa  loi  jusqu'à 
la  consommation  des  temps;  car  jamais 
ils  n'imaginèrent  qu'une  fois  sorti  de 
l'enfance  et  devenu  homme ,  il  pût  cesser 
d'être  soumis  à  la  loi  nouvelle  établie 
par  le  Christ? 

Comment  auraient-ils  pu  le  supposer? 
le  Christ  n'avait-il  pas  assuré  lui-même  à 
ses  apôtres  que  celle  loi  devait  être  éter- 
nelle! Et  l'on  dit  cependant:  voici  venir 
une  autre  loi  ;  tlle  sera  à  l' Il  g  lise  ce  que 
l'Eglise  fut  à  la  synagogue.  —  Mais  la  sy- 
nagogue annonçait  l'Église, l'Église  annon- 
ce-telle aussi  la  religion  future?  —  Un 
Juif,  appelé  Tryphon,  ayant  un  jour  de- 
mandé à  S.  Justin  pour  quelle  raison  il 
osait  bien  préférer  à  la  loi  de  Aloise  une  loi 
nouvelle  .  l'apologiste  du  Christianisme 
encore  naissant  lui  répondit  :  w  C'est  à 
«  cause  de  la  dureté  de  votre  cœur;  pour 
«  vous  rappeler  le  souvenir  de  Dieu ,  pour 
«  vous  préserver  de  l'idolâtrie .  et  aussi 
M  afin  qu'il  y  eût  un  signe  auquel  put  vous 
a  reconnaître  l'univers,  lorsque  la  malé- 
«  diction  d'en  haut  serait  tombée  sur 
«  vous  en  punition  de  vos  crimes,  que  le 
«  Seigneur  vous  a  donné  la  circoncision, 
a  la  loi  et  le  temple;  autrement,  il  fau- 
«  drait  soutenir  l'une  de  ces  deu\  absur- 
«  dites,  ou  qu'llénoch  et  tous  ceux  qui 
«  vécurent  avant  la  loi  servaient  un  autre 
«  Dieu  que  le  Dieu  de  Moïse,  ou  que  Dieu 
«  n'a  pas  toujours  imposé  à  la  race  hu- 
«  maine  une  même  loi.  Aussi  ai-je  lu  dans 
«  les^saintes  Ecritures,  ô  Tryphon  !  que 
«  la  loi  ancienne,  promulguée  sur  le  mont 
«  Orcb  ,  était  pour  vous  seuls  ,  mais 
w  qu'elle  devait  être  remplacée  par  uiuî 
«  loi  nouvelle  qui  serait  pour  tous:  par 
«  un  testament  plus  puissant  que  tout 
«  autre,  et  qui  est  celui  que  doivent  gar- 
«  der  maintenant  tous  ceux  d'entre  les 
«  hommes  qui  aspirent  Ix  l'iiuitage  du 


a  Seigneur.  Une  loi  promulguée  après 
«  une  autre  loi  abolit  celle  qui  la  précède, 
«  et  pareillement  un  testament  nouveau 
V  casse  tous  les  testamens  antérieurs.  Or, 
«  le  Christ  nous  a  donné  la  loi  suprême 
«  et  dernière  :  la  loi  éternelle,  le  vrai  tes- 
«  tament  après  lequel  il  n'y  aura  plus  ni 
«  testament,  ni  loi.  ni  commandement '.» 

Loin  de  méconnaitre  cette  vérité,  les 
Juifs  la  proclamaient  en  tous  lieux  ;  par- 
tout ils  annonçaient  le  règne  de  la  loi 
future,  l'avènement  prochain  du  Messie; 
ce  qu'ils  contestaient  aux  chrétiens,  ce 
n'était  pas  la  réalité  des  prophéties,  mais 
seulement  l'application  qui  en  était  faite 
au  crucifié:  ce  n'était  pas  la  possibilité 
d'un  tel  changement ,  d'un  tel  progrès, 
mais  seulement  sa  réalisation  par  le 
Christianisme.  Or,  nous  demandons  si 
l'Eglise  s'est  jamais  posée  comme  quel- 
que chose  de  provisoire?  si  elle  a  jamais 
dit  que  sa  loi  n'était  bonne  que  pour  cer- 
tains peuples  et  pour  certains  siècles?  si 
elle  a  jamais  prophétisé  la  venue  d'un 
nouveau  révélateur?  IS'est-il  pas  mani- 
feste, au  contraire,  qu'elle  s'est  tou- 
jours proclamée  universelle  et  éternelle , 
et  qu'elle  n'attend  d'autre  avènement 
que  celui  du  Christ  au  jour  du  jugement 
suprême? 

Puis  nous  voudrions  qu'on  nous  indi- 
quât les  points  sur  lesquels  pourraient 
porteries  développemens,  les  perfection- 
nemens  nouveaux  que  devra  recevoir  le 
Christianisme.Avant  Jésus-Christ,  l'esprit 
humain  pouvait  concevoir,  par  exemple, 
qu'une  Eglise  catholicjue  serait  plus  par- 
faite que  les  iEglises  nationales  qui  se 
partagaient  le  monde  :  on  pouvait  en- 
core soupçonner,  je  pense,  ce  cju'ily  avait 
do  défectueux  et  d'incomplet  dans  la  mo- 
rale des  peuples  alors  les  moins  corropi- 
pus.  Mais  conçoit-on  bien  aujourd'hui  ce 
qu'il  y  a  à  ajouter  â  la  morale  chrétienne? 
Eu  fait  d'Eglise,  de  société  religieuse,  con- 
çoit-on ce  (|u  il  y  a  au  dessus  de  la  société 
universelle;enlin. voit-on  eiaireuieni  qu'il 
manque  au  catholicisme  autre  chose  que 
l'obéissance  de  ceux  qui  l'accusent?  Aussi, 

Diaiu(;uci>  avec  Tr)pli.>n,  OEuvro*  do  «aint  Jus- 
lin  ,  p.  T21J,  elc.  Le  saint  docteur  prumc  ce 
qu'on  vient  de  lire  par  uno  foule  dopas<ia(;c&  (jrèi 
de  rKrriliire.  Vo>eï  «u-J-si  le  livre  de  f.aclanre  </« 
tt-rit  lapicnltJ,  cl  celui  de  Terlullifu,  tniirrsusJu- 
dceoi.  "^ 
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les  lioinmes  qui  ont  entrepris  de  lerrfor- 
incr.de  le  coiiipléler.  de  le  développer,  se 
sont  vus  toujours  condamnés  ou  à  rajeu- 
nir quelqu'une  des  vieilles  erreurs  qui 
traînent  dans  le  niondcMlepuis  trois  mille 
ans.  ou  i'i  reproduire  .  en  les  délif,'urant  . 
quelquesversetsde  l'Évan^^ile.iMaisà  quoi 
bon  tantderai«-onneniensVIN'est-il  pas  évi- 
dent.  à  Tfril  de  la  conscience,  que  c'est 
une  pensée  impie  de  regarder  comme 
imparfaite  et  transitoire,  la  loi  apportée 
par  rilomuie-Dieu  et  scellée  de  son  sang; 
de  croire  que  les  générations  futures  au- 
ront besoin  pour  être  sauvées  d'un  autre 
jioui  que  le  nom  de  Jésus  :  de  supposer 
«lue  la  ran(jon  i)ayée  sur  le  Calvaire  ne 
suffit  pas  pour  la  rédemption  de  l'huma- 
nité :  de  s'imaginer  que  Dieu  sera  obli- 
i,'é  un  jour  d  envoyer  quelqu'un  (et  qui 
donc?)  pour  achever  l'œuvre  de  son 
Fils  .  pour  faire  ce  que  le  ^  erbe  éternel , 
ce  que  la  souveraine  sagesse  n'a  pas  su 
faire  ? 

Une  religion  nouvelle  véritable  serait 
donc  un  démenti  donné  par  Dieu  h  Dieu 
même  .  et  la  condauination  éclatante  de 
tout  ce  que  l'humanité  a  pris  jusqu'à  celte 
heure  pour  la  vérité  et  pour  la  justice: 
elle  ôterait  aux  hommes  toute  raison  de 
croire  et  anéantirait  parmi  eux  tout  jirin- 
cipe  de  foi.  tout  principe  religieux  et  so- 
cial :  ainsi  il  n  va  pas  de  milieu,  ou  il  faut 
dire  que  la  vérité,  que  la  justice  n'exis- 
tent pas  pour  nous,  ou  il  faut  s'écrier 
avec  M.  Laurentie  :  (f  Le  Christianisme 
«  sera  éternellement  vrai,  éternellement 
«  le  même  :  il  verra  passer  et  repasser  les 
m  révolutions  et  il  restera  debout  sur  les 
tf  ruines.  « 

Les  principes  posés  dans  la  Théorù;  ca- 
tholique des  sciences  sont  donc  inatta- 
quables.  et  la  théorie  philosophique  du 
progrés  ne  saurait  prévaloir  contre  eux. 
Oui,  cela  est  certain  .les sciences  morales 
n'ont  aucunevaletirsi  on  neleurdonncun 
fondement  immuable,  et  ce  fonchîmenl  ne 
peut  se  trouver  que  dans  une  ndigion  im- 
muable aussi  ;  car,  c  la  religion  a  seule  le 
•  secret  de  l'homme  :  seule  elle  lui  cxpji- 
»  quesoiu>rigine,sa  nature  et  ses  rapi)oils 
«  nécessaires  avec  les  autres  cires  inlel- 
«  ligens.  Seule  elle  fait  dériver  de  ces 
•»  rapports  la  notion  précise  des  devoirs.» 
Hors  de  son  sein,  ou  si  elle  est  ellc-mé- 
roe  mobile  et  changeante, que  deviennent 
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les  sciences  dont  nous  parlons?  «  elles 
«  sont  peut-être  une  collection  des  faits 
«  de  l'humanité ,  mais  encore  de  faits  le 
«  plus  souvent  incertains,  et  dépouillés 
«  de  toute  raison  obligatoire  pour  la  pen- 
te sée  et  la  conscience.  » 

J^a  discussion  à  laquelle  nous  venons 
de  nous  livrer  pour  la  défense  de  ces 
grandes  vérités  nous  a  paru  nécessaire  , 
car,  d'une  part ,  un  assez  grand  nombre 
d'hommes  parmi  ceux  qui  se  décorent  du 
titre  de  philosophes  les  méconnaissent 
aujourd'hui,  et  d'autre  part  elles  sont 
comme  la  base  sur  laquelle  repose  tout 
entière  l'œuvre  dont  nous  nous  occu- 
pons. Dans  un  prochain  article,  après 
avoir  dit  quelle  application  M.  Laurentie 
fait  de  ses  principes  aux  sciences  sociales, 
aux  sciences  historiques  et  aux  sciences 
de  réflexion  ou  du  deuxième  ordre,  nous 
essaierons  d'apprécier  dans  son  ensem- 
ble, et  pour  le  fonds  et  pour  la  forme,  la 
Théorie  catholique  des  sciences.  —  S'il 
nous  est  impossible  de  l'exposer  d'une 
manière  complète  ,  nous  espérons  en 
donner  du  moins  une  idée  assez  juste 
pour  inspirer  à  nos  lecteurs  le  désir  de  la 
connaître  par  eux-mêmes. — Mais  nous  eu 
avons  déjà  cité  de  nombreux  fragmens  , 
ce  but  n'cst-il  pas  atteint? 

DU  Lac  de  Mointvert. 


LA  RAISON  DU  CHRISTIANISME, 
ou 

PREUVES  DE  LA  VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION , 

Tirées 

Des  plus  {grands  écrivains  de  la  France,  de 
rAlleraagne ,  de  PAngleterre,  elc; 

GIVRAGE  PUBLIÉ  PAR  M.  DE  GBIHOVDE  '. 


C'est  une  pensée  éminemment  utile  , 
que  celle  qui  a  présidé  à  la  composition 
de  cet  ouvrage.  Je  ne  connais  point ,  en 
effet  ,  de  livre  nouveau  qui  soit  mieux 

'  La  prcrnicre  édition  de  cet  ouvrage  est  entiére- 
iiiont  épuiser.  La  soronde,  en  ."5  vol.  grand  in-8'»,  va 
paraîtr"  dans  quelques  jours  chez  Sapia ,  rue  du 
Doyenné,  12. 
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adapté  à  la  disposition  et  au  développe- 
ment actuels  des  esprits  ;  je  n'en  connais 
point  qui  soit  plus  propre  à  dissiper  ce 
qui  peut  rester  encore  parmi  nous,  des 
prestiges  de  la  philosophie  menteuse  du 
i8^  siècle  ;  point  qui  offre  une  instruc- 
tion plus  solide  ,  plus  profonde  ,  plus 
complète,  sur  les  preuves  du  Christia- 
nisme et  sur  les  vérités  qu'il  enseigne. 

Elle  nous  disait ,  cette  philosophie  im- 
pie, que  la  foi  était  l'attribut  de  l'igno- 
rance et  de  la  faiblesse  d'esprit.  Il  fut  un 
temps  où  elle  avait  changé  les  mots  et 
les  idées  au  point  que  ,  dans  un  langage 
qu'elle  avait  rendu  usuel,  esprit  fort  était 
synonyme  d'incrédule.  Eh  bien  !  lisez  la 
Raison  du  Christianisme  ;  vous  y  verrez 
la  foi  chrétienne  non  seulement  professée, 
mais  défendue  de  toutes  les  forces  du 
raisonnement  par  cent  soixante  -  seize 
écrivains  qui  ai)partiennent  à  quatre  siè- 
cles ,  y  compris  celui-ci .  et  qui  tous  , 
bien  qu'avec  des  mérites  différens  ,  ont 
reçu  de  leurs contemporainsetde  la  pos- 
térité les  titres  de  savans  et  de  penseurs. 
Certes  ,  Bacon  ,  Descartes  ,  INewton  , 
Leibnitz  ,  Clarke ,  Pascal  ,  Bossuet ,  Fé- 
nelon  n'étaient  ni  des  ignorans  ,  ni  des 
esprits  faibles.  Ils  ont  cru  ,  ces  grands 
hommes  ,  ils  ont  cru  les  plus  incompré- 
hensibles mystères  de  la  religion  ;  ils  les 
ont  crus  avec  une  fermeté  inébranlable  ; 
et  les  sciences  naturelles,  loin  d'affaiblir 
leur  foi ,  leur  ont  fourni  de  nouveaux 
argumens  pour  la  fortifier.  Donc,  la  foi 
n'est  point  un  cachet  d'ignorance  ou  de 
faiblesse  d'esprit. 

Eh  quoi  !  direz-vous,  de  ce  qu'ils  ont 
cru  la  religion  ,  s'ensuit-il  qu'elle  soit 
vraie  ?^on,  sans  doute,  car  les  grands 
génies  peuvent  se  tromper  aussi ,  et  ils  se 
trompent  quelquefois  :  mais  ,  d'un  côté, 
l'autorité  de  leur  nom  prouve  qu'on  peut 
croire  ce  qu'ils  ont  cru  sans  passer  pour 
ignorant  ou  pour  esprit  faible  :  et  de  l'au- 
tre, les  motifs  sur  lesquels  ils  ont  appuyé 
leur  croyance,  prouvent  qu'ils  ne  se  sont 
pas  trompés  et  qu'on  n'a  pas  à  craindre 
de  se  tromper  avec  eux,  car  ces  motifs 
sonlde  nature  à  porter  la  conviction  dans 
tous  lesesprilsqui  cherchent  sincèrement 
et  de  bonne  foi  la  vérité  comme  ils  l'ont 
cherchée. 

Tel  est  le  plan  de  M.  de  Genoude,  plan 
si  heureusement  et  }^  précisément  expri- 


mé par  CCS  mots  :  lv  raison  du  christia- 
nisme. Son  livre  nous  donne  donc  la  raison 
de  toutes  les  croyances  chrétiennes  :  il 
nousmontredonc  la  raison  toujours  d'ac- 
cord avec  la  foi  ,  môme  dans  les  choses 
les  plus  inaccessibles  à  l'intelligence  hu- 
maine. Et  voilà  pourquoi  je  dis  qu'il  est 
parfaitement  approprié  ci  l'époque  où 
nous  sommes.  On  est  las  aujourd'hui  de 
scepticisme  et  d'incrédulité.  Les  sarcas- 
mes et  les  momeries  deVoltaire  n'excitent 
plus  que  le  dégoût  ,  depuis  qu'il  est  re- 
connu que  le  mensonge  en  est  la  base  . 
et  que  la  religion  n'y  est  tournée  en  ridi- 
cule ,  que  parce  qu'elle  y  est  travestie  et 
défigurée  par  des  calomnies.  On  est  dis- 
posé à  croire,  on  en  sent  le  besoin,  mais 
on  demande  des  preuves  qui  soient  en 
rapport  avec  le  progrès  des  lumières,  et 
que  l'esprit  d'examen  et  de  raisonnement, 
devenu  si  général  de  nos  jours,  ne  puisse 
contredire  sans  se  contredire  lui-même, 
sans  manquer  aux  lois  de  sa  propre 
nature. 
Ces  preuves  ,   vous  les  trouverez  dans 

LV  RAISON  DL  CHRISTIANISME  :  VOUS  trOUVC- 

rez  dans  les  fragmens  djs  cent  soixante- 
seize  écrivains  qu'on  y  cite  un  ensemble 
qui  n'existe  point  ailleurs.  Partout  la 
science  et  la  foi  s'y  prêtent  un  mutuel 
appui  ;  partout  la  raison  ,  s'unissant  à 
la  foi ,  y  démontre  qu'il  faut  croire  tout 
ce  que  la  foi  nous  enseigne  ,  bien  qu'elle 
nous  enseigne  des  choses  que  nous  ne 
comprenons  pas. 

Croire  ce  qu'on  ne  comprend  pas  est 
indigne  d'un  être  intelligent,  ont  dit  les 
sophistesdudix-huitièmcsiècle.  La  raison 
prouve,  dans  ce  livre,  que  nous  sommes, 
de  toutes  parts  ,  environnés  de  mystères 
à  la  fois  ineompréhiMisibles  et  incontes- 
tables ;  qu'il  faut  de  toute  nécessité  ou 
les  croire  ou  ne  rien  croire,  et  par  consé- 
quent que  ce  qui  est  indigne  d'un  être  in- 
telligent c'est  de  rejeter  ce  qu'il  ne  com- 
prend pas  ,  sur  le  motif  qu'il  ne  le  com- 
prend pas. 

Comprenons  -  nous  un  être  éternel, 
existant  par  lui,  ayant  dans  son  essence 
le  principe  de  sou  existence  ?  >on,  assu- 
rément ;  mais  la  raison  démontre  dans 
ce  livre  qu'il  n'y  a  point  de  milieu  possi- 
ble entre  la  croyance  d'un  être  éternel  et 
l'absurdité  du  doute  universel ,  du  doute 
même  de  notre  propre  existence  -,  car  , 
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s  il  n'y  avait  pas  d't'trc  éternel  ,  tous  les 
îitrci ,  sans  exception  ,  auraient  étt'  dans 
le  néant.  Or  ,  si  tous  les  êtres,  sans  ex- 
ception, avaient  été  dans  le  néant ,  ils  y 
seraient  tous  et  ils  y  seraient  éternelle- 
ment. On  ne  peut  sortir  du  néant  ni  par 
SOI  puisciu'ou  n'est  rien  .  ni  par  hasard 
puisque  le  hasard  n'est  qu'un  mot  vide  de 
sens.  Donc  ,  puisqu'il  y  a  des  êtres  ,  il  y 
a  un  rtre  éternel. 

Comprenons-nous  l'être  éternel  don- 
nant l'ctre  à  ce  qui  n'est  pas  .  faisant  sor- 
tir du  néant  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce 
qu'ils  renferment  ?  ÎSon  ,  assurément.  La 
création  .  acte  infini  d'une  puissance  et 
d'une  raison  infinie  ,  quel  mystère  pour 
notre  raison  bornée  !  Néanmoins  ,  cette 
raison  .  toute  bornée  qu'elle  est  ,  vient  à 
l'appui  de  la  foi .  en  démontrant  dans  ce 
livre  .  par  des  argumens  irrésistibles  , 
tous  empruntés  à  nos  sciences  métaphy- 
siques, physiques,  astronomiques,  phy- 
siolOf;i(|ues  .  historiques,  que  rien  de  ce 
que  nous  voyous  n'a  toujours  été  et  que 
tout  ce  qui  est  porte  la  marque  du  néant 
dont  il  est  sorti  et  le  sceau  de  la  main 
toute  puissant»*  qui  l'en  a  fait  sortir.  U  y 
a  dans  la  nature  visible  une  variété  infinie 
de  forme  et  de  mouvement  :  elle  n'a  doue 
aucune  forme  ni  aucun  mouvement  qui 
lui  appartienne  par  esscMice.  l'Aie  est  ré- 
gie par  des  lois  qui  ne  viennent  pas  d'elle 
et  qui  lui  sont  imposées  ;  elle  a  donc 
tout  re(ju  de  celui  qui  est  la  source  de 
tout. 

Comprenons  -  nous  en  particulier  la 
création  de  l'homme  .  ce  roi  de  la  na- 
ture ,  qui  ,  par  son  intelligence  ,  est  au 
dessus  de  tous  les  êtres  matériels  qu'il 
connaît  et  qui  ne  se  connaissent  pas?  au 
dessus  du  solril ,  tles  étoiles  et  des  astres 
qu'il  mesur»^  et  (jui  ne  se  mesurent  pas  '.' 
Won,  assurément.  Cependant,  nous  som- 
mes témoins  tous  les  jours  de  la  naissance 
et  de  la  mort  des  hommes  :  ce  qui  naît 
et  meurt  n'est  pas  éternel.  C'est  l'espèce, 
dirrz-vous,  rpii  est  éternelle.  L'espèce 
éternelW'l  Lst  re(|u'elleira  pas  commencé 
quand  les  individus  oui  commencé?  Kst- 
ce  qu'elle  ne  mourrait  pas  si  tous  les  in- 
dividus mouraient  ?  Nous  naissons  tous 
d'un  père  et  d'une  mère  (jiii  sont  nés  aussi 
d'un  pèreel d'une  mère.  Faites  remonter 
par  la  pensée  cette  chaîne  de  succession 
aussi  haut  que  vous  voudrez,  vous  arr ive- 
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rez  nécessairement  à  un  premier  homme 
etàune  première  femme.  De  qui  sont-iU 
venus  ?  De  Dieu  ou  de  la  terre  ?  De  la 
terre  !  Quelle  extravagance  !  Est-ce  que 
la  terre  a  jamais  produit  un  homme  et 
une  femme  ?  Est-ce  qu'elle  n'en  produi- 
rait pas  encore  quelquefois  s'il  lui  était 
possible  d'en  produire  ? 

Comprenons-nous  celte  âme  humaine, 
dont  la  nature  est  si  différente  de  celle 
du  corps  auquel  elle  est  unie  ?  Non  , 
assurément...  Qu'est-ce  qu'un  esprit  ?  qui 
peut  le  définir  ?  personne.  Mais  la  raison 
vient  encore  à  l'appui  de  la  foi  ,  en  don- 
nant dans  ce  livre  des  démonstrations 
complètes  de  la  spiritualité  de  l'âme , 
en  prouvant  que  le  moi  qui ,  en  nous  , 
pense  ,  raisonne  et  veut,  est  un  et  indi- 
visible ;  que  ce  qui  est  un  et  indivisible 
ne  peut  être  l'attribut  d'un  être  multiple 
et  divisible  ,  et  qu'ainsi  il  implique  con- 
tradiction dans  les  termes  de  dire  que  le 
corps  pense  ,  raisonne  et  veut  j  que  nos 
facultés  morales  diffèrent  essentiellement 
de  nos  facultés  physiques,  et  que  jamais, 
quoi  qu'on  fasse  ,  on  ne  déduira  de  nos 
fonctions  matérielles  un  principe  de  ver- 
tu ;  que  la  mémoire,  qui  est  la  vue  des 
choses  passées ,  ne  peut  pas  être  l'effet 
de  la  vue  corporelle  ,  qui  est  bornée  aux 
objets  présens  ;  que  les  désirs  infinis  de 
rhoinme  ne  peuvent  pas  être  produits 
par  les  mouvemens  toujours  bornés  du 
corps  ,  par  la  raison  que  l'effet  ne  peut 
pas  être  plus  grand  que  sa  cause  ;  que 
par  la  même  raison  ,  nos  besoins  mo- 
raux ,  que  rien  ne  satisfait  sur  la  terre  , 
ne  peuvent  pas  être  l'effet  de  nos  besoins 
physiques  ,  qui  sont  faciles  à  satisfaire  ; 
enfin,  que  si  l'âme  dépend  habituellement 
du  corps  pour  l'exercice  de  ses  facultés 
intellectuelles,  elle  a  aussi  une  volonté 
plus  forte  que  le  corps,  une  volonté  ca- 
pable, pour  accomplir  un  devoir  dontelle 
est  bien  pénétrée  ,  de  livrer  le  corps  à 
toutes  les  tortures  de  la  tyrannie,  ainsi 
qu'ont  fait  les  martyrs  chrétiens. 

Comprenons-nous  dans  l'homme  l'u- 
nion de  deux  substances  si  opposées  entre 
elleset  si  intimement  liées  l'une  à  l'autre? 
Non  ,  assurément,  il  faut  pourtant  bien 
rcconnailre  ce  mystère  qui  nous  frappe 
â  tout  moment.  Dira  ton  que  cette  union 
existe  par  la  nature  des  choses?  Cela  est 
impossible,  Est-ce  guc  nous  ne  la  voyons 
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pas  sans  cesse  se  dissoudre  par  la  mort  ? 
Elle  est  donc  un  des  merveilleux  ouvrages 
du  Dieu  infini  qui  peut  tout  ce  qu'il 
▼eut. 

La  foi  nous  enseigne  qu'outre  les  sen- 
timens  de  bienveillance  naturelle ,  de 
commisération,  de  justice  et  de  socia- 
bilité gravés  dans  tous  les  cœurs  ,  Dieu 
a  révélé  à  l'homme,  dés  le  commence- 
ment, ce  qu'il  doit  croire  et  faire  pour 
lui  être  agréable.  La  raison,  d'accord 
avec  la  foi ,  démontre  dans  ce  livre  la 
vérité  d'une  révélation  primitive  ,  non 
seulement  par  une  tradition  qui  est  aussi 
ancienne  que  le  monde  ,  mais  aussi  par 
un  fait  de  tous  les  jours  ,  et  qui  frappe 
tous  les  yeux.  Ce  fait  est  la  transmission 
de  la  parole  de  génération  en  génération. 
11  est  certain  que  la  parole  n'est  pas  d'in- 
vention humaine ,  car  nous  ne  parlons 
tous  que  parce  que  nos  pères  nous  ont 
appris  à  parler  •  eux-mêmes  ils  n'ont 
parlé  que  parce  que  leurs  pères  le  leur 
avaient  appris  ,  en  sorte  qu'il  faut  néces- 
sairement remonter  au  premier  homme 
parlant  et  communiquant  la  parole  à  sa 
postérité.  Sans  cela  tout  le  genre  humain 
aurait  été  et  serait  muet.  Le  premier 
homme  n'a  pas  créé  la  parole  ,  pas  plus 
que  nous  ne  la  créons.  Il  l'a  donc  reçue 
de  Dieu;  mais  la  nature  de  la  parole  est 
d'exprimerdes  idées.  Donc  Dieu,  en  don- 
nant la  parole  à  l'homme,  lui  a  fait  con- 
naître ses  pensées,  ses  volontés.  \  oilà 
la  révélation  primitive  prouvée. 

Comprenons-nous  l'imputation  et  la 
transmission  du  péché  commis  par  notre 
premier  père  et  dont  tous  ses  descen- 
dans  sont  entachés  à  leur  naissance.'  ISon, 
assurément.  Mais  la  foi  nous  enseigne 
que  nous  naissons  en  fans  de  colère  et  de 
perdition  ,  et  la  raison  fixée  par  la  foi 
sur  ce  grand  mystère ,  en  découvre  la 
preuve  dans  la  dégradation  universelle 
de  notre  nature. 

Non,  l'homme  n'est  pas  tel  qu'il  est 
sorti  des  mains  de  son  créateur.  La  sa- 
gesse n'a  pas  pu  mettre  le  désordre  dans 
son  ouvrage  ,  et  le  désordre  est  inné  dans 
l'homme.  D'après  les  règles  de  notre  pro- 
pre sagesse,  d'ailleurs  si  iin])arfaile  et  si 
courte,  il  faut  que  dans  tout  ouvrage  la 
partie  supérieure  domine  et  gouverne  la 
partie  inférieure.  C'est  tout  le  contraire 
dans  rhommc  3  nous  naissons  avec  une 


intelligence  enchaînée  et  asservie  par  les 
sens,  nous  sommes  à  peine  distingués 
des  petits  des  animaux,  et ,  comme  eux, 
nous  ne  vivons  que  d'une  vie  matérielle  ; 
adultes,  notre  raison  se  développe  à  la 
vérité,  mais  elle  suit  continuellement 
cette  pente  qui  l'entraîne  vers  les  sens, 
sans  elle  et  souvent  malgré  elle,  et  ce 
n'est  qu'avec  effort ,  qu'avec  travail ,  que 
nous  nous  élevons  aux  choses  spirituel- 
les. Est-ce  là  cette  âme  supérieure  au 
corps  auquel  elle  est  unie  et  qui  devrait 
en  maîtri-ser  et  régler  les  mouvemens. 
Est-ce  là  l'homme  fait  à  l'image  de  Dieu? 

Non,  c'est  l'homme  déchu  de  sa  dignité 
primitive.  Comment  en  est-il  déchu?  Ce 
ne  peut  être  que  par  un  péché.  >ous  nais- 
sons dans  les  souffrances  et  les  larmes, 
en  proie  aux  maladies  et  à  la  mort.  Cet 
état  ne  peut  être  que  la  peine  d'un  pé- 
ché, car,  dit  saint  Augustin,  sous  un 
Dieu  souverainement  juste  et  souverai- 
nement bon  ,  personne  ne  peut  être  mal- 
heureux, s'il  ne  mérite  pas  de  l'être, 
sub  Deo  summe  justo  et  siunnie  bono  ^ 
nemo  misera  nisi  mereatur,  esse  potest. 

Ainsi  le  péché  originel  est  un  mystère 
qui ,  tout  à  la  fois,  confond  la  raison  et 
lui  donne  l'intelligence  des  misères  de 
l'homme. 

Enfin  ,  comprenons-nous  les  autres 
grands  mystères  du  Christianisme?  Pson, 
assurément,  un  seul  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, le  Père,  le  Fils  et  le  Sainl-Es- 
pi  il,  le  Père  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre 
et  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles; 
le  Fils,  par  qui  tout  a  été  créé.  Jésus- 
Christ  ,  hls  unique  de  Dieu,  né  du  Père 
avant  tous  les  siècles,  consubstanticl  au 
Père,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière, 
Dieu  vrai  du  Dieu  vrai,  qui,  pour  sau- 
ver les  hommes,  s'est  fait  homme  .  a  souf- 
fert et  sacrifié  jusqu'à  sa  vie,  qui  renou- 
velle tous  les  jours  son  sacrifice  sur  les 
autels,  où  il  descend  dans  le  même  corps 
né  de  la  vierge  Marie,  et  immolé  sur  la 
croi\  ,  où  il  nous  donne  pour  nourriture 
et  pour  breuvage  sa  chair  et  sou  sang 
adorables;  le  Saint-Esprit  qui  procède 
du  Père  et  du  Fils,  qui  est  adoré  et  glo- 
rifié conjointement  avec  le  Père  et  le  Fils, 
qui  a  parlé  par  les  pi  ophèles  ,  par  qui 
le  Verbe  s'est  incarné  et  les  Ames  sont 
sanctifiées  :  ees  hautes  et  ineffables 
vérités  ont.  de    tout   Icuïps,  troublé  et 
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révolté  des  esprits  superbes  qui ,  pour  se 
dispenser  de  croire  sur  Ja  parole  de 
Dieu  des  clioses  qu'ilsne  conçoivent  pas, 
se  dispensent  eux-mêmes  d'examiner  les 
titres  de  notre  croyance. 

Lisez  dans  le  silence  des  passions  la 
Eaison  du  Christianisme ,  vous  y  trou- 
verez de  nombreuses  et  invincibles  rai- 
sons de  croire  ce  qui  est  au  dessus  de 
votre  raison. 

On  y  prouve  que  les  mystères  du  Cbris- 
tianisme  n'ont  pu  être  inventésparaucun 
homme  ,  parce  qu'ils  sont  hors  de  la 
splière  de  toutes  les  iddes  humaines;  que 
SI  la  religion  était  sans  mystères  ,  elle  ne 
serait  pas  digne  de  Dieu  ,  qui ,  étant  in- 
lini ,  ne  peut  se  faire  connaître  à  sa  créa- 
ture sans  lui  révéler  des  choses  inlinies  j 
que  du  sein  de  ces  impénétrables  obscu- 
rités ,  il  sort  de  vives  lumières  qui  ne 
peuvent  venir  (|ue  de  réternelle  et  souve- 
raine lumière.  Aurions-nous  une  idée  et 
de  l'offense  faite  à  Dieu  par  le  péché  et 
de  la  réparation  due  à  la  majesté  divine 
offensée  et  de  l'amour  de  Dieu  pour  les 
hommes,  si  la  religion  ne  nous  appre- 
nait qu'il  a  fallu  que  le  lils  unique  de  Dieu 
se  lit  homme  et  mourût  sur  la  croix  pour 
satisfaire  en  notre  place  à  la  justice  de 
son  père,  nous  racheter  par  une  rançon 
d'un  prix  inhni  et  nous  mériter  la  vie 
éternelle  ? 

On  y  prouve  la  vérité  de  la  f(;i  chré- 
tienne par  tous  les  monumens  histori- 
ques (jui  attestent  qu'elle  est  la  parole  de 
Dieu  .  par  Tauthenlicité  des  livres  qui  la 
renferment  et  par  les  marques  d'inspira- 
tion divine  (ju'ils  portent  en  eux.  par  les 
prophéties  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament  .  si  visiblement  et  si  littérale- 
ment accomplies  .  par  les  miracles  de 
Jésus-Christ  dans  les  trois  années  de  sa 
prédication  ,  et  en  particulier  par  ceux 
de  sa  passion  ,  de  sa  mort  et  de  sa  ré- 
surrection ;  par  la  descente  visible  Au 
Saint-Esprit  sur  les  apôtres  .  et  par  le 
don  des  langucsqu'ils  reçurent  immédia- 
tement en  présence  d'une  foule  rassem- 
blée ,  qui,  témoin  d'un  si  ^rand  prodige. 
se  convertit  à  l'instant  et  se  fit  baptiser  ; 
par  les  uiiracles  iriiminbrables  des  mêmes 
apôtres  .  de  leurs  disciples  et  des  disci- 
ples de  leurs  disciples  ,  miracles  qui  se 
renouvelèrent  sans  interruption  penda-nt 
trois  siècles  entiers. 


Par  l'héroïsme  des  martyrs  de  tout  ftge 
et  de  toute  condition,  qui,  durant  trois 
siècles,  montrèrent  dans  les  supplices 
une  patience  au  dessus  des  forces  humai- 
nes et  faisaient  dire  aux  païens  qu'une 
vertu  toute  divine  était  dans  leschrétiens; 
par  la  conversion  de  l'univers  idolAlre 
qui  fut  attiré  à  la  croix  par  la  sublimité 
du  courage  des  martyrs  autant  que  par 
l'éclat  des  miracles  ;  par  la  dispersion 
des  Juifs,  qui,  en  punition  de  leur  déi- 
cide, errent  sur  la  terre  depuis  1800  ans, 
sans  chef  ,  sans  temple  ,  sans  autel ,  sans 
patrie  et  sans  se  mêler  aux  nations  au 
milieu  desquelles  ils  vivent  ;  enfin  ,  par 
la  perpétuité  de  l'Eglise  catholique  que 
les  sectes  ne  cessent  de  combattre  depuis 
1800  ans  et  qui  ne  cesse  de  les  vaincre  , 
appuyée  qu'elle  est  sur  la  parole  de  celui 
qui  a  promis  d'être  avec  elle  fow5  les  jours 
jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Telles  sont  les  matières  traitées  dans 
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que  les  indiquer  sommairement  ;  mais 
j'aurai  atteint  mon  but,  si  j'en  ai  dit 
assez  pour  inspirer  le  désir  de  lire  et  de 
méditer  cet  ouvrage,  à  ceux  qui  ne  le 
connaissent  pas  encore. 


EXAMEIN  CRITIQUE  ET  HISTORIQUE 

DU 

DICTIONNAIRE 

DE   L'ACADÉMIE   FRANÇAISE. 

(6=  édition.) 

PRÉFACE  DE  M.   VItLEMAIN. 


Premier  article. 

L  examen  d'un  ouvrage  sérieux  ne  peut 
point  se  séparer  de  son  histoire  ni  de  la 
biographie  de  son  auteur  et  du  rôle  qu'il 
a  joué  dans  l'accomplissement  d'une 
grande  œuvre.  L'étudier  sous  ces  divers 
points  de  vue  c'est  renouer  en  quelque 
sorle  tous  les  fils  de  son  existence  et  le 
rattacher  par  autant  de  liens  à  son  prin- 
cipe naturel .  h  son  véritable  terme  de 
comparaison.  Comment  donc  apprécie- 
rons-nous le  Dictionnaire  de  l'Académie 
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française? Quel  sera  notre  point  de  départ? 
Comment  nous  guider  dansîe  labyrinthe 
des  questions  qu'il  soulève?  Et  d'abord 
aucun  ouvrage  que  je  sache,  ne  mérite  un 
examen  plus  approfondi.  Je  ne  parle  pas 
de  sa  dernière  édition,  ni  des  précédentes, 
mais  bien   de  toutes  réunies.   Il   a.  par 
leur  ensemble,  cet  avantage  unique  d'a- 
Toir  commencé  à  l'époque  précisément 
où  notre  langue  se  fixait  dans  sa  vérita- 
ble   route   et    d'en    avoir    accompagné 
tous     les    développemens    jusqu'à    nos 
jours.  Il  l'a  suivie  dans  la  glorieuse  car- 
rière qu'elle  parcourt  depuis  deux  siè- 
cles, et  s'est  fait  le  témoin  irrécusable 
de   toutes  ses    variations,    de    tous  les 
beaux  caractères  qu'elle  a  successivement 
revêtus.  Chacune  de   ses  éditions  nous 
donne  ainsi  la  statistique  des  richesses 
de  notre  langue  à  une  époque  détermi- 
née :  et  h  lui  seul  cet  ouvrage  renferme 
dans  son  ensemble  l'histoire  moderne  de 
nos  mots ,  c'est-à-dire  de  nos  idées .  c'est- 
à-dire  encore  la  partie  la  plus  fugitive, 
mais  la  plus  philosophique  de  notre  ci- 
vilisation. Aucun  peuple,   aucun  siècle 
n'a  possédé  un  pareil  dictionnaire  j  car 
celui  de  la  Crnsca .  malgré  les  services 
qu'il  a  rendus  à  l'idiome  italien,  ne  peut 
être  comparé  au  nôtre.  Aussi  les  langues 
de  l'Europe  sont-elles  privées  de  leur  his- 
toire ;  elles  ne  pourraient  la  reconstruire 
qu'en  rassemblant  des  matériaux  épars 
et  disséminés  dans  mille  ouvrages,  par  le 
dépouillement   long  et  pénible  de  tous 
leurs  mots  fait  de  trente  en  trente  années, 
comme  Icsédilionsde  notrcdiclionnairc. 
Qu'il  serait  à  désirer  que  la  littérature  du 
moyen  Age;   nous  en  eût  transmis  un  pa- 
reil!   L'Académie  qui  nous   promet  un 
dictionnaire  étymologique,  en  aurait  les 
matériaux  tout  réunis  comme  elle  ras- 
semble elle-même  ceux  qui  serviront  un 
jour  aux  travaux  de  nos  successeurs. 

Un  ojivrngc  aussi  remarquable  par  sa 
valeur  hisfori(|ue  et  que  les  nations  voi- 
sines ont  droit  de  nous  envier  ne  doit  pas 
être  uniqueni'Mit  considéré  dans  ses  rap- 
ports avec  la  philologie.  11  ne  peut  ap- 
partenircxclusivementati  domaine  de  la 
science  j  car  il  se  rattache  à  une  grande 
réalité  sociale,  à  une  des  gloires  de  la 
France,  à  tout  ce  dont  elle  devrait  se 
montrer  le  plus  jalouse.  En  effet  (lei)uis 
deux  siècles  que  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 


démie existe,  au  moins  en  principe,  de- 
puis qu'il  a  passé  par  six  éditions  suc- 
cessives, une  œuvre  va  toujours  s'agran- 
dissant  sous  nos  yeux  qui  mérite  de  fixer 
l'attention  du  philosophe  et  du  politi- 
que. C'est  la  propagation  de  notre  langue 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et  non  seu- 
lement en  Europe  mais  partout  le  monde 
civilisé;  c'est  son  universalité  reconnue 
à  la  fois  par  les  amis  et  par  les  enne- 
mis qui  rendent  un  égal  hommage  à  sa 
clarté  et  à  sa  précision,  à  sa  supériorité 
sur   toutes   les    langues   modernes.    La 
France,  en  paix  et  en  alliance  avec  l'Eu- 
rope, ne  voit  ses  relations  interrompues 
qu'avec  le  roi  de  Hollande;  on  connaît 
la  devise  de  tous  les  Guillaumes,  scevis 
immotus  in  undis.  Eh  bien ,  en  dépit  de 
son  immobilité  et  de  sa  courageuse  ob- 
stination, le  descendant  actuel  des  Stat- 
houders  n'en  suit  pas  moins  l'impulsion 
qui  lui  arrive  de  la  France,  n'en  contri- 
bue pas  moins  à  généraliser  parmi  ses 
sujets  l'usage  de  notre  idiome  qu'il  pros- 
crivait, il  y  a  quelques  années,  des  actes 
publics  de  Bruxelles.  La  Belgique,  qui 
voulait   parler   notre    langue,    la    parle 
aujourd'hui  librement.  Elle  s'approprie 
nos  mots  et  en  même  temps  nos  idées. 
Nos  principes  la  pénètrent  par  tous  les 
pores.  De  par  les  lois  de  la    philologie, 
la  lielgique  nous  appartient  .son  avenir  est 
assuré.  3Iais  que  fait  le  roi  de  Hollande 
pour  qu'il  en  soit   ici  question?  II  fait 
preuve  de  bon  sens  et  de  sagesse.  Il  natu- 
ralise chez  lui  ce  beau  mouvement  que 
]\L  (îuizot  a  su  communiquer  aux  scien- 
ces historiques.  11  pul)lie  dans  notre  lan- 
gue, c'est-à-dire  au  service  de  notre  civi- 
lisation, les  documens  les  plus  secrets  des 
archives  de  sa  famille  :  documens.  nous 
nous  plaisons  à  le  reconnaître  avec  leur 
savant  éditeur,  M.  Groen  van  Prinsterer, 
iL'un  inlérct  itnùrrscl j,  et  à  ce  titre  bien 
dignes  d'être  publiés  dans  la  langue  qui 
sert  aujourd'hui  de  lien  commun  à  tous 
les  peuples,  d'instrument  général  à  leurs 
eonununications.  (a'I  hommage,  tout  ré- 
cemment  obtenu   par  la   sup«''rionlé   de 
notre  idiome,  n'est  point  suspect  de  (lat- 
lerie.    n'est   certainement    pas    le    fruit 
d'une  manie   d'imitation.   >ous    devions 
donc  le  signaler  comme  un  résultat  qui 
en   promet  de   plus  grands,   et  comme 
point   d'arrivée   actuel  de  celle  prodi- 
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^ipiisf  fortune  de  la  langue  française  que 
Rome  n'obtint  pour  la  sienne  que  par  la 
conquite  .  mais  que  la  nôtre  ne  doit  qu'à 
l'influence  morale  .  au  seul  empire  de  la 
persuasion.  Tandis  qu'elle  s'étend  partout 
sur  les  coiitinens  et  les  mers,  et  qu'on 
la  parle  h  St.-Pétersbourg  comme  à  Paris, 
tandis  qu'on  l'écrit  au  Caire  ci  h  Constan- 
tinople  dans  les  journaux  de  Mébémet- 
Ali  et  dans  le  Moniteur  ottoman  du  sultan 
Mabnioud.  qu'elle  pénètre  avec  le  brave 
général  Allard  à  la  cour  du  roi  de  La- 
hore  (1),  et  s'élève  avec  la  civilisation 
chrétienne  comme  un  flot  sans  reflux;  es- 
sayons de  nouj^  rendre  compte  de  ses  des- 
tinées envahissantes  ,  et  de  mettre  en  rap- 
port avec  elles  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Notre  intention  n'est  pas  d'interroger 
toutes  les  causes  de  l'universalité  de 
notre  idiome  national.  Mais  il  en  est 
une  qu'on  ne  pourra  méconnaître,  dont 
on  ne  pourra  nier  la  part  d'influence, 
quehjue  petite  qu'on  la  fasse.  C'est  le 
principe  d'une  institution  destinée  à  ser- 
vir de  centre  régulateur  à  cette  vaste  dif- 
fusion de  uiots  français  qui  s'opère  de 
par  le  monde.  Il  en  est  une  autre  encore 
qui  n'est  que  la  conséquence  de  la  pre- 
mière :  c'est  l'exislence  d'un  ouvrage  où 
ont  été  consignées  toutes  les  décisions 
législatives  du  langage,  recueil  d'arrêts 
en  dernier  ressort  émanés  d'une  autorité 
souveraine  (jui  a  bien  pu  faillir  à  sa  mis- 
sion ,  mais  qui  ne  l'a  point  désertée  et  a 
su  du  moins  la  conserver  intacte.  L'Aca- 
démie française  et  son  dictionnaire  ;  voi- 
là parmi  les  causes  externes  de  l'univer- 
salité de  notre  idiome,  celles  qui  ont  le 
plus  contribué  à  l'asseoir  sur  un  roc  in- 
ébranlabU',  sur  l'unité,  seule  garantie 
d'avenir,  nécessaire  au  maintien  et  au 
développruM-nl  d'une  langue  comme  à 
celui  d'un  cinpirr  ou  d  iiiuî  religion. 

Pour  mieux  comprendre  cette  vérité, 
rappelons-nous  les  destinées  de  la  langue 
française  au  mo}enàge.  Aux  douzième 
et  treizième  siècles  elle  était  presque 
aussi  répandue  que  de  nos  jours.  Portée 
par  la  conquête  et  par  le  génie  de  ses 
écrivains  voyageurs,  dans  toutes  les  con- 
Iréesde  l'Kurope  an  delà  des  mers,  et  dans 
la  Terre  Sainte,  dont  elle  fit  une  petite 

(1)  Toir  dans  les  Débats  da  19  juin  l'article 
de  M.  G.  FI.  sur  le  ^'encrai  Allard. 
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France,  elle  régnait  comme  langue  du 
monde  politique  et  littéraire  depuis  l'Ir- 
lande jusqu'à  l'Arabie.  Mais  vint  un  re- 
tour de  fortune ,  et  on  la  vit  replier  son 
beau  manteau  de  poésie  qu'elle  avait 
étendu  sur  tout  l'Occident.  Chassée  de 
Conslantinople  et  de  la  Grèce ,  oubliée  en 
Italie,  en  Espagne  et  en  Allemagne,  elle 
se  vit  proscrite  des  actes  publics  de  l'An- 
gleterre qui  lui  devait  sa  civilisation,  et 
la  guerre  lui  reprit  ce  que  lui  avait  don- 
né la  guerre.  L'étude  comparative  de  ces 
destinées  avec  celles  dont  nous  sommes 
les  témoins  serait  du  plus  haut  intérêt  ; 
mais  il  suffira  d'indiquer  leur  différence 
essentielle. 

La  langue  française  du  moyen  âge , 
que  ses  divers  dialectes  enrichissaient 
d'une  végétation  exubérante  dont  il  est 
impossible  de  ne  pas  regretter  bien  des 
rameaux,  s'était  répandue  encore  plus 
que  constituée.  Elle  avait  obtenu  la  même 
diffusion  que  la  nôtre,  mais  non  son 
unité.  Celle-ci  lui  manquait  dans  le  fond 
et  dans  la  forme.  Comment  aurait-elle 
punaîtreau  milieu  d'uninconcevable  dés- 
ordre de  richesses?  Les  mots  comme 
les  idées  débordaient  alors  de  toutes 
parts.  Livré  à  tous  les  courans  de  l'ima- 
gination populaire,  l'idiome  national  ne 
trouvait  point  de  fonds  stable  pour  se 
reposer.  Il  ne  pouvait  former  un  noyau 
solide,  capable  de  s'accroître  successive- 
ment et  de  s'enrichir  par  alluvion  des 
dépouilles  de  trente  dialectes  qui  cJrcu- 
laient  autour  de  lui.  Privé  de  force 
d'attraction,  il  ne  pouvait  les  attirer  ni 
les  fixer  dans  sa  sphère.  Vainement  la 
cour  de  Philippe  -  Auguste  et  de  saint 
Louis  exerça-t-elle  une  grande  influence 
littéraire  dans  les  provinces  du  ISord. 
Son  action  fut  passagère  ^  elle  n'eut  ni  le 
pouvoir  ni  la  prétention  de  régulariser 
leurs  dialectes,  de  leur  imposer  ses  formes 
de  langage.  Et  pour  ceux  du  Midi ,  quel 
est  celui  d'entre  eux  qui  aurait  consenti 
à  se  faire  vassal  du  parler  de  la  terre  de 
France,  à  lui  sacrifier  ses  idiotismes,  à  se 
coordonner  à  lui  ,  à  se  laisser  péné- 
trer de  son  génie?  Aussi  indépendans 
que  les  provinces  qui  les  parlaient,  der- 
nier refuge  de  l<Mir  libellé  perdue  qui  se 
retrouvait  dans  la  parole,  rien  n'aurait 
pu  les  soumettre  à  l'action  absorbante  de 
la  langue  du  Nord.  Us  récusaient  toute 
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autorité ,  toute  juridiction  commune. 
Comment  donc  établir  par  des  règles 
Uniformément  reconnues  cet  emploi  mé- 
thodique des  mots,  cet  ordre  grammati- 
cal qui  maintient  l'unité  du  langage? 
Celle-ci.  aussi  bien  que  l'unité  nationale, 
existait  sans  doute  en  germe  à  la  cour  de 
nos  rois.  L'action  de  leur  pouvoir  tendait 
à  développer  Tune  et  l'autre  comme 
il  arriva  plus  tard  au  dix-septième  siècle^ 
mais  il  manquait  alors  l'institution  qui 
n'est  guère  moins  nécessaire  à  une  lan- 
gue qu'à  une  nationalité,  celle  qui  pro- 
mulgue et  sanctionne  les  lois. 

Ce  pouvoir  législatif  existe  au  contraire 
dans  notre  langue  moderne.  Il  est  né  lors- 
que le  temps  est  venu  pour  elle  de  se 
constituer  par  l'unité  et  de  se  rendre 
universelle.  C'est  là  peut-être  la  diffé- 
rence la  plus  essentielle  et  la  plus  carac- 
téristique de  son  état  présent,  et  de  ce 
qu'elle  fut  au  moyen  Age. 

Quand  donc  en  178,3  l'Académie  de 
Berlin  proposa  ce  sujet  : 

«  Qu'est-ce  qui  a  rendu  la  langue  fran- 
çaise universelle? 

«f  Pourquoi  mérite-t-elle  cette  préroga- 
tive? 

«Est- il  à  présumer  qu'elle  la  con- 
serve? y* 

Les  concurrens  auraient  dû  songer,  en 
traitant  le  dernier  membre  de  la  ques- 
tion, que  notre  langue  avait  obtenu  à 
deux  reprises  la  gloire  de  l'universalité, 
qu'elle  l'avait  une  fois  perdue,  et  que 
pour  décider  de  sa  fortune  à  venir,  il 
fallait  en  trouver  la  raison  dans  la  com- 
paraison de  ses  deux  périodes  de  déve- 
loppement, dans  leurs  analogies  et  leurs 
différences.  Alors  le  fait  d'une  institu- 
tion dépositaire  des  destinées  de  notre 
idiome  actuel,  et  chargée,  à  mesure  qu'il 
se  répand  et  s'enrichit,  de  veiller  à  sa  sû- 
reté ,  de  surveiller  ses  acquisitions,  de 
les  consigner,  de  les  coordonner  dans 
lesarchives:  d'une  institution  créée  dans 
le  but  spécial  de  lui  assurer  une  supé- 
riorité incontestable  sur  toutes  les  lan- 
gues :  ce  fait ,  dis-je ,  eût  pesé  de  quelque 
poids  dans  l'examen  de  l'avenir  de  la 
langue  française  et  de  la  durée  de  son 
universalité.  Mais  les  deux  lauréats  du 
concours  de  l'.erlin,  Uivarol  cl  Schwab, 
trouvèrent  plus  commode  de  ne  point 
s'en  occuper. 


Il  importe  toutefois  de  bien  peser  la 
valeur  de  cette  institution  littéraire,  si 
l'on  veut  se  faire  une  idée  complète  des 
progrès  modernes  de  notre  idiome.  La 
naissance   de   l'Académie   fran(;aise,  la 
pensée  de  ses  premiers  travaux,    celle 
qui  dicta  son  dictionnaire,  ne  peuvent 
pas  plus  se  séparer  de  l'histoire  de  notre 
langue  que  de  l'examen  de  ce  dernier 
ouvrage.  On   a  surtout  trop  oublié  les 
vues  profondes  et  sérieuses  de  leur  fon- 
dateur. Ce  n'était  certes  point  pour  de 
vaines  déclamations  de    rhéteur   ni  de 
frivoles  exercices  de  gymnastique  litté- 
raire, que  Richelieu  institua  l'Académie. 
11  attendait  d'elle  quelque  chose  de  plus 
grand  et  de  plus  solide,  lorsqu'en  1635  il 
s'en  nomma,  par  lettres  patentes  de  Louis 
XIII,  le  chef  et  le  protecteur.  Non  seule- 
ment il  voulait  faire  fleurir  les  sciences 
et  les  arts  ,  et  mettre  les  lettres  en  hon- 
neur aussi  bien  que  les  armes  «  puis- 
qu'elles sont,  disait-il .  un  des  principaux 
instruuiens  de  la  vertu  ;  »  il  avait  un  au- 
tre but  plus  spécial  et  qui  caractérise  bien 
mieux  son  génie,  c'était  de  faire  sortir 
le  français  de  l'état  de  ces  langues  Knil- 
gaires  où  il  avait  été  réduit  jusqu'alors, 
et  qu'on  nommait  ainsi  par  opposition 
à  la  langue  latine  qui  était  encore  celle 
de  l'Europe  savante,  du  droit  des  gens 
et  de  la  civilisation.  Ecrivain  et  orateur 
politique,  il  avait  trop  bien  manié  notre 
idiome  pour  n'en  pas  sentir  la  puissance 
et  tous  les  avantages  qu'on  pouvait  ajou- 
ter à  ceux  qu'il  possédait  déjà.  «  Fixer  un 
usage  certain  des  mots,  s'appliquer  à  la 
critique    des    belles-lettres,    purger    la 
langue  de  tout  ce  qu'elle  avait  contracté 
d'impur  dans   la    bouche  du  peuple  ou 
sous   la    plume  des   médians    écrivains 
dans  les  mauvais   usages  de  la  cour  ou 
les  obscurités  de  la  chicane ,  dans  le  lan- 
gage  des  hommes  de  loi  et  des  courti- 
sans  ignorans,   »i  deux  rac<'s  d"h()muies 
particulièrement  incompatibles  h  Riche- 
lieu ,  telle  était  la  mission  de  la  nouvelle 
académie,  (>'esl  vers  les  giands  rj-suilats 
qu'il  s'en  prouiettait.  cjue  le  fondateur 
ne  cessa  de  diriger  les  efforts  et  d'exciter 
le  dc'vouement  des  écriv^iins  (|ui  la  com- 
posaient. «  Aussi  se  plaignit  il  vivement 
et  à  plusieurs  reprises  dès  qu'il  vit  ses 
protégés  négliger   les  pensées  sérieuses 
de  leurs  rOunions,  cl  ne  lieu  faire  pouf 
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le  public.  Il  menaça  môme  de  les  aban- 
donner '.  »  Ci'est  alors  qu'il   leur  donna 
pour  pr0|;rau\me  la  composition  du  dic- 
tionnaire de  notre  langue.  Il  avait  aussi 
été  question   de   la    grammaire,    de   la 
rhétorique  et  de  la  poétique.  Mais  impa- 
tient de  recueillir  les  fruits  de  la  littéra- 
ture avant  d'en  avoir  vu  s'épanouir  les 
fleurs.  Richelieu  ne  soni,'eait  point  que 
des  ouvrages  .d'enseignement  et  d'étude 
ne  venaient  jamais  qu'après  les  beautés  et 
les  modèles  des  grands   siècles  littérai- 
res, et  que  les  lois  de  l'éloquence  et  de 
la  poésie,  comme  toute  théorie  résultant 
de  l'analyse  et  de  l'observation  des  faits, 
nétaientjamais  promulguées  qu'après  les 
chefs-d'œuvre  des  orateurs  et  des  poètes. 
Aussi  fut-il  impossible  de  satisfaire  à 
cette  impérieuse  précipitation  qui  vou- 
lait tout  mûrir  en  un  moment  :  et  laissant 
agir  le  temps,  cet  élément  fécond  du  pro- 
grès qui  devait  amener  le  règne  de  Louis 
\I\    après  celui  de  I\ichelieu ,  l'Acadé- 
mie ne  publia  son  dictionnaire  qu'à  la 
fin  du  di\  septième  siècle.  A  cette  épo- 
que  la    langue  avait   pris  de   la  consis- 
tance sous  les  puissantes  mains  qui  l'a- 
vaient pétrie  et  façonnée:  et  les  formes 
vivantes  et  durables  'que  lui  avaient  im- 
primées des  hommes  de  génie  avaient 
pu  donner  une  base  à  la  composition  de 
son  vocabulaire:   tandis  qu'auparavant . 
sous   le   ministre  protecteur,  malgré   la 
fernu'té,  l'économie  du  style  et  les  cor- 
rections   grammaticales    fjue    ^Lilherbe 
avait  déjà  introduites  dans  la  poésie,  et 
que  Descartes,  balzac  et  Palru  appor- 
taient avec  le  même  succès  dans  la  ])i'Ose. 
la  langue,  terrain  encore  mouvant  et  sa- 
blonneux.  échappait  à  des  constructions 
trop  solides  ;  elle  continuait  de  se  modi- 
fier au  gré  des  besoins  et  des  idées  de  cha- 
qurjour.  incertaine  cl  llottante.  avaiujant 
pourtant  à  la  suite  d'une  direction  com- 
mune,  et   couïme   la  société  dont   elle 
était  i  expression  .  se  IiAlanl  à  grands  pas 
vers  une  constitution  une  et  nationale. 
Or,  dans  ce  premier  travail  d'organisa- 
tion, entre  les   locutions  de  la  veille  et 
celles  du  lendemain,  on  ne  savait  où  la 

'  Péli*«-on,  Ilttt.  de  C Académie  Franc.,  pag. 
153.  F.ilil.  1072. 
•  Voir  la  préface  de  .M.  Villemain  ,  pag.  J  et 
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prendre  où  la  saisir,  ni  dans  les  monu- 
mens  du  seizième  siècle  déjà  si  confus  et  si 
désordonnés  pour  le  bon  sens  pratique  et 
la  méthode  qui  commen(;aient  à  caracté- 
riser les  écrits  du  dix-septième,  ni  dans 
ces  derniers,  menacés  eux-mêmes  de  l'ou- 
bli par  l'apparition  d'œuvres  plus  par- 
faites. Ces  progrès  se  soutinrent  encore 
après  la  fondation  de  l'Académie,  et 
tellesétaient  les  variations  qu'ils  faisaient 
subir  à  notre  idiome,  que  vers  1650  Pé- 
lisson  disait  en  propres  termes:  u  nos 
auteurs  les  plus  élégans  et  les  plus  polis 
deviennent  barbares  en  peu  d'années  '.  » 

Cette  inconstance,  cette  mutabilité  de 
notre  langue  bien  propre  à  décourager 
l'inexpérience  de  nos  académiciens,  ar- 
rêta l'exécution  immédiate  de  la  pen- 
sée de  Richelieu.  Mais  celle-ci,  pourétre 
encore  impossible  h  réaliser,  n'en  eut 
alors  pas  moins  de  grandeur,  et  plus 
tard  moins  d'beureux  résultats-  elle  ten- 
dait à  régler  la  marche  de  notre  idiome, 
h  le  constituer  par  la  réforme  de  ses 
usages  et  la  découverte  de  ses  véritables 
lois  :  «  à  le  tirer  du  nombre  des  langues 
barbares ,  et  à  lui  assurer  une  supério- 
rité qui  le  ferait  bientôt  adopter  de 
tous  les  peuples  voisins,  si  nos  conquêtes, 
disait  l'interprète  du  fondateur,  conti- 
nuaient comme  elles  avaient  commen- 
cé '.  » 

C'est  ainsi  que  Richelieu  jetait  les  fon- 
demens  de  la  toute-puissance  que  notre 
langue  devait  exercer  sur  la  civilisation 
moderne;  il  fit  j)lus ,  car  il  y  avait 
alors  du  génie  à  lui  prédire  «  que  plus 
parfaite  déjà  que  pas  une  des  autres  lan- 
gues vivantes,  elle  pourrait  bien  enfin 
succédera  la  latine  comme  la  latine  à  la 
grecque,  si  on  prenait  plus  de  soin  qu'on 
n'avait  fait  jusqu'ici  de  l'élocution.  » 

C'était  la  prophétie  claire  et  précise 
de  son  universalité.  Ces  nobles  prévi- 
sions ,  que  les  événemens  ont  si  bien  jus- 
tifiées ,  et  qui  suffiraient  à  la  renommée 
d'un  autre,  délassaient  alors  le  grand  mi- 
nistre au  milieu  des  tempêtes  qu'il  maî- 
trisait ou  soulevait  d('  tous  côtés  ;  et  tan- 
dis (ju'écrasanl  du  pied  les  factions  inté*- 
rieures,  et  tenant  ferme  au  gouvernail 
de  l'état,    il    s'alliait  avec  la  Hollande 

'  Préface  de  M.  Villcmain  ,  p.  viii. 
'  Pélissori,  lliit.  de  l'Académie. 
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pour  le  partage  des  Pays-Bas  espagnols  , 
avec  Venise  et  les  princes  d'Italie  pour 
l'envahissement  du  Milanais,  avec  le  duc 
de  Saxe-Weimar  pour  hériter  des  vic- 
toires de  Gustave-Adolphe  .  alimenter  la 
terrible  guerre  de  trente  ans  ,  et  frapper 
au  cœur  la  maison  d'Autriche  :  tandis 
qu'il  préparait  ailleurs  Tindépendance 
du  Portugal,  la  révolte  de  la  Catalogne, 
et  celte  révolution  d'Angleterre  qui  de- 
vait faire  payer  si  cher  aux  Stuarts  une 
alliance  précaire  avec  l'Espagne.  Avec 
tout  ce  présent  sur  les  bras  et  cet  avenir 
dans  la  tête,  le  grand  homme,  auquel 
il  n'eût  rien  manqué  s'il  eût  aussi  porté 
ses  pensées  dans  son  cœur,  trouvait  en- 
core le  loisir  de  sacrifier  i\  la  poésie  . 
d'honorer  le  jeune  Corneille  de  sa  rivali- 
té, de  commander,  de  reviser  le  vérita- 
ble chef-d'œuvre  de  la  critique  contem- 
poraine, les  sentiniens  de  L'Académie 
sur  le  Cid.  C'est  ainsi  qu'il  dota  notre 
littérature  d'un  premier  essai  d'esthéti- 
que et  de  philologie,  digne  avant-coureur 
de  la  grammaire  de  Port-Royal  et  de 
l'Art  poétique  de  Roileau. 

Gardons-nous  d'attribuer  un  pareil 
exposé  de  motifs  sur  une  œuvre  admira- 
ble de  nouveautés  et  de  génie  à  la  seule 
jalousie  du  ministre  contre  le  poète.  Ri- 
chelieu, trop  positif  pour  s'abandonner 
exclusivement  à  sa  vanité  d'auteur,  vou- 
lait établir  avant  tout  la  juridiction  de 
l'Académie  et  faire  reconnaitre  celle-ci 
comme  la  sentinelle  du  l)on  goût  et  la 
législatrice  du  langage,  lidlexiblc  réfor- 


mateur, il  osa  davantage. 


L'usage  avait 


réglé  juscju'alors  la  fortune  des  mots  ; 
lui,  voulut  la  soumettre  à  l'empire  de 
la  raison  promulguée  par  sou  académie. 
Il  ignorait  qu'une  langue  est  uiu^  démo- 
cratie vivante,  éternelle,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  insaisissable  au  pouvoir  de  Ihouime. 
et  qu  ou  ne  fait  pas  la  loi  aux  mots, 
c'estii  dire  aux  idées  comme  aux  choses. 
11  n'eu  persista  pas  moins  à  vouloir  leur 
donner  une  légish.lion  écrite,  mais  le 
tribunal  suprrme  clj.irgé  de  l'applicjuer 
ne  les  soumit  jamais  qu'à  rem|)ire  de 
l'usage.  Il  craignit  l'arbitraire  et  recula 
devant  l'impossible  ou  plutôt  devant  le 
bien  par  le  despotisme  du  génie.  Ses  dé- 
cisions sans  contrôle,  ses  arrtHs  en  der- 
nier ressort  imposèrent  poiirtantsilencc 
aux  prétentions  rivalcsdc  trente  patois  de 
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province,  et  hAtèrent  leur  absorption  par 
le  dialecte  qui.  depuis  long  temps  les  do- 
minait tous,  et  avait  enfin  le  droit  de  vé* 
gner  seul.  Ainsi  fut  posé  le  centre  régu- 
lateur qui .  par  l'attrait  des  belles-lettres, 
devait  concourir  au  développement  gé- 
néral uniforme,  irrésistible  des  pensées 
nationales. 

—  La  fondation  de  l'Académie  devint 
donc  pour  Richelieu  le  complément  des 
travaux  d'organisation  qu'il  avait  intro- 
duits violemment,  mais  pour  la  plus 
grande  gloire  de  la  France .  dans  les  in- 
stitutions politiques.  Principe  nouveau 
décentralisation,  elle  devait  constituer 
pour  nos  diverses  provinces  cette  unité 
de  langage  seule  capable  de  les  réunir  en 
un  corps  de  nation  et  d'en  faire  un  tout 
indivisible,  à  la  place  d'un  assemblage 
de  parties  mal  jointes  et  juxtaposées,  su- 
jettes aux  fréquens  retours  de  faiblesse 
et  d'anarchie  des  gouvernemens  fédéra- 
tifs.  Car.  une  langue  n'est  pas  seulement 
pour  un  peuple  l'instrument  ou  le  moyen 
d'exprimer  sa  pensée:  elle  est  encore  un 
élément  interne,  essentiel  de  sa  nationa- 
lité .  une  cause  incessamment  active  de 
force  et  d'harmonie  pour  toute  société , 
et  qui  fait  que  les  citoyens  s'inspirent 
d'une  même  pensée,  parlent  et  s'enten- 
dent au  même  instant,  se  lèvent  comme 
un  seul  homme  et  marchent  avec  la  pré- 
cision de  l'unité  d'un  même  pas  au  même 
but.  Travailler  donc  à  l'unité  de  notre 
langue,  sur  le  plan  de  Richelieu  et 
comme  l'a  fait,  h  certains  ég.irds.  l'Aca- 
démie, c'était  jeter  dans  un  creuset  tous 
les  élémens  sans  cohésion  de  l'ancienne 
France  meurtrie  et  déchirée  par  les 
guerres  civiles.  C'était  les  couler  dans 
un  même  moule,  les  modeler  sur  \u\ 
même  type  pour  en  faire  sortir  un  joir 
celte  statue  d'or  aux  pieds  d'aiiain.  (pi'on 
appelle  la  grande  nation. 

Voici  donc,  il  importait  de  la  bien 
constater,  la  double  mission  de  l'Acadé- 
mie telle  qu'elle  lui  fut  confiée  par  le  mi- 
nistre «  qui  eut  l'intenlion  de  tout  co 
qu'il  lit,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  aux 
grands  hommes  •.  »  Il  s'agissait  pour  elle 
de  prendre  part  h  la  formation  de  l'unitrt 
nationale,  en  opérant  sur  un  de  ses  élé- 

'  Kxim'»"!»'!*  •!»*  M-  ^Ji.ni»cl  :  Introduction  aux 
documcns  liistoriqncs  de  la  succcsiion  ^/'fc't/ia- 
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HHMis  constiliilifs,  sur  notre  langue  qu'il 
fallait  rciulrc  commune  ^  toutes  les  pro- 
\inces;    il    s'agissait   encore   de  rendie 
relie  ci  de  plus  en  plus  parfaite  et  facile 
;\  étudier,  afin  de  l'offrir  aux  peuples  mo- 
dernes, comme  rinstrumenl  le  plus  sûr 
ei  le  plus  commode  de  leur  rapproche- 
ment et  de  leurs  communications  :  vaste 
enseignement  qui  devait  détrôner  la  lan- 
gue latine  .  lui  enlever  à  la  fois  la  politi- 
que et  la  civilisation .  et  la  reléguer  dans 
le    domaine    des    spéculations    et    des 
sciences  :  œuvre  immense  qui,  sous  des 
mois  nouveaux  cachait  aussi  des  idées 
nouvelles,  et   portait   dans  son  sein   les 
principes    d'une    nouvelle    ùre    sociale. 
L'instrument  principal  du   rôle  que  de- 
vait y  jouer  TAcadémie  nous  l'avons  déjà 
nommé.  C'était  le  dictionnaire  de  notre 
langue  :  car  on  Ta  dit  bien  souvent  d'un 
tel  ouvrage  :  c'est  le  premierlivre  d'une 
nation,  h  la  fois  le  plus  utile  et  le  plus  phi- 
losophique. L'universalité  des  objets  qu'il 
embrasse,  dont  la  plupart  sont  indispen- 
sables a  connaître,  en  fait  le  manuel  ,  le 
livre  om/2fi;«j  par  excellence  :  mais  quelle 
sera  l.i  forme  du  dictionnaire?  La  ques- 
tion n  est  point  oiseuse  :  car  ici  la  forme 
emporte  le  fonds.   Puisqu'il  s'agit  d'ap- 
j)rendre    à  parler   avant  d'ensi.Mgner  la 
ihéorie  de  la    parole  ,   nul  doute   que  la 
conjposition  de  l'ouvrage    ne  doive  être 
réglée  pour  la  commodité  du  lecteur  et 
la  plus  grande  facilité  de  ses  recherches, 
c'est-i-dne  d'après  la  méthode  alj)habé- 
lique.  —  Or,  c'est  précisément  celle  que 
l'Académie,   trop  exclusivement  [)réoc 
cupée  de  la  partie  spéculative  de  son  œu- 
Tre,  avait  rejetée  de  la  première  édition 
de  son  dictionnaire  en   KiîM.   Dans  l'in- 
expérience de  sa  mission  elle  n'avait  point 
prévu  combien  la  commoditi*  de  son  ou- 
vrage, qui  devait  être  un  livre  de  tous 
les  jours  et  de  tous  les  insîans  entre  les 
mains  des  étrangers  et  de  tous  ceux  qu'il 
fallait  instruire,    importait  à  la  rapide 
propagation  de  notre   langue.  Aussi  ne 
crut  elle  alors    mieux    faire    que   de   le 
composer,  5  rin)ilationdeslcxic()gra^)hes 
<lu   seizième  siècle^  sur  Je  modèle  des 
trésors  des  langues  grecque  cl  latine  de 

gne,  i  ubiiés  sou»  les  au.spices  de  M.  Guizot.  — 
Tfoiis  rrii.Iroiis  romj  le  procliaiuemcjil  de  celle 
iœportaote  publication. 
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Robert  et  Henri  Etienne'-  oubliant  que 
leurs  ouvrages  de  profonde  érudition,  si 
utiles  aux  savans,  ne  convenaient  nulle- 
ment au  plus  grand  nombre  ,  elle  orga- 
nisa le  sieii  sur  un  plan  analogue ,  y 
classifia  tous  les  mots  de  notre  idiome 
d'après  leurs  racines  et  leiirs  étymolo- 
gies,  dans  Tordre  de  leur  filiation  et  de 
leur  parenté,  en  groupant  les  dérivés 
d'abord  ,  et  puis  les  composés  sous  leur 
radical  ou  mot  primitif,  chef  de  famille  : 
de  sorte  que  ces  groupes  divers,  basés  sur 
des  rapports  naturels,  formaient  comme 
autant  d'arbres  généalogiques  où  l'on 
pouvait  lire  la  naissance,  la  formation, 
le  développement,  les  ramifications  de 
chaque  mot .  et  il  faudrait  dire  aussi  de 
chaque  idée,  si  pareil  ouvrage  était  bien 
composé  et  si  celui  de  l'Académie  avait 
pu  l'être  à  son  époque. 

Les  avantages  de  cette  méthode  par- 
lent d'eux  mêmes;  et  Ton  conçoit  toutes 
les  jouissances  du  savant,  de  celui  qui 
l'est  déjà  beaucoup;  à  consulter  un  pareil 
dictionnaire  étymologique.  Mais  la  foule, 
mais  tous  ceux  qui  bégaient  la  langue  et 
qui  veulent  apprendre  à  la  parler  et  l'é- 
crire, évidemment  ils  ne  se  reconnaîtront 
jamais  dans  un  ouvrage  dont  les  mille 
généalogies  de  mots  seront  pour  eux  au- 
tant de  labyrinthes.  Car  ce  qu'ils  cher- 
chent d'abord,  c'est  l'expression  dont 
ils  ont  besoin ,  s'inquiétant  peu  de  ses 
origines,  pourvu  qu'elle  serve  à  revêtir 
leur  pensée.  11  leur  faut  donc  un  dic- 
tionnaire qui  les  conduise  directement  h 
chaque  mot.  au  lieu  de  n'indiquer  que  le 
groupe  dans  lequel  ils  peuvent  le  dé* 
couvrir.  Aussi,  plus  tard,  l'Académie, 
appréciant  mieux  les  avantages  de  celte 
seconde  méthode ,  par  les  inconvéniens 
de  la  piemicre,  abandonnai  clic  celle 
cij  dont  la  science  sans  à  propos  entra- 
vait de  mille  difficultés  la  rapide  propa- 
gation de  notre  langue,  l'dle  changea 
donc  la  forme  de  son  instrument.  Elle 
refondit  son  ouvrage  dans  une  seconde 
édition  où  elle  substitua  l'ordre  alpha- 

•  Jean  IVieot ,  autre  érudii  de  la  même  épo- 
(]ue^  à  «pii  nous  devons  la  nicotiancon  tabac  ^ 
avait  compose  daiix  l'ordre  alphabclique  la 
Trésor  de  la  lanijuc  française  tant  aricicnr^o 
que  moderne  :  slalislifpjc  préeiruse  de  noire 
langue  au  1(i'  siècle,  publiée  après  la  mort  de 
l'auteur.  Paris,  IGOO. 
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bétique  à  la  classification  par  racines.  Et 
par  une  conséquence  nécessaire  elle  en 
supprima  les  élymolo^ies,  dont  la  science 
n'est  complète  et  ne  donne  une  idée  sa- 
tisfaisante de  la  génération  des  mots  qu'à 
la  condition  de  les  grouper  dans  un  or- 
dre généalogique.  Ce  fut  en  17 18  que  pa- 
rut le  nouveau  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, désormais  accessible  à  tons,  aux 
babitans  de  nos  provinces,  qui  n'étaient 
encore  français  qu'à  demi  par  l'ignorance 
de  la  lan^^ue  nationale,  et  aux  étrangers 
qu'il  importait  de  convier  par  l'attrait 
d'une  étude  facile  à  Tinlelligence  de  no- 
tre idiome  et  de  notre  civilisation. 

]Vous  avons  résolu,  ce  nous  semble. 
sous  le  point  de  vue  rationnel  et  histori- 
que la  question  fondamentale  de  la  forme 
du  dictionnaijc.  Oue  répondre  à  présent 
aux  critiques  dont  la  sixième  édition  a 
été  l'objet  pour  avoir  omis  les  étymolo- 
gies  de  notre  langue  '  ?  Il  sufiitde  poser 
la  question  :  Leur  science  est-elle  com- 
patible avec  la  forme  alphabétique? 
Evidemment  non.  puisqu'elle  implique, 
comme  on  Ta  déjà  dit,  l'arrangement  des 
mots  par  familles. 

Or  .  la  sixième  édition,  aussi  bien  que 
les  quatre  précédentes  ,  obligée  par  sa 
destination  de  préférer  Tordre  alphabé- 
tique à  celui  des  généalogies  ,  devait  , 

'  t)n  nou?  par<!onnera  de  faire  connaître  une 
réflexion  qui  ainbilioiiiiail  au  moiii!)  la  «leuii- 
publicité  et  qu'une  plume  anonyme ,  nous 
n'o«onH  dire  ccll  •  «l'un  acailémicieii  .  a  écrlle  à 
la  niaige  «le  la  premicro  édilion  du  dictionnaire 
(Tolume  de  la  blbliollicqucde  rinslilut),  en  ré- 
pon.se  à  l'accusalioii  oapi'alc  que  nous  venons 
de  ei[;naler.  <  Ceci  cul  rtnianiuabe ,  d  t-elle 
en  |>arlant  de  la  première  composition  du  dic- 
tionnaire. On  a  forcé  l'Aradémie  de  ^;;Uer  son 
ouvra;,'e  en  exigeant  que  tou^  le*»  mots  fu.ssent 
distribues,  non  plus  suus  leurs  racine.-i,  mais 
suivant  l'ordre  prétendu  (ju'nn  iKunîiie  alplia- 
bélique,el  aiijourd'luii  on  fait  un  crime  à 
l'Académie  de  ne  pas  do?u.cr  l'origine  et  This- 
loire  de!»  mois.  T/e-t  rc  «]u>lle  avait  exécuté  en 
KilH  ,  el  «  c  «lue  le  j»ublic  ignorant  et  superfi- 
ciel a  trouvé  incommo<)e.  >  —  Public  i.^'norant 
el  «uiwriitiei  tant  «|u  «mi  \<»u«lra.  Dtuihlt'  motif 
|M»iir  lin-^lruire  cl  lui  appren«lrc  î-a  langue, 
a\anl  d'offrir  aux  savans  <  une  Lclur.-  plus 
ai^réabje  «pie  c.ile  «I«  ?*  autres  «li(li«;nn.iire'>  qui 
n'ont  jiaH  suivi  l'onlre  pur  racine.  (  Tréfacc  de 
la  l"  édition.)  > 


en  excluant  de  son  plan  cette  dernière 
forme  ,    si    incommode  à    la   masse  des 
lecteurs  ,  supprimer  aussi  la  science  des 
étymologies  ,  qui   en   était  le  principe. 
La  conséquence  était  rigoureuse  .  puis- 
que la  pensée  du  dictionnair;î  impliquait 
le   mode  particulier  d'application    que 
l'Académie  lui  donna  dès  la  seconde  édi- 
tion. La  critique  que  nous  avons  signa- 
lée porte  donc  à  faux.  Elle  s'est  posée  à 
priori  en  dehors  de  la  question  dont  elle 
n'a   occupé  que   les   alentours  -,  elle  ne 
s'est  point  demandé  d'abord  la  mission 
de  l'Académie  et  la  destination  de  son 
ouvrage  :  elle  n'a  point  vu  que  celui-ci 
n'était  qu'un  moyen  d'atteindre  un  but 
déterminé,  la  conservation  et  la  propa- 
gation de  notre  langue.  Si  donc   on   re- 
grette ses  étymologies  ,   c'est-à-dire  .   la 
science  généalogique   des  mots   qui   la 
composent,  comme  on  désire  sans  doute 
autre  chose  qu'une  racine  grecque  ,   la- 
tine ,  etc.  ,  jetée  au  hasard  entre  deux 
parenthèses  à  la  suite  de  chaque  expres- 
sion pour  en  indiquer  vaguement  l'ori- 
gine ,  il  faut  les  demander  non  au  dic- 
tionnaire  actuel   qui  ne  pouvait  el    ne 
devait  pas  les  donner,  mais  à  un  nouveau 
dictionnaire  indépcDdant  du  premier  par 
sa  nature,  par  sa  forme  et  par  sa  desti- 
nation. Celui-ci  appartiendra  exclusive- 
ment aux  savans,  et  intéressera  la  curio- 
sité des  philologues   el   des   érudits     H 
offiira  à  leurs  études  spéculatives  ,  non 
les  formes  vivantes  et  usuelles  du  jan- 
gag«î.    mais    les   élémcns    primitifs    qui 
rav.iientconstitiié:  restes  fossiles  retrou- 
vés de  divers  idiomes,  monumens  con- 
temporains des   origines   de   notre   Jiis- 
toire,  témoins  irrécusables,  qui  atteste- 
ront   les   révolutions   de   notre    lan<^ue 
comme   les   ossemens   d'animaux  atles- 
t«  lit  les   révolutions  du  globe.    Le   clas- 
siMiiciit  métliodique  de  ces  \ieux  (h  J^ris 
(|ui  fondera  la  philologie  française,  doit 
lormer  une  science  à  part,   esseiitiellc- 
iiicnl  distincte  du  perleclionnemenl  pij. 
tique  d'une  langue  universelle.  Leur  re- 
cueil nous  donnera  la  numismatique  de 
noire  idiome,  comiiu;  le  diclioniMire  ac- 
tuel   de    l'Aciulcmie    nou;»  en  donne    la 
monnaie  courante.  El  tantlis  que  ce  der- 
nier, tians  ses  é«litions  succes.si\es ,  con- 
tinuera di;  \ Cl  i lier  le  titre  «Us  mois  en 
^circulation  et  signalera  ceux  qui  ne  sont 
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plus  de  cours,  le  Dictionnaire  (^tymolo- 
jjiquc  exIiunuM'n  de  l'oubli ,  où  ri^Mio- 
rance  les  délaisse  .  tous  les  vieux  mots  , 
niédnilles  ])récieuses  de  notre  idiouie. 
où  nous  pourrons  lire  la  partie  la  plus 
intime  et  la  moins  connue  de  nos  vieilles 
idées.  Cet  ouvrai^e  .  dont  on  ne  saurait 
trop  tôt  commencer  l'exécution  .  et  que 
nous  appelons  de  tous  nos  vœux  ,  ou- 
vrira une  route  nouvelle  à  l'historien  et 
au  philosophe  .  et  les  conduira  ,  par  les 
lils  les  plus  déliés  5  mais  les  plus  surs, 
dans  le  labyrinthe  des  secrets  primitifs 


CATIIOLIQUK. 

de  notre  civilisation.  Nous  aurons  alors 
deux  ^  ocabulaires  qui  n'en  formeront 
qu'un  seill  pour  notre  langue;  l'un  émi- 
nemment utile,  qui  nous  donnera  sou 
histoire  ancienne  ,  sa  connaissance  pu- 
rement théorique:  l'autre  indispensable 
à  la  pratique  et  à  l'intelligence  de  ses 
usaî^es  qui  nous  signalera  ses  variations 
contemporaines  et  sera  la  statistique 
progressive  de  son  histoire  moderne. 
(  La  suite  au  prochain  miméro.) 

Raimond  ïhomassy. 
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DE  LA  CHARITE  LEiiALE, 
DE  SES  EFFETS,   DE  SES   CAISES; 

PAR    F.    M.    L.    TSAVH.LE  , 

Miuutrc   du  Saint   Efinpile    it   (ïcnètr  '. 

Le  prote^lantisme  eut ,  dans  la  phipnrt  des 
pa>s  où  il  \iiil  à  réf^ner.  dent  résullals  d'autant 
plu*  funestes  <|u'ih  s*ufii«siiient  cl  se  niulti- 
pliaient  l'un  par  l'autre  pour  conduire  les 
peuples  au  j  aupr-ri-^rnc  :  'e  veux  dire  .  d'un 
rôle  ,  rafraibli«i>einenl  de  Icsprit  de  cliarilé  ,  <lc 
lanlrr,.  lau^inenlalion  du  nombre  «les  pauvres, 

11  e»l  impoMible  de  mettre  (  e  dernier  résultat 
»ur  le  compte  des  guerre»  sunilt-es  par  les 
«pierollcs  rclii^ieuscs  et  des  dévaslalions  <|ui  en 
furent  la  suite.  A  ne  prendre  <juc  rAiij;leIerre, 
depuis  trois  hiccics,  la  taxe  «les  pauvres  va 
croissant  a>er  leur  nombre  ,  et  ni  la  paix  ,  ni  le 
rommerce  ,  ni  l'industrie,  rien  de  ce  que 
IWiommc  appelle  la  prospcrilc  matérielle  des 
nalions  ,  n'arrête  le  néau.  Et  d'ailleurs  , 
a  qui  la  faute,  si  les  disputes  de  roli^'ion  ont 
jelé  rlirétiens  rontre  rlirélicns  sur  les  champs 
d.'  bataille 

Que  l'esprit  de  charité  ait  été  afi'ailili ,  pour 
r>c  pas  dire  détruit .  par  le  protestantisme  ,  c'est 
ee  <pii  ne  doit  étonner  ni  rhojpier  personne,  rar 
la  réforme,   qui  semjM)rla.t  ronlre  des  abus 

'  2  ToI.  in-C,  à  Pjfi*,  chez  Dufart ,  quai  Mala- 
quai  ,  7. 


passagers ,  ne  se  proposa  jamais  de  ranimer  dans 
les  cœurs  ces  célestes  inspirations  et  ces  dé- 
vouemens  sublimes  qui  ont  rendu  les  saints  de 
l'Eglise  catiioli(pie  illustres  entre  tous  les  fds 
des  hommes.  El  qu'avaient  en  effet  besoin  de 
réforme  ,  la  foi  et  la  charité  qui  allaient  mettre 
au  monde  les  Borroméc  ,  les  Jean  de  la  Croix  , 
les  Thérèse  d'Avila,  les  Vincent  de  Paul? 
L'auteur  du  Dogme  générateur  de  la  Piété 
catholique  a  montré  admirablement  cette  im- 
puissance radicale  du  protestantisme,  non  pas 
à  aimer  «l'amour  ou  de  pitié,  mais,  si  je  puis 
parler  ainsi ,  à  aimer  de  charité.  Aussi  ,  en  lait, 
lors(pie,  dans  cette  Grande-brelagnedéjà  citée, 
les  évé(jucs  et  les  sci^'ncnrs  réformés  se  furent 
emparés  des  biens  de  l'ancien  clergé,  et  (pie  se 
trouvèrent  concentrées  entre  leurs  mains  toutes 
les  re-sources  des  pauvies  d'alors  ,on  ne  vil  pas 
ces  mains  s'ouvrir  pour  verser,  aussi  abondans 
qu'autrefois,  les  secours  et  les  consolations  dans 
la  «îemcure  de  rin(!if;ent.  Les  âmes  s'élaicnt 
fermées  ;  elles  s'étaient  retranchées  dans  cet 
usat^c  des  richesses,  exclusif  plutôt  qu'avare, 
(pii  a  fait  «l'un  grand  nombre  «l'Anglais  le  type 
de  régoïsle  jjrodigalilé.  lU  n'enlen<lons-nous 
pas  ré|)étcr  sans  ces.'-c  aujourd'hui  «jue  les  hauts 
dignitaires  de  l'église  d'lrlan«l',  par  exenq)le, 
se  «léfra\ent  à  Londres  avec  les  revenus  de  leurs 
immenses  |)r«)priélés ,  tandis  «juc,  sur  le  sol 
nalal ,  le  p;i)san  «alholiipie  meurt  «le  faim? 

<>e  fut  par  suite  «le  ««'  mouvement  de  con- 
trariion  des  c<i:ur."i  «juc  les  j)auvrc9  délaissés 
tombèrent  à  la  charf^'c  desgo".vcrncmens.  Ceux- 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


69 


ci  ie  virent  obligés  de  subvenir  aux  besoins  de 
leurs  administrés  par  un  aumône  forcée ,  c'est- 
à-dire,  par  le  produit  d'un  impôt  spécial.  De 
là  la  nécessité  dune  taxe,  peu  importe  sous 
quelle  forme ,  de  là  la  création  d'une  admi- 
nislralion  chargée  de  répartir  les  secours  ,  de 
là  ,  en  un  mot ,  la  charité  légale  ,  contre  laquelle 
s'élève  avec  toute  la  force  de  la  raison  et  des 
faits  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  nous  pro- 
posons de  faire  coniaître  à  nos  lecteurs. 

Si  quelques  personnes ,  eu  dépit  de  toutes 
les  lois  de  l'iriduclion  et  des  enseignemens  de 
l'hiîjtoire  contemporaine  ,  se  refusaient  à  croire 
que  la  réforme  a  été  la  mère  de  la  charité  lé- 
gale, je  les  conjure  instainmciit  de  lire  le  livre 
de  M.  >'aville.  Il  est  impossible  d'accuser  le 
protestantisme  d'une  manière  plus  directe  et 
plus  accablante  que  ne  le  fait  cet  écrit  d'un 
ministre  protestant.  Je  dis  l'écrit,  car  l'auteur 
assurément  ne  s'attend  guère  à  une  pareille 
conclusion.  C'e^t  avec  une  admirable  candeur 
qu'il  expose  comment  «  la  charité  légale  c\istc, 
non  seulement  en  Angleterre  ,  mais  dans  la 
iNor\^ège  ,  la  Suède,  le  Danemarck  ,  la  Livonie. 
les  l'avs-Eas,  l'Allemagne,  dans  une  grande 
partie  de  l'Ecosse ,  de  la  Suisse  et  des  États- 
Unis ',  i  c'est-à-dire  dans  tous  les  pays  proles- 
tans  et  seulement  dans  ceux-là.  Vuis,  avec 
une  patience  non  moins  admirable  que  sa  bonne 
foi,  il  rassemble  une  foule  de documens  curieux 
et  importans  sur  les  effets  de  la  charité  légale 
partout  où  elle  est  établie.  Après  avoir  signalé 
ces  effets  comme  désiislreux,  il  étudie  spécia- 
lement trois  institutions  qu'il  flétrit;  le  domicile 
«le  .secours,  les  maisons  de  travail ,  la  proscrip- 
tion «le  la  mendicité.  De  là,  remontant  aux 
causes,  il  examine  les  motifs  qui  firent  établir 
la  charité  légale  ,  et  les  mesures  qui  y  condui- 
sent iné>iUiblement.  Donnant  ensuite  un  aperçu 
des  de\oirs  des  gouvernrmens  sous  le  rujiport 
de  la  bienfaisance,  il  termine  par  une  cs«|uis9e 
des  moyens  qui  lui  semblent  les  plus  propres  à 
soulager  la  misère  et  à  diminuer  le  paupéiisme. 

Et  que  résuUe-t-il  de  tout  cela  ■  La  preuve 
irrt'fragablc  que  partout,  à  côté  de  la  réforme, 
subsiste,  conjme  un  corollaire  fatal  et  accu«a- 
U'ur,  la  charité  légale  a\ee  tous  ses  vices,  ^uel- 
(|ue4  pay.4  catholiiiues,  tels  que  la  Belgique  et 
la  Bavière  même  ,  qui  ont  subi  l'influence  du 
protestantisme,  se  troment  infestes  de  «elle 
peste  inévitable  qu'il  apporte  avec  lui.  Mais  il 
V  a  «laiis  ces  contrées  une  lutte  merveilleuse 
entre  le  cœur  des  hommes  et  l'esprit  «les  insti- 
tution» ,  en  sorte  que  relie  exception  ,  qui  sem- 
blerait «levolr  affaiblir  la  vérité  «le  nos  paroles, 
ne   fait  «jue  confirmer  ce  «|ue  nous  affirnions , 

'  V.  tome  I ,  page  (il. 


que  la  réforme  est  véritablement  la  mère  de  la 
cliarité  légale  '. 

Passons  à  l'analyse  du  livre  de  M.  >avillc. 
L'importance  et  l'intérêt  du  sujet  nous  ont  fait 
donner  à  cette  analyse  un  développement  que 
mérite  d'ailleurs  le  travail  étendu  et  conscien- 
cieux de  l'auteur.  >ous  nous  faisons  un  devoir 
d'exposer  fidèlement  et  sans  commentaire  les 
idées  et  les  faits  ,  nous  réservant  de  les  appré- 
cier ensuite  et  dans  leur  ensemble. 

On  peut  considérer  comme  étant  sous  le  ré- 
gime de  la  charité  légale  tous  les  pajs  où  la  lo 
consacre  au  soulagement  de  l'indigence  des  de- 
niers levés  par  l'imposition  d'une  taxe  en  ar- 
gent ou  en  denrées,  prise  directement  pour  cet 
objet,  ou  par  prélèvement  sur  le  produit  d'autres 
impôts.  Cette  taxe  est  incomplète  quand  on  se 
propose  de  donner,  par  son  moyen,  un  simple 
secours  sans  prétendre  le  proportionner  avec 
les  besoins  des  pauvres.  Elle  est  complète  «piand 
on  veut  assurer  à  ceux-ci  la  portion  de  leur  sub- 
sistance qu'ils  ne  peuvent  se  procurer  eux- 
mêmes.  Dans  les  pays  où  la  taxe  est  complète , 
les  effets  de  la  charité  légale  se  font  sentir  daris 
toute  leur  force.  C'est  donc  là  que  nous  les  étu- 
dierons'. Et  comme  l'Angleterre  tient  le  pre- 
mier rang  parmi  eux,  il  importe  de  fixer  les 
regards  particulièrement  sur  elle. 

La  taxe  des  pauvres,  en  Angleterre,  com- 
prend la  masse  des  impôts  levés  pour  les  dé- 
penses |)aroissiales,  et  dont  les  six  septièmes 
sont  appliiiués  au  soulagement  des  indigens. 
Elle  se  perçoit  et  shidministre  généralement  par 
paroisse.  Il  faut  habiter  celle-ci  et  remplir  cer- 
taines conditions  pour  y  avoir  le  domicile  de  se- 
coitrs  ,  c'est-à-dire  le  droit  de  participer  à  l'au- 
mône légale. 

La  taxe  se  présente  sous  diverses  formes  : 

1*  Sous  forme  d'impôt  en  argent.  Cet  impôt 
estpa\é  à  Liverpool  et  à  Manchester  jiar  tous 
les  propriétaires  de  maisons  et  «le  terrains 
«l'une  certaine  valeur.  .\  SloKport,  quicon(iuc 
possède  un  morceau  de  terre  paye  la  taxe,  «le 
telle  .sorte  que  souvent  un  individu  secouru  voit 
prélever,  sur  ce  qu'on  lui  accorde,  sa  quote-part 

'  V.  tome  I ,  paçf»  ICI.  I.ps  efforls  que  lo  [^ou>er- 
n«*ment  fait  en  DaTière  pour  anirliorer  les  loiscon- 
c«*rnanl  les  pauvres  ne  semblent  pas  à  l'auteur  devoir 
ot)l»'nir  d«*  r«'-$ultats  pUn*  avanlagfiix  que  roux  drjà 
ti-ntfs  en  IHIG.  L'«'spril  »lf  la  ch.irih'  U'\^a\i'  triomphe 
des  meilleures  intentions. 

»  L'aut«*ur  rani;»*  sous  l«'  rii;mif  (!«•  la  ta\o  roni- 
plctu  tou>  les  pa>s  citrs  plus  haut  ,  auxquels  il  joint 
la  partie  de  l'Ilalu*  soumise  à  TAutricbi* ,  la  llussio 
et  la  (iréce.  —  Suusl»'  r«'ginie  de  la  taxe  inromplele, 
!^<>ul  TEspagne,  la  l'rance  ,  rirliode  ,  UDC  partie  do 
l'Italie  et  de  la  Sui»sv. 
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dann  la  taip .  pour  Iw  quelques  ple<ls  de  terrain 
qui  i»euvenl  lui  apparlenir. 

2*  Sous  forme  «le  ronde.  I>a  paroisse  pla(  c 
rimligent  cher  len  (^nlribiiaMes.  Ceui-ri  «loi- 
▼enl  l'enlrelenir,  soit  à  vie.  soit  i)endant  un 
certMin  nombre  de  jours  ou  de  semaines,  A 
tour  de  rôle. 

3*  Sous  forme  de  supp'cment  de  salaire.  Ceci 
a  lieu  pour  l»»*  indi^'en**  \alides  .  qui  ne  peuvent 
cependant  travailler  assez  potir  se  nourrir. 
Le»  laboureurs  ou  les  industriels  doivent  les 
faire  trav;<iller  à  un  taux  fixé  par  la  paroisse  et 
t|ui  dépend,  non  de  leurs  services,  mais  de 
leur*  besoins.  Souvent  les  pauvres  sont  répartis 
entre  leurs  maîtres  par  la  voie  du  sort. 

i"  Sous  forme  de  prestation  en  nature.  On 
distribue  aui  pauvres,  de  la  fleur  de  farine  ,  du 
pain  .  des  vêtemens  .  etc.  Dans  plusieurs  |)ays, 
on  passe  des  marchés  avec  des  entrepreneurs 
qui  se  chargent  de  nourrir  les  inditjens.  Ces 
marchés  ont  lieu  soit  à  l'amiable,  soit  à  l'en- 
chère et  au  rabais. 

L'administration  des  pauvres  a  été  confiée , 
par  Parle  du  1  i  août  lS3i ,  qui  a  beaucoup  ap- 
porté de  modifications  en  <  ette  maticre  ,  à  des 
teleet  vestry,  à  des  Juges  de  paix  .  à  trois  com- 
misMires  royaux.  Le«  srlert  vestry  sont  des 
conseils  dont  les  membres  sont  élus  par  les 
propriétaires  qui  paient  la  taxe.  Ils' veillent  à 
radmini*tralion  des  secours  et  prennent  des 
me'ures  que  les  juges  de  paix  font  exécuter. 
Le*  commissaires  ro>aux  ont  une  sorte  «I  •  juri- 
dict-on  ««upcrieure  (jui  s'étend  à  tout  le  royaume. 

Telle  e«l,  en  peu  de  mots,  l'organisation  de 
la  charité  légale  en  .\ngleterre.  Si  l'on  examine 
fiM  effets  ,  on  reconnaît  qu'elle  est  fatale  : 

I .  n.iiis  woti  innuence  direrle  sur  les  pauvres. 

II.  Dans  son  mo<le  d'a|)plication. 

m.  Daus  les  mesures  coërcilives  qu'elle 
olkU^c  de  prendre. 

IV.  Dans  «^on  influence  sur  les  contribuables 
cui-mtme*. 

I.  Il  est  remarquable  (pic  partout  ou  la  taxe 
r«t  établir,  l<*  p;iu>rc  s'imaghie  avoir  un  droit 
p<>sitif  à  ^Irr  a^^i^lé.  Au«»^l  <levient-il  exigeant 
outre  mesure,  souvent  il  menace,  il  insulte 
même  rt  il  railla.  I.a  reromMi<»«ance  lui  est  in- 
connue ;  à  l'ingratitude  il  joint  rimprévo>ance, 
la  paresse  et  la  di<i«ipation.  .\  quoi  bon  acicp- 
ter  le  travail  qu'on  nous  offre  .  à  (pioi  tN)ii  faire 
des  économie*  ,  di«>etit  ks  pauvres,  la  paroi^e 
n'cst-elle  |»as  obligée  de  noun  nourrir''  On  ur 
peut  obtenir  d'euv  (pi<*Upie  ou>rage  «pi'en  tnul- 
tipliant  le!«  «ur^eillaus.  Il  en  faut  au  moins  un 
pour  six  ouvrier»  .  et  quand  on  confie  «et  offtrc 
à  de»  indigens  ,  il  faut  faire  iiisperlrr  Irn  in<«i)cr- 
Icurs.  lu  labvurcur  qui  n'a  pas  de  droit  aui 


secours  et  travaille  à  la  tâche,  fait  quatre  ou  cinq 
fois  plus  d'ouvrage  que  celui  qui  a  part  à  l'as- 
sistance. Aussi .  à  IVovslon  ,  dans  le  comté  de 
('.aml)ridge ,  on  préfère  entretenir  dans  l'oisi- 
veté, aux  frais  du  public,  les  indigens  du  lieu, 
et  tous  les  travaux  des  champs  se  font  par  des 
étrangers  que  l'on  a  soin  de  renvoyi'r  avant 
qu'ils  m  puissent  acquérir  le  domicile  de  se- 
cours. 

L'assistance  légale  finit  par  éteindre  tout 
sentiment  d'honneur  chez  ceux  qui  la  reçoi- 
vent. Ils  cherchent  tous  les  moyens  de  recevoir 
des  secours  plus  abondans ,  et  de  se  débarrasser 
des  charges  que  leur  imposent  des  devoirs  sa- 
crés. Des  parens  laissent  leurs  enfans  croître 
dans  la  malpropreté  ,  les  maladies,  l'ignorance, 
afin  d'attirer  la  compassion  :  puis  ils  finissent 
par  les  abandonner  entièrement  aux  soins  de  la 
commune.  Les  enfans,  à  leur  tour,  délaissent 
leurs  ascendans  âgés  el  infirmes. 

On  voit  des  pauvres  ,  bons  ouvriers,  vivre  plus 
à  l'aise,  du  i)roduit  de  leur  travail  pendant 
l'été ,  que  beaucoup  de  ceux  qu'ils  rançonnent. 
Puis  l'hiver,  ils  retombent  à  la  charge  du  pu- 
blic ,  parce  <iu'ils  ont  consommé  tout  ce  qu'ils 
avaient  gagné.  C'est  ainsi  qu'on  assiste,  en 
hiver,  des  charpentiers  et  des  maçons  qui, 
I>endant  toute  la  belle  saison  ,  ont  gagné  26 
francs  par  semaine ,  et  des  mariniers  qui  ga- 
gnaient jusqu'à  ,'SO  et  fiO  francs. 

Le  nombre  des  crimes  ayant  augmenté  dans 
une  proportion  effrayante  pendant  les  vingt 
dernières  années,  le  lord  chancelier.  M,  Tîrou- 
gliam,  a  signalé  h  la  chambre  haute,  dans  sa 
séance  du  20  juin  1834,  les  lois  anglaises  sur 
les  pauvres  comme  la  cause  la  plus  puissante 
de  la  détérioration  morale  de  la  population. 

II.  Aucun  discernement  n'est  mis  dans  le 
choix  des  per.sonncs  secourues.  On  ne  distingue 
pas  entre  le  pauvre  honnête  et  l'indigent  cou- 
pable et  indigne.  La  loi  ne  saurait  descendre  h 
ces  détails,  elles  agens  qui  l'exécutent  n'osent 
prendre  sur  eux  de  s'en  écarter.  Les  fonction- 
naires de  Calne  ,  comté  de  Witt,  ont  avoué  de- 
vant les  commissaires  du  parlement,  que  les 
ivrognes,  les  blrsphémateurs,  les  voleurs  de 
leur  paroisse  ,  étaient  assistés  d'après  les  mêmes 
règles  et  la  niêin  ;  mesure  (pie  les  individus  les 
plu-recommandables.  Cet  état  de  choses  tourne 
A  l'avantage  des  plus  audacieux  et  des  plus 
bni>an>i,  qui  en  imposent  sur  leur  situalion. 
Souvent  la  j)eur  engage  les  inspecteurs  à  assis- 
ter certaines  gens  en  proportion  de  ce  qu'ils 
sont  i»lu«  mauvais  sujets,  I/astuce  des  indigens 
triomphe  d'ailleurs  dc^  réplemens  les  mieux 
faits.  On  a  découvert  dans  Ix)ndres  un  individu 
<|iii  rerevait  des  secours  de  rpialorzc  paroisses. 

Tour  ubuer  À  ccl  abus,  il  faut  des  dOpeascs 
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considérables  de  surreillance  ,  d'énormes  frais 
de  bureaux. 

Comment  d'ailleurs  assister,  par  voie  ad- 
ministralive ,  le  grand  nombre  de  pauvres  qui 
existent,  chacun  comme  il  conviendrait?  Il 
faudrait  visiter  chaque  famille  avec  un  soin 
particulier,  tenir  comple  de  làge  ,  du  sexe, 
de  la  situation,  de  la  moralité  de  leurs  mem- 
bres. Aussi  s'occupe-t-on  beaucoup  plus  de 
mettre  en  ordre  les  comptes  et  de  balancer  les 
recettes  et  les  dépenses,  que  de  savoir  si  tel 
pauvre  enfant  est  convenablement  placé  sous  le 
rapport  physique  et  moral ,  si  telle  veuve  ou  tel 
vieillard  n'est  pas  traité  outrageusement  par 
ceux  qui  s'en  sont  chargés. 

Le  placement  chez  les  particuliers  peut  être 
excellent  quand  on  l'emploie  pour  des  pauvres 
isolés  et  avec  les  sollicitudes  d'une  véritable 
bienfaisance  ;  mais  employé  au  hasard  et  forcé- 
ment, il  est  funeste  d*autant  plus  que  souvent  les 
maîtres  sont  obligés  de  renvoyer  des  serviteurs 
honnêtes  et  actifs  pour  les  remplacer  par  ceux 
que  la  paroisse  impose,  ce  qui  ne  les  dispose 
pas  en  fa\eur  de  ces  derniers.  Et  que  dire  de 
la  mise  aux  enchères  et  de  l'adjudication  des 
pauvres,  soit  un  à  un,  soit  en  masse?  A  Hartiand 
dans  le  Devonshire ,  les  vingt-quatre  ancteri5, 
après  un  dîner  qu'ils  font  chaque  mois  avec 
leurs  amis  ,  aux  dépens  de  la  paroisse,  prési- 
dent à  l'enchère  des  assistés  qu'on  leur  amène 
successivement.  On  >oit  de  pauvres  enfans  ar- 
rachés à  leur  patron  qu'ils  aimaient,  pour  cire 
lÎTrés  à  l'inconnu  qui  a  pu  les  miser  à  un  plus 
bas  prix  et  qui  se  propose  de  les  exploiler. 
L'a'ljudication  en  masse  est  en  usage  au  nord 
et  à  l'est  de  Carlisle  ,  dans  le  comté  de  ('um- 
berlaiid  '. 

m.  Les  mesures  que  prend  la  cliarilé  légale 
afin  que  le  nombre  de  «es  administres  n'aug- 
menta pa'^  sont ,  entre  autres,  les  entraves  mises 
au  mariage,  la  publicité  donnée  à  l'indigence 
afin  (ju'on  puisse  la  surveiller,  le  refus  de  se- 
cours à  quiconque  i)Ossède  quelifue  chose  en 
propre. 

Lf's  entraves  au  mariaf;e  ,  qui  existent  surtout 
cil  Suisse,  multiplient  prodigieusement  le  nom- 
bre des  enfans  illégitimes.  A  l'ribourg  en  Jlris- 
gaw,  on  voit  des  familles  qui  comptent  trois 
générations  sans  mariage.  A  Furth,  à  Eriangeu, 

•  Ces  formpi  sont  usilée»  ,  la  premier»'  à  Donauet- 
rhingco,  dans  le  grand  duclu-  de  H.ide;  «n  Suisse, 
dan<i  Ifs  ranlons  d««  Brrn»'  et  d<'  Viiud  :  lii  s(»(  onde , 
dan»  (jiK-lqurs  |.arli»'s  du  ranton  d  A|i|)«'nz«'l  (Suissej; 
dan>  !»•  Ma-t^adiusnts  (Annriijnt-  du  .Nord].  L"S  indi- 
gen»  de  Framingham  (Éui»-Lnis)  onl ,  en  peu  «1  an- 
née» ,  été  exploitée  par  Iroit  nii«.tMirN  qui  s'en  «onl 
chargés  sune^sivomenl  au  prix  de  luoo,  7J0  cl  ÔIW 
4»n$n  (i»ÔO,  ÛW7  cl  1752  fraucs). 


à  Schwabach  ,  les  enfans  naturels  sont  presque 
égaux  en  nombre  aux  enfans  légitimes. 

A  Minchinampton,  dans  le  comté  de  Gloces— 
ter,  toute  personne  qui  voit  un  pauvre  ne  tra- 
vaillant pas  ou  buvant  dans  un  lieu  public,  doit 
en  avertir  les  autorités.  Les  aubergistes  sont 
punis  s'ils  laissent  lacérer  la  liste  des  indigen* 
qu'on  afàche  dans  leur  cuisine.  Dans  plusieurs 
villes  du  comté  de  Lancastre  ,  on  imprime  cette 
liste  et  on  la  publie  annuellement  ;  à  Liverpool 
on  l'affiche  dans  les  rues.  Comment  voudrait- 
on  que  cette  publicité  révoltante ,  donnée  à  la 
.misère  que  tout  chrétien  doit  couvrir  de  son 
manteau ,  ne  dégradât  pas  ceux  qu'elle  atteint 
et  qui  la  supportent? 

En  quelques  endroits  on  refuse  des  secours  à 
un  ouvrier  dès  qu'il  possède,  outre  rab«olu  né- 
cessaire, le  plus  petit  avoir  ;  il  arrive  alors  que 
cet  ouvrier  n'économise  jamais,  alin  de  ne  pas 
perdre  son  droit  à  l'assistance. 

IV.  A  l'autorité  de  la  conscience  qui  com- 
mande la  charité,  aux  inspirations  de  la  bien- 
veillance et  de  la  pitié,  la  charité  légale  sub- 
stitue l'emploi  révoltant  de  la  force.  On  a  vu  à 
Londres,  en  1830,  cinquante  chefs  de  famille, 
appartenant  à  la  même  paroisse ,  assignés  de- 
vant la  justice  pour  n'avoir  pas  satisfait  à  la 
taxe.  Quelques  uns  avaient  déjà  été  réduits  à 
engager  tout  leur  mobilier,  et  juscju'à  leur  lit , 
pour  en  payer  une  partie ,  et  ils  se  voyaient 
menaces  de  prise  de  corps  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  en  état  d'ac<|uit(er  le  reste. 

Lorsque  les  pauvres  sont  placés  chez  les  con- 
tribuables, lorsciue  la  ronde  pèse,  comme  en 
>or\»ège  .  d'un  poids  accablatU  sur  toutes  les 
classes  de  la  iK)pulation  ,  on  voit  des  mallieu- 
reux  obligés  de  prélever,  sur  le  morceau  de 
pain  destiné  à  leur  f.nnille .  la  part  de  l'iidl- 
genl  qui  leur  est  imposé.  Des  prtipriétaires 
sont  obligés  de  loger  et  de  nourrir  quarante 
pauvres  à  la  fois.  Heureux  eiK  ore  le  père  de 
famille  si  (|uelqu'un  «le  ces  étrangers  ne  laisse 
pas  après  lui ,  dans  la  corruption  ^e^  enfans  et 
d-'s  df)rnesti(iMes  ,  des  traces  hideuses  et  déplo- 
rables de  son  passage  ! 

L'affaiblissement  de  l'esprit  de  bieiifaisance 
résulte  naturellement  de  <-es  vevalions.  les  au- 
môi»es  vo'oiitaires  <liminuenl  en  proportion  de 
l'accroissomenl  de  la  taxe ,  et  les  fermier»  an- 
glais sont  stigmatisés  comm«'  l«*s  plus  durs  des 
hommes.  A  cet  échange  d'.ifleclioM  et  <le  re- 
connaissance (|ue  la  bienfaisance  voloiilairc 
élabliteiitie  le  ri<  lie  elle  p.uivre.  I.i  «li.iril'  lé- 
gale substitue  des  plaintesel  un  iné(  onlentemcnt 
réiùproques,  des  conteslalioin  mu*  nombre.  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  en-wile  qu«*  l.i  cliariic 
li'adminislra'eiir  des  pau>res  soit  peu  anibi- 
liounce,  et  ^u'ou  ail  touOnnmé  plu>ieur9  iuï», 
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en  Aiiglelcnc ,  à  une  amende  ceui  qui  la  re- 
fusaient. 

Outre  ces  effets  gêncrnuï  ,  la  charité  lêi^ale  a 
produit  des  institutions  qui  méritent  un  examen 
particulier. 

Les   paroisses  s'efforcant   de   n'avoir   pas  à 
assister  d'autres  pauvres  «pie  ceux  qui  ont  ac- 
quis sur  li'ur  territoire  le  domicile  de  secours, 
il  eu  résulte  des  abus  «ans  nombre  :  —  Et  d'a- 
bord luic  i;rando  inL:;arné  dans  les  cliaii;rs  des 
paroisses  ,  <ui^aiU  le  nombre  de  leurs  indii,'ens. 
Ainsi ,  dans  le  comté  de  Sussex  ,  une  ferme  de 
4.(MM>  I.  St.  (fr.  -ii.ToC»)  di-  revenu  ,  apparlcuanl 
k  Kl  paroisse  de  Seaford  ,  paie  577  1.  st.  (fr. 
Jt.'JSl)  de  taxe,  tandis  que  dans  la  paroisse 
vojsii.e  de*  l'.isliop  tone  ,  une  ferme  de   même 
étendue  clde  mémo  valeur  ne  paiotpie  KiOl.  st. 
(fr.  3,960).— Ensuite,  lémigration  dis  per- 
fonnes  riclies  .  que  le  poids  excessif  de  la  taxe 
en  un  pa>s  enuia^e  à  changer  de  «lomicile.  — 
Des  contestations  innombrables  entre  les  pa- 
roisses. Les  admini'lrateurs  du  bien  des  pauvres 
n'éparj,'nent  aucune  dt-pense ,  en   Ani^'lelerre  , 
lors4|u'il  est  question  de  contester  un  domicile. 
lue  rour  Irimeslrielie  da^sises  a  été  dans  le  cas 
déjuger  i,7(H)  appels  danr,  le  cours  d'une  an- 
Dée.  Les  frais  de  justice,  i>our  déterminer  le 
domicile  d'tui  ijulixidu  du  comté  de  >orfolk , 
montèrent  à  71  1.  st.  2  s.  4  d.  (  fr.   1,7(;o,1j). 
—  De  véritables  persécutions  et  des  ruses  in- 
cro>abIes  contre  «eux  (lu'on  craint  de  voir  ac- 
quérir le  domu  ile  de  .'■ccours.  En  Angleterre  , 
où  l'opinion  s'oppose  aux  entraves  lé^'ales  pour 
1«»  matiafje,  le^  inspe<leurs  achîteiil  lescabanes 
des  nouveaux  époux    pauvres  pour  renverser 
cei  nidi,  comme  ils  le  disent,  à  marmots  de 
mendiant,  l'n  partirulicr  qui  i)osscdc  une  pa- 
roisse presfjue  entière  dans  le  comté  de  Ciwn- 
bridi;e  ,  a  loué  une  ferme  dans  un  district  voisin, 
rt  il  >  cnuiie  furcessivement  Iravadler  If  s  pau- 
vres qui  sont  à  sa  ehar.qe,  en  .sorte  (pi'ils  y  H'»- 
gnenl  le  droit  à  l'assistance  légale  et  (|u'il  en  est 
déli\ré.  —  La  rréation  d'une  classe  de  malheu- 
reux, sans  patrie  ,  sans  «Iroil  de  cité,  «jui  n  ont 
nulle  part  de  domic  ile  de  seccurs,  et  (pion  dé- 
nii;ne  houH  le  iiotii  (Vlirtmathlos.  L'auteur  trace 
un  portrait  dé|»lorab!e  «le  celle  tlav».c<riiommes, 
pre»(|ue  tous  victimes  de  l'inslilulion  de  la  cha- 
rité légale  '. 

•  Il  nf  faut  pas  ronfondre  reg  infortunés  avec  les 
vagabond!»  que  leur  propre  faule  a  précipilés  dans  uno 


Mais ,  ne  pourrait-on  pas  faire  disparaître  une 
grande  partie  des  inconvénicns  du  domicil  *  de 
secours,  jtar  la  création  d'une  admi.ii.stralion 
générale  «pii  répartirait  mieux  les  deniers  de 
la  taxe  et  en  surveillerait  l'emploi  ?  Cette  mesure 
semble  à  l'auteur  ne  devoir  pas  produire  de 
meilleurs  résultats  ,  mille  difficultés  d'un  autre 
ordre  surgissant  aussitôt.  Comment  apprécier 
les  besoins  de  chaque  localité?  quel  nombre 
immense  d'omployés  !  que  de  réclamations  de 
la  part  dos  communes  riches,  qui  se  plaindraient 
qu'on  leur  fait  pourvoir  en  d'autres  lieux  à  une 
misère  causée  par  le  désordre  et  l'égo'isme  des 
habilans  ! 

L'instilulion  des  maisons  de  travail  et  des 
colonies  agricoles  est  ensuite  l'objet  des  crili- 
(pies  de  M.  IVaville.  A  cette  institution  se  ratta- 
chent lesjois  de  la  proscrii^tion  de  la  mendicité, 
qui    ne  sont  pas  soutenables  en  effet ,  si   les 
gouveriieincns  qui  font  ainsi  défense  au  i)auvre 
de  demander  son  pain  ,  ne  lui  offrent  pas  d'au- 
tres moyens  de  le  gagner.  L'auteur  regarde  les 
maisons  de  travail  créées  sous  l'influence  de  la 
charité  légale,  comme  dos  repaires  d'oisiveté  , 
de  di.sputes,  de  vices  et  de  la  plus  hideuse  im- 
moralité. Il  leur  assimile  ,  jusqu'à  un  certain 
degré,  les  colonies  agricoles;  différant  en  cela 
d'opinion  avec  la  plupart  des  écrivains  qui  ont 
traité  celle  question  '.  INous  ne  nous  arrêterons 
pas  sur   cette  matière   qui,   plus  tard,   nous 
fournira  l'objet  dun  travail  spécial.  INous  ex- 
tradons seulement  des  renscigncmens  statisti- 
ques donnés  par  M.  AavilL'  à  ce  sujet,  les  ta- 
bleaux sui>ans,  qui  donneront  une  idée  des 
résultats  matériels  obtenus  jusqu'à  présent  dans 
divers  élablis.seinens  par  le  travail  des  indigens. 
li  sufàra  pour  cela  de  mettre  en  regard  la  dé- 
pense ino}enne  de  chaque  in<ligent  et  le  pro- 
duit de  son  travail  par  jour. 

vie  errante  et  misérable.  Ainsi ,  le  JuUand  est  par- 
couru par  une  population  étrangère  el  nomade,  que 
Ton  dt';si{;ne  pur  le  nom  (Thomincs  de  nuit,  el  (jui 
exerce  les  iniHieis  d'ouvriers  en  cuivre  ,  d(;  vitriers  , 
d  écorchcurs  ,  etc.;  chez  ces  vagabonds,  les  deux 
sexes  vivent  ensemble,  sans  ôlre  unis  par  les  liens 
du  mariage  ;  h-urs  enfaiis  tomln'nl  à  la  charge  des 
roninuines  dans  lesquelles  ils  sont  nés.  —  Le  pays  où 
Ton  rencontre  les  heimalhlot  en  plus  g;raDd  nombre 
est  la  Suisse. 

'  Voyez  notamment  M.  de  Villeneuve-Bargeraonl, 
Économie  politique  chrétienne ,  t.  m ,  li  v.  7. 
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NOMS   DES    LIECX. 


Angleterre 

Londres  .  paroisse  de  St. -Mary- 

le-Bone 

IN'aclon  près  Ip?wich  (Suffolk) 
Keiidai  (Cumberland  )  .  .  .  . 

Ecosse,  Edimbourg 

Pays-Bas 

Jdem 

Manlieim 

Venise 

Florenre  

Meiinedorf  (canton  de  Zurich) 

Staefa  (  i(L  ) 

Espagne ,  Grenade 

Id.,      Barcelone 

France  ,  Bordeaux.- 

Id.,      Strasbourg 

Etat  de  ISew-York 

Boston  (Massachusetts).  .  .  . 


NATURE    DE    l'iNSTITLTION 

(  t  date  de*  résultati. 


Maisons  de    travail,  moyenne  totale 
vers  1817 

Id.,  iH'2^ 

Id.,  \ers  1790 

Id.,  lN3i 

Id.,  vers  1790.  . 

Dépôts  de  mendicité,  1821 

Id.,  18-28 

Tia\ail  à  domicile  et  dans  des  salles, 

moyenne  de  1807  à  IS'.iii 

Maisons  de  travail ,  1830  et  1833.   .   . 

Id.,  18:n 

Id.,  rao\enne  de  1819  à  1832.  .   .  . 

Id.,  1832 

Id.,  1786 

Id.,  de  1783  à  178:5,  moyenne.   .  .  . 

Ma'son    de    refuge    et    de    travail  , 

nioveniie  de  1827  à  l.S3i 

Id.,  de  1831  à  1833,  moyenne.  .  .  . 
Dépôts  de  mendicité ,  en  partie  agri- 
coles. 1830 

Maison  de  travail  mi-agricole,  1832. 


COLT 

de  riiidi>i()u 
par  jour. 

PRODLIT 

du  (rïtail 

de  1  itiditidu 

par  jour. 

fr. 

c. 

fr. 

c. 

1 

23 

V 

9 

2 

t.4 

o 

> 

16 

)) 

68 

» 

11 

> 

oO 
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lo 

> 

42 

> 

4 

I 

30 

> 
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» 

36 

> 

2 

» 

12 

)l 

6 
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3.Ï 
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3 

1) 

SI 

î 

5 
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23 

> 

lo 

V 

31 

» 

4 

9 

14 

)> 

8 

)) 

'21 

i 

14 

î) 

oi) 

D 

2 

> 

36 

J> 

11 

> 

21 

> 

1 

S 

II*  ■• 

OO 

9 

6 

A  Amsterdam,  à  Trandenbourg   (Bavière),  I  France ,  le  coût  de  chaque  individu  par  jour  a 
à  Breslaw  (Silcsie  ) ,  et  dans  la  généralité  de  la  \  dépassé  le  produit  ainsi  qu'il  suit  : 

(.'oût  de  riiidividu  par  jour, 
déduction  faiti-  du  |>roduil  d«  son  travail. 

Amsterdam.  Maison  de  travail  vers   1825 0  fr.  74  c. 

Bra!NDE>boi'rg.         —  —  1833 0         47 

BRE.SLAI.      Id.,     moyenne  de  1823  à  1827 0        i*** 

Fra?i<;e.  Dépôts  de  mendicité,   moyenne  de  1810  à  1816 0        69 

II.  ÉTABLISSEME>S  AGKICOLF.S. 


NOMS   DES    LIECX. 


ETE.NDLK    DC    TEnRAi:^ 
t{  dal?  de»  rétulUli. 


COIT 

dr  riiiditidu 
p.ir  jour. 


Pbodlit 

du  Iravail 

dr  l'iiidiiidu 

p.r  jour. 


Langnau  (id.)  .  .  . 
AVorlel  (  Hcl(|i(iueV 
.^leixpla.'*  {id.).   .  .   , 

Belgique 


Summiswald  (canton  de  lierne).  I  Ferme  <le  4i,70  hectares,  moyenne 

de  1819  à  1822 

Id.,  1.5,^7 

Colonies  libres,  1830 

Colonies  forcées  ,  parties  agricoles  , 
1830 

Colonies  agricoles  ,  tant  libres  ipie 
forcées,  1,048  hectares,  moyenne 
de  1825  à  1831 

Colonies  agricoles,  mo)enne  de  1828 
à  1832 • 


Hollande 


fr.  c. 

>  28 

»  2i 

»  (iO 

I  48 


>     6.S 

i     :> 


fr.  • 

>  1i 
»  9 
»  25 

>  13 


»     21» 
>     76 
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L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


Ainsi  la  charité  légale  est  funeste  dans  ses  ré- 
suItaLs  ,  aussi  bien  À  ceux  qui  l'appliquent  qu'à 
ceux  qui  l'éprouvent.  Klle  aurait  anéanli  com- 
plètement ,  si  eela  était  possible ,  les  rapport* 
de  charité  entre  le  riche  et  lindi^ent.  Klle  par- 
que  le  pauvre,  à  qni  la  terre  na  pas  moins  été 
iloni»ee  qu'à  tout  autre  .  dans  un  d<miicile  in- 
franchissable. Klle  fait  de  lui  un  esclave  quelle 
emprisonne  dans  ses  cachots  plitlantropûjues  : 
elle  inter>erlit  les  lois  les  plus  saintes  de  la 
nature,  et  par  là  pervertit  les  mœurs. 

.>Iais  du  moins,  au  priv  de  tant  de  sacrifices, 
met-elle  une  barrière  aux  en\ahissemens  du 
paupirisme''  >ullemenl  ;  loin  de  détruire  les 
caïuies  de  la  misère,  elle  les  étend  et  les  fait 
grandir.  Ses  propres  annales  nous  oiTriront 
sur  son  compte  des  résultats  effrayaus.  Ou- 
vrons-les ; 

CoPE^HAGi'E.  Taxe  en  1S2.">  :  2i3,600  fr.— 
En  1S->y  :  473.  -HH)  tr. 

BFnLi>.  .Supplémcns  aux  établisseniens  de 
charité  alloués  par  l'Etat  en  1821  :  358,318  — 
En  18.32.  1,OT8.2»;0. 

Air.sBoi  h«;.  La  (piotilé  des  assistances  a 
plus  que  doublé  depuis  7  ou  8  ans. 

H.innoi  H*;.  Sub-ides  accordés  aux  élablis- 
êemcus  ,Je  bienrai^ance  eu  181o  ;  77,«J73  fr.  — 
En  1832  :  225 .(MM)  fr. 

PiT».IlAS.  Indifiens  en  1822  :  082,185.  -- 
En  1SJ5  ;  8(X»,(j(X). 

Allemaoe.  Kn  1834,  il  est  arrivé  31,000 
émiijran*  d*  \IIemai;ne  dans  les  sept  ports  prin- 
cipaux .les  Ftal--l  nis. 

SiiME.  La  Uxe  a  doublé  en  1832  à  Laii- 
per»will ,  triplé  à  Lant,'nau  .  <Iécu|>lé  en  20  ans 
à  E^^'iwijl.  à  Kolln-nbadi  crj  13  ans. 

<^Lisœw  en  Ecosse.  Taxe  en  1803  ;  74,250 fr. 
—  1813  ;  297.000  fr. 

A:s«LETFKKK.  r>é|»cnse  i)our  les  pauvres  en 
1C«0  :  id  millions;  17  millions  en  1750,  43  en 
irntt ,  {t:u-ii  ISOO.  lOOen  1H1J.  De  lHI2à  J823. 
les  dé|»enseH  Mjnt  restées  stalionnaires  et  for- 
mant la  moitié  des  ♦léi>en'«e8  totales  de  la  nation 
an;,'laisr  ,  dédurtirui  faite  des  intérêts  de  la  dette 
publi.juc.  I^  f  hiirre  de  la  taxe  des  i>au\rcs  en 
18.11,  a  élé  17i,16i.o:)8  fr. 

Etat.«»-1::ii».  —  .\eu-Yor/i  .  taxe  en  1S15  • 
i;UHi,OtH)  fr.  Kn  1831  ;  3.731,000  fr.  —  Etat 
de  IS'etc-IIampshire  :  en  itHM)  :  90,000  fr.  Fn 
1820  :  àir,,MHt  fr.  —  Philadelphie  :  eu  1S)1  • 
218,000  fr.  En  \h:\2  :  3i<i.000fr.  _  Massarhu- 
ietti  :  Augmentation  des  dépenses  des  pauvres 
de  1800  à  1820.  dans  le  raj.porl  de  2  à  5. 

Après  cet  ex  posé  sommaire  des  faits,  dont  le 
détail  remplit  I.  premier  volume  de  M.  ^avilie   1       ■  Besançon  ,  Oulhenin-Chalandre ,  imprimeur  df 
et  uiic  parue  du  second ,  U  nous  reste  à  cxami-     Mer  rArcbcvOquc  j  2  vol.  ia\i".  Prix  U  fr. 


ner  les  réflexions  qu'ils  suggèrent  à  l'écrivain  , 
et  à  apprécier  la  portée  de  ces  réflexions  elles- 
mêmes.  F.  L, 


LA  SYMBOLIQUE. 

Exposition  des  contrariétés  dogmatiques  entre  les 
catholiques  et  les  proteslans  ,  diaprés  leurs  con- 
fessions de  foi  publiques.  Par  J.  A.  Moeulbr  , 
professeur  d  la  faculté  de  théologie  de  Munich. 
Traduit  sur  la  quatrième  édition  allemande.  Par 
i.  F.  Lâchât  '. 

«  U  est  trois  ouvrages,  a  dit  S.  M.  le  roi  de  Prusse, 
«  donl  je  suis  prêt  à  récompenser  dignement  une 
a  bonne  réfulallon.  Le  premier  ,  c'est  la  Symbolique 
«  deMœhU'r.  » 

Ce  livre  ,  déjà  classique  en  Allemagne,  adopté 
comme  tel  dans  plusieurs  universités,  parvenu  à  sa 
quatrième  édilion  en  moins  de  deux  années  ,  traduit 
dés  son  apparition  en  latin  et  en  italien  ,  notamment 
par  le  nonce  de  Su  Sainteté  en  Suisse  ,  n'en  est  pas 
moins  encore  presque  inconnu  en  deçà  du  Rhio. 
Rien  ne  pouvait  servir  plus  efficacement  la  cause  de 
l'Eijlise  qu'une  traduction  française  «le  cet  ouvrage 
capital. 

Le  but  de  \di Symbolique  csl  de  confronter  en  quel- 
que sorte  les  symboles  ou  confessions  de  foi  des  di- 
verses communions  chrétiennes  ,  d'en  faire  ressortir 
l'antagonisme  ,   de  mettre  comme  en  relief  la  cohé- 
sion ,    l'harmonie  intérieure  du  dogme  catholique  , 
sa  conformité  rigoureuse  av<'C  l'évangile  et  avec  la 
raison  ,  tout  en  démontrant  combien  les  autres  doc- 
trines sont  en  flagrante  contradiction  ,  soit    entre 
elles  ,  soit  avec  la  révélation  et  la  raison  elle-même. 
<!e   ({ui   fait    surtout    l'originalité   du    travail   de 
Mceliler  ,    c'est  ,   d'une  part  ,   tju'il  réduit   toute    sa 
polémique  à  une  simple  comparaison  des  ducumens 
pour  ainsi  dire  officiels  de  cett«!  controverse  ,   ôtant 
ainsi  à  riiéléroiloxie  tout  refuge   en   lui  enlevant  la 
ressource  de  rejeter  la  monstruosité  de  ses  enseigno- 
iiiciis  >ur  Ici  ou  tel  théologien  qu'elle  s'empresserait 
de  désa>ouer.  C'est  ,  d'autre  part ,  et  surtout,  qu'au 
lieu  (h;  voir  dans  cliaciue  proposition  hétérodoxe  une 
erreur  accidentelle   et    isolée  ,    née   du  caprice   de 
riiérésiarcjue  à  (jui  elle  est  due  ,  il   la  présente  dans 
son  vtirhaincment  avec  d'autres  erreurs  ,  établissant 
ainsi  la  (iliation  et    la  connexité  pliilosophicpies  des 
fausses  doctrines  dont  chaque  hérésie  se  compose. 

On  est  étonné  ,  par  exemple  ,  que  ,  dans  ses  em- 
portemens  les  plus  inouis  ,  Lulber  lui-même  soit 
resté  assujéti  à  je  ne  sais  quelle  logique  intérieure; 
de  sorte  que  ses  erreurs  les  plus  disparates  en  appa- 
rence ,  se  tiennent  par  un  lien  secret,  et  que  tout 
re  qu'il  y  a  de  faux  dans  ses  écrits  peut  èlr<-  ranuîné 
à  une  première   et  fondamentale  erreur  sur  l'état 
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primitif  de  i'homrae  ,  erreur  qui  ne  lui  permettait 
plus  d'apprécier  exactement  ni  la  véritable  notion 
de  la  chute  originelle  ,  ni  les  suites  réelles  de  cette 
chute  ,  ni  par  conséquent  les  moyens  de  réhabilita- 
tion que  Dieu  nous  a  offerts. 

Cette  première  aberration  est  la  clef  philosophique 
de  tout  le  protestantisme.  Calvin  ,  coiume  Luther  , 
g^explique  tout  entier  par  une  autre  erreur  non 
moins  radicale  sur  la  condition  primordiale  de 
l'humanité. 

Là  se  présentent  naturellement  les  questions  les 
plus  culminantes  de  la  philosophie  :  Torigine  du 
mal  ,  la  liberté  de  l'homme  ,  Faction  de  la  grâce  , 
problèmes  insolubles  pour  la  sagesse  humaine  ,  qui 
ont  tourmenté  les  plus  puissantes  intelligences  , 
depuis  Platon  jusqu'à  nous  ,  et  dont  le  catholicisme 
seul  ,  à  l'exclusion  des  sectes  séparées  de  Tunité 
romaine,  a  donné  une  solution  vraiment  supé- 
rieure. 

Viennent  ensuite  la  question  du  purgatoire  ,  celle 
des  sacremens  et  celle  de  l'Eglise  ,  non  moins  pro- 
fondes ,  non  moins  vastes  ,  non  moins  fécondes  ;  et 
l'ouvrage  se  termine  par  une  re^ue  complète  de 
toutes  les  déviations  du  protestantisme  jusqu'aux 
swedenborgistes  et  aux  méthodistes  ,  que  Bossuet 
n'a  pu  voir.  Sous  ce  rapport  ,  la  Si/mbolique  est 
donc  comme  un  complément  indispensable  à  Timmor- 
lelle  Histoire  det  tarialinnt. 

L'Allemagne  ,  si  morcelée  sous  le  point  de  vue 
géographique  ,  si  divisée  quant  aux  doctrines  ; 
l'Allemagne  ,  où  l'opinion  n'est  pas  centralisée  dans 
une  seule  Tille  ,  mais  O'j  l'engouement  de  Vienne 
est  sévèrement  contrôlé  par  les  criiiciues  de  Gœttin- 
gue  ,  de  Munich  ou  de  l^erliii  ;  l'Allemagne  n'a  eu 
qu'une  voix  pour  exalter  le  mérite  de  la  Symbolique 
de  Mnehler. 

La  (radurtion  de  M.  Lâchât  ,  faite  sous  les  yeux 
mème«  de  fauteur,  et  revue  en  France  par  un  ecclé- 
siastique d'une  grande  instruction  théologique  et 
d'une  orthodoxie  rigide  ,  offre  des  garanties  d'exac- 
titude qui  doivent  désarmer  les  plus  sévères. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  la  faire  connaître 
qu'en  détachant  du  second  volume  quelques  pages 
sur  la  notion  catholique  de  l'Eglise.  On  voudra 
bien  ne  pas  oublier  que  c'est  un  Allemand  qui 
parle  ,  et  qu'on  ne  saurait  exiger  de  Mœhler  la 
méthode  et  la  prérition  de  Texposition  fran(,*aise. 
A  cela  près,  ce  fragment  nous  semble  fort  remar- 
quable ,  et  il  est  curieux  de  rapprocher  les  vu<s 
de  l'autour  sur  la  permanence  d<>  l'Incarnation  de 
J.  C.  dant  l'Eglise  a>ec  celles  (|ui  ont  été  consi- 
{oéet  dans  notre  livraison  de  mai  par  il.  l'abbé 
Cerbet. 

NOTIOS   CATUOLIQL'B   Dl    L'EgLISK. 

Comment  le  dicin  ^t  rhumain   te  pénètrent  en  ell$. 

Vitibilité.  —  Infaillibilité. 

L'Églite,  »ur  la  terre,  est  la  »ociêté  des  ndèlea 
fondée  par  Jétua-Cbritl  ;  tociété  oii ,  par  le  minis- 
ltt«  4'uQ  «poKolal  perpétuel ,  dirigé  par  ivo  £»prit, 


toutes  les  œuvres  du  Sauveur,  durant  sa  vie  mor- 
telle ,  sont  continuées  jusqu'à  la' lin  du  monde  ,  et 
où  tous  les  peuples  ,  dans  la  suite  des  temps,  sont 
ramenés  à  Dieu. 

C'est  donc  à  une  société  humaine  ,  visible,  tom- 
bant sous  les  sens  ,  qu'a  été  conûée  cette  mission 
sublime.  Bien  plus,  la  dernière  raison  de  la  visibi- 
lité de  l'Eglise  se  trouve  dans  l'incarnation  du  Verbe 
divin. 

En  effet ,  si  le  Fils  du  Très-Haut  fût  descendu 
dans  le  cœur  de  l'homme  sans  prendre  la  figure  de 
l'esclave  ,  sans  paraître  sous  une  forme  corporelle, 
on  conçoit  qu'il  eût  fondé  une  église  invisible,  pu- 
rement intérieure.  Mais  le  Verbe  s'ètant  fait  chair, 
parla  à  ses  disciples  un  langage  extérieur  et  sensi- 
ble :  pour  regagner  l'homme  au  royaume  des  cieux  , 
il  voulut  souffrir  et  agir  comme  l'homme. 

Ainsi  le  moyen  par  lui  choisi  pour  dissiper  les 
ténèbres  ,  répond  parfaitement  à  la  méthode  d'en- 
seignement que  réclament  nos  besoins  et  la  dualité 
de  notre  nature.  Enlevé  aux  regards  des  hommes  , 
le  Sauveur  dut  encore  agir  dans  le  monde  et  pour 
le  monde.  Sa  doctrine  devait  continuer  de  prendre 
une  forme  visible  ;  il  fallait  qu'elle  fût  confiée  à  dei 
envoyés  parlant  et  enseignant  d'une  manière  ordi- 
naire; l'homme  enlin  devait  parlera  l'homme  pour 
lui  apporter  la  parole  de  Dieu. 

Et  comme,  dans  ce  monde ,  tout  ce  qui  se  pro- 
duit de  grand  n'èclol  et  ne  se  développe  que  dans 
l'association ,  Jésus-Christ  posa  les  fondemens 
d'une  société;  puis  sa  divine  parole  et  l'amour  in- 
cessant qui  en  découle  unissant  ses  lidèles ,  un  se- 
cret penchant  excité  dans  leurs  cœurs  correspondit 
à  l'établissement  fondé  par  le  Seigneur.  Ainsi  se 
forma  parmi  les  siens  une  alliance  intime  et  vi- 
vante; ainsi  l'on  put  dire  :  là  sont  les  disciples  du 
Sauveur,  là  son  Église  ,  où  il  continue  de  vivre,  où 
son  esprit  agit  éternellement  ,  où  retentit  à  jamais 
la  parole  qu'il  a  prononcée. 

Considérée  sous  ce  point  de  vue ,  l'Église  est 
donc  Jésus-Christ  se  renouvelant  sans  cesse,  repa- 
raissant continuellement  sous  une  forme  humaine; 
c'etl  l'incarnation  permanente  du  fils  de  Dieu  '. 

Il  suit  de  là  que  l'Église  ,  pour  être  composée 
d'hommes,  n'est  pas  une  institution  purement  hu- 
maine. Comme  ,  en  Jésus-Christ ,  la  divinité  et  l'hu- 
manité ,  bien  que  distinctes  entre  elles,  n'en  sont 
pas  moins  étroitement  unies;  de  même,  dans  son 
Église ,  le  Sauveur  êst  continué  gelon  tout  ce  qu'il 
rtt.  L'Eglise,  sa  manifestation  permanente,  est 
divine  et  humaine  tout  à  la  fuis  .  elle  est  l'unité  de 
ces  deux  attributs.  (7est  le  Médiateur  <|ui ,  caché 
sous  des  formes  humaines  ,  continue  d'agir  eo  elle  j 
donc  elle  a  nécessairement  un  côté  divin  et  un  cdté 
humain.  Unies  par  des  liens  intimes,  ces  doux  na- 
ture», si  ce  mot  peut  nous  être  permis,  »e  pénè- 
trent Tune  Pautro ,  et  se  communiquent  respective- 
ment leurs  prérogatives.  Sans  doute  c'est  le  divin, 

■  Aussi  ,  dans  I  Écriture,  les  fidèles  soel-ils  appe- 
lé» le  corps  de  Je»ui-Citri»l.  (  Epbes.  1.  S5.  ) 
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c'est  l'Esprit  du  Christ  qui  est  infaillible  ,  qui  est  la 
Térilé  é(f  raelle  ;  mais  l'homme  est  aussi  infaillible  , 
i'bomme  aussi  est  Térité  ;  rar  ici  le  divin  nVxistc 
point  pour  nous  sans  l'huiiiain.  Tuulefuis  l'homme 
n'est  pas  infaillible  par  lui-même  ;  il  l'est  seulement 
romnie  organe  ,  comme  moyen  de  manifestation  de 
la  Térité.  C'est  de  la  sorte  que  nous  comprenons 
romment  une  mission  si  grande  a  pu  être  confiée  à 
l'homme. 

Nous  pouvons  donc  dire  de  l'Église  qu'elle  est 
Ui  religion  rhrrlienne  devenue  objective,  qu'elle  en 
Ml  U  représentation  vivante.  Dès  que  la  parole  du 
Christ  (  nous  prenons  ce  mot  dans  le  sens  le  plus 
étendu^  a  été  reçue  par  un  certain  nombre  d'hom- 
nes,des  lors  elle  a  pris  sang  et  chair,  elle  s'est 
revêtue  d'une  forme  extérieure ,  et  celte  forme , 
c'est  l'Eglise.  El  puisque  le  Sauveur  a  fondé  une 
société  dans  laquelle  il  a  rendu  vivante  sa  parole 
divine,  c'est  donc  à  cette  société  qu'il  a  confié  celle 
même  parole.  Il  l'a  déposée  en  elle,  afin  qm?  tou- 
jours la  même,  elle  fructiliât  et  sétendit  au  loin  , 
iocessaniment  ravivée  par  une  nouvelle  vertu.  Sa 
parole  est  a  jamais  inséparable  de  son  Église, 
comme  son  Eglise  de  sa  parole. 

Ainsi  romment  celle  parole  est-elle  conservée  et 
transnii!>e  dans  la  société  fondée  par  Jésus-Chrisl? 
comment  le  fidèle  est-il  mis  en  possession  de  la 
vérité  chrétienne  ?  Telle  est  la  première  et  la  prin- 
cipale'question  que  nous  avons  à  examiner.  D'un 
autre  côté  le  Seigneur  a  rattaché  la  comnmnaulé  de 
ses  di!>riple>  à  l'apostolat  :  nous  parlerons  donc  de 
celui-ci  en  second  lieu. 

Mais  d'abord  montrons  de  plus  prés  encore  la 
base  !kur  laquelle  repose  toul  l'èdilirc.  puis  remon- 
tons jusqu'aux  motifs  de  la  haute  vénération  que  le 
catholique  a  pour  l'Église. 

S  XXXVII. 

Erporilion  plut  ditaillée  de  la  doctrine  catholique 
$ur  Vflgtise. 

Les  temps  étant  accomplis ,  l'Esprit  saint  se 
communiqua  aut  apAlres  et  aux  autres  disrlplcs  du 
Sauteur.  Lorsque  le  l'araclel  dt-scendil  sur  «-ux  ,  ils 
n'étaient  point  di«persé<i,  mais  réunis  dans  un  même 
lieu  et  ne  furmant  qu'un  même  cœur  (ô/>t^^'y -/Jôi)  ; 
il  leur  avait  même  été  fr)rm<-llemcnl  ordonné  d'at- 
t»-ndre  le  Saint-Esprit  à  Jérusalem. 

De  plu»  ,  l'Esprit  divin  prit  une  forme  extérieure, 
la  forme  de  langues  de  feu  ;  symbole  de  sa  vertu 
qui  purifie  le<*  caurs  de  Un,U'  malice  ,  et  les  réunit 
dan»  l'amour.  Il  ne  voulut  point  venir  d'une  ma- 
nière seulement  intérieure ,  comme  pour  affermir 
une  société  invisil>le;  mais  de  même  que  le  Verbe 
s'était  fait  chair,  l'Esprit  vint  à  son  tour  d'une 
manière  accessible  aux  sens  ,  acromjtagné  d'un 
grand  bruit ,  semblable  à  un  vent  impétueux. 

Ainsi ,  d'une  part ,  chaque  disciple  ne  fut  rempli 
de  ta  vertu  dVn  haut  que  parce  quf  les  disriple» 
réunis  formaient  tous  ensemble  une  unité  murale  \ 


d'autre  part ,  la  coDsécration  par  l'Esprit  n'eut  lieu 
que  sous  des  formes  sensibles. 

Or ,  de  même,  selon  les  institutions  du  Christ, 
l'union  de  l'homme  avec  Dieu  ne  peut  se  consom- 
mer que  sous  des  conditions  extérieures  et  dans  la 
société  des  fidèles.  Et  d'abord  sou$  des  conditions 
extérieures  :  car  que  sont  les  sacremens  ,  sinon  des 
signes  sensibles  des  dons  qui  y  sont  attachés  ?  Puis 
dans  la  société  des  fidèles  ,  puisque  nul  ne  peut  so 
baptiser  lui-même,  et  que  tous  sont  renvoyés  à 
ceux  qui  sont  déjà  membres  de  l'Église.  Mais  ,  une 
fois  consommée  ,  falliance  avec  les  enfans  de  Dieu 
doit  durer  jusiju'au  trépas.  Le  baptême  est  la  porto 
de  l'Église,  l'admission  dans  la  sociélé  des  fidèles: 
il  confère  le  droit ,  bien  plus  ,  il  impose  l'obligation 
de  prendre  part  à  toutes  leurs  joies,  à  toutes  leurs 
douleurs.  D'un  autre  côlé  ,  Tadminislration  des  sa- 
cremens ,  aussi  bien  que  celle  de  la  parole  ,  a  été 
identifiée  par  le  Seigneur  à  l'apostolat;  et,  encore 
à  cet  égard  ,  les  fidèles  sont  à  jamais  attachés  à  la 
comnumaulé,  unis  à  elle  d'une  manière  indissolu- 
ble. Ainsi  donc  l'union  avec  Jésus-Christ  implique 
union  avec  son  Église.  Les  liens  qui  rattachent  à 
Jésus-Christ ,  enchainent  à  l'Église  :  tous  deux  sont 
inséparables;  il  est  on  elle  ,  et  elle  en  lui  (  Ephes. 
V.  29  — 52). 

l'or  ces  raisons  mêmes  ,  l'Eglise  ne  peut  manquer 
à  la  partie  de  sa  tilche  qui  est  de  conserver  pure  la 
parole  de  Dieu  ;  elle  n'est  point  sujette  à  l'erreur. 
Comme  cha<|ue  adorateur  du  Christ  est  incorporé  à 
rÉglise  par  des  liens  indissolubles;  comme  c'est 
elle  qui  le  conduit  au  Sauveur,  cl  qu'il  ne  reste  en 
Jésus -Chrisl  qu'autant  qu'il  demeure  on  elle,  c'est 
l'Eglise  aussi  (jui  forme  son  cœur  et  son  intelligence. 
Il  ne  peut  donc  lui  refuser  sa  confiance  ;  dés  lors  il 
faut  (jue  cette  conliance  soit  méritée,  il  ne  faut 
point  que  le  fidèle  qui  g^abandonne  à  PÉglise  puisse 
être  induit  en  erreur  :  l'Église  par  conséquent  ne 
peut  défaillir  de  la  vraie  doctrine. 

Néanmoins  l'infaillibililé  n'appartient  à  aucun  in- 
dividu considéré  comme  tel.  Membre  d'un  lout  or- 
gani(jue  ,  ce  n'est  (ju'cn  pensant  et  voulant  dans 
l'esprit  et  le  cœur  de  tous  (lu'il  est  mis  à  l'abri  du 
mensonge.  Si  l'Église  concevait  autrement  le  rap- 
port du  fidèle  avec  toul  le  corps  ,  l'idée  de  commu- 
nauté serait  mise  au  néant  :  car  la  seule  raison  de 
la  nécessité  d'une  comnmnaulé,  c'est  que  l'isolement 
est  la  mort  de  la  vraie  foi  et  de  la  solide  piété. 

Aussi  le  calh(»lique  a-t-il  pour  l'Eglise  un  respect 
profond  ,  \\n  amour,  une  soumission  sans  bornes. 
La  pensée  de  lui  résister,  de  se  révolter  contre  elle, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  en  lui  la  réprouve, 
loul  son  être  la  repousse.  Opérer  un  schisme,  rompre 
l'unité,  c'est  un  crime  (|ui  le  remplit  d'épouvante, 
qui  le  fait  frémir  d'horreur.  —  L'idée  de  commu- 
nauté, au  contraire,  ravit  le  cœur,  satisfait  la  raison, 
répond  admirablement  à  toutes  nos  facultés  reli- 
gieuses et  morales. 

I.  Certes  rien  ne  réjouit  l'âme,  rien  ne  sourit  à 
l'iruagination  comme  l'idèr;  de  niouvemens  harmo- 
niques d'inlclligcoccs  sans  nombre,  qui  par  toute  la 
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terre ,  libres  de  prendre  des  direciious  opposées , 
forment  néanmoins,  et  tout  eu  conservant  leur  in- 
dividualité propre,  une  grande  société  de  frères  , 
pour  s'édiDer  les  uns  les  autres.  Et  celte  société  re- 
présente une  idée  d'amour,  l'idée  de  la  rédemption; 
car  si  les  hommes  sont  unis  entre  eux  ,  c'est  qu'ils 
sont  réconciliés  avec  Dieu.  Si  la  société  politique  est 
déjà  un  ouvrage  si  merveilleux  que  les  anciens  le 
jugèrent  digue  des  honneurs  suprêmes  ,  et  qu'ils  re- 
gardèrent presque  partout  les  devoirs  du  citoyen 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré;  si ,  pour  nous  , 
l'Etat  est  déjà  une  institution  si  sainte  ,  si  divine, 
que  nous  frémissons  à  la  pensée  des  forfaits  que 
commet  contre  la  chose  publique  une  main  sacrilège, 
quel  objet  d'admiration  ne  doit  pas  être  l'Église  qui , 
par  les  seuls  liens  de  la  persuasion  et  de  l'amour, 
réunit  des  élémens  si  divers  ,  si  opposés  ?  Franchis- 
sant les  neuves ,  les  montagnes ,  les  déserts  ,  les 
mers  y  elle  embrasse  cl  unt/fe ,  qu^on  nous  passe  le 
terme  ,  les  peuples  les  plus  divergens  de  langage,  de 
mœurs,  de  préjugés;  obstacles  invincibles  contre 
lesquels  vient  expirer  la  puissance  des  conquérans. 
La  paix  qu'elle  apporte  du  ciel  pénètre  plus  avant 
dans  les  cœurs  que  toutes  les  discordes  de  la  terre. 
De  tant  de  peuples  si  souvent  divisés  d'intérêts  et  de 
passions,  elle  édïQc  la  maison  de  Dieu,  dans  laquelle 
tous  se  rassemblent  pour  chanter  les  mêmes  louan- 
ges, comme  dans  l'humble  temple  de  village  amis 
et  ennemis  se  réunissent  au  pied  du  même  sanctuaire. 
El  de  même  qu'au  hameau  la  paix  de  Dieu  apporte 
et  doit  apporter  avec  elle  les  biens  terrestres  ,  de 
n»ême  elle  les  apporte  aussi  dans  la  société  univer- 
selle. 

Qni  donc  s'étonnera  que  le  catholique  tressaille 
de  joie  ,  qu'il  soit  transporté  d'admiration  ,  à  la  vue 
de  ce  ravissant  édiiice  ,  de  cette  immense  association 
dont  il  est  membre?  Les  philosophes  de  l'art  ne 
nous  disent-ils  pas  que  le  beau ,  c'est  la  vérité  se 
nianife^tanl,  :,e  revêtant  d'un  corps  '  i*  Eh  bien! 
f'c»t  le  Fils  de  Dieu  ({ui  a  construit  l'Église  :  trans- 
formée en  amour  infmi ,  la  Vérité  absolue  a  pris 
chair,  elle  demeure  vivante  dans  la  société  des  fi- 
dèles. A  une  société  ainsi  constituée  la  beauté  du 
premier  ordre  peut-elle  donc  manquer? 

C'est  de  ce  point  de  vue  que  s'explique  la  joie 
ineffable  qui  a  rii>i  l'Église,  tout«'S  les  fois  que  la 
discorde  a  cessé  de  déchirer  son  sein.  Ici  se  pré- 
sente à  la  mémoire  la  fin  du  schisme  des  no>a- 
tiens  ,  de  celui  des  mélèliens,  et  dans  des  temps 
moins  reruli-s  ,  la  réunion  à  l'Iorenre  de  l'Église 
<i Orient  à  l'Église  d'Ocrident.  Voici  romtnent  Eu- 
gène IV  exprime  les  saints  transports  qui  alors  inon- 
daient tous  les  cœurs  :  «  (^>ue  les  cieux  se  rèjouis- 
«1  sent ,  que  la  terre  tressaille  d'allAgrcsse  !  Le  mur 
M  qui  séparait  l'Eglise  d'Orient  de  l'Église  d'Occi- 
«  dent  est  détruit,  cl  la  paix  et  la  conrorile  sont 
«  retenues;  car  Jé^us-Christ ,  la  pierre  angulaire, 
I'  a  ramené  l'unité.  |»ar  I -s  liens  les  plus  fdrls  de 
i(  paix   cl  d'amour,  Jé»us-Clirist   a    uni  b*s    deux 

•  Pulchrum  tplcndor  teri  (  PUtoD.  ).  (Sutcdu 
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«■  murs  ;  il  a  cimenté  entre  eux  une  alliance  éter- 
<t  nelle.  Après  des  douleurs  infinies,  après  de  lon- 
«  gués,  de  noires,  d'épaisses  ténèbres,  le  jour 
«  serein,  le  jour  désiré  de  tous  a  brillé.  Et  que  notre 
«  mère  la  sainte  Église  se  réjouisse  !  Ses  enfans 
<(  divisés  jusqu'à  ce  moment ,  elle  les  voit  ramenés 
«  à  la  paix  et  à  l'unité I  Ap.és  avoir  versé  des  lar- 
<t  mes  améres  pendant  leur  séparation  ,  que  trans- 
«  portée  d'une  joie  indicible  à  la  vue  de  leur  accord, 
«  elle  rende  grâces  à  Dieu  tout-puissant  1  Que  tous 
«  les  fidèles,  par  toute  la  terre  ,  la  félicitent  I  Que 
«  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens  se  ré- 
«  jouissent  avec  elle  •  !  » 

II.  Mais  si  la  notion  catholique  de  l'Église  ravit 
le  cœur  de  ses  enfans  ,  d'un  autre  côté  elle  ne  salis- 
fait  pas  moins  la  raison  :  car,  seule ,  elle  répond  à 
l'idée  de  l'Église  chrétienne  et  au  but  intime  de  la 
révélation. 

Et  d'abord  elle  répond  à  Vidée  de  V Église  ehré- 
lienne.  Car  la  vérité  est  une,  immuable,  étemelle. 
De  même  le  Fils  de  Dieu  ,  notre  Sauveur ,  est  un  : 
il  est  ce  qu'il  est  et  non  autre  ;  il  reste  éternellement 
semblable  à  lui-même.  Les  saintes  Ecritures  ratta- 
chent tout  au  Médiateur;  il  nous  importe  donc  infi- 
niment de  le  connaître  tel  qu'il  est.  —  En  effet  toute 
erreur  sur  sa  personne  divine  exerce  une  inlluence 
plus  ou  moins  pernicieuse,  tandis  que  la  vraie  con- 
naissance de  ce  qu'il  est ,  devient  le  plus  solide  fon- 
dement de  la  vie  chrétienne. 

Il  en  est  de  même  de  la  vraie  notion  de  son  ou- 
vrage. Elle  porte  dans  les  cœurs  les  fruits  les  plu» 
riches  ,  les  plus  abondans,  comme  aussi  toute  fausse 
conception  à  cet  égard  entraîne  les  plus  grand» 
obstacles  à  la  piété. 

Ainsi  donc  ,  comme  Jésus-Christ  est  un,  de  même 
l'Église ,  qui  est  son  ouvrage.  Comme  il  n'y  a 
qu'une  vérité,  Jésus-Christ  n'a  pu  vouloir  qu'une 
Eglise  une  ,  puisqu'elle  repose  sur  la  foi  en  lui  et 
qu'elle  doit  le  représenter  toujours.  D'un  autre  coté, 
partout  l'es[)rit  humain  est  le  même  :  il  a  été  créé 
pour  la  vérité ,  et  pour  la  vérité  une.  Aussi ,  dan» 
tous  les  temps ,  dans  tous  les  lieux  ,  malgré  le* 
<lifférencesd'éducation,riiilelli{',encea-t-elleèprou\é 
les  mêmes  besoins  essentiels.  Hélas!  nous  sommes 
tous  pécheurs  ,  tous  nous  avons  besoin  de  la  grâce, 
et  l.i  foi  (jue  le  simple  et  l'enfant  recjoivent  avec  do- 
cilité n'est  point  au-dessous  du  plus  vaste  génie  , 
réunit-il  toute  la  science  et  toute  la  sagesse  humaine. 
Ainsi  est  justifiée  la  doctrine  de  l'unité  de  l'Église  , 
par  cela  seul  (pie  l'esprit  humain  est  un  comme  la 
vérité. 

Mais  en  m£me  temps  se  justifie  le  principe  de  la 
visibilité  de  cette  même  Église,  «n  ce  que  la  parole 
est  la  seule  nourriture  di'S  inlelliginces. 

Le  bul  de  la  révélaliun  ehn  lienne  implique  aussi 

'  Ilard.  Artn  Concil.  toin.  IV.  fol  'X'..'>.  C'est  dan4 
les  mêmes  transports  qu'Eugène  IV  annonça  celle 
réconciliation  aux  universilè»  et  aux  princes  chré- 
tiens (  lor.  cil.  fol.  HHK).  ;  ;  c'est  avec  la  même  ]oi« 
que  l'Église  vil  l«s  arinéni*  n»  et  h»  jarobile»  rentrer 
d  ns  ion  »ciD  (Illd.  fol.  lOlJ  —  H>2tf}. 
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une  E^,y\*f'  ifWc  q"P  'a  fonçoil  le  catholique,  rVst- 
à-dir«'  uno  el  visible  lotit  «MisiMnMf.  Cuinmo  rhotiimo 
ne  pouxail  atteindre  par  ses  propres  effort'*  à  la 
coBBaiManre  certaine  ni  de  Dieu,  ni  de  hii-niènu-; 
eMHne  d'ailUnir»  le<(  traditions  iintiques  étaient  obs- 
curcies et  altérées.  rinrarnatii»n  dti  Vorbe  ont  aussi 
p3ur  but  d'apporter  la  certitude  sur  la  terre  et  de 
fjire  rayonner  le»  Tènlés  religieuses  d'une  vive  lu- 
mière. Or.  non*  l'avons  dit ,  la  vérité  ne  saisit  vi- 
vement Ihomme  p(«ur  Télexer  aux  choses  du  ciel, 
({u'aulanl  qu'elle  a  trouvé  dans  sa  raison  un  point 
d'appui .  d'oii  elle  peut  déployer  son  activité.  Les 
paroles  d'Archiuiéde  «fi'c/^oi  n-iy  a-.»  '  ,  sont  appli- 
cables ici  et  snrtout  ici.  Il  fallait  donc  que  la  vérité 
s'incarnAt  dans  Jésus-Christ,  qu'elle  pariM  sous  un»-! 
forme  extérieure  et  vivante,  pour  qu'elle  devînt 
une  autorité  décisive.  Alors  ,  mais  seulement  alors 
elle  pouvait  saisir  profondément  tout  lliomme  ,  et 
par  là  dissiper  les  ténèbres  et  les  incertitudes  que 
le  péché  avait  jetées  dans  les  inteUij^ences. 

Mais  ce  but  de  la  révélation  chrétienne  n'eût 
poinl  été  atteint .  ou  toutefois  il  ne  l'eiil  été  que 
d'une  manière  bleu  imparfaite  ,  si  rincarnation  de 
la  vérité  nVùl  duré  qu'un  moment.  La  manifesta- 
Uo*  du  Verbe  devait  être  assez  forte  pour  rendre 
ta  parole  toute -puissante  .  et  lui  donner  ainsi  la 
vertu  de  créer  une  société  immortelle  qui  représenliU 
perpétuellement  Jésus-Christ  vivant  et  enseignant. 
Tel  est  le  sens  que  les  catholiques  donnent  à  ces 
paroles  du  Sauveur  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé, 
atmti  je  tout  envoie  j  Celui  qui  vous  écoule  m'e- 
eoute  :  Je  $ui$  acee  rou$  jusqu'à  la  /in  du  monde  ; 
Je  tout  enverrai  l'Esprit  de  vérité  qui  vous  ensei- 
gnera toute  vérité. 

Courbe  ver»  la  terre,  subjugué  par  les  objets  sen- 
sibles, l'homme  ne  peut  embrasser  le  monde  inté- 
rieur, le  monde  des  idées ,  s'il  ne  lui  est  présenté 
»oas  un  symbole.  liien  plus,  il  faut  que  ce  symbole 
»uit  permant-nl,  toujours  présent  a  l'esprit  humain, 
afin  de  lui  rappeler  sans  cesse  la  chose  figurée.  Le 
Sauveur  lit  de»  miracles  (  et  totito  sa  vie  ne  fut 
qo'un  miracle  continuel  )  non  seuleuient  pour  con- 
Qrmer  m  doctrine ,  mais  encore  pour  figurer  les 
ptea  hautes  vérités,  telles  que  la  toute-puissance, 
la  Mgrste  ,  la  ju«»tice  infinies  ,  l'immortalité  de 
l'âme  ,  etc.  Les  miracle»  de  Jesus-t^hrist  ,  non  plus 
que  sa  inaoife»taiion  dans  la  chair,  ne  peuvent  être 
runçus  MHS  la  visibilité  de  l'Eglise  ;  car  que  sont- 
i  <  autre  rbo^r  qu«*  de*  |ireuvei  vxtérieuret  dau- 
lorile  et  des  ligure*  temxUrs  d  idée»  éternelles  ? 
Aussi,  par  une  conséquence  nécessaire,  les  miracieg 
»oni-iU  r'pou<*é»  partout  oii  l'on  n'admet  (|u'une 
éMi-e  irm-ilile.  El  qui  n'en  voit  la  ra  son  M^'est 
que  ilans  une  telle  église  le  h  lelc  ne  doit  avoir  be- 
f  lin  ,  pour  parvenir  à  la  cerlilude  ,  que  de  preuves 
p  iremcnt  intérieures.  L'auluritc  de  l'Eglise,  au 
CjDtrji:e,  transmet  Pautorité  du  Christ  et  tout  ce 
qil  repose  sur  cette  autorité,  c'est-à-dire,  la  reli- 
gion chrètieDoe  tout  entière.  Une  autorité  exté- 
rieure,  comme  celle  de  Jésus-Christ,  ne  peut  être 

'  Doanc-mol  an  point  d'appui. 


continuée  d'une  manière  purement  spirituelle  :  au- 
trement il  faudrait  dire  que  sa  venue  même  n'avait 
pas  besoin  d'être  attestée  par  un  fait  extérieur  et 
parlant.  Or,  comme  le  Fils  de  Dieu  voulait  être 
autorité  pour  tous  les  temps  ,  il  dut  créer  et  il  créa 
quelque  chose  de  semblable  à  son  autorité,  quelque 
chose  qui ,  le  représentant  et  lui  rendant  témoi- 
gnage, est  destiné  à  le  rapprocher  de  l'homme  dans 
tous  les  siècles.  Il  fonda  un  établissement  digne  de 
foi  pour  rendre  possible  la  foi  en  lui.  Ecoulement 
de  sa  parole  et  de  son  divin  Esprit,  cette  institution 
montre  par  le  fait  de  son  existence  ce  qu'il  n  été 
sur  la  terre.  Durant  sa  vie  mortelle ,  il  a  rendu  les 
plus  hantes  vérités  accessibles  aux  sens ,  si  nous 
osons  le  dire.  Or  ainsi  fait  l'Eglise ,  puisqu'elle  est 
le  produit  immédiat  de  la  foi  en  ces  mêmes  vérités. 
Jèsus-Chrisl  a  comme  rendu  visible  le  monde  su- 
périeur. L'Eglise  en  est  l'image  et  lu  figure ,  car  ce 
qu'il  a  voulu  représenter  a  passé  à  l'état  de  fait  en 
elle  et  par  elle  (  in  ed  et  per  eam  ).  Niez-vous  que 
l'Eglise  soit  l'autorité  qui  remplace  Jésus-Christ ,  à 
l'instant  tout  s'écroule,  tout  disparaît;  dès  lors  le 
doute,  l'incroyance,  la  superstition  s'emparent  des 
fidèles;  dès  lors  en  un  mot  la  révélation  manque 
son  but  et  nous  échappe. 

Au  reste  la  vérité  que  nous  défendons  repose  sur 
de  grands  faits  historiques  et  sur  une  loi  constante 
de  l'ordre  moral.  La  force  de  la  société  dans  la- 
(|uelie  vit  l'homme  est  si  grande  ,  que  toujours  elle 
imprime  son  cachet  à  quiconque  vit  dans  son  sein. 
Marche-t-elle  à  la  conquête  de  la  vérité  ou  à  celle 
de  l'erreur;  poursuit-elle  les  plus  hautes  destinées, 
ou  s'osl-elle  fourvoyée  dans  sa  roule,  comme  par 
enchantement  elle  entraine  ses  membres  dans  sa 
propre  direction.  Aussi ,  quand  le  doute  a  une  fois 
envahi  la  société,  n'est-ce  que  par  des  efforts  in- 
finis que  l'individu  parvient  à  briser  les  rets  que  le 
scepticisme  général  a  jetés  autour  de  lui.  Au  con- 
traire, la  société  qui  offre  la  grande  image  d'une 
union  indissoluble  avec  Jésus-Cbrisl,  la  société  dont 
la  foi  au  Sauveur  (  et  par  conséquent  le  Sauveur 
lui-même)  est  devenue  la  vie  impérissable,  cette 
société  saisit  l'homme  et  le  fixe  irrévocablement. 

Mais  si  rhomme  religieux  vil  dans  une  corpo- 
ration qui  n'est  pas  affermie  dans  la  vérité  par  des 
jireuves  à  la  fois  visibles  el  intérieures,  il  sera  de 
toute  nécessité  en  proie  au  doute  le  plus  déchirant; 
sa  foi  sera  toujours  chancelante  ,  si  même  elle  ue 
ilis|)arai(  bientôt  sans  retour. 

Considérons  encore  les  miracles  du  Sauveur  sous 
un  autre  point  du  vue.  Nous  ne  saurions  trop  le  re- 
dire, que  Terreur  se  soit  enracinée,  qu'elle  soit  de- 
venue vivante  chez,  un  ou  plusieurs  peuples,  aussitôt 
elle  eiicliaine  l'homme  a\ec  une  telle  puissance  (|u'i| 
ne  peut  en  être  affranchi  (|ue  par  une  force  cxlé- 
rieuie  et  venant  du  ciel.  Si  Jésus-Christ  n'avait  point 
fait  de  miraries ,  si  la  prédication  des  Apcitres  n'a>ail 
élé  accompagnéi;  «le  signe>  prodigieux  ,  si  enfin  leurs 
disciple»  n'avaient  hérité  de  la  vertu  d'en  haut,  ja- 
mais l'Evangile  ne  »e  fut  assis  à  la  place  du  paga- 
ni'»nie.  Ileléguée  loin  du  monde,  la  vérité  ne  pou- 
vait rccooquèrir  ses  droits,  qu'entourée  de  signes 
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extérieurs  extraordinaires  ,  et  ces  signes  devaient 
durer  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  alTermie  au  milieu 
d'une  grande  société.  Dans  la  vie  du  Fils  de  Dieu  , 
ces  témoignages  apparaissent  norabreuv  et  éclalaos  ; 
car  alors  il  fallait  briser  tout  dun  coup  la  puissance 
du  monde  ancien  ,  il  fallait  arracher  les  hommes  à 
sa  force  magique  pour  les  regagner  au  royaume  de 
Dieu.  A  mesure  que  l'Eglise  s'établit  au  loin  ,  que 
par  le  miracle  même  de  son  établissement  et  de  sa 
propagation,  l'idée  de  la  rédemption  s'offrit  sous 
une  forme  chaque  jour  plus  puissante ,  les  miracles 
proprement  dits  allèrent  diminuant  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  achevé  de  fonder  une  autre  autorité.  Mais 
puisque  cette  aulorilé  est  leur  ouvrage  ,  en  elle  et 
par  elle  ils  continuent  de  rendre  un  témoignage 
immortel. 

C'est  pourquoi  Paulorité  de  l'Eglise  ne  peut  être 
conçue  sans  les  miracles;  et  de  là  vient,  pour  le 
répéter,  que  ces  deux  choses  sont  toujours  rejetées 
par  les  mêmes  hommes.  Saint  Paul  lui-même  éta- 
blissait un  rapport  si  intime  entre  sa  foi  et  la  résur- 
rection du  Sauveur,  qu'il  ne  faisait  nulle  difficulté 
de  dire  :  Si  le  Seigneur  n'est  pa$  ressuscité ,  notre 
foi  n'est  rien.  En  effet ,  dans  la  religion  chrétienne 
(  religion  divine  positive  ) ,  l'idéal  et  le  réel,  la  doc- 
trine et  les  faits  sont  inséparables.  Si  les  idéalistes 
du  jour  rejettent  les  miracles,  c'est  qu'ils  croient  en 
eux-mêmes  et  non  point  en  Jésus-Christ.  Comment 
alors  faire  intervenir  la  divinité  pour  conlirmer  une 
semblable  foi,  une  foi  faite  par  l'homme?  N'est-ce 
pas  également  tomber  dans  un  faux  spiritualisme 
t]ue  de  séparer  l'autorité  de  Jésus-Christ  de  l'auto- 
rité de  l'Eglise  ? 

Ainsi  se  justifie  devant  la  raison  le  respect  que 
le  catholi(]ue  porte  à  l'Eglise.  Comme  dans  le  com- 
mencement les  faits  et  la  doctrine,  la  \érilé  inté- 
rieure et  la  vérité  extérieure  étaient  étroiteuient 
unies ,  de  même  la  Religion  et  l'Eglise  sont  insépa- 
rables, et  cela  parce  que  Jésus -Christ  s'est  fait 
hoii?0»e.  Si  les  portes  de  l'enfer  prévalaient  contre 
l'Eglise  f  le  Sauveur  serait  >aincu. 

111.  El  non  seulement  la  notion  catholique  de  l'E- 
glise ne  satisfait  pas  moins  la  raison  (|ue  le  (  œur . 
mais  encore  elle  ennoblit  tout  riiomiue,  elle  déve- 
loppe et  perfectionne  toutes  ses  facultés. 

Déjà  nous  avons  vu  comment  l'Eglise  visible  , 
apportant  la  rertilude  h  riiomtiic  ,  im[)rime  à  toute 
sa  >o|()nté  la  plus  forte  impulsion.  Voyons  mainte- 
nant quelle  influence  exerce  sur  lui  l'Eglise  comme 
société  religieuse  universelle. 

(>  n'est  pas  sans  raison  (|u'un  ancien  philosophe 
a  délini  riioiiime  un  animal  sociable,  bien  que  cette 
déliniiion  suit  inconipktu  (  car  elle  ne  détormini* 
pas  quelle  est  la  sociabilité  de  l'homme  )  elle  ex- 
prime avec  justesse  sous  (|uelle  condition  l'homme 
peut  atteindre  sa  lin  roiuiiie  être  moral. 

GémisMnt  sous  le  poids  tl'une  grande  malédiction, 
les  tribus  sauvages  mmiIcs  s'isolent  au  milieu  îles 
peuples;  ^eule4  elles  se  rele-juent  en  elles-lllèines  , 
seule»  elles  n'éprouvent  nul  besoin  du  commerce 
avec  les  étranger».  Aussi  voulez- vous  que  cet  être 


incomplet  (  le  sauvage  ),  communifyue  aux  antres  ses 
idées  ?  il  n'en  a  plus;  elles  se  sont  toutes  éteintes. 
Qu'il  les  fasse  participer  aux  progrés  de  son  indus- 
trie ?  les  arts  ont  fui  la  terre  qu'il  habite.  Expres- 
sion vivante  de  l'intelligence  de  leurs  auteurs  les 
produits  des  arts  se  répandent  chez  les  nations  étran- 
gères comme  enveloppés  dans  le  génie  du  lieu  qui 
les  a  vus  naître;  puis  traversant  d'autres  contrées, 
ils  s'imprègnent  incessamment  de  pensées  nou- 
velles, en  sorte  qu'ils  arrivent  toujours  au  lieu  de 
leur  destination  finale  avec  une  richesse  d'un  ordre 
beaucoup  plus  élevé  que  celle  qu'ils  ont  en  eux- 
mêmes.  Le  sauvage  se  soustrait  à  tous  ces  écoule- 
mens  qui  portent  avec  eux  la  civilisation.  Aussi 
lorsque  étranger  était  encore  synonyme  d'ennemi  ; 
lorsque  tout  ce  qui  était  national  (  Iran  )  était  le 
bien  exclusif,  et  tout  ce  qui  était  d'un  autre  peuple 
(  Turan)  mauvais  par  cela  même;  lorsque  les  «lieux 
par  tout  l'univers ,  les  dieux  de  la  Colchide ,  de 
l'Egypte ,  de  la  Crète  agréaient  encore  le  sang  des 
étrangers,  oh  1  qu'elle  doit  avoir  été  barbare  et  fé- 
roce la  vie  des  peuples  dans  cet  isolement  réci- 
proque.' Car  si  les  dieux  alors  se  repaissaient  de 
sang  humain,  n'en  doutons  pas,  c'est  que  l'homme 
leur  prêtait  ses  affections  et  ses  mœurs. 

Le  commerce  avec  les  étrangers,  les  lions,  les 
rapports  de  dépendance  qui  en  découlent ,  voilà  donc 
la  condition  nécessaire  de  toute  civilisation.  Plus 
cette  société,  celte  dépendance  s'élargissent,  c'est-à- 
dire  plus  l'idée  de  l'étranger  disparaît,  plus  le  genre 
humain  s'avance  vers  ses  destinées  d'ordre  et  de 
perfection. 

Mais  à  côté  de  ces  relations  générales,  de  celle 
dépendance  universelle  ,  marche  d'un  pas  égal  le 
développement  de  la  dépendance  intérieure.  Mus  un 
peuple  est  humain,  civilise,  plus  aussi  ce  peuple 
esl  étroitement  lie  par  de  saintes  lois,  par  de  sages 
institutions,  par  des  coutumes  et  des  usages  véné- 
rables qui  afferniisseiri  les  devoirs  et  les  droits.  Ainsi, 
plus  un  peuple  se  civilise,  plus  ses  liens  intérieurs 
vont  se  multipliant  ;  et ,  de  même  ,  plus  l'indépen- 
dance extérieure  se  fortifie  ,  plus  la  barbarie  esl 
grande. 

Or  de  tout  cela  quelle  esl  la  consécjuence ,  sine  n 
que  l'individu  ,  par  une  lui  mystérieuse,  est  enlacé 
dans  tout  le  genre  humain  ?  Si  la  dépendance  ex- 
térieure, en  hiiinanisant  l'homme,  lui  procure  dans 
l'Etat  la  liberté  civile,  la  reli^iun  seule,  ci  ceci  e>l 
reconnu  par  tous ,  la  religion  seule  lui  donne  la  li- 
berté morale,  la  vraie  libe/lé.  Or  do  même  (jue  le 
véritable  perfecliuiinemenl  de  I  huiniiie  ne  pt  ut  eclore 
que  dans  la  société,  de  même  la  vie  relii;ieu»e  b« 
pousse  de  profondes  racines  que  dans  l'Eglise. 


Toutes  les  fcuilK'S  clirc  Icnncs  on  recom- 
mande' la  Diblii)tlie(^ue  universelle  de  la  Jeune$se, 
l'iJcHcii  oitl  parle  connue  d'un  ]  rojel  uliir  pour 
la  religion.  Ce  |  rujct  re  réalise  aujourd'lmi  ; 
une  glande  partie  du  fonds  social  est  assurée. 
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les  prettt'K^rs  volumes  sont  sur  le  point  de  |>a- 
raiire.  C'esl  uo  nouveau  et  precieui  service 
<|uc  M.  D'ExAi  >1LLEI .  si  connu  par  ses 
nombreuses  et  (hréiiennes  publications,  rend  à 
son  pays. 

La  Itibliotheqitr  universelU  s'eni^at^e  à  pu- 
blier clia']ue  année  5'K)  feuilles  «rimpression 
dan*  tous  les  formats .  qui  feront  un  nombre 
plu<  ou  moin*  considérable  de  volumes  in-S°  . 
in-li.  in-lS  et  même  in-3-2,  selon  la  nature  et 
l'importance  des  ouvrages.  La  série  des  volu- 
mes qui  seront  livrés  aux  souscripteurs  dans  la 
1"  année,  est  fixée;  le  choii  est  tout-à-fait 
heureui  et  promet  utilité  et  agrément.  Les  au- 
teurs sont  M.  labbé  Desgenetles ,  M.  l'abbé 
Hnumet.  tous  deux  curés  à  Paris  ;  M.  d'Evau- 
ville/.  ,M.  Guiraud,  M.  Walsh  .  M.  Poujoulat, 
M.  Laurentie  ,  M.  Théodore  Muret,  M.  Emile 
Deschamps,  .1.  Ranul-Rochettc  ,  M.  Daniélo  , 
et  plusieurs  autres  dont  le  talent  et  les  senli- 
mens  ne  s»nt  pas  moins  rerommandables. 

L^  prii  de  souscription  n'est  que  de  3U  francs 
par  an. 

Il  resle  k  pl.icer  quelques  aclions  de  '2o() 
francs  ;  les  amis  des  publications  bonnes  et 
agréables  ,  s'empres«eront  de  prendre  ces  ac- 
tion', afin  qu'il  soit  donné  le  plus  grand  dé- 
veloppement p  >ssible  à  l'œuvre  conçue  p;ir 
M.  d'Eiauvillcz.  Outre  le  prix  moral  <le 
l'entreprise,  il  y  a  de  véritables  avantages  j>écu- 
hiaires  allacliés  aux  actions.  — S'a<lrcs«er,  pour 
»ou«crirc  et  prendrt'  «les  actions,  à  M.  d'Exau- 
villei ,  lue  Saint-Antoine  ,  n"  70  ,  a  Paris. 


Pa:%tuk05  LiTTKRAiHE  .  100  Volumcs grand 
l:i-S*  ,  à  deux  c<;li>:ines  ,  renfermant  la  matière 
de  i  lu".  de  S<)')  vol.  in-S"  ordinaires,  t'csl-à- 
dire  une  bibliutlièque  complète  ,  qui  embrasse 
dan*  w)n  '  '■«'  tous  le*  grands  monumcns 

de  la  1.1^  iiK.cnne,  étrangère  et  natio- 

nale. Voilà  ce  que  promettent  le-t  éditeurs  du 
r  '  1  litfér.iire.  Tour  HMM)  fr.,  ils  doine- 
i.  ma«»-e  «If  li-.res,  «jui ,  aux  prix  ordi- 

naires de  la  li;/rairle,  coûteraient  70()0  fr.  On 
♦  î  qur  V  l'nit  rriilé  (,'fithollfiuf  ne  peut 

\<  I'  rei  r.i;  <>lli»-(>*e  de  ton*  b>  dieux  ad- 

mis dans  rc  Tanlhéon  ;  mais  après  avoir  fait  à 
cet  ég.ird  ni>s  r<-*erves,  nous  rrownis  devoir, 
dans  l'intérêt  de  no^  a>.finné*,  a,  pejr.-  leiir  nt- 

•  Par  »uilr'  i\r%  ir.T;t  »  i.i'.is  *iir  IitIk  Mo  do  nom- 
bres con«iil(raMo«  ,  II.  Detirrz  »r  rharjor.n  do  fjiro 
rflirr  ôléf^ammeot  les  lirre»  du  Panihcvn  au  prix 
d.'  2  fr,  un  r. 


tention  sur  celle  entreprise  gigantesque ,  qui 
est  une  de  celles  qui  nous  paraît  avoir  le  mieux 
résolu  le  problème  de  la  librairie  actuelle  .  le 
bon  marché.  Les  diverses  parties  de  cette  im- 
mense collection  se  vendent  séparément  ;  à 
queUpies  exceptions  près  .  les  ouvrages  déjà  pu- 
bliés ou  annoncés  par  les  éditeurs  du  Panthéon 
littéraire  sont  ceux  dont  se  compose  une  bi- 
bliotliè(iue  choisie. 

Cette  entreprise  se  recommande  encore  par 
une  combinaison  financière  aussi  ingénieuse 
que  séduisante  ,  et  qui  consiste  à  faire  jouir  les 
mille  premiers  souscripteurs,  sans  aucun  ver- 
sement de  fonds ,  sans  aucune  chance  de  pertes, 
des  bénéfices  résultant  de  l'exploitation  de  ses 
clichés^  sorte  de  mine  féconde  et  inépuisable 
qui  chaque  année  fournira  à  peu  de  frais  le 
nombre  de  volumes  nécessaires  à  la  consomma- 
tion intérieure  et  à  l'exploitation  étrangère. 

C'est  un  mode  de  paiement  tellement  sûr  que 
les  maisons  de  banque  qui  disposent  le  plus 
éminemment  à  Paris  du  crédit  et  de  la  con- 
fiance publique,  n'ont  pas  hésité  à  accorder 
leur  appui  à  celle  vaste  entreprise. 

Les  actions,  dont  les  deux  tiers  sont  aujour- 
d'hui souscrites  ,  se  délivrent  par  les  soins  de 
MM.    A^DRK   et  CoTTiER ,  rue    des  Petites- 
Ecuries  ,  i  ; 
OiTF.RMAN>  ,  rue  Saint-Georges; 
Rorr.r.vio>T  de  Lovvembkrg,  rue  Ber- 
gère ,  T. 

(Voir  lExposÉ  des  motifs  de  l'acte  de 
socii.TÉ  el  l'A<TE  DE  SOCIÉTÉ,  qui  sont  im- 
primés, et  envoyés  à  tous  ceux  qui  en  font  I^ 
demande  affranchie  à  M.  A.  Desrez,  rue  Saint- 
George  ,11.) 


On  annonce,  pour  le  mois  d'août  prochain,  la 
puLlicafion  d'une  Théorie  de  l'dme  ou  Classe^ 
ment  completdes  fnridtés  de  l'esprit,  par  M.  Doc- 
teur, membre  de  la  Société  rovaledes  sciences, 
lettres  et  arts  de  >ancy.  Ce  litre  n'a  rien  de  sé- 
duisant; rien  ne  paraît  aujourd'liui  plus  inutili* 
et  plus  usé  qu'une  théorie  de  l'âme  ;  mais  nous 
sommes  a-scz  heureux  pour  pouvoir  assurer  à 
nos  lecU'virs  «juc  l'ouvrage  de  ]>I.  Docteur  don- 
nera beaucoup  plus  que  le  titre  ne  semble  pro- 
mettre et  «ju'il  renferme  «les  choses  neuves  i\\\\ 
«hiivent  plair<*  aux  chrétiens  surtout,  <  ar  elles 
*e  trouvent  êlr."  des  preuves  de  plus  de  la  ré- 
vélation. I>a  Théorie  de  l'dme  f^c  publie  par  sou- 
scription. :i  fr.  .">(»  r.  et  4  fr.  j  ar  la  poste;  un 
vol.  in-8*,  chez  Debécourt,  rue  des  Saints-Pè- 
res 09. 


-i^t-O-l- 


I 


LUNIYERSITÉ 

CATHOLIQUE 


SCIENCES  RELIGIEUSES  ET  PHILOSOPHIQUES. 


COUKS  D  INTRODUCTION 

A 

L'ÉTIDK  DES  VÉRITÉS   CHRÉTIENNES. 


HUITIÈME   LEÇON. 

L'établissement  du  Tribunal  des  âmes 
eut  des  résultats  fondamentaux  pour 
l'ordre  sociaL 

Dans  Tantiquité  ,  les  peines  infligées 
par  la  société  furent  conçues  comme  une 
partie  du  culte.  L'état  considérait  le  pa- 
tient comme  un'  de  ses  membres  qu'il 
fallait  offrir  aux  dieux  ,  pour  détourner 
leur  colère  de  la  télé  de  tous  les  autres  , 
pour  absorber  dans  les  souffrances  de 
quelques  bommes  la  vengeance  divine. 
Cette  idée  domina  principalement  dans 
les  pays  et  les  époques  soumises  à  un 
gouvernement  tbéocratique .  fondé  sur 
la  confusion  du  pouvoir  spirituel  et  du 
pouvoir  lenjporel.  Tout  condamné  était 
dévoue  ,  deiotus  ;  et  dans  celle  religion 
des  supplices,  la  peine  de  mort,  qui  la 
couronnait ,  revêtait  le  caractère  d'un 
holocauste. 

Le  christianisme  Tint  détruire  ce  pre- 
mier fondement  des  législations  pénales 
de  l'antiquilé,  en  proclamant  que  le  seul 
sacrifice  expiatoire  élait  le  sacrifice  vo- 
lontaire de  riIommc-Dicu. 
il. 


Les  peines  avaient  encore  un  autre 
fondement  dans  les  idées  antiques-  elles 
étaient  une  vengeance.  Lorsqu'un  indi- 
vidu est  attaqué  par  un  autre  ,  son  pre- 
mier mouvement ,   si  son  Ame  n'est  pas 
habituée  à  régler   ses  émotions  ,  est  la 
haine  de  son  ennemi.  Il  ne  se  borne  pas 
à   pourvoir  à   sa  défense  ,   à   repousser 
l'acte  qui  le  menace ,  il  veut  faire  souf- 
frir la  personne  d'où  cet  acte  procède. 
Ce  penchant  instinctif  se  remarque  par- 
ticulièrement dans  l'enfant,  chez  qui  les 
nianifeslalionsdcrhomme  intérieur  sont 
toujours  plus  naïves.  Or,  il  en  était  ainsi 
des  nations  anciennes.  Chez   ces  enfans 
robustes  ,  en  qui  l'égoisme  national  était 
porté  à   un  si  haut  degré,    les  crimes  , 
qui   troublaient    la   sécurité   publique  , 
excitaient  un   violent  ressentiment,   qui 
s'armait  du  glaive  de  la  loi  pour  s'assou- 
vir. C'est  spécialement  aux  époques  où  le 
principe  ihéocratiquea  fléchi  pour  faire 
place  à  une  espèce  de  morale  civile  ,  que 
ce  caraclère  haineux  devient  plus  sensi- 
ble dans  les  législations.    La  vengeance 
de  l'homme  s'y  substituait  i  la  vengeance 
des  dieux.  On  a  vu,  de  noire  temps  ,  ce 
démon  de  la  vengeance  rentrer  dans  le 
corps  des  lois  ,    lorsqu'en  des  jours  dt; 
païenne  et  sinistre  lu. moire,  le  bourreau 
anobli  reçut  le  nom  de  vengeur. 

Sous  ce  second  rapport  .  le  christia- 
nisme exorcisa  encore,  qu'on  \\w  passe 
celte  expression  ,  les  législations  an- 
cicnnes.  L'esprit  de  Tcngeancc  fut  inter- 
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dit  à  Tétat  comme  ;\  l'individii ,   et  la 
miséricorde  sociale  naquit. 

Des  fondemcns  svir  lesquels  reposait  le 
code  des  peines,  un  seul  subsista  sous  la 
loi  chrétienne.  Ce  fondement  légitime  , 
c'est  que  les  peines  sont  un  secours  contre 
les  crimes  ;  mais  elles  peuvent  être  em- 
ployées ainsi  dans  deux  buts  distincts  : 
elles  peuvent  avoir,   pour  objet  immé- 
diat et  fondamental,  ou  de  détacher  du 
crime   le  coupable  qu'elles  atteignent , 
ou  de  détourner  les  autres  du  crime  par 
l'attente  du  cliAliment  :  elles  sont,  en  un 
mot  .   dans  ce  qui  forme  leur  principal 
caractère  .  ou  médicinales  ou  exemplai- 
res.  Ces  deu\  branches  de  la  pénalité  . 
qui  partent  d  un  tronc  commun  ou  de  la 
nécessité  de  combattre  le  crime  ,  appar- 
tiennent spécialement ,  Tune  à  la  législa- 
tion de  la  société  spirituelle  ,  l'autre  à  la 
lé-jislalion  temporelle.  Le  but  direct  des 
peines  spirituelles  est  l'amélioration  mo- 
rale des  individus  à  c|ui  elles  sont  iuipo- 
sées.  L'influence   qu'elles  exercent   sur 
l'esprit  de  ceux  qui  en  sont  témoins , 
n'est  que  leur  but   secondaire.  L'ordre 
inverse  existe  pour  les  peines  instituées 
par  le  pouvoir  temporel.    La  répression 
des  crimes  ,  par  la  menace  ou  l'exemple 
du  chAtiment  ,   voilà  leur  intention  pré- 
dominante ,  à  laquelle  la  correction  mo- 
rale des  coupables  est  nécessairement 
subordonnée. 

l'our  l'observer  en  passant ,  ceci  nous 
offre  une  loi  remarquable  du  monde 
social.  Lasociétépeutètreconçuecomme 
ini  cercle,  dont  l'unité  de  foi  et  dv  con- 
science est  le  centre,  cl  dont  les  individus 
forment  la  circonférence.  La  puissance 
spirituelle  part  de  l'unité  morale,  pour 
nppli(|uer  aux  individus  coupables  des 
peines  volontaires  qui  les  guérissent.  La 
puissance  temporelle  part  des  peines  in- 
fligées par  la  force  aux  individus  cou- 
pables ,  pour  affermir  dans  la  masse 
l'unité  morale.  L'une  va  en  quelque  sorte 
du  centre  h  la  circonférence  ,  l'autre  de 
la  circonférence  au  centre. 

Dès  l'origine,  l'Eglise  posa  en  principe 
que  les  peines  imposées  par  elle  aux  pé- 
cbeurs  étaient  médicinales  3  elle  établit, 
a  proprement  parler  .  le  système  péni- 
Icntiaire  dans  la  plus  profonde  acception 
de  ce  mol.  Ce  code  miséricordieux  en 
Xvicc  du  code  torKuiste  proclamé  par  le 


despotisme  persécuteur  des  empereurs 
romains,  présente  un  beau  contraste. 

Les  plus  grandes  rigueurs  de  la  péni- 
tence publique  étaient  réservées  à  trois 
espèces  de  crimes  ,  l'apostasie  ,   l'adul- 
tère .  le  meurtre.  Des  raisons  profondes 
ont  présidé  à  celte  redoutable  catégorie. 
La  loi  de  charité  ou  d'union  étant  la  loi 
universelle  et  fondamenlale ,  tout  péché 
est   une   division  .   un    déchirement   de 
l'unité.  Or  ,  il  y  a  trois  espèces  d'union  , 
celle  de  l'Ame  et  du  corps  ,   base  de  l'u- 
nité individuelle  ;  celle  de  l'homme  et 
de  la  femme  dans  le  mariage  ,  base  de 
l'unité  sociale  terrestre  ;  eniin  ,  l'union 
de    l'Ame    avec   Dieu  ,    base   de  l'unité 
complète  de  la  société  éternelle  qui  com- 
mence  ici-bas  :  iinuni  sint  siciit  et  nos 
sumus.  La  première  de   ces   unions  est 
directectement  attaquée  par  le  meurtre, 
la  seconde  par  l'adultère  et  les  désordres 
analogues.  Ces  deux  crimes  brisent  déjà, 
dans  l'Ame  qui  s'en  rend  coupable  ,   l'u- 
nion avec  Dieu  j    mais  cette  union  est 
attaquée immédiatementetdans  son  prin- 
cipe même  par  le  troisième  crime,  l'apos- 
tasie. Celle-ci  résume  en  elle  .   mais  à  un 
plus  haut  degré  ,  le  vice  des  deux  autres  ; 
car  elle  est  d'une  part  un  meurtre  qui 
tue  dans  l'Ame  la  foi ,  laquelle  engendre 
l'homme  A  la  vraie  vie  ,  un  attentat  par- 
ricide contre  la  vérité  ,  mère  des  intelli- 
gences, et  elle  est  d'autre  part  l'adultère 
de  l'âme  avec  de  coupables  erreurs,  filles 
de  l'orgueil  et  mères  stériles  de  la  mort, 
l'our  l'apostasie  ,  l'expiation  se  prolon- 
geait ,  suivant  ccrtainff  canons,  jusqu'à 
la  mort. 

Du  système  pénitentiaire  établi  par 
riCglise,  il  résulte  que  dans  son  sein,  non 
seulement  tout  criminel  peut  rire  réha- 
bilité intérieurement  aux  yeux  de  Dieu  , 
mais  encore  que,  par  l'action  des  moyens 
de  correction  et  de  réforme  dont  elle 
disjiose,  on  j)eut  obtenir  une  telle  ga- 
rantie d'un  sincère  et  durable  repentir, 
que  le  coupable  soit  aussi  réhabilité  ex- 
l<'i  ieuremenl  aux  yeux  des  bommes. 

(^e  principe  une  fois  proclamé,  a  dû 
in'cessairemeiit  e\<'rc('rde  l'influence  sur 
la  législation  temporelle,  lors(jue  l'em- 
pire fut  devenu  chrétien.  On  vit  alors  se 
produire  des  adoucisseuKMis  dans  l'exer- 
cice du  terrible  droil  de  punir  :  les  pri- 
sons, soumises  à  l'action  d'une  puissance 
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morale  et  régénératrice  qui  leur  était 
inconnue  auparavant,  purent  être  moins 
impitoyables  :  les  esclaves  du  crime  re- 
prirent, aux  yeux  de  la  loi,  le  caractère 
d'homme .  que  le  christianisme  rendait 
aussi  à  d'autres  esclaves ,  qui  étaient 
comme  les  prisonniers  du  travail.  Le 
changement  qui  s'opéra  est  parfaitement 
représenté  par  ce  mot  d'un  empereur  de 
celte  époque  à  un  de  ses  magistrats  :  Al- 
lez,  conduisez-vous  non  en  juge,  mais 
en  évêque. 

Le  caractère  des  barbares  du  Nord,  de 
ces  conquérans  de  l'empire  subjugué  par 
le  christanisme.  contraria  le  mouvement 
dont  nous  venons  de  parler.  Un  code  pé- 
nal terrible  dut  être  opposé  à  ces  mœurs 
farouches,  que  la  religion  ne  pouvait 
assouplir  que  graduellement.  Mais,  dans 
les  pi  us  épouvantables  supplices  du  moyen 
âge,  le  principe  chrétien  fut  représenté 
jusque  sur  l'échafaud.  On  vit  le  bourreau 
obligé  ,  par  la  loi,  d'interrompre  les  tor- 
tures pour  s'humilier  devant  le  patient 
et  lui  demander  pardon  :  je  ne  connais 
pas  de  symbole  plus  expressif  de  la  lutte 
des  deux  principes,  l'un  chrétien,  l'au- 
tre barbare,  qui  constitue  le  moyen  âge, 
que  cette  barre  de  fer  qui  brisait  les 
membres  du  condamné  .  suspendant  ses 
coups  pour  demander  grâce  pour  elle- 
même  à  la  croix  du  souverain  juge. 

Les  prisons  de  cette  époque  durent  se 
ressentir,  sous  le  rapport  matériel,  de 
l'imperfection  des  arts  relatifs  à  la  vie 
physique.  Comment  aurait-on  pu  songer 
à  établir  ce   (ju'on  appi-llc  des  prisons 
commodes ,  lorsqu'on  était  généralement 
si  peu  avancé  dans  la  science  des  com- 
modités de  la  vioV  II  y  a  telles  manières 
de  détention  d'aujourd'hui  qui  eussent 
été  des  palais  pour  les  condamnés  d'a- 
lors.  et  ((ui   ncî   sont   cependant  fju'nne 
dégoûtante  demeure,  au  sein  du  luxe  qui 
roule  autour  d'elles.  La  grandeur  de  la 
plupart  des  maux  résulte  d'une  compa- 
raison .   et   tout   est   proportion   en   ce 
monde. 

A  part  ce  qui  tient  au  perfectionne- 
ment matériel,  fruit  des  travaux  moder- 
nes, le  christianisme  veillait  aux  besoins 
physiques  des  prisonniers.  Les  monu- 
uiens  de  la  législation  ecclésiastique  en 
fournissent  de  nombreux  témoignages  : 
nous  ne  citerons  ici  que  ce  décret  d'un 


concile  du  sixième  siècle  :  «  Dans  des 
<c  vues  de  miséricorde,  nous  avons  trouvé 
u  juste  qu'on  observe  ce  qui  suit,  sa- 
«  voir  :  que  ceux  qui  sont  détenus  dans 
«  les  prisons  pour  quelques  fautes  que 
«  ce  puisse  être ,  soient  inspectés  chaque 
«  dimanche ,  ainsi  que  tous  les  autres 
«  indigens  .  par  l'archidiacre  ou  le  pré- 
posé de  l'Eglise,  ahn  que  les  nécessités 
des  prisonniers  soient  miséricordieu- 
sement  soulagées  suivant  le  précepte 
divin  ,  et  qu'une  personne  lidèle  et  di- 
ligente étant  instituée  par  le  pontife 
à  l'effet  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  • 
«  une  nourriture  convenable  leur  soit 
«  fournie  aux  dépens  de  l'Eglise  '.  » 

Sous  le  rapport  spirituel  surtout .  le 
christianisme  était  perpétuellement  pré- 
sent au  sein  des  prisons,  pour  faire  con- 
courir les  peines  civiles  à  l'amélioration 
morale.  C'était  une  suite  nécessaire  de 
l'établissement  du   tribunal  des   âmes  : 
la  confession  traînait  avec  elle  insépara- 
blement un  cortège  de  prescriptions, 
d'instructions  ,    d'exercices  ,   destinés   à 
préparer  ou  à  consolider  ses  résultats. 
Il  ne  faut  pas  juger  de  l'influence  que  la 
religion  avait  alors  sur  l'âme  des  pri- 
sonniers par  ce  qui  se  passe  aujourd'hui. 
On  voit  par  les  réponses  que  les  direc- 
teurs des  maisons  centrales  de  détention 
ont  faites  cette  année  aux  questions  qui 
leur  avaient  été  adressées  par  le  ministre 
de  l'intérieur,  on  voit,  dis-je ,  que  plu- 
sieurs signalent  le  peu  de  succès  obtenu 
par  les  ministres  de  la  religion.  Mais, 
comme   l'observe   M.   Bérenger  dans  le 
remarquable  rapport  qu'il  vient  de  lire 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, il  faudrait,  pour  agir  puissam- 
ment sur   le   cœur  des  condamnés ,   le 
concours  l\c  tous  les  efforts  j  il  faudrait 
(|ue  les  employés  de  la  prison  secondas^ 
scnl  les  aumôniers.  Dans  le  moyen  âge, 
ce  concours  existait  :  une  prison  était 

M  mispralionis  inluilu  a»quura  duximu»  custo- 
(Jiri  ,  ni  qui  pro  quibiiscumqu»»  culpis  ia  cjrceribu» 
.l.'pulanlur  ,  rum  taleris  ir.enlibu»  ab  archidiarouu 
seu  à  pra'poiilo  ecclesiu'  .siucu'i*  ^icbu»  Uouimicu 
requiraiiUir  ;  ul  necessiu»  viDClorum  socundum 
pra<<  eplum  diN  iniim  iiiiM-ric  orditor  sul.loolur,  alque 
à  pomin< .'  inslilulù  lidfli  el  diliiî.-nli  prrsonA  quai 
niTo^wria  ci»  protidoal ,  comprtcn-*  ifirlus  do  domo 
.MflcsI.'E  iribualur.  Conr,  Aurelianen$c  quinlum , 
annoôlî»,  r.  W. 
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Mi\c  socitUt' ,  une  personne  morale  .  qui 
favorisait  par  riulluence  combint^e  de 
ses  divers  agens,  l'action  du  christia- 
nisme sur  les  détenus,  dans  l'Ame  des- 
c|iiels  il  restait  d'ailleurs  presque  tou- 
jours au  moins  un  débris  de  foi .  qui  ser- 
\ait  de  ]>(tint  d'appui  an  levier  moral: 
4't  c'est  précisément  à  raison  des  ^'rands 
«effets  produits  par  le  mobile  religieux, 
que  l'on  son^'eait  moins  alors  auv  pro- 
cédés artificiels  imaginés  depuis  .  de 
nu"ine  (pie.  dans  les  climats  où  le  sol  est 
aisément  fécondé  par  la  charrue,  on  est 
moins  pressé  de  perfectionner  les  in- 
strumens  d'agriculture.  Ce  perfectionne- 
ment du  mécanisme  administratif  des 
prisons,  sous  le  point  de  vue  moral ,  est 
né  lui-même  sous  l'inspiration  catholi- 
<|ue  :  la  première  maison  pénitentiaire  a 
êié  établie  à  Rome  par  un  pape  au  com- 
mencenu-nt  du  dix-huitième  siècle. 

Le  régime  pénitentiaire  peut  être  con- 
sidéré sous  deux  rapports  :  soit  dans 
l'idée  qui  lui  sert  de  base,  soit  dans  ses 
jno}ens  d  exécution.  L'idée  qui  lui  sert 
<le  base,  c'est  l'idée  catholique  de  l'effi- 
cacité* morale  des  pratiques  de  pénitence, 
idée  incorporée  eu  quelque  sorte  dans  le 
règlement  d'une  prison.  Les  moyens 
«l'exécution,  que  sont-ils  au  fond?  Le 
.silence,  l'isolement,  le  travail,  l'absti- 
jicnce.  appartiennent  depuis  long-temps 
au  régime  des  couvens  austères.  Les  ré- 
glemens  matériels  des  maisons  de  péni- 
tence volutUdirc ,  que  1  Eglise  ouvre  au 
if'penlir.  transj)orlés  dans  les  maisons 
<le  pénitence  forcée,  dont  l'Llat  ferme  les 
portes  .^ur  les  criminels,  voil'i  le  régime 
pénitentiaire  :  sous  ce  régime  un  détenu 
est  un  trappiste,  moins  l'onction  de  la 

«^rAce. 

l'iésumons.  I)rj)iiis  dix  huit  siècles  de 
christianisme,  l'enicacité  morale  de  la 
pénitence  est  devenue  une  idée  habi- 
tuelle, dominante,  une  préoccupation 
continuelle  des  sociétés  chrétiennes, 
parce  que  le  tribunal  des  âmes  ou  la 
confession  la  rendait  incessamment  pré- 
sente et  active  dans  rcsjnit  des  masses. 
Or.  lorsqu'une  vérité  puissante  a  reçu  la 
vie  dans  une  grande  institution,  elhî  de- 
vient un  type,  mais  un  type  fécond  qui 
provocpie  cl  crée  autour  de  lui  des  co- 
pies, des  imaijcs  de  lui-même.  Les  efforts 
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faits  pour  la  correction  morale  des  ci- 
toyens  coupables ^  sont  un  rayonnement 
des  efforts  de  l'Eglise  pour  la  conversion 
des  hommes  pécheurs.  L'idée  catholique, 
en  se  projetant  de  l'Eglise  dans  l'Etat, 
se  trouva  avoir  agi  de  deux  manières  : 
d'une  manière  positive  chez  les  peuples 
soumis  à  l'Eglise,  d'une  manière  seule- 
ment négative  chez  les  peuples  protes- 
lans  qui  ont  été  conduits  par  l'absence 
des  institutions  catholiques  à  y  chercher 
un  supplément,  emprunté  lui-même, 
dans  ce  qui  le  constitue  essentiellement, 
aux  règles  catholiques  de  la  pénitence. 
Le  régime  pénitentiaire,  soustrait  à  l'ac- 
tion de  l'Eglise,  est  un  rejeton  séparé  du 
tronc  qui  peut  seul  lui  communiquer 
avec  abondance  la  sève  et  la  vie.  L'affi- 
nité qui  existe  entre  eux  est  mieux  ap- 
préciée de  jour  en  jour.  Rien  de  plus 
remarquable  à  cet  égard  que  la  conclu- 
sion à  laquelle  est  arrivé  M.  Bérenger 
dans  son  Mémoire  sur  le  régime  péni- 
tentiaire dont  nous  avons  parlé  tout  à 
l'heure.  «  11  a  terminé  en  émettant  le 
(c  vœu  que  la  direction  morale  des  pri- 
«c  sons  puisse  être  confiée  à  des  congré- 
«  gâtions  religieuses.  Cela  serait  surtout 
«  nécessaire  pour  les  maisons  de  femmes 
u  et  de  jeunes  détenus.  M.  Bérenger  a 
«  cité  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  main- 
<(  tenant  à  Lyon.  Il  y  a  des  prisons  diri- 
«  gées  par  des  frères  qui  remplissent 
«  toutes  les  fonctions,  qui  sont  à  la  fois 
«  chefs  d'ateliers  ,  porte-clefs ,  institu- 
«  teurs,  aumôniers.  Us  sont  animés  de 
«  l'esprit  le  plus  remarquable  de  charité 
(f  et  de  bienveillance.  Leur  zèle  excite  la 
«  reconnaissance  des  condamnés,  qui 
V  s'associent  presque  tous  à  leurs  senti- 
«  mens  religieux.  Une  pareille  institii- 
(c  tion  réalise  le  double  avantage  du  zèle 
«  et  de  l'économie.  11  n'y  a  point  ici  de 
if  spéculation  intéressée  j  les  frères,  ani- 
(f  mes  du  véritable  esprit  de  leur  voca- 
«  tion,  n'agissent  pas  en  vue  du  salaire 
«  (|ue  leur  donnent  les  hommes  ;  les 
«  croyances  du  catholicisme  leur  assn- 
«  rcnt  une  récompense  venant  de  })lus 
u  haut  ^  n 

L'a  HUÉ   Ph.    (iEHBKT. 


'  La  Paix ,  nunn  ro  tlu  2  août  :  ce  journal  a  donné 
l'analv^c  de  ce  mémoire. 
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SIXIÈME  LEÇON. 

Économie  politique  des  Romaios. 

Malgré  les  voiles  qui  couvrent  encore 
la  véritable  origine  du  peuple  romain  . 
il  est  cependant  facile  de  reconnaître, 
dans  la  politique  de  leurs  premiers  rois 
et  dans  le  caractère  de  leurs  institutions 
civiles  et  religieuses.  Tcmpreinte  de  la 
Grèce ,  de  l'Egypte  et  de  l'Asie. 

Lors  même  que  les  notions  historiques 
ne  s'accorderaient  pas  sur  ce  point  avec 
les  antiques  traditions  ,  les  lois  et  les  ré- 
glemens  donnés  aux  habitans  de  Rome 
par  Romulus  et  ses  successeurs  révéle- 
raient une  sagesse  et  une  maturité  qui 
ne  sauraient  être  empruntées  qu'à  des 
peuples  avancés  en  civilisation  et  dans  la 
science  du  gouvernement. 

En  effet ,  dès  Tan  7.V2  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  au  moment  où  les  archontes  gou- 
vernaient encore  Athènes,  et  que  l'E- 
gypte était  soumise  à  Bocchoris ,  on 
voit  Romulus,  ou  le  chef  connu  sous 
ce  nom,  appliquer  aux  habitans  des 
chétives  cabanes,  berceau  dv  la  ville 
éternelle,  une  forme  de  gouvernement 
que  les  temps  actuels  regardent  encore 
comme  la  pins  parfaite.  La  division  du 
pouvoir  entre  le  roi ,  un  sénat  et  le  peu- 
ple, est  devenue  en  quel(|ue  sorte  un  prin- 
cipe de  la  politique  moderne.  L'institu- 
tion du  patronage  et  de  la  clientelle  (ce 
moyen  adrnir.ible  de  conserver  l'harmo- 
nie entre  les  forts  et  les  faibles ,  entre  les 
pauvres  et  les  riches),  a  été  long  temps 
la  base  de  l'organisation  sociale  de  IKu- 
rope,  et  régit  encore  quehjues  états. 
Assuréiiipiit  le  législateur  qui  sut  ainsi 
fonder  h;  gouvernement  de  Rome  ,  de- 
vrait passer  pour  un  prodigicu.\  phéno- 


mène de  science  et  de  sagesse,  s'il  n'é- 
tait pas  plus  naturel  de  penser  qu'il  in- 
troduisit seulement,  dans  cette  contrée 
encore  barbare  ,  les  lois  et  l'expérience 
de  peuples  déjà  anciens  dans  une  vie  so- 
ciale et  policée. 

Les  institutions  de  TNuma  ,  l'impor- 
tance qu'il  attachait  aux  cérémonies,  au 
silence  .  à  un  culte  dégagé  de  toute  re- 
présentation matérielle  de  la  divinité  ,  et 
plusieurs  autres  conformités  de  son  sys- 
tème philosophique  avec  les  idées  de  Py- 
thagore .  peuvent  faire  présumer  qu'il 
avait  puisé  aux  mêmes  sources  que  cet 
illustre  philosophe.  Sous  son  règne,  plu- 
sieurs colonies  grecques  se  répandirent 
dans  la  grande  Grèce  j  c'était,  à  la  vé- 
rité ,  plus  d'un  siècle  avant  que  Pytha- 
gore  y  vînt  transporter  ses  doctrines  ; 
mais  l'Égérie  de  rsuma  ne  serait-elle  pas 
le  symbole  d'une  initiation  mystérieuse 
dans  les  dogmes  philosophiques  et  les 
sciences  politiques  de  l'Egypte  et  de  la 
Grèce  ? 

Les  actes  attribués  à  INuma  sont  du 
plus  haut  intéiêt  pour  l'histoire  de  la 
science  sociale.  Au  milieu  d'une  agré- 
gation d'hommes  réunis  par  l'espoir  du 
butin  et  des  conquêtes,  il  cherche  h  tem- 
pérer la  férocité  des  mœurs,  à  substituer 
des  offrandes  pacifiques  aux  sacrifices 
sanglans,  et  à  rendre  majestueuse  et  in- 
violable la  sainteté  du  serment  :  il  pro- 
tège lagricullure,  et  convaincu  (jue  les 
soins  de  la  vie  rurale  adouciraient  les 
cœurs  sans  trop  amollir  les  bras  et  les 
courages  .  il  ordonne  que  les  teries  ré- 
servées par  Romulus  pour  le  domaine 
public  seront  partagées  entre  les  plus 
pauvres  citoyens.  Plusieurs  institutions, 
les  saturnales  même,  témoignent  de  sa 
commisération  pour  les  esclaves.  Il  mo- 
difie la  loi  de  Romulus.  qui  autorisait 
les  pères  à  vendre  leurs  eiil.ins;  ildi\ise 
le  peuple  romain  en  corps  de  métiers  , 
pour  effacer  les  rivalités  (|ui  s'éle\aient 
entre  les  diverses  tribus  successi>ement 
agrégées  ù  la  population.    Luliu  il  fait 
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de  la  religion  la  base  principale  de  toutes 
ses  conceptions  polit itiues  ,  et  consacre 
son  ouvraj^e  en  élevant  nn  temple  à  la 
Bonne  Foi.  (iiAces  h  ses  efforts,  des  ha- 
I)itudes  hospitalières,   des  relations   de 
commerce  et  d'amitié  avec  les  contrées 
voisines  remplacèrent  Tavidité  du  butin 
et  les  excursions  hostiles.   En  contem- 
plant une  telle  léi^islation.  on  peut  donc. 
sans  trop   de  hardiesse ,   présumer   que 
son  auteur  n'était  pas  étranger  aux  tra- 
ditions des  vérités  révélées.  Un  des  suc- 
cesseurs de    Numa  '   établit  celte  belle 
discipline  militaire  qui  devait  un  jour 
rendre  Uome   la   maîtresse  de  l'univers. 
Un  antre'  fait  creuser  des  salines,  distri- 
bue le  produit  an  peuple  ,  et  fonde  ces 
libéralités  périodiques  connues  sous  le 
nom  de   Cmii^iaria.    Tarquin    l'ancien, 
auquel  on  attribue  une   origine    corin- 
thienne .  fait  entrer  les  divinités  grecques 
dans  la  religion  des  Romains  et  les  pro- 
pose A  l'adoration  sous  des  formes  no- 
bles, gracieuses  ou  formidables.  Servius, 
Tullius  son  successeur  et  son  élève  .    qui 
vivait  an  temps  des  Thaïes  et  des  Solon, 
est .  ainsi  (jue  lui .  nourri  dans  les  lettres 
grecques:   il  promet  l'égalité  devant  la 
loi  h  SCS  nouveaux  sujets,  il  ordonne  des 
recensemens  de  la  population  ^  :  il  établit 
le  dénombrement,  cens  ou  lustre,  d'a- 
près lequel  le  peuple  se  trouvait  divisé 
de   manière    à    attribuer   la    supériorité 
«Ian«  les  suffrages,  non  h  la  multitude, 
mais  aux  principaux  citoyens  ;  il  fait  ad- 
met Ire  les  nffrancbi  s  au  rang  des  citoyens, 
réprime   l'usure  .    rè;;le   par  des   lois  la 
forme  et   les  obligations  des   contrats, 
supprime  la  contrainte  par  corps  pour 
dettes,  et   inflige  aux  délits  une  législa- 
tion pénale.   Sous  son  règne  et  pour  la 
première  fois,  la   monnaie  romaine  est 
marquée  d'im  coin  particulier.  Nous  le 
répétons,  on  ne  saurait  apercevoir  dans 
CCS  mesures  si  sages  cl  si  habiles  les  ru- 
dimens  d'une  science  nnis'-nnle  :  elles  ap- 
partiennent à  des  théories  politiques  déjà 
formées,  et  dont  la  connaissance  était 

'  TullUii  llostiliu-». 

*  Ancufi  Mariiu<». 

^  Cedf-Dombremcnl  donnait  à  Boinn  iUi,(»(ilialiitans 
en  état  de  porter  les  artnc^.  On  rroil  quo  Iph  hislo- 
rir>ns  rn  ont  oxagrr»'"  If  r«'5uU.it.  Il  »*^t  ,  '"n  orfci ,  pru 
prol)abIp  qur  Romo  fût  arriver  ,  à  ccH«  rpoquc  ,  à 
«ne  popuUUoa  au»»i  considvroblc. 
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arrivée,  par  des  moyens  dont  l'histoire 
n'a  pas  conservé  la  tradition,  aux  pre- 
miers chefs  de  Home  an  berceau. 

Sous  ces  rois  ,  dont  le  règne  comprend 
245  ans,  les  mœurs  sauvages  des  pre- 
miers habitans  de  Rome  s'étaient  suc- 
cessivement adoucies  ,  et  le  goût  du  luxe 
et  des  jouissances  d'une  vie  civilisée  avait 
fait  des  progrès  rapides.  L'exemple  et  les 
actes  tyranniques  de  Tarquin  le  Superbe 
avaient  surtout  contribué  à  corrompre 
la  morale  publique,  et  avec  elle  les  for- 
ces guerrières  d'une  nation  encore  peu 
nombreuse  et  resserrée  dans  d'étroites 
limites.  L'expulsion  des  rois  laissa  Rome 
entourée  d'ennemis  puissans  et  réduite 
à  la  culture  de  quelques  terres  peu  éten- 
dues ;  mais  le  génie  })uissant  et  farouche 
des  fondateurs  de  la  république  opposa 
à  ces  dangers  l'amour  de  la  liberté  et  la 
soif  insatiable  des  conquêtes  :  et  pour 
faire  mouvoir  ce  double  levier  qui  de- 
vait ébranler  le  monde  ,  ils  cherchèrent 
à  rétablir  des  mœurs  austères  et  frugales, 
et  h  donner  le  plus  grand  développe- 
ment possible  à  l'esprit  guerrier.  Dès  le 
moment  où  Rome  adopta  le  gouverne- 
ment républicain  .  toute  son  existence 
et  toute  son  économie  politique  se  résu- 
ment dans  nn  seul  mot ,  la  guerre.  Les 
Romains,  en  effet ,  n'ont  vécu  que  pour 
combattre,  asservir  tous  les  peuples  et 
s'enrichir  des  dépouilles  de  l'univers. 
On  peut  dire  même ,  que  depuis  l'époque 
on  Romuluset  ses  successeurs  étaient  en 
guerre  avec  leurs  voisins  pour  avoir  des 
citoyens,  des  femmes  et  des  terres,  jus- 
qu'à celle  on  Home,  devenue  la  capitale 
du  monde,  domina  sur  l'Europe,  sur 
l'Afrique  et  sur  l'Asie,  l'agrandisse- 
ment, la  conquête  et  le  butin  furent  le 
])rincipc  de  toutes  les  institutions,  le 
mobile  de  toutes  les  entreprises,  le  but 
de  toutes  les  pensées.  L'art  de  la  guerre, 
seule  science  dès  lors  nécessaire  et  utile, 
fut  donc  exclusivement  Vart  de  s'enri- 
chir. Ce  n'est  pas  que  la  politique  ,  la 
législation  ,  l'éloquence  et  beaucoup 
d'autres  sciences  n'aient  fait  de  grands 
progrès  au  niili(!u  nn'^ine  de  ce  système 
d'envahissement.  Avec  les  richesses  ma- 
térielles ,  la  guerriî  amenait  les  con- 
quêtes (\v  l'intelligence,  (;t  les  Romains 
ne  dédaignaient  point  celles-ci.  On  sait 
(pi  ils  envoyèrent  de  sd'^putés  à  Athènes 
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pour  étudier  la  législation  de  la  Grèce  % 
et  que  les  lois  des  douze  tables,  fonde- 
ment de  la  jurisprudence  romaine,  fu- 
rent calquées  sur  celles  des  Athéniens. 
La  philosophie  grecque  s'introduisit  pa- 
reillement à  Rome ,  mais  les  études  phi- 
losophiques, les  lettres  et  les  arts  de  la 
paix  qui  avaient  quelquefois  su  domp- 
ter l'imagination  brillante  des  Grecs  ,  ne 
pouvaient  modifier  le  mouvement  impé 
tiieux  imprimé  à  la  population  conqué- 
rante de  Rome.  Aussi ,  ce  qui  caractérise 
surtout  l'histoire  de  cette  nation,  c'est 
l'unité  dans  l'action  principale  ,  qui  est 
la  conquête  du  monde;  c'est  la  marche 
constante  vers  ce  but  unique,  c'est  le 
développement  suivi  de  ce  grand  sys- 
tème que  rien  ne  peut  interrompre ,  pas 
même  la  perpétuelle  guerre  intestine  de 
la  démocratie  contre  l'aristocratie.  En 
considérant  sous  ce  point  de  vue  le  grand 
spectacle  que  présentent  les  annales  du 
peuple  roi,  on  s'explique  le  peu  d'in- 
fluence des  théories  de  la  philosophie 
spiritualiste  sur  les  mœurs  et  les  insti- 
tutions de  Rome,  et  les  progrès  rapides 
des  doctrines  épicuriennes  dans  l'esprit 
de  la  multitude. 

Lessystèmesphilosophiquesde  la  Grèce 
pénétrèrent  à  la  vérité  assez  tard  ù  Rome, 
et  trouvèrent  d'abord  dans  l'austérité  ré- 
publicaine  une  répulsion  sévère.  Lors- 
que les  Athéniens  ,   soumis  à   un  tribut 
d<;  r>00  talens  .   pour  avoir  pillé  la    ville 
d'Uropc  ,    voulurent  obtenir  du  sénat  et 
du  peuple  romain  la  remise  ou  la  réduc- 
tion de  cette  somme,  ils  envoyèrent  com- 
me ambassadeurs   les  philosophes   Car- 
néades  ,  Diogène  et  Critolaiis.    Leur  élo- 
quence  charma    la   jeunesse    romaine  ; 
mais  le  vieux  (]aton  s'alarma  de  la  pré- 
sence  de  ces  habiles  parleurs  ,   (|ui  ve- 
naient faire  germer  avant  le  Icmps,  au 
sein   d'une  nation   encore  jeune  et  sin- 
cère ,    la  philosophie  d'un  peuple  vieilli 
cl  dégradé,    u  Donnons  leur  rcponsc  mu 
plus  tôt,  dit-il,  et  les  renvoyons  chez  eiijc; 
ce  sont  des  pens  qui  persuadent  tout  ce 
qu'ils  veulent,  et  Von  ne  saurait  dcinclcr 
la  vérité  à  travers  leurs  arfçumens.  » 

Panœlius   ^  ,    disciph?  de  ces    mêmes 
philosophes  ,  fut  le   premier  qui  Irans- 

■  Ed  Pin  4M  a>ant  J.-C,  cl  301  de  la  fondalion 
lie  K'tnc. 
'  ^v  à  RtivUc)  Tau  iW  «\auU.C. 


porta  à  Rome  les  doctrines  de  l'école  de 
Zenon,  à  laquelle  il  appartenait.  A  l'épo- 
que où  il  parut  dans  cette  ville  ,  le  goût 
des  lettres  s'était  déjà  répandu  depuis 
les  conquêtes  de  Paul  Emile.  Rome  .  ja- 
louse d'Athènes  ,  aspirait  h  lui  ravir  le 
sceptre  des  arts  comme  elle  lui  avait 
enlevé  celui  de  la  puissance.  Les  grands 
cultivaient  ou  protégeaient  les  sciences; 
les  Romains  avaient  besoin  du  secours 
des  Grecs  pour  faire  des  progrès  dans 
une  carrière  qui  leur  était  inconnue. 
L'arrivée  de  Panœlius  à  Rome  produisit 
une  espèce  de  révolution.  Les  jeunes  gens 
les  plus  distingués  s'empressèrent  d'as- 
sister à  ses  leçons  :  on  se  disputait  le  plai- 
sir et  l'honneur  de  l'entendre.  Il  compta 
parmi  ses  disciples  les  Lélius  et  les  Sci- 
pions  ;  enfin  ,  tout  ce  que  Rome  avait 
de  plus  illustre  se  livra  ,  avec  une  géné- 
reuse émulation  ,  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie. Dans  le  même  temps ,  un  des 
Plolémées  ayant  banni  d'Alexandrie  les 
philosophes  que  ses  prédécesseurs  y 
avaient  appelés  ,  Athènes  vit  arriver 
dans  son  sein  une  foule  d'exilés  ,  dont 
le  concours  ranima  le  goût  des  lettres 
et  l'étude  de  la  sagesse.  Attirée  par  le 
bruit  de  leur  réputation  ,  la  jeunesse  la 
plus  florissante  de  Rome  vint  s'instruire 
auprès  d'eux  ,  et  reporta  ensuite  dans 
ritalie  les  connaissances  qu'elle  avait  ac- 
quises. Bientôt  toutes  les  sectes  de  la 
])hi'osophic  y  furent  connues  :  mais  plus 
ou  moins  répandues  ,  elles  disparurent 
presque  toutes  aprèsla  bataille d'Actium  , 
et  se  fondirent  dans  les  sectes  épicurienne 
et  stoïcienne. 

Après  la  chule  de  la  république  ,  la 
fierté  romaine  alla  se  réfugier  dans  le 
stoïcisme  comme  dans  son  dernier  asile  , 
et  les  dogmes  d'Epicure  régnèrent  à  peu 
prèssans  partage.  «La secte  dEpicure.  dit 
Montesquieu,  qui  s'introduisit  à  Rome 
sous  la  république  ,  contribua  beaucoup 
ù  gûter  le  c(eur  et  resi)rit  <ltîs  Romains. 
Les  Grecs  en  avaient  été  infatués  avant 
eux,  aussi  avaient  ils  <'léphis  tôt  corrom- 
pus '.  »  l^a  philosophie  des  Grecs,  intro- 
duite h  Rome  ,  ébranla  le  culte  national 
sans  lui  substituer  les  véiil«''s  ineom|)Ièles 
renfermées  dans  le  système  de  l'ialoa  Ct 
de  Zenon. 

■  Grandeur  cl  décadence  Uu*  iWiuaiiid« 
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Le  poète  Liicile,  l'ami  de  Scipioii  (dit 
M.  de  CliAteaubriand)  '  ,  s'tHait  moqué 
des  dieux  de  Nunia  ,  et  Lucrèce  essaya  de 
les  reuiplacer  par  le  voluptueux  néant 
d'Lpicure.  César  avait  déclaré  en  plein 
sénat  qu'après  la  mort  rien  n'ctoît  ;  et 
Cicéron  ,  qui  cherchait  la  cause  de  la 
supériorité  de  Hoiue.  ne  la  trouvant  que 
dans  sa  piété,  disait  coutradictoirement 
qu'à  la  tombe  finit  tant  l'homme.  Le  ver- 
tueux Kpictèle  ,  lui-même  ,  n'admettait 
pas  le  do^me  de  l'ininjortalité  de  l'Ame. 

Les  philosophes  stoïques  romains,  à 
l'exemple  de  ceux  de  la  Grèce  ,  recom- 
mandaient l'austérité  des  mœurs  ,  le  dé- 
sintéressement .  le  mépris  des  richesses, 
l'économie  .  la  prééminence  de  l'agri- 
culture  :  mais  on  sait  combien  la  plupart 
d'entre  eux  s'écartaient  de  leurs  maximes 
dans  la  pratique.  Après  Epictète  .  l'ac- 
cord de  la  vertu  et  de  la  philosophie  ne 
se  manifesta  hautement  que  sur  le  trône 
de  Marc-Aurèle,  le  dernier  saj^e  de  l'an- 
tiquité. Le  siècle  où  vécut  ce  philosophe- 
roi  fut  aussi  celui  de  Trajan  ,  d'Adrien 
Cl  d'Anlouin  ,  qui  furent  les  délices  et 
l'honneur  de  l'univers  païen.  Mais  il  faut 
remarquer  que  depuis  plus  d'un  siècle 
déjà  ,  la  croix  avait  apparu  au  monde  , 
et  que  la  jurande  régénération  sociale 
commençait  dès  lorsti  s'accomplir. 

Les  philosophes  romains  ont  peu  re- 
culé les  bornes  des  sciences  grecques  j 
ils  n'ont  rien  inventé,  et  leur  esprit  ne 
s'est  guère  exercé  que  sur  les  ouvrages 
de  leurs  prédécesseurs.  Quelques  écri- 
vains romains  ont  traité  de  l'agriculture, 
de  llnstoire  naturelle  et  des  arts  qui  se 
rattachent  h  la  vie  sociale.  On  peut  citer 
Galon  .  Varron,  Virgile,  Pline  et  Colu- 
melle  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  entrepris 
de  considérer  abstractiveuient  la  chrc- 
/n^ifi5///7wc  indiquée  par  A  ristote.  Pour  les 
J^oniains  ,  la  seule  scienc»;  Ihéoricjue  et 
pratique  des  richesses  ,  nous  l'avons  dit, 
fut  la  science  de  la  conquête.  Dans  ce 
qui  nous  reste  des  VI  livres  de  la  Répu- 
blique de  Cicéron  ,  découverts  il  y  a  peu 
d'années  par  un  savant  romain  '  ,  nous 
ne  voyons  point  la  pensée  d'un  traité 

'  Élude»  historiques. 

'  M.  Anpelo  Mat  ,  bibliolhrrairc  du  Vatican, 
M.  Villemain  ,  de  l'Acadrinin  française,  a  Iraduil  re 
prrcieui  manuscrit  ei  Ta  enrichi  d'une  préface  cl  do 
Dolf»  du  plus  haut  intôrél. 


théorique  de  cette  partie  de  la  science 
sociale.  Le  but  de  Cicéron  se  rapporte 
spécialement  au  principe  et  à  la  meilleure 
forme  des  gouvernemens  :  il  embrasse 
les  principaux  élémensde  la  constitution 
des  peuples  ,  l'organisation  de  la  fa- 
mille ,  l'éducation  publique  ,  la  justice 
et  la  religion  •  mais  ce  n'est  guère  que 
par  occasion  qu'il  touche  à  des  questions 
économiques  :  il  place  la  prospérité  de 
l'agriculture  au  premier  rang  des  causes 
et  des  plus  indispensables  appuis  de  la 
grandeur  romaine.  Les  lois  fiscales ,  les 
taxes  sur  les  produits  que  le  commerce 
étranger  apporte  à  Rome  ne  lui  parais- 
sent pas  un  moyen  honorable  de  remplir 
le  trésor  de  la  république  ,  enrichi  par 
la  dépouille  des  rois.  «  Je  ne  veux  pas  , 
disait  Scipion  (  dans  un  passage  du  IV^ 
livre  de  la  République  de  Cicéron ,  con- 
servé par  le  grammairien  Nonius),  je  ne 
veux  pas  que  le  même  peuple  soit  à  la 
fois  le  roi  et  le  douanier  de  l'univers  , 
et  j'estime  que  pour  les  états  comme 
pour  les  particuliers,  le  meilleur  moyen 
c'est  l'économie  *  ;  »  mais  ces  maximes 
et  ces  applications  sont  rares.  Il  est  pro- 
bable que  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage 
qui  excitait  visiblement  sa  prédilection 
d'auteur  ,  Cicéron  avait  donné  un  plus 
grand  développement  à  ses  théories  d'é- 
conomie politique.  Ps'ousdevons  regretter 
d'autant  plus  vivement  les  portions  qui 
ont  péri  ,  que  les  lettres  de  Cicéron  à 
Allicus  et  beaucoup  de  passages  de  ses 
autres  écrits  prouvent  combien  diverses 
branches  de  l'administration  et  de  l'éco- 
nouiie  pratique  étaient  familières  à  ce 
grand  homme.  C'est  même  dans  cette 
correspondance  si  intéressante ,  autant 
(pu;  dans  les  notions  conservées  par  les 
historiens  de  Rome  ,  que  nous  puiserons 
un  aperçu  de  l'économie  politique  des 
Romains. 

Auparavant  nous  devons  indiquer  deux 
parties  bien  distinctes  dans  la  vie  écono- 
niifjue  de  ce  peuple  si  célèbre,  dont  l'his- 
toire est  celle  de  toutes  les  nations,  car 
les  peuples  anciens  viennent  s'y  fondre, 

'  l'uPi  Icllo  maxime,  fait  judicicuscmenl  remarquer 
M.  Villemain  ,  suffirait  pour  indiquer  la  prodigieuse 
diffrrenrc  qui  sépare  les  temps  anciens  et  les  temps 
modernes  ,  oii  l'on  trouverait  peulHHre  que  le  peupl» 
roi  est  précisément  celui  qui  est  le  facteur  et  le  doua- 
nier de  l'univers. 
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et  les  peuples  modernes  en  découlent. 

La  première  renferme  l'espace  com- 
pris depuis  la  fondation  de  la  république 
jusqu'à  la  ruine  de  Carthage  :  la  seconde 
est  celle  qui ,  de  cette  époque  .  vient 
aboutir  au  plus  grand  développement  de 
la  grandeur  romaine  ,  c'est-à-dire  sous 
les  premiers  empereurs. 

La  première  période  est  caractérisée 
par  l'amour  de  la  liberté.  On  voit  le  peu- 
ple proscrire  les  rois,  diminuer  l'auto- 
rité du  consulat,  et  nommer  des  tribuns 
qui  s'érigent  en  tuteurs  des  lois  et  en  sur- 
Teillans  du  sénat  et  de  la  noblesse. 

La  conservation  de  la  liberté  étant  de- 
venue le  principe  du  gouvernement  ré- 
publicain, les  Romains  .  par  une  consé- 
quence naturelle,  considérèrent  l'é^nlilé 
des  conditions  comme  un  but  auquel  il 
fallait  constamment  tendre,  et  la  pauvreté 
des  citoyens  comme  la  plus  puissante  ga- 
rantie de  la  liberté.  Ils  s'attaclièrent  donc 
à  rendre  la  pauvreté  bonorable  ,  afin  de 
l'opposer  comme  une  barrière  ,  au  luxe, 
à  l'ambition  et  au  despotisme. 

Le  détachement  des  richesses,  à  l'égard 
des  particuliers,  se  tourna  donc  en  ma- 
xime de  gouvernement.  Un  Romain  met- 
lait  sa  gloire  à  conserver  sa  pauvreté  en 
même  temps  qu'il  exposait  tous  les  jours 
sa  vie  pour  enrichir  le  trésor  public. 
Chacun  se  croyait  assez  riche  des  ri- 
chesses de  l'État,  et  les  généraux,  comme 
les  simples  soldats,  n'attendaient  leur 
subsistance  que  du  petit  héritage,  fier 
d'rVre  cultùc  par  des  mains  glorieuses  '. 
Les  premiers  Romains  étaient  tous  la- 
boureurs. Leur  habillement  était  gros- 
sier, la  nourriture  simple  et  frugale,  le 
travail  assidu.  Ils  élevaient  leurs  enfans 
dans  cette  vie  dure,  afin  de  les  rendre 
plus  robustes  et  plus  capables  de  soute- 
nir les  fatigues  de  la  guerre.  Mais  sous 
des  habits  rustiques  on  trouvait  de  mAles 
et  hérouiues  courages.  On  dit  que  les 
premiers  Romains  ne  méprisaient  les  ri- 
chesses que  parce  cpiiis  en  ignoraient  le 
prix  et  les  agrémens.  Cependant  dans  le 
leuips  même  que  la  république  était  maî- 
tresse (le  toute  l'Italie  et  d'uue  partie  de 
la  Sicile,  de  l'Kspagne  .  des  (iaules  et 
m«^me  de  l'Afrique,  on  tirait  encore  les 
généraux  de  la  charrue. 

•  (iaudebak  lellut  romcrelaurealOyfUnv. 


A  cette  époque  .  des  lois  somptuaires, 
sans  distinction  pour  la  naissance,  les 
biens  de  la  fortune  ou  les  dignités ,  ré- 
glaient la  dépense  de  tous  les  citoyens. 
Tout  avait  été  fixé  pour  les  vétemens.  la 
table,  les  festins,  et  frais  des  funérailles. 

Les  travaux  mécaniques ,  regardés 
comme  sordides  et  vils  ^  étaient  exclusi- 
vement exécutés  par  les  esclaves.  Le  com- 
merce se  bornait  en  quelque  sorte  à  l'ap- 
provisionnement de  Rome  en  grains  et 
en  objets  propres  à  la  guerre,  que  la 
guerre  se  chargeait  le  plus  souvent  de 
procurer. 

Après  la  chute  de  l'orgueilleuse  rivale 
de  Rome,  les  Romains  invincibles  au  de- 
hors commencèrent  à  fléchir  en  quelque 
sorte  sous  le  poids  de  leur  propre  gran- 
deur. 

L'amour  des  richesses  et  celui  du  lu.xe 
entrèrent  à  Rome  avec  les  trésors  des  pro- 
vinces  conquises  :  alors  cette  pauvreté  et 
cette  sévérité  de  mœurs  qui  avaient  formé 
tant  de  grands  hommes  tombèrent  dans 
le  mépris,  et  ce  qui  est  le  plus  surpre- 
nant, c'est  (  dit  \  elleius  Palerculus)  que 
ce  ne  fut  pas  même  par  degrés,  mais 
tout-à-coup  .  que  se  lit  un  si  grand  chan- 
gement, et  que  les  Romains  se  précipitè- 
rent dans  le  luxe  et  dans  la  mollesse.  Les 
voluptés  prirent  la  place  de  la  tempé- 
rance :  l'oisiveté  succéda  au  travail,  et 
l'intérêt  particulier  éteignit  le  zèle  et 
l'ardeur  dont  leurs  ancêtres  avaient  brûlé 
pour  l'intérêt  public. 

Dans   le  principe,  le  pillage  des  peu- 
ples vaincus,    but  de  la  concpiêle  ,  était 
pour   ainsi   dire   régularisé.    Une   sorte 
d'équité  religieuse  présidait  à   la  distri- 
bution des  fruits  de  la  victoire.   Soldats 
et  citoyens  en  recevaient  leur  part.  Une 
partie  des  terres  confisquées   sur  la   na- 
tion soumise  était  distribuée  aux  pauvres 
citoyens,   à  la  charge    d'une  redevance 
annuelle  en    faveur   de    la    république. 
L'éclat  du  triomphe  décern»'  au   général 
victorieux  était  uiesur»*  a    l'opulence  des 
dépouillesapportéesà  Rome;  maiscelles- 
ci  partagéesentre  tous  les  habilans  après 
avoir  prélevé  ce  (jui  était  nécessaire  aux 
dépenses  publiques  ),  ne  pouvaient  enri- 
chir personne.  Ces    antiques   coutumes 
disparurent   promptemenl    en    présence 
«h's  neliesses   introduites  à    Konie  .  avec 
le  luxe  et  tous  les  besoins  factices  qu'il 
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amène  ii  sa  suite.  Une  corruption  gêné-  | 
raie  envahit  tons  les  ordres  de  l'état.  La 
justice  se  vendit  ostensiblemoiil  dans  les 
tribunaux.  On  consignait ,  sur  la  place 
publique,  le  pri\  des  suffrages  du  peu- 
ple; et  les  consuls  .  après  avoir  acquis 
cette  haute  dignité  par  leurs  bri^'ues  ou 
h  prix  d'argent ,  n'allaient  plusà  la  guerre 
que  pour  s'enrichir  des  dépouilles  des 
nations  et  ruiner  eux-mêmes  les  pro- 
vinces qu'ils  eussent  dû  conserver  et  dé- 
fendre. 

De  la  vinrent  les  richesses  immenses 
de  quclcjnes  généraux  .  entre  autres  de 
Crassusqui  posséda  plus  de  70(K)  talens 
(  37..m>.OU)  fr.  )  de  bien  ,  de  Lucullus  qui 
vivait  avec  une  magnijicence  rivale  de 
celle  des  rois  de  l'erse,  de  Jules  C.ésar 
qui  consacra  des  sommes  énormes  à  se 
créer  des  partisans  et  A  s'emparer  du 
pouvoir  suprême.  La  plupart  des  géné- 
raux romains ,  sous  prétexte  de  faire 
subsister  les  troupes  et  de  nourrir  la 
guen  e  par  la  guerre  ,  s'emparaient  des 
revenus  de  la  république  ,  et  l'état  s'af- 
faiblissait à  proportion  que  les  particu- 
liers devenaient  jniissans. 

nuire  les  tributs  ordinaires,  les  com- 
mandans  exigeaient  tous  les  jours  de  nou- 
velles sommes,  ou  à  titre  de  présens  à 
leur  entrée  dans  la  province,  ou  par 
fornje  d'emprunt.  Souvent  même  on  ne 
cherchait  plus  de  prétexte.  11  suffisait, 
pour  exiger  de  nouveaux  impôts,  de  leur 
donner  de  nouveaux  noms.  Ce  qui  ag- 
gravait encore  le  fardeau  des  peuples 
vaincus,  c'est  qu(;  pour  avoir  de  l'argent 
comptant  on  remettait  la  levée  de  ces 
tributs  extraordinaires  à  des  pubLicains 
qui.  sons  prétexte  d'avoir  avancé  leurs 
deniers ,  doublaient  les  dettes  des  pro- 
vinces et  absorbaient,  par  des  usures 
énormes,  les  revenus  de  l'année  suivante. 
Toutes  ces  richesses  venaient  s'englou- 
lir  h  Home.  Des  fhîuves  d'or,  ou  pour 
mieux  dire  le  plus  pur  sang  des  peuples, 
y  coulaient  de  lotîtes  les  provinces  et  y 
portaient  un  luxe  désordonné.  On  voyait 
s'élever  tout-à  coup  et  comme  par  en- 
chantement de  superbes  palais  dont  les 
murailles,  les  plafonds  et  les  voûl«!s 
élaieul  dorés.  Ce  n'<tail  pas  assez  (jue 
les  lits  et  les  tables  fussent  d'argent ,  il 
fallait  encore  que  ce;  riche  métal  fut 
graTé  ou  orné  de  bas-reliefs,  de  la  main 
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des  plus  excellens  ouvriers  ».  11  est  cu- 
rieux de  lire ,  dans  les  écrits  de  Sénèque , 
le  tableau  de  ce  changement  survenu 
dans  les  mœurs  de  l'antique  Home,  et 
surtout  de  lui  voir  déplorer  avec  une 
éloquence  admirable  la  disparition  des 
vertus  simples  et  frugales  ,  et  regretter 
ramour  de  la  pauvreté  et  le  mépris  des 
richesses.  Sénèque  était  riche  lui-même 
de  sept  millions  d'or  (  près  de  cinquante- 
neuf  millions  de  francs),  amassés  eu 
quatre  ans  de  faveur.  On  le  voyait  dans 
Home  épier  les  testamens,  circonvenir 
les  vieillards  et  dévorer  l'Italie  et  les 
provinces  par  une  insatiable  usure.  En 
déclamant  contre  le  luxe,  il  avait  cinq 
cents  tables  de  bois  de  cèdre  montées 
d'ivoire,  toutes  pareilles ,  où  il  prenait 
de  délicieux  repas.  L'excès  de  cette  dé- 
pense peut  faire  juger  de  ses  autres  déré- 
glemens  '\ 

Tout  l'argent  de  l'Etat  était  entre  les 
mains  de  quelques  grands,  des  publi- 
cains  et  de  certains  affranchis  plus  riches 
que  leurs  patrons.  Pallas.  affranchi,  était 
riche  comme  Sénèque  de  sept  millions 
d'or.  11  est  impossible  d'imaginer  et  de 
décrire  la  magnilicence  et  le  luxe  des 
riches  Romains,  dans  leurs  bAtimens, 
leurs  habits,  leurs  pierreries,  leurs  sta- 
tues, le  nombre  prodigieux  de  leurs  es- 
claves ,  affranchis  ou  cliens  ,  surtout  la 
profusion  et  la  dépense  de  leurs  tables. 
Aucun  peuple  connu  n'est  allé  jusque-là. 
Cet  état  de  choses  explique  la  profonde 
corruption  morale  de  ces  hommes  qui, 
blasés  sur  toutes  les  voluptés,  ne  trou- 
vèrent plus  d'émotions  et  de  jouissances 
que  dans  les  combats  de  gladiateurs  et 
dans  la  vue  du  sang  et  des  palpitations 
des  victimes  condamnées  aux  bêles  féro- 
ces. Un  tel  luxe,  se  communiquant  de 
proche  en  proche  h  toutes  les  classes  de 
l'ordre  social.  i)roduisil  des  désordres 
inlinis.  Tour  suffire  l\  des  dépenses  ex- 
orbitantes ,  les  principaux  citoyens, 
après  avoir  vendu  leurs  maisons  et  leurs 
terres,  vendirent  par  d'indignes  adop- 
tions et  par  des  alliances  honteuses,  le 
sang  illustre  de  leurs  ancêtres  j  et  lors- 
(ju'on  n'eut  pIusricMi  ;'i  vendre,  on  trafiqua 
de  sa  I  iberlé.  Le  magistral,  le  citoyen, 
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l'officier  et  le  soldat,  portèrent  leur  ser- 
vitude où  ils  crurent  trouver  leurs  inté- 
rêts. Les  légions  de  la  république  devin- 
rent les  légions  des  grands  et  des  chefs 
départi:  et  pour  attacher  le  soldat  à 
leur  fortune,  ils  dissimulèrent  son  bri- 
gandage et  négligèrent  la  discipline  mi- 
litaire à  laquelle  la  république  avait  dii 
sa  gloire  et  ses  conquêtes.  Le  luxe  et  la 
mollesse  étaient  passés  de  la  ville  jusque 
dans  les  camps.  11  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner si  des  hommes  qui  recherchaient 
des  voluptés  au  milieu  même  des  périls, 
et  qui  ne  s'exposaient  aux  périls  que 
pour  obtenir  de  nouvelles  jouissances, 
aient  vu  s'ensevelir  leur  liberté  dans  les 
champs  de  Pharsale  ^  Plus  tard,  la  vo- 
lonté d'un  empereur  devint  l'unique 
source  de  la  faveur  et  de  la  fortune. 
Rome  fut  aux  pieds  des  Césars  5  ce  fut  à 
qui  lutterait  de  servilité  et  d'infamie. 
Quant  au  petit  peuple  (plebs).  du  pain  et 
les  jeux  du  cirque  {panem  et  circen.ses) 
étaient  son  unique  ambition,  et  la  pru- 
dence de  ses  maîtres  s'attacha  constam- 
ment à  les  lui  assurer. 

Ces  diverses  causes  de  la  grandeur  et 
de  la  décadence  des  Romains,  que  d'il- 
lustres écrivains  ont  si  admirablement 
exposées  .  se  rattachaient  trop  à  notre 
sujet,  pour  que  nous  a}ons  dû  les  pas- 
ser sous  silence.  Toutefois  il  est  temps 
de  revenir  à  l'objet  spécial  de  nos 
éludes. 

^ous  avons  dit  déjà  que  l'agriculture 
était,  surtout  dans  les  premiers  temps 
de  Rome  .  la  principale  et  la  plus  hono- 
rable occupation  des  citoyens.  Le  par- 
tage égal  des  terres  avait  été  la  base  de 
l'organisation  guerrière  de  la  lépublique 
romaine.  .Mais  quand  les  lois  ne  furent 
plus  observées,  les  choses  revinrent  au 
point  où  nous  les  voyons  chez  la  |)hipart 
des  peuples  modernes.  L'iiu'*galité  des 
coridilions  fut  naturellemcul  rétablie  : 
les  fonds  de  terre  se  réunirent  en  peu  de 
mains  :  1rs  revenus  destinés  auparavant 
«'i  renircticn  des  soldats  laboureurs,  fu- 
rent employés  ù  celui  des  esclaves  ou  des 
artisans,  instrumcns  du  luxe  des  riches 
propriétaires. 

Toutes  les  fois  qu'on  avait  voulu  ra- 
jeunir cl  fortifier  le  principe  de  la  1  épu- 

;  Vertoi. 


blique  pure,  on  avait  cherché  à  remettre 
en  vigueur  le  système  du  partage  des 
terres.  Dites-moi ,  disait  Tiberius  Grac- 
chus  aux  patriciens  :  «  Lequel  vaut  mieux, 
un  citoyen  ou  un  esclave  perpétuel ,  un 
soldat  ou  un  homme  inutile  à  la  guerre? 
Voulez-vous  avoir  quelques  arpens  de 
plus  que  les  autres  citoyens,  renoncer  à 
l'espérance  de  la  conquête  du  reste  du 
monde,  ou  vous  voir  enlever  par  les 
ennemis  ces  terres  que  vous  nous  refu- 
sez?» 

On  sait  par  quelles  nobles  mains  l'a- 
griculture fut  pratiquée,  et  par  quels  gé- 
nieselle  fut  enseignéeetcélébrée.Cincin- 
natus.  Fabius,  Caton,  Pompée,  Yarron, 
Columelle  et  Virgile,  ont  à  jamais  illus- 
tré ce  premier  de  tous  les  arts  utiles. 
Mais  les  conquêtes  des  Romains  ne  ces- 
sant de  s'étendre  et  le  luxe  s'étendant 
avec  elles,  l'Italie,  devenue  en  quelque 
sorte  le  jardin  de  plaisance  des  riches 
citoyens  de  Rome,  ne  produisit  plus  suf- 
fisamment pour  sa  j)ropre  subsistance. 
La  Sicile,  l'Egypte  et  l'Afrique  devin- 
rent les  greniers  de  l'empire  romain.  Ta- 
cite regrette  le  temps  où  l'Italie  portait 
du  blé  dans  les  provinces  reculées.  «  ISous 
cultivons  plutôt  l'Egypte  et  l'Afrique, 
dit-il ,  et  nous  aimons  mieux  exposer  aux 
accidcns  la  vie  du  peuple  romain  '.  » 
L'approvisionnement  de  Rome,  objet  de 
police  plutôt  que  matière  aux  spécula- 
tions du  commerce,  était  d'une  haute 
importance  pour  le  gouvernement.  On  a 
vu  qu'il  en  était  de  même  en  Egypte,  à 
la  Chine  et  à  Athènes.  Des  édiles  étaient 
préposés  à  cet  approvisionnement  ;  ils 
faisaient  remplir  tous  les  ans  les  greniers 
de  Rome  ])our  la  subsistance  du  peu|>le. 
Les  consuls  rendirent  un  décret  pour  ac- 
corder, pendant  six  ans,  à  Pompée,  la 
surintendance  du  commerce  et  du  trans- 
port des  blés.  Il  paraît  que  le  gouverne- 
ment romain  n'approuvait  })as  que  l'on 
fit  des  distributions  de  blé  à  d'autres 
(pi'aux  citoyens  de  Home.  Cicéron  écrit  à 
Atticus  :  «  Mais  dites -moi  un  peu.  >ous 
avez  donc  fait  distribuer  du  blé  au  peu- 
ple d'Athènes?  croyez  vous  (|ue  cela  soit 
permis?  ce  n'est  pas  ce  que  jev  ondamne 
dans  mes  livres  i\c  la  République  :  car  il 
y  a  bien  iW  la  diiïércncc  entre  uuc  libé- 
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ralité  h  (les  étrangers  ou  des  largesses  à 
ses  eoiiciloyeiîs  '  » 

Ix?s  lloiiiains  n'avaient  guère  songé  à 
honorer  et  à  encourager  le  commerce 
dont  en  réalité  ils  n'avaitMit  mil  besoin. 
Leur  principe  d'agrandissement  et  de 
conquête  se  prétait  mal .  d'ailleurs .  à  des 
relations  fondées  sur  la  bonne  foi.  la 
loyauté  .  la  paix  et  le  respect  du  droit  des 
gens.  Ils  savaient  s'enrichir  sans  com- 
merce par  le  butin  et  les  tributs  des  pro- 
vinces soumises.  Ils  avaient  érigé  en 
droit  l'usage  de  faire  esclaves  les  peuples 
avec  lesquels  ils  n'avaient  ni  amitié  ,  ni 
hospitalité  ,  ni  alliance  .  bien  qu'ils  ne 
fussent  pas  ennemis,  et  ceux-ci  étaient 
dans  les  mêmes  termes  à  leur  égard.  ]^a 
politique  des  Romains  était  donc  de  se 
séparer  de  toutes  les  nations  qui  n'avaient 
pas  été  assujéties.  Aussi  lirent-ils  des  lois 
pour  empêcher  tout  commerce  avec  les 
barbares.  Leur  seul  commerce  considé- 
rable s'opéra  plus  tard  avec  les  Indes. 
Ils  y  envoyaient  chaque  année  environ 
cinquante  millions  de  sesterces  (8, .375. 000 
francs).  Les  marchandises  qu'on  en  rap- 
portait se  vendaient  le  centuple  ti  l»ome 
où  le  luxe  était  devenu  excessif,  cf  11  fallait 
bien  ,  dit  "Mont<*s;quieu  .  rju'une  ville  qui 
attirait  a  elle  toutes  les  richesses  de  l'u- 
nivers les  rendit  par  son  luxe.  » 

Homulus  n'avait  permis  que  deux  sor- 
tes d'exercices  aux  gens  libres,  l'agricul- 
ture et  la  guerre.  J>es  marchands  ,  les 
ouvriers,  les  cabaretiers,  ceux  qui  te- 
naient une  maison  '\  louage  n'étaient  pas 
citoyens  ''.  Suivant  l(;s  anciennes  institu- 
tions, renouvelées  depuis  par  Constantin, 
les  femmes  qui  avaient  une  bouli(jue  de 
marchandises  étaient  confondues  avec 
les  esclaves  et  les  personnes  les  plus  viles. 
Le  citoyen  romain  regardant  le  com- 
merce et  les  arts  même  comme  des  oc- 
cupations d'esclaves,  ne  les  exeiçait 
point.  S'il  y  eut  des  exceptions,  ce  ne  fut 
que  de  I.i  p.irt  de  (pielqurs  .iffr.inchis  qui 
continuaient  leur  première  industrie.  A 
l'exemple  d'Arislote,  Cicéron  appelle 
sordide;  et  illibrrales  les  professions  qui 
trafiquent  de  leur  travail  et  de  leur  art. 
Il  voit   dans  leur  bénéfice  un  accrnissc- 

l.pUro  cr.Lxtvi,  août   72."^   de   la   fondai  ion   «le 
Ronif*. 
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ment  de  sen'itiide  '^.  «  Les  marchands  , 
ajonte-t-il ,  ne  font  aucun  profit  s'ils  ne 
mentent.  » 

Dans  les  premiers  Ages  de  Rome ,  le 
travail  était  en  honneur  chez  les  femmes, 
au  sein  du  foyer  domestique  et  mémo 
dans  les  palais.  On  montra  long-temps 
dans  le  temple  de  la  Fortune  la  robe  de 
Servius  TuUius  tissée  par  Tanaquillia. 
A  la  célébration  d'un  mariage  on  portail 
devant  l'épouse  la  navette  et  l'aiguille 
que  devaient  employer  ses  mains  déli- 
cates. Auguste  ne  voulait  porter  que  des 
habits  faits  par  sa  femme  et  ses  lilles. 
IMais  peu  à  peu  toutes  les  professions  in- 
dustrielles nécessaires  à  la  subsistance  et 
surtout  au  luxe  des  Romains,  devinrent 
la  condition  exclusivedes  esclaves.  Aussi 
l'aflluence  de  ceux-ci  devint-elle  prodi- 
gieuse à  Rome.  A  mesure  que  les  ci- 
toyens étendaient  leurs  richesses ,  ils 
s'efforçaient  d'augmenter  proportionnel- 
lement le  nombre  de  leurs  esclaves  et  en 
achetaient  de  toutes  parts.  Lorsque  leur 
nombre  .  excédant  les  besoins  ou  la  for- 
tune des  maîtres  ,  excita  des  troubles  ou 
donna  des  inquiétude,  on  vit  de  fréquens 
affranchissemensoù  le  calcul  et  l'avarice 
eurent  plus  de  part  que  la  générosité  :  car 
un  grand  nombre  de  maîtres  prélevaient 
sur  leurs  affranchis  une  portion  de  blé  que 
la  république  distribuait  aux  pauvres  ci- 
toyens. Rientôt  ce  petit  peuple,  com- 
posé d'affranchis  ou  de  leurs  fils,  étant 
devenu  très  nombreux,  on  en  lit  des  co- 
lonies au  moyen  desquelles  Rome  s'as- 
surait de  la  fidélité  des  provinces.  «  C'é- 
tait, dit  Montesquieu,  une  circulation 
d'hommes  de  tout  l'univers.  ]\ome  les  re- 
cevait esclaves  et  les  renvoyait  romains.  » 

Mais  quel  que  fût  le  nombre  des  affran- 
chis, celui  des  esclaves  n'en  demeura  pas 
moins  étïorme.  car  il  n'eut  jamais  d'au- 
tres limites  (|ue  celles  de  la  fortune  ,  des 
spéculations  et  des  caprices  des  domina- 
teurs de  l'univers.  De  plus,  à  part  quel- 
cpuîs  rares  exceptions  ,  rien  n'était  plus 
misérable  que  la  condition  de  ces  6tres 
infortunés. 

K  Dans  une   société   où   moins  de  dix 

'  "  lllit)oralcs  et  »ordidi  qiixslus  mcrccDariorum 
oniniiiin  (luorurn  opprjp  ,  non  (|uorum  arlcs  ,  cniun- 
lur  :  «'sl  «.'nim  illis  ipsa  incrrcs  aurloramenlum  ser- 
vilulis  ».  De  offic,  liv.  I,  chap.  xlii. 


SCIENCES  SOCIALES. 


93 


millions  d'hommes  disposaient  de  la  li- 
berté de  plus  de  cent  vingt  millions  de 
leurs  semblables,  on  conçoit,  dit  M.  de 
Chateaubriand,  la  facilité  que  les  diverses 
cupidités  avaient  à  se  satisfaire.  3^'escla- 
vage  était  une  source  inépuisable  de  cor- 
ruption. La  seule  définition  légale  de 
l'esclave,  disait  tout  :  «  non  tani  vilis 
quant  nullus  :  moins  vil  que  nul.  »  Le 
maître  avait  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  l'esclave ,  et  l'esclave  ne  pouvait  ac- 
quérir qu'au  profit  du  maître.  Vous  lisez 
au  xxie  livre  du  titre  !'■  de  VEdit  des 
Ediles  ,  au  sujet  de  la  vente  des  esclaves  ; 
«  Ceux  qui  vendent  des  esclaves  doivent 
déclarer  aux  acheteurs  leurs  maladies  et 
leurs  défauts,  s'ils  sont  sujets  à  la  fuite 
et  au  vagabondage  .  s'ils  n'ont  point  com- 
mis quelques  délits  ou  dommages. 

tt  Si  depuis  la  vente  l'esclave  a  perdu 
sa  valeur,  si  au  contraire  il  a  acquis 
quelque  chose,  comme  une  femme  qui 
aurait  eu  un  enfant...  Si  l'esclave  s'est 
rendu  coupable  d'un  crime  qui  mérite  la 
peine  capitale  ,  s'il  a  voulu  se  donner  la 
mort.  S'il  a  été  employé  à  combattre 
contre  les  bétes  dans  Taréne,  etc. 

«  Immédiatement  après  cela  vient  un 
article  sur  la  vente  des  chevaux  et  autre 
bétail .  commençant  de  la  même  manière 
que  celui  sur  la  vente  des  esclaves. 
«  Ceux  qui  vendent  des  chevaux  doivent 
déclarer  leurs  défauts,  leurs  maladies, 
leurs  vices,  etc..  «  Toutes  les  misères 
humaines  sont  renfermées  dans  ces  textes 
que  les  légistes  romains  énonçaient  sans 
se  douter  de  Tabominalion  d'un  tel  ordre 
social. 

(«  Les  cruautés  exercées  contre  les  es- 
claves font  frémir.  Lu  vase  élail-il  brisé, 
ordre  aussitôt  de  jeter  dans  les  viviers 
le  serviteur  maladroit  dont  le  corps  al- 
lait engraisser  les  murènes  favorites  or- 
nées d'anneaux  et  de  colliers;  les  es- 
claves malades  étaient  abandonnés  ou  as- 
sommés. 

«  Le  possesseur  d'un  serf  le  pouvait 
condamner  aux  bètes,  le  vendre  aux  gla- 
djatcuis.  le  forcer  h  des  actions  infimes. 
Si  un  esclave  tuait  son  mailre,  on  faisait 
périr  avec  le  coupable  tous  ses  compa- 
gnons innocens.  Avant  de  mettre  un  es- 
clave à  la  (jueslion  ,  l'accusateur  en  dé- 
posait le  pri\.  Le  gouvernement  coulis- 
quail  ks  esclaves  qui  survivaient,  lors- 


qu'ils avaient  déposé  contre  leurs  maî- 
tres. 

«  Les  Romaines  livraient  aux  traite- 
mens  les  plus  cruels,  pour  la  faute  la  plus 
légère,  les  femmes  attachées  à  leur  per- 
sonne. 

«  Les  esclaves  laboureurs  passaient  la 
nuit  enchaînés  dans  des  souterrains.  On 
leur  distribuait  un  peu  de  sel  et  ils  ne 
prenaient  de  l'air  que  par  une  petite 
lucarne  '.  » 

H  y  avait  i  la  porte  de  chaque  maison 
romaine  une  borne  à  laquelle  un  esclave 
était  attaché  par  le  pied,  comme  nous 
enchaînons  un  dogue  dans  une  basse- 
cour  ^  Les  esclaves  appelés  artistes  ou 
artisans  étaient  enchaînés  dans  leurs 
ateliers  ^  Les  esclaves  qui  travaillaient 
aux  champs  l'étaient  par  les  pieds  et  les 
mains ,  et  marqués  d'un  fer  chaud  : 
«  Fincti  pedes  y  impeditœ  manus ,  in- 
scripti  i'iiltiis  i  «.  11  y  avait  une  classe  de 
forgerons  spécialement  chargés  de  ferrer 
les  esclaves  \  Ces  malheureux  étaient 
entièrement  nus  '.On  voyait  la  plupart 
le  nez  et  les  oreilles  mutilés,  les  lèvres 
dentelées,  les  joues  et  le  front  tatoués 
par  le  fer  et  par  le  feu. 

11  suffisait  de  trouver  un  homme  mar- 
qué sur  le  front  pour  le  supposer  un  es- 
clave fugitif  et  le  mettre  à  mort  sans  au- 
tre forme  de  procès. 

H  existait  dans  les  palais  ou  v/Z/r?  des  ri- 
ches romains ,  des  galeries  d'environ  cent 
cinquante  pieds  de  long  et  largesde  trois 
au  plus,  sur  quatre  pieds  de  hauteur.  Six 
portes  basses  s'ouvraient  latéralenumt 
sur  celte  galerie ,  elles  aboutissaient  à  un 
pareil  nombre  de  cachots  ayant  quarante 
pieds  de  profondeur  sur  (juinze  de  large 
et  cinq  pieds  cinq  pouces  de  hauteur. 
Au  dessus  de  la  porte  de  chaque  cabanon, 
la  voûte  était  percée  d'uiu'  fente  longue 
de  (juatre  pieds,  large  seulement  de  (juel- 
cpies  pouces,  destinée  à  domier  un  peu 
d'air  et  de  lumière  ,  à  servir  au  besoin  de 

'  Études  historiques. 

*  Vilnne. 

■  (lolmnelli*. 

*  Sénèquo  ,  liv.  \\\\\,  rhap.  '. 
'  Tit«*-Li>('. 

''  l'npiTsonn.ijîoiliino  ronnHlIe  d'Enniufi  se  THicitA 
de  ce  que  sa  iiiaitrcsiie  ne  manque  jamal'i  d'arriicr 
au  lu(;iH  au  iiiiinicnt  uù  Ici  e»cla\e4  arriu'Ol  loul  nu<i 
de  leur»  travaux. 
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meiirtriôres  contre  les  prisonniers  ,  et  h 
recevoir  le  grillage  ([ui  tombait  sur  la 
porte  à  peu  près  comme  celui  qui  se 
baisse  et  se  li>vc  sur  la  fosse  aux  ours  du 
Jardin-des-Plantes.  C'était  la  demeure  des 
esclaves  pendant  la  nuit  ».  Sans  ces  pré- 
cautions un  maître  n'aurait  os(^  dormir 
Irauquille  .  et  on  le  comprend  lorsqu'on 
Boni;e  qu'un  riclie  citoyen  romain  possé- 
dait jusqu'à  trois  mille,  quatre  mille  et 
cimj  mille  esclaves  •.  VA  que  plusieurs 
de  ceux-ci  n  avaient  d'autre  soin  que  de 
compter  les  autres.  Ils  en  parlaient 
comme  d'un  troupeau.  Ces  obstacles  ma- 
tériels n'étaient  pas  la  seule  garantie  des 
maîtres.  La  solidarité  des  esclaves  obli- 
geait ceux-ci  à  faire  leur  police  eux- 
mêmes.  Ivcdanus  Secundus  ayant  été  as- 
sassiné dans  sa  maison  .  ses  quatre  cents 
esclaves  furent  mis  à  mort  pour  le  crime 
d'un  seul  '•.  Lorsqu'un  esclave  devenait 
vieux  et  inutile,  on  l'envoyait  mourir  de 
faim  dans  une  ile  du  Tibre.  Caton  ,  lui- 
même  .  se  débarrassait  ainsi  de  ses  vieux 
serviteurs 

I^  loi  i'etronia  ,  l'Édit  de  rcmpereur 
Claude  et  plus  tard  les  efforts  d'Antonin 
le  pieux  .  d'Adrien  et  de  Constantin  ,  fu- 
rent sans  succès  pour  remédier  à  des 
abus  que  le  développement  du  christia- 
nisme pouvait  seul  avoir  la  force  d'adou- 
cir et  de  faire  disparaître. 

Le  grand  nombre  des  esclaves  avait 
fondé  à  Kon>e  le  principe  de  l'industrie 
manufacturière  par  la  division  du  tra- 
vail .  source  féconde  de  la  multiplication 
des  produits.  Les  propriétaires  d'escla- 
ves spéculaiiMit  sur  leurs  travaux  pour 
augmenter  leurs  richesses.  Crassus  pos- 
sédait cinq  cents  maçons  et  menuisiers 
qu'il  louait  moyennant  une  certaine 
somme  par  jour.  On  achetait  les  esclaves 
aux  criées,  et  on  les  échangeait  suivant 
leurs  facultés  ;  on  donnait  quelquefois 
deux  cuisiniers  pour  un  bibliothécaire, 
et  dans  d  autres  temps  deux  bibliothé- 
caires pour  un  cuisinier. 

'  Il  exiftie  aux  enTirons  dv  Rome  Aca  restes  de  ros 
rdrulruriions  ,  appoI«''P!i  cenio  ramrre.  Au  rosi»;,  l<*s 
soldais  romaine  n'rlaienl  pa»  mieux  trailét»  pvndatil 
la  nuil  que  le»  esclates ,  si  Ton  en  juj;e  par  le  pré- 
luire  d«:  l'oinpi-ia. 

(ilaudiu^  I»i(iuriuj)  ;ivail  ^tlG  esclave»,  <-(  Caius 

'Tacile,  Aon.,  liv.  iiv. 
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Un  esclave  de  cette  dernière  profession 
fut  d'abord  vendu  assez  bon  marché  îi 
Rome  ;  il  valait  moins  qu'un  musicien  et 
qu'un  mathématicien;  mais  le  prix  s'é- 
leva bientôt  au  delà  de  ceux-ci.  Un  gram- 
mairien valait  moins  qu'un  eunuque;  on 
n'en  cite  qu'un  seul .  nommé  Daphiiis  , 
qui  fut  vendu  très  cher.  On  troquait  sou- 
vent les  esclaves  contre  des  bêtes  de 
somme,  des  armes,  des  pièces  de  terre  ; 
on  les  donnait  en  gage;  on  leur  mettait 
quelquefois  un  collier  sur  lequel  était 
leur  nom  ,  avec  prière  de  les  ramener  à 
leur  maître.  Ces  malheureux  représen- 
taient assez  ce  que  sont  aujourd'hui  les 
machines,  portant  comme  elles  le  nom 
de  la  chose  à  laquelle  ils  servaient;  hor- 
tulanii  y  cuhicidarii  ^  ostiarii  _,  etc.,  et 
valant  de  même  en  raison  de  leur  durée 
ou  de  leur  adresse.  Les  Romains  avaient 
poussé  plus  loin  encore  que  les  Grecs  la 
science  du  maitre  de  l'esclave  ;  Xéno- 
phon  ,  ce  philosophe  plein  d'humanité 
cependant,  leur  avait  ouvert  la  carrière 
lorsque,  préconisant  le  travail  d'esclaves 
marqués  sur  le  dos  du  sceau  de  l'Etat , 
il  disait  aux  Athéniens  :  «  Avec  le  travail 
de  quinze  cents  esclaves  nous  gagnerons 
de  quoi  en  acheter  six  mille  autres.  » 

La  condition  des  esclaves  ne  s'amé- 
liora guère  que  sur  les  derniers  temps  de 
l'empire  Romain.  A  mesure  que  le  chris- 
tianisme se  propageait,  l'industrie  se 
perfectionnait  elle-même ,  et  il  se  forma 
des  corporations  d'ouvriers ,  Collegia 
ariificoruni  y  qui  donnèrent  aux  diverses 
professions  une  considération  dont  elles 
n'avaient  pas  joui  jusque-là.  On  oublia 
la  loi  flaminia ,  qui  excluait  toute  fa- 
mille noble  et  même  tout  homme  libre 
du  commerce.  L'art  de  la  fabrication  se  , 
perfectionna  au  point  que  sous  le  règne 
de  Théodose,  la  plus  grande  partie  des 
étoffes  de  l'Inde  et  de  l'Egypte  s'imi- 
ta i(!nt  c'i  Rome  et  y  étaient  devenues  com- 
munes. 

Les  Romains,  à  l'exemple  des  anciens 
j)euples,  faisaient  creuser  les  mines  par 
les  malfaiteurs.  On  arrachait  ainsi ,  dit 
l'Iine,  le  travail  au  désespoir^.  Trajan 
autorisa  une  sorte  de  société  d'action- 
naires ,  sous  le  nom  de  Colleu^iuin  aura- 
rioruni   pour  exploiter  les  mines   de  la 

'  Quidquid  fil  a  de$perantibui,  Hi&t.  nalur. 
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Dacie.  Xénophon  avait  de  son  temps  pro- 
posé la  môme  association  •  car,  disait-il, 
une  entreprise  particulière  serait  trop 
hasardée.  Au  reste .  cette  société  avait 
peut-être  le  droit  d'employer  les  malfai- 
teurs. 

Le  mcme  empereur  refusa  d'accorder 
h  la  ville  de  Nicomédie  la  formation  d'un 
corps  de  charpentiers,  Collegùim  fahro- 
ruia ,  pour  parer  aux  incendies,  de  peur 
de  donner  lieu  à  des  troubles  et  à  des 
rassemhlemens  séditieux.  Auguste  avait 
réformé  plusieurs  de  ces  corporations. 
D'après  un  passage  de  Tite-Live  *,  et  un 
autre  de  Suétone  \  on  pourrait  penser  que 
les  Romains  connaissaient  le  mode  des 
compagnicsd'assurances;maiscesinstitu- 

'  Lit.  XXIII ,  chap.  Sô. 
*  Id  Gland.  19. 


lions  étaient  sans  doute  bien  imparfaites. 
Quant  aux  associations  de  bienfaisance 
et  de  secours  mutuel  il  en  existait  dans 
les  derniers  temps  de  la  république  sous 
le  nom  de  Sodalitates.  Elles  avaient  une 
caisse  commune  où  chacun  contribuait 
par  mois,  à  peu  ])rès  comme  dans  cer- 
taines villes  du  nord  de  la  France  '.  Les 
premières,  ditCicéron,  furent  compo- 
sées d'hommes  distingués  et  graves  et 
produisirent  beaucoup  de  bien  ;  mais 
bientôt  elles  dégénérèrent  en  rassemhle- 
mens déréglés  qui  vendaient  leurs  suf- 
frages dans  les  comices,  et  le  gouverne- 
ment fut  obligé  de  les  réformer. 

(  La  suite  au  prochain  numéro,  ) 

Le  vicomte  Alban  de  Yille.neuve- 

BaRGEMOiNT. 
'  Entre  autres  à  Lille ,  déparlemenl  du  Nord. 
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TROISIKMB    LRÇUN. 

Littérature  hébra'njue. 

En  examinant  les  littératures  les  plus 
riches  et  les  plnsoriginalesde  l'antiquité. 
on  est  frappé  de  la  diversité  des  élémens 
dont  elles  se  composent .  et  aussi  d'une 
certaine  marche  presque  toujours  la  mê- 
me, suivant  laquelle  ces  élémens  se  sont 
agglomérés.  Ainsi  l'on  trouve  ordinaire- 
ment d'abord  des  eosniogonies  et  des  li- 
turgies, pnis  (les  réeits  épi(|ues.  plus  tard 
des  poèmes  lyriques  e!  didactiques,  plus 
lard  encore  la  po<'si(*  drainât i«|iie  :  la 
prose  .  langue  Je  Thisloire  et  de  i.i  philo- 
sophie, vient  la  dernière.  Aces])hasesdi- 
verses  correspondent  divers  étals  de  so- 
ciété et  «le  civil i     '    >  i .  la  prédominance 


de  certaines  races,  de  certaines  castes, 
de  certaines  croyances  qui  triomphent 
et  succombent  tour  à  tour  avant  de  for- 
mer de  leurs  débris  ce  qui  nous  ap- 
paraît à  distance  comme  une  unité,  mais 
ce  qui  n'est  au  fond  que  l'assemblage  de 
matériaux  hélérogèncsou  même  ennemis, 
lesquels  ne  se  sont  réellement  combinés 
que  peu  avant  de  se  dissoudre.  Ainsi, 
dansllndc  antique,  le  culte  de  Brahma,' 
celui  de  \  ichnou  ,  celui  de  Siva  ont  eha 
cun  leur  domaine  séparé  en  religion 
comme  en  poésie  :  ils  ne  se  rapprochent 
pour  former  une  sorte  de  trinité  qu'assez 
tard  et  assez  mal  «  ;  car  à  lorigine,  rien 

'  '  Il  osl  indiiliilalilc  que  i'alliancc  iinlludo^iquo 
"  «1  '  Itraliiiia  ,  de  \  iciiiiuu  l'I  tio  Si>a  ,  en  «iiialile  de 
«'  créaieur,  de  conservateur  et  de  destructeur,  <oni- 
"  posant  une  seule  7Vim<'Mr/i  ....  il  c>t  indubilaldr, 
't  dis-je  ,  que  ccUe  alliante  a  résullé  d'un  arran^je- 
«  ment ,  qui  n'a  pu  avoir  lieu  qu'après  le^t  guerres 
"  arharuées  dont  ces  trois  >ecle»  rivale»  furent  Yic- 
(I  tinies...  Le  paganisme  nuu>  offre  souvent  le  iiièuic 
<'  phénomène.  La  ni)liiiilo^ie  populaire  )  sert  fré- 
,(  q„emment  d\'.\prvs»ion  à  un  liaile  de  paix  conclu 
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de  plus  disscmblal)le  que  le  ^énic  des 
Brahmanes,  celui  des  castes  guerrières 
et  celui  des  castes  sivaites  :  et  c'est  la 
cause  des  différences  fontlamentales  qui 
se  trouvent  dans  le  caractère  et  la  cou- 
leur des  £;rands  nionumens  de  la  lille^ra- 
lure  indienne.  La  Cirèce  primitive  nous 
présente  une  Intte  analogue  entre  des 
religions  et  des  races  ennemies  :  lors 
même  que  la  race  liellènique  a  délinilive- 
menl  prévalu,  il  reste  toujours  de  nota- 
bles dissemblances  entre  les  branches 
de  celte  famille  :  ces  dissemblances  se 
manifestent  dans  la  poésie  par  la  sépa- 
ration bien  tranchée  de  la  poésie  des 
Doriens  et  de  celle  des  nations  io- 
niennes. 

La  littérature .  comme  la  société  hé- 
braïque ,  présentent  un  tout  autre  carac- 
tère. Dans  Israël,  il  ny  a  qu'un  seul  Dieu, 
un  seul  culte,  une  seule  loi.  une  seule 
race  :  tout  y  est  marqué  au  coin  de  l'u- 
nité. Lisez  l'ancien  'J'estamcnt  depuis  la 
Cicnèse  jusqu'au  livre  des  Machabées, 
celle  unité  vous  frappera  avec  une  irré- 
sistible évidence.  C'est  (jue  le  peuple  éln, 
une  fois  façonné  par  Moïse,  a  toujours 
gardé  l'empreinte  de  cette  main  puis- 
sante. La  Thorah  •  est  le  fondement  sur 
lequel  tout  s'appuie,  la  source  d'où  tout 

«  enire  le»  »eri«s  diffrrenU's ,  napurre  rivales  cl 
<'  rDormici»  acharnées.  La  por»ic.  venant  loiil  rerou- 
'  trir  de  cooleur!i  vivo»  el  raiiU!»(ique!i ,  linil  par 
«  elTarrr  le»  derni'-rs  »uuv('Dir<>  de  ce»  disî^ensions  cl 
«  àc  raccorninodeincnl  qui  les  a  Icrininée»»  /-.  Le  Ca- 
tholique, par  M.  le  baron  d'Erkittcin,  l.  XI 11,  p.  ia2. 
'  Le  nom  de  Ihi.rah  ,  loi ,  doclrine  par  oxroljence, 
!!♦•  %'applique  qu'aux  cinq  livres  de  Moïse.  Les  juifs 
diTifteni  Irurt  livre»  ranoni(|ueH  en  irois  parties  ,  la 
Tkorak  ,  |e<»  Mebum  ou  prophéle»  ,  el  les  k hrtubim, 
Ml  é(hl4 ,  nom  {;«-n('n<|ue  qui  comprend  les  autres 
livres  %acré*.  Selon  la  doctrine  des  rjjtbins  ,  «  il  n'y 
M  a  rien  de  potilifemcnl  nouveau  en  Urael  hors  de 
«  la  Thorah  :  tou«  le»  étriu  Mcrén  qui  ont  paru  de- 
I  1.*  n'ont  fait  que  dr\elopper  en  partie  Thiéro- 
;;l}|>lie  primitif  qui  y  e*t  caché.  .\u>hi ,  dans  un 
m  ceriaio  sens,   ces  écrit*   n'appartiennenl  qu^à  la 

<  tradition  orale.  Le  Tliiilmud  donne   à  tout  ce  qui 

<  nV<it  pas  la  Thorah,  même  au\  livre»  proplu-iiques, 
<'  le  nom  commun  de  paroles  de  tradition  ,  dibrf 
••  eabaltah  ...  Molilor,  Philosophie  drr  Gctrkirhtr , 
t.  I,  p.  32.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  ii 
reu\  de  nn«  lecteur*  qui  '•avent  Talleniand  ,  «»•  «avant 
et  profond  ouvrage  ,  où  \U  trouveront  le»  dt-tail»  I*--. 
plu4  neufs  et  les  plus  importans  sur  la  tradition  (!•■ 
la  syna(;o{;ue.  Le  second  volume  a  paru  en  iur>|  ,  à 
MaDsier,  chez  Tbei»»ing, 
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découle  ;  il  n*y  a  rien  dans  les  prophètes 
qui  ne  s'y  trouve  en  germe  :  leurs  écrits 
n'en  sont  que  la  continuation,  le  com- 
mentaire, le  développement  naturel. 

Il  y  a  là  une  preuve  interne  très  im- 
portante de  la  mission  divine  de  Moïse  , 
qu'il  ne  nous  appartient  point  d'exposer 
ici;  nous  ferons  toutefois  remarquer  que 
cette  merveilleuse  harmonie  dans  un  li- 
vre auquel  tant  de  mains  ont  travaillé 
pendant  une  si  longue  suite  de  siècles  , 
est  un  phénomène  sans  exemple  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  et  qu'il  est 
assez  difficile  d'expliquer  l'accord  de 
tous  ces  ouvriers  sans  l'existence  d'un 
plan  antérieur  et  l'assistance  d'un  archi- 
tecte toujours  présent.  Que  si  on  nie 
cette  harmonie  à  cause  de  quelques  dis- 
sonances plus  apparentes  que  réelles,  si 
on  s'obstine,  comme  certains  critiques 
allemands  qui,  à  force  de  s'acharner  à 
prendre  des  développemens  pour  des  al- 
térations et  des  explications  pour  des 
changemens ,  nous  demanderons  qu'au 
lieu  de  s'enfermer  dans  l'ancien  Testa- 
ment pour  y  glaner  à  grand'peine  la  ma- 
tière de  quelques  paradoxes,  on  veuille 
bien  le  juger  par  comparaison.  Qu'on 
prenne  une  littérature  antique  quelcon- 
que, la  littérature  grecque,  par  exemple, 
oit  tout  dérive  d'Homère,  ainsi  qu'on  Va. 
si  souvent  répété;  qu'on  suppose  un  li- 
vre unique .  une  Bible  formée  de  ses  prin- 
cipaux nionumens  mis  à  la  suite  les  uns 
des  autres,  qu'on  adjoigne  à  l'auteur  de 
l'Iliade  Hésiode  et  Archiloque,  Pindarc 
el  Anacréon,  Eschyle  et  Sapho,  Théognis 
et  7\ristophane;  qu'on  ajoute,  outre  les 
historiens,  toute  la  philosophie  comprise 
entre  Platon  et  Epicurc,  qu'on  jilace 
celte  collection  en  regard  des  livres 
saints,  et  qu'on  parle  encore,  si  l'on  ose, 
des  contradictions  et  des  variations  des 
écrivains  hébreux  ! 

Qtie  celte  unité  en  vertu  de  laquelle 
toutes  les  parties  se  rapportent  à  l'en- 
semble, soil  à  elle  seule  une  beauté  du 
premier  ordre  ,  c'est  ce  (jui  n'échap- 
pera à  aucun  esprit  réfléchi  :  mais  il 
est  plus  facile  dr.  la  sentir  que  de  l'ex- 
primer, car  elle  vient  de  Vintcrieur*  ^ 
comme  la  gloire  de  la  fille  du  roi  , 
dans  le  Psalmiste,  el  elle  est  d'une  tout 

'  Omnii  gloria  fUiœ  régis  ab  inlùs,  Pf .  XLiv. 
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autre  nature  que  celte  agréable  symétrie, 
cette  régularité  de  proportions  quifrappe 
dans  les  productions  du  génie  élégant  de 
laGréce.  Chez  lesGrecs,  la  poésie  se  divise 
successivement  en  trois  branches  bien 
distinctes  ,  épique  ,  lyrique  et  dramati- 
que » ,  et  l'ou  voit  éclore  dans  ces  di- 
vers genres  une  foule  de  chefs-d'œuvre. 
Il  n'est  presque  pas  un  de  ces  chefs- 
d'œuvre  qui  ne  forme  à  lui  seul  un  édi- 
fice poétique  complet  dont  l'esprit  saisit 
en  un  instant  la  claire  et  gracieuse  or- 
donnance ,•  mais  s'ils  se  ressemblent  tous 
par  la  manière,  ils  ne  font  pourtant  pas 
partie  d'un  système  unique  et  ne  sont 
unis  entre  eux  par  aucun  lien  nécessaire. 
Dans  la  littérature  hébraïque ,  au  con- 
traire, il  n'y  a  ni  genres,  ni  classifications 
distinctes:  l'épopée,  le  drame  n'y  existent 
pas  à  l'état  de  compositions  séparées, 
bien  que  les  morceaux  véritablement 
épiques  ou  dramatiques  n'y  soient  pas 
rares  :  l'ode  y  abonde  parce  qu'elle  se 
dérobe  par  sa  nature  même  à  tout  ce  qui 
est  règle  et  combinaison  artificielle.  Dans 
l'Ancien  Testament ,  tout  semble  mêlé  et 
confondu-  tout  y  va  par  sauts  et  par 
bonds  :  on  y  passe  brusquement  de  la 
narration  la  plus  simple  et  la  plus  hum- 
ble à  un  cantique  plus  que  pindarique  , 
d'une  sèche  généalogie  à  une  prière  pleine 
d'onction,  d'une  longue  et  minutieuse 
prescription  législative  à  un  chant  pro- 
phétique ;  mais  une  fois  familiarisé  avec 
ces  vives  allures,  on  a  le  sentiment  d'un 
ordre  caché ,  d'une  unité  bien  plus  réelle, 
bien  plus  profonde  que  celle  qui  résulte 
de  la  symétrie  extérieure,  on  est  emporté 
par  je  ne  sais  quel  souffle  vivant,  dans 
des  régions  où  les  inventions  les  plus 
brillantes  de  l'imagination  et  les  combi- 
naisons les  plus  heureuses  de  l'art  hu- 
main ne  sauraient  atteindre.  Knfin,  pour 
achever  le  parallèle,  la  littérature  des 
Hellènes  est  assez  bien  représentée  par 
ces  jolis  temples  semés  dans  les  villes, 
sur  les  montagnes  ,  sur  les  promontoires 
de  la  Grèce ,  avec  leurs  colonnades  et 
leurs  portiques  de  marbre  blanc ,  leurs 

'  Il  est  remarquable  que  chaque  genre  do  poésie 
e»l  allribué  exclutiveinenl  à  une  race  et  parle  soD 
dialecte  particulier  :  Pvpopée  e^t  le  partag*-  i\ts 
Ioniens  de  l'Asie  mineure,  la  poésie  lyri(|ue  celui 
des  Dorieiu ,  la  poésie  dromaliquo  celui  ûçi  Allié- 
nien». 


bas-reliefs  représentant  les  aventures  des 
dieux  ou  les  exploits  des  héros,  leurs 
statues  de  Jupiter  ou  d'Apollon,  de  Mi- 
nerve ou  de  Vénus ,  leurs  autels  élégans 
où  des  victimes  auxcornesdoréestombent 
sous  le  couteau  d'un  prêtre  couronné  de 
Heurs,  entre  les  chants  des  jeunes  guer- 
riers et  lesdansesdes  jeunes  filles,  édifices 
sveltes  et  gracieux ,  où  tout  satisfait  et 
repose  l'œil  par  une  sorte  de  sérénité 
joyeuse  et  de  riante  simplicité  :  tandis 
que  la  poésiehébraïque  rappelle  le  temple 
unique  de  Salomon ,  avec  ses  proportions 
colossales,  sa  mer  d'airain  portée  sur 
douze  taureaux,  ses  chérubins  dont  les 
ailes  étendues  servent  de  voile  ù  l'arche 
sainte,  et  les  mystères  de  ce  sanctuaire 
redoutable ,  au  fond  duquel  la  gloire  di- 
vine repose  dans  une  nuée  ténébreuse  '  ; 
ou  mieux  encore ,  et  nous  ne  croyons  pas 
trop  dire  en  cela  ,  la  poésie  sacrée  res- 
semble à  la  création  elle-même,  qui  ne 
présente  pas  cette  symétrie  subalterne  , 
cette  régularité  saisissable  au  premier 
coup  d'œil,caclietdesœuvresderhomme, 
qui  même  ne  montre  d'abord  au  regard 
inattentif  qu'un  vaste  pêle-mêle  ,  plein  de 
désordre  et  de  lacunes,  mais  qui,  à  me- 
sure qu'on  l'étudié,  laisse  apercevoir  un 
ordre  si  magnifique  sous  cette  confusion 
apparente ,  des  lois  si  simples  et  si  pré- 
cises sous  tout  ce  luxe  de  phénomènes, 
que  l'admiration  s'accroît  en  raison  de  la 
science,  et  que  là  même  où  la  raison  s'ar- 
rête déconcertée  devant  quelque  énigme 
impénétrable  ,  elle  n'est  jamais  tentée  de 
douter  de  cette  sagesse  éternelle  qui  a 
préparé  les  deux  y  creusé  les  abîmes , 
suspendu  dans  l'espace  les  fondc/nens  de 
la  terre ,  et  dont  il  a  été  dit  qu'elle  aime 
à  se  jouer  dans  l'univers  ^ 

Le  docteur  Lowth,  écrivant  sur  ce  vaste 
sujet  et  voulant  mettre  de  l'ordre  dans 
son  travail,  n'a  rien  trouvé  de  mieux  tjue 
de  diviser  son  livre  en  trois  parties  :  la 
première  traite  des  nièhesdes  hébreux  ;  la 
seconde  du  style  des  livres  saints ,  ce  qui 
le  mène  à  parler  tour  à  tour  du  genre 
figuré,  des  images  poéliiiues  et  de  leur 
source  ,  de  l'allégorie,  de  la  comparaison, 
de  la  prosopopée  ;   la   troisième   partie 

>  Doniinus  pollicilus  eit  ut  liabilarel  in  caligiDe. 

l'aralip.  vi,  i. 
•ProYcrb.  vni,  27,  2»,31. 
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traite  des  divers  espèces  de  poternes  hé- 
breux :  il  chercÎK»  ce  (jno  contient  l'An- 
cien Testament  en  fait  d'éh'i^ies,  d'odes, 
d'idvlles.  de  poèmes  dramatiques,  etc. 
Toutes  ces  classifications  empruntées  à 
l'école  et  qui  peuvent  s'appliquer  passa- 
hleinentau\littératuresf;rec(|ueou  latine 
ne  nous  semblent  pas  convenir  à  la  Hible. 
qu'on  rapetisse  par  trop  en  la  faisant 
aiii>i  entrer  par  morceaux  dans  les  petits 
cadres  des  rhéteurs  et  des  ^'rammairiens. 
Ceci  soit  dit  sans  vouloir  faire  tort  au  bon 
évc-que  anglican  et  à  son  estimable  traité, 
qui  vaudrait  mieux  sans  doute  s*il  eût 
été  conçu  plus  grandement,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  un  bon  ouvrage  , 
j)lein  d'érudition  et  de  goût,  et  où  res- 
pire un  véritable  enthousiasme  pour 
la  poésie  sacrée.  Nous  ne  voulons  pas 
tomber  dans  le  défaut  que  nous  repro- 
chons h  Lowth.  et  le  meilleur  moyen 
d'éviter  les  classifications  arbitraires  et 
artificielles  nous  semble  être  de  parcou- 
rir l'Ancien  Testament,  livre  à  livre, 
suivant  Tordre  établi  dans  les  Septante 
et  dans  la  Vulgate.  Ainsi  ferons-nous, 
essayant  de  saisir  autant  (jue  possible  les 
traits  caractéristiques  de  chacun  des 
CM  '  rés ,    ne  nous    dissimulant  pas 

Cl'  M  nous  serons  forcé-ment  superfi- 

ciels et  incomplets,  mais  ne  désirant  à 
vrai  dire  (ju'unc  chose,  de  contribuerse- 
Jon  la  mesure  de  nos  forces  h  faire  aimer, 
goûter.  lire  et  relire  sans  cesse  un  volume 
•  qui  contient  plus  d'ékxpience,  plus  de 
vérités  historiq»»cs.  plus  de  morale  ,  plus 
de  richesses  poétiques,  en  un  mol  plus 
de  beautés  de  tous  les  f;enres  qu'on  n'en 
]i  irait  recueillir  dans  tous  les  autres 
Ji  i  -s  enscuible  .  dans  queWjue  siècle  et 
dans  quelque  langue  qu'ils  aient  été  com- 

pnvf'S  ' .    n 

Le  Pentateutpie  ou  la  'J'iiorah  forme, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  un  tout  unique 
et  indivisible  chez,  les  Juifs  :  ce  (|ue  nous 
aj)pelons  Oeiiése  .  Lxode  ,  Lévitiquc  , 
Tdombres.  I)eutén)nonie .  n'est  désigné 
chez  eux  que  par  les  premiers  mots  de 
chacune  de  ces  grandes  sections  :  Bergs- 

'  Aia»i  »'e«|)run<iil  .  <larui  aoc  noie  i-crit<:  »iir  la 
Bible  et  publi<-e  jprt-^  -.a  iiiori ,  l'illustre  nir  William 
Jooe*  ,  le  fondateur  de  la  société  de  Calcutta  ,  le  tra- 
duflear  den  lor^  de  IManou  et  de  Sarouiilala  ,  Tun  des 
bommc»  qui  ont  \c.  plu-i  (-ludié  cl  le  iiiit*u\  connu 
toul^  les  lilléralurc-i  de  l'OritiH. 


chit  j  in  principio;  Veelle  semoth^  et  hoc 
nomina  ;  Vaicra ,  vocavit  autem  ,  etc. 
Les  noms  grecs  donnés  par  les  Septante 
n'en  ont  pas  moins  été  généralement 
adoptés  ,  comme  étant  très  justes  et  très 
bien  appropriés.  Le  premier  livre,  c'est 
la  Genèse ,  la  génération  ,  Vorigine  ;  et 
en  effet  toutes  les  origines  sont  là.  celle 
du  monde ,  celle  de  l'homme ,  celle  du 
mal  sur  la  terre,  celle  du  peuple  élu 
destiné  à  conserver  le  germe  du  salut, 
celle  même  des  autres  nations  au  chapi- 
tre X  ,  que  nulles  recherches  ethnogra- 
phiques ne  peuvent  laisser  de  côté.  Nous 
n'avons  point  à  nous  étendre  ici  sur  ces 
grands  et  inépuisables  sujets,  mais  seule- 
ment à  faire  remarquer  avec  quelle  mer- 
veilleuse convenance  Moïse  les  a  traités. 
Pour  ne  parler  d'abord  que  de  sa  cosmo- 
gonie ,  qu'on  la  compare  avec  toutes 
celles  que  nous  présentent  les  religions 
et  les  philosophies  antiques,  et  on  sera 
frappé  de  son  immense  supériorité.  Ecou- 
lez tour  à  tour  les  Chinois,  les  Indiens, 
les  Phéniciens,  les  Grecs  ,  les  Scandina- 
ves :  que  de  confusion  dans  les  idées ,  que 
d'incertitude  dans  les  aflirmations  ,  quel 
mélange  de  contes  puérils  et  de  vaines 
subtilités  !  Qu'on  étudie  sous  ce  rapport 
surtout  les  cosmogonies  indiennes,  où  se 
trouvent  à  la  fois  peut-être,  avec  le  plus 
d'éclairs  de  vérité,  le  plus  de  bizarres 
commentaires  et  de  longues  explications 
embarrassées.  Dans  la  Genèse,  il  n'y  a 
que  quelques  mots  .  mais  précis  ,  posant 
bien  nettement  le  dogme  essentiel ,  celui 
d'un  Dieu  créateur,  source  de  toutes  les 
existences  :  le  reste  n'est  qu'indiqué  en 
peu  de  paroles  toutes  mystérieuses ,  la 
terre  informe,  invisible  (  toliou  bohou), 
les  ténèbres  sur  la  face  tle  l'abime ,  l'es- 
prit de  Dieu  oti  un  veut  impelueux  ' 
porté  sur  les  eaux  et  les  couvant  pour 
ainsi  dire.  Puis  lout-à-coup  le  fameux 
verset  :  «  Dieu  dit:  que  la  lumière  soit,  et 
la  lumière  fut,  »  qui  arrachait  des  cris 
d'admiration  au  rhéteur  païen  Longin  ; 
puis  l'autre  verset,  non  moins  surpre- 
nant :  u  Dieu  vit  que  la  lumière  était 

'  Ronnkh  IClohim  a  ('*'■*  deux  »«n»  :  «  Et  l'etprit  de 
Dieu,  le  saint  Chpril  eu  ligure,  selon  la  première 
8<[;ninralioa  de  la  leltre  .  un  vont,  un  air  que  Diea 
a;;ilait  ,  é(ail  pnrU-  mr  le$  eamx  ,  ou  poMHi  sur 
fii\^.  -.  BotMuet ,  kléo<Uûm9  $mr  l9$  myitéret ,  3*  »e- 
mainc ,  2<=  élévalion. 
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bonne,  et  il  sépara  la  Inmière  des  ténè- 
bres »  ,•  et  ce  récit  si  simple ,  si  calme  .  si 
imposant  par  le  peu  d'étonnement  qui  s'y 
montre  du  travail  des  six  jours  et  du  re- 
posdu  septième.  Vientensuite  la  création 
de  l'homme  et  de  la  femme,  leur  péché  , 
leur  punition  et  la  promesse  obscure  en- 
core de  réintés^ration  qui  leur  est  faite  : 
merveilleuse  histoire,  qui  seule  explique 
l'humanité  et  qui  sert  de  base  même  aux 
fausses  religions ,  toutes  fondées  sur  cette 
croyance  que  l'homme  a  quelque  chose 
à  expier  envers  Dieu,  bien  que  l'histoire 
du  crime  primitif  se  soit  singulièrement 
altérée  et  obscurcie  hors  d'Israël.  ISe 
commentons  pas  ce  récit  si  plein  de  pro- 
fondeur dans  sa  simplicité,  et  renvoyons 
teux  qui  veulent  se  faire  une  idée  de  tout 
ce  que  la  méditation  peut  en  tirer  .  aux 
belles  paraphrases  qu'en  a  données  Bos- 
suet .  dans  ses  Elévations  sur  les  mystères 
et  dans  son  Traite  de  la  concupiscence. 

L'histoire  du  genre  humain ,  depuis  la 
chute  d'Adam  jusqu'à  la  vocation  d'A- 
braham ,  est  racontée  en  huit  courts 
chapitres. qui  contrastent  singulièrement 
par  leur  laconisme,  leur  gravité,  leur 
simplicité  rapide ,  avec  cet  amas  de  con- 
tes ,  de  fables  mythologiques  ,  de  longues 
histoires  de  dieux  et  de  déesses ,  qu'on 
trouve  en  tète  des  traditions  de  tous  les 
autres  peuples.  Quelques  sarans,  frappés 
de  la  couleur  particulière  de  tout  le 
commencement  de  la  (ienèse  ,  ont  pensé 
que  Moïse  n'avait  fait  qu'employer  des 
matériaux  plus  anciens  ,  en  conservant 
non  seulement  le  fond  ,  mais  encore 
la  forme  .  comme  sembleraient  le  prouver 
la  présence  de  certains  mots  qui  ne  se 
trouvent  pas  ailleurs,  et  quelques  versets 
d'un  ton  et  d'un  rh}lhme  poéti(iue '.  qui 
ont  l'air  de  citations  si  l'on  ose  se  servir 
de  ce  terme.  Rien  n'empêche  d'adopler 
cette  opinion  ,  (|ui  peut  s'appuyer  eucorc 
sur  le  style  monumental  et  pour  ainsi 
dire  lapidaire  de  ces  chapitres  .  sur  le 
respect  de  l'antiquité  pour  la  lettre  des 
traditions  des  aïeux  ,  et  même  au  besoin 
sur  ce  que  rapporte  Josèphe  des  descen- 
dans  de  Selh  ,  lesquels  avertis  du  d«lugc 
futur  par  la  prophétie  d'Adam  ,  écrivircut 

»  Voyoi  par  ricrople  les  paroles  de  Lainech  à  ses 
iîtinmr.H,  IV,  'iZ,  21;  cl  la  malédiclion  de  Chanaan  , 
IX,  2o,  Xt;,  27. 


sur  deux  colonnes  plusieurs  choses  dont 
ils  voulaient  faire  profiter  ceux  qui  sur- 
vivraient à  la  grande  catastrophe.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  conjecture  .  on  est 
étonné  d'abord  ,  en  lisant  cette  histoire 
des  premiers  temps,  de  trouver  si  peu 
de  détails  et  d'explications  sur  d'aussi 
grands  faits  que  le  premier  meurtre .  la 
séparation  des  deux  races  de  Caïn  et  de 
Seth,  leur  mélange  et  leurs  prévarica- 
tions, le  déluge  universel ,  la  dispersion 
des  peuples  et  la  confusion  des  langues  : 
puis  en  y  réfléchissant,  on  comprend  que 
l'historien  sacré  n'a  pas  eu  pour  but  de 
satisfaire  la  curiosité  de  ses  lecteurs  sur 
beaucoup  de  choses  qu'il  serait  inutile  , 
peut-être  même  dangereux  de  savoir  • 
mais  qu'il  a  voulu  seulement  établir  la 
descendance  du  genre  humain  d'un  seul 
homme  ,  et  par  suite  la  solidarité  et  l'u- 
nité des  destinées  humaines  :  de  là  le  soin 
avec  lequel  il  a  constaté  la  filiation  d'A- 
dam à  ^'oé,  et  de  celui-ci  à  Abraham  j  il 
a  voulu  encore  et  par  dessus  tout  rendre 
témoignage  à  Dieu .  à  sa  providence  tou- 
jours présente  ,  toujours  agissante .  pour 
qui  c'est  un  jeu  de  créer  le  monde  et  un 
jeu  de  le  détruire,  dont  l'œil  vigilant  est 
continuellement  ouvert  sur  les  actions 
des  hommes,  qui  n'ignore  aucun  crime  et 
n'en  laisse  aucun  impuni ,  pas  plus  celui 
de  Cham  que  celui  de  Gain ,  pas  plus  l'en- 
treprise de  Babel  que  les  forfaits  incon- 
nus de  ces  temps  où  toute  chair  avait 
corrompu  sa  voie ,  mais  en  qui  la  justice 
est  toujours  tempérée  par  une  bonté  pa- 
ternelle, qui  regarde  favorablement  les 
présens  d'Abel.  qui  enlève  mystérieuse- 
ment Henoch  ,  devant  qui  INoé  trouve 
grâce,  qui,  après  le  déluge,  touchée  de 
compassion  pour  la  faiblesse  humaine  , 
promet  de  ne  plus  frapper  la  terre  à 
cause  (le  l'homme ,  juirce  que  les  passions 
de  son  aeur  le  portent  au  mal  des  sa  jeu- 
nesse. Sous  ce  rapport,  rien  de  plus  in- 
structif, rien  de  plus  empreint  d'une 
moralité  sublime  que  ces  récils  d'ailleurs 
si  concis  et  si  énigmaliques. 

Avec  la  vocation  d'Abraham  commen- 
cent les  véritables  traditions  de  famille 
du  peuple  israélite.  Airivé  à  ce  point  , 
le  style  de  l'historien  se  dilate,  pour 
ainsi  ilire  ,  dans  l.upiinture  de  l.i  vie  pas- 
torale des  patriarches,  ^^es  narrations 
sont  plus  longues  cl  plus  circonstanciées: 
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il  fait  bion  mioux  connailrt'  les  person- 
iia^'cs  ,  les  lieux  et  les  incuius.  llien  u'é- 
"aIc  les  tableaux  qui  se  succèdent  depuis 
leulréc  dAbraliani  dans  la  terre  de  Cha- 
iiaan  jusqu'ù  la  lin  de  la  Genèse  ;  ils 
surpassent  .  de  l'aveu  des  meilleurs  ju- 
♦;es  ,  tout  ce  que  rantiquilé  profane  nous 
a  laissé  de  plus  beau  ilans  le  même  genre  '. 
llsuflit  de  ciler  la  fuite  d'Agar  dans  le 
désert  ,  le  sacrifice  d'Abrabam  ,  la  ren- 
conlre  dKliezer  et  de  Rébecca  .  l'amour 
de  Jacob  et  de  Uacbel,  la  reconnaissance 
de  Joseph  et  de  ses  frères  ,  scènes  in- 
comparables par  le  charme  des  mœurs 
antiques,  la  simplicité  attendrissante  et 
je  ne  sais  quelle  naïveté  grave  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  GrAce  à  Dieu, 
ces  sortes  de  beautés  ne  sont  plus  mé- 
connues dans  notre  siècle  .  et  les  rica- 
nemens  de  Voltaire  sur  la  bible  ne  trou- 
vent plus  d'écho  dans  les  générations 
actuelles.  Aussi  ne  nous  arrêterons-nous 
paspluslong-lemps  à  unepartiedeTEcri- 
ture  sainte  sur  laquelle  tout  a  été  dit,  et 
dont  tous  les  gens  de  goût  savent  par 
cœur  les  plus  beaux  endroits. 

l>es  quatre  livres  qui  suivent ,  l'Kxode, 
le  l>évitiquc.  les  >ombres  et  le  Deulé- 
ronoine  contiennent  tous  les  actes  de  la 
mission  de  Moise  .  chargé  par  Dieu  de 
tirer  son  peuple  de  l'Egypte,  de  lui  don- 
ner des  lois  et  de  lui  former  lentement  , 
au  milieu  des  épreuves  et  des  privations 
du  désert,  ce  tempérament  robuste  qui 
devait  délier  les  hommes  et  les  siècles. 
>ousne  prétendons  ici  ni  exposer  le  plan 
divin  cl  en  faire  ressortir  la  grandeur, 
ni  analyser  la  législation  mosaïque,  et  la 
considérer  soit  par  son  cùlé  temporel  et 
local  .  soit  par  son  côté  éternel  et  uni- 
versel. 11  faudrait  i)Ouicela  des  volumes, 
et  nous  avons  a  peine  ([uelques  pages  à 
notre  disposition.  Puissions-nous,  par  ce 
peu  de  mots  aiixciueîs  nous  sommes  for- 
césde  nous  borner,  augmenter  dans  l'âme 
«le  nos  lecteurs  le  respect  et  l'admira- 
tion pour  l'incomparable  législateur  des 
Hébreux  et  le  zèle /i  méditer  ses  écrits  , 
dont  1  étude,  si  pleine  de  fruits  pour 
(Iuicon({uc  s'y  livre  avec  une  préparation 
suffisante,  est  trop  négligée  deschrétiens 
de  nos  jours  ! 

'  Voyea  ilaos  le  Génie  du  f'hriilianismc  de  M.  de 
Clia;e«ttbri4Qd,  le  lirrc  intitule  .  La  Bil/le':t  Uornirc. 
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ha  couleur  de  l'Exode  contraste  sin- 
gulièrement avec  celle  de  la  Genèse.  Ce 


ne  sont  plus  les  scènes  riantes  de  Cha- 
naan  et  les  fraîches  peintures  de  la  vie 
patriarcale  ;  c'est  l'Egypte  ,  maison  de 
servitude  pour  la  race  d'Abraham;  puis 
les  déserts  de  l'Arabie  ,  avec  leurs  sables 
et  leurs  rochers  arides.  Cette  famille  , 
tant  aimée  du  Seigneur  ,  est  devenue  un 
peuple  d'esclaves  grossiers  ,  sensuels  , 
bornés  et  opiniâtres.  Tout  devient  plus 
sombre  et  plus  triste.  Dieu  lui-même  voile 
à  moitié  celte  bonlé  affectueuse  si  fré- 
quemment témoignée  aux  patriarches,  et 
se  montre  souvent  à  leurs  desccndans 
comme  un  juge  sévère  et  un  maître  ja- 
loux. Entre  ce  peuple  et  lui  il  faut  un 
intermédiaire  ,  et  pour  cela  il  a  choisi 
un  faible  enfant  sauvé  des  eaux  où  vont 
s'engloutir  tous  les  nouveau-nés  de  sa 
race,  comme  Jésus,  dont  il  est  la  figure, 
le  sera  plus  tard  du  fer  des  sicairesd'Hé- 
rode.  Moïse ,  recueilli  sur  le  Nil  par  la 
lille  de  Pharaon  ,  sera  élevé  et  préparé 
pour  ainsi  dire  par  les  oppresseurs  dont 
il  doit  briser  la  savante  tyrannie  ;  puis 
son  zèle  ardent  pour  les  maux  de  ses 
frères  le  fera  fuir  au  pays  de  Madian. 
Ce  n'est  qu'après  ce  double  noviciat  de 
quatre-vingts  ans,  partagés  entre  la  cour 
des  Pharaons  et  le  désert,  que  le  Sei- 
gneur ,  trouvant  la  mesure  des  maux 
d'Israël  comblée  ,  l'appelle  du  sein  du 
buisson  ardent.  Psousneconnaissonsrien 
lie  plus  beau  que  cette  scène  du  mont 
Horeb  ,  où  Moïse  se  montre  si  timide, 
si  défiant,  si  peu  disposé  à  entreprendre 
ce  (jui  lui  est  demandé,  et  où  Dieu  ré- 
pond à  ses  objections  avec  tant  de  pa- 
tience et  multiplie  les  prodiges  avec  une 
bonlé  si  ingénieuse  pour  le  rassurer  et 
lencourager.  ]Moise  est  déjà  vieux  :  il 
s'exprime  difficilement  ,  et  ne  se  juge 
pas  propre  à  porter  la  parole  devant 
Pharaon  :  c  Seigneur,  dit-il .  je  vous  prie 
«  de  considérer  (jue  je  n'ai  jamais  eu  de 
u  facilité  h  parler,  et  dei)uis  que  vous 
u  avez  parlé  h  votre  serviteur,  j'ai  la 
<'  langue  moins  libre  et  plus  empêchée. 
"  Et  le  Seigneur  lui  dit  :  Qui  a  fait  la 
u  bouche  de  l'hommeVOui  a  fait  le  muet 
«  et  le  sourd  .  celui  qui  voit  et  celui  qui 
f  est  aveugle  ?  I\'est-ce  pas  moi  ?  Va 
«  donc  ,  je  serai  dans  ta  bouche  et  je 
«  l'enseignerai   ce    que  lu  dois  dire.  » 
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(Exod.  IV  ,  10  ,  11  ,  12.  )  Puis  Moïse  in- 
sistant toujours,  Dieu  consent  à  luidon- 
rer  pour  aide  son  frère  Aaron  ,   qui  est 
plus  éloquent  que  lui.  «  Je  t'ai  constitué 
«  le  Dieu  de  Pharaon  .  et  Aaron  sera  ton 
«  prophète.  «  Ce  sont  là  de  ces  traits  que 
l'imagination  humaine  n'invente  pas  et 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Que 
dire  des  tableaux  grandioses  qui  suivent, 
de  la  lutte  de  Moïse  et  des  magiciens  , 
de  la  peinture  des  plaies  d'Egypte  ,   si 
terrible  dans   sa  concision  ,   du  passage 
de  la  mer  Rouge  et  de  ce  magnifique 
chant  de  triomphe  digne  des  prodiges 
qu'il  célèbre  :  puis,  du  premier  combat 
contre  Amalec  et  de  cette  grande  ligure 
du  chef  d'Israël  sur  la  montagne,  levant 
vers  le  ciel  ses  mains  fatiguées  que  sou- 
tiennent Aaron  et  Hur  ?  INlais  le  moment 
approche  oïi  la  loi  sera  donnée  sur  le 
Sinai ,  au  milieu  des  foudres  ,  des  éclairs 
et  du  bruit  des  trompettes  célestes.  Voyez 
comme   elle  s'annonce  :  «c  Moïse  monta 
«  vers  Dieu.  Le  Seigneur  l'appela  de  la 
«  montagne  et  lui  dit  ;  Voici   ce  que  tu 
«  diras  à  la  maison  de  Jacob,  ce  que  tu 
(c  annonceras  aux  enfans  d'Israël  :  Vous 
«  avez  vu  ce  que  j*ai  fait  aux  Egyptiens  , 
«  comment  je  vous  ai  portés  ainsi   que 
«  l'aigle  porte  ses  aiglons  sur  ses  ailes  , 
m  et  comment  je  vous  ai  pris  pour  être  à 
«  moi.  Si  vous  écoutez  ma  voix,  si  vous 
tf  gardez  mon  alliance,  vous  serez  le  seul 
«  peuple  que  je  posséderai  comme  mon 
«  bien  propre ,   car  toute  la  terre  est  à 
«  moi  ;   vous  serez  mon  royaume  sacer- 
u  dotal  et   la  nation  sainte.   Telles  sont 
«  les  paroles   que    tu   diras   aux  enfans 
«  d'israt'l.  Moïse  vint,  et  ayant  convoqué 
«  les  anciens  du  peuple  .   il  leur  exposa 
«  les   paroles  du    Seigneur  ,   et  tout  le 
«  peuple  répondit  à  la  fois  :  ISous  ferons 
«  tout  ce  qu'a  dit  le  Seigneur.  »  f\i\.  3-8). 
Qui  ne  sait  l'entrovuedu  Siuaïet  ce  Déca- 
logue,   code  surprenant,  fait  pour  tous 
les  temps,  pour  tous  les  lieux,  pour  tous 
les  peuples  :   qiii  contient  en  dix  lignes 
toutes  les  règles  de  la  vie  humaine  .'  Oui 
ne  sait  l'indocilité  incorrigible  du  peuple 
d'israrl,  qui.   pendant  que  Moïse  reçoit 
sur   la   montagne   «    les  deux   tables  de 
tt  pierre  du  témoignage,  écrites  de  la 
«'  main   du  Seigneur  »     xwi,    l.S)  ,  de- 
mande à  Aaron  des  dieux  qui  marchent 
devant  lui  ,   cl  sacrilie  derant  1  imagt^ 


d'un  animal  stupide,  au  milieu  des  chants, 
des  danses  et  des  jeux  V  11  faudrait  tout 
citer  si  l'on  se  laissait  allerà  l'admiration 
qu'inspirent  tous  ces  récits,  où  le  sublime 
et  l'extraordinaire  des  événemens  frap- 
pent d'autant  plus  que  le  style  a  plus  de 
naturel  et  de  simplicité.  L'Exode  se  ter- 
mine par  la  construction  du  tabernacle, 
temple  portatif.  ^  où  les  enfans  d'isi'aël 
«  présentaient  leurs  vœux  au  Dieu  qui 
c^  avait  fait  le  ciel  et  la  terre  ,  et  qui  ne 
(C  dédaignait  pas  de  voyager  pour  ainsi 
«  dire  avec  eux  et  de  les  conduire  '.  » 

Le  Lévitique  est  le  livre  des  prêtres.-c'csl 
là  qu'on  peut  étudier  non  seulement  les 
règles  du  culte  et  les  lois  des  sacrilices, 
mais  encore  la  constitution  du  sacerdoce 
israélite.   Ce   sacerdoce  est  héréditaire 
dans  une  tribu,   mais  bien   différent  de 
celui  de  la  plupart  des  nations  païennes, 
il  ne  possède  pas  le  monopole  du  dogme  ; 
il  n'a  point  de  mystères ,  point  de  fraude 
savante  à  transmettre:  dépositaire  des  li- 
vres saints,  il  doit  en  donner  la  connais- 
sance à  tous  les  croyans ,  car  Israël  est 
un  peuple  deprctrcs.  La  tribu  de  Lévi  n'a 
aucune   part  directe  dans  le  gouverne- 
ment )  une  existence  viagère  honorable 
lui  est  assurée  au  moyen  des  dîmes,  mais 
elle  n'a  point  comme  les  autres  tribus  la 
propriété  d'une  province  ;   ses  membres 
n'ont  que  des  habitations  sans  domaine 
et  ils  doivent  être  dispersés  dans  tout  le 
pays;  par  là  sont  prévenus  tous  les  abus 
qu'a   pu   produire  ailleurs  l'hérédité  du 
sacerdoce   dans   une   caste.   H   sufiit   du 
reste  de  lire  l'Histoire  sainte  avec  quel- 
que attention  pour  se  convaincre  que  la 
théocratie  chez  les  Juifs  n'est  nullement 
ce  (jue   les  modernes  enlv^ndeut    par  ce 
nom  ,    c'est-à-dire   le  gouveruemeul  des 
prêtres  :  ici  ce  mot  ne  signifie  que  le  gou- 
vernement de  Dieu  lui-nu'me.   véritable 
monarciue  d'Israël,  auteur  de  toutes  les 
lois  civiles   et  religieuses,   et  suscitant 
dans  les  temps  difliciles  des  guerriers  ou 
des   prophètes   animés  de  son   esprit   et 
revêtus  de  pouvoirs   extraordinaires.  Le 
Lévitique  ,  avec  ses  innombrables  pres- 
criptions pour  un   culte  qui  doit  cesser 
lor.S(|ue  sera   venu  le  temps  du  smrificc 
ttcnicl  y    semble    avoir   moins   d'intérêt 
pour   iu)us  que  les  autres  livres  du  l'en- 

'  Ooisuct. 
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Idltiique:  toutefois  il  mérite  d'être  ttu- 
dii"  à  cause  du  sens  i>rofoMd  de  la  plu- 
part de  ces  observances ,  lesquelles  sont 
presque  toujours  synil>oliques  et  figura- 
tives. On  peut  se  fairt?  une  idée  de  tout 
ce  que  cette  étude  a  d'instructif  en  lisant 
le  commentaire  du  rituel  des  expiations 
qui  a  été  donné  dans  ce  recueil  même  par 
Bl.  l'ahbé  Cierl)et  '. 

Le  livre  desISombres.  ainsi  appelé  à 
cause  du  dénombrement  des  tribus  qui  en 
renjplit  une  partie,  serapporte  aux  trente- 
neuf  années  que  les  Israélites  passèrent 
dans  le  désert,  conduits  de  station  en  sta- 
tion par  la  colonne  de  nuée  qui  marcbait 
devant  eux;  temps  d'épreuves,  de  souf- 
frances, de  murmures,  de  révoltes  sui- 
vies de  terribles  punitions.   L'bistorien 
sacré  ne  raconte  en  détail  que  quelques 
épisodes  principaux  de  ce  long  et  fati- 
gant pèlerinage  auquel  fut  condamnée. 
pour  son  incrédulité,  toute  celte  géné- 
ration née  dans  la  maison  de  servitude, 
que  la  vue  de  tant  de  miracles  faits  pour 
elle  n'avait  pu  rendre  fidèle  et  obéissante. 
Ce  ne  sont  que  plaintes  continuelles  ,  que 
demandes  de  retourner  en  Egypte,  que 
résistances   et   séditions,   auxquelles   la 
patience  de  Moïse  a  peine  à  résister.  «  il 
«  dit  au  Seigneur  :  Pourquoi  avez-vous 
«  affligé  votre  .serviteur?  Pourquoi  n'ai-je 
•  pas  trouvé  grâce  devant  vous,  et  pour- 
«  quoi  m'avez-vous  cbargé  du  fardeau  de 
«  tout  ce  peuple?  Est-ce  moi  qui  ai  conçu 
M  ou  engendré  toute  cette  multitude  pour 
u  (|ue  vous  me  disiez  :  Porte-les  dans  ton 
«  sein .   comme  une  nourrice  porte  un 
•«  prlit  enfant.  jus(jiie  dans  la  terre  pour 
«  laquelle   tu    as    fait    s(!rmcnt   h    leurs 
«  pères.  Où   trouverai-jc   de    la    viande 
«  pour  une  si  grande  multitude?  Ils  pleu- 
«  rent  contre  moi,  disant:  Donne-nous 
«  de  la  viande  ù  manger.  Je  ne  puispor- 
a  1er  seul   tout   ce   peuple  parce  qu'il 
«  m'est  à  ebarge.   Que    si   ce    n'est    pas 
«c  votre  volonté ,  je  vous  supplie  de  me 
f  faire  mourir,  et  que  je  trouve  grâce 
«  devant  vos  yeux  pour  n'être  point  ac- 
u  câblé  de   tant  de  maux  (>umer.  \I).  » 
El  cependant  ce  peuple,  il  l'aime  tendre- 
ment :  cl  quand  le  Seigneur  menace  d'ex- 
terminer Israël  par  la  peste,  et  promet  i» 
Moïse  de  le  mettre  it  la  ttle  d'une  nation 

•  i'nittnité  catholique,  atril  1850. 


plus  courageuse  (XIV,  12),  il  intercède 
pour  ses  frères  dans  les  termes  les  plus 
toucbans,  et  le  Seigneur  s'apaise  à  sa 
prière.  L'une  des  parties  les  plus  cu- 
rieuses du  livre  des  JNombres ,  est  celle 
où  se  trouve  l'iiistoirc  de  Ralaam  ;  la  béné- 
diction qu'il  est  obligé  de  prononcer  sur 
Israël  est  un  morceau  lyrique  de  la  plus 
grande  beauté. 

Le  Deutéronome  contient  les  derniè- 
res instructions  données  par  Moïse  aux 
Israélites  :  c'est  comme  le  Testament  de 
ce  grand  bomme.  Après  avoir  rappelé  en 
peu  de  mots  les  bienfaits  de  Dieu,  les 
prodiges  qu'il  a  opérés  en  faveur  de  son 
peuple,  il  résume  tout  l'ensemble  de  la 
loi  en  y  ajoutant  quelques  prescriptions 
nouvelles  ;  puis  ayant  montré  à  ses  frères 
l'avenir  qui  les  attend  suivant  qu'ils  se- 
ront fidèles  ou  désobéissans,  il  renou- 
velle solennellement  en  leur  nom  l'al- 
liance faite  avec  le  Seigneur,  et  s'en  va 
mourir  sur  le  mont  iSabo  en  face  de  la 
terre  promise.  On  ne  saurait  exprimer 
tout  ce  qu'il  y  a  de  magnificence  dans  les 
promesses,  d'énergie  terrible  dans  les 
menaces ,  de  tendresse  éloquente  dans 
lesexaltations.  Quoi  de  plus  sublime  que 
ce  long  morceau  propbétique  (c.  xxviii) 
où  la  bénédiction  et  la  malédiction  sont 
mises  devant  les  yeux  d'Israël  pour  qu'il 
clioisissejquoi  de  plus  toucbant  que  cette 
espèce  de  péroraison  qui  commence  par 
ces  mots  :  «  Les  préceptes  qui  te  sont 
u  donnés  ne  sont  pas  au  dessus  toi ,  ni 

«t  loin  de  toi mais  tout  à  côté,  dans 

a  ta  bouclie  et  dans  ton  cœur,  afin  que 
«  tu  puisses  les  accomplir  (c.  xxx).  »  Puis 
la  voix  du  propbète,  avant  de  se  taire  pour 
jamais,  devient  plus  sublime,  plus  re- 
tentissante encore,  et  fait  entendre  l'ad- 
mirable cantique  :  «  Cieux,  écoutez  ma 
«  voix  ;  que  la  terre  prête  l'oreille  aux 
«  paroles  de  ma  bouclie.  »  C'est  le  chant 
du  cygne  de  cet  bomme  divin  ,  l'un  des 
plus  nobles  instrumens  dont  Dieu  se  soit 
jamais  servi,  le  plus  doux  et  le  plus  fort 
des  IiouHnes,  et  dont  l'iiisloire  se  termine 
dignement  par  ce  peu  de  mois  que  son 
successeur  a  ajoutés  :  «  Et  il  ne  se  leva 
«  plus  dans  Isratd  de  propbète  comme 
u  3I0ÏSC,  que  Jebovah  connut  face  à  face.» 

E.  DE  Cazalès. 
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COURS  SUR   LA   MUSIQUE 
RELIGIEUSE  ET  PROFAi>E. 


PREMIÈRE   LEÇON. 

Sommaire  :  De  Torigine  de  la  musique.  —  La  musi- 
que etêes  dïTerses  (onalilés  comparées  à  la  parole 
el  aux  diverses  langues.  — Dogme»  de  la  réTÔla- 
lioD  e(  du  pécbc  originel,  considéréà  comme  faits 
explicatirs  de  ces  différentes  tonalili's  et  de  leur 
double  tendance.  —  Système  de  Pécole  matéria- 
liste. —  Transmission  des  deu\  caractères.  — 
Deux  définitions  de  la  musique  correspondant  à 
ces  deux  caractères.  —  Véritable  défînition  de 
cet  arU 

La  parole  est  un  don  fait  à  l'humanité 
tout  entière. 

L'humanité  était  primitivement  desti- 
née à  ne  former  qu'un  seul  corps  de  so- 
ciété. Si  l'homme  n'eût  apporté  aucun 
obstacle  à  l'accomplissement  de  cette 
destination  ,  il  est  probable  que  le  lan- 
gage donné  au  premier  père  eût  suffi  pour 
exprimer  tous  les  rapports  établis  direc- 
tement entre  l'humanité  et  le  Créateur  , 
et  ceux  établis  entre  les  membres  de  la 
grande  famille.  L'unité  de  celle-ci  eût 
déterminé  1  unité  de  la  langue  *. 

Mais,  par  suite  de  la  faute  du  premier 
homme  ,  le  lien  de  la  famille  fut  brisé  , 
car  il  est  dans  la  nature  du  désordre  de 
désunir  ce  qui  est  uni.  Lhumanité  se 
dirisa  en  plusieurs  branches  ou  nations, 
ayant  chacune  des  besoins  distincts,  des 
intérêts  séparés.  Dés  lors  ,  le  langage 
primitif  ne  put  convenir  h  toutes  ces  so- 
ciétés différentes  :  il  subit  diverses  al- 
térations ou  transformations;  il  cessa 
d'exister  dans  sa  constitution  primor- 
diale, el  il  se  modifia  en  autant  de  lan- 
gues qu'il  y  eut  d'agrégations  d'individus 
isolées  les  unes  des  autres. 

Ces  diverses  langues,  comme  celles  qui 
en  sontdérivées  et  que  l'on  parle  surles 
différens  points  du  globe,  doivent  pré- 
ienlerentre elles desressembl.inees  géné- 
rales el  des  dissemblances  individuelles 

'  «  Dan«  PiDlertallc  des  ann»'ei  (\v'\  s'éroulèrcnl 
«  drpuUle  d«liige  jusqu'4  la  di(*per»ion  des  priiplci, 
0  U  Urre  nVul ,  »ui>anl  IcxpreHiion  de  la  liibie, 
«  qu'im  ieul  langage  el  une  $euU  /«cr#.  »  (  initcr- 
§H4  t4iKçUiH4,  4'«  |iT.,p,  77.) 


analogues  à  celles  que  l'on  peut  remar- 
quer entre  les  diverses  peuplades  et  les 
races  d'hommes;  et,  comme  ces  der- 
nières .  elles  remontent  par  autant  de  fils 
à  une  même  origine,  ù  une  source  com- 
mune ^  Mais,  de  même  que  l'humanité 
se  transmet  constamment ,  de  peuple  à 
peuple  el  d'individu  à  individu,  les  deux 
conditions  qu'elle  tient  tant  de  la  no- 
blesse de  son  origine  et  de  sa  destination, 
que  de  la  dégradation  immédiale  de  sa 
nature;  de  même  aussi  chaque  langue 
conserve,  gravée  dans  sa  constitution 
intime,  la  trace  de  celle  guerre  perpé- 
tuelle de  la  chair  cl  de  l'esprit,  de  ce 
dualisme  effrayant  entre  la  grûce  et  la 
nature  corrompue.  «  Les  mots  empruntés 
«  au  langage  humain,  et  surtout  aux  lan- 
ce gués  terrestres,  dit  ù  ce  sujet  un  ccri- 
((  vain  de  ce  recueil ,  participent  des  im- 
«  perfections  de  notre  nature  -,  »  «  Dans 
«  la  littérature,  ajoute  à  son  tour  un 
u  autre  collaborateur  de  V Université  ^ 
«  comme  dans  la  société  ,  comme  dans 
u  l'individu,  la  chair  et  l'esprit ,  le  bien 
«  et  le  mal ,  le  ciel  et  l'enfer  se  livrent 
«  un  combat  qui  ne  iinira  qu'avec  le 
«  monde  '.  » 

Or,  le  fait  du  péché  originel  ne  serait- 
il  pas  aussi  le  point  de  départ  el  la  base 
de  toute  étude  ayant  pour  but  d'expliquer 
la  nature  de  la  musique  et  de  ses  effets  , 
de  telle  sorte  que  ,  ce  mystère  étant  re- 
jeté ,  il  serait  impossible  de  se  rendre 
raison  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et 
de  plus  mystérieux  d.uis  cet  art.  ainsi  que 
de  celle  double  tendance  qui  est  dans  tous 
les  systèmes  de  musique  comme  dans  les 
langues,  comme  ddtis  toute  autre  mani- 
feslalion  de  la  pensée  humaine  ?  C'est  ce 
que  nous  croyons  pouvoir  démontrer. 

Ll  d'abord,  comme  la  parole,  la  mu- 
sicpie  esl  un  don  fait  à  l'humanité  tout 
entière. 

Il  est  à  présumer  que  le  mode  ou  lan- 
gage musical  dans  lequel  le  premier  hom- 
me chanta  son  canliiiue  d'actioiîs  de  grâ- 
ces et  de  reconnaissance,  était  le  mode  le 
plus  propre  à  exprimer  celle  comuiuni- 
cation  de  s»  ntimt  us  (jui,  dans  le  l'aradis 

•  Voir  le  Pnrallrlr  det  lnngfif$Hê  VKunpt  el  df 
rtndf  ,  par  M.  F.O.  Eirlihoff,  membre  de  la  Secièlô 
asiatique. 

»  /nirrriW»'  calhoUquCy  l"  li>.,  p.  ÎWU. 

l  Ibid,  1- IlT.,  p.  11». 
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terrestre,  existait  directenienl  entre  la 
créature  et  le  Créateur,  et  que  ce  chant 
primitif,  donné  ti  l'homme  avec  la  parole, 
n'eut  subi  aucune  altération  dans  sa  con- 
stitution fondamentale  .  si  rhumanilé 
avait  toujours  formé  une  seule  société  et 
une  seule  et  grande  famille.  iMais  par 
suite  de  la  séparation  du  j^enre  humain 
et  de  la  dispersion  des  peuples  .  la  con- 
stitution primordiale  du  langage  musical 
se  modifiaendivers  idiomes  ou  dialectes 
musicaux,  c'est-à-dire  ,  en  tonalités  dis- 
tinctes entre  elles  ,  mais  toutes  dérivées 
(lu  mode  originel  ,  ayant  chacune  leur 
alphabet  particulier  ou  leur  ^ammc  , 
leur  s>  nlaxe  propre  ou  leur  constitution . 
fondée  sur  la  nature  de  la  gamme  elle- 
même  et  sur  les  lois  résultant  des  rela- 
tions des  intervalles  dont  la  gamme  se 
compose. 

Celte  similitude  de  la  musique  et  de  la 
parole,  établie  sur  la  similitude  de  leurs 
rapports  avec  TAmc  humaine  dont  elles 
sont  Tune  et  l'autre  deux  puissantes  ex- 
pressions .  donne  lieu  à  d'autres  analo- 
gies non  moins  frappantes  :  et ,  de  cette 
première  assimilation  découlent  de  nou- 
veaux sujets  de  comparaison  dans  le  cours 
de  leurs  destinées  particulières.  En  effet, 
ainsi  que  la  langue,  la  musique  de  cha- 
que nation  présente  deux  élémens  dis- 
tincts .  correspondant  à  ce  qui  ,  dans  le 
langage  des  théologiens,  est  apj)elé/VW/ 
de  la  ctiair  et  L'œil  de  La  contempla- 
tion '  :  deux  élémens.  l'un  desquels  pré- 
domine selon  que  la  tradition  du  péché 
originel  s'est  plus  ou  moins  conservée 
dans  cette  même  nation.  l*our  ce  qui  est 
du  langage,  si  rous  prenons  pour  exem- 
ple la  langue  hébrai(|ue  ,  que  la  plupart 
des  savans  considèrent  comme  la  lille 
aînée  de  la  langue  uièrc  .  nous  verrons  , 
par  l'analyse  des  élémens  intimes  de  ses 
parties  du  discours,  qu'elle  se  prête  mer- 
veilleus<mient  a  l'expression  du  sentiment 
contemplatif  et  ù  l'idée  de  l'éternité.  Nos 
lecteurs  n'ont  pas  besoin  que  nous  leur 
apprenions  que  l'élément  le  plus  fonda- 
mental du  langage  .  «  le  verbe  .  n'a  pas  , 
chez  les  Hébreux  ,  de  temps  pour  expri- 
mer le  présent  ;  que  leurs  deux  temps 
uniques  sont  de  véritables  aoristes  ou 
temps  indéterminés.    Ilotlant  sans  cesse 

'  Umiter$ité  caihoUq^  ,  1'  Iît.,  p.  21o. 
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entre  le  passé  ,  le  présent  et  le  futur  : 
cela  étant  parfaitement  en  harmonie  avec 
le  caractère  d'une  poésie  tout  inspirée, 
où  tout  est  prophétique  ,  où  tout  se  rat- 
tache à  réternité  •  que  l'on  voit  souvent 
dans  les  passages  poétiques,  surtout  chez 
les  prophètes,  alterner  les  deux  temps 
de  la  conjugaison  hébraïque,  de  manière 
que .  dans  le  même  verset ,  le  premier 
hémistiche  raconte  au  passé  ce  que  le 
second  exprime  au  futur  ;  ainsi ,  que  ce 
qui  est  d'abord  présenté  comme  fait  ac- 
compli, se  trouve  ensuite  prolongé  eu 
quelque  sorte  et  embrasse  la  durée  tout 
entière;   langage  surprenant,    mais  qui 
convient  aux  interprètes  de  celui  devant 
lequel  le  passé  et  l'avenir  se  confondent 
dans  un  présent  éternel  ^  »  Quant  aux 
formes  de  la  langue  hébraïque ,   le  pro- 
verbe, qui  est  l'expression  la  plus  simple 
et  le  plus  souvent  figurée  d'une  pensée 
vivante,  parole  de  Dieu  même;  la  vision, 
qui  représente  l'àme  dans  un  état  d'im- 
passibilité ,   d'extase  et  de   soumission 
parfaite  à  l'influence  divine  ;  \a parabole, 
espèce  d'enseignement  indulgent  et  pa- 
ternel ;  V allégorie,   qui   est  une  signifi- 
cation typique  ,   symbolique  ,  prophéti- 
que d'un  ordre  de  choses  futur  ;  et  le 
parallélisme,  loi  suivant  laquelle  les  pen- 
sées ,  les  sentimens  ,  les  figures,  les  ex- 
pressions se  succèdent  dans  un  mouve- 
ment de  rhylhmeetde  libre  symétrie,  se 
lèvent  et  retombent  en  grandes  strophes 
et  anli-stroi)hes ,   comme  les  vagues  de 
la  mer  dans  leur  flux  et  reflux;  quant  à 
toutes  ces  formes,  elles  concourent,  avec 
l'aspiration,  qui  est  l'élément  divin  de  l'es- 
prit %  à  rendre  la  langue  hébraïque  et  gé- 

'  Univertilé  catholique  ,Z'^  liv.,  p.  287.  — Frédéric 
Schlegel  dit  à  ce  sujet  :  «  Tout  leur  senliraent  el 
<(  toute  leur  existence  (  des  Hébreux  )  »e  rattachaient 
«  moins  au  présent  qu'au  passé,  qu'à  l'avenir  sur- 
«  tout  ;  et  le  pa»sé  des  Hébreux  n'étail  point ,  comme 
('  celui  de»  autres  peuple»,  de  simples  traditions, 
('  de»  souvenirs  poétiques,  mai»  le  grave  sanctuaire 
"  de  leur  divine  ronslitulion  et  de  Talliance  éler- 
«  nelle.  I/idée  de  l'éternilé  n'élail  point  séparée  chez 
«(  eux  de  la  vie  active  et  de  ses  rapports,  comme 
<(  dans  la  philosophie  isolée  des  Grec»,  méditant  so- 
if litairemcnt;  au  contraire,  elle  était  étroitement 
"  liée  à  la  vie,  au  passé  merveilleux  du  peuple  élu, 
<'  et  aux  pompe»  plus  ma{;ninqucs  encore  de  son 
'  mystérieux  avenir.  >  (  llitf.  de  la  littéralurey  t.  i, 
p.  |î>2,  lr.idurlion  de  M.  W.  Duckett.  ) 

'  1'  L'usage  particulier  de  fondre  la    liaison  an 
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nérâlement  les  lanf^es  sémitiques ,  pro- 
pres, dans  leur  ton,  leur  esprit  et  leur 
caractère,  à  l'expression  de  la  révélation 
sacrée  ,  de  la  prophétie  divine  et  de  la 
contemplation  de  l'unité  infinie.  Et  c'est 
ce  qui  fait  dire  à  Herder  que  la  langue 
hébraïque  est  pleine  de  l'haleine  de  l' dme ; 
qu'elle  ne  résonne  pas  comme  la  langue 
grecque,  mais  qu'elle  respire,  qu'elle  vit; 
que  c'était  l'esprit  de  Dieu  qui  parlait  en 
elle,  le  souffle  du  Tout-Puissant  qui  l'a- 
nimait ••  Elle  se  prête  peu  à  exprimer 
les  modifications  de  la  durée  et  de  l'es- 
pace :  c'est  pourquoi,  en  premier  lieu  , 
elle  ne  mesure  pas  les  syllabes  comme  le 
grec  et  le  latin  ;  elle  ne  les  compte  pas 
comme  les  langues  modernes  :  c'est  pour- 
quoi ,  en  second  lieu ,  riche  en  verbes  et 
en  substantifs  dérivés  des  verbes,  elle  est 
très  pauvre  en  adjectifs  qui  correspon- 
dent aux  qualités  et  propriétés  des  êtres  \ 
Enfin,  selon  la  remarque  de  F.  Sclilegel, 
de  toutes  les  formes  d'art  terrestre  ,  on 
ne  trouve  guère  dans  les  saintes  écritures 
de  l'Ancien  Testament  quecellesquipeu- 
vent  exister  dans  un  ordre  de  choses  pu- 
rement spirituel.  On  ne  saurait  y  décou- 
vrir d'exposition  dramatique,  ni  d'images 
épiques  particulières,  pas  plus  que  des 
exercices  d'art  oratoire  ou  des  combi- 
naisons scientifiques  ;  car,  ajoute  le  même 
auteur,  les  formes  grammaticales  d'une 
langue  et  toute  sa  structure  artificielle 
sont  l'ouvrage  de  la  raison.  Au  contraire, 
les  figures  et  les  tropes  sont  les  élémens 
de  l'imagination  ;  or,  ces  formes  ,  très 
propres  à  peindre  l'état  d'illumination 
céleste  ,  appartiennent  spécialement  à  la 
langue  des  hébreux  K 

Ainsi  donc,  permanence,  expression 
illimitée,  infinie,  symbolique,  aspira- 
tion vers  Dieu,  accent  spirituel,  enthou- 
siasme, parole  triomphante,  etc.,  etc., 
tel  est  le  caractère  dominant,  le  ton^  le 
mode  particulier  de  la  poésie  et  du  lan- 
gage de  la  Bible.  Maintenant,  comparez 

M  moyen  de  Tarlicle  oa  la  conjonction  dans  les  pré- 
«  /Ijei ,  el  le  rapport  personnel  dan.t  les  tuffixn  avec 
«  le  mot  principal ,  concorde  encore  avec  le  principe 
«  el  le  caractère  aspirable.  ->  Ibid.,  p.  216.  —  V. 
VVnicentU  catkolique  ,  loc.  cit.,  p.  2»(>. 

■  Unittriité  ealholiquê  ,  .T  liv.,  p.  'i«7. 

*  l  nitrrulé  eathnlt<iur  ,  ."'  lir.,  p.  'IHT. 

^  V.  VHiiloire  de  la  ItUH-alure  de  F.  Scblcgel  , 
(.  I  ,  p.  180-221. 


à  cette  langue  certaine  langue  du  Kord, 
par  exemple  .  dans  laquelle  le  caractère 
opposé  se  sera  développé  aux  dépens  de 
celui  que  nous  venons  de  signaler;  lan- 
gue presque  impuissante  à  exprimer  par 
le  verbe  la  plénitude  de  l'être,  de  la  vie  , 
de  la  puissance  et  de  l'action,  mais  très 
propre  ,  par  la  multiplicité  des  temps 
des  verbes,  par  l'abondance  des  substan- 
tifs .  par  la  richesse  des  synonymes  ,  à 
représenter  toutes  les  modifications  de 
l'espace  et  de  la  durée;  langue  qui  se 
prête  bien  plus  à  la  lutte  des  sentimens, 
aux  conflits  des  passions  qui  sont  du  do- 
maine du  drame ,  qu'aux  sublimes  élé- 
vations, aux  élans  divins  de  l'ode  ;  chez 
laquelle  l'aspiration,  l'élément  spirituel 
seront  remplacés  par  une  structure  tout 
artificielle,  par  l'accent  terrestre  et  sen- 
suel,  et  par  cette  foule  d'images  volup- 
tueuses qui  peignent  avec  les  couleurs 
les  plus  vives  les  nuances  les  plus  déli- 
cates .  tous  les  accidcns  et  toutes  les  vi- 
cissitudes de  la  vie  positive,  au  cercle  de 
laquelle  elle  semble  exclusivement  bor- 
née ;  compa;'ez,  disons-nous,  à  la  langue 
hébraïque  une  langue  d'un  semblable 
caractère,  et  vous  comprendrez  aisément 
que  le  peuple  qui  a  parlé  la  première  a 
dû  retenir,  dans  un  ensemble  à  peu  près 
complet ,  les  traditions  touchant  l'ordre 
de  la  révélation,  de  la  grâce  et  de  la  ré- 
habilitation, tandis  que  celui  qui  parle 
la  seconde  doit  vivre  dans  l'oubli  de  la 
noblesse  originaire  et  de  la  haute  desti- 
nation de  l'homme,  sous  l'empire  de  ses 
penchans  et  livré  à  toutes  les  jouissances 
du  sensualisme. 

Il  en  est  de  même  des  divers  systèmes 
de  musique  ,  des  différentes  tonalités  que 
nous  avons  nommés  idiomes  ou  dialectes 
musicaux  :  les  uns  sont  au  point  de  vue  de 
la  contemplation,  les  autres  au  point  de 
vue  de  la  chair.  Les  premiers,  par  leurs 
élémens  constitutifs,  se  prêtent  merveil- 
leusement à  l'expression  des  sentimens 
divins  ;  les  seconds  se  rapportent  de  la 
même  manière  ,  et  presque  exclusive- 
ment ,  à  l'expression  des  passions  terres- 
tres. Il  y  a  donc  une  certaine  affinité 
entre  les  élémens  constitutifs  îles  diver- 
ses tonalités  et  des  diverses  langues,  et 
les  notions  morales  propres  au  peuple 
au(|uel  ces  langues  et  ces  lon.ilités  sont 
fainiiièrusV  Cette  affinité  est  aussi  réelle 
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et  aus<;i  certaine  qtip  l'iinion  de  rame  et 
du  corps.  Mais  .  dans  l'un  et  l'autre  ras  , 
en  quoi  consistent  ces  rapports?  quelle 
en  est  la  loi.  la  raison  ?  C'est  là  un  mys- 
tère que  la  science  humaine  ne  sau- 
rait pc'nétrer.  Ouelle  relation  nécessaire 
existe-t-il  ,  en  effet .  entre  cet  élément 
matériel  du  lan£îa°:e  appelé  verbe ,  consi- 
déré isolément  et  abstraction  faite  de  la 
signification  qu'il  reçoit  ,  et  l'idée  de 
l'éternité,  l'idée  de  l'K're  enTisagé  dans 
l'acte  permanent  et  illimité  de  sa  puis- 
sance? aucune  assurément;  de  même 
qu'il  n'y  a  aucune  relation  nécessaire 
entre  l'âme,  élément  immatériel,  et  le 
corps  considéré  connue  masse  organi- 
que. On  conçoit  que  Uieu  eîit  pu  placer 
nos  Ames  dans  des  corps  tout  différens 
des  nôtres .  comme  aussi,  si  nous  ren- 
trons dans  la  sphère  de  l'art,  l'idée  et  le 
sentiment  dont  nous  venons  de  parler 
eussent  pu  s'incorporer  dans  telle  ou 
telle  autre  forme  d'expression.  Par  la 
même  raison,  pour  ce  qui  concerne  la 
musique,  l'affinité  que  l'on  peut  remar- 
quer entre  tel  ou  tel  ordre  d'idées,  de 
sentimens.  de  sensations,  et  tels  ou  tels 
modes  ou  élémens  de  tonalités,  ne  sau- 
rait avoir  sa  source  dans  une  sympathie, 
et .  pour  ainsi  dire  ,  une  attraction  mu- 
tuelle qui  porterait,  l'une  vers  l'autre,  la 
pensée  et  l'élément  matériel  qui  lui  sert 
d'expression  ;  elle  vient  seulement  de  ce 
que  la  pensée,  principe  actif,  principe 
de  vie.  se  reflète  et  rayonne  dans  l'ex- 
pression ,  principe  passif,  et  s'incarne 
en  eile. 

Lors  donc  que  l'école  matérialiste  en 
musique  a  espéré  trouver  la  raison  de 
cette  affmité.  elle  a  trop  présumé  de  ses 
forces  et  des  forces  humaines.  Toute  in- 
rorporation  est  un  mystère.  M.  Féfis  a 
très  bien  dit  :  «  C'est  une  erreur  trop 
«  long-temps  prolongée  que  celle  qui 
"  f;iit  dépiMulre  du  calcul  la  théorie  de 
«  la  musujue:  les  divers  élémens  de  cet 
«  art.  de  celte  science  même,  se  ralta- 

•  chent  bien  plus  eulie  eux  par  des  con- 
••  sidérations  morales  et  métaphysiques. 

•  que  par  les  ni.'ilhématifjues  ;  c'est  ce 
«  qui  les  rend  difficiles  à  démontrer  et  à 

•  entendre.  Les   travaux  ries  géomètres 

•  sur  b's  rapports  des  sons  n'intéressent 
«  donc  pas  directement  les  musiciens; 
«  aussi  n'est-ce  pas  sur  ces  matières  que 
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«  je  désire  qu'on  écrive  désormais,  n 
Mais  le  même  écrivain  ajoute  aussitôt  : 
m  II  n'en  est  pas  de  même  des  rapports 
«  métaphysiques  :  tout  est  à  faire  dans 
«  ce  genre,  et  l'on  ne  pourra  donner  de 
a  règles  satisfaisantes  de  tonalité,  de 
«  modulation  et  de  mille  autres  choses  , 
«  que  lorsqu'on  aura  découvert  les  rai- 
K  sons  morales  de  l'affinité  des  sons  ,  eu 
u  égard  à  notre  organisation.  On  sent 
«  qu'un  pareil  travail ,  s'il  est  fait  par  un 
«  homme  supérieur ,  entraînera  la  ré- 
«  forme  du  langage  des  écoles,  dont  on 
«  reconnaît  généralement  les  défecluo- 
«  sites  '.  n  Malheureusement,  on  ne  peut 
guère  espérer  de  pareils  résultats  par  de 
semblables  moyens.  Observons  d'abord 
que  les  raisons  morales  de  l'affinité  des 
sons  et  les  rapports  métaphysiques  étant 
précisément  ce  qui  constitue  les  tonali- 
tés ou  langues  musicales,  il  s'ensuit  que 
ce  que  dit  M.  Félis  se  réduit  à  ceci  : 
L'on  ne  pourra  donner  des  règles  satis- 
faisantes de  tonalité  et  de  modulation , 
que  lorsqu^on  aura  découvert  les  règles 
satisfaisantes  de  la  modulation  et  de  la 
tonalité.  Ces  raisons  morales  de  l'affi- 
nité des  sons  existent,  ainsi  qu'on  l'a- 
voue ;  le  tort  est  de  vouloir  les  découvrir 
et  les  expliquer;  elles  existent,  cela 
suffit;  et,  par  cela  même,  elles  détermi- 
nent les  règles  les  plus  satisfaisantes  de 
tonalité  et  de  modulation ,  comme  l'u- 
nion de  l'Ame  et  du  corps  détermine  par 
elle-même  les  lois  d'où  dépendent  l'har- 
monie et  l'accord  de  tous  les  deux.  En 
second  lieu ,  nous  avons  I>esoin  qu'on 
nous  explique  ce  que  l'on  entend  par  ces 
mots  :  Les  raisons  morales  de  l'affinité 
des  sons  y  eu  égard  à  notre  organisation. 
H  ne  peut  y  avoir  raisons  morales  d'affi-  ^ 
nité  entre  deux  principes  matériels,  deux  ™ 
données  physiques,  comme  les  sons, 
d'une  part.  et.  de  l'autre,  l'organisation, 
considérés  indépendamment  de  tout  prin- 
cipe intelligent  et  actif.  L'organisation 
de  l'homme,  toujours  et  partout  fonda- 
mentalement la  même,  est  subordon- 
née à  un  principe  de  cette  nature  , 
et  c'est  précisément  pour  cela  qu'elle 
varie  et  se  modifie  suivant  que  les 
idées  ,  les  croyances,  les  circonstances, 

'  C«  ioiitci  hiiioriquet  c/«  la  musiquif  p.  %H  ^^ 
U2,  48^. 
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la  civilisation,  en  un  mot,  le  milieu 
dans  lequel  Thomme  se  trouve  placé, 
modifient  à  leur  tour  les  expressions  de 
la  pensée  et  du  sentiment.  11  n'y  a  donc 
pas  relation  nécessaire  entre  telle  ou 
telle  tonalité  et  notre  organisation.  Qui 
dit  organisation,  dit  un  composé,  un 
ensemble  d'organes^  qui  dit  organes,  dit 
moyens  d'exprimer  une  pensée  quelcon- 
que ,  par  conséquent  moyen  de  se  mettre 
en  rapport  avec  elle.  L'organisation  est 
donc  ici  un  être  matériel  et  passif.  Il  est 
évident  qu'en  prenant  pour  base  le  sys- 
tème de  la  nature  et  niant  par  consé- 
quent en  principe  tout  ordre  de  grAce  et 
de  révélation,  l'école  musicale  matéria- 
liste est  conduite  inévitablement,  comme 
nous  ne  tarderons  pas  à  le  voir,  aux  con- 
séquences suivantes  ; 

lo  Que,  puisque  la  musique  existe,  il 
faut  admettre  que  l'homme  l'a  inventée 
ainsi  que  la  parole  '. 

2  Que  l'organisation  de  l'homme  étant 
invariable  comme  celle  de  toutes  les  es- 
pèces de  brutes,  et  ne  pouvant  être  mo- 
difiée par  aucune  circonstance  morale 
(  la  grâce  et  la  révélation  étant  encore 
une  fois  rejelées),  les  diverses  tonalités 
ou  idiomes  musicaux  ne  sont  plus  que 
des  faits  isolés,  énigmatiques,  autant  de 
jeux  du  hasard ,  formant  autant  (ïarts 
difftrens  ^,  n'ayant  ni  le  même  principe, 
ni  la  même  destination  '. 

3"  Qu'il  est  dès  lors  impossible  de  don- 
ner des  règles  satisfaisantes  de  tonalité 
et  de  modulation  j  puisque,  en  premier 
lieu ,  les  raisons  murales  de  l'affinitc 
des  sons  ne  sauraient  exister  dans  un  sys- 
tème où  l'homme  est  considéré  seulement 
comme  être  organique;  et  que,  en  se- 
cond lieu  ,  l'homme  n'ayant  d'autres 
points  de  comparaison  que  la  tonalité 
qui  lui  est  propre  et  son  organisation 
particulière,  pour  découvrir  les  rapports 
de  l'organisation  humaine  avec  la  tona- 
lité et  la  modulation  .  il  nt?  pourra  ad- 
mettre qu'une  seule  tonalité;  qu'ainsi 
chatpie   homme   se   croira  en   droit  de 

'  Lu  mutique  mise  à  la  porte*  de  tout  If  monde , 
par  M.  Féiii ,  IBSO,  p.  4  et  iS.  —  On  pf^ui  drinander 
ptvrqaoi  let  loimaux  ,  les  oiseaux  surtout  n'eu  fuDt 
pas  autant. 

'  Rétumé  phUoiophiquc  de  l'hi$loirc  de  la  muiiquff 

f .  XLTII. 

•>  Jt^id.,  p.  XXXTllI. 


faire  une  tonalité  en  rapport  avec  son 
organisation,  ce  qui  conduit  à  la  néga- 
tion de  l'art  tout  entier. 

4o  Enfin,  que  si,  malgré  tout  cela,  tous 
les  peuples  se  sont  accordés  à  proclamer 
l'origine  divine  de  la  musique:  il  ne  fau- 
dra voir  dans  ce  témoignage  unanime 
qu'un  système  ',  une  convention,  comme 
s'ils  s'étaient  tous  donné  le  mot  pour 
mettre  du  merveilleux  dans  l'origine  de 
cet  art  ' . 

Telles  sont,  avec  une  foule  d'autres 
que  nous  signalerons  en  leur  lieu,  les 
conséquences  de  cette  doctrine  .  qui  en- 
visage l'homme  comme  un  produit  de  la 
matière,  et  qui  place  l'art  dans  la  sensa- 
tion. Ces  conséquences.  M.  Fétis  les  a 
explicilement  déduites  de  ses  principes, 
et  il  est  juste  de  reconnaître  que  c'est 
beaucoup  moins  la  faute  personnelle  de 
cet  auteur  que  la  faute  de  la  doctrine,  du 
milieu,  à  l'influence  duquel  les  circon- 
stances de  son  éducation  l'ont  soumis. 
Mais  il  y  a  dans  M.  Fétis  deux  hommes 
qu'il  faut  bien  distinguer  ,  l'historien 
et  le  philosophe  :  dans  son  analyse  histo- 
rique, lorsqu'il  se  trouve  en  présence  de 
certains  faits,  il  les  accuse  avec  tant  de 
franchise  que.  sans  s'en  apercevoir,  il  ré- 
fute ce  que,  d'un  autre  côté,  il  établit 
dogmatiquement  :  ainsi ,  ce  qu'il  renverse 
d'une  main,  il  l'édifie  de  l'autre;  ce  qu'il 
pose  en  droit  il  le  détruit  en  fait.  Il  est 
pénible  sans  doute  de  voir  un  esprit  aussi 
distingué  tomber  dans  de  semblables  con- 
tradictions :  néanmoins  ces  contradic- 
tions sont  une  nouvelle  preuve  de  la 
force  de  la  vérité.  Et  si  nous  n'en  conti- 
nuons pas  moins,  dans  la  suite  de  notre 
cours,  à  signaler  les  dangers  d'une  doc- 
trine que  l'on  n'ose  plus  appliquer  aux 
sciences  plus  élevées  par  leur  objet  et 
leur  utilité,  ce  ne  sera  certes  pas  pour 
nous  donner  la  triste  et  vaine  satisfac- 
tion de  combattre  un  homme  par  ses 
propres  armes  ,  surtout  lorsque  nous 
rendrons  les  premiers,  hommage  A  son 
talent,  en  profilant  des  patientes  recher- 
cheset  desdécouvertes  précieuses  par  les- 
(jtielles  il  a  imprinH-  à  la  science  musi- 
cale un  mouvement  de  progrès  incon- 
testable. 

•  Ibid,  p.  ÎI. 
*ihié,  p.  LUI. 
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Avec  \c  do^me  de  la  n^viHation  ptinii- 
tivf  et  (le  la  déchéance  originelle,  tout, 
an  contraire,  s'explique  et  s'éclaircit.  La 
doctrine  basée  sur  ce  dogme  nous  en- 
sj'igne  que  riioninie  .  après  être  sorti  des 
mains  du  Créateur,  vécut  dans  la  jouis- 
sance la  plus  complète  qui  peut  l'être 
sui-  la  terre,  de  la  vérité,  de  la  liberté 
et  du  bonheur,  en  communication  di- 
recte avec  Dieu,  jusqu'au  moment  de  sa 
désobéissance  :  qu'après  s'être  rendu  cou- 
pable d'avoir  voulu  toucher  à  l'arbre  de 
vie  et  de  mort,  possédant  la  science  du 
bien  et  du  mal,  il  garda  le  souvenir  de 
la  |)arole  divine:  qu'il  transmit  A  toute 
sa  postérité  ce  double  héritage,  l'esprit 
de  chair  et  de  concupiscence  et  l'esprit 
de  contemplation,  en  guerre  l'un  contre 
l'aulre:  que  les  diverses  races  et  les  di- 
verses nations  se  partagèrent .  pour  le 
transmettre  aux  autres  ,  cet  héritage  , 
de  telle  sorte  pourtant  que  les  unes, 
comme  la  race  maudite  de  Cham  ,  défi- 
gurant peu  à  peu  toutes  les  notions  de 
rdv(*l.ition  et  de  grAce  divine  qu'elles 
avaient  reçues ,  finirent  par  s'affaisser 
fious  le  joug  des  sens  et  des  passions  les 
plus  dégradantes  :  (|ue  les  secondes  , 
comme  la  race  de  Japhet  ,  retinrent 
avec  les  élémens  de  cette  tradition  ini- 
tiale les  gerFues  de  coriuption  de  la  na- 
ture humaine:  (jue  les  autres  enfin, 
c(mime  la  race  choisie  de  Sem  ,  conserva 
dans  son  entier  le  dépôt  des  premières 
vérités  touchant  l'origine  divine  de  l'hom- 
me,  elles  promess(;s  ultérieures  de  sa 
réhabilitation.  Or,  si  les  caractères  de 
ces  deux  |)rincipes.  objet  de  cette  double 
et  constante  transmission,  se  perpétuent 
et  »e  développent  dans  chaque  langue  au 
degré  correspondant  ou  ces  pii  ne  ipes  pré- 
dominent dans  la  vie  morale  de  chaque 
p«*upl(î,  ces  m«*mes  caractères  se  })erpé- 
tuent  aussi  dans  les  diverses  langues  mu- 
sicales ou  tonalités.  De;  plus,  comme  ces 
langues  et  ces  tonalilj's  ré-sullcnt  néces- 
.saircment  des  conditions  morales  et  phy- 
siques de  la  vie  des  peuples,  comme  elles 
sont  l'expression  la  plus  complète  de 
l'ensemble  des  rapports  d(î  leur  civilisa- 
tion, il  s'ensuit  que  partout,  malgré  leurs 
différences  particulières,  elles  s'harmo- 
nisrut  et  se  mettent  en  afhiiité  avec  i  or- 
ganisation de  l'homme. 

Ainsi,  chez  certains  peuples,  la  con- 


stitution de  la  musique  est  purement 
mélodique  et  ne  saurait  comporter  l'har- 
monie, tandis  que  dans  les  tonalités  de 
certains  autres  l'harmonie  est  une  né- 
cessité, et  forme  avec  la  mélodie  un  tout 
indivisible.  Le  premier  de  ces  caractères 
appartient  en  commun  A  tous  les  systè- 
mes de  musique  des  peuples  de  l'anti- 
quité et  des  peuples  modernes  orien- 
taux '  ;  le  second  appartient  presque  ex- 
clusivement à  la  tonalité  des  nations  eu- 
ropéennes qui  ont  reçu  le  bienfait  du 
Christianisme.  Parmi  les  tonalités  de  la 
première  catégorie ,  les  unes  placent  les 
sons  à  des  distances  égales  et  d'une  facile 
perception  par  leur  étendue  ;  il  en  est 
d'autres  dans  lesquelles  ces  distances  sont 
irrationnelles  et  excessivement  rappro- 
chées ;  celles-ci  sont  soumises  à  une  infi- 
nité de  modes  ^  celles-là  n'en  ont  qu'un 
petit  nombre,  et  c'est  pour  cela  qu'on  les 
appelle  monotones,  c'est-à-dire  d'un  seul 
ton  '.  Chez  certains  peuples ,  comme  les 
Grecs  et  les  Romains  ,  le  rhythme  musi- 
cal est  le  produit  de  la  langue  ;  chez 
certains  autres,  comme  les  Européens, 
il  est  le  résultat  de  la  constitution  de  la 
musique  » ,  de  telle  sorte  que  ,  chez  les 
Grecs,  le  rhythme  poétique  absorbait  le 
sentiment  de  la  mesure  purement  musi- 
cale, et  qu'au  contraire,  dans  la  musique 
européenne  actuelle,  la  mesure  musicale 
absorbe  le  sentiment  du  rhythme  poéti- 
que ■'.  Mais  il  est  des  tonalités  ,  une  sur- 
tout .  chez  LKjuelle  l'harmonie  repose  sur 
l'élément  consonnant ,  c'esl-à  dire  un 
élément  complet,  parfait;  cette  harmo- 
nie procède  par  consonnances.  Or ,  la 
consonnance  étant  un  accord  qui  ne  se 
résout  sur  aucun  autre,  qui  n'est  point, 
pour  nous  servir  d'une  expression  con- 
sacrée,  nppellatif  d'un  autre  accord, 
mais  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  la 
plénitude  de  son  repos,  elle  peut  être 
comparée  à  cet  élément  qui,  dans  le  lan- 
gage ,  et  particulièrement  dans  la  langue 
hébraïque,  exprime  l'être  dans  la  pléni- 
tude de  sa  puissance  illimitée,  dans  sa 

'  Néanmoins  ,  les  anc  ens  Chinois  paraissent  avoir       ■ 
connu  (Hlf'^In«'^  rmlimons  de  riuirmonit*. 

''  Hctumé phildviphique  de  l'hitioire  de  lamuiique, 
par  M.  Félis,  p.  xiwiii. 

J  Ibid. 

<  Ibid.,  p.  XXXIX. 

'  Ibid.,  p.  CXIX. 
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permanence,  dans  sa  stabilité,  dans  son 
infini,  le  verbe.  La  dissonance  eX,  la  mo- 
dulation ,  au  contraire ,  expriment  la 
division,  la  variété,  et,  comme  le  dit 
l'école,  la  transition^.  Celles-ci  se  prê- 
tent donc  à  l'expression  de  toutes  les  mo- 
difications de  l'âme  humaine ,  à  l'agita- 
tion, au  trouble,  à  ce  conflit  de  senti- 
mens  et  de  passions  qui  produisent  l'ac- 
tion dramatique;  et  cela  est  si  vrai ,  que 
l'invention  du  drame  musical  dans  les 
temps  modernes  date  de  la  création  de 
l'harmonie  dissonante  naturelle  - ,  c'est- 
à-dire  de  la  tonalité  moderne.  Mais  qui 
ne  sent  que  ,  dans  une  langue  musicale 
ainsi  constituée  ,  la  modulation,  cet  élé- 
ment qui  exprime  toutes  les  modifica- 
tions de  l'âme  humaine,  ne  peut  pas  être 
séparée  de  la  mesure  et  d'un  rhythnie  ré- 
gulier ^.  qui  expriment  les  rapports  de 
la  modification  de  la  durée  ^  indépen- 
damment de  toute  condition  de  quantité 
poétique  ^  ;  des  images  de  l'instrumenta- 
tion .  c'est-à-dire  des  effets  et  des  con- 
trastes de  sonorité  qui  expriment  les  mo- 
difications de  l'espace,  et  de  l'accent . 
des  nuances,  de  la  modification  du  son 
qui  fortifient  l'expression  de  la  modula- 
tion? Aussi  M.  Fétis  observe-t-il  avec 
beaucoup  de  justesse  qu'un  peuple  dont 
la  musique  serait  dépourvue  de  rhytlune 
serait  un  peuple  sans  passions''.  Le  genre 
que  nous  venons  de  caractériser  est  la 
musi(]ue  incsiircc ,  la  musique  profane  . 
dramatique,  la  musique  au  point  de  vue 
des  sens  et  de  la  chair,  celle  qui  repose 
sur  l'élénient  humain  ,  sur  la  dissonance. 
Quant  îi  celle  qui  repose  sur  l'élément 
consonnant  ou  divin  ,  elle  ne  connaît  ni 
modulation,  ni  rhythme.  ni  mi^sure  ,  ni 
artifice  d  iiisli  iinifiilalion  ,  ni  nuances 
d'exécution   matérielle.  Dans  cette  mu- 

'  Le  docteur  Lov^iii  a  in'.n  bien  remarqué,  dans 
ton  livre  sur  la  Puésie  des  Hébreux ,  quu  la  racine 
«l'où  »0Dl  d«''rivi-i  K  les  lornies  (|ui  d«'sii;nt*nt  un  re- 
«  jfton  ,  la  pnutte  d'une  jjlanle  ,  la  lerjie  du  »  lynfr/m, 
u  vcul  dire  encore  :  il  a  chanté ,  «/  a  modulé,  et  s'ap- 
«  plique  aux  niodulatiuns  que  Tjrt  coupe  H  diviié 
a  tulTant  rerlaincs  loi»  runslanlos  »  ,  t.  I  ,  p.  iîG. 
Lyon,  IBM»,  nallanrli.'. 

*  Voir  Heiumé,p.  <:«:xvii  —  cc\xii. 

*  Ibid.,  p.  ccxiv. 

*  Ibid.,  p.  ci.ixvi. 
''  Ibid.,  p.  n  xiix. 

*  Ibid.,  p.  CLixiii. 


sique,  le  temps  ne  se  divise  et  ne  s'ap- 
précie que  d'une  manière  égale,  abstraite 
et  absolue  ^  C'est  le  symbole,  l'aspira- 
tion, l'intuition,  la  contemplation,  la 
vision  ,  le  verbe  ,  c'est-à-dire  l'harmonie 
parfaite,  la  consonnance  qui  embrasse 
la  durée  et  l'espace  tout  entiers;  c'est, 
en  un  mot ,  la  musique  plane  ,  le  plain- 
chant.  Cette  musique  ,  ou  celle  compo- 
sée d'après  la  tonalité  des  modes  ecclé- 
siastiques ,  se  rapporte  à  un  ordre  surna- 
turel ,  à  un  monde  supérieur.  C'est  ainsi 
que  les  Italiens  appellent  la  musique  de 
Palestrina  :  Musica  deW  aliro  niondo  , 
par  opposition  â  la  musique  humaine. 

Ces  deux  élémens  si  distincts  ,  le  prin- 
cipe divin  ou  la  consonnance  ,  le  prin- 
cipe terrestre  et  sensuel,  la  dissonance 
et  l'accent,  prédominent  plus  ou  moins 
dans  les  tonalités  des  divers  peuples  de 
l'antiquité  ,  selon  qu'ils  ont  plus  ou 
moins  conservé  quelques  rayons  de  la 
révélation  primitive,  ou  qu'ils  en  ont 
plus  ou  moins  altéré  et  matérialisé  les 
notions  divines.  Et  ceci ,  pour  le  dire  en 
passant,  donne  lieu  à  de  belles  et  remar- 
quables analogies  :  la  consonnance  ou 
accord  consonnant  et  parfait ,  est  com- 
posée de  trois  notes  ,  la  tonique  ou  fon- 
damentale, la  médiiuUe  et  la  dominante  ; 
celle-ci  est  le  lien  en  quelque  sorte  des 
deux  autres  :  cet  accord  peut  être  com- 
paré à  la  figure  du  triangle,  figure  sym. 
bolique  et  mystérieuse  ,  dont  ou  fait 
l'einblème  de  la  Trinité.  L'accord  dis- 
sonant, au  contraire,  formé  de  quatre 
notes  ,  se  rapporte  à  la  figure  du  carré  , 
qui  représente  ce  qu'il  y  a  de  plus  maté- 
riel dans  la  nature.  Dans  la  peinture,  la 
consonnance  c'est  la  lumière  ,  le  rayoïi- 
nenieiU  .  car  la  lumière  c'est  rèlémenl 
divin,  c'est  la  vérité  ;  la  dissonance ,  c'est 
le  clair-obscur,  l'oiiibre,  la  pi'nonibre, 
c'est  l'éléinent  matériel.  Dans  larcliitec- 
ture  ,  il  y  a  symbolisme,  élan,  aspira- 
lion  ,  élancement  vers  le  ciel,  et  en  mriinî 
temps  calme  ,  tranquillité,  consonnance 
dans  toutes  les  parties  de  cette  masse 
qui  semble  suspendue  entre  la  terre  elle 
eiel  ;  d'un  aiitr»;  col»'  .  il  y  a  dans  crt  art 
lourdeur.  aff.iissciiH'nt ,  idé»*  de  la  ma- 
tière: c'est  rairhilecturc  chrélicnuc  cl 
l'architecture  païenne. 

'  Bétumt ,  p.  cL\iu. 
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L'analyse  des  élémens  intimes  des  lo- 
nalitt^s  des  anciens  Indiens  et  des  anciens 
Chinois,  des  Hébrenx  et  des  Egyptiens, 
des  Grecs  et  des  Uomains  ,  des  Arabes  et 
des  peuples  <;eptenlrionaux  .  montre- 
rait que  ces  tonalitc^s  reflètent  au  même 
dcgri*  que  les  langues ,  l'état  des  con- 
naissances morales,  les  progrès  et  les 
transformations  de  tous  ces  peuples. 
Nous  verrons  qu'elles  présentent  des  ca- 
ractères distinclifs,  selon  qu'elles  appar- 
tiennent h  des  peuples  sacerdotaux  .  hé- 
roupies  ou  traliquans.  Enfin,  les  deux 
élèmens  dont  nous  venons  de  parler  ont 
déployé  .  sous  linfluence  du  Christia- 
nisme .  une  telle  puissance  d'expression, 
qu'il  est  permis  de  croire  que  rien  dans 
la  musique  des  anciens  ne  peut  appro- 
cher des  chefs-d'œuvre  qu'ils  ont  inspi- 
rés. D'une  part,  le  plain-chant  et  la  mu- 
sique fondée  sur  la  tonalité  ecclésiasti- 
que, se  sont  élevés  h  une  expression  de 
calme,  de  majesté,  de  grandeur,  de  sé- 
rénité, d'onction  et  de  simplicité,  parfai- 
tement en  rapport  avec  l'éclat  et  la  pu- 
reté de  la  doctrine  qui  rejaillit  incessam- 
ment de  renseignement  de  l'Eglise;  il  y 
a  dans  cette  expression  un  élan  de  l'Ame 
d'autant  plus  grand  qu  il  y  semble  plus 
dégagé  des  lourds  accessoires  des  organes 
et  des  corps;  il  s*y  joint  comme  une  ac- 
tion de  grAces  de  la  rédemption,  un  cri 
de  liberté  à  la  vue  de  la  réhabilitation, 
Cl  l'intuition  de  la  béatitude  éternelle  et 
céleste.  D'autre  part .  la  musique  mon- 
daine, fondée  sur  la  tonalité  moderne, 
s  est  dévei(»ppée  d'une  manière  analogue 
aa  développement  de  la  lil>erté  et  de  l'in- 
dividii.ililé  humaines,  mues  par  l'esprit 
du  catholicisme. 

Tous  les  historiens  de  la  musique  ont 
reconnu  que  les  tonalités  des  peuples 
sacerdotaux  étaient  graves  ,  austèrt's  , 
comme  le  caractère  de  leurs  langues, 
comme  leurs  lois  et  leurs  mœurs;  ils 
ont  r«Tonnu  aussi  que  ces  tonalités  se 
modifiaient  lorsfjiriine  eans<'  fjm^conque 
venait  porter  la  perturbation  dans  leurs 
roiittimes  et  leur  langage.  On  sait  com- 
bien fut  sévère  la  législation  des  (chinois 
louchant  la  musique  ."Ceux,  disaient-ils, 
•  qui  veulent  jouer  du  r/ir  doivent  avoir 
«  les  passions  rnftrtifircf:  et  l'amour  de 
«  la  vertu  gravé  au  fond  du  cœur  :  sans 
»  cela  ils  n'en  tireront  que  des  sons  sté- 
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a  riles  et  qui  ne  nous  toucheront  pas  *.  » 
«  Yeut-on  savoir ,  continuaient  ils  ,  si  un 
cf  royaume  est  bien  gouverné  ,  si  les 
«  mœurs  de  ceux  qui  l'habitent  sont 
«  bonnes  ou  mauvaises  ?  qu'on  examine 
«  la  musique  qui  y  a  cours  '.  «  A  ce  su- 
jet ,  citons  une  page  remarquable  de 
M.  Fétis: 

«  Platon  ,  ainsi  que  les  philosophes  les 
«  plus  célèbres  de  la  Chine  ,  considérait 
«  la  simplicité  des  mœurs  et  le  calme  des 
«  passions  comme  le  fondement  le  plus 
M  solide  du  maintien  de  la  constitution 
«  et  de  la  tranquillité  d'un  royaume  ou 
«  d'une  république.  Or,  il  est  de  certains 
«  systèmes  de  tonalité  dans  la  musique 
«  qui  ont  un  caractère  calme etreligieux, 
(t  et  qui  donnent  naissance  à  des  mélo- 
M  dies  douces  et  dépouillées  de  passion, 
a  comme  il  en  est  qui  ont  pour  résultat 
«  nécessaire  l'expression  viveet  passion- 
«  née.  A  l'audition  de  la  musique  d'un 
«  peuple,  il  est  donc  facile  de  juger  de 
«  son  état  moral  ,  de  ses  passions  ,  de 
ce  ses  dispositions  à  un  état  tranquille  ou 
u  révolutionnaire  ,  et  enfin  de  la  pureté 
«  de  ses  mœurs  ou  de  ses  penchans  à  la 
(c  mollesse.  Quoi  qu'on  fasse,  on  ne  don- 
«  nera  jamais  un  caractère  véritablement 
«  religieux  à  la  musique  sans  la  tonalité 
(c  austère  et  sans  l'harmonie  consonnante 
«  du  plain-chant  :  il  n'y  aura  d'expres- 
«  sion  passionnée  et  dramatique  possible 
(f  qu'avec  une  tonalité  susceptible  de 
Cf  beaucoupde  modulations,  commecelle 
«  de  la  musique  moderne  j  enfin,  il  n'y 
K  aura  d'accens  langoureux  ,  tendres  , 
«  mous,  efféminés,  qu'avec  une  échelle 
M  divisée  en  petits  intervalles  ,  comme 
a  les  gammes  des  habitans  de  la  Perse  et 

('  de  l'Arabie L'inspection  de  la  mu- 

rr  sique  d'un  peuple  peut  donc  donner 
«  une  idée  assez  juste  de  son  état  moral  , 
Cf  et  Platon  et  les  philosophes  chinois 
<f  n'ont  pas  été  à  cet  égard  dans  une 
a  erreur  aussi  grande  qu'on  pourrait  le 
c  croire  ^.  » 

Nous  avons  parlé  de  l'influence  de  l'es- 
prit du  christianisme  sur  la  musique. 
>ous  croyons  (lu'on  doit  attribuer  à  cette 
influence  la  différence  la  plusfondamcn- 

'  Résumé ,  p.  i.ix. 

'  Dcicripiion  (jénérale  de  la  Chine,  par    fabbé 
Grozier,  rhap.  H,  liv.  â. 
^  Hfitumé ,  p.  LUI. 
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taie  qui  existe  entre  les  anciennes  tona- 
lités et  les  modernes.   ?sous  ne  ferons 
qu'indiquer  ici  ce  point  qui  n'a  aucun 
analo°;ue  dans  les  langues.  Le  principe 
mélodique  existe  seul  ,   comme  nous  l'a- 
vons vu,   dans  les  tonalités  anciennes  et 
orientales  ;   la  fusion  des  deux  principes 
mélodique  et  harmonique  en  un  seul  , 
n'existe  que  dans  les  tonalités  de  l'Europe 
chrétienne.   Or,  la  mélodie  est  l'élément 
de  l'individualité  en  musique  ,    et  l'har- 
monie est  l'élément  de  l'accord,  le  lien, 
l'union.  L'une  exprime  une  idée  de  suc- 
cession ,  l'autre  une  idée  d'assemblage. 
Par  la  première  ,  l'expression  musicale 
se  dévelope  dans  le  temps  ;   par  la  se- 
conde ,  elle  se  développe  dans  l'espace. 
Ces  deux  caractères  semblent  se  rappor- 
ter aux  conditions  de  la  société  ,  telles 
qu'elles  existaient  dans  les  tempsanciens 
et  dans  les  temps  modernes.  En  effet  , 
avant  que  la  loi  de  fraternité,  de  socia- 
bilité  par   excellence  ,   fût  promulguée 
parmi  les  hommes  .   il  y  avait  prédomi- 
nance de  l'individualité.  Mais  alors  même, 
1«  pressentiment  de  celte  fraternité  vivait 
dans  les  intelligences.   Aussi,   dans  les 
tonalités  mélodiques  anciennes,  on  con- 
naissait le  chant  à  l'octave  ou  l'antipho- 
nie  ,    élément   qui   fait   déjà    pressentir 
l'harmonie  .   et   qu'il    faut   considérer , 
selon  le  docteur  Bulby  ,    comme  l'auxi- 
liaire de  l'harmonie  et  de  la  mélodie,  et 
le  lien  de  l'une  et  de  l'autre  • .  Par  la  même 
raison  ,  on  peut  regarder  comme  plus 
avancées  dans  la  science  sociale  les  na- 
tions qui  ,  comme  la  Chine  et  d'autres  , 
peut-être,  paraissent  avoir  eu  quelques 
notions  de  l'haruionie. 

D  après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur 
les  rapports  des  lonalilés  tl  des  langues  . 
considérées  les  unes  et  les  autres  au  dou- 
ble point  de  vu<î ,  soit  de  la  tradition 
primitive  et  de  la  grAce  ,  soit  de  la  dé- 
chéance originelle,  nous  pensons  qu'il 
est  possible  de  donner  une  déhnition  de 

'  Mercure  de  France  ,  atril  1836. 


la  musique  plus  complète  et  plus  satis- 
faisante que  celles  déjà  formulées  dans 
les  traités  et  les  théories.  Cependant  il 
importe  de  remarquer  que  toutes  ces  dé- 
finitions correspondent  à  l'un  des  deux 
ordres  et  des  deux  caractères  dont  la 
transmission  n'ajamais  été  interrompue. 
Les  unes  ,  conçues  dans  un  vague  spiri- 
tualisme ,  proclament  la  musique  :  un 
langagedivin  destiné  ^célébrer  les  louan- 
ges de  Dieu  ;  les  autres,  purement  ma- 
térielles ,  l'appellent  :  l'art  d'émoiwoir 
au  moyen  des  combinaisons  des  sons. 

Peut-être  aurons-nous  réussi  à  donner 
une  définition   de  la  musique ,  concor- 
dante avec  ce  que  la  tradition  nous  en- 
seigne  sur   son   origine  ,   et    également 
vraie  ,  également  exacte  ,    quel  que  soit 
l'élément ,    divin  ou  humain  ,  qui  déter- 
mine le  mode  de  sa  tonalité  et  de  son  ex- 
pression. Ainsi,  nous  appuyant  sur  cette 
croyance  répandue  chez  les  Chinois,  que 
l'invention   de    la   musique   devait   être 
attribuée  à  Sereswati  ,   déesse  de  la  pa- 
role •  ]  sjir  cette  belle  expression  de  M. 
de  Montlosier,  expression   que   l'auteur 
de  ce  travail  a  fait  connaître  il  y  a  plu- 
sieurs années  :  la  musique  est  la  parole 
de  l'âme  sensible  ,  comme  la  parole  est 
le  langage  de  l'âme  intellectuelle  ;  sur 
cette  définition  d'un   de  nos  collabora- 
teurs :  la  musique  est  une  transformation 
du  langage  ;  sur  celte  autre  définition 
du  plus  récent   de  nos  théoriciens  :  la 
musique  est  lu  langue  des  sons  ''  ;  enfin  , 
sur  toutes  les  considérations  ci-dessus  , 
nous  disons  que  la  musique  est  un  lan- 
gage donne  à  l  homme  comme  auxiliaire 
de  la  parole  ,  pour  ejcprimer,  au  moyen 
de  la  succession  et  de  la  combinaison  des 
sons  ,  certains  ordres  d  idées  ,   de  senti- 
mens  et  de  sensations   que  la  pojole  ne 
saurait  rendre  complètement. 

Joseph  d'Orticuk. 

'  Hétumé  ,  p.  Xl.t. 

'  Vuir  La  mu$ique  simplifiée  ,  par  M,  Uostrl. 
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Quand  le  Clirislianisme  commença,  Rome 
virail  sou^  les  empereurs.  Pendant  six  siècles, 
§ous  ^s  rois  et  sous  ses  consuls,  elle  avait  tra- 
vaillé à  élcndre  sa  puissance  ,  et  tout  avait  con- 
couru à  lui  livrer  l'empire  du  monde  :  sa  con- 
sUlulioii ,  sa  imlitiijue  ,  ses  institutions  et  jus- 
qu'à ses  dissensions  intestines  qui  la  forçaient 
de  porter  la  guerre  au  dehors  pour  ne  pas  1  a- 
voir  au  dedans.  Elle  ne  se  reposa  que  lorsqu'elle 
ne  lrou>a  plus  aucune  rc.»istance  à  ses  projets 
d'agrandissement.  Obligée  alors  de  se  replier 
sur  ri  e-même  ,  elle  succomba  sous  sa  propre 
grandt-ur.  Deu  ,  dans  les  desseins  de  sa  sagesse 
infinie,  préparait  ainsi  les  voies  miraculeuses 
du  Christianisme.  Il  fallait  que  toutes  les  na- 
tions de\ lussent  comme  un  seul  peuple,  afin 
que  des  communications  fussent  ouvertes  entre 
toutes  le*  larlics  de  la  terre  ,  et  tel  a  été  le  ré- 
sultat de  la  domination  d'un  seul ,  domination 
qui  commença  sous  Jules-César.  César  périt 
par  le  poignard  de  Rrutus,  et  Octave,  son  ne- 
\eu ,  qui  n'avait  point  ses  vertus  guerrières, 
mais  qui  [possédait  tous  les  (alens  de  la  paix  , 
[>arvint ,  aprî-s  la  bataille  d'.Actium  ,  à  réunir 
w)UH  son  einpiro  la  (jaulc  et  rEspagne  ,  l'Eu- 
plirale,  l'Atlas,  l'Kuxin  et  le  Danube.  Par  lui , 
la  république  romaine  finit  avec  les  dissensions 
civiles  ri  les  guerres  de  nation  à  nation.  Quatre 
cent  mille  hommfs  armés  continrent  cent  vingt 
millioiiH  de  sujets  cl<iuatrc  millions  de  citojens 
romains.  Ti  ibun  ,  sou>erain  pontife  ,  empereur, 
consul  à  Rome ,  proconsul  dans  les  provinces , 
Orta\c  fut  reconnu  pour  rhef  par  la  maîtresse 
du  monde  ,  sous  le  nom  d'Auguste.  Le  Danube, 
la  Mfr^ie.la  Pannonic  avaient  accepté  ses  lois,  le 
Ml  «levint  tributaire  du  Tibre,  la  Sicile  et  la 
Sardaigne  étaient  conquises  ,  l'Italie  pac;ifiéc. 
Ainal,  Auguste  donna  au  monde  celle  paix  que 


la  république  avait  sans  cesse  troublée  y  et 
runi\ers  put  être  attentif  au  grand  événement 
qui  se  préparait,  à  la  création  d'un  monde  nou- 
veau. C'est  dans  la  vingt-huitième  année  d'Au- 
guste ,  au  milieu  de  la  paix  générale ,  que  na- 
quit, dans  une  crèche,  Jésus-Christ,  le  Ré- 
dempteur et  le  Sauveur  des  hommes  ,  celui  qui 
devait  établir  sur  la  terre  le  royaume  spirituel 
et  rappeler  toutes  les  institutions  politiques  et 
civiles  à  la  justice  et  à  la  vérité,  c  Une  ancienne 
et  constante  opinion  ',  dit  Suétone,  était  répan- 
due dans  l'Orient,  qu'un  homme  s'élèverait 
dans  la  Judée  et  obtiendrait  l'empire  universel.  > 
d  La  plupart  des  Juifs,  dit  Tacite,  étaient  con- 
vaincus, d'après  un  oracle  conservé  par  les  an- 
ciens livres  de  leurs  prêtres,  que  dans  ce  temps- 
là  l'Orient  prévaudrait,  et  que  quelqu'un  sorti 
de  la  Judée  régnerait  sur  l'univers.  »  Les  temps 
étaient  accomplis,  et  le  libérateur  vint  avec  tous 
les  caractères  auxquels  il  devait  être  reconnu. 
Tibère ,  successeur  d'Auguste ,  dissipa  la  der- 
nière illusion  que  ce  prince  avait  produite,  et 
prouva  (jue  le  bonheur  de  tous  ne  peut  naître 
«lu  règne  d'un  .seul,  quand  ce  règne  n'est  pas 
fondé  sur  la  religion  et  sur  la  justice.  Sous  Ti- 
bère finit  aussi  l'apparence  même  de  la  répu- 
bii(|ue  ,  car  il  se  fit  décerner  l'empire  par  le 
sénat  et  le  peuple ,  seule  autorité  légitime  qui 
put  le  donner  alors,  et  il  devint  le  maître  du 
monde.  C'est  .sous  ce  tyran  cruel  qui  remplissait 
Rome  d'effroi ,  c'est  dans  la  quin/.ième  année 
de  .son  règne  que  Jésu.s-Christ,  sorti  de  l'ate- 
lier d'un  faiseur  de  jougs  et  de  charrues  ,  com- 
mença sa  mission  ;  c'est  à  cette  époque  qu'il 
entraînait  après  lui  toutes  les  i)opulations  de  la 
Judée  attentives  à  sa  parole  et  à  ses  miracles. 
Ainsi ,  quand  on  voit  Jésus-Christ  habitant  la 
ville  la  plus  ignorante  de  la  Judée  ,  étranger 
aui  lettres  hunuines,  enseigner  et  prati(|uer  le 
pardon  des  injures,  l'amour  des  ennemis,  la 
pureté,  l'indulgence,  le  culte  de  la  foi,  de 
l'e.^pérance  et  de  l'amour,  on  comprend  pour- 

'  Percrebueral  Oriente  tolo  vetHS  et  conslans  opi- 
nio  esse  in  faiis  ut  €0  tcmpurc  Jud«a  profccti  re- 
rum  potircDtur. 


REVUE. 


113 


quoi  il  à  été  bon  que  cette  haute  raison  et  celte 
sublime  vertu  fussent  mises  en  regard  des  infa- 
mies de  Rome  et  des  turpitudes  de  Caprée ,  car 
le  temps  de  la  vie  de  Tibère,  ce  monstre  cou- 
ronné, était  le  temps  de  la  vie  mortelle  d'un 
Dieu.  C'est  le  fils  d'un  artisan  ,  né  dans  une 
crèche  ,  caché  trente  ans  dans  l'obscurilé,  mort 
sur  une  croix,  après  avoir  parlé  aux  hommes, 
pendant  trois  ans,  qui  a  changé  l'univers  main- 
tenant rempli  de  son  nom.  Il  a  été  mis  dans  un 
tombeau,  et  ses  disciples  sont  morts  pour  at- 
tester sa  résurrection ,  et  ses  ennemis  n'ont  ja- 
mais pu  montrer  son  corps,  c  Du  sein  du  plus 
furieux  fanatisme,  dit  un  philosophe  moderne, 
la  plus  haute  sagesse  se  fit  entendre ,  et  la 
simplicité  des  plus  héroïques  vertus  honora  le 
plus  vil  des  peuples.  Où  Jésus  avait-il  pris  chez 
les  siens  cette  morale  élevée  et  pure  dont  lui 
seul  a  donné  l'exemple';'  j  Jésus-Christ,  après 
avoir  appris  aux  Juif»  l'unité  et  la  trinité  de 
l'essence  divine  ,  et  leur  avoir  déclaré  qu'il  était 
une  des  trois  personnes  de  la  Divinité  ,  descen- 
due sur  la  terre  pour  arracher  les  hommes  à  la 
corruption  et  à  la  mort,  et  pour  leur  donner 
une  félicité  éternelle ,  scella  de  son  sang  son 
amour  pour  l'humanité ,  et  remplaça  par  son 
sacrifice  ineffable  tous  les  sacrifices  sanglans.  II 
avait  annoncé  qu'il  serait  livré  aux  princes  des 
prêtres,  condamné  à  mort,  moqué,  flagellé, 
crucifié  ,  et  qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour. 
Avant  de  monter  au  ciel  il  promit  à  ses  apôtres 
Ja  conquête  de  l'univers,  et  il  annonça  le  châ- 
timent terrible  qui  allait  tomber  sur  les  Jui'^s 
devenus  le  peuple  déicide. 

<  Dans  toutes  les  hypothèses  imaginables,  dit 
un  écrivain  moderne ,  on  trouve  toujours  que 
Jésus-Christ  a  prévenu  la  destruction  de  la  so- 
ciété ;  car  en  supposant  qu'il  n'eut  point  paru 
sur  la  terre  ,  le  monde  romain  étiiit  menacé 
d  une  di«solulion  épouvantable  !  Les  lumières 
n'avançaient  |)lus.  elles  reculaient;  les  arts 
tombaient  en  décadence.  La  i)hilosophic  ne  ser- 
vait qu'à  répandre  une  sorte  d  impiété  qui, 
sans  conduire  à  la  destruction  des  idoles,  pro- 
«luisait  les  crimes  et  les  malheurs  de  lalhéisme 
dans  les  graïuis,  en  laissant  aux  petits  ceux  de 
la  superstition.  Jesus-Christ  peut  donc,  en 
toute  vérité,  être  ap[»elé,  dans  le  sens  matériel, 
le  .Sauveur  du  mon<le  ,  comme  il  lest  dans  le 
ftens  spirituel.  .Son  passage  sur  la  terre  est ,  hu- 
mainement parlant ,  le  plus  i^rand  événement  ({iii 
.soit  jamais  arrivé  parmi  les  hommes,  pui-<iue 
c'e*l  à  partir  de  la  prédication  de  ^K^arlgile  que 
la  face  de  l.i  terre  a  été  renouvelée.  )> 

INous  renvovon»  nos  lecteurs  aux  livres  saints 

pour  lire  l'histoire  de  l'Ilomm-'-Dicu.  r/est  \k 

qu'il  faut  la  chercher.  Comment  oser  en  effet 

raconter  autrement  que  les  écrivains  inspirés. 

II. 


tout  ce  qui  se  rapporte  au  Sauveur  du  monde? 

Jésus-Christ  ne  voulut  pas  se  i)résenter  lui- 
même  aux  nations ,  il  ne  sortit  pas  de  la  Judée , 
et  pour  mieux  marquer  l'action  divine  sur  toute 
son  œuvre,  c'est  Pierre,  à  qui  il  avait  dit  sur 
le  lac  de  Génésareth  :  s  Tu  es  pêcheur  de  pois 
sons  et  je  te  ferai  pêcheur  d'hommes,  »  qu'il  en- 
vojafonder  à  Rome  cette  Eglise  qui  dure  depuis 
dix-huit  siècles  et  qui  durera  jusqu'à  la  fin  des 
temps. 

Kous  ne  reproduirons  pas  non  plus  ce  qu'on 
trouve  dans  les  Actes  des  Apôtres. 

C'est  dans  ce  livre  précieux  de  Tantiquité 
chrétienne  qu'il  faut  chercher  tout  ce  qui  pré- 
céda l'arrivée  des  apôtres  à  Rome  ,  les  prédica- 
tions de  Pierre  au  milieu  de  la  Judée,  et  de 
Paul  au  milieu  des  nations.  Les  Actes  des  Apô- 
tres, qui  commencent  au  moment  où  Jésus- 
Christ  quitta  la  terre,  renferment  le  récit  des 
principaux  faits  de  l'histoire  des  premiers  pré- 
dicateurs de  l'Evangile  :  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  les  premières  conversions  opérées  par 
saint  Pierre,  le  martyre  du  diacre  Etienne,  la 
vocation  de  Saùl ,  qui  prit  plus  lard  le  nom  de 
Paul,  le  premier  concile  de  Jérusalem,  l'entrée 
de  saint  Paul  à  Athènes  au  milieu  de  l'Aréo- 
page, et  ils  finissent  à  l'arrivée  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  dans  la  capitale  du  monde  que 
ces  deux  apôtres  venaient  soumettre  à  Jésus- 
Christ  et  arracher  aux  empereurs. 

Rien,  certes,  n'est  plus  propre  à  frapper  les 
esprits  éclairés  que  de  voir  cette  Rome  ,  la  ca- 
pitale du  monde  civilisé,  plongée  dans  les  plus 
profondes  ténèbres  de  l'idolâtrie ,  tandis  qu'un 
batelier  de  Jérusalem  et  un  disciple  de  secte 
juive,  Pierre  et  Paul ,  venaient  lui  apporter  les 
idées  les  plus  pures  sur  la  Divinité,  et  ravir  au 
culte  de  ses  dieux  et  au  pouvoir  de  ses  empe- 
reurs la  domination  «le  l'univers.  Toute  la  mis- 
sion de  ces  deux  hommes  était  dans  ces  mois  de 
Jésus-Christ:  a  Comme  Dieu  m\i  envoyé,  je 
vous  envoie;  toute  puissance  m'a  été  donnée. 
Allez  donc,  enseignez  toutes  les  nations.  >  Les 
autres  apôtres  s'étaient  répandus  dans  les  di- 
verses provinces  de  l'emiùre  romain.  Avant  de 
se  séparer,  tous  avaient  composé  la  profession 
de  foi  du  genre  humain,  le  s>mholecoiuiu  «ou» 
leur  nom.  Saint  Jacques-lc-.>Iajciir ,  frère  de 
saint  Jean  ,  et  .«laint  Jacques-Ie-^Iineur.  proche 
|>arent  de  Jésus^Christ ,  recurent  tous  les  dcuc 
la  i)almc  du  martyre  à  Jérusalem;  Miinl  André 
passa  <hc7,  les. S«v  thés,  sain  I  fMiî|if)pesiibii  la  mort 
à  Hiéraple  en  Phrygie  :  «lainl  Thoniu-'  alla  pr»'»- 
cher  dan**  l'Inde:  -aint  llarthélemN  dans  la 
grainle  Arménie:  >a;nl  .Matthieu  «lans  rKlhio- 
pie:  xaint  Judc  dans  r.4rabie;  Mint  Rarnahé 
en  Perse;  saint  Malliia»en  F.g>pteeten  Ab^ssi- 
nie.  On  sait  que  saint  Rarnabé  fut  le  comiwignon 
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de  saint  Paul  ;  saint  Jean  a^ait  suivi  la  sainte 
Vierge  it  Ephèse. 

On  croll  que  c'est  en  Taunée  3(>  de  Jésus- 
Chrisl ,  trois  ans  après  sa  mort  el  sa  résurrec- 
tion .  arrivées  l'an  i037  lUi  monde  el  l'afiTST  de 
Rome,  i|ue  des  pécheurs  du  bord  du  larde 
C^nésarelii,  de  simples  arlisans,  devenus  apô- 
tres de  Jcsus-l'.hrist ,  se  parlagèrenl  l'univers. 
Leurs  premiers  pas  ont  laissé  de  profondes 
Ir.acs  dans  \c  monde .  et  cependant  Pierre  et 
Paul ,  destinés  à  conquérir  la  capitale  de  l'em- 
pire romain,  sont  presque  les  seuls  dont  la  \ie 
ne  soil  pas  enseTelie  dans  l'obscurité  et  dont  on 
connaisse  aulte  chose  que  les  œuvres.  Profond 
sujet  ilc  nïédilalion  .  le  rJirislianisnie  «eu!  faisait 
alors  dei  héros  qui  n'ont  pas  voulu  le  paraître, 
el  c'était  le  lemiw  de  l'orgueil  des  stoïciens  et 
de  la  volupté  des  disciples  d  Epicure  ! 

Dans  le  parlage  que  les  disciples  firent  entre 
«ut  des  diverses  nations  .  Pierre  avait  choisi 
Rome  pour  L*  théâtre  principal  de  ses  travaux 
ai)Ostuli(|ues.  Il  avait  compris  qu'en  attaquant 
lidolàtrie  dan»  son  centre,  il  s'ouvrirait  un 
chemin  plus  facile  à  la  conquête  de  l'univers. 

Tibi-re,  à  qui  Pilate  envoya  les  actes  de  la 
mort  de  Jé>us-Chri3l .  défendK  que  l'on  persé- 
cuta*  les  chrétiens  ,    Tibère  que  Tacite  nous 
peiut  également  ennemi   du  courage  el   de  la 
haMe<>se  ,  l>ourreau  de  sa  famille,  de  ses  sujets, 
ic<l»julable  par  ses  favoris  que  par  lui- 
luciiio.  Son  neveu  Caligula,  le  fds  de  <ierma- 
uicu<i ,    avait  dovnc  la   couronne  de  Judée   à 
Agrippa  fils  d'Aristobule ,  el  petit-/ils  du   vieil 
llérode,  et  il  avait  eiilé  dans  les  Gaules  llé- 
rodc-Anlii)as,  le  meurtrier  de  saint  Jean-liap- 
li»le  ,  celui  (jui   avait  traité  Jésus-Christ  avec 
dérision.   Hérode  et  Pilate  périrent  misérable- 
ment la  même  année,  l'un   à  L}on,  l'autre  k 
tienne.   I/empereur  Caligula  se  fit  adorer,  et 
ftous  le  règne  de  ce  monstre  on  vit  se  [)r()pager 
cettecffra)ante  dégradation  morale  commencée 
nous  Tibère  el  qui  se  perpétua  sous  Claude  et 
«MIS  >éron. 

Ce  fut  dans  la  deuxième  année  du  règne  de 
Claude  que  Pierre  vint  d'Antioche  à  Kome.  !Né 
i  BcUisa'i'da  ,  bourg  de  la  Galilée  ,  sur  les  bonis 
du  l<)«'  de  Ciéné'iarelh  ,  lonjî-temps  occupé  «le 
la  pcciie  avec  son  frère  André,  il  habitait  avec 
lui  une  maison  de  Capharnaiim  ,  vile  de  Gali- 
lée, près  du  lieu  où  Ir  Jourdain  se  jette  dans 
le  lac  de  Tibériade  ;  tous  deux  avaient  quitté 
leurs  fdels  et  leur  <lcmcure. 

Pierre  entra  dans  Kome  pour  accomplir  la 
proinCHSc  qu'il  avait  faite  À  Jérusalem  d'établir 
dans  la  rapiLab;  de  l'univers  la  domination  de 
son  maître  cru(  ifié.  Ln  peu  plus  tard ,  l'apô- 
tre de^  <icnliis,  Paul,  qui  s'était  d'abord  pré- 
»e»ié  d  Alhèn^-s,  celle  antre  capitale  du  monde 
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civilisé ,  vint  le  rejoindre  dans  la  ville  des  Cé- 


sars. 

Dieu  montrait  ainsi  que  tontes  les  Eglises 
fondées  par  les  autres  apôtres  devaient  vivre  de 
la  vie  de  l'Eglise  principale  ,  el  voilà  pourquoi 
les  deux  grands  apôlres  se  rencontraient  à 
Rome,  tandis  que  Jean,  l'apôtre  de  l'amour, 
était  chargé  de  la  mère  de  Jésus-Christ,  c  Jean 
était  plus  tendre, dit  saint Chrvsostôme,  Jésus- 
Christ  lui  avait  donné  sa  mère  ;  Pierre  était 
plus  fervent,  Jésus-Christ  lui  donnason Eglise.» 

Pierre  arrivait  d'Antioche ,  où  il  avaii  donné 
un  nom  nouveau,  celui  de  chrétiens,  à  des  juils 
qui  l'avaient  entendu  prêcher  Jésus -Christ 
mort  et  ressuscité.  Il  n'était  point  resté  à  Jé- 
rusalem ,  parce  qu'il  devait  être  le  chef  non 
d'une  ville  particulière ,  mais  de  l'univers.  Il 
venait  d'annoncer  Jésus-Christ  aux  Juifs  du 
Pont ,  de  la  Galatie ,  de  la  Bithynie  et  de  la 
Cappadoce. 

Claude,  second  fils  de  Crassus  ',  petit-neveu 
d'Auguste ,  neveu  de  Tibère  et  oncle  de  Cali- 
gula,  régnait  alors.  Un  soldat  qui  l'avait  aperçu 
derrière  une  porte  où  il  s'était  caché  pendant 
qu'on  assassinait  Calignla,  l'avait  salué  empe- 
reur, le  sénat  cédait  aux  soldats  à  qui  Claude 
avait  promis  de  l'or,  et  la  populace  le  voyant 
passer  el  croyant  qu'on  le  conduisait  à  la  mort, 
suppliait  qu'on  épargnât  la  vie  du  frère  de  Ger- 
manicus  qu'on  traînait  à  remi)ire.  Pendant 
celte  scène ,  la  femme  de  Caligula ,  assise  près 
du  cadavre  de  son  mari ,  sa  fille  dans  ses  bras, 
tendait  son  cou  au  bourreau ,  et  la  tête  de  sa 
fille  était  brisée  contre  la  muraille. 

Les  armes  romaines  venaient  de  rendre  la 
Comagène  au  roi  Anliochus,  le  lîosphore  (jim- 
mérien  à  Mithridatc ,  et  le  roi  de  Judée  Agrippa 
recevait  les  ornemcns  de  consul ,  et  Hérode 
ceux  de  préteur.  La  Jirelagne  soumise  doiniait 
au  fds  de  (Glanda  le  nom  de  Lrilaniiicus  ;  les 
(îates  et  les  Maures  étaient  vaincus.  La  Mauri- 
tanie était  une  province  romaine,  et  les  aigles 
de  l'empire  avaient  dépassé  le  mont  Alhos.  Les 
Frisons  avaient  été  <lomptés  par  Corbulon,  qui 
fil  revivre  un  moment  la  discipline  el  la  gloire 
de  l'am  ienne  Kome. 

<^u'on  juge  des  inanirs  de  celle  époqael  Les 
combats  de  gladiateurs  avaient  i)ris  un  carac- 
tère de  férocité  jus(pialors  inconnu,  cl  les  sup. 
plices  c:aienl  devenus  si  multipliés,  qu'on  avait 
enlevé  les  statues  d'Auguste,  plarées  au  lieu 
des  exécutions ,  pour  ne  pas  être  obligé  de  les 
voil  >r  sans  (•C'<t-e  ou  de  les  rendre  témoins  de 
tant  de  meurtres.  I>es  femmes  même  et  juscju'aux 
^c^lalcs  se  plaisaient  à  ces  spectacles  de  crime 

•  Srronil  fds  fif  Drusiis  et  (PAnlonia  :  il  était  né  à 
I  yon  ,  le  i"^'  août  U«;  Van  de  Home  742. 
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et  de  mort.  Quarante-cinq  hommes  et  quatre- 
vingt-cinq  femmes  Tenaient  d'être  punis  pour 
crime  d'empoisonnement.  Claude ,  lorsqu'il  était 
sorti  de  l'état  d'ivresse  qui  lui  était  presque  ha- 
bituel, envoyait  inviter  à  sa  table  des  gens  qu'il 
avait  fait  périr  la  veille.  On  ne  savait  ce  qui 
devait  le  plus  étonner  de  la  stupidité  de  ce 
prince  ou  des  dissolutions  de  Messaline,  sa 
femme.  Sur  un  des  rêves  prétendus  de  l'impé- 
ratrice ,  Claude  avait  ordonné  le  supplice  du 
gouverneur  de  l'Espagne,  de  Silanus.  Tout  était 
à  l'encan  ,  et  dans  lespace  de  cinq  années  du 
règne  de  ce  prince  on  compte  plus  de  parricides 
à  Rome'qu'on  n'en  avait  vu  dans  tous  les  siècles 
précédens. 

On  sait  quelle  était  alors  la  condition  des 
femmes  et  des  esclaTe».  Les  maîtres  exposaient 
dans  l'île  d'Esculape  leurs  esclaves  malades 
pour  s'épargner  de  les  soigner  et  de  les  nourrir. 
Claude  voulut  en  vain  abolir  les  sacrifices  hu- 
mains dans  les  Gaules.  Auguste  s'était  contenté 
de  les  interdire  aux  citoyens  romains.  On  at- 
tenta à  la  vie  de  Claude,  il  vint  pleurer  au  sénat 
le  malheur  de  sa  condition.  Scribonianus  se  ré- 
volta contre  lui ,  et  lui  écrivit  pour  lui  ordonner 
d'abdiquer  l'empire  :  Claude  délibéra  s'il  n'o- 
béirait pas  à  ses  ordres.  ÎNarcisse  et  Messaline 
mirent  dans  la  conspiration  tous  ceux  dont  ils 
voulurent  avoir  les  biens.  Claude  jugeait  les 
prévenus,  ses  affranchis  a.'^sis  à  côté  de  lui  '. 
iMessaline  récompensait  les  maris  dont  les  fem- 
metse  livraient  comme  elle  à  la  débauche.  Elle 
fournissait  elle-même  des  concubines  à  Claude  , 
et  se  faisait  ordonner  par  lui  les  adultères 
qu'elle  \uulait  commettre.  Elle  épousa  Silius 
au  vu  et  au  su  de  toute  la  ville  de  Home,  avec 
toutC4  les  cérémonies  accoutumées.  On  dit  que 
le  contrat  de  mariage  avait  été  signé  parClauih* 
lui-même.  l*ius  tard,  ce  prince  la  redemanda 
après  l'avoir  fait  mourir. 

Pendant  (fue  tous  les  vices  étaient  ainsi  sur 
le  trône  ,  le  désordre  régnait  dans  les  temples 
où  tous  les  crnnes  étaient  divini*<és.  Home  a>ait 
adopté  les  dieui  des  nations  qu'elle  avait  vain- 
cues,  et  CCS  dieux,  «réation  honteuse  des  pas- 
sions humaines,  avaient  «les  prêtres,  des  sa<ri- 
fices  et  des  fètcs.  L'i<lol.itrie  rc^;nait  partout 
avec  ses  augures,  sc.s  aruspices,  ses  devins  ,  ses 
préfages. 

La  philosophie  ,  indignée  de  tant  de  bassesse 
et  d'abrutissement, contbatlait  le  |>oI}  théisme  en 

'  Vitoiliiis  fui  noinmn  consul  à  rausi»  de  «»eM  lion- 
leusoH  adulations  envers  Mcastilinc  cl  U-s  alfranrhis. 
Il  porlail  toujours  sur  lui ,  entre  sa  tof.f  et  >a  tunique, 
un  soulier  lic  Meit^aline  qu'il  l)ai!<ai(  <!•■  (<'inp4  en 
temps  ,  <'t  il  avait  parmi  se^  di('u\  (lomislKpD'H  des 
images  en  or  de  ^areUsa  et  do  Fallas.  C'est  le  pcre 
décelai  qui  fut  euipereur. 


affaiblissant  la  crainte  des  dieux ,  mais  elle  pas- 
sait toutes  les  bornes  de  la  morale  et  de  la 
vertu;  et  tandis  que  les  disciples  de  Zenon 
niaient  que  la  douleur  fut  un  mal ,  les  disciples 
d'Epicure  niaient  que  le  plaisir  en  piit  être  un. 
Le  courage  le  plus  admiré  était  de  se  donner  la 
mort ,  et  la  mge  forcenée  dOrria ,  qui  se  brisa 
la  tête  contre  un  mur,  paraît  sublime  à  Pline. 
Le  suicide,  qu'on  a  si  bien  défini  le  dernier 
acte  du  culte  de  soi,  parce  qu'il  est  le  sacrifice 
de  tout  l'homme  à  lui-même,  était  alors  en 
honneur.  Tacite,  dans  son  livre  sur  les  mœurs 
des  Germains,  regarde  comme  extraordinaire 
qu'ils  ne  fissent  périr  aucun  de  leurs  enfans. 
Dans  l'ouvrage  d'Apulée  ,  un  homme  partant 
pour  un  voyage ,  ordonne  à  sa  femme  de  tuer 
l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein  si  c'est  une 
fille,  a  Presque  toutes  les  familles,  dit  Plutar- 
I  que,  présentent  de  nombreux  exemples  <le 
meurtres  d'enfans,  de  mères  ainsi  que  de  fem- 
mes, et  quant  aux  meurtres  des  frères,  ils 
sont  commis  sans  aucun  scrupule;  car,  c'est 
une  maxime  de  gouvernement  regardée  comme 
aussi  certaine  (ju'un  principe  de  géométrie , 
qu'un  roi  pour  sa  propre  sûreté  ne  peut  se  dis- 
penser de  tuer  son  frère,  s 

Il  faut  s'arrêter  ici ,  et  remarquer  à  quel  de- 
gré de  corruption  la  nature  humaine  était  alors 
descendue.  La  dégradation  des  mœurs  publiques 
sous  l'empire  était  telle  que  la  peinture  qu'en 
ont  laissée  les  historiens  et  les  poètes,  a  fait  dira 
avec  raison  que  nos  contemporains  les  plus  vi- 
cieux pourraient  presque  se  croire  d'honnêtes 
gens  en  comparaison  des  Romains. 

C'est  au  milieu  de  cette  profonde  corruption 
et  de  ces  épaisses  ténèbres  que  Pierre  et  Paul 
étaient  arrivés  à  Home  pour  fonder  dans  cette 
ville  une  société  d'honmies  (|u'on  appela  du  nom 
d'Eglise  ,  aimoncant  le  Dieu  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre,  des  choses  visibles  et  invi^ibh's,  le 
Dieu  qui  conserve  le  monde  par  une  sagesse 
toujours  présente  à  tous  les  évcnemens;  la 
création  «le  l'homme  dans  un  état  d'innocenCvi 
et  «l'imniortal.té  .  sa  chute,  par  l'abus  de  >a  li- 
biTté ,  la  transmission  de  cette  faute  originelle 
à  toute  la  race  humaine,  et  enfin  la  rc<ienq)tioii 
«le  l'univers  par  la  venue  du  Fils  «le  D  eu  qui 
s'est  fait  homme  pour  élever  l'homme  jusqu'à 
la  Divinité.  Cette  Eiilise  avait  vu  toutes  les 
merveilles  du  fils  «le  Dieu  «ju'ellc*  en.'Cigna.t  au 
monde ,  et  les  chrétiens  mouraient  pour  tcuioi- 
giM*r  leur  foi ,  el  leur  morale  était  aussi  sublimo 
que  leur  vie.  .Aussi  peul-on  iipplit|U«r  à  ri.i,'lise 
«le  Rome  ce  que  les  Actes  discul  de  I  Eglise  de 
Jérusalem  : 

(  Tous  ceux  qui  composaient  celle  Eglise 
persévéraient  dans  la  dotirine  des  a|»ôlrca» 
dans  la  communion  de  la  fraction  du  paiu  et 


lin 

«lan»  la  ^)ri^^c.  l'uis  ensemble  par  la  foi  .  ce 
qu  :1s  axaient   élail   possciic    en    tommiin.  Ils 
^enilaicnl  leurs  biens  et  ils  les  dislribuaienl  à 
tous  !iui%aul  le  besoin  de  chacun.  Ils  rompaii  ni 
le   pain  dans  les  maisons  ,   ils  iTciiaicnl  leur 
nourriture  a\cc  joie   et   simplicité  de  cœur, 
louant  Dieu  et  se  fai>ant  aimer  de  tout  le  peu- 
ple. Toute  la  multitude  «le  ceux  qui  croyaient 
nélait  qu'un  cœur  et  <|uune  ame;  aucun  d'eux 
ne  s'appropriait  rien  «le  ce  qui!  possédait,  mais 
Us  mettaient  tout  en  commun.  11  n'>  avait  point 
de  pauvres  parmi  eux,  parce  que  tous  ceux  qui 
avaient  des  terres  et  des  maisons  les  vendaient 
.1  rn  ai)porlaienl  le  prix;  ils  le  mettaient  aux 
l.ii'.is  de-  apôtres,  et  on  le  distribuait  à  chacun. 
Il  se  faisait  alors  beaucoup  de  miracles  et  de 
prodiges   parmi  le  peuple,  par  les   mains  des 
ai'ôlrc*.  et  le  peuple  leur  donnait  de  grandes 
louanges.  Il   arrivait  de  là  que   le  nombre  de 
reu\  qui  cro>  aient  au  Seij;neur,  hommes  et 
femmes ,  s'augmentait  tous  les  jours  de  plus  en 
plu».  >  Quel  tableau,  quand  on  le  rapproche  de 
4'elui  (pie  nous  avons  trac  é du  monde  païen!  Rous- 
MMU  a  bien  eu  rais«)n  de  dire  :  L'histoire  de  ces 
premiers  temps  est  ttnprodigecontinuel.ti^uand 
on  rcnécliit.dil  l'auteur  de  V Essai  sur  l'Indiffé- 
rence ,  à  ce  qu'était  alors  la  société  païenne  ,  à 
l'e«prit  d'incrédulité,  et  à  toutes  les  erreurs  in- 
troduites par  une  philosophie  qui  avait  érigé  en 
ji.xstLme  l'impiété,  le  doute  et  le  >ice  même,  et 
qu'à  ce  désordre  de  rintelligence  ,  à  cette  pro- 
fonde corruption  du  coeur,   on  voit  succéder 
tout-à-coup  une  foi  docile  et  simple,  les  mœurs 
les  plus  sévères,  les  plus  pures  vertus,  on  con- 
coW  ebiremenl  que  celle  étonnante  réj^'énéra- 
lion  de  la  nalun-  humaine  n'a  pu  être  l'ouvrage 
de  l'homme,  puisciuc  tous  les  efforts  de  sa  rai- 
f^on  daiis  le*  siècle^  les  plus  éclairés ,  toute  sa 
iK"ience  ,  ses  décou>ertcs.  ses  arts  ,  ses  institu- 
tions ,  se»  lois  n'avalent  scr\i  qu'à  le  plonger 
dans  une  dépravation  sans  exemple.  Il  a  fallu 
«juil  fut  tout  ensemble  aiilé  cl  irislruit  surnatu- 
rellciiienl  pour  sortir  de  cet  abîme  de  désola- 
tion et  de  mi.Ht're.  Kl  afin  qu'il  ne  put,  en  an- 
run  sem,  s'atUibuer  son   propre  sahit ,  Dieu 
voulait  que  ses  apôtres ,  les  inslrumens  de  sa 
inisérieorde  ,  dénués  de  loJit  ce  «pii    contribue 
au  sucres  des  desseins  «le  l'homme,  fussent  par 
eeU  m^me  le»  ministres  d'une   puissance  au 
d'*««us  de  riïomme.  > 

<:  est  sous  >éron  ,  fils  «l'Agrippine  cl  seconde 
femme  de  Claude  ,  qui ,  pour  lui  plaire,  déshé- 
rita fou  fils  llritannicus,  qu3  commencèrent  les 
premières  pcrséculious  de»  chiétiens.  Agrippinc 
avait  empoisonne  C.laude  pour  faire  régner  son 
fil*,  et  ell'*  fut  tuée  par  les  ordres  de  ce  fds  à 
qtii  elle  a^ait  tout  sacrifié.  >itron  monta  sur  le 
irônc  à  lagc  de  dix-sept  ans.  Son  nom ,  l'cxé- 
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cration  du  genre  humain  ,  suffit  pour  montrer 
M  quels  hommes  était  alors  livré  l'empire  du 
monde.  Il  semble  que  Dieu,  en  même  temps 
qu'il  punissait  les  Romains  des  crimes  commis 
dans  la  conquête  de  l'univers,  voulût  manifes- 
ter, parle  plus  étonnant  contraste,  la  vertu  des 
premiers  chrétiens.   Néron    avait  fait  venir   à 
Rome  Simon  le  magicien ,  qui  s'était  donné  le 
nom  de  vertu  de  Dieu,  et  qui  se  vantait  d'opé- 
rer des  miracles.   Mais  quand  Pierre  et  Paul 
l'eurent  confondu,  Néron,  qui  avait  été  séduit 
par  les  prestiges  de  Simon  ,  en  conserva  un  res- 
sentiment profond  contre  les  chrétiens.  Quatre 
ans  avant  le  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul ,  ce  prince  avait  mis  le  feu  à  Rome ,  et  le 
feu  avait  duré  six  jours.  Il  voulut  repaître  lui- 
même  ses  yeux  du  spectacle  d'un  bel  incendie, 
rebâtir  Rome  ,  et  lui  donner  son  nom.  Pendant 
que  la  ville  était  en  proie  aux  flammes,  il  se  re- 
vêtit d'un  liabit  de  théâtre,  d'un  lieu  élevé  il 
contempla  ce  spectacle  en  chantant  la  prise  de 
Troie ,  puis  il  accusa  les  chrétiens  de  cet  in- 
cendie. On  sait  comment  Tacite  et  Suétone  ont 
parlé  de  cet  horrible  événement.  «Ni  les  ordres 
donnés  par  les  magistrats  chargés  de  veiller  à 
la  sûreté  de  la  ville  ,  dit  Tacite  ,  ni  l'argent  que 
le  prince  fit  distribuer  au  peuple ,  ni  les  sacri- 
fices qu'on  offrit  aux  dieux,  n'empêchèrent  de 
croire  que  Néron  était  le  seul  auteur  des  désas- 
tres qui  venaient  d'arriver.  Mais  pour  faire  ces- 
ser ce  bruit,  il  produisit  des  accusés,  et  fit  périr 
dans  les  plus  cruels  supplices  des  hommes  dé- 
testés à  cause  de  leur  infamie ,  vulgairement 
appelés  chrétiens.  Christ,  d'où  vient  leur  nom, 
avait  été  puni  de  mort  sous  Tibère  par  l'inten- 
dant Ponce-Pilale.  Celle  pernicieuse  supersti- 
tion ,  réprimée  pour  un  temps  ,  reprenait  vi- 
gueur, non  seulement  dans  la  Judée  ,  source  du 
mal .  mais  à  Rome ,  où  vient  aboutir  et  se  mul- 
tiplier tout  ce  que  les  passions  inventent  ail- 
leurs d'infâme  et  de  cruel.  On  arrêta  d'abord 
des  gens  qui  s'avouaient  coupables;  et  sur  leur 
déposition  ,  une  multitude  de  chrétiens  que  l'on 
convainquit,  moins  d'avoir  brûlé  Rome  que  de 
haïr  le  t^cnre  humain.  On  joignit  les  insultes 
aux  supplices;  les  uns  enveloppés  de  peaux  de 
bêtes  féroces,  furent  dévorés  par  des  chiens, 
d'autres   attachés  en    croix,  plusieurs    brûlés 
vifs.  On  allumait  leurs  corps  sur  le  déclin  du 
jour,  f)our  serNÎr  <le  flambeaux.  Néron  prêtait 
ses  jardins  i»o>ir  ce  si)e(larle  ampiel  il  ajouta  les 
jeux  du  circpie  ,  et  dans  ces  jeux  on  le  voyait 
parmi  le  pcnple,  vêtu  en  cocher,  ou  conduisant 
lui-même  un  (har.  Mais  <|Uoi<iuc  les  chrétiens 
fussent  des  scélérats  diynes  des  plus  rigoureux 
rlifitimens ,  on    ne  pouvait  s'em|)êcher  de  les 
plaindre,    parce   qu'ils^  étaient  immolés,    non 
pour  l'utilité  publique,  mais  pour  assouvir  la 
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cruauté  d'un  seul.  »  Ainsi,  Tacite  reconnaît 
qu'il  y  avait  déjà  sous  >'éion  une  niuUitude  de 
chrétiens  qui  périrent  après  l'incendie  de  Rome. 
On  peut  juger  par  là  de  la  propagation  rapide 
de  la  foi  de  Jésus-Christ,  propagation  due  au 
zèle  des  deux  grands  apôtres.  L'Asie  ,  l'Afrique 
et  l'Europe  avaient  entendu  leurs  voix,  la  Sy- 
rie, la  Cilicie,  la  Pisidie,  la  Cappadoce,  le 
Pont ,  la  Macédoine ,  l'AchaVe  ,  1*111}  rie ,  les  ré- 
gions maritimes  et  les  îles  les  avaient  vus  fon- 
dant des  églises,  et  faisant  tomber  partout  les 
Idoles.  Saint  Paul  a  adressé  aux  Romains  une  de 
ses  plus  belles  épîtres.  Alors  l'Eglise  comptait 
déjà  des  disciples  avoués  jusque  dans  le  palais 
des  maîtres  du  monde. 

Toute  l'histoire  de  la  première  partie  du  pre- 
mier siècle  de  l'Eglise  est  remplie  par  saint 
Pierre  et  saint  Paul. 

Saint  Pierre  a  été  vingt-cinq  ans  pontife  de 
Rome.  On  croit  dans  cette  ville,  d'après  une 
ancienne  tradition  ,  que  la  maison  de  Pudens, 
sénateur  romain,  fut  changée  par  ce  grand  apô- 
tre en  une  église ,  et  que  c'est  celle  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Saint-Pierre-aux -Liens. 
Saint  Pierre  a>ailannpncé  l'Evangile  dans  toute 
l'Italie. 

On  lit  dans  saint  Athanase  que  saint  Pierre  et 
•aint  Paul  prirent  la  fuite  durant  la  première 
persécution   de  îVéron  ,   mais  que  quatre  ans 
après  \U  allèrent  au  devant  de  la  mort,  lors- 
qu'ils eurent  été  avertis  par  une  lumière  supé- 
rieure que  le  moment  de   leur  martyre  était 
enfin  arrive.  Jésus-Christ,  après  sa  résurrec- 
tion ,  pré<lit  à  saint  Pierre  qu'il  le  glorifierait 
par  le  sacrifice  de  la  vie  ,  et  même  qu'il  le  sui- 
vrait dans  ?a  mort  ju«<|u'à  la  croix.  11  lui  révéla 
depuis  ,  d'une  manière  spéciale ,  le  temps  de  sa 
mort.  Les  fidèles ,  dit  saint  Ambroise  ,  considé- 
rant la  grandeur  du  «langer  que  courait  «aii»t 
Pierre,  le  conjurèrent  de  i)reMdrc  la  fuite.  11 
refusa  d'abord  de  le  faire;   mais  à  la  fin  il  se 
rendit  à  leurs  iniporlunités  et  se  sauva  |)endant 
la  nuit.  Lorsqu'il  élait  sur  le  point  de  sortir  de 
la  i>orle  de  la  ville,  Jésus-Christ  lui  apparut. 
Seigneur,  où  allor.-vous ,  s'écria  saint  Tierre? 
Je  viens  à   Rome ,    lui    répondit  le  .Sauveur , 
pour  être  crucifié  de  nouveau.  Pierre  comprit 
le  sens  de  ces  paroles,  et   retourna  aussitôt  à 
Rome ,  où  il  fut  arrêté  et  mis  avec  saint  Paul 
dans  la  prison  Mammertlne. 

Ouand  saint  Paul  arriva  dans  Rouie,  il  était 
a«<ompagné  de  saint  Luc  et  d'Arislarque  :  on 
lui  [>«rmil  de  demeurer  a\ec  le  <»oldat  (|ui  le 
gardait  ri  ipii  le  nuivait  toujours  alla*  ht  à  lui 
par  une  chaîne.  C'est  ainsi  que  1rs  Koiuains 
faisaient  garder  ceux  qui  n'élaii  ni  pas  «  nfrrmés 
dans  une  firison. 

baint  Paul  assembla  les  juifs  qui  \inrcnt  en 


foule  au  lieu  où  il  demeurait,  il  en  convertit 
quelques  uns,  les  autres  restèrent  dans  l'endur- 
c  ssement.  Il  leur  diclara  que  ,  sur  leur  refus, 
les  gentils  recevraient  la  loi  de  grâce.  Il  de- 
meura deuv  ans  entiers  à  Rome  ,  dans  un  loge- 
ment qu'il  avait  loué  ,  où  il  ^ece^ait  tous  ceux 
qui  le  venaient  trouver,  enseignant  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  en  toute  liberté  et  sans  obsta- 
cle. Saint  Luc,  son  disciple  ,  prêcha  l'E\anL;iIc 
en  Dalraatie.  en  Gaule,  en  Italie,  en  Macé- 
doine. Il  garda  le  célibat,  vécut  jusqu'à  quatre- 
vingt-quatre  ans  et  mourut  à  Patrasen  Achaïc, 
où  André  avait  été  crucifié. 

Quand  on  lit  les  lettres  de  saint  Paul  aux 
Romains  ,  et  qu'on  se  rappelle  la  corruption  de 
Rome  ,  on  comprend  la  grandeur  de  tout  ce  qui 
se  faisait  alors  ,  et  l'on  voit  la  main  de  Dieu 
changeant  le  monde ,  miracle  au  dessus  de  tous 
les  miracles.  A  Corinthe,  dans  une  des  villes 
les  plus  dissolues  de  l'univers,  où  il  y  avait  un 
temple  élevé  à  Vénus  ,  et  plus  de  mille  esclaves 
prostituées  que  les  Corinthiens  vouaient  à  la 
déesse ,  saint  Paul  parvint  à  établir  la  perfec- 
tion la  plus  haute,  cl  l'épître  de  saint  Clément, 
qui  nous  reste,  en  est  un  magnifique  témoi- 
gnage. Pans  la  Galalie ,  à  Thessalonique ,  à 
Ephèsc,  ce  grand  apôtre  opéra  les  mêmes  mer- 
veilles. Il  est  impossible  de  ne  pas  remanpier, 
dans  l'épître  de  saint  Paul  à  Philémon,  le  prin- 
cipe de  l'abolition  de  l'esclavage  '.  Pendant  que 
saint  Paul  élait  à  Rome,  Onésime,  esclave  qui 
appartenait  à  Philémon  de  la  ville  de  Colosses 
et  disciple  de  saint  Paul  ,  vint  trouver  l'apôtre  , 
il  s'était  enfui  ;  saint  Paul  le  convertit,  et  en- 
fcuite  il  le  renvoya  à  son  maître  avec  une  lettre 
(|ue  nous  avons  encore.  PJiilémon  pardonna  à 
Onésime  et  le  mil  en  liberté  ,  et  Onésime  fit  de 
tels  progrès  dans  la  vertu,  qu'il  devint  évèquc 
d'Ephèsc,  après  Timothée.  \  la  fin  de  son  épî- 
Ire  à  Timothée,  saint  Paul  annonce  sa  mort 
prochaine.  <  On  prépare  «léjà  mon  f acrilice , 
dit-il.  et  le  temps  de  ma  délivrance  est  proche. t> 
Il  presse  Timothée  de  venir  le  trouver  avant 
l'hiver,  et  il  ajoute  :  <  Prenez  Marc  cl  me  l'a- 
menez avec  vous,  car  il  nj'esl  utile  pour  le  mi- 
nistère. Apporte/,  avec  vous  le  manteau  (jue  j'ai 
laissé  à  Troade  cher.  <^arpus.  et  les  livres,  prin- 
cipalemenl  les  parchemins,  t  C'élait,  à  ce  que 
l'on  croit,  rE<rilure -.Sainte  suivant  l'usage  des 
juifs.  On  peut  remanjuer  au-si  quelle  était  la 
I>auvreté  de  saint  Paul  «jui  se  faisait  apporter 

'  Kn  Hr»7,  h'  pape  AU"\an»lre  III  dérlarj  .  au  nom 
d'un  concile  ,  que  ton»  lo/»  rhrrlicns  dovaicnl  iMro 
exempt»  (le  la  scrtilude.  Cette  loi  »cule,  dit  Vol- 
taire ,  doit  remlr»'  >a  nu-moire  rhore  à  ton»  le»  peu- 
ple. Lttai  sur  tiltiloire  géncratf  ,  chap.  lix  ,  t.  ï  , 
p.  i«U,cdil.  iTôii. 
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aa  niaiitcAti  d'Fphè^e  à  Rome.  <i  Demas  m'a 
•btndonnt* .  ajoute-t-il  .  eiiipurlé  de  l'amour 
du  «iè(  le  :  il  s'en  csl  allé  à  Tliossalonit|iie,  C.ies- 
«cnl  en  Galat'u*,  Tiliis  en  l>.ilmatic.  .\'f\i  envoyé 
T.vrhl«|UP  à  F.plit'^c  ,  j'ai  laissé  Trophiine  ma- 
I.ide  à  )lilet  .  Frasie  e<t  demeuré  àdoiinlhe, 
Luc  est  seul  avec  moi.  Tous  m'ont  ahaiulonné, 
mais  le  Seiijneiir  m'a  soutenu ,  et  j'ai  été  d»''li- 
Trê  de  la  i;ueule  du  lion  (  allusion  à  >éron  ).  > 
11  prie  innir  Onésiphorc  qui  éLiùt  mort,  et  dit  ; 
<  Dieu  lui  fasse  la  i^ràec  de  trouver  miséricorde 
au  jour  lu  jugement,  i  II  salue  Timothée  de  la 
part  <le  tous  les  frîres  qui  étaient  à  Kome,  entre 
lesquels  ii  nomme  Eubule,  Pudus,  Lin  et  Clau- 
dia. On  croit  que  ce  Pudus  est  le  sénateur, 
jH-re  de  Pudentienne  et  de  Praxède.  Lin  est 
relui  qui  succéda  à  saint  Pierre  dans  le  siège 
de  Kome. 

r©  fut  Tcrs  la  fin  de  l'année  soixante-sixième 
que  saint  Pierre  et  saint  Paul  composèrent 
leur?  dernières  épîtres.  .Saint  Pierre  écrit  aux 
fidèle*  de  l'Asie,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
car  il  dit  :  c  Je  suis  assuré  que  je  (juilterai 
bientôt  ma  vie  toute  terrestre,  ainsi  que  IVotre- 
Seiiîneur  me  l'a  déclaré;  >  il  leur  répète  qu'ils 
doivent  le  croire  ,  car  il  est  un  fx^moin  oculaire 
de  la  L;loire  de  Jésus-Christ,  ayant  entendu  sur 
le  Tl» 'bor  le  lémoiKnai;e  que  lui  rendit  le  Père 
clernel. 

L'emprisonnement  de  saint  Paul  doit  avoir 
duré  au  moins  un  an ,  puis<jue  flans  sa  seconde 
épître  k  Timolliée  il  lui  demande  de  venir  d'K- 
ptièw  à  Rome  avant  l'Inver.  Mais  il  ne  souTrit 
la  morl  que  l'année  suivante.  On  croit  (pie  les 
deux  apôtres  furent  fouettés  a\arit  (pie  d'être 
exécuté*.  C'est  une  ancienne  tradition  qu'ils 
furent  conduits  ensemble  hors  de  la  ville  par 
li  porte  d'0«tic. 

Kéron  était  absent  de  Rome  lorsque  saint 
Pierre  et  saint  Paul  furent  condamnés  à  mort. 
On  î>hce  leur  martyre  au  2'J  juin  .  l'an  (i7  de 
Jc'us-Chrisi.  dans  la  l.T  année  de  Kéron.  Saint 
Paul  eut  la  trie  tranchée,  comme  ciloyop  ro- 
main. .Saint  Pirrre  ,  romme  juif,  fut  attaché  à 
une  croix.  Lors^iue  Aaint  Pierre  fut  arrivé  au 
lieu  du  «upplice  ,  il  demanda.  |.ar  respert  pour 
son  m.iilre.  qu'on  le  rrucifiàt  la  télé  en  bas,  et 
le»  brMirr''aux  se  rendirent  à  sa  prière. 

S.iint  Pierre  et  sair-t  Paul .  rondamnés  tous 
deux  «ur  la  déiH>sition  des  Jui^,  leur  annoncè- 
rent de  nouveau  leur  ruirc  prochaine.  L'anti- 
quité clirétirnno  nous  a  ronsf  rvé  rcllo  prédic- 
lioM  :  i  Jénistlem,  dirent  les  deux  apolre*» ,  va 
^Ire  renversée  de  fond  en  comble  :  les  Juifs  pé- 
riront ,]o  faim  ef  de  dé«srspoir.  et  seront  banrii«< 
.'«  amais  f\o.  la  terre  de  leurs  pères  et  envoyés 
en  eapUv  té  dans  tout  l'univers  ;  le  terme  n'est 
pas  loin ,  et  tous  ces  maux  leur  «rrÎTcront  pour 


avoir  insulté  avec  tant  de  cruelles  railleries  au 
bien-aimé  Fils  de  Dieu,  qui  s'était  déclaré  à  eux 
par  tant  de  miracles.  »  Saint  Pierre  avait  fait 
beaucoup  d'autres  prédictions  ,  et  Phlé^;on  , 
auteur  païen,  a  écrit  que  tout  ce  que  cet  apô- 
tre avait  annoncé  s'est  accompli  de  point  en 
point. 

On  dit  que  saint  Paul  convertit  trois  soldats 
qui  le  conduisaient  au  supplice.  Il  fut  exécuté 
à  trois  milles  de  Rome,  aux  eaux  Salviennes,  et 
une  dame  romaine  l'ensevelit  dans  sa  terre  ,  sur 
le  chemin  d'Oslie.  Saint  Pierre  fut  conduit  au 
delà  du  Tibre,  au  quartier  des  Juifs,  et  cruci- 
fié au  haut  du  mont  Janicule  ;  son  corps  fut 
enseveli  dans  la  voie  Aurélia,  au  Vatican.  Les 
fidèles  avaient  cops-^rvé  plus  de  250  ans  après 
les  portraits  des  deux  apôtres.  Saint  Paul  était 
petit  et  chauve.  La  femme  de  saint  Pierre  souf- 
frit le  martyre  avant  lui.  a  Souviens-toi  du  Sei- 
gneur, j)  lui  dit  saint  Pierre  pendant  qu'on  la 
menait  au  supplice.  11  l'exhorta,  la  consola  ,  di- 
.sent  les  martyroloç;es,  et  se  réjouit  de  ce  qu  elle 
retournait  à  la  patrie.  Il  eut  une  fille  nommée 
Pétronille ,  qui  vécut  vierge  et  mourut  sainte- 
ment à  Rome. 

Saint  Clément ,  pape ,  après  avoir  parlé  de  la 
mort  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  ajoute  : 
c  Ces  hommes  divins  ont  été  .suivis  par  une 
multitude  d'élus  qui  ont  souffert  les  outrages 
et  les  tourmens  pour  nous  donner  l'exemple.  > 

C'est  à  cette  époque  que  ])arut  à  Rome  Apol- 
lonius de  Tyane,  dont  Philoslratc  a  écrit  la 
vie .  cent  vingt  ans  après  sa  mort.  C'était  un 
philosophe  (pii  se  donnait  comme  prophète. 
Voici  un  exemple  de  ses  prédictions.  Il  y  eut 
une  éclipse  de  soleil  et  i  tonna  en  même  temps. 
Apollonius  dit,  regardant  le  ciel  :  Quelque 
chose  de  grand  arrivera  et  n'arrivera  pas.  Trois 
jours  après  la  foudre  tomba  sur  la  table  où 
>éron  mangeait ,  et  fit  tomber  la  coupe  qu'il 
tenait  près  de  sa  bouche.  On  prétendit  qu'A- 
pollonius avait  voulu  dire  qu'il  s'en  faudrait  de 
peu  q«ie  l'empereur  ne  fut  frappé.  A  la  mort 
d'Apollonius  tous  les  disciidcs  qui  l'avaient  suivi 
pendant  sa  vie,  se  di.«;persèrent.  Voilà  l'homme 
(pie  la  philosoplde  du  dernier  siècle  voulait  op- 
poser à  Jésus-Christ! 

Après  la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  la  punition  de  ^éron  ne  se  fil  pas  atten- 
dre, tn  an  élail  à  peine  écoulé,  tandis  que  ce 
prince  était  à  INaples,  le  jour  même  où  il  avait 
fait  tuer  sa  mère  quelques  années  au|)aravant , 
la  fiaule  et  l'K-pagne  se  soulevèrent  contre  lui. 
Il  n'avait  que  trente-deux  ans  ,  et  régnait  de- 
puis trei/e.  Sa  làrheté  ne  i)cul  se  comparer 
qu'à  sa  cruauté,  (^uand  il  sut  ce  qui  se  passait, 
il  perdit  U  voix  et  le  mouvement,  et  ce  ne  fut 
qu'à    grand'pclnc  qu'il  se  décida  à   venir  à 
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Kome,  où  il  fut  abandonDe  par  ses  pro- 
pres gardes.  Déclaré  ennemi  de  l'Etat  par  les 
sénateurs,  il  s'er  fuit  honleu>-ement ,  et  il  se  tua 
dans  la  maison  d'un  de  ses  affranchis  à  quatre 
milles  de  celte  >ille.  Le  cœur  lui  manqua  plu- 
sieurs fois,  il  fut  obligé  d'emprunter  le  secours 
de  qualre  de  6*»s  affranchis  qu'il  avait  emmenés 
avec  lui ,  et  il  ne  se  décida  à  se  frapper  que 
lorsqu'il  entendit  les  cavaliers  qui  le  cherchaient 
pour  le  conduire  au  supplice.  Il  mourut  le  jour 
même  où  il  avait  fait  mourir  un  an  auparavant 
sa  femme  Octavia  ,  fille  de  l'empereur  Claude. 
Peu  de  jours  après,  >éron  eut  des  temples 
comme  un  Dieu.  Tant,  à  cette  époque,  la  na- 
ture humaine  était  dégradée,  et  le  sentiment 
du  bien  et  du  mal ,  pour  ainsi  dire ,  éteint  ! 
>éron  avait  paru  deux  fois  à  la  tribune  romaine 
pour  faire  rélo:,'e  de  Claude  et  celui  de  Poppée 
sa  femme,  qu'il  avait  tuée  dans  un  mouvem^^nt 
de  colère  ,  et  qu'il  pleura  ensuite  amèrement. 

En  ces  jours  déplorables  où  le  pouvoir  était 
dans  les  mains  des  plus  médians  des  hommes, 
les  chrétiens,  à  qui  Jésus-Christ  avait  dit  : 
Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César ,  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu,  restaient  soumis  aux  maîtres 
léj;itimes  de  l'empire,  mais  en  racme  temps  ils 
prêchaient  la  vérité  qu'il  leur  avait  été  ordonné 
de  répandre.  Tout  en  se  soumettant  au  pouvoir 
temporel  de  Claude  ,  parce  que  ce  pouvoir  était 
légitime,  saint  Pierre  ne  reconnaissait  pas  le 
sacerdoce  dont  Claude  élait  qpvétu.  Aussi  c'est 
à  rapj)arilion  des  chrétiens  qu'il  faut  rapporter 
l'eiistence  de  la  liberté  véritable  sur  la  terre, 
la  liberté  des  eufans  de  Dieu.  On  a  dit  :  Il  n'est 
personne  (|ui  ne  puisse  être  gouverné  ,  parce 
qu'il  u')  a  personne  qui  ne  soit  accessible  à  la 
crainte  ou  k  l'espérance;  la  religion  de  Jésus- 
Christ  a  créé  des  hommes  inaccessibles  à  la 
crainte  et  à  l'espérance  terrestres,  des  hommes 
à  qui  les  rois  cl  les  magistrats  ne  sauraient  rien 
commander  contre  la  conscience  ,  mais  (jui 
obéissent  ,  par  principe  de  conscience  ,  à  la 
puissance  temporelle  dans  tout  ce  qu'elle  or- 
donne de  conforme  à  la  loi  de  Dieu.  (i'e.«t  ainsi 
que  se  fonda  ce  royaume  spiriluel ,  création 
étonnante  de  la  religion  chrétienne  ,  et  qui  n'a 
pas  cesse  de  subsister  depuis  di\-Iiuil  siècles, 
au  milieu  de  toutc-^  h"*  >irissiiiidt>  d'-s  empires 
et  des  temps, 

Pierre  fut  à  la  lettre  le  fi)n<lement  «ur  lequel 
rF.gli.He  fut  b.Uic  .  car  toutes  les  Egli.-es  ^c  for- 
mèrent sur  le  plan  des  Fgliscs  de  Jérn.«alcm , 
d'Antiodiepld.-  Home  .fondées  par  lui.  I/Oricnt 
et  l'Orcitlenl  reeurent  ainsi  l'impulsion  de  «c- 
lui  que  Jésus-Christ  a\ait  établi  le  prince  des 
apftlres.  Ce  qui  w  faisait  à  llouic,  à  Aulioclic 
et  h  Jérusalem  .  fc  Ht  partout. 

L'éfcquc  ou  le  plus  ancien  des  iirêlrcs  pré- 


sidait l'assemblée.  On  faisait  la  prière  en  com- 
mun ,  ensuite  on  lisait  tout  haut  un  passage  de 
la  Bible ,  après  quoi  l'évêquc  adressait  aux  fi- 
dèles un  discours  sur  le  dogme  et  la  morale, 
puis  venait  la  fraction  du  pain  on  l'Eucharistie 
qui  se  terminait  par  un  repas  frugal  ,  imitation 
de  la  Cène.  Tout  finissait  par  la  prière.  Les 
diacres  portaient  l'Eucharistie  aux  abr>ens  et 
aux  malades. 

Les  exercices  se  prolongeaient  quelquefois 
fort  avant  dans  la  nuit;  on  s'assemblait  dans 
les  maisons  particulières.  C'est  encore  là , 
comme  on  p?ut  le  voir,  ce  que  l'Eglise  pratique 
aujourd'hui  après  deux  cent  cinquante-huit 
papes  qui  se  sont  succédé  d'une  manière  mer- 
veilleuse au  milieu  des  changemens  des  tcmi>s 
et  <!e  la  ruine  des  empires. 

La  prière  commune,  le  chant  des  psaumes» 
la  lecture  des  prophéties,  de  l'Evangile  et  des 
écrits  des  Pères  ,  l'instruction  ou  homélie ,  l'ob- 
lation  et  la  consécration  de  l'hostie ,  la  com- 
munion du  célébrant ,  du  clergé  et  du  ])euple  , 
voilà  les  pratiques  de  la  primitive  Eglise ,  ce 
sont  encore  celles  de  l'Eglise  actuelle. 

Les  apôtres  prèr:haient,  séparaient  de  la  mul- 
titude ,  sous  le  nom  de  fidèles,  ceux  qui  les 
écoutaient .  et  ils  en  faisaient  une  société  ;  il.s 
administraient  les  sacremens,  se  donnaient  des 
successeurs  ,  faisaient  des  lois  .  censuraient  les 
erreurs,  excommuniaii'ot  les  rebelles  et  les 
scandaleux ,  et  imposaient  des  pénitences  pu- 
bliques aut  pécheurs.  On  reconnaît  dans  tout 
ce  que  nous  venons  de  rappeler,  la  liturgie ,  la 
hiérarchie  et  la  discipline  de  l'Eclise  cathorujue. 
Chaque  maison  de  chréfion  élait  alors  une  vé- 
ritable église.  Le  peuple  fidèle  présentait  aux 
évéques  les  sujets  (ju'on  jugeait  propres  aux  di- 
verges fonctions  de  r(>r<lre  ecclésiastique,  ou  il 
agréaitparson  consentement  «eux  queleclergé 
avait  choisis.  La  vie  des  Chrétiens  était  austère  et 
puic.<  Il  ne  faut  jamais  oublier,  dit  un  des  histo- 
riens de  ces  premiers  siècles  .  que  les  iidîles  de 
celte  heureuse  époque  \ivaJeiil  tous  dan«<  la  re- 
traile.  la  modestie, la  prière,  le  jeune,  la  mortifi- 
cation des.«ens.  le  renoncement  aux  plaisirs  du 
monde  et  même  aux  amusemens  permis  :  le  tra- 
vail, la  priviition  de  toutes  les  superfuiNs  .  et  la 
firalique  de  toutes  les  vertus  non  seulement  pre.s- 
crites,  mai»  encore  conseillées  |»ar  l'Evangile. 
La  plupart  étaient  mariés .  quttique  plusieurs 
aspirassent  à  un  étal  plus  parlait  ,  et,  fortiliw 
par  une  grâce  particulière,  se  fui«cul  conracrrt 
à  la  prnilen<e.  Ils  ()l»Mr>«ient  une  exade  ré- 
gulai ité  dans  leur  maison  ,  s'appliqu.iiint  à  ins 
truire  leurs  enfans,  à  le^  élever  éaun  la  crainto 
de  Dieu  ,  à  leur  faire  estimer,  plus  tjuc  lou*  lei 
avantages  du  siècle,  le  bonheur  de  connaîtra 
la  vérité ,  d'avoir  Jcttus-^Clirifrl  i>our  chef,  pou^ 
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maître  et  |Hiur  modèle,  les  préparant  à  verser 
leur  s.inj,' .  quand  il  le  faudrait,  pour  attester 
sa  dinmié,  et  donnant  loxiMnpIo  de  toutes  les 
\erlu5  dont  ils  làrliaionl  de  leur  inspirer  la- 
mour.  > 

Ai>rcs  >éron .  l'empire  fut  extrêmement 
Irouhlr  :  la  «lignite  iniiH'iiale,  depuis  Ti Itère  , 
y  était  tran-mUe  par  le  droit  de  su(  cession  ,  et 
en  \ertu  de  la  >olonti>  du  sénat  et  du  peuple 
romain  :  l'êleetion  passa  bientôt  au\  léijions , 
et  î»lus  tard,  aux  lîarbares. 

G.dha  «pii  commandait  eii  Espagne,  et  qui 
a\ait  été  proclamé  par  «les  sohîats,  fut  tué  par 
eux  après  avoir  été  empi^reur  pendant  sept 
mois.  Il  fat  niaisacré  sur  la  place  publique. 
(  Frappez,  dit-il  aux  séditieux,  si  cela  est 
utile  au  peuple  romain.  >  Otlion ,  élu  par  l'ar- 
mée, se  >il  disjmter  le  pouvoir  par  Vilellius  et 
»e  tua  trois  moi^  après  avoir  été  proclamé  em- 
I»ereur.  Vaincu ,  il  se  coucha^  dormit  et  se 
frappa  à  >on  réveil  d'un  coup  de  poii;nard. 
Vesp;!sien ,  qui  marchait  contre  Jérusalem, 
s'arrêta,  Iors<iu'il  ap|)rit  la  mort  de  >éron,  et 
fut  à  son  tour  proclamé  empereur  par  l'armée 
romaine.  Il  \inl  attaquer  Vitellius  qui  avait 
porté  le  titre  d'empereur  huit  mois.  On  s'égor- 
gea <lans  Home.  Vitellius  fut  trouvé  dans  la 
10f,'e  d'un  portier,  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  dit  .Suétone  ,  la  cor<le  au  cou,  les  vêtcmens 
déchirés.  On  lui  jeta  des  ordures,  on  lui  mit 
une  épéc  sur  la  jutitrine  i)our  le  contraindre  à 
lever  la  tète,  dit  Tacite;  enfin,  on  jeta  son 
corps  dans  le  Tibre  ,  et  sa  tète  fut  mise  au  haut 
d'une  pique.  Vilellius  fut  traîné  le  long  de  la 
voie  sacrée,  on  Taj^pela  incendiaire  et  ivrogne. 
"Voilà  ce  qu'était  alors  le  pouvoir  cher  les 
|>a'iers  ' 

Pendant  ce  temps  la  religion  de  Jésus-Christ 
»*ctendait  partout ,  dissipant  les  ténèbres  de 
l'errf'ur  et  détruisant  la  corruption  j)a'renne  ; 
les  nations  a<rouraietit  en  foule  au  pied  de  la 
croix  ,  ainsi  que  le  divin  maître  l'avait  prédit 
par  ces  mots  .  <  Quand  je  serai  élevé  sur  la 
croix  ,  j'attirerai  tout  le  monde  à  moi,  »  et  par 
ceux-ci  adressés  à  saint  Pierre  :  Je  te  ferai  pé- 
cheur d'hommes  ;  et  la  punition  éclatante  ,  pré- 
dite contre  les  Juifs,  tombait  enfin  sur  le  i)cu- 
plc  déicide.  Comme  cet  événement  appartient 
au  premier  .siècle,  et  qu'annoneé  par  Jésus- 
Chri'.t  et  par  les  apôtres  saint  Pierre  cl  .saint 
Paul ,  il  co:ilrlbua  puissamment  à  la  propagation 
du  Christianisme  ,  il  est  nécessaire  d'en  pré- 
senter iei  les  traits  principaux.  Ville,  tcm|)le , 
gouvernement,  tout  i>érità  la  fol».  La  réproba- 
tion des  Juif-t  et  la  voeation  des  gentils  ,  prédi- 
te*» d'une  manière  au«-si  formelle  que  ren\oi  du 
Messie  ,  devaient  dès  lors  agir  puissamment  sur 
le«  esprits  et  ne   laisser  aucun  nuage  sur  la 


divinité  du  Christianisme;  Dieu  intervenait  vi- 
siblement pour  accomplir  toutes  les  paroles  de 
son  Fils.  On  va  voir  en  effet  s'il  est  possible 
de  ne  i)as  avouer  que  ce  (|ui  s'est  passé  à  Jéru- 
salem est  l'cireldela  colère  du  souverain  maître 
des  événemens. 

Les  Juifs,  après  avoir  crucifié  Jésus-Christ, 
persécutèrent  ses  disciples  avec  un  acharnement 
incroyable.  Ce  sont  eux  qui  les  dénoncèrent 
partent  aux  magistrats  romains.  Les  Actes  des 
apôtres  sont  remplis  du  récit  de  leur  conduite 
odieuse  envers  les  Chrétiens. 

On  sait  comment  ils  firent  périr  saint  Jac- 
ques-le-Mineurciu'on  appelait  le  Juste  et  qu'ils 
précipitèrent  du  haut  de  la  terrasse  du  temple, 
parce  qu'il  confessait  Jésus-Christ.  Saint  Jac- 
ques, surnommé  le  Mineur,  était  évèquede  Jé- 
rusalem ,  aimé  de  tous  les  fidèles  et  vénéré  par 
les  Juifs  à  cause  de  sa  grande  sainteté.  Il  ne 
buvait  ni  vin  ni  liqueur,  ne  portait  pas  de 
chaussures  et  n'avait  qu'un  simple  manteau 
d'une  étoffe  grossière  et  une  seule  tunique.  A 
force  de  prier,  ses  genoux  s'étaient  endurcis 
comme  la  peau  d'un  chameau.  Ananns  ,  grand- 
prêtre  ,  voulant  arrêter  les  progrès  du  Christia- 
nisme ,  le  fil  monter  sur  la  terrasse  du  temple 
pour  qu'il  put  être  interrogé  par  la  multitude 
au  sujet  de  Jésus-Christ.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé, 
les  Pharisiens  lui  crièrent  :  Homme  juste,  que 
nous  devons  tous  croire,  puisque  le  peuple  s'é- 
gare en  suivant  Jtsus  crucifié ,  dites-nous  ce 
que  nous  devons  en  penser.  Jacques  ré|)ondit 
à  haute  voix  :  Jésus  ,  le  Fils  de  l'Homme,  dont 
vous  i>arleï  ,  est  maintenant  assis  à  la  droite  de 
la  majesté  .souveraine  comme  le  fils  de  Dieu,  et 
il  doit  venir  sur  les  nuées  du  ciel  pour  juger 
tout  l'univers.  La  rage  des  Pharisiens  ne  put 
supporter  un  pareil  témoignage.  Mais  la  justice 
de  Dieu  ne  lardera  pas  aies  atteindre.  Les  ma- 
lédiciions  du  psaume  108  vont  se  faire  sentir, 
et  la  prédiction  de  Jésus-Christ,  renouvelée 
par  saint  Pierre  et  saint  Paul,  s'accomplira  à  la 
lettre.  Il  faut  faire  d'autant  plus  d'attention  à 
cet  événement  que  jilus  tard  les  Komains,  qui 
servent  ici  k  la  vengeance  de  Dieu  sur  les  Juifs, 
devenus  à  leur  tour  les  persécuteurs  des  (Chré- 
tiens ,  .seront  livrés  à  d'autres  peuples  mis  en 
réserve  pour  les  vengeances  divines. 

Dès  Tan  40  «le  Jésus-Christ,  des  signes  non 
é([uivo(pies  de  la  colère  du  ciel  sur  les  Juifs, 
se  manifestèrent  à  PtolémaVs,  à  Alexandrie,  à 
IJab>lone.  Caligula  >oulut  placer  la  statue  de 
Jupiter  dans  le  temple  de  Jérusalem;  dans  tou- 
tes les  synagogues  les  païens  introduisirent 
leurs  idoles.  Vingt  mile  personnes  périrent  au 
mili  u  d'une  révolte  «pii  eut  lieu  à  cette  occa- 
sion H  Jérusalem.  Des  imposteurs  se  dirent  le 
Messie  et  entraînèrent  le  peuple  que  les  gou- 
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verneurs  romains  poursuivirent  et  massacrèrent. 
Voici  un  fait  élranj,'e  et  qui  mt-rite  d'être  rai>- 
porté.  Qualre  ans  av-int  le  commencement  de 
la  guerre  ,  un  nommé  Jé«us ,  fils  d'Ananus ,  vint 
à  la  fête  des  tabernacles  et  cria  dans  le  temple  : 
€  Voix  de  rOrient,  voii  de  l'Occident,  voi\  des 
qualre  vents,  voii  contre  Jérusalem  et  contre 
le  temple  ,  voix  contre  tout  ce  peu["le  !  d  Battu 
de  verges,  il  n'en  continua  pas  moins  à  crier, 
et  il  dirait  souvent:  t  Ah!  ah!  Jérusalem!  n 
Pendant  «ept  ans  et  cinq  mois  il  fit  entendre 
ses  lamentations  sur  la  ville.  Pendant  le  siège, 
il  courait  autour  des  murailles  ,  criant  :  «  Mal- 
heur à  la  ville ,  au  temple  et  au  peuple  !  f  En- 
fin il  ajouta  :  i  Malheur  à  moi!  s  lit  il  mourut 
frappé  d'une  pierre  lancée  par  une  machine. 
Ainsi  la  vengeance  de  Dieu  devint  pour  ainsi 
dire  visible  en  cet  homme  qui  rappelait  à  tous 
les  esprits  ces  mots  de  Jésus-Christ  :  «  Ne  pleu- 
rez pas  sur  moi,  mais  pleurez  sur  vous,  filles  de 
Jérusalem,  d 

On  peut  lire  dans  Josèphe  tous  les  présages 
qu'il  raconte  et  qui  furent  regardés  comme  des 
signes  de  malheur  pour  Jérusalem  :  la  lumière 
qui  parut  dans  la  Huit  autour  de  l'autel  du  tem- 
ple, la  porte  orientale  <iui  était  d'airain  et  très 
pesante,  et  qui  s'ouvrit  d'elle-même,  la  voix 
entendue  par  les  sacrificateurs,  et  qui  disait 
iortons  d'tci:  enfin  les  chariots  et  les  troupes 
armées  qu'on  vit  dans  la  ville  et  dans  tout  le 
pays. 

Les  Juifs  s'étant  révoltés  contre  les  Romain*», 
et  ayant  tué  la  garnison  de  Jérusalem  ,  les  mas- 
sacres furent  partout  ordonnés  contre  les  indi- 
vidus de  cette  malheureuse  nation.  A  Ascalon  , 
à  Tyr,  à  PtolémaVs  ,  à  Alexandrie  ,  à  Césarée  , 
on  les  tua  par  milliers  ,  et  Cestius  Gallus  ,  gou- 
verneur de  S\rie,  \int  enfin  mettre  le  siège  de- 
vant Jérusalem  ;  mais  il  fut  battu  par  les  Juifs  , 
et  quand  cette  nouvelle  arriva  à  Damas,  les 
habitans  enfermèrent  tous  les  Juifs  de  leur  ville 
dans  le  gymnase ,  au  nombre  de  dix  mille  ,  et 
les  égorgèrent. 

Les  Chrétiens ,  se  souvenant  des  prédictions 
de  Jésus-Christ ,  renouvelées  par  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  sortirent  alors  de  Jéru?-alem  et  se 
réfugièrent  dans  la  |iotilc  ville  de  Pella.  >espa- 
«icn  et  son  fils  Titus  ,  t|ui  a\a  eut  reru  «le  INéron 
l'ordre  de  marcher  contre  les  Juifs,  arrivèrent 
en  (ialiléc  avec  soixante  mille  hommes  de  trou- 
pes. Vc«pasicn  assiégea  Jolapal .  défendu  par 
l'historien  Josèphe ,  et  la  prit  n«a!gré  la  résis- 
tanre  «l*»  relui-ci  ;  quarante  niilh*  Jnifn  furent 
lues.  J<»<.èphc  fut  trouvé  dans  une  caverne ,  et 
Vcspasicn  le  garcla  prisonnier.  On  ne  peut  se 
figurer  les  hoirihlcs  divisions  amqurllcs  était 
livrée  Jcrusalem.  C'est  dans  .losipli»-  «lu'il  faut 
lire  le  récit  de  lasouic  de  celle  nation ,  car  il 


n'y  a  pas  d'autre  nom  pour  cette  lamentable 
histoire.  Ceux  qu'on  apiwîlait  les  zélateurs 
égorgèrent  les  plus  considérables  d'entre  les 
Jui's;  ils  voulurent  nommer  les  pontifes  par  le 
sort,  et  revêtirent  des  habits  sacrés  Pharias, 
homme  rustique  et  ignorant.  Poursuivis,  pres- 
sés dans  le  temple,  ils  appelèrent  à  leur  se- 
cours les  Iduméens,  au  nombre  de  vingt  mille, 
et  les  introduisirent  dans  la  ville  et  dans  le  tem- 
ple. Ils  massacrèrent  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  considérable  dans  Jérusalem,  et  en  parti- 
culier Ananus  qui  avait  donné  un  soufflet  à  saint 
Paul.  Les  zélateurs  se  divisèrent  à  leur  tour  et 
se  tuèrent  les  uns  les  autres ,  et  le  temple  fut 
rempli  de  sang  et  de  cadavres. 

Pour  réduire  ce  peuj^le  ,  Titus  fut  obligé  de 
faire  construire  une  muraille  autourde  la  ville, 
avec  treize  forts  ;  les  maisons  de  Jérusalem 
étaient  pleines  de  femmes  et  d'enfans  morts; 
plusieurs  mouraient  en  enterrant  les  autres; 
d'autres  se  mettaient  dans  leurs  sépulcres  pour 
y  attendre  la  mort.  Une  femme  mangea  son  en- 
fant. On  ne  voyait  plus  de  larmes  ,  on  n'enten- 
dait plus  de  cris ,  toute  la  ville  était  dans  un 
morne  silence.  Au  commencement  les  Juifs  fi- 
rent enterrer  les  morts  au\  dépens  du  trésor 
public,  ensuite  n'y  pouvant  suffire ,  ils  les  je- 
taient des  murailles  dans  les  fossés.  Titus ,  à 
la  vue  de  tant  d'horreurs ,  prit  Dieu  à  témoin 
(lue  ce  n'était  pas  là  son  ouvrage. 

Ainsi  s'accomplissait  la  prédiction  de  Jésus- 
Christ  sur  les  femmes  de  Jérusalem  ,  qu'un  jour 
viendrait  où  l'on  estimerait  heureuses  les  fem- 
mes stériles  et  les  mamelles  qui  n'avaient  point 
allaité. 

Titus  ayant  poussé  les  travaux  jusqu'à  la  se- 
conde enceinte  du  temple  ,  voulait  le  conserver  ; 
mais  ce  fut  en  vain  ,  un  soldat  romain  jeta  un 
tison  dans  une  des  fenêtres  dorées  des  cabinets 
qui  tenaient  au  temple  du  côté  du  septentrion, 
et  malgré  tout  ce  que  fit  Titus  pour  remi>ècher, 
le  feu  jjénélra  «lans  l'intérieur  du  temple  et  le 
consuma  entièrement,  selon  la  prophétie  de 
Jésus-Chri«it.  qu'il  n'en  resterait  pas  pierre  sur 
pierre.  Les  Komains  plantèrent  leurs  enseignes 
devant  la  porte  orientale  du  temple  et  y  sacri- 
fièrent à  leurs  i<loles-  l'abomination  fie  la  dé- 
solation fut  dans  le  temple  ;  onze  cent  mille 
Juifs  moururent  pendant  ce  siège  et  quatre- 
vint;t-<lix-se|)t   mille  fur  nt  vernliis. 

<  Toutes  les  cruautés,  dit  Jo-èphe,  qu'on  i>eut 
exercer  en  cru(  ifiant  des  criminels,  et  tous  les 
(jutrages  qui  peuvent  ar<  «unpagner  cet  affreux 
supi  lice,  furent  mis  en  ii>a^e  par  les  soldats  à 
cpii  la  colère  rt  la  h.iine  in«pir«ient  encore  le 
désir  d  insulter  j*  «  es  misérables.  » 

Josèplje  resté  juif,  malgré  l'é»  latant  hommage 
qu  il  rend  à  Jcsus-Chrbl, ajoute  que  Dieu,  qui 
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avait  contLiinnc  ce  malheureux  peuple  jk  périr, 
avait  converti  toul  ce  qui  aurait  dû  le  sauver  en 
de  ^ou^eaux  pcrils  et  de  nouveaux  supplices 
pour  lui. 

Tilus  acheva  de  faire  abattre  les  restes  du 
temple  et  de  la  >ille ,  et  y  fil  passer  la  charrue. 
Trois  louru  seuleuient  furcfil  rcsorvôes  à  l'occi- 
dcni ,  pour  que  leur  beauté  fil  comprendre 
quelle  «vail  clé  la  splendeur  de  Jérus.dem  :  et 
quattd  Titus  triompha  avec  Vespasien.  son  père , 
on  porta  devant  lui  la  table  ,  le  chandelier  d'or 
à  wpl  branche  « ,  les  vaisseaux  sacrés  .  le  livre 
de  la  loi  el  les  rideaux  de  pourpre  du  sanc- 
tuaire ,  et  plus  tard  ce  furent  les  prisonniers  de 
la  n.<tion  juive  qui  bâtirent  de  leurs  mains  le 
Col>?éc  où  devaient  périr  les  Chrétiens:  singu- 
lière destinée  de  ce  peuple  .  qui  préparait  tous 
les  triomphes  du  Christianisme  en  se  faisant 
bourreau  du  Christ  c!  des  Chrétiens  î 

Vespasien  réfjna  dix  ans,  et  Titus  qui  lui 
succéda,  deux  ans  seulement.  On  appliqua  à  ces 
princes  les  prophéties  qui  annonçaient  le  Mes- 
sie. Mais  le  Messie  devait  être  le  prince  de  la  paix, 
el  re«5  deux  empereurs  achevèrent  la  guerre 
d'extermination  de  la  Judée.  Le  prince  appelé 
les  délices  du  genre  humain,  fit  périr  par  la 
guerre  d<*s  millions  d'hommes  ,  et  condamna  les 
prisonniers  ju  fs  à  s'ontr'égorger  dans  l'arène 
pour  rassasier  de  sang  les  regards  des  Romains  , 
a\iilr«dp  ces  spectacles.  Sous  son  rèi:no ,  il  y 
eut  à  Rome  un  incendie  qui  dura  trois  jours, 
et  une  grande  peste.  Domitien  ,  son  frère ,  pro- 
clamé empereur  après  lui ,  fut  un  monstre  à 
fjce  humaine.  Le  Capilole  ayant  été  incendié, 
c'e«t  ce  prince  qui  le  rétablit  et  qui  employa 
soixante  millions  à  la  seule  dorure  de  cet  édi- 
fice. 

Romç  ,  l'instrument  dont  Dieu  s'était  servi 
pour  venger  sur  les  Juifs  la  mort  de  Jésus- 
CJirist ,  sera  punie  à  son  tour  un  peu  plus  l.ird 
des  persécution*  qu'elle  fait  souffrir  aux  Chré- 
tiens. 

Ce«l  nou-i  Domitien  (pi'apparAissent  déjà  les 
peuf.les  du  INord  que  T)ieu  destinait  à  venger 
les  Chrétiers.  Rf  fonlés  par  les  (iolhs  ,  ils  coni- 
meneèrenl  m  s'airiter  aux  confins  de  l'empire. 
Domilien  se  fit  élever  des  «Ifllues  ,  et  ce  fut  lui 
qui  le  premier  acheta  la  ]m\  aux  Daces  par 
une  redevance  annuelle ,  et  qui  rendit  contre 
les  Chrétien'»  les  édiLs  les  plus  rrue's.  Le  sang 
de*  mirlNrs  allait  devenir,  selon  la  belle  expres- 
sion de  Tertnllien  ,  la  semence  de«  Chréliens. 
To!it  n'rbranlait  à  la  voix  des  .iimtre.s  et  de 
leur*  di«ciplf>H ,  elle  l'aganisme  sentit  qu'il 
tiW^ii  (A\re  les  derniers  efforts  pour  ne  pas 
mourir. 

>  Ton  avril  laissr-  vivre  un  d'^s  plus  grands 
apôtres,   saint   Jeao  ,  que  Jésus-Chrl^t   avait 


conservé  pour  qu'il  n'abandonnât  pas  sa  mère. 
Domitien  trouva  Jean  délivré  de  ce  glorieux 
soin  par  la  mort  de  la  sainte  Vierge;  il  le  fit 
enlever,  amener  à  Rome  et  plonger  dans  une 
cuve  d'huile  bouillante,  près  de  la  porte  Latine, 
et  de  là  exiler  ù  Pathmos,  l'une  des  Sporades. 
Laissons  parler  un  de  ses  panégyristes  : 

«  Saint  Jean  fut  le  disciple  bien-aimé  ,  celui 
qui  se  reposa  sur  le  sein  de  Jésus-Christ;  aussi 
a-t-il  été  comblé  de  toutes  les  grâces  ;  car  Jé- 
sus-Ciirist  a  fait  des  aiiôtres  ,  des  évangélistes  , 
des  docteurs,  des  prophètes,  des  vierges,  des 
martyrs  ;  mais  Jean  a  eu  toutes  ces  faveurs  en- 
semble. Apôtre  dans  sa  mission  par  toute  l'Asie 
et  ju?qu'aux  Parlhes  ;  évangélisle  dans  le  re- 
cueil des  merveilles  du  Fils  de  Dieu  échappées 
aux  autres  historiens  ;  prophète  ,  non  pas  pour 
un  siècle ,  mais  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  ;  docteur  de  la  charité  ;  martyr,  non  pas 
une  fois,  ni  par  une  espèce  de  supplice,  mais 
par  le  feu  ,  par  le  poison  et  par  l'exil  ;  vierge 
enfin  ,  non  pas  simplement  zélateur  de  la  virgi- 
nité ,  mais  gardien  de  la  reine  des  vierges. 

tf  Saint  Jean  l'évangéliste  est  le  seul  qui  nous 
ait  bien  dépeint  le  caractère  du  cœur  de  Jésus. 
L'amour  avait  tellement  gravé  toutes  ces  mer- 
veilles dans  sa  mémoire  ,  et  encore  plus  fidèle- 
ment ses  paroles  el  ses  senlimens,  qu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans,  soixante-cinq  ans 
après  la  mort  de  son  maître  ,  il  avait  encore 
tous  1rs  faits  de  l'histoire  de  son  maître  assez  vi- 
vement présens  pour  les  écrire.  Rien  ne  peut 
égaler  l'onction  répandue  dans  ses  épîtres.  Elles 
ne  respirent  qu'amour  et  charité. 

«  Il  fonda  .sept  églises  dans  TAsJe,  qui  fu- 
rent les  modèles  de  toutes  celles  de  l'Orient. 
H  étendit  ses  soins  jusque  dans  la  Perse ,  où 
les  Parthes  dominaient  alors  ;  et  ce  fut  à  eux 
qii'il  écri\ il  celte  merveilleu.se  épîlre,  qui  est 
la  p'-emière  entre  les  trois.  Il  établit  enfin  si 
fortement  ladivinilé  du  Sauveur,  qui  est  le  fon- 
dement de  la  religion  chrétienne,  que  quoi- 
«pi'il  n'ait  prêché  que  dans  une  partie  de  l'O- 
rient, et  qu'Fphèse  ait  été  sa  demeure  la  plus 
onlinairc.  paint  Chrysosiôme  n'a  pas  hésité  à 
rappeler  la  colonne  de  toutes  les  Eglises  qui 
sont  dans  tout  l'univers.  C olumna omnium quœ 
in  orho,  sunt  prr\p%inriim.  d 

C'érirthe,  Fbion  .  Nicolas,  compagnons  de 
snjnt  Ktienne  au  diaconat,  corrompant  la  foi 
<le  leur  baptême  .  entreprirent  «le  combat' rc  la 
divinité  de  Jrsus-Chrisl  et  de  le  faire  pa.«:ser 
jjonr  une  simple  créature  Saint  Jean  fit  en- 
tendre alors  ces  belles  parcles  qui  terra«^sèrent 
toutes  les  hérésies  naissantes.  Jnprincipio  crat 
Verhum  ,  d  Verhum  cral  npud  Dcum,  fit  Deus 
rrnt  Vr.rbum.  Paroles  si  élevées,  f-i  pleines  de 
force  et  de  grandeur,  que  les  païens  même  eu 
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ressentirent  l'impression ,  et  que  les  philoso- 
phes platoniciens  ne  purent ,  dit  saint  Augustin  , 
leur  refuser  leur  admiration  et  leurs  louanges  ! 
Aussi  saint  Chrysoslôme  a  remarqué  que  l'apos- 
tolat de  saint  Jean  fut  exprès  fixé  dans  l'Asie  , 
où  toutes  les  sectes  des  pliilosophes  régnaient 
avec  pleine  autorité,  afin  que  son  évangile  triom- 
phât avec  plus  d'éclat  des  forces  de  l'idolâtrie, 
et  que  la  lumière  de  la  vérité  sortît  de  la  même 
source  d'où  les  ténèbres  du  mensonge  s'étaient 
répandues  de  toutes  paris. 

«  On  voyait  alors ,  dit  l'auteur  du  Diction- 
naire des  hérésies ,  des  Juifs  et  des  Samaritains 
qui  s'efforçaient  d'imiler  les  miracles  des  apô- 
tres ,  et  qui  prétendaient  tantôt  être  le  Messie , 
tantôt  une  intelligence  à  qui  Dieu  avait  remis 
toute  sa  puissance  ;  d'autres  fois ,  un  génie  bien- 
faisant descendu  sur  la  terre  pour  procurer  nui 
hommes  une  immortalité  bienheureuse,  non 
après  sa  mort ,  mais  dans  cette  vie  même  : 
tels  étaient  Dasilhée,  Simon,  Ménandre. 

c  Tous  furent  condamnés  par  les  apôtres  ^ 
et  séparés  de  l'Eglise  comme  des  corrupteurs 
de  la  foi. 

c  On  vit  donc  alors  non  seulement  différentes 
sectes  qui  prenaient  le  nom  de  chrétiennes . 
mais  encore  de  faux  évangiles ,  des  lettres  et 
des  livres  supposés  et  attribués  aux  apôtres, 
aux  hommes  célèbres  de  l'antiquité ,  aux  pa- 
triarches, ï 

Toutes  ces  sectes  s'éteignirent  bientôt  ou 
tombèrent  dans  l'oubli. 

Saint  Pierre,  désirant  connaître  la  destinée 
de  saint  Jean  ,  avait  demandé  à  Jésus-Chri-st  ce 
que  deviendrait  ce  disciple.  Que  vous  im- 
porte';'avait  dit  Jésus-Christ,  si  je  veux  qu'il 
demeure  ainsi  jus(|u'à  ce  que  je  vienne.  Si 
eum  volo  manere  donec  veninm;  quid  ad  te? 
Saint  Joan  vit  passer  on  efTot  devant  lui  tous  les 
apôtre**  condamnes  h  divers  supplices,  et  il  était 
encore  sans  couronne  à  l'are  de  près  de  cent  ans. 

Saint  Pirrre  et  saint  Paul  avaient  péri  à 
Rome  ,  faint  André  à  Patras  .  saint  JaC(|uos  le 
Mineur  à  Jérusalem  ,  saint  Jacques,  frère  de 
Jean  ,  le  premier  p'^rmi  les  apôtres  .  élai  mort, 
frappé  par  ordre  dAuripi>a  nant  la  preuïière 
arrestation  de  Pierre:  «aint  l'hilippe  avait  été 
■larlvrisé;  saint  Piarlliélenii  péril  dans  la  ville 
desAlbanesen  la  irrarxlf*  Arménie  :  «aint  Mathieu 
fat  consumé  par  lefcn ,  saint  Thomas  percé  d'une 
lance  au  pied  d'une  croix  daii"»  le<<  Indes.  Saint 
Simon  surnommé  le  />lé ,  aviiit  été  crucifié 
comme  son  maître  :  saint  Jude  ,  tué  A  coupn  de 
flèilies:  saint  Malhlas.  lapidé  par  ordre  d'\na- 
nu^.  llarnabé  mourut  «le  la  même  mort.  Knfin  . 
saint  Jean  eut  M)n  tour,  el  Domilien .  <'omme 
nous  l'avons  dit ,  le  flt  jeter  dans  l'huile  bouil- 
lante. 


(  Evénement  prodigieux!  "Non  seulement  le 
martyre  ,  mais  la  mort  fuit  devant  lui.  Plu* 
d'un  siècle  s'est  écoulé  depuis  qu'il  a  vu  le  jour. 
Douze  empereurs  ont  tenu  le  trône  de  Rome  , 
et  ont  pa«sé  sur  la  terre  comme  des  fols.  Rome 
et  Jérusalem  ont  été  réduites  en  cendres,  et 
ces  temples  fameux  ,  ouvrages  de  t^nt  de  mains, 
le  Capilole  et  le  temple  de  Salomon  ,  n'ont  pu 
résister  à  la  loi  du  temps  .  ni  à  la  fureur  des 
hommes.  Le  disciple  inébranlable  résiste  aux 
hommes  et  au  temps.  S(  n  corps  et  son  esprit 
ont  toujours  la  même  force.  ï 

C'est  ainsi  que  s'exprime  le  panégyriste  de 
saint  Jean  ,  que  nous  avons  déjà  cité. 

Ce  fut  à  Pathmos  que  saint  Jean  écrivit  son 
Apocalypse,  c'est-à-dire  la  révélation  de  Jé- 
sus-Christ, fils  de  Dieu.  «  Tout,  dit  Dossuet,  ré- 
pond à  un  si  beau  titre.  Malgré  les  profondeurs 
de  ce  divin  livre ,  on  y  ressent,  en  le  lisant, 
une  impression  si  douce  ,  et  tout  semble  si  rem- 
pli de  la  majesté  de  Dieu  ;  il  y  paraît  des  idées 
si  hautes  du  mystère  de  Jésus-Christ ,  une  si 
vive  reconnaissance  du  peuple  qu'il  a  racheté 
par  son  sang  ;  de  si  nobles  images  de  ses  vic- 
toires et  de  son  règne  ,  avec  de?  chants  si  mer- 
veilleux pour  en  célébrer  les  grandeurs,  qu'il 
y  a  de  quoi  ravir  le  ciel  et  la  terre.  » 

La  chute  des  idoles  et  la  conversion  du 
monde,  et  enfin  la  destinée  de  Rome  et  de  son 
empire  ,  étaient  de  trop  prochains  objets  pour 
être  cachés  au  prophète  de  la  nouvelle  alliance. 
Aussi  l'Flglise  persécutée  fut-elle  attentive  à  ce 
que  ce  livre  divin  lui  prédisait  de  srs  souf- 
frances ,  et  «aint  Denjs  d'Alexandrie  ,  dans  une 
de  ses  lettres,  dit  qu'il  regarde  rApocalyp.«ic 
comme  \\\\  livre  plein  de  secrets  divins ,  où 
Dieu  avait  renfermé  une  intelligence  admirable, 
mais  très  cachée  ,  de  «e  qui  arrivait  tous  les 
jours  en  particulier,  lin  événement  paraît  mar- 
«|ué  dans  l'Apocalypse  avec  une  entière  évi- 
dence, cet  événement  c'e«t  la  chute  de  Rome 
et  le  démembrement  de  l'empire  sous  Alaric. 
C'est  la  ville  aux  sept  montagnes  et  la  grande 
ville  qui  commande  à  l«)us  les  rois  de  la  terre. 
Saint  Irenre  a>ec  les  dis(  iples  des  a|>ôtres  dé- 
clare (|ue  saint  Jean  a  marqué  manifatement 
le  démembrement  de  l'empire  qui  est  aujour- 
d'hui,  lorsqu'tl  a  dit  que  dix  rois  ravageront 
Itabylone.  Paul  Orose  ,  disciple  de  saint  Augus- 
(nn  .  a  fait  le  parallèle  de  Rome  et  de  Rab>lone, 
el  il  a  fait  observer  qu'après  1  ItlO  ans  de  ilomi- 
nation  et  de  gloire,  elles  avaient  été  toutes 
deux  pillées  dans  des  circonstance*  prcMpie 
semblables.  >ous  lisons  «lans  l'h  stoirc  Lauria- 
que  ,  que  sainte  Mélanic  quitta  Rome  .  et  per- 
suadai plusieurs -énalcuis  de  la  quitter,  par 
un  secret  pressentiment  de  sa  ruine  procbairie, 
et  qu'après  qu'ils  s'en  furent  retirés,  la  tcm- 
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pèt?  r^u*t-c  pur  les  harbarrs.  rt  iirt-dito  par 
le*  prophètes,  loinba  sur  telle  t;riuule  ville. 

Ainsi ,  iRMulanI  que  Doiiiilien  persécutait  les 
r.hR'liens .  sailli  Jean  pr<>p!n'li>=ail  la  ruine  «le 
home,  lomme  saint  Taul  el saint  Tierre  avaient 
prophétisé  celle  de  Jéru.«alem.    Placé  entre  le 
premier  et  le  seroiul  siècle,  il  était  <hari;é  tie 
faire  cntre^oir  au\  l'.hrétions  toutes  les  «losli- 
nées  de  rKglist^  catholique.  La  persécution  con- 
tinuait toujours.  PoniilitMi  mil  à  mort  son  cou- 
sin-germain .   Flavius  Clv-ment ,  dont   il   avait 
adopté  les  fils  ,  à  qui  il  avait  donné  les  noms  de 
nomilien  et  de  Ve^pasien.  Domilille  ,  femme  de 
FKnius,  fut  exilée  dans  une  île.  Une  nièce  du 
consul   Clément  subi  le  même  sort ,  et  l'on 
voyait  encore  la  cellule  où  elle  logeait  dans  l'île 
Portia,  trois  cents  ans  après.  L'empereur  voulut 
▼oir  les  t>etits-fils  de  saint  Jude  ,  proche  parent 
de  Jèsus-r.liri>»t.  Il  leur  demanda  ce  cpie  c'était 
«jue  ce  royaume  de  Jc<us-('.hrisl  qui   l'inquié- 
tait: ds  répondirent  que  ce  royaume  n'était  pas 
de  ce  monde,  «pie  Jésus-Christ  paraîtrait  à  la 
fin  des  temps  et  (pi'il  viendrait  juj^er  les  vivans 
et  le»  morts.  Domilien  les  renvo>a  et  fit  cesser 
la  persécution,   du   moins  en  Judée;  mais  un 
peu  après  il  fut  assassiné  par  un   intendant  de 
I>omitille  ,  qui  voulut  venger  la  mort  du  consul 
Clément.    Cet  intendant  avait  caché  une  épée 
tiaiis  une  canne  creuse,  il  présenta  àrem|)ereur 
un  mémoire  où  il  lui  révélait  une  conjuration, 
et  il  le  tua  pendant  (pi'il  lirait. 

.>éron  a\ait  été  loué  par  Lucain  qui.  dans  sa 
Pharsale,  l'avait  placé  au  rang  des  dieux,  et 
<^uiritilien  ,  le  t,'rave  auteur  des  Institution» 
oratoires ,  donne  le  litre  de  censeur  très  saint 
et  de  divinité  favorable  ,  à  Domilien  ,  sous  qui 
le  nom  même  de  la  vertu  fut  proscrit,  et  (pii 
emiKjisonna  peut-être  Titus  son  frère.  Stace  et 
Hirtial  prodiguent  les  mêmes  éloges  à  ce  prince, 
et  .siare  le  place  dans  le  ciel.  L'esprit  de  ver- 
lige  semblait  répandu  alors  sur  les  plus  grands 
esprits  du  paganisme,  Plularque,  Tacite,  (^uin- 
tilien. 

l^crva  qui  arriva  à  l'empire  ,  rappela  les  cxi- 
U§  et  adoucit  le  .sort  des  (^.hréticns.  .Saint  Jean 
rp>int  îi  F-phèi-e  .  et  de  là  il  gouverna  toutes 
les  Fgliscs  d'Asie.  Il  resta  dans  cette  ville  jus- 
qu'au règne  de  Trajan,  et  c'est  là  qu'il  mourut, 
à  la  fin  du  jiremier  siècle,  en  l'an  100,  la 
même  aitncc  que  saint  Clément,  fjape,  qui 
avait  »urrcdé  i  saint  <^lct  ou  Anaclet,  lequel 
a\ait  remplacé  *ainl  Lin  ,  r  hargé  ï)ar  saint 
Pierre  cl  «ainl  Vi\n\  de  gou^er^cr  l'Fglise  ro- 
maine. 

La  qra'idc  réputation  df»  saint  Cl/nieul  lui  a 
fait  attribuer  tous  les  écrits  que  Ion  estimait 
le»  plus  anciens,  comme  les  canons  des  apôtres 
et  les  constitution»   apostoliques;    mais  nous 


renvoyons  à  la  notice  qui  précède  son  épîtrc 
aux  ('orinthiens  ,  tout  ce  que  nous  avons  à  dire 
sur  cet  illustre  martyr,  successeur  de  saint 
Pierre. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  sainte  Vierge, 
cet  exemple  admirable  d'humilité,  de  constance 
et  de  sainteté  ;  jamais  elle  ne  parut  dans  les 
asî^emblées  des  Chrétiens  :  elle  fut  le  modèle 
des  femmes  comme  son  fils  avait  été  le  modèle 
de  tous  les  hommes,  et  la  réparatrice  de  la 
faute  d'Eve ,  comme  Notre  Seigneur  fut  le  ré- 
parateur de  la  faute  d'Adam. 

Lorsque  Jésus-Chri.st  fut  monté  au  ciel ,  sa 
mère  resta  à  Jérusalem,  persévérant  dans  la 
prière  avec  les  disciples  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
reçu  le  Saint-Esprit ,  en  même  temps  ([u'eux. 
Saint  Jean  l'évangéliFte  ,  auquel  le  Sauveur  l'a- 
vait recommandée  sur  la  croix,  se  chargea  du 
soin  de  pourvoir  à  sa  subsistance. 

Les  Pères  du  concile  général  tenu  à  Ephèse 
en  403 ,  déclarèrent  que  cette  ville   tire   son 
principal  lustre  de  saint  Jean  l'évangéliste,  et 
de  la  sainte  Vierge.  «  Là,  disent-ils,  Jean   le 
«  théologien  ,  et  la  vierge  Marie ,  mère  de  Dieu, 
i  étaient    honorés   dans  des    églises  pour  les- 
K  quelles  on  aune  vénération  spéciale.  »  Quel- 
ques savans  conjecturent  de  ce  pafsage  ,  que  la 
.«ainte  Merge  mourut  à  Ephèse;  d'autres,  au 
contraire  ,  pensent  que  ce  fut  à  Jérusalem,  où 
des  auteurs  modernes  disent  que  l'on  voyait 
anciennement  .son  tombeau  creusé  dans  un  roc 
à  (iethsémani.  Mais   tous  conviennent  qu'elle 
parvint  à  un  âge  avancé ,   après  avoir  donné 
les  plus  grands  exemples  de  toutes  les  vertus. 
C'est    une   pieuse   tradition    que   la   sainte 
Vierge  ressuscita  immédiatement  après  sa  mort, 
et  (pie  ,  par  un  privilège  spécial,   son  corps, 
réuni  à  son  âme  ,  fut  reçu  dans  le  ciel.   André 
de  Crète  et  saint  (irégoire  de  Tours,  sont  té- 
moins que  cette  tradition  était  suivie  en  Orient 
au  seplième,  et  en  Occident  au  sixième  siècle, 
("est  aujourd'hui  l'opinion  générale  de  l'Eglise, 
qui   célèbre  cet    événement   par    une   grande 
fêle  ,  la  fête  de  l'Assomption. 

Thucydide  a  dit  que  la  femme  la  plus  ver- 
tueuse était  celle  dont  on  parlait  le  moins.  Ce 
jugement  de  la  part  d'un  citoyen  «l'Alhcncs, 
cette  ville  où  les  courtisanes  décidaient  de  la 
guerre  et  de  la  paix  ,  et  où  elles  avaient  <lcs 
statues  d'or  entre  les  statues  des  rois .  et  des 
tombeaux  plus  magnifiques  que  Miltiade  ou 
Péridès,  i)rouve  (pie  les  idées  justes  n'ont  ja- 
mais été  bannies  de  la  terre.  Valcre  Maxime, 
(|ui  vécut  sous  Tibère  ,  a  loué  en  plusieurs  en- 
droits les  darnes  romaines;  mais  (juels  sont  les 
objets  de  son  admiration'  Porcie ,  fille  de  Ca- 
ton,  et  femme  de  Ilrutus  ,  qui  conspira  comme 
eux,  cl  comme  eux  se  donna  la  mort;  Julia, 
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femme  de  Pompée ,  qui  mourut  de  frayeur  d'a- 
voir vu  une  robe  de  son  mari  teinte  de  san^': 
la  jeune  romaine  qui,  dans  la  prison,  nourrit 
sa  mère  de  j-on  lait;  la  fille  d'Hortensius,  qui 
plaida  devant  le  barreau  de  Rome  :  Pauline , 
femme  de  Séiièque,  qui  s'ouvrit  les  veines  avec 
lui  ;  Arria  qui ,  voyant  son  mari  hésiter  à  mou- 
rir, -iC  perça  le  sein  et  lui  remit  le  poignard. 
La  tribune  romaine  venait  de  retentir  des 
éloges  de  Junie,  sœur  de  Brutus,  et  femme  de 
Cas«iu8 ,  républicaine  ardente  cl  passionnée; 
de  Livie,  femme  d'Auguste,  ambitieuse  et  in- 
trigante ,  et  d'Octavie  .  femme  d'Antoine,  ri- 
vale de  Cléopàtre  ,  intéressante  par  sa  beauté 
et  ses  malheurs.  Voilà  ce  qu'étaient  les  femmes 
au  moment  où  la  nouvelle  Eve  parut  sur  la  terre. 
Od  ne  voit  dans  ce  tableau  des  mœurs  des 
femmes  païennes ,  ni  la  grâce  ,  ni  la  douceur, 
ni  l'humilité  ,  ni  le  cairae,  ni  la  résignation ,  ni 
la  pudeur,  ni  le  dévoùment  secret  à  tous  les 
devoirs,  ni  la  satisfaction  intérieure,  ni  la  mo- 
destie. Cet  ensemble  de  vertus  qui  formait  les 
attributs  de  Marie,  est  devenu  maintenant  le 
modelé  de  toutes  les  femmes  chrétiennes. 

Le  plus  bel  éloge  de  .Marie  est  dans  ces  mots 
du  premier  évangéliste,  de  saint  Matthieu  :  Ma^ 
rie  de  qui  est  né  Jésus ,  qui  est  appelé  te  Christ. 
S<\  vie  a  été  un  long  «acrifice  qui  n'a  fini  que 
par  sa  mort.  C'est  ainsi  que  la  fille  de  David  ,  la 
descendante  de»;  rois,  des  prêtres  de  Juda  et 
des  grands  capitaines  qui  avaient  préservé 
Israël ,  devenue  l'épouse  d'un  charpentier,  a 
mérité  d'être  appelée  bienheureuse  par  toutes 
les  générations,  cl  d'ctro  le  giTme  de  toute  bé- 
nédiction et  de  toute  grâce  ;  car  la  mort  est 
entrée  dans  le  monde  par  Kve  et  la  vie  par 
Marie;  en  sorte  que  Marie  ol  la  mère  des  vi«» 
vans  comme  Kve  la  mère  des  morls.  Considérez 
Marie ,  dit  saint  Ambroise,  il  u'\  a  r!e:i  dans  .'a 
conduite  (|ui  ne  nous  instruise.  .\près  Jésus- 
C.hrist,  l'exemple  de  Marie  est  le  plus  excellent 
que  les  Chrétiens  puissent  se  proposer  pour  la 
conduite  de  leur  vie. 

Arrêtons-nous  ici  pour  jeter  un  dernier  coup 
d'œil  «ur  ce  siècle. 

D'un  côté  nous  vojons  le  mélange  des 
vice*  les  plus  o  lieux  :  la  férocité  froide  et 
sombre  dans  Tibère  ,  la  férocité  ardente  dans 
r^Ugula .  la  fcrotit'';  iinbécille  dan**  Claude, 
la  férocité  sans  frein  comme  sans  honte  dans 
^''rnn.  la  férocité  hvpocrite  cl  timide  dans 
Doniilien  .  les  crimes  de  la  domination  et 
veux  de  Tesclavage ,  la  fierté  (jui  sert  d'un 
«  ôté  pour  commander,  de  l'autre  .  la  cor- 
ruption lran<|uir.c  et  lente  et  la  corruption 
impétueuse  cl  hardie  ;  le  caractère  et  l'esprit 
de«*  rév(  lulions ,  les  vues  opposées  «les  chcfn  , 
l'inslincl  fcrinc  cl     v  de   du  sohJal   romain, 


l'instinct  tumultueux  et  faible  de  la  multitude , 
et  dans  Rome  la  stupidité  d'un  grand  )>euple  à 
qui  le  vaincu  ,  le  vainqueur  sont  également  in- 
différens  ,  el  qui,  sans  choix  ,  sans  regret ,  sans 
dé*ir,  assis  aux  sj  ectacles,  attend  froidement 
qu'on  lui  annonce  son  maître,  prêt  à  battre 
des  mains  au  hasard  à  celui  qui  viendra,  et 
qu'il  aurait  foulé  aux  pieds  si  un  autre  eût 
vaincu.  Ce  résuajé  de  l'histoire  de  Tacite , 
consul  sous  >erva ,  présenté  par  Thomas , 
montre  mieux  que  toutes  les  réflexions  de  quel 
abîme  de  corruption  e'  de  misère  le  Christia- 
nisme a  tiré  l'univers  païen! 

D'un  autre  côté  nous  voyons  le  caractère  au- 
guste de  Jésus-Christ ,  la  sagesse  de  ses  leçons , 
la  sublimité  de  sa  doctrine^  la  sainteté  de  sa 
morale ,  l'héro'i'sme  de  ses  vertus  ,  l'éclat  de  ses 
miracles,  la  prédication  des  apôtres,  leurs  qua- 
lités personnelles ,  la  certitude  de  leur  témoi- 
gnage, la  continuité  de  leurs  succès,  la  mort 
qu'ils  ont  subie  pour  confirmer  la  vérité  des 
faits  qu'ils  annonçaient,  les  dogmes  sublimes 
du  Christianisme,  sa  morale  sainte,  son  culte 
majestueux  et  pur.  sa  morale  sévère  ;  et  tout 
cet  ensemble  était  nécessaire  pour  la  régénéra- 
I  lion  d'un  monde  qui  succombait  sous  le  poids 
de  ses  vices  et  de  ses  erreurs. 

>os  lecteurs  ont  maintenant  sous  leurs  yeux 
le  tableau  entier  de  ce  siècle  qui  a  tout  créé  , 
tout  fondé,  tout  régénéré  ,  et  qu'on  peut  appe- 
ler à  juste  titre  le  premier  anneau  des  siècles 
de  vérité.  La  se  trouvent  assemblées  plus  de 
preuves  que  n'en  a  jamais  exigé  aucun  événe- 
ment histori(iue  :  preuves  par  les  hommes ,  par 
les  témoins,  par  les  écrits,  par  les  faits.  Là 
vivent,  parlent,  agissent,  écrivent  ceux  qui 
ont  vu  la  \\c  ,  la  mort  el  la  résurrection  du  Fils 
de  Dieu  .  qui  ont  entendu  sa  parole ,  el  qui  ont 
été  transfonné-sen  hommes  nouveaux  pour  aller 
annoncer  sa  doctrine  à  tout  l'univers. 

Ce  siècle  est  donc  le  principe  et  la  source 
de  la  foi  chrétienne.  Ce  point  de  départ  du 
Christianisme  une  fois  bien  établi,  tout  devient 
clair  et  facile,  tout  est  aplani  dans  la  carrière  que 
nous  avonnà  parcourir.  L'autotilé.  l'infaillibilité 
de  l'Eglise  ,  s<jn  éternité  ,  son  unilé  ,  t^n  mission 
apostoli(|ue  commencée  par  saint  Pierre,  son 
invariabilité  .  sa  spii  ilualilé  découlent  <run  en- 
semble de  l'aits  cl  d  idJes  dont  les  prémisses 
sont  établies  avec  \ft  plu«  grande  authenticité. 
Dans  ce  lémoignaL,'c  irrccu«ial>l<*  du  premier 
siècle  de  l'ère  thréli-nne.  ncii  ne  .se  |)rouTe 
par  induction,  tout  c>l  écrit  par  dos  témoins 
disi)er>és  à  de  grandes  «lislanccs,  et  qui  ,  sani 
s'être  « ommuuiqués.rapiwrtentlc»  même-*  fait^. 
Les(|ualrc  é\angéll«lcs  cl  tous  le*  apôtres  sont 
dans  une  concordance  parfailc.  Puis  viennenl 
les  disciples  des  di.vjiples,  Icmuigna^'cs  sccon- 
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dairrs .  mais  directs  :  lômoins  des  témoins  qui 

lit  afin  quo   \^  vérité  ait  une  force  et  un 

i,  .^.  :;  rosistibles. 

C'est  ainsi  que  Dieu  a  voulu  as^ir  par  rapport 

k  \a  n.iture  libre  et  inlelli:;ente  de  l'Iiomnie.  II 

pouvait  Contraindre  par  «a  puissance  ,  il  a  voulu 

éclairer  par  sa  sagesse  et  conduire  par  son 

amour,  par  son  \erbo  et  par  son  I.«pril.  C'c«t 

afnsi  que  sarromplil  pour  I  esprit  et  le  cœur, 

pour  I  entendement  cl  la  logique ,  celte  belle 

parole  d*   s.iint    Paul  :    Ouc   votre  obctssance 

toif  raisonnabte.   Obscquium  tuum  sit  ratio- 

nabiU  '. 

L'.\bhé  DE  Genovde. 


HISTOIRE   DES    LETTRES 

AT15T  LE  r.IiniSTIAMSME, 

Court  de  Littérature,  jjar  Âmédée  DuquesneV . 

\as  esprits  les  plus  disposcîs  à  croire 
aux  destinées  glorieuses  de  riuimanilé  en 
ce  Ikis  monde  sont  en  général  convaincus 
que  le  :>eul  espoir  du   salul  des  peuples 
csl  dans  les  races  nouvelles  ,  et  par  con- 
séquent le  seul   moyen  de  régénération 
durable  ,  dans  I  éducation  de  Tcnfance. 
Uc  là  sans  doute  tant  d'essais  pour  amé- 
liorer les  diverses  parties  de  l'enscignc- 
inenl  ;    tant   de    louables  efforts    entre 
lesquels  il  faut  apprécier  surtout  ceux 
qui   tendent  à   redonner  à    l'éducation 
une  impulsion  vraiment  religieuse,  ^'est- 
il    pas   eu   edel    mauilesle  (|ue   la  jeu- 
ne»Mî  a  été  et  est  malbeureusement  en- 
cor«-.  sauf  de  rares  exceptions  .  élevée  et 
iiYklruilc  d'après  des    systèmes  directe- 
ment  oppr>sés  à  une  civilisation   cbré- 
tienoc/  >c  dn-ait  on  pas  une  conspira- 
tion ourdie  par  les  maîtres  contre  leurs 
disciples,  pour  les  tt-nir.  buit  h  dix  ,ins, 
en  contemplation  permanente  devant  les 
sifVlfs    idtil.ltres  •    I.inr    bistoiie.     leur 
pliilosopbie,    leur   po<>u.- .  leurs  législa- 
tions sont  si  longuement  développées  . 
si    exclusivement    préconisées,  (|uc  de 
jcuucs   rliiifi.ii.    «viiltanl  l'ccole,     pa 

'  Ce  i'  "i    la  roîVrfioTi  des 

P^'es   p  ,  lion  «!r    il.  dr  (i©- 

noade,  et  dont  le  premier  volume  paraîtra  à  la 
fin  d*o«ii»bre. 

•  2  toi.  10-8-»,  chez  Kugènc  KenducI,  rue  de» 
Granib-Auguslins ,  22.  l'rli,  16  fr. 


raissent  en  droit  de  considérer  le  pa- 
ganisme comme  la  plus  belle  période 
de  rbistoire  du  genre  humain ,  sans 
se  douter  h  peine  qu'il  y  ait  aussi  quel- 
ques beautés  et  quelques  vertus  sous 
l'empire  de  la  vraie  religion. —Pour  ne 
pailer  que  des  études  littéraires  dont 
nous  avons  à  nous  occuper  plus  spécia- 
lement, peut-on  disconvenir  qu'elles 
n'aient  été  ,  depuis  plusieurs  siècles  ,  di- 
rigées dans  n\\  sens  païen?  Le  Cours 
dit  (Vlliiniûiiilés  j  n'est-il  point ,  sous 
plusieurs  rapports  ,  un  cours  de  Poly- 
Uu'ismc?  ....  Rome  et  la  Grèce.  Hors  de 
\h  plus  rien  5  la  littérature  moderne  elle- 
même,  née  vers  la  lin  du  seizième  siècle, 
selon  les  registres  académiques,  ne 
comptant  et  ne  pouvant  guère  compter 
que  comme  pAlc  imitation  de  l'antiquité 
païenne. 

Isous  sommes  loin  de  prétendre  res- 
treindre l'admiration  due  auxchefs-d'œu- 
vre  des  langues  grecque  et  latine.  Ce 
que  nous  blûmons  seulement,  c'est 
qu'on  n'admirût  qu'eux,  et  qu'exalté  par 
un  aveugle  enthousiasme,  on  admirAt 
en  eux,  h  l'égal  de  leurs  plus  sublimes 
beautés,  des  embellissemens  locaux  et 
transitoires,  des  procédés  purement  con- 
ventionnels ,  souvent  même  de  véritables 
défectuosités.  C'est  ainsi  qu'on  vint  jus- 
qu'à se  persuader  qu'une  condition  es- 
sentielle de  la  poésie  était  l'emploi  des 
formes  ni}  Ihologiques  j  que  l'Epopée, 
par  exemple,  c'est-à-dire,  ce  que  nous 
pouvons  concevoir  de  plus  grand  dans 
le  domaine  poéli(jue,  était  irréalisable 
sans  l'intervention  des  divinités  fabuleu- 
ses; que  si  l'on  n'en  repeuplait  le  monde, 
au  moins  ])nr  hypothèse  ,  le  spectacle  de 
la  nature  n'offre  licii  f/iic  de  plat  '. 

Ces  principes  élant  clairement  établis 
par  un  homme  justcuu-nt  (lualifié  i\\ï 
nom  de  législateui-  du  Panuissc ,  il  ncî 
faut  point  s'étonncîr  qu'il  y  ait  eu  scission 
dérmiiivc  entre  le  clirisliauisme  et  la 
poésie.  (Jes  deux  sublimes  ciioscs  ,  (|ui 
nous  sembl(Mit  si  bien  convenir  cnUe 
elles  ,  devaient  s'exclure  réciproque- 
uient;  la  poésie  ne  pouvant  pas  plus  de- 

'  l><»  rosi»  cl  «le»  \'\i>  le  |i|ijH  sijpcrlx'  rclal 
Sans  la  fjl>l«'  tn  nos  vers  n'offre  rien  que  de  plal... 
yu'ont  la  Icrrc  cl  la  mer,  si  l'on  n'ose  décriro 
Ce  qu'il  faut  de  tritons  ù  pousser  un  navire  y,,. 

Con^£ILLL. 


I 


REVUE. 


127 


venir   chrétienne    que  le  christianisme 
ne  pouvait  prétendre  à  être  considéré 
comme  source  du  beau  idéal. 
Car  Boileau  l'avait  prononcé  : 

De  la  foi  des  chrétiens  les  myslères  lerribles 
D'ornemens  égayés  ne  sont  pas  susceptible». 
L'Évangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  cotés 
Que  pénitence  à  faire  et  lourmens  mérités. 

De  ces  quatre  lignes  il  suit ,  qu'à  une 
époque  très  renommée  par  les  lettres  et 
aussi  par  l'éclat  de  la  religion,  un  litté- 
rateur iVune  raison  passée  en  proverbe, 
et  chrétien  enfin  quoique  Janséniste, 
n'avait  vu  dans  la  loi  évangélique  qu'un 
Code  de  délits  et  de  peines  ^  et  dans  la 
poésie,  non  une  occupation  sérieuse, 
mais  un  passe-temps  destiné  à  plaire  et 
à  égayer.  11  était  au  reste  difficile  d'y 
voir  autre  chose  .  lorsque  les  mots  de 
poésie  et  de  fable  étaient  indifféremment 
pris  l'un  pour  l'autre.  —  11  fallut  donc  , 
sous  peine  de  n'avoir  plus  de  poètes, 
s'occuper  avec  soin  de  la  liturgie  idolâ- 
trique.  Les  générations  des  Dieux,  leurs 
rites  devinrent  Tobjet  d'une  longue 
étude,  étude  toute  superlicielle  qui 
n'allait  point  au  delà  d'une  sèche  no- 
menclature et  de  quelques  détails  fort 
scandaleux  pour  la  plupart.  Des  hom- 
mes infiniment  respectables  d'ailleurs  , 
mirent  leur  temps  à  composer  sur  la 
théogonie  grecque  de  petits  formulaires 
faits  tout  exprès,  ce  semble,  pour  des 
collèges  de  flamines  ou  de  corybantes. 
Coui  bien  de  collèges  chrétiens  où  r^//7;c'/f- 
dij  de  DiisUil  mieux  appris  que  la  Hible 
et  peut-être  même  que  le  catéchisme! 

Outre  les  funestes  effets  d'une  sembla- 
ble métliodt;  dans  l'ordre  moral,  elle 
avait  encore  deux  graves  défauts  :  comme 
en  retard  de  di\-huil  siècles  sin-  la  mar- 
che de  l'esprit  humain  et  comme  1res  in- 
complète. Car  euliu  les  éjjotjiies  de  IVri- 
clès  et  d'Auguste,  même  avec  l'adjonction 
de  celle  de  Louis  XI \.  toutes  grandes  et 
belles  (ju'»'! lessoien t.  ne  composent  néan- 
moins que  trois  siècles  de  la  vie  du  genre 
humain;  ce  sont  trois  maguifuiues  pro- 
vinces, mais  trois  provinces  seulement 
d'un  empire  immense. 

T(mlefois  ces  considérations  pour- 
raient nojis  mener  trop  loin,  (hiil  suffise 
de  remar(|uer  (jue  Tajudication  de  l'idée 
catholique  ù  renseigucmenl  détruit  radi- 


calement les  vices  que  nous  venons  de 
signaler:  puisque  l'un  de  ses  effets  natu- 
rels est  d'agrandir,  de  compléter,  d'uni- 
versaliser, selon  sa  signification  propre, 
les  divers  ordres  d'idées  dans  lesquels 
elle  est  introduite,  et  que  d'autre  part, 
loin  de  s'opposer  au  mouvement  pro- 
gressif des  intelligences,  elle  tend  au 
contraire  à  accroître  leurs  forces  isolées, 
en  les  unissant  et  les  régularisant. 

Aussi,  telle  est  notre  conviction  : 
point  de  milieu  pour  l'art  littéraire,  ou 
il  ira  se  perdre  dans  la  barbarie,  ou  il 
deviendra  chrétien.  Cette  assertion,  fon- 
dée en  raison,  reçoit  des  faits  contem- 
porains une  preuve  frappante.  Voyez  ce 
qui  se  passe.  Le  monde  des  lettres  est  di- 
visé en  deux  camps.  Le  premier  s'est 
flétri  lui-même  du  nom  àe  genre  facile  , 
il  marche  rapidement  à  la  destruction  de 
tout  art  véritable,  il  est  à  cette  heure 
beaucoup  moins  un  art  qu'une  spécula- 
tion d'argent:  le  second,  qui  comprend 
les  auteurs  graves,  se  subdivise  e^icore  : 
une  part  loul-à-fait  chrétienne  :  l'autre 
d'abord  constituée  en  état  d'hostilité  fla- 
grante contre  le  christianisme,  mais  mo- 
dérant chaque  jour  son  opposition,  et  se 
rapprochant  même,  quoiqu'à  divers  de- 
grés, de  ses  doctrines  ;  ainsi  (ju'on  peut  le 
remarquer  dans  tout  une  classe  d'écri- 
vains distingués,  dejiuis  >!.  liuchez  jus- 
qu'à iM.  Lherminier,  si  toutefois  les  œu- 
vres de  ce  dernier  peuvent  passer  pour 
des  productions  sérieuses. 

La  restauration  de  la  littérature  j)ar  le 
christianisme  est  sans  doute  loin  d'être 
accomplie  :  notis  savons  tout  ce  qu'il 
faudra  de  temps ,  de  reciierches,  de  ten- 
tatives persévérantes,  de  tàtonnemens 
avant  de  réaliser  une  telle  entreprise. 
Mais  en  attendant  les  résultats  futurs 
dont  la  grandeur  est  déjà  prévue,  il  y  a 
un  travail  préparatoire  (pii  peut  et  doit 
déjà  être  fait  dans  l'étal  actuel  de  la 
science,  afin  de  servir  d'introduction  à 
des  études  plus  appiofomlies.  (À;  travail 
nous  apparaît  comme  un  inventaire  géné- 
ral des  richesses  possédées  à  ce  inomenl, 
comme  un  table.m  synttptiipie  d<s  pro- 
ductions lilléraiies  les  plus  importantes 
de  tous  les  temps  et  de  Ions  les  lieux  , 
<lans  le(|iiel  on  s.ittarlieiMit  surtout  à 
mettre  en  relief  le^  grands  Ir.uls  e.irac- 
Icnbliqucb  de  chaque  époiiuc,  le  géuie  des 
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peuples,  les  influences  morales  et  physi- 
ques .  en  un  mot  toutes  les  circonstan- 
ces   propres  à  jeter   ilu   jour    sur   Tori- 
j^iuc   et    la    iiluilion  tles    diverses    lillc- 
ratures ,  à  reiulre  raison  soit  ilc  la  pensée 
priniilive,  soit  tle  la  forme  adoptée.  On 
peut  discuter  sur  les  cicmens  et  sur  le 
détail  d'une  pareille  composition  ,  mais 
TesM^itiel  serait ,  outre  l'impartialité,  la 
bonne  foi,  le  rejjard  droit  et  per(jant  de 
l'écrivain .   qu'il   se   plaçAt   assez     haut 
pour    embrasser    à    la    fois   et   voir  se 
se   toucher   sur    tous   les   points    d'une 
%aste  circonférenctî  l'horizon  de  la  terre 
et  l'horizon  du  ciel.  C'est  assez  désigner 
le  point  de  vue  le  plus  élevé  et  le  plus 
étendu  qui  puiî>se  être  ici-bas,   le  point 
de  vue  catholique.  On  pourra  juger  dans 
peu,  jusqu'ici  quel  point  ces  conditions 
auront  été  remplies  par  celui  des  rédac- 
teurs de  r^'/i/v  e/.siVé  qui  s'est  chargé  du 
Cours  sur  l'histoire  générale  de  la  Lit- 
térature. \'\\    autre  jeune   écrivain   que 
nous  nous  honorons  de  compter  au  nom- 
bre de  nos  amis  religieux  et  littéraires, 
M.  Amt'dée  Duquesnel .  nom  bien  retenu 
des  lecteurs  de  l'ancienne  Revue  Euro- 
péenne ,  a  publié,  il  y  a  plusieurs  mois, 
une  Iliiloue  des  Lettres  a\'ant  le  chris- 
tianisme dont   nous  avons  trop  tardé  h 
parler,  il  est  temps  de  réparer  cet  ou- 
bli. 

La  littérature  étant  considérée  comme 
l'ensemble  des  monumens  de  la  pensée 
écrite,  la  division  de  son  histoire  s'offre 
naturellement.  \"  Antiquité.  — Siècles  an- 
térieurs au  christianisme.  Icscjuels  ren- 
f<rrment  d'abord   l'Orient,  où  nos  livres 
sacrés  tiennent /i  tous  égards  la  première 
et     incom|)arabl(*ment    la    plus    grande 
place  ;  puis  la  (»rrce  et  Home.  2"  J^itlt'ra- 
lur  c  chrétienne  qui  s'étend  jusqu'à  l'épo- 
cpie  dite  de  la  renaissance.  3"  i.itlérature 
moderne,  inférieur»!  aux  deux  prcmièrf's 
autant  par  sa  durée  (jue  par  les  propor- 
tion.H   cl   l'importance   du   ses   œuvres, 
mais  digne  d'une  attention  toute  spéciale. 
—  Telle    est    la    division    adoptée     par 
M.  Duquesnel  et  c'est  la  première  partie 
de  cette  immense  revue  (ju'il  donne  au- 
jourdhui,  bien  résolu  ii  remplir  sa  tA- 
che  jus(|u'au  bout.    l>aissonsle    s'expli- 
quer   lui-même    sur    l'inspiration    pre- 
mière  et    sur    le    dessein    de    son    ou- 
vrage : 


L'UMVERSITÉ  CATHOLIQUE. 

«  La  pensée  dominante  de  ce  livre  est  de 
contribuer  ù  l'éducation  religieuse  de  la 
ijénération  nouvelle,  de  suivre  dans  les 
livres  la  trace  de  Dieu  depuis  Moïse  jus- 
qu'à nos  jours,  de  ramener  la  poésie  et 
les  arts  à  leur  véritable  destination,  au 
sacerdoce  dont  l'erreur  les  a  dépouillés. 
Étudiant  en  toute  liberté  les  nombreux 
monumens  de  la  pensée  humaine  ,  nous 
la  verrons  s'affaiblir  et  se  corrompre  dès 
qu'elle    s'éloigne  de    Dieu,    se  relever 
grande  et  forte  dès  qu'elle  s'en  rappro- 
che. Enfin  nous  chercherons  à  substituer 
au  triste  enseignement  littéraire  de  nos 
jours,  un  enseignement  grave   et  reli- 
gieux qui  forme  plus  encore  le  cœur  que 
l'esprit. 

«  ]\ous  n'avons  marché  qu'en  tremblant 
à  travers  cette  première  partie  consacrée 
aux  livres  saints.  Lorsqu'on  mesure  avec 
foi  ces  colosses  sacrés,  on  est  saisi  de  je 
ne  sais  quelle  crainte  inconnue;  on  tombe 
le  front  dans  la  poussière  en  reconnais- 
sant cette  sublime  voix  de  Dieu  qui  nous 
pénètre  et  nous  effraie  ,  et  l'on  n'oserait 
en  parler  si  l'on  ne  rencontrait  des  ap- 
puis tels  que  les  Augustin  et  les  bossuet. 
«  INous  allons  donc  errer  d'abord  sur 
ces  montagnes  de  Syrie,  toutes  sillonnées 
de  foudres,  empreintes  encore  des  pas 
de  Dieu  et  baignées  de  son  sang.  IN'ous 
allons  écouter  cette  haute   parole  qui 
épouvantait  les  peuples,  ces  chants  di- 
vins (jui  les  consolaient,  ces  prophéties 
qui  annonçaient  un  Sauveur  au  monde 
—  Moïse  — David  —  Isaïe.     ]\ous     allons 
jiniser  à  cette  grande   source  d'inspira- 
tions qui  ne  sera  jamais  tarie.  Avec  la  loi 
divine  la  IJible  a  révélé  aux  hommes  la 
poésie   tout    entière.   jNous   suivrons  la 
marche  de  celle  poésie  à  travers  les  siè- 
cles ,  et  nous  la  verrons  féconder  le  gé- 
nie depuis  jMoïse  jns(|u'à  nos  jours. 

«  La  scienccî  moderne  commence  à  péné- 
trer les  mystères  du  vieux  monde  orien- 
tal, l^lle  nous  a  montré  de  magniliciues 
inspirations  dans  les  écrivains  i\v.  l'Inde 
et  (le  la  (ihinc^  j  mais  il  est  évident  que  le 
temps  de  leur  histoire  littéraire  n'est  pas 
venu,  iSe  voulant  ])as  marcher  dans  les 
ténèbres,  nous  avons  été  forcés  de  remet- 
tre cette  partie  de  nos  recherches  à  des 
jours  éloignés  peut-être. 

(f  Homère  sera  le  i)hare  qui  éclairera 
toute  la  seconde  partie  de  ce  travail; 
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Homère  le  poète  de  la  nature  et   de 
l'homme  primitif.  Homère  ,  cette  figure 
unique,  qui,  ainsi  que  l'a  exprimé  le 
captif  de  Sainte-Hélène,  est  à  elle  seule 
toute  son  époque.  —  Poésie,  mythologie, 
géographie,  histoire,  morale,  tout  en- 
fin.  Cette   seconde   partie   comprendra 
depuis  rniade  jusqu'à  l'Évangile.  La  pen- 
sée d'Homère  vivifiera  seule  toute  cette 
brillante  famille  grecque  ;  Eschyle,  plus 
lyrique  que  Pindare,  religieux  comme  un 
prophète  ;  Sophocle ,  grand  et  noble ,  qui 
prie  les  Dieux  le  front  sur  le  pavé  des 
temples;  Euripide  le  poète  de  la  dou- 
leur, celui  qui  a  exprimé  toutes  les  dou- 
leurs du  cœur  humain;  Aristophane,  le 
poète  populaire,  dont  la  comédie  jouait 
à  Athènes  lerôlede  la  chansonen  France. 
INous  examinerons  l'histoire  et  la  philo- 
sophie  dans  leurs  rapports  avec  l'art  • 
cette  philosophie  grecque  si  magnifique- 
ment représentée  par  Aristote,  l'esprit 
encyclopédique  de   ce   peuple,   et    par 
Platon  le  grand  spiritualiste  qui  a  pres- 
senti  les  divins   mystères   du    christia- 
nisme. Puis  la  Grèce  mourra  ,  et  nous 
verrons  sa  poésie  féconder  le  génie  ro- 
main,   qui    ne    serait    qu'un    reflet    de 
l'Hellénie  sans  cette  immense  figure  de 
l\ome   qui  domine   toutes    ses  œuvres. 
Virgile  nous  apparaîtra  avec  sa  tristesse 
douce  et  rêveuse ,  comme  le  poète  élé- 
giaque  du  polythéisme,  dont  Homère  a 
été   le    poète    épique.   L'Enéide   est   un 
chant  de  regrets  et  d'adieu  à  ce  culte 
brillant  du  sensualisme  qui  tomba  de- 
vant la  Croix.  Nous  étudierons  surtout 
ce  qu  il    y  a  de   plus  romain  à  Rome, 
Jloracc  et  Tacite,  ce  roi  de  l'histoire. 

«  Ici  s'arrêtent  les  deux  volumes  que 
nous  publions  aujourd'hui.  Ou'il  nous 
soit  permis  de  joîcr  un  regard  sur  les 
travaux  que  nous  préparons  pour  l'ave- 
nir. M 

iSous  sommes  fAchés  de  ne  pouvoir  sui- 
vre l'auteur  dans  l'exposition  des  deux 
dernières  parties  de  l'Histoire  des  Let- 
tres, brillant  sommaire  des  deux  futurs 
ouvrages  que  nous  promet  M.  niupies- 
nel.  Pour  en  venir  à  sa  publication  ac- 
tuelle, nous  le  louerons  d'abord  d'avoir 
consacr»'  à  une  suile  de  considérations 
générales  sur  l'histoire  et  sur  l'art  (piel- 
qiies  chapitres  préliminaires  ({ni  repro- 
duisent les  idées  lus  plus  avancées  de  la 
II. 


critique  moderne.  Il  est  bon  que  ces 
idées  soient  répandues,  examinées  par 
beaucoup  d'esprits  ,  afin  qu'on  puisse  les 
apprécier  à  leur  juste  valeur.  Inutile 
d'ajouter  que  M.  Duquesnel  a  constam- 
ment repoussé  ce  qu'il  y  a  dans  plusieurs 
de  ces  théories  de  choquant  par  l'exagé- 
ration de  la  pensée  ou  par  l'ambitieuse 
obscurité  de  Pexpression ,  et  surtout  ce 
que  certaines  d'entre  elles  renferment 
d'immoral.  C'est  ainsi  qu'il  a  vivement 
combattu  un  système  d'après  lequel 
l'art  serait  à  lui-même  sa  raison  et  son 
but,  système  qui,  en  confondant  la  fin 
avec  le  moyen  ,  ou  plutôt  en  supprimant 
l'idée  de  finalité  dans  tout  un  domaine 
de  l'intelligence,  viole  les  lois  les  plus 
générales  de  la  science,  non  moins  que 
les  plus  saints  devoirs  de  la  dignité  hu- 
maine. M.  Duquesnel  a  hautement  pro- 
testé contre  cette  doctrine  avilissante 
dans  un  chapitre  sur  la  Mission  reli- 
gieuse de  la  poésie  dont  nous  nous  plai- 
sons à  rapporter  la  conclusion. 

«  La  poésie  est  un  sacerdoce ,  le  poète 
est  un  prêtre.  Il  est  l'interprète  de  Dieu 
et  de  la  loi  morale.  S'il    est  infidèle  à 
cette  mission ,  qu'il  soit  maudit  comme 
ayant  abusé  d'une  chose  sainte,  comme 
s'étant  servi  pour  empoisonner,  du  génie 
que  Dieu  lui  avait  donné  pour  guérir. 
Mais  s'il  a  fait  germer  dans  vos  cœurs 
l'amour  de  Dieu  et  de  l'humanité  ,  si  ses 
vers  prient  et  pleurent  sur  les  maux  de 
ses   frères  ,  s'ils  ont  adouci  quelquefois 
l'amertume  de  Pexil  en  élevant  vers  le 
ciel  les  regards  de  l'homme  abattu  et  dés- 
espéré ,  oh!    alors,  honorez-le  comme 
un  des  bienfaiteurs  du  genre  humain.  » 
Après  avoir  jeté  un   coup   d'œil    sur 
l'Orient  ,  son   histoire  et  quelque  frag- 
mens  de  ses  œuvres  gigantesques,  l'au- 
teur aborde  nos  saintes  Ecritures.— C'est 
avec  joie  que  nous  avons  vu  la  Bible  te- 
nir enfin  une  place  convenable  entre  les 
magnificences  de  la  pensée  et  du  langage, 
surtout  dans  un  livre  destiné  à  la  jeunesse. 
M.  Duquesnel  lui  a  consacré  un  volume 
presque  entier    (la   moitié   de  son    ou- 
vrage) ;  et  loin  de  trouver  cette  part  trop 
large,  nous  avouons  franchement  (|u'il 
faut    se    souvenir    qu'on    lit    un    traité 
élémentaire,  pour  ne  point  se  plaindre 
j)hitOt  de  ce  (pii  manque .  de  ee  qui  n'est 
(juinduiué.  de  tout  ce  que   l'auteur  «i 
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c.  '  r  m«nt  effacé  do  peur  d'outrcpas- 
bt  ornes.  Comment  en  effet  traiter 

en  quelques  pages,  de  ce  livre  dont  Vé- 
tade  et  radmiratiou  ont  absorbé,  pen- 
dant toute  leur  vie  .  des  f;;énies  de  la  force 
dOrigène.  de  saint  Jérôme  et  de  tant 
d'autres?  comment  effleurer  dignement 
cette  litltralure  céleste  de  laquelle  sont 
ntS  les  l'tMes.  Dante.  Michel-Ange,  Mil- 
Ion.  Uossuet,  et  qui  brille  toujours  aussi 
jeune  et  au>si  féconde  que  le  jour  où  elle 
jorlilde  la  boucliede  Uieu  V.M.  Duquesnel 
réduit  ù  tracer  une  rapide  analyse  des 
livres  saints,  a  du  se  borner  à  marquer  leur 
ordonnance  générale,  le  genre  de  beauté 
fcpécialquidislinguechacun  d'eux,  et  il  l'a 
fait  avec  un  vif  sentiment  du  beau ,  une 
vraie  chaleur  d'Ame  et  surtout  avec  le 
respectueux  amouà'  d'un  chrétien  plein 
de  foi. 

^ou5  lui  adresserons  pourtant  une  ob- 
servation peu  d'accord  ce  semble  avec 
quelques  unes  de  nos  phrases  précéden- 
tes. Parmi   tant  d'adorables  pages  trop 
pressées,  feuilletées  trop  vite,  il  en  est 
un  petit    nombre    sur    lesquelles    nous 
trouvons  (lUC  l'auteur  s'est  un  peu  trop 
arrêté.  >ous  voulons  parler  du  livre  le 
plus  m>slérieu\  de  l'Ancien  Testament. 
«lu  Cuntii^uc  des  Cantiques.  Cet  hymne 
érii.ippe  .  selon  nous.  îx  tout  développe- 
jurnl   purement   esthéluiue  ,    c'est    une 
extase  ,  une  ivresse  faite  pour  le  cœur 
nÀ  non  un  travail  de  l'esprit.  Ceci  a  be- 
soin de  quelque  explication,  psous  n'en- 
trndons  point  (|u'il  y  ait  des  parties  de 
riicrituro  Sainte  où  l'on   puisse  décou- 
vrir le  travail  de  l'esprit  humain  :  ce  se- 
rait   un   blasphème;  npus  regarderions 
uiéinc  comme  signe  d'une  intelligence 
étroite  et  fausse  d'admirer  la  forme  exté- 
j  iture ,  indépendamment  du  sens  divin  , 
iie  diviser  en  deux  les  beautés  biblir|ues  . 
rt  <lu  tenir  seulement  comj)le  ,  sous  pré- 
texte  i\  tirl ,  de  celles  de    Tordre    infé- 
rieur. .Mais  on  peut  dire  ,  parlant  <lu  plus 
grand  nombre  des  livres  inspirés,  des 
psaumes  même  et  des  prophètes  .  (ju'il  y 
a  dans  r<;xposition  un   plan  ,  une  suite, 
dans    l'expression    un   choix  ,   suscepti- 
bles d'analyse  et  de  développement.  ^  oi 
là  ce  (jui  est  éminemment  du  ressort  d'un 
Cours  de  LUlcralure.  Or  nous  ne  savons 
apercevoir    rien  de  semblable  dans    le 
Canliijuedes  Cantufues,  nous  n'y  voyons 
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qu'une  chose  ,  l'araour,  l'amour  dans  le 
délire  du  ciel. 

L'Écriture  offre  d'ailleurs  assez  d'au- 
tres nourritures  exquises  pour  que  nous 
laissions  celte  liqueur  ardente  à  de  plus 
fortes  poitrines;  à  un  saint  François 
d'Assise  ,  à  une  sainte  Thérèse  ,  à  un 
saint  Jean-de-la-Croix,  à  un  saint  Ber- 
nard. Lorsque  saint  Bernard  entreprit 
de  paraphraser  ce  chant  mystique  à 
ses  disciples,  il  crut  devoir  leur  rendre 
raison  et  se  justifier  d'un  semblable  des- 
sein. —  «  Il  vous  faut  dire,  mes  frères, 

d'autres  choses  qu'aux  gens  du  siècle 

à  eux,  il  faut  du  lait  et  non  de  la  viande, 

selon  la  parole  de  l'Apôtre à  vous  des 

mets  plus  substantiels préparez-vous 

donc,  vous  qui  depuis  si  long-temps 
vous  occupez  à  l'étude  toute  céleste 
de  la  vérité  et  méditez  jour  et  nuit 
la  loi  de  Dieu  ,  préparez-vous  à  être 
nourris ,  non  de  lait  mais  de  pain.  Il 
y  a  dans  Salomon  un  pain  très  blanc  et 
très  délicieux,  le  Cantique  des  Can- 
tiques; ainsi  nommé  à  cause  de  son 
excellence,  comme  celui  en  l'honneur  de 
qui  il  a  été  fait  est  nommé  le  Roi  des 
Rois  et  le  Dominateur  des  Dominateurs,.. 
Il  y  a  un  cantique  qui  surpasse  tous  ceux 
dont  nous  avons  parlé  et  quelque  autre 
que  se  puisse  être c'est  la  seule  onc- 
tion de  la  grâce ,  et  la  seule  expérience 

qui  l'enseigne Ce  n'est  pas  un  bruit 

qui  sort  de  la  bouche,  mais  une  allé- 
gresse qui  naît  du  cœur;  un  son  des  lè- 
vres, mais  un  mouvement  de  joie  ;  un 
concert  de  voix,  mais  de  volontés.  On  ne 
l'entend  j)oint  au  dehors.  Celle-h'i  seule 
(|ui  le  chante  l'entend,  avec  celui  eu 
l'honneur  de  qui  elle  le  chante,  c'est-à- 
dire  .  l'époux  et  l'épouse.  Car  c'est  un 
chant  nuptial  (|ui  exprime  de  chastes  et 
doux  embrassemens d'esprits,  une  union 
parfaite  de  volontés,  une  liaison  très 
étroite  d'affections  et  d'inclinations.  Au 
reste  ,  il  n'appartient  pas  de  le  chanter 
ou  de  l'entendre  à  une  âme  qui  est  en- 
core dans  l'enfance  de  la  vertu  et  nou- 
vellement sortie  du  siècle  ,  mais  à  celle 
qui  est  avancée  et  déjà  savante,  etc.  '.  » 
Apiès  avoir  ainsi  pij'paré  son  pi(Mix  au- 
ditoire ,  le  saint  laissa  aller  son  Ame  et 
répandit    les    discours    dont   elle    était 

'  .S.  Ueru.  f^'  serm.  sur  le  Caiit.  des  cant. 
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pleine.  Des  paroles  tendres,  harmonieu- 
ses, brûlantes,  coulèrent  avee  ses  lar- 
mes, comme  d'une  source  intarissable- 
et  quand  il  eut  prononcé  quatre-vingt-six 
sermons  sur  le  Cantique  des  Cantiques, 
il  se  trouva  n'avoir  expliqué  que  les 
deux  premiers  chapitres.  —  Pour  nous, 
baissons  les  yeux  devant  ce  joyau  trop 
éblouissant.  Craignons  de  soulever  les 
tentes  de  Salomon  desquelles  le  même 
saint  Bernard  disait:  «  Je  ne  sais  ce  que 
je  sens  de  sublime  et  de  sacré  enveloppé 
dans  ces  tentes,  et  je  n'oserais  y  toucher 
sans  le  bon  plaisir  de  celui  qui  y  a  caché 
et  scellé  ses  mystères;  car  j'ai  lu  que  ce- 
lui qui  veut  sonder  la  majesté  de  Dieu 
sera  opprimé  par  sa  gloire.  « 

Mieux  valait,  dirons-nous  à  M.  Duques- 
nel,  donner  plus  de  place  aux  autres  livres 
sapientiaux,  aux  Proverbes ^  par  exem- 
ple. Les  Proverbes ,  dont  le  titre  semble- 
rait exclure  les  grandes  peintures  et  les  ( 
mouvemens  passionnés,  renferment  d'in- 
estimables trésors  en  ce  genre.  On  peut 
citer  les  éloges  de  la  sagesse   et  de  la 
science,  le  tableau  de  l'oisiveté,  l'invec- 
tive contre  l'ivrognerie,  les  fragmens  sur 
la  femme  forte  et  sur  la  femme  impudi- 
que, tout  le  chapitre  XXX  où  l'auteur 
inspiré  semble  s'èlre  complu  à  saisir  à 
la  fois  les  diverses  facultés  de  l'ûme  ,  par 
l'énergie  de  l'expression  .  par  une  profu- 
sion d'admirables,  de  subliuies  imagesau- 
tant  que  par  la  profondeur  du  sens.  Ce 
livre  devrait  être  journcllenient  entre  les 
mains  de  la  jeunesse.  Rien  ne  serait  plus 
propre  à  lui  inspirer  et  à  faire   passer 
jusque  dans  son  langage  cette  douce  et 
mâle  vertu,  cette  humble  fermeté  qui 
Dous  apparaît  coninic  la  (jualité  la  plus 
nécessaire  aux  géncralious  nouvelles.  Ln 
autre  grand  avantage,  c'est  que  les  jeu- 
nes gens  y  trouveraiful  de  puissaus  pré- 
servatifs contre  les  dangers  les   plus  à 
craindre  à  Tâge  des  séductions.  Disons 
ici  toute  notre  pensée;  cela  ne  saurait  être 
un  loii,  (jiiand  on  la  soumet  sans  réserve 
aux  hoMunes  d'expérience  et  de  capacité, 
seuls  juges  compétens  en  cette  matière. 

Tes  institutfîurs  même  religieux  ont 
quelquefois  ù  se  reprocher  dv.  ne  point 
préparer  convenablement  leurs  disciples 
aux  épreuves  (pii  les  atleutb-nt  au  de 
hors.  Lc/ele  dont  ils  sonl  pleins  pour  la 
plupart,   pourrait  peut-être  suivre  une 


meilleure  direction;  ce  n'est  point  le 
dévouement  qui  manque,  mais  le  régime 
qui  est  défectueux.  S'ils  parlcntdu  monde 
et  des  passions,  ils  le  font  en  général  eu 
termes  vagues  et  effrayans,  avec  une  exa- 
gération plutôt  nuisible  que  profitable. 
Le  jeune  homme  lancé  dans  l'arène  re- 
garde autour  de  lui,  il  cherche  les  mons- 
tres que  vous  lui  avez   signalés  et  voit 
que  tout  rit  à  ses  côtés.  Au  lieu  de  pré- 
cipices   ouverts  ,    il    n'aperçoit   qu'une 
pente  douce  à    laquelle  il   s'abandonne 
trop  souvent  en  se  moquant  de  vos  pré- 
dications.   Et   ce    n'est    qu'au   fond   de 
l'abîme  qu'il  trouve  les  serpens,  les  fos- 
ses   étroites,     l'absynthe,    les    doubles 
glaives.  Et  il  dit:   On  m'a  entraîné  et  je 
ne  l'ai  point  connu  ;  on  m'a  percé  et  je 
ne  l'ai  point  senti.  Mettez  sous  ses  yeux 
avec  le  discernement  convenable  quel- 
ques uns   des  chapitres  des  Proverbes 
où  le  vice  est  représenté  accompagné  de 
toutes  ses  séductions  et  suivi  de  tout  son 
c]i5timent ,  où  la  nature  humaine  sem- 
ble palpiter  et  saigner  sous  le  glaive  du 
Seigneur,  et  ces  peintures  une  fois  im- 
primées dans  les  âmes  ,  s'inliltreronl  si 
avant  que  rien  ne  saurait  les  effacer.  Car 
la  parole  divine  a  ,  indépendamment  de 
sa  vigueur  apparente,  une  vertu  qui  pé- 
nètre jusqu'à  la  division  de  l'âme  et  de 
l'esprit ,  des  jointures  et    des  moelles , 
des  pensées  et  des  intentions  du  c<cur. 
L'Ecclésiaste  encort^  est  un  livre  (|ue 
tout  jeune  chrétien  devrait  connaître. 
Ces  douze  chapitres,  M.  Duquesnel  l'a 
très  bien  remarqué,   sont  parfaitement 
appropriés  à    l'état  maladif  d'un  grand 
nombres  d'esprits,    aux  vagues  désirs, 
aux  découragemens,  aux  dégoûts  de  la 
vie.  >ulle  part,  dans  les  Écritures  ,  cette 
plaie    secrète  n'est    plus  profondément 
sondée.    C'est    un    utile    spectacle ,    de 
voir  Salomon ,  le  plus  sage  et  le  />lu\  puis- 
sant des  hommes ,  soumis  ;\  la  j)eine  de 
la  satiété,  poursuivre  d'une  implacable 
ironie  les  jouissances  des  sens,  de  I  es- 
prit et  du  cujur,  se  Iroublei-  en  quehpuî 

sorte  dans  ses  pensées 11  est  bon  de  le 

suivre  jusqu'aux  bords  du  matérialisme  ' 

'  Eccle.H.  e.  III,  v.  li>.  — Nihil  habet  homo 
jumento  atnjiliii$  •  cuttrta  êubjacent  vanittiti. 
—  iU.  £■(  omnia  pcnjunt  ad  unum  tocum  :  tle 
tcrrd  facta  sunt  et  m  terrain  partter  reverlun^ 
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et  du  scepticisme» Mais  aprt^s  avoir 

lonj;  temps  broyé  ror{;ueil  humain,  voyez 
comme  il  redresse  rinlelligence  éper- 
due, comme  il  vous  aiguillonne,  jeune 
homme  .  à   combattre  jusqu'à  la  fin.  à 

vivre Pour(|Uoi?  la  raison  est  simple. 

—  parce  que  Dieu  vous  attend  au  juge- 
ment. Alors  il  ne  craindra  plus  de  vous 
montrer  en  dincro>ables  fii^ures,  \h .  sur 
vos  pas,  la  vieillesse  chauve,  aveugle, 
édenlée  ,  et  bientôt  ht  poussiirc  resenant 
il  la  terre,  l'esprit  à  Dieu  :  et  sans  cesse, 
à  la  fin  de  tout ,  Dieu  appelant  au  juge- 
meiU  tout  ce  qui  a  été  fait,  le  bien  comme 
le  mal. 

Ltcclésiaste  peut  être  considéré 
comme  une  introduction  à  la  philoso- 
phie et  à  la  poésie  des  psaumes.  Ce  que 
Saloa)on  a  dit  en  sentences  brèves  et  sé- 
vères a  été  chanté  par  David  en  hymnes, 
en  prières,  en  lamentations,  en  accens 
de  douleur  et  de  triomphe.  —  On  dé- 
]dore  les  ravages  d'une  certaine  littéra- 
ture contemporaine.  >ous  croyons  que 
ces  ravages  trop  réels  pourraient  être 
diminués,  que  de  grands  malheurs  et 
de  grands  crimes  seraient  prévenus,  si, 
avant  que  les  imaginations  impression- 
nables.de  l'adolescence  eussent  le  loisir 
de  s'exalter  à  la  lecture  de  René  ou 
«l'Ubermann  ,  aux  tableaux  de  Ooethe  et 
<le  Hyron  .  on  les  habituait  au  commerce 
de  David  ;  si  on  l«'ur  expliipiait  que  tout 
ce  que  des  têtes  ardentes  et  surtout  or- 
gueilleuses prétendent  souffrir  de  maux 
inconnus  ,  d'angois:ses  inouïes,  n'est  (pio 
la  vieille  maladie  du  genre  humain,  bien 

iur. —  21.  {/uitnovit  $i  spiritus  filiorum  Adam 
descendat  $ursùm,  et  si  spiritus  jumentorum 
desct'idat  deorsùm  .' 

Kctlcs.  t .  \  m,  V.  17.  —  Et  intcllexi  quod 
omnium  operum  Dei  nuHam  possit  homo  invC' 
nire  ratiotiem — et    quando  plus    laboravcrit 

ad  qucerendum,  tanto  minus  inventât —  La 

Mi;cMe  renferme  un  passage  où  l'auteur  sacré 
fcrnblc  faire  allusion  aux  f.jslciiie»  panlhéit^les 
«iuirr;;ar<lcnir.unc  tiumaiiiecorntue  partie  d'une 
5ub«lance  unique  dans  la(]uclle  elle  ira  se  per- 
dre cl  se  c1i«M,U'lrc  après  la  mort  :  —  Cinis  erit 
rorput  nostrum,  et  spiritus  diffundetur  tan- 
quammollisaer —  et  sicut  nebula  dissolvetur. 
*•■  II,  v.  '.\.  —  Ain<(i  tous  les  grands  «>.Hièmes 
tl  erreur  que  la  phîlo«opliie  orgueilleuse  a  })u 
laiat;inrr.  ont  été  prévus,  sondés,  foudroyés, 
bien  «faut  la  naissance  de  celle  phlloopliic. 
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plus  rudement  soufferte  et  plus  énergi- 
quement  décrite  par  David ,  il  y  a  trois 
mille  ans  j  que  seulement ,  d'un  côté  c'est 
l'homme  tombé  et  délaissé  après  sa 
chute  :  de  l'autre,  l'homme  tombé  aussi, 
mais  relevé  et  merveilleusement  régénéré 
par  la  vertu  de  la  Rédemption.  —  Si  on 
leur  disait  :  «  Ces  créations  étranges, 
quelque  talent  qu'elles  aient  exigé ,  pè- 
chent contre  la  première  condition  du 
beau,  puisqu'elles  ne  sont  pas  vraies.  Il 
y  a  sans  doute  des  beautés  de  détail  qui 
tiennent  aux  élémens  de  vérité  et  de 
bonté  coexistans  au  sein  de  toute  œu- 
vre mauvaise  et  sans  lesquelles  le  mal, 
immense  négation,  serait  absolument  in- 
saissisable.  Mais  au  fond  ces  images  sont 
fausses,  incomplètes  •  elles  ne  représen- 
tent l'humanité  que  du  côté  le  plus  mau- 
vais. Ce  qu'on  vous  donne  pour  des  types 
humains  sont  de  pauvres  malades,  de 
vrais  impotens  :  celui-là  est  un  fiévreux, 
celui-ci  un  rachilique ,  celui-ci  un  cata- 
leptique   Youlez-vous  voir  l'homme, 

l'homme  dans  toute  la  vérité  de  sa  na- 
ture ,  dans  sa  force  et  son  infirmité  ,  ca- 
pable de  tout  mal  par  lui-même  ,  de  tout 
bien  par  la  grâce  d'en  haut?  Ouvrez  le 
livre  des  psaumes,  lisez  ces  lignes,  les 
premières  offertes  -,  et ,  qui  que  vous 
soyez,  n'êtes-vous  pas  là  tout  entier? 
Votre  cœur  a-t-il  pu  être  disséqué  de  la 
sorte  par  une  autre  main  que  celle  qui 
l'a  pétri?  ]\e  vous  reconnaissez-vous  pas 
à  chaque  mot,  à  ces  joies,  à  ces  tristes- 
ses, à  ces  passages  involontaires  de  l'es- 
poir à  la  crainte,  de  l'allégresse  à  l'afflic- 
tion, de  l'abattement  au  courage? 

et  s'il  vous  faut  l'explication  de  ces  éter- 
nelles vicissitudes,  le  roi  prophète  ne 
refusera  point  de  vous  initier  aux  secrets 
desseins  de  la  Providence  sur  le  gouver- 
nement des  Ames,  de  vous  montrer  Dieu 
lui-même  tantôt  faisant  sécher  et  mai- 
grir les  âmes,  comme  les  araignées  ', 
tantôt  les  remplissant  comme  d'embon- 
point et  de  fraîcheur  '. 

ISous  n'indiquons  cjuc  ces  seuls  points 
entre  les  mille  aspects  sous  lesquels  les 
psaumes  peuvent  être  présentés.  Les  di- 
recteurs d'institutions  chrétiennes  trou- 

'  Tabescere  fuisli    sicut    araneam  animam 
ejus. 
•  Sicut  adipe  et  pinguedine,  etc. 
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reront  dans  l'ouvrage  de  M.  Duquesnel 
d'excellens  modèles  d'analyse  et  de  tra- 
duction. ^'est-il  pas  en  effet  inexplicable 
(on  ne  saurait  trop  le  redire;,  qu'entre 
les  huit  à  dix  années  passées  sur  les 
bancs,  on  ne  puisse  trouver  le  temps 
d'introduire  les  enfans  chrétiens  à  la 
connaissance  de  leurs  livres  sacrés ,  de 
leur  pn  donner  au  moins  quelques  no- 
tions générales,  un  avant  goût  qui  leur 
fasse  désirer  de  les  mieux  connaître  par 
la  suite?  Pour  cela,  il  faut  évidemment 
un  choix  et  une  prudente  réserve,  mais 
serait-il  indigne  d'un  homme  habile  et 
expérimenté  de  faire  une  répartition  des 
richesses  qu'offre  la  sainte  Écriture ,  de 
les  distribuer  dans  le  plan  général  des 
études,  selon  les  Ages  et  les  capacités?... 
Ce  serait  là  ,  croyons-nous,  un  moyen 
de  plus  de  montrer  à  tous  que  nous 
seuls,  enfans  de  l'Église,  sommes  aussi 
les  fils  de  l'alliance  antique,  que  nous 
seuls,  en  recueillant  le  fruit  des  promes- 
ses, en  avons  conservé  l'intelligence.  Car 
un  des  signes  les  plus  merveilleux  de 
ce  livre  divin  est  de  n'être  compris  et 
profondément  senti,  môme  sous  le  rap- 
port du  beau,  que  dans  le  sein  de  la  vérita- 
ble Église.  Il  a  été  scellé  pour  les  Juifs  le 
jour  de  leurréprobation.  L'hérésie,  avec 
ses  innombrables  traductions,  en  a  non 
seulement  altéré  la  signification,  maisen- 
core anéanti  toutelabeautéextérieure.ce 
ne  sont  point  des  traductions,  mais  plu- 
tôt des  travestissemens  qu'elle  colporte 
à  grands  fraisjusqu'auv  bouts  du  monde. 
La  \  ulgate  seule,  cette  langue  à  part, 
qu'aucun  peuple  n'a  parlée  et  que  tous 
entendent ,  a  conservé  un  reflet  éblouis- 
sant du  langage  primitif. 

M.  DiiquesFiel  voudra  bien  nous  par- 
donner d'avoir  tant  insisté  sur  des  choses 
que  nous  croyons  utiles.  !Sous  sommes 
loin  de  nous  être  acquittés  envers  lui  : 
il  resterait  à  parler  de  son  second  volume 
consacré  au\  littératures  gre('(|u«r  et  ro- 
maine. Nousdirous,  pour  titre  justes,  que 
railleur  a  porté  partout  cette  hauteur  de 
vues  et  cet  le  cri  ti(|ue  grave  qui. sans  (b'dai- 
gnerla  forme,  donne  plutôt  la  supciiorité 
à  l'inspiration.  La  littérature  greccjue  , 
traitée  beaucoup  trop  superficiellement 
par  les  critiques  franc^ais  et  surtout  par 
Laharpe ,  a  été  replacée  au  rang  qui  lui 
appartient  comme  mère  de  toute  la  lit- 


térature profane.  Les  portraits  d'Aristo- 
phane, de  Théocrite  ,  des  tragiques  chez 
les  Grecs;  chez  les  Latins,  ceux  de  Ta- 
cite, de  César,  de  Salluste  doivent  être 
signalés  comme  pleins  d'aperçus  neufs  et 
vrais. 

On  se  tromperait  si  on  ne  voyait  dans 
V Histoire  des  Lettres  a\>ant  le  christia- 
nisme^ qu'un  livre  élémentaire  destiné  h 
l'obscure  utilité  des  collèges  :  il  convient 
surtout  aux  jeunes  gens  qui  sentent  lo 
besoin  de  compléter  ou  de  corriger  l'en- 
seignement classique,  de  mettre  en  or- 
dre des  notions  littéraires  trop  souvent 
confuses.  Tous  ceux  qui  attendent  la 
restauration  de  la  science  par  le  chris- 
tianisme liront  ce  livre  avec  intérêt  et 
profit.  iSous  ne  pouvons  qu'encourager 
M.  Amédée  Duquesnel  à  poursuivre  sa 
vaste  entreprise ,  à  achever  sa  tAche,  non 
pas  avec  cet  empressement  qui  fait 
avorter  les  meilleures  conceptions,  mais 
avec  cette  conscience  et  cette  maturité 
dont  les  deux  premiers  volumes  nous 
sont  un  gage  assuré. 

Alexis  Combeguille. 


LES  DERNIERS  BRETONS; 


PAR   E.   flOUVBSTRB   '. 


PREMIER    ARTICLE. 

Voici  une  de  ces  productions .  bien 
rares  aujourd'hui ,  qui  se  recommandent 
tout  d'abord  par  l'intérêt  du  sujet  qu'elles 
traitent.  lYançais  et  Rrelon  .  l'auteur 
pouvait-il  mieux  faire  que  d'offrir  à  la 
France  le  portrait  en  pied  ,  comme  il  dit , 
de  la  terre  fidèle  où  s<'  sont  conservées 
pures  les  vieilles  traditions  de  l'antique 
iu)rni(Mir  et  de  l'antique  foi  .  «le  la  terre 
héroïque  dont  les  enfans  surent  résister 
A  la  tyrannie  et  à  l'impiété  toutes  puis- 
santes, avec  les  seules  armes  (jue  leur 
mirent  en  main  l'inspiration  d'un  grand 
courage,  la  générosité  d'un  dévouement 

'  1  Tol.  io-O ,  cb(x  Clurpf  nlicr ,  rue  de  Seine ,  31. 
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clievalerrsqwc  et  la  justice  d'nne  sainte 
cause?  Mais  lorsqu'on  pri'tend  faire  con- 
nnhrc  ce  peuple  fort  qui  .  nialj^ré  l'inft^- 
riorilé  du  nombre  .   ne  put  tMre   asî»ervi 
par  les  conqui^rans  de  l'Europe,  et  qu'on 
vil    se   dresst'r   devant    eux   comme    un 
f;i*ant  superbe .  leur  jetant  le  sanij  pour 
le  sanfj .  sans  que  jamais  la  mort  qui  dé- 
cimait ses  fils  put   l'atteindre  au  cœur, 
lorsqu'on  prétend  faire coiniailre  ccpeu- 
plr  sublime  qui  ne  combattit  pas  seule- 
ment pour  une  idée  humaine,  pour  un 
principe  dans  le  temps,   mais   pour   sa 
foi  dins  rélernité,  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
Técu  chez  lui  ;  et,  enfant  dégénéré,  d'a- 
voir étudié    ses   usages ,  ses  ^oûts ,  ses 
pencbans.    parcouru    ses  sillons  et  ses 
j;rèves,  fouillé  dans   ses  ruines,  les  dé- 
bris épars,  souvenirs  d'un  passé  illustre; 
il  ni'  suffit   pas  iVn\'oir  taché  d'ccarter 
SCS  préoccupations  libérales ,  d'a^'oir  re- 
tourné sa  cocarde  pour  s'identifier  à  ces 
chaudes  imaginations  de   crojrans;  il  ne 
suffit  pasrfe  lejup;er.  non  en  homme  politi- 
*/ue ,  mais  en  poctc ,  il  faut  encore  com- 
prendre les  senliniens  (|ui  firent  sa  force 
et    sa   i,'ran<leur  :  en   admettant   sur   lui 
l'action  et  la  puissance  de  la  pensée  re- 
ligieuse,   il  faut  pénétrer  cette    pensée 
dans  ce  quelle  a  d'intime  et  de  profond. 
il  faut  oser  i'^lrc   logique  avec  elle.   Oi* 
M.  Souvestre  n'ose  pas  ,  il  ne  sait  pas ,  il 
ne  comprend  pas;  aussi  ses  tableaux ,  où 
l'on   trouve  d'ailleurs   des   détails   heu- 
reux, des  groupes  cliarmans.  manqu(;nl- 
ils  d'unité  ,  de  vie,  de  lumière,   et  sur- 
tout de  cette  majesté  dont  resj)lendit  la 
grande  ligure  qu'il  a  voulu  peindre.  Ces 
reproches  lui  paraîtront  sans  doute  d'une 
injuste  sévérité,  c'est  par  les  contradic- 
tions dont  son  œuvre  abonde    que  nous 
.illonç  essayer  de  les  justifier. 

Re  le  croirait-on  pas  chrétien,  lorsque 

."l  piopos  de  la  croix  de  saint  ^licbel  qui 

st'it  \r  sur  la  grévr.  au  pays  de  Tréguier, 

il  nous  dit  :  «  J'appris  qu'aussi  long-temps 

«  c|ue  cette  croix  apparaissait  .  la   fuite 

«  était  encore  facile  et   (pu;    l'espoir  ne 

«  mourait  qu'au  moment  oii  son  sommet 

«  s'était  englouti  .sous  les  vagues  ;  Idée 

«  vraiment   chrétienne  que   d'avoir  fait 

«  ainsi   du   signe   de    la   rédemption    le 

m  .symbole  de  la  vie.  comme  pour  avertir 

«  le  voyageur  par  une,  image  matéri(;lle 

«  et  immuable  qu'où  la  croix  a  disparu 


w  Dieu  est  absent ,  et  que  l'homme  n'a 
«  plus  à  compter  sur  lui.  »  Mais  plus  bas, 
et  comme  pour  effacer  cet  hommage 
rendu  au  culte  du  Christ,  M.  Souvcstre 
ajoute  :  <(  Nous  autres  apôtres  du  progrès 
«  que  passionne  si  vivement  la  religion 
«  de  l'avenir ,  nous  devons  comprendre 
u  mieux  que  personne  la  religion  du 
w  passé  :  nous  devons  sentir  que  chez  ces 
K  hommes  comme  chez  nous ,  il  y  eut 
«  croyance,  amour  et  dévouement.  Ils 
«  avaient  foi  en  leurs  pères  comme  nous 
tf  avons  foi  en  nos  enfans  •  la  différence 
«  entre  leurs  attachemens  et  les  nôtres 
«  fut  dans  les  objets  et  non  dans  les  sen- 
te timens:ils  combattaient  pour  défendre 
«  une  tombe,  et  nous  combattons  pour 
a  protéger  un  berceau.  » 

Les  réflexions  sur  cette  déclaration  de 
foi  sont  sans  doute  inutiles  ;  mais  en  at- 
tendant cette   religion  de   l'avenir  qui 
n'est   pas  encore   éclose,   enregistrons 
l'aveu  du  bien  produit  par  cette  religion 
du  passé,   qui ,    quoique  morte  et  per- 
due ,  est  toujours  aussi  belle  et  aussi  fé- 
conde que  si  la  vie  et  la  jeunesse  lui 
étaient  restées.  Voici  comment  M.  Sou- 
vcstre s'exprime  sur  les  prêtres  bretons  : 
«  Leur  pouvoir  tout  moral  et  qui  s'a- 
K  dresse  à  l'Ame,  a  quelque  chose  d'in- 
«  lime,  de  consolateur  et  de  passionne; 
cf  il  est  du  moins  plus  doux  que  l'auto- 
«  rite  d'un  garde-champètre  ,  et  il  vaut 
«  bien  l'omnipotence  athée  d'un  maire 
«  ou  d'un  sous-préfet,  ces  deux  ministres 
(f  suprêmes  d'une  société  transformée  en 
«  administration   publique.  Oui,  je   ne 
K  crains  pas  de  le  dire,  dans  l'état  actuel 
H  des  choses ,  la  perte  de  ses  croyances 
«  serait  pour  le  paysan  breton  un  mal- 
«  heur  sans  compensation.  D'ici  que  nos 
«  philosophes   et   nos    politiques    aient 
♦<  préparé  au  prolétaire  un  lit  plus  doux 
«  dans  la  vie  réelle,  il  est  bon  que  le  pau- 
(f  vre  conserve  près  de  son  grabat  le  prè- 
K  trc  qui  l'encourage  et  le  console  en  lui 
«  parlant  d'un  inonde  meilleur.  « 

C'est  sans  doute  en  écrivant  ces  lignes 
que  l'auteur  a  taché  d'écarter  ses  prcoc- 
riipations  libérales.  IMalbeurcusement 
elles  reparaissent  bientôt,  naturani  ex- 
pcllas  furcâ  ,  tamen  usque  recurret. 
Après  avoir  apprécié  d'une  manière  si 
jjiste  la  douce  influence  de  la  i)cnsée  re- 
ligieuse dans    les    consolation^)    qu'elle 
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donne,  après  avoir  nombre  ,  dans  un  au- 
tre endroit,  les  vertus  dont  elle  est  la 
source  chez  ce  peuple  hospitalier,  après 
avoir  parlé  de  sa  résignation  sublime 
dans  les  maux  de  la  vie,  M.  Souvesire, 
prenant  le  masque  trompeur  d'une  im- 
partialité sévère,  s'amuse  à  faire  frisson- 
ner ses  lecteurs  par  des  récits  tragiques 
d'actions  insensées  que  peut  seul  avoir 
inspirées  un  fanatisme  stupide  ou  une 
superstition  grossière,  et  qu'il  attribue, 
lui ,  à  cette  même  influence  proclamée 
tout  à  l'heure  si  salutaire  et  si  conso- 
lante. 

Ailleurs,  cherchant  le  secret  de  ce  qu'il 
appelle  Yexaltation  fanatique  de  nos  prê- 
tres ,  c'est-à-dire  de  ce  dévouement  qui 
porte  ces  jeunes  gens  une  fois  cousus  dans 
la  soutane  noire  à  se  livrer  avec  enthou- 
siasme et  ferveur  à  leur  nouvelle  mission, 
et  par  exemple  à  aller  de  nuit  et  pendant 
la  tempcte  porter  les  sacremens  aux  mou- 
rans  à  travers  les  fondrières  et  les  ma- 
rais débordés ,  notre  auteur  le  trouve 
dans  leur  énergie  repoussée  des  affec- 
tions terrestres  j  dans  les  cultes  et  les 
amours  du  monde  qui  leur  sont  interdits, 
et  il  explique  cela  en  des  termes  d'une 
inconvenance  telle  que  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  nous  permettre  de  les  rap- 
porter. Selon  lui,  le  prêtre,  messager 
du  ciel  sur  la  terre  ,  n'est  en  Bretagne 
qu'un  faible  jeune  homme  qui  puise 
dans  l'impuissance  de  satisfaire  de  mes- 
quines passions  Véloqucnce  du  langage 
et  le  rude  dévouement  de  la  vie.  Mais,  di- 
rons-nous, à  M.  Souvesire  :  une  si  grande 
chose  peut-elle  se  produire  par  de  si  bas  et 
de  si  faibles  moyens  .'..  I^s  eaux  pures  et 
fécondes  qui  donnent  à  la  terre  sa  parure 
et  sa  fertilité,  peuvent-elles  sortir  d'une 
source  empoisonnée  et  infecte?,...  Com- 
ment un  homme  faible  et  débile  trouve- 
rait-il dans  cette  faiblesse  de  sa  nature 
la  puissance  d'un  sacrifice  que  chaque 
jour  ramène  et  qui  se  soutient  chaque 
jour?..  Non  !  ce  n'est  pas  là  ce  qui  fait  le 
prêtre,  il  ne  vient  pas  de  lu  ce  souffle 
brûlant  qui  le  dévore  et  le  poiisse  au  pied 
des  autels^  un  amour  plus  fort  a  pris 
possession  de  son  cœur,  et  le  ferme  à 
tous  les  amours  comme  h  toutes  les  joies 
de  la  terre  j  d'autres  ardeurs  le  préser- 
▼enl  de  ces  passions  mauvaises  ou  insen- 
sées ,  de  ces  tristesses  vaines  ou  coupa- 


bles qui  bouleversent  vos  flmes  débiles. 
Le  jeune  lévite  dont  ces  ardeurs  sont  la 
vie,  s'appuie  sur  l'Église  sans  ride  et 
sans  tache,  il  ne  veut  pas  d'autre  épouse: 
le  monde  ,  voilà  le  berceau  qu'il  veut  re- 
muer de  sa  main  ;  l'homme,  voilà  V enfant 
dont  il  voudrait  endormir  les  douleurs 
aux  chants  sacrés  de  la  céleste  espérance. 
C'est  parce  qu'il  a  entendu  la  voix  de 
son  Dieu  qui  l'appelle ,  qu'il  se  livre  avec 
enthousiasme  et  ferveur  h  sa  nouvelle 
mission  ,  c'est  parce  que  les  flammes 
divines  de  la  charité  le  consument  d'a- 
mour pour  ses  frères,  qu'il  a  revêtu  la 
noire  soutane;  son  énergie  d'homme  est 
contenue  et  dépassée  par  son  énergie  de 
chrétien ,  les  cultes  et  les  amours  de  la 
terre  sont  désormais  trop  petits  pour  son 
cœur. 

On  peut  sans  doute,  en  Bretagne  comme 
partout,  rencontrer  quelquefois  dans  le 
sanctuaire  des  hommes  qui  y  ont  été  con- 
duits par  une  voie  détournée  ;  mais  ce 
sont  là  des  exceptions  dont  il  ne  fallait 
pas  faire  un  type.  Cette  fausse  apprécia- 
tion des  inspirations  religieuses  chez  le 
clergé  se  reproduit  également  dans  l'ex- 
pression de  leur  influence  sur  les  masseï, 
où  yi.  Souvestre  les  dépeint  noyées  dani 
une  foule  de  superstitions  absurdes  qui 
le  disputent  en  ridicule  aux  contes  dont 
on  amuse  les  enfans,  et  qui  sont  en  Bre- 
tagne, je  pense  ,  de  même  valeur.  Quant 
à  d*autres  plus  innocentes,  telles  que  le 
saut  des  neuf  feux  de  saint  Jean .  et  qui 
se  retrouvent  partout ,  n'existant  guère 
que  comme  joie  et  souvenir,  elles  doivent 
être  sans  influence  sur  le  caractère  parti- 
culier des  Bretons.  En  tout  cas  ,  c'est  à 
d'autres  causes  qu'il  faut  attribuer  les 
qualités  héroïques  qui  distinguent  cette 
forte  race  ;  la  superstition  peut  bien  en- 
fanter la  cruauté  et  la  peur,  elle  n'a 
jamais  produitle  courage  du  dévouement. 

M.  Souvestre  veut  encore  nous  donner 
le  change  sur  les  motifs  qui  décidèrent 
l'immortelle  résistance  de  sa  patrie  aux 
tyrans  de  la  France  :  il  nous  dit  à  la  page 
58  du  deuxième  volume  .  l/inuirrcction 
des  campagnes  en  O.'l  et  l*Si5  fut  moins 
au  fond  un  élan  politique  ou  religieux 
que  le  résultat  d'une  colcre  amassée  de- 
/tuis  longtemps  contre  les  privilèges  et  la 
supériorité  des  villes;  tes  chouans  étaient 
des  révolutionnaires  à  leur  manière.  Ils 
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auraient  voulu  imposer  à  tous  le  grand 
vh.ipeau  et  l'habit  de  toile,  et  ce  but  ils 
tJi  lurent  de  l'atteindre,  comme  les  ter- 
roristes, par  le  meurtre  et  par  le  pillage. 
Celte  assertion,  que  Ton  retrouve  plu- 
sieurs fois  dans  sou  livre,  n'empêche  pas 
l'auteur  de  nous  dire ,  quelques  pages 
plus  loin  :  Si  le  Morbihan  est  demeuré 
tranquille  en  18^30,  c'est  que  les  prêtres  à 
qui  l'on  a\'ait  conservé  leur  position 
n'ont  pas  cru  nécessaire  de  rompre  avec 
le  gouvernement ,  et  que  les  nobles  seuls 
ayant  tenté  ce  soulèvement ,  ils  ne  se  sont 
pas  trouvés  avoir  assez  d'action  sur  les 
campagnes  ;  comme  cela  ne  l'a  pas  eni- 
ptJché  de  nous  parler  ailleurs  de  ce  qu'il 
trouve  bon  d'appeler  l'insolence  brutale 
av€c  laquelle  les  campagnes  du  I\Ior- 
bih^in  j  et  surtout  les  écoles  _,  se  réunirent 
sous  leurs  vieux  chefs  de  bande  pour 
recevoir  la  duchesse  d' Angoulcme  lors 
de  son  pèlerinage  à  Sainte- Anne  d' Au- 
rai. Mous  rencontrerons  au  reste  des 
preuTes  palpables  de  la  fausseté  de  cette 
explication  dans  les  poésies  bretonnes  , 
dont  l'auteur  reconnaît  la  puissante  in- 
fluence,  et  qu'il  se  plaît  à  rapporter, 
ne  prenant  pas  garde  sans  doute  qu'elles 
détruisent  complètement  l'échafaudage 
hasardé  de  ses  paradoxes.  Son  livre  , 
d'ailleurs  bien  écrit ,  quoique  l'on  put  y 
remarquer  souvent  un  peu  trop  d'affé- 
terie dans  le  style,  eût  sans  doute  beau- 
coup gagné  à  ce  que  ,  content  de  redire 
ces  poésies  naïves  et  de  peindre  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  sa  patrie,  il  se 
fût  abstenu  decesjugemensque  lui  dictent 
tes  opinions  philoiophiques  ou  politiques^ 
et  qui  donnent  de  perpétuels  démentis  à 
tout  ce  qu'il  raconte.  Mais  tel  qu'il  est, 
et  malgré  l'étrange  conDision  d'idées 
incertaines  et  de  sympathies  généreuses, 
de  doute  et  de  religiosité  vague  qui  le 
caractérise,  nous  le  croyons  intéressant 
et  curieux  à  parcourir  ;  c'est  pourquoi . 
après  nous  être  attaché  dans  ce  qui  pré- 
cède à  apprécier  l'esprit  qui  y  règne, 
nous  allons  essayer  d'en  faire  connaître 
l'ensemble  et  les  principaux  détails. 

M.  S<^)uvestrc  ne  prétend  nous  donner 
ni  une  statistique,  ni  un  mémoire,  en- 
core moins  un  roman  ou  un  voyage, 
mais  seulement  un  document  d'histoire 
métaphysique.  Les  savans  ,  les  écono- 
mistes,  les  littérateurs  ,  dit-il ,  pourront 
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après  lui  parler  de  la  Bretagne ,  mais 
il  a  tâché  qu'il  ne  restât  rien  à  faire  aux 
historiens  moralistes. Son  œuvre  se  divise 
en  trois  parties  :  la  dernière  montre  le 
peuple  armoricain  dans  ses  rapports  avec 
la  vie  matérielle  ,  et  l'influence  de  sa  mo- 
rale sur  son  industrie  ;  la  seconde  con- 
tient les  poésies  populaires  des  Bretons: 
dans  la  première,  la  seule  dont  nous 
puissions  nous  occuper  aujourd'hui  , 
l'auteur  fait  voir  la  Bretagne  sous  son 
aspect  topographique  ,  et  y  encadrant  le 
peuple  qui  l'habite  avec  ses  mœurs,  ses 
usages  et  ses  croyances,  il  s'efforce  de 
reproduire  ses  traditions  religieuses.  La 
Bretagne  dont  il  parle  ne  comprend  pas 
toute  l'ancienne  province  autrefois  con- 
nue sous  ce  nom  ;  elle  se  borne  aux  trois 
départemens  du  Finistère,  du  Morbihan 
et  des  Côtes-du-Nord  ,  dans  lesquels  la 
langue  celtique  et  les  vieux  usages  s'étant 
conservés  sans  trop  d'altération  ,  une 
nature  originale  reste  encore  à  étudier. 
M.  Souvestre  laisse  de  côté  la  Loire  in- 
férieure et  VILle-ct-J^ilaine j  où,  dit-il, 
la  transformation  des  races  s* est  défini- 
tivement accomplie  j  et  où  le  sillon  du 
passé  a  disparu  sous  le  macadamisage 
constitutionnel.  La  Bretagne  et  les  Bre- 
tons sont  donc  consacrés  à  faire  con- 
naître le  pays  compris  autrefois  dans  les 
quatre  évèchés  (  Saint-Pol-de-Léon,  Cor- 
nouaille,  Tréguier  et  Vannes),  qui  for- 
ment encore  aujourd'hui  quatre  contrées 
différentes,  aux  coutumes,  aux  physio- 
nomies ,  aux  populations  fort  distinctes. 
M.  Souvestre  donne  à  chacune  d'elles  un 
chapitre,  mais  ce  qu'il  dit  de  l'une  peut 
souvent  se  rapporter  aux  autres  j  il  a 
soin  seulement  de  rattacher  chaque  usage  . 
à  la  localité  où  il  s'est  le  plus  générale- 
ment conservé  ,  et  où  il  semble  le  plus 
en  harmonie  avec  le  caractère  des  habi- 
tans. 

Le  Léonais  comprend  ,  h  peu  d'excep- 
tions près,  tout  le  territoire  renfermé 
dans  les  arrondissemens  de  Morlaix  et 
de  Brest,  et  forme  la  plus  riche  partie  du 
Finistère  ;  les  aspects  de  ses  belles  cam- 
pagnes, moins  sauvages  que  ceux  de  la 
Cornouaille,  moins  arcadiens  que  ceux 
du  pays  de  Tréguier.  et  moins  arides  que 
les  landes  de  Vannes,  participent  à  la 
fois  de  CCS  trois  natures  j  tout  dans  cette 
contrée  exhale  je  ne  sais  quelle  enchan 
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teresse  et  paisible  fertilité  :  il  semble , 
dit  M.  Souvestre,  que  ,  couK>erte  d'é- 
glises ,  de  croix  ,  de  chapelles ,  elle  soit 
fécondée  par  la  présence  de  tant  d'objets 
sacrés.  Ses  villes  même  ,  Morlaix  ,  Saint- 
Pol-de-Léon,  Lesneven,  Landernau,  Ros- 
coff,  conservent  ce  caractère  de  sainte  et 
charmante  aisance.  A  part  Brest,  colonie 
maritime  qui  n'a  de  breton  que  le  nom, 
il  n'est  point  de  hameau  dans  le  Léonais 
qui  ne  reflète  plus  ou  moins  ce  calme  et 
pieux  bien-être.  On  ne  peut  croire,  lors- 
qu'on ne  l'a  point  parcouru ,  à  l'innom- 
brable quantité  de  ses  monumens  reli- 
gieux. Lorsque  ,  sous  la  restauration  ,  on 
songea  à  relever  les  croix  abattues  en 
1793,  on  trouva  qu'il  ne  faudrait  pas 
moins  de  1,500,000  fr.  pour  rétablir 
toutes  celles  qui  existaient  à  cette  époque 
dans  le  Finistère,  et  dans  cette  somme 
le  Léonais  comptait  pour  les  deux  tiers. 
Le  Léonard  est  resté  profondément 
croyant  ;  pour  lui  point  d'action  impor- 
tante sans  que  la  religion  y  intervienne. 
La  maison  qu'il  vient  de  faire  construire, 
l'aire  nouveau  ,  le  champ  auquel  il  de- 
mande sa  moisson,  appellent  également 
les  cérémonies  pieuses  ;  mais  c'est  sur- 
tout à  l'heure  de  sa  mort  qu'on  découvre 
toute  sa  nature  de  chrétien. 

«  Le  prêtre  Tienl  el  lui  confère  les  derniers  tacre- 
«  mens  ,  le  mourant  les  reçoit  grnéralemenl  avec 
ti  ralme  :  retiré  au  fond  «le  lui-mènie  et  en  présence 
4(  de  son  Dieu  ,  il  meurt  au  bruit  des  prières  ,  soutenu 
«(  par  la  pensée  que  son  entrée  dans  l'autre  monde 
«  sera  éclatante  ,  et  qu'il  trouvera  à  la  porte  du  ciel 
n  l'auréole  d'étoiles.  Les  regrets  de  la  famille  sont 
«  graves  el  saints  ,  mais  elle  ne  fera  rien  pour  écarter 
«  la  triste  image  de  sa  perte.  Le  Léonard  est  dur  à  sa 

«  pauvre  àme  comme  à  son  corps il  ne  quittera 

«  point  la  chambre  oii  dort  le  cadavre;  il  verra 
«  allumer  les  cicrpes  ,  coudre  le  suaire  ,  clouer  la 
M  châsse,  et  quand  les  fossoyeurs  viendront,  il  se 
"  lèvera  pour  les  suivre  ;  il  ira  ,  rheveux  épars,  à  la 
«  suite  du  corps;  il  entendra  la  terre  tomber  lente- 
•«  ment  sur  le  cercueil  et  ne  se  retirera  que  lorsque 
«  tout  sera  terminé  ,  lorsque  le  prêtre  lura  dit  :  la 
<(  paix  toii  avec  tout.  Il  n'*y  a  rien  sous  le  ciel  de 
u  plus  déchirant  que  cette  rouraf^euse  tendresse  d'un 
H  pauvre  abandonné  ,  conduisant  ius(ju'.i  la  fosse 
«  le   cadavre  de  celui  qu'il  aima.  (!e  luxe  de  douleur 

«  a  quelque  chose  qui  saisit  le  r«rur  et  le  brise 

t>  Et  ne  croyei  pas  que  les  honneurs  rendus  à  ses 
«(  morts  par  le  Léonard  ,  finisNent  atissit<'i(  le  tom- 
«  beau  fermé;  non  ,  des  messes  seront  dites  encore 
<«  long-temps  pour  le  repos  de  l'Ame  de  celui  qu'il 
«<  pleure.  Chaque  dimanciie  11  tiendra  prier  sur  sa 


«  tombe...  Qui  manquerait  à  ce  devoir  »acré  serait 
«  montré  au  doigt  comme  un  méchant  et  un  impie.  » 

Le  Léonard  est  plus  grand  que  les  au- 
tres Bretons  ;  sa  démarche  est  lente  et 
solennelle  ;  grave  ,  concentré  ,  il  montre 
peu  d'empressement  dans  ses  communi- 
cations avec  le  monde  extérieur  ;  sa  vie 
est  tout  entière  repliée  au  dedans.  Ses 
habits  sont  larges,  flottans  et  de  couleur 
noire  ;  une  ceinture  rouge  ou  bleue  en 
égaie  seule  la  tristesse.  Le  costume  des 
femmes  est  composé  de  blanc  et  de  noir, 
et  son  ampleur  ,  sa  forme  pudique  et 
fermée  rappellent  assez  l'habillement  des 
religieuses  de  nos  hôpitaux.  Leurs  vête- 
mens  de  deuil  sont  les  seuls  qui  soient 
moins  sombres  ;  ils  sont  bleus  comme  le 
ciel  ,  terme  de  leurs  espérances. 

Lorsque  deux  pauvres  jeunes  gens  du 
pays  de  Léon  se  marient .  ils  vont  en- 
semble inviter  à  leur  fête  de  noces  les  fa- 
milles des  environs,  qui  viennent  toutes, 
et  apportent  aux  fiancés  quelques  pro- 
duits de  leurs  champs  ,  du  lin,  du  miel  , 
du  blé  ,  de  l'argent  même. 

Il  Trois  cents  convives  se  réunissent  ainsi  qoel- 
((  quefois.  Leurs  présens  forment  le  commencement 
«  Ua  ménage  des  jeunes  époux,  qui  retirent  habi- 
K  tuellement  plusieurs  centaines  de  francs  de  ces 
((  dons  volontaires.... 

«(  Mille  autres  usages  ,  aussi  étrangers  à  nos 
«  mœurs,  ont  été  conservés  dans  le  Léonais.  Quand 
«  une  femme  devient  mère  ,  du  pain  blanc  et  du  vin 
«  chau<l  sont  envoyés  de  sa  part  à  toutes  les  femmes 

«  enceintes  du  voisinage La  naissance  est  un  évé- 

«  nement  religieux  et  solennel.  L'accouchée  a  autour 
«  d'elle  toutes  les  jeunes  mères  des  environs  ;  chacune 
<c  sollicite  comme  une  grâce  la  faveur  de  présenter  la 
<(  première  son  sein  au  nouveau-né;  car  à  leurs  yeux 
-  l'enfant  qui  vient  de  voir  le  jour  est  un  ange  qui 
«  arrive  du  ciel...  Si  par  malheur  la  mort  lui  enlève 
«  sa  mère  ,  le  recteur  de  la  paroisse  vient  près  de  son 
«  berceau,  et  choisissant  parmi  les  mères  qui  sont  là 
«  celle  qui  lui  parait  la  plus  digne  de  ce  dèpùt  pré- 
ce  cieux  :  —  Tenez  ,  lui  dit-il,  voilà  un  liis  que  Dieu 

«  vous  donne L'enfance  est  entourée  d'une  es- 

<'  pèce  de  vénération  et  de  re>pecl  :  nul  ne  passera 
«  près  d'une  femme  tenant  un  nourrisson  sur  ses 
«  genoux  ,  sans  lui  dire  avec  une  loclination  de  {Hfi 
«<  amicale  :  —  Dieu  >ou»  bénisse. 

<«  On  conçoit  facilement ,  d'après  tout  ce  que  nous 
«  venons  do  dire,  combien  la  charité  et  les  vertus 
•<  «  hréliennes  qui  >  y  rapportent  doivent  être  com- 
«  munesdans  le  Léonais.  Quicon«|ue  a  eié  >é\%\  par  le 
"  froid  ou  par  la  faim,  au  milieu  de  celte  popa- 
»  lation  hospitalière,  peut  s'approcher  sans  crainte 
«(  de  la  première  habitation  qui  frappera  ses  y  eux.  Il 
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MM  blten  de  Toyagear  h  la  porte 
«  dr  U  ebaamiére  et  aller  s'asseoir  à  la  table  de 
■  la  famille  léonartle.  Les  pauvres  sont  let  hôtes  de 
m  Diêm,  » 

La  Cornoiiaille  présente  deux  aspects 
entièrement  opposés  ;  rien  de  sauvage 
comme  son  côté  nord  .  rien  de  suave 
comme  certains  cantons  du  midi....  Vers 
Quimperlé  est  l'Arcadie  de  la  Basse-Bre- 
tagne .  la  terre  au\  douces  campagnes  , 
aux  fraîches  ombrées ,  aux  noms  sonores 
et  aux  visages  sourians....  Le  Kernewotte, 
espèce  de  Lazzarone  Bas  Breton,  chan- 
teur, paresseux,  rieur,  épendant  tous 
ses  sentimens  au  dehors  en  larmes  ou  en 
cris  joyeux  ,  sans  rien  de  cette  majesté 
grave  qu'affecte  l'homme  du  Léonais,  est 
pourtant  sérieux  dans  sa  haine  et  facile 
à  pousser  à  la  révolte....  Mêliez -vous  de 
son  apathie  sournoise ,  de  sa  timidité 
niaiseetde  l'humilité  courtisanesqueavec 
laquelle  il  vous  tire  son  petit  cliapeau. 
La  ceinture  de  sa  braie  gauloise  sait  au 
besoin  cacher  un  couteau. 

l>es  mœurs  de  la  Cornouaille  ne  sont 
ni  moins  variées  .  ni  moins  bizarres  que 
ses  aspects.  Comme  dans  le  reste  de  la 
Rrctapne.  la  teinte  rrligionse  s'y  fait  sen- 
tir ,  mais  elle  se  nuance  pourtant  d'une 
galté  légère  et  rieuse.  Le  deuil  va  mal  à 
la  taille  du  Kernewotte  et  le  chagrin 
à  son  visage  :  il  n'est  lui  que  là  où  rit  la 
f^te  .  où  coulent  l'eau  de  feu  '  et  le  vin 

blPuAlre Il  semble  que  le  Léonard  et 

lui  se  soient  parta£,'é  la  vie  :  à  l'un  les 
jeux  n  Ips  f/'tes  ,  à  l'autre  les  tristesses 
et  les  tombeaux. 

CTest  donc  h  ses  fiançailles  qu'il  faut 
voir  l'habita  ni  des /l/o/z/^//f/2e.ç  noires  pour 
le  bien  connaître.  Les  derniers  Bretons 
nous  donnent  sur  elles  de  curieuxdétails 
que  nous  voudrions  pouvoir  reproduire. 
Hedisonsdu  moinsnne partie  du  dialogue 
en  vers  qui  précède  les  cérémonies  du 
mariage  .  et  que  M.  Souvestre  a  traduit 
du  bas-breton. 

«  Le  demmndeur.  — ...  Je  tiens  ici  remplir  une 
«  iDÎMioa  digne  d'on  rhrélien ,  car  il  est  dit  dans 
«  ricrilure  qu'aotrefois  un  honnAle  homme  nommé 
•  ÉMezcr  fit  re  qn^  je  fais  aujouriPhui  ,  ««l  Thistoire 
«  dit  auMi  qii'^Jiezer  fut  reçu  atec  honneur  et  qu'on 
«  ne  le  UisM  pas  hors  le  seuil.  »  —  Le  r/p<md^ur 

'  Quin  ardent ,  le  ti»  dr  feu  ,  c'e&l  le  DOm  donné 
f»«rlc»  ïreiooi  i  Teau-de-vie. 
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réplique  par  Véloge  de  la  jeune  fille ,  mais  depuis 
long-temps  ,  dit-il ,  elle  a  quitté  la  maison  de  son 
père ,  et  le  demandeur  insistant ,  il  entre  dans  la 
maison  ei  en  amène  une  vieille  femme  :  Est-ce  là 
la  rose  que  vous  cherchez?  Il  présente  ainsi  tour 
à  tour  une  jeune  veuYe  ,  une  fille  de  dix  ans,  etc.; 
enlin  il  amène  la  fiancée  :  «  Voici  la  jeune  fille 
«  que  vous  avez  choisie;  —  vos  mains,  enfans  ;  — 
«  homme ,  tu  as  maintenant  une  femme  à  défendre 
«  et  à  rendre  heureuse  !  fais  qu^on  ne  la  voie  jamais 
((  pleurer  à  la  porte  de  ta  maison  comme  une  élran- 
«  gère,  car  Dieu  venge  ceux  qui  sont  faibles  et  qui 
«  pleurent.  » 

Les  deux  familles  se  mêlent  et  entrent  ensemble 
dans  la  maison  de  la  fiancée;  le  demandeur  les 
suit ,  et  s'arrête  à  quelques  pas  du  foyer  :  «  Salut 
«  à  celte  maison  et  à  ceux  qui  y  dorment  chaque  soir 
«  sous  la  main  de  Dieu!...  Ici  sont  deux  êtres  qui 
«  s'aiment  et  qui  veulent  s'unir.  (  Il  se  met  à  genoux  ) 
a  0  Christ  !  source  de  toute  science  et  de  toute 
«  parole  ,  inspire-moi  dans  ce  que  je  vais  leur  dire  î 
((  (11  se  relève.)  Allons,  jeune  fille,  courbez  vos  deux 
«  genoux  et  baissez  votre  front  sous  les  mains  bé- 
«  nissantes  de  votre  père.  —  Vous  pleurez  ?  —  Oh! 
«  regardez  votre  père  et  votre  pauvre  mère!...  eux 
'(  ils  pleurent  aussi ,  mais  combien  leurs  larmes  sont 
«  plus  amères  que  les  vôtres!...  Ils  vont  se  séparer 
«  de  la  fille  qu'ils  ont  bercée  et  fait  danser  dans 
((  leurs  bras!  —  Qui  ne  sentirait  son  cœur  se  briser 
«  à  la  vue  d'une  pareille  douleur  ? 

(c  Et  pourtant  il  faut  que  ces  pleurs  tarissent!  — 
«  Père  tendre,  ta  fille  est  là,  regarde!  à  genoux, 
((  les  bras  tendus  !...  pauvre  mère  ,  avance  tes 
<(  mains  !...  une  prière  et  une  bénédiction  pour  l'en- 
«  faut  qui  va  partir 

«  Je  prie  les  parrains  et  les  marraines,  qui  se 

((  sont  engagés  sur  les  fonts  de  baptême  pour  ces 
«  deux  jeunes  ^  s ,  d'approuver  leur  union  et  d'as- 
<(  sisler  ù  leur  m^.  iage.  J'invite  enfin  tous  ceux  qui 
K  sont  ici  présens.  (  Il  se  découvre.  )  Quant  ù  ceux 
«  qui  sont  morts  et  qui  nous  étaient  unis  par  le  sang, 
n.  je  ne  les  inviterai  pas;  car  leurs  noms  prononcés 
»  ici  meurtriraient  trop  de  cœurs  ,  mais  que  chacun 
«  se  défouvre  comme  moi  et  demande  pour  eux  le 
«  salut  de  l'Église  et  le  repos  de  leurs  âmes  :  De 
«  profundis  clamavi  ,  etc.  »  (Tous  les  assistans  mur- 
murent à  demi-voix  ce  psaume  ,  que  le  demandeur 
répète  tout  haut  ). 

Le  Kernewotte  associe  tout  ce  qui  l'en- 
vironne à  sa  joie  ou  h  sa  douleur.  S'il 
iiKMirt  qtielqu'un  dans  sa  maison,  les  ru- 
ches d'abeilles  sont  enlotirées  de  bandc- 
rolles  noires  en  signe  de  deuil  ;  il  les  en- 
toure ,  au  contraire  ,  d'une  étoffe  rouge , 
lorsqu'arrive  (piei(|ue  bonheur.  L'absence 
de  ces  formalités  ferait  fuir  les  abeil- 
les ;  ce  serait  les  exclure  de  la  famille 
qu'elles  ont  adoptée  et  qu'elles  enri- 
chissent. La  veille  de  Noël ,  les  bestiaux 


REVUE. 


139 


sont  soumis  à  un  jeûne  rigoureux.  Pen- 
dant cette  nuit,  tous  les  animaux,  si  on 
encroitleKernewotte,  sont  plongés  dans 
un  profond  sommeil ,  sauf  1  homme  qui 
attend  son  Messie,  et  le  crapaud,  symbole 
immonde  de  l'esprit  du  mal. 

Lorsqu'un  premier  né  est  conduit  à 
l'église  pour  être  baptisé  ,  la  mère  lui 
attache  au  cou  un  morceau  de  pain  noir. 
«  Les  mauvais  esprits  verront  que  ce 
n'est  pas  un  heureux,  dit-elle  ,  et  ils  ne 
lui  jetteront  pas  un  mauvais  sort.  » 

La  résignation  des  habitans  de  la  Cor- 
nouaille  dans  les  plus  grands  malheurs 
est  vraiment  sublime.  En  1816,  une  horri- 
ble disette  les  ayant  forcés  à  quitter  les 
chaînes  de  l'Arés  pour  se  répandre  dans 
les  fécondes  plaines  du  Léonais  ,  on 
voyait  souvent  une  douzaine  d'hommes 
mourant  de  faim  et  le  penbas  '  à  la  main 
passer  devant  une  maison  isolée  ,  que 
gardait  une  vieille  ou  un  enfant,  s'avan- 
cer timidement  sur  le  seuil ,  et  demander 
un  morceau  de  pain  pour  l'amour  de  Dieu. 
S'ils  essuyaient  un  refus,  ils  continuaient 
leur  route  sans  murmures,  sans  menaces, 
et  pourtant  les  refus  étaient  fréquens  , 
surtout  dans  les  villes. 

1^  pays  de  Tréguier  répond  au  dépar- 
tement actuel  des  Côtes  du  Nord ,  et 
comprend  non  seulement  l'ancien  évêché 
de  son  nom,  mais  encore  celui  de  Saint- 
Brieuc  et  une  petite  partie  de  celui  de 
Dol.  L'atmosphère  y  est  plus  clémente 
que  dans  la  Cornouaille ,  l'air  moins  bru- 
meux, le  paysage  plus  doux  à  l'œil  et  le 
caractère  des  habitans  en  harmonie  avec 
la  nature. 

«  Uoe  poétiquf)  douceur  de  cloître  y  domine ,  dit 
«  M.  Souvesire  ,  el  c'»'^l  à  peine  si  quelque  cLosc  de 
u  la  triste  empreinte  des  vieux  Celtes  y  est  resté. 
M  Non  que  le  ressort  manque  à  c«'s  hummes  ;  peul- 
«  être  y  a-l-il  au  contraire  en  eux  une  élasticité 
w  particulière  qui  les  rend  plus  impressionables  que 
«  tenaces.  Leurs  âmes  faciles  et  désarticulées  se  plient 
«  4  toutes  le»  situations  sans  trop  de  souffrances. 
«  Véritable  allemand  d<!  la  basse  Hretapne,  le  Tre- 
«  gorrois  est  aisément  content  ;  cette  espèce  de  so- 
«  ciabilité  tient  beaucoup  à  ce  que  les  aspérités 
«  primitives  de  son  caractère  armoricain  ont  été 
«  long-temps  laminées  entre  un  clergé  poli  et  une 
..  noblesse  parlemenUire.  C'est  une  contrée  que 
«  l'épidémie  delà  civIlUation  va  prendre  nu  premier 
.<  jour.  Sans  que  l'on  puisse  dire  précisément  quo 

*  BàlOQ  &  tète. 


«  les  croyances  y  sont  ébranlées  ,  quelques  esprits  s*^ 
«  laissent  déjà  aller  à  une  sorte  de  camaraderie 
«  arec  les  choses  saintes ,  et  l'on  y  entend  parfois 
«(  quelques  contes  à  demi  rabelaisiens.  » 

L'auteur  cite  à  l'appui  de  ces  assertions 
l'histoire  de  Moustache  ,  qui  trouva  le 
moyen  d'' escamoter  à  saint  Pierre  l'entrée 
du  Paradis  j  histoire  qui  lui  a  été  ra- 
contée dans  un  cabaret  de  village  prés 
de  Pontrieux ,  par  le  maître  d'école  de 
l'endroit.  11  avoue  cependant  que  toutes 
les  fctes  sont  encore  célébrées  avec  une 
grandepiété,  et  il  nous  donne  la  traduc- 
tion de  quelques  cantiques  chantés  tous 
les  ans  aux  approches  de  Psoel ,  par  des 
troupes  séparées  de  jeunes  gens  et  de 
jeunes  filles,  au  pied  des  croix  de  carre- 
four ,  lorsque  l'ombre  descend  sur  les 
vallées  j  cantiques  qui,  à  notre  avis,  com- 
pensent largement  l'histoire  de  Mousta- 
che ,  et  dont  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  rapporter  quelques  strophes. 

«  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  sur  la  terre ,  pour  qu« 
«  tant  de  monde  soit  par  les  routes?  Pourquoi  le 
«  peuple  va-t-il  par  bandes  vers  les  églises  pendant 
«  la  nuit  ?  Pourquoi ,  pendant  le  jour,  celle  foule  qui 
«  prie  Dieu  ? 

«  C'est  aujourd'hui  qu'est  né  le  Messie  ;  c'est  au- 
«  jourd'hui  qu'il  faut  adorer  le  Sauveur. 

«  Celle  nuit  renouvelle  la  trame  de  la  vie  ,  cette 
«  nuit  refait  le  fils  d'Adam  ,  celle  nuit  charge  nos 
«  cœurs  de  joie  et  efface  le  péché  d'Eve  ;  celte  nuit 
«  nous  donne  un  Sauveur  plein  de  douceur  et  de  cha- 
«  rllé  ;  chantons ,  puisque  c'est  sa  fête  ,  chantons  de 
«f  cœur  :  Noél!  Noèl  î 

«  Voici  le  maître  céleste  qui  vient  nous  don- 

«'  ner  des  leçons.  C'est  un  docteur  qui  arrive  du 
«  pays  des  anges;  venez,  qu'il  vous  enseigne  com- 
te ment  nuit  et  jour  il  faut  chercher  le  chemin  du 
«  paradis  !  '> 

Un  double  cachet  ,  celtique  cl  féodal  , 
marque  profondément  le  pays  de  Vannes. 
Ni  les  grands  noms,  ni  les  sotive!iirs  glo- 
rieux ,  ni  les  ruines  gothiqties  ne  man- 
quent à  cette  F-'cosse  armoiicnine.  Elle  a 
les  sombres  cbAleaux  de  Plessis  et  de 
Rocliefort  :  celui  de  Josselin  .  bAti  par 
(llisson  :  Sucinio  .  oii  Ion  avnil  f.iit  des 
étangs  avec  la  mer  .  le  vieux  chêne  de 
Mivoie  et  le  combat  <les  Trente  :  l;i  tour 
d  Kiven.  ot'i  Ton  peut  eticore  regnrd<'r  la 
fenêtre  h  laquelle  s'accouda  prisonnier 
un  roi  d'  \ii.;I('lerre  '  ;  puis  .  dans  la  ville 
de  \. unies,   I"  l'>«ir  du  conn<'l.d)le  rf  les 

'  Lo  comte  do  UahuuioDC,  plus  lard  Ucori  VII. 
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halles  où  Pierre  II  fut  couronné  duc  ; 
pr^  de  Hrech  ,  la  fontaine  où  la  levrette 
de  Clinrlt's  de  Mois  l'abandonna  pour 
suivre  Montforl  au  moment  de  la  bataille  ; 
à  l'ioêrmel ,  les  tombeaux  de  Jean  II  et 
de  Jean  III  .  et  c^  Concoret  .  la  for^t  de 
BrociMiande.  .Mais  Icsrormlcc'hs,  les  lica- 
i-ens  ,  les  pcuU'ûtis  ,  les  grottes  aux  [ces 
ne  lui  manquent  pas  non  plus  ».  Les  des- 
cendons des  \  entâtes  peuvent  montrera 
rétranger  et  la  lande  immense  de  Lan- 
vaux  avec  ses  cent  vingt  pierres  drnidi- 
ques.  et  Tri'horenlenc  avec  ses  banows  - 
innombrables  .  que  les  babitans  du  pays 
appellent  le  Jardin  des  tombes ,  et  Car- 
nac  ,  où  sur  onze  lignes  parallèles  s'élè- 
vent onze  fdes  de  pculvnns  ,  d'inégales 
grandeurs  ,  qui  se  prolongent  jusqu'à 
l'horizon  h  plus  de  deux  lieues;  ils  ont 
été  plantés  la  pointe  en  bas  .  de  manière 
à  paraître  perlés  sur  des  pivots  ;  il  en  est 
qui  s'élèvent  à  vingt  pieds  dans  le  ciel  , 
et  dont  le  poids  suffirait  pour  charger 
un  navire  :  ils  sont  d'ailleurs  tous  formés 
d'un  seul  bloc  .  bruts  ,  et  tels  qu'on  les 
tira  de  la  carrière. 

(le  qui  domine  dans  le  caractère  du 
paysan  morbibannais  .  c'est  la  ténacité 
énergique  ,  l'inclination  guerrière:  il  la 
révèle  jusqu'au  milieu  des  solennités  les 
plus  pacifujucs.  Les  pardons,  partout 
ailleurs  fêtes  pieuses  et  tranfjuiller. ,  sont 
chez  lui  entremêlés  de  cérémonies  et 
de  souvenirs  militaires.  Ecoutez  l'hymne 
que  chantent  à  la  procession  d'Aurai  les 
hommes  d'Arzon  ,  descendans  de  ceux 
qui.  avec  la  protection  d(;  sainte  Anne, 
délirent  les  flottes  de  lUiyler. 

■  Sainte  Anne  ,  que  Dieu  bénil ,  tos  vertus,  votre 
«  puitMnrf  ont  (-ioigné  de  nos  léles  la  mort  et  tous 
"  le*  cUngrr»! 

•  Root  roaron»  à  votre  maison  sainte  pour  oPTrir 
m  dM  artio— de  grAceit  ;  rar  vous  nous  avez  présvr- 
«  té*  dâM  le*  danerrs  du  (ombal. 

«  teinte  Aooe  ,  etc. 

•  CormUc'hi ,  cercle»  druidiques  formi's  de  pierres 
^■téet  verlirali'ment  m  torro.  I.«'s  lienvent  sont 
conpoaéa  d»*  àrxix  pierres  vj-rlicales  recouvertes 
tfSine  troi»iêroe ,  eo  forme  de  linteau  de  porte.  Les 
fmivmm*  sont,  comme  le»  menhtri,  d»-»  pii-rr  »  ver- 
ticale* flcbér»  en  If  rre.  l.e%  gmttei  aux  fées  Honl  des 
carré*  long*  formé»  de  pierres  verticale»  et  ronligues, 
sur  Icftqarllcs  sont  placrc*  (ran<^vprsalemcnl  den  ta- 
ble» de  pierre  en  forme  de  loil. 

•  Les  harrotct  sont  des  monticules  de  pierres  mê- 
lée* de  terre. 


«(  Une  troupe  d'Arzonnais  était  partie  pour  l'armée  : 
«  ils  étaient  plus  de  quarante  et  soumis  aux  ordres 
«  du  roi  ! 

((  Sainte  Anne  ,  etc. 

t(  Pleins  de  foi ,  pleins  de  conPiance ,  nous  tons 
«  paroissiens  d'Arzon,  nous  vînmes  ici  vous  im- 
«  plorer  le  saint  jour  do  la  Pentecôte  ! 

<(  Sainte  Anne  ,  etc. 

«  Nous  voilà  voguant  dans  la  Manche  ,  avec  celui 
M  qui  nous  commande ,  cherchant  combat  et  ven- 
«  geance contre  les  vaisseaux  hollandais! 

<c  Sainte  Anne ,  etc. 

«  Coups  de  canons  nous  arrivent  plus  pressés  que 
«  la  grêle  :  oh  !  non  ,  jamais ,  jamais  nous  ne  fûmes 
«  en  pareil  danger  !  » 

<(  Sainte  Anne ,  etc. 

((  De  chaque  flanc  du  vaisseau ,  des  tonnerres  de 
«<  bordées  fracassent  et  font  tomber  câbles ,  voiles  , 
«  mais  et  cordages  ! 

((  Sainte  Anne,  etc. 

«  0  véritable  miracle  !  aucun  des  enfans  d'Arzon 
a  ne  reçut  la  moindre  offense  de  boulet  ni  d'arque- 
K  buse! 

«.  Sainte  Anne,  etc. 

«  Là  ,  prés  de  nous  ,  un  boulet  frappe  un  pauvre 
«  matelot,  et  la  moelle  de  sa  tète  jaillit  sur  un  in> 
«  fant  d'Arzon! 

<(  Sainte  Anne,  etc. 

n  Nous  vous  prions  do  bon  cœur,  sainte  Anne 
M  que  Dieu  bénit  :  conservez-nous  en  grûce  mainte- 
c  nant  et  toujours  !  » 

Ici  finit  la  Bretagne  et  les  Bretons.  On 
peut ,  ce  nous  semble  ,  deviner  par  cette 
rapide  et  incomplète  analyse,  de  combien 
de  détails  curieux  et  intéressans  est  rem- 
plie cette  première  partie  du  livre  de 
M.  Souvestre.  En  la  lisant,  nous  nous 
sommes  sentis  pénétrésde  reconnaissance 
pour  celui  h  qui  nous  les  devons,  mais  en 
même  temps  d'un  amer  regret  de  ce  que 
ce  n'est  pas  un  catholique  qui  s'est  im- 
posé la  tûchc  de  nous  les  révéler.  Les 
Poésies  de  la  Bretagne  (  seconde  partie 
des  derniers  Bretons,  qui  sera  l'objet 
d'un  prochain  article  )  n'ont  fait  qu'ac- 
croître en  nous  ces  deux  sentimens.  S'il 
est  doux  de  jouir  de  ces  trésors  de  poésie 
chrétienne  jusqu'ici  cachés  et  enfouis  , 
il  est  triste  de  se  dire  que  nous  les  tenons 
d'une  main  étrangère  à  notre  foi  ,  et  de 
voir  que  cette  absence  de  foi  l'emp^;che 
souvtMit  d'en  voir  et  d'en  montrer  toute 
la  richesse  ,  d'en  comprendre  et  d'en 
manifester  toute  la  beauté. 
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Caractère  et  tendances  de  notre  école  moderne.  — 
Théorie  esthétique  de  M.  de  Maistre.  —  Trois 
grandes  écoles  dansThistoire  des  arts  ,  école  sym- 
bolique ou  religieuse ,  école  philosophique  ou 
idéale ,  école  naturaliste.  —  De  la  révolution  qui 
s'est  opérée  dans  la  manière  de  Raphaël.  —  Du 
mouvement  des  arts  en  Allemagne  et  en  France. 


DEUXIEME   ET   DERNIERE  PARTIE  '. 

En  traçant  le  tal)leau  de  la  décadence 
de  notre  école  contemporaine,  je  suis 
arrivé  à  trois  de  nos  artistes,  MM.  Paul 
Delaroche  .  Ary  Scheffer.  Decamps  .  qui 
sont  aujourd'hui  en  possession  de  la  vo- 
gue et  dont  le  talent  n'a  pas  encore  donné 
ce  si^ne  fatal  de  décroissance  que  j'ai  re- 
trouvé dans  nos  principaux  peintres  et 
statuaires.  Une  rare  conscience,  du  tra- 
vail, de  la  patience  dans  l'exécution,  de 
la  pureté  et  de  l'élégance  dans  le  dessin, 
un  coloris  vif  et  harmonieux,  un  goût  ex- 
quis dans  l'ordonnance  des  personnages, 
dans  tous  les  détails  de  la  composition, 
une  intelligence  toujours  habile  à  choisir 
les  sujets  les  plus  capables  de  fixer  l'at- 
tention, telles  sont  les  qualités  qui  di- 
stinguent l'auteur  de  la  mort  cV  FAisabeth, 
à' Edouard  en  Ecosse^  des  Enfdiis  d'E- 
douard y  de  Richelieu ,  de  Mazarin  ,  de 
Cromwell .  de  Jane  Gray,  de  V Assassi- 
nat du  duc  de  Cuise.  M.  Scheffer  aîné  se 
fait  remarquer  par  le  caractère  de  tris- 
tesse romantique  de  ses  compositions  ; 
liyron  ,  Goelhe,  Schiller.  Dante,  voilà 
quels  sont  les  poètes  auxquels  il  em- 
prunte de  prédilection  l'idée  de  ses  ou- 
vrages. Son  dessin  n'a  pas  ces  irrégulari- 
tés quelquefois  cho(|uantesqui  se  rencon- 
trent dans  M.  Delacroix,  mais  il  n'est  pas 
assez  ferme,  assez  accusé:  le  modelé  de 
ses  chairs  manque  de  relief  et  de  vie;  son 
coloris  est  souvent  d'une  pAle  dure  et  sè- 
che qui  parait  syshMuati(juechfz  M.  Schef- 
fer. (hi.iut  .'i  M.  Decamps,  il  serait  diffi- 
cile d'allrihiicr  un  caractère  ({uelconque 
à  sa  peinture  ;  la  fantaisie,  les  souvenirs 
de  voyage,  le  premier  objet  qui  s'offre  à 
sa  vue,  des  unes  ,  des  chiens,  des  Turcs, 

V.  la  iJ«  livraisoD ,  t,  i,  p.  lui. 


des  singes,  des  enfans,  peu  lui  importe 
tout  est  bon  pour  son  pinceau  paresseux, 
insouciant  des  règles  de  l'art,  s'abandon- 
nant  au  caprice,  aussi  bien  pour  l'exécu- 
tion que  pour  le  choix  des  sujets,  et  dé- 
ployant, au  milieu  de  cette  négligence 
de  l'originalité,  de  la  verve,  de  l'esprit 
une  observation  fidèle  de  la  nature,  des 
trésors  de  coloris  riche  et  chaud,  de  lu- 
mière ardente,  pénétrante,  épandue  avec 
une  merveilleuse  habileté  dans  ses  inté- 
rieurs et  ses  paysages. 

Avec  les  dons  précieux  qui  ont  valu  à 
MM.  Delaroche.  Scheffer  aine  et  Decamps 
une  place  éminente  dans  notre  école,  que 
leur  manque-t-il  donc  pour  la  relever  et 
la  féconder  j  pour  lui  apporter  une  im- 
pulsion qui  la  dirige  dans  la  voie  des 
grandes  écoles  des  quinzième  et  seizième 
siècles?  Il  leur  manque  l'intelligence  su- 
périeure de  la  mission  départie  aux  arts 
dans  l'ensemble  des  œuvres  humaines. 
Par  une  définition  aussi  juste  que  magni- 
fique, Kant  a  formulé  le  seul  but  légitime 
des  arts  :  le  beau,  a-t-il  dit,  le  beau  est  le 
symbole  de  la  moralité;  il  ajoute:  «  et 
«  c'est  par  cette  raison  seulement  qu'il 
«  peut  prétendre  à  une  satisfaction  géné- 
«rale;  l'esprit  se  sent  ennobli  et  élevé 
«  au  dessus  du  plaisir  qui  résulte  des  im- 
K  pressions  sensibles;  dans  celui  que  fait 
«éprouver  la  moralité,  nous  avons  de 
«  l'estime  pour  nous  et  pour  les  autres.  » 
Suivant  notre  école,  telle  qu'elle  est  re- 
présentée par  MM.  Delaroche,  Scheffer  et 
Decamps.  le  beau  est  indépendant  de  la 
vie  morale,  l'art  n'a  nullement  besoin 
d'obéir  à  une  conviction,  de  créer  pour 
faire  œuvre  de  foi,  pour  exalter  dans  Tin- 
telligence  et  le  cœur  de  riiomme  les  pen- 
sées et  les  passions  qui  le  dégagent  de  sa 
nature  corrompue,  pour  faire  briller  sur 
la  terre  un  reflet  de  la  face  divine.  Ainsi 
donc,  au  point  de  vue  de  fart  actuel, 
Dieu  n'existe  pas:  le  bien  et  le  mal,  le 
vrai  et  le  faux  n'existent  pas:  l'artiste  ne 
doit  contempler  que  des  formes  inces- 
samment variées  et  changeantes  ;  le 
triomphe  de  fart  c'est  de  les  observer 
de  les  surprendre  el  de  les  imiter  par  \\i\ 
cahjue  lidèh'.  de  manière  A  vous  le  faire 
prendr»'  pour  la  réalilT*  elle  im'^nic;  le 
trompe  roil.  voilà  le  but  «le  eet  art  tout 
mecanicpie.  Noyez  les  chefs-d'œuvre  de 
M.  Delaroche,  CrofuwcU,  Jane  Graj^  le 
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duc  de  Guise ,  le  peintre  n'a  cherché  à 
rcproiîuire,  dans  l'ensenible  comme  dans 
les  tit^ails.  (jue  le  fait  nialtTiel  de  ses 
drames.  Il  faut  que  cette  tendance  soit 
bien  profond«'inent  enracint^e  dans  notre 
école,  car  elle  cherche  toujours  h's  sujets 
les  plus  palliétiques.  et  c'est  pour  se  pré- 
occuper exclusivement  de  la  pose,  du 
geste,  iiu  costume  des  personnaj^es .  de 
rameublement  de  l'intérieur,  de  la  mise 
en  scène  en  un  mol.  Si  M.  Delaroche 
obtient  .  h  tous  les  salons,  les  honneurs 
de  la  voô'ue,  c'est  que  nul  autre  ne  pos- 
sède mieux  ce  secret  de  la  mise  en  scène, 
l'art  d'émouvoir  la  foule  par  le  prestige 
de  la  réalité  d'un  acte  sanglant  ;  on  se 
presse,  on  se  coudoie  pour  admirer  com- 
me celte  tète  de  Charles  I^'^  est  bien  sé- 
parée du  tronc  ;  comme  les  mains  de  Ja- 
ne Gray  tremblent,  en  se  baissant  vers  le 
billot  :  comme  ce  grand  corps  du  duc  de 
(juise  est  raide  et  h  létat  de  cadavre  ;  les 
détails  du  lieu  de  la  scène,  les  costumes, 
les  meubles,  les  tapisseries  ,  tout  porte 
un  tel  cachet  de  cuulcnr  locale,  qu'il  n'y 
a  pas  i  s'y  tromper;  l'action  est  là,  vi- 
vante, sous  vos  veux.  Certes  ,  celte  scru- 
puleuse imitation  des  effets  extérieurs  du 
drame  ou  de  la  nature  est  une  partie  es- 
sentielle de  larl,  mais  elle  nest  que  très 
secondaire,  et  môme  vulgaire  et  stérile, 
si  le  sentiment  moral  ne  domine  pas  l'œu- 
vre de  l'arlisle,  ne  la  pas  inspirée.  Le 
beau  est  le  symbole  de  la  moralUé  ;  or, 
»ansclle,vous  pourrez  exécuter  uneconi- 
position  remar(iuable  par  l'emploi  des 
ressources  praticiues.  par  les  ingénieuses 
et  patientes  combinaisons  des  procédés 
du  uKlier;  ce  sera,  si  vous  voulez,  de 
l'art  comme  il  y  en  a  dans  une  machine, 
dans  un  ouvrage  de  mar(|uelerie,  d'ébé- 
nisterie.  mais  ce  ne  srra  pas  le  hetiu. 

Lu  présence  des  chefs-d'œuvre  des  éco- 
les de  Sienne,  de  l'iorence,  de  Home,  de 
C4)logne.  de  Hruges,  (quatorzième,  quin- 
zième el  première  moitié  du  seizième  siè- 
cle), 1  inspiration  de  l'artiste  vous  saisit 
tout  d'abord;  par  je  ne  sais  quelle  assi- 
milation magnétique  ,  votre  pensée  s'a.s- 
socic  ix  sa  pensée,  vous  cro}ez  .  vous  ai- 
mez, TOUS  adorez  avec  lui  et  comme  lui  j 
la  piété  du  chrétien  est  exallée  en  votre 
âme  par  le  sentiment  religieux  qui  anime 
ces  madones,  ces  crue  iliemens,  ces  ascen- 
sions ,  ces  martyrs  j  votre  premier  cri 
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d'admiration  est  un  acte  de  foi.  Puis,  la 
critique  vient  ;  il  vous  faut  de  la  ré- 
flexion et  du  sang-froid  pour  examiner 
le  côté  pratique  de  l'art,  apprécier  la  pu- 
reté et  l'exactitude  des  lignes,  la  vérité 
du  modelé,  de  la  perspective  ,  la  perfec- 
tion du  coloris.  Tout  le  contraire  arrive 
en  face  des  ouvrages  des  écoles  oii  l'in- 
spiration et  la  croyance  ont  manqué,  qui 
ne  sont  que  le  produit  d'une  exécution 
technique,  souvent  très  distinguée;  eu 
les  contemplant,  vous  commencez  par  la 
critique  ;  vous  signalez  la  vivacité  du  co- 
loris, le  naturel  des  poses,  la  vérité  des 
chairs,  etc.,  tout  le  mérite  du  faire  de 
l'artiste;  il  ne  vous  viendra  pas  d'autre 
pensée  à  la  vue  de  la  plus  grande  partie 
des  compositions  des  écoles  flamande  , 
hollandaise  et  française.  Dans  les  pre- 
mières, l'art  n'est  que  le  symbole  de  la 
foi,  le  moule  destiné  à  donner  la  forme 
plastique  à  la  pensée  divine  ,  le  voile  qui 
doit  recevoir  l'empreinte  ineffable  de  la 
face  du  Seigneur.  Dans  les  secondes,  l'art 
est  tout;  l'art  n'a  pas  d'autre  objet  que 
sa  propre  reproduction  ,  que  la  combi- 
naison inhnie  de  ses  procédés;  la  reli- 
gion, l'histoire,  la  philosophie  ne  servent 
pas  à  l'inspirer,  elles  lui  servent  d'instru- 
inens;  il  en  peut  faire  ce  qu'il  veut,  elles 
posent  devant  lui  comme  des  modèles 
qu'il  habille  et  retourne  suivant  ses  ca- 
prices; il  ne  les  respecte  pas  plus  que  ces 
prostituées  dont  il  copie  les  formes  souil- 
lées pour  représenter  des  vierges  et  des 
saintes. 

Dans  l'histoire  de  la  peinture  et  de  la 
statuaire  vous  remarquez  que  plus  les 
artistes  se  sont  éloignés  d'une  sincère  et 
naïve  interprétation  religieuse,  plus  ils 
sont  tombés  dans  ce  culte  exclusif  de 
l'art  qui  n'est  plus  que  du  fétichisme,  un 
panthéisme  naturaliste  grossier;  avec  la 
dégradation  morale  des  artistes  dont  les 
ateliers  n'ont  été,  le  plus  souvent,  que 
des  lieux  de  débauche,  est  venue  la  dé- 
gradation de  l'art  lui  même,  qui  n'a  plus 
été  consacré  qu'à  reproduire  des  détails 
vulgaires  de  la  nature,  des  scènes  bour- 
geoises de  la  vie,  des  compositions  reli- 
gieuses sans  caractère  religieux,  ou  bien 
des  imitations  factices  de  l'antiquité, 
comme  les  écoles  flamande,  hollandaise, 
.iiiglaise  el  franeaise  ,  développées  sous 
l'influence  fatale  du  proleslanlisme  et 
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de  l'impiété.  Par  son  caractère  matéria- 
liste et  sensualiste,  l'école  vénitienne  du 
Titien,  de  Giorgione,  du  Bassan,  du 
Tintoret,  de  Paul  Vérontse^  malgré  ses 
magnifiques  qualités  de  coloris  ;  par  son 
scepticisme  et  son  maniérisme,  l'école 
lombarde  du  Corrége.  des  Carraches,  du 
Guide,  malgré  la  douceur  de  son  colo- 
ris, la  suavité  de  son  modelé,  l'expres- 
sion vive  de  ses  têtes,  sont  bien  inférieu- 
res aux  écoles  florentines  et  romaines  de 
Taddeo  Gaddi ,  Masacaio  ,  Fra  Ange- 
lico,  PeruginOy  RaphatL. 

Un  homme  qui  a  mis  le  sceau  de  son 
géuie  à  toutes  les  grandes  questions  quil 
a  soulevées,  M.  de  Maistre,  a  rencontré 
celle  de  l'union  des  arts  et  de  la  religion, 
et  il  l'a  traitée  avec  celte  supériorité 
de  pensée  et  de  langage  qu'il  a  portée 
dans  les  problèmes  les  plus  ardus  de  la 
science  religieuse  et  philosophique.  C'est 
dans  l'ouvrage  posthume  consacré  à 
l'examen  de  la  philosophie  de  Bacon, 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  ces 
belles  pages  qui  confirment  d'une  si 
puissante  autorité  les  idées  que  je  viens 
d'émettre.  Comme  cette  œuvre  jusqu'à 
présent  inédile  de  M  .de  Maistre  n'est  sans 
doute  pas  encore  connue  de  la  majorité 
de  nos  lecteurs,  je  demande  la  permis- 
sion de  citer  le  passage  suivant  : 

«  l^s  premiers  essais  et  les  plus  grands 
efforls  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
représentèrent   jadis    les    héros    et    les 
dieux.  A  la  renaissance  des  arts  le  Christ 
et   ses  héros  s'offrirent  à   l'imagination 
des  artistes,  et  lui  demandèrent  des  chefs- 
d'œuvre  d'un  ordre  supérieur.  L'art  an- 
tique avait  senti  et  rendu  le  beau  idéal, 
le  christianisme  exigea  un  beau  céleste , 
et  il  en  fournil  drs  modèles  dansions  les 
genres.  Ses  vieil lanls,  ses  jeunes  gens, 
ses  enfans  ,  ses  femmes ,  ses  vierges  sont 
des  êtres  nouveaux  qui  semblent  défier 
le  génie.   S.    Pierre  recevant    les  clefs. 
S.  Paul  parlant  (levant  l'aréopage,  S.  Jean 
écoutant  les  trompeltes,  ne  laissent  rien 
à  désirer  .'i  l'iniagin.tlion  tout  h  la  fois  la 
plus  bi  illante  et  la  plus  sage.  La  beauté 
mAlc  dans  sa  fleur  respire  sur  la  ligure 
des  anges:  en  eux  se  réunit  la  gr.ice  sans 
mollesse  et  la  vigueur  sans  rudesse  :  ils 
n'ont  pas  les  deux  sexes  comme  le  dégoû- 
tant hermaphrodite;  ils  ont  la  branlé  des 
deu\  sexes,  et  cependant  ils  n'ont  point 


de  sexe.  Le  goiit  même  se  croirait  cou- 
pable s'il  y  pensait.  Une  éternelle  ado- 
lescence brille  sur  ces  visages  célestes  j 
jamais  ils  n'ont  été  enfans,  jamais  ils  ne 
seront  vieillards;  en  les  conlemplant, 
nous  avons  une  idée  de  ce  que  nous  se- 
rons, lorsque  nos  corps  se  relèveront 
de  la  poussière  pour  n'y  plus  rentrer. 

«  L'enfance  surnaturelle  se  montre  déjà 
dans  ces  inimitables  chérubins  que  Ra- 
phaël a  placés  au  dessous  de  la  reine  des 
anges,  dans  l'un  de  ses  plus  beaux  ta- 
bleaux. (La  Vierge  de  Dresde  ou  de  Saint 
Sixte;.  Ces  têtes  sont  pleines  d'intelli- 
gence, d'amour  et  d'admiration.  C'est  la 
gràcedes amours  fonduedans  l'innocence 
et  la  sainteté.  Mais  tous  ces  efforts  de 
l'art  ne  sont  que  des  préparations  ,  et 
comme  des  degrés  qui  doivent  élever 
l'artiste  jusqu'à  la  figure  de  V enfant-Dieu. 
Le  voyez-vous  sur  les  genoux  de  sa  mère  ? 
elle  embrasse  son  créateur,  qui  lui  de- 
mande du  lait.  La  parole  éternelle  bal- 
butie, elle  joue,  elle  dort  :  mais  le  yerbe, 
qui  se  rapetisse  pour  nous  ,  en  voilant 
sa  grandeur  n'a  pas  voulu  l'éclipser.  Le 
nuage  qui  couvre  l'astre  épargne  l'œil 
sans  le  tromper,  et  jusque  dans  les  moin- 
dres traits  de  l'enfance  mortelle  on  sent 
le  Dieu. 

«  liienlôt  nous  le  verrons  dans  le  temple 
étonner  les  docteurs.  Ensuite  il  com- 
mandera aux  élémens  ;  il  ressuscitera  les 
morts;  il  instruira  ,  il  consolera,  il  me- 
nacera les  hommes  ;  il  parlera  ,  il  agira 
pendant  trois  ans  comme  ayant  la  puis- 
sance' ;  il  se  livrera  eiiiin  volontairement 
aux  tourmens  d'un  supplice  affreux  ;  il 
montera  sur  la  croix  ;  il  y  pariera  sept 
fois  ,  et  toujours  d'une  manière  extraor- 
dinaire ,  sa  voix  se  renforçant  à  mesure 
que  la  nuirt  s'approche  pour  lui  obéir; 
sa  dernière  parole  sera  plus  haute  ,  et 
libre  entre  les  mourans  comme  il  sera 
bientôt  libre  entre  les  morts  '  ;  il  mourra 
quand  il  voudra  ,  en  troin|)anl  ses  bour- 
rcauxélonnés,  qui  n'avaient  pu  calculer 
que  sur  des  hommes  la  durée  possible  du 
supplice. 

u  L'art  antique  a  su  nous  montrer  dans 
le  l.aocoon  le  plus  haut  degré  de  souf- 

•  Sirul  poloslatein  hahcns.  (Mattli.)  (Dank',/'a- 
rad.,  xixiit ,  T.  I  fi  »uiT.) 
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france  physiqii<*  et  morale  ,  sans  conloi - 
sioii  et  sans  iliffonnilé.  CVtait  dt^jù  un 
grand  effort  de  talent  que  celui  de  nous 
ropr<'senler  la  douleur  à  la  fois  belle  et 
reronnaissable.  Cependant  ,  il  ne  nous 
suffit  plus  pour  peiiuhe  le  Christ  sur  la 
croix.  Qui  pourra  nous  montrer  le  i  eu 
inimainenient  tournienléel  riiomnie souf- 
frant divinement  ?  C'est  un  chef-d'œuvre 
idi^al  dont  il  parait  qu'on  peut  seulement 
approcher.  Je  ne  crois  pas  que  parmi  les 
pIuN  t^rands  artistes  un  seul  ait  jamais  pu 
contenter  ni  lui-mt^me  .  ni  le  véritable 
connaisseur.  Cependant,  le  modèle,  m^-me 
inarrisuible ,  ne  laisse  pas  que  d'élever 
et  de  perfectionner  l'artiste.  Le  talent , 
fatigué  par  ses  efforts,  pouvait  se  délasser 
en  s'exerçant  sur  la  rif,'ure  des  martyrs. 
C'était  encore  de  superbes  modèles  que 
ces  ivnioins  sublimes,  qui  pouvaient  sau. 
ver  leur  vie  en  disant  non  ,  et  qui  la  je- 
taient en  disant  oui.  Sur  le  visage  de  ces 
victimes  volontaires,  l'artiste  doit  nous 
faire  voir  non  seulement  la  douleur  !;e//e^ 
mais  la  douleur  ncceplcc  ,  mclée  dans 
leurs  traits  à  la  foi  .  ;i  l'espérance  ,  à 
l'amour. 

«  l^lx'auté  a\anl  et»-  tionnéc  a  la  fem- 
me j  la  femme  devait  être  le  modèle  de 
choix  pour  les  d<'u\  premiers  arts  d'imi- 
tation. L'anti(|uité  .  chez  qui  le  vice  était 
une  reli:;ion.  pouvait  se  donner  carrière 
sur  ce  point  :  mais  le  Christianisme  ,  (jui 
n'admet  rien  de  ce  qui  peut  altérer  la 
morale  .  a  prononcé  à  cet  égard  une  loi 
bien  simple.  Cette  loi  proscrit  toute  re- 
présentation dont  l'original  offenserait 
dans  le  monde  luil  même  de  la  sagesse 
humaine.  Comment  la  femme  ne  rougi- 
rail  «lie  pa>  d  être  repiésentée  aux  yeux 
d'une  manière  qui  la  ferait  chasser  d'une 
assemblée  comme  une  folle  dégoûtante 
si  rlle  osait  s'\  montrer  ainsi?  lit  pour- 
quoi l'homme,  plus  hardi  qiu;  la  femme, 
oserait-il  crpcrudarit  demander  a  l'art  la 
copie  d'une  réalilT-  qu  il  aurait  accablée 
de  ses  sarcasmes  '.'  On  n'a  pas  manqué: 
d'observer  (fue  cette  réserve  nuit  à  l'art; 
mais  c  est  une  erreur  (|ui  repose  sur  une 
fausse  idée  du  beau  qur  le  vice  définit  ci 
lia  manière.  Il  me  souvient  que  dans  un 
journal  français  très  répandu,  on  deman- 
dait aucélcbrc  auteur  du  (tinic  du  (Chris- 
tianisme ,  si  une  nyniplic  n'était  jki.s  un 
peu  plus  belle  qu'une  religieuse,    to  les 
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supposant  représentées  par  le  même  ta- 
lent ou  par  deux  talens  égaux  (condition 
sans  laquelle  la  demande  n'aurait  point 
de  sens) ,  il  n'est  point  douteux  que  la 
religieuse  serait  plus  belic.  L'erreur  la 
plus  faite  pour  éteindre  le  véritable  sen- 
timent du  beau  est  celle  qui  confond  ce 
qui  plaît  aux  sens  et  ce  qui  plait  à  l'in- 
telligence. Quel  spectateur  de  notre  sexe 
ne  se  trouve  pas  plus  ému  par  la  Vénus 
du  Titien  que  par  la  plus  belle  Vierge  de 
Raphaël?  Et  cependant,  quelle  différence 
de  mérite  et  de  prix  !  Le  beau  dans  tous 
les  genres  imaginables  est  ce  qui  plaît  à 
La  K'crtu  éclairée.  Toute  autre  définition 
est  fausse  ou  insuffisante.  Pourquoi  donc 
la  religieuse  serait-elle  moins  belle  que 
la  nymphe  ?  Parce  qu'elle  est  velue, 
peut-être  ?  Mais  par  quel  aveuglement 
innnoral  veut-on  donc  encore  juger  la 
représentation  autrement  que  la  réalité? 
Qui  ne  sait  que  la  beauté  devinée  est 
plus  séduisante  que  la  beauté  visible  ? 
Quel  homme  n'a  remarqué ,  et  dix  mille 
fois,  que  la  femme  qui  se  détermine  à 
satisfaire  l'œil  plus  que  l'imagination  , 
manque  de  goût  encore  plus  que  de  sa- 
gesse ?  Le  vice  même  récompense  la  mo- 
destie en  s'exagérant  le  charme  de  ce 
qu'elle  voile.  Comment  donc  la  loi  chan- 
gerait-elle de  nature  en  changeant  de 
place  ?  Evidente ,  incontestable  dans  la 
réalité,  comment  serait-elle  fausse  sur  la 
toile  ?  Ces  maximes  pernicieuses  ne  sont 
propagées  que  par  la  médiocrité  qui  se 
met  à  la  solde  du  vice  pour  s'enrichir. 
Le  beau  religieux  est  au  dessus  du  beau 
idéal  ,  puisqu'il  est  l'idéal  de  l'idéal  ; 
mais  peu  de  gens  peuvent  s'élever  à  cette 
hauteur  j  l'artiste  vulgaire  quitte  ce  qui 
est  beau  pour  ce  qui  plait.  Ecrasé  par  le 
talent  qui  produit  la  Transfiguration 
et  la  \ierge  dclla  Seggiolaj  il  s'adresse 
aux  sens  pour  être  sûr  de  la  foule.  Il  sait 
bien  que  le  vice  s' appelle  Légion.  La  foule 
accourt  donc  en  ballant  des  mains  ,  et 
bientôt  le  peintre  pourra  s'écrier  au 
milieu  des  applaudissemens  :  Ingenio 
vicli  ,  rc  K'incLNLus  ipsa. 

»  Lue  loi  sévère  qui  se  mêle  à  toutes  les 
pensées  de  l'art ,  lui  rend  le  plus  grand 
service  en  s'opposant  à  la  corruption  , 
(|iii  détruit  à  la  fois  le  beau  dans  toutes 
les  classes  comme  un  ulcère  malin  qui 
ronge  la  vie. 
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«  La  femme  chrétienne  est  donc  un  mo- 
dèle surnaturel  comme  l'ange.  Elle  est 
plus  belle  encore  que  la  beauté  ,  soit  que 
pour  confesser  sa  foi  elle  marche  au  sup- 
plice avec  les  grAces  sévères  de  son  sexe 
et  le  courage  du  nôtre ,  soit  qu'auprès 
d'un  lit  de  douleurs  elle  vienne  servir  et 
consoler  la  pauvreté  malade  et  souffrante, 
ou  qu'au  pied  d'un  autel  elle  présente  sa 
main  à  l'homme  qu'elle  aimera  seul  jus- 
qu'au tombeau.  Dans  toutes  ces  têtes  d'un 
caractère  si  différent,  il  y  a  cependant 
toujours  un  trait  général  qui  les  fait  re- 
monter au  même  principe  de  beauté  : 

Faciès  non  omnibus  una  , 

Nec  diyersa  tamen,  qualem  decet  esse  sororem. 

«A  l'aspect  de  ces  figures,  quelque  belles 
qu'on  puisse  les  imaginer,  aucune  pensée 
profane  n'oserait  s'élever  dans  le  cœur 
d'un  homme  de  goût.  On  leur  doit  une 
certaine  admiration  intellectuelle  ,  pure 
comme  leurs  modèles.  Jusque  dans  leurs 
vètemens .  il  y  a  quelque  chose  qui  n'est 
pas  terrestre.  On  doit  y  voir  l'élégance 
sans  richesse  ,  la  pauvreté  sans  laideur , 
et  si  le  sujet  l'ordonne ,  la  pompe  sans  le 
faste.  Elles  sont  belles  comme  des  tem- 
ples '. 

«  Et  comme  de  la  réunion  d'une  foule  de 
traits  empruntés  à  différentes  beautés  , 
on  vit  naître  jadis  un  modèle  fameux 
dans  l'antiquité  ,  tous  les  traits  de  la 
beauté  sainte  se  réunissent  de  même  , 
comme  dans  un  foyer  ,  pour  enfanter  la 
ligure  (le  Makie  ,  le  désespoir  et  cepen- 
dant robjetleplus  cliéri  de  l'art  moderne 
dans  toute  sa  vigueur.  11  semble  que  l'em- 
pire du  sexe  pénètre  jusque  dans  ce 
cercle  religieux  ,  et  que  les  hommes  sai- 
sissent avec  empressement  l'idée  de  la 
femme  divinisée.  La  fabuleuse  75fA\,  ayant 
aussi  un  enfant  mystérieux  sur  ses  ge- 
noux ,  obtenait  déjà  je  ne  sais  quelle 
préférence  de  la  part  des  imaginations 
antiques.  (Chacun  voulant  en  posséder 
l'image,  un  poète  a  dit  : 

l'ar  Isi&,  comme  on  «ait  ,Ics  poinlrcs  sont  nourris'. 

u  Dans  l'ordn'  de  la  vérité  et  dr  la  sain- 
teté ,  Marie  piMit  faire  naître  une  obser- 
vation semblable.   Tvujouni  la  inànc  et 

•   /»!.,  r.vi.iii  ,13.  ' 
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toujours  nouvelle,  nulle  iigure  n'a  plus 
exercé  le  talent  imitatif.  Le  pinceau  des 
plus  grands  maîtres  semble  en  avoir  fait 
un  objet  d'engagement  et  d'émulation. 
Sur  ce  sujet  mille  et  mille  fois  répété  , 
tantôt  ils  surpassaient  leurs  rivaux  ,  et 
tantôt  ils  se  surpassaient  eux-mêmes.  Il 
n'y  a  pas  un  cabinet  distingué  en  Europe 
qui  ne  renferme  quelque  chef-d'œuvre  de 
ce  genre  ;  et  tandis  que  l'amateur  s'exta"" 
sie  devant  eux,  le  missionnaire,  armé  de 
la  même  figure  .  quoique  faiblement  exé- 
cutée, commence  efficacement  l'œuvre 
de  la  régénération  humaine  '.  » 

Il  ne  faut  jamais  croire  avoir  résolu 
une  question  sans  avoir  entendu  Platon , 
a  dit  M.  de  Maistre.  Le  même  éloge  peut 
être  adressé  à  notre  grand  écrivain.  Je  ne 
crois  pas  avoir  lu  nulle  part  une  plus 
belle  théorie  de  l'art  catholique.  Com- 
bien elle  condamne  notre  école  ,  qui  , 
elle  ,  confond  ce  qui  plaît  et  ce  qui  est 
beau  y  ce  qui  plait  aux  sens  et  ce  qui  plaît 
à  l'intelligence ,  et  pour  laquelle  un  corps 
nu  révèle  plus  deteûf/^a' qu'un  corps  voilé. 
Vous  rappelez-vous  avoir  vu,  au  salon  de 
l'année  dernière ,  un  tableau  de  M.  Ary 
Scheffer,  qui  obtint  la  vogue.  Il  repré- 
sentait Francesca  di  Riniini  et  Paulo 
aux  enfers,  visités  par  le  Dante  et  Virgile. 
Tout  le  charme  exquis  de  ce  touchant 
épisode  de  la  Di'^'ina  Comcdia  consiste 
dans  un  ineffable  mélange  de  pudeur  et 
de  séduction.  Eh  bien  !  notre  peintre  n'a 
compris  l'inspiration  du  poète  qu'en  nous 
montrant  Francesca  dans  une  position 
inconvenante  et  dans  un  état  de  nudité 
plus  digne  d'une  prostituée  que  de  cette 
Françoise  dont  le  poète  a  fait  pardonner 
la  faute  .'i  force  de  chasteté  ,  de  malbeur 
et  de  repentir.  Pourquoi  l'homme  ,  plut 
hardi  que  la  femme,  a  t-il  osé  demander 
à  l'art  la  copie  d'une  réalité  qu'il  au /ait 
accablée  de  sarcasmes  ?  Relisez  les  ob- 
servations si  vraies  et  si  délicates  de  M.  do 
Maistre  sur  la  beauté  de  la  femme. 

Ce  matérialisme  natuialiste n'est  pasuii 
signe  de  décadence  particulier  à  notre 
école  j  il  se  relrouvr  d;!Ms  toutes  les  éco- 
les de  l'histoire  de  l'art  ,  et  partout  et 
toujours  il  s'est  développé  sous  la  mêm« 
inlluence  ,  la  prédominance  exclusive  de 

■  Examende  Ui  Philon^phin  dtBacvn,  t.  n,  p.  CD 
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riniitalion  Icchniquc.  En  Grèce  ,   après 
l'i'poque  du  style  symbolique  ,  après  cet 

art   soumis  aux   Iratlilions  relij;icuses  , 
au\  types  sacrés  imposés  par  le  culte  pour 
los  tèles  et  le  costume  des  dlTinitès  .  est 
venue  lèpoque   du  style   philosophique 
on  idéal,  celle  de  Périclès  et  de  iMiidias. 
Saffraiicliissant   des  formes  arrêtées  et 
convenues  du  symbole  ,  Tart  ne  consi- 
dère plus   les  croyances   religieuses   et 
l'imitatiou   du  naturel   que   comme    des 
accessoires  destinésà  faire  ressortir  d'une 
manière  plus  saillante  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  les  formes  du   corps  humain  ,   ce 
quelles  laissent  apercevoir  de  divin  dans 
noire  enveloppe  mortelle.  Ce  qui  carac- 
térise essentiellement  celte  phase  de  Tart. 
c  est  rusa^ie  systématique  de  représenter 
les  dieux  et  les  héros  nus ,  et  de  les  re- 
vêtir de  la  plus  haute  beauté.  Avant  Phi- 
dias ,   ou  couvrait  encore  les  statues  de 
vèlemens  et  d'armures,  et  les  personna- 
ges féminins  étaient  voilés.   L'art  était 
encore  enchaîné  par  les  lois  de  la  décen- 
cv  ,  parce  qu'il  était  essentiellement  re- 
ligieux.  M.  Delécluze  a  très  inj^éuieuse- 
nienl  démontré  que  ce  second  développe- 
ment di'la  statuaire  f^recque  se  rattachait 
à  la  philosophie  de  Socrale;  Thomme  et 
\c  beau  immatériels  étaient  le  but  des  re- 
cherches des  philosophes,  commelebeau 
t'I  l'homme  physiques  étaient  l'objet  cons- 
tant de  l'élude  des  artistes.  Tandis  que 
les  uns  .    ingénieux  à   surprendre  toutes 
les  combinaisons  les  plus  délicates  de  la 
fornu',  perfectionnaient  en  quelque  sorte 
le  corps  hiii  lain  .  en  ramenant  toujours 
son  apparence  vers  un  type  régulateur  , 
les  autres  analysant  les  facultés  de  l'âme, 
Ni'ffdi  r.iient  d'eu  faire  sortir  les  lois  de 
Il  moule.  \jc  meilleur  commentaire  de 
I  ;  iton  est  «lans  les  belles  statues  antiques 
<iu  siècle  de  l'hidias,  la  famille  de  Aiobé, 
le  Jupiter  olympien  ,  l'Apollon  ,  les  3Ii- 
nei\c.»  avec  l'égide  ,  les  Vénus  Uranies. 

Mais  en  quittant  le  style  dinn  pour 
adopter  le  style  du  beau  abstrait,  idéal . 
l'art  grec  fut  entrahié  v(ts  un  troisième 
st}le  ,  qui  niariiua  sa  décadence.  Ayant 
rejeté  l'inspiration  religieuse  ,  il  ne  pou 
vail  long-temps  se  tenir  avec  succès  dans 
celle  sphère  où  l'avait  élevé  le  génie  de 
J'iaton.  I>es  artistes  elle  public  se  lassè- 
rent de  voir  sans  cesse  reproduire  les  mè- 
uïcs  types  ;  ils  sentirent  le  besoin  d'en 
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rompre  la  monotonie,  en  apportant  plus 
de  précision  ,  de  fini,  do  minutie  dans 
l'imitation  des  détails.  La  statue  du  Lao- 
coon  ,  celle  du  Gladiateur  combattant  , 
et  toutes  celles  enfin  qui  représentent 
l'homme  plutôt  dans  un  état  voisin  de  la 
faiblesse  que  pourvu  des  qualités  et  des 
formes  héroïques  qui  distinguent  les  co- 
losses du  IMonte-Cavallo  et  de  la  famille 
des  ISiobé  ,  peuvent  être  citées  comme 
les  chefs-d'œuvre  de  cette  troisième  épo- 
que. Mais  la  recherche  excessive  dans 
l'imitation  du  vrai  et  du  naturel  ne  tarda 
pas  à  précipiter  la  décadence  de  Tart. 
Bientôt  ,  non  seulement  on  ne  voulut 
plus  de  statues  symboliques  ,  comme 
rappelant  une  époque  de  barbarie^  le 
style  même  de  Phidias,  celui  qui  expri- 
mait la  beauté  ,  parut  trop  sévère.  Or  , 
ce  fut  après  la  mort  de  Socrate  ,  et  lors- 
que son  école  se  divisa  en  sectes  ,  que  les 
grandes  doctrines  de  l'art  furent  égale- 
ment négligées.  Dans  la  statuaire,  comme 
en  ])hilosophie  ,  le  goût,  la  fantaisie  et 
les  opinions  de  chaque  individu  ne  pos- 
sédant plus  ni  inspiration  religieuse  ,  ni 
type  régulateur ,  artistes  et  amateurs 
s'abandonnèrent  à  leur  intérêt  ,  à  leur 
caprice  j  l'art  ne  devint  plus  qu'un  objet 
de  luxe  .  de  distraction  et  de  commerce. 
]\'est-ce  pas  ce  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui au  milieu  de  nous  ? 

L'excellent  livre  que  M.  Rio  vient  de 
publier  sur  l'art  chrétien  en  Italie,  nous 
montre  le  relourdes  troispliasesquenous 
avons  signalées  dans  l'art  grec.  J^e  style 
symbolicjue  et  mystique  est  représenté 
par  les  écoles  bysanline  ,  siennoise  .  les 
commencemensderécolellorenlineetpar 
l'école  ombrienne.  A  l'une  appartiennent 
principalement  les  peintres  verriers  et 
les  enlumineurs  de  manuscrits  ;  à  l'autre, 
Guido  ,  les  frères  Lorenzo  et  surtout 
Simon  IMemmi  ;  à  la  troisième .  (^imabué, 
(iiotlo  ,  J'addeo  (iaddi  ,  Orgagna  ;  h  la 
quatrième  .  Fra  Angelico  de  Fiesole  , 
l'iancia  .  l'érugin  .  la  premièio  moitié 
(le  la  carrière  de  JUiphael.  On  jxîuI  lire 
dans  l'ouvrage  de  M.  Rio  comment ,  à 
mesure  (pie  le  seul  iment  religieux  a  cessé 
d'être  l'insi)iralioii  ])ure  et  désintéressée 
des  artistes .  l'imitation  matérielle,  le 
style  naturaliste,  la  repiodue.lion  de  for- 
mes mondaines  .  vulgaires  ou  voluptueu- 
ses ont  de  plus  en   plus  caractéi'isé   les 
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œuTres  d'art.  Mais  c'est  dans  l'étude  des 
transforma  lions  de  Raphaël  que  celte 
observation  devient  curieuse  et  impor- 
tante, et  que  l'on  acquiert  la  certitude  de 
Tinfluence  fatale  exercéedans  l'art  par  la 
désertion  des  traditions  religieuses.  Pour 
l'histoire  de  l'art  et  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe ici.  c'est  une  question  du  plus  haut 
inlér(>t  que  l'examen  de  cette  révolution 
qui  s'est  opérée  dans  l'esprit  et  la  ma- 
nière de  Raphaël.  Elle  n'a  pas  encore  été 
sérieusement  traitée  en  France  ;  elle  est 
donc  neuve  pour  nous.  Comme  l'on 
pourraitsoupronnermon  impartialité,  je 
préfère  laisser  parler  un  écrivain  que  j'ai 
déjà  nommé  .  et  qui  a  donné  dans  ses 
critiquesd'art  plusde  preuves  d'érudition 
et  de  goût  que  de  conviction  religieuse.  En 
18.32,  dans  un  recueil  littérairej.  intitulé 
leSil'cle,  et  (pii  a  vécu  moins  d'une  année, 
M.  Delécluze  a  publié  cinq  lettres  très  re- 
marquables sur  les  peintures  du  Vatican: 
la  dernière  était  consacrée  à  l'examen  de 
la  question  de  l'immense  transformation 
qui  s'opéra  dans  le  génie  de  Raphaël. 
Voici  comment  elle  est  expliquée  par 
M.  Delécluze  '. 

«  Il  est  certain  qu'il  s'est  fait  une  gran- 
de révolution  dans  l'esprit  de  Raphaël 
pendant    qu'il    était  occupé  à   faire  les 
peintures  de  la  chambre  ailit  Scgnatura. 
Les  historiens  en  parlent ,  et  il  n'y  a  pas 
un  spectateur  passablement  attentif  qui 
ne  s'en  aperçoive  en  parcourant  succes- 
sivement ces  peintures  coordonnées  dont 
je  vous  ai  déjà  donné  la  description.   La 
Tue  des  mo!iumens  antiques  de  tous  gen- 
res dont  Home  était  déjà  dépositaire,  la 
splendeur  de  la  cour  des  papes  ,  et  cette 
foule  d'écrivains  et  de  beaux  esprits  ve- 
nus dans  celle  ville  de  toutes  les  parties 
de  l'Italie,  durent  singulièrement  agran- 
dir les  idées  de  ce  jeune   et   intelligent 
Raphaël ,  qui  avait  déjà  donne'-  plus  d'ex- 
tension à  son  talent  eu   étudiant  à  Flo- 
rence les  œuvres  de  Léonard  de  Vinci, 
et  à  Tionic    la  voûte  de  la  Sixiine  p<'in(e 
pai-  Michel-Ange.   (Je  (juil  iuipoile  pour 
l'art  d'observer  dans  le  changement  de 

l'otir  rdinprrndrc  ce  qui  va  >uivri',  il  faut  sr  r«p- 
pHor  qu»'  rVst  dati!»  la  snllr  ilu  Vatiriin  dilf  nlla  sr- 
gnalura  ,  qur  Raphaël  a  print  deux  ûc  sph  plus  ina- 
pnifiqurH  roiiiposilioii»  ,  la  dispute  du  Sninl-Saere- 
mcnt  *:il'£cule  d'.itlùnei. 


cet  artiste  ,  est  que  ,  pendant  ou  immé- 
diatement après  l'exécution  des  peintures 
de  la  chambre  alla  Segnalura  _,  il  rejeta 
la  Théologie  philosophique  ,  née  à  Flo- 
rence, exposée  dans  les  poésies  du  Dante 
et  de  Pétrarque,  et  mise  en  œuvre  par  les 
artistes  toscans.  Jusque-là  ,  fidèle  disci- 
ple du  Pérugin  ,  ainsi  que  des  maîtres 
qui  ont  travaillé  au  Cimetière  de  Pise 
tout  en  perfectionnant  l'art  qu'il  avait 
appris  d'eux  ,  il  en  avait  conservé  et 
transmis  scrupuleusement  le  principe 
poétique.  Dans  tous  ses  tableaux  ,  jus- 
ques  et  compris  ceux  de  la  salle  alla 
Segnatura ,  il  traite  des  sujets  purement 
religieux.  Il  fit  des  compositions  subor- 
données à  celte  philosophie  religieuse  el 
contemplative  ,  qui .  en  Italie  .  servit  de 
base  à  toutes  les  compositions  .  de  règle 
à  tous  les  esprits  ,  depuis  le  douzième 
siècle  jusqu'au  commencement  du  sei- 
zième. 

«L'exaltation  de  Léon  X  au  trône  pon- 
tifical, et  l'abandon  subit  que  lit  Raphaël 
du  principe  poétique  Dantesque ,  sont 
deux  événemens  dont  les  écrivains  qui 
ont  traité  des  arts  en  Italie  n'ont  jamais 
fait  le  rapprochement.  Il  est  cependant 
important  de  ne  pas  les  séparer  ,  car  si 
la  variété  des  goûts  littéraires,  si  l'amour 
du  luxe,  le  désir  de  profiter  de  toutes 
les  connaissances  nouvelles  et  de  toutes 
les  découvertes  dues  à  cette  foule  de  sa- 
vans  .  d'écrivains  et  de  voyageurs  qui 
parurent  à  cette  époque  ,  ont  puissam- 
ment influé  sur  les  opinions  et  les  goûts 
du  pape  Léon  ,  il  est  facile  dccomj)r«;n- 
dre  (jue  le  jeune  Raphaël ,  qui  vivait  à  sa 
cour,  dût  céder  facilement  à  toutes  les 
idées  nouvelles  qui  y  étaient  introduites, 
et  qu'il  cherchât  même  à  plaire  au  pon- 
tife ,  qui  eut  pour  lui  une  prédilection 
que  justifiaient  ses  talens  et  son  carac- 
tère. 

«  Tant  que  Raphaël  travailla  pour  ache- 
ver la  chambre  alla  Scgnatura  ,  il  resta 
fidèle  à  l'ensemble  dv  la  coinposif ion 
Dantesque  y  à  laciuelle  toutes  les  parties 
de  son  ouvrage  devaient  se  rapporter. 
Cependant  ,  vers  la  fni  dj*  ce  grand  tra- 
vail ,  il  s'écarta  de  sa  conception  toute 
florentine,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  , 
comme  pour  préluder  par  un  essai  à 
l'cxéculioii  d«*s  nouvelles  idées  qui  lui 
étaient  venues  après  avoir  vu  la  >oûlede 
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Michel-Ange  ,  les  moniimcns  antiques  de 
lloint* .  Kl  cour  de  Jules  II  et  de  Léon  X. 
l'n  effet,  on  y  trouve  la  représentation 
de  (iré^oire  l\  sous  les  traits  de  Jules  11  ; 
mais  c'est  en  passant  de  la  chambre  dclla 
Se^natuni  tlanseelle  qu'il  décora  ensuite, 
qu'on  serait  tenté  de  croire  que  les  pein- 
tures qui  ornent  cette  dernière  ne  sont 
pas  du  même  homme.  Ce  qui  frappe 
d'abord  .  eest  (pielque  chose  de  plus  vi- 
ril dans  l'exéculiou.  La  dimension  des 
ii^Hires  est  plus  grande  ,  les  formes  en 
sont  plus  fortement  caractérisées,  et  les 
effets  de  lumière  et  d'ombre  exprimés 
avec  plus  de  hardiesse.  L'esprit  du  spec- 
tateur qui  .  par  Tordonnance  régulière 
et  coordonnée  des  compositions  de  la 
première  chambre  ,  s'était  accoutumé  à 
suivre  le  développement  d'une  jurande 
idée  poélifpie  ,  cherche  vainement  à  en 
retrouver  une  analogue  dans  la  seconde. 
Son  admiration  n'est  excitée  que  par  la 
l)«*aulé  de  chacun  des  cjualre  grands  ta- 
bleaux qui  s  offrent  isolément  à  ses  yeux 
et  à  son  esprit.  Sur  l'une  des  grandes 
travées  on  voit  Iléliodore  chassé  du  tem- 
ple lie  Jérusalem  à  1;»  prière  du  grand- 
prètre  Uuias.  En  face  est  Attila  venant 
pour  saccager  r.i'hM  et  arrêté  dans  sa 
marche  par  la  pi  »  m  nce  du  pape  saint 
Léon-le-Grand.  A  lune  des  extrémités 
de  la  chambre  est  représenté  le  miracle 
tle  Bolsène  .  et  en  face  la  délivrance  de 
î>aint  Pierre.  Ces  quatre  sujets  n'ont  guère 
de  rapports  entre  eux  que  par  la  nature 
des  personnages  qui  appartiennent  à 
l'histoire  sacrée  ou  à  celle  des  papes. 
M***s  ces  sujets  mêmes  sont  loin  d'être 
traités  avec  la  fidélité  historique  j  on  y 
trouve,  au  contraire,  non  j)as  des  écarts, 
Ittif  des  complaisances  d'imagination 
qui  prouvent  .  comme  je  l'ai  dit .  que  le 
s''*jour  de  l'iaphael  ix  la  cour  de  Home  ne 
f  jl  pas  sans  inlluence  sur  le  fond  de  ses 
idées. 

«  Dans  le  tableau  dlléliodorc  chassé  du 
temple  ,  le  grand  prêtre  Onias  est  age- 
nouillé et  en  prière  devant  un  autel  re- 
jeté vers  le  plan  le  plus  éloigné.  Sur  le 
devant,  Iléliodore,  renversé  ,  est  pour- 
suivi par  des  anges  qui  le  frappent  ; 
tandis  que  sur  la  gauche  on  aper(,oit  le 
pape  Jules  II  porté  sur  une  litière  ,  du 
haut  de  lacpiollc  il  semble  foudroyer  de 
ion regard  l'impie (jui  souillesa présence. 


Le  fougueux  successeur  de  saint  Pierre , 
avec  les  gens  qui  le  portent ,  couvre  un 
tiers  du  tableau. 

«  En  se  retournant,  on  aperçoit,  sur  le 
mur  opposé,  Attila  suivi  de  ses  guerriers, 
et  derrière  eux  des  villages  en  flamme. 
A  gauche ,  dans  le  lointain  ,  apparaît  la 
ville  de  Rome.  Sur  le  devant  ,  et  du 
même  côté ,  le  peintre  a  substitué  à 
Léon-le-Grand  le  pape  Léon  X .  entouré 
de  ses  cardinaux  et  du  personnel  de  sa 
cour  ,  tous  montés  sur  des  chevaux.  Au 
dessus  de  ce  groupe  immense  ,  appa- 
raissent, dans  l'air,  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  menaçant  Attila  qui  met  sa  main 
sur  son  visage  ,  et  semble  exprimer  un 
sentiment  mêlé  de  respect  et  de  crainte. 

«  Le  miracle  de  Bolsène  est  représenté 
avec  beaucoup  d'art  :  il  n'offre  de  parti- 
culier, à  ce  qui  m'occupe  en  ce  moment, 
que  la  présence  de  Jules  II  qui  assiste 
à  la  messe  ,  tandis  que  l'officiant  incré- 
dule sur  la  présence  réelle  dans  Phostie, 
aperçoit  le  corporal  ensanglanté.  Ce  mi* 
racle  a  eu  lieu  dans  le  12»  siècle. 

cf  Enfin,  le  quatrième  tableau,  l'évasion 
de  saint  Pierre  ,  sujet  qui  n'offre  à  l'œil 
du  spectateur  aucune  allusion  sensible  , 
quand  il  n'est  pas  prévenu  ,  fut  choisi 
cependant  pour  rappeler  la  délivrance 
de  Léon  X  ,  lorsque  ,  n'étant  encore  que 
cardinal-légat ,  il  s'échappa  après  avoir 
été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ra- 
venncs. 

«  Parmi  les  dessins  de  la  collection  du 
musée  royal ,  à  Paris  ,  il  y  en  a  un  de  la 
main  de  Raphaël,  où  le  sujet  d'Attila  est 
tout  autrement  composé  que  ne  l'est  la 
fresque  du  Vatican.  Les  soldats  d'Attila 
garnissent  presque  toute  la  parlie  anté- 
rieure du  tableau ,  les  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul  jouent  un  plus  grand  rôle 
par  l'espace  qu'ils  occupent  ,  et  ce  n'est 
(lue  dans  un  lointain  vague  que  l'on 
aperçoit  le  pape  saint  Léon-le-Grand 
sortant  d'une  des  portes  de  Rome  ,  pour 
assisteren  quelquesorle  au  miracle  0|)éré 
l)ar  les  deux  apôtres.  Léon  X  exigea  ou 
souffrit  qu'on  le  substituât  à  Léon-le- 
Giand,  et  de  plus  (|u'on  le  plaçût  ,  lui 
et  toute  sa  cour  ,  sur  la  moitié  la  plus 
ai)parente  du  tableau.  Dans  la  composi- 
tion yA//i/c.ç7«e  des  peintures  de  la  cham- 
bre dcLla Sc^nalura ,  il  y  a  quelque  chose 
d'idéal,  de  fantastique  ,   qui    donne  du 
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mérite  et  du  prix  aux  anachronismesqui 
s'y  trouvent.  Je  dirai  plus  ,  ces  anachro- 
nismes  eu  font  le  caractère  particulier  ; 
ainsi ,  le  peintre  voulant  symboliser  la 
th(?ologic.  on  n'est  pas  étonné  devoir 
autour  de  l'hostie  sainte  saint  Gréj:;oire  , 
saint  Augustin  ,  le  pape  Anaclet ,  mêlés 
avec  Scot .  le  Dante  et  Savonarole.  L'es- 
prit se  prête  également  h  la  fiction  de  ce 
gymnase  central ,  où  l'on  voit  un  duc  de 
Mantoue  ,  protecteur  des  sciences,  placé 
non  loin  de  Pythagore  et  de  Zoroastre  ; 
mais  il  est  évident  que  ,  quand  Raphaël 
faisait  assister  Jules  II  au  châtiment 
d'IIéliodore  ,  et  Léon  X  à  la  retraite 
d'Attila  ,  il  n'y  avait  dans  cette  concep- 
tion ni  philosophie,  ni  idées  religieuses, 
mais  seulement  des  habitudes  de  courtisan 
et  d'homme  du  monde. 

«  Ceux  qui  prétendent  que  Raphaël  a 
fait  prendre  un  mauvais  biais  à  l'art  de 
la  peinture  en  abandonnant  le  système 
qu'il  avait  suivi  jusqu'au  moment  où  il 
décora  la  chambre  dclla  Segnatiiray  ont 
quelques  bonnes  raisons  pour  soutenir 
leur  opinion.  L'art,  proprement  dit.  ne 
pouvait  perdre  entre  des  mains  aussi  ha- 
biles que  celles  de  ce  grand  artiste  5  mais 
l'essence  poétique  de  cet  art  n'y  gagna 
rien  de  bon.  et  perdit  quelques  avan- 
tages. C'est  ainsi  que  depuis  celte  épo- 
que ,  non  seulement  on  n'eut  plus  re- 
cours à  l'appareil  poétique  consacré  par 
les  écrits  du  Dante,  maison  traita  moins 
souvent  les  sujets  religieux;  on  perdit  le 
souvenir  des  types  traditionnels  de  cer- 
tains personnages  ,  et  Ion  vit  paraître 
dans  les  ouvrages  d'art  un  mélange  de 
mythologie  païenne,  d'histoire  réelle  et 
<le  fantaisies  mystiques  ,  auquel  au- 
cune idée  grande  et  générale  ne  donnait 
plus  d'unité  ni  de  force.  Depuis  l')14  , 
année  où  fut  trrmiiu'e  la  chambre  d'IIé- 
liodore, jusqu'en  l.'>20  où  l\apliael  mou- 
rut, cet  homme  extraordinaire  peignit , 
outre  les  autres  chambres  du  \atican, 
les  sibylles  de  l'église  de  la  Paix  .  ouvrage 
où  il  ajoint  tout  le  grandiose  (pii  distin- 
gue Michel-Ange,  h  cette  grAce  qui  lui 
est  particulière,  lu  noble  Sienuois,  Au- 
gustin {.ighi  ,  (|iii  avait  fait  faire  ces  si- 
bylles à  Uaphaél,  le  chargea  encore  de 
dtcorer  un  palais  qu'il  venait  de  faire 
bAlir  a  Home  sur  les  bords  du  Tibre.  Le 
jeune  peintre ,  dont  l'imagination  avait 


été  frappée  par  la  découverte  d'an  grand 
nombre  de  statues  et  de  peintures  anti- 
ques trouvées  dans  les  bains  de  Titus, 
saisit  cette  occasion  pour  donner  à  son 
talent,  à  l'aide  de  ces  modèles,  un  as- 
pect tout  nouveau.    Ce  fut    alors  qu'il 
composa  et  exécuta,  en  partie,  rhisloirc 
de  Psyché  que  l'on  voit  encore  avec  plai- 
sir, malgré  les  retouches,  dans  le  palais 
Gighi ,  aujourd'hui  la  Farnesina.  En  re- 
gardant ces  peintures,  on  sent  que  l'ar- 
tiste avait  changé  la  lecture  du  Dante 
pour  celle  d'Homère.  Je  dis  Homère .  et 
non  pas  Apulée ,   car  Pouvrage  de  Ra- 
phaël a  une  grandeur  qui  tient  bien  plus 
du  poète   grec   que   de  la  gentillesse  du 
romancier   latin.  L'histoire  de  Psyché, 
peinte  par  Raphaël,  est  peut-être  ce  qui 
peut  le  mieux  faire  comprendre  ce  qii'a 
été  la  peinture  chez  les  anciens  Grecs, 
lorsqu'elle  était  traitée  par  des  hommes 
de  génie.  C'est  encore  dans  ce  palais  où 
se  trouve  laGalathée,  ouvrage  dont  la 
délicatesse  demande  un  œil  exercé  pour 
être  sentie.  Pendant  que  le  premier  pein- 
tre de  l'école  moderne  traitait  avec  tant 
de  bonheur  des  sujets  mythologiques  ,  il 
achevait  ces  tableaux  de  Vierges  qui  ii- 
rent  distinguer  les  Vierges  de  Raphaël 
de  celles  que  jusque  là  on  avait  toujours 
rapportées   au   type   traditionnel,    il   y 
avait  quelque  chose  de  circonscrit  dans 
la  poétique  chrétienne  du  Dante  ,  qui  ne 
convenait    pas   au   génie  libre  ,  varié  et 
même   inconstant  de  Raphaël.  Le  paga- 
nisme lu;  était  plus  favorable,  aussi  s'en 
empara-t-il  avec  ardeur  dès  que  le  nom- 
bre des  statues,  bas-reliefs  et  camées  an- 
tiques,  trouvés  journellement  à  Rome, 
lui  eurent  fait  connaître  distinctement 
celte  manière  d'envisager  la  nature.  Si 
les  Vierges  de  Raphaël  sont  divines,  en 
c<'  sens  qu'elles  sont  pleines  de  gr.V-eset 
parfaitement  bien  peintes,  je  me  range  dt» 
cet  avis;  mais  si  l'on  prétend  qu'elles  don 
lient  une  idée  plus  exacte  de  la  hiergc 
ininifinilce  que   ne  \e  font  les  représen- 
tations modifiées   d'après  le  type  tradi- 
tionnel du  moyen  Age  .  je  suis  d'un  sen- 
timent contraire.   A   une  idée  religieuse 
on  a  substitué  un  sentiment  fort  dou\  , 
fort  agréable  ,  qui  fait  même  naître  la 
|)ensée  du  beau  comme  le  comprenaitnt 
les  anciens,  r'est-à-dire  pour  faire  biil- 
Icr  l'homiuc    même    aux  dépens  de    la 
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divinité.   .Mais  quant  nu  grand  principe 
cIniMien  ,  quant  h  litige  fondaniontale  de 
Kl  morale  moderne  si  piiissanimenl  ca- 
ractérisée dans  les  écrits  du  Danle.  que 
la  bcMulé  est  en  Dieu  ,  et  que  ce  n'est  que 
par   une    faveur    spéciale   qu'elle    vient 
semj)reindre  imparfailemeul  sur  les  for- 
mes corporelles,  je  ne  les  retrouve  que 
raienieiit  dans  les  ouvraj^es  que  llaphaél 
a  faits  depuis  /</  dispute  du  SaiiiL-Sacrc- 
nu'fU   et    l'Ecole  d'Athènes.  Il  est   re- 
marquable que  depuis  ce  moment  toute 
la  vi^Mieur  de  son  talent  a  été  employée 
h  exprimer  avec  force  .  grAce  et  vérité  , 
les  sentimens  et  les   passions  de  l'ûme. 
I/IIéliodore .  l'Kvasion  de  saint  Pierre  . 
rincendie  du  Hourg.  les  grands  carions 
qu'il  lit  pour  être  exécutés  en  tapisserie, 
et  enfin   ses  tableaux  de  cbevalet  et  sa 
Transfi;^uration  indiquent  la  disposition 
toujours  croissante  (ju'il  eut  à  représen- 
ter ce  qui  est  réel,  ce  qui  remue  les 
passions.  » 

Kn  Italie,  après  TZ/e'/iorfore et  VAttila, 
comme  en  (irèce  après  le  Laocoon  et  le 
(iltidi/ittur,  le  style  naturaliste  finit  par 
envabir  de  plus  en  plus  les  arts;  nous 
avons  vu  qu'il  fut  le  principal  caractère 
«les  écoles  vénitienne; ,  lombarde,  bolo- 
naise, ilamande  et  bollandaise  des  sei- 
zième et  dix-septième  siècles. 

Le  fjénie  artiste  de  la  France  étant  très 
sccon«laire  par  rapport  à  son  génie  so- 
cial .  le  dé'vcrioppemenl  des  trois  pbases 
de  lart  a  été  très  incomplet  ;  la  pre- 
mière a  été  la  plus  originale,  la  plus  fé- 
conde en  cbefs-d'œuvre.  L'arcbilecture, 
la  statuaire  ,  les  bas-reliefs  du  neu- 
vième au  quatorzième  siècle,  les  pein- 

'■ >ur  verre  ,  les  n)anuscrits  cnlumi- 

I  onzième  au  cpialorzième  siècle, 
tels  sont  les  monumens  du  style  symbo 
li(|ue  .  L'inlliiencJî  des  croisades  el  de  la 
livtuiissaiHi:  Mut  dénaturer  ce  style  reli- 
gieux ,  gra?e ,  naïf,  pour  le  remplacer 
par  un  autre,  caprici(Mi\  ,  fantastique, 
élégant,  dans  lequel  l'unité  et  l'expres- 
ftion  étaient  sacrifiées  au  détail .  au  luxe 
de  romcmentation.  Tendant  les  seizième 
cl  dix-&eptième  siècles,   l'imitation   de 


'  Voyex  fturloul  pour  1«h  pcinturrs  des  manuscrit» 
da  moyen  if,ti  de  lrt^<i  inléro»Mate<i  notice*  pulilii-cs 
par  M.  Ferdinand  Hmi»  dan*  Jfe  Manuel  du  Peintre 
el  du  Sculpteur,  par  M.  Arsenoe. 


l'antique  fut  toute  l'inspiration  des  ar- 
tistes,  de  Jean  Goujon,  de  (iermain  l^i- 
lon ,  de  Jean  de  lioulogne,  de  Jacques 
Sarrazin  .  du  Puget,  pour  les  sculpteurs; 
les  deux  plus  grands  peintres  qu'ait  pro- 
duits la  France  ,   Nicolas  J^oussin  et  Le- 
sueur,  sont  de  l'école  pbilosopbique  ou 
idéale  ,  par  la  nature  de  leur  esprjt,  par 
leur  passion  pour  l'art  grec  ;  même  dans 
leurs  compositions  religieuses  ,  ce  n'est 
pas  la  foi  spontanée  ,  ce  n'est  pas  l'exal- 
tation de  l'amour  divin  qui  les  dirige,  ce 
sont  les  principes   de   l'école  de  la  Re- 
naissance ,  c'est  l'érudition,   c'est  la  re- 
cberclie  du  beau  idéal  et  non  pas  du 
beau  religieux  ;   et ,  comme  le  dit  M.  de 
Maistre  ,  celui-ci  est  bien  au  dessus  de 
l'autre,   puisqu'il  est  l'idéal  de  l'idéal. 
J'excepte  de  ce  jugement  le  premier  ou- 
vrage   de   Lesueur  ,   les  vingt-deux   ta- 
bleaux de  la  vie  de  saint  Bruno ,  dans 
lesquels  le  sentiment  religieux  a  plus  de 
vérité  et   de   naïveté.    Au   dix-buitième 
siècle,  les  \  anioo,  ^Vatteau  ,  Boucher, 
nous   montrent  à   des   degrés  différens 
tous  les  excès  du  naturalisme  ,  l'élégance 
molle  et  fade,   la  grâce  affectée  et  bi- 
zarre ,  la  volupté  ignoble.  L'école  de  Da- 
vid a  voulu  relever  la  peinture  française 
en  la  ramenant  à  l'idéal  antique;  elle  a 
produit  l'art  du  consulat,  de  l'empire  et 
des  premières  années  de  la  restauration  j 
l'art  des  Gros,  Gérard.  Girodet,  Guérin, 
Hersent ,    Regnault.    Prudbon,   etc.   En 
bS19  .   l'exposition  du  Radeau  de  la  Aie- 
du.se ,  par  Géricault,  donna  le  signal  de 
la  réaction  contre  l'école  classique  ;  on 
parla  de  revenir  au  vrai,   h  la   couleur 
locale  ,  aux   sujets  nationaux  ;   mais  si 
l'art  se  passionna  pour  le  moyen  Age,  pour 
le  gotbique,  on  ne  voulut  pas  compren- 
dre que  la  religion  seule  avait  inspiré 
les  merveilles  (jue  l'on  prétendait  imiter, 
et  que  la  ndigion  seule  pouvait  encore 
enfanter  l'art  nouveau.  Le  catholicisme 
était  le  dernier  souci  de  nos  artistes,  l'art 
était  leur  seule  divinité;  aussi  sommes- 
nous  retombés  dans   le   culte   fétichiste 
de  la  forme,   et  au   lieu  du  naturalisme 
païen,  mythologique  de  l'école  de  Van- 
loo,  de  VVatteau  et  de  Boucher,   nous 
avons  eu  et  nous  possédons  encore  un 
naturalisme  roinanti(jue,  gothique,  fan- 
tastique.   Le   résumé    que   j'ai   présente 
dans  le  premier  article  des  travaux  de 
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notre  nouvelle  école ,  depuis  son  appa- 
rition jusqu'à  nos  jours,  nous  a  prouvé 
par  la  décadence  de  ses  principaux  re- 
présentans,  que  l'art  moderne  n'était 
pas  appelé  à  se  régénérer  par  les  prin- 
cipes qui  l'ont  dirigé. 

Aujourd'hui,  dans  le  monde  civilisé 
il  n'y  a  que  deux  peuples  où  les  arts 
soient  cultivés  avec  prédilection  et  suc- 
cès, c'est  la  France  et  l'Allemagne.  En 
Italie  ,  depuis  la  mort  de  Canova ,  le  gé- 
nie des  arts  a  déserté  cette  terre  qui  fut, 
pendant  tant  de  siècles,  sa  patrie  bien 
aimée;  à  cette  heure,  c'est  le  pays  où  il 
se  fait  la  plus  mauvaise  peinture  et  sculp- 
ture ,  la  plus  mauvaise  musique.  En  Es- 
pagne où  fleurirent  INavarette,  florales, 
Ribera,  Yelasquez,  31urillo,  depuis  long- 
temps l'imaginai  ion  créatrice  s'est  éteinte 
avec  sa  civilisation  j  je  ne  parle  pas  de 
TAngleterre  qui  n'a  jamais  pu  produire 
un  bon  peintre  de  tableaux  religieux,  et 
qui  ne  compte  parmi  ses  artistes  origi- 
naux qu'un  faiseur  de  caricatures  ,  Ho- 
garth,  un  peintre  de  la  vie  bourgeoise, 
\V  ilkie.  un  paysagiste,  Turner.  un  peintre 
de  portraits,  riiomas  LaAvrence,  dont  la 
vogue  aristocratique  ne  peut  excuser  la 
mollesse  des  contours,  les  qualités  peu 
solides  de  son  coloris,  la  monotonie  de 
ses  airs  de  tète  ;  les  grandes  fabriques 
fantastiques  de  Martin  sont  plutôt  du 
Diorama  que  de  la  peinture. 

Ainsi  donc,  entre  la  I  rance  et  l'Allc- 
magne  se  partage  i'honneur  de  repré- 
senter l'art  du  di\-n('iivièuie  siècle.  Mais 
d(;  qur'l  côté  rencontrons-nous  les  plus 
beaux  talens  ,  de  quel  côté  est  le  pro- 
grès,  la  meilleure  direction?  Le  princi- 
pal centre  de  l'art  allemand  de;  notre 
t'pocjue,  c'est  Munich  -,  or,  cpie  fait-on  à 
Munich?  de  l'art  grec  ,  de  l'art  bysantin, 
de  l'art  gothiciue,  de  l'art  italiru  ;  dans 
la  (il>  plothèciiic; ,  It;  ]Mus(  r  des  anli(|ues, 
M.  Cornélius  a  peint  l'Iliade  ;  dans  deux 
sallcsde  la  Ué'sidcnei? ,  >1.  Schwanlalcr  a 
priut  le  poèujc  d'Hésiode  et  l'cvix'dition 
des  Argonautes.  M.  Tless  a  peint  ,  dans  le 
goût  du  Ciinabué  et  des  llysantins,  les 
pl.ifouds  de  l'église  bysantinc  ;  ils  repré- 
.sriilinl  l'Ancien  et  le  >ouveau  Testa- 
ment. I)an.s  les  salhîs  d'en-bas  de  la  ré- 
sidence. M.  S<lin<>rr  a  peint  les  Mebelun- 
^eri.  Dans  se.s  carions  de  Wldonitiondcs 
Ma^es,  du  Crucificmcni  cl  du  Jnaananl 


dernier,  qu'il  vient  de  terminer  récem- 
ment à  Rome  ,  31.  Cornéliïis  a  imité  le 
style  sévère  de  l'école  florentine  du 
Dante  et  de  Michel-Ange.  «  Partout ,  a 
«  écrit  M.  Saint-Marc  Girardiu  ' .  dans 
«  les  travaux  de  l'école  de  Munich  on 
«  reconnaît  l'inspiration  de  la  science  , 
«  partout  on  voit  les  traces  d'une  imita- 
«  tion,  mais  cette  imitation  est  toujours 
if  libre  .  hardie  ,  ingénieuse.  »  Ce  qui 
distingueencore  éminemment  cette  école, 
c'est  qu'elle  ne  vit  pas  comme  la  nôtre, 
isolée  du  mouvement  intellectuel  de  l'é- 
poque ,  ignorante  des  recherches  et  des 
découvertes  de  l'archéologie  ,  de  l'his- 
toire, de  la  littérature,  insouciante  des 
convictions  religieuses  qui  s'emparent 
des  Ames. 

Un   des  meilleurs  peintres  de  l'Alle- 
magne ,   aussi   distingué  par  son  talent 
que  par  sa  piété,   Overbeck,   achève  en 
ce  moment  à  Rome  un  tableau  qui  me 
parait  un  symbole  exact  et  poétique  de 
l'école  de  ^lunich.  Cette  composition  re- 
présente les  arts  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance  y   sons    l'inspiration   de  la 
Fierge.  Le  tableau   est  divisé  en  deux 
parties ,  le  ciel  et  la  terre  ;  dans  le  ciel , 
la  Vierge  trône  sur  les  nuages,  entourée 
des  anges  et  des  saints  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  qui  se  sont  occupés 
d'art ,  tels  que   Moïse  ,   rarchitecle    du 
tabernacle,  David,  le  poète,  saint  Luc 
le  peintre,  sainte  Cécile,  etc.  Au  milieu 
de  la   région  terrestre  est  une  fontaine 
à  deux  bassins  superposés  ,  un  jet  d'eau 
s'élance  du  bassin  supérieur  vers  le  ciel  ; 
cette   fontaine,   c'est    l'inspiration  plus 
ou  moins  élevée  ;  Cimabué.  (iiotto  ,  Ma- 
saccio.  L.  de  Vinci,  llaphacd  ,  Dante,  etc., 
regardent   le    bassin    supérieur  ,    taiulis 
que  les  peintres  coloristes,  Titien,  Paul 
Véronèse  ,  Tiutoret,  examinent   dans  le 
bassin   inférieur  les  effets  prisniaticpies 
de  la  lumière  ;  seul,  assis  sur  les  marches 
de  la  fontaine,  on  voit  3Iichel-Ange  ab- 
sorbé en  lui-même  et  s'inspirani  de  son 
propre   génie.  Sur  le  devant  <lu  tableau 
est  (^harlemagne,  tenant  en  main  un  mo- 
dèle d'église  gotlHipie  .    saint  (irégoire  , 
inventeur  du   clianl   gré-gorien  ,   des  ar- 
tistes qui  déterrent  des  bas  reliefs  anti- 
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ques  et  les  «étudient  ;  un  architecte  du 
moyen  A^e  donnant  une  leçon  ù  de  jeunes 
éh'ves  dont  la  nationalité  se  reconnaît 
au  costume;  ils  sont  tous  assis,  à  IVx- 
ciplion  du  Français  ;  celui-ci,  impatient 
de  savoir,  se  lève  et  examine  le  plan  du 
maître. 

^e  voyez-vous  pas  dans  cette  composi- 
tion d'Overbeck  la  réunion  de  toutes  les 
t'coles  grecque,  bysantine,  gothique,  ita- 
lienne, imitées  par  les  artistes  de  Mu- 
nie!» ,  mais  imitées  sous  le  patronage  de 
la  religion  ,  sous  Tinfluencc  de  la  philo- 
sophie catholique  des  Genres,  Baader. 

ix^s  deux  parties  du  tableau,  le  ciel  et 
]a  terre  ,  représentent  aussi  les  deux  or- 
dres dilTérens  d'inspiration   qui   distin- 
guent aujourd'hui  les  deux  écoles  alle- 
mande et  française  ;  l'une,  contemplant 
le  ciel,  plus  recueillie,  plus  spiritualiste, 
f  xaltée  par  la  foi  et  par  la  science  ,  Tau- 
Ire  regardant  la  terre,  plus  préoccupée 
des  effets  matériels  de  l'art,  de  la  forme, 
du  jeu  de  la  lumière  ,  de  la  combinaison 
des  couleurs.  De  ces  deux  tendances  si 
diverses,  et  que  nous  avons  reconnues 
dans  toute  Thistoire  de  Tart ,  il  résulte 
pour  les  écoles  allemande  et  française 
de  notre  épotjue   des  qualités  et  des  im- 
perfections également  opposées  ,  et  pou- 
vant so  compléter  et  se  modifier   Tune 
par  rajjtre.   Si  les  compositions  des  ar- 
tistes allemands  manifestent  plus  d'inspi- 
ration religieuse,  plusd'intelligcncehis- 
toriqiie   rt    poétique ,   plus  de  variété , 
d'originalité  et  de  richesse  d'invention  ; 
d'un  autre  côté,   leur  pratique  est  très 
incorrortc.    Pour  ne  nous  arrêter,   par 
«•xpuiple.  qu'aux  deux  plus  célèbres  maî- 
tres, Cornélius  et  Overbeck,  le  premier 
■■■qBe  de  vérité  dans   la    forme,   son 
flbin  est   irrégulier,  son  coloris  lourd 
et  froid ,  son  modelé  sec  ;  le  second,  sous 
le  rapport   de   l'exécution ,   est  encore 
pins  imparfait  ;  par  un  mysticisme  ascé- 
tique dont  l'intention  est  très  honorable, 
mais  dont  les  conséquences  sont  déplo 
rables  pour  l'art,  Ovcrbrck.dans  ces  der- 
niers temps,   s'est  condamné  à  ne  faire 
que  des  ébauches,  à   ne  pas  accuser  les 
formes,   à   ne  réaliser  qtie  de   simples 
Irnits,   sans   couleur   et    sans    modelé- 
SCS  figures  sont  ravissantes  de  piété,  de 
n^iiveté,  (le  grAce ,  mais  ce  sont  plutôt 
des  ombres  que  des  êtres  vivans. 


Dans  les  compositions  des  artistes 
français ,  au  contraire  ,  vous  admirez 
plus  d'habileté  de  pratique  ,  plus  de  soin 
d'exécution  ,  une  élude  plus  scrupuleuse 
de  la  nature  ,  une  véritable  passion  pour 
la  couleur,  pour  toutes  les  combinai- 
sons matérielles  de  leur  art,  un  souci 
extrême  à  rendre  les  effets  de  détail ,  les 
ornemens ,  les  costumes  ;  mais  ne  leur 
demandez  ni  inspiration  religieuse ,  ni 
intelligence  historique  et  poétique ,  ni 
originalité  d'invention  ,  ils  ne  créent  que 
pour  les  yeux,  pour  les  sens,  ils  ne  savent 
rien  dire  au  cœur  ni  à  l'esprit.  L'école 
allemande  est  une  Ame  sans  corps,  l'é- 
cole française  est  un  corps  sans  âme. 

Combien,  pour  le  perfectionnement 
des  deux  seules  écoles  qui  existent  en 
Europe  .  il  serait  à  désirer  que  l'on  vît 
s'établir  entre  elles  d'utiles  échanges, 
des  communications  fréquentes  et  in- 
times, de  saintes  fiançailles,  destinées  à 
les  unir  .  à  les  compléter,  et  à  enfanter 
l'art  nouveau  du  dix  neuvième  siècle. 

Alex,  de  Saint-Cheron. 


L'attention  d'un  journal  catholique  doit  se  fixer 
d'une  nianijTC  toute  spéciale  sur  IN'ducation  de  la 
jeunesse  ,  d'où  sortira  favenir  do  la  société.  l'Iusiours 
df»  fondateurs  de  VUniversilé  catholique  consacrent, 
depuis  plusieurs  années,  leurs  soins  à  des  élablisse- 
mens  où  Ton  s'etTorce  d'approprier  l'éducation  aux 
besoins  particuliers  de  l'époque  actuelle.  Ils  ont  pro- 
mis, et  ils  tiendront  parole,  da  consigner  dans  co 
recueil  les  résultats  de  U'urs  réflexions  et  de  leur 
expérience,  éclairées  à  la  fois  et  confirmées,  nous  en 
avons  plus  que  l'espérance  ,  par  les  observations  que 
leur  ont  fait  ou  que  leur  feront  encore  parveuir  les 
maisons  d'éducation  qui  sont  demeurées  clirétiennes. 
Sous  ce  rapport,  VUnivertilé  catholique  pourrait 
leur  servir  de  lien.  Ce  concert,  cet  échange  de  lu- 
mière ,  que  nous  savon»  être  réclamé  depuis  long- 
temps par  plusieurs  d'entre  eux,  contribuerait,  sans 
aucun  doute,  au  perfectionnement  graduel  de  toutes 
les  branches  de  l'éduration  ,  et  en  parlicidier  des 
méthodes  d'enseignement.  En  allendanl  que  nous 
puissions  donner  les  travaux  que  nous  préparons , 
on  nous  saura  gré,  croyons-nous,  de  reproduire  dans 
nos  colonnes  ce  qui  sera  publié  de  plus  remarquable 
sur  cette  matière  ,  et  en  particulier  tout  ce  qui  pourra 
faire  connaître  les  divers  élablissemens  religieux 
qui  restent  à  la  France,  et  dont  elle  a  la  consolation 
I  de  voir  chaque  jour  augmenter  le  nombre.  L'article 
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snifant  de  la  Gazette  de  France ,  consacre  an  collège 
de  Juilly,  loas  a  semblé  réunir  ces  deux  titres  à 
l'attention  de  nos  lecteurs, 

ÉDUCATION.  —  COLLÈGE  DE  JLILLY. 

Tous  les  bons  esprits  ont  reconnu  de- 
puis long-temps  que  Tavenir  d'une  socic'îté 
repose  sur  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Mais  lorsque  les  discussions  s'établirent, 
il  y  a  quelques  années,  sur  cette  impor- 
tante matière ,  deux  doctrines  se  trou- 
vèrent en  présence.  Les  défenseurs  des 
principes  religieux  et  des  maximes  d'or- 
dre proclamèrent  qu'on  ne  devait  pas 
confondre  l'instruction  avec  l'éducation , 
et  que  la  j)remière  ,  prise  isolément , 
était  fort  loin  de  constituer  la  seconde. 
L'éducation  s'adresse  à  l'homme  tout  en- 
tier; l'instruction  ne  correspond  qu'à  une 
de  ses  facultés,  la  faculté  intellectuelle. 
L'une  forme  le  père  de  famille  et  le  ci- 
toyen; l'autre  prépare  seulement  le  litté- 
rateur ,  le  physicien  ou  l'artiste.  L'une 
apprend  à  l'homme  à  subordonner  ses 
pcnchans  égoïstes  à  la  loi  du  devoir  et 
du  dévouement  :  l'autre,  si  elle  est  seule, 
ne  fournit  h  l'ambition  et  au  désir  des 
jouissances  qu'un  instrument  employé 
dans  un  but  purement  individuel,  et  par 
là  mémo  très  souvent  désorganisateur. 

Ces  vérités  scandalisèrent  le  libéra- 
lisme ;  elles  devaient  être  reléguées,  se- 
lon lui,  parmi  les  préjugés  gothiques 
dont  il  devait  définitivement  affranchir 
la  raison  des  peuples.  L'instruction  était 
tout,  suffisait  à  tout  :  morale,  vertus, 
subordination  ,  liberté  sage  ,  tout  devait 
.sortir  de  l'enseignement  scientiliquc  et 
littéraire.  Cette  doctrine  ,  scrutée  dans 
ses  bases  ,  aboutit  nécessairement  à  ce 
principe,  entre  autres,  que  l'intelligence 
et  la  volonté  sont  une;  seule  et  même 
chose  ;  que  celle-là  gouverne  irrésisti- 
blement celle-ci  :  d'où  il  résulte  que  les 
grands  prédicateurs  d<'  liherté  bAlissent 
leurs  théories  sur  un  fondement  destruc- 
tif de  toute  liberté  .  sur  le  f.italisnie. 

Mais  «lans  ce  siècle  où  les  vérités  nn'i- 
rissenl  avec  la  même  rapidité  cpie  les 
erreurs  se  dissolvent,  la  nécessité  de  dis- 
tinguer l'éducation  et  l'instruction  s'est 
fait  sentir  de  jour  en  jour  avec  plus  de 
forée.  Celte  vérité  a  tellement  i;randi  . 
elle  a  acquis  une  telle  puissance,  (ju  clic 


a  retenti  avec  éclat,  cette  année,  à  la 
tribune  législative,  par  l'organe  même 
du  rapporteur  de  la  commission  chargée 
de  l'examen  du  budget  de  l'instruction 
publique.  Avec  une  franchise  fort  loua- 
ble, malgré  ses  réserves  ,  l'honorable  M. 
Dubois  a  établi  que  si  l'instruction  a  fait 
des  progrès  dans  les  écoles  ,  l'éducation 
au  contraire  est  en  retard,  et  que  l'écha- 
faudage du  système  d'enseignement  re- 
couvre un  vide  profond,  un  déficit  alar- 
mant dans  ce  qui  se  rapporte  le  plus 
essentiellement  à  la  formation  de  l'homme 
moral  et  social.  On  sent  le  prix  d'un  pa- 
reil aveu  dans  la  bouche  d'un  ancien  ré- 
dacteur du  Globe  et  d'un  fonctionnaire 
éminent  de  l'université  même. 

Mais,  si  la  morale  est  le  fondement  de. 
l'éducation  ,  et  que  la  morale  soit  radi- 
calement inséparable  de  la  religion,  d'a- 
près la  loi  elle-même  qui  prescrit  l'ins- 
truction morale  et  religieuse ^  nous  voilfi 
donc  ramenés  dans  cette  question  comme 
dans  toutes  les  autres,  à  ce  qui  est  le 
commencement  et  la  fin  ,  l'alpha  et  l'o- 
méga de  tout,  la  religion.  jNous  ne  vou- 
lons pas  démontrer  ici  l'incontestable 
supériorité  du  catholicisme  pour  l'éduca- 
tion de  l'individu  comme  pour  celle  des 
sociétés.  JNous  voulons  seulement  con- 
clure que,  puisque  la  religion  catholique 
est,  aux  yeux  même  de  ses  adversaires, 
la  seule  grande  puissance  religieuse  exis- 
tant en  France,  c'est  en  elle  qu'il  faut 
chercher  ,  pour  l'immense  majorité  des 
Français  ,  un  principe  qui  soit  h  la  fois 
organisateur  de  l'éducation  et  régulateur 
de  l'instruction. 

Malgré  les  ravages  des  mauvaises  doc- 
trines ,  il  existe  toujours  en  France  des 
établissemensqui  reposent  complètement 
sur  la  base  catholique.  C'est  là  qu'on  peut 
observer  la  puissante  influence  de  la  re- 
ligion .  non  seulement  sur  le  cœur  des 
élèves,  mais  encore  sur  le  développement 
(le  leur  jeune  raison,  dans  les  divers  or- 
dres de  connaissances  auxquelles  l'édu- 
cation doit  les  initier.  Parmi  ces  étal)lis- 
semens  ,  nous  ciioisirons  aujourd'hui  le 
collège  de  Juilly,  pour  fixer  sur  lui  l'at- 
tention publique.  (,)ueh|ues  détails  sur  ce 
prj'cieux  asile  oiiveit  à  la  jeunesse  chré- 
tieinu*  nous  semhlenl  un  service  reu<lu 
aux  pères  de  famille  qui  cherchent  pour 
leurs  enfaus  des  collèges  où  une  instruc- 
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tionsolHirctTnridc  soit  inst^parablemcnt 
urne  h  LicliOM  profoiule  et  conii,„H.  de 
larHi^',0,1,  et  qui,  au  milieu  des  tem- 
ptMes  sociales  dont  notre  siècle  est  a-iu- 
s. ment  avec  une  douleur  luallieurelise- 
iiK-nl  trop  l,'-ii,ine  : 

Apparent  rari  nanio»  in  {jurgite  vasto. 

Nous  ne  dirons  que  (pielques  mots  des 
souvenirs  qui  se  naiaclient  ù  cet  établis- 
semeiU.  Remarquons  toutefois,  en  pas- 
sant, qu;.l  n'y  a  ^^uèrc  que  les  institutions 
consacrées  par  la  reli^^ion  qui  aient  une 

^r >:'\T  ^  ''''' ^  et  qui  soient 
nches  A  la  o.s  de  leur  passé  et  de  leur 
avenu-.  Ju.ll)  fut  donné  par  Louis  \I11 
au  cardinal  de  liérulle ,  fondateur  de 
I  orato.re     pour  être  un  collège  de  cette 

î.?.  f/'^M  ,"';•  ^^"•"^''^'  'il'omassin,  Hou- 
ï»n'aM.  Malebranche  ont  laissé  dan   ce'te 

ina.soncommeundecesre/letsdegloire 
qu.  se  perpétuent  dans  tous  les  lieux  où 
cits  grands  hommes  ont  séjourné.  La  ré- 
volution avait  détruit  cet  établissement: 
et  lorsque  des  temps  plus  calmes  revin: 
tnl,  quelques  anciens  membres  de  l'ora- 
toire se  r.  unirent  pour  relever  les  ruines 
«  cJu.lv,  clonl  les  vastes  bâtimens  et  le 
^Miu.  parc  avaient  été,  du  reste, 
heure  isement  préservés  des  fureurs  du 
>a,da|.s„,e  philosopinque.  Ce  collège 
'  panlla  révolution,  avait  compté 
,  m  se^-léves  le  plus  grancl  philosophe 
chrétien  de  noire  époque,  M.  de  Ronald, 
a  eu,  depuis,   la  gloire  de  fournir  à  la 

orateurs  pola.ques.  Mais  la  direction  de 
ceue  maison  était  devc-mie  un  fardeau 
"•  ï**^^""^  P«"r  les  vieillards  rcspecta- 
^'cs  qu,  en  avaient  connnencé  la  restau- 
ration:  II,  songèrent  a  remettre  ce  dépOt 

anmonier  de  Pu.Mvers.té.   M.   l'abbé  de 

"n  '^'  'l"'tlcrent  leurs  honorables  et 
•'^^   fonctions   pour  se  charger  de  la 
'r.-ct.ond'uncollégequileurprom.lta.l 
••"Pl"sgrandbienAfaire.  CVtailen  1828: 
P"'si<-ur.,  maisons  chrétiennes  d'éduca- 
lon  venaient  dVire  frappées  par  des  or- 
donnances ;  celte  circonstance  donnant 
un  nouveau  motif.'*  leur  dévouement,  y 
ajouta  aussi  un  nouveau  prix 

I>*-puiS  cette  époque,  le  collège  de 
't^ilïy  est  orgamsé  d  après  un  plan  qui 
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se  recommande  à  l'attention  de  tons  les 
hommes  de  bien  ,  soit  sous  le  rapport  de 
Téducation  religieuse  et  morale  .  soit 
sous  celui  de  l'instruction  scientifique  et 
littéraire. 

L'éducation  religieuse  ,  pourt^tre  réel- 
lement puissante  sur  l'esprit  et  sur  le 
cœur  des  jeunes  gens,  c\ige  le  concours 
simultané  de  trois  moyens  d'action  qui 
correspondent  aux  diverses  facultés  de 
riiomme  ,  l'imagination  ,  le  sentiment , 
la  raison.  Il  ne  suffit  pas  de  parler  à  l'i- 
magi  nation  des  élèves  par  l'éclat  et  la 
pompe  des  cérémonies  religieuses  -,  il  ne 
suffit  pas  non  plus  de  développer  dans 
leur  cœur  des  sentimens  de  piété  ;  il  faut, 
et  surtout  dans  un  siècle  comme  le  nôtre, 
donner  à  la  religion  un  fondement  solide 
dans  leur  intelligence.  Lorsque  des  jeunes 
gens  élevés  chrétiennement  se  trouvent , 
au  sortir  du  collège ,  abandonnés  en  quel- 
que sorte  à  eux-mêmes,  soit  à  Paris,  soit 
dans  d'autres  grandes  villes  où  ils  vont 
se  livrer  à  des  études  supérieures ,  quel 
est  le  plus  redoutable  danger  qui  les 
menace  ? 

Si  la  foi  demeure  vivante  dans  leurs 
Ames  ,  ils  se  préservent  presque  toujours 
des  habitudes  de  désordre  auxquelles 
succombent  tant  d'autres  jeunes  gens. 
Alais  c'est  précisément  leur  foi  qui  est 
attaquée  d'abord;  les  mauvaises  doctrines 
multipliées  journellement  sous  tant  de 
formes  diverses,  cernent  pour  ainsi  dire 
de  tous  côtés  leur  ^n\G  droite  et  pure. 
Gomment  résisteront-ils  à  cette  espèce  de 
siège  infernal  ,  s'ils  ne  sont  munis  d'a- 
vance d'une  provision  d'idées  saines  sur 
les  questions  (jui  seront  remuées  autour 
d'eux,  s'ils  ne  portent  dans  leur  inlelli- 
Kcnce  comme  une  réfutation  anticipée 
des  erreurs  qui  viendront  Tassaillir  ?  Tel 
doit  être  le  but,  le  grand  but  de  rensei- 
gnement religieux  <laiis  les  collèges  ;  Uîl 
est  celui  auquel  la  mèlhode  suivieà  Juilly 
est  parfaitement  coordonnée.  Après  avoir 
recju  dans  leurs  plus  jeunes  aimées  l'en- 
sc'ignement  religieux  élémentaire  ;  après 
avoir  assisté  ensuite  dans  rinl(!rvalle  qui 
comprend  les  classes  de  cinquième,  qua- 
trième et  troisième  ,  h  des  instructions 
plus  développées  qui  comprennent  par- 
ticulièrement l'histoire  de  la  religion  , 
les  élèves,  arrivés  en  s<*conde,  rhétorique 
et  philosophie,  suivent  régulièrement  des 
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conférences  religieuses,  qui  correspon- 
dent aux  principaux  besoins  de  leur  in- 
telligence. Là  ,  leur  sont  développées  les 
preuves  de  la  religion  ;  là ,  leur  sont  si- 
gnalées les  erreurs,  au  milieu  desquelles 
ils  auront  à  vivre  lorsqu'ils  seront  entrés 
dans  le  monde  ;  là,  leur  sont  fournies  les 
armes  dont  ils  auront  besoin  pour  les 
repousser  victorieusement.  Un  résultat 
aussi  certain  que  consolant ,  prouve  .  de 
la  manière  la  plus  incontestable,  l'effi- 
cacité de  l'instruction  religieuse  donnée 
à  Juilly.  Un  grand  nombre  d'élèves,  après 
avoir  terminé  leurs  études  dans  le  collège, 
ont  euh  séjourner  pendant  trois  ou  quatre 
ans  à  Taris.  Eli  bien  !  tous  ,  à  quelques 
exceptions  près  ,  sont  demeurés  solide- 
ment chrétiens  parmi  les  dangers  de  la 
capitale. 

L'enseignement  religieux,  si  propre  par 
lui-même  à  féconder  l'inlelligencc ,  se  lie 
à  Juilly.  sous  un  rapport  particulier,  à 
rinslruclion    littéraire.   Les  élèves  sont 
astreints  à  rédiger  les  instructions  qu'ils 
ont  entendues  ;  de  là  résultent  deux  avan- 
tages: d'abord,  ils  sont  habitués  dès  leur 
bas  Age  à   se    rendre   compte  de  leurs 
idées ,  à  les  exprimer  par  écrit  ;  en  se- 
cond lieu,  ces  rédactions  fournissent  aux 
élèves  des   hautes  classes   un  excellent 
exercice  de  style.  Les  sublimes  enseigne- 
mens  de  la  religion,  qui  ont  inspiré  nos 
plus  grands  écrivains,  parlent  aussi  avec 
une  merveilleuse  puissance  à  l'àme  des 
jeunes  gens;  en  écrivant  sur  de  pareils 
sujets  ,   ils  s*accoutument  à  joindre  la 
forme  au  fond,  le  style  aux  idées;  ce  qui 
n'a   pas  toujours  lieu  dans  C(*  qu'on  ap- 
pelle les  amplifications  de  rhétorique, 
qui  n(^  sont  (pielquefois  qu'un  stérile  ef- 
fort de  mots,  (b'pourvu  de  tout  sentiment 
vrai  et  de  toute  idée  sérieuse. 

On  a  su  évitera  Juilly  les  inconvéniens 
qui  sont  attachés  h  l'étude  des  chefs- 
d'auvrede  l'antiquité  grecqueet  romaine. 
mais  sans  perdre  les  avantages  de  celle 
branche  im|)orl.iiite  de  rinslruclion  clas- 
sique. Ln  faisant  admirer  aux  élèves  les 
beautés  qu'ils  renferment,  on  a  soin  de 
leur  faire  remarqueraussi  les  idées  fausses 
qui  y  sont  mêlées;  on  leur  appreud  que 
CCS  écnls  sont  l'expression  d'une  civili 
salion  bien  imparfaite,  bien  vicieuse,  en 
comparaison  de  celle  à  laquelle  ont  ét<- 
appelés  les  peuples  chrétiens.  On  Ub  prt 


munit  contre  cet  engoùment  irréfléchi 
pour  les  idées  républicaines  que  cette 
lecture  inspire  à  la  jeunesse,  lorsque  ses 
études  sont  mal  dirigées,  et  qui  a  porté, 
dans  ces  derniers  temps  ,  de  si  déplora- 
bles fruits.  On  s'attache  ,  surtout,  en  les 
familiarisant  avec  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  chrétienne,  à  leur  faire  sentir 
à  quelle  hauteur  le  christianisme  a  élevé 
le  génie  de  l'homme,  sous  le  rapport  du 
beau  comme  sous  celui  du  vrai. 

Pour  donner  une  idée  plus  complète 
du  plan  d'études  suivi  à  Juilly  ,  nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  con- 
signer ici  quelques  indications  que  nous 
empruntons  à  un  discours  publié  par 
M.  l'abbé  de  Salinis,  indications  dont 
nous  connaissons  nous  -  mêmes  toute 
l'exactitude. 

(c  Dans  la  marche  que  nous  avons  tracée 
à  notre  enseignement ,  l'enfant  reçoit  dès 
la  première  période  de  son  éducation 
les  premiers  germes  de  toutes  les  con- 
naissances que  doit  embrasser  son  in- 
struction classique  :  toutes  les  parties  de 
l'enseignement  marchent  de  front,  s'a- 
vançant  graduellement,  de  ce  qu'elles 
ont  de  plus  élémentaire  à  ce  qu'elles  pré- 
sentent de  plus  élevé  ,  suivant  les  déve- 
loppemcns  naturels  de  rintelligence. 

K  Ainsi  les  élèves  sont  initiés  à  l'étude 
des  langues  vivantes  presque  en  même 
temps  qu'il  l'élude  des  langues  mortes, 
afin  que  le  monde  ancien  et  le  monde 
moderne  s'ouvrent,  pour  ainsi  dire,  à  la 
fois  devant  eux,  et  qu'ils  puissent  de 
boniu'  heure  saisir  les  rapports  (|ui  rap- 
prochent des  peuples  au  premier  coup 
d'œil ,  si  étrangers  les  uns  aux  autres. 

«  Les  langues  ne  sont  (pi'un  instru- 
ment que  nous  nous  hâtons  d'applitiuer 
au  but  auquel  il  doit  servir.  Dès  que  les 
progrès  des  élèves  dans  rinlelligence  des 
langues  mortes  .  progrès  rendus  très 
pi  ompls  par  l'effet  d'un  méthode  dont 
nous  dirons  un  mot  tout  à  l'heure  ,  leur 
pennettenl  de  coininimiquer  avec  les  gé- 
nies classii|ues  qui  iilushèreut  lîome  et 
la  Grèce,  nous  mettons  dans  leurs  mains, 
nous  leur  fiisoiis  lire  .  «*tudier  tous  les 
grands  monumeiisde  la  littérature  païen- 
ne ,  non  |)ar  lambeaux,  mais  dans  leur 
ensemble.  Nous  encourageons  par  des 
prix  j)aili('uliers  ces  travaux,  qui  pr^-sen- 
lenl  le  double  a>anlagc  de  faire  pénétrer 


ir>r» 
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les  élf'xe'i  beaucoup  plus  avant  que  \c 
travail  ordinaire  des  elasses  ,  dans  les 
serrels  des  Inn::ues  et  le  gdnie  des  au- 
teurs de  ranti(|uilé,  et  de  rassembler 
dans  leur  esprit  tous  les  faits  nécessaires 
pouT  suivre  avec  fruit  un  cours  sur  l'his- 
toire comparée  de  la  littérature  des  peu- 
ples anciens  et  des  peuples  modernes, 
qni  formera  le  complément  de  leurs  étu 
des  littéraires. 

«  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'étude 
des  langues  cl  de  la  littérature,  indique 
la  marche  uniforme  que  nous  suivons 
dans  les  autres  branches  des  études. 
Toutes  .sont  conduites  beaucoup  plus 
loin  .  parce  qu'elles  commencent  beau- 
eoup  plus  t(M  que  dans  les  plans  ordi- 
naires de  rinstruclion  classique. 

«  Ainsi ,  dans  les  classes  les  plus  infé- 
rieures, quelques  heures  sont  consacrées 
chaque  semaine  à  la  géo-raphie  et  à  l'his- 
toire :  ce  ne  sont  d'abord  que  de  simples 
nrils  par  lesquels  les  professeurs  éveil- 
lent la  curiosité  de  l'enfant  sans  imposer 
encore  à  la  mémoire  aucune  lûche  réglée- 
puis  des  leçons  plus  méthodiques  "que 
l'on  se  contente  de  faire  répéter  de 
vive  voix,  et  dont  on  exige  plus  tard 
une  rédaction  écrite  :  et  ainsi,  .sans  fa- 
tigue, sans  effort ,  l'élève  se  trouve  pos- 
S';<ier,  lorsqu'il  arrive  a  la  dernière  pé- 
riode de  son  éducation  ,  tous  les  faits  es- 
s;-ntiels,  tout  le  squelette  de  l'histoire 
SI  J  ose  ainsi  parler,;  il  ne  .s'a-it  plus  que 
d  animer  ce  corps,  que  de  h^ir  avec  ces 
matériaux  rédilice  de  la  science  la  plus 
importante   pour    l'homme,    après    la 

s<u-nce  de  la  religion,  et  c'est  le  travail 
nuquel  est  occupée  l'intelligence  des 
«-•It^es  dans  les  classes  supérieures,  où 
""'•s'iile  de  b.çons  très  développées  sur 
la  philosophie  de  Ihistoire  exercent  leur 
raison  sur  le  vaste  ensemble  de  faits 
q'i  «in  enseignement  élémentaire  de  six 
aniHcs  avait  rassemblés  dans  leur  mé- 
nioirc. 

Jl^s  élèves,   familiarisés,   d'après   la 

llT  \'''^''^''''  1-  faits  les  plus 
T,,'\  \T  "°^'°"^  accessibles  à  leur 
K.  inintelligence,  qu'offrent  les  mathé- 
n  nliquPs  et  les  sciences  phvsiques  et  na- 

\Z         '"'''''^'^*  ^"  l«'-'"«  <i^  l^^'T  éduca- 
1 1.  auront   acquis   une  idée  complète 

'»«  la  marche  de  Icsprit  humain  dans  cet 
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ordre  de  connaissances  auquef  il  n'est 
point  permis  de  rester  étranger  de  nos 
jours,  sous  peine  d'être  étranger  en  par- 
tie au  mouvement  de  la  société-  ils  au- 
ront de  plus  appliqué  l'instrument  ma- 
thématique aux  problèmes  les  plus  inlé- 
ressans  de  l'industrie,  des  arts,  de  l'éco- 
nomie domestique  et  politique.  » 

L'instruction  classique  est  couronnée 
par  une  institution  qui  n'a  pas  d'analo- 
gues dans  beaucoup  d'autres  établisse- 
mens  ;  elle  porte  le  nom  de  Conférence 
de  hautes  études.  Tous  les  élèves  des 
classes  supérieures  peuvent  assister  h  ses 
séances  comme  auditeurs  j  mais  on  ne 
peut  en  être  membre  qu'après  avoir  pré- 
senté un  travail  qui  promette  un  colla- 
borateur utile. 

Les  membres  de  cette  conférence  y 
traitent  divers  sujets  de  religion  ,  de 
philosophie  ,  de  morale  ,  de  littérature, 
d'art  et  de  sciences  physiques.  Ces  com- 
positions ne  peuvent  être  assimilées  aux 
rédactions  que  les  élèves  font  pour  leurs 
classes,  et  qui ,  beaucoup  plus  courtes, 
ne  demandent  d'ordinaire  que  quelques 
heures. 

Les  travaux  destinés  h  la  conférence 
de  hautes  études ,  ont  à  la  fois  une  di- 
mension et  une  importance  beaucoup 
plus  grande.  Ils  exigent  du  temps ,  des 
réflexions,  des  recherches  souvent  très 
variées.  Chaque  travail  est  examiné  par 
une  commission  prise  dans  le  sein  de  la 
conférence,  et  à  la  suite  du  rapport  de 
celte  commission ,  des  discussions  s'éta- 
blissent. Les  jeunes  gens  apprennent 
ainsi,  non  seulement  à  travailler  avec 
soin  des  sujets  de  quelque  étendue,  mais 
encore  à  s'exprimer  ,  à  improviser  en 
l)ul)Iir.  Cette  institution  est  un  merveil- 
leux noviciat  pour  les  jeunes  talens,  et 
«lepuis  (ju'elle  est  établie  elle  a  exercé 
sous  la  sage  direction  des  chefs  de  l'éta- 
blissement la  plus  heureuse  influencesur 
le  progrès  des  études. 

On  voit  par  cette  courte  exposition, 
fjue  renseignement  de  .Inilly  éviKî  deux 
écueils  opposés.  11  est  aussi  éloigné  des 
innovations  imprudentes,  que  de  la  rou- 
tine ennemi*;  des  améliorations,  dont  les 
besoins  de  nolr<;  temps  ont  fait  s(;ntir  la 
nécessité,  i'our  apprécier  le  résultat  des 
éludes  de  .luilly,  il  faut  d'ailleurs  tenir 
compte  des  avantages  d'un  collège  situé 
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à  la  campagne.  Cette  retraite  favorise 
éminemment  l'esprit  de  travail,  si  fré- 
quemment troublé  à  Paris  par  les  sorties, 
qui,  sans  par  1er  d'inconvéniens plus  gra- 
ves, mettent  les  élèves  en  contact  avec  la 
vie  dissipée  de  Paris,  et  entretiennent  en 
eux  des  distractions  permanentes.  Sous 
un  rapport  moins  important  la  situation 
isolée  de  Juilly  permet  de  donner  de  plus 
grands  dévéloppemensà  tout  ce  qui  con- 
cerne ce  qu'on  pourrait  appeler  Téduca- 
tion  physique,  àl'équitation,  lagymnas- 
ti(|ue,  la  natation,  à  tous  ces  arts,  en 
un  mot.  qui  sont  l'accessoire  matériel  de 
l'éducation  morale. 

Tout  cet  ensemble  de  moyens  est  di- 
rigé et  vérifié  par  le  régime  le  plus  pa- 
ternel et  le  plus  affectueux  qui  se  puisse 
voir.  Dans  les  maisons  d'éducation,  où 
la  foi  et  la  piété  n'ont  qu'un  faible  em- 
pire ,  où  la  religion  n'est  même  j)résente 
que  pour  la  forme,  on  est  contraint  de 
chercher  dans  le  rigorisme  pour  ainsi 
dire  mécanique  d'une  discipline  de  fer, 
nu  supplément  quelconque  à  l'esprit 
d  ordre  et  de  subordination.  11  n'en  est 
pas  ainsi  dans  les  collèges  véritablement 
religieux.  A  Juilly,  où  tous  les  élèves  ap- 
partiennent à  des  familles  chrétiennes, 
où  tous  les  germes  de  bien,  (ju'ils  appor- 
tent avec  eux,  se  développent  sous  l'im- 
pression perpétuellement  active  de  la  re- 
ligion, Tordre  repose  bien  plus  sur  une 


base  morale  que  sur  des  combinaisons 
matérielles  ;  la  direction  de  ce  collège 
n'a  pas  besoin  de  s'armer  de  la  sévérité 
menaçante ,  nécessaire  ailleurs.  Dans 
beaucoup  d'autres  collèges,  les  chefs  de 
rétablissement  ne  sont  guères  que  des 
administrateurs;  à  Juilly,  ils  sont  des 
pères.  Ces  liens  de  respect  et  d'affection 
ne  se  brisent  pas  lorsque  les  élèves  ont 
quitté  le  collège.  Presque  tous,  du  moins 
parmi  ceux  qui  séjournent  dans  la  capi- 
tale .  aiment  à  y  revenir  plusieurs  fois 
chaque  année;  ce  collège  est  pour  eux 
comme  une  seconde  famille. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
Juilly  est  un  établissement  d'éducation 
que  la  religion  et  la  science  peuvent  pré- 
senter à  leurs  amis  et  à  leurs  ennemis. 
L'avenir  de  la  société  serait  assuré  si  les 
générations  nouvelles  n'étaient  élevées 
que  dans  des  écoles  semblables.  Mais 
moins  elles  sont  nombreuses,  plus  elles 
doivent  être  entourées  de  la  sympathie 
de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  conversa- 
tion des  grands  principes  ,  sur  lesquels 
l'ordre  social  repose.  Cette  sympath  ie 
déjà  acquise  au  collège  de  Juilly  ,  et  si 
bien  méritée  déjà,  ira  croissant,  nous  n'en 
doutons  pas  :  les  dignes  chefs  de  cet  éta- 
blissement obtiendront  ainsi  la  plus  belle 
récompense  terrestre  de  leurs  nobles  et 
persévérans  efforts. 


BULLETINS  LIliLIOGllAPIUQUES. 


Il itluire  de  sainte  ÊUtabelh  de  I/nngrie  ,  duchesse 
de  Thuringe  (lliOT-l'jr.I  )  ,  par  le  comte  de  MoN- 
TAi.EMBKRT  ,  pair  de  France  '. 

No*  lorlnirs  r(»niiaiss<'nl  ilt'-ji  d'asso/  lon^js  frag- 
inpn4  lie  rcUc  liitloirt*  ,  puiir  qu'il  iiu  <«oi(  p.)!*  iit'*- 
rrsHaire  de  h-ur  dire  dans  qufl  ospril  elle  rsl  failc 
ri  aYt'c  qu«'l  talent;  toutofois ,  ce  qti'iU  en  ont  vu 
nr  suflit  pas  pour  leur  dunner  une  idco  des  labo- 

'  Ln  l)oau  volume  de  G4X)  pa{;i'> ,  i^rand  in-», 
prit  :  12  fr,  pour  t'ari» ,  et  IJ  fr.  par  la  poste  ,  rliex 
Drbécourl  ;  el  à  L)ou ,  chez  bau^ijjucl ,  UJ,  rue  Mer- 
citrc. 


rieuses  rccherchea  dont  clic  est  lo  fruit,  ou  pour 
leur  faire  deviner  quel  charme  u  cette  udmirahie  vio 
de  sainte  ,  étudiée  et  racontée  par  noire  collabora- 
teur avec  un  pieux  amour.  Nous  leur  devons  donc 
un  roniple-rendu  détaillé  de  tout  lou^rage  ,  nous  lo 
donnerons  dans  une  de  nos  prochaines  livraisons. 
Aujourd'hui ,  nous  voulons  seulement  annoncer  qu'il 
a  paru.  Ce  ({u'il  contient  aurait  ai.sénieni  rempli 
quatre  ou  cinq  in-U ,  tels  qu'on  les  fait  n)ainlenatil  , 
mais  Tautcur  a  mieux  aimé  nous  donner  un  seul  et 
ma(^nin(|ue  volume  ,  orné  de  fort  hellt  s  gravures, 
et  vrai  rli«'f-«rti'U\  re  de  l)po(;raphie  par  la  i;randrur 
du  format  et  tle  la  juitificalion  ,  la  beauté  du  papier 
cl  du  caruclCre ,  clc  ;  ce   liTro  c»l  dvuc  »uu:t  luus 
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Iw  rapporti  an  monnroent  éleTû  i  la  gloire  de 
MÎDte  LU>iboth.  En  atlendant  qui'  nous  puissions)' 
fVTcair,  ou>  rons-le  au  hasard  ft  (  iions  (luclqu'uiic  do 
C«  paroU'S  do  foi  que  l'on  y  (rou>  u  à  toulos  los  pa^jos  ; 
nou»  rroronlruns,  à  la  (in  du  chapilro  où  est  racoD- 
lèe  la  canonisation  do  la  sainte,  celles  que  voici  : 

r  Oui,  nous  le  disons  sans  crainte,  saints  et 
Mintos  de  Dieu,  quelle  gloire  est  semblable  à  la 
Tdlrr  '  quel  souvenir  humain  est  chéri ,  conservé , 
con>arr«  comme  votre  souvenir?  quelle  popularité 
j  a-l-il  qui  puisse  se  comparer  à  la  vôtre  dans  le 
cœur  des  peuples  chrétiens!  IS'eussiez-vous  cherché 
que  celte  gloire  humaine ,  dont  le  mépris  est  votre 
plus  beau  titre  .  jamais  vos  plus  ardcns  cfTorls  n'au- 
raioni  pu  vous  élo\orà  celle  (jue  vous  avez  acquise 
en  la  foulant  aux  pieds  î  les  conquérans ,  les  léjjisla- 
teur«,  le«  génies  s'oublient  ou  ne  brillcnl  qu'à  d'in- 
certains intTvalles  dans  la  vacillante  mémoire  des 
hommes  :  pour  Tiramense  majorité  ,  ils  demeurent  à 
jamai»  indirr«^ens  et  inconnus.  Vous,  au  contraire, 
û  bienheureux  enfaos  de  la  terre  que  vous  glorifiez  , 
et  du  ciel  que  vous  peuplei,  vous  êtes  connus  et  ai- 
m«V»  de  tout  chrétien  ;  car  tout  chrétien  a  au  moins 
l'an  d'entre  vous  pour  son  ami ,  son  patron  ,  le  con- 
fident de  ses  plus  douces  pensées,  le  dépositaire  de 
se*  timides  espérances  ,  le  protecteur  de  son  bonh^'ur, 
le  consotatear  de  ses  tristesses.  Associés  à  réicrnclle 
durée  de  l'Église  ,  vous  «'les ,  comme  elle  ,  impassi- 
ble» et  inébranlables  dans  votre  gloire.  Chaque 
année  une  fois  au  moins  ,  le  soloil  se  lève  sous  votre 
invocation;  et  sur  tous  les  points  de  la  terre,  des 
milliers  de  chrétiens  se  saluent  el  se  félicitent,  seu- 
lemf'nt  parce  qu'ils  ont  le  bonheur  d'être  nommés 
rommp  vous  :  fl  ce  nom  sacré  est  célébré,  chanté, 
proclamé  dans  tous  les  sanctuaires  de  la  foi ,  par  dos 
milliers  de  voix  innocentes  el  pures,  voix  de  vierges 
hans  larhe  ,  voix  d'héroincs  de  la  charité,  voix  de 
lévilrN  l'i  de  prêtres  ,  enlin  par  toute  la  hiérarchie  sa- 
cerdotale, depuis  le  pontife  suprême  jusqu'à  Tiium- 
blr  religieux  dans  sa  cellule,  qui  répondent  ainsi 
Xons  enM'nibIc*  par  le  plus  bel  écho  (|ui  soit  sur  la 
lerr«* ,  aux  roncrrls  de>  anges  «lans  les  rieux.  Encore 
une  foi*  ,  Mints  el  sainte»  de  Dieu  ,  quelle  gloire  est 
Comparable  à  votre  gloire!  » 


I)Btx   (iiAncKtiRBS  d'An(;lftkrrk,  nncon  de  Vc- 
rulam  el  sainl  Thomas  de   Cantoi  brry  ' . 

Tel  e»l  le  litre  d'un  livre  fort  distingué  qui  a  paru  ces 
|our*-ri ,  el  dont  nous  n-parlerons.  En  êiudiiiiit  Tliis- 
loire  de  Bacon ,  rautcur  a  vu  c*-  philosophe  revêtu 
de«  plu«  augUAlcs  fonctions  politiques  cl  chancelier 
•r  \fi;'leitrre,dê»honor<"r sa  KÎfiinrr"  pard'incroy.iblfs 
fii;.;i  ■»»!••  ;  alors,  se  souvenant  «jue  |.i  même  simarre 
4v«ii  riê  porté*  par  Thoma»  Bertet,  archevêque  de 
CaninrlxT),  lui  autsi  doué  d'un  beau  gênir- ,  mais  en 
même  ipnip*  d'une  inv  inriblc  vertu,  il  a  mesuré  le  plii- 
^i.ophr  et  le  saint,  pour  savoir  dans  lequel  des  deux  la 

'  In  V..1.  in.';,  prix  ,  :;  fr.,  chi'z  Debécourt  ;  cl 
cbci  r.ri**c  frère» ,  rue  da  Pol-de-fer,  n.  «  •  à  Lyon, 
(rande  rue  Mercière,  ZZ. 


nature  humaine  s'élévc  le  plus  hant  cl  se  couronne 
de  plus  de  gloire.  Ce  parallèle  n'esl  point  inique  ; 
Bacon  n'esl  pas  le  moindre  d'eniro  les  sages  de  la 
terre  ,  et  il  esl  dans  TÉglisc  des  têtes  ceintes  de  plus 
brillantes  auréoles  que  celle  de  saint  Thomas.  Il  n'est 
point  arbitraire  :  saint  Thomas  et  Uacon  ont  porté 
tes  sceaux  du  même  empire  ;  ils  ont  vécu  sur  la 
même  terre.  Au  temps  du  premier,  celte  terre  était 
dite  Pile  des  saints  ;  au  temps  du  second  ,  elle  avail 
mieux  aimé  se  dire  la  terre  des  libres  penseurs  ;  il 
est  naturel  de  chercher  si  l'échange  a  été  bon.  Ceux 
de  nos  lecteurs  qui  lisaient  la  Reçue  européenne  ^ 
se  rappelleront  y  avoir  vu  deux  articles  qui  étaient 
comme  le  fond  et  Tébauche  de  cet  ouvrage;  indé- 
pendamment des  corrections  el  des  additions  par 
lesquelles  l'auteur  a  rectifié  et  complété  son  travail, 
et  qui  en  font  quelque  chose  de  tout  nouveau,  il  l'a 
enrichi  de  notes  el  de  pièces  justificatives  du  plus 
haut  intérêt ,  telles  ,  par  exemple ,  que  l'acle  d'accu- 
sation dressé  contre  Bacon  ,  son  arbre  généalogique 
des  sciences,  etc.,  etc.;  el ,  relativement  à  saint 
Thomas,  des  légendes  pleines  de  charme  elde  poésie, 
dont  nous  ne  croyons  pas  qu'on  trouve  ailleurs  la 
traduction.  Quant  au  mérite  philosophique  cl  litté- 
raire, nous  savons  bien  que  ce  livre,  rempli  d'a- 
l)er(,us  ingénieux  elde  vues  profondes  sur  la  vie  et 
les  œuvres  des  deux  hommes  qu'il  compare  ,  est  l'ail 
el  surtout  écrit  avec  un  grand  talent,  mais  nous  ne 
savons  pas  s'il  convient  de  le  dire  ici  ;  nous  le 
dexms  à  un  de  nos  collaborateurs,  M.  Ozanam  ;  or 
a-t-on  le  droit  de  rendre  juslice  à  un  collaborateur  i:* 


Du  Spiritualisme  au  A'/X*^  siècle ,  ou  exa- 
men de  la  doctrine  de  Maine  de  Jiiran,  pur 
L.  A.  GîRLYKU.  INe  se  vend  pas. 

M.  L.  A.  Gruycr  est  un  des  derniers  cham- 
pions de  celle  doctrine  sensualisle  de  Locke  et 
de  (]()ndillac  (jui  a  vu  depuis  Ircnlc  anss'éclair- 
cir  beaucoup  les  rangs  de  ses  défenseurs.  C'est 
peuL-rtre  même  la  seule  chose  en  elle  qui  se  soit 
é(  lair(;ic.  Du  moins  la  Itrochnre  que  nous  avons 
sous  les  vcuï  ne  no  Ifs  semble  guère  propre  À 
jeter  la  lumière  sur  les  graves  problèmes  qu'elle 
soulève.  L'aulcur  nous  api)rend  qu'il  croit  vo- 
lontiers à  la  spirilualilc  de  l'àme  ,  mais  (|u'il  est 
loin  d'en  avoir  la  conviction  parfaite  ;  il  nous 
apjtrend  (|uc  l'existence  de  Dieu  se  peut  ron- 
cilicr  avec  l'existence  d'atomes  éternels;  il  re- 
fuse à  la  cause  suprême  la  puissance  de  créer, 
«t  lui  livre  le  chaos,  pour  (prelle  y  jolie  l'or- 
dre et  riiarmonie  ,  ccunme  on  donne  à  un  ar- 
tisan vulgaire  les  matériaux  qu'il  doit  façonner. 

(>e  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  «lans  celle  bro- 
(  hure  ,  <]ui  du  reste  ne  mancpie  pas  d'un  cerlain 
mérite,  ce  f^otit  ies  derniers  mots  du  titre.  Ceci 
lie  se  vend  pas  :  (;'est  un  itrospcflus  distribué 
i.:ratuilcmenl  pour  vous  donner  une  idée  <le  la 
manière  de  l'auleur,  et  vous  engager  par  le 
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charme  de  cette  trop  courte  lecture  à  acheter 
les  quatre  volumes  de  ses  Essais  philosophiques. 


La  Religion  mkditée,  à  l'usage  des  per- 
sonnes qui  cherchent  Dieu  dans  la  simplicité  de 
leur  c<t'ur,  en  i)artirulier  de  celles  qui  se  dé- 
>ouent  à  l'éducation  des  en  fans ,  par  l'abbé 
Kohrbacher,  du  séminaire  de  ]>ancy  '. 

Saint  Pierre,  d.ins  le  dernier  cliapitre  de  sa 
dernière  Epître,  donne  certains  avis  aux  fidèles 
pour  les  prémunir  contre  les  périls  des  derniers 
temps,  l'/est  de  se  rappeler  assidûment  les  \)a- 
roles  des  prophètes,  les  comniandemens  du  Sei- 
gneur, la  doctrine  de  ses  apôtres,  ainsi  que  l'at- 
tente du  jugement  à  venir.  M.  l'abbé  Kohrba- 
cher  a  eu  1  intention  d'accomplir  ces  avis  de 
saint  Pierre ,  en  méditant  la  religion  dans  tout 
son  ensemble  ;  depuis  le  premier  dimanche  de 
l'Avent  jusqu'à  Aoël,  les  principaux  faits  et  les 
principaux  personnages  de  l'Ancien  Testament, 
qui  prédisent  ou  qui  figurent  Jésus-Chrisl  ;  de- 
puis la  naissance  du  Sativeur  jusqu'à  son  as- 
cension ,  les  principales  instruclions  que  nous 
offrent  sa  vie  et  sa  mort  :  après  l'Ascension,  les 
priiM  ii)aics  promesses  qu'il  a  faites  à  son  Eglise, 
promesses  <iui  ont  leur  accomplissement  le  jour 
de  la  Pentecôte;  le  principal  sacrement  qu'il 
lui  laisse  pour  la  soutenir  en  ce  monde  ;  ensuite 
les  principaux  saints  de  chaque  siècle;  enfin, 
pour  la  dernière  semaine  après  ta  Pentecôte, 
le  jugement  dernier  et  ce  qui  s'y  rattache.  Ces 
médilations  oui  été  écrites  originairement  pour 
les  frères  de  l'instruction  chrétienne  en  lireta- 
gne  ;  mais  l'auleur  a  cru, et  nous cro}ons  comme 
•ui,  qu'elles  i)ou\aient  convenir  à  tout  le  monde. 


Itegrcts,  r^pérancet  cl  eonsulalious  d'une  âmechri- 
tienne  ,  par  Victor  d'A>gi.abs'. 

Nous  ne  pouvons  faire  un  p\ui  bel  éloce  de  cet  cx- 
rolieol  livre ,  né  d'an  cœur  qui  a  beaucoup  aimé , 
brauroup  souffert  ,  beaucoup  pli'iiré  dans  cette  vie  , 
que  de  citer  ces  paroles  de  réiiiinenli»  approba- 
tion dont  il  est  revêtu  :  «  Les  prières  ou  méditations 
que  re  livre  renfi'rme  »ous  une  forme  heureuse  cl 
>ariéf  ,  el  dans  un  lani^a^^e  approprié  au\  hommes 
du  niomlf  ,  reproduisent  lou-»  les  senliinens  de  l'ûme 
rhreiienne  sortant  des  é{',aremens  d»*  la  vie  pour  se 
donner  entièrement  k  Dieu.  Il  y  a  tant  de  sincérité 
dan»  cen  rrtjrctt ,  (anl  «l<'  bonheur  dans  cfs  euperan- 
cet ,  tant  de  vérité  dans  ces  roui. laitons  ,  (|ue  la 
Icrturo  nous  en  a  semblé  aussi  ulilo  que  pleine  de 
ciiarmct.   > 

'  2  vol.  in-l2.  Pari-»,  cher  Canme  .  nie  du  l'ot- 
de-Fer,  T.;  et  à  Nanry,  chr/  Vid.irt ,  lil)rnire. 

'  l.ar.ny  frère-»,  rue  d«-  inin»;. Saint -G«*nnaiD  , 
n.  16;  prix  ,  'i  fr. 
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Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  à  ces  témoignages 
de  haute  distinction  ,  la  citation  suivante  ,  que  nous 
empruntons  à  la  paraphrase  du  Dietirœ: 

Ouiorens  me  sedisti  lassus; 
Hedemi>ti  crucem  passus  ; 
Tantus  labor  non  sit  cassus. 

«Saint-Augustin  a  dit  en  un  mot,  ô  mon  Dieu 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  dire  à  l'avanlage  du 
chrétien  ,  en  l'appelant  :  Fih  du  Calvaire...  Oui 
Seigneur,  c'est  le  Calvaire  qui  est  notre  véritable 
patrie  et  le  lieu  de  notre  origine  ;  c'est  là  que  vous 
nous  avez  enfantés  ;  c'est  là  que  votre  mort  nous  a 
donné  la  vie  ;  c'est  là  que  par  vos  plaies ,  nous  som- 
mes parvenus  à  la  lumière  de  la  grâce.  C'est  sur  le 
Calvaire  ,  mon  Dieu  ,  que  vous  nous  donnâtes  réel- 
lement cette  grande  loi  de  votre  amour  :  —  c  Tu  ai- 
meras le  Seigneur  ton  Dieu  de  toute  ton  Ame...  C'est 
là  que  vous  nous  demandâtes  une  application  totale 
de  notre  cœur,  de  nos  facultés,  et  une  humiliation 
profonde.  Les  grandes  choses  que  vous  aviez  révélées 
déjà,  les  œuvres  merveilleuses  que  vous  aviez  faites 
pour  nous...  Qu'était-ce  en  comparaison  du  sacrifice 
du  Calvaire  ! 

"  Oh  !  que  vous  connaissiez  bien  le  cœur  de 
l'homme  ,  mon  Dieu  ,  vous  qui  ne  vous  proposâtes  à 
son  affection  que  pour  contenter  ses  insatiables  dé- 
sirs :  Comme  vous  sûtes  bien  reconnaître  que  ,  dans 
son  immense  capacité,  il  absorbe  ,  sans  être  satisfait, 
toutes  les  grandeurs  de  l'ambiiion,  toutes  les  ri- 
chesses de  l'avarice,  tous  les  plaisirs  de  la  volupté  ; 
que  les  fausses  divinités  qu'il  encense  avec  le  plus  de 
délire,  deviennent  pour  lui  son  plus  cruel  supplice  ; 
et  que,  toujours  a>ide,  toujours  inquiet  et  jaloux  , 
il  se  tourmente  jusqu'à  ce  qu'il  se  repose  et  se  rassasie 
en  vous  seul... —  Ah  î  je  pénètre  vos  int.'nllons , 
adorable  Sauveur,  en  «  parlant  par  votre  croix  et  par 
>olre  passion  ,  »  vous  voulûtes  nous  ôter  désormais 
toute  possibilité  d'éluder  votre  loi ,  et  en  mettant 
l'exemple  à  coté  du  précepte  ,  vous  voulûtes  nous 
prouver  que  la  meilleure  manière  de  montrer  son 
amour,  c'est  de  souffrir  pour  ce  qu'on  aime  î 

" Rien  de  plus  aisé,  Seii^ncur,  queue  vous  dire  : 

<<  Je  vous  aime  ,  ..  quand  vous  comblez  de  bienfaits  , 
(juand  vous  faites  tomber  la  rosée  céleste  ,  (|ui  tirr  de 
nos  >eux  d»'  si  douces  et  de  si  saintes  larmes!  Mais 
quand  ,  nuus  humiliant  sous  le  bras  qui  nous  frappe  , 
quand  ,  vous  rendant  des  actions  de  grâces  pour  nos 
maux  ,  nous  vous  serions  fidèlenutit  <■  malgré  |.i 
si'\trilè  tic  votre  visage  >  ,  u'est-ri'  pas  que  nous 
sommes  mieux  venus  à  vous  dire  :  «Seigneur,  vous 
connaissez ,  h  celte  heure  ,  que  Je  vous  aime  ;  ne  me 
repoussez  pas  loin  de  vous!  —  (Jiiand  vous  épanchiez 
sur  moi  vos  fa  \  eut  s  spiritmllo»  el  tenq»or«-ll«% ,  et 
({ue  dans  les  transports  d**  uia  reconnaissance,  jo 
>ous  appelais  le  bicn-aimè  de  mon  Cfrur  ,  vous  pou- 
vii/  douter  «le  ma  sinrèrilè;  mois  mainlen.int  »|uc 
vous  lue  fiapiMZ,  «t  que.  malgré  tout  .  je  vou«  re,te 
èlroilenienl  uni ,  dites,  grand  I>ieu  ,  douleriez-vous 
de  ma  tendresse  *  »«...  Oh  !  frappez-moi ,  Seigneur 
frappei-moi  saus  relâche ,  afin  i|uc  je  puiaae  rendre 
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un  éclatant  témoignage  h  Pamour  que  vos  bonléi  uni 
allumé  dans  mon  Ame  !  » 

Juiet  et  larmes  poétiques  ,  par  F.  Girault  '. 

Nous  sommes  bifn  vivoinonl  frappes  du  conlraslo 
qui  existe  entre  l'esprit   actuel  de  la  poésie  et  celui 
du  roman.  Ce  dernier  s'est  porté  héritier  du  dernier 
6iécie.  Il  glane  çà  et  là  avec  une  merveilleuse  con- 
stance ,  ce  que  la  moisson  pliilosoplii(iuc  a  pu  laisser 
encore  sur  ses  plaines  arides  de  froides  plaisanteries, 
de  tristes  enseii;neniens  épars  ;  il  essaie  le  rire  de 
Voltaire;  il   contrefait   la  voix  de  Jean-Jacques;  il 
sinye  l'impressionabililé  forcée  et  le  cynisme  artis- 
tique de   Diderot ,    fort    maussade   assurément  ,   et 
mêle  i  tout  cela  je  ne  sais  quelle  menteuse  habitude 
d^éclecUame  équitable  ,  d'impartialité  pédante,  par- 
fois même  de  vagues  et  niaises  sympathies  pour  des 
réalités  qu'il   exhume  et   qu'il  ensevelit  tour-i-tour 
en  imagination  ,  avec  la  dernière  et  la  plus  ridicule 
impertinence.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  poésie. 
Il  »emMe  qu'elle  ait  >oulu  ,  par  un  éclatant  divorce 
avec  le  siècle  destructeur,  s'altsoudre  de  sa  complicité 
»^tc  VÀrioste  de  Femey.  Elle  est  assurément  pos- 
s.'-Jée  de  la  conscience  d'une  solennelle  réparation  à 
at(uiiiplir.   Elle  renie  la  scandaleuse  i;loire   de  sou 
passé;  autant  elle  fut  railleuse,  impudique,  sacri- 
lège,  autant  elle   est  grave,   recueillie ,  pieuse   et 
fervente.  Elle  sait  le  n)al  qu'elle  a  fait  ;  elle  Ta  beau- 
foup  pleuré  ;  elle  n'a  plus  (|u'à  lutter  contre  certaines 
innovations  de  douleur  et  de  repentir,  avec  l'assis- 
tance et  sotts  le  regard  de  Dieu.  C'est  ce  sentiment 
qu'exprime  en  fort  beaux  >ers  l'auteur  des  Joies  cl 
larmes  poeliquet ,  lorsque  s'encourageant  à  la  culture 
de  la  plante  divine ,  il  s'écrie  : 
A  nous  de  défricher  le  terrain  qui  la  porte , 
Nous  jeunes  ouvriers  dans  le  champ  du  Seigneur! 
Le  travail  presse  ;  allons  ,  notre  poitrine  est  forte  ; 
A  l'œuvre  en  attendant  les  jours  du  moissonneur  ! 
<^urage  et  volonté!  ne  demandons  pas  même 
Si  nos  larges  sueurs  produiront  (|uelque  fruit  : 
Penché  sur  son  sillon  ,  le  laboureur  qui  sème 
Jette  son  blé  ,  s'endort,  et  Dieu  seul  le  mûrit. 
El  si  quelqu'un  a>ant  la  lin  du  grand  ouvrage  , 
Touibe  de  lassitude  et  vient  à  défaillir, 
A  ses  frère*  laissant  la  part  de  Théritage 
Que  féconda  sun  bras  sans  pouvoir  le  cueillir  ; 
La  mort  n'étendra  point  sur  lui  ses  sombres  ailes  • 
Son  beau  nom  posera  devant  l'humanité  : 
Elle  a  pour  *es  ami«  de»  douleurs  solennelles  , 
Et  le  regret  du  peuple  est  limmorlalité.         t> 

r.'ejt  bien  ;  nos  jeums  poètes  sont  à  la  source  de 
toute  inspiration  ;  mai»  il  leur  faut  encore  du  travail 
de  l'effort,  pour  que  leur  poésie  devienne  une  ex- 

'  Au  Man4  ,  chez  madame  Dupuy,  libraire-éditeur. 
—  Paris ,  Delaunaij,  Denlu  ,  libraires  ,  Palais-hoyal. 
Ilirert.  quai  de-.  Auguslins.  Gaume  frères,  libraires, 
rue  du  Pvl-dc  Fer,  J. 


pèrience  plus  vive  ,  plus  originale  de  leur  foi.  Mais 
(jue  pourrions-nous  leur  dire  à  cet  égard  :'  n'ont-ils 
pas  pris  pour  devise  :  Courage  et  volonté! 


Il  vient  de  paraître  sur  les  traditions  du  moyen 
âge,  un  ouvrage  intéressant  intitulé  :  Le  livre  des 
Icgenih's',  par  M.  Leroux  de  Lincy.  Ce  sera  toujours 
avec  une  véritable  satisfaction  que  nous  signalerons 
tous  les  travaux  de  ce  genre ,  qui  en  facilitant  pour 
nous  l'accès   des  trésors  de  la  littérature   et   de  la 
science  des  générations  vraiment  chrétiennes,  ra- 
mèneront peu  à  peu  dans  les  esprits  le  sentiment  do 
la  vraie  beauté,  si  profondément  altéré  en  même 
temps  que  la  vérité  elle-même  ,  par  l'envahissement 
des  idées  païennes  et  classiques.  Sous  le  titre  mo- 
deste qu'il  a  choisi,  M.  Leroux,  déjà  connu  par  la 
publication  du  célèbre  roman  du  Brut,  donne  l'in- 
troduction d'un  vaste  travail  qui  ne  serait ,  s'il  vient 
à  bout  de  l'achever,  qu'un  recueil  complet  des  tra- 
ditions religieuses ,  historiques  el  merveilleuses  des 
peuples    chrétiens.    Nous    ne  pouvons    qu'exhorter 
M.  Leroux  de  Lincy  à  persévérer  dans  la  route  qu'il 
vient  de  s'ouvrir.  Nous  rappellerons  à  ce  propos  que 
notre  collaborateur,  M.  le  comte  de  Monlalembert , 
a  aussi  annoncé  une  série  de  travaux  sur  ce  même 
sujet ,  dans  le  programme  de  son  cours  sur  Vllistoire 
sociale  el  littéraire  des  siècles  catholiques  ,  que  d'au- 
tres travaux  l'ont  empêché  de  nous  donner  jusqu'à 
présent.   Il  a  aussi  recueilli ,  notamment   en  Alle- 
magne ,  des  matériaux  précieux  sur  celte  vitalité  si 
abondante  et  si  admirable  de  la  légende  :  son  point 
de  vue  n'est  peut-être  pas  le  même  que  celui  do 
M.  Leroux  ;  en  tout  cas ,  il  y  a  place  pour  tout    le 
monde  sur  ce  vaste  et  beau  terrain. 


Nous  nous  proposions  de  rendre 'compte  ,  dans 
celte  livraison,  de  l'ouvrage  posthume  de  M.  do 
Maistre  sur  les  œuvres  do  Bacon,  et  de  la  traduclion 
•lu  Paradis  perdu  ,  précédée  d'un  essai  sur  la  litté- 
rature anglaise,  de  M.  de  Chateaubriand.  Mais  ceux 
de  nos  collaborateurs  qui  s'étaient  chargés  de  le 
faire ,  en  ont  été  empêchés  par  des  circonstances 
imprévues  et  indépendantes  de  leur  volonté.  Nous 
espérons  pouvoir  donner  prochainement  ces  deux  ar- 
ticles à  nos  lecteurs,  mais  nous  pouvons  déjà  leur 
assurer  que  les  ouvrages  auxquels  ils  seront  consa- 
crés sont  dignes  chacun  ,  et  c'est  tout  dire  ,  du  {;rand 
écrivain  dont  il  porte  le  nom.  1/Kxawe7i  de  la 
philosophie  de  linron  se  trouve  chez  Poussielguc- 
Itusand,  rue  Haulefeuille ,  n.  i),  2  vol.  in-»,  prix  : 
\'l  fr.  l>0,el  l-S  fr.  parla  poste.  La  Tradurliondu  Pa- 
radis perdu,  cbezGosselin,  \  vol.  in-«,  prix  :  50  fr. 

■  Chc2  Silveslrc ,  libraire. 
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OLATRIÈME   LEÇON. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'il  n'est  au  pou- 
voir d'aucun  homme  de  se  subordonner, 
soit   aux    chimériques   abstractions    du 
beau  et  du  juste,  soit   à  des  êtres  finis, 
ses  égaux,  et  à  ce  titre  dépouillés  de  tout 
droit  à   une   préférence   trop  rarement 
accordée  au    Créateur   lui-même ,  mais 
que  lui  seul  peut  obtenir.  En  établissant 
celle  vérité  fondamentale  ,  nous  n'avons 
point  nié  la  réalité  d'une  multitude  d'ac- 
tes que  l'esprit  de  sacrifice  semble  avoir 
dictés  ,  et  qui  cependant    n'ont   rien   de 
commun   avec   l'amour  de   Dieu.  Seule- 
ment nous  avons  reconnu  qu'ils  ont  aussi 
leur  dernier  terme  et  leur  premier  prin- 
cipe dans  l'amour  du  nwi ,  en  sorte  que, 
si    celui    qui   fait  ces   actes   se  trouvait 
dans  une  autre  position ,  s'aimait  d'une 
autre  manière,  cessait  de  se   complaire 
dans  la  gloire  de  la  patrie  .   dans  la  féli- 
cité des  siens,  s'il  séparait ,  en  un  mot, 
son  bonheur  de  celui  de  ses  amis,  de  ses 
semblabh's  .  il  imprimerait  une  direction 
toute  différente  à  ses  vouloirs,   lesquels 
deviendraient   aussitôt  et   radicalement 
insociables.  D'accord  en  ce  point  avec 
l'école  utilitaire ,  nous  avons  donc  posé 
en  fait  que  l'intérêt  personnel  est  la  puis- 
sance dirijj'eante  de    la    volonté,    parce 
que,  sauf   des  exceptions   toujours  peu 
nombreuses  cl  nécessairement  inconnues 
ailleurs  cpi'au  sein  de  l'Eglise  catholique, 
11. 


l'homme  rapporte  tout  à  lui  et  ne  se  dé- 
cide qu'en  vue  de  son  bien-être  tel  qu'il 
le  conçoit.  Dès  lors  ,  la  question  de  l'o- 
rigine de  la  sociabilité  a  été  nettement 
posée  et  nous  n'avons  plus  eu  à  nous  oc- 
cuper que  des  conditions  auxquelles  l'a- 
mour du  moi  j  cet  amour  si  divers  dans 
ses  manifestations  et  néanmoins  si  uni- 
forme dans  ses  tendances,  devient  socia- 
ble et  obéit  sans  se  contredire  aux  plus 
sublimes  inspirations  de  l'esprit  de  sa- 
crifice. 

Alors  notre  tâche  s'est  divisée  en  deux 
parties  distinctes,  parce  que  l'existence 
de  l'homme  se  partageant  elle-même  en 
deux  grandesfractions,  la  vie  présente  et 
la  vie  future,  l'amour  du  moi  est  obligé 
de  chercher  sa  lin  ,  le  souverain  bien  du 
moi ,  dans  l'une  ou  dans  l'autre.  S'il  la 
demande  à  la  première,  il  s'idenlilie 
avec  cet  intérêt  actuel,  passager,  terres- 
tre, que  nous  avons  appelé  temporel  ;  et 
s'il  la  demande  à  la  seconde,  il  devient 
cet  autre  intérêt  éloigné  ,  permanent , 
céleste  ,  au(|uel  nous  avons  donné  W  nom 
d'éternel.  Comme  il  ne  peut  prendre  au- 
cune autre  forme,  il  est  nécessairement 
sociable  ou  insociable,  selon  la  nature 
de  celui  de  ces  intérêts  aiujuel  il  s'assi- 
mile ,  et  par  consét|uent ,  pour  résoudre, 
le  problème  de  la  civilisalion,  nous  n'a- 
vons plus  besoin  que  d'uneconsciencicuse 
étude  des  rapports  nécessaires  ,  en  pre- 
iiiieiliru  de  l'intérêt  temporel,  et  en  se- 
cond lu'U  lie  l'intérêt  éternel ,  avec  les 
lois  génératrices  de  toute  association  du- 
I  rable.  Afin  d'arriver  A  une  appréciation 
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plus  exacte  de  ces  rapports  .  nous  avons 
acceplt*  l'hypothèse  si  folle  d'un  étal 
primitif  de  nature,  cl  nous  avons  con- 
senti A  supposer  que  l'espèce  humaine 
avait  commencé  par  vivre  i\  la  fa(jon 
des  animaux,  sans  Dieu  ,  sans  propriété 
et  sans  famille.  Procédant  d  après  celle 
doinu-e.  nous  avons  déjà  prouvé  que 
linlérêl  temporel,  lorsqu'il  est  seul  con- 
nu ou  seul  respecté,  exclut  fatalement 
toute  pensée  sociale  ,  et  cela  par  deux 
raisons  principales.  D'abord  les  hommes 
dont  il  gouverne  la  volonté  n'ont  aucun 
Dïolif  concevable  de  dévouement  soit  à 
la  société  elle-même,  soit  hune  partie 
de  ses  membres  .  puisque  nos  sacrifices, 
lors(|ue  nous  limitons  leurs  résultats  à 
notre  existence  présente,  n'impliquent 
la  certitude  d'aucun  dédommagement  et 
ne  sont  même  pas  la  condilion  des  sacri- 
fices faits  à  noire  profil.  Ensuite,  chaque 
membre  de  la  i^'rande  f.»mille  humaine 
élanl  doué  d  une  cupidité  sans  bornes  , 
ses  désirs  ne  peuvent  se  concenlrer  dans 
le  fini  sans  y  apporter  une  ambition  in- 
satiable.  ambition  (|ui  se  dilatera  à  me- 
sure qu'il  acquerra  davantage.  L'ardeur 
indomptable  de  ses  convoitises  le  consti- 
tuera donc  en  un  étal  de  guerre  perpé- 
luelle  avec  tous  ses  semblables  ,  décidés 
comme  lui  à  prendre  ce  qu'ils  peuvent 
et  à  n'accorder  que  ce  qu'ils  ne  peuvent 
pas  refus4M'.  Aussi  les  phil»  sophes  qui  re- 
jelleiil  DOS  mystères  n'ont  i  s  pu  se  sous- 
traire entièrement  à  l'évideiue  ,  et  ils 
avancent  eux-mêmes  .  ainsi  (juc  nous  l'a- 
Tons  vu  .  (|ue  le  genre  humain  n'est  de- 
venu sociable  qu'après  linvention  d'une 
di\iiiité  quelconque.  M.iis  ils  se  gartient 
bien  d  exaiiiiiier  comment  et  pourquoi 
celle  merveilleuse  découverte  a  loul-à- 
coup  Iraiisfonné  nos  sauvages  aïeux  en 
élres  mlelli^eiis  el  sociaux,  et  cependant 
laqueslion  esta  la  fois  assez  grave  et  assez 
curieusepour  valoir  1.1  peine  que  des  ^/i//o- 
sophesh**'u  occupenl.  C»^lle  peine,  nous  al 
Ions  la  prendn;  el  nous  ne  larderons  pas  à 
rt»coiinalire  que  la  croyance  en  un  Dieu 
>«Mr^rur  ('{  rémnnéraleiir  est  non  sriije- 
Uicnl  un  éléinenl  indispensable  de  toute 
sociélé ,  mais  encore  qu'il  y  a  nécessaire- 
ment société  partout  où  cet  élément 
cxi^le. 

Nous  disons  la  croyance  en   un  Dieu 
tengeur  el  rémunérateur,  car  la  foi  en 


un  Dieu  qui  ne  punit  ni  ne  récompense 
ne  saurait  modifier  la  nature  de  nos  ac- 
tes. Eu  effet,  socialement  parlant ,  il  n'y 
a  aucune  différence  entre  la  négation  ab- 
solue d'un  être  suprême  el  raffirmaliou 
d'une  déité  indifférente  à  ses  créatures 
ou  les  broyant  sous  le  poids  d'une  règle 
qu'elles  ne  peuvent  changer  ni  par  leur 
soumission  ni  par  leur  désobéissance. 
Qu'importe  à  l'intérêt  personnel  l'insou- 
ciante grandeur  d'une  divinité  qui  l'a- 
bandonne à  lui-même,  qui  ne  lui  de- 
mande rien,  qui  n'établit  aucune  solida- 
rité entre  la  vie  présente  et  la  vie  futu- 
re? S'il  admet  cette  doctrine  ,  s'il  relègue 
le  Créateur  au  delà  de  la  sphère  où  se 
meul  l'hmanité,  si,  à  force  de  respect,  il  le 
place  en  dehors  des  besoins  de  l'homme, 
il  cherchera  évidemment  le  bonheur  dans 
la  seule  région  où  ses  efforts  puissent 
avoir  quelque  succès  en  ce  monde  et  il 
ne  sera  plus  qu'un  intérêt  exclusivement 
temporel  et  destructeur  de  toute  société, 
de  toute  sécurité  ,  de  tout  travail  et  de 
toute  richesse. 

Le  Dieu  qui  civilise,  le  Dieu  qui  en- 
gendre la  sociabilité  a  nécessairement 
un  autre  caractère.  Au  lieu  de  s'endor- 
mir dans  les  profondeurs  de  sa  toute- 
puissance  ,  il  suit  d'un  œil  infatigable 
chacune  de  ses  créatures  dans  la  tâche 
qu'il  lui  a  assignée,  et  pareil  à  l'homme 
(ju'il  a  fait  à  son  image  ,  il  s'iri  ile  et  il 
s'apaise,  il  aime  el  il  hait.  L'univers 
n'est  pas  une  œuvre  qu'il  a  rejelée  de  son 
sein  comme  un  fardeau  dont  il  était  ,  en 
queUjue  sorte,  surchargé j  il  ne  ressem- 
ble pas  au  volcan  faligué  de  sa  lave  et 
rentrant  dans  son  repos  après  l'éruplion 
qui  l'en  a  délivré.  C'est  le  suprême  ar- 
chitecte produisant  au  dehors  l'immor- 
tel monument  de  sa  sagesse  infinie  et 
s'occupanl  de  l'édifice  sorti  de  ses  mains, 
avec  la  jalouse  attention  du  miîlrc  qui 
veille  sur  sa  propriété.  Mais  dans  ce  mer- 
veilleux édifice  où  circule  la  vie  ,  il  est , 
si  nous  osons  ainsi  le  dire,  des  pierres  li- 
bres ,  inlelligentes  el  douées  du  pouvoir 
de  troubler,  <lans  nue  mesure  quelcon- 
que ,  l'harmonie  génér.ile  Celui  quia 
coordonné  le  grand  loiit,  qui  l'a  enfanté 
d'un  souille  de  sa  bouche,  les  ramène 
sans  cesse  à  l'unité  de  son  plan  primitif 
par  des  promesses  ou  des  menaces.  Car  il 
veut  la  réalisation  de  ce  plan,  et  au  même 
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titre  qu'il  se  complaît  dans  la  docilité 
de  ses  créatures  ,  il  a  des  supplices  pour 
celles  qui  osent  opposer  à  ses  desseius 
une  vaine  résistance.  L'homme  possède 
donc  la  terrible  faculté  de  lui  plaire  ou 
de  l'offenser  ,  et  par  conséquent  le  pre- 
mier ,  le  plus  grand  intérêt  de  l'homme 
est  défaire  l'un  etde  ne  pas  faire  l'autre. 
Au  milieu  des  brillantes  clartés  du 
christianisme  ,  ainsi  qu'au  sein  des  plus 
épaisses  ténèbres  du  polythéisme  ,  on  re- 
trouve, rrctiliée  et  développée  ou  affai- 
blie et  défigurée,  cette  notion  de  la  na- 
ture divine.  Il  n'est  aucun  culte  qui  ne 
lui  attribue  des  volontés  nettement  énon- 
cées et  ne  fasse  dépendre  notre  souve- 
rain bien  de  leur  accomplissement.  Aussi 
les  religions  les  plus  fausses  renferment- 
elles  un  principe  de  vie  sociable,  faible 
sans  doute  mais  réel,  parce  que  toujours 
elles  font  un  appel  direct  à  rintérèt  per- 
sonnel et  le  façonnent  à  quelque  degrd 
aux  besoins  et  aux  habitudes  d'une  exis- 
tence collective.  Enlevez  aux  préceptes 
imparfaits  de  leur  morale  la  sanction  de 
la  pénalité  ,  dépouillez  l'évangile  lui- 
mêmedeson  ciel  et  de  son  enfer,  et  vous 
n'aurez  plus  qu'une  lettre  impuissante. 
L'antiquaire  l'exploitera  peut-être  pour 
l'amusement  de  ses  loisirs  .  mais  l'amour 
du  iiioL  réduit  aux  insociables  propor- 
tions de  l'intérêt  temporel  la  flétrira 
de  ses  amères  moqueries. 

Nous  aurions  moin^  insisté  sur  des  vé- 
rités aussi  palpables  si  une  autre  vérilé, 
également  importante  et  moins  souvent 
invoquée,  n'en  était  le  rigoureux  corol- 
laire. Bien  que  les  honnnes  soient  émi 
nemment  faillibles,  ils  ne  sont  cepen- 
dant capables  que  de  certaines  aberra- 
tions. Il  c->t  des  erreurs  qui  leui-  ré- 
pugnent invinciblement ,  et  nous  avons 
le  droit  de  considérer  celles-ia  comme 
impossibles.  En  général  l'on  peut  dire 
que  notre  raison  ,  si  facile  a  abuser  lors 
(juil  s'agit  de  théories  abstraites  ou  des 
nicrvcilles  d'un  autre  monde,  ne  s'égare 
guère  quant  aux  inductions  pratiques 
qui  découlent  des  principes  vrais  ou 
faux  qu'elle  a  accepli's.  Le  plus  ignorant 
des  hommes  peut  nier  l'exislence  de  Oieu 
ou  se  retrancher  dans  la  cro}ance  en  un 
Dieu  inclinèrent  à  nos  actes,  mais  dans 
ces  deux  h>|.ollièses  la  régie  de  sa  con- 
duilc  uc  vaiijra  point,  ci  il  ciieichcia 


son  bien  jusque  dans  le  mal  de  ses  sem- 
blables. Que  si ,  pour  le  rendre  sociable  , 
on  entreprend  de  lui  inspirer  une  crainte 
salutaire  des  vengeances  divines  ,  il  exi- 
gera plus  que  la  parole  d'un  simple  mor- 
tel, législateur  ou  philosophe,  il  voudra 
celle  du  prêtre  ,  de  l'homme  inspiré ,  de 
l'interprète  de  la  volonté  céleste.  L'im- 
posture ne  parviendra  sans  doute  que 
trop  aisément  à  le  tromper  en  mettant 
une  révélation  fausse  à  la  place  de  la  ré- 
vélai ion  véritable  ;  mais  son  intelligence, 
si  débile  qu'elle  soit,  ne  consentira  ja- 
mais à  croire  en  un  Dieu  vengeur  et  ré- 
munérateur qui  abandonne  à  notre  fai- 
blesse le  soin  de  distinguer  ce  qu'il  dé- 
fend de  ce  qu'il  ordonne. 

En  effet,  si  nous  consultons  la  raison 
la  moins  éclairée  ,  elle  nous  dira  que  le 
fini  peut  seulement  réagir  sur  l'infini  par 
son  obéissance  ou  sa  désobéissance  ;  car 
il  y  aurait  absurdité  à  supposer  que  nous 
pouvons  d'une  autre  manière  ,  par  une 
agression  directe  ou  un  service  immé- 
diat, mériter  les  bontés  ou  exciter  la  co- 
lère du  Tout-Puissant.  Si  donc  il  punit 
ou  récompense  certains  actes,  c'est  que 
d'une  part  ces  actes  sont  conformes  ou 
contraires  à  sa  volonté,  et  que  de  l'autre 
notre  soumission  constitue  un  bien  qui 
lui  est  cher  ù  ce  point  que  sa  fureur 
s'allume  contre  quiconque  le  lui  refuse. 
Dès  lors  il  est  intcrcsié ^  qu'on  nous 
passe  une  aussi  étrange  expression,  à 
rendre  manifestes  ses  commandemens  , 
puisque  l'honime  ne  peut  se  conformer 
à  des  lois  qu'il  ne  connaît  pas.  Les  t}  rans 
de  Home  idolûlre  affichaient  leurs  édils 
en  des  lieux  tellement  élevés  que  l'œil 
des  cit0}ens  ne  pouvait  y  atteindre,- 
ujais  les  Domilien  et  les  Caligula  vou- 
laient être  désobéis.  Le  thérsine  anti- 
chrétien  a  pu  tomber  assez  bas  pour  as- 
similer le  Dieu  vivant  et  élei  ne!  à  ces 
êtres  infûmes,  mais  la  volonté  humaine 
s'indigne  d'un  pareil  sophisme,  et  ({uand 
elle  nie  l'existence  d'un  Dh'M  révélateur, 
elle  agit  toujours  comme  si  ce  Dieu 
muet  ne  savait  ni  puiur  ,  ni  récom* 
penser. 

Ainsi  la  croyance  en  un  Dieu  vengeur 
et  rémunérateur,  par  cela  seul  qu'elle 
suppose  un  Dieu  qui  veut  être  servir  pir 
les  liommes,  impliijue  invinciblement  la 
cro}auco  ca  une  rcvclatiou  quclcoUi^uc. 
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Mais  Ici  révélation  comporte  deux  formes 
distinctes  :  la  volonté  céleste  peut  se  ma- 
nifester d'une  manière  intérieure  à  cha- 
que individu,  avant  qu'il  n'ait  fait  usage 
de  sa  raison,  sans  l'intervention  d'aucun 
de  ses  semblables,  et  ce  sera  alors  ce 
que  les  théistes  entendent  par  loi  natu- 
rcUe.  Elle  peut  encore  se  communiquer 
extérieurement,  à  l'aide  des  sens,  par 
le  ministère  d'une  créature  inspirée  ou 
du  sommet  d'un  autre  Sinai,  et  ce  sera 
alors  la  révélation  proprement  dite.  Sous 
ces  deux  formes .  la  révélation  est  évi- 
demnuMit  iiicomplète  ,  i'i  moins  qu'elle 
n'énonce  nettement  et  avec  une  impé- 
rieuse clarté,  les  trois  élémens  de  toute 
législation,  la  puissance  du  législateur. 
!a  loi  elle-même  et  la  pénalité  qui  en  est 
la  sanction.  En  effet,  si  un  seul  de  ces 
élémens  lui  manque,  ou  seulement  de- 
meure enveloppé  des  nuages  du  doute, 
tout  motif  d'obéissance  s'évanouit.  Que 
fera  l'inlérél  personnel  d'un  code  inin- 
telligible, d'un  code  auquel  aucun  lé- 
gislateur ne  prèle  sa  force  ,  ou  enfin  d'un 
code  dont  1  infraction  ne  sera  suivie  d'au- 
cun chAliment.  Or  la  loi  naturelle,  dans 
le  sens  qu'y  attache  la  philosophie  mo- 
derne, ne  saurait  avoir  de  puissance  ci- 
vilisatrice .  parce  que  du  moment  où  on 
lui  refuse  la  garantie  d'une  révélation  ex- 
térieure et  collatérale,  elle  n'est  plus 
une  règle  à  suivre,  mais  un  problème  à 
résoudre. 

A  cet  égard  les  preuves  surabondent. 
Pour  que  celle  loi  ,   dont  nous  sommes 
loin  de  contester  l'exislence  ,  pût  suflire 
aux  besoins  de  la  sociabilité,  il  faudrait 
qu'elle  possédât  une  évidence  intime  et 
inaltérable,   et  dès  lors   l'erreur  serait 
impuissante  contre  elle.  Ln  effet,  pen- 
dant la  suite  des  générations  humaines, 
il  n'y  aura  il  pas  un  seul  berceau  qui  ne 
proleslAt  hautement  coîjlre  toute  tenta- 
tive faite  afin  d'ob«.curcir  une  révédalion 
qui,  par  cela  même  qu'elle  serait  innée, 
se  renouvellerait  sans  cesse  dans  toute 
«a  pureté  el  louh;  son  inlégritc'.  Dès  lors 
le  genre  humain  aurait  partout  et  tou- 
jours une  crf>yance  uniforme  (pianl  ii  la 
inture  de  ses  (hrvoirs  ,   à  celui  (jui   les 
impose  el  h  Vutilitc  de  leur  accomplisse- 
ment. Si  le  mensonge  pouvait  y  ajouter 
quelque  chose ,  du  moins  il  n'en  retran- 
cherait rien,  et  les  iulerpoiations   en- 


core possibles  ne  le  demeureraient  qu'à 
la  condition  de  ne  point  défigurer  des 
vérités  indépendantes  h  la  fois  et  de  la 
tradition  et  du  raisonnement.  Qui  oserait 
reconnaître  à  ces  traits  la  loi  naturelle? 
Le  sauvage  qui  tue  ses  vieux  parens  ,  l'In- 
dien qui  dévore  ses  prisonniers,  le  chré- 
tien qui  pardonne  à  ses  ennemis,  le  mu- 
sulman polygame  ,  la  Thibétaine  poly- 
andre  ,  l'athée  et  le  fétichiste ,  ont-ils  une 
même  notion  du  juste  ,  de  l'injuste  et  de 
leurs  résultats  futurs?  Que  sera-ce  donc 
si  nous  passons  de  la  diversité  des  doc- 
trines religieuses  à  la  discordance  des 
opinions  philosophiques?  Et  l'on  vou- 
drait que  l'intérêt  personnel .  égaré  dans 
ce  dédale  et  n'y  rencontrant  que  des 
contradictions  et  des  incertitudes ,  sa- 
crifiât les  biens  de  la  vie  présente  au 
sable  mouvant  d'un  avenir  si  vaguement 
formulé  !  L'expérience  ne  prouve  que 
trop  combien  il  est  incapable  de  renon- 
cer à  un  avantage  immédiat  et  visible , 
s'il  n'y  est  déterminé  par  la  certitude 
d'un  dédommagement.  Cette  certitude  , 
il  ne  saurait  la  tenir  de  la  loi  naturelle 
lorsqu'il  l'isole  de  louteautre révélation, 
et  par  conséquent  la  loi  naturelle  ainsi 
restreinte  et  définie  ne  peut  rien  pour  la 
société. 

L'Eglise  comprend  cette  loi  d'une 
autre  manière.  Abandonnant  à  ses  en- 
fans  le  droit  de  croire  ou  de  ne  pas 
croire  à  une  révélation  innée  ,  elle  ne 
permet  cependant  aux  fidèles  d'y  voir 
que  l'écho  imparfait  d'une  révélation 
extérieure  dont  le  souvenir  a  été  perpé- 
tué et  purifié  par  d'autres  révélations 
également  extérieures,  lesquelles  se  sont 
succédé  jusqu'au  jour  oîi  la  grande  voix 
du  Calvaire  devait  enfin  et  à  jamais  se 
faire  entendre."  Ainsi ,  dans  le  système 
catholique  ,  la  loi  naturelle  n'est  que  la 
tradition  confuse  ou  le  retentissement 
de  l'élernelle  vériléj  elle  n'est  claire  , 
elle  n'est  intelligible  qu'en  vertu  d'une 
loi  différiMite .  en  soite  que  l'une  se- 
rait frappée  de  nullité  si  l'autre  était 
fausse.  Celle  doctrine  est  tellement  en 
harmonie  avec  le  sens  commun,  elle  est 
si  bien  la  lui  nalurdlc  de  noire  intelli- 
gence qu'on  la  retrouve  dans  tous  les 
autres  cultes.  11  n'en  est  aucun  qui  ose 
n'invoquer  à  l'appui  de  ses  préceptes  que 
la  révélation  innée,  aucun  qui  ne  pré- 
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tende  les  faire  remonter  à  la  parole  en- 
tendue de  la  Divinité,  ou  du  moins  à  des 
ministres  en  rapport  direct  avec  elle. 
C'est  que  la  foi  qui  modifie  nos  actes  par 
les  craintes  et  les  espérances  d'une  autre 
vie  ne  peut  se  passer  du  témoignage  d'un 
être  également  incapable  de  tromper  et 
de  se  tromper,  c'est-à-dire  d'un  être  qui 
connaît  cette  vie  et  la  domine.  INous  sa- 
vons du  reste  que  ce  témoignage  a  été 
bien  souvent  invoqué  par  le  mensonge, 
mais  du  moins  ceux  qui  se  laissaient  abu- 
ser par  des  inspirations  supposées  ne  se 
trompaient  que  dans  les  limites  de  la 
crédulité  bumaine.  Elle  est  assurément 
fort  capable  de  prendre  Mahomet  pour 
un  prophète  véritable  :  mais  que  Maho- 
met renonce  à  ce  titre  .  qu'il  se  pose  Tin- 
terpréte  des  notions  instinctives  de  l'hu- 
manité ,  au  lieu  de  se  poser  l'apôtre  de 
Dieu  .  et  aussitôt  l'Alcoran  est  dépouillé 
de  toute  action  morale.  En  eTet,  lors- 
qu'un homme  s'attribue  une  mission  cé- 
leste ,  et  parvient  à  faire  croire  qu'il  l'a 
reçue,  ce  qu'il  dit  est  nécessairement 
réputé  vrai,  et  les  ordres  qu'il  donne 
trouvent  un  instrument  docile  dans  l'in- 
térct  personnel  abusé,  si  1  on  veut,  mais 
d'accord  avec  lui-même  et  usant  avec 
une  rigueur  toute  logique  des  prémisses 
qu'il  a  acceptées.  Au  contraire  si  celui 
qui  aspire  à  un  pareil  pouvoir  sur  ses 
semblables  leur  offre  seulement  la  ga- 
rantie de  son  opinion  privée,  l'inléiét 
personnel  sera  peu  ému  d'une  doctrine 
dont  le  seul  gage  est  la  parole  d'un  être 
qui  s'avoue  lui-même  incompétent,  puis- 
qu'il déclare  ne  savoir  d'un  Dieu  ven- 
geur et  rémunérateur  que  ce  que  chacun 
de  nous  peut  apprendre  en  descendant 
au  fond  de  sa  propre  conscience.  Voilà 
ce  qui  donne  une  si  prodigieuse  autorité 
même  aux  prêtres  des  faux  dieux,  et  ce 
qui  paralysera  toujours  l'inlluence  so- 
ciile  de  toutes  les  théories  purmient  plii- 
losophi(|ues. 

Ainsi  la  croyance  en  une  divinité  (juel- 
conque  ne  modiru;  Tinlérêt  ])t'rs()nnel 
au  point  de  lui  faire  chercher  ses  motifs 
d'action  en  dehors  des  besoins  de  la 
terre,  qu'autant  (ju'elle  remplit  plusieurs 
conditions.  Le  Dieu  ((u  elle  proclame 
doit  prendre  un  assez  grand  intérêt  à 
nos  actes  pour  s'irriter  de  notre  dés 
obéissance   et  se  complaire  dans  notre 


soumission.  Il  doit  donc  préférer  celle- 
ci  à  celle-là  ,  et  comme  toutes  les  deux 
sont  également  impossibles,  si  nous  n'a- 
vons pas  une  idée  nette  et  précise  de  sa 
volonté ,  il  doit  encore  nous  la  faire  con- 
naître ,  soit  en  parlant  face  à  face  à  plu- 
sieurs d'entre  nous,  soit  en  se  choisis- 
sant des  interprètes  qu'il  assiste  d'une 
lumière  surnaturelle.  Enfin  ,  et  toujours 
en  vertu  de  la  faculté  que  nous  avons  de 
le  servir  et  de  l'offenser,  il  doit  punir 
ceux  qui  violent  sa  loi ,  et  combler  de 
ses  dons  ceux  qui  l'observent.  Quelle  que 
soit  la  mesure  des  erreurs  qui  souillent 
une  doctrine  ainsi  conçue  ,  ainsi  déve- 
loppée, elles  n'empêcheront  pas  l'intérêt 
éternel  de  surgir  dans  la  conscience  des 
hommes  qui  la  reçoivent  avec  foi  ;  car 
le  croyant  serait  frappé  d'un  véritable 
idiotisme  si ,  reconnaissant  que  son  bon- 
heur est  à  la  merci  d'un  être  surhumain 
dont  il  ne  peut  tromper  la  vigilance,  il 
ne  comprenait  pas  que  son  intérêt  su- 
prême est  de  mériter  la  protection  de  cet 
être  par  le  fidèle  accomplissement  des 
obligations  qu'il  lui  a  prescrites.  Tout 
autre  besoin  pâlit  auprès  de  celui-là,  du 
moins  aux  yeux  de  la  raison  ,  en  sorte 
que  partout  où  la  foi  n'est  point  morte , 
le  péché,  c'est-à-dire  la  violation  de  la 
loi  divine  ,  est  inévitablement  accom- 
pagné de  cet  horrible  malaise  appelé 
remords;  car,  sans  parler  du  christia- 
nisme ,  seul  culte  où  le  repejilir  ait  quel- 
que chose  de  commun  avec  l'amour  de 
Dieu ,  le  pcchcur  ressemble  ,  mais  dans 
des  proportions  infinies,  a  l'imprudent 
qui  compromet,  au  profit  d'une  folle 
passion  ,  tout  son  avenir  terrestre.  Si  le 
spéculateur  éprouve  un  cuisant  regret 
de  la  f.iute  volontaire  à  laquelle  il  doit 
sa  ruine,  combien  davantage  le  cro}ant 
ne  maudira-t-il  pas  la  fatale  faiblesse 
qui  l'expose  aux  traits  d'une  vengeance 
il  résislible  ? 

11  suit  de  ce  qui  précède  que  la  foi  en 
un  Dieu  vengeur  et  rémunérateur  crée 
un  bicti  et  un  mal  indépendans  des  con- 
sé(juenccs  humaines  di-  nos  actes  .  et 
propres  à  celui  <{ui  agit.  Du  désir  de 
posséder  l'un  el  d'échapper  à  l'autre 
liait  l'intérêt  éternel  .  intérêt  auquel 
nous  conserverons  ce  nom  sans  oublier 
cependant  (jue  plusieurs  cultes  promet- 
tent dès  ce  monde  la  réalisation  en  quel- 


166 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


que  sorte  anticipée  des  promesses  et  des 
menaces  célestes.  Mais  l'on  ne  peut  évi- 
demment admettre  que  Tiiitére'^t  éternel 
de  riiomme  puisse  jamais  être  de  faire 
en  tout  point  ce  que  lui  dicte  son  intérêt 
temporel  .  et  cela  dans  la  forme  où  il 
conçoit  celui  ci .  avec  ses  caprices  et  ses 
fantaisies;  car  alors  notre  soumission  à 
la  Tolonté  divine  n'aurait  aucun  degré 
concevable  de  mérite.  Aussi  la  raison 
humaine  est-elle  également  incapable  de 
croire  soit  h  un  Dieu  qui  punit  et  récom- 
pense sans  une  manifestation  préalable 
et  explicite  de  sa  volonté .  soit  à  un  Dieu 
dont  les  commandemens  empruntés  à 
Sardanapale  ne  sont  qu'un  indigne  lar- 
cin fait  à  Pépitaphe  du  plus  vil  des  mor- 
tels. Au  même  titre  que  la  pénalité  di- 
vine implique  une  loi  révélée ,  toute  loi 
révélée  implique  donc,  au  moins  dans 
une  certaine  mesure  ,  l'existence  d'un 
véritable  antagonisme  entre  l'intérêt  éter- 
nel et  l'intérêt  temporel  du  croyant.  Or 
cet  antagonisme  contient  toute  la  puis- 
sance civilisatrice  du  premier  de  ces 
deux  intérêts,  lequel  serait  aussi  radi- 
calement insociable  que  le  second,  s'il 
se  confondait  avec  lui. 

Comme  le  caractère  propre  de  toute 
loi  divine,  ou  réputée  telle,  est  de  pres- 
crire au  croyant  certains  actes  en  oppo- 
sition directe  avec  son  intérêt  présent 
ou  terrestre  .  elle  peut  par  conséquent 
lui  imposer  des  actes  conformes  à  l'inté- 
rêt temporel  de  ses  semblables,  et  au  de- 
gré où  elle  le  fera  ,  elle  sera  nécessaire- 
rement  sociable.  Alors  le  croyant  se 
trouvera  placé  entre  deux  besoins  con- 
traires, et  lorsque,  dans  l'usage  de  sa 
liberté  .  il  donnera  la  préférence  à  celui 
qui  le  touche  de  plus  près  et  qui  en  même 
temps  est  le  plus  faible  .  ce  sera  par  une 
exception  que  sa  conscience  lui  repro- 
chera sans  cesse ,  et  qui  ne  se  présentera 
guère  .  si  ce  n'est  dans  le  sommeil  de  sa 
foi  ou  d.fïis  le  délire  de  ses  ])assions. 
Habituellement,  et  nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  du  cours  f)rdinaire  des 
choses,  il  obéira  au  besoin  le  plus  du- 
rable, il  cherchera  son  plus  grand  bien, 
il  fuira  son  plus  grand  mal,  ou  en  d'au- 
tres termes,  il  écoutera  les  conseils  de 
son  intérêt  personnel ,  et  se  soumettra 
sans  murmurer  à  tous  les  sacrifices  exi- 
gés par  la  puisance  dont  il  redoute  la 


colère  ou  implore  le  secours.  Ces  sacri- 
fices n'auront  leur  motif  ni  dans  le  désir 
de  mériter  la  reconnaissance  des  autres 
humains,  ni  dans  l'espoir  de  leur  don- 
ner un  utile  exemple,  ni  dans  la  pensée 
d'aucune  éventualité  terrestre.  Ils  ne  dé- 
pendront nullement  de  la  conduite  d'au- 
trui,  car  le  croyant  les  fera  pour  lui 
seul ,  à  son  propre  profit ,  en  vue  d'un 
dédommagement  que  les  hommes  ne 
peuvent  pas  plus  lui  donner  que  lui  ra- 
vir. Que  si  ridée  de  l'infini  lui  est  révé- 
lée par  son  culte ,  si  cette  idée  .  le  der- 
nier effort  de  notre  intelligence ,  pénètre 
dans  son  esprit,  elle  n'y  allumera  plus 
une  haine  furieuse  contre  le  reste  de  son 
espèce,  elle  n'y  réveillera  plus  la  flamme 
d'une  cupidité  éternellement  insatiable; 
car  son  Dieu  est  cet  infini  qu'il  convoite, 
et  comme  l'infini  ne  s'amoindrit  pas  en 
se  partageant,  nous  pouvons  tous  le  pos- 
séder sans  qu'aucun  de  nous  s'appau- 
vrisse de  la  richesse  des  autres.  Ainsi, 
l'intérêt  éternel  en  déplaçant  le  souve- 
rain bien  ,  en  le  transportant  au  delà  du 
tombeau  ,  détruit  jusqu'à  la  possibilité 
de  cette  effroyable  concurrence,  de  ces 
jalousies  atroces  qui  sont  inhérentes  à  la 
nature  même  de  son  rival.  Celui-ci,  re- 
légué à  la  seconde  place  dans  les  affec- 
tions du  moij  ne  lui  inspirera  plus  qu'une 
émulation  salutaire ,  laquelle  ne  s'agitera 
avec  quelque  violence  qu'en  dedans  du 
cercle  tracé  par  le  culte. 

Toutefois,  et  nous  avons  5  peine  be- 
soin de  le  dire  ,  la  sociabilité  du  croyant 
a  sa  limite  dans  celle  de  la  religion  qui  a 
conquis  sa  foi.  D'une  part,  dans  tous  les 
cas  où  elle  n'intervient  pas  ,  il  obéit 
nécessairement  à  son  intérêt  temporel, 
et  de  l'autre,  lorsqu'elle  lui  assigne  des 
devoirs  nuisibles  à  ses  semblables,  il  les 
remplit  en  vertu  de  ce  désir  de  bonheur 
qui  explique  les  plus  sublimes  dévoue- 
mens.  Mais  partout  où  nous  découvrons 
\o,  plus  léger  vestige  de  civilisation,  par- 
tout où  l'homme  se  reconnaît  l'ombre 
d'un  devoir  envers  les  hommes  ,  nous 
avons  la  certitude  qu'il  y  a  là  un  culte 
qui  n'est  pas  insociable  dans  tous  les  pré- 
ceptes dont  procède  ce  devoir,  qui  iden- 
tifie dans  une  d<;  ses  parties  avec  le  mal 
éternel  du  croyant  le  mal  temporel  de 
ceux  sur  lesquels  il  agit.  La  croyance  qui 
proclame  ,  comme  le  faisait  celle  des  in- 
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digènes  des  lies  Mariannes ,  l'innocence 
du  vol,  ne  comporte  aucune  sécurité 
pour  la  propriété  :  mais  si  elle  défend  le 
meurtre  et  l'adultère,  la  famille  naîtra 
et  les  personnes  seront  en  sûreté.  Que  si 
elle  pr  otège  ces  choses  et  permet  la  po- 
lygamie, que  si  elle  ratifie  l'esclavage, 
défend  tout  contact  avec  les  étrangers  , 
ou  établit  le  système  des  castes,  la  so- 
ciété formée  sous  son  influence  en  souf- 
frira nécessairement.  Supposez,  au  lieu 
des  religions  qui  s'opposent  au  progrès 
et  non  à  la  naissance  de  la  civilisation 
humaine,  une  religion  qui,  dans  tous 
ses  commandemens,  ne  se  préoccupera 
que  de  l'intérêt  général,  qui  obligera 
chacun  de  ceux  qui  la  professent  à  cher- 
cher leur  bien  véritable  et  suprême  dans 
le  bien  terrestre  de  l'humanité,  et  com- 
ment celle-ci,  avec  du  temps  et  de  la 
foi,  ne  finirait-elle  point  par  parvenir 
au  dernier  terme  de  sa  perfection  mor- 
telle? 

Nous  pouvons  maintenant  affirmer  que 
les  premiers  hommes  ne  seraient  jamais 
sortis  de  cet  état  de  nature  auquel  croit 
le    savant    que    nous    avons   déji   cilé, 
M.  Bory  de  Saint-Vincent ,  s'ils  n'avaient 
eu  pour  s'en  délivrer  que  la  notion  abs- 
traite de  la  Divinité.  En  vain  la  foudre 
grondant  sur  leurs  tètes  eût  dévoré  tous 
les  arbres  de  leurs  forêts  natives,  en  vain 
ils  eussent  aperçu  à  la  lueur  des  éclairs 
qui  décliiraient  la  nue  le  Dieu  vivant  et 
véritable,  A  ce  que  l'athée  appelle  une 
erreur,  il  fallait  joindre  ce  que  le  déiste 
appelle   une   imposture,   la   voix  de  ce 
Dieu  ployant  sa  volonté  aux  besoins  d'un 
nouveau  mode  d'existence  ,  et  la  mani- 
festant entourée  de  menaces  et  de  pro- 
messes. Cherchez   celte  ])arole  au  haut 
des  cieux,  ou  ne  consentez  à  y  voir  qu'un 
sublime  mensonge  ,  et  vous  serez  égale- 
ment obligé  de  reconnaître  que  la  socia- 
hilitc  n'a  ])u  commencer  sans  elle,  et  que 
la     sociabilité    a    nécessairement     com- 
mencé avec  elle.   La  doctrine  du  déiste 
n'est   pas   moins   ennemie  du  genre  hu- 
main que  celle  de  l'ulhée.  Toutes  les  deux 
lui  sont  également  mortelles,  puisque  si 
l'une  détruit  nulant   qu'elle   le   peut  le 
Dieu  qui  civilise,  l'autre  en  niant  la  ré- 
vélation le   bannit   de  la    terre.   Oh!    la 
magnifique  tromperie  que  celle  du  pre- 
mier homme  en  counnunicalion  directe 
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avec  l'Eternel  !  nous  lui  devons  la  so- 
ciété ,  la  sécurité .  le  travail ,  la  richesse , 
tous  les  biens  matériels,  en  un  mot,  qui 
embellissent  la  vie  présente.  Philosophes, 
une  seule  fois  jouez-vous  ainsi  de  notre 
crédulité  ,  et  si  votre  puissance  d'erreur 
ne  va  pas  jusque  là,  renoncez  à  répandre 
sur  la  nôtre  une  criminelle  liimicre ,  ou 
du  moins  avouez  que  vos  inutiles  efforts 
ne  prouvent  qu'une  chose  ,  c'est  que 
vous  êtes  las  et  de  la  société,  et  de  la 
sécurité,  et  du  travail  et  de  la  richesse. 
Jetez  parmi  les  bipèdes  vagabonds  etfa- 
rouchesdont  !\I.  Bory  de  Saint-Vincent  a  si 
bien  décrit  la  misère,  l'intérêt  éternel 
avec  ses  conditions,  un  Dieu,  une  loi 
révélée,  un  ciel ,  un  enfer,  et  aussitôt 
vous  verrez  surgir  du  sein  de  leur  bar- 
barie une  société  qui  sera  la  nôtre  dans 
sa  partie  vitale  ,  une  société  spirituelle. 
En  effet,  le  sauvage  fermement  convaincu 
qu'un  châtiment  inévitable  protège  con- 
tre ses  atteintes  ,  la  chose,  la  personne  , 
la  femme  d'autrui  ,  qui  ne  se  demande 
point  ce  que  ses  semblables  feront  à  son 
égard  et  s'occupe  seulement  de  ce  que 
fera  la  Divinité,  a  déjà  une  règle,  une 
loi.  Il  se  défendra  sans  doute,  s'il  est 
attaqué ,  mais  ce  sera  dans  la  mesure 
permise  par  sa  foi.  S'il  est  seul  à  croire, 
il  sera  seul  sociable  3  mais  au  moment 
où  plusieurs  croyans  seront  ensemble, 
la  règle,  la  loi  de  chacun  deviendra  la 
règle  commune.  Ils  distingueront  le  bien 
du  mal,  et  le  bien  et  le  mal  qui  sont  l'em- 
pire exclusif  de  l'intérêt  temporel ,  chan- 
geant de  forme  avec  les  besoins  si  fl.il- 
teurs  de  l'individu  .  prendront  un  carac- 
tère net  et  immuable.  Car  leur  bien  et 
leur  mal  seront  ce  que  veut  et  ce  que  ne 
veut  pas  un  être  assez  puissant  pour  faire 
de  l'obéissance  leur  souverain  bien  et  de 
l.i  révolte  leur  mal  suprême.  A\ec  une 
pareille  croyance  ils  auront  foi  dans  les 
sacrifices  qu'ils  se  demandent  récipro- 
quement .  parce  que  chacun  d'eux  n'y 
voyant  qu'un  acte  d'inlérêt  personnel 
bien  entendu  ,  se  sentira  capable  d'un 
pareil  dévouement.  Ce  sera  une  théocra- 
tie p.irfaite,  sans  magistrats  terrestres, 
&ans  loi  humaine,  sans  pénalité  créée 
par  les  hommrs  .  mais  ce  sera  aussi  une 
société  .  société  fatalement  issue  de  la 
révélation  à  laquelle  ils  ont  cru,  et  so 
fa<;onnant  sur  elle. 
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Dans  notre  prochaine  leçon  nous  dé- 
terminerons les  lois  (lu  (léveloppenieul , 
tle  la  durée  et  de  l'affiiiblissemcnt  des  so- 
ciétés spirituelles,  de  ces  sociétés  qui 
sont  aux  sociétés  temporelles  ce  qu'est 
l'esprit  au  corps  .  et  qui  constituent ,  en 
les  rendant  possibles  et  en  se  les  assimi- 
lant ,  la  société  véritable. 

C.  DE  Coux. 


COURS  SUR  L'HISTOIRE 


l'économie  politiqle. 


SriTE  DE  LA  SIXIEME  LEÇON. 

Économie  politiqae  des  Roniaios. 

Plusieurs  causes  donnaient  chez  les 
Romains  un  grand  développement  au 
principe  de  la  population.  Un  dénom- 
brement fait  sous  Servius  Tullius  porte, 
dit-on.  a  quatre-vinf:;t  mille  le  nombre, 
probablement  exagéré  ,  des  citoyens  en 
état  de  porter  les  armes.  Celui  qui  fut 
fait  quelque  temps  après  Pexpulsion  des 
rois,  donna  pour  résultat  à  peu  près  le 
même  nombre  d'habitans  que  le  recen- 
sement effectué  à  Athènes  par  Démélrius 
de  Phalère,  vers  l'an  316  avant  Jésus- 
Christ.  Rome  comptait  440.000  habitans, 
Athènes  431.000:  mais  il  y  avait  à  Rome 
à  peu  près  le  quart  de  ses  habitans  en 
état  de  se  défendre ,  et  à  Athènes  un  peu 
moins  du  vingtième.  T\ome  alors  était 
dans  la  force  de  son  institution,  tandis 
qu'Athènes  était  déjà  corrompue.  Mon- 
t»'squieu  fait  remarquer  que  la  puissance 
de  Rome  était  h  celle  d'Athènes,  dans 
ces  divers  temps,  à  peu  près  comme 
■j  :  ^  ,  c'est  à-dire  qu'elle  était  cinq  fois 
plus  grande, 

La  proportion  des  soldats  au  reste  du 
peuple,  qui  est  aujourd'hui  en  général 
comme  de  1  h  100  en  Liirope.  pouvait 
aisément  être  portée  de  1  à  8  dans  l'an- 
cienne république  romaine.  Ces  rapports 
se  moflilièrcnt  en  raison  de  l'affaiblisse- 
ment  du  principe  républicain  et  de  l'a- 
grandissement du  territoire. 


L'empire  romain,  qui  avait  commencé 
par  une  surface  de  quelques  lieues  car- 
rées, atteignit  une  superficie  de  1.600,000 
lieues  carrées.  11  s'étendait  de  l'Océan  à 
rr.uphrate  et  du  mont  Antonin  au  mont 
Atlas  '.  Arrivé  à  son  apogée,  c'est-à-dire 
sous  les  premiei^-s  empereurs,  il  comp- 
tait environ  cent  vingt  millions  d'habi- 
tans, ce  qui  forme  l'association  la  plus 
nombreuse  qui  ait  jamais  été  réunie  sous 
le  même  système  de  gouvernement ,  si 
l'on  excepte  l'empire  chinois. 

On  présume  que  les  armées  romaines, 
au  temps  des  plus  grandes  conquêtes , 
n'ont  guère  dépassé  le  nombre  de  cinq  à 
six  cent  mille  soldats.  Au  temps  des  An- 
tonins ,  l'empire  romain  en  comptait 
450,000  et  deux  flottes  toujours  équipées. 

Dans  l'organisation  primitive  de  Rome, 
toutes  les  institutions  tendirent  ù  rendre 
les  citoyens  laboureurs  et  soldats,  vi- 
goureux et  attachés  également  à  leur 
profession  et  à  la  défense  de  la  patrie. 
C'est  dans  ce  but  que  les  terres  avaient 
été  partagées  entre  les  citoyens,  et  que 
dans  les  beaux  temps  de  la  république, 
les  capitaines,  comme  les  soldats,  em- 
ployaient leurs  instansdeloisirà  cultiver 
leur  modeste  champ.  C'était  pour  forti- 
fier à  la  fois  les  corps  et  les  courages , 
occuper  les  citoyens',  et  exécuter  de 
glorieux  travaux  d'utilité  publique,  que 
les  Romains  employèrent  les  soldats  à  la 
construction  de  ces  routes  et  de  ces  en- 
treprises gigantesques  qui  nous  frappent 
encore  aujourd'hui  d'étonnement  et  d'ad- 
miration. Ces  magnifiques  voies  romai- 
nes, ces  ponts,  ces  camps,  ces  canaux 
qui  portent  l'empreinte  du  peuple-roi, 
ne  furent  pas  le  travail  exclusif  des  es- 
claves. Des  mains  libres  et  victorieuses 
en  élevèrent  la  plus  grande  partie;  Jules 
César  et  Aiiguste  n'avaient  pas  dédaigné 
de  prendre  l'administration  supérieure 
des  routes  ,  auxquelles  on  donnait  en  gé- 
néral le  nom  de  leur  fondateur.  Le  peu- 
ple ,  qui  détestait  le  luxe  particulier,  ai- 
mait avec  passion  la  magnificence  pu- 
blique \  et  applaudissait  aux  consuls  et 
aux  empereurs  qui  ajoutaient  à  la  gloire 

'  LN'nipire  romain  comprenait  neuf  provinces  :  la 
Brolagne,  la  Gaul«; ,  llialio,  l'Espagne,  l'Illyrie, 
TAsie  raineurp  ,  la  Syrie  ,  l'Egypte  et  l'Afrique. 

*  Ac  plebi  essct  oliosa. 

'  Ciccron  (  Orat.  pro  Murena  ). 
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romaine  par  de  somptueux  monumens. 

Les  revenusde  l'Etat,  chez  les  Romains, 
se  composèrent  toujours,  pour  la  plus 
grande  partie,  des  richesses  enlevées  au\ 
ennemis  et  des  tributs  imposés  aux  na- 
tions conquises.  Après  avoir  détruit  les 
armes  d'un  prince  ennemi,  ou  dont  ils 
avaient  convoité  la  conquête,  ils  rui- 
naient ses  finances  par  des  taxes  ou  des 
tributs  excessifs,  sous  prétexte  de  lui 
faire  payer  les  frais  de  la  guerre  ;  ainsi  ils 
le  forçaient  d'opprimer  ses  sujets,  lui 
faisaient  perdre  leur  affection  et  prépa- 
raient la  réunion  du  pays  aux  provinces 
romaines. 

Comme  on  jugeait  de  la  gloire  d'un 
général  par  la  quantité  d'or  et  d'argent 
qu'on  portait  à  son  triomphe,  il  ne  lais- 
sait rien  à  l'ennemi  vaincu.  Rome  s'en- 
richissait donc  chaque  jour,  et,  dans 
son  système,  la  guerre  nourrissant  la 
guerre  ',  chaque  conquête  la  mettait  à 
même  d'en  entreprendre  une  nouvelle. 
Les  peuples  amis  ou  alliés  achetaient  ses 
faveurs  par  d'immenses  présens.  Les  Ro- 
mains, maîtres  de  l'univers,  s'en  attri- 
buèrent ainsi  tous  les  trésors;  ravisseurs 
moins  injustes  comme  conquérans,  dit 
Montesquieu,  que  comme  législateurs. 
Ayant  su  que  Ptolémée  ,  roi  de  Chypre  . 
avait  de  grandes  richesses,  ils  firent  une 
loi,  sur  la  proposition  d'un  tribun,  par 
laquelle  ils  se  donnèrent  l'hérédité  d'un 
homme  vivant,  et  la  confiscation  d'un 
prince  allié. 

Bientôt  la  cupidité  des  particuliers 
acheva  d'enlever  ce  qui  avait  échappé  à 
l'avarice  publique;  les  droits  légitimes 
ou  usurpés  ne  se  soutenant  que  par  l'ar- 
gent, les  princes,  pour  en  avoir,  dé- 
pouillaient les  temples  et  confisquaient 
les  biens  des  plus  riches  citoyens.  On 
commettait  mille  crimes  pour  donner 
aux  Romains  tout  l'or  et  tout  l'argent  du 
monde. 

Lorsque  Auguste  eut  conquis  l'Egypte, 
il  apporta  à  Rome  le  trésor  des  IMolé- 
mées.  «  Cela  fil.  dit  Monles(|uieu ,  la 
même  révolution  que  la  découverte  des 
Indes  a  faite  depuis  en  Europe,  et  que 
de  certains  i.)  slèines  de  crédit  ont  fait 
dans  dci  temps  plus  modernes.  Les  fonds 

'  i.e  fui  le  syAli'tne  dr  la  plupart  des  ronqucrans , 
fl  de  nos  jours  criui  de  Tempereur  Napoléoa. 


doublèrent  de  prix  à  Rome,  et  comme 
Rome  continua  d'attirer  h  elle  les  ri- 
chesses d'Alexandrie,  qui  recevait  de 
même  celles  de  l'xVfrique  et  de  TOrient , 
l'or  et  l'argent  devinrent  très  communs 
en  Europe  ,  ce  qui  mit  les  peuples  en 
état  de  payer  des  impôts  très  considéra- 
bles en  espèces.  « 

On  évalue  à  environ  450  millions  de 
francs  la  totalité  des  tributs  fournis  par 
les  diverses  provinces  de  l'empire  et  qui 
entraient  au  trésor;  mais  il  n'existe  à 
cet  égard  que  des  conjectures  plus  ou 
moins  fondées,  car  on  n'a  point  conservé 
les  registres  dans  lesquels  les  empereurs, 
et  particulièrement  Auguste  ,  présen- 
taient au  sénat  le  compte  balancé  des 
recettes  et  des  dépenses  de  l'Etat. 

A  Rome,  les  revenus  publics  se  com- 
posaient de  taxes  de  diverses  natures. 

La  capitatioîi  était  un  impôt  qui  se  le- 
vait sur  chaque  citoyen,  à  raison  de  son 
rang,  de  sa  charge  ,  de  son  industrie  et 
de  son  travail.  Cette  espèce  d'imposi- 
tion, fort  ancienne  à  Rome,  ne  parait 
pas  y  avoir  été  aussi  odieuse  qu'à  Athè- 
nes. Les  Latins  l'appelaient  capita,  ca- 
pitales ,  ou  tribiitum  capilis  ,  ou  capi- 
tiilare y  ce  qui  distinguait  les  taxes  des 
personnes,  des  taxes  sur  les  marchandi- 
ses qu'on  nommait  K'ectigaiia. 

Les  taxes  personnelles,  mobilières  et 
foncières,  étaient  fixées  d'après  le  cens, 
c'est-à-dire  une  déclaration  authetitique 
que  les  citoyens  faisaient  de  leurs  nonw, 
biens,  résidences,  etc.,  par  devant  les 
censeurs  ,  magistrats  préposés  à  cette 
fonction  h  Rome,  et  qu'on  nommait  cen- 
sitaires dans  les  provinces.  La  déclara- 
tion du  cens  était  accompagnée  d'une 
énumération  par  écrit  de  tous  les  biens, 
terres»,  héritages,  etc.,  qu'on  pos- 
sédait ,  de  leur  situation  ,  étendue , 
quantité,  qualité  :  des  femmes,  enfans, 
métayers,  domestiques,  esclaves,  bes- 
tiaux ,  etc. 

Par  un  dénombrement  si  exact,  l'Etat 
pouvait  connaître  e\acteinent  ses  forces 
et  ses  ressources.  Ce  fut  dans  celle  vue 
que  le  roi  Serviiis  Hoslilius  institua  celle 
première  application  de  la  statistique  à 
l'administration  des  finances     où  elle  se 


'  Les  trrn*»  pariagérs  cnire  Ici  ciloyeni  riaient 
•Mai^tie»  à  une  redevance. 
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perp(?lua  sous  le  gouvernement  républi- 
cain :  on  l'a  vue  t'gaiemenl  tMablie  à 
Athènes.  On  renouvelait  tous  les  cinq 
ans.  A  Uonie  .  ce  receiisenieiit  censitaire 
qui  embrassait  tous  les  ordres  de  Tctat 
sous  des  noms  difrérens.  Pour  le  sénat, 
tectio  ou  rccoilectio  ;  pour  les  chevaliers, 
rccensio  ou  recognilio  ;  pour  le  peuple  , 
census  ou  lustriun  ,  parce  qu'on  termi- 
nait ce  dénombrement  par  un  sacrifice 
appelé  lustru/n.  On  appelait  prolctaires ^ 
prvletarii  ^  .  la  classe  des  plus  pauvres 
citoyens,  dont  les  biens  ne  montaient 
pas  à  plus  de  1500  pièces  d'argent  :  on 
les  distinguait  par  ce  nom  de  ceux  qui 
n'avaient  pour  ainsi  dire  rien  ,  et  qu'on 
appelait  capitc  censi. 

Pour  aider  aux  dépenses  de  l'état ,  les 
Romains  avaient  imposé  un  tribut  géné- 
ral sur  toutes  les  marchandises  arrivées 
dans  les  ports  de  la  république  .  et  que 
Ton  transportait  ensuite  d'un  lieu  à  un 
autre.  Ce  droit  s'appelait  po/Vorn^m  (à 
portu)  ,  ce  qui  revient  à  nos  péages  ou 
plutôt  à  nos  douanes.  On  ignore  dans 
quel  temps  les  Romains  ont  commencé 
d'exiger  les  droits  sur  les  marchandises 
passant  sur  leurs  terres,  parce  qu'ils  ont 
été  long-  temps  sans  commerce  ni  liai- 
sons avec  leurs  voisins.  On  ne  sait  point 
encore  si  Àncus-Mortius ,  qui  a  ouvert 
le  premier  le  port  à'Oitic ,  y  établit  un 
droit  sur  les  importations  étrangères.  Il 
est  probable  cependant  que  les  péages 
remontent  i  l'époque  des  premiers  rois, 
car  Plutarque,  IJenys  d  Ilalicarnasse  et 
Tite-Live  ont  remarqué  que  Publicola 
abolit  ces  droits  ainsi  que  plusieurs  au  très 
charges  dont  le  peuple  était  opprimé. 
Les  besoins  de  la  république  les  firent 
établir  de  nouveau  ,  jusqu'à  l'époque  où 
le  préteur  Métellus  en  affranchit  le  peu- 
ple. Lnfin  ,  Jules  César  renouvela  tous 
ces  subsides,  qu'Auguste  ne  manqua  pas 
de  confirmer.  Tacite  assure  que  .\éion  , 
dans  le  désir  d'accroitre  sa  popiilarité  , 
eut  l'intention  d'abolir  le  tribut  appelé 
portorium.  Mais  on  lui  représenta  que 
s'il  abolissait  ce  droit  do  douanes,  le 
peuple  demanderait  la  suppression  de 

C«»  nom  Tfnail  de  ro  qu'iU  élaionl  consid<';rés 
comme  uii|p%  à  augmenter  la  population  (.irl  yonf- 
ranrlam  prolcm  ) ,  t\  qu'iU  tTaieot  uo  grand  nombre 
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tous  les  autres ,  et  il  se  rendit  à  cet  ar 


gument. 

Il  est  assez  remarquable  que  le  mono- 
pole de  certaines  branches  de  commerce 
ou  d'industrie  ,  au  lieu  d'avoir  été  mis 
au  rang  des  revenus  publics  chez  les 
Romains  ,  fut  considéré  comme  un  cri- 
me .  et  puni  par  la  confiscation  de  tous 
les  biens  et  par  un  exil  perpétuel.  Le  nom 
môme  était  odieux  au  peuple. 

Dans  chaque  marché  conclu  pour  ache- 
ter un  esclave  ,  l'acquéreur  payait  un 
vingtième  du  prix  à  l'étal  :  il  en  était  de 
même  pour  l'affranchissement.  Alors,  le 
droit  était  payé  par  le  maître.  On  con- 
servait le  produit  de  ce  droit ,  au  trésor, 
dans  un  caveau  séparé  ,  et  Ton  ne  pou- 
vait y  toucher  que  dans  des  cas  urgens. 

Parmi  les  terres  de  la  république ,  il  y 
en  avait  de  tellement  négligées  ,  qu'on 
en  avait  abandonné  la  propriété  à  des 
citoyens,  moyennant  la  redevance  du 
dixième  des  grains  recueillis  ,  le  cin- 
quième des  bois  vendus  et  une  légère  ré- 
tribution pour  les  bestiaux.  Ces  terres 
furent  ensuite  affranchies  de  ces  droits. 

Les  censeurs  affermaient  tous  les  cinq 
ans  les  revenus  de  la  république.  Il  n'é- 
tait pas  permis  aux  sénateurs  de  prendre 
ces  fermes  ,  et  elles  étaient  en  général 
tenues  par  des  membres  de  l'ordre  des 
chevaliers  ,  ce  qui  avait  rendu  ce  corps 
très  riche  et  très  puissant.  On  donnait 
communément  aux  personnes  qui  affer- 
maient les  revenus  de  l'état ,  le  nom  de 
puhlicains.  Ce  nom  fut  ensuite  étendu  à 
tout  fermier  et  receveur  de  deniers  pu- 
blics, à  tout  homme  attaché  à  la  douane 
ou  à  la  recette  de  certains  droits  odieux 
au  peuple. 

Chez  les  Romains,  il  y  avait  deux  sortes 
de  fermiers.  Les  uns  étaient  des  fermiers 
généraux,  qui ,  dans  chaque  province, 
avaient  des  commis  et  des  sous-fermiers 
qui  levaient  les  tributs,  les  revenus  du 
domaine  et  les  autres  droits  de  l'empire, 
et  rendaient  compte  à  l'empereur.  Ces 
fermiers  du  j)remier  rang  étaient  fort 
considérés  dans  la  république.  Cicéron, 
dans  son  oraison  pour  Plnncius ,  dit 
(ju'on  trouvait  parmi  eux  la  fleur  des 
chevaliers  romains  ,  l'ornement  de  la 
ville  de  Rome  et  la  force  de  la  républi- 
que. Son  ami  Atticus  était  au  nombre  de 
ces  publicains.  Mais  les  sous-fcrmiers , 


SCIENCES  SOCIALES. 


171 


les  commis,  les  publîcains  d'un  moindre 
rang  ,  étaient  regardés  comme  des  sang- 
sues publiques.  On  demandait  à  Tliéo- 
crite  quelle  était  la  plus  terrible  de  toutes 
les  bûtes;  il  répondit  :  «  l'ours  et  le  lion 
entre  les  animaux  des  montagnes  ,  les 
publicains  et  les  parasites  entre  ceux  des 
villes.  »  Parmi  les  Juifs,  le  nom  et  la  pro- 
fession de  publicain  étaient  en  liorreur 
plusqu'entoutautrelieu  du  monde.  Cette 
nation  se  piquait  surtout  de  liberté.  i>^e- 
miniservi^'imus  unquàm,  disaient-ils  '.» 
Ilsnepouvaient  voir  qu'avec  une  extrême 
répugnance  ,  dans  leur  patrie,  lespubli- 
cainsqui  exigeaientavec  rigueur  lesdroits 
et  les  impôts  ordonnés  par  les  Romains. 
Les  Galilécns  surtout  ou  les  Hérodiens 
(disciples  de  Judas  le  Gautonite)  souf- 
fraient impatiemment  cette  servitude  , 
et  leur  demande  captieuse  à  J.-C.  :  « /t- 
cetne  dore  censum  Cœsari ,  an  non  ?  » 
prouve  aussi  qu'ils  révoquaient  en  doute 
qu'il  fût  permis  de  payer  des  tributs  à 
une  puissance  étrangère.  En  général,  les 
Juifs  regardaient  ceux  qui  entraient  dans 
ces  sortes  d'emplois  comme  des  païens'. 
On  dit  même  qu'ils  ne  leur  donnaient 
point  entrée  dans  leur  temple  ni  dans 
leurs  synagogues,  et  ne  les  admettaient 
point  à  la  participation  de  leurs  prières, 
dans  leurs  cbarges  de  judicaturc  ,  ni  à 
rendre  témoignage  en  justice.  Enfin  on 
assure  que  leurs  présens,  assimilés  au 
prix  de  la  prostitution  et  d'autres  choses 
infâmes  et  odieuses,  n'étaient  point  recjus 
au  temple. 

Il  est  certain  ,  par  l'Evangile,  qu'il  y 
avait  plusieurs  publicains  dans  la  Judée, 
du  temps  de  notre  Sauveur.  Zachée  était 
apparemment  un  desprincipauxfermiers. 
puisqu'il  est  appelé  pnVirt'rfe.v /)?/^/i*c^/>ï,9; 
mais  saint  Mathieu  était  un  simple  com- 
mis ou  publicain.  On  sait  que  les  Juifs 
reprochaient  à  N.  S.  qu'il  était  l'ami  des 
publicains  et  qu'il  mangeait  avec  eux; 
ce  qui  prouve  combien  cette  condition 
était  odieuse  aux  Israélites.  Cicéron  parle 
de  la  compagnie  des  publicains  comme 
d'une  probité  si  bien  reconnue  .  qu'on 
les  choisissait  pour  mettre  en  dépôt  les 
deniers  des  familles  ;  mais  Tite  -  Live  et 
Plularque  ne  les  signalent  pas  aussi  avan- 

'  Sainl  J«>an  .  riiap.  \\\\  ,  v.  ^z. 

*  Saint  Maibicu;  cbap.  xnii ,  t.  17. 


tageusement  ,•  le  dernier,  surtout ,  rap- 
porte dans  la  vie  de  Lucullus  ,  qu'ils 
avaient  commis  en  Asie  d'étranges  abus 
et  des  actions  criantes,  auxquelles  ce 
général  remédia  par  des  réglemens  :  mais 
il  n'osa  pas  chasser  les  publicains  .  de 
peur  d'ôter  à  l'état  les  ressources  assu- 
rées qu'ils  lui  fournissaient.  Sous  Sylla  , 
les  villes  d'Asie  avaient  recours  aux  ca- 
pitalistes romains  pour  se  procurer  les 
contributions  énormes  dont  on  les  frap- 
pait. Les  publicains  payaient  pour  les 
villes  des  sommes  fixes  et  déterminées  , 
et  dont  ils  opéraient  ensuite  la  rentrée 
avec  bénéfice  :  ils  faisaient  ces  prêts  à 
très  gros  intérêts.  On  trouve  des  passages 
curieux  sur  les  publicains  et  sur  divers 
objets  relatifs  à  l'administration  des  fi- 
nances dans  les  lettres  de  Cicéron  à  son 
frère  »  et  à  son  ami  Atticus.  On  nous 
saura  gré  d'en  placer  quelques  uns  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs. 

(f  Votre  province,  écrit-il  à  son  frère  , 
est  composée  ,  premièrement  ,  de  l'es- 
pèce d'aliiés  la  plus  douce  et  la  plus  so- 
ciable danstoute  l'espèce  même  des  liom- 
mcs.  En  second  lieu  .  d'une  espèce  de 
citoyens  qui,  si  vous  les  considérez  en 
qualité  de  publicains  ,  ont  une  étroite 
liaison  avec  nous,  et  qui,  si  vous  les 
regardez  comme  de  riches  négocians, 
seraient  redevables  de  la  conservation 
de  leur  fortune  à  l'administration  de  mon 
consulat.  » 

«  Ou  applaudit  à  la  diligence  de  vos 
soins  :  on  appiouve  que  vous  n'ayiez  pas 
laissé  contracter  de  nouvelles  dettes  aux 
villes;  que  vousen  ayiez  délivré  plusieurs 
du  fardeau  de  leurs  anciennes  dettes  qui 
étaient  considérables.  On  vous  doit  l'obli- 
gation d'avoir  délivré  l'Asie  du  poids  des 
présens  qu'elle  faisait  aux  édiles.  Un  de 
nos  nobles  se  plaint  que  vous  lui  ayiez 
enlevé  200, 0(M)  liv.  ,  en  ordorniant  .  par 
votre  édit,  qu'on  ne  fournira  plus  d'ar- 
gent pour  les  jeux  ' » 

'(  Je  me  figure  que  les  publicains  ne 
sont  pas  un  petit  obstacle  à  vos  louables 
intentions.  l'rendre  parti  contre  eux, 
c'est  aliéner  de  la  république  et  de  nous 
un  corps  ;'i  (|iii  nous  avons  des  obligations 
considérables  et  que  nous  avons  attaché 

'  QainluK  .  nouvomciir  fn  Aiip. 
'  LcUrc  iiu  ,  an  Uc  Rome  Cl»3. 


172 


L'UMVERSITÉ 


au  gouvernement  ;  leur  lAcher  la  bride 
aussi .  c'est  condescendre  à  la  ruine  de 
ceux  dont  nous  devons  assurer  le  salut  et 
garantir  les  iuli^rùts.  Je  jtige  des  niorLi- 
ficationsque  nos  alliés  reçoivent  des  pu- 
blicains  par  les  derniers  mouvemens  de 
nos  concitoyens  qui ,  lorsqu'il  était  ques- 
tion d'abolir  les  péages  d'Italie,  se  plai- 
gnirent moins  des  péages  môme  que  des 
divers  outrai,^es  des  péagers.  Après  avoir 
entendu  les  plaintes  des  citoyens  en 
Italie,  je  ne  puis  ignorer  de  quelle  ma- 
nière on  traite  nos  alliés  à  l'e.vtrémiléde 
l'empire.  11  semble  ici  que  pour  satisfaire 
tout  à  la  fois  les  publicains ,  surtout  dans 
un  bail  qui  leurest  si  avantageux,  et  pour 
empêcher  la  ruine  des  alliés,  il  ne  faut 
pas  moins  qu'une  vertu  divine.  » 

Ici  Cicéron  indique  à  son  frère  les  mo- 
tifs qu'il  peut  offrir  aux  Grecs  pour  cal- 
mer leurs  plaintes  et  adoucir  leurs  mur- 
mures. 

«  Premièrement,  dit-il,  les  Grecs  ne 
doivent  pas  supporter  les  impôts  avec 
autant  dimpalience  qu'ils  en  font  paraî- 
tre, puisque  avant  leur  dépendance  de 
TEmpire  romain  l'usage  en  était  établi 
parmi  eux;  il  ne  faut  pas  non  plus  que 
le  nom  de  publicain  leur  paraisse  si  mé- 
prisable; car  auraient-ils  pu.  sans  le  mi- 
nistère d'un  publicain.  payer  le  tribut 
que  Sylla  leur  avait  imposé  '  ,  quoique 
la  répartition  en  fut  égale?  Il  paraît 
même  que  les  Grecs  ne  lèvent  pas  les 
impôts  avec  plus  de  ménagemens  que  nos 
publicains.  puisque  les  Cauniens  et 
tons  lesbabitans  des  îles  que  Sylla  avait 
renfermées  dans  le  département  de  Rho- 
des, eurent  recours  au  sénat  pour  obte- 
nir que  le  paiement  se  fit  directement  à 
nous,  plutôt  qu'aux  Rhodiens.  Ainsi  ce 
n'est  point  h  ceux  qui  ont  toujours  été 
chargés  d'impôts  à  marquer  tant  d'hor- 
reur pour  le  nom  de  publicains,  ni  à 
ceux  qui  n'ont  pu  se  passer  des  secours 
des  publicains,  à  les  mépriser,  ni  ù  ceux 

'  Sylla  aTail  frappé  les  (irers  d'une  ronlribulioii 
extraonlinairo  ,  rn  punilion  de;  leur  allachemenl  à  la 
eau**»  do  Mithridau-,  pl  afail  mis  hcaucoup  d»-  rigiirur 
à  la  faim  rrnlrpr.  Srion  FMiil.irr|in-  ,  la  somme  ne  s'v- 
\f>i\{  pas  a  moin»  dp  tincl  mille  lalens  (environ  ccni 
million»  Je  franrj^.  Le»  publicain»  de  Rome  en  ayant 
fail  PaTanre  à  de  groi  iniérri»  ,  n-\a  donna  lieu  dans 
la  »uiie  a  onp  foule  de  ronleslations  enlre  les  Grec» 
d'A»ie  el  leur»  créancier». 
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enfin  qui  en  ont  volontairement  demandé 
au  sénat ,  à  les  refuser.  » 

«  Dès  que  les  Grecs  souffriront  sans 
peine  le  nom  de  publicain  et  la  nature 
de  cet  office ,  votre  prudence  et  vos  mé- 
nagemens leur  rendront  le  reste  plus 
supportable.  Il  est  à  propos  de  leur  re- 
présenter quelle  est  la  dignité  des  publi- 
cains ,  et  combien  nous  avons  d'obliga- 
tions à  cet  ordre  (les  chevaliers).  » 

11  paraît  que  les  conseils  de  Cicéron 
furent  suivis  de  succès  ,  car  il  dit  avoir 
reçu  des  remerciemens  à  ce  sujet  de  la 
part  d'honncics  et  nombreuses  compa- 
gnies de  publicains. 

Dans  une  lettre  à  Alticus  '  ,  il  l'entre- 
tient d'une  difficulté  survenue  entre  les 
publicains  et  Quinlusson  frère,  au  sujet 
du  droit  de  péage  sur  le  simple  transport 
des  marchandises.  Les  publicains  récla- 
maient ce  droit  que  contestait  Quintus. 
Cicéron  pense  que  ce  droit  n'est  pas  dû 
aux  fermiers.  «  Si  les  fermiers  de  la  ré- 
publique, dit-il,  ne  veulent  pas  entendre 
raison,  tant  pis.  J'aime  mieux  contenter 
toute  l'Asie  et  en  particulier  tous  les 
négocians  de  cette  province  qui  y  sont 
intéressés.  » 

La  surveillance  des  revenus  et  du  tré- 
sor public  était  confiée  à  vingt  officiers 
appelés  questeurs.  Deux  résidaient  à 
Rome  (  Urbani  ou  JEraril  )  ;  les  autres 
[Provinciales)  étaient  attachés  aux  di- 
verses provinces  el  adjoints  ,  par  la  voie 
du  sort ,  aux  gouverneurs.  Les  questeurs 
des  provinces  étaient  chargés  d'accom- 
pagner les  consuls  et  les  préteurs,  afin 
de  fournir  des  vivres  et  de  l'argent  aux 
troupes:  ils  devaient  faire  payer  la  capi- 
talion  et  les  autres  impôts  ;  ils  avaient 
soin  du  recouvrement  des  blés  dus  5  la 
république  et  de  faire  vendre  les  dé- 
pouilles des  ennemis  ;  ils  examinaient 
aussi  s'il  n'était  rien  dû  à  l'état  ;  enfin  , 
ils  gardaient  en  dépôt  ,  auprès  des  en- 
seignes, l'argent  des  soldats.  Le  questeur 
était  le  second  magistrat  de  la  province, 
et  lorsque  le  gouverneur  élait  changé, 
il  en  remplissait  les  fonctions  jusqu'à 
l'arrivée  d'un  successeur.  Les  comptes 
des  questeurs  ,  après  avoir  élé  vérifiés  et 
arrêtés  par  les  gouverneurs,  étaient  mis 
en  dépôt  aux  archives  des  provinces,  et 

'  Lcllru  XLU,  mai  604. 
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une  troisième  expédition  était  remise  au 
trésor  public  à  Rome. 

Cicéron ,  dans  une  lettre  à  Kufus  '  , 
qui  avait  été  son  questeur  pendant  qu'il 
était  gouverneur  de  l'Asie  mineure,  nous 
apprend  que  les  comptes  de  sa  gestion  , 
après  vérification  et  règlement,  avaient 
été  mis  en  dépôt  dans  les  archives  de 
Laodicée  et  d'Apamée  ,  les  deux  princi- 
pales villes  de  la  Cilicie  ,  et  qu'il  avait 
envoyé  la  troisième  copie  au  trésor  dès 
qu'il  fut  arrivé  aux  portes  de  Rome.  Il 
avait  aussi  déposé  à  Ephèse  .  entre  les 
mains  des  publicains  ,  tout  l'argent  qu'il 
avait  amassé  légalement .  et  qui  se  mon- 
tait à  2.200.000  sesterces  (  5:30,000  fr.  ) , 
dont  Pompée  s'empara  plus  tard. 

11  parait  que  l'exactitude  empressée  de 
Cicéron  n'aurait  pas  été  suivie  par  le 
questeur  lUifus  ,  qui  devait  déposer,  de 
son  côté,  au  trésor,  ses  comptes  particu- 
liers. Rufus  aurait  désiré  pouvoir  opérer 
des  rectifications  dans  ses  comptes;  mais 
le  dépôt  officiel,  fait  par  Cicéron,  ne  per- 
mettait plus  d'y  rien  changer,  et  Rufus 
lui  avait  écrit  pour  se  plaindre  de  sa  pré- 
cipitation. 

Les  questeurs  de  la  y'xWe  {Urbani  et 
/Erarii)  présidaient  au  recouvrement 
des  impôts  de  toute  nature,  et  avaient  la 
surveillance  et  la  garde  du  trésor  et  de  la 
comptabilité,  llsavaient  sous  leursordres 
divers  gicfiiers  et  employés. 

Dans  le  principe  ,  on  les  avait  chargés 
de  réprimer  les  malversations  des  publi- 
cains t't  des  autres  agens  des  (inances. 
Cette  attribution  fut  donnée  ensuite  aux 
triumvirs.  Le  butin  pris  sur  les  ennemis 
et  les  biens  des  citoyens  condamnes  leur 
étaient  remis  pour  les  faire;  vendre  à  l'en- 
can, ils  avaient  aussi  sous  leur  responsa- 
bilité le  dépôt  des  lois  et  les  sénatus- 
consultes. 

I^  trésor  de  la  république,  conservé 
dans  le  temple  de  Saturne,  situé  sur  la 
pente  du  mont  ('.«|)it()lin  .  «'tait  (livis«'-eii 
trois  compai  tinu'ns.  Dans  l'une  de  ces 
divisions  étaient  déposés  les  revenus  de 
l'étal  (pli  servaient  à  couvrir  lesdépenses 
ordinaires.  Dans  la  seconde  '  était  versé 
le  vint; l lime  que  percevait  la  républicpie 
dans  la  succession  de  tous  les  afiranchis, 

'   JaoTirr  704. 

•  Aurum  riregimarium.  ' 


sur  tous  les  legs,  sur  la  vente  des  esclaves 
et  sur  leur  affranchissement.  Dans  la  troi- 
sième ,  enfin  ,  on  plaçait  lor  monnoyé 
ou  non  monnoyé.  qui,  depuis  la  prise  de 
Rome  par  les  Gaulois  '.  avait  été  rap- 
porté par  les  généraux  romains  et  sur- 
tout par  les  triomphateurs.  On  appelait 
sanctius œrariuni  cesdeux  dernières  divi- 
sions ;  c'était  le  trésor  secret.  Il  était 
défendu  d'y  toucher,  excepté  dans  le  cas 
d'absolue  nécessité.  On  sait  que  César  ne 
se  fit  point  scrupule  de  faire  briser  les 
portes  du  temple  de  Saturne  ,  et,  malgré 
les  efforts  de  Métellus,  de  prendre  tout 
l'argent  déposé  dans  le  trésor  qu'il  desti- 
nait à  d'immenses  largesses  politiques. 
En  s'en  emparant ,  il  disait  :  u  //  est  inu~ 
tile  de  le  réserver  davantage  ,  puisque 
j'ai  mis  pour  jamais  Rome  à  l'abri  des 
attaques  des  Gaulois.  »  Le  trésor  parti- 
culier d'Auguste  se  nommait  ficus.  Il  éta- 
blit aussi  un  trésor  pour  la  guerre  {œra- 
riuni militarc).  Les  pontifes  avaient  éga- 
lement leur  trésor  [arca.) 

Le  nom  œrarium  donné  au  Trésor,  ve- 
nait de  ce  que  la  première  monnaie  des 
Romains  était  de  cuivre  [œs]  ^ 

Il  y  avait  à  Rome  trois  officiers  des 
monnaies,  appelés  triumviri  monetarii ^ 
qui  présidaient  à  la  fabrication  des  mon- 
naies \  ces  ofiiciers  faisaient  partie  des 
ccntuinvirs  et  étaient  tirés  du  corps  des 
chevaliers  :  cette  qualité  leur  fut  conser- 
vée jusqu'au  règne  de  Constantin  qui, 
après  avoir  supprimé  les  triumvirs  mo- 
nétaires, créa  un  intendant  des  finances 
ayant  rintendance  des  monnaies,  auquel 
on  donna  le  nom  de  cornes  sacrarum 
largitionum. 

Lors  de  la  première  guerre  punique, 
les  Romains  réduisirent  tontes  les  mon- 
naies d'or,  d'argent  et  de  cuivre  des  cinq 
sixièmes  de  leur  poids,  en  leur  conser- 
vant la  même  valeur.  Ils  augnicnlèrent 
ainsi  leur  trésor  dans  une  proportion 
égale.  Dans  la  seconde  guerre  de  ce  nom, 
la  république  se  trouvant  hors  d'état 
d'acquitter  ses  dettes,  fil  une  double  opé- 

'  lin*  s'y  trouva  à  celte  époque  quo  niillr  lirrei 
d'or. 

'  \a'%  RoinainH  roinptairnl  par  §c»irrirs,  uitnr* 
d'Italie  (oulivn-s  roiiiaiiiri  )  ri  lalrn* .  4  tcslrrrr» 
Taillaient  lii  de.nier  (  ti7  reotiinr»  ;  la  Inrr  roinaioe  , 
Wi  denier»  (74  fr.  lU  c.  );  lu  talent,  72  Inrc*  ro- 
luaine»  (  iZii^  fr.  17  c). 
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ration  sur  les  monnaies,  d'après  laquelle 
les  créanciers  de  la  république  perdirent 
moi  tic .  et  les  créanciers  des  particuliers 
un  cinquilruc  seulonienl.  Sous  les  empe- 
reurs, quand  on  voulut  se  créer  des  res- 
sources de  celte  espèce  ,  on  procéda  par 
▼oie  fWiUid^c. 

On  échaui^eail.  ù  THÔtrl  des  Monnaies 
de  liome .  de  l'argent  nionnoyé  pour  de 
l'argent  en  lingot  ou  sous  d'autres  for- 
mes, ou  l'on  en  recevait  moyennant  d'au- 
tres valeurs.  Probablement  le  directeur 
ou  entrepreneur  était  publicain  et  auto- 
risé l'i  faire  ainsi  une  sorte  de  banque.  Il 
parait  qu'il  y  avait  de  l'avantage  à  rece- 
Toir  de  la  monnaie  d'Asie.  Ou  voit  que 
Cicéron  remet  de  l'argent  à  Allicus.  et 
reçoit  de  Philogène .  son  correspondant. 
des  espèces  du  pays;  il  demande  à  Alli- 
cus «  si  les  questeurs  font  des  diflicullés 
sur  les  monnaies  d'Asie.  » 

Les  publicains  faisaient  Icursprèts  aux 
▼illcs  et  aux  particuliers  h  un  intérêt  fort 
élevé.  L'obi i^'alion  que  les  liabilans  de 
Salamine  avaient  faite  à  Scaptius,  por- 
tail quatre  pour  cent  par  mois  ;48  pour 
lUO  par  an).  Cicéron  ,  dans  l'étendue  de 
son  gouvernement,  avait  fixé  l'intérOt  à 
un  pour  cent  par  mois,  en  ajoutant  au 
bout  de  l'année  l'intérôl  au  principal. 

Lorsqu'un  créancier  ne  voulait  pas  re- 
cevoir son  argent ,  on  plaçait  les  fonds 
à  litre  de  dépôt  dans  un  temple:  c'était 
la  une  soile  de  caisse  de  dépôts  et  de 
consignations ,  destinée  à  faire  cesser  des 
inlérèls  usuraires.  Ou  comprend  que  des 
publicains  acides  ne  fussent  pas  empres- 
sés de  recevoir  leur  remboursement  : 
aussi  Allicus  ,  fort  exigeant  d'ailleurs 
sous  le  rapport  pécuniaire,  se  faisait  un 
mérile  de  ne  point  accorder  de  terme  à 
ses  débiteurs;  il  prétendait  que  sa  ri- 
gueur avait  pour  but  do  ne  pas  a^'graver 
leur  condition.  Oninlus,  frère  de  Cicé- 
ron, se  plaint  de  son  Apreté  à  exiger  de 
lui  le  paiement  d'une  dette  assez  mo- 
dique. 

Les  premiers  Romains  n'eurent  point 
de  lois  pour  régler  le  taux  de  l'intérêt  ou 
de  lijsure  car  ces  mots  avaient  la  même 
▼alt'ur  à  Rouie).  Dans  les  déuièlés  qui  eu- 
rent lieu  ù  ce  sujet  enlre  les  plébéiens  et 
les  pîtliiciens  ,  dans  la  sédition  même 
du  Monl  Sacré,  on  n'allégua  d  un  côlé 
que  1<<  bonne  fgi ,  et  de  l'autre  que  la  du- 
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rée  des  contrats:  on  suivait  donc  les  con- 
ventions particulières,  et  les  plus  ordi- 
naires étaient,  comme  h  Athènes,  de 
douze  pour  cent  par  an.  On  appelait 
l'intérêt  à  six  pour  cent  la  moitié  de 
l'usure,  et  l'intérêt  à  trois  pour  cent  le 
quart  de  l'usure.  Dans  la  suite  ,  des  lois 
sévères  avaient  réduit  l'intérêt  à  un  pour 
cent  par  an,  mais  elles  furent  constam- 
ment éludées.  Avant  même  la  destruc- 
tion de  Cartilage,  les  sénateurs  se  li- 
vraient sans  honte  et  avec  impunité  à 
l'usure  la  plus  odieuse;  de  malheureux 
plébéiens,  couverts  de  cicatrices,  leurs 
débiteurs ,  iinissaient  par  se  voir  réduits 
à  l'esclavage  faute  de  pouvoir  s'acquitter. 
Aussi  le  vieux  Caton,  lorsqu'on  lui  de- 
mandait :  «Qu'est-ce  que  prêter  à  inté- 
rêt? répondait  :  Qu'esl-ce  qu'égorger  un 
homme'?»  Cet  illustre  censeur  avait 
lui-même  interdit  l'usure  et  permis  seu- 
lement de  prêter  à  un  taux  fixe  et  mo- 
déré. 

L'intérêt  de  l'argent  était  nécessaire- 
ment soumis  à  de  fréquentes  variations. 
Lorsque  les  affaires  étaient  embarrassées 
et  que  l'on  procédait  parvoie  d'emprunt, 
l'intérêt  de  l'argent  se  portait  au  double. 
«  Le  15  juillet,  dit  Cicéron  ',  l'argent  est 
monté  lout-à coup  du  denier  24  au  de- 
nier 12  :  une  autre  fois  8  au  lieu  de  4. 

Il  paraît  qu'il  fut  question  quelquefois, 
et  notamment  sous  Jules  César,  de  ré- 
duire le  taux  de  l'intérêt  de  la  dette  pu- 
blique. Cicéron  lui  reprocha  de  vouloir 
détruire,  par  une  banqueroute,  la  foi 
de  la  société  aux  engagcmens  de  l'état, 
ce  qui  suppose  des  notions  distinctes 
d'un  système  de  cri'dit  public. 

On  voit  par  ce  rapide  (îxposé  que  l'éco- 
nomiiî  politique  des  Romains  se  rappro- 
chait en  beaucoup  de  points  de  celle  des 
peuples  qu'ils  avaient  soumis.  On  sait 
(ju'ils  s'empressaient  d'adopter  et  de  s'ap- 
proprier les  institutions  et  les  usages  des 
autres  loiscpi'ils  les  croyaient  utiles  ou 
plus  parfaits,  et  celle  conduite  habile 
et  judicieuse  ne  contribua  pas  peu  à  as- 
surer la  durée  de  bur  puissance. 

Du  reste  ,  sans  chercher  à  établir  un 
parallèle  qui  nous  entraînerait  trop  loin, 


'  Quid  est  fœnori    dare   pccuniain  ?  —  Quid  eit 
hominem  occi(l<T(,'  i* 
*  X1.U'  ^cUrc  à  Allicus, mai  694* 
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nous  nous  bornons  à  résumer  ici  les 
traits  les  plus  caractéristiques  de  l'orga- 
nisation économique  des  Romains. 

La  fortune  et  la  grandeur  de  la  républi- 
que, fondées  sur  la  guerre  et  la  conquête, 
l'agriculture  regardée  comme  la  princi- 
pale base  morale  et  matérielle  de  la  pius- 
sance  de  la  république,  les  grands  travaux 
d'utilité  publique  exécutés  par  les  sol- 
dats, le  commerce  peu  considéré  et  peu 
protégé,  des  arts  mécaniques  et  indus- 
triels abandonnés  aux  esclaves,  et  la  di- 
vision du  travail  établie  parmi  ces  der- 
niers ;  la  colonisation  des  esclaves  af 
franchis:  l'exposition  ,  l'infanticide,  l'a- 
bandon des  esclaves  vieux  et  infirmes, 
employés  comme  remèdes  à  l'excès  de 
la  population  :  un  système  financier  pla- 
çant le  pillage  ,  le  butin  ,  les  tributs  du 
peuple  vaincu  .  la  confiscation  et  les 
douanes  au  premier  rang  des  ressources 
publiques  ;  les  revenus  de  l'élat  affer- 
més à  des  compagnies  de  publicains; 
l'état  recourant ,  dans  les  crises  finan- 
cières, à  des  emprunts,  et  quelquefois  à 
des  altérations  dans  les  monnaies  ;  l'u- 
sure exercée  malgré  les  lois  ;  les  capitaux 
et  Tesprit  d'association  commençant  à 
entrer  comme  agens  dans  l'organisation 
économique  de  l'empire  •  la  comptabilité 
assujétie  a  dus  formes  savantes  et  régu- 
lières ;  des  budgets  de  recettes  et  dépen- 
ses présentés  annuf  Itement  au  sénat  ;  un 
cadastre  et  des  opérations  slalisliques 
périodiquement  ordonnées  :  tels  sont  en 
sub.>>laiite  les  éléujcus  de  l'économie  pra- 
tique d'un  peuple  qui  a  laissé  partout 
des  traces  proloudes  et  encore  vivantes 
de  son  passage  et  de  sa  domination  sur 
toutes  les  nations  modernes. 

(Miant  a  la  tlnonc,  nous  avons  vu 
qu'elle  se  bornait  a  peu  près  aux  pré- 
ci-ple!»  d'économie.  d<;  frugalité  et  de  dé- 
tachement des  richesses  donnés  par 
({uel(|ucs  philosophes  dont  la  plupart  na- 
geaient dans  l'or  et  le  luxe.  De  toutes  les 
iilécs  émises  par  Xénophon  .  l'Iaton  et 
Arislote,  sur  réconomic  politique,  Irs 
Uomains  avaient  adopté  seulement  celles 
(|ui  plaçaient  le  brigandage  et  l'esclavage 
au  rang  des  mo)  eus  b'giljmes  avoues  par 
la  chrvmalistique.  Sauf  la  prééminence 
accordie  .'i  l'agriculture,  on  n'aperçoit 
plus  chez  les  Uomains  de  la  république 


et  de  l'empire  aucune  trace  des  traditions 
patriarchales. 

îs'ul  peuple  n'offre  au  même  degré  que 
les  Romains  une  application  plus  cruelle 
des  principes  adoptés  par  le  paganisme 
sur  l'esclavage  et  le  droit  de  la  guerre. 
Bien  plus  que  les  Grecs,  ils  poussèrent 
au  dernier  terme  l'avidité,  l'inhumanité, 
l'égoïsme  ,  l'amour  insatiable  des  ri- 
chesses et  de  toutes  les  jouissances  d'un 
luxe  désordonné  j  ils  avaient  reçu  l'in- 
fluence contagieuse  de  la  corruption  des 
peuples  vaincus;  à  leur  tour,  ils  réagi- 
rent sur  tout  l'univers  dont  ils  étaient  les 
maîtres,  et  changèrent  ou  ébranlèrent 
toutes  les  croyances  ,  parce  qu'ils  n'en 
avaient  plus  eux-mêmes. 

A  l'époque  du  plus  grand  développe- 
ment de  la  puissance  romaine  ,  l'univers 
civilisé  gémissait  sous  l'oppression  la 
plus  tyranniquc  dont  jamais  les  annales 
du  monde  aient  fait  mention  ;  la  vertu 
n'apparaissait  plus  que  comme  un  vain 
nom  ;  les  dieux  du  paganisme  s'en  al- 
laient ,  entraînant  avec  eux  la  crainte  sa- 
lutaire de  la  Divinité. 

Aussi  l'ordre  social  formé  si  violem- 
ment par  la  force  brutale,  commençait 
à  craquer  de  toutes  parts,  faute  d'appui 
dans  les  mœurs  et  dans  les  croyances  re- 
ligieuses. Les  cœurs  élevés  et  les  intelli- 
gences supérieures,  vaguement  avertis, 
se  tournaient  vers  \e  Dieu  inconnu ,  et 
appelaient  une  grande  transformation 
sociale.  L'époque  était  donc  arrivée  où 
la  terre  ne  pouvait  plus  se  passer  d'une 
seconde  révélation.  Le  moment  était  venu 
de  rendre  a  toutes  les  vérités,  de  resti- 
tuer à  toutes  les  sciences  leur  pur  et  an- 
tique éclat,  et  de  reujplacer  par  la  loi 
nou\elle  l'ancienne  loi  .  (|ui  n'avait  rien 
conduit  à  la  perfection.  Alors  le  Rédemp- 
teur promis  à  Adam,  à  ISioé  ,  à  Moïse  ,  à 
David,  aux  prophètes,  aux  sibylles;  le 
Rédempteur,  entrevu  par  IMatoii  et  célé- 
bré pir  \  irgile,  se  fit  homme  pour  ac- 
com|)lir  la  loi  d'amour:  et  1  ère  de  l'af- 
fianchissement  de  la  race  huiii.iine  com- 
nsença  à  l'instant  où  une  voix  sublime 
et  touchante  exhala  ,  du  haut  de  la  croix, 
ces    paroles    ineffables  :  Tolt    est    co.i- 

SOMM^:. 

Le  vicomte  Albam  de  \  illl^nelvk- 
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t>e«  acco*  oatureU  qui  influcot  sar  la  terre  el  cod- 
coweat  à  md  èToluiioD. 

Q)uand  nous  considérons  les  phéno- 
mènes de  l'ordre  naturel .  nous  pouvons 
toujours  y  distinguer  la  puissance  el  la 
résistance,  l'action  et  l'inertie,  l'actif 
el  le  passif  :  c'est  au  fond  la  distinction 
métaphysique  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
tière transportée  dans  cet  ordre.  Celte 
double  notion  peut  être  conçue  au  point 
de  Ttic  de  la  quantité  l't  au  point  de  vue 
de  la  qualité  :  au  point  de  vue  de  la  quan- 
tité, on  a  les  forces  el  les  masses;  au 
point  de  vue  de  la  (|ualité  .  on  a  les  afjens 
et  lesélémens.  .\in»i  la  force  est  la  quan- 
lilé  de  la  puissance  ou  de  l'action,  ex- 
primée en  nombres  ou  en  lignes,  de  quel- 
que manière  c|uc  cette  arlion  s'e\<'rce 
d'jilleurs^  la  masse  est  la  quanlih' de  la 
résistance  ou  de  l'inertie,  exprimée  pa- 
rei"  !    en   nonibrcs  ou    en   lij,'nes'. 

'^'  ni.  on  considère  la  qualité  de 

la  pui««.incc.  le  mode  constant,  régu- 
lier, caractéristique,  suivant  lequel  elh; 
s'exerce  .  quclU-  qu'en  soit  d'ailleurs  la 
quantité;  dans  l'élément,  on  considère 
la  qualité  de  la  résistance  .  la  manière 
dont  l'action  est  niodili<'r.  n.ulraiisé»' 
ou  abs^irlM'c  par  elle.  Or.  la  (piantilé  est 
etaenticllement  composée  .  tandis  que  la 
qn  '  ■  *  simple  ;  rr  qui  arlirvr  do  ca- 
*'•»•  l«'s  ageus  cl  les  élémcns  par 

•  C.'*M  abotiventMii  qoe  Pon  a  appH^cPlU»  quanDu- 
forte  é-tmrrtiê;  lc»4«a  itoU  force  el  încrlie  a'ex- 


rapport  aux  forces  et  aux  masses.  A  la 
limite  inférieure  de  la  quantité ,  qui  est 
l'inliniment  petit ,  la  force  et  la  masse 
deviennent  la  virtuelle  et  la  molécule  : 
la  virtuelle  est  la  différentielle  de  la 
force ,  et  la  molécule  est  la  différentielle 
de  la  masse.  Si  l'on  combine  ensemble 
celte  notion  de  la  molécule  avec  celle 
de  l'élément ,  on  forme  la  notion  de 
Valoinc  ,  qui  est  la  vraie  base  de  toute 
spéculation  sur  la  matière,  quand  on  ne 
l'envisage  que  sous  le  rapport  de  sa  struc- 
ture et  de  sa  composition  '.  Les  forces  et 
les  masses  sont  l'objet  de  la  mécanique. 
Les  agens  et  les  élémens  sont  l'objet  de 
la  physique  générale  ;  mais  la  physique 
proprement  dite  considère  plus  particu- 
lièrement les  agens,  tandis  que  la  chi- 
mie considère  surtout  les  élémens.  Pour 
celle-ci,  les  différens  corps  sont  des 
mixtes  ou  des  simples;  pour  celle-là,  ce 
sont  des  milieux  ou  des  récipicns. 

Les  agens  et  les  élémens,  comme  les 
forces  el  les  niasses,  se  balancent,  se 
pondèrent  réciproquement,  cl  sont  dans 
une  réaction  continuelle.  Entre  la  puis- 
sance i\\.  la  résistance  ,  il  n'y  a  jamais  un 
é(juilil)re  durable  et  parfait  ;  toujours 
l'une  excède  l'autre,  et  elles  se  surmon- 
tent lour  à  tour,  car  le  repos  n'csl  pas 
possible  en  ce  monde,  cl  la  lutte  ne 
cesse  pas  un  seul  inslanl.  Mais  le  prin- 
cipe conservateur  qui  veille  sur  cet  uni- 
vers tempère  ces  oscillations  et  les  main- 
tient en  de  certaines  limites  qu'elles  ne 
sauraient  dépasser.  C'est  à  celle  réaction 
continuelle  et  mesurée  des  agens  et  des 

'  L'atome  ain»!  conçu  ne  doil  pas  elrc  confondu 
avec  le»  corpuscules  élendus  el  rèsislans,  imaginés 
par  Lcucipp»'  ou  Mos(  Jius ,  el  qu'on  retrouve  encore 
ddus  le  ttjbUme  chimique  acluel. 
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élémens  qu'est  dû  le  mouvement  intestin 
qui  travaille  incessamment  les  créatures, 
et  opère  leur  destruction  en  même  temps 
que  leur  réparation. 

Il  y  a  quatre  agens  principaux  qui  in- 
fluent sur  la  terre  et  concourent  à  son 
évolution  :  la  lumière,  l'électricité,  le 
magnétisme  et  la  chaleur. 

L'air  et  l'eau  ne  sont  point  des  agens, 
ce  sont  des  milieux  qui  transmettent  l'ac- 
tion. 

La  pesanteur  n'est  point  un  agent,  ou 
plutôt  c'est  un  agent  négatif,  un  contre- 
agent.  Pour  s'en  convaincre  ,  il  suffit  de 
considérer  que  si  toutes  les  puissances 
qui  actionnent  cet  univers  venaient  àétre 
suspendues,  à  l'exception  de  la  seule  pe- 
santeur ,  il  subirait  dans  toutes  ses  par- 
ties une  contraction  générale ,  et  bientôt 
à  la  souplesse  et  au  rhythme  qui  carac- 
térisent la  vie  dans  toutes  ses  formes, 
succéderait  la  rigide  immobilité  de  la 
mort  '. 

La  pesanteur  est  l'obstacle  permanent 
qui  limite  et  circonscrit  toutes  les  créa- 
tures, et  que  celles-ci  tendent  sans  cesse 
à  surmonter  :  mais  aussi  elle  fournit  à 
chacune  son  lest ,  et  détermine  son  port 
et  sa  station.  Pour  parvenir  à  la  bien 
étudier,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
si  elle  est  la  cause  de  toute  chute  ,  elle 
est  en  même  temps  le  principe  de  toute 
stabilité  sur  terre  ,  et  que  sans  elle  rien 
ne  serait  en  ordre  ni  en  place. 

La  lumière  est  dans  Tordre  naturel  ce 
que  la  parole  est  dans  l'ordre  intellec- 
tuel ;  elle  éveille  les  germes,  brise  leur 
enveloppe,  les  élève  au  di^ssus  de  terre  , 
et  dirige  leur  évolution  vers  le  ciel.  C'ttst 
par  elle  que  tous  les  êtres  vivans  sont 
orientés,  c'e^t  d'elle  qu'ils  tirent  leurs 
vertus,  leurs  odeurs  ,  leurs  signatures. 
et  elle  préside  avec  la  chaleur  à  toutes 
les  fonctions  qui  se  rapportent  à  l'en- 
gendrement.  Elle  parait  au  contraire 
n'exercer  aucune  action  sur  les  corps 
bruts  :  ({u'elle  se  réfléchisse  à  leur   sur- 

'  Cela  n'ciupécbe  pas  quo  la  pcsanlcur  ne  puisse 
Hxf  emplo>«'Pau  sJTM'ro  de  rhomme,  et  (ju'elle  ne 
lui  fournisse  d'utiles  moteurs  dans  Ij  plupart  de  ses 
travaux  malcrieU;  car  Pobstacle  peut  élre  opposée 
lui-m«^ine  a\ec  aranlagn  ;  et  on  sait  ijuc  dans  la  nuV- 
lanique  industrielle,  il  n'y  a  pas  un  effet  utile  qui 
ne  puisse  être  mesuré  par  un  certain  poids  életé  i 
une.  certaine  hauteur. 
II. 


lace ,  qu'elle  les  traverse  librement  ou 
qu'elle  s'y  absorbe,  elle  n'apporte  dans 
leur  structure  ou  dans  leur  forme  aucun 
changement  apparent  •  elle  se  borne  à 
produire  en  eux  les  phénomènes  variés 
de  la  coloration  ,  de  la  transparence  ou 
de  l'opacité  ;  et  loin  qu'elle  agisse  sur 
eux  ,  c'est  elle  qui  est  modifiée  par 
eux,  puisqu'il  lui  arrive  souvent  dans 
son  immersion  d'être  infléchie,  brisée, 
polarisée  ou  dispersée  '.  Cet  agent  étant 
donc  spécialement  affecté  aux  êtres  Ti- 
vans ,  étant  en  quelque  sorte  le  ministre 
de  la  vie  dans  l'ordre  naturel ,  l'étude 
de  son  action  sur  la  terre  appartient  évi- 
demment à  la  physiologie  générale  et  à 
l'histoire  naturelle,  et  nous  n'avons  point 
à  nous  en  occuper  ici  j  nous  y  revien- 
drons cependant  à  la  fin  de  ce  cours, 
quand  nous  étudierons  les  rapports  de 
l'homme  avec  la  terre  et  avec  le  soleil. 
Remarquons  seulement  que  la  terre , 
opaque  et  ténébreuse  par  elle-même  ,  ne 
reçoit  d'autre  lumière  que  celle  qui  lui 
vient  du  ciel  ^ ,  que  ,  soumise  aux  alter- 
natives du  jour  et  de  la  nuit,  elle  ne  la 
reçoit  que  d'une  manière  intermittente 
et  graduée,  accommodée  à  ses  fonctions 
et  à  ses  besoins,  bien  que  cette  lumière 
ne  cesse  pas  un  seul  instant  de  jaillir  de 
sa  source.  Remarquons  encore  qu'il  n'est 
pas  une  substance  minérale,  si  opaque 
qu'elle  soit,  que  l'homme  en  la  dissol- 
vant ou  en  la  vitrifiant,  ne  puisse  rendre 
perméable  à  la  lumière  :  tout  au  con. 
traire  des  êtres  vivans  qui  sont  toujours 
voilés  et  impénétrables,  quelque  régime 
qu'on  leur  impose. 

Le  soleil  .  en  s'élevant  au  dessus  de 
l'horizon  et  répandant  ses  feux  d'orient 
en  occident ,  dégage  A  la  surface  du  globe 
et  dans  latinosphère  une  certaine  quan- 
tité d'électricité  qui  dépend  pour  un 
même  lieu  de  l'heure  et  de  la  latitude. 

'  il  parait  toutefois  qae  la  lumi«'-re  n'est  pas  Mm 
influeiwe  sur  la  formation  des  cristaui  dans  leur 
»"au-njcro ,  mais  nous  ignorons  encore  ««n  quoi  elle 
consiste. 

La  terre  produit  une  mullidide  de  phospliurei»  , 
surtout  dans  le  rè(;ne  animal  ;  mais  il  ne  faut  paa 
confondre  la  lumière  avec  la  phosphorescéncf.  Celle- 
ri  n'est  qu'une  piUe  et  |)a'»sacèrp  imitation  de  la  lu- 
mière.  inrapahie  de  la  suppléer.  Voiri  au  reste  In 
signe  auquel  on  peut  les  dislini^uer  :  la  lumiùra 
éclaire  ,  la  phosphoretceocc  éblouit. 

12 
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CTesl  clân<  1.1  fonr  lorrido  que  cr  dff^ti- 
^MB^nt  fsl  le  plu<»  ronsid(*rnl)lr  :  mnis  lo 
fluid<*  ténclAiit  A  si»  nifttrr  on  <*quilibrr. 
r.'\r<'Hnnl  sr  ri'païul  vers  los  pAlcs  h  tra- 
der* lt»s  région*)  lin»|»«'r«vs.  Ce  dé^age- 
»e«t  et  ce  flnt  siiirpnl  les  munies  vicls- 
S4lt)<^  IVrhnii(TiMnrnt  d<Hn  iPiTC  et 

de  l  ii.iiiil  !♦•  «ioleil  »»st  desceiulii  an 

deMoM  de  I  horiton  ,  une  certaine  quan- 
tité de  fluide  ah.iiidoiinr  l'ntmosphère  et 
mitre  di<n<  Ir  sol  :  le  refroidissement 
^i.int  plii*  rapide  à  la  Eone  torride.  le 
fluide  y  est  liientAt  en  dCfant .  tantlis  que 
Je»  n*;;ioni  polaires  sont  relativement 
«»rchar|çees  ;  c'est  pourquoi,  en  vertu  de 
tJ  tendance  à  l>quilibre  .  il  reflue  des 
|p4ies  Ter*  l'équaleur.  en  traversant  de 
MMireaii  le«ré;;i<Mi*  lempi^n'es.  Celte  re- 
traite et  ce  reflux  suivent  les  munies  vi- 
n  vitudes  (jue  le  rcfrnidissenieut  delà 
itri  e  l'I  lie  l  air.  Ainsi  l'électricité  atino- 
.<>pheri()ue  subit  un  flux  diurne  et  un  re- 1 
flux  nocturne,  dont  l'ensemble  constitue 
un»'  ciroulalion  riuilmueilc  autour  du 
pli)l*e  et  d'un  pôle  à  laulre.  L  êvapora- 
tion  des  eaux  de  la  mer  et  des  fleuves 
introduit  aussi  dans  I  air  une  grande 
quantité  d  «lectricité.  mais  cette  évapo- 
ntion  dépendant  elle-même  de  l'éléva- 
tioB  du  soleil  au  dessus  de  l'horiTicni. 
•Ht  concourt  avec  la  chaleur  qui  émane 
de  cet  astre  k  la  production  du  flux  et  rc- 
■^  '  ^  altérer  sa  ré'milarité. 

«  :.  ,  i«'nt  que  cette  circoii- 

■Uocedoit  faire  tarier  considérablement 
d  un  climat  a  l'autre  les  vicissitudes  de 
re  flux  et  reflux  ,  et  quen  général .  pour 
un  nu'nif  climat  .  ellrs  doivent  dépendre 
•êcoodairriDcni  de  la  f(»nne  et  de  l'éten- 
due des  mers  n  di«s  continens.  ()uant  à 
le  qualité  du  fluidf  .  il  est  constamment 
pOMlif  pendant  le  jour  et  pendant  la 
nuit .  au  soliil  et  .1  la  pluie  .  en  hiver  et 
en  été  .evccplé  cependant  aux  apjiroches 
de  l'orage  ou  <|uand  la  traîKjuillité  de 
retmwplière  est  troublée,  l'ar  suite  du 
flux  et  reflux,  le  tension  de  l'éjcctricilé 
■  Imosphérique  <*prouvr.  dans  un  m^mc 
lieu,  des  variatiouh  régulières  et  pério- 
''  •  ■  '^î-  no«  climats,  elle  est  h  sou 
i  .  1   •   «lues  heures  a^ant  h;  Irver 

du  sokil  i  elle  s'accroît  alors  par  degrés 
tt  parrietit  à  son  maximum  (|uel(|iics 
beuree  aprèa(|uecet  astre  s'est  éloé  au 
dessus  de  l'horMn.  blk)  commeocc  alors 
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h  d<*croître  ffraducllement ,  et  atteint 
son  minimum  quelques  heures  avant  le 
coucher;  puis  elle  augmente  de  nou- 
veau .  et  parvient  encore  ^  son  plus  haut 
point  quelques  heures  après  le  coucher, 
après  quoi  elle  recommence  à  diminuer 
par  degrés  jusque  vers  les  appl-oches  de 
l'aurore. 

L'électricité,  comme  la  lumière,  in- 
flue principalement  sur  les  ètrés  orga- 
nisés :  l'air  humide  est  le  véhicule  qui  la 
déverse  et  la  distribue  partout  0(1  la  vie 
la  réclame.  Quatid  elle  est  h  son  maxi- 
mum d'intensité,  les  cimes  des  arbres, 
les  pointes  des  feuilles,  les  barbes  des 
épis,  se  dirigent  rers  elle,  l'attirent, 
s'en  imprègnent  et  l'absorbent.  C'est  elle 
qui  donne  aux  végétaux  leurs  saveurs, 
leurs  qualités  nutritives,  leurs  Vertits 
médicinales.  Les  plantes  qui  croissent 
sur  les  pics  élevés,  sur  les  rocs  nus  Ct 
escarpés ,  sont  plus  savoureuses ,  plus 
actives  que  celles  du  même  genre  tJUi 
croissent  dans  les  plaities.  Cet  agent  sti- 
mule encore  les  organes  ,  excite  la  trans- 
piration à  la  peau,  favorise  la  circula- 
tion du  sang,  la  respiration,  la  sécré- 
tion des  humeurs,  et  en  général  toutes 
les  fonctions  qui  se  rapportent  à  la  ntt- 
trilion.  ]>lais  l'air  n'a  pas  toujours  les 
qualités  nécessaires  pour  lui  servir  de 
véhicule:  à  un  certain  degré  de  séche- 
resse, il  cesse  de  le  conduire  et  l'isole. 
Dans  nos  climats,  certains  vents  d'est 
venant  de  l'intérieur  des  terres,  en  chas- 
sant les  nuages  et  les  vapeurs,  amènent 
sfMixenl  ce  degré  de  sécheresse  5  alors  le 
iluide  ne  peut  plus  se  répandre  à  la  sur- 
face du  sol  et  rentrer  dans  le  réservoir 
commun:  il  s'accumule  indéfinimenl  par 
raflliix  continuel  du  nouveau  Iluide  qui 
arrive  du  sud  .  et  de  celui  qui  s'('lève  du 
sol ,  et  il  fait  effort  pour  surmonter  les 
obstacles  qui  s'opposent  h  son  écoule- 
ment. Ordinairement  les  vents  d'ouest, 
en  ramenant  les  vapeurs  et  rendant  6 
l'air  sa  condiiclricité,  meitent  un  terme 
à  ce  coullil  naissant  3  le  llux  électrique 
reprend  son  cours  vers  le  nord ,  et  l'dqui- 
libre  est  bientôt  rétabli.  Si  au  contraire 
la  sécheresse  persiste  dans  l'air,  en  même 
temps  qu'un  accroissement  dans  sa  tem- 
pérature augmente  encore  le  dégage- 
ment et  l'accumulation  du  fluide,  celui- 
ci  acquiert  une  Icubioii  extraordinaire  j 
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l'économie  de  l'atmosphère  est  troublée: 
tous  les  êtres  rivans  sont  en  souffrance  : 
privés  de  ressort ,  ils  languissent  acca- 
blés sous  le  poids  de  Tair.  en  attendant 
avec  anxiété  la  solution  de  !a  crise.  Or . 
comme  il  arrive  toujours  dans  l'écono- 
mie naturelle,  à  l'image  de  ce  qui  se 
passe  dans  une  économie  supérieure , 
l'excès  du  mal  amène  le  remède ,  et  le 
désordre  lui-même  fournit  les  moyens  de 
la  réparation.  Les  deux  tensions  électri- 
ques opposées  devenant  de  plus  en  plus 
énergiques ,  les  deux  fluides  s'unissent 
violemment  et  avec  fracas,  et  cette  union 
qui  les  neutralise  l'un  par  l'autre  rétablit 
peu  à  peu  l'équilibre.  A  chaque  explo- 
sion ,  les  nuages  se  résolvent  en  eau  ; 
l'air  recouvre  peu  à  peu  sa  conductricité; 
l'excédant  du  fluide  accumulé,  cause  du 
désastre  ,  s'écoule  de  toutes  parts  et 
rentre  dans  le  sol:  la  tranquillité  se  ré- 
tablit dans  l'atmosphère:  les  plantes  et 
les  animaux  recouvrent  leur  première 
vigueur ,  et  cette  convulsion  violente  qui 
semblait  devoir  bouleverser  la  nature 
n'a  d'autre  effet  que  de  lui  donner  une 
tiè  nouvelle  et  de  la  faire  briller  d'un 
plus  vif  éclat.  Les  phénomènes  ,  quels 
qu'ils  soient,  qui  amènent  ou  accom- 
pagnent le  rétablissement  des  conditions 
normales  de  l'atmosphère  sont  les  mé- 
tcorcs.  11  y  a  les  météores  ignés .  qui  sont 
le  tonnerre,  les  aurores  boréales,  les 
étoiles  tombantes,  le^  bolides,  les  aéro- 
lithes  ou  pierres  météoriques  j  il  y  a  les 
météores  acjucux ,  comme  la  pluie ,  la 
neige  ,  la  grêle  ,  le  brouillard  ,  la  rosée  5 
et  11  y  a  aussi  les  météores  aériens,  qui 
sont  les  vents,  les  tourl)illons  .  les  trom- 
bes, etc.  'J'ous  ont  pour  agent  princi- 
pal et  immédiat  l'électricité  '.  Les  vents 
et  les  pluies  sont  les  plus  fré((uens  .  et  ce 
sont  aussi  les  plus  iinportans  à  cause  du 
rôle  qu'ils  jouent  dans  Téconomie  atmo- 
sphérique, qu'ils  conservent  et  réparent  : 
les  pluies  .  en  rétablissant  dans  l'air  l'hu- 
juidité  conductrice  tpii  distribue  aux 
êtres  organiques  et  restitue  à  la  terre  le 

'  t.a  chaleur  solaire  et  IVvaporolton  dos  <»au\  nia- 
rinr-»  prodoiîspnl  «lans  tloiitf  cerlain*  yfwi^  r»*{;ulicr5 
et  ptTïodiqaPH  ;  iiiaia  tous  les  vuitls  irrpf.uliers  et  io- 
icriniUin»  qui  balayrnt  la  terre  cl  agitrui  Taluio- 
H])hérc  i-n  luuHscn»,  u'oiil  pat«  ilaulrt'  caiiMi-  qucl'ù- 
leclricilé.  l)i-T(lt>pptir  et  muli>ci-  lulU-  a>»crlioM 
uou:i  eDlraiiicroil  trup  loiu. 
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fiuîde  électrique,-  les  vents,  en  disper- 
sant et  détruisant  les  unes  par  les  autres 
les  exhalaisons  mortelles  que  dégagent 
incessamment  les  animaux .  les  végé- 
taux, et  l'immense  amas  des  débris  or- 
ganiques en  décomposition  •  car  il  n'est 
que  trop  vrai  que  le  jeu  régulier  de  la 
vie  naturelle  dépose  sans  cesse  dans  l'air 
des  principes  de  mort  dont  tous  les  êtres 
vivans  seraient  bientôt  la  victime,  si,  en 
vertu  de  la  loi  de  conservation  qui  plane 
sur  cet  univers ,  ces  principes  de  mort 
ne  se  transformaient  par  leur  propre 
réaction  en  des  principes  de  vie.  De  tous 
les  météores,  le  plus  remarquable  par 
sa  violence  ,  ses  circonstances  et  ses  ef- 
fets ,  par  le  spectacle  majestueux  et 
terrible  qu'il  déploie,  c'est  sans  contre- 
dit le  tonnerre  :  presque  tous  les  autres 
phénomènes  atmosphériques  forment  son 
cortège  ordinaire,  il  est  accompagné  de 
vents  impétueux,  d'abondantes  averses  , 
et  quelquefois  de  grêles  désastreuses  ,• 
toutefois ,  son  action  sur  le  sol  est  à  peine 
sensible. 

La  foudre  frappe  souvent  la  cime  des 
hautes  montagnes,  et  y  laisse  des  traces 
de  déchirement  ou  de  fusion  ».  C'est 
aussi  elle  qui  perce  dans  le  sol  ces  tubes 
vitreux  qu'on  a  observés  dans  plusieurs 
contrées ,  particulièrement  dans  les  plai- 
nes sablonneuses  de  la  Silésie  et  de  la 
Prusse  orientale  ,  et  dans  les  sables  mou- 
vans  des  landes  de  Paderborn.  Ces  tubes 
sont  prestpie  toujours  creux:  l'intérieur 
est  parfaitement  vitrifié  ,  tandis  que  la 
surface  extérieure  est  rugueuse  et  cou- 
verte d'aspérités  ;  à  une  certaine  pro- 
fondeur, ils  se  divisent  souvent  en  plu- 
sieurs branches  '.  C'est  'i  quoi  se  réduit 
l'action  de  la  foudre  sur  le  sol .  avec 
toute  sa  furie  ,  tandis  que  les  eaux  qui 
agissent  lentement  et  d'une  manière  im- 
perceptible finissent  à  la  longiu*  j)ar  ap- 
porter dt;  notables  changemens  à  la 
forme  des  continens  .  comme  nous  lo 
verrons  plus  tard  quand  nous  étudierons 

■  Au  iiHint  l»i.irir  ,  >;iii»»iirr  n  (ili>rrTC  d»'*  «.'Ifri*  t|« 
ce  {^«nirc  d.iii>  l'nnipliil)<)l<-  .'«(  hiftlcui.  JU.  *\v  lluiutiuhU 
on  a  (il)»('rvé  de  senihlabk-!)  !>ur  lu  doiniuité  du  >olcaQ 
d«  Tolura. 

Oti  c»!  par>unu  a  furiuer  de»  tube«  fciuMablca  ^ 
«•ti   lai.-taiU  poser   la   dt  rlitryi*   d  uni"  forte  liahcriv 
t'ieclriqui- a  tra>i'r>du  >crre  poli;  ce  qui  Of  laiM 
uucuu  duulc  6ur  l'origine  de»  tube»  vitrinix  o«larcl|. 
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k^dim'r^ns  chronomètres  naturels  qui 
fonctionntMU  a  la  surface  de  la  terre. 

ouanl  aux  a«*rolilhes  ou  pierres  me- 
l^ioViques,  dont  la  recherche  appartient 
étiilrnimcnl  h  la  {;tn>};raplne  pliysniue  . 
on  mnore  encore  leur  orij;ine  cl  les  cir- 
conslanccs  dr  leur  formation.  On  voit 
paraître  tout  .Vcoup  dans  l  atmosphère 
un  -loU^  lumineux,  qui  se  meut  avec 
unc'i-xlrt^inc  rapidité,  et  dont  la  gran- 
deur apparente  approche  souvent  de 
celle  de  la  lune  j  dans  son  mouvement, 
ce  K'iohe  lance  des  étincelles  et  traîne 
apr^s  lui  une  queue  brillante,  qui  semble 
une  flamme  rejelce  en  arrière  par  la 
r.*sislance  de  l'air:  la  vive  clarté  qu'il 
répand  se  soutient  pendant  quelques  in- 
slans.  puis  elle  disparait  subitement  en 
laiNsanl  un  petit  nua-c  blancliAlre  ,  pa- 
reil À  de  la  fumée,  qui  se  dissipe  bien- 
tôt. Alors  on  entend  une  ou  plusieurs 
déloualions  comparables  à  celles  d'un 
canon:  un  fort  roulement  leur  succède, 
qui  M*  prolonge  durant  quelques  minutes 
dans  la  même  direction  que  suivait  le 
glolici  partout  où  il  passe,  des  pierres 
lomUnl  rapiilement  en  faisant  siffler 
l'air,  ri  frappent  avec  force  le  sol  dans 
U-qucl  elles  s  enfoncent  plus  ou  moins. 
Ce»  pierre»,  très  variables  de  ^'losseur, 
répandent  une  odeur  de  soufre  ;  elles 
îrfiiil  chaudes,  et  portent  les  traces  évi- 
dentes d'une  combustion  récente  :  ce 
sont  les  aétolitbes.  Ils  consistent  en  une 
pAtc  pierreuse  .  homogène  .  granuleuse  . 
ca  ftanle.  noirâtre  à  la  surface,  grisAlie 
dans  la  cassure,  renfermant  des  grains 
de  f«T  à  l'état  métallique  et  très  mal- 
léable :  la  surface,  vitrifiée  çà  et  là  ,  pré- 
icnle  des  ailles  arrondis,  <les  arêtes 
éinoussécs.  comme  celles  d  un  corps  ({iii 
a  éprouvé  un  commencement  de  fusion. 
Ces  caractères  sont  communs  a  tous  les 
aérolithe».  Us  contiennent  en  général  de 
la  sihcc,  de  la  magnésie,  de  l'alumine , 
de  b  chaux,  du  fer,  du  nickel,  du  chro- 
me .  du  soufre  ,  et  (jmiquefois  du  car- 
l,onr  ;  le  fer  y  entre  toujours  dans  une 
forlc  proportion.  Ces  corps,  à  la  fois  piei- 
icux  et  luélallicpies,  diffèrent  parleurs 
caractères  extérieurs  et  par  leur  com- 
position .  de  toutes  les  substances  miné- 
rales qu'on  a  rencontrées  jnscpiici  dans 
l'écorre  du  globe  terrestre,  'ioulefois. 
leur  comj  osition  n'est  pas  aussi  nette- 


ment déterminée  qu'on  l'avait  cru  d'a- 
bord.Tantôt  c'est  Talumine  qui  manque, 
et  tantôt  la  magnésie:  d'autres  fois  c'est 
la  chaux.  Quand  la  partie  pierreuse  con- 
tie:U  de  Talumine,  elle  se  rapproche  de 
l'orthose,  de  l'albile  ou  de  la  pierre  de 
Labrador:  si  elle  contient  de  la  magné- 
sie, elle  lient  le  milieu  entre  le  péridol 
et  les  différens  pyroxènes  ;  quelquefois 
les  pyroxènes  elles  feldspalhs  dominent 
ensemble,  alors  elle  ressemble  à  cer- 
taines variétés  de  volérites.  Il  arrive 
aussi  que  cette  partie  pierreuse  manque 
entièrement,  et  que  l'aérolithe  est  pres- 
(jue  entièrement  formé  de  fer  uni  à 
quelques  centièmes  de  nickel  et  de 
chrome. 

11  est  difficile  de  concevoir  comment 
ces  masses  météoriques  pourraient  se  for- 
mer dans  l'air  sans  que  le  fer  ,  le  nickel 
et  le  chrome  fussent  oxidés,  sans  que  le 
soufre  et  le  carbone  fussent  complète-^ 
ment  brûlés  ;  aussi  tous  les  physiciens  se 
sont-ils  accordés  à  cherclier  leur  origine 
en  dehors  de  notre  planète.  Les  uns,  s'ap- 
puyantsur  les  observations  de  Herschell, 
ont  pcnséque  les  aérolithes  étaientlancés 
par  les  volcans  de  la  lune  ,  et  on  avait 
rendu  cette  opinion  plausible  en  prou- 
vant que  la  force  de  projection  suffisante 
pour  les  porter  au  delà  du  point  d'in- 
différence où  se  balancent  les  deux  at- 
tractions de  la  terre  et  de  la  lune,  n'excé- 
dait pas  le  quintuple  de  celle  qui  chasse 
le  boulet  hors  d'une  pièce  de  gros  ca- 
libre j  mais  on  sait  aujourd'hui  que  les 
prétendus  phénomènes  volcaniques  de  la 
lune  sont  de  simples  apparences  lumi- 
neuses, et  celte  explication  n'a  plus  au- 
cun fondement.  D'autres  regardent  les 
boiidcîs,  d'où  proviennent  les  pierres  mé- 
téoriques, comme  de  petites  planètes  ou 
fragmens  de  i)!anèles  ,  circulant  irrégu- 
lièiemeiit  dans  l'espace,  et  qui,  péné- 
trant dans  notre  atmosphère,  s'y  enflam- 
ment  et  se  brisent  en  éclats.  Ouand  la 
(lin'clion  du  bolide  s'approche  suflisam- 
ineiil  de  la  normale,  elle  s(;  réfracte  dans* 
l'air  ,  et  les  débris  tombent  à  la  surface 
de  la  terre  ;  c'est  le  cas  des  j)i(:ircs  mé- 
te(iri(|ues.  Quand,  au  conliaire,  celle  di- 
reclion  fait  un  angle  assez  considérable 
avec  la  normale  (  lecjuel  angle  est  une 
fonction  de  la  vitesse j.  elle  se  rélléchit, 
les  débris  du  bolide  enflarajné  sortent  de 
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l'atmosphère  et  Tont  continuer  dans  l'es- 
pace leur  course  irréguliére;  c'est  le  cas 
des  étoiles  tombantes  ou  filantes. 

Venons  maintenant  au  magnétisme. 

Toutes  les  observations  qui  ont  été 
faites  sur  le  magnétisme  terrestre  nous 
enseiî^nent  que  le  globe  se  comporte 
comme  un  aimant,  ayant  ses  pôles  et 
son  équateur .  et  qu'il  n'est  aucune  de 
ses  parties  qui  ne  soit  elle-mt-me  magné- 
tique. De  même  que  la  lumière  oriente 
tous  les  êtres  vivans,  en  diri<]jeant  leur 
évolution  vers  le  ciel  .  que  l'électricité, 
productrice  des  météores,  conserve  et 
répare  l'économie  atmosphérique  .  le 
magnétisme  terrestre  est  l'agent  qui  pré- 
side à  la  distribution  des  masses  mi- 
nérales dans  le  sein  de  la  terre.  Comme 
l'électricité,  il  porte  les  deux  signes,  et 
il  est  par  rapport  à  ces  masses,  ce  que 
les  affinités  positive  et  négative  sont  pour 
les  atomes,  ce  que  les  forces  attractive 
et  centrifuge  sont  pour  les  planètes.  Les 
masses  minérales  ont  des  affinités  spéci- 
fiques, selon  lesquelles  elles  se  disposent 
et  se  coordonnent  entre  elles.  Ces  affi- 
nités molaires  sont  les  résultantes  ou  les 
intégrales  des  affinités  moléculaires  ;  les 
forces  magnétiques  du  globe  sont  les  ré- 
sultantes des  affinités  molaires.  C'estainsi 
que  le  magnétisme  a  déterminé  la  struc 
ture  de  la  terre.  On  comprendque  la  struc- 
ture d'un  corps  ou  plus  gén('Malempnt  la 
disposition  intérieure  d'un  système  maté- 
riel, doit  dépendre  uniquement  des  con- 
ditions de  l'équilibre  ontre  les  divers 
agens  spécifiques  qui  sollicitent  les  élé- 
mens  du  système  :  tandis  que  la  forme 
du  corps  ou  la  disposition  extérieure  du 
système  dépend  seulement  des  conditions 
de  l'équilibrcî  cntnî  les  forces  générales 
qui  sollicitent  indistinctement  toutes  les 
paitiesdu  système.  Cette  vertu  distribu- 
tive  du  magnétisme  peut  être  rentlue  sen- 
sible par  une  simple  expérience.  Si  dans 
un  tube  de  verre  recourbé  eu  siphon,  on 
x'rsr  du  mercure  sans  remplir  entière- 
nuMil  la  courbure,  de  manière  /i  conser- 
ver la  communication  entre  les  deux 
branches,  qu'on  remplisse  le  tube  avec 
mu*  solution  médiocrement  concentrée 
de  nitrate  d'argent  ,  et  qu'on  le  dispose 
ensuite  selon  l,i  direrlion  du  méridien 
niagnéli(|ue  :  on  voit  après  (juehiues  ins 
tans  l'argent  commencer  A  se  précipiter 
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dans  les  deux  branches;  mais  l'arbre  de 
Diane  se  développe  avec  plus  de  force  , 
s'élève  plus  haut  et  brille  d'un  plus  vif 
éclat  dans  la  branche  boréale  que  dans 
la  branche  australe,  et  dans  celle-ci.  le 
sel  mercuriel  qui  se  forme  est  plus  abon- 
dant. Si,  au  contraire,  on  dispose  le  tube 
dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest ,  la 
réaction  du  sel  d'argent  et  du  mercure 
ne  commence  qu'après  plusieurs  heures  ; 
l'argent  se  montre  également  dans  les 
deux  branches  et  avec  un  faible  éclat,  et 
on  y  trouve  i  peu  près  la  même  quantité 
de  sel  mercuriel.  Dans  les  environs  de 
Kœnigsberg,  il  existe  de  l'argent  natif, 
dont  les  rameaux  sont  toujours  dirigés 
du  nord  au  sud  ,  et  la  présence  de  ce 
métal  est  toujours  annoncée  par  une  cer- 
taine quantité  de  pyrites  et  de  blendes. 
Nul  doute  que  cette  observation  ne  s'é- 
tende par  la  suite  à  un  grand  nombre  de 
gisemens  métalliques. 

Le  magnétisme  peut  aussi  produire  des 
actions  purement  chimiques  ou  molécu- 
laires ,  à  la  manière  des  courans  électri- 
ques; mais  alors  cet  agent  se  transforme 
ou  plutôt  se  différentie.  >ous  verrons 
bientôt  que  les  quatre  agens  que  nous 
considérons  ici  .  la  lumière  .  l'électri- 
cité .  le  magnétisme  et  la  chaleur,  peu- 
vent, sous  certaines  conditions,  se  trans- 
former les  uns  dans  les  autres  :  en  sorte 
qu'il  conviendrait  peut-être  de  les  consi- 
dérer comme  autant  de  fonctions  dis- 
tinctes d'un  seul  et  môme  agent.  C'est  sur- 
tout entre  le  magnétisme  et  l'électricité 
qu'existe  ce  rapport  de  transformation 
mutuelle  ,  c'est-à-dire  ,  que  la  fonction 
magnétique  peut  se  changer  facilement 
en  une  fonction  électrique  ,  et  récipio- 
quement.  La  théorie  électroniagnéli(jue. 
qui  est  l'expression  analytique  de  ce  rap- 
port.  et  qui  constitue  la  partie  la  plus 
importante  de  la  physique  moderne,  est 
due  presque  tout  entière  aux  travaux 
d'Ampère,  dont  les  sciences  déploreront 
long-temps  la  perle. 

Toute  masse  minérale  est  magnétique, 
mais  ce  magnétisme  est  très  faible;  il  ne 
se  manifeste  jias  dans  les  circonstances 
ordinaires,  et  ne  peut  être  constaté  (ju'au 
moyen  d'expériences  délicates.  Le  fer. 
avee  (niehpies  uns  de  ses  minerais  .  le 
nickel  et  le  col)alt,  sont  à  peu  près  hrs 
seules  substances  naturelles  qui  manifes- 
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Uni  spontanJnionl  el  sensiblemrnl  celte 
pr;  -  ■''  i)ii  sait  que  le  frolleiueiit.  la 
A4  ;i.  1*1  surloul  uiiDiouvement  (le 

rotation  rapide  .  ou  encore  rinflucm  c 
prolon;;^e  d'un  nimanl  .  font  passer  la 
ïubstaiici*  uu;;nLlique  à  l'i^tat  d'aimant , 
C*e»t-à-dirc.  qu'il»  polarisent  el  dctermi- 
^nt  le  ui  '  ine  diffus  en  elle.  Tant 
que  l'une  i  ondilions  subsiste,  l'ai- 

iiiantalion  persiste  ;  et  quand  cette  non 
Tcllcdislnbuliondela  vertu  maj^nétique 
•»t  klable  .  ou  .  coiunic  le  disent  les  pliy- 
Mciens.  malgré  i'éloignement  qu'ils  pro- 
fessent pour  les  qualités  occultes,  quand 
la  forte  cotrcitUe  est  assez  considérable, 
la  substance  magnétique  est  devenue  dé- 
finitivement un  aimant.  Il  en  est  ainsi 
de  la  terre. 

Le>  aflinilés  réciproques  ,  positives  cl 
në^alives.  que  les  masses  minérales  exer- 
cent entre  elles,  et  d'où  résulte  leur  dis- 
position respective,  expliquenlcommenl 
le  magnétisme  est  une  puissance  dans  le 
globe  terrestre  :  mais  pour  le  détermi- 
ner, le  polariser  .  le  convertir  en  acte  , 
il  faut  une  condition  déplus;  il  faut  que 
les  affinité»  molaires  de  signe  contraire 
'  t .  que  celles  de  m^me  signe 

,  .lit,  toutes  se  réduisent  en 
définitive  à  un  petit  nombre  pair,  de  rc- 
ftullantes  égales  et  directement  opposées. 
Celtecondilion  est  remplie  par  le  mouve- 
ment de  rotai  ion  de  la  terre.  C'est  en  vertu 
de  ce  mouvement  que  le  globe  est  pola- 
risé .  et  (|ue  toutes  ses  forces  magnéti- 
ques ftont  réduites  ou  du  moins  tendent 
à  te  réduire  à  deux,  l'une  australe,  l'autre 
boréale. Kfreclivi'meiil.  malgré  rinflucnce 
^fier^iquert  incessante  de  ce  mouvement. 
le  ({lobe  ne  parait  pas  encore  parvtMiu  à 
l'eut  d'aimant  simple,  et  il  se  présente  à 

Ti''       '■  nn  aimant  composé  ou  un 

n  1  .iiin.ins  siinpU'i .  dont  la  si- 

tuation respective  n'est  pas  bien  connue. 
T-  ,  *»st  il  qu'il    V  a  au   moins  deux 

p'  .  :..us  I  bémisphére  boréal  et  deu\ 
autres  dans  Ibémisphère  austral  ;  que 
I  •l'^lique  est  une  courbe  'i 

d .....,„..M-  fort  compliquée  et  cn- 

rnr*  m-il  d^'lirminéc  :  que  I  intensité  des 
l'ies  est  variable  sur  une 
'     inclinaison  :   que  les 
'•  i*u  points  d'inlrrscc- 

linn   de   i  rquatcur  avec  la  ligne   équi- 
nouaicMNil  doaésd'un  mouveaicnt  pro- 


gressif de  l'est  à  l'ouest,  qui  fait  varier 
en  nnînie  temps  la  latitude  magnétique 
et  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  La 
surface  du  globe  présente  même  des  mas- 
ses plus  ou  moins  considérables,  aiman- 
tées comme  lui  d'une  manière  complexe. 
Le  Ilcideberg  ,  près  de  Zell ,  qui  s'élève 
au  milieu  d'un  vaste  plateau  à  la  pente 
IS.  O.  du  Fichtelgebirge,  et  dont  la  direc- 
tion est  du  S.  O.  au  N.  E. ,  agit  sur  l'ai- 
guille  aimantée  à  vingt  pieds  de  distance 
de  son  axe  longitudinal.  Celte  montagne 
est  formée  de  serpentines  enclavées  dans 
des  schistes  chloriteux  et  amphiboliques, 
contenant  des  parcelles  de  feroxidulé,  et 
dont  les  strates  sont  parallèlesàl'axe.  Les 
pôlesnordsont  tous  situésàla  pente  sud- 
est,  cl  les  pôles  sud  à  la  pente  nord-ouest. 
Les  axes  magnétiques  sont  parallèles  et 
perpendiculaires  à  la  direclion  de  la  mon- 
tagne. Les  points  d'indifférence  sont  pla- 
cés aux  extrémités.    Il  est  remarquable 
que  le  magnétisme  polaire  de  ces  roches 
qui  ne  renferment  que  des  parcelles  de 
fer  oxidulé  ,   est  souvent  plus  puissant 
que  le   magnétisme  polaire   des  masses 
considérables  de  feroxidulé  qui  se  trou- 
>cnt  en  couches  dans  les  montagnes  pri- 
mitives, plus  ou  moins  enfouies  dans  la 
profondeur  du  globe.  Entre  Almaguer  et 
Pasio.  prés  de  \  oisaco,  à  mille  quarante- 
cinq  toises  au  dessus  de  la  mer,   il  existe 
une  roche  de  porphyre  trachilique,  qui 
présente,  sur  une  moindre  échelle ,    les 
mêmes  phénomènes  que  la  montagne  ai- 
mantée de  Franconic.  Sur  la  pente  orien- 
tale du  Chimborazo,  on  trouve  un  groupe 
de  porphyre  trachilique  en  colonnes  pen- 
tagonales  ,   dont  le  magnétisme  polaire 
agit  à  trois  pieds  de  distance.  Tous  ces 
fails  prouvent  que  le  magnétisme  terrestre 
n'est  pas  encore  ])olarisé  ou  résolu  d'une 
manière  d<'"iinilive. 

iSi  la  rotation  aimante  les  sphères,  il 
<!sl  bien  probable  (jue  la  lune  el  le  soleil, 
les  planètes  el  les  éloiles,  sont  autant 
d'aimans  dont  la  terre  subit  l'inégale  in- 
lluence.  Les  physiciens  ont  jus(|u'à  pré- 
sent négligé  d'élndier  cette  influence; 
c'est  pourtant  là  qu'il  faudra  chercher 
l'explicalion  des  variations  périodiques 
de  l'aiguille  aimantée.  Il  y  a  des  varia- 
lions  diurnes  (jui  dépendent  de  la  révo- 
lution diurne  de  la  terre.  Il  y  a  lieu  de 
rechercher  si  la  lune  ne  produit  pas  des 
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variations  mensuelles.  Le  soleil  amène 
bien  certainement  des  variations  annuel- 
les. Il  y  a  aussi  des  variations  séculaires , 
qui  dépendent  sans  doute  des  inégalités 
S(5çulaires  du  système  planétaire.  Quant 
à  l'action  du  milieu  stellaire,  c'est  évi- 
demment une  constante  ,  les  dimensions 
de  l'orbite  terrestre  pouvant  être  regar- 
dées comme  infiniment  petites  par  rap- 
port à  lui, 

Outre  le  magnétisme  minéral,  il  y  a  le 
magnétisme  végétal  ,  qui  détermine  la 
distribution  des  plantes  dans  une  môme 
région  ou  sur  une  même  ligne  isotherme. 
Il  y  a  aussi  le  magnétisme  animal ,  en 
vertu  duquel  les  animaux  s'unissent ,  se 
groupent  et  s'associent  ;  en  vertu  duquel 
chaque  animal  attire  à  lui  toutes  les  pro- 
ductions qui  lui  sont  nécessaires  pour  sa 
conservation  et  sa  propagation.  Les  di- 
vers instincts,  les  sympathies  et  les  anti- 
pathies sont  autant  de  formes  de  ce  ma- 
gnétisme. Dans  tout  individu  les  organes, 
dans  toute  société  les  individus  sont  coor- 
donnés entre  eux  et  subordonnés  à  leur 
chef  naturel  par  un  magnétisme  analogue 
et  spécial,  d'où  résultent  l'harmonie  des 
fonctions  et  le  concoursde  tous  les  efforts 
vers  un  but  unique  ;  c'est  la  condition 
de  tout  organisme.  Quand  cela  n'a  pas 
lieu  ,  il  y  a  maladie  dans  le  corps  social 
aussi  bien  que  dans  l'individu.  Enfin,  il 
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y  a  un  magnétisme  artificiel  et  anormal, 
qui  tend  à  pervertir  les  rapports  naturels 
des  êtres,  en  les  isolant  du  centre  uni- 
versel et  vivifiant,  pour  les  rattachera  des 
centres  individuels  et  mortifians.  Heu- 
reusement la  puissance  magnétique  de 
l'homme  s'est  affaiblie  à  proportion  de 
l'abus  qu'il  en  a  fait.  Psous  nous  bornons 
à  indiquer  ces  choses  qui  ne  sont  pas  de 
notre  sujet  :  nous  voulons  seulement  arri- 
ver à  une  notion  générale  du  niagné- 
tisme.  Or,  en  élargissant  le  sens  du  mot 
de  manière  à  y  comprendre  ces  diverses 
acceptions  particulières,  on  voit  que  le 
magnétisme  est  Tagent  de  toute  hiérar- 
chie, de  toute  coordination  ,  de  toute 
construction. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  chaleur,  cet 
agent  universel  qui  participe  également 
à  la  production  des  trois  règnes  ;  qui 
concourt ,  avec  le  magnétisme  ,  à  la  for* 
mation  des  roches,  des  terrains,  de  toute 
l'écorce  minérale  du  globe  :  avec  l'élec- 
tricité ,  à  l'accomplissement  des  fonc- 
tions organiques  qui  ont  pour  objet  U 
conservation  de  l'individu  par  la  nutri- 
tion 5  avec  |a  lumière,  à  l'accomplissement 
des  fonctions  qui  ont  pour  objet  la  conserr 
vation  de  l'espèce  par  rengendrement. 

(  La  mit»  au  prorkain  numéro,  ) 
M.iRGERIi\. 
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COURS   SLR   LA   MUSIQUE 
RELIGIELSE  ET  PhOFAlSE. 


SECO.NDE    LEÇON. 

(tpiaion  de  1«  préérnineoce  de  la  inusi(]ue  sur  \eê 
autres  «ris ,  foodée  iur  ca  que  la  inuéique  est  un 
langage.  —  De  Tinvenlion  huiaainc  de  la  niu:iiquo. 
—  Ré»urr«'clion  du  ï»>sli'iii<-'  di-  Lockt-  t'I  d«'  (iuii- 
dillac  par  Técolr  inubicalu  inalérialiâle.  —  Cette 
docirioe  eil  en  uppusition  avec  riiisloire  et  la 
tradition. 

La  musique  est  le  seul ,  parmi  les  arts . 
(lonlon  ait  osé  dire  qu'il  est  le  plus  noble 


de  tous.  iSous  sommes  loin  de  vouloir 
fair'i  de  cette  proposition  un  de  ctis  sujet§ 
de  disputes,  lesquelles  ne  pi^ouvent,  ea 
dernière  analyse,  que  rimpui-ssance  (1« 
riiomme  ,  cire  nécussairenient  iucouu 
plet ,  qui  ne  saurait  apprécier,  pour 
ainsi  dire,  ù  leur  valeur  iiidivi«luelle  , 
tous  les  dons  du  Créateur,  ni  les  em- 
brasser dans  leur  eiis^'nible.  comme  l'at- 
teste souvent  son  goill  pour  un  seul  et 
son  indifférence  pour  les  autres.  IS'ous 
voulons  seultMuonl  faire  ren»art|uer  que 
CLllc  prééminence  accordée  de  tout  temps 
à  la  musitiue,  s'explique  par  le  scnliuieul 
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uniTfr^lIrmrnt  r(*pnndii  de  cette  v(  rilr 
dont  nous  nous  sommes  entretenus  dans 
noire  première  lecjon  :  savoir  :  que  la 
musique  est  un  v<»ritable  lanj^a^c .  une 
/  '  nn  dr  It: parole  j,  comme  on 

1  V        nous.  S'il  fallait  aujourd'hui 

ajouter  quelque  chose  à  la  dj^monstralion 
de  cette  vi'rilt'.  nous  dirionsque  la  niusi- 
queeslleseulartdontl'expressionsetrans- 
Tiiette  h  notre  Ame  par  le  sens  de  l'ouïe  ^ 
qui  est  le  sens  par  excellence,  celui  par 
le  moven  duquel  nous  viennent,  avec  la 
parole  .  l'intellii^ence  et  la  foi ,  et  dont 
le  nom  se  confond,  selon  l'observation 
profonde  de  M.  de  Bonald  .  avec  le  nom 
de  la  plus  noble  faculté  de  notre  être, 
l'entendement.  «  11  semble  ».  dit  à  ce  sujet 
l'écrivain  sur  la  musique,  le  plus  grave 
cl  le  plus  élevé  de  notre  époque ,  et 
qui.  sous  plus  d'un  rapport,  peut  être 
comparé  h  l'ilUislre  philosophe  que  je 
viens  de  nommer:  «  il  semble  que  l'ouïe 

■  est  à  l'égard  des  autres  sens  ce  que 
«  l'homme  est  à  l'égard  des   animaux  . 

•  c'est-à-dire,  que  l'homme  ne  paraît 
r  aToir  été  dénué  en  naissant  de  tout  ce 
«  qui  protège  les  animaux  et  les  met  en 

•  état  de  se  défendre  des  injures  de  l'air 
e  et  de  pourvoir  par  eux-mêmes  à  leur 
«  propre  conservation  .  que  parce  qu'é- 

•  tant  destiné  par  son  intelligence  à  s'é- 

•  lever  à  une  plus  grande  perfection,  il 
«  avait  aussi  besoin  d'exercer  sa  raison 
«  et  d'acquérir  cette  expérience  qui  lui 

•  est  nécessaire  pour  jouir  de  la  puis- 
«  sance  et  des  droits  (jiii  lui  ont  été  doii- 
«  nés  sur  tous  les  autres  êtres  5  de  même 

■  l'ouie  ne  semble  avoir  été  privée  des 
«  moyens  qui  aident  les  autres  sens  '. 
«  ainsi  que  du  secours  de  ceux-ci  dans 
«  bien  drs  cas.  que  parce  qu'étant  ])ar- 
«  ticulirremcnt   destinée    h   transmettre 

•  l'expression  des  sentimens  qui  sont  nia- 

■  nifcstés  par  la  voix,   elle  avait  besoin 

•  d'acquérir  aussi  .    par  un  exercice  fré- 

•  quenl ,    un  tact  beaucoup  plus  délicat 

•  el  plus  subtil,  pour  pouvoir  saisir  faci- 

'  I<*M*««f  ,  dâoi  le  paraeraphr  préréticnl ,  >irnl 
**  '  T  «ire  le  dorlcur  Rogrr  «le  MontpclliiT 

f'  ' ''"t' de  Teffel  de  la  manque  iur  Ir  corpi 

^mmmém  .  I  •  part.,  cbap.  3) ,  que  Pouip  doit  rn  quol- 
^9*  »ofl»  ft\tr  M  propre  é«)ur«(ion  Mtn  le  «ccoiirs 
4^aalr^4  «^li«  ,  Undi*  qnr  reu\-ri  ne  rerlinent  I«*h 
••«  P*r  l^«  aatrrs  :  la  Toe  par  l'ouie  ,  pir  le  Cou- 
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«  lement  toutes  les  modifications  infinies 
«  des  sons,  et  les  transmettre  fidèlement 
«  A  l'Ame  '.  » 

Mais  si  l'ouïe  est  le  moyen  de  trans- 
mission par  lequel  le  langage  musical 
pénètre  jusqu'ù  notre  âme  ,  la  musique 
a  la  voix  pour  organe.  La  voix  ,  cet  élé- 
ment divin  .  où  brille  un  rayon  de  l'es- 
sence immatérielle  5  la  voix  ,  cet  instru- 
ment de  la  parole  ,  est  aussi  le  premier 
instrument  de  musique ,  et  ce  principe 
subsiste  jusque  dans  la  musique  instru- 
mentale, puisque  lescorps  sonoresqu'elle 
emploie  ,  les  instrumens  à  vent  surtout, 
et.  parmi  ceux-ci,  particulièrement,  le 
plus  grand  et  le  plus  majestueux  ,  l'or- 
gue, ne  peuvent  être  comptés  au  nombre 
des  instrumens  de  musique  ,  qu'à  la  con- 
dition d'être  faits  à  l'imitation  de  la  voix 
humaine.  Voilà,  à  n'en  pas  douter,  la 
raison  pour  laquelle  la  musique  est  ré- 
putée le  premier  et  ie  plus  noble  des  arts 
après  la  parole ,  et  pour  laquelle  «  chez 
tous  les  peuples  cet  art  est  le  seul  qui  ait 
une  origine  céleste  '.  n 

Toutefois,  comme  la  plupart  des  théo- 
riciens modernes  n'ont  pas  vu  que  la 
question  de  l'origine  ,  de  l'essence  de  la 
musique,  et  celle  de  ses  divers  systèmes 
ainsi  que  de  leurs  progrès,  se  liaient 
étroitement  à  la  question  de  l'origine  et 
de  l'essence  du  langage,  et  à  celle  de  la 
formation  et  de  la  filiation  des  langues  , 
ils  n'ont  pas  aperçu  que  les  tonalités  n'é- 
taient autre  chose  que  des  espèces  de 
langues  musicales,  distinctes  entre  elles, 
mais  toutes  remontant  à  une  souche  com- 
mune .  en  un  mol  ,  des  modifications 
différentes  d'une  tonalité  primitive,  d'un 
mode  initial.  En  conséquence,  chaque 
tonalité  leur  est  apparue  non  comme  un 
système  d'art  différent ,  mais  comme  un 
art  isolé,  essentiellement  autre.  En  outre, 
par  l'effet  de  la  séparation  de  la  notion 
de  la  musique;  cl  de  la  notion  du  langage, 
ils  ont  dïj  rapporter  la  musique  à  un 
principe  tout  matériel,  puisque  l'on  ne 
peut  lui  reconnaître  un  principe  moral 
d'expression  cjuautant  cju'on  assimile  sa 

'  Hrrhcrrhp»  sur  Vaniilo:j\c  de  la  musii/ue  arec  les 
arts  qui  oui  pour  ohjel  t'imiintion  du  lantjnye  j  préf. 
p.  i.iv.  F'aris,  iinprim.  rnyalo  ,  1H07  ,  «i  vol.  in-8", 
par  (i.  A.  ViKoteau. 

'  Résume  philosoph.  de  l'hisl.  de  la  musique  ,  par 
M.  l'élis,  p.  i.xtv. 
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nature  à  celle  de  la  parole.  En  consé- 
quence .  ils  ont  vu  la  musique  non  dans 
la  musique  elle-même,  mais  dans  les 
données  matérielles  que  foui  nit  la  nature 
et  les  élémens  physiques,  lesquels .  en 
quelque  sorte,  servent  d'agens  à  cet  art. 
je  veux  dire  .  les  sons  et  leurs  combinai- 
sons diverses  :  c'est  ainsi  qu'ils  sont  arri- 
vés à  confondre  l'origine  de  la  musique 
avec  l'origine  du  son  et  du  bruit,  et  que, 
voulant  définir  cet  art.  ils  n'ont  trouvé 
rien  de  mieux  à  dire  que  les  paroles  déjà 
citées  dans  la  leçon  précédente  :  «  La 
musique  est  l'art  d'émouvoir  par  la  corn- 
«  binaison  des  sons  '.  « 

Ayant  à  discuter  aujourd'hui  le  mérite 
de  celte  définition  et  de  celle  que  nous 
lui  avons  opposée  .  comme  aussi  les  con- 
séquences que  la  première  entraîne  dans 
la  doctrine,  l'enseignement,  la  théorie 
et  la  pratique  de  l'art,  il  importe  de  re- 
marquer d'abord  que  celte  définition  ne 
tient  aucun  compte  de  l'élément  spiri- 
tuel que  nous  avons  distingué  dans  la 
musique  ainsi  que  dans  le  langage  ,  et 
qui ,  en  musique,  réside  dans  la  conson- 
nance  ;  elle  ne  reconnaît  que  l'élément 
humain,  passionné,  dramatique,  lequel, 
comme  nous  l'avons  vu,  se  produit  dans 
la  dissonnance.  Ce  n'est  pas,  nous  nous 
hâtons  de  le  dire,  que  la  théorie  actuelle 
ne  fasse  aucune  mention  de  la  conson- 
nancc  ;  au  contraire  ,  elle  la  distingue 
soigneusement  .  mai:>  en  se  bornant  à 
l'envisager.  ço\wn\c  [di  dissonnance  y  en 
tant  qu'élément  purement  matériel,  ar- 
bitraire en  soi.  abstraction  faite  de  toute 
pensée,  de  tout  ordre  d'idées  préexistant, 
dont  l'un  ou  l'autre  de  ces  élémens  peut 
être  l'expression ,  la  personnification  ou 
le  symbole.  iSous  l'avons  déjà  dit  :  selon 
que  les  nations  sont  éclairées  par  la  lu- 
mière de  la  grâce  et  de  la  révélation  .  ou 
qu'après  avoir  défiguré  les  premières  no- 
tions de  renseignement  divin,  elles  vi- 
vent accroupies  dans  l'esclavage  des  sens 
et  le  désordre  des  passions,  leurwuisique 
et  leur  langue  portent  dans  leur  consti- 
tution reinpreinte  dt;  caractères  analo- 
gues. Pour  ce  qui  est  de  la  inusu|ue  , 
elle  exprime  ,  par  l'élément  consonnant 
qui  représente   la   lumière,   la  plénitude 

■  l.a  mutique  à  la  portée  d»  tout  le  mondr  ,  par 
M.  Félis.cliap.  I.  p.  I. 


de  l'être,  l'aspiration,  le  calme;  elle 
exprime  ,  disons-nous  ,  l'accord  de  l'es- 
prit et  de  la  chair,  dirigés  vers  Dieu  ■ 
et ,  par  l'élément  dissonnant .  la  contra- 
diction perpétuelle  quiest  dans  1  homme, 
le  combat  que  se  livrent  l'âme  et  le  corps 
et  la  dégradation  de  l'un  et  de  l'autre  en 
révolte  contre  le  Créateur.  Certes  ,  c'est 
là  un  grand  fait,  un  fait  immense  ,  fait 
que  nous  n'avons  pas  inventé,  et  qui  a  été 
historiquement  et  solennellement  consi- 
gné par  ceux-là  même  à  qui  nous  le  rap- 
pelons '.  Eh  bien  !  encore  que  la  théorie 
musicale  ne  doive  passe  surcharger  d'une 
théorie  métaphysique,  c'était  là  un  fait, 
et  il  y  en  a  plusieurs  autres  de  même  na- 
ture, qui  aurait  dû  déterminer  une  dis- 
tinction fondamentale  dans  la  théorie 
comme  dans  les  monumens  de  l'art;  éta- 
blir une  division  radicale  entre  deux  sys- 
tèmes, le  système  religieux  et  le  système 
mondain,  bien  que  ces  deux  systèmes  se 
rapprochent  et  se  pénètrent  quelquefois 
l'un  l'autre  ;  enfin  ,  c'était  là  un  fait  qui 
devait  laisser  des  traces  profondes  dans 
toutes  les  parties  de  la  science  ei  rayon- 
ner dans  tout  l'ensemble.  Point  du  tout. 
Yeul-on  savoir  quelle  est  la  seule  et  uni- 
que différence  que  la  théorie  établit  entre 
l'accord  consonnant  et  l'accord  disson- 
nant? (f  On  donne  le  nom  de  consonnant 
«  aux  intervalles  agréables  ,  et  celui  de 
«  dissonnant  aux  autres  »  .  c'est-à-dire , 
aux  intervalles  moins  agréables  '.  Ouvrez 
toutes  les  méthodes  .  tous  les  codes  mu- 
sicaux, vous  ne  trouverez  pasuneexpli 
cation  plus  satisfaisante  de  ces  deux  élé- 
mens fondamentaux.  Après  avoir  lu  de 
telles  paroles  .  à  peine  a-t-on  la  forctî  de 
remarquer  la  nullité  et  la  pauvreté  de 
cette  distinction  .  puisque,  au  point  de 
vue  de  l'art  mondain  ,  il  est  de  fait  que 
la  dissonnance  n'est  pas  moins  a^rcuble 
que  la  consonnance. 

//;  iino  discc  omnes.  ^  oila  pourtant  à 
quel  point  les  savans  ,  les  professeurs, 
les  théoriciens  ont  conduit  la  théorie,  à 
force  de  technique,  de  inatérialisine  :  à 
force,  qu'on  nous  permette  I  expression, 
de  couper  l'art  en  deux  ,  de  lui  arracher 

■  Vuir  la  page  i  in   «i  !••   pr«c«'dpntf   du   fièfumé 
philos,  (le  rhitl.de  la  musiqur ,  par  M.  Irli».  Nous 
aw.iis  rilc  la  pai'.c  i  ni  dans  noire  première  leçon, 
la  mi/ii'/u'    mi*r  à  la  portée  de  tout  /«  monde  , 
par  M.  Féli»,  p.  85t ,  !■•  cdil. 
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violemment  Ki  vio,  1  Anie,  de  le  réduire 
à  ion  f(]iif  lette .  et .  comme  l'a  dit  N  illo- 
IMU.  à  la  firutigue  des  sons.  Aussi .  cet 
f  M.sonl.mt  la  iK^oessilr  de  rappeler 

l_  „.  iiijiie  A  ses  premières  et  saines  no- 
tioai  ^  «t  d'innover  pour  reconstituer, 
prt'ndil  soin  d'avertir  qu'il  «rétablit, 
«  chaque  fois  (|ue  l'occasion  s'en  présente 
«  êl  tfii'il  le  peut ,  la  première  acception 

■  de  plusieurs  termes  techniques  qiii  ont 

•  évidemment  appartenu  à  cet  art  avant 

■  qu'il  eiil  été  réduit  ù  la  pratique  des 
m  sons,  et  il  prouve  que  ce  n'est  que  par 
«  l'ignorance  des  principes  et  l'abus  des 

•  rôf^les  qu'on  a  détourné  ces  mots  de 

■  leur  premier  usage  et  qu'on  les  a  em- 

■  plovés  dans  un  sons  dilférent  de  celui 

■  qui  leur  était  propre;  enfin,  qu'ils  ont 

■  cessé  de  rappeler  les  idées  auxquelles 

■  ils  avaient  d'abord  été  attachés  '.  « 
M.  Fétis  veut  bien  reconnaître  aussi  que 
le  langage  des  écoles  est  jtlein  de  défec- 
tuosités. Pour  opérer  un  pareil  boulever- 
t€0i6nt  dans  les  éléuMMis  de  la  sciencti  et 
de  tes  principes,  il  na  fallu  rien  moins 
que  corrompre  l'art  dans  son  essence, 
Ir  déciiirner  de  son  origine  et  de  son  but, 
de  telle  sorte  qu'à  l'inspection  de  notre 
théorie,  il  est  impossible  de  comprendre 
que  Ifs  deux  lonaltli's  qui  noussonl  fami- 
lières puissent  avoir  entre  elles  h;  moin- 
dre rapport,  et  que  les  règles  de  la  langue 
musicale  que  nous  parlons  puissent  pré- 
^1    .|uelqiie  analo^'ie  avec   celles  (jui 

•  Il  la  syntaxe  universelle  de  Tart. 
La  dénnition  de  la  musique  que  nous 
opposons  Ji  i'vWe  de  l'école  iii.itérialiste  \ 
par  cola  même  qu'elle  implique  la  notion 
du  langage,  restitue  à  l'art  tout  ce  (|iie 
l'autre  définition  lui  enlève  daiisla  sphère 
morale  dr  son  expression  ;  elle  a  de  plus, 
iiM'mr  pour  la  pratiijue  .  l'av.iiitage  im- 
mense de  montrer  au  premier  coup  d'œil 
qiir  1rs  m \  stères  ri  la  théorie  de  la  mu- 
sique ne  sont  pas.  an  fond,  d  uikî  autre 
nature  que  ceux  de  la  parole  elle-même, 
et .  dr  cette  sorte  .  elle  ouvre  à  l'esprit . 
dès  les  premiers  pas.  un»»  voie  lumineuse, 
eelle  d«»  l'analojîie.  Ainsi  la  musique. 
'  de  riioirime  sensible,  assimiléeà 

...  |'..i-.lc.  ljii;^.i^e  d«'  Ihomme  intellec- 
luel .  ne  peut  pas  a>oir  une  ori^^inc  autre 

'    Itf.  'il.,  |i.  I  util. 

'  \o  r  fUf  deboition  danst  nolf  premi<  re  le<  on. 
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que  celle  de  la  parole.  Vinveplion  hu» 
maine  ne  peut  pas  plus  Olre  supposée 
pour  la  première  que  pour  la  seconde  , 
et  à  moins  de  soutenir  que  le  latigage 
musical  consiste  dans  l'articulation  de 
la  voix  j  les  sons  et  les  crwj,  si  au  con- 
traire on  le  regarde  comme  le  mode  cé- 
leste de  l'expression  de  la  pensée  ou 
du  sentiment ,  on  peut  appliquer  à  la 
musique  ce  qu'on  a  appliqué  à  Iji  parole, 
et  dire  que  la  musique  est  nécessaire  pour 
inventer  la  musique.  Les  théoriciens  ont 
toujours  admis  de  fait,  et  aujourd'hui 
ils  commencent  à  admettre  dogmatique' 
ment,  que  les  élémens  fondamentaux  de 
la  musique  ,  la  loi ,  par  exemple ,  qui 
unit  les  intervalles,  ne  sont  pas  d'inven- 
tion humaine  '  ,•  mais  alors  ces  élémens, 
cette  loi, ne  sauraient  être  que  l'expression 
d'une  pensée  préexistante  ,  de  même  que 
la  création  tout  entière  est  la  manifesta- 
tion extérieure  et  visible  d'une  pensée 
qui  existe  en  Dieu.  JNul  d'entre  eux  n'a 
tiré  cette  conséquence  ,  il  est  vrai ,  mais 
il  suftit  qu'ils  aient  reconnu  en  principe 
que  l'invention  des  premières  données 
de  l'art  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme. 
Toutefois,  par  une  contradiction  incon- 
cevable, lorsque  la  question  de  l'origino 
de  la  musique  s'est  présentée  à  leur  es- 
prit ,  ils  l'ont  résolue  dans  un  sens  op' 
posé  au  principe  qui  fait  la  base  de  leur 
enseignement. 

^ous  avons  observé  tout  à  l'heure  que 
les  théoriciens  n'ont  pas  vu  les  rapports 
de  la  musique  et  du  langage ,  quant  à  leur 
essence,  ni  ceux  des  tonalités  et  des  lan- 
gues, quant  à  leur  filiation  et  leurs  affi- 
nités morales  ;  mais  il  faut  leur  rendre 
la  justice  de  reconnaître  que  quand  il  s'est 
agi  de  traiter,  ex  professa ,  la  question 
de  l'origine  de  la  musique  ,  frappés  qu'ils 
étaient  sans  doute  de  la  beauté  et  de  la 
proloiuhîur  des  théories  de  Locke,  de 
l'abbé  de  Condillac,  de  Cabanis  et  de 
Lamétrie,  sur  la  formation  de  l'homme, 
sur  l'invention  du  langage,  ils  n'ont  pu 
résister  à  la  séduction  de  calquer  leur 
système  sur  celui  <le  ces  philosophes.  11 
est  instructif  et  curieux  à  la  fois  de  voir 
'i  quel  point  ils  ont  réussi  à  faire,  en 
plein  dix-neuvième   siècle  ,  et  sans  être 

'  Voir  la  Musique  tint  pli  fiée,  par  M.  Bussel  ,  préf. 

p.  IX,  i-l  pamm  dans  rouvragc. 
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déconcertés  le  moins  du  monde  par  la 
tendance  générale  vers  le  spiritualisme  , 
la  contre-partie  des  théories  du  dix-hui- 
tième. 

Leurs  travaux  à  ce  sujet  ont  eu  pour 
premier  but ,  ainsi  que  le  disent  leurs  au- 
teurs ,  d'expliquer  par  des  moyens  natu- 
rels ce  que  le  genre  humain  sVlait  con- 
tenté de  regarder  jusqu'à  présent  comme 
l'effet  de  la  révélation  j  nous  entendons 
par  réi'clation  le  moyen  ,  quel  qu'il  soit, 
par  lequel  l'humanité  s'est  trouvée  en 
possession  d'un  élément  préexistant  et 
divin  de  son  essence.  L'abbé  de  Condil- 
lac  qui.  lui  aussi ,  comme  il  en  convient, 
avait  voulu  se  rendre  compte  de  l'origine 
de  la  musique  .  par  des  moyens  confor- 
mes à  sa  raison  ,  avait  dit  :  «  Dans  l'ori- 
K  gine  des  langues ,  la  prosodie  étant  fort 
«  variée  .  toutes  les  inflexions  de  la  voix 
o  lui  étaient  naturelles.  Le  hasard  ne 
«  pouvaitdoncmanquerd'y  amener  quel- 
u  quefois  des  passages  dont  l'oreille  était 
«  flattée.  On  les  remarqua  .  et  l'on  se  fit 
tt  une  habitude  de  les  répéter  :  telle  est 
a  la  première  idée  que  l'on  eut  de  l'har- 
u  monie  *.  »  Ainsi  voilà  une  philosophie 
basée  sur  le  hasard. 

Maintenant  écoutons  M.  Fétis  :  a  Mal- 
«  gré  sa  capacité  relative  ,  l'esprit  hu- 
tt  main  a  des  bornes  telles  (pie  l'idée  de 
«  rintini  n'y  entre  qua\<cc  effort.  (Jn  veut 
K  trouver  un  commencement  à  toutes 
«  choses,  et.  dans  les  idces  vulgaires ^ 
u  la  musique  doit  avoir  une  origine 
«  comme  toutes  nos  connaissances.  La 
«  Genèse  ni  les  poètes  de  l'antiquité 
u  profane  ne  parlent  pas  des  inventeurs 
tt  de  cet  art,  seulement  on  y  voit  les 
«  noms  de  ceux  qui  ont  fait  les  premiers 
«  instrumens  :  Jubal,  Mercure,  Apollon 
K  et  d'autres.  On  pense  bien  que  c'est  la 
«c  Cencse  que  je  crois  sur  cet  objet  comme 
«f  sur  d'autres  plus  important  ;  mais  ce 
«  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  «  ÎNous  ne 
nous  arn'lerons  pas  sur  ce  singulier  pas- 
sage ,  nous  ferons  seuleuient  remarquer 
en  passant,  h  propos  de.  Jubal,  f|ue  plu- 
sieurs anciens  écrivains  sur  la  musi(|uc, 
en  parlant  de  lui  comme  du  créateur  de 
la  musique  instrumcnlale  ',  ne  manquent 

'  Et$ai ,  I.  i'^\  '1*  pari.,  2'  hccL,  p.  .".17.  (•didon 
«I»'  I7U». 

'  l'ntrr  ranrnttum  riihar^l  vt  orgauv.  CjCUfS.  iv/il. 


pai  de  noter  qu'il  était  de  la  race  de 
Càin  ;  ex  perditd  Caini  stirpe ,  dit 
Gerbert'.  C'est  là  une  observation  im- 
portante sur  laquelle  nous  reviendrons 
lorsque  nous  examinerons  dans  l'appli- 
cation le  style  de  la  musique  mondaine 
et  les  moyens  qu'elle  met  en  œuvre. 
Poursuivons  : 

«  Quant  à  l'origine  de  la  musique,  cha- 
«  cun  l'a  arrangée  à  sa  fantaisie;  tou- 
te tefois  ,  l'opinion  qui  la  place  dans  le 
(c  chant  des  oiseaux  a  prévalu.  Il  faut 
(c  avouer  que  c'est  là  une  idée  bizarre, 
ce  et  que  c'est  avoir  une  opinion  bien  sin- 
«  gulihre  de  l'homme  que  de  lui  faire 
«  trouver  l'une  de  ses  plus  vives  jouis- 
cc  sauces  dans  l'imitation  du  langage  de 
«  certains  animaux.  Non ,  non  ,  il  n'en 
«  est  point  ainsi.»  Et  pourquoi  pas,  je 
vous  le  demande .  puisque  l'homme  , 
dans  ce  système,  n'est  ni  plus  ni  moins 
qu'un  animal?  Mais  ce  qui  frappe  sur- 
tout ici  ,  c'est  que  tandis  que  le  plus 
magnifique  accord  règne  parmi  ceux  qui 
attribuent  l'origine  de  la  musique  à  des 
causes  surnaturelles  ,  les  philosophes  et 
les  musiciens  ne  cessent  de  se  quereller 
entre  eux  sur  la  meilleure  manière  d'ex- 
pliquer cette  origine  par  des  moyens 
naturels  et  conformes  à  la  raison  :  cha- 
cun l'a  arrangée  à  sa  fantaisie.  Voyons 
donc  quel  est  sur  ce  point  la  fantaisie  de 
M.  Fétis  :  «  L'homme  chante  comme  il 
parle »  Jusqu'ici  tout  est  bien  :  l'hom- 
me a  reçu  le  chant  comme  il  a  reçu  la 
parole  .  et  la  parole  avec  le  chant.  Mais 
malheureusement  M.  Fétis  parle  ici  de 
l'homme  sauvage.  Remarquez  bien  : 
«  L'homme  chante  ,  comme  il  parle  , 
(f  comme  il  se  meut,  comme  il  dort  y  par 
u  suite  de  la  conformation  de  ses  or- 
K  gancs  et  de  la  disposition  de  son  àme. 
u  Cela  est  si  vrai ,  que  les  peuples  les 
(C  plus  sauvages  et  les  plus  isolés  de 
i<  toute  communication  avaient  une  inu- 
'c  siipie  quelconque  quand  on  les  a  dé- 
.  couverts  ,  lors  mt^me  que  la  rigueur  du 
u  climat  ne  permettait  point  aux  oiseaux 
«  de  vivre  dans  le  pays  ou  d'y  chanter. 
«  La  musique  n'est  ,  dans  son  origine , 
«  composée  que  de  cris  de  joie  ou  de  gé- 
<c  missemens  douloureux  ;  à  mesure  que 
.(  les  hommes    se    civilisent ,  leur   chant 

'  Decanltt  et  muitcdsacr.^  lom.  i ,  rhap.  i.  p.  2. 
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•  se  perfectionne  :  et  ce  (|ui  .   (l'abord. 

•  nt'Liit  qu'un  accent  passionn»-  .  linit 
«  par  devrnir  le  r<*sultat  de  Part.  Il  >  a 
«  loin,  sans  doulc  ,  des  sons  //;///  urticit- 
m  Us  qui  sorliMit  du  ;:osier  d'une  femme 
«  de  la  >ou\elle-/rnible.  tiux  fioritures 
m  de  mesdames  Malibran  et  Sontag  , 
«  mais  il  n'e>t  jui'i  moins  vrai  que  le 
m  chant  méiodicuj'  de  celles-ci  a  poui' 
m  premier  rudiment  l'espèce  de  crans se- 
-  mentdecelle-lii.»^  Prenons  îialeine  avant 
dt  rerenir  sur  ces  i)roi)osili<)ns  : 

L'homme  chante  comme  il  parle  ;  mais 
s'il  ne  parle  pas.  comment  chante-t-il? 
Il  chante  comme  il  se  meut  et  comme  il 
dort;    premièrement,   par  suite  de  la 
conformation   de  ses  organes;  seconde- 
ment ,  fu/r  suite  de  la  disposition  de  son 
a//ie.  (Remarquez  en  passant  que  c'esipar 
suite  de  la  disposition  de  son  àmc  que 
l'homme  dort.)  Ainsi,   la  conformation 
de>  organes  de  l'homme 'produit  d'abord 
le  chant,  et  comme  M.  Fétis  pense  que 
le  chant  a  une  expression  et  même  une 
expression  morale ,  il  est  clair  que,  dans 
son  système.  rur^'anis;ition  .  c'est  à-dire 
la  matière,  enf^endre  la  pensée  et  le  senti- 
ment. L'auteur  dit  dans  un  autre  endroit, 
en  parlant   <les  «'chelles   lonale^  ou  des 
gammes  :  «  L'une   engendre  nécessaire- 
ment la  musi(|ur  calme  et  reli^'ieusc  '  ;  » 
et,  d.ins  sa  débnilion  de  la  musique,  il 
établît  que  les  combinaisons  de  sons  en- 
gendrent l'émotion.  C'est  toujours  la  ma- 
tière prise  pour  principe,    et  nous  voilà 
cml>oiirbés  dans  la  fan^e  de  la  pliiloso- 
phie  de  la  nature.  Nous  passons  sur  quel- 
ques observations  que  Iri  lecl**iirs  feront 
d>u\-mi'iiit!s.  et  nous  prions  M.  I"(''lisde 
vouloir  bien  nous  apprendre  par  quels  per- 
feclioniK'mens  j;raduels.  par  (juels  procé- 
dés Ioniques,  en  un  mol.  |)arqucls  moyens 
naturels  on  est  arrivé  des  sons  mal  arti- 
culés et  du   croaastnient  qui  sortent  du 
goiier  d'une  femme  de  la  ?iou\'elle-Zem- 
ifU ,    lc.s({uels    sont    une   musique   quel- 
conque, suivant  lui  ^au  chant  mélodieua: 
et   aujÊ-  fioritures   de  mesdames  Sontag 
et  Maltbran.  A  cela  il  répond  :  J  me- 
sure que  l'iiomme  se  civilisa  ,  le  citant 
"*  '  ■    Il  est  impossible  de  fran- 

^*[  ai    plus  lestement    (pie  ne  h; 

fait  y\.  Fclisd'un  Irait  de  plume.  HAloiis- 
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nous  d'arriver  h  la  conclusion  de  tout 
ceci.  La  conclusion  V  vous  ne  vous  y  at- 
tendez pas.  «An  reste,  il  importe  peu 
«  de  savoir  quelle  a  été  l'origine  de  la 
«  musique,  etc..  etc.  ^  «  Ainsi,  pour 
Condillac  .  tout  se  réduit  ù  ce  seul  mot  : 
le  hasard  ;  pour  M.  Fétis  .  à  celui-ci  : 
qu'importe  ? 

A  vrai  dire .  il  importe  peu  que  M.  Fé- 
tis se  livre  à  toutes  les  fantaisies  de  son 
imagination,  si.  riiistoirecnmain.  il  vient 
les  détruire  lui-même ,  et  établir  solen- 
nellement l'origine  divine  de  la  musique. 
Ouvrez  son  Résume  :  «  Chez  tous  les  peu- 
«  pies  ,  s'écrie-t-il ,  ce  sont  les  dieux  qui 
K  ont  fait  don  de  la  musique  aux  bu- 
K  mains ,  et  cet  art  est  le  seul  qui  ail  une 
«  origine  céleste.  »  Et  le  voilà  qui  nous 
montre  le  miracle  de  la  musique  chez  les 
Hindous  ,  chez  les  Chinois,  chez  les  Ara- 
bes, chez  les  Grecs  =•!  jNéanmoins.  M.  Fé- 
tis s'obstine  tellement  dans  son  système, 
qu'il  persiste  à  ne  voir  qu'un  système 
dans  ce  témoignage  unanime  .  cette  tra- 
dition constante.  Citons  encore  :  «  On 
«  voit  que  c'est  partout  le  même  système, 
u  partout  l'art  est  représenté  comme 
«  ayant  opéré  des  prodiges  dans  l'anli- 
'<  quité.  »  Et  ailleurs  :  «  Le  merveilleux 
«  ne  manque  jamais  dans  l'histoire  des 
«  arts  chez  les  peuples  anciens:  les  Chi- 
«  nois  en  ont  mis  dans  l'origine  de  leur 
«  système  de  musique  ■.  »  INe  dirait-on 
pas  vraiment  que  les  peuples  anciens  se 
sont  donné  le  mot  sur  ce  point  ;  que 
l'iui.'^'inc  de  leur  musique  est  divine^ 
parce  qu'il  leur  a  plu  de  décider  cela 
ainsi  .  à  priori ,  après  mîire  délibération? 
Lt  puis  admirez  cette  expression  :  Les 
Chinois  ont  nus  du  merveilleux  !  Si  nous 
n(;  craignions  de;  faire  une  })laisanlerie 
trop  vulgaire  pour  M.  Fétis  ,  nous  ren- 
verrions s(;s  Chinois  à  un  vers  de  Hoileau. 
Passe  encore  que  Laborde  ait  débité  des 
niaiseries  sur  l'origine  dtî  la  musique  et 
ses  effets  merveilleux.  ;  il  avait  dn  moins 
pour  excuse  l'entraînement  des  idées  de 
sou  siècle.  Oh  !.  (p>e  nous  regrettons  (jue 
M.    l'étis,  à  la  science  de  (|ui   nous  ren- 


'  La  muiique  mite  n   la  pnrlèc  de.  toul  le  monde  , 
p.  4  fl  iî. 

'  liégumr  ,  p.    I.XIV  ,   \(   .     M  f    ri    ïi/ir,,    i.i  ,   Mil  , 

i.xxvu,  Lxxxv  et  $uic. 

^  ibid.,  p.    LI.   Mil. 
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dronstoujourshommage,n'aitpas  nourri 
son  esprit  de  cette  autre  pliilosophie  qui 
a  dit.  par  la  bouche  d'un  de  ses  plus  no- 
bles organes  :  u  La  fable,  bien  plus  vraie 
te  que  l'histoire  pour  des  yeux  préparés, 
a  vient  encore  renforcer  la  déinonstra- 
«  lion.  C'est  toujours  un  oracle  qui  fonde 
«  les  cités,  c'est  toujours  un  oracle  qui 
«  annonce  la  protection  divine  et  les 
«  succès  du  héros  fondateur  '.  »  Toute 
l'histoire  de  la  musique  dans  l'antiquité 
est  dans  ces  quelques  lignes. 

Comme  tout  se  lie  dans  le  système  d'un 
auteur,  et  quelquefois  malgré  l'auteur 
lui-même  ,  M.  Félis  repousse  toute  iden- 
tité de  nature  et  de  principes  entre  les 
divers  systèmes  de  musique  des  anciens 
peuples .  et  cela  est  tout  simple  :  refu- 
sant de  remonter,  pour  ce  qui  est  de  la 
musique  en  général ,  à  une  seule  et  même 
origine,  il  a  été  forcé  de  voii-  autant  de 
musiques  particulières  ,  autant  d'arts 
radicalement  diffcrens  qu'il  y  a  de  tona- 
lités. C'est  ce  que  prouve  la  partie  dog- 
matique de  son  livre  tout  entière. 

Aussi  conclut-il  par  ces  paroles:  «  Il 
«  n'y  a  point  d'art  absolu  résultant  d'une 
a  base  unique  ,  universelle  ;  cette  base  est 
u  \>arLable  comme  les  phénomènes  de  la 

tt  sensibilité Je  reviens   souvent    sur 

«  cette  doctrine  parce  qu'elle  est  iiou- 
«  velle  et  qu'elle  est  vraisemblablement 
«  destinée  à  éprouver  bien  descontradic- 
«  lions.  L'éclectisme  en  matière  d'art  est 
«  plus  difficile  à  établir  qu'en  toute  autre 
M  chose  ^  ')  Assurément  celte  iloctriue 
est  nouK'ellc,  mais  de  la  part  de  qui  éprou- 
ve-t-elle  les  premières  contradictions?  de 
la  part  de  M.  Fétis  qui.  ici  encore,  vient 
démentir,  l'iiisloiro  en  main  ,  ce  qu'il 
avance  dogniali(|uement.  >()us  ne  rcpio- 
duirons  pas  toutes  les  analogies  de  fait 
entre  tous  les  syslèines  musicaux  que 
l'auleur  a  accumulés  dan^  sou  livre,  et 
notamment  au  chapitre  qui  traite  de  la 
musique  des  peuples  septentrionaux, 
^ous  dirons  seu'ement  cpie  ,  dans  la  Tré- 
face  du  même  ouvrage,  il  se  félicite  du 
botdu'iir  f/ii'il  a  eu  de  découvrir  la  base 
éternelle  ,  non  seulement  de  la  inusitfue 
tjui  Cil  à  notre  usat;e  ,  mais  de  toute  mu- 

'  Principe  genératejty  par  !••  conile  do  Alai^lre, 
p.  51.'. 

'  nètumi-,  p.  cxiMi  ,  (wiui. 


signe  possible  '.  Lequel  faut-il  croire  ici? 
de  ^L  Fétis  disant  dans  le  Résumé  que  la 
base  de  la  musique  est  variable ,  ou  de 
^I.  Fétis  disant  dans  la  préface  que  la  mu- 
sique repose  sur  une  base  éternelle/  Oui , 
il  y  a  divers  systèmes  de  musique,  des 
tonalités  dilférentes,  issues  d'une  pre- 
mière tonalité ,  mais  il  n'y  a  qu'une  mu- 
sique, et  Chabanon  l'a  dit  excellemment: 
(c  Serait-il  vrai  que  le  chant  fût  un  par 
ce  toute  la  terre;  que,  résultant  des  pro- 
ie portions  harmoniques  qui  sont  une  loi 
u  invariable  de  la  nature,  sa  principale 
'<  constitution  fût  invariable  aussi?  iSous 
«  le  pensons,  et  ce  fait  étant  reconnu 
«  vrai,  il  existe  pour  tous  les  hommes, 
ce  de  tous  les  temps  .  de  tous  les  climats, 
ce  une  langue  commune,  et  dont  les  dif- 
ce  férences  d'un  pays  à  un  autre,  n'ém- 
et pèchent  pas  qu'elle  ne  soit  partout  in- 
ce  telligible  '.  » 

Partant  d'une  base  variable  et  néga- 
tive ,  marchant  au  hasard  dans  son  aveu- 
glement éclectique  j  et  ne  s'apercevant 
pas  qu'il  renverse  d'une  main  ce  qu'il 
édifie  de  l'autre,  M.  Fétis,  comme  nous 
le  verrons  par  la  suite ,  est  contraint 
d'articuler  une  négation  sur  chacun  des 
points  dont  la  réunion  forme  la  doctrine 
universelle  relative  à  la  musique.  Lor.s- 
qu'il  se  laisse  guider  par  liusloire,  la 
logique  des  faits  le  conduit  à  la  vérité 
philosophique  ;  mais  h  son  approche,  les 
tendances  de.  son  esprit  se  léveillent  et 
l'entraînent  dans  la  voie  opposée. 

Par  tout  ctr  (jui  pr('cède  .  l'on  voit  que 
la  définiliou  de  la  musique  donnée  par 
l'école  matérialiste  se  rapporte  parfaite- 
ment h  l'ensemble  de  son  système.  C'est 
un  art  de  sensation  ,  comme  dit  Fra- 
mery  ;  peu  imparte  de  savoir  son  origine, 
ce  Ce  qui  intéres.se  ,  continue  ."\I.  Fétis. 
«  c'est  de  savoir  ce  qu'elle  est  la  mu- 
ce  sique),  dès  qu'elle  mérite  le  nom 
«  d'art  ^.  M  Mais  encore  une  fois,  que 
Pou  dise  à  (juelle  époque  et  de  quelle 
manière  elle  s'est  élevée  au  rang  des 
arts  !  Peu  importe  encore,  et  l'auteur  se 
met   aussitôt  en  devoir  de  formuler  sa 


'    /Al(/..  p.   XXIX. 

"  l>r  In  m  i:i  ur  cymidéne  en  eUf-même  ft  dans 
tfi  rapports  acec  la  /.arrlr  ,  In  langues ,  la  putiie  et 
le  th •titre.  Paris,  177;»,  Dite,  prtiim.,  p.  5. 

^  La  musique  à  laporite  de  (uut  le  monde ,  p.  (i. 
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doutct  .    •!   tout  t'.\ptiv*^r   '.    Tout    ex- 
pliquer!  oui    vraiment,    il    commence 

bien. 

Mms  toyons  jusque  quel  point  M.  Fé- 
ti«  Q  le  Hroil  d'expliquer  et  de  User  les 
doutes.  Kt  d  abord,  a-l-il  celui  de  dcMinir 
In  musique  '  Ce  droit?  «Mais  M.  l'élis  se 
rrnl^TP  h  lui  m^nie  :  cfQue  la  musique 
■  nous  (*meuve.  dit  il ,  et  c'est  assez.— 
c  Mais  5urquel  sujet?— Pcf/  m'importe. 
û  -  Par  quels  moyens?  —  Je  l'ignore-, 
m  fedi<plus,jene  m'en  inquiète  guèreK^^ 
Toujours  le  ui<^me  arj^ument  :  Peu  m'im- 
porte.' Ainsi  M.  Télis  ne  s'inquiète  guère 
de  MToir  quelle  est  la  nature  et  l'essence 
de  la  musique.  Alors ,  comment  ose-t-il  la 
d(*  finir? 

Venons  h  la  théorie.  (^)o'est-ce  que  la 
théorie?  C'est  le  résultat  de  toutes  les 
observations  faites  sur  un  art  et  sur  ses 
moyens  d'action,  consacrées  par  l'expé- 
rience et  érip^ées  en  corps  de  doctrine. 
Comment  ^1.  Félis  pcul-il  nous  présenter 
une  lliéorie  de  la  musique  ,  lui  (pii  fait  si 
bon  marché  de  toutes  les  observations 
nanrlionnées  par  rexpérienre?  Suppo- 
sons qu'un  éit^ve  se  présente  ;'i  M.  Félis 
pour  lui  demander  des  leçons  d'har- 
monie : 

—  OuVst-ce  que  la  musique.  îui  dira 
IVlévc  ?  quelle  est  son  ori^'ine.  son  es- 
sence, son  but  ? 

—  Le  professeur.  Le  but  de  la  musique 
est  de  nous  procurer  des  impressions  de 
plftinir^  ei  de  nous  émouvoir;  quant  ii 
»on  origine  ,  h  son  essence,  je  ne  m'en 
inquiet  !•  guère. 

—  L'élève.  L'histoire  tic  fail-cllc  jias 
connaître  l'inventeur  de  cet  art? 

—  Le  prnfiisvur.  I/histoire  dit  (pi'elh; 
a  été  révélée  aux  hommes  par  la  ])i 
vlnlté,  mais  c'est  lu  une  absurdité,  un 
système.  Au  reste,  cr  n'est  fxis  dr  lela 
qu'il  s'ûgit  ;  je  suis  venu  pour  Vfiiis  en- 
seigner le»  n^jçles  de  l'harmonie 

—  L'êlt-\e.  \  ous  venez  donc  in'appren- 
(Ire  lcs/>n>iri/>ei  d'une  chose  dont  vous 
i;;n(ircz  tousmôme  le  principe ,  d'une 
chose  arbitraire  en  cllc-ménje? 

f  •    professeur.    ParfaitcDiciiL  arbi- 

'  r  f.p.  Ben. 


traire  en  clle-mômc,  mais  non  pas  arbi- 
traire en  tant  qu*arl. 

—  L'élève.  Je  ne  vous  comprends  pas. 
Quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  mu- 
sique en  elle-même  et  la  musique  en  tant 
qu'art  ? 

—  Ze  professeur.  La  musique  en  elle- 
même,  c'est  un  son  mal  articulé ^  c'est  le 
croassement  du  sauvage  ;  c'est  là  le  ru- 
diment de  l'art;  mais  l'art  repose  sur 
des  bases  fixes,  des  principes  établis  par 
l'usage  et  reconnus  par  la  généralité 
des  musiciens. 

—  L'élève.  Mais  veuillez  bien  m'expli- 
quer  de  quelle  manière  on  est  arrivé 
du  croassement  à  l'art ,  au  chant  mélO' 
dieux. 

—  Le  professeur.  A  mesure  que  l'hont- 
me  se  civilise,  l'art  se  perfectionne. 

—  L'élève.  Je  ne  vous  comprends  pas 
davantage  ;  mais  dites-moi,  je  vous  prie  ; 
ces  règles ,  ces  principes  dont  vous  venez 
de  me  parler,  pourquoi  sont-ils  fixes, 
invariables,  si  la  musique  repose  sur  une 
b(/.se  variable  ? 

—  Le  professeur.  Parce  que  ces  règles 
sont  fondées  sur  la  nature. 

—  L'élève.  Comment  !  les  règles  de  la 
musique  sont  invariables  parce  qu'elles 
sont  fondées  sur  la  nature ,  et  la  musique 
elle  même  repose  sur  une  base  variable.^ 
i'ermetlcz-moi  de  vous  ïnïye  ol)server 
(ju'une  chose  qui  devient  l'objet  de  prin- 
cipes fixes,  certains,  universels,  ne  sau- 
rait èlrc  arbitraire  et  variable  dans  son 
essence. 

—  Le  professeur.  Encore  une  fois,  tout 
cela  m'imj)orte  peu  elje  ne  m'en  inquiète 
guère. 

—  L'élève.  En  ce  cas.  vous  n'avez  rien 
h  m'npprendre ,  ])uiscju(î  je  puis,  moi 
aussi  biin  qu'un  autre,  invenliM-  une  mu- 
sique, des  systèmes  ,  des  tonalités,  des 
théories,  aussi  in.tllaqualdes  que  la  doc- 
trine (pio  vous  prétendez  ni'enseigncr. 

On  pourrait  pousser  beaucoup  plus 
loin  ce.  dialogue,  et  si  nous  avons  déjà 
tant  insisl»'  sur  de  pareilles  questions, 
c'est  (jiKi  nous  n'avons  pas  à  combattre 
une  opinion  individuelle.  La  majorité 
des  musiciens  et  des  personnes  qui  cul- 
tivent cet  art,  n'ont  j)as  ])énélré  plus 
avant  dans  la  connaissance  de  la  nature, 
et  c'est  là  ,  il  n'en  faut  pas  douter,  une 
des  principales  causes  du  discrédit  où 
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cet  art  est  tombé  clans  l'esprit  de  cer- 
tains hommes  graves. 

Il  est  temps  de  finir  :  aussi  bien  .  après 
une  seml)lable  discussion  .  éprouvons- 
nous  le  besoin  de  relever  notre  âme  par 
la  contemplation  des  pures  clartés  de  la 
doctrine  au  nom  de  laquelle  nous  avons 
repoussé  tant  d'extravagantes  erreurs,  si 
tristement  exhumées  de  la  poussière  du 
matérialisme. 

Et  quant  à  la  définition  qu'à  notre  tour 
nous  avons  donnée  de  la  musique  ,  nous 
en  abandonnons  la  défense  tant  à  la  ré- 
futation qui  précède,  qu'aux  citations 
qui  vont  suivre.  Redisons  donc  avec  Plu- 
tarque  :  «  Quant  à  moi ,  je  n'estime  point 
ce  que  c'ait  esté  un  homme  qui  ait  inventé 
«  tant  de  biens  que  nous  apporte  la  mu- 
«  sique  ,  ains  cuide  que  c'ait  esté  de 
K  Dieu  qui  est  orné  de  toutes  vertus  '  ;  « 

Avec  riutarque,  Platon  et  Pindare  : 
H  Que  la  musique  a  esté  donni'e  aux  hom- 
o  mes  ,  non  pas  pour  délices  ny  pour 
«  volupté ,nf  un  chastouillcnienl  d'oteillCy 
«  mais  pour  que  la  musique  survenant 
«  à  grande  confusion  et  désordre  es  ac- 
«  cords  et  consonnances  de  l'âme  .  les 
u  rameine  et  les  remet  derechef  tout 
«c  doulcement  en  leur  ordre  et  en  leur 
«  lieu  ;  " 

Avec  llippocrale:  «  Je  ne  doute  pas  que 
«  les  arts  ne  soient  primitivement  des 
«  grâces  accordées  aux  hommes  par  les 
K  dieux  :  « 

Avec  le  Li  ki  :  «  l^a  musique  est  l'ex- 
rr  pression  et  l'image  de  l'union  de  la 
er  terre  avec  le  ciel  *  :  >» 

AvecQuintilien.  que«la  musiquese  lieà 
a  la  connaissance  des  choses  divines  ^:  » 

Avec  Platon  .  toute  ranlicpiité  païenne, 
l'antiquité  chrétienne,  /varliiio  et  tous 
les  théoriciens  jtisciu'au  dix-neuvième  siè- 
cle ;  qu'elle  e^t  divine  dans  son  essence , 
son  origine  et  sa  destination: 

Avec  le  P.  Merscnne  :  que  la  ruu!^i<juc 
estai  Dieu; 

Avec  le  docteur  Oall  :  «  La  musique  et 
le  rhnnt  ne  sont  pas  des  inventions  de 
l'homme;  le  Clré.iteur  les  lui  a  révélées â 
l'aide  d'une  organisation  particulière;  n 

'  rlutarqut'  ,  Traité  de  ta  mutique,  Irad.  d' Ainyot. 
'  Mfmr)Urrt  nir  In  Chinnit ,  tom.  i ,  p.  2.î7. 
'  Curn  rrrum  fugnitione  e$te  conjunclam,  Quint. 
Imt.,  Ub.  2,cap.  16. 


Avec  le  cardinal  Bona  :  u  Que  le  pre- 
mier homme  reçut  de  Dieu  le  bienfait 
de  la  musique  avec  une  instruction  uni- 
verselle ;  n 

Avec  le  Père  Martini  et  Rameau,  «  que 
la  musique  n'est  faite  que  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu  :  » 

Avec  ]>Iéhul  :  «  Je  crois  que  cet  art 
a  un  but  plus  noble  que  celui  de  cha- 
touiller Poreille  .  et  qu'il  n'est  pas  con- 
damné h  n'être  jamais  qu'aimable  '  ;  » 

Avec  un  écrivain  que  les  lecteurs  de  ce 
recueil  reconnaîtront  aisément  :  «C'est 
tf  sous  la  forme  de  la  musique  que  la  reli- 
«  gion  nous  représente  l'état  supérieur 
«  jde  la  parole  dans  le  monde  futur  \  Le 
«  chant  est  le  commencement  de  la  régé- 
«  nération  ,  de  la  transhguration  de  la 
«  parole  terrestre  ;  c'est  l'élan  de  la  voix 
«  humaine  vers  le  mode  céleste  de  Pex- 
K  prcssfon  de  la  pensée.  » 

On  ferait  des  volumes  de  textes  de  ce 
genre.  JNous  finirons  par  une  citation 
empruntée  à  un  musicien  théoricien,  et 
que  nous  recommandons  aux  théoriciens 
et  aux  musiciens  de  nos  jours.  IVous 
sommes  heureux  .  en  terminant  cette  le- 
çon ,  de  nous  reposer  sur  d'aussi  belles 
paroles  que  les  suivantes.  Elles  furent 
écrites  en  1807,  époque  où  le  retour  aux 
idées  saines  et  élevées  était  beaucoup 
moins  marqué  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui; 

cf  La  musique  ne  fut  point  inventée  \idLt 
(f  les  hommes .  dans  le  sens  que  nous 
(f  donnons  ordinairement  au  mot  in- 
«  venter  ;  elle  ne  fut  que  découverte  par 
w  eux.  (]et  art  nous  vient  réellement  de 
«  Dieu  :  c'est  lui  qui  l'a  inspiré  aux  hom- 
V.  mes  ;  c'est  lui  qui  en  a  établi  les  j)rin- 
«  cipes  et  les  règles  dans  les  accens  de 
«  nos  besoins:  c'est  lui  (jui  en  a  noté 
«  tous  les  sons  dans  noire  ccenr;  c'est  là 
«  qu'il  a  déposé  tous  les  secrets  de  la 
(f  science  musicale,  de  cet  art  dépeindre  le 
tt  sentiment  par  la  voix,  et  d'en  iiniler  les 
«  accens  par  les  sons.  C'est  i)oiirqnoi  aussi 
«  les  anciens  reconnaissaient  A  l'élude 
«  delà  musique  nndotibleobjel.appUra- 
('  ble  à  lousiesarts  (pii  ('laient  du  re^^ort 
<f  de  la  voix,  celui  de  la  morale  et  relui 
K  de  l'éloquence.  C'était  par  l'élude  de  la 

'  Préface  de  Vlra'o. 

•Voir  à  c«'  suj-(  Mil  In-au  [tflM.i'je  de  Karlino, 
Inttit.  h^rmon,,  i7e8,  c»!'.  k,  \\  6. 
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«  iniisiqiH»  qu'on  apprenait  A  tlislint,Mior 

■  |>\prossion  tles  sentiincns  louables  t't 
«  Tortueux  .  d'avec  Pcxpression  des  sen- 

■  tinuMis  ni(*prisnb!es  cl  criminels.  C  é- 
«  lail  par  l'élude  de  celte  science  qu'on 
«  apprenait  A  célébrer  dij^nenienl  les 
..  louantes  des  di»Mi\  et  les  bienfaits  des 
«  héros:  c'était  eiilin  par  les  effets  puis- 
«  sans  de  la  musique  que  Ton  parvenait 
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à  graver  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur 
des  peuples  les  lois  religieuses  et  poli- 
tiques sur  lesquelles  reposait  l'ordre 
social  '.  » 


Joseph  d'Ortigle. 

De  Vanalogie  de  la  musique  avec  le  langage  ,  par 
Villoleau,  loin.  2,  p.  127. 
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QLATRIÉMF.    LRÇON. 

(.oD»li(ulion  de  rÈglise  :  première  partie  :  Dogme  et 
Discipline,  «ource»  de  la  vie  spiritueUe. 

Je  me  suis  occupé  jusqu'ici  de  recon- 
naître et  de  constater  la  grande  diffé- 
renrr  qui  distingue  le  iiioikW'  nouveau  ou 
clirétien  de  l'ancien  monde  ou  païen  :  j'ai 
montré  les  progrés  de  la  civilisation 
païenne,  et  ses  tristes  résultats  cbez  les 
IVomains  .  la  nation  la  plus  forteiiient 
constituée  qui  fut  jamais.  Ma  troisième 
leçon,  qui  contient  cette  dernière  partie, 
se  rangeait  déjà  sous  la  presse  .  lorsque 
1  orateur  de  Nolre-Dauie  développait  une 
neuve  et  importante  observation,  savoir  .- 
que  1rs  SU'  Jùriturcs ,  ap|)elées  saciics ^ 
chacune  par  les  peuples  qui  l'ont  con- 
%tr^éc,  sont  exclusivement  constituantes; 
il  a  cité  ru  preuve  dans  l'ancien  monde, 
avec  les  Juif».  lesCliinois.  les  Indiens  et 
U  secte  des  l'arsis  .  reste  des  Perses,  qui 
tous  subsistent  encore  avec  le  même  nom 
et  le  même  caractère  .  malgré  tous  les 
bcjulevervemensde  l'Asie,  tandis  (|ue  les 
<«rectet  les  Romains,  les  deux  nations 
des  arts,  de  l'éloquence  et  de  la  science, 
ont  disparu  pour  toujours.  Ceci ,  à  la 
première  Tue ,  semblerait  détruire  mes 
rnnarrpies  sur  la  ronslilution  romaine, 
qur  j  ai  représenlce  comme  le  plus  gi  and 
effort  de  l'esprit  humain.  J  aurai  donc 


aujourd'hui  à  contredire  M.  Lacordaire 
ou  i^i  rectifier  mes  idées.   Or,   pour  un 
chrétien  .  aucune  de  ces  deux  choses  ne 
serait  difficile  ;  rien  de  plus  simple  que 
de  céder  surtout  à  une  telle  supériorité: 
s'il  fallait  lui  résister,  je  n'éprouverais 
pas  plus  d'embarras  ,   car  je  sais  que  la 
vérité  est  au  dessus  du  génie,  qu'elle  ne 
lui  est  point  promise  par  privilège,  et 
qu'elle  éclaire  les  esprits  les  plus  ordi- 
naires J  et  intellectuni  dat  pannilis.  Je 
sais  que  notre  admirable  orateur  en  est 
lui-même   très  convaincu  et  que  je  puis 
répéter  en  son  nom  comme  au  mien  la 
prolestalion  du  psaliniste  :  IMandata  tua 
super  (luruni  cl  lopazion  '.  Je  sais  enfin 
que  si  mes  éloges  sont  bien  peu  de  chose 
j)orr  un  si  beau  talent ,  son  entière  sou- 
mission et  son  filial  dévouement  à  l'E- 
glise,  notre  mère  commune,  mettront 
quelque  prix  à  ce  témoignage  de  l'amitié. 
Mais  je  ne  suis  obligé  ni  d'abandonner 
mes  remarques,   ni  de  combattre  celles 
de   M.  Lacordaire.    Il  est  incontestable 
<|ue  les  (juatre  peuples  anciens ,  qui  ont 
eu  seuls  des  traditions  écrites  sur  l'ori- 
gine du  monde,  sont  les  seuls  aussi  qui 
subsistent  ,   et  (jn'ils   subsistent  par  leur 
attachement  à  ces  traditions,  et  en  pro- 
portion de  ce  qu'ils  y  ont  reçu  ou  gardé 
de  vérité.  De  même  il  est  évident  que, 
dans  les  temps   modernes,    deux   seules 
doininalions  se  disputent  l'univers,  l'une 
(|iii  a  complété,  l'autre  qui  a  prétendu 
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achever  la  tradition  écrite ,  c'est-à-dire 
le  christianisme  et  le  mahométisme,  qui 
n'est  au  fond  qu'une  secte  sortie  du  chris- 
tianisme.  En  effet ,  tant  que  ces  souve- 
nirs originels  n'ont  point  péri  entière- 
ment à  travers  les  longues  déviations  des 
races,  tant  que  l'impulsion  de  la  source 
n'est  point  interrompue  ,   l'activité ,   la 
vie  continuent,  les  eaux  sont  courantes  j 
au  lieu  qu'il  y  a  stagnation  .  et  tout  périt 
quand  le  mouvement  primitif  ne  se  com- 
munique plus.  Ainsi  un  peuple  ne  meurt 
point,  tant  qu'il  tient  par  ses  traditions 
à  la  première  origine  de  toutes  choses, 
et  en  ce  sens  on  peut  dire  que  ces  Ecri- 
tures sont  constituantes  ;  mais  elles  ne 
constituent  point  dans  le  sens  vulgaire 
du  mot;  l'organisation  ni  la  destinée  po- 
litique des  peuples  n'en  dépendent  point 
absolument.  Les  Juifs  avaient  une  consti- 
tution  essentiellement  unie  à  leur  reli- 
gion ,  à  leur  tradition  ;  ils  ont  perdu  de- 
puis long-temps  leur  forme  sociale,  leur 
gouvernement  propre,  ils  ne  sont  plus 
constitués   même  religieusement,  puis- 
qu'ils n'ont  plus  de  sacrifice  ni  de  sa- 
cerdoce, et  ils  vivent  néanmoins  indes- 
tructibles ,   parce   qu'ils   possèdent  une 
yériiabXe  Ecriture  Sainte ,  l'écriture  de 
la    préparation   évangélique.    Voltaire, 
pour  diminuer  le  prodige   de   la  durée 
des  Juifs ,  mettait  en  parallèle  les  Par- 
sis  :  larguinent   est    doublement    faux , 
d'abord  parce  que  le  parallèle  n'existe 
pas   comme    il    l'entendait;    on   n'avait 
qu'à  lui  répondre  ;  Avez-vous  vu  des  Par- 
sis?   Et  quel    autre  en  a  jamais  vu  hors 
des  limites  obscures  de  leur   ancienne 
patrie  !  Tandis  que  vous  avez  vu  souvent 
à  côté  de  vous  des  Juifs  ,  et  (ju'il   n'y  a 
pas  de  contrée  habitée  où  il  ne  vous  soit 
possible  d'en  rencontrer.   Quelle  com- 
paraison à  faire   entre  une  race   trans- 
plantée    partout  ,     partout    perpétuel- 
lement distincte  ,  entre  ces  exilés  uni- 
versels et  quelques  misérables  familles 
qui  végètent  dans  un  coin  de  la  terre  , 
cachées  aux  regards  des  nations?  Ensuite, 
le  seul  point  de  ressemblance  qui  existe 
entre   les  deux  races   renverse   précisé- 
ment la  conclusion  de  ^  ollaire  ;    car  si 
peu  qu'il  soit  demeuré  de  conforme  à  la 
vérité  dans  le  Zcnd-avcsta  ,  c'est  ce  peu 
de  vérité  (|ui  fait  la  durée  dos  Parsis  ;  et 
ce  peuple  cju'on  voudrait  opposer  il  l'au- 
11. 
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thenticité  de  la  tradition  primitive,  est 
encore,  dans  son  genre  ,  un  témoin  de 
cette  tradition  ,  qui  l'a  préservé  jusqu'à 
présent  d'un  entier  anéantissement. 

Les  Romains,  au  contraire  des  Juifs  , 
n'ont  rien  su  des  grandes  origines  de 
rhorame,    ils  n'ont  point  eu  iV Ecriture 
sacrée^  et  par  les  seuls  moyens  naturels 
ils  ont  fondé  la  plus  habile  organisation 
politique.  Ils  semblaient  donc,  à  en  ju- 
ger par  les  vues  païennes ,  se  promettre 
avec  raison  une   immense  et  éternelle 
prospérité.  C'est   d'ailleurs   l'invariable 
instinct ,  et  jusqu'à  un  certain  point  lé- 
gitime ,   du  cœur  humain;  c'est  ce  qui 
fait   l'esprit  de  famille  et  l'esprit  natio- 
nal. Tout  ce  que  l'homme  conçoit  de  la 
vie,  c'est-à-dire  la  force,  le  plaisir,   la 
gloire,  la  durée,  idée  vraie  s'il  ne  l'at- 
tache point  à  la  terre ,  où  il  la  voit  s'éva- 
nouir chaque  jour,   il  veut  du  moins  la 
réaliser  dans  sa  patrie.  Il  se  dédommage 
ainsi  de  sa  brièveté  ,  et  croit  en  quelque 
sorte  se  perpétuer  lui-même;   il  aime  à 
penser  qne  sa  postérité  et  sa  nation  ne 
s'éteindront    pas.    Mais    tout   le   succès 
comme  le  principe  de  la  civilisation  des 
Romains  étant  matériel ,   leur  superbe 
volonté  a  tourné  contre  eux ,  ils  ont  suc- 
combé à  la  fin  de  despotisme  ,   de  mi- 
sère et  d'infamie  ,  avec  leur  constitution 
qui  fut  le  chef-d'œuvre  et  le  fléau  du 
vieux  monde.   Cette   grande  et  terrible 
épreuve  n'était  point  encore  achevée,  la 
civilisation  païenne  n'avait  point  encore 
fourni    tous    ses    résultats    désastreux  , 
quand   la  société  chrétienne,  qui  devait 
tout  réparer,   fut  établie  à  son  tour  :  à 
elle  était  réservé  d'accomplir  la  tradi- 
tion et  les  saintes  Ecritures,  à  elle  ap- 
partenaient aussi  la  force  et  la  perpétuité. 
Lorsque    Dieu   voulut    rendre  visible 
l'ouvrage  de  la  création,  il  dit  :  Que  la  lu- 
mière soit ,  et  la  lumière  fut  ;  lorsqu'il 
voulut  rendre  visible  sur  1 1  terre  Tou» 
vrage  de  la   rédemption  ,   deux  paroles 


lui  suffirent  aussi;  il  dit  aux  Apôtres  : 
Enseignez  ,  baptisez  les  nations  ;  el  la  vie 
spirituelle  fut  fondée.  De  même  il  dit  à 
Simon,  lils  de  Jean  :  Tu  es  Pierre....  je 
te  donne  les  clefs  du  royaume  descieux  ; 
et  l'Eglise  ,  la  société  spirituelle  fui  con~ 
stituce.  Les  législateurs  humains  ne  par- 
viennent jamais  nu'à  fore»'  de  gloire,  de 
talens ,    de   ]»uissance  ,    d'cloi|uence   et 
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il'itlresse,  A  disposer  les  esprits  et  les 
circonstances,  à  formuler,  à  publier  et 
mettre  eu  action  un  ordre  social.  Ils 
écritcnt  des  codes,  ils  instituent  des 
I.,  /.ilures;  plus  t.ird  ce  seront  des 

i<esqui  prt^lendronl  se  corjcerter 
en  discutant  des  chartes.  Le  céleste  Lé- 
gislateur agit  autrement  :  toutes  les  res- 
sources qui  sont  de  i  homme  et  indispen- 
sables à  rhonmie,  il  les  écarte ,  il  les 
méprise.  Après  aToir  passé  ses  trente 
preniières  années  artisan  pauvre  ,  dans 
la  pratique  des  devoirs  domestiques,  il 
ne  s'est  montré  au  milieu  des  mortels 
que  pour  accomi)!ir  encore  les  devoirs 
d'un  simple  mortel  avec  des  œuvres  di- 
vines. Il  refusa  d'ôlre  roi,  il  paya  le  tri- 
but a  C.<'sar  .  il  ne  siégea  point  au  con- 
seil de  l  Liai .  il  n'exerça  aucune  auto- 
rité temporelle  :  il  avait  inspiré  à  ses 
prophètes  la  plus  magniti(jue  poésie  et 
le  plus  sublime  langage  qui  ait  été  parlé 
sur  la  terre  ,  mais  il  en  a  un  autre  qui 
n'est  qu'a  lui .  qui  ne  cherche  ni  l'admi- 
ration ni  lentralnement  ;  on  n'y  remar- 
que pas  un  seul  trait  d'esprit ,  pas  un  de 
cc^  mouvcmens  d'élévation  ,  de  vivacité 
ou  de  passion  qui  plaisent  tant  à  notre 
fjible  intelligence,  et  que  nous  appelons 
du  génie.  Soit  qu'il  s'indignât  contre 
1  ll.^pocri^ie  des  l'harisiens  ou  contre  les 
\eiulcurs  dans  le  'J  emple  ,  soit  qu'il  dé- 
plorât 1  ingratitude  et  le  châtiment  pro- 
chain de  Jérusalem  ,  soit  qu'il  évangéli- 
sût  les  pauvres  et  les  petits,  sa  parole  tou- 
jours simple  pénètre  doucement  et  pro- 
fondémcul  l'Âme,  l'éclairé  en  la  calmant 
Idiii  di  II  muer  les  passions.  Il  priait,  il 
fjis.iji  If  bien,  il  délivrait  l  homme  de 
la  corruption  de  la  mort  et  du  péché  ■  il 
donnait  des  préceptes  et  des  secours 
pour  la  >ertu  ;  et  comme  il  avait  créé 
Miomuie  a  son  image,  il  le  réparait  à 
ion  imitation  ,  se  proposant  pour  notre 
modèle  tout  Dieu  qu'il  était  et  parce 
qu  il  riail  Dieu.  Il  n  écri\ il  rien  ;  une 
Aculc  loi  avait  été  autrefois  promulguée 
à  la  terre  par  sa  souveraine  justice ,  la 
charte  du  Sinai ,  la  charte  constitution- 
nelle des  Ames  ;  toute  sa  vie  et  tous  ses 
«•fi<v4i^ncmen»  n'en  furent  que  l'applica- 
tion et  le  commentaire  :  il  ne  fil  pas 
autre  chose,  et  quand  il  remonta  au 
cirl ,  iLjçlisc,  la  société  spirituelle  à 
iMriDc  commencée  était  déjà  établie  ici 
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bas  jusqu'à  la  consommation  des  siècles 
inébranlablement.  Elle  était  une  ,  sainte, 
perpétuelle  ,  universelle  par  sa  constitu- 
tion ,  car  elle  avait  reçu  de  celui  dont 
toutes  les  paroles  étaient  e.<f;?nY  et  vie, 
non  seulement  un  gouvernement ,  mais 
une  discipline  et  une  doctrine  ,  trois 
conditions  nécessaires  à  constituer  une 
société. 

Qu'est-ce  en  effet  qu'une  société ,  si- 
non une  réunion  d'idées ,  un  accord  de 
volontés,  une  tendance  de  divers  senli- 
mens  vers  un  même  but?  Entre  les  choses 
matérielles  il  y  a  coordonnance ,  classi- 
fication ,  mélange  ,  on  ne  dira  jamais 
qu'il  y  ait  société.  Si  nous  en  voyons  une 
image  chez  certaines  espèces  d'animaux 
qui  vivent  en  commun  ,  nous  y  recon- 
naissons aussi  une  cause  particulière , 
un  instinct  indéfinissable  pour  nous  , 
extrêmement  borné  dans  ses  plus  élon- 
nans  effets,  incomparablement  inférieur 
à  la  raison  humaine  ,  mais  qui  n'est 
pourtant  pas  matière  5  c'est  cet  instinct 
qui  produit  entre  eux  un  ordre  exté- 
rieur ,  une  industrie  qui  paraît  ingé- 
nieuse, une  sorte  d'association  ;  mais  les 
intelligences  seules  sont  réellement  so- 
ciables. L'homme  à  la  vérité  n'est  point 
une  pure  intelligence  ,  il  a  une  âme  et 
un  corps,  il  est  à  la  fois  esprit  et  ma- 
tière,  et  le  corps  influe  sur  l'âme,  qui 
n'agit  pas  de  son  côté  sans  grande  diffi- 
culté sur  ses  sens.  11  n'est  personne  qui 
ne  sente  en  soi  ce  combat  intérieur  dont 
saint  l'aul  se  plaint,  mais  avec  tant  de 
courage  ,  et  le  poète  païen  si  lâche- 
ment. 

Depuis  la  chute  originelle  ,  l'âme  est 
comme  un  captif  saisi  par  des  ennemis 
dans  un  pays  qu'ils  ne  connaissent  point  j 
ne  pouvant  avancer  sans  lui,  ils  l'obligent 
à  leur  servir  de  guide  3  contraint  ou  sé- 
duit ,  ils  le  suivent,  mais  ils  le  tiennent. 
Au  rebours  de  la  méthode  proclamée  de 
notre  temps  pour  l'administration  des 
états,  où  le  chef  doit  régner  et  non  gou- 
verner, l'âme  gouverne  et  ne  règne  pas. 
D'où  il  résulte  un  prodige  qui  serait 
incroyable  ,  si  nous  n'en  portions  conti- 
nuellement en  nous  la  preuve ,  c'est  que 
l'âme  affaiblie  et  comme  prisormière , 
gouvernant  toujours. mais  au  gré  des  sens, 
s'oublie  elle-même,  se  matérialise  pour  ' 
ainsi  dire,  cl  participe  de  la  corruption 
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de  la  matière.  Quand  ce  mal  est  général . 
la  société  tout  entière  et  sa  civilisation 
se  matérialisentaussi  nécessairement.  Il  y 
a  toujours  société,  parce  qu'il  y  a  intel- 
ligence ,  mais  non  société  spirituelle, 
parce  que  l'intelligence  ne  vit  que  de  pas- 
sions terrestres. 

Pour  que  l'âme  reprenne  sa  libre  su- 
périorité ,  il  faut  qu'elle  soit  remise  en 
union  avec  Dieu,  c'est-à-dire  qu'elle  con- 
naisse Dieu,  qu'elle  se  connaisse  elle- 
même,  son  origine  ,  sa  nature,  sa  desti- 
née ,  ses  rapports  avec  les  autres  intelli- 
gences ;  il  faut   que  des  enseigneme'ns 
divins  lui  révèlent  de  nouveau  la  vérité 
qu'elle  a  perdue .  le  langage  de  la  céleste 
pairie  où  elle  est  rappelée  ,  la  part  et  la 
communion  de  bonheur  qui  lui  est  ren- 
due. Et  plus  elle  sera  unie  à  son  créateur, 
son  principe  et  sa   fin,    unité  parfaite, 
lien  unique  de  toutes  choses,   plus  elle 
sera   sociable  j  plus  elle  aimera   Dieu, 
plus  elle  aimera  tout  ce  qui  est  appelé  à 
Dieu  comme  elle.  C'est  pourquoi  le  Ferhe 
s'est  fait    chair    et   il   a  habité  parmi 
nous  ;  c'est  pourquoi  il  a  dit  à  son  Père  , 
en  priant    pour   ses    disciples  :   Qu'ils 
soient  un  comme  Jious  sommes  un.  En  un 
mot,  il  faut  à  l'homme  la  doctrine  ou  le 
dogme  ;  le  dogiiMî  est  la  condition  essen- 
tielle de  la  vie  spirituelle  ou  morale,  et 
la  vie  spirituelle  est  la  condition  essen- 
tielle d'une  société  véritable.  Toujours 
la  morale  d'un  homme  el  d'un  peuple  a 
été  et  sera  plus  pure  en  proportion  de  la 
pureté  et  de  l'intégrité  de  sa  doctrine. 
Ce  n'e-st  donc  point  chose  si  indifférente 
qu'on  le  pense  communément,   que  la 
vérité,  l'exactitude  du  dogme;  le  salut 
des  états  connue  celui  ôos  individus  en 
dépeud.  «Craignez  de  vous  tromper,  on 
ne  se  moque  pjs  de  Dieu  :  J\oUte  er/are^ 
Deus  non  irridclui  ».  » 

Avec  la  doctrine  ,  1  homme  a  besoin 
encore  d'une  règle  de  conduiltî ,  d'une 
discipline;  la  doctrine  regarde  l'Ame ,,  la 
discipline  regarde  l'Ame  et  le  corps. 
Toute  notre  carrière  moitelle  se  com- 
posant d'actes  extérieurs  la  plupart,  un 
culte  extérieur  est  indispensable  pour 
assujélir  le  corps  a  l'Ame,  pour  ne  pas 
laisser  distraire  l'Ame  de  la  doctrine,  et 
pour  la  ramener  sans  cesse  des  objets 

'  Saint  paal ,  aux  Galalc« ,  c.  C. 


sensibles  au  culte  intérieur,  à  l'union 
avec  Dieu.  Telle  est  la  raison  et  telle  est 
la  puissance  de  ce  qu'on  appelle  les  pra^ 
tiques  catholiques ,  toutes  profondément 
liées  au  dogme  ,  toutes  fournissant  des 
secours  efficaces  pour  pratiquer  la  vie 
spirituelle  ou  la  vertu.  Et,  sous  ce  point 
de  vue ,  on  doit  comprendre  dans  la 
discipline  les  sacremens,  signes  sensibles 
institués  pour  nous  sanctifier  j  quoiqu'ils 
fassent  d'ailleurs  par  leur  nature  une  par- 
tie essentielle  du  dogme. 

Il  était  du  moins  resté  de  la  tradition 
primitive  aux  peuples  païens,  un  senti- 
ment confus  de  cette  double  nécessité.  Il 
ne  s'en  trouve  aucun  qui  n'ait  fondé  sa 
forme  sociale  sur  une  religion.  Tous  pré- 
tendaient donc  avoir  un  dogme  et  une 
discipline,  mais  le  dogme  était  partout 
faux  et  incertain    quand  il  n'était  pas 
extravagant ,  et  le  culte  conséquemment 
vain  et  vicieux.  Lorsque  les  législateurs 
et  les  philosophes  parurent,  ce  fut  pour 
s'égarer  davantage  par  les  progrès  même 
de  la  science  humaine  :  toutefois,  les  uns 
et  les  autres  n'ont  pas  moins  tourné  con- 
tinuellement autour  de  ces  deux  idées 
sociales.  Presque  toute  la  législation  de 
Lycurgue  est  disciplinaire  ,  et  c'est  celle 
qui  a  duré  le   plus   long-temps   avec    le 
moins  de  variation;  mais  outre  qu'elle 
était  impraticable  hors  de  Sparte,  elle 
a   montré  par  la  férocité  et  la  mauvaise 
foi  des  Spartiates,  ce  que  peuvent  pro- 
duire les  plus  austères  réglemens,  sans 
doctrine,  sans  vériié,  sans  autre  mobile 
qu'une  passion.  Quant  aux  philosophes, 
ils  se   sont   constamment  occupés  de  la 
doctrine;  Pythagore,  el  quelques  autres 
à  son  exemple  ,  ont  essayé  d'établir  cer- 
taines observances,  une  espèce  de  disci- 
pline ;  on  sait  ce  que  tout  cela  est  de- 
venu. La  philosophie,  depuis  ce  temps, 
discute  toujours,   elle  reconnail   même 
aujourd'hui     qu'elle    n'a     encore     rieu 
trouvé;  n'importe,  c'est  sa  folie  de  vou- 
loir éclairer  le  monde  sans  savoir  avec 
quoi.  Toutefois  ,  par  ses  efforts  obstinés 
a  inventer  une   doctrine  ,   elle  servira 
perpélueilement  de   preuve  à  cette   vé- 
rité, que  rhomme  <  t  la  société  ne  peu- 
vent vivre  sans  doctrine,  cl  que  riiomuic, 
liop  faible  pour  se  relever  lui  uiêine ,  nt 
peut  être  relevé  par  une   invention   de 
I  l'homme. 
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Si  tout  ce  qvLO  l'on  virnt  do  dire  est 
r\jct.  c'est  donc  une  erreur  fondanien- 
tjle .  quoique  dominante  niainlenanl  . 
que  la  civilisation  et  le  honlieur  d'un 
peiipleconsislentdansun  pacte  politique, 
dans  une  combinaison  où  les  trois  pou- 
voirs ,  administratif,  Ic^gislatif  et  judi- 
ciaire soient  liahilement  balancés,  où  les 
droits  civils  de  chacun  soient  nettement 
posés  et  garantis,  où  les  arts  ,  les  scien- 
ces, le  commerce  et  l'industrie  ,  c'est-à- 
dire  toutes  les  jouissances  intellectuelles 
et  sensuelles,  soient  largement  favori- 
sés ;  tout  cela  ne  fait  pas  une  société  ;  les 
fondemen<i  n'y  sont  pas.  Je  suis  bien  loin 
de  nier  rimporlance,  souvent  la  néces- 
sité d'un  pacle  politique  .  ni  le  droit  que 
peut  avoir  une  population  d'établir  des 
conventions  sociales.  Dieu  a  voulu  même 
confier  aux  hommes  l'arrangement  tem- 
porel .  Tordre  extérieur  de  la  vie  com- 
mune: mais  sous  la  condition  d'accorder 
cet  arrangement  des  intérêts  temporels 
avec  les  intérêts  spirituels  :  sans  quoi  les 
plus  habiles  systèmes  ,  qui  se  sépareront 
du  dogme  et  de  la  discipline  ,  n'auront 
que  de  funestes  résultats.  L'empire  ro- 
main l'a  montré:  mais  si  nous  voulons 
nous  rendre  compte  de  celte  expérience 
et  entrer  dans  le  fond  des  choses  .  nous 
verrons  qu'il  en  doit  être  ainsi.  Le  prin- 
cipe reconnu,  quelques  déductions  en 
sortiront  aisément .  et  les  nouvelles  ex- 
périences que  le  dix-huitième  siècle  a 
C'  rées   pour  le  monde  civilisé  les 

Vil     déjà.     La     science     nïoderne 
<^hlouie  d'elle-même,   comme  l'ange  re- 
belle .  se  vante  d<*  conduire  toute  seule  le 
genre  humain  et  de  faire  des  sociétés  • 
mais  dès  l'abord,  sans  y  prendre  garde  , 
elle  proclame  son   impuissance.  La  so- 
ciété n'existant   point  sans  la  vie   spiri- 
tuelle, sans  dogme  ,  ni  discipline,    sans 
ffli^ion  .  le  premier  soin  d'une  constitu- 
I         '   \raitrtre,   ce  serible.  d'accepter 
'_'     .     L.ioiiir  une  religion  ;   or  on  con- 
Tient ,  en  général,  qu'il  faut  une  morale  ; 
q  '  nt  h  la  religion  ,  on  ne  l'exclut  pas  , 
on  1  admet   seulement   comme  facultati- 
ve. C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  liberté  de 
irnce  ,  que  la  civilisation  moderne 
.'^irdccomme  un  des  plus  sages  et  des 
plus  heureux  progrès.  Aveu  formel  que 
la  ron*cience  el  la  religion  sont  tout  un, 
rt  que  rhommc  n'a  pas  le  pouvoir  de 
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faire  ni  d'imposerunereligion.  Et  comme 
il  y  a  toujours  un  côté  vrai  dans  les  er- 
reurs humaines,  c'est  là  le  sens  réel  , 
c'est  la  vérité  de  cette  maxime  législati- 
ve qui  fait  de  la  liberté  de  conscience 
une  des  premières  libertés.  Certes  l'hom- 
me n'a  pas  le  droit  de  commander  à  la 
conscience  de  l'homme  •  rien  n'est  plus 
essentiellement  libre  que  la  conscience  ; 
elle  ne  cède  qu'à  la  persuasion  ,  jamais  à 
la  force  ;  cela  est ,  cela  doit  être  ;  il  n'y  a 
pas  de  certitude  plus  intime  et  plus  in- 
vincible. D'un  autre  côté  ,  je  demande- 
rai qui  est  juge  de  la  morale,  sinon  la 
conscience  ?  et  si  la  conscience  est  libre, 
comment  la  morale  ne  le  sera-t-elle  pas? 
si  la  morale  ne  tient  pas  à  la  doctrine  , 
où  est-elle? qui  l'a  définie?  qui  la  défini- 
ra  ?  Si  on  veut  une  morale  ,  pour  qu'elle 
soit  quelque  chose  ,  il  faudra  au  moins 
qu'elle  accepte  la  croyance  en  Dieu  et  en 
la  vie  à  venir:  si  vous  exigez  cela  des  ci- 
toyens, vous  ne  laissez  plus  la  liberté  de 
conscience;  et  si  vous  ne  l'exigez  pas, 
comme  cela  est,  la  liberté  de  conscience 
n'est  évidemment  que  la  liberté  de  n'en 
pas  avoir.  Alors  à  quoi  bon  parler  de  mo- 
rale ?  voilà  la  grande  difficulté  à  résou- 
dre aux  législateurs  et  aux  philosophes. 
Pour  nous  catholiques,  nouspensonsque, 
quand  une  population  en  est  venue  à  ce 
point  de  vouloir  de  la  morale  sans  reli- 
gion ou  sans  conscience  ,  nul  pouvoir  hu- 
main ne  doit  chercher  à  la  contraindre;  ce 
serait  une  tyrannie  inutile  el  tout  aumoins 
une  maladresse  ;  la  seule  chose  à  faire 
alors  est  de  remontrer  sans  cesse  ,  infati- 
gablement, qu'en  renonçantà  la  religion, 
Ton  renonce  à  la  conscience,  à  la  morale, 
au  principe  n.ême  de  la  société  ;  que  si  la 
conscience  est  bien  indépendante  de 
l'homme  ,  elle  n'est  pas  indépendante  de 
Dieu.Alais  la  science  moderne  a  juré  déte- 
nir la  gageure,  de  construire  etdegouver- 
ner  une  société  avec  un  ordre  exlérieui-, 
avec  des  constitutions  et  des  K'gislations. 
La  grande  et  perpétuelle  difficulté  de 
concilier  l'intérêt  public  et  l'intérêt  in- 
dividuel ne  l'embarrasse  pas.  tJn  ordre 
l)ublic  est  évidemment  indispensable  ; 
suivant  un  sentiment  naturel  et  le  plus 
impérieux  de  l'homme  ,  celui  de  son  bien 
être  pi'opre  ,  l'amour  de  soi-même,  elle 
décide  que  le  bonheur  général  se  com- 
pose du  bonheur  des  individus.  Elle  éta- 
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blit.  en  conséquence,  certaines  fonctions 
qu'elle  distribue  et  qu'elle  désigne  sous 
le  nom  collectif  de  poiwoirs  ,  voilà  pour 
l'ordre  public  ou  l'intérêt  général.  En 
même  temps,  elle  constate  les  droits  de 
chacun  ,  voilà  pour  l'intérêt  privé.  Les 
pouvoirs  n'auront  plus  qu'à  se  diriger 
simultanément  à  l'avantage  des  indivi- 
dus :  et  si  surtout,  par  un  perfectionne- 
ment de  combinaison  progressive  ,  elle 
peut  parvenir  à  ce  que  le  plus  grand  nom- 
bre d'individus  puisse  participer  à  l'ad- 
ministration ou  au  choix  des  administra- 
teurs ,  le  problème  sera  résolu.  Pour  bien 
faire,  ce  semble,  tous  y  devraient  con- 
courir 5  mais  cela  est  trop  évidemment 
impossible;  cet  inconvénient  tout  seul 
serait  déjà  assez  considérable  ,  et  de  plus 
l'essai  de  la  participation  du  grand  nom- 
bre ou  le  gouvernement  par  lui-même  , 
en  usage  au  delà  de  l'Océan,  a  déjà  beau- 
coup baissé  dans  l'admiration  cifma- 
rine.  depuis  plusieurs  années.  Je  n'insiste 
pas  néanmoins  sur  cette  objection  préju- 
dicielle. Si  l'on  suit  les  premières  consé- 
quences du  système  moderne,  on  y  dé- 
couvrira bientôt  un  autre  défaut  radical, 
c'est  l'esprit  d'égoïsme.  En  ne  parlant  à 
l'homme  que  de  ses  intérêts  temporels  , 
de  ses  droits  personnels,  de  sa  liberté  , 
on  l'accoutume  à  ne  considérer  que  lui, 
à  ne  s'occuper  que  de  lui  :  de  son  indé- 
pendance on  fait  un  isolement.  On  multi- 
pliera bien,  par  le  développement  de 
l'industrie  et  i)ar  la  plus  grande  popula- 
rité de  l'instruction  ,  les  points  de  con- 
tact entre  lui  et  ses  semblables,  on  n'aug- 
mentera ])as  ses  liaisons  .  on  ne  l'at- 
tachera point  à  eux;  on  miiltipliera  ses 
jouissances  ,  et  c'est  là  uni{|uement  ce 
qu'il  cherchera  dans  la  fréquentation. 
En  vain  dira-l  on  cjue  l'ardeur  du  bien 
être  propre  rapprochera  sans  cesse  des 
concitoyens  ;  ce  ne  sera  qu'une  activité 
factice,  qui  animera  momentanément  les 
intelligences;  chacun  n'y  sera  toujours 
que  pour  soi ,  n'y  fera  que  des  échanges 
d'utilité  et  d'agrément,  à  peu  près  comme 
dans  une  foire  on  achète  et  on  vend, 
puis  on  s'en  va.  L'intérêt  personnel  l'em- 
portera partout  et  sans  cesse  ,  et  loin  d'u- 
nir les  cœurs,  ruinera  même  peu  à  peu 
celle  connnunauté  apparente  de  laleiis 
cl  d'avantages.  Ceci  arrivera  infaillible- 
ment, et  plus  l'individualisme  dominera 


plus  ce  résultat  sera  rapide.  Car  il  ne  faut 
pas  s'y  tromper  ,  ce  mot  de  droits ,  que 
la  science  moderne  fait  retentir  avec  tant 
de  complaisance  et  de  succès  .  renferme 
une  grande  illusion.  INous  autres  catholi- 
ques ,  nous  parlons  aussi  de  nos  droits  , 
mais  de  droits  spirituels  ,  de  nos  droits 
à  l'héritage  céleste  ,  et  surtout  nous  ne 
prétendons  pas  les  posséder  de  nous-mê- 
mes, nous  aimons,  au  contraire  .  à  les 
recevoir  comme  un  don  gratuit  de  Dieu, 
de  celui  qui  seul  possède  des  droits,  par- 
ce que  seul  il  a  l'être  par  lui-môme.  Au 
lieu  que  les  constitutions  politiques  ne 
peuvent  rien  concéder,  puisque  ce  sont 
des  hommes  qui  les  font.  Ce  sont  des 
hommes  qui  proclament  leurs  propres 
droits,  qui  se  les  donnent,  comme  s'ils 
pouvaient  se  donner  quelque  chose  ;  et 
«  quel  est  celui  qui  avec  tous  ses  efforts 
«  peut  ajouter  à  sa  taille  la  hauteur  d'une 
(f  coudée  ?»  Plus  follement  encore  ,  êtres 
finis  et  faibles,  proclamerons-nous  notre 
indépendance  et  nos  attributions  ,  nous 
retomberons  toujours  dans  les  bornes  de 
notre  nature.  Il  en  est  du  droit  comme 
du  territoire  ,  nous  aurons  beau  l'éten- 
dre ,  nous  aurons  toujours  des  voisins. 
A  plus  forte  raison  ,  quand  il  s'agira  de 
le  partager,  ce  qui  est  le  but  spécial  des 
constitutions.  Plus  vous  divisez  le  terri- 
toire, plus  vous  multipliez  les  limites  ; 
plus  vous  égalez  le  droit  individuel ,  plus 
vous  morcelez  le  droit  commun  ;  d'où  ce 
qui  paraît  se  faire  pour  tous  se  fait  réel- 
lement contre  chacun.  Tous  les  droits 
enclavés  les  uns  dans  les  autres  seront 
dans  un  état  de  gêne  et  d'hostilité  per- 
manent ;  chacun,  voyant  toujours  beau- 
coup mieux  ce  qui  est  à  prétendre  pour 
lui  que  ce  qui  est  à  céder  ,  connaîtra  fort 
bien  ses  droits  et  fort  peu  ses  devoirs. 
On  parle  de  devoirs,  il  est  vrai ,  ou  du 
moins  on  sent  qu'il  en  faut  parler  ;  mais 
les  constitutions  et  les  législations  mo- 
dernes en  parlent-elles?  Je  raccorderai, 
si  l'on  veut;  je  n'ai  pas  le  loisir  de  faire 
cet  examen;  j'ajouterai  même  qu'il  n'y 
en  a  pas  une  (|ui  ne  suppose  des  devoirs, 
parce  qu'il  est  impossible  de  sortir  de 
cette  nécessité,  et  de  nier  la  conscien- 
ce. >Iais  obligées,  tout  en  l'invoquant  ou 
en  s'y  réf«''rant  tacitement .  de  l.i  l.iisser 
libre,  quel  moyen  leur  reslera-t-il ?  Vo- 
yez connnenl  elles  procèdent  ;  unique- 
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ment  par  prohibition;  autre  conséquence 
duilroit  individuel  posé  en  principe,  au- 
tre cause  certaine  de  ruine.  F.n  effet ,  se- 
lon les  législations  niodrrnes  ,  les  devoirs 
de  chacun  sont  dans  les  droits  d'autrui  ; 
elles  vous  diront  de  les  respecter  ,  voilà 
tout  :  devoirs  purement  né-^alifs.  Elles 
cnipt'cheiit .  elles  contrai^'nent.  elles  n'a- 
gissent point .  elles  n'impriment  point  le 
mouvement.  Sancho  dans  son  île  de  Ba- 
rataria  rencontre  la  nuit  un  jeune  hom- 
me qui  chante,  il  l'envoie  dormir  en 
prison  .je  vous  en  défie  bien,  répond  le 
chanteur  :  vous  me  mettrez  en  prison  , 
mais  me  faire  dormir,  si  je  ne  veux  pas  , 
cela  vous  est  impossible.  Voilà  l'image 
exacte  de  tout  pouvoir  humain  ;  il  pro- 
hibe, il  ne  fait  rien  davantage.  Il  ne 
connaît  que  les  faits  saisissables,  les  ac- 
tes extérieurs.  Les  plus  grands  crimes 
n'existent  devant  les  lois  que  quand  elles 
peuvent  les  traduire  à  leur  barre.  On  est 
donc  venu  fort  logiquement  jusqu'à  ce 
point  que  le  dessein  criminel  le  mieux 
prouvé,  s'il  n*a  pas  eu  commencement 
d'exécution .  reste  comme  nul.  La  légis- 
li'ion  humaine,  il  est  vrai,  punit  Tin- 
leuiion  dans  l'homicide  ,  mais  il  faut 
pour  cela  que  rhomicide  ait  été  commis, 
que  le  meurtrier  ait  manifesté  ,  pour  ainsi 
dire,  matériellement  son  intention.  E'.i 
Aiii^lelerrc  elle  ne  punit  pas  même  les  dé- 
lits qui  ne  sont  point  écrits  à  la  lettre 
dans  son  texte,  et  l'on  admire  ce  respect 
de  la  loi  pour  le  citoyen,  qui  se  moque 
d'elle.  La  loi  ne  pénétre  jamais  jusqu'à 
la  Tic   intérieure  du    citoyen;  c'est  un 

*  ''me  moderne  que  la  vie   intérieure 

être  murée.  Tout  le  mal  qu'on  y  peut 

faire  aux  autres,  il  n'est  pas  permis  a  la 

loi  de  le  voir ,  bien  moins  encore  le  mal 

qu On  prut  se  faire  à  soi-même  ;  car  votre 

droit  individuel ,  de  son  aveu ,  est  d'user 

et  d  abuser  ,   pourvu  qu'il  n'y  ait   point 

dommage  extérieur  pour   un   autre  que 

▼ous.Kllc  sévit  contre  le  banqueroutier  , 

elle  ne  sévit  point  contre  le  joueur,  ni 

1"  '•'  'lîii.  De  là  vient  que  brs  lois  somp- 

'  ont  toujours  été  inexécutables  et 

MU»  résultat.  De  là  vient  que  jamais  les 

'  ■  I  ""         'les  mœurs.  La  censure 

•  ,  ij»';  le  luxe  et  la  débau- 
che. In  luxe  et  la  débauche  ont  étouffé  la 
cet  lins  l'infamie. 

• ^.  a  humaine  est  impui^.- 
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santé  à  prévenir  le  mal ,  combien  plus  à 
produire  le  bien  !  Ici  sa  nullité  est  plus 
évidenlecncore.Dieu  seul  peut  comman- 
der à  la  volonté  ;  il  peut  défendre  et 
ordonner  tout  ensemble  ,  et  la  loi  catho- 
lique seule,  dans  ses  défenses  et  ses  or- 
dres, a  parlé  pour  la  volonté.  Elle  ne  dit 
pas  seulement:  tu  ne  prendras  pas  le  bien 
d'autrui  -,  elle  ajoute  :  tu  ne  désireras  rien 
qui  soit  à  autrui.  Bien  plus  ,   elle  com- 
mence par  cette  injonction  merveilleuse: 
tu  aimeras  Dieu  de  tout  ton  cœur,   de 
tout  ton  esprit ,  de  toutes  tes  forces.  Et 
le  divin  Rédempteur,  «  qui  n'est  pas  venu 
«  abroger  la  loi  mais  l'accoraplir,  «  l'a 
résumée  divinement  en  deux  comman- 
demens  ,   l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du 
prochain.  Toutes  ses  instructions,  tous 
ses  exemples  s'y  rapportent.  Ce  n'est  plus 
œil  pour  œil  et   dent  pour  dent ,  mais  : 
«  vous  pardonnerez  à  votre  frère  jusqu'à 
(c  sept  fois  et  jusqu'à  septante  fois  sept 
«  fois.  —  Celui  qui  regarde  une  femme 
(c  avec  convoitise  est  déjà  adultère  dans 
«  son  cœur. — Soyez  parfaits  comme  votre 
«  père  céleste  est  parfait.  «  —  Tout  est 
compris  dans  ses  préceptes  et   ses  con- 
seils ,  l'abstinence  du  mal  et  de  tout  ce 
qui  peut  porter  au  mal.  C'est  là,  pour  le 
dire  en  passant ,  le  secret  de  ces  absti- 
nences   légales  imposées    par  l'Eglise  : 
discipline  d'une  si  haute  sagesse,  etdont 
le  mépris  et  la  risée  ne  prouvent  autre 
chose   dans  ceux  qui  méprisent  et  qui 
raillent  ,  que  la  prédominance  des  idées 
sensuelles  et  un  profond  enfoncement  de 
l'esprit  dans  la  matière.  L'abstinence  du 
mal  est  donc  prescrite  comme  une  pré- 
paration au  bien  5   le  bien  ,  surtout ,  est 
ordonné  ,  inspiré  ,  encouragé  ;  car  il  n'y 
a  pas  de  plus  sûr  moyen  d'éviter  le  mal 
quede  pratiquer  le  bien,  elenfin  lebienest 
poussé  jusqu'à  la  perfection.  La  consti- 
tution de  l'Eglise  ne  demande  pas  seule- 
ment l'équité ,   la   probité,    la  bienveil- 
lance, elle  commande  et  elle  inspire  le 
dévouement ,  le  sacrifice  ,   en  un  mot  la 
charité.  C'est  qu'encore  une   fois  la  loi 
ne  justifie  pas  ,  et  que  des  prohibitions 
ne  produisent  point  la  vertu.  Quoniam 
in   lege  nenio  justificatur  apud  Deum, 
/nanife.siuniest  quia  jusiusex  fide  vivit... 
(juidigiturlex? Propter  transgressiones 
posila  est  donec  veniret  semcn...  ». 

'  Sainl  Paul,  aux  Galates.  Ce  passas^  semble  s^ap- 
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Aussi,  l'on  ne  peut  trop  admirer  la 
confiance  que  les  hommes  ont  prise  dans 
ce  siècle  de  récompenser  la  vertu  ici-bas 
et  de  la  payer  en  argent.  Les  païens  , 
avec  un  peu  plus  de  bon  sens  ,  avaient 
imaginé  de  récompenser  le  courage,  les 
talens  ,  l'adresse  ,  la  vigueur,  et  ils  dé- 
cernaient des  couronnes  de  feuillage.  Un 
objet  si  chétif,  loin  d'abaisser  le  mérite, 
le  présentait  au  contraire  comme  inap- 
préciable. Le  véritable  et  assez  digne 
prix  de  semblables  mérites  était  dans 
d'immenses  acclamations  ,  dans  la  re- 
nommée. Mais  quoi  de  plus  ridicule  que 
de  donner  des  prix  à  la  vertu  ?  Vous  avez 
sauvé  la  vie  à  l'un  de  vos  frères  ,  vous 
avez  adouci  les  maux  de  la  vieillesse , 
soutenu  de  votre  travail  une  existence  dé- 
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laissée,  réjouissez -vous  ;  si  on  peut  le 
savoir,  on  vous  donnera  de  Targent.  Sin- 
gulière récompense,  qui  ,  si  elle  était 
capable  d'exciter  Témulalion,  finirait  par 
faire  de  la  générosité  un  calcul  ,  une 
intrigue,  corrompre  le  désintéressement 
en  orgueil  et  décourager  le  dévouement 
inconnu  ;  sans  compter  qu'elle  désho- 
nore ,  en  prétendant  les  évaluer  maté- 
riellement ,  les  plus  nobles  affections. 
Tarifez  donc  aussi  la  fidélité  conjugale, 
la  piété  filiale  ,  le  pardon  des  injures  , 
les  services  rendus  à  un  ennemi  ;  et  quel 
prix  trouverez -vous  pour  celui  qui  se 
sacrifie  tout  entier,  qui  se  dévoue  à  la 
conservation  de  ceux  qu'il  ne  connaît  pas, 
et  qui  meurt  pour  sauver  les  aulics  d'une 
contagion  funeste  ?  Vincent  de  Paul  , 
Jean  de  la  Croix  ,  François  -  Xavier  et 
tous  ceux  qui  ont  voulu  faire  du  bien  aux 
hommes,  ont  commencé  par  embrasser 
la  pauvreté,  l'abnégation,  et  vous,  vous 
donnez  de  l'argent  :  il  faut  tendre  la 
main  devant  vous  !  Il  ne  reste  plus  au  lau- 
réat que  de  s'assurer  si  le  compte  y  est  ; 
ce  qu'il  ne  faut  pas  désespérer  de  voir, 
si  cela  n'est  pas  arrivé  déjà. 

Cependant,  tout  n'est  pas  fait  pour 
l'homme  cjuand  on  l'a  détourné  du  mal 
et  porté  au  bien  ;  il  a  besoin  do  secours 
contre  les  souffrances  ,  les  chagrins,  les 
ennuis,  contre  lui  -  même  :  que  par  des 
accidens   imprévus  ,    que   par    la    faute 

pliqucr  si  bien  à  ma  pensée,  que  j'ai  cru  pou?oir 
m>n  appuyer,  sras  prélendre  nullcmcnl  donner  Ici 
le  sens  ihiolopique. 


d'autrui  ou  par  la  sienne  ,  il  soit  affligé 
dans  sa  fortune ,  dans  sa  santé  ,  dans  ses 
vœux,  dans  ses  affections  les  plus  chères, 
dans  ses  prétentions  les  plus  légitimes  , 
qui  le  consolera? qui  l'affermira  ?  Qu'un 
indigne  concurrent  l'emporte  sur  lui  ; 
qu'un  procès  le  ruine;  qu'un  fils  désho- 
nore sa  vieillesse  ;  qu'une  épouse  ,  une 
fille  chérie  lui  soient  enlevées  par  la  mort; 
que  ses  imprudences  ou  ses  excès  dissi- 
pent ses  possessions  ou  ses  forces  ,  que 
lui  feront  alors  ses  droits  civils  et  poli- 
tiques et  toutes  les  prospérités  publiques, 
sinon  d'aigrir  ses  douleurs  ?  Le  système 
administratif  établira  des  dépôts  de  men- 
dicité, des  taxes  pour  la  misère ,  mais 
que  peut-il  pour  le  cœur  souffrant  ?  Est- 
ce  avec  des  souscriptions  ,  des  sociétés 
sanitaires  en  commandite  qu'on  réparera 
la  trahison  d'un  ami  ,  l'ingratitude  d'un 
fils  ou  le  dégoût  de  la  vie  ?  Condorcet, 
dit-on  ,  espérait  qu'à  force  de  perfectibi- 
lité on  parviendrait  à  ne  point  mourir, 
et  nous  avons  vu  de  nos  jours  une  folie 
de  ce  genre  qui  a  essayé  de  faire  secte; 
mais  quelle  découverte  scientifique  sera 
capable  de  guérir  le  dépit  d'une  ambition 
déçue  ,  le  ressentiment  d'une  offense  , 
l'amertume  d'une  séparation  éternelle  ? 
Qui  n'a  pas  entendu,  au  moment  de  l'af- 
fliction, les  consolations  banales  de  la 
philosophie  ?  — C'est  une  nécessité  du 
destin  ;  le  mal  est  sans  remède  ;  on  doit 
se  consoler  de  tout  ;  il  faut  s'armer  de 
courage.  —  Qu'on  lise  Cicéron.  Sénèque, 
Epiclèle.  Marc  -  Aurèle  ,  et  l'on  verra 
quelles  plaintes  pitoyables  et  quelle  pué- 
rilité de  raisonnement  on  a  su  jusqu'à 
présent  appelerausecourscontrela  souf- 
france et  le  chagrin. 

C'est  h  cela  surtout  que  l'homme  n'en- 
tend rien  ;  Dieu  seul  connaît  les  endroits 
les  plus  sensibles  de  ce  cœur  comme  les 
secrets  de  celte  conscience  qu'il  n  formés. 
Ecoulons  encore  le  céleste  réparateur  des 
Ames  ;  quelle  sublime  nouveauté  !  «  He«- 
n  reux  .    dit-il  .   les   pauvres  en   esprit  : 
t<  heureux  ceux  qui  pleurent  :    heureux 
<f  ceux  qui  sont  doux  :  heureux  ceux  qui 
«  souffrent  persécution  pour  la  justice  ! 
a  Que  sert  de  gagner  le  monde  entier,  si 
«  l'on  perd  son  Ame  ?  «  Li-ez  l'Evangile, 
lisez-le  tout  entier  sans  en  rien  passer  ; 
car  tout  y  e»!  dit,    tout  ce  (|ui  est  néces- 
saire à  riiomme.  Cette  législation  a  tra- 
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xené  dix- huit  siècles  sans  alh  ration  . 
cllr  csl  une  ,  sainte,  univorsolle.  >iillt' 
pari  cl  en  aucun  temps  il  n'est  de 
condition  qui  n'y  ail  puisé  sa  dignilé  ,  sa 
perfection ,  sa  consolalion  :  là.  pas  un 
danjîiT  qui  ne  trouve  son  rempart  ,  pas 
un  malheur  son  rcnitHle ,  pas  un  nu^rite 
son  espi'rance.  pas  une  douleur  son  bau- 
me, pas  une  vertu  son  appui  ,  son  pro- 
grt^i.  •  Tas  un  cheveu  de  nos  ttMes  qui  ne 
«  toit  compté  ;  un  verre  d'eau  donné  a 
«  sa  récompense,  n 

Comment  concevoir  après  cela  qu'on 
ait  pu  dire  sérieusement  et  avec  un  ton 
deVnsihililé  notable,  que  «ce  fut  la  fai- 
blesse comme  la  grandeur  du  catholi- 
cisme de  vouloir  répondre  à  tous  les  be- 
soins de  l'homme  '  ?  «  On  lui  sait  j;ré  de 
l'intention  .  mais  «  les  hérésies  ont  bien 
•  plus  de  vii^ueur.  «  Tour  moi,  je  n'avais 
pas  cru  cela  jusqu'à  présent,  et  je  n'ai 
pas  encore  vu  ,  dans  aucune  hérésie,  une 
aussi  grande  force  de  résistance  et  de 
persuasion  que  dans  l'Eglise  catholique. 
Celle-ci  «  traîne  après  elle  le  bagage  des 
«  lièdcs  et  des  timides  :  »  cela  est  vrai  , 
cela  même  est  bien  dit  ;  mais  qu'on  en 
fasse  une  preuve  de  faiblesse,  c'est  ce 
qui  étonne  bien  davantage.  Comme  s'il 
n'y  avait  pas  partout  des  tièdes  et  des 
timides  î  Avec  celte  différence  qu'ils  sont 
partout  délaissés  ou  opprimés  ,  au  lieu 
que  l'Eglise  ne  retranche  jainai.»  que  ses 
ennemis  déclarés.  Quant  aux  faibles,  elle 
les  supporte  .  elle  relève  même  avec  ten- 
<lre^»c  les /om^r.v  ^  comme  une  mère  qui 
conduit  devant  elle  et  !i  ses  côtés  ses 
enfans  déji  grands  ;  mais  elle  tient  par 
la  main  et  elle  porte  dans  ses  bras  ceux 
qui  ne  peuvent  aller  seuls,  ceux  qui  ik; 
peuvent  marcher;  elle  ne  consentira  ja- 
mais à  les  abandonner  sur  le  chemin. 
Appelez  cela  de  la  faiblesse  si  vous  vou- 
lei;  à  mes  yeux  c'est  une  grandeur  dr. 
plus.  Ce  reproche,  au  reste,  (ju'on  repro- 
duit prcs<|ue  aussitôt  sous  une  autre  for- 
me ,  en  comparant  l'Eglise  catholique  It 
rOcéan  qui  reçoit  truites  les  souillures  , 
est  renouvelé  de  Julien  laposlat  ^  .  (jui 
lui-même  ne  l'a  pas  inventé,  l>ong-temps 
avant  lui.  les  Pharisiens  censuraient  déj.'i 
notre  divin  maître  de  sa   bonlé  pour  les 

V  H.  llKk»ui .  ftri-Ucr  de»  Mrmoiret  de  Lulher. 
JolifS  ,  OntUgmt  dtt  CcBtrê. 
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pécheurs  ot  les  publicains  ,  et  notre  di- 
vin maître  répondait  par  la  céleste  para- 
bole de  l'Enfant  prodigue.  Julien  avait 
été  lecteur  dans  l'Eglise  de  INicomédie  , 
et  il  avait  certainement  lu  cela  dans 
l'Evangile,  mais  il  ne  l'a  jamais  compris. 
Je  croyais  le  dix  -  neuvième  siècle  plus 
avancé. 

Ainsi  .  les  constitutions  les  plus  ha- 
biles ,  les  législations  les  plus  savantes  , 
toujours  nulles  pour  le  bien  et  presque 
autant  contre  le  mal  ,  n'ayant  que  des 
droits  à  constater  et  des  prohibitions  à 
faire  ,  laisseront  toujours  l'homme  à  lui- 
même,  sans  devoirs  certains,  sans  conso- 
lations et  avec  des  droits  illusoires  ;  dans 
une  indépendance  égoïste,  et  cernée  de 
tous  côtés  par  d'autres  indépendances 
aussi  certaines  ,  qui  le  gêneront  plus  ou 
moins.  Par  celte  disposition,  une  nation 
se  fractionne  elle-même  sans  le  savoir, 
trompée  par  celle  parité  de  scnlimens 
et  cette  activité  simultanée  d'ambitions 
particulières  qu'elle  prend  pour  unani- 
mité. On  verra  beaucoup  d'entreprises 
d'industrie  et  de  bénéhce,  jamais  de  cor- 
porations ;  et  plus  elle  gagnera  en  éga- 
lité politique,  plus  l'illusion  sera  grande. 
.'Mais  comme  chacun  a  besoin  de  tous,  et 
que  tous  réclament  le  niveau  pour  cha- 
cun ,  la  difficulté  restant  toujours  de 
concilier  l'intérêt  ou  le  droit  public  avec 
l'intérêt  ou  le  droit  individuel,  alors  ou 
la  législation  sera  plus  forte  ou  l'admi- 
nistration. Si  c'est  la  législation,  les  lois, 
incapables  de  tout  prévoir,  seront  sans 
cesse  changées,  éludées,  transgressées; 
les  fonctions  salariées  et  sans  cesse  re- 
nouvelées, afin  que  nul  ne  soit  exclu  de 
la  participation  au  pouvoir  :  l'admi- 
nistration ira  toujours  s'affaiblissant  ;  la 
démocratie  excédera  pour  se  dissoudre 
en  anarchie  et  tomber  sous  le  despo- 
tisme d'un  seul.  Si  ,  au  contraire,  c'est 
l'administration  qui  l'emporte  ,  comme 
elle  n'a  plus  affaire  qu'à  des  individus, 
(pii  veulent  aussi  ne  traiter  qu'avec  elle, 
il  faut  (ju'elhî  s'établisse  dans  une  rési- 
dence hxe  ,  d'où  tout  parte  et  où  tout 
revienne;  qu'elle  multiplie  son  action  à 
riufini  pour  correspondre;  avec  tous;  que 
pour  ne  rien  laisser  languir  ni  échapper, 
(;ll('  étende  et  ramifie  ,  jusqu'aux  der- 
nières extrémités,  une  filière  de  légalités 
fiscales,  judiciaires  et  coèrcitives.  La  cen- 
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tralisation,  qui  est  sa  nécessité  et  sa  for- 
ce, achève  le  morcellement  individuel. 
Il  n'y  a  plus  de  provinces,  seulement  des 
villes;  plus  de  groupes,  seulement  des 
citoyens .    et  chaque  citoyen  se   trouve 
seul  en  face  du  pouvoir,  comme  les  mu- 
nicipes  et  les  colonies  ,  qui  n'avaient  de 
rapports  directs  qu'avec  Rome.  Il  en  ré- 
sulte plusieurs  inconvéniens  irréparables. 
D'abord,  du  siège  de  l'administration  dé- 
pend l'existence  de  tous.  Sans  doute  l'or- 
ganisation sociale  présentera  une  grande 
régularité,  mais  une  régularité  toute  mé- 
canique ,  celle  d'une  armée  ou  d'un  ate- 
lier :  le  soldat  est  à  son  rang ,   l'ouvrier 
à  son  métier  ;  ils  vont  uniformément  non 
ensemble,  juxtaposés  non  unis;   l'un  et 
l'autre  marche  ou  remue  sans  s'inquiéter 
de  son  voisin.    La  moindre  tentative  de 
désordre  est  plus  promptement  arrêtée  ; 
mais  le  centre  troublé,  tout  demeure  en 
suspens,-  le  centre  pris,  tout  est  perdu; 
Inorganisation  sociale  est  remise  en  ques- 
tion. Secondement,  la  centralisation  pre- 
nant une  partie  des  citoyens  à  son  ser- 
vice ,    elle   les   sépare  entièrement   des 
autres,  et  divise  la  nation  en  salariés  et 
administrés.  Ceux-ci  restent  inférieurs  et 
jaloux,  les  autres  responsables  snns  in- 
fluence ,  car   ils   ne   feront  jamais   une 
aristocratie  ;   ce  sera  une  cause  perpé- 
tuelle de  dissentions  intestines.  Enfin,  ce 
sentiment  de  l'égalité,  quelque  naturel 
et  juste   qu'il   soit  au  fond  ,    ne  détruit 
jamais  la  vanité  ;  l'esprit  d'égalité  même, 
poussé  jusqu'à   un  certain  point,    n'est 
plus  que  de   l'orgueil.   Or,  l'égalité  so- 
ciale ne  laissant  plus  de  distinction  exté- 
rieure que  le  luxe  et  la  jouissance,  inspi- 
rera une   émulation  de  richesse  et  de 
cupidité  qui  pourra  bien  exciter  et  en- 
tretenir longtemps  l'industrie,  mais  qui 


tournera  infailliblement  à  la  ruine  des 
mœurs,  du  patriotisme,  de  l'énergie  et 
du  caractère  national. 

Voilà  les  inévitables  résultats  de  toute 
société  purement  politique  ,  qui  n'aura 
point  la  vie  spirituelle,  laquelle  n'existe 
que  dans  l'Eglise  catholique.  Là,  l'homme 
connaît  ses  véritables  droits,  ses  devoirs, 
ses  besoins  ;  il  sait  ce  qu'il  faut  ne  pas 
faire,  ce  qu'il  faut  faire  et  comment  il  le 
faut  faire.  En  lui  donnant  des  espérances 
plus  hautes  que  cette  terre,  l'Eglise  lui 
donne  l'esprit  de  charité  ,  l'esprit  d'u- 
nion ,  avec  la  résignation  et  le  courage. 
Singulier  contraste  !  La  législation  hu- 
maine ne  considère  l'homme  que  comme 
sociétaire,  et  elle  le  rend  individuel, 
égoïste  :  la  législation  divine  le  considère 
avant  tout  comme  homme  ,  et  elle  le 
rend  social.  La  civilisation  moderne  en 
flattant  l'homme  ,  en  lui  parlant  surtout 
de  ses  droits  ,  parait  ne  chercher  que  le 
bonheur  des  peuples,  et  elle  aboutit  à 
la  même  fin  que  la  civilisation  antique  , 
le  despotisme  et  la  barbarie.  La  civilisa- 
tion catholique  ou  spirituelle  révèle  à 
l'homme  des  droits  plus  précieux,  in- 
siste sur  les  devoirs  par  lesquels  il  les 
faut  acquérir  ,  établit  une  égalité  réelle 
en  compensant  les  supériorités  sociales 
par  des  obligations  plus  redoutables  ,  et 
elle  rend  par  là  le  pouvoir  plus  solide  et 
plus  humain,  les  peuples  plus  libres  et 
plus  heureux. 

La  leçon  prochaine  exposera  la  consti- 
tution de  l'Eglise  dans  son  gouvernement 
et  dans  son  action  sur  la  société  politique. 

ÉdOIARD  DUMOiM, 
Professeur  d'histoire  au  collège 
Saint-Louis. 
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ROME  C^RETIE^^NE. 
!•»  SIÈCLE. 


Sahf,  magna  parens  frugutn.... 
Magna  tirum. 

Situt ,  tfrre  féconde,  mère  de  grands 

hommei! 

Virgile. 

SqmaiUt  Capitolium. 
Le  Capilole  est  souillé. 

S.  JÉRdXB. 

Si  rimprettiOB  que  cause  la  vue  de 
nomr  est  &i  puissante  sur  toutes  les  âmes, 
•ar  celle  (lu  vieillard  et  de  ranliquaire 
refroidie  par  les  années  et  les  syslùmes, 
comme  sur  celle  du  jeune  homme  au 
caur  cliaud  et  à  l'ardente  imagination, 
qin"  ne  doit  elle  donc  pas  ^tre  pour  le 
chrclicn  qui  voit  toujours  dans  la  jjjrandc 
vilk  la  capitale  du  monde,  capul  orbis  ; 
car  n'est  elle  pas  le  sic'gc  de  cette  Eglise 
indéfectible  qui  a  couK'cri  les  ruitions  de 
la  g  lot  ne  de  Dieu  comme  l'eau  de  la  mer 
rrccHivre  Ui  abîmes  '  ;  et  qui .  aiitreincn! 
puissante  ({ue  la  vieille  république, 
maintient  depuis  dix-huit  siècles  l'em- 
pire qu'elle  s'est  acquis  sur  l'univers! 
Pour  relui  1."»  lessentimens  qu'il  ('•prouve 
en  approchant  de  Uoine ,  s'ép.iiicbcnl 
comme  la  prière  en  gr/;ii.v.vemenj  inénar- 
rables. ».  Vous  marchez  dans  mie  plaine 
déserte  où  le  soleil  brûle  .'i  plaisir  riH.'rbe 
el  le*  chardons:  point  de  maisons,  point 
d'arbres,  mais  çà  et  la  des  troupeaux  de 

*  Isaie. 
s.  Piul.  ad  Rom.  r.  VIII,  t.  20  —  Jptt  spi- 
r\tu»  pottulat  pro  nobit  gemitii  inenarrabi- 
Ubu$. 


buffles  et  de  cavales  j  à  l'horizon,   un 
grand  cercle  de  montagnes  vaporeuses  ; 
et  devant  vous  la  plaine ,  la  vaste  plaine 
dans  une  étendue  que  l'œil  ne  peut  em- 
brasser.  Vous  allez  lentement,   car  la 
chaleur   pèse ,     accable  ;    un    immense 
ennui    vous    domine,    lorsque    tout-à- 
coup  du  milieu  des  herbes  flétries  surgit 
un  globe  lumineux ,  c'est  la  boule  de 
saint  Pierre!  Cette  première  apparition 
a  quelque  chose  de  magique ,  vous  avan- 
cez ;  vous  avez  hâle  de  toucher  à  la  ville 
des  grands  souvenirs  :  durant  plusieurs 
heures  elle  semble  fuir  devant  vous,  mais 
cependant  à  mesure  que  la  distance  di- 
minue ,  les  formes  élancées  de  la  coupole 
se    dessinent  avec    majesté  sur  le  ÏdIcu 
azuré  du  ciel  :  une  multitude  de  dômes 
cl  (l'aiguilles  se  jouent  à  l'entour  avec 
les  hautes  tours  carrées  du  Bas-Empire  : 
vous    apercevez  déjà    les   frontons  des 
temples,   les  splendides    corniches  des 
palais;  c'est  comme  une  vision  qui  réa- 
liserait pour  vous  une  de  ces  villes  mys- 
térieuses qui  apparaissent  à  l'œil  fasciné 
du  voyageur  comme  de  séduisantes  oasis 
dans  les  solitudes.   La  route  passe  quel- 
quefois au  pied  de  tombeaux  antiques  , 
dont  l'un  se  nomme  encore  le  tombeau 
de  >éron  :  deux  ou  trois  torrens  la  tra- 
versent, mais  sans  le  bruit  de  leurs  eaux 
sur  les  cailloux,  à  peine  prendriez-vous 
garde  ^  leur  cours  sinueux  (|uise  dérobe 
sous  des  buissons  de  lauriers-nains  et  de 
bruyères  :  puis  enfin   vient  le  Tibre;  il 
roule  ses  flots  jaunAtres  sous  les  arches 
d'un  pont  deun-anti(iue  :   c'est  là  que  Ci- 
céron  arrêta  les  émissaires  de  Catilina  ; 
c'est  près  d(;  là,  à  droite,  si  l'on  en  croit 
la   tradition,  au   dessus  de  cette  petite 
église  dont  la  coupole  parait  à  peine  à 
travers  les  pins  de  la  villa   Mellini ,  que 
se  tra(;a   dans  le  ciel   celte   croix  lumi- 
neuse qui  disait  —  Jn  hoc  signo  vinces, — 
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Au  lieu  même  où  tous  marchez,  luttè- 
rent acharnées  et  terribles,  les  armées  de 
Constantin  et  de  Maxence,  dans  cette  san- 
glante bataille  qu'ont  immortalisée  l'i- 
magination de  Raphaël  et  le  pinceau 
brûlant  de  Jules  Romain. 

Lorsque  vous  mettez  le  pied  dans  la 
ville  éternelle;  la  pensée  vous  échappe  , 
étourdi  que  vous  êtes  par  le  bruit  des 
eaux  jaillissantes  ^ ,  et  le  roulement  pré- 
cipité des  caretelles  promenant  au  Corso 
ou  traînant  à  Ponte-malle  Touvrier  con- 
tent de  son  travail  et  la  bourgeoise  vêtue 
de  soie  qui  tient  à  occuper  son  rang  entre 
l'équipage  du  cardinal  et  celui  du  pa- 
trice  :  mais  partout  ce  sont  des  églises, 
des  statues,  d  élégantes  fontaines.  Oui , 
Rome  est  une  ville  de  chefs-d'œuvre, 
de  contrastes,  de  merveilles  apportées 
de  tous  pays  ;  où  le  buffle  rumine  pe- 
samment couché  au  pied  des  colonnes 
du  temple  de  la  Fortune  virile  - ,  où 
l'obélisque  égyptien  s'élance  gracieux  et 
svelte  devant  les  temples  du  Christ,  entre 
les  ouvrages  de  Phidias  et  de  Praxitèle, 
et  où  les  ruines  gigantesques  de  l'amphi- 
théâtre de  Vespasien  n'entendent  plus, 
au  lieu  des  vieilles  clameurs  des  Chré- 
tiens aux  httes!  que  les  prières  de  quel- 
ques moines  et  de  paysans  à  genoux  in- 
voquant la  miséricorde  divine  pour  les 
persécuté  s  et  les  persécuteurs,  ;?ro  afflic- 
tis  et  persequentibus  eos  ^. 

Que  d'autres  s'efforcent  maintenant  de 
déterrer  Rome  païenne  de  dessous  les 
débris  que  le  temps  a  amoncelés  sur  ses 
ruines;  qu'ils  se  perdent  en  conjectures 
sur  les  lieux  où  l'on  fit  voler  l'encens  en 
l'honneur  de  f^'olupia  ou  de  Ridiculus  _, 
qu'ils  cherchent  à  restituer  à  Jupiter,  à 
César,  à  Vénus,  quelque  peu  des  pres- 
tiges de  leur  culte;  pour  nous,  laissons 
dormir  leur  sommeil  à  ces  divinités  d'un 

'  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  endroit 
de  Rome,  si  l'on  en  excepte  les  quartiers  pres- 
que inhabiles  tels  que  le  mont  Cœlius  cl  .Sainl- 
Jean-de-Latran,  d'où  l'on  n'cnleudc  une  ou 
plusieurs  fontaines. 

*  Ces  contrastes  sont  communs  à  Home  :  le 
quarlier-gcnéral  des  bœufs  est  l'ancien  Fo- 
rum, et  celui  des  buffles  est  dans  l'espace  qui 
s'étend  du  temple  de  Vetta  au  temple  de  la 
Fortune  virile. 

^  Oo  a  établi  un  chemiu  de  la  Croix  au  Co- 
lyséc. 


jour  ;  elles  ont  moins  vécu  que  le  grand 
cloaque  de  Tarquin. 

Celui  qui  voit  autre  chose  dans  le  passé 
que  l'agencement  artistique  de  quelques 
pierres ,  qui  n'estime  les  monumens  d'au- 
trefois qu'autant  qu'ils  se  rattachent  à 
l'histoire  de  la  civilisation  et  du  perfec- 
tionnement de  l'humanité;  celui  qui  ne 
voit  dans  la  puissance  romaine  qu'un  co- 
losse écrasant  le  monde  de  son  poids, 
sans  jamais  lui  tendre  une  main  secou- 
rable  pour  l'élever  jusqu'à  lui;  celui-là 
jettera  un  regard  de  pitié  sur  le  Forum_, 
et  s'écriera  avec  le  Tasse  :  —  «O  Rome  !  ce 
ne  sont  pas  les  colonnes,  les  arcs  de 
triomphe ,  les  thermes  que  je  recherche 
en  toi,  mais  le  sang  répandu  pour  le 
Christ  et  les  os  dispersés  dans  cette  terre 
maintenant  consacrée.  Bien  qu'une  autre 
terre  l'enveloppe  et  la  recouvre  de  par- 
tout, oh!  puissé-je  lui  donner  autant  de 
baisers  et  de  larmes  que  je  puis  faire  de 
pas  en  traînant  mes  membres  infirmes  !« 

Oui,  c'est  Rome  chrétienne,  c'est  elle 
seule  qui  est  admirable  aux  yeux  du  phi- 
losophe. La  Rome  des  Brutus  et  des  Cé- 
sars fut  puissante  par  le  glaive,  mais  elle 
corrompit ,  elle  humilia ,  elle  abrutit 
l'humanité  ;  Rome  chrétienne  n'eut  au- 
cune force  apparente  et  elle  consola,  elle 
éleva,  elle  agrandit  l'humanité  :  à  elle  se 
rattachent  tous  les  prodiges  de  la  civili- 
sation moderne;  à  elle  donc,  à  ses  mo- 
numens sacrés,  à  ses  saintes  reliques, 
notre  respectueuse  vénération  et  nos 
hommages! 

C'est  assez  la  coutume  parmi  ceux  qui 
se  disputent  les  lambeaux  des  rideaux  de 
Voltaire  à  Ferney,  qui  contemplent  avec 
un  pieux  recueillement  le  mouchoir  sale 
de  Jean-Jacques  à  l'Ermitage,  ou  qui 
chargent  leurs  poches  de  débris  de  mar- 
bre arrachés  à  quelque  temple  païen  ,  de 
se  moquer  de  h\  bonhomie  chrétienne 
s'agenouillant  devant  des  osscmens, 
devant  quehjues  parcelles  de  bois  riche- 
ment enchâssées  dans  l'or.  Ils  souriront 
en  voyant  les  pèlerins  priera  SainleMa- 
ric-Majeure  au  pied  du  berceau  du  lils 
de  la  Vierge  ;  à  Saint- Jean  de  Latran,  de- 
vant la  table  sur  laquelle  il  célébra  la 
cène;  montera  deux  genoux  les  degrés 
que  monta  Jésus  Christ  durant  sa  pas- 
sion ;  ou  bien  s'humilier  à  Saintc-Praxède, 
devant  la  colonne,  à  Sainte-Croix,  devant 
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le  bois  ju^iistP,  h  Sainto-Marir  in  campa 
jiin/t>  ,  tievanl  la  lorrr  qui  fut  arrosrc 
i\c  son  sang  :  Pilit*  î  folio  !  disent-ils.  Kh  î 
pauvres  gens,  ne  voyez-vous  donc  pas 
que  ce  borccau  si  modcsti'.  si  nu.  mais 
resplcndisvint  des  ft-ux  de  nulle  bouj^ies 
brûlant  dans  des  cassolettes  d'or,  que  ce 
meuble  de  lindi^'ent  entoiirr  de  pierres 
précieuses,  c'est  la  réhabilitation,  l'ano- 
blissement du  pauvre!  Qu'estait  le  pauvre 
dans  ce  monde  antique  dont  vous  scru- 
tez arec  admiration  les  vestiges? esclave, 
gladiateur,  il  servait,  il  mourait  pour  le 
plaisir  du  riche,  voilà  toute  sa  vie!  Or 
donc,  où  étiez-vous,  vous  et  les  vôtres, 
quand  un  bras  tl'en  haut  a  rompu  ses 
chaînes?  où  <*taient  vos  systèmes  et  vos 
«^lucubrations  philosophiques  sur  lY'gali- 
tt*,  la  lilx'rté.  lorsque  ce  malheureux,  ce 
paria  a  été  invité  h  la  table  commune 
pour  y  man^'cr  le  pain  des  forts!  Allez  , 
jamais  voire  morale  ne  sera  éloquente, 
jamais  elle  ne  parlera  au  peuple  comme 
le  berceau  de  Sainte  Marie-Majeure. 

Hue  si  maintenant  vous  attachez  quel- 
que prix  aux  idéesd'affection,  de  dévoue- 
ment; qucsi  vous  admettez  une  provi- 
'  •  quelconque  pour  expliquer  la  ré 
l  tion  inégale  des  biens  et  des  peines 
wir  la  terre,  où  en  trouvez-vous  de  plus 


L'UMVERSITE  CATHOLIQUE. 

pour  la  première  fois  à  Rome  par  saint 
Pierre,  en  l'an  42  ».  Suivant  la  tradition, 
le  saint  apôtre  se  serait  logé  au  pied  de 
l'Esquilin.  près  de  la  voie  Suburra,  dans 
la  maison  d'un  citoyen  dont  les  deux 
filles  ,  Praxèdej  et  Pudenlienne  ,  furent 
les  premières  à  abjurer  le  culte  des  ido- 
les. C'est  à  la  place  de  celle  maison  que 
depuis  a  été  édifiée  la  petite  église  de 
Sainte-Pndenlienne  avec  son  haut  clo- 
cher bysantin.  La  prédication  de  saint 
Pierre  eut  les  mêmes  succès  dans  la  ca- 
pitale du  monde  qu'à  Jérusalem  et  à 
Antiochc,  et  le  nombre  des  fidèles  s'éle- 
vait déjà  à  plusieurs  milliers,  lorsqu'une 
persécution  dirigée  contre  les  Juifs 
obligea  le  chef  du  troupeau  à  quitter 
ritalie  '.  J^a  garde  de  l'Eglise  naissante 
fut  alors  confiée  à  Andronic ,  à  Urbain 
et  à  quelques  autres  enfans  chéris  des 
apôtres  K  Or,  cette  Eglise  croissait  de 
jour  en  jour  dans  le  silence  j  sa  foi  re- 
tentissait déjà  partout  le  monde ,  et 
saint  Paul  brûlait  du  désir  de  venir  ré- 
pandre sur  elle  ces  trésors  de  la  grâce  ^ 
dont  Dieu  l'avait  fait  le  dispensateur  elle 
ministre  4.  C'est  vers  l'an  58  qu'il  adressa 
aux  Romains  son  épître  dogmatique, 
et  dès  lors  il  leur  parle  comme  à  de  vieux 
convertis.  Au  peuple  le  plus  vain  de  sa 


touchans  svmboles  que  cette  table  à  la-     raison,  il  proclame  la  faiblesse  et  l'insuf- 
is  un  Dieu  et  où  il  s'est  dis-     fisance  de  la  raison,  il  lui  dit  que  ses  phi- 


quelle  s'est  ass 

tribué  lui-même  à  ses  disciples;  que  cette 
colonne  .  cette  croix  où  il  a  souffert 
pour  ceux  qu'il  aimait  et  souffert  jusqu'à 
la  mort  .que  cette  glorification  enfin  des 
instrumensdc  son  supplice,  que  cet  éclat, 
cette  pompe,  ce  respect  dont  ou  les  m- 
▼ironn*'.  haute  et  solennelle  n'paration  . 
heureux  présage  pour  celui  qui  gémit  et 
qui  pleure  .  car  ce  sont  autant  i\v.  voix 
pour  lui  dire  que  ses  larmes  sont  comp 
téei,  et  qu'il  n'est  pas  une  de  ses  souf- 
frances qui  ne  lui  devienne  un  jour 
comme  un  trésor  !  Pour  Dieu,  agenouil- 
lez vous;  car  si  à  de  tels  souvenirs  .  à  de 
tel  1rs  pensées,  vous  ne  savez  répondre 
que  par  un  dédain  amer:  si  votre  Ame 
ne  palpite  pas  a  des  émotions  qui  font 
vibrer  des  millions  de  poitrines,  si  ce 
q"il  y  .1  de  plus  saint  au  monde  vous 
tourhr  peu,  vous  n'avez  de  l'homme  que 
le  tnouvcment  :  mais  votre  àme  est  aussi 
froidr  qu'un  cadnvre. 

La  loi   de  Jésus-Chnsi   fut    annoncée 


losophes  se  sont  cy^anouis  dans  leurs  pen- 
sées, et  qu'en  proclamant  leur  sagesse, 
ils  sont  devenus  comme  des  stupides .:  il 
leui-  rappelle  leurs  crimes  ,  leurs  vices 
sans  nombre,  leurs  penchans  contre  na- 
ture, leur  orgueil,  leur  perfidie  ;  et  s'éle- 
vant  haut  et  ferme  sur  les  débris  souillés 
du  monde  antique,  il  lui  prêche  l'humi- 
lité, la  docilité  aux  cnseignemcns  ,  car 

'  La  venue  de  saint  Pierre  à  Rome  a  été  niée 
par  des  proleslans;  niais  totile  leur  dialccliciue 
rst  iinpuis<iante  contre  les  témoif;nagcs  de  saint 
Jrrome,  Catalo(jus  scriptorum  ecclesiaslico- 
rum,  —  m  Petro  ,  —  de  Terlullien,  de  pres^ 
criptionibus  ,  c.  .'J6,  —  et  dEusèbe  ,  Ilistoria 
ecclesiastica,  L.  2,  cap.  24. 

11  rst  (|ueffli<)nde  celte  persécution  aux  Ac- 
tes des  apôtres,  cap.  XVIII,  v.  2. 

'  Saint  Paul,  ad  Rom.  cap.  XVI. 

'  /■  rf/c5  vpitra  anniintiatur  in  universo 
mundo....  Desidero  viderc  vos,  ut  aliquid  im- 
pnrtiar  vobis  grntia  spiritualis,  ad  confirman- 
doi  vos.  —  Àd  Rom.  cap.  I. 
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il  n'y  a  de  salut  que  dans  la  foi  en  J-C. , 
et  la  foi  ne  se  trouve  pas,  elle  s'apprend, 
fides  ex  aiiditu. 

Saint  Paul  se  rendait  alors  à  Jérusa- 
lem :  on  sait  comment  ,  emprisonné , 
menacé  de  mort  dans  cette  ville  ,  il 
vit  le  Christ  soutenant  son  courage  et 
lui  disant  :  —  Sois  constant  et  fort , 
car  il  faut  que  tu  rendes  témoignage  à 
Rome  comme  tu  viens  de  me  le  rendre 
ici.  —  Peu  de  temps  après  en  effet,  saint 
Paul  est  dirigé  vers  Rome  sous  la  garde 
d'un  soldat.  Débarqué  à  Puleoli  (Pouz- 
zole),  il}  rencontre  deschrétiensqui  le  re- 
tiennent pendant  sept  jours  ,,puis  il  se  re- 
met en  route  :  les  fidèles  de  Rome  étaient 
venus  au  devant  de  lui  jusqu'au  Forum 
d'Appius  et  aux  trois  tavernes ,  aujour- 
d'hui Casarillo  di  sauta  Maria  et  Cis- 
terna.  Saint  Paul  bénit  Dieu  en  les 
voyant  et  fit  son  entrée  avec  eux  dans  la 
ville  éternelle  '.  Bientôt  il  y  fut  délivré 
de  ses  chaînes  et  y  ayant  été  rejoint  par 
saint  Pierre,  les  deux  apôtres  se  logè- 
rent, suivant  la  tradition,  au  lieu  où 
s'élève  l'église  de  Santa  Maria  in  via 
lala,  en  face  du  Capilole.  C'est  de  là  que 
Paul  écrivait  à  Philémon  ,  à  Titc ,  aux 
Kphésiens ,  aux  Galales;  c'est  là  qu'il 
prêchait  la  folie  de  la  Croix  avec  cette 
fougue  ardente,  celle  éloquence  abrupte, 
qui. s'échauffait  dans  lalutlect  qucTinspi- 
ralion  rendait  sublime. 

11  y  avait  plus  de  douceur  dans  la  voix 
de  Pierre,  plus  d'onction  peut-être  :  on 
conçoit  que  les  ûmes  soufiranlcs,  op- 
pressées par  le  malaise  moral  des  super- 
stitions païennes,  et  qui  soupiraient  après 
uiui  loi  plus  pure  ,  après  un  bien  (juClics 
pussent  posséder  avec  amour,  on  conçoit 
que  les  Praxède.  les  Pudentienne,  les 
Prisca,  les  liasilisse,  les  Anastasie  se 
laissassent  facilement  entraîner  ])ar  la 
bénignité  de  sa  parole. 

Paul  s'adressait  surtout  à  la  science 
pour  la  confondre  ,  à  la  raison  pour  Ihu- 
niilicr.  ^'avait-il  pas  déjà  converti  le 
proconsul  Serghis  Paiilus  et  Dciiys  l'a- 
réopagite?  A  Ron:e,  il  commande,  il 
doinine  avec  le  même  ascendant  cju'au- 
trefois;  quelques  uns  peuvent  bien  se 
boucher  les  oreilles,  mais  un  grand  nom- 
bre est  subjugué;  des  couilisaiis  même 

'  Voir  Actes  des  apôtres,  çaip,  XX>  III. 


de  Néron,  de  ses  parens,  Flavius  Cle- 
mens  entre  autres  et  Domilille  son  épouse 
s'humilient  devant  la  puissance  de  Dieu 
qui  se  révèle  dans  chacun  des  enseigne- 
mens  de  son  ministre  '. —  Au  bout  de 
deux  années,  Paul  s'éloignede  Rome  pour 
visiter  l'Italie  ,  puis  il  retourne  en  Asie, 
à  Ephése ,  en  Crète  ,  et  ne  revient  à  Rome 
que  vers  l'an  64.  Les  progrès  de  PEvan- 
gile  commençaient  alors  à  troubler  le 
sommeil  des  augures  :  Simon  le  magi- 
cien, cet  ennemi  acharné  des  Apôtres, 
avait  cherché  à  lutter  avec  eux  dans  la 
capitale  même  de  l'empire.  On  prétend 
que  voulant  simuler  une  résurrection  , 
il  était  parvenu  à  faire  remuer  la  tête 
d'un  mort,  mais  que  saint  Pierre  ayant 
ordonné  d'isoler  le  lit  sur  lequel  gisait 
le  cadavre,  avait  bientôt  mis  à  néant  sa 
supercherie ,  et  rendu  le  mouvement 
lui-même  à  celte  masse  froide  et  inani' 
mée.  Simon  se  flatta  alors  de  pouvoir  se 
soutenir  en  l'air  par  l'effet  de  ses  enchan- 
temens  :  il  s'éleva  en  effet  du  haut  du 
Capitole,  mais  Pierre  et  Paul  prièrent , 
et  Simon   tomba   rudement  à  terre. 

Ces  prodiges,  l'influence  chaque  jour 
croissante  de  la  nouvelle  loi,  l'éloquence 
séductrice  de  ceux  qui  en  développaient 
les  préceptes  avaient  mis  en  mouvement 
toutes  les  mauvaises  passions  qui  fermen- 
taient dans  le  vieux  levain  du  Paganisme; 
on  pressentait  une  persécution  ;  saint 
Pierre  le  disait  lui-même:  —  «Je  suis 
certain  (ju  approche  rapidement  la  de- 
struction de  ma  demeure  '.» — Aussi  est- 
ce  peut-être  alors  tjue  le  prince  des  Apô- 
tres songea  à  fiîir  de  Rome.  Il  partit, 
raconte  une  tradition  sainte  \  suivit  la 
voie  Appienne,  mais  à  peine  était-il  ar- 
rivé au  lieu  où  s'élève  aujourd'hui  une 
petite  chapelle  rondcî  »,  qu'il  rencontra 
Jésus  chargé  de  sa  croix.  —  Seigneur,  où 

'  C'est  hien  vers  cette  époque  que  se  conver- 
lit  Flavius  Cleiucns,  mais  il  n'est  pan  aussi 
certain  que  ce  soit  saint  Paul  (lui  l'ail  converti. 
—  (Vcst  nue  tradition. 

*  ^ancti  Pétri  epiitola  secunda.  Cap.  I.  v.  1  i. 
'  >«)ir  les  Jlollandistcs  au  i'J  juin. 

*  r.ellc  petite  chai  elle  |iorle  le  nom  de  Do- 
mine quo  vadit.  Elle  est  peu  éloignée  de  l'ê-> 
^Wsc  .S.»int-.St'l>a«.licii.  <hi  conserve  dans  celte 
«Icrnicrc  église  une  pierre  sur  laiiuelle  on  pré- 
tend que  J.-C.  imi Tima  ses  pieds,  lorsqu'il 
rencontra  l'apolrc. 
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allfi  rous^  s'écria  Pierre.  —  Je  retourne 
au  Calfaire  me  fnire  crucifier  de  nou- 
frju,  répondit  le  Kils  île  llioinme:  —  el 
sainl  Pierre  confus ,  comme  cliez  Caiphc, 
revint  parta^'*^»*  ^^^  dani,'ers  de  ses  frères. 
Peut-être  alors  se  rappela-l-il  les  paroles 
que  lui  avait  adressées  son  divin  mailre, 
peu  de  jours  avant  sa  passion  :  «  En  vé- 
rité, en  vérité,  je  te  le  dis.  lorsque  tu 
étais  jeune,  lu  allais  où  tu  voulais,  mais 
lorsque  tu  auras  vieilli ,    tu    tendras  la 

main  et  un  autre te  conduira  oà  tu 

ne  voudras  pas  aller  '.» 

C'est  vers  celte  époque  que  Rome  fut 
dévorée  par  un  affreux  incendie,  dont  la 
Tuc  si  pleine  d'angoisses  lit  élinceler  de 
joie  les  )eux  caves  de  Néron  :  il  fut  pour 
lui  comme  la  révélation  d'une  nouvelle 
sorte  de  volupté  :  le  monstre  s'était  ha- 
bitué au  goùl  du  san^^  comme  une  bêle 
carnassière,  et  il  ne  lui  était  plus  possi- 
ble de  s'en  passer.  Il  ad>iiil  donc  que  les 
chrétiens  furent  arrêtés  comme  auteurs 
de  lincendie ,  et  l'empereur  se  fit  de  leur 
supplice  un  jeu  cruel  el  barbare.  On  em- 
menait les  malheureux  dans  les  jardins 
de  Néron,  lesquels  s'étendaient  du  Tibre 
à  la  place  actuelle  de  Saint-Pierre  ;  on 
le»  entassait  dans  le  cirque  qui  compre- 
nait l'eikpjte  occupé  aujourd'hui  par  lé- 
glise  du  Vatican;  et  là,  tantôt  on  les 
couvrait  de  peaux  de  bêtes,  pour  les  faire 
déchirer  par  des  chiens,  tantôt  on  les 
brillait,  on  les  crucifiait ,  cl  le  soir,  en- 
duits de  poix  enflammée,  ils  devaient 
éclairer  les  plaisirs  du  prince  '. 

Peu  de  temps  après  coi>  horribles  scè- 
net,  Pierre  el  Paul  furent  enchaînés  dans 
la  prison  Mamcrtine.  —  La  prison  Ma- 
niei  liiie.  aujourd'hui  San  l'iclru  in  cai- 
cere,  avait  élé  construite  par  AncusMar- 
liuset  Tullus  llostilius  au  milieu  de  la 
ville,  au    dessus    du    Forum    .  Llle   se 

•  Et.  uc.  Joan.  Câp.  XXI.  v.  18. 

•  Et  p€reunttbu$  addita  ludibria,  in  fera' 
^^'  '  ronlej-ti  laniatu  ratitim  intcriunt, 
o>'  -il  affixi  aul  (lamandi,  alquc  uLi  de- 
ftcttul  die»  in  uium  norturni  lumints  ureren- 
tur.  Itftrtut  suoi  m  tp^'ctaruto  Mero  obtulcrat 
«<  circmte  ludtbrium  edebat ,  halilu  aumja 
ptrmLztuipUbi,  tel  curricuto  inuttens.  (  Ta- 
eile,  Ann.  L    XV  ) 

f^orcer  ad  trrrorrm  excretcentia  nudariw  , 
mtdtn  urbf,  imminen»  loro,  adificatur.  iTile- 
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composait  de  nombreux  cachots  et  de 
souterrains  profonds  qui  seuls  existent 
encore  :  il  y  avait  un  précipice  dans  ces 
souterrains  où  l'on  jetait  quelquefois 
les  criminels;  d'autres  fois,  ils  étaient 
étouffés  dans  la  prison ,  et  leurs  cada- 
vres étaient  abandonnés  sur  l'escalier 
qui  conduisait  à  ces  sombres  cavernes  ; 
cet  escalier  s'appelait  les  Gémonies. 

Les  souffrances  qui  attendaient  les 
Apôtres  dans  cet  odieux  repaire  ne  pou- 
vaient pas  plus  diminuer  leur  foi  que  ra- 
lentir leur  zèle.  Pierre  prêchait  toujours, 
et  à  sa  voix,  les  geôliers  Processus  et 
Martinianus  et  quarante-sept  captifs  em- 
brassaient la  loi  du  Christ  -,  une  source 
jaillissante  s'élançait  de  terre  pour  ser- 
vir au  baptême  des  néophytes.  —  Paul , 
l'ardent  apôtre,  soutenait  les  droits  de 
la  conscience  et  la  justice  de  Dieu  en 
face  de  Néron  ,  ou  bien  il  épanchait  avec 
bonheur  ses  dernières  paroles  dans  le 
sein  de  Timolhée,  son  enfant ,  son  dis- 
ciple. —  «  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  l'es- 
prit de  crainte,  mais  de  courage,  lui 
disait-il....  ne  rougis  donc  point  de  ren- 
dre témoignage   à  notre    Dieu c'est 

pourquoi  je  souffre,  mais  je  ne  suis  pas 
confondu  parce  que  je  sais  en  qui  j'ai 
foi....  Je  t'adjure  au  nom  du  Seigneur  et 
de  Jésus-Christ  qui  doit  juger  les  vivans 
et  les  morts....  Prêche  la  parole  sainte, 
insiste  au  temps  propice  ou  même  avec 
importunilé,  discute,  supplie,  reproche 
en  toute  patience  et  toute  vérité  de  doc- 
trine..:, veille  avec  soin,  travaille  pour 
tous,  remplis  l'œuvre  d'un  évangélislc, 
accomplis  ton  ministère,  sois  sobre.... 
Pour  moi ,  j'ai  combattu  un  bon  combat, 
j'ai  consommé  ma  course,  j'ai  gardé  ma 
foi  ».» 

Le  jour  approchait  où  le  saint  apôtre 
devait  recevoir //^z  couronne  de  justice  qui 
lui  était  réservée.  Pierre  cl  Paul  furent 
extraits  des  prisons  le  29  juin  OG  ;  ils  mar- 
chèrcMit  ensemble  justju'à  ce  lieu,  sur  la 
route  d'Osli(î.  où  s'élève  aujourd'hui  une 
petite  chapelle  sous  leur  invocation  \  Là, 

'  Secunda  ad  Timoth.,  cap.  I  et  IV. 

'(>cllc  cliapeile  est  désignée  sous  le  nom  de 
SS.  Pictro  e  Paolo  qui  snparati.  —  Si  cette 
trarlilioii  est  exacte,  il  faut  en  conclure  que  les 
apôlrcs  avaient  changé  de  prison  ;  car  la  route 
d'Uslie  est  loin  de  la  direction  qu'on  eut  du 
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au  dire  de  la  tradition,  les  gardes  les 
séparèrent:  et  Pierre  fut  conduit  au  som- 
met du  Janicule  qui  était  le  quartier  des 
Juifs,  ou  peut-être  aux  jardins  delséron, 
déjà  consacrés  par  le  sang  de  dix  mille 
martyrs  '.  Avant  d'arriver  au  lieu  de  son 
supplice,  il  détacha  de  sa  jambe  la  bande 
qui  couvrait  les  plaies  que  lui  avaient 
faites  les  chaînes,  et  la  jeta  à  l'endroit  où 
depuis  a  été  érigée  la  petite  église  de  la 
Bande  (  délia  Fasciola  )  ».  Or,  une  croix 
avait  été  préparée  pour  sa  mort  comme 
pour  celle  de  son  maître;  mais  le  disci- 
ple voulut  y  être  attaché  la  tête  en  bas  , 
par  respect  pour  celui  qui  avait  sanctifié 
cet  instrument  de  souffrances.  C'est  ainsi 
qu'il  mourut  louant  et  bénissant  Dieu, 
au  milieu  de  ses  bourreaux  et  des  saintes 
femmes  qui  étaient  venues  en  cachette 
s'édifier  à  son  martyre  et  chercher  à  dé- 
rober son  corps.  Deux  d'entre  elles,  Ba- 
silisse  et  Anastasie  furent  saisies  à  l'in- 
stant où  elles  recueillaient  le  sang  du 
saint  apôtre  et  eurent  la  tête  tranchée 
aussitôt. 

Saint  Paul  avait  suivi  la  route  d'Ostie. 
Ayant  rencontré  une  dame  ,  nommée 
Plautille,  au  lieu  consacré  aujourd'hui 
par  l'église  de  San  Scilvalore  j,  il  la  pria 
do  lui  donner  un  linge  pour  se  couvrir 
les  yeux,  lui  promettant  de  le  lui  rendre. 
Plautille  lui  donna  le  linge,  et  la  nuit 
suivante  le  saint  lui  apparut  et  le  lui 
restitua.  Ses  gardes  le  menaient  aux 
Kaux  SaUicnncs  ,  vallon  riant  et  frais  , 
à  trois  milles  de  Rome.  Là  il  fut  attaché 
à  une  colonne  de  marbre,  et  décapité  : 
sa  tête,  assure-l-on ,  bondit  trois  fois  sur 
la  terre ,  et  à  chacun  des  bonds  jaillit  une 
fontaine. 

Le  corps  de  saint  Pierre  fut  déposé  au 
^  alican,  lieu  que  devait  rendre  à  jamais 
célèbre  l'église  érigée  à  sa  mémoire;  et 

suivre  pour  aller  du  Capilole,   soit  aux  jardins 
de  >ér<)n,  soit  au  Jauit  ule. 

'  La  fèlc  de  ces  niarl}rs  se  célèbre  le  22  juin 
dons  rKj;li^e  romaine.  Le^  «uleurs<|ui  pensent 
que  saint  Pierre  a  été  crucifié  au  Janicule,  sont 
le  card.nal  Baronius,  Veguis,  Octave  Pancirol^, 
Marl.nelli  et  Porzio.  Oux  qui  pensrnl  qu'il  Ta 
été  iui  \alican,  sont  Maiiio,  ("-ouictorc,  llion- 
do,  Arfarano,  Panvinio,  Anaslasc-le-iiibliolhé- 
caire,  etc. 

Oette  éKlÏM  est  au  pied  du  muni  Ca'lius, 
devant  les  Uieruies  de  Caracalla. 


celui  de  saint  Paul  fut  enterré  par  Lu- 
cine,  dame  romaine,  dans  un  terrain  qui 
lui  appartenait ,  à  peu  de  distance  des 
Eaux  Salviennes  j  et  sur  lequel  s'éleva  , 
au  quatrième  siècle,  la  basilique  placée 
sous  son  invocation. 

Aujourd'hui  des  temples  magnifiques 
ont  été  édihés  en  tous  les  lieux  sanctifiés 
par  la  présence  des  deux  martyrs.  Dès  le 
premier  siècle  ,  saint  Anaclet ,  troisième 
évêque  de  Rome,  creusa  un  oratoire  sou- 
terrain au  Vatican  ,  pour  y  recevoir  les 
reliques  de  saint  Pierre.  Au  quatrième, 
le   sommet  du   Janicule,   qui,    suivant 
quelques  opinions,  avait  été  le  théAtre 
du  crucifiement  de  l'apôtre,  se  couronna 
de  la  belle  église  de  Saint-Pierre-in-IMon- 
torio.  Au  cinquième,   l'impératrice  Eu- 
doxie  fit  construire  l'admirable  basilique 
de  Saint-Pierre-ts-Liens  ,    derrière    les 
thermes  de  Titus,  pour  y  conserver  et  y 
exposer  au  respect  des  fidèles  la  chaîne 
qui  avait  attaché  l'apôtre  à  Jérusalem,  et 
qui  fut  rompue  par  un  ange.  La  prison 
Mamertine  devint  à  son  tour  un  oratoire 
et  un  lieu  de  saint  pèlerinage.  La  table 
sur  laquelle  le  premier  vicaire  de  Jésus- 
Christ   avait  coutume  de   consacrer  le 
pain  et  le  vin  devint  un  aulel  à  Saint- 
Jean-de-Latran  ,  sur  lequel  la  messe  ne 
put  être  célébrée  que  par  le  souverain 
pontife  ou  par  un  cardinal  muni   d'un 
bref   spécial    de   sa    sainteté.    Enfin    les 
Eaux  SaL'iennes  furent  consacrées  par 
une  chapelle  où  l'on  vénère  encore  la 
colonne  de   marbre  blanc  sur   laquelle 
Paul  fut  décapité,  et  les  trois  fontaines, 
muets  souvenirs  de  son  supplice.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  de  ces  pieux  hommages 
de  la  foi  chrétienne  envers  les  glorieux 
prédicateurs  de  la  loi  du  Christ,  ce  n'é- 
tait pas  assez  de  ces  temples,  de  ces  ta- 
bleaux ,    de   ces   chefs-d'œuvre  des  arts 
chrétiens  de  la  civilisation  moderne  en- 
vers ceux  qui  implantèrent  au   sol   de 
Rome  le  germe  de  ces  arts  et  de  celte  ci- 
vilisation; il  fallait  que  les  nionuiiicMs  du 
paganisme  s'humiliassent  à  leur  tour  de- 
vant ceux  (jue  le  paganisiue  avait  humi- 
liés ,   opprimés.    mart>risés;    il    fallait 
qu'ils  devinssent  comme  autant  de  mar- 
che-pieds pour  élever  plus  haut  le  sou- 
venir de  leur  triomphe  !  Aussi,  est-ce  une 
grande  chose  di;  voir  aujourd'hui  ,  à  la 
place  des  blatucs  décrépites  des  cnipe- 
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rc*urs.  stMeTer  nobles  cl  pures  celles  du 
uiclicur  de  1  ilK-riade  cl  du  fabricant  de 
tenles  de  la  Cilicie  '  :  nu  dessus  de  deux 
des  plus  beaux  ouvraj^-es  de  lait  antique, 
les  colonnes  de  l'r.ijau  et  d'Anloniu  I    . 

Les  successeurs  de  saint  I*ierre  au  gou- 
Temement  de  lEljîlise  furent,  dans  le 
premier  siècle,  saint  Lin,  saint  Anaclet 
el  saint  Cli'menl.  Ce  dernier  avait  tHé 
compagnon  des  apôtres,  et  avait  pr(}ché 
.i\  \  l'Lvan^ile    .  Or,  en  dépit  des 

p,  lons.  le  nombre  des  disciples  se 

multipliait.  On  se  retirait  dans  quelque 
maison  solitaire  pour  prier  :  \h  .  les  prê- 
tre».,  les  t'vtques,  viHus  comme  le  reste 
des  fidèles ,  s'asseyaient  au  haut  bout  de 
la  table  :  ils  lisaient  les  prophètes,  consa- 
craient et  distribuaient  1  Lucharistie  ; 
puis  on  prenait  un  repas  en  commun, 
lequel  était  encore  sanctifié  par  la  prière. 
On  choisissait  surtout  pour  les  réunions 
pieusi';>  les  lieux  qu'avaient  habités  les 
martyrs.  Ainsi  la  maison  de  sainte  Prisca 
au  mont  Cœlius.  celle  de  sainte  Puden- 
tieiine  au  pied  de  ILscjuilin,  el  plus  tard 
celle  de  saint  Valenlin  ,  près  du  cirque 
de  Flaniinius:  celle  de  saint  Clément,  au 
dessus  de  l'amphilhéâlre  de  \espasien; 
celle  de  sainte  Sabine,  sur  l'Aventin  j 
celle  de  saint  Pancrace,  sur  la  voie  Au- 
réliennc.  étaient  transformées  en  cha- 
pelles où  tout  ce  qui  avait  appartenu 
au  saint  était  religieusement  conservé , 
comme  rappelant  de  nobles  vertus  et  un 
grand  courage.  Lorsqu'on  pouvait  se 
rassembler  près  du  tombeau  des  martyrs, 
on  le  faisait  avec  bonheur.  J'ai  parlé  de 
roratoirc  creusé  au  \atican  par  saint 
Anaclet  ;  mais  il  fallait  un  profond  mys- 
tère, car  la  surveillance  était  minutieuse 
dans  tous  les  lieux  de  supplice  pour  em- 
ptjcher  le*  chrélicns  d'en  approcher. 
Alors  il  arrivait  que  de  saintes  femmes  se 
dévouaient  pour  enlever  les  reliques  des 
Miiits  et  les  cacher  dans  (}wel(|ue  ca- 
trme,  dans  quelque  puits  autour  duquel 
ou  pùl  prier.  Ainsi,  dansl'éj^lise  actuelle 
tU"  "^  tiulc-Praxède  se  trouve  un  puits  où  la 

'  Le*  Actes  dei  apôtres  diient  en  parlant  de 
ttial  Và\i\  et  d' \quila,  eran(  tcunofactorice 
mrki. 

*  Cet  tUtuet  ont  été  placées  là  |)ar  .Siite- 
QuJiil. 
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sainte  patronne  amoncelait  les  ossemens 
des  martyrs  qu'elle  parvenait  à  arracher 
aux  bourreaux.  Cette  paisible  intrépidité 
de  la  femme  est  remarquable.  Nous  avons 
vu  sainte  Lucine  ensevelissant  saint  Paul , 
sainte  Basilisse  et  sainte  Anastasie  mises 
à  mort  pour  avoir  voulu  recueillir  le 
sang  de  saint  Pierre.  ]\e  sonl-ce  pas  des 
femmes  qui  se  montrèrent  le  plus  atta- 
chées, le  plus  fidèles  à  Jésus-Christ  du- 
rant sa  passion  ,  qui  apportèrent  des  par- 
fums à  son  tombeau,  sans  craindre  lesgar- 
des,  lorsque  les  apôtres  semblaient  déjà 
l'oublier?  Avec  moins  d'élan  que  l'hom- 
me peut-être,  la  femme  se  laisse  moins 
rebuter  par  les  obstacles  j  sa  force  d'âme 
n'est  peut-être  pas  si  brillante,  mais  elle 
n'en  est  que  plus  admirable,  parce  qu'elle 
est  plus  de  sang-froid.  La  femme  en- 
tend mieux  cette  voix  du  cœur  qui  parle 
toujours,  et  fait  accomplir  des  prodiges 
pour  ce  qu'on  aime.  Si  le  catholicisme 
était  un  inappréciable  bienfait  pour  tou- 
tes les  positions  sociales,  corrompues, 
avilies  par  le  paganisme,  il  l'était  surtout 
pour  la  femme;  il  répondait  enfin  à  ce 
besoin  daffections  pures,  nobles,  éle- 
vées, généreuses,  qui  la  distingue,  et  que 
comprimait  violemment  le  paganisme 
avec  ses  dissolutions  hideuses,  et  celte 
servitude  domestique  dont  la  raideur 
prévenait  tout  abandon  dans  l'intimité 
et  toute  confiance  dans  les  épanchemens. 
Ans  ,i  voyez  comme  ,  aux  premières  pré- 
dications de  cette  loi  sainte,  elles  abju- 
rent tous  les  préjugés  de  l'éducation  , 
elles  renoncent  avec  joie  ^  tous  les  avan- 
tageas du  rang  et  de  la  fortune.  Sainte 
Prisca  élait  fille  d'un  consul;  sainte  Do- 
mitille  était  de  la  famille  impériale ,  et 
ses  enfans  avaient  du  succéder  à  Domi- 
tien.  Visiter  les  prisonniers,  consoler  les 
malades ,  soigner  les  plaies  des  confes- 
seurs, recueillir  les  ossemens  des  mar- 
tyrs, telles  étaient  les  fonctions  de  ces 
anges  chez  qui  tout  était  devenu  amour 
et  sacrifice,  du  moment  qu'elles  avaient 
trouvé  des  frères,  une  famille  ,  un  Dieu, 
l)our  répondre  aux  ballemens  de  leur 
cœur. 

Lorsque  l'assemblée  chrétienne  pou- 
vait se  réunir  près  du  tombeau  de  quel- 
que saint,  c'était  sur  ce  tombeau  qu'on 
offrait  le  sacrifice  ,  et  cet  autel  alors 
s'appelait  la  Confession.  C'est  ainsi  que 
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les  tombeaux  placés  sur  les  autels  des 
grandes  basiliques  romaines  ne  sont  en- 
core nommés  que  la  Confession  de  saint 
Pierre  y  la  Confession  de  saint  Laurent , 
la  Confession  de  saint  Sébastien,  etc.  Là, 
en  effet,  étaient  les  dépouilles  mortelles 
de  ceux  qui  avaient  co/z/e^^e  Jésus-Christ 
par  leur  mort  comme  par  toutes  les  ac- 
tions de  leur  vie.  Danslesmomens  de  per- 
sécution, on  priait  avec  une  ferveur  nou- 
velle, mais  sans  crainte,  car  on  se  souve- 
nait des  paroles  de  saint  Paul  :  Si  Dieu 
est  avec  nous ,  qui  est  contre  nous?  Si 
Deus  pro  nobis  j  guis  contra  nos? 

La  persécution  ,  après  avoir  été  si  vio- 
lente sous  iSéron.  cessa  d'être  publique 
et  ouverte  avec  son  règne.  On  sait  com- 
ment INéron,  gorgé  de  sang  et  de  dé- 
bauches, se  tua  misérablement  dans  la 
maison  d'un  de  ses  affranchis,  en  appre- 
nant la  révolte  de  ses  gardes.  Il  fut  en- 
terré près  de  la  voie  Fiaminienne,  le  mal- 
heureux ,  en  attendant  que  ses  cendres 
fussent  jetées  au  vent  pour  faire  place  à 
une  église  de  cette  religion  qu'il  avait 
cru  pouvoir  étouffer,  et  qui  devait  gran- 
dir par  les  supplices.  C'est  cette  église 
de  Sainte- Jlarie-du-Peuple ,  la  première 
que  l'on  aperçoit  en  entrant  à  Rome , 
avec' ses  peintures  de  Pinturicchio  ,  ses 
bas  reliefs  de  Contucci ,  ses  marbres  ,  ses 
riches  cénotaphes  et  son  nom  si  doux  , 
symbole  de  ce  règne  de  paix  et  de  jus- 
tice qui  prend  soin  des  plus  petits  ,  et  a 
détrôné  à  jamais  la  tyrannie  antique. 

Sous  Vespasien  et  sous  Titus  s'accom- 
plissent les  anathèmcs  des  prophètes  con- 
tre cette  nation  perfide  et  lourde  d'ini- 
quités ',  qui  n'avait  pas  craint  de  faire 
retomber  sur  elle  le  sang  du  juste.  Jéru- 
salem est  emportée  d'assaut-  le  temple 
es!  détruit  sans  qu'il  y  reste  pierre  sur 
pierre,  et  les  Juifs,  traînés  à  la  suite  des 
cohortes  romaines,  doivent  bAlir  un  arc 
de  triomphe  à  leur  vainqueur  sur  la  \oic 
sacrée  (l'arc  de  Titus),  et  élever  un  im- 
mense amphilhéAlre  pour  le  martyre  des 
disciples  du  Christ  (le  Colysée).  Il  fallait 
en  effet  un  moiuiment  égal  à  la  lutte;  il 
fallait  que  ce  monument,  le  plus  gigaii- 
lcs(jue  de  l'antiquitr  païenne,  fut  un  «'•ter- 
iiel  témoin  de  la  vérité  de  celle  foi  .  (jui 

'  Gen$  perfida,  Evang.  —  Populo  yravi  ini- 
quitatc.  Isaïe. 

M. 


condamnait  les  Juifs  à  la  dispersion  et  à 
l'esclavage,  et  que  des  milliers  de  bêtes 
féroces  ne  purent  éteindre  dans  le  sang 
dont  elles  firent  tant  de  fois  ruisseler  son 
arène  ! 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Domitien.  la  persécution  redevint  terri- 
ble et  ardente.  Flavius  Cleraens,  cousin 
de  l'empereur,  subit  le  premier  la  co- 
lère du  despote:  Bomitille  ,  son  épouse, 
cette  exilée  de  Rome,  et  ses  eunuques  , 
JNérée  et  Achillée,  après  avoir  enduré  de 
cruels  tourmens,  ne  tardent  pas  à  rece- 
voir, eux  aussi,  la  couronne  du  martyre. 
Leurs  corps  furent  ensevelis  par  le  dia- 
cre Césarée  .  et  dans  la  suite  une  église 
fut  construite,  sous  leur  invocation,  sur 
un  terrain  qui  avait  appartenu  à  sainte 
Lucine.  On  la  voit  encore  au  devant  des 
thermes  de  Caracalla.  Ptebâtie  par  le  car- 
dinal Baronius  ,  en  1597,  elle  a  conservé 
du  moins  sa  forme  antique  et  sa  disposi- 
tion primitive,  qui  nous  reporte  encore 
aujourd'hui  aux  premiers  temps  du  chris- 
tianisme. 

Vers  cette  époque  (95),  saint  Jean  fut 
amené  à  Rome,  d'Éphèse ,  où  il  s'était  re- 
tiré avec  la  sainte  Vierge  depuis  la  dis- 
persion des  apôtres,  et  d'où  il  gouver- 
nait les  églises  d'Asie.   On   se  rappelle 
que    saint    Jean    était    le    disciple   que 
Jésus  aimait ,   homme  d'une  tendresse 
vive  ,    d'une   onction    touchante  ,    qui  , 
dans  ses  vieilles  années  .  ne  répétait  plus 
cju'un  seul  mot  :  «  Mes  petits  enfans,  ai- 
mez-vous les  uns  les  autres!  »  et  dont 
l'Évangile    est    tout   entier  comme   une 
émanation   de    l'amoui-   divin.   11  faisait 
donc  ombrage,  lui  aussi ,  ce  prêtre  si  peu 
offensif,  cet  houiine  de  j)aix  qui  n'avait 
que  des  paroles  de  charité  et  de  béné- 
diction sur  les  lèvres  j  il  faisait  ombrage 
à  la  politique  haineuse  et  craintive   da 
Domitien.    >»'était-ce  pas  un  crime    de 
pri'cher   une  doctrine   qui   captivait   les 
populations,  el  dominait  le  pouvoir  des 
dieux  comme  celui  des  prcu  •...suis?  n'é- 
tait-ce pas  un  crime  d'attaquer  les  vices 
auxquels  l'empereur  se  ])laisait  à  sacri- 
lier?  Saint   Jean   fut  donc   condamné  à 
d'affreux  supplices.   Ou    le  mena  sur  le 
montCœlins,  près  de  la  roiit<!  du    La- 
tium.  Là.  ses  cheveux  furent  coupés,  et 
on  le  plonu,'ea  dans  dr  l'huile  biniillantc  : 
mais  vainement  le  feu  était-il  allij>é  par 

14 


310 


\ts  bourreaux  :  vainement  riiuilc  bouil- 
lomuil-ene  dans  la  cliaudièrc,  Jean  dc- 
„  ;i.  Lap  .  '     ')Ourreaux 

.V    .     .,-  a\-iU  la  I  '  Dieu;  le 

confesseur  sortit  sainet  sauf  delYpreuve. 
el  il  fut  rcU'fiué  dans  File  de  Pathmos. 
Le*  cheveux  du  saint  et  les  iiistrumens 
de  son  supplice  furent  soij;neasenient 
conservés  par  les  lideles.  Dans  la  suite, 
une  f  '  "  '  .  sou?  le  titre  de  Sfin  Cîio- 
vanii.  •  «',ful  éri^'ée  au  lieu  sanc- 
tifié pjr  le  miracle,  et  ces  reliques  en 
devinrent  le  plus  pr(^cioux  trésor.  Cette 
chapelle  est  aujuunl'hui  couli^'ue  à  Saint- 
Jean  in  Porta  Intinà ,  et  elle  a  été  re- 
construite an  dix-septième  siècle  avec 
une  nia^nilîcence  toute  italienne. 

Ainsi  liuis&ait  le  siècle  qui  avait  com- 
mencé avec  la  naissance  du  Fils  de 
11'  ^   dans  la   crèche  de  Bethléem. 

<^>,  wiiemens  ,    quelles   révolutions 

dans  cette  période  !  Les  païens  n'en 
toyaUfut  rien  encore  ;  ils  juraient  tou- 
jours par  Hercule  ,  battaient  des  mains 
aux  combats  de  «gladiateurs,  s'abandon- 
Baienl  à  de  hideux  plaisirs  en  Thonneur 
(le  la  ,!.-...,.  {.'lyre,  et  s'imaj^inaient  que 
les  il  i  .  do  la  Croix  n'étaient  qu  une 

poignée  de  fanatiques  dont  on  aurait 
UMi^ur!«  aisément  raison  en  les  faisant 
paner  par  les  verf^cs  comme  des  escla- 
Tet.  Mais  les  chrétiens  étaient  déjà  par- 
tout. Invisibles  comme  l'Ame,  ils  com- 
men(;aieiit  à  se  répandre,  comme  elle, 
dau^  toutes  les  parties  du  corps  social 
et  a  en  modifier  l'action.  Chaque  excès, 
ekaque  violence  nouvelle  du  paganisme 
épimail  le  monde  vieilli  ;  celait  un 
corps  étiolé  avant  l'û^çe  ,  heureux  au 
I  Ml  sang  nouveau  vint  tout-à- 

t  ,  '  i  iffer  se»  vein<;s,  et  lui  r«Mulre 
ta  irigueur  qu  il  avait  usée,  sa  jeunesse 
qu'il  avait  flétrie. 

Eugène  UE  ljl  Gournerie. 
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DEUXIEME    ARTICLE  '. 

Pour  compléter  l'esquisse  de  la  société 
païenne  à  l'époque  décrite  par  l'auteur 
de  FlaK'iejij  au  troisième  siècle  de  notre 
ère  ,  il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  doctrines  philosophiques  qui  par- 
tageaient les  esprits  cultivés.  Depuis 
long-temps  déjà  .  près  de  trois  siècles 
avant  la  venue  du  Clirist,  le  platonisme 
et  le  péripatétisme  avaient  été  remplacés 
sur  la  scène  de  la  philosophie  grecque  par 
le  stoïcisme  et  l'épicuréisme,  qui  pas- 
sèrent en  Italie  et  y  prévalurent  jusqu'au 
triomphe  définitif  de  la  sagesse  révélée. 
Le  stoïcisme  et  l'épicuréisme,  peu  enclins 
aux  spéculations  métaphysiques  dans  les- 
quelles leurs  devanciers  avaient  labo- 
rieusement promené  l'esprit  humain  , 
s'occupaient  plus  spécialement  de  for- 
muler les  règles  de  la  vie  pratique,  les 
préceptes  de  l'hygiène  morale. 

Suivant  Epicurc  ,  le  monde  ,  composé 
d'atomes  qui  possèdent  en  eux-mêmes  le 
mouvement  et  les  lois  de  leurs  combi- 
naisons, s'explique  sans  moteur  premier 
et  sans  Providence  conservatrice.  Il  ne 
s'occupe  des  dieux  que  pour  les  reléguer 
dans  une  oisive  et  béate  indifférence,  et 
quant  aux  rapports  que  tous  les  peuples 
ont  cru  néanmoins  exister  entre  l'homme 
et  les  êtres  surnaturels  ,  il  les  attribue  à 
l'intervention  de  je  ne  sais  quels  équi- 
voques fantômes,  ni  purs  esprits,  ni 
matière ,  par  lesquels  Tûmc  serait  im- 
pressionnée à  peu  près  comme  nous  le 
sommes  dans  le  rcve.  Pour  rendre  raison 
des  fonctions  psychologiques  dont  la  déli- 
catesse veut  une  autre  cause  que  la  sen- 
sation vulgaire,  il  met  en  jeu  un  prin- 
cipe subtil ,  analogue  peut-Clrc  aux  es- 
prits anitiiaux  du  dix-septième  siècle  ou 
au  fluide  nerveux  du  dix-huitième,  mais 
qui  péril  lui-même  et  se  dissout  quand 
cesse  la  combinaison  alomistique  qui 
constitue  la  vie. Tout  se  réduisant  donc  en 
réalité  à  l'existence  terrestre  et  à  la  sensa- 
tion plus  ou  moins  fine,  la  volupté  devient 
le  but  suprême  de  l'homme.  Seulement, 

■  Voir  la  livraison  de  mai ,  t.  i ,  p.  461. 
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Èpicure  la  fait  consister  dans  la  quiétude 
de  l'âme  etdesorganesriesage  sera  celui 
qui.  au  lieu  de  se  livrer  inconsid(?ré- 
ment  aux  ardentes  provocations  de  la 
passion,  à  la  lièvre  des  sens,  à  l'ivresse 
de  la  prospérité,  si  souvent  suivies  d'a- 
mers retours,  s'enveloppera  dans  sa  mo- 
dération comme  dans  un  manteau,  afin 
d'amortir  les  coups  du  sort  et  d'éviter 
l'aiguillon  de  la  douleur .  que  recèle  tout 
plaisir  excessif,  que  stimule  toute  émo- 
tion violente.  Celte  doctrine  n'est  au 
fond  que  le  code  savant  de  l'égoïsme. 
Lesâmesénergiques  des  Romains  la  pous- 
sèrent à  ses  extrêmes  conséquences  ,•  déjà 
Cicéron  se  plaignait  de  la  contagion  que 
répandaient  dans  la  cité  les  discours  et 
les  exemples  des  troupes  d'épicuriens  -, 
qu'eiit-il  dit  s'il  avait  été  témoin  des  igno- 
minies de  l'époque  impériale? 

Le  stoïcisme  ne  fut.  à  proprement  par- 
ler,  qu'une  factice  exaltation  de  la  vo- 
lonté humaine  ;  il  érigeait  en  loi.  mais 
en  loi  dépourvue  de  sanction,  les  résis- 
tances d'un  mAle  orgueil  aux  séductions 
ou  aux  atteintes  hostiles  du  monde  exté- 
rieur.   Proclamant  que  la  raison  est  le 
fond  de  riiumanité,   de  la   nature,   de 
Dieu  même,  les  stoïciens  s'obstinaient  à 
ne  point  avouer  d'autre  mal  que  la  non 
conformité  de  nos  actions  à  celte  raison. 
La  douleur  et  le  plaisir  ne  lui  étant  in- 
trinsèquement  ni   conformes ,    ni    con- 
traires, ils  leur  refusaient  toute  réalité. 
L'homme   qui  vivait  conformément  à  la 
raison .  ils  le  disaient  pourvu  de  tout  ce 
qui  constitue  le  bonheur,  libre,  riche, 
beau  .  fût-il  ,  comme  Epictcte  .  esclave, 
indigent,  infirme.  Le  stoïcisme  ne  niait 
pas  IJieu ,  il  s'en  passait,  fièrement  ap- 
puyé sur  la  conscience  de  sa  force.  Toute 
ruine  néanmoins  ne   le  trouva  pas  iné- 
branlable. Caton.  cherchant  un  asile  dans 
la  paix  du  tombeau,   démentail  la  con- 
stance surhumaine  prêtée  par  le  poèlc  à 
son  sage  idéal,  et  son  exemple  fut  repro- 
duit ,   comme  on  sait,   par  plus  d'un  il- 
lustre imitateur.  Lorsqu'en  effet  1  homme 
désespérait  de  faire  triompher  la  cause 
de  la  justice  parmi  ses  semblables,  et  que 
lui-nu*nic  se  sentait  troublé  dans  le  sanc- 
tuaire de  sa  raison  pur  le  déchaincment 
et  la  mêlée  orageuse  des  passions  qui 
bouleversaient   la   société,   le  stoïcisme 
ne  lui  interdisait  pas  de  mettre  la  tombe 


entre  lui  et  un  monde  corrompu  ,  de 
protester  une  dernière  fois  par   sa  re- 
traite contre  le  règne  des  médians  et 
l'excès    des    iniquités    contemporaines. 
Bien  plus  ,   si  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse,  une  infortune  extrême,  des  dou- 
leurs qui  arrachaient  un  cri  d'angoisse  à 
la  nature  ,   avertissaient  le  stoïcien  que 
la   dignité  de  son   Ame   était  en   péril, 
la  mort  s'offrait  encore  à  lui  comme  un 
moyen  licite  de  mettre  fin  à  la  lutte  et 
de   se   retirer  avec  les  honneurs  de  la 
guerre.   Le   philosophe  Démonax  avait 
vécu  d'une   manière  irréprochable,  au 
point  que  le  satirique  Lucien  s'inclina 
devant  sa  vertu  :  il  avait  coutume  de  se 
servir  seul ,  ne  voulant  ni  se  souiller  par 
le  contact  d'esclaves,  ni  rien  devoir  à 
l'obligeance  volontaire  d'hommes  qu'il 
méprisait  et  fuyait.  Quand  ses  membres 
lui  refusèrent  tout  service,  et  que  la  vieil- 
lesse, trahissant  sa  volonté  ,  menaça  son 
indépendance  morale ,  il  se  laissa  mourir 
de  faim.  C'est  bien  le  cas  de  dire  avec 
Montaigne  :  «  Cela  mène  à  quoy  en  géné- 
ral la  philosophie  consent,   cette  der- 
nière  recelte   qu'elle    adonne   à  toutes 
sortes  de  nécessités ,   qui  est  de  mettre 
fin  à  la  vie  que  nous  ne  pouvons  sup- 
porter. Qu'est-ce  autre  chose  qu'une  con- 
fession de   son  impuissance ,  et  un  ren- 
voi non  seulement  à  l'ignorance  pour  y 
estre  à  couvert ,  mais  la  stupidité  même, 
au  non  sentir,  au  non  estre.  j)   (Essais, 
/.  2,  c.  12.) 

Dans  l'isolement  auslère  et  inconsolé 
auquel  le  stoïcisme  réduisait  l'homme, 
les  vérités  les  plus  essentielles  échap- 
paient à  son  intelligence  assombrie.  Sé- 
nèque  ne  voyait  dans  la  croyance  à  l'im- 
mortalité de  l'Ame,  qu'un  beau  songe 
dont  il  assurait  s'être  éveillé  depuis  long- 
temps. La  notion  d'une  Providence  juste, 
intelligente  ,  flexible  aux  prières  de 
riiomme  et  laissant  une  part  légitime 
à  son  activité  dans  le  cours  des  événe- 
mcns ,  fut  obscurcie  par  un  fatalisme 
dont  on  retrouve  la  teinte  jusque  chei 
le  sage  .Marc-Aurèle.  \  crus  lui  a}ant  dé- 
noncé les  projets  ambitieux  d'Avidius 
Cassius,  iNIarc-Aurèle  lui  répondit  :  >■  J'ai 
reçu  votre  lettre  pleine  de  tU'Ii.ince  ,  au 
delA  de  ce  qui  convient  au  rang  que  nous 
occupons  et  A  un  gouverufineiil  tel  que 
le  nôtre.  Si  les  dieux  destinent  ù  l'empire 
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celui  conlre  l^^qucl    vous  in  exhortez.  ;\ 
uie  tenir  en  garde .  nous  ne  pouvons  i)as 
nous  ni   dt^faire  .   quand   nous   le  vou- 
drions :  car  vous  savez  le  mol  de  noire 
aïeul  Adrien  :  Pasontic  n'a  tue  .son  suc- 
Si  au  contraire  Avidius  Cassius 
^       ;    •    l  ordre   des  deslins,    lui-même 
trouvera  sa  perle,   sans  qu'on  inculpe 
noire  cU^mence.  »  Le  comle  de  Maislre  a 
admire  les  deux  maximes  des  sloiciens: 
absùnc  et  continc  ;  M.   Cousin   observe 
avec  justesse  qu'elles  parai}  saienl  chez 
rtiomme  du   paganisme  loulc  activité  , 
toute  expansion  .  ne  lui  laissant  qu'une 
raideur   passive    et    inféconde  :   il   leur 
manquait  le  lempéramenl  divin  de  Thu- 
niilile  et  de  la  charité.  Le  titre  le  plus 
méritoire  du   stoïcisme  est  d'?voir  dé- 
fendu la  jurisprudence  romaine  .  patri- 
moine commun  des  nations,   contre  la 
pernicieuse  influence  et  la  mollesse  dé- 
létère  des   doctrines   épicuriennes.    Du 
resle .  il  fut  essentiellement  solitaire,  et 
les    quelques    hommes   distingués   qu'il 
produisit  ,  les  quelques   actes  de  vertu 
outrée  qu'il  inspira,  n'exercèrent  aucune 
aclion  morale  sur  les  masses. 

La  philosophie  grecque  s'était  rencon- 
trée avec  deb  idées  provenant  d'autres 
sources,  dans  la  docte  et  riche  cité  d'A- 
lexandrie, où  nous  avons  laissé  Flavien 
qui  venait  y  demander  à  la  sagesse 
païenne  son  dernier  mot.  Lien  commer- 
cial cl  intellectuel  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident,  Alexandrie  voyait  affluer  leurs 
V  iix  dans  son  port ,  leurs  doctrines 

>  écoles,  rialon,  l\vlliagore,  Aris- 
tole  ,  /.énon  ;  les  enseignemens  cosmo- 
i  s  des  prêtres  de  Memphis  et  de 
i  ..'..,  Moïse  et  les  prophètes,  révélés 
par  la  traduction  des  Septanle ,  popu- 
larisés par  la  fréquentation  des  Juifs  (jui 
occupaient  tout  un  (juartier  de  la  ville  : 
la  parole  chrétienne  que  saint  Marc  l'E- 
"vangélislc  avait  apportée  sur  ces  rivages, 
r  .  ii  l'époque  (|ui  nous  occupe,  rc- 

i  il  par  la  bouche  d'(Jri^ène  :  tous 

ce»  élémens  disparates,  amalgamés  par 
1  '   iu^,  formèrent    une    liabel 

, ^       ^       au  sein   de   la(juelle   l'é- 
rudition   moderne    a    essayé   de    faire 
r   des  clartés   cpii   pcul-êlrc    ne 

...!il     nos    haliluoes    méthodicjues 

qu'au  d    j  inicnl  tic  la  vérité.  Les  déno- 
minatiooi  applic^uées  aux  philosophes 
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d'Alexandrie ,  que  l'on  a  appelés  tan- 
tôt nco-})l(7lonicienSj  tantôt  mo-pytha- 
goricicns  ,  d'autrefois  simplement  c'c/ec- 
tiques  alexandrins  ,  sont  vagues  et 
confuses  comme  le  chaos  qu'elles  dé- 
signent. Le  résultat  le  plus  clair  et 
le  plus  saillant  de  ce  dernier  tra- 
vail de  l'esprit  humain  ,  fut  un  double 
mouvement  qui  aboutissait  à  confesser 
l'impuissance  du  rationalisme.  D'une 
part  le  scepticisme,  qui  avait  surgi  sous 
Arcésilas  du  sein  même  de  l'académie, 
fut  reconstitué  à  Alexandrie  par  une 
secte  de  physiciens  et  de  médecins  em- 
piriques, qui  concluaient  à  la  suspen- 
sion de  tout  jugement ,  à  Vataraxie, 
D'un  autre  côté  ,  un  idéalisme  mystique 
essaya  de  s'élancer  par  la  force  de  l'in- 
tuition à  la  source  même  de  la  vérité  et 
de  la  lumière  ,  et  de  développer  chez 
rhomme  ,  en  spiritualisant  sa  nature, 
des  facultés  nouvelles,  une  sorte  de 
seconde  vue  qui  le  mît  en  relation  avec 
le  monde  supérieur.  Cette  tendance  au 
supernaturalisme,  personnifiée  avec  éclat 
chez  Plotin  ,  est  le  trait  caractéristique 
des  alexandrins.  Afin  d'atténuer  les  liens 
qui  retiennent  l'Ame  captive  dans  la  ré- 
gion des  corps  et  allourdisscnt  son  vol, 
l'iotin,  à  l'imitation  de  Pylhagore ,  in- 
terdisait à  ses  disciples  la  chair  des  ani- 
maux ;  il  pratiquait  l'abstinence  et  la 
continence.  Comme  les  stoïciens ,  il  niait 
la  réalité  du  plaisir  et  de  la  douleur,  et 
n'avait  que  des  mépris  pour  les  mortels 
aveugles  qui  pleurent  leur  fortune  rui- 
née ou  la  perte  d'un  ami.  Au  milieu 
d'une  foule  désolée  qui  se  lamentait  sur 
'es  désastres  d'un  incendie  ,  Fkivicn 
entendit  les  déclamations  du  philo- 
sophe : 

('  Quel  dommage  réel  avez-vous  res- 
senti de  toutes  ces  pertes?  En  quoi  votre 
essence  en  est-elle  moins  ])ure,  moins 
céleste,  moins  calme,  si  elle  le  veut?  Et 
les  génies  bicnfaisans  qui  nous  visitent 
demandeîit-ils  des  lits  somptueux  et  des 
lambris  d'ivoire,  eux  qui  ne  cherchent 
sur  celle  terre  que  notre  Ai;;e  qui  n'en 
est  pas? 

V  Vos  proches,  vos  amis,  qui  ont  élé 
délivrés  dans  cette  nuit  dernière,  et  qui 
maintenant ,  réunis  au  grand  Être  ,  rcîin- 
plissent  les  espaces  qui  vous  environ- 
nent ,  aLÎmcnl  l'air  (juc  vous  respirez , 
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sont  incorporés  de  nouveau  à  cette  na- 
ture, à  cette  ûme  universelle  d'où  ils 
étaient  émanés  :les  plaindriez-TOus  d'a- 
voir perdu  des  palais,  eux  qui  mainte- 
nant prennent  en  pitié  tous  les  vôtres; 
de  n'avoir  plus  de  familles,  eux  qui  sont 
rentrés  dans  la  grande  famille  humaine 
qui  peuple  tous  les  soleils  j  de  ne  plus 
respirer  votre  air  et  vos  parfums,  eux 
qui  nagent  dans  une  atmosphère  plus 
douce  .  et  respirent  déjà  peut-être  .  dans 
un  séjour  plus  haut ,  toutes  les  émana- 
tions des  cieux? 

«  C'est  vous  qu'il  faut  plaindre,  vous 
qui  n'appartenez  qu'à  la  terre  ,  et  qui 
n'avez  pas  assez  épuré  le  fond  de  vos 
âmes  .  pour  qu'un  de  ces  génies  qui  vo- 
lent dans  l'espace  ne  dédaigne  pas  d'y 
apparaître.  Une  seule  de  ces  révélations 
intimes  que  favorisent  ou  l'obscurité  si- 
lencieuse des  nuits  ,  ou  une  solitude 
éclatante  de  lumière ,  vous  en  appren- 
drait sur  tout  cela  plus  que  tous  mes  dis- 
cours, etc.,  etc.  » 

Sans  nous  arrêter  à  faire  remarquer 
l'affinité  dangereuse  qu'offrent  avec  le 
panthéisme  mystique  de  l'Inde,  ce  grand 
Être  duquel  tout  émane,  auquel  tout 
retourne,  ces  épurations  successives  des 
âmes  qui  finissent  par  s'abîmer  dans 
l'harmonie  de  l'âme  universelle .  signa- 
lons un  écueil  contre  lequel  allait  se 
perdre  un  idéalisme  que  ne  contenait 
aucune  autorité  régulatrice  ,  et  qui 
était  le  coup  de  désespoir  de  La  rai- 
son. Il  dégénérait  fatalement  en  rêveries 
folles  et  en  amour  déréglé  du  merveil 
leux.  Aussi  trouvons-nous  chez  les  écri- 
vains de  cette  école  Vejclase  décrite  avec 
tous  les  détails  d'une  observation  minu- 
tieuse. Poiphyre  .  disci[)le  de  IMolin  . 
aflirme  que  son  maître  a  été  une  fois  ho- 
noré de  la  vue  de  Dieu.  Ouand  l'école 
décline  ,  quand  on  arrive  à  Jamblique  , 
on  la  voit  s'adonner  aux  folies  de  la  di 
vinalion  ,  .'i  uik;  Ihéurgie  extravagante. 
L'idée  d'une  influence  exercée  par  les 
astres  sur  les  destinées  de  l'hoiMine  y 
rcj)i()(luit  le  fatalisme,  et  la  liberté,  qui 
avait  renié  si  énergi(iuemenl  l'empire 
des  sens,  subit  sous  une  autre  forme  la 
tyrannie  de  la  matière. 

L'impuis-anKMJe  la  philosophie alexan- 
drine  à  soi  tir  du  cercle  scliolasti(|ue  et  à 
se  consliiuer  socialement,   fait  éclater 


l'inanité  de  ses  conceptions  et  la  rabaisse 
au  niveau  de  toutes  les  œuvres  purement 
humaines.  Pour  réorganiser  le  paganisme 
en  y  faisant  pénétrer  ses  principes,  elle 
eut  à  sa  disposition  le  génie,  le  zèle  ,  le 
pouvoir  ,  l'autorité  d'un  grand  nom  , 
tout  cela  dans  Julien.  «  Julien,  dit 
M.  Cousin,  ce  n'est  autre  chose  qu'un 
écolier  d'Alexandrie  devenu  empereur  ; 
c'est  l'école  d'Alexandrie  sur  le  trône.  » 
Que  fit  elle? 

Ses  derniers  jours  reçurent  quelque 
lustre  des  écrits  dcProbus;  elle-même 
sembla  dire  adieu  au  monde  dans  les 
hymnes  mystiques  et  si  profondément 
mélincoliques  que  nous  a  laissés  cet  écri- 
vain. Ce  qui  lui  restait  de  sectateurs, 
contraints  parla  persécution  de  chercher 
un  asile  à  la  cour  de  Cosroés,  revinrent 
ensuite  s'éteindre  sans  bruit  dans  les  dé- 
serts d'Egypte,  où  priaient  et  chantaient, 
autour  de  la  croix,  d'autres  solitaires  ra- 
dieux de  foi  et  d'espérance. 

Dans  cette  exposition  sommaire,  nous 
n'avons  indiqué  que  les  noms  et  les  choses 
graves.  Que  serait-ce  si  nous  scrutions 
la  vie  privée  de  tous  ces  diseurs  de  sen- 
tences, si  rudement  flagellés  par  Lucien,  et 
dont  l'immense  majorité  donnait  par  ses 
actes  un  perpétuel  et  scandaleux  démenti 
à  ses  paroles  ;  si  nous  écoutions  Dio- 
gène-Laërce,  révélant  avec  une  naïveté 
malicieuse  les  secrets  honteux  de  sescon- 
frères  ?  A  Rome,  un  philosophe  était 
devenu  chose  amusante  comme  un  bate- 
leur,commele/b/^qui  égayait  lesconvives 
des  princes  durant  le  moyen  âge.  Tout 
riche  devait  avoir  le  sien,  et  il  était  coté 
sur  le  budget  de  ses  menus  plaisirs  à  une 
immense  distance  au  dessous  du  cuisi- 
nier, immédiatement  après  la  courti- 
sane :  à  un  cuisinier  di.v  mines,  à  un 
flatteur  cinq  talens ,  un  talent  à  une  cour- 
tisane ,  a  un  philosophe  trois  oboles, 
(  Cratès  in  Diogène-Laerce.  Lib.  vi.  )  La 
face  r.iilleiise  et  déhonlée  du  cynique  , 
cette  caricature  populaire  de  la  philoso- 
phie ancienne,  s'adaptait  parfaitement  au 
tableau.  Passons  sur  ces  misères. 

En  résultat  dernier,  les  efforts  de  l'es- 
prit humain  avaient  abouti  â  Tabjection 
des  doctrines  éj)icuriennes  ,  â  la  stricte 
et  inféconde  individualité  du  stoïcisme 
ou  aux  rêves  des  mystiques  alexandrins. 
Certes,  le  sentiment  d'une  faiblesse con- 
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sî  •-'  Tvir  tant  de  siècles  d'épreuves,  de- 
\  osera  accueillir  la  relii^ion révé- 

ler ifs  iiommes  de  disir,  chez  lesquels  le 
i\  '  1  clail  que  Phumbie  aveu  d'une 
ji  .cqui  aspirait  après  la  parole  de 

Tie.  Esl-ce  à  dire  pour  cela  que  les  élon- 
nan«i  pri)^rt's  du  (:iiri>lianisnic  trouvent 
uni'  eiphcaiion  sufl'is.mlf  dans  le  scepti- 
cisme qui  ré;;nail  à  l'époque  de  son  éla- 
h  ni  "^  tst-ce  à  dire  que  les  intel- 

lu.  ,...,  rlnient  livré^  d'avance  à  la 
doctrine  nouvelle  ,  de  nn?nie  qu'un  con- 
quérant n'a  qu'à  diesser  son  étendard  en 
face  d'une  ville  démantelée  el  affamée 
po  .r  s'en  faire  ouvrir  les  portes  ?  Asser- 
tion familière  à  ces  hommes  qui  saluent 
dans   r.i\  lit   du    Christianisme  un 

grand  pi  ,  ocial,  et  se  mettent  volon- 
tiers à  genoux  devant  la  religion  de  Jésus- 
Chrisl.  mais  à  condition  que  l  humanité 
remplacrra  Dieu  .  et  que  les  grâces  et 
lesœuvres  merveilleuses  de  la  Providence 
deviendront  le  résultat  nécessaire  des  lois 
qui  ré:;issent  l'esprit  humain ,  la  consé- 
quence purement  naturelle  de  ses  besoins 
et  de  ses  facultés. 

C  Cil  une  singulière  façon  de  raisonner, 
ce  nous  semble  ,  que  de  prétendre  infir- 
mer le  prodige  de  l'établissement  du 
Christianisme,  par  cela  même  que  toute 
autre  doctrine  mourait  h  la  peine  en  es- 
sayant ce  qu'il  réalisa  ,  la  conquête  d'es- 
prits incrédules  et  de  cœurs  corrompus. 
Que  si  la  reli^'ion  de  l'empire  croulait , 
quoique  étayée  par  tant  de  souvenirs  , 
d'intérêts  el  par  uneautorité  formidable  ; 
si  les  religions  nouvelles  et  les  systèmes 
des  philosophes  (pli  pullulai<'nt  à  T\omo 
e«sa)aient  en\ain  de  s'y  implanter  soli- 
drment  ;  où  le  Christianisme  puisa-t-il 
donc  cette  vertu  privilégiée  de  Hetirir 
dans  le  vide  et  de  jeter  si  promplemcnt 
des  racines  vivaces  et  profondes  dans  un 
ué  de  consistance  ?  Par  quelle 
•  interversion  du  cours  ordinaire 

lemensja  doctrinc(|ui  combittait 
le  plus  directement   les   penchans  ,    les 

ï^^'' '  '    >  traditions  de  la  société  ; 

♦•  elle  toutes  ces  choses,  et 

pour  chc,  h  son  orij^ine.  rien  qu'un  svm- 
1,1..  ...  ' 

•  sectateurs, 

,  -Lc.  ,  .   .  ..ce  monde 

'   •  ''      Etqueparle-t-on  desloisnaturel- 

:r.l  tout  se  passe  en 

'^'  ^       -.  ,,,uv^  j 'iiités  humaines?" 


Ne  nous  faisons  point  non  plus  illusion 
sur  la  foi  des  anciens  républicains  de  la 
Grèce    et   de   l\ome  ,    sur   ces  antiques 
croyances  dont  la  chute  laissait,  dit-on, 
place  libre  et  facile  victoire  aux  nova- 
teurs.  D'abord  ,   quant  au\  philosophes 
qui  n'ont  jamais  rien  fondé ,  qui  ne  fon- 
deront jamais  rien  ,    minorité  superbe  , 
qui  marche  en  dehors  et  au  dessus  du 
peuple  ,   et  se  fait  gloire  de  sa  solitude, 
nous  avons  remarqué  déjà  que  le  scepti- 
cisme s'était  développé,  dans  le  cercle 
restreint  où  elle  s'agitait ,  dès  les  plus 
beaux  jours  du  rationalisme  grec ,  dès 
l'origine  de  l'académie.   La  morgue  du 
dogmatisme  philosophique  était  moindre 
assurément  chez  Socrate  que  chez  les 
sophistes   de   l'empire.    Les    stoïciens  , 
au  fur  et  à  mesure  que  les   institutions 
et  les  mœurs  s'en  allaient  en  ruine  au- 
tour d'eux  ,  se  concentraient  avec  une 
fermeté  plus  obstinée   dans   l'étroit   et 
sombre  asile  de  leur  doctrine.  Le  plus 
grand  philosophe  de  l'antiquité,  Platon, 
avait  confessé  que  la  vérité  ne  se  dévoi- 
lerait pleinement  aux  hommes,   que  s 
un  envoyé  divin   daignait  lui-même   les 
instruire.  11  est  regrettable  que  ces  doutes 
modestes  et  si  bienséans  au  génie  n'aienli 
point  amolli  l'airain  du   stoïcisme  chez 
les  Marc-Aurèle  et  les  Anlonin.  L'envoyé 
divin  les  aurait  comptés  parmi  ses  disci- 
ples ,  h  côté  des  Alhénagore  et  des  Clé- 
ment d'Alexandrie,    au   lieu  de  les  ren- 
contrer dans  les  rangs  de  ses  adversaires. 
S'agit-il  de  la  religion  ,  de  la  foi  popu- 
laire? Accoutumés  que  nous  sommes  à 
trouver  dans  les  dogmes  chrétiens  la  so- 
lution de  tous  les  grands  problèmes  qui 
concernent  les  destinées  supérieures  de 
rhomm(î  et  ses  rapports  avec  Dieu  ,•  dans 
le  sacerdoce  chrétien  ,  le  ministère  de  la 
prédication  uni  aux  fonctions  du  culte  , 
nous  commettrions  une  grave  erreur  en 
attribuant    un    caractère    analogue   aux 
rites  et  aux   prêtres  du   paganisme.    La 
religion  de  la  Grèce  et  de  Home  ne  fut 
guère  autre  chose  qu'une  formule  sacrée 
de  l'histoire  ,   du  droit .  du  génie  de  cha- 
q»ie  nation.   Elle  glorifiait   les  origines 
nationales  p  ir  l'intervention   des  dieux 
et  l'apothéose  des  héros:  consacrait,  par 
la  présence  de  statues-dieux,  la  cité,  le 
foyer  domestique ,   les  limites  des  héri- 
tages .  les  terrains  funéraires  ;  prétait  ses 
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symboles  à  tous  les  actes  solennels  de 
l'état  et  de  la  famille  :  s'identifiait,  en  un 
mot,  avec  les  inslilutions  politiques,  les 
droits  privés ,  tous  les  besoins  et  toutes 
les  pratiques  de  la  vie  sociale  :  mais  ses 
prescriptions  n'étaient  jjuère  relatives 
qu'à  cet  ordre  borné  d'intérêts.  Les  quel- 
ques débris  de  vérités  primitives  qu'elle 
recelait  .  disparaissaient  sous  le  voile 
épais  de  l'allégorie  et  sous  un  amas  de 
grossières  erreurs.  Si  elle  parlait  de  la 
vie  future,  c'était  encore  pour  y  trans 
porter  une  image  de  l'organisation  civile; 
reléguant  sur  les  rives  ténébreuses  du  Styx 
les  esclaves,  les  cnfans.  cette  multitude 
d'êtres  faibles  et  méprisés  .  dont  la  so- 
ciété antique  ne  tenait  aucun  compte  ; 
et  n'ouvrant  les  Champs  Elysées  qu'aux 
héros  et  aux  personnages  insignes.  Le 
prêtre  païen  demeurait  complètement 
étranger  à  l'enseignement  de  la  morale; 
mais  l'exemple  des  dieux  parlait  assez 
haut .  et  leurs  leçons  étaient  telles  que 
la  piété  consistait  à  les  oublier.  La  reli- 
gion ,  dans  les  plus  beaux  temps  d«'s  ré- 
publiques grecque  et  romaine,  fut  donc 
beaucoup  plutôt  un  devoir  et  une  habi- 
tude du  citoyen  qu'une  croyance  et  une 
règle  de  L'homme.  Lorsque  l'aréopage 
cor»damna5  l'exil  cet  Athénien  qui,  ayant 
vu  la  statue  de  ^Minerve  sortir  de  l'atelier 
du  sculpteur  pour  prendre  place  dans  le 
temple,  s'obstinait  à  ne  pas  confondre 
la  déesse  avec  le  bloc  de  marbre  façonné 
par  son  voisin,  apparemment  les  juges 
savaient  aussi  bien  que  le  coupableà  quoi 
s'en  tenir  sur  cette  identité  fictive,  sur 
cette  divinité  légale  :  mais  ils  avaient  foi 
au  génie  d'Athènes,  qui  s'admirait  elle- 
même  dans  SCS  grands  hommes  et  ses 
dieux,  en  sa  fortune,  que  les  traditions 
populaires  plaçaient  sous  l'égide  de  Mi- 
nerve ,  en  sa  gloire  que  rehaussaient  les 
pompes  du  culte,  et  ils  ne  voulaient  pas 
qu'on  infirmât  les  coutumes  des  ancêtres 
par  un  examen  téméraire.  Or,  celte  foi 
ci\>iqiie,  par  laquelle  le  paganisme  avait 
eu  vigueur,  ne  lui  manqua  poi»itt'i  f\ome 
dans  ses  luttes  contre  la  religion  chré- 
tienne. 

Homo  ,  en  propigenni  ses  c  (itifiurles  . 
avait,  il  est  vrai  ,  mulliplié  ses  di«Mi\  ;  et 
assurément  un  quirite  de  ce  patric'at 
j)riinilir.  (jui  avait  possédé  autrefois  le 
monopole  des  choses  sacrées  ,    auquel 


était  attaché  celui  des  droits  civils  .  au- 
rait eu  peine  à  reconnaître  sa  patrie  dans 
la  ville  des  Césars  ,  encombrée  d'affran- 
chis ,  de  barbares  et  de  divinités  étran- 
gères. Mais  les  grands  dieux  de  la  cité 
continuaient  néanmoins  de  recevoir  tous 
les  hoimeurs  du  culte  officiel.  Les  anti- 
ques oracles,  qui  établissaient  une  sorte 
de  solidarité  entre  leurs  autels  et  les 
destinées  de  la  viileéternelle,  les  recom- 
mandaient vivement  à  la  vanité  natio- 
nale. Si  les  Romains  avaient  accueilli 
dans  leurs  murs  les  dieux  des  nations 
vaincues,  c'est  qu'ils  voyaient  en  eux  au- 
tant de  trophées  de  leur  puissance  ,  au- 
tant de  vassaux  qui  rendaient  hommage 
à  Jupiter  Capitolin  et  confirmaient  la 
suprématie  de  son  peuple.  Seul .  le  Dieu 
des  Chrétiens  fut  exclu  du  bénéfice  de  la 
tolérance  commune,  et  neparlicipa point 
au  droit  de  bourgeoisie.  Rome  comprit 
en  effet  que  cet  humble  Dieu  ,  dont  les 
adorateurs  mouraient  sur  les  chaises  ar- 
dentes ou  sous  la  dent  des  lions  plutôt 
que  de  brûler  un  grain  d'encens  devant 
les  idoles,  ne  se  contenterait  pas  d'un 
rôle  secondaire  et  d'adorations  parta- 
gées. FLIle  comprit  que,  si  tous  les  prêtres 
et  tous  les  bourreaux  de  l'empire  ne  se 
liguaient  contre  lui.  c'en  était  fait  des 
anciens  temples  ;  des  autels  de  la  Fortune 
et  de  la  Victoire ,  au  pied  desquels  le 
sf^nat  recevait  les  hommages  des  nations 
tributaires  ;  des  rites  consacrés  par  la 
mémoire  des  aïeux  et  dernier  élai  d'une 
nationalité  qui  ne  pouvait  consentir  k 
abdiquer  ses  illusions  superbes.  Cela  ex- 
plique l'acharnement  qu'elle  déploya  con- 
tre la  sédition  chrétienne.  L'Instinct  de 
la  multitude  repoussait  une  religion  qui 
anathématisail  ses  passions  et  ses  plai- 
sirs .  et  se  présentait  h  son  ignorance 
sous  les  couleurs  odieuses  et  méprisées 
du  judaïsme.  Chez  les  hommes  d'un  rang 
plus  élevé  .  l'orgueil  romain  ,  \\n  pa- 
triotisme aveugle  se  soulevaient  contre 
leCaliléen  mort  du  supplice  des  esclaves. 
On  sait  que  les  empereurs  philosophes 
n'épargnèrent  pas  ses  disciples;  on  sait 
aussi  quels  ménagemens  C'onslantin  et 
les  premiers  empereurs  chrétiens  fuient 
conliainis  de  g.ider  envers  le  sénat  dv 
Rome,  dont  la  majeure  partie  se  cram- 
ponnait encore  avec  obslitrit  ion  aux  s"»  :n- 
bolcs  vcnOrOs  dc  l'ancien  culte.  Ainsi , 
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crue  mollesse  des  opinions,  ces  fluctua- 
tion* «les  con«icienci's  (lue  l'on  présente 
comme  facilemenl  malléables  et  presque 
b;rnveillantesauxenseii;n«'mens  du  Chri- 
stianisme .   se   changeaient   conlre    lui  . 
contre  lui  seul,  en  opposilion  violente. 
Fairt»  honneur  de  ses  succiH  au  scepti- 
cisme ,   c*esl  oublier  volontairement  Ju- 
lien .    l.ib.inius  .   Svmmnqiic  et   nombre 
d  autres  pcrsonna^'es  r«'no:nmés  qui   dé- 
fendirent le  paganisme  à  outrance;  c'est 
rayer  de  Tliisloire  ces   ]on:,Mn's  persécu- 
tions qui  protestèrent  avec  une  si  cri:elle 
ëner;;ie  contre  les  envahissemens  de   la 
relij^ion  nouvelle.  D'ailleurs,  l'universa- 
lité de  ses  profères  exclut   toute  cause 
purement  locale  :   elle  eut  prise  sur  la 
nature  vierge  et  abrupte  des  Barbares, 
aussi  bien  que  sur  la  civilisation  savante, 
cfféminéf  et  scepli(iue.  I^es  Celles,  celte 
race  dure  et'  aux  croyances  fortement 
trempées,  se  laissèrent  pénétrer  par  elle, 
presque  sans  effusion  de  san^; ,  et  les  pre- 
miers monastères  chrétiensdans  l'Armer  i- 
que  furent  d'anciens  coIléj,'es  de  Druides. 
Au  sein  même  du  patjanisme  philosophi- 
que, rt^lise  fit  de  brillantes  conquêtes 
dans  celle  fraction  de  l'école  d'Alexan- 
drie .   qui  dogmatisait  avec  tant  de  har- 
diesse, et  qui  portail  jusque  dans  ses  il- 
lusions le  cachet  de  la  ^'randeur  et  de  la 
}K>nnefoi  :  elle  y  rerrnla  saint  Panlhène. 
Alhéna^orc.  saint  Clément  d'Alexandrie. 
Talien.  etc.  A  l'époque  où  Flavien  visjta  la 
ville,  on  voyait  se  pi-esser  autour  d'Ori- 
gèncune  foule  d'auditeurs  que  la  vertu  de 
&a  parole  gai;nait  à  Jésus-Chiisl  ou  conlir- 
mail  dans  la  foi  chrétienne.  i\irmi  eux  se 
dislm(;uaienl  un  jeune  homme  né  j)nien. 
et  qu»*  la  chrétienté  invoque  aujourcrinii 
sous  le  nom  de  (iré};oirc-le-Thaumatur^e. 
ri  ,\nibroisc  qui  illustra  plus  lard  le  sié^'e 
de  .Milan.    «Admirez,   dit   .'NI.  (Juiraud  , 
comment  les  saintes  doctrines  vinrent 
jusqu'à  .Augustin  qui  devait  les  répandre 
avec  une  si  merveilleuse  profusion.  Lui, 
1rs  tenait  d'Ambroise  ;   Ambroise,  d'Ori 
g'iie  ;  Origène,  de  Clément  Alexandrin  ; 
<.b'inent  ,  de  l'anthenus.  etc.  <,)uelle  ad- 
mirable succession  d  hommes  di^'iies  d'un 
Ici  dép6l  !  »  Ces  savans  docteurs  .   qui 
•▼.1'      '         '      é  OU  étudié  à  fond   la   sa 
ges     ,  en  servaient  pour  attirer 

k  eux  les  inlcUigcncej  d'élile  ,   et  les 
exhausser  peu  à  peu  vers  les  do-mcs  et 
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les  mystères  de  la  religion  révélée.  Loin 
de  croire  qu'il  fût  opportun  de  détruire 
radicalement  toute  croyance  antérieure, 
et  de  faire  au  préalable  le  vide  dans  les 
esprits,   pour  que  la  semence  nouvelle  y 
prit  racine,   ils  y  cherchaient  soigneuse- 
ment tous  les  débris  de  vérités  .   afin  de 
les  vivilicM*  par  les  rayons  de  la  lumière 
divine  ,  de  les  dégager  d'un  alliage  d'er- 
reurs ,   de  les  convertir  peu  à  peu  à  une 
foi  plus  haute  ,  plus  ferme  et  plus  pure. 
Saint  Justin  ,   père  et  martyr,  a  été  jus- 
qu'il dire  que  les  philosophes  n'auraient 
presque  à  changer  que  de  nom  pour  de- 
venir disciples   du    Christ  :  ce  qui  doit 
s'enlendre  de  ceux  qui ,  imbus  des  idées 
de  Platon,  se  trouvaient  en  outre  initiés 
par  Philon  aux  doctrines  hébraïques,  et 
préparés  par  conséquent  au  christianisme 
qui  épure  l'antiquité  profaneet  complète 
l'antiquité  sacrée.   Si  l'on  peut  toutefois 
reprendre  dans  ces   paro'es  l'innocente 
exagération  que  le  comte  de  Maistre  ap- 
pelle le  mensonge  des  honnêtes  gens,  elles 
sont  une  manifestation  nouvelle  du  désir 
qu'éprouvaient  les  docteurs  chrétiens  de 
saisir  l'homme  par  ce  qu'il  avait  conservé 
de  croyances  légitimes  et  vivaces.  Une 
expérience  qui  se  renouvelle  chaque  jour 
autour  de  nous  .  leur  avait  appris  que  le 
scepticisme  vulgaire,  fils  de  l'orgueil  et 
de  la  volupté,   paralyse  tous  les  efforts 
de  la  foi  et  de  la  charité  évangélique  , 
bien  loin  d'en  aider  le  triomphe. 

Ce  futentre  lesmainsd'Origèneque  Fla- 
vien déposa  le  fardeau  de  ses  erreurs  et  de 
ses  fautes  passées.  La  paiole  d'Origène 
acheva  ce  qu'avaient  commencé  l'expé- 
rience (les  douleurs  de  la  vie,  conlre 
lesquelles  le  paganisme  n'avait  que  la 
négation  menteuse  des  stoïciens;  l'ex- 
périence plus  ainère  encore  de  ses 
joies,  (jiii  avaient  arraché  à  un  empereur, 
au  milieu  des  délices  de  Caprée  ,  un  cri 
de  si  profonde  angoisse';  l'exemple,  l'in- 
elfabliî  chatité.  le  courage  surhumain 
des  disciples  du  Christ  ;  JNéodémie,  type 
ravissant  de  grûce  et  de  candeur,  qui 
représente  parfaitement  dans  l'ouvrage 
(U;  .'\î.  (iuiraud  l'iiillu(;nc(;  et  la  dignité 
morale  dont  le  christianisme  investissait 
la  femme:  par  ch.'ssus  tout  eii(iu,  l'auto- 
rité des  miracles,  ces  magnifiques  lettres 

'  Til)i'rc .  UtiD!>  sa  fameuse  Icltro  au  sénat. 
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de  créance  que  Dieu  donnait  à  ses  envoyés 
et  sans  lesquels  le  triomphe  de  la  folie 
de  la  croix  serait  lui-même  ,  comme 
on  Ta  dit  souvent ,  le  plus  inexplicable 
des  prodiges.  Lorsque  le  martyre  de 
]Néodémie  a  rompu  le  dernier  lien  qui 
attachait  Flavien  au  monde  .  et  que 
la  doctrine  régénératrice  a  pris  pos- 
session de  son  cœur,  il  n'hésite  plus, 
c'est  au  ciel  qu'il  marche.  «  Allez,  lui 
dit  Origène,  et  dites  à  Antoine  que  je 
vous  envoie  à  lui  afin  qu'il  vous  bénisse 
et  vous  enseigne  la  pénitence  et  le  pa- 
radis. » 

Qu'on  nous  permette  une  dernière  ci- 
tation. 

«  La  Thébaidc  !....  Comme  ce  nom  re- 
tentit dans  l'Ame  cluéiienne  !  que  de 
hautes  leçons  il  fait  passer  sous  les  yeux! 
que  de  saints  exemples  il  retrace! 

(f  C'^st  un  merveilleux  spectacle  à  con- 
templer, de  notre  époque  même,  que 
cette  lutle  terrible,  continue  ,  commen- 
cée au  désert  contre  la  chair  toute  puis- 
sante, lutte  plus  pénible  peut-être  que 
celle  des  amphithéâtres .  et  qui  partage 
avec  elle  la  gloire  d'un  triomphe  si  mi- 
raculeusement ,  si  irrévocablement  ob- 
tenu. 

«  C'est  la  Thébaïde  qui  a  expié  Car- 
thage,  Antioche  ,,  Rome  ,  Parthenope  et 
Alexandrie.  C'est  au  désert  que  le  chris- 
tianisme, religion  de  pénitence  et  de  mi- 
séricoide,  s'e^t  définiiivemenl  constitué, 
formulé  ;  c'est  là  qu'avait  commencé 
Jean  le  Précurseur  ,  là  que  le  Christ  avait 
envisagé  le  Calvaire,  là  enfin  que  le 
monde  romain,  qui  n'était  que  chair  et 
mensonge,  alla  se  transformer  en  esprit 
et  en  vérité. 

«  H  restait  au  désert  quelque  chose  de 
l'Eden  primitif:  Phomme  pénitent  y  re- 
nouvelait piesque  Phomme  d'avant  le 
péché,  et  si  Uieu  ne  venait  pas  y  con- 
verser avec  lui,  ses  anges  du  moins  y 
descendirent  sans  crainte  de  souillure, 
et  le  solitaire  les  retrouvait  près  de  lui  à 
toutes  les  défaillances  île  PAme,  à  tous 
les  appels  qu'il  élevait  vers  les  cieu\. 

«Que  les  hommes  de  nos  jours  n'aient 
donc  que  des  rires  ou  des  nu'pris  pour 
ces  hommes  primitifs  de  Scélé,  de  Ms 
trie  ou  de  la  J  hébaule  !  à  eux  prrniis; 
mais  qu'ils  ne  s'applaudissent  p.is  alors 
v\  ne  s'enorgueillissent  pas  devant  nous 


de  ce  qu'ils  appellent  le  progrès  so- 
cial !  car  ce  progrès  tout  chrétien ,  si  on 
veut  l'appeler  de  son  vrai  nom  .  ce  sont 
les  austérités  de  PEgypte  qui  Pont  se- 
condé, qui  lui  ont  donné  toute  sa  force, 
qui  lui  ont  valu  ses  merveilleux  résultats. 
C'est  la  chair,  c'est  la  matière  domptée 
au  désert  qui  a  ouvert  les  voies  à  l'in- 
telligence :  là  seulement .  on  peut  le  dire, 
a  commencé  avec  quelque  puissance  le 
mouvement  spirituali>te  qui  a  soulevé 
la  société  moderne,  et  qui  Pemporte 
encore  en  ce  moment  vers  un  ave- 
nir de  gloire  et  de  liberté.  La  liberté! 
la  plus  belle  prérogative  de  Phomme, 
celle  qui  lui  permet  de  se  faire  une  place 
à  sa  guise  dans  toute  l'échelle  des  êtres  , 
depuis  le  démon  jusqu'à  l'ange.  La  li- 
berté! qui,  lorsque  Phomme  en  aura 
chrétiennement  conçu  tous  les  privilèges, 
le  servira  si  efficacement  pour  remonter 
à  Dieu. 

«  Ce  sont  les  leçons,  ce  sont  les  exem- 
ples du  désert,  qui .  pénétrant  dans  les 
villes  et  les  bourgades  ,  sous  les  colonnes 
des  palais  et  jusqu'au  fond  des  gynécées, 
y  parlaient  avec  autorité  ii  la  chair  en 
révolte  ,  et  la  contraignaient  du  moins  à 
rougir  de  ses  emportemens,  si  ce  n'était 
de  se  soumettre  à  leurs  exigences  :  aussi 
voyez  comme ,  durant  tout  le  quatrième 
siècle  ,  ce  monde  romain,  que  les  récits 
merveilleux  de  ces  saintes  vies  étonnent, 
vient  successivement  traverser  le  désert 
pour  s'y  dépouiller  en  passant  de  la  sa- 
leté qui  le  couvre,  et ,  après  s'être  épuré 
dans  cette  atmosphère  de  pénitence  , 
s'avancer  d'un  pas  plus  ferme  sur  le  che- 
min de  la  croix.  » 

L'ouvrage  de  INI.  Guiraud  offre  quel- 
ques rapports  avec  les  Martyrs,  par 
l'époque  même  qu'il  retrace,  laquelle 
n'est  guère  antérieure  que  d'un  demi- 
siècle  à  celle  qu'avait  choisie  M.  de  Cha- 
teaubriand :  par  le  mélange  (\\\  drame  et 
de  la  doctrine  ;  par  la  similitude  des 
élémens  qui  se  disputaient  l'empire  du 
monde  ,  et  dont  la  lutte  est  le  pivot  sur 
ierpiel  roulent  les  <leux  actions.  Toute- 
fois .  outre  le  soin  (jue  l'auteur  de  Fla- 
vien a  pris  d'éviter  «les  rapprochemens 
que  lui-même  se  plaît  a  reconnaitro 
danirereux  des  différenc's  profondes 
font  de  son  livre  une  œuvre  à  pari.  Le 
but  spécial  lUs   Martyr^  était  de  rcUa- 
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biliter  la  poésie  du  christianisme.  De 
)A  celle  magnificence  de  la  forme,  cet 
emploi  des  ressorts  «épiques,  ces  har- 
diesses d'imagination  qui  ne  se  conten- 
tent pas  du  merveiileux  que  fournissait 
l'histoire  .  mais  entrouvrent  los  cieux 
eu\-mt^mes.  et  somlent  les  abimes  de 
l'enfer,  comme  avaient  fait  Uante  et 
Hilton:  de  là  aussi  celte  teinte  homé- 
rique que  prtle  au  paganisme  usé  et  dé- 
crépit la  plume  de  M.  de  Ciialeaubriand, 
plut  généreuse  peut-être  que  vraie.  Le 
triomphe  du  clirislianisme  par  la  satis- 
faction donnée  aux  besoins  du  cœur  et 
à  ceux  de  l'inlelligence  .  telle  est  la  pen- 
sée dominante  de  Fla\'icn  y  pensée  plus 
modeste  à  la  fois  et  plus  philosophique  , 
et  que  ^1.  Guiraud  a  mise  en  action  avec 
un  rare  bonlieur.  Il  excelle  surtout  dans 
l'analyse  de  ces  transformations  qui  se 
font  peu  à  peu  au  fond  d'une  Ame  bal- 
lottée entre  le  doute  et  la  vérité,  entre 
ses  réminiscences  et  ses  pressentimens, 
entre  le  souvenir  de  joies  coupables  qui 
la  troublent  et  les  attraits  austères  de  la 
▼ertu  qui  la  sollicite.  Flnvien  est  riche 
de  science,  fécoiid  en  aperçus  d'une 
haute  portée,  remarquable  comme  œu- 
vre d'art  :  un  des  princi|)aux  person- 
nages, le  gladiateur  .  est  une  création 
vraiment  admirable  et  qui  sufliinil  seule 
pour  imprimer  au  livre  un  cachet  d'éner- 
gique originalité. 

r.  L. 


OEUVRES  D'ÉDOLARD  TURQUETY, 

IILLI    BDITION, 

Grand  ln-8'» ,  sar  papier  télin  saline'. 

■ En  outre  de  la  grandeur  ou  de  la 

«  perfection  de  son  œuvre,  le  poète  a 
«  son  principe  naturel ,  son  car.ictùrej 
«  et,  &clon  qu'il  remue  la  lie  que  Ton  a 
«  dan»  le  cœur,  ou  qu'il  la  précipite  pour 

'  Ptéiù  Calkoliqiu,  I  toI.,  7  fr.  ik).  —  Amour  el 
Poifi'  èdil.,  augmentée  dp  quatre  pièces  nouvelles, 
f  ▼ol,,  7  fr.  .VO.  —  Sous  prei^se  :  Esquistes ,  2"  idit., 
aagmentfe,  f  toi.  Ce  livre,  premier  ouvrage  de 
rauleor,  fut  publié  en  IR23,  et  nrr  se  trouve  plus  de- 
flll  looç-leBps.  hn  lioi»  volume»  réoui»  furmenl  la 


a  n'amener  au  soleil  que  des  eaux  pures 
a  et  transparentes  ;  selon  que  par  lui  la 
«c  corruption  fermente,  l'envie  moqueuse 
a  insulte  ,  la  haine  vibre  et  détruit  , 
o  Tégoïsme  resserre  et  stérilise,  ou  bien 
«  qu'il  inspire  l'amour  qui  vivifie  ,  le 
«  dévouement  qui  sauve  ,  la  force  qui 
«  porte  le  fardeau  des  épreuves,  l'esprit 
u  dégagé  qui  s'élève  vers  sa  source  ,  la 
«  charité  (jiii  déborde  de  toutes  parts  ; 
K  selon  sa  tendance  et  sa  mission  ,  il  a 
«  bien  mérité  ou  démérité  de  l'huma- 
«  nité.  »  Tous  ceux  qui  ont  lu  les  poésies 
de  M.  Turquely  ,  savent  auquel  de  ces 
deux  feuillets  appartient  son  nom  :  c'est 
parce  qu'elles  sont  profondément  em- 
preintes d'un  caractère  chrétien  j  c'est 
parceque  leur^e«c^<7/iceest  non  seulement 
spirituciliste  et  vaguement  religieuse  , 
mais  encore  et  surtout  positivement  ca- 
tholique ,  qu'elles  ont  pu  grandir  et  se 
faire  jour  dans  ce  siècle  si  peu  préoccupé 
de  poésie,  et  que  tant  de  cœurs  les  ont 
accueillies  tout  d'abord  avec  reconnais- 
sance et  avec  amour,  car  «  le  caractère, 
«  bien  plus  encore  que  le  talent,  éveille 
«  les  sympathies  »  ajoute  celui  de  nos 
amis  auquel  nous  avons  emprunté  nos 
premières  paroles  :  «  C'est  par  le  carac- 
«  tère  qu'on  attire,  qu'on  amène  ,  qu'on 
«  pénètre,  qu'on  assimile.  Le  poète  sur- 
cf  tout  !  plus  puissant  sur  la  société  qu'on 
«  ne  croit .  quand  on  regarde  la  rigueur 
tf  logique  des  idées  gravement  assises 
«  sur  les  faits  comme  la  sève  unique  de 
«  l'esprit  humain.  Dans  une  sphère  supé- 
((  rieure  ,  les  hommes  de  doctrine  et  les 
«  hommes  de  poésie  réagissent  les  uns 
(f  sur  les  autres  plus  qu'ils  ne  peuvent  le 
«  voir  ou  qu'ils  ne  veulent  l'avouer.  Au 
«  dessous  d'eux  ,  on  obéit  autant  aux 
«  allures  imprimées  à  l'Ame  qu'aux  idées 
(f  introfhiiles  de  gré  ou  de  force  dans 
«  l'intelligence  :  davantage,  peut-être! 
u  Celui  qui  atteint  le  cœur  est  à  la 
«  source  vive  des  actions  !  Et  comme  il 
«  n'y  a  qu'un  homme  dans  chaque  hom- 
<  me,  on  ne  saurait  dire  quelle  maîtresse 
«  influence  ont  les  inspirations  sur  les 
('  efforts  rationnels  do  l'esprit,  leur  di- 
«  reclion  et  leur  résultat. 

collection  complèto  des  poésies  fie  M.  Turquely. 
Chez  Debécourl ,  rue  des  Saints  Pères,  n^  C9,  et  à 
BtaDe5 ,  chex  AJoUiex  ;  libraire-éditeur. 
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bon  nombre  d'cnlrc  cllos  sont  saititemenl 
sérieuses  et  vraiment  chrétiennes.  Nous 
pourrions  cilcr,  par  exemple,  la  A/en- 
diatUc,  L' Absence, Exaltation ^  Un  Anse, 


REVUE. 

«  Plus  on  y  songe  et  plus  on  trouve 
<r  que  les  gens  positifs  sont  plaisansdans 
c  leur  déJain   pour    le  poèie  !  JNe  sau- 
te raienl-ils  comprendre  que  les  raison- 
êc  nemens  les  plus  irréfragables,  le  ba- 
«  gnge  scientifique  le  plus  riche,  n'auront 
«  point  sur  Thumanité  l'action  jwsitive 
te  d'un  chant  de  vingt  vers  ,  écrit  dans  le 
«  cœur  et  dans  la  mémoire  d'un  million 
«  d'hommes  par  la  main  du  génie.  Axiome 
«  bienvenu,  dont  leurs  sentimens  relè- 
(c  vent  ,    dont  leur  vie  se  colore  .   dont 
«  l'impression  encourage  ou  décourage 
w  lesvolontés.  qui  échappe  auqui vive  in- 
«  quiet  et  vaniteux  du  jugement!  Comme 
u  ce  n'est  pas   l'orgueil   de   l'esprit  qui 
«  s'impose  à  l'orgueil  de  l'esprit,  il  est 
tf  reçu  sans  l'aigre  défiance.   L'âme  s'é- 
«  chauffe  au  cont^ctde l'âme  :  l'antiquité 
«  le   savait  ,   et  disait  avec  un  respect 
«  plein  de  significationetdeprofondeur; 
«  mens  divinior.  » 

Mais,  si  telle  est  la  puissance  de  la 
poésie  ,  ne  devons-nous  pas  quelque  re- 
connaissance à  ceux  qui,  comme  M.  Tur- 
quety,  usent  de  cette  puissance  pour  le 
bien;  et  qui.  au  lieu  de  consacrer  leur 
talent,  ainsi  que  la  foule  des  poètes ,  à 
la  peinture  et  au  développement  des  pas- 
sions mauvaises,  ne  font  jamais  entendre 
que  des  cantiques  de  louingeet  d'action 
de  grâces,  des  chants  de  foi  et  de  pur 
amour? 

Les  Esqui'!se<i  ,  premier  ouvrage  de 
l'auteur,  parurent  en  1829,  et  elles  por- 
tent l'empreinte  de  cette  époque.  On  y 
trouve  des  pièces  dédiées  à  M.  Nodier, 
h  M.  TJu=;o ,  à  M.  de  Vigny,  â  M.  Emile 
Deschamps,  etc..  et  Ton  y  reconnaît  la 
trace  de  tous  ces  rois  aujourd'hui  déchus 
de  la  littérature  d'alors.  Toutefois,  et 
pour  un  esprit  attentif,  M.  Turquely  s'en 
séparait  déjà.  Quant  à  la  forme,  il  n'a- 
dopta jamais  le  ver-»  brisé  et  disloqué  de 
lY'cole  romantique  :  quantau  fond,  on  ne 
rencontre  jamais  dans  les  pièces  qui 
composent  ce  volume  un  mot  qui  puisse 
eff.iroucher  l'oreille  chaste,  et  quoique 
le  poète  ne  parût  aspirer  qu'à  redire 

Lei  *lou\  rêves  do  l'àme ,  cl  les  Ijois  cl  le 
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Mon  Ame.  Tantôt  c'est  l'amour  filial  qui 
inspire  le  poète, 

J'étais  à  mon  foyer,  je  revoyais  niii  mère  , 

Et ,  pour  remercier  Dieu  qui  me  protégea  , 

Mon  père  au  pied  du  Christ  s'agenouillait  déjà  ; 

PuisiImedemandait,penctiépourmicux  m'entendre, 

Si  ce  grand  Paris  laisse  un  souvenir  bien  tendre  ; 

Si  mon  cœur,  ébloui  par  son  faste  royal, 

Se  tournait  quelquefois  vers  Tasile  natal; 

Et  dans  U  vaste  bruit  quelle  était  ma  p»  nsée 

En  voyant  cette  foule  autour  de  moi  pressée  ; 

El  surtout  si  j'avais  ,  dans  mon  orgueil  breton  , 

Contemplé  le  grand  cygne ,  émule  de  Millon. 

Et  moi ,  le  cœur  joyeux  de  leur  présence  aimée , 

Je  prolongeais  encor  la  veille  accoutumée  j 

Ma  voix  était  plus  lente  , 

Et  i^avais  oublié 
Qu'il  était  loin  ,  bien  loin  ,  ce  moment  envié  ; 
Que  ce  bruyant  Paris  ,  dont  je  rêvais  labsence , 
M'environnait  encor  de  son  murmure  immense  ; 
Et  qu'un  bonheur  si  doux  ne  m'était  pas  permis  ; 
Et  que  j'étais  là  ,  seul ,  sans  mère  ei  sans  amis. 

Tantôt  dans  sa  douleur  il  s'écrie  : 

Dépouillée  ici-bas  de  sa  grandeur  première , 
Mon  âme  qui  s'agite  et  cherche  la  lumière  , 
Mon  àme  souffre  et  pleure ,  orpheline  du  Ciel. 

Puis  se  tournant  vers  Dieu  : 

Seigneur,  je  crois  en  vous,  Seigneur,  Dieu  de  mes 

pères, 
Voyez  ce  cœur  brisé ,  faites  mes  jours  prospères  ; 

Seigneur,  je  crois  en  votre  amour  : 
Courbé,  mais  sans  remords,  je  pleure  et  vous  réclam», 
Car  l'ennui  qui  déchire  a  posé  sur  mon  àme 

Ses  grandes  ailes  de  vautour. 

S'adressant  enfin  à  son  âme  : 

Regarde  autour  de  toi  :  tout  ce  qui  l'environne , 
Ces  grands  bois  dont  l'hiver  a  noirci  la  couronne  , 
Ces  collines ,  cclU'  onde  où  l'aquilun  bruit , 
Voilà  les  lieux  aimés  qui  t'inspiraient  naguère  , 
El  c'est  là  que  ton  luth  ,  dans  un  repos  vulgaire  , 

S'endort  immobile  et  sans  bruit. 
Viens  sous  l'arbre  altristé  qui  frémit  et  ^'incline  , 
Viens  chercher  les  rayons    u  soleil  qui  décime  , 
Et ,  quand  leur  douce  fuite  à  les  >cu\  va  s'offrir, 
Des  (lanimes  du  couchant  si  Tonde  cartsééo 

Ne  réveille  pas  ta  pensée  , 
Prends  ton  vol ,  ù  mon  àme ,  il  est  temps  de  mourir. 


.Adieu  ,  lumière  fugitive  , 

Vallons  dont  l'asp<'rl  n>st  plus  dou»  : 

Adieu,  mon  àme  inalionlivo 

>(•  chantera  plu»  dcvanl  vou». 

Ma  lyre  ,  désoiniais  glacée  , 

Dormira  coiiinu*  m»  pensée 

Sous  le  voile  obscur  de  la  mort  ; 

Je  chercherai  mon  lit  de  pierre. 


L'UMVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


El  |>  ffrwttnt  m  ^opiér«> 
Ctmme  tm  Yoyacrar  dan»  ir  port. 

%t*  âiten»  .  I*  vo«f  •bandonn*' , 
i#  ifn  ^  j»ie  bruil  ; 

•aoe 
ri  ifv  M  Duil. 
la  •é<«y«al  r^qae  driiirure  , 
BélA»!  J»  narrer  ri  )c  pirurc  : 
t^tk*  te»  JBWlfiCf  qur  jr  \  oi» 
Il  ■'«•(  ^M  d'Aflie  qui  rtioiprf  nnn 
El  p«iM€ rootoler  l«  mienne, 
P*t  4«  fou  qai  cbrrrhe  oia  Toix. 

Mai*  qarl»  bnijij'...  Dans  l'rglisc  où  la  fèU»  com- 
mence 
imiriwl»  la  rameur  Minle  cl  l'hymne  de  clémence 

{fut  If  cœur  nr  prui  oublier  ; 
El  fevire  .  el  dan%  Ij  nef  où  le  rhanl  sacré  passe , 
A  rredroii  Ir  p:u«  Mmhrr  en  Iromblanl  je  me  place... 

O  WÊfOo  âme.  je  veut  prier  î 

^^  ■•n»Bre  loBs-lempt  sous  la  mjuu-  profonde, 
Orfve  m«»teneui  dont  la  >oi\  Jre»iib!e  »t  {;rondc'; 
Orf»e  iamen*r  »u\  gourdes  ruiiinirs, 

la  Toii  lonnanle  el  sépulcrale 
•re  leoiemrni  la  tieille  ralhédrale, 
El  4eKeade  au  food  de  no«  cœurs  î 

Q—  !••  ■iNtctertr»  de  iVelifte  enflammée  , 
Q»»  r«ar«M  q«i  Tollige  ,  odorantf*  fumé»- , 

AccMB^gnmi  ie«  Minis  conrrrt». 
OtpÊ0t  m9^mr  de  Pâroe,  intpirateur  sublime, 
••■*■  **  'OUI*-  *o  toûle  el  d*abime  en  abime, 

C«flia«  te  Toi»  de»  grandes  mers. 

*>t  '  iMfow*  priÉmniin  «•!  toujours  «lancée 
^•♦*  *•  ■••^•MéBl  q«*inToque  sa  pensé»* 

L'Ame  ici  pteoe  «or  les  temps; 
El.  quand  l'orcnr  a  geai,  de  sa  plainte  divine 
■os  regard  sepovfante  el  ma  u-w  s'incline, 

Je  %eu%  que  Diea  pata*  el  j'attends. 

Pu  t^om  de  Jrbovah  l'étendue  est  remplie  : 
C»  graad  mm  roule  et  meurt  avec  mélancolie 
«»  mystère  inarhrvé. 
'••••^•l'fcowme!  ici  bas  (|ui  prul  dire 
Il  réiraaf»  boaliear  qur  \»  pnéri-  inspire  , 
El  l«at  re  qur  l'Ame  a  rêvé  ?. . . 

Vaérl  ^M  sur  lautrl.  voici  que  sur  nos  télés 
A  émnmém  dm  bjui  !••  «oufTle  de«  prophètes, 

Il  l'argnr  répond  à  leur  voit  ; 
H  iJÊ  frtmit  eu  'nun  rirur  solitaire, 

CmW%kjmnr-  '>ile«rhani>  .t.-  ii  lorre 

▼••■•••I  m'arratiler  à  la  foi<«. 

■é«a  aa«t»««  4«  mil  ra  de  te  prière  immense 
rM*t«UM.A-co«p'- ^  ,0 

ift  rrpric  :  G 

">«  luslire; 

■  dominatrice 

AWl  Its  orage*  4«  cwur. 

Celle  dcroicre  pièce  ,  inlituléc   ic  fie- 


tour,  est  comme  l'anneau  qui  rattache 
les  Ksf/iiisses  au  second  ouvrage  de  M. 
Tiirqiiety,  h  celui  qui  lui  a  fait  un  nom, 
qui  lui  a  donné  nn  ran;^  parmi  nos  pre- 
miers poêles,  et  où  l'on  admire  éclos  et 
fleuris  tous  les  germer  de  grandeur  et  de 
beauté  devinî^s  par  les  yeux  amis  dans 
le  livre  écrit,  quand  il  pouvait  encore 
dire  : 

De  ma  ^inytiome  année 
La  jeune  fleur  pourtant  s'est  à  peine  fanée. 

Au  milieu  du  cortège  de  douleurs  et 
d'angoisses ,  de  désespoirs  et  de  tortures, 
de  (joules  et  de  blasphèmes  dont  s'envi- 
ronnait la  littérature  de  ce  temps,  ^moz^r 
et  Foi  fut  accueilli  comme  une  consola- 
tion :  amis  et  ennemis  lui  rendirent  jus- 
lice.  wAprès  \es  Mi'di  tations  eilea  Harmo- 
«  nies  j  disait  la  Re^ue  Européenne  ^  rien 
<'  n'a  paru  dans  notre  langue  d'aussi  no- 
«f  bienieut  pcMisé.  d'aussi  purement  écrit, 
«  d'aussi  harmonieusement  chanté  que 
«  cet  ouvrage  .  (pii  réunit  à  la  fois  grâce, 
«  fraicheur  .  harmonie,  et  porte  le  germe 
«  d'un  grand  avenir  ^.  «  Entre  tous  les 
«  jeunes  poêles  ipi'a  produils  la  noble 
«  école  religieuse  de  M.  de  Lamartine, 
«  ajoutait  .M.  Ciiarles  iSodier,  je  n'en  coni- 
«  nais  point  qui  l'emporte  sur  M.  Tur- 
«  quely  ,  ])ar  i'éhivalion  de  la  pensée  et 
"  par  la  magnificence  de  l'expression. 
«'  C'est  le  digne  Elisée  du  prophète,  et 
w  on  reconnaît  la  double  inspiration  de 
«  son  luailre  à  la  grandeur  des  senti- 
«  mens  comme  à  la  constante  élégance 
u  de  la  parole.  Ce  qui  le  distingue  sur- 
'«  tout ,  el  pour  s'exprimer  comme  on  le 
«'  fait  aujourd'hui ,  ce  qui  le  spécialise 
«<  entre  tous  ses  émules,  c'est  que  sa  poé- 
«  sie  est  animée  par  une  foi  pure  et  une 
u  convielion  profonde  :  ce  n'est  plus 
«'  l'élan  indéfini  d'un  spiritualisme  ad- 
«  miralif  (jui  honori;  Diiîu  dans  ses  oru- 
M  vres,  mais  sans  savoir  précisément  à 
«  quel  Dieu  inconnu  il  doit  rapporter 
«  seshoinmages-.c'iîst  l'hyunn;  exhalé  aux 
«  aiilels  du  christianisme,  v.i  tel  qu'il  a 
t-  été  rccui'illi  par  KIopstock  dans  les 
«  concerts  mêmes  des  anges.  INos  muses 
«  modernes  sont  déistes,  et  c'est  un  im- 
«  nicnsc  progrés  après  un  long  siècle  de 
«  scepticisme  absurde  qui  annonçait  la 

•  Hcuc  Européenne,  d  "  d'oclobrc  1853,  p.  ISli. 
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tt  fin  des  temps.  Celle  de  M.  Turquely 
«  est  catholique,  et  ses  chants  peuvent 
«  se  marier  aux  concerts  des  vierges  et 
«  des  prêtres  ;  or  c'est  là  une  réelle  et 
«  incontestable  originalité.  11  nous  sem- 
«  ble  qu'une  haute  destinée  est  réservée 
«  au  jeune  talent  qui  a  marqué  ainsi  son 
«  point  de  départ  et  est  allé  prendre  la 
«  lyre  aux  murailles  du  sanctuaire » 

Une  seconde  édition,  une  contrefa- 
çon belge,  etc.,  vinrent  confirmer  ces 
éloges. 

Les  titres  seuls  des  pièces  contenues 
dans  Amour  et  Foi  (Credo  ,  Destruction 
des  Croix  y  Le  Cuiholicismc ,  L'Eglise, 
Consumrnatum  est  ,  Aux  catholiques  , 
Rosa  mystica]  ^  prouvent  combien  était 
juste  cette  remarque  du  critique  :  u  La 
muse  de  M.  Turquety  est  catholique ,  et 
ses  chants  peuvent  se  marier  aux  concerts 
des  vierges  et  des  prêtres.  »  Ici  il  jette  au 
monde  sa  profession  de  foi. 

Je  crois.  —  Le  siècle  en  Tain  ,  dans  sa  pénible  roule  , 
Livre  son  vaisseau  frêle  ù  Tocéan  du  doute 

Et  sillonne  d''obscurs  détroits  : 
Je  me  lève  ;  j'échappe  au  courant  qui  remporte  : 
El  le  regard  aux  c;eux  ,  d'une  voix  libre  et  forte, 

Je  le  dirai  tout  haut  :  Je  crois. 

O  Christ  !  je  crois  toujours.  —  Le  siècle  à  Tagonie 
M^enloure  vainement  de  sa  lueur  ternie 

Qu'il  proclame  un  soleil  plus  beau  ! 
Je  crois  toujours.  —  Viens  donc  au  sein  de  la  tem- 
pête. 
Viens  affermir  mon  pas  ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'arrête 

El  trébuche  au  seuil  du  tombeau. 

Là  il  fait  honte  au  siècle  de  ses  déborde- 
mens.il  lui  reproche  seserreurs;  il  le  mon- 
tre aveugle  se  dressant  sur  des  ruines,  tan- 
dis qu'au  milieu  des  décombres  qu'il 
amoncelé.  l'Eglise  continue  sa  marche 
à  travers  les  siècles  ;  une  et  indi\isible, 
malgré  la  succession  des  temps  et  les 
changement  qui  se  font  autour  d'elle  j 
pure,  malgré  la  corruption  et  la  dégé- 
nération des  hommes  •  ferme  dans  la 
tempête  ,  inexpugnable  aux  attaciucs  cl 
aux  persécutions: 

Vaisseau  majestueux,  nef  solide  et  profonde, 
o  lui  dunl  l'éltMidard  s'élève  sur  le  monde 

Malijrè  la  brume  et  l'ourai^au  I 
()  toi  qui ,  di-pluyant  la  voile  toujours  piè;e  , 
bupporti's,  huns  lléchir,  l'assaut  de  la  t«'mpèle 

Et  la  houle  de  l'Océan!... 

y«e  rcdouteruii-lu.'  le  CLriii  c»l  lou  pilole; 


Le  Christ  abat  ces  flots  sans  frein  : 
Aussi  rien  n^aura  fait  vieillir  les  destinées  ! 
La  vague  des  temps  passe  ,  et  sis  deux  raille  années 

N'ont  pu  rouiller  tes  flancs  d'airain. 

Ailleurs  il  peint  des  couleurs  les  plus 
vives  la  foule  ignorante  et  trompée  de  ces 
hommes  qui  n'ont  d'autre  courage  que 
celui  de  résister  à  Dieu  et  d'insulter  à  sa 
gloire,  d'autre  désir  que  celui  des  choses 
dont  les  vers  et  le  tombeau  font  leur 
proie: 

Caliban,  c'est  le  siècle  enivré  de  blasphème , 
Dont  le  rire  slupide  atteint  la  vertu  même, 
Qui  se  vautre  au  soleil  sans  pensée  et  sans  vœu  : 
C'est  le  siècle  à  genoux  vers  quelque  idole  infâme , 
Le  siècle  accoutumant  ce  qui  lui  reste  d'àme 
A  renier  son  Dieu  ; 

C'est  le  vice  hideux  dans  sa  vérité  crue 
Qui  court  tremper  sa  lèvre  à  Pégoùt  de  la  rue , 
Qui  marche  renversant  tout  ce  qu'on  éleva; 
C'est  Thomme  dégradé  ,  que  sa  bassesse  accable , 
L'esprit  devenu  chair,  l'emblème  misérable 
D'un  monde  qui  s'en  va 

jniis  le  poète  s'abandonne  à  une  douce 
et  pieuse  tristesse  ;  les  maux  de  ses  frères 
désolent  son  cœur,  il  voudrait  se  dé- 
vouer et  appeler  sur  lui,  s'il  était  pos- 
sible, toutes  ces  souffrances  .  toutes  ces 
douleurs  ;  il  voudrait  arracher  le  monde 
h  la  fatale  destinée  qu'il  s'est  faite,  et 
s'il  est  impuissant  à  celKe  œuvre,  s'il  ne 
peut  sauver  le  monde  ,  il  voudrait  du 
moins  sauver  une  ûmc  : 

Une  ûme  !  que  j'arrache  une  âme 
A  ces  ténèbres  de  la  mort  ! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  vers  l'in- 
crédule et  l'impie,  ces  pauvres  du  monde 
moral,  ces  indigens  qui  ont  dissipé  tous 
leurs  trésors  de  vérité  et  de  vertu,  tjue 
son  ardente  charité  l'entraîne.  Ecoulez 
avec  quel  accent  doux  et  pénétrant  il 
demande  au  riche  son  aumône  pour  le 
pauvre  : 

Oh  I  vous  ne  sa\ez  pas  ce  (]u'on  souiin-  .1  ittuif  heure 
Sous  ces  toits  indigens,  frêle  vl  irisie  dt-mcHre  , 
Oii  l'aquilon  pénétre  ,  et  que  rit  n  nr  défend. 
Non,  vuus  ne  savez  pas  ce  que  souffre  une  uière , 
Qui ,  glacée  elle-même  au  fond  di-  sa  chaumière  , 
Ne  peut  réchauffer  sou  enfant  ! 

Non,  \oi\n  n'avez  pas  %u  ces  fantùiiics  livides 
Sous  vos  balcon»  doie»  leiidre  des  mains  uvidei  : 
Le  bruit  dvs  instrument  voui  dérobe  à  moitié 
I  <'c  cri  ([ue  j'eulendais  au  pied  de  To»  muraides , 
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^    «I  Aj  JitMK4^  1"'  ^*  )u«(iu  aut  enlraillês.... 
i^] ^tdê\  ém»tt  i^T  pi(i«! 

pUM  fMT  U  Titilbr^  dool  U  léle  «Moclioe  ! 
fiu*  pMf  l'teMbIr  eofaoi:  pitif  r»^»'"  lor|.hclino 
_«^i  P^  4*Qf  «a  de  p«ia  Mav«  du  dcsboiinf  ur  ! 
Il**««l  U  :  Usr  foi%  U»l«  MMie  udc  prière. 
Bmm;  mum  inni  •■»>*  froid  que  U  picrro 

Oè  >*H— *•*"'  ^  doulotir  ^ 
!•  !•  4<aM»tf«  u  ■•a  de  tout  ce  qui  vous  aime , 
Je  W  é^mêmàt  •«  «mb  de  voire  bonheur  même  , 
têt  iM  flw  '«•^  pcoduu  et  par   le»  plu»   saints 

nœuds; 

Il  ai  c««  mt^  sacré*  n'ont  pu  tourhcr  votre  âme  , 
SM  t»nt  M  MB  pte*  Sr*nd ,  ciiréliens ,  je  le  réclame , 
j^g  UMB  da  Cbrut ,  pauvre  comme  eux. 

I>oeBe<  :  ce  plaisir  pur.  inefTable ,  céleste  , 
l^l  \g  piMbcaa  de  tou«.  le  srui  dont  il  nous  reste 
Cb  ckwe  c«Molant  que  rien  nr  doit  Hëtrir  ; 
L'Ane  tnmve  «niai  »eul  U  paix  et  l'espéraDce. 
Doasea  :  U  ea  »t  doax  de  rèier  en  »ileocc 
Aai  Uraie*  qu'on  a  pu  larir  ! 

DoasM  :  el  quand  viendra  celte  heure  où  la  pensée 
Sotttk  «eat  de  la  mort  h  '«ppre^^sée, 

Le  fn»*oo  de  io«  ctrur*  ••  -  .louloureux  ; 

Kl  ^aa»d  vom  paraltrei  devant  le  juge  austère  , 
Jttm  4lret  :  J'ai  connu  la  pitié  sur  ta  terre , 
Je  pote  ta  demander  au\  cieut  ! 

Nous  TaTons  dit ,  c'est  une  tristesse 
Minle  et  clirélieune  qui  domine  dans 
JlmoÊW  €t  Foi:  ccT  '  t  on  y  trouve 
tfop  lOaTCDt  cncoii  .scr-aller.  ces 

découragement  excessifs,  cette  lassitude 
delà  vie,  ce  dt-dain  .  cet  oubli  de  tout 
r#-  .iiirll»'  petit  avoir  de  bon,  maladie 
c<  isc  que  tant   d'écrivains  de  ce 

»i«xle  oui  il  «e  reprocher  d'aToir  coiii- 

n *•  iï  leurs  lecteurs  :  puis  il  y  est 

Il  .lion  au&fei  de  l'amour  cliaste  et 

■iai)»cureu\  du  poète  pour  ^^  jeune  fian 
Cet, 

Il  Hma^rTafhera'- 

iftk  fé%»  Mir  non  ccrur; , 

cl 
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qui  M>fnl)le  avoir  <*!<'•  In  pen- 
..*....    «a  vie,  la  souffrance  liahi- 

lie  «on  Ame.   de  cet  amour  (|u'il 

chjote  %i  harmonieu«rment.  <^u*il  nous 
•Oïl  p«nni«  dr  rc'petiT  a  ee  sujet  ee 
^M  WNifl  di%inn%,  en  déceni!»re  IH.'i.'J, 
daiH  let  ÂnnaUt  de  philosophie  chré- 
tienne    .  Jr  %  '.r  :•  M.  Tur- 

•  qvdvr  ft'ii    .  .        liiu  t.x  valu   lais- 

•  iW  daii«  l'ombre  el  cacher  soigneu- 

•  \ps  yeux  rette  flamme 

•  ^-  IJâuvrc  amour  ^  Je  vou- 


«  lais  hii  dire  que  peut-ôlre  il  lui  fait 
«  perdre  quelque  cliose  de  sa  pureté ,  de 
«  son  innocence,  en  l'exposant  ainsi  à 
«  tous  les  repfards  ;  qu'il  risque  d'tHre 
«  méconnu,  outragé,  souillé:  qu'il  est 
«  des  hommes  dont  l'esprit  grossier, 
«  charnel  et  terrestre  ,  est  capable  de 
«  ne  jamais  comprendre  comment  deux 
V  Ames  saintes  peuvent  s'aimer  sous  les 
«  yeux  du  Christ  ;  qu'enfin  il  est  peut- 
cc  t^lre  inutile  d'offrir  au  monde  le 
«  tableau  de  sa  passion  ,  si  pleine 
K  qu'elle  soit  de  chasteté  et  d'inno- 
i<  cence  ;  que  c'est  peut-ôlre  dange- 
«  reux  ;  qu'il  est  des  âmes  si  tournées 
«  vers  le  ciel ,  si  liées  à  Dieu ,  qu'elles 
K  ne  comprennent  pas  ces  atlachemens 
(f  de  la  terre  .  dont  le  nom  seul  les 
«  trouble  et  les  fait  rougir ,  et  qu'on  ne 
«  saurait  avoir  pour  elles  trop  d'atlen- 
«  tion  et  de  respect  :  Isaac  et  Rcbccca 
«  cachaient  leurs  jeux  innocens  et  les  té- 
«  moigiiages  mutuels  de  leurs  pudiques 
('  tendresses^.  Mais  qui  aurait  le  cou- 
(c  rage  de  parler  ainsi  au  pauvre  poète 
«  qui  chante  avec  tant  d'abandon  ce  qu'il 
M  a  dans  le  cœur? » 

Cet  amour  qui  remplit  les  Esquisses 
et  qui  occupe  une  si  grande  place  dans 
Amour  et  Foi,  n'apparait  même  pas  dans 
le  dernier  ouvrage  de  31.  Turquety ,  et 
on  n'y  rencontre  pas  non  plus  cette  mé- 
lancolie sombre  et  inconsolée  que  nous 
lui  reprochions  tout-à-l'heure  )  en  un 
mot  ce  livre  est,  dans  toutes  ses  par- 
ties ,  en  harmonie  avec  son  litre. 

Le:i  premiers  nés  nuisent  à  leurs  frères, 
on  se  passionne  pour  le  livre  qui  nous  a 
révélé  un  talent  nouveau  ,  el  l'on  ne  veut 
plus  admirer  que  lui  j  c'est  ainsi  que  les 
Prcmiircs  mi'ditations  ont  long-temps 
fait  tort  aux  Secondes  nicditaiions  el 
aux  J/armonics  ,  el  qu'aujourd'hui  beau- 
coup de  personnes  mettent  Amour  et  Foi 
au  dessus  de  Pocsic  catholique.  IVous  ne 
saurions  partager  cet  avis  ,  el  d'abord  ce 
qui  précède  suffit,  croyons-nous,  pour 
f.iire  voir  que  \c.  nouveau  recueil  se  dis- 
lin  ^ue  de  l'autre  par  l'unité  et  la  force 
des  idées  qui  en  sont  le  fonds;  et  quant 
a  la  forme  .  s'il  a  quelque  chose  de  plus 
niAleeldc  plus  sévère,  s'il  a  beaucoup 

'  nossucl ,  Maximes  el  Réflexions  sur  la  Comédie, 
l.  xn,  p.  316. 
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moins  de  ces  grâces  faciles  qui,  dans 
Amour  et  Foi ^  tenaient  souvent  à  la  na- 
ture du  sujet ,  et  qui  plaisent  tant  à  cer- 
taines âmes  ,  il  n'est  assurément  ni  moins 
riche  de  poésie  ,  ni  moins  fécond  en  vé- 
ritables beautés. 

Dans  les  Esquisses ,  et  tout  en  s'en 
distinguant  par  quelque  chose  de  plus 
doux,  M.  Turquety  avait  ressenti  Tin- 
fluence  de  MM.  JNodier,  de  Vigny,  Victor 
}Iugo.  etc.;  à^d^x\^  Amour  et  Foi  y  et  tout  en 
s'en  distinguantpar  quclquechose  de  plus 
fort .  il  n'avait  pu  se  soustraire  à  celle  de 
M.  de  Lamartine,  si  bien  que  tous  les 
critiques  et  nous-mêmes,  à  celte  époque, 
l'en  avons  proclamé  disciple.  Dans  Poésie 
catholique  ,  il  est  lui-même  .  et  personne 
n'a  été  tenté  de  chercher  de  quel  père 
sa  nouvelle  muse  est  issue. 

Ce  qui  a  nui  peut-tire  à  ce  recueil  de 
poésies  auprès  de  certains  esprits,  et  ce 
qui,  il  faut  l'avouer,  nous  semble  un  de 
ses  mérites,  c'est  qu'au  lieu  de  s'assu- 
jétir   comme  l'ont  fait  jusqu'ici  la  plu- 
part de  nos  poètes  lyriques  h  un  rhythme 
constant ,  et  d'enchaîner  sa  ptnsée  dans 
chaque    pièce   à   une   mesure   toujours 
identique,  l'auteur  la  varie  et  la  change 
au  gré  de  cette  pensée  même  j  en  un  mot, 
c'est  qu'il  l'exprime  en  vers  libres,  au 
lieu  de  le  faire  en  strophes  régulières.  Au 
premier   coup    d'œil   il   semble   que    le 
poète  ,  en  brisant  ainsi  ses  entraves ,  doit 
perdre  de  sa  force  et  de  sa  puissance  ; 
mai»  c'est  tout  le  contraire,   un  peu  de 
réflexion  et  surtout  la   lecture  du  livre 
qui  nous  occupe  le  prouvent  surabon- 
dautment,  comme   le  montre  fort  b'en 
un  ciitique  distingué  ,  Ijon  juge  en  celte 
matière.  «  JNous  devons,  dit-il.  féliciter 
u  M.  Turquety  d'approprier  aussi  libre- 
«  ment  qu'il  le  fait  le  rhythme  et  la  me- 
u  sure  aux  besoins  incessamment  varia- 
u  hies  et  capricieux  de   la   pensée,  que 
«  l'expression  ne  saurait  atteindre  dans 
a  ses  modihcations  imprévues,  ses  fuites 
V  soudaines,   ses  ironiques  retours,  ses 
u  innomi>rables  métaphores,   si  elle  ne 
K  s'étudiait  h  se  modeler  exactement  sur 
*t  elle,  à  se  plier  à  ses  fantaisies,  la  sui- 
«  vaut  pas  à  pas,  sans  la  perdre  de  vue 
a  un  seul  instant,  Timportunanl  de  l'as- 
«  siduité  de  sa  présence,  prévoyant  juj- 
u  qu'aux  transformations  qu'elle  médite 
«  pour  s'y  prêter,  pour  les  subir  avec 


u  une  égale  célérité,  et  lui  faire  perdre 
ce  l'espérance  d'échapper  à  la  faveur  de 
a  ses  subtils  déguisemens  ,  à  cette  habile 
K  et  infatigable  poursuite  '.  « 

Appuyons  ce  jugement  de  quelques 
citations  5  voici  comment  le  poète  nous 
peint  le  déluge  : 

L'Océan  pousse  un  cri , 
Se  dresse  ,  et  comme  un  roi  qui  courl  à  ses  conqaèles , 
Il  marche  en  secouant  ses  vagues  toutes  prèles. 


Les  vagues  et  les  pluies 
Se  tieurlent  dans  son  sein  ,  gonflé  de  toutes  parts; 
Il  fouille  et  fait  jaillir  les  ossemens  épars 

Des  cités  enfouies. 

Les  peuples  de  la  terre  éperdus,  vagabonds, 

Se  cramponnent  envain  sur  la  croupe  des  monts  ; 

L'Océan  qui  s'élève, 

L'Océan  les  enlève , 

Les  brise  en  quelques  bonds. 

Les  voilà  balayés  ,  broyés  par  la  tempête  : 

Un  homme ,  un  homme  seul  redresse  encor  la  tête , 

Raidit  encor  les  bras,  lutte  et  parvient  au  faîte 

D'un  pic  large  et  puissant  ; 

Mais  Tonde  en  rugissant 

Le  suit  de  crête  en  crête  : 

Elle  arrive  ,  elle  atteint  jusque  sur  la  hauteur 

Cette  chair  froide  et  pâle  : 
Il  tombe  ;  un  dernier  flot  éloulTe  un  dernier  râle , 

Et  l'humanité  meurt. 


L'Océan  va  tcnjours  d'un  pas  terrible  et  sûr; 

Il  monte  au  sein  de  Télher  pur, 
Comme  si  les  grands  cieux  étaient  son  Ht  fntur  : 
On  nVnlt-nd  plin  la  voix  de  la  terre  qui  soulTrc  , 
On  nciilind  que  le  bruit  de  re  flot  qui  s'engouffre 

Dans  ie  céleste  azur. 

Où  va-t-il  /  où  va-t-il  ?  Son  cri  rauque  et  sauvage 

Eini'ut  W  lirinaniont  ; 
Le  soleil  elïrayé  remonte  brusquement 

De  nua|;e  on  nua};e. 
Il  s'éloigne  ,  il  rriournr  aux  confins  de  l'èlher. 
Comme  un  guerrier  vaincu  que  l'on  force  h  la  fuite 
Il  se  hàle ,  il  a  peur  d'cntraincr  à  sa  suite 

La  giganio>(iup  mer. 

Ailleurs  l'auteur,  retrac.-. ml  la  course 
homicide  de  la  mort,  lui  prête  ces  pa- 
roles: 

Voici  l'heure  où  mon  bras  peut  «Ukvrrer  sa  proie , 
L'homme  vient  de  cacher  son  leil  à  peine  dus, 
El  la  puissante  luiil  itfi»»e  pcuilrt:  a>cc  juiu 
.S'a  chevelure  sur  les  Ilots. 

'  Cfitcerf  religieux  y  du  9  juin  1U50. 
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A  r««vr«  '  «acoB  bruit  Dr  kVUorr  . 
1^  mI  Mt  tratè  dr  »ilrnrr  , 
Oa  4ir«il  que  1«  monde  aitrod  ; 
Lr  wnl  a  pri»  dâo»  «r*  Toikt 
L*  irrr*  romn  •■•• 

A  Icruirr  'il  i  in»l«nt. 

,ii*>»r  une  icie  courbée, 
c'eMâ  la  dérobée, 
.  -■  I  Ksqup  jamais  seul  : 
.    i   ■  m  souveraine, 
Fm  4«  rvfsr^  jalout  qui  ni'ofru»que  e(  me  z^uo , 
Q^_^  |-H„jl  I —  BB  frool  tr»  plis  do  mou  liuceul. 


j^,-  ^  ^     ,«  (jiir  j'ffTraie  , 

Vou»  .ii'loi  lour-à-lour 

Au  murmure  de  l'orfraie  , 
Au  rn  du  vent  dan»  la  (our, 
Vou*  qui  «nei  dans  la  crainte  , 
\  ou»  qui  kul<i»>('i  frans  plainte 
LVpouvaole  de  ma  loi , 
Kegartiei ,  à  mea  e*claTes, 
i  morne,  ce»  > eux  raves, 

i,  s  .  eal-<°e  eoûn  moi .' 

Me  Toilà ,  iuu<»  qui  dans  Pumbre 
S««bles  rucir  dr  bonheur, 
Vib  amao»  de  la  nuit  !>oinbre 
Oà  l'oa  ac  vautre  a  plein  ra>ur, 
Mr  voiU,  tourbe  imprudente  ; 
El  loé.  créature  ardente, 
Qs'aa  atécle  efTréoé  aouiila  , 
Toi  •  •  juM|u'd  l'ime 

Je  n  i  ^er  inÙme  , 

A4aUére ,  me  Toilà  I 


lu  n'appartieoft,  terre  ureueilleusc  , 
Jr  »o  •       '    '     .  il  faut  m'obeir.  tu  le  dois  : 

)  .iitr«irraii  m<-»  droit»  .' 

'  ^»  uop  mata  toujour»  ticlorirusr? 
I     ' .    q«)od  plo]ra4-«lle  ?...  bon  une  seule  futii. 


4.  rUil  ••  boi 


Mrasfc  cl  plu»  grand  que  la  foule... 


It«*  néêtim  A  U  lia  ac  troovail  »ur  ma  \  oie , 
i*  ai'eUaçai ,  |t  pria  ce  corpa ,  et  dan»  ma  joie  , 

Vttompi   '  'ur. 

Caa'rMpattou  ."nn'f-nlrvâi -,3  rendre, 

Ja  drairurai  pour  la  défendre. 
J'éteiala  r«4.ni»e  .  et  praant  d'un   '  inl 

*■*  i*  reffuril  muet  ,  quand  ,  \r  Ir  ,n- 

*  •  quel  ••.jne  imposant  «l  «upri-mc  . 

I     .  '«  iMnbraa  ar  leva  d'elle  m/-me; 

Ja  %mm»m  rarrMar.  maia  je  tombai  d'effroi , 

Car  )•  wMï»  é»m»  PoMbre  un  hra»  ploA  fort  que  moi... 

ia  lai  «aiacat ,  «b ,  <mi  !  mais  Hienre  en  e»l  pu»ce. 


Je  n'en  suis  que  plus  ferme  à  présent  sur  le  sol , 

Kl  ma  cavale  lurissée 
>e  craint  plu»  qu'on  bride  son  vol. 

É(oiles  qui  (lolloz  là  haut  dans  cette  voûte, 

Étoiles  dont  je  hais  l'invariable  essor. 

Vous  qui  scmblcz  aus>i  détourner  vos  yeux  d'or, 

Vous  qui  nie  méprisez  sans  doute  , 
Étoiles ,  prenez  garde  1  oh  !  j'apprendrai  la  roule 
De  la  sphère  inlinie  où  vous  régnez  encor. 

Oh  î  quand  pourrai- je  ,  sur  leur  trace  , 
Me  jotcr  liardimenl  ivir  des  sentiers  pareils? 
(Juand  pourrai-jc  à  la  fin  poser  mon  doigt  de  glace 
Sur  le  dernier  rayon  du  dernier  des  soleils! 

Certes  ,  c'est  là  peindre  en  j^rand  maî- 
tre, c'est  s'inspirer  dignement  des  magni- 
liconcos  bibliques.  Quelques  critiques 
frnpp(''sde  ces  sublimes  tableaux  ont  uié- 
conuu  un  autre  côté  du  talent  de  M.  Tur- 
quety  ;  Tange  de  la  justice  et  des  vengean- 
ces divines  ne  l'inspire  pas  toujours,  sa 
muse  dit  encore  les  saintes  consolations, 
les  effusions  aimantes  ,  les  douces  priè- 
res qui  rafraîchissent  l'Ame.  Elle  a  sou- 
vent des  soupirs  au  cœur,  des  larmes 
dans  la  voix.  Nous  devons  môme  avouer 
que  nous  nous  sentons  pour  ces  pieuses 
et  tendres  inspirations  une  sorte  de  pré- 
dilection, et  que  dans  ce  livre  bien  aimé 
nous  cherchons  moins  souvent  ,  par 
exemple,  la  (Chiite  de  Satan  ^  V Athée  y  le 
Miiine  (le  /f  lite/nberg  ,  Judas  ,  etc.,  que 
\e  Psaume f  Amour,  une  Pensée  ,  Sancta 
MarK/^\[\  Fosse  aux  lions ,  V Etoile  ^el 
snv  {oui  Priez  pour  nous.  Regret ,  Der- 
niirc  larme, et  Effusion  que  nous  ne  pou- 
vons nous  défendre  de  citer  toutentiérc: 

Heureuse ,  oii  !  bien  heureuse  entre  toutes  ses  sœurs, 

Ksi  rallie  solitaire  , 
Làine  (jui ,  méprisant  le  monde  et  ses  splendeur*  , 
Ne  voit  qu'avec  dédain  la  coupe  des  erreurs 

Où  s'enivre  la  terre  ; 
L'âme  qui  toute  à  Dieu  rêve  un  autre  séjour 
Oue  ce  globe  imprégné  d'amertume  et  de  vase  , 

Kt  s'endort  dans  l'cxlaso 

D'un  indicible  amour  ! 

Heureuse  l'Ame  pure,  lieureuse  l'âme  douce  , 

Klrangère  ici-bas, 
Ouun  siècle  dégradé  inéconnail  et  repousse, 

Et  qui  ne  s'en  plaint  pas; 
(.)ui  demande  à  souffrir,  pourvu  que  Dieu  la  voie  ; 

Qui  refuse  la  join 

Dont  la  source  esl  ailleurs  ; 
Kt  les  yeux  vers  le  ciel ,  suivant  son  humble  route  , 

Y  fémc  goutte  à  goutte 

l/offrande  de  ses  pleur»! 
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Ces  pleurs ,  Diea  les  reçoit ,  ces  pleurs ,  Dieu  les  as- 
pire : 
Dieu  D^est-il  pas  soleil? 

Au  fond  de  cet  espace  éclatant  et  vermeil 
Où  résonne  sans  Hn  une  éternelle  lyre  , 
Chaque  larme  attirée  au  seuil  du  firmament , 
Se  durcit ,  se  colore  ,  et  devient  diamant. 
Le  créateur  de  tout  les  enchâsse  lui-même 
Sur  un  trône  de  jaspe  inelTable  en  beauté; 
C'est  le  trône  futur  de  cette  âme  qu'il  aime  , 
El  ces  pleurs  réunis  comme  un  joyau  suprême  , 

Forment  le  diadème 

De  son  éternité. 

Oh!  vous  ne  savez  pas,  vous  tous  qui  dans  l'arène 

Avez  sali  vos  cœurs  , 
Non,  vous  ne  savez  pas,  plèbe  orgueilleuse  et  vaine, 

La  puissance  des  pleurs  : 
Non,  TOUS  ne  savez  pas,  à  travers  vos  orages, 
Ce  qu'un  souffle  inspiré  peut  briser  de  nuages  ; 
Non,  vous  ne  savez  pas  qu'à  l'ombre  du  saint  lieu 

Sa  force  est  infinie, 
Et  qu'un  cri  de  duuleur  monte  plus  vite  à  Dieu 

Que  l'élan  du  génie. 

La  douleur,  la  douleur,  voilà  le  grand  secret  ; 

C'est  l'échelon  sublime  , 
Le  seul  qui  mène  aux  cieux  du  fond  de  cet  abîme 

Où  l'homme  se  perdrait. 

Fuis  donc,  ô  tourbe  obscure! 
Fuyez,  fuyez  ,  vous  tous  si  fiers  d'un  corps  si  vain  , 
Vous  qui  sacrifiez  l'intérieur  divin 

A  l'enveloppe  impure , 
Vous  qui,  ne  vous  réglant  que  sur  le  vil  désir 

De  la  matière  infâme  , 
L'idolâtrez  sans  honte  et  marchez  à  plaisir 

Les  deux  pieds  sur  votre  ûme. 

Heureuse  ,  oh  !  plus  heureuse  entre  toutes  ses  sœurs, 

Est  Tàme  solitaire  , 
L'âme  qui ,  méprisant  le  monde  et  ses  splendeurs  , 
Ne  voit  qu'avec  dédain  la  coupe  des  erreurs 

Où  s'enivre  la  terre  ; 
L'âme  qui ,  toute  à  Dieu  ,  rêve  un  autre  séjour 
Que  ce  globe  imprégné  d'amerlumc  et  de  vase, 

Et  s'endort  dans  l'extase 

D'un  indicible  amour! 

On  a  dit  à  ^].  Turqiiely  que  ces  sortes 
de  poésies  étaient  inutiles,  parce  que,  a- 
t-on  ajouté,  les  unies  tristes  et  souffrantes 
trouvaient  aux  pieds  des  autels  d'autres 
consolations  qui  ont  à  la  fois  plus  de 
douceur  et  di",  vertu.  (]('  reproche  prouve 
une  grande  ignorance  du  cœur  liuinain  ; 
sans  doute  la  poésie  ne  suffit  pas.  mais 
elle  aide.*»  consoler  riioniine  :  il  nous 
faut  des  chants  pour  nos  douleurs  comme 
pour  nos  joies,  et  celui  qui  nepeuldian- 
ter,  qui  ne  peut  faire  vibrer  au  dehors 
les  cordes  d'où  s'échappent  les  mélodies 
du  cœur,  aime  du  moins  ix  se  laisser  at- 
II. 


tendrir  aux  chants  d'un  frère  ,  à  pleurer 
de  ce  qui  fait  couler  ses  larmes  ,  à  se  sen- 
tir joyeux  de  ce  qui  fait  sa  joie.  La  voix 
du  poète  lui  est  douce  •  il  le  voit  au  pied 
de  la  croix  .  et  leurs  âmes  s'unissent  dans 
l'amour:  dans  l'amour  descendu  du  ciel 
sur  la  vallée  des  larmes  ;  soleil  voilé  qui 
attire  et  unit  déjà,  en  son  sein  immense, 
les  parfums  des  fleurs  dont  il  n'a  pas  en- 
core rapproché  les  tiges. 

Le  livre  de  M.  Turquety  a  été  exposé 
à  des  critiques  plus  améres,  nous  n'en  di- 
rons rien  ,  sinon  qu'il  n'y  a  rien  à  dire 
d'hommes  assez  courageux  pour  faire  un 
crime,  aujourd'hui,  au  jeune  poète, 
non  pas  précisément  de  se  proclamer  ca- 
tholique, mais  surtout  de  l'étreen  réalité 
de  cœur  et  d'action.  Qu'il  seconsoledonc 
de  leurs  attaques,  car  pendant  que  ces 
voix  haineuses  le  poursuivaient,  il  abor- 
dait à  une  terre  dont  tous  les  échos  répè- 
tent ses  chants  :  des  frères  l'ont  entendu 
qui  n'oublieront  jamais  le  son  de  sa  lyre. 

La  poésie  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur, 
de  plus  suave  dans  la  parole  humaine 
elle  doit  donc  être  philosophique  et  ca- 
tholique :  car  qu'est-ce  que  la  philoso- 
phie ,  sinon  l'amour  de  la  sagesse  ;  qu'est- 
ce  que  la  religion,  sinon  la  sagesse  mê- 
me ]  et  que  chantera  la  parole  de  l'hom- 
me, si  elle  ne  ciianle  pas  la  sagesse  et  l'a- 
mour. L'amour  est  conçu  par  le  cœur, 
c'est  le  cœur  qui  aime,  qui  s'attache  par 
l'amour  à  la  vérité  et  à  la  beauté  ;  pour- 
quoi voudrait-on  que  le  catholique  ,  dans 
le  sein  duquel  l'amourest  élevé  à  sa  plus 
haute  puissance  ,  parce  que  c'est  la  véri- 
té, c'est  la  beauté  suprême  qui  l'inspire  ^ 
pourquoi  voudrait-on  que  ,  semblable 
au  sourd-muet  ,  il  fut  sans  oreilles  pour 
entendre  les  harmonies  du  ciel,  sans  voix 
pourredire  les  émotions  de  son  âme  ?  11 
y  a  toujours,  il  y  aura  toujours  de  la 
poésie  catholique,  et  les  auteurs  impies 
ont  eux  mêmes  puisé  à  celle  source  di- 
vine leurs  plus  belles  inspirations. 

La  poésie  est  un  langage  qui  n'est  pas 
coiniudetous:  beaiicouj)  sont  |)ar  rapport 
h  elle  comme  les  enfans  qui  ne  savent  pas 
eiicoie  la  manière  de  produire  leurs  pen- 
sées au  dehors.  liieii  des  âmes  souffrent 
et  pleuient  de  toutes  ces  choses  ineffa- 
bles, intimes ,  qui  demeurent  au  cœur 
parce  qu'il  ne  sait  pas  sa  langue.  La  poésie 
est  celte  langue  du  cœur,  et  le  poète  la 
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parlr.  f  (  ^oilà  pourquoi  ses  chants  trou- 
vent tjnt  d'i^cbos  ;  voilà  pourquoi  aussi 
les  chants  de  M.  Turqucty.  non  seulement 
l'ont  fait  aimer  de  ses  frères ,  de  ceux 
dont  il  redit  si  bien  la  foi  et  Tamour, 
mais  encore  ont  eu  la  puissance  de  ré- 
\  "  '  Ahics  eUiCourdies  dans  l'incré- 
ians  riudiflVrence  ;  il  a  voulu 
çluotcr  pour  les  eu/ans  de  Dieu  ,  puur 
|^>  i   (    parle   l'Écrilurc ,    et 

foa.   ^       .  lis  eux  luénies  se  lèvent 

H  veulent  rrntendre. 

II.  Turquet)  ^esl  surtout  inspiré  des 
livres  s«iuts;  il  le  déclare  dans  sa  pré- 
fàctf  et  d'ailleurs  ses  vers  en  témoi- 
^nriit  as:>cz  haut  :  il  a  aussi  puisé  quelque- 
fois dan&  les  écrits  admirables  que  nous 
ont  Laissés  les  serviteurs  de  Dieu.  C'est 
ainsi  que  l'une  de  ses  plus  belles  odes, 
sainte  Thérlsc ,  est  imitée  de  la  célèbre 
glose  Je  cette  aimable  et  ^'raiide  sainte. 
hous  espérons  que  notre  poète  s'abreu- 
Tcra  désormais  encore  plus  souvent  ù  ces 
sources  inconnues.  Les  catholiques  ne 
saTent  pas  toutes  leurs  richesses.  ISos 
pt-refc  nou&  ont  légué  d'innombrables  tré- 
vor>  de  science  et  de  poésie ,  qui  de- 
meurent ensevelis  et  ignorés  ,  attendant 
qu  une  main  pieuse  et  reconnaissante 
m-noe  les  tirer  de  terre,  frotter  leur 
iL>uiilc  et  le&  faire  luire  de  nouveau  au 
soleil  de  la  gloire.  Mieux  qu'un  autre  , 
M.'J..    i      '       •     '      '••r  dans  le  passé  et 

cofcA  iince  cet  or  enfoui; 

il  a  redit  quelque  chose  des  chants  de 
Miate  Tliérese  ;  qu'il  nous  redise  aussi 
c«ax  de  M>u  aiui  saint  Jean-de-la-Croix . 
ou  Inea  encore  ceux  du  séraphin  d'As- 
ftisea  '. 

Lf  r-î    îîir  nous  avons  prononcé  ces 
non  ■  ux  ,   nous  voulons  avant  de 

tcTimoer  cet  arliclc  offrir  ii  nos  Icc- 
Irurs  une  de  ces  fleurs  dr  poésie  aimées 
4c  nos  pcr«s  et  délaissées  par  nous,  que 
Ce%béro»  del'fcKli^e.  «u  quittant  la  terre, 
laissaient  à  leurs  frères  pour  les  conso- 
^.  ^OUft  choisissons  parmi  les  ineffables 
canti^Mt  de  sâiot  Jeaiide-la  Croix  les 
4eiaqui  suivent,  ^otrc  seul  but  est  de  fane 

'  ■^^'•'^  •  «"iMrrr  tftM  le  cauiof^vc  de  Spire, 
M  U«««il  rtottd*  aoK  poésie*  de  »aiDt 
»«d  AMMM,U«««i|  àomi  la  Recu4  turopfmnr 
•  la  u»4MtMw  daju  «ei  JiTraiu>o»  de  »<rpU;ui:.rr 
«  *t  ••Tf^e  la»,  U  f  u ,  p.  «  Cl  55ti. 


naître  au  cœur  de  ceux  qui  nous  liront , 
et  qui  ne  les  connaissent  pas  encore,  le 
désir  d'étudier  eux-mêmes  dans  le  texte 
espagnol  tous  ceux  qui  nous  sont  restés; 
car  nous  sentons  à  merveille  combien 
notre  traduction  les  déligure,  et  tout  ce 
qu'elle  leur  ravit  de  douce  harmonie  et 
de  grAce  divine. 

L'amour  divin. 

A  la  poursuite  d^un  trait  d^amour, 
El  plein  d'espérance , 
Je  volais  si  haut,  si  haut, 
Que  je  l'atteignis  à  la  course. 

Pour  Tatteindre , 
Ce  Irail  divin, 
Il  fallut  voler  si  long-temps 
Que  je  ne  me  voyais  plus  moi-même  » 
Et  avec  cela  en  cette  extrémité , 

Dans  mon  vol  le  souffle  me  manqwi; 

Mais  Tamour  fut  si  fort 
Que  je  l'atleignis  à  la  course. 

A  mesure  quUl  s'élevait  dans  les  cieux 
Mes  yeux  étaient  éblouis. 

Et  mes  plus  grands  efforts 
Avaient  lieu  dans  la  nuit; 
Mais  c'était  le  trait  d'amour! 
D'nn  bond  aveugle  et  insaisissable 
J'aila>  si  haut ,  si  haut. 
Que  je  l'atteignis  è  la  course. 

Plus  je  m'approchais 

De  ce  trait  sublime , 

Plus ,  vil  et  esclave  , 
Et  méprisable  je  me  trouvais , 
Et  je  dis  :  qui  pourra  le  joindre. 

Mais  je  m'abaissai  si  bien 
Que  je  l'atteignis  à  la  course. 

D'une  manière  étrange 
Je  fr.Tnchis  d'un  vol  l'espace  de  mille  vols  ! 
C'est  que  l'espérance  qui  vient  du  ciel 
AUeinl  tout  ce  qu'elle  poursuit  : 
Je  n'eus  d'espoir  qu'en  ce  Irait  d'^amour, 
El  cet  espoir  ne  fut  pas  trompé 
Puisque  j'allai  si  haut,  si  haut, 
Que  je  l'atteignis  à  la  course. 

L'âme  se  réjouit  de  connaître  Dieu  par 
la  foi. 

Oh  !  que  je  connais  bien  la  source  où  la  manne  coule 
Quoiqu**!!  soit  nuit. 

CetU'  source  éternelle  qui  demeure  racliéf; 
Oh  !  que  je  sais  bien  le  lieu  où  elle  est  située. 
Quoiqu'il  soit  nuit. 

Je  sais  qu'il  ne  peut  exister  rien  d'anui  beau 
El  que  les  (n-u\  ti  la  i^rre  boivent  de  *«•  «au», 
Quoiqu'il  i»oi(iuiit. 
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Je  sais  qu'oD  ne  peut  lui  trouver  de  fonds 
Et  que  personne  ne  Ta  encore  atteint , 
QuoiquMI  soit  nuit. 

Sa  clarté  n'est  jamais  obscurcie 
Et  je  sais  que  toute  lumière  est  Tenue  d'elle , 
Quoiqu'il  soit  nuit. 

Je  saig  que  les  courans  de  ses  eaux  ont  tant  d'abon- 
dance 
Qu'ils  arrosent  les  enfers ,  les  cieux  et  les  nations , 
Quoiqu'il  soit  nuit. 

Le  courant  qui  sort  de  celle  source  , 
Je  sais  qu'il  est  fort  el  tout-puissant , 
Quoiqu'il  soit  nuit. 

Le  courant  qui  procède  de  tous  deux  , 
Je  sais  qu'aucun  d'eux  ne  le  précède. 
Quoiqu'il  soit  nuit. 

Celle  source  éternelle  demeure  cachée 
Dans  ce  pain  vivant,  pour  nous  donner  la  vie  , 
Quoiqu'il  soit  nuit. 

Là  elle  demeure  appelant  les  créatures , 
El  elles  s'enivrenl  de  cette  eau  malgré  les  lénèbreg  , 
Car  il  est  nuit. 

Cette  source  vivante  objet  de  mes  désirs  , 
Sous  ce  pain  de  vie  je  la  vois, 
Quoiqu^l  soit  nuit. 

D.  DE  M. 
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Deuxième  article  '- 

La  question  de  la  forme  du  Diction- 
naire de  l'Acad(^mie  et  les  attaques  dont 
la  sixième  (édition  a  été  r()l)jet .  nous  ont 
naturellement  conduit  à  l'examen  de 
c^lle  dernière.  Comme  celle-ci  n'est  que 
l'accessoire  et  Toccasion  de  nos  recher- 
ches ,  nous  n'insisterons  pas  sur  les  ques- 
tions qui  lui  sont  parliculicrcs  ,  ni  sur 
les  reproches  légitimes  qu'on  a  pu  lui 
adresser:  notre  but  est  d'apprécier  avant 

■  Voir,  pour  le  premier  article ,  la  T'  lt>rai»ou, 
p.  60. 


tout  l'ensemble  de  l'ouvrage  et  son  in- 
fluence générale  sans  nous  arrêter  à  sa 
réforme  actuelle,  qui  réclamera  bientôt 
de  nouvelles  améliorations.  îsous  en  si- 
gnalerons toutefois  quelques  unes,  celles 
que  la  dernière  édition  laisse  le  plus  à 
désirer.    Pourquoi ,    d'abord  .    n'a-t-elle 
donné  plus  de  science  dans  la  définition 
des  mots?  Combien  parmi   les   siennes 
sont  incomplètes  ou  fautives?  Rien  sans 
doute  n'est  plus  difficile  que  l'art  de  dé- 
finir et  de  décrire;  il  est  même  souvent 
impossible  de  rendre   plus  clair  et  plus 
sensible  ce  qui  l'est  déjà  par  lui-même,  les 
idées  simples  et  évidentes  par  leur  nature, 
mais  la  définition  n'en  est  pas  moins  le 
principe  vital  d'un  dictionnaire.  Fit  defi- 
nitio  per  geiius  et  differentiam.  Les  res- 
seml>lances  et  les  différences  sont  les  deux 
grands  instrumens  qu'elle  met  en  œuvre, 
et  il  est  toujours  permis  de  s'en  servir. 
Psous  pourrions  demander  encore  à  la 
sixième  édition  comment,  dans  le  choix 
un  peu  désordonné  des  locutions  qu'elle 
propose  pour  exemples,  elle  a  compris 
le  passage   du  style  propre   aii  style  fi- 
guré- et  pourquoi  les  idiolismes  de  notre 
langue,  qui  en  forment  la  richesse  la  plus 
précieuse,  s'y  trouvent  confondus  pêle- 
mêle  avec  les  phrases  les  plus  usuelles? 
Quant  aux  règles  grammaticales,  elles 
jouent  un  si  petit  rôle  dans  le  diction* 
naire  ,  qu'on  les  en  supposerait  systéma- 
tiquement exclues.  Chacune  d'elles  pour- 
tant aurait  dû  se  retrouver,  comm«  une 
théorie  nécessaire  à  rinlelligence  de  la 
pratique ,   dans  les  articles  du  Diction- 
nuire    corrcspondans   à   ses  principales 
applications,  de  telle  sorte  que  ces  no- 
tions grammaticales  posant  sous  les  yeux 
des  lecteurs  la  loi  qui  régit  les  rapports 
des  mots,  auraient  coordonné  dans  leur 
pensée  des  locutions  que  le  hasard  des  let- 
tres initiales  dispose  confusément  dans 
Tordre  aiphabéticiue.  11  en  serait  résulté 
pour  le  vocabulaire  un  ensemble  l>eau« 
coup  plus  méthodique  des  richesses  do 
notre  idiome,  et  surtout  des  recherches 
plus  fructueuses  sans  cesser  d'être  moins 
promptes  ni  moins  faciles j   l'ouvrage, 
malgré   la   confusion    des    mots,    serait 
alors  devenu  dans  les  mains  de  ceux  qui 
étudient  et  veulent  reconstruire  rédifico 
de  la  langue  française,  non  comme  on  l'a 
dit,  ce  qu'un  tas  de  matériaux  e,t  a  un9 
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■laison.  mais  bien  ce  que  des  marbres  ou 
des  oAseinens .  iiumt'rolc^s  li'apros  leur 
pOMli  -'  i>cclne.  sont  nu  système  du 
corp»  a.  ou  d'un  Itinple  qu'on  peut 

reslitutT  a  volonlé. 

Tri  rsl.  co  nous  semble,  le  pl.m  vi^ri- 
Ublc  d  un  dichonnaire  nipliabélique  . 
Jonl  le  hul  est  de  propager  l'élude  de 
n,.  ,   eu   maiiitfiianl   son   uiiilé. 

lu...  «  la  porlée  de    tous,    Aoilà 

ses  condi lions  essenliclles  :  il  lui  faut  de 
|j  AM'c  me>ure  .  mais  le  trop  peu 

lu*  ^...ii  encore  plus  nuisible  que  le  sa- 
voir approfondi  des  dictionnaires  par 
racine*,  car  tandis  que  ceux  ci  repous- 
seraient la  muUilude  des  inlellij^ences 
pour  être  exclusivement  la  propriélé  des 
forl4  et  de  quelques  uns,  l'aulie  devien- 

dr     rhamp  stérile  pour  tous. 

i  bien  assez  pour  prouver  que  no- 
Ire  inlcnliou  nétait  pas  de  mettre  la  siviè- 
uj.  '  u^i  l'abri  de  toute  critique.  Quant 
ai;v  ^jiî»cs  cbicanes  ,   rien  ne  serait 

plus  facile  que  de  lui  en  adresser  ',  mais 
nous  laissons  h  d'autres  ce  travail  moins 
sérieux.  Ce  qu'il  importe,  en  ce  moment, 
c'est  de  ue  pasoulilierque  le  dictionnaire 
en  question  a  toujours  eu  cbcz  les  étran- 

•  CeU  aio»!  qu'elle  nou4  a  paru  admettre  ou 

eaclure  cerlain*  mola  techniques  ,  mus  qu'on 

ea  Mdie  tottjourt  la  raisin.  Klle  eii'liquc  très 

blm,  par  esemplr  ,  ce  terme  des  tau\  el  fo- 

tiu,  ^u  de  grums ,  luaU  pourquoi  ne  rien 

UircdutoM  fj^-au  ;•«/.  terme  des  eaux  el 

foie.»,    L'.\  '      ne  |>eiil  ignorer  que  lors  (le 

la  pfenlcre  cdillun  de  »on  ouvrage,  au  n.ilieu 

àr  y  '      .  une  \\\v  di^cus- 

g  I  .  u*  •  Mir  les  nuan(  es 

ea  i  jue*  de  cetdeut  njiion>me«.  A  quel- 

UU  Furet  («reiiiuin*  fn.ini|uaj;iiiiais 

K.fil  une   r%itérience   qui   aurait    du 

ré«oijdre  le«  difAruli^  de  «>  non) mie.   On   »ail 

^'tl  fol  acevMlédaiu  ud  coin  des  rues  de  Paris 

par  de  DoMet  pertoniiage»  armé»  de  bàlons , 

et  qui .  pour  om  icrtlr  de  l'eitireMiun  de   La 

f oaâaioe .  Crappèreot  torsoo  doi 

f.Biae  Mir  «II'  ' 


la  auilirleat  boniiorome  à  k)D  ami 
fardiire.Ced'  *c(Tel 
4* «M  ^il'iacti'  ,  puift- 
qMnofMtallc  oredc»  tra\auidcr.l- 


''ers  l'autorité  d'un  code  de  lois,  qu'il  y 
résout  toutes  les  difficultés  de  notre 
ianuic  .  termine  toutes  les  disputes,  et 
que .  grAce  à  lui ,  l'unité  de  notre  idiome 
se  maintient  h  Saint-Pétersbourg  comme 
à  Fari?>.  Aujourd'liui  donc  que  la  sixième 
édition  de  cet  ouvrage  national  nous  est 
donnée,  si  nous  ne  voulons  être  justes 
envers  l'Académie,  soyons-le  du  moins 
envers  nous-mêmes  •  ne  rabaissons  pas  en 
France  l'ouvrage  qui  est  un  grand  bien 
au  debors,  où  l'on  esta  certains  égards 
mieux  ii  même  de  l'apprécier  que  nous, 
el  consolons-nous  de  ses  imperfeclions 
en  songeant  qu'il  va  faciliter  encore  l'é- 
tude de  nos  mots  et  de  nos  idées  chez 
tous  les  peuples  jaloux  de  prendre  part  à 
notre  civilisation. 

Mais  ce  que  l'amour-propre  du  lecteur 
français  lui  accordera  plus  diflicile- 
ment  ,  c'est  la  prétention  d'être  aussi 
fait  pour  son  instruclion  particulière. 
Aussi  la  critique  a-t-elle  aiguisé  toutes 
ses  armes  h  l'apparition  de  la  nouvelle 
édition.  Plusieurs  traits  sans  doute  ont 
porté  juste  ,  et  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  les  reproches  légitimes  qu'on  peut 
lui  faire  ;  mais  d'un  autre  côté ,  certaines 
récriminations  dirigées  bien  plus  contre 
l'Académie  que  contre  son  ouvrage,  nous 
ont  paru  aussi  ridicules  que  surannées, 
et  nous  ont  involontairement  rappelé  la 
vieille  opposition  des  parlemens  contre 
l'œuvre  de  Richelieu.  On  sait  leur  re- 
fus d'etn'egistrer  les  lettres  patentes  de 
Louis  \111.  qui  devaient  inaugurer  la 
nouvelle  association  littéraire  parmi  les 
institutions  nationales  :  les  esprits  aveu- 
gles s'obstinaient  à  ne  voir  en  elle  qu'un 
instrument  du  despotisme  du  Cardinal; 
on  allait  jusqu'à  se  figurer  que  sa  cri- 
\\(\uv.  passerait  Incntôt  des  orateurs  et 
(les  poètes  aux  hommes  de  lois  ,  el  que 
sous  prétexte  de  léformer  la  langue  elle 
viendrait  inrailliblemenl  enii)iétcr  sur 
les  grimoires  du  palais.  Déjà  même  des 
procureurs  formaient  toutes  protesta- 
lions  el  oppositions  de  fait  et  de  droit, 
lorsque  le  uiinislre  nuMiaçant  de  se  pas- 
ser de  la  fornii'iilé  de  l'enregistrement  , 
écrivit  au  premier  président,  pour  «  lui 
assurer  que  les  académiciens  avaient  un 
dess<'in  tout  autre  que  celui  qu'on  leur 
supposait.  » 

Si  l'on  songeait  à  cette  vieille  opposi' 


lion  ridicule  et  malveillante,  provinciale 
et  parlementaire  ,  on  serait  moins  sur- 
pris de  voirrAcadémie  française  en  bulle 
aux  atlaques  de  ceux  qui  n'ont  jamais 
voulu  comprendre  sa  mission  ni  la  pen- 
sée de  son  fondateur,  et  l'on  se  baierait  de 
rendre  eniin  justice  au  principe  de  celle 
institution  littéraire  essentiellement  na- 
tionale ,  et  jusqu'ici  sans  rivale  en  Eu- 
rope. Quant  à  la  sixième  (édition  de  son 
œuvre  favorite  ,  bien  quelle  laisse  beau- 
coup à  désirer ,  on  ne  lui  refusera  pas 
dans  notre  disette  de  bons  dictionnaires 
un  certain  mérite  dà-propos  et  de  néces- 
sité ,  et  on  lui  reconnaîtra  sans  peine 
quelque  supériorité  sur  tous  les  ouvra- 
ges de  même  genre  que  nous  possé- 
dons j  je  n'en  sache  guère  qu'un  seul 
qu'on  eût  pu  lui  opposer  pour  la  mé- 
thode de  composition ,  c'est  celui  que 
promettait  à  la  lin  du  dernier  siècle  le 
lauréat  de  l'Académie  de  Berlin,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Rivarol.  l'appré- 
ciateur le  plus  lin  el  le  plus  délicat  de 
son  époque  ,  l'éciivain  le  plus  capable  de 
nous  donner  un  bon  recueil  des  formes 
du  langage;  mais  il  mourut  laissant  in- 
accomplie son  œuvre .  t|ui  n'était  d'ail- 
leurs qu'une  amélioration  de  celle  de 
l'Académie  :  et  nous  n'avons  de  son  pro- 
jet qu'une  préface,  avant-goût  d'un  ex- 
cellent travail  qu'elle  fera  toujours  re- 
gretter, litre  réel  pour  son  auteur,  et 
qui  rendra  lémoigtiai,'n  de  sa  rare  habi- 
leté à  manier  noire  idiome. 

L'Académie  aussi  nous  a  donné  sa 
préface,  et  celle-ci  n'a  pas  été  non  plus 
la  formule  oiseuse  el  polie  d'en  venir  au 
fail  avec  le  lecteur,  mais  bien  une  pré- 
paration naturelle  cl  indispensable,  quoi- 
que dificile.  de  l'initier  ù  des  travaux 
sérieux  dont  il  fallait  lui  inspirer  l'in- 
telligence et  le  goût  :  rapprochemeut 
tardif  sans  doute  vers  un  public  plus  in- 
souciant que  rebelle,  dont  on  est  sûr 
d Obtenir  la  bienveillance",  pourvu  qu'on 
réveille  son  attention.  Mais  du  moins  heu- 
reuse occasion  de  ressaisir  celte  ancienne 
iuMufiicedonl  il  est  Icmpsque l'Académie 
se  montre  enfin  jalouse,  et  que.  pour 
l'honneur  des  lellrcs  el  de  la  France,  nous 
voudrions  lui  voir  conquérir  par  une 
noble  initiative.  Dans  raltenle  d'un  rôle 
plus  actif  qu'elle  semble  nous  promeltn* 
el  de  jour  en  jour  nous  assurer   davan- 
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tage  ',  il  est  heureux  du  moins  qu'elle  ait 
choisi  pour  inilialeurde  son  œuvre  l'écri- 
vain qui  sait  le  mieuxennoblir  une  pensée 
et  la  rendre  accessible  à  tous,  son  secré- 
taire perpétuel,  M.  Villemain.  l'émule  de 
Rivarol,  pour  sa  finesse  de  critique  et  sa 
facilité  d'esprit  ,  comme  son  maître  par 
l'incomparable  supériorité  que  donnent 
de  nos  jours  le  savoir  et  le  génie  de  This- 
torien.  L'interprète  de  l'Académie  n'a 
point  exagéré  le  mérite  de  la  sixième 
édition  ,  et  il  ne  serait  certainement  pas 
éloigné  de  passer  condamnation  sur  plu- 
sieurs critiques ,  car  il  ne  faut  pas  croire 
que  dans  sa  préface  M.  Villemain  ait  pu 


'  Depuis  la  publication  du  Dictionnaire  ,  cha- 
que séance  pub.ique  de  l'Académie  nous  a  ré- 
vélé quelque  symptôme  de  progrès  nouveau.  La 
dernière  séance  surtout  (  11  août  ),  nous  a  con- 
firmé dans  nos  espérances.  On  se  rapi^lle  le» 
recils  louchans  de  M.  Kodier  sur  les  actes  qui 
ont  mérité  le  pri\  de  vertu  ,  et  le  discours  de 
M.  Villemain  rendant  compte  de  l'ouvrage  déjà 
célèbre  De  la  démocratie  aux  Etats-Unis , 
par  M.  de  Tocqueville.  En  accordant  le  grand 
priv  Montvon  à  son  auteur,  l'Académie  ?eir.b'ait 
couronner  Montesquieu  au  \ix^ siècle.  En  même 
temps  elle  proposait  l'éloge  du  cl>anrelier 
Gerson. 

({  L'Académie  ,  a  dit  M.  Villemain  ,  ne  craint 
pas  de  revenir  encore  à  cette  forme  des  Eloges, 
dont  le  lalent  a  parfois  abusé  ,  mais  à  laiiuellc 
il  est  facile  de  rendre  un  carac  tère  historique 
et  vrai.  Elle  a  choisi  un  nom  i>lulot  respecté  (juc 
célèbre  ,  celui  de  Gerson  ,  cliancclier  de  l'Lni- 
versilé  de  Varis ,  personnage  qui  eut  grande 
autorité  sur  son  siècle  et  (pii  n'e«l  pas  indigne  d*c- 
tre  étudié  par  le  notre.  IMacé  dans  une  époque 
décisive  pour  l'esprit  humain  ,  entre  la  lin  du 
moyen  âge  et  l'essor  de  la  renaissance,  philo- 
sophe succédant  au\  scholasliques,  réformateur 
orlho<Io\e  de  l'Eglis»* ,  lui  refusant  le  droit  <hi 
glaive  et  lui  conseillant  la  jcience  el  la  vertu  , 
intrépide  contradicteur  des  pui^sanc's  inj»i«tes 
et  des  préjugés  funestes  .  se  ser>aiil  de  l'opinion 
du  temps,  c'est-A-dire  de  l'opinion  religieuse  , 
pour  flétrirdevant  le  peuple  el  <lans  |e«»  con<  îles 
la  doctrine,  tour-à-lour  imp  e  <uj  fanatiiiue,  de 
l'assassinat  politique  ;  tantôt  ambassadeur  du 
roi  de  Frar\ce  ,  tantôt  p.Tuvre  pi-lerin  cachant 
la  lin  de  sa  vie  dans  une  école  <le  faubourg,  où 
il  instruit  les  enfan*»  du  peuple  et  leur  répète  en 
mourant  :  Prier,  pour  VÀnxr  du  pauvre  Gerson. 
Voil.'i  l'homnu'  dont  une  bi«»gra|ihie  élO(p)eiite 
et  caractérisée  retrou>crait  le^  vertu»  ,  le  génie, 
l'influence,  cl  ferait  partout  resi>eclcr  le  nom.i» 
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abdiquer  enti^remenl  le  rôl**  qui  lui  aj>- 
j  *  is  quW  tout  aiilrr.  celui  île 

j» iijfiil  cl  d\ippr<^cier  .'I  sa  va- 
leur une  œuTrr  liUi^rairc  .  un  travail  sur 
notrr  laii{;nc  ,  quel  que  soil  son  auteur. 
Aussi  dcv inc-l  on  toute  sa  pcnsc'e  au  soin 
qu'il  met  Ji  tli^fendre  le  nouveau  diclion- 
nairr  ,  à  prt^voircl  à  rc^soudre  certaines 
c»!  ,       sen!  les  embarras  iuté- 

ri.  ilion  cl  les  nu^nageniens 

dut  k  un  ouvraj^e  qu'il  est  personnelle- 
ment cliar^'r  d'ofrrir  au  public  .  et  qui 
tcoiblc  mis  un  peu  sous  la  pi  oleclion  de 
•on  talent.  Il  en  Tait  du  moins  les  hon- 
neurs avec  cet  art  des  ressources  qui 
lui  est  si  familier .  coiume  il  sait  les  faire 
toutes  le*  fois  qu'il  s'agit  de  représenter 
dignement  l'Acadi^mie  et  lorsqu'il  faut 
donner  à  ses  s<*ances  publiques,  cet  aspect 
solennel  qui  n'exclut  jamais  le  charme  du 
laisser-aller,  et  comporte  avec  une  égale 
■lesure  l'ordre  et  la  liberté  d'esprit,  des 
saillies  piquantes  et  des  convenances 
parfaites.  Si  donc  vous  cherchez  dans  la 
prt^fjcc  les  secrets  de  la  sixième  édition, 
son  histoire  et  en  quelque  sorte  son  por- 
trait, n'oubliez  point  que  l'artiste  habile 
qui  l'a  dessiné  possède  au  plus  haut  de- 
lUré  larl  de  donner  d>i  relief /i  tous  les 
avantages  du  modèle,  et  celui  d'en  dissi- 
muler les  défauts  sans  rien  ôter  à  ia  res- 
»*"'''•  f  <  f  en  ce  sens  (jue  vous  y 
tr«  /  I  •  \j«<.siiion  fidéledi'S  principes 

du  nouveau  dictionnaire  et  des  difticultés 
de  sa  composition.  Otte  introduction 
TOUS  permettra  d'étudier  l'ensemble  et 
les  détails  de  rouTragc.  et  vous  pourrez  y 
•nirrr  pas  h  p.is  lotîtes  les  questions  qu'il 
iouirvc.  Si  M.  ^'illemain  ne  s'est  pas 
livré  A  leur  discussion  approfondie,  s'il 
ne  leur  a  point  arraché  leur  dernière  ré- 
ponse .  il  n'a  pas  laissé  du  moins  de  les 
•border  de  front,  de  les  attaquer  fran- 
diement.  el  de  s'en  rendre  maître  pour 
Ws  p"  r   SOUS  leur   véritable  jour^ 

défri!  .  .;  circonférence,  lixer  leurs 
»  '  lUhles  limite»  ;  il  pose  alors  ces  ques- 
ti  •  .  iwc  tant  d'aisance,  de  précision  el 
dr  .  ,  ..  .,.,  on  les  croirait  volontiers 
'^'  iilrév»lues.  il  rnsort  en  effet 

on*  luimerr  intérieure  si  vite  et  si  natu- 
relle, aver  une  i^  ••  "  ,  ,  ^  si  facile  des 
^••^^•^    T"»  le  1  Mit  à  son  insu 

P'rl  l**  la  rértexion ,  croit  trouver 

loin..,,,,  i    .    '       .  qni  tient  à  sa  rcn- 
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corttre  ,  et  par  une  illusion  flalteUse  pbur 
celui  (ini  In  produit ,  est  presque  tenté  de 
s'attribuer  les  solutions  de  l'auteur  et  le 
mérite  de  ses  découvertes.  De  là  l'intérêt 
de  cette  préface  croissant  avec  Tinstruc- 
tion  fju'on  en  retire,  et  le  charme  indé- 
finissable qui  nous  attache  à  une  lecture 
aussi  profitable  h  la  pensée  que  sédui- 
sante à  l'imagination  et  au  goût. 

Toutefois  ,  dans  celte  œuvre  prélimi- 
naire, l'écrivain  se  reconnaîtra  plus  vo- 
lontiers que  le  savant  ;  celui-ci  était  en- 
travé par  les  conditions  même  de  l'ou- 
vrage qui  n'était  pas  le  sien,  et  qu'il  ne 
pouvait  faire  meilleur  qu'il  n'était  ;  mais 
l'autre  était  libre  et  maître  de  lui-même 
comme  de  ses  inspirations  ;  car  en  ma- 
tière d'art  et  de  goût ,  les  senlimens  les 
plusdélicats  dominent  tous  les  autres,  les 
entraincnt  h  leur  suite  vers  le  culte  du 
beau .  les  attachent  par  une  chaîne  d'or 
à  l'autel  de  l'imagination.  Dans  ce  do- 
maine où  la  commune  sympathie  réunit 
ce  qu'ailleurs  la  science  divise,  une  na- 
ture privilégiée  peut  régner  sans  con- 
trôle et  rien  n'arrête  son  essor,  si  ce 
n'est  la  crainte  d'une  mission  honorable 
et  périlleuse. 

M.  Vilieniain  a  su  la  remplir  avec  au- 
tant de  bonheur  que  de  dignité.  La  vue 
du  danger  et  l'habitude  du  succès,  que 
fallait-il  de  plus  pour  aiguiser  la  verve 
d'un  écrivain  éminemment  impression- 
nable, toujours  actif  et  maître  de  lui- 
même,  produisant  tout  ce  qu'il  veut  et  rien 
(jue  ce  qu'il  faut,  saisissant  ses  penséesau 
sortir  de  la  fournaise  et  les  jetant  brCt- 
lantes  dans  leur  moule,  où  il  sait  arrê- 
ter toutes  leurs  formes  avec  une  élégante 
netteté. 

La  préface  du  dictionnaire  ,  écrite 
d'inspiration  .  a  vc.vji  de  l'art  rempreinle 
la  j)lus  heureuse.  Dieu  nous  garde  donc 
d'essayer  l'analyse  de  ces  pages  bril- 
lantes, dont  la  lecture  réveille  si  vivr^- 
ment  le  sentiment  du  beau  !  Si  je  cher- 
chais un  terme  de  comparaison,  ce  ne 
serait  certes  pas  une  statue  grecque, 
mais  une  beauté  vivante  cl  en  mouve- 
ment, mais  une  création  aussi  pure  et 
belle  de  corps  que  d'esprit  :  telle  m'a 
paru  l'œuvre  de  M.  Yillemain  par  l'élé- 
gance et  la  souplesse  du  style  ,  la  distri- 
bution et  l'harmonie  des  pensées,  la  jus- 
tesse el  la  vivacité  des  images.  Ajoutez-y 
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un  choix  sans  prétention  de  détails  bio- 
graphiques où  la  nature  est  toujours 
prise  sur  le  fait,  quelques  anecdotes  pi- 
quantes qui  viennent  se  jouer  comme  les 
étoiles  du  discours  à  travers  les  appré- 
ciations du  critique  et  les  considérations 
du  philologue ,  et  vous  aurez  une  idée 
de  ce  remarquable  travail.  Je  ne  sache 
pas  de  préface  qui  m'eût  expliqué  plus 
agréablement  les  pourquoi  et  les  com- 
ment d'un  ouvrage,  qui  en  eût  mieux 
dénoué  les  difficultés  et  l'eût  mis  à  la 
portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lec- 
teurs instruits. 

Is'ous  y  reviendrons  dans  un  prochain 
et  dernier  article,  où  nous  essaierons  de 
mettre  le  dictionnaire  en  rapport  avec  la 
propagation  intérieure  et  extérieure  de 
notre  langue  ,  avec  son  unité  et  son  uni- 
versalité moderne. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

Raimond  Thomassy. 


LA  VIE  ET  LE  PONTIFICAT 
DE  GRÉGOIRE  YII, 

INiblié  par  tir  R.  Greblbt,  baronnet.  —  Londrei , 
1832.  1  vul.  in-U". 


DELXIEME   ET   DERNIER  ARTICLE   '. 

L'union  intime  et  nécessaire  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat ,  qui .  suivant  l'observa- 
tion d'Eichorn,  formait  la  base  de  tout 
le  systt^me  féodal  en  Europe  .  et  qui,  dé- 
générant en  CCS  temps  mauvais,  aurait 
abouti  à  mettre  l'Eglise  dans  l'esclavage  et 
sous  la  dépendance  de  la  puissance  tem- 
porelle :  celle  union,  disons-nous  .  avait 
donné  naissance  h  deux  grands  abus  dont 
le  développement  tendait  h  détruire  et 
la  religion  et  la  société  :  le  mariage  ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  le  concubinage  des 
clercs,  et  la  simonie,  ou-tralic  des  bé- 
néfices ecclésiasliqups.  Ces  deux  abus 
avaient  fini  par  lier  tellement  les  inlé- 
rêts  des  membres  du  clergé  à  ceux  des 
laïques,    que  les  premiers  se   voyaient 

'  Voir  l«  liTrâisoD  de  fcnicr,  l.  i,  p.  250. 


entièrement  dépouillés  de  leur  puissance 
bienfaisante  ,  et  que  les  deux  ordres  se 
trouvant  môles  de  manière  à  ce  que  tous 
leurs  rapports,  tous  leurs  devoirs  fussent 
confondus,  l'autorité  ecclésiastique  était 
tout-à-fait  subordonnée  à  l'autorité  ci- 
vile. Un  prêtre  chargé  de  famille  devait 
penser  aux  moyens  de  la  soutenir  ;  il  n'en 
trouvait  pas  de  meilleur  que  celui  d'ache- 
ter un  bénéfice,  comme  c'était  déjà  la 
coutume  ;  ces  deux  désordres  s'appuyant 
l'un  l'autre  ,  auraient  fini  par  entraîner 
la  ruine  totale  de  la  liberté  ecclésias- 
tique, et  l'anéantissement  de  la  véritable 
religion. 

Yoici  donc  la  grande  pensée  d'IIilde- 
brand  :  il  résolut  de  délivrer  l'Eglise  de 
la  servitude  temporelle  ;  et  puisque  l'au- 
teur que  je  réfute  prétend  que  tel  ne  fut 
pas  le  dessein  de  ce  pontife  ,  mais  qu'il 
n'avait  d'autre  but  que  la  domination 
universelle,  je  citerai  pour  le  confondre 
les  paroles  d'un  écrivain  moderne,  que 
je  me  propose  de  rappeler  souvent  à  l'at- 
tention de  mes  lecteurs,  Voigt,  professeur 
à  Halle  en  Saxe,  auquel  nous  devonssur  ce 
pape  une  biographie  savante,  entièrement 
puisée  c  des  sources  originales,  et  publiée 
en  1815.  Quelques  corrections  suffiraient 
pour  rendre  cet  écrit  tout-à-fait  digne 
d'être  traduit  dans  les  autres  langues  de 
l'Europe  ;  écoulons  comment  son  auteur 
s'exprime .  quoique  protestant ,  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe  : 

«  11  est  impossible  de  porter  sur  Gré- 
goire Vil  un  jugementqui,  paraissante 
chacun  parfait  en  soi,  obtienne  l'appro- 
bation de  tous.  Le  grand  ,  l'unique  but 
de  ce  pape,  l'objet  de  toutes  ses  pen- 
sées, de  tous  ses  efforts,  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  désir  en  son  cœur,  fui  la 
liberté  de  l'Eglise;  ce  désir,  dont  l'u- 
nivers sent  encore  les  effets,  l'a  seul 
inspiré;  miroir  ardent  où  viennent  se 
concentrer,  comme  autant  de  rayons 
Ininmeux  ,  chacune  de  ses  actions  .  cha- 
cune de  ses  paroles ,  en  lui  se  résume 
la  vie  entière  <lu  pontife  ;  il  lui  con- 
sacra tous  ses  jours,  c'est  son  Ame, 
l'Ame  de  tout  ce  rpi'il  a  fait.  De  même 
que  la  puissance  politique  de  l'élat  s'ef- 
force de  former  un  tout  en  soi  et  pour 
soi,  de  même  il  voulut  exaller  la  puis- 
sance de  l'Eglise  ,  de  sorte  qu'elle  pût 
jouir  désormais  d'une  liberté  parfaite, 
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ri  *Vlr«cr  au  dessus  tlf  tout  autre  pou- 
foir  '.  •  Telles  sont  les  paroles  de  c«'t 
écrîTain. 

.Mais  il  faut  que  le  plus  ct^lèbre  et  le 
plus  accrt'iiilt'  des  historiens  prolestans 
de  rAlIcma^ne  moderne  ,  il  faut  que 
Henri  Luden  .  surnonunê  le  Père  de  l'his- 
loirc  allemande .  vienne  nietîre  dans 
tout  leur  jour  et  la  fatale  influence  pour 
la  librrti*  de  l'É^îlise  des  désordres  signa- 
lés plus  haut,  et  la  nécessité  d'y  porter 
remède  à  tout  prix,  et  la  conduite  hé- 
roïque de  Grégoire,  et  les  motifs  purs, 
sublimes,  qui  animaient  son  cœur,  rsous 
trouvons  ce  qui  suit  au  huitième  volume 
de  son  Histoire  dit  peuple  allemand  ^ 
publiée  en  IH33  : 

•  Le  cœur  et  la  raison  le  portaient  à 
maintenir  de  tout  son  pouvoir  la  loi  du 
«lihat  ecclésiastique;  le  cœur,  car  il 
t  ro\ail  fermement  que.  selon  la  volonté 
de  Dieu.  l'Eglise  de  Jésus-Christ  devait 
être  libre  et  dominer  le  monde  :  la  rai- 
son, car  il  était  convaincu  cjue  l'Éj^lise 
ne  pouvait  être  libre  et  dominer  le  monde 
tant  que  ses  serviteurs,  c'est-à-dire  les 
prrtres.  demeureraient  par  les  liens  du 
mariage  attachés  aux  inlérélsdu  monde. 
et  sous  la  dépendance  des  grands  de  la 
terre.  Celte  loi  .  il  la  croyait  juste,  et  il 
la  regardait  comme  nécessaire  ;  s'inquié- 
tant  peu  du  présent,  et  tenant  ses  regards 
fiv's  sur  l'avenir,  il  ne  doutait  pas  de  la 
Mcloire,  une  défaite  lui  semblait  impos- 
%ible.  bi  terrible  (lu'ail  été  la  lutlc  ,  si  in- 
'\>  >  !sc  qu'en  soit  long-temps  demeurée 
l  i^tue  .  l'événement  a  prononré  en  fa- 
veur de  (;ré;;oire.  vi  a  fait  voir  que  ce 
pontife  n'avait  rien  demandé  que  de  con- 
forme â  la  sitiiatirin  de  son  époqia*.  dont  sa 
parole  sut  eiprimerles  besoins  et  vivifuM- 
l'esprit.  On  ne  doit  donc  pas  le  juger  d'a- 
î  opinions,  les  mœurs,  les  rapports 
I  -^i* des Mécirs postérieurs.  Lorsque 
le  célibat  ecclésiastique  fut  converti  en 
loi  obligatoire*,  il  occasiona  sans  doute 

•  BiUkbrand  und  i^ein  Z^ilall^r. 
»r(|«irz  i|uc  I  auteur  «le  ce  pnsMif^c  c^l 
»l.  dr  \À  vient  qu'il  doniir  «lani  celle 

àe  rroire  que  le  rilibal  eccIcsiJiAliquc  a 
ci  i  ^c  obli^'aloirc   au    jkirric  d  Hil- 

I:  landi«  qur  «le»  témoi^n;iKcit  irrc(ju».i- 
il«té*écri»ain<  de  |«  primilivc  Eglise  ,  démon- 
J«*  ^e  ceU«  loi  a  iiè  imioMe  au  clergé  dès 
'^•'i**»»  4m  ChrlstianiHDe. 
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de  grands  malheurs  parmi  des  milliers 
d'hoinmes  ;  il  put  encore  entraîner  di- 
vers membres  du  clergé  h  pécher  griève- 
ment et  à  commettre  même  des  délits 
plus  graves;  mais  les  générations  qui 
eurent  à  supporter  ces  douleurs  ont  dis- 
paru de  la  terre  avec  leurs  souffrances, 
la  vertu  est  venue  après  le  péché,  le  vice 
a  fait  place  à  l'esprit  de  sacrifice  ,  et  si 
l'un  est  digne  d'exécration ,  l'autre  mé- 
rite toutes  nos  louanges.  En  tout  et  pour 
tout  c'est  le  célibat  ecclésiastique  qui 
nous  a  valu  ce  que  nous  avons,  ce  que 
nous  sommes,  l'intelligence,  la  culture 
de  l'esprit ,  les  progrès  du  genre  humain  j 
il  a  essentiellement  contribué  à  assurer 
à  l'Eglise  l'unité  ,  et  par  l'unité  la  force 
nécessaire  pour  résister  à  la  puissance 
brutale  du  glaive,  et  pour  adoucir  l'op- 
pression inhumaine  que  le  système  féo- 
dal avait  introduite  dans  la  vie  sociale: 
peut-être  encore  est-ce  au  célibat  ecclé- 
siastique que  le  monde  germanique  est 
redevable  de  n'avoir  pas  eu  un  sacerdoce 
héréditaire. 

a  Kous  devons  aux  travaux  et  aux  longs 
efforts  de  Grégoire  YII ,  et  ces  consé- 
quences et  une  foule  d'autres  j  il  a  rendu 
ù  l'esprit  humain  des  services  encore  plus 
grands  que  ceux  qu'il  se  proposait  :  tout 
occupé  de  la  liberté  et  de  la  prééminence 
de  l'Eglise,  et  descendant  avec  un  cou- 
rage indomptable  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  accepta  les  luttes  les  plus  san- 
glantes pour  assurer  cette  liberté,  cette 
prééminence,  et  par  elles  la  paix  du 
monde. 

<'  11  n'avait  pas  encore  vu  si  l'incendie 
produit  par  son  décret  relatif  au  concu- 
binage des  prêtres,  était  éteint,  qu'il  mit 
de  nouveau  le  feu  à  l'Europe  en  s'élevant 
contre  la  simonie ,  mais  d'une  manière 
toute  nouvelle,  ^ous  l'avons  dit ,  il  avait 
déj'i  porté  la  main  h  cette  plai«î,  en  me- 
naçant d'une  égale  condamnation  et  les 
acheteurs  et  les  vendeurs  d'offices  et  de 
bénéfices  ecclésiastiques  ;  mais  il  était 
temps  de  porter  la  hache  U  la  racine  de 
l'arbre.  Ou  ne  peut  nier  que  les  décrets 
en  vigueur  ne  fussent  suffisans  pour  dé- 
truire la  simonie  pratiquée  entre  ecclé- 
siasli(|ues  par  h;  haut  et  le  bas  clergé, 
mais  la  simonie  entre  ecclésiastiques  et 
séculiers  comment  l'abolir  tant  qu'il  se- 
rait réputé  nécessaire  de  voir  les  ecclé- 
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siastiques  recevoir  l'investiture  des  mains 
séculières?  jj 

Ainsi  s'exprime  Luden  ,  prolestant  al- 
lemand ,  et  par  conséquent  naturelle- 
ment imbu  de  préjugés  contre  notre  pon- 
tife '. 

De  tout  ce  qui  précède  et  des  aveux 
des  historiens  modernes  acatholiques, 
il  résulte  clairement  : 

1°  Que  l'autorité  des  souverains  pon- 
tifes ,  comme  chefs  de  la  république 
chrétienne,  était  nécessaire,  légitime, 
et  par  conséquent  indépendante  de  toute 
collation  ou  concession. 

2°  Que  les  désordres  introduits  au  sein 
de  celle  république  étaient  àcelle  époque 
d'une  telle  nature,  qu'il  n'élait  possible 
d'y  porter  remède  que  par  une  interven- 
tion énergique  et  puissante,  et,  si  l'on 
veut,  que  par  l'exercice  de  la  dictature 
que  Grégoire  tenait  de  son  haut  et  sou- 
verain pouvoir. 

Un  seul  point  reste  à  discuter,  et  la 
réfutation  du  biographe  anglais  sera 
complète  ;  nous  voulons  parler  de  la  ma- 
nière dont  Grégoire  exerça  sa  puissance. 
Le  courage  invincible  qu'il  déploya 
contre  tant  et  de  si  puissans  monarques, 
l'inflexible  rigueur  par  laquelle  il  vint  à 
bout  de  l'opiniûlrc  entêtement  de  l'em- 
pereur Henri  H  ,  les  variations  de  sa 
politique  dans  ses  traités  avec  les  ^or- 
mands  et  les  polenlals  du  seplentrion. 
l'alliance  si  étroitement  conclue  et  si 
fidèlement  maintenue  avec  l'impératrice 
Agnès  et  les  comtesses  Béalrix  et  Ma- 
thilde,  les  honteuses  et  dégoûtantes  in- 
jures du  Bennone  et  de  ses  autres  enne- 
mis ,  ont  encouragé  notre  anonyme  ro- 
main et  sou  éditeur  h  attribuer  à  notre 
Saint  le  caractère  le  plus  odieux.  Cl'étail, 
suivant  eux,  un  monstre  d'ambition, 
d'orgueil  ,  d'h}pocrisie  et  d'iniputljcité  ; 
et  mt'me  ils  semblent  ajouter  foi  à  ces 
infâmes  accusations  de  magie,  d'athéisme 
et  d'empoisonnement,  que  vomirent  con- 
tre lui  ses  premiers  calomniateurs. 

l'our  faire  tomber  du  mruie  coup 
toutes  ces  attaques,  il  nous  suffira  de 
citer  ce  que  disent  les  écrivains  proles- 
tans  les  plus  récens  ,  du  caractère  et 
de  la  vie  de  ce  saint  héroïque. 


■  Ge«cliirlilc   «les    «lrul«.cJien    ^olkcs. 
Band  ;  Golha  183J,  S9.565,Scgg. 
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J'invoquerai  d'abord  le  témoignage  de 
Jean  \oigt,  dont  j'ai  rapporté  en  com- 
mençant quelques  paroles  ,  et  qui  ter- 
mine son  histoire  de  Grégoire  YII,  en 
retraçant  ainsi  les  principaux  traits  de 
cette  grande  iigure  : 

«  Le  pape  Grégoire  vécut  vraiment  en 
pape  et  d'une  manière  tout-à-fait  con- 
forme h  une  si  haute  dignité  •  sa  con- 
duite fut  magnanime  et  pleinement  ad- 
mirable ;  on  ne  peut  juger  ses  actes  avec 
quelque  équité  qu'en  les  considérant 
comme  actes  d'un  pape  pour  la  papauté 
et  dans  l'ordre  de  la  papauté.  A  la  vérité, 
l'Allemand,  en  tant  qu'AllemanU  ,  s'en- 
flamme d'indignation  lorsqu'il  voit  son 
empereur  dans  l'humiliation  et  l'abaisse- 
ment aux  portes  de  Canossa  ;  alors  il 
parle  du  pape  comme  d'un  tyran  cruel  , 
implacable,  plein  d'orgueil;  le  Fran- 
çais, en  tant  que  Français,  se  répand 
aussi  en  imprécations  à  l'aspect  des  bles- 
sures saignantes  de  sa  patrie  et  de  son 
roi,  qui  les  reçurent  de  ce  même  pon- 
tife. Mais  l'historien  s'efforce  de  regar- 
der la  vie  de  Grégoire  sous  un  point  de 
vue  historique  et  universel ,  et  de  ce  ter- 
rain plus  élevé  que  l'Allemagne  ou  la 
France,  il  ne  peut  s'empêcher  d'approu- 
ver ce  que  censurent  l'Allemand  ou  le 
Français.  »  Ailleurs  le  même  auteur  s'ex- 
prime ainsi  :  cf  On  dira  peut-être  :  mais, 
est-o?i  bien  assuré  de  trouver  en  lui  cette 
bonne  foi,  celle  inappréciable  conviction 
de  la  justice  de  sa  cause  ,  de  la  sincérité 
de  ses  motifs  et  de  ses  prétentions?  ne 
s'est-il  pas  peut  être  épuisé  en  mensonges 
et  en  fourberies?  n'a-t-il  pas  cherché  à 
édifier  la  grande  monarchie  sur  des  évé- 
nemens  inventés,  sur  des  conclusions 
sophistiques  ,  sur  de  fausses  interpréta- 
tions de  la  sainte  Écriture?  1/opinion 
souteiiue  par  lui  comme  une  chose  cer- 
taine, (|UL'  le  pouvoir  qu'il  s'attribuait 
réside  dans  le  pape,  ne  mérite-telle  pas 
plutôt  d'être  flétrie  de  ce  nom  :  Hérésie 
d'ilildebrand '.*  n'esl-il  pas  de  fait  iiéré- 
ti(iue,  hypocrite  .  fourbe?  —  A  ces  ques- 
tions nous  répondrons  simplement  :  Ou 
Grégoire  est  l'homme  h*  plus  abominable, 
le  plus  vil  .-célérat  (|u'ail  jamais  vu  le 
soleil ,  ou  il  est  tel  que  le  font  apparaître 
st's  paroles  et  ses  actions.  Ses  b-ltres 
nous  donnent  des  preuves  surabondantes 
de  la  plus  vive  ardeur,  du  plus  intime 
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.imour.  i\e  la  foi  la  plus  fermo  dans  la 
diriiiit(^  tl<"  sa  rrlij;ion  :  rlU's  t(^moi:;iient 
df  h  rid<*lil<*  la  plus  scrupultnisp  dans 
ton  administration  et  roxcrcicc  de  sa 
,'  .   ainsi  que  d'uno  sainte  ri  iné- 

:<\v  confiance  dans  la  justice  et 
dans  la  véril<*deses  actes  et  de  ses  déci- 
sions ;  elles  nous  Tout  entrevoir  la  ferme 
persuasion  où  il  rtail  (|we  les  actions  des 
hommes  seront  un  jour  récompensées  ou 
punies,  et  surtout  elles  respirent  le  sen- 
timent de  la  sainteté  ,  de  la  dignité,  de 
la  divinité  de  ce  qui  était  l'objet  de  ses 
sollicitudes:  on  y  trouve  toujours  le  pur 
lanî;ai;e  d'une  conscience  pieuse,  et  une 
sainte  di>posilion  à  se  sacrifier  soi-mi^nie 
à  ies  nobles  desseins.  »  Voigt  termine 
ainsi  : 

•  Si ,  pour  venir  à  bout  de  ses  projets, 
Grégoire  avait  mal  choisi  ses  moyens , 
s'il  n'avait  ni  pesé  les  circonstances 
ni  tenu  compte  des  temps,  s'il  s'était 
laissé  enjporter  en  ceci  ou  en  cela,  au 
delà  des  justes  bornes  ,  on  pourrait 
peut  tire  lui  refuser  la  prudence,  le  gé- 
nie, mais  il  faudrait  encore  respecter 
ton  cœur;  or,  c'est  précisément  l'inno- 
cence de  son  cœur  que  l'on  conteste, 
tout  le  reste  on  le  lui  accorde.  Son  in- 
telligence embrassait  le  monde  chrétien, 
et  il  n'en  pouvait  être  autrement,  puis- 
que son  idée  de  la  liberté  de  l'Eglise  était 
universelle.  Ses  actes  devaient  nécessai- 
rement être  arbitraires  relativement  au 
iiéclc  où  il  agissait;  sa  foi,  sa  convic- 
tion étaient  nécessairement  telles  qu'il 
\t\  manifestait ,  elles  ne  pouvaient  ("Are 
diT'  puis(ju(;  le  cours  ui^me  de  sa 

tic  -il  naturellement  crééesel  mises 

dans  son  Ame  '.  n 

Luden  ne  s'exprime  pas  autrement  sur 
les  desseins  et  le  caractère  de  notre  pon- 
tife. «Quoi  qu'il  en  soit,  dit-il,  la  pen- 
te* dlhldcbrand  semble  <^tre  née  des 
•t^timcns  les  plus  nobles  qui  aient  ja- 
mais inspiré  1  rspril  liuiuain.  On  voit 
qu'une  tendre  pitié  des  malheurs  des 
hommeft  et  un  ardent  désir  d'y  porter 
rtmède  Tonl  engendrée,  et  qu'elle  a  été 
nourrie  par  un  génie  puissant.  Celle 
ptn%éf  n*"  fui  autre  chose  qu'une  tenta- 
tive pour  améliorer  la  vir  humainf .  et 
lennoblir  en  la  parant  du  maiit..au  de  la 
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pure  religion  chrétienne.  On  ne  saurait 
sans  injustice  contester  son  amour  pour 
les  hommes  ,  ou  révoquer  en  doute  sa 
piété  ;  il  est  bien  plus  probable  que  sa 
pensée  est  née  en  lui  de  la  religion  et  de 
la  charité:  quelles  passions,  quels  motifs 
humains  l'eussent  jamais  élevé  à  cette 
hauteur?  Le  désir  des  plaisirs  des  sens 
peut-être? — Mais  Grégoire  était  déjà 
chargé  d'années  ;  il  avait  renoncé  aux 
voluptés  charnelles ,  et  le  dessein  qu'il 
avait  conçu ,  qu'il  voulut  réaliser,  au  lieu 
de  plaisirs  et  de  voluptés ,  ne  lui  promet- 
tait que  d'éternels  travaux  ,  des  fatigues 
infinies,  la  haine  et  les  persécutions. — Ce 
furent  donc  Tambilion  et  la  vaine  gloire 
qui  le  poussèrent  ? — Mais  pouvait-il  avoir 
la  certitude  de  se  voir  enfin  possesseur 
du  pouvoir  suprême,  et  lors  même  qu'Une 
promesse  infaillible  lui  en  eût  été  faite  , 
vieux  tronc  desséché,  solitaire  ici-bas , 
pouvait-il  avoir  l'espérance  de  fonder 
une  dynastie  ,  ses  jours  n'étaient-ils  pas 
comptés?  D'ailleurs,  son  élévation  était 
déjà  assez  grande  et  ses  actions  assez 
belles  ,  pour  lui  assurer  dans  les  annales 
de  l'humanité  une  large  part  de  gloire  ^» 
Le  même  écrivain  avait  déjà,  dans  un 
autre  ouvrage  ,  fait  de  notre  héros  l'é- 
loge que  voici  :  «  Il  parut  toujours  envi- 
ronné de  la  gloire  de  sa  sublime  dignité, 
et  toujours  aussi ,  libre  de  tout  Orgueil 
terrestre  et  de  cette  vanité  ténébreuse 
qu'inspirent  si  souvent  à  l'homme  ses 
propres  mérites  :  du  resté  ,  il  fut  toujours 
sihiple  dans  sa  vie  et  de  mœurs  irrépro- 
chables \  »  Ici  vient  se  placer  fort  à  pro- 
pos une  observation  du  Journal  lilté- 
raire  de  Halle  (novembre  1822).  Après 
avoir  remarqué  que  l'opinion  du  pro- 
fesseur Luden  ne  sera  pas  reçue  de  tous, 
le  critique  ajout(î  :  (f  l>uden  n'a  pas  à  s'in- 
(juiéter  beaucoup  de  pareil  les  dissidences. 
Sous  espérons  bien  que,  lorsque  les  vé- 
ritables historiens  entreront  en  campagne 
et  ciiasseroul  \qs  aniateurs  du  champ  de 
riiistoire,  l'étude  des  sources  originales, 
qui  de  nos  jours  commence  à  naître, 
dissipera  tous  ces  préjugés  répandus 
parmi  le  vulgaire,  et  à  l'aide  du  flambeau 

'  Gcscbirlilc  «les  «Iciilschcn  Volkes ,  ster 
Banrl  ;  Ciollia  1833.  S<.  'i71.  Scgg. 

'  Histoire  umvertelUdes  pcuplet  et  des  états. 
Jcna, 1821. 
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de  l'investigation  allemande  et  du  réri- 
table  esprit  philosophique,  fera  dispa- 
raître une  foule  d'opinions  qui  semblent 
maintenant  enracinées  dans  les  esprits.  ;> 

Le  professeur  Eichorn  ,  dans  son  His- 
toire de  l'Allemagne,  nous  peint  ainsi 
Grégoire  YII  :  «  A  la  plus  intime,  à  la 
plus  religieuse  conviction  de  la  néces- 
sité de  la  papauté  et  de  l'Eglise ,  ainsi 
que  de  leur  indépendance  de  tout  pou- 
voir temporel .  à  la  persuasion  inébran- 
lable de  la  mission  divine  qui  fait  au 
vicaire  de  Jésus-Christ  un  devoir  rigou- 
reux de  s'opposer  à  l'orgueil  et  à  l'iu- 
justice  des  princes  ,  cet  homme  joignit  la 
prudence  la  plus  parfaite  et  un  courage 
indomptable  ;  il  choisit  heureusement 
ses  moyens  d'action  et  sut  réaliser  celte 
réforme  de  l'Eglise  qu'on  avait  bien  con- 
çue ,  mais  qui  n'avait  jamais  encore  été 
mise  en  action.  « 

M.  Léo,  professeur  à  l'Université  de 
Halle  (dans  son  Introduction  à  Vhistoire 
du  moyen  dgCj  183U).  parle  en  ces  termes 
de  l'abaissement  de  l'empereur  Henri  IV 
à  Canossa  :  «  Lorsqu'on  étudie  le  spec- 
tacle donné  à  Canossa.  il  faut  Xaire 
céder  l'intérêt  national  à  rintérêt  intel- 
lectuel :  cet  événement  est  un  triomphe 
obtenu  par  cette  puissance  souveraine 
de  l'Ame,  qui  crée  les  forces  extérieures 
lorsqu'elles  n'existent  pas  encore,  sur  un 
tyran  efféminé  qui  savait  retenir  ce- 
pendant la  force  matérielle  dont  il  était 
armé.  » 

Le  philosophe  Henri  Steffens  .  dans 
son  livre  intitulé /ciSVt'c/e  actuel  (lierlin, 
1817),  ne  porte  pas  un  jugement  moins  fa- 
vorable ;  c'est  lui  tiui  dit  :  «  Il  n'est  certes 
pas  permis  de  révoquer  en  doute  la  droi- 
ture de  ses  intentions  ou  son  pouvoir  gi- 
gantesque. Ce  moine  de  Cluuy,  qui  osa 
s'attaquer  au  pape  élu  par  l'empereur ,  et 
le  punir  d'avoir  méconnu  les  droits  di- 
vins de  l'Kglise  .  en  recevant  des  mains 
des  laïques  la  puissance  que  l'Eglise  seule 
peut  conférer  5  ce  conseiller  puissant  des 
souverains  pontifes  qui  ,  durant  tant 
d'années,  dédaigna  l'éclat  extérieur  de 
la  papauté;  ce  pape  qui  humilia  l'empe- 
reur, mais  qui  jamais  ne  voulut  coiu- 
ballre  qu'avec  les  armes  de  la  puissance 
spirituelle  ;  ce  pape  qui,  abandonné  de 
la  fortune  et  chassé  de  sa  patrie  ,  resta 
ferme  et  inébranlable  dans  ses  principes. 


se  sacrifiant  ainsi  à  la  grande  idée ,  sou- 
tien de  sa  vie  et  de  son  héroïque  persé- 
vérance: enfin  ce  moribond,  auquel  il 
fut  donné  à  sa  dernière  heure  de  voir 
avec  certitude  que  ses  desseins  reposa  ient 
bien  réellement  sur  la  vérité  et  sur  la 
justice,  ce  que  peu  d'esprits  devinaient 
alors  :  ce  grand  homme  ne  fut-il  pas, 
nous  le  demandons,  la  conscience  même, 
l'âme  de  son  siècle  ?« 

Le  docteur  Schmidt,  premier  profes- 
seur de  théologie  à  Fiessen  ,  dans  son 
Manuel  d'histoire  ecclésiastique  chré- 
tienne (1828).  prouve  qu'il  fallut  faire 
violence  à  Grégoire  pour  l'obliger  h  ac- 
cepter la  dignité  papale  ,  et  qu'il  profes- 
sait dès  lors  les  sentimens  dans  lesquels 
il  persévéra  jusqu'à  sa  mort ,  sans  hypo- 
crisie comme  sans  crainte. 

Enfin,  pour  ne  pas  ennuyer  meslecteurs, 
je  vais  clore  cette  série  de  témoignages 
protestans  par  ces  courtes  mais  fortes 
paroles  de  Jean  de  Mùller  :  «Grégoire 
eut  le  courage  d'un  héros,  la  prudence 
d'un  sénateur  ,  le  zèle  d'un  prophète  3  il 
fut  de  mœurs  pures  et  austères.  » 

Voilà  donc  le  but  que  je  m'étais  pro- 
posé atteint ,  voilà  le  caractère  du  saint 
pontife  Grégoire  VII   montré  sous  son 
vrai  jour  ,  et  son  nom  mis  dans  la  gloire 
par  les  écrivains  protestans  les  plus  ré- 
cens. iNous  avons  prouvé  par  leurs  pro- 
pres paroles  que  ce  pape  fit  toujours  son 
devoir,  soit  qiu^  Ton  considère  les  moyens 
dont  il  se  servit,  soit  que  l'on  ait  égard 
A  la  manière  dont  il  en  usa.  Comme  sou- 
verain pontife  et  chef  reconnu  de  la  ré- 
publique chrétienne,   il  s'arma  du  pou- 
voir qui  lui  appartenait  et  qui,  étant  i 
cette  époque  un  élément  nécessaire  de 
cette  république  ,  ne  lui  venait  pas  des 
honiines ,  mais  de  Dieu  ;  mais  il  ne  s'arma 
de  ce  pouvoir  que  pour  sauver  les  droits 
de  la  principale  partie  de  toute  société 
chrétienne  ,  pour  arracher  des  mains  des 
usurpateurs  les  prérogatives  essentielles 
de  la  religion,   pour  purger  l'Eglise  de 
ces  souillures  qui  rempLciiaicnl  il'exer- 
cer    sur   la    société  sa    bienfaisante    in- 
fluence ,  et  d'y  rétab'ir  l'ordre,  rharnio- 
iiie.    la  vertu.   En  résumé,    nous   avons 
entendu  les  proleslaus  procl.imer  (iré- 
goirc    un   grand  génie  ,    un   héros  ,   un 
saint. 
Ouiconquc  aime  à  comparer  les  di- 
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^^nts  époques  de  IKi^lise,  et  h  chercher 
<|jiis  r«'liule  du  passé  des  présages  pour 
l'avenir,  ne  pourra  cerlainenient  étudier 
l'hisloire  du  siècle  de  Grégoire  VU  sans 
être  frappé  des  analogies  qu'il  offre  avec 
tout  ce  qui  se  passe  autour  de  nous.  La 
question  du  célibat  ecclésiastique  est 
aussi  lie  nos  jours  agitée  avec  chaleur 
et  obstination  dans  plusieurs  parties 
du  monde  catholique.  Des  droits  respec- 
tifs de  l'Kgliiie  et  de  l'étal  naissent  aussi 
eu  ce  temps  de  continuels  dissentimens; 
Taulorilé  civile  n'est-eile  pas.  en  cer- 
tains pa>s.  occupée  tout  entière  à  cir- 
conscrire,  autant  cju'il  est  en  elle.   Tin- 


fluencc  et  la  puissance  du  clergé?  Mais 
voici  un  autre  Irait  de  ressemblance  qui 
peut  à  la  fois  consoler  l'Eglise  affligée  et 
exciter  son  courage  :  le  grand  nom.  qui 
une  première  fois  Taffranchit  de  tous  ses 
maux  ,  lui  annonce  encore  sa  délivrance, 
et  la  bannière  qu'il  déploie  est  comme 
alors  la  bannière  du  grand  patriarche 
Benoît.  Qui  pourrait  donc  douter  de  la 
victoire? 

Annali  dellc  scienzc  religiose,  vol.  I,  num.  3, 
novembre  c  décembre  1835. 

IV.  ^YISEMAN. 
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Fragment  pkilotophiquf$ ,  par  II.  GiBUN  ,  profet- 
ttur  ordinaire  à  la  faculté  de  philosophie  el 
leur  et  de  Vunirertité  de  Liège  '. 

Ces  frjfrnirn*.  publir»  il  y  a  déjà  quelques  mois  , 
t'»dre»»«'ni  parliculiererocnt  h  la  Belgique.  S'éianl 
▼o  ditpuler  par  IVjprit  de  parti  la  chaire  qu'il  avail 
•rcrpirr  du  couvernement  belge  ;«  runiversit»-  de 
Lirgr  .  M.  Git>on  a  >oulu  rdablir  devant  lei)ublir  les 
principes  de  son  enseignemmt .  delifjurés  de  la  ma- 
■iere  la  plu»  étrange  par  quclqui-s  journaux  ;  il  n'a- 
VSiC  p«ft  («uleinenl  ik  se  juslifier  comme  philosophe, 
Bti*  aoMi  comme  professeur. 

Si  re  Tolume  ,  »ouft  la  forme  qui  lui  a  élc  doiintc 
par  le«  circontUnret ,  •  excité  en  Belgique  un  grand 
lolér*i ,  il  n'en  »era  pas  non  plus  dépourvu  pour  les 
l*ctetir«  franrai*.  Il  ist  vrai  que  Tauleur  ussurr  n'a- 
—irpmi  em  la  j-rrlenlion  de  fairr  un  livre  et  qu'il  ne 
*•  ^««^  f  "'  comme  une  téne  de  pO-cei  justiflraliies; 
mak%  il  Ml  «rai  «u»»!  qu'à  côté  des  question»  di- 
F«fMase»,  il  at^il'  le»  question»  philosophiques  b-s 
ylM  importa ole«  et  quil  les  traite  a>cc  !»cicnce  el 
•▼K  Uleol.  C'ett  ainti  que  nou»  trouvons  dé»  le* 
^emirrei  p«ge«  une  brillante  n  solide  réfutation  du 
•en»aali«me.  pour  l'apprérinr.  il  faudrait  la  lire  en 
«lUer  ;  fr  n'eu  donr  que  pour  donner  une  idée  du 
•«îl«  et  de  la  manitre  de  .M.  Gibon  ,  que  nous  citons 
le  pa^^^C  •01  tant  : 

•  t.e  i|a«  le  M-ntoalismr  de  Condillar  avait  encore 
•   dt  v«g«e,  d'indéri*,  dr  r ont«nu  .rc  qui  lui  postait 

■  ï'«  toj.  in-;.  .  rh"/.  llarhcKc  .  ruo  Pierre - 
»•"*«■.•.  l2.Prix.ifr. 


d'heureuse  inconséquence  et  de  louable  pudeur, 
quelques  fermes  disciples  l'eurent  bientôt  fait  dis- 
paraître. Sous  la  plume  élégante  et  facile  d'Hel- 
vétius  ,  \e  système  de  Condillac  se  convertit  en 
un  matérialisme  el  en  un  égoisme  formel  ;  sous 
celle  des  consciencieux  auteurs  du  Système  de  la 
nature  en  un  formel  athéisme.  En  vain  les  maîtres 
désavouent  et  prétendent  chàiier  ces  imprudens 
écoliers:  en  vain  Voltaire  réfuie  le  Système  de  la 
natare ,  en  vain  Rousseau  s'indigne  contre  le  livre 
de  r/i-t/jr»/ ;  (lu'avait-il  fait  lui-même?  n'avait-il 
pas  traduit  celte  philosophie,  à  son  propre  insu 
sans  doute  ,  en  la  théorie  politique  purement  ma- 
lérialisle  du  Contrat  social?  Evidemment  la  phi- 
losophie régnante,  au  lieu  d'avoir  fait  fausse  route, 
venait   au  contraire   d'acquérir  la   conscience   la 

plus  nelte  d'elle-même 

«  Notez  bien ,  je  vous  prie  ,  quelle  fut  la  coopé- 
ration précise  du  sensualisme  dans  Pd'uvre  de  des- 
truction qui  se  <  onsomnia  bientiU. 
n  Avec  son  esprit  d'analyse  ,  n'acceptant  d'autre 
réalité  que  celle  du  monde  sensible  ,  il  iil  évanouir 
toute  la  réalité  intellectuelle  et  morale  :  Dieu  ,  la 
spiritualité  de  l'.hne  ,  et  les  idées  qui  vont  de  Dieu 
à  lûme  humaine;. 

"  Avec  le  dogme  de  la  souveraineté  des  sens, il 
nul  la  corruption  là  où  il  avail  anéanti  toute 
croyance. 

«   Avec  le  dogme  de  la  souveraineté  malèrielle  du 
peuple  ,  de  la  souveraineté  de  la  force  ,  il  emporta 
(OMime  un  torrent  ce  ciu'il  avail  corrompu. 
<'  (le  serait  calomnier ,  aiiresic,  le  sensualisme, 
que  de  le  considérer  comme  ne  pouvant  convenir 
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a  qu'aux  époques  de  dissolution  cl  d'anarchie. 
a  N'étant  dans  sa  dernière  essence  que  le  régne  des 
«  forces  matérielles  et  brutales  ,  s'il  sanctionne  l'a- 
«  narchie  ,  il  n'est  pas  moins  commode  et  cher  au 
«  despotisme.  En  général,  le  sensualisme  a  toujours 
«(  accompagné  dans  l'humanité  l'oubli  de  sa  dignité 
«  morale.  Pour  ne  pas  sortir  de  l'histoire  moderne, 
«  aux  temps  mauvais  de  la  réforme  en  Angleterre  , 
c(  il  se  faisait  dans  la  personne  de  Hobbes  ,  conseiller 
<c  du  régns  du  bon  plaisir  auprès  de  l'infurtuiié 
«(  Charles  I"  ;  et  lorsque  ce  prince  eut  mieux  aimé 
«  livrer  sa  tète  à  la  hache  du  bourreau  ,  que  d'en- 
<c  tendre  un  semblable  conseiller,  Hobbes  ne  de- 
((  mandait  pas  mieux  alors  que  de  passer  au  dicta- 
((  teur  Cromwell ,  qui  réalisait  à  ses  yeux  le  type  du 
f(  vrai  souverain. 

«  Ainsi ,  de  nos  jours  encore ,  lorsqu'après  l'a- 
«  narchie  révolutionnaire,  Bonaparte  eut  confisqué 
«(  la  souveraineté  du  peuple  à  son  profit ,  le  sensua- 
«  lisme  eut  l'honneur  de  se  voir  érigé  en  philoso- 
if phie  officielle  de  l'empire  ,  et  il  lui  fut  donné  d'être 
«  constitué  en  permanence  ,  par  ce  passage  de  l'a- 
«  narchie  au  despotisme.  » 

Cette  leçon  sur  le  sensualisme  est  suivie  d'un  mé- 
moire fort  intéressant  sur  Venseignement  de  la  philo- 
sophie en  Belgique  dan$  let  uniiersilés  de  Vétat  et 
d'une  dissertation  sur  Venseignement  de  la  logique , 
dans  laquelle  l'auteur  combat  le  scepticisme  d'une 
manière  fort  remarquable.  Des  pièces  justificatives 
terminent  le  volume  ;  parmi  elles  il  faut  distinguer 
deux  dissertations  de  IWM.  Dulamon  et  Huet  ,  élèves 
de  M.  Gibon  ,  qui  obtinrent  le  prix  d'honneur  au 
concours  général  :  le  premier  ,  en  1855;  le  second  , 
en  1851. 

Les  éloges  que  nous  avons  cru  devoir  à  M.  Gibon 
sont  d'autant  plus  désintéressés  ,  que  nous  ne  parta- 
geons en  aucune  manière  Topiniun  philosophique  à 
laquelle  il  se  croil  dévoué  et  au  nom  de  laquelle  il 
proteste  de  toutes  ses  forces  contre  ce  qu'il  appelle 
Veninhittement  de  Vélémenl  catholique.  M.  Gibon  a 
peur  de  voir  la  science  au  service  de  la  religion;  il 
ne  demande  pas  davantage,  il  est  vrai,  que  la  science 
toit  exploitée  au  profil  de  l'esprit  novateur  ;  ce  qu'il 
Ycul ,  c'est  la  science  amie  de  la  religion  et  de  la  li- 
berté ,  et  tout  à  la  foi»  indépendante  de  Vune  rt  de 
Vautre;  la  science  linutement  impat  liale  et  tolérante; 
en  moins  de  mol»,  la  science  pour  la  srience. 

On  rumprend  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dis- 
cuter incidemment  cette  haute  question  de  l'union 
de  la  stit'iifc  vl  de  la  foi.  M.  Gibon  nou>*  annonn-  un 
livre  dans  lequel  il  se  propose  d'exposer  son  opinion 
et  de  la  défendre;  il  convient  d'attendre  pour  la 
combattre  qu'il  ait  «'xpliqiié  plus  nettement  sa  nta- 
nière  de  voir  à  re  sujet  ,  et  aussi  qu'il  nous  ait  fait 
connaître  le»  preuves  sur  lesquelles  il  s'appuie.  Con- 
lenl(jnH  nous  de  remarquer  aujourd'hui  que  re  phi- 
losophe est  sinrcremenl  calhtjli(|Uf  ,  et  que  ,  quoi 
qu'il  en  soit  de  ses  théories  ,  elle*  ne  nuisent  en  rien 
djns  son  ra-ur  ni  d.ins  son  esprit  à  sa  foi  religieuse. 
Soupçonnant  lui-m«^me  dans  quel  sens  mauvais  rer- 
liins  passages  de  son  ouvrage  pouvaient  èlre  pris  , 
lia  eu  soin  de  prévenir  toute  inlerprélutioD  lémé- 


raire  par   une   haute  et  claire  profession  de  foi. 

Au  surplus,  et  nous  devons  aussi  le  dire,  nous 
ne  croyons  pas  du  tout  que  M.  Gibon  soit  en  phi- 
losophie ce  qu'il  prétend,  ce  qu'il  voudrait  être  ; 
nous  sommes  convaincus  au  contraire  qu'il  ne  lui  est 
pas  possible  de  se  couper  en  deux ,  donnant  une 
moitié  de  lui-même  à  la  religion  et  l'autre  moitié  on 
ne  sait  à  quelle  philosophie  sans  nom  et  sans  carac- 
tère ;  nous  trouverions  au  besoin  des  preuves  de  ceci 
dans  le  livre  même  qui  nous  occupe.  L'auteur  ne  dit- 
il  pas  par  exemple  :  «  Il  est  incontestable  que  la  phi- 
<(  losophie  en  tant  que  conscience  nette  de  notre 
«  intelligence  finie  et  bornée  n'est  pas  hostile  à  la 
«  foi  religieuse ,  et  même  qu'elle  y  prépare  indi- 
«  rectement  ,  vu  qu'il  n'est  pas  ordinaire  que  nous 
<(  trouvions  dans  la  philosophie  cette  possession 
«  calme  de  la  vérité  à  laquelle  aspire  l'amour  infini 
«  que  nous  avons  pour  elle.  Sous  ce  point  de  vue, 
a  au  lieu  de  repousser  la  religion,  la  philosophie 
(c  l'appelle,  au  contraire  ,  comme  son  soutien  et  son 
«  complément,  pour  sauver  l'action  dans  le  do- 
«  maine  de  la  volonté  du  funeste  contre-coup  de 
((  notre  raison  faible  et  vacillante.    > 

Nous  n'ajouterons  plus  que  deux  mots  :  M.  Gibon 
est  catholique,  ceux  qui  le  connaissent  le  savaient 
et  ceux  qui  ont  lu  son  livre  le  savent  aussi  ;  lui  est- 
il  possible  ,  nous  le  demandons  ,  de  tellement  distin- 
guer le  philosophe  du  chrétien ,  qu'il  oublie  en  phi- 
losophant tout  ce  que  l'Eglise  apprend  à  ses  enfans 
sur  les  questions  qui  sont  précisément  l'objet  de  la 
philosophie  y  Je  nai  pas  l'honneur  d'être  philoso- 
phe ;  mais  si  je  l'étais,  il  me  semble  que  la  philoso- 
phie serait  pour  moi  quelque  chose  de  sérieux ,  que 
j'aurais  pour  but  non  pas  seulement  d'amuser  mon 
esprit,  mais  encore  de  ronnaîlre  de  plus  en  plus  la 
vérité  et  de  ra'unir  à  elle.  Or,  n'est-il  pas  évident 
que  si  tel  est  le  but  du  philosophe  ,  il  doit,  au  lieu  de 
rejeter  les  lumières  que  lui  fournit  la  religion  pour 
connaître  la  vérité,  s'empresser  de  les  accepter  et  s'en 
emparer  avec  reconnaissance.  En  second  lieu, 
.M.  Gibon  est  professeur  ;  dans  ces  jours  de  doute 
et  de  lutte  intellectuelle,  lui  ,  chrétien,  n'est  sans 
doute  pas  indifférent  à  lavenir  intellectuel  et  moral 
de  ses  élèves;  le  but  de  son  enseignement  doit  donc 
être  surtout  de  conserver  dans  la  foi  les  ûmes 
croyantes,  de  reconcjuérir  celles  qui  sont  égarées. 
En  ce  cas  encore,  n'est-il  pas  clair  qu'il  fait  de  la 
science  pour  la  religion  ,  cl  non  pas  comme  il  le 
prétend  de  la  science  pour  la  science. 

El  quel  philosophe  digne  de  ce  nom  a  jamais  fait 
(le  la  science  [lour  la  srience?  Pescartes,  que 
.M.  Gibuii  proclame  sou  mailre  ,  n'a>ait  d'autre  but  , 
en  publiant  ses  méditations ,  que  de  ramener  les 
hommes  à  la  vraie  foi,  cl  ses  plus  illustres  disciples 
le  regardaient  comme  suscité  de  Dieu  pour  arrêter 
les  progrés  de  l'irréligion  '.  C«' grand  esprit  ne  fai- 
sait pas  non  plus  abstraction  des  lumières  divines, 

'  On  doit  regarder  comme  un  effet  singulier  de  la 
providence  de  Dieu  rc  qu'a  écrit  M.  Descartes  sur  lo 
sujet  de  notre  Ame  pour  arrêter  la  penlo  effrovable 
que  benucotip  de  p(  rsonnes  dan»  ces  derniers  leinp* 
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lui  qui  avaol  d«  se  ineUr«  à  philosopher  entreprit  un  | 
p«lenn«ee  à  Kolre-Dane  de  I.«retle  ,  afin,  disait-il . 
^e  la  sainte  Vierge  lui  obtint  ilo  Dieu  la  j^rArc  de 
découvrir  la  \<>rile;  lui  «lui  lirait  san»  coâse  lu  Uil)le 
•(  U  Sonme  ùe  Mint  Ihom.i;»  :  lui  qui  puisa  dans  les 
écrit»  de>  père»  ou  dt  s  docteurs  de  l'Egiise  ses  idée» 
Im  plu»  bcllrs  et  les  plu»  fécondes.  Tout  le  monde 
sait  qu'il  doit  à  Mini  Anselme  si  fameuse  preuve 
de  rrii»teiice  réelle  de  Dieu,  par  la  seule  ruureptioD 
d*tta  idral  de  grandeur  et  de  perfection  absolue  ,  sur 
Italie I  Dont  mesurons  toutes  les  perfections  et  les 
gmdcBr»  relatives;  et  l'un  sait  aussi  que  son  doute 
méthoéi^¥0  n'est  autre  chose  qu'une  objection  de 
MiBi  Augustin  contre  le  scepticisme,  transformée  en 
aethode  téoérale  '. 

(Quelles  que  soient  te»  prétention»  à  l'indépendance, 
M.  (jibon  n'agit  p«s  autrement  que  Dcscarles  :  il  a 
coatme  loi  demandé  i  Dieu  la  grâce  de  connaître  la 
Ttrite  ;  il  a  étudié  les  monumens  élevés  par  les  saints 
dorteurs;  il  n'a  efface  ni  de  son  esprit  ni  de  son  cœur 
le«  •oarigSMDOM  de  la  religion ,  et  son  but  est  de  con- 
*n>tr  ou  de  ramener  les  âmes  à  l'Eglise.  C>e  qu'il 
fait  n'est  donc  autre  chose,  ne  lui  en  déplaise  ,  que 
éê  la  phitotophie  rmlh'iiique. 

Foorqooi  B*eo  pas  convenir  :*  Pourquoi  s'obstiner 

ierob'.rnt  avoir  h  rirK-llsion  et  au  libertinage,  par  un 
mojen  proportionné  à  leur  disposition    {Arnaud). 

Que  «i  vous  ne  comprenez  pas  encore  ce  que  je 
d  »,  et  que  vous  doutiex  d<>  la  vérité  de  mes  paro- 
Ica,  coDsidérei  au  moins  >i  vous  ne  douiez  point  (|ue 
Toea  nVo  doaliei,  et  ai  tous  reconnaissez  certainc- 
1  I  doutez  ,  cherchez  d'où  vient  celle 

ute  que  la  lumière  de  ce  soleil  vi- 
fible  ne  »e  présentera  point  à  vous  dans  cotte  recher- 
che; mais  cette  lumière  ttrilable  qui  éclaire  tout 
Waïaie  irmant  en  ce  monde  ,  qui  ne  se  peut  voir  par 
let  ^  ni  par  ceux  de  l'imaginaiioii ,  pur 

lev';_    -  ,r<»enleces  fantômes  qui ,  passant 

^r  le*  yen»  corporels,  font  impression  dans  l'dmc  ; 
■•i'  ir  let  }eux  par   lesquels  on  dit   à 

§••  ■'  'S  :  Vou»  n'êtes  pas  ce  que  Je  clier- 

dM,  rt  vont  n^ie»  pat  la  rc(',le  par  laquelle  je  vous 
ffçle  vou»  m*roe  et  par  laquelle  je  condamne  ce  que 
Je  trouve  de  difforme  en  vous  et  approuve  ce  que  j'y 
lro«?e  de  beau ,  puitquc  le'  modèle  selon  lequel 
J'improave  et  approuve  ce  qui  e»l  en  vou»  est  plus 
Wau  qoe  tous  :  re  qoi  ne  porte  k  IVslimcr  davan- 
Ufe  H  à  le  prélérer  nos  «eolement  à  vous  ,  mais 
••Mi  A  tout  l^forps  dont  je  tous  ai  tirés  par  les  or- 
gaMe  de»  seas.  --  Après  que  vou»  aurez  formé  cette 
réeledams  ToUe  eeprit ,  espriroez-la  eh  ces  termes  : 
Qaice«q—  roanall  qa'il  e»i  m  doute  de  riuelque 
^''-  t  f'rtaineinent  qu'il 

•  «'  ment  une  vérité,  ei 

•laai  q«ie»n(|ae  doute  iMI  y  a  «ne  Tèrilé ,  a  danH 
ic  «ne  thotc  traie  de  laquelle  il  ne  doute 

lU  Of,  il  B  y  a  ncn  de  vrii  qui  ne  toit  uai  par 
b  venu,  ctatati  par  rontrqucot,  quiconque  peut 
émmim  é«  qael^oc  rlM»te  ne  peut  douter  qu  il  n'y  ail 
«M  téevu,— è,  Ai»4uaUii,  X;e  /a  trqi«  rdiyiwi.c.  OU. 
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à  établir  entre  la  science  et  la  foi  i^d  (jua^/ian»  no-> 
minai  que  l.v  jeunesse  peut  prendre  au  sérieui  et 
changer  en  un  dualisme  véritable  ;  pourquoi  procla- 
mer  si  lièremenl  l  indépendance  absolue  ei  la  souve- 
raineté do  la  science  ,  qu md  d'autre  part  on  recon- 
naît que  la  science  doit  toujours  s'incliner  devant  la 
religion  et  lui  rendre  hommage?  Pour  notre  compte 
nous  n'aimons  pas  ces  ûctions  el  nous  les  croyons 
dangereuses. 


Èlèmens  de  géchgie  ^  mis  d  la  portée  de  tout  le 
monde,  et  offrant  la  concordante  des  failt  géolo- 
giques avec  les  faits  historiques  tels  qu'ils  *e  trou- 
vent dans  la  Bible,  les  traditions  égyptiennes  et 
les  fables  de  la  Grèce  j  par  L.  A.  Chadbard  '. 

Chaque  science  a  ses  moyens  propres  d'invesliga^ 
lion  :  la  pliysique  procède  autrement  que  la  physio- 
logie ,  la  géologie  a  une  autre  allure  que  l'astrono- 
mie. Chacune  a  sou  caractère  particulier  ,  el  en 
quelque  sorte  sa  physionomie  ;  mais  ces  moyens 
propres  clanl  nécessairement  bornés  et  ordinaire- 
ment insnffisans  ,  il  esl  souvent  indispensable  de  les 
réunir  pour  les  fortitier  l'un  par  Taulre,  el  il  esl  des 
questions  difficiles  qui  réclament  le  concouis  de 
plusieurs  sciences  à  la  fois.  En  d^autres  termes  :  les 
procédés  de  l'invesligalion  scienlilique  ressorlent  du 
rapport  compréhcnsif  qui  s'établit  entre  l'intelligence 
humaine  el  son  objet;  el  il  esl  évident  qu'ils  impli- 
quent toujours  une  constante  fournie  par  l'intelli- 
gence ,  el  une  variable  qui  dépend  de  l'objet.  La  va- 
riable objective  sert  à  fonder  la  spécialité  i^e  chaque 
science  et  à  lui  donner  son  caractère  distinctif ,  en 
même  temps  que  la  constante  objective  fait  surgir  les 
généralités  (|ui  les  rassemblent  el  les  unissent  toutes. 
De  là  deux  points  de  vue  également  fondés  en  rai- 
son :  l'un  analytique  qui  tend  à  établir  une  subdi- 
vikion  indéliiiie  dans  les  sciences,  l'autre  synthétique 
(|iii  tendit  les  ramener  toutes  ù  l'unilé.  Il  esl  de  fait  que 
la  plupart  des  savans actuels, et  notamment  lesphysi- 
ciens,  sont  exclusivement  engagés  dans  le  point  de  vue 
analytique,  cl  qu'ils  négligent  entièrement  le  point 
de  ^  ue  syntliètiquo.  L'auteur  que  nous  annonçons  pré- 
sente sous  ce  rapport  une  exception  remarquable.  Il 
a  pensé  que  la  géologie  ne  pouvait  mat  cher  d'un  pas 
assuré  ({u'eil  s'appinant  sur  les  traditions,  et  qu'il 
e»l  une  foule  de  faits  géologiques  dont  les  consé- 
quences ne  peuvent  être  déduites  avec  quciqut;  cer- 
titude ,  si  Ton  n'a  recours  aux  faits  historiques  qui 
s'y  ra|>(iortent ,  qu'il  est  même  plusieurs  questions 
capitales  i|ui  ne  sauraient  obtenir  une  solution  sami 
ce  secours.  Aussi,  comme  il  le  dit  lui-même,  son 
ouvrage  ne  ressemble  en  rien  à  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé ,-  il  n'a  rien  de  commun  avec  eux  ,  si  ce  n'est 
leii  fdiib  Idéologiques  ;  essayons  d'esquisser  le  plan 
qu'il  a  suivi. 

I/autcur  conserve  l'ancienne  division  des  terrains, 

'  Chez  l'auteur,  rue  Ncuvc-de-Seine-Saiul-Gcr- 
iiiain,  ty.;  et  chu  llisler,  libraire,  rue  Uc  TOra- 
loire  ,  a. 
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en  primitifs  ,  intermédiaires,  secondaires  et  tertiai- 
res. Seulement  il  déplace  un  peu  leurs  limites  :  il 
comprend  parmi  les  terrains  intermédiaires  le  dépôt 
houillier  avec  les  Irachytes,  les  amphotides ,  les  por- 
phyres ,  le  sel  gemme  qui  les  surmontent  souvent; 
au  lieu  de  terminer  les  terrains  secondaires  à  la 
traie,  il  y  englobe  avec  l'argile  plastique  le  calcaire 
grossier  de  Paris,  le  gypse  à  ossemens,  la  pierre 
meulière,  en  un  mot  tout  le  système  des  terrains 
tertiaire»  ordinaires;  il  réserve  celle  dernière  dé- 
nomination pour  les  brèches  osseuses ,  les  faluns,  les 
sables,  les  moellons,  et  toutes  les  alluvions  moder- 
nes. 11  considère  ces  quatre  grandes  classes  de  ter- 
rains ainsi  définies,  comme  autant  de  formations 
qu'il  essaie  d'expliquer  par  le  récit  de  Moïse.  L*his- 
toire  nous  offre  quatre  grandes  époques  ou  cataclys- 
mes ,  durant  lesquels  la  surface  de  la  terre  a  dû  èire 
totalement  changée  ou  considérablement  modiûée. 
Le  premier  de  ces  cataclysmes  ,  antérieur  à  Texis- 
tence  des  animaux  ,  est  celui  où  la  Genèse  nous  re- 
présente la  terre  sortant  du  chaos  dans  la  plus  grande 
confusion ,  comprimée  par  Timmensc  masse  d'eau 
qui  la  recouvre  de  toutes  paris.  C'est  pendant  ce 
premier  cataclysme  général  que  les  terrains  primitifs 
se  sont  formés.  Le  second ,  postérieur  à  Texistence 
des  ^Ires  organisés,  est  celui  où  la  tradition  de  tous 
les  peuples  nous  représente  la  terre  bouleversée  par 
le  déluge  universel ,  et  où  la  Genèse  nous  la  dépeint 
couverte  par  les  eaux  durant  cinq  mois.  C'est  pcn- 
diiol  ce  «econd  cataclysme ,  fort  analogue  au  premier 
quant  à  la  cause  agissante  et  aux  effets  produits  ,  que 
le»  terrains  de  iraosilion  se  sont  formés  ,  et  ont  en- 
veloppé de  toutes  pari»  !<<«  ondulations  des  terrains 
primitifs.  Le  troisième  est  celui  où  les  eaux  du  dé- 
luge universel,  apros  avoir  ainsi  recouvert  la  terre, 
i'abaBduuoeut ,  non  peu  à  peu  ni  loul-à-coup  ,  mais 
par  un  mouvement  particulier  de  retraites  et  d'in- 
vasions alternatives,  qui  tour-à-tour ,  durant  sept 
mois,  la  laissent  à  nu  et  la  recouvrent.  Pendant  ce 
iroisièine  cdiaclysme,  suite  et  dépendance  immédiate 
du  second  ,  a  été  foruiée  la  série  alternative  des  dé- 
pots secondaires  proprement  dits.  Le  quatrième  est 
le  déluge  de  Deucaliun  ou  d  (Jg>ge6,  délu^je  partiel, 
qui  remonte  aux  temps  où  les  Israélites,  sortant  de 
rtgyple ,  allèrent  s'établir  dans  la  terxe  de  Chauaan, 
et  que  les  Grecs,  alors  sans  lettres,  ont  mal  à 
propos  confondu  avec  le  déluge  universel.  A  ce  ra- 
tacl)sme  partiel  sont  dus  le»  terrains  meubles  qui , 
fur  les  bords  de  la  mer  Glaciale  ,  recèlent  les  grands 
mammifères  des  contrits  veisinesde  l'équaleur,  les 
brérhes  osseuses  des  côtes  de  la  Méditerranée ,  les 
brèches  coquillières  que  l'on  trouve  sur  les  cdies  oc- 
cidentales et  orientales  du  vieux  el  du  nouveau  con- 
tinent, et  de  la  Nouvelle-Hollanile.  L'auteur  fait  dé- 
pendre ce  déluge  partiel  de  Ki  suspension  du  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre  aulour  de  son  axe  ,  et 
à  cette  occasion  il  explique  chemin  faisant  le  mi- 
racle de  Josué  jusque  dans  ses  moindres  rircons- 
tancen. 

Tout  l'ouvrage  n'est  que  le  développement  de  cette 
donnée.  Malgré  les  nombreuses  difririillés  qu'elle 
renferme  ,  on  ne  peut  uier  que  l'auteur  no  l'ail  ex- 


posée avec  beaucoup  d'habileté,  et  qu'il  n'ait  adroi- 
tement profilé  des  endroits  faibies  que  présente  le 
système  géologique  actuel  pour  le  battre  en  brèche 
avec  succès.  On  trouve  en  outre  dans  cet  ouvrage 
des  explications  ingénieuses  sur  l'origine  de  la  houille, 
du  sel  gemme  el  du  gypse,  sur  les  granits  por- 
phyriques  et  diallagiques,  et  les  roches  de  quartz 
qui  se  montrent  quelquefois  au  dessus  de  chaque 
terme  de  la  série  primitive;  sur  la  cause  de  la  fré- 
quente alternance  des  termes  de  la  formation  inter- 
médiaire, et  des  détails  instructifs  sur  la  constitution 
de  la  vallée  de  la  Garonne.  Ce  qui  n'empêchera  pas 
que  l'auteur  n'ait  ù  se  juslifier  auprès  des  géognostes 
d'avoir  introduit  dans  la  science  des  considérations 
qui  lui  sont  étrangères  :  et  peut-être  aussi  devra-t-il 
se  défendre  devant  les  théologiens  d'avoir  interprété 
arbitrairement  le  texte  sacré  ,  au  lieu  d'imiter  la  sage 
réserve  de  saint  Augustin.  Les  théologiens  l'absou- 
dront facilement  sans  doute  en  faveur  de  son  louable 
et  pieux  motif;  nous  désirons  beaucoup  qu'il  trouve 
la  même  indulgence  auprès  des  géognostes. 


Amertumes  et  Consolations  ,  par  Léger  Noël  '. 

Amertumes  et  consolations  me  paraissent  les  deux 
parties  nécessaires  du  drame  de  Tàme,  Est- il  sur  la 
terre  un  cœur  qui  n'ait  ses  jours  de  défaillance  et 
d'aridité  ;  une  intelligence  ,  ses  heures  d'éclipsé ,  de 
torpeur,  d'angoisses  ;  une  destinée ,  ses  phases  de 
trouble  et  d'émotion  ?Mais  dans  celle  lutte  élémen- 
taire ,  où  le  ciel  de  la  vie  humaine  rayonne  el  s'ob- 
scurcit tour-à-tour,  chaque  esprit  reçoit  les  premières 
et  les  plus  vives  influences  de  l'état  que  présentait 
l'atmosphère  sociale  au  moment  où  il  s'est  levé,  et 
d'une  certaine  disposition  ,  volontaire  ou  innée  ,  qui 
le  prédestine,  en  quel((uc  façon  ,  a  reflèier  lajoie  ou 
la  tristesse.  Est-il  un  homme,  est-il  un  juste  même  à 
qui  il  ail  été  donné  de  vivre  et  de  mourir  en  reflérhis- 
saut  un  ciel  d'azur  dans  l'inaltérable  purclè  de  l'ûme  ? 
En  est-il  un  seul  dont  on  puisse  dire  à  la  lettre  :  Bien 
ne  Iruuhlr  sa  (in  ;  c^esl  la  fin  (Van  beau  jour.  Pour  les 
uns  c'est  la  joie,  c'est  le  calme  qui  précède  l'amer- 
tume, et  il  faut  les  plaindre ,  ceux  qui  i\e  Vkot  izon 
de  leur  riant  matin  ,  abordent  aux  désolations  d'une 
soirée  orageuse.  Pour  les  autres  ,  c'est  la  trisiesse  au 
début,  l'inquiétudi; ,  le  découragement,  puis  la 
runsiilniion  (jui  se  suggère;  et  l'espèrame  afl'ermie 
et  sereine  à  leur  déclin.  Heureux  ceux  qui,  par  la 
ronslanre  de  leurs  généreux  désirs,  ont  |)u  f.iirc 
naitre  en  eux  ce  ftouffle  bienfaisant ,  ^enu  d'en  haut, 
qui  dissipe  les  lourdes  vapeurs  de  l'Ame,  la  rafrai> 
cliil  et  l'épure.  M.  I^ger  Noël  a  eu  ,  bien  jeune  en- 
core ,  ce  bonheur  et  ce  mérite  ,  et  le  recueil  qu'il 
nous  donne  est  ù  la  fois  la  confession  de  ces  mau- 
vaises pensées  qui  tuent ,  et  la  révélation  de  cette 
bonne  volonté  qui  ressuscite  :  hier,  il  invoquait  la 
mort,  il  voyait  le  spectre  du  suicide  s^asseuir  à  son 

'Paris,    Amédéo   Saintin  ,   libraire-éditeur,    rue 

.«;.iint-Jaf(|urs.  .'R  :  Delaunav,  Paiais-ltoyal  ;  l'auleur, 
rue  de  la  iiarpe,  21. 
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e%»Tfi    tt  «'<a  prenait  aui  hommes,  il  iuterpcllail 
Diru 

lu  diMieat  :  il  «•'.  fou.  —  Osl  quo  li  ur  perfidie 
De  Iriircr  dao»  mon  rœur  alluma  l'iorendie  ; 
C*T  tout  mon  avrnir  MMnblait  empoisonné  ; 
Car  la  douleur  rend  fuu  ;  car  au  Tuml  de  mon  <^me , 
J'cUti  cumme  uo  damne  qui  .se  lurd  «lans  la  flamme  ; 
Car  )r  aoufrrai»  plu»  qu'un  damn  •. 

Car  i'aurais  mieux  aimé  l'écliafaud  et  la  roue. 
—  Et  de*  larmes  de  feu  routraient  ma  pâle  joue  ;     * 
Et  de*  flois  de  $ueur  (onibaient  de  mes  cht-veux  , 
Et  de  profonds  >annlois  dislo(|uaient  ma  poitrine, 
Et  ma  Toix  blasphémait  la  puissance  divine, 
Et  je  faisais  d*horrihles  rœux. 

El  je  m'étais  meurtri  le  front  contre  la  pierre, 
El  .  sanglant  ,  je  m'étais  roulé  dans  la  poussière  ; 
Uh  !  l'elais  effra>aul ,  c*c>t  vrai ,  de,  désespoir  , 
Et  tous  vociféraient  :  il  esl  fou  ,  —  sur  la  claie  , 
Puis  chacun  froidement  faisait  saigner  ma  plaie  , 
Et  nul  n>ut  pilié  de  me  voir — 

—  Mais  il  interrompt  ces  farouches  imprécations 
pfti*  uo  cri  de  pilié  à  celui  qui  console  :  par  un  élan 
de  prit-re  a  celui  qui  exauce  : 

Vous  que  j'oubliais,  que  j'oublie  à  toute  heure  ; 

Vous,  mon  Dieu  ,  dont  j'entends  la  voix  intérieure  , 
Cette  VOIX  qui  s'adresse  aux  cœurs  troublés  d'effroi, 
Plovei-nioi  quelque  branche  au  bord  du  précipice 
Oii  je  vais  chancelant  dans  Tombre  ,  —  où  mon  pied 

glisse  ; 
Seigneur ,  pardonnez-moi. 


m  mot,  Seigneur  :  l'espérance  sereine 
lira  ooa  ««prits  d'une  lueur  soudaine, 
Et  devant  le  soleil  les  ténèbres  fuiront  ; 
Et  les  faibles  auront  leur  force  ranimée  , 
Le  pauvre  .  le  vifillard  leur  souffrance  calmée  , 
El  loot  la  joie  au  front.  — 

Fais,  rendant  à  la  poésie  la  paix  qu'a  rccouvrét 
M«  km»  ,  il  iinil  par  cet  hymne  d'actions  de  {grâces  : 

—  If«rrl ,  merci ,  mon  Dieu  ,  dont  la  grâce  puissante 
Fait  q«'ao  ange  est  venu  qui  m'a  tendu  la  main  ; 
Bl  fm^  me  rmenant  par  une  douce  pente  , 
V»  éépoeé  tar l'herbe  au  bord  du  vrai  chemin... 
FK'ji-je  pat  raleadn  relie  voix  solennelle 
MModietit  ««optr  d^un  ineffable  luth  , 
Celle  voit  qui  d'rn  haut  nous  crie  et  nous  appelle, 
El  dit  :  •'  C'est  moi ,  t'rsl  moi  qui  suis  votre  salut  !  » 
0«i,Mii.  SOIS  mon  salut,   ma   lumière,  ma   vie; 
LaiaMHBoi  dans  loo  sein  m'épanrher  et  pleurer  ; 
faJTTf  Moi  de  Uri ,  seul  bonheur  que  l'envie  ; 
liâine>BOl  le  teaiir,  te  voir,  te  respirer  I... 

U  y  ê  là  «■  tériuble  inlcrél  dramatique  :  il  s'agit 


de  la  destinée  d'une  âme  humaine.  On  la  yoil  en 
frémissant  livrée  à  tant  de  cruelles  péripéties  :  c'est 
une  lutte  engagée  entre  l'ange  et  le  démon  ;  l'ange 
esl  vainqueur,  et  nous  admirons,  avec  une  joie  vive, 
l'heureuse  solennité  du  dénouement. 


Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  méthode 
d'oraison  enseignée  dans  VOraloire  du  cœur  '.  Deux 
papes  ,  Alexandre  VII  et  Clément  IX,  l'ont  approu- 
vée et  recommandée,  et  l'expérience  a  fait  connaître 
les  grands  avantages  que  les  âmes  retirent  de  la 
contemplation  de  Jésus-Christ,  qu'elles  considèrent 
on  esprit  dans  les  mystères  de  sa  vie  ,  et  particuliè- 
rement de  sa  passion,  au  fond  de  leur  cœur.  Un 
grand  nombre  de  personnes ,  qui  ne  se  croyaient 
pas  ou  qui  n'étaient  pas  jugées  capables  de  faire 
l'oraison  mentale ,  ont  goûté  la  vie  dévote  et  inté- 
rieure en  embrassant  cette  méthode  avec  simplicité. 
Mgr.  l'archevêque  a  revêtu  de  son  approbation  un 
ouvrage  aussi  utile.  Cette  nouvelle  édition  a  été  im- 
primée avec  soin  et  ornée  de  onze  jolies  gravures, 
représentant  les  sept  inyslérosdela  passion  de  Jésus- 
Christ,  ceux  de  la  sainte  enfance  et  de  l'adorable 
Irinilé. 

Recherches  sur  la  confession  auriculaire  '  ,  par 
M.  Vabhé  A.  GuiLLOis  ,  curé  de  Noire-Dame  du 
Pré ,  au  Mans. 

De  tous  les  dogmes  catholiques,  le  dogme  de  la 
confession  auriculaire  est  celui  qui  est  le  plus  attaqué 
de  nos  jours.  On  trouvera ,  dans  l'ouvrage  que  nous 
annonçons  ,  la  réponse  aux  ol  jeclions  des  indifférens 
et  des  incrédules ,  et  un  grand  nombre  de  témoigna- 
ges et  de  faits  qui  établissent,  d'une  manière  in- 
vincible, que  la  confession  n'est  point  une  invention 
des  hommes ,  mais  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  en 
est  l'auteur. 

Les  Recherches  sur  la  confession  ont  été  examinées 
par  un  savant  professeur  de  théologie;  voici  un  ex- 
trait de  son  rapport  :  «  Non  seulement  je  n'y  ai  rien 
«  aperçu  qui  puisse  en  empêcher  l'impression  ,  mais 
«t  je  suis  persuadé  que  cet  ouvrage  sera  lu  avec  in- 
«  térèt  par  les  fidèles;  les  indifférens  et  les  incré- 
«  dules  y  trouveront  des  preuves  solides  du  dogme 
"  catholique  ,  avec  la  réfutation  des  principales  ob- 
I'  jeclions.  Les  prêtres  eux-mêmes  y  trouveront  des 
«'  réflexions  et  des  faits  qui  les  intéresseront.  » 

L'impression  est  déjà  avancée,  et  l'ouvrage  sera 
public  ,  au  plus  tard ,  le  l*'  octobre  ;  nous  en  ren- 
drons alors  un  compte  détaillé. 

'  Prix  ,  I  fr.;  et  par  la  poste  ,  1  fr.  2o.  Paris,  chez 
Poussielgue-Rusand  ,  rue  Hautefeuille  ,  9. 

fn  vol.  in-12  ,  caractère  cicéro  neuf,  interligné. 
Prix  :  1  fr.  16  c.  ;  chez  Fleuriul,  libraire  au  Mans. 
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Avènement  du  Chrislianisme.  —  Son  Influcnco  sur 
rélat  social  el  économique  des  peuples. 

Il  appartenait  exclusivement  à  la  scien- 
ce sacrée  d'exposer  l'étonnant  mystère 
de  la  déchéance  de  l'homme  opérée  par 
l'orgueil  et  le  mystère  non  moins  prodi- 
gieux de  sa  réhahilitalion  par  la  charité. 
C'était  à  elle  ,  en  effet ,  à  signaler  l'har- 
monie parfaite  ,  l'économie  admiral)!e, 
la  majestueuse  unité  de  la  religion  chré- 
tienne ;  k  prouver  l'origine  toute  divine 
des  livres  saints ,  l'accomplissement  si 
frappant  et  si  ponctuel  des  prophéties 
et  l'authenticité  des  miracles  dont  le  ])as- 
sage  du  Sauveur  sur  la  terre  devait  être 
accompagné.  Certes,  la  théologie  n'a  pas 
manqué  à  sa  vocation  suhlime.  J^a  dé- 
monstration évangéli(|ue  i*st  depuis  long- 
temps complète  aux  yeux  de  la  raison  et 
de  la  foi.  L'homme  et  sa  douhh;  nature, 
sa  grandeur  et  ses  misères,  sa  destinée 
religieuse  et  sociale,  tout  a  été  expliqué 
par  la  philosophie  chétienne.  Elle  a  son- 
dé, même,  la  formidahle  profondeur  de 
ces  mystères,  «  dans  lesquels,  selon  l'é- 
nergicpie  expression  de  Pascal,  le  nœud 
iW  notre  condition  prend  ses  r<'lours  et 
s>cs  plis  de  IcUc  borlg  que  l'hummc  est 

11* 


plus  inconcevable  sans  ces  mystères, 
que  ces  mystères  ne  sont  inconcevables 
A  l'homme  ».  En  vain  le  philosophisme  du 
siècle  dernier  avait-il  entrepris,  à  force 
de  railleries,  de  dédain  et  d'objections 
scientifiques,  d'ébranler  les  vénérables 
fondemens  de  nos  croyances.  Le  doute 
philosophique  ne  pouvait  sufiire  à  de  no- 
bles intelligences.  Une  réaction  toute 
providentielle  s'est  manifestée  pour  la 
recherche  du  vrai  et  du  beau  :  la  scien- 
ce ,  la  poésie  et  l'art ,  ont  formé  une 
sainte  alliance  dont  les  efforts  viennent, 
chaque  jour,  offrir  un  nouvel  hommage 
de  foi  aux  antiques  et  puissantes  bases 
de  l'édihce  chrétien. 

Si  la  science  sacrée  a  accompli  magni- 
fiquement sa  mission  suprême,  il  reste 
encore,  toutefois,  h  la  science  purement 
humaine,  des  points  de  vue  sous  les- 
quels elle  peut  envisager  l'avènement 
de  la  loi  nouvelle  et  fournir  A  la  raison 
et  à  la  foi  de  nouveaux  motifs  d'admiier 
et  de  croire.  Le  fait  seul  de  l'établisse- 
ment du  chrisianisme  et  de  son  influen- 
ce sur  l'ordre  moral  et  matériel  de  l'u- 
nivers, est  une  source  iiuir.;'nsi'  de  con- 
templationetd'études.  Or,  ce  fait  ne  sau- 
rait demeurer  étranger  à  l'histoire  de  l'é- 
ronomie  politiques .  puiscjue  l'avènement 
deJésus-Christ,  lei)lus  grand  événement 
du  monde,  dans  l'ordre  moral  de  rhiima- 
nité,  dut  changer  nécessairement  tous 
h's  principes  qui  présidaient  alors  k  l'é- 
tat social  et  économique  des  peuples. 

Ainsi  (pie  nous  l'avons  fait  remar<pier 

daus  iïOi>  prccétlculgs  k«^ous ,  les  iiyjuXi- 
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lioii'i  des  T«Til<^"î  n'V<!'lécs  aux  ]>rcniiers 
hoiniiir*  sur  la  science  de  l'utile  sY'laiont 
I  . V,  iisil»l»'nu-ul  altrrées  et  perdues.  Dieu 
.,\.iil  reconuuauilé  le  travail  .  rai,'rieul- 
lure.  la  tempt^rauce .  Tt^pargue.  l'esprit 
de  sacrifice,  l'hospitalité  et  les  vertus 
.'  i.'stiques  et  soeiales.  comme  les  con- 
•  ns  les  plub  sûres  de  l'aisance  el  du 
bonheur  des  individus,  des  familles  et 
des  nations.  Mais  ces  préceptes,  conscr- 
\t*s  dans  les  livres  sacrés  des  ilé])reu\  cl 
dans  les  doctrines  philosophiques  de  l'O- 
rient .  de  r.^'vpte  et  de  la  Grèce,  n'étaient 
j;u»'re  demeurés  dans  la  législation  et 
dans  les  mœurs,  que  chez  les  Hébreux j 
el  cependant  nous  avons  vu  que  ce  peu- 
ple privilégié  plaçait  au  rang  des  moyens 
dacipiérir  les  richesses,  les  conquêtes, 
le  butin,  les  Iributs  imposés  aux  peuples 
Yaincus .  et  enfin  l'esclavage  des  étran- 
gers. A  la  vérité,  le  luxe  des  Hébreux 
s'appliquait  presque  exclusivement  au 
cuite  du  vrai  Uieu  ;  et  s'il  avait  quelque- 
fois privcrti  les  rois  .  il  ne  parait  pas  du 
iiMHiis  qu  il  ciit  corrompu  les  mœurs  pu- 
bliques. On  ne  connaissait  point,  dans  le 
ro>aome  dlsrarl ,  l'aristocratie  des  ri- 
chesse»; mais  laisance  et  le  bien-être 
étaient  répandus  dans  toutes  les  classes 
de  la  population.  La  religion  ,  (|ui  {ué- 
parait  ce  ré<»ultat,  était  d  accord  avec  la 
loi  cirile,  ou  plutôt  la  religion  était  la 
loi  ellr-même.  Sous  une  telle  forme  de 
gouvernement  les  mœurs  devaient  se  fa- 
çonner par  la  phil(>so|)liie. 

Mais  il  en  était  autrement  des  peuples 
lÎTréf  à  l'idobltrie  et  au  ))olythéisme  ; 
dm  eux  le  culte  des  sens  .  la  divinisa- 
tion de«  passions,  les  institutions  elles- 
BéflH»,  excitaient  le  goût  et  le  besoin 
dclontei  les  jouissances  el  entraînaient 
néeeMai renient  tous  les  cnurs  vers  le 
lute,  la  vanité,  la  cupidité  el  l'égoisme. 
krt  vain  la  philosophi<;  spiritualiste  s'i;f- 
forçailH*lle  d«-  rouibaltre  des  peiiehans 
favoriftéfl  et  préparés  par  la  religion  et 
r  elle-inême  .  par  l'organe  des 

r       -,  génies  de  ranti(|uilé  païen- 

ne, Xénophon,  Platon  cl  Aristote,  met- 
tait le  brigandage,  le  pillage,  l'esclava- 
Rc  .  .lu  nombre  des  voies  naturelles  et 
l*.:iiimr*  de  produire  la  ri(  hessc.  Ces  il- 
'      rr%  philoMiphrs  parlaient  admirable- 

»^»*nl.* ' '     •     îivinité  et  de  la 

^«"^»*-  >^     -  iulier  leur  spi- 
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ritualisme  avec  leur  science  du  rnaîtreet 
de  ïesclai'C^  avec  leui-s  principes  sur  le 
droit  de  la  guerre  ?  Sénèquc  ,  à  son  tour, 
fut  prodigue  d'éloquence  sur  le  désinté- 
ressement, et  les  avantages  delà  médio- 
crité. .Alais  quelle  impression  pouvait  ré- 
sulter de  ses  écrits ,  sinon  le  mépris  pour 
une  hypocrisie  si  peu  déguisée?  Évidem- 
ment ,  sous  le  règne  du  paganisme ,  tou 
tes  les  notions  du  juste,  du  vrai  et  de 
l'utile  ,  étaient  confondues,  et  dans  un 
tel  état  de  choses  il  était  inévitable  que 
les  doctrines  fatales  des  épicuriens  l'em- 
portassent sur  les  préceptes  sévères  du 
stoïcisme.  Aussi  tous  les  désordres  qui 
peuvent  troubler  l'état  social  arrivèrent- 
ils  à  leur  comble  sous  l'empire  romain  , 
épo(|ue  où  les  traces  de  toutes  les  tradi- 
tions primitives  se  trouvèrent  complète- 
ment effacées.  L'inégalité  des  conditions 
poussée  à  son  dernier  terme,  la  dignité 
de  l'homme  totalement  méconnue  ,  les 
lions  fraternels  qui  unissent  la  grande  fa- 
mille humaine,  brisés  et  ensanglantés  , 
toutes  ces  conséquences  cruelles  de  la 
domination  romaine  étaient  non  seule- 
ment un  profond  outrage  à  l'humanité, 
mais  elles  épuisaient  en  même  temps  les 
sources  de  la  richesse  générale.  Les  tra- 
vaux de  plus  de  cent  millions  d'hommes, 
eniplo}és  à  satisfaire  l'orgueil  et  l'insa- 
tiable cupidité  des  vainqueurs  du  mon- 
de ,  étaient  le  produit,  non  de  l'indus- 
trie libre  el  intelligente  ,  mais  de  la  ser^ 
vitude  la  plus  oppressive  el  la  plus  dure 
(]ui  fut  jamais. 

J.'hommc  déchu  ne  pouvait  arriver  à 
um;  dégradation  plus  complète  ;  le  signe 
divin,  imprimé  jadis  sur  le  front  du 
r.oi  de  la  création,  allait  disparaître  :  il 
fallait  donc  (jue  le  genre  humain  pérît  , 
ou  (jue  les  promesses  célestes  s'accom- 
plissent à  l'heure  indiquée  par  l'Esprit 
saint.  Tout  retard  eût  frappé  de  doute  et 
(h;  stupeur  le:>  cauirs  droits  el  les  génies 
inspirés,  qui  attendaient  el  proclamaient 
MU(t  délivrance.  Mais  le  Dieu  Kédemp- 
teur  fut  fidèle  à  ce  qu'avaient  annoncé  les 
Écritures  sacrées.  11  se  lit  homme  au 
mon)ent  révélé  par  les  prophéties,  et 
sa  (  harité  céleste  vint  purilicr  l'atmo- 
sphère corrompue;  où  la  race  humaine 
agonisante  se  déballait  contre  la  mort. 
Certes  d'éclalans  prodiges  ont  marqué 
U  liai&saucc  ,  la  vie  el  ia  murl  du  ban- 
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veur  :  ils  furent  sans  doute  nécessaires  à 
la  manifestation  glorieuse  de  sa  divini- 
té :  mais  le  langage  ineffable  du  Verbe 
était  lui-mtmc  le  plus  étonnant  de  tous 
les  miracles.  En  effet ,  qu'on  se  reporte 
par  la  pensée  à  ces  temps  d'oppression 
et  d'esclavage  ,  où  le  sceptre  du  monde 
était  remis  à  un  Tibère  :  que  l'on  consi- 
dère l'orgueil  et  la  cupidité  remplissant  le 
cœur  des  hommes  libres,  et  la  terreurce- 
lui  desesclaves;  les  plus  beaux  génies  cé- 
lébrantles  passions  etla  volupté  ;  les  plus 
illustres  philosophes  se  réfugiant  dans 
le  doute  de  la  vie  immortelle,  dans  le  sui- 
cide et  dans  la  négation  de  la  vertu  ;  que 
l'on  se  représente  l'univers  (  ce  qu'il  était, 
hélas! }  un  vaste  théâtre  de  vices,  de  souf- 
frances ,  d'erreurs  et  de  crimes,  d'où 
s'élevaient  mille  clameurs  funèbres  et 
confuses ,  comme  d'un  immense  combat 
de  gladiateurs,  dernier  term.e  des  volup- 
tés romaines. 

C'est  alors  qu'une  voix  toute  céleste 
s'élève  et  laisse  tomber  ces  paroles  in- 
connues à  la  terre  ;  «  Bienheureux  ceux 
qui  pleurent  et  qui  sont  affligés  en  ce 
monde  ,  parce  qu'ils  seront  consolés  en 
l'autre  !  » 

«  bienheureux  ceux  qui  souffrent  per- 
sécution pour  la  justice,  parce  que  le 
royaume  du  ciel  est  à  eux  !  » 

«  liienheurcux  ceux  qui  sont  affamés 
et  altérés  de  la  justice,  parce  qu'ils  en 
seront  rassasiés  !  n 

«  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  (1), 
parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à 
eux  !  n 

ic  Donnez  à  celui  qui  vous  demande  et 
ne  rejetez  point  celui  qui  veut  emprun- 
ter de  vous.  » 

«  Gardez-vous  de  l'avarice,  et  ne  vous 
faites  pas  des  trésors  dans  la  terre  où  les 
vers  les  consument  et  où  les  voleurs  les 
déterrent  et  lesdérobenl.  Maisdistribuant 
vos  biens  aux  pauvres  et  les  employant  en 
bonnes  œuvres  ,  faites-vous  des  trésors 
dans  le  ciel  où  ni  la  rouille  ni  les  vers  ne 

'  C'est-à-dire  ceux  qui  sont  dégagé»  de  toute  affec- 
tion pour  les  biem  de  la  terre.  C'«'!»l  ainsi  que  rf*<;lis<' 
a  toujours  inlorprélé  ce  pa><a\^c  quo  I<'pliiIosophi>m(^ 
<  onsiilerail  ronimc  l'apologie  de  l'iRnorancr  cl  de 
riinhôrijlii^.  Aa  sajoi  de  coUe  paroU'  «lu  Sauveur, 
sainl  Franroi»  do  Sait?»  l'iTrie  :  «  .Malh«urtux  donc 
los  riche»  d'('!jpril ,  car  la  niiiiére  d\'nl«-'r  c;>l  pour 
cax«  Celui  C9(  riche  d'eipril ,  qui  a  ki  riclie»6e» 


les  consument  et  où  il  n'y  a  point  de  vo- 
leurs  qui   les  dérobent.  Si  vous  mettez 
votre  trésor  dans  le  ciel,  votre  cœur  y  sera 
aussi,  car  où  est  votre  trésor,  là  est  aussi 
votre  cœur.  —  Is'ul  ne  peut  servir  deux 
maîtres  à  la  fois,  car  ou  il  haïra  l'un  et 
aimera  l'autre,  ou  il  s'attachera  à  l'un  et 
méprisera  l'autre.  Vous  ne  pouvez  ser- 
vir Dieu  et  l'argent.—  ^'e  vous  inquiétez 
donc  point ,  en  disant  :  Que  mangerons- 
nous  ?   ou  que  boirons-nous  et  de  quoi 
nous    vètirons-nous  ?  comme    font    les 
païens  qui  recherchent  toutes  ces  choses  - 
car  votre  père  sait  que  vous  en  avez  be- 
soin.—  Celui  qui  travaille  mérite  qu'on  le 
nourrisse.  —  Cherchez    donc   première- 
ment le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ,  et 
tout  le  reste  vous  sera  donné  par  sur- 
croit.—C'est  pourquoi  ne  vous  inquiétez 
point  pour  le  lendemain,  car  le  lende- 
main aura  soin  de  lui-même.  A  chaque 
jour   suffit  son  mal.  —  Demandez  et  on 
vous  donnera. —  Cherchez  et  vous  trou- 
verez. —  Frappez  et  on  vous  ouvrira...  » 

Cette  voix  disait  encore  :  «  Aimez  vos 
ennemis.  --  Faites  du  bien  à  ceux  qui 
vous  haïssent  et  priez  Dieu  pour  ceux  qui 
vous  persécutent  et  vous  calomnient  , 
afin  que  vous  soyez  les  enfans  de  votre 
père  qui  est  au  ciel ,  qui  fait  lever  son  so- 
leil sur  les  bons  et  les  méchans  et  qui 
fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  les  injustes. 
Car  si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous 
aiment,  que  faites-vous  en  cela  de  plus 
que  les  autres  ?  Ees  païens  ne  le  font-ils 
pas  aussi  ?  Soyez  donc  parfaits  comme 
votre  père  céleste  est  parfait.  « 

a  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.» 

c(  Vous  aimerez  le  Seigneur  Dieu  de 
tout  votre  cœur,  de  toute  votre  Ame  et 
de  tout  votre  esprit  :  c'est  la  le  premier  et 
le  plus  grand  commandement,  a 

c(  Et  voici  le  second  qui  est  scuil)lable 
à  celui-lii  :  \  ous  aimerez  votre  prochain 
comme  vous  même,  n 

a  Toutes  les  lois  et  les  prophètes  sont 

dedans  son  esprit  ou  feon  esprit  dodan;»  les  rirlicsses. 
—  Ttnex  volro  cœur  exempi  do  It'ur  afffction  : 
qu'il  tienne  toujours  le  dessus,  et  qu\Mnmi  let 
richesses  il  «oit  sanu  rirlii-sses  ou  maître  d.s  ri- 
fhe»s.-s.  Ne  nielle*  pas  col  e*pril  célesi.-  d.'dmij  let 
l.i.Mis  terrestres  :  faites  qa'il  »oii  toujour»  »upi- 
rieur  sur  eux  ,  non  pas  wn  tUX.  »  /«<rvUu«<l«/n  à  /• 
Vie  dévok ,  ciiap.»l>« 
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rrnfcTni<*5  dans    ces   deux   commande- 

Dirns.  » 

Vrsl-cc  pas ,  nous  le  répt^tons  ,  un 
««toniijnl  prodifîe,  que  de  telles  paroles, 
prononcées  dans  un  pareil  moment  V  ne 
devaient  elles  pas  briller  comme  la  hi- 
inière  qui  vient  (^clairer  soudainement  les 
profondeurs  d'un  sombre  et  lamentable 
.ibnue'Carce  divin  lani,'age  s'adressait  à 
tous  les  hommes  sans  exception  ,  et  sur- 
tout aux  malheureux  :  h  tous  il  révélait 
une  destinée  nouvelle,  des  devoirs  in- 
connus cl  des  consolations  inespérées. 
S.ins  doute  il  plaçait  le  bonheur  suprt^me 
dans  une  autre  vie  :  mais  il  en  laissait  du 
moins  l'image  sur  la  terre  en  indiquant 
comment  la  rigueur  de  l'expiation  ter- 
restre pouvait  être  adouciepar  le  travail, 
l'espérance  et  la  charité. 

Dans  ses  enseigncmens  sublimes.  Jé- 
iUsChrist  ordonne  aux  forts,  aux  i)uis- 
sans  ,  aux  maîtres,  la  commisération  ,  la 
justice  y  l'humilité.  Aux  faibles  ,  aux 
malheureux  ,  aux  pauvres,  aux  esclaves, 
il  prêche  le  travail  et  enseigne  la  soumis- 
sion .  la  résignation  et  la  dignité  de  leur 
ù\re.  Aux  riches,  il  prescrit  le  désintéres- 
tement.  l'aumône,  la  charité.  Aux  su- 
jets, l'obéissance.  Aux  époux,  l'union  et 
la  fidélité.  Aux  justes,  la  modestie  et  la 
lolérance.  Aux  pécheurs  .  le  repentir. 
Aux  offensés  ,  le  pardon  des  injures.  A 
tous  les  hommes,  la  pureté  <le  cœur,  l'a- 
niour  de  I)ieu  et  i\n  prochain. 

Omime  emblème  de  l'esprit  de  pureté 
el  de  Mcrihce  et  peut  être  dans  la  pré- 
voyance des  dangers  d'une  trop  grande 
population  .  Jésus-Christ  laisse  entrevoir 
qur  Ir  célibat  est  un  étal  plus  parfait  que 
le  mariage .  mais  seulement  pour  les 
liommcs  appelés  il  cette  vocation  par  le 
ciel. 

Airant  de  quitter  la  terre  qu'il  a  ainsi 
'•  et  consolée  .    Jésus    indi(pie  les 

' -vde  charité  exercées  euN  ers  les  pau- 

tre*  comme  le  gage  de  récompenses  inef- 
fahlrn  et  éternelle».  Il  laisse  aux  hommes 
inir  forme  sublime  d'invocation  à  Dieu 
pour  exposer  nos  besoins  cl  implorer  ses 
%rhct%.  Lnhn  il  établit  l'autorité  ,  la  puis- 
Mnce  cl  la  perpétuité  du  sacerdoce  chré- 
tien. 

>o«*  .iTons  entendu  les  paroles  de 
Vhommr Dieu  p.ir  le>(|uelles  élevait  s'ac- 
complir U   grande  rénovation  bociale. 
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Voyons  maintenant  quel  fut  le  langage 
de  ses  disciples  pris,  pourla  plupart,  dans 
les  rangs  d'une  populace  ignorante  et 
grossière,  mais  auxquels  le  divin  maître 
avait  dit  :  «  Allez,  enseignez  toutes  les 
nations.  » 

Ecoutons  d'abord  le  premier  des  vi- 
caires de  Jésus-Christ. 

«  Aimez  vos  frères,  dit  saint  Pierre.— 
Craignez  Dieu. — Honorez  le  Roi.  » 

«  Serviteurs,  soyez  soumis  à  vos  maî- 
tres avec  toute  sorte  de  respects  ,  non 
seulement  à  ceux  qui  sont  bons  et  doux, 
mais  h  ceux  qui  sont  rudes  et  fâcheux. — 
l'emmes ,  soyez  soumises  à  vos  maris  , 
afin  que  s'il  y  en  a  qui  ne  croient  pas  à 
la  parole ,  ils  soient  gagnés  par  la  bonne 
vie  de  leurs  femmes  sans  la  parole.  Et 
vous  de  même,  maris,  vivez  sagement 
avec  vos  femmes ,  les  traitant  avec  hon- 
neur et  distinction  comme  le  sexe  le 
plus  faible  ,  et  considérant  qu'elles  sont 
avec  vous  héritières  de  la  grâce  qui 
donne  la  vie.  » 

A  oici  ensuite  les  parolesde  l'apôtre  que 
l'Église  honore  du  nom  de  grand ,  et 
(pli  fut  admis  ,  avant  l'heure  ,  aux  ravis- 
semens  des  cieux. 

«  Le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  pas 
dans  le  boire  et  le  manger,  mais  dans  la 
justice,  dans  la  paix  et  dans  la  joie  que 
donne  le  Saint-Esprit.  » 

«  11  est  écrit:  Je  détruirai  la  sagesse 
des  sages  et  je  rejetterai  la  science  des 
savans  :  car  où  sont  les  sages  ,  où  sont 
les  savans  du  siècle  ?  Dieu  n'a-t-il  pas 
convaincu  de  folie  la  sagesse  du  monde?» 
«  Car  Dieu  voyant  que  le  monde,  avec 
la  sagesse  ,  ne  l'avait  i)oint  connu  dans  la 
sagesse  divine  ,  il  lui  a  plu  de  sauver,  par 
la  folie  de  la  prédication  ,  ceux  qui  croi- 
ront. » 

«  La  science  enfle  ,  et  la  charité  édifie. 
Sans  la  charité  tout  est  inutile  pour  le 
salut.  » 

('  Comme  vous  êtes  riches  en  toutes 
choses,  en  foi,  en  paroles,  en  science  , 
en  toutes  sortes  de  biens,  nous  vous 
prions  de  l'être  aussi  de  cette  grâce  de 
libéralité  envers  vos  frères.  Ce  que  je  ne 
vous  dis  pas  .  néanmoins,  pour  vous  im- 
poser une  loi,  mais  scnilement  pour  vous 
porter  ,  par  l'exemple  de  l'ardeur  des  au- 
tres ,  à  donner  des  i)rcuvcs  de  votre  cha- 
rité, Vous  n'y  Ctcs  pas  seulement  c\cités 
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par  l'exemple  des  macédoniens,  mais  par 
celui  de  Jésus-Christ.  Car  vous  savez 
quelle  a  été  la  bonté  de  N.  S.  J.  C.  qui 
étant  riche  ,  s'est  rendu  pauvre  pour  l'a- 
mour de  vous,  afin  que  vous  devinssiez 
riches  par  la  pauvreté.  C'est  donc  ici  un 
conseil  que  je  vous  donne,  parce  qu'il 
vous  est  utile.  Achevez  ce  que  vous  avez 
commencé  de  faire  dès  lors,  afin  que, 
comme  vous  avez  une  prompte  volonté 
d'assister  vos  frères ,  vous  les  assistiez 
aussi  effectivement  de  ce  que  vous  avez, 
et  sans  vous  incommoder.  Votre  aumô- 
ne ,  si  elle  est  petite  ,  n'en  sera  pas  moins 
agréable  à  Dieu.  Car ,  lorsqu'un  homme 
a  une  grande  volonté  de  donner.  Dieu  la 
reçoit,  ne  demandant  de  lui  que  ce  qu'il 
peut .  et  non  ce  qu'il  ne  peut  pas.  n 

«  Ainsi  je  n'entends  pas  que  les  autres 
soient  soulagés  et  que  vous  soyez  sur- 
chargés. Mais  que  pour  ôter  l'inégalité  , 
iotre  abondance  supplée  en  même  temps 
à  leur  pauvreté  temporelle  ,  afin  que  vo- 
tre pauvreté  spirituelle  soit  aussi  soula- 
gée par  leur  abondance  spirituelle  _,  et 
qu  ainsi  tout  soit  ramené  à  l'égalité.  » 

«  Que  chacun  de  vous  donne  ce  qu'il 
aura  résolu  de  donner,  non  avec  tristesse 
ni  comme  par  force  ,  car  Dieu  aime  ce- 
lui qui  donne  avec  joie.» 

«  Revêtez-vous  surtout  de  la  charité 
qui  est  le  lien  de  la  perfection,  n 

«  Avez-vous  été  appelé  étant  esclave  ? 
^e  vous  mettez  point  en  peine.  Mais 
quand  môme  vous  pourriez  devenir  li- 
bre ,  usez  plutôt  de  votre  condition  d'es- 
clave. Car  celui  qui  étant  esclave  est  ap- 
pelé au  Seigneur  ,  devient  affranchi  du 
Seigneur-  et  de  même  celui  qui  est  ap- 
pelé étant  libre ,  devient  esclave  de  Jésus- 
Christ.  Vous  avez  été  rachelésd'un  grand 
prix  :  ne  vous  rendez  donc  pas  esclave 
des  hommes.  » 

u  Vous,  serviteurs,  obéissez  à  ceux 
qui  sont  vos  maîtres  selon  la  chair,  avec 
crainte  et  respect  ,  dans  la  simplicité  de 
votre  cœur  ,  comme  à  Jésus-Christ  mê- 
me. Servez-les  avec  affection  ,  regardant 
en  eux  le  Seigneur  et  non  les  hommes  , 
sachant  que  chacun  recevra  du  Seigneur 
la  récompensedubicnqu'il  aura  fait,  soit 
qu'il  soit  esclave  ,  soit  (ju'il  soil  libre.  -> 

«  Et  vous,  maîtres,  témoignez  de  même 
de  l'affection  à  vos  serviteurs  ,  ne  les 
traitant  point  avec  menaces,  sachant  que 


vous  avez  les  uns  et  les  autres  un  maî- 
tre commun  dans  le  ciel  qui  n'aura  point 
égard  à  la  condition  des  personnes.  » 

Saint  Paul  s'explique  en  ces  termes  sur 
le  célibat  : 

«  Je  crois  qu'il  est  avantageux  (  à  cause 
des  nécessités  pressantes  de  cette  vie  qui 
se  trouvent  en  plus  grand  nombre  dans 
le  mariage  que  dans  tout  autre  état  ),  je 
crois,  dis  je,  qu'il  est  avantageux  à  Tliom- 
me  de  ne  se  point  marier.» 

«  Si  néanmoins  vous  épousez  une  fem- 
me, vous  ne  péchez  pas;  et  si  une  fille 
se  marie  ,  elle  ne  pèche  pas.  ]Mais  ces 
personnes  souffriront  dans  leur  chair  des 
afflictions  et  des  maux  qui  sont  insépara- 
bles du  mariage  :  or  je  voudrais  vous  les 
épargner  et  vous  porter  à  les  éviter.  — 
Celui  donc  qui  marie  sa  fille  fait  bien  : 
mais  celui  qui  ne  la  marie  pas  fait  encore 
mieux.  » 

Eniin  ,  saint  Paul  se  montre  illuminé 
d'une  inspiration  sublime  ,  dans  ces  pa- 
roles sur  la  résurrection  : 

«  Comme  la  mort,  dit-il,  est  venue 
par  un  homme,  la  résurrection  des  morts 
doit  venir  aussi  par  un  homme  ;  et  com- 
me tous  meurent  en  Adam,  tous  revi- 
vront aussi  en  Jésus-Christ  :  or  la  moit 
sera  le  dernier  ennemi  qui  sera  détruit.» 

«  Comme  le  premier  homme  a  été  ter- 
restre, ses  enfans  aussi  sont  terres- 
tres ;  et  comme  le  second  homme  est  cé- 
leste ,  ses  enfans  aussi  sont  célestes.  » 

«  Comme  donc  nous  avons  porté  l'i- 
mage de  rhomme  terrestre,  nous  porte- 
rons aussi  l'image  de  l'homme  céleste.» 

♦c  Or  je  vous  dis  ceci ,  parce  que  la 
chair  et  le  sang  ne  peuvent  posséder  le 
royaume  de  Dieu  et  que  la  corruption  ne 
possédera  point  cet  héritage  incorrupti- 
ble. U  faut  que  le  corps  corruptible  soit 
revêtu  de  l'incorruptibilité  et  que  le  corps 
mortel  soit  revêtu  de  l'immortalité,  « 

t  Kt  quand  ce  corps  mortel  aura  été 
revêtu  de  l'immortalité,  alors  celte  par- 
tie de  l'Écriture  sera  accomplie.  La  mort 
a  été  absorbée  par  une  victoire.  <)  moi  l  ! 
où  est  ta  victoire  .'  ô  mort!  où  est  ton 
aiguillon  '.'» 

u  iNe  vous  affligez  donc  point  en  pré- 
sence de  la  mort,  comme  ceux  (jui  n'ont 
point  d'espérance  ,  et  consolez-vous  1rs 
uns  les  autres  par  ces  vérités.  » 

On  demeure  confondu  d'étonncmcnt  et 
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m  quoique  <;orte  frappa  d'uti  effroi  reli- 
girui  .  lorscju'on  soiii^r  qu'il  fui  doniu^  à 
qiu-lques  hommes  grossiers,  (étrangers 
aux  lettres  el  à  toutes  les  connaissances 
humaines  .  et  dont .  jusqu'alors  .  les  pen- 
sées ne  s'étaient  guère  élevées  au  delà 
des  devoirsde  leurs  humbles  professions, 
de  révéler  des  vérités  si  élincelantes  de 
lumière,  d'exposer  une  aussi  haute  et  si 
pure  philosophie  et  de  s'exprimer  avec 
une  éloquence  si  supérieure  au  langage 
des  hommes.  T.e  souffle  divin  qui  les  ins- 
pirait ne  saurait  être  méconnu.  Qui  ose- 
rait affirmer  que  sans  les  langues  de  feu 
descendues  sur  ces  hommes,  ils  auraient 
-pu  penser  et  dire  de  pareilles  choses  ? 

Tels  furent  les  moyens,  tels  furent  les 
ministres  de  cette  rénovation  religieuse, 
philosophitpie  et  sociale,  qui  devait  ren- 
dre à  Ihonime  sa  dignité,  sa  liberté,  les 
nobles  facultés  de  l'intelligence,  et  ou- 
vrir h  l'univers  les  voies  de  la  civilisation 
•morale  et  matérielle  la  plus  parfaite. 

Quant  aux  diverses  phases  de  l'établis- 
sement  du  christianisme   sur  la    terre  , 
plies  ne  sont  pas  moins  dignes  d'admira- 
ti«m.  Ce  n'était  que  par  degrés  que  la  loi 
nouvelle  devait  étendre  son  empire.  La 
rédemption  générale  de  la  race  humaine 
était  «ibtenue  par  le  plus  auguste  des  sa- 
trifices  ;  mais  à  des  conditions  expresses 
et   formelles.  La  nécessité   d'une    expia- 
lion  .  pendant  la  vie  terrestre,  demeurait 
entière.  L'homme  conservant  son  libre  ar- 
bitre,ses  passions,  ses  infirmitésetsesbe- 
ROins,  d'où  naissent  les  vertus  et  les  mé- 
VitM,  avait  plus  d'une  lutte  à  subir  avant 
d'obtenir  sa  réhabilitation  glorieuse.  La 
lumière  brillait  aux  yeux  de  tous  :  tous 
étaient  appelés,  mais  peu  étaient  élus.  11 
fallait  que  le  sang  des  martyrs  de  la  foi 
Scell.At  les  promesses  du  céleste  martyr  de 
la  charité.  Il  f.illail  encore  qu'une  grande 
commotion  politicpie  ,   apparue   comme 
effet  de  la  vengeance  divine  ,  facilitAt  la 
tri'    '       1  ition  mrirale  que  le  nionde  al- 
lai I  à  l'évangile  pacificateur. 

L'illustre  auteur  des  études  historiques 
^oit ,  dans  l'irruption  des  barbares  sur 
l'empire  romain  ,  un  moyen  digne  de  la 
Mge^sc  de  Dieu  et  devenu  nécessaire. 

•  l^  monde,  dit -il.  était  trop  cor- 
rompu, trop  rempli  de  vices,  de  cruau- 
lém,  d'mju^ticen  ,  trop  enchanté  de  ses 
faux  dieux  cl  de  ses  spectacles ,   pour 
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qu'il  put  être  entièrement  régénéré  par 
le  Christianisme.  Une  religion  nouvelle 
avait  besoin  de  peuples  nouveaux.  Il  fal- 
lait à  l'innocence  de  l'Evangile,  l'inno- 
cence des  liommcs  sauvages  5  h  une  foi 
simple,  des  hommes  simples  comme  celte 
foi.  » 

«  Les  barbares  avaient  à  peine  paru 
aux  frontières  de  l'empire ,  que  le  Chri- 
stianisme se  montra  dans  son  sein.  La 
coïncidence  de  ces  deux  événcmens  ,  la 
combinaison  de  la  force  intellectuelle  et 
de  la  force  matérielle  pour  la  destruction 
du  monde  païen,  est  un  fait  où  se  rattache 
l'origine,  d'abord  inaperçue,  de  l'histoire 
moderne.  » 

«  Quand  la  poussière  qui  s'élevait  sous 
les  pieds  de  tant  d'armées ,   qui  sortait 
de  l'écroulement  de  tant  de  monumens, 
fut  tombée  ;    quand  les  tourbillons  de 
fumée  qui  s'échappaient  de  tant  de  villes 
en  flamme  furent  dissipés  3  quand  la  mort 
eut  fait  taire  les  gémissemens  de  tant  de 
victimes;  quand  le  bruit  de  la  chute  du 
colosse  romain  eut  cessé,  alors  on  aper- 
cent une  croix  ,  el  au  pied  de  celle  croix 
un  monde  nouveau.  Quelques  prêtres, 
l'Evangile  en  main,  assis  sur  des  ruines, 
ressuscitaient  la   société  au  milieu  des 
tombeaux  ,   comme  Jésus-Christ  rendit 
la  vie  aux  cnfans  de  ceux  qui  avaient  cru 
en  lui.  » 

«—Le  livre  de  l'histoire  moderne  vous 
restera  fermé,  dit  encore  M.  de  Chateau- 
briand, si  vous  ne  considérez  le  Christia- 
nisme ou  comme  une  révolution  divine 
laqu(*llc  a  opéré  une  révolution  sociale  , 
ou  comme  un  progrès  naturel  de  l'esprit 
vers  une  grande  civilisalion.  Système 
théocraticjue,  système  philosophique,  ou 
l'un  et  l'autre  à  la  fois,  lui  seul  peut 
vous  initier  au  secret  de  la  société  nou- 
velle, j» 

«  Tout  change  avec  le  Christianisme 
{h  ne  le  considérer  toujours  que  comme 
un  fait  humain).  L'esclavage  cesse  d'être 
le  droit  commun.  La  femme  reprend  son 
rang  dans  la  vie  civile  et  sociale.  L'éga- 
lité ,  principe  inconnu  des  anciens,  est 
{)roclamée.  La  prosMlulion  légale,  l'ex- 
position des  enfans,  le  meurtre  autorisé 
dans  les  jeux  publics  el  dans  la  famille  , 
l'arbitraire  dans  le  supplice  des  condam- 
nés ,  sont  successivement  extirpés  des 
codes  el  des  mœurs.  On  sort  de  la  civili- 
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sation  puérile,  corruptrice,  fausse  et 
privée  de  la  société  antique  pour  entrer 
dans  la  route  de  la  civilisation  raisonna- 
ble .  morale ,  vraie  et  générale  ,  de  la 
société  moderne.  On  est  allé  des  Dieux 
à  Dieu. 

« En  moins  de  trois  siècles  la  con- 
quête s'achève  ,  et  le  Christianisme  dé- 
passe les  limites  de  l'empire  romain.  La 
cause  efficiente  de  son  succès  rapide  est 
celle-ci  :  Le  Christianisme  se  compose  de 
la  plus  haute  et  de  la  plus  abstraite  phi- 
losophie par  rapport  à  la  nature  divine, 
et  de  la  plus  parfaite  morale  relativement 
à  la  nature  humaine.  Or,  ces  deux  choses 
ne  s'étaient  jamaisréunies  dans  la  même 
religion.  De  sorte  que  cette  religion  con- 
vint aux  écoles  spéculatives  et  contem- 
platives, dont  elle  remplaçait  les  ini- 
tiations- à  la  foule  policée,  dont  elle 
corrigeait  les  mœurs;  à  la  population 
barbare,  dont  elle  charmait  la  simplicité 
et  tempérait  la  fougue.  » 

«  La  Philosophie  et  le  Christianisme 
attaquant  le  vieil  ordre  de  l'univers  par 
les  deux  bouts,  marchant  Tune  vers  l'au- 
tre en  dissipant  leurs  adversaires  ,  se 
rencontrèrent  face  à  face  après  leur  vic- 
toire. Ces  deux  contendans  avaient  pris 
quelque  chose  l'un  de  l'autre  dans  leur 
assaut  contre  l'ennemi  commun  :  ils  s'é- 
taient cédé  des  hommes  et  des  doctrines. 
Mais  quand  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle  il  fallut ,  non  partager,  mais  assu- 
mer rem])ire  de  l'opinion  ,  le  Christia- 
nisme, bien  qu'arrivé  au  trône,  se  trouva 
en  même  temps  revêtu  de  la  force  poi)u- 
laire.  La  IMiilosophie  n'était  armée  que 
du  pouvoir  des  tyrans.  Julien  lui  livra  le 
dernier  combat  et  fut  vaincu.  » 

K  Brisant  d(î  toutes  parts  les  barrières, 
les  hordes  des  bois  accoururent  se  faire 
baptiser  aux  amphithéAtres  naguère  ar- 
rosés du  sang  des  martyrs.  Le  Christia- 
nisme était  alors  démocratique  chez  la 
foule  romaine,  chez  les  grands  esprits 
émancipés  et  parmi  les  tribus  sauvages. 
Le  ^'enre  humain  revenait  fi  la  liberté  par 
la  morale  et  la  barbarie.  » 

IS'ous  n'avons  pu  nous  empêclicr  de 
placer  ici  ces  magnifiques  aperçus  du 
génie.  Quelque  sujet  d'un  ordre  ('levé cjue 
l'on  soit  appelé  à  trailcr  aujoiird'iiui , 
en  philosophie,  en  histoire,  en  polit  i(|ue 
et  en  littérature,  il  est  difficile  de  n'avoir 


pasétédevancépar  M.  de  Chateaubriand, 
et  de  ne  pas  rencontrer  l'empreinte  de 
sa  main  puissante.  Le  mieux,  alors,  est 
de  citer  ses  paroles,  et  sans  doute  ici 
aucun  de  nos  lecteurs  ne  sera  tenté  de 
s'en  plaindre. 

M.  de  Chateaubriand  fait  aussi  remar- 
quer avec  une  haute  sagacité  ,  «  que  le 
Christianisme  sépare  l'histoire  du  genre 
humain  en  deux  parties  distinctes.  De- 
puis la  naissance  du  monde  jusqu'à  Jésus- 
Christ  ,  c'est  la  société  des  esclaves  avec 
l'inégalité  des  hommes  entre  eux,  et  l'iné- 
galité sociale  de  l'homme  et  de  la  femme. 
Depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous,  c'est  la 
société  avec  l'égalité  des  hommes  entre 
eux,  l'égalité  sociale  de  l'homme  et  de 
la  femme.  C'est  la  société  sans  esclaves 
ou  du  moins  sans  le  principe  de  l'es- 
clavage. » 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'une  telle 
rénovation  sociale  devait  changer  radi- 
calement toutes  les  bases  de  l'organisa- 
tion économique  des  peuples. 

Les  élémens  de  la  production  des  ri- 
chesses peuvent  se  résumer  dans  l'agri- 
culture ,  l'industrie  et  le  commerce ,  ou 
pour  tout  exprimer  par  un  seul  mot, 
dans  le  travail. 

Mais  pour  atteindre  son  développement 
et  sa  perfection  ,  le  travail  a  besoin  d'in- 
telligence .  de  liberté,  de  sécurité,  do 
rémunération  et  d'encouragement. 

Or,  aucune  de  ces  conditions  n'exis- 
tait pour  lui  dans  la  société  païenne  ,  et 
surtout  sous  la  domination  romaine.  On 
a  vu  dans  quelle  abjection  étaient  tom- 
bées les  professions  mécaniques,-  à  peine 
étaient-elles  dignes  d'occuper  les  bras 
des  esclaves.  Privés  de  famille,  d'avenir, 
de  lumières,  de  sécurité,  ceux-ci  n'élaieul 
stimulés  au  travail  que  par  la  terreur: 
il  n'existait  à  cet  égard  que  des  excep- 
tions rares.  Le  principe  de  l'esclavage 
dominait  toute  l'organisât  ion  économique 
de  l'univers. 

A  la  vérité,  l'agriculture  était  demeurée 
en  quel(|ue  hoiuieur.  Mais  pour  (jue  l'a- 
griculture prospère,  il  faut  (jue  l'indus- 
trie prépare  ses  produits  .  qu'elle  s'en 
empare,  qu'elle  h's  approprie  aux  divers 
besoins,  (|ii'elle  leur  douiu'  mu^  valeur, 
et  quj;  le  counuerce  y  ajoute  une  valeur 
nouvelle  par  l'échange. 

Or,  Tinduslrio  était  paralysée,  et  lo 
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commerce  qui  vit  i\o  libcrtr.  de  s(^ciirilo 
ri  clf  couriancc.  no  pouvait  rxister  com- 
pl«  (««ment  sans  la  consécration  du  droit 
des  gens,  droit  à  peu  près  inconnu  dans 
J<*  monde  païen, 

Suis  doute  les  richesses  ,  le  luxe  et  Ta- 
J>ondance  se  trouvaient  à  Rome.  L'or  et 
Jes  dt^iices  coulaient  pour  queUpies  ci- 
toyens romains.  Mais  par  relïel  de  celte 
concentration  monstrueuse,  plus  de  cent 
millions  d'hommes  j^émissaient  sous  le 
poids  de  la  misère  ,  des  exactions  et  d'un  . 
iuijrat  et  rude  travail.  Toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire  pouvaient  s'appliquer 
alors  rexclamalion  douloureuse  du  poète 
de  Mantoue  : 

Insf  re  nanc ,  MclibO'e ,  pyros  ,  pone  ordine  viles  ! 
B«rb«rus  h«c  sejetes!... 

Dans  nn  tel  c^tat  de  choses,  ce  fut  donc 
im  phénomène  prodigieux  que  l'appari- 
tion dune  doctrine  qui ,  respectant  les 
conditions  sociales  et  les  puissances  éta- 
blies, proclamait  l'éf^alilé  religieuse  et 
morale  des  hommes  ,  la  sainteté  du  ma- 
riage .  la  compassion  .  la  charité,  le  dés- 
intércsscmcDl .  fondait  la  famille  et  la 
propriété,  et  considérant  eiilin  le  travail 
tc»iiiin«'  la  condition  de  l'evislcnce  de 
i'homme  sur  la  terre  et  comme  un  moyen  ' 
d'adoucir  l'épreuve  de  sa  destinée  tci-  ' 
restrc ,  lui  rendait  ainsi  nu  (  araclère 
religieux,  noble  et  sacré. 

\jcs  principes  de  la  religion  nouvelle 
renfermaient,  on  ne  le  saurait  contester, 
tous  les  germes  d'une  haute  civilisation 
progressive,  dont  nous  n'avons  point  en- 
core atleint  sans  tloutc  l(;s  derniers  ter- 
mes, mais  dont  nous   pouvons  mesurer 
les  phases  et  l'avancement.  Songeons  que 
trois  siècles  s'écoulèrent   avant  que   la 
croix  remplacAt  l'aigle  des    C<'sars   sur 
le  trône  de  l'univers,  et  bien  davantage 
avant  que  le  f^hristianisme  pût  pénétrer 
«Inns  1.1  législation  et   les  iiislitiilions  ci- 
viles. Cepenrlanl  ,  dès   la   fdiiiialion   de 
l'Kglise  catholique,  on  put  trouver,  dans 
<les  premiers  chrétiens,    les 
la  véritable  perfection  sociale. 
Chci  elles,  en  ertet,  les  préjugés  (pii 
rilissairnt  1rs  arts  et  les  professions  mé- 
caniques  n'existaient   plus.    I/esclavage 
*lait   aboli.    Le   travail    honnête  ,    sous 
quelque  forme  qu'il  se  présentât  .   était 
nonoré  et  prescrit.   Les  relations  dé- 
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change  ,  de  la  part  des  chrétiens,  étaient 
sûres  et  désintéressées  j  le  droit  de  pro- 
priété inviolable  et  sacré.  L'esprit  d'asso- 
ciation ,  borné  d'abord  à  la  prière  et  aux: 
bonnes  œuvres  ,  s'appliquait  à  toutes  les 
améliorations  de  la  vie  sociale.  La  con- 
liance  régnait  dans  les  relations  des  ri- 
chesetdestravailleursj  carlaparole  était 
sacrée,  la  bonne  foi  inviolable,  et  la  cha- 
rité s'exerçait  sous  toutes  les  formes  en- 
vers les  malheureux.  Indépendamment 
du  travail  de  leurs  mains  ,  les  chrétiens 
savaient  augmenter  leurs  ressources,  par 
l'économie,  la  sobriété,  la  tempérance. 
Jusqu'alors  on  n'avait  opposé  au  dévelop- 
pement trop  rapide  de  la  population  que 
des  moyens  inhumains  et  immoraux. 
Dans  une  haute  pensée  de  perfection 
chrétienne ,  qui  devait  en  même  temps 
maintenir  l'accroissement  des  familles 
dans  de  justes  proportions  ,  on  vit  se 
former  ces  communautés  de  célibataires, 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  qui  se  consa- 
craient au  travail  ,  à  la  prière  et  aux 
œuvres  de  piété  et  de  miséricorde.  Plus 
lard  ,  ces  iiislituls  devaient  conserver, 
au  milieu  de  l'irruption  des  barbares  , 
les  traditions  des  sciences  et  des  arts, 
fonder  d'admirables  et  innombrables  éta- 
blissemens  de  charité,  et  défricher,  les 
premiers,  les  épaisses  et  immenses  forêts 
de  l'Europe. 

L'Eglise  catholique  s'étant  constituée 
dans  ses  diverses  hiérarchies ,  les  évê- 
(pu;s.  ces  véritables  pasteurs  des  peuples, 
commencèrent  le  grand  ouvrage  de  la 
civilisation  nouvelle  ,  en  répandant  au- 
tour d'eux,  et  particulièrement  sur  les 
classes  inférieures,  les  bienfaits  de  l'ins- 
Iruclion  religieuse  et  les  conseils  les  plus 
propres  à  leur  faire  goûter  le  travail , 
l'ordre  el  la  vertu. 

Le  luxe,  bamii  des  mœurs  publiques  , 
ne  fut  admis  que  pour  l'embellissement 
(les  édifices  sacrés  cl  des  cérémonic^s  reli- 
gieuses, noble  et  sainte  carrière  désor- 
mais ouverte  au  génie  des  arts. 

Ce  fut  ainsi  que;  par  un  retour  aux 
anli(pies  vérités  révélées  aux  premiers 
hommes,  la  théorie  riîligieuse  nouvelle 
rétablissait  les  véritables  principes  de  la 
science  économifpie ,  et  préparait,  sous 
le  rapport  de  la  formation  et  de  la  dis- 
tribution des  richesses ,  l'organisation  la 
plus  conforme  à  la  justice  ,  à  la  sagesse 
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et  à  la  politique,  et  par  conséquent  la 
plus  favorable  aux  membres  de  la  société. 
La  charité  et  un  posélytisme  ardent  et 
généreux  guidèrent  rinlelligence  catho- 
lique dans  cette  voie  civilisatrice  qu'elle 
devait  parcourir  si  glorieusement. 

Le  vicomte  Alban  de  Ville.neuve- 
Bargemont. 


COURS  DE  PHILOSOPHIE 
DU  DROIT. 


TROISIÈME   LEÇON. 
Suite  du  même  sujet. 

Le  droit  qui  règle  selon  l'être  divin  et  ' 
nos  rapports  avec  lui  la  forme  extérieure 
de  notre  existence  et  de  nos  actions  , 
correspond  aux  prescriptions  intérieures 
de  notre  être  primitif  qui  parle  par  la 
conscience.  JN'étant  destinée  qu'à  empê- 
cher que  cette  nature  primitive  en  nous 
ne  s'obscurcisse  complètement  en  la  pro- 
voquant à  se  manifester,  cette  règle  sup- 
plémentaire se  tait  et  semble  disparaître 
partout  où  la  conscience  ,  rendue  à  la 
liberté  ,  remplit  d'elle-même  la  loi  de 
conformité  avec  Dieu.  Mais  n'ayant  rap- 
port qu'à  la  forme  «extérieure  ,  elle  se 
borne  aussi  aux  choses  extérieures  ;  et  , 
selon  sa  destination  d'empêcher  seule- 
ment l'obscurcissement  complet  de  la 
conscience  et  de  réveiller  celle-ci  en 
l'amenant  à  se  manifester,  elle  abandonne 
à  la  liberté  de  riiulividu  les  circonstances 
inlérieuresdenos  actions  et  ne  s'applique 
qu'au  fait  extérieur.  Quand  nous  voyons 
donc  le  droit  opposé  à  la  conscience  et 
à  la  morale  à  bitrn  des  égards  ,  il  ne  faut 
reconnaître  en  cela  cpie  la  conséijuence 
de  la  chute  qui  a  produit  cette  scission 
dans  tous  les  éléinens  de  notre  existence, 
et  a  partout  désharnionisé  la  nianife;>ta- 
tion  extérieure  avec  le  fond  intérieur  de 
l'être. 

Tout  ce  qu'exige  le  droit,  c'e^t  que  la 
similitude  avec  Dieu  (elle  qu'elle  nous  a 
été  conservée,  <lu  moins  quant  à  la  forme 
extérieure,  ainsi  que  l'expression  de  noire 


relation  avec  Dieu  soit  respectée,  main- 
tenue ,  exploitée  et  cultivée.  Les  exi- 
gences du  droit  sont  donc  restreintes  et 
bornées  par  la  raideur  de  la  nature  exté- 
rieure, matérialisée  depuis  la  chute  ,  et 
dépendent  des  rapports  de  cette  dernière 
avec  la  vie  intellectuelle  et  morale  de 
l'humanité  en  général  et  du  degré  de  li- 
berté et  d'empire  que  l'homme  a  obtenu 
sur  la  nature.  Les  préceptes  de  la  mo- 
rale ,  au  contraire  ,  de  la  loi  intérieure 
de  conformité  avec  Dieu,  s'adressanl  à 
l'esprit  et  à  la  volonté  seule,  sont  infinis, 
et  ne  dépendent  nullement  de  l'état  de 
la  nature  qu'ils  tendent  sans  cesse  à  com- 
battre et  a  vaincre.  C'est  pour  cela  que 
le  précepte  de  la  morale  va  beaucoup 
plus  loin  que  celui  du  droit ,  quoiqu'ils 
aient  tous  deux  la  même  origine  et  le 
même  but.  A  la  fin,  comme  dans  le  prin- 
cipe ,  l'extérieur  sera  conforme  à  l'inté- 
rieur, la  forme  égale  à  l'essenccj  le  droit 
et  la  morale  ,  la  loi  extérieure  et  la  loi 
intérieure  coïncideront  parfaitement  et 
ne  formeront  qu'un.  3Iais  aujourd'hui 
que  l'état  actuel  cl  patent  de  la  créature 
n'est  point  conforme  à  son  état  primitif 
devenu  latent ,  la  forme  extérieure  ne 
saurait  être  non  plus  égale  à  son  essence 
intérieure,  et  a  besoin  absolument  d'être 
épurée  et  rétablie  par  la  force  de  l'évo- 
lution intérieure.  Le  droit  ne  nous  pré- 
sente donc  que  des  fragmens,  des  débris 
du  moded'existence  primitif  de  l'homme, 
qui  protestent  seulement  contre  toute 
dégradation  ultérieure,  laissant  à  la  mo- 
rale le  soin  d'opérer  l'élévation  et  le  dé- 
veloppement de  l'humanité  ,  qui  doit 
anuîner  une  transfiguration  du  droit  lui- 
même.  Le  droit  sert  à  la  morale  d'instru- 
ment et  d'appui  ,  pour  remi)êcher  de 
s'abîmer  et  île  s'évanouir;  mais  elle  en 
est  l'Ame  ,  qui ,  animée  par  lesprit  de  la 
religion,  s'élève  vers  Dieu,  et  réunit  la 
terre  avec  le  ciel. 

.Notre  droit  cependant,  en  conservant 
au  milieu  des  désastres  de  la  chute  les 
traits  tlistinctifs  de  notre  être  primitif, 
répond  par  là  même  aux  conditions  essen- 
tielles de  notre  réhabilitation.  Celle-ci 
dépend  de  trois  points;  savoir  :  (|uc  , 
dominés  dans  notre  état  déchu  par  la  loi 
de  confonnilé-  ou  du  moins  de  similitude 
avec  Dieu  ,  commandant  ù  la  nature  et 
disposant  d'elle  librement  pour  la  mani- 
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frslation  de»  notr«  volonté,  nous  opérions 
par  celte  volonté  librt»  .  mais  excittU*  et 
sontmiic  par  la  i^rticc  ,  notre  union  et 
celle  de  toute  la  création  avec  Dieu.  Pour 
r  r.li<scnientderestroisoonclilions. 

11  .!  X  •  .  et  avec  elle  noire  droit,  se  di- 
vise rn  autant  de  sphères  dirférentcs  ;  et 
tout  ce  qui.  dans  cliacune  de  ces  sphères, 
répond  h  notre  fin  est  juste,  tandis  que 
ce  qui  s'y  oppose  est  injuste. 

L'accomplissement  de  la  dernière  des 
trois  conditions  énoncées  forme  la  tAche 
de  IKglise  ,  et  les  institutions  et  les  lois 
destinées  à  y  servir  composent  le  droit 
ecclésiastique.  La  seconde,  qui  établit  la 
liberté  individuelle  de  l'homme  dans  la 
nature  et  son  pouvoir  sur  les  choses  de 
ce  monde  .  conslitue  la  sphère  du  droit 
privé  ou  civil.  La  troisième,  enfin,  qui 
▼eut  que  Thomme  soit  dominé  par  la  loi 
de  similitude  avec  Dieu  dans  tous  les 
rapports  de  son  existence  terrestre,  mais 
surtout  relativement  h  la  communauté 
de  la  rie.  qui  doit  subsister  en  même 
temps  que  la  distinction  des  p("rsonnes 
et  de  leurs  fonctions  ,  esl  celle  qui  con- 
stitue la  sphère  de  l'état  et  du  droit  poli- 
tique. 

I^  droit  est  spéciliquement  différent 
dans  chacune  de  ces  trois  sphères  :  mais 
son  caractère  général ,  qui  reste  le  même 
dans  toutes  les  trois,  c'est  qu'il  repré- 
sente le  moment  extérieur,  corporel  on 
naturel  dans  la  vie  morale  des  nations  , 
lequel .  joint  aux  mreurs  et  à  la  reli^'ion. 
forme  véritablement  leur  Ame,  le  foyer 
de  la  vie  qui  se  manifeste  dans  leurs  ins- 
titutions et  leur  histoire. 

I>?  droit,  d'après  ce  que  nous  avons  dit, 
n*e«t  autre  chose  que  la  loi  qui  détermiin; 
la  forme  extérieure  de  notre  existence  cl 
de   nr  •  ')ns.   Cette  forme,    selon  la 

loi    K  •  de  la    création  ,  manifeste 

en  même  temps  et  notre  similitude  et 
t"  ;orts  avec  le  Oéateur;  et,  quoi- 

q  ...Méc  et  viciép  par  les  effets  de  la 
chute,  elle  sert  pourtant  h  nous  défen- 
dre contre  les  euTahissemens  d'une  dé- 
gradation ultérieure  et  à  nous  ramener 
*  Dieu  par  le  scntimnnt  même  de  notre 
misère  que  son  inexorable  nécessité  re- 
prcKluil  vins  crssp  .'i  nos  yeux.  Comme 
notre  vio  même  ,  le  droit  lious  esl  donné 
d>n  haut,  tout  en  paraissant  n'être  que 
redet  de  noire  propre  spoDlanéilé.  Dans 
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la  vie  des  peuples,  il  représente,  relati- 


vement à  la  religion  qui  en  est  l'esprit 
et  à  la  morale  qui  en  est  l'Ame ,  l'élément 
corporel,  la  puissance  formatrice  qui, 
par  .son  action  mystérieuse  sur  les  élé- 
mens  extérieurs  de  la  vie,  produit  la 
forme  qui  convient  à  la  nature  particu- 
lière et  au  caractère  de  chaque  nation 
dans  les  différentes  périodes  de  son  dé- 
veloppement. C'est  en  celte  qualité  que 
le  droit  nous  apparaît  essentiellement 
revêtu  des  caractères  de  la  force  et  du 
pouvoir.  Considéré  subjectivement  par 
rapport  A  la  personne  à  qui  il  appartient, 
c'est  un  pouvoir  que  l'homme  a  sur  les 
choses,  soit  objets  de  la  nature  exté- 
rieure, soit  actions  d'autrui  qu'il  peut 
commander.  Et  si  nous  qualifions  ici 
(le  chose  l'action  humaine  ,  en  tant 
qu'elle  est  commandée  par  le  droit,  c'est 
qu'en  procédant  dans  la  nature  exté- 
rieure, cette  manifestation  de  l'être  per- 
sonnel se  détache  de  son  auteur  et  que 
dans  le  droit  elle  n^est  point  considérée 
par  rapport  A  la  persoinie  dont  elle  est 
la  manifestation,  mais  seulement  sous 
ce  rapport  qu'elle  est  déterminée  par 
une  volonté  étranpfère.  Or,  c'est  bien  là 
le  caractère  distinctif  de  ce  que  nous  ap- 
pelons une  chose  que  de  recevoir  sa  dé- 
termination purement  d'une  volonté  en 
deiiors  d'elle  même  *.  Considéré  objec- 
tivement, selon  les  lois  qu'il  nous  ira- 
pose,  le  droit  est  encore  le  pouvoir,  la 
force  majeure  qui  nous  maintient,  mal- 
gré nos  erreurs  et  nos  efforts  contraires, 
dans  la  forme  d'existence  voulue  par 
Dieu  et  correspondante  à  notre  état  de 
déchéance  arrêté  et  mitigé  par  la  pro- 
messe de  la  rédemption.  11  en  est  à  cet 
égard  du  droit  comme  de  la  nature  phy- 
sique qui.  en  servant  h  la  manifestation 
de  notre  être  moral  et  nous  fournissant 
les  instrumens  nécessaires  A  la  réalisa- 
lion  de  nos  volontés,  nous  domine  ce- 
pendant et  oppose  une  digue  infranchis- 
sable aux  déréglemens  d<î  nos  i)assions  , 
de  manière  à  conserver,  au  milieu  de  nos 

'  Voyez  Goeschel ,  rnoillci  èparscg  tirceg  des  actes 
manur;!»  crun  jurislf.  Berlin  ,  1U."2  ,  J.  l.,cli.27  8Vls. 
bailli  la  riiulo  il  y  aurait  accord  gponlané  enlre  la 
volunlé  de  rbomiiic  cl  la  naturi^  cxlôrieurc  ,  comme 
CDlrc  les  volonlés  d<s  lioiniiics  ciu-inrnios,  cl  l'idée 
de  la  chose,  toiiic  m.itérifjh;  inuialCDanl;  u'cxiste- 
rail  point  daos  le  scoâ  iudic^ué. 
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aberrations,  les  traits  distinctifs  de  no- 
tre être  primitif  et  à  nous  ramener  dans 
la  voie  de  la  vertu  par  les  douleurs  et 
les  misères  mêmes  qui  sont  la  suite  de 
nos  erreurs. 

Ce  qu'il  y  a  de  primitif  et  d'originai- 
rement divin  dans  le  droit,  c'est  la  li- 
berté personnelle  de  l'individu,  le  pou- 
voir sur  la  nature  et  la  communauté 
d'existence  et  d'action  entre  les  hommes 
qu'il  sert  à  manifester  et  à  conserver  se- 
lon notre  ressemblance  avec  Dieu  dont 
nous  devons  être  l'image.  Ce  qui  tient 
au  péché  et  en  quoi  le  droit  manifeste 
nos  rapports  avec  Dieu  comme  êtres  dé- 
chus, c'est  que,  par  suite  de  la  scission 
entre  les  volontés  individuelles ,  la  liber- 
té ne  consiste  plus  que  dans  l'isolement 
des  individus,  la  communauté  d'exis- 
tence et  d'action  entre  les  hommes  n'e- 
xiste plus  que  par  la  subordination 
forcée  des  uns  sous  la  volonté  des  au- 
tres, le  pouvoir  sur  la  nature  ne  se  ma- 
nifeste plus  que  par  une  possession 
exclusive,  bornée  et  passagère  des  indi- 
vidus, et  que  le  droit,  devenu  purement 
formel  et  matérialisé  par  la  scission  en- 
tre la  forme  et  le  fond,  se  trouve  sou- 
mis à  l'action  destructive,  mais  aussi  sa- 
lutaire et  vivifiante  ,  du  temps  et  ne  sau- 
rait subsister  sans  l'intervention  supplé- 
mentaire et  corrcctive  de  la  grAce  et  de 
l'équité  ,  quoique  l'une  et  l'autre  sem- 
blent être  précisément  tout  le  contraire 
de  lui. 

Ces  caractères  essentiels  du  droit  que 
nous  venons  d'indiquer  se  montrent 
surtout  d'une  manière  frappante  dans  le 
droit  de  propriété  et  sa  manifestation 
extérieure  ,  la  possession.  La  possession 
n'est,  en  effet,  «i  l'égard  des  choses, 
comme  la  domination  n'est  à  l'égard  des 
hommes,  que  l'expression  ou  la  mani- 
festation de  ce  pouvoir  qui  forme  l'es- 
sence et  la  nature  intrinsèque  du  droit. 
Le  droit  considéré  selon  son  caractère 
essentiel ,  comme  pouvoir  ,  n'existe  point 
en  dehors  de  son  exercice  ou  de  la  pos- 
session de  son  objet.  La  possession  sans 
le  droit,  ne  nous  représente  (junne  exis- 
tence factice,  une  ombre  mensongère, 
dénuée  de  ce  qui  en  devrait  faire  l'essen- 
ce et  la  vérité.  1^  droit  de  son  côté, 
sans  la  possession,  est  un  être  de  raison, 
une  idée  sans  réalité.  L'ordre  est  que  les 


droits  de  chacun  soient  identiques  avec 
son  état  de  possession ,  et  la  séparation 
du  droit  d'avec  la  possession  est  une  lé- 
sion évidente  de  l'ordre.  Cependant  celte 
séparation  a  lieu,  et  nous  voyons  la  pos- 
session ,  qui  n'est  que  la  forme  de  la  pro- 
priété ,  se  détacher  comme  simple  fait  de 
son  essence  et  revendiquer  une  existence 
indépendante  à  tel  point  qu'à  l'aide  du 
temps  elle  peut  passer  elle-même  en 
droit  et  exclure  le  droit  dont  elle  ne  de- 
vait être  primitivement  que  la  manifes- 
tation. JMais  cette  contradiction  appa- 
rente ne  fait  que  rendre  plus  évidente  la 
véritable  nature  du  droit ,  et  la  sépa- 
ration du  droit  et  de  la  possession  ne 
sert  qu'à  montrer  plus  clairement  leur 
union  essentielle  ;  car  la  séparation  n'est 
jamais  complète.  Il  n'y  a  point  de  droit 
sans  manifestation  quelconque  ,  la  pré- 
tention énoncée  étant  déjà  un  commen- 
cement de  prise  de  possession  comme  la 
revendication  est  un  acte  de  propriété  , 
et  l'action  intentée  un  acte  de  posses- 
sion. D'un  autre  côté  ,  il  n'y  a  point  de 
possession  tout-à-fait  dépourvue  de  droit,- 
le  fait  de  la  possession  ,  s'il  n'est  accom- 
pagné du  droit  de  posséder  ,  ayant  tou- 
jours pour  lui  du  moins  le  droit  de  pos- 
session qui  fait  que  celui  qui  possède 
peut  demander  à  être  maintenu  contre 
quiconque  n'a  pas  un  droit  meilleur  que 
le  sien.  C'est  pour  cela  que  l'on  appelle 
heureux  les  possesseurs.  Beati  possiden- 
tcs.  Le  caractère  prépondérant  du  droit 
c'est  toujours  le  pouvoir.  Comme  tel  il 
git  tout  entier  dans  la  possession,  et  la 
possession  est  la  base  et  la  source  de 
toute  propriété.  Klle  constitue  même  la 
propriété  dans  l'occupation  des  biens 
vacans,  et  l'origine  de  la  propriété  en 
général  ne  saurait  se  poursuivre  au  ilelà 
d'un  premier  acte  de  prise  de  possession 
portant  en  lui-même  sa  légitimation  ou 
la  trouvant,  pour  mieux  dire,  dans  la 
j)ar()le  de  Dieu  qui  a  soumis  la  nature  à 
la  volonté  de  riionime  et  a  confirmé 
même  cet  empire  de  l'homme  après  la 
chute  '.  Il  y  a  entre  la  possession  et  fa 
propriété  cela  de  eommun,  qu'elles  con- 
sistent l'une  et  l'autre  dans  la  volonté 
d'une  personne  ( t/nirniis  '*  qui  s'est  empa- 
rée d'uni!  chose  par   un  acte    e.xlOneur 

•  Voyoi  Gocschcl,  loc.  cil. 
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(corpus).  Cl  la  proprit^td  n'est  au  fait 
qu  une  possession  parfaite.  Klle.  diffère 
de  la  simple  possession  en  ce  qu'elle  n'est 
point  boriu'e  ni  contredite  par  la  volonté 
d'une  autre  personne  antérieurement  et 
efficacement  attachée  au  m^me  ol)jet. 
C'est  qu'au  fond  le  droit  n'est  autre  cho- 
se que  la  puissance  de  la  volonté  libre 
de  lélre  pcrsoiuicl.  Or,  le  simple  pos- 
sesseur jouit  bien  du  privilège  de  la 
persoinialilé  dans  ses  rapports  avec  la 
chose  possédée  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
in^me  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
personnes  qui  refusent  de  le  reconnaître 
cl  de  l'assentiment  desquelles  dépend 
cependant  essentiellement  l'existence  de 
la  première  condition  de  l'être  person- 
nel qui  est  la  liberté  et  la  faculté  de 
Touloir.  I>e  droit  dépend  donc  essentiel- 
lement de  la  reconnaissance  des  person- 
nes coexistantes  ,  et  en  cela  il  nous  mon- 
Irc  d'une  part  dans  l'existence  de  l'hom- 
me l'image  de  Dieu,  qui  est  l'auteur  et 
le  maître  <le  toutes  choses  par  l'accord 
mutuel  des  trois  personnes  ,  du  l'ère ,  du 
Fils  et  du  Saint-Lsprit ,  et  d'autre  part, 
il  nous  apprend  à  reconnaître  la  source 
immédiate  de  tout  ce  (jue  îious  sommes 
et  de  tout  ce  «pie  nous  avons  dans  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui .  antérieure  h  toutes 
les  autres  volontés  de  même  (|u'elle  leur 
survit  à  toutes,  détermine  a  elle  seule  ce 
qui  nous  revient,  et  peut  ainsi  transpor- 
ter par  sa  seule  décision  aux  cadets  le 
patrimoine  de  leurs  aînés. 

\ai  temps  est  h  cet  é^ard  comme  le  md- 
diateur  de  la  volonté  divine ,  et  il  devient 
par  \h  un  des  élémens  essentiels  do  notre 
droit;  car  tout  droit  devient  impuissant 
lorsqu'il  reste  lonf;-temps  sans  être  exer- 
cé .  ri  la  simple  possession  passe  en  droit 
lorsqu'elle  a  duré  assez  lon^'-temps  pour 
survivre   h   la   volonté   légitime  (jiii  lui 
était  opposée.  C'est  ainsi  que  la  simple 
possession,  qui  n'est  que  l'apparence  de  la 
propriété,  liiiit   par  en  piodiiire  la  réa- 
lité ,  lorsqu'on  lui  en  laisse  le  temps;  car 
»i  la  volonté  qui  avait  d'abord  saisi  un 
objrt,  laisse  ensuite  parle  laps  du  temps 
et  tandis  que  le  monde  perd  la  mémoire 
de  ce  qui   avait  été  d'abord  ,    subsister 
comme  la  plus  forte  une  autre  volonté 
qui  %e  manifeste  par  la   possession,  et 
qu'elle  w  relire  ainsi  sur  elle  même  au 
liçu  de  se  fèirc  valoir  lorsqu'elle  le  pou- 
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vait ,  elle  perd  nécessairement  sa  force 
et  iinit  par  ne  plus  trouver  d'élément 
correspondant  pour  sa  manifestation  ni 
de  reconnaissance  de  la  part  des  person- 
nes coexistantes,  parce  que  toute  chose 
a  son  temps  qui  est  le  terme  de  son  exis- 
tence. Une  possession  en  opposition  avec 
laquelle  il  n'est  point  fait  preuve  d'une 
possession  antérieure,  est  propriété  par 
le  fait  même  de  son  existence.  C'est  ainsi 
que  par  le  privilège  de  la  possession  et  du 
temps,  lorsque  celui-ci  dépasse  la  mé- 
moire ordinaire  pour  un  certain  ordre 
de  choses  ,  se  forme  de  lui-même  le  droit 
de  prescription.  Mais  le  temps  exerce 
celte  influence  sur  le  droit,  parce  qu'il 
s'y  agit  de  choses  matérielles  auxquelles 
ne  doit  point  s'attacher  irrévocablement 
et  éternellement  l'esprit  et  la  volonté  de 
l'homme ,  et  en  second  lieu  parce  que 
le  nombre  et  la  mesure  représentés  par 
le  temps  et  l'espace  sont  les  conditions 
nécessaires  de  toute  existence,  la  forme 
essentielle  de  la  manifestation  de  l'idée, 
et  (ju'un  monde  déchu  de  son  idée,  en 
subissant  la  loi  du  temps,  y  trouve  né- 
cessairement la  preuve  de  sa  défectuosité 
qui  le  fait  flotter  sans  cesse  entre  l'être 
et  le  néant  '. 

Cette  défectuosité  qui  est  l'apanage 
de  notre  monde  déchu  dans  toutes  ses 
formations,  se  manifeste  dans  notre 
droit  sous  bien  d'autres  rapports  en- 
core. 

Destiné  h  conserver  dans  le  mode  de 
notre  existence  les  traits  principaux  de 
notre  ressemblance  avec  Dieu ,  malgré 
les  aberrations  de  nos  volontés  et  les  dé- 

'  Le  monde  phénomênique  repose  tout  entier  sur 
fps  lois  (lu  noml)re  ou  du  temps,  de  la  mesure!  ou 
de  Pespace  el  du  poids  ou  de  la  pesanteur,  qui  son! 
eux-mêmes  entre  eux  dans  un  rapport  Irinaire ,  l'es- 
pace étant  la  ronne  essentielle  du  temps  cl  la  pesanteur 
résulianl  de  la  combinaison  du  temps  avec  l'espace. 
Toute  maniTestalion  de  l'esprit  est  l'introduction 
d'une  idée  dans  celte  forme  trinaire ,  qui  elle-même 
■e  subsiste  que  comme  l'expression  ou  l'image  de 
l'esprit.  De  là  résulte  qu'un  monde  qui  n'est  plus  adé- 
quat à  son  idée,  ne  pouvant  jamais  saisir  ou  posséder 
qu'une  partie  ou  un  fragment  de  ces  formes  essentiel- 
les ,  ne  peut  produire  non  plu»  que  des  phénomènes 
incomplets,  et  par  consé(juent  transito'res.  Voyez 
Baadcr,  sur  la  notion  du  temps  el  la  fonction  mé- 
diatrice de  la  forme  et  de  la  mesure.  Supplément  au 
premier  volume  de  ses  petit»  écril»  philosophique». 
Iltin«ler,  1853,  p.  26. 
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réglemens  de  nos  passions  ;  sans  égard  . 
par   conséquent,    à  l'esprit  dont  nous 
sommes  animés  et  à  la  qualité  morale  de 
nos  actions  .   notre  droit  est  devenu  pu- 
rement   extérieur  et  formel ,   étranger 
pour  ainsi  dire  à  la  morale,  qui  cepen- 
dant en  devrait  être  l'Ame  et  la  règle  su- 
prême ;  et  comme  puissance  d'une  vo- 
lonté désunie  et  discordante  avec  elle- 
même  comme  avec  Dieu ,  il  est  devenu 
exclusif,  parce  que  plusieurs  volontés 
qui  ne  sont  point  d'accord  entre  elles  ,  à 
moins  d'être  subordonnées,  c'est-à-dire, 
sacrifiées  les  unes  aux  autres,   ne  peu- 
vent que  s'exclure  réciproquement.  Aussi 
notre  droit  est-il  toujours  insuffisant  et 
au  dessous  de  son  idée.  Voilà  pourquoi 
nous  ne  voyons  apparaître  que  de  hi- 
deuses   caricatures    partout  où     il    est 
poursuivi  jusque  dans  ces  dernières  con- 
séquences  que   les  juges  aussi  bien  que 
les  législateurs  ne  peuvent   s'empêcher 
de  repousser.   Voilà  ce  qu'exprime  cet 
ancien  adage  :  Summum  jus  summa  in- 
juria. C'est  ce  que  nous  apprennent  les 
iniquités  de  la  chicane  ,  les  abominations 
de  l'avarice  et  la  singulière  expérience 
qui  nous  montre  que  plus  l'administra- 
tion de  la  justice  est  prompte,  plus  on 
défère  par  conséquent  aux  exigences  du 
droit,  plus  les  procès  se  multiplient  et 
la  paix  et  le  bien-être  fuient.  C'est  ce  que 
nous   apprennent    enfin  les  institutions 
que  la  législation  a  été  forcée  d'opposer 
aux  rigueurs  du  droit,  telles  que  la  ces- 
sion de  biens .  l'abandon  de  biens  en  gui- 
se de  paiement ,   les  privilèges  de   cer- 
tains débiteurs  contre  des  créanciers  qui 
leur  doivent  des  égards ,  les  lettres  de 
répit  ou  la  surséance,  et  la  sainteté  dos 
asiles    qui    s'oppose  à  l'office  du  juge. 
Tout  dans  ces  institutions  nous  rappelle 
les  boriiesdu  droit  terrestre  contre  lequel 
l'équité  vient   réclamer   comme  provo- 
quant h  une  loi  plus  élevée.  C'est  surtout 
dans  ces  cas  où  l'équité  l'emporte  sur  la 
rigueur  du  droit  cju'il  devient  bien  mani- 
feste, comme  quoi  le  droit ,    i\\n   est  la 
puissance  formatrice  ,  le  côté  corporel 
de  l'être  moral,  ne  saurait  subsister  pnr 
lui-uiême  ni  avoir  un  principe  indépen- 
dant, mais  qu'il  n'est  destiné    au   con- 
traire qu'à  servira  la   manifestation  de 
la  vie  morale.    Le  droit    rigoureux  n'est 

que  la  pui^^aucc  «L  i'e^pvc:>^ioii  d'une 


volonté  égoïste  et  exclusive.  L'équité  qui, 
provenant  de  l'esprit  de  charité ,  vient 
s'opposer  à  ses  rigueurs,  ne  le  supprime 
point  en  tant  que  puissance ,  mais  elle 
lui    donne  une   autre  loi  et  établit   en 
droit  tout  le  contraire  de  ce  qu'exigait 
l'égoïsme  individuel.  Le  droit  est  déchu 
de  son  idée  et  partant  insuffisant  et  en 
contradiction   souvent  avec    lui-même, 
parce  que  les  rapports  des  êtres    intelli- 
gens  auxquels  il  sert  d'organe  et  d'ex- 
pression ,  devraient  être  ,  selon  leur  idée 
primitive ,  des  rapports  de  communau- 
té charitable  et  d'union  dans  la  volonté 
de  Dieu  ,  tandis  que  le  droit  aujourd'hui, 
en  servant  d'organe  à  la  volonté  humai- 
ne ,  ne  nous  la  montre  plus  que  restreinte 
et  limitée  par  la  contradiction  ,  et  ne 
manifeste  plus  la  liberté  qui  habite  en 
lui     comme    actuelle  ;  mais  ^seulement 
comme  existant  encore  en  puissance ,  in 
potentia  non  in  actu ,  par  la  possibilité 
de  choisir  le  bien.  Chaque  fois  que  l'é- 
quité l'emporte   sur  le  droit ,   il  en  ré- 
sulte une  nouvelle    preuve  que  ce  der- 
nier n'est  ce  qu'il  est  que  par  la  volonté 
de    celui    qui  a  d'abord     attribué  h  la 
volonté  de  l'homme  une  telle  puissance 
et  la  lui  a  confirmée  encore  après  la  chu- 
te :  et  c'est  ici  qu'il  nous  faut  admirer  la 
profondeur   des  desseins  de  Dieu  qui  a 
tiré  du  péché  même  et  de  ses  suites  les 
moyens  de  nous  ramener  à  notre   desti- 
nation primitive  elde  conserver  en  nous, 
quoiquealtérée  et  viciée,  son  image  à  la- 
quelle nous  fûmes  créés. 

Lorsque  le  premier  péché  eut  déchiré 
le  inonde  jusque  dans  ses  fondemens  les 
plus  profonds  ,  il  fallut  un  lien  nouveau 
qui  tint  rassemblés  ses  membres  divisés, 
afin  qu'ils  eussent  le  temps  de  se  recon- 
naître et  de  prendre  les  voies  de  leur 
réhabilitation  '.  Ce  lien  merveilleux,  ce 
fut  le  droit  subjectif  et  abstrait  (pii  fut 
évoqué  de  l'ancienne  union  que  l'homme 

•  C'est  (le  la  môme  manière  que  la  résistance  de  la 
iialurt'  contre  l'espiil ,  (jui  est  la  >uile  du  péché  ,  est 
iransfurmée  pour  nous  en  un  moyen  de  imIui,  at- 
lentlu  que  ,  si  la  nature  ne  faisait  que  servir  en  ouuâ 
a  la  manifestation  de  notre  espril  el  de  notre  to- 
loHli- ,  elle  se  dibiuudrait  nécessairement  par  le» 
contradictions  et  les  ilcre^lemens  dans  lesquels  nous 
tombons  sans  cesse ,  tandis  qu'en  se  maintenaol 
iiiali^ré  nous,  ell<-  nous  donne  te  loisir  de  uuti»  ro^ 
cuuiiaiiro  k\  de  rcTcutr  a  Ia  r<udvu« 
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Tonail  de  rompre  sans  qu  il  fût  besoin 
de  rien  introduire  de  nouveau  dans  le 
monde  '.  Ixi  caracltre  dominant  de  ce 
droit  abstrait,  c'est  l'éj^oisme  exclusif,  et 
la  propriété  en  est  la  base.  L'un  et  l'au- 
tre sont  la  suite  et  la  peine  du  péché; 
mais  le  péché  qui  con^>lste  dans  l'égoïs- 
roe,  dans  la  volonté  de  n'exister  que 
pour  soi,  trouve,  dans  l'accomplisse- 
ment nu'me  de  cette  volonté,  sa  puni- 
tion h  laipielle  il  ne  peut  écliapper,  et 
celle  peine ,  ù  son  tour ,  devient  la  base 
«l'un  nouvel  ordre  de  choses,  établi  par 
Dieu  pour  le  nnuide  déchu.  Jxî  péché, 
en  rompant  la  communauté  des  hommes 
aTCc  Dieu  .  a  aussi  rompu  la  communau- 
té des  hommes  entre  eux  ;  dès  lors ,  cha- 
cun s'est  trouvé  être  l'ennemi  de  tous 
les  autres,  le  prétendant  de  l'univers 
entier,  voulant  tout  avoir  h  lui  seul,  ce 
qui  conduit  droit  à  la  guerre  de  tous 
contre  tous.  Mais  par  la  réciprocité  de 
ces  prétentions,  cliacun  tiouve  dans  ce 
qu'uQ  autre  a  j^ardé  pour  lui.  quelque 
peu  que  ce  soit,  une  garantie  et  un 
gage  de  sûreté  pour  ce  qu'il  possède  lui- 
même,  cl  ainsi  sicc  vcrsu.  11  lésultc  de 
U  ,  que  tout  est  pourtant  Ix  tous ,  vu  que 
ce  que  l'iudividu  ne  possède  pas  en  pro- 
priété lui  appartient  cependant  comnu^ 
gage  et  comme  j,'aiaittie  de  ce  qu'il  a  lui- 
ni^roe  et  comme  la  condition  sous  la- 
quelle seule  il  peut  conserver  ce  (|ui  lui 
«•kt  propre.  Ue  même  (|ue  chacun  élève 
Cl  fait  valoir  vis-à-vis  de  tous  les  autres 
des  prétentions  relativement  à  ce  qu'il  a 
OOmnic  à  ce  qu'il  n'a  pas,  de  même 
auMÎ  tous  les  autres  ont  également  les 
aéincs  droits  ix  faire  valoir  vis-à-vis  de 
chaque  individu  en  particulier.  Cette  ré- 
ciprocilé  ihî  tiroils  rétablit  lout-à-conp 
djDA  la  possession  particulière,  exclusive 
•l  morcelée,  le  caraclerr*  de  la  commu- 
naulé,  la  proprn-lé  exclusive  de  chacun 
élanl  engagée  à  tous  les  autres  comme 
gagr  de  leurs  pnq)res  droits,  et  personne 
B'ayanl  par  conséquent  ses  droils  toiit-A- 

'  C«  irmi  •nbjrfiir  »  i  aUirail  ««( ,  par  rapport  aa 
~~"L  «bicctif  «1  roorrel ,  re  qor  la  vi-rarih;  el  la  fran- 
* >•»»•■•' Ik  et!  par  rapport  a  la  vrriio  ol))i'(iiT(. 
•«fcaijaliclle.  (>llfv«i  «loit ,   par    laM-u  ilo   non 
*•  t*  4«  MO*  défaaU ,  nous  jertir  a  oous  en  do- 
Utr»» .  aa  Utm  qa>a  lei  conservant  et  m  faitant 
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fait  exclusivement  et  à  lui  seul,  puisqu'ils 
appartiennent  aux  autres  qui  en  sem- 
blent exclus,  au  moins  en  qualité  de 
gage.  C'est  ainsi  que  la  propriété  ,  la  pos- 
session exclusive,  dans  la  sphère  de  notre 
droit  extérieur,  se  trouve  d'accord  avec 
la  loi  j)rimitive,  et  c'est  en  ce  sens  qu'elle 
est  établie  et  sanctionnée  de  Dieu,  afin  de 
conserver  extérieurement  le  lien  inté- 
rieurement rompu ,  et  de  préparer  par 
la  solidarité  extérieure  la  réunion  inté- 
rieure des  hommes  ;  non  que  le  proprié- 
taire doive  se  complaire  dans  celte  pos- 
session exclusive  ,  mais  plutôt  afin  qu'il 
apprenne  à  mettre  un  frein  à  ses  capri- 
ces et  à  modérer  ses  désirs  ,  et  que  le  non- 
propriétaire  sache  dompter  sa  cupidité 
et  imposer  silence  à  son  envie.  C'est  pour 
cela  que  tout  droit  quelconque  a  tou- 
jours son  but  et  sa  fin  dans  l'opposé  de 
ce  qu'il  comporte  ,  la  propriété  dans  l'a- 
liénation, la  domination  dans  le  service 
pour  le  bien  commun.  JNous  avons  l'ar- 
gent pour  le  dépenser  ,  le  roi  a  le  pou- 
voir par  rapport  au  peuple,  le  père  la 
puissance  par  rapport  aux  enfans.  C'est 
ainsi  que  du  particularisme  de  la  pro- 
priété el  des  droils  [privés  est  ressorlie, 
par  la  réciprocité  des  prétentions,  une 
apparence  du  moins,  et  non  seulement 
une  apparence  ,  mais  une  véritable  ma- 
nifestation, une  forme  nouvelle  de  la 
communauté  que  le  péché  avait  détruite. 
C  est  ainsi  que  dans  Thomme  déchu  nous 
reconnaissons  encore  l'image  de  Dieu , 
au  point  que  nous  nous  figurons  quel- 
(juefois  n'être  point  tombés,  el  que  la 
société  de  ce  monde  déchu  nous  offre  en- 
core un  reflet  du  royaume  de  Dieu  '. 

Le  droit  éternel  auquel  appartiennent 
el  la  communauté  des  hommes  el  la  li- 
berté d(;  l'individu  ,  resplendit  de  la  sor- 
te à  travers  notre  droit  temporel ,  il  en 
forme  le  véritable  contenu  ,  et  c'est  pai* 
rapporta  luiciue  c(;  droit  temporel  doit 
être  respecté  et  maintenu.  L'égoisme 
on  h;  subjectivisme  est  devenu  un  moyen 
d<;  conserver  en  attendaiiL  le  lien  exté- 
rieur, comme  un  état  provisoire  dans  le- 
<|n«*l  chacun  est  forcé  de  reconnaître  el 
de  Kîspecter  les  autres,  afin  d'être  re- 
connu et  respecté  à  son  tour.  Ce  subjec- 
tivisme   n'y    est    toléré   qu'autant   qu'il 

,'  Goe«chel;Cit«,  (.  i,  clit?» 
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sert  à  se  contenir  et  à  se  dompter  lui- 
même  par  la  réciprocité  des  prétentions. 
C'est  ainsi  que  le  droit  auquel  nous 
obéissons ,  doit  nous  morigéner  pour 
l'arrivée  du  Christ.  Ce  qu'il  y  a  devrai  en 
lui ,  c'est  ce  qu'il  a  conservé  de  Tétat 
normal  primitif,  et  c 'est  en  cela  qu'il 
faut  chercher  son  véritable  sens.  jNon 
que  nous  dussions  le  rejeter  pour  réta- 
blir le  droit  éternel  dans  sa  forme  pri- 
mitive de  liberté  et  de  communauté  ;  car 
les  suites  du  péché  ne  sauraient  être 
abolies  sans  en  faire  disparaître  aussi  la 
cause,  et  tant  que  subsistera  la  corrup- 
tion intérieure,  ce  sera  en  vain  que  nous 
chercherons  à  en  effacer  ou  renier  la 
marque  ;  mais  il  ne  nous  faut  pas  non 
plus  rester  pour  cela  stationnaires  dans 
les  formes  que ,  par  suite  du  péché,  il  a 
revêtu  quelque  pari;  car  il  doit  servir 
de  moyen  pour  rétablir  peu  à  peu,  par 
notre  retour  h  Dieu  ,  les  rapports  primi- 
tifs entre  les  hommes  dont  il  est  le  rcilet, 
et ,  puisqu'il  est  l'élément  extérieur  et 
corporel  de  la  vie  des  peuples ,  il  faut 
bien  qu'il  en  soit  l'expression  perpétuelle 
et  qu'il  se  modifie  extérieurement  à  me- 
sure qu'elle  s'épure  intérieurement. 
Avant  cjuil  ne  se  soit  opéré  un  chanjie- 
ment  total  dans  notre  intérieur,  il  ne  nous 
est  point  permis  de  voir  la  vie  primitive 
autrement  que  dans  la  forme  matérielle 
et  égoïste  que  lui  a  imposée  le  péché, 
et  c'est  dans  notre  droit  dclncL  (jue  nous 
devons  par  conséquent  cultiver  et  re- 
chercher le  droit  primitif,  de  même  qu'un 
bon  père  de  famille,  pour  ne  point  ten- 
ter le  Seigneur  ,  doit  dans  ce  monde  qui 
prend  et  qui  ne  donne  pas,  songer  à  lui 
et  à  sa  maison  et  s'accommoder  de  l'é- 
goisme  du  droit,  afin  d'avoir  le  loi- 
sir et  la  liberté  de  faire  le  bien  avec  les 
mo>*'ns  qui  lui  sont  confiés.  Mais  à  me- 
sure (|ue  la  société  se  pémUiora  de  nou- 
veau de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
dont  la  disparition  est  la  cause  de  notre 
étal  nialériel  actuel,  on  verra  aussi  Té- 
j^Oismc  de  notre  droit  s  effacer  pour  faire 
place  à  une  liberté  et  une  communauté 
j)lus  parfaites. 

Le  droit  est  donc  toujours  positif  et  ce 
n'est  qu'au  droit  existant  et  ])Osilif,  et 
non  .'i  tels  ou  tels  principes  d'une  théorie 
i|iielcon(pie,  que  nous  devons  iesj)t!ct  et 
obéissance,  préci&ûmcut  purcc  que  le 


droit  est  capable  de  progrès  et  de  déve- 
loppemens ,  et  qu'il  dépend  par  consé- 
quent dutempsetdes  circonstances  rela- 
tivement auxquelles  l'individu  doit  né- 
cessairement se  conformer  à  la  totalité 
dont  il  fait  partie.  Sous  ce  rapport,  il  a 
l'air  d'être  arbitraire  ou  de  n'exister  du 
moins  que  par  la  volonté  des  hommes, 
3Iais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout 
droit  est  institué  par  Dieu,  soit  médiate- 
raent,  soit  immédiatement,  et  non  seule- 
ment pour  le  monde  primitif,  mais  en- 
core ,  et  particulièrement  pour  notre 
monde  déchu.  D'abord  ,  lors  même  que 
nous  n'apercevons  dans  les  préceptes  de 
notre  droit  que  de  purs  effets  de  la  raison 
humaine  qui  a  déterminé  soit  une  cou- 
tume, soit  la  volonté  d'un  législateur, 
cette  raison  a  toujours  agi  d'après  des  lois 
qui  ne  sont  rien  moins  qu'arbitraires,  sur 
une  double  nécessité. —  L'une  de  la  vie 
matérielle  et  de  ses  exigences  qui  séparent 
et  divisent  les  hommes,  et  l'autre  celle  de 
la  société  et  de  la  communauté  entre  les 
hommes  dont  l'idée  se  règle  toujours  sur 
la  notion  qu'ils  ont  d'une  société  et  d'une 
communauté  plus  élevée,  celle  qu'il  leur 
est  accordé  d'avoir  avec  la  divinité.  C'est 
ainsi  que  les  hommes,  en  formant  spon- 
tanément leur  droit  selon  la  double  loi 
des  exigences  de  la  vie  matérielle  et  des 
préceptes  de  la  religion,  remplissent  à 
cet  égard  encore  la  lûclie  primitivement 
imposée  à  leur  liberté  qui  est  de  devenir 
les  médiateurs  de  l'union  de  la  terre  avec 
le  ciel .  lie  l'esprit  avec  la  nature.  Les 
règles  d'après  lesquelles  leur  raison 
opère  ne  sont  point  de  leur  invention  , 
mais  elles  représentent  les  formes  néces- 
saires de  la  pcînsée  et  ne  sont  qu'un  reflet 
du  \  erhe  divin,  de  la  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  venant  en  ce  monde.  Les 
lapporls  de  la  vie  matérielle,  sur  lesjpieis 
portent  les  préceptes  du  droit .  loin  d'ê- 
tre soumis  aux  dis])ositions  arbitraires 
de  riionnne,  lui  arrachent  au  contraire, 
dans  les  lois  mêmes  par  lesipielles  il 
cherche  à  se  conformcT  à  leurs  exigen- 
ces, l'aven  de  son  impuissance  et  de  sa 
d<''gradation.  Et  les  idées  de  société  et  de 
communauté,  p.ir  lescjuelles  il  s'élèvtr  au 
dessus  de  ses  appétits  exclusifs  jusqu'à 
la  résolution  du  s.ierilice  iiiutiiel  et  per- 
])«'tuel  (l(^  sa  liberté,  sans  letjuel  il  ny  a 
point  de  bocictc    possible ,   C€s  idée;». 
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quelque*  obscures  ei  d<*rigurées  que  nous 
les  trouvions  quelque  part,  que  furent- 
f  lies  jamais,  sinon  des  restes  ou  des  re- 
flets de  la  r<*vélation  qui  unit  les  hommes 
par  l'amour  et  la  crainte  d'un  m<)me 
père  qu'ils  doivent  servir  également,  et 
par  les  esjx'rances  communes  d'une  vie 
meilleure  pour  prix  de  leurs  privations 
passagères?  Aussi  l'opinion  de  la  néces- 
sit<*.  sur  laquelle  repose  la  coutume,  est- 
elle  la  source  et  l'Ame  de  tout  droit,  et 
cette  opiuion  de  nécessité  prouve  assez 
qu'en  formulant  notre  droit,  nous  avons 
la  conscience  de  remplir  une  volonté 
autre  et  plus  élevée  que  la  nôtre. 

En  second  lieu  ,    les  préceptes  divers 
de  notre  droit  ne  sont  autre  chose  que 
desdéveloppemens  de  l'institution  primi- 
tive et  immédiate  de  Dieu  ,    qui  a  établi 
la  propriété  par   l'empire    de   l'homme 
sur  la  terre  et  le  précepte  du   travail, 
fondé  la  société  par  l'institution  du  ma- 
riage et  de  la  famille  qui  présente  le  pre- 
mier modèle  et  la  première  école  de  su- 
bordination, sans  laipielle  il  n'y  a  point 
parmi  nous  de  société  possible,  et  ajouté 
aux  lien^  du  sang  l'espérance  du  Rédem- 
pteur, commune  h   tous  les  hommes,  et 
qui  est  tout  ce  qu'ils  ont  emporté  du  Va- 
radis  que  Dieu  leur  avait  commandé  de 
culti\er  et  de  surveiller.  Cette  espérance 
est  le  seul  lien  des  hommes  avec  Dieu  , 
et  le  premier  ])récepte  qui  fut  donné  h 
l'homme  et  qui  s'applique  encore  à  elle 
est  la  base  et  la  sanction  de  tous  les  au- 
tres, tous  les  rapports  des  hommes  entre 
eux  et  avec  le  reste  de  la  création  ne  re- 
posant (|ue  sur  nos  rapports  avec  le  Créa- 
teur. Ccsl  ainsi  cpie  ])ar  l'institution  im- 
médiate de   Dieu  notre  droit  se  partage 
en  trois  sphères  différentes  ,    dont  l'une 
embrasse  les  rapports  des  hommes  rela- 
tifs h  la  possession  et  h   l'empire  de  la 
iTre.  l'autre  les  liens  de  la  société  ler- 
r»-strf  .    maintetuis   par   l'autorité   et   la 
force  matérielle,  et  la  troisième  la  société 
spirituelle  et  les  lois  dont   «h'pend  notre 
union  avec  Dieu  et  la  communauté  de  la 
tie  éternelle.  Ces  trois  sphères  du  droit , 
d.ins  lesquelles  se  meuvent   la  vie  et  la 
lihrrté   des  hommes,   ne  sauraient  pas 
plus    te    confondre    que   la    terre  ,    les 
eaux  et  le  ciel,  cl  les  bornes  prescrites 
aux  ^k-mens.   Klles   répondent  .   comme 
cela  r^suiiç  Uçj  priucip^s  pos^i,  aux 
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conditions  de  notre  réhabilitation ,  qui 
exigent  que,  dominés  par  la  loi  de  simili- 
tude avec  Dieu  qui  gît  principalement 
dans  la  communauté  de  la  vie  avec  dis- 
tinction des  personnes  et  des  fonctions 
que  maintient  le  pouvoir  politique,  nous 
soyons  maîtres  de  la  terre  et  en  dispo- 
sions librement ,  a  tin  que  par  cette  li- 
berté, que  règle  et  garantit  le  droit  civil, 
nous  opérions,  selon  les  lois  que  nous 
prescrit  l'Eglise,  notre  union  et  celle  du 
monde  entier  avec  le  Créateur.  Ces  trois 
sphères,  qui  se  soutiennent  et  se  pénè- 
trent réciproquement,  nous  représentent 
en  même  temps  dans  le  mode  d'existence 
et  d'action  de  l'humanité  Timage  de  Dieu, 
car  elles  se  supposent  l'une  l'autre  et 
n'existent  point  l'une  sans  l'autre.  L'hu- 
manité, une  de  son  essence,  se  présente 
en  elles  sous  trois  faces  différentes,  dont 
chacune  est  toujours  la  réunion  et  la 
conséquence  des  deux  autres.  Chacun  de 
nous  ,  quoique  restant  toujours  le  même 
individu  ,  est  pourtant  une  autre  per- 
sonne chaque  fois  ,  selon  que  nous  le 
considérons  comme  membre  de  la  société 
civile  .  de  la  société  politique  ou  de  l'E- 
glise ,  et  ce  n'est  point  sans  raison  pro- 
fondeque  le  droit  emploie  le  mot  personne 
pour  signifier,  dans  chacune  de  ces  sphè- 
res ,  l'individu  jouissant  de  la  plénitude 
des  droits  qu'elles  confèrent  ;  enfin  ,  le 
droit  lui-même  ,  un  de  son  essence,  est 
cependant  spécifiquement  différent  dans 
chacune  de  ces  sphères.  Dans  la  sphère 
de  la  société  civile,  son  caractère  domi- 
nant ,  correspondant  au  pouvoir  sur  la 
terre ,  donné  à  tous  les  hommes  sans 
distinction,  c'est  l'égalité,  et  par  consé- 
quent l'exclusion  de  l'un  par  l'autre  ; 
plusieurs  volontés  coordonnées  ,  mais 
divisées  entre  elles,  ne  pouvant,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  que  s'exclure 
réciprocjucment.  Dans  la  si)hère  delà  vie 
politique,  son  caractère  dominant  est 
la  subordination  ,  parce  que  plusieurs 
volontés  contradictoires  de  leur  nature 
ne  sauraient  être  unies  qu'en  les  subor- 
donnant et  les  soumettant  les  unes  aux 
autres.  Dans  la  sphère  de  l'Eglise,  enfin  , 
son  caractère  dominant  c'est  la  liberté  , 
qui  est  la  base  et  le  faîte  de  tout  l'édifice, 
et  qui  réunit  admirablement  l'égalité  et 
1.1  subordination  des  deux  autres  sphères, 
cuieâ  traui>iormaQt  eu  fraleruitC  et  auto> 
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rite.  Dans  les  sphères  de  la  vie  civile  et 
de  la  \ie  politique  ,  la  base  essentielle 
de  tous  les  droits  c'est  la  nécessité  maté- 
rielle ,  et  ces  deux  sphères  se  soutien- 
nent réciproquement  et  se  pénètrent  telle- 
ment, que  le  pouvoir  de  la  volonté  indi- 
viduelle et  la  force  du  droit  dans  la  vie 
privée  et  le  droit  civil  reposent  presque 
entièrement  sur  les  institutions  de  l'état 
politique,  tandis  que  la  force  publique 
et  le  pouvoir  dans  l'état  sont  à  leur  tour 
matériellement  établis  sur  le  droit  civil 
et  les  rapports  de  la  vie  privée .  de  sorte 
que  l'ordre  dans  chacune  de  ces  sphères 
tire  de  l'autre  les  élémens  de  sa  force  et 
de  sa  stabilité.  Ici  la  liberté  résulte  de  la 
nécessité.  Dans  l'Eglise  c'est  tout  le  con- 
traire- en  elle  la  communauté  et  l'indé- 
pendance individuelle  des  membres  se 
supportent  et  s'appuient  l'une  l'autre  mo- 
ralement et  de  droit,  comme  cela  a  lieu 
matériellement  et  par  le  fait  dans  les 
deux  autres  sphères,  et  ici  ce  n'est  point 
la  nécessité  qui  engendre  la  liberté,  c'est 
au  contraire  la  liberté  seule  qui  produit 


la  nécessité  ;  car  toute  loi  ,  toute  règle 
quelconque  dans  l'Eglise  suppose  tou- 
jours la  foi  et  le  libre  assentiment  de  ceux 
k  qui  elle  s'adresse,  de  sorte  que  la  con- 
trainte même  n'est  qu'un  appui  prêté  à 
l'espritetàla  volonté  de  l'individu  contre 
la  force  entraînante  de  ses  passions  ;  c'est 
pour  cela  aussi  que  les  lois  de  l'Eglise  sont 
appelées  canons  ou  règles. 

Après  avoir  comparé  au  reste  la  dis- 
tinction de  ces  trois  sphères  du  droit 
avec  celle  des  élémens  de  la  terre  ,  de 
l'eau  et  de  l'air,  il  nous  sera  permis  d'a- 
jouter que  ,  semblable  au  feu,  la  charité 
ou  l'amour  est  l'élément  qui  les  pénètre 
et  les  anime  toutes  trois,  et  qui  cimente 
toutes  leurs  institutions;  de  sorte  que  le 
mariage  est  l'institution  fondamentale  sur 
laquelle  reposent  toutes  les  autres  ,  et 
dont  l'image  se  répète  dans  ce  que  cha- 
cune des  trois  sphères  a  de  fondamental. 

Ernest  de  Moy, 

Professeur  de  droit  à  rUniT«rsil« 
de  Wurzbourg. 
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SUITE  DE   L\   TUOISIKME  LEÇON. 

Do  ia  (!lialcur. 

Indépendamment  de  la  chaleur  qu'elle 
reçoit  du  soleil,  la  terr<^  a  connue  tous 
les  corps  sa  chaleur  propre ,  qui  déter- 
mine sa  structure  et  sa  densité  ;  et  elle 
reçoit  aussi  la  chaleur  slellaire  ,  qui  fixe 
la  température  de  l'espace  dans  lecjuel 
elle  chemine  ainsi  que  les  autres  planètes. 
L'état  calorique  du  globe  est  évidemment 
II. 


une  fonction  de  ces  trois  élémens.  De  la 
chaleur  solaire,  qui  varie  avec  la  latitude 
et  selon  le  cours  de  l'année  et  du  jour, 
dépendent  les  climats,  les  saisons,  les 
variations  diurnes  ;  et  son  action  ne  sé- 
teud  qu'à  une  faible  profondeur  au  des- 
sous de  la  surface.  Des  deux  autres  élé- 
mens. qui  peuvent  être  rei^ardt's  connue^ 
sensiblement  constans.  à  cause  de  l'ex- 
trême lenteur  de  leurs  variations,  dt'pen- 
drnt  la  climature  générale  du  globe  ,  sa 
température  nu)yeniu*  et  permanente;  et 
ils  lixeul  prcsrntement  la  puissance 
organique  de  la  terre,  ou  l'amplitude 
do    l'évolution  des  êtres  organisés  ,    en 
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ni^nK»  tPTiip<î  qno  ï.i  chalour  solaire 
r.  _:!.•  p('rioaiqueairnl  le  jfu  tle  hnirs 
loin  lions,  do  concert  aroc  la  liimiôre 
rt  rélectricilé.  La  couche  învariaMe 
(|in  existe  par  toute  la  terre  ti  une 
faible  profondeur  au  <lessous  du  sol ,  et 
qui  résume  en  elle  toutes  les  tenip(''ratu- 
res  moyennes  de  la  surface,  marque  la 
limite  où  s'arrtHe  la  double  influence 
calorifique  du  soleil  et  des  étoiles,  et  où 
commencent  à  se  manifester  exclusive- 
menl  les  effets  de  la  chaleur  terrestre. 
Tel  est  rarj^oiment  que  noui  allons  déve- 
lopper. 

l.Vlude  des  climats  actuels  et  de  leurs 
diverses  productions  intéresse  à  un  haut 
de^é  le  géologue .  en  ce  qu'elle  lui  four- 
nit des  régies  pour  reconstruire  par  la 
pensée  les  anciens  climats  de  la  terre  h 
5rs  difO^rens  âges,  au  moyen  des  débris 
de  tégéiaux  et  d'animaux  enfouis  dans 
son  si'in:  elle  forme  d'ailleurs  la  partie 
la  plus  importante  de  la  géographie 
phyt^ique.  l>c  climat  est  entièrement 
drfini  par  la  température  moyenne  ; 
cpioiqu'il  dépende  iirincipalcmenl  de  la 
latitude,  d'autres  circonstances  concou- 
I.  iii  encore  à  le  déterminer,  telles  que 
1  Li'  valion  au  dessus  du  niveau  da  l'O- 
céan, la  proportion  relative  des  terres  et 
des  eaux  .  le  voisinage  des  mers  .  et  aussi 
l'exposition  ilu  sol  par  rapport  aux  diffé- 
rens  points  de  Ihorizon ,  les  chaînes  des 
montagnes  qui  détouiiicnt  le  cours  des 
v«Mits .  la  nature  absorbante  ou  rélléchis- 
sanlc  du  sol  '.  C'est  à  raison  de  ces  cir- 
constances que  les  lignes  isothermes  ne 
sont  pas  régulièrentent  parallèles  à  l'é- 
quatrur,  et  qu'elles  le  sont  d'autant 
moins  qu'on  s'approche  davantage  des 
p6lrf.  ïàOê  productions  de  la  terre  peu- 
vent être  tre»  différentes  pour  un  même 
climat,  parce  qu'elles  %Qi\l  liées,  non 
ni  h  la  tenqjérature  moyenne, 
iii.t>>  uiitoi  au\  temp<-ratures  extrêmes. 
\j&%  fouj^ércs  arborescentes  qui  vivent 
soo.%  l'ëqualcur  à  des  hauteurs  dont  la 
î       :        '  in   est    ù    peu    près 

<.  ure^  celle  de  i'aris, 

*  Lt»  Botr«  )oifilr«  an  nianasrrit  lio  M.  Mar^urin 
i^^nl  imatfv^   nia1timr«o<tement  égarées  ,    iiuu) 
iMM^r^Mctiiffr*»  la  plâr<  i 

lÊm  4«  kl  r>  Ubtir  (lann  !•  ;  „ 

^**9trmin.  I  r.ii  cirr  i'fliiti^ur  nc  non» 

|«m«l  H^r«i^*  •  r -■ •  i«l CCI  éccideol.  (LcD.) 
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ne  peuvent  cependant  pas  se  conserver 
dans  cette  ville  à  cause  de  la  rigueur  des 
hivers.  Pour  étudier  les  climats  sous  ce 
rapport .  on  les  a  partagés  en  régions.  La 
région  est  définie  par  les  températures 
extrêmes,  et  elle  est  surtout  caractérisée 
parla  végétation,  c'est-à-dire  que  partout 
où  elle  s'étend,  elleprésenleconstamment 
la  même  association  de  végétaux.  Dans  la 
région  alpine,  qui  est  très  froide,  il  se 
rencontre  des  arbrisseaux  à  grandes 
fleurs,  mais  jamais  d'arbres  élevés.  La 
région  des  bords  de  la  Méditerranée  offre 
beaucoup  de  plantes  caractéristiques 
qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs.  Celle  du 
Japon  et  du  nord  de  la  Chine,  celle  des 
parties  élevées  dé  l'Inde,  l'Arabie  et  les 
Antillcssont  aussi  fort  bien  caractérisées. 
La  région  océanique  se  fait  remarquer 
par  sa  pauvreté,  et  ses  plantes  ont  du 
rapport  avec  celles  de  l'Asie.  Et  ainsi  des 
autres  régions.  Quoique  le  nombre  des 
espèces  de  plantes  connues  aujourd'hui 
ne  s'élève  pas  h  moins  de  soixante-dix 
mille,  et  qu'on  en  découvreencore  chaque 
jour  de  nouvelles,  on  est  cependant  par- 
venu à  trouver  les  lois  assez  simples  qui 
I)résidcnt  à  la  répartition  des  végétaux 
sur  le  globe.  Voici  quelques  unes  de  ces 
lois. 

En  s'avançant  des  pôles  vers  l'équateur, 
la  végétation  devient  de  plus  en  plus  va- 
riée ,  et  le  nombre  des  espèces  augmente 
dans  chaque  genre  :  en  Laponie,  les  gen- 
res renfcrmcml  moyennement  trois  es- 
pèces 3  en  Suède,  ils  en  contiennent  qua- 
tre ;  en  France  ,  six. 

En  s'avancjanl  dans  la  même  diicclion, 
on  voit  (jue  les  espèces  ligneuses  devien- 
nent plus  nombreuses  :  en  Laponie,  sur 
100  espèces  végétales,  on  ne  trouve  que 
1  arbre  dont  la  taille  excède  deux  pieds  j 
en  France,  on  en  trouve  1  sur  80  ;  à  la 
(iuyane,  1  sur  5. 

A  mesure  qu'on  s'approche  des  pôles, 
on  voit  s'augmenter  |e  nombre;  relatif  des 
cryptogames  ;  et  c'est  là  une  des  lois  les 
mieux  constatées  :  en  Laponie,  sur  100 
e:ipèces,  il  y  a  ;'*;>  cryplogamcsj  51  en 
Suède,  50  en  France,  4.>  aux  îles  Maloui- 
nes ,  23  à  Maurice  ,  20  à  Madère  ,  etc. 

A  mesure  qu  on  s'api)roclic  de  l'équa- 
teur, lesplanlesdicot}  iédones deviennent 
plus  nombreuses  relativement  aux  mono- 
cotylédones  :  pour  1  raonocolylcdone,  ii 
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y  a  2  dicotylédones  en  Laponie ,  3  en  An- 
gleterre .  4  en  France,  6  aux  iles  Canaries. 
Dans  chaque  pays,  le  nombre  et  la 
variété  des  végétaux  s'accroissent  à  me- 
sure qu'on  s'enfonce  dans  l'intérieur  des 
terres  :  les  îles  renferment  en  général  peu 
d'espèces. 

Les  fougères  sont,  parmi  les  cryptoga- 
mes .  une  exception  remarquable  que 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  .  à 
cause  de  la  fréquence  des  genres  de  cette 
famille  parmi  les  végétaux  fossiles.  Leur 
proportion  relative  s'accroît  notablement 
en  allant  du  pôle  à  l'équateur.  Dans  le 
Labrador,  il  n'existe  pas  de  fougères;  en 
i'rance.  sur  100  cryptogames,  il  y  a  10 
fougères  ;  il  y  en  a  34  à  Trislan-d'Acunha  3 
06  au  Congo  :  08  dans  l'île  ]\orfolk.  On  a 
remarqué  aussi  que  dans  les  îles  ,  la  pro- 
portion dos  fougères  est  relativement 
plus  grande  que  sur  les  continens.  Tou- 
tefois ,  cette  exception  n'infirme  pas  la  loi 
(|ui  demeure  vraie  pour  la  masse  des 
cryptogames  ^. 

La  distribution  des  animaux  à  la  sur- 
face du  globe  est  soumise  i'i  des  lois  ana- 
logues, mais  qui  n'ont  pas  le  même  degré 
de  précision  et  de  généralité,  parce  que 
les  animaux  sont  moins  dépendans  que 
les  végrlaux  du  sol  et  du  climat.  Nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas. 

La  température  moyenne  de  la  surface 
du  globe  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui,  et  il  est  certain  qu'elle 
a  subi  un  abaissement  considérable.  >ous 
en  donnerons  plus  tard  des  preuves  mul- 
tipliées, rpiand  nous  examinerons  la  série 
des  èlies  organisés  dont  les  débris  gisent 
dans  le  sein  de  la  terre.  Uornons-nous  à 
dire  que  ces  preuves  se  résument  toutes 
en  ceci ,  que  les  végétaux  et  les  animaux 
dont  nous    retrouvons    les    débris .    ne 
pourraient    pas  vivre  aujourd'hui   dans 
les    mrmes    contrées   où     ils    sont    en- 
fouis et  où   ils  oui  vécu  autrefois ,  faute 
d'une  température   moyenne  assez  éle- 
véf*.  Opoud.iut   l.>  IcMipérnture   extri^me 
supérieure,  ou  le  maximum  de  la    tem- 
pérature   des   étés ,   n'a    pas  dû   varier 
considrr.ihlement  depuis  qii'il   a    existé 
des  végétaux  sur  la  terre  :  car  les  végé- 
taux  fossiles    étant    analogues    atix    vé- 
gétaux actuels,  ctn'en  différant  pas  plus 
«pie  ceux-ci  ne  lliffèrcnl  entre  c\i\  ,   les 
lonctions  organiques,  au  nioius  les  plus 


importantes,  devaient  être  analogues  à 
ce  qu'elles  sont  aujourd'hui .  et  réglées 
par  les  mêmes  agens;  or,  le  maximum  de 
température  qui  aujourd'hui  règle  avec 
la  lumière  l'importante  fonction  de  la 
génération  pour  tous  les  végétaux  exis- 
tans ,  depuis  le  dernier  degré  de  l'échelle 
jusqu'au  plus  élevé,  ce  maximum  est  à 
peu  près  le  môme  dans  toutes  les  contrées 
qui  ne  sont  pas  très  rapprochées  des  pô- 
les,  c'est-à-dire  partout  où  il  y  a  des 
végétaux  ;  et  il  est  raisonnable  d'admettre 
que  depuis  la  première  apparition  de  ces 
formes  organiques ,  il  n'a  pas  dû  varier 
plus  que  la  fonctionelle-mômc.C'estdonc 
principalement   à    l'abaissement    de    la 
température  hivernale,  qu'on  doit  attri- 
buer celui  de  la  température  moyenne, 
et  par  suite  les  changemens  survenus  dans 
la  distribution  des  végétaux  et  des  ani- 
maux de  l'équateur  aux  pôles. 

Donnons  ici  par  anticipation  une  preuve 
de  cet  abaissement  de  la  température 
superficielle  de  la  terre  ;  et  pour  montrer 
en  même  temps  tout  le  parti  que  le  géo- 
logue peut  tirer  de  l'étude  des  climats 
actuels  et  de  leurs  productions,  nous 
fonderons  cette  preuve  sur  la  considéra- 
tion d'un  des  anciens  climats  qui  ont  existé 
sur  la  terre,  par  exemple  du  climat  de  nos 
contrées  pendantla  plus  ancienne  période 
tertiaire,  c'est-à-dire  quand  l'argile  plas- 
tique et  le  calcaire  grossier  se  sont  dépo- 
sés dans  le  bassin  de  Paris. 

Pendant  cette  période  ,  les  fougères  ar- 
borescentes et  les  cycadées,  qui  précé- 
demment avaient  peuplé  nos  continens 
et  dont  les  formes  se  retrouvent  encore 
de  nos  jours  entre  les  tropiques,  avaient 
cessé  d'exister  sous  nos  latitudes,  puisque 
les  terrains  tertiaires  n'en  présentent 
aucunes  traces.  Lcsrescifsmadréporiques 
qui,  durant  l'épocpie  silurienne,  ou  peut- 
être  même  pendant  la  foriiialion  des 
houilles,  avaient  peuplé  les  mers  jusqu'au 
nord  de  l'Amérique,  par  6.9>  1/2  de  lati- 
tude, qui,  durant  l'époque  jurassique, 
s'étaient  étendus  jusqu'à  Kirkdalo  eil 
Yorkshirepar5i'  1/2 de  latitude,  avaient 
également  cessé  de  figurer  dans  nos  pa- 
rages, et  depuis  lors,  ils  ne  s'y  sont  pas 
rencontrés.  La  température  des  hivers  de 
nos  latitudes  a  donc  dû  s'abaisser  assez, 
h  ré|)oque  dont  il  s'agit ,  pour  que  les 
fougères  arjjorcsccntçs  cl  ks  cyco^llOCi  UO 
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pussonC  eoationer  à  exister  dans  nos  con- 
trrfs.  pour  que  Jes  esp<^ces  de  polypiers 
(lin  ont  la  piopritMt-  de  se  grouper  en 
rtficifs  ne  piiss«Mit  continuer  à  vivre  dans 
nos  mers 

D'un  autre  côté,  l'argile  plastique  et 
Je  calcaire  grossier  des  environs  de  l^aris, 
et  niiine  d'autres  couches  formées  plus 
r<k:cmmcnl  sur  le  sol  de  la  France  et  des 
4  .^utrt^es  voisines,  renferment  de  nom- 
iui  MX  diliris  de  palmiers,  de  crocodiles 
et  de  grands  pachydermes.  La  tempéra- 
ture des  hivers  h  l'époque  du  calcaire 
«-rossier,  était  donc  encore  assez  élevée 
pour  permettre  à  ces  formes  organisées 
iic  s  y  développer ,  et  môme  elle  a  pu 
,s'ahaisser  encore  un  peu  sans  les  faire 
disparaître. 

Eo  rapprochant  ces  deux  considéra- 
lions,  on  obtient  deux  limites  entre 
l.'Mjuelicsdut  rire  comprise  la  tcmpéra- 
lure  des  hivers  de  nos  contrées,  à  l'épo- 
que où  le  calcaire  grossier  s'y  déposa. 
X.i  ces  limites  sont  assez  rapprochées  , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  con- 
sultant les  latitudes  où  s'arrêtent  les  fou- 
gères en  arbre  et  les  cycadées  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  palmiers,  les  crocodiles, 
les  grands  pachydermes.  Or.  la  tempéra- 
lun*  des  hivers  au  Caire  tombe  précisé- 
iuriil  entre  ces  deux  limites.  En  effet  , 
Jes  palmiers  et  jes  crocodiles  prospèrent 
*  '<•.  On  y  trouve  dos  hippopotames 

t  Liiîs  grands  mammifères.  Et  aussi, 

les  fougères  en  arbre  et  les  cycadées  ne 
s'y  montrent  pas,  et  les  rcscifs  de  poly- 
piers qui  bordent  les  rivages  d'une  grande 
partie  de  la  mer  Uouge,  s'arrêtent  au 
port  de  Tor,  en  Arabie  ,  à  près  de  2° 
latitude  au  sud  du  Caire. 

Si  maintenant  le  maximum  de  la  tem- 
pérature des  étés  ne  peut  avoir  varié 
^'  '   puisqu'il  existe  des  végétaux 

î'  ,01  voit  que  la  température 

«le*  hivers  cl  celle  des  étés  devaient  être 
'  le  bassin  de  Paris,  a  l'épocjue  où  le 

c...  aire  grossier  s'est  déposé,  a  peu  près 
ce  qu'cllessontaujourd  iiui  dans  la  basse 
1  ,plc:  ce  qui  détermine  complètement 
41  ancien  climat  ,  et  fixe  sa  tempéra- 
l  .1.'  inojcnnc  a  environ  22'.  Or,  aujour- 
d'hui la  température  moyenne  du  bassin 
r'-  '  ,  t  (le  11  a  \2-,  j]  y  a  donc  eu  un 
l  d'environ  10'>. 

>ou$  ewaycroDs  plus  lard  de  recon- 


struire de  la  même  manière  plusieurs 
des  anciens  climats  qui  se  sont  succédé 
sur  ce  globe,  et  nous  trouverons  con- 
stamment que  la  température  moyenne 
est  d'autant  plus  élevée  qu'elle  appartient 
à  une  époque  plus  ancienne. 

Jusqu'à  l'avéncment  de  l'homme  sur  la 
terre  ,  les  climats  étaient  donc  chan- 
geans  ,  variables,  inconstans  ,  et  le  sort 
des  espèces  vivantes  dépendait  fatalement 
de  ces  variations.  Chaque  latitude  a  vu 
naître  et  mourir  plusieurs  races  de  végé- 
taux et  d'animaux  ,  dont  la  succession 
formait  comme  un  assolement  providen- 
tiel, qui  préparait  l'établissement  des 
races  actuelles.  Depuis  que  l'homme  ha- 
bite sur  la  terre,  les  climats  sont  devenus 
fixes  et  constans.  Sa  présence  parmi  les 
êtres  vivans  ,  est  comme  une  promesse 
envoyée  par  le  Créateur,  que  l'ordre  na- 
tur(!l  ne  sera  plus  troublé,  et  que  chaque 
espèce  peut  désormais  fleurir  et  se  déve- 
lopper dans  le  milieu  qui  lui  est  assigné. 
C'est  encore  dans  la  statistique  végétale 
que  nous  trouvons  la  preuve  de  cette 
fixité  actuelle  des  climats.  Dans  la  Pales- 
tine, antérieurement  à  Moïse  et  long- 
temps après  lui ,  il  est  certain  qu'il  y 
avait  une  grande  quantité  de  palmiers  : 
les  Juifs  mangeaient  les  dattes  et  les 
préparaient  comme  fruits  secs  ;  ils  en 
tiraient  une  sorte  de  miel  et  de  liqueur 
fermenlée;  la  ville  de  Jéricho  s'appelait 
la  villedespalmiers;  lesmonnaiesliébraï- 
ques  offraient  des  représentations  dis- 
tinctes de  palmiers  couverts  de  fruits.  Il 
n'est  pas  moins  certain  qu'à  cette  époque 
la  vigne  était  cultivée  dans  la  Palestine  ; 
cela  est  suffisamment  attesté  par  les  vins 
d^/iiigaddi  y  par  la  fête  des  tabernacles 
(jui  venait  après  les  vendanges,  et  surtout 
par  la  fameuse  grappe  que  les  envoyés 
de  .Moïse  cueillirent  dans  la  terre  de 
Ciianaan.  Or,  le  palmier  ne  fructifie  pas, 
la  dalle  ne  peut  mûrir  quand  la  leinpé- 
rature  moyenne  est  inférieure  1121",  et 
la  vigne  ne  peut  être  cultivée  en  pleine 
leire  si  la  tempéralure  nioyeiinti  excède 
22".  Sa  limite  méridionale  est  à  l'ile  de 
Fer,  dans  les  Canaries.  Antérieurement 
à  .Moïse ,  et  long-temps  après  lui ,  la  tem- 
l)érature  moyenne  de  la  Palestine  était 
donc  comprise  entre  21  et  22"  ;  ce  qui 
est  encore  aujourd'hui  la  tempéralure 
moyenne.  La  végétation  habiluçllç  des  Uu- 
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riers  et  des  myrtes  dans  l'Italie  moyenne, 
aux  environs  de  Rome,  et  le  désastre  qui 
atteignait  quelquefois  les  lauriers ,  au 
rapport  de  Pline  le  jeune  ,  assignent  à 
celte  contrée  une  température  moyenne 
qui  diffère  peu  de  l'actuelle  ,  près  de  15° 
et  demi.  Le  climat  de  la  Toscane,  qui 
n'admettait  ni  les  myrtes,  ni  les  oliviers, 
est  encorelemême  aujourd'hui.  La  limite 
septentrionale,  où  le  froid  arrête  les  oli- 
viers, est  encore,  comme  du  temps  de 
Strabon  ,  la  ligne  des  Cévennes.  dans  la 
Gaule  narbonnaise.  Quand  les  Grecs  ap- 
portèrent le  dattier  de  Perse  dans  leur 
patrie,  il  n'y  donna  point  de  fruit.  Cepen- 
dant, dans  Pile  de  Chypre,  la  datte,  sans 
mùrircomplétement,  était  mangeable.  La 
petite  quantité  de  chaleur  dont  ce  fruit 
aurait  aujourd'hui  besoin  pour  arriver 
dans  la  même  île  à  une  parfaite  maturité , 
manquait  donc  aussi  dans  les  temps  an- 
ciens ^.  Toutefois  ,  cette  constance  des 
climats,  depuis  les  temps  historiques,  ne 
doit  pas  être  regardée  comme  inflexible. 
Toujours  est-il  que  les  températures  cx- 
liêmes  ont  subi  quelque  variation  dans 
plusieurs  contrées.  Ou  a  constaté  qu'en 

I  rance  ,  en  Allemagne  ,  en  Angleterre  , 

II  culture  du  froment  et  de  la  vigne  a 
éprouvé  quelques  changemens  depuis 
deux  ou  trois  siècles;  que  l'époque  des 
récoltes  et  des  vendanges  a  été  légère- 
ment déplacée.  En  général  ,  dans  ces 
contrées  ,  les  saisons  tendent  à  s'adoucir,- 
les  hivers  tendent  à  devenir  moins  rudes, 
les  étés  a  devenir  moins  chauds.  Mais  il 
ne  faut  l'attribuer  ni  à  l'influence  des 
corps  célestes .  ni  au  refroidissement  de 
la  terre,  ni  c^  l'accroissement  des  glaces 
du  pôle  arctique.  C'est  l'homnit;  qui  pro- 
duit insensiblement  ces  modifications, 
dont  il  faut  chercher  la  cause  dans  le  dé- 
frichement des  plaines,  le  ch'boisement 
des  montagnes  ,  l'encaissement  des  ri- 
vières, la  disparition  des  eaux  stagnantes, 
et  en  génc'-ral  dans  la  culture  du  globe  , 
car  l'homme  faitsa  région  en  même  tenips 
(ju'il  façonne  la  terre.  Cette  influence 
douce  cl  bénigne  de  l'homme  sur  sou  mi- 
lieu, se  bornant  a  corriger  l'<'\cèsdes  teni- 
ixratures  extrêmes,  et  n'affectant  qu'in- 
sensibleineut  la  température!  moNenne, 
n'empêche  pas  que  les  cliu»als  acluiMs  ne 
|)uissenl  être  regardés  comme  constans. 

Considérons  maiulcuanl  la  chaleur  pro- 
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j  pre  de  la  terre  et  les  phénomènes  qui  se 
passent  au  dessous  de  la  couche  inva- 
riable. 

A  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  com- 
mencement de  celui-ci,  on  a  fait  un  grand 
nombre  d'observations  sur  la  tempéra- 
ture du  sol,  au  dessous  de  la  couche  inva- 
riable, lesquelles  se  résument  toutes  dans 
ces  trois  faits  :  1''  Au  dessous  de  cette 
couche,  les  températures  demeurent  con- 
stantes à  toutes  les  profondeurs.  2»  La 
température  s'accroît   constamment  ,   à 
mesure  que  la  profondeur  augmente.  S'^ 
Le  rapport   entre   l'accroissement  de  la 
température  et  celui   de   la  profondeur 
est  assez  variable,  selon  les  diverses  loca- 
lités. Toutefois,  on  peut  admettre  comme 
résultat  moyen  ,  qu'à  un  accroissement 
de  30  mètres  pour  la  profondeur,  corres- 
pond un   accroissement  de   1°   pour  la 
température.    On  a  fait   bien   des  hypo- 
thèses pour  expliquer  cet  accroissement 
de  température.  On  a  d'abord  pensé  qu'il 
était  dii  à  une  réaction  chimique  des  sub- 
stances minérales  ,  et  principalement  U 
la  décomposition  des  pyrites  :  on  l'a  en- 
suite attribué  h  la   chaleur  dégagée  par 
la  respiration   des  mineurs   et    la  com- 
bustion  de  leurs  lampes  :    enfin  ,    on  a 
cherché  la  cause  du  phénomène  dans  une 
action  plus   intense  que  le  soleil  aurait: 
exercée  autrefois  sur  notre  globe.  En  dis- 
cutant ces  diverses  explications,   on  re- 
connaît bientôt  qu'elles  sont  insuffisantes 
ou  erronées.   Les  deux  premières  .    fon- 
déesi'i  (jnclques  égards,  n'embrassent  pas 
le  phénomène  dans  toute  sa  généralité, 
et  ne  peuvent  le  représenter  numérique- 
ment. La  dernière  s'accorde  mal  avec  le 
système  astronomique,  et  elle  ne  se  prêle 
d'ailleurs  à  aucune  vérification.  On  a  dû 
revenir   à   l'hypothèse   du    feu    central  , 
déjà   ancienne   parmi    les   opinions  hu- 
maines ,   tour  à    tour  reprise  et   aban- 
donnée, et  qui  se  présente  dans  les  tenips 
modernes  avec  l'autorité'  des  grands  noms 
de  Descartes,  de  Le  i  bu  il/.  .  de  Huffon.  Il 
est  de  fait  que  cette  hypothèse  explicpie 
suffisamment  tout  ce  (pi'il  y  a  de  g«''niral 
et  de  permani'iil  dans   le  |)héu()mène  do 
l'accroissement    de    la    température    au 
dessous  <le  la  couche  invaria!»!e  ;  et  quant 
aux  variations  locales,  on  peut  les  attri- 
buera la  réaction  chimique  des  substances 
minérales ,   aux  couraus  d'eau  soûler-»» 
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rains  cl  à  Vinôgàlc  conduclricilt^  calo- 
rique de  It^corcc  lerrcsirc.  ^ous verrons 
dans  la  suite  que  cette  hypotlièse  du  feu 
central  explique  en  outre  rexistencc  des 
eaux  thermales  qui  se  rencontrent  fré- 
quenunenl  ,  non  seulement  parmi  les 
volcans  «^teints  ou  en  activité,  mais  au 
sein  de  toutes  les  variiHés  de  roches  et 
dans  le»  conlrces  les  plus  diverses  ;  et 
lenslence  des  volcans  eux-mêmes,  qui, 
lual^'ré  leur  dispersion  à  la  surface  du 
glolH"  ,  présentent  de  tels  caractères  de 
similitude  ,  qu'on  peut  les  considérer 
comme  alimentés  par  une  seule  et  même 
source  ignée;  et  lestremblemens  de  terre, 
si  évidemment  liés  aux  phénomènes  vol- 
caniques. Enfin  ,  elle  s'accorde  bien  avec 
la  fluidité  orij^inelle  que  réclame  la  forme 
ellipsoïdale  de  la  terre,  et  Laplace  et 
Fourier  lui  unt  prêté  l'appui  de  leurs 
ingénieux  calculs. 

Ces  calculs  étant  généralement  consi- 
dérés comme  un  des  plus  beaux  litres 
scientirupiesqui  honorent  ce  siècle,  nous 
croyons  devoir  en  rappeler  les  princi- 
paux résultats. 

1^  La  progression  croissante  de  la  tem- 
pérature au  dessous  de  la  couche  inva- 
riable ,  a  été  anciennement  beaucoup 
plus  rapide  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ; 
mais  la  raison  de  celte  progression  varie 
avec  une  extrénie  lenteur  :  il  faut  })lus 
de  trente  mille  ans  pour  (jne  cette  raison 
diminue  de  moitié,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  soit  plus  que  d'un  demi-degré  pjir 
trente  mètres. 

2'  l>e  flux  de  chaleur  qui  vient  de  l'in- 
térieur ne  peut  modifier  ((ue  d'une  quan- 
tité 1res  faible  la  température  iiiONenne 
«le  la  surface,  et  Tordre  des  températures 
qui  ^'établit  suivant  les  saisons  dans  toute 
1.1  partie  de  l'écorre  terrestre  supérieure 
à  la  couche  invariable,  i^a  chaleur  (|ui 
pro<luit  ces  températures  provient  pres- 
que uniquement  du  soleil  ;  elle  s'accu- 
1     '  'lit  une  partie  dir.innée,  et  se 

'  iaiil  l'autre^  de  manière  qu'il 

sÉUbli»se  une  exacte  compensation. 

3' Oll«  quantité  très  faible,  dont  le 
flak  de  la  chaleur  intérieure  accroît  la 
tooipérature  moyenne  de  la  surface .  ne 
»**i*te  pas  à  un  trentième  de  degré  ;  elle 
Varie  avec  une  extrême  lenteur,  et  de- 
puis deux  mille  ans  elle  n  a  pas  diminué 
d  «B  IroiS'ceuUcwc  de  degré. 
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4°  Entre  l'accroissement  de  la  tempé- 
rature au  dessous  de  la  couche  inva- 
riable ,  et  l'accroissement  de  la  tempé- 
rature superficielle  dii  à  la  chaleur  ter- 
restre ,  il  existe  toujours  un  rapport 
constant. 

Ces  résultats  ne  sont  contredits  par 
aucun  des  faits  observés,  et  ils  concor- 
dent même  d'une  manière  remarquable 
avec  plusieurs.  Les  observations  astro- 
nomiques les  plus  anciennes  sur  le  mou- 
vement de  la  lune,  en  démontrant  l'in- 
variabilité de  la  durée  du  jour  sidéral , 
et  de  la  longueur  du  rayon  équatorial , 
ont  conlirmé  cette  extrême  lenteur  que 
Fourier  assigne  au  refroidissement  ac- 
tuel de  la  surface  de  la  terre  ;  ou  plutôt, 
elles  ont  fait  voir  que  le  progrès  de  ce 
refroidissement,  depuis  les  temps  histo- 
riques, est  tout-à-fait  inappréciable.  Aussi 
ce  n'est  pas  tant  sur  le  refroidissement 
de  la  terre  que  nous  devrions  porter 
notre  attention  ,  que  sur  l'action  provi- 
dentielle qui  a  fait  concourir  l'avéne- 
nicnt  de  riiomme  sur  la  terre  avec  l'épo- 
que où  celle-ci,  pacifiée,  a  reçu  sa  tem- 
pérature définitive ,  et  par  là  même  des 
climats  conslans  et  des  saisons  régu- 
lières. 

Un  géomètre  célèbre  ,  formé  à  l'école 
de  Laplace,  a  cru  tout  récemment  devoir 
se  séparer  de  son  maître  sur  cotte  impor- 
tante question.  Abandonnant  le  feu  cen- 
tral, il  explique  l'accroissement  de  tem- 
pérature dans  la  profondeur,  par  les  iné- 
galités de  la  chaleur  stellairc  ;  cette  cha- 
leur, sensiblement  constante  pour  des 
espaces  infiniment  petits,  relativement 
aux  distances  des  étoiles,  doit  cepen- 
dant varier  pour  des  espaces  compara- 
bles k  ces  distances.  Or,  le  système  so- 
laire ayant  un  mouvement  ])ropre  qui 
remporte  avec  une  vitesse  inconnue , 
mais  réelle .  dans  l'immensité  éloilée  ,  la 
terre  est  destinée  h  subir  à  de  longs  in- 
tervalles ces  inégalités  d(^  In  chaleur 
stellaire.  ou  les  variations  de  la  tempé- 
rature de  l'espace.  Cela  posé,  «concevotis 
"  que  la  terre  soit  restée  assez  long- 
«  temps  dans  une  partie  de  l'espace  pour 
"  qu'ell<;en  ait  pris  la  température  dans 
f  toute  sa  niasse.  Si  elle  passe  ensuite 
<f  dans  une  antre  région  dont  la  tem- 
«  pérafure  soit  moins  élevée,  elle  se 
M  refroidira  .  cl  jusqu'à  ce  que  la  masse 
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«  entière  ait  atteint  cette  nouvelle  tem- 
(c  pérature  .  la  sienne  croîtra  de  la 
«  surface  au  centre.  Le  contraire  aura 
«  lieu  lorsqu'elle  passera  dans  une  région 
«  dont  la  température  sera  plus  élevée 
«  que  celle  qu'elle  avait  prise  d'abord,  j» 
Ainsi  l'accroissement  de  la  température 
au  dessous  de  la  couche  invariable  ne  se- 
rait qu'un  phénomène  purement  acci- 
dentel et  transitoire,  nullement  inhérent 
à  la  constitution  du  globe. 

On  ne  peut  nier  que  cette  explication 
ne  soit  ingénieuse,  et  même  plausible  à 
quelques  égards  :  sans  nous  arrêter  à  la 
discuter,  bornons -nous  à  remarquer 
qu'elle  ne  s'applique  ni  aux  volcans  ,  ni 
aux  trerablemens  de  terre  ,  ni  aux  soulè- 
vemens,  et  qu'en  bonne  philosophie  on 
doit  préférer  l'explication  qui  embrasse 
le  plus  grand  nombre  de  faits. 

Remarquons  maintenant  que  le  feu 
central ,  malgré  toutes  les  raisons  dont 
on  l'appuie,  demeure  sur  le  terrain  de 
la  physique  une  simple  hypothèse  à 
l'usage  de  la  science,  plus  ou  moins  in- 
génieuse, plus  ou  moins  probable,  mais 
dont  la  réalité  reste  tout  entière  à  dé- 
montrer. La  plus  grande  profondeur  où 
puissent  atteindre  nos  observations  n'est 
pas  la  dix-millième  partie  du  rayon  de 
la  terre  ,  fraction  beaucoup  plus  petite 
que  celle  (jne  les  chimistes  se  croient  en 
droit  de  négliger  dans  leurs  analyses, 
les  physiciens  dans  leurs  expériences,  les 
astronomes  dans  leurs  observations.  Il 
paraît  que  c'est  abuser  de  l'analogie  que 
de  vouloir  étendre  au  rayon  entier  ce 
qui  a  été  observé  dans  une  aussi  faible 
partie.  Si  un  naturaliste,  après  avoir  ob- 
servé la  pellicule  qui  enveloppe  un  fruit, 
voulait,  en  pi-océdant  par  induction  et 
sans  autre  renseignement,  en  conclure 
quelque  chose  touchant  la  pulpe  ou  le 
noyau  de  ce  fruit,  sa  méthode  serait  cer- 
tainement trouvée  fautive,  et  on  aurait 
peu  de  conliance  dans  ses  conclusions  : 
c'est  à  peu  près  le  même  procédé  qu'on 
applique  à  la  terre.  QuanI  aux  calculs 
de  deux  illustres  géomètres  dont  nous 
avons  cité  les  résultats,  et  «ju'on  pour- 
rait regarder  comme  formant  une  dé- 
monstration <olid(;  de  Thypotlièse  en 
question,  nous  <>n  admirons  volontiers 
l'artifice  et  le  génie  ,  mais  ils  nous  inspi- 
rent peu  dcjcoiiiiancc  en  ce  qu'ils  im- 
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pliquent  la  même  analogie  vicieuse,  en 
ce  qu'ils  supposent  arbitrairement  une 
relation  entre  le  centre  et  la  surface  que 
rien  n'autorise  et  ne  justifie ,  le  centre 
étant  profondément  inconnu,  isous  de- 
vons dire  aussi  que,  malgré  les  recher- 
ches nombreuses  dont  la  chaleur  a  été 
l'objet  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  ,  malgré  les  résultats  importans 
qu'elles  ont  donné,  les  physiciens  ne 
paraissent  pas  posséder  encore  une  con- 
naissance exacte  des  véritables  lois  de 
cet  agent ,  et  par  là  même  ils  ne  sont 
point  en  mesure  d'exécuter  d'une  ma- 
nière satisfaisante  les  calculs  dont  il 
s'agit.  Cette  assertion  pouvant  paraître 
grave  aux  yeux  de  quelques  uns,  nous 
allons  tâcher  de  la  motiver,  quoique 
nous  ayons  déjà  touché  ce  point  dans 
notre  introduction. 

Les  mathématiques,  considérées  dans 
leur  objet,  ne  sont  autre  chose  que  les 
lois  du  temps ,  de  l'espace  et  du  mouve- 
ment. 'J'ous  les  phénomènes  de  ce  monde, 
impliquant  le  mouvement ,    se   passant 
sous  la  double  condition  du  temps  et  do 
l'espace,  sont  soumis  à  ces  lois  ,  et  par 
là   même  relèvent   des  mathématiques. 
Les  lois  de  la  chaleur,  celles  de  tous  les 
agens  en  général ,  ne  peuvent  être  que 
des  lois  mathématiques,  dans  lesquelles 
on  introduit  l'idée  de  qualité ,  afm  de  les 
appliquer  à  tel  ou  tel  agent  ;  et  ces  loi» 
mathématiques   sont   indépendantes  de 
l'expérience:   c'est  au   contraire  l'expé- 
rience  qui  dépend  d'elles,  puisque    no 
pouvant  se  produire  que  sous  la  condi- 
tion du  temps  et  de  l'espace  .  elle  en  su- 
bit nécessairement  les  lois  .  qui  font  ])ré- 
cisément  partie  des  mathématiques.  Or  , 
c'est  exclusivement   dans   la   région   do 
l'expérience  «jue  les  physiciens  ont  cher- 
ché jusqu'ici  les  lois  de  la  chaleur,  aussi 
bien    que  celles    de   la    lumière   et    du 
magnétisme  :  et  nous  avons  expliqué  ail- 
leurs les  causes  de  celle  direction  exclu- 
sive qu'ils  ont  donnée  à  leurs  recherches; 
il  n'est   donc  pas  étonnant  qu'ils  aient 
constannnenl  échoué  dans  leurs  tenta- 
tives, et  qu'ils  n'aient  obtenu  que  dea 
connaissances  empiriques  et  informes  au 
lieu  d'une  tiiéoru*  qu'ils  chcrchnienl.  Le.s 
faits  ne  sauraient  être  rex|)ression  pure 
d'aucune  loi  :  ce  sont  les  résultats  com- 
plexes d'une  uiultitude  de  lois,  bouvent 
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hél«*rop^ncs,  qui .  loin  de  les  manifester 
ri  Tit.  lesenTPloppenl  an  contraire 

f,,  lient   et  les  rendent  nu^counais- 

sablcs.  bien  qu'un  œil  exercé  puisse  en- 
core S  travorsce  voile  en  discerner  l'em- 
preinte.  11   y  a  plus  :  les  lois  vtrilable- 
menl  importantes,   au  moins  pour  ceux 
qui  scKCupent  de  la  recherche  des  cau- 
ses,   sont  sans  contredit  celles  qui  pré- 
sident à  la  génération   des  Êtres  et  des 
choses  ;  or,  ces  lois  sont  transcendantes 
et    impliquent    nécessairement    riniini. 
Comment  donc  les  demander  à  la  réj;ion 
du  fini .  et  dans  cette  région  aux  faits 
qui  en  sont  la  traduction  incomplète  et 
mensongère.'  C'est  que  les  êtres  et  les 
choses  contenus  dans  le  temps  ayant  leur 
racine  en  dehors  du  temps  ,  leur  généra- 
tion s'accomplit  suivant  des  lois  qui  lui 
sont    étrangères    et    supérieures.    Pour 
prendre  un  exemple  bien  simple ,   l'ex- 
périence peut  bien  nous  enseigner  que  le 
rapport  tle  la  circonférence  à  sou  rayon 
est  plus  grand  que  6  et  moindre  que  7  ; 
elle  peut  ménu'  nous  faire  connaître  jus- 
qu'à   un   certain  point  la  fraction   (ju'il 
convient  d'ajouter  a  6  pour  obtenir  une 
valeur  approximative  usuelle,  suflisaule 
pour  les  l>esOins   des  arts  et  dt;  l'iiulus- 
Iric  :  mais  comment    pourrait-elle    dé- 
montrer le  caractère  irrationel  de    ce 
rapport,  comment   surtout   produirait- 
elU-  son  expression  transcendante,  c'est- 
à-dire  sa  génération  au  moyen  de  l'in- 
fini,  qui   peut  mmiIc  nous  instruire  ;^ur 
sa  vraie  nature?  U  en  est  de  nu'Uie  des 
loi»  fondamentales  de  la  chaleur  et  de 
celles  de  la  physique  en   général  ,    sur- 
tout quand  ces  lois  impli({uent  h^s  deux 
conditions  hétérogènes  de  la  continuité 
et  de  U  discontinuité ,  et  par  lu  même 
\f%  quantités  idccUcs,  mal  .'i  propos  ap- 
p«lrr%    imagiiiaire.s  ,    comme    il    arrive 
quand  on  considère  les  rapports  de  la 
rliiirur  avec   les  trois  autres  agens.  Kn 
fdil,  le%   formules  empiri(|ucs  dont  les 
physiciens  se  servent   pour  calculer  la 
«iil  ilaiion  des  gaz  et  leur  force  expan- 
Mve  .  formules  qu'ils  décorent  du  nom  de 
loi*,   ne  sont   que  des  fragmens  des  lois 
vi'riiables.  Ces  lois  renferment  une  fonc- 
tion c\)>onentieUe  .   dont    la   base  est  le 
nombre  c.  cl  dont  la  puissance  est  l'ac- 
croîsaemctit  de  la  température.  Or  lex- 
qui .  de  sa  nature ,  est  approxi- 


mative .  n'a  pu  donner  que  les  deux  pre- 
miers termes  du  développement  en  série 
de  ladite  fonction  exponentielle  4.  Cela 
n'a  pas  d'inconvénient  quand  l'accrois- 
sement de  température  est  peu  considé- 
rable, quand  on  n'excède  pas  le  triple 
de  l'échelle  du  thermomètre  centigrade  ; 
mais  pour  des  températures  très  inégales, 
les    formules    empiriques    seraient    in- 
exactes ,  les  prétendues  lois  seraient  en 
défaut.   L'invariabilité   du   rapport    des 
capacités  pour  la  chaleur  à  pression  con- 
stante et  à  volume  constant ,  dont  on  a 
voulu  faire  un  principe  ,  sur  laquelle  on 
a  voulu  fonder  une   théorie  de  la  cha- 
leur ,  cette  invariabilité  n'existe  que  dans 
les  limites  étroites  de  notre  expérience  , 
comme  on  peut  le  démontrer  en  calcu- 
lant directement  ce  rapport  j  et  dans  ces 
limites  mêmes,  elle  n'est  qu'une  circon- 
stance fortuite,   une  simple  rencontre 
accidentelle,  qui  tient  à  ce  que  le  rap- 
port des  accroissemens  infiniment  petits, 
hétérogènes ,  de  la  chaleur  propre  et  de 
la  chaleur  libre ,  est  lui-même  h  peu  prés 
constant.   Il   y  a  là   un  fait   empirique 
bon  à  connaître  ,    mais   nullement    un 
principe  sur  lequel  on  puisse  fonder  une 
théorie.  Disons  même  que  jusqu'ici  on  a 
toujours  confondu  la  chaleur  propre  et 
la  chaleur   libre  ;  la  chaleur  propre  à 
chaque  corps ,  qui  dépend  de  sa  densité 
et  de  son  état  d'agrégation,  qui  lui  as- 
signe une  température  propre  et  nor- 
male ,  et  fait  en  quelque  sorte  partie  de 
sa  construction  mécanique  j  et  la  chaleur 
libre  que  les   corps   se   communiquent 
dans   leur  action  réciproque ,   qui   fait 
varier  accidentellement    leur  tempéra- 
ture entre  certaines  limites,  qui  se  ré- 
pand ti  la  manière   des  fluides  et  tend 
sans  cesse  h.  l'équilibre  ^.  Celte  chaleur 
libre  ,  répandue  dans  l'espace  ambiant 
de  même  que  l'électricité  ,  est  comme  un 
réservoir  cjui  fournit  à  tous  h^s  corps  des 
trois   règnes  la  chaleur  propre  que  ré- 
clame leur  construction  particulière,  et 
ce  réservoir  s'alimente  de  toute  la  cha- 
l<Mjr  propre;  (jui    redevient  libre   par  la 
destruction  continuelle  de  ces  corps  :  de 
même  que  les  êtres  vivans  puisent  dans 
l'almosphèreet  lu  ireslituentsansces.se  les 
principes  nécessaires  à  l'entretien  de  la 
vie.  A  suivre  les  travaux  des  physiciens  sur 
lac/uz/car/afcna-jOnpouvaitespérerqu'ils 
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seraient  conduits  à  distinguer  ces  deux 
états  de  la  chaleur  dans  l'économie  na- 
turelle,  mais  leur  préoccupation  exclu- 
sive   des    faits  les   en  a   détournés  j   et 
pourtant,   sans  cette  distinction ,  il  est 
impossible  de  rien  comprendre  aux  phé- 
nomènes de  la  chaleur.  Disons  en  pas- 
sant que  le  magnétisme  et  l'électricité 
sont  dans  la  même  relation  que  la  cha- 
leur propre  et  la  chaleur  libre ,  en  sorle 
qu'on   peut  les  considérer  comme  deux 
états  différens  ou  deux  fonctions  d'un 
même  agent,  attractif  ou  répulsif:  effec- 
tivement, l'électricité  qui  circule,  se  ré- 
pand,  passe  d'un  corps  à  l'autre  ,  n'est 
autre  chose  qu'un  magnétisme   libre  et 
mobile j  et  le  magnétisme  n'est  qu'une 
électricité  fixe  et  permanente  qui  réside 
dans  le  corps   magnétique.    La    lumière 
fournit  la   même  distinction  :  il  y  a  la 
lumière  libre  et  rayonnante  qui  éclaire  , 
qui    traverse  les  corps  ou  s'y  réfléchit 
sans   s'unir  à  eux  •   et  il  y  a  la  lumière 
incorporée,  latente  ,  captive  dans  la  ma- 
tière, qui  fixe  ses  qualités  chimiques  et 
détermine  son  état  él'^mentaire,  lumière 
que  les  élémens   restituent  avec  la  cha- 
leur  propre    dans    leur    combinaison  , 
quand  elle  est  vive  et  instantanée.  Mais 
revenons.  Il  nous  paraît  qu'on  s'est  sou- 
vent fait  illusion  sur  le  véritable  carac- 
tère des  travaux  des  géomètres  moder- 
nes ,   et  nommément  de   Fourier  et  de 
Laplace  ,   lorsqu'ils  ont  appliqué  les  ma- 
thématiques A  la  physique.  Ces  puissans 
calculateurs  ne  se  sont  jamais  proposé 
de   rechercher   les  lois  de  la  physique 
dans   le   sens  supérieur   que   nous  leur 
avons  assigné.  S'attachant  à  un  fait  uni- 
que choisi  parmi  tous  les  autres  ,  et  qu'ils 
regardaient  comme  assez  général  pour 
pouvoir  êtie  converti  en  piincipe.    ils 
employaient    l'analyse   mathématique  à 
tirer  de  ce  fait  principal  toutes  les  con- 
séquences qu'il  renferme,  et  ces  consé- 
quences cadraient  souvent  avec  d'autres 
faits,   à   cause  de    la  liaison  qui  existe 
entre  eux  ,  et  que  par  un  petit   nombre 
de  points  très  rapprochés  on  p(Hit  faire 
passer  un  grand  nombre  de  courbes  très 
différentes.  Mais  couimc  ou  ne  peut  trou- 
ver dans   le   calcul    aulre  cbose  cpie  ce 
qu'on  y  a  mis,  et  que  la  conclusion  ne 
saurait  excéder  les  prénnsses  ,  il  est  clair 
qu  on  ne  pouvait  obtenir  ainsi  (luc  des 


transformations  du  fait  principal,  que 
le  caractère  relatif  et  contingent  de  ce 
fait  devait  se  retrouver  dans  toutes  ses 
conséquences  ,  et  par  suite  que  le  calcul 
ainsi  employé  ne  pouvait  atteindre  plus 
haut  que  l'expérience  dont  il  était  de- 
venu l'instrument  5  ce  qui  suffit  pour 
faire  apprécier  le  caractère  et  la  portée 
des  travaux  entrepris  dans  cette  voie.  Il 
n'a  manqué  aux  deux  illustres  géomètres 
pour  élever  sur  le  terrain  de  la  physique 
un  monument  durable  de  leur  génie, 
que  de  savoir  rattacher  leurs  calculs  à 
des  principes  vrais ,  au  lieu  de  les  ratta- 
cher à  des  faits  qu'ils  prenaient  pour  des 
principes. 

Il  faut  encore  le  redire  ,  les  lois  de  la 
nature  ,  selon  le  plan  du  Créateur,  por- 
tent l'empreinte  du  nombre,  de  la  me- 
sure et  du  poids;  elles  ne  peuvent  être 
que  des  lois  mathématiques  dans  les- 
quelles la  quantité  a  reçu  une  détermi- 
nation spéciale  par  l'adjonction  de  la 
qualité.  L'expérience  peut  bien,  servir  à 
vérifier  ces  lois,  elle  peut  même  fournir 
des  matériaux  pour  leur  construction  , 
mais  elle  ne  saurait  conduire  à  leur  dé- 
couverte. Les  lois  mathématiques  règlent 
non  seulement  les  phénomènes  de  la  du- 
rée ,  de  l'étendue  et  du  mouvement,  mais 
encore  les  phénomènes  de  la  chaleur  et 
de  la  lumière  ,  du  magnétisme  et  de 
l'électricité.  Les  nombres  métaphysiques 
e  et  -  sont  les  constantes  régulatrices  de 
CCS  phénomènes  :  le  nombre  c  qui  est  le 
type  de  la  génération  continue  pour  tous 
les  nombres,  et  à  cause  de  cela  la  base 
des  logarithmes,  règle  les  phénomènes 
dont  l'intensité  peut  s'accroître  indéfini- 
ment sous  la  loi  de  continuité  ;  le  nom- 
bre t,  base  des  fonctions  circulaires  et 
périodi(pies ,  règle  les  phénomènes  qui 
portent  ce  caractère,  et  dont  la  produc- 
tion tourne  sans  cesse  dans  un  c>cle 
fermé  ' .  Le  rhythme  et  le  module  du 
phénomène  ,  c'est-à-dire  la  forme  de  son 
développement  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  sont  invariablement  marqués 
par  le  coefficient  difféientiel  de  la  fonc- 
tion qui  exprime  la  force  productrice  ; 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'établir  ces 
principes.  Kemarciuons  seulement  pour 
notre  instruction  (jue  le  caractère  irra- 
tionvl  de  ces  «leuv  bases  .  e'esl-à-dire 
l'impossibilité  où  nous  :>ommcs  de   les 
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r<*aliVr  H.ms  le  temps,  indique  assez  que 
nous  sommes  privés  on  ce  monde  de  la 
faculté  de  saisir  le  rapport  ou  la  raison 
qui  unit  Vnnitc  créatrice  aux  nombres 
par  lesquels  elle  ordonne  et  conserve. 
Kélicitons-uous  toutefois  que  ces  bases 
soient  irrationeUcs  ^  car  il  aurait  pu  se 
faire  qu'elles  fussent  iîtiaginaires ,  et 
alors  nous  aurions  vainement  cherché  à 
nous  former  une  notion ,  môme  approxi- 
mative, de  leur  valeur,  et  leur  raison  eût 
été  pour  nous  bien  autrement  voilée. 

Pour  en  revenir  au  feu  central,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  chaleur 
propre  de  la  terre  ,  laquelle  est  simple- 
nu'ut  moléculaire ,  il  nous  parait  que 
la  question  doit  être  élevée  et  rame- 
née à  la  métaph}  sique ,  dont  elle  dépend. 
Avant  même  de  l'aborder,  il  serait  peut- 
être  bon  de  savoir  ce  que  c'est  que  le  feu 
en  général ,  s'il  n'y  a  pas  plusieurs  na- 
tures de  feu  .  si  la  chaleur  (jue  contient 
la  terre  est  la  nn*me  que  celle  qui  vient 
du  soleil .  si  la  chaleur  émanée  d'un  ôlre 
▼ivant  ne  difTtTe  pas  de  celle  qui  se  dé- 
ga^'e  parla  combustion  ou  la  percussion, 
s'il  n'y  a  pas  un  feu  qui  consume  et  dé- 
truit ,  et  un  feu  qui  éclaire  et  vivifie  :  il 
serait  bon,  disons-nous,  d'avoir  examiné 
CCS  différens  points  •  car  au  cas  qu'il  y 
eût  un  feu  central,  il  faudrait  être  en 
mesure  de  reconnaître  son  orii:^ine ,  sa 
nature,  sa  destination.  Nous  reviendrons 
sur  CCS  intéressantes  questions.  Pour  le 
ninnient .  nous  devons  continucM- à  par- 
«••iinr,  selon  le  plan  que  nous  nous 
sommes  tracé,  les  points  principaux 
de  la  physique  de  la  terre,  et ,  durant  ce 
trajrt .  nous  pourrons  recueillir .  si  nous 
sommes  attentifs,  des  matériaux  (pii  ser- 
viront plus  tard  à  notre  instruction. 

>ous  avons  vu  que  la  terre  reçoit  l'in- 
lluence  de  quatre  ajj'cns  naturels,  la  lu- 
mière, l'électricité,  le  magnétisme  et  la 
ch.deur  :  nous  avons  indiqué  en  quoi 
'"'Mjsislc  cette  influence.  La  lumière  et 
I  '  I' rlririlé,  au  moins  ù  l'état  libre, 
principalement  sur  les  êtres  or- 
5  ••"^-  ^  ;  la  lumière  préside  à  toutes  les 
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fonctions  qui  ont  pour  objet  la  géhei'a- 
tion-  l'électricité  préside  à  celles  qui 
ont  pour  objet  la  nutrition,  et  elle  ré- 
pare en  outre  l'économie  de  l'atmosphère 
incessamment  viciée  par  tout  ce  qui  res- 
pire. Le  magnétisme  est  pour  les  masses 
minérales  ce  que  l'affinité  est  pour  les 
molécules ,  ce  que  l'attraction  est  pour 
les  corps  célestes  ;  c'est  lui  qui  a  déter- 
miné l'arrangement  de  ces  masses,  et  par 
suite  la  structure  de  l'écorce  minérale 
du  globe  :  en  général,  il  est  l'agent  de 
toute  coordination  ou  subordination 
parmi  les  productions  terrestres ,  brutes 
ou  organisées.  La  chaleur  participe  in- 
distinctement à  toutes  ces  actions  :  celle 
qui  vient  du  soleil  et  des  étoiles  con- 
court avec  la  lumière  et  l'électricité  j 
celle  qui  est  propre  à  la  terre,  quelle 
qu'en  soit  la  source  ,  concourt  avec  le 
magnétisme.  Son  action  consiste  sur- 
tout à  détruire ,  à  dissoudre  les  obsta- 
cles ;  elle  surmonte  la  rigidité  de  la  ma- 
tière ,  et  donne  à  toutes  ses  parties  la 
souplesse  et  la  fluidité,  sans  lesquelles 
elles  ne  pourraient  recevoir  l'action  dé- 
terminante des  autres  agens.  C'est  une 
loi  générale ,  en  pliysique  comme  en  po- 
litique, que  toute  organisation  ne  peut 
naître  qu'au  sein  de  la  dissolution  ou  de 
la  confusion,  et  c'est  aussi  ce  que  nous 
enseigne  la  Genèse.  Nous  aurions  désiré 
terminer  celte  le(^on  par  quelques  consi- 
dérations sur  les  rapports  qui  existent 
entre  ces  quatre  agens  ,  sur  la  possibilité 
de  les  transformer  les  uns  dans  les  autres 
sous  certaines  conditions,  sur  le  double 
signe  affecté  à  trois  d'entre  eux ,  sur  l'in- 
variable loi  de  la  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance  qui  règle  leur  ac- 
tion, ce  qui  nous  aurait  fourni  l'occa- 
sion de  caractériser  cette  loi  si  uin'ver- 
sellement  répandue  ;  mais  nous  nous 
sommes  déjà  trop  étendus,  et  nous  espé- 
rons que  ces  considérations  pourront 
trouver  leur  place  ailleurs. 

H.  Margeriiv. 
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COURS  D'ETUDES 
L'ART  ANTIQUE. 


SFXONDE   LEÇON. 

Des  xept  nations  arti$tes  fie  l'antiquité.  — 
Passage  de  l'hiéroglyphe  à  l'art.  —  Nais- 
sance de  l'architecture. 

Facics  non  omnibus  una 
Kec  divcrsa  lamen  qualem  decet  esse 

sororum. 

(OVIDB.) 

Les  temps  passés  nous  sont  un  livre 
scellé  lie  sept  sceaux  ;  et  ce  qu'on  ap- 
pelle l'esprit  des  sièclfs  n'est  quo  le 
souffle  flu  Seigneur  sur  le  fleuve  de 
la  création. 

(Goethe  ,  Faust.) 

Sept  races  primitives  ont  représenté 
dans  l'antiquité  comme  sept  échelons  so- 
ciaux pour  monter  au  christianisme,  lis 
ont  été  en  grand  ce  qti'étaient  dans 
i'omhre  mystérieuse  des  écoles  philoso- 
phiques les  sept  degrés  d'initiation,  par 
lesquels  l'aspirant  à  la  sagesse  et  au  bon- 
heur devait  passer  pour  arriver  au  re- 
pos. Ces  sept  grands  mondes  distincts  et 
pourtant  en  contact  continuel  les  uns 
avec  les  autres  ont  provocpié  autant  de 
loyers  d'art,  chacun  avec  une  théorie 
originale  et  propre.  Kien  (pie  les  quatre 
empires  primitifs,  l'Inde,  la  Chine,  l'R- 
gypte  et  la  Perse  ,  paraissent  avoir  com- 
mencé en  m/^m(^  temps,  ils  ne  se  sont 
])oint  élevés  avec  une,  égale  puissance 
dans  la  civilisation  ,  ils  occupent  morale- 
ment des  sphères  diverses  .  mais  cpie  la 
nature  semble  avoir  utiies  deux  ])ar  deux. 

Ainsi  rindostan  tient  à  la  Chine,  et 
dans  leur  hymen  ils  engendrent  des  (ils, 
le  Japon,  le  Thibet.  le  Mexique .  en- 
fans  plus  confus  encore  qiu'  leurs  pères, 
i'uis,  quoiqu'en  des  rapports  le  plus 
souvent  hobliics,  i'Égyptc  se  lient  avec 


la  Babylonie ,  plus  tard  la  Perse ,  qui  dans 
son  vaste  sein  enclave  comme  de  petites 
provinces  les  états  arabes,  phéniciens, 
iiébraïques .  états  moitié  persiques  et 
moitié  égyptiens.  De  ces  quatre  grands 
soleils  ,  qui  se  levèrent  à  l'Orient  dès  l'o- 
rigine du  monde,  est  venue  toute  lu- 
mière de  philosophie,  de  science  et  d'art. 
Ce  lumineux  carré  oiî  se  sont  allumés 
tous  les  astres  de  l'histoire,  est  comme 
l'inépuisable  mine  de  la  civilisation.  Sur 
cette  base  imparfaite,  mais  forte,  de  l'O- 
rient se  pose  le  triangle  occidental  com- 
posé des  trois  termes  étrusco-pélasgique, 
grec  et  romain:  c'est  un  second  monde 
succédant  au  premier  dont  il  recueille 
les  fruits. 

Cependant  on  reconnaît  chez  tous  ces 
peuples  si  éloignés  les  uns  des  autres  des 
principes  communs,  une  techniquemème 
souvent  semblable  ,  qui  décèlent  une  ori- 
gine commune  ,  une  primitive  fraternité 
de  nations  :  il  y  a  donc  eu  un   berceau 
unique,  d'où  l'art  et  la  civilisation  sont 
émanés  :    il    y    a     eu     long-temps    une 
grande  famille    humaine  que  de  mysté- 
rieuses catastrophes  ont  seules   pu  dé- 
membrer. Celte  vérité  est  démontrée  par 
lidentité    des   i)lns    anciens  inonumens 
d'art ,    sous   quehiue    zone    qu'on     les 
prenne  ,  aussi  clairement  (pie  par  la  l^ible 
et  le  consentement  unanime  des  siècles. 
Jl  est  inutile  d'observer  que  ce  fait  s'ap- 
plique seulement  aux  nations  primitives: 
les  ])etiples  de  seconde  formation,  tels  (pie 
les  .Mexicains,   les  Japonais,   les  lioi-des 
chasseresses  ou  nomades,  étant  retom- 
bés dans  la  barbarie,  n'en  sont  plus  ti- 
rés que  peu  h  peu  dans  le  cours  des  Ages 
par  (les  voisins  plus   puissans,  qui  leur 
impriment  leur  mouvement  individuel  , 
leurs  arts  et  leurs  lurriirs  propres  ,  et  les 
ramènentainsi  lentement  au  priiuipc  uni- 
taire ,  catholiipic  de  la  civilisatidu. 

Nous  avons  «h^jà  vu  que  sans  une   ré 
vélation  antérieure  A  l'histoire,    rien  ne 
peut  sV\i)li(pi('r  dans  l'art  pas  plus  (pic 
dans  la  science.  C'est  ce  (pii  nous  a  fait 
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•Tancfr  que  lYcriturc  a  du  ^Ire  le  fruit 
d'une    inspiration    ilivinc  .    c'est-à-dire 
tponlaniV  et  sans  cause  extérieure.  Sans 
une  invisible  main  qui  ouvrit  son  oreille 
à  riiarnionie  des  sphères  célestes  et  lui 
Ht    percevoir  les  lois  fondamentales  du 
monde,   comment    l'homme    aurait  -  il 
trouvé  les  sept  notes  musicales  ,  expres- 
sion des  sept  i'oid-  planétaires,   que  les 
Grec-s  appelèrent  leurs  sept  voyelles  j  et 
les  deux  fois  huit   lettres  de  Talphabet 
deCadmus.  i\m   semblent  deux  gammes 
parallèles,  par  lesquelles  lûme  s'élève  à 
la  connaissance  des  huit  sphères  actives 
de    la  création  ,  dont  la    dernière   sur- 
monte et  couronne  les  sept  degrés  d'as- 
cension au  dessus  du  néant  ? 

Mais  une  fois  cette  synthèse  posée,  on 
voit  sur  ses  bases  monter,  par  une  lente 
cl  glorieuse  analyse  ,  l'alphabet  hiérogly- 
phique. Les  hiérogrammates  .  scribes  de 
ces  images  sacrées,  première  conquête 
de  l'homme  .  furent  d  abord  les  seuls  ar- 
tistes. En  Egypte  et  en  Chine,  écrire, 
c'était  peindre  ou  sculpter.  L'hiérogly- 
phe, il  est  vrai,  n'est  pas  encore  l'art. 
mais  il  en  est  le  principe  ;  l'art  naîtra  au 
moment  ou  le  peuple,  suffisamment  ini- 
tié dans  l'écriture  ,  se  tournera  enfin  vers 
la  libre  imitation  de  la  nature,  dégagée 
de  toute  signification  grammatiquc.  Alors 
linspiration  sort  du  métier,  la  peinture 
se  dégage  de  l'écriture  ;  la  première  aube 
du  jour  de  la  liberté  spirituelle  est  le 
signal  de  l'essor  de  l'art.  11  n'est  aucune 
branche  du  tiéveloppement  social  où  le 
progrès  de  l'humanité  gravitant  vers  le 
christianisme  ,  soit  aussi  remarquable 
que  dans  celle-ci.  L'art  est  tout  entier 
une  conquête  de  notre  intelligence.  Du 
Gange  et  du  >il.  d'où  il  est  parti ,  jus- 
qu'à Athènes  et  a  Home,  il  n'est  (ju'une 
suite  d'expériences  et  de  triomphes  rem- 
porté» sur  la  matière.  Faut- il  alors  s'é- 
tonner que  riiomnie  ,  saisi  d'orgueil  ,  ait 
demandé  a  l'art  dr  f.ijre  sa  iiropre  apo- 
théose? 

Au  re*te  .  comment  l'ait  peut-il  dé- 
rhcrur  de  sa  destination  première  au 
j>oml  de  devenir  la  source  même  de  l'ido- 
IMric.  c'est  ce  qui  n'a  pas  encore  été 
b«en  expliqué  :  peut-être  même,  aussi 
long-iemps  que  le  monothéisme ,  fruit  de 
U  révélalion  primitive,  régna  .sur  la 
»crre ,  n'y  eut-il  pas  d'autre  art  que  celui 


de  l'écriture  ou  simple  expression  de  la 
pensée?  La  preuve   en  serait  que   l'art 
plastique  demeura  interdit  aux  Hébreux, 
la  seule  nation  restée  fidèle  au  primitif 
monothéisme.  Cette  défense  eut-elle  pour 
cause  la  sensualité  naturelle  aux  fils  de 
Jacob .  ou  n'était-ce  pas  plutôt  que  l'hom- 
me   d'avant   Jésus-Christ   vivait   encore 
trop  dans  ses  sens   pour  pouvoir,   sans 
faiblir,  embrasser  à  la  fois  la  multiplicité 
de  la  forme  et  l'unité  de  l'idée?  Quoi 
qu'il  en  soit,   le  polythéisme  et  la  sta- 
tuaire semblent  cacher  leur  origine  l'un 
dans  l'autre  ,  et  ils  se  sont  peut-être  mu- 
tuellement  donné  le  jour  ;  car  quand  la 
sculpture  eut  produit  plusieurs  formes 
de  Dieu  y  il  fallut  les  désigner  par  leurs 
différences  de  caractères ,  par  leurs  at- 
tributs et  leurs  localités  diverses  ;  l'an- 
tique unité  disparut,  la  divinité,  jusque- 
là  indivisible .   fut   démembrée  dans  la 
langue  humaine  par  plusieurs  noms;  il 
y  en  eut  bientôt  autant  que  de  statues. 
Cette  première  idolâtrie,  une  fois  sortie 
des  langes  d'un  matérialisme  grossier,  se 
constitua  sous  de  faux  sacerdoces,  et  de- 
vint, grâce  à  leur  science  ,  un  culte  as- 
tronomico-physique.  Confisquant  à  leur 
prolit  la  pensée  égarée  qui  voulait  re- 
trouver sa  route,  ils  renfermèrent  cap- 
tive dans  le  symbole  sensuel  ou  idole  ^ 
et  firent  adorer  au   peuple  ces  impurs 
einblèmes  transformés  en  nouveaux  hié- 
roglyphes ,    c'est-à-dire    empreintes   sa- 
crées de  la  parole.  Les  sept  planètes  ou 
cabires  ^  les  sept  forces  du  ciel ,  devin- 
rent les  mobiles  de  toute  vie  :  à  ces  sept 
dieux  de  l'astrologie  s'adjoignit  comme 
huitième  puissance  .  comme  base  téné- 
breuse, la  terre,  nuit  primitive,   chaos 
de  la  matière  lourde  qui  aspire  vers  la 
sublimation  et  la  lumière.  Au  dessus  de 
CCS  sept  génies  furent  placés   les  douze 
signes  ou  dieux  du  zodiaque.  Ces  faits  cl 
cfîlte  chute  érigés  en  système  sacerdotal 
sont  universels,  et  partout  à  peu  près  seni- 
bl.ibles.  Aucune  nation  ne  leur  a  échappé, 
et  par  eux  l'art  s'est  trouvé  investi  de 
cette  omnipotence  religieuse;  qu'il   gar- 
dera jus(ju';«  la  venue  du   JMessie.  C'est 
pourquoi  toute  image  taillée  est  inter- 
dite à  Jérusalem  ,  c'est  pourquoi  la  sta- 
tuaire, qui  fait  triompher  la  chair  de  Tes* 
prit,  sera  maudite  par  Jéhovah  jusqu'à  I^ 
rédemption  du  Calvaire. 
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Nous  avons  vu  la  peinture  et  la  sta- 
tuaire, dans  leur  état  le  plus  informe, 
sortir  comme  hiéroglyphe  du  sein  mys- 
térieux de  l'écriture,  puis,  momentané- 
ment affranchies,  retomber  dans  un  es- 
clavage bien  plus  difficile  à  rompre  . 
puisqu'il  n'est  plus  celui  d'une  pensée 
incomplète  ,  mais  celui  de  la  forme  , 
sombre  et  bornée.  Il  nous  reste  mainte- 
nant à  rechercher  dans  un  autre  ordre 
des  faits  analogues  ,  ou  à  montrer  en  ar- 
chitecture les  phénomènes  correspon- 
dant à  l'âge  hiéroglyphique  de  la  scul- 
pture. 

Il  est  clair  que  de  m^-me  que  ce  der- 
nier art,  premier  suppléant  de  la  parole, 
naquit  du  besoin  de  léguer  aux  générations 
à  venir  la  foi  et  les  découvertes  du  passé, 
de  même  aussi  l'architecture  est  née  de 
la  nécessité  d'abriter  l'homme ,  et  d'ar- 
racher le  fruit  de  ses  travaux  à  une  des- 
truction prématurée.  .Alais  cet  art,  le 
plus  ralionel  ,  le  plus  mathématique, 
resta  long-temps  sans  rapport  avec  le 
culte.  L'architecture  n'est  que  du  second 
Age  des  religions.  La  religion  primitive 
ou  patriarchale  n'avait  point  de  tem- 
ples, elle  sacrifiait  en  plein  air,  élevant 
sur  les  hauts  lieux  ses  autels  champêtres; 
et  même  il  y  avait  déjà  des  idoles  dres- 
sées sous  le  ciel ,  qu'on  n'érigeait  point 
encore  de  sanctuaire  pour  les  contenir- 
durant  des  siècles,  le  temple  ne  consista 
qu'en  un  autel. 

Enfin  avec  les  premières  idoles  s'ouvri- 
rent les  premiers  temples-grottes,  creu- 
sés dans  le  roc  vif  des  montagnes;  c'est 
l'époque  du  troglodytisme  ,  point  de  dé- 
part de  rarchilecturc  chez  tous  les  peu- 
ples, habitant  à  Toriginc  les  sommités 
des  continens  non  encore  évacués  parles 
eaux  du  déluge.  Ces  sommets  primitifs 
du  globe  se  rattachent  plus  ou  moins  A 
deux  glandes  chaînes  contemporaines, 
le  Paropamisus  et  le  Caucase ,  qui  ont  de 
bonne  heure  partagé  la  race  humaint;  en 
deux  grau'les  portions,  et  poussé  les  peu- 
ples vers  deux  extrémités  opposées,  l'Asie 
orientale  et  l'Europe.  Au  reste,  partout 
ces  cavernes  offrent  le  même  caractère. 
l\eineg  a  récemment  décrit  celles  du 
(Jaucase  où  se  trouve  .  non  loin  de  la 
ville  d<î  Gori,  une  cité  primilivc  dite  la 
/  i/lc  tirs  iSci^ueurs  (  Uphlis/ieciie),  et 
dont  les  remparts,  les  portes,  les  rues, 


les  temples,  sont  taillés  dans  le  roc.  En 
Géorgie ,  ces  monumcns  ne  sont  pas 
rares,  on  en  voit  près  de  Cuba  et  de  Po- 
drona,  et  dans  le  district  de  Badill  il 
existe  un  rocher  contenant  plus  de  mille 
chambres.  Le  Paropamisus  n'est  pas 
moins  riche  en  excavations,  les  unes 
faites  pour  un  culte  qu'on  ne  retrouve 
plus,  les  autres  destinées  aux  usages  do- 
mestiques. Celles  de  Banian  sont  dé- 
crites dans  Hoek  ,  Veteris  Mediœ  et  Per- 
siœ  monu/ueuta;  et  de  nos  jours,  Bruns, 
capitaine  anglais,  les  a  de  nouveau  visi- 
tées. 11  y  en  a  même  dans  les  hautes  mon- 
tagnes de  IMaliu,  dont  les  murailles  sont 
encore  ornées  de  couleurs  parfaitement 
conservées;  dans  l'Inde  et  en  Ethiopie, 
ces  sanctuaires  formidables  sont  encore 
plus  fréquens.  Ceux  de  la  jNubie,  surtout, 
continuèrent  d'être  vénérés  jusque  dans 
les  derniers  temps  du  paganisme  ,  et  tous 
étaient  construits  d'après  un  type  sacré 
et  des  plans  invariables  ;  souvent  de  lon- 
gues rangées  de  colosses  tiennent  lieu  de 
piliers,  et  des  murailles  entières  sont 
couvertes  d'hiéroglyphes  sculptés. 

Les  mêmes  travaux  se  répètent  en 
Grèce  :  la  grotte  du  Parnasse,  consacrée 
au  dieu  Pan  et  à  la  nymphe  Corcyre,  est 
célébrée  par  Pausanias  ;  le  fameux  laby- 
rinthe servait  au  culte  de  Jupiter.  3Iafs 
le  troglodytisme  dura  peu  chez  les  Pé- 
lasges  ;  entreprenans  et  autlacieux ,  ils 
s'élevèrent  vite  à  l'architecture  cyclo- 
péenne  ,  ou  par  entassement  de  rochers 
les  uns  sur  les  autres. 

Stjle  cjrclopcen  ;  les  IS'uraghes, 

Ce  second  Age  de  l'architecture  se  pré- 
sente sous  des  formes  à  peu  près  pa- 
reilles chez  les  peuples  les  plus  divers, 
les  plus  séparés  par  la  distance;  nou- 
velle preuve  de  l'unité  originelle  de  l'art. 
Ces  ouvrages,  que  leurs  pioportions  co- 
lossales font  partout  attribuer  à  une  race 
de  géans,  sont  isolés,  ne  s'appuyanl  que 
sur  eux-mêmes,  construits  de  blocs  non 
taillés,  formant  soit  des  tours  rondes, 
soit  des  carrés  oblong*^.  bordés  de  piliers 
unis  par  en  haut  avec  de  longues  pierres 
allant  de  l'un  h  l'autre  :  souvent  aussi  ce 
sont  des  remparts  avec  leurs  portes.  Les 
1>1ms  anciens  de  ces  murs  polygones  s(; 
t  rouvcn  t  en  Thcssalic  cl  eu  Tlirace.Bloucl, 
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dans  VFrfu-dition  scientifique  de  Morve, 
t  dtssinô  1 1  «U'crit  ceiiv  i\c  Pjios,  de  Mo- 
don,  de  Messine  et  des  lies. 

D'npr^s  le  voyai^rur  Dodwell  et  le  sa- 
vent iVelI  qui  a  fait  de  nombreuses  es- 
quisses cl  une  étude  comparée  de  toutes 
ces  ruines,  on  pourrait  les  ranpjer  en 
quatre  classes:  la  première  comprend  les 
murs  bAlis  de  pierres  de  toute  grandeur, 
plus  ou  moins  arrondies  par  la  nature  et 
soutenues  par  d'autres  petites  pierres 
qui  comblent  les  intervalles  entre  elles. 
Ln  deuxième  renferme  ceux  dont  les 
pierres,  disposées  encore  de  la  mtimc 
manière  au  moyen  d'autres  plus  petites, 
sont  pourtant  déjà  polygones  et  taillées 
dans  la  carrière,  quoique  inèqjales  de 
grosseur  et  de  forme.  Dans  la  troisième 
classe  sont  les  murs  perpendiculaires, 
bAlis  de  pierres,  le  plus  souvent  en  car- 
rés oblon^s  .  mais  inégaux  et  non  polis, 
tandis  que  ccu\  de  la  quatrième  classe 
sont  h  peu  près  égaux.  Au  reste,  nulle 
part  il  n'y  a  trace  de  ciment.  Les  murs 
cyclopéens  d'Italie  se  distinguent  en  ce 
que  leurs  énormes  polygones  sont  le 
plus  souvent  pos«'-s  bori/ontalement. 

I^s  restes  les  plus  curieux  de  ce  style 
pélasfiiquc  sont  à  Mycène  et  à  Tiryns,  où 
les  portes  des  remparts  sont  bAlies  de 
pierres  longues  ,  taillées  à  angles  aigus, 
qui.  s'élevant  l'une  sur  l'autre,  dessinent 
en  triangle  les  contotirs  de  la  porte.  La 
plus  célèbre  de  ce  genre  est  celle  dite 
porte  dvn  IJons ,  h  Mycène,  formée  de 
deux  murs  qui  surplombent  de  vingt- 
sept  pieds  eu  se  rapprocliaiit  l'un  vers 
l'autre,  cl  forment  ainsi  une  ouverture 
pyramidale  à  travers  un  rempart  épais 
de  dix-huit  pieds;  celle  porte  a  pris  son 
nom  de  deux  lions  c]ui  la  surmontent, 
appu>cs  sur  un  autel,  une  des  plus  an- 
cieiinc»  kculplures  grecques  qui  nous 
soient  parveunes.  et  (|u'oii  voit  au  ccMilrc 
duu  iri.iu^b,'.  .M \ celle  renlerme  (Micorc 
un  autre  monument  primitif  d(;  haute 
«1  ■  iice  ,  c'est  le  lombciu  d'Aga- 
I  'I  ,  dit  aussi  Lluimbrc  d  Alice , 
parce  que  la  tradition  veut  ({u'ii  y  ait 
caché  ses  Irésors.  Sou  entrée  est  é^ale- 
Oienl  p>rauiiiialc ,  avec  une  ouverture 
lrianii<ulaire  au  dessus  de  la  porte  ,  dcs- 
'  'Mlle  a  des  sculptures  aujour- 

'  •• ,  rues,  Lintéricur  ,  salle  circu- 
laire ,  biuc   de   paraiicivjirammcs  int- 


gau\  ,  a  quarante-hnit  pieds  de  circon- 
férence et  plus  de  cinquante  de  hauteur; 
il  se  terniincî  en  coupole  non  voûtée, 
mais  formée  par  des  pierres  en  pose 
horizontale  ,  qui  surplombent  l'une  sur 
l'autre  ,  rétrécissant  ainsi  peu  à  peu  l'es- 
pace intérieur,  lequel  monte,  par  des 
cercles  de  plus  en  plus  petits,  jusqu'au 
sommet  de  la  coupole  :  là  reste  une  ou- 
verture d'environ  deux  pieds,  recouverte 
par  une  seule  pierre,  dont  la  partie  in- 
férieure taillée  s'emboite  entre  les  autres 
blocs.  La  façade  de  ce  sépulcre  offre 
quelques  ornemens  et  deux  colonnes  à 
chapiteau  de  chaque  côté  de  la  porte. 
De  pareils  monumcns  se  rencontrent  à 
Orchomène,  prèsd'Amyclée,  et  autour  de 
Sparte.  M.  Petit-Radel  (Notice  sur  les  Wu- 
raghes)  a  retrouvé  ces  voûtes  sépulcrales 
coniques.forméespar  diminution  graduée 
de  l'espace  intérieur,  jusqu'en  Sardaigne, 
et  dernièrement  un  écrivain  espagnol, 
Marmora  ,  a  fait  un  travail  curieux  sur 
celles  des  îles  Haléares,  qu'il  attribue  aux 
Phéniciens.  Partout  l'emploi  du  triangle 
révèle  dans  ces  nuraghes  le  premier  ef- 
fort (le  l'architecture  humaine  pour  sor- 
tir (lu  troglodytisme.  Les  Etrusques  y 
ont  recours  comme  les  Pélasges,  ainsi 
que  le  prouvent  les  débris  de  leurs  mo- 
numens  à  Tcrracine  ,  Fondi ,  Circei ,  Ar- 
pinum  ,  Cora  ,  Anagni ,  et  à  Norba  dans 
le  Latium  ,  que  Dodwell  décrit  comme 
la  plus  imposante  ruine  cyclopéenne  de 
rilalie  ,  vu  la  masse  de  ses  polygones  en- 
tassés sans  ciment;  mais  ces  murailles 
avaient  presque  toujours  une  destination 
militaire  ou  sépulcrale:  pour  les  tem- 
ples ce  style  n'était  point  usité.  Chez  les 
Pli(''niciens  le  même  système  se  retrouve , 
témoin  l'édilice  dit  des  Céans,  à  Oau- 
los ,  aujourd'hui  Gozzo,  une  de  leurs 
colonies,  et  c|ue  Mazzarra  prend  pour 
un  temple  antédiluvien.  A  Malle,  on  ren- 
contre (les  essais  pareils,  et  M.  Walters 
en  a  constaté  l'existence  jusque  chez  les 
Cosseails  de  rimloslan. 

Les  dolmens  ,  autels  druidiques,  et  les 
{lierres  levées  d'Angleterre,  des  Gaules, 
(le  (icrmanie  ,  sont  cette  môme  architec- 
ture dans  son  état  le  plus  imj)arfait ,  tan- 
dis qu'elle  est  déjà  j)lus  développée  chez 
les  peuples  naissans  de  l'Amérique.  Sans 
liarlei*  des  grandes  pyramides  du  ]\lexi- 
(iu(i  cl  du  Pérou,  ou  voit  dans  l'clat  de 
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IScw-York  ,  en  Pensylvanie  et  sur  l'Ohio . 
de  longues  lignes  de  murs  bâtis  d'énormes 
blocs,  enfermer  des  enceintes  carrées  ou 
circulaires  qui  ont  dii  servir  les  unes 
pour  la  guerre,  les  autres  pour  des  so- 
lennités politico-religieuses  3  elles  res- 
semblent du  reste  complètement  aux 
constructions  primitives  des  peuples 
Caucasiens. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  collines  de  terre 
élevées  sur  la  tombe  des  héros,  qui  n'of- 
frent partout  un  type  uniforme.  «  Dans 
les  anciens  pays  pélasgiques,  dit  Slieglitz 
{Bejrtragesur  gesch,  der  bauk.),  en  Thes- 
salie,  du  côté  de  Thessalonique ,  jus- 
qu'à l'Hellespont ,  ces  tumulus  remplis- 
sent les  vallées  :  on  en  rencontre  égale- 
ment une  foule  auxThermopyles  ,  à  Ché- 
ronée,  dans  les  champs  de  bataille  de 
Marathon  et  de  Pharsale.  Pausanias  en 
décrit  plusieurs.  »  Ritter,  dans  son  Vor- 
halle  ,  a  traité  spécialement  de  ces  tom- 
beaux. Le  Caucase  en  offre  des  plus  an- 
ciens temps  ,  ainsi  que  la  Colchide  et  la 
Crimée  :  les  bords  même  du  ileuvc  llyias, 
le  Dniester  actuel,  ont  conservé  les  tumu- 
lus des  princes  cimmériens  et  de  leurs 
ennemis,  les  rois  scythes ,  qui  sont  ve- 
nus les  subjuguer.  Pallas  a  remarqué 
ceux  des  Eschondcs  dans  la  Piussie  mé- 
ridionale, et  Meycr  ceux  des  steppes  Kir- 
ghises.  sur  les  deux  rives  du  fleuve  Abla- 
kitta  j  on  y  trouve,  parmi  les  cendres, 
(le  petits  bronzes  ciselés  en  forme  de 
feuillages  et  de  fleurs,  et  des  masques 
humains  sculptés  sur  des  cercueils  de 
pierre. 

«  A  l'exemple  de  tous  les  peuples  Cauca- 
siens, dit  Slieglilz  ,  leurs  descendans , 
Germains  et  Slaves,  honorèrent  aussi  par 
des  tumulus  la  mémoiie  de;  leurs  morts: 
on  en  a  découvert  une  quantité  innom- 
brable, appartenant  à  ces  deux  races, 
dans  les  plaines  qui  s'élendent  enlie  le 
Rhin  et  le  Danube  .  et  l'on  en  fouille  en- 
core tous  les  jours  dans  les  prairies  de 
l'LIbe  et  de  l'Oder  ,  où  dorment  les  héros 
leulons  et  \Nendes. 

"  Le  même  fait  se  répèle  dans  le  ISou- 
veau  Monde.  Un  peuple  primitif  a  dû 
iiiconleslablemrnl  élever  les  collines  fu- 
nèbres de  l'état  de  >ew  -York  ,  de  rOliio, 
des  bords  du  lac  Ontario  et  de  la  l'en- 
sylvanie  occidentale.  (.)ue  ce  peuple  soit 
venu  de  l'Asie  orientale  vers  le  nord- 


ouest  de  l'Amérique ,  alors  réunie  au 
continent  par  un  isthme  qui  est  mainte- 
nant le  détroit  de  Behring,  c'est  une 
opinion  qui  semblerait  probable ,  si  l'on 
considère  la  ressemblance  parfaite  de  ces 
tumulus  avec  ceux  de  la  Sibérie,  et  l'usage 
de  brûler  les  morts,  dont  témoignent 
les  cendres  des  urnes,  usage  de  tout 
temps  étranger  aux  Indiens  indigènes  du 
^ouveau  Monde.  Ces  éminences  de  terre 
et  de  cailloux  entassés  se  trouvent  de- 
puis la  chaîne  des  Andes  jusqu'à  celle 
des  Alleghanis,  et  depuis  les  lacs  du  Ca- 
nada jusqu'au  golfe  de  Mexico.  Rares  et 
petits  dans  le  nord  ,  ils  se  multiplient  et 
grandissent  à  mesure  qu'on  s'avance  vers 
le  midi ,  tout  en  conservant  la  même 
forme. 

«  Si,  d'un  autre  côté,  Ton  considère  les 
urnes  où  sont  les  ossemens  des  morts  et 
les  autres  vases  funèbres,  ils  témoignent 
également  d'une  même  origine  chez  tous 
les  peuples  :  car,  à  qm^lque  tribu  que  ces 
vases  appartiennent,  ils  ont  une  confor- 
mation semblable.  Ceux  des  Grecs  sur- 
passent sans  doute  tous  les  autres  en  grAce 
et  finesse  de  contours  ,  et  pour  la  beauté 
des  mythes  cjui  y  sont  représentés,  mais 
le  fond  de  l'idée  comme  celui  de  la  forme 
demeure  commun  à  toutes  les  nations, 
qui  ne  varient  que  dans  le  prolil  de  leur 
œuvre,  dans  la  ligne  plus  ou  moins  sail- 
lante, plus  ou  moins  inclinée  et  ondu- 
leuse;  souvent  celte  ligne  se  ressemble, 
comme  l'attestent  les  méandres  des  vases 
grecs  qu'on  retrouve  sur  ceux  des  (Ger- 
mains et  des  W'endes,  et  jusque  sur  les 
rivages  du  l'ont  et  dans  le  nord  asiatique 
qui,  considérant  la  courbe  comme  sym- 
bole de  l'eau  ,  élément  sacré  des  peuples 
septentrionaux ,  la  dessine  tantôt  par 
une  suite  d'angles  brisés,  tantôt  par 
des  demi -cercles  émanés  les  uns  des 
autres.  » 

11  serait  facile  de  démontrer  la  même 
chose  pour  toutes  les  autres  formes  de  la 
nature,  plus  ou  moins  développées  et 
belles  selon  le  degré  plus  ou  moins  haut 
de  civilisation  .  mais  partout  soumises 
au\  mêmes  principes  invariables,  dont 
la  connaissance,  fortifiée  par  de  nom- 
breux phénomènes  ,  créa  enfin  une 
science,  la  plus  ancienne  de  toutes  celles 
(|ui  ont  pour  ol)j«'t  le  nunule  visible.  i.vX 
cubemblc  de  lois  exprimées  aux  scus  par 
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des fiprnrrs.  et  qu'on  nppcllogc'onu'lric.osl 
tn  basedorarchiloctiirt*.  Or  ici  se  dévoile 
dans  loiile  sa  spleiuleur  runilé  créatrice 
de  loul  :  un  en  se  répétant  et  se  connais- 
sant produit  un  saond  terme  parfaite- 
ment éj;al  à  lui  mt^me,  et  de  ces  deux 
rayons  pareils  en  sort  un  troisième  qui 
]>rocède  de  l'un  et  de  l'autre .  fruit  de 
i'ajnour  mutuel  du  Père  et  du  Fils,  et 
(pli  complète  i'iiarmonie  divine,  cause 
nclive  de  l'univers.  Ce  mystère  est,  en 
architecture,  le  triangle,  formé  d'une 
perpendiculaire  qu'une  horizontale  tra- 
verse de  manière  à  former  l'angle  droit; 
e\  ces  deux  lignes  étant  rencontrées  obli- 
(juemenl  par  une  troisième  qui  les  com- 
plète, elles  produisent  une  harmonie 
parfaite,  ou  la  triple  résultante  de  la 
force .  de  la  réaction  de  cette  force  et  de 
leur  produit  commun  .  fruit  de  leur  dou- 
ble vie  .  cherchant  par  Pamour  à  retour- 
ner l'une  dans  l'autre.  Ainsi  la  Trinité  est 
la  prennère  idée  qui  sort  nécessairement, 
^éternellement  de  l'unité  primitive ,  com- 
me en  géométrie  et  en  architecture  la 
première  combinaison  de  la  ligne  est  le 
triangle  :  aussi  le  voit-on  aux  mains  des 
plus  anciennes  divinités,  tant  de  l'Inde 
que  de  l'Efjypte,  où  il  se  formule  comme 
clef  du  >il  ,  ouvrant  les  mystères  de  la 
vie  et  de  toutes  les  sciences  ,  dressant 
les  plus  anciennes  pyramides  de  l'Afrique 
<'l  du  (iange.  et  imposant  même  son  nom 
à  la  terre  la  plus  chérie  des  dieux,  le  Delta. 
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Puis  en  plaçant  deux  triangles  l'un  .sur 
l'autre  par  le  côté  de  la  diagonale,  on  ob- 
tient le  carré  ou  le  cube,  image  de  la  soli- 
dité du  monde  et  fondement  de  l'édifice 
primitif.  Enfin,  en  traçant  trois  courbes 
autour  du  triangle,  on  obtient  la  rotonde 
ou  le  cercle,  forme  de  l'univers  et  cou- 
ronne de  l'architecture:  avec  ces  trois  for- 
mes elle  se  trouva  complète,  car,  comme 
le  prouve  la  géométrie,  le  triangle,  le 
carré  et  le  cercle  sont  les  racines  de 
toutes  les  figures,  et  les  trois  élémens  de 
toute  organisation  matérielle. 

Ainsi  le  triple  rapport  se  trouve  au  fond 
de  l'architecture  comme  de  toute  science, 
et  il  n'est  aucun  peuple  qui  Pait  nié, 
puisqu'il  n'en  est  point  qui  n'en  ait  fait 
la  base  de  ses  constructions  architectu- 
rales ,  et  que  sans  cette  triple  unité  dé- 
veloppée du  triangle  l'architecture  est 
impossible. 

Dans  l'article  suivant,  nous  commen- 
cerons à  considérer  historiquement  la 
marche  de  Part  chez  les  sept  nations  prin- 
cipales de  l'antiquité  ,  donnant  à  notre 
travail  sur  chacune  d'elles  quatre  parties 
distinctes  :  la  première  sur  sa  symbolique 
religieuse  et  sur  sa  poésie  ,  en  tant 
qu'elles  servent  de  clef  pour  expliquer 
les  monumens  ;  les  trois  autres  sur  l'ar- 
chitecture, la  sculpture  et  la  peinture. 

Cyprien  Robert. 
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LK  PKOMKTIIÉE  DE.SCIIYLF  '. 

'  '  'ralionsfpie  poursuit  avec  tant 

«c  Icpuis  (pielques  années,  et  sur 

tant  de  points  divers,    la   science  histo- 
rique ,  uc  permcllent  plus  maintenant  U 

'  >ûa«  rrgrfUoos  df  n'avoir  pu  donDcr  plus  lui  à 
Mtlcctevrs  ce  fn^em  remarquable  que  M.  Gul- 


tout  homme  de  bonne  foi  de  contester 
l'identité  des  premières  traditions  chez 
tous  les  peuples  du  monde.  La  nécessité 
de  rattacher  ces  traditions  à  une  révéla- 
tion divine,  pour  en  expliquer  la  morale 
sublime  et  se  rendre  raison  des  respects 
dont  toutes  les  religions  les  ont  entou- 
rées ,  est  devenue  tout  aussi  incontes- 
table ,  et  c'est  un  point  que  tous  les  bons 

raud ,  de  PAcadémie  françaige  ,  nous  a  fait  Phonneur 
de  nous  communiquer. 
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espritsne  discutent  plus.  Comnieriiommo 
n'invente  pas.  la  vérité  qui  lui  a  été  ré- 
vélée se  trouve  au  fond  de  toutes  ses 
fables,  et  les  erreurs  dont  il  l'a  défigurée 
ne  tiennent  qu'à  son  impuissance  d'en 
conserver  les  traits  primitifs  sitôt  qu'il  a 
eu  perdu  sa  primitive  innocence  ;  car  il 
lui  a  manqué  dès  lors  cette  faculté  sym- 
pathique qui  pouvait  seule  lui  en  faire 
saisir  et  apprécier  toute  la  beauté.  Qu'on 
ne  soit  donc  pas  étonné  si  à  chaque  dé- 
couverte que  fait  l'historien  moderne  dans 
le  sens  moral  des  faits,  dans  l'entente 
mystérieuse  des  écrits,  dans  ce  sanctuaire 
intime  de  la  pensée  antique,  où  si  peu 
avaient  pénétré  jusqu'ici,  la  vérité  com- 
mence à  se  dévoiler  aux  regards  chré- 
tiens qui  ne  cherchent  qu'elle,  et  si  nous 
nous  empressons  de  proclamer,  nous  en- 
fans  privilégiés  d'un  même  Dieu,  ces 
rapports  de  famille  qui  se  manifestent  à 
nous,  et  qui  attestent  en  même  temps 
([ue  notre  fraternité  universelle,  sa  solli- 
citude infinie  et  Tégalilé  absolue  de  ses 
premiers  dons. 

C'est  une  chose  singulièrement  digne 
de  remarque  que  cette  meilleure  entente 
des   premiers  temps  à  mesure  que  l'on 
s'éloigne  d'eux  ;   cela  vaut  la  peine  d'y 
réfléchir.  El  ne  se  pourrait-il  pas  que  cet 
éloignement  ne  fût  qu'apparent,   et  que 
si  on  s'écarte  dans  la  réalité ,   à  ne  con- 
sulter que  les  dates  ,   on  se  rapproche 
au  contraire,   si  ce  n'est  par  les  mœurs, 
du  moins  par  rintelligence  ?  La  science, 
en  effet  .  ramène  vers  la  religion  celte 
intelligence  qu'«?lle  en  avait  séparée  ,   et 
sans  pénétrer  dans  les  secrets  de  ces  doc- 
trines sacrées  qui   imposent  à  notre  foi 
ce  que  noire  raison  jjourrait  repousser, 
en  ne  nous  occupant  cjue  de  crltc  théo- 
logie  humaine,    pour   ainsi   dire,  dont 
tous  les  philosophes  ont  fait  l'objet  de 
leurs    méditations     et   sur    l.ujuelhî    les 
plus  anciens  ont  fait  refléter  la  lumière 
des    sanctuaires  ,   n'cst-il  pas  vrai   (pie 
cette  science,   qui  a  un  principe  tradi- 
tionnel .  nous  apparaît   mainlcuant  plus 
claire,  plus  pure,  plus  h.innonicpu;  avec 
celle  que  la  révélation  nous  a  transmise? 
Ouoi(juc  Platon  soit  moins  connueul('  de 
nos  jours,    ne  peut-on   pas  avancer  que 
sa  «loclrinc  est  mieux  comprise,  et  nous 
est-il  interdit  de  croire  cpir  si  les  chants 
d'Orphée  nous   eussent   été   conservés , 
II. 


notre  époque  trouverait  de  magnifiques 
lueurs,  d'inappréciables  inductions  là  où. 
peut-être  l'antiquité  elle-même  n'eût 
trouvé  qu'obscurité  ,  bizarrerie  et  con- 
fusion. 

C'est  que  la  vérité  évangélique  est  ve- 
nue donner  la  clef  de  toutes  les  erreurs; 
car  l'erreur,  comme  on  l'a  très  bien  dit, 
n'est  souvent  qu'une  vérité  incomplète.  Et 
pourtant  l'investigation  catholique  sem- 
blait avoir  négligé  jusqu'ici  l'usage  de  ce 
précieux  moyen  dont  elle  a  pu  disposer 
depuis  si  long-temps. 

L'Evangile  explique  admirablement 
toutes  les  énigmes  humaines  que  l'anti- 
quité s'était  plue  à  multiplier  ;  c'est  la 
science  catholique  qui  finira  par  sur- 
prendre dans  les  solitudes  de  Thébes  les 
secrets  hiéroglyphiques  ,  comme  elle  a 
déjà  sondé  les  plus  vieux  mythes  des 
Indiens.  Quelque  tronqués,  quelque  dé- 
figurés que  soient  demeurés  pour  nous 
tous  ces  monumens  des  traditions  pre- 
mières, quand  nous  les  évoquons  à  l'aido 
des  paroles  évangéliques  ,  on  peut  diva. 
qu'ils  se  recomposent  merveilleusement 
à  nos  yeux,  et  nous  allons  jusqu'à  penser 
qu'il  nous  est  donné  d'en  mieux  saisir  la 
forme,  d'en  pénétrer  plus  profondément 
les  mystères,  qu'il  ne  l'était  à  Cicéroii 
et  à  Yarron  lui-même  ,  quoique  ceux-ci 
touchassent  presque  de  la  main  à  tous 
les  vieux  sanctuaires  d'où  les  traditions 
étaient  sorties. 

11  semble,  il  est  vrai,  qu'à  cet  égard, 
les  premiers  Pères  de  l'Eglise  se  soient 
trouvés  dans  une  i)osition  plus  favorable 
que  la  nôtre,  ayanl  en  vue,  comme  nous, 
la  nouvelle  lumière  allumée  sur  la  mon- 
tagne ,  et  ,  de  plus  que  nous  ,  vis  à-vis 
d'elle  ,  toutes  ces  doctrines  déjà  mena- 
cées ,  si  l'on  veut,  mais  encore  delxMit, 
et  présentant  sur  presque  toutes  leurs 
faces  des  blessures  profondes  qu'il  était 
aisé  à  l'œil  de  sonder. 

Mais  ces  débris  étaient  en  possession 
d'une  trop  longue  vénération  ])opulâire, 
tro|)  d'importance  s'attacIuiL  alors  à 
leur  destruction  absolue  pour  quon  se 
donnât  le  loisir  de  les  examiner  sans 
passion,  (ju'ou  se  perinil  enllu  <le  s'en 
servir  coniine  de  matériaux  propres  à 
élever  le  nouvel  édifice.  On  eût  prcsquiî 
considéré  à  cette  épocpie  comme  un  sa- 
crilège une   élude  inipailialc  de  toutes 

LS 


:r74 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


ces  rclii^ions  dont  il  iniportail  surtout 
de  d<*barrassor  le  sol  où  s'tHablissail  le 
('lirislianismo.  Aussi  1rs  prcuiiors  doc- 
leurs,  et  entre  autres  Eusèhe  daus  sa  Dé- 
monstration (^vangéli(iue ,  s'attachèrent 
à  faire  ressortir  ce  (juc  ces  traditions 
ataient  de  faux  cl  d'absurde,  plutôt  qu  à 
rechercher  dans  leur  vénérable  orij^ine 
et  <lans  la  vérité  des  notions  primitives 
transmises  par  elles,  les  motifs  de  la 
puissance  qu'elles  avaient  exercée  sur  les 
peuples.  Nous  .  pour  qui  ces  débris  ne 
sont  plus  que  des  restes  sans  vie  cl  sans 
puissance  active,  nous  pouvons  leur  ren- 
dre sans  dan{;er  toute  la  puissance  d'in- 
duction qui  leur  appartient  ,  et  c'est  à 
nous  de  recomposer  avec  ce  qui  reste 
il'un  passé  utile,  non  seulementà  prouver 
le  présent ,  mais  h  indi(juer  l'avenir. 

l  ne   autre  considération   se   pi*éscntc 
ici,  et  quelque  étrange  qu'elle  puisse  pa- 
raître, je  n'hésite  pas  à  la  produire  telle 
qu'elle  m'a   toujours  vivement  frappé  : 
c'i'sl  «tue    I  humanité'   semble   retourner 
▼er»1e  lieu  d'où  elle  est  venue  j  c'est  qu'à 
la  R«'demptinn   elle   a    repris  pour  pro- 
j;ress<'r  la  route   déjA    parcourue  en  dé- 
clinant: c'c*t  que  l'homme,  placé  par  le 
1\«  demplrur  en  face  de  l'Lden  qu'il  avait 
prrdu  et  que  la  Croix   lui  a   reconquis, 
retrouve  en  remontant  toutes  les  traces 
de  son  premier  passage,   et  s'excite,    à 
mesure  qu'il    les    reconnaît    grandes   et 
j;lorieuses.   à  poursuivre  une  roule  dont 
le  terme  lui  a  été  si  merveilleusement 
nnrqué-.  Tout  progrès  intellectuel  linit 
p.ir  diTenir  un   progrès    religieux  :   les 
traditions  frihliqties  gagnent  en  vénéra- 
it en  crriitiule  tout  ce  que  les  tradi- 
;..,.*<>  fabuleuses  ont  acrpiis  de  plus  j)ré(is 
n   de  mieux   constaté.    Long -temps   on 
%'esl  M-rti  de  l'histoin:  profane  pouratla- 
«pier  et    convaincre    d'ermir    riiistoiie 
inspir^'e:  et  >oila  (jue  maintenant  la  pre- 
mière mieux  entendue,  plus  approfondie, 
vieiii  eu  secours  à  i-elle  ri .  et  corrobore 
tontes  %ps  assertions,  confirme  tous  ses 
rniiei|piemen«.  Tontes  ces  vieilles  ombres 
dr  roririii  qu'on  avait  évoquées  ])our  ve- 
Mr  rendrffaiu  témoignage  contre  Moisc. 
%iUti  qu'elles  w  sont  trouvées  confrontf'cs 
•♦ec  lui .  ont  levé  la  main  pour  attester 
la  t^'nlé  de  »es  i-'crils  et  confondre  ceux 
qaft  le»  interrogeaient.  Aussi,  «in  toules 
ptrU ,  les  esprits  le»  plus  religieux  se 


jcltenl  sans  péril  dans  toutes  les  voies 
de  l'antiquité  profane ,  certains  d'être 
ramenés  par  elles  en  celle  voie  d'inspi- 
ration et  de  vérité  d'où  l'on  ne  s'écarte 
jamais  absolument  sans  tomber  dans 
toutes  les  ténèbres  de  l'intelligence  et 
du  cœur. 

Au  nombre  des  vestiges  les  plus  impor- 
lans  et  les  plus  négligés  de  ranliquité 
païenne ,  est ,  sans  contredit ,  le  Pro- 
mélliée  d'Eschyle.  Cette  pièce,  toute  my- 
thique, peu  appréciée  par  la  littérature 
ancienne  et  moderne  ,  nous  semble  mé- 
riter cependant  un  examen  attentif  et 
spécial ,  et  jeter  une  vive  clarté  sur  les 
doctrines  traditionnelles  transmises  aux 
temples  antiques  ,  et  dont  la  plupart 
sont  demeurées  ensevelies  avec  eux  sous 
un  amas  de  ruines.  L'accusation  même 
(ju'on  sait  avoir  été  portée  contre  Eschyle, 
d'avoir  divulgué  les  mystères  d'Eleusis, 
donne  plus  d'importance  encore  à  ce 
l)oèuic  et  un  intérêt  plus  vif  à  nos  re- 
cherches. 

La  fable  populaire  de  Promélhée,  quel- 
ques variations  qu'elle  présente  dans  sa 
forme,  demeure  toujours  au  fond  une 
de  ces  données  constitutives  ,  un  de  ces 
symboles  humanitaires  ,  dont  les  indi- 
cations, mieux  suivies  aujourd'hui  ,  de- 
vieuueul  tle  plus  en  plus  précieuses.  Soit 
en  effet  qu'on  adopte  le  récit  d'Hésiode, 
l'opinion  d'Euphéiion  ou  les  explications 
d'Hérodote;  qu'on  mêle  ou  non  à  celte 
fable  celle  de  l'Eve  mythologique.  Pan- 
dore, il  reste  toujours  Promélhée  ,  ra- 
visseur du  feu  céleste,  puni  de  sou  larcin, 
th'Mivré  enlln  par  Hercule.  C'est  le  Iriple 
sujet  de  la  trilogie  d'Eschyle  j  c'est  le 
111}  Ihc  complet ,  à  notre  avis  ,  do  la  des* 
tiiH'e  humaine. 

(Jr,  il  est  curieux  de  remarquer  le  peu 
(raltention  que  traducteurs  et  commen- 
tateurs ont  fait  jusfju'ici  à  cette  œuvre 
primordiale,  si  l'on  veut  me  passer  cette 
({ualiiication. 

r>rumoy.  ton!  j).';rlial  (|n  il  se  montre 
en  faveur  des  poêles  qu'il  traduit,  se 
croit  obligé  de  sacrifier  ici  Eschyle  j  et 
après  avoir  dit  (|ue  la  deuxième  partie 
de  sa  trilogie  de  Promélhée  est  la  seule 
(jui  nous  reste  ,  il  ajoute  :  Le  sujet  et 
toute  la  suite  en  sont  assez  bizarres. 

]>aharpe  ne  s'en  tient  pas  là  en  fait  de 
mépris  :  il  commcucc  par  traiter  le  sujet 
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de  monstrueux  ;  et  après  avoir  accordé 
douze  lignes  à  son  analyse,  lui  qui  con- 
sacrait tout  un  volume  à  Zaïre  ,  il  finit 
par  dire  :  Cela  ne  peut  pas  même  s'appeler 
une  tragédie. 

Voilà  pour  les  critiques. 

Les  savans  eux-mêmes  ,  soit  anciens  , 
soit  modernes  ,  n'ont  guère  fait  plus 
d'honneur,  il  faut  en  convenir,  à  la  fable 
de  Prouiéthée,  tout  occupés  qu'ils  étaient 
de  ne  chercher  au  fond  des  mythes  que 
leur  sens  physique,  et  à  les  matérialiser, 
en  quelque  sorte  ,  par  leurs  vulgaires 
explications. 

C'est  ainsi  que  Diodore  de  Sicile  veut 
que  le  feu  dérobé  par  Prométhée  indique 
liuvention  du  briquetd'acier  avec  lequel 
on  extrait  le  feu  des  cailloux  ;  que  Lucien 
ne  fait  du  lilsde  Jupiter  qu'un  habile  sta- 
tuaire, et  que  Lactance  se  range  de  cette 
opinion,  en  lui  attribuant  de  plus  l'in- 
vention des  statues  d'argile. 

Plus  tard  ,  il  est  vrai ,  Ilcinsius  a  ex- 
pliqué Pandore  et  Prométhée  par  l'union 
de  l'art  avec  la  nature  j  et  parmi  les 
modernes,  les  uns  ont  voulu  reconnaître 
en  lui  le  Magogde  l'Ecriture,  et  d'autres, 
JNoé  lui-même.  Quant  à  l'abbé  Banier, 
il  se  contente,  après  avoir  raconté  cette 
fable  d'une  manière  toute  francjaise,  de 
faire  observer  agréablement  par  son  in- 
terlocutrice Cliante.  qu'il  semble  y  ai'oir 
là  des  i'esti^es  de  la  tradition  de  la  chute 
de  nos  premiers  parens.  A  quoi  l'abbé 
répond ,  sans  plus  d'attention  ;  il  j-  a  un 
peu  de  tout  cela. 

M.  de  Maistreest,  je  crois,  le  premier 
dont  le  regard  d'aigle  a  aperçu  de  haut, 
mais  de  loin,  l'imjioitance  de  cette  fa- 
ble; mais  il  n'a  guère  fait  que  l'indiciuer, 
comme  la  plupart  des  points  les  plus 
élevés  de  son  livre  j  comme  s'il  se  fût 
méfié  ,  pour  les  explorer,  non  pas  de  st^s 
forces,  mais  de  la  persévérance  qui  eût 
été  nécessaire. 

Après  lui,  et  d'après  lui  peut-  être  , 
M.  Jourdain  .  homme  de  talent  et  de 
conscience,  dans  la  A'cv//c'  Kuropéenne , 
journal  grave  et  plein  d'intérêt,  qu'on 
regretterait  vivement  si  \  Lniiersitc  Ca- 
llioUijue  ne  lui  avait  succédé,  a  envisagé 
le  Prométhée  d'Eschyle  sous  le  point  de 
vue  cluMtien,  et  a  cru  reconnailrcen  lui, 
n(»n  plus  ni  Magog  ,  ni  i\oé,  niais  Jésus- 
Uni&l iui-iuCmc.  Lc:> âouffiAUCcb  du  Cau- 


case lui  ont  paru  n'être  qu'une  sainte 
image  prophétique  de  celles  du  Calvaire, 
et  la  délivrance  par  Hercule,  le  symbole 
de  la  Résurrection  du  Sauveur. 

C'est,  à  notre  avis,  forcer  trop  vio- 
lemment le  sens  du  poème  d'Eschyle  ;  et 
en  suivant  Jes  conséquences  rigoureuses 
d'une  telle  opinion,  nous  serions  amenés 
à  considérer  ce  poète,  non  plus  comme 
un   homme   simplement   versé   dans   la 
profonde  connaissance  des  mythes  anti- 
ques, mais  comme  un  vrai   prophète, 
précisant  les  détails  de  la  Rédemption 
avec  plus  de  clarté  ,  plus  d'exactitude 
que  ne  l'ont    fait    David  et   Isaïe   lui- 
même. 
Or,  cela  ne  nous  parait  pas  possible. 
Examinons  si  cela  est. 
Comme  en  recherchant  les  rapports 
qu'on   voulait  établir  entre   Prométhée 
et  Jésus-Christ,  on  n'a  guère  considéré 
qu'une  seule  partie  du  drame  d'Eschyle  , 
on  n'a  eu  aussi  qu'un  aperçu  incomplet 
du  mythe  imposant  qu'il  a  voulu  repré- 
senter. Et  cependant,  même  à  ne  s'occu- 
per que  de  ce  poème  ainsi  fractionné,  on 
est  obligé  ,  dans  cet  ordre  d'idées,  d'ad- 
mettre en   Eschyle  un  de  ces  hommes 
de  grûce  qu'un  rayon  de  l'Esprit  divin  a 
illuminésàdes  époques  marquées  j  tandis 
qu'en  embrassant  les  trois  parties  de  son 
poème,  et  le  réduisant  aux  proportions 
du  mythe,    il    suffit    de    reconnaitn;   à 
Eschyle  des  facultés  d'homme,  bien  puis- 
santes, il  est  vrai,  mais  qui  ne  dépassent 
pas    les    limites   auxquelles   la    sagesse 
païenne  pouvait  les  étendre. 

Dans  notre  opinion  long-temps  méditée 
et  fondée  sur  les  données  qui  nous  pa- 
raissent les  plus  certaines  ,  la  trilogie 
d'i:schyle  représente  le  grand  drame  hu- 
manitaire ,  avec  son  exposition  ,  sou 
nuLud  et  son  dénouement. 

Pnxnéthée  ,  c'est  l'homme ,  fils  de 
Thcmis  ,  créé  par  la  sagesse  et  la  justice 
suprême. 

L'exposition,  c'est,  selon  la  fable,  le 
feu  iUi  ciel  ,  dérobé  contre  la  volonté  do 
Jupiter. 

Selon  l'histoire,  c'est  le  fruit  de  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal ,  dérobé 
aussi  contre  l'ordre  de  Dieu. 

l>e  nœud,  selon  la  fable  ,  c'est  le  sup- 
l>li(e  de  l'romélhéc  ,  bon  cœur  rongé 
par  un  vautour. 


m 


L'UMvrnsiTÉ 


Sflon  l'hisloirc.  ce  sont  les  infirniitt^s. 
I«  .■»nf:oisses.  loutc*  les  douleurs  phy- 
siqtiU  et  morales  t\\\e  le  péché  a  fait 
|onil>er  sur  riiomine. 

Le  drnouenieiil  cnlin  .  c'est,  selon  la 
fable .  la  atlivrancc  de  Promclhée  par 
Hercule,  fils  de  Jupiter. 

S*lou  riusloire.  c'est  la  RtVlemplion  de 
l'humanité  par  le  tilsde  Dieu. 

Kl  d'alKird  .  ce  drame  m>lliiquc  ainsi 
dîti^é  et  développé  est  celui  de  toutes 
1rs  histoires  relij;ieuscs  ,  h  commencer 
par  la  I5d>le,  le  vrai  drame  humain,  tel 
que  la  révélation  a  dû  le  faire  voir  tout 
rntier  .\  -\dam  ,  tel  qu'il  a  été  transmis 
à  ^oé ,  et  répandu  .  après  le  déluge,  chez 
loti*,  les  peuples  enfans  de  Koé, 

La  faute,  la  peine  cl  la  réparation, 
Toilà  la  grande  trilogie  humanitaire  , 
,  sous   des  s^mholcs  dans  tous  les 

N....i .  aires  ,  et  phis  ou  moins  dévoilée 
dans  les  cnsci^eniens  de  tous  les  philo- 
»nphes.  r/esl  une  divulgation  publique 
qu>n  a  fait  r.schyle. 

Avant  d'evaminer  séparément  chacune 
de*  trois  parties  de  ce  drame  ,  remar- 
,  ,  .  -  ne  \inc  frappante  analogie  . 
.-a  dû  aider  Jupiter  à  re- 
conquérir son  trône.  Voilà  donc  le  ciel 
Irouhh-  par  des  qi:rrelles  dans  les(iuelles 
doit  intcnenir  ni  rtre  créé  par  'lliémis 
ou  la  Sagesse. 

1j  révolte  «les  an^jes  n'est-elle  pas  pla- 
Céi?  aussi  avant  la  création  de  riiomme  V 
Va  l-il  pas  été  dit  par  (juelques docteurs, 
ii*rsl-il  pas  enseigné  dans  la  grave  Alle- 
m  i^ne  que  l'homme  semble  n'avoir  été 
rréé  ipic  pour  remi)lir  le  vi<le  qu'avait 
laiiké  dans  le  ciel  la  chute  des  anges  re- 
belles, et  que  c'est  pi>wr  reinj)érlu*r  de 
Tenir  en  wcours  à  l)ieu  dans  ICntiére 
réintégration  de  sa  puissance  sur  toutes 
1rs  choses  créées,  que  le  tentateur  se 
MiMt  de  lui  prrvpjf  au  v..f  lii  «les  mains 
qui  rataient  formé. 

(juellc   importance   ne  dcmne   pas   h 

Tliomme  le  cr '  trnii  par  Dieu  en  le 

crranl,  rt  \'*'i    ,  lumt  du  démon  ;i  le 

disputer  à  son  créateur  ! 

'^'         ■  a  Prométlnr.   «  l  loni- 

'  \amen   par  la  preniirrr 
partie  de  sa  trilogie,  la  faute. 

'  "  ■'      "  '- «h*  Thémis  .  fst  appel»' 

,  11!:   Ihomme   d  avant    le 

■  ,  fiU  aussi  de  la  sagesse  de  Dieu. 


CATHOLIQUE. 

c|ui   avait   délibéré  (faisons  l'homme), 
était  l'image  de  Dieu. 

(  )nel  a  été  le  crime  de  tous  deux  ?  Le 
larcin  d'une  faculté  réservée  à  Dieu  , 
celle  de  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal  ,   interdite  aux  liommes. 

Prométhéc  .   en  dérobant  le  feu  sacré 
à  une  roue  du  soleil,  pour  le  communi- 
quer  h   la  terre,   lui  transmet,  par  ce 
moyen  .    la  puissance   d'inventer  et  de 
j)erreclionncr  les  arts  utiles  j  mais  l'uti- 
lité de  ces  arts  est  une  suite  des  besoins 
qu'a  donnés  à  l'homme  la  transformation 
(ju'a  subie  sa  nature  par  la  communica- 
tion du  feu  sacré.  Et  c'est  ainsi  que  dans 
rhxrilure  et  dans  la  tradition  conservée 
par  Josèphe,  il  est  dit  qu'au  fruit  immé- 
diat du  péché,  à  Gain  et  à  sesdescendans, 
est  due  la  fondation  des  villes  ,   l'inven- 
tion du  ier,  du  labourage,  de  tous  ces 
mêmes  arts  dont  Prométhée  se  vante  d'a- 
voir acquis  la  connaissance  aux  hommes. 
Or,  toutes  les  inventions  devenues  utiles 
h  notre  nature  déchue  ,    ne  sont  qu'une 
satisfaction  donnée  à  la  chair  et  au  sang 
par  l'intelligence  que  le  péché  lui  a  sou- 
mise ,  le  complément ,  en  un  mot,  de  l'é- 
tat résultant  de  ce  premier  péché. 

Voyez  maintenant  :  L'homme  ne  com- 
mence à  posséder  la  connaissance  des 
choses  qu'après  avoir  reçu  le  don  de 
Prométhée. 

Les  yeux  de  l'homme  no  s'ouvrent  qu'a- 
prés  tiw'il  a  mangé  le  fruit  défendu. 

l">\a minons  rapidement  pourquoi  cette 
coiHiaissance  des  choses  a  engendré  tant 
de  man\  h  l'homme  qui  l'a  reçue  j  car, 
en  c<î  point,  la  fable  et  l'Lcriturc  sont 
encore  d'accord. 

Ici,  nous  ne  prétendons  point  imposer 
notre  opinion  ;  nous  apportons  seule- 
ment notn;  tribut  d'éclaircissemcns  j)0ur 
la  solution  d'une  question  non  encore 
résolue. 

Nous  pensons  (ju'on  ne  saurait  douter 
cpie  l'homme  n'ait  acquis  linmainemeiiL 
par  le  prcbé  une  pwissaiUM;  de  facilités 
(pji  ne  lui  avait  pas  d'abord  «Hé  doiniéc; 
<l(r  même  que  les  mauvais  anges  qui  lut- 
1<nt  mainlcnanl  avec  Dieu  même  dans 
h*  cour  (h;  liiommc  .  qui  ont  osé  s'atta- 
quer au  lils  de  Dieu  lui-même  dans  le 
«b'sert,  qui  nrulialisent  et  effacent  tiop 
souvent  le  sang  même  de  la  Piédemplion 
bur  Icb  membres  de  la  famille  chrclicnne 
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où  il  est  tombé.  jN'ous  pensons ,  disons- 
nous  ,    que  ces  anges  .  tout  en  subissant 
une  dégradation  dans  la  hiérarchie  des 
êtres,  ont  incontestablement  acquis  une 
puissance  de  mal  plus  étendue  que  celle 
concédée  pour  le  bien  à  leur  innocence. 
Les  Pères  attribuent  à  la  même  cause 
le  péché  des  anges  et  celui  de  l'homme  ; 
c'est  l'orgueil .  le  désir  de  connaître  qui 
lésa  perdus.  Peut-être  les  anges,  peut- 
être   l'homme   primitif,    en    sortant   du 
sein  de  la  divine  substance  ,  n'avaient- 
ils  reçu  d'elle   qu'une    immense  faculté 
de  sentir  et  d'aimer.   S'il  en  est  ainsi  , 
la  faculté   de  connaître,  introduite  vio- 
lemment dans  une  nature  non  organisée 
pour  elle  ,  a  dû  rompre  nécessairement 
cette  harmonie  dans  les  rapports ,  qui 
constitue    la    perfection  d'un  être  quel- 
conque. Cette  introduction   d'un    rayon 
de  la  science  infinie  en  une  intelligence 
servie  par  des  organes  limités  ou  impar- 
faits, a  dii  jeter  dans  le  service  de  ces 
organes  qui  communiquent  à  notre  dou- 
ble nature  ,  un   trouble  et   un  désordre 
moral   dont   tous   les   autres    désordres 
sont  sortis.  A  cette  lueur  de  science  di- 
vine que  riiomme  a  altérée  en  se  l'appro- 
priant,  et  qui  lui  a  fait  entrevoir  une 
sorte  de  biens  qui  n'étaient  pas  pour  lui, 
il  a   demandé   l'indication   des  moyens 
propres  à  satisfaire  les  désirs  que  cette 
vue  avait  suscités  dans  son  Ame.  Cette 
Ame,   excitée,   tourmentée  d'une    espé- 
rance   immodérée    de   ces  biens  ,    et  ne 
pouvant  obtenir  satisfaction  de  l'intelli- 
gence ,  l'a   sollicitée  des  sens  ,  (jui  la  lui 
ont    accordée   telle   qu'ils   pouvaient  la 
donner,  incomplète  et  passagère.  Ue  là 
toutes  les  déceptions  qui  l'ont  désolée  , 
tous  les  remords  qui  l'ont  poursuivie, 
tous  les  appétits  tprelle  a  apaisés  sur  elle- 
même,  toute  la  confusion  enlin  qu'elle 
a    douloureusement    apportée    dans    les 
rapports  des  diverses  parties  de  son  être. 
Delà,  aussi,  ce  vautour  qui  ronge,  dans 
le  poème  d'Kschyle,   le  cœur  de  l'romé- 
tlK'c  après  son  larcin  ;  de  K'i,  lesdiamans 
qui  clouent  sa  poitrine  au  Caucase,  et  le 
chAliment  qui  doit  se  perpétuer  jusqu'à 
la   venue    d'un    libérateur   cpii     brisera 
non   seulement   les  entraves   (jui   le  re- 
tiennent ,   mais  consacrant  en  quelque 
sorte  son  laicin,  lui  en  assurei.i  !<•  finit. 
Je  ne  sais  si  je  me   trompe,  mais  je 


pense  que  cette  légitimation  du  fruit  du 
péché ,  faite  en  notre  faveur  sur  le  Cal- 
vaire ,  explique  seule  le  fdix  culpa  des 

Pères  ; 

La  faculté  de  connaître ,  dérol)ée  par 
nous  et  légitimée  en  nous  par  la  rédemp- 
tion ,  justifie  aussi,  à  mon  sens,  cette 
phrase  du  Psalmisle ,  que  Dieu  a  tLcvc 
L'homme  un  peu  au  dessus  de  L'ange. 

Passons  à  la  deuxième  partie  du  Pro- 
méthée ,  celle  qui  nous  a  été  conservée  ; 
mais  nous  nous  en  sommes  occupés  déjA, 
puisque  nous  venons  d'exposer  ici  le  chA- 
timeut  du  coupable,  llestent  ses  plaintes 
à  examiner. 

Ici  nous  reconnaissons  justes  et  frap- 
pantes quelques  unes  des  analogies  que 
l'on  a  signalées  entre  les  plaintes  de  Pro- 
méthée  et  celles  de  Jésus-Christ.  Mais  on 
ne  s'est  pas  assez  arrêté  A  celte  impor- 
tante considération  que,  dans  son  agonie, 
le  Christ  est  plus  homme  que  dieu,  et  que 
les  gémissemens  qu'il  fait  entendre  ap- 
partiennent à  sa  nature  humaine  plus 
qu'à  sa  nature  divine.  Le  Christ,  du  jardin 
des  Olives  au  Calvaire,  c'est  le  bouc  d'Is- 
raël chargé  de  tous  les  péchés  du  peuple, 
et  les  rapports  qui  existent  entre  lui  et 
Prométhée  dans  une  telle  situation ,  con- 
iirment  l'opinion  que  nous  avons  émise  , 
au  lieu  de  la  combattre.  L'un  et  l'autre  ne 
sont  que  l'humanité  en  état  d'expiation. 

Mais  il  s'en  faut  que  les  plaintes  do 
Prométhée  soient,  comme  celles  du  Sau- 
veur, toujours  empreintes  de  résignation 
et  de  douceur,  et  c'est  ici  que  se  fait 
sentir  vivement  toute  la  différence  qui 
existe  entre  les  doctrines  altérées  par 
l'idolAtrie  ,  et  celles  que  le  peuple  élu 
avait  conservées  et  nous  a  transmises. 

Prométhée  ne  peut  pas  comprendre 
comment  il  est  puni  pour  avoir  fait  du 
bien  aux  hommes,  et  il  reproche  eu  ter- 
mes violeus  son  injustice  à  Jupiter.  Il  est 
certain  qu'il  était  diflicile  à  l  homme  du 
paganisme  de  concevoir  en  quoi  l'inven- 
tion des  arts  utiles  avait  pu  être  coupable 
et  funeste  a  l  humanité,  lui  (jui  ne  N<)}ait 
guère  dans  les  dieux  qu'il  honorait  que 
les  inventeurs  de  ces  arts.  iN'admetlant 
pas  comme  une  première  faute,  celle 
révolte  de  Porgueil  ,  cette  satisfaclion 
donnée  aux  sens  par  rinlelligence ,  ou, 
dans  le  lang.i-;»'  pau'U,  le  lireiii  du  feu 
sacré,  il  était  naturel  que  la  raison  anli- 


^•e  •f  ranî^rAi  da  côté  i\f  VTomH\\éc 
OOBlr«  Jupiter,  et  *pplaii(!ll  h  tons  sos 
MaMMaies.  \jt  gentil  pouTflit  en  effet 
^fesser  sa  li^le  contre  xuw  desliiire  capri- 
ou  ennemie,  qui  punissait  par  un 
lent  de  jalousie  :  mais  rHéhreu 
btiiuit  humblement  la  sienne  à  cha(|ue 
«ilMiit^  qui  pesait  sur  son  peuple  ou  sur 
lai,  •■  soutenir  et  en  expiation  du  péché 
et  WH  p^res,  et  de  \h  cette  sublime  pa- 
role éé  Jetas  mourant  :  Que  voire  vo- 
IOBléi9  fasM  et  non  pas  la  mienne  ! 

Dan»  IVnumération  que  fait  Promélhée 
^Mdons  que  les  hommes  ont  reçusdelui, 
tatrentU  miMecine.  le  talent  d  expliquer 
littMig<es,  l'art  d'extraire  de  la  terre  les 
mioéraui.  or,  fer,  airaiu  et  argent,  et 
bien  d'autres  consacrés  tous  ,  comme 
CMll-ci  .  ^  1a  satisfaction  des  besoins  du 
corps  ou  des  passions  de  TAme.  C'est  cette 
amélioration  .  ce  perfectionnement  tout 
matériel  que  nos  saines  doctrines  nous 
font  enTisat,'er  comme  une  dégradation  , 
quand  les  idées  païennes ,  dont  notre 
nio-  ''-  f  iicore  a  gardé  tant  de  vicieuses 
tr  - .  n'offusquent  pas  notre  raison 

de  chrétiens.  Promélhée  donc  entre  en 
jatte  réroltc  de  cœur .  lorsqu'il  se  voit 
puni  à  cause  de  ces  choses,  ^ous,  au 
eontraire.  nous  frappons  notre  poitrine 
à  chaqtie  mécompte  qu'elles  nous  don- 
nent :  car  les  anciens  supposaient  que  les 
arts  avaient  civilisé  l'homme,  et  nous 
pensons  au  contraire  cjue,  jusqu'à  la  ré- 
demption .  ces  arts  ,  fruits  de  son  péché. 
Pont  chaque  jour  engagé  plus  avant  dans 
9t%  liens. 

Dans  le  po^mc  d'Fschyle  .  la  nature 
enllrre  ,  par  l'organe  des  nymphes,  des 
océanidet,  et  d'io  enfin  qui  représente  la 
terre  .  semble  donner  son  assentiment  au 
hmn  de  rroméihéc.  et  vient  par  des 
plaintcft  conformes  aux  siennes .  faire 
nuM*  commune  avec  lui.  lo  métamor- 
^flM>s''  -•  ■/---,«•,  lo.  ou  la  terre,  bes- 
FtttB'^  ml  sa  délirraneedecelle 

de  rrométh<»c,  remplit  à  elle  seule  tout 
le  q  "      '      '  '   i'  <\*'  ses  mal- 

heur ,  i      l'rf)mélhéclui 

donne.  C>r.  rFlcrlturc  ne  nous  enscignc- 
t  "ir  la  nature  entière  avec  ce 

fi-  ..l'-rme.  et  la  terre  surtout,  ont 

participé  en  quelque  sorte  h  la  faute  de 
I  '  mmr  ,  puisqu'elles  rml  eu  Irur  part 
^i.i  sOQ ct^Umcnt .  et  que  la  terre  a  <îlé 
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spécialement  maudite  à  cause  de  lui? 
Mais,  dans  notre  Genèse,  la  promesse 
d'un  réparateur  a  suivi  immédiatement 
la  condamnation  du  péché,  et  celle  pro- 
messedont  Thomme  n'a  jamaissu  douter, 
a  entretenu  dans  l'Ame  de  tous  les  justes 
une  espérance  presque  prophétique  ; 
cette  espérance  a  surtout  été  communi- 
quée par  la  tradition  et  elle  est  demeurée 
vivante  au  fond  de  tous  les  mythes.  Aussi, 
lorsque  celte  To  maudite  demande  à 
Promélhée  quand  finiront  ses  malheurs, 
auxquels  les  siens  propres  lui  semblent 
liés  :  Ce  sera  ,  répond-il ,  quand  un  fils  de 
Jupiter,  plus  puissant  que  lui  ,  viendra 
me  délivrer. 

^'ous  demandons  qu'on  pèse  avec  soin 
ces  paroles  :  «  Ce  fils  de  Jupiter  ,  ajoule- 
l-il  en  s'adressant  toujours  à  la  terre  , 
naîtra  de  vousj  ce  sera  votre  treizième 
descendant.  « 

]\'est-ce  pas  là  le  fils  de  Dieu  naissant 
d'une  créature  terrestre  ? 

Voilà  certes  la  réparation  bien  annon- 
cée :  voilà  l'espérance  du  rédempteur 
déposée  dans  le  sein  de  rhumanité,  pen- 
dant que  le  cliAtiment  s'exerce  sur  elle. 

Avec   les  cinq  actes  de  cette  seconde 
partie  de  la  trilogie  se  développe  et  s'af- 
fermit l'endurcissement  de  Promélhée; 
et  ici,  le  symbole  devient  encore  plus  pré- 
cis. L'humanité,  jusqu'à  sa  délivrance,  a 
toujours   été   en   empirant.  Aucun    des 
Héaux  qui  la  frappaient  ne  l'a  ni  arrêtée 
ni  éclairée;  son  orgueil  s'est  emparé  de 
ses  vices  même  comme  d'une  puissance, 
ou  se  les  est  dressés  en  trophée.  En  vain 
le  cliAliment  a  suivi  chacune  de  ses  nou- 
velles fautes,  conséquences  inévitables 
de  la  première  :  elle  a  toujours  rejeté  sur 
ce  qu'elle  app(dait  la  destinée  ,  la  respon- 
sabilité des  malheurs  qu'elle  ne  devait 
(pi'à  elle-même  ;  plus  d'une  fois  iJieu  l'a 
sollicitée  ,   ici  par  ses  prophètes  ,  là  par 
des  calamités,  ailleurs  par  les  jdiiloso- 
phcs  eux-mêmes,  ceux  du  moins  en  l'Ame 
desquels  un  rayon  de  son  intelligence 
pouvait  descendre  sans  trop  se  souiller; 
mais  toutes  ces  sollicilations  n'ont  pro- 
duit que  de  nouvelles  insultes,  et  c'est 
ainsi  que  le  Promélhée  dT.schyle,  après 
avoir  ])oussé.  dans  le  cinquième  acte ,  ses 
nialédiclious  au   delà    même    du    blas- 
phème, répond  à  Mercure  ,  qui  vient  ren- 
gager  à  se   repentir    pour   mériter  sa 
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grâce,  qu'il  aime  mieux  souffrir  toujours 
que  supplier  un  moment. 

C'est  peu  des  murmures  .  les  menaces 
ont  leur  tour,  contre  le  trône  même  de 
Jupiter:  et  ici  surtout,  l'analogie  est  re- 
marquable, car,  au  dernier  acte  histori- 
que de  la  deuxième  partie  de  notre  trilo- 
gie, de  celle  qui  précéda  la  délivrance, 
l'humanitc'  a  eu  aussi  son  temps  de  me- 
naces :  les  dieux  ont  viO  attaqués  par  plus 
d'un  système  philosophique  .  et  celui 
dont  Lucrèce  s'est  fait  le  poétique  inter- 
prèle, a  voulu  aussi  détrôner  la  divinité. 
INous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  trou- 
ver, entre  la  vérité  et  l'erreur,  entre  la 
fable  et  l'histoire  ,  des  rapports  plus 
exacts .  plus  concluans  que  ceux  que  nous 
venons  de  signaler. 

Quant  à  la  troisième  partie  de  la  trilo- 
gie d'Eschyle  qui  est  perdue,  comme  la 
première,  il  suffit  que  nous  sachions 
qu'elle  était  consacrée  à  la  délivrance  de 
Promélhée  par  Hercule,  pour  que  l'opi- 
nion que  nous  avons  émise  se  trouve  , 
jusqu'à  la  fin,  maintenue  et  confirmée. 
Quel  est  en  effet  ce  libérateur? 
Hercule...  Hercule,  né  de  Jupiter  et 
d'Alcmène,  mariée  à  Amphytrion,  qui 
n'est  pour  rien  dans  cette  génération. 

N'est-ce  pas  là  .  autant  que  la  saleté 
païenne  pouvait  so  rapprocher  de  la 
pureté  évangélique  ,  Joseph  et  la  vierge 
Marie  ? 

Kt  les  serpens  voulant  étouffer  Hercul 
au  berceau  ! 
Et  le  massacre  des  innocens  ! 
Et  cet  Hercule  qui  purgea  la  terre  d 
tous  ses  monstres,  et  qui,  peu   coutenl 
de  concéder  sa  protection  à  un  pays  et  à 
un    peuple,   l'étendit  f contrairement   à 
l'esprit  aiitiqtie)   à  tous  les    peuples  du 
numde   q»i  il   traita  en   frères,  qu'est-ce 
autre  chose  que  l'image  grossière  mais 
évidente  du  Fils  de  Dieu,  (huit  les  travaux 
sur   cette    terre    délivrirenl    toutes    les 
nations?  Et  si  nous  le  suivons  sur  le  mont 
OF.ta  où,  consumé  par  un  horrible  sup- 
plice, il  meurt  en  accusant  son  père  de 
l'abandonner  ,  ce  tableau  ne  nous  rap- 
pellera-t-il  rien  des  dernières  angoisses 
du    Calvaire  ,  et  les  analogies  (pie  nous 
remarcpierons  entre  les  deux  lilx'iateurs 
ne  rendront-elles  pas  plus  saillantes  en- 
core celles  que  nous  avons  déjà  établies 
entre  les  victimes  délivrées  ! 


ISotrc  tâche  est  finie  :  nous  croyons 
avoir  prouvé  que  le  mythe  de  Prométhéc 
est  évidemment  calqué  sur  le  récit  hé- 
breu ,  source  commune  de  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  les  mythes  antiques,  et  que  la 
faute  .  la  peine  et  la  réparation  soûl  les 
trois  grandes  divisions  de  la  trilogie  hu- 
manitaire, comme  de  celle  du  poète  grec, 
^Maintenant ,  loulesces  choses  ne  se  dé- 
veloppaient-elles   pas    bien    clairement 
dans  l'esprit  d'Eschyle ,  et  cette  vision  de 
la  destinée  humaine  n'y  laissait-elle  au- 
cune obscurité?  nous  n'avons  pas  intérêt 
à  résoudre  ces  questions  :  tout  ce  que  les 
anciens  avaient  gardé  de  la  tradition  pri- 
mitive était  si  tronqué  ,  si  altéré,  qu'ils 
ne  pouvaient  avoir,  de  la  signification 
précise  de  toutes  ces  choses ,  qu'une  idée 
imparfaite  ,  et  souvent  même  leur  ima- 
gination, frappée  de  la  hardiesse  ou  de 
la  grandeur  du  mythe,  le  reproduisait, 
sans  en  chercher  très  profondément  le 
vrai  sens.   Cela  peut  être  vrai  pour  Es- 
chyle, au  sujet  de  son  Promélhée.  Ce- 
pendant  il  est  à  croire  que  s'il  n'avait 
entrevu  une  partie  de  la  beauté  mysté- 
rieuse de  ce  sujet ,  il  ne  l'eut  pas  présenté 
sur  la  scène,  où  ,  réduit  à  la  seule  valeur 
du  drame,  il  eût  justifié  toutes  les  épithè- 
tes  d'absurde  et  d'incompréhensible,  (pic 
d'absurdes  commentateurs  lui  ont  appli- 
quées. Que  serait  en  effet  ce  j)oème,  sans 
action  dramatique  durant  (piinze  actes, 
sans  passions,  sans  péripéties,  restreint 
auxdéclamationsdesnymphes  de  l'Océan, 
de  la  vache  lo,  et  de  Promélhée  lui-même, 
si  une  hniile  pensée  religieuse  et  morale 
neùt  animé   ce  corps  informe  et  ne  lui 
eut  communiqué  une  action  vive  et  puis- 
sante sur  les  spectateurs?  Il  me  seniMc 
donc  (pi'il  faut  ehercher  une  explication 
à   tout  cela  ;  et  (pi'il  est  convenable  d'a- 
dopter celle  que  je  propose  ,  à  moins  ce- 
pendant qu'on  n'aime  mieux  pt^u^eravec 
y\.  Dacier  et  M.  de  Laliarpe  ,  <pie  ce  sujet 
est  nionslrucuxjou,  avec  le  père  Drumoy, 
i\wc:  :  c'est  une  alU'gorie   sur  Icx    rois, 
et  pcut-tUre  sur  Xercvs  ou  sur  Darius , 
chose  cxtrcrncnient  ragoûtante  pour  une 
république. 

A.  r.tiRXin. 


». 
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C0RnE5PO>T)A>CK  I.XÉDITE 
DE  VOLT VI RI.. 

A«EC  rRlDlJllC  11.  LE  rR^:SIDF.>'T  DE  BROSSES 
ST  ArTRft5  PBasOM?(ACE9, 

fmhiti*  ê*wffr$  1rs  Iclirrs  aiH'r-r.ijilicN .  .ner  noies, 
f*r  T«.  FoiftSiT.  uioiubrc   du  tribunal  ci\il  de 

PREMIFR    ARTICLF. 

Dos,  actes  hiirlcsqnos  dont  se  compose 
1.1  Tictle  \  oltaire  ,  longue  et  scandaleuse 
conirdir  que  plus  d'une  scène  effrontro 
ferait  prendre  \(dontiers  pour  une  suite 
dcA  Fourberies  de  Scapin  ,  il  en  est  deux 
ipir  relie  correspondance  inédite  expose, 
r«  !.il»lil  au  grantl  jour:  l'un,  jusqu'ici  as- 
%tt  heureusenienl  niodifit'  pour  déguiser 
^  rs  la  disgrâce  récréative  du  poète 

i  iiaii;  laulre.  ci  peu  près  inconnu, 

ri  dont  une  lettre  isolée  ne  pouvait  tra- 
hir lexiilence.  1^  correspondance  nou- 
velle vs\  a  la  fois  un  coniplénienl  et  une 
ir\ rlation  ;  d  une  part,  elle  nous  éclaire 
rnliéremeiit  sur  les  rodomontades  déjà 
/or!  suspectes  du  f.uori  de  Potsdani .  de 
l'autre,  elle  nous  édilie  <l  une  facjon  plus 
iolime  sur  Ja  conduite  de  sa  vie  privée 
elle  nous  met  dans  la  confidence  de  ces 
allures  seigneuriales,  de  ces  imperti- 
iieoceide  bol>ereau,  fort  pl.iisantes  as- 
fturémrnt  chez  le  coryphée  des  frondeurs 
dabuf  ;  elle  nous  dévoile  ce  fi'odali.stne 
rrmu.inl  .  celle  arrogaiiec  <lc  parvenu 
I  re  et  envahissante,  ces  honteu- 

'  '  ■  l.ulrerie.  de  /rw/ie,vicc 

^  j     ''«^^'q'Iu*  millionnaire  ,  et 

qu'un*'  indiscrète  apologie  de  .Marmorifel 
nous  avait  déji  permis  d'entrevoir.  Je  ne 
M'*  *»  I  on  M-  rappelle  un  passage  des 
JI<^oireft  de  cet  encyclopédiste  où  il 
•"*'■'•»  Voltaire   marchandant 

Wooir-ii:.  .    ..,.,    „„  d^  se»  plus   minces 
îoumissrur*,  au  sujet  d  une  bagatelle 
djfK  l'unique  intention,  si  Ion  en  croit 
I  4ulrur  du  quinzième  chapitre,  de  four 
ntr  a  M>n  éloquence  l'occasion  d'un  tnom 
Pt>e  oratoire  :  lentatirc  toute   philoso- 

,  «Wi  UTtt*M«tir,  libriifc.  i.I.irc  >in- 
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phiquc  !  pur  essai  des  facultés  persuasi- 
ves !  IMais  liardante  vilenie  ,  sordide 
instinct  d'Harpagon!  gardez-vous  de  le 
croire.  J'étais  converti  pour  ma  part; 
et ,  malheureusement ,  voilà  qu'on  ex- 
Imme  un  acte  d'accusation  sur  ce  point 
minuté  de  la  propre  main  de  M.  de  Vol- 
taire. Encore  un  désenchantement!  en- 
core  une  déchéance! 

Deux  enthousiasmes  contraires  se  sont 
jusqu'ici  disputé  le  nom  et  la  personne 
de  Voltaire;   le  fanatisme  d'une  admi- 
ration aveugle  et  remportcmcnt  d'une 
iKiine  trop  légitime.  A  la  faveur  de  ces 
luttes  sérieuses  engagées  sur  sa  célébrité; 
il  a  su  rctraire  par  devers  lui  l'un  des 
plus  piquans  caractères  de  sa  physiono- 
mie (littérairement  et  biographiquement 
parlant),  le  plus  original  peut-être,  le 
plus  amusant  i^i  coup  sûr,  et  qui ,  relevé 
j)lus  tôt,  eût  mortellement  attenté  à  son 
crédit,  car  on  se  fût  pris  à  rire  à  ses  dé- 
pens. L'auteur  de  la  comédie  des  Philo- 
.soplu-s  y  l'alisbot,  a  cru  remarquer  que 
la  face  de  Voltaire  participait  à  celle  de 
l'aigle  et  à  celle  du  singe.  Quoi  que  l'on 
pense  de  cette  observation  ,  toujours  est- 
il  >rai  que  l'on  s'en  est  pris  à  Vaigle  j  et 
(jue  le  Muge  a  échappé,  dérobant  aux  re- 
gards ses  ridicules  grimaces  et  ses  mésa- 
ventures grolesciues.  En  d'autres  termes, 
on  a  beaucoup  parle  de  Voltaire,  génie 
fiu.i-   ailes  ('tendues  ^  de   Voltaire  mo- 
(pieur  et  triomphant  par  le  sourire,  de 
\  oltaire  ennemi  dangereux,  infatigable  : 
mais  Voltaire  fort  souvent  honni  et  ba- 
foué.    \  oltaire   llallcur  et  chûlié,  \ ol- 
taire iiofrc  tnailre  à  Ions ^  disait  un  ciiar- 
latan  v\\  place  publique;  Voltaire  bouffon 
et  boiiffoii  iiKili^rê  lui,   Voltaire  passant 
alleinativemeni     de    Mascarille    à    Sga- 
narellc,  de  M.  Jourdain  à  Sbrigani ,  et 
de  l'avare  au  iiialad(^   imaginaire  ;    Vol- 
taire, espèce  d'arlecjuin  philosophe,  qui 
eût  assurément  servi   de  modèle  à  l'o- 
(pielin  ;  V  ollairj;  <jui  dut  égayer  ses  con- 
lem|)orains  par  les  déconvenues  mysti- 
fiantes dont  ses  impeitiiieiues  le  rendi- 
rent mainlefois  victime  ;  voilà  ce  qu'il 
fallait  dévouer  aux  lazzis,  voilà  ce  (pi'il 
fallait   opposer  avec  verve  (  e/6-  cuniica) 
aux  apothéoses  insensées,  au  fétichisme 
eiicyclopédi(pie.  \.r.  vieux  mocpieur  ma- 
niait contre  les  autres  l'arme  dont  il  de- 
vait précisément  craindre  le  retour.  La 
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plaisanterie  Teiit  accablé  d'un  rire  plus 
d(?cisif,  car  ce  rire  eut  été  plus  frauc . 
plus  vrai,  plus  légitime,  plus  comique  , 
que  celui  dont  il  poursuivait  ses  en- 
nemis. 

C'est  donc  un  bien  mauvais  service 
rendu  à  Tex-divinité,  que  cette  exhuma- 
tion tardive,  et  il  nous  semble  voir  rire 
sous  cape  le  spirituel  éditeur  de  ces  let- 
tres, lorsqu'il  dit  ;  «  Déiiier  Voltaire  ou 
«  le  traîner  aux  gémonies  serait  de  nos 
«  jours  un  égal  anachronisme....  Le  mo- 
(c  ment  est  venu  de  le  montrer  tel  qu'il 
«  est...  »  Eh.  mon  Dieu!  c'est  K'i  le  der- 
nier coup!..  11  préférerait  de  grand  cœur 
Jcs  gémonies  au  ridicule  :  il  n'eût  pas 
mieux  demandé  que  de  laisser  voir  en 
lui  autre  chose  que  lui-même  ;  et  certes, 
il  pourrait  l)ien  s'écrier  quelque  jour  ; 

Par  la  sanblcu  ,  Messieurs,  je  ne  voudrais  pas  cire 
Si  plaisant  que  je  suis  !,... 

Essayons  donc  l'esquisse  de  ces  deux 
actes,  dignes  de  Faielin  et  de  MoliC're  , 
développés  à  souhait  dans  la  correspon- 
dance générale  dont  la  publication  nou- 
velle est  le  curieux  supplément ,  l'ap- 
pendice nécessaire.  Désespérant  de  re- 
produire fidèlement  toute  l'impression 
couiique  qui  nous  est  ret.tée  de  celte  lec- 
ture, nous  en  pourrons  néanmoins  faire 
ressortir  les  principaux  traits  par  le  choix 
des  citations,  Tù-propos  du  dialogue  .  la 
mise  en  scène  opportune  des  interlo- 
cuteurs. 

La  marquise  du  CliAtelet  meurt  en  1749, 
à  Lunévillc,  dans  le  palais  de  Stanislas. 
Ce  roi  vient  dans  la  chambre  de  Voltaire 
pleurer  avec  lui  .et  un  roi  s'offre  pour 
le  distraire  et  le  consoler.  C<î  prince 
n'est  autre  (jue  Frédéric  qui  l'appelait 
depuis  long-temps  à  sa  cour,  et  qui  eût 
tout  cédé  pour  l'avoir,  Aors  la  iSV/c'.s/V*. 
liesse  par  ses  instances,  attiré  par  l'es- 
poir de  la  plus  haute  faveur,  plus  une 
pension  de  sept  mille  écus  aKaehce  h 
i'enq)loi  extraordinaire  de  gentilliomme 
correcteur  des /^ocsA^tw  du  roi  de  Prusse, 
ne  pouvant  en  conscience  résister  à  un 
monar(|ue  K'iclurieux  ,  j>oclc  ,  musicien  , 
philosophe ,  et  qui  faisait  les  frais  de  cette 
curieuse  transplantation,  Vollairtî  ré- 
pondait d'une  voix  attendrie  :  «  Si  vous 
d. ligne/  in'tiimer.  je  (piilte  tout,  je  pars, 
cL  je  voudrais  partir  pour  passer  ma  vie 


à  vos  pieds.  —  Vous  serez  reçu  ,  reprend 
Frédéric,  comme  le  ^  irgile  de  ce  siècle, 
et  le  gentilhomme  ordinaire  de  Louis  XV 
cédera,  s'il  lui  plait,  le  pas  au  grand 
poète.»— Etourdi,  fasciné,  le  grand  poète 
s'écrie  ;  «  Sire,  vous  êtes  l'homme  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  de  tous 
les  talens.  Recevez-moi  au  rang  de  vos 

adorateurs Je  compte  les  heures 

elles  seront  longues  de  Compiègne  à 
Sans-Souci. ..« — Arrivé  à  Berlin,  nageant 
dans  l'ivresse  de  la  reconnaissance,  il 
exhale  des  bouffées  de  senliraenL  et  de 
flatterie.  «  On  est  heureux  par  l'enthou- 
siasme ,  et  vous  savez  si  vous  m'en  inspi- 
rez... Vous,  sire,  et  le  travail,  voilà  tout 
ce  qu'il  faut  à  un  être  pensant...  Je  me 
prosterne  devant  votre  sceptre,  votre 
lyre  ,  votre  plume  ,  votre  épée  ,  votre 
imagination,  votre  universalité...  Je  me 
démène  comme  un  possédé,  et  vous  êtes 
tranquille  comme  un  élu;  j'appelle  le 
génie,  et  il  vous  vient.  A  ous  travaillez 
comme  vous  gouvernez,  comme  l'on  dit 
que  les  dieux  font  mouvoir  le  monde 
sans  effort.  )> 

Alais  ,    6    instabilité  des   amitiés    hu- 
maines! les  beaux  jours  s'écoulèrent  ra- 
pidement ;  celte  fièvre  affectueuse  dura 
peu.    L'amour-propre    et    l'intérêt    qui 
avaient  réuni  ces  deux  hommes  ne  tar- 
dèrent pas  à  les  séparer.  Certaines  con- 
hdences   fùcheuses  ,   certains  propos  de 
li/ii^e  sale  à  blanchir  et  d'oratii^e  dont  on 
jette  l'ccorce  après  en  avoir  exprimé  le 
jus ,  colportés  de  l'auteur  de  la  Puccllc 
à  l'auteur  de  VAnti-Machia\'clj  et  réci- 
proquement,    diminuèrent  la   gaité  des 
soupers  du  roi ,  ralentirent  l'échange  des 
communications      poéticiues   :    ^  oltaire 
avait  monis  à  blanchir,  moins  h  raboter  ; 
Frédéric  n'attendait  plus  que  l'instant  de 
jeler   le  /este  dont  il   craignait    l'amer- 
tume;   la   faveur   du    j)oèle  était   passée 
dès  avant  la  rupture.  Ixoulons-Ie:  «  Tout 
le  monde   dit   chez  la  reint;   (|ue  je   suis 
dans  votre  disgrûce  :   un  tel  étal  lUtril 
l'Ame....  Je  suis  bien  loin  d'être  dans  le 
cas  d'un  de   vos  mots,  (\\\on  %'ous  de- 
niiindc    la    pcr/nissiun     d'ctre    malade. 
J'aspire  à  la    seule   permission   de   vous 
voir  et    de   vous    t;nlendre.    .le    conjure 
^  .  M.   de   ne  pas  briser   le  frêle  roseau 
(jue  vous  avez  fait  venir  de   si    loin....  » 
Les  tUobCb  semblaient  donc  mcrvcilleu- 
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temfnt  dispo«;(*<»s  h  un  c'clat  suivi  d'une 
séparation .  quanti  survint  la  querelle 
\<*  entre  le  uintluMunticitMi  Kanii,'. 
..  .  :e  de  rAcadt'mie  de  Herlin,  que 
Voltaire  avait  connu  h  Cirey.  et  le  pr(^- 
sidenl  Mnupertuis ,  son  ancien  nnii ,  dont 
il  «Mait  jaloux.  I.e  d(*bat  s'i^niut  au  su^t 
d'une  question  de  physique -matlu'niali- 
que ,  du  principe  de  la  moindre  quantité 
d'action  «lonl  Maupertuis  revendiquait  la 
diTOUverte  et  (jue  K(^ni^  voulait  attri- 
buera Leibnitz.  fond<*  sur  une  prétendue 
lettre  de  ce  philo^^oplie  (ju'il  ne  put  re- 
présenter. 11  fut  tenu  de  mauvaise  foi,  et 
son  exclusion  de  l'Académie  prononcée. 
\oltaire  uv  put  alors  se  contenir  ni  ob- 
server plus  long-temps  la  neutralité  qu'il 
avait  promise  :  il  entre  en  lice  et  se  dé- 
clare contre  Maupertuis.  \  ous  pensez 
peut-être  (pi'il  croit  fermement  h  Tauto- 
rilé  scientifique  de  Kœnig .'  l'as  le  moins 
du  monde  :  v  Kœnij;.  écrit-il  à  Ilelvétius, 
n*a  <le  rimaj^'in.-itifui  en  aucun  sens....;  il 
jure,  d'après  Leii)nitz,  que  létenduc  est 
composée  de  monades  non  étendues ,  et 
la  matière  impéiu-lrable  composée  de 
petites  monades  pénétrablcs....  Ouand 
on  croit  tout  cela .  on  mérite  de  croire 
aux  miracles  de  saint  i'âris.  »  Il  fait  donc 
fort  peu  de  cas  de  ce  métapliysicien-^'éo- 
métre.  mais  il  chérit  l'occasion  tie  rom- 
pre en  visière  au  Platon  de  Saint-Malo, 
afin  de  le  perdre  yiw  le  ridicule  dans 
l'esprit  du  roi.  il  lance  contre  lui  un 
mémoire  anonyme  où  il  l'accuse  d'er- 
reur, de  pla(;iat  et  de  mali^'uité.  I.c  roi 
prcn<l  fait  cl  cause  pour  le  président  de 
»on  académie  .  et  ne  doutant  pas  (|ue  ce 
libelle  ne  soit  l'œuvre  de  Voltaire,  il  y 
répouil  par  une  lettre  tin  pul/lir  ]\()s\\\(t 
A  Kïf  nig.  1.  Outre  le  plaisir  de  faire  <W  \i\ 
prose  française,  il  y  avait  l.*!,  dit  M.  Fois- 
wl  .  une  piquante  occasinn  de  lutter 
contrr  \oh.iire.».  ajoutons,  et  de  lui 
faire  comprendre  qu'il  était  émancipé 
)  t\f  'US.  Mais,  ft  fatalité  !  Voltaire 

"*■  i    'it  pas  la  main  qui  tehait  Tépée, 

•t  U  réimpression  de  la  lettre .  avec 
raille  de  Prusse,  une  couronne  et  un 
tcrplre  au  devant  du  litre,  l'avertit  trop 
lard  de  *a  méprise,  u  I>es  journalistes 
<*■  ;ne  (lisez  Voltaire)  qui  ne  se 

d«».,w.,,  É,t  pas  qu'un  monanpie  qui  a 
gagné  de*  balniUcs  fût  l'auteur  d'un  tel 
ouvrage  ,  en  ont  parle  librement  comme 
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de  l'essai  d'un  écolier  qui  ne  sait  pas  un 
mot  de  la  question.  Cependant  on  a  ré- 
imprimé la  brochure  h  Berlin,  avec  l'ai- 
gle tie  Prusse,  la  couronne  et  le  sceptre... 
L'aigle,  le  sceptre  et  la  couronne  sont  bien 
étonnés  de  se  trouver  là  :  tout  le  monde 
hausse  les  épaules ,  baisse  les  yeux  et 
n'ose  parler.  Si  la  vérité  est  écartée  du 
trône  ,  c'est  surtout  lorsqu'un  roi  se  fait 
auteur.  Les  coquettes,  les  rois ,  les  poètes 
«ont  accoutumés  à  être  llattés  :  Frédéric 
réunit  ces  trois   couronnes-là.  Il  n'y  a 
pas  moyen  que  la  vérité  perce  ce  triple 
mur  de  l'amour-propre.  Maupertuis  n'a 
pu  parvenir  à  être  Platon ,  mais  il  veut 
que  son  maître  soit  Denys  de  Syracuse... 
Le  roi  a  fait  de  la  prose  pour  lui ,  comme 
il  avait  fait  des  vers  pour  d'Arnaud,  pour 
le  plaisir  d'en  faire;  mais  il  y  entre  un 
plaisir  bien  moins  philosophe,  celui  de 
me  mortifier  :  c'est  être  bien  auteur.... 
Je  me  trouve  malheureusement  auteur 
aussi  et  dans  un  parti  contraire  ;  je  n'ai 
point  de  sceptre,  mais  j'ai  une  plume,  et 
j'avais,  je  ne  sais  comment ,  taillé  celte 
plume  de  façon  qu'elle  a  tourné  un  peu 
Platon  en  ridicule.  La  raillerie  est  inno- 
cente, mais  je  ne  savais  pas  alors  que  je 
tirais  sur  les  plaisirs  du  roi...  Je  suis  ac- 
tuellement très  aflligé  et  très  malade, 
et,  pour  comble ,  je  soupe  avec  le  roi  : 
c'est  le  festin  de  Damoclès...  »  hes  jour- 
iialislcs  d' y1  II cniûc; ne  songeaient  dès  lors 
à  quitter  la  Prusse;  mais  quel  que  fût  leur 
respect  pour  la  griffe  du  lion ,  ils  ne  re- 
doutaient pas  tellement  César  qu'ils  con- 
sentissent à  laisser  ainsi  le  champ  de  ba- 
taille à  l'abbc  Colin  ;  ils  se  préparèrent  à 
riposter  par  la  diatribe  du  docteur  Aka- 
}\ia y  où  ils  se  donnaient  au  cœur  joie  et 
du  Platon   au  nez  écrasé ,  au.r  visions 
cornues,  et  de  ses  chimères  supposées  : 
"  de  bAtir  une  ville   latine,  d'aller  faire 
(les découvertes  droit  au  p6lc  par  mer, 
de  percer  un  trou  jusqu'au  centre  d(î  la 
t«;rre  .  d'aller  au  détroit  de  Magellan  dis- 
séquer des  cervelles  do   Patagons  pour 
connaître  le   siège   et    la  nature  de  l'A- 
me, etc.,  etc.  n  Frédéric  ayant  su  ce  qui 
sr  préméditait  .  demanda  le  sacrifice  du 
pamphlet  et  ne  l'obtint  pas.  \  oitaire  pro- 
fita d'une  permission  royale  accordée  à 
un  autre  ouvrage,  pour  livrer  la  diatribe 
A    riii)])ression.    Le   roi  entra  en  fureur. 
\  oitaire  voulut  nier,  sans  toutefois  oser 
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paraître  devant  lui  ;  mais  l'éditeur,  in- 
terrogé ,  avoua  tout.  «  Votre  effronterie 
m'étonne  ,  écrit  alors  Frédéric  ;  après  ce 
que  vous  venez  de  faire,  et  qui  est  clair 
comme  le  jour ,  vous  persistez  au  lieu  de 
vous  avouer  coupable  ;  ne  vous  imaginez 
pas  que  vous  me  ferez  croire  que  le  noir 
est  blanc...  Si  vous  poussez  l'affaire  à 
bout,  je  ferai  tout  imprimer,  et  l'on 
verra  que  si  vos  ouvrages  méritent  des 
statues,  votre  conduite  vous  mériterait 
des  chaînes.  »  —  «  Ah  ,  mon  Dieu  !  sire , 
crie  \  oltaire  d'un  accent  d'épouvante 
bien  digne  de  cette  tragi-comédie,  dans 
l'état  oà  je  suis/.,  je  vous  jure  sur  ma 
vie,  à  laquelle  je  renonce  sans  peine  ,  que 
c'est  une  calomnie  afîveusel...  je  demande 
justice  et  la  mort/...  «  Il  écrivait  à  peu 
près  au  môme  instant  à  madame  Denis , 
avec  le  sang-froid  le  plus  divertissant  : 
tt  Je  vous  envoie  les  deux  contrats  du  duc 
de  Wirtemberg,  c'est  une  petite  fortune 
assurée  pour  votre  vie  ;  j'y  joins  mon 
testament.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  à 
votre  ancienne  prédiction  que  le  roi  de 
l'russe  me  ferait  mourir  de  cliagriu.  Je 
ne  me  sens  pas  d'Iiumeur  à  mourir  d'une 
si  sotte  mort...  Comme  je  n'ai  pas  dans 
ce  monde-ci  150,000  moustaches  à  mon 
service  .  je  ne  prétends  point  du  tout 
faire  la  guerre.  Je  ne  songe  qu'à  déserter 
honnêtement.  Je  vois  bien  qu'on  a  pressé 
l'orange,  il  faiit  penser  à  sauver  l'écorce. 
Je  me  suis  f.iit,  pour  mon  instruction, 
un  petit  dictionnaire  h  l'usage  des  rois: 
mon  ami,  signifie  mon  esclave;  mon 
cher  ami  y  veut  dire,  vous  m'clcs  jtlus 
qu'indiffcrcnt  ;  eulondez  paryc  vous  ren- 
drai heureux ,  je  vous  souffrirai  tant 
que  j'aurai  besoin  de  vous  ;  souprz  avec 
moi  ce  soir,  veut  dire  ,  je  me  moquerai 
de  vous  ce  soir.  Le  dictionnaire  peut  être 
long  ,  c'est  un  article  à  mettre  dans  l'En- 
cyclopédie... Sériniscmcnt  .  cola  serre  le 
cmu"!  dire  à  un  homme  les  choses  les 
plus  tendres  .  et  écrire  contre  lui  des  bro- 
chures /  et  quelles  brochures  /  yJrracher 
un  houmie  à  sa  patrie  par  les  ]>romesses 
les  plus  sacrées,  et  le  maltraiter  avec  la 
malice  la  plus  noire!  Et  c'est  \h  l'homme 
qui  m'écrivait  tant  i\o  clu)ses  philoso- 
j>hiques  ,  et  que  j'ai  cru  fthilo^op/ic,  ,  ctjr 
l'ai  appelé  tSalomon  du  nord.'  »  Ci^ler- 
nier  Irait  est  impayable,  il  est  siildime  ! 
11  comptait  alors  no  se  mcltrc  en  roule 


qu'au  printemps  pour  rapporter  son 
squelette  à  sa  patrie  y  à  sa  famille  et  au 
chirurgien  Bagieu  j  mais  le  brusque  et 
trop  significatif  dénoùment  de  l'affaire 
accéléra  l'heure  de  la  retraite.  Sur  ses 
dénégations  réitérées.  Frédéric  s'était 
fait  remettre  les  feuilles  de  la  diatribe, 
et  les  avait  brûlées  lui-même  au  feu  de 
sa  cheminée.  Tout-à-coup  un  exemplaire 
réservé ,  et  qui  s'était  acheminé  vers  la 
Hollande,  se  transforme  en  une  édition 
promptement  répandue  et  qui  fait  rire 
l'Allemagne  aux  dépens  du  président  de 
l'Académie  :  il  rejaillissait  une  bonne 
part  de  ridicule  sur  Horace-Julien-Marc- 
Aurclc-Salomon .  Le  philosophe  couronné 
fit  alors  de  l'ouvrage  un  juridique  auto- 
da-fé.  Voltaire  comprit  à  merveille  qu'il 
ferait  que  sage  de  s'éloigner  d'un  pays  où 
ses  écrits  avaient  à  démêler  avec  le  bour- 
reau. Il  sollicite  donc  un  congé  pour 
aller  prendre  les  eaux  de  Plombières , 
insistant  sur  les  inquiétudes  de  sa  famille, 
de  ses  amis  de  quarante  ans ,  sur  le  dé- 
labrement de  sa  malheureuse  santé.  A 
tout  ce  patelinage  pleurard  et  hypocrite, 
le  prince  ne  répond  rien  sinon  qu'il  était 
inutile  de  choisir  un  prétexte  pour  de- 
mander congé.  «  Vous  pouvez  quitter 
mon  service  quand  vous  voudrez -mais 
avant  de  partir,  faites-moi  remettre  le 
contrat  de  votre  engagement,  la  clef,  la 
croix  et  le  volume  de  poésies  que  je  vous 
ai  confiés.  »  Que  deviennent  donc  en  pré- 
sence de  ces  rudes  paroles,  et  les  airs  de 
fierté,  et  les  nobles  poses,  et  les  mâles 
réponses,  et  les  magnanimes  fanfaroïi- 
nades  que  le  poète  s'est  attribués  dans  ce 
singulier  épisode.  S'il  fallait  même  s'en 
rapporter  à  l'un  des  historiens  de  sa  vie, 
au  sortir  d'une  entrevue  avec  le  roi  ,  in- 
spiré subito  par  le  génie  desOraeches.  il 
aurait  dans  l'antichambre  même  détaché 
la  croix  et  la  clef  de  cham])ellnn  .  et  dit 
à  son  domestique  :  «  Mou  ami  ,  débar- 
rasse-moi de  ces  marques  honteuses  de  la 
servitude!  )i  S'il  fallait  l'en  croire  lui- 
même,  il  aurait,  le  1''  janvier  175.3,  «  ren- 
voyé au  Salomon  du  nord  les  tjrclots  et  la 
marotte  qu'il  en  avait  reclus.  n(Jnedis-je? 
il  veut  insiiuier  qm*  le  monarque  cherche 
à  1<»  ret<'UM-.  «  Le  roi  de  ['russe  m'a  en- 
voyé du  quin(]uina  pendant  ma  maladie  : 
ce  n'est  pas  cela  (pi'il  me  faut,  c'est  mon 
congé.   11  >oulail  que  je  retournasse   à 
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i'otvdim  l'iO  lui  ni  demandt*  la  permission 
(l'aller  à  IMoinbu^res  :  je  vous  dt^iinc  eu 
ceni  h  deviner  la  réponse.  11  m'a  fait 
écrire  par  son  factotum  qu'il  y  avait  des 
rau\f\cellontes  A  (ilal/  vers  la  Aloravie. 
\oilàqiiiest  horriMement  vandale,  et 
bien   peu  Salouioii  :   c'est   connue  si    ou 

envoyait  prendre  les  eaux  en  ^>ibérie 

Au  l»ont  du  compte,  quoique  tout  ceci  ne 
.»  lie  mttrc  sicrlc  ,  les  taureaux  de 

J- ;;n  et  les  lils  de  fer  de  lUisiris  ne 

sont  plus  en  usaj^e.  et  Salonwn  niinor 
ne  voudra  être  ni  Itusiris  ni  Phalaris...  » 
l-ahles  et  Tontes!  .Mensoui^es  et  ro(^sie  ! 
I^iin  «le  songer  à  le  n'iruir.  nous  savons 
que  depuis  longtemps  Frédt3ric  l'avait 
rnn^rdir  de  ses  honnrsgrAces.  et  loin  de 
liraxer  un  rj»i.  l'auleur  du  Temple  de  la 
gloire  ,  le  courtisan  des  favorites  qui  de- 
vait A  leur  crérlii  d'rtre  ,  sans  bourse  dé- 
lier, genlilbomme  de  la  cliainbre.  le  pbi- 
losophe  dont  l.i  de^stinèe  était  de  courir 
fie  nn  en  roi,  le  sage  qui,  malgré  les 
dt^eplionsde  l'expérience,  écrivait  dix 
années  plus  tard.  //  est  toujours  bon  d'a- 
%'OÙ' des  tries  couronnées  dans  sa  ni  an- 
che, ce  fier  indépendant  (|ui  disait  ///<•? 
vassaux  ,  savait  trop  bien  ce  qu  il  faut 
de  ménageniens.  quoi  qu'il  arrive,  avec 
'•  «nsampliilryons  pour  suspendre 

Il  -  :iu-l.sdc  cour,  les  insignes  de  ser- 
ritudc  à  la  clef  de  leurs  apparlemens. 
l>iin  de  \S  :  il  se  fait  très  petit  devant  le 
prince  irrité;  il  plie,  il  rampe,  il  borne 
toute  sa  fierté  à  dissimuler  l'iiuiniliant 
sortez;  il  n'a  à  cœur  que  de  ne  |»oint  pa- 
raître chassé.  1^  vraie  situation  .ipjKnait 
IKiur  la  première  fois  dans  la  lellre  (|uc 
public  M.  Fois»ct,  et  qui  rétablit  cbacun 
«*J"*  'liage,  \oliaire,  affectant 

P"»^'  ur  de  ne  pas  entendre  la 

bniM|u«    injonction   qu'il   reçoit,  de   la 

r  comme  une  grAce,  et  tout  en 

^/     urmanl  pour  sa  sùr.-té,  iapp<-Ile 

A  certains  égards  la  bgure  de  Sgunaielle 

bien  décidé  à  ftemoncer  don  Juan 

«4  r<»ndiiite  envers  &on   père,  A  las- 

'   «liin    front    nu-iM^ant,    se    réfugie 

*ain  dan%  la  coDiplai.sancc  servile  : 

ite/  eu  tort...  oui,  vous  avez  eu 
'  ••  ne  pas  le  ii..  ii...  .',  l.,  porte  par 

l«^  épaule».  • 

\ollaire  partit  donc  avec  l'agrément 
tort  %,iM:rredu  roi  de  Prusse  :  mais  on  ne 
i^rd*  pas  *  iapcrccvoir  qu  li  avait  omis 


de  rendre  un  volume  de  poésies ,  «  secrè- 
tement imprimé  en  1751  dans  une  cliam- 
bre  du  chAleau  de  Potsdam  ,  à  un  très 
petit  nombre  d'exemplaires  dont  Fré- 
déric n'avait  gralilié  que  ses  plus  intimes 
favoris.  »  On  présume  que  ce  livre  con- 
tenait le  Palladium ,  licencieux  pendant 
dpoùiue  do  la  P  ucelle,  où  raulocratc- 
rimeur  s'égayait  aux  dépens  de  Louis  XV 
et  de  madame  de  J^ompadour.  Frédéric, 
qui  connaissait  bien  Véchappé  de  Ber- 
lin y  craignit  avec  raison  (jue  son  poème 
ne  fut  livré  à  la  cour  de  Versailles  qu'il 
était  dans  son  intérêt  de  ménairer.  «  De 
lu  l'arrestation  de  Francfort  exploitée 
par  la  cu|)idité  du  résident  et  des  autres 
agens  subalternes,  m  11  aurait  été  ran- 
çonné,  s'il  faut  ajouter  foi  à  sa  mor- 
dante narration,  par  deux  quidams  di- 
plomatiques ,  le  marchand  Smith ,  et 
Fre}tag,  l'homme  aux  pocshics  du  roi, 
son  gracieux  maître ,  fiipons  tous  deux, 
ayant  eu  maille  à  partir  avec  la  justice 
allemande,  et  dont  le  roi  de  Prusse  fai- 
sait néanmoins  ses  agcns  parce  qu'i7.y 
n'avaient  de  gffges  que  ce  qu'ils  pou- 
vaient attraper  aux  passans.  «Smith, 
dit-il,  avec  une  insigne  malice,  s'était 
emparé  «le  tous  mes  effets  qui  me  furent 
rendus  plus  légers  de  moitié.  On  ne  pou- 
vait payer  plus  chèrement  Va^uvre  de 
])utshie  du  roi  de  Prusse.  Je  perdis  envi- 
ron la  somme  qu'il  avait  dépensée  pour 
me.  faire  venir  chez  lui  etpoui- prendre  de 
mes  h.'çons.  Partant  nous  fûmes  quilles.  » 
C'est  ainsi  que  se  termine  le  fameux 
péleiinage  h  Syracuse.  Dans  ce  drame 
grotesque .  Voltaire  joue  le  premier 
rôle,  c«'lui  de  ces  victimes  ridicules,  de 
ces  pas(juins  numleurs,  poltrons,  impu- 
dens.  basllatteurs  .  indiscrets,  «'ffionlés, 
dont  Pépaub;  frise  incessamment  la  fusti- 
gation et  (|ui  emploient  à  l'éviter  toute 
liiidustricMise  souplesse  de  l(;ur  génie.  Il 
n  est  pas  jusqu'à  certain  aveilissement 
ï|ui  ne  nous  rappelle,  le  dosvous  démange 
comme  à  votre  ordinaire ,  et  certaine 
menace  non  éqtiivotpu;  achève  la  simili- 
tude entre  cette  loli(î  véeMe  et  la  farce 
imaginaire  du  fagotier.  Car  Maupertuis 
rcvijMit  une  d«'rnièie  fois  sur  la  scène  , 
comme  un«;  ombre  vt-ngeresse  ,  et  de  ce 
geste  tragique,  arrondi  ,  précurseur  or- 
diii.iir«'  «les  volées  de  bois  verty  il  piomet 
au  persifleur  Akakia  d'affubler  ses  épau- 
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les  du  manteau  comique  :  «  Ma  santé  est 
assez  bonne  pour  vous  trouver  partout 
où  vous  serez,  et  pour  tirer  de  vous  la 
vengeance  la  plus  complète.  Rendez 
grâce  au  respect  et  à  l'obéissance  qui  ont 
jusqu'ici  retenu  mon  bras,  et  qui  vous 
ont  sauvé  de  la  plus  malheureuse  aven- 
ture qui  vous  soit  encore  arrivée.  » 
«Tremblez!  »  s'écrie  A  oltaire ,  après 
son  départ,  avec  un  ronflement  ricaneur, 
à  peu  prés  comme  ces  valets-histrions, 
qui ,  ccarquillant  les  yeux  et  gonflant 
leurs  joues,  se  vengent  d'une  menace  par 
une  singerie. 

Cette  affaire  d' Ostrogoths  et  de  yan- 
claies  étant  finie  ,  après  avoir  scchc  ses 
habits  mouilLcs  du  naufrage  et  s'être  ré- 
conforté d'une  dose  tonique  desentimens 
presque  républicains  ,  le  grand  homme 
va  fixer  sa  résidence  sur  les  bords  du  lac 
de  Genève  et  du  Rhône  ,  aux  célèbres 
Dclices.  \A .  lier  ,  h  l'abri  des  hommes 
et  du  sort,  redevenu  Romain  après  avoir 
^p^s%é\>diV saule  marquis yVc\-c\\Axnh(i\\ixn, 
chassé  de  la  domesticité  du  roi  de  Prusse, 
le  gentilhomme  ordinaire  dont  le  roi  de 
France  refuse  les  services,  messire  Arouet 
de  Voltaire  se  drape  majestueusement, 
pi-end  une  lyre  antique  ,  et  adresse  i!i  la 
Lil>L'rté  ce  généreux  dithyrambe  : 

Mon  lac  est  1p  premier  :  c'est  sur  ses  bords  heureux 
Qu'habile  des  humains  la  déesse  éternelle  , 
L'âme  des  i^rands  travaux,  l'objet  des  nobles  vœux, 
Que  tout  mortel  embrasse,  ou  désire,  ou  rappelle, 
(^ui  vit  dans  tous  les  ca>urs,  et  dont  le  nom  sacré 
i)unt  les  cours  des  tyrans  esl  tout  bas  adoré: 
La  liberté 

Un  peuple  entier  la  suit,  sa  naïve  alléj^ressc 
Fait  à  tout  IWpennin  répéter  ses  clameurs. 
Leurs  fronts  sont  rouronni*s  de  ces  (leurs  qu"  la  <  ■  rice 
Aux  champs  (b*  .>L'irallion  prodij^uait  aux  >ain<|iifurs. 
(j'est  Ij  leur  diai!énie  ;  ils  en  font  plus  do  compte 
(jue  d'un  cercle  à  fleurons  de  marquis  ei  de  contte... 
Un  ne  voit  point  ici  la  grandeur  insultante 

Pitrtant  de  Vepaule  au  côté 

Un  ruban  que  la  vanitc 

A  tissu  de  sa  main  brillante. 

Débarrassé,  bien  involontaircmenl.  de 
son  cordon  ,  de  sa  croix ,  de  sa  clef,  fail- 
li jxi.s  niicuj'  que  de  se  jdaifidre  ?  On 
croirait  même,  à  lire  la  suite  dt;  sa  corres- 
pondance avec  Frédéric,  (ju'ila  poussé 
juscju'a  un  entier  oubli  rhéruisnie  de  l'in- 
différence. ()\w.  dis-je  ,  {)ubli(,'r  .'  A 'al- il 
pas  daigné  pardonner  la  mujcblO  coujia- 


ble  ?  Ne  lui  a-t-il  pas  rendu  toute  sa  fa- 
veur, toute  son  affection  philosophique? 
rse  lui  écrit-il  pas  ces  touchantes  paroles: 
«  Je  suis  tel  que  j'étais  lorsque  vous  per- 
mettiez que  je  passasse,  à  souper,  des 
heures  délicieuses  à  écouter  le  modèle 
des  héros....  Je  mourrai  avec  le  regret  de 
n'avoir  pas  achevé  ma  vie  auprès  du  plus 
grand  homme  de  l'Europe  que  j'ose  aimer 
autant  qu'admirer.  Je  suis  à  vos  pieds.... 
Votre  vieil  idolâtre...  »  Il  est  vrai  qu'au 
moment  oii  il  achevait  de  soupirer  ces 
sentimentales  élégies  dont  il  adaptait  fort 
bien  le  ton  aux  vicissitudes  diverses  de 
la  fortune  de  Julien- Marc- ylurcle  _,  il 
s'exprimait  avec  ses  coniidensd'une  tout 
autre  façon  sur  le  compte  de  Luc.  Luc 
dont  il  ne  savait  inspirer  une  trop  maigre 
idée,  Luc  dont  il  épiait  soigneusement 
les  disgrâces  ,  Luc  dont  il  disait  :  «  Luc 
est  toujours  Luc...  Je  n'aime  point  L^uc  ; 
je  ne  lui  pardonnerai  jamais....  Je  dési.'-e 
beaucoup  sa  profonde  humiliation  ,  le 
châtiment  du  pécheur  ;  je  ne  sais  si  je 
désire  sa  damnation  éternelle....  Serait- 
il  possible  fju'on  eût  imaginé  que  je  m'in- 
téresse au  roi  de  Prusse  V  J'en  suis  ,  par- 
dieu  ,  bien  loin,  ./"ai  goûté  la  vengeance 
de  consoler  un  roi  qui  m'avait  maltraite  ; 
il  n'a  tenu  qu'à  I\l.  de  Soubise  que  je  le 
consolasse  davantage,  m 

Siècle  de  honte  et  d'impudeur  !  siècle 
qui  offre  tous  les  genres  de  scandales  et 
de  ravalement!  Princes  dégradés,  qui 
aposlasient  leur  rang  !  Philosophes  ser- 
viles,  qui  prostituent  leur  caractère  ! 
Les  luis  livrant  la  royauté  aux  risées  des 
sophistes,  et  les  autres  la  dignité  humaine 
à  la  duie  fauiiliaritt'^  des  tyrans  ! 

(  Dans  un  prochain  article  ,  nous  ren- 
drons compte  des  démêlés  de  Vollaiie 
avec  le  président  de  Brosses,  épisode 
ignoré  jtisqu'â  présent  .  et  non  moins 
pi. lisant  ([ue  celui  de  Sans-Souci  et  de 
Francfort. } 

L.    MOREAU. 


L'UNIVERSITÉ  CATTÎOLIQUE. 


ORir.INES  DE  I/ÉGUSE  ROMAINE. 

Par  Ir»  Meinbroi 
de  la  Couiuiunaulo  de  Solesmcs. 


rn\riTKE  PREMIER. 

Imponanre  drs  onginfs  </«  l'Église  romaine. 
—  Plan  (le  l'ouvrage. 

^>uiio  cl  lin  '.) 

La  rnuTâlion  cnTers  le  pontife  romain  s'est 
êlrndiie  «lan»  rc5  «lernicres  années  jnsque 
rhrr.  ]c%  protestant  ru\-môuies.  Les  an};ustes 
iuforlunr^  «Ir  Vie  VI  et  «le  Vie  >1I  ont  ému 
rKuro|i«  et  |»lii*  profondément  qu'elle  ne  l'a 
•eoli  d'atMrd.  r/omroe  la  France  se  retrouva 
calbolii|ue  en  IHol,  sou»  !•'.«  pas  de  Vie  Vil, 
lea  ro}aumc>  séparés  ont  tressailli  d'un  niou- 
venirnl  inajnnu  au  bruit  des  inefliibles  dou- 
leur» cl  de  l'iin^éliMue  paticn<"c  de  ce  pontife. 
I»cjà  la  ^iDfieusc  cuiifo^sion  du  clergé  français 
aiail ,  daas  <  es  régions  ,  réveillé  des  échos 
qu'on  eût  cru  muets  depuis  trois  siècles.  De  ce 
moment  surtout ,  il  s'est  fait  une  révolution 
vérita  Idcqui  a  réagi  sur  les  habitudes  mêmes 
de  U  lie.  On  a  pu  rester  incrédule  ,  protestant, 
on  .1  pu  déclamer  (piel<|ucriis ,  souvent  même, 
sur  de«  abu*  réels  ou  sujiposés;  mais  la  j>er- 
K>niie  du  pontife  romain  est  devenue  de  jilus 
m  plu*  Inviiilable.  >ous  n'entendons  point  dire 
par  là  qu'il  h')  ait  (las  eu .  de  leuq)s  en  tcm])s, 
quelque  brf>r!iure  de  mauvais  ton  ,  «pnhjues 
vrr^  di.;ne«  d'avoir  été  faits  un  siècle  |ilus  tôt, 
qoelque  artirlr  de  Journal  rempli  d'un  dévor- 
%oodmfe  Miranné:  mai"  il  r«t  un  f,'enre  de  litté- 
rature dari«  tr<|url  le  progrès  que  nous  >igna- 
kmt  r*(  (lartu  ulièrement  wnsible  :  nous  enten- 
dons parlrr  dea  Vcyagfi  en  Italie.  On  n'en 
rilerail  pa*  un  ,  érril  depuis  vingt  ans ,  (pjelle 
qae  Miil  la  iro}.in('c  de  son  auteur,  qui  ne 
|«rk  a%ec  tous  les  égards  de  la  personne  «lu 
!.  >ou*  nou«  rontenlerons  «l'en  «i- 
-  -  :.  .5.  eicmplrs.  ^ul  ne  connaît  V Italie 
deUil;  Morgan  .  rc  livre  f^i  fatigant  à  «lévorer, 
po«r  les  dé  r,*   fiiribon«l«'s  dont  il  est 

rwpli  ,  »i  r.-.  1-  «lans  ses  jugemens   sur 

les  Acrsel  les  Institutions  ratholitpu-s  ?  Cepen- 
émd  u  de  ce  lourd  et  injurirux  factum, 

«»uvé  le  mo}en  d'écrire  «pichpu^s 


ra«3 


CfM»  où  se  peiKoent  le  respect,  l'admiration, 

•  V«7n  I*  ptrmitt  volan«>  de  CLnUcniU  Cal  ho- 
H«*  liviaiMtt  de  joui  I  p.  StfO. 


presque  l'aniour,  el  dans  ces  lignes  il  est  ques- 
tion «l'ini  pape! 

L'autre  excmi)le  est  plus  récent,  mais  non 
moins  digne  de  remarque  ;  il  s'agit  de  M.  d'IIaus- 
scz ,  ancien  ministre  «le  la  restauration  et  dont 
le  Voyage  en  Italie  e.st  un  des  derniers  en  date. 
Il  est  inutile  ,  sans  doute ,  de  chercher  dans  ce 
livre  une  intelligence  (juelconque  de  T.irt  ca- 
tholique, un  respect  au  moins  extérieur  pour 
les  institutions  et  les  rites  de  notre  foi ,  le  plus 
léger  .sentiment  des  convenances  qu'imposait  à 
l'auteur  sa  communauté  d'exil  avec  une  ro)alc 
famille  qui  ne  trouve  d'allégement  aux  rigueurs 
de  la  Vrovidcnce  que  dans  la  piété  de  ses  an- 
cêtres ;  rien  de  tout  cela  ne  s'y  rencontre  : 
mais  quel  est,  par  là  même,  l'étonnement  du 
lecteur,  lorscpi'après  de  grossières  et  fades  i)lai'« 
.«anterics  sur  la  translation  de  la  sainte  maison 
de  Lorette  et  sur  la  liquéfaction  du  sang  de 
saint  Janvier,  tout  cela  dans  un  style  «jui  eut 
fait  envie  au  pré-sidcnt  Dupaly,  tout- à-coup 
M.  d'Haussez  se  prend  à  faire  l'éloge  le  plus 
complet  de  la  personne  et  des  qualités  du  sou- 
verain ])ontife  et  avec  un  accent  qui  montre 
que  l'auteur  n'a  pas  résisté  au  touchant  pres- 
tige (pli  triompha  de  lad  y  Morgan  !  C'est  qu'en- 
core une  fois  la  i)apaulé,  toujours  chère  et  vé- 
nérable aux  (idèles,  a  trouvé  grâce  devant  ceux- 
là  même  qui  l'eussent  blasphémée  autrefois,  et 
que  son  empire  moral  triomphe  de  plus  en  plus 
des  i^réjugés  haineux  d'un  autre  âge. 

Oue  >i  (piel(|ues  hommes  aveugles  résistent 
encore  et  persistent  à  ne  voir  dans  la  majesté 
du  siège  apostolique  que  l'auréole  palissante 
«l'une  i<lole  séculaire  ,  c'est  qu'ils  ne  se  doutent 
pas  de  ce  que  comprennent  fort  bien  les  gou- 
vernemens  schismati(|ues  et  protestans.  L'An- 
gleterre a  cé«lé  de  guerre  lasse,  il  est  vrai; 
mais  la  Russie  et  la  Vrusse  emploient  chaque 
jour  tous  les  ressorts  du  plus  indigne  machia- 
vélisme ,  pour  neutraliser  l'élément  calhorupic, 
en  gênant  rexercice  de  la  su|»rémalie  |)onli/i- 
rale.  Ost  «lans  le  même  but  que  le  joséi)hisme 
a  travaillé,  depuis  plus  «l'un  «lemi-sièle  ,  l'Al- 
lemagne et  une  partie  considérable  de  l'Italie. 
Mais  tous  per<l('nt  leur  temps,  et  le  jour  ap- 
proche où  «'es  superbes  adversaires  d'une  au- 
torité toute  spirituelle  «liront  à  leur  tour  : 
\  oyez,  nous  n'y  pouvons  rien  :  voilà  que  le 
monde  entier  pyend  j)(irti  pour  elle  '. 

Toujours  viclorieu.se  «lans  le  passé,  sans  au- 
tres armes  que  le  bon  droit  et  la  patience  ,  la 
papauté  le  sera  aussi  dans  l'avenir;  et  «|uel]e 
i;«ianlic  meilleure  à  présenter  à  n(js  hommes 

'  DixiTunl  ad  scmetipsos  :  Vidclis  quia  nibil 
î^rofrrimus  ?  Krcc  muDdus  lolus    posl    cum    abiil. 
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positifs  du  présent ,  que  les  triomphes  qu'elle 
a  remportés  de  nos  jours  et  sous  nos  yeux  !  Qui 
n'eût  cru,  par  exemple,  et  nous  continuons 
de  parler  ici  à  ceux  pour  qui  la  papauté  n'est 
qu'un  grand  spectacle ,  qui  neùl  cru  ,  disons- 
nous,  que  c'en  était  fait  de  Rome  chrétienne, 
lorsque  le  vieillard  apostolique ,  triste  Pèlerin 
sur  la  terre  que  Dieu  lui  avait  donnée ,  Pic  YI 
expirait  dans  le  cachot  de  A  alence ,  au  momcnl 
où,  ivre  de  sa  victoire,  le  i)hilosophisme  ar- 
borait son  étendard  sur   le  dôme  de  Saint- 
Pierre  ,  les  peuples  se  taisant  profondément, 
et  qu'il  parlait  si  haut  dans  son  orgueil,  quou 
n'entendit  pas  morne  le  dernier  soupir  du  vieil- 
lard ?  Alors  aussi  on  répéta  que  la  puissance 
papale  avait  cessé  pour  jamais  ;  mais  le  démenti 
que  préparait  la  l'rovidence  aux  hommes  de  ce 
siècle  n'était  pas  loin.  Cependant,  le  sacré  col- 
lège des  cardinaux,  furtivement  réuni  dans  les 
lagunes  de  Venise,   vaquait  tranquillement  à 
l'élection  de  Pic  VU.  Le  nouveau  pape  entra 
bientôt  dans  Rome  sur  les  pas  d'une  armée  hé- 
réli(|uc  à  qui  Dieu  avait  ordonné  d'allranchir 
la  cité  sainte  et  de  faire  corlége  au  pacifique 
triomphateur.    Peu  après   un  homme   à  l'œil 
d'aigle,  h  la  volonté  de  fer,  qui  virit  se  poser 
en  face  de  l'anarchie  française  et  la  conq)rima 
bientôt  de  tout  le  poids  de  sa  fortune,  en  vint 
à  comprendre  que  cette  jiapauté  <[ui  fit  le  saint 
empire    romain  ,  et  qui  se  retrouvait  encore 
debout  mille  ans  après  pour  recommencer  pa- 
reille (l'uvre,  était  bien  (jneique  chose  de  grand 
et  de  forl,  et  il  voulut  ^as^ocier  à  ses  desli- 
oées.  L'onction  fut  la  mOme  ,  il  est  vrai  ;  mais, 
aux  pieds  du  ponlife,  Charlema.i^ne  ne  fut  pas 
représenté.  Dicntôt  une  lulle  du  faible  et  du 
fort  s'ensuivit  durant  cinq  années,  après  les- 
quelles le  grand  empereur  s'avoua  vain<  u ,  en 
rcnioltant  aux  maints  de  son  maître  celle  Ironie 
que  jamais  nul  aulre  <|ue  le  su<cesscur  «le  saint 
Pierre   ne   pourra  garder.  Dès  janvier  1814, 
Pie   Vil  délivré  s'acheminait  vers  Rome,  tant 
la  Providen(  c  a\ait  à  cu-ur  qu'il  parut  alfr;ni(  lii 
par  la  seule  puissance  de  la  tiare ,  au  moment 
où  la  main  de  l'honnne  s'avanrail  pour  relever 
les  trônes  mortels  dont  le-  débris  <  ouvraient 
rEuro[>e.  Ce  fut  doue  celui-là  seul  qui  avait 
tenté  de  l'ébranler,  ce  trône  divin  .  qui  déclara 
que    la    majesté  apostolique  pouvait  seule  s'y 
montrer  assise  :  ain^i ,  l'agneau  sortit  intact  dci 
serres  de  VÂigle  Havissdrit. 

A  cette  lutte  de  la  lapaulé  contre  la  force 
uiatérielle,  en  succède  bientôt  une  autre  contre 
le  génie  «le  l'innovation  renforcé  de  t«>us  les 
prestiges  let»  pluii  vi*  toricux.  l  ne  épotpie  e.sl 
arrivée  dans  laquelle  la  domination  de  l'esprit 
semble  avoir  remplacé  toute  autn;  dijininalion. 
Du  philo90phi?me  on  était  descendu  à  l'ioUif- 


férencc  :  l'indifférence  a  fait  place  aui  combats 
de  la  pensée.  On  s'est  mis  à  reparler  foi  et 
mysticisme,  et  après  les  sectes  philosophiques 
il  s'est  retrouvé  de  la  place  pour  les  secles  re- 
ligieuses. Soudain ,  deux  camps  impétueux  se 
sont  formés;  l'un  qui  soutient  «lue  le  catholi- 
cisme est  mort,  l'autre  que  loin  d'être  mort, 
il  peut  être  sauvé,  qu'il  vivra,  mais  au  moyen 
d'un  homme  et  des  idées  d'un  homme.  S'cnsui-» 
vent  des  systèmes  brillans  d'ensemble  et  d'u- 
nité. Une  immense  réforme  scientifique  et  so- 
ciale est  proposée  :  d'énormes  abus  de  vérités 
sont  commis.  On  se  livre  à  des  espérances  ,  à 
nne  confiance  sans  bornes  ;  car,  dans  la  i)lui 
étrange  simplicité,  on  identifie  tout  cet  écha- 
faudage d'idées  humaines  avec  le  catholicisme 
lui-même.  Le  mouvement  retentit  dans  toute 
l'Europe,  et  un  avenir  aussi  radieux  \a  séduire 
de  nombreux   catholi(iues  jusqu'au  delà   des 
mers.  Enfin  ,  le  moment  arrive  où  la  ]>apanté 
doit  s'expliquer  sur  cette  grande  et  aventureuse 
tentative.  Un  jugement  du  Siège  apostolique  in- 
tervient. Or,  ce  jugement  était  contraire  :  il 
décevait  cruellement  des  espérances  naïves  et 
pures  dans  plus  d'un  cœur  généreux  ;  n'im- 
porte ,  au  dix-neuvième  siècle  comme  au  qua- 
trième ,  Rome  a  parlé  ,  la  cause  est  finie.  Com- 
ment penser  même  à  la  résistance  envers  une 
autorité  divine,  préposée  pour  enseigner  in-* 
failliblement  la  vérité  qui  est  la  vie  à  1  homme 
qui  ne  sait  que  l'erreur?  Vous  eussiez  vu  alors 
de  nombreuses  intelligences  rentrer  paisible- 
ment dans  leur  orbite,  pour  y  graviter  sous 
l'œil  de  Dieu.  Partout  était  le  silence,  non  de 
la  faiblesse  et  de  la  peur;  car  que  craint-on 
aujourd'hui  ?  mais  du  devoir  et  de  la  conviction. 
Ainsi  a  été,  à  la  face  du  siècle ,  reconnue  reine 
des  intelligences  cette  papauté  «loiit  la  fa<  e  au- 
guste ne  conhaît  ni  taches  ni  rides  ',  «lont  le 
sein  malernel   est  encore  fécond  '  en  fils  d'a- 
mo.ir  et  d'obéissance ,  mais  qui  ne  recueillit 
jamais  un  plus  complet  triomiihe. 

3Iais  c'en  est  asi-cz  pour  montrer  à  ceux  t|ul 
n'ont  pas  «l'autre  point  de  vue,  que  Rome  chré- 
tienne est  une  gran«le  «iiosc  et  l'histoire  pon- 
tifie aie  une  grande  histoire.  Dans  <  e  travail 
d'Ori<;mM,  notre  tâche  est  de  le  faire  voir 
fipé(  ialemenl  pour  les  siècles  prirnilirs  «lu  Chri.'- 
ti.inixine  :  mai-  nous  e>pérons  que  ceux  «|ui  au- 
ront considéré  le  germe,  tel  qu'il  fut  au  sorlir 
des  mains  «lu  céleste  agrieulleiir,  n'auront  pas 
«le  peine  à  en  j»ressentir  les  futurs  «Uve!o|»pe- 
mens,  et  que  la  papauté  «le  ces  premiers  àgcf 
leur  ai«h'ra  à  conqireiulre  «die  qui  ,  i  lus  lard, 
vint  éblouir  le  nioinle  i  ar  l'éclat  d'une  autorité 

•   Kplios.  Y.  27. 
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^^^  bon»r«,ou  ravir  ^on  ;ulmiralMM»  p:u  \c 
mincie  iVwnc  |aHcn«r  infinie  vowmc  (elle  «le 
IHrv.  Mainlrnanl  .  ro«t  aux  r.illi<>li«|"cs  sin- 
f^r  ■  •  '»n<  non*  adressons  cl  tiiie  nous  \c- 
nù.  .:nan«!er  riniporl.uice  de  Iclutlc  des 

Onjin^f  d*  rE^hsf  romaine. 

ÎJul  .  »ll  u\-<  cnUndiquc  ,  ne  sentira  jamais 
tcmt  ce  que  Rome  a  de  puissance  sur  le  coeur 
et  »ur  la  iK^n-^êe  du  fidèie.  Pour  nous,  sous  le 
raH**^rt  relli:icut  .  loul  est  dans  le  sou^o^ain 
l^nlifr,  et  le  ilealre  du  Christ,  et  le  Christ 
lai-airme .  et  le  };eiire  humain  to»it  entuT  re- 
monUnl  à  Dieu,  au  mo>cn  de  roUo  chaîne  su- 
blime dont  les  anneaux  unissent  la  terre  au 
rkl  :  «  VJuelle  otii*Mlalion  au\  enfans  de  Dieu  ' 
t  »'écrie  le  grand  r.ossucl  :  mais  tinelle  convic- 
«  lion  de  la  térilé .  quand  ils  voient  que  d'In- 
«  n*M  eut  \\ .  qui  remplit  aujour«rhni  si  dij,'ne- 
c  ment  \r  premier  sicj;e  de  l*K?;li>e.  on  remonte 
«  Mn«  Interruption  jus<|U*à  paint  Pierre,  étahli 
c  par  Ji-*u»-r,hrist  ,  prince  «les  ai»otres  :  d'où 
t  en  r*'prenant  les  pontifes  «jui  ont  servi  sous 
c  la  loi ,  on  ^a  jus<|u'à  Aaron  et  jusqu'à  Moïse  ; 
«  de  li.  juvpraux  patriarche»;  et  jusqu'à  l'ori- 
€  ginc  du  monde  '  Ouelle  suite  ,  «pnllc  Ira.li- 
c  lion .  quel  enchaînement  merveilleux  '  !  > 

Il  ..  reconnaît  «elte  haute  inqM)rlan<e 

dni .;  ;..ime  «lan-  récononiie  «h-  la  rthahi- 

lilatinn  du  i;rnre  humain,  n'a  pas  de  peine  alors 
\   y  'oire  J'ou-  «.on  a-i»ect  «livin  d'iniité. 

Il  I....,,  .  ...1  la  suc«e«^si«»n  «h-s  aiuiens  empires 
qui  «e  remplacent  tour  k  tour  Mir  la  scène  du 
Monde.  S**»rien<i.  >Irdes,  Perses,  Macédo- 
niens, préparant  ain*i  les  w)ics  à  celte  cité 
reine  qui  a  reçu  neule  rinfeslilurc  de  l'empire 
«litrrtel.  et  à  laipnllc  la  terreur,  puis  Tamour 
4olient  aMUjrlir  le  monde.  Kn  urlté ,  «piaiMl 
oo  apriroU  ,  »bnii  le  lointain  de»  X^cn ,  ces  des- 
•■r%.  on  «ent  «pte  le  ])oMe  n'él.iit 
.,  .  ..  ..  ;j  relij;ieux  ,  «piand  il  «  éh'hrait  cette 
matr^tr  d'un  Dieu  inconnu  planant  déjà  sur  les 
».  a%anl  «pir  ••'rl.i!ic;i<.«.ent  du  repaire 
'  •   .  h*  jjrux   riif.ui^  dont   lun   «loiina 

ton  non  au  rulo««»r. 

I  .... 

Aar^a  niuie  ,  olim  »ilTe«ti  mladami". 

Jan  Itrai  rvlligio  paTi«Jo«  (errrbat  agrctlcs 

V      '  '«lin  ftilTjm  ».»\«imqii<*  tr«!m«'b.*iiit... 

'.'  •rlum  r«l ,  luluui  Dru»...  '. 

J  -l    empire  prédécc*«eur  immédiat 

«W*  «riui  ilu  <'lirii4  fol  fondé;  il  h'.ircroît  et  on 
le  voit  •cmblahlr  a  l'aigle  de  %c%  enM^ignes  sai- 
•Ar  roni«rr«  dan«  ta  fK>rre  pui^«winte.  C'e^l  alors 
^'arrsclices  4c  leura  fondemcns.  les  nations 

'  Uitt'Hun   imr  tkiit.    «nie,  u«    partie,  cbap. 
•  AmMm,  Ub.  vui. 


s'étonnent  de  se  voir  ré«luites  à  la  condition  de 
cités  sous  celte  fortunée  métropole.  A  voir  le 
mouvement  de  ces  peuples  enlevés  de  toutes 
parts  à  leur  nationalité,  sans  assiette,  sans 
é(piilibre  ,  errant  convulsivement  par  le  monde, 
«léracinés  (pi'ils  étaient  do  leurs  usages  ,  de 
leurs  lois  et  de  leurs  souvenirs,  on  eût  cru  as- 
sister à  celte  scène  trai;i(pie  du  monde  primitif, 
où  l'on  vit  les  fleuves  et  les  torrcns,  jus(pj'a- 
lors  fidèles  à  leur  cours  ,  tourbillonner  sur 
toute  la  surface  du  globe  à  travers  les  flots  d'un 
océan  sans  limites.  Mais  ce  déluge  d'une  si 
étrange  nature  était  miséricordieux.  Ces  dc- 
chiremens  étaient  ceux  de  l'enfantement;  et  ce 
n'était  plus  une  seule  famille  que  Dieu  allait 
sauver,  mais  la  famille  des  nations.  Encore  un 
peu  de  temps  et  la  Parole  souveraine  parcourra 
librement  ce  monde  qu'elle  créa  quarante  siè- 
cles auparavant.  Uien  ne  l'arrêtera  :  il  n'y  a 
plus  de  Grecs,  il  n'y  a  plus  de  Gaulois,  d'A- 
fricains, de  Perses,  d'Indiens  :  de  toutes  parts 
on  n'aperçoit  plus  que  des  Romains,  et  ce  nom 
de  Romain  j  la  terre  ne  le  perdra  plus;  car  le 
Christ  en  a  fait  un  nom  sacré. 

Kn  elfel  ,  loul  ceci  n'est  «|u'unc  préparation, 
et  les  destinées  de  Rome  ne  font  que  commen- 
cer, a  Le  Dieu  bon,  juste  et  tout-puissant  qui 
«  n'a  jamais  dénié  sa  miséricor<lc  au  genre  hu- 
(  main  ,  «lit  encore  saint  Léon  ,  et  qui  ,  i)ar 
«  l'abonflancc  de  ses  bienfaits,  a  fourni  à  tous 
t   les  inorlcls  les  moyens  de  parvenir  à  la  coii- 

<  naissance  de  son  nom ,  dans  les  secrets  con- 

<  5eils  de  son  immense  amour,  a  pris  en  pitié 
«.  ra>euglemcnt  volontaire  des  hommes  et  la 
«  malice  qui  les  précipitait  dans  la  dégrada- 
«  lion,  et  il  leur  a  envoyé  .son  Verbe  qui  lui 
«  est  égal  et  co-élcrnel.  Or,  ce  Verbe  s'étant 

<  fait  chair,  a  si  étroitement  uni  la  nature  di- 
«  vine  à  la  nature  humaine  ,  que  l'abaissement 

<  «le  la  picmicrc  juscpià  notre  abjection  est 
•  «levenu  pour  nous  le  principe  de  l'élévation 
c  la  plus  sublime.  Mai«i ,  a(in  «le  répandre  duns 
1  le  monde  entier  les  effets  «le  cette  inénarra- 

<  ble  faveur,  la  divine  Providence  a  préparé 
.'  rein|iire  romain  ,  et  en  a  si  loin  reculé  les 
T  limites  (jii'il  cmbrass;U  «lans  sa  vaste  enceinte 
i  Inniversalité  des  nations.  C'était  en  effet 
«  une  chose  merveilleusement  utile  à  l'acjom- 
«    plissement   «le   l'fiuvre    «rMinement  |>rojelé  , 

<  que  les  royaumes  formassent  la  confédération 

<  «l'un  empire  uiiiipie,  afin  «pie  la  j)ré«licati«)n 
«f  générale  parvînt  jilus  \il«'  à  l'oreille  des  peu- 

<  pie» ,  rassemblés  qu'ils  étaient  sous  le  régime 
(   d'une  >-euIe  cité  ',  > 

Mais  «piand  toutes  «hoses  furent  préparées, 
«aint  Pierre ,  répudiant  au  nom  de  Jéhovali 

■  a.  Lco,  ibid. 
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l'étroite  Jérusalem  déshéritée  des  promesses 
qu'elle  n'avait  pas  su  comprendre,  vint  frapper 
aux  portes  superbes  de  la  ville  des  Césars.  II 
ne  se  peut  rien  de  plus  imposant  que  lenUéc 
dans  Kome  de  cet  obscur  pèlerin  de  Galilée  , 
porteur  de  la  fortune  du  genre  humain.  Eu- 
sèbe ,  malgré  ses  préjugés  orientaux  et  son  or- 
thodoxie suspecte ,  la  célèbre  avec  pompe  : 

<  Enfin  ,  dit-il,  aux  jours  de  Claude  Auguste, 
Il  la  tendre  et  miséricordieuse  j>rovidence  de 
«  Dieu  dirigea  contre  Kome  qui  était  devenue 

<  la  corruptrice  du  genre  humain,  le  plus  fort, 
((  le  plus  grand  ,  le  prince  des  Apôtres,  Pierre 

<  qui  comme  un  valeureux  conducteur  de  la 
«  milice  divine,  muni  des  armes  célestes,  s'en 

<  vint  de  l'Orient  a]>porter  le  précieux  trésor 

<  de  la  lumière  intellectuelle  à  ceux  qui  habi- 
«  talent  vers  le  couchant  '.  » 

De  ce  jour,  Rome  ,  jusqu'alors  le  point  cen- 
tral des  destinées  de  la  terre  ,  devint  la  clef  des 
desseins  éternels,  la  boussole  de  l'humanité, 
le  fanal  de  l'avenir.  Si  tous  les  événeraens  de 
l'ancien  monde  se  résument  dans  la  préparation 
à  l'avènement  du  Verbe  et  se  consomment  dans 
son  habitation  et  conversation  avec  les  hommes; 
si  depuis  l'ascension  du  Héparatcur  vers  son 
Père  et  le  nôtre,  l'Eglise  autour  de  laquelle 
se  déroulent  tant  de  vicissitudes  diverses  et 
s'accomplissent  tant  de  révolutions ,  offre  dans 
le  seul  fait  de  son  existence  la  solution  toujours 
plus  claire  du  grand  problème  des  temps  ;  ce 
point  de  vue  proplïétique  est  susceptible  de  se 
simplifier  encore,  et  la  raison  dernière  des 
choses  humaines  d'apparaître  plus  lucide  et 
plus  rapprochée  de  notre  faible  regard.  Or  voici 
de  quelle  manière  :  c'est  (|ue  si  le  divin  auteur 
et  consommateur  de  notre  foi ,  Ji:.si  s-Ciiuist, 
est  dans  son  Eglise ,  à  qui  il  donne  la  lumière, 
la  >ie  et  même  la  forme  ,  puisqu'elle  est  son 
corps  ;  l'Eglise  elle-même,  en  un  sens  très  vrai 
et  très  profond  ,  est  dans  le  pontife  romain  , 
centre  visible  et  permanent  d'unité  et  d'action, 
chef  de  l'humanité  régénérée  ,  pasteur  et  doc- 
teur universel  suivant  le  concile  de  Florence , 
en  un  mot  vicaire  du  Christ,  comme  disent  les 
Pères  de  Trente.  C/est  pour  cela  (juc  les  pro- 
messes faites  par  le  Sauveur  au  corps  aposto- 
lique ,  ont  aussi  été  faites  à  Pierre  en  particu- 
lier; sauf  la  magnifique  prérogative  que  lui 
seul  de>ait  recevoir,  d'être  lui  seul  le  fonde- 
ment à  la  place  dii(|ucl  nul  autre  ne  pouvait 
t'irc  posé. 

<"et  ordre  de  vérités  si  fécond  pour  le  théo- 
logien, est  surtout  précieux  pour  l'historien  de 
l'Eglise,  ^u'il  suive  depuis  l'origine  jiM.iu'au 
temps  présent  le  fil  de  la  papauté,  il  verra  dans 

'  Utsl.  Ecclcs.  lib.  Il,  cap.  xiv.  Edit.  Valos.  p.  J2. 
II. 


celle-ci  le  miroir  fidèle  des  diverses  phases  du 
catholicisme  dans  les  siècles.  Le  pape  et  l'E^ 
glise,  c'est  tout  «u,  dit  saint  François  de  Sales  : 
cette  assertion  dogmatique  est  aussi  le  résumé 
le  plus  clair  des  annales  chrétiennes.  Comme 
l'esprit  de  la  famille  est  visible  dans  le  père 
comme  !es  membres  expriment  au  dehors  la 
direction  qu'ils  reçoivent  du  chef,  comme  le 
pouvoir  de  chaque  société  renferme  en  lui  l'é- 
lément qui  constitue  la  matière  gouvernée 
ainsi  la  physionomie  de  l'Eglise  a  toujours  été 
principalement  saisissable  dans  les  actes  ,  la 
doctrine  et  les  mœurs  de  la  papauté  ;  et  on  au- 
rait toujours  un  immense  avantage  de  concep- 
tion à  ne  descendre  à  l'analyse  qu'après  s'être 
bien  pénétré  de  cette  lumineuse  synthèse. 

Ainsi ,  voulez-vous  vous  former  une  idée  des 
mœurs  primitives  du  christianisme  et  de  sa  si- 
tuation dans  l'empire  à  l'àge  des  persécutions? 
considérez  la  suite  des  pontifes  romains  de  Lin 
à  Melchiade  ,  athlètes  indomptables  résistant 
jusqu'au  sang  ,  comme  parle  l'apôtre;  portant 
peu  de  lois,  mais  sachant  au  besoin  faire  éclat 
pour  la  vérité  et  la  discipline,  témoin  Victor, 
Etienne  et  Marcel,  et  vous  aurez  vu  l'Eglise 
d'alors,  telle  qu'elle  nous  est  visible  dans  le  ré- 
cit d'Eusèbe,  dans  les  actes  des  martyrs  ,  es 
épîtres  de  saint  Cyprien,  la  doctrine  de  saint 
Irenée.  Etes-vous  arrivé  aux  siècles  des  Svl- 
vestre,  des  Jules,  des  Sirice,  des  Innocent» 
des  Célestin,  des  Léon,  des  Grégoire-le-Grand, 
tout  l'esprit  de  la  hiérarchie  entière  se  reflète 
dans  ces  grands  législateurs  du  dogme  et  de  la 
discipline,  à  cette  épo(|ue  où  l'Eglise,  éman- 
cipée par  les  empereurs,  jetait  les  bases  de 
son  droit  écrit  et  comprimait  vigoureusement 
les  hérésies  qui  s'attaquaient  au  grand  mv  stère 
de  rifommc-Dieu.  liientôt  ,  les  (irégoire  lE 
et  III ,  les  Adrien  ,  les  Léon  III ,  les  -Nicolas  I , 
mettant  la  main  à  la  constitution  de  l'Occident! 
faisaient  en  grand  ce  qu'opéraient  sur  des  mil- 
liers de  points  les  évêques  et  les  abbés  :  on 
sorte  que  tandis  <|ue  les  évêques  faisaient  les 
io>aumcs  de  France  et  d'Espagne,  et  les  moines 
celui  «l'Angleterre ,  les  papes  faisaient  l'Europe. 
Au  dixième  siècle,  les  désastres  de  l'Eglise  ro- 
maine se  reproduisaient  lamcntahlement  dans 
la  société  chrétienne  tout  entière.  Durant  ces 
tristes  jours  .  où  la  majesté  <lu  siège  apostoli- 
(jue  était  opprimée,  l'ail  dinie  foi  tiniide  eut 
cru  que  l'étoile  du  catholicisme  avait  pâli,  lors- 
que tout-à-coup  riièroV»|ue  (irègoire  >  Il  vint, 
en  rap|iclant  la  sainteté  sur  le  trône  «lu  Prince 
«les  apôtres,  raviver  la  discipline  et  les  md'urs 
ecj'lèsiasliques  «|ui  s'écroulaient  «le  toutes  parts. 
Après  lui  .  celle  plèia<le  éclatante  «len  gr.in«ls 
pa|>es,  Irbain  II.  Pas»  hal  II  ,  Alciandre  Ili, 
Innocent  III  .  Grégoire  l\  .  Innocent  1\,  qui 
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ile«  ron^IlM  fârafiiT  rciul;«iciil  \a  vie  aux 
éfUar»  m  proinulsuânl  tïr*  r.inoii»  foiuié?»  sur 
[•JHilIt  «ïc  I»»^ti .  ou  t\en  Ofcrclalcs  dans  Ics- 
^•Hk*  unr  cqtiil^  Mtrluimaliif  If  <li«initait  à  la 
•deiKV  fiti  «Iroll.  en  mônif  temps  qu'ils  ori;a- 
«taltot  I  ar  leur  Innu^-nre  paie  ruelle  ce  moyen 
âge  q«i  iKMif  .1  lri:ué  de  »!  grandes  <ruvros. 

PtaflaH.  lor»que.  par  la  permission  divine, 
Iff  Mlal  «ié^e  »e  trouva  niomciitanémeiit  trans- 
parte  à  Avl^•no^ ,  eu  même  (cnips  (juc  la  cour 
ff  ilir  perdait  de  m  dignité,  le  lien  de  la  dis- 
étfOmt  ne  relâchait .  et  la  simonie,  le  désordre 
ém  rlert^  .  la  molIe?»«e  des  réi;ulicr.<«  étaient 
ém  malheur^  auxquels  on  ne  pouNait  que  se 
ler,  tant  que  le  pasteur  suprême  n'était 
mté  sur  celle  montai,'iie  bénie  ,  du 
de  la(|uelle  il  a  reçu  ordre  de  surveil- 
ler lool  le  bercail.  S'ensuivit  cette  éclipse, 
tMM  éfale  en  durt^.  qui  voila  aux  jteuples, 
éarant  «fwininle  années,  la  face  du  pontife  sur 
U  chaire  étemelle  ;  épreuve  redoutable ,  ter- 
tlfeto  fWon  du  rhaos  dans  lequel  une  révolte 
c— pable  allait  bieiitot  plonger  la  moitié  de 
rorcldent.  I>aranl  ces  jours  de  dt*solante  mé- 
Moère,  le»  peuple*»  étaient  errans  comme  des 
kreMs  tans  patleur  :  on  criait  à  la  réforme  de 
tEgliiê  Woni  Bon  ekef  et  dans  tes  membres , 
■UM  déjà  ce  cri  n'élait  pli»  entièrement  i>ur 
«tan*  U>ute«  le«  b<»uches.  L'unité  reparut  enlin  ; 
mat*  raniit  ^uê  Us  hommes  dormaient,  c'cst- 
^■-dtre  pendant  que  Léon  X  .  successeur  de  ces 
qorU|ur«  poatifc»  qui  oublièrent  de  donner 
piiur  appui  à  leur  pouvoir  divin  la  sainte  aus- 
Icrilé  «le  rKvanglle.  tenait  mollement  les  rcric^ 
4«  K«Ni«emenient  ecclèsiaMique  ,  l'homme  m- 
seaia  la  zhanie  dans  le  champ;  Dieu 
•on  Kglise  par  la  papauté.  Con- 
fur  Paul  III  ,  le  saint  concile  de  Trente 
ftm  ftter  le  dogme  ébranlé  et  relever  avec 
iMMCft^OMOar  la  <r  <>  rcnv('r*'ée:  mais 

4il  ■•  flll  ^Vt  crtl>-  tentative  eut  été 

,  »l  Dieu  n'eût  suscité  cette  ad- 
tmiie  de  i>onti''#**  intègres  dans  les 
idardempour  la  <  auce  de  IMeu.  l»ie  IV, 
Il  IV.  Pie  V,  <iré«olre  XIII,  .Sixte-Quint, 
f  111'  Plu«  tard  .  lor«i<|ue  la  <  riniinelle 
tèttllÊH^ÊtâUin  de  la  «rf>rlrié  na^ait  pas  eruorc 
niarnké .  comme  au  dii-lmiti^mc  siècle  et  au- 
jMVd^k»  ,.  \,]cu  ru 

éÊ^ér*  _:iées  den 

,  IXflkfe  réalwla  arec  énergie  en  la  pcr- 
lo*»  «rinnorenl  \I .  d*  Meiandrr  VIII  .  de  l'.e- 
ll    \ni  .   m^mr  dr-    Clrmrnt    Mil  ;    tandis 
'•Se  rentrr»all  le  honteux  protée  du  nco- 
»^.  I«r  InnorrTJt  X  ,  AlrT.indrr  VII  et 
XI.  Hr»n  moins  purs  rpir  rruv-<  i,  mais 
prt4f*l*é«  à  «ne  action  tcwite  pacifique  ,  In- 
XII,  r.tMl  XIV,  Clémene  XIV,  sem- 


blèrent avoir  pris  pour  règl(^  cette  parole  du 
.Sauveur:  IS'achcvez  pas  de  rompre  te  roseau 
déjà  brisé  ,  et  n'éteignez  pas  la  mèche  qui 
fume  encore.  Leur  mission  ,  comme  celle  de 
rKglisc  de  leur  temps,  était  de  conserveries 
principes  ,  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  ; 
mais  de  se  retirer  d'un  monde  dépourvu  d'in- 
telligence ,  de  se  laisser  dépouiller  de  tout  ce 
qu'ils  estimaient  moins  que  le  salut  des  âmes. 
Mais  bientôt  gênée  dans  l'usage  de  ces  droits 
intimes  «lont  l'exercice  est  le  même  pour  tous 
les  temps ,  l'Eglise  se  verra-l-elle  obligée  de 
transformer  sa  longanimité  en  combat?  Elle 
saura  être  fidèle  comme  autrefois,  jusqu'à  la 
mort  ;  mais  pour  marquer  cette  époque ,  il  faut 
un  jmpe  martyr.  Dieu  y  a  pourvu,  et  Pie  VI, 
comme  Martin  I  ,  au  fond  d'un  cachot,  rendra 
par  sa  mort  cruelle  le  seul  témoignage  qui  put 
être  alors  rendu  à  la  liberté  de  la  parole  évan- 
géli(iue.  Depuis  lors,  il  y  a  eu  encore  de  gran- 
des douleurs  entremêlées  d'ineffables  consola- 
tions, mais  tout  cela  est  trop  près  de  nous; 
nous  dirons  seulement  que  Korae  a  été  mère 
fidèle  aux  églises  affligées ,  et  que  celles-ci 
n'ont  eu  qu'à  l'imiter  pour  savoir,  suivant  les 
temiis,  céder  ou  \aincre_,  résister  ou  souffrir. 
Mais  où  nous  entraîne  la  justification  d'une 
as-ertion  (pj'aui  un  calholicpie  ne  conteste  ? 
jNous  voulions  seulcmeikt  expliquer  pourquoi 
nous  préludons  aux  divers  travaux  que  nous 
livrerons  plus  lard  au  public  sur  les  diverses 
branches  de  l'histoire  <lu  catholicisme  ,  par 
celle  ]>ublicalion  des  Origines  de  l'Eglise  Ro- 
maine. >iotre  intention  ,  comme  nous  l'avons 
d'abf)rd  annon<  é ,  a  été  de  montrer  qu'en  lui- 
même  ce  sujet  avait  droit  d'intéresser  toutes  les 
<lasses  de  lecteurs.  Du  reste,  on  sent  assez, 
d'après  notre  manière  d'envisager  ce  sujet,  que 
nos  Origines  de  la  papauté  n'auront  rien  de 
cornmmi  avec  nombre  d'histoires  des  piq)es  qui 
ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour,  sèches  et  mes- 
quines biographies  dont  pas  une  n'est  restée 
dans  l'opinion  et  (|ue  ne  vivifie  point  le  tableau 
fidèle  de  Homo  chrélienne  aux  diverses  épo- 
<pjes  qu'on  y  passe  en  revue.  D'un  autre  côté, 
les  aimalistcs  de  l'I-'-glise  n'ont  point  juge  à 
propos  de  s'appesantir  beaucouj»  non  plus  sur 
la  phy8ioiu)mie  de  l'Eglise  romaine.  Quand  ils 
ont  rci contré  l'ajtion  des  jiapes,  ils  l'ont  en- 
registrée comme  un  fait,  à  la  manière  «lonL 
trop  long-lemps  on  a  écrit  l'histoire  ,  sans  l'en- 
cadrement nécesoaire  des  nui  iirs  ,  des  usages  et 
di's  institutions.  P>aronius  seul  nous  paraît  n'a- 
voir pas  mérité  ce  reproche:  aus»l  est-il  le  seul 
<pii  ait  «crit  «-s  annales  dans  celle  r»ome  qu'il 
faut  connaître  et  étudier  long-temps  pour  être 
digne  d'en  parler.  Pour  nous,  nous  ne  promet- 
toni  rien ,  mais  nous  voudrions  non  seulement 
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raconter,  mais  peindre  ;  faire  revivre  pour  un 
moment  les  sitcles  à  mesure  que  nous  les  évo- 
querions ,  en  un  mot  travailler  en  même  temps 
pour  l'artiste  et  le  théologien,  pour  le  publicisle 
et  riiagiographe. 

Mais  pour  pénétrer  ainsi  dans  la  vitalité  des 
mœurs  de  l'Eglise  romaine,  on  sent  qu'il  faut 
un  autre  guide  qu'Eusèbe,  Socrate  ou  Sozo- 
mène  qui  n'ont  noté  que  les  noms  des  papes  et 
quelques  faits  retentissans  dépourvus  de  toute 
couleur  vivante  et  locale;  que,  pour  tracer  le 
tableau  fidèle  des  huit  premiers  siècles  de  la 
papauté ,  il  faut  d'autres  ressources  que  les  pas- 
sages des  saints  Pères  qui  composent  la  tra- 
dition sur  la  primauté  romaine ,  que  certains 
fragmens  des  actes  des  conciles  généraux  et 
particuliers ,  que  même  les  épîtres  officielles 
que  nous  possédons  en  assez  grand  nombre  des 
souverains  pontifes  de  celte  période,  monumeus 
de  l'existence  publique  du  saint  siège ,  mais 
lout-à-fait  insuffisans  pour  nous  initier  à  cette 
existence  intime ,  au  moyen  de  laquelle  la  pre- 
mière ne  saurait  même  être  comprise  dans  toute 
son  étendue.  >'ons  aurons  donc  recours  simul- 
tanément à  d'autres  sources  et  nous  étudierons 
Rome  chrétienne  dans  ses  traditions  primitives, 
les  actes  de  ses  martyrs,  ses  catacombes,  ses 
mosaïques,  ses  i)einlures,  ses  symboles,  ses 
inscriptions  sacrées,  et  dans  les  détails  domes- 
tiques de  son  hagiographie.  Les  pompes  antiques 
de  sa  liturgie  ,  la  fondation  de  ses  basili(]ues  , 
leurs  miraculeuses  et  poétiques  hi^^toires ,  les 
précieuses-  reliciucs  auxquelles  elles  servent  de 
sanctuaire,  l'inventaire  des  trésors  dont  elles 
se  trouvèrent  enrichies  avant  même  le  cpia- 
trième  siècle,  les  gracieuses  légendes  qui  for- 
ment parfois  de  si  touchans  épisodes  à  la  con- 
stante in.ijeslé  qui  environne  tant  de  merveilles 
inconnues  pour  nous ,  mais  que  les  plus  doctes 
Romains  ont  illustrées,  depuis  trois  siècles, 
dans  des  ouvrages  où  hi  foi  se  justifie  par  la 
plus  abondante  érudition  ;  tout  cet  ensemble 
ignoré  des  lecteurs  français,  et  «jui  n'a  i)eut- 
êlre  jamais  rajoiiné  dans  toute  sa  ricNe.«;se ,  for- 
merait selon  nous  le  complément  «le  l'histoire 
de  la  paj)aulé ,  la  Teritable  explanation  des 
Oritjines  de  r Kgllse  romaine.  Telle  est  la  tache 
que  nous  nous  sommes  imposée. 

Mais  parmi  les  monumens  propres  à  nous 
initier  à  la  connaissance  intime  de  Uome  chré- 
tienne ,  il  en  est  un  que  les  amateurs  de  l'anti- 
quité et  de  l'archéologie  callioliqnes  ont  tou- 
jours placé  au  premier  rang  ;  livre  qui  ne  compte 
«lu'une  setilc  édition  française  depuis  l'invention 
d.^  l'imprimerie  ,  cl  dont  riniportan«:<*  pour  no- 
tre sujet  est  telle  que ,  d'après  notre  plan  que 
nous  exposerons  plus  loin  .  il  doit  entrer  tout 
entier  dans  uolrc  li av.iil ,  dont  il  lurmcia  en 


quelque  façon  la  base.  C'est  le  Liber  Pontifi- 
calis ,  ouvrage  fau.ssement  attribué  à  -\nastase  le 
Bibliothécaire,  puisqu'il  est  de  l>eaucoup  anté- 
rieur à  l'époque  où  florissait  cet  auteur.  Ce  li- 
vre, qu'ont  publié  successivement  les  plus  savans 
écrivains  de  lltalie  ,  Holstenius,  Scheleslrate  , 
Bianchini,  Yignoli,  Muratori,  ce  livre  dont  Be- 
noît XIV  atteste  la  grande  autorité  historique', 
est  la  source  la  plus  féconde  en  documens  in- 
téressans  et  authentiques  sur  les  huit  premiers 
siècles  de  Rome  chrétienne.  Depuis   plusieurs 
années  que  nous  nous  sommes  livrés  à  l'étude 
attentive  de  ce  monument ,  nous  nous  étonnions 
que  personne,  en  ce  siècle  où  l'on  parle  tant 
des  progrès  de  la  science  hislorique,  ne  se  fût 
encore  attaché  à  exploiter  une  mine  aussi  riche, 
et  nous  pensions  à  chaque  instant  nous  voir  en- 
lever par  des  mains  plus  habiles  l'honneur  de 
tirer  de  l'oubli  une  chronique  originale  et  dont 
limporlance  vaut  bien  celle  de  quantité  de  mo- 
numens qu'on  exhume  tous  les  jours.  Personne 
n'a  parlé  :  la  préoccupalion  du  moyen  âge  ab- 
sorbe et  concentre  tous  les  efforts  des  auleurs  , 
toute  latlcntion  du  public  qui  les  lit.  Pourtant, 
l'étude  des  siècles  qui  suivirent  Charlemagne  se 
renforcerait  avec  avantage  de  la  compréhension 
des  mœurs  de   l'Église  romaine  diujs  les  âges 
précédens,  et  une  chronique  succincte,  quoi- 
que incomplèle,  qui  «lu  j)remier  siècle  du  chris- 
tianisme descend  jusqu'au  neuvième,  se  teignant 
succes.sivement  de  la  couleur  des  temps  quelle 
traverse,  ét«iit  une  bonne  fortune  pour  ceux  qui 
répèlent  souvent  «juc  l'histoire  est  à  refaire  et 
que  ce  qui   lui  mancpie  surtout  c'est  iintelli- 
gence  des  origines  catholiques.  Ln  .seul  écrivain, 
homme  de  lettres  plein  de  modestie  comme  de 
savoir,  M.  L.    Guénebault,  dans  un  article  ré- 
cennnent  inséré   aux  Annales    de  philosophie 
chrétienne ,  excellent  recueil  (jui,  «lepuis  plus 
de  cinij  années ,  a  mérité  constamment  l'estime 
publi<pje,  a  élevé  la  voix  en  faveur  du   Liber 
Potitificalis.   INous   le    félicitons   ici  comme  le 
seul  homme  peut-être  «pii   se  fût  occupé,   au 
moins  en  passant,  de  l'important  objet  auquel 
nous  avons  consacré  <le  longues  veilles  :  notre 
I»nrole  retentira  moins  solitaire  aprè^  la  sienne. 
Or,  voici  quelle  sera  la  forme  de  notre  travail. 
En  tête  «le  la  vi«'  «le  chaque  pape,  nous  place- 
rons d  id)or«l  I  article  «lu  Liber  ronti/icalis  <\m 
lui  est  relatif.  Cette  courte   notice,    restituée 
d'après  les  meilleurs  manuscrits,  sera  accom- 

'  Sive  enim  liber  ille  sil  AnasUsii ,  êiye  Dama<ii, 
i»i\e  liii-rii  à  variis  aucloi  i  -  ■(  lus,  jii\la  va- 
rias erudiluruui  hculenlia^  .  <„  <  iiiIiiIuluiuui»  e»l 
au(lurilaii«  «l  uiaguu  in  prvtio  babeUir.  (  Ilford. 
xi\,  De  servm-.  Du  b<'aiificnlion9  el  beatvruin  ca- 
uunisaliuHV,  lib.  iii,  u'  2.) 
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ée  M  Trrsion  franrnisc  cl  niiinio  do  lous 
^  ii|»oinontrn  racilitrrlinlolligenco. 
les  «lifTiriilli's .  au  bosoiii  mémo  en 
rrrtlllrr  Ir»  erreurs.  Aprt's  ce  primior  lr;nail 
d'étlllenr.  «Imis  lo«iiî^l  nous  ôI.i.mtous  iiosrail>lo-« 
r«ai«  «le  laulorité  «le  nos  illustres  devanciers, 
nous  prot-èdcrous  à  l.i  mise  en  œuvre  des  nia- 
IrrLuii  «|ue  nou«i  présenterons  pour  l'histoire  de 
rlia<|ue  p.i|ie .  non  îkMiIemenl  le  Liber  Voutxfi- 
enUt  ((ui  ne  forme  quune  portion  «le  nos  ri- 
cht^*r*-  .  mai*  lous  les  autres  doc  uniens  (|u'.iura 
pu  I  iia«cr\er  la  tradition  écrite  ou  monumentale. 
Ail  *i  M-  trouvera  combiné  dans  une  même  (l'U- 
^rr  Irtlilion  dun  des  ouvraj^esles  plus  précieux 
de  I  .intiquité  et  l'histoire  elle-même  dont  il 
forme  lune  des  ba^es  princip.des. 

Mai-,  avant  de  pla<'er  ainsi  le  Liber  Vontifi- 
rnUt  au  ranj;  des  litres  les  plus  importans  de  la 
Ir  1  lilion  eccliViaslique .  il  fallait  evpiiipicr  l'o- 
luoie  «le  ce  moiuiment ,  faire  Ihistoire  de  ses 
^iri<i;«itudoo.  montrer  commenl  une  chronique 
d»**  papes  qui  finit  au  neu>ième  siè«  le  remonte 
|Miurtanl  à  la  plas  haute  antiquité  .  satisfaire  sur 
une  foule  de  |>oints  aux  st'vères  exigences  de  la 
rrilique.  On  s*iil  que  cette  «piestion  préalable, 
4|ui  ne*',  autre  que  l'authenticité  des  archives 
«l»«  rFvli»*'  romaine  durant  les  huit  premiers 
(  par  »'lle-mrme  le*  plus  grave 

.  ,  .  .Dire  «le  la  papauté  ,  «piaïul  bien 

iiiiinr  la  Mdution  n'en  eût  pas  été  impérieu.se- 
1  '  i  .nloption  que  nous  faisons  «lu 

l  xi.ir    /'; ,'..-.^j  «laiiî»  notre  travail.  Ce  pre- 

niirr  tolume  de  nos  Origines  de  l'Église  ro- 
7  ;  ■  .!<:i:'Mire  don«-  entièrement  consacré  à 
«!<  »  pri  1  >;i  lutrnrs  de  la  plus  h.iute  importance. 

Le  Liber  Pontificalis ,  continue  successive- 

inenl  par  lev  raires  du  Si«'ge  .Apostoli- 

fj.w     fil  rni:.,        .  a   «p  qu'il    paraît,  vers  le 

•  ikiècl'» .  partie  sur  div»  litres  originaux 

<  '  '  'II*  monumentales,  partie  sur 

i ,-    M Li  «ixiimc  siècle  «|ue  nous  avons 

«BOOrr .  coinpft»^  dans  le  but  de  rc<uciHir  une 

*  .,.  iiicoiiicslable  crrlitudc  , 
4-  .  i  ,ue  en  entier  la  (^hronicpu' 
|»f1mlllvr  de#  papes  rédigée  sou^  le  pontificat  «le 

I  '••  .  laquelle  se  trouve 

«  .     -..::.;    .  suite  «les  pontifes  ro- 

inalnA  déji  rlwurhér  par  Eu.«^bo  ,  l'anonyme  du 
Irt»  -  Mlr.t  Ilippoljte,  Ilégésijipe  et 

ilrtqne  «urrc«^lon  de  monumens  en- 

•  '!t .  jioiir  «'tre 
'■  .  ,  -  «le  ilm^crln- 
tUm«  hWorlqiiM  et  rrltHiae»  sur  les  formes  «le 
l'histoire  ponUfloale  aux  f  - -ùth-*.  \m\H 
Moa»  «Mmnes  appliqué*  à  '^  sur  cette  «u- 
rtetHT  dwni^^ion  k  plus  de  %\r  rt  d'intérêt  qu'il 

■  tir  pqMAible  .  cl  afln  de  donner  au  Iccleur 


une  plus  grande  facilité  de  nous  suivre  et  d'é- 
tudier par  lui-même  les  .«ourccs  du  /vt6er  Poti" 
tifii'alls  .  nous  avons  inséré,  à  mesure  qu'ils  .se 
sont  présentes  dans  l'ordre  des  temps,  les  divers 
monumens  dont  nous  faisions  l'histoire.  Enfin  , 
nous  avons  rcjelé  à  la  fin  du  volume,  en  ma- 
nière d'appendice  ,  un  cerlain  nombre  de  Ca- 
talogues «les  papes  rédigés  en  des  lieux  et  en 
des  temps  divers.  Plusieurs  sont  assez  modernes, 
n'ayant  guère  plus  de  six  ou  sept  cents  ans , 
mais  ils  ne  laissent  p{\s  que  de  former  une 
grande  autorité  pour  la  clironologie  quand  ils 
sont  d'accord  entre  eux  sur  les  années  ,  les  mois 
et  les  jours  des  pontificats.  IVous  complétons 
l'ensemble  de  toutes  ces  pièces  justificatives  par 
la  suite  des  Fastes  consulaires  depuis  l'ère  chré- 
tienne :  monument  dun  usage  indispensable 
pour  la  chronologie  «les  papes  des  trois  premiers 
siècles.  Tel  est  le  travail  (pie  nous  présentons 
au  public  dans  ce  premier  volume  de  nos  Ori- 
gines de  V Église  romaine.  Quel  que  soit  le  suc- 
cès de  nos  labeurs ,  nous  nous  flattons  que  les 
hommes  de  la  science  historique  jugeront  que 
nous  nous  sommes  donné  quehiue  fatigue  , 
avant  de  nous  hasarder  à  prononcer  sur  les 
graves  questions  que  nous  avons  soulevées. 

IVous  devons  dire  un  mot  des  adversaires  qui 
p«'uvent  se  rencontrer  sur  notre  route.  Nous  ne 
connaissons  conmie  tels  ,  à  proprement  parler, 
que  les  deux  célèbres  auteurs  anglicans,  Pcarson, 
évcque  de  Chester,  et  Dodv^ell,  archidiacre  de 
IJerks.  IVous  espérons ,  avec  l'aide  de  Dieu  et  de 
.sa  vérité  ,  avoir  renversé  leurs  objections  contre 
rauthcnticitc  et  l'autorité  des  anciens  catalogues 
«jui  ont  servi  de  base  au  Liber  Pontificalis.  Le 
lecteur  en  jugera.  Parmi  les  catholiques,  nous 
ne  pensons  pas  rencontrer  de  contradicteurs, 
bien  que  nous  ayons  résolu  de  ne  jamais  sacri- 
fier aux  préjugés  français  du  dix-septième  et  du 
dix-huitième  siècle.  A  nos  yeux,  l'autorité  des 
savans  romains  vaut  i)our  le  moins  celle  «le 
Tillemont  et  de  Fleury,  et  assez  «le  lacunes 
«'xist«'nt  déjà  dans  les  monumens  des  premiers 
siècles,  pour  (pic  nous  n'allions  jias  de  gaîté  de 
«•(l'ur  amoindrir  les  récils  «le  la  tradilion  ,  dans 
le  but  de  satisfaire  l'absurde  préjugé  à  qui  il 
plaît  «le  les  tenir  pour  suspects,  par  cela  seul 
«pi  ils  lui  semblent  trop  circonstanciés.  Il  serait 
par  trop  étrange  aussi  «juc  tan<lis  (juc  l'inté- 
grité de  Kome  chrélicnne  «laiis  l'examen  des 
faits  mira<-uleii\  est  avouée  des  protestans  éclai- 
rés, H  .se  trouvât  encore  des  catholiques  à  qui  il 
fut  besoin  de  rapp«'l<T  «pi'ils  peinent,  en  toute 
sûreté,  s'en  rapporter  à  ellcs;ir  «les  récils  (ju«'l!e 
ron«acrc  et  aux<piels  ont  rendu  iiommage  les 
érudits  qui  ont  illustré  ses  an(i(iuitrs.  Dir*  que 
noiLH  suivrons  les  tra<litions  de  l'Fglisc  romaine, 
c'est  donc  piomcltre  assez  clairement  que  noua 
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ne  raconterons  point  des  fables  ;  mais  c'est  dire 
aussi  que  nous  présenterons  du  pontificat  des 
premiers  papes  un  tableau  plus  complet  que 
celui  qu'en  ont  tmcé  jusqu'alors  les  auteurs 
français. 

La  critique  hi-^torique  en  général ,  et  celle  de 
ranlicpiilé  ecclésiastique  en  particulier,  ont  été 
faussées  par  plusieurs  auteurs  français  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle.  On  le  sent 
généralement  aujourd'hui,  on  le  répèle  volon- 
tiers ,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  déclame  à 
l'occasion  contre  les  excès  d'un  Ellies  Dupin  , 
d'un  Launoy,  d'un  liaillet;  cependant  le  règne 
de  ces  hommes  n'est  pas  encore  si  ébranlé  qu'on 
le  pense  généralement.  Jamais  encore  leurs 
théories  n'ont  été  l  objet  dune  réfutation  ra- 
tionnelle ,  et  la  plus  grande  partie  de  leurs 
principes  n'a  pas  cessé  d'èlre  mise  en  pratique. 
Il  est  bien  une  certaine  limite  qu'on  ne  veut 
pas  franchir,  une  certaine  hardiesse  qu'on  n'a 
pas:  mais  si  on  reste  en  derà  de  l'incroyance 
absolue  ,  celte  modération  ne  pourrait-elle  pas 
quelquefois  être  taxée  d'inconséquence?  Il  y 
aurait  des  choses  curieuses  à  raconter  sur  cet 
article ,  des  rapprochemens  piquans  à  signaler, 
des  faits  caractéristiques  à  enregistrer.  Cet  im- 
portant travail  ébauché  nombre  de  fois,  en  Ita- 
lie surtout,  et  en  France  i)ar  le  P.  Honoré  de 
Sainte-Marie ,  est  peut-être  un  des  plas  pressés 
pour  l'avancement  et  le  renouvellement  de  la 
>érilable  science  ecclésiiistique.  Mais  que  de 
préjugés  ne  faudrait-il  pas  froisser,  si  on  en 
voulait  venir  à  une  explication  franche  de  l'état 
de  la  question  !  In  pareil  lra>ail  n'est  pas  mûr 
encore ,  mais  de  jour  en  jour  il  devient  moins 
I>érilleux.  Nous  l'avouerons  même  ingénument, 
nous  l'avons  ébauché  ,  ce  travail  ,  et  même  sur 
des  i)ro|)ortions  assez  considérables.  >(nis  avons 
reclierché,  pour  notre  propre  usage,  la  raison 
des  principes  qu'on  a  mis  en  avant  de  part  et 
d'autre,  dans  les  controverses  de  la  criti(iuc 
sacrée  ;  nous  avons  chenhé  à  sonder  la  (piestion 
capitale  et  fameuse  de  l Argument  négatif:  en- 
fin ,  nous  avons  peut-être  fait  assez  pour  notre 
propre  conviction.  Mais  ,  nous  expliipier  devant 
le  public  sur  des  (piestions  aussi  grosses  de 
querelles  nous  eut  semblé  par  trop  présouq)- 
tueux.  Peut-être  un  jour  l'oserons-nous,  lors- 
que nous  eu  aurons  acquis  le  droit.  Jus(pie-là, 
iious  «lirons  seulement  en  toute  sirn|)licité  <pie 
lors«|uc  ,  par  le  passé,  certains  écrivains  calho- 
li(pies  paraissaient  si  fort  jiréoertipés  de  la 
crainte  de  croire  trop,  ih  s'expo»aient  au  dan- 
ger bien  autrement  sérieux  de  ne  pas  croire 
assez.  Le  juste  vit  de  la  foi  :  c'est  une  parole 
de  Dieu  dans  les  saints  livrej». 

>ous  allons  donc  commenrer  l'examen  et  la 
justification  des  titres  de  l'Eglise  romaine,  tra- 


vail que  nous  avons  entrepris  et  suivi  con  amore, 
pour  confesser  hautement  de  la  tendresse  de 
notre  dévouement  envers  cette  mère  et  maî- 
tresse de  toutes  les  églises.  Pui?se-t-elle  avoir 
pour  agréables  ces  prémices  de  nos  travaux  que 
nous  lui  offrons ,  heureux  de  marquer  <le  sou 
nom  sacré  nos  premiers  pas  dans  l'élude  «les 
Origines  catholiques!  Daigne  le  prince  «lu 
Collège  apostolique  ,  patron  de  ce  monastèn*  , 
sur  lequel  il  a  constamment  veillé  «lepuis  huit 
siècles  entiers  et  qu'il  a  conservé  avec  toutes  ses 
merveilles  à  travers  tant  «le  hasards,  recevoir 
avec  bonté  ce  tribut  que  nous  lui  offrons  avec 
une  joie  filiale!  Qu'il  nous  maintienne  dans 
l'esprit  de  notre  vocation  ;  qu'il  nous  confirme 
de  son  autorité  a|)oslolique  ;  qu'il  bénisse  les 
efforts  que  nous  faisons  pour  montrer  toute  la 
soliditéde  la  pierre  angulairequ'il  est  lui-même, 
toujours  vivant  dans  ses  successeurs,  illuminant 
par  eux  tout  homme  qui  vient  en  ce  monde  et 
qui  aime  la  vérité  ;  con«luisant  par  leur  minis- 
tère ,  vers  les  pâturages  de  l'éternité  «lont  il 
tient  les  clefs  puissantes ,  toutes  les  brebis  qui 
le  reconnaissent  pour  le  pasteur  aucjuel  ,  pour 
prix  de  son  amour,  elles  furent  universellement 
confiées. 


ARCHEOLOGIE. 

De  certaines  compositions  bizarres  qui  «lécorenl  les 
églises  du  moyen  ûge  :  ligures  d'animaux  el  do 
monstres;  diables;  ba:i-relicfs  {jrolcsques  ou  sali-» 
riques. 

f 
Le  caractère  grandiose  et  profondé- 
ment religieux  que  les  églises  du  moyeu 
Age  présentent  dans  leur  ensemble  et  dans 
leurs  dispositions  architecturales  se  con- 
cilie diflicilement,  ce  semble,  avec  lu 
bizarrerie  de  certains  ornemens  acces- 
soires. Sur  les  voussures  des  portes  el  les 
arcades  des  fenêtres,  au.x  angles  des  tou- 
relles, le  long  des  contreforts,  des  cor- 
niches et  des  galeries,  on  voit,  n)Olées 
aux  plus  augustes  images,  d'-iutres  ima- 
ges grotesques  ou  monstrueuses  :  corp?* 
humains  surmontes  de  têtes  d'.inimaux 
et  têtes  d'Iiomnu's  égarées  sur  des  corps 
de  bêtes  ;  cyniques  satyres  :  singes  grima- 
(jans  qui  narguent  b's  lidêles  :  dragons 
ailés,  dont  la  gueule  immense  vomit  l'eau 
des  gouttières:  griffons,  larves,  sala- 
mandres :  êtres  hideux  et  de  nature  étiui- 
voquc,  tels  qu'en  rêve  le  malade  tour- 
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rofnt<^  p.ir  le  cauchemar.  La  prt^sencc  île 
pjrriU  hôtes  dans  le  lieu  saint  produit , 
an  pn*mitT  aspect,  un  étount-nicnl  (jui 
est  preM]uodu  scandale;  cWc  (U^concoite 
le  regard  qui  tout  à  l'heure  suivait,  pen- 
iif  rt  pieux,  les  inscriptions  des  pierres 
tonilwïles,  ou  mesurait  avec  admiration 
le  jet  de  la  pensée  chrétienne  dans  les 
coloones  ,  les  roules  ,  les  tours  de  Tédi- 
fi,  se  demande  s'il   ne    serait  pas 

c  'le  d  éparj^ner   aux   statues  des 

hirnheureux  la  société  de  si  étranges  voi- 
sins .  et  de  les  pr«''cipiter  des  murs  du 
temple,  sans  respect  pour  la  légitimité 
dune  possession  séculaire. 

Dès  le  moyen  Age  .  ils  soulevèrent  des 
réclamations.    Saint   îîernard   écrivait  à 
Guillaume  de  Saint-Thierry   :   «  A  quoi 
bon  tous  ces  monstres  en  peinture  ou  en 
botse  qu'on  met  dans  les  cloîtrés  à  la  vue 
des  gens  (pii   pleurent   leurs  péchés?  A 
quoi  sert  cette  belle  difformité  ou  cette 
beauté  difforme?  Que  signifient  ces  sin- 
ges immondes  ,  ces  lions  furieux  ,  ces  fa- 
buleux centaures?  "Ld.  Mabillon,  p.  539.) 
Lne   autorité   aussi    imposante    semble 
abvïudre.  h  certains  égards,  les  marguil- 
lien  badigeonneursqui  ont  fait  disparaî- 
tre les  Iresques  des  murs  et  des  voûtes 
de  presque  toutes  nos  vieilles  éi,'ljses.  et 
n'ont  pas  épargné  constamment  les  sta- 
tues  et   les   bas-reliefs,    aimant   mieux 
anéantir  des  trésors  que  de  grAcier  une 
licence.  Toutefois  ,  nous  ne  souscrirons 
pas  sans  réserve  à  la  sentence  du  rigide 
abbé  dcClairvaut.  Peut-être  est-il  permis 
de  penser  que  la  grandeur  sévère  de  son 
génie  ne  se  prétait  pas  assez  indulgem 
ment  à  cette  humaine  faiblesse  qui  veut 
•*'  i'ar   l'imagination  et  les  sens, 

l  il  aussile  luxedes  marbreset 

des  dorures  que  les  moines  prodiguaient 
dan\  la  décoration  de  leurs  chapelles  •  : 
Qurl  ami  des  arts  ne  regrette  néanmoins 
la  splmdcur  éclipsée  des  églises  abba- 
tiales? 


4«  Mint  Bernard  ,  h  cet  égard  , 
>  44âM ,  d«  MB  leapt ,  la  macnificence 
éf  ^llMfl  ■MMiUqvM.  Il  »e  plaint  que 
**^  k«H"'«"P*v4  4e  Mt  éeliiea  soienl  ornés 
*•  BM^MliilM ,  é«  <9mkmn  rlcket  ei  Taruei ,  de 
»■»*•<—  *•  wMflwn  qtk  fiuil  le*  yeui  k  terre 
IMiaMU^U  tacare  ,  mMlgti  cflle  altilade  recaoillie, 
4t*  ••i«i«  4«  iitirauioB  el  dei  taoiUs  qui  diasi- 
I^MM  Ha  lae. 


Lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  les  monu- 
mens  du  moyen  Age ,  deux  écueils  sont 
également  5  éviter  :  et  cette  critique  qui 
rejette  comme  barbare  tout  ce  cpii  se  pré- 
sente à  elle  sous  des  formes  insolites;  el 
cette  ferveur  d'admiration  ,  fort  à  la 
mode  aujourd'hui ,  qui  découvre  des  in- 
tentions profondes  et  des  trésors  de  poé- 
sie dans  toute  pierre  remuée  par  les 
francs  '  maçons  et  taillcin\s  d'imaiges. 
\  ainemenl  on  chercherait  dans  plusieurs 
des  compositions  qui  nous  occupent ,  au- 
tre chose  que  des  jeux  de  la  fantaisie  in- 
dividuelle. Ce  sont  de  capricieuses  ara- 
besques, promenées  étourdiment  par  le 
ciseau  du  sculpteur  sur  des  épopées  en 
granit:  ce  sont  de  bizarres  débauches 
d'imagination,  analogues  aux  diableries 
que  les  artistes  modernes  s'amusent  à 
crayonner.  ]\ïais  il  en  est  d'autres  où  ap- 
paraît un  but,  une  moralité,  une  pensée 
grave  ou  piquante.  Si  l'on  réfléchit  que 
les  artistes  de  l'Europe  barbare  furent 
presque  exclusivement  ,  jusqu'au  neu- 
vième siècle,  des  évèques ,  des  prêtres, 
des  moines  ' ,  et  que  les  corporations  laï- 
ques qui  leur  succédèrent  dans  la  cons- 
truction des  édifices  sacrés,  continuèrent 
d'affecter  un  sens  traditionnel  et  mys- 
tique aux  dispositions  architecturales, 
on  sera  porté  à  croire  que  les  détails 
d'orneiiiantisme  ne  furent  pas  non  plus 
destinés  uniquement  à  charmer  l'œil.  On 

'  <(  Savoir  manier  le  ciseau,  peindre  sur  par- 
clieniin,  sur  >erre  el  sur  bois  ,  savoir  bien  conduire 
le  chœur,  furent  pendant  huit  siècles  des  vertus 
abhaiialcs.  Le  clerjjé  fournissait  à  la  fois  des  archi- 
tcrics  ,  des  statuaires ,  des  peijlrcs ,  des  maîtres  de 
chapelle  à  toute  la  chrétienté.  »  (M.  Magnin, 
Hnur  de%  1)cux-M ondes ,  juillet  ia."2.) — Les  an- 
ciens historiens  citent  un  {jrand  nombre  d'évêques 
el  d'abbt's  qui  donnaient  le  plan  de  leurs  «'glisea  , 
el  meltairnl  eux-mt^mes  la  main  à  l'œuvre.  Gré- 
goire de  Tours  rapporte  «jue  révoque  Léon  élail  un 
habile  ouvrier:  "  Fuit  aulrm  I.eo  fahrr  lignnriiig  , 
fncirni  eliam  lurrct  holochry$o  lectar,  ex  (juihusquœ- 
dam  apudnoi  retinenlur.  »  Il  dit  aussi  qu'Agricola, 
rvAque  de  riiAlons-sur-Saùne ,  bAtit  une  église  dans 
cellt!  ville  :  "  In  civitate  illa  fccle$iam  fabricavit  , 
quam  C'Aumnii  fulcivit ,  cariavil  marmore ,  musivo 
dfj)inxil.  /) — On  aail  que  le  talent  de  saint  Eloi 
pour  les  ouvrages  d'orfèvrerie  contribua  à  sa  fortune 
ecclésiastique.  —  Saint  Oucn  ,  qui  vivait  au  sixième 
aii-clc ,  parle  en  ces  termes  du  monastère  de  Solo- 
gnac  :  «  Ett  autem  congregalio  magna  divertis  gra- 
ttariim  (lorihui  nrnntn.  Ilnbrntur  ibi  el  artifices 
plurimi  divcnarum  arliumpçrUh  >J 
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refusera  d'admettre  que  tant  de  pierres 
aient  été  laborieusement  tourmentées  eu 
vue  de  satisfaire  une  curiosité  puérile. 
Et  en  effet ,  à  qui  voudra  les  juger,  non 
pas  d'après  le  code  étroit  des  lois  duhon 
goiU ,  mais  en  se  reportant  aux  siècles 
qui  les  virent  naître,  les  grotesques  et  les 
monstres  de  nos  vieilles  églises  offriront 
plus  d'une  haute  et  belle  leçon,  plus 
d'une  tradition  précieuse  à  la  foi  popu- 
laire ,  plus  d'un  trait  curieux  de  mœurs, 
plus  d'une  mordante  satire  qui  est  encore 
un  hommage  indirect  à  la  vertu. 

Dans  un  grand  nombre  il  est  facile  de 
reconnaître  une  personnilication  des  es- 
prits de  ténèbres.   Le   démon  jouait  un 
rôle  immense  dans  les  croyances  de  nos 
pères.  Le  redoublement   de  ses   efforts 
partout  où  avait  brillé  le  signe  de  la  ré- 
demption ,  la   multiplicité  des  prestiges 
attribués  à  son  influence ,    la  fréquence 
des  possessions  ,  avaient  vivement  frappé 
l'esprit  des  peuples   témoins  de  la  lutte 
engagée  entre  le  ciel  et  l'enfer.  En  outre, 
les  effroyables  calamités  qui  signalèrent 
la  chute  de  l'empire  et  le  chaos  du  moyen 
âge  ,  grossirent  dans  les  imaginations  as- 
sombries la  part  d'action  que  Dieu  peut 
laisser  aux  puissances  infernales  dans  les 
malheurs  et  les  crimes  qui   désolent   la 
race  humaine.  Sur  le  fond  de  vérité  fourni 
par  le  christianisme,  s'entremêlèrent  des 
superstitions  et  des    rêves  qui   n'étaient 
souvent  que  des  réminiscences  confuses 
de  l'ancien  culte  indigène.  La  nature  en- 
tière apparut  comme  une  arène  où  les 
bons  et  les  mauvais  génies  continuaient 
leur  bataille,  groupés  autour  de  l'homme, 
lui-même  acteur  dans  ce   combat   dont 
son  Ame  est  le  prix.  Dans  les  chroni(iues 
et  les  légendes  ,  dans  les  iiiyslcrcs  et  les 
jeux  scéniques ,  le  diable  intervint,  tour 
à  tour  malicieux  et  terrible  ;  obsédant  le 
chrétien  àc    séductions  ou  de  menaces; 
parfois  s'attaquant  h  trop  forte  partie  ou 
à  plus  fin  que  lui ,  et  honteusement  pris 
au  piège  ;  souvent  terrassé  et  mis  en  fuite 
]>ar  la  Heine  des  anges. 

Or,  l'église,  le  plus  complet  et  le  plus 
populaire  des  monuuiens  du  moyen  ûge, 
pouvait-elle  ne  pas  reproduire  des  ima- 
ges et  des  scènes  qui  tournaient  en  défi- 
nitive ù  la  glorification  de  la  foi  V  En  re- 
garil  des  statues  des  bienlieur<'ii\  qui 
avaical  milUO  avec  cl  pour  le  Chri:>t ,  cl 


sur  la  tête  desquels  brillait  l'auréole  cé- 
leste .  elle  admit,  pour  la  stigmatiser  , 
l'image  du  tentateur.  Les  artistes  pro- 
testèrent de  leur  haine  contre  lui ,  en  ac- 
cumulant dans  sa  personne  tous  les  types 
de  la  méchanceté  et  de  la  bassesse  ;  ils 
empruntèrent  au  règne  animal  les  for- 
mes les  plus  hideuses  ;  la  nature  ne  leur 
suffit  pas  ,  ils  inventèrent  de  mons- 
trueuses combinaisons  3  ils  affectèrent 
cette  exagération  que  nous  appelons 
charge.  Chaque  trait  ajouté  à  l'opprobre 
du  maudit,  fut  de  leur  part  un  acte  de 
piété;  chacune  de  leurs  créations  tradui- 
sit énergiquement  le  dicton  chrétien  : 
Laid  coîiinie  le  péché  mortel.  Voyez-les , 
ces  monstres  d'enfer,  rugir  enchaînés  aux 
arcades  du  portail.  Ils  grincent  des  dents 
sous  les  pieds  des  confesseurs  et  des  mar- 
tyrs qui  leur  écrasent  la  tête.  Cloués  aux 
piliers  et  aux  tours,  comme  à  d'immen- 
ses piloris ,  leur  ricanement  cynique  est 
celui  du  criminel  qui  ne  connaît  ni  es- 
poir ni  repentir. 

Rappelons-nous  les  cérémonies  usitées 
dans  la  dédicace  des  églises.  Tandis  que 
la  foule  des  fidèles  se  tenait  aux  portes 
de  l'édifice  nouveau,  avant  que  les  reli- 
ques du  patron  eussent  été  scellées  sous 
la  pierre  de  l'autel  ,  et  que  le  tabernacle 
eût  reçu  l'agneau  sans  tache,  l'évêque  et 
le  clergé  pénétraient  dans  l'enceinte  , 
comme  une  troupe  d'élite  envoyée  dans 
la  ci  té  pour  débusquer  l'ennemi. Le  chœur, 
la  nef,  les  chapelles  étaient  solennelle- 
ment aspergées  avec  l'eau  qui  chasse  les 
démons.  L'officiant  récitait  les  formules 
redoutables  de  l'exorcisme;  il  invoquait 
les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité, 
priant  Dieu  d'écarter  les  esprits  tle  té- 
nèbres, les  bêtes  de  l'abîme,  les  malignes 
puissancesrépanduesdansrair,el  de  faire 
descendre  les  anges  de  paix  pour  >eiller  à 
la  garde  de  son  leuiple  et  de  son  peuple  ' . 
^e  diriez-vous  pas  en  effet  que  l'asper- 

'  Voyez ,  pour  Pexpliraliuii  des  niai^nifiquei  ci* 
rémonicà  de  la  déilicacf  ,  Heuiy  d'Auxorre.  Trnclw 
tus  de  dedic.  cccle».  ;  llucui*:»  do  S«ial- Victor,  De 
M\j%t,  ccclfM.  ;  le  P.  Marlioc,  De  Antiquit  EccteMÎm 
ritibui  ,  elc.  Le  ril  de  la  di^diraro  est  tus  long  , 
très  fali]^ant:  aussi  la  l'Iupart  dos  é;;lisr«  b.Uie» 
dans  les  derniers  tempt  De  lunt  (pie  bfnies  ;  très  pra 
ont  été  consacrées.  La  Revue  européenne  ,  i.  n, 
p.  7i,  c«iiili*Mil  l.i  relation  drlnilléc  (la  {a  Ucdicaco 
de  l'cislUu  CAlUcdrulo  de  iiaUiuiorc. 
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sion  hrùlnntp  de  l'oaii  lu^nilp  et  le  glaive 
de  1.1  |î;irole  tlivine  oui  atteint  la  troupe 
sinistre irassit\«;cans  qui  se  eraniponneut 
aux  murs  j^risAtrês  de  la  l).isilique^  Leurs 
faces  sont  violemment  tontract(V*s  ;  leurs 
muscles  se  tordent:  après  mille  ans,  ils 
hurlent  encore  de  douleur! 

l'armi  ces  personnai^es.  il  en  est  un  qui 
se  reproduit  rrétjueniment  et  qui  offre 
tous  les  attriliuts  du  satyre  antique  : 
conies  de  bouc  ,  pattes  velues  ,  lubrique 
physionomie.  Les  sat}res  paiens.  les  fau- 
nes et  les  sylvains  de  la  Grèce  ,  et  les 
drusions  des  Kranes  ont  en  effet  j)assé  , 
!»ou$  la  dénomination  de  démons  incubes 
ou  succubes,  dans  le  mélanine  de  vérités 
el  de  fables  qu'on  a  appelé  Mythologie 
chrétunnc.  De  graves  théologiens  se  sont 
occupés  de  cette  espèce  de  manifestations 
diat>oliques.  Saint  Augustin  en  parle.  \.e 
biographe  de  saint  Ik'rnard  raconte  com- 
me quoi  le  b.Mon  du  saint  homme  donna 
de  rudes  éf  rivières  à  un  diable  incube  (pii 
tourmentait  une  femme  depuis  dix  an- 
nées. Les  traditions  du  moyen  Age  font 
souvent  mention  de  ces  démons.  I/unc 
d'elles  a  fourni  la  donnée  première  de 
l'opéra  ib"  Hobcrt  le  Duihlc. 

Sur  l'encadrement  d'une  fenêtre  de  la 
catliédrale  de  ^Vorms,  on  voit  sculptés 
des  lions  qui  tiennent  entre  leurs  griffes 
rt  rongent  des  crAnes  d'hommes.  ()\\\  ne 
reconnaîtrait  ici  le  Lion  (UKorant  des 
«aintrs  Keriturcs.  ridant  sans  cesse  au- 
tour du  l>ercail  pour  surprendre  une 
proie,  quarens  quem  devoret.  La  tradi- 
tion biblique  apparaît  également  dans 
ton*  ce*  reptiles  qui  rappellent  le  ser- 
pent d'Ldrn ,  le  gran<l  dragon  de  T Apo- 
calypse. Ijcut  cou  gonflé  de  venin  ,  leur 
d.iril  semblable  à  un  fer  de  lance,  leur 
giirule  béante  eoiiiine  un  abime,  la  cui- 
rai«e  d'écaillcs  (|ui  les  protège  ,  les  ailes 
•"»"     '  leurs  fîmes,  réalisent  l'idée 

d  •  111)  jlérieuse  jciintc  ,'i  rcn\  ie  . 

à  la  cruauté .  à  la  rage. 

\jr\  ba%  reliefs  el  les  vitraux  des  égli- 
se» de  Uouen  sont  pleins  d'images  de  ce 
genre,  qui  veulent  toutefois  être  rappor- 
tée» a  une  tradition  locale,  el  offrent 
«n  »cnj  plus  précis,  plus  historicpie  ; 
elle»  perpétuent  le  souvenir  dwii  mi- 
rarle  attribue  à  saint  Honiain.  évêque 
d«-  reiir  tille.  Un  dragon  ,  vomi  par 
1  cnkr.  dcsolaii  la  contrée  :  le  bon  pas- 


teur donne  sa  vie  pour  ses  brebis-  Ro- 
main s'arme  du  signe  de  la  croix  ^  revêt 
ses  ornemens  épiscopaux,  et,  accom- 
pagné seulement  d'un  criminel  A  qui  sa 
giAcc  avait  été  promise  pour  prix  de  la 
victoire  ,  marche  droit  A  l'antre  de  la 
])éte  ;  il  lui  jette  son  étole  autour  du 
cou  ,  puis  la  traîne  ,  rampante  et  docile  , 
jusque  dans  un  brasier  où  le  monstre  est 
consumé.  Le  peuple  ,  les  artistes,  les  rois 
même ,  ont  sanctionné  la  gloire  du  saint 
évéque.  Elle  éclate,  avons-nous  dit,  dans 
les  bas-reliefs  et  les  peintures  des  églises 
normandes.  Ixi  gargouille  ,  car  tel  est  le 
nom  donné  au  monstre,  y  est  mille  fois 
reproduite  tenue  en  laisse  par  son  vain- 
queur.En  souvenance  du  miracle,  les  ducs 
de  rs'ormandic  et  après  eux  les  rois  de 
France  ,  avaient  accordé  au  chapitre  de 
Rouen  un  privilège  qui  a  subsisté  jusqu'A 
la  révolution  de  89.  Chaque  année,  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Romain,  les  chanoines 
tiraient  de  prison  et  graciaient  un  con- 
damné à  mort ,  qui  parcourait  la  ville  au 
milieu  du  clergé  de  toutes  les  paroisses,  et 
portant  sur  ses  épaules  la  chAsse  du  saint , 
tandis  que  le  j)eup!e  agitait  en  signe  de 
joie  d'énormes  gargouilles  de  carton  ou 
d'osier  fixées  A  des  perches  et  à  des  four- 
ches. Des  traditions,  des  fêtes,  des  images 
A  peu  jirès  identiques,  se  retrouvent  dans 
plusieurs  diocèses.  I^a  gargouille  de 
Rouen ,  le  graouilU  de  Metz  ,  le  drac  de 
Tarascon  .  le  monstre  de  la  Rièvrc,  sont 
pour  ainsi  dire  les  tronçons  d'un  même 
serpent  mis  en  pièces  par  l'armée  des 
saints.  A  Tarascon ,  le  jour  de  sainte 
Marthe,  c'était  une  jeune  bile  qui  pro- 
menait par  la  ville  resj)èce  de  tortue- 
dragon  représentant  le  drac  ,  et  le  con- 
duisait ensuite  A  l'église,  où  il  était  censé 
périr  sous  l'aspersion  de  l'eau  bénite. 
Peut-être  tous  ces  monstres  eux-mêmes 
ne  sont-ils  en  réalité  (pie  le  symbole  d(î 
l'ennemi  primitif,  enclialné  par  l(;s  pas- 
teurs (jiu;  l'Lglise  arme  de  ses  pouvoirs  , 
et  foulé  aux  pieds  par  la  seconde  Eve. 
.Sur  les  moniimens  de  la  Renaissance , 
lorscpuî  l'esprit  a  rem|)laeé  la  foi  naïve 
des  siècles  antérieurs,  le  dragon  n'est 
plus  évidemment  (ju'un  emblème.  Pour 
jx-rsonnilier  l'une  des  vertus  théologales, 
la  force  d'Ame,  les  .sculptcîurs  lui  don- 
naient les  traits  d'une  femme  armée  du 
calque,  tomme  la  Minerve  antique,  et 
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saisissant  d'une  main  victorieuse  un  dra- 
gon qui  a  le  corps  à  moitié  sorti  d'une 
tour.  L'une  des  statuettes  en  marbre  qui 
décorent  le  magnifique  cénotaphe  de 
Georges  d'Amboise ,  dans  la  cathédrale 
de  Rouen  ,  est  ainsi  figurée:  le  nom  écrit 
au  dessous  ,  Fortitudo  y  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'intention  purement  allégori- 
que de  l'artiste. 

Les  bas-reliefs  où  l'on  voit  Satan  pres- 
ser entre  ses  griffes  la  main  d'un  homme 
qui  fléchit  le  genou  devant  lui,  font  allu- 
siou  à  des  pactes  néfastes.  C'est  un  mal- 
heureux qui  se  donne  au  diable  et  se  dé- 
clare son  vassal  par  un  signe  emprunté 
aux  usages  féodaux.  Ces  bas-reliefs  sont 
communs  dans  les  églises  du  quator- 
zième siècle.  A  cette  époque,  en  effet, 
la  misère  des  peuples  était  extrême  et 
désespérée  :  des  guerres  désastreuses  et 
interminables .  les  ravages  exercés  par 
les  bandes,  ruinaient  le  pays  et  forçaient 
ceux  qui  avaient  de  for  à  le  cacher  et  a 
l'enfouir,  ceux  qui  n'en  avaient  pas  et 
que  la  famine  menaçait ,  à  s'en  procurer 
par  tous  les  moyens  possibles.  Les  savans 
demandaient  de  l'or  à  l'alchimie  ,  les 
rois  qui  avaient  besoin  d'or  pour  sou- 
doyer les  troupes  mercenaires  qui  com- 
mençaient à  remplacer  les  milices  féo- 
dales, altéraient  à  chaque  instant  la  va- 
leur des  monnaies.  Ces  révolutions  con- 
tinuelles de  finances  produisaient  d'ef- 
froyaI)Ies  banqueroutes  qui  réduisaient 
le  bourgeois  à  la  dernière  cxliéniité. 
Que  pouvait  faire  ce  malheureux  qui,  à 
force  d'économies  ,  avait  acheté  sa  li- 
berté et  s'était  établi  dans  une  ville  pour 
faire  valoir  sou  petit  pécule  ,  lorsque  des 
édits  buisaux  venaient  le  ruiner  coup 
sur  coup?  il  achetait  au  prix  de  son 
âme  le  pain  que  lui  demandaient  sa 
femme  et  ses  enfansj  il  se  donnait  au 
diable.  Dn  voit  donc,  dans  les  bas-re- 
liefs, l'infortuné  qui  embrasse  la  griffe 
de  Satan ,  de  même  (jue  le  vassal  prêtait 
foi  et  hommage  à  son  seigneur  en  lui 
louchant  la  main.D'oi-dinaire  la  scène  se 
passe  au  fond  d'un  i)()is,  derrière  une 
ruine  grossièrement  sculptée.  On  voit 
apparaître  sur  le  second  plan  une  femme, 
qu'à  son  auié-olc  on  rcconuait  pour  la 
A  ierge  ;  elle  vient  sauver  le  pécheur  '. 

'  llas-rchcfa ,  pcinlurcs  ,  wyi/èrw,  lé^jendes ,  lou- 


C'est  ainsi  que  les  souvenirs  confiés 
aux  pierres  de  nos  églises  font  revivre 
l'histoire  des  vieux  Ages  :  riiisloire  po- 
pulaire, j'entends.  îSon  pas  celle  que  les 
doctes  critiques  écrivent  dans  les  livres, 
mais  celle  que  racontent  les  fabliaux  de 
la  veillée,  les  traditions  locales,  les 
complaintes  chantées  par  le  pèlerin;  la 
véritable  histoire,  qui  fait  connaîtie  une 
génération  avec  les  croyances  ou  les 
préjugés  qui  constituaient  sa  vie  morale. 

Le  tympan  ogival  de  la  porte  latérale, 
nord ,  de  rsotre-Daine  de  Paris  ,  contient, 
distribuée  en  plusieurs  comparlimens , 
la  représentation  d'un  drame  qui  était 
un  des  plus  applaudis  du  répertoire  des 
Confrères  de  la  Passion  ,  et  dont  le  sujet 
est  aussi  un  pacte  diabolique  et  une  dé- 
livrance miraculeuse  opérée  par  la  vierge 
31arie.  La  légende  qui  le  fournit  fut  mise 
en  vers  du  temps  de  saint  Louis,  par  le 
poète  Rutebœuf  qui  a  chanté  les  croi- 
sades de  ce  prince  ;  elle  est  intitulée  : 
Miracle  de  Théophile  \  Dans  ce  mys- 
tère ^  ce  n'est  plus  la  faim  qui  pousse 
l'homme  au  crime  ,  c'est  l'ambition  ;  le 
héros  est  un  archidiacre  qui  vend  son 

tes  les  manifeslalioDs  de  la  foi  populaire  au  moyen 
àj^c  expriment  avec  une  égale  force  la  confiance  in- 
finie de  rhoninie  envers  la  mère  de  miséricorde ,  en- 
vers Marie  que  saint  Bernard  appelle  :  Tuta  ratio 
spci  noslrœ.  En  iri22  ,  on  représenta  à  Eichnach , 
devant  le  margrave  Frédéric,  le  mystère  des  vierges 
folles  et  des  vierges  sages.  Comme  dans  ce  jeu  les 
cinq  vierges  folles  ne  pouvaient  obtenir  leur  pardon 
malgré  Tinlercession  de  la  mère  du  Sauveur,  les 
spectateurs  ,  scandalisés  jusqu'à  la  colère  ,  ^if^érenl 
la  pièce  en  s'éc riant  :  <(  yu'est-ce  que  la  foi  chrétienne 
si  le  pécheur  ne  peut  obtenir  sa  grâce  par  les  mérites 
et  le>  prières  de  la  benoiste  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours  .'  »  La  fureur  du  margrave  était  telle  quelle 
détermina  une  aUaque  d'apoplexie  dont  il  mourut. 

I/antag(»nisme  de  rninemi  des  hommes  et  (ic  leur 
patronne  birn-aimée  ><•  produisait  >oii>  toutes  les 
formes.  I.o  savant  jurisconsulte  Barlbole  ,  mort  en 
I.'.;!,  a  écrit  unr  comédie  intitulée  :  Traclalut  qua-t- 
liunit  inflitutœ  curam  Domino  uoslro  Jesu  ('hritto 
iiilcr  Mariam  virginem  ex  und  parte  ,  et  diabulum 
ex  allvrd  parte. 

'  Nous  empruotoDS  les  détails  qui  suivent  à  l'ani- 
lyse  ,  donnée  par  le  journal  de  V I tiitrurliim  publi- 
que ,  A\i  cour»  que  M.  (ili.  .Magnin  a  proO'Ssé  à  la 
Sorbonne  «ur  le»  origine»  du  théâtre  moderne.  — 
Le  Miracle  de  Thruphile  offre  un  intérêt  particu- 
lier par  se»  rapport»  avec  la  lég«*ntlr  de  Faust; 
nous  avons  rni  <|uime  petite  di^re»»iou  nou»  était 
permise  en  sa  faveur. 


âmeoi  <iia»>le  pour  devenir  j;rand  digni- 
Uirr  de  IK^lisi'.  La  scène  commence  par 
un  monologue  : 

.H«Mas!  luUas!  Dieu,  roi  de  gloire, 
sYcrie  Tlu'opliile  ,  je  vous  ai  eu  tant  en 
mémoire  ,  j'ai  tant  donné  aux  pauvres  et 
lanl  Tiit  d'aumônes,  (pi'il  ne  m'en  reste 
qu'un  sac.  M.  rév<^t|ue  m'a  dil  échec  el 
ma  fait  mal  :  me  voici  sans  place  el  sans 
argent  :  or  il  faut  que  je  meure  de  faim  , 
si  Dieu  ne  me  secourt.  Oui.  Dieu!  il 
sVmbarrasse  bien  de  moi  !  Kli  bien  î  puis- 
que Dieu  me  fait  la  sourde  oreille ,  el 
qu'il  n'a  cure  de  mes  peines,  moi  je  lui 
ferai  la  moue  :  je  nie  mo(|ue  de  Dieu  et 
des  miracles.  Irai-je  me  noyer  ou  me 
pendre'.'  non.  » 

Théophile  se  décide  à  aller  trouver 
Salâtin  qui  parlait  au  diable  quand  il 
▼oulait.  «  Salatin  .  mon  père  .  si  tu  pou- 
rais  m'indiquor  un  moyen  pour  recou- 
vrer mes  honneurs  et  mes  biens,  il  n'est 
rien  pour  cela  que  je  ne  fasse.  » 

—  Snldtin.  «  Voudriez  -  vous  renier 
Dieu  que  vous  avez  tant  prié?  » 

—  Théophile,  cr  Je  le  veux.  »  — Salatin. 
•  A!lrf-vou?-rn  en  paix  :  je  vous  ferai 
rendre  >os  honneurs  :  venez  demain 
malin.  ■ 

Or  §e  départ  Théophile  de  Salatin  ,  el 
il  se  recorde  que  trop  est  ;,'rande  chose 
que  <!c  Di^ii  et  ses  saints  renier  : 

(^Qf  Terai  las 
SI  je  renie  Mini  .Mcolas, 
Ct  taint  Jfan  rt  saint  Thomas, 

El  >olre  Danicî 
Qoe  fera  ma  rhéilTe  il*Ame; 
Elle  M»  arte  rn  la  nammo 

D'esfer  noir. 

Tnndant  ce  temps  S.ilatin  évoque  le 
diable  ,  qui  lui  promet  assistance.  Théo- 
phile ,  tropiidéle  au  rendez-vous,  signe 
!  -'  ••  ^)n  <|e  hf)n  Anie  sur  un  parcliemin 
'.  m  emporte,  liientol  il  est  rétabli 

dant  toute*  %cs  ïlignilés,  il  na^e  dans  l'or. 
*'  '    '"uirnr  est  devenue  hautaine. 

.  vraiment //////;o//V/f/e  ,•  on  le 
▼oit  maltraiter  plusieurs  membrefi  du 
l'iifin  .  le  remords  le  saisit,  il 
'  ,  .  t:  V.1  faute  dans  une  éléj^ie  de  plus 
de  deux  cent*  vert,  qui  e&l  le  morceau 
de  la  léj;endc.  I^  sainte  Vierge , 
s  •■  .^^otpir.  lui  promet  de  lelinT  «les 
maim  du  Uiabk  k  brivf  auquel  il  a  ap- 
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posé  son  seing,  et  qui  le  lie  à  l'enfer.  Le 
poète  nous  montre  IS'otre-Darac  et  Satan 
aux  prises  ;  celui-ci  est  vaincu  cl  restitue 
la  lettre,  ^otre  Dame  la  rapporte  à  Théo- 
phile ,  et  lui  dit  : 


Va  à  l^évèque  et  plus  n'attends , 
De  la  cliarte  fais-lui  présent, 

Et  qu'il  la  lise 
Devant  le  peuple  en  sainte  église  ; 
<Jue  bonne  gent  ne  soit  surprise 

Par  tel  basate. 

Théophile  obéit  ,  porte  la  lettre  à 
l'évéque  et  lui  fait  sa  confession.  L'évé- 
que  ,  après  avoir  réuni  les  fidèles,  lit  la 
lettre  en  chaire,  et  raconte  l'histoire  en 
glorifiant  Psotre-Dame  de  Bon-Secours. 
Le  drame  se  termine  par  le  chant  du 
Te  Deuni  que  tout  le  peuple  entonne  en 
chœur. 

Dans  le  bas  relief  où  sont  retracés  les 
actes  principaux  de  ce  mystère  ,  le  ma- 
gicien Salatin  a  le  chef  surmonté  d'un 
bonnet  pyramidal,  emprunté  comme  son 
nom  aux  pays  d'Orient,  patrie  mysté- 
rieuse des  arts  occultes  el  cabalistiques. 
La  Vierge  est  armée  d'un  glaive,  quand 
elle  soutient  son  duel  contre  Satan. 

Placez-vous  devant  le  grand  portail  de 
la  même  église:  le  tympan  de  la  porte 
centrale  est  un  terrible  sermon  sur  les 
lins  dernières  de  l'homme  ;  à  gauche  du 
souverain  Juge  ,  une  longue  iile  de  mé- 
chans  enchaînés  à  la  suite  l'un  de  l'autre, 
comme  les  galériens  que  conduit  un 
garde-chiourme  ,  sont  tenus  en  laisse  par 
Salan  (jui  leui-  fait  la  plus  affreuse  gri- 
mace (ju'il  soit  possible  d'imaginer  ;  ils 
se  dirigent  vers  l'enfer,  où  déj.'i  d'autres 
réprouvés  subissent  leur  peine.  Le  tail- 
leur (le  j)ici'res  s'est  surpassé  dans  la  re- 
présentation de  ce  lieu  de  supplices  :  on 
y  voit  des  diables  qui  se  gonllenl  les 
joues  en  soufllant  le  feu  sous  les  chau- 
dières, d'autres  (jui  empalent  leurs  vic- 
times avec  de  longues  broches,  qui  les 
foulent  aux  pieds  ,  les  étouff(Mit  entre 
leius  jambes,  les  ilagcllenl  ou  les  as- 
somment à  coups  de  massue.  Quelques 
uns  des  «lamnés  sont  emportés  par  des 
chevaux  fougueux  ,  genre;  de  supplice 
fort  usilé  hous  la  première  race  d(;  nos 
rois.  ]>e  cavalier  à  la  longue  épée  dont  il 
est  parlé  dans  l'Apocalypse  ,  cpji  dé- 
chaiucra  toutes  les  fureurs  de  iagusire, 
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iigure  dans  ce  Pandœmonium  et  domine 
la  scène  3  il  traîne  un  malheureux  dont 
la  tête  laboure  le  sol ,  et  dont  le  ventre 
fendu  laisse  échapper  les  entrailles. 

La  nécessité  d'évoquer  à  chaque  instant 
les  tragiques  terreurs  de  l'abîme  pour 
dompter  des  âmes  encore  trempées  de 
barbarie,  explique  le  grand  nombre  de 
tableaux  de  ce  genre  qui  décorent  les  fa- 
çades des  cathédrales ,  et  l'énergie  qui  les 
caractérise  '.  Ils  furent  d'ailleurs  multi- 
pliés, dans  le  cours  du  Xl^  siècle  et  de 
ceux  qui  suivirent,  par  un  motif  analo- 
gue à  celui  qui  multiplia  les  images  de 
la  Vierge  après  l'hérésie  de  IN'estorius.  La 
survivance  du  monde  à  ce  terrible  an 
1000,  que  l'Europe  avait  cru  devoir  être 
le  terme  fatal ,  sur  la  fausse  interpréta- 
tion de  divers  passages  de  l'Apocalypse 
et  de  je  ne  sais  quelles  prophéties  popu- 
laires, ébranla  dans  quelques  esprits  la 
crainte  du  jugement  dernier.  Des  tètes 
folles  s'imaginèrent  avoir  esquivé  les  as- 
sises de  Josaphat  par  une  erreur  de  date. 
Pour  les  confondre ,  l'Église  mit  en  jeu 
l'éloquence  foudroyante  de  ses  prédica- 
teurs,  et  les  figures  non  moins  dramati- 
ques que  le  ciseau  des  artistes  évoquait 
aux  yeux  delà  foule. 

Le  jugement  particulier  que  chaque  âme 
subit,  à  la  sortie  du  corps,  est  représenté 
d'ordinaire  par  une  image  qui  rappellele 
Jupiter  homérique,  pesant  dans  une  ba- 
lance d'or  les  destinées  d'Hector  et  d'A- 
chille, et  qui  a  aussi  ses  analogues  dans 
les  dessins  des  vases  grecs  et  étrusques 
exhumés  des  ruines  de  la  grande  Grèce 
et  de  la  Sicile.  Le  Père  Éternel  tient  une 
balance  pour  peser  les  mérites  et  les  pé- 
chés de  l'âme.  Satan  appuie  sur  l'un  des 
plateaux  que  tire  aussi  un  vilain  petit  dé- 
mon armé  d'un  croc  ]  la  sainte  Vierge, 
l'aichange  Michel  ou  l'ange  gardien  pres- 
sent l'autre  plateau. 

Aux  approches  de  la  réforme,  lorsque 
l'esprit  saliri(|ue  envahit  les  masses,  les 
images  du  Ju^^ement  dernier  sont  peu 
flatteuses  pour  le  clergé  j  des  moines,  des 
nonnes,  des  prélats  encombrent  le  camp 
des  réprouvés.  Telle  est  la  fres(|ue  peinte 

'  Il  «'sl  curieux  df  comparer  la  m<'m«'  scène  da 
Jugement  dernier,  sculptée  ,  à  plus  de  cimi  '•'•'flesde 
(lislancr,  sur  le  portail  dn  Notre-Damo  et  aur  le 
fronton  de  la  Madeleine,  yue  Popuvre  inodcrnc  est 
froide  à  cOlo  de  i'auTro  (;rossicrc  du  uo) eu  à(;e  ! 


au  haut  du  grand  escalier  de  l'hôtel-de- 
ville  de  Bâle.  Un  moine,  entre  autres,  y 
est  entraîné  par  un  diable  qui  a  une  tête 
de  coq,  un  corps  de  femme,  et  des  pattes 
de  crapaud. 

Une  observation  générale  s'applique  à 
toutes  ces  images  du  démon.  Dans  au- 
cune ,  l'ange  déchu  ne  conserve  les  traces 
de  sa  majesté   première,  et  n'essaie   de 
revêtir  le  caractère  grandiose  que  Milton 
lui  a  donné  dans  son  poème.  Pour  le  ré- 
publicain Milton,  Satan  était  le  premier 
des  rebelles  ,  il  le  lit  sublime.  Sous  la 
main  des  pieux  artistes  du   moyen  âge, 
Satan  fut  le  type  de  la  laideur  morale  j 
ils  le  dégradèrent  jusque  dans  sa  dégra- 
dation :  ils  le  firent  grotesque.  Soit  que  , 
muni  d'une  espèce  de  cornet  acoustique, 
il  insinue  de  perfides  conseils  dans  l'o- 
reille   du  pécheur:   soit  que,  accroupi 
sur  le  pied  du  lit  où  un  homme  repose, 
il  darde  sur  lui  un   œil   incendiaire,  et 
semble  évoquer  d'impurs  fantômes:  ses 
traits ,  ses  poses,  ses  formes  sont  toujours 
ignobles,   et  parfois  cyniques.  L'un   des 
diables  qui  tourmentent  les  damnés  dans 
le  bas-relief  de  la  façade  de  jNotre-Dame 
de  Paris  ,  le  démon  de  la  luxure  ,  est  ca- 
ractérisé par  une  hardiesse  vraiment  cho- 
quante. ÎNous  nous  souvenons  d'en  avoir 
vu  ,  sur  un  vitrail,  un  autie  que  le  pein- 
tre verrier  représente  traversé  par  une 
couleuvre  dont  la  queue  apparaît  au  cen- 
tre ombilical  du  patient,  tandis  (jue  la 
tête  ressort  entre  ses  jambes,  en  vomis- 
sant un  torrent  de  flammes  et  de  fumée. 
L'artiste  a  voulu  sans  doute  lîgurer  le  ver 
rongeur  qui  déchirera  éternellement  les 
entrailles  des  réprouvés. 

11  est  certains  personnages  grotesques, 
qu'à  leur  atlitutle  pénible  et  à  leur  face 
grimaçante ,  on  pourrait  prendre  pour 
des  diables,  mais  que  leur  tiniique  courte 
et  serrée,  leurs  cheveux  ras,  et  leurs 
formes  qui  n'ont  rien  qiu-  d'humain,  font 
reconnaître  pour  des  serfs.  D'ordinaire, 
ils  sont  placés  de  chaque  côté  de  l'arcade 
du  portail  ,  comme  ;i  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  ;  quelquefois ,  comme  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  c'est  d'un  c6té  un  serf  et 
de  l'autre  un  diable.»  Ces  petites  figures 
de  serfs  qu'on  voit  soutenir,  comme  de 
monstrueuses  cariatides  ,  !<•  poids  du 
saint  édifice  avee  de  si  horribles  grima- 
ces ,  bOiil  de  >cntablcs  types.  Lu  laideur 
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de  eei  fi^iros  était  consacrât' .  connno 
c^n<»He5iuastiucsiicsaiKicnnes  comédies 
^•rt-ques.  Mais  on  ne  s'aperçoit  de  leur 
caractère  typique,  que  quand  on  les  a 
rues  invariablement  reproduites  dans  Li 
nn*me  attitude  et  toujours  i'i  la  mtîme 
place  sur  les  portails  des  abbayes  des  XT 
cl  \II*  siècles,  »  M.  ^lagnin.  IiC\uc  (la 
Di'UA-  .ï/<)/ir/c< ,  juillet  1<S;^2.}  C'était  peu 
charitable  en  vérité  de  la  part  des  moi- 
nes de  viiipiMider  ainsi  le  malheureux 
t|uc  VI  position  infime  dans  l'échelle  so- 
ciale ravalait  h  ses  propres  yeux,  qui 
'  •  !  le  souffre  douleur  et  le  plastron  des 
i.iilli'urs  de  son  teuips  ,  qui  perpétuait 
forcément  le  caractère  bas  et  grotesque 
des  esclaves  de  Piaule  el  de  Térence.  Mais 
1  •  '•  :  vienne  le  \V«'  siècle,  et  le  serf 
l  I  mé  en    homme  libre,   en    bour- 

geois, en  artiste  ,  se  vengera  par  de  sati- 
riques représailles.  A  son  toui-  .  il  sculp- 
tera le  sarcasme  contre  les  gens  d'église, 
sur  les  portes,  sur  les  nmrs,  et  jusque 
sur  les  stalles  de  l'église  elle-même. 

l^s  sept  péchés  capitaux  sont  recon- 
naissables  aux  animaux  sculptés  sur  des 
niédaillons  qui  couvrent  leur  poitrine  : 
I^*  bouc,  pour  la  lux»ire  :  le  paon  .  pour 
l'orgueil:  pour  l'i^nvie.  le  chien  ;  pour 
ta  colère  ,  le  lion  ;  le  chameau  .  pour  l'a- 
varice; pour  la  paresse,  une  écrevisseou 
une  tortue.  Parfois  chacpie  péché  enfour- 
che son  animal  symbolicjue  en  guise  de 
monture. 

Os  péchés  sont  d'ordinaire  persoiniiliés 
par    des   femmes.    La  colère  se    produit 
néanmoins   quelquefois    tous    les   traits 
•  rrirr  (|ui  frappe  un  religieux,  l  11 
qui  jriie  son  épée  .  el  que  pour- 
suit un  lièvre,  tandis  qu'une  chouette, 
)        ■     •  sur  un  arbre  voisin  .  l'effraie  de 
...»,  figure  la   lAchelé.  Mlle  est  ainsi 
rrpréventée  sur  l'un  des  cartouches  (|ui 
'  la  hase  du  portail  de  Notre-Dame 

Pa»  n*e*t  besoin  de  rappeler  l'aigle  de 
viint  Jean,  le  bœuf  de  saint  Matthieu, 
le  lion  do  saint  Marc.  I/aiglc  lorsqu'il 
rUM!ul  ,v\l  tans  doute  l'aigle  victorieux 
del'ApocalypM;.  qui  enlève  le»  dépouilles 
iprè»  |.  .'  ,1  .   fiqttilti  liipd.r  '. 

1-^*  p  jiii  entourent  le  chœur  de 

l'égliie  abbatiale  de  Saint-Ccrmain-des- 

^V*^  r«f«x.  Ce»C  U  detiie  de  Pic  Vit ,  dani 


Prés  ,  la  plus  ancienne  de  toutes  les  égli- 
ses de  Paris,  sont  ornés  de  colombes  dis- 
tribuées deux  par  deux ,  et  s'entrebec- 
quetant.  Le  même  symbole  de  tendre  et 
pudique  amour  a  été  trouvé  sur  plusieurs 
pierres  tombales  des  catacombes  ;  sur 
d'autres,  plusieurs  colombesbecquetaient 
en  commun  une  grappe  de  raisin  ,  pour 
rapi)eler  peut-être  la  communion  eucha- 
ristique. La  colombe  est  d'ailleurs  l'oi- 
seau privilégié  des  traditions  chrétien- 
nes. Ce  fui  clic  qui  rapporta  l'espérance 
dans  l'arche:  c'est  à  elle  que  le  Psalmisle 
demande  des  ailes  pour  voler  vers  la 
montagne  où  l'attend  le  bien-aimé  ; 
mainte  légende  raconte  que  du  milieu 
du  bûcher  où  avait  péri  un  martyr  de  la 
foi .  son  Ame  s'envola  vers  le  ciel  sous  la 
forme  d'une  blanche  colombe.  A  la  Pen- 
tecôte, des  pigeons  blancs  étaient  lAchés 
dans  l'église  parmi  des  langues  de  feu  et 
au  milieu  d'une  pluie  de  Heurs.  Un  bas- 
relief  extérieur  de  la  cathédrale  de 
Reims,  que  l'on  a  fait  effacer,  repré- 
sentait ]Marie  tressaillant  de  suri)rise  et 
de  bonheur  à  la  vue  de  son  divin  lUs 
qu'elle  avait  perdu  et  qu'elle  cherchait 
éplorée  :  «  Douze  colombes,  s'cnvolant 
de  son  sein  ,  portaient  à  Dieu  l'effusion 
de  la  joie  maternelle'.  »  (  M.  Michèle t, 
Histoire  de  France  ,  t.  2,  p.  658.  ) 

Sur  le  j)ortail  latéral ,  nord  ,  de  la  ca- 
thédrale de  llouen,  et  sur  un  contrefort 
du  clocher  vieux  de  Chartres,  un  cochon 
joiKî  du  violon.  A  I-Asonne,  sur  un  mur  de 
l'église  de  Saint-Giienaud ,  un  évêque 
lient  une  marotte.  Ailleurs,  ce  sont  des 
Anes  portant  chape,  des  hommes  cpii 
ont  des  têtes  de  lion,  de  singe,  de  porc, 
de  cerf;  le  tout  entremêlé  d'abbés  avec 
leurcrossc,  de  chanoines  avec  l'anmusse^ 
c'est  un  incroyable  mélange  de  sacré  et 
de  profane,  de  folie  et  de  sagesse.  L'es- 
prit de  dérision  el  de  sarcasme  contre 
h;  clergé  est  manifeste  dans  plusieurs  de 
ces  grotes(jues  dont  nous  parlerons  ulté- 

Id  liiito  pruiihcliquc  dt-s  p^ipc!» ,  atlrihiiéc  à  saint 
Mnlarhio.  A  iinr  i;lorioujc  fcniiolé  le  saint  pontife 
alliait  auHsi  !•  doureiir  de  l'af^ncau. 

'  On  .sait  (ju'rnrore  aujourd'hui,  à  Mcgsioc ,  lo 
jour  di'  l'Assoinpliori,  l,i  slaluf  de  la  Vierj;e  est  pro- 
ni»'np«î  par  les  ru*  s  de  la  ville  ,  clirrrliant  son  divin 
IiIh.  Au  moment  où  elle  rentre  à  l'église,  Timaj^c  do 
rKuTant  Jé»u»  lui  câl  présenlco ,  el  des  oiseaux 
ftcnvoleol  de  son  icio  en  Bi(;ncd'allc(;resse. 
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rieurement.  ^lais  il  en  est  d'autres  où  il 
ne  faut  voir  qu'un  symbole  et  un  aveu 
pieux  de  la  misère  morale  de  Thomme. 
des  passions  qui  le  bestialisent,  de  la  fo- 
lie qui  tourne  les  plus  nobles  têtes.  L'an- 
tiquité grecque  avait  exprimé  cette  idée 
par  la  métamorphose  des  compagnons 
d'Ulysse.  Elle  s'était  reproduite  égale- 
ment dans  les  mascarades  religieuses  des 
postulans  de  l'initiation  aux  mystères  de 
^lithra  :  ils  faisaient  des  processions  au- 
tour du  temple,  couverts  du  masque  et 
imitant  le  cri  de  divers  animaux  ,  pour 
confesser  l'abjection  où  les  réduisaient 
les  instincts  de  la  nature  charnelle  ,  jus- 
qu'à ce  que  les  cnseignemens  et  les  pres- 
criptions des  prêtres  eussent  restauré  en 
eux  la  dignité  première  de  l'homme. 

La  Fvle  des  Fous ,  la  Fcte  de  L'Ane  ,  et 
autres  burlesques  cérémonies  célébrées 
au  moyen  Age,  dans  l'intérieur  même 
des  églises,  offraient  un  sens  analogue  '. 

Lorsqu'elles  furent  devenues  une  oc- 
casion de  désordres ,  et  que  les  mœurs, 
moins  naïves,  ne  se  prêtèrent  plus  sans 
péril  à  ces  drames  i)opulaires,  les  papes, 
les  évêques  les  prohibèrent  formellement. 

'  La  famou>o  procp>sion  de  la  FcHe-Dipu  ,  à  Aix  , 
instituée  vers  le  milieu  du  xv  siècle  par  le  bon  René 
d'Anjou ,  et  qui  a  subsisté  ,  je  crois  ,  jasqu^à  la  ré- 
volution de  HO,  ronservail  ce  mélange  de  sacré  et  de 
profane.  Nous  ne  p()u>ons  qu«'  r«'nvoyer  les  lecl<'urs 
à  la  d«*srription  qu'en  a  donnée  madame  de  Séviyné. 
L'auteur  de  la  Sainte  Heaume  ,  M.  J.  d'Orligue  ,  Ta 
aussi  décrite  avec  beaucoup  de  verve. 


^lais  les  sculptures  qui  en  retracent  les 
épisodes  sur  les  murs  des  églises,  sont 
restées  comme  un  monument  de  la  tolé- 
rance du  clergé,  et  du  rôle  que  lui-même 
avait  joué  quelquefois  dans  ces  fêtes. 

Un  vitrail  d'un  église  de  Rouen,  —  l'é- 
glise Saint-Patrice,  si  mes  souvenirs  ne 
me  trompent ,  —  représente  un  mu- 
let à  ge.ioux  devant  un  prêtre  qui  élève 
une  hostie.  Quelque  irrévérencieux  que 
paraisse,  au  premier  aspect,  un  tel  rap- 
prochement ,  ce  n'est  que  la  mise  en 
scène  d'une  légende  relative  au  patron 
du  lieu.  Un  chef  barbare  refusait  de 
croire  à  la  présence  réelle  de  Dieu  dans 
l'Eucharistie  ;  pour  le  convaincre  saint 
Patrice  prend  en  main  une  hostie  consa- 
crée, et  s'approchant  d'un  mulet  qui 
paissait  près  de  là  .  lui  ordonne  de  ren- 
dre hommage  au  Créateur  et  maître  de 
toutes  choses,  pour  faire  rougir  l'homme 
de  son  impiélc.  L'animal  obéit  et  fléchit 
humblement  les  genoux  de  devant. 

Dans  les  créations  contemporaines  de 
la  Iléforme,  ou  du  siècle  qui  la  précéda, 
Fart  parle  un  tout  autre  langage  :  il  de- 
vient frondeur,  sceptique,  radical. 

Les  bas -reliefs  satiriques  trouveront 
leur  placcdans  un  prochain  article.  jNous 
y  traiterons  aussi  des  Danses  macabres  , 
que  l'on  peignait  fré(|uemment  au  XI  V« 
siècle  sur  les  murs  des  cloîtres  et  des  ci- 
metières .  et  dont  il  reste  encore  quel- 
ques curieux  échantillons. 

Paul  Lamache. 
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DE  LA  CIIAUlTi:  LEC.ALE, 
DE  SES  EFFET.S,    DE   SES  CAISE.S; 

PAR    P.    M.    !..    NAVII.LB, 

Mitiiïtrr    An   Saiiil    Eïaiicil^-    J    <»en«-»r. 

>onsjiv(MiM  vil  précéih'minriit'  «pirh  «Utinil  U«9 
fiiiiestrs  rlM'lsile  l.i  rJiarilé  léi^HJr.  Il  mni-,  reste 
à  etdmiiirr  quolles  Aont,  selon  .M.  >a\.lle,  les 

'  Livrai:ioa  de  juillet ,  p.  iiii. 


causes  de  cette  in«lilulioii .  les  raisons  pour  les- 
quelles elle  se  malnliciit  dan»  lopinion  publi- 
(luo  ,  les  moyens  <nie  pourront  employer  les 
i;ouvernemens  et  l,i  tharilé  privée  pour  arrêter 
plus  efficacement  les  progrès  du  pauptTisme. 

Des  voies  qui  conduisent  A  la  charité  légale  , 
les  unes  sont  directes,  les  autres  Indirectes. 
Vaxwù  les  première»  ou  peut  distinguer  celles 
i\\x\  suivent. 

V  La  pitié,  puis«aut  et  gcncreui   uudiilc, 


an 


a  i>orl^  «luclqucfols  dcn  populations  au  syslèmc 
de  là  oharltf  lcj;alc ,  pnr  9u\ic  de  rnisounemcns 
qui  Miiil  louihan* ,  quoiqu'ils  soi  ni  nbsunirs. 
«  Oue  ceux  qui  Tculenl  qu'on  élablissc  une 
Uic  <lcs  pAUvrcn  lèxcnl  la  main  r  di«ail ,  à  la 
dklc  du  canton  tlAppensoll  assemblée  à  Ciais  , 
le  capitaine  lirudorer,  président,  l  n  très  petit 
MMMbre  de  mains  seulement  se  levèrent,  l'ro- 
llMééMeiiialdigé  de  ce  résultat ,  le  cap  lanic  s'é- 
orte  :  •  <|a0  ceux  qui  veulent  (pie  les  pauvres 
■tareatde  faim  lÔTcnl  la  main,  i  Personne  ne 
■MUuit  prononce  |K}ur  ce  dernier  avis,  le  premier 
fal  cooai Jéré  comme  celui  de  la  majurilé. 

2*  De  grandes  calamités,  des  discites,  des 
crbes  commerciales  (tut  paru  néces!»iler  des  ins- 
Ululions  qui  ne  pouvaient  s'établir  (ju'au  mu}en 
di*  la  laie.  L'hôpital  général  fonJé  à  Triesle 
pir  Maric-Tliérè»€  ,  en  17CU,  recul  pour  dota- 
lion  le  produit  d'un  octroi  sur  rentrée  du  vin 
dans  la  ville.  Aitrè^i  la  mau^aisc  année  de  1817, 
la  commune  d?  Kirchberg,  dans  le  canton  de 
Sainl-tiall.  ne  sachant  comment  subvenir  à  la 
■altère  de  lOS  orphelins  sans  ressource,  ini- 
pOM  en  leur  faveur  une  taxe  sur  les  biens. 

3*  Le  désir  de  «c  voir  délivré  des  mcndians 
qui  Importunent  fait  qu'on  cherche  à  assurer 
leur  s  .b*islance  d'une  ;n»lre  manière  '.  Les 
dri«en*es  nêce*«iaires  pour  arriver  à  ce  rcsul- 
lit .  deviennent  accablantes  «piand  des  causes 
élnui((cre«  viennent  augmenter  la  mendicité 
f«'ooveol proscrire,  «/est  ainsi  qu'en  Vnj^leler- 
rw,  couiMfl  en  divers  autres  pays,  la  sujiprcssion 
4M00QTenf ,  qui  distribuaient  d'abondantes  an- 
mêmm,  atatori»*  le  développement  de  la  cha- 
rité Iri^ale.  Kn  Livc»nie,  l'abolition  du  servaf,'e 
■  eu  le  mrme  résultat. 

k*  «  San»  la  tate,  dit-on,  toutes  les  charges 

<  in  ;  rui  faire  rrm(inlcr  l'oricnc  de  la  rharilé  Ir- 
(•l*  *n  Anr.lrlrrre  t  une  lui  qui,  en  f5J0,  aereiidil 
aai  b"min' ♦  «jhlr^df  |{iciii!mt  ,  cl  qui ,  en  l.'lii;  (-l 
t<iZ,*i,  fgJ  frn'>u»<l.r  avec  des  clauses  «périalcs  de 
piM  es  plo*  rigtNtreoftca ,  cl  accompagnée  de  pres- 
rvipliMar»Uii*e«au  ir».  Kn  L-V,, 

la  Modldié  fol  COI,.,  i...  Kn  i.uy, 

il  faC  roioinl  »ux  v.lle«  i-i  village»  de  nourrir  leurs 
tavalMlrart  dr  donnrr  du  iravai!  aux  inili[;cn<t  ^a- 
M*^*  ;  rt  em  1571,  il  fui  mU  ,  pour  ce  doultlr  objel , 
«•  Iaip4«  Mir  tr«  nabon»,  le*  icrro»  il  If»  dfmcH. 
Als«l  t'étova  m  Aoctelerrr ,  Mir  la  ha^c  de  h  pro- 
la  nrAdKiié,  l'cdilice  de  la  chariié  lé- 
f"'  If  IWil,   ;.u- 

^■H  ••  a  cMUitiie  t»  te  no  (i(  que 

fMMMMv  Itt  n«  prcrédcnles,  Im  coor- 

émmm ,  9*  *d  * -„■.•.  i..oi  ce  qu'cM"»  aVaicnl  de 
^•'^•r».  S««a  ta  drroîrr  rapport .  m  fui  une  rpuvre 
4'k«M«»li  qai  »rr  <l«rnn  lui  donne, 

€mei»  fmmr  U  ivftUr  .      ,,..     M.  >.iTille' 
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du  soulagement  de  l'indigence  seraient  suppor- 


tées par  les  personnes  bienfaisa^ites  et  les  acca- 
bleraient,  tandis  que  régoistese  refusant  à  ac- 
quitter sa  part  d'une  obligation  commune 
accumulerait  des  trésors.  t>  Il  n*cst  pas  rare 
d'entendre  ce  raisonnement  qui  conduit  direc- 
tement à  la  taie  et  à  la  charité  légale,  d'autant 
plus  qu'on  ajoute  que  les  secours  recueillis  par 
l'auloiité  ,  seront  naturellement  distribués  avec 
ordie  ,  intelligence,  sans  être  dilapidés  par  l'ef- 
fct  des  doubles  emplois  et  d'uu  défaut  de  cen- 
tralisation. 

o"  Il  semble  juste  que  celui  qui  cultive  le  sol 
paie  ,  en  quelque  sorte,  à  ceux  de  ses  semblables 
qui  sont  indigcns  ,  le  lo}er  de  leur  part  dans  ce 
sol  que  Dieu  avait  donné  à  tous  également.  Ceci 
a  contribué  à  faire  introduire  et  à  maintenir 
en  Angleterre  la  taxe  pour  les  pauvres  ,  et  son 
prélèvement  sur  les  propriétés  foncières. 

G"  Enfin  ,  l'intérètde  la  sûreté  publique,  que 
peut  compromettre  la  misère  générale,  lorsqu'elle 
est  poussée  à  un  certain  degré ,  exige,  de  la  part 
du  gouvernement ,  une  surveillance  exacte  sur 
les  indigens  et  une  haute  direction  de  leur  état 
et  de  leurs  ressources,  jiour  le  maintien  de 
l'ordre  et  la  garantie  des  propriétés. 

Les  causes  indirectes  de  la  charité  légale  sont, 
le  plus  souvcîit ,  les  mesures  mêmes  que  prend 
celle-ci  pour  le  soulagement  de  la  misère.  C'est 
une  route  dans  la(]uellc ,  dès  (ju'on  a  fait  le 
premier  pas,  il  est  impossible  de  .s'arrêter. 

1"  L'étabiissemenl  seul  du  domicile  de  se- 
cours mène  rapidement  à  la  taxe.  En  effet ,  à 
l'obligation  qu'ont  les  habitans  d'un  territoire 
déterminé  de  secourir  les  pauvres  de  leur  res- 
sort, correspond  le  droit  de  ces  pauvres  à  être 
assistés  par  eux.  Ainsi  ,  beaucoup  de  renseigne- 
incns  manuscrits,  cnvojésà  M.  INaville,  i)or- 
taient  :  <  Dans  notre  pays ,  il  n'y  a  pas  de  taxe  ; 
chatpic  commune  y  est  dans  l'obligation  d'cn- 
trcleiir  ses  pauvres.  ))  Mais  un  tel  pays,  où 
une  telle  obligation  est  proclamée  ,  est  sous  le 
régime  de  la  taxe,  du  moins  en  droit.  On  pourra 
être  dispensé  .  pendant  <piclque  temps  ,  d'y  re- 
courir ;  mais  elle  s'établira  au  premier  revers 
de  la  fortune. 

_"  Les  institiitions  (|ui  ont  pour  but  de  don- 
ner «lu  travail  aux  indigens,  semblint,  au  pre- 
mier abord  ,  devoir  éteindre  la  misère  et  cm- 
pê<  hcr  de  recourir  »i  la  taxe.  Eh  bien!  nous 
avons  vu  que,  |)ar  le  fait,  la  dépense  y  surpas- 
sait de  beaucoup  le  profit,  en  sorte  (|u'il  arrive 
un  moment  où  une  taxe  est  nécessaire  pour  sou- 
tenir ce'i  établissemen».  Les  ateliers  de  Stras- 
lH)urg  établis  le  1*^'  frimaire  an  X,  n'existaient 
que  dpjiuis  dix  mois  ,  et  déj.'t  radministratioi 
sollicilail  les  secours  du  gouTcrncment.  Le  dé- 
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pot  de  mendicité  de  Bordeaux  s'est  ouvert  en 
1827;  et,  en  1832,  le  conseil  municipal  de  la 
ville  a  du  voter  une  somme  de  dii  mille  francs 
pour  combler  un  déficit  qui  compromettait  l'exis- 
lence  de  ce  dépôt»  Cela  se  conçoit  :  au  moment 
où  l'institution  s'établit,  on  se  berce  d'espé- 
rances chimériques,  et  beaucoup  de  personnes 
s'inscrivent  pour  son  établissement.  Mais  bien- 
tôt, à  la  vue  des  résultats,  le  zèle  diminue  , 
l'intérêt  se  refroidit ,  et  les  administrateurs  sont 
obligés  de  recourir  aux  emprunts  et  aux  im- 
positions forcées.  C'est  l'histoire  de  toutes  les 
institutions  de  travail  '. 

3»  Les  taxes  partielles,  provisoires,  incom- 
plètes, mènent  à  une  taxe  complète  et  perma- 

'  Voiri  des  tableaux  qui  montrent  la  diininulion 
progressive  des  contributions  volontaires  en  faveur 
des  inslitutioDS  de  charité  de  différons  pays  : 

MUNICH. 

Dons  en  1790 fi2,79;î  fr. 

1791 7o,0Gl 

1792 71,091 

1793 «;{,2i7 

1791 (;7,li« 

179ii Go, 161 

179G Ci,0.i2 

1797 «0,2J1 

179a ;îa,5ii 

1799 4r.,8a2 

BURDEAUX. 

Dons  en  182î; 98,100  fr. 

1829 ya,(;(j7 

1850 -   .  uO,7H 

1831 •   .    .  45,li2J{ 

1832 43,338 

1833 31,307 

1831 i3,iua 

SlBKIfB. 

Bon»  en  1821 2.;,.;!:3 

1};22 21,131 

1823 22,IÎ3G 

1824 ÎU,9C0 

182>î 1J,820 

132« H;,31(. 

1327 13,2Jl 

Chiffre  des  souscriptions  pour  les  colonies  agricoles 
de  la  Uollando  et  de  la  Bel(;ique. 


1823, 

91,2.;.;  fr. 

ii7,liJ  fr. 

1821, 

8r»,i.;9 

«2,819 

lU2.i, 

77,«k;o 

;;,;,970 

1826, 

77,9517 

73,983 

1827, 

,72,127 

00.310 

1828, 

0'»,1itl 

OU, ',84 

182î>, 

<;.;;«;3  ; 

4!!,g;m> 

1830, 

:;2,749 

21,201 

1831, 

.;7,297 

11.177 

1852, 

iîU,2JC 

oente.  Dans  toutes  les  parliez  de  la  Suisse  et  de 
l'Allemagne  qui  sont  sous  le  régime  de  la  taxe, 
ce  régiuie  a  été  i)récédé  par  la  perception  de 
droit,  en  faveur  des  i)auvrcs,  sur  les  specta- 
cles, les  octrois,  les  ventes  publiques,  etc. 
Dix-huit  communes  des  Pays-Bas  qui ,  jusqu'en 
1822,  avaient  pu  se  contenter  de  ces  droits,  y 
substituèrent  alors  la  taxe  complète.  11  est  pro- 
bable que  l'impôt  établi  par  Frédéric  II,  en  Si- 
lésie,  afin  de  pourvoir  aux  frais  d'école  des  en- 
fans  Indigens,  y  amena  la  taxe  des  pauvres  que 
nous  y  voyons  établie  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier. 

4"  La  substitution  des  autorités  civiles  aux 
autorités  ecclésiastiques,  dans  l'administration 
des  aumônes  ,  amène  aussi  l'établissement  com- 
plet de  la  charité  légale.  Je  ne  puis  m'empccher 
de  citer ,  sur  ce  point  ,  le  passage  suivant  de 
W.   ]Naville.  «  L'a,:,'ent  de  la  loi  est  le  distribu- 
teur naturel  des  denieri  de  la  charité  légale  , 
l'ecclésiastique,  celui  des  dons  de  la  charité  vo- 
lontaire; ce  dernier  exerce  ,  en  effet,  un   mi- 
nistère qui  repose  entièrement  sur  la  confiance. 
Sa  présence  ne  réveille  aucune  idée  de  contrainte 
dans  l'esprit  du  riche  qui  donne,  aucune  idée 
de  droit  dans  l'esprit  du  pauvre  qui  re<'oit.  Lui- 
même,  d'après  la  nature  de  ses  habitudes,  ne 
doit  pas  être  tenté  de  provoquer  des  mesures 
légales  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  La  pra- 
tique de  la  charité  e«t  pour  lui  une  obligation 
spéciale ,   un  devoir  de    vocation  ;   l'éducation 
qu'il  a  reçue,  le  souvenir  des  engagemens  qu'il 
a  contractés  ,  les  idées  dont  il  est  appelé  à  soc- 
cuper  journelli'm 'ni ,  doivent  l'y  rendre  émi- 
nemment propre.  Ses  fonctions ,  <]ui   l'initient 
dans  les  secrets  des  familles,  qui   lui   donnent 
les  moyens  de  connaître  les  causes  qui  ont  fait 
tomber  dans  l'indigence  les  personnes  (ju'il  est 
appelé  à  assister,  d'ai)précier  la  nature  et  l'é- 
tendue du  secours  i\W\\  convient  de  leur  accor- 
der ,   <le  découNrir   «les  misères  qu'une  hono- 
rable délicatesse  enveloppe  pour  d'autres  gens 
du  voile  d'un  n>> stère  impénétrable ,  of;ront  une 
garantie  du  discernement  avec  Iccpicl  il  répar- 
tira les  aumônes  dont  la   distribution  lui  est 
confiée.  \\\  ministre  de  la  religion    substituer, 
un  officier  civil,  tous  ces  aAanlages  disparais- 
sent. DéjA  ,  par  le  seul  ef/et  de  l'association  de» 
idées,  vous  ini|»riine7,  aux  esprits  une  tend.încc 
daii*>  ie  sens  dune  <'iiarité  légi.le  .  tendance  que 
fortifient  les  formes  administratives,  aux(|uelles 
on   sera  naturellement  c(M»duit  \\  as*ujélir   ce 
dernier  agent,  i'dte  dire<tit)t«  une  fois  impri- 
mée j\  l'opinion  ,   il  est  bien  vraisemblable  tpie 
l'on  (omt>era  insen^iljlement  dans  le  système  de 
la  l.Txc.  i'.ela  est  d'autant  plus  à  craindre ,  qu'il 
faudra  suppléer  par  la  contrainte  aux  secours 
que  la  confiance  publique  n'accordera  plus.  Les 
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,  iriil  h  l'appui  (lo    ce^  rai-ioiineiiuMis. 

i  .irCoul  lintrodurliou  «le  l.«  laxe  a  été 

lêr  ou  précédée  de  celle  des  foriufs 
^    .  ralion    i^oinoriHMncnlale  ,    cl    «le 

J'em^.  .   .    ...'  «ers  «i^ilsdai.s  r<rinrc  de  la  dis- 

Iribulion  des  auroonejt.  b 

5*  fjoelques  érrivain*  .  apoloi;istos  de  la  (axe, 
rj\ant  repré'enlée  comme  un  hicufail  du  tliris- 
tijiiiMne  qui  «««urc  ainsi  des  revenus  régu- 
lirr»  *uf  pauvres,  comme  un  proiluit  «lirorl  «le 
re*prl!  de  la  religion  <  lirélicriiio  ,  M.  iNaville 
rrptMi«*ecel  éloge  :  «  C'est  profaner,  s'écrie-l-il, 
\f<  mol«  dr  charité  chrétictuie  (pie  de  les  asso- 
cier à  ceu\  de  tare  det  pauvres.  Tout  ce  que 
I  on  peul  dire ,  si  l'on  veut  saisir  un  lien  enlre 
ce*  dru t  choses ,  c'c«l  que  la  secondi'  e«l  la 
ron»é«|uence  forcée  «le  l'absence  «le  la  premiè- 
re. Lor»«|ue  la  flamme  divine  de  la  charité  est 
éteinte  dans  lo«  rœurs ,  il  y  reste  encore  un 
foo<U  d'humanité  dont  ils  ne  peuvent  se  dé- 
pouiller» el  qui.  uni  à  la  peur  qu'inspire  une 
misère  toujours  .  '• .    porte   à  réclamer 

ra<ststance  de  la  <  i  .;;ale.  >  Ainsi  l'absence 

df  la  charilé  chrétienne  est  une  des  principa- 
ie*  cause*  de  ^él.l^  ni  de  la  taxe. 

fi*  l  ne  autre  «  i  i;(  e  que  M.  >aville  si- 

gnale imuiédialeDienl  après  ,  et  <|ui  peut  con- 
tribuer «  amener  la  laïc  ou  en  seconder  les 
projH'r*  .  c'est  ,  chose  ««Imirable  '  l'influence  du 
pr(>lrManli«me.  Il  y  a  U  deux  pages  qui  m'a- 
vaient échappé  i  une  première  et  rapide  lec- 
ture. Kn  «o>ant  l'auleur  montrer  comment 
le  développement  «le  la  charité  légale  dans 
an  p*y»  y  e«t  toujours  en  raison  directe  du 
nombre  de«  protc^tans  «pii  l'itabileitt.  j'espérais 
trouver  une  réponse  écrite  d'avance  à  la  con- 
clusion que  j'en  avai«  tirée  ';  j'c!»pérais  <iuc  M. 
ïla^ille  •••  MTrtit  demandé  si  (elle  induei.ce 
(a!ale  du  pro(e«ta!iti«>mc  ne  venait  pas  précisé- 
ment dr  l'absenre  de  la  cliarité  chrétienne  ,  ab- 
•enrr  Hrirtc  |>ar  lui  quchpie*  lignes  jdus  haut. 
Voirl  re  que  j'ai  lu  :  c  Pourquoi  donc  la  laxe  a- 
t-«lle  été  pi  •'  r.ilemrnt  admise  ,  a-t-elle 
ac<|ais  plus  d  pcmrnt  dans  les  |.a>s  ré- 

formés que  dans  les  pa>a  calholi<|ues  '.'  c'est  que 
la  réforni** ,  romme  le  défaut  dr  hienfai-.ancc  , 
faw)ri*r  rcs  disfWMitions .  et  tend  à  provo<iuer 
des  mesures  qui  conduisent  à  la  charité  légale. 
In  aroertsnl  là  »  t-  Oi  ,\^'^  rouven»  ,  elle 
«  di»oné  lieu  ,  en  -  pa>«i ,  k  un  chborde- 

menl  «le  mendirîir  dont  les  suites  funestes  ont 

<*««   î" '•r  l'élabliftsement  de   ce    «-^slème. 

'*■'  lr«e«  soumises  au  régime  féodal, 

rllr  «»ri»n«lr  re««or  de  la  lil»erté,  et  la  destruc- 
IWm  du  senat^e  peut  conduire  à  la  taxe .  comme 
cela  est  arrivé  en  Lnonie.  <'.e  »onl  là  des  cau- 

•  V.  \%  aaa^o  dt  i«Ul«t. 


ses  qui  n'ont  dû  agir  que  partiellement.  En  voici 
qui  font  plus  j,'énérales ,  et  <lont  l'influence  a 
dû  se  faire  sentir  plus  ou  moins  dans  tous  les 
pa>s  prolestans.  Quand  une  fois  l'esprit  de  ré- 
forme est  en  mouvement ,  il  se  porte  inconsidé- 
rément dans  toutes  les  directions,  et  le  désir 
de  i)erfeclionner  l'exercice  de  la  bier.faisance 
peut  facilement  conduire  à  la  charité  légale. 
Ce  mode  offre  au  premier  coup  d'œil  un  carac- 
tère de  convenance  et  de  régularité  ;  el ,  quelles 
«lu'en  puissent  être  les  raisons  ,  les  dispositions 
à  l'ordre  existent  généralement,  comme  on  le 
sait  ,  dans  les  pays  réformés  ,  à  un  plus  haut 
degré  que  dans  les  pays  catholiques.  Enliu  il 
faut  surtout  tenir  compte  du  changement  que  la 
réforme  opère  dans  les  attributions  du  pouvoir 
ecclésiastique  et  du  pouvoir  civil.  Le  dernier 
agrandit  sa  sphère  aux  dépens  du  premier. 
Son  action  envahissante ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  sa 
légitime  influence  ,  car  nous  voulons  simplement 
signaler  le  fait  et  non  point  le  caractériser,  peut 
aisément  s'étendre  jnscjue  dans  le  domaine  de 
la  lùenfaisance.  Elle  y  introduit  alors ,  sous 
les  rapports  des  personnes  et  des  formes  de  l'ad- 
ministration ,  des  changemens  qui,  comme 
vous  l'avez  vu  ,  ne  peuvent  être  que  très  favo- 
rables au  dévcloi)i)ement  de  la  laxe.  » 

Il  est  écrit  <pie  le  i)roteslanlisme  se  tuera  de 
ses  propres  mains.  Quoi  !  la  suppression  des 
couvent  a  donné  lieu  à  xin  débordement  de 
menilicité  !  Eh  !  qu'était-ce  donc  alors  que  le  zèle 
et  la  charité  des  premiers  prolestans,  puis- 
(l'j'ils  n'ont  pas  su  remplacer  le  zèle  et  la  cha- 
rité des  moines  qui,  eux,  arrêtaient  ce  débor- 
dement !  Ah  !  ne  nous  parlez  pas  tant  des  dé- 
sordres des  couvens,  de  l'or  et  de  l'argent  qui 
s'y  engloutissaient ,  des  terres  immenses  qui  en 
dépendaient,  puiscpie,  dii  jour  où  vous  avez  dé- 
truit ces  repaires  d'oisiveté  et  de  débauche,  du 
jour  où  cet  or  et  ces  terres  ont  été  entre  vos 
mains,  à  vous  les  vengeurs  de  Dieu  el  de  l'op- 
primé ,  de  ce  jour-là,  le  paupérisme,  grandi 
tout-à-coup  ,  n'a  pas  cessé  d'envahir  la  terre. 
><>  nous  dites  plus  «pic  nous  calomnions  la  ré- 
forme ,  quand  nous  l'acctisons  d'avoir  été  faite, 
non  i)as  dans  l'intérêt  des  peuples  el  de  la  reli- 
gion ,  mais  «lans  l'intér»'!  di*  rois  «lébauchés ,  de 
|)rêtres  impicH  el  «le  seigneurs  ég«/istcs.—  L'es- 
ior  dr  la  liberté  et  la  destruction  du  srrrafje 
peuvent  conduire  ùlataxe  .'C'est  «piela  liberté 
«pie  vous  donniez  aux  serfs  n'était  pas  la  vraie 
librlé:  car  11  ne  suflit  pas  de  délier  les  mains 
d'un  honunc  pour  «pi'il  soit  indépendant ,  il 
fiut  encore  «pi'il  ait  «pichiue  chose  sur  quoi 
exercer  son  in«lustric  ,  afin  de  vivre  libre.  Kt 
\ous,  lorsque  vous  avez  eu  brisé  les  liens  «pii 
unis«aient  IcsscrfH  à  leurs  seigneurs,  soit  laïcs, 
soit  prêtres  séculiers  ou  réguliers ,  leur  avez-» 
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vous  partage  en  même  temps  les  dépouilles  de 
ces  seigneurs  ?  Quand  vos  i)ères  ont  fait  main- 
basse  sur  ces  riches  abbayes  qui  couvraient  le 
sol  de  l'Europe,  pourquoi  en  affranchirent-ils 
les  serfs?  pour  être  délivrés  de  l'obligation 
de  les  nourrir,  pour  pouvoir  les  faire  travailler 
au  tauY  qu'il  leur  plairait  de  fixer,  pour  être 
débarrassés  des  devoirs  que  leur  imposait  le  pa- 
tronat. Le  serf,  attaché  à  la  terre  ,  ne  pouvait 
pas  du  moins  être  enlevé  à  celte  terre  :  il  était 
assuré  d'y  vivre.  Détaché  d'elle  ,  il  est  à  la  mer- 
ci de  ceux  qui  la  possèdent,  il  est  obligé  de 
leur  vendre  ses  bras  quand  ils  veulent  bien  con- 
sentir à  les  acheter, et  nousavons  entendu  dire, 
il  y  a  peu  de  temps ,  à  la  chambre  des  commu- 
nes d'Angleterre ,  que  le  sort  des  ouvriers  an- 
glais, dans  les  manufactures,  était  pire  que 
celui  des  nègres  esclaves.  Étonnez-vous  donc, 
après  cela  ,  (jue  la  mendicité  se  soit  augmentée 
par  suite  de  la  suppression  des  couvcns  et  de 
cette  sublime  liberté  octroyée  aux  serfs.  — 
Quand  une  fois  l'esprit  de  réforme  est  en  mou- 
vement y  il  se  porte  inconsidérément  dans  ton- 
tes les  directions.  C'est  précisément  ce  dont 
nous  nous  plaignons.  Voici  déjà  plus  de  trois 
siècles  que  durent  les  mouvemens  inconsidérés 
de  la  réforme  ,  dans  toutes  les  directions.  Il  se- 
rait temps  qu'il  y  eût  une  fin.  Voici  plus  de 
trois  siècles  que  les  catholiques  épuisent  les 
raisonnemens  et  les  faits,  pour  faire  voir  à  leurs 
frères  dissidens  que  la  réforme  ne  réforme  rien. 
La  charité  légale  ,  introduite  par  elle  dans  les 
ruines  de  la  charité  catholiiiue  ,  en  est  un 
exemple.  On  veut  expliquer  ce  résultat ,  par 
les  dispositions  à  l'ordre  qui  existent  générale- 
ment ,  comme  on  le  sait ,  dans  les  pays  réfor- 
més,  à  un  plus  haut  degré  que  dans  les  jiaijs 
ratlioliques.  Il  n'est  pas  possible  que  M.  Ra- 
vine ait  écrit  ceci  sérieusement.  C'est  une  amère 
ironie  dirigée  confrc  cette  aFjarchic  des  intelli- 
gences, qui  e«t ,  comme  on  le  sait ,  le  caractère 
fondamental  du  i»rolestanlisme  ,  et  contre  les 
les  dispositions  à  Vordrc  qui  n'oi\t  produit  ju«- 
rju'à  celte  heure  (jue  le  «lésordre  et  I.i  désu- 
nion. Je  me  trompe  :  elles  ont  produit  l'union 
du  pouvoir  spirituel  avec  le  pouNoir  civil ,  ou 
plutôt  r.ibsorplion  de  l'un  par  l'autre.  Et  vo>r7. 
la  conlra<li(  lion  !  cetl»'  union  est  i)récisément  la 
seule  chose  <|uc  31.  > avilie  semble  réprouver 
dans  la  réforme  :  encore  se  conlente-t-il  de 
signaler  le  fait  sans  vouloir  le  caractériser. 
Allnn.H,  allons,  monsieur  le  ministre,  n'a>ez 
pas  ])cur'  caractérise/,  bravement  le  fait!  cette 
a<:lion  en^aliissanle  que  vou:^  appelez.  ,  si  l'on 
veut  ,  une  légitime  influence,  celte  aclion  en- 
vahissante du  pouvoir  <  i\il  e.st  la  plaie  i>rofon«!e 
de  la  réforme.  Celle-<i  a  mis  la  religion  aux 
niaius  de  la  pui^saucelcmporcllc  :  cl  la  charité, 
11. 


cette  fille  aînée  de  la  religion ,  est  devenue  la 
fille  de  la  puissance  civile  (pii  l'a  traitée  en  ma- 
râtre. Vous  le  sentez,  vous,  monsieur  le  minis- 
tre ,  qui  avez  du  cœur,  vous  en  gémissez  au 
fond  de  votre  ame  ,  mais  vous  n'osez  pas  vous 
en  plaindre  hautement,  de  peur  qu'on  ne  vous 
reproche  d'accuser  la  réforme ,  votre  mère. 
Mais ,  elle  ne  l'est  pas  votre  mère  !  Pour  vous 
aussi ,  elle  n'est  qu'une  marâtre.  L'Eglise  ca- 
tholique, voilà  vraiment  votre  mère!  vous 
avez  de  son  sang  qui  coule  dans  vos  veines,  car 
vos  pères  autrefois  furent  ses  fils ,  et  c'est  parce 
qu'un  reste  de  son  amour  bat  dans  vos  en- 
trailles ,  que  vous  vous  révoltez  contre  la  cha- 
rité qu'elle  n'a  pas  inspirée  ! 

Telles  sont  les  causes  de  la  charité  légale. 
Comment  donc  se  fait-il  qu'à  la  vue  de  leurs 
désastreux  effets ,  on  ne  songe  nulle  part  à  les 
neutraliser,  qu'on  cherche  au  contraire  à  se 
faire  illusion  sur  tout  ce  qui  se  passe ,  et  que 
l'opinion  publique  appelle  la  taxe  là  où  elle 
n'est  pas  encore  ,  et  cherche  à  la  maintenir  là 
où  elle  est  ?  Il  y  en  a  deux  raisons  principa- 
les ;  on  se  défie  des  hommes  chargés  de  l'em- 
ploi des  deniers  des  pauvres,  on  s'abuse  sur 
les  résultats  produits  par  la  taxe,  i)rincipale- 
ment  pour  ce  qui  regarde  les  maisons  de  tra- 
vail. 

!«  Dans  notre  époque,  on  a,  en  général, 
peu  de  confiance  dans  le  jugement  et  la  mora- 
lité des  hommes  qui  sont  chargés  des  intérêts 
publics.  Ceci  se  fait  sentir  surtout  dans  la 
sphère  de  la  justice  civile,  oùlah)i  laisse  le 
moins  possible  à  l'arbitraire  des  juges  ,  de  telle 
sorte  que  ,  le  plus  souvent,  la  lettre  de  la  loi 
enchaîne  l'écpiité  et  tue  le  bon  droit,  et  (pie  la 
forme  emi)orle  le  fond.  Dans  la  sphère  de  la 
bienfaisance,  cette  défiance  porte  à  soumettre 
l'administration  «fes  aumo:ies  à  des  dispositions 
réglementaires  sans  nombre  ;  on  exige  souvent 
une  responsabilité  matérielle  (|uc  la  vérilatdo 
charité  repousse  ,  une  reddition  <le  conq)tes 
dans  lcs<piels ,  à  côté  des  sommes  données ,  sont 
étalés  et  flétris  les  noms  des  personnes  qui  les 
ont  reçues.  Tout  cela  mène  à  la  charité  admi- 
nistrative ,  réglementaire  ,  légale. 

2  '  Les  essais  d'organisation  de  colcnles  ou  de 
maisons  de  travail  pour  les  p;ui\re«<  sont  bcau- 
cotip  trop  prônés.  Il  en  résuit»*  <lc  graves  éga- 
remens  «laiis  l'opinion.  Les  ra|)ports  dont  ce» 
élablissemens  sont  l'objet  sont  composés  d'une 
manière  si  adroite,  on  y  fait  .<i  bien  valoir  les 
uioindres  succès,  et  surtout  les  es|>érancc» , 
(|u'on  peut  à  peine  y  «lécouvrir  U  vérité.  Ceux 
<|ui  les  composent,  s'y  donnent  le  change  à  eux- 
mêmes  et  se  font  illusion  sur  leurs  ressotirces. 
Et  puis,  il  est  pénible  de  s'a\uucr  tl  ^  faux  caU 
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.  uU    un  r^polr  Irompé  :  on  eu  rejoHe  la  cause 

■  i.c>*  «jui  soionl  y.ûn- 
1.  diip  «r«'i)(lioits  ,  on 

ne  le»  maison!»  do  travail  parce  (juVlIcs 
.  ,    ..  ,       ",    .  ^   rlablir  .  dit-on  , 
,     j        I  ,       -  1.1  iiios  nuisons  sont 
lfè«  fcouwnl  cilce»  ailleurs  comme  des  modèles  , 
|Mur  'T  momenl ,  elles  ont  eu  qucl- 

qur»  I       l.'i  une    foule  do  dtceptions. 

Lriemple  le  plus  frappant  «lu'on    en   puisse 
«k>iuter.  ceM  la  r  '  n  rolt  s«ale  dont  jouit 

ciK^re  TinMitul  n  .  de  Uumford,  fondé 

à  Nunicli ,  pour  recueillir  et  faire  travailler  les 
neodian.*  t  >:is  lî-dessus  M.  ISaville  :  il  y 

airide9i<  . mens  fort  curieux  sur  la  ma- 

nière dont  se  font  certaines  réputations. 

c  1>I   institut,  qui,  après  neuf  ans  et  neuf 

nob   d'eilsCeme  ,   a  succombé   en   septembre 

ITW,  tous  le  |>oids  des  déi^enses  qu'il  nécessi- 

lail ,  et   qui   c$t  pres<|ue  oublié   «lans  le  pays 

inrTTc   où   il  exista,    >il  et  prosjtèrc  dans    des 

<  qui  te  publient  journellement,  et  dans 

I  ,   . ,  .  constamment  encore,  on  le 

s  ijue  ne  viennent  point  con- 

1     Mire  les  comptes  de  riustituliun  actuelle,  car 

càjc  n'en  rend  |Kjinl  ;  madame  Klisa  de  lîecke  en 

parle.  ^\àUi^  là  relation  d  un  >o>ai;e  en  itavièrc 

tau  de  lsu4  à  IMMi,  c(»mme  s'il  existait  à  cette 

II.     I.  /'/n7arifro;)r  ,  journal  des 

i  .  !o  aux  voyat;eïirs  d'aller  à 

<*  étudier  ses a<lmirables  résultats  ; 

'  '   de  la  morak   chrétienne  le 

•  le^  in>tilulions  det  liarilé<jni 

I  rc  i  la   hevue  cncycljpcdique 

ire  aucui.e  réflexion  ,  le  Jour- 

■  cltrettenne  ;  en    \ii.Vl  ,    M. 

•  use  le  |>ro|)ose  comme  modè- 

I  «l  >rai ,  «pi'il  jiuise  les  détails 

un  document  publié  en  17*.).'»; 

I  d  lire  une  preuve  ,  en  faveur  de 

'••  t .   de  runcicnnefe  même  des 

1 1    «pril  ne  dit  rien  d'où  l'on 

I  re  qu'il  a  péri ,  cl  que  ses  succès , 

;  "  idusuires,  n'ont  été  (|ue  d'une 

,  il  e»l  im|M>H<^iblc  «le  ne  p.is 

Cfmrc ,  rti  ic  iiranl ,  que  cet  Institut   existe  et 

tr. -..;,,  rfKorc.    Knfln   le    Pmpngntrtir   de% 

inen  uttUt .  )ournal  qui  *'im|»rime  à 

re,  en  IHILI,  à  la  phi- 

f*   »cn   Iceteurs.    IVou» 

1er  entre  la  confiance 

tcmoi^na;;es  hï  nom- 

i    •  'le  que  méi  liaient  d'au- 

***  '  '"'nt  iniprimét  que  manus» 

'   lUc  rinsiilut  du  comte 

'  't  ne  fai.Minl  que  des 

•.'ii«».  C«»  .  .,ug  j,n|  policés  , 

■  itb  une  iK-nible  i)cr* 


plcxité  :  plusieurs  fois  ,  pour  y  mettre  un  ter- 
me ,  nous  avons  été  sur  le  point  d'aller  à  Mu- 
nich même  chercher  la  vérité  ;  plusieurs  fois, 
revenant  à  la  char.i^e  auprès  des  jjcrsonnes  <iui 
avaient  eu  la  bonté  de  nous  procurer  des  ren- 
seii;nemens  ,  nous  les  avons  conjurées  de  nous 
en  fournir  de  nouveaux.  Au  milieu  de  toutes  les 
démarches  qu'il  nous  a  fallu  l'aire  dans  cette 
partie  de  notre  travail  et  dans  d'autres  pour 
nous  assurer  des  faits  ,  nous  nous  sommes  quel- 
quefois demandé ,  il  faut  l'avouer  ,  si  la  presse 
ne  fait  pas  payer  bien  cher  ses  avantages  par  la 
facilité  qu'elle  donne  de  propager  et  d'accu- 
muler les  erreurs  qui  obstruent  le  chemin  de 
la  vérité.  >  F.  L. 

(  La  suite  au>  prochain  numéro.  ) 


IMU:CIS  DE  LA  FOKDATIOIN 

d'unk 
r-GLISE  CATHOLIQUE  A  LAUSANNE  K 

11  est  peu  de  lectures  aussi  attachantes 
pour  un  clirélien  que  celle  de  celle  no- 
tice. Elle  rappelle  les  lettres  que  les  ii- 
dèles  des  premiers  siècles  s'écrivaient 
d'une  église  à  l'autre,  pour  s'édifier  mu- 
tnellenient .  et  rcîsserrer  le  lien  de  la 
ciiarilé  entre  les  membres  de  la  famille 
commune.  Une  simplicité  vraiment  évan- 
j,MHique  cl  pleine  de  charme  s'y  allie  A 
une  conliance  filiale  en  Dieu,  à  une  foi 
ardente  ,  à  une  grandeur  de  sentimens 
qui  s'ignore  elle-même.  Nous  en  déta- 
chons les  premières  pages  qui  explique- 
ront h  nos  lecteurs  le  but  de  celte  publi- 
cation, et  leur  inspireront  le  désir,  nous 
en  sommes  certains ,  de  la  connaître  plus 
ampicMiient.  Ce  sera  d'ailleurs  pour  eux 
un  njoyen  de  s'associer  à  une  a  uvrc  toute 
chrélienne  :  le  produit  de  la  vente  de 
celle  brochure  ajoutera  queh|ues  j)ierres 
a  l'église  (|uc;  la  minoriU';  catholi<|ue  et 
pauvre  de  Lausanne  élève  avec  un  zèle 
et  une  constance  qu'aucun  obslacle  ne 
rebute. 

Mien  que  l'auteur  se  soit  effacé  derrière 
le  voile*  de  l'anonvun;.  nous  croyons  re- 
connailre  la  plume  d'une  dame  d'un 
grand  talent,  qui  a  su  ajouter  au  tableau 

'  Imprimerie  cl  lihrairio  do  Sapia ,  ruo  du 
Uujcmié,  12,  cl  rue  de  bùvrcs,  IG. 
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tracé  par  X.  de  Maistre  dans  le  Le  preux 
de  la  cité  d' Aoste  ,  des  traits  pleins  de 
délicatesse  et  de  grandeur. 

Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie  '. 

Jamais  ces  paroles  du  grand  apôtre  n'eurent  d'ap- 
plication plus  frappante  que  dans  l'œuvre  dont  il 
s'agit  ici;  et  Ton  ne  sait  qu'admirer  le  plus,  de  la 
foi  i{ui  a  osé  tant  espérer  de  la  bonté  diyine,  ou  de 
la  bonté  divine  qai  a  daigné  tant  accorder  à  la 
foi! 

Tout  est  prodige  dans  ce  qui  s'opère,  sur  ce 
petit  point  du  globe ,  en  faveur  de  quelques  ûdéles 
qui  ont  élevé  vers  le  Ciel  et  ensuite  tendu  vers  leurs 
frères  des  mains  cuntiantes.  Il  semble  que  chacun 
de  leurs  gémissemens  soit  monté  au  trône  de  VÈ- 
lernel,  et  qu'une  légion  d'anges  ait  été  chargée  de 
faire  pénétrer  la  sympathie  de  la  charité  dans  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  devaient  entendre  ici-bas  ces 
mêmes  gémissemens. 

La  manière  dont  s'est  établi  et  successivement 
propagé  1  exercice  du  culte  catholique  à  Lausanne, 
indique  une  protection  si  spéciale  de  la  Providence, 
que  le  détail  n'en  saurait  être  trop  répandu  parmi 
les  âmes  pieuses.  Et  si  les  prestiges  de  l'imagina- 
tion osaient  embellir  des  faits  où  la  \érité  seule 
doit  briller,  rien  ne  prêterait  plus  au  merveilleux 
que  les  circonstances  auxquelles  le  Catholicisme 
doit  son  retour  sur  un  sol  qui  l'avait  long-temps 
repoussé. 

La  révolution  religieuse  de  la^G  avait  proscrit  à 
Lausanne  le  Catholicisme  ;  et  il  en  deiueura  banni 
pendant  près  de  deux  cent  cinquante  ans.  M.  Favre, 
prêtre  catholique,  né  à  Bréligny  (canton  de  Naud), 
revint  en  1782  de  la  Cochiuchine,  où  il  avait  fait 
partie  de  cette  sublime  phalange  de  soldats  du 
Christ  qui  va  répandre  au  loin  les  lumières  de  la 
foi.  Eu  passant  à  Lausanne,  H.  Favre  y  dit  la  messe 
trois  ou  (|uatre  fois,  si-crèiement,  à  voix  bien 
basse,  dans  une  obscure  maison  de  la  rue  du  Pré, 
qui  eat  une  des  plus  misérables  rues  de  la  \ille. 
Cet  hommage  passager  et  (  landeslin ,  auquel  su 
joignirent  quel(|ues  Catholiques ,  fut  connue  une 
lueur  rapide  niunlanl  \ers  lu  ciel  au  milieu  des  lè- 
nebres.  La  lueur  disparut,  et  les  <>a(holi(iues  de 
Lausanne  furent  replongés  dans  une  nuit  qui  ne 
leur  laissait  point  entrevoir  d'aurore.  En  171)4,  uno 
dame  allemande  vint  s'établir  dans  cetlt?  >ille.  Elle 
cachait  sous  le  nom  de  baronne  d'Ulcah  le  mystère 
d'une  haute  naissance;  mystère  qui  enveloppa 
constamment  le  reste  de  sa  \ie;  qui  couvre  encore 
sa  mémoire;  qui  b'elend  sur  sa  tombe  modeste  et 
rè>érèe,  et  qui  jette  sur  ses  bienfaits  comme  un 
charme  de  mission  céleste.  La  barouuu  d'Ulcah  était 
rallinlique  ;  les  auturilès  du  caiilon  de  Vaud  ,  qui 
lui  témoignèrent  toujours  les  égards  lea  plus  res- 
pectueux, accédèrent  a  la  demande  qu'elle  leur 
adressa  défaire  dire  la  mes>e  par  son  chapelain  dans 
l'intérieur  d)>  sun  appartement. 

S  Philip.  IV.  15. 


Dès  que  les  Catholiques  répandns  çà  et  là  dang 
le  canton  de  Vaud ,  apprirent  lu  permission  qui 
avait  été  accordée  à  la  baronne  d'Olcah ,  tous  ceur 
qui  habitaient  Lausanne  ou  les  environs  se  réuni- 
rent chaque  dimanche  dans  la  maison  de  prières, 
dont  les  portes  demeuraient  ouvertes  pendant  U 
célébration  de  roffice  divin. 

Ce  fut  là  que,  pour  la  première  fois  depuit 
deux  siècles  et  demi,  s'accomplit  ostensiblement  lo 
divin  sacrifice.  Ce  fut  dans  une  chambre  privée  do 
tous  les  ornemens  du  culte,  qu'à  la  voix  d'un  prê- 
tre qui  n'avait  qu'un  pauvre  autel  à  offrir  à  la  vic- 
time sacrée,  le  Fils  do  Dieu  descendit.  Ce  fut  dans 
cette  douloureuse  nudité  qu'il  rentra  sur  une  terrô 
où  il  avait  été  jadis  adoré  avec  la  pompe  (lui  con- 
vient à  la  toute-puissance.  Mais  qu'importe  l'appa- 
reil qui  entoure  celui  dont  la  splendeur  remplil 
l'univers?  Qu'est-ce  qui  est  grand  sans  lui,  el 
qu'est-ce  qui  demeure  petit  en  s'unissant  à  lui  ? 
«  A  la  naissance  de  l'Évangile,  dit  Massillon  ,  lei 
«  maisons  des  fidèles  furent  d'abord  des  églises  do- 
«  mestiques.  Les  premiers  disciples  de  la  foi  furent 
u  obligés  de  chercher  des  lieux  obscurs  el  cachés 
«  pour  y  célébrer  les  saints  mystères  et  invoquer 
«  le  nom  du  Seigneur,  v  Ce  n'était  pas  seulement 
la  simplicité  des  lieux  qui  pouvait  fournir  un  rap- 
prochement entre  ces  primitifs  hommages  rendus 
au  Sauveur  du  monde,  et  ceux  qui  lui  furent  offert! 
ici  après  un  long  exil  :  la  pièié  des  enfans  de  l'É- 
glise rappelait  aussi  celle  des  premiers  disciples  d* 
la  foi. 

Peu  à  peu  le  nombre  dos  Catholiques  augmenta. 
La  pièce  qui  avait  été  transformée  en  temple  devint 
insuffisante  à  contenir  les  assistans.  Bientôt  la 
chambre  voisine  fut  aussi  remplie;  puis  la  cuisine} 
et,  comme  le  local  était  de  plaiu -pied  avec  le  jar- 
din, les  fidèles  (jui  ne  pouvaient  trouver  place  dans 
la  maison,  s'agenouillaient  au  dehors  et  recueillaient 
de  loin  la  parole  de  vie.  C'était  un  touchant  spec- 
tacle »iue  de  voir  réunis,  sans  distinction  de  rang 
ni  de  patrie,  le  pauvre  ouvrier  et  lo  vieux  gentil- 
homme ;  le  Suisse,  le  Savoyard  ,  le  Français,  l'Ita- 
lien; tous  se  tendant  une  main  fraternelle,  tous  so 
sentant  liés  les  uns  aux  autres  par  celle  suhliiuo 
unité  catholique,  par  cette  profonde  sympathie 
(ju'excitent  parmi  les  enfans  de  l'Église  la  certi- 
tude d'une  intime  foi ,  l'obéissance  au  mèine  chef, 
un  conmmn  respect  pour  les  mêmes  >èriiès  ,  cl  ce 
sentiment  de  famille  enfin  (|ui  ne  peut  ècloro  quQ 
sous  l'aile  de  la  même  mère. 

Pendant  la  belle  saison  ,  la  pieuse  as'ienddèe  deê. 
Taises  '  était  plus  que  doublée  par  l'aflluenee  de» 
voyageurs  el  par  celle  des  journaliers  pièraontaift 
et  savtiyards  (jui ,  à  celle  épo(|U('  de  l'année,  soni 
employés  do  ce  côté-ci  du  lac  aux  travaux  de  U 
campagne  on  comme  mar(»D9  et  plâtriers. 

L'orago   révolutionnaire   poussait   aussi  bien  des 

'  Nom  que  portait  alors  In  maison  de  la  baronne, 
aujourd'hui  nonuiièe  VAvanl-pmte  (  toutes  les  mai. 
»ons  situées  hors  de  la  ville  ont,  en  Sub>c,  uii  uum 
particulier  qui  acrl  à  les  désigner  ). 
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9\SH»  tn*  ff^  paiiiblM  rives  '.  Madnmc  d'OIrali 
etrr^Att  rnirr*  loiw  un**  génorouso  ho>|tilalil»'.  I.c 
di«in  nVlail  pas  le  seul  auquel  rllo  li'S 
iviAt  :  M  Ubir  Irur  ciait  ouverte  ;  des  secours 
g— rct  •OttUgeaioiil  leur  iiirorlune,  ol  les 
lare*****  ^^  '**  l'aruniio  d'OIrali  étaient 
lc«  aoblM  iii»icne«  qui  irahissatenl  en  elle  réléva- 
Itoa  du  rang.  Élrancère  aux  vanités  mondaines, 
CHM  lu\r  el  presque  mds  be>oins,  à  re\iMnpl(>  de 
•os  divin  nuilre,  elU  postait  faisant  le  bien.  Mais 
A  Tetemple  aussi  de  ce  divin  maître,  clic  devait 
iver  la  pauvrclc ,  lei  suufTranres  cl  le  brisc- 
II  du  «rur. 

In  au  fui  enleré  à  madame  dH)lcah  par  le  coup 
le  plu»  miel  el  le  plus  soudain  ,  au  moment  où  elle 
urhrr    à  une  réunion    ardeninu-nt  désirée. 
<  ,111  Mirlait  de  l'adole-^cence ,  s'était  mis   en 

roule  pour  Lausanne  sous  la  conduite  de  son  {^ou- 
'Ventrur.  rt    la  pauvre   niéro   l'attendait  comme  les 

mrrr»   «Krndrnt Elle    rêvait  tout  ce  que  plu- 

•irurs  années  écoulées  avaient  du  produire  d'iicu- 
reai  rkancemens  dans  cet  objet  si  cher ,  ol ,  seu- 
taal  MM  âne  (  peul-élre  pour  la  première  Tuis  )  se 
gobfî'  iieil.  rlle    demandait    à    Dii-u    la  plus 

àitui  ■  iiic"»    les  humilités  :  celle    (|ui   ahal  la 

préMNBplioa  naternrllp.  Tout  occupée  de  se  déren- 
dfr  fontrr  le»  trop  vifs  mouvenicns  d'une  espérance 
leiTr»!rr.  elle  implorait  «les  forces  contre  l'excès  de 
aa  foie  ,  lorsqu'elle  a^iril  qu'il  fallait  en  implorer 
coaire  l'rxcr*  de  »a  douleur  et  s'crrier  avec  le  Rui- 
|*ropbèle  :  ■  Ho»  Diêu,  kdttz-totu  de  me  tecourir!  » 
Le  bU  dr  maUatnr  d'r*'  a  trouvé   la  mort  la 

•ttlr*»ollicilude>  lc<>ph<  't  n'eussent  pu  aper- 

ccTaér  uodancer  :  il  s'était  noyé  en  pas»ant  un  gué! 
C«<ai  qai  a  dit  à  l'ime  (idéle  :  Je  serai  arec  tous 
êmmtet  rn$  Iribmialinms.  ne  pouvait  abandonner 
n*  |j    dure    épreuve   à    laquelle  il  la 
■J.II*  doute  il  lui  donna  alors  les  mêmes 
'•  q»e   la  sainte    Yirrge  Marie  versait    doucc- 
It  an  pied  d<*  la  croix  ;  mu*  doute  il  lui  rappela 
ti  let  jonn   d'ici-bat    S'^nt    rourti  et    mauvais 
.  t/  y  a  wn  jour  eonnu  du  Seigneur,  oit  la 
'"•  «I  où  i7  n'y  aura  plus   de  jour  ni  dr 
■  \;  t»r  ce  n'eut  pa«  trop  den  nia|',iii- 
i  1  .   .    I,    I  .  (cmiié  pour  romhler  l'abîme 

*l--   •    •  •  1     '  I  iir  la  perle  d'un  liU. 

La   MyMrnraae  d«tlinéc  de  la  baronne  d'Olcah . 
^ml'  '         '    '  r  re,  en  l'iMilant 

^  '  ,     I  l    pour  elle  la 

ckai»r  il  ■■  paaar  scintilait  la  condamner 

à  wr  vie  arkie;  i-. ,    U  sé>e  de  la  vie  est  au- 

l«if  Ar  notre  berceau.  Là  sont  le»  neur»  qui  l'em- 
b<tus«'-ni,  cl  Icsriaolcs  iœaccs,  cl  les  suaves  par- 

•  L«a  U»is  rille«  de  M.  le  duc  d'Ayco  ,  mesd.  de 
■-^  ^  '''  mont,    et  leur 

•*'  nul  cherché  re- 

'•^'  ■  **  ••  ville  du  canton  de  Vaud  )  pen- 
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-,   !••«   iHostres  prou-rits    te 
(  -«  U  mcise  de  la  baronoe. 


fums,  et  les  premiers  amis,  ol  les  inolTuçablcs 
souvenirs.  I.à  seulement  la  douce  ombre  des  jours 
écoulés  accompaj;ne  chaque  nouveau  jour  «lui  s'é- 
coule ol  lie  la  veille  au  lendemain. 

Mais  pour  l'àme  profondément  chrétienne,  il  y  a 
deux  senliniens  (jui ,  bien  (ju'opposés  dans  leurs 
résultats  ,  se  confondent  dans  un  même  principe  : 
sentiment  de  détachement  qui  à  peine  ici-bas  laisse 
apercevoir  une  patrie;  et  sentiment  d'amour  qui, 
partout,  fait  apercevoir  des  concitoyens  dans  ceux 
qui  aspirent  à  la  Cité  céleste.  Pour  Pûme  profondô- 
menl  chrétienne  ,  qu'importe  le  coin  de  terre  sur 
lequel  s'imprime  noire  trace  fu{^ilive?  qu'importe 
le  lieu  où  nous  aurons  éprouvé  quelques  vaines 
joies  ou  répandu  quelques  vaines  larmes?  qu'im- 
j)orte  enfin  sur  quel  terrain  se  sera  livré  notre 
combat?  Ca"  qm  lui  importe,  c'est  d'avoir  vaincu, 
c'est  d'avoir  conquis,  par  ses  pieux  triomphes, 
la  couronne  immortelle  promise  à  la  foi,  à  la  rési- 
gnation, à  cette  patience  qui  nous  semble  si  longue, 
et  (|ui  n'est  jamais  que  la    patience  d'un    moment. 

La  baronne  d'Olcah  ouvrit  son  sein  déchiré  à 
tous  les  infortunés ,  et  devint ,  plus  que  jamais  ,  leur 
mère.  Pour  premier  bienfait ,  elle  leur  avait  obtenu 
de  pouvoir  i)leurer  au  pied  de  la  Croix ,  el  ce  bien- 
fait, borné  d'abord  à  la  célébration  des  saints  mys- 
tères ,  s'était  étendu  à  la  célébration  des  vêpres  tous 
les  dimanches.  Le  jour  du  Seigneur  se  remplissait 
peu  à  peu  de  prières  ,  cl  chaque  heure  nouvelle 
qu'il  devenait  permis  d'y  consacrer,  portait  une 
nouvelle  joie  au  milieu  de  cette  fervente  société 
catholique.  Le  zèle  de  sa  noble  protectrice  était  ad- 
mirablement secondé  par  M.  >'ivian  ,  chapelain  de  la 
baronne  ,  ol  qui  avait  été  archi-diacre  du  diocèse  do 
Lyon.  Ces  deux  belles  Ames  soignaient  à  l'envi  lo 
troupeau  (|iie  la  l'rovidence  leur  avait  confié,  et  ma- 
dame d'Olcah,  dans  le  continuel  exercice  des  vertus 
les  plus  élevées  ,  s'était  créé  des  jouissances  qui 
étouffaient  le  sentiment  de  ses  propres  peines.  Elle 
redevenait  heureuse  en  faisant  des  heureux  ;  ella 
souriait  au  sourire  qu'elle  ramenait  sur  les  pûles 
lèvres  du  malade  cl  de  l'indigent;  elle  souriait  au 
sourire  de  la  fortune  (|ui  lui  permettait  d'apaiser 
tant  de  maux,  de  diminuer  tant  de  dèlrt'sses  !  Mais 
celte  consolation  aussi  lui  fut  enlevée.  Pendant  les 
années  im.t,  ilUM»  et  lUOT,  elle  subit  une  priva- 
tion roni|dète  de  ses  revenus,  j)ar suite  des  victoires 
des  armées  françaises  en  Allemagne,  el  des  lois 
que  la  «lure  épèe  d<î  Napoléon  imposa  aux  vaincu». 
Kètluite  à  l'indigence,  soumise  aux  élroiles  néces- 
i»ilè«;  qu'elle  avait  si  souvent  secourues,  la  baronne 
«roicah  se  trouva  dans  la  douloureuse  inipossibilil»'» 
de  subvenir,  comme  par  le  passé,  aux  dé|)ens«s 
(|u'enlraînuit  l'entretien  du  culte.  M.  \ivian  donna 
tout  ee  qu'il  avait  .  mais  ce  tout  était  peu,  el  ne 
p*'sall  guère  plus  rpie  le  bAton  blane  îles  Apôtres. 
On  était  aux  expédiens  pour  faire  aller  le  culte  au 
jour  le  jour,  l'ne  foi*,  que  l'on  cherchait  avec 
anxièiè  les  moyens  de  s'assurer  le  lendemain,  el 
•iup  rien  ne  se  présentait,  M.  Vivian,  après  avoir 
examiné  tristement  ses  modestes  habits,  jcllc  loul- 
à-€oup  ua  œil  joyeux  sur  sa  chaussure  ,    se  baissa 
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précipitamment,  détache  les  boucles  de  ses  sou- 
liers ,  et ,  les  offrant  en  triomphe  ,  s'écrie  :  «  Tenez  , 
voilà  mes  boucles  d'argent  î  »  Les  boucles  d'argent 
de  ce  saint  homme  ,  pour  être  presque  des  relique.» , 
n'étaient  malheureusement  pas  des  trésors ,  et  il 
fallut  imaginer  d'autres  ressources  :  on  établit  Tu- 
sage  d'une  quête  pendant  l'office  divin;  et,  tantôt 
la  pièce  d'or  d'un  opulent  voyageur  procurait  le 
pain  de  vie  ,  tantôt ,  et  bien  plus  souvent ,  Pobole 
d'un  humble  fidèle  attirait  d'en  haut  d'abondantes 
bénédictions. 

La  baronne  d'Olcah  agenouillée  devant  l'autel 
qu'elle  avait  jadis  élevé,  le  soutenait  encore  de  ses 
prières,  de  sa  sublime  résignation.  Dieu  venait  d'é- 
puiser sur  elle  ses  épi  cuves  en  la  frappant  de  cé- 
(  ilé.  iMais  rien  ne  pouvait  lasser  la  patience  d'une 
telle  servante;  elle  acceptail  avec  douceur  la  place 
où  son  maître  l'avait  mise  ,  car  elle  savait  qu'il  lui 
en  réservait  une  à  ses  côtés,  pour  prix  de  quelques 
jours  passés  tristement  loin  de  lui. 

L'infirmité  de  la  baronne  d'Olcah  la  contraignit  à 
eiupnmter  le  secours  d'une  main  étrangère  dans  les 
lettres  qu'elle  écrivait  en  Allemagne.  C'était  made- 
moisi^lle  Mercier,  une  respectable  personne  catholi- 
cpie  de  Lausanne ,  qu'elle  chargeait  le  plus  ordinai- 
rement de  tenir  la  plume  sous  sa  dictée.  Mais  soit 
que  cette  dépendance  dans  laquelle  elle  était  tom- 
bée ,  lui  imposât  un  silence  absolu  sur  ce  qui  lui 
était  personnel ,  soit  qu'il  ne  lui  rest;U  plus  de 
liens  d'affection,  ses  lettres  ne  contenaient  jamais 
que  des  demandes  d'argent  et  quelques  détails  sur 
sa  position  pécuniaire.  Toutes  portaient  pour  sus- 
criplion  :  À  S.  A.  S.  Momcigncur  VArchcvt'quc  de 
Hre$lair,  Silétie.  El  sous  cette  première  enveloppe 
était  renfermée  une  autre  suscription  composée  de 
trois  mystérieuses  lettres  initiales ,  toujours  les 
mêmes. 

(Quelle  que  fût  raraénilé  naturelle  de  madame 
d'Olcah  ,  quelque  besoin  que  son  cœur  si  sensible 
éprouviU  de  s'épanclier  dans  d'autn's  cœurs  dont  le 
dévouement  lui  était  bien  c(tnnu  ,  jamais  elle  ne  so 
départit  de  la  plus  exacte  circonspection  dans  tout 
ce  (pii  avait  trait  au  secret  de  son  sort.  Elle  repous- 
sait roiislaiiimcnt  avec  un<'  gracieuse  réserve  et  dé- 
juuait  par  une  douce  plaisanterie  les  qufVîlions  que 
l'amitié  osait  (|u*>lquefuis  lui  adresser.  Ln  jour  que 
M.  Vivian  se  plaignait  à  clic  de  ne  pas  posséder 
toute  sa  confiance  :  «  Mon  nom  ,  lui  rèpondil-ello 
«  en  souriant,  mon  nom  u"e?>t  point  un  péché.  » 

Les  causes  politiques  qui  influaient  d'une  manière 
si  fâcheuse  sur  l'existence  de  la  liaronne  tl'Olcah 
ajanl  cessé,  la  haronne  vit  cesser  en  même  temps 
de»  privations  dont  elle  n'avait  pas  gémi  pour  elle, 
habituée  qu'elle  était  à  se  contenter  du  slrici  néces- 
saire ,  mais  uni(iuemenl  pour  cru\  entre  lesquels 
elle  parlag<>ail  ce  superflu  (pie  les  grands  du  monde 
appliipK'Ul  pour  la  plupart  à  tant  de  faux  b<;soins , 
et  nonunent  aussi  avec  impudeur  le  néert$aire. 

L'aumône  rentra  a\er  l'opulenre  dans  la  mai.^on 
de  la  haroniH'  doliah.  Son  regard,  IkI.is  !  in-  pou- 
vait plus  découvrir  les  iuforluoc6  ,  iiiaiâ  »a  main  les 
cherchait  toujours  ! 


La  profonde  vénération  qu'inspiraient  les  vertus 
presque  surnaturelles  de  cette  sainte  femme,  con- 
tribua puissamment  à  obtenir  du  gouvernement 
vaudois ,  que  le  libre  exercice  du  culte  catholiquo 
fût  légalement  toléré  à  Lausanne.  Celte  perinissioQ 
date  de  l'année  1810. 

Antérieurement  à  cette  époque  (en  octobre  in02), 
M.  Jacottet,  curé  d'Assens  ',  avait  célébré  trois  fois 
la  messe  dans  la  cathédrale  de  Lausanne ,  sur  l'in- 
vitation de  l'autorité  locale  et  à  raison  de  la  pré- 
sence des  membres  du  gouvernement  helvétique  , 
dont  plusieurs  étaient  Catholiques.  Mais  ce  n'avait 
été  qu'une  condescendance  passagère  pour  des  hôtes, 
passagers  aussi  ;  et  la  superbe  cathédrale  do  Lau- 
sanne était  retombée  dans  son  silence  après  avoir 
entendu  un  moment  retentir  sous  ses  voùlcs  les 
chants  pour  lesquels  elle  fut  jadis  élevée. 

Une  circonstance  fortuite  était  venue  ajouter  quel- 
que intérêt  pour  les  Catholiques  à  celui  dont  madame 
d'Olcah  était  personnellement  l'objet ,  et  donner  un 
élan  plus  vif  aux  dispositions  bienveillantes  des  au- 
torités locales.  Durant  les  années  de  gêne  (pie  ma- 
dame d'Olcah  avait  subies,  elle  s'était  vue  con- 
trainte de  quitter  les  Toises  et  de  se  réduire  à  un 
logement  qui  ne  lui  permettait  plus  de  rassembler 
chez  elle  les  Catholiques  pour  la  célébration  du  culte. 
Ceux-ci  cherchèrent  un  autre  asile  ;  mais  ,  telle  était 
encore  à  cette  époque  la  force  des  préjugés  qui 
existaient  contre  eux,  que  partout  où  ils  se  présen- 
taient pour  louer  un  emplacement ,  ils  essuyaient 
des  refus.  Repoussés  de  toutes  parts ,  et  avertis  par 
ces  diflicultés  des  ménagemens  qu'ils  avaient  à 
garder,  la  nécessité  et  la  prudence  les  obligèrent 
également  à  se  contenter,  pour  lieu  de  réunion , 
d'un  souterrain  rue  de  la  Madeleine.  Là,  entassés, 
privés  d'air  et  de  jour,  leur  malaise  allait  jusqu'à' 
la  défaillance,  et  il  ne  se  passait  point  de  dimancho 
que  (|uelqu'un  d'entre  eux  ne  s'évanouît.  La  saison 
des  chaleurs  rendit  ces  souffrances  si  intcdèrables, 
(pi'un  jour  de  la  Vête-Dieu  on  fut  obligé  d'enlever 
(pianiité  de  personnes  hors  do  ce  caveau  et  do 
leur  porter  secours  dans  la  rue  où  on  les  avait 
traînées.  Elles  y  furent  bientôt  entourées  d'un 
groupe  de  curieux  qui  obstruaient  le  passage.  It 
arriva  que  les  membres  du  grand  conseil,  se  ren- 
dant à  celte  même  heure  au  château  *,  furent  en- 
través dans  leur  marche  par  la  multitude  qui  en- 
condtrait  lêlroite  ru<.«  île  la  Maileleine.  Ils  s'infor- 
mèrent du  motif  de  cet  attroupement,  et,  l'ayant  ap- 
pris ,  un  mouvement  spontané  de  compassion  et  de 
jtistice  les  anima  en  faveur  de  ces  fidèles  «pii  al- 
laienl  chercher  Dieu  a>ec  un  zcli-  infatigable,  et 
qui  se  résignaient  avec  tant  de  patience  à  des  choses 
si  pénibles,  pour  l'amour  de  lui.  Les  membres  eu 
grand  conseil  entrèrent  en  ^éance  sous  l'impression 
de  cette  noble  pitié,  et  elle  les  porta  à  accorder  sur- 
le-champ  aux    Catholiques   la   faculté  de   louer    un 

•  Assens,  village  mixte  ,  à  deux  lieues  do  Lau- 
sanne. 

'  Ancien  palais  des  évêques  de  Lausanne,  où  s» 
ticuneol  aujourd'hui  I»  >  .>«\ui' <  >  du  graod  conseil- 
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Il  célébration  de  leur  rullo. 
Oa  ûeùt»»,  •éanfO  lenaolo,  romuie  propre  ù  col 
rhaprllr  Joui  humbl»^  ,  tout  t«\iguf  ,  mais 
au  noinbrr  dVnfans  Uo  rÈgliso  que  celle 
amait  alor». 
To«a  !«•  fidrlr«.  transportés  de  joio  à  Tidée  de 
p««foir  rath  boooirr  Dieu  dans  son  Temple  ,  dcsi- 
lécf»!  Tairr  rarquijdiion  de  la  chapelle,  el  louèrent 
«■  ailendaut  une  Mlle  rue  de  la  Mercerie.  Mais 
M— iripinir  l'evéque  dr  Lausannt  n'ayant  pas  cru 
dfToir  adhérer  aux  nombreuses  reslriclious  impo- 
•Ma  par  le  ^u>«rneuient  vaudois,  à  Texercice 
p«Mk  da  calle  calbolique  ' ,  la  faveur  oblenue 
rrrta,  pour  nn  temps,  &ans  efTel.  L'Élal  aciu'la  la 
prlit«  cliapelle  ,  qu'il  abandonna  aux  divers  cultes 
diaaidro»  ;  rt  le  troupeau  calholiquc  ,  douloureusc- 
nenl  dcçu  dans  son  espérance ,  cunliiiua  de  se  ras- 
•cnbler  à  la  Mercerie. 

Le*  chose»  demeurèrent  ainsi  jusqu'en  ICII.  A 
ttUe  f  poqa<> .  los  armées  alliées  entrèrent  en  Suisse  ; 
VB  di*  t  aulrirhien  séjourna  à  Lausanne.  Le 

coaunu :  .--«isla  à   la  messe  dans  la  salie  de  la 

Mercerie  ;  mais  sa  troupe  n'ayant   pu  être  admise 
dâSi  ue  li  étroite  enceinte  .  il  requit  un  lieu   où 
lai  •!  !••  fieot  te  trouvassent  conveiiablomonl  placés 
Ire  l'ofTice  divin.  Les  autorités  de  la  ville 
Iti  M  disposition  la  même  chapelle  qui,  depuis 
tniê  ans,  servait  tour-à-luur  aux  lulhériens  ri  aux 
«Bglkans.  La  messe  y  fut  célébrée  ituur  la  première 
fik  le  dim^nrhc  de  Pàqnes  de  Tannée  1U14  ;  el  les 
Iles  qui  avaient  entravé   l'accord   près  de   se 
qurlqopii  années  auparavant  entre  Monsei- 
l'éféqoede  Lausanne  c  i  le  pou vernemoni  vau- 
dou •'éuni   aplanira,   le  serTÏce  divin   s'y  célébra 
depuis  lora  Mns  intrruplion  ,  mais  concur- 
it  arec  les  cultes  lulh.  riou  «-t  anglican. 
M«  Tannée   mil  ,  le    chapelain  d<>    la  haronna 
<)H)lmh  avait  été  nommé  curé  de  Lausanne.  Ce  n  û- 
Uii  plna  M.  Vivian  :   il   avait  cessé;  d'exister   celle 
1811;    et  le  nouveau  choix    de  la  ba- 
lombé   dor  M.  Belbès,  si    dij^ne  de  rem- 
•on    resperiablo   prédécesseur.  M.   Vincent 
éteil  Français.  De.liné  par  sa  famille  et  par 
Voralton  A  létal  errlésiastique,  ses  élude» 
M  dMféM  vers  ce  but,  qu'il  éioil  au  mo- 
d^attaisdra,  lorsque  la  résolution  Tobli|;ea  de 
•«  réAieirrra  ftaiiac.  ||  y  pacsa  dix-neuf  années  ,  ti- 
▼Mrt  d«  niéiifr  do  — «Irier :   panvro.  laborieux, 
MU«r«il ,  et  praliq««H ,  dOM  Tobsrnr  atelier  où  les 
YWk«iiod«^  do  sort  Tavai^t  ]fM  ,  les  édinantes  ver- 
*••  qqi .  plo*  f4rd  ,   (levaient  servir   de  modèle    ei 
d'appoi  aat  lme«  «font  la  Providence  Uii   réservail 
m  OMaall*.    il   venait   d'éire   ordonné  prêtre  par 
wmmmt^[»eitr  Téréqne  de  Lantanne  Inrscpie  la  mort 
do  M.  Vivian  le  plaça  pr.-s  de  la  baronne  d'Olrah , 
d  o4  tl  fat  oaaaiio  appelé ,  comme  nous  Tavons  dit , 


^^  — >^n  libre  exercice  du  culte  calho- 

»J»o  forOBl  ré^léet  rette  même  année  litld  par  une 
m  ém  fraod  coaooîl,  «i  phis  tard,  appU<iut:ci  par 
M  aollé  4m  Caitii  d'éui  ca  Mil. 


CATHOLIQUE. 

aux  fonctions  de  curé  de  Lausanne  dès  Toriginc  de 
cette  paroisse. 

Les  modestes  insignes  du  culte  furent  transportés 
de  la  rue  de  la  Mercerie  à  la  chapelle.  Presque  tous 
rappelaient  le  don  d'un  frère  :  Tabbé  Simon  ,  ecclé- 
siastique de  Paris  ,  en  passant  à  Lausanne,  avait 
donné  <lix  louis  pour  l'achat  de  Toslensoir  qui  ser- 
vait à  la  bénédiction  le  premier  dimanche  de  cha- 
que mois.  De  retour  dans  ses  foyers  ,  il  envoya  le 
tabernacle.  L'autel ,  en  simple  bois  peint ,  sur  lequel 
ce  tabernacle  fui  place  ,  avait  élé  travaillé  des  mains 
du  frère  Bruno ,  chartreux  du  couvent  de  la  Part- 
Dieu  à  une  lieue  de  Bulle  '  ,  et  M.  de  Férus,  de 
Lyon,  se  chargea  de  le  faire  peindre  et  dorera  ses 
frais. 

Il  semblait  que  la  baronne  d'Olcah ,  courbée  sous 
le  double  poids  de  Tàge  et  des  infirmités,  n'attendît, 
pour  quitter  la  terre  ,  que  le  moment  où  Tœuvre 
qu'elle  avait  commencée  serait  assez  affermie  pour 
n'avoir  plus  besoin  de  son  secours.  A  peine  les  Ca- 
tholiques de  Lausanne  eurent-ils  un  pasteur  et  un 
temple,  que  leur  pieuse  bienfaitrice,  dont  sans  doute 
la  mission  était  remplie ,  éprouva  les  indices  d'une 
fin  prochaine.  Depuis  long-temps,  et  lorsqu'elle 
jouissait  encore  de  la  vue,  elle  avait  mis  en  ordre 
tousses  papiers:  apportant,  dans  ses  affaires  hu- 
maines ,  une  prévoyance  que  négligent  souvent  les 
ûmes  tout  occupées  de  Télernilé,  prévoyance  qui 
tenait  peut-être  ,  chez  la  baronne  d'Olcah,  à  la  gra- 
vité des  motifs  qui  la  lui  commandaient. 

Peu  de  jours  avant  sa  mort ,  madame  d'Olcah  se 
fil  ap|(orldr  par  mademoiselle  Mercier ,  une  casselte 
(|u'elle  la  pria  d'ouvrir,  et  de  laquelle  mademoiselle 
Mercier  tira  successivement,  sur  la  désignation  «le 
la  baronne ,  plusieurs  liasses  de  papiers  qui  furent 
brûlées  en  sa  présence.  Elle  demanda  ensuite  un  pa- 
(juct  de  lettres  qu'elle  pressa  entre  ses  mains  trem- 
blantes qu'elle  porta  à  ses  lèvres,  tremblantes  aussi, 

puis  sur  son  cœur enfin,  s'en  détachant  avec 

un  peu  <reffort  :  «  Tenez,  dil-elle  à  son  amie,  brù- 
n  lex  encore  ceci  !  Quand  la  séparation  va  cesser , 
«  ce  qui  était  précieux  pendant  l'absence,  ne  devrait 
"  i»lu»  avoir  la  même  valeur.  »  Ces  lettres  étaient 
celles  de  son  fils  !.... 

Un  paqnel  cacheté  restait  seul  au  fond  de  la  cas- 
sette. La  baronne  d'Olcah  le  remit  k  mademoiselle 
Mercier.  «  A  présent,  lui  dit-elle,  j'exi[^e  dn  votre 
"  afferlion  deux  engagemens  :  promeltez-moi  (|uo 
"  (piand  je  ne  serai  plus,  vous  resterez  h  mes  rrtlés 
"  jusqu'au  moment  où  l'on  enlèvera  mon  corps-  et 
«  |iroiiietle/.-moi  qu'.uissilcil  après  ma  mort,  vous 
<(  brûlerez  ce  paquet  cacheté,  sans  l'ouvrir,  et  en 
«  prenant  soin  que  rien  n'échappe  aux  flammes,  w 

Celte  promesse  fut  faile  et  tenue  avec  une  reli- 
gieuse evartilnd".  Le  mystère  de  la  destinée  <le  ma- 
dame (TOIrali ,  les  droits  qu'elle  avait  à  une  hante 
protection  ,  étaient,  selon  loulo  probabilité  contenus 
sous  Tenveloppe  remise  h  mademoiselle  Mercier. 
Celle  conjecture  peut  seule  expliquer  la  précaution 

'  Pciilo  YJUe  du  cuDtou  de  Tribourg. 
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que  prit  madame  d^Olcah  de  ne  point  anéantir  elle- 
même  ces  papiers, quelque  imporiaiice qu'elle  ulia- 
cbât  à  assurer  leur  complète  destruction  :  elle  atta- 
chait sans  doute  une  importance  égale  à  ce  qu'ils 
existassent  autant  qu'elle. 

Dans  le  courant  de  septembre  ISIîi,  la  baronne 
d'Olcab  s'éteignit  au  milieu  des  regrets' universels 
qui  étaient  dus  à  ses  immenses  bienfaits,  à  ses 
\ertus  humbles  et  si  actives,  à  toute  celte  vie  si 
chrétienne,  qui  depuis  vingt  et  un  ans  pénétrait 
d'admiration  ceux  parmi  lesquels  elle  s'écoulait.  Ja- 
mais, après  elle,  rien  ne  put  aider  à  faire  présumer 
ce  qu'elle  avait  été.  Pas  une  ligne  ne  fut  écrite  par 
les  personnes  initiées  au  secret  de  son  sort;  pa»  un 
mot  ne  fut  prononcé  par  aucun  des  Allemands  de 
distinction  qui  traversent  sans  cesse  Lausanne,  et 
qui ,  plus  d'une  fois ,  y  ont  entendu  bénir  le  nom  do 
la  baronne  d'Olcah.  Toute  trace  de  son  passage  sur 
la  terre  serait  effacée,  si  le  pau\re  Caiholique,  qui 
lui  doit  l'autel  au  pied  duquel  il  vient  prier,  ne  bé- 
nissait ici  sa  mémoire  et  n'allait  verser  queh{ues 
larmes  dans  l'humble  cimetière  d^Assens  sur  le  lieu 
où  reposent  ses  cendres. 

Pendant  celte  époque  de  despotisme  et  de  con» 
fusion  où  la  France  dictait  ses  lois  à  l'Europe ,  des 
ordres  furent  donnés  à  plusieurs  reprises  par  le  gou- 
vernement français  d'expulser  tous  les  étrangers  du 
territoire  helvétique.  Dans  ces  occasions,  il  avait 
toujours  suffi  à  madame  d'01cab,pour  être  exemptée 
de  la  mesure  générale  ,  de  présenter  à  la  poli,ce  de 
Lausanne  un  papier  à  la  veilu  duquel  rien  ne  résis- 
tait. Les  mois  dont  se  composait  ce  talisman  sont 
restés  ignorés ,  et  la  Providence  a  voulu  que  tout  fût 
nuage  autour  de  cette  angolique  figure  de  madame 
d'Olcah  ,  afin  qu'elle  ressemblât  mieux  encore  à  une 
apparition  céleste. 

«a>B» 

Éludes  $ur  VJliitoire  de  France  et  fur  quelques 
points  de  l'Histoire  moderne ,  par  M.  Auglstk 
Trognon  '. 

Le  livre  de  M.  Trognon  est  un  recueil  d'une 
vinj;taine  (Parlicles  de  crititiue  historique  déjà  pu- 
bliés une  première  fois  dans  le  Globe  et  peul-èlre 
aussi  la  Herua  française.  Les  uns  !(onl  des  articles 
bibliographiques  sur  les  principaux  ouvrages  dliis- 
toire  qui  paraissaient  alors.  Dans  les  autres  ,  l'auteur 
traite  ex  professo  ,  mais  timjours  brièveuieiit ,  cer- 
taines questions  histori()ues.  L'éditeur  a  pris  soin  de 
les  rassembler  selon  l'ordre  chronoh)gique  de»  épo- 
«|ups ,  de  manière  à  offrir  un  aperçu  à  |)eu  pré-* 
cumplet  des  vues  et  systèmes  de  la  n«»uv«'lle  è«'ole , 
telle  qu'elle  était  il  y  a  huit  à  dix  ans.  M.  Trognon 
fut  un  des  élève»  les  plus  distingués  de  celte  école, 
au  jugement  même  de  M.  (iui/ot ,  qui  le  désigna  en 
MiTl  pour  tenir  sa  propre  chaire  a  la  Faculté  des 
lettres.  On  retrouve  en  lui  les  qualilés  du  maître  : 
allure  calme  et  modérée ,  estime  des  anciens  mo- 
numeos,  recours  frcqueut  aux  sources   primitive», 

'  En  vente   chez  M.   Jouhcrt,  éditeur,  rue  des 
Grés ,  11. 


étude  sérieuse  et  d'ordinaire  intelligente  despremiers 
temps  do  notre  histoire  et  de  tout  ce  moyen  âge 
que  le  dix-huitième  siècle  s'était  plu  à  couvrir  d'un 
masque  grotesque.  Ce  qu'il  importe  de  signaler  sur- 
tout, au  risque  de  se  répéter,  c'est  la  manière  dont 
des  écrivains  imbus  do  doctrines  d'incrédulité  se 
comportèrent  envers  le  christianisme  :  ils  osèrent  le 
regarder  en  face  ,  de  sang  froid  ;  ils  le  traitèrent  avec 
une  sorte  d'honneur;  au  lieu  de  le  railler  comme  un 
insensé,  de  le  pourchasser  comme  un  malfaiteur 
hors  la  loi ,  ils  ne  rougirent  point  de  s'incliner  devant 
lui,  ainsi  que  devant  un  vieillard  vénérable.  Depuis 
long-temps  nous  n'étions  pas  habitués  à  tant  d'é- 
gards de  la  part  de  la  philosophie.  11  fut  possible  dès 
lors  de  discuter  avec  nos  adversaires ,  de  parler  avec 
eux  :  ce  fut  toujours  cela  de  gagné.  —  Avec  les 
bonnes  choses  de  l'école ,  M.  Trognon  en  a  aussi  les 
défauts  ,  la  démarche  incertaine  ,  quoique  un  peu 
dédaigneuse,  les  jugeraens  ébauchés,  et  jusqu'à  ce 
reste  d'amertume  qui  perce  à  travers  toutes  les  pro- 
testations d'impartialité.  Toutes  choses  qui,  nous 
aimons  à  le  reconnaître ,  tiennent  moins  à  la  trempe 
d'esprit  de  l'écrivain,  qu'à  des  influences  d'éduca- 
tion et  de  position. 

C'est  ainsi  que  les  historiens  dont  nous  parlons  ont 
mieux  apprécié  qu'un  grand  nombre  de  leurs  pré- 
décesseurs le  grand  rôle  joué  par  le  catholicisme 
dans  la  formation  des  sociétés  nouvelles  après  l'in- 
vasion des  lîarbares.  Ils  ont  reconnu  que  c'était  lui 
qui  avait  créé  le  monde  moderne  par  ses  ministres, 
ses  papes,  ses  évoques,  ses  missionnaires,  qu'eux 
seuls  avaient  été  les  reprèsentans  du  principe  paci- 
fique et  inlelligent  au  milieu  de  la  barbarie  arnu-e, 
du  principe  organique  au  milieu  de  la  désorganisa- 
tion universelle.  iMais  au  delà  de  ces  généralités, 
leur  vue  commence  bientôt  à  faiblir.  D'abord,  sous 
le  rapport  purement  historique,  ils  sont  loin  d'avoir 
retracé  digneuient  le  fait  le  plus  extraordinaire  et  le 
plus  important  qu'offrent  les  annales  des  peuples 
modernes.  C'est  peut-être  trop  exiger  d'eux  ;  car  il 
n'y  a  qu'un  esprit  prufoiulément  chrétien  qui  puisso 
peindre  convenablement  le  cristianisme  venant  avec 
sa  morale  épurée  et  sa  foi  mystérieuse  à  rencontre  do 
ces  nuiliiludes  sauvages,  s'adressant  à  tout  ce  qui 
leur  restait  encore  de  facultés  humaines  ,  d'intelli- 
gence, d'admiration,  d'amour,  de  crainte  ;  s'infilirant 
par  tous  les  pores;  enveloppant  les  sociétés  naissantes 
dans  d'innombrables  systèmes  d'organisation,  di- 
verses par  la  forme  et  les  moyens,  s«'mblables  par 
le  principe  et  la  fin  ,  depuis  les  colossales  fondations 
de  saint  Uenoît  jusqu'aux  institutions  villageoises  do 
s.iint  ^lèdard.  Pour  bien  sentir  tout  cela  ,  l'érudition 
et  lu  talent  ne  suffisent  pas  ;  il  faut  la  foi ,  une  fol 
vive.  Ceux  qui  ,  se  bornant  à  consi«lèrer  la  religion 
clirétii'nne  comme  une  noble  et  belle  institution  , 
s'abstiennent,  par  une  réserve  injurieu-ic  ,  de  re- 
monter justiu'à  son  origine  et  de  prononcer  sur  Sâ 
divinité  ,  baissent  leur  po'mt  do  vue  de  toute  la  dis. 
tanre  du  ciel  à  la  terro  .  f  »  se  placent  graluiieuient 
dans  une  position  insoutenable  aux  )eux  du  sens 
ronuuuii  le  plus  vulgaire.  V^u'rst*cc  en  effel  c|uc  le 
çhriitiani^mc ,  abdlraciioo  ftilv  Uc  la  divinité  ,  sinon 
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Ml  neB«oac«  ridirnlo  o(  une  horrible  idolâtrie  ? 
Poéal  de  milieu  :  si  le  Christ  e>t  Dieu ,  adorez  comme 
•om:  »'il  ne  Tnil  pas,  osrx  nous  appeler  idultllres. 
pr*  lor«  noire  srrir  doit  être  placée  pliilosophique- 
B;  .>u  drssou*  du   M.ilioniélisin«'  «-l  de  loutos 

!•  -  ^-  :  - .  qui  n'ont  point  transporté  à  la  créature 
le  cnlt«  dû  au  Créateur:  mais  il  tous  restera  îi  cx- 
pliq««r  comment  une  croyance  déj^radante  .iiitanl 
qo*inpie  •  pu  enfanter  la  ci\ilisatiuu  eiintpéonnc 
trilv*  que  non»  la  pu>sédons  ;  quesliun  diflicile  piair 
Urs  philosophes  babi<ui*s  à  chercher  daus  les  ductri- 
mrt  la  rauM-  ri  la  raison  des' faits. 

-urtlsânce  ,  et  >i  j'ose  dire  ,  celle  myopie 
tl  .  .  lont  nous  parlons  revient  dans  toutes  les 
{grandes  questions.  De  bonnes  directions  sont  lout-à- 
€«•       ■  ■    '  •ii-rriis  voilés.  Cela  est  frap- 

pa -        ,•  des  papes  du  moyen  ù{;c. 

CerlainemrnI  (irégoire  VII  a  été  mieux  apprécié  par 
pln«irnr«  écrivains  de  cette  école  qu'il  ne  l'avait  été 
<!<^ai>  luns-temp*  de  ce  côté  des  monts.  On  a  vu  en 
lai  le  drfenM'ur  du  droit  et  de  l'ordre.  Toutefois  ,  s'il 
s'a*il  d'aiiorder  le  caractère  personnel  de  ce  pape  , 
d'iodiqner  les  sources  où  il  puisait  sa  force,  sa  pcr- 
h-  '1  a  si  lun[;-temps  appelé  son  au- 

à  •  ne  plus  trouver  la  même  liau- 

Irtirde  voes.  M.  Tro^on  surtout  est  demeuré  ici  au 
dessous  d'an  (^rand  nombre  de  ses  amis.  Nous  ne 
vooloos  point  parler  de  la  froide  impassibilité  avec 
laquelle  il  tient  la  balance  entre  4iré[^oire  VII  et 
Henri  iV;  mais,  par  exemple,  de  la  sin{;uliére  idée 
qu'il  a  eue  de  reprocher  i  Grégoire  des  fautes  con- 
tre la  poliiiqu<>.  >  raiment  un  tel  reproche  eût  peu 
loorlié  k>  Minl  pontife  ;  il  n'aspirait  nullement  à  la 
{toére  de  diplomate  et  se  souciait  peu  de  commettre 
ém  fmmtei  >    ,  pourvu  qu'il  répri- 

■Jl  6f  ^i  ,  it  (1rs  crimes.  M.  Tro- 

gnon parle  rnrorr ,  ce  me  semble  ,  quelque  part  ,  de 
rkumaar  Irarauitre  d'ilildebrand.  Le  mol  est  cu- 
rirtii,  bislohqurment  parlant.  Autant  vaudrait  dire 

•^'■•''  ;  'nir  de   Mapolron Viennent  en- 

■•*••  '  »  de  rigueur  sur   l'ambition  el  Tor- 

fiM^I  4e  Gr«xoire  VII ,  car  il  fallait  bien  ,  bon  gré 
■•i grfc , aatègaar  WM  cause  à  1  ascendant  exercé  par 
CM  hÊmmt  «ilnordinaire  sur  son  siècle.  Or,  com- 
4MéoiTalu  qui  se  retranchent  toujours  dans 
raison  Individurlle,  qui  donnent  tant  d'impor- 
Uoe»  an  mai  kmmaém  ,  pourraient-ils  s'élever  jusqu'à 
•••  ^àém  4»  détonMMnl  n  ilr  rharité  universelle  ? 
C«««enl  «ppliqncr  les  lois  de  leur  loj^ique  tout 
*CM«to  ?  Il  n«  s'aeil  m^m*-  pins  ici  de  patriotisme  , 
•♦•**■•**;  ««I»  qui  ,  au  deli  de  r.Tlaines  li- 

■'esl  qn«  Paanonr  do  soi  un  pr-u  délavé 

_  *q««it  en  se  rrietanl  sur  le  grand 

■•■••  éê  fimérM  propre.  Grégoire  VII  se  servit  du 
^•«  <ro*l  CoaMM  tant  d'autres  de  liniquiié;  c'est 
POTT  lli  Mnl  qn'il  rrforma  IT.gHse  .  il  ««ut a  l'Kurope 
'■*^  ^^  '"*  "■  irirttinfr.  (>  n'est  point  le  liru 
''«Mlanfn<>r^faUiion;  les  roonumens  historiques 
^  «^Hèvant  ekM|n«  )o«r  à  la  gloire  des  papes  du 
**^***T  ■■M'wla  l'Allemagne  protestante  a 
T*  '*  •'■■'*  P***»  '*f»o4«ii  assez  haut.  Impossi- 
••  ■•  H'iM  sbiti  1er  qu'on  no  Murait 
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trouver  entre  les  personnages  historiques  uno  "Vie 
où  riiilérél  propre  apparaisse  moins  que  dans  celle 
de  (îréjjoire  ^ll.  Nul  ne  représente  mieux  la  cause 
sociale  et  humaine.  Il  fut  le  zélateur  de  la  justice.  Ce 
canu'iére  qui  ressort  de  tous  ses  actes,  de  ses  leMres 
surtout,  lui  a  été  imprimé  d'une  manière  indéléhile 
à  deux  époques  solennelles,  au  commencement  cl  à 
la  lin  (le  sa  carrière,  par  le  témoi{înage  du  décret  de 
son  élection  et  par  celui  de  sa  propre  conscience  en 
face  de  la  mort. 

Les  croisades  sont  bien  ju^jèes  dans  le  livre  do 
M.  Trognon.  Leurs  causes  et  leurs  effets  sont  indi- 
qués a^ec  une  clarté  cl  une  assurance  qui  manque 
troiî  souvent  aux  historiens  conleniporains.  L'un  do 
ces  principaux  effets  fut ,  comme  on  sait,  l'élévation 
de  lu  classe  moyenne  et  la  formation  des  communes. 
Ce  };rand  événeuicnl  est  Tun  do  ceux  (jui  ont  le 
plus  exercé  la  sagacité  de  la  nouvelle  école  cl  qui 
lui  font  le  plus  d'honneur. 

Nous  ne  saurions  néanmoins  nous  empêcher  de  voir 
quelque  exagération  dans  les  idées  qu'elle  a  émises 
sur  ce  sujet.  D'après  elle  ,  la  naissance  de  toutes  les 
communes  devrait  être  attribuée  exclusiveraenl  à 
l'insurrection.  Ce  système  csl  moins  la  vérité  qu'une 
réaction  naturelle  contre  l'opinion  auparavant  admise 
et  qui  représentait  les  institutions  municipales  comme 
un  pur  octroi  du  souverain.  Les  faits  qui  accompa- 
gnent l'apparilion  de  ces  établisscmens  sont  trop 
divers,  pour  qu'on  puisse  les  attribuer  à  un  principe 
unirpie.  Mais  (jnehiue  théorie  (ju'on  préfère  ,  la  part 
(]ue  prit  l'Eglise  à  cette  institution  n'est  pas  douteuse. 
Or,  voilà  ce  qui  a  été  complélcmenl  méconnu  par 
M.  Trognon, 

Les  deux  fragmens  que  renferme  son  livre  tendent 
è>idemmenlà  prouver  que  le  clergé  séculier  el  ré- 
gulier fut  toujours  opposé  à  l'ascension  des  classes 
inférieures.  La  réponse  à  cette  assertion  est  écrite, 
jusqu'à  un  certain  point,  dans  les  lettres  de  M.  Au- 
l'.ustin  Tliierri  et  mieux  encore^  dans  les  monumens 
du  douzième  siècle.  Orderic  Vilal  dit  expressément 
(|ue  la  communauté  populaire  fut  établie  par  les 
évOques.  Les  villes  soumises  aux  pairs  ecclésiasli(|ues, 
furent  <ellcs  oii  la  eoriunune  se  développa  h;  plus  ra^ 
pidenient  :  Noyon  ,  Heauvais  ,  Saint-Quentin,  Laon  , 
Amiens.  Dans  le  midi ,  où  la  résurrection  du  régime 
inuiiicipal  n'amena  point  d(!  troubles  ,  les  évè(|ues  se 
nioiitièrent  partout,  de;  l'aveu  de  M.  Tliierri  ,  amis  et 
protecteurs  «les  libertés  bourgeoises.  Il  n'en  fut  pas 
toujours  ainsi  dans  les  villes  du  nord.  La  féodalité  y 
a\ait  [>oussé  de  tro|>  profondes  racines  pour  (jik;  les 
corporations  populaires  imssent  s'établir  sans  des  lut- 
tes sanglantes  el  de  véritables  guerres  civiles.  L(;haul 
clergé  do  ces  provinces  avait  aussi  beaucoup  plus 
•♦fiufTort  par  l'introduction  irrégulière  d'hommes 
puis<>anH  ,  dépourvus  de  toutes  b-s  vertus  cliréliennes. 
Mais  si  de»  évéques  ,  très  indignes  de  ce  nom  ,  so 
•servirent  quelquefois  de  leur  dignité  au  profit  do 
l'Mir*  pas'.ions  ,  bien  plus  souvent  dignes  pasteurs, 
iIh  furent  obligés  de  recourir  à  tous  les  moyens  pour 
modérer  celte  bourgeoisie  si  fière  el  si  indépendante 
qui ,  dans  Pardeur  du  combat  ou  dans  l'ivresse  du 
triomphe  ;  oubiiail  toute  loi ,  pillait  les  bicos;  outra- 
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{jeait  les  personnes  cl  se  portait  aux  dernières  vio- 
lences. L'exemple  de  Baudri ,  évêque  de  >oyon,  de 
saint  Godefroy,  éTèque  d'Amiens  ,  et  d'autres  per- 
sonnages ecclésiastiques  prouve  que  ce  n'était  point 
le  principe  d'émancipation  que  l'Eglise  combattait. 
M.  Trognon  a  peu  de  chose  sur   Innocent  III.  Il 
s'est  l)orné  à  raconter  un  des  mille  traits  de  fermeté 
de  ce  pape  pour  le  maintien  des  lois  ecclésiastiques 
et  de  la  sainteté  des  mariages. L'aventure  de  Bouchard 
cfAtesnes  montre  comment  un  sous-diacre  qui  avait 
été  chanoine  et  gradué  de  plusieurs  églises  ,  ayant 
jeté  le  froc  pour  la  cuirasse ,  parvint  à  obtenir  la  main 
de  Marguerite  de  Flandre  ,  et  comment  le  pape  In- 
nocent força  le  couple  à  se  séparer  et  envoya  Bou- 
chard en  pèlerinage  ù  Jérusalem.  M.  Trognon  dit  cela 
a>ec  calme.  On  sent  bien  qu'il  prend  un  vif  intérêt 
aux  deux  viclimes  et  qu'il  désirerait  presque  un  re- 
tour de  pitié  dans   l'àme  inflexible  d'Innocent.  Sa- 
chons-lui gré  toutefois  d'avoir  traité  sans  colère  un 
pape  dont  le  nom  a  servi  si  long-temps  de  point  de 
mire  aux  outrages  des  historiens    philosophes.    Le 
grand  grief  contre   Innocent  III  est  la  guerre  des 
Albigeois.  Il  y  a  dans  les  Eludes  do  M.  Trognon  six 
pages  sur  ce  sujet ,  dont  il  serait  difficile  de  compter 
toutes  les   inexactitudes  et  légèretés.  Au  douzième 
siècle,  dit-il,  la  discipline  de  l'Eglise  romaine  èlnit 
méconnue  en  plusieurs  parités  de  l'Europe  et  surtout 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France.  Lisez 
que  depuis  les  grandes  hérésies  des  premiers  siècles, 
jamais  le  christianisme,  c'est-à-dire  la  civilisation, 
n'avait  couru  de  semblables  dangers  ;  jamais  on  n'a- 
vait vu  un  tel  concours  de  sectaires.  Ce  n'étaient  même 
point  des  sectaires  isolés,  mais  une  Eglise schismali- 
quc  organisée  ,  qui  avait  ses  prêtres  ,   ses  évéques  , 
son  pape  ;  qui  tenait  s<'S  conciles  et  étendait  ses  rami- 
fications dans  plusieurs  étals.  Quant  à  leur  caractère 
propre ,  ils   offraient    l'assemblage   des    qualités   les 
plus  pernicieuses  des  anciennes  hérésies;  aux  abomi- 
nables doctrines  manichéennes,  ils  joignaient  l'exal- 
tation dfsMonlanistes  ,  la  corruption  des  (Inostiques, 
la  fureur   des  Ariens.  Leurs   auxiliaires  étaient  les 
Routiers  et  Cotereaux  ,  impics  comme  nos  modernes 
et  farouches  comme  ks  barbares,  dit  M.  Michelet.  La 
guerre    faite  par  ces  hommes  était   effroyable ,  au 
jugement  du  même  auteur,    et  Ton   ne   saurait    la 
comparer  (ju'à  rexécrable  guerre   d«'S  Mercenaires 
contre  Carlhage.  Voilà  les  gens  que  M.  Trognon  ap- 
pelle les  paisibles  bons-hommes.  M.  Trognon  n'insiste 
pas  sur  les  faits  de  la  Croisade  ,  et  c'est  avec  raison  , 
car  au  milieu  des  récits  divers  et  souvent  contraires 
des  contemporains  ,  la  vérité  est  diflicile  à  démêler. 
Mais  ce  qu'il  n'a  point  dit ,  quoique    ceci  soit  établi 
sur  des  monumens  irrécusables ,  entre  autres  par  des 
lettres  mAmo  d'Innocent  III ,  c'est  que  ce  pap«  mo- 
déra plusieurs  foi»  la  fougue  des  Croisés  et  se  montra 
toujours  favorable  à  la  personne  du  comte  do  Toq- 
louse.  Parmi  les  résultats  de  la  C.roisade,  notre  his- 
torien n'en  aperçoit  qu'un  seul ,  la  ruine  entier»  de 
la  belle  ririhfalion  du  midi.  Il  n'a  su  voir  ni  lo  sa- 
lut de  l'unité  chrétienne  ,  ni  la  compression  de  cet 
esprit  destructeur  qui  s'était  relevé  avec  tant  d'é- 
nergie en  Flandre,  eu  Italie,  en  France  ;  ui  encore 


l'établissement  des  ordres  de  Saint-Dominique  et  de 
Saint-François,  qui  allaient  pourtant  changer  la  face 
du  monde,  et  d'oii  devaient  sortir  un  jour  saint  Jean 
Capislran  et  saint  Pie  V  ,  ces  deux  grands  mobiles 
des  Croisades  modernes  ,ces  deux  grands  vainqueurs 
de  l'Islamisme  aux  quinzième  et  seizième  siècles. Nous 
désirerions  (ju'il  nous  fût  permis  d'examiner  un  peu 
cette  civilisation  méridionale  sur  laquelle  M.  Trognon 
s'extasie  tout-à-coup  ,  et  qu'il  fait  consister  principa- 
lement  dans  le  luxe  des  cours  du  midi  et  dans  la  cul- 
ture de  la  gaie  science.  On  n'ignore  point  que  cette 
gaie  science  s'était  surtout  produite  avant  le  treizième 
siècle,  par  la  création  des  cours   d'amour,  un  des 
plus  honteux  scandales  qui  ait  été  offert  à  des  peu- 
ples chrétiens.    Le   luxe  et  l'amour  de   la  dépense 
étaient  choses  très  réelles ,  ainsi   qu'on  le   put  voir 
dans  une  cour  plénière  tenue  à  Beaucaire  par  le  comte 
de  Toulouse  ,  l'an  1171 ,  dans  laquelle  ,  entre  autres 
prodigalités  singulières  ,  un  chevalier  lit  semer  trente 
mille  sous  dans  les  environs  du  chAteau ,  labourés 
tout  exprès.  Un  autre  brûla  par  ostentation  trente  do 
ses  chevaux  devant  l'assemblée.  —  Le  Languedoc  , 
au  jugement  de  M.  Trognon  ,  fut  encore  privé  de  son 
commerce  et  replongé  dans  l'ignorance.  —  Le  com- 
merce eut  si  peu  à  souffrir  ,  que  ,  dès  l'an  il'lS  ,  on 
trouve  une  suite  de  traités  commerciaux  entre  les 
principales  villes  de  la  province,  Montpellier ,  Nar- 
bonne  ,  etc. ,  et  celles  de  Nice  ,  Gênes  ,  Pise  et  tout 
lo  littoral  de  la  Méditerranée ,  depuis  Barrelonne  à 
l'Ouest,  jusqu'aux  principautés  chrétiennes  du  Le- 
vant. (Par  un  accord  conclu  en  1215  entre  les  princes 
d'Antioche ,  do  Conslantinople,    de   Tripoli,    d'uno 
part,  et  les   habitans  de  Montpellier,  ces  derniers 
acquièrent  le  droit  d'avoir  dansées  trois  villes  un 
consul  et  une  rue  affectée  à  leurs  concitoyens  négo- 
cians.  )  Quant  au  reproche  d'ignorance  et  de  barba- 
rie ,  il  suffira  d'observer  que  c'est   à   répo(|uo   qui 
suivit  la  croisade  que  remonte  l'érection  des  deux 
premières  universités  érigées  dans  les  provinces  do 
France  à  Toulouse  elà  >Ionlpellier.  (]elle  de  Toulouse 
rattache  d'une  manière  toute  particulière  son  origine 
à  la  guerre  des  Albigeois  ;  puisque  dans  le  traité  de 
paciliration  conclu  solennellement  à  Paris  ,  en  pré- 
scn(<' «lu  roi ,  entre  le  légat  du   Saint-Siège  et  Ray- 
mond VU  ,  en  1220,1e  comte  s'oblige,  par  un  article 
exprés  ,  à  payer  KMK»  marc.^  d'argent  pour  entrete- 
nir pendant  dix  ans,  dans  sa  ville,  quatre  maîtres 
en  théologie  ,  deux  en  droit  canonique  ,    six  maîtres 
ès-arts  et  deux  régens  de  grammaire.  L'université  fut 
Constituée  quatre  ans  après  par  un  décret  du  pape. 
Iii  antre   fait  non   moins  remarqiia'dle  fut  au   rom- 
mencement  ilu  siècle  suivant  la  fondation  ,  par  sept 
bourgeois   toulousains ,    de    l'Académie   des  J«ua 
floraux,  qui  n'était  autre  chose   que  le  retour  do  la 
gaie  science  au  christianisme,  tl'esl  très  sùrenu-nl  à 
son  esprit  religieux ,  que  cette  institution  littéraire,  la 
plus  ancienne  peut-être  qui  existe  en  Europe,  doit  sa 
longue  vie. 

Il  est  temps  de  finir  ;  mais  nous  no  saurions  ,  sang 
injustice  pour  M.  T.  ,  passer  sous  «.ilenre  l«  jugement 
qu'il  porte  sur  les  guerres  religieuses  du  soi/ième 
siècle  et  sur  l'cspril  du  prutcslantisoic.  Sans  doute 
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U  Usl  M  ràtMMlrtt  à  radarer  nn  certain  nombre  d'i'- 
pigrtBMM*  contre  le  ile»|M)lisuiu  ri  rinf.iillibilitô  do 
KoMM»;  c«  mai  U  iu«nu>&  do  tccte  cl  surtout  phrases 
d<-  l'rpiMiut*.  >ulle  appréciation  d*aillcurs  de  la  ligue 
CâllMliquo  ,  ni  du  caractoro  du  preiuior  Guise.  3lais 
et^V*  nua»  a\un«  a  cirur  do  luui'r,  c*esl  la  raison 
•«ecUqaelle  M.  T.  aUribae  les  progrès  du  protcs- 
laalitaM,  aoai  des  conTictions  religieuses  ,  mais  à 
éÊê  pÊÊÊk^mê  toute»  poiiliijuos.  Hion  do  plus  vrai.  Co 
Ibt  I— i<«r»  le  B^e  principe  d'intérêt  matériel  (]ui 
là  U  nâÎMance  et  au  dé\oloppcnienl  de  la  ré- 
LoUmc  ae  voulait  rien  autre  chose  que  dé- 
Irairt  poor  s*ëleT«>r,  détr«>nor  lo  pontifo  romain  pour 
•'ialroai*ar  à  sa  place.  Les  ductriues  no  venaient 
f«e  CMoae  auxiliaires  à  ce  grand  bul;  il  en  chan- 
(«aii  selon  l'occurrence  et  allait  jusqu'à  menacer  ses 
diKJples  rrcalcitrans  de  rétablir  la  niosso.  Los  prin- 
CtS  virwil  pour  la  plupart  ,  dans  lo  nouveau  nuano- 
■••I,  •■  mo)eD  d'iosurrecliun  contre  le  pape  et 
Twapereur  ;  les  nobles ,  une  occasion  de  briser  ce 
I chaîne  féodale  qui  les  attachait  à  leur»  suzo- 
tf  wii ,  le  peuple,  de  confondre  dans  une 
égal«  datlniciion  nobles ,  princes  el  rois.  Les  pro- 
iMlaM  de  France  ne  tardèrent  point  à  former  le 
prei«l  d'établir  lo  gou^oruomoiil  républicain.  La 
BMifaUe  division  du  territoire  fut  tracée ,  l'organi- 
mUmi  débattue  et  arrêtée. 

Ib  ne  s'en  cacheront  point  dans  les  propositions 
f«i  iMMi fâiti'S  au  parti  catholique  ,  et  c'est  là  ce  qui 
Il  ■MfMT  l'accord.  La  ligue  voulait  alors  une  rc- 
(mmt  ordoaaé«,  U  conservation  des  institutions  et 
MUtovlde  U  monarchie.  Les  Huguenots  domandaiont 
MW «vliére Mibversiou.  Ta\aouo»  e.<*l  formel  »ur  et: 
Mjei  :  n  Le*  Uagucnols,  dit-il,  en  1ÛU7 ,  propose- 
nt par  L«aoae  de  ne  parler  do  religion  el  do  pron- 
un  lo  prétexte  de  la  réfurmation  do  l'étal  et  du  bicu 
paMk  coalre  Ir»  mignons  du  roi ,  promettant  (ju'ils 
tt|oiair»ient  a  M.M.  de  Lorraine  ot  se  dédareraionl 
M0Ue  k  roi  ileori  III.  M.  de  Guise,  intelligent  du 
fifO  fi  du  roi  i!^  ,  refu.>a  leur  assc)ciation. 

î^mééuiê  été. .  V!>1  eucoro,détablir  l'oslal 

popsUif e...  ■  —  «  guel  roi  ^  disaient-ils ,  au  rapport 
ioMoallac,  bo«u  somiiies  les   rois.  Olui-là  dont 

TO««oo«  piffki  Mt  00  pelit  ro)al  de  m ,  nous 

M  4oaaofMt  éêê  tergot  ci  lui  donnerons  monlier 
poar  appfoarfro  A  gaigner  sa  vie  comme  les  autres 
(lereal«d«(oci44(i<mauiicrede  Jf.  Trognon, p. 'Ziil). 
M.  TrofBoa  et  Ira  écrivains  de  son  opinion  étaient 
|Ma ,  ta  rapprlaat  de  ii  la  propos,  de  les  trouver 
V^ftéhiMlMea.  Ilsjr  vo)aicot  au  contraire  ,à  travers 
^tl^oe  brasquerie  de  forme,  le  triomphe  de  l'esprit  li- 
brrai.Or,  «i  maintmant  le» hommes  qui  \culont  au»si 
ir  fMfoi  populaire  •'aTi»aiont  do  lenir  un  scm- 
je,  l'aimerais  de  savoir  comment  les 
fftcovrait  M.  Goisol,  le  chef  de  l'école  dont  nous 
parUtt«.a«bieolf.  Trognon,  le  précepteur  du  prince 
é*  ioioviUe. 

^  /{****  ^f*  ••♦«>» .  au  retle ,  1rs  défauts  de  celle 
•••••  I  P**Maue  n'rsi  mleni  disposé  que  nou»  à  re- 
CMoalue  l««  véritables  services  rendus  par  elle.  Ki 
polot  parler  seulement  de  s(.n  mé- 
»  ^  •••  b«a^x  travaux  lur  la  cod- 
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quôlo  des  Francs  ,  sur  l'origine  et  la  forme  de  la 
féodalité ,  sur  la  formation  des  communes,  Tagran- 
dissemonl  succossil  du  pouvoir  royal.  Elle  a  pour 
nous  une  autre  gloire  que  celle  de  l'érudition.  Ce 
qui  restera  plus  long-temps  d'elle,  ce  qui  fixera  sa 
place  au  dessus  des  écoles  philosophiciucs  précéden- 
tes, c'est  sa  scission  avec  les  traditions  du  dernier 
siècle  el  son  rapprochement  dos  idées  chrétiennes , 
qui,  en  lui  donnanl  une  intelligence  supérieure  des 
événemens,  lui  assigne,  nous  n'en  douions  pas, 
la  mission  de  préparer  un  grand  nombre  d'âmes  à 
l'enlièro  connaissance  de  la  vérité. 

Alkxis  Gombeguille. 


Cours  d'histoire  élémentaire ,  par  M.  Lefrànc  , 
2"  édil.  (  loir  aux  annonces.  ) 

La  modestie  même  du  litre  adopté  par  M.  Lefranc, 
el  les  limites  dans  lesquelles  il  a  resserré  le  déve- 
loppemenl  de  son  sujet  ,  indiquent  assez  que  son 
Cours  d'Histoire  est  spécialement  destiné  à  de  jeunes 
lecteurs,  et  qu'il  doit  aider,  non  suppléer,  l'ensei- 
gnement oral.  Celle  série  de  traités  élémentaires  qui 
comprennent  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  et  This- 
loiro  de  l'Eglise,  l'antiquité  grecque  el  romaine  ,  le 
moyen  âge  ,  riiisloire  moderne  et  spécialement  l'his- 
toire do  F.ance,  se  recommande  surtout  par  une 
morale  élevée  qui  ne  se  laisse  point  traîner  à  la  re- 
morque des  faits ,  mais  les  domine  et  les  juge.  Dans 
son  rapide  itinéraire  à  travers  les  siècles,  M.  Le- 
franc s'est  souvenu  du  bul  principal  de  tout  ensei- 
gnement, qui  est  d'ennoblir  l'àme  de  PélèTe,  de 
passionner  son  c<rur  pour  les  glorieux  exemples  el 
les  mâles  vertus  ,  de  lui  montrer  la  justice  de  Dieu 
s'exerçant  dans  le  temps  sur  les  sociétés,  parce 
(|u'elles  vivent  el  meurent  tout  entières  dans  le 
temps.  «  C'est  aux  époques  de  bouleversemcns  so- 
ciaux,  dil  l'auteur,  (jue  les  leçons  de  l'histoire  de- 
viennent le  plus  nécessaires  à  la  jeunesse,  pour  la 
garantir  des  écarts  où  peuvent  l'entraîner  son  inex- 
périciir»!  et  les  flatlories  intéressées  des  médians. 
On  a  dil  (|ue  l'histoire  est  l'école  des  rois;  il  faut 
aussi  qu'elle  soit  l'école  des  peuples.  Les  masses 
oui,  comme  les  individus,  leurs  devoirs  à  remplir, 
el  eomme  eux  elles  sont  responsables  de  leurs  ac- 
tions au  tribunal  de  la  justice  divine.  I/hisloire  doit 
montrer  (|uelle  a  élé  la  récompense  des  unes  el  la 
punition  des  autres ,  selon  qu'elles  ont  élé  conformes 
ou  contraires  à  l'ordre  providentiel  de  cette  justice, 
lellu  doit  èlri! ,  selon  moi,  l'idée  fondameiilale  do 
toute  composition  historique;  mais  on  sent  bien  que 
j'en  ni  dii  proportionner  les  applications  à  l'âge  pour 
lequel  j'ai  travaillé.  » 

Lors(|ue  Tauleur  aborde  l'histoire  contemporaine  , 
sa  prédilection  pour  le  principe  d'ordr<>,  sa  haine 
contre  les  novateurs  éclate  avec  tant  de  ferveur  et 
de  franchise  quelle  prend  parfois  les  allures  de  la 
passion.  (^>u'il  ne  puisse  pardonner  à  l'empire  son 
origine  révolutionnaire,  et  que  ni  le  génie  ni  la  gloiro 
u'absolveol  Kdpoléva  à  sei  yeux  d'ayoir  refusé  19 
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rôle  de  Monk ,  soit  ;  mais  peut-être  aurait-il  pu  se 
dispenser  de  l'appeler  le  ?i ahudwdonosor  moderne, 
et  d'écrire  ce  qui  suit  :  «  Buonaparle  montra  qu'il 
avait  du  moins  le  courage  du  crime;  c'est  celui  de 
tous  les  usurpateurs.  )> 

Ayant  de  commencer  l'histoire  d'une  nation, 
M.  Lcfranc  prend  soin  de  donner  un  aperçu  géogra- 
phique du  pays  qu'elle  habitait ,  des  divisions  que 
ce  pays  a  subies ,  et  des  différens  peuples  qui  l'ont 
occupé  tour-à-tour.  Parla,  les  élèves  connaissent  à 
l'avance  le  terrain  sur  lequel  ils  vont  être  conduits  , 
et  les  hommes  auxquels  ils  auront  affaire  dans  le 
récit  ;  par  là  ,  les  marches  ,  les  expédilior*  ,  les  con- 
quêtes sont  mieux  apprises ,  et  par  conséquent  mieux 
retenues.  L'auteur  ne  quitte  point  non  plus  les  na- 
tions qui  ont  figuré  sur  la  scène  du  vieux  monde ,  et 
qu'il  a  conduites  jusqu'aux  confins  de  l'histoire  an- 
cienne ,  sans  indiquer  brièvement ,  dans  un  paragra- 
phe supplémentaire,  les  diverses  vicissitudes  qu'elles 
ont  subies  depuis  ce  moment  jusqu'à  nos  jours.  Les 
élèves  ne  peuvent  que  prendre  un  vif  intérêt  à  ces 
esquisses  de  quelques  pages ,  qui  leur  font  connaître 
ce  que  sont  devenus  ces  peuples,  dont  la  vieille 
histoire  les  a  précédemment  intéressés. 

M.  Lefranc  a  repris  en  sous-œuvre  pour  les  jeunes 
lectrices  les  divers  traités  qu'il  avait  composés  pour 
leurs  frères.  Il  a  reproduit  chaque  cours  dans  des 
dimensions  encore  plus  abrégées,  et  sous  des  formes 
mieux  appropriées  aux  goûts  et  aux  besoins  des 
jeunes  filles:  donnant  plus  de  place  aux  détails  de 
mœurs  qu'aux  récits  des  batailles  et  des  faits  poli- 
tiques; interrogeant  curieusement,  dans  chaque 
siècle  ,  le  foyer  domestiqiie,  les  habitudes  de  la  fa- 
mille, les  usages  et  les  costumes;  mettant  en  relief 
les  bolles  actions  des  héromes  qui  participent  aux 
hommages  de  la  postérité  ;  se  préoccupant  davantage 
de  la  condition  sociale  des  femmes,  aux  diverses 
époques  hiNtnri(|ues.  Institutrices  et  élèves  lui  sau- 
ront gré  d'avoir  songé  à  elles. 

VUisloire  sainte  et  Vllistoire  ecclésiastique  sont 
dues  à  une  plume  que  connaissent  et  aiment  les  lec- 
teurs chrétiens,  celle  do  M.  l'abbé  Didon.  Il  a  réuni 
ces  deux  ouvrages  ao  Cours  élémentaire  publié  par 
M.  Lcfranc. 


Il  vient  de  paraître  un  livre  intitulé  :  Le  Conduc- 
teur ou  Guide  du  loi/agrur  cl  du  culnn  de  Pnrin  à 
Alçer  et  dans  VAlgérie  '.  —  L'auteur,  M.  Armand 
Pignel ,  qui  est  un  ancien  f«)nrtionnaire  public  dans 
l'ex-régenre  ,  et  (|ui  a  fait  plu^ieurs  voya/.es  de  Paris 
aux  Etals  larbaresques ,  a  renfermé  dans  un  cadre 
étroit  tout  ce  qu'il  importe  aux  voyageurs  et  aux 
colons  de  connallr».  Son  livre,  qui  e>t  prérétlé  d'une 
carte  itinéraire,  indique;  tontes  les  formalités  à  rem- 
plir pour  entreprendre  le  voyage  en  Algérie;  les 
différentes  routes  pour  arriver  au  port  d'embarquc- 

'  A  Paris,  chez  Dehéroart ,  libraire-éditeur,  rue 
des  Saints  Pérès  ,  C9.  —  I  vol.  in-12.  Prix  ô  fr.  avec 
carto  itiuéralrc. 


ment ,  tous  les  relais  de  postes;  les  moyens  de  faire 
la  traversée  et  le  prix  du  voyage.  Il  contient  la  des- 
cription du  territoire  et  de  toutes  les  >illes  de  la 
régence  ;  un  abrégé  de  l'histoire  du  pays  fait  connaî- 
tre les  mœurs  des  indigènes,  leur  commerce,  leur 
industrie;  l'étal  actuel  de  l'Algérie,  ses  besoins, 
ses  ressources.  On  y  trouve  des  observations  utiles 
pour  les  colons  et  la  colonisation.  Enfin  ,  ce  livre  qui 
est  terminé  par  les  ordonnances  royales  qui  régissent 
aujourd'hui  la  colonie  ,  renferme  des  détails  curieux 
sur  les  lazarets  de  Marseille  et  Toulon ,  juscju'où 
l'auteur  ramène  les  voyageurs. 

Le  Conducteur  de  Paris  à  Alger  et  dans  l'Algérie 
fera  cesser,  nous  n'en  doutons  pas  ,  bien  des  incer- 
titudes sur  la  possibilité  de  coloniser  avec  succès  le 
pays  que  déjà  l'on  nomme  l'Afrique  française. 

M.  Pignel  parle  peut-être  de  ce  pays  avec  un  peu 
d'enthousiasme  ;  mais  c'est  assurément  sans  exagé- 
ration ,  comme  le  prouvent  les  faits  qu'il  cite. 

Dans  tous  les  cas,  son  livre  sera  lu  avec  intérêt 
par  tout  le  monde.  Il  sera  utile  aux  voyageurs  do 
toutes  les  conditions  et  précieux  pour  les  colons. 


Philosophie  théorique  et  pratique  de  la  littérature, 
par  M.  l'abbé  comte  de  Robia>o  '. 

Pensant  que  «  ce  qui  rend  incertaines  et  par  con- 
séquent difficiles  et  embarrassées  presque  toutes  les 
connaissances,  que  nous  avons  en  matière  de  goùl 
et  d'imagination,  n'est  peut-être  pas  autant  le  vaguo 
et  l'arbitraire,  qui  semblent  inséparables  de  ce  genre 
de  conception  ,  que  le  manque  profondément  res- 
senti de  directions  rationnelles  et  sûres  dans  la  ma- 
nière généralement  rerue  de  les  concevoir  et  de  les 
exposer,  )>  M.  l'abbé  de  Ro!)iano  a  voulu  établir  des 
dispositions  régulatrices,  dont  l'autorité,  fondée  sur 
les  réalités  les  plus  intimes,  ne  pût  être  déclinée. 
Nous  avons  essayé  une  analyse,  assurément  bien 
imparfaite,  de  ce  travail. 

L'auteur  considère  la  littérature  :  1"  en  elle- 
même  ;  2"  dans  ses  élémens  constitutifs  ;  ô"  dans  les 
formes  qu'elle  revêt;  puis,  entrant  dans  les  détails 
de  celle  classification  ,  il  signale  d'abord  comme  ex- 
pressions générales  des  qualités  delà  littérature  ,  les 
rsprrcs,  les  sources,  et  le  cnracl^re  particulier.  Sui- 
vant lui,  les  espèces  se  partagent  en  littératures  natio- 
nales f  exclusives  de  tout  élément ,  de  loulc  importa- 
tion inlellerinelle  qui  altère  la  pureté  de  la  physionu- 
mie  nationale;  en  littératures  éteiutrt ,  qu'il  faut 
distinguer  des  littératures  mortes  el  des  littéra- 
tures historiques,  parce  qu'elles  vivent  encora 
dans  une  assimilation  lalcnio,  mais  intime,  avec 
les  idées  et  les  mœurs  d*>  la  nation  où  elles  ont 
fleuri,  tandis  qu'on  «loii  entendre  par  littérature 
morte  celle  qui  n'a  plus  aucun  élément  de  sa  vie 
subsistant ,  cl  par  littérature  historique  celle  qui  ne 

'Paris,    A.    Jcnnlhon  ,   libraire-éditeur,    place 
Saint-.\ndrc-des-Arcs ,  11. 
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^ilmme  (kjr  anf  .«impie  cuKurr ,  rommo  exorciro, 
camÊt*  i;p«  il'imiution  ri  iiuulclc  de  goùl.  —  Lu 
liUfrmtmrti  parlietUt ,  ou  litleratures  qui  n'onl  ja- 
qa'unr  parlie  des  l'Irnicns  ou  dvs  rcs- 
^•^  la  D«turt'  leur  ofTrail .  soi!  (|u'elkv<  les 
•toallrailtettoolélDenl,  soit  que  d'une  i;raiuii>  et  belle 
■bM,  eUrt  «irai ,  par  les  >ici>.oitude$  cunimuDes  à 
tout  ce  qui  vit,  perdu  successifement  de  leur  plé- 
■itade  el  de  rcn>enible  quV'lles  possédaient.  Les 
»Qmrct*  de  U  lillèrature  sont  les  mœurs ,  les  tradi- 
tiams ,  let  eroyameet^  qui  en  déterminent  le  triple 
Cêrartrre  malmrel ^  portique,  philosophititie.  Mais 
^■«  «^r«  irait  d'oToir  des  idées  exactes  sur  Tessencc 
d"-  'iir«'  .  si  l'on  n'en  connaissait  Tapplication 

ri  1  -,  :  il  faut  donc  constater  les  vwyens  du 
liilèraieur,  tes  aptitudes  innées ,  ses  talens ,  etc. 
{  iftuibiliU  y  goàl ,  expérience);  les  notions  qu'il 
doit  aïo'r  [eonnaittanee  des  langues  ,  science  du 
<w«r  hmmain ,  philosophie  ou  connaissance  mètaphy- 
fi^nf  de  l'homme  ;  phiiisophie  du  langage,  philoso- 
phie de  Vkisloire  ,  philosophie  de  la  science);  et 
Vejrrreiee ,  ou  mise  en  rrurre  studieuse  de  ces  fa- 
ciillrs  ,  dr  ce*  notions  { imitation  ou  reproduction 
■eate  de  beaotfs  originales;  analyse  ou  dévelop- 
1  du  goût  ;  comparaison  ou  discernement  des 
I*»  \  Ici  se  place  naturellement  la  déler- 
■""  mcipes  qui   ont  pour  but  la   forme 

d^  .  -lure,  étude,  rédaction  );  la  mnrc/ir 

éê  fiwtmgimmIioH  (  »ou»  les  Tormes  du  plaisant,  du 
•'•t'^'**  •  «^  '  '  '    ^^eux);  \a  conduite  du  jugement 

{nMté  de  •  -  rt  do  pensées  ,  unité  dans  leur 

eiprr«*i<Hi ,  coiuêqueore  ou  clarté ,  conYeoance  et 
liaiMM  ). 

l*  McomJe  parlie  iraile  de  la  littérature  considé- 
ré* daaa  m*  élément  conttilulift  ^  c'cgt-à-dirc  dans 
lo«l  f«  qai  contribue  à  l'eipression  complète  de  la 
pester  écrite ,  et  ron<»équeinment  elle  comprend  : 
'  fr.yn,    la  cunttrurtion  ,  ciMntnc 

*'■  '  ..  t  -    le»  images^  les  jen/tmeni  ,  les 

'^^"i  'omnie   éléinrns  moraux;  5«    les  lourt ,  les 
•~"  ,  ^1  |p^  ressources,  comme  élémens  intel- 

»*  itr»  le»  régie»  du  discours,  ligures  de 

p*u^i^*  .  iijjuff,  jr  mot* ,  etc.,  trouvent  leur  place 
4a0ê  cette  pbilotophie  de  la  rhétorique). 

'*••••*  «■•  dernier  lieu  aux  formes  que  revêt  la 

MUé»»l«re  ,  l'auteur  di».ingne  le»  formes  pritées ,  les 

h'^^  toctmUs^  le»  formes  idéales.   Il   range  dans 

l'etprcMioo  éeê  relattous  individuelles  re»  mouvc- 

■•••  »e<rM«  .  paasionnéa,  où  l'homme  parle  heul ,  l\ 

M  aevl    ^,^t  rapport  aa  monde;,  pour  lui  seul;  cl  de 

U  tfoi*  ordre*  de   cooreptiont  :  !•  Méditation  ou 

rflw  e*ri  D„m.  r*  £Ugie  ,  élan  teri  les  choses  per- 

émt$,  Zr  Oie ,  ^Usm  ters  les   rhmes  éloignées.  <-  Le» 

"*••*•■•  %—  »••»  •? on»  at ec  le»  autre»  dans  l'ordre 

^^•••^^•^  ■  '•■•«•l  lieu   à    une   autre   »énn   de 

^"•"^^•••»  ^«1  ne  »ont,  pour  ainiti  dire  ,  qu'une 

*MMr»«|ic«,  pt«»  l'art .  r«railirre  ou  badine  ,  pas- 

•••••*•  ••  pliilotopbique ,  adulatrice  ou  ironique 

d.**!!***"*  '*'*"*  A«f«l<tei,  eu.,  tûivret,  e/e .  )  ; 

*t  U  ««cwv.  U  tmmêtri*  par  torrrtpondanre  ,  qui 

*y^'^'*^   ^•r•^lln»e•^  le*    UUret   fam,l,rrrt ,    Wn 

mtm  t*rHwm»\  l««  UUru  philosophiques  oa  épi- 


trc$  :  —  Considérée  dans  ses  formes  sociales ,  la 
littérature  est  l'organe  de  la  justice ,  de  la  loi ,  de  la 
religion.  «  Nous  pouvons  considérer  la  société  comme 
rendant  la  justice  à  un  indiiidu  qui  la  réclame  en 
son  nom ,  au  nom  d'aulrui ,  au  nom  de  Ùieu  ;  et 
c'est  le  discours  public,  judiciaire,  politique  ou 
sacré ,  adressé  à  une  parlie  de  la  société  réunie  au 
barreau,  devant  la  tribune,  au  pied  do  la  chaire  ;  ou 
faisant  justice  d'une  parlie  d'' elle-même ,  par  la 
louange ,  la  récompense  ,  Tlionncur  el  les  contraires, 
dans  le  drame  ;  ou  recevant  cette  justice  des  mains  do 
Dieu  par  les  chcMimens  el  tous  les  grands  événemens 
humains  favorables  ou  terribles  ,  effroyables  ou 
glorieux  ,  dans  l'inexorable  histoire.  )>  Exposition 
des  régies  communes  el  particulières  aux  trois  ordres 
d'éloquence  (  1"  exorde ,  corps  du  discours  ,  péro- 
raison ;  2'^  mémoire ,  prononciation,  gestes,  3°  tri- 
bune ,  barreau  ,  chaire). 

La  littérature  idéale  considère  les  choses  en  elles- 
mêmes ,  el  alors  elle  les  décrit  ;  dans  leur  marche, 
et  alors  elle  les  raconte'  dans  la  manière  de  les 
traiter,  el  alors  elle  les  enseigne;  d'où  genre  des- 
criptif, historique  ,  didactique.  —  Elle  considère 
Vidéal  de  la  vie,  elle  devient  dramatique  (marche, 
but,  vérité  du  drame);  elle  considère  Vidéal  de 
raclion ,  vl  revêt  les  formes  héroïques,  affectées 
soit  aux  pixmes  narratifs  (légendes,  fables,  aven- 
tures, etc.  ) ,  soit  au  roman,  soit  à  Vcpopée. 

Pour  donner  une  idée  plus  complète  de  ce  livre  , 
nous  citerons  ce  passage  sur  le  merveilleux,  comme 
source  d'émotion  el  de  terreur:  «  Le  merveilleux 
est  l'action  d'une  puissance  supérieure  aux  forces 
rommunes  de  la  nature  huinaine.  Il  est  divin , 
diaboli(iuc  uu  humain.  Le  merveilleux  humain  gît 
dans  riiéroisme  :  force  prodigieuse  do  corps,  vertu 
miraculeuse  de  l'âme  ,  supériorité  immense  de 
lumières.  C'est  le  souvenir  de  l'étal  d'innocence, 
conservé  après  la  chute  de  l'homme  et  au  milieu 
de  la  dégradation  de  Phomme ,  sous  le  nom  du 
temps  héroïques;  c'est  comme  un  tableau  confus 
de  celte  époque,  courte,  hélas!  et  pour  toujours 
évanouie.  Ces  souvenirs  reinonlant  à  la  plus 
haute  antiquité  du  inond(>  ,  Tantiquité,  par  cela 
seul,  a  pris  un  caractère  vénérable  el  divin;  elle 
était  plus  prés  de  Dieu  par  ses  vertus,  c'est-à-dire 
plus  poétique.  De  là  ce  sentiment  universel  de  toutes 
les  nations,  sur  ranti(|ue  vertu  des  premiers  Ages 
du  mond»',  déclinant  sans  cesse  dans  les  Ages  pos- 
térieurs. De  là  les  dieux  du  paganisme  gr«!C ,  c'esl- 
à-dire  la  forets  du  corps  de  rétal  d'innocenc»^ ,  con- 
servée pour  l'imagination  el  le  cœur ,  jointe  aux 
vices  de  l'état  (!(•  corruption,  cl  le  tout  ilivinisé  par 
la  dissolution  du  crriir  el  des  sens...  !,(•  chaos  des 
croyance»  non-chrétienne»  ,  el  spécialement  le  chaos 
ordurier  de  la  mythologie  |;rer(pie...  a  cependant 
C(ms<Tvé  quebiues  idées  île  (es  puissances  infernales, 
et  ennemies  nées  du  genre  humain...  Ce  genre  do 
ptiissancc  ennemie  du  dieu  qui  l'écrase,  et  do 
I  iioiiime  qui  la  remplace  dans  la  gloire',  esl  la 
source  d'une  autre  espèce  de  merveilleux  ,  mais  sur- 
naturel, mais  inlernal ,  mais  sombre  el  affreux, 
Glacial  el  dvrisuiie,  impudicur  cl  ridicule.  Tantôt  s« 
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servant  d'an  resle  de  puissance  que  le  Seigneur  leur 
a  laissé  sur  le  corps;  lanlùt  de  sa  lunguc  expérience 
des  choses  humaines,  pour  les  prévisions  conjec- 
turales; luntùt  de  son  empire  sur  les  pécheurs  ses 
esclaves;  tanlùl  de  ses  intelligences  avec  nos  pas- 
sions et  notre  corruption  ;  tantôt  appelant  à  son  se- 
cours les  illusions  et  les  fascinations;...  ce  merveil- 
leux ,  on  le  voit  présenté  ici  comme  le  {;:an(l  dieu 
de  la  nature  occulte  ;  là  ,  comme  l'un  des  deux  prin- 
cipes bon  et  mauvais  ;  ailleurs ,  comme  un  indexiblo 
sort  ou  une  rencontre  de  pur  hasard  ;  ailleurs  enfin, 
comme  le  dispensateur  des  biens  de  cette  terre;  ou 
encore  Pennemi  déclaré  de  tout  ce  qui  est  mal , 
désordre,  erreur,  mensonge,  mort.  Le  troisième 
genre  de  merveilleux ,  le  merveilleux  véritable  et 
divin  vient  de  la  marche  de  la  sagesse  divine  dans 
les  choses  humaines,  etc.,  ce  sont  les  miracles;  dans 
les  événemens ,  la  Providence;  dans  les  choses  cé- 
lestes, etc.,  ce  sont  les  mystères;  mystères  dont  nos 
philosophes,  aussi  bien  que  les  païens  ,  ont  connu 
mais  caché  une  partie ,  lorsque  ,  dans  Pembarras  de 
leur  fausse  conscience,  dan»  Timpéritie  de  leurs 
fausses  croyances,  ils  ont  nommé  le  hasard,  la 
fitrlunc ,  le  sort. 

"Rangeons  sous  cet  ordre  les  rencontres,  les 
coïncidences  de  lieux,  de  dates  ,  de  noms,  de  res- 
semblance ,  de  destinées  ;  surtout  les  chûtimens  ou 
les  récompenses  héréditaires  et  nationales.  Ajoutez-y 
les  miracles  dans  les  hommes,  dans  les  élèmens  , 
dans  les  maladies...  miracles  opérés  à  la  voix  d'un 
homme  faible  et  persécuté  ,  méprisé  des  autres  et  de 
lui-même  ;  mais  faits  par  le  Seigneur  pour  venger 
la  justice,  Tinnocence  et  l'hommo ,  ou  la  gloire  de 
Dieu  et  sa  parole  sainte.  » 


Traité  de  métrologie  ancienne  et  mnierne  ,  «utrt 
</'un  précis  de  chronologie  et  des  signe*  numéri- 
ques. Ouvrage  indispensable  pour  la  lecture  de 
l'histoire  et  Vexplication  des  auteurs,  destiné  ù 
renseignement  public  ,  et  rédigé  d'après  les  ducu- 
mens  les  plus  récens  ,  par  M.  Saiuet  '. 

Cet  ouvrage  embrasse  tout  ce  qui  se  rapporte  di- 
rectement il  la  science  des  mesures.  Il  se  divise  en 
trois  parties  ,  savoir  :  Métrologie  ,  ou  science  des 
mesures  proprement  dites;  Chronologie ,  ayant  pour 
objet  la  mesure  du  temps  ;  Signes  numériques  ,  ou 
système  de  numération  écrite. 

Dans  la  métrologie,  Tauteur  étudie  d'abord  les 
anciennes  mesures  des  Kgyptiens  et  d«'s  Hébreux  ; 
puis  les  modilicalions  (|ue  les  Grecs,  les  Iltimains  , 
les  Arabes  cl  iPautres  peu|)les  ont  fait  subir  à  ce  sys- 
tème primitif.  C.ks  systèmes  composent  la  métrologie 
ancienne  ,  où  l'on  retrouve  presque  tous  les  élénicus 
de  l<i  niéirologio  moderne. 

Dans  la  chronologie  ,  il  donne  des  notions  géné- 
rales sur  la  mesure  du  teuips,  Texplication  des  ra- 

'  Paris ,  librairie  classique  cl  éléiuenlairc  do  t. 
UachcUc  ,  rue  Picrrc-Sarradio  ,  12. 


lendriers  de  tous  les  peuples ,  l'indication  des  ères 
el  une  table  des  principaux  événemens  de  Phistoire. 

Quant  aux  signes  numéri(jues,  il  Aiit  connaître 
ceux  des  Égyptiens,  des  Hébreux,  des  Grecs ,  des 
Romains ,  des  Arabes  ,  des  Chinois  et  des  Hindous  ; 
il  termine  par  Pexplication  des  notes  mensurales  el 
pondérales  des  Grecs  ,  des  Romains  et  des  pharma- 
ciens de  nos  jours. 

La  méthode  adoptée  dans  cet  ouvrage  est  très  sim- 
ple ;  Pauteur  suit  en  tout  l'ordre  chronologique  ;  et , 
dans  chaque  systènie  de  mesures ,  il  met  en  tète  celles 
qui  servent  à  fermer  les  autres. 

En  général,  il  cite  les  noms  grecs  el  latins  qui  se 
présentent  en  métrologie  et  en  chronologie.  Quant 
aux  noms  tirés  des  autres  langues,  il  leur  donne 
Portliographe  convenue,  et  il  écrit  au  singulier  d'une 
manière  invariable  ceux  qui  n'ont  pas  encore  passé 
dans  la  nôtre.  L'auteur  destinant  son  livre  à  l'ensei- 
gnement public  ,  a  cru  devoir  en  bannir  tout  ce  qui 
sentait  par  trop  l'érudition  ;  il  est  sobre  de  citations 
et  s'abstient  toujours  des  notes  explicatives. 

Au  moyen  de  ce  traité  on  peut  se  passer  des  dic- 
tionnaires ,  dont  les  explications  sont  le  plus  souvent 
fautives  ou  incomplètes.  L'auteur  voudrait ,  et  nous 
nous  associons  à  ce  vœu,  que  l'on  consacrât,  dans 
les  maisons  d'éducation  ,  quelques  leçons  à  exposer 
les  anciens  systèmes  de  métrologie,  en  particulier 
ceux  des  Grecs  el  des  Romains.  On  donnerait  ainsi 
aux  jeunes  gens  des  connaissances  positives  sur  un 
sujet  trop  peu  connu ,  et  qui  cependant  doit  l'être, 
pour  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  les  au- 
teurs anciens  cl  apprécier  conyenablemcnt  certains 
faits  historiques. 


Mémoires  du  prince  \.  de  Hoiir>LoiiE,  abbé 
et  chanoine  de  Grandcardin  '. 

Nous  sommes  m  retard  avec  les  Mémoires 
(lu  prince  de  Iloliciilohe  :  livre  eicelloiit,  rem- 
pli de  vues  aussi  justes  que  profondes  et  éle- 
vées, d'élans  cliarilable?,  d'e\j)cTionccs  précieu- 
ses du  monde  et  «lu  <œur  de  l'homme  ;  de  mer- 
veilleux lémoif^na^es  rendus  à  la  puissance  de 
la  prière;  œuvre  émincnte  (|ui  révèle  dans  le 
noble  prélre  celle  facidlé  d'ob.ser>alion  inlé- 
ricure,  celle  saj,'a(ité  pénélranle  (pii  dislin;^ue 
les  esprits  ascéliipies ,  en  même  temps  «pi'elie 
témoigne  «lune  admirable  Iiabilude  de  dclachc- 
ment,  d'iiumiiité.  d'amour.  La  liante  orii^ine  du 
pieux  auteur  de  ces  mémoires,  en  le  douant  de 
ce  sensexcpiis  «les  lionnncs  ri  «les  «hoses  «pii  ne 
se  rencontre  volontiers  et  ne  se  développe  sou- 
vent «lu'à  certaines  régions  sociales,  n'a  fan» 
«lojite  pas  médiocrement  contribue,  pr.îce  à 
re\<ellence«riine  édinMiionclirélienne  el  «l'une 
sainte  vocalion  ,  à  lui  faire  cmbranjcr  cl  saisir 
d'un  coup  «r<»il  ferme  cl  sur.  toutes  les  l«lécs, 

'  Cbca  Bclin-Mandar.  Prix  :  7  fr. 
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tous  les  senlimeiiJ,  toutes  les  erreurs  on  i*Té]y\- 
g^è*  .  t^9  '"<^"*  *^"    '*'*   aiilipathio?  ,  los 

Trr(u9  ou  ,  irualion»»  haltilucllcs  commu- 
of»  i  loule»  les  coiuliUous  de  la  vie  et  de  la  so- 
«u-iè;  oupliis  parlii  ulicrfuunlaffi'ctées  à  l'une 
d'elle?,  en  »urlc  que  ic  li\re  peut  offrir  à  tout 
houime.  un  exemple  ,  une  leçon,  un  aliment, 
appropriée  à  Msilualion.  à  son  à^e.  à  son  inlel- 
llKence.  i  elle  lcn«laiire  loule  praliquc  de  l'ou- 
vraçe  rend  m  p*)pul«rilé  aussi  facile  (ju'elîe  est 
j  .et  les  rilalions  que  nous  allons  ex- 

l::  .  -  iiiliTonl  élmiuemuicnt  i  l'inlérèt  de 
toute  Ame  fidèle,  ce  manuel  d'édification  spiri- 
tuelle et  de  saintes  expérience». 

}laximes  tur  le  commerre  qu'il  faut  entretenir 
avec  Dieu. 

t  ....O  mon  iîme.  reconnais  ton  Créateur  et 
tu\ifras  tranquilleuienl  >uus  sa  |)ru\iden('c  pa- 
loreelle  .  el  la  mort  sera  pleine  de  consolation, 
ce  qui  est  le  comble  du  bonheur. 

I  Klète  ton  cœur  dans  les  sentimens  d'un 
amour  lllial .  lors4|u'il  ne  t'est  pas  possible  de 
pénétrer  les  desseins  de  la  sagesse  :  Jamais 
ittuvre  riu  maître  ne  saurait  préfinir  les  des- 
seins et  l'eristence  de  son  auteur  ;  c'est  au  maî- 
tre de  préfinir  U  dessein  et  l'existence  de  son 
<rurre. 

I  Où  1m  espérances  humaines  cessent ,  alla- 
rtke-toi  fermement  à  I>icu  :  car  jamais  Thummc 
n'est  plus  pré»  de  *a  chute,  que  lors<|ue  son  cs- 
péranrr  rn  Dieu  déchoit.  .>e  te  nourris  jamais 
d'espérance  qui  ne  saurait  se  réali«;cr:  cela  ne 
ternirait  qu'à  te  troubler.  .Si,  à  la  chulc  dan<i 
quelque  faute  t;ra\e  ,  ton  espérance  vient  à 
«  iMiireler,  ne  d/ses|>èrc  point ,  mais  relève-toi 
et  Mii»  une  autre  fuis  plus  forte  dans  la  tenlation, 
et  tu  vaiiiira»  avec  la  ^ràc  e  de  Dieu. — Ta  vie  et 
t^  mort  seront  destituées  de  la  véritable  espé- 
rainT  I  hréliennc ,  si ,  pendanl  ta  première  ,  par 
I  on,  lu  espère»  trop,  et  que,  dans  la 

d  . .  par  méfiance ,  tu  espères  trop  peu. 

c  Aime  IMru  avec  uncanir  pur....>c  niépri.se 
nul  dnn  .  qurl.mr  pclil  (|u*il  soit,  qui  vient  de 
la  main  lalernrlle  de  Dieu;  car  nul  don  de 
Iheu  n'eu  pclil,  el  celui  qui  méprise  ce  (jui  lui 
•euililr  de  peu  de  valeur  se  rend  par  là 
Imligne  de  recevoir  de»  grâces  plus  considéra- 
ble». —  ('.(.u'uVcre  souvent  la  mesure  des  gr;lcc« 
'1  é»-s  :    lar  c'est  d'a;»rès  cette 

^-  -•  ■•  ••■*  Jugée.  Reperds  jamais  Dieu 
de  vucdansUpros|>crllé:  les  heures  sont  varia- 
b'es  cl  la  prf>*i»crilé  l'est  de  même.— Sauvée 
da danger,  rend*  gr.iccs  à  Dieu;  atlac  hc-toi  à 
lal.el  ufnne  qu'il  punit  l'in-ralilude.... 

«  C'rfain*  U\ru  jur  amour,  car  tu  es  son  enfant 
et  lui  r%i  Ion  |ière.  —  «'.raioft-lc  par  re'.pect , 
c«  U  u  M  •enaûlc,  cl  lui  c»4  tou  Ih>u  waitrc. 


CATTTOLTQUE. 

(,rains-lc  à  cause  de  5a  justice,  car  lu esle cou- 
pable, et  lui  sera  ton  juge.  —  Crains  le  Sei- 
gneur, (juand  l'occasion  te  provoque  au  péché, 
et  tu  n'auras  pas  lieu  de  te  repentir.  — Ecoute 
la  voiv  de  la  conscience  :  car  c'est  Dieu  même 
qui  te  parle  par  son  organe;  dirige  toutes  les 
actions  d'après  sa  loi,  et  tu  jouiras  d'une  paix 
inaltérable....  > 

De  mes  visites  chez  les  malades. 

d  Fn  .soir  d'hiver,  étant  assis  avec  la  falnille 
du  prince  L....  autour  de  la  cheminée,  et  cau- 
sant familièrement  avec  eux,  je  fus  appelé  , 
comme  cela  ra'arrivait  souvent ,  chez  un  malade 
qui  m'était  tout-à-fait  inconnu.  Je  m'y  rendis 
aus'-itôt  et  je  fus  reçus  dans  le  premier  apparte- 
ment de  la  maison  par  une  femme  qui  pouvait 
avoir  une  trentaine  d'années ,  et  qui  me  pria  de 
vouloir  d'abord  parler  atec  elle  avant  d'entrer 
dans  la  chambre  de  son  mari  malade.  Je  con- 
descendis à  sa  demande,  et  alors  elle  me  déclara 
que  son  mari  se  trouvait  très  mal ,  qu'il  voulait 
me  faire  une  question  pour  s'amuser  de  mon 
embarras.  Je  lui  demandai  quel  était  son  âge  et 
son  état,  l^llc  me  repondit  qu'il  était  avocat. 
.V]>rès  cette  réponse,  je  demandai  à  la  femme 
(|uel(iues  momens  pour  me  recueillir  :  puis  ayant 
adressé  une  courte  prière  au  i»ère  des  lumières 
pour  m'éclairer,  je  me  fis  conduire  dans  la  cham- 
bre du  malade. 

«  Après  la  salutation  ordinaire,  il  me  dit  d'un 
ton  creux  et  bruscjuc  (première  marque  distinc- 
t  vc  des  approches  de  la  mort  dans  les  maladies 
pulmoni(iues)  :  Mon  prince  ,  dans  ma  situation 
qui  me  paraît  assez  i)érilleuse,  j'ai  à  vous  faire 
une  question  (pie  je  désirerais  bien  voir  résolue 
par  un  personnage  d'une  si  grande  renommée; 
savoir  s'il  y  a  une  éternité. 

«  D'abord  faisant  semblant  de  n'avoir  pas  bien 
compris  la  question,  je  pria»  le  malade  de  vou- 
loir bien  me  la  répéter,  ce  qu'il  fit  toujours  du 
même  ton.  .\lors  après  l'avoir  regardé  quelques 
secondes  avec  une  gra\ilé  pleine  de  douceur,  je 
tirai  ma  montre,  et  en  la  lui  pré.senlant ,  j'in- 
di(|iiai  du  doigt  l'aiguille  .  et  lui  dis  .-  Quand 
<'elte  aiguille  aura  fait  le  tour  de  quchiues  heu- 
res, alors,  mon  cher  monsieur,  vous  attesterez 
vous-même  (|u'il  y  a  une  étrrnité  ,  et  qui  plus 
est  une  éternité  de  justice  !  Cette  réponse  courte 
et  précise  l'irrita ,  et  ne  pouvant  prendre  sur 
lui  de  me  ca<  lier  son  aversion,  il  me  dit  de  le 
«piiltrr  aussitôt ,  à  (pioi  je  lis  .«enddant  de  me 
dispo'-er. 

«  Je  n'étais  pas  enr  (»re  à  la  pnrlc  ,  qu'H  me 
rappela  et  me  pria  de  resler,  «li'-ant  qu'il  se  re- 
pentait de  la  jiarole  incon^dérée  qui  lui  était 
échappée.  Sur  «ctte  dcdaralion  ,je  m'approchai 
de  nouveau  de  sou  lit,  et  tirant  mou  crucifix 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


319 


de  ma  poclie,  jelemis  sur  son  lit,  en  lui  disant  : 
S'il  en  est  ainsi,  et  que  vous  vouliez  que  je 
re.«te,  il  faut  que  je  vous  mette  devant  les  yeux 
limage  de  celui  qui  est  l'avocat  de  nous  tous 
devant  sou  Père  éternel,  afin  que  le  regard  de 
sa  croix  réveille  dans  voire  âme  cette  grande 
idée  ;  Ainsi  mourut  celui  qui  nous  a  fait  con- 
naître le  Pcre  céleste ,  et  qui ,  par  son  sacrifice 
Tolontaire  et  «a  résurrection  glorieuse ,  a  im- 
primé, comme  jamais  homme  n'a  pu  le  faire ,  la 
doctrine  de  Dieu  et  de  l'éternilé  dans  le  cœur  de 
ceux  qu'il  a  sauvés  au  prix  de  son  sang. 

a  Après  un  moment  de  silence ,  je  poursuivis  : 
Vous-même,  moucher  monsieur,  vous  êtes  dans 
ce  moment-ci  pour  moi  une  preuve  évidente  de 
la  clémence  et  de  la  miséricorde  de  Dieu  qui 
pénètre  partout.  D'abord  c'était  déjà  une  œuvre 
de  la  grâce  divine  que  vous  m'ayez  lait  appeler, 
moi  que  vous  ne  connaissiez  que  de  réputation  ; 
que  vous  ayez  fait  venir,  dis-je,  pour  vous  assis- 
ter dans  votre  dernière  maladie,  un  homme  . 
tout  inconnu,  que  probablement  on  vous  a 
dépeint  comme  une  tête  exaltée.  Peut-être  que 
la  providence  miséricordieuse  de  Dieu  m'a 
choisi,  tout  misérable  pécheur  que  je  suis, 
comme  un  instrument  de  salut  pour  rendre  à 
votre  cœur,  qui  a  besoin  de  consolation,  \iàr 
les  par(i!es  onctueuses  de  mon  divin  maître, 
la  paix  qui  vraisemblablement  vous  a  aban- 
donné deimis  long-temps.  Votre  patience  à  me 
aouifrir  encore  auprès  de  votre  lit  après  une  ré- 
ponse assez  brusque,  est  la  continualion  d'une 
grâce  dont  je  reconnais  dans  ce  moment  le 
triomphe  par  les  larmes  de  vos  yeux  ;  larmes 
comme  vous  n'en  avez  peut-être  pas  versé  dans 
votre  vie;  larmes  véritablement  précieuses  el 
dont  les  anges  du  ciel  se  réjouissent. 

il  iMon  cher  frère,  conlinuai-je,  pcrmeltcz- 
nioi  de  vous  faire  une  demande....  Il  faut  (lue 
vous  ayez  fait  dans  votre  vie  quelque  action 
1res  généreuse  qui  ail  été  agréable  aux  yeux  de 
Dieu....  Le  bon  malade  a\ait  autrefois  soutenu 
à  ses  frais  et  gagné  au  tribunal  des  appels  ,  un 
procès  qui  avait  décidé  de  l'cv'Lslcnce  d'un  pau- 
vre pèrcdefamille —  -">Iais  ,  mon  prince,  ajou- 
la-t-il ,  pourquoi  nie  dem.tndez-vous  cela?  — 
Aoilà  ,  lui  dis-je  ,  l'accomiilisscmcnt  de  la  pro- 
messe du  Seigneur  qui  a  dit  qu'un  verre  d'eau 
donné  par  charité  ne  resterait  pas  sans  récom- 
l)en«c!  C'est  lui  «jui  à  présent  récompense  cette 
action  généreuse  par  la  grâce  linalc  ,  en  ras([ue 
le  sfmverain  maître  de  la  vie  comme  de  la  mort 
eut  ré>iulu  dj  vous  appeler  à  lui!  Hélas!  j'ai 
toutlieii  de  craindre  que  votre  jeunesse  ne  date 
<le  la  triste  époque  où  renjeigncmeiil  de  la  re- 
ligion ne  fut  traité  <pic(ommenne  afTaire  d'es- 
j)rit....  C'est  ain»!  que  la  sainte  rtligion  de  J.-C. 
u'ajiuit  jamaià  piii  ratine  daus  votre  cœur,  il 


en  arriva  que  ce  que  vous  n'en  aviez  appris  que 
faiblement,  s'évanouit  peu  à  peu  dans  le  com- 
merce du  monde ,  et  qu'à  mesure  que  la  for- 
tune vjus  favorisait,  vous  vous  en  éloignâtes, 
ne  fréquentant  ni  églises ,  ni  sacremens ,  etc. 

«  Il  sera  aisé  d'entendre  votre  confes.-ion , 
parce  que,  après  ce  qui  vient  de  se  passer,  le 
prêtre  ne  comptera  pas  vos  péchés  ,  mais  il  aura 
la  consolation  de  pouvoir  vous  en  absoudre. 
Keconnaissez  donc ,  mou  cher  monsieur,  la 
grâce  de  >otre  Seigneur  J.-C.  qui  ne  veut  pas 
la  mort  du  pécheur  !  Oh  !  que  le  bon  Dieu  était 
proche  de  vous  dans  toutes  les  situations  de 
votre  vie  !  Il  ne  vous  a  pas  oublié  ;  car  il  n'ou- 
blie aucun  de  ses  enfans.  Il  est  surtout  mainte- 
nant bien  près  de  vous  avec  sa  grâce  et  son 
amour,  et  il  vous  fait  dire  par  moi  :  c  Ayeï 
confiance,  mon  fils,  vos  péchés  vous  seront 
remis!  i 

(i  iVous  eûmes  ensuite  une  conversation  qui 
dura  bien  une  heure,  après  quoi  on  appela 
l'ecclésiastique  de  la  paroisse  pour  entendre  sa 
confession,  parce  que  je  n'étais  pas  approuvé 
dans  l'archidiocèse  de  V...  Il  reçut  ensuite  le 
Saint->  iatiqueet  l'extrême-onction.  Après  cette 
sainte  action,  on  vit  renaître  sur  son  visage  la 
paix  de  J.-C.  11  me  remercia  en  me  serrant  la 
main.  Je  compris  parfaitement  ce  que  ce 
serrement  signifiait ,  et  je  le  lui  rendis  avec 
un  amour  fraternel.  IJientôt  après  il  décéda 
avec  mon  assistance  dans  l'amour  du  Seigneur. 
Qu'il  repose  en  paix!  ..  Mon  sommeil,  le  reste 
de  cette  nuit-là  jusqu'au  matin,  fut  bien 
doux.  > 

Quelle  scène  !  quel  drame  !  et  comme  les  es- 
prits les  plus  forts,  selon  le  monde,  sont  trop 
heureux <le  tomber,  au  dernier  moment,  en  une 
salutaire  faiblesse,  counne  aus.»i  les  plus  faibles, 
selon  le  monde  ,  l'étonnent  i  ar  leur  imi  assibie 
sérénité  devant  la  mort ,  témoin  l'admirable  ré- 
cil  de  la  ReliijicHsc  mourante,  nue  nous  regret- 
tons de  ne  ]  ouvuir  citer. 


Nous  appelons  rallcnlion  de  nos  lecteurs  sur  une 
pul)llcaliun  duubleuienl  recoinruandalile,  el  par  la  i;ra- 
\ilé  «les()nol)j«'lfl  par  la  vaslc  érudilioii  *|ui  s'y  i!è* 
pluie.  ll«j'auildel'/iù<oire  dc$  progrès  de  la  civilisa- 
tion en  Europe  ,  par  M.  Roux-Ferrand  ,  dont  les  Ircii 
premiers  voluuies  sont  en  venle  à  la  lihrairir  de  L. 
11.11  liflle,  rue  l'ierre-Sarrasiii,  n.  12.  L'uu>ra[;eronj- 
plfl  lonuera  six  volumes,  l/auleur,  dans  les  troig 
volumes  déjà  parus  ,  prend  la  civilisation  europrenno 
à  son  vérilahlu  lietcrau  ,  c'est-à-dir<f  à  la  naissance 
du  rliristiaiiisMie.  el  la  conduit  à  travers  le!i  ruines 
de  Teuipirc  romain  ,  les  iuoudations  des  barbares 
cl  l'clablissenicul  des  institutions  f«*odale9 ,  justiu'à 
répo(iue  où  roniuu'm.a  à  fuinienlrr  celle  Iutokiuo 
indijjnaliyu  qui  i'fvUui&il  les  tryi*ddC5.  La  forme  de 
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roaTr«c«  m  la  laêMI^M  rrllc  adopu'u*  pir  M.  «lo 
Cb«i«jal>rund  dans  «et  f-ludet  histon'ijufs :  uoui 
BMaqurnoot  à  dm  devoirs  ,  suii  envor>  W  pultlic  suit 
mien  r««lcar,  ti  nou»  nous  coiiiontions  de  si{;nalor 
I  '     '\e   anounrr  l'apparition   d'un  ou^rai'.i' 

;.Ju.  .\u»>i  nou>  prion;»  nus  loclours  de 
l»«*  cooiulcrcr  cr*  licne>  que  runiiiii'  uni'  pit-rri*  d'at- 
leatr.  l.'iiu%rage  de  M.  Koux-I'crrand  si'ra  proiliai- 
jiemrnl  dan»  du»  colunnes  robjet  d'un  oxaiucu  alleu. 
tir  ri  détailla. 


Lf  Comtol.i'/'f.r    (Ut  af/ligés    fl  des  malades  ,    •»/ 
Htfmetl  'if  vudtialiuns  propret  à  i^lcver  Vtltnc  au 
Â  éftêtu  des  rkngrint  et  d-^t  tnuffranres  de  cette  vie ^ 

par  J/.  i'abbe  Martin  uk  NoiRi.iia'  '. 

1  ■■.   l'autour    rarontiT    lui-niènir  ,  dans    la 

I  !»(<ti  li\re,  cuuunt'ul  il  a  été  amené  à  le 

Je  iii-  dppric  il  y  a  trois  muis  près  du  lit  do 
mori  d'un  jeune  homme  attaqué  d'une  maladie  de 
]  '  ^  le*  plu<  n»idu<  lui  étaient  pro- 

,    .   --  1  iir  cliérie  :  r'esl  elle  qui  m'avait 

it  •  Il  jjè  une  première  entrevue  avec  son  malheureux 
(r.  f  ijiii  i!<piji»  pliisiiiir>  .innées  avait  entièrement 
Mil'in-  »< ,  (leM.if..  ri-li;;i<'u\.  Ce  pauvre  malade 
ftoafTfjil  rruellrment  et  sans  aucune  ronsolation  ; 
car,  »ou«  le  p<»id«  de  la  douleur  el  en  présence  de  la 
mort .  la  reli^-jon  seule  peut  venir  à  notre  secours 
rt  Douft  »oula|;rr. 

•  {fur  puuvaia-je  faire  en  pareille  cirronslancc .' 
BMHi  mioi»lrrr  était  repousM* ,  non  pas  brutalement, 
>  I,  mai*  le  jeune  honune  prétendait  (|u'il 

I  ,  i«  la  foi  chréticuov ,  et  il  ne  [louvait  être 

qor«iioa  par  cooM*(|ueDl  de  le  préparer  à  recevoir 
\r.  %jrrrmcot  de  rK];like.  Comme  je  savais  par  sa 
'  '  if  qu'il  a«ail  ete  pieui  a  l'époque  de  sa  première 
(  liiiiiunion  ,  je  lui  rappelai  le  bonheur  qu'il  {;oûlait 
al^.r»  au  kervice  de  Dieu.  Il  en  convint,  et  me  lé- 
inoicna  le  reprel  d'avoir  perdu  ce»  rroyanres  qui 
'  ':!e  paix  dans  'on  .Ime. 

ranimer  ,  lui  dis-jc  ;  il  sufTil 
qtie  ICQ*  tm  ujtM  l«  dèfir  tincére,  el  que  ▼ou»  le 
df^mandiei  k  Dieu.  Tromettez  mol  de  faire  dès  au- 
(««rd'hiiÉ  f  rtt«  rourte  pni-re  :  J/on  Dieu,  je  drtirr 
♦•■•  <t  toui  aimer,  duérittez  mon  inrré- 

émtitt  ,  ,  ...'j  littrr  liint  moti  eiprit  la  lurnière  de 
■^•trt  •érité, 

•  •'.'e, 

•  t  je  fus  touché  de  la 
»  >  de  ««iD  mrrileotc  »<rur  pour  le  salut  de 

brt  qnf  le»  «oin»  qu'elle  lui  fendait  le  lui 
i  ni ,  rllr  «Hjit  »  l>:;',li*p  np  priist<rner  aux 

l  iil  de  hrn  larmei».   hlle 

''  -if»  le  Mrrilice  de  sa  vie 

l  idr  la  conversion  de  aon  frère.  Je  IVnrou- 

'  •     •' r   r  «  M  lui  r.,j,pp|ant  I'     '  rl'un 

'.    .>i,:ti>im  :  '  .ut 


'  va. 


i*,(jauiac  iivrt»,  ru'  uui'uidc- 


Ir  fils  dp  tant  de  larmes  «e  périra  pas.  Dien  ,  dans 
son  inlinie  miséricorde,  exau(;a  bientùt  des  vœux 
qui  lui  étaient  adressés  avec  une  foi  si  vive  el  si 
touchante,  le  malade  désira  ino  voir  plus  souvent 
pour  s'instruire  des  vérités  de  noire  sainte  religion, 
et  puiser  des  consolations  dans  nos  entretiens.  Ce 
fut  alors  que  j'eus  l'idée  d'écrire  queUines  médita- 
tions courtes,  analogues  à  son  êlat  de  souffrauce. 
Hélas!  je  n'eus  pas  le  temps  de  lui  faire  lire  toutes 
celles  que  je  dédie  aujourd'hui  aux  affligés  et  aux 
malades  ! 

((  Un  jour  enfin ,  il  dit  à  sa  sœur  :  «  Je  vais  le 
«  rendre  bien  heureuse  aujourd'hui,  ma  bonne  M...  : 
<(  je  suis  décidé  à  me  confesser.  » 

«  Il  se  confessa  en  effet  avec  de  grands  sentimens 
de  componction  el  reçut  avec  ferveur  la  sainte 
communion  deux  jours  avant  sa  mort.  Que  Dieu 
daigne  Tadmetlre  dans  le  séjour  de  réternelle  fé- 
1  cité  ! 

«  Puissent  tous  ceux  qui ,  comme  lui ,  se  sont 
écartés  de  leurs  devoirs  religieux  cl  que  Dieu  rap- 
pelle par  la  souffrance,  imiter  son  exemple!  Puis- 
sent-ils aussi  avoir  une  mère  ou  une  sœur  chrétienne 
qui  prie  pour  eux  !  » 

Ceux  qui  savent  par  expérience  tout  ce  qu'il  y  a 
d'onction  chrétienne,  de  mansuétude  et  de  grâce 
vivifiante  dans  la  parole  de  M.  l'abbé  Martin  do 
Noirlieu  ,  comprendront  combien  le  sujet  qu'il  a 
entrepris  de  traiter  est  heureusement  adapté  à  la 
nature  de  son  talent  el  n'hésiteront  pas  à  promettre 
au  Consolateur  un  grand  nombre  de  succès  aussi 
désirables  que  celui  (ju'il  a  déjà  obtenu. 

Nous  ne  saurions  recommander  trop  vivement  ce 
ujotlesle  mais  excellent  ouvrage,  dont  la  lecture 
convient  d'une  manière  spéciale  aux  ûincs  encore 
captives  de  l'erreur  ou  des  passions,  el  que  néan- 
moins les  leçons  de  l'adversité  el  les  tristes  loisirs 
de  la  maladie  portent  à  faire  un  retour  sérieux  sur 
elles-mêmes.  «  Les  croyances  religieuses ,  a  dit 
Ik'ujamin  Constant,  se  tiennent  en  embuscade  dans 
le  cfi'ur  (le  riiomme,  pour  le  surprendre  aux  Jieur<'S 
de  l'inforlune.  »  Le  Consolateur  est  éminemment 
projire  à  favoriser  ces  salutaires  réminiscences,  ce 
besoin  de  foi ,  cette  aspiration  vers  »m  mondtMueil- 
leur.  C'est  un  de  iva  livres  que  le  bon  pasteur  prend 
soin  de  placer  dans  son  arsenal  de  charité  ,  cl  qui 
secondent  l'effet  de  sa  parole  prés  des  ùmcs  qu'il 
s'efTorre  de  ramener  à  Dieu. 

I.  ouvrage  se  «livise  en  trois  parti»'»  :  méditations 
pour  les  personnes  affligées;  méditations  pour  les 
m.iLides;  méditations  pour  les  vieillanls.  Ciia(|ue 
méditation  est  prérédée  d'un  text(î  des  li>res  sacrés 
ou  de  rimilation,  dont  elle  est  le  développement, 
et  suivie  d'aspirations  vers  Dieu  el  de  résolutions 
ajqtroprièes  à  la  lecture,  qui  vient  d'être  faite.  J-es 
litanies  «le  la  Providenci* ,  les  litanies  pour  la  bonne 
njort  ,  des  versets  choisi.*,  de  riCcrilure  sainte  , 
propres  ù  occuper  saintement  l'esprit  des  malades, 
et  leur  inspirer  des  sentimens  de  péniterire  ,  de  ré- 
M[;nation  el  d'auiour ,  roin|.Klcnt  la  série  des  médi- 
talioDS. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE 


l'économie  politique. 


HUITIÈME   LEÇON. 

Coup  d^œil  sur  Prconomie  politique  de  TEurope 
durant  le  moyen  âge. 

Le  christianisme  ayait  rendu  an  ^enre 
humain  la  lumière  éternelle  qui  devait 
désormais  le  ijuider  dans  les  voies  d'une 
civilisation  rliqne  des  hautes  destinées 
morales  de  l'homme;  mais  dégaj:fer  des 
liens  de  l'esclavai^je  et  de  l'ignorance  des 
populations  déf^radées  par  une  lonj,'ue 
et  dure  oppression  .  les  faire  arriver  in- 
sensihiement  à  l'industrie  intellif^ente ,  à 
la  liberté  et  t'i  la  propriété,  et.  pour  cela, 
amener  les  classes  tlominalrices  à  se  des- 
saisir de  leurs  droits,  ou  plutôt  de  leur 
puissance,  au  profit  de  Téj^alilé.  de  l'hu- 
manité et  de  la  justice  .  était  une  œuvre 
immense.  Pour  s'effectuer  .  une  telle 
entreprise  n'exigeait  pas  moins  que  la 
triple  alliance  de  l'autorité  suprême, 
de  la  religion  etdiiu  long  avenir  de  paix. 
Or  la  religion,  qui  devait  donnrr  liiupul- 
sion  à  cette  grande  réformation  soeiale, 
se  trouva,  dèslabord,  en  présence  d'obs- 
tacles formidables. 

Luttant  contre  la  persécution  pendant 
les  premiers  siècles  de  son  existence  .  ce 
fui  beaucoup  ^an:>  doute  de  voir  Constan- 
II. 


lin  placer  la  croix  sur  ses  victorieux 
étendards:  mais  à  peine  avait-elle  obtenu 
ce  triomphe  ,  si  tôt  troublé  par  l'aposta- 
sie de  Julien,  que  l'invasion  de  peuplades 
barbares,  précipitées  sur  l'antique  civi- 
lisation, vint  mettre  à  la  place,  des 
ruines ,  un  culte  inhumain  et  des  insti- 
tutions sauvages.  ]Ni  Rome,  ni  Ryzance, 
ni  le  paganisme  mourant ,  ni  le  christia- 
nisme à  son  aurore,  ne  furent  épargnés. 
Les  Goths ,  les  Huns ,  les  Vandales  dé- 
vastèrent tour  à  tour  les  Gaules,  les  deux 
Tliraces ,  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne, 
l'A  frique  et  enfin  l'Italie.  Par  une  réaction 
vengeresse, dont  la  durée  fut  presque  égale 
à  celle  de  l'oppression  .  les  dépouilles  de 
l'empire  romain  passèrent  aux  barbares', 

'  'I  Les  barques  des  Saxons  et  dos  Vandales  étaient 
chargées  de  tout  ce  que  les  an»  de  la  Grèce  et  la 
luxe  de  Rome  avaient  accumulé  pendant  des  siècles. 
On  dèména;;eait  le  monde  comme  une  maison  qua 
l'on  quitte,  (ienseric  ordonna  aux  citoyens  de  Car- 
tilage de  lui  livrer,  sous  peine  de  mort ,  les  riches- 
ses dont  ils  étaient  en  possession.  Il  paria^jea  lea 
terres  de  la  province  proconsulaire  entre  ses  compa-^ 
gnons  :  il  garda  pour  lui-même  le  icrritoire  de  By- 
zance  el  des  terres  fertiles  enNuniidit  il  en  Gétulie. 
Ce  mémo  prince  dépouilla  Rome  et  le  Capilole  ,  dan» 
la  guerre  que  Sidoine  appelle  la  (|uatrièmo  guerro 
punique.  Il  composa  d'une  inas>e  de  cuivre  ,  d'ai- 
rain,  d'or  et  d'argent,  une  somme  qui  s'élevait  à 
plusieurs  millions  de  talens. 

«  Le  trésor  des  Goths  était  célèbre.  Il  consistait 
dans  les  cent  liassin-;  remplis  d'or,  de  pvrirs  et  «le  dia- 
mans  ,  ofTerls  par  Atauiphc  à  IMacidie,  dans  soixanto 
calices,  quinze  patènes  el  vingt  coffres  pré«icux  pour 
r<'nfermer  rKTan(^ile.  Le  ffiùiorium  ,  partie  de  ce» 
richesses,  était  un  plat  d'or  de  cinq  cent»  livres  de 
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La  domination  de  cps  vainqueurs  fut  ce 
qu'on  pouvait  altmtlr»-  d'Iionnnes  féro- 
ces .  ne  connaissant  d'autres  droits  quo 
1.1  force  et  d'autres  iîio\ensdo  s'enrichir 
que  la  conqutMe  et  le  pillage. 

Maîtres  et  esclaves,  faibles  et  puissans, 
tous  durent  courber  la  tôte  sous  un  ni- 
veau de  terreur,  les  uns  donnant  leurs 
richesses,  les  autres  leur  servitude.  Seul 
<iel>out  au  milieu  de  ce  fléau  de  Dieu  ,  le 
j»r«'lre  chrétien  accomplissait  son  minis- 
tère d'humanité  et  de  courage  ,  sauvait 
les  débris  de  la  civilisation  .  et  préparait 
aTCC  persévérance  celte  œuvre  de  lu- 
mière .  de  charité  et  de  progrès ,  qui , 
selon  les  promesses  de  l'homme-Dieu ,  ne 
devait  jamais  périr  '. 

Peu  .i  peu  les  flots  de  Barbares  qui 
avaient  inondé  les  deux  empires  d'Occi- 
dent et  dOrient  se  retirèrent,  disparu- 
rent ou  demeurèrent  confondus  avec  les 
]topulations  par  eux  envahies.  11  ne  resta 
de  tous  ces  conquérans  farouehes  que  les 
J-'raucLs  et  les  Angles,  auxquels  il  était 
réuirxé.  d'occuper  une  si  grande  place 
dans  l'histoire  moderne  ,  et  de  se  trou- 
ver cnsend>le  à  la  tète  de  la  civilisation 
de  l'univerb. 

Alon  le  christianisme  commença  à  se 
dérclopper  plus  librement .  mais  diverses 
circODftiinces  arrèt.iienl  son  influence  et 
%e%  bicnfaiti.  L'irruption  des  barbares 
avait  laissé  aux  peuples  qui  se  formaient 

p*(()«  ,  fif  3itnmf>nt  eiielé.  Un  roi  roUi  ,  Siseoand  , 
reocj;;'  *  à  b«gobrrl  pour  UD  (>ccour^  d«*  Iroupi-s.  L« 
6oUi  te  bt  tultr  »or  U  roule ,  puii  il  apaisa  le  Franck 
^■nr  «••  Mtsnia  dr  dcui  c«nl  iiiillu  «uls  d'or,  prix 
|«l«  f*^  iBlerirar  a  la  laliur  du  plal.  .Mai»  la  plui 
§f*md9  ■wr«cil>  de  ce  irétor  ciaii  uue  lablu  furincc 
à'mo*  »#alc  eoipraude  :  Iroia  raoK*  de  perle»  l'eoluu- 
r«<c«t.Kll«  MMUlrnAil^u  >ir  picd»d'ur  iiiabiif, 

y»crq*l>«  de  pierrertr».  t  .ina.iciiiq  ct-iil  luill  ; 

^t«f««  d'or.  Elle  paiM  des  Vi»igoib«  aux  Aratic»  , 
caa^wéU  4tf»«  de  l««r  iMeg ittaiteo.  »  ^  M.  de  Cha- 

*  «Lliiitelrv,  ••  «Mi  CtbftBl  la  pfinlure  centrale 
da»  draeeirt  d«  Vmfétê  kmméim^  a  ceitv  ipuquc  ,  a 
Mm«  deaa  l'osblè  la«  cslamiieé  parucuiieret.  iiu- 
PMMHlt  4«'«ll«  éuii  a  rrdiro  Uni  d'*  i 
Rmm  if^eauiia  aruliMoeni  par  !<••  apour*  ;  i  > 
!  dkiaa  d««  lannea  qa'iU  raeuyaieni  m  aocrci. 


àbAa«Mierr 

••  '••  P*a  >♦••  *  k  •''»!  q«e  ir  paiaid.  A  rrm-  i-ixiqui), 
•^*^«  ••■i^ta*  rearrrina  un  rouérable.  •-  !  M.  de 
(Wcaakriawl ,  K^^td4*  kiiUriqwti.  ) 


CATnOLTQtJE. 

en  société,  d'une  part,  des  mœurs  guer- 
rières, de  l'autre  ,  des  souvenirs  de  ter- 
reur qui  commandaient  un  système  com- 
plet de  défense.  Les  nouveaux  princes, 
imposés  ou  élus ,  distribuèrent  le  com- 
mandement du  pays  à  leurs  compagnons 
les  plus  vaillans  et  des  plus  aimés  j  des 
forteresses  furent  construites  pour  dé- 
fendre,  protéger  et  dominer,-  les  popu- 
lations esclaves  avaient  suivi  la  terre 
dans  le  partage  des  propriétés.  Ainsi  se 
consacrait  de  nouveau  le  principe  de  la 
servitude. 

D'un  autre  côté,  l'Orient  vit  surgir,  à 
la  voix  d'un  imposteur  ambitieux ,  une 
religion  nouvelle  qui ,  s'appuyant  à  la 
fois  sur  la  charité  ,  fondement  du  chris- 
tianisme ,  et  sur  la  fatalité  et  le  sensua- 
lisme païens ,  ne  pouvait  manquer  de 
faire  de  nombreux  prosélytes  parmi  les 
hommes  ,  encore  si  nombreux  alors , 
qui  admiraient  les  doctrines  sociales  de 
l'Evangile,  mais  redoutaient  l!austérité 
de  la  vie  chrétienne;  assez  éclairés  pour 
reconnaître  l'absurdité  du  polythéisme, 
mais  trop  esclaves  des  sens  et  trop  cor- 
rompus pour  se  soumettre  à  la  pureté 
spiritualistedes disciples  de  Jésus-Christ. 

On  a  attribué  à  Mahomet  la  pensée 
d'avoir  voulu  seulement  réformer  la  re- 
ligion de  sa  patrie^  il  est  plus  raison- 
nable de  croire  que  son  ambition  fut 
d'asservir  l'Arabie  et  de  fonder  un  em- 
pire j  pour  lui  la  religion  fut  le  moyen 
et  non  le  but. 

Les  relations  commerciales  avec  la  Sy- 
rie .  la  Palestiiuîet  l'Egypte  lui  avaient 
fourni  l'occasion  de  s'instruire  de  la  reli- 
gion chrétienne  '  et  de  la  loi  de  Moise, 
observée  par  un  assez  grand  nombre 
d'Arabi's  ,  bien  qu'à  celte  époque  la  plu- 
part d(;s  tribus  diverses  de  ce  peuple 
fussent  plongées  dans  TidolAlrie  la  plus 
grossière.  Les  chrétiens  orientaux  étaient 
divisés  en  une  infinité  de  sectes  qui  se 
perséeutaicnt  avec  fureur.  La  cour  de 
Oinstantinople  s'occupait  de  vaincs  que- 
relles théologiques,  tandis  qiuî  l'empire 
d'Orient,  ébranlé  par  de  sanglantes  per- 
sécutions, éiait  livré  sans  défense  aux 
all.iques  de»  Persans,  i^a  Perse  elle-même 
(î  trouvait  également  épuisée  par  de 
longues  guerres  civiles  et  par  les  con- 

■  Mabomcl  naquil  a  la  M(  cque,  le  iU  ooTcmbre  i»70. 
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quêtes  de  son  souverain.  Tout  concou- 
rait donc  à  favoriser  les  desseins  de  3îa- 
homet  :  il  réussit  à  se  donner  comme 
inspiré  de  Dieu ,  comme  prophète,  com- 
me apôtre,  et  à  fonder  une  religion  et 
un  empire  sur  la  double  puissance  de  la 
violence  et  de  la  séduction.  11  réunit  à 
ses  doctrines  les  païens,  les  juifs  et  les 
moins  éclairés  des  chrétiens  ;  aux  uns  il 
offrait ,  avec  un  culte  plus  raisonnable, 
l'attrait  des  voluptés  sensuelles  j  aux  au- 
tres .  une  partie  des  dogmes  de  l'an- 
cienne loi  j  et  enfin  ,  aux  derniers  ,  quel- 
ques unes  des  vérités  saintes  de  la  reli- 
gion chrétienne  ^  Dans  celte  I)izarre  al- 
liance de  vérités  et  d'erreurs  dominaient 
la  fatalité  et  la  prédestination ,  si  favo- 
rables au  despotisme  ,  et  l'on  vit  des  pré- 
ceptes sublimes  de  charité  et  de  morale 
aboutir,  dans  la  pratique,  h.  l'esclavage 
et  à  la  polygamie.  Ces  traits  sufiisent 
pour  caractériser  une  religion  contraire 
à  tout  principe  de  civilisation  morale  et 
de  progrès  social. 

rséanmoins  l'impulsion  donnée  par 
Mahomet  aux  peuples  ralliés  sous  sa  ban- 
nière fut  rapide  et  puissante.  Les  Sarra- 
sins (ce  fut  le  nom  donné  aux  tribus 
arabes  réunies  par  le  conquérant  législa- 
teur) parvinrent  presque  eu  un  instant, 
sous  la  conduite  des  califes  ,  ses  vicaires 
et  ses  successeurs,  h.  la  conquête  d'un 
pays  immense;  ils  soumirent,  d'un  côté, 
ïal^erse,  la  S} rie,  et  pénélrérenl  jus- 
qu'aux portes  de  Constantiuopie  ,  tandis 
qut'  de  l'autre  ,  traversant  l'Lgjpte.  inon- 
dant l'Afrique  ,  les  îles  de  la  Aiédiierra- 
née  et  l'Espagne,  ils  déborde» eut  jus- 
qu'en France  ,    d'où   le  vaillant  Charles 

'  L'Alcoran  (  Lecture  par  excellence)  reconuaîl  la 
décliéance  du  premier  honiinr  ,  la  tradiliun  de»  prin- 
cipaux palriarclies  ,  Noé  ,  Abraiiaiii ,  Josepli ,  .Moise  , 
la  préilicaiion  de  saint  Jean,  eir.  Il  pré.>eule  J.-C. 
couiiiie  conçu  sans  rurrupiiou  dans  le  sein  d'une 
Yierge,  crée  du  houflle  de  Dieu,  animé  de  son  espiil, 
el  envoyé  pour  élalilir  l'Evan[^ile  ,  juitcprù  ce  que 
JUahuuiel  l'eùl  cunliriné.  L  Alcuran  appelle  J.-C.  le 
verbe ,  la  tenu ,  Vdme  et  la  furcede  Dieu.  Il  nie  ce- 
pendant sa  {;*'n*^'ralion  éternelle  et  sa  ili>inilé,  niè- 
lani  les  labiés  les  plus  extravagantes  aux  p  us  admi- 
rables préceptes.  Il  admet  un  puri^atoire  et  un  enfer, 
mais  dont  les  peines  gunt  temporaire^.  Il  propose 
pour  rccompe.  se  un»"  vie  éternelle  où  Vàiuo  aéra 
euiTrée  de  tous  ies  plaisirs  spirituels  et  oii  lu  corps, 
ressus'^ilé  avec  les  sens  ,  goùicra  par  le»»  sens  même  , 
louics  les  volupté»  qui  lui  6uulprup.vi. 


Martel  les  refoula  en  Espagne  '.  «  Le  nom 
seul  (et  on  pouvait  ajouter  un  nom  pros- 
crit), dit  le  savant  et  judicieux  auteur 
de  y  Atlas  hisloriquCy  est  tout  ce  qui  nous 
reste  aujourd'hui  de  cette  nation  célèbre, 
qui  a  donné  des  lois  à  une  grande  partie 
de  la  terre.  Cependant  les  Sarrasins  de 
Bagdad,  du  temps  de  leur  calife  Ilaroun- 
al-Raschid  -  ont  mérité  mieux  par  l'éclat 
momentané  dont  ils  ont  fait  briller  les 
sciences  et  les  lettres.  » 

Le  christianisme  ,  désormais  borné  et 
harcelé  à  l'Orient  par  les  demi-barbares 
campés  encore  aujourd'hui  en  Europe  , 
trouvait  à  l'Occident  des  élémcns  réfrac- 
laires  à  son  zèle  civilisateur. 

La  grande  mission  sociale  du  clergé 
était  sans  doute  l'émancipation  des  clas- 
ses esclaves  :  or,  si  depuis  la  rénovation 
de  l'univers  elles  n'avaient  plus  à  souf- 
frir les  traileraens  barbares  dont  elles 
étaient  l'objet  sous  les  Grecs  et  sous  les 
llomains  ,  leur  sort  n'était  pas  moins 
digne  de  pitié.  Dans  l'organisation  civile 
qui  précéda  et  qui  suivit  la  féodalité  , 
l'homme  enchaîné  à  la  glèbe  n'avait  au- 
cune loi  qui  le  protégeât  contre  l'oppres- 
sion ]  le  produit  de  son  travail  ne  lui 
appartenait  point,  il  était  lui-même  une 
propriété  qu'on  réclamait  partout,  lors- 
qu'il venait  à  fuir  son  domicile  j  il  ne 
pouvait  ni  faire  un  cojitrat  pendant  sa 
vie ,  ni  un  testament  à  l'heure  de  sa 
mort  3  sa  dernière  volonté  n'était  pas  re- 
connue par  la  loi ,  elle  mourait  avec  lui; 
le  malheureux  n'avait  d'autre  consola- 
tion et  d'autre  espérance  que  celles,  ù  la 
vérilé  sublimes,  données  par  la  religion 
du  Christ. 

Toutefois  ,  aucune  autre  place  n'ayant 
pu  être  faite  à  celle  population  d'es- 
claves léguée  par  l'ancien  monde  h  l'E- 
vangile ,  il  eût  été  dangereux  de  provo- 
quer prémalurément  à  des  alïranchisse- 
mens  par  masse.  Le  clergé  alors,  seul 
dispensateur  ou  conseiller  de  l'action 
civilisatrice,  sut  unir   la  prudence  à  la 

■  Ils  y  fondèrent,  sur  les  débris  des  Visigotha, 
une  domination  qui  a  duré  sept  cent  quatre-vingU 
ans  avec  plus  ou  moins  de  lustre  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  été  entièrement  chasses  par  Ferdinand  et  Isa- 
bulle,  qui  s\inpar«reul  de  Grenade  ,  leur  dernier 
asile,  en  1^02.  Les  Sarrasins  d'Asie  avatcol éio  dé- 
truits par  les  Tarlares  en  ï'l\\i. 
Cuuicmporain  do  CUarlemai^ne. 
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charilt^  :  acceptant  la  part  qui  lui  ('lait 
failtf  connue  îk  l'un  des  ordres  <^niinciis 
de  IVlal .  de  la  tiMre  it  des  serfs,  il  se 
r^-erva  d'aim'-liorei*  j;raduellenicnt  le 
sort  de  ces  hommes  qui ,  sous  la  domina- 
tion plus  douce  cl  cnvide  de  l'Ej^lisc  ,  se 
I ,         '  il  comme  appartenant  à  Jé- 

su    '  i  s'étudia  surtout  à  leur  pré- 

parer une  carrière  d'utilité  cl  de  bicn- 
^Ire.  par  le  défrichement  des  forêts  qui 
couvraient  les  plus  belles  contrées  de  l'Eu- 
rope. Lorsque  ces  défrichemens  étaient 
opérés,  lesabbayesde  moines  remettaient 
aux  esclaves  agriculteurs  une  portion  de 
lerre  suffisante  pour  les  nourrir  avec  leur 
famille  et  payer  une  redevance  annuelle. 
Ccsl  ce  que  Ton  appelait  une  nianse. 
Celle  espèce  de  bail ,  fait  du  maître  i'i 
Vesclave.  se  prolongeait  plus  ou  moins, 
scion  Taclivilé  et  la  probité  du  nouveau 
colon.  On  le  faisait  pour  dix.  vingt, 
trente  ans:  pour  une  génération,  pour 
deux,  quelquefois  pour  trois.  Lorsque  le 
colon  avait  ramassé  un  pécule  sufllsant 
cl  M  déjà  il  n'avait  été  affranchi  complè- 
tement.  il  pouvait  se  racheter  ainsi  que 
fta  famille.  Il  est  facile  d'apercevoir  com- 
)i»cn  ce  s>slême  tendait  U  conslitiier.  au 
ftcin  de  celte  classe  jusqu'alors  si  infortu- 
née .  la  famille.  la  jiropriété.  rhitelli- 
gcnce.  l'industrie  et  enlln  la  liberté. 

Les  affranchis,  dont  le  principe  chré- 
tien tendait  sans  cesse  à  anguienter  le 
r  '  ne  pouvaient  tous  être  employés 
j.  Kullure.  La  nécessité  lesappcîiait 

AUX  professions  industrielles.  Leur  place 
r  "     ' .'  .;  iiîs  les  cités  où  .  moyen- 

iuces  en  nature,  ils  trou- 
ut   des  ftiaisoiis  et  les   instrumcns 
i  '  -'ir  industrie. 

.  ..^  '  ip  de  ces  hommes   arri- 

>.. .  .jI  a    la    liberté  sans   intermédiaire 

et  fturlout  sans  moyens  d'existence.  Dans 

1-    •  '■    'isellc.  que  les  guerres  ci- 

.1    si    fréquens  .    pendant 

les  maladies  et  rintcrrnpiion  du  travail , 

^  '      '  '     '  t    letir    seule   res- 

!         i       rvoir   aux   besoins 

\  cl  physiques  de  ces  citoyens , 

'êlre  aux  rasons  de  la 

'  ....  r«-  but  que   le  clergé 

•  a  les  «  .  inens  hospitaliers 

•  'es.   \v%  écoles,  les  asiles  de 

i  '' '"^ura  des  secours />  tons 

les  rlunc  et    de   misère. 
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Le  sacerdoce  chrétien  donnait  ainsi  de 
grands  exemples.  jMais  ses  généreuses 
intentions  ne  furent  pas  toujours  com- 
prises. Les  institutions  et  les  mœurs  no 
s'y  prêtaient  point  suffisamment  encore. 
La  servitude  paraissait  une  des  nécessités 
de  l'ordre  social  ;  et  comme  la  sûreté  du 
pays  reposait  sur  les  hommes  d'armes,  la 
profession  guerrière  était  honorée  et 
considérée  exclusivement.  De  là,  comme 
chez  les  Romains,  comme  chez  tous  les 
peuples  dont  l.e  principe  conservateur 
reposera  sur  l'armée,  un  mépris  plus  ou 
moins  profond  pour  les  professions  mé- 
caniques ,  regardées  comme  viles  et  ser- 
viles  ,  et  devant  être  l'unique  partage  des 
esclaves,  des  serfs  et  des  vilains.  De  là 
ces  distinctions  de  classes  et  de  profes- 
sions dont  les  siècles  à  peine  ont  pu 
adoucir  la  trace  primitive. 

Pour  comprendre  comment  le  clergé 
pouvait  subvenir  à  l'établissement  de  ses 
nombreuses  institutions  de  charité  et  de 
piété,  il  suffit  de  remarquer  qu'il  était  à 
la  tète  de  la  civilisation  et  des  lumières: 
ayant  le  premier  appliqué  l'intelligence 
et  le  travail  à  l'exploitation  des  terres 
immenses  dont  il  avait  été  doté ,  il  en 
résulta  pour  lui  des  richesses  qui  s'aug- 
mentaient dans  une  progression  rapide  et 
que  les  dons  des  rois ,  des  grands  et  des 
lidèles  de  toutes  les  classes ,  accroissaient 
incessamment.  Mais  alors  cette  opulence, 
ces  libéralités,  ces  richesses ,  tout  était 
regardé  comme  le  patrimoine  des  pau- 
vres ,  comme  des  aumônes  dont  les 
prèires  étaitMit  les  économes,  les  dispen- 
sateurs et  non  les  propriétaires.  D'après 
les  conciles ,  les  revenus  de  l'Église  et  les 
oblalions  des  lidèles  devaient  se  diviser 
en  trois  j)arts,  l'une  pour  les  j)auvres, 
l'autie  pour  l'enlretien  des  églis(îs  et  le 
service  divin,  la  troisième  pour  l'entre- 
tien des  membres  du  clergé,  (l'était  là  la 
règle,  et  toutes  les  fois  (jne  l'on  s'en  est 
écarté,  c'est  par  des  abus  que  l'on  ne 
saurait  attribuera  la  religion,  mais  seu- 
lement à  la  faiblesse  inhf'rcnte  à  la  na- 
ture humaine.  Quoiqu'il  en  soit,  les  ré- 
sultats des  efforts  constans  du  clergé 
pour  l'amélioration  sociale  des  peuples 
furent  progressifs  mais  lents,  jusqu'à 
l'apparition  en  r:lurope  d'un  grand  homme 
et  d'un  grand  règui,'.  Il  était  réservé  à 
Chariemagne  de  faire  faire  un  pas  gigan- 
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tesque  à  la  civilisation.  A  sa  voix  puis- 
sante .  l'empire  d'Occident  se  reconstitua 
sur  le  principe  monarchique  et  chrétien, 
toutes  les  parties  éparses  de  l'ordre  social 
gravitèrent  vers  l'unité,  et  la  chrétienté, 
déjù  sauvée  par  Charles  Martel,  le  noble 
aïeul  de  Charlemagnc  ,  vit  poser  des 
barrières  que  du  moins  les  anciens  bar- 
bares du  INord  et  du  3Iidi  ne  devaient 
plus  franchir  ^ 

Charleraagne  ne  borna  point  à  ses  ex- 
ploits guerriers  une  gloire  malheureuse- 
ment trop  souillée  de  sang  et  de  carnage. 
Son  mâle  et  vaste  génie  comprit  que  les 
lois,  les  sciences,  les  lettres  et  les  bonnes 
mœurs,  affermissent  plus  encore  qu'elles 
n'embellissent  une  couronne.  Il  fut  donc 
à  la  fois  législateur,  protecteur  des  sa- 
vans,  promoteur  de  l'enseignement  pu- 
blic et  administrateur  économe  des  re- 
venus de  l'état  comme  de  ses  propres 
domaines. 

hes  traces  de  l'inhumanité  romaine 
étaient  encore  tontes  vivantes  dans  les 
codes  et  les  usages  de  l'empire.  Les  capi- 
tulaires  de  Charlemagnc  font  foi  que  du 
temps  de  ce  prince  des  cargaisons  d'es- 
claves étaient  envoyées  d'Occident  en 
Orient  ,  et  vendues  aux  Sarrasins.  Bien 
que  proscrits  par  des  conciles  et  par  des 
édits  de  Justinien,  de  Constantin,  de 
Théodose  et  de  leurs  successeurs,  l'ex- 
position des  enfans.  l'infanticide  et  d'au- 
tres coutumes  non  moins  barbares  sub- 
sistaient encore.  Charlemagnc  s'attacha 
à  les  réformer.  Les  premières  lois  contre 
la  vente  des  esclaves  datent  de  son  règne. 
Ses  soins  s'étendirent  à  toutes  les  parties 
de  la  législation  et  de  l'adminis: ration 
publique  :  il  régla  le  luxe  et  la  dépense 
des  particuliers,  et  le  premier  intro- 
duisit la  manière  de  compter  par  livres, 

'  <(  Ce  prince,  qui  était  allé  cherclicr  les  Barbares 
jusque  cliez  eux  pour  en  épuiser  la  source,  vit  les 
premières  \oiles  des  Normands  :  ils  s'éloignèrent  en 
loule  hâte  de  la  cote  que  l'empereur  prolèpeait  de  sa 
présence.  Charlemagne  se  leva  de  laide  ,  se  mil  à  une 
fenélro  qui  re-anlail  l'Orient  et  y  demeura  lonç- 
lemps  iramoMle;  de-,  larmes  coulaient  le  lon(;  d«'  ses 
joues;  personne  n'osait  l'interroger.  «'  >I«'S  lidtles  , 
dil-il  aux  grands  qui  l'environnaient ,  savez-TOUs 
pourquoi  je  pleure  *  Jp  ne  crains  pas  pour  moi  ces 
pirates,  mais  je  m'amige  «jue  moi  vivant  i!.^  aient 
osé  insulter  ce  rivage.  Je  prévois  les  maux  qu'ils  fe- 
ront soufTrir  à  mes  descendans  et  à  leurs  peuples.  '> 
(  M.  de  Cbaleaubriand  ,  Eludes  hiêloriqucs.) 


SOUS  et  deniers  ,  telle  qu'on  l'a  pratiquée 
jusqu'à  nos  jours  ,  avec  la  différence  que 
cette  livre  était  réelle  et  de  poids  ,  au 
lieu  que  parmi  nous  elle  était  numéraire. 

On  connaît  les  innombral)les  construc- 
tions d'églises  ,  de  monaslcrer.  et  de 
palais  entreprises  et  terminées  par  Char- 
lemagnc, elles  auraient  suffi  à  l'illustra- 
tion de  plusieurs  règnes.  3Iais  ces  moiui- 
mens  n'occupaient  pas  seuîsses  paciliques 
loisirs  ;  il  voulut  avoir  une  marine  ,  et 
le  port  de  Boulogne  acquit  une  haute 
importance.  Portant  plus  loin  ses  des- 
seins, Charlemagnc  conçut  la  pensée  d'ef- 
fectuer la  communication  de  l'Océan  et 
du  Pont-Euxin  ,  en  joignant  le  Rhin  au 
Danube.  Et  par  une  rare  aptitude  à  em- 
brasser les  plus  vastes  objets  comme  les 
plus  petits  détails,  la  même  main  qui 
traçait  de  si  colossales  entreprises,  or- 
donnait, avec  la  prévoyance  d'un  simple 
fermier  ,  l'économie  de  ses  domaines 
rustiques  '. 

On  peut  sans  doute  attribuer  à  l'esprit 
d'ordre  sévère,  qui  accompagne  ordinai- 
rement le  génie  des  grands  capitaines  , 
les  réglemens  où  respire  une  si  touchante 

'  it  Le  capilulairc  de  Villi'^  fisci ,  se  compose  do 
soixante-dix  articles,  vraiscinblablement  rccueillii 
de  plusieurs  autres  capitulaires. 

«  Les  intcndans  du  domaine  sont  tenus  d'amener 
au  palais  oii  Cliarlemagne   se   trouvera  le  jour  de  la 
Sainl-Martin  ,  tous  les  poulains  de  quelque  âge  qu'ils 
soient ,  alin  ((ue  l'empereur,  après  avoir  entendu  la 
messe,  les    passe   en   revue. —  On  doit  au   moins 
élever  dans  les  basses-cours  des  principales  métairies 
cent  poules  et  trente  oies.  —  Il  y  aura  toujours  dan;» 
les  métairies  des  moutons  et  des  codions  gras  pour 
être  conduits,  si  besoin  est  ,    au  palais.  Les  inlen- 
dans  feront  saler  le  lard.  Ils  veilleront  à  la  confection 
des  cervelas,  des  andoullles,  du  vin  ,  du  vinaigre , 
du  sirop  de  mûres  ,  «le  la  moutarde .  du  fromage  ,  du 
beurre,  de  la  bière,  de  l'hjdromel,  du  mirl   et  do 
la  cire.  —  Il  faut,  pour  la  dignité  des  maisons  roya- 
les ,  que  les  intendans  y  élèvent  des  laies  ,  des  paons, 
des  faisans  ,  des  sarcelles  ,  des  pigeons  ,  des  perdrix 
et  des  tourterelles. — Les  colons  des  métairies  four- 
niront aux  manufactures  de  l'empereur  du  lin  et  do 
la  laine ,  du  pastel,  de  la  garance,  du  vermillon, 
des  insirumens  à  carder,  de  l'Imile  et  du  savon.  — 
Les  intcndans  défendront  de  fouler  la  vendange  avec 
les  pieds.  —  Cliarlemagne  et  la  reine ,  qui  commando 
également  tous  ces  dét  lils  ,  vmlent  que  la  vendango 
soit  très  propre.    -  Il  est  ordonné  ,  par  les  articles 
Z6  et  c:>,  de  vendre  au  marché,  au  profil  de  l'em- 
pereur, les  œufs  surabondans  des  métairies  ,  cl  \vt 
poissons  des  viviers  ,  etc. ,  clc.  »  Idem, 
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5î„,,.r,  :'t?  de  mœurs:  mais  on  doit  les 
f  r  encore  comme  des  exemples 

o  Is  cl  aux  peuples  ptieun 

y  ur  les  sources  des  véri- 

t .  .   Ils   devaient  hAler  le 

retour  des  esprits  vers  les  principes  so- 
ciaux n'  r  le    christianisme, 
el  rers  u                    lii'  politique   fondée 
sur  l'airriculturc,  l'ordre  et  l'économie. 
So                            • ,  rinfluence  du  cler- 

p»- ..^i..-,  le  rapport  politique, 

s  <  d'une  manière  remarquable  au 

prutil  de  la  civilisation.  Les  richesses 
dtji  si  considérables  de  ce  corps  émi- 
nrn[.  n'a\. lient  cessé  de  s'accroitre  et  de 
liqueràlafondation  d'innombrables 
t.  ".trux  et  charitables,  ù  la 

Il  i  s  publiques  el  même  à 

la  construction   de  Tilles  eutiéres  ' .  où 

'  c  LemoDaslircdc  Saint'Marlin  dWulun,  possô- 
dAit,  «oos  les  MéroviaçicDS ,  cent  mille  manses; 
TabbAye  d  '  :<iuicr  (  en  l'icardie  ) ,  plus  riche 

tmtort ,  m  •  ce  que  c'éUil  qu'une  Tille  de 

Franre  au  oeuvieme  siècle. 

«  Mcricen:;.''  --  itainio\igh-lc-Dcbonnaire 
l'eUl  dr»  Lii-n*  le  ahba>t*.  Dans  la  ville  de 

Sftinl-Riqri  loines  ,  il  y  avail  deux 

■lili*  rioq  1  .^ruliers:  chaque  inanse 

pt^att  douze  drnierc,  trois  »eliers  de  froment ,  d'a- 
>  s  et  iri'ntc  œufs. 

*^"  ■      is  inuids  de  prain 

mêlé,  boit  porciel  quatre  Taches.  Le  marché,  cha- 
que ><  '  -sait  quarante  sots  d'or,  et  le 
p*tf»«  -.  Trr*i7f?  four»  produisaient  rha- 
;  ar  an ,  dix  sols  d'or,  trois  rents  pains  et  trente 
,.  .'.  '!ir»  1«*  temps  dri»  litanies.  La  cure  de  Saint- 
Il  •  ;  i;^  i  un  rcTcna  de  cinq  cents  sols  d*or  dis- 
>f                                par  les  frères  de  Tabbaye.  Le 

'■»"•'    1-       -.  icDs  de»  pauvres  et  des  étrangers 

éuit  étaloi ,  aonr«  courante  ,  à  cent  »ols  d'or,  éga- 
Irneiit  distribors  f  i-s.   L'abbr    partageait 

chaque  }oor  aat  mer iq  ool»  d'or.  II  nourris- 

aaUtroUreals  |»anTrM,  ccol  cinquante  veuves  el 
••***''      '  ^  '       "»rtaient  ;jnniu'lle- 

M*ut  ,  f t  !■■'    ii:'/in»'nt 

datj-  hutilivr' 

•   '  ,.»....•  j j    viin'  (i'-  .".linl- 

■•^  •  >innr,e,  une  pière 

••  **'  !'or  ,  et  la  rue 

•"•  ^    .     .  i.   ;  ncccsMiro  à 

Pabbayt.  La  rue  dea  Fabrirans  de  boucliers  éuit 
'"'•--  -     '  •  ,:  ,.„, 

'^  :lliait 

r.  La  nie  de»  Selliers  procurait  des 

'  '  "  ' ^ '  »  Boulanger» 

F^    rue    des 

„      .  (  *''<^"* 

'      f  I.    .-,  W..3  Cordon- 


l'Industrie  prospéra  à  l'aide  du  principe 
de  la  division  du  travail. 

Mais  l'ouvrage  de  Charlemagne  périt 
en  quelque  sorte  avec  lui.  Ses  faibles 
successeurs  ,  incapables  de  soutenir  et 
de  soulever  le  sceptre  et  l'épée  de  ce 
géant  couronné  ,  laissèrent  démembrer 
le  vaste  empire  qu'il  avait  créé.  Les  offi- 
ciers royaux  usurpèrent  la  propriété  et 
l'hérédité  de  leurs  fonctions.  Chaque  sei- 
gneur se  rendit  à  peu  près  indépendant 
de  l'autorité  royale,  et  le  système  féodal 
remplaça  l'unité  du  pouvoir  souverain. 

Cette  organisation  sociale  ,  dont  assu- 
rément nous  ne  chercherons  pas  à  dé- 
fendre les  abus  odieux,  bien  qu'ils  aient 
été  exagérés  ,  ne  fut  pas  toujours  et  par- 

niers  munissait  de  souliers  les  valets  et  les  cuisiniers 
de  l'abbaye.  La  rue  des  Bouchers  était  taxée  chaque, 
année  à  quinze  setiers  de  graisse.  La  rue  des  Foulons 
confeclionnailles  sommiers  de  laine  pour  les  moines, 
et  la  rue  des  Pelletiers  les  peaux  qui  leur  étaient 
nécessaires.  La  rue  des  Vignerons  donnait  par  se- 
maine seize  setiers  de  vin  et  un  d'huile.  La  rue  des 
Cabarelicrs  trente  setiers  de  cervoise(bière)par  jour. 
La  rue  des  Cenl-dix-Mililes  (chevaliers)  devait  en- 
tretenir, pour  chacun  d'eux,  un  cheval,  un  bouclier, 
une  épée  ,  une  lance  et  les  autres  armes. 

'<  La  chapelle  des  nobles  octroyait  chaque  année 
dou/c  livres  d'onrens  el  de  parfum.  Los  quatre  cha- 
pelles du  commun  peuple  (po/)«/<iu/yarts)  payaient 
cent  livres  de  cire  et  trois  d'encens.  Les  oblations 
présentées  au  sépulcre  de  saint  Kiquier,  valaient 
par  semaine  deux  cents  marcs  ou  trois  cents  livre» 
d'argenl. 

«  Suit  le  bordereau  des  vases  d'or  el  d'argent  des 
trois  églises  de  Saint-Riquier ,  et  le  catalogue  des 
livres  de  la  bibliothèque.  Vient  la  liste  des  villages 
de  Sainl-Iliquier,  au  nombre  de  vingt.  — Dans  ces 
villages  se  trouvaient  (iticlqucs  vassaux  de  Saint- 
Riquier,  qui  possédaient  des  terres  à  titre  de  béné- 
fices militaires.  On  voit  plus  de  treize  autres  villages 
sans  mélange  do  fief;  cl  ces  villages,  dit  la  notice, 
sont  moins  des  \illages  que  des  villes  el  dos  cités. 

"  Le  dénombrement  dus  églises  ,  des  villes  ,  villa- 
ges el  terres  dépendans  de  Saint-Riquier,  présente 
le  nom  <\<i  cent  chevaliers  attachés  au  monastère, 
bs(iue!s  chevaliers  composent  à  Tabbé  ,  aux  IVlos  de 
Nnél,  de  Pâques  et  de  la  PentecAtc  ,  une  cour  presque 
royale.  En  résumé  ,  le  monastère  possédait  la  ville 
de  Saint-Uiquicr,  treize  autres  villes,  trente  villa- 
ges, un  nonib.-e  infini  de  métairies,  ce  qui  produisait 
«m  revenu  immense.  Les  offrandes  en  argent ,  faites 
au  tombeau  de  saint  Riquier,  s'élevaient  seules, 
par  an  ,  à  quinze  mille  six  cents  livres  de  poids,  prés 
de  deux  millions  nunx'riquos  de  la  monnaie  d'au- 
jourd'hui, j)  (M.  de  Chateaubriand  ,  Eludes  histori- 
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tout  exclusivement  oppressive  et  tyran- 
nique  :  elle  eut  du  moins  pour  résultat 
de  faire  naître  l'esprit  et  les  institutions 
de  la  chevalerie  ,  éternel  honneur  du 
moyen  Age  ,  et  de  substituer  graduelle- 
ment le  vasselage  au  servage,  comme 
celui-ci  avait  été  une  heureuse  modifica- 
tion de  l'esclavage  primitif. 

Dans  cette  situation  nouvelle,  le  clergé, 
qui  se  trouvait  moralement  le  premier 
ordre  de  l'état,  fut  admis  au  même  rang 
dans  la  société  politique.  Les  évoques  et 
les  abbés  devinrent  seigneurs  suzerains 
et  investis  des  droits  exercés  et  des  de- 
voirs remplis  auparavant  par  les  délégués 
de  l'autorité  royale.  Si  quelques  prélats 
virent  dans  cette  élévation  un  moyeu 
d'acquérir  de  la  puissance  et  de  satis- 
faire des  passions  déréglées  ,  l'Eglise  ne 
l'accepta  que  comme  devant  l'aider  à 
protéger  plus  efficacement  les  classes 
malheureuses.  Par  ses  dignités,  le  clergé 
appartenait  à  l'ordre  aristocratique  :  mais 
il  était  dans  ses  principes  et  dans  sa  mis- 
sion de  demeurer  attaché  à  la  cause  popu- 
laire. 

«  Ce  corps  .  dit  M.  de  Chateaubriand  , 
était  constitué  de  manière  h  favoriser  le 
mouvement  progresseur.  La  loi  romaine, 
qu'il  opposait  aux  coutumes  absurdes  et 
arbitraires  ,  les  affranchissemens  qu'il 
ne  cessait  de  commander,  les  immunités 
dont  ses  vassaux  jouissaient ,  les  excom- 
munications locales  dont  il  frappait  cer- 
tains usages  et  certains  tyrans,  étaient 
en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  foule. 
Peut-étrelesprôtres  avaient-ils  pourobjet 
principal  raugmentation  de  leur  puis- 
sance j  mais  celte  puissance  était  elle- 
même  plébéienne.  Ces  libertés  ,  récla- 
mées au  nom  des  peuples,  ne  leur  étaient 
pas  incessanuneut  données  ;  mais  elles 
répandaient  dans  la  société  des  idées  qui 
devaient  s'y  développer  et  tourner  au 
profit  de  l'espèce  humaine.  » 

K  Le  clergé  régulier  était  encore  plus 
démocratique  que  le  clergé  séculier.  Lés 
ordres  meudians  avaient  des  relations  de 
syîiipalhie  et  de  famille  avec  les  classes 
inférieures.  En  chaire  ,  ils  exaltaient  les 
petits  devant  les  grands  et  rabaissaient 
les  grands  vers  les  petits.  Il  était  impos- 
sible que  ces  vérit«''s  de  la  naturtr  ,  di«po- 
SMîes  dans  l'Evangile  ,  ne  descendissent 
pas  de  l'ordre  religieux  dans  l'ordre  po- 


litique. »  «La  vocation  religieuse  donnait 
l'affranchissement.  Le  capuchon  affran- 
chissait plus  vite  que  le  heaume,  et  la 
liberté  rentrait  dans  la  société  par  des 
voies  inattendues.  A  cette  époque  ,  le 
peuple  se  fit  prêtre,  et  c'est  sous  ce  dé- 
guisement qu'il  faut  le  chercher.  » 

K  On  s'est  élevé  avec  raison  contre  les 
richesses  de  l'Eglise  ,  qui  possédait  la 
moitié  des  propriétés  de  la  France  -,  mais 
pour  rester  dans  la  vérité  historique  ,  il 
eût  été  juste  de  remarquer  que  les  deux 
tiers  ,  au  moins  ,  de  ces  immenses  ri- 
chesses ,  étaient  entre  les  mains  de  la 
partie  plébéienne  du  clergé.  »  «  L'esprit 
d'égalité  et  de  liberté  de  la  république 
chrétienne,  avait  passé  dans  la  monarchie 
de  l'Eglise ,  monarchie  élective  ,  et  à  la- 
quelle arrivaient  très  souvent  des  hommes 
sortis  de  la  dernière  classe  de  la  société. 
La  papauté  marchait  alors  à  la  tête  de  la 
civilisation  ,  et  s'avançait  vers  le  but  de 
la  société  générale.  Sa  puissance  extraor- 
dinaire s'explique  par  les  effets  éner- 
giques de  la  souveraineté  populaire.  Les 
papes  sont  demeurés  maîtres  de  tout  , 
tant  qu'ils  sont  demeurés  guelfes  ou  dé- 
mocrates. Leur  puissance  s'est  affaiblie 
lorsqu'ils  sont  devenus  gibelins  ou  aristo- 
crates. L'ambition  des  Médicis  fut  cause 
de  cette  révolution.  Tour  obtenir  la  tiare, 
ils  favorisèrent  çn  Italie  les  armes  im- 
périales et  trahirent  le  parti  populaire. 
Dès  ce  moment  ,  l'autorité  papale  dé- 
clina ,  parce  qu'elle  avait  menti  à  sa 
propre  nature  ,  abandonné  son  principe 
de  vie.  "  «  La  cour  théocralique  (  dit 
ailleurs  l'illustre  écrivain  que  nous  nous 
plaisons  toujours  à  citer  )  ,  donnait  le 
mouvement  à  la  société  universelle  ;  de 
même  que  les  fidèles  étaient  partout  , 
l'Eglise  était  en  tous  lieux.  Sa  hiérarchie, 
qui  commençait  à  l'évêque  et  remontait 
au  souverain  pontife,  descendait  au  der- 
nier clerc  de  paroisse  à  travers  le  prêtre, 
le  diacre,  le  sous  diacre  ,  le  curé  et  le 
vicaire.  En  dehors  du  clergé  séculier  , 
était  le  clergé  régulier,  milice  immense, 
qui,  par  ses  constitutions,  embrassait 
tous  les  accidens  et  tous  les  besoins  de 
la  société  lau|ue.  Il  y  avait  des  ecclé- 
siastiques et  des  moines  pour  toutes  Us 
espèces  d'euseignemens  ou  de  souffran- 
ces. Le  prêtre  célibataire  de  l'unit»-  ca- 
tholique ne  se  refusa  point  .  connue  le 
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ministrf  niarir  .  srpnn'  de  celle  coniniu- 
Dion.  nu\  caIamit(S  populaires  :  il  dc- 
▼ait  mourir,  dans  un  temps  de  guerre  . 
tn  défendant  les  villes  et  en  nionlaut  h 
cheval,  inali^ri'  linterdielion  canonique  : 
il  devait  mourir  pour  le  rachat  des  ca- 
ptif* :  il  devait  nn)urir  en  se  ]>ortant  au\ 
incendies.  A  lui  riaient  confiés  le  ber- 
ceau et  la  tombe.  L'enfant  qu'il  élevait 
ne  pouvait  ,  lorsqu'il  «'lait  devenu  hom- 
me, prendre  une  épouse  que  de  sa  main. 
Les  communautés  de  femmes  remplis- 
Siient  envers  les  femmes  les  mêmes  de- 
voirs. Puis  venait  la  solitude  des  cloîtres 
pour  les  {grandes  éludes  et  les  grandes 
passions.  On  conçoit  qu'un  système  reli- 
gieux, ainsi  lié  à  riiumanilc.  devait  être 
l'ordre  s<»cial  même  '.  »' 

L'action  civilisatrice  du  clergé,  en  dé- 
veloppant incessamment  rintelligencc , 
lehienétrc  et  lindépcndance  des  classes 
Inférieures  .  ne  pouvait  maiHjuer  d'a- 
boutir h  quelque  nouvelle  ère  de  la  vie 
des  peuples.  >o»is  devons  sii,Mialer  sous 
ce  rapport  la  formation  et  l'afiranchisse- 
menl  des  communes  .  opérés  vers  le 
•"'  '  enuMit  du  dixième  siècle,  sous 

L"        -    'iros. 

l^s  populations  des  villes  successive- 
ment tr.insforméesen  vassaux  et  en  honr- 
jjeois  .  étaient  devenues  importantes  par 
leur  nombre  et  par  leur  force,  et  souvent 
inquiétantes  par  leurs  besoins.  Ixlairées 
sur    leurs  droits  et  sur    leurs  intérêts . 
<^lran-èrcs  a    la   noblesse  féodale  tjui  ne 
le»  protégeait   plus,  elles  voulurent   se 
•OUfttrainr    a    un   réginje  qu'elles  regar- 
daient comme  l'ennemi  de  leur  repos  et 
de  leur  prospérité  ,   et  elles  trouvèrent 
le    pouvoir  monarchique  disposé   h   ac- 
curdhr  des  vœux  dont  l'accomplissenuMit 
ne  pouvait  manquer  de  tourner  ,   loi  ou 
lard,  au  profit  de  l'autorité  royale  '. 

'  M.  4e  Chafeaobrianl ,  Etudn  hiitoriquet. 

•  •  V«  •ieeli.  aprf«  Louis  VI  {  dii  le  NTaiil  el  spi- 

r  dr  Vlitttoire  de$  (  rotiadn) ,  une  opi- 

le  •  rUit  rUblie(|ur  (oui  rc  qui  ècliappail 

4al ,  lombail ,  ou  plulûl  rentrail  dans  le 

•**♦••  de  U  roya«lé  ;  d'apré»  un»-  ma\irn«!   <|ui 

'•*•  ••  ■****•  tenip»  ,  (oui  re  qui  n»*  il*-pf>ndait 

%9t  Am  r«i  rr.  Il  rr»ulla  do  la  prnniérp  do 

"^ofi«lon*  _  '  ""^'narqur»  prétendirent  «voir  el 

*r%\  m  efTet  r^f Ikuimt  un  droit  de  i^iuverai. 

-        -.'n'\  ,',.  ;,,r  (,,„..,,  1..,^  .i:i;:ninrs.   Il  rrsulLa 

♦  -^^^n.    la*.  ,e,  r.,,„,yuj,.,  ^cns'j  rapprochant 
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Dans  le  principe,  l'établissement  des 
communes  ne  fut  autre  chose  que  la  réu- 
nion ap}>rouvée  des  bourgeois  pour  la 
défense  de  leurs  droits  et  de  leurs  inté- 
rêts. La  commune  était  un  pacte  d'amitié, 
de  paix ,  de  concorde  ,  par  lequel  les 
habitans  des  villes  juraient  de  se  secourir 
et  de  s'aider  entre  eux  comme  des  frères. 
Plus  tard ,  chaque  commune  réclama  des 
privilèges  ou  des  garanties  ,  selon  la  na- 
ture de  ses  besoins  ou  selon  les  craintes 
qu'elle  pouvait  concevoir.  Ainsi,  le  droit 
de  maintenir  Tordre  et  la  police  dans  la 
cilé  ,  celui  d'être  jugés  par  leurs  pairs 
ou  associés  aux  fonctions  de  la  justice 
seigneuriale  .  pour  ce  qui  regardait  la 
commune,  d'alléger  la  charge  des  tributs 
ou  d'être  imposés  d'après  un  mode  ré- 
gulièrement établi ,  furent  tour  à  tour 
l'objet  de  concessions  diverses  ,  qui  ne 
s'opérèrent  point  sans  désordres  et  même 
sans  de  grands  attentats  partiels.  Toute- 
fois .  leur  résultat  devait  être  éminem- 
nienl  favorable  à  l'industrie.  Dans  les 
contrats  d'association,  des  dispositions 
formelles  mettaient  toujours  les  mar- 
chands étrangers  à  l'abri  des  persécutions 
et  des  brigandages.  On  invoquait  aussi 
la  rigueur  des  lois  contre  la  fraude  et  la 
mauvaise  foi  dans  hîs  marchés.  Ainsi  , 
les  chartes  des  communes  étaient  d'utiles 
légleniens  ,  qui  purent  suppléer  ,  sous 
beaucoup  d(;  rapports,  à  ce  qui  manquait 
à  la  législation  de  ces  temps  encore  cm- 

du  pouvoir  ro>al ,  sVloignaicnl  de  tout  esprit  répu- 
l)licain  qui  aurait  morcelé  le  territoire  ,  divisé  la  so- 
ciêlé  et  brisé  l'unité  poliliciuc  si  nécessaire  à  la  gloire 
cl  à  la  granileur  de  la  France.  CcUe  division  des  es- 
pril-^  siiHisail  >cule  pour  délruire  la  féodalité.  Il  est 
probable  loulelois  que  personne  ,  dans  le  royaume  , 
ni  les  rois,  ni  les  seigneurs  ,  ni  les  communes  ,  ne 
comprenait  la  rcvolulion  (jui  s'opérait,  et  c'est 
pi'ui-èlr»'  parce  qu'ils  ne  la  conq)renaienl  pas  quY'lle 
allait  61  vite,  u 

»  A  la  renaissance  de  la  civilisation  on  voit  les 
deux  forces  les  plus  agissantes  de  la  société,  la 
ro)auté  el  la  liberté  marchant  sans  cesse  Tune  vers 
l'autre ,  se  domandanl  réciproquement  un  appui , 
renversant  toutes  les  barrières  (jui  les  séparaient, 
•léii  iiisanl  tout  ce  (lui  s''  trouvait  sur  leur  passage  ; 
enlin  ,  après  plusieurs  sic  clos  d'ellorls ,  arrivant  à  so 
rencontrer  face  à  face  sur  les  débris  accumulés  au- 
tour d'elles,  se  prenant  au  preinier  aspect  pour  des 
ennemis,  ec  déclaratit  la  [;uerre  el  ton»batil  sur  le 
même  champ  de  bataille.  »  (M.  Michaud  ,  Histoire 
'Jcs  fjroitadtê.  ] 
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preints  d'un  reste  de  barbarie.  Mais  les 
communes  ,  obligées  de  pourvoir  aux 
dépenses  municipales,  créèrent  des  taxes, 
des  privilèges,  des  monopoles,  des  bar- 
rières ,  des  douanes  ,  comme  l'avaient 
fait  les  rois  et  les  seigneurs  ,  et  ces  en- 
traves durent  nécessairement  ralentir  le 
mouvement  commercial  et  industriel. 

Il  est  probable  que  l'exemple  de  quel- 
ques villes  libres  de  la  Méditerranée  et 
de  la  Baltique  ,  depuis  long  temps  flo- 
rissantes par  l'industrie,  le  commerce 
et  la  navigation,  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  le  mouvement  moral  qui  amena  l'af- 
francbissement  des  communes.  L'esprit 
d'association  .  déjà  développé  par  les 
instilulions  des  confréries  d'arts  et  mé- 
tiers ,  aida  aussi  à  cette  impulsion.  Ce 
qui  avait  été  ainsi  commencé  pour  l'é- 
mancipation des  classes  industrielles  , 
fut  bientôt  fortifié  et  complété  par  un 
des  plus  grands  et  des  plus  célèbres  évé- 
nemens  du  moyen  âge.  iSous  voulons 
parler  de  cet  entraînement  religieux  et 
politique  qui  porta  presque  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe  en  Orient ,  pour  la  con- 
quête du  tombeau  de  Jésus-Cbrist  et  la 
délivrance  des  chrétiens  esclaves. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'exposer  les 
divers  jugemens  historiques  portés  sur  les 
croisades  ,  que  l'époque  actuelle  semble 
apprécier  équitablement.  Sans  doute  les 
guerres  saintes  ont  été  accompagnées  de 
grands  et  inévitables  malheurs.  Plus  d'une 
fois  dans  leur  cours  des  passions  mau- 
vaises ont  triomphé  des  senlimens  les 
plus  généreux.  Mais  l'on  peut  affirmer 
aujourd'hui  que  les  conséquences  géné- 
rales de  ces  pieuses  entreprises  ont  été 
éminemment  utiles  à  la  paix  et  à  la  sé- 
curité de  l'Europe  et  aux  progrès  de  la 
civilisation. 

L'histoire  des  croisades  a  été  écrite 
d'une  manière  si  profonde  ,  si  complète 
et  si  attachante  par  un  do  nos  plus  habiles 
et  plus  estimables  écrivains  ,  qu'en  ren- 
voyant nos  lecteurs  à  ce  bel  ouvrage  , 
nous  nous  bornerons  à  résumer  sommai- 
rement les  principaux  résultats  des  croi- 
sades pour  ramélioralion  de  l'état  social 
des  peuples  de  la  chrélienlé. 

L'Europe  mise  à  l'abii  des  Sarrasins 
d'Afrique  et  d'Asie,  toujours  prèls  à  fon- 
dre sur  elle  ;  une  longue  paix  obtenue 
sous  le  nom  de  Tiivc  de  Dieu  ;  la  créa- 


tion des  ordres  hospitaliers  et  militaires, 
protecteurs  des  mers  du  Levant  ;  l'affran- 
chissement complet  des  serfs  et  des  com- 
munes,  favorisé  par  l'esprit  religieux  et 
conseillé  à  la  prudence  des  rois  et  des 
princes  qui  s'éloignaient  pour  long-temps 
de  leurs  états  :   les  mêmes   motifs  com- 
mandant des  institutions  protectrices  des 
pauvres   et   des   faibles  ;    l'enrôlement  . 
dans  les  armées  des  croisés  ,  des  serfs 
artisans,  qui.  non  seulement  devenaient 
libres,   mais  rapportaient  en  Europe  les 
arts  et  l'industrie  plus  avancée  des  con- 
trées orientales  ;  l'agriculture  ,  recevant 
des  croisés  le  mûrier  ,   le  maïs,  la  canne 
h  sucre  et  diverses  espèces  de  fruits  et 
de  légumes  précieux  ;   les  manufactures 
enrichies  de   la  fabrication  des  étoffes 
de  soie ,  des  verreries  et  des  glaces  ;  la 
géographie  prenant  les  dimensions  et  la 
forme  d'une  véritable  science  ;    les  pro- 
grès rapides  de  la  navigation  et  de  l'ar- 
chitecture navale  :   l'usage  plus  métho- 
dique et  plus  étendu  de  la  boussole  :  les 
relations  plus  multipliées   des    peuples 
chrétiens  entre  eux  ,   sous  les  auspices 
de  la  religion  ,  du  droit  des  gens  et  des 
intérêts   réciproques  ;    enfin  ,   le   grand 
essor  donné   à  l'intelligence  humaine  , 
manifesté  bientôt  par  le  goût  des  études 
philosophiques  et   la  création  des  uni- 
versités :  tels  sont  les  résultats  plus  ou 
moins  directs  des  croisades,  et  il  n'en 
est  aucun  qui  n'ait  réagi  comme  un  bien- 
fait sur  les  destinées  de  la  race  humaine. 
Lorsque  l'ébranlement  donné  à  l'Europe 
parles guerressaintes  futapaisé,  lasociété 
se  trouva  naturellement  classée  d'une  ma- 
nière plus  conforme  au  principe  civilisa- 
teur du  christianisme.  Les  institutions  et 
l'esprit  de  la  chevalerieavaient  tempéré 
et  modifié  les  mœurs  féodales.  La  noblesse 
avait  gagné  en  illustration  et  en  popula- 
rité ce  qu'elle  avait  perdu  en  domination 
et  en  richesse.   Les  rois  ,  en  France  sur- 
tout,  reprenaient  l'autorité  usurpée  par 
les  grands  vassaux  de  la  couronne.   Les 
classes  inférieures  ,    successivement  af- 
franchies du  servage,  (piehiuefois  contre 
leur  gré»   (ce  qui  prouve   (pu-   le  joug 

'  <'  l'n  grand  nombre  «le  possoj<rurs  do  fiefs  se 
laisseront  entraîner  uu  mouvemenl  i^éniral.  Les  lu- 
iiiiéros  cl  la  marche  de»  esprils  ,  qui  élaienl  comme 
le  >irnal  de  l.i  libcrlr  des  commutus .  n'avaient  pas 
commcucé  par  les  serfs  ,  mai>  [«ar  k»  prcmieref  clas- 
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i*tnil  T'it  ndouciL  rommcnc^rentfi  jotiir 
de  qupl(iiie  hion-t^tre* .  les  uns  dans  le 
svsItMne  de  colonisation  a^M-icoIe  ,  les 
.T  »is  le  nouveau  réginie  de  la  cWiK 

q....i  ...  jiermettaitd'aspirerauxlumières. 
h  1.1  fortune ,  h  la  consid(*ration  cl  h  la 
nohlesM'  nii^me. 

I.r  rè_:!ii'  «le  Louis  IX  .  si  saint  sur  le 
trôm-  et  si  t;rnnd  dans  les  Ters  .  eut  une 
grande  part  aux  améliorations  remar- 
quées en  France  et  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, qui  admirait  dans  ce  monarque  le 
type  le  plus  touchant  et  le  plus  élevé  de 
la  perfection  chrétienne.  Les  réi^lcmens 
qu'il  fil  réunir  peu  de  temps  après  sa 
première  croisade  .  et  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  d'Etablissemens  de  saint 
Louis,  marquèrent  une  époque  de  pro- 
grés pour  la  législation.  Avons  -  nous 
besoin  de  rappeler  les  institutions  mé- 
morables de  charité  et  d'instruction  . 
ducs  au  fondateur  des  (^)uinze-A  ingls  , 
de  niôlel-Dicu  de  Paris,  de  la  Sor- 
bonne  .  etc.  ".'  Quel  chrétien  ignore  que 
de  son  temps  des  envoyés  royaux  parcou- 
raient les  provinces  pour  rendre  la  jus- 
tice au\  laboureurs  ,  tandis  que  le  mo- 
narque la  rendait  lui  inrme  'i  tous  ses 
sujets,  A  l'ombre  du  ciiènede  Vinccnnes? 
Ce  fut  plus  spécialement  sous  le  rô^^ne 
de  siinl  Louis  que  les  artisans  âcr.  villes 
furent  class^'s  en  divers  corps  et  com- 
munautés, mesure  d'abord  favorable  au 
principe  de  la  division  du  travail,  mais 
devenue  depuis  contraire  h  la  liberté  de 
riuilustrir  par  1  insliiution  des  jurandes 
et  des  maîtrises. 

A  ceil»'  épo<|ue  .  les  confréries  d'ou- 
vriers t.iillrm  s  Ai-  nj.M  1.'  pnr'Mit  surtout 

f%àri*%fKinr.  ti  j  .nj;i  al jrs  un  lip^oin  n'''n»'ral 
4*MiHlenUoa ,  aoqupl  I*"»  «ficneurt  n'«''taicnl  pas 
tUtng^r*.fl  rrtMnoin  d'arnèlioration  tendait  partout 
*  •^■•fir  léé  rifa«ar«  delà  »erTimdc.  On  trouvait 
9êmm  éamffkmttmn  pé}%  <ti  ppu  de  diffi^renro  entre 
TtÊÊl  ém  Mtfi  M  riadépMidaarc  dont  on  pouvait 
■•••  V*H**^**'»bo«rf»<I*d*igoaie.nt  les  privilrf^eit 
^'v  Itut  offrait.  Il  ooa«  rr»tc  des  chartes  dans 
iM^acilra    »e*    ■  '  ,    invitaient    rux- 

r«  Iront*  il.rrié,  tantôt  en 

•f  farUnt  df%  atanijp»^  de  Pindottrie  et  du  com- 
.  Uouil  m  Jrur  vantant  l'asf  ' .  frrtilitô 

*■  Utrit^Ue.  Lliit(«ire  nou%  offrr  ,!«  ulu- 

,       .  "  ''Il  qu  on  Voulait 

^'^•••' •*  l  •  ur»»»ijnrur5  pour 

»«i«*f  l^ltt  qa'elUi  éUieot,».  (H.  MiciiauU ,  Ui$- 


une  grande  extension.  C'est  à  ces  asso- 
ciations ,  formées  par  la  piété  et  dirigées 
par  des  architectes  animés  de  l'esprit 
catholique,  que  l'on  doit  ces  basiliques 
si  étonnantes  par  leur  grandeur  et  leur 
légèreté  ,  si  favorables  au  recueillement 
et  à  la  prière. 

Dans  la  dernièrepériode  du  moyen  Age, 
on  voit  se  succéder  des  découvertes  d'une 
haute  importance  pour  l'économie  poli- 
tique. 

Et  d'abord  ,  nous  mentionnerons  l'in- 
vention de  la  boussole  ,  dont  plusieurs 
peuples,  et  particulièrement  les  Chinois, 
se  disputent  la  priorité  ,  mais  qui  paraît 
avoir  été  connue  en  France  dès  le  xii^ 
siècle  *  ,  et  très  probablement  inventée 
ou  du  moins  perfectionnée  par  les  Fran- 
çais. De  tous  les  temps  une  fleur  de  lys 
a  décoré  ce  précieux  instrument;  ce  qui 
semble  le  cachet  de  son  origine. 

L'iiumaniléne  saurait  s'applaudir  éga- 
lement de  la  découverte  de  la  poudre  à 
canon  ,  qui  eut  lieu  en  L387  ,  et  par 
laquelle  fut  changé  le  système  entier  de 
la  guerre. — Il  est  plus  doux  de  constater 
deux  nobles  conquêtes  de  l'intelligence  , 
l'imprimerie  (en  1410)  et  un  monde  nou- 
veau (M92.  ) 

L'une  vint  donner  l'essor  le  plus  irré- 
sistible et  le  plus  durable  à  la  communi- 
cation de  la  pensée  et  à  la  propagation 
des  lumières.  Destinée  à  reproduire ,  h 
conserver,  et  pour  ainsi  dire  à  éterniser 
la  parole  ,  elle    assurait  aux  siècles  à 

'  Les  Cliinois  prétendent  avoir  l'usage  de  la  bous- 
sole de  toute  anricnnolé  ;  mais  il  est  probable  qu'elle 
leur  fut  jipportéc  par  des  Vénitiens  (et  entre  autres 
Marco  Paulo  )  qui ,  allant  aux  Indes  et  à  la  (Ihine  par 
la  mer  Rouge,  leur  ont  (ail  connaître  celle  expérience 
?i  imporlanle.  Les  Napolitains  prétcîndenl  que  la 
boussolf!  fut  découverte  au  treiziéuKî  siècle  par 
l'Iavio  du  Gioja  ,  leur  compatriote.  Cependanl  Guyot 
de  Provins,  vieux  poète  «lu  douzième  siècle,  ap- 
prend dans  le  ronjan  de  la  Uose  ,  (jue  de  son  temps 
les  marins  français  faisaient  usage  d'une  aiguille  ai- 
mantée ,  appelée  marine//c,  qui  réglait  les  pilotes 
dans  les  temps  nélnd<'ux.  (le  poète,  <'n  annonçant 
l'usage  que  les  marins  faisaient  de  la  boussole  pour 
la  navigation, indique  ainsi  la  propriété  qu'a  l'aimant 
d'attirer  le  fer. 

«  Icelle  étoile  ne  se  muet 

Un  art  ont  qui  mentir  ne  puct 

Par  vertu  de  la  marinelle 

Lne  pierre  luidc  ,  noirulte  , 

Où  li  fer  Tolontiers  se  joint,  etc.  « 
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venir  l'héritage  intellectuel  des  siècles 
passés,  mais  recelait  dans  son  sein  les 
élémens  d'une  puissance  à  la  fois  bien- 
faisante et  terrible. 

L'autre  produisit  une  révolution  im- 
mense dans  le  système  commercial  de 
l'univers.  «  L'effet  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  dit  Montesquieu,  fut  de  lier 
à  l'Europe  l'Asie  et  l'Afrique.  L'Amérique 
fournit  à  l'Europe  la  matière  de  son 
commerce  avec  cette  vaste  partie  de 
l'Asie  qu'on  appelle  Indes-Occidentales. 
L'argent,  ce  métal  si  utile  au  commerce 
comme  signe  .  fut  encore  la  base  du  plus 
grand  commerce  de  l'univers  comme  mar- 
chandise. Enfin ,  la  navigation  d'Afrique 
devint  nécessaire  ;  elle  fournissait  des 
hommes  pour  le  travail  des  mines  et  des 
terres  de  l'Amérique.  L'Espagne  tira  de 
l'Amérique  une  si  prodigieuse  quantité 
d'or,  que  ce  que  l'on  avait  vu  jusqu'alors 
ne  pouvait  lui  ctre  comparé.  Mais,  ce 
qu^on  n'aurait  jamais  soupçonné  ,  la  mi- 
sère lit  échouer  l'Espagne  presque  par- 
tout. On  connaît  la  célèbre  banqueroute 
de  Philippe  IL  Depuis  ce  temps,  la  mo- 
narchie espagnole  déclina  sans  cesse. 
C'est  qu'il  y  avait  un  vice  intérieur  et 
physique  dans  la  nature  de  ces  richesses, 
qui  les  rendait  vaines,  etceviceauginenta 
chaque  jour.  En  effet,  lors  de  la  conquête 
du  .Alexique  et  du  Pérou,  les  Espagnols 
abandonnèrent  les  richesses  naturelles 
pour  avoir  des  richesses  de  signe  qui 
s'avilissaient  par  elles-mêmes.  L'argent 
doubla  en  Europe  ,  ce  qui  parut  en  ce 
que  le  prix  de  tout  ce  qui  s'acheta  fut 
environ  rlu  double.»  «1/oret  l'argent 
sont  une  richesse  da  fiction  ou  de  signe. 
Les  signes  sont  très  durables  et  se  dé- 
truisent peu  ,  comuie  il  convient  à  leur 
nature.  Plus  ils  se  multiplient,  plus  ils 
perdent  de  leur  prix,  parce  qu'ils  repré- 
sentent moins  de  choses. 

«  Si  l'on  suit  la  chose  de  doublemont 
en  doublement,  on  trouvera  la  progres- 
sion de  la  cause  de  l'impuissance  des  ri- 
chesses en  Espagne. 

u  Les  compagnies  et  les  banques, 
que  plusieurs  nations  établirent  .  ache- 
vèrent d'avilir  l'or  et  l'argent  dans  leur 
qualité  de  signe;  car,  par  de  non- 
vcllcs  fictions,  ils  multiplièrent  Icllc- 
nient  les  signes  des  denrées,  (jue  l'or  et 
l'argent  ne  firent  plus  cet  oflice  qu'en 


partie ,  et  en  devinrent  moins  pré- 
cieux '.  « 

Les  institutions  dont  parle  ^lontesquieu 
et  qui  devinrent  les  élémens  de  ce  que 
l'économie  politique  appelle  le  crédit 
public  ,  eurent  pour  première  origine 
l'invention  de  la  lettre  de  change  ,  qui 
remonte  à  plus  d'un  siècle  avant  la  décou- 
verte du  nouveau  monde.  La  persécution 
la  fit  naître,  et  les  circonstances  singu- 
lièresqui  s'y  rattachent  méritentquelques 
détails. 

Malgré  les  principes  de  douceur,  de 
mansuétude  et  de  tolérance  proclamés 
par  l'Evangile  ,  les  peuples  chrétiens  , 
dans  tout  le  cours  du  moyen  Age  .  ne 
voyaient  les  Juifs  qu'avec  horreur.  Ce 
peuple  ,  souillé  d'un  dcicide ^  leur  sem- 
blait anathématisé  ,  maudit  ,  dévoué  à 
l'exécration  ,  et  condamné  à  une  sorte 
d'extranéilé  universelle  et  perpétuelle. 
Pse  pouvant  trouver  place  dans  la  société 
nouvelle  qui  les  repoussait ,  leur  refu- 
sait le  droit  de  cité  et  de  propriété  ,  et 
les  tenait  en  état  de  servage  ,  les  Juifs  , 
dispersés  en  tous  lieux  au  gré  des  caprices 
de  la  fortune  .  s'étaient  rejetés  vers  les 
professions  les  plus  avilies  dans  l'opinion 
des  autres  hommes.  Ainsi ,  ils  devinrent 
les  agens  des  plus  honteux  trafics  ;  ils 
se  livraient  surtout  l\  l'usure  ,  moyen 
dangereux,  mais  facile  de  faire  produire 
abondamment  un  argent  qu'ils  n'osaient 
livrer  i'i  des  spéculât  ions  ostensibles.  Or, 
d'une  part ,  l'usure  était  sévèrement  dé- 
fendue par  les  lois  religieuses  et  civiles  ; 
de  l'autre  ,  les  Juifs  s'enrichissaient  dé- 
mesurément par  ces  odieuses  exactions. 
Ils  furent  donc  naturellement  l'objet  de 
poursuites  actives  ,  souvent  barbares  , 
et  piesque  toujours  intéressées  de  la 
part  des  rois  ,  des  seigneurs  et  des  offi- 
ciers de  justice. 

«  f'e  qui  se  passa  en  Angleterre,  dit 
Montesquieu,  donnera  une  idée  de  ce 
qu'on  fit  dans  les  antres  pays.  Le  roi 
Jean  (1216),  ayant  fait  emprisonner  les 
Juifs  pour  avoir  leur  bien  ,  il  y  en  eut 
peu  qui  n'eussent  au  moins  un  œil  crevé. 
Ce  roi  faisait  ainsi  la  chambre  de  justice  : 
un  d'eux  .  c'i  (pii  on  arracha  sept  dents  , 
une  cliaquc  jour,  donna  dix  mille  marcs 
d'argent  h  la  huitième.  Henri  III  (1273), 

'  E$pr\(  det  loit. 
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lira  d'Aaroii  ,  Juif  tlYork  ,  (iiiator/t' 
mill^  marcs  d'argent  et  dix  mille  pour 
1.1  rrine.  (U*s  rois,  ne  pouvant  fouilkM- 
d.iiis  1.1  hourst*  de  Imirs  sujfls,  h  cause 
de  Irum  privili'fjcs,  mctlaiout  h  la  torture 
les  Juifs  qu'on  ne  regardait  pas  comme 
cilo>ens. 

«  Enfin  .  il  s'introduisit  une  coutume 
élran;;f  ,  relit*  de  confisquer  les  biens 
des  Juifs  qui  se  faisaient  chrétiens.  Ou 
1.1  connaît  par  la  loi  qui  l'abroge  (  édit 
donné  h  liasville.  le  1  avril  1302.  )  On  a 
dit  qu'on  voulait  les  (éprouver  ,  et  faire 
qu'il  ne  reslAl  rien  de  l'esclavage  du  dé- 
mon. .Mais  il  est  visible  que  celte  confis- 
cnlicm  ilail  une  espèce  de  droit  d'amor- 
tissement pourlesprinceset  les  seigneurs, 
des  taxes  qu'ils  levaient  sur  les  Juifs,  et 
dont  la  conversion  de  ceux-ci  les  frus- 
trait ».  Les  Juifs,  proscrits  tour  i'i  tour 
de  clia(|ue  pays,  trouvèrent  le  moyen  de 
sauver  leurs  effets.  Par  là  ,  ils  rendirent 
pour  jamais  leurs  retrailt^s  fixes  :  car. 
tri  prince  qui  voiidiail  bien  se  défaire 
d'eux,  ne  serait  pas  pour  cela  dMiunieur 
à  wdt*fairedr  leur  argent.  Ils  inventèrent 
la  iettrc  de  change ,  et  par  ce  moyen  le 
commerce  put  éluder  la  violence  et  se 
maintenir  partout  ,  le  négociant  le  plus 
riche  n'ayant  que  des  biens  invisibles. 
qui  pou\ aient  être  envoyés  partout  et  ne 
laissaient  de  traces  nulle  part.  » 

Cr  fui  sous  l'hilippe-Auguste  et  sous 
l'hilippr-le-I.ong' .  que  les  Juifs,  chassés 

•  Eo  %Z\&  ,  Look  \  llutin  ' ,  qui  avait  rappel)'* 
Im  J«if«  daot  ftoD  royaume  dcpui»  ilouzc  ans,  leur 
feraiil  d'«cket>  i  irrt.  (^luand  U  Juif  «M*  f.li^ail 

r^r^èrn  ,  %e*  I.  ni  r<inli»qu«r!) ,  hous  prêt«'\te 

1  lil»ertr  drpouitUit  »on  »eif;nrurdcla  prupricic 
-:  .4  perv»on«  du  Juif,  qu'il  avait  auparavant. 
Cr*  Juif*  rr,nTrn«  ,  mai»  drtiué»  dr  tout  v\  réduits  à 
!•  m^mAttWi' .  rrtoumairnl  au  judjintno.  Ci-t  us.ij^o 
r«labr»eéparaaf>d«Yl<raii<.na<-  «harlr»  VIcn  I3JJ1.  . 
(  L«  prkêkârnx  llrnaall.  ^ 

*  Qo#lqae»aal<wr»  ,  |ri»  qyp  (,,o»an  Villani .  dans 
Vlhumr»  mmit*rtr'.lt ,  m  Vi,«rjr ,  dan»  »on  Parfait 
•'f -n«ii/ .  aUfiburnl  m  effet  l'invctitloo  det  lettres 
d*  rhaa{(>  aai  Juif»  qui  furent  l>annii  du  royaume 
•"'»♦  I*  rrîrne  de  Oaroliert  rn  010.  iou,  rolui  d«! 
^  '  "•  «-n  uni  et   »'.u«   Phiiippp.If.-honc, 

••Il  rmrni  que  ce»  Juif*  «'étant  retir"4  en 

to«BkanJi«  ,  M  déalrant  j  loMher  l'ar/,«nt  qu'ila 
•vawai  dépoté  en  Franc  r>;     i    ,'      .mr'-mi»^ 

da  To«ae««ir»    ri  de   n,.,  v  ;„.  ,,  ,l,  don- 

Mmi  d«»  lettre*  e»  «ly  te  conrui  a  IVOit  de  loucher 
r»«  itmkm.  -  Ce»!  aii»»i  Tripininn  i\r  Slon«i»qui«u. 
Ht  «M  cepcvdaal  rcfalce  par  Uupuy   de   U  bcrra 
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de  France,  se  réfugièrent  en  Lombardie. 
11  paraît  qu'alors  ,  pour  la  première  fois, 
ils  donnèrent  aux  négocians  étrangers  et 
aux  voyageurs  des  lettres  secrètes  sur 
ceux  à  qui  ils  avaient  confié  leur  argent 
et  leurs  effets  en  France,  qui  furent  ac- 
quittées. Ce  moyen  ingénieux  de  recou- 
vrer la  valeur  de  leurs  biens ,  fut  ensuite 
connu  ,  régularisé  et  adopté  par  toutes 
les  nations  commerçantes.  Une  autre  opi- 
nion historique  accorde  la  découverte 
de  la  lettre  de  change  aux  Guelfes,  bannis 
de  Florence  et  réfugiés  sur  le  sol  français. 
Les  Gibelins,  à  leur  tour,  chassés  de 
Florence  par  les  Guelfes,  se  retirèrent  à 
Amsterdam  ,  et  se  servirent ,  à  l'imila- 
lion  de  leurs  adversaires  ,  de  la  lettre 
de  change,  pour  faire  rentrer  les  valeurs 
qu'ils  avaient  en  Italie.  Ils  établirent  à 
Amsterdam  le  commerce  des  lettres  do 
change,  qui  fut  nommé  Pollizza  di  Cam- 
bio  :  ils  imaginèrent  ensuite  \e  rechange^ 
(juand  les  lettres  qui  leur  étaient  four- 
nies leur  revenaient  h  protêt,  prenant  ce 
droit  par  forme  de  dommages  et  inté- 
rêts. La  place  des  marchands  est  encore 
appelée  à  Amsterdam  place  Lombarde. 
Les  négocians  de  cette  ville  répandirent 
ensuite  dans  toute  l'Europe,  et  particu- 
lièrement en  France  ,  par  le  moyen  de 
leurs  corrcspondans ,  l'usage  de  ce  pa- 
pier commercial.  On  peut  choisir  entre 
ces  deux  versions  ;  mais  il  nous  paraît 
très  vraisemblable  que  les  Juifs  réfugiés 
en  Italie  ont,  les  i)remiers,  trouvé  et 
employé  cet  expédient  adroit  et  com- 

{  Traité  de  iart  des  lelLres  de  change),  d'abord 
parce  qu^on  laisso  une  incertitude  de  GOO  ans  entre 
les  époques  (Ml  la  lettre  de  chan^iea  dû  (Hro  employée, 
cl  en  second  lieu  parce  (jue  les  ordonnances  de 
l)anni.ssenient  défendant  toute  communication  et 
toute  assistance  envers  les  Juifs  expulsés  à  cause  de 
leurs  iiialversalions  et  »1(>  leurs  rapines,  il  n'est  pas 
>raispinl)lalil(!  que  personne  eût  voulu  se  cliarjjerdo 
leur  argent  en  dépôt  ni  s'exposer  à  de  fortes  puni- 
lion»  en  leur  faisant  passer  leurs  fonds. — De  la  Serra, 
«raccord  avec  Deruhys ,  historien  de  la  ville  de  Lyon, 
atlriliuc  la  création  des  l«;tlres  de  change  aux  Flo- 
rentins Guelfes  ,  chassés  de  la  ville  par  les  Gibelins, 
et  réfugiés  en  l'ranfc  où  11»  auraient  commencé  le 
commerce  par  lettre»  de  change  pour  tirer  de  leur 
pays,  soit  le  principal ,  soit  le  revenu  de  leurs  biens. 
La  ville  de  Lyon  ,  lune  des  places  importantes  du 
romuiercc  les  plus  rapprochée»  d'Italie  ,  fut  le  siège 
«Je  ce»  nouvellos  relations.  L'emplacement  où  les 
tnarchands  s'aiiscuibiaieul  s'appelle  Place  du  Change. 
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mode  de  sauver  leurs  richesses,  et  qu'en- 
suite les  Italiens  et  les  négocians  d'Am- 
sterdam en   ont  réj^iilarisé  et  multiplié 
l'usage  dans  leurs  relations  de  commerce. 
Quant  à  la  France  ,   dès  le  commence- 
ment  du    treizième  siècle   les  Génois  et 
les  Florentins  fréquentaient  les  foires  de 
Champagne  et  de   Lyon ,  et  sans  doute 
ils  se  servaient  de    lettres  de  change  , 
puisque  Philippc-le-Bel  lit  en  1294  .  avec 
le  capitaine  et  les  corpsde  ces  marchands 
et  changeurs  italiens  ,   une  convention 
d'après  laquelle  ils  devaient  payer  au  roi 
un  droit  pour  tous  les  intérêts  du  c/t^/zg^e. 
Toutefois,  la  plus  ancienne  ordonnance 
qui  fasse  mention  formelle  des  lettres  de 
change  en    France  ,    est   l'édit   du  roi 
Louis  XI ,   du  mois  de  mars  14G2  ,  por- 
tant confirmation   des  foires  de  Lyon. 
L'article  7    ordonne  que  ,  comme  dans 
les  foires  les  marchands  ont  accoutumé 
d'user  de   changes,  arritre-  changes  et 
inlércis ,  toutes  personnes  .   de  quelque 
dtat,  nation  ou  condition  qu'elles  soient, 
puissent   donner  ,    prendre  et  remettre 
leur  argent  en  lettres  de  change,  en  quel- 
que pays  que  ce  soit ,    touchant  le  fait 
de   la   marchandise  ,   excepté   la  nation 
d'Angleterre.  Il  était  défendu  aux  ecclé- 
siastiques de  se  mêler  de  ce  commerce. 
A  la  même  époque,  les  lettres  de  change, 
tirées  de  place  en  place,  étaient  en  usage 
non  seulement  à  L\on,  mais  à  Pézénas  , 
Montignac  ,   Bourges  ,   Genève  ,   etc.  La 
juridiction  consulaire  de  Toulouse,  éta- 
blie en  154j  ,  celle  de  Paris  ,  créée  en 
15G3.  par  le  chancelier  de  Lhospital ,  et 
les  autres  qui  l'ont  été  depuis  dans  les 
autres  villes  du  royaume,  ont  entre  au- 
tres ohjets  la    mission  de  connaître  du 
fait  des    lettres    de   change   entre   mar- 
chands.   L'ordonnance  de    Colherl  ,    de 
1673,  pour  le  commerce,  est  la  première 
qui   ait    établi   des   règles  fixes   et  inva- 
riables i)our  Pusage  des  lettres  de  change. 
La  plupart  de  ses  dispositions  ont  servi 
de  hase  au  Code  de  commerce  rédigé  sous 
Pempcreur  Napoléon. 

Dans  les  diverses  phases  du  moyen  âge, 
Paclion  monarchique  et  aristocratique 
avait  marché  avec  Pinfltience  civilisa- 
trice du  clergé  ,  mais  à  pas  lents  et  iné- 
gaux,  et  dans  une  ligne  qui,  le  plus 
souvent  .  n'était  plus  i).irallèle.  Les  rois, 
les  grands  et  les  peuples  se  disputant  le 


rang  et  la  place  qu'ils  devaient  garder 
dans  la   chrétienté  ,    furent  long-temps 
absorbés  par  des  guerres  ,  des  troubles 
civils  et  des  luttes  intérieures.  Les  divers 
principes  constitutifs   des    états  et  des 
sociétés,  faisant  effort  de  tous  côtés  pour 
se  développer  librement,  rencontraient 
de  vives  résistances  ,  et  ne  pouvaient  fré- 
quemment se  faire  jour   qu'au   travers 
des   décombres  et  des  ruines.   Dans  ce 
grand  travail  d'organisation  politique  , 
le  pouvoir  civil  ne  put  former  aucun  plan 
régulier  d'améliorations.  Le  système  des 
impôts  publics,   celui   qui    touche  tou- 
jours de  plus  près  au  bien-être  des  peu- 
ples, ne  fut  qu'une  imitation  bizarre  et 
informe  des  taxes  diverses  en  usage  chez 
les  Grecs  et  chez  les  I\omains;  des  droits 
multipliés  et  arbitraires  sur  les  personnes 
et  sur  les  choses  j  des  traitans  et  des 
collecteurs  avides  ;  des  abus  et  des  exac- 
tions  de    toute   espèce  ,   que  favorisait 
Pabsence  de  tout  contrôle  et  de  toute 
comptabilité  régulière;  la  fréquente  alté- 
ration   des    monnaies:    la  confiscation  ; 
le  monopole;  des  privilèges  sans  nombre; 
le  régime  des  substitutions  et  de  la  main- 
morte ;  des  douanes  ;  des  péages  h  l'en- 
trée  de   chaque   province  ,   de   chaque 
ville  ,  et  par  conséquent  des  entraves  de 
toute  espèce  apportées  au  commerce  inté- 
rieur :  voilà  à  peu  près  le  tableau  abrégé 
de  l'économie  politique- pratique,  dans 
la  plus  grande  ])arlie  du  moyen  Age.  — 
Quant  à   la   partie   théorique  ,  quelques 
rares  lueurs  apparaissent  dans  les  capi- 
lulaircs  de    Charlemagne  .    dans  les  or- 
donnances des  rois  de  France  ,  dans  les 
chartes  données  aux  communes,  et  dans 
les    réglemens   commerciaux    des   villes 
libres   de    l'Italie   et   de    la  Baltique.  Eu 
1420,  'Phomas  ÎMocenigo,  doge  de  Venise, 
prononce   devant   le  sénat  de    la  répu- 
blique, un  discours  analogue  aux  coiuples 
rendus  que   Pou    lit   annuelleuient    aux 
parlemens  de  France  et  d'Angleterre  ,  et 
dans   lequel   on   reinarcfue  Paj)plication 
de  la  statistique  à  la   science  de  Padini- 
nistralion  :  mais  rien  encore  n'annonce 
l'aurore  de  la  science  économique. 

(Juoi  (pi'il  eu  soit,  si  Pou  remonte  au 
point  de  dép.irl  du  christianisme  ,  on 
sera  frappé  des  iuunenses  progrès  obte- 
nus. grAees  à  ei't  élément  civilisateur 
inlrociuil  au  sein  de  la  société  humaine. 
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to  effet ,  ratdtngo  ,  à  la  fm  du  moyen 
â^.  se  trouvait  insensiblement  ramené 
^  tiii  lultlairr.  1)«*  grandi  prin- 
cipes   ,:.-■  nioraU'  claiiMil  consacrés 

par  la  religion  cl  par  la  royauté.  Le 
droit  des  jjcns  était  proclamé  dans  l'Eu- 
rope chrétienne  ,  et  les  relations  des 
jRuples  devenaient  plus  fréquentes  à  ma- 
ture qu  elles  devenaient  plus  sûres.  L'a- 
griculliii  *  ';  produits  (jui  en  dérivent, 
étaient    .  .lés  comme   la  véritable 

source  de  la  richesse  nationale.  L'épargne 
et  Kl  sobriété  étaient  recommandées  au 
nom  de  la  religion  et  des  lois.  Successi- 
vement .  la  navigation  ,  l'hydrographie, 
I  iphie,   avaient  fait  des  progrès 

i.  „,  ..,jiial)les.  Toutes  les  autres  sciences, 
ainsi  que  les  lettres  et  les  arts  exilés 
de  rOricnl,  commençaient  à  poindre, 
«î     •  ,  étaient   l'objet  d'un   fécond 

i,  ,   lit  public.  Combien  cet  ordre 

de  choses  paraîtra  admirable  et  surprc- 
ji.iiii  .  r.!). proche  de  l'étal  de  Tunivers 
iuciai  ,  sous  la  domination  romaine  et 
après  l'invasion  des  Barbares  î  Et  certes, 
si  l'on  veut  être  juste  et  vrai,  on  en  fera 
!r-  ■:•  -;pnl  hommage  au  génie  du  caliio- 
i.-  .    ,     . 

C*e»l  ainsi  que  par  degrés  se  trouvait 
préparé  le  sirc!e  célèbre  auquel  un  pou- 
lift*  ,   maginrique  ami    des  arts,    devaiL 
donner  ion  nom,  cl  qui  rayonnera  éter- 
!c  la  gloire  de  Kaphaél  et  de 
...-,c,  et  de  tant  d'autres  hommes 
Mais  ce  grand  siècle,  ruuc  des 
•  pltis  remarquables  dans  l'his- 

;.y...  u..  .u  civilisaliou  matérielle,  fut 
êUhù  uiarqué  par  une  des  plus  funestes 
réjclioiift  morales  que  la  vie  des  peuples 
pi  :      >entiT.   Malheureusement  ,    il 

i  i>   1'  dire  .  on  peut  en   laire   le 

rcproclACÀ  ceux-là  même  d'où  l'exemple 
de  la  fertu  cl  des  mœurs  doit  arriver 
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toujours  aux  peuples.  —  Les  souverains 
teuïporels,  le  suprême  pontife  lui-même, 
le  haut  clergé  séculier,  les  abbayes  et  les 
monastères,  les  seigneurs,  les  chevaliers, 
la  bourgeoisie  riche  et  éclairée  ,  tous  se 
trouvèrent  plus  ou  moins  amollis  et  cor- 
rompus par  l'excès  de  la  richesse  et  du 
luxe,  plus  ou  moins  aveuglés  par  l'éclat 
des  chefs-d'œuvre  des  arts  de  l'ancienne 
(irèce  ,  de  Rome  et  de  Byzance ,  sauvés 
des  mains  des  Musulmans  ;  tous  étourdis 
du  mouvement  intellectuel  provoqué  par 
la   découverte    de  l'imprimerie  et  d'un 
nouveau  monde  ;  tous,  enfin,  semblèrent 
avoir  oublié  les  principes  immuables  sur 
lesquels  le  christianisme  avait  placé  le 
bonheur  et  la  gloire  des  peuples  et  des 
rois.  Heureuse  l'Europe  catholique  ,   si 
les  Borgia  et  les  Rovère  n'avaient  pas 
existé,  et  si  Léon  X  ,  alliant  la  simpli- 
cité et  la  sévérité  des  mœurs  chrétiennes 
aux  idées  de  grandeur  qui  lui  firent  éle- 
ver des  monumens  immortels  ,  avait  ré- 
primé dans  leur   source    des   abus   qui 
devinrent   le  prétexte  d'une  atteinte  à 
jamais  déplorable  ,   portée  à   la  majes- 
tueuse unité  de  l'Eglise  catholique  !  On 
ne  le  sait  que  trop.  L'Europe  divisée  dans 
ses  croyances  et  en  proie  à  des  guerres 
atroces  ;  l'esprit  de  nationalité  substitué 
à  l'esprit  d'universalité  ;  la  civilisation 
arrêtée  dans  sa  marche  progressive;  l'or- 
gueil de  la   raison  humaine  désormais 
sars  frein  et  sans  limites  ;  tels  furent  les 
premiers  et    principaux  résultats  de   la 
rédClion  connue  sous  le  nom  de  réforme, 
qui  sema  d'eneuis  ,  de  doute  et  de  dés- 
espoir la  carrière   dans  laquelle  l'iulelli- 
gence  humaine  s'était  élancée  jadis  pleine 
de  foi  et  d'espérance. 

Le  vicomte  Alban  de  Villenei;ve- 
Bargeuont. 
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COURS  SUR  LA   MUSIQUE 
RELIGIEUSE  ET  PROFA>E. 


TROISIEME   LEÇON. 

Les  notions  développées  dans  nos  pré- 
cédentes leçons  sur  l'origine  et  Tessence 
de  la  musique  .  ainsi  que  sur  les  deux 
élémens  principaux  qui  assimilent  cet 
art  à  la  parole,  seraient  susceptibles, 
sans  doute ,  de  recevoir  une  certaine  ex- 
tension. Néanmoins  .  nous  devons  aban- 
donner, pour  le  moment,  le  terrain  des 
généralités  pour  noushûter  d'entrer  dans 
la  voie  des  faits.  Deux  motifs  d'ailleurs 
nous  déterminent  à  nous  renfermer,  dès 
aujourd'hui  ,  dans  ce  qui  constitue  le 
cadre  spécial  de  notre  cours.  D'un  côté, 
l'ensemble  des  travaux  qui  forment  la 
partie  universitaire  de  ce  recueil,  nous 
dispense  de  nous  appesantir  sur  des 
principes  communs  a  tous  nos  colla- 
boraleurs,  et  dont  l'application  à  la 
musique  est  ,  par  cela  même  ,  rendue 
sensible  pour  l'esprit  de  chacun  :  d'un 
autre  côté,  l'analysiî  des  faits  qui  se 
dérouleront  successivement  dans  le  plan 
que  nous  nous  sommes  tracé  ,  amènera 
d'elle-mt*-me  la  discussion  des  questions 
qui,  traitées  isolément  et  à  })iiorL , 
ne  pourraient  guère  être  considérées 
que  comme  des  questions  préjudicielles 
tandis  qu'apparaissant  en  leur  lieu  el 
naissant  de  Tapprécialion  des  faits,  elles 
ne  se  >erront  plus  dépourvues  de  leur 
caractère  fondamental  et  dénuées  de  leur 
intérêt  historique. 

L'élude  que  nous  avons  faite  des  an- 
ciennes tonalités  et  des  divers  systèmes 
musicaux  connus  chez  les  peuples  de 
l'c-nliquilé  ,  nous  ayant  convaincu  que 
tous  ces  systèmes  et  toutes  ces  tonalilés 
sont  venus  aboutir,  d'une  |)art  ,  ù  ce 
qu'on  appelle  le  chant  yréj^'orien  ou  le 
plain-cliant ,  cl,  d'autre  part,  ix  notre 


système  de  musique  moderne  ;  obser- 
vant,  du  reste ,  que  les  destinées  de  la 
musique  dans  les  âges  passés,  ne  peuvent 
véritablement  nous  intéresser  que  par 
rapport  aux  destinées  actuelles  de  cet 
art  et  à  celles  que  nous  nous  plaisons  à 
lui  attribuer  dans  l'avenir;  nous  choisis- 
sons au  sein  de  l'art  du  christianisme  un 
centre  vers  lequel  gravitent  tous  les  sys- 
tèmes de  la  musique  ancienne  ,  un  pivot 
sur  lequel,  pour  ainsi  dire,  jouent  tous 
les  ressorts  de  l'art  musical.  JNous  verrons 
tout  i\  l'heure  quel  est  ce  pivot  et  ce  cen- 
tre. La  méthode  adoptée  par  nous  est 
donc,  à  certains  ép;ards ,  une  méthode 
rétrospective  ;  car,  comment  se  faire  une 
idée  de  ce  que  certains  élémens  furent  à 
l'état  de  puissance,  si  on  ne  les  considère 
d'abord  dans  ce  qu'ils  ont  été  dans  leur 
complète  réalisation  ? 

jNous  avons  vu  quelle  est  la  tradition 
constante  relativement  à  l'origine  divine 
de  la  musique.  Si  donc  ,  à  raison  de  ce 
caractère  incommunicable  et  de  cette 
consécration  originelle  ,  les  anciens  lé- 
gislateurs avaient  mis  la  musique  au  rang 
des  premiers  élémens  civilisateurs,  et 
l'avaient  même  confondue  avec  1 1  reli- 
gion et  les  lois  .  une  pareille  institution 
était  destinée  à  recevoir  une  sanction 
éclatante  du  christianisme,  réservé  dé- 
sormais à  tenir  seul  le  sceptre  du  monde 
social.  Fidèle  h  sa  loi  de  régénération  , 
en  vertu  de  laquelle  //  est  venu  non  pour 
abolir  mais  pour  accomplir ,  le  christia- 
nisme ,  en  recueillant  les  anti(jiu's  no- 
lions  sur  la  musi()ue  ,  créa  le  clianL  gré- 
gorien el  ridenlilia  à  son  culte.  Mais  ce 
n'est  pas  tout:  il  est  de  l'esseucc  du  chris- 
tiariisme  d<^  donner  à  toute  inslilulion 
fécondée  par  son  esprit  ,  une  constitu- 
tion extérieure  ,  une  organisation  ana- 
logue i*»  l.i  sienne  i)!opre.  l't  de  inèuie 
que  le  catholicisme,  science  religieuse 
et  sociale,  c'Cit-à-dire  ,  universelle,  à  la 
fois  source  et  règle  de  tout  ce  (|ui  est  vrai 
et  beau  en  tout  g«-nre  ,  se  maniiesta  dans 
I  une  puissance  visible  ,   pei  pcluclle  ,  in- 
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failliblf  .  ippol<*e  rKjîUse  .  pour  main- 
tenir cl  proiniiIgutM'  sa  doctrine  ilans  la 
,•  1rs  sirdfs  :    ilc  nu'nu»  aussi.   l'K- 

■  Il  uiiMilifiaul  la  musique  au  culte 
chrélicii.  semble  avoir  rminfuc ,  au  sein 
,  '      ,Mi  art  d'atloplion.  un  clément 

î  plus  taiil  le  type  extérieur, 
rcmblémc.  le  symbole  de  la  conslilution 
du  chanl  rccltsjastique  :  elle  le  reviMit 
de  certains  caractères  de  souveraineté, 
de  royauté  .  de  perpétuité  .  qui  sont  de 
M  propre  essence:  elle  en  fit  un  centre 
d'unité  .  vers  lequel  convergent  tous  les 
ravonsde  la  science,  et.  en  même  temps, 
une  source  féconde  d'inspirations  .  d'où 
découlent  les  progrés  et  les  transforma- 
lions  lie  lart  :  et  lui  assurant  .  d'une 
part  .  une  destination  particulière  dans 
l'ordre  religieux  et  de  foi:  de  l'autre, 
lui  confiant  une  mission  illiniilée  dans 
Tordrepurementliumain  des  conceptions 
musicales  .  elle  le  fit  concourii-  .  pour 
une  part  réelle,  à  l'accomplissement  de 
ses  destinées  sur  la  terre.  C'est  encore 
en  semparant  de  diverses  notions  éparses 
chez  les  peuples  orientaux  et  dans  les 
contrées  du  nord  .  comme  aussi  de  cer- 
tiins  débris  matériels  enfouis  dans  les 
décombres  des  siècles,  que  le  christia- 
nisme créa  ce  type,  ce  symbole,  cet 
organe  appelé  I'okcif.  .  ce  roi  des  inslru- 
mens  ,  cet  instrument  mulliple  ,  voix  et 
orchestre  tout  ensemble  ,  instrument  sa- 
cerdotal.  architectural,  monument.jl  . 
qui  résume  en  lui  l'art  tout  entier  ,  l'art 
pass^et  l'art  futur. 

<>r.  si  nous  examinons  la  destination 
de  l'orgue 

1*  hans  son  «jn^ine  ; 

2"  Dans  sa  structure  ; 

3*  Dans  sa  forme  extérieure  ; 

4'  Dans  rinfluence  cpiil  a  exercée  sur 
les  progrès  et  les  transformations  de  l'art 
moilerne . 

L'histoire  cl  la  destination  de  la  mu- 
tique  Plle-mr-me  se  ])réMMileroiit  srjus 
plusieurs  points  de  vu»?  (pii  nOiit  peiil- 
élre  jamais  été  remarqués.  Hornons-nous 
an.        '  '   li  i  |j  première  de  ces  quatre 

Bien  ne  prouve  mieux  que  l'origine  de 
Torgue  la  vérité  de  l'axiome  du  romt  •  de 
Maislfp  :  ^  Hifti  fl,,  ftf/jnd  n'ii  dr  i;rand 
m  ronwien rement.  On  ne  trouvera  pas  , 
•  ajoute  |ç  profond  écrivain,  dans  l'his- 
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«  toire  de  tous  les  siècles,  une  seule 
«  exception  à  celte  loi.  Crescit  occidto 
«  \'eLitt  (irhor  cvk'O  ;  c'est  la  devise  étcr- 
«  nelle  de  toute  grande  inslilulion.  »  Que 
l'orgue  remonte  à  une  haute  antiquité  ; 
que  son  origine  soit  obscure  ,  petite  et 
ignorée  ,  c'est  ce  qui  nous  paraît  incon- 
testable. Plusieurs  auteurs  ,  parmi  les- 
quels il  faut  citer  Héron  le  mécanicien 
et  Athénée  ,  attribuent  l'invention  du 
clepsydre  ou  hjdraide  ,  c'est-à-dire ,  de 
l'orgue  hydraulique,  à  Clésibius  ,  célèbre 
mathématicien  d'Alexandrie  ,  qui  vivait 
sous  le  roi  Ptolomée  Physcon  ,  environ 
120  ans  avant  Jésus-Christ.  Mais  quelles 
que  soient  les  conjectures  de  ces  écri- 
vains à  cet  égard  ,  il  est  certain  que  le 
type  de  l'orgue  existait  avant  Ctésibius  , 
et  que  l'invention  de  celui-ci  étant  ad- 
mise, elle  ne  peut  être,  d'après  de  graves 
autorités  ,  qu'un  perfectionnement  ou 
une  transformation.  Or,  ce  type  ,  quel 
est-il  V  Laissons  parler  ceux  qui  ont  re- 
cueilli les  traditions  sur  ce  point. 

«  L'origine  de  l'orgue  ,  suivant  le  D. 
K  Lichtenthal ,  remonte  à  l'antiquité  la 
K  plus  reculée ,  et  doit  être  cherchée 
«  dansl'instrument  le  plus  ancien,  dans  le 
«  simple  chalumeau  {cl  simplice  zufolo.  ) 
«  D'un  registre  ,  sur  lequel  plusieurs 
«  tuyaux  étaient  joints  ensemble  ,  sortit 
«  une  espèce  d'orgue.  Pan  en  réunissait 
«  déjà  quelques  uns  avec  de  la  cire  : 

Pan  primus  calamos  cerâ  conjungere  plures 

Iiialiluit 

(ViRG.,  Egîog.) 

V  Et  il  enseignait  à  en  tirer  des  sons 
(f  avec  la  bouche  : 

Nam  te  calamos  inflare  labeilo 

Pan  (locuil 

{Calphurinus ,  apud  Barlhol.) 

((  Le  nombre  des  tuyaux  n'était  pas 
u  déterminé.  Virgile  parle  d'un  instru- 
(f  ment  pastoral  qui  avait  sept  tuyaux 
"  inégaux  ,  et  'l  lu'ocrite  fait  mention 
«  d'un  instrument  qui  en  avait  neuf.  » 
Le  nom  seul  du  dieu  Pan  indique  assez 
cpi'on  a  attribué  h  ce  petit  instrument 
une  origine  surnaturelle;,  comme  à  tout 
ce  qui  se  rapporte  ù  la  musique,  et  ce 
])oiiit  est  admis  sans  difficulté  par  les 
historiens.  Plus  le  fait  principal  que  nous 
nous  proposons  de  mettre  en  lumière 
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semble  être  obscur  et  de  peu  de  valeur 
en  lui-même,  plus  nous  devons  l'entourer 
des  preuves  que  les  recherches  des  éru- 
dits  ont  mises  à  notre  disposition.  11  est 
maintenant  démontré ,  grâce  aux  soins 
de  M.  F.  Danjou ,  que.  du  temps  de 
Pindare,  un  instrument  parfaitement  con- 
forme à  un  orgue  portatif,  était  adapté 
à  la  syrinx  ou  flûte  de  Pan.  Cette  flûte  , 
destinée  à  produire  une  multitude  de 
voix  et  à  imiter  les  cris  plaintifs  poussés 
par  la  Gorgone  ,  était  composée  de  plu- 
sieurs tuyaux,  dont  quelques  uns  étaient 
de  métal  ,  puisque  ,  suivant  le  texte  du 
poète  grec  ,  les  sons  s'en  cchappaient  à 
travers  un  mince  airain  et  des  roseaux 
qui  croissent  près  de  La  ville  des  Grâces 
et  sur  les  bords  ombrages  du  Ccphisc. 
Voilà  pourquoi  elle  était  appelée  l'instru- 
ment à  plusieurs  tètes.  Il  faut  noter  aussi 
que  ,  quelques  siècles  après  Pindare  , 
l'orgue,  au  rapport  de  Pollux  .  ressem- 
blait à  une  syrinx  renversée. 

Enfin,  sans  parler  de  dom  Galmet ,  qui 
se  contente  de  dire  «  que  les  anciennes 
flûtes  ont  produit  l'orgue  ,  le  plus  grand 
et  le  plus  harmonieux  des  instrumens ,  » 
il  n'est  pas  jusqu'à  Laborde  qui  n'ait 
aperçu .  lui  aussi ,  dans  les  temps  reculés, 
le  véritable  type  de  notre  orgue.  11  af- 
firme que  «  ïorguc  ancien  OXi\\\.  composé 
«  de  petits  chalumeaux  faits  de  roseaux 
«  d'égales  grosseurs  et  de  différentes 
<f  longueurs  ,  réunis  avec  de  la  cire  '.  » 
Le  chalumeau  ,  le  sifflet  de  Pan  ou  fliite 
des  paysans  n'est  donc  autre  chose  que 
l'orgue  ancien  ,  le  générateur  de  l'orgue 
moderne.  C'est  \k  un  fait  historique, 
établi  sans  contestation;  et  quand  il  ne 
serait  pas  appuyé  sur  des  preuves  pé- 
remptoires,  un«î  foule  de  j)rr'soniptions 
et  de  témoignages  indirects  rendraient  , 
sur  ce  point  .  la  contradiction  très  diffi- 
cile. Tel  est  ])()urlant  Tinstrument  dont 
Homère  parle  prescjue  avec  nu'pris.  Si  , 
dans  VJliadc,  le  poète  veut  peindrtî  une 
fètc  nuptiale,  ce  sont  la  flûte  et  la  cy  ihare 
qui  accompagnent  les  chants.  Onand  il 
s'agit  des  danses  (jui  avaient  lieu  à  l'epo- 

««  Le  //ïî7h6,  l'ancien  orj^iK!  ,  nV-lnil  p.is  autre 
«  chose  qu«'  ce  qu'on  apprlle  aujourd'hui  la  lluir  de 
K  Pan,  puisqu'il  élait  coinpo»é  de  roseaux  d'inéi;ale 
«  lon(;u«ur  aUaclus  ensemble.  >»  (  Iliituirc  de  ta 
mus.  ,  irad.  do  l'anglais  do  bUlTord,  p.  12.) 
It. 


que  des  vendanges,  la  cythare  seule  guide 
la  voix  des  chanteurs;  mais  lorsqu'il  est 
simplement  question  des  bergers  qui  con- 
duisent leurs  troupeaux,  alors  il  n'est 
plus  fait  mention  que  de  la  syrinx ,  du 
petit  instrument  pastoral  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  fable  de  Daphnis  et 
Chloé  '.  Yoih>  l'état  d'abjection  dans  le- 
quel cet  instrument  traîne  son  existence, 
ainsi  que  l'attestent  encore  le  nom  dont 
on  le  désigne  et  l'usage  auquel  on  l'em- 
ploie aujourd'hui  dans  tout  le  midi  de  la 
France  .  ainsi  que  l'analogie  frappante 
que  présente  ,  avec  ce  nom  et  cet  usage  , 
un  des  signes  hiéroglyphiques  sous  ies^ 
quels  les  anciens  Chinois  figuraient  une 
flûte  de  même  nature,  laquelle  n'était  pas 
non  plus  sans  rapport  avec  l'orgue. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'établir  que  l'ori- 
gine de  l'orgue  est  vulgaire,  puéri  le  même, 
comme  on  l'a  dit  :  il  faut  encore  remar- 
quer dans  le  chétif  instrument  dont  l'or- 
gue est  le  développement  ,  deux  autre* 
caractères  qui  contrastent  singulière- 
ment avec  cette  même  origine.  En  effet 
Lichtenthal  observe  très  bien  que  le  cha- 
lumeau ,  toujours  en  usage  chez  nous,  a 
été  trouvé  dans  les  contrées  méridionales 
les  plus  récemment  découvertes.  —  Il  est 
de  fait  que  la  flûte  de  Pan  ,  la  syrinx  ,  le 
sifflet^  en  un  mot,  est  connu  depuis  un 
temps  immémorial  en  Arcadie,  en  Béotie, 
en  Chine  où  il  existe  toujours  ;  il  est 
chanté  par  des  poètes  et  des  poètes  tels 
qu'Homère,  Pindare.  Théocrite,  Virgile 
Lucrèce;  chez  les  Arabes,  c'est  le  Qaïam^ 
le  kalamos  chez  les  Grecs,  le  calamus 
chez  les  Romains,  en  France  le  cludu- 
meau.  Il  n'est  aucune  région  du  globe  où 
il  ne  se  montre  dans  sa  constante  et  gros- 
sière simplicité  :  il  ne  subit  nulle  part  au- 
cun changement,  aucuiuî  modilieation  , 
malgré  cette  loi  générale  en  vertu  de  la- 
(|uelle  tout  produit  desarts  tend  ;'i  un  per- 
fectionnement quelconque;  et,  à  moin.«4 
qu'on  ne  veuille  se  prévaloir  du  1  oie  qu  ou 
lui  attribue  dans  les  cérémonies  et  les 
danses  sacrées  des  lléiireux,  et  de  sou  in- 
troduction fort  incertaine  dans  l'Eglise 
au  sixiè.iie  siècle,  il  se  perpétue  sans  uti- 
lité réelle  ou  appréciable.  (^)ue!le  peut 
être   la  raison  ilc  cette  propagalicm  ,  do 

'   V.  Alélamtjrih»  d  Ovide,  llliùioirc de  ia  nyiuplio 
Syriui;o. 
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celle  aiiric  r  comment  expliquer  la  des- 
time  de  cel  inslruineiit  niysli  ruMiv  .  soit 
qu'il  M5  préienlc  sous  sa  forme  brute  et 
primilnt*  .  soil  qu'il  apparaisse  sous   la 
for-    ■  :•*     rsiueuse  de  Tordue.'  Ici.  c'est 
un  .  iOiil  .  le  premier  quant  à  l'an- 

ciennelé  ,  le  dernier  quant  à    l'impor- 
tance  .  qui  .  à  cause  de  sa  petitesse,  de 
i.1    irnialilé.    des  limites  étroites  dans 
lesquelles  son  diapason  est  resserré,  n'a 
j  ne  un  ran;jdans  la  liiéraichie  des 

a.  ..  ...iiens  de  musique  et  ne  peut  exercer 

aucune  fonction  dans  l'art  môme  le  plus 
binai  ;  lÀ.  c'est  un  instrument  {grandiose, 
ct»los$al .  imposant,  que  le  langage  Im- 
u),iin  proclame  souverain  dans  l'ordre 
instrumental  ;  que  la  Ibéorie  reconnaît 
é^  ilement  comme  souverain  dans  l'ordre 
des  découvertes  et  des  progrés  scientifi- 
ques :  que  l'histoire ,  d'accord  avec  la 
Ihi-orie  et  le  langage,  nous  montre  comme 
le  pivot  sur  lequel  roulent  toutes  les  pé- 
riodes de  l'art.  L'un,  slalionnaire  dans  sa 
forme  ei  pendant  sa  durée  ,  ou  plutôt 
ton  éternité  terrestre;  l'autre  progressif, 
m.iichanl  de  pair  avec  rarchiicdure  et 
lesaulies  arts  du  mo>en  âge,  appelant 
successivement  à  lui  tous  les  ptoeédés, 
toutes  les  connaissances  mécaniques , 
toutes  les  industries .  tous  les  métiers, 
qui.  tous,  se  sont  pour  ainsi  dire  donné 
reoUeivuus  ù  celle  nu;r>eille  des  perlec- 
tioiis  humaines.  Celui-ci,  forçant  l'écho 
des  inont.i^ues  a  répéter  imjiertiirbabiC- 
nieiil  le  nullement  perç  int  et  inonolonc 
du  pAtrc .  ou  la  chan.son  du  clicvricr, 
comme  dit  Ijongus ,  et  peut-être  aussi 
^..r»  ...I  ;j,,^  emplois  les  plus  ignobles  • 
(  ',   or^jaiie    de    la   parole    divine, 

Umiu  qu  il  est  en  même  teipps  et  l'inter- 
prète de  la  \oix  du  peuple  et  le  lien  de 
l'iMe  el  de  I  autre,  csi  préposé  aux  fonc- 
tions IM  plus  sublimes  et  semble  l'image 
é^  '  irnionir  qui  unit  le  ciel  et  la 

l«ri      et  l'autre  enliii.  premier  et 

dernifr  anneau  de  la  chaîne   musicale, 

ut  les  limites  du  domaine  de  l'art; 
--  ...... mcl .  lorgne  ;  ;i  l'extrémité  la  plus 

recula*»,  le  chalumeau.  Tous  les  deux 
néanmoins  sont  populaires;  ce  dernier, 
^^^  Il  M     1  ,ile  el  vul^  lire 

«*"  "^«'     .  i  n  tous  lieux  cul- 

tivé par  le  peuple  des  campagnes,  des 
,d'  ^  duquel  il  n'est  jamais 

le  j     ..^.  ;   est  populaire,   selon 


sorti 


l'acception  la  plus  élevée,  parce  qu'il 
exprime  le  chant  de  la  multitude  rassem- 
blée dans  le  temple  et  cette  communion 
spirituelle  et  mystique  des  fidèles  ;  ce  qui 
fait  que  l'on  pourrait  appliquer  ù  l'orgue 
ce  proverbe  si  connu  :  Fox  populi ,  vox 
DeL.  Tous  les  deux  enfin  se  partagent  en 
commun  le  double  caractère  de  perpé- 
tuité et  d'universalité  :  perpétuité  de  l'un, 
qui ,  errant  et  vagabond ,  se  propage  dans 
son  état  d'isolement  prolongé,  comme 
pour  rendre  à  la  fois  témoignage  t^  l'ori- 
gine obscure  et  humble,  à  la  mission 
splendide  et  relevée  de  l'autre;  universa- 
lité de  ce  dernier,  manifestée  par  le  rôle 
qu'il  est  appelé  à  remplir  dans  le  culte 
chrétien,  et  par  la  dominUion  et  l'in- 
fluence illimitée  que  sa  prééminence  sur 
tous  les  instrumens  lui  confère  dans  le 
cercle  des  conceptions  et  des  développe- 
mens  de  l'art. 

Qu'on  ne  vienne  pas  maintenant  soule- 
ver celte  éternelle  et  pitoyable  question  : 
c(  Quel  est  l'inventeur  de  l'orgue?  »  Au- 
tant vaudrait  demander  le  nom  de  l'in- 
venteur de  l'architecture  du  moyen  âge. 
Les  arts  ne  s'inventent  pas;  ils  sont  Tex- 
pression  du  cœur  humain  et  de  la  nature. 
Us  (oui  partie  du  fonds  social  de  Ihunia- 
nité,  et  ce  fonds  n'est  pas  plus  l'ouvrage 
de  l'esprit  de  rhonime,  que  la  luniiéie, 
l'eau  ,  le  (evi^  les  fruits  de  la  terre  ne  sont 
l'ouvrage  de  ses  mains.  Les  arts  sont 
préexislans  à  riiomme,  ainsi  que  la  créa- 
tion tout  entière.  L'homme  ne  fait  que 
découvrir  certains  élémens;  en  ce  sens, 
l'invention  est  humaine.  Mais  l'invention, 
c'est  chose  secondaire,  c'est  une  simple 
circonstance,  souvent  indépendante  de 
notre  volonté;  le  plus  souvent,  la  cir- 
constance, c'est  riiomme  même  :  et  quand, 
dans  notre  orgueil ,  nous  nous  glorifions 
aux  jeux  de  nos  semblables  d'avoir  pro- 
duit une  chose  inconnue  ,  le  langage  se 
charge  d'humilier  notre  vanité  en  nous 
faisant  dire  qu'en  iinentanl  nous  n'avons 
fait  que  trouver. 

Donc  .  si  un  art  a  été  marqué,  dés  son 
origine,  d'un  sceau  plus  particulièrement 
rf/Vm;si  plus  lard  il  a  re<;u,  conformé- 
ment à  sa  nature  primitive  ,  une  destina- 
lion  spéciale  d'une  grande  institution, 
divine  aussi  dans  son  principe;  le  sym- 
bole extérieur,  visible,  dans  lequel  se 
manifestent  tous  les  signes  de  cette  mémo 
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destination,  sera-t-il  regardé  comme  l'œu- 
vre des  hommes  ?  Oui .  matériellement  ; 
non  ,  moralement.  ]Non  .  l'orgue  n'est  pas 
une  création  humaine ,  parce  que  les 
hommes  n'ont  pas  su  ce  qu'ils  faisaient 
en  Veavcutant;  loin  d'avoir  eu  une  con- 
naissance précise  d«  l'ouvrage  et  la  con- 
science de  sa  portée  ,  ils  ont  obéi  passi- 
vement à  un  principe  actif  inconnu.  En 
un  mol .  en  travaillant  à  cet  instrument, 
eux-mêmes  ont  été  ,  suivant  le  mol  de 
Plutarque,  des  instrumens. 

L'origine   de    l'orgue    bien    constatée 
maintenant  et  ses  développemens  lents 
et  successifs,  attestent  que  ce  n'est  pas 
une  invention  individuelle,  due  au  ha- 
sard ou  à  la  patience  d'un  mécanicien  : 
ce    n'est    pas   davantage    la    réalisation 
d'une  pensée  soudainement  éclose  dans 
le  cerveau  d'un  homme  de  génie.  Comme 
rarchiteclure   chrétienne,    l'instrument 
chrétien  est  une  invention  anonyme  et 
collective  ,  et  ce  n'est  pas  là  le  seul  rap- 
port   que  l'orgue   et  l'architecture   ont 
entre  eux.  L  orgue  esi  l'œuvre  du  Temps ^ 
et  ici  Temps  est  synonyme  de  Dieu.  C'est 
la  manifestation  d'une  pensée  catholique, 
le  produit  social  d'une  époque  et  d'une 
civilisation    tout    entière ,     l'expression 
d'une  inspiration  nouvelle  .  la  personni- 
fication   d'un    nouveau    type    d'art  :    et 
M.  de  Chateaubriand  n'a   pas  été  seule- 
ment  poète,   il   a   été   encore  hisiorien 
quand  il  a  écrit  ce  mot  :  "  Le  christia- 
nisme a  invente  l'orgue,  o  \  oii/t  pourquoi 
le  mot  or^anuni  lui  est  resté  et  l'a,  pour 
ainsi   dire,   consacré,  ^ous  croyons  en 
avoir  assez  dit  pour  que  ce  mot  o/gnnnni 
nesoil  plus  uneénigme  ;  iisi-^niWeo/gt/ue, 
organe  de  celte  pensée   esscntieilenient 
religieuse  qui  l'a  créé.  Sui-  ce  poini  .  l'é- 
lymoiogiesc  ti  uuvc  d'.iccordavic  les  faits 
et  le  seiitiinenl  général.  >ous  n'avons  pas 
besoin  de  rappeler  l'idenlilédu  mol  grec, 
du  mol  latin  et  du  mol  allemand.  L  /•.'/!- 
cycLopcUie  leconnait  cette  identilé  quant 
aux  deux  premiers.  Que  l'on  prenne  le 
mol   oi^diic  au   sens  pi'opie  ou  au  sens 
hguré  ;    que   l'orgue    soit.    <lans  l'ordre 
d'idées  qui  s'y  rapporte  ,  l'inlerpréle  de 
la  pensée  chrétienne,  ou  qu'il  soil  consi- 
déré .  dans  le  teuiple  avec  leipiel   il  fait 
corps,  en  tant  (proigane  ph\si()ue  de  la 
parole  .  peu  nnporle  :  l'idée  est  toujours 
la  même.  Parmi  un  grand  nombre  d'ou- 


vrages sur  l'orgue  dans  ses  rapports  avec 
le  culte  chrétien  .  cités  dans  la  Bibliogra- 
phie de  Lichtenlhal .  il  est  un  discours  du 
curé  George  Godefroy  Kichter  dont  le 
titre  est  bien  remarquable;  voici  ce  titre  : 
VIVUM  DEl  OUGAiNUM.  La  môme  idée 
se  retrouve  au  fond  d'une  foule  de  ser- 
mons prononcés  à  l'occasion  de  la  dédi- 
cace ou  de  la  consécration  des  orgues 
dans  les  temples  catholiques  ou  protes- 
lans .  et  Caraccioli  a  exprimé  la  pensée 
du  cuié  Richter  quand  il  a  dit  que 
«  l'orgue  et  les  cloches  sont  \e%interprttes 
u  de  la  vérité  même,  h  qui  elles  sont 
«  spécialement  consacrées.  « 

Remarquez,  en  outre,  que  si  leshommes 
avaient  inventé  l'orgue .  ils  l'aurai  nt 
nommé  ;  ils  l'auraient  désigné  par  un 
nom  magnifique  ,  en  rapport  avec  sa 
beauté  et  les  fonctions  pour  lesquelles 
ils  l'auraient  créé.  Mais,  comment  au- 
raient-ils pu  le  nommer,  puisque,  alors 
même  qu'il  existait  déj,*»  ,  il  n'était  pas 
connu  ,  c'est-à-diie  ,  que  les  hommes  en 
ignoraient  la  destination  ?  Aussi  faut-il 
bien  observer  que  le  mot  organum  a  été 
pendant  très  long-temps  un  nom  géné- 
rique et  collectif,  qui  s'appliquait  à  tous 
les  instrumens  en  général.  De  là  vient 
qu'on  rencontre  ce  mot  à  chaque  page 
de  l'Ecriture  .  des  Paraliponicnes  sur- 
tout. De  là  .  également .  les  erreurs  et  la 
confusion  d'idées  et  de  faits  dans  les- 
quelles sont  tombés  ceux  qui  ,  guidés 
par  un  sentiment  vague  de  la  vérité, 
cherchant  l'origine  et  l'existence  de  l'or- 
gue dans  les  temps  les  plus  reculés,  ont 
cru  le  découvrir  chaque  fois  que  le  mot 
or^dnum  s'est  présenté  à  leurs  yeux. 

Pour  revenir  au  nom  de  la  flûte  de  Pan, 
il  ne  faui  pas  oublier  que  Pan  était  pour 
ies  anciens  un  mythe  ,  un  symbolt*  qui 
représrnlait  toute  la  nature.  Los  Egyp- 
tiens adorèrent  l'univers  sous  l'idée  de 
celle  divinité  ,  et  c'est  ce  que  juslilie  le 
nom  même  du  dieu  Pan.  qui  signilie /o//^ 
De  là  vient  que  la  flùie  de  Pan  ,  malgré 
sa  destination  bien  connue,  était  regar- 
dée comme  reuiblêine  de  1  harmonie  des 
mondes.  Longus  donne  à  entendre  que 
la  nymphe  Echo,  que  plusieurs  ont  cru 
être  l'épouse  de  l'an  ,  avait  été  l'objet 
d'un  culte  semblable.  Ouoi  qu'il  en  soit 
de  celle  fable  ,  le  père  .'Nlerst  nue  a  très 
bien  aperçi  les  inductions  cjuc  l'on  pou- 
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\A,i  lirtT  de  Çfi  myllu^  du  dieu  Pan  en 
f.,».ur  tlc^.i  comnuiiu»  oriî;ine  de  \a  nui- 
sic|u<»  fl  de  l'orgue  dont  la  flùle  de  J\in 
e>l  le  principe.  Suivant  lui  ,    «  le  Verbe 

•  «'ternel  est   le  s^rand  or^nnistc  et   le 

•  parfait  musicien  .  qui  touche  l'instru- 

•  nient  liainionique  de  l'univers  et  pro- 
«  duil  Iharmonie  qui  conserve  le  monde. 

•  cl  qui  a  <*té  entendue  sous   le  nom  et 

•  la  fif;urede  Pan.  •  Puis,  montrant  par 
la  description  de  cette  fii;ure  (juc  tout  en 
elle  se  rapportait  au  symbole  de  Puni- 
Tcrs,  il  ajoute  :  a  La  flûte  à  sept  chalu- 
«  meaux  reprtSentait  la  musique,  qui  est 

•  Liite  par  le  mouvement  des  planètes.  » 
Ceci  n'est  pas  un  jeu  de  l'imagination. 
Pour  se  convaincre  que  c'est  la  tradition 
ancienne  ,  on  n'a  qu'."!  parcourir  l(?s 
pierres  gravées  dans  le  recueil  de  Gory; 
on  y  verra  une  médaille  représentant  le 
dieu  Pau  ,  avec  des  pieds  de  bouc  ,  bguré 
entre  les  sept  planètes .  et  jouant  de  la 
flûte  a  sept  tuyau\. 

Ur.  si  la  flûte  de  Pan  était  l'embU^me 
de  la  musique  dans  l'antiquité  ,  nous 
pouvons  ret;ardcr  l'orgue  ,  issu  de  la 
flùle  di"  Pan  .  comme  lemblrme  de  la  mu- 
sique dans  1  antiquité  et  dans  les  temps 
modernes ,  c*est-à-dirc  dans  tous  les 
lemps,  et  cela  avec  d'autant  pl\is  de 
raisou.  que  le  caractère  sunboliquc  de 
l'une  s'est  reproduit  dans  l'autre  ,  sous 
des  formes  grandioses,  sous  des  idées 
éU-vées  et  pures  en  rapport  avec  la  di- 
^uilc  et  la  majesté  de  1  instrument  chré- 
tien .  dont  la  destination  et  la  mission 
écl.''  '  on  origine  ,  ses  fonctions 

et  S"  '   sur  les  progrès  de  Part. 
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TROISIÈME   LEÇON. 

De  VArt  hindou.  —  Ses  Symboles ,  tes  i^fo- 
numens. 

Vous  annoncez,  vous  autres  Grecs,  que 
rOcéan  osl  le  père  des  dieux  et  des  hommes. 
L'Inde  ,  cet  incommensurable  Océan  de  dog- 
mes et  de  doctrines  mériterait  bien  mieux 
une  telle  désignation.... 

Dans  les  royaumes  de  lUnde,  les  idées  du 
temps  successif  sont  méconnues;  le  temps  y 
a  des  proportions  telles  quMl  est  pour  ainsi  dire 
réternité  elle-même....  Là  rien  ne  commence, 
rien  ne  finit,  rien  n'est.  La  naissance,  la  vie, 
la  mort  sont  des  apparences  également  indif- 
férentes. L'espèce  humaine  n'existe  point, 
car  elle  est  silencieuse,  passivement  con- 
templative ,  sans  volonté.  Tout  est  absorbé 
dans  Tclre  universel,  absolu,  et  Tesprit  de 
rhomm»'  n'est  qu'une  goutte  d'eau  perdue  au 
ftcin  d'uu  abîme  sans  bornes. 

Bàllancub  [Orphée,  liv.  viii.) 

La  science  profane  ,  après  avoir  dis- 
serté long-temps  ,  a  été  obligée  d'en 
revenir  à  la  (ienèse  ,  et  de  faire  partir 
du  Caucase  ,  dont  PAraral  de  IN'oé  n'est 
(jue  le  sommet  ,  les  premières  migra- 
tions de  peuples  ,  sorties  des  lentes  de 
(Jiam.  Sem  et  Japliet.  On  s'accorde  donc 
maintenant  à  croire  que  les  montagnes 
(le  l'Inde  et  de  la  Perse  ont  été  la  pre- 
mière partie  habitée  du  globe.  «De 
même  que  les  montagnes  donnent  à  la 
terre  les  eaux  ,  de  même  elles  lui  don- 
nent les  villes,    a    dit   /fcrdcr Car 

noire  planète  est  une  montagne  qui  s'é- 
lève du  fond  des  mers,  et  autour  de 
lacpielle  se  sont  formés  peu  U  peu  les 
conlinens  par  la  retraite  successive  des 
llols.  »  (Test  pourijuoi  il  n'y  a  pas  d'île 
ou  (le contrée  renfermant  quebjue  chaîne 
de  rochers  .  cjui  n'offre  aussi  des  restes 
(l'une  nation  plus  ancienne  que  celle  de 
la  plaine  (;l  redevenue  barbare. 

Kn  effet,  à  mesure  que  par  la  descente 
graduée  des  eaux,  les  chaudes  haleines 
que  dcvcloppo  la  mer  baissaient  avec 
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elle  ,  abandonnant  les  hauts  sommets  . 
à  mesure  aussi  les  crêtes  des  monts  se 
couvraient  de  neij^e  ,  et  devenaient  le 
foyer  de  la  fjrêle,  des  vents  .  de  tous  les 
orages  de  l'atmosphère.  La  fertilité  dut 
y  cesser  bientôt  :  les  pluies  .  presque 
continuelles,  en  précipitèrent  l'iuimus, 
qui  .  en  roulant  ,  combla  les  vallées  et 
étendit  la  plaine  de  plus  en  plus.  Dans 
cette  plaine  récemment  formée,  s'éle- 
vèrent Babylone  et  >inive,  sous  les  yeux 
de  ISemrodj  le  fort  chasseur ,  enfant  de 
Chus  et  petit-fils  de  Chani ,  et  père  de 
cette  race  coushite,  que  les  (xrecs  nom- 
maient race  éthiopienne  ,  qui  fut  la  pre- 
mière à  s'enfermer  dans  les  villes  forti- 
fiées.  afin  de  pouvoir  de  là  attaquer  les 
tribus  de  pasteurs  et  aller  à  la  chasse 
des  hommes  comme  des  bètes.  Il  se  forma 
rapidement  de  vastes  empires  .  que  le 
j^laive  eut  soin  de  tenir  séparés  et  de 
laisser  communiquer  le  moins  possible 
entre  eux.  Mais  en  déj)it  de  la  conquête, 
après  que  l'humanité  eut  cessé  de  faire 
une  seule  famille  .  le  besoin  de  tout 
rapportera  une  unité  primitive  survécut. 
Chez  les  peuples  les  plus  éloignés  les 
uns  des  autres,  règneni,  à  rorigine.  des 
principes  semblables  dans  l'art  comme 
dans  les  symboles  relij^ieux. 

En  outre,  chacun  de  ces  grands  empires 
considéra  son  pays  comme  la  terre,  dumi- 
Ueu,  la  terre  du  bonheur  et  de  la  lumière, 
autour  de  laquelle  s'épaississaient  les  té- 
nèbres physiques  et  morales,  suivant  la 
mesure  où  l'on  s'en  éloignait.  De  là  le 
mépris  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  mem- 
bre de  cette  nation  privilégiée  ,  et  les 
noms  figuratifs  insultans  de  singes,  de 
faunes,  de  satyres,  d'amazones,  de  cen- 
taures ,  de  mirmidons  ,  donnés  par  les 
Indiens  et  les  (irecs  aux  peu|)les  étran- 
gers. Il  n'y  avait  de  vrais  hommes  que 
ceux  qui  jouissaient  des  droits  d(;  la  cité. 
Souvent  ils  poussèrent  hî  besoin  de  tout 
symboliser,  jusqu'à  se  donner  à  eux- 
nn'^mes  un  nom  allégorique  :  ainsi  les 
Romains  furent  les  descendans  de  la 
louve  ,  et  les  lettrés  chinois  s'appellent 
encore  peuple  de  draf^ons ,  à  cause  du 
mystérieux  dragon  d<»  Fo  Mi  .  premier 
révélateur  de  la  science.  Ce  symbolisme 
est  tellement  le  point  de  départ  de  l'hu- 
manité ,  que  l'imag»;  et  la  parole  .  la 
peinture  et    l'écriture  ,   comme  on  l'a 


précédemment  démontré  .  ne  sont  pas 
distinctes. 

En  effet,  dans  l'état  d'enfance  des  peu- 
ples comme  des  individus .  l'imaf^ina- 
tion  domine  nécessairement,  et  môle  une 
foule  de  fii^ures  à  la  révélation  primi- 
tive,- la  religion  môme  court  risque  de 
s'engloutir  sous  un  amas  d'allégories.  A 
ce  degré  imparfait  de  société  .  l'idée  et 
la  prière  mentale  ne  peuvent  encore  se 
faire  jour  dans  le  culte  dont  la  plus 
gi-ande  partie  doit  consister  en  pratiques 
des  sens,  le  règne  de  l'esprit  ou  le  chris- 
tianisme ne  pouvant  être  que  le  couron- 
nement suprême  d'une  longue  série  de 
progrès  dans  la  civilisation. 

Le  symbolisme,  avec  toutes  les  légendes 
merveilleuses  qui  en  découlent  .  siège 
donc  au  berceau  de  tous  les  peuples  .  et 
tend  à  les  entraîner  tous  dans  le  culte 
exclusif  de  la  forme  ,  lorsque  Dieu  ne 
les  favorise  pas  .  ainsi  que  les  Hébreux, 
d'une  illumination  plus  haute  ,  qui  leur 
sert  comme  de  seconde  vue.  Car  ces  pre- 
miers mythes  cosmogoniques.  d'abord 
assez  simples,  se  compliquent  peu  à  peu 
et  se  fondent  en  poésie  ou  en  spécula- 
tions philosophiques.  Les  savans .  qui 
sont  les  magiciens,  autrement  dits  les 
physiciens  et  astronomes  de  ces  sociétés 
naissantes  ,  exploitent  le  mythe  à  leur 
profit  et  le  dégradent.  Alors  s'élèvent 
les  sacerdoces  païens  ,  qui  ,  confisquant 
pour  eux  la  science,  ne  la  communiquent 
plus  que  par  initiation,  et  poussent  tou- 
jours plus  profondément  le  peuple,  objet 
de  leurs  mépris,  dans  l'ignorance  et  la 
matière,  fournissant  des  dieux  à  chacune 
de  ses  passions. 

Or,  le  symbolisme .  considéré  comme 
base  de  Tait  anticpic  .  présente  deux 
formes  ou  époijues  bien  distinctes,  celle 
du  zoomorphisme  et  celle  de  l'anthropo- 
morphisme  :  la  première  commune  à  tous 
les  peuples  oiiculaux  ,  la  seconde  plus 
spécialement  développée  par  les  (xrecs 
et  les  Romains.  L'une,  cachant  sa  fai- 
blesse sous  une  exécution  grandiose  et 
bizarre,  figure  les  attributs  des  génies 
sous  toutes  sortes  d'images  d'animaux  , 
<h^  plantes,  de  monstres  imaginaires  ; 
l'autre  .  lière  de  son  initiation  .  (h'-livrée 
des  hMTCurs  de  la  nature,  revêt  décidé- 
menl  la  Divinité  ri  ses  anges  «le  la  fi^'urc 
humaine  :  elle  donne  aux  arts  ce  noble 
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}j  ,,' pour  type  du  beau  idéal,  qui  ac- 

q  I  lA  son  iioriiierdef;rt'do  pcri'ec- 

tionneiueut  possible  avant  Jésus-Christ. 

Mais  il  fut  donné  ù  bien  peu  de  nations 
dalleiudrc  ranlhroponiorphisme  ;  celles 
d'Asie  ne  le  connurent  jamais  complète- 
ment. De  lu  cette  armée  de  bizarres 
idoles  ,  qui  remplissent  les  pagodes  de 
rinde,  ainsi  les  Géans  aux  mille  bras, 
la  déesse  >alure  toute  chargée  de  ma- 
melles, emblcme  de  sa  fécondité,  Brahma 
«u\  quatre  Ictes.  5iva  avec  ses  trois  yeux-, 
Ganesaavec  sa  tète  d'éléphant  sur  un  corps 
d'homme.  la  déesse  KAIi  ou  la  Force 
destructrice  du  monde,  qui.  parée  d'un 
diadème  de  têtes  sanglantes  et  d'un  col- 
lier de  crAnes  humains,  foule  aux  pieds 
Je  dernier  des  Ctans  vaincus.  La  plu- 
part des  dieux  indiens  ,  chinois  .  japo- 
nais et  tartares.  vêtus  de  riches  étoffes 
étincelantes  de  diamans.  qui  figurent  la 
magnilicence  des  esprits  de  la  nature  . 
»ont  assis  ou  couchés  sur  des  lits  de 
parade  .  symbolisant  ainsi  le  repos  ma- 
jestueux du  Créateur  ,  occupé  toute  l'é- 
ternité à  se  réfléchir  lui-même. 

Tout  dans  le  culte  fut  symbolique  ;  le 
houe  .  fécond  et  générateur  ,  fut  la  vic- 
time expiatoire,  immolée  par  le  pasteur 
pour  le  salut  du  troupeau  ;  la  vache 
nourricière  fut  l'image  de  la  terre  ;  le 
taureau  ,  le  cheval ,  nobles  compagnons 
des  travaux  de  l'homme  .  furent  les  ani- 
maux du  sacrifice.  Le  ciel  tout  entier  se 
peupla  de  symboles  :  Jupiter  reçut  d'Ho- 
mère une  chaîne  d'or,  à  laquelle  il  tient 
tous!  '  :\  suspendus  dans  les  airs, 
le*  ei.  par  sa  seule  force;  Briarée 

lutta  contre  lui  avec  ses  cent  bras.  Janus 
a»ec  fte%  deux  têtes  regarda  le  passé  et 
l'avenir  ;  Lranus  et  Saturne  continuè- 
rent de  dévorer  leurs  enfans.  les  l)a- 
'  s  de  rouler  leur  tonneau  éternelle- 

: •  ***le^  les  trois  l'arques  de  filer  nos 

jours. 

fcnGn,  le  symbole  se  transforma  en 
récil%  pr-  '■  :■  r,  ,.i  populaires,  et  l'on 
eut   les  .  ,  priniilivcs  de  llnde  et 

de  la  Grèce  ,   fruits  d'hymnes  cosmogo- 
\"  '         '  ^  prêtres.  Les  travaux 

'  ''JU,  de  Crishna.  d'Her- 

cule    de  Thésée,  des  Argonautes  ,   en- 
gendrer, 'iiythiesou  théopha- 

"•*••  ''■  s,    rapsn'  .ij. 

Me«^,ouunL.  auvcur  c  ré 
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comme  Incarnation  divine,  reçoit  son 
apothéose.  Ici  est  la  limite  du  symbole 
et  le  commencement  de  l'histoire.  La 
l)lupart  de  ces  demi  -  dieux  sont  des 
personnages  qui  ont  réellement  existé  : 
ainsi  Rama.  Bouddha,  Bacchus,  Achille, 
sont  passés  peu  à  peu  de  la  réalité  dans 
la  mythologie.  D'où  il  suit  que  Newton 
et  Bacon  se  sont  trompés,  le  premier  en 
réduisant  toutes  les  sources  du  mythe  à 
l'histoire  dénaturée  par  le  temps  ,  le 
second  en  n'y  voyant  que  des  allégories 
cosmogoniques  et  physiques.  Ces  deux 
causes  doivent  évidemment  se  combiner 
dans  la  plupart  des  cycles  théophani- 
ques. 

Mais  avant  de  créer  ces  brillantes  épo- 
pées ,  l'esprit  religieux  du  monde  pri- 
mitif s'était  manifesté  par  des  théogonies 
obscures  ,  dont  l'art  s'est  nourri  jusqu'à 
la  venue  du  Messie  ,  et  qui  sont  encore 
aujourd'hui  vivantes  aux  bords  du  Gange. 
Commençons  donc  par  examiner  la  théo- 
gonie des  Brahmanes ,  ces  fils  aînés  de 
la  race  caucasienne  ,  descendus  de  l'Hi- 
malaya. 

Brahm  ,  l'être  éternel  ,  nécessaire,  se 
révèle  par  trois  personnes  égales  en  puis- 
sance, Brahma,  Vishnou  et  Siva.  Lui  et 
e//e^  disent  les  Védas  ,  la  Puissance  et 
l'Amour  sont  unis  par  un  troisième  être 
Swadha  ou  Yishnou  ,  qui  est  le  Verbe  , 
et  renferme  en  lui  le  ventre  d'or  oîi  est 
contenu  l'œuf  de  l'univers,  La  Trimourti 
ou  Trinité  est  à  la  fois  mâle  et  femelle, 
c'est-à-dire  que  chaque  personne  est 
hermaphrodite,  ou  même  a  une  épouse 
séparée  du  principe  mâle  ,  qui  préside 
avec  lui  à  l'une  des  trois  régions,  ciel , 
terre  ,  enfers  ,  et  à  l'un  des  trois  degrés 
de  l'être  ,  création  ,  conservation  ,  des- 
truction. Brahma,  le  vieux  père  en  che- 
veux blancs,  produit  le  monde  ;  Yishnou, 
le  fils  brillant  de  jeunesse  ,  le  conserve  ; 
Siva  ,  le  tendre  et  mélancolique  dieu  de 
l'amour,  est  la  source  de  tous  les  plai- 
sirs, en  même  temps  que  le  génie  des- 
tructeur, le  dieu  de  la  vengeance  et  des 
supplices,  le  juge  rémunérateur  qui  dis- 
tribue aux  âmes  les  récompenses  et  les 
peines. 

La  Trimourti  est  rendue  par  trois  let- 
tres ,  oum,  mol  que  le  pieux  indien  mur- 
mure sans  cesse  comme  l'Egyptien  disait 
on  ,  mot  qu'on  croit  avoir  désigné  le 
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soleil'.  Quanta  la  particule  oum,  réduite 
à  ôm ,  elle  exprime  la  résignation  de 
l'Indien,  et  équivaut  au  mot  amen,  avec 
lequel  elle  a  peut-être  une  racine  com- 
mune. Quoi  qu'il  en  soit ,  on  la  trouve 
partout  écrite  sur  les  monumens  du  brah- 
manisme. 

Ainsi  que  dans  la  Genèse  de  Moïse , 
on  voit  les  trois  personnes  occupées  à 
créer  le  monde  dans  les  Yédas.  «  Ecoutez  ! 
dit  Manou  ,  au  commencement  de  ses 
lois  5  le  monde  n'existait  qu'au  fond  de 
la  pensée  divine  ,  d'une  manière  imper- 
ceptible ,  indéfinissable...,  comme  enve- 
loppé d'ombres  et  plongé  dans  le  som- 
meil. Alors  la  puissance  existante  par 
elle-même  créa  les  choses  visibles  avec 
les  cinq  élémens ,  étendit  son  idée  et 
dissipa  les  ténèbres.  Celui  que  l'esprit 
seul  peut  apercevoir  ,  celui  qui  n'a  pas 
de  parties  ,  l'âme  de  tout  ce  qui  vit , 
enfin  lui ,  tout  resplendissant  de  lu- 
mière... ,  créa  les  eaux  ,  et  y  déposa  un 
germe  productif  et  lumineux  ;  ce  germe 
devint  l'œuf  d'or.  Les  eaux  ou  mer  de 
lait  furent  appelées  Nara ,  parce  qu'elles 
étaient  produites  par  Nara  ,  l'esprit  de 
Dieu  ;  et  comme  elles  furent  aussi  la 
matière  sur  laquelle  eut  lieu  le  premier 
Ayana  ou  mouvement  du  Créateur,  elles 
reçurent  ensuite  le  nom  de  ISarayana , 
mouvement  sur  les  eaux...  La  grande 
puissance  créatrice  resta  inactive  ,  en- 
fermée dans  l'œuf  pendant  tout  une  an- 
née. Au  bout  de  ce  temps  ,  l'œuf  s'ouvrit 
de  lui-même.  La  moitié  supérieure  forma 
le  ciel,  l'autre  la  terre-  l'air  eut  sa  place 
au  milieu.  » 

Ailleurs  cet  œuf,  d'où  le  monde  visible 
éclot,  triple  comme  son  auteur,  flotte 
dans  la  mer  de  lait  ou  les  eaux  primi- 
tives, jusqu'à  ce  que  la  voix  divine,  vatch, 
éclate  et  le  brise.  AlOkS  Hrahma ,  sous  la 
forme  d'un  enfant.  Hotte  sur  la  mer, 
couché  dans  la  fleur  du  lotos,  et  tonanl 
son  orteil  dans  sa  bouche;  puis  tout-à- 
coup,  devenu  immense,  il  s'écrie:  «  Qui 
est-ce  qui  conservera  tout  ce  que  j'ai  créé? 
Aussitôt  un  esprit  de  couleur  bleue  sort 
de  sa  bouche  en  disant  :  Ce  sera  moi  !  Et 
Brahma  donna  Le  nom  de  k'ishnou  ,  Pro- 
vidence ,  à  son  f^erbe,  «  qui  venait  de  se 
révéler    sous  cette  forme  ,   dit   un  des 

'  Recherches  atiaiiquct ,  (.  t. 


Pouranas,  ou  commentaires  des  Védas. 

Périodiquement  brisé  et  détruit,  cet 
œuf  reparaît  toujours  ,  reproduit  par 
l'inépuisable  fécondité  de  Dieu.  A  la 
fin  du  dernier  calpa  ou  durée  d'un 
monde ,  dit  le  Pourana-Courma  ,  au  mi- 
lieu des  débris  de  l'univers,  le  principe 
conservateur,  Vishnou ,  repose  sur  les 
eaux  de  L' inondation  ;  un  lys  aquatique 
sort  de  son  nombril ,  et  de  la  corolle  de 
cette  fleur  s'élance  Brahma ,  le  Dieu 
créateur  et  organisateur.  C'est  bien  clai- 
rement exprimer  la  première  époque  de 
la  nature,  celle  du  développement  du  rè- 
gne végétal  qui  suit  les  ravages  du  déluge. 

Or,  chaque  durée  du  monde  se  com- 
pose de  quatre  yougas  ou  périodes  ,  pen- 
dant lesquelles  le  souffle  créateur  va 
constamment  en  s'éloignant  de  son  éner- 
gie primitive.  Tout,  suivant  les  Brah- 
manes ,  et  jusqu'à  la  stature  de  l'homme, 
diminue  progressivement  pendant  les 
quatre  yougas,  et  à  la  fin  du  dernier,  qui 
est  l'ûge  actuel,  les  hommes,  devenus 
plus  petits  que  des  nains ,  iil  auront  plus 
la  force  d'arracher  de  la  terre  la  moindre 
plante  sans  le  secours  d'un  instrument 
crochu  '. 

Pour  diriger  le  monde  ,  Brahma ,  dès 
l'origine,  a  prononcé  quatre  paroles,  qui 
sont  les  Yédas  ;  dans  ces  quatre  livres,  la 
sagesse  inspirée  des  patriarches  est  en- 
core presque  entièrement  exemple  d'ido- 
lâtrie. IMais  viennent  ensuite  les  dix-huit 
Pouranas  ou  commentaires  plus  ou 
moins  arbitraires  des  Yédas  :  là  se  trou- 
vent confondues  parmi  de  sublimes  beau- 
tés les  plus  absurdes  bizarreries  et  les 
superstitions  les  plus  terribles.  Aussi  le 
vrai  Brahmane  ne  jure-t-il  que  par  les 
quatre  Yédas,  car  seuls  ils  découlent  de 
Varbre  de  vie,  le  lignum  vitœde  la  Bible, 
placé  sur  le  sommet  d'or  du  Mérou.  A  ces 
quatre  fleuves  de  la  parole  correspon- 
dent, dans  le  monde  visible,  les  quatre 
plus  grands  fleuves  de  la  terre,  l'indus, 
leCiange,  le  Brahmapoutre  et  le(}omAli, 
qui  s'épanchent  du  mont  sacré  par  la  bou- 
clie  des  quatre  principaux  animaux,  le 
chameau,  Iccerf,  le  cheval  et  le  bœuf.  Au 
dessus  de  leur  source,  le  INIérou,  porté  sur 
quatre  allas,  ou  piliers  d'or ,  d'argent , 
de    cuivre   et  de   fer,    élève  ses  quatre 

'  Mariés,  Uii(.  gènêr,  49  l'Inde. 
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fl.incs  que  teignent  autant  de  couleurs. 
ll*^^}uclles  sont  comme  les  ('teiuiards  des 
quatre  principales  cnstes  déployt^'S  aux 
iiu.itri*  vents  :  leM.inc  des  I-rahmanes  ou 
priMrcs,  le  rouge  des  k&hnlryas  ou  guer- 
riers, le  jaune  des  v.iisvas  ou  a^MJcul- 
t'-urs.  le  noir  des  soudras  ou  serviteurs  '. 

Toutes  les  mvlhologies  orientales . 
in^me  enc«)re  celle  diïomère,  s'accor- 
tlenl  ."k  reprtSenter  notre  globe  connne 
un  grand  disque  .  borné  de  tous  côtés 
par  un  océan  inconnu  .  sur  les  bords  du- 
quel on  plaçait  des  peuples  fantastiques 
de  géans.  de  pygmées.  de  nionslres.  des 
palais  enchantés,  des  jardins  aux  pom- 
mes d'or.  Chaque  peuple  se  croyant  le 
contre  du  disque  ,  avait  sa  montagne 
sainte  autour  de  laquelle  il  faisait  tour- 
ner comme  sur  un  pivot  la  machine  de 
l'univers.  C'étaient  l'ancien  paradis  ter- 
restre.  le  séjour  des  dieux  et  des  Ames. 
leSinai.  l'Olympe  des  Grecs  .  l'Albordi 
des  Perses,  le  .'Mérou  de  l'Inde:  cônes 
carrés  à  leur  sommet,  pour  répondre 
•ux  quatre  points  cardinaux  .  ces  monts, 
dms  la  lan^^ne  fif^nréc  <les  premiers  Ai,'es, 
♦taicnt  appelés  le  nombril  sacré  de  la 
lerre.  La  mer  de  lait  l'entourait  sept  fois 
de  ses  replis,  comme  le  Styx  fait  pour 
rtlvs^e  grec. 

En  outre  le  ciel  était  figuré  comme 
une  voûte  ou  rotonde .  portée  par  des 
génies  en  cariatides  gii,'anles(]nes.  qui 
présidaient  aux  dfmze  si-nes  de  l'année. 
Quant  au  monde  sublunairc.  il  était  sou- 
t'"  Il  lorliie  on  lyre  or^'anisatrice 

*•  •  ^  •   symbole  du  \  erbe  .  que  fou- 

laient quatre  ou  huit  éléphans.  lesquels, 
en  M-  rr|A>ant  pour  porler  le  ^'lobc.  pro 
duiuicnl  1rs  tremblcmeiis  de  terre. 

Hait  la  plus  importante  source  de  l'art 
et  du  culte  hrahinanitpies.  après  le  dogme 
dr  1.1  Trimoiirli.  est  celui  «les  a\atars  ou 
incarnations  divims,  successives,  et  de 
plu%  en  plus  remplie» de  Dieu  .  jusqu'il  la 
dixième  rt  dmiM-re.  qui  ne  s'accomplira 
q«i  .ï  l.i  fin  dfs  temps,  et  qui  sera  la  di- 
vinilé  tout  enlit^re.  Celle-I.'i  doit  venir 
^'  '«e  et  consumante,  quand  le  che- 

^  !  c   de    1.1    mort  et  ilr    I  initiation 

complète,  posant  son  quatrième  pied  sur 
'  '•  .   donnera  le  signal  de  sa  fin. 

>-    -  i..:  donnerons  que  deux  de  ces  in- 
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carnations,  remarquables  par  les  rap- 
ports qu'elles  offrent,  l'une  avec  le  sym- 
bole du  poisson  sauveur  chez  les  Juifs, 
les  Grecs  et  les  premiers  chrétiens  ,  l'au- 
tre, avec  le  dogme  de  la  communion 
universelle  des  Ames  au  sein  de  leur  cé- 
leste époux.  «  Le  troisième  avatar  eut 
lieu  ,  dit  le  Pourana  IMatsya,  vers  la  lin 
du  dernier  calpa,  lors  de  la  destruction 
générale  de  l'univers,  occasionée  par  le 
sommeil  de  Brahma....  ;  car  tandis  qu'il 
doimait.  le  démon  Ifaya  Griva  s'appro- 
chant.  lui  déroba  les  \cdasqui  sortaient 
de  sa  bouche.  Alors  le  conservateur  du 
monde,  Heri  (ou  Yishnou^  qui  s'en  aper- 
çut ,  prit  la  forme  d'un  poisson  énorme... 
et  apparaissant  au  pieux  roi  Satyourata; 
Dans  sept  jours,  lui  dit-il,  les  trois 
mondes  périront  submergés  ;  mais  du 
milieu  des  ondes  dévorantes  sortira  un 
vaisseau  que  je  conduirai  moi-même,  et 
qui  s'arrêtera  devant  toi  5  tu  y  mettras  de 
toutes  les  plantes,  de  toutes  les  graines; 
tu  y  feras  entrer  un  couple  de  tous  les 
animaux  ,  puis  tu  y  entreras  toi-même.... 
Q)uand  tu  sentiras  le  vaisseau  agité  par 
le  vent ,  altache-Ie  à  la  corne  que  j'ai  sur 
la  tête,  car  je  serai  prèsdetoi  jusqu'à  ce 
que  la  nuit  de  Hiahma  finisse...»  Tout  eut 
lieu  comme  \  ishnouravaitdit,et  leseaux 
du  déluge  s'étant  retirées,  les  \  édas  fu- 
rent retrouvés  dans  le  corps  mort  du 
géant  llaya-Griva  ,  tué  par  Yishnou  ;  ils 
furent  donnés  à  Satyourata ,  qui  devint 
pour  les  hommes  nouveaux  le  septième 
Manon,  ou  prophète  législateur,  sous  le 
nom  de  Vaivassouata.  C'est  lui  (|ui ,  en- 
corn  vivant,  règne  aujourd'hui  du  haut 
des  cieux  sur  le  globe  qu'il  dirige,  ainsi 
qu'un  vieux  pilote,  du  haut  de  sa  poupe, 
regarderait  voguer  son  vaisseau. 

Mais  bien  plus  resplendissante  que 
toutes  celles  (jui  l'ont  précédée  est  la 
neuvièm<;  incarnation,  celle  de  Crishna, 
soleil  mystique,  sacrificateur  et  victime, 
époux  detouffrsles  Ames  pures  auxquelles 
il  s(;  donne  et  (|ui  se  donnent  A  lui.  for- 
mant ainsi  la  communion  universelle  de 
tous  les  bons  avec  Dieu.  Suivant  le  Hha- 
gavat  -  Pourana  ,  (Krishna  est  né  sous 
forme  hiiiii.iiue  dans  les  prairies  sacrées 
du  (Vange  ,  où  pasteur,  la  (lùle  A  la  main, 
il  conduit  le  chœur  des  innocentes  bcr- 
;;ères  (|ui  l'aiment  toutes  d'un  ardent 
amour,  cl  croient  toutes  posséder  leur 
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amant  tout  entier.  Crishna  est  le  dieu  de 
la  poésie  et  de  la  musique.  l'Apollon  de 
l'Inde  :  il  règle  le  cuite  au  son  de  sa  flûte, 
comme  le  soleil  organisateur  du  monde 
matériel,  conduit  la  danse  céleste  des 
astres,  qui  roulent  d'après  une  loi  inva- 
riable d'iiarmonie. 

On  doute  si  ces  idées  sont  nées  dans 
rinde  ;  quelques  uns  prétendent  qu'elles 
y  ont  été  importées  par  des  Braiimanes 
de  la  Ractriane  ,  appelés  inagas  ou  ma- 
ges. Dans  ce  culte  solaire.  Crishna  ne 
serait  plus  que  le  >Iithra  des  livres  Zends. 
Au  reste,  il  est  bien  remarquable  que 
milra  est  un  mot  sanskrit .  signi liant 
soleil  et  ami.  Une  foule  d'autres  mots 
que  les  deux  idiomes  sacrés  des  Perses 
et  des  Indiens  possèdent  en  commun, 
prouvent  assez  clairement  l'identité  pri- 
mitive des  deux  peuples. 

Il  est  vrai  que  le  culte  du  soleil .  con- 
sidéré comme  trône  de  la  Divinité  au 
milieu  de  la  création,  paraît  avoir  été. 
à  une  certaine  époque  .  universel  en 
Asie  5  on  croit  même  que  les  Brahmanes 
ont  eu  .  dans  leurs  pagodes,  une  espèce 
de  feu  sacré  dont  ils  se  servaient  durant 
le  sacrifice  pour  brûler  les  victimes  ,  et 
qu'ils  allumaient  par  le  frottement  de 
deux  morceaux  de  bois  tournant  rapide- 
ment l'un  contre  l'autre  '.  Le  Bhagavat 
introduit  Crishna  ,  disant  à  son  cher 
Aryoun  :  «  Dieu  réside  spécialement  dans 
le  feu  de  L'autel ,  et  ceux  qui  font  leurs 
offrandes  au  feu  les  font  h  Diku.  «  Ici  il 
est  évidemment  question  du  dieu  Agni, 
dont  les  Latins  ont  fait  Ignis  et  peut-être 
Jgnus. 

Encore  aujourd'hui,  chaque  matin, 
les  prêtres  du  Gange  se  tournent ,  au  le- 
ver de  l'aurore,  vers  l'Orient,  et  prenant 
de  l'eau  bénite  dans  leurs  mains,  ils  com- 
mencent leur  prière  à  Agni. 

Malheureusement,  les  rapports  entre 
leZend-Avesta  <'l  les  Védas  n'ont  pas  été 
jusqu'ici  approfondis. 

En  retour  les  Orientalistes  se  sont  plu 
à  nous  montrer,  de  mille  manièr<'.s  une 
primitive  parenté  entre  les  dieux  tle 
l'Inde,  de  la  (irèce  et  de  l'Italie  '.  Comme 
Jupiter,  iSeplune  et  Pluton ,  les  trois 
personnes  de  la    Trimourti  gouvernent 

'  Vlarlcs,  llitl.  génér.  de  VIndr. 
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séparément  le  ciel ,  la  terre  et  les  en- 
fers. Rralima  ,  l'être  mystérieux  retiré  au 
fond  du  ciel,  agit  extérieurement  par 
son  verbe.  Yishnou  •  ce  dernier,  surnom- 
mé ISarayana  ,  ou  le  dieu  qui  marche  sur 
les  eaux  ,  chevauche  en  même  temps 
dans  les  airs,  monté  sur  l'aigle  Garouda 
à  tête  humaine,  qui  comme  l'aigle  de^ 
Jupiter,  est  soigné  par  un  Ganymède  ou 
jeune  page:  tandis  qu'à  cheval  sur  son 
taureau  blanc  ,  Siva ,  surnommé  .Maha- 
Deo  ("Nlagnus  Deus) ,  Siva,  le  dieu  des- 
tructeur et  régénérateur  .  est ,  comme 
Neptune,  armé  du  trident. 

Les  trois  épouses-filles  de  la  Trimourti 
ont  aussi  de  grands  rapports  avec  Mi- 
nerve. Cérès  et  Vénus.  Saraswali ,  l'é- 
pouse de  Br«'ïhma  ,  est  la  déesse  de  l'élo- 
quence et  de  l'harmonie.  Sri  ouLakchmi, 
c'est-à-dire  la  Belle  .  compagne  de  Yish- 
nou, est  déesse  de  l'agriculture  ;  ainsi 
que  Cérès,  elle  enseigne  l'art  de  semer 
le  blé,  et  ses  mamelles  remplies  de  lait 
annoncent  le  génie  de  l'abondance  :  c'est 
pourquoi  elle  est  aussi  appelée  la  Grand' 
Mcrcj,  comme  Cybéle,  et  en  tant  que  la 
déesse  de  tout  engendrement ,  elle  tient 
dans  sa  main  le  lotos  fleuri,  ou  porte 
sur  son  front  le  signe  sacré  du  Lingam  ; 
elle  est  produite  par  l'eau  battue  de  la 
mer  de  lait,  comme  Vénus  par  l'écume, 
et  procède  de  Maya  ou  l'rakrili  ,  la  na- 
ture, qui,  enceinte  du  dieu  Siva,  porte 
comme  Tlsis  égyptienne  son  Uorus  sous 
le  nom  de  Cama.  Cet  enfant  sauveur  .  ou 
l'amour,  que  Maya  tient  dans  ses  bras  et 
nourrit  du  lait  de  son  sein,  devient  peu 
à  peu  le  Cupidon  grec  ,  est  comme  lui 
porté  sur  un  lion ,  avec  son  arc  à  la  main, 
et  sur  l'épaule  son  carquois  aux  cinq 
flèches,  emblème  des  cinq  sens'  ;  et  la 
\  éiius  hindoue,  sa  mère  ,  le  suit  .  entou- 
rée de  fleurs  et  de  fruits,  et  portée  sur 
un  perroquet .  comme  celle  des  Grecs  est 
traînée  par  une  colombe. 

Alanou  et  Minos  sont  deux  législateurs 
humains .  et  deux  juges  dans  les  enfers  , 
dont  le  sombre  moiiaicpie  Pidroubadi, 
seigneur  des  morts,  tient  à  la  uiaintlioite 
u  ne  fourche.et  dans  la  gauche  un  miroir  où 
se  réflt'c  hisse  ni  toutes  les  actions  des  créa- 
tures ;  devant  lui  on  voit  les  Ames  tortu- 
rées ,  jetées  dans  des  chautlières  .  rôties 
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k  la  broche,  peiulant  que  d'autres  sont 
Tét'ompf  usées. 

Ui  semaine  dos  Hiiuious  ,  comme  celle 
de>  Perses,  des  Egyptiens  ,  des  Grecs  et 
des  Etrusques,  se  compose  de  sept  jours, 
app^li^s  du  nom  des  sept  planètes  divi- 
nis<^es.  1^  dieu  soleil,  le  Phœbus  de 
l'Inde,  dt'signt'  par  le  nom  de  Sourya, 
les  conduit,  traîné  dans  son  char  de  feu 
par  s<'pt  coursiers  verts,  que  dirij^e  son 
cocher  Arouna ,  ou  l'Aurore.  Ce  dieu 
s'est  incarné  nombre  de  fois,  et  a  laissé 
sur  la  terre  ses  enfans,  les  héros  de  la 
race  du  soleil,  qui  ont  remplacé  sur 
les  Irônci  de  l'Inde .  après  de  lon^'s 
combats,  les  dynasties  des  enfans  de  la 
lune. 

Sour>a  est  invoqué  dans  une  litanie  de 
douze  épithètes.  répondant  à  chacun  des 
douze  mois  ;  or,  les  douze  ^'énies  zodia- 
caux des  Grecs,  Vénus,  Apollon,  Mer- 
cure. Jupiter.  Gérés.  Proserpine,  Mars, 
Diane,  Vulcain,  Junon,  Neptune,  Mi- 
ocnrc  ,  que  l'on  honorait  chacun  dans 
•on  mois ,  Vénus  en  avril ,  Apollon  en 
mai ,  et  ainsi  jusqu'à  Minerve  ,  que  Ton 
fôlail  en  mars,  se  retrouvent  aussi  dans 
rinde  sous  des  noms  différens,  mais  avec 
des  attributs  absolument  semblables  :  ce 
ionl  I^Lchmi  ou  Sri  cjui  répond  à  Vé- 
nus, Indra,  Bouddha  l'avatar,  lirahma  , 
Pithivi  ou  Gondopi,  Maya,  Si  va,  iJha- 
Tani,  Gane>a  ,  Indrani,  \ishnou,  Sa- 
raswati  :  ce»  douze  grands  dieux  ou  adi- 
tyas  ont  pour  emblèmes  les  douze  signes 
lumineux  de  la  ro//ecé/c.s/c'(I\asi-tchakra), 
formant  pour  chaque  signe  trente  de- 
gré», ce  qui  fait  trois  cent  soixante  pour 
le  zodiaque  entier  '  ;  assis  sur  les  cré- 
neaux célestes  du  Mérou,  ils  boivent  à 
long*  trait»  comme  les  dieux  de  l'Olympe 
le  /icrMrouamrita.  breuvage  d'immorta- 
lité.. Le  maître  dt-s  comptes  ,  appelé 
au»»i  le  chef  dc%  nombres,  Ganesa  ',  Ja- 
Dus  indien,  tenant  dans  ses  mains  le 
poinbrc  3(i.'i,  garde  la  porte  du  ciel. 
èl  a»ftis  lur  un  coussin  ftcmé  déioilcs, 
tourne  »a  Ute  d'éléphant  vers  le  sol- 
Hicc.  et  tes  quatre  bras  vers  les  quatre 
•aison». 

Un  autre  Dieu  également  très  popu- 
laire ,  Indra  ,   le  génie   des  vents,  de 

•  WilUmt  io«e«  ,  Àtial.  rtttnr.,  !.  i. 
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inférieurs,  tandis  que  le  soleil  dirige  le 
ciel  supérieur  et  les  planètes.  Sourya  est 
chaste  et  divin,  Indra  est  lascif  et  ter- 
restre, le  coq  est  son  emblème  ;  il  tient 
sa  cour  sur  les  flancs  du  Mérou,  sans 
pouvoir   s'élever   plus  haut. 

Parmi  les  dieux  subalternes  ,  on  trou- 
verait peut-être  plus  de  rapports  avec 
ceux  des  mythes  grecs.  Le  fameux  con- 
quérant Rama  semble  absolument  le 
même  que  Bromius,  le  Bacchus  indien  ou 
Dyonisos ,  que  les  Hellènes  font  naître 
dans  l'Hindostan,  sur  le  mont  Mcros  ^ 
mot  qui  en  grec  signifie  cuisse,  parce 
qu'en  effet  le  Mérou  est  le  Lingam  de  la 
terre.  Rama  ,  dans  sa  guerre  de  Lanka 
(Ceylan),  est  aidé  par  Hanounam,  roi 
des  singes  ,  fils  de  Pavaa,  roi  des  vents  , 
qu'il  entraîne  à  sa  suite  :  or,  Pavan  n'est- 
il  pas  le  même  que  Pan,  roi  des  satyres 
qui  suivent  vers  l'occident  le  char  triom- 
phal de  Bacchus? 

Quant  à  Bouddha,  c'est  un  personnage 
double,  dont  l'un,  incarnation  de  Vish- 
nou.  naquit  comme  Mercure  d'une  femme 
nommée  Maya,  et  dont  l'autre,  person- 
nage historique,  représente  le  Zoroastro 
de  l'Inde  ;  et  son  rôle  est  tellement  com- 
plexe .  qu'on  n'a  pu  réussir  encore  à  le 
débrouiller  complètement.  Un  Bouddha 
vint  réformer  le  brahmanisme  aux  ap- 
proches de  l'ère  chrétienne ,  et  laissa  des 
enseignemens  sublimes  qui,  sous  le  nom 
de  bouddhismes,  ont  subjugué  presque 
la  moitié  de  l'Asie;  mais  ce  nouveau 
culle,  dégénéré  peu  à  peu,  n'est  plus 
maintenant  qu'une  stupide  idolâtrie. 

C'est  ainsi ,  disent  les  Brahmanes ,  qu'à 
travers  les  douze  mille  ans  dont  se  com- 
pose la  durée  de  chaque  monde ,  la  ré- 
vélation ou  les  quatre  paroles  de  Vish- 
nou  vont  se  corrompant  sous  le  souffle 
de  Mahassour  ou  Lucifer,  le  grand  sei- 
gneur des  anges  de  lumière  ,  déchus  par 
leur  rélxîjiion.  Sept  manous  ou  législa- 
teurs v;enncnl  sept  fois  rendre  les  Védas 
perdus,  et  faire  passer  le  monde  qui 
leur  est  confié  par  sept  degrés  succes- 
sifs d'épreuves  expiatoires  ;  après  quoi 
Vishnou  vient  chercher  les  ûmes  pures, 
juger  l'univers,  et  abattre  le  vieil  arbre 
dont  il  a  cueilli  les  fruits.  Comme  une 
comète  à  longue  queue ,  le  grand  dra- 
gon ,  symbole  de  l'éternité,  s'approche, 
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dévore  la  terre  et  le  temps ,  réduit  l'o- 
céan en  une  vapeur  légère ,  et  recevant 
sur  son  dos  le  dieu  conservateur ,  qui 
vient  cacher  dans  son  sein  les  restes  purs 
de  l'univers  .  il  darde  au  dessus  de  la 
tête  de  Yishnou  ses  mille  langues  de  feu. 
comme  pour  lui  servir  de  dais  et  le  dé- 
fendre pendant  son  sommeil  ;  car  ,  dans 
ces  cosmogonies  orientales  toutes  d'ima- 
gination .  il  y  a  les  nuits  comme  les  jours 
de  Dieu  ,  chacun  composé .  ainsi  que  les 
nôtres,  de  douze  heures,  qui  sont  des 
milliers  d'ans  ;  et  durant  cette  longue 
imit  toute  vie  est  suspendue ,  tous  les 
mondes  ,  tous  les  titres  disparaissent 
comme  un  vain  songe ,  jusqu'à  ce  que 
Brahma  à  son  réveil  crée  une  nouvelle 
série  de  dieux  et  d'univers.  Telle  est  la 
triste  métempsychose  de  l'Orient,  philo- 
sophie grandiose  ,  mais  désolante  ,  que 
l'enthousiasme  des  indianistes  s'efforce 
en  vain  de  nous  faire  admirer.  Passons 
maintenant  à  l'examen  des  monumens 
qu'elle  a  produits.     - 

Architecture  hindoue. 

Tendant  par  sa  nature  au  colossal,  l'art 
des  Hindous  s'est  surtout  essayé  en  ar- 
chitecture. Tout  l'Hindoustan  est  semé  de 
temples,  qui  ne  le  cèdent  à  ceux  de 
l'Egypte  ni  par  l'Age ,  ni  pour  les  pro- 
portions .  et  l'emportent  sur  ceux-ci 
pour  le  fini  du  travail.  «  L'étendue  de 
ces  édifices,  dit  M.  Rio.  la  grandeur  du 
plan,  la  richesse  des  ornemens  qui  cou- 
vrent les  murs,  le  temps  qu'il  a  fallu 
pour  creuser  tout  cela  dans  le  roc  vif. 
disent  assez  que  c'est  l'ouvrage  d'une  pa- 
tience séculaire  et  de  plusieurs  généra- 
tions. Assurément  c'est  une  imagination 
bien  hardie  que  celle  qui  a  osé  se  lier  à 
ce  point  sur  l'avenir  '.  »  Malheureuse- 
ment on  n'a  point  encore  essayé  de  ré- 
duire cet  art  en  système,  et  d'en  mon- 
trer le  symbolisme  et  les  invariables 
lois  •  car  il  doit  y  en  avoir  eu ,  bien  qu'on 
les  ignore.  Le  plus  important  des  dix-huit 
Pouranas,  celui  appelé  >latsya-Pournna, 
qui  ,  d'après  son  titre  .  mine  a  la  vertu , 
à  la  fclicilé  et  à  la  science  ,  et  dans  le- 
quel N  islniou  ,  sous  forme  de  poisson, 
initie  .Manou  à  la  connaissance  des  cho- 
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ses  ,  contient  deux  chapitres  de  liturgie 
artistique  ,  le  2Ge  et  le  27»  ;  là  il  est  traité 
des  régies  de  l'architecture  et  de  la  sculp- 
ture dans  leurs  rapports  avec  les  formes 
célestes  et  les  cérémonies  du  culte,  de 
l'autel  des  sacrifices  ,  de  la  cella  destinée 
à  contenir  les  statues  des  dieux,  et  des 
oracles  en  quelque  sorte  sibylliques  sur 
les  rois  qui  viendront  dans  les  siècles 
futurs  ':  mais  ces  livres  ne  nous  sont 
point  encore  connus ,  et  l'on  est  forcé 
de  se  borner  à  une  pure  description  to- 
pographique des  gigantesques  produits 
de  cette  architecture. 

Sa  première  époque  parait  avoir  été 
celle  des  temples-grottes.  Descendue  peu 
à  peu  des  sommets  de  granit  de  l'Hima- 
laya et  du  Cachemire  ,  la  race  hindoue 
avait  appris  d'abord  à  tailler  la  pierre 
sans  la  changer  de  place  ,  et  à  creuser  le 
roc  intérieurement  :  cette  première  classe 
de  temples  est  si  abondante,  surtout 
aux  frontières  de  la  Perse  ,  dans  le  haut 
Hindoustan  et  les  montagnes  du  Cache- 
mire, berceau  des  Brahmanes,  qu'Aboul- 
Fazil ,  qui  a  souvent  parcouru  ces  con- 
trées avec  l'empereur  conquérant  Akbar, 
a  compté  jusqu'à  douze  mille  de  ces 
temples  souterrains  ,  remplis  de  sculp- 
tures ,  ayant  tous,  selon  lui,  dans  leur 
enceinte  trois  divinités  colossales ,  un 
homme .  une  femme  et  leur  enfant ,  la 
famille  éternelle  et  divine  de  la  trinité  , 
type  de  la  famille  humaine  ;  monumens 
que  les  naturels  du  pays  croient  être 
l'œuvre  des  génies  et  des  géans  ,  comme 
disent  aussi  les  Egyptiens  pour  leurs  py- 
ramides» :  car  chez  toutes  les  nations  il 
y  a  le  souvenir  d'un  âge  antérieur,  d  un 
grand  monde  plus  puissant  que  le  nôtre, 
et  dont  l'actuel  est  une  dégénération  ;  et 
plus  un  peuple  est  plongé  dans  la  bar- 
barie.  plus  cette  réminiscence  est  vive. 

On  pourrait  présenter  comme  point  de 
départ  de  l'art  hindou  les  nombreuses 
petites  chapelles  taillées  dans  le  roc  à 
Kénéri  et  à  Monpesar  ;  c'est  encore  une 
architecture  en  quelque  sorte  élémen- 
taire ,  ne  procédant  que  par  la  ligne 
droite  et  le  triangle  :  ce  «ont  les  tenta- 
tives d'un  peuple  enfant. 

Mais  bien  plus  célèbre  est  le  rocher 

'  Âiiat,  reiear.y  (.  i. 

î  Mtrlc»  ,  Ui4(.,  gén.  4%  Vi^é*. 
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de  ]ÉfaY>ilip"rnin  ou  des  Sept  Pagodes, 
préi  de  Sadras.  à  quatorze  lieues  de 
nwMtichl'i  I  .  où  se  trouvent  cntasst^s  nue 
un»  quantité  de  colosses  sculptés,  de 
petits  temples  et  de  palais  en  ruiiu's,  que 
leur  réunion  f.iit  naître  l'idée  d'une  ville 
pétrifire.  ïa'  V.  Paulin  de  Sainl-Harlhé- 
ieniy  les  décrit  en  ces  termes,  dans  son 
ytafijio  aile  Jndic  Orientale  :  «  Ce  sont 
sept  temples  sous  une  montai,'ne  cou- 
Tcrte  de  terre  vé^'étale  et  d'arbres....  ; 
lenlrée  se  trouve  du  côté  de  la  mer.  à 
travers  iir\  rocher  creusé....  ;  ce  vestibule 
peut  avoir  >in^'l  palmes  romaines  de 
large  sur  quinze  de  profondeur  ;  les  murs 
latéraux  sont  oriu's  de  divei-s  animaux 
sculptés  dans  le  roc  même  :  ou  y  remar- 
que l'éléphant,  consacré  aux  dieux  RAma 
et  (îanesa  :  la  tortue  ,  emblème  de  la  sta- 
bilité de  la  terre,  et  consacrée  à  \  ish- 
Dou  ;  le  sint;e,  symbole  des  Ames,  dédié 
^  HAnia  ;  le  cyj^ne .  forme  sous  laquelle 
\  ishnou  s'incarna:  la  vache,  emblème 
de  la  déesse  l'arvadi  ou  de  la  lune  et  du 
monde  sublunaire;  le  poisson,  le  ser- 
pent et  d'autres  animaux  que  je  ne  me 
rappelle  plus,  tous  de  grandeur  natu- 
relle.... Ce  canal  souterrain  aboutit  à  une 
petite  place  circulaire  creusée  dans  le 
même  rocher,  laquelle  précède  les  tem- 
ples, où  conduisent  a  droite  et  h  gauche 
dei  escaliers  de  pierre  et  deux  chemins 
ou  corri<h>rs.  hauts  de  douze  palmes. 
larges  tle  sept ,  creusés  aussi  dans  le  roc. 
Enfin  on  arrive  aux  temples  qui  sont 
cniitii;iis  U's  uns  aux  autres  .  et  cependant 
détachés,  de  manière  a  former  plusieurs 
grottes  ou  caves  voûtées,  séparées  par 
un  mur.  dans  chacun  desquels  est  taillée 
une  porti*  qui  laisse  passer  d'un  temple 
h  1  autre  :  1rs  piliers  et  les  coIoiiih's  sont 
taillés  sur  place,  ainsi  que  les  nombreux 
colonel  de  dinix  hindous  qui  sortent 
ea  relief  des  murs  dont  lU  tout  partie. 
Ce  font  Itrahma.  Nishnou.  Siva  .  Hama  . 
Cri%hna.  Dèvendra.  KArtiguea  ,  Ganesa, 
l^kchmi.  Sarasi%ati.  l'arvadi.  cl  les  neuf 
avatars  ou  incarnations  de  \  ishnou.  « 

Daniel  qui  a  dessiné  ces  ruines  dans  les 
Miperl>es  planoiics  de  son  ouvra-r.  ylnti- 
fuilirt  nf  India  ,  nous  offre  (|ii(l(|iicfois 
plusieurs  sanctuaires  l'un  sur  l'autre  :  il 
•h  «ni  lun  deux  en  ces  termes:  ■  f.e 
rochrr  dans  lequel  on  l'a  creuse  est  d'un 
granit  dur  cl  compacte  :  celle  excava- 


tion consiste  en  un  vaste  appartement 
de  forme  oblonsjue  ,  avec  un  petit  temple 
annexé  à  la  partie  qui  fait  face  à  l'en- 
trée ;  le  plafond  est  soutenu  d'un  double 
rang  de  colonnes  formées  par  le  roc 
même,  et  qui  ne  sont  pourtant  pas  dé- 
pourvues d'une  certaine  élégance.  Les 
colonnes  de  la  parlie  extérieure  sont 
composées  d'un  lion  assis  sur  une  double 
plinthe  .  et  d'un  fût  octogone  qui  s'é- 
lève en  diminuant,  et  dont  le  sommet 
effilé  se  termine  par  un  chapiteau  qui 
consiste  en  trois  cavaliers  soutenant  la 
corniche.  Au  dessus  de  cette  corniche , 
on  a  sculpté  pour  ornemens  de  petits 
temples  en  bas-relief.  A  la  droite  de  cette 
excavation ,  les  rochers  sont  couverts 
d'une  grande  variété  de  figures  mytholo- 
giques ;  plusieurs  sont  parfaitement  bien 
exécutées.  » 

Les  Brahmanes  racontent  sur  MahA- 
balipour  ou  la  ville  des  Sept-Pagodes  , 
qu'elle  fut  bAtie  par  les  Géans ,  maitres 
primitifs  de  la  terre.  J^'un  d'eux,  BanAt- 
cheren,  qui  avait  mille  mains,  fut  assiégé 
par  Crishna  dans  celte  capitale  que 
défendait  iSiva  .  mais  qui  n'en  fut  pas 
moins  prise  d'assaut  ;  et  le  vainqueur, 
coupant  au  monarque  toutes  ses  mains  , 
sans  doute  emblèmes  de  ses  provinces  , 
ne  lui  en  laissa  que  deux,  avec  lesquelles 
il  l'obligea  de  lui  rendre  foi  et  hommage  ; 
dès  lors  celle  dynastie  adora  Crishna. 
.Mais  l'un  de  ses  successeurs  étant  devenu 
l'amant  heureux  d'une  nymphe  céleste  , 
fut  conduit  par  cette  autre  Egérie  dans 
des  bosquets  enchantés,  et  de  là  élevé 
en  vision  jusque  dans  les  cieux,  que 
nul  n'avait  encore  vus.  De  retour  sur  la 
terre,  le  nouveau  Prométhée ,  riche  des 
secrets  d'art  et  de  science  qu'il  avait  dé- 
robés ,  organisa  sa  ville  sur  le  même 
plan  que  celle  des  dieux,  et  la  remplit 
<le  palais  aux  toits  d'or  et  d'argcmt.  Enfin 
il  la  lit  si  belle  .  (|ue  tout  le  ciel  d'Indra 
en  fut  jaloux  ,  et  ordonna  au  dieu  de  la 
mer  de  l'engloutir  ;  ce  qu'il  fit  :  c'est 
ponr(|iioi  par  la  marée  basse  on  en  voit 
encore  ,  dit-on  ,  les  restes  au  fond  des 
eaux.  Quoi  ({u'il  en  soit,  des  inscriptions 
çà  et  là  ,  en  caraclères  étrangers  au 
sanskrit  actuel  ,  prouvent  la  haute  an- 
tifjuilé  de  ces  Sept  Pagodes  ,  qui  ressort 
d'ailleurs  du  style  même  de  leurs  voûtes, 
OÙ  larcadc  naissante,  composée  de  deux 
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s«gm«ns  de  cercle    qui  se   rencontrent 
au  sommet  presque  triangulairement  , 
n'est  encore  ni  le  plein  cintre,  ni  Togive. 
Une  architecture  bien  plus  développée 
frappe  le  voyageur  dans  les  grottes  d'Elé- 
phanta.  Cette  ile  sacrée,  près  de  Bombay, 
non  loin  des  bouches  de  l'Indus  ,  et  qui 
est  en  quelque  sorte  comme  le  vestibule 
du  brahmanisme  pour   les  navigateurs 
arrivant  d'Afriqueou  d'Europe,  doit  sans 
doute   son   nom   au  rocher  sculpté    en 
éléphant,  qui  dominait  son  port ,  et  que 
les  Portugais  virent  encore  intact,  mais 
qui  à  présent  n'est  qu'un  débris.  Un  peu 
moins  grand  que  nature,  il  portait  sur 
son  dos  un  autre  animal  long  de  quatre 
pieds  ,   qu'on  soupçonne,  à  ses  griffes  , 
avoir  été  un  jeune  tigre,   et  qui  symbo- 
lisait peut-ttre  la  souplesse  domptant  la 
force,  l'habileté  et  l'esprit  subjuguant 
la  puissance  et  la  brute.    Puis  on  s'en- 
fonce dans  une  vallée,  et  on  aboutit  à  la 
grande  catacombe  d'Eléphanta  ^  Comme 
la  plupart  des  temples -grottes,   elle  est 
taillée  sous  une  montagne  conique,  par- 
faitement isolée.  Elle  forme  un  carré  qui 
a centtrcntepiedsanglais delongdu  nord 
au  sud  .  et  cent  trente-trois  de  largeur  de 
l'est  à  l'ouest.  On  y  entre  par  les  quatre 
côtés,  mais  la  principale  entrée  est  au  sud; 
et  tandis  que  dans  les  autres  temples  le 
sanctuaire  et  l'autel  sont  d'ordinaire  au 
centre  du  carré,  ici  ils  sont  au  fond  de  la 
grotte,  à  l'extrémité  septentrionale.  Déjà 
les  sept  nefs  symboliques  courent  paral- 
lèlement pour  y  aboutir  ,  «  portées  .  dit 
Langlès ,  sur  vingt-six  piliers  et  seize  pi- 
lastres >K  nombre  probablement  erroné, 
d'autant  plus   que    Diego    de   Couto   en 
compte  cinquante  :    ce  qui   se   rappro- 
cherait  plus    du     nombre   rationel    de 
quarante-huit  .    car    le  plan    en  est   ré- 
gulier.  «  On    compte  .    ajoute  Langlès  , 
huit  piliers  et  pilastres  sur  chaque  ligne 
de  l'entrée  septentrionale  h  r(î\trémité 
méridionale ,    et    le   même    nombre    de 

l'entrée  orientale  h  l'occidentale Ces 

files  sont  coupée^  à  angle  droit  par  d'au- 
tres li  les  «  de  piliers,  tous  placc's  à  une 
distance  de  (piin/e  j)ieds  les  uns  des  au- 
tres '.  Fort  massives  ,   différant    toutes 

'  Décrite  dans  le  Voyage  d'Anquclil,  cl  dcikioée 
dans  le  tome  ii  du  Voyage  de  Miebuhr. 
'  Scieglilx.  geseh.  der  bauk.  d^r  alleu. 


entre  elles  pour  la  forme  et  les  ornemens, 
ces  colonnes  ne  manquent  pourtant  pas 
d'une  certaine  grâce.  Le  piédestal  carré, 
surmonté  d'une  large  plate-bande  cou- 
ronnée par  un  bel  astragale  circulaire 
et  deux  filets  polygones,  occupe  près 
de  la  moitié  de  leur  hauteur,  et  porte 
le  fût,  toujours  cannelé  et  rond^  qui  n'a 
pas  plus  de  six  pieds  huit  pouces  d'élé- 
vation ,  et  se  courbe  comme  un  cou  de 
bouteille  vers  son  sommet  entouré  d'un 
filet  de  perles,  destiné  à  retenir  un  or- 
nement pareil  aux  pétales  d'une  fleur 
pendante  ou  renversée.  Mais  ce  n'est  pas 
encore  là  le  chapiteau  qui  ,  en  forme  de 
grossier  coussin  rond  et  aplati ,  éga- 
lement cannelé,  est  séparé  par  une  plate- 
bande  étroite  de  ces  fleurs  qu'il  écrase 
en  les  surmontant  ;  puis  lui-même  porte 
une  jplinthe  carrée  sur  laquelle  pose 
l'architrave.  Il  est  remarquable  que  la 
voûte  plate  de  ces  nefs,  du  reste  très 
basse  ,  est  taillée  de  manière  à  figurer 
des  poutres  et  des  solives  de  rochers, 
soutenues  en  apparence  par  ces  colonnes; 
ce  qui  semblerait  indiquer  un  modèle 
antérieur,  construit  en  pierre  de  taille 
ou  en  bois.  La  plupart  des  piédestaux 
ont  à  leurs  quatre  coins  une  tête  de  Ga- 
nesa  ou  de  quelque  autre  dieu  pénale; 
et  aux  chapiteaux  sont  des  tètes  de  lions, 
d'éléphans  ,  de  chevaux  en  relief,  tra- 
vaillées avec  un  certain  goût.  L'un  d'eux 
offre  sur  ses  quatre  faces  autant  d'élé- 
phans .  qui  tiennent  quatre  enfans  nus 
sous  leur  trompe.  Au  dessous  se  renflent 
les  disgracieux  coussins,  expression  du 
sommeil  de  l'art. 

Diego  de  Couto  ,  qui  visita  et  décrivit 
ce  temple  quelquesannéesaprès l'arrivée 
des  Portugais  dans  l'Inde  ,  lui  donne 
«  cinquante  colonnes  disposées  de  ma- 
nière qu'il  en  résulte  sept  nefs.  »  H  y 
avait  une  très  belle  porte  en  mosaïque  , 
des  idoles  assises  avec  des  chapelets  en 
main  sous  des  dais  de  pierre  très  bien 
ciselés  et  qui  rappellent  nos  dais  go- 
thiques ,  et  tout  rinlérieur  «  vernissé 
de  chaux  et  de  bitunu;  fondus  avec  des 
couleurs  d'un  éclat  étonnant  ,  de  sorte 
qu'on  n'aurait  pu  exécuter  rien  de  plus 
parfait  ni  en  argent,  ni  en  or.»  (De 
A.siù ,  tom.  IV  ,  décade  vir'  ,  liv.  m  , 
ch.  XI.) 

Outre  ce  curieux  passage ,  important 
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l'histoire  do  la  technique  primitive, 
d'autres  Toyageurs  indiquent  que  la  voûte 
avait  «'té  peinte  .   et  repri'sciilail  les  cos- 
nog^nic!»  lir.ilnn.iniqtit's  cl  les  génies  du 
ciel,  en  adoration,  cliacwn  à  son  poste  '. 
Lm grandes  nefs  étaient  entourées  d'une 
fouU   de   chapelles    remplies  de  sculp- 
tures ,   chacune  avec  une  grande   idole 
de   douie    à    vingt    pieds .    avec  deux  , 
trois  ,  quatre  ou  cinq  télés  couronnées 
de    tiares  en   pierreries  ;   quatre  ,    huit 
ou  douie  hras  tenant  des  lotus,  ou  le 
poi^niril  de  Siva  ,   ou  le  caducée  enlor- 
tiiU-d'un  serpent  .  et  tout  au  tour  de  ce 
dieu-monstre  s'étageaient  des  rangs  de 
bas  reliefs  on  des  niches  d'idoles  secon- 
daires et  de  moines  ;iscètes,  à  demi  con- 
sumas par  le  feu  de  Siva  ;  ils  remplis- 
saient !•  s  quatre  côtés  de  ces  chapelles 
toujours  carrées,  dont  les  portes  basses 
semblaient   gardées  par  des  portiers  gi- 
gantesques .  debout ,   vétiis  en  guerriers 
ou  en  prêtres.  >ouvcnt  rinfânie  l.ingani. 
daos  sa  forme  nalurelle  .   y  élait  exposé 
sur  l'autel.  Siva.  homme  et  femme  .  avec 
une  seule  mamelle  comme  les  Amazones, 
s'y  appuyait  sur  son  bccuf  blanc.  Knfin  par- 
mi ces  chapelles,  dont  plusieurs  avaient 
quatre  portes  .  une  pour  chaque  côté  du 
carré  .   Oiego   en    décrit    une  où   il   re- 
marqua .  ditil.   «  l'hisloirc   de   la  reine 
Pasiphaé  avec  le  taureau  ,  et  l'Ange  avec 
l'épéceliassant  de  dessous  un  marbre  deux 
bellesftguresd  liomine  el  de  reinmenues. 
comme  la  mainte  bcritur*'  peint  nos  pre- 
nii«r*  parrns.  I.   Il  est   a   d<''plorer  que  la 
plupart  de  ces  chapelles  aient    disparu 
drpui%  %ous  des  él>oijlem*'ns.   11  en  reste 
eocore  deui  .  mais  complélemeut  sépa- 
ras du  ;;rand  temple,   avec  lequel  elles 
ne  communiquciil  (pic  par  d  étroits  et 
Urags  corridor  s.  Quant  aux  sept  nefs  dont 
on  a  par!  !<•  phin  (h;  ^i(>buhr, 

el  celui    I  \v\r  par  le  docteur 

Da«r  »  .  elles  ne  prétenlent  qu'une  seule 
irr  lié.  cauiée  par  une  excavation 

ni. .se.    qui    occupe    r«'space   de 

quatre  piliers,  et  aervait  peut-»' lie  pour 
des  cérémonie»  occultes.  Du  re;,te  .  elles 
se  coordonnent  toutes  par  rapport  à  In 
■ef  crnlrale  .  au  fond  de  l.iquell««  psi  |c 
sanctuaire  d  où  s'élance  le  buste  de  la 

•  ll«rlr« ,  frp.  t. 
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Trimourli  ,  avec  ses  trois  télés  hautes 
de  dix-sept  pieds,  larges  de  vingt-deux. 
On  voit  encore  à  l'entrée  de  l'étroite 
cella  les  trous  des  gonds  et  les  rainures 
de  la  porte  qui  s'abaissait  pour  cacher 
la  face  du  dieu  aux  profanes  dans  les 
jours  non  solennels.  Lnelongue  et  double 
rangée  de  colosses  adossés  aux  pilastres, 
avec  des  bonnets  phrygiens  ou  coniques 
sur  la  léte  ,  semblent  deux  haies  de  sa- 
tellites géans,  q»ii  veillent  sous  les  parvis 
sacrés.  Quelque  chose  d'éthiopien  se  tra- 
hit dans  cet  ensemble  ;  c'est  pourquoi 
plusieurs  sont  allés  jusqu'à  nier  l'origine 
brahmanique  de  ces  temples  .  comme  si 
d'aussi  vastes  travaux  pouvaient  s'exé- 
cuter par  des  mains  étrangères  et  s'ins- 
pirer d'une  autre  source  que  de  l'enthou- 
siisme  national. 

Les  grottes  d'Amboli  ,  dans  l'île  de 
Salsette,  ne  sont  pas  moins  curieuses. 
C'est  une  longue  suite  de  salles  souter- 
raines, de  corridors  et  de  nefs  qui  toutes 
aboutissent  au  centre  d'une  montagne 
conique.  Çà  et  là  ,  en  avant  des  salles  , 
s'élèvent  des  porches  entourés  de  mons- 
tres ,  les  uns  vomissant  des  flammes  de 
leur  gueule  ,  d'autres  ayant  une  tête  d'é- 
léphant avec  une  queue  de  poisson  et 
des  ailes  de  dragon  ,  suivant  Langlès. 
Plusieurs  chapelles  offrent  des  voûtes 
dont  l'arcade  à  sa  b;ise  s'échappe  bizarre- 
ment de  la  gueule  béante  de  deux  ani- 
maux où  quelquefois  deux  hommes  sont 
à  cheval  j  et  au  fond  de  ce  sanctuaire  , 
une  divinité  dont  chaque  épaule  porte 
sept  bras,  soutient  une  voûte  formée  par 
des  pierres,  saillant  par  degrés  les  unes 
au  dessus  des  autres  ,  à  angle  droit  , 
jusqu'à  la  dernière  (jui  les  couronne  ,  et 
.sert  de  piédestal  à  une  cour  céleste  de 
dieux.  Cet  Atlas  hindou  ,  soutien  du 
monde  snbhinairc  .  sous  lecpiel  son  corps 
semble  lléchir,  est  entoure  de  nains  bi- 
zarres ,  espèces  de  cabires,  dont  l'un  a 
une  tête  d'âne  ou  d(;  porc,  tandis  qu'un 
autre  porte  ,  appliqué  sur  son  ventre, 
un  masque  huiuaiii  .  et  qui  jouent  de 
divers  inslrumcns.  Ailleurs,  un  Siva  en 
guerrier,  le  glaive  d'une  main,  de  l'autre 
tenant  par  le  pied  un  enfant  suspendu 
qu'il  va  partager  en  deux,  et  dont  des 
figures  à  genoux  semblent  implorer  la 
grâce  .  a  été  pris  par  des  missionnaires 
pour  un  jugement  de  Sulomon.  Une  foule 
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d'escaliers  étroits  montent  et  descendent 
dans  ces  grottes  .  dont  Tensemble.  com- 
posé de  divers  compartimens  ,  forme  un 
carré  souterrain  au  centre  duquel  est 
la  cella  .  entourée  de  colonnes  aux  ciia- 
piteaux  exactement  semblables  à  ceux 
d'Eléphanla. 

iMais  le  plus  étonnant  des  monumens 
de  rinde  est  sans  contredit  la  vaste  cata- 
conibe  d'Ellora,  prèsd'Aureng.tbad.  dans 
le  Décan.  Ces  ouvrages  «fsont.  dit  Lan- 
glès  ,  au  desstis  de  ce  que  la  plume  peut 
décrire.  Les  exagérations  d'une  imagi- 
nation gigantesque  sont  encore  loin  de 
la  réalité.  »  C'est  tout  une  montagne 
longue  de  plus  de  deux  lieues,  entière- 
ment percée  et  remplie  de  sculptures. 
Les  temples  les  plus  riches,  creusés  dans 
un  granit  rouge,  dur  comme  du  marbre, 
s'y  étagent  en  amphitliéAtre,  quelquefois 
au  nombre  de  trois  les  uns  sur  les  autres. 
C'est  un  Panthéon  immense  où  se  dévc 
loppe  dans  le  sein  de  la  terre  tout  ce  que 
l'art  sait  d'ailleurs  étaler  à  sa  surface  de 
magnificences  et  d'effets.  Des  obélisques, 
des  ponts,  des  chapelles,  des  salles,  det 
cellules  ,  des  colosses  ,  des  portiques  , 
des  avenues  sans  lin  de  colonnes  surgis- 
sant du  roc.  Chacune  des  nombreuses 
divinités  de  l'Inde  y  a  un  sanctuaire  . 
souvent  plusieurs.  Ainsi  le  dieu  Siva  y  a 
Tingt  temples  pour  lui  seul.  Tous  les 
murs  sont  couverts  de  bas  -  reliefs  ,  à 
sujets  liiés  des  Védas.  Sir  IMallet  y  a 
compté  quinze  places distinctives,  toutes 
entourées  de  chambres  ,  et  il  n'est  pas 
allé  jusqu'au  bout.  Mais  cette  profusion 
de  travaux  est  de  différens  .Iges  ;  il  y  en  a 
même  qui  semblent  indiquer  rinfluence 
hellénique,  car  on  y  voit  des  chapiteaux 
corinthiens  reuversés  .  et  jusqu'à  des 
statues  de  style  complètement  i,'rec.  Plu- 
sieurs façades  mC'ine  portent  lempreinte 
incontestable  des  artistes  mauresques  du 
mo}enage.  bien  qu'il  ne  s'ensuive  nulle- 
ment que  le  fond  de  ces  travaux  ne  soit 
de  la  plus  haute  antiquité. 

Le  plus  beau  de  ces  nombreux  tem- 
ples ,  dit  le  Doumar-Leyna  .  offre  en 
quelque  sorte  le  dernier  développement 
de  rarchileclurc  primitive,  se  dégageant 
du  carré  où  elle  avait  été  jusqu'ici  pri- 
sonniC'rc  ;   au  lieu  de  pousser  ,  comme  ù 


l'ordinaire  ,  dans  le  rocher  ses  quatre 
angles  monotones ,  le  carré  cette  fois 
se  multiplie  par  lui-même  ,  sort  de  son 
enveloppe  en  jetant  quatre  fois  hors  de 
lui  son  image,  et  produit  ainsi  la  croix 
grecque  aux  quatre  branches  égales  , 
premier  germe  encore  informe  .  il  est 
vrai  ,  des  basiliques  chrétiennes  de  By- 
zance. 

Mais  nulle  part,  dans  cette  innom- 
brable quantité  d'ouvrages  souterrains, 
la  voûte  ne  se  montre  systématiquement 
employée.  Les  arcs  que  des  monstres 
vomissent  ne  sont  qu'un  rare  caprice,  une 
idée  sans  conscience  d'elle-même.  La 
seule  voûte  en  usage  est  celle  par  super- 
position des  pierres  saillantes  à  angle 
droit  et  s'élevant  ainsi  jusqu'à  un  dernier 
bloc  énorme  qui  la  couronne  et  la  ferme 
dans  un  plan  rectiligne  et  nullement 
circulaire. 

Telle  fut  l'architecture  hindoue  à  son 
premier  âge.  Au  fond  de  ces  sombres 
labyrinthes  vivaient  les  anciens  Brah- 
manes ,  invisibles  aux  profanes ,  s'ab- 
>orbant  dans  leurs  rêves  et  dans  l'étude, 
laisant  passer  leurs  néopliytes  à  travers 
jne  série  d'initiations  solennelles  ,  ren- 
dues encore  plus  formidables  par  ces 
.énèbres  souterraines. 

L'IIindoustanserattache  de  toutes  parts 
à  I  Eg>  pie  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  sin- 
i^ulier,  c'est  que  plusieurs  de  ses  cata- 
combes ressemblent  exactement  aux  hy-* 
pogées  étrusques  :  mêmes  plans  symbo- 
iqiies  ,  mêmes  portes  carrées  et  basses, 
mêmes  dessins  cosmogoniques  aux  pla- 
fonds .  mêmes  niches  pour  les  idoles  , 
mêmes  bancs  de  rocher  taillés  à  l'entour 
des  salles. 

L'article  suivant  démontrera  plus  clai- 
rement par  la  description  des  pagodes 
comment  l'architecture  contient  toute 
une  théologiî  monumentale.  On  espère 
même  arrivera  prouver  que  lfs  prf.mifrf.s 
VILLES  NF  FI  nriT  QVF.  DFS  TFMi'LFS  :  prin- 
cipe inaperçu,  fécond  en  conséquences 
de  plus  d'un  genre.  I>a  religion  a  tout 
fait  ici  bas  ;  arts  et  sciences  ,  tout  est  le 
lellct  des  dogmes. 

Cyprikn  Uubfrt. 
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DE  VOLT  AI  KE. 

âVr.C  FR^;n^RICII,  le  PRf.SlDEÎSXDE  BROSSES 
RT   ACTRES  PF.nSONMAGES, 

ruMi»-.-  il'jprfs  1rs  loliro*  aiilojjraplics  ,  avec  noies, 
(•■r  Tu.  KoissET  ,  iiu'Kihre  du  tribunal  civil  de 
Brauor  '. 


DEUXIEME    ARTICLE. 

Nous  sommes  en  Paniire  1758.  ]/(Uer- 
ncl  malade  s'est  fait  entre  la  France  et  la 
Smssr  un  assez  joli  lonibcau.  Il  prtîtend 
qu'il  %  it  eu  paix  .  s\mi  tmaiil  h  v\rr  hihoii- 
reur,  ma(,'on .  jardinier.  Il  oublie,  dans 
ton  erniilai;»*.  les  rois,  les  cours  ^  les 
soliisc.i  des  hommes  ;  il  mène  enfin  une 
vie  patriarcale^  soigne  sa  santé  et  se 
traîne  en  carrosse  auprès  de  ses  charrues. 
«  Tout  cela  ne  fait  point  d'ennemis  ;  les 
po4^mes  «'•piques,  les  tra^'édies  ,  les  livres 
pliilo4)pln({ues  rendent  trop  malheu- 
rirui.  r.  Mais  ces  velU'*il<!*s  de  repos,  ces 
lul>ir<.  paciliques  passent  comme  Tonde  -, 
la  discorde  est  sa  vie  ,  quoiqu'il  dise  :  le 
trouble,  son  «'l('*meiit  :  (ju.ind  la  {,'uei  re 
\r  relire  d«-  lui,  c'est  lui  cpii  la  rappelle 
cl  qui  la  va  chercher;  une  querelle  môme 
ne  lui  suflil  p.is  :  il  lui  en  faut  deux,  trois 
A  conduire  de  front,  comme  I  i^'aro  mène 
le»  intri}{ucH.  (;*e»t  peu  d  avoir  ordinaire- 
mrnl  *ur  les  bra.s  la  Baumelle  .  Fréron  , 
l'oiiipi^nan  ,  les  ministres  de  tienève  : 
c'est  1:1  le  pain  (piolidien  de  ses  inimiUés. 
L'ennui  commence  à  le  j;agner  :  de 
nouTclIcs  liostilitt's  pour  le  faire  vivre! 
un  nouvel  ennemi  pnur  ra^'aillardir  le 
mourant  !  celle  guerre ,  c'est  l'affaire  des 

Fth>,  cbci  L«?atJi»M;ur,  libraire,  place  Vtn- 


quatorze  moules  de  bois-  cet  ennemi, 
c'est  le  président  de  Ihosses. 

11  a  pris  fantaisie  à  Voltaire  d'étendre 
ses  domaines  ,  d'arrondir  son  petit 
royaume  ,  et  pour  ce,  il  convoile  la  terre 
de  Tourney  ,  appartenant  au  magistrat, 
auteur  des  Navigations  aux  terres  aus- 
trales j  d'un  Traité  de  la  formation 
mcchanique  des  langues,  d'un  Traite  sur 
le  culte  des  dieux  fétiches ,  d'une  Histoire 
du  Vll^  siècle  de  la  république  romaine. 
Pour  qui  ne  connaît  pas  le  solitaire  de 
Ferney,  l'ouverture  gracieuse  des  négo- 
ciations entre  le  président  fet  lui  ne  lais- 
serait pas  deviner  si  soudaine  la  transfor- 
mation de  ces  rapports  amiables  en  ai- 
greur, en  hostilités,  en  rancunes  vindi- 
catives. A  oltaire  prend  la  parole,  il 
débute  d'un  ton  flatteur  et  insinuant  ; 
jaloux  d'amener  le  président  à  son  désir, 
il  s'adresse  à  l'amour-propre  avant  de 
parler  à  l'intérêt  :  «  J'ai  lu  avec  un  ex- 
trême plaisir  ce  que  vous  avez  écrit  sur 
les  terres  australes  fUinis  serait-il  permis 
de  vous  faire  une  proposition  qui  concerne 
le  continent?  Vous  n'êtes  pas  homme  à 
faire  valoir  votre  terre  de  Tourney... 
voulez-vous  me  la  vendre  à  vie  ?  Je  suis 
vieux  et  malade*.  Je  sais  bien  que  je  fais 
un  mauvais  marché,  mais  ce  marché  vous 
sera  utile  et  me  sera  agréable...  Je  m'en- 
gage à  faire  bAtir  un  joli  pavillon  des 
matériaux  d<î  votre  très  vilain  chAleau  , 
et  je  compte  y  nuiltre  vingt-cinq  mille 
livres.  Je  vous  paierai  comptant  vingt- 
('in([  autres  mille  livres...  Si  je  meurs 
avant  d'avoir  achevé  le  bAlimenl,  vous 
aurez  par  devers  vous  vingt-cinq  mille 
livres  et  vous  achèverez  le  bAtiment  s* 
vous  voulez.  Mais  je  tAcherai  de  ne  pas 
mourir  de  deux  ans,  et  alors  vous  .serez 
joliment  logé  sans  (juil  vous  en  coûte 
1  len  ;  de  plus  .  je  m'engage  à  ne  pas  vivre 
plus  de  quatre  ou  cinq  ans.  Moyennant 
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ces  offres  honnêtes,  je  demande  la  pleine 
possession  de  votre  terre  ,  de  tons  vos 
droits .  meubles ,  bois ,  bestiaux .  et  même 
du  curé;  et  que  vous  me  garantissiez  tout 
jusqu'à  ce  que  ce  curé  m'enterre.  Si  ce 
plaisant  marché  vous  convient ,  vous 
pouvez  d'un  mot  le  rendre  sérieux.  La 
vie  est  bien  courte  pour  que  les  affai- 
res soient  longues.  »  Le  président  adhère 
à  la  proposition  de  la  meilleure  grAce 
du  monde;  il  consent  à  tout  céder; 
terre .  seigneurie ,  prés,  vignes,  droits, 
meubles,  bois,  bestiaux,  curé  ,  and  ail. 
«  Vous  vous  obligez ,  ajoule-t-il ,  à  ne 
vivre  que  quatre  ou  cinq  ans  :  point  de 
cet  article  s'il  vous  plait,  sinon  marché 
nul...  La  Providence  se  ferait  de  belles 
affaires  si  elle  ne  vous  laissait  ici-bas 
plus  long-lempsque  Fontenelle.  Elle  n'est 
pas  déjà  si  bien  aujourd'hui  avec  le  pu- 
blic. »  —  (c  C'est,  reprend  Voltaire  .  pour 
augmenter  mon  bonheur,  mon  indépen- 
dance, que  je  vous  ai  proposé  de  me 
préférer  à  Chouet  le  fermier.  C'est  pour 
n'être  ni  en  France ,  ni  à  Genève  ;  car 
mon  idée  est  de  mourir  parfaitement 
libre.  Je  suis  très  aise  d'être  dans  un  coin 
de  terre  ,  dove  non  si  vede  mai  la  faccia 
délia  maestà ,  et  où  les  souverains  m'en- 
voient demander  mon  carrosse  pour  ve- 
nir manger  mon  rôti...  Conservez  vos 
bonnes  grâces  au  vieux  suisse  V.,  âgé  de 
64  ans  et  bientôt  de  65.  —  N.  B.  Que  votre 
terre  est  dans  un  état  déplorable  et  qu'on 
détruit  votre  forêt /y>  {Ici  la  taquinerie 
commence  à  poindre.  )  —  Après  d'assez 
longs  pourparlers,  le  marché  se  conclut 
et  Voltaire  prend  possession  de  son 
comté  :  «J'ai,  dit  il ,  fait  mon  entrée 
comme  Sancho  Pança  dans  son  île.  Il  ne 
me  manquait  que  son  ventre.  \  otrc  curé 
m'a  harangué  ;  Chouet  m'a  donné  un  re- 
pas splendide,  dans  le  goût  de  ceux  d'ilo- 
racc  et  de  r.oileau...  Les  sujets  ont  effrayé 
mes  chevaux  avec  de  la  mousquetcrie  et 
des  grenades  ;  les  filles  m'ont  apporté  des 
oranges  dans  des  coil)eilles  gaiiiies  de 
rubans,  n  —  Le  président  dv.  K-poudre  : 
«  Honneur,  salut,  joie ,  santé  et  bénédic- 
tion ad  niullos  annos  au  seigneur  comte 
dclourney,  ci-devant  mon  voisin,  au- 
jourd'hui patron  de  ma  case  ,  dans  tous 
les  temps ,  dans  tous  les  lieux ,  à  ce  que 
j'cspcre,  mon  ami.  )>  Tout  va  donc  le 
mieux  du  monde  ;  sauf  le  posi-scripiuni 
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de  Voltaire  et  la  prudente  parenthèse  de 
M.  de  Brosses ,  c'est  un  échange  délicat 
de  courtoisiesaffectueuscsetde  douceurs 
congratulantes.  Mais  surviennent  peu  à 
peu,  et  dans  une  progression  continue  , 
les  petites  tracasseries  et  les  défiances 
exprimées  en  forme  de  prétérition ,  et  les 
réclamations  aigre-douces,  puis  les  plain- 
tes réitérées  des  agens  d'affaires  sur  les 
abus  de  jouissance  de  l'hôte  de  Tourner, 
puis  les  importunités  causées  par  Thu- 
meur  perturbatrice  ,  la  pétulance  empié- 
tante et  tyrannique  de  ce  nouveau  châ- 
telain ,  et  par  son  empressement  à  profi- 
ter des  avantages  et  à  décliner  les  charges 
de   sa    seigneurie  :  c'est  ici    comme   à 
Posldam  ;  le  désaccord  est  voisin  de  la 
rupture   :    l'indiscrète    parcimonie    do 
Voltaire  la  fait  bientôt  éclater.  «  J'ajoute 
encore  une  requête,  écrit  il  au  président, 
c'est  de  trouver  bon  que  je  prenne  pour 
me  chauffer  quelques  moules  de  bois  sec 
que  le  sieur  Chariot  Bandit  ne  vend  point. 
Il  est  bien  juste  que  je  jouisse  des  choses 
nécessaires.  Chariot  Bandit  est  convenu, 
et  on  le  sait  assez,  qu'il  n'est  que  com- 
missionnaire. Je  vous  ai  payé  en  partie 
avant   d'entrer  en  jouissance;   il   m'en 
coûtera,  croyez-moi,  plus  de  vingt-quatre 
mille  livres  pour  améliorer  votre  terre... 
Je  suis  peut-être  le  seul  homme  en  France 
qui  en  eût  usé  ainsi.  Je  répare  Tourney 
avant  même  d'entrer  en   possession.  Je 
fais   plus  ,  j'essuie   toutes   les  algarades 
d'un  fermier  ivrogne  qui  a  tout  enlevé.., 
et  qui  trouble  mes  ouvriers.  Cela  mérite 
en  vérité  que  vous  me   laissiez  jouir  de 
qi/elf/ues  mesures  de  bois  de  chauffage.  » 
Lt  plus  loin  il  ajoute  ;  «  Chouet  a  ravagé 
le  reste  de  votre  forêt  Hercinie,  a  laissé 
dépérir  les  prés  et  les  vignes  ;  j'ai  tout 
raccommodé  parceque  j'aime  l'ordre;  j'ai 
planté  des  arbres  dans  votre  forêt,  j'ai 
ftiitporterde  la  terre  neuve  dans  le  champ 
maudit,  et  jai  rendu  fertile  une  pièce  de 
terre  qui   n'avait  pas  produit   un  grain 
d'orge  depuis   le  déluge.   Vous   ne  nj\'ii 
savez  nul  gré,  je  le  sais  bien,  et  je  m  y 
suis  très   bien  attendu  ;  j'ai  fait  le  bien 
pour  l'amour  du  bien  même  ,  et  le  ciel 
m'en  récompensera  :  je  vivrai  long-temps 
parce  «pic  j'ainie  la  justice.  Les  fermiers- 
généraux  ne  l'aiment  point,  aussi  sont- 
ils   maudits  dans  S.  'Mathieu   et  dans  le 
factum  de  Kamponncau.  etc.  » 
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Lapr^idont,  dëcidô  h  tenir  bon  contre 
tout  et  pathétique,  se  trouve  fort  surpris 
quil  lui  $4ïil  porte'  en  compte  et  en  paie- 
ment p.tr  Chariot  H.nuiit  (]uatorze moules 
tie  twis  vendus  à  M.  lie  \oltaire  :il  l<^- 
iDoii^nc  tout  son  ctonnemeut  à  ce  der- 
nier :  •  Chariot,  dit-il.  donne  pour  ex- 
|»î        ;    Il  int  été  vous  demander  le 

pj,  .    .;      -  i   livraison,  vous  l'aviez 

refusé  eu  aflirmant  que  je  vous  avais  fait 
don  de  ce  bois.  Je  vous  demande  excuse 
fti  je  \ous  répète  un  tel  propos,  car  vous 
tentez  bien  que  je  suis  fort  éloigné  de 
croire  que  vous  layeztenu...  Je  ne  prends 
ceci  que  pour  le  discours  d'un  homme 
rustique  ,  qui  ne  sait  pas  que  Ion  envoie 
bien  à  son  ami  et  son  voisin  un  panier  de 
P«*'  '  ;  une  demi-douzaine  de  i^éliuot- 
Urs  .  .  que  si  on  s'avisait  de  lui  faire 
la  galanterie  de  quatorze  moules  de  bois 
ou  de  six  chars  de  foin  ,  ille  prendrait 
pour  une  absurdité  contraire  aux  bien- 
séances et  le  trouverait  fort  mauvais. 
J'espère  que  vous  voudrez  bien  faire  in- 
ro!;M-  ■  t  paver  celte  bagatelle  .'i  Chariot, 
p-  .  comme  je  me  ferai  certaine- 

ment payer  de  lui,  il  aurait  aussi  infail- 
lil'  t  son  recours  contre  vous;   ce 

<!"'  i-  une  affaire  du  genre  de  celles 

qu'un  homme  tel  que  vous  ne  peut  avoir.  » 
Ln  hiimine  tel  f/nc  lui  se  laisse  néanmoins 
aMiKuer.  entre  en  fureur,  et  prenant  à 
témoin  le  président  de  r.uffey.  il  s-  livre 
sans  réfccrve  aux  plus  incroyables  conjec- 
lure,  :  «  Nous  avez  une  belle  Ame,  s'é- 
«ric-t-il,  vous  n«les  point  fvlichef...  11 
•st  cruel  de  passer  de  Cinna  et  de  Kodo- 
IT'-       "^    ■  ii.ttion  î    le   misérable 

"*  ' ,  (il  n  y  en  eut  qu'un 

•eul).  Il  faui  répondre.  Le  fétiche  de- 
••  ut  <le  ses  moules  et  de 

*^      -r,  -il  dans  son   exploit   que 

Kaudit  lui  rend  12  livres  du  moule.  — 
Buudil  dans  son  exploit  me  demande  12 
U»rc»  du  moule.  Il  esl  évident  (pu?  si  le 
Fétiche  a%jit  vendu  rr.lJeinciit  ù  bandit 
4ef  bois  .»  12  livies  le  moule,  le  dit  Itau 
^^*    ~"     '        '      '  "drail  davantage. 

*'  .  ,     •  .»vec  le  létiche 

de  clerc  â  maître,  et  que  le  létiche  lui 

"'       *  'lur  ses  peinrs 

*•'  -.    nilpasde  le  rendre 

ridicule,  il  s'agU  de  le  déshonorer...  Jl 
P  l'cr  1.1  bassesse  d'un  procédé  si 

*  -  «l  "  lAcbe.  ».  —  «  Je  suis  fâché 
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de  voir  votre  repos  troublé  par  une  ba- 


gatelle, répond  le  président  de  Ruffey  ; 
les  petites  choses  ne  sont  pas  faites  pour 
affecter  les  grands  hommes.  Quoi!  quel- 
ques onces  d'un  métal  que  vous  possédez 
abondamment,  demandées /Jcu^rV/c  mal- 
ù-propos,  pourraient-elles  altérer  votre 
philosophie?...  Outre  les  mauvaises  plai- 
santeries des  avocats,  vous  avez  à  crain- 
dre celles  de  la  canaille  littéraire,  qui  sera 
charmée  d'avoir  prise  sur  vous.  L'enchan- 
teur qui  écrit  voire  vie  apprendra-l-il  à 
la  postérité  que  vous  avez  plaidé  pour 
des  moules  de  bois?...  —  «  Je  ne  crains 
point  les  fétiches  et  les  fétiches  doivent 
me  craindre  !  Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  le 
Fétiche  ! — Et  se  retournant  vers  le  prési- 
dent de  Brosses  :  cf  Vous  n'êtes  donc  venu 
chez  moi,  ÎNIonsieur,  vous  ne  m'avez 
offert  votre  amitié  que  pour  empoisonner 
par  des  procès  la  fin  de  ma  vie.  J'achetai 
votre  petite  terre  à  vie;...  je  m'en  remis 
à  votre  honneur ,  à  votre  probité.  Vous 
dictûtea  le  contrat,  je  signai  aveuglé- 
ment... Mais  je  ne  peux  souffrir  que  vous 
me  fassiez  un  procès  pour  deux  cents 
francs,  après  avoir  reçu  de  moi  plus 
d'argent  que  votre  terre  ne  vaut.  >i  II 
poursuit  de  ce  ton  et  ne  se  fait  faute 
d'aucune  allégation  calomnieuse.  La  que- 
relle s^échauffe.  Le  président  riposte  : 
«  Souvenez-vous,  Monsieur,  des  avis  pru- 
dens  que  je  vous  ai  ci-devant  donnés  en 
conversation ,  lorsqu'en  me  racontant  les 
traverses  de  votre  vie  ,  vous  ajoutâtes  que 
vous  étiez  d'un  caractère  nainrellement 
insolent.  Je  vous  ai  donné  mon  amitié  • 
une  marque  que  je  ne  l'ai  pas  retirée, 
c'est  l'avertissement  que  je  vous  donne 
encore  de  ne  jamais  écrire  dans  vos  mo- 
mens  d'aliénation  d'esprit ,  pour  n'avoir 
})as  à   rougir  dans  voire  bon  sens  de  ce 

que  vous  avez  fait  pendant  le  délire 

Je  vous  ai  seulement  prévenu  que  je  me 
ferais  iiifaillibleineiit  payer  de  Baudil  qui 
se  ferait  in{aillibleuieiit  payer  de  vous. 
Je  l'ai  fait  assigner,  il  vous  a  fait  assi- 
gner îi  .son  tour.  Noilà  Tordre  et  voilà 
tout.  De  vous  à  moi  il  n'y  a  rien,  et 
faute  d'affaire  point  d'arbitrage.  C'est  le 
sentiment  de  M.  le  premier  président, 
de  M.  de  l\uffey  et  de  nos  autres  amis 
communs,  qui  ne  peuvent  s'empêcher 
de  lever  les  épaules  en  voyant  un 
homme  si  riche  et  si  illustre  se  tourmcu- 
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ter  à  tel  excès  pour  ne  point  payer  à  un  j 
paysan  280  livres  pour  du  bois  de  cliauf-  ! 
fage  qu'il  a  fourni.  \  oulcz-vous  faire  ici 
le  second    tome  de  l'histoire  de  31.  de 
Gauffecourt.   à  qui  vous  ne  vouliez  pas 
payer  une  chaise  de  poste  que  vous  aviez 
achetée  de  lui  ?  En  vérité  ,  je  gémis  pour 
l'humanité  de  voir  un  si  grand  génie  avoir 
un  cœur  si  petit,  sans  cesse  tiraillé  par 
des  misères  de  jalousie  et  de  lésine...  Je 
vous  fais.  Monsieur,  le  souhait  de  Perse  : 
Mens  sana  in  corpore  sano.  »  «  Écoutez, 
ajoute  le  président  en  s'adressant  à  M.  de 
Fargès,  il  me  vient  en  ce  moment  une 
idée.  C'est  la  seule  honnêtement  admissi- 
ble pour  moi.   et  tout  sera  fini.  Qu'en 
votre  présence,  il  envoie  les  280  livres  au 
curé  de  Tourney,  pour  être  distribuées 
aux  pauvres   habitans   de    la   paroisse  ; 
alors  tout  sera  dit.  De  mon  côté^  je  pas- 
serai en  quittance  les  280  livres  h  Charles 
lîaudit;    et  voilà   le  procès  lerniiné  au 
proiit  des  pauvres.  Cela  est  bien  court  et 
bien   aisé.  »   On   peut  croire   que  cette 
transaction  fut  acceptée  par  Voltaire  et 
qu'il  paya,  tout  en  rechignant:  car  il  se 
plaint améiement  et  h  plusieurs  reprises, 
à  M.  Lebault,  conseiller  de  grand'cham- 
bre  à  Dijon,  auquel   il   fait  plus  d'une 
demande  de  vin,  sans  doute  intéressée. 
On  ne  peut  entendre   sans  rire  le  vieil 
avare,  bougonner  et  grommeler  entre  ses 
ëents  :  (f  Tûcliez,  I\lon$ieur,  de  nie  vendre 
bon  F/ia/chc  votre  vin,  dont  je  fais  bien 
plus  de  cas  que  de  celte  grande  furet  de 
la  magnifujue  terre  du  président.  Je  suis 
devenu  délicat,  mais  pauvre  ;  je  sais  qu  il 
y  a  vin  et  vin ,  comme  il  }  a  fagot  et  fa- 
got; c'est  du  bon  (jue  je  demande.,,  bien 
potable,   bien  gardable  ,  ni  sui  tout  tris 
peu   cher,    allencin   */iic  le  prc.siUcnl  de 
Brosses m*a  ruiné...  Il  serait  doux  d'avoir 
rhonneui*  de  le  boire  avec  >ou.selquece 
terrible  président  n'}  mit  point  d'absin- 
the... Il  me  fait  boire  la  lie  du  vin  de  la 
terre  de  Tourney...;  si  vous  vendiez  votre 
vin  aussi  cher  qu  il  vend  le  sien,   vous 
feriez  une  fortune  immense,  il  y  a  près 
de  deux  ans  que  je  bois  du  vinaigre,  et 
leprésidentde  lirosses  n'y  met  pas  de  su- 
cre... »   Un  pourrait    preudre   luiil  ceci 
pour  un  accès  de  fureur  bouffonne;  ira- 
tu.si]uc    Chrêmes   tuinido   dclili-^til   ore  i 
mais,    pour   cire  ridicule  ,   le   ressenti- 
luenl  de  Voilaire  u'cii  ai  pas  moins  sé- 


rieux. Il  fit  fermer  i  M.  de  Brosses  les 
portes  de  l'Académie  ,  et  non  moins  dé- 
loyal que  vindicatif,  il  ne  rougissait  pas 
d'assurer  M.  de  Ruffey  qu'il  agréait    la 
candidature  du  président  ,  lorsqu'il  dé- 
clarait à  d'Alembert  qu'il  la  repoussait 
de   toutes    ses   forces.    «  On  dit  que  le 
président  de  Brosses  se  présente ,  écrit 
l'illustre  Raton   à    son   cher  Bertrand. 
Je  sais  qu'outre  les  Fétiches  et  les  Terres 
australes,  il  a  fait  un  livre  sur  les  lan- 
gues, dans  lequel  ce  qu'il  a  pillé  est  assez 
bon  ,  et  ce  qui  est  de  lui  est  détestable... 
Je  souhaite  que  le  Fétiche,  l'Infulatus 
de  province  n'ait  point  la  place  due  aux 
La  Harpe,  aux  Delille ,  etc..  Je  passe  le 
Rubicon  pour  chasser    le    nasillonneur 
délateur   et  persécuteur ,   et  je   déclare 
que  je   serai  obligé   de  renoncer  à   ma 
place,  si  on  lui  en  donne  une...  «  P'iez- 
vous  donc   à   cette  dérisoire  profession 
de  mansuétude  qu'il    affichait  naguère, 
w  Rousseau,   disait-il,    imprime    que   je 
suis  le  plus  violent  et  le  plus  adroit  de 
ses   persécuteurs   ;    moi  ,    persécuteur  ! 
c'est  Jeannot-lapin  qui  est  un  foudre  de 
guerre  !  »  Cinq  ans  après,  cette  Ame  dé- 
bonnaire osait  écrire  à  M.  de  Brosses  , 
devenu  premier  président  :  «  Je  n'ai  d'au- 
tre intérêt  que  de  mourir  dans  vos  bonnes 
grAces...  « 

Celle  affaire  des  quatorze  moules  de 
bois  est  Tépisode  dominant  ,  le  nœud 
dramatique  autour  duquel  viennent  se 
ranger  une  foule  d'incidens  secondaires 
et  de  scènes  accessoires ,  d'un  comique 
non  moins  vif  et  non  moins  original. 
L'effrayante  activité  de  ce  vieillard  se 
dévorerait  eihvmème,  si  elle  n'avait  pour 
alimens  les  luttes  qu'elle  soulève  et  les 
affaires  qu'elle  se  crée.  «Tantôt  il  impor- 
tune un  prince  du  sang  pour  se  faire 
lieutenant  des  chasses  ,  tantôt  il  s'agite 
en  tous  sens  pour  le  syndiccd  de  la  no- 
blesse de  Gex  ;  il  est  en  d'incessantes 
hostilités  avec  tous  les  hommes  tl'églisc 
du  canton.  La  gabelle  n'a  pas  d'ennemi 
plus  délié...  :  il  veut  être  le  b.inquit>r  du 
pays  de  Gex  comme  FAris  de  IMontmarlcl 
est  celui  de  la  cour.  Le  voici  qtii  outre 
dans  des  spéculations  sur  li'  s<'l  :  il  a  des 
gentilshommes  h  lui .  qu'il  fait  ses  am- 
bassadeurs en  Suisse  pour  cet  objet.  Puis 
il  est  remué  par  lotit  cela  :  il  prend  au 
hérieux  ces  petites  agitations  ;  il  s'en 
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ëmrut  sinctrfmcnt  avrc  celle  mobililc 
éc  pas>ion  qui  n'osl  qu'a  lui.  » 

Janiaiscet  homnu'UtMilimjourdepaix. 
!.  '  .1 1*  de  recueillenu'nl .  uiu' niiiiutt' 
t.  .i\  relour  sur  lui-nu'uie.  (^>ui/{t'r 

U  long  espoir  et  Us  K-astcs  pensées  n'élait 
pas  fjil  |H>ur  lui.  Toul  aclion  .  el  tout 
niclt-  à  l'aclion  ilc  son  temps,  il  ne  s'alla- 
qua  jamais  qu'aux  surfaces  des  ciioses  , 
cl  il  se  liiilconslanimeut.pouraiiisidire. 
à  la  circoiiftVence  de  son  cire  :  il  n'eut 
pas  un  seul  instant  le  loisir  de  rentrer  en 
soi ,  cl  ne  songea  nulliMnenl  à  mettre  un 
temps  d'arrtl  entre  la\  ieillesse  cl  la  mort; 
il  \ccul  f  rvreuv  el  mourut  debout.  L'am- 
bition, la  cupidité,  la  jalousie,  l'instinct 
cl  rapp»til  du  mal  le  rendirent  infidèle 
au  s>barilismc  llicorique  qu'il  aimait  ù 
professer,  comparant  la  vie  à  un  enfant 
qu'il  faut  bercer  jusqu'à  ce  qu'il  s'en- 
dorme. Le  drmon  inquiet  dont  il  était 
possédé,  tint  sans  cesse  l'œil  ouvert  el  le 
pied  leré,  celui  dont  la  morale  familière 
se  réduisait  a  celle  épitaphe  de  pourceau: 
«  lk)is  ,  mange  et  divertis- loi  ,  car  le 
reste  n'est  rien.  »  Mais  une  volupté  sin- 
f  iiémenl  inconnue  aux  Sarda- 

l;.  ,  --  ^  lires,  en  faisait  un  dissident, 

un  liéréliquH  .  même  dans  la  religion  du 
plaisir.  Le  liberlinaj,'e  de  l'esprit,  sa  vo- 
lupté de  prédilection  ,  le  préservait,  à 
certains  égards,  de  l'avilissante  pratique 
des  doctrines  qu'il  enseignait.  Celle  ar- 
d  •■•  f: ,  Tirlique  qui  le  poussait  à  l'accom- 
y  al  de  son  uu\ie  maudite,    dut 

matnie  fois  prendre  sur  sou  .somme  et 
Il  '  '  .  la  p.iix  de  .sddi^csiion.  L'espé- 
»  '••  s«-   moquer  du  j^enre   humain 

précipilaillinslant  de  son  réveil.  «(^)uand 
celte  faculté  me  manquera  ,  disait-il ,  ce 
sera  un  signe  certain  qu'il  faudra  que  je 
parte.  •  Cx-llc  facullé  el  lui  partirent  de 

nie;  ils  étaient  nalurellement  in- 
-■  i-   ...w.es.  Toute  celle  vie  ne  fut  (ju'un 
Ion-  sarcasme,   une  conspiration  inccs- 
sanlc  contre  le  retour  de  toute  gravilé 
'     ■  '         lé   personnelle,  il  en  vint 

'U  de  ne  pouvoir  être  sé- 
rieux, sous  pcioc  de  ridicule  ,  et  je  ne 
sarlir  rien  de  plus  plaisant  que  celle 
scusibililé  tragique  dont  il  se  drapait  de 
Icmpsen  temps,  el  «pic  Ton  voit  nies<pii 
n.  mrnl  dépérir  comme  un  ajustement 
t'i  Mral .  comme  le  manteau  de  pourpre 
a    a  roi  de  coulisse.  Amis  ou  euneoiis  , 


il  prend  tous  ses  contemporains  en  épi- 
gramme.  I^a  Baumelle  et  Fréron  exercent 
moins  sa  secrète  malignité,  que  les  phi- 
losophes ,  ses  féaux,  qu'il  appelle  sa  li- 
vrée. On  peut  d'ailleurs  apprécier  sa 
manière  de  prendre  les  hommes  et  les 
choses  à  l'enfantillage  de  ses  enthou- 
siasmes et  de  ses  colères;  à  l'égoistc  et 
puérile  pusillanimité  qu'il  témoigne  dans 
le  débit  de  ses  recettes  de  prosélytisme 
irréligieux;  recettes  de  vieux polichineUe 
qui  «joue  avec  la  vie,  qui  ne  la  trouve 
bonne  qu'à  cela.  «  11  faut,  à  l'entendre  , 
que  «  chaque  enfant ,  vieux  ou  jeune , 
fasse  ses  bouteilles  de  savon.  »  Enfant 
lui-même  .  il  l'accorde  ;  mais  enfant 
incorrigible  et  désespéré  ,  il  ne  jugeait 
la  vie  que  par  l'emploi  qu'il  en  faisait 
ou  qu'il  en  voyait  faire  à  son  exemple  ; 
il  ne  jugeait  l'homme  que  par  lui-même 
ou  par  ses  philosophiques  imitateurs  , 
ses  lourds  et  serviles  Sosies.  Ce  magni- 
fique dédain  qu'il  professait  pour  l'huma- 
nilé,  ce  mépris  particulier  qu'il  affichait 
pour  la  France  dans  son  étroite  et  inin- 
telligente anglomanie  ,  n'élait  donc  en 
dernier  ressort  que  le  dédain  de  l'huma- 
nité, de  la  France  ,  telles  qu'il  se  les 
imaginait  ou  telles  qu'il  les  avait  faites; 
partant ,  ce  dédain  de  son  pays  ne  sau- 
rait être  que  le  dédain  de  sa  vie  et  de  ses 
œuvres  ;  ce  mépris  pour  son  siècle  ,  un 
involontaire  ,  mais  intime  mépris  pour 
soi-même.  Et,  chose  admirable  ,  ils  haus- 
saient les  épaules  ,  lui  et  ses  gens  ^  à  la 
vue  de  leur  propre  ouvrage  !  Us  pre- 
naient ce  pays  en  pitié,  après  l'avoir  mis 
hors  la  loi  de  vie  et  de  vérité  qui  avait 
fait  ses  grands  siècles  et  ses  grands  hom- 
mes !  Et  ils  dénigraient,  les  imprudens, 
et  ces  hommes  el  ces  siècles  !  El  ils  nous 
livraient  à  l'étranger,  chétifs,  dépouillés, 
houleux  de  la  nudité  û  laquelle  ils  nous 
avaient  réduits  et  des  mutilations  qu'ils 
nous  avaient  fait  subir.  Dans  leur  sacri- 
h'gc  élourderie  ,  ils  su|)primnient  toutes 
nos  gloires  ,  et  leur  patriotisme  rougis- 
sait de  notr(;  dénùment  !  Qu'est-ce,  après 
tout,  (juer)Ossuel?nu'est-ceque  l'énelon? 
Qu'est-ce  que  Malebranche?  Qu'est-ce  que 
Pascal,  ])our  qui  s'est  condamné  à  ne 
plus  voir  la  vérité  qui  les  éclaire  ?  Sans 
cette  vérité  ,  que  sont-ils  ?  et,  sans  eux  , 
que  sommes-nous  ?  Ah  !  certes,  on  peut 
lairc  fi  de  la  France  ,  quand  on  se  fait 
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une  France  moins  Pascal ,  moins  Male- 
branche,  moins  Fénelon,  moins  Bossuet! 
Et,  à  cet  égard  ,  le  mépris  des  Voltaire 
est  honorable  pour  notre  patrie;  car  ce 
mépris  doit  nous  convaincre  que  ,  sous- 
traction faite  des  gloires  selon  l'ortho- 
doxie, elle  est  réduite  à  la  mendicité. 
Ce  mépris  la  glorifie;  car  c'est  bien  là  le 
mépris  venu  de  l'abîme  / 

Mais  ,  néanmoins  ,  ce  qui  distingua 
toujours  cet  homme  et  le  plaça  hors  de 
la  cohue  encyclopédique  ;  ce  qui  ranima 
en  lui,  par  intervalles  .  quelques  lueurs 
des  sentimens  dont  il  semblait  vouloir 
se  défaire  à  tout  prix  ,  ce  fut  son  admi- 
ration innée  pour  le  siècle  précédent  . 
dont  il  avait  vu  s'éleindre  les  derniers 
rayons.  Parfois  il  lui  arrivait  de  mesurer 
tristement  la  prodigieuse  distance  qui 
séparait  les  fils  de  leurs  pères.  C'était  un 
remords  d  homme  d'esprit  et  de  goût  qui 
lui  faisait  répéter  souvent:  «INotre  siècle 
est  un  pauvre  siècle,  auprès  de  celui  de 
Louis XIV  !  Mille  raisonneurs  et  pas  un 

seul   homme   de   génie  ! La  disette 

d'hommes  en  tous  genres  fait  pitié  !  La 
France  subsistera,   mais  sa  gloire,  mais 
son  bonheur,  son  ancienne  supériorité, 
qu'est-ce  que  cela  deviendra  ?...  »  N'est-ce 
pas  liuine  protestation  douloureuse  contre 
celte  fatalité  qui  l'a  fait  naître  quelques 
années  trop  tard,  en  même  temps  qu'uue 
condamnation   de  sa  volonté  complice, 
qui  .   ployée  à  vingt  ans  par  le  déborde- 
ment infect  de  la  régence  .   s'est  refusée 
depuis  h  se  redresser  .Ml  perdit  l'instirjct 
du  bon  cl  du  juste  dans  ce  naufrage  qui 
engloutit  tout  le  grand  siècle.  De  \h  ,  sans 
doute,  cette  constante  prévarication  de 
sa  pensée  ,   entièrement   déshéritée   des 
inspirations  du  cœur.  qui.  chez  lui.  avait 
cessé  de  battre   au  sortir  de  l'enfance. 
Dèslors.tout  amour  comme  toute  équité, 
était  devenu  pure  fonction  d'une  intelli- 
gence qui  avait  survécu  ù  celte  funeste  cas- 
tration morale.  H  n'avait  retenu  qu'une 
certaine  conscience  de  tètr.  qui  le  contrai- 
gnait h  d'étranges  palinodies.  Cet  amour 
forcené  des  doclnncs  négatives  .  (jui  le 
portait,   dès  l'abord,  h  en  accueillir  in- 
distinctement   tous    les    missionnaires  , 
propagateurs-  instrumens.   traducteurs- 
manœuvres,  soulevait  toujours  en  lui  , 
à  quelque  temps  de  là  ,  un  dégoût  amer, 
une  réaction  impatiente  ;  et  cette  recti- 


tude littéraire,  qui,  parfois,  lui  tenait 
lieu  du  sens  de  l'honnête  à  jamais  perdu, 
vengeait  alors  la  raison  et  la  vérité  des 
jugemens  échappés  à  son  indiscrète  phi- 
losophie. «Votre  livre,  dit-il  à  Tlelvélius, 
est  dicté  par  la  saine  raison.  «  Et  il  écrit 
au  président  de  Brosses:  «Le  fatras  de 
VEsprit  d'Helvétius  ne  méritait  pas  le 
bruit  qu'il  a  fait.  Si  l'auteur  devait  se  ré- 
tracter,  c'était  pour  avoir  fait  un  livre 
philosophique  sans  méthode  ,  tout  farci 
de  contes  bleus.  «  ^lais  cet  involontaire 
retour  au  vrai  en  matière  dégoût,  était 
bien  impuissant  à  suppléer  en  lui  la  loi 
morale  dont  il  s'était  affranchi.  Aussi  , 
pour  quelques  traits  pareils  de  désinté- 
ressement involontaire,  quoique  fort  sou- 
vent sollicité  par  une  boutade  égoïste, 
quelle  intempérance  d'improbités  en  re- 
vanche !  quel  cynisme  effronté  et  puéril  î 
quelle  honteuse  assiduité  dans  cette  cour 
soixante  ans  faite  à  toute  erreur,  à  toute 
malfaisance  !  C'est  dans  cette  corres- 
pondance inédite  que  l'on  peut  s'assurer 
intimement  ,  et  par  les  fréquentes  témé- 
rités du  poète  ,  et  par  certaines  com- 
munications au  moins  étranges  dans  la 
bouche  du  magistrat,  que  l'œuvre  infâme 
commence  à  mûrir.  On  est  pénétré  d'une 
vive  inquiétude  et  d'une  profonde  pitié 
à  voir  les  meilleurs  esprits  concourir  à 
l'anarchie  des  idées  ;  les  protecteurs 
élevés  de  l'ordre  civil  tremper  dans  le 
piosélytisme  de  l'insurrection;  l'élilede 
la  société  française  conspirer  contre 
toute  loi  sociale.  On  sent,  à  cette  atmos- 
plièrcî  étouffante  .  sillonnée  de  courans 
élcctiiques  .  que  l'orage  de  la  révolte  et 
de  l'incrédulité  couve  ,  grossit  et  s'ap- 
proche. 11  se  passe  déjà  dans  la  marche 
et  le  dévelo|)peuient  de  la  philosojihie 
certains  phénomènes  qui  se  reproduiront 
plus  tard  dans  la  conduite  politique  de 
la  révolution.  La  proscription  intellec- 
tuelle, lancée  contre  tout  anli  philosophe, 
apparaît  comme  le  prélude  de  la  pros- 
cription du  forum  ,  qui ,  plus  tard  ,  frap- 
pera de  mort  ou  d'exil  tout  suspect  d'in- 
civisme et  de  contre-rt'volution.  11  n'est 
pas  jusqu'au  despotisme  inquiet,  ombra- 
geux de  Voltaire  .  réclamant,  aux  pieds 
des  hauts  et  puissans  seigneurs ,  l'cm- 
bastillement  de  ses  ennemis,  (jui  ne  soit 
comme  un  symptôme  avant-coureur  de 
la  tyrannie  des  |)hilosophcs  -  triumvirs. 
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Ce%t  dân<  l'onlre  de  la  société  inlellec- 
tufllf  romn)0  une  «liclatnre  .niliripre  de 
r>of»e*pierre.  La  loi  des  suspects  et  les 
>iMtt>4  domieiliaires  n'auraieiil-elles  pas 
une  parenté  prochaine  avec  la  criminelle 
jii  :  'rtm  (jue  le  potMe  de  la  tolérance 
e\  i- 1rs  morts  ties  hommes  illustres 

deion  temps.  Voyei-le  donc  penché  sur 
le  chevet  des  mourans  .  comme  cette 
uUnique  li..;nre  de  la  galerie  de  saint 
Bruno  ,  épier  arec  une  exécrable  sollici- 
tude les  dernières  intentions  et  les  der- 
nier* soupirs. 

Il  semble  disputer  ces  Âmes  au  repentir 
suprt^nie,  au  pardon  solennel  ;  il  vante, 
il  encourajîo  de  tous  ses  efforts  l'orgueil 
endurci  :  il  admire  et  divinise  les  agonies 
païennes  ;  il  semble  spéculer  sur  l'i  m  pé- 
nitence et  la  damnation,  tant  son  ricane- 
ment est  amer.  î>  il  airive  que  des  f/cres, 
àe%  adeptes  se  transforment  ,  à  1  heure 
d  Vf,  en  marionnelles  y  en  poules 

fn.-...,.  .  .  /  Infernal  génie  .  forts  ou  fai- 
blts  ,  tout  passe  également  par  son  sou- 
rire. Assurez  -  vous  qu'il  se  moque  le 
premier  de  ceux  qui  ont  la  bonhomie  de 
perdre  leur  Ame  sur  l'autorité  de  sa  pa- 
role. ^'a-l-il  pas  lui-même  résumé  la- 
Tfujîle  ,  le  scandaleux  entraînement  de 
sa  destinée  cl  de  son  caractère,  en  ces 
mots  qui  le  jugent  et  le  condamnent  : 
••  Je  passe  ma  vie  U  me  tromper.  —  Hicn 
n'est  plus  doiuc  que  de  rire  des  sottises 
des  hommes.  » 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article 
■ans  remercier  l'éditeur  de  cette  publi- 
cation d'avoir  ajouté  un  document  si 
précieux  .  illustré  avec  tant  d'esprit,  de 
palirnce  pi  de  sagacité  .  à  cette  corres- 
pondance générale  d'un  homme  qui  ,  en 
•e  révélant  lui  -  même  ,  a  donné  la  plus 
complète  biographie  p$ychologi(|uc  de 
•on  iiecle. 

L.  Monr.kv. 


ROME  CHRETIENNE. 
II*  SIÈCLE. 


Beati  cstis  cum  maledixerint  et  per- 
secuti  vos  facrinl...  gaudele  et  exul- 
tale^  quoniam  merces  vestra  copiosa 
est  in  cœlis. 

Ev.  SEC.  Matt.  cap.  V. 

Vous  êtes  henreux ,  lorsqu'on  vous 
maudit  et  qu'on  vous  persécute...  ré- 
jouissez-vous alors  et  tressaillez  ([''allé- 
gresse ,  car  votre  récompense  sera 
grande  dans  les  cieux. 

Et.  selon  s.  Math.  cuap.  v. 

Les  anciens  ont  divinisé  la  vie;  les 
modernes  ont  divinisé  la  mort. 

Madame  de  Staël,  Corinne» 


Au  deuxième  siècle ,  la  position  de 
l'Eglise  se  modifie  j  elle  n'a  plus  besoin 
seulement  d'apôtres  pour  prêcher  la 
bonne  nouvelle  aux  hommes  simples  et 
justes  de  cœur  ,  et  de  martyrs  pour  lui 
rendre  témoignage  dans  les  amphithéâ- 
tres ;  il  lui  faut  encore  des  orateurs,  des 
philosophes,  des  savans  ,  pour  répondre 
à  la  philosophie  et  h  la  science  païennes 
qui  commencent  à  s'émouvoir  ;  il  lui  faut 
d'habiles  dialecticiens  pour  démêler  tou- 
jours la  vérité  à  travers  les  subtiles  argu- 
ties des  hérétiques.  L'aurore  de  ce  siècle 
vil  la  mort  de  saint  Clément ,  le  dernier 
compagnon  des  apôtres,  et  son  déclin 
l'apparition  brillante  de  ïertullien  et 
d'Origène.  J'ai  dit  ailleurs  '  comment, 
durant  cette  période,  le  paganisme  me 
sembla  s'arrêter  pour  reprendre  des 
forces:  les  empereurs  furent,  pour  la 
plupait ,  des  hommes  doux,  d'une  société 
avenante,  d'un  gouvernement  facile  ;  la 
philosophie  itlolAtre  put  s'enorgueillir  de 
(juciqucs  rares  et  beaux  génies;  enfin,  ou 
eût  pu  douter  un  instant  de  la  décrépi- 
tude du  culte  antique,  si  ce  mouvement 
de  réaction  fut  venu  de  lui,  et  si  ceux 
qtii  se  portaient  ses  défenseurs  eussent 
ajouté  foi  à  ses  symboles.  Mais  quel 
homme  fut  moins  païen  qu'Epictète  et 
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Marc-Aiirèle?  était-ce  dans  les  traditions 
sacerdotales  de  Rome  et  de  la  Grèce,  de 
Parthénope  et  d'Amalhonte,  qu'ils  avaient 
trouvé  ces  aphorismes  de  vertu ,  cette 
morale  plus  élevée,  plus  sévère,  plus 
digne .  qu'ils  venaient  enseigner  à  un 
monde  qui  n'en  voulait  plus?  Il  y  avait 
alors  deux  partis  dans  la  société  païenne, 
le  parti  des  hommes  matériels .  adonnés 
aux  plaisirs  des  sens,  quelque  grossiers 
qu'ils  fussent,  incrédules,  impies,  ne 
voyant  de  désirable  que  la  luxure  et  le 
néant  :  c'est  ce  parti  qui  domina  sous 
INéron  et  ses  successeurs  jusqu'à  Anto- 
nin  :  et  le  parti  des  hommes  graves , 
au  cœur  noble,  à  l'âme  ardente,  qui 
comprenaient  ce  qu'il  y  a  d'humiliant 
dans  une  vie  toute  brutale  ,  et  cher- 
chaient un  refuge  contre  l'abîme  où  s'en- 
gloutissait le  monde ,  dans  d'austères 
principes  malheureusement  sans  sanc- 
tion :  ces  hommes  étaient  Antonin.  ]\Iarc- 
Auréle  et  un  petit  nombre  de  philoso- 
phes,- tout  en  sacrifiant  de  fait  aux  ido- 
les, ils  se  prenaient  à  douter  du  paga- 
nisme .  et  peut-être  leur  morale  si  vantée 
n'était-elle  déjà  qu'une  émanation  de  ces 
enseignemens  évangéliques  qui  se  ré- 
pandaient dans  les  familles  et  n'avaient 
pas  élé  sans  venir  jusqu'aux  oreilles  im- 
périales. Cette  réaction  fut  de  peu  de  du- 
rée ;  que  pouvaient  en  effet  des  préceptes 
sévères  quand  rien  n'en  garantissait  l'exé- 
cution? La  morale  n'est  qu'une  brillanle 
utopie ,  qu'un  mot  vide  de  sens  dès  qu'on 
la  sépare  du  dogme  ;  aussi  le  monde  re- 
tomba-l-il  lourdement  après  celte  inva- 
sion nïomenlanée  de  la  philosophie  ;  il 
se  vautra  dans  la  boue  et  le  sang ,  il  s'en 
gorgea  à  plaisir  sans  prendre  garde  qu'a- 
vant peu  il  en  étoufferait  de  pléni- 
tude. 

Quant  au  christianisme,  en  dehors  de 
ces  mouvemens  intérieurs,  de  ces  accès 
de  lièvre  de  la  religion  mourante ,  il  souf- 
frait,  attendait  et  priait.  La  philosophie 
ne  fut  pas  plus  indulgr'iite  pour  lui  que 
la  débauche:  n  a  ton  pas  dit  que  les  so- 
phistes étaient  des  (ininuiuA  de  gloire  cl 
d'orgueil  '  ?  on  aurait  pu  ajouter  d'envie 
et  de  haine  ,  si  ces  seniimens  n'étaient 
les  conséquences  imiiieclial«'s  des  pre- 
miers :  les  persécutions  recommeucèrcnt 
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donc  et  les  instrumens  de  supplice  se 
multiplièrent. 

L'un  de  ceux  qui  souffrirent  d'abord 
le  martyre  à  Rome  fut  un  vieillard,  un 
évêque  ,  Ignace  d'Antioche  ,  pasteur 
qu'une  douceur  angéliciue  ,  une  piété  ex- 
pansive  et  touchante,  une  tendre  et  inal- 
térable charité,  avaient  rendu  le  bien- 
aiméde  son  troupeau.  Lorsque  Trajan  le 
condamna  à  aller  servir  de  spectacle  au 
peuple  oisif  de  la  capitale  ,  Ignace  ne 
répondit  qu'un  mot  :  Je  vous  rends  grâces, 
mon  Dieu ,  de  ce  que  vous  avez  bien 
voulu  m'honorer  de  ce  témoignage  de 
votre  amour  ,  en  permettant  que  je  sois 
lié  de  chaînes  comme  Paul  votre  apôtre. 
Promené  ainsi  par  les  villes  et  les  bour- 
gades ,  depuis  Antioche  jusqu'à  Séleucie 
et  à  Smyrne  ,  partout  le  noble  captif 
rencontrait  des  évêques.  des  diacres, 
des  lidèles  députés  par  les  églises,  pour 
lui  donner  des  secours ,  s'unir  à  ses 
prières  et  recevoir  ses  paternelles  béné- 
dictions. Il  enseignait  encore,  le  saint 
prêtre,  il  affermissait  les  faibles,  conso- 
lait les  affligés  :  vous  eussiez  dit  d'un 
bienheureux,  insensible  au  mal,  et  qui 
reporterait  toute  sa  compassion  sur  nos 
souffrances. 

Lorsque  les  chrétiens  de  Rome  le  su- 
rent près  des  portes  de  leur  ville,  ils 
coururent  à  sa  rencontre  et  l'accueilli- 
rent avec  cet  empressement,  cette  joie 
de  frères  qui  souffrent  et  qui  espèrent 
ensemble:  il  y  en  avait  même  beaucoup 
qui  voulaient  se  répandre  parmi  le  peu- 
ple pour  chercher  à  l'attendrir  et  lui 
faire  demander  la  grâce  du  vieillard; 
mais  le  vieillard  leur  dit  :  «  Je  crains 
votre  charité  ,  j'appréhende  que  vous 
n'ayez  pour  moi  une  pitié  trop  tendre.... 
Laissez-moi  servir-  de  nourritureaux  lions 
et  aux  ours,  c'est  un  chemin  fort  court 
pour  arriverai!  ciel.  Je  suis  le  froment 
de  Dieu,  il  faut  que  je  sois  moulu  pour 
devenir  un  pain  digne  d'être  offert  à  Jé- 
sus-Christ :  llattez  plutôt  les  bêles  qui 
doivent  me  déchirer,  aliii  qu'elles  me 
déchirent  tout  entier,  et  (|u  il  ne  reste 
plus  rien  de  moi  qui  puisse  être  à  charge 
à  persoiuu'..,.  Obtenez  du  .Srigneur  que 
jesoisre(jude  lui  comme  une  vie  lime  d'une 
agréable  odeur.  En  arrivant  à  llomc  j'es- 
père trouver  les  bêtes  prêtes  à  me  mettre 
en  pièces,  puissent-cUcs  no  me  poiul  fairo 
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languir!  J'emploierai  d'al)ord  les  caresses 
jMuir  lc*Ner):,M^'fràne  me  point  épari^iin.et 
MceinoMM»  ne  merôussil  pas.ji*  Icsinitc- 
raicontrenioi.afinqu'cllesnrôtent  la  vie. 
thw  If  (vu  me  riMuise  ci\  et'udres.  qu'une 
croix  me  fasse  mourir  d'une  nianirre 
Ifiite  et  cruelle  :  qu'on  lâche  sur  moi  des 
luris  furieux  et  des  lions  affanit^s  ,  qu'on 
disperse  mes  os.  qu'on  meurtrisse  mes 
uicmhres  ,  qu'on  broie  mon  corps  ,  que 
tous  les  dt'mons  épuisent  sur  moi  leur 
ia:;t» .  ji'  souffrirai  tout  avec  joie,  pourvu 
t|ur  jf  jouissr  de  mon  Dieu  '.  « 

Ignace  fut  conduit  à  l'ampiiithéAtre  , 
c'ctait    sans   doute    ram])liilluAtrc   Fla- 
Mcu  .  cet  mnnrnse   Colysre   qui   servait 
aux    ftles   solennelles    du    peuple-roi  '. 
]x)rsque  j'ai  visité  pour  la  première  fois 
ses  (;if;antesqucs  débris,  lorsque  j'ai  par- 
couru s<"s  ^'r.uiins  brisés,  ses  places  vides, 
el  que  j'ai  vu  sa  noble  circonférence  se 
«b'velopprr  autour   de    moi  ,    là   pante- 
lante et  déchirée,  ici  imposante  cl  gran- 
diose, il  m'a  été  impossible  de  ne  pas 
me  reporter  à  ce  jour  de  mort  ,  ce  jour 
liorrible.  Oui  .  je  voyais  la  foule  ruisse- 
lant ii  grands  flots  sur  la  \'oic  sacrée  ,  sur 
la  pente  du  Cœlius  ,   accourant  de  l'Es- 
quilin  ri  du  (juarticr  des  (arcncs  :  ixres 
àc  joie  ,   peuple  et  sénateurs  se  ruaient 
▼ers  les  portes  du  cirque  ;  on  entendait 
do  grands  cris,  un  affreux  tumulte  :  bien- 
lôl    les   parois   de    marbre   de    l'anipiii- 
tliéâtre  avaient  disparu  derrière  des  mil- 
liers de  toges  et  de   laliclaves,   et   il   y 
avart   une  ai^itation  ,    un    frémissement 
d  impatience    qui   faisait   ru^^'ir  les  lions 
dans   leurs    cachots.    Ou'attend-il  ,   que 
deniande-t-il   re   peuple?    est-ce   quel- 
■qiie    gladiateur    connu  ,     (juelque    Her- 
cule indompté  qui  étouffe  un  ours  de  ses 
main«i.    domine  la  vi{;ueur  des  taureaux 
rt  la  raj^e  de^  libres'.'  Kst-ce  quelque  lutte 
rn  champ  clos  ,  quelque  combat  à  ou- 
trance où  l'adresse  le  dispute  à  la  force? 

'  y'o^nColUel.  Pair.  duor.  prtm.  ifçu/.,  l.  ii. 

*  Il  n'y  «tau  alon  à  Rome  que  deux  amphillii^â- 
t/e«,  celai  d«  MaUliuf  Taorui,  auiourd'hui  plart;  du 
Jfo«l#wCi(«rio,  ri  rarophilhf-âlrr>  Fla^iin  liTiiiiin-  ri 
coHMrrf  pjr  Tiip  ;  r'clail  dan»  c»*  dtrniir  qu'ctaicnl 
c*5*bree»  loulc»  le»  grande*  félc»,  ei  !«•  nomttre  de» 
ifurtyrt  qai  y  onl  prri  e»l  Iré»  ron»idrrablr.  Le  rorp» 
4e  Mini  ffroarr  rd'hui  mmi»  l»-  maUr»-- 
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Non ,  c'est  un  vieillard  qu'il  veut,  qu'il 
appelle,  et  on  lui  livre  le  vieillard!  Il  a 
la  tète  haute  et  calme  ;  les  acclamations, 
les  trépignemens  que  causent  sa  vue , 
sont  pour  lui  comme  s'ils  n'étaient  pas. 
Los  bètes,  entendez-vous?  les  bètes  crie- 
ton  de  toutes  parts  ;  et  le  patient  s'age- 
nouille, et  deux  lions  s'élançant  de  leurs 
repaires,  le  dévorent  en  un  instant. 

Ohl  qui  dirait  alors  le  délire,  la  frénésie 
de  cette  horde  de  cannibales!  le  plaisir 
a  été  trop  court  sans  doute,  il  en  vou- 
drait d'autres  !  J^e  peuple-roi  n'est-il  pas 
un  dieu  ,  et  ne  lui  faut-il  pas  des  héca- 
tombes? IMais  voyez  dans  ce  coin  obscur, 
sur  ce  gradin  plus  silencieux,  il  y  a  quel- 
ques hommes  qui  cherchent  à  déro- 
ber leurs  larmes  ,-  ils  s'enfuient  tout-à- 
coup  de  l'amphithéâtre  ,  s'arrachent  aux 
clameurs  menaçantes  de  la  multitude  ; 
revenus  chez  eux,  ils  écriront  ce  qu'ils 
ont  vu  pour  la  consolation  de  leurs 
frères  et  l'édification  de  l'Eglise. 

«  Après  que  nous  eûmes  vu  de  nos  pro- 
pres yeux  ce  spectacle ,  qui  nous  lit  ré- 
pandre beaucoup  de  larmes  ,  disent-ils  , 
nous  passâmes  la  nuit  dans  la  maison  où 
nous  étions  logés  en  veilles  et  en  prières, 
suppliant  Tsotre  Seigneur  de  nous  con- 
soler de  cette  mort ,  en  nous  donnant 
quelque  gage  assuré  de  la  gloire  qui 
l'avait  suivie.  Dans  la  consternation  où 
nous  étions  tous,  quelques  uns  s'étant 
un  peu  endormis,  virent  saint  Ignace 
qui  entrait  comme  à  la  hâte  et  nous  em- 
brassait ;  d'autres  le  virent  comme  priant 
pour  nous  et  nous  donnant  sa  bénédic- 
tion ;  il  apparut  aussi  à  quelques  uns 
tout  en  sueur,  comme  une  personne  qui 
sort  d'un  pénible  et  laborieux  combat, 
se  tenant  debout  devant  le  Seigneur  avec 
une  grande  confiance  et  comblé  d'une 
gloire,  ineffable....  rs'ons  vous  avons  mar- 
cpn*  \r.  jour  et  le  temps  de  sa  mort,  afin 
que  nous  puissions  nous  assembler  tous 
les  ans  pour  honorer  son  martyre  ,  dans 
l'espérance  de  participer  à  la  victoire  de 
ce  généreux  athlète  de  Jésus-Christ  ^  » 
Admirable  et  sainte  religion,  qui  n'avait 
que  des  hymnes  de  joie  pour  les  souf- 
frances, et  (jui  était  parvenue  à  ennoblir, 
à  rendre  désirable  la  plus  terrible  des 
crises  humaines  ,  la  mort! 

'  Ar.ia$anct<>rum,  Sanetus  Jgnatiui  Thtophorut. 
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Sous  Adrien  et  sous  Antonin  le  sang 
continue  de  couler,  et  on  voit  se  renou- 
veler deux  fois  Tépouvantable  sacrifice 
des  Machabées  et  de  leur  mère.  Adrien 
avait  résolu  de  se  construire  ,  au  pied 
de  la  colline  de  Tibur.  un  palais  qui  fût 
comme  un  abrégé  de  toutes  les  merveilles 
de  l'art,  oii  les  formes  des  monumens 
de  la  Grèce  et  de  l'Egypte  ,  l'aspect  des 
paysages  qui  l'avaient  frappé  se  trou- 
vassent reproduits  avec  cette  perfection 
de  travail  ,  cette  richesse  de  décoration 
qui  devaient  appartenir  à  sa  puissance 
et  à  son  orgueil.  Le  palais  édifié,  on  con- 
sulta les  oracles,  et  on  appela  les  prêtres 
des  dieux  pour  en  faire  la  dédicace.  Or. 
les  oracles  répondirent  :  —  l^a  veuve 
Symphorose  et  ses  sept  fils  nous  déchi- 
rent tous  les  jours  en  invoquant  leur 
dieu.  —  Symphorose  était  veuve  d'un  tri- 
bun qui  avait  souffert  et  était  mort 
plutôt  que  de  s'agenouiller  devant  les 
idoles.  Elle  vivait  retirée  à  Tibur,  ensei- 
gnant à  ses  enfans  la  vertu  et  le  courage, 
et  faisant  redire  peut-<'dre  de  pieux  can- 
tiques aux  échos  qui,  tant  de  fois,  répé- 
tèrent le  bruit  des  orgies  d'Horace  et  des 
soupirs  voluptueux  de  Properce  et  de 
Délie.  L'empereur  l'appelle  devant  lui  , 
l'humble  femme  ,  et  il  lui  ordonne  de 
faire  voler  l'encens  devant  ses  dieux  ; 
mais  Symphorose  n'a  qu'une  réponse  ; 
— Mon  mari  Gélulius  et  son  frère  Aman- 
tius  étant  vos  tribuns,  ont  souffert  divers 
tourmens  pour  le  nom  de  Jésus-Christ, 
et  ont  vaincu  vos  démons  par  leur  mort  : 
ils  ont  été  couverts  d'ignominie  devant 
les  hommes  ,  et  ils  jouissent  maintenant 
de  la  vie  éternelle.  —  L'empereur  la  me- 
nace ,  mais  elle  ne  répond  plus  rien. 
Alors  on  la  conduit  au  temple  d'Hercule, 
qui  s'élevait  riche  et  majestueux  ,  avec 
ses  portiques,  ses  colonnes  ,  au  centre 
de  la  ville.  Là.  elle  est  souffletée,  pendue 
par  les  cheveux  :  mais  les  supplices  sont 
aussi  impuissans  contre  elle  que  les  me- 
naces. On  ne  trouve  de  moyen  d'en  avoir 
raison  que  de  la  précipiter  dans  l'Anio  , 
au  pied  du  temple  de  la  sybille.  —  Les 
sept  fils  de  Symphorose  comparurent 
ensuite  devant  Adrien  ;  mais  aussi  iné- 
branlal)les  (|ue  leur  mère,  on  les  attacha 
à  sept  pieux  autour  du  temple  d'Hercule, 
et  là  ils  furent  démembrés  à  force  de 
poulies. 


J'ai  vu  Tivoli ,  petite  cité  s'élevant 
riante  et  fraîche  sur  les  débris  de  la  blan- 
che Tibur  :  je  l'ai  vue  toute  hère  de  sa 
sybille,  de  ses  cascatelles,  promenant 
gaîment  le  voyageur  de  la  villa  d'Horace 
à  celle  de  Mécène,  de  Thumble  demeure 
de  Properce  au  palais  d'Adrien  :  j'ai  des- 
cendu sur  le  bord  de  son  Anio  ,  dans  les 
grottes  retentissantes  ,•  mais  indifférent 
au  bourdonnement  monotone  de  ses  c/ce- 
roni ,  je  cherchais  le  lieu  où  mourut 
Symphorose.  Remonté  sur  la  colline  ,  je 
demandai  le  temple  d'Hercule  :  mais  le 
temple  d'Hercule  est  mort  comme  son 
dieu  :  h  peine  en  découvre-t-on  quelques 
vestiges  derrière  l'abside  d'une  basilique 
chrétienne  !  La  maison  d'Horace  est  de- 
venue le  patrimoine  d'un  couvent;  la 
madone  de  Quintiliolo  a  seule  profilé 
de  riiéritagé  de  Ouintilius  ^  arus  :  et  le 
splendide palais  d'Adrien,  ses  propylées, 
ses  temples,  ses  thermes,  ses  amphithéâ- 
tres, toutcela  enfouiparmi  les  buissons  et 
sous  les  herbes,  n'offrant  plus  que  des  dé- 
brisinformes  d'inscriptions  que  la  science 
a  grande  peine  à  épeler ,  eût  été  depuis 
long-temps  bouleversé  par  le  soc  ,  sans 
la  protection  de  quelques  moines  qui  y 
ont  succédé  aux  empereurs  romains  '  ! 

Un  dévouement  analogue  à  celui  de 
Symphorose  amena,  sous  les  Antonins  , 
le  supplice  de  Félicité  ,  dame  romaine, 
et  de  ses  sept  fils  ^  C'est  dans  la  place  de 
IMars  que  cette  généreuse  femme  com- 
parut avec  ses  enfans  devant  les  juges, 
et  qu'elle  résista  à  leurs  offres  bienveil- 
lantes comme  à  leur  colère.  Ses  enfans 
et  elle  furent  mis  à  mort  ;  les  uns  eurent 
la  tète  tranchée ,  d'autres  furent  assom- 
més à  coups  de  lanières  garnies  de  balles 
de  plomb  ,  et  les  derniers  périrent  sous 
le  bAton. 

Mais  ne  voilà-t-il  pas  assez  de  supplices? 
Oui  ne  sait  combien  de  Chrétiens  souffri- 
rent à  cette  époque,  en  ne  parlant  même 
que  de  ceux  de  Rome  !  Qui  ne  sait  la 
constance  de  saint  Ptolémée,  de  saint 
Luce,  de  saint  Télesphore  dans  la  capi- 
tale du  monde,  pendant  qu'a  Lyon  deux 

'  Los  JésuitP!)  de  Korcabruna.  —  la  vxHa  d'IIuraco 
«•4t  un  rouv«Til  de  Saint-Anloin»*. 

'  Il  ne  faut  p.ir.  r.mftindro  ccUi»  MÏDte  avec  an* 
autre  Félicite  qui  fui  martyrisée  k  Cartha^e  avec 
maints  rcrpcluw  dan>  le  iroif  icme  siccle. 
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jeunet  homme*,  uint  Alexandre  cl  saÏNt 
âe.  lainl  Svmphorien  à  Auluii ,  ni 
•aint  rol>mpt» .  inonl.iuMit  au  ciol 
le  tutnnt  d'iMus  des  «églises  nais- 
Mnle*  .  pour  y  porlrr  le  tôiiioi^'iKif^e  de 
leur  foi  cl  les  priimicrs  de  leur  amour. 

Tous  ces  supplices,  loulesces  tortures 
inquit^taicnt  peu  TK^Iise  ;  mais  ce  qui 
commençait  à  la  contrisler.  c'étaient  les 
•rissions  niultiplu'es  qui  s'opéraient  déjù 
dans  son  sein.  11  y  a  d  heureux  person- 
qtii  repoussant'  tout  doj^me  précis 
le un  telle c)  la  discussion,  se  peidenl 
arec  jouissance  dans  la  pensée  unique  , 
infinie  de  Dieu  ;  braves  ^ens  qui  con(joi- 
▼enl  sans  doute  la  matière  sans  la  forme. 
l'idée  sans  l'expression.  Tharmonie  sans 
les  accorda .  qui  ne  sont  en  eflet  qu'un 
champ  ourert  aux  discordances  ;  la  Divi- 
nité, enfin  .  sans  sa  définition  .  car  toute 
définition  de  Dieu  est  un  dogme.  O  ! 
laissons  les  dans  leur  béatitude:  iisyonl 
d  aillant  plus  de  droits,  (|u'elle  est  d'in- 
vention toute  nouvelle  et  qu'elle  aura 
moins  de  durée  peut-être.  Au  deuxième 
siècle  de  notre  ère  et  dansions  les  siècles 
soivans  .  on  a  envisagé  la  reli<{ion  d'un 
tout  autre  point  de  vue.  comme  une  révé- 
lation divine  dont  chaque  parole  était 
sacrée,  un  vaste  sxnibole  dont  toutes  les 
parties  se  correspondent  entre  elles,  et 
i  lel  on  ne  p^njv.iil  pas  plus  relrancher 
s\llalM;  qu'une  note  à  une  suave  mé- 
lodie. De  U.  les  prières  des  fidèles  et  la 
sollicitude  des  évèqups.  du  moment  qu'un 
profane  osait  toucher  à  larclie  sainte. 
i^s  (>nostiques,  hommes  charnels.  Irou- 
tent  d'abord  la  morale  chrétienne  trop 
sévère  .  et  ils  s'en  façonnent  une  facile 
et  relâchl'c.  Marcius.  tout  au  contraire, 
fient  k  Home  prêcher  un  renoncement 
p'  '       '  '    que    lie   l'ordonnait    iii<*'me 

i  oulplaisirdesscns  '.  .Alonlan 

enle  une  nouvelle  secle  sur  celle  de  Mar- 
cius.  Tour  rtpondrcà  ces  attaques  siniul- 
iuuis  ,  In»  chef*  de  TK^^iisc  s'assemblent 
plusieurs  fois  .  et  notamment  ù  r.ome  , 
•  Il  l*J2  ce  sont  Icspremiersconciles  après 
C'Imdc  Jérusalem,  i^urs  décrets  étaient 
pr«Mnplpmrntdivul{,'ués.  rép.indus  p.u  |(;s 

MardM  c«o<Umnait  te  mariage  ;  »«••  scctalrun 
»  «UlmalMt  d«  chair,  n'usairnl  quft  d'f-au  ,  mr-me 
danâ  le  Mcrifice ,  UisajcqI  de*  jeun**!  frcquco»  cl  >é- 


docteurs  et  les  prélats ,  qui  ,  de  toutes 
parts,  prenaient  la  défense  de  la  foi  ca- 
tholique ;  c'étaient  saint  Irenéc  dans  les 
Ciaules,  Clément  d'Alexandrie  en  Afrique, 
saint  Julien  :'i  Ivomc.  On  compte  jusqu'à 
huit  apologies  des  Chrétiens  ,  publiées 
dans  ce  siècle,  tant  contre  les  imputa- 
tions calomnieuses  des  idolâtres  ,  que 
contre  les  subtilités  des  hérétiques  ;  ce 
sont  les  apologies  de  saint  Quadrat  et  de 
saint  Aristide,  présentées  à  Adrien ^  les 
deux  de  saint  Justin,  celle  de  IMeliton  , 
évèque  de  Sardes,  adressée  à  3Iarc-Aurèle, 
et  celles  d'Athénagore  ,  de  Miltiade  ,  de 
saint  Apollinaire  d'Hiéraple. 

Saint  Justin  tenait  une  école  à  Rome, 
où ,  sous  la  robe  de  philosophe  et  avec 
les  formes  de  discussion  habituelles  à  la 
philosophie  ,  il  enseignait  les  dogmes 
chrétiens  avec  une  austère  et  rude  fran- 
chise ;  —  «  Recevez  une  doctrine  toute 
divine ,  disait-il  à  ceux  qui  venaient  l'en- 
tendre, qui  ne  forme  pas  des  poètes  et 
des  orateurs  ,  mais  des  hommes  tout 
célestes  ;  qui  procure  l'immortalité,  qui 
divinise  en  quelque  sorte  l'homme  ,  qui 
détache  de  la  terre,  élève  au  ciel ,  guérit 
les  passions  et  reforme  entièrement  le 
cœur  :  voilà  ce  qui  m'a  fait  changer. 
Venez  avec  moi  j  apprenez  ce  que  j'ai 
appris  ;  et  puisque  j'ai  été  ce  que  vous 
êtes  ,  ne  désespérez  pas  d'être  un  jour  ce 
que  je  suis  '.  » 

J'ai  vainement  cherché  à  Rome  le  lieu 
où  a  pu  se  trouver  l'école  de  saint  Justin. 
Lcsanliquairesnousdisent  bienqueCésar 
demeurait  dans  la  voie  Suhassa  :  ils  s'ef- 
forcèrent de  découvrir  quelques  vestiges 
de  la  tribune  où  montait  le  rhéteur  Cicé- 
ron.  (juaiid  la  peur  ne  lui  clouait  pas  la 
langue  ;  mais  qu'importe  de  savoir  où 
vécut,  où  prêcha,  où  écrivit  saint  Justin? 
Cv.  qu'il  importe,  c'est  cjne  César  ne  fut 
qu'un  tyran  ,  Cicéron  qu'un  philosophe 
sans  bonne  foi  ,  un  orateur  à  effets  étu- 
diés, un  homme  politique  sans  caractère, 
et  (jue  Justin  sul  réunir,  dans  sa  sauvage 
éloquence,  la  conviction  et  l'entraîne- 
ment ;  que  toute  sa  vie  fut  consacrée  à 
renseignement  et  h  l'amélioration  de  ses 
semblables  ;  qu'il  fut  noble,  courageux, 
indépendant  .  et  que  le  front  haut  il  ne 
craignit  pas  de  dire  aux  empereurs  :  — 

■  Saint  Justin ,  Exhortalio  ad  genla. 
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tf  Nous  n'adorons  que  Dieu  seul ,  mais 
nous  sommes  disposés  à  vous  obéir  avec 
joie  dans  tout  le  reste  .  vous  reconnais- 
sant pour  nos  souverains  et  les  maîtres 
du  monde,  et  demandant  instamment  à 
Dieu  ,  qu'avec  la  puissance  ,  vous  ayez 
aussi  un  esprit  droit  et  une  conduite  sage. 
Si  vous  n'avez  aucun  égard  à  nos  remon- 
trances, nous  n'y  perdrons  rien,  per- 
suadés, comme  nous  le  sommes,  que 
chacun  souffrira  dans  les  flammes  éter- 
nelles la  peine  due  à  ses  crimes  ,  et  que 
Dieu  lui  demandera  compte  de  tout  le 
pouvoir  qu'il  lui  aura  donné  '.  «  —  Ces 
quelques  phrases  ne  valent-elles  pas  à 
elles  seules  toutes  les  mélodieuses  pério- 
des de  Cicéron  ? 

Saint  Justin  fut  martyrisé  à  l'âge  de 
64  ans. 

Rome  était  universellement  considérée 
comme  le  centre  de  l'unité  catholique. 
—  C'était  la  plus  grande  et  la  plus  an- 
cienne église  connue  de  tout  le  monde, 
disait  saint  Trenée.  et  c'était  h  elle  comme 
à  la  principale  que  tous  les  chrétiens  de- 
vaient   s'unir.  —  Aussi   voyons-nous  les 
évéquesles  plus  influens  et  les  plus  célè- 
bres venir  h  Rome,  dès  le  second  siècle, 
pour  conférer  avec  le  souverain  pontife 
sur  les  questions  de  foi  et  de  discipline. 
L'histoire  cite  entre  autres    saint   Poly- 
carpe  et  saint  Hégésippe  :  saint  Polycarpe 
était  évèque  de  Smyrne  et  le  plus  vénéré 
des   prélats  de    l'Asie:    saint   Ilégésippe 
avnit  abjuré  le  judaïsme  et  s'était  adonné 
h  recueillir  les  traditions  apostoliques, 
pour  qu'elles  se  transmissent  plus  sûre- 
ment parmi  les  fidèles.  11  est  regrettable 
que  leur  passage  à  Rome  n'y  ait  été  con- 
sacré   par   aucun    monument  .    aucune 
église  :  mnis  alors  les  disciples  de  la  loi 
nouvelle  fuyaient,  se  cachaient  ;  à  peine 
pouvaient-ilsse  réunir  à  la  clarté  du  jour, 
et  le  plus  souvent  ils  étaient  obligés  de 
s'enfoncer  vivans  dans  les  cavernes,  pour 
y  dérober  h  l'inquisition  jalouse  de  leurs 
ennemis  les  reliques  de  leurs  saints  et  le 
mystère  de  leurs  sacrifices.  Ces  cavernes . 
creusées  dans  un   espace    immense,   of- 
fraient un  impénétrable  asile  atix  malheu- 
reux proscrits.  Figurez-vous  des  milliers 
de  voies  ,  étroites  .  basses  ,  tortueuses  .  se 
croisant  dans  toutes  sortes  de  directions, 

■  t>aint  JatliD  ,  Àp^log.  prim. 


affreuses  solitudes  où  les  ténèbres  sont 
éternelles,  et  où  la  lumière  elle-même 
faiblit  comme  étouffée  par  l'humidité  des 
miasmes  qu'on  y  respire.  A  la  tombée  de 
la  nuit  les  chrétiens  s'y  enfonçaient 
comme  des  ombres;  ils  y  creusaient  dans 
les  parois  trois  ou  quatre  niches  oblon- 
gues  ,  les  unes  au  dessus  des  autres  ,  pour 
y  déposer  autant  de  cercueils,  puis  ils 
muraient  l'entrée  de  ces  niches.  Dans 
chaque  cercueil  se  trouvait  le  corps  d'un 
disciple ,  avec  les  in? trumens  de  son  sup- 
plice s'il  avait  eu  le  bonheur  d'être  mar- 
tyr; quelquefois  un  écrileau  portant  son 
nom,  une  fiole  de  son  sang ,  les  insignes 
de  sa  dignité,  et  une  couronne  si  c'était 
une  vierge.  C'était  dans  les  carrefours  de 
ce  dédale  de  la  mort  qu'on  célébrait  l'of- 
fice ;  on  y  priait  au  milieu  des  siens,  et 
tous  les  signes  de  destruction  disparais- 
saient alors  sous  les  symboles  de  l'espé- 
rance. 

Il  y  avait  beaucoup  de  ces  catacombes 
autour  de  Rome;  on  les  appelait  cime- 
iicres  de  Kt«f«*,ye  dors ,  mot  touchant, 
empreint  de  toute  la  placidité  d'une  pure 
conscience.  On  peut  visiter  encore  de  nos 
jours  ceux  de  saint  Cyriaque.  sur  la 
roule  de  Tivoli  ;  de  saint  Calepodius ,  sur 
la  voie  Vilellienne:  de  saint  Zenon,  aux 
eaux  Salviennes  ;  de  saint  Félix,  de  Pon- 
tianus,  de  Generosa ,  des  saints  Abdon 
et  Sennen  et  de  saint  Jules,  prés  de  la 
porte  Porlesc  ,  et  le  plus  vaste  de  tous,  le 
plus  illustre,  celui  deC.aliale  '.  (Grégoire 
de  Tours  raconte  que  l'affluence  des  chré- 
tiens était  considérable  à  l'un  de  ces  ci- 
metières, où  étaient  les  corps  de  saint 
Chrysantheel  de  sainte  Daria  ;  les  empe- 
reurs en  firent  combler  l'ouverture,  la- 
quelle ne  fut  retrouvée  que  long-temps 
après  le  règne  de  Conslanlin  '. 

Les  catacombes  de  Calixtc  ont  près  de 
six  milles  d'étendue  :  c'est  là  (jue  les  fidè- 
les déposèrent  les  corps  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  lors(|u'ils  craignirent ,  du- 
rant les  persécutions  du  troisième  .siècle, 
que  leurs  sépultures  ne  fassent  violées. 

'  L'cnirce  des  calaroiiilii's  de  i^aitil  C^riaquo  cil 
dans  lVi;li5c  do  Sainl-Laurrnl,  iiors  dci  inuri;  celle 
du  rimrtièrtf  de  Mini  Calrpodius ,  dans  l't'giite  de 
Siiint-Panrrarp  ;  rtllc  dc-<  rataroinbo^  dn  saint  Zroon 
ilan»  r«'i;lisf  des  s.iinl»  Vinronl  cl  .Anaslaic.  Os  der* 
niéret  cuDiienutol  les  reliqDcs  de  10,ouu  martyrt, 

'  Grr(.  Tur.,  Miracuh ,  cap. 


IM  L'TOrSTRSITÉ 

IN  r  fn^^TcIipcnt  successivement  14  pa- 
p«rt  170.000  niartvrs.  l/entr(<e  de  ces 
somhres  ijroltrs  lioune  dans  l'église  ac- 
tuelle de  Saint-Sébastien  hors  des  murs  ; 
sur  la  porte  est  inscrit  ce  passage  de  saint 
J.    '     ■•  :  Lorsque  i'ctnis  enfant ,  et  que  je 
.      nais  aux  études  libérales  j  j'allais 
souvent  aux  catacombes  ».  —  Or,  lorsque 
j'ai  parcouru  c«'s  lieux  saints,  nousélions 
cnsenildf  trois jeun<s  lioninies,  nous  li- 
vrant avec  jouissance  comme  Jérôme  au 
plaisir  dr  l'étudo .  mais  poussés  loin  de 
noire  pntrie  par  des  circonstances  toutes 
diver«ies  :  l'un  par  l'exil,  et  qui  dirait  la 
tristesse  de  son  Ame?  un  autre  par  l'aspi- 
ration ardente  de  son  cœur  à  un  bien  plus 
grand  que  les  ricbesses  et  les  avantages 
du  monde  dont  il  était  comblé,  et  qui 
portail  «iéjà  1<«  robe  du  sanctuaire  :  et  moi. 
enfant  di- celte  civilisation  légère  qui  ef- 
fleure tout,  cherchant  des  émotions  et 
des  souvenirs,  scrutant   les  pierres  des 
temples,  les  débris  des  palais  avec  le  zèle 
d'un  Age  où  les  illusions  sont  encore  tou- 
tes rives,  mais  aussi  avec  cette  foi  chré- 
tî«-une  qui  est  plus  puissante  encore  que 
l  mi.igin.ition  .  et  qui    a  tous  trois  nous 
était  commune.  Un  vieux  moine  alluma 
une  petite  l>ougie  et  nous  précéda  dans 
l'escalier  inégal  et  tortueux  ;  il  marchait 
▼ilc,  carses  pieds  étaient  faits  à  ce  terrain 
glissant  et  à  ses  rudes  aspérités:  .^  peine 
sa  bougie  exhalailelle  une  lueur  vacil- 
lante  h  travers  les  vapeurs   qui   s'étio- 
laient :  je  l'appelai  une  fois,  et  sa  voix 
cadavéreuse  retentit  faibleuïcnt  sous  ces 
basses  voûtes  :  Venez,  venez,  disait-il  • 
et  il  marchait  toujours;  et  nous  le  sui- 
^      is  ,  baissant  la  tête  ,  nous  heurtant  à 
i.;...(|ue  pas  contre  les  murs  dans  l'épais- 
seur desquels  reposent  des  pontifes  ,  des 
martyrs,  des  vierges;  tous   les  rangs  y 
sont  pressés,  tant  elles  sont  étroites  les 
rursde  cette  \illedela  mort'.  Lc\  nous  di- 
sait le  religieux,  fm  trouvé  le  corps  de 
*    If, T.-  (-,',  i|,î  :   voilA  la  place  où  dormait 
«.     M  .   I  iiiomène:  c»-tle  niche  plus  gran- 
de, cVtait  un  sanctuaire:  cette  pierre  plus 
haute,  c'était  un  autel!  Voilù  l'humble 
tabernacle  où  l'hoslie  sainte  était  expo- 
sée è  la  vénération  des  saints,  car  alors 
sainteté  et  christianisme  étaient  presque 

•  Ckm  uMm  pu^r  et  liberalibui  itudiit  erudirtr, 
«•U4««  trtptot....  (Hleron. ,  in  t-^hitl.) 
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même  chose.  Nous  trouvAmes  plusieurs 
petites  lampes  en  terre ,  avec  le  mono- 
gramme du  Christ  dont  se  servaient  les 
iidéles.  J'avais  déjà  vu  à  la  bibliothèque 
du  Vatican  les  calices,  les  patènes,  les 
croix  dont  on  faisait  usage  dans  ces  pre- 
miers siècles.  Oh!  combien  nous  aurions 
voulu  ,  au  milieu  de  tous  ces  vivans  sou- 
venirs d'une  époque  de  foi  et  de  courage, 
entendre  encore  les  cantiques  des  pré- 
destinés, les  paroles  de  paix  des  confes- 
seurs, les  prières  ardentes  des  néophytes, 
et  les  pieux  enseignemens  des  Soter,  des 
Victor,  des  Anicet ,  vertueux  pontifes 
qui  se  soumettaient  aux  adversités  avec 
un  ineffable  dévouement ,  et  accueil- 
laient les  jours  mauvais  par  des  actions 
de  grâces!  Mes  amis  et  moi  nous  étions 
dominés  par  une  inexprimable  émotion, 
différences  de  caractères,  de  vies  et  d'ha- 
bitudes, tout  cela  s'était  confondu  dans 
un  même  sentiment  de  respect ,  dans  un 
retour  profondément  triste  et  réfléchi 
sur  notre  temps  et  sur  nous-mêmes.  Le 
froid  qui  nous  pénétrait,  la  bougie  qui 
se  consumait  lentement,  eurent  peine  à 
nous  arracher  de  ces  sépulcres,  tant  la  re- 
ligion y  est  grande  ,  tant  les  vertus  aux- 
quelles liiomme  peut  atteindre  y  pa- 
raissent hautes  et  sublimes  ! 

J'ai  vu  depuis  lors  d'autres  catacombes 
où  le  caprice  de  liiomme  s'est  plu  à 
jouer  avec  la  mort  ;  les  croix  et  les  lam- 
pes y  sont  formées  d'ossemens  ;  les  dé- 
bris des  cadavres  y  dessinent  des  fleurs  , 
des  arabesques,  mille  formes  gracieuses, 
comme  les  piques  et  les  sarbacanes  dans 
les  arsenaux  militaires.  APalerme,  lors- 
qu'un capucin  a  trépassé  ,  on  le  met  nu 
dans  une  bière  percée  h  jour,  et  celle 
bière  est  exposée  au  dessus  d'un  torrent; 
la  colonne  d'air  qui  tourbillonne  par  l'ef- 
fet du  torrent  dessèche  bienlôt  ses  mem- 
bres livides,  sa  peau  brunit,  elle  se  colle 
sur  les  os .  mais  demeure  intacte  et  n'a 
pas  l'aspect  hideux  du  squelette.  Ce  tra- 
vail accompli,  on  reprend  le  mort ,  on 
le  revêt  de  ses  babils  de  chœur,  et  il  est 
placé  debout  dans  une  niche  ,  à  la  suite 
de  ceux  de  ses  frères  qui  l'ont  précédé 
dans  ces  caveaux  funèbres.  Chacun  d'eux 
tient  à  la  main  un  écrit  sur  lequel  est  le 
nom  c]u'il  porta,  le  lieu  où  il  naquit, 
l'Age  qu'il  vécut,  le  nombre  d'années 
(lu'il  passa  daus  le  monastère.  Le  der- 
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nier  de  ces  hôtes  de  la  mort .  lorsque  je 
passai  à   Palerme  ,    était    un   Français, 
Pierre  Desachard  de  la  Rochelle,  il  avait 
vécu  102  ans!  On  ne  saurait  se  représen- 
ter  l'effet  de  ces  longues    galeries   de 
moines  ,  aux  yeux  clos  ,  à  la  ligure  hâve 
et  silencieuse,  vous  présentant  tous  l'his- 
toire de  leur  vie  ,  comme  pour  vous  dire 
ce  que  chantaient  les  trépassés  de  Ma- 
chiavel :  Aous  fûmes  ce  que  vous  clés , 
i'ow.ç  serez  un  jour  ce  que  nous  sommes  ! 
De  ces  galeries  on  passe  dans  d'autres 
plus  somptueuses,   plus  riches;  là  sont 
les  privilégiés  de  la  fortune  ,   les  hautes 
et  puissantes  dames  qui  on  payé  pour  ne 
pas  disparaître  tout-à-fait  de  la  scène  du 
monde,  pour  ne  pas  être  enfouies  dans 
un  sombre  et  obscur  tombeau  :  elles  sont 
là  .  chaussées  de  satin,  vêtues  de  velours, 
étalant  aux  regards  du  passant  les  joyaux 
qu'elles  promenaient  de  plaisirs  en  plai- 
sirs, et  qui  maintenant  gisent  flétris  sur 
leurs  cadavres,  et  la  longue  énuméralion 
de  leurs  titres  et  des  litres  de  leurs  an- 
cêtres '  ;  et  de  ce  salin ,  de  ce  velours  ,  à 
travers  ces  joyaux,  sortent  des  épaules 
noires,  des  figures  noires,  desséchées, 
amoindries  par  le  trépas.  Ce  contraste 
est  hideux  \  ces  parures ,  ces  costumes  de 
fête,   ces   litres  d'orgueil   étalés  autour 
d'une  repoussante   momie ,    la   rendent 
plus  repoussante  encore.  La  mort  chez 
les  moines  conserve  du  moins  sa  dignité, 
chez   eux  elle  apparaît    terrible  ,    mais 
grave  cl  digne,  la  robe  de  bure  va  bien  à 
une  tête  froide  et  décharnée  ! 

Eugène  DE  L\  GOLRiNERIE. 

'  I.cs  Siciliens  ajuuloni  toujours  à  leur  nom  ,  dan» 
ri'nuinéraliun  de  leurs  litre»  ,  le  nuin  de  celles  de 
leurs  aïeules  qui  apparlienneol  à  de  (grandes  fa- 
milles :  ainsi  yous  verrez  Hercule  Palngonia,  prince 
de  Palagonia ,  et  Gratina  et  Mnncada  et  Butera  et 
Partana  .  .  .  et  .  ,  .  et .  .  .  et  ,  .  .  \  ces  litres  ocru- 
penl  quciquerois  deux  ou  irois  lif^nes.  l'armi  les 
dames  enseTclies  aux  capucins  de  ralerme  ,  j'en  re- 
nuircjuai  une  ^ètuc  de  soie  Terle  hroché©  eu  argent; 
elle  puriail  ic  ooui  do  Lucchesi-Palli. 


M.  Klchecoyen  ,  Colonel  d'arlillerie,  fail  imprimer 
en  ce  monunl  un  livre  sur  la  philosophie  de<t  scien- 
ces considérées  sous  le  point  de  tue  de  Tunité.  Nous 
aiiendons  qu'il  ait  paru  pour  en  entretenir  nos  lec- 


teurs. On  nous  en  communique  Vlntroduclion  qui 
pourra  leur  donner  une  idée  du  but  et  du  plan  de 
cet  important  ouvrage  :  nous  en  insérons  la  pre- 
mière moitié  dans  cel^e  livraison ,  la  seconde  trou- 
vera place  dans  la  livraison  suivante. 
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CN  ANCIEN   ÉLÈVE    DE    l'ÉCOLK    POLYTECHNIQUE. 

«  Je  voyais  que  la  géométrie  ou  la  phi- 
losophie de  retendue  conduisait  à  la  phi- 
losophie du  mouvement,  et  la  philoso- 
phie du  mouvement  à  la  science  de  l'es*» 
prit.  » 

Leibnitz,  Lettre  à  Arnaud,  p.  417. 
(Exposition  de  la  doctrine  de  Leib- 
nitz sur  la  religion,) 

«  Celui  qui  trouve  tout  dans  Punité, 

qui  rapporte  tout  à  l'unité,   et  qui  voit 

tout  dans   l'unité,    peut  avoir   le   cœur 

stable  et  demeurer  en  paix  avec  Uieu.  )• 

^Imitât,  de  J.-C,  I.  i",  ch.  m,  de  la 

Doctrine  de  la  Vérité.  Traduct.  du 

F.  Gonnclieu.) 

Omnia  in  mensurâ  et  numéro  et  pon- 
dère disposuisti. 

(Sap.,xi,  21.") 

INTRODUCTION. 

Plus  d'un  leclpur  sera  pciil-i^tre  étonné 
de  la  hardiesse  du  titre  que  nous  avons 
donné  à  ce  livre.  Mais,  s'il  se  donne  la 
peine  de  le  parcourir,  il  se  convaincra 
bientôt  que  :  toutes  les  sciences  sont  en 
réalité  les  rameaux  d'une  mcnie  ti^e , 
coninie  liaron  Ta  dit  admirablement.  A 
la\crilc.  m  liacon  ,    ni   personne  après 

'  Deux  vol.  in-lî\  —Prix  :  VI  fr.  Paris,  Uebc- 
court ,  librairo-éditcur  ,  ruo  des  ôamls-Pvrcs ,  0». 
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lui,  n\i  fait  fonnattrf  qurllf  est  crtte 
ti'i*.  principe  universel  de  toutes  les 
sciences  .  cl  surtout  quelle  est  la  loi  uni- 
Tersclle  du  dévcloppcnient  de  la  tige  en 
ses  rameaux,  ou  du  principe  dans  les 
di\ erses  branches  des  connaissances  hu- 
maines. Tel  est  n(*anmoins  l'immense 
problème  que  nous  avons  entrepris  de 
rtSoudre.  et  sa  solution  i^  la  fois  simple. 
claire  ,  évidente  et  portée  au  plus  haut 
degré  de  certitude,  étonnera  sans  doute 
encore  bien  plus  que  le  titre  môme  que 
nous  avons  mis  en  lôte  de  ce  livre. 

Dieu  ,  selon  les  desseins  impénétrables 
de  sa  providence  .  se  sert  souvent  des  in- 
slrumens  les  plus  faibles  et  les  plus  ob- 
scurs .  pour  uianifester  sa  vérité,  et  nous 
en  sommes  certaincujent  un  exemple. 
Entièrement  inconnu  aux  savans  et  aux 
gens  de  lettres  .  nous  n'avons  aucun  titre 
antérieur  scientifique  ou  littéraire  ù  faire 
Taloir,  pour  appeler  l'attention  du  pu- 
blic sur  notre  ouvrage.  Mais  le  même  es- 
prit qui.  dans  sa  miséricorde  infinie,  a 
daigné  nous  l'inspirer,  le  fera  agréer 
sans  doute  aux  hommes  qui  cherchent 
tincèrement  la  vérité  :  notre  livre  trou- 
Tera  son  lecteur. 

Après  celle  action  de  grôces  rendue 
dans  l  effusion  de  notre  cœur  et  de  notre 
gratitude  ,  à  l  auteur  de  tous  biens  et  de 
toute  lumière  ,  nous  allons  sans  aucun 
aulre  préambule  entrer  en  matière. 

Le  problème  énoncé  ci  -  dessus  par 
Birnn  est  complètement  résolu  ,  et  nous 
lilon»  rxposr.r  la  série  des  découvertes 
qui  nous  ont  conduit  h  sa  solution , 
a,'r«s  un  travail  loni;.  pénible,  opiniAtre, 
et  i|ui  a  duré  plusieurs  années. 

De  CCS  découvertes  ,   la   plus   impor 
lanle  par  %e%  résultais,  quoicju'elle  ail  été 

1.1   Twle  dans  l'ordre  ou  elles  se  sont 

t»  1  notre  esprit,  est  la  loi  univer- 

lelle  de  la  génération  des  idées  de  no/n- 
In  '  '  undeui  ,  ou  la  Imij^iie  iin'mc 
d  ■    ,  langue  totalement  incon- 

nue quant  à  son  origine  et  ù  ses  prin- 
cipes,  et  qu'un  ;,'ran(l  nombre  de  philo 
•ophe»,  À  commencer  par  l'ythagore, 
Platon  et  Koug-tzéc,  ont  vaineuienl  cher- 
chée depui»  la  plus  haute  anliquilé  jus- 
qu'à nos  jours  '. 

*  Vaitt  #Ollvtl,  Ctp^fo^iê  de  M^iu  ,  Torsions 


CATHOLIQUE. 

Parmi  les  modernes ,  Leibnitz ,  dont 
le  vaste  génie  embrassait  en  quelque 
sorte  la  totalité  des  connaissances  hu- 
maines, s'est  beaucoup  occupé  de  la  re- 
cherche d'une  langue  universelle  ,  appli- 
cable à  toutes  les  sciences ,  sans  soup- 
çonner que  celle  des  nombres  était  pré- 
cisément la  langue  qu'il  cherchait,  at- 
tendu que  lés  idées  des  nombres  peuvent 
s'appliquer  également  à  tous  les  ordres 
d'idées  possibles,  comme  Malebranche 
l'avait  déjà  clairement  entrevu  » ,  non 
seulement  dans  les  mathématiques  pures 
et  leurs  applications  multipliées  aux 
sciences  physiques  qui  leur  appartien- 
nent de  droit  et  de  fait ,  mais  encore 
dans  la  logique ,  dans  la  grammaire  gé- 
nérale et  dans  la  religion  elle-même, 
qui  sont  des  sciences  purement  méta- 
physiques. Au  surplus,  voici  comment 
M.  Laromiguière  résume  les  idées  que 
Leibnitz  a  eues  sur  la  langue  uiverselle 
qu'il  cherchait. 

Leibnitz  forma  de  très  bonne  heure , 
dit-il ,  le  projet  d'une  histoire  de  la 
langue  caraclcrislique  universelle _,  dont 
cependant  il  n'a  laissé  que  les  pre- 
mières pages.  Voici  ce  qu'elles  con- 
tiennent : 

1°  i^eibnitz  remarque  d'abord  que  de- 
puis le  siècle  de  Pythagore,  on  a  tou- 
jours pensé  que  la  science  des  nombres 
cl  las  caraclcres  nunicriques  recelaient 
de  grands  secrets. 

Que  plusieurs  savans  avaient  cherché 
des  caractères  universels ,  c'est-à-dire  des 
caractèreà  applicables ,  non  seulement 
aux  idées  de  nombre,  mais  à  toute  espèce 
d'idées. 

fies  caractères  une  fois  trouvés ,  on 
aurait  eu  une  caractéristique  universelle, 
dont  il  était  permis  de  tout  espérer,  pour 
('lablir  un  ordre  jtar/ail  dans  les  con- 
naissances ,  et  pour  les  communiquer 
avec  facilité  ,  parce  que  chacun  aurait 
pu  lire  dans  sa  propre  langue  ce  <]ui  se 
serait  trouvé  écrit  dans  cette  langue  ou 
caractéristique  universelle ,  comme  cha- 
cun lit  dans  sa  propre  langue  les  nom- 
bres crpriz/iés  par  les  caractci  es  uuLver- 
sels  de  l'arithmétique  ^1,2,  .'j,  4,  etc. 

2"  Leibnitz   ajoute   que   personne    ne 

*  De  la  Recherche  de  la  Vériléi  livre  iî,  chapitre  iî, 
cl  livre  Q,  chapitre  0. 
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s'est  avisé  qu'une  pareille  langue  serait 
le  premier  de  tous  les  arts,  l'art  cVin- 
V enter ,  de  dt montrer  et  de  juger. 

3®  Qu'il  avait  eu  lui-même  celte  idée, 
étant  presque  enfant ,  et  qu'il  s'en  était 
occupé  toute  sa  vie. 

40  Que  cette  idée  consiste  à  dresser  un 
catalogue  exact ,  non  pas  des  notions 
simples  .  mais  des  notions  composées , 
c'est-à-dire  des  jugemens  ou  des  pensées, 
et  à  marquer  chaque  jugement  ou  pensée 
d'un  caractère  propre  et  spécial.  De  cette 
manière  on  aurait  un  alphabet  de  pen- 
sées ;  et  si  l'on  trouvait  un  moyen  sur  de 
combiner  tous  les  élémens  de  cet  alpha- 
bet, ou  toutes  les  pensées  élémentaires,  il 
n'y  aurait  rien  à  quoi  l'intelligence  de 
l'homme  ne  pût  atteindre. 

5«>  Que  cette  nouvelle  langue  ajouterait 
à  la  puissance  du  raisonnement  plus  que 
le  télescope  n'ajoute  à  la  puissance  de 
l'œil,  plus  que  l'aiguille  aimantée  n'a 
ajouté  aux  progrès  de  la  navigation  , 
et  qu'à  moins  d'être  inspiré  du  ciel  , 
ou  de  posséder  l'autorité  du  plus  grand 
monarque,  il  serait  impossible  de  faire, 
pour  le  bien  ou  la  gloire  du  genre 
humain,  quelque  chose  de  plus  avan- 
tageux que  d'enseigner  une  pareille 
langue. 

B'^  Qu'il  admire  qu'aucun  des  savans 
dont  la  mémoire  nous  est  parvenue  n'ait 
soupçonné  tout  ce  que  renfermerait  cette 
découverte;  que,  surtout,  il  est  surpris 
que  ces  cboses  ne  se  soient  pas  présen- 
tées à  Aristote ,  à  Jungius  de  Lubeck 
dont  il  vante  l  immense  capacité,  ou  à 
Descartes. 

7°  11  dit  enfin  qu'il  a  eu  le  bonheur  de 
trouver  ce  qui  a  écliappé  h  tant  d'autres  5 
qu  il  va  nous  le  faire  connaître....  El  là 
iinil  l'histoire  de  la  caractéristique  uni- 
ver. s  elle  '. 

Cette  langue  universelle  existe  ,  c'est 
celle  des  nouibr(;s.  Tout  le  monde  la 
parle,  mais  personne  n'en  coiinail  ni  l'ori- 
gine ni  les  principes.  Elle  remplit  coin- 
j)létcuienl  les  conditions  prescrites  par 
Leibnilz  dans  le  prograuiine  qu'on  vient 
de  lire,  et  cerles  personne  ne  la  cultivée 
avec  plus  de  gloire  que  IxMbnil/  lui- 
nn'me.  Mais  il  ne  pouvait  pas  soupcjon- 
ner  que  l'arillimélique  fut  une   langue, 

•  l.tçoM  tU  Phiioêophie,  tome  111,  iO'  leçon. 


comme  au  surplus  toutes  les  autres  scien- 
ces rationnelles  le  sont  également,  parce 
qu'il  ignorait  tout-à-fait  ,  comme  on 
l'ignore  encore  aujourd'hui ,  d'où  nous 
viennent  les  idées  de  nombre  et  de  gran- 
deur ;  et  c'est  justement  là  que  gisait 
toute  la  diflicullé  de  la  découverte. 
M.  Lacroix  ,  membre  de  l'Institut ,  a  dit  : 
Je  confesse  mon  ignorance  sur  la  ma- 
nière dont  les  idées  de  nombre  et  de  gran- 
deur s'acquièrent  '.  Et  c'est  probable- 
ment de  cette  ignorance  que  viennent 
ces  nuages  que  certaines  démonstrations 
mathématiques  laissent  dans  l'esprit,  qui 
faisaient  dire  à  d'Alembert,  au  rapport 
du  même  auteur  :  Allez  en  avant  et  la 
foi  vous  viendra-.  Enlin ,  Leibnitz  lui- 
même  avait  déclaré  auparavant  :  J'ai 
montré  ailleurs  qu'il  y  avait  jusque  dans 
la  géométrie  des  premières  notions  qui 
n'avaient  point  encore  été  assez  dévelop- 
pées par  les  géomètres  ^. 

Il  y  avait  donc  ici  deux  choses  à  trou- 
ver ou  à  découvrir  : 

1°  D'où  nous  viennent  les  idées,  non 
seulement  de  nombre  et  de  grandeur , 
mais  encore  toutes  les  idées  possibles  5 

2o  Quelle  est  la  loi  universelle  de  la 
génération ,  ou  du  développement  na- 
turel et  nécessaire  des  idées  les  unes  des 
autres. 

Or.  nous  prouvons  mathématiquement 
et  grammaticalement,  grâce  à  la  langue 
universelle  des  nombres: 

1'^  Que  toutes  les  idées  ou  toutes  les 
pensées  qu'il  est  possible  à  l'esprit  hu- 
main de  concevoir  et  d'énoncer,  ne  sont, 
à  commencer  par  renonciation  même 
des  nombres  et  des  lettres  de  l'alphabet, 
que  l'idée  de  Dieu  développée  et  modi- 
fiée à  1  infini,  en  tout  et  partout,  en 
vertu  d'un  principe  générateur  de  triple 
égalité,  contenu  en  Dieu  même,  et  dont 
le  premi(îr  axiome  de  la  géométrie  est  la 
formule  générale  ; 

2"  Que  cette  génération  naturelle  et 
nécessaire  des  idées  se  formule  finale- 
ment en  celle  loi  : 

En  tout  et  partout,  l'inlini  absolu  en- 

'  Traité  élémentaire  de  calcul  différentiel  et  d$ 
calcul  intégral.  Ditcuurt  préliminaire. 

*  --  Idem. 

^  Esprit  (le  I.eihnitz^  ou  Recueil  <U  pâmées  chvi' 
iici  ,  lome  I,  page  156. 


L'UNIVERSITÉ  CATHOUQUE. 


f^enâre  rinfini  relatif ,  comnir  l'infini  re- 
Tatlf  tMi^t-niin-  \c  Tmi  :  et  la  ^a^nt^ration 
inverse  est  absolument  impossible. 

L'infini  absolu  est  l'idée  de  Tètre  qui 
n'a  ni  commencement  ni  iiii  :  il  est  seul, 
il  cit  unique:  c'est  l'Htre  simple,  l'Être 
singulier  par  excellence. 

Linfini  relatif  est  l'idée  de  l'être  qui  a 
un  commencement  et  n'a  point  de  lin  ;  il 
y  en  a  une  infinité. 

Enfin  le  fini  est  l'idée  de  tout  être  qui 
a  un  commencement  et  une  fin ,  el  il  y  en 
a  également  une  infinité. 

^ous  avons  vérilié  et  constaté  l'exis- 
tence de  celte  loi  dans  quatorze  scien- 
ces, savoir:  rarilhmélique.  ralgèbre,  le 
calcul  infinitésimal,  la  géométrie,  la  lo- 
gique, la  minéralogie,  la  pliysique terres- 
Ire,  la  physique  céleste  ou  l'astronomie,  la 
zoologie,  la  botanique,  la  grammaire  gé- 
nérale, la  musique,  et  enfin  la  religion  ca- 
tholique ou  la  religion  universelle  de  l'u- 
nité, qui  domine  et  qui  engendre  de  sa 
plénitude  toutes  ces  sciences,  y  compris 
la  langue  universelle  mi^me  des  nombres. 

>on,  aucun  idiome,  aucune  expres- 
sion ne  pourraient  rendre  ici  le  torrent 
de  délices,  le  bonheur  inénarrable  dont 
notre  âme  a  été  inondée  ,  lorsqu'il  a  plu 
à  la  miséricorde  divine  de  nous  faire  voir 
cette  immortelle  loi  dans  cette  haute 
évidence  ,  dans  cette  invincible  certi- 
tude. >ous  l'avons  saluée  et  appelée  du 
nom  de  Loi  universelle  de  la  création. 
Kn  effet,  on  la  trouve  en  tout  et  par- 
tout, dans  l'ordre  physique  comme  dans 
l'ordre  intellectuel  ;  c'est-à-dire  qu'à 
l'origine  du  temps  la  création  univer- 
Mrlle  des  êtres  a  été  réalisée  en  vertu  de 
celle  loi  :  cl  qu'ensuite,  dans  toute  l'éten- 
due du  temps  ,  ces  mêmes  ôtres  sont  con- 
servés el  perpétués  en  vertu  de  la  même 
loi. 

Oh!  que  Leibnitz  avait  raison  de  croire 
que  la  science  des  nombres  et  les  carac- 
tcjcs  numériques  recelaient  de  grands 
tecrels. 

Os  trois  idées  ,  l'infini  a))solu  ,  l'infini 
relatif  et  le  fini,  sont  les  fondemens  es- 
senliels  de  toutes  les  sciences  ration- 
nelles, c'esl-à  dire  de  celles  qui,  ayant 
pour  principe  la  vérité  ,  ont  pour  lin 
nécessaire  la  recherche  ou  le  développe- 
ment des  vérités  composées  qui  en  déri- 
venl,  la  vérité  fondamentale  dont  on 


part  étant  prise  pour  unité  génératrice. 
Par  leurs  combinaisons  naturelles  et  né- 
cessaires ,  ces  trois  idées  élémentaires 
mettent  en  évidence ,  avec  une  extrême 
simplicité,  les  numérations  ou  les  par- 
ties du  discours  de  chaque  science  parti- 
culière qui  sont  des  langues,  comme 
les  langues  proprement  dites  sont  aussi 
des  sciences  :  et  ces  diverses  numéra- 
tions ou  parties  du  discours  sont  partout 
identiques  ,  quant  au  nombre  des  termes 
significatifs  qui  les  composent. 

Jusqu'à  présent  l'on  n'a  considéré  en 
philosophie  que  les  deux  idées  opposées 
et  contradictoires  de  l'infini  absolu  et 
du  fini,  et  il  en  a  été  de  même  dans  les 
mathématiques.  L'omission  de  l'idée  in- 
termédiaire ou  de  l'infini  relatif,  qui  est 
le  lien  universel  et  nécessaire  des  deux 
premières,  a  empêché  que  l'on  pût  voir 
avec  évidence  que  toutes  les  sciences 
sont  en  effet  les  rameaux  d'une  même 
tige,  comme  Bacon  l'avait  parfaitement 
deviné. 

Cependant  Pascal,  dans  ses  immor- 
telles pensées  ,  avait  clairement  constaté 
l'existence  de  cette  idée  intermédiaire , 
lorsqu'il  a  dit  que  les  infinis  mathéma- 
tiques, en  grandeur  et  en  petitesse,  sont 
toujours  infiniment  éloignés  de  l'Être  ou 
du  néant ,  ou  de  l'unité  et  de  zéro  ^ 
C'est-à-dire  que,  dans  l'ordre  des  quan- 
tités, l'infini  mathématique  est  réelle- 
ment un  être  qui  a  toujours  un  commen- 
cement, mais  qui  n'a  pointde  fin  ;  comme 
par  exemple ,  la  série  naturelle  des  nom- 
bres entiers  est  un  être  qui  a  un  point  de 
départ  fixe  ,  et  point  de  limite  assignable 
dans  son  développement  ascendant;  et 
une  fraction  périodique  est  aussi  un  être 
qui  a  un  point  de  départ  fixe,  el  sans  li- 
mite assignable  dans  son  développement 
descendant.  La  langue  universelle  des 
nombres  confirme  pleinement  cet  aperçu 
du  grand  homme.  Mais  pour  le  voir  dans 
toute  sa  généralité,  il  fallait  auparavant 
trouver  la  loi  universelle  même  de  la  gé- 
nération des  idées  de  nombre  et  de  gran- 
deur ^  et  par  suite  celle  de  toutes  les 
idées  qu'il  est  possible  à  l'esprit  hu- 
main de  concevoir  et  d'énoncer,  dans 
quelque  ordre  de  connaissances  que  ce 
soit. 

'  BéfUxiont  tur  la  Géomélrie  en  générale 
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Nous  partons,  clans  notre  travail .  de 
l'idée  simple  ,  absolument  simple  ,  la 
plus  essentiellement  simple  de  toutes  les 
idées  possibles,  puisqu'elle  est  indécom- 
posable ;  en  un  mot.  nous  parlons  de 
l'idée  de  l'unité  numérique  .  exprimée 
dans  toutes  les  langues  articulées  ou 
écrites  ,  par  la  parole  universelle  un  ou 
son  équivalent ,  et  proclamée  par  tous 
les  dictionnaires  comme  élant  le  prin- 
cipe des  nombres.  Or .  avec  cette  idée 
unique  ,  nous  démontrons  à  priori  _,  sur 
la  numération  même  de  Tarithmélique , 
prise  pour  base  fondamentale  de  toutes 
les  numérations  ou  de  toutes  les  parties 
du  discours  ,  dans  quelque  science  ou 
dans  quelque  langue  que  ce  soit  :  que  les 
nombres  entiers,  fractions  et  fraction- 
naires ne  sont  que  Vuiiitc.  modifiée  _,  et 
que  cette  idcc  unique  se  trouve  ti  la  fois 
dans  tous  les  nombres  et  tout  entière 
dans  cbacun  d'eux,  mcme  dans  les  frac- 
tions ,  puisqu'elle  est  tout  entière  dans 
le  dénominateur. 

Nous  démontrons  ensuite  que  l'algèbre 
ou  les  idées  algébriques  ne  sont  que  des 
modifications  du  nombre;  que  le  calcul 
intinitésimal  ou  les  idées  des  infinis  ma- 
tliématiques  en  grandeur  ou  en  petitesse, 
ne  sont  aussi  que  des  modifications  natu- 
relles et  nécessaires  du  nombre  ,  et  par 
conséquent  de  l'unité  fondamentale.  D'où 
il  suit  que  l'aritlimétique  ,  l'algèbre  et 
le  calcul  iulinitésimal.  ne  forment  (ju'une 
seule  et  unique  science  ,  nommée  par 
Newton  aritbmétique  universelle,  et  dans 
laquelle  l'unité  est  toujours  en  tout  et 
partout  ,  et  tout  entière  dans  chaque 
quantité  :  ou  ce  qui  revient  au  même  , 
que  ces  trois  sciences  ne  sont,  dans  toute 
leur  immensité  .  que  l'unité  ou  la  parole 
universelle  un  ,  développée  et  modifiée 
à  rinfini. 

De  ih ,  nous  passons  à  la  géométrie,  et 
nous  faisons  voir  que  toutes  les  idées 
géométriques  exprimant  les  diverses  mo- 
difications de  retendue  ,  ne  sont  aussi 
(pie  des  modifications  du  nombre.  >ous 
déterminons  en  même  temps  et  nous 
niellons  en  évidence  les  neuf  idées  clé- 
nicntaircs  constituant  la  numé-ration  ou 
les  parties  du  discours  de  celle  science  , 
et  au  moyen  desquelles  on  peut  la  con- 
struire sur  le  cbainj)  drpuisalpbi  jusqu't'j 
oméga.  D'où  il  suit  que  dans  l'ordre  des 
H. 
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sciences,  la  géométrie  est  la  modifica- 
tion naturelle  et  nécessaire  de  l'arithmé- 
tique. 

Nous  passons  ensuite  à  la  mécanique  , 
et  nous  faisons  également  voir  que  toutes 
les  idées  de  force  ,  de  vitesse  ,  de  temps 
et  de  mouvement  qui  constituent  essen- 
tiellement cette  science  ,  ne  sont  aussi 
que  des  modifications  du  nombre  ,  et 
par  conséquent  de  l'unité  fondamentale. 
Nous  mettons  également  en  évidence  la 
numération  particulière  ou  les  neuf  par- 
ties du  discours  de  cette  science  qui  est 
une  modification  naturelle  et  nécessaire 
de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie  com- 
binées ensemble  ,  ou  procédant  de  l'une 
et  de  l'autre. 

Dans  cette  synthèse,  nous  mettons  tou- 
jours l'unité  en  évidence,  quelc[ue  trans- 
formation qu'elle  subisse  :  elle  est  à  la 
fois  en  tout  et  partout,  et  tout  entière 
dans  chaque  endroit. 

Ayant  ainsi  déterminé  et  mis  en  évi- 
dence les  numérations  particulières  de 
l'arithmétique  universelle  ,  de  la  géo- 
métrie et  de  la  mécanique  ,  dont  la  pre- 
mière seule  était  connue  jusqu'à  présent, 
nous  obtenons  ,  par  leur  addition  ,  la 
numération  universelle  ou  les  parties  du 
discours  de  la  science  mathématique  de- 
puis alpha  jusqu'à  oméga,  comi)renant 
dansson  immensité  \cs  idtes  élémentaires 
qui  .  par  leur  combinaison  naturelle  et 
nécessaire  ,  consliliient  la  totalité  des 
idées  mathématiques  possibles. 

Ainsi  la  langue  des  nombres  se  trouve 
établie.  Elle  a,  comme  toutes  les  langues 
articulées  ou  écrites,  neuf  parties  du 
discours,  qui  embrassent  la  totalité  de 
la  science  des  quantités,  et  un  alphabet 
complet  de  vingt-sept  termes  ou  vingt- 
sept  pensées  élémentaires. 

Tel  est  sommairement  le  sujet  prin- 
cipal du  livre  premier  de  la  première 
partie. 

!\lais,  dans  cette  immense  synthèse  qui 
a  été  l'œuvre  du  temps  ,  puisque  nou-î 
prenons  les  sciences  telKs  (ia'ell;vs  sont  , 
telles  qu'elles  se  trouvent  constituées 
dans  les  livres  élémentaires  servant  do 
l)ase  dans  l'enseignement  public,  sans 
jamais  nous  permettre  d'y  rien  ajouter  , 
ni  d'en  rien  retrancher:  dans  cette  im- 
mense synthèse,  disons-nous,  ou  dans 
celte  génération  naturelle  et  nécessaire 
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des  idées  nialhtinaliques  dérivant  tou- 
jours les  unes  des  autres,  et  dans  laquelle 
nous. ivons pris  la  parole  universelle//// , 
a  v)u  tout  émane  ,  dans  son  acception 
vul;;aire  ,  une  loi  permanente  et  inva- 
riable se  manifeste  :  c'est  que  cette  idée 
fondamentale  engendre  toujours  ,  dans 
ses  modifications  successives,  ou  trois 
idées,  ou  six  idées,  ou  neuf  idées  dis- 
tinctes, essentiellement  contenues  en  une 
seule  et  unique  idée. 

Dans  le  second  livre  de  la  première 
partie,  nous  cherchons  la  raison  de  cette 
loi  .  et  nous  démontrons  à  priori  ,  sur 
les  nombres  mêmes  ,  que  l'unité  mathé- 
matique ou  l'idée  exprimée  par  la  pa- 
role universelle////,  enferme  ou  contient 
en  elle-même  un  principe  de  triple  éga- 
lité ,  dont  le  premier  axiome  de  la  géo- 
métrie est  l'expression  générale  ;  et  que 
par  conséquent ,  en  vertu  de  ce  principe . 
l'unité  doit  toujours  se  développer  né- 
cessairement .  dans  ses  diverses  modifi- 
cations, par  un  nombre  d  idées  distinctes, 
produit  nécessaire  de  trois. 

>ous  démontrons  plus  tard  ,  dans  la 
grammaire  générale  .  que  celte  même 
parole  un  ,  principe  des  nombres  ,  idée 
ab*>olument  simple  ou  indécomposable  . 
contient  dans  son  indivisibilité  absolue. 
el  manifeste  d'une  manière  éclatante 
dam  le  langage  du  calcul  .  les  trois  élé- 
rarns  fondamentaux  de  toute  affirmation 
ou  proposition  possible  ;  savoir  :  le  nom, 
le  verbe  et  l'adjectif  ;  et  que  par  consé- 
quent, dans  l'ordre  grammatical ,  toutes 
les  idées  mathématiques  dérivent  d'une 
proposition  fondamentale,  ensuite  déve- 
loppée et  modifiée  à  l'infini  en  vertu  du 
principe  de  triple  égalité  contenu  dans 
l'unité  même,  et  celte  proposition  ,  ori- 
gine cl  base  de  toutes  les  propositions 
possililes .  fci;inirie  : 

Dieu  est  existant  î 

I^  nom  universel  Dieu  étant  le  prin- 
cipe générateur  de  tous  les  noms  possi- 
ble. ;  le  verlMî  universel  r/re  étant  le 
principe  générateur  de  tous  les  verbes 
possibles,  et  l'adjectif  universel  cjistant 
/.,  .  .  1  .  principe  gén»  ratrur  de  tous  les 
.  ou  qualificatifs  possibles. 

Ainsi,  la  langue  des  nombres,  perdue 
«^'     '      r'       haute  antiquité  ,  vainenieiil 
'  P^i^  par  les  plus  grands  phi- 
losophes, csl,  grAce  à  Dieu  ,   retrouvée 
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aujourd'hui.  Elle  a  un  alphabet  complet 
de  vingt -sept  termes;  elle  a  ses  neuf 
parties  complètes  du  discours  ;  et  enfin 
toutes  les  idées  qu'elle  manifeste  ,  quels 
que  soient  d'ailleurs  les  signes  ou  les 
caractères  hiéroglyphiques  dont  elle  se 
serve  pour  les  exprimer  ,  sont  toutes , 
dans  toute  leur  immensité  ,  des  propo- 
sitions à  trois  termes,  contenant  toujours 
le  substantif,  le  verbe  et  l'adjectif.  C'est 
une  langue  essentiellement  hiéroglyphi- 
que et  la  plu.s  éminemment  religieuse  qui 
existe. 

Leibnitz  s'étonnait ,  comme  on  l'a  vu 
ci-dessus,  que  la  découverte  de  la  langue 
universelle  qu'il  imaginait,  ne  se  fut  pas 
présentée  à  Arislote,  Jungius  de  Lubeck 
ou  il  Descaries.  On  sera  bien  plus  étonné, 
lorsqu'on  viendra  à  considérer  l'incroya- 
ble simplicité  de  celle  des  nombres,  qui 
est  la  véritable  langue  universelle  ,  que 
cette  découverte  si  simple,  et^  au  premier 
aspect,  si  facile,  ne  se  soit  pas  présentée 
plus  tôt  à  l'esprit  de  géomètres  aussi 
éminensetaussi  religieux  que  Pythagore, 
Platon,  Archimède,  Avicenne,  Copernic, 
Cavalieri ,  Keppler  ,  Descartes  ,  Pascal  , 
jN'cv  ton  ,  Eulcr  et  Leibnitz  lui-même. 
Cette  réflexion  ,  dont  nous  avons  eu 
souvent  l'occasion  de  constater  la  vérité 
dans  le  courant  de  notre  travail ,  nous  a 
convaincu  qu'une  nouvelle  vérité  ou  plu- 
tôt une  nouvelle  manifestation  de  l'éter- 
nelle vérité  ,  ne  parvient  jamais  à  la  con- 
naissance des  hommes  que  quand  Dieu 
le  veut  et  comme  il  veut ,  quelque  ob- 
scur .  quelque  faible  que  puisse  être 
l'inslruFuent  dont  il  se  s''rt  dans  sa  misé- 
ricorde infinie. 

l*armi  les  auteurs  dont  les  ouvrages 
sont  parvenus  Ix  notre  connaissance  , 
Malebranche  nous  paraît  être  celui  qui  a 
entrevu  le  plus  clairement  l'universalité  " 
de  la  langue  des  nond)resou  de  la  science 
des  nombres  ,  dans  la  recherche  de  la 
vérité. 

«  Les  idces  des  nombres  ,  dit-il  ,  sont 
'(  les  refiles  immuables  et  les  mesures 
«  communes  de  toutes  les  choses  que  nous 
«  connaissons  et  que  nous  jw.n'ons  con- 
«  naître.  Ceux  qui  connaissent  paifaite- 
('  ment  les  rapports  des  nombres  et  des 
«  figures,  ou  plutôt  l'art  de  faire  les 
M  comparaisons  nécessaires  pourencon- 
«  naître  les  rapports,   ont  une  espèce  de 


REVUE. 


371 


«  science  iinii>erselle  _,  et  un  moyen  ires 
it  assure  pour  découvrir  avec  évidence  et 
a  certitude  tout  ce  qui  ne  passe  pas  les 
If  homes  ordinaires  de  L'esprit  ' .  » 

La  langue  des  nombres  est  non  seule- 
ment,  comme  .Alalebranche  le  pensait  , 
une  espèce  de  science  universelle  appli- 
cable à  toutes  les  sciences  nif^taphysiques 
ou  physiques  ;  mais  bien  réellement  . 
après  la  relij^ion  d'où  elle  dérive,  la 
science  ou  la  langue  universelle  par  ex- 
cellence, et  auprès  de  laquelle  ,  dans  la 
recherche  de  la  vérité  ,  tous  les  autres 
idiomes  articulés  ou  écrits,  anciens  ou 
modernes  ,  ne  sont  absolument  rien  , 
comme  on  le  verra  dans  la  grammaire 
générale. 

L'énumération  seule  des  principales 
découvertes  que  nous  avons  continue  à 
faire  dans  Tordre  métaphysique  et  phy- 
sique, etdont  nousallons  rendre  compte 
très  sommairement,  pourra  donner  d'a- 
Tiince  une  idée  de  l'excellence  de  celte 
langue  dans  la  rrcheiche  de  In  vérité. 

En  effet  ,  après  avoir  trouvé  que  l'u- 
nité ou  la  parole  universelle  un  ,  se 
développe  dans  les  mathématiques  en 
vertu  de  son  principe  de  triple  égalité 
qui  se  modifie  à  rinfnii ,  nous  avons 
résolu  incontinent,  avec  la  plus  grande 
facilité,  les  autres  axiomes  géométricpies, 
en  les  ramenant  invariablement  à  l'unité. 
Ils  ne  sont  que  des  modifications  succes- 
sives du  principe  de  triple  égalité  lui- 
même. 

De  là  .  nous  sommes  passé  h  la  logi- 
que ,  et  nous  démonhons  que  l'art  de 
raisonner  comprend  aussi  une  numéra- 
tion complète  de  neuf  termes  significa- 
tifs ,  et  nous  l'avons  mise  en  évidence. 
C'est  toujours  l'unité  se  modifiant  en 
tout  et  partout,  en  vertu  de  son  principe 
de  triple  égalité.  On  voit  ici  clairement 
que  cet  immortel  principe  est  un  prin- 
cipe générateur  universel. 

Ayant  ainsi  acquii,  la  certitude  entière, 
complète  .  absolue  .  que  la  langue  uni- 
verselle desnombres  ou  la  loi  universi'lle 
même  de  la  création  ,  est  complètement 
vérifiée  et  constatée  par  six  sciences  mé- 
taphysiques j  savoir  :  l'arithmétique  , 
l'algèbre,  le  calcul  infinitésimal.  I  i  g('o- 
mtlrie  ,    la    mécanique   et   la    logique  • 
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nous  abordons  les  sciences  physiques  , 
ou  plutôt  nous  passons  du  monde  in- 
tellectuel dans  le  monde  matériel  .  et 
nous  commençons  par  la  minéralogie  ou 
le  troisième  règne  de  la  nature  ,  en  pre- 
nant pour  base  le  traité  de  minéralogie 
du  célèbre  Tîaùy.  universellement  adopté 
aujourd'hui  par  l'Europe  savante. 

Or.  la  minéralogie,  qui  a  pour  objet  la 
considération  des  phénomènes  de  la  cris- 
tallisation des  métaux,  manifeste  aussi  , 
avec  une  éclatante  évidence  .  sa  numé- 
ration complète  de  neuf  termes  signifi- 
catifs, dont  tous  les  autres  faits  ou  phé- 
nomènes minéralogiques  ne  sont  que  le 
développement  naturel  et  nécessaire.  Et 
le  principe  générateur  de  celte  numéra- 
tion physique  et  de  ses  modifications  à 
l'infini  ,  est  toujours  ,  comme  dans  les 
sciencesmétaphysiques,  l'éternelle  unité, 
ou  son  expression  universe'le  un  ^  se 
développant  en  tout  et  partout,  en  vertu 
de  son  principe  de  triple  égalité.  D'où  il 
suit  que  la  géométrie  métaj)hysique  et 
la  géométrie  physique  sont  absolument 
identiques. 

De  cette  identité  absolue  entre  les 
deux  géométries  ,  dérivent  des  consé- 
quences importantes. 

Déjà  Laplace  avait  supposé  que  la  force 
d'affinité   qui   produit   les  divers  phéno- 
mènes chimiques,  et  par  conséquent  ceux 
de   la  cristalli.sation  ,    était  une  modifi- 
cation de  la  pesanteur  universelle,  ac^is- 
sanliur  les  atomes  en  raison  inverse  du 
carré  des  dislances.  Cette  hypothèse  est 
complètement  \6riïm\  Plus  tard,  nous 
déuionlrons  aussi  que  la  force  de  cohé- 
sion est  une  modification  de  celle  d'affi- 
nité. En  sorte  que  les  trois  forces  attrac- 
tives qui  agissent  sur  toutes  les  parties 
matérielles  de  l'univers;  savoir  :    la  pe- 
santeur, l'affinité  et  la  cohésion,  ne  sont 
fondamentalement  qu'une  seule  et  même 
force,   ou  l'unité  même   en   action  agis- 
sant toujours  en  vertu  de  son  principe 
de  triple  égalité  modifiée  l'infini  j  car, 
nous  avons  déjà  déuiontié  dans  la  méca- 
nique ,   d'après    le  traité  de  dynamique 
ded'Aiemberl  et  l'exposition  du  sysU'nie 
du    monde   par   Laplace  ,    et   d'ailleurs 
comme  conséiiuence  nalurelle  et  néces- 
saire  de   la    génération   universelle   des 
idées  de  nombre  et  de  grarnieur 
m  (^)u'il  n'y  a   point  de  force  possibîe 
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«  hors  de  Vxinitâ,  ni  de  mouvement  pos- 
«  sible  sans  l'unité  ,  c'esl-à-dirc  ,  sans 
«  (|iu*  limitt^  ini^ine  soil  m  ad  ion.  » 

11  iiiullc  encore  de  l'idenliU'  absolue 
des  deux  géonu4ries  .  que  riiypotlièse 
des  physiciens  français  ,  sur  rexislence 
des  aloiues  .  est  parfaitement  vraie  ;  et 
(|ue  le  système  dMiamique  avancé  par 
les  panthéistes  allemands  ,  est  radicale- 
ment fau\. 

De  celte  identité  résulte  enfin ,  que 
l'univers  physique  considéré  dans  sa  tota- 
lité est  essentiellement  fini  ou  limité  en 
étendue  ,  comme  nous  l  avons  d'ailleurs 
démontré  dans  le  livre  premier,  par  des 
considérations  purement  géométriques. 

Toutes  ces  questions  qui .  au  premier 
abord,  paraissent  si  terribles,  si  formi- 
dables, sont  résolues  avec  une  incroya- 
ble simplicité  par  l'immortel  jirincipe 
4c  triple  éi^alilé  contenu  dans  l'unité  , 
et  ne  sont  que  des  jeux  d'enfans  dans  la 
langue  des  nombres. 


PIlILOSOPIIIi:  DK  L'HISTOIRE', 

PVH    F.    SCIILtCiLL, 
TRADllT    DE    l'aLLKUA?(I>    PAR   M.    LADBB    LF.CUAT. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  juf:;er 
encore  l'œuvre  de  Frédé'iic  Schlegel  : 
ntMis  ne  ferons  pas  non  plus,  comme  les 
criti(|ues  en  ont  la  manie  .  un  petit  traité 
âf  pliilosopliie  vague  sur  ce  livre.  INous 
nous  ffforerrons  au  contraire  de  présen- 
ter l'analyse  de  ce  vaste  travail  de  l'un 
di's  plus  célèbres  écrivainsdc  l'Allemagne 
contemporaiiu". 

Je  dois  l)eaucoup  .'i  cet  auleiir.  Je  n'a- 
Tnis  lu  (pie  les  livrrs  de  la  eriti(|ue  fran- 
f;ai:>e  .  c'est-à-dire  des  traités  ingénieux 
sur  la  forme  de  la  poésie ,  lorsipie  VJ/ts- 
loirc  (le  la  Itttvniturc  ancienne  et  mo- 
derne me  tomba  sous  les  ycriix.  (Miellé  que 
soil  l'insuffisance  de  ce  livre  pour  nous 
Fr.in(;ais,  habitués  à  primer  avant  tout  la 
m«'thodr  et  im<'  grande  lucidité  <!<;  lan- 
gage ,  on  ne  peut  se  dissimuler  son  in- 

•  s  To!.  in8\  Parenl-Dc»barret,  rue  do  beiiie- 
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fluence  sur  tous  les  hommes  qui  font  de 
la  critique  aujourd'hui. 

La  France,  qui  attend  encore /<^7P/if7t)90- 
phic  de  La  vie  du  même  écrivain  ,  recevra 
avec  reconnaissance  La  Philosophie  de 
l'hisloircque  vient  de  lui  donner  un  pro- 
fesseur  distingué  de  l'Université,  31.  l'abbé 
Lecliat.  Cette  traduction  nous  semble  se 
distinguer  surtout  par  une  clarté  à  la- 
quelle ne  nous  ont  pas  accoutumés  les 
inlerprcles  de  l'Allemague. 

Ce  titre,  Philosophie  de  Vhistoire ,  a 
quelque  chose  d'effrayant.  Il  indique 
dans  l'auteur  la  prétention  d'expliquer  la 
marche  de  l'humanité,  de  voir  à. travers 
le  monde  visible  les  causes  invisibles  qui 
le  font  agir,  de  montrer  h  l'homme  les 
idées  de  Dieu  sur  sa  destination.  \\  ne 
faut  pas  se  le  dissimuler,  on  s'engage  à 
tout  cela  avec  ces  mots  à  la  léte  d'un 
livre.  IXous  aimons  mieux  Bossuet,  qui 
promet  peu  et  donne  beaucoup.  Toute- 
fois ,  nous  ne  voulons  pas  dire  que 
Schlegel  nous  ait  peu  donné. 

Les  premiers  mots  de  l'auteuralleraand 
indiquent  qu'il  a  compris  toute  sa  mis- 
sion. «  La  philosophie  n'a  pas  d'objet  plus 
important,  dit-il,  de  plus  grand  devoir, 
que  de  tenter,  autant  que  ce  résultat  est 
possible  par  la  science,  le  rétablissement 
de  l'image  divine  dans  l'homme. 

«  S'agit-il  seulement  de  constater  ou 
d'opérer  ce  rétablissement  dans  la  con- 
science individuelle,  cette  tûche  regarde 
la  philosophie  pure.  Mais  la  philosophie 
de  l'histoire,  se  proposant  l'espèce  hu- 
maine tout  entière,  doit  montrer,  par 
l'expérience  extérieure ,  la  marche  de 
cette  restauration  dans  le  développe- 
ment  de  la  vie  et  dans  les  diverses  pé- 
riodes de  l'univers. 

«  Or,  en  suivant  cette  voie  on  arrive  et 
l'on  s'arrête  avec  confiance  aux  trois  con- 
clusions suivantes  :  que  d'abord  et  dans 
le  pr(Mnier  Age  du  monde  ,  la  parole  de  la 
sainte  tradition  et  de  la  révélation  divine 
était  le  seul  point  d'appui  de  ta  foi,  la 
scnib;  garantie  d«;  la  fraleiJiilé  future, 
(|ui  doit  un  jour  rallier  l'espèce  humaine 
(lispcrsée  et  travaillée  par  la  discorde- 
(|u'ensuile  dans  la  pc'riode  moyenne  de 
l'univers,  à  côté  de  la  puissante  et  di- 
verse iiil1uene(;  qm;,  suivant  la  mesure 
(|ui  lui  fut  assignée,  chacune  des  grandes 
nations  excic^u  s\iv  le  monde  d'alors,  la 


force  supérieure  de  l'amour  éternel  put 
seule  avec  le  Christianisme  affranchir  et 
sauver  l'humanité  ;  qu'enfin  la  réhabili- 
tation complète  ,  vers  laquelle  s'ache- 
mine progressivement  etgraducllemcnt  le 
genre  humain  ,  ne  peut  avoir  lieu  qu'a- 
lors que  la  lumière  pure  de  la  vérité 
éternelle  aura  pleinement  éclairé  le 
monde  et  la  science  ,  événement  heureux, 
objet  de  tout  espoir  chrétien  et  de  toute 
promesse  divine  .  qui  ne  verra  son  ac- 
complissement que  dans  la  dernière  pé- 
riode de  l'univers.  »  (T.  i .  pag.  11  et  12.) 
Après  de  profondes  considérations  sur 
la  communauté  d'origine  de  toutes  les 
races  humaines,  sur  le  désaccord  intro- 
duit dans  la  cortscience  de  l'homme  par 
son  opposition  à  la  volonté  divine,  sur 
les  faits  antédiluviens  constatés  par  la 
tradition  de  tous  les  peuples  ,  Schlegel 
s'oriente  et  aborde  l'étude  partielle  de 
chaque  nation.  11  commence  par  la 
Chine,  parce  que.  selon  son  expression, 
elle  est  située  à  l'extrémité  orientale  de 
cette  ligne  du  progrès  humain  de  l'Orient 
à  l'Occident.  Il  résume  en  peu  de  pages 
tout  ce  que  nous  savons  sur  cet  empire, 
sur  son  histoire,  sas  mœurs,  sa  langue, 
sa  religion,  sa  science,  son  gouvernement. 
11  s'aide  des  lumières  de  tous  et  principa- 
lement des  travaux  de  l'orientaliste  cjue 
le  monde  pleurera  long-temps.  «L'illustre 
fran<;ais,  le  savant  Uémusat,  dit-il,  a 
donné  une  nouvelle  vie  aux  études  chi- 
noises et  a  répandu  sur  ce  pays  un  jour 
beaucoup  plus  vif  (|ue  celui  qui  l'avait 
éclairé  jusqu'ici.  »  Toutefois  .  il  faut  le 
dire  ,  le  chapitre  de  Schlegel  est  encore 
une  preuve  de  l'insuflisance  de  nos  con- 
naissances sur  cette  contrée.  L'Inde  oc- 
cupe trois  le(;ons  dans  ce  livre.  Schlegel 
s'y  est  arrêté  avec  complaisance  parce 
que  ce  pays  est  encore  peu  exploré  en 
Europe.  L'esprit  de  système  .  qui  nous 
niiit  h  tous  plus  ou  moins  dans  ce  sièelc  , 
peut  bien  entrainer  (juelquefois  Schh'gel. 
Quand  il  vient  à  comparer  les  quatre 
grandes  nations  orientales  de  la  première 
épofjuc  du  monde  .  les  Chinois  ,  les  In- 
diens, les  Égyptiens  et  les  Hébreux,  il 
attribue  à  chaque  nation  une  des  quatre 
facultés  fondamentales  qu'il  trouve  dans 
riiomme  :  Li  niison  ,  L'inur^iiuitivn  , 
L'entendement ,  La  volonté.  Des  philoso- 
phes avaient  dit  que  les  facultés  princi- 
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pales  de  l'homme,  celles  d'où  découlent 
toutes  les  autres  et  qui  constituent  son 
essence  ,  étaient  l'amour,  l'intelligence 
et  la  volonté.  Depuis,  on  les  a  même  ré- 
duites à  deux  :  on  a  dit  seulement  L'in- 
telligence et  l'amour  ;  on  a  prétendu  que 
la  volonté  rentrait  dans  l'intelligence.  Je 
ne  veux  pas  m'arrèter  sur  ces  discussions 
qui  demanderaient  des  développemens 
impossibles  ici  :  mais  je  doute  que  les  fa- 
cultés fondamentales  de  Schlegel  soient 
pleinement  satisfaisantes.  Quoique  dans 
l'application  il  différentie  suffisamment 
la  raison  et  l'entendement,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  dans  le  langage  philoso- 
phique, ces  deux  facultés  rentrentparplu- 
sieurs  côtés  l'une  dans  l'autre ,  et  que 
diffr-rentes  par  beaucoup  de  nuances, 
elles  ne  le  sont  pas  assez  fondamentale- 
ment pour  être  toutes  deux  des  facultés 
premières  dans  l'homme.  Schlegel  com- 
prend probablement  la  faculté  iVamour 
dans  Vimagination  ou  dans  la  volonté.  Il 
faut  le  croire,  car  on  ne  peut  supposer 
qu'il  y  ait  ici  omission  entière.  L'auteur 
nous  montre  les  quatre  grands  peuples 
orientaux  caractérisés  par  ces  facultés 
fondamentales.  La  Chine  ,  dit-il .  est  sur- 
tout remarquable  par  la  raison.  l'Imlc 
par  1  imagination  ,  l'Egypte  par  l'enten- 
dement .  le  peuple  hébreu  par  la  volonté. 
Je  ne  chercherai  pas  à  analyser  les  idées 
de  l'auteur  sur  la  philosophie  ilc  l'Inde  et 
sur  les  diverses  familles  des  langues, 
idées  ingénieuses  et  profondes,  qui  ont 
elles-mêmes  l'air  d'une  analyse,  tant  elles 
sont  rapides  ;  mais  j'aime  à  citer  un  frag- 
ment sur  lessacriliccs.  parce  que  je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  lu  celte  pensée  ail- 
leurs, et  qu'elle  peut  servir  de  contre- 
poids à  quelcpies  assertions  de  notre  il- 
lustre compatriote  Joseph  de  Maistre. 

u  ...Outre  ces  holocaustes  d'eufans,  un 
autre  genre  de  sacrilices  assez  commun, 
très  siupreuant  en  soi .  et  fort  remarqua- 
ble sous  le  rapport  historicpie,  était  ce- 
lui des  adolcscens  encore  purs. 

«  A  ce  sujet  je  pourrais  raj^ieler  cette 
pensée  émise  précédemment,  (jue  l'erreur 
la  plus  redoutable  est  celle  qui,  dans  son 
principe  et  dans  l'intimité  de  sa  nature 
mênuî,  se  mêle  a  une  idée  .  à  un  senti- 
uuMit  profond,  niais  confus  de  la  vérité! 
Ceci  une  fois  admis,  ne  nourrait-on  pas 
voir  dans  la  plainte  éniii.nalijpic  du  La- 
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mech  sur  le  meurtre  ni)  slcirieux  de  Tado- 
Jascent  dont  parle  Moïse  en  traitant  des 
Cainiles.  une  sorte  île  docunient  qui  at- 
testerait que  les  saerilices  Innnains,  et 
tpécialenient  ceux  de  ce  {^enre,  ont  pris 
naissance  parmi  la  race  de  Gain ,  qui 
poussait  di'jù  si  loin  ses  impiétés  •  et 
qu'ilsprovenaienlen  partie d'uueopinion 
erronée  et  d'un  pressentiment  mai  com- 
pris de  (juelque  satisfaction  vraiment 
nécessaire,  mais  fort  reculée  dans  l'ave- 
nir? Ce  que  le  saint  patriarche  du  peuple 
choisi  avait  clairement  découvert  en 
plongeant  son  regard  inspiré  et  prophé- 
tique dans  les  secrets  de  la  vérité  divine  , 
lorsque  Dieu  lui  intima  Tordre,  qu'il  ré- 
voqua ensuite,  de  sacrilier  son  fils  bien- 
aiuié  ,  aurait  donné  lieu  à  la  parodie  dia- 
bolique qui  fait  le  fond  et  l'objet  spécial 
des  sacrifices  humains  de  l'ancien  paga- 
nisme. »  (T.  1 ,  p.  2')2.  ) 

Il  ne  faut  pas  demander  à  ce  livre  le 
récit  des  faits.  L'auteur  allemand  n'a  pas 
cherché  à  imiter  bossuet,  qu'il  admire 
profondément.  Vous  ne  trouverez  pas  là 
ces  fortes  et  sublimes  pages  sur  l'Egypte, 
cesgrandes peinturcsépiquesdu  Discours 
sur  l'histoire  universelle  j  c'est  toujours 
l'inHuencc  sur  le  monde,  l'esprit  des 
choses  que  cherche  Schlegel. 

Après  quelques  pages  sur  la  Perse, 
qu'il  peintcomme  le  peuple  de  transition 
entre  le  vieux  monde  oriental  et  le  monde 
grec  .  il  nous  introduit  dans  la  Or^'ce  ,  et 
marque  avec  profondeur  la  différence 
fondamentale  de  ces  deux  premières 
phases  historiques.  Li  ,  l'immuabilité  , 
l'unité;  ici  le  mouvement ,  la  variété.  La 
Grèce  et  Home  n'occupent  que  deux 
leçons,  riiide  seule  en  occupe  trois. 

L'auteur  a  pensé  que  ces  époques 
avaient  été  assez  étudiées.  11  apprécie 
avec  une  lagacité  rare  l'art  et  la  science 
des  (irecs,  ainsi  que  leur  politique.  11 
nouk  semble  qu'il  ne  s'est  pas  assez  ar- 
rêté sur  Alexandre  et  sur  sa  mission  so- 
ciale. >ous  aimons  son  chapitre  sur 
Rome  ;  le  colosse  ne  l'a  pas  él>U>iji.  Il  a 
jugé  sévèrement  ce  grand  vol  de  ruiiivers 
commis  par  les  légions  romaines.  ?sous 
aimerions  a  citer  bien  des  fraginens  de 
celte  neuvième  leçon  ,  qui  n'est  qu'une 
colère  rélléchie  contre  la  dominatrice  du 
monde.  11  peint  en  (luelques  lignes  éner- 
giques celle  gigantesque  corruption  dont 
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le  souffle  de  Dieu  seul  pouvait  purifier 
l'humanité. 

Dans  la  dixième  leçon,  le  Christianisme 
prend  possession  de  l'histoire.  Cette 
grande  expansion  de  l'amour  divin ,  de 
l'esprit  de  sacrifice  personnel,  est  élo- 
quemment  exposée  en  quelques  pages.  La 
vie  des  premiers  chrétiens  donne  à  l'au- 
teur occasion  de  manifester  son  enthou- 
siasme pour  notre  religion  sublime. 
«  L'action  que  le  christianisme  exerça , 
surtout  à  son  berceau  ,  ressemble  à  une 
commotion  électrique  qui  se  communi- 
qua à  toute  l'humanité ,  avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  et  à  un  fluide  magnétique  qui 
porta  jusqu'aux  dernières  extrémités  de 
ses  membres  la  vie  et  le  mouvement... 

♦(  Avec  le  sentiment  et  la  foi  de  la  pré- 
sence de  leur  invisible  roi  et  de  leur  sou- 
verain maître  au  milieu  d'eux  ,  avec  ces 
lorrens  de  vie  céleste  qui  inondaient 
leurs  âmes ,  comment  eussent  -  ils  pu 
priser  leur  existence  sur  la  terre  ?  Com- 
ment, dans  leur  guerre  contre  les  puis- 
sances des  ténèbres ,  ne  se  seraient-ils 
pas  sacrifiés  de  grand  cœur,  lorsque  cette 
guerre  était  le  partage  et  la  condition 
même  de  leur  vie  ?  C'est  ce  qui  nous  ex- 
plique et  nous  fait  concevoir  l'incroyable 
promptitude  avec  laquelle  le  christia- 
nisme envahit  les  vastes  provinces  de 
l'empire  romain,  et  s'étendit  bien  au 
delà  dans  tout  l'univers,  pénétrant  et 
animant  de  sa  vive  chaleur,  comme  un 
feu  divin  ,  toutes  les  âmes  qu'il  trouvait 
disposées  à  le  recevoir.  «  (T.  ii  ,  p.  30.  ) 

JNous  passons  rapidement  à  travers  les 
sanglantes  persécutions  des  empereurs 
et  les  luttes  du  paganisme  contre  la  reli- 
gion de  l'avenir,  jusqu'à  ce  que  Constantin 
fasse  asseoir  le  clirislianisme  sur  le  trône. 
Schlegel  ne  s'arrête  peut-être  pas  assez 
sur  les  colossales  figures  des  annales  hu- 
maines, Alexandre,  Constantin,  Char- 
Uniagne  :  il  s'occupe  avec  plus  de  j)rédi- 
lection  des  diverses  races  germaines,  des 
invasions  des  peuphîsdu  nord  .  des  prin- 
cipales hérésies  qui  se  sont  combattues 
au  sein  du  christianisme,  ^on  jugement 
sur  Mahomet  est  sévère.  Schlegel  aura 
été  fatigué  de  la  manie  de  quel(|ues  écri- 
vains" de  ce  temps,  qui  vont  toujours 
comparant  le  pr()j)liète  arabe,  etiSocrate, 
cl  plusieurs  autres  ,  à  un  nom  de  toutes 
manières  incomparable.   Cette  absurde 
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prétention  devait  révolter  un  homme  qui 
apprécie  avec  une  rare  profondeur  l'im- 
mensité des  bienfaits  répandus  sur  le 
monde  par  les  idées  chrétiennes.  Dans  sa 
treizième  leçon,  il  examine  leur  mission 
sur  l'état.  Les  lignes  suivantes  résument 
ses  pensées  sur  cette  matière. 

K  Ainsi ,  sans  égard  à  la  forme  exté- 
rieure de  la  constitution,  partout  où,  à 
des  traits  fondamentaux  ,  vous  reconnaî- 
trez une  justice  pleine  d'amour  qui  s'ap- 
puie sur  Dieu,  le  sentiment  d'une  abné- 
gation prête  à  sacrifier  à  rétablissement 
de  l'ordre  divin  dans  le  monde  ,  tout 
intérêt  particulier  et  jusqu'à  la  vie  même, 
accueillez  ces  signes  qui  caractérisent  le 
plus  heureux  développement  de  l'idée 
chrétienne,  du  droit  et  de  l'état. 

«  Au  contraire,  là  où  nous  apercevons 
l'arbitraire,  le  despotisme,  la  violence, 
une  injustice  absolue  quelconque,  quand 
même  tout  cela  serait  recouvert  du  man- 
teau du  pouvoir  spirituel  ou  séculier,  là, 
certainement,  l'entreprise  est  anti-chré- 
tienne, car  le  sentiment  qui  y  préside  est 
anti-chrétien.  »  (T.  ii .   p.  140. } 

Schlegel ,  dans  son  Ktude  sur  le  moyen 
âge,  remarque  avec  raison  que  tout  ce 
qu'il  y  eut  de  beau  dans  celte  période 
historique  ,  vint  du  christianisme.  Il  lui 
appartenait  de  mieux  caractériser  les 
croisades  .  ce  grand  choc  de  l'Occident 
contre  l'Orient,  cette  lutte  de  la  religion 
qui  conduit  l'humanité  en  avant  contre 
un  culte  ennemi  de  tout  progrès.  Ses 
pages  sur  les  guerres  terribles  des  Gibe- 
lins et  des  (iuclfes  .  nous  ont  semblé 
très  remarquables  :  il  fait  remonter  jus- 
que là  ce  long  duel  des  deux  partis  qui 
se  combattent  encore  sous  nos  yeux  dans 
l'Europe.  «C'est  toujours,  dit-il.  le  parti 
de  ceux  qui  courent  après  la  liberté  et  les 
innovations,  le  parti  de  ceux  qui  tieiment 
inébranlablement  à  1 1  toi  antique  et  au 
sentiment  basé  sur  elle.  » 

Le  grand  vice  du  moyen  âge  est  ce 
penchant  à  l'absolu  et  à  l'extrême,  ces 
passions  exclusives  qui  précipitent  les 
hommes  dans  les  grands  crimes  et  les 
vengeances  féroces.  L'esprit  chrélicnseul 
tempérait  ces  bouillantes  colères.  A  Ja 
iîn  du  dernier  siècle ,  un  effroyable  spec- 
tacle a  été  donné  aux  hommes  :  ces 
mêmes  passions  «îxlrêmes.  abandonnées 
«ntièremcul  de  l'esprit  de  Dieu,  il  on  est 


resté  dans  toutes  les  mémoires  d'étranges 
épouvantemens.  C'est  un  consolant  spec- 
tacle que  l'apaisement  qui  semble  se 
faire  aujourd'hui  dans  beaucoup  d'es- 
prits ,  que  la  tolérance  politique  qui 
succède  dans  les  hautes  intelligences  aux 
idées  exclusives  et  hostiles.  Encore  quel- 
ques années,  et  cette  disposition  aura 
pénétré  dans  les  masses  ,  où  fermente 
encore  le  vieux  levain  de  discorde  et  de 
haine. 

L'espace  nous  manque  pour  suivre 
Frédéric  Schlegel  dans  toutes  ses  idée» 
sur  la  philosophie  et  la  poésie  du  moyen 
âge.  D'ailleurs,  c'est  la  partie  la  moins 
nouvelle  de  la  Philosophie  de  l'Histoire 
qui  résume  à  ce  sujet  ce  que  l'auteur  a 
exprimé  avec  plus  de  détails  dans  l'His- 
toire de  la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne. 

Le  jugement  sur  Luther  a  subi  l'in- 
fluence allemande.  Schlegel  admire  pro- 
fondément le  génie  de  cet  homme  ,•  il 
insiste  beaucoup  sur  cette  idée  ,  que  Lu- 
ther, lorsqu'il  a  commencé  à  parler  et  à 
écrire  dans  le  sens  protestant  ,  était  loin 
de  prévoir  où  il  allait  entraîner  une  partie 
du  monde.  Il  entrait  dans  les  impéné- 
trables desseins  de  Dieu  que  l'humanité 
passAl  par  tous  les  orages  nés  de  la  pa- 
role de  Luther  :  mais  l'auteur  allemand 
n'est  pas  un  calme  spectateur  des  faits 
de  l'histoire  ,  comme  les  philosophes 
ecclectiques  de  notre  France  ■  il  se 
prend  à  regretter  souvent  que  les  pas- 
sions humaines  aient  ainsi  broyé  les 
peuples.  11  dit  au  début  de  sa  seizième 
le(jon  : 

«  La  réforme  telle  qu'elle  était  au 
quinzième  siècle .  hautement  réclamée 
comme  !e  plus  pressant  besoin  du  temps, 
non  seulemeîit  par  les  désirs  de  la  foule 
si  souvent  vaine  et  flottante,  mais  par 
les  vrais  et  légitimes  représentans  de 
l'opinion  publique  dans  PlUat  et  dans 
l'Eglise  même  ;  la  réforme  dont  l'idée 
av.iit  été  long-temps  aupar;iv.nit  arr»*tée, 
fi  xée  avec  précis  ion  etg«'ijéralenuMit  adop- 
tée ,  la  vraie  réforme  enfin  devait  être 
une  réforme  divine.  C'ar  alors  elle  eût 
porté  en  elle-mênu^  sa  haute  sanction  , 
elle  se  fût  accréditée  par  les  faits  ;  et  loin 
d'opérer  une  scission  ,  sans  aucun  égard 
pour  les  décisions  légitimes.  pissé»'s  et 
pi  ésentes  j    loin  de  fondt'r   un  édifice  h 
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pari  sur  un  fondement  néijatif  et  nou- 
v<MU  .  t'ile  ne  se  serait  jamais  cl  sous 
aucun  prétexte,  séparée  du  centre  sacré 
et  lie  la  vénérable  base  de  l'antique  tra- 
dition chrétienne.  »  (T.  ii  .   p.  2Gi.  ) 

F.  .Schlegel  peinl  h  grands  traits  la 
marche  du  protestantisme  .  sa  i)uissancc 
avouée  dans  la  reIii,'ion  chez  plusieurs 
peuples,  sa  puissance  secrète  chez  d'au- 
tres ,  restés  fidèles  au  culte  catholique. 
11  nous  montre  le  protestantisme  s'em- 
par.iiil  de  la  philosophie  el  de  la  science, 
t't  produisant  enfin  limmense  éruption 
de  la  ré'volntion  franc^aise.  On  ne  sanrail 
trop  répéter  au\  liommes  celle  ^'rande 
vérité  historique  .  (juc  les  luttes  san- 
glantes des  derniers  siècles  ont  eu  pour 
cause  le  brisement  de  l'unité  religieuse, 
el  que  la  cessation  de  ces  luttes  et  une 
paix  réelle  ne  peuvent  naître  que  du  ré- 
Liblisscment  de  celle  unité,  (^n  aime  à 
voir  l'auleur.  après  son  long  voyage  à 
travers  les  siècles,  nous  jeter  dcsi)aroles 
«l'espérance  :  il  prévoit  une  grande  épo- 
que, où  nnc  grande  effusion  de  lumières 
rapprochera  la  société  de  Dieu.  Il  nous 
semble  que  notre  siècle  a  compris  celle 
glorieuse  mission,  le  retour  h  la  religion 
par  la  science. 

LMiumanité  a   besoin   de  voix  (pii  la 
soutiennent  et  la  consolent.    Nous  avons 
■vu  avfc  chagrin  les  grandes  mélancolies 
du  dernier  livre  de  Chateaubriand.  Oh  ! 
que  les  plus  admirés  parmi  les  hommes 
ne  déM'spèrenl  pas  ainsi  î  qu'ils  tendent 
la   main  aux   faibles  !  (ju'ils  relèvent  les 
fronts  abaissés  !  \je  voyage  de  l'humanité 
«•»l  loni;  et   laborieux.   Oue  les  plus  forts 
l'aident  a  porter  la  croix  cpii  mène  a  la 
gloire!  1^*  livre  de  Schlegel  est  surtout 
bienfaisant  .  parce  qu'il  est  plein  d'espé- 
rance et   de  cf)ura^'e  :    jiarct;  cju'il   pré- 
voit l'immense  avenir  que  lechristianisme 
réserve  encore  à  la  société  iiumaine.  Kn 
vain    les    écrivains  sans  croyance   reli- 
gieuse  sont  offuMpiés  de    cet   éclal  ,   la 
science  marche  dans  les  voies  de  Dieu. 
A  ceux  qui  étudient  avec  s(»in  h's diverses 
phases   du    travail    de    celle  éj!()que,    il 
est  facile  de  remarquer  depuis  (piel(|ues 
mois  un  ton  de  colère  tpii  seniblail  ab.in 
donné  pour  toujours.  Au  grand  respect 
professé  pour  le  passe  du  cal/ioliri.snic  , 
a   succédé  je  ne  sais  rjuclle  aigreur  (]ui 
semble  rappeler  d'autres  temps.    Je  ne 


pourrais  que  plaindre  ceux  qui,  attirés 
un  moment  vers  la  vérité  ,  s'en  détour- 
neraient encore.  Je  les  plaindrais  du 
fond  du  cœur,  car  il  y  a  entre  ces  hommes 
el  moi  de  véritables  sympathies  ;  car 
personne  ne  les  suit  dans  leurs  veilles 
avec  un  inlérètplus  vif  et  plus  constant  ; 
car  je  sens  qu'il  y  a  en  eux  bien  des  vues 
généreuses  et  grandes.  Mais  s'ils  s'obsti- 
nent à  ne  pas  voir  la  base  véritable  de 
toute  société  et  de  toute  science  ,  ils  ne 
peuvent  élever  qu'un  édifice  qui  croulera, 
et  ils  auront  perdu  de  belles  facultés 
et  semé  dans  une  terre  qui  ne  produira 
jamais. 

Amédée  Duquesnel. 
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DEUXIEME     ARTICLE. 

De  cerlainrs  composilions  bizarres  qui  décorent  les 
c'gliscs  <lu  Moyen  Age. —  Bas-reliefs  satiriques. 
—  Danses  macabres. 

ISous  avons  essayé,  dans  un  premier 
article  '  ,  de  démêler  et  de  mettre  en 
évidence  le  sens  moral  de  certaines  fi- 
gures monstrueuses  ou  grotesques  qui 
décorent  les  églises  du  moyen  âge.  iSous 
avons  constaté  que  ,  bien  qu'elUîs  cho- 
quent notre  délicatesse,  et  qu'elles  pa- 
raissent, au  premier  abord  ^  également 
outiageuses  pour  la  majesté  du  temple 
el  pour  les  lois  du  goût,  elles  étaient 
néanmoins  deslinées  à  édifier  les  hdèles, 
à  leur  inspirer  l'horreur  de  l'enfer  ;  des 
j>assions  ,  servantes  du  diable  ;  du  j)é- 
ché  ,    son  pourvoyeur  '.   Sans  absoudre 

'  Voyez  la  lirraison  d'ortobre. 
Il  n'y  a  j»as  longues  «innée»  que  ,  (i.ins  les  églises 
(le  la  basse  Bretagne,  les  prédicateurs,  pour  inspi- 
rer à  leur  rustique  auditoire  une  haine  robuste  con- 
tre les  sept  ptM'hés  capitaux  ,  «léroulaient  «les  pan- 
cartes où  ces  péchés  étaient  points  sous  formes  de 
bêles  monstrueuses.  Les  plus  énergiques  figures  de 
rln:lori(jne  n'auraii'nl  pas  assurément  obtenu  le  mémo 
sucres.  — Au  mojen  Aîje,  pour  exciter  les  (i(lél(!s  à 
Il  délivrance  du  saint  Sépulcre  et  les  faire  rougir  de 
Topprobrc  qu'ils  laissaient  peser  sur  le  nom  chrétien, 
on  faisait  circuler  dans  les  villes  el  les  campagnes 
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de  tout  reproche  les  naïfs  artistes  qui 
parfois,  allièrent  trop  lil)rement  les  en- 
seignemens  et  les  souvenirs  augustes  du 
christianisme  aux  poétiques  menson- 
ges de  la  tradition  populaire,  il  nous  a 
été  facile  de  disculper  leurs  intentions 
et  de  les  placer  sous  la  sauve-garde  de 
la  maxime  du  divin  maître  :  Paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté. 

Il  faut  pourtant  l'avouer  :  quelques 
unes  de  leurs  créations  se  refusent  obsti- 
nément à  toute  interprétation  charita- 
ble. Caricatures  grossières,  dirigées  non 
plus  contre  Satan  et  contre  les  instincts 
charnels  qui  lui  asservissent  l'homme 
bestialisé  :  non  plus  contre  le  pauvre 
serf,  rebut  de  la  société  ,  abruti  par  la 
misère  et  type  de  l'humanité  dégradée  ; 
mais  contre  les  moines,  contre  le  clergé, 
contre  le  pape  lui-même  :  on  ne  saurait 
y  méconnaître  des  essais  isolés  de  ré- 
volte intellectuelle,  et  comme  un  souflle 
avant-  coureur  de  l'esprit  de  dérision  et 
d'impiété  qui  se  déchaîna  si  violemment 
au  seizième  siècle. 

On  voyait  jadis,  dans  l'intérieur  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  deux  bas- 
reliefs  dont  l'impudence  contrastait  si 
étrangement  avec  le  caractère  religieux 
et  l'élan  mystique  de  l'édifice,  qu'on  eîit 
dit  en  vérité  que  c'était  le  malin  (jui  les 
avait  sculptés  de  sa  propre  griffe  !  Une 
opinion. viaiseniblablc  les  fait  remonter 
jusqu'à  l'année  1298  :  ils  ont  cessé  depuis 
long -temps  d'affliger  les  regards  des  fi- 
dèles, sans  périr  entièrement  pour  l'his- 
toire de  l'art  .  car  on  les  a  gravés  et 
décrits  jjIusïlmus  fois. 

L'un  de  ces  bas-reliefs  représentait  une 
procession  d'animaux ,  en  tète  de  la- 
quelle se  dandinait  un  ours  tenant  d'une 

l'ima{;c  d'un  cavalier  sarrasin  dont  le  cheval  salissait 
de  son  urine  un  tombeau  surmonlo  d'une  croix  :  k 
cette  VU)',  il  n'y  a\ail  pus  un  clie>ali<T  qui  ni>  purl.U 
la  main  a  la  {^ardc  de  son  épée ,  pas  une  feniine  qui 
ne  fil  vœu  de  iiler  jusqu'à  sa  dernière  quenouille  pour 
contribuer  aux  frais  de  la  croisade. —Saint  François 
d'Assises  avait  rouUime  ,  cba(|iM'  foin  qu'il  pronon- 
çait en  prêchant  le  doux  nom  de  Jésu«  ,  d<'  promener 
ta  langue  sur  ses  lèrres,  Icnlemcnl  et  avec  délecU- 
lion  ,  comme  s'il  eût  savourt''  nu  rayon  de  miel; 
celte  pirle  mimique  édiliail  beaucoup  raH«.i>(ance.  Si 
ces  u>j{;e«  cl  ce*  ligures  ne  conviennent  point  à  notre 
civilisation,  qui  oserait  néanmoins  rtprochcr  au 
prêtre  et  à  l'arlisle  d'avoir  parle  Id  lauijue  de  leur 
Icuips  et  de  leur  peuple  * 


main  un  bénitier  ,  de  l'autre  un  gou- 
pillon. Derrière  l'ours  ,  un  loup  portait 
une  croix  et  un  lièvre  un  cierge  allumé  5 
puis  venaient  un  cochon  et  un  bouc  , 
dressés  également  sur  les  pattes  de  der- 
rière, et  soutenant  une  civière  sur  la 
quelle  reposait  un  renard .  héros  de  la 
fête.  Entre  les  jambes  des  porteurs,  ap- 
paraissait une  chienne  ,  flairant  le  co- 
chon ,  canis  feniùna  ,  partes  cas  quœ  siib 
caiiciâ  sunt  suis,  atti'nctans.  Dans  l'autre 
bas-relief,  un  cerf,  debout  près  d'un 
autel  et  élevant  un  calice,  semblait  dire 
la  messe.  En  avant  de  l'autel .  un  ï^ne  à 
longues  oreilles  .  faisant  l'ofiice  de  dia- 
cre, chantait  l'épitre  dans  un  grand  livre 
qu'un  chat  lui  présentait  appuyé  sur  sa 
tète  en  guise  de  pupitre. 

Vainement  on  s'ingénierait  à  décou- 
vrir dans  cette  ménagerie  cléricale  autre 
chose  qu'une  satire  muette  .  mais  san- 
glante ,  contre  les  vices  et  les  ridicules 
que  l'artiste  prête  au  clergé.  Paillardise, 
intempérance,  habitudes  derapine,  pol- 
troneric  ,  ignorance  ,  grossièreté  slu- 
pide,  perfidie  cachée  sous  des  dehors 
câlins  et  faisant  patte  de  velours:  tout 
cela  symbolisé  par  le  bouc  .  le  porc, 
le  loup .  le  lièvre  ,  l'Ane  ,  l'ours  ,  le 
chat  ,  et  totitcs  ces  bétes  vaquant  à  des 
fonctions  sacrées  !  Là  ne  s'arrête  pas 
l'insolence  du  sculpteur  5  il  ose  s'atta- 
querait souverain  pontife  !  De  même  que 
les  deux  animaux  immondes  qui  sup- 
portent le  brancard  personnifient  les 
moines,  soutiens  de  la  papauté',  de  nu>me 
le  renard  qui  repose  sur  ce  trône  mo- 
bile .  personnifie  la  papauté  elle-même  ! 
On  sait  en  l'ffet  <|ue  tel  était  le  rôle  sym- 
boli(liie  du  renard  dans  les  satires  popu- 
laires du  quatorzième  siècle  .  et,  entre 
antres  .  d  ms  le  poème  qui  porte  le  nom 
de  c<'t  animal.  Sauvai  (  yfnd'/uitcs  de 
Paris)  rapporte  que  le  clergé  de  celle 
ville  faisait  réellement  une  procession 
dans  laipielle  figurait  un  renaril  habillé 
d'un  surplis  fait  à  sa  taille  et  coiffé  d'une 
tiare  en  carton.  Des  volailles  ,  mises  à 
sa  portée,  tentaient  son  appétit  carnas- 
sier. (|u'on  avilit  pris  soin  iraigiiillonner 
p.ir  un  long  jeune,  et  le  renard  croquait 
les  pauvres  poules.  I  )ii  dit  que  ej'lte  f.irce 
ignoble  anrisnit  singulièrement  l'Iiilippe- 
le-Iiel  ,  qui  préteiulait  y  voir  une  image 
des  exactions  du  pape  avec  lequel  il  avait 
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desdt«m^lt*s.  Si  le  fait  est  vrai ,  honte  au 
prince  qui  ne  rougit  pas  de  livrer  la  ma- 
jesté pontificale  aux  risces  de  la  popu- 
lace .  alors  qu'il  dcslionorait  son  propre 
réj^ne  par  une  cupidité  spoliatrice  et 
meurtrière  '  ! 

Lu  livre  public  dans  les  dernières  an- 
nées du  seizième  siècle  ,  par  Jacohus 
I/eerbrandus  ,  contient  une  description 
et  une  explication  détaillée  des  bas-reliefs 
f^rotcsques  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg. L'auteur  ,  protestant  ,  ennemi 
déclaré  des  j)a pistes  et  des  moines  , 
triomphe  .  et  ne  se  tient  pas  de  joie  en 
trouvant  ,  dans  une  œuvre  du  moyen 
A^e  et  dans  un  édihce  sacré  .  une  satire 
qui  anticipait  de  plus  de  deux  siècles  sur 
les  grossièretés  de  Luther.  Il  comprend 
et  commente  ces  sculptures  avec  toute 
la  sa^'acité  de  la  haine  ,  et  chacun  des 
éIo;;«*s  «pi  il  adresse  à  l'artiste  catholique 
se  tourne  en  un  reproche  mérité  contre 
ce  mauvais  hls  de  IT^Mise.  Olui  de  tous 
les  personna^'es  contre  leijuel  il  s'indigne 
le  plus  virulemment  ,  c'est  le  lièvre  qui 
lient  un  cierge  allumé  .  image  ,  suivant 
lui .  des  docteurs  pusillanimes  qui  pos- 
sèdent la  Iiuuière  de  la  vraie  doctrine  , 
mais  tremblent  pour  leur  peau  ,  et,  n'o- 
sant faire  bande  à  part  ,  hurlent  avec 
les  loups  qui  ont  usurpé  les  insignes  du 
bon  Pasteur.  Si  une  ciiienne  suit  le  porc 
et  le  bouc,  c'est  que  .  dit  Jacques  Ileer- 
brand,  ^<  cuiii  talibus  impudicis  catiibus 
abliguriuni  quœsluin  (jucniexfuncribus, 
et  ejcequiis  ,  ali/ue  iiidulgcnliis  compa- 
rant. »  Ces  quelques  lignes  donn(;nl  une 
idée  de  Vunu'nitc.  de  ses  commentaires. 
11  les  clol  par  la  tirade  suivante ,  qui 
n'est  pas  mriins  grotesque  (juc  les  bas- 
reliefs  :  "  I\x  (fuibui  apparct ,  supcrio- 
ribuM  scculis ,  etiam  dcnsissiniis  papaLus 
tenebris  ,  non  dtfuissc  homincs  cordatos, 
pios   et   bottas    christtanos ,   qui  ,   tu/pi 


'  Anquctil  (Histoire  df  Jttimt),  raronlf  (jik;  j.j 
chanoine*  df  relie  Tille  faisaient,  le  jour  du  vtndrcdi 
•Jint  .  one  pror^^^jnn  qui  n^  parait  j^ucr»;  moins 
•lran|;e  que  tr\W.  de  leur*  confriTCs  di>  Paris.  On 
l'a^eUil  la  proftnion  du  hareng  ;  chaque  chanoine 
trateait  arec  grave  «ouci  un  harenj^,  que  1»;  rha- 
■•*■•  wanl  s'efforçait  de  fouler  aux  pied».  Klail-co 
•ne  manière  drnierrer  te  carême  el  de  Icmoi^Dcr , 
•yx  approche»  d.'  l'iquc»,  une  joie  moitié  cLrclicnnc, 
moiiM  gaAiroDomique  * 
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ecclesiasticorum  vitâ  offensi,  cum  cuncti 
tacercnt  lapidcsque  loqui  necesse  csset , 
crrorcs  papa  tu  s  ,  idolomauiani  multi- 
pli  cent  j  tjrannidcniy  insciiiani  _,  libidi- 
ncs  i>agas  quocumque  potuerunt  modo 
damuaverunt  ,  jwntificiosque  doctores 
canendos  esse  moiiueruut  j  tanquam  lu- 
pos  ,  ursos  ,  hircos  _,   sues  et  asinos  '  .''  » 

Le  môme  écrivain  engage  les  voyageurs 
qui  passeraient  par  Pforzheim  h  visiter 
une  église  de  cette  ville,  dans  laquelle 
ils  trouveront  un  bas-relief  non  moins 
édifiant,  à  son  avis,  que  ceux  de  Stras- 
bourg. Un  loup  ,  couvert  d'un  froc  , 
harangue  un  troupeau  d'oies  ,  au  bec 
desquelles  pendent  des  pate-notres  ,  es- 
pèce de  chapelet.  Un  renard,  placé  sous 
la  chaire  du  prédicateur,  épie  l'auditoire 
emplumé  que  régente  un  fou  ^  debout 
sur  le  premier  plan,  et  portant  grelots 
et  marotte.  Dans  le  cuculleou  capuchon 
rabattu  sur  les  épaules  du  diseur  d'ho- 
mélies, on  aper<;.oit  le  long  cou  d'une 
ouaille  déjà  captive. 

Ceci  n'a  pas  Ijesoin  d'explication. 

D'Agiucourt  ,  dans  une  des  planches 
de  son  ouvrage,  Histoire  de  l'art  prouvée 
par  les  monumens  .  a  reproduit  deux 
sculptures  d'une  église  gothique  ,  qui 
représentent  un  loup  et  un  chien,  vêtus 
également  d'un  habit  monacal,  et  lisant 
dans  un  livre  d'Heures. 

Dans  des  peintures  satiriques  de  l'é- 
glise abbatiale  d'Alpirsbecli  ,  un  loup  et 
un  ours  se  tiennent  près  d'un  abbé  assis, 
comme  des  courtisans  près  d'un  roi. 
L'ours  joue  de  la  harpe.  Le  loup  ,  cou- 
vert d'un  capuchon  ,  tient  un  bréviaire 
en  main.  Ces  deux  bètes ,  ou  plutôt  les 
per.sonnagcs  qu'elles  représentent,  por- 
tent leur  signalement  moral  gravé  en 
exergue  :  Férus  in  rapind.  ^agus  in 
ludo. 

Les  stalles  d'un  grand  nombre  d'é- 
glises, et  notamment  celles  (|ui  garnis- 
sentie  chœur  de  l'abbaye  de  Sainl-Ltienne 
(h;  (>aen  .  offrent  une  série  d(;  figurines, 
tour/»  tour  graves  et  bouffonnes,  naïves 
et  malicieuses.  Les  divers  états  de  la  so- 
ciét(';  ont    leurs   rcpréscntans  dans  ces 


'  Hïf'ssire  Jacques  Ilcerhr.ind  injuriant  en  ialin , 
nous  avons  cru  pouvoir  nous  perinctlre  de  transcriro 
ce  curieux  échanlilloa  du   vieux.  »tylc  protestant. 
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galeries  de  miniatures  sur  bois.  Le  clergé 
y  est  d'ordinaire  caricaturé  de  la  façon 
la  plus  irrévérencieuse. 

L'encadrement  d'une  porte  latérale  de 
Notre-Dame  de  Rouen  ,  est  orné  de  bas- 
reliefs  grotesques  qui  datent  de  la  se- 
conde moitié  du  quatorzième  siècle  ,  et 
parmi  lesquels  on  remarque  un  moine  à 
tète  de  porc,  qui  appuie  nonchalamment 
sur  sa  main  droite  son  sale  grouin  et  sa 
lourde  mâchoire. 

Certes,  si  les  censures  de  saint  Bernard 
n'eussent  frappé  que  les  monstres  de 
cette  espèce  .  nous  n'aurions  eu  garde 
d'élever  des  doutes  contre  la  convenance 
de  leur  sévérité.  De  pareilles  licences  ne 
justifient  que  trop  la  colère  d'un  moine 
sa\on  ,  Joannes  tlermensis  y  qui  écrivit 
en  1370  un  poème  contre  les  artistes 
malavisés,  opus  meretricum  in  eccLesiâ 
pingentes.  Ileureuseuient  elles  sont  peu 
nombreuses  .  et  n'apparaissent  guère 
dans  l'histoire  de  l'art  que  vers  la  lin  du 
treizième  siècle.  Ce  fut  seulement  alors 
que  les  confréries  laïques  d'artistes,  tout 
en  perpétuant  dans  l'architecture  des 
églises  les  traditions,  les  types,  le  génie 
sérieux  du  sacerdoce  qui  avait  fait  leur 
éducation^  donnèrent  parfois  carrière 
à  leur  verve  satirique  dans  les  ornemens 
accessoires  ,  se  plurent  à  sculpter  ou  à 
peindre  le  sarcasme,  et  tournèrent  en 
personnalités  odieuses  des  ligures  qui 
n'avaient  été  employées  par  leurs  pré- 
décesseurs que  comme  une  protestation 
pieuse  contre  Satan  et  un  humble  aveu 
des  infirmités  humaines.  La  même  dégé- 
nération  se  fait  remarquer,  à  la  même 
époque  ,  dans  le  caractère  des  //ijwlcres 
et  moralités.  Joués  originairement  dans 
un  but  d'édification,  ils  devinrent  peu 
à  peu  des  farces  scaiulaleuses  ,  (jiii  pro- 
fanaient les  sujets  sacrés  par  l'indccence 
de  la  mise  en  scène  et  les  traits  bur- 
lesques du    dialogue  '.  Quelques  mem- 

'  Le»  noms  des  confrérie!»  qui  exécutaient  ces  jeux 
tcéniques  sont  aussi  bizarres  que  leur»  fcUcs  :  c'é- 
laicnl  les  llaiochicnt  ,  I»'»  Enfant  $ant  s'»uci ,  les 
Fou%  de  Clèvet  j  les  Curnnrdt  d'Ètreux.  On  fut 
obligé  de  li'g  réprimer  par  des  loi;*.  Vue  ordonnance 
de  13aiî  défend,  aous  peine  d'amende  et  de  deux 
mois  de  pri<»on  au  pain  et  à  Peau  .  *\r  rien  représen- 
ter d'indécent  ni  do  scandaleux.  L'ne  ordonnance  d(^ 
l.^oa  interdit  de  jouer  aucun  loydtéro  ni  rie  de 
§aint. 


bres  indignes  du  clergé  se  prêtèrent 
comme  spectateurs  ou  même  comme  ac- 
teurs à  ces  aberrations  de  l'art ,  ainsi 
que  le  témoignent  les  censures  ecclé- 
siastiques portées  contre  eux  '  ;  et  cet 
étrange  oubli  de  leur  dignité  nous  ex- 
plique aussi  comment ,  vérifiant  les  pa- 
roles du  sage  :  corruptio  optimi  pessiina, 
ils  tolérèrent  de  la  part  des  artistes  char- 
gés de  décorer  les  églises  des  allusions 
cyniques  à  des  désordres  dont  ils  ne 
savaient  plus  rougir  ;  car  on  ne  croira 
pas  apparemment  que  ce  fut  par  un  excès 
d'humilité  et  de  pénitence  qu'ils  com- 
mandèrent et  payèrent  ces  insultes  à  bout 
portant.  En  outre,  la  rivalité  qui  exis- 
tait ,  dans  certaines  localités  ,  entre  le 
clergé  régulier  et  le  clergé  séculier  , 
entre  Vahbaye  et  la  paroisse  ,  se  tra- 
duisit par  des  guerres  d'épigrammes  qui 

■  Le  grand  pape  Innocent  III ,  pour  prévenir  les 
bouffonneries  et  les  mascarades  auxquelles  donnaient 
occasion  les  mystères  joués  dans  Tinlérieur  des  égli- 
ses ,  établit  le  canon  suivant  :  «  l.udi  théâtrales 
eliam  prœlextu  consueludinis  in  ecclesiis  vel  per 
cleros  fieri  non  debent.  Non  tamen  hic  prohibetur 
reprœsenlare  proiepe  domini ,  mogosy  et  qualiler 
Hachel  ploravit  filios  tuos  ,  et  in  pascha  sepulchrutn 
domini. 

a  Ilislriones  a  laicis  iran$mi$$o$  clerici  non  reci- 
piaiit.>>  (Concile  de  Ilavennes,  en  1280).  ti  Clerici 
non  tint  joculatoret  aul  goliardi»  (Concile  de  Sa- 
lisbury  ,  en  1310). 

Durand,  dans  son  Tîn/iona/e  des  oflires  divins, 
qu'il  écrivit  au  \w  siècle,  dépose  des  mêmes  dés- 
ordres :  «  /n  quibusdftm  lacis  in  die  Paschœ,  in 
aliis  in  Matali,  prœlali  cuni  suif  clericis  ludunt,  vei 
in  elaustriSy  vel  in  domibus  episeopalibus,  ita  eliam 
ut  deicendaul  ad  choreas  et  cnntttt.  » 

Les  conciles  de  Bordeaux  eu  l.lSil  ,  de  Bourges  en 
16H\ ,  d'Aix  en  lHQi ,  défendent  aux  ecclésiastiques 
d'être  acteurs  ou  spectateurs  dans  les  comédies, 
fêles  et  danses  ,  ni  auruns  jeux  que  les  caniédiens  et 
les  farceurs  ont  coutume  do  représenter. 

Le  concile  de  Milan,  en  l.t«4i,  veut  quVm  >e  borne 
k  faire  le  récit  des  actions  des  saints  ,  au  lieu  de  les 
mettre  en  scène,  in  cause  des  paroles  irrévérencieu- 
»es  et  de  la  liberté  trop  grande  iiiiruiluii»  s  d.ins  les 
représentations. 

Ce  furent  .sans  doute  ce  laisser-aller  clérical  et  ce 
mélange  de  sacré  et  île  profane  .  qui  amenèrent  Pu- 
sage  des  sermons  comiques ,  si  long-temps  conserré 
en  Catalogne  et  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  France. 

Remar(|uons  que  l'inHlitution  d«'s  murs  d'iimour 
dati-  aus»i  de  la  tin  (!u  xiii'  «iécle.  .*présélre  arrivé 
à  son  apogée,  le|'géaie  religieux  |et  héroïque  du 
moyt'D  Age  commençait  dék-lors  à^décliavr. 
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ont  l.iissi^  trace  sur  les  murs  des  deux 
CJinps. 

Il  convient  d'avouer   franchement  et 
sans  embarras,  sinon  sans  douleur,  ces 
fautes  .   ces    usaj;es   vicieux ,  ces  restes 
de  la  licence  barbare  ,  dont  l'Eglise  a 
triomphé  .   et  qui  firent  ombre  .  durant 
le  mo}en  !i,;c .  h  de  si  t'clatantes  vertus, 
pur  fruit  du   cinistiauisme.   Peut-être 
uirme  y  a  t-ii  quelque  profit  à  étudier 
dans  leur  côte  faible  ces  temps  de  mœurs 
chcxiileresqucs  cl  de  foi  jui'u'c j  en  faveur 
desquels  s'est  opérée  une  réaction  sans 
mesure  .   et  h  surprendre  jusque  sur  les 
monumens    qui    les  honorent   le   plus  , 
des  traits  tels  que   la   plus   impudente 
calomnie  n'oserait  en  prêter  au  sacer- 
doce moderne.  11  ne  faut  pas  que  le  passé 
monopolise  l'admiration  des  chrétiens. 

Pour  compléter  celte  revue,  dans  la- 
(juelle  nous  n'embrassons  que  les  sujets 
qui  provoquent  spécialement  la  curio- 
sité de  l'observateur  par  la  bizarrerie 
même  de  la  conception  ou  de  la  forme, 
nous  dirons  quelque  chose  des  danses 
des  morts  ,  aulr«;ment  appelées  danses 
macabres ,  que  les  artistes  multiplièrent 
durant  le  cours  du  quinzième  siècle,  et 
qui  ont  été  illustrées  par  Holbein.  Ces 
tableaux  fantastiques  représentaient  une 
série  d'inia^es  de  la  Mort ,  dansant  avec 
des  personnaj;cs  de  tout  Age  ,  de  tout 
sexe,  de  toute  condition.  Tantôt  ces  gé- 
nies funèbres  ,  renforcés  d'une  légion 
de  diables,  mènent  une  ronde  immense, 
dans  laquelle  s'entrelacent  vieil  lards  ossi- 
fiés pnr  l'Age  et  jeunes  hommes  luxu- 
rians  de  santé,  matron<.'s  tremi)lotanles 
et  sveltcs  jeunes  filles,  chevaliers  et 
moines,  empereurs  (rt  meridians  .  tous 
emportés  dans  le  gyre  fatal  et  tourbil- 
lonnant comme  la  paille  que  chasse  le 
vent.  Marche  !  inarehe  !  njarche  !  semble 
crier  à  celte  foule  haletante  et  écheve- 
lée,  une  voix  sortie  de  l'abîme,  et  le 
cercle  tourne  bruyant  ,  pressé,  rapide 
et  vous  diriez  entendre  claquer  les  o-> 
des  squelettes.  Tantôt  le  bal  se  fractionne 
en  un  certain  nombre  de  menuets  ou 
sirnbandes  .  que  la  Mort  danse  seule  A 
seul  avec  chacun  de  ses  tributaires.  Entre 
la  terrible  danseuse  et  le  malheureux 
qu'elle  entraîne  ,  s'établit  un  dialogue 
qu ou  devine  à  leurs  gestes,   mais  qui . 


pour  plus  de  clarté  ,  est  d'ordinaire  ver- 
sifié au  des.sous  de  chaque  groupe. 

Le  cabinet  des  estampes  ,  bibliothèque 
du  roi ,  possède  une  copie  d'une  danse 
macabre  ,  très  détaillée ,  qui  fut  peinte 
sur  le  mur  de  la  cour  du  château  de 
Blois,  en  1502,  lorsque  le  roi  Louis  XIT 
occupa  et  fit  embellir  ce  chAteau.  Elle 
se  compose  d'une  trentaine  de  petits  ta- 
bleaux ,  dans  lesquels  les  divers  états  de 
la  société  .  personnifiés  par  un  repré- 
sentant unique  ,  reçoivent  de  la  Mort , 
et  sans  ménagemens,  la  leçon  que  l'Eglise 
donne  à  ses  enfans  ,  le  mercredi  des 
Cendres  :  Mémento  homo  quia  puU>is  es 
et  in  puherem  reverteris.  Voici  les  noms 
des  personnages  dans  l'ordre  des  invita- 
tions que  leur  adresse  la  reine  du  monde  ; 
le  pape,  l'empereur,  le  moine,  Pusu- 
rier ,  le  médecin,  l'amoureux,  le  car- 
dinal ,  le  roi ,  le  })atriarche  ,  le  connes- 
table  ,  Padvocat ,  le  ménestrel ,  le  curé , 
le  laboureur  ,  le  chevalier ,  Pévesque  , 
l'escuier,  le  cordelier,  l'enfant,  le  clerc, 
Phermite  ,  l'abbé  ,  le  bailly ,  l'astrolo- 
gue, le  bourgeois,  le  chanoine,  le  mar- 
chand ,  le  chartreux  ,  le  sergent ,  tous 
avec  les  insignes  de  leurs  conditions  res- 
pectives et  les  costumes  du  temps  ;  de 
sorte  que  c'est  un  cours  de  modes  en 
même  temps  qu'un  cours  de  morale.  Le 
moraliste  lui-même  ,  duement  et  con- 
fortablement enveloppé  dans  un  man- 
teau garni  de  fourrures  ,  est  assis  à  quel- 
que dislance  des  malheureux  humains 
dont  il  déplore  le  sort  et  gourmande 
l'attachement  h  la  vie.  A  ses  pieds  gît  un 
squelette  ,  et  dans  le  compartiment  qu'il 
occupe,  on  lit  tout  un  sermon  en  vers 
sur  les  fins  dernières  de  l'homme.  Ce 
qui  vaut  mieux  que  ses  froides  sentences, 
c'est  le  symbole  de  l'espoir  et  de  la  Ré- 
demption ,  le  crucifix  qui  se  dresse  A 
l'autre  extrémité  de  la  ligne.  Au  pied 
de  l'arbre  de  vie  ,  d'un  côté  sont  étendus 
trois  cadavres,  et  de  l'autre,  trois  jeunes 
hommes  A  cheval  lèvent  les  yeux  vers 
l'image  consolatrice  :  la  foi  en  regard 
du  trépas,  Pimujorlalilé  au  delà  du  tom- 
beau, les  vers  du  sépulcre  pour  le  corps 
esclave  du  péché  ,  et,  surnageant  h  tant 
de  misère  ,  l'espérance  de  la  résurrec- 
tion puisée  dans  un  regard  de  la  victime 
propiliatrice  ! 

Dans  cette  danse  macabre  de  Blois  ,  la 
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Mort  est  dure  de  paroles  envers  l'homme 
et  ne  lui  ménage  pas  le  sarcasme.  C'est 
avec  un  respect  cruellement  ironique 
qu'elle  invite  le  pape  à  la  suivre  le  pre- 
mier, en  lui  citant  le  vieil  adage  :  A  tout 
seigneur,  tout  honneur. 

Elle  dit  au  gros  abbé  qui  fait  le  récal- 
citrant : 

Abbé  venez  lost  vous  fuyez 
N'ayez  ja  la  chiere  esbahie 
Il  convient  que  la  mort  suyvez 
Combien  que  moult  lauez  haye 
Commandez  adieu  labaye 
Qui  gros  et  gras  vous  a  nourry 
Le  plus  gras  est  premier  pourry. 

L'avocat  est  prié  malicieusement  par 
la  Mort  de  venir  plaider  sa  propre  cause 
devant  le  grand  juge  ,  et  ^  si  faire  se 
peut ,  rendre  blanc  ce  qui  est  noir  , 
comme  il  avait  coutume  pour  les  cliens 
riches.  Elle  se  moque  non  moins  inci- 
vilcment  du  médecin  et  de  sa  llole  ,  de 
l'amoureux  et  de  ses  romances,  du  che- 
valier et  de  son  armure  ,  etc.  L'hermite 
et  le  chartreux  ,  par  exception ,  sont 
traités  par  elle  avec  la  politesse  pres((ue 
bienveillante  de  l'huissier  qui  salue  un 
débiteur  facile  et  prêt  à  payer.  Les  pa- 
roles qu'elle  adresse  au  nouveau-né,  en 
le  ravissant  de  son  berceau,  présentent, 
sous  une  foruie  brutale  ,  la  même  uiée 
que  celles  de  ÏAn^e  à  l'Enfant  dans  la 
délicieuse  pièce  de  Jean  Reboul  ;  elles 
se  résument  en  ces  deux  vers  du  poète 
nimois  : 

La  Providence  le  fait  grâce 
Des  jours  que  tu  devais  couler. 

Celte  danse  macabre  ,  dont  nous  ne 
possédons  aujourd'hui  qu'une  copie  en 
miniature  .  avant  d'être  peinte  v.n  \'A)2 
dans  la  cour  du  château  de  Hlois  .  avait 
été  priuiitivenuMit  sculptée  le  long  du 
mur  du  cimetière  des  Innocens,  îi  Paris, 
dans  l'emplacement  où  depuis  les  gra- 
cieuses ^aiades  de  Jean  Goujon  ont 
épandu  l'eau  de  leurs  urnes. 

L'abbaye  de  la  Chaise -Dieu,  en  Au- 
vergne ,  conserve  encore  quelques  frag- 
mens  d'une  danse  des  morts,  peinte  au 
tour  dw  clidur.  Le  concile  de  UAUmmi  lit 
peindre  inie  sur  les  murs  du  cimetière 
de  SainI  Jean,  appartenant  an\  Domi- 
nicains. Un  en  voit  une  copie  et  deux  tè- 


tes  originales  conservées  dans  le  vesti- 
bule de  la  bibliothèque  de  la  ville.  Le 
même   sujet  se   reproduit  le  long  de  la 
galerie  couverte  du  pont  de  Berne.    Au 
quinzième  siècle  ,  cloîtres  ,  cimetières, 
églises,  châteaux  ,  ponts  couverts  ,   hal- 
les et   marchés,    présentaient  fréquem- 
ment des  compositions  de  ce  genre.  Au 
seizième  siècle  ,  on  en  cisela  jusque  sur 
la   garde   et  le  fourreau    des  armes  de 
luxe.    Ilolbein    fournit   pour    cet   usage 
un  dessin-modèle  dont  on  peut  voir  la 
gravure   au    cabinet  des    estampes  ,    et 
qui  représentait  un  roi,   une  reine,  un 
guerrier,    une  femme  .  un  moine  et  un 
enfant    dansant    avec   la   Mort.    Malgré 
la  petitesse  des  figures,  TTolbcin  leur  a 
donné  une  expression  saisissante.  Le  dé- 
sespoir du  monarque  qui   laisse  tomber 
son  sceptre  ;  l'abattement  puéril  de  la 
reine  qui  mène  après  elle  son  petit  chien; 
l'humeur  acariAtre  de  la  femme  qui  se 
débat  et  se  tord  comme  une  mégère  ; 
l'impuissant  courroux  du  soldat  qui  se 
met  en  garde  contre   la  >Iort  ;  la  résis- 
tance du  gros  moine  qui  ne  lâche  point 
son  gobelet   à  boire,    sont   rendus  avec 
autant  d'esprit  que  de  vérité.  Toutes  ces 
ligures  devaient  être  ciselées  sur  le  four- 
reau d'un  poignard. 

Les  antiquaires  hésitent  à  se  pronon- 
cer sur  l'origine  des  danses  macabres  et 
sur  celle  de  la  dénomination  elle-même. 
L'opinion  la  plus  générale  est  que  les 
danses  des  morts  furent  appelées  danses 
macabres,  du  nom  de  Macaber,  qui,  le 
premier,  traita  ce  sujet  bizarre  dans  des 
vers  allemands  ,  traduits  en  latin  par 
P.  Desrey ,  de  Troyes ,  en  M(K).  (^)uant 
h  la  cause  occasionnelle  de  ces  repré- 
sentations, (piehpu's  uns  la  trouvent 
dans  la  grande  d«'poj)nlation  produite 
par  les  différentes  pestes  qui  désolèrent 
l'Europe ,  duiant  h;  cours  du  moyen 
Age  ;  ils  prétemlent  que  cv.  fut  pour  per- 
pétuer le  souvenir  des  vengeances  cé- 
lestes ,  et  frapper  inci^ssamment  d'une 
terreur  salutaire  l'esprit  des  peuples  si 
vite  oublieux  du  péril  ,  que  \v  clergé  lit 
driîsser  ces  tableaux  dans  lesquels  écla- 
tent les  menaces  de  l.i  terrible  moisson- 
neuse. l!l  en  effet,  la  danse  des  morts  de 
RAIe  fut  comman«lé«î  |)ar  les  pères  du 
concile  ,  à  l'occasion  de  la  peste  (pii  dé- 
vasta celte  ville  pondant  t|u'ils  y  étaient 
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nssrmblt^s.  I>os  vers  allemands  qui  accom- 
p.j^'iunl  et  comnioiileiit  \o  tableau ,  y 
furent  ajoul<*s  après  coup  en   1508. 

Peul-ttre  faut-il .  avee  d'autres  anli- 
(Juaires,  clierelier  h  eet  usa^e  une  ori- 
gine moins  accidentelle.  3!.  Magnin, 
dans  son  coup'^  sur  les  orij^iues  du  théAlre 
moderne,  incline  à  croire  que  la  cou- 
tume de  représenter  les  danses  des  morts 
sur  les  murs  des  cloîtres  .  des  églises  et 
des  cimetières  .  provint  d'une  autre  cou- 
tume plus  ancienne  ipii  s'était  introduite 
durant  la  barbarie  du  moyen  Age,  et  qui 
consi^liit  h  danser  effectivement  sur  les 
tombeaux  des  mosts,  et  jusque  dansTin- 
léricur  des  églises.  Les  textes  abondent 
pour  prouver  la  réalité  de  ces  étranges 
démonstrations  de  la  piété  populaire, 
qui  avaient  lieu  suiiout  dans  les  vigiles 
des  fêtes,  et  qui  dégénérèrent  promple- 
ment  en  saturnales. 

Dès  le  sixième  siècle,  en  578,  elles  sont 
prohibées  par  le  neuvième  canon  du  con- 
cile d'Auxerre  ;  elles  sont  également  ex- 
clues .  (le  soleinnis  sancloriini ,  par  le 
vingt-troisième  canon  du  concile  de  To- 
lède, en  027,  et  le  dix-neuvième  du  con- 
cile de  Cli.Mons .  en  059.  Le  pape  Léon 
IV  défend  :  «  Carmina  diaboUca  quœ 
nocturnis  lioris  super  mortuos  vulgus  fa- 
cere  solct.  (  Labbé.  t.  vu,  p.  37.) 

\jt  trente-cincjuième  canon  d'un  sy- 
node tenu  à  Rome  en  820.  contient  des 
renseigncmens  plus  détaillés  sur  ces  dan- 
ses nocturnes  et  fantastiques  ,  assez  sem- 
blables à  celles  que  les  trcnibleurs  mè- 
nent aujourd'hui  dans  leurs  concilia- 
bules ■  : 

«  Smnt  quidam  el  ma.rime  muliem  ,  qui  fetlii 
et  iOeri$  itiehu$  alquc  tnnrd.rum  nnlaliliis  ,  hnl- 
lando  ,  ttrba  turpia  deranlando  ,  ehuru$  lenendu 
ac  dutendof  adienire  procurant  :  qui ,  ii  cum  tna- 
jortbuâ  reniunt  peccatii  ,  rum  wajorihus  fe»er/un- 
lur  \    Tali  faelo  debel  unu$qui»que  sacerdus  dUi~ 

•  Voyfi  le»  Lellre$  iur  let  méihodi$let ,  par  un 
iotlrriT  prolr^tant.  I.c*  phi<»  inronrrvaMes  .'ihpira- 
tions  coot'-roporaiiirs  n'(.n:  pan  nii-nir  le  mrrile  de 
r*h|;inalil^.  Di'fi  fi8<),  de*  nioin«^  de  Syrin  avaient 
■  <i-  ><•  r'-tait  unf  exr»'l|p|iii- ina- 
•"  «1  Dieu,  el  len  agomlitet 
rf««itM-iirrenl  la  mrmc  abMrili(é  en  721. 

•  On  «ait  roromcnt  un  bon  rurc  de  campaj^ne  ira- 
dui*ai(r<>«  parole»,  deToiil  un  audiloire  de  pcjcrini» 
qui  atairnl  cbùtn<'>  outre  mesure  le  patron  du  lieu  : 
«  M.  T.  C.  F.,  uo  quart  de  ceux  qui  m'entendent 


gentissime  pnpulum  admonere  ,  rit  pro  solâ  oratione 
hi$  diebus  ad  Ecclesiam  recurrant ,  quia  ipti  qui 
lalia  ngunt ,  won  falum  se  perdunt ,  sed  eliam 
alios  deprimere  altendunl.  » 

Lorsque  l'Eglise  ,  sévère  gardienne  des 
mœurs,  eut  purgé  les  lieux  saints  de  ces 
désordres ,  les  danses  des  morts  ne  fu- 
rent plus  exécutées  que  dans  les  jeux  po- 
pulaires ,  sur  les  planches  des  théAtres 
forains  ^  Dans  les  cloîtres,  dans  les  ci- 
metières, dans  l'intérieur  des  temples, 
on  se  contenta  de  les  sculpter  et  plus 
souvent  de  les  peindre.  La  plus  ancienne 
image  de  ce  genre  que  nous  connais- 
sions, est  celle  de  Mindenen  Westphalie, 
elle  date  de  L383. 

Quelle  que  soit,  au  reste,  l'origine  his- 
torique de  ces  représentations,  elles  of- 
frent un  attrait  piquant  par  le  contraste 
entre  la  sévérité  de  la  leçon  et  le  comi- 
que de  la  forme  sous  laquelle  elle  est 
donnée.  La  Mort  y  varie  à  l'infini  les 
méchans  tours  qu'ellejoue  aux  humains; 
ici,  perfide  chambellan,  elle  porte  la 
queue  du  manteau  d'un  empereur ,  et 
grimace  derrière  le  dos  de  sa  majesté; 
lu.  eoilTée  du  chapeau  de  cardinal,  elle  as- 
assisle  à  l'installation  d'un  vieillard  vé- 
nérable .  dont  la  tête  plie  sous  le  poids 
de  la  triple  tiare  ^   Ailleurs  ,  c'est  un 

sont  venus  à  jeun;  les  trois  quarts,  ce  soir,  s'en  re- 
tourneront ivres  ;  c'est  cinquante  pour  cent  de  bé- 
nélice  que  le  diable  gagne  avec  vous.  » 

'  Voyex  dans  la  iJdiisc  macabre  du  Libliopbile 
Jacob  une  description  délaillée  d'une  de  ces  repré- 
sentations scéniqueg. 

^  Le  cérémonial  de  l'élection  des  papes  prescrit 
un  averlissemcnl  syuibolique  ,  qui  les  dispensait 
de  lecevoir  les  triviales  leçons  que  les  artistes  leur 
onl  prodiguées  dans  les  danses  des  morts.  .Après  qu'un 
raniifial  a  annoncé  au  peuple  romain  Péleclioti  du  nou- 
MMU  pontife  ;  (îaudium  magniimnunliotobis  : papam 
habemut  recerendiisimum  A'...,  el  qu'on  Ta  revêtu 
des  attributs  de  sa  dignité ,  le  maître  des  cérémo- 
nies, tenant  deux  roseaux  ,  emblème  du  sceptre  fra- 
gile que  Ton  litputler  auSau>eur  du  monde  avant 
de  rattacher  sur  la  croix,  prend  le  roseau  à  Pextré- 
milé  duquel  est  une  bougie  allumée  ;  il  l'approche  de 
l'autre  roseau  ,  au(]uel  est  aUacliéc  une  éloupe  ,  et, 
h'inclinant  dovant  sa  Sainteté,  il  met  le  feu  à  l'é- 
loupe ,  en  disant  :  Pater  sanclc ,  sic  Irannil  gloria 
lunndi.  Frappante  image  du  néant  de  toutes  les 
grandeurs  «t  les  gloires  terrestres!  elles  éblouissent 
de  leur  éclal  les  faibles  mortels  ,  et  s'évanouissent  en 
fumée.  (V.  les  Lellret  tur  r Italie,  par  M.  Pierre  d« 
Joux,  pasteur  protestant  converti  au  catholicisme.  ) 
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pauvre  aveugle  qu'elle  pousse  vers  une 
fosse,  après  avoir  rompu  l'attache  du 
chien  qui  le  guidait.  Assise  à  côté  de  bu- 
veurs, elle  leur  verse  le  vin  h  flots  et  les 
provoque  à  de  meurtrières  ivresses.  Elle 
se  glisse  derrière  un  marchand  occupé  à 
peser  l'or  si  laborieusement  acquis,  et 
dépose  un  crAne  luisant  dans  un  des  pla- 
teaux de  la  balance  ,  pour  faire  contre- 
poids aux  ducats.  Les  amoureux,  les  co- 
quettes .  les  grandes  dames  sont  l'objet 
privilégié  de  ses  railleries;  elle  trouble 
les  plus  doux  tète  à  tète ,  en  faisant  un 
tapage  infernal  sur  son  tambourin.  A 
une  duchesse  tonte  occupée  de  l'impor- 
tante affaire  de  sa  toilette  ,  elle  présente 
un  collier  d'os  semblable  à  ces  trophées 
sinistres  dont  aiment  à  se  parer  les  guer- 
riers des  tribus  indiennes.  A  une  autre 
qui  se  regarde  dans  un  miroir,  elle  offre 
l'image  d'un  hideux  squelette.  Une  autre 
encore,  qui  repose  sur  un  lit  moelleux  , 
est  réveillée  par  deux  squelettes  qui  en- 
tr'ouvrent  les  rideaux  et  font  grincer  l'ar- 
chet sur  un  violon  satanique.  Oiielque- 
foisunephilosophie  d'une  brutalité  moins 
vulgaire  et  d'une  tendresse  mélancolique, 
inspi re  l'artiste.  A in^i.  dans  la  danse  maca- 
bre de  Belle,  on  voit  une  femme  qui  porte 
unberceau  vide:  la  pauvre  mère  suit  spon- 
tanément la  Mort  qui  lui  a  ravi  son  en- 
fant :  Raclicl plorans  filios.  JSoliiit  conso- 
lari  quia  non  s  un  t. 

L'esprit  satirique  qtie  nous  avons 
signalé  dans  certains  grotesques  des  qua- 
torzième et  quinzième  siècles,  se  repro- 
duit avec  plus  de  cynisme  encore  dans 
les  danses  macabres ,  qui  furent  voisiiu's 
ou  contemporaines  de  la  Réforme.  Les 
injures  que  la  mort  adresse  au  gros  abbé 
de  la  danse  de  lîlois.  sont  jîolilesse  com- 
parées ù  ce  qu'elle  dit ,  dans  la  danse  de 
Bâie  .  à  une  abbessc  d'un  embonpoint 
suspoct.  Les  dignitaires  ecclésiasticpies 
sont  fréquemment  accompagnés,  (lans 
les  danses  macabres,  du  fou^  qui  était 
le  triste  luxe  des  rois  et  des  seigneurs,  et 
ils  portent  cavalièrement  le  faucon  sur 
le  poing. 

La  manière  dont  la  Mort  est  représen- 
tée donne  lit^u  h  la  nu'me  observation 
que  nous  avons  faite  pour  les  pcrsonui- 
ficalions  de  Satan;  c'est  un  l>  pe  sans 
grandeur,  une  grossière  image  de  la  dé- 
composition cadavérique,  tn  général,  les 


artistes  du  moyen  âge  n'ont  rien  trouvé 
de  mieux  pour  figurer  la  INIort  que  de 
mettre  ,  soit  une  faulx ,  soit  la  pioche  du 
fossoyeur  aux  mains  d'un  squelette  ou 
d'un  écorchc.  Et  certes  on  a  lieu  de  s'é- 
tonner de  ce  prosaïsme  et  de  cette  pau- 
vreté d'idées,  quand  on  songe  aux  magni- 
fiques emblèmes  que  fournissaient  les 
livres  sacrés.  Cette  IMort  là  est  païenne  : 
aux  chrétiens  qu'elle  vient  délivrer  de  la 
dure  servitude  de  la  chair  pour  les  ini- 
tier à  la  vraie  vie,  elle  aurait  dû,  ce 
semble,  apparaître  sous  d'autres  traits. 

Nous  nous  souvenons  néanmoins  d'avoir 
vu  un  vitrail  d'une  église  de  Rouen,  où 
l'idée  de  la  vanité  des  joies  de  ce  monde, 
sitôt  détruites  par  la  Mort,  fille  du  pé- 
ché, est  rendue  avec  autant  de  dignité 
que  d'énergie.  A  l'une  des  extrémités  du 
vitrail ,  qui  se  divise  en  trois  comparti- 
mens ,  le  peintre  verrier  a  représenté 
Adam  et  Eve  chassés  du  paradis  terrestre 
par  l'ange  armé  du  glaive  flamboyant;  à 
l'autre  extrémité,  une  femme,  jeune, 
d'une  merveilleuse  beauté ,  le  sourire  sur 
les  lèvres,  éblouissante  de  pierreries  ,  la 
tète  couronnée  d'un  diadème  ,  semble 
réunir  tout  ce  que  les  hommes  aiment  et 
admirent,  grAce ,  puissance,  bonheur: 
vous  diriez  qu'elle  a  éludé  l'analhème 
fatal  ,  et  que  .  pour  cette  créature  privi- 
légiée ,  Dieu  a  oublié  de  verser  une 
goutte  d'amertume  au  fond  du  calice. 
Mais,  derrière  elle,  entre  elle  et  Eden  , 
dans  le  compartiment  interuiédiaire 
apparaît  la  Mort,  drapée  dans  un  voile 
majestueux,  le  visage  sévère  et  calme, 
comme  il  convi«Mit  h  un  ministre  du 
Tout  Puissant  ;  elle  tient  d'une  main  le 
bout  d'une  chaîne  qui  va  s'enrouler  au 
cou  de  la  gracieuse  victime  .  et  de  l'autre 
bramiit  un  triple  javelot  au  dessus  de  sa 
tète  couronnée. 

Nous  pourrions  citer  aussi  les  admira- 
bles fresques  du  Canij)o-Santo  de  Pisc  , 
et  surtout  celle  qui  a  poiii-  nom  le  Triom- 
phe de  La  Mort  ,  //  tnon/h  délia  Morte  , 
et  pour  auteur  André  Org.igna.  ^lais  ces 
tableaux  funèbres  trouveront  leur  pl.ice 
dans  un  prochain  article  que  nous  nous 
proposons  d'écrire  sur  les  sépultures 
chrétiennes. 

Paul  LiH  vLiik. 
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i.\  vu:  i)i:  SAINT  HUGUES  '. 

La  vie  politique  de  saint  Hugues  peut 
servir  ii  (omnir  i\c  prrcieux  inatrriaux 
pour  riiisloire  de  notre  \i\h'.  et  de  notre 
province  :  c'est  pendant  son  (^piscopat  que 
coniniencja  h  se  former,  sous  la  prenii(>re 
race  des  Dauphins,  comtes  d'Albon,  la 
province  de  Daupliiné.  à  laquelle  nous 
rallachenl  toutes  nos  traditions  domes- 
licjues.  tous  nos  senlimens  de  patriotisme 
local. 

Or.  pour  bien  apprécier  le  caractère  et 
les  actions  de  saint  Hugues  .  il  est  néces- 
saire de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
riiistoire  de  la  ville  el  du  diocèse  qu'il 
fut  appelé  .'i  régir,  ainsi  que  sur  l'état 
social  au  milieu  duquel  il  si^  trouva  placé. 

Grenoble,  (jui  dépendait  du  territoire 
des  Voconces*,  fut  connue  d'abord  sous 
le  nom  de  Cularo  .  puis  sous  celui  de 
(iratiauopolis.  Après  la  conquête  de  l'Al- 
lobrogie  par  les  Romains ,  Cularo  fit 
partie  de  la  Oaule  narbonnaise  et  ensuite 
de  la  province  \  iennoise  ;  ville  de  second 
ou  de  troisième  ordreet  d'une  importance 
très  inférieure  à  celle  d'Arles,  de  \  iennc 
ou  de  Lyon,  elle  fut  cependant  mise  au 
ran^'  des   uiunicipcs  '.  En  cette  qualité, 

•  Nous  aTons  reçu  reUo  prrfacp  historiciue  d'un 
ooTniRe  qui  ft^ra  publii-  prochaini'inent  ;  r-IU'  nous 
a  paru  ofTnr  par  elN.'-m«Min'  un  assez  vif  intérêt  pour 
qui' Icii  li-cU-ur<«  de  V l'nirersité  doua  susscnl  gré  de 
la  leur  Cdinmuniquer.  {Le  D.) 

'  l'euplf  d«-p<*ndant  des  Allol)rogC8. 

•  M.  de  ï>a»i;;ny  ,  l'un  «les  rriliques  les  plus  pro- 
fond* et  lr«  plu»  iudirieux  de  rAllemagnc  moderne  , 
dit,  dan»  fon  Ili!>t(>irc  du  droit  romain  ;iu  moyen 
Agr  ,  que  Iré»  peu  de  villes,  dans  hs  Gaules,  jouis- 
■  lipnt  du  JuM  italtcum,(>\i  don  privilèges  attarliés  aux 
munir ipe»oa  roloniei  ilr  l'Ilalie  ;  ces  privilèges  prinri- 
piu%  élaienl  :  1"  le  domaine  quirilairc  des  immeu- 
ble», et  par  (onM'quent  la  raparilè  de  la  iiianripalion, 
de  l'uturapiun  el  de  la  vindicalion  ;  2"  Texeniplion 
de  la  rapilalioii  ;  S"  Porganioation  indépendante  des 
rite*  italienne»  el  tiB-  droit  de  iuridirtidri  réelle 
donné  aux  duumvir<(,  quarliim\  irs  ,  (|uiiiquennaleH 
ou  edile».  ÎMu>  loin  ,  M.  de  Savigny  ajoute  :  .<  Quand, 
dan«  le»  mKriptions  d'une  ville  provinciale,  on 
trouve  le  titre  d'une  magistrature  itali(]Me,  du 
dnumvirat  par  «-xenipi)- ,  je  regarde  (eUc  ciiron- 
aUQM  comme  une  trace  certaine  du  Ju$  ilalicum.  » 
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elle  avait  un  corps  d'administrateurs  et 
de  juges ,  ordo  dccurionuin  ^  curûi ,  ordo 
municipalis  :  ce  corps  était  présidé  par 
des  duumvirs. 

Les  duumvirs  étaient  chargés  du  recou- 
vrement des  deniers  publics  et  de  la  levée 
des  troupes  :  ils  réunissaient  les  attribu- 
tions administratives  aux  attributions  ju- 
diciaires, et  embrassaient  l'intendance 
suprême  de  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement municipal.  Leur  pouvoir  pouvait 
se  comparer  h  celui  du  consulat  romain 
avant  la  création  de  la  préture. 

Les  jugemens  des  décurions,  présidés 
par  les  duumvirs,  relevaient,  pour  les 
causes  civiles  les  plus  importantes ,  du 
lieutenant  ou  gouverneur  impérial  établi 
à  Vienne  qui  était  la  capitale  de  la  pro- 
vince. 

«  A^ers  le  milieu  du  iv«  siècle  de  l'ère 
chrétienne  ',  il  s'établit  encore  dans  les 
villes  des  magistrats  connus  sous  le  nom 
de  defcnsorcs .  C'étaient  des  espèces  de 
tribuns  choisis  par  le  peuple  parmi  les 
plébéiens,  et  en  dehors  des  décurions. 
Cette  charge  ,  d'abord  essentiellement 
temporaire,  deviulensuite  quinquennale. 
Juslinien  en  fixa  plus  tard  la  durée  à 
deux  ans  '  5  elle  acquit  une  grande  im- 
portance dans  les  villes  de  province  au- 
tres (jue  les  nuluicipes.  Là  surtout  oii  il 
n'y  avait  pas  de  duumvirat,  les  defenso- 
res  ne  se  bornèrent  pas  à  protéger  leurs 
concitoyens  contre  l'oppression  des  lieu- 
tenans  impériaux  et  de  leurs  délégués  j 
ils  exercèrent  de  plus  une  juridiction  vo- 
lontaire et  conlentieuse  en  matière  ci- 
vile ,  el  furent  chargés  de  l'instruction 
des  affaires  criminelles. 

Or,  à  Grenoble  ,  nous  avons  trouvé  parnu  nos  in-»- 
kcripiions  monumentales  celle-ci ,  qui  était  autre- 
fois dans  la  rue  Saint-Jacques  : 

P.  CASSIO 

MANStJKT 
FLAMIM   VlRII. 

SCRIB.  ADiT 
D.  V.  JUR.  inc,  etc. 

Il  résulte  de  là  que  le  Grenoldois  Cassius  avait  été 
flaniine  ,  srril)e  ,  édile  et  dunmvir  ,  revêtu  (Pune  ju- 
ridiction réelle  ,  1).  V .  jitri  dtcundo. 

Grenoble  possédait  encore,  comme  le  prouve 
cetttr  inscription  et  plusieurs  autres,  des  flamines  el 
un  collège  de  prêtres  auguslaux. 

'  L.  I  ,  Cfid.  de  defcntor. 

'  L.  -1.  Cod.  de  defemor. 
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«  Cette  institution  dut  exister  à  Gre-  j  tenans  impériaux  ou  redores  des  Ro- 
noble  ,  mais  sans  y  prendre  autant  d'ex-  mains,  et  eurent  aussi  leurs  délégués  qui 
tension  que  dans  les  cités  non  munici-     se  mêlèrent  aux  magistrats  municipaux. 


pales,  j)  Les  causes  criminelles  furent  de 
bonne  heure  soustraites  à  la  juridiction 
municipale  ,  pour  être  soumises  h  celle 
des  agens  de  l'empereur.  11  est  probable 
encore  que  Grenoble  possédait  des  com- 
pagnies d'artisans,  organisées  en  collèges 
particuliers,  suivant  le  fameux  édit  de 
Septime  Sévère  ,  auquel  je  crois  qu'on 
doit  faire  remonter  l'origine  des  corpo- 
rations du  moyen  Age. 

Dans  les  campagnes  ,  les  Romains  éta- 
blirent un  grand  nombre  de  forts  (cas- 
tellaj  pour  contenir  la  turbulence  in- 
domptable des  Yoconces  et  des  Allo- 
broges.  Les  soldats  etofficiers  recevaient, 
dans  le  territoire  protégé  par  ces  forts , 
des  bénéfices  révocables,  qui  étaient  pour 
ainsi  dire  des  supplémens  de  solde  en 
propriétés. 

Quand  les  Bourguignons  firent  invasion 
dans  cette  partie  des  Gaules  ,  ils  s'empa- 
rèrent de  ces  bénéfices  qu'ils  rendirent 
viagers ,  et  procédèrent  au  partage  des 
autres  terres  de  la  manière  suivante  :  ils 
reçurent  la  moitié  des  cours  et  jardins  ', 
les  deux  tiers  des  terres  labourées  et  le 
tiers  des  esclaves';  les  forêts  restèrent 
en  commun  K  Les  hommes  libres  bour- 
guignons qui  se  présentèrent  plus  tard 
ne  reçurent  que  la  moitié  des  terres  sans 
esclaves  ^  :  les  affranchis  bourguignons 
un  tiers  '.  Le  Romain  et  le  Bourguignon 
s'appelaient  réciproquement  hospes ,  et 
habitai»*nt.  à  ce  qu'il  parait,  les  mêmes 
logemens  ,  dans  les  nianses  ainsi  parta- 
gées. Mais  les  Bourguignons,  comme  tous 
les  Germains,  s'établirent  rarement  dans 
les  villes*^,  dont  le  séjour  leur  était 
tint  odieux.  Aussi  les  Gallo-Romains 
purent  s'agglomérer,  sans  être  inquiétés, 
dans  les  campagnes  :  ils  contiiMièiciil  <le 
jouir  de  leurs  institutions  miinici[)ales 
et  de  presque  tous  les  privilèges  qui  y 
étaient  attachés  ;  seulement  .  les  comilcs 
des  Bourguignons  remplacèrent  les  lieu- 

■   l.ex  liurgundiœ  ,  lil.  iSl,  ^j  3. 
'  /c/.,  id.,  :,  ,. 
^    Tit.  I  3,  S  67. 
*  Lex  Iturg.  addil.  2,  liv.  ii. 
'•  Ltx  Ilurg.,  lit.  M. 

'    SaTiijny  ,   Ilist.   du   Druil    rumain  ,   luiiie   I", 
p.228clîi2î). 
11. 


11  parait  même  que  le  sort  des  décu- 
rions, dont  la  responsabilité  était  deve- 
nue si  onéreuse  sous  la  domination  ro- 
maine ,  s'adoucit  beaucoup  sous  l'empire 
des  Germains. 

Tous  les  historiens  ont  remarqué  que 
les  Bourguignons .  quoique  ariens,  eu- 
rent une  grande  tolérance  pour  la  reli- 
gion des  vaincus  '.  Cette  tolérance  s'é- 
tendit de  la  religion  à  l'administration 
et  au  gouvernement  :  plus  que  tous  les 
autres  Germains,  ils  laissèrent  chacun 
libre  de  suivre  ses  lois  et  ses  usages.  Les 
(jaulois  continuèrent  donc  ,  sous  leur- 
domination,  à  se  régir  par  la  loi  romaine,' 
et  leur  existence  sociale  n'eut  pas  à  subir 
de  trop  brusque  révolution  '. 

Cependant  les  rois  francs,  qui  étaient 
catholiques,  parvinrent  à  la  faveur  de  la 
popularité  que  leur  donnait  leur  ortho- 
doxie, à  expulser  les  rois  bouguii^nons 
et  à  se  mettre  h  leur  place  ;  mais  il  n'y 
eut  pas  de  nouveau  partage  par  suite  de 
ce  changement  de  dynastie.  Les  Francs 
acceptèrent  l'ordre  qu'ils  trouvèrent  éta- 
bli dans  cette  partie  des  Gaules,  où  la 
conquête  avait  été  moins  brutale  et 
moins  destructive  que  dans  celle  qu'ils 
avaient  envahie  sous  la  conduite  de 
Clovis. 

Plusieurs  invasions,  celle  des  Lombards 
et  celles  des  Hongres  .  passèrent  comme 
des  orages  sur  l'ancienne  province  vien- 
noise ^:  celle  des  Sarrasins  qui  réussirent 
à  s'établir  dans  les  Alpes  cotliennes  et 
(|ui   même,  suivant  quelques  auteurs^ 


■  A  la  (lirriTcnce  des  Visigolh*  ariens,  qui  furenl 
aa  conlr.iirc  inlolrran!»  et  pcrsiTutt-iirs  «laiis  le  midi 
des  Gaules.  .Monlrsquifu,  lit,  wviii,  ctiap.  i,  faii 
au**!  remarquer  que  les  Bourgui{;nons  doiinèrcul 
aux  Ruinains  des  lois  douces  el  imparlialc^. 

'  Le  droit  bourguignon  coulinua  à  »ut)si!>tcr  en 
Bouri;oi;ne  (oninic  droit  p*-ràonncl.  Il  exisiail  en- 
core au  temps  de  Loui>-le-Dt'boii!i;;irc ,  à  qui  \i',o- 
bardus  conseillait,  en  Jl-IO,  d'imposer  le  droit  fianc 
aux  (l<>iiiit>rs  sertat«'urs  du  droit  bourguignon.  (  St- 
vigny  ,  y/u/.  du  Droit  rvmain  ,  l.  ÎJ ,  p.  ».) 

'  Voir  lo  manuscrit  de  Raymond  JuTcnis  sur 
rilisloiro  du  Daupliiné,  el  riiiituire  des  Ilaulet- 
Al|)«'<> ,  par  .M.  di-  l..i<l<ju<<-lie  ,  antii-ii  préfel. 

•  (^liorier  et  >albonnays  admettent  ce  Tait;  la 
plupart  des  crilicjiu-s  luodenics  K-  rojetCent  el  revu- 
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prirent  et  occupèrent  momentanément 
Crenoble  .  laissa  des  traces  plus  dura- 
bles de  SCS  victoires  et  de  ses  ravages. 

Dans  les  neuvième  et  dixième  siècles, 
les  >ormands  débarquèrent  sur  les  côtes 
tic  Provence ,  et  poussèrent  assez  loin 
leurs  excursions  et  leurs  brigandages  en 
remontant  les  rives  du  l\liône. 

rendant  tjur  ces  invasions  se  multi- 
pliau'ut  sur  tous  les  points  de  Tempire 
de  Cbarlcmagne,  les  faibles  successeurs 
de  ce  grand  monarque  dépeçaient  son 
▼asle  héritage  et  ne  savaient  pas  le  dé- 
fendre. Les  populations  pillées  et  déci- 
mées se  réfugiaient  autour  des  abbayes 
ou  des  châteaux  fortifiés  ,  et  demandaient 
abileou  proleclion  aux  grands bénéliciers 
qui  s'y  renfermaient  j  ces  bénéiiciers, 
faisant  acheter  chèrement  leurs  services 
aux  princes  qui  les  réclamaient.  Unirent 
par  obtenir  la  reconnaissance  légale  '  de 
Ihérédité  de  leurs  ficfs  .  déjà  établie  en 
fait  depuis  plus  d'un  siècle.  Les  églises 
desévèchésct  des  monastères  arrachaient 
également  à  l'autorité  royale  ou  impé- 
riale des  concessions  à  perpétuité  ;  et 
c  est  aillai  que  la  féodalité  s'assit  sur  les 
ruines  de  la  royauté  carlovingienne. 

raniii  les  suzerainetés  indépendantes 
qui  se  formèrent  sous  les  successeurs  de 
Charleiuagoe,  l'histoire  signale  celle  de 
Uozoïà.  qui  se  cou]])Osa  un  royaume  de 
l'ancienne  province  viennoise  et  d'une 
partie  de  la  liourgogne  de  Gondebaud. 

Bozon  étant  gouverneur  de  cette  partie 
des  (iaules.  avait  épousé  Hermengarde. 
fille  de  l'empereur  Louis  11.  Ce  mariage 
exalta  sou  ambition  et  lui  fit  rêver  une 
couronne.  Il  s'était  montré  comme  le 
rempart  de  la  population  conliée  à  ses 
soins,  contre  les  Normands,  les  Hon- 
gres cl  les  Sarrasins  ,  il  s'était  rendu  le 
pape  favorable  par  d'adroites  flatteries. 
ij's  s«'igneurs.  ri  surtout  les  évèqiies  de 
wndnché,  s'étaient  attachés  à  lui  comme 
h  un  appui  indispeiisribb;  et  lutél.iire  :  ils 
(•é<jèr<*nt  donc  sans  p'iiie  aux  instigations 
secrètes  du  pape  Jean  Vlll,  et  à  celles  de 
l'ambitiii^use  Ilermcngardi;  (pii .  née  sur 

«pMnl  fturtnul  en  doute  la  n^ccAsili*  prf^tcndiic  où  au- 
rakol  ri»'  Ip»  rTi-qu»-!  de  (JrenoM»*  de  qniiier  leur 
MïTZ"  (H>ndanl  plat  de  ceol  a"-.  J'-ii  traité  ailleurit 
fcUe  qup4tion  hiitoriqiie. 

•  6oa»  Gbarle»-1e-CbaaTe,  âlabiemblée  de  Kiercy. 


le  trône,  faisait  les  plus  grands  efforts 
pour  y  remonter.  Pendant  que  les  deux 
iils  de  Louis-le-Bègue  ,  Louis  III  et  Car- 
loman,  se  disputaient  la  France  occiden- 
tale, une  assemblée  de  seigneurs  et  de 
prélats  se  réunissait  à  Mantaille,  dans 
la  commune  d'Anneyron  ,  à  six  lieues  au 
midi  de  Vienne  '  3  là  ,  cette  assemblée, 
présidée  par  Olram  ,  archevêque  de 
Vienne,  offrit  la  couronne  au  duc  Bo- 
zon,  en  lui  traçant  avec  noblesse  les  de- 
voirs de  la  royauté  ,  et  en  lui  demandant 
de  jurer  de  les  remplir.  Bozon  répondit 
avec  une  apparente  humilité,  et  fit  toutes 
les  promesses  qu'on  exigeait  de  lui.  Après 
avoir  lu  sa  réponse,  l'assemblée,  com- 
posée de  six  archevêques ,  de  dix-sept 
évèques  *  et  de  quelques  seigneurs ,  ren- 
dit ,  le  15  octobre  879  .  un  décret  par  le- 
quel elle  déclarait  élire  pour  roi  le  duc 
Bozon. 

Il  est  à  remarquer  que ,  dans  cette  as- 
semblée ,  les  évèques  eurent  la  plus 
grande  part  à  l'élection  du  nouveau  roi. 
Ce  fait  mérite  l'attention  des  historiens  , 
parce  qu'il  prouve  l'extension  que  pre- 
nait le  pouvoir  ecclésiastique.  Aussi  les 
grands  bénéficiers  et  les  possesseurs  de 
fiefs  ne  dédaignaient  plus  ,  comme  le  fai- 
saient autrefois  les  Francs,  de  recher- 
cher les  épiscopats  et  les  abbayes ,  qui 
avaient  été  long-temps  presque  exclusi- 
vement possédés  par  les  familles  d'origine 
gauloise. 

En  890,  après  la  mort  de  Bozon,  un 
nouveau  concile  s'assembla  à  Valence  ' 
pour  doniKM'  la  couronne  au  jeune  prince 
Louis,  fils  de  ce  monarque ,  sous  la  tu- 
telle d'IIermengarde  et  du  duc  Richard; 
ce  concile  ne  fut  composé,  celte  fois, 
que  d'archevêques  et  d'évêques  ;  ce  fut 
donc  un  nouveau  pas  fait  par  le  pouvoir 
épiscopal. 

'  Voir  VUisloire  de  Vienne^  de  M.  Merrael,  p.  210 
cl  .suivantes. 

•  Simul  mm  primoribus ,  dit  l'acte  d'éleclioD. 
Les  archevêques  étaient,  Olram  ,  do  Vienne  ;  Au- 
rélien  ,  de  Lyon;  Teutrani,  de  la  Tarenlaisc;  Ro- 
bert, d'Aix  ;  Ilostaing,  d'Arles  ,  et  Théodoric,  de 
Hesançon.  Les  évèques  étaient,  Ilodberl,  de  Va- 
lence ;  IJernard,  de  (irenoble  ;  Ilélias,  de  Vaison  ; 
ilémito,  de  Die;  Adalberl,  de  Maurienne;  Bipaco , 
de  Gap ,  etc. 

'  llitt.  de  l'Eglise  de  Vienne,  par  Maupcrluis , 
p.  lu. 
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On  comprend  qu'après  avoir  exercé  le 
droit  d'élire  des  rois,  les  évêques  virent 
croître  dans  leurs  diocèses  respectifs  leur 
crédit  et  leur  autorité  •  il  leur  fut  d'ail- 
leurs facile  d'obtenir  de  la  royauté,  qu'ils 
avaient  mise  sous  leur  dépendance,  toutes 
les  concessions  et  toutes  les  grâces  qu'ils 
pouvaient  désirer.  C'est  à  celle  époque 
qu'il  faut  faire  remonter  la  suzeraineté 
dont  jouissaient  les  évèques  de  Grenoble  ' 
sur  tout  le  Graisivaudan,  avant  que  les 
comtes  d'Albon,  le  fer  à  la  main,  en  eus- 
sent exigé  le  partage. 

Tous  les  rois  de  Bourgogne  .  dans  les 
neuvième  et  dixième  siècles  .  se  distin- 
guèrent par  leurs  libéralités  envers  les 
évêques  à  qui  ils  devaient  la  création  de 
leur  couronne  j  mais  nul  ne  se  montra 
plus  prodigue  envers  le  haut  clergé  et 
les  monastères  que  Rodolphe  lll ,  dit  le 
Fainéant,  fils  de  Conrad  le  Tacilique. 
Cependant,  son  exemple  ne  fut  pas  imité 
par  les  seigneurs  de  son  royaume  qui , 
presque  partout .  rançonnaient  sans  pi- 
tié les  gens  d'église.  Un  concile  qui  eut 
lieu  à  Anse,  en  995  ^,  la  deuxième  année 
du  règne  de  Rodolphe  111 ,  se  plaint  de 
ces  hommes  inquiets  et  avides  j  cjui  enva- 
hissent les  biens  ecclésiastiques  ,  et  qui 
vont  jusqu'à  ruiner  des  églises  par  leurs 
violences. 

La  féodalité  guerrière  commençait 
donc  à  entrer  en  lutte  avec  la  féodalité 
mitrée. 

Quand  Rodolphe  le  Fainéant  eut  laissé 
ses  étals  à  l'empereur  Conrad  ,  ces  deux 
puissances  se  trouvèrent  en  face  l'une  de 
l'autre .  sans  qu'il  y  eût  auprès  d'elles  nu 
roi  (jui  pût  leur  servir  d'arbitre  et  de 
médiateur. 

L'empoKMii-  Conrad  .  dont  la  nimonlé 
fut  d'ailleurs  longue  et  orageuse  ,  n'y  eut 
qu'une  autorité  lointaine  et  nominale, 
qui  n'emp^-cha  pas  de  sentir  la  privation 
d'un  souverain  partie ulier  dans  l'éleu- 
duc  de  l'ancien  royaume  de  Bourgogne. 
Les  empereurs   Henri    lll   et    Henri  l\, 

'  Ils  n'aTaieol  conâerTé  d'autre  acte  de  conces- 
sion que  relui  (!u  romt»'  do  Snliiiuirenc  ,  fait  p.ir  Do- 
zon  et  ronlinno,  en  î'.'.iî,  par  rempereur  Louis.  En- 
core »ainl  llu{;ues  n'eut  pas  connaissance  de  cet 
acte  ,  lors  de  s?»  démêlés  avec  rarchevêque  de 
Vienne. 

'  Iliiloire  de  la  iainte  Eglise  de  Vienne  ,  par 
Charvel,  p.  268. 


souvent  frappés  d'ana  thèmes  pontificaux, 
y  virent  leur  pouvoir  plus  d'une  fois  con- 
testé. Aussi  on  trouve  dans  de  vieilles 
chartes  de  ce  temps  ces  mots  signitica- 
tifs  :  Déficiente  Burgundiœ  rege  ^jregeni 
ejcpectando  '. 

D'un  autre  côté ,  les  empereurs  ne  vou- 
lurent  pas  confier  à  un  seul  duc  le  gou^ 
vernement  du  pays  dont  Bozon  s'était 
fait  uu  royaume  :  l'exemple  de  l'heureuse 
ambition  de  ce  seigneur  les  tenait  en  mé- 
fiance. 

Ils  se  contentèrent  donc  de  conférer  le 
titre  de  comte  à  quelques  possesseurs 
de  liefs  déjà  établis  héréditairement  dans 
le  pays  S  et  à  reconnaître  aux  arche- 
vêques et  évêques  une  autorité  seigneu- 
riale et  temporelle  dans  leurs  diocèses  , 
sous  la  réserve  de  l'hommage  en  qualité 
de  grands  vassaux  de  la  couronne  impé- 
riale. 

Cette  position  singulière  de  l'ancien 
royaume  de  Bourgogne,  laquelle  n'a  ja- 
mais été  bien  caractérisée  par  les  histo- 
riens et  les  publicistes,  peut  jeter  un 

'  Àcle  XX  du  premier  cartulaire  de  saint  Iluguet^ 
Cet  acte  est  de  I0ô7 ,  et  par  conséquent  de  beau- 
coup antérieur  à  son  épiscopat. 

Dominum  adorando  ,  regem  expeclando  ;  acla 
XIII  du  premier  Cari,  de  saint  IJugues.  Cet  acta 
prouve  que  l'évêque  Arthaud,  de  qui  est  cet  acte  et 
qui  vécut  jusqu'en  iOCO,  ne  reconnaissait  pas  l'auto- 
rité de  l'empereur  Henri  IV,  dans  son  diocèse  da 
Grenoble. 

^  C'est  ce  qui  arriva  probablement  aux  sires  dé 
Vienne  ,  qui  prétendaient  descendre  des  rois  da 
Bouri^ogne.  Le  premier  qui  porta  le  litre  de  comte 
Tut  Olhe-Guillaume;  il  s'établit  dans  le  Méconnais 
ou  dans  la  llaule-Uouryo^ne  ,  après  avoir  élé  adopté 
par  le  duc  Henri  de  Bourjjogne,  second  mari  de  sa 
mère  et  petit-fils  de  Hugues-Ie-Grand  ,  comte  da 
Paris.  Reynard  ,  son  fifs,  prît  le  nom  de  comte  da 
MAron  et  de  Ilourf^ocne;  le  fils  de  Reynard  fui  (îulF- 
laume,  surnonuné  Téle-llardie  ,  qui  fut  le  père  da 
comte  Elienne  et  de  Guy  ,  d'abord  archevêque  da 
\  irnne  ,  puis  pape,  sods  le  nom  de  Calixlc  II ,  ainsi 
q\i*>  nous  le  verrons  dans  la  vie  de  saint  Hugues. 

H  ne  parait  pas  que  ces  comtes  aient  en  jamais 
une  graude  puissance  ni  une  juridiriion  biea 
étendue. 

H  y  avait  encore  des  durs  de  Bourgogne  descen- 
dant du  duc  Itoberl  ,  liis  aîné  de  Robert,  roi  da 
France  ;  ils  n'occupaient  que  le  nord  de  la  Dour- 
gogoo,  qui  fui  sépare  de  l'empire,  tandis  qtt«  le  midi 
)    resta  aUarlic. 

Le  uiidi  de  la  Ituurgogne  a'appvU  Cuinlé ,  el  |« 
nord  prit  le  oom  de  Ducbé. 


M 
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^nntl  jour  sur  1rs  origines  du  Dauphinc^ 
et  servir  h  expliquer  ce  qu'il  y  eut  de 
particulier  dans  le  rc^^'ime  féodal  de  cette 
province. 

Dans  les  autres  portions  de  la  France, 
en  Flandre,  en  Champagne,  en  Aqui- 
taine, etc.,  il  y  avait  un  seul  cflînite  ou 
nn  seul  duc  qui  avait  acquis  l'autorité 
prépondérante,  et  de  qui  tous  les  autres 
seigneurs  relevaient  :  il  était  dans  la 
grande  chaîne  féodale  l'anneau  (pii  ratta- 
chait à  la  royauté  les  vassaux  inférieurs, 
soit  laïques,  soit  ecclésiastiques.  Au  nio- 
ment  du  démembrement  de  l'ancienne 
]iourj;o:îne  .  nous  ne  voyons  rien  de  sem- 
blable dans  la  partie  de  ce  royaume  où 
se  forma  plus  tard  le  Dauphiné  :  aucun 
seigneur  n'y  avait  une  autorité  prépon- 
dérante et  reconnue.  Une  foule  de  pré- 
lats .  de  comtes  .  de  possesseurs  de  liefs, 
prétendaient  tous  relever  immédiate- 
ment de  l'empereur ,  et,  par  ce  moyen, 
restant  indépeudans  les  uns  des  autres, 
ils  se  procuraient  des  suzerainetés  de  fait 
à  la  faveur  de  la  faiblesse  du  pouvoir  im- 
périal. 

De  cet  (tat  de  choses,  il  résulta  que 
beaucoup  dhommes  libres  purent  échap- 
per au  servage,  et  que  beaucoup  de  terres 
purent  rester  franches  ou  de  franc-alleu. 
La  peu  d'étendue  de  juridiction  des  su- 
zerains ou  vassaux  immédiats  ,  ne  leur 
permit  pas  les  abus  de  pouvoir,  et  cha- 
cun «leux  se  croyait  obli^'é  à  des  ména- 
gemens  envers  les  petits  propriétaires  et 
les  hommes  libres ,  tandis  qu'au  con- 
traire, dans  le  reste  de  la  France,  les 
comtes  et  ducs  avaient  réduit  h  l'état  de 
serfs  presque  tous  les  hommes  libres  non 
possesseurs  de  liefs.  et  avaient  joint  t'i  leurs 
domaines,  ou  as.servi  ti  des  tribut.s  et 
droits  féodaux  ,  les  petites  terres  iso- 
lées appartenant  a  des  propriétaires  peu 
puissaiis. 

Aussi  la  présomption  légale  en  Dau- 
phin<r  .  sauf  preuve  contraire  '  ,  était 
que  tontes  las  terres  itaicnt  franches  et 
tou%  1rs  hahitans  libres  ».  La  maxime 
fameuse  nulle  terre  sans  seigneur  n'était 
pas  reçue   dans   cette  province,    et  on 

•  L«  présomption  ^'urii  et  de  jure  ,  roinm»;  dirent 
U*  juri»con>aUes. 

•  Gaipape  .  Qufiiion  ."»<i7,  cl  ^alTalDJ;  (le  lioissieu, 
Traiu  des  fteft  j  paMioi. 


n'aurait  pas  pu  lui  appliquer  la  première 
partie  de  cet  axiome  de  Chantcreau 
LcfcK'rCy  si  juste  par  rapport  h  la  France 
en  général  :  Les  fiefs  y  ont  asservi  les 
hotnmes  libres  et  mis  en  liberté  les  es- 
claves. 

Outre  les  vassaux  ■ ,  arrière-vassaux  , 
taillables  ^  et  main-  mortables  -^  .  il  y 
avait  donc  en  Dauphiné  deux  classes 
d'hommes  que  l'on  ne  trouvait  pas  com- 
munément dans  les  autres  provinces  de 
France.  Les  u|f§  étaient  francs  comme 
étant  de  race  de  gens  libres  et  proprié- 
taires de  terres  allodiales  :  ceux-là  ne 
devaient  ni  cens,  ni  hommage  au  sei- 
gneur du  territoire  ^ ,  mais  un  simple 
serment  de  iidélité.  Les  autres  étaient 
ceux  qui  ne  prêtaient  pas  foi  et  hom- 
mage ,  quoique  soumis  à  des  cens  ou 
services. 

Ces  deux  classes  d'hommes  étaient  par- 
ticulièrement protégées  par  les  arche- 
vêques et  évoques  ,  ainsi  que  par  les 
abbés  des  monastères.  C'est  parmi  eux 
que  se  recrutait  surtout  la  haute  cléri- 
cature,  qui  avait  la  plus  grande  influence 
dans  l'élection  des  prélats  ;  et  quand  un 
seigneur  recherchait  l'épiscopat  pour  un 
membre  de  sa  famille  ,  il  avait  soin  de 
les  ménager  pour  obtenir  leurs  suffrages. 

La  haute  puissance  du  clergé  ,  dans 
l'ancien  royaume  de  Bourgogne,  fut  fa- 
vorable à  la  conservation  de  cette  classe 
d'hommes  libres  ,  qui  fixa  principale- 
ment sa  résidence  dans  les  grandes  cités 
épiscopales  ou  dans  les  petites  villes  qui 
s'élevaient  à  l'entour  des  monastères. 
Ainsi ,  on  put  y  voir  les  Francs  ou  Bour- 
guignons libres,  mais  non  possesseurs 
de   liefs  ,    s'y    allier    aux   anciennes  fa- 

'  H  y  avait  deux  sortes  de  vassulilé,  la  réelle  et  la 
personnelle,  c'est-à-dire  celle  (|ui  avait  pour  cause 
la  Ir.'iililion  des  fonds,  et  celle  oii  l'on  n'avait  pour 
nudif  (jucîdo  se  procurer  un  prolecleur. 

'  Il  y  avait  aussi  deux  sortes  de  laillaliles  ,  les 
liiillables  à  miséricorde  et  les  taillables  dans  certains 
ciis  s<Mileinenl  ;  s''ils  mouraient  sans  enfiins  naturels 
et  légitimes,  les  sei[;neiirs  retueillaieiil  leurs  suc- 
cessions de  plein  droit  :  lorsque  des  taillables  sor- 
taient de  la  terre  de  leurs  sei|;neurs  et  allaient  s'éta- 
lilir  dans  celle  d'un  autre,  le  seii;neur  suivait  ses 
h(jninies. 

'  Les  main-morlal)lcs  étaient  ceux  dont  la  condi- 
tion se  rapprochait  le  plus  de  celle  des  anciens 
enclaves. 

'  (juipape  ,  ibidem. 
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milles  curiales  et  sénatoriales  des  Gau- 
lois .  et  y  former  le  noyau  de  ce  qu'on 
appela  plus  tard  la  haute  bourgeoisie  , 
tandis  que  les  collèges  des  artisans  .  fon- 
dés par  Septime  Sévère  .  reprenant  une 
nouvelle  vie  sous  les  ailes  de  la  religion, 
donnaient  de  temps  en  temps  accès  dans 
leur  sein  aux  serfs  affranchis  des  sei- 
gneurs, et  sous  le  nom  de  corporations 
d'arts  et  métiers .  concouraient  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe  à  la  nomi- 
nation des  échevins  ou  consuls  et  des 
autres  magistrats  municipaux. 

On  voit  dans  les  chartes  et   registres 
de  Vienne  et  de  Grenoble  ,  que  ces  li- 
bertés municipales  n'ont  jamais  entière- 
ment cessé   d'y  exister.    Si   les  évèques 
avaient  le  droit  de  publier  des  règlemens 
municipaux  .   les  citoyens  avaient  celui 
de  les  accepter  ou   de  les   refuser  par 
l'organe  de    leurs  magistrats  réunis  en 
corps  politique  ;  ils  délibéraient  sur  leurs 
intérêts  et  se  taxaient  pour  les  dépenses 
publiques  ;    ils   défendaient  quelquefois 
avec   un   courage   opiLiiAtre    les    faibles 
restes  de  leurs  antiques  franchises.  Un 
esprit  d'indépendance  animait  tous   les 
habitans  de  ces  anciens  municipes,  de- 
venus villesépiscopales  ;  ilscouibaltaient 
avec   persévérance    les  tentatives   d'em- 
piétemens  sans  cesse  renouvelées  par  les 
comtes  et  hauts  barons  du  voisinage  •  et 
pour  se  soustraire  aux  hommages  ,  tri- 
buts ou   services  que  ces  seigneurs  vou- 
laient leur  imposer  ,    ils  se  courbaient 
avec   empressement  sous  le  sceptre  pa- 
ternel de  l'Eglise.  Alors,  au  lieu  de  cette 
obéissance   qui    humiliiî  quand  la   force 
l'impose,  ils  pra!i(|uaienl  iiiu'  soumission 
que  la  foi  pouvait  cimoblir  et  la  piété 
sanctifier. 

La  garde  des  clefs  de  la  ville  était 
confiée  aux  évéqiies  ;  ils  avaient  aussi 
<les  droits  de  diverses  sortes,  tels  que 
des  préférences  sur  les  marciu-s  .  les  ba- 
nalités des  fours  et  des  moulins  .  les 
péages  ,   la  leyde  '  ,  etc.   Ea  justice  se 

'  La  loydfl  éiait  un  impùl  sur  le  commerce  des 
(grains.  Saint  llii(;ues  en  diminua  la  rigueur,  el  ra- 
rlicla  une  porlion  de  son  droit  de  leyde  à  des  sei- 
pneurs  à  qui  ce  droit  était  inféode  ;  il  previiii  p.ir  là 
leH  rapine>»  et  les  exartions  auxquelles  donnait  lieu 
une  infeodatiou  tombée  entre  les  mains  do  petits 
tyran»  féodaux,  (Voir  Paclc  XXXI  du  deuxième 
cartulaire.) 


rendait  en  leur  nom  •  ils  pouvaient  faire 
la  guerre  comme  les  autres  seigneurs, 
et  malheureusement  plus  d'un  prélat  de 
ce  temps  abusa  de  ce  droit  funeste  ,  si 
peu  en  harmonie  avec  un  ministère  de 
paix  et  de  charité. 

Or,   comme  les  hommes  libres  et  les 
artisans  ne  rencontraient  de  repos  et  de 
protection  qu'à  l'ombre  des  églises  ,  ils 
s'efforçaient  de  maintenir  ces  préroga- 
tives du  haut  clergé  ,   comme  les  rem- 
parts de  leurs  propres  privilèges.  Sou- 
vent c'était  de  leurs  rangs  que  sortaient 
les  évèques  et  les  chanoines.  Toutcitoyen 
en  entrant  dans  le  sacerdoce  pouvait  , 
grAcesà  l'élection  ,  aspirer  au  camail  ou 
à  la  mitre.  Quelquefois  même  des  hommes 
renommés  par  leur  savoir  et  leurs  vertus, 
quoique  laïques,   étaient  élevés  à  l'épi- 
scopat  par  d'unanimes  suffrages;  c'était 
une  sorte  de  magistrature  tribunitienne 
et  populaire.   «  Ainsi  que  plusieurs  pu- 
«»  blicistes   l'ont   remarqué  ,    elle   avait 
«  remplacé  celle  des  défenseurs,  dcfen- 
«  sorcs  j  tombée  en  désuétude  après  Té- 
«  tablissement    des    Barbares    dans   les 
K  Gaules.  Elle  avait  pour  mission  de  dé- 
«  fendre  les  opprimés,   de  protéger  les 
«  faibles  et  de  s'opposer  à  tous  les  abus 
«  de  pouvoir.  «  Aussi  tous  les  habitans 
des  villes  étaient  intéressés  à  ce  que  l'au- 
torité de  l'évêque  se  conservât  intacte  et 
puissante,  car  leurs  libertés  diminuaient 
à  chaque  conquête  faite  par  les  seigneurs 
sur  celte  autorité  tutélaire. 

Les  querelles  du  ponlihcat  et  de  l'em- 
pire ,    qui    prirent    tant   de   développe- 
ment  sous   les    papes   Alexandre   11    et 
(Jrégoire  Vil  ,  furent  encore  assez  favo- 
rables dans  le  midi  de  l'ancienne  liour- 
gogne  à  l'autorité  temporelle desévêques. 
Les  empereurs,  dont  le  trône  était  sans 
cesse  ébranlé  par  des  excommunications 
el  des  révoltes  ,  furent  souvent  obligés 
de  s'abaisser  humblement  devant  le  saint 
siège  ;  et  pendant  que  cette  suprématie 
de  la  tiare  sur  les  couronnes  était  ainsi 
hautenïent    proclamée  .    le  pouvoir  des 
évêques  acquérait  dans  l.i  même  propor- 
tion une  sorte  de  supériorité  moralt*  sur 
celui  des  barons.   Les  seigneurs  féodaux 
de  la  liourgogne.   qui.   pour  se  débar- 
rasser du  joug  (les  empereurs  ,  avaient , 
de  concert  avec  les  prélats  ,   pris  parti 
pour  la  papauté,  s'aperçurent  trop  lard 
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de  II  faute  qu'ils  avaient  faili*  .  et  cher- 
chèrt'iil  à  délruire  par  la  force  riiifliioncc 
populaire  de  leurs  danj^ereux  rivaux, 
^ous  en  verrous  plus  d'un  exeuipledaus 
le  cours  de  cet  ouvrasse. 

Au  reste  ,  cet  iuiuiense  accroissement 
de  puissance  et  de  richesse  dans  le  haut 
clergé  produisit  un  dt^plorahle  effet  sur 
la  plupart  de  ses  membres  :  il  introduisit 
parmi  eux  une  effrayante  corruption. 
Vers  la  fin  du  onzième  siècle,  un  double 
danger  semblait  menacer  l'Eglise  catho- 
lique. D'un  côté  .  c'étaient  la  guerre 
acharnée  que  lui  avait  déclarée  Henri  IV, 
les  efforts  de  ce  prince  pour  créer  un 
schisme,  ses  tentatives  de  persécution 
contre  la  papauté  et  l'épiscopat  ortho- 
doxe: d'un  autre  côté,  c'étaient  les  mau- 
vaises mœurs ,  la  barbarie  ,  l'ignorance 
du  clergé  séculier,  ennemis  domestiques 
bien  plus  funestes  encore.  Cette  conta- 
gion commençait  à  se  répandre  dans 
beaucoup  de  monastères  ,  et  quelques 
uns  d'entre  eux  gardaient  seuls  encore 
le  précieux  dépôt  de  la  piété  et  du  savoir 
des  premiers  temps,  quand  Grégoire  VU 
parut,  chargé  par  la  Providence  d'une 
grande  mission  réformatrice  à  laquelle 
il  ne  faillit  pas. 

Dans  le  même  temps  .  au  milieu  d'une 
foule  de  chapitres  corrompus  ,  d'évèques 
simoniaques  et  sacrilèges,  il  s'éleva  quel- 
ques prélats  qui .  par  leur  sainteté  .  leur 
force  d'âme  et  leur  génie  ,  secondèrent 
admir.ibh'ment  les  plans  régénérateurs 
du  chef  de  l'Kglise. 

De  ce  nombre  fut  saint  Hugues  dont 
j'ai  entrepris  d'écrire  l'histoire. 

11  me  reste  maintenant  à  indiquer  les 
matériaux  qui  m'ont  servi  à  composer 
cet  ouvrage. 

En  compjilsant  le  volumineux  recueil 
des  Hollaudistes .  on  trouve  une  vie  de 
saint  Hugues  ,  qui  fut  écrite  en  latin  dans 
le  douzième  siècle  par  le  chnrtrcux  Oui- 
jjnes  ,  sur  l'ordre  du  pape  Innocent  II. 
C€  religieux  ,  qui  fut  le  contemporain 


et  l'ami  de  notre  saint  prélat ,  l'a  peint 
principalement  du  point  de  vue  pieux 
et  ascétique.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  des 
détails  de  caractère  et  de  mœurs  pri- 
vées qui  sont  fort  curieux  et  que  rien  ne 
saurait  remplacer.  Le  style  en  est  un  peu 
barbare  ,  et  pourtant  il  ne  manque  ni 
de  feu,  ni  d'énergie  :  il  se  teint  souvent 
avec  bonheur  d'une  couleur  fortement 
mystique,  empruntée  aux  livres  saints. 
3Iais  l'intérêt  religieux  qui  domine  dans 
celte  biographie  en  exclut  presque  com- 
plètement l'intérêt  historique.  On  y  ren- 
contre à  peine  une  légère  mention  des 
événemens  politiques  dans  lesquels  Hu- 
gues fut  appelé  à  jouer  malgré  lui  un 
rôle  si  important.  Soit  que  le  solitaire 
de  la  Chartreuse  eût  une  trop  grande 
indifférence  pour  les  agitations  du  monde, 
auxquelles  l'avait  soustrait  la  paix  du 
désert ,  soit  qu'il  fût  dans  la  nécessité  de 
voiler  une  partie  de  la  vérité  '  par  mé- 
nagement pour  les  puissances  de  son 
temps,  il  n'a  dessiné  son  héros  que  de 
profil  .  et  n'a  donné  sur  sa  vie  que  des 
notions  tout-à-fait  insuffisantes.  J'ai  donc 
tâché  de  compléter  cette  biographie  par 
des  documens  puisés  dans  des  chroniques 
ou  histoires  inédites  du  Dauphiné  ,  et 
dans  des  actes  ou  cartulaires  que  saint 
Hugues  a  lui-même  recueillis  ,  et  qui 
existent  encore  à  l'évèché  de  Grenoble. 
De  cette  manière  ,  en  ajoutant  quelques 
traits  à  la  physionomie  du  grand  saint  , 
j'ai  pu  peindre  le  grand  homme  sous 
toutes  ses  faces;  enlin.  j'ai  fait  tout  ce 
qui  était  en  mon  pouvoir  pour  élever  en 
l'honneur  du  plus  illustre  denosévèques 
un  monument  national ,  où  fussent  con- 
signés tous  les  faits  remarquables  de  sa 

vie. 

Albert  Du  Bovs. 

•  Il  (lit,  fil  parlant  de  rexcomiiiuniralion  lancée 
par  saint  liuyues  contre  le  comte  d'Albon  ;  L't  plura 
laceamus;  il  Tait  assez  entendre  par  là  qu'il  croyait 
nu  pouvoir  pas  tout  révéler. 
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PAR    F.    M.    L.    NAVILLE, 

Uinutre   du  SaJDl   Eraugile    à   Geoève. 

Quelles  mesures  pourraient  employer  les 
gouTeniemens  afin  de  faire  disparaître  ou  de 
prévenir  la  charité  légale,  d'autant  plus  funeste 
qu'elle  est  ainsi  soutenue  par  l'opinion  ? 

1°  Pour  la  faire  disparaître  dans  les  pays  où 
la  taxe  est  complète  et  enracinée,  comme  en 
Ani;leterre  ,  il  faudrait  chercher  un  remède  dans 
quelque  mesure  radicale  prise  hors  de  la  sphère 
de  la  charité  léf,'ale  ,  et  non  pas  seulement  dans 
la  suppression  de  certains  abus,  dansdes amé- 
liorations purement  administratives,  dans  de 
nouvelles  manières  de  «listribuer  lessecotirs  ■. 

Là  où  la  la\e  complète  n'a  pas  pris  de  pro- 
fondes racines  ,  il  n'y  a  pas  à  insister;  il  faut  y 
renoncer  tout-à-fait,  ('-'est  ainsi  que  le  canton 
de  Neufcliàtel  ,  où  elle  avait  été  établie  eu  1773, 
l'a  supprimée  en  1819. 

Si  la  taxe  est  incomplète  ,  il  ne  serait  pas 
prudent  peut-être  de  la  supprimer  ab«olumenl 
et  sans  distinction  ,  à  cause*  de  circonstances 
extraordinaires,  comme  une  f<imine  ,  une  guer- 
re. Alors  elle  devra  être  soumise  à  diverses 
condition*.  Ainsi  elle  sera  directe  et  spéciale  , 
afin  <le  |)Ouvoir  être  .  par  la  suite  ,  pins  facile- 
ment supprimée;  elle  ne  «errira  pas  à  fonder 
des  établissemens  permanens  qui  aient  besoin 
d'être  entretenus  indéfiniment  par  son  secours; 
elle  fournira  du  travail  utile  à  tou!«.nii\  contri- 
buables comme  aux  indit^ens  ;  elle  se  lèvera  de 
préférence  sur  le:^  sf»eclarles  et  les  autres  diver- 
tissemens  ,  sur  les  amendes:  elle  seraeonsacréc 
au  soulfl:;ement  de  mi'«ères  tellement  éviden- 
tes (|u'on  ne  craigne  pa-»  I-'s  abu^. 

•Jo  Pour  prévenir  la  charité  lépale ,  les  de- 
Tolrs  des  gouvernemens  sont  de    combiner  et 

'  M.  Natille  ne  dît  pas  qtH^Ue  mesarr  radlrnl*  {| 
dcsirrrait  voir  rmplov^*».  Pr<*«inenlir.-iil-il  qui'  \r>  rt- 
tholirismo  m'u\  rsi  un  <idv<*r4airc  ra()ablu  de  lutter 
aT«c  atanlage  contre  le  ptupériimo  .'' 


de  répartir  les  impôts  ,  de  manière  à  ce  qu'ils 
pèsent  le  moins  possible  sur  les  classes  peu  for- 
tunées ;  de  favoriser  la  division  des  propriétés  la 
plus  propre  à  assurer  le  bien-être  général  ;  de 
provoquer  et  faciliter  le  défrichement  des  terres 
incultes  :  d'empêcher  ,  par  de  sages  précautions, 
que  la  loterie ,  les  jeux  publics  ,  les  cabarets ,  ne 
soient  des  foyers  de  démoralisation  et  de  ruine  ; 
de  mettre  à  la  portée  de  la  ma«se  du  peuple 
des  moyens  faciles  d'instruction  et  d'éducation; 
d'encourager  la  fondation  des  eaisses  dépargne, 
des  sociétés  d'assurances,  de  toutes  les  institu- 
tions propres  à  développer  l'esprit  d'ordre,  de 
prévoyance,  d'économie. 

Les  gouvernemens  se  bornant  à  ce  rôle  tout 
de  bienveillance  et  de  protection,  la  charité  pri- 
vée pourra  se  développer  et  faire  sentir  sa  légi- 
time influence.  Ici  ,  M.  Naville  distingue  six 
principes  qui  lui  paraissent  devoir  servir  de 
ba«e  à  tout  i)l;in  d'organisation  de  la  charité 
privée.  Il  les  développe  en  terminant  son  ou- 
vrage ,  afin  de  ne  point  laisser  les  esprits  sous 
l'impressi  n  de  laffligoant  tableau  <ju'il  a  tracé 
jusque-là.  En  voici  une  courte  anal\se. 

I"^  Principe.  Il  faut  se  frn>  er  une  route  entre 
deux  extrêmes  :  lun  est  une  pitié  imprudente 
et  facile.  <iui,  par  la  prodigalité  <le  ses  dons  . 
tend  à  i  ncourager  dans  les  pauvres  un  esprit  de 
paresse  ,  d'imi)révoyance  et  de  di-sipation  ;  l'au- 
tre est  uneexcessive  circonspection  t|ui  lait  que 
dans  la  crainte  de  produire  ces  résultais,  on 
distribue  ses  aumônes  avec  une  parcimonie  et 
des  réserves  que  l'humanité  réprou\e.  >'imi- 
tons  pas  les  parti-ans  de  la  charité  restrictive 
qui  ont  pour  priniipe  de  n'administrer  «les  se- 
cours graluits  »|ue  pour  les  maux  et  les  accidens 
(fue  la  prudence  humaine  ne  peut  pas)  prévoir. 
Il  est  impossible  de  réduire  ce  principe  en  pra- 
ti(|u<». 

Afin  que  le»  «ecour»  soient  répartis  convena- 
blerrent  .  sans  cumuls,  sans  abus,  il  sera  bon 
(|uc  le^amisde  llinnianité  se  concertent,  se  réu- 
nissent en  sociétés  tle  bienfaisance  ,  et  s'orga- 
nisent d'après  un  plan  général.  (îha(|ue  classe 
particulière  d  indi^ens  relèvera  d'une  adminis- 
tration »péclale.  On  pourra  distinguer  d'abord 
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entrr  îr<  p«tivrr«  validcfol  ceux  (|iii  «ont  inva- 
liilr?.  La  «ciiion  pour  le  îioulai;cniciit  <los  i>au- 
%res  valides  se  diviserail  en  trois  ootnilés  :  lo 
romité  du  travail ,  aïKiu»'!  l'iiuli^'eiil  P»Mait  «l'a- 
lH»r<l  ailressô,  cl  «|ui  naurail  d'autre  l.îdic  <iue 
»le  Tailler  à  trouver  quelque  occupation  :  le  co- 
milé  tirs  préis,  i\u\  lui  forait  une  avance  ,  s'il 
avait  besoin  d'outils,  de  matiriaux.  dinslruc- 
lion  ;  le  comité  des  dons  ,  qui  lui  accorderait  un 
^rours  gratuit .  si  en  le  cliartieanl  dune  dette, 
on  risquait  de  lui  imposer  un  fardeau  trop  pe- 
Nint  pour  ses  forces.  On  diviserait  la  section 
pt)ur  les  invalides  en  autant  de  comités  qu'il  y 
a  de  genres  de  misères  :  les  enfans,  les  vieil- 
lards, les  aveugles,  les  sourds  et  muets,  les  ma- 
lades les  incurables,  demandent  tous  des  soins 
différcns. 

II.  Le  pauTre  ne  doit  pas  être  secouru  seule- 
ment dans  son  in«lii,'enre  matérielle  ;  il  faut  avoir 
égard  aux  exigences  de  sa  nature  morale.  Les 
associations,  constituées  comme  il  vient  d'être 
dit  ,  seront  dan»;  la  position  la  plus  favorable 
pour  donner  de  précieuses  consolations,  et  de  sa- 
lutaires avis  aux  infortunés  confiés  à  leurs  soins, 
l'ne  tutelle  |)récieu«e  j)our  le  pauvre  s'établira. 
La  sympathie  de  ceux  «pii  lui  <lonneront  des 
soins  en  doublera  le  prix  :  on  mettra  à  sa  por- 
tée les  livrcH  propres  à  linslruire,  à  nourrir  en 
lui  les  sentimcns  de  la  piété,  à  lui  procurer  un 
noble  délassement.  Des  comités  particuliers  se- 
ront chargés  de  distribuer  ces  nouveaux  se- 
cours. 

III.  La  charité  doit  respecter  les  liens  qui 
uni-sent  le  paiMre  à  la  famille  :  «-Ile  doit  avoir 
égard  au  rôle  important  (jue  la  vie  doraesticpic 
est  appelée  ù  remplir  dans  les  destinées  humai- 
nes. On  ne  séparera  donc  pas  les  i)ersonncs 
unie»  par  le  sang  :  loin  de  leur  ra>ir  les  mojens 
de  remplir  les  devoirs  mutuels  de  la  parente, 
on  f<*ra  servir  la  bienfaisance  dont  ils  seront 
lohjct  à  leur  en  faciliter  l'exercice  ;  on  adou- 
cira l'isolement  des  pauvres  sans  famille  ,  en 
Ir«  plaçant  <l.Mi«idfs  mai«ons  où  ils  puissent  for- 
mer des  li"n<»  «l'affection.  Les  soins  de  la  fa- 
mille sont  bien  plus  avantageux  ({uc  tous  les 
aulr^-s  aux  %ieillards  ri  aux  etif.uis.  Le  nombre 
de»  asiles  i>our  les  uns  et  les  autre3  devra  être 
borné.  Les  liôpiLaux  resteront,  parce  que  les 
mai<a)ns  des  indigens  n'offrrnl  en  général  au- 
cune des  conditions  que  rrfjuiert  le  soin  des 
malades.  Il  y  aura  de*  élablifsemens  spéciaux 
(>1.  >"avillr  n*o«e  pan  dire  des  rouvons)  pour 
les  infortunée  que  de  fàclipux  antécédcns  ex- 
cluent de  la  société  et  qui  s'y  trouvent  exi)osés 
h  d'affreusrs  tentations.  *  r,'e«>t  à  tort .  s'éerie 
ratileur,  que  dans  le  ranatii'me  d'un  7èle  âveu- 
glr  et  queUpiefois  impie  ,  on  a  envelopé  dans  le 
même   arrêt   de   proscription   des  ioslilulions 


vieillies ,  que  la  superstition  avait  fondées  ou 
fait  dégénérer,  et  de  pieux  établissemens  où  le 
génie  de  l'iiumanité  confiait  à  la  religion  des 
maux  qu'elle  seule  pouvait  adoucir,  de  ver- 
tueuses résolutions  qu'elle  seule  pouvait  pro- 
léger. D 

IV.  11  ne  faut  pas  seulement  soulager  la  mi- 
sère ,  il  faut  encore  prendre  toutes  les  mesures 
propres  à  la  prévenir  :  1**  on  donne  aux  enfans 
des  classes  inférieures  de  la  société  un  ensem- 
ble de  connaissances  et  de  talens  qui  puissent 
les  mettre  à  mcMnc  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance dans  des  circonstances  variées;  2"  des 
lots  parcellaires  de  terrain  seront  distribués  aux 
personnes  que  l'indigence  menace  :  le  défriche- 
ment des  terres  incultes  offrira  du  travail  :  les 
émigrations,  conseillées  avec  prudence,  soula- 
geront à  la  fois  et  ceux  qui  resteront  sur  le  ter- 
ritoire et  ceux  qui  l'abandonneront;  3"  les 
nionts-de-piété  peuvent  rendre  de  grands  ser- 
vices lorsqu'ils  ont  été  fondés  dans  une.>*prit  de 
charité  et  organisés  avec  intelligence.  La  Sa- 
voie ,  l'Espagne,  le  Mexique  offrent  ou  ont  ja- 
dis offert  à  cet  égard  de  beaux  exemples.  Mais 
des  monls-de-piété  où  l'on  perçoit  un  intérêt 
qui  s'élève  au  quart ,  au  tiers ,  à  la  moitié  du 
capital ,  ne  sont ,  à  vrai  dire  ,  que  des  gouffres 
de  misère  ;  ce  sont  les  institutions  les  plus  usu- 
raires,  les  plus  impies,  dont,  après  les  jeux 
publics  el  la  loterie ,  la  société  soit  accablée  ; 
\°  les  caisses  d'épargne  ont,  comme  moyen 
préventif  de  la  misère,  une  influence  que  l'ex- 
périence confirme  tous  les  jours.  En  joignant 
au  principe  de  l'épargne  celui  de  l'association, 
on  trouverait  moyen  d'appliquer  aux  achats 
faits  par  des  personnes  peu  aisées ,  mais  réu- 
nies, l'économie  qu'un  seul ,  lorsqu'il  est  riche, 
trouve  à  acheter  en  gros  ;  5°  les  sociétés  d'as- 
surance ou  de  prévoyance  mutuelle  sont  très 
utiles;  car  elles  terulent  à  distribuer  entre  un 
grand  nombre  d'individus  les  pertes  résultant 
d'acci<lensqui ,  sans  ce  partage ,  précipiteraient 
dans  la  misère  les  personnes  (|ui  les  é|)rouvent  ; 
(i"  les  magistrats,  les  pasteurs  et  les  autres  no- 
tables des  populations  rurales,  devraient  orga- 
niser «lans  leurs  communes  des  réunions  où  ils 
se  feraient  eux-mêmes  un  devoir  d'a-ssisler  pour 
y  maintenir  l'ordre  ,  la  décence,  la  modération, 
pour  y  communiiiuer  et  y  entretenir  le  yoùt 
des  plaisirs  honnêtes  et  peu  coûteux  qu'on 
substituerait  ainsi  aux  excès  du  jeu  et  aux  dé- 
bauches du  cabaret. 

V.  Tout  .système  de  charité  privée  doit  être 
organisé  de  manière  à  amener  l'e.sprit  de  bien- 
faisance, à  l'afti^cr,  à  l'entretenir.  Il  faut  faire 
des  collectes  spéciales  pour  chaque  classe  d'iu- 
digens,  afin  que  chacun  donnant  pour  le  genre 
de  misère  qui  le  touche  le  plus,  le  fasse  avec 
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libéralité.  On  doit  au««i  en  user  sa^^ment  cl  ne 
pas  lasser  la  bienfaisance  par  des  demandes 
trop  fréquemment  répétées. 

VI.  Il  cmvient  dencouraî;er  les  actes  spon- 
tanés de  charité  de?  personnes  qui  se  niellent 
CD  rapport  immédiat  avec  les  pauvres  pour  les 
assister  elles-mêmes,  et  d'imprimer  à  ces  actes 
la  direction  la  mieux  entendue  dans  1  intérêt 
du  soulagement  de  la  misère.  L'industriel  as- 
sistera le  comité  de  travail  de  ses  lumières  et  de 
son  crédit.  Le  ca|  ilalisle  avancera  des  fonds  au 
corailé  des  prêts  ,  administrera  les  caisses  d'é- 
pargne et  de  prévovance  mutuelle.  Le  jeune 
homme  mettra  au  service  des  pauvres  l'aclivité 
de  son  âge  et  l'ardeur  de  son  zèle.  Le  ministre 
de  la  charité  exercera  sa  noble  mission  dans  le 
comité  des  secours  moraux. 

Si  ces  principes  étaient  appliqués  à  l'organi- 
pation  de  la  charité  ,  ce  serait  encore  en  vain 
cependant  (jue  Ion  se  flatterait  d'en  voir  surgir 
d'heureux  résultats.  Il  est,  ajoute  M.  >aville  , 
deux  conditions  indispensables  à  leur  réussite  . 
la  charité  dans  les  riches  ,  la  bonne  volonté 
dans  les  pauvres. 

Or,  la  religion  chrétienne  peut  seule  produire 
et  vivifier  la  charité;  c'est  elle  qui  a  j)lacé  au 
chevet  des  malades  ces  sœurs  qui  leur  font 
le  sacrifice  des  douceurs  de  la  vie  :  c'est  elle 
qui  a  placé  auprès  des  fous,  des  épilepti(pies , 
les  frères  de  Saint-J ean-de-Dien  ,  en  qui  la 
charité  triomphe  chaque  jour  des  instincts  les 
plus  puissaris  de  la  nature  ,  et  dont  la  vie  se 
compose  de  prodiges  de  dévouement'.  Il  ne  faut 
donc  pas  se  flatter  de  voir  réussir  un  plan  de 
bienfaisance  ,  si  les  liommes  appelés  à  l'œuvre 
ne  sont  pas  animés  du  principe  vivifiant  du 
Christianisme.  Peu  importe  ,  du  reste  ,  à  quelle 
secte  ils  iJ]>partiennent  :  ce  n'est  pas  par  les 
croyances  qui  les  divisent ,  c'est  tiniquemcnt 
par  l'amour  qui  les  réunit  sous  les  bannières 
de  la  charité,  qu'ils  mcrilent  le  titre  de  chré- 
tiens. 

Pour  favori«cr  dans  les  pauvrt^s  la  bonne  vo- 
lonté, les  bonnes  dispositions  à  améliorer  leur 

'  Los  paroles  soulignées  sont  I«'h  propres  paroles 
dp  Tauleur.  IHcti  souvent  j'ai  rencontré  dans  ce  livre 
des  homroa{;es  semtjlahles  rendus  à  la  cliarilé  catho- 
li(|ue  ,  qui  sj'ule  a  pu  enfanter  juïtrpi'à  prissent  c*-* 
prodiges  de  dévouement  qui  étonnent  et  arraldetit 
les  protestans.  Comment  donc  ne  voient-ils  pat ,  eux 
qiii,  effrayés  d»»  la  divergence  de  leurs  opinions, 
disent  aujourd'hui  que  le  christianisme  rontisie  seu- 
lenient  .i  s'aimer,  comment  ne  voient-ils  pas  qu'alors 
le  vrai  rhri>ilianisine  est  dans  l'église  r.uholique , 
puisque  cVsl  là  qu'est  le  plus  «rdcnl  amuur,  le  seul 
pur,  le  seul  dét ouc  ? 


position,  il  faut  reconnaître  qu'une  éducation 
bien  dirigée  est  néces.saire.  L'instruction,  dé- 
pouillée de  toute  influence  religieuse  et  morale, 
ne  peut  contribuer  que  bien  faiblement  au 
soulagement  de  l'indigence.  L'ii.struction  doit 
donc  développer  la  conscience  de  manière  à 
prévenir  les  vices  qui  sont  la  cause  la  plus  fré- 
quente de  la  misère  ;  elle  doit  nourrir  dans  les 
âmes  le  sentiment  de  leur  dignité  morale  ,  favo- 
riser l'esprit  de  prévoyance  ,  puiser  enfiti  dans 
la  religion  les  pensées  et  les  senlimens  qui  di- 
rigeront la  jeunesse. 

<  Oui, s'écrie  M.  >'aville,  et  ce  sont  ses  der- 
nières paroles ,  Oui ,  il  est  inutile  de  vouloir 
tra\ailler  au  soulagement  et  à  la  diminution  de 
la  misère,  si  les  classes  aisées  ne  sont  pas  dis- 
posées à  faire  des  sacrifices  pour  celles  qui  ne 
le  sont  pas,  et  s'il  n'y  a  pas  dans  ces  dernières 
un  esj)rit  de  tempérance ,  d'ordre  .  de  pré- 
voyance, d'économie.  Tant  que  ces  conditions 
ne  seront  pas  mieux  remplies  qu'elles  ne  le  sont 
actuellement,  tous  les  projets  que  l'on  fera, 
toutes  les  peines  (|ue  l'on  se  donnera  pour  com- 
battre le  [)aupérisme,  n'auront  qu'un  succès 
apparent  ou  éphémère.  On  croira  de  temps  à 
autre  avoir  fait  quelques  pas  vers  le  but  ,  et 
bientôt  après    on   s'en    trouvera   plus  éloigné 

qu'on  ne  l'était  auparavant Rechercher  et 

ai)i)liquer  les  meilleurs  moyei.s  de  ranimer  cet 
cspril  du  Christianisme  qui  a  été  si  fécond  en 
bonnes  œuvres,  et  d'assurer  à  la  masse  de  la 
population  une  éducation  qui  l'élève  dans  l'é- 
chelle intellectuelle  et  morale,  telle  est  donc  la 
lâche  (fue  les  amis  du  pauvre  doivent  se  |)ropo- 
ser  avant  tout....  Si  l'on  ne  veut  pas  prendre 
ces  principes  i)0ur  base  ,  et  que  l'on  s'obstine  à 
chercher  dans  des  remèdes  partiels,  superfi- 
ciels, sans  vertu,  la  guérison  de  la  grnnde 
plaie  sociale  du  paupéri.-me  ,  les  fléaux  dune 
misère  toujours  croissante  et  de  la  charité  lé- 
gale sont  là,  men.icans  ,  envahissans  ;  et  lors- 
<|uc  ,  »ou>  leur  influence  délétère,  le  droit  de 
propriété  sera  alU-npié ,  la  société  détruite  .  le 
bien-cire  général  anéanti ,  et  que  la  société 
ébraidée  dans  ses  bases  ne  présentera  plus  que 
trouble  et  confusion  ;  que  l'on  ne  s'en  plaigne 
pas,  on  l'aura  bien  mérité.  > 

Ain^l,  le  dernier  mot  de  M.  >aville  ,  la  pen- 
sée loul  entière  «le  son  «nnrage,  est  ceci  :  Le 
<'.hri»tianisine  est  in<li«pen<able  au  bien-être  de 
la  société.  La  cliarilé  lég«lp  ne  succouil>era 
nulU-  part,  elle  continuera  de  grandir  là  où  elle 
a  déjà  pris  racine,  elle  germera  dans  les  pays 
qui  ne  la  <«)iinais*eil  point  encore  .  et  le  pau- 
périsme, «elle  grande  |  laie  du  monde  moderne, 
deviendra  incurable  ,  si  le  DlirislMnisme  n'in- 
tervient pas.  Sans  lui  la  charité  privée  ne  peut 


L'UNIVERSITÉ  CATHOCIQUE. 


il^n;  «M  npuvres  irnnl  mrvrlef» ,  elles  sont  frap- 
pée» d'avance  de  «lérililé. 

ffou»  ne  |>en»on<i  |>as  autrement.  Mais  quel 
est  ce  riirif^ll^nismc  Ici  .  nous  nous  séparons. 
C«  Il  eut  pas  par  la  croyance,  «lit  M.  IN'aville , 
qu'on  e*t  chrcllen .  c'est  par  l'amour.  Nous,  nous 
dirons  :  I/amour  nViist»  pas  sans  la  croyance, 
la  cliaritê  «ans  la  foi.  On  osl  chrétien  par  la  foi 
et  par  If  s  œuvres,  cl  les  œuvres  ne  sont  rien 
•an<  la  foi  :  el  si  l'on  nous  demande  quelle  est 
cette  foi,  nous  montrons  le  symbole  des  Apô- 
tres. Les  protestaDS,  qui  disputaient  précisé- 
mei  t  si)r  les  articles  de  ce  s>mbole,  et  qui  ne 
jwiM aient  j'as  s'entendre  ,  ont  fini  par  convenir 
enlre  eux  qu'il  n'en  serait  plus  (|uestion,  et  que 
le  rhri«liani<me  consisterait  seulement  dans 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Aveui^les  qui 
ne  voient  pas  que  l'unité  des  cœurs  n'existera 
jamais  «.ans  l'unité  des  iiileHit;ences  ! 

\o}cz,  en  effet,  ce  qu'est  devenu  l'amour 
cher  eui ,  cet  amour  sur  lequel  Ils  se  rejettent 
pour  ressaisir  une  ombre  de  l'unité  qu'ils  ont 
abandonnée.  11  est  mort,  et  c'est  de  sa  poussière 
qu'est  sortie  la  charité  légale.  Car  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper,  ce  n'est  pas  la  charité  légale  qui 
tue  l'esprit  de  bienfaisance ,  c'e'-t  parce  que 
celui-ci  est  déjà  mort  que  celle-là  prend  nais- 
sance. On  peut  réduire  toutes  les  causes  de 
cf  tle  funeste  inslilulion,  énumérées  par  M.  >a- 
ville  ,  à  une  seule,  qu'il  regarde  lui-même 
comme  trè.«»  grave,  l'absence  <le  la  charité  chré- 
tienne. Couiment  donc  alors  s«'  fait-il  que  cette 
absence  de  charité  coïncide  avec  l'apparition 
du  protesfanti«^me ,  qu'elle  se  retroine  avec  lui 
dans  les  mêmes  lieux  ,  aux  mêmes  épocpics,  s'il 
n'y  a  pas  entre  eux  une  secrète  alliance'' 

T>lra-t-on  que  la  charité  était  éteinte  avant  la 
venue  de*  réformateurs,  et  (pie  ceux-ci,  pour 
la  ranimer,  combattirent  sans  relâche  les  dés- 
ordren  de  la  cour  de  Rome  et  les  superstitions 
catholiques,  sous  lesquels  le  Christianisme  vé- 
ritable et  (irimitif ,  qui  consiste  dans  Vamour, 
a^ait  «urcomhé.  Il  faut  que  les  réformateurs  s'y 
iK>ient  bien  mal  pris  ,  ou  (pic  le  destin  leur  en 
ait  beaucoup  voulu,  puisque  ,  depuis  trois  siè- 
cle» ,  ils  n'ont  fait  (pranéaiitir  le  [jeu  de  charité 
qui  r**stait  parmi  len  penpies,  et  que  là  où  ils 
pouvaient  faire  leur  expérience  sous  les  auspi- 
ces le«  plus  favorables,  c'est-à-dire  dans  les 
pajs  où  ih  ont  régné  sans  fiartage  ,  le  paupé- 
risme a  grandi  et  règne  arec  eux;  tandis  quo 
lr<  pajs  ralholiques  «e  sont  tenus  à  l',ibri  du 
firMi,  rt  (pi'ils  mon'ren».  tou^  1rs  jours,  aux  yeux 
étonnés  de  la  réforme  ,  des  prodiges  d'amour 
qu'elle  n'ég.^Iera  jamais. 

?lon  .  la  réforme  ne  s'est  pas  faite  au  nom  de 
la  charité  ,  et  le  prote<*U»nti»me  n'est  pas  chari- 
table ;  la  preuve  qu'il  ne  l'est  t»*»  >  c'est  qu'on 


ne  peut  tirer  de  lui  que  de  l'argent,  jamais  des 
œuvres  '.  Il  nous  étourdit  du  nombre  de  ses 
souscripteurs  ])Our  les  missions  lointaines ,  des 
sommes  énormes  dont  il  dispose  afin  d'imprimer 
et  de  propager  la  liible.  Tant  de  milliards  de 
feuilles  d'impression  ont  été  colportées  par 
nous  dans  les  deux  mondes,  nous  disent  les 
protestans,  la  religion  chrétienne  pénètre  par 
tout  l'univers  avec  nos  bibles  et  nos  mission- 
naires. Oui,  mais  dites-nous  donc,  je  vous  prie, 
les  conversions  solides  que  vous  avez  faites  ,  et 
comptez-nous  vos  martyrs.  Etre  missionnaire 
en  Chine,  par  exemple,  n'est-ce  pas  avoir  une 
place  (pii  rapporte  six  mille  francs  de  traitement 
pour  nourrir  le  titulaire ,  sa  femme  et  ses  en- 
fans  .  à  la  charge  par  lui  de  résider  à  Canton  , 
sous  le  canon  des  Portugais,  et  d'envoyer  par 
le  pays  des  bibles  fort  bien  reliées,  et  que  l'in- 
dustrie locale  a  bientôt  transformées  en  cornets 
à  poivre  ?  Si  cela  est  de  la  charité,  vous  en  avez, 
je  le  reconnais ,  vous  en  avez  beaucoup.  Si,  au 
contraire,  la  charité  est  celle  qui  donne,  non 
pas  de  l'argent,  mais  elle-même,  qui  se  sacrifie, 
qui  souffre ,  qui  meurt  pour  rendre  au  Chris- 
tianisme une  peuplade  ignorée  ,  un  sauvage,  un 
enfant;  oh  !  celle-là,  vous  ne  l'avez  pas! 

Vous  vous  étonnez  ensuite  que  vos  i)auvres 
deviennent  impérieux,  exigeans,  qu'ils  n'aient 
pas  pour  vous  de  reconnaissance;  et  quelle  re- 
connaissance vous  doivent-ils?  Pourquoi?  pour 
l'aumône  d'une  pièce  d'argent?  Est-ce  que  la 
reconnaissance  est  une  chose  vénale?  est-ce  que 
vous  pouvez  dire  combien  de  larmes  d'amour 
mérite  cette  taxe  que  la  nécessité  vous  impose? 
Quand  un  pauvre  ,  à  qui  je  mets  un  sou  dans  la 
main ,  verse  une  larme  de  reconnaissance  ,  en 
vérité  je  suis  prêt  à  pleurer  de  honte  moi-même, 
d  obtenir  tant  pour  si  peu  de  chose  !  Quoi  !  c'est 
Jésus-Christ,  il  Ta  dit,  c'est  Jésus-Christ  à  qui 
je  donne  dans  la  i)ersonne  du  pauvre  ,  c'est  J«3- 
sus-Christ  (|ui  s'incline  devant  moi ,  c'est  l'a- 
mour <le  Dieu  incarné  qui  me  remercie  par  ces 
lèvres  balbutiantes  ,  et  qui  laisse  tomber  de 
cette    |)au[)ièic    depuis    long-temps  peut-être 

desséchée  par  la  douleur,  une  larme Ah! 

(ju'est-cc  (pie  tous  les  trésors  du  inonde  pour 
pajer  celte  larme  di>ine! 

Aussi,  ce  n'est  pas  pour  mon  argent  que  le 
pau\re  me  remercie  et|)leure,  c'est  à  cause  de 
l'amour  (|ui  est  en  moi;  c'est  parce  (jue  ,  dans 
ce  60U,  il  y  a  de  mes  sueurs  et  des  sueurs  de 
mes  pères ,  et  que  je  les  lui  sacrifie.  Le  denier 
de  la  veuve  pèsera  beaucoup  dans  la  balance  de 
Dieu,  il  pèsera  plus  que  l'or  du  riche  ,  parce 
que  dans  ce  denier  il  y  a  des  heures  dej|  veille 

■  Il  est  bien  entendu  que  toute  régie  a  ses  excep- 
tions. Je  parle  ici  eo  général. 
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et  de  fatigues  passées  auprès  du  rouet  de  l'in- 
digence.  Ce  que  paie  le  pauvre  par  ses  larmpf, 
ce  sont  d'autres  larmes  ;  par  son  amour,  il  re- 
pond à  un  autre  amour  qui  a  précédé  le  sien 
et  qui  est  descendu  jusqu'à  lui  volontairement. 
Mais  vous ,  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  pro- 
testante, qui  vivez  des  dépouilles  de  l'ancien 
clergé  catholique  et  charitable,  vous,  seigneurs 
puissans  qui  vous  êtes  assis  sur  les  ruines  des 
Saints,  vous  tous  qui  avez  gagné  facilemtMit  vos 
richesses,  et  qui  les  laissez  aller  difficilement, 
que  demandez-vous  au  pauvre  de  Jésus-Christ? 
Comment   voudriez- vous   qu'il   vous  bénît  et 
vous  aimât?  Il  n'y  a  pas  une  étincelle  d'amour 
dans  vos  cœurs.  Il  faut  vous  arracher  les  se- 
cours  que   vous    devriez    répandre    à    pleines 
mains  ;  il  faut  faire  un  détour  pour  arriver  jus- 
qu'à vous,  et  vous  promettre  des  fêtes,  des 
spectacles,  des  bals,  afin  que  vous  ne  regardiez 
pas  comme  perdu  tout  ce  que  vous  aurez  donne. 
On  vou«5  fait  souscrire  pour  de  magnifiques  re- 
pas, afin  qu'au  meins  il  y  ait  sous  la  fable  des 
miettes  que  l'indigent  puisse  ramasser.  Et  vous 
crojez  que  ce  pauvre  va    vous  donner,  pour 
cela,  ce  qu'il  a  de  plus  précieui,   son  bien 
unique  ,  un  peu  d'amour''  Vous  croyez  que  sa 
volonté  ,  fortifiée  par  vous,  va  s'animer,  et  que 
ses  efforts  le  tireront  de  la  misère  où  11  est 
plongé.  Détrompez-vous'  celui  qui  ne  donne 
au  pauvre  que  de  l'argent,  et  pas  autre  chose, 
celui-là ,  non  seulement   ie  pauvre   ne  l'aime 
pas,  mais  il  le  hait ,  mais  il  se  fait  un  plaiïir  de 
lui  eitorqiier  cet  argent,  mais  il  le  raille  et  il 
l'insulte.  L'insolence  de  la  clause  <iui  reçoit  des 
secours   dénote   un   profond   égoisme   dans  la 
classe  qui  les  accord<\  Il  n'y  a  quun  remède  à 
l'un  comme  à  l'autre,  c'est  la  charité  :  il  faut 
aimer  f)our  être  aimé.  Si  dans  les  pays  protes- 
tant cette  indolence  e\i<te ,  c'est  q»<'  les  pro- 
tc^lans  n'aiment  pas.  C'est  qu'encore  une  fois, 
chez  eux  l'imité  des  copurs  a  été  brisée  avec  j'u- 
nlté  des  intelligences. 

Quand  donc,  6  nos  frères  de  la  réforme, 
verrez-vous  ce  grand  anathéme  «pii  pèse  sur 
votre  tête  et  y  reconnaît rrz-vous  la  <  au<e  de 
cette  charité  légale  contre  latiuelle  vous  vous 
débattez'  Lors(|u'un  homme  ne  sait  si  «on  \oi- 
sin  croit  aux  mêmes  vrrilcs  que  lui  ,  est-ce 
qu'il  peut  y  avoir  épanchemeul  entre  ces  deux 
âmes?  El  si  le  premier  (|ui  croit  telle  i>rali*|ue 
nécessaire  au  salut,  s'aperçoit  <|uc  le  second 
n'eu  tient  compte,  est-ce  qu'il  n'y  a  pat  dès 
lors  une  barrière  entre  eut  deuxT"  Il  restera 
sans  doute  .  dans  leurs  rapiiortH  mutuels  .  crlte 
politesse  eicpiise,  mais  froide  ,  qui  eii<«te  entre 
des  hommes  d'opinions  diver»**s  ohl  gé<  de  se 
voir  souvent  :  mai-*  que  sera  devenue  la  rharilé 
intérieure ,  ce  feu  ardent  qui  se  communique  si 


rapide  à  tout  ce  qui  l'approclie^  Lorsqu'un 
homme  est  froissé  par  le  contact  des  autres 
dans  ses  croyances  intimes,  il  se  replie  sur  lui- 
même ,  à  moins  que,  comme  les  catholiques, 
il  ne  croie  le  jalul  du  monde  attaché  au  triom- 
phe de  ses  doctrines.  C'est  ainsi  que  les  pro- 
teslans  ont  vu  tomber  peu  à  peu  tous  les  liens 
qui  les  unissaient,  et  les  individus  seuls  sont 
restés.  Persuadés  que  chacun  est  libre  dans  sa 
voie  et  peut  avoir  raison  ,  nul  d'entre  euï  n'est 
tenté  de  communiquer  ses  idées  et  de  les  faire 
prévaloir.  On  trace  autour  de  soi  un  cercle  que 
personne  ne  franchit  ni  du  dedans,  ni  du  de- 
ho/-s.  On  ne  s'entend  pas;  parlant ,  on  ne  s'aime 
pas. 

Car,  qu'est-ce  autre  chose  l'amour,  que  l'u- 
nion de  deux  volontés  pour  arriver  à  une  même 
fin?  Et  comment  cette  union  sera-t-elle  com- 
plète, si  les  intelligences  se  disputent  sur  la  fin 
à  laquelle  elles  tendent,  et  sur  les  mojens 
propres  à  l'obtenir?  Cette  fin  ,  ces  moyens,  l'E- 
glise catholi(|ue  les  indique  à  ses  enfans.  Ils  y 
adhèrent  pleinement  et  de  toutes  les  forces  de 
leur  intelligence.  .Alors  leurs  volontés  s'unissent 
pour  employer  les  uns  et  atteindre  l'autre  ,  et 
de  cette  union  sont  nées  des  merveilles  d'a- 
mour que  les  intelligences  prolestantes  et  isolées 
admirent  sans  les  comprendre. 

F.  L. 


Le  Christianisme  présenlè  aux  gens  du  monde,  par 

FÉNELON. 

•  In-18;  rhez  Roupe ,  rue  de  Vaugirard,  08,  el 
chez  Denoix  ,  rue  (hi  faubourg  Sainl-Honoré ,  62. 

Celle  publicalion  est  uuciioix  de  divers  écrilselde 
divers  passages  des  écrits  de  Féne'.on ,  mais  non 
pourtant  un  do  ces  recHcils  qu'un  appelle  œuvres 
ch'isies.  Les  œuvres  choisies  sonl  rarement  composéei 
d'une  niani«''r«'  sali-.faisanl»' ;  Tnlileur  prend  au  lia- 
sard  s«'lon  son  goiil,  el  il  n'esl  i;ucre  d»;  lecteur  (jui 
n'y  rogrelle  el  n'en  yeuille  rejeter  quelque  chose. 
On  n'a  point  prélcndu  ici  mellre  en  abr«';^ë  If  \^rn\e 
de  Fénelon  à  la  portai?  du  plu»  grand  noiubro,  une 
pensée  plu»  heureuse  a  inspiré  ce  travail  forl  mo- 
deste ,  mais  Tort  précieux  pour  quiconijur  scnl  la  nê- 
cessilé  de  la  vie  clir«'lieniu'.  Kentlon  av.iil  con<,u  le 
projet  el  le  plan  d'un  ouvrage  de  pif  té  qui  en  facili- 
tai la  pialiquc  aux  gens  du  monde  ,  el  il  désiiait  que 
Itossuei  Pexéculât  ;  Bossuel  apparemment  n'eut  pas 
le  loisir  de  »Vn  occuper,  lu  jeune  eccl»'»ia!.lique  , 
déjà  d'une  assez  grande  expérience  dans  la  conduite 
des  âmes  ,  a  vu  qu'on  pouvait  aisément  ,  à  défaut  de 
iJossuel .  remplir  \»  bul  et  le  plan  de  Fénelon  avec 
les  ouvrages  même  de  lénelon.  l>e  «elle  manière, 
le  choix  n'a  point  été  arbitraire  ,  et  a  Ad  rapprocher 
«tans  les  écrits  de  ce  grand  et  aimablr»  év<^que  ,  tout 
re  qui  se  r.ipporle  à  une  m^me  idée.  Ainsi  les  deux 
premiers  volumes  cooliennent  le»  motif»  et  le»  pre«« 
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tP»  dr  la  foi  catholique;  los  doux  voluiiu's  suivans, 
eitr<il«b  de  >a  corrr>pondanc«* ,  donnonl  dos  ro^^los 
ée  conduite  d'autant  plus  certaines  ,  quo  Fénelon  los 
a  tracées  réellement  pour  diverses  personnes  qu'il 
voulait  rafferniir  dans  la  religion.  Les  deux  derniers 
volumes  .  par  do  simples  modilations.  portent  l'Ame, 
préparée  par  les  lerturos  prorodentes  ,  dans  la  voie 
de  la  perfection  où  nous  appelle  rÉvangile.  Il  y  a  peu 
de  lÎTre»  de  pieté  plus  ponornioment  utiles  ;  le  nom 
de  Fénelon  a  suffi  pour  le  faire  comprendre,  et,  en 
moio»  d'un  an ,  la  première  édition  ,  tirée  à  deux 
miU«  exemplaires ,  est  déjà  presque  tout  épuisée. 

E.  D. 


Rmison  du  Christianisme  ;  2'  édit.  (Extrait  de  la 
Gazette  de  France,  numéro  du  l"  octobre.) 

Le  toeeès  ei  le  prompt  enlèvement  de  la  première 
édition  de  la  Haison  du  Christianisme  en  douze  vo- 
lâmes in-S"  ont  nécessité  une  seconde  ètlilion  en 
trois  volumes  grand  iD-8o.  Nous  avions  à  répondre 
à  de  nombreuses  demandes  ,  et  nous  nous  trouvons 
aujourd'hui  en  me^ure  d'y  satisfaire.  Nous  nous  fé- 
licitons d'un  empressement  qui  témoigne  des  pro- 
grés de  la  foi  chrétienne  dans  ce  pays.  D^m  côté  los 
hommes  oclairès  ont  voulu  se  fortifier  par  la  médita- 
tion de  ces  nombreux  et  illustres  témoignages; 
d'autre  part ,  sur  le  titre  et  le  but  de  ce  livre  ,  les 
esprit»  moins  fermes  et  qui  cherchent  la  vérité  ont 
élc  attirés  par  l'autorité  des  grands  noms  que  réunit 
cet  important  recueil. 

Oo  connaît  le  plan  de  la  Raison  du  Christianisme  j 
mais  nou*  devons  y  revenir  pour  les  personnes  qui 
ne  savent  pas  quelle  est  la  [jonsée  de  cette  publica- 
tion. .Nous  avons  voulu  réfuter  la  philosophie  du 
diibaitiéme  siècle  ,  par  une  masse  de  preuves  em- 
pruntées à  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  illustre  dans 
la  philosophie  el  dans  la  science  pendant  quatre 
siècles.  Ont  quatre-vingt-seize  écrivains  apparte- 
nant a  la  métaphysique  ,  à  la  physique  ,  à  la  science 
du  droit ,  a  l'histoire,  aux  lettres  ;  mathématiciens, 
aslroDomes  ,  juri^ronsultes,  moraliatos,  législateurs  , 
gaemers,  ont  apporté  leur  tribut  a  cet  ensemble  où 
la  KÏencr  t- 1  la  foi  «e  prélent  un  mutuel  appui. 

Le  résultat  df>  ce  travail  a  dépassé  nos  espé  • 
rance«.  Nous  pouvons  en  parler  san;»  être  accusés 
de  pensée  personnelle,  car  la  gloire  en  est  à  celui 
qai  a  érlairé  et  iospiré  tant  d'éloqucns  organes ,  Tad- 
■airalion  n  le  respect  reviennent  à  ces  hautes  intel- 
U^nre%  qui  ont  trouvé  dans  leur  raison  exorcée  par 
la  méditation  el  l'élude  les  motifs  et  les  fondemens 
de  leur  foi. 

La  nouvelle  édition  de  la  liaison  du  Christia- 
niivi^  .  quoique  moin<i  volumineuse  que  l'ancienne, 
a  rrçu  de  nouveaux  développemens  el  contient  plus 
de  matières.  C/ett  par  une  combinaison  typogra- 
phique que  ce  résultat  a  été  obtenu.  Les  trois  vo- 
lumes, bien  imprimés  sur  deux  colonnes,  renfer- 
mant tout  ce  que  contenait  la  première  édition  , 
avec  df  nouveaux  article»  ,  des  additions  ,  des  noies 


et  des  commentaires.  On  peut  en  faire  la  demande  à 
la  librairie  de  M.  Sapia,  rue  du  Doyenné,  n"  12,  el 
chez  MM.  Pourrai  frères  ,  rue  des  Petits-Augustins, 
u"  ii  :  le  prix  en  est  fixé  à  Ô9  fr.  pour  Paris,  el  le 
port  en  plus  pour  les  déparlemens ,  5  fr. 

Nous  espérons  pouvoir  publier  celle  année  un 
volume  de  la  traduction  des  Saints  Pères ,  et  un  vo- 
lume de  la  nouvelle  édition  de  la  Bible,  de  M.  do 
Gonoude. 


Études  littéraires  et  philosophiques  y  par  D.  Fabrb 
d'Olivet  ;  De  la  poésie  primitive  et  de  la  poésie 
tragique  des  Grecs,  deuxième  édition'. 

Les  lettres  grecques  et  latines,  après  avoir  été 
long-temps  Tobjet  d'un  culte  exclusif,  ont  vu  se  faire 
contre  elles  une  énergique  réaction.  Celte  réaction, 
légitime  dans  son  principe,  est  devenue  peut-ôtro 
injuste  dans  ses  conséquences;  et  les  études  classi- 
ques, autrefois  honorées  sans  mesure,  ont  été  pro- 
scrites sans  jugement.  La  science  catholique  ne  sau- 
rait s'associer  à  ces  rigueurs  extrêmes.  Pour  remplir 
les  conditions  du  titre  gloriièiK  qu'elle  porte ,  la 
science  catholique  doit  être  universelle.  Kien  dans 
la  création  ,  rien  de  ce  qui  a  sa  place  dans  riiistoiro 
ne  saurait  lui  rester  étranger,  puisque  partout  elle 
trouve  les  deux  sujets  préférés  de  toutes  ses  médita- 
tions :  les  bienfaits  de  Dieu  et  les  douleurs  de 
riiomme.  Du  pied  de  la  croix  du  Golgolha  ,  point  de 
départ  et  rendez-vous  de  toutes  les  conceptions  chré- 
tiennes ,  on  voit  Thistoire  entière  se  diviser  en  deux 
parties  :  jusque-là  Tantiquilé,  depuis  là  les  temps  mo- 
dernes. Sans  doute  ces  derniers  semblent  plus  doux  à 
I)arcourir;  on  y  respire  un  air  plus  pur,  on  y  foule  un 
sol  plus  connu  :  de  grandes  vertus  s'y  rencontrent  à 
de  courts  intervalles  et  reposent  heureusement  lo 
regard  :  quelque  chose  de  fraternel  se  fait  sentir 
dans  toutes  les  nations  ,  dans  toutes  les  littératures 
de  la  chrétienté.  Mais  ce  n'est  pas  non  plus  un  tra- 
vail inutile  que  de  retourner  aux  âges  antérieurs  et 
de  repasser  par  les  chemins  où  riiumanité  marcha 
pendant  quatre  mille  ans  sous  l'ombre  de  la  mort  el 
sous  1(!  joug  de  l'esprit  du  mal.  Il  est  bon  de  voir  de 
près  ce  (ju'elle  versa  de  sueurs  et  de  sang  durant  ces 
longs  siècles  d'esclavage  ,  ''t  comment  Dieu  se  sou- 
vint d'elle,  el  la  visita  ainsi  que  Joseph  dans  sa 
prison.  Car,  en  même  temps  qu'un  peuple  privilégié 
èiait  le  gardien  de  la  vérité  religieuse  ,  il  y  avait 
dans  chaque  peuple  des  ômes  héroïques  qui  restaient 
inébranlables  au  milieu  de  la  grande  apostasie;  il  y 
jivait  la  double  lumière  de  la  conscience  el  de  la  rai- 
son qui  éclairait  tout  homme  venant  e:i  ce  monde  ; 
il  y  avait  les  souvenirs  d'une  révélation  primitive, 
toujours  vivans  sous  les  voiles  de  la  fable  et  de  la 
superstition  ;  enfin  ,  au  sein  de  toutes  les  sociétés  il 
y  avait  des  philosophies  ,  des  législations,  des  arts 

'  Paris  ,  M"'"  Munilla  ,  rue  des  Batailles  ,  17  ;  Ha- 
cliette  ,  rue  Pierre-Sarrasin  ,  12  ;  Lecointe  el  Pougin, 
quai  des  Augustins  ,  -il»;  Treutlel  el  Wùrlz  ,  rue  de 
Lille ,  17  ;  Postel ,  rue  du  Boule  ,  4. 
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qui  représentaient  d'une  manière  imposanle ,  quoi- 
qu'imparfaite  ,  les  trois  idées  suprêmes  du  Vrai ,  du 
Bien  et  du  Beau  ,  reflets  des  trois  grands  attributs  di* 
la  Divinité.  —  Ainsi  les  littératures  païennes  ,  dépo- 
sitaires des  traditions  altérées  et  des  espérances 
confuses  du  vieux  monde  ,  seront  fécondes  en  ensei- 
gnemcns  ,  si  on  s'approciie  d'elles  non  avec  un  aveu- 
gle respect,  mais  avec  une  critique  libre  et  forte  ; 
non  pour  s'agenouiller  devant  elles  comme  faisaient 
les  savans  de  la  Renaissance  ,  mais  pour  les  interro- 
ger et  les  juger  avec  cette  supériorité  que  la  Foi  nous 
donne. 

Ces  considérations,  qu'on  nous  pardonnera  d'avoir 
développées  si  longuement,  devaient  nous  faire  ac- 
cueillir avec  faveur  le  livre  que  nous  annonçons  ;  et 
1«'  nom  de  l'auteur  déjà  ancien  dans  la  science  nous 
répondait,  sinon  de  la  justesse  de  ses  vues,  au 
moins  de  la  gravité  de  ses  recherches.  Notre  attente 
n'a  pas  été  trompée.  Ce  livre  est  la  réunion  de  quatre 
dissertations  sur  quatre  des  plus  nobles  poètes  dont 
la  Grèce  se  soit  enorgueillie  :  Orphée  ,  Eschyle,  So- 
phocle, Euripide.  Exposition  de  l'état  de  la  poésie 
grecque  aux  époques  marquées  par  ces  ([uatre  grands 
hommes  ;  viedechae^  d'eux,  jugement  sur  l'ensem- 
ble de  leurs  œuvres^^kalyse  détaillée  de  ces  œuvres 
et  traduction  desplu*  beaux  passages  :  telle  est  la  sage 
méthode  reproduite  dans  les  quatre  dissertations, 
^ans  que  la  répétition  du  même  ordre  engendre  la 
monotonie.  Une  érudition  exacte  et  abondante  ,  des 
aperçus  ingénieux  ,  un  style  élégant ,  achèvent  de 
rendre  cette  lecture  attrayante  et  profitable  :  »niic«j7 
ulile  dulci. 

Et  cependant  nous  n'ajouterons  pas  la  première 
partie  de  celte  classique  formule  d'éloge  :  omne  lulil 
punctum.  Les  qualités  qui  peuvent  faire  le  mérite 
d'un  livre  sont  entre  elles  comme  de  bonnes  sœurs: 
la  présence  des  unes  fait  songer  aux  absentes  :  les 
premières  sont  bienvenues  ,  mais  on  ne  saurait  s'em- 
pêcher de  regretter  les  autres.  .Nous  éprouvons  ici 
quelque  chose  de  semblable.  Notre  curiosité^  réveillée 
pdf  le  titre  de  cet  ou^ra'^e  et  satisfaite  sur  plusieurs 
points,  a  souffert  de  ne  lètre  pas  égalenienl  sur  tous. 
Ainsi  les  questions  relatives  à  l'existence  d'Orphée, 
à  la  réforme  religieuse  (|ui  porta  son  nom  ,  à  l'au- 
thenticité des  poèmes  ipii  lui  sont  attribués;  ces 
que-.lit>ns,  solenui-Ueinent  débattues  entre  les  Hel- 
lénistes les  plus  distingués  ,  nous  ont  paru  effleurées 
plutôt  qu'approfondies.  L'influence  des  UKrurs  d'A- 
thènes sur  son  théâtre  et  de  son  théâtre  sur  ses 
mœurs  est  saisie  a\ec  sagacité  et  dérrite  avec  bon- 
heur :  mais  pourquoi  Athènes  seule  eut-elle  un 
théâtre  digne  de  retentir  jus(|u'à  nous?  ^juelles  cau- 
ses tinrent  la  inii>e  tra[',i(|ue  encb.iinre  au  pied  du 
Parlhenon  ,  tandis  que  les  autres  villes  de  la  Grèce  , 
riantes  et  couronnées  de  fleurs,  semblaient  la  ron- 
"vier  k  leurs  fêtes  :*  Voilà  le  problème  dont  la  solution 
manque  et  méritait  cependant  d'être  tentée.  Le»  pro- 
grès de  la  pofsie  dramati(]ue  sont  èrlaires  pas  à  pas, 
mais  son  berceau  reste  dans  l'ombre ,  et  son  origine 
est  racontée  trop  crèdub-ment  peut-être  d'après  le* 
vieux  rècit>  des  granimairieni  et  den  rbèleiirH.  Pour 
nous,  nous  oc  saurions  nous  résigner  à  croire  à  ce 


chant  du  bouc  ,  qui  aurait  préludé  anx  chants  de 
Prométhée  et  d'OEdipe-Roi.  Nous  nous  déCons  extrê- 
mement des  étymologies  données  par  les  anciens  en 
général,  mais  surtout  de  celles  que  la  vanité  ingé- 
nieuse des  Grecs  inventa  pour  établir  Pauloclithonie 
de  leurs  institutions  ,  et  dérober  les  emprunts  que 
leur  civilisation  naissante  et  pauvre  avait  dû  faire 
aux  civilisations  avancées  de  l'Orient.  L'Orient  eut 
dès  la  plus  haute  anii(iuité  des  représentations  scé- 
niques  auxquelles  présidait  une  pensée  religieuse  : 
la  Chine  et  l'Inde  élevèrent  à  l'ombre  de  leurs  tem- 
ples des  théâtres  magnifiques  où  se  célébraient  les 
louanges  dus  dieux  et  les  aventures  des  héros;  et  la 
^luse  qui  inspira  Célidira  aux  rives  du  Gange  n'a 
rien  à  envier  à  la  Meipomène  du  Parnasse  hellénique. 
D'un  autre  côté,  on  a  cru  reconnaître  les  traits  es- 
sentiels du  drame  dans  plusieurs  de  ces  écrits  divins 
qui  forment  la  Bible;  on  retrouve  encore  ces  traits 
dans  le  récit  des  pompes  que  déployaient  les  prêtres 
de  l'Egypte  :  la  Phénicie  enlin  ne  se  lassait  pas  de  ré- 
péter chaque  année  la  représentation  solennelle  d» 
trépas  d'Adonis;  immense  tragédie  dont  les  peuples 
entiers  se  faisaient  les  acteurs.  Les  Grecs  donc,  ces 
enfans  ingrats  qui  avaient  tout  reçu  et  tout  oublié, 
avaient  dû  recevoir  aussi  la  poésie  tragique  comme 
une  forme  du  culte,  comme  un  niojen  d'initiation 
aux  mystères  :  elle  dut  habiter  d'abord  dans  le  sanc- 
tuaire d'Eleusis,  où  elle  se  contenta  long-temps 
d'ordonner  cet  assemblage  d'apparitions  ,  de  symbo- 
les et  de  dialogues  par  lesquels  on  agissait  sur  l'es- 
prit des  initiés.  In  jour  enlin  ,  plus  audacieuse  ,  elle 
sortit  de  l'enceinte  sacrée ,  elle  descendit  dans 
tacite  voisine,  au  milieu  d'une  multitude  avide  de 
nou>eautè,  de  bruit  et  d'èclal  ;  elle  y  chanta  ce 
qu'elle  avait  appris  dans  le  temple;  et  les  drames 
presque  tous  religieux  d'Kschyle  lui  attirèrent  l'ac- 
cusation du  secret  violé.  Obligée  alors  de  se  sécula- 
riser dans  le  choix  de  ses  sujets  .  elle  garda  néan- 
moins son  caractère  primitif,  elle  lia  ses  soleimitès 
aux  fêtes  des  dieux  nationaux,  elle  mil  des  hymnes 
dans  la  bouche  des  vieillards  et  des  femmes  (|ui  for- 
maient ses  chœurs  ,  elle  conserva  à  ses  acteurs  un 
rang  honorable  entre  les  citoyens  et  lit  un  litre  de 
gloire  de  ce  qui  chez  le»  nations  postérieures  devint 
un  stigmate  trinfamic. — (ieci  n'e>t  qu'une  lijpollirse, 
mais  fondée  sur  «Ics  faits  sufiisans,  ce  nous  semble, 
pour  balancer  l'autorité  de  l'opinion  commune  sur 
laiiuelle  s'appuie  l'hypothèse  contraire. 

Il  nous  reste  à  prononcer  contre  l'oinrage  de 
M.  Fabre  d'Olivet  uue  censure  plus  sérieuse.  L'éru- 
dition ,  la  sagacité ,  le  style  sont  des  inslrumens  pré- 
cieux ,  mais  ri^n  de  plus  :  et  re>  instrumens  ne  sau- 
raient ni  porter  haut  ni  frapper  juste  ,  s'ils  ne  sont 
mis  en  «ruvre  par  une  philosophie  clair>o)nnle  et 
èU'vée.  Or,  telle  n'est  point  celle  qui  essaie  de  re- 
nouveler dans  un  siècle  meilleur  les  doctrines  du 
dix-huitième  siècle  ,  rrlle  qui  n'oviiit  point  se  mon- 
trer visière  levée  aitiir  à  se  glisser  enveloppée  df 
généralités  perfldes ,  et  qui  afTecte  de  comprendre 
dans  une  formule  d'assimilation  sacrilège  tous  les 
révélateurs  ,  Icus  les  tagrt  tour»  à  la  rrgrneraliun 
de  f  humanité  (  page  7).  Celle  philosophie-la  oc  mit- 
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eUe  qu'«o«  fois  la  main  dan»  uu  livre  remarquable 
d'jiilrur* ,  y  laii*«*  une  euipreinlc  misérable  qui  le 
flririi. 

Comr$  complets  d'Écriture  Sainte  et  de  Théuhgic  \ 

Le*  éditeur»  de  celte  importante  publication  se 
proposent  de  réunir  en  doux  corps  d'ouvrages  les 
aieiUe«rs  traités  qui  i\i»leni  sur  toutes  les  parties 
de  la  théologie ,  tt  les  meilleurs  commentaires  de 
Ions  les  livre:^  saints. 

On  ne  peut  n  ier  qu'un  pareil  tratail ,  bien  exé- 
cuié  ,  n'offre  de  grands  avantages  aux  hommes  qui 
s'occupent  des  étu  les  sacrées  ,  en  réunissant  sous 
leur  main  des  élémens  épars  dans  cent  auteurs  di- 
vers. La  plus  grave  difliculté  consistait  ici  dans  le 
cboix  des  richesses:  comment  reconnaître  d'une 
naoiére  précise  quels  chefs  -  d'œurre  devraient 
é4re  préférés  au  milieu  de  tant  de  clu  fs-d'œuvrc 
prtnluiis  par  nos  théologiens  et  nos  ^-rands  commen- 
liteurs  ? 

Au  lieu  de  se  confier  à  leur  propre  discernement, 
les  éditeurs  ont  sollicité,  par  des  lettres  consultati- 
ves, l'avis  d'un  au^si  f^rand  nombre  que  possible, 
ë'hommes  faisant  autorité  en  celte  matière,  évèques, 
fnads-viraires,  supérieurs  et  professeurs  de  sémi- 
—irc I  ,  et  c'est  du  concours  des  réponses  que  doit 
fèwriter  le  choix. 

Les  notes  que  les  éditeurs  se  proposent  de  placer 

'  Voir  aux  annonces. 


au  bas  du  texte  seront  plus  au  moins  justes  ,  plus  ou 
moins  savantes,  et  nous  ne  pouvons  qu'en  préju- 
ger favorablement  d'après  les  honorables  fonctions 
qu''ils  remplissent  dans  l'enseignement  on  le  minis- 
tère ecclésiastique  ;  d'après  les  noms  et  les  litres  ci- 
lés  dans  le  Pruspeclus.  Mais  restera  toujours  le  mé- 
rite intrinsèque'  d'une  collection  méthodique  d'ou- 
vrages d'élite.  Les  éditeurs  veulent  que  les  Cours 
soient  véritablement  cumplels  :  ils  y  joindront,  in- 
troductions, préfaces,  dissertations,  scholies  ,  som- 
maires, appendices  ,  concordances,  tables  et  index. 
La  réalisation  de  ce  plan  ne  peut  manquer  d^assu- 
rer  le  succès  d'une  œuvre  dont  l'annonce  a  été  ac- 
cueillie avec  une  faveur  générale.  Un  dictionnaire  et 
une  grammaire  de  langue  hébraïque  accompagnent  le 
Cours  (VÈcrilure  Sainte ,  ainsi  qu'un  atlas  ,  du  prix 
de  ii  fr. ,  auquel  on  est  libre  de  ne  pas  souscrire,  et 
qui  doit  contenir,  avec  la  description  des  lieux,  la 
ligure  des  objets  imporlans  de  Tanliquiié  sacrée  et 
profane.  La  théologie  dogmatique  et  morale  sera 
suivie  d'un  triple  cours  de  théologie  mystique,  ca- 
nonique et  liturgique. 


Un  de  nos  collaborateurs,  1^1.  Cyprien  Robert, 
vient  de  publier  un  volume  intitulé  :  Essai  d'une 
philosophie  de  l'art,  ou  iniroduclion  à  l'élude  des 
inonutnens  chrétien»  '. 

'  En  vente  chez  Debécourt ,  rue  des  Saints-Pères, 
69.  Prix ,  6  fr.  iiO. 


Notr^  ominex  davx  la  dernière  livraison  et  qui  se  rapportent  à  la  leçon 

de  M.  H.  Maryerin. 


'  L'efTel  de  ces  circonstances  particulières  est 
soavent  1res  con<»idérable.  C'est  ain^i  que  sur  le  re- 
vers méridional  de-i  Alpes,  dans  la  large  vallée 
d'Aoste,  par  40'  de  latitude  ,  on  trouve  des  vignes 
jusqu'à  C(X)  toise*  de  hauteur,  et  qu'à  -KM»  elles  pro- 
duisent encore  de»  vin»  muscats  très  forts;  tandis 
qu'au  pied  septentrional  des  Pyrénées,  par  1."»''de  la- 
titude ,  il  n'y  a  pins  de  vignes  ;i  .".'.0  toiles  de  hau- 
teur, et  vers  20.»  toises,  elles  w  donnent  que  des 
produits  très  faibles  en  quantité  et  en  qualité. 

*  Ces  documen»  sont  extraits  du  dernier  ouvrage 
de  H .  de  r  ;raptiie  (]oi  plantes. 

*  Voir  1  .'  fjo  M.  Arago  sur  la 
lerapénlure  acluette  du  glob<  . 

^  LVtpression  transrr'ndaiil»-  du  rapfiurt  de  la 
circonférence  au  diamètre  esl  un  fruit  des  uiaibé- 


maliques  modernes  ,  entièrement  ignore  des  an- 
ciens ,  que  Leibnitz  a  rendu  possible  en  introduisant 
l'infini  dans  la  science,  ot  auquel  ont  dû  concourir 
le,  eTforts  de  plusieurs  grands  géomètres. 

Arcbimède  avait  trouvé  par  la  méthode  d'exhaus- 

tion , 

22 


et  Mètius , 


StiK 
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Lcibnitz  a  trouvé  au  moyen  des  séries  : 

;r  ^  4  (  1  -  ![    ,^  ^!^  -  *  4-  elc.) 

Cède  valeur  est  déjii  plus  instructive  que  les  précé- 
deules ,  en  ce  qu'elle  porte  le  caractère  de  loi  ;  et 
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il  est  clair  qu^aacun  procédé  expérimenlal  ne  pour- 
rail  y  atteindre,  ni  iiièrae  la  vérifier. 
Jean  Bernouilli  a  découvert 


^     1  t'—l 


expression  purement  théorique,  qui  caractérise  com- 
plètement la  nature  du  rapport. 

Vandermonde  a  trouvé  au  moyen  des  factorielles, 


-Hi) 


i\  ^    -1 


résultat  qui  paraît  plus  curievx  quMnstructif. 

Hopné  Wronski ,  eu  partant  de  la  relation  problé- 
matique, 

a  obtenu 

-  =  |~i     (i-+-^'-i)^-(i-y-i)^ 

expression  purement  théorique  comme  celle  de 
Bernouilli ,  qui ,  composée  de  rinTmimenl  grand  et 
de  rinCnimenl  petit,  met  en  dehors  ie^  derniers 
clémeos  du  numbro  t.  C'est  seulement  au  muyende 
celte  expression  qu'il  est  possible  de  comprendre  et 
apprécier  le  rôle  fondamental  que  juue  ce  nombre 
dans  la  théorie  des  sinus  et  cosinus  ,  et  en  général  de 
toule«  les  fonctions  circulaires  et  ellipliqucs. 

La  succession  des  transformations  qu'a  subies  le 
nombre  t  ,  depuis  la  valeur  approximative  et  usuelle 
d''Archiméde  jusqu'à  l'expression  théorique  et  infi- 
nitésimale de  Wronski,  est  instructive  en  c«  qu'elle 
reproduit  exactement  le  progrés  de  la  science  malhé- 
malique  elle-même  depuis  les  anciens  jusqu'à  nos 
jours. 

^  D'après  les  expériences  de  Dation  et  de  Gay- 


Lussac,  sur  la  dilatation  des  gaz,  on  a  construit  la 
formule  empirique 

V  =z:  V  (  1  -h  a  0 
dans  laquelle  v  et  V  désignent  les  volumes  corres- 
pondans  aux  températures  t  et  0.  On  a  déduit  pour  la 
force  expansive  : 

p  el  î*  étant  les  forces  relatives  aux  températures 
(  et  0;  or,  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  ces  deux 
formules  ne  sont  que  les  deux  premiers  termes  du 
développement  des  deux  lois  indépendantes  de  l'ex- 
périence : 

v—Ye  '^^  etp^Ve'-^' 

^  Cette  distinction  de  la  chaleur  propre  et  de  la 
chaleur  libre  est  pleinement  confirmée  par  les  inté- 
ressantes expériences  de  M.  Milscherlich  sur  la  cris- 
tallisation des  corps  à  diverses  températures. 

''  La  sagesse  antique  avait  aperçu  celle  dépen- 
danco  des  réalités  par  rapport  aux  idées  ,  et  en  par- 
ticulier de  la  physique  par  rapport  à  la  mathémati- 
que. L'arithmétique  el  la  musique  formaient  le  pre- 
mier degré  de  l'enseignement  que  Pylhagore  donnait 
à  ses  disciples  ;  et  Platon  n'admettait  à  ses  leçons  que 
ceux  qui  savaient  la  géométrie. 

''  Cette  haute  signification  naturelle  que  nous  at- 
tribuons aux  deux  nombres  métaphysiques  «et  7 
a  sa  raison  dans  les  deux  expressions  théoriques 

el 

-=^^1       (l  +  r'-l)*-(l-r'-lf 

dans  lesquelles  a  et  a»  désignent  l'infiniment  petit 
et  l'infiniment  grand  ;  et  sont  lies  par  la  relation 
■j.m=:z  1. 


Eu  vente  chez  Pkrisse  [frkres,   libraires  à  Paris,  rue  du  Pot-de-Fer-Saint^ 
Su/ pire,  8/  à  Lyon,  (trandât  rue  Mercière ,  r*>3. 


LEITKES  SUR  I/HALII: 

CONSIDÉRÉE   SOLS  I.B   RAPPORT   UK   LA  RELIOIUN  , 

l'AHM.  PIERRE  DE  JOLX, 

Membre  da  |  lu»ifur«  Sorii  lu  «•«aiil^t,  ri^tlcianl  patlrur  j»r*M 
deril  du  coii*ii>i<>irc  de  U  Loire  il  dt  la  V"'!- ■  ..•-(•ur  <]c 
1  uiiiiertiU  de  br*-air  ,  etc. 

1'  t<lil.,  2  vol.  in-H"  ;  prix  :  1)  fr.  —  2  vol.  iii-lJ  ; 
prii  :  \  fr.  5'». 


VIE  DE  SAIME  TÉKÉSE, 

i'\K  V.  t..  colombkt: 

I  voL  in-S"  ;  prix  :  4  fr.  —  1  vol.  inl2;  prix  :  'i  (r. 


DE  LA  JUIUDICTION  DE  L'ÉGLISE 

su 
LK  CONTRAT  I)i:  M.ARIAGE 

CU>SIDKRB    CCMMli    MATIÈRE    OE    SACRBME.>T; 

Par  un  anci«n    Vicaire-général,  seconde   édition, 
augmentée  d'une 

DISSERTATION!  SUR  LR8  FAl'.HJiFS  DÉCRKTALISy 

I  toi.  in- 80;  prix  :  1  fr. 


DÉCUITURE  SAINTE 

ET  DE  THÉOLOGIE, 

;lo  DÉDIKS  A  N.  S.  P.  LE  PAPE  GRÉGOIRE  XIV- 

2»^  FORMKS  I.MQIFMK.M  DE  fOMMF.MAIRES  ET  DE  TRAITÉS.  F.VRTOIT  RECONNUS  COMME 
DES  CHEKS-d'oEL  VRK.  ET  DÉSIG.NÉS  PAR  l  NE  GRANDE  PARTIE  DES  ÉTÈdUES  ET  DES  THÉO- 
LOGIENS DE  LEl  ROPE  CATHOLIQUE,  UNIVERSELLEMENT  CONSULTÉS  A  CET  EFFET; 

3°  laiîLlÉS,  SOLS  LA  DIRECTION  D'UN  ÉVÊQUE, 

Par  viii{]l-six  Ecclésiastùiues,  dont  quatorze  fraïK^ais,  tous  curés,  supérieurs  ou 
pidlrv^fuis  (le  HMiiinaires ,  dans  Paris,  et  douze  étranoers  appartenant  à  autant 
dr  naliuiis  dittercnlos  de  l'univers  catholique ,  mais  tous  membres  d'un  des  clergés 
des  diverses  paroisses  ou  des  divers  séminaires  de  la  capitale. 

îx  Pbospectis  fait  et  publié,  trois  mois  après  Ven^oi ,  dans  toute  V Europe ,  de  plus  de 
5,000  lettres  consultatii'es  et  après  réception  d'une  grande  partie  des  réponses. 


Chaque  Court  formo  vingt  forts  cl  magnifiques 
>olutne»  grand  in-ti  ',  à  deux  colonnes. 

On  sousrril  aux  deux  ouvrages  à  la  fois ,  ovi  à 
rbarun  en  particulier.  —  Les  deux  Cours  uiarchenl 
de  front. 

In  volume  parait  tous  les  quinze  jours. 
Prix,  î>  fr.  le  Tolunie.  jusqu'au  quinze  décem- 
bre; (i  fr.  après  celle  époque,  les  souscripteurs  re- 
tardataires pouvant  occasionner,  après  le  premier 
tirage,  une  nou\t'lle  conq>i)sition  dont  le  coût  se- 
rait d«'  :lt),000  ècus  ;  et  ces  prix  étant  les  pin-,  bas 
auxquels  de  pareils  ouvrages  puissent  être  donnés  , 
ne  seront  jamais  baissés  même  après  la  première  pu- 
blication ternimée. 

Le»  personnes  qui  souscriront  à  l'un  des  deux 
Cours,  avaol  le  !;>  novembre,  jouiront  de  cinq 
avantages. 

Le  premier  est  de  pouvoir  souscrire  sans  affran- 
chir leur  lettre. 

Le  second  e-.t  d(f  ne  payer  que  de  semestre  en 
•emestre,  et  après  la  réception  des  volumes  parus. 

Le  lroi»i<'me  est  de  recevoir  franco  les  volumes  au 
chef  lieu  d'arrondissement  et  chez  la  personne  dé- 
»ign«-i*  dans  la  lettre  de  demande. 

Le  ({uatrieme  e»l  de  ne  verser  les  fonds  qu'à  leur 
pr<<pre  domicile  et  sans  frais  ,  ou  bien  au  lieu  où  se- 
ront il^'pooé^  If.,  >()lunies  et  aussi  sans  frais. 

Le  cinquième  est  d'avoir  droit  à  ce  que  Tadminis- 
tration  de*  Court  leur  en\()ic  aux  prix  mar(|uésdans 
le*  diver*  prut/iertut  et  rataloyuet ,  tous  le-  objets 
de  librairie  ou  «l'égline ,  et  leur  serve  ainsi  de 
rorre*pon«lant  gr.)lnil  à  Pjris. 

r.e*  avantage*  sont  très  dispendieux  pour  les  édi- 
teiir* ,  et  diminuent  ronsidérablemcnl  le  prix  réel 
de  l'ouvrage. 

Malgré  f  e»  cinq  avanlage<t  et   leur  prix  de  ;'.  fr., 

le,  volume*  des  Court  ri,mjAvlt  contiennent  a  peu 

pré*   la   même  quantité  de  matièreH  que  ceux  de  bi 

Hihlr   de  M.    (ilaire,  du   U/firrloire   d".    VÉrrilure- 

Sainlf  ,  par  M.  Malaléne  ;  du  Mu*»'  Cnlhtdiiiuf  ,  par 

M.  Jame*;  de  VUiiloire  du  Chriilianiimr  de  Flenrv 

continuée  par   M.   Vidal  ;  du    Saint    Auqutlin  et  du 

Saint    Chryiotli'imr  ,  par  M.  Gaume  ;  du    l'anlfu'on 

lill^raire  de  M.  Rurhon  ;  de  la  Collertion   <lrt  CAnt- 

«  de  M.    >isard,et  environ  le  double  de  ceux 

HibUf  de  M.  de  Gmoiide  et  Prack  ;  de  la   Thi^O' 

de  Li^.uori  et  autre-  ;  de  la  Hihlinthrriur  ErcU- 

M  i;ii'/u<i  t»ûze  beaux  ouvrage»  •>  bon  marché,  pres- 


que tous  édiles  en  ce  moment ,  et  qui  coûtent,  à  raison 
de  la  différence  de  la  quantité  des  matières  ou  de 
la  beauté  de  Texéculion  ,  les  uns  unefois  ,  les  autres 
deux    ou  trois  fois  autant  que  les  Cours  Complets. 

Toute  personne  qui,  outre  sa  propre  souscrip- 
tion aux  deux  Cours,  procurera  un  abonné  à  Tua 
des  deux  Cours ,  recevra  gratis  ,  libre  tle  tout 
port  et  à  son  choix  ,  un  des  ouvrages  suivans  : 
Laitance,  Arnobe  et  Minulius-Félix  réunis,  Gérard, 
Barruel  ,  Chevassul ,  Sainte-Thérèse,  Uodriguez, 
Bullet,  Pinaull,  Racine,  DelilU-,  le  Keepsake  Re- 
ligieux, ou  la  Philosophie  Chrétienne  ;  si  elle  pro- 
cure deux  souscriptions,  elle  recevra  également  à 
son  choix  ,  gratis  et  franc  de  port ,  Saint-Bernard  , 
Sainl-Ambroise,  Croizet,  Dequesne,  Baudrand, 
Massillon,  Fénelon  ,  Maury,  Laharpe  ,  Anquelil , 
Plutanjue,  les  deux  Corneille  réunis,  ou  les  Let- 
tres Curieuses  et  Édifiantes  ;  si  elle  en  procure  trois, 
elle  recevra  de  la  même  manière,  Bourdalone,  Fel- 
ler,  Bollin  ou  le  Dictionnaire  de  l'Académie  ;  si 
(îlle  en  procure  quatre,  elle  recevra  Saint -François 
de  Sales,  Beraull-Bercastel ,  (iodescard  ,  ilenrion, 
Berruyer,  Montargon ,  Fléchier,  Proyard  ou  de 
Mai.itre;  si  elle  en  procure  cinq,  elle  recevra  De 
la  Luzerne,  Bergier,  Bossuet  ou  (ihàleaubriand  ;  si 
elle  en  procure  huit,  elle  recevra  la  Bibliothèque 
l'niverselle  des  Sciences  Kcclésiastiques.  Le  trei- 
zième exemplaire  est  donné  gratuitement  à  celui 
qui  en  prend  douze;  avantage  précieux  pour  les  li- 
braires et  les  séminaires,  où  les  élèves  peu>enl 
facilement  se  réunir.  Enfin,  la  personne  qui  procu- 
rera (|uitize  ou  trente  souscriptions  à  l'un  des  deux 
Cours,  recevra  les  œuvres  complètes  de  Saint-Au- 
gustin ou  de  Saint-Jean-Chrysostôme.  Ceux  qui  au- 
raient déjà  les  ouvrages  ci-dessus  désignés  ,  peu- 
vent en  demander  d'autres,  d'un  prix  égal.  Pour 
être  cru  ,  il  suffira  d'aflirmer  qu'on  a  déterminé  tel 
ou  tel  souscripteur  dont  on  donnera  l'adresse  exac- 
tement. 

Au  moyen  de  si  fortes  et  si  belles  primes,  un  prê- 
tre un  peu  zélé  pourra  facilement  se  monter  une  bi- 
lili()lbe(jue  choisie;  il  n'aura  (]ii'à  \isiler  ceux  de  ses 
confrères  qu'il  croira  susceptibles  de  s'abonner:  de 
tels  ouvrages  n'ont  besoin  (jue  d'être  indirjués  ,  ils 
se  recommandent  et  se  placent  d'eux-mêmes. 

Adresser  sa  lettre  <le  souscription  à  MM.  les  Édi- 
teurs des  Cours  Complets  d'Écrilure-Sainte  et  do 
Théologie ,  rue  des  MaçoDi>-Sorboiuie ,  7,  à  Paris. 


L'UNIAERSIÏÉ 

CATHOLIQUE. 


SCIENCES  RELIGIEUSES  ET  PHILOSOPHIQUES. 


œURS  SUR  LA  RELIGION 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  BASES 


DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  OBJETS  DIVERS 
DES   CONNAISSANCES    HUMAINES. 


QUATRIBMB    LEÇ05. 

Suite  de  l'exposition  générale  du  cours. 

Le  monde  païen  vu  du  Calvaire. —  Empire  romain, 
grande  unité  matérielle.  —  L'univers  n'est  point 
enfermé  dans  le  cercle  de  la  domination  romaine. 

—  Monde  barbare,  que  nous  étudierons  plus  tard. 

—  Monde  d'Orient.  —  Caractère  opposé  de  la  vie 
sociale  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident  ♦  raison  de 
ce  phénomène.  —  Conjectures  sur  l'époque  de  la 
conversion  de  l'Inde  et  de  la  Chine  au  <>hristia- 
nismc.  —  Le  sceau  de  la  Providence,  visible  dans 
la  puissance  «le  Rumc  ;  Home  chrétienne  expli(juo 
Komo  païenne.  —  La  loi  de  la  marche  de  l'hu- 
manité dans  les  temps  anciens,  est-ce  la  déca- 
dence ou  le  progrés/  —  Distinction  :  décadence 
et  progrés,  sous  deux  points  de  vue  diveri. 

Pendant  que  rcxistcnce  miraculeuse 
du  peuple  de  Dieu  conservait  le  double 
principe  de  riinilc';  du  ^^enre  liiiin.iin  . 
brisé»;  par  le  pcclié,  el  préparait  tous 
ses  déveioppeniens  futurs  •  ,  quelles  ré- 
volutions emjiorlnient  les  autres  bran- 
dies de  la  grande  faniille  des  liounnes, 

J  Voyei  la  G*  livraisoo,  p.  421,  t.  i. 
11. 


et  qu'était  devenue ,  dans  le  reste  da 
monde,  la  pensée  primitive  de  la  société? 

Si,  ne  nous  arrêtant  plus  aux  limites 
de  la  Judée,  du  pied  de  la  croix  oii  noua 
nous  sommes  places,  comme  dans  le  seul 
point  de  vue  d'où  l'on  entrevoit  les  des- 
seins éternels  réalisés  dans  le  temps,  nous 
considérons  le  spectacle  que  le  monde 
nous  présente  à  cette  époque  solennelle 
de  son  existence ,  une  chose  fixe  d'abord 
toute  noire  attention  ,  une  œuvre  qui 
vient  d'être  consommée,  et  dans  laquelle 
nous  apercevrons  tout  à  Theure  la  main 
visible  de  la  Providence  ;  llonie  ,  dont  la 
puissance  a  grandi  pendant  près  de  huit 
siècles ,  qui  rêve  une  grande  unité  inatc- 
riellc,  dont  le  lien  sera  le  glaive  que  ses 
mains,  fatiguées  de  la  conquête  du  momie, 
ont  remis  aux  mains  d'un  empereur  j 
cette  cité  orgueilleuse,  qui,  ne  voyant 
plus  devant  elle  aucune  nation  qui  n'ait 
été  foulée  sous  les  pieds  de  ses  triouipiia- 
teurs,  se  croit  maîtresse  de  ruiiivers  , 
ferme  le  temple  de  Janus  ,  et  jette  ,  par 
la  bouche  d'Auguste,  au\  peuples  vain- 
cus, comme  une  cruelle  insulte,  comme 
un  insolent  déh  ,  ce  mol  de  faix  que  les 
anges  faisaient  entendre,  dans  le  nii^ine 
t(Mnps.  sur  le  berceau  du  Sauveur,  comme 
une  promesse  céleste. 

Iloine  se  trompe  dans  son  orgueil  j  ses 
aigles  n'ont  pas  embrassé  tout  l'iniivers 
dans  leurs  serres  victorieuses.  Au  nord  ^ 
par  delù  le  lUiin  et  le  l)ainil>e  ,  contre 
lesquels  Komo  a  appujé  Jcs  frontières 
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de  son  empire  .  dans  ces  rt^gions  ine\- 
plort^es,  ces  solitudes  inconnues  d'où 
elle  croit  n'avoir  rien  à  craindre ,  les 
hordes  barbares  .  destinées  à  venger  le 
inonde  ,  ont  déjà  pris  position  ,  comme 
dans  un  campement  immense;  et  si  Rome 
n'était  pas  étourdie  par  le  bruit  de  ses 
fêtes  impures  et  de  ses  joies  dissolues  , 
elle  entendrait  déjà  des  bruits  effrayans 
lui  arriver  du  fond  du  désert  ébranlé  par 
la  marche  lointaine  de  l'armée  des  na- 
tions qui  s'avance  ,  impatiente  sous  la 
niain  de  Dieu  qui  la  retient.  A  l'orient , 
plus  loin  que  ces  Parthes  et  ces  Gara- 
mantes  que  Rome  a  vus  enchaînés  les 
derniers  au  char  de  ses  triomphateurs , 
et  qu'elle  suppose  placés  aux  confins  du 
monde,  je  vois  tout  un  monde  dont  Rome 
soupçonne  à  peine  l'existence  ;  l'Inde  , 
la  Chine  .  ces  vieilles  sociétés  dont  le 
berceau  se  cache  dans  les  ténèbres  qui 
couvrent  le  berceau  de  la  race  humaine, 
et  qui  sont  destinées  à  vivre  encore  pen- 
dant une  si  longue  suite  de  siècles  en 
dehors  du  mouvement  qui  emporte  le 
reste  de  l'humanité. 

Or.  laissant  de  côté  les  peuples  bar- 
bares que  nous  étudierons  lorsque  la 
justice  de  Dieu  ouvrira  devant  eux  les 
barrières  de  l'empire  romain,  si  nous 
comparons  les  deux  mondes  qui  sont 
devant  nous  et  que  nous  cherchions  à 
saisir  le  phénomène  le  plus  général  qui 
caractérise  leur  existence,  nous  aperce- 
vons tout  d'abord  une  prodigieuse  oppo- 
sition. L'Occident,  c'est  l'agitation,  c'est 
le  bruit  ;  c'est  une  scène  mobile  où  les 
peuples  succèdent  aux  peuples,  où  les 
empires  s'élèvent  sur  les  ruines  des  em- 
pires, où  les  races  diverses,  tour  à  tour 
victorieuses,  se  passent  le  sceptre  du 
monde  et  le  flambeau  de  la  civilisation  j 
où  la  variété  infinie  des  institutions  que 
l'on  voit  ndtre  des  débris  d'autres  insti- 
tutions, des  formes  sociales  qui  modi- 
fient des  formes  plus  anciennes,  reflète 
toutes  leschangeanles  pensées,  reproduit 
toutes  les  capricieuses  combinaisons  de 
l'esprit  de  l'homme,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
l'épée  des  Ugionnaires  enraye  ce  mou- 
vement prodigieux  et  absorbe  tout,  fixe 
tout  dan>  la  grande  unité  de  l'empire 
romain.  L'Orient,  au  contraire,  c'est  le 
repos,  c'est  l'immobilité  j  ce  sont  des 
peuples  qui  vivent  d'une  idée  que  chaque 


génération  lègue  à  la  génération  qui  la 
suit,  et  que  le  temps  n'use  point;  des 
sociétés  qui  ont  jeté  l'ancre  sur  l'océan 
des  Ages  et  qu'aucun  souffle  de  tempête 
ne  chasse  en  avant ,  qu'aucun  courant 
n'entraîne;  c'est  la  Chine,  famille  pa- 
triarchalc  qui ,  en  se  développant ,  est 
devenue  un  §rand  empire,  et  qui,  ayant 
fait  dériver  toute  son  organisation  du 
principe  primitif  et  divin  de  la  piété 
filiale,  nous  montre  dans  son  étonnante 
longévité  l'accomplissement  de  la  pro- 
messe temporelle  que  Dieu  a  attachée  à 
ce  précepte;  c'est  l'Inde  qui  a  pétrifié, 
si  j'ose  ainsi  parler,  toute  l'existence 
sociale,  qui  comprime  le  germe  de  toute 
révolution,  de  tout  progrès  par  l'inflexi- 
ble hiérarchie  de  ses  castes ,  fondée  sur 
des  traditions  religieuses  qui  ont  altéré 
le  dogme  de  l'unité  primitive  de  la  race 
humaine;  ce  sont  deux  grandes  nations 
enfin  qui  ne  se  ressemblent  pas,  mais  qui 
nous  apparaissent  toutes  les  deux  tou- 
jours semblables  à  elles-mêmes,  appuyées 
sur  la  religion  et  sur  le  passé  comme  sur 
une  base  immuable,  en  sorte  que  l'on 
dirait  que  la  roue  des  révolutions  et  des 
siècles  qui  tourne  dans  l'Occident  avec 
une  rapidité  que  l'œil  a  peine  à  suivre, 
s'est  endormie,  dans  l'Orient,  sur  son 
axe  immobile. 

Ainsi  les  deux  lois  qui  constituent 
l'existence  de  l'homme  et  de  Thumanité, 
Vunilé  et  le  développement  se  partagent 
l'ancien  monde.  J'ignore  les  raisons  que 
la  philosophie  pourrait  imaginer  pour 
expliquer  ce  remarquable  phénomène; 
mais  je  crois  en  apercevoir  la  haute  et 
véritable  cause  dans  l'économie  des  des- 
seins deDieù,  qui  nousest  manifestée  par 
l'histoire  de  la  révélation,  et,  si  j'ose 
ainsi  parler,  dans  la  chronologie  à  la- 
quelle la  marche  progressive  du  chris- 
tianisme sur  la  terre  a  été  soumise  dans 
le  plan  éternel  de  la  régénération  de 
l'homme.  C'est  dans  l'Occident  qu'est  le 
théâtre  où  s'est  accomplie  l'œuvre  de  la 
rédemption,  le  point  de  départ  de  cette 
révolution  surnaturelle  qui  doit  lente- 
ment ^t  dans  la  longue  durée  des  âgeà 
s'étendre  J  tout  l'univers;  c'est  la  partie 
du  monde  qu'embrassa  le  cercle  de  la 
domination  romaine  ,  qui  a  participé  la 
première  au  bienfait  de  la  réparation; 
donc  il  est  naturel  que  le  mouvement^ 
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que  le  principeactif,  libre, qui  développe, 
mais  qui  use  la  vie  sociale,  ait  été  donné 
à  celte  fraction  de  l'humanité.  Lorsque 
tout  à  l'heure  nous  étudierons  la  so- 
ciété antique,  telle  qu'elle  se  présente 
à  nous  au  moment  où  elle  arrive  au  pied 
de  la  croix,  nous  verrons,  d'une  part,  que, 
épuisée  par  la  blessure,  de  jour  en  jour 
plus  profonde,  que  la  superstition  et  la 
philosophie  ont  faite  à  son  intelligence 
et  à  son  cœur,  elle  ne  peut  plus  atten- 
dre, elle  tombe  et  se  meurt,  à  moins 
qu'une  main  divine  ne  la  relève  et  ne  lui 
communique  le  principe  d'une  nouvelle 
vie;  et  nous  reconnaîtrons,  d'une  autre 
part,  que  le  travail  actif,  opiniâtre  de  la 
société  des  anciens  temps  n'avait  pas  été 
stérile,  puisqu'il  a  produit  la  plupart 
des  élémens  matériels  qui,  pénétrés  par 
l'esprit  du  christianisme,  ont  servi  à  la 
construction  de  la  société  moderne.  Par 
une  raison  contraire,  le  principe  d'w/ii/c 
qui  conserve,  en  la  condensant,  la  vie 
sociale,  a  dû  appartenir  à  l'Orient  ;  car 
l'Orient,  où  l'Eglise  r.'a  fait  encore  de 
nosjours  que  de  faibles  et  partielles  con- 
quêtes ,  avait  à  attendre  beaucoup  plus 
long-temps  sa  renaissance  par  le  chris- 
tianisme. Or,  s'il  nous  était  permis  de  ha- 
sarder ici  une  conjecture  ,  ne  pourrions- 
nous  pas  supposer  avec  quelque  vrai- 
semblance que  le  jour  n'est  pas  loin  où 
la  foi  chrétienne  qui  ,  suivant  les  pro- 
messes célestes,  doit  éclairer,  comme  le 
soleil,  toutes  les  contrées  de  la  terre, 
se  lèvera  sur  ces  lointaines  contrées. 
D'après  les  observations  unanimes  des 
voyageurs  les  plus  dignes  de  foi  ,  le 
temps  ,  qui  a  marché  plus  Icnleuierit 
dans  rOrient  que  dans  le  reste  du  monde, 
a  marché  cependant .  et  il  emporte  les 
deiniers  restes  des  traditions ,  de  la  foi , 
des  mœurs  :  tout  ce  passé  auquel  la 
Cl\ine  et  l'Inde  demeurèrent  atlathées 
d'une  main  si  forte  leur  échappe  ,  et  ces 
penples  seront  bientôt  réveilh's  par  le 
bruit  que  feront,  en  s'écroulant  sur  leur 
base  mince,  les  institutions  à  l'ombre 
desquelles  ils  ont  dormi  pendant  une  si 
longue  suite  de  siècles.  (Jn  remarque  \à 
des  svmptômes  loul-à  fait  seniblables  à 
ceu.x  qui  présagèrent  dans  l'Occident  la 
grande;  rénovation  opérée  par   le  chris- 


tianisme ;    on  voit  des  sociétés 


qui  ne 


peuvent  échapper  à  la  mort  si  elles  ne 


sont  prochainement  régénérées  ;  le  sens 
de  toutes  les  formes  politiques  et  reli- 
gieuses est  perdu  ;  il  ne  reste  que  des 
simulacres  vides  de    toute  pensée ,   un 
grand  corps  près  de  tomber  en  dissolu- 
tion si  un  esprit  nouveau  ne  vient  point 
l'animer.  Or,  cet  esprit  d'où  peut-il  ve- 
nir? Je  le  demande  au  philosophe  in- 
croyant lui-même,  y  a-t-il  aujourd'hui 
une  puissance  au  monde,  autre  que  l'E- 
glise, à  qui  il  ait  été  donné  de  faire  revivre 
les  nations  éteintes,  de  reconstruire  un 
monde    avec    les    débris    d'un    monde 
écroulé?  Et  n'est-il  pas  remarquable  que 
les  barrières   qui    nous    séparaient    de 
l'Orient  commencent  à  s'abaisser ,  que 
tes  routes  par   lesquelles  notre   foi  et 
notre  science  pourront   pénétrer   dans 
l'Inde,  dans  la  Chine,  s'ouvrent  dans  le 
temps  même  où  la  foi  et  la  science  de 
la  Chine  et  de  l'Inde  s'éteignent  ?  Qui 
vous  a  dit  que  ce  n'est  pas  là  le  but  pro- 
videntiel auquel  concourent,  sans  s'en 
douter,  tous  ces  hommes  de  laborieuses 
études  qui ,  dans  les  diverses  parties  de 
l'Europe,  consument  leur  vie  à  dissiper 
la  nuit  dans  laquelle  l'Orient  était  enve- 
loppé pour  nous ,  à  pénétrer  les  secrets 
de  ses  langues  sacrées,  à  déchirer  les 
voiles  de  ses  symboles  ,  à  fouiller  dans  le 
sanctuaire    de    son    passé    mystérieux? 
L'homme  fait   presque  toujours,  à  son 
insu  ,   l'œuvre  de  Dieu.  Qui  vous  a  dit 
encore  que  le   doigt  de  Dieu  ,   qui  pré- 
pare  tous  les  élémens  de  cette  grande 
révolution  .   n'est   pas  caché  dans   tout 
ce  que  nous  voyous  de  nos  jours,  et  qui 
trouble  quelquefois  le  chrétien  qui  n'a- 
percjoit   que  l'action  de   l'homme?  Qui 
vous  a  dit  que  ce  n'est  pas  l'Eglise  qui 
recueillera,  en  déhnilive,  les  fruits  de 
toutes  les  conquêtes  de  l'intelligence  sur 
la  matière  dont  notre  siècle  s'enorgueil- 
lit, et  qut;  1  imprimerie  qui  h\e  et  multi- 
plie la  parole,  la  vapeur  et  les  chemins 
de  fer  qui  la  porteront  bientôt  si  rapide- 
ment d  un  bout  ù  l'autre  de  l'univers,  le 
télégraphe  qui  lui  prête  des  ailes  pour 
voyager  dans  les  airs,  que  toutes  les  in- 
ventions ,    en    un    mol  ,   par   les(juelles 
l'homme   a    vaincu    les   limites    que    le 
temps  et  l'espace  opposent  à  l'expansion 
de  la  pensée  et  a  l.i  libre  C(»minunicatioii 
des  peuples,  ne  sont  que  la  préparation 
malOriclic  de  la  grande  ère  prédite  dans 
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iîO<  livrfs  saints,  où.  du  liant  de  la 
ciiairc  éternelle,  la  parole  du  vicaire 
ilti  C-hrist  retentira  dans  toutes  les 
tonlrées  du  monde  .  et  où  toute  la  terre 
ne  sera  qu'un  grand  bercail  uni  sous  la 
Ijoulettcd'un  seul  pasteur'.'  Pour  moi,  je 
salue,  avec  amour,  dans  l'avenir,  cette 
espt'rance  qui  me  semble  s'échapper  de 
j'élude  du  passé  et  du  présent  :  et  c'est 
pourquoi  je  me  réjouis  de  toutes  les 
légitimes  entreprises  de  l'iiomme  dans 
le  monde  matériel ,  ne  doutant  pas  que 
les  victoires  de  riiommc  ne  préparent 
les  victoires  de  Dieu  ;  et  c'est  pourquoi 
je  ne  me  laisse  point  abattre  par  les 
malheurs  qui  sont  la  conséquence  né- 
cessaire des  entreprises  illégitimes  et 
qiu'Ujuefois  sacrilèges  de  l'homme  dans 
le  monde  moral ,  convaincu  que  le  bien 
sortira  encore  ici  du  mal,  que  ces  bou- 
li'versemens.  que  ces  révolutions  dont 
le  spectacle  est  si  triste  ,  sont  peut-ôtre 
une  épreuve  salutaire,  une  crise  d'ex- 
piation et  de  souffrance  que  l'Eglise  doit 
traverser  pour  s'avancer  vers  de  nou- 
Tcaux  triomphes,  que  sais-je?  le  creu- 
set d'où  les  principes  d'ordre  et  de  li- 
berté, immortels,  divins,  sur  lesquels 
repose  le  monde  social  créé  par  le  chris- 
tianisme ,  sortiront  plus  brillans,  plus 
purs,  au  moment  d'être  appli(|ués  aux 
sociétés  nouvelles  que  l'Eglise  doit  faire 
entrer  dans  sa  grande  unité. 

Mais  revenons  au  monde  d'occident,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose  ,  à  l'empire  ro- 
main qui.  ù  l'époque  où  nous  nous  sommes 
transportés,  résume  en  lui  tout  ce  monde. 

La  naissance  et  les  accroissemcns  ra- 
pides ,  prodigieux,  de  la  puissance  de 
JUMue.  sont,  sans  aucim  doute,  un  des 
spectacles  les  plus  merveilleux  qu'offre 
l'histoire  du  monde.  Mais  ce  spectacle 
ravit  surtout  l'œil  du  clirétien.  qui,  dans 
crlle  suite  inouic  de  triomphes  par  les- 
quels toutes  les  nations  sont  amenées 
tour  à  tour  aux  portes  du  Capitole ,  dans 
ce  concours  de  causes  diverses,  dans  ce 
travail  non  interrompu  de  huit  siècles. 
par  lequel  est  consommée  à  la  fin  la 
grande  unité  matérielle  où  vient  s«;  fondre 
tout  II*  monde  païen,  aperijoil  les  des- 
seins de  la  Providence  qui  prépare  une 
plus  haute  unité.  Élevez  vos  pensées  au 
<lessus  <le  riiomiue.  juscpies  h  Dieu,  cher- 
chez dans  le  ciel  le  principe  des  révolu- 


CATnOLIQUE. 

tions  de  la  terre,  demandez  5  Rome  chré- 
tienne le  mot  de  Rome  païenne,  et  vous 
aurez  l'intelligence  de  ses  mystérieuses 
destinées,  dont  elle-même  n'avait  que 
l'aveugle  instinct  -,  vous  verrez  la  réalité 
cachée  au  fond  des  fables  dont  se  ber(;ait 
son  fol  orgueil  •  vous  aurez  le  sens  de  ces 
titres  de  cité  reine,  de  ville  éternelle 
qu'elle  s'arrogea  sans  les  comprendre  ; 
vous  saurez  pourquoi  ses  poètes  étaient 
inspirés  sans  le  savoir  eux-mêmes ,  lors- 
qu'ils disaient  que  dans  le  Capitole  est  la 
pierre  immobile  autour  de  laquelle  doi- 
vent tourner,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  les 
destins  de  l'univers. 

Du  reste,  Dieu  fait  ses  œuvres  dans  ce 
monde  par  les  mains  des  hommes;  les 
révolutions  les  plus  surnaturelles  dans 
leur  but,  s'accomplissent  par  un  enchaî- 
nement de  causes  naturelles.  Rome  avait 
reçu  d'en  haut  la  mission  de  plier  tour 
à  tour  toutes  les  nations  de  l'Occident, 
de  les  enfermer  dans  le  cercle  d'une 
grande  unité  matérielle  dont  le  Capitole 
serait  le  centre.  Tout  dans  le  génie  de  ce 
peuple,  dans  le  caractère  de  ses  institu- 
tions parait  merveilleusement  ordonné, 
dès  l'origine,  vers  ce  grand  but;  tout  y 
concourt ,  les  vices  aussi  bien  que  les 
côtés  admirables  de  sa  constitution  ;  car 
la  guerre  extérieure  est  la  condition  ri- 
goureuse de  la  paix  intérieure;  que  le 
sénat  cesse  un  moment  de  porter  au  de- 
hors l'inquiète  activité  du  peuple,  et  l'in- 
cessante querelle  de  la  démocratie  contre 
l'aristocratie  renaît,  en  sorte  que  Rome 
est  condamnée  h  conquérir  le  monde 
sous  peine  de  mort.  De  plus,  cette  société 
née  pour  le  combat,  qui  tire  de  son  génie, 
de  ses  mœurs,  de  son  organisation  une 
invincible  force  h  laquelle  rien  ne  résiste, 
a  en  même  Ic^mps,  dans  sa  constitution 
et  dans  sa  politique  ,  je  ne  sais  quoi  de 
doux  et  de  facile  (jui  adopte  tout,  qui  lui 
assimile  tout.  «  l\omc,  dit  M.  IMichehit, 
"  n'est  point  un  monde  exclusif.  A  l'in- 
(c  téricur,  la  cité  s'ouvre  peu  à  peu  aux 
«  plébéiens;  à  l'extérieur,  au  Latium,  à 
«  l'Italie,  à  toutes  les  provinces.  De 
«'  même  que  la  f.lmille  romaine  se  re- 
«  crute  par  l'adoption,  s'étend  et  se  di- 
tf  vise  par  l'émancipation,  la  cité  adopte 
«  des  citoyens,  puis  des  villes  entières 
«  sous  le  nom  de  niuiiicipes ,  tandis 
«  qu'elle  se  reproduit  à  rinfini  dans  ses 
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u.  colonies;  sur  chaque  conquête,  elle 
«  dépose  une  jeune  Rome  qui  représente 
«  sa  métropole.  Ainsi,  tandis  que  la  cité 
«  grecque,  colonisant,  mais  n'adoptant 
«  jamais ,  se  dispersait  et  devait ,  à  la 
a  longue  ,  mourir  d'épuisement  :  Rome 
«  gagne  et  perd  avec  la  régularité  d'un 
«  organisme  vivant  ;  elle  aspire,  si  je  l'ose 
(f  dire,  les  peuples  latins,  sabins  .  étrus- 
«  ques .  et ,  devenus  romains .  elle  les 
<c  respire  au  dehors  dans  ses  colonies,  et 
«  elle  assimila  ainsi  tout  le  monde  '.  » 

Rome,  c'est  donc  tout  le  monde  païen; 
les  races ,  les  sociétés  diverses  ont  été 
absorbées  tour  à  tour  dans  ce  grand  tout, 
elles  y  sont  entrées  avec  tout  ce  qu'elles 
étaient  ;  Rome  a  tout  accueilli.  Entrez 
dans  son  Panthéon,  vous  verrez  tout  le 
ciel  du  paganisme;  visitez  ses  théMres, 
ses  places  publiques,  pénétrez  dans  le 
foyer  domestique  ,  vous  retrouverez  la 
vieille  Egypte  avec  ses  mystères  impurs; 
la  Grèce  ingénieuse  avec  sa  philosophie. 
SCS  sciences,  ses  arts,  ses  fêtes:  la  molle 
Asie  avec  son  luxe  et  ses  voluptés.  Rome, 
c'est  le  gouffre  qui  a  englouti  le  torrent 
des  siècles  païens,  avec  tout  ce  qu'il 
roulait  de  superstitions  ,  de  mœurs  di- 
verses,  d'anciennes  erreurs,  de  débris 
de  plus  anciennes  vérités;  en  sorte  qu'é- 
tudier Rome,  c'est  étudier  tout  l'ancien 
monde. 

Or.  une  première  question  se  présente 
naturellement.  Ce  monde  que  l'ome  con- 
tient et  résume,  est-ce  une  dégradation, 
est-ce  un  perfectionnement  du  monde 
piiniilif ?  la  loi  de  la  marche  de  l'huma- 
nité  dans  les  anciens  temps  est  ce  la  dé- 
cadence ou  le  progrès? 

La  réponse  li  cette  question  se  trouve, 
ce  nous  semble  ,  dans  une  distinction 
dont  le  principe  a  été  déj.'i  posé. 

La  société,  comme  l'homme,  comme 
tous  les  êtres  linis  qui  ont  éW  jetés  dans 
le  temps  et  dans  l'espace  ,  a  ses  racines 
dans  l'être  infini.  Le  lien  de  son  exis- 
tence, ce  sont  les  principes  d'ordre  et  de 
justice  que  Ihumanilé  a  re(jus  de  Dieu."! 
l'origine,  et  quelle  a  été  chargée  d'ap- 
pli(iuer  diversement,  suivant  les  étals 
divers  où  elle  passe,  entraînée  par  l.i  ré- 
volution des  Ages. 

D'où  l'on  voit  qu'il  y  a  deux  conditions 

'  InUoduclion  à  l'Uiêloire  uniccruUe, 


du  véritable  progrès  social  :  il  faut,  pre- 
mièrement, que  le  fond  divin  qui  est  le 
principe  nécessaire  de  l'existence  et  des 
développemens  de  la  société  humaine, 
ne  soie  point  altéré;  il  faut,  secondement, 
que  l'activité  libre  de  l'homme  s'exerce 
sur  ce  fond  primitif,  en  fasse  sortir  peu  à 
peu  tous  les  perfectionnemens  dont  il 
renferme  le  germe. 

D'où  il  suit  encore  qu'il  peut  y  avoir 
à  la  fois  progrès  et  décadence ,  que  l'hu- 
manité peut  avancer  et  reculer  en  même 
temps,  sous  deux  points  de  vue  divers. 

C'est  ce  que  nous  voyons  dans  l'anciea 
monde. 

Car,  en  premier  lieu,  l'humanité  se 
meurt,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
comme  nous  essaierons  de  le  prouver 
plus  tard ,  au  moment  où ,  quarante 
siècles  après  être  tombée  en  Adam  et 
après  avoir  été  chassée  du  paradis  ter- 
restre,  elle  arrive  au  Golgotha  et  est 
relevée  et  remonte  vers  le  ciel  par  la 
croix  de  Jésus-Christ.  Tous  les  principes 
nécessaires  de  la  vie  sociale,  la  foi,  la 
conscience,  la  liberté,  sont  usés,  il  ne 
reste  plus  d'autre  lien  possible  de  l'em- 
pire que  la  force  ,  impuissante  à  main- 
tenir long-temps  l'harmonie  de  ce  grand 
corps  près  de  périr  au  milieu  d'effrayan- 
tes convulsions. 

Mais,  en  second  lieu,    tous  les  pas  de 
l'humanité  dans  la  roule  longue  et  péni- 
ble qu'elle  a  été  condamnée  h  parcourir 
depuis  la  chute  jusqu'à  la  Rédemption  , 
n'ont  été  perdus  ;  l'essor  désordonné  de 
la  liberté.  (|ui  a  fini  par  miner  toutes  les 
bases  de  l'ordre,  a,  sous  d'autres  rap- 
ports, abouti  à  de  grands  et  précieux  ré- 
sultats ;  dans  la  philosophie  ,   dans  les 
lettres  .  dans  les  arts,  dans  la  législation, 
dans  tous  les  ordres  sur  lesquels   peut 
s'exercer  la  liberté  de  l'esprit  humain, 
j'apercjois  une  suite   d'heureux  efforts, 
des  conquêtes  légitimes  (|ui  serviront  de 
point  de  départ  à  de  plus  belles  conquê- 
tes; en  sorte  que  le  vieux  inonde  païen  . 
au  moment  où  il  s'affaisse  dans  la  tombe 
sous  le  poids  de  ses  vices  et  de  ses  er- 
reurs ,  lègue  cependant   un   magnifuiue 
héritage  au  inonde  meilleur  qui  doit  ve- 
nir après  lui. 

(.'est  a  la  lumière  de  cette  distinction 
qui  nous  parait  éclairer  la  ({uestion  (jue 
nouj  nous  sommes  proj)osce ,  ciuc  nous 
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éludiVrons,  dans  la  prochaine  leçon, 
l'étal  de  la  socitMé  païenne  h  It^poquc 
où  elle  fut  renouvelt?e  par  le  christia- 
nisme. 

L'abbé  de  Salinis. 


COURS  D'INTRODUCTION 


l'étide  des  vérités  chrétiennes. 


KBUTIBMB   LBÇOTf    '. 

Les  innombrables  étoiles  que  nous  dé- 
couvrons dans  le  ciel  ,  ont  chacune  des 
relations  avec  la  terre ,  à  qui  elles  dis- 
tribuent quelques  uns  de  leurs  rayons  -, 
mais  elles  ont  en  outre,  avec  l'ensemble 
du  système  du  monde  dont  nous  n'aper- 
cevons qu'une  faible  partie ,  des  rela- 
tions supérieures  ,  qui  se  prolongent  et 
s'enfoncent  dans  les  mystérieux  abîmes 
de  l'espace  infini.  11  en  est  ainsi  des  vé- 
rités religieuses  .  qui  forment  comme 
la  voûte  étoilée  du  monde  des  intelli- 
gences. Elles  ont  deux  faces  :  l'une  est 
leur  face  terrestre  ,  relative  aux  détails 
pratiques  dont  se  compose  la  vie  actuelle 
de  l'homme:  l'autre  est  plus  générale; 
elle  se  rapporte  aux  lois  suprêmes  de  la 
création,  il  est  impossible  de  traitercon 
venablement  d'une  seule  de  ces  vérités  , 
sans  l'envisager  alternativement  sous  ces 
deux  rapports.  La  confession,  comme 
discipline  morale,  exerce  sur  l'ordre  so- 
cial terrestre  une  inlluenco  qui  se  pro- 
duit dans  des  faits  palpables  :  nous  l'a- 
vons vu  lorsque  nous  examinions  les 
f  inrtions  fpi'ello  remplit  dans  le  régime 
r.piriluel  de  l'Immanité.  Mais ,  comme 
canal  de  la  grâce  divine,  elle  se  lie  aux 
lois  du  monde  surnaturel  dont  elle  est 
une  dérivation  ;  nous  devons  dès  lors, 
pour  la  considérer  sous  cette  face  ,  nous 
permettre  ici  une  échappée  de  vue  vers 
le  monde  surnaturel  lui-mAnie. 

I^  genre  humain  peut  ^;tre  comparé  à 
un  vaisseau  qui  traverse  l'Océan.  Les  uns 
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ni«  leçon  dans  la  li> raison  d'août. 


disent  ;  ce  vaisseau  ne  marche  que  parce 
que  le  vent  le  pousse  ;  tous  les  mouve- 
mens  de  l'équipage  n'y  font  rien  •  d'au- 
tres disent  :  il  ne  marche  que  parce  que 
les  matelots  manœuvrent;  le  vent  n'y  fait 
rien  ;  d'autres  enfin  disent  :  il  marche, 
parce  que  les  manœuvres  de  l'équipage 
se  combinent  avec  la  direction  du  vent. 

Les  fatalistes  disent  :  le  souffle  irré- 
sistible de  Dieu  pousse  les  hommes  où  il 
veut  ;  l'influence  divine  produit  toutes 
les  actions  humaines;  le  libre  arbitre  de 
l'homme  n'est  qu'une  apparence  vaine  , 
dépourvue  de  toute  efficacité. 

Les  partisans  exclusifs  du  libre  arbitre 
disent  :  il  n'y  a  point  de  grâce  divine  qui 
influe  sur  les  déterminations  delà  volonté 
humaine  ;  toutes  les  actions  de  l'homme 
sont  le  produit  de  sa  seule  liberté. 

Les  chrétiens  disent  :  la  volonté  libre 
de  l'homme  est  placée  dans  un  milieu 
spirituel  où  souffle  l'esprit  de  Dieu  ,  et 
ce  souffle  c'est  la  grâce. 

Admettre  la  grâce  ,  c'est  reconnaître 
un  monde  supérieur  au  monde  de  la 
nature  ,  c'est  poser  le  fondement  de 
l'ordre  surnaturel.  Si  l'humanité  est  dans 
un  état  de  déchéance  ,  on  doit  trou- 
ver dans  l'homme  un  fond  de  répu- 
gnance à  croire  à  un  ordre  surnaturel, 
de  même  que  le  sauvage ,  homme  dé- 
gradé, a  de  la  répugnance  à  croire  qu'il 
existe  une  vie  supérieure  à  la  sienne  , 
qu'on  nomme  civilisation.  Mais  en  même 
temps  .  il  doit  y  avoir  aussi  en  nous  un 
attrait  qui  nous  porte  à  la  foi  à  un  monde 
surnaturel,  cette  espèce  de  souvenir  in- 
time de  l'état  d'où  nous  sommes  déchus. 
Ce  pressentiment  ,  cette  aspiration  vers 
notre  réintégration  future,  est  l'étincelle 
cachée  sons  la  cendre. 

Le  rationalisme  et  le  naturalisme  sont 
les  formes  scientifiques  de  cette  répu- 
gnance dont  nous  venons  de  parler.  Point 
de  mystères,  dit  h;  rationalisme:  pointde 
miracles,  dit  le  naturalisme,  entendant 
par  ce  mol  de  miracles ,  non  seulement 
tout  fait  sensible  ,  supérieur  aux  lois  de 
la  nature  physique,  mais  encore  toute 
action  divine  dans  les  choses  humaines  , 
supérieure  h  l'enchaînc^ment  des  causes 
cl  des  effets  moraux  que  la  conscience 
nous  révèle.  Ces  deux  systèmes  sont  frè- 
res ;  ils  sont  issus  d'une  même  pensée 
fondamentale.  Le  naturalisme  refuse  d'ad- 
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mettre,  dans  le  monde  moral,  un  ordre 
de  faits  qui  ne  peut  pas  être  formulé 
selon  les  lois  de  l'activité  humaine,  par 
la  même  raison  que  le  rationalisme  ex- 
clut du  monde  intellectuel  toute  croyance 
qui  ne  peut  pas  être  encadrée  complète- 
ment dans  les  formules  de  la  raison. 
Tout  ce  qui  ne  vient  pas  se  ranger  caté- 
goriquement dans  nos  conceptions  sur 
les  relations  nécessaires  de  principe  et 
de  conséquence,  de  cause  et  d'effet,  doit 
être  éliminé  de  l'esprit  humain  :  voilà 
l'idée-mère  de  ces  deux  systèmes. 

Lorsqu'on  part  de  cette  idée,  et  qu'on 
remonte  la  grande  échelle  des  dogmes 
religieux,  en  abattant  tout  ce  qui  ne 
tombe  pas  sous  le  niveau  du  rationalisme 
el  du  naturalisme,  on  finit  par  se  trouver 
face  à  face  avec  le  problème  de  la  créa- 
tion. Or .  comment  concevoir  la  créa- 
tion ?  Voulez-vous  la  concevoir  suivant 
la  relation  de  causes  et  d'effets  que  l'ex- 
périence nous  suggère  ?  Mais  toutes  les 
causes  particulières  que  nous  connais- 
sons ,  agissent  sur  des  choses  préexis- 
tantes à  leur  action  :  il  faudra  donc  se 
représenter  la  création  comme  l'action 
de  Dieu  sur  une  matière  éternelle  ;  vous 
arrivez  au  dualisme.  Voulez-vous  conce- 
voir la  création  suivant  la  relation  de 
principe  et  de  conséquence  fournie  par 
la  pure  raison  ?  Si  le  monde  est  sorti  de 
Dieu  comme  la  conséquence  sort  de  son 
principe  ,  le  monde  n'est  qu'une  expan- 
sion de  la  substance  divine  :  il  existe 
par  la  même  nécessité  que  Dieu  même  : 
il  est  un  attribut  de  Dieu  .  comme  la 
puissance,  l'intelligence,  la  bonté:  il 
fait  partie  de  son  essence.  Le  monde  , 
en  un  mot ,  est  Dieu  ,  et  le  panthéisme 
le  plus  complet  est  la  vérité  suprêtne. 

Le  dualisme  et  le  panthéisme  sont  donc 
les  deux  termes  que  vous  ne  pouvez  évi- 
ter, ou  plutôt  si  vous  passez  par  \c  pre- 
mier, vous  arrivez  forcément  au  si'cond. 
Après  que  vous  avez  conçu  la  création 
comme  l'action  de  Dieu  sur  une  matière 
préexistante  ,  il  vous  reste  à  concevoir 
la  nécessité  de  celte  action.  Nous  avez 
posé  la  question  du  comment ,  et  vous 
l'avez  résolue  d'après  la  relatioî]  de 
causes  et  d'effets  ,  conforme  à  l'expé- 
rience. Vous  ne  pouvez  dès  lors  résoudre 
la  question  du  pourquoi ,  que  d'après  la 
relation  de  principe  et  de  conséquence  , 


car ,  dans  toutes  les  séries  d'idées  ,  la 
réponse  au  comment  et  la  réponse  au 
pourquoi  se  correspondent.  Vous  direz 
donc  que  Dieu  et  la  matière  sont  liés 
ensemble  par  une  action  de  l'un  sur 
l'autre  qui  est  une  conséquence  néces- 
saire de  leur  existence  :  ce  qui  revient  à 
dire,  avec  les  panthéistes,  que  l'Etre 
éternel,  à  la  fois  actif  et  passif,  existe 
sous  les  deux  modes  d'esprit  et  de  ma- 
tière. 

Pour  échapper  au  panthéisme  ,  il  faut 
donc  se  réfugier  dans  cette  idée  .  que  la 
création  est  un  acte  libre  de  Dieu.  Les 
dualistes  ,  qui  ne  la  conçoivent  d'abord 
que  comme  l'effet  d'une  puissance  ,  sont 
obligés  de  la  concevoir,  d'aceord  avec 
les  panthéistes  ,  comme  un  postulat  né- 
cessitant ,  absolu  ,  de  l'éternelle  raison. 
Vous  n'échappez  à  ces  deux  systèmes 
qu'en  affirmant  qu'elle  est  un  produit  de 
l'amour  ,  car  l'amour  seul  est  compa- 
tible avec  la  notion  de  liberté.  Ce  mot  de 
liberté  .  appliqué  à  Dieu  ,  a  ,  sans  aucun 
doute  ,  un  sens  transcendant,  un  sens 
supérieur  à  celui  auquel  cette  expression 
est  limitée,  lorsque  nous  l'appliquons 
aux  actes  de  l'homme.  Elle  ne  pourrait 
être  qu'incomplète  et  défaillante  ,  s'il 
s'agissait  d'expliquer  l'essence  de  la  li- 
berté divine;  mais  si  elle  est  insuffisante 
comme  expression  positive  ,  elle  est  in- 
dispensable comme  locution  négative  , 
parce  que  le  langage  humain  n'a  pas 
d'autre  mol  pour  aflirmer  que  l'acte  divin 
de  la  création  n'est  pas  une  nécessité  de 
Dieu  ,  ou  ,  en  d'autres  termes  ,  que  le 
monde  n'est  pas  Dieu. 

Airèlons-nous  ici  un  instant,  car  la 
base  première  des  objections  du  ratio- 
nalisme et  du  naturalisme  contre  Tordre 
suinalurel  vient  de  s'écrouler.  l'ouiqiioi 
le  repoussent  -  ils  fondamentalement? 
parce  (ju'il  ne  peut  être  circonscrit 
dans  les  formules  de  l'expérience  ni 
dans  celles  de  la  raisoTi.  Or,  à  l'origine 
de  toutes  les  questions  humaines,  deux 
routes  s'ouvrent  :  il  f.iut  ou  nier  la  créa- 
lion  ,  en  affirmant  I  i»lentilé  absolue  de 
Dieu  cl  du  monde,  ou  reconnaître  que 
la  création,  par  cela  même  qu'elle  est 
un  acte  de  souveraine  liberté,  dépasse 
toutes  nos  notions  expérimentales  de 
causes  et  d'effets ,  toutes  nos  catégories 
de  principes  et  de  conséquences.  Il  faut 
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choisir:  voulez-vous  vous  prc^cipitrr dans 
J^  pniitht^isiiie  ,  vous  sentez-vous  de  force 
à  croire  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  essence 
qur  l'essence  divine,  pas  d'autre  volonl(^ , 
d'autre  action  que  l'action  et  la  volonté 
divine;   qiie  tout  ce  qui  se  fait,   c'est 
Dieu  qui  le  fait  :  que  le  libre  arbitre,  le 
vice  et  la  vertu  .   le  mal  et   le  bien  ,   ne 
sont  que  des  chinn^res  ;  que  toutes  les 
id<*es.  en  un  mot.  sur  lesquelles  repose 
tout  l'ordre  moral  .  ne  sont  qu'un  inex- 
plicable rt^ve  de  rintelii^^'ence?  Ou  bien 
consentirez-vous .  pour  éviter  cette  ca- 
tastrophe universelle  du  monde  moral, 
consentirez-vous  à  croire  que  la  création 
est  un  acte  libre  ,  et  qui .  comme  tel ,  ne 
peut  l'être  asservi  à  nos  conceptions,  qui 
expriment   la  nécessité  logique  ou   mé- 
tapll^^ique  des  choses?  ^lais  alors,  de 
quel  droit  rejetez-vous  l'ordre  surnatu- 
rel .  sous  prétexte  qu'il  présente  le  m<}me 
caractère?  Kn  punition  de  vos  argumens 
contre  la  plus  petite  partie  de  la  foi  à 
Tordre  libre  de  la  grAce,  vous  êtes  vous- 
niénic  sous  le  poids  d'une  nécessité  fatale, 
qui  vous  chasse  vers  le  tombeau  de  toute 
vérité,  semblable  à  cette  voix  qui,  suivant 
ïlossui'i,  pousse  incessamment  l'homme 
dans   la   roule   de   la   mort.    Vous   vous 
moquez  de  la  vertu  irrationnelle  AcVediU 
bénite;  soit  :  mais  la  prière  est-elle  plus 
rationnelle  .'  \  ous  la  nierez  donc  aussi, 
et  avec  elle  la  religion  telle  qu'elle  a 
toujours  été  comjue.   La   voix  vous  dit: 
^larchc  ,  marche!  Et  la  création   lil)re. 
qu'en  dites-vous?  Vous  hésitez  peut-être. 
mais    votre    science    la    formule- 1 -elle 
mieux?  La  voix  vous  crie:  'Marche  en- 
core! Vous  voilà  donc  panthéiste;  vous 
voilà  sur  le  bord  de  l'immense  gouffre 
où  toutes  les  idées  se  confondent  dans  le 
chaos.   Encore  un  dernier  pas:  marche, 
et  lu  ne  marcheras  plus.  ^  ous  aviez  dit 
en  parlant  :  Ou'est-ce  que  cet  atome  du 
prétendu    monde    surnaturel  ?    jp    v.iis 
lécraser  sous   mes  pieds;    et,  au  bout 
de  la   route ,  sous  vos   pas ,    l'univers 
•'abîme. 

Tout  cela  ne  prouve  point  sans  doute 
que,  de  fait,  l'ordre  surnaturel  existe; 
mais  cela  prouve  qu'on  ne  doit  pas,  de 
droit ,  nier  son  existence  ;  cela  prouve 
qu*il  ne  faut  point  dire  ;  Je  ne  veux  pas 
examiner  s  il  est ,  parce  que  je  sais  qu'il 
ne  peut  pas  être  ;  mais  qu'il  faut  dire  : 


C'est  la  plus  haute  des  choses  possibles. 
Voyons  donc  si  ce  sublime  possible  ne 
serait  pas  aussi  une  imposante  réalité. 
Si  l'on  entrait  toujours  sincèrement  dans 
ces  dispositions  ,  les  preuves  historiques 
de  l'existence  d'un  ordre  surnaturel  fe- 
raient une  toute  autre  impression  ;  mais 
quand  on  examine  des  témoignages  avec 
une  arrière-pensée  lixe  contre  les  faits 
alleslés ,  lorsque ,  dans  le  même  indi- 
vidu ,  le  rat'ionalisme  solitaire  dit  non 
au  moment  où  le  bon  sens  social ,  qui  vit 
de  témoignages,  est  prêt  à  dire  oui ,  il  y 
a  schisme  dans  la  raison,  et  de  ce  schisme 
il  ne  peut  sortir  que  le  doute.  Dans  nos 
tribunaux,  la  décision  du  juré,  qui  pro- 
nonce sur  le  point  de  fait  ,  précède  l'ar- 
rêt du  juge,  qui  prononce  sur  le  point 
de  droit.  Chacun  de  nous  porte  en  soi 
un  juré  et  un  jurisconsulte,  et  la  reli- 
gion ,  fille  du  Christ  et  comme  son  père, 
immortelle  accusée  en  ce  monde,  nous 
supplie  et  nous  ordonne  de  ne  pas  pro- 
noncer son  éternel  bannissement  de  nos 
âmes  ,  en  i)rocédant  comme  nous  ne  vou- 
drions pas  le  faire  s'il  s'agissait  de  con- 
damner le  vagabond  le  plus  suspect  à  un 
quarl-d'heurc  de  prison. 

Reprenons  d'autres  conséquences  des 
considérations  qui  précèdent.  Qti'est-ce 
que  l'ordre  surnaturel  ?  Qu'on  me  per- 
mette une  comparaison  ,  pour  rendre 
plus  sensible  la  réponse.  J'ai  fait  une 
statue  d'argile,  et  mon  œuvre  est  bonne; 
puis,  en  vertu  d'un  secret  que  je  pos- 
sède .  je  la  transforme  en  marbre  ou  en 
or,  et  mon  œuvre  est  meilleure.  Si  j'avais 
été  contraint  de  travailler  l'argile,  et 
que  la  même  contrainte  m'eut  forcé  en- 
suite de  travailler  aussi  une  matière  plus 
précieuse,  je  dirais  que,  sous  l'empire 
de  cette  nécessité  une  et  égale  ,  mes  deux 
travaux  ne  constituent  qu'un  seul  et 
même  ordre  d'action  ,  puisque  le  second 
ne  serait  qu'une  suite  obligée  du  pre- 
mier; mais  comme  j'ai  agi  librement 
dans  les  deux  cas,  il  y  a  deux  ordres 
distincts,  puisqu'ils  sont  connus  comme 
séparables.  le  premier  n'eulraînant  pas 
nécessairement  le  second.  La  statue  d'ar- 
gile c'est,  si  l'on  veut,  l'ordre  de  la  na- 
ture, c'est  ù-dire  cet  cns(;mble  de  pro- 
priétés qui  résultenl,  pour  chaque  es- 
pèce d'êtres,  du  fait  même  de  leur  créa- 
tion. Cet  ordre  a  clé  un  produit  libre  de 


SCIENCES  SOCIALES. 


409 


l'amour  divin  ;  mais,  cet  acte  libre  une 
fois  posé  ,  il  a  des  suites  nécessaires  qui 
constituent  ce  qu'on  appelle  l'ordre  de  la 
nature.  Toutefois,  il  ne  peut  être  conçu 
comme  épuisant  toute  la  fécondité  de 
l'amour   divin  :  si  donc   cet    amour   se 
détermine  en  vertu  de  sa  liberté  à  sur- 
ajouter aux  propriétés  qui  sont  insépa- 
rables de  la  création .  des  dons  supérieurs 
qui  n'en  découlent  pas  nécessairement , 
il  y  aura  ici  un  second  ordre  distinct  du 
premier;  si  l'un  est  appelé  ordre  de  la 
grâce  etl'autre  ordre  de  la  nature,  ce  n'est 
pas  en  ce  sens  que  celui  ci  ne  serait  pas 
originairement  gratuit  lui-même,  puis- 
qu'au  contraire  la  simple  création,  qui 
ne  nous  était  pas  due ,  est ,  sous  ce  rap- 
port ,    la   première  grâce  ;  mais  on  les 
distingue  ,  on  les  oppose  comparative- 
ment l'un  à  l'autre,  parce  que  l'ordre  de 
nature,   bien  qu'il    soit    le  support    de 
Tordre  de  grAce,  n'est  pas  comme  un 
germe  qui  le  produit  forcément.  Je  de- 
mande maintenant  :  pourquoi  nier  l'exis- 
tence d'un  ordre  surnaturel?  est-ce  parce 
qu'il  est  un  produit  libre  de  l'amour  di- 
vin? mais  à  ce   titre   il   faudrait  nie4*  la 
création   elle-mCine.    Est-ce  parce  qu'il 
verse  au  sein  de  la  création  des  dons  qui 
ne  font  pas  essentiellement  partie  de  la 
nature  des  êtres?  .Alais  n'est-il  pas,  au 
contraire,    plus   raisonnable  de  penser 
que  Tordre  de  la  nature  une  fois  consti- 
tué.  Tcffusion  de  l'auioiir  divin  ne  s'est 
pas  arrêtée  coujnie  un  fleuve  tari?  Est-ce 
parce  qu'on  supposerait  qu'un  être,  par 
cela  même  qu'il  a  été  créé,  doit  pouvoir 


s'élever,  par  sa  seule  énergie  interne,  à 
tous  les  degrés  ,  à  tous  les  modes  d'exis- 
tence ,  sans  aucune  intervention  de  l'ac- 
tion divine?  Dieu  ne  serait  donc  plus  à 
son  égard  qu'un  automate  sublime  dans 
les  siècles  des  siècles.  L'existence  du 
monde  surnaturel  est  bien  plus  conce- 
vable que  son  absence  :  s'il  n'existe  pas, 
la  volonté  personnelle  de  Dieu,  vu  qu'elle 
ne  peut  se  produire  que  par  des  actes 
d'amour  libre  ,  a  éternellement  abdiqué 
l'action  qui  lui  est  propre;  s'il  existe, 
elle  y  déploie  une  action  permanente. 
L'ordre  de  nature  semble  appeler,  en 
quelque  sorte  .  Tordre  de  grâce  comme 
une  manifestation  incessante  du  moi  vi- 
vant infini;  la  nature  mendie  la  grâce  , 
car  si  elle  est  ricbe  comparée  au  rien , 
elle  est  bien  pauvre  en  face  du  pos- 
sible. 

C'est  donc  au  sein  de  Tordre  surna- 
turel, c'est  par  la  grâce  que  Ton  conçoit 
que  Dieu  exerce  perpétuellement  surTbu- 
manilé  une  action  libre,  et  entretient 
avec  elle  des  rapports  personnels,  tandis 
que  Tordre  de  la  nature  ne  nous  offre 
que  Tencbaînement  des  causes  secondes. 
De  Tordre  surnaturel  doivent  rayonner 
divers  moyens  coordonnés  à  ce  suprême 
mode  d'existence.  Par  les  uns,  Tbomme 
doit  pouvoir  solliciter  la  grâce,  par  les 
autres,  il  la  reçoit.  La  prière  est  comme 
une  question  continuelle,  que  le  cœur  de 
Thouiine  adresse  â  Tauiour  divin  :  les  sa- 
cremens  sont  la  réponse  de  cet  amour. 

L'abbé  Ph.  Gerbet. 
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CINQLIÈMF   LEÇON  ". 

Toute  loi  révélée  implique  un  pacte 
entre  son  auteur  «'t  le  croyant  ,  puis- 
qu'elle stipule  un  échange  de  services  , 

'  VuirUiv'leçoo,  t.  II,  |>.  lUl. 


les  uns  de  protection,  les  autres  d'obéis- 
sance. Elle  constitue  donc  un  véritable 
contrat,  à  la  rédaction  tluqucl  le  lultlo 
n'apporte  ,  il  est  vrai,  quu  la  plénitude 
de  sa  dépendance  ,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  la  charte  de  son  imuiorl alité  , 
charte  inviolable  ;  car  nous  parlons  ici 
du  catholicisme  ,  et  notre  Dieu  est  bien 
plus  lidèlc  à  kcs  promesses  que  nous  à 
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nos  craintes  et  à  nosespt^rances.  Cette  ma- 
gnifique association  d»  Crt^iteur  avec  la 
rrtSitiin^  (lifférc  des  associations  pure- 
ment humaines  ,  en  ce  que  le  Créateur 
fait  lui-miîme  la  part  de  ses  obli^^atious, 
et  doit  seulement  ce  qu'il  consent  ^  don- 
ner. Mais  ilu  niouient  où  l'homme  ret^oit 
l'acte  de  son  alliance  avecrinfini .  il  sort 
de  son  abaissement  priinilif:  el  pourvu 
qu'il  remplisse  avec  lidélité  les  en^Mgc- 
mens  dictés  d'en  haut  ,  le  jour  viendra 
où.  dans  Porf^ueil  de  sa  reconnaissance, 
il  pourra  se  proclamer,  à  la  face  du  ciel 
el  de  la  terre,  créancier  de  celui  qui  a 
fait  l'un  et  l'autre. 

Ainsi .  le  croyant,  par  le  fait  même  de 
sa  croyance,  est  en  société  avec  Uieu  • 
cl  quand  un  seul  homme  de  foi  existe- 
rait sur  la  terre  .  il  ne  végéterait  pas  à 
l'état  de  nature,  puisqu'une  dualité  har- 
monique résulte  de  son  union  avec  l'E- 
ternel. Cependant,  cette  dualité  présup- 
pose, dans  SI  partie  terrestre,  une  con- 
viction profonde  et  de  la  réalité  de  la 
partie  divine  et  de  l'authenticité  du  con- 
trat qui  est  leur  lien  commun.  Affaiblir 
la  foi  du  croyant,  c'est  dénouer  le  nœud 
qu'elle  a  formé  ,  en  ce  sens  du  moins 
que  l'incrédule  raisonnera  et  agira  né- 
cessairement comme  .si  Dieu  n'existait 
pas.  comme  si  le  pacte  révélé  devait  son 
origine  h  une  odieuse  imposture.  Au 
m^^mc  titre  ,  en  vertu  de  la  nécessité  oii 
noussommesde  réputer  vr.iieslescroyan- 
ces  les  plus  folles,  aussi  long-temps  qu'el- 
les denieur»Mil  nos  croyances,  l'idolAtrc 
est  r^aleinenl  eu  société  avec  ses  fausses 
dÎTinit^s .  société  imaginaire  sans  doute, 
car  on  ne  rommimie  pas  avec  le  néant, 
mais  par  laquelle  il  se  s(înt  aussi  lie*  que 
si  le  bloc  de  marbre  qui  reçoit  ses  hom- 
mages avait  puissance  pour  lui  imposer 
une  loi  el  la  f.iire  respecter. 

Or.  la  sociabilité  n'est  autre  chose  que 
celle  association  primordiale  de  l'indi 
vidii  avec  la  Divinité  vraie  ou  fausse 
qu'il  accepte  comme  l'arbitre  souv(;rain 
de  son  sort .  h  laquelle  il  obéit  aux  dé- 
pens, s'il  le  faut  ,  de  son  inléiV^t  immé- 
diat, parce  que  son  intérêt  bien  entendu 
le  Tful  ainsi.  Supposez  mainten  ml  plu- 
sieurs hommes  animés  de  la  même  foi 
dans  la  même  déjté  .  et  chacun  d'eux 
élanl  l'associé  de  1  être  surhumain  qu'ils 
adorent  ensemble,  ils  seront  par  la  force 
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même  des  choses ,  et  sans  qu'il  y  ait 
besoin  d'un  acte  spécial  ,  associés  entre 
eux  ,  et  la  société  spirituelle  existera 
dès  lors.  Il  y  aura  ,  si  nous  osons  nous 
servir  de  cette  expression  ,  comme  une 
cristallisation  sociale,  et  elle  s'opérera 
fatalement  à  la  fois  et  fortuitement  par 
le  hasard  de  leur  rencontre  et  l'énergie 
de  l'attrait  qui  les  domine.  Ainsi  les 
parcelles  qui  jaillissent  de  l'enclume  du 
forgeron  deviennent  autant  de  corps  dis- 
tincts ,  car  leur  premier  attachement  a 
péri  sous  le  poids  du  marteau.  Mais  si 
elles  sont  jetées  dans  la  sphère  d'attrac- 
tion du  même  aimant,  elles  s'agitent, 
et  bientôt,  malgré  leur  mutuelle  indiffé- 
rence ,  elles  se  pressent  les  unes  contre 
les  autres  ,  et  ne  forment  plus  qu'un 
tout  unique  avec  la  pierre  aimée  de  cha- 
cune d'elles. 

Il  suit  de  là  que  la  croyance  en  un 
Dieu  vengeur  et  rémunérateur  n'unit  pas 
directement  les  hommes  entre  eux,  ou 
en  d'autres  termes,  que  l'association  du 
croyant  avec  ses  semblables  n'est  qu'une 
conséquence  .  un  accident  en  quelque 
sorte  de  son  association  avec  la  Divinité. 
Sociable  avec  celle-ci  dans  la  mesure  de 
son  obéissance  ,  il  n'est  sociable  avec 
ceux-là  qu'au  degré  où  l'exige  la  loi  di- 
vine ou  réputée  telle,  qui  est  son  crite- 
rium  du  bien  et  du  mal  ,  c'est-à-dire  , 
de  son  bien  et  de  son  mal  à  lui ,  seul 
bien  et  seul  mal  dont  s'inquiète  l'amour 
du  mol.  Car  le  croyant,  sauf  les  excep- 
tions si  rares  et  si  exclusivement  catho- 
liques que  nous  avons  précédemment  in- 
diquées, confond  toujours  sa  notion  du 
devoir  avec  celle  de  son  intérêt  bien 
entendu  ou  éternel.  Il  ne  se  reconnaît 
donc  le  débiteur  d'aucun  autre  mortel, 
parce  que  dans  la  vie  future  il  n'a  rien  à 
en  attendre,  rien  à  en  redouter.  Oue  si 
dans  ce  monde  il  se  subordonne  fréquem- 
ment à  ses  semblables  ,  la  Divinité  n'en 
demeure  pas  moins  le  centre  vers  lequel 
convergent  toutes  ses  obligations ,  les 
obligations  auxquelles  il  croit,  qu'il 
n'estime  pas  un  niais  verbiage,  qui  ne 
soulèvent  pas  au  fond  (h;  sa  conscience 
un  amer  dédain.  Simpb*  prolétaire  ,  il 
défendra  ,  et  môme  au  prix  de  son  sang, 
les  droits  de  la  propriété,  lorsque  son 
culte  les  déclare  sacrés,  les  proclame  in- 
violables. Toutefois,  que  le  propriétaire 
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ne  s'imagine  pas  que  le  croyant  lui  re- 
connaisse autre  chose  qu'un  privilège 
octroyé,  et  surtout  qu'il  se  garde  bien 
d'affaiblir  la  foi  du  pauvre  dans  l'auto- 
rité céleste,  qui  impose  à  celui-ci  le 
devoir  d'une  pénible  longanimité.  Car  la 
faim  .  cette  mauvaise  conseillerez  n'y  per- 
drait rien  de  sa  puissance,  et  bientôt  elle 
planerait  seule  et  insatiable  sur  les  dé- 
bris de  toutes  les  fortunes. 

^'ous  venons  de  voir  que  la  sociabilité 
de  chaque  croyant  a  pour  cause  déter- 
minante la  qualité  de  sociétaire  d'un 
pouvoir  surhumain  .  et  que  la  société 
spirituelle  se  forme  spontanément  parle 
contact  de  ceux  qui  acceptent  comme 
divine  la  môme  législation.  Chaque  culte 
a  la  sienne  ,  et  par  conséquent  une  so- 
ciété spirituelle  distincte  se  groupe  au- 
tour de  chaque  culte.  Néanmoins  ,  ces 
législations,  malgré  leur  dissidence  ,  se 
ressemblent  toutes .  en  ce  que  les  dispo- 
sitions qui  y  sont  enfermées  se  partagent 
invariablement  en  deux  grandes  catégo- 
ries ,  l'adoration  et  la  morale.  L'une  ré- 
git les  rites,  les  sacrifices,  les  prières  , 
et  dans  les  religions  qui  osent  s'en  occu- 
per, le  for  intérieur  avec  les  intentions 
qui  n'apparaissent  que  là  ;  l'autre  spé- 
cifie les  obligations  de  l'individu  à  l'é- 
gard de  ses  semblables,  les  actes  qui  réa- 
gissent sur  eux  ,  et  que  le  pacte  révélé 
ordonne  ou  défend. 

ASpc  la  vie  future,  ces  actes ,  alors 
même  qu'ils  nuisent  au  prochain  ,  sont 
indifférens  en  eux-mêmes  ,  car  la  Divi- 
nité ne  venge  évidemment  que  ses  pro- 
pres injures,  et  nous  ne  pouvons  l'ou- 
trager que  par  notre  désobéissance.  L'a- 
mour <iu  moi ,  éclairé  par  réternelle 
véritéou  obscurci  par  les  plus  grossières 
erreurs,  ne  reconnaît  donc  d'autre  dis- 
tinction entre  le  bi«Mi  et  le  mal  que  les 
conmiandemens  dans  lesquels  il  a  foi. 
Il  réduit  toutes  les  vertus  et  tous  les 
vices  à  une  vertu  unique,  la  soumission, 
à  un  seul  vice  ,  la  révolte  :  et  par  con- 
séquent ,  chaque  fois  que  la  volonté  di- 
vine ne  se  prononce  pas.  il  s'abandonne, 
ainsi  que  nous  l'avons  d«'jà  dit  .  à  l'in- 
térêt changrant  .  fugitif  et  insoci.il  du 
moment. 

Toutes  les  religions  définissent  ainsi 
le  bien  et  le  mal.  Le  fétichiste  lui  même 
ne  leur  donne  pas  une  autre  forme ,  et 


les  vaines  tentatives  que  la  philosophie 
a  faites  afin  d'arriver  à  une  notion  diffé- 
rente et  intelligible  de  l'un  et  de  l'autre  , 
prouvent  assez  l'impuissance  de  la  rai- 
son humaine  ,  lorsqu'elle  veut  fonder  le 
droit  qui  civilise  sur  la  négation  d'un 
Dieu  vengeur  et  rémunérateur.  On  a  vu 
l'incrédulité  moderne  se  faire  matéria- 
liste, et  demander  la  sanction  de  sa  mo- 
rale à /'f//t7e  terrestre  de  l'individu.  Puis, 
dans  l'effroi  que  lui  inspiraient  les  ten- 
dances nécessaires  de  cet  utile  ,  elle  en- 
treprit d£  le  dompter  en  le  soumettant 
au  capricieux  despotisme  du  législateur 
temporel,  prince  ou  peuple,  n'importe. 
Plus  tard  ,  honteuse  d'avoir  substitué  à 
la  suprématie  naturelle  ,  et  par  consé- 
quent légitime,  d'un  être  supérieur,  la 
mobile  et  déshonorante  souveraineté  de 
la  force  humaine  ,  elle  explora  avec  les 
spiritualistes  le  domaine  de  l'abstrac- 
tion, et  dans  ces  lieux  vides  de  toute 
réalité  ,  elle  se  façonna  un  bien  à  sa 
guise ,  indépendant  de  Dieu  ,  et  rece- 
vant d'elle  seule  sa  forme  et  sa  substance. 
Enfin  ,  lasse  des  ruines  qu'elle  avait  fai- 
tes, épouvantée  de  sa  propre  insouciance 
pour  le  hien  idéal  qu'elle  avait  rêvé  , 
mais  toujours  déterminée  à  ne  jamais 
ployer  le  genou  devant  le  Créateur,  elle 
en  est  venue  à  un  dernier  excès.  Mêlant 
par  un  nouvel  effort  les  doctrines  les 
j)lus  contraires  ,  empruntant  ^  l'Evan- 
gile ses  maximes  pratiques,  à  l'athéisme 
son  mépris  du  Créateur,  au  stoïcisme 
sa  vertu  sans  récompense  .  elle  a  con- 
fondu la  notion  véritable  du  yu.s7e  avec 
celle  des  besoins  temporels  de  l'huma- 
nité ,  et  inventé  ce  que  nous  n'hésitons 
pas  .'i  appeler  l'unthropolùlric  ,  puisque 
dans  ce  culte  d'une  origiiu'  récente , 
l'utile  terrestre  de  l'homme  collectif  de- 
vient le  terme  supr/^me  des  devoirs  de 
l'individu.  (Mie  dis- je  !  Dieu  lui  même  , 
quand  on  veut  bien  tolérer  son  existence 
ou  son  intervention,  n'est  que  l'esclave 
infini  de  cet  utile  si  étroit  et  si  mesquin. 
Car  il  ne  peut  être  injuste,  et  comme 
dans  les  croyances  de  celle  singulière 
/•;g//.ve,  la  justice  a  sa  limite  dans  l'utile 
humain  réduit  à  sa  forme  périssable  ,  il 
est  fatalement  obligé  de  prescrire  tout 
ce  qui  convient,  de  défendre  tout  ce  qui 
nuit  en  ce  monde  A  la  f.iible  humanité. 
Ainsi,  dans  le  délire  de  leur  orgueil ,  les 
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aultMirs  de  cette  prodij^ieuse  doctrine  se 
constituent  centre  de  l'univers  tout  en- 
tier. L'Klernel  lui-nu^mc  ne  vil  qu'à  leur 
profil  :  il  descend  devant  eux  des  hau- 
ItMirsdeson  ineffable  majesté;  il  est  dé- 
pouillé de  son  libre  arbitre  :  il  n'est  plus 
que  le  serviteur  imbécile  de  notre  chétive 
espèce. 

C'est  ici  qu'éclate  la  sagesse  profonde 
et  terrible  de  la  Providence.  >e  pensez 
pas  que  la  folie  de  ce>  pyj;niées  soit  per- 
due pour  elle  .   que  celte  déilicaliou  de 
l'homme  ne  tourne  point  à  sa  gloire.  Sur 
la  terre  comme  au  haut  des  cieux  et  au 
fouil  des  enfers,   tout  ce  qui  vit ,  tout  ce 
qui  pense ,  les  réprouvés  el  les  élus  cons- 
pirent ,  ceux-ci   dans  l'ivresse  de  leur 
joie ,   ceux-là  dans  les  angoisses  de  leur 
rage ,  à  faire  éclater  la  magnificence  de 
ses  Œuvres.  Voyez  ces  novateurs  super- 
bes î  Ils  ont  sondé  les  iiilirinités  de  leur 
débile  déité  ;   ils   ont  cherché   les  pré- 
ceptes d'une  morale  en  harmonie  avec 
ses  besoins  ,   el  voici  que  tous  h.'urs  ef- 
forts n  aboutissent  qu'à  nous  redire  ce 
que  le  chrétien,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 
a  appris  sur  les  genoux  de  sa  mère  ,   le 
Caté'cbisme.  Kt   cependant  ,    ils   ne   s'a- 
voueront point  vaincus!  ils  ne  frémiront 
pas  d'une   involontaire  admiration,  en 
découvrant  le  rapport  si  parfait  qui  existe 
entre  la  loi  évangéUipic  et  la  nat urii  in- 
time de  la  société  humaine  ,  rapport  tel 
que  de  leur  propre  aveu  l'ol^servance  de 
l'une  est  la  condition  rigoureuse  du  pro- 
grés matériel  de  l'autre  !  Ils  ne  se  hâte- 
ront point  de  proclamer  que  le  rlu/rpcn- 
tier  de  >azarcth  n'aurait  pu  posséder  une 
science  si  profomle  des  niisèics  iiiliércn- 
tes  au  genre  humain,   s'il  n'avait  habité 
avant  la  naissance  du  temps  à   la  droites 
de  son  Pire  !  Leur  cœur  ne  s'amollira 
pas  en  voyant  que  l'Hternel  nous  a  assez 
aimén  poiir    faire   de    notre   obéissance 
l'agent  le  plus  sur  de  l'utile  humanitaire  ! 
>on.   1^    mensonge  aura   ses  chants  de 
triomphe  en   ce  monde  aussi   bien  (|ue 
danslabime.  A  peine  leur  raison  a-t  elle 
ralifiélescnseignemens  moraux  du  chris- 
tianisme, que  déjà  ils  se  croient  capa- 
bles de  les  inventer,  parce  qu'ils  ont  été 
capables   d'en    mesurer    l'inconipirable 
fécondité.    Ils    iront   plus   loin    encore. 
Dans  leur  superbe  aveuglement,  ils  ose 
ronl  a  la  fois  nier  la  révélation  et  s'en 
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emparer,  soutenir  que  la  loi  du  Dieu 
vivant  n'est  pas  sa  loi ,  et  néanmoins 
qu'elle  est  obligatoire  devant  lui  ,  au 
degré  où  le  veut  la  fortune  du  banquier 
ou  du  prolétaire.  Alors,  la  morale  ces- 
sera d'être  divine  j  elle  deviendra  socié- 
taire dans  son  but ,  et  Dieu  lui  donnera 
une  sanction  obligée,  car  il  ne  sera  ni 
bon  ni  miséricordieux  ,  ni  juste  à  cause 
de  l'amour  qu'il  a  pour  ses  créatures  , 
gratuitement  cl  librement,  parce  qu'il 
daigne  se  complaire  dans  le  bien  qu'elles 
se  font;  mais  grâce  aux  lois  de  sa  nature, 
en  vertu  de  son  organisme ,  au  nom  de 
cet  ordre  général  dont  il  est  le  serf  né- 
cessaire. Non  raggionam  mai  di  lor  ^ 
ma  sguarda  e  passa. 

On  a  vu  des  sociétés  spirituelles  se 
façonner  les  plus  ridicules  croyances  , 
adorer  de  vils  animaux ,   se  prosterner 
devant  un  ognon  ,    et   cependant  ,    les 
plus  ignorantes  comme    les  plus  éclai- 
rées  s'accordent   à    reconnaître  dans  la 
volonté  divine,  dans  le  bonplaisir,  qu'on 
nous   passe   ce  terme ,   de  la   Déité ,   la 
règle  suprême  et  unique  du  juste  absolu. 
C'est  que  la  justice  est  un  mol  vide  de 
sens,  à  moins  qu'on  ne  le  rattache  à  des 
actes  ,   et  qu'ainsi  on   ne   lui   rende  sa 
forme  propre,  qui  est  celle  d'un  adjectif 
qualifiant   un   fait  et  ne   le   constituant 
pas.    Or  ,   la  justice  d'un  acte   consiste 
dans  l'adjudication  de  l'avantage,  gloire, 
honneur  ou  proi'it  qui  en  résulte,  à  celui 
qui  y  a  droit,   el  par  conséquent  elle  se 
résume  dans  la   préférence   qu'accorde 
celui  qui   agit  à  l'iiùte  de  l'èlre   auquel 
revient   légitimement   celle  préférence. 
Si  donc  il  y  a  antagonisme  entre  l'utile 
divin  et  l'utile  de  l'humanité  ,   la  raison 
ne  saurait  hésiter  quant  au  choix  qu'elle 
doit  faire,   car  elle  cvoW.  juste  la  subor- 
dination de  l'intérêt  personnel  à  l'intérêt 
général,  parce  (jue  le  genre  humain  est 
plus,  vaut  mieux  (jue  chacun  des  indi- 
vidus dont  il   se  compose  5  et  dès  lors  , 
a  moins  d'affirmer  que  le  genre  humain 
est   plus,   vaut  mieux  que  la   Divinité, 
elle  est  obligée   d'avancer  qu  il  }    a  in- 
justice à  ne  pas  chercher  l'utile  divin  aux 
(b'pens  de  futile  humanilaire.   Mais  l'u- 
lil<;  divin  n'est  et  ne  saurait  être,  dans 
la  mesure  où  nous  pouvons  y  concourir, 
que  notre  obéissance,  el  par  conséquent 
il  se  sépare   de  l'utile   humanilaire   ou 
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s'en  rapproche  selon  qu'il  y  a  harmonie 
ou  désaccord  entre  les  comniandemens 
célestes  et  les  besoins  de  1  homme  col- 
lectif. Cela  posé  ,  qui  osera  dire  qu'il  y 
a  harmonie  nécessaire  entre  les  uns  et 
les  autres  ,  ou  en  d'autres  termes  ,  que 
toute  révélation  qui  enlève  quoi  que  ce 
soit  au  bien-être  temporel  de  notre  es- 
pèce ,  qui  lui  impose  un  seul  sacrifice 
véritable  et  permanent ,  est  incontesta- 
blement fausse  ?  personne  ;  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  proclamer  tout  haut  ; 
personne,  si  ce  n'est  ceux  qui  aspirent 
à  éteindre  toute  foi  dans  la  révélation 
en  prouvant  qu'elle  est  inutile  ;  que  sans 
elle,  à  l'aide  de  notre  seule  intellij^ence, 
nous  avons  la  faculté  d'apprendre  tout 
ce  que  Dieu  a  daigné  nous  enseigner. 

En  effet ,  alors  mt^me  que  Dieu  cher- 
cherait comme  unique  fin  de  ses  œuvres 
la  conservation  d'un  ordre  conforme  à 
sa  nature  ,   en  ce  sens  qu'il  s'y  couiplait, 
nous  ignorerions  encore  si  sur  notre  mi- 
sérable planète,  vrai  grain  de  sable  égaré 
dans    rimmensité  des  espaces  ,   le   dés- 
ordre n'est  pas  une  des   conditions  de 
l'ordre  général.  Que  savent  de  celui-ci 
et  que  peuvent  en  savoir  ceux  qui  limi- 
tent  ses  rapports  h  notre  vie  présente  ? 
Iront-ils  demander  à  l'amour  du  Créateur 
les   lois   d  une   harmonie   qui  enyjrasse 
peut-L'lre  des  dissonances  partielles?  Mais 
rationnellement,    l'ûprelé  de  quelques 
cultes ,   leur   barbarie   si    l'on  veut ,   ne 
sont  pas  incompatibles  avec  l'existence 
de  cet  amour,  parce  que  ,   d'une  part,  il 
s'épanche  sur  l'ensemble  des  êtres,  et  de 
l'autre,  nous  n'avons  pas  en  nous-mêmes 
la  certitude  que  les  misères  de  notre  vie 
mortelle  ne  soient  pas  la  préface  obligée 
d'une  inmiortalilé  de  gloire.  Le  papillon 
qui  nage  dans  les  airs  comme  une  lU*ur 
détachée  de  sa  tige  ,  n'a-t-il  point  rampé 
dégoûtant  vermisseau  pour  devenir  une 
chenille  plus  dégoûtante  encore?  Il  y  a 
donc  erreur  évidente  à  inférer  soit  de  la 
réalité   d'un   ordre    universel  ,    soit   de 
l'amour  de  Dieu,  que  ses  commandemens 
se  modèlent  invincibleinenl  sur  le?i  exi- 
gences temporelles  de  notre  espèce.  Celle 
insolente  conclusion  n'est  possible  qu'au- 
tant (jiu!  l'on  .subordnnncî  l'utile  divin  à 
l'utile  humanitaire.  Alors  celui-ci  sera  le 
m7crt//m  du  juste,  et  alors,  par  uneconsé- 
c|ucDce  non  moins  logique  ,  la  science 


des  besoins  de  l'homme  renfermera  la 
science  tout  entière  des  volontés  divi- 
nes. Car  la  loi  de  Dieu  sera  écrite  dans 
nos  iniirmitésj  et  comme  elle  s'y  mani- 
festera d'une  manière  nette  et  précise  , 
toute  autre  révélation  dégénérera  en  un 
luxe  parasite,  en  une  dépense  de  force 
inutile  ,  en  une  impossible  superfétation 
de  la  clarté  céleste. 

rsous  nous  serions  moins  longuement 
occupés  de  cette  grave  question  ,  si  elle 
ne  devait  pas  avoir  une  haute  influence 
sur  la  solution  de  plusieurs  problèmes 
qui  appartiennent  à  notre  science.  Ainsi, 
les  religions  entre  lesquelles  se  partagent 
les  habitans  de  notre  globe  ,    diffèrent 
les  unes  des  autres  non  seulement  dans 
leurs  dogmes  ,   mais  encore  dans  leurs 
préceptes  moraux ,  et  cette  dernière  ano- 
malie serait  un  phénomène  inexplicable, 
si  l'homme    apercevait  même   confusé- 
ment que  les  convenances  terrestres  de 
son  espèce  constituent  la  règle  fatale  et 
la  limite  de  la  justice  absolue  ou  divine. 
Au  contraire  ,  si  cette  justice  ne  dépend 
que  d'elle-même,  ces  dissidences  morales 
cessent  d'étonner,  et  l'on  conçoit  aisé- 
ment que   l'imposture  ,   abusant   d'une 
vérité  fondamentale,  ait  pu  commander, 
au  nom  de  la  Divinité  ,   les  crimes  les 
plus  horribles  :  toutefois  ,   les  cinthropo^ 
UUrcs  auraient   tort   de   s'en   prévaloir. 
Admettez  avec  Tliumanité  tout  entière, 
que  Dieu  attache,  quand  il  lui  plaît,  au 
l)onheur  éternel  de  l'individu  ,    des  con- 
ditions fatales  au  bonheur  temporel  de 
l'espèce,  et  le  mal  que  le  mensonge  en 
fera  sortir  vous  paraîtra  léger,    si  vous 
le  comparez  aux  conséquences  du  prin- 
cipe contraire  j  car  l'on  ne  peut   iden- 
tillcr  la  notion  de  justice  avec  le  bien  tle 
riiumanité  ,   sans  être  bientôt  amené  à 
désarmer  Dieu  de  ses  vengeances.  Quel 
est  V (inthroj)uliUrci\\n  consesjtira  à  vouer 
aux   flammes   éternelles  une   partie,   la 
partie  peut-être  la  plus  consid('rable  de 
l'être  collectif  dans  lequel   il   s'adore? 
Le  culte  humanitaire  ne  tend  donc  à  rien 
moins  i\\\lk  enlever  à  la   société  les  ga- 
ranties données  par  la  foi  en  une  vie 
future.  Comme   il  efface  l'enfer  de  son 
s}inbole,    il  neutralise  le  ciel.  Vax  cflet, 
les  récompenses  perdent  leur  action  coer- 
cilive,  ne  sont  plus  des  récompenses,  du 
moment  où  elles  ne  peuvent  échapper  à 
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personne  ;  et  par  cons(^qucnt ,  ce  sys- 
lèiiu*  ii  doux  i\  noire  or^'iieil  aurait  , 
s'il  pouvait  prt^valoir  ,  tous  les  résultats 
pratiques  tle  Tathéisme.  Que  aeviendrail 
la  société  civile  si  le  code  pénal  était 
ahrOf;é  .'  ce  que  deviendrait  la  société 
spirituelle  sous  l'empire  d'une  croyance 
qui  place  rutile  humanitaire  sur  le  trône 
de  la  justice  absolue. 

Or  .  la  morale  de  chaque  culte  ,  par 
cela  mt'me  qu'elle  enseigne  à  l'individu 
comment  il  doit  servir  son  Dieu  ou  ses 
Dieux  dans  la  personne  du  prochain , 
renferme  nécessairement  les  statuts  or- 
ganiques de  la  société  primitive,  de  cette 
société  qui  n'a  encore  ni  magistrats,  ni 
bourreaux  ,  qui  est  toute  de  conscience, 
dans  laquelle  lesniinislres  véritables  ou 
supposés  de  la  Divinité  administrent  et 
gouvernent  sans  autre  force  que  celle 
puisée  dans  la  conviction  des  croyans. 
Ces  derniers,  nous  raisonnons  toujours 
dans  1  hypothèse  de  l'élit  de  nature, 
forment  déjà  l'aristocratie  de  leur  es- 
pèce ;  ils  ne  lan.;uissont  plus  dans  l'iso- 
lement de  hnir  brutalité  première.  Le 
litre  d'associé  de  l'Être  suprême  a  con- 
féré à  chacun  d'eux  une  dignité  nouvelle. 
De  bipèdes  qu'ils  étaient  ils  sont  deve- 
nus hommes  ,  et  bientôt  ,  grAce  iTu  lien 
qui  les  unit  à  une  nature  supérieure  ,  ils 
seront  unis  les  uns  avec  k's  autres  ,  et 
les  affections  mutuelles  qui  naîtront  de 
ce  conlacl,  raffermiront  thaciue  jour  da- 
YdUlage  la  communion  des  cœurs,  com- 
mencée par  II  commuiiaulé  des  croyan- 
ces. Pourquoi  se  fuyaient  -  ils  aupara- 
Tanl  ?  l'ourquoi  la  propiiété  leur  était- 
ellc  inconnue  ?  l'ourijuoi  leurs  amours 
si  passagers  ne  donnaient-ils  ni  à  la  mère 
Tappui  d'un  époux  ,  ni  aux  enfans  la 
protection  d'un  père  ?  c'est  qu'aucun 
d'eux  n'avait  foi  d.ins  un  Dieu  vengeur 
el  rémunérateur  ,  et  qu'ainsi  nul  d'entre 
eu\  ur  pouvait  avoir  foi  d.ins  ses  sem- 
blables ;  car  le  devoir  .  avec  sa  «ianclion 
pénale  ,  seule  cliosc  qui  le  rende  obli- 
gatoire pour  l'amour  du  moi ,  n'exist;jit 
pas  encore  ,  eu  ce  sens  du  moins  qu'ils 
ne  le  connaissaient  p.is.  l/oisif  donc  n'é- 
prouvait aucun  remords,  aucune  honte, 
aucun  regret,  qu  nd  il  dépouillait  le 
tra\ailleur  .  parce  que  son  juste  était  la 
force  ou  l'adresse.  Kn  vertu  de  la  même 
ignorance  ûQ  dumCine  principe,  chacun 


se  jouait  de  la  vie  d'aulrui ,  et  la  femme 
libre  égarant  la  paternité  dans  le  dédale 
de  ses  attachemens,  en  faisait  un  pro- 
blème que  personne  ne  songeait  à  ré- 
soudre. Mais  du  moment  où  il  y  eut  des 
hommes  et  des  femmes  remplis  de  la 
crainte  d'un  Être  suprême,  et  convaincus 
qu'il  défend  le  vol  ,  le  meurtre  et  l'adul- 
tère ,  toutes  les  saintes  amitiés  de  la  vie 
sociale  vinrent  vivifier  de  leur  présence 
le  berceau  de  la  famille  et  de  la  propriété. 
La  fidélité  de  la  femme  qui  croit  pro- 
duisit le  mariage  et  ses  joies  ineffables, 
la  tendresse  du  père  pour  ses  enfans, 
des  enfans  pour  leur  père,  du  frère  pour 
le  frère.  La  sécurité  des  personnes  et  des 
choses  engendra  à  son  tour,  avec  le  tra- 
vail et  la  propriété,  les  affections  qui 
naissent  si  vite  de  l'aflinité  des  caractè- 
res, des  positions,  des  intérêts,  lorsque 
des  défiances  ardentes  et  perpétuelles  ne 
les  empêchent  pas  d'éclore.  En  même 
temps  le  mariage  consacrait  la  propriété 
en  lui  donnant  le  rempart  de  la  famille, 
et  la  propriété ,  de  son  côté  ,  en  s'atta- 
chanl  au  sol ,  iinnwbilisait  la  famille  et 
créait  la  patrie  pour  en  faire  le  centre 
d'altachemens  plus  généraux  et  dès  lors 
plus  élevés. 

Ainsi  ,  la  première  société  spirituelle 
assura  tout  d'abord  à  chacun  de  ses  mem- 
bres les  principaux  bienfaits  de  la  société 
parfaite  ,  c'est-à-dire  ,  de  la  société  à  la 
fois  civile  et  religieuse.  En  effet,  elle  fit 
plus  qu'imposer  des  devoirs  ,  elle  créa 
des  droits  ,  mais  en  les  faisant  précéder 
des  devoirs,  et  en  leur  refusant  celte 
existence  absolue  ou  essentielle  qui  est 
une  des  niaiseries  de  la  morale  pliiloso- 
phiquc.  Elle  se  garda  donc  de  dire  à  l'é- 
poux et  au  travailleur  qu'ils  possédaient 
un  droit  personnel  ,  l'un  à  la  chasteté 
de  i'épouse  ,  raulrc  à  la  jouissance  des 
fruits  de  son  labeur  ;  mais  elle  plaça  le 
lit  nuptial  et  la  propriété  sous  la  sauve- 
garde du  Dieu  qui  venge  et  <iui  punit,  et 
ils  reçurent  l'un  et  l'autre  du  devoir  im- 
posé à  leurs  semblables,  un  droit  fondé 
sur  la  volonté  divine,  et  dérivant  d'elle 
sa  force  et  sa  réalité.  Ils  l'obtinrent  , 
pour  ainsi  dire  .  par  voie  d'exclusion  , 
el  il  demeura  d'anlanl  ])lus  inviolable  , 
il  souleva  d'autant  moins  de  répugnances 
qu'il  n'avait  rien  d'absolu.  En  abuser, 
c'était  méconnaître  sa  céleste  origine  ^ 
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et  les  limites  qui  lui  étaient  assignées 
constituaient  à  leur  tour  et  de  la  même 
manière  le  droit  de  l'épouse  et  celui  du 
non  possesseur. 

Si  la  foi  des  croyans  avait  toujours  été 
assez  forte  pour  dompter  l'intcrôt  tem- 
porel dans  ses  Vévoltes  contre  l'intérêt 
éternel ,   la   société  spirituelle   n'aurait 
évidemment  éprouvé  aucun  besoin,  quant 
à  son  repos  intérieur,  de  se   constituer 
sous  une  autre  forme  ,    de  devenir  une 
société    civile  :    mais  deux  causes   que 
l'affaiblissement  de  la  foi  sociale  devait 
rendre  plus  actives    l'y  contraignirent 
bientôt.  En  premier  lieu,  les  croyans  pri- 
mitifs étaient  entourés  de  non  croyans  , 
et  ils  devaient  se  réunir  afin  de  protéger 
par  la  jonction   de  leurs  forces   indivi- 
duelles des  biens  concentrés  sur  un  étroit 
espace,  et  dés  lors  exposés,  quelle  que  fût 
l'insociabilité  mutuelle  des  assaillans.  à 
des  agressions   collectives.   L'isolement 
dans  la  défense  eût  été  trop  funeste  , 
nue  surveillance  de  tous  les  instans  était 
trop   urgente  pour  que  les  membres  de 
la  société  spirituelle  ne  comprissent  pas 
la  nécessité  d'une  organisation  purement 
temporelle  et  destinée  à  ralHeo-  les  éner- 
gies éparses  de  la  communauté,   afin  de 
donnera  la  résistance  la  certitude  d'être 
à  la  lois  présente  et  victorieuse  sur  tous 
les  points  menacés  ou  attaqués.  En  second 
lieu  .   les  croyans  eux-mêmes  en  se  mul- 
tipliant et   s'étendant  au   loin   sur   une 
terre  qui  leur  appartenait  du  droit  du 
travail  .   ne  tardèrent  point  à  se  diviser 
en  sociétés  spirituelles  distinctes,  ayant 
cbacunc  ses  doi,Mnes   et  sa   morale  .    et 
dès  lors  ennemies  ou  tout  au  moins  ri- 
vales; adorant  des  dieux  différens  ,  et 
des  dieux  qm  imposaient  trop  souvent 
le  devoir  d'î  haïr  quiconque  ne  les  ser- 
vait pas  ;  elles  eurent  enfin  à  rerlouter 
des  ennemis  bien  autrement  dangereux 
que  les  farouches  bipèdes  des  forêts.   Le 
progrès  même  de  la  propriété,  ses  privi- 
lèges diversement  compris  ou  consacrés  , 
amenèrent  des  luttes  entre  les  membres 
de  ces  associations  toutes  fondées  sur  la 
même  croyance  radicale  .  un  Dieu  ven- 
geur et  rémunérateur,  mais  qui  en  fai- 
saient des  applications  si  opposées.  Alors 
surtout    comiiieiicèrcut    les    lii«''rarcliies 
sociales,  autres  que  celles  de   la  société 
$piriluelle  que  gouvernait  le  prêtre  et  le 


père  qui  était  aussi  un  prêtre  :  il  fallut 
une  force  armée  et  disciplinée,  avec  ses 
chefs,  des  finances,  des  impôts,  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  constitue  l'ensemble 
d'une  administration  régulièrement  et 
constamment  protectrice. 

Cependant  les  familles  se  multipliaient 
au  sein  de  chaque  société  spirituelle  , 
et  en  même  temps  les  droits  de  la  pro- 
priété se  compliquaient  chaque  jour  da- 
vantage par  la  création  d'intérêts  nou- 
veaux. L'industrie,  le  commerce  s'enla- 
çaient à  la  terre  pour  la  féconder  sans 
doute,  mais  aussi  pour  rendre  de  plus 
en  plus  obscure  l'application  de  la  loi 
morale  ,  en  faisant  surgir  des  difficultés 
qu'elle  n'avait  pas  prévues  ou  n'avait 
prévues  que  d'une  manière  générale.  La 
juridiction  du  père  de  famille  ne  pou- 
vait s'écarter  beaucoup  du  foyer  domes- 
tique ,  et  à  la  longue  celle  du  prêtre 
serait  devenue  insuffisante  ,  alors  même 
qu'elle  n'eût  pas  dii  llécliir  un  jour  de- 
vant l'autorité  du  chef  militaire  qui ,  lui 
aussi,  avait  commencé  par  être  prêtre 
ou  père  ,  et  fini  par  être  roi.  Ainsi  ,  uii 
autre  organisme  tout  intérieur  devint 
encore  indispensable  ,  et  cette  nouvelle 
nécessité  fut  bientôt  aggravée,  d'un  côté, 
par  la  faiblesse  des  croyans.  et  de  l'autre 
par  l'invasion  de  l'incrédulité. 

A  l'origine  de  la  société  spirituelle  , 
c'est-à-dire,  lors  de  la  formation  de  la 
première  famille  humaine,  l'intérêt  tem- 
porel de  riudivitlu  se  liait  ù  son  intérêt 
éternel  trop  intimement  pour  que  de 
l'un  à  l'autre  il  put  y  pvoir  un  véritable 
et  surtout  un  continuel  antagonisme. 
Aucune  des  misères  ,  aucune  des  cupi- 
dités qui  sont  la  plaie  toujours  saignante 
des  peuples  nombreux  et  parvenus  à  une 
haute  civilisation  .  n'existait  encore.  La 
haine  était  privée  de  son  principal  ali- 
ment, la  soif  de  la  richesse;  et  la  bonne 
foi  ne  supposant  aucun  effort  ('tait  ^ 
peine  une  vertu.  C.iiii ,  jaloux  par  un 
motif  d'un  autre  ordre  ,  pouvait  bien 
assassiner  Abel  ;  jamais  il  n'eiH  songé  ."^ 
le  voler.  Ainsi  .  dans  le  principe,  la  ra- 
reté des  tentations  dut  donner  aux  plus 
anciennes  sociétés  spirituelles  une  sta- 
bilité (|u'elles  perdirent  A  mesure  qu'elles 
«tendaient  leur  bun  être  iiulérit?!,  et 
que  les  arts  embellissaient  la  fortune 
de  charmes    auparavant  incoDnus  ,  en 
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asrandii^Mnt  \e  cercle  desjouissanccspcr- 
niisfs  A  elle  seule.  L'inlt^nM  temporel, 
le  bien  i)résenl  acquit  donc  j^raduelle- 
nienl  une  prodij^ieuse  intensité  .  et  nous 
ne  devons  pas  être  surpris ,  qu'aiguisé 
par  des  besoins  réels  ou  imaginaires  ,  il 
ait  bien  souvent  Iriomplié  des  promesses 
infinies,  mais  lointaines  de  son  immortel 
rival. 

Ces  luttes  si  pénibles  du  for  intérieur, 
luttes  où  bien  des  fois  l'intérêt  éternel 
avait  succombé,  rendirent  plus  évidente 
encore  la  nécessité  d'une  discipline  in- 
terne :  et  en  enfantant  avec  les  lois  hu- 
maines des  magistrats  et  des  bourreaux  , 
«•Iles  concoururent  puissamment  à  la  for- 
mation de  la  société  civile  :  toutefois  , 
elles  furent  suivies  de  deux  autres  con- 
séquences. iJi  croyant  .  fatigué  de  ses 
remords,  essaya  de  concilier  les  deux 
intérêts,  qui,  par  leur  opposition,  lui 
causaient  de  si  vives  angoisses  ou  lu- 
coûtaient  de  si  rudes  sacrifices  :  il  écouta 
avec  une  funeste  complaisance  les  im- 
posteurs qui  flattaient,  au  nom  du  ciel, 
sa  pa>sion  dominante,  et  lescwltes  se  mul- 
tiplièrent ou  se  corrompirent  au  point 
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que  rintelligence  humaine  dut  s'abdi- 
quer elle-même  ou  se  redresser  incré- 
dule ,  et  par  conséquent  insociale.  A  ce 
dernier  état ,  elle  n'était  accessible  qu'à 
la  crainte  des  chAtimens  terrestres,  et  le 
législateur  humain  dut  s'armer  d'une  vo- 
lonté de  fer ,  afin  de  la  contenir.  INon 
qu'il  eût  pu  y  parvenir  si  les  croyances 
religieuses  n'eussent  encore  régné  sur  les 
cœurs  de  l'immense  majorité  des  gou- 
vernés j  mais  par  des  causes  que  nous 
dirons  ailleurs,  ces  société  anciennes, 
et  bientôt  idolâtres  ,  étaient  trop  faible- 
ment constituées  pour  qu'elles  pussent 
résister  à  l'action  dissolvante  d'une  ac- 
tive controverse.  Nous  verrons  plus  tard 
qu'elle  est  toujours  mortelle  aux  cultes 
entachés  de  la  plus  légère  erreur ,  et 
qu'il  n'a  été  donné  qu'au  seul  catholi- 
cisme de  survivre  à  la  liberté  des  croyan- 
ces ,  quand  elle  a  été  écrite  dans  les  lois, 
et  pleinement  et  hautement  accordée  à 
la  philosophie. 

C.  DE  Coux. 

(  La  lui/e  au  prochain  numéro.  ) 
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CINQLIÉMF.   LF.ÇO?!  '. 

Cooititaiion  de  l'Kglite ,  deaiiémc  partie;  gouvcr- 
npmenl;  autoritu  du  Saint-Sié(;c. 

I^  vie  spirituelle  ou  la  religion  ,  qui 
doit  nltncher  riiominc  a  Dieu,  et  par 
CfWv  sublime  alliance  unir  entre  eux  les 
hommes,  ne  pouvant  venir  (pie  de  Dieu, 
nr  prut  non  plus<*lre  maintenue  que  par 
sa  providrncc  spéciale.  Il  faut,  efi  un  mot, 
une  délégation  divine  .  un  pouvoii-  spiri- 
lucl,  un  sacerdoce.  L'idée  de  religion  im- 

1  Voir  U  iT<  UçoD,  U  11 ,  p.  m. 


plique  nécessairement  celle-ci,  le  genre 
humain  ne  l'a  jamais  entendu  autrement. 
Toutes  les  nations  antiques  ont  toujours 
attribué  un  caractère  sacré  aux  minis- 
tres de  leurs  idoles,  comme  les  peupla- 
des les  plus  sauvages  à  leurs  plus  gros- 
siers devins  ;  croyance  vraie  au  fond  , 
absurde  seulement  dans  son  application, 
et  un  peu  moins  absurde  pourtant  que  la 
prétendue  réforme,  qui  ne  reconnaît  ses 
prétendus  pasteurs  ou  minisires  que  pour 
des  commissaires  publics  de  culte  et  de 
morale.  Car  toute  religion  qui  renonce 
au  sacerdoce,  qui  avoue  qu'elle  n'exerce 
pas  divinement,  se  dément  elle-même, 
et  fournit  par  là  une  preuve  certaine 
rju'elie  n'est  rien.  Certes,  il  convenait 
que  Dieu  marquât  spécialement  son  au- 
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torilé  dans  la  société  spirituelle,  et  il  y 
a  pourvu  par  la  hiérarchie  j  ou  gouver- 
nement sacré  de  l'Église,  terme  d'un  sens 
très  juste  ici.  Il  s'agissait  en  effet,  non 
seulement  de  la  produire  visiblement  sur 
la  terre,  mais  de  perpétuer  pour  elle  la 
foi.  la  règle,  les  grâces,  c'est-à-dire  d'é- 
tablir pour  elle  un  pouvoir  d'enseigne- 
ment ,  un  pouvoir  de  décision  ,  un  pou- 
voir de  protection  ou  d'impulsion.  D'où 
il  est  évident   tout  d'abord  que  ces  pou- 
voirs ont  commencé  avec  elle  ,  et  que  le 
gouvernement  est  de  la  même  date  comme 
de  la  même  origine  que  le  dogme  et  la 
discipline.   Voyez  aussi   ce   qu'a   fait  le 
divin  Rédempteur  :  A  peine  se  fut-il  dé- 
claré par  la  prédication  de  Jean,  fils  de 
Zacharie.  et  par  le  baptême  qu'il  voulut 
recevoir  de  ses  mains  ,  deux  disciples  de 
ce  saint  précurseur  vont  s'attacher   au 
Sauveur  annoncé,   qui    les   admet  à   sa 
suite;  voilà  les  premiers  lidèles,  la  pre- 
mière Eglise.  Un  de  ces  deux,  André, 
amène  bientôt  Simon ,  son   frère  .   et  le 
Sauveur  regardant  ce  nouveau  venu,  lui 
dit  :  tu  seras  appelé  Céphas,  c'est-à-dire 
Pierre.  Après  les  noces  de  Cana,  il  leur 
dit  encore  sur  le  bord  de  la  mer  de  Ga- 
lilée  :  Suivez-moi    et  je  vous  ferai  pê- 
cheurs d'hommes.  Il  monte  sur  la  barque 
de  Simon,  et  de  là  commence  à  instruire 
la  foule.   Presque   aussitôt    la    foi   et   la 
haute  vocation  de  Simon  Pierre  sont  con- 
firmées  par  la  première  pêche  miracu- 
leuse et   par   ces  paroles   :   «   JNe  crains 
«  point,  désormaisce  seront  des  hommes 
«  que  tu  prendras.  »>  Un  peu  plus  tard  il 
choisit  douze  d'entre  ses  disciples  «  pour 
tt  être  avec  lui  et  pour  les  envoyer  prc- 
«  cher  ;  il  les  nomme  apôlrcs  {envoyés) ,  « 
et  Simon   Pierre  est  le  premier.    Un  peu 
plus  tard  encore,  il  leui-  doruie  ses  pou- 
voirs et  ses  instructions,  les  envoie  exer- 
cer leur   mission,  et  «   ils   vont  p;ir  les 
«  bourgades  évangélisant   et    guérissant 
«  partout  '.  »  Une  autre  fois,  il  désigne 
soixante-douze  disciples  pour  le  précé- 
der deux  à  deux  dans  tous  les  lieux  où  il 


'  Saint  MaUi.,  c.  m,  iv,  v,  ix ,  x,  xi;-  Saint  Luc, 
III,  IV,  V,  Ti,  ix;  —  Saint  Marc,  i,  m,  vi;  —  Saint 
Jean  ,  I,  Il  ;  —  Voyez  aii»si  l'Iiistoire  de  N.-S.  J.-C, 
par  (lo  Ligny,toni.  i,  ou  la  Concorde  des  Kvancilcj, 
travail  très  ulilu  que  vi«Qt  du  publier  M.  ToLbc  Ar- 
naud. 
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devait  aller,  leur  accordant  aussi  de  gué- 
rir les  malades  «.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  déjà  trois  degrés  très  dis- 
tincts   dans   cette    autorité   spirituelle, 
conliée  à  des  hommes  choisis.  Pierre  est 
le  premier  de  tous  ;  après  lui  les  apôtres, 
après  les  apôtres  les  soixante-douze  dis- 
ciples;  et  pour  employer  ici  le  langage. 
de  la  science  moderne ,  en  Pierre  réside 
la  prééminence  monarchique,   dans  les 
apôtres  l'aristocratie  des  évêques,  et  dans 
les  soixante-douze  une  aristocratie  infé^ 
rieure.  celle  des  simples  prêtres,  plus  rap- 
prochés des  lidèles  ou  de  la  démocratie. 
Tous  ceux  qui  remplissent  les  fonctions 
spirituelles,  sont  également  envoyés  avec 
le  pouvoir  d'évangéliseretd'opérer  la  gué- 
rison  des  âmes,  dont  la  guérison  du  corps 
était  la  ligure.  Mais  les  apôtres  sont  supé- 
rieurs en  attributions  comme  en  dignité  ; 
et  parmi  eux  Simon  est  appelé  Pierre  ; 
seul  il  marche  sur  les  eaux  et  y  est  sou- 
tenu par  le  Seigneur  '  ;  c'est  lui  ordinai- 
rement que  le  Seigneur  interroge .  et  c'est 
lui  qui  porte  la  parole  ;  c'est  lui  qui  deux 
fois  déclare  que  Jésus  est  le  Christ,  et 
c'est   à   lui   qu'il    est  répondu  :  c   Je  te 
tf  donne  les  clefs  du  royaume  des  cieux  , 
«  etc.  K  y>  C'est  à  Pierre   que   les  publi- 
cains  s'adressent  pour  demander  les  deux 
drachmes   de  tribut.  C'est  à   Pierre  que 
cette  assurance  est  donnée  :  «  Satan  vous 
M  a  demandés  tous  pour  vous  cribler.... 
«  mais  j'ai  prié  pour  toi  afin  que  ta  fol  ne 
«  défaille  point,  et  toi .  un  jour  converti 
«  confirme   tes   frères  *.    »  JNul    pouvoir 
p.irticuiier  n'est  attribué  .iiix  fidèles,  an 
peuple  ;  seulement  les  lidèles  ont  entendu 
souvent  les  enseignemens  du  divin  Maî- 
tre en  commun  avec  les  apôtres  et  avec 
Pierre,  et  plus  d'une  fois,  c'est  en  pré- 
sence des   lidèles.  que  Pierre  et  les  apô- 
tres ont  re^-u  du  divin  Maitre  les  instruc- 
tions  de   leur    vocation   extraordinaire. 
Enfin,  il  est  bien  clair  que  ces  instruc- 
tions et  ces  pouvoirs  ont   uiiic^uement 
pour  objet  l'intérêl  ties  lidèles. 

(Jii  le  voit  ;  penilaiit  le  temps  que  le 
Messie  avait  lixé  pour  converser  avec  les 
hommes ,  tout  est  plein  et  régulier  dans 


'  Saint  Luc,  c.  x. 
'  Saint  Mat.,   xiv,  20. 

^  Saint  Jean,  vi,  lUi  ;  —  Saint  Matb.,  xvi,  IJ. 
<  S.  Mat.,  xvU;  'i2;  —  8.  Luc.,  xui,  31,  vi, 
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Miii  œuvre,  le  gouvernement  comme  le 
(Il  .,iin"  ci  la  lUsciplino.  Cela  esl  incontes- 
Ijlilc  pour  qui  hC  ilonnc  la  peine  d'y  re- 
fjarder.  Ou  dit  à  ceux  qui  méconnaissent 
la  foi  calholique  :  Lisez  les  prophètes. 
c'cnI  rRvanj;ile  raconté  d'avance;  lisez 
1  i,\au^ile.  le  sont  les  prophéties  accom- 
plies. Ou  peut  dire  avec  la  même  exacti- 
tude :  Lisez  l'Lvaiifîile.  vous  y  voyez  TÉ- 
gliseconeueel  formée  d'avance:  regardez 
rCgliàe,  c'est  le  plan  de  l'Évangile  réa- 
lisé, ou  plutôt  continué.  11  serait  assez 
singulier  en  effet  que  l'Eglise  eût  un  fon- 
dateur qui  n'eût  rien  fondé  ,  ou  qui  n'eût 
fondé  qu'à  moitié;  qu'il  eût  apporté  le 
salut  au  monde,  la  doctrine,  la  vérité, 
sans  avoir  songé  aux  moyens  de  les  trans- 
mctt/'e  aux  générations  futures.  D'où 
vient  donc  cette  obstination  moderne  à 
soutenir  que  l'Eglise  s'est  formée  d'une 
manière  incertaine  ,  que  ses  origines  sont 
confuses,  et  qu'elle  est  parvenue  à  la  lon- 
gue, par  une  suite  de  circonstances  im- 
prévues ,  comme  la  plupart  des  choses 
de  ce  monde .  à  une  organisation  régu- 
lière? En  voici  la  raison  ;  il  est  plus  com- 
mode d  avoir  une  opinion  qu'une  croyan- 
ce i  l'opinion  n'oblige  à  rien  j  on  respecte 
et  on  admire  ainsi  le  Christianisme,  sans 
conséquence  péuiiiie,  sans  retour  inquiet 
sur  soi-même  :  on  reste  indépendant  d'es- 
prit et  de  cœur,  on  n'est  point  contraint 
à  régler  ri;^oureusement  ses  pensées  et  sa 
conduite  sur  une  belle  institution,  qu'on 
proclamera  même  volontiers  la  plus  belle, 
mais  institution  humaine.  ((Ui  .  comme 
IcLf  .  n'a  pas  le  droit  daslr(;indre  la  con- 
scieuce.  De  la  sorte,  sans  contester  ou- 
\rrliinent  la  di>iuité  du  Fils  de  t'Iionunc  , 
ou  la  nie  iiidireclemenl  dans  son  œuvre, 
avec  une  apparence  de  bonne  foi  ;  car  on 
a  simptemeiil  analysé  et  noté  des  faits 
qui  sont  extérieurement  humains,  puis- 
qu'un les  voit  accomplis  par  des  hommes. 
el  l'on  a  jugé  raisonnable  de  les  appré 
cier  humainement.  Mai*  ces  faits,  pour 
être  rinsonnablcnicnl  notés,  demandaient 
une  observation  non  superlicielle .  plus 
<•'  I      '♦•  sur  (|uel(pu's  points;  ily 

1^.1-  lion  générale  el  continue. 
Or  il  est  un  fait  surtout,  qui  termine  les 
ETanj;iles,  et  qui  donne  à  l'f.glise  son 
action  propre,  c'est  la  mort  même  de 
son  fondateur.  Ordinairement  nul  nt- 
s'en  r«uicl  à  autrui  de  raccoaiplisi>ciiiciit 


de  ses  desseins  ;  nul  législateur,  nul  fon- 
dateur .  nul  conquérant ,  ne  compte  sur 
son  influence  dans  l'avenir  ,  s'il  ne  l'a 
pas  exercée  lui-même ,  s'il  n'a  pas  essayé 
du  moins  ses  institutions,  son  gouverne- 
ment ou  ses  armes,  s'il  ne  laisse  eniin  son 
nom  honoré  et  ses  actes  en  vigueur,  ici 
rien  de  semblable  :  le  Libérateur  des 
Juifs  déclare  que  son  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde  ;  il  ne  réclame  pas  même  le 
sceptre  tombé  de  David  et  de  Juda;  le 
Désiré  des  nations  ne  sort  pas  de  la  Ju- 
dée; le  Réparateur  du  genre  humain  ne 
réforme  aucune  loi  du  pays,  ne  produit 
aucune  combinaison  politique  ,  et  il 
meurt  en  croix  comme  un  criminel.  Tout 
semble  périr  avec  lui;  le  maître  frappé, 
les  disciples  se  dispersent;  ils  n'ont  plus 
d'espérance;  nos  auteni  sperabanius  ^  ; 
ses  promesses  sont  oubliées;  le  sanhédrin 
ne  craint  plus  celui  qu'il  appelle  l'impos- 
teur, et  pendant  soixante  jours  il  n'en- 
tend plus  parler  de  lui  ;  profond  silence. 
Où  est  l'Église  alors?  disent  les  habiles; 
on  la  chercherait  en  vain.  Sans  doute,  les 
ténèbres  du  Calvaire  vous  l'ont  cachée  ; 
vous  voulez  ensuite  trois  ou  quatre  siècles 
bien  comptés  pour  reconnaître  une  Église, 
une  société  religieuse,  une  espèce  de  so- 
ciété organisée  vous  ne  savez  comment. 
Vous  attendez  bien  davantage  pour  affir- 
mer que  cette  Église  a  un  gouvernement 
et  quelle  en  est  la  forme;  admirable  expé- 
dient pour  refuser  votre  adhésion  !  xMais 
qu'on  se  rappelle  la  misérable  fin  de 
toutes  les  sociétés  particulières  qui  se 
sont  séparées  du  Catholicisme  dès  le  com- 
mencement,  que  l'on  considère  les  va- 
riations et  les  divisions  incessantes  du 
protestantisme,  el  qu'on  se  demande  si 
l'Eglise  humainement  formée,  avec  le 
même  défaut  d'organisation  intérieure, 
n'eût  pas  subi  humainement  aussi  la  mê- 
me destinée,  et  s'il  eut  jamais  pu  sortir 
de  ces  essais  incohérens  une  L'glisc  ca- 
lliolif/ue?  JN'esl-il  pas  manifesie  qu'en 
ni.int  son  origine  surnaturelle,  on  est 
absolument  contraint  d'admettre,  pour 
expliquer  son  existence,  une  force  ex- 
traordinaire dans  son  organisation?  A 
moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  la  sa- 
gesse de  la  doctrine  a  fini  par  produire 
un  gouvernement  régulier,  ce  qui  serait 

'  Huai  LixCf  uiv>  21. 
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toujours  le  même  prodige;  puisque  ce 
n'est  pas  chose  plus  naturelle  de  voir 
une  doctrine  se  conserver  pure  pendant 
plusieurs  siècles  provisoirement  ,  dans 
une  société  irrégulière  .  que  de  voir  un 
gouvernement  invariable  perpétuer  une 
même  société  avec  une  même  doctrine. 
Je  sais  bien  que  les  protestans  n'ont  garde 
d'admettre  la  perpétuité  de  la  foi  dans 
l'Église  catholique  .  et  qu'ils  n'admet- 
tront pas  davantage  la  solidité  de  l'or- 
ganisation produite  par  la  doctrine  ;  ils 
se  condamneraient  eu\-m<îmes  :  mais  ils 
n'échappent  par  une  dénégation  insensée 
que  pour  tomber  dans  une  plus  grande 
absurdité.  Car.  tout  en  se  contredisant 
les  uns  les  autres  touchant  lo  dogme,  ils 
s'en  réfèrent  tous  à  la  primitive  Église; 
et,  comme  le  remarquait  un  savant  ec- 
clésiastique, la  seule  époque  du  dogme 
certain,  selon  eux.  est  aussi,  selon  eux, 
l'époque  d'organisation  la  moins  cer- 
taine. L'Église  y  fut  à  la  fois  sans  reproche 
et  sans  règle,  pure  et  inordonnéc  :  puis  , 
pour  rendre  la  contradiction  plus  cho- 
quante, c'est  au  moment  où  le  dogme 
aurait  péri,  où  la  vérité  aurait  disparu, 
que  se  serait  élevé  un  gouvernement  ré- 
gulier, assez  habile  pour  faire  croire 
pendant  douze  ou  quinze  cents  i.ns  qu'il 
était  1  Église.  Ainsi  la  pureté  de  la  doc- 
trine pendant  trois  ou  qujilre  siècles, 
de  l'aveu  des  prolestans.  et  la  durée  de 
l'organisation  catholique,  par  l'exemp'^ 
contraire  des  anciennes  ht-résies  et  du 
protestantisme ,  supposent  nécessaire- 
ment l'existence  contemporaine  et  in- 
séparal)le  du  dogme  et  de  la  hiérar- 
chie, (maïul  nous  n'aurions  pas  d'.iu- 
tre  preuve .  celle-là  me  semblerait  ir- 
réfragable :  telle  e>t  l'Église  catholique 
aujourd'hui,  telle  elle  a  du  être  en  tout 
tem|)s. 

IMais  les  preuves  |)ositives  ne  man(|iient 
pas.  Les  ténèbres  du  Calvaire  ne  furent 
pas  de  longjie  durée  ;  pendant  que  les 
Pharisiens  s'a  ppl a udiss.iient  d'avoir  étouf- 
fé la  vérité,  de  ne  plus  rencontrer  dev.iut 
leurs  yeux  le  Juste  iuiporluu  ni  ses  amis, 
pendant  ccltepaixdc  l'iniquilé.surla  col- 
line de  Sion .  dans  Thibitation  obscure 
de  l'un  des  disciples,  les  apôtres,  les 
disciples  et  les  sninlps  femmes  avec  la 
((•leste  mère  du  l\édeinpleur .  |)ersévé- 
raicnl  unanimement  dans  la  prière;  en- 


viron cent  vingt  fidèles  entouraient  dans 
le  cénacle  cette  troupe  choisie  ^  Vous 
cherchez  l'Eglise,  la  voilà;  elle  est  bien 
petite,  bien  faible,  il  est  vrai  ;  elle  se 
cache  encore  de  peur  des  Juifs  ;  elle  n'a 
ni  or,  ni  argent,  ni  puissance,  ni  art; 
elle  est  méprisable  aux  yeux  du  monde, 
elle  ne  s'en  défend  pas,  elle  l'avoue,  mais 
elle  en  triomphe  ".  Tout  à  l'heure  elle  va 
parler  aux  Juifs,  qui  demandent  des  mi- 
racles, aux  Gentils,  qui  cherchent  la  sa- 
gesse, et  elle  va  leur  prêcher  ce  Sauveur 
crucifié,  scandale  pour  les  Juifs,  folie 
pour  les  Gentils,  mais  vertu  et  sagesse 
de  Dieu  ^.  Le  maître  n'est  plus  là ,  et  ses 
disciples  seront  bien  plus  intrépides  que 
quand  il  les  soutenait  de  sa  présence , 
car  il  est  ressuscité  et  l'Eglise  est  ressus- 
citée  avec  lui ,  et  elle  paraîtra  au  grand 
jour  avec  force  et  avec  ordre ,  «  comme 
une  armée  rangée  en  bataille  «  selon 
l'expression  du  concile  de  Trente  4.  Rien 
n'est  changé  dans  son  gouvernement.  Le 
Sauveur,  sorti  de  la  mort,  dès  sa  première 
apparition  aux  apôtres  a  confirmé  leurs 
pouvoirs  :  «  Comme  mon  père  m'a  en- 
voyé, je  vous  envoie  ^.  «  Et  bientôt  après, 
sur  la  montagne  de  Galilée  ,  où  il  a  con- 
voqué les  disciples  avec  eux,  il  leur  a 
dit  :  «  Tout  pouvoir  m'a  été  donné ,  etc.  ; 
«  allez,  enseignez;  je  suis  avec  vous".» 
Mais  c'est  encore  Pierre  qui  a  été  le  pre- 
mier averti  de  la  résurrection  ,  qui  le 
premier  a  vu  le  Sauveur  ressuscité  7 .  qui 
a  reiju  du  bon  pasteur  celte  recomman- 
dation ;  «  Pais  mes  agneaux  ,  pais  mes 
brebis^.  »  Pierre  reste  le  chef;  lorsqu'ils 
attendaient  dans  le  cénacle  la  venue  de 
l'Esprit  saint ,  selon  la  divine  promesse  , 
c'est  Pierre  qui  s'est  levé  et  qui  a  pro- 
posé de  donner  à  un  autre  Vcpiscopat 
vacant  de  Judas,  «  en  choisissant  un  nou- 
u  vel  apôtre  parmi  tous  ceux  qui  avaient 
«  suivi    le    Sauveur  dès  le  commence- 


'  Aci.  Apost.,1,  1.%,  Il,  15;  —  Conslitut.  Apost., 
V,  11);  —  Uaronius  ad  .4nn.  xxxiv. 

'  I.  Cor.,  I,  2«,  27,  îi«,  2'J  ;  Et  innolulia  muiuli 
clo[^il  Dcus,  el  ea  (lux  Don  ouul,  ul  ca  qu«  «ual 
de»lrucrtil. 

•  I.  Cor.,  I,  22,  25,  21. 

^  Ses».,  XXIV,  c.  ir. 

'  Juan.,  XX,  21. 

'Malh.,  XXVIII,  la,  10,  20. 

'  Joan.,  xx,S;  — tuc,x*iT,5<;  — I.Cor,,  XT,tf. 
'  Juan.,  1X1,  Itf. 
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«  ment  '.  »  Pierre  fait  la  première  prédi- 
cation.la  première  f^iu^rison  miraculeuse. 

prononce  la  première  senlrnce  .  cpii  fut 
si  t-rrihle  .  sur  Auanie  et  Saphire.  Pierre 
répond  aux  princes  des  prêtres,  quand 
il  est  cité  devant  eux  avec  Jean.  Dieu 
avertit  le  centurian  Corneille  de  s'adres- 
ser à  Pierre  pour  être  baptisé.  La  voca- 
tion des  Gentils  est  révélée  à  Pierre  seul; 
les  Gentils  sont  évangélisés  d'abord  par 
Pierre  .  de  même  que  les  Juifs  3  et  les 
apôtres  apprennent  de  Pierre  qu'il  en 
doit  être  ainsi.  Pierre  tient  le  premier 
concile  touchant  lesobservances  légales  ^ 
Pierre  enfin  exerce  partout  la  primauté 
suprême  ,  monarchique  ,  qu'il  transmit  à 
ses  successeurs  sur  le  siège  de  Rome  ,  les 
trois  premiers  désignés  par  lui  ^. 

M.  Guizot,  examinant  l'organisation 
intérieure  de  l'Eglise  i,  laisse  tomber  à 
peine  le  dernier  coup  d'œil  de  sa  rapide 
analyse  sur  la  papauté,  ou,  comme  il 
ra])pelle.  le  système  de  la  monarchie 
pure,  et  il  n'en  parle  qu'.'i  la  fin  ,  w  parce 
c  que  les  faits  ne  nous  l'ont  pas  encore 
«  montré:  que  ce  système  était  fort  loin 
m  de  dominer  ù  celte  époque  (au  \  c  siè- 
*t  cle  ,  de  prétendre  même  à  dominer  , 
«  cl  que  la  sagacité  la  plus  exercée  ,  l'ar- 
«  deur  mênu'  de  Pambition  ])eisonneIle. 
tf  n'eût  pu  pressentir  ses  futures  desli- 
«  nées.  Cependant .  ajoute-t  il ,  on  voyait 
«  déjà  croître  de  jour  en  jour  la  consi- 
«  dération  et  l'influence  de  la  papauté; 
«  il  eî»l  impossible  de  consuller  avec  im 
«  partialité  les  monumens  du  temps. 
«  sans  recoiinailre  que  d(;  toutes  les  par- 
m  tie*»  de  l'Europe  on  s'adresse  ii  Pévêque 
m  de  nome  pour  avoir  son  o))inion  ,  sa 
m  dvctuon  mt'me.  en  matière  de  foi,  de 
«  discipline,  dans  les  procès  des  évê(iues, 
<f  en  un  mot ,  dans  toutes  les  occasions 

•  où  l'Eglise  est  intéressée  :  souvent  ce 
a  n'est  qu'un  aviri  qji'on  lui  demande,  et 
a  (piand   il   l'a  donné  .  ceux  U  (pii  l'avis 

•  déplail  ne  s'y  soumettent  pas  ;  mais  un 
«  fu/rli  puissant  s'y  rtiu^c  louj'oiirs  ^  ci 
m  d'affaire  en  affaire  sa  prépondérance 
m  devient  plus  marquée,  n  M.  Guizot  at- 
tribue à  ce  progrés  inscmiblc  de  la  pa- 

•  Acl.,i,  TMlin.  LXTiii-28,  CTin-8. 

•  Acl.  U,  lU,  IT,  V,  VI,  X,  XI,  XT. 

'  CoDAlilul.   Apu»l.,  Vll-V/. 

•  (.gar*  Ue  Civilitalivo,  â*  Lc990>  i.  X'',  p.  ^OU. 


pauté  deux  causes  principales ,  et  déjà 
objectées  depuis  long-temps  ;  «  !«  le  sys- 
«  lème  du  patriarchat  encore  puissant 
«  alors,  qui  aida  beaucoup  à  l'élévation 
«  exclusive  de  Pévêque  de  Rome ,  seul 
ic  ])atriarche  en  Occident  ;  2°  la  tradition 
«  que  saint  Pierre  avait  été  évêque  de 
c(  Rome ,  et  l'idée  également  fort  répan- 
«  due  que  les  papes  étaient  ses  succès- 
«  seurs.  M 

On  pourrait  discuter  sur  ce  passage  où 
les  concessions ,  si  atténuées  qu'elles 
soient ,  accordent  malgré  elles  en  détail 
ce  i|ue  l'on  conteste  en  principe.  Ce  se- 
rait un  facile  et  petit  avantage;  l'illustre 
écrivain  ,  par  l'embarras  même  de  ses 
efforts  ,  met  son  opinion  hors  de  doute  ; 
c'est  tOwt  ce  que  je  veux  constater.  Selon 
son  hypothèse ,  qui  n'est  toujours  que 
celle  de  la  réforme ,  l'Eglise  et  ses  insti- 
tutions n'auraient  existé  qu'en  germe 
dans  les  cinq  premiers  siècles ,  et  le 
germe  de  la  papauté  y  serait  le  moins 
perceptible  de  tous.  Courte  vue  assez 
bizarre  chez  des  gens  qui  ont  long-temps 
altiruié  l'existence  d'une  Eglise  invisible, 
et  donné  l'invisibilité  comme  un  carac- 
tère de  sa  vérité. 

Un  disciple  de  M.  Guizot,  et  un  mo- 
ment son  suppléant ,  a  prononcé  après 
lui  plus  résolument  que  «la  piimalie  de 
«  Rome  commence  à  poindre  confuse  et 
«  obscure  '  avec  le  pape  Innocent  \*^^.  » 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  disciples 
plus  décisifs  que  les  maîtres  ;  ainsi  l'on 
répète  d'ûge  en  Age,  avec  plus  d'assu- 
rance, toutes  ces  belles  découvertes  his- 
toriques, écloses  de  la  science  et  de  la 
bonne  foi  luthérienne.  11  est  donc  néces- 
saire d'insister  sur  la  perpétuité  de  l'au- 
torité du  Saint-iSii^ge,  l'appui  de  l'unité 
hiérarchique,  la  clefde  voùle  de  tout  le 
gouvernement  de  l'Eglise. 

J.a  démonstration  de  la  supériorité  du 
Sainl-Siége  consiste  en  trois  genres  de 
preuves,  1°  la  tradition,  2"  les  actes  des 
papes  ,  3"  le  maintien  public  de  leur 
autorité  par  eux-mêmes.  Je  n'ai  à  m'oc- 
cuper  ici  (|ue  des  quatre  premiers  siècles, 
la  démonstration  se  continuera  naturel- 
lement pour  la  suite  de  ce  cours  dans  les 
observations  (pii  se  présenteront  sur  les 
rapports  de  l'Eglise  avec  l'état.  La  tradi- 

'  M.  Alicliclct,  Uisl.  de  France,  t.  !«';  p.  112. 
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tion ,  on  la  trouve  unanime ,  magnifique 
dans  les  écrits  des  Pères,  et  surtout  dans 
ceux  des  premiers  siècles.  Le  plus  jeune 
des  deux  écrivains  que  je  viens  de  citer 
n'a  pas  pu  sérieusement  s'imaijiner  qu'a- 
vec une  note  empruntée  au  manuel  de 
(iieseler,  il  ébranlerait  ce  monumental 
liommage  de  l'antiquité  catholique.  11 
me  semblerait  voir  un  enfant  sur  les 
marches  du  Vatican ,  essayant  de  ren- 
verser d'un  coup  de  son  épaule  la  su- 
perbe basilique  de  Saint-Pierre.  On  sent 
que  l'objet  de  ce  cours  et  la  mesure  de 
cette  leçon  ne  me  permettent  pas  de 
produire  ici  la  foule  des  textes  mémo- 
rables qui  témoignent  avec  respect  et 
avec  amour  pour  l'autorité  des  évèques 
de  Home  ;  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'Eglise 
si  on  ne  lit  plus  les  Pères  :  toutefois,  il 
n'est  pas  même  absolument  nécessaire 
de  les  lire  ,  deux  ou  trois  ouvraj^es  mo- 
dernes auraient  suffi  pour  donner  une 
idée  positive  de  la  tradition  sur  ce  sujet  ' , 
au  lieu  de  s'en  rapporter  ii  un  érudit 
protestant.  Le  livre  de  Gieseler,  fort 
vanté  par  M.  Guizot  * ,  paraît  être  un 
arsenal  commode  de  documens  ecclé- 
siastiques ;  mais  il  n'est  pas  sur  de  se  lier 
à  son  érudition.  On  cite,  d'après  lui, 
saint  Augustin  et  saint  Jérôme  comme 
n'interprétant  pas  le  tu  es  Pelriis  en 
faveur  de  l'évcque  de  Rome  ;  si  on  avoue 
quesainlllilaire,  saint  Grégoire  de  Kysse, 
saint  Ambroise  et  saint  Chrysoslùme  re- 
connaissent les  droits  de  saint  Pierre  , 
on  ajoute  :«  A  mesure  qu'on  avance  dans 
«  le  cinquième  siècle,  on  voit  tomber 
«  peu  à  peu  l'opposition  ^  »  Resterait 
encore  à  expliquer  connnent  lopposilion 
serait  tombée,  quand  bien  même  on  ad  met- 
trait comme  opposans  lescjualre  nassages 
cités  ,    qui    se     réduiraient    d'ailleurs   à 

'  Voyez  Bossqet ,  Mcililalions  sur  la  C-tne  ,  70» 
jour,  el  inr'iHC  sun  discuurà  sur  runilé  di>  l'Église^ 
Féoelon  ,  de  iummi  Ponti/icii  auclorilale;  les  Let- 
tres (lu  docU'iir  Milner,  Irailuileà  «lu  l'an,;lais  sous 
ce  tilre  :  Exrellenc»*  de  la  Kelipion  ;  et  encore  Tlio- 
mas  Moore,  Voyage  d^un  genlilhoinnic  irlandais  à 
la  rerherclie  de  la  vérité;  cet  ouvrage  aosii  traduit 
esl«riini>  forme  très  piquante  ;  mat»  voyez  >ur(oul  la 
criiiqu)'  de  1  Histoire  ecclésiastique  de  Fieury  par 
Marrlielti. 

*  Cours  de  Civilisalion,  I"  Leçon. 

•  M.  Mifliolet  ,  il).;  (iiesder,  Lelirluirh  dor  Klr- 
chcDgeschichle,  xweitc  Période,  t.  I  ",  p.  JIO. 


l'opinion  personnelle  de  deux  grands 
hommes.  Mais  le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas 
l'ombre  d'opposition  ,  parce  que  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  s'y  propose  de  traiter  la 
question  de  l'autorité  du  Saint-Siège.  Il 
s'agit  d'un  tout  autre  sujet.  Saint  Jérôme, 
dans  tout  son  commentaire  sur  Amos,  ne 
songe  qu'à  montrer  les  punitions  réser- 
vées aux  hérésies.  Dans  son  livre  contre 
Jovinien,  il  défend  uniquement  le  célibat 
ecclésiastique  ,  vigoureuse  apologie  que 
Gieseler  rappelle  bien  imprudemment 
pour  la  cause  protestante ,  et  qu'un  poète 
célèbre  eût  bien  fait  de  lire  avant  de 
composer  son  épisode  humanitaire.  Saint 
Augustin  ne  s'occupe  pas  davantage  de 
la  juridiction  dans  les  deux  écrits  dont 
on  s'appuie  ;  il  est  facile  de  voir  sa  pensée 
expliquée  par  Fénelon  ,  qui  combat 
Jurieu  précisément  par  les  deux  textet 
allégués  '.  C'est  une  malencontreuse  res- 
source de  citer  en  témoignage  contre  le 
Saint-Siège  deux  des  Pères  qui  ont  le  plus 
fermement  proclamé  son  autorité.  Qui 
ne  connaît  la  lettre  de  saint  Jérôme  au 
pape  saint  Damase  ,  par  laquelle  il  pro- 
teste ,  au  milieu  d'un  triple  schisme,  do 
n'écouter  que  le  successeur  du  picheur  ""? 
Et  le  mot  de  saint  Augustin  :  Home  a 
parlé  y  la  cause  est  finie  ^.  Il  est  vrai  que 
j'ai  entendu  interpréter  ce  mot  ainsi  :  La 
cause  est  linie,  c'est-à-dire  il  n'y  a  plus 
rien  à  faire  que  d'attendre  le  consente- 
ment de  l'Eglise  ,  ou,  en  d'autres  termes, 
la  cause  n'est  pas  finie  ;  mais  cela  prouve 
seulement  que  certains  esprits  ont  une 
manière  particulière  d'entendre  saint 
Augusiin,  le  latin  et  la  logique.  Au  reste, 
nos  deux  saints  perdaient  si  peu  de  vue 
la  dignité  suprême  du  Saint-Siège  ,  qu'ils 
lui  rendaient  liommage  même  dans  des 
questions  étrangères  ,  si  l'occasion  s'en 
présentait.  Et  par  exemple ,  en  prenant 
complètement  trois  des  quatre  textes 
objectés,  on  y  trouverait  d'assez  bonnes 
choses  contre    l'objection»;  un  de  ces 

■   Fén.,  du  Ministère  dos  Tasteurs. 

•  liieron. ,  Episl.  i.vii. 

^  Aug.jSerm.  l.'l,  aliàs  2  de  Verb.  Ap.  11  ajoute} 
Puisse  l'erreur  liuir  au»i! 

'  liieron.  adv.  Jovin.,i...  Tamen  proptereaintcr 
iluoderim  unut  elif.itiir,  ut,  rnpitc  runstilutOf 
<»clii->mnliciH  orrjsio  tollatur.  Au(;u>.(.  in  Juan,  tr.irt. 
oxxiv,  i\,  v:  quod  p/uj  i7/ij  eum  diligcret  l'etrus... 
cujus  Eccicsis  Putrus  Apostolus  propter  apostola- 
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textes  est  tiré  d'un  sermon  de  saint 
Aiij^nstin  :  il  y  en  a  plusieurs  i'i  la  suite, 
sous  ce  même  litre  ;  pour  le  jour  natal 
des  apôtres  Pierre  et  Paul  ;  aucun  ne 
traite  de  la  juridiction  :  en  les  lisant 
attentivement .  on  s'aperçoit  que  le  saint 
évj^que  veut  affermir  le  respect  et  la 
conliance  des  fidèles  à  l'égard  du  carac- 
lère  épiscopal  :  et  si  l'on  en  demande  la 
cause,  un  de  ces  sermons  l'indique  assez 
clairement  '.  Home  venait  d'être  prise 
par  Alaric,  la  résidence  de  saint  Pierre, 
lirrèe  à  la  dévastation,  semblait  ébranler 
la  foi  des  chrétiens .  comme  si  tout  était 
perdu.  Saint  Auj^ustin  a  besoin  de  rassu- 
rer, de  retenir  en  quelque  sorte  son 
troupeau.  On  peut  apprécier  par  ce  fait 
seul  ce  qu'était  la  papauté  pour  le  monde 
catlioliiiue  :  admirez  la  force  et  l'à-propos 
des  citations  protestantes! 

D'ailleurs,  il  est  un  moyen  plus  facile 
de  constater  la  supériorité  des  papes. 
c'est  de  considérer  la  suite  des  faits  ,  la 
suite  de  leurs  actes.  Sans  doute  la  tradi- 
tion, cet  accord  perpétuel  de  sentiment 
à  travers  la  diversité  des  temps  et  des 
lieux,  est  une  invincible  déclaration  du 
principe:  mais  quoi  de  plus  simple  que 
de  voir  les  papes  aj^ir .  de  les  entendre 
parler?  Un  philosophe  niait  le  mouve- 
ment .  pour  toute  réponse  on  se  mit  à 
marcher  devant  lui.  Si  Ion  veut  se  donner 
Ja  peine  de  parcourir  les  annales  de  l'E- 
glise, on  verra  \in  des  premiers  succes- 
seurs de  saint  Pierre  .  vers  l'an  95  ,  saint 
Clément,  répondre  et  décider  touchant 
la  déposition  audacieuse  de  quelques 
prêtres  par  des  laïcs  dans  PK^'lise  de 
Corintlie  *.  Saint  Jean  vivait  encore  ,  il 

tftt  Hii  primalum  grrebal  figurant  gencralilale  pcr- 
$fjn«m...  abundaDliore  graliâ  unuH  idernque  priuius 
Ap' «'o1o4.  Id, ,  d'?  dit.  Sfrm. ,  2î).; ,  alias  KMl: 
Il  '  »rj»,o  Pfirl  erreUmlia  prsdiratur,  quia  ipsiux 
«M  rni'idiel  untlnlii  HrrUtitr  flguram  j»,05sit.  M. 
Mh Uf\i\  no  dotifif  pat  un  mol  de  cfs  pansage»,  il prf>- 
dvitftrulpiarnlupp  phrase  d'aoc  IcUrn  d'Innocent  1*^'; 
Gir«4-ler  r»|  de  meillrurc  romposiiion  ,  il  a  liiiss»' , 
p^oMlrp  par  ru^garde ,  pretqur  loul  re  que  je  rap- 
porte if  i ,  el  il  donne  un  bmci  long  morceau  de  la 
leilr*  eu  Pape,  qaofquMI  en  «upprime  enrore  quel- 
qae  rho*e  quo  jr  rrlaMirai  lool  A  l'hfure. 

•  Aagu»t.  dr  diT.  Srrra.  2Î»0  ,  alià»  |(>0. 

•  Iren.  aiU.  h«r.,  m,  3;  Clem.  Alex.,  Sirom., 
it;  Eo«eb.  HiaC  jLccie».,  m,  12,  27,  t,  6.  Han»  re- 
'oorir  poorlfn»  Ir*  faiu  qui  Miitonl  aiii  ilonurifns 
•MieM  ,  «01  Lcurcs  de  Mini  Cyprim ,  aai  Con- 
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avait  sur  saint  Clément  l'avantage  d'être 


apôtre;  il  exerçait  de  fait,  de  droit 
et  par  l'ascendant  de  sa  vertu  une  sur- 
veillance générale  sur  les  Eglises  de 
l'Asie  mineure;  sa  résidence  était  moins 
éloignée  que  Pxomc.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant au  vénérable  apôtre ,  au  disciple 
bien -aimé  qu'on  s'adresse,  c'est  à  l'é- 
véqne  de  Rome  ,  et  Péveque  de  Rome  dé- 
cide sans  hésiter,  parce  qu'il  est  l'héritier 
de  saint  Pierre.  Le  différend  sur  la  célé- 
bration de  la  Pâque,  lequel  remplit  une 
grande  partie  du  second  siècle  ,  montre 
avec  bien  plus  d'éclat  l'autorité  du  Saint- 
Siège  ,  par  la  fermeté  du  pape  saint 
Anicet ,  et  par  celle  du  pape  saint  Victor, 
qui  alla  jusqu'à  menacer  d'excommunier 
les  Eglises  d'Asie.  Yers  cette  époque , 
l'Eglise  de  Lyon  députe  saint  Irenée , 
alors  simple  prêtre,  au  pape  saint  Eleu- 
thère,  pour  le  prier  de  donner  la  paix  à 
l'Eglise.  Plus  tard  ,  au  troisième  siècle, 
autre  menace  d'excommunication  et  dé- 
cision souveraine  de  saint  Etienne  contre 
la  hautaine  résistance  de  Firmilien  et 
même  de  saint  Cyprien  ,  le  pape  refusant 
de  voir  et  de  laisser  loger  chez  les  fidèles 
à  Home  deux  évêques  qui  lui  apportaient 
une  lettre  synodale  d'Afrique.  Le  même 
pape  ne  fut  pas  moins  invoqué  par  saint 
Cyprien  et  par  Faustin.  évêque  de  Lyon, 
pour  qu'il  déposât  JMarcien ,  évêque  hé- 
rétique d'Arles  ;  et  presque  aussitôt ,  par 
lin  acte  contraire  du  même  potivoir,  il 
rélablit  d<Mix  évêques  déposés  d'Espagne, 
que  plusieurs  collègues  reçurent  sans 
difliculté  sur  cette  seule  décision,  quoi- 
qu'ils sussent  bien  que  la  bonne  foi  de 
saint  Etienne  avait  été  surprise.  Peu 
après,  ce  fut  au  Saint-Siège  que  saint 
Denis  d'Alexandrie  dénonça  l'hérésie  de 
Sabellius;  et  lui-même  accusé  ensuite 
par  de  simples  fidèles  qui  ne  l'avaient 
p.'is  compris,  il  eut  soin  d'écrire  au  pape 
saint  Denis  fthur  se  juslilier^  Cette  su- 
prématie était  si  peu  doutent,  que  les 
p.iïens  l'avaient  remarquée  ,  malgré  leur 
i;^'uorance  des  affaires  de  l'Eglisi; ,  et  qnc 
leuipeieur  Aurélien  renvoya  à  Rome  la 
cause  du  patriarche  d'Antioche  ,  Paul  de 

nies,  à  Tlâ'odorel,  Socrate,  etc.,  on  peut  coar 
sulir-r  rilist.  Ecclé».  de  Flfury,  lualgr»' ses  falsinoB- 
tiorih;  il  n'a  pu  taire  le»  plus  iiiipurlaos  événenieus 
comme  il  a  tronquù  les  textes.  V.  la  Critique  dt 
Fleury  par  Marchetli. 
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Samosate  (214).  Constamment  les  éxCt- 
ques,  dans  lenrs  différends  entre  eux. 
s*en  réfèrent  au  pape-  les  hérétiques, 
avant  tout .  cherchent  à  gagner  Uouie,  et 
le  parti  rejeté  de  Rome  est  nécessaire- 
ment hétérodoxe. 

Tel  fut  le  pouvoir  papal  au  milieu  des 
entraves  de  la  persécution  :  que  sera-ce 
quand  l'Eglise,  sortant  des  catacombes 
au  quatrième  siècle,  sa  constitution  pa- 
raîtra au  grand  jour'.*  Dès  lors  l'action  de 
l'autorité  centrale  n'étant  plus gCnée.  des 
circonstances  plus  graves  amènent  des 
décisions  plussolennelles.  Le  Saint-Siège 
seul  ment  et  arr<Me  tout:  c'est  évidem- 
ment le  pivot  sur  lequel  tourne  tout  le 
gouvernement  catholique.  Si  le  concile 
de  ISicée  s'assemble,  deux  simples  prêtres 
en  signent  les  décrets  ,  les  premiers 
comme  légats  du  pape  :  si  les  ariens  ,  fu- 
rieux, déposent  duns  des  conciliabules 
le  grand  Athanase  et  deux  autres  évèques, 
ceux-ci  en  appellent  à  Rome .  et  le  pape 
saint  Jules,  en  vertu  du  droit  de  saint 
Pierre,  revise  le  procès  dans  un  concile 
romain  (341).  rétablit  les  trois  appelans: 
et  comme  on  commençait  à  s'écarter  de 
l'antique  soumission,  il  constate,  main- 
tient, fortifie  par  de  nouveaux  canons, 
le  droit  d'appel,  la  juridiction  souve- 
raine du  Saint-Siège .  ce  que  le  concile 
de  Sardique  eut  soin  de  conlirnier  (347). 
Le  pape  Liberius  lui-nu  ine  ,  avec  sa  fai- 
blesse, dont  on  a  fait  une  vaine  objection, 
n'est  pas  moins  une  preuve  de  cette  su- 
prématie'. Voyez  avec  quelle  astucieuse 
opiniAtreté  les  ariens  s'acharnent  après  ce 
saint  vieillard  pour  lui  arracher  uneappro- 
bation!  Ils  poursuivent .  ils  veulent  perdre 
saint  Athanase,  le  plus  habiledéfeuseurde 
la  vérité,  mais  ils  sentent  qu'ils  n'auront 
rien  fait  h  moins  qu'ils  n'obtiennent  du 
pape  la  condamnation  de  ce  grand  lioni- 
me  et  une  adhésion  à  leur  doctrine.  Et 
quand  ils  ont  extorqué  une  concession 
nullement  fondameîitale  et  nulle  par  la 
souffrance  et  l.i  captivité  ,  couinu;  ils 
triomphent,  pir  la  pensée  que  l'Eglise 
sera  vaincue  dans  la  persornie  de  son 
chef!    bienl(M    !  i    r<'r"M'té    de   Liberius  . 


'  V.  le»  Lettres  du  Cardinal  LItta  ;  Gode-icard  . 
Vin  des  Sairils  ,  t.  iv,  p.  î.;;  Antlr»'  niirlicMi.- ,  Ilisl. 
des  Tapes,  el  une  BUlr»5  Hi»l.  de»  Fjjms  |.ar  il.- 
Glen. 


libre  et  rendu  h  son  siège,  les  força  de 
reconnaître  cette  vérité  que  le  pape  Vi- 
gile exprima  si  bien  deux  siècles  après 
dans  une  circonstance  semblable  :  «  Vous 
me  tenez  captif,  mais  vous  ne  tenez  pas 
saint  Pierre.  »  Le  pontilicat  de  saint  Da- 
mase  ,  de  saint  Sirice  ,  de  saint  Anastase 
ne  termine  pas  cette  époque  moins  sou- 
verainement, et  le  cinquième  siècle  s'ou- 
vre par  l'appel  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome  au  pape  saint  Innocent.  Il  est  très 
vrai  qu'on  n'obéissait  pas  toujours  au 
Saint-Siège  .  que  les  ariens  apprirent  les 
premiers  à  lui  résister  ,  à  braver  sa  juri- 
diction :  mais  personne  toutefois .  en  ré- 
sistant .  ne  contestait  aux  papes  le  droit 
de  prononcer,  personne  n'avait  encore 
imaginé  de  décliner  leur  autorité,  moyen 
le  plus  sioiple  et  le  plus  certain  s'il  eût 
été  recevable. 

Car  ceci  est  très  digne  de  remarque  ; 
une  dénégation  d'autorité  n'eût  pas  été 
seulement  provoquée  alors  par  des  actes, 
mais  en  outre  par  les  déclarations  les 
plus  formelles  et  les  plus  publiques  des 
papes.  Qu'on  rejette  tant  qu'on  voudra 
les  premières  décrétâtes;  nous  verrons 
ailleurs  ce  qu'on  en  doit  penser ,  si  tout 
le  bruit  qu'on  a  fait  à  ce  sujet  en  valait 
la  peine  et  prouve  quelque  chose  ;  mais 
en  supposant  qu'on  doive  les  regarder 
connue  nulles,  (|u'y  gaguera-t-on  ?  si  c'est 
au  quatrième  siècle  seulement  que  les 
papes  ont  parlé  si  hautement  de  leur  au- 
torité*, il  fallait  bien  (ju'ils  ne  dissent 
rien  qui  ne  fût  parfaitement  connu  et 
établi,  sansciuoi  ce  langage  inoui.  el  cette 
prétention  étrange,  en  face  d'une  puis- 
sante hérésie,  eût  infailliblement  cho- 
qué les  esprits  el  soulevé  les  plus  éner- 
giques réclamations.  Or  voici  comment 
s'exprimait  le  pape  saint  Jules  aux  évè- 
ques  d'Orient  :  «<  Ignorez-vous  qur  c'est 
«  la  coutume  qu'on  nous  écrive  d'abord, 
«  et  qu'ainsi  par  là  ce  qui  est  juste  soit 
«  défini?  Si  donc  un  soiqxjon  de  ce  genre 
('  s'était  élevé  contre  cet  évèque  (  saint 
«  Athanase),  il  fallait  écrire  à  l'Eglise 
«  d'ici.  Mais  maintenant  sans  nous  eu 
«  avoir  informés,  après  avoir  fait  tomnic 
u  il  leur  a  plu,  ils  veulent  encore  que 
«  nous  décidions  comme  eux  ,  sans  avoir 
«  examine.  Cv  ne  sont  pas  là  les  précep- 
u  tes  de  Paul  :  ce  ne  sont  pas  là  les  tra- 
u  ditions  des  Pères,  c'est  uue  loulc  autre 
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«  ninnitT(» ,  une  pratique  nouvelle.  Rece- 
«  \ez  de  bonne  volonlt^,  je  vous  y  ex- 
«  horte.  ce  que  je  vous  <^cris  pour  le  bien 
«  commun,  (le  qu(^  nous  avons  reçu  du 
«  bienheureux  apôtre  Pierre,  je  vous  le 
•r  montre,  et  je  ne  vous  aurais  pas  écrit 
«  ces  choses  pensant  qu'elles  sont  mani 
«  Testes.^  tous,  si  ce  qui  vient  de  se  passer, 
«  nenousavait  troul)l(''s'.»Lnsuitelepape 
saint  Sirice  ;  «  En  considération  de  no- 
«  Ire  devoir,  il  ne  nous  est  pas  libre  de 
«  dissimuler  ni  de  nous  taire,  h  nous  qui 
«  sommes  obligés  à  un  plus  grand  zèle 
«  qui»  tous  les  autres  pour  la  religion 
«  chrétienne,  ^ous  portons  les  fardeaux 
«  de  tous  ceux  qui  .sont  chargés .  ou  plu- 
«  tôt  c'est  le  bienheureux  apôtre  Pierre 
«  qui  les  porte  en  nous,  qui  nous  pro- 
«  tége  et  nous  défend  en  toutes  choses , 
m  comme  nous  en  avons  la  confiance  , 
«  noushéritiers  de  son  administration  ».  » 
Après  lui,  saint  Anastase  :  Je  ne  négli- 
gerai pas  de  «  garder  parmi  mes  peuples 
V  la  foi  de  l'Evangile  et  d'unir  par  mes 
«  lettres,  autant  que  je  le  pourrai,  toutes 
u  les  portions  de  mon  peuple,  éparses 
m  dans  les  diverses  contrées;  de  peur 
«  qu'une  nouveauté  profane  ne  se  glisse... 
«  etc.  \  »  Saint  Innocent  dit  de  môme  à 
l'évèque  Decentius  :  «  Qui  ne  sait  que  ce 
«  (pii  a  été  transmis  à  l'Église  romaine 
«  par  le  prince  des  apôtres,  Pierre,  et 
«  {|ui  a  été  gardé  jusqu'à  présent,  doit 
«  être  observé  par  tous  :  qu'on  n'y  peut 

«  rien  ajouter  ni   introduire? Ainsi 

m  nous  te  répondrons  non  dans  la  pensée 
«  que  tu  ignores  cela  ,  mais  afin  que  tu 
m  gouvernes  les  tiens  avec  une  plus  gran- 
it de  autorité,  ou  que  si  cjuelques  uns  s'<'- 
w  carient  des  institutions  de  l'Église  ro- 


maine .  tu  les  avertisses  ou  lu  ne  diffè- 
res pas  de  les  dedans;  afin  que  nous 
puissions  savoir  quels  sont  ceux  qui 
introrluisetit  des  nouveautés,  ou  qui 
présument  de  conserver  la  coutume 
d'une  autre  églis«;  que  de  l'Église  ro- 
«  maine.  »  Ailleurs,  au  sujet  des  troubles 
de  l'Eglise  d'Espagne  :  »  Nos  frères,  llila- 
«  rius  ,  co-évèque,  et  le  prêtre  Elpidms, 
«  sont  venus  vers  le  suge  apostolique ,  et 


•  Julii  ad  Orientales  Kpiit.  m,  ex  Apologia  se 
candi  Alhanasii. 

'  Sir.  Epi»(.  ad  Ilimeriam. 

*  Ana«L  Ep.st.  m. 
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K  dans  le  sein  même  de  la  foi  ils  onfdé- 
«  claré  avec  douleur  et  gémissement  que 
«  la  paix  était  détruite  dans  la  province, 
«  etc.  »  Et  encore  aux  Pères  du  concile 
de  Cartilage  :  «  Suivant  les  exemples  de 
«  l'antique  tradition,  et  la  discipline  ec- 

«  clésiaslique ,    vous   affermissez    la 

«  force  de  votre  religion,  vous  qui  avez 
(f  décidé   de   référer  à  notre  jugement. 
«  Vous  savez  en   effet  ce  qu'on  doit  au 
«  sié^e  apostolique  j  d'où  est  sorti  Pépi- 
«  scopat  même  et  toute  l'autorité  de  ce 
«  nom.  »  Il  rappelle  ensuite   les  piimi- 
tives  institutions  «  qui  ont  lixé  par  une 
«  sentence  ;/o«   humaine  y  mais  divine  ^ 
ce  que  nulle  affaire  toucbant  les  provin- 
ce ces  les  plus  écartées  et  les  plus  éloi- 
(c  gnées   ne  fût  regardée  comme   linie  , 
«  avant  d'être  parvenue  à  la  connaissance 
«  du  siège  apostolique  ^  afin  que  toute 
c<  décision  fût  confirmée  selon  ce  qui  est 
V  juste  par  son  autorité;  et  que   toutes 
«  les  autres  églises  prissent  de  là  ce  qu'il 
«  faut  prescrire,   ce   qu'il    faut  éviter, 
«  comme  des  ruisseaux  i)artis  d'une  même 
«  source  ,    qui  couleraient  à  travers  les 
«  diverses  contrées  dans  la  pureté  de  leur 
«  natale  origine  '.   «  Ce  langage  si  peu 
douteux    ne    changea    point   depuis.    Si 
maintenant  on  réfléchit  que  tous  les  pa- 
pes des  cinq  premiers  siècles   sont  révé- 
rés sans  contestation  pour  leur  sainteté: 
«  Jusqu'alors  (503),  dit  Fleury,  les  papes 
«  avaient  été   si  saints  qu'ils  pouvaient 
«  donner  lieu  à  cette  pensée  que  le  Sainl- 
«  Siège  rendait  impeccable,  ou  que  Dieu 
ce  n'en  permettrait  l'entrée  qu'à  des  pré- 
(f  destinés;  «  si  l'on  réfléchit  qu'ils  par- 
laient de  la  soite,  avec  une  simplicité  si 
ferme  dans  des  actes  ofliciels  et  des  cir- 
constances si  importantes,  attestant  tou- 
jours la  tradition  ,  sans  être  jamais  con- 
tredits, il  sera  impossible  de   ne  pas  re- 
connaître  la  suprématie  fondamentale, 
originelle   des   papes;    on    comprendra 
(jue  cette  supériorité   fut  toujours   pour 
eux  un  droit  parce  qu'elle  fut  toujours 
un  devoir  ;  que   le  titre   de  LSdinl-Sii'ge  ^ 
de  .s/c'gc  apostolique,  exclusivement  gardé 
par  le  siège  de  Rome,  ne  peut  pas  être 
d'acquisition  humaine,   et  enfin   que  le 
onzième  siècle  en  appelant  Grégoire  VU 


'  Innoc. ,  Epist.  i ,  ixiii ,  xxiv.  Innocent  I",  dit 
M.  Michciet,  afance  quelques  timides  \  rétenlions. 
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V apostolique  )  le  Seigneur  apostolique  j 
n'a  rien  innové. 

Que  signifie  l'explication  de  la  supré- 
matie papale  par  la  résidence  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire,  et  par  le  système  du 
patriarchat?  Très  certainement  la  posi- 
tion de  Home  n'était  point  indifférente  ; 
la  Providence  qui  se  sert  des  choses  d'ici- 
bas  pour  ses  desseins,  et  qui  avait  fait 
la  puissance  romaine  pour  de  bonnes  rai- 
sons, savait  pourquoi  elle  envoyait  saint 
Pierre  à  Rome,  et  y  plaçait  le  centre  de 
la  religion   catholique  :   c'est  que  nulle 
cité  au  monde  ne  fut  plus  corrompue, 
plus   long -temps    et   plus   obstinément 
idolAtre  '.   La  foi   y  devait  trouver  plus 
d'obstacles;  voilà  })onrquoi  le  prince  des 
apôtres  vint  s'y  établir  :  le  poste  de  l'hon- 
neur  ne  devait  être   durant   trois  cents 
ans   que  le  poste  du  péril.  «  L'honneur 
du   martyre  fut   donné   par  primauté   h 
l'Église  de  Piotne  ,  dit  liossuet ,  et  trente 
papes  confirmèrent  de  leur  sang  la  foi 
qu'ils  communiquaient  à  toute  la  terre.  » 
Ce   n'était  donc  pas  Rome   qui  pouvait 

'  Beugnot,  Destruction  du  paganisme,  2-2,  5-5. 


alors    contribuer  à    la    supériorité    du 

Saint-Siège,  mais  le  siège  de  saint  Pierre 
qui  pouvait  seul  soutenir  un  privilège  de 
persécution  par  un  privilège   de  force. 
Quand  la   persécution   cessa,    le   même 
instinct   qui  avait  poussé  les  empereurs 
païens  h  détruire  l'Église  romaine,  éloi- 
gna  les   empereurs   chrétiens    de   cette 
cité  ,  qui   n'était  déjà    plus  le  centre  du 
gouvernement.   La  grandeur  et  la  puis- 
sance passa  à  ConstiMilinople  :  Home  ne 
fut  plus  capitale,  elle   ne  fut  plus  rien, 
et    loin    que  cette    position    donuAt  de 
grands  avantages  aux   papes ,  Rome  ne 
fut  sauvée  des  désastres  qui  l'assaillirent 
jusqu'au  milieu  du  douzième  siècle,  que 
par   la    présence  du  souverain   pontife. 
Sans  les  papes,  Rome  eût  été  effacée  de  la 
terre. 

La  sixième  leçon,  qui  paraîtra  le  mois 
prochain  ,  achèvera  lexposition  du  gou- 
vernement de  l'Église,  et  montrera  dans 
ce  gouvernement  les  mêmes  caractères 
de  sainteté,  d'unité  et  d'universalité  que 
dans  la  doctrine. 

Edouard  Dumont. 
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Suite  de  l'art  hindou.  —  Des  pagodes,  ou  second  âge 
de  l'arcbitcctur«>  asiatique. 


1'  Caractères  gcncraux  de  cette  ar- 
chitecture. 

On  a  vu  dans  l'art icic  précédent  les 
monumens  primitifs  de  l'Inde  ;  mais 
outre  celte  architecture   souterraine  et 


indestructible  .  comme  les  montagnes 
nu'me  dont  elle  a  creusé  les  entrailles  en 
catacombes  innombrables,  il  y  a  encoie 
une  foule  de  pagodes  ,  hautes  et  énormes 
pyramides,  connues  celles  de  fiarnate, 
P.amiseram,  Déogour,  l'anchore ,  be- 
narés.  Djagrenat ,  Tripelty  ,  la  plupart 
vouées  h  Siva.  On  en  trouve  des  débris 
ainsi  que  des  restes  de  palais  avec  leurs 
longues  colonnades  perdties,  jusqu'au 
milieu  des  forêts  de  l'ile  enchantée  de 
Ce>lan,  maintenant  peuplée  par  des 
demi-sauvages,  jadis  fow'r  d'iuie  civili- 
sation brillante  '. 
Or,  celte  seconde  époque  de  l'archi- 

'  Adelunç,  MUhridaleioderallg.  Sprachenkunde. 
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trrtnro.  ccîfp  âck  p/ïcjodps  propromnit 
ililfs.  tlifftTf  dv  la  premiers  |>ar  un  em- 
ploi presque  continuel  du  trianj;le  et  de 
la  p^ramide.  par  un  dédniii  de  plus  en 
plus  prouonct^  pour  la  lif,Mie  horizontale 
et  rampante  .  et  par  la  formation  défini- 
tiTe  de  la  coupole.  Au  reste  ,  ces  masses 
pyramidales  que  termine  un  dôme  écrasé, 
composées  de  cinq  à  div  étaj^es  dont 
chacun  est  de  quelques  pieds  plus  étroit 
que  celui  de  dessous,  demeurent  sombres 
a  l'intérieur  comme  la  paj^ode  souter- 
raine ,  avec  les  mt^mes  entrées  mysté- 
rieuses, presque  sans  aucun  jour,  fai- 
blement éclairées  par  des  lampes,  qui 
projettent  leur  lueur  sur  les  mêmes 
rangs  de  colonnes  à  chapiteaux  symbo- 
liques. 

Ce  n'est  guère  que  dans  les  temps  mo- 
dernes  que   cette   arcliitecture   devient 
plus  riante  et  plus  légère,   tout  en  con- 
servant  son   type  sacerdotal  et  brahma- 
nique en  forme  de  carré  ,  dont  chaque 
côté  reijarde  l'un  des  quatre  points  car- 
dinaux .  du  sein  duquel  s'élance  le  qua- 
druple trian^'le.   dédié  à  la   Trimourti , 
ou    le   sphéroïde   a  longé   vers   le   ciel  , 
souvenir    de   l'œuf-mondc   primitif.    Au 
milieu  est  la  cella  où  h-  l'uahniane  peut 
seul  entrer ,  et  qui  ne  reçoit  qu'un  mys- 
lj(iue  rayon  soit  par  une  ouverture  de  la 
voûte,  soit  par  une  lampe.  Des  nefsbasses, 
où   le  peuple  s'assemble  sous   l'œil  des 
idoles  secondaires,  s'étendent  à  l'entour 
et  sont  elles-mêmes   précédées  par  des 
portitpieset  des  cours  où  se  trouvent  les 
pifMrines  sacramentelles;  le toutenvironné 
d'un  mur  d'enceinte,  souvent  d'une  demi- 
lieue  de  circuit.  Dans   les  avenues  s'élè- 
vent çà  et  là  des  obélisques  de  granit  j 
tel  est  ceini   qui   précède  le  temple    de 
Modobédery  .  près  d«'  Mangalor.  colonne 
monolithe,  de  couleur  brune,  haut<;  de 
cinquante  deux  pieds,  et  dont  le  chapi- 
teau porte  quatre  lions  tenant  des  ch;iî 
nés  an  bout   desquelles  pendent  des  clo- 
chettes 

Le  peintre  llod^'es.  dans  ses  Fîtes  dv. 
'Inde.  ,  a  dessiné*  une  de  ces  anciennes 
pagodes  ».  simples  pyramides  construites 
en  plaçmt  seulement  les  uns  sur  les  an- 
tres  «les   blocs  de    granit    prodigicuse- 

'   l.ânî-.l»-*  .  Monum.  de  rilind. 
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ment  gros  ,  quelquefois  longs  de  vingt  à 
treille  pieds,  superposés  sans  aucun  ci- 
ment ;  ces  édifices  primitifs  ,  singulière- 
ment ressemblans  au\  temples  et  pyra- 
mides d'Egypte,  n'ont  d'ouverture  qu'une 
petite  porte  haute  à  peine  d'un  mètre, 
qui  mène  à  une  salle  unique  de  douze  ou 
vingt-quatre  pieds  en  carré;  et,  du 
centre  du  plafond  à  peinture,  une  lampe 
descend  sur  l'obscène  Lingam  .  devant 
qui  les  prêtres  sacrifient.  D'autres  tem- 
ples plus  petits  ,  mais  exhaussés  au  haut 
d'un  escalier  circulaire ,  entourés  de 
portiques  et  de  colonnades  extérieurs , 
rappellent  vivement  les  gracieuses  ro- 
tondes latines  de  \  esta ,  dont  elles  ne 
diffèrent  qu'à  cause  des  dragons  .  des 
dauphins  et  des  monstres  bizarres,  qui 
semblent  jouer  sur  les  toits  et  s'entrela- 
cer aux  gouttières. 

Enfin  quelques  uns  .  renonçant  tout-à- 
fait  au  caractère  cyclopéen,  sont  sim- 
plement bAtis  de  briques.  Tel  est  au  bord 
de  la  mer.  près  de  Mavalipouram  ,  un 
temple  en  ruines  dédié  à  Siva ,  et  dont 
la  cella  aux  murs  couverts  de  bas-reliefs, 
est  enveloppée  de  plusieurs  cours  que 
vient  remplir  la  marée. 

Mais  avant  de  décrire  ces  pagodes,  il 
est  bon  d'examiner  par  quelles  transfor- 
mations successives  l'art  brahmanique 
est  parvenu  à  sortir  du  Iroglodytisme 
pour  faire  monter  vers  le  ciel  ces  masses 
de  rochers  sous  lesquelles  il  avait  rampé 
si  long-temps.  Cette  série  de  tentatives 
nous  parait  résumée  mieux  que  partout 
ailleurs  dans  les  catacombes  d'Ellora. 
l'arcourons-en  les  diverses  grottes ,  peut- 
être  nous  apparaitrout-elles  comme  au- 
tant de  pas  de  plus  en  plus  clairs  vers 
Taffranchissement  de  l'art. 

2^^   Alonumeiis    de   transition.   Temples 
d'KlLora  et  de  Kàncri, 

Le  premier  monument  qu'on  découvie 
en  gravissant  le  coteau  ,  porte  un  carac- 
tère lugubre  :  isolée  vers  le  sud  et  sépa- 
rée d(î  toutes  les  grottes  qui  suivront, 
s'étend  une  longtie  rangée  de  portiques 
souterrains  ,  nommés  Dherwara  ou  le 
canton  des  impurs:  des  plafonds  très  bas, 
sans  presque  aucun  orjicment.   des  pi- 

A$\at,  retear.f  t.  i. 


LETTRES  ET  ARTS. 


427 


liers  écrasés,  à  base  carrée  .  à  fûts  ar- 
rondis et  à  coussins  pour  chapiteaux  ,  y 
prolongent  leurs  liles  uniformes  jusqu'à 
un  étroit  sanctuaire  où  siéqe  solitaire 
l'idole  du  lieu,  espèce  de  Bouddha  étran- 
ger .  aux  oreilles  plates,  aux  cheveux 
crépus,  que  les  Parias  viennent  adorer. 
Du  haut  de  ces  portiques  découverts  , 
une  cascade  admirable  se  précipite  dans 
la  vallée  .  et  prouve  que  les  lois  atroces 
qui  avaient  voulu  jadis  interdire  à  une 
masse  d'hommes  la  jouissance  mt'^me  de 
Dieu  ,  n'ont  pu  leur  ravir  le  spectacle 
de  ses  beautés  et  de  son  amour  dans  le 
plus  nin^i^nifique  de  ses  temples,  celui 
de  la  nature  manifestée  par  les  mon- 
tagnes. 

Aprèscelte  solitude  dont  aucun  homme 
libre  n'approche  sans  se  souiller .  le  pre- 
mier temple  qui  s'ouvre  est  celui  du 
Sabha  ou  de  l'Assemblée  .  dit  aussi  Dja- 
gannatha  .  destiné  sans  doute  dans  l'ori- 
gine aux  simples  fidèles.  Cette  espèce  de 
temple  paroissial  .  avec  sa  façade  posée 
sur  quatre  piliers  que  portent  des  élé- 
phans.  et  dont  les  chapiteaux  sont  sur- 
montés par  des  lions,  a  trente-quatre 
pieds  de  profondeur  sur  cinquante-sept 
de  large-  et  son  sanctuaire,  très  ex- 
haussé au  dessus  de  la  nef.  en  est  séparé 
par  un  escalier  que  gardent  deux  sta- 
tues appelées  les  Portier  es  de  P'ishnoii 
p:ir  les  Brahmanes  qui  montrent  ces 
ruines.  Une  foule  de  figures  en  adora- 
tion .  accroupies  sur  leurs  talons  et  les 
deux  mains  sur  leurs  genoux  .  comme 
tant  de  statues  éj^yptiennes.  environnent 
ce  sanctuaire  au  plafond  orné  de  eu- 
rieuses  peintures. 

Directement  au  dessous  de  cette  pre- 
mière grotte  en  est  une  autre  où  Ion 
descend  par  une  étroite  ouverture  :  elle 
est  carrée  et  po«;e  sur  douze  piliers  dont 
ceux  des  quatre  an;;les  diffèrent  de  tous 
les  autres  ;  de  \h  un  corridor  introduit 
dans  le  premier  leniple  .  eonsacré  spé- 
cialement à  Uama  .  piofond  de  trente-six 
pieds  ;  il  est  orné  de  deux  rangs  de  co- 
lonnes, aux  fûts  couverts  de  feuillages 
et  atix  bases  revêtues  de  figures  nues  en 
bas-relief,  entrelacées  comme*  des  grâces, 
.lusqu'ici  rien  de  nouveau,  à  la  vérité, 
n'apparaît  en  architecture,  mais  on  ar- 
rive au  temple  d'Indra,  Dieu  ilu  (iriiia- 
ment. 


Celui-ci    est   déjà    une    véritable   pa- 
gode  ou    pyramide   carrée    à   plusieurs 
étages  et  terminée  en  rotonde  ,  bien  que 
le  tout  soit  taillé  dans  le  roc.  Extérieu- 
rement,   entouré    d'obélisques,   de   co- 
lonnes,  de    dieux    portiers,   de   lions, 
d'éléphansetantres animaux,  ce  lieu,  dit 
le  ciel  ou  le  palais  d'Indra  .  est  plein  de 
magnificences  :   le  second  étage  surtout 
est  tellement  chargé  de  sculptures,  qu'il 
faut  renoncer  à  les  décrire  en  détail  :  la 
plupart  sont  relatives  aux  fonctions  as- 
tronomiques du  Dieu,  ainsi  que  les  cer- 
cles qui  ornent  le  plafond  de  la  cella  . 
élevé  de  quatorze  pieds  sur  une  étendue 
de  dix-huit  pieds  en  carré.    .Mais  en  y 
comprenant  la  nef,   la   longueur  de  ce 
second   temple  est  de  soixante-dix-neuf 
pieds  sur  soixante-six  de  large  ,  et  les  co- 
lonnes en   ont   vingt-deux  d'élévation  , 
moins  celles  qui  .  au  nombre  de  douze  , 
avec   leurs   fûts   chargés    de    feuillages, 
environnent  dans  la  cella  carrée  l'autel 
central  dédié  au  soleil,  représenté  par  le 
Lingam.   Ici   les  proportions  ont  grandi 
avec  l'harmonie  des  détails,  l'ensemble 
revêt   de   plus  en   plus  une  imposante 
beauté. 

A  deux  cents  toises  de  ces  grottes  .  un 
couloir  de  cent  pieds  de  long  dans  le  roc 
vif  mène  à  une  autre  merveille  souter- 
raine, c'est  le  Doumar-Leyna.  L'entrée  en 
est  gardée  par  deux  lions  qui  tiennent 
chacun  sous  ses  griffes  un  jeune  élépliant 
terrassé  ;  aux  deux  cùtés  du  péristyle 
sont  i\Q\\\  groupes  de  statues  .l'un  re- 
présente le  juge  des  enfers,  Dherma- 
lladjah ,  assis,  une  massue  à  la  main, 
avec  le  cordon  brahmaniciue  sur  l'épaule, 
et  h  ses  côtés  la  belle  SitA.  gigantesque 
comme  lui  :  l'autre  est  Siva  qui .  auprès 
de  son  bœuf  chéri ,  a  l'air  de  danser  avec 
um;  troupe  d'autres  dieux.  Kntré  dans  le 
temple  .  on  le  trouve  divisé  par  sept 
rangs  de  piliers  en  autant  de  parties  dis- 
tinctes .  ornées  tl'une  foule  de  cariatides 
debout  et  de  sculptures  vw  relief:  mais 
au  lieu  d'être  au  centre  des  sept  nefs  ou 
rangs  de  piliers  parallèles  qui  s'entre- 
croisent à  angle  droit  ,  la  cella  .  toujours 
carrée  .  est  au  fond  du  temple  ,  environ- 
née d'un  portique  avec  lequel  elle  com- 
munique par  cpiatrc  escaliers  orientés 
aux  (juatre  vents.  In  cabinet  latéral  sans 
liaison  avec  rensemble  du  plan,  et  qui 
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peiit-^tre<ftait  sccrft .  communique  avec 
le  sanctuaire. 

On  monte  ensuite  dans  les  étages 
sup<*rieurs  ,  où  siègent  d'autres  divinités, 
UKiis  toutes  ces  salles  sont  titroiles  ;  et 
entiii ,  de  la  dernière  ou  de  la  plus  haute , 
un  escalier  extérieur,  orné  de  galeries 
sculptées  et  di-foré  (jà  et  là  de  divers 
animaux  accroupis,  redescend  le  flanc 
de  la  montagne,  en  face  de  la  magni- 
licpie  cascade  tombant  de  plus  de  cent 
pieds  d'élévation  dans  un  abîme  d'où 
sort  la  petite  rivière  qui  traverse  le  vil- 
lage d'E'lora. 

^ous  voilà  revenus  au  bas  de  la  mon- 
tagne :  ici  se  présente  un  autre  temple 
destiné  a\i  peuple  comme  le  premier: 
c'est  la  giolle  ile  Djerouassa  ou  des  cé- 
rémonies nuptiales.  Le  long  vestibule  ou 
viranda  qui  la  piécède  est  orné  des  sta- 
tues des  divers  dieux  de  Tliymen .  de 
l'engendrement  et  de  l'amour,  entourés 
d»'  leurs  valets  qui  tiennent  en  main  des 
tcbaouri  ou  queues  de  buffles  enman- 
clu'es  dans  une  verge  pour  chasser  les 
mouches  :  le  dieu  du  soleil,  Sourya  ,  y 
«'ht  en  hermaplirodite .  traîné  par  sept 
chevaux :dt'  pié.'MuluesgrAces demi-nues, 
leurs  Ichaouri  à  la  main  et  le  cordon  de 
riiynn'n  j)endu  à  leur  cou  ,  avec  de  petits 
cupidons  jouant  h  leurs  pieds,  couvrent 
d(t  leur  vaste  corps  les  piliers.  Quant  au 
temple  proprement  dit.  on  y  entre  par 
une  porte  que  gardent  deux  colosses 
niAles  avec  hnirs  épouses  toutes  petites, 
pour  signifier  peut-être  l'infériorité  de 
leur  sexe.  L'intérieur  des  nefs  A  plafonds 
bas  et  a  entablemens  rcclilignes  ,  portés 
par  des  lions  de  style  égyptien  ,  pose  sur 
des  rangs  de  colonnes  cannelées  j  leurs 
chapiteaux  déroulent  .  suivant  l'usage, 
les  iniinenses  feuilles  des  tiopiques.  tou- 
jours renversées  et  pendantes  vers  la 
terre  au  lieu  i\c  se  dresser  vers  le  ciel, 
comme  les  acanthes  rorinlhiennes  hous 
le  climat  tempéré  de  la  Grèce.  Mais  au 
lieu  (bî  blAmer  en  ce  point  les  Hindous, 
peut- on  ne  pas  admirer  la  vérité  avec 
laquelle  ils  ont  su  rendre  les  pliéno- 
mènes  naturels  de  leur  pays? 

La    grotte   du   >il-Kant-.Mahdio«i  ,    du 
grand  dieu  au  gosier  l)lou  (  ^lla-Kantha 
maha-deo),  c'est-à-dire  de  Siva  ,   parait 
n'ètrp  qu'une  continuation  de  ce  temple 
du  raariai;e,  destinée  h  symboliser  les 


maux  qui  viennent  empoisonner  la  joie 
de  l'hymen  et  tueront  les  époux  ,  s'ils  ne 
sont  secourus  par  Siva.  Les  Soura  et  les 
Assoura  ,  bons  et  mauvais  anges  ,  barat- 
taient la  mer  de  lait  au  moyen  du  Merou 
qu'ils  faisaient  tourner  comme  un  pivot 
sur  le  dos  de  la  tortue  ,  fondement  d« 
l'univers  j  et,  en  ayant  tiré  l'Amrita  , 
breuvage  d'immortalité  ,  ils  le  burent 
avidement .  sans  rien  laisser  aux  hommes 
qu'une  boisson  aigre  et  empoisonnée  : 
pour  en  préserver  le  genre  humain,  Siva 
consentit  à  la  boire  •  de  là  vient  la  cou- 
leur bleue  de  sa  gorge  où  le  poison  s'est 
arrêté.  Siva  est  surtout  cher  aux  Hindous 
pour  ce  trait  caractéristique  de  sa  vie  j 
aussi  voyons-nous  la  plupart  des  temples 
d'Ellora  et  de  l'ilindoustan  voués  à  ce 
dieu  ou  à  ses  serviteurs.  Celui  du  IS'ila- 
Kantha  se  dislingue  de  tous  les  précé- 
dens  en  ce  qu'il  offre  une  plus  violente 
tentative  d'affranchissement  des  types 
sacerdotaux.  L'aire  ou  cour  extérieure 
découverte,  grand  parallélogramme  où 
règne  ,  accroupi  au  centre  ,  le  bœuf 
INandi,  sculpté  dans  le  roc  vif,  ressemble 
encore  à  toutes  les  autres  ;  mais  la  nef 
unique,  avec  ses  quatre  bas-côtés  étroits, 
formés  par  quatre  rangs  de  piliers,  a  déjà 
un  caractère  particulier:  séparée  par  un 
vestibule  de  la  cella  carrée,  qui  est  reje- 
tée au  fond  du  temple  ,  elle  est  appelée 
la  SaHe  des  sacrifices,  et  contient  dix 
statues  de  dieux  de  grandeur  naturelle  , 
la  plupart  avec  quatre  bras.  Plusieurs 
dieux  ont  de  petits  sanctuaires  séparés, 
tels  sont  Tchandra  et  Pretchand,  ou  Lu- 
nus  et  son  épouse  le  soleil  avec  leur  fils. 
Là  ,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
lieux  ,  figurent ,  opposées  ,  les  deux  sta- 
tues de  Kartigucya ,  le  dieu  de  la  guerre 
et  de  la  force  ,  et  de  son  vainqueur  le 
rusé  Ganesa  ,  à  tète  d'éléphant  ,  dieu  des 
arts ,  de  la  prudence  et  de  la  ruse,  allé- 
gorie chère  aux  Hrah mânes. 

Le  superbe  temple  du  Kamichouer  ou 
de  Piama  Isouara ,  incarnation  de  Vish- 
nou,  semble  une  dernière  continuation 
des  grottes  matrimoniales  :  deux  statues 
de  femmes  sont  aux  deux  extrémités  du 
vestibule,  qui  sépare  la  vaste  cour  du  bœuf 
Aandi  d'avec  la  nef,  ou  portique  carré 
dont  le  sanctuaire  est  environné  :  ce 
j)ortique  ,  soutenu  par  un  rang  de  piliers 
a  base  cubique  ,  à  fut  cannelé  et  rond , 
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auquel  sont  adossées  des  statues,  offre 
sur  ses  entablemens   rcctilif^nes  de  lon- 
gues  files  de  bas-reliefs  j  et   autour  de 
l'épaisse  muraille  de  rocher  qui  ferme 
des  quatre  côtés  le  sanctuaire,  ne  laissant 
d'accessible  que  l'escalier  par  où  l'on  y 
monte,   s'ouvrent  une  foule  de  niches  à 
sculptures  allégoriques.  L'un  des  groupes 
offre   l'avare  et  sa    famille  ,   squelettes 
décharnés  qui  crient  ,    avec   des  gestes 
lamentables ,    après    des  voleurs    qu'on 
voit  s'enfuir  chargés  d'or  :  en  face  de  ces 
riches  avares  qui  meurent  de  faim,  Siva 
danse  avec  ses  musiciens.  Plus  loin  sont 
exprimées  les  querelles  de  ménage  de  ce 
dieu  avec  son  épou«;e  ParvAti  :  c'est  une 
série  de  jeux  et  de  scènes  bizarres.  Puis 
vient  un  mariage  où,  suivant  l'usage,  le 
prêtre  donne  aux  nouveaux  conjoints  la 
noix  de  coco  brisée   en  deux  portions 
symboliques  ,    et   qu'ils   sont    invités  à 
réuniienune  seule,  comme  elles  l'étaient 
primitivement.  Ailleurs,  le  malheureux 
Kavana,  ravisseur  de  l'Hélène  indienne, 
sert  de  marche-pied  à  Rama  caressant  sa 
belle  Sita  qu'il  vient  de  reconquérir  ,  et 
son  rival  voit  leurs  amours  ;  le  ciel  demi- 
circulaire  que  porte  Ravatia  ,  et  où  grim- 
pent   les   satyres   cb"!   Rama  ,    est    formé 
par  superposition  de    pierres  en  saillie. 
Car.  sur  aucun  monument  de  PLnde  an- 
tique ,  il  n'y  a  trace  de  voûte  .  pas  même 
ici  où  l'inllucnce  grecque  est  pourtant 
visible,  dans  le  prolil  souvent  très  pur 
des  statues  et  les  coiffures  élégantes  et 
de  plus  en  plus  recherchées  des  femmes, 
dont   les   cheveux  avaient  été  jusc^i'ici 
Iressés  sans  luxe  et  d'après  des  règles 
sacrées.     Le     r»amichouer    Cht   long   de 
quatre  vingt  dix  pieds  et  offre,  parmi  ses 
sculptures,  des  morceaux  d'un  très  haut 
mérite  ;  cependant  il  le  cède  encore  pour 
la  majesté  de  renscmble  et  la  beauté  des 
détails  au  Keilacja  ,   palais  de  ^iva  .    (jui 
occupe   ix    peu    p. 6s   le    centre   des  in- 
nou)brablcs    excavations    de    la     mon- 
tagne. 

Ce  vaste  ensemble  de  salles  est  la  copie 
fidèle  du  vrai  Keih.ea  ,  jardin  enchanté, 
paradis  de  Si  va  .  placé  s»ir  l'un  des  Iroii 
pics  mythologi(|ues  de  l'Ilinialaya  ou  du 
Mérou.  Dansée  lieu  de  toutes  les  aven- 
tures galantes  du  dieu  de  l'amour,  le 
])i  intemps  lu;  finit  jauiais  :  \h  .  sur  des 
tapis  de  ilcurs  suspendu:*  au  dessus  des 


neiges  éternelles  ,  au  dessus  de  la  mort 
et  d'incommensurables  abîmes  ,  dansent 
et    s'endorment    les    laitières    toujours 
jeunes,  aux  gazouillem^^ns  des  oiseaux 
de  mille  couleurs  cachés  dans  de  volup- 
tueux bosquets.  Ce  paradis  qui  surpasse 
tout  ce  que  le  voyageur  des  Alpes,  errant 
au  dessus  des  glaciers,  rùve  quelquefois 
de  délices  dans  ses  aériennes  solitudes  , 
au  bord  des  fontaines  magiques,  ce  para- 
dis a  été  dessiné  et  sculpté  ici  dans  le 
roc.  Malheureusement,  ce  ne  sont  plus 
que  des  ruines,  malgré  la  profusion  de 
statues  qui  remplissent  encore  ses  lon- 
gues files  d'appartemens  :  en  outre  ,  ce 
couvent  ou  palais  sacerdotal  offre  mille 
traces  de  constructions  modernes  de  style 
grec  ,    égyptien  .    maurescjne  .   mêlé    à 
l'antique  style  hindou.  Le   temple  pro- 
prement  dit  est  une    pyramide    déga- 
gée .  quoique  de   roc  ,   au  centre  d'une 
aire  très  vaste  et  découverte  ;   cette  py- 
ramide qui  n'a  presque  plus  rien  du  pre- 
mier Age  de  l'arcliitecture.  est  entourée 
de  statues  d'houmies  et  d'éléphans  en 
diverses  poses  ,  jetant  de  l'eau  par  leurs 
trompes    ou    soutenant    des    fardeaux. 
Quant   au   plan    fondamental .   il  parait 
formé    de    neuf    divisions  ,    trois     plus 
grandes  au  centre  et  trois  auties  à  ciia- 
cun  des  côtés.   C'est  ainsi  qu'on  trouve 
b  "aucoup  de  pagodes  h  neuf  étages  ,  non 
collatéraux  ,   mais  super|)osés  ,  et  nom- 
més dans  les  'ivies  liturgiques  les  neuf 
joyaux     de    Vishnou.    Les    nombreuses 
cours  qui  précèdent  ce  teiîipie  sont  mu- 
nies de  puits  pour  les  prêtres,  et  d'obé- 
lisques ou  piliers  isolés,  d'orJinaire  sur- 
montés  d'un   lion.    Le    bœuf   sacré    est 
accroupi    seul    devant   l'entrée    du    pa- 
lais; un  pont  taillé  dans  le  roc  contluiL 
aux  étages  supérieurs,  et  sert  en  même 
t(  inps  comme  de  dais  h  Rhavani.  l'épouse 
de  Siva  ,  (^ui  est  dessous  assise  dans  un 
lotos  entre  deux  éléphans  dont  les  trom- 
pes  se  joignent    au    dessus   de   sa   tête  : 
d'autres  ponts  et  des  escaliers  condui- 
sent h  d'autres  étages,  éclairés  (jà  et  U 
(le  (juelques  fenêtres  qui.  dans  les  mo- 
lunnens  réellement  primitifs,  sont  tout- 
.'i  fait  inconnues;   p.irmi  cci  salle> .  il  y 
en  a  qui  ont  de  (|uatrc-vingtsàcent  pieds 
de    longueur    sur    plus   de    soixante    ilc 
large.  Sir   M.ilel  eu  a  reui.ir(|uc  une  très 
l  étroite ,  avec  piliers ,  cl  dont  la  voulc 
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t'init  arqutV  :  il  ajoute  que  c'est  le  pre- 
niitT  ciiilri*  qu'il  ait  vu:  au  reste,  sa 
hauteur  n't'lail  que  de  quatorze  pieds,  et 
là  couîuie  partout  ^  il  n'y  a.  dit  Lan- 
f;lès  ,  nul  veslij;»'  de  voussoirs  ni  de  cla- 
veaux. »  Mais  toujours  des  ponts  recli- 
lignes  sont  jettes  d'un  temple  supérieur  à 
un  autre  temple,  et  des  escaliers  descen- 
dent aux  catacombes  de  dessous,  main- 
tenant remplies  de  décombres,  ou  bien 
sVlévent  jusqu'aux  terrasses  de  roc  vif  qui 
couronnent  le  Keila(ja.  De  friands  cercles 
avec  quatre  lions  aux  quatre  coins, 
dessinent  les  centres  de  ces  aires,  bordées 
de  pyramides  et  de  dômes  allongés  en 
tonneau,  dont  les  cintres  bizarres,  taillés 
dans  le  roc  vif,  sont  tantôt  tronqués  à 
leur  sommet,  tantôt  rétrécis  à  leur  base. 
de  manière  à  présenter  deux  renflemens 
latéraux  comme  le  ventre  d'une  bou- 
teille; d'ordinaire  le  haut  de  ces  dômes, 
orné  d'animaux,  s'aiguise  presque  en 
ogive.  Le  Keilaça  sert  encore  aujour- 
d'îiui  de  modèle  pour  les  pagodes.  11 
communique  par  une  très  étroite  ou- 
verture avec  des  labyrinthes  mystérieux 
et  profonds,  où  .  suivant  Lanqlès ,  «  nul 
voyageur  n'a  encore  eu  le  courage  de 
s'engager.  « 

^on  loin  du  pala is  de  Siva  est  la  grotte 
du  Drs  Avatar  ou  des  dix  descentes  de 
Vislinoii  ;  le  temple  |)ropremcnt  dit  ou 
l'étage  supérieur,  profond  de  cent  pieds, 
h.TUt  de  quatorze,  est  partagé  en  sept 
rangs  de  piliers  qui  ferment  autant 
de  salles;  au  bout  est  un  vestibule 
qui  termine  le  grand  carré  du  temple  j 
et  de  ce  vestibule  un  escalier  monte. 
entre  un  huitième  rang  de  piliers,  à 
Pétroite  colla  carrée  et  taillée  dans  le 
rorlier  qui  forme  une  grotte  à  paît.  Dans 
h's  sept  nef-,  se  déroule  Ihistoire  des  dix 
Avatars  ou  incarnation  de  Mshnou  ;  le 
portique  antérieur,  ou  viranda  .  est  é;{a- 
Icmcut  orné  de  statue.^  ;  ù  gauche  de  ce 
poi tique  s'aperçoit  l'ouverture  étroite 
d'une  chambre  sans  liaison  avix  le  plan 
général,  et  qui  peut-rtre  élait  secrète; 
des  citernes  taries  sont  disposées  dans 
l'aire  ou  terrasse  extérieure  ,  à  laquelle 
on  moule  du  bas  du  rocher  par  des  es- 
caliers grossi  rs.  de  plus  en  plus  dé.icals 
à  mesure  qu'ils  approchent  du  sanc- 
tuaire. 

Mais  nous  voici  arrivés  à  un  temple 


CATHOLIQUE. 

qui  ,  s'il  est  d'origine  brahmanique,  est 
incontestablement  le  plus  remarquable 
d'Ellora  et  peut-ètredetoutl'llindoustan, 
il  est  nommé  la  chaumière  de  Biskourma 
ou  de  Visoua-karma  ,  le  dieu  des  arts , 
fils  de  Brahma  et  son  architecte.  Ce 
génie  inspirateur  des  soixante-quatre 
métiers  a  les  trois  yeux  de  la  science  , 
une  couronne  ou  tiare  de  pierreries  sur 
la  tète,  des  colliers  .  bracelets  et  autres 
ornemens  d'or  autour  de  ses  membres 
blancs  et  nus.  Assis  à  l'européenne ,  au 
fond  de  son  temple  ,  dans  un  siège  sou- 
tenu par  deux  lions  et  élevé  sur  une 
estrade  ,  il  semble  méditer  profondé- 
ment; à  ses  côtés,  deux  serviteurs  debout 
tiennent  des  chasse-mouches  ;  huit  génies 
planent,  également  nus,  au  haut  de  la 
niche  cintrée  ou  ogivale  qui  l'enveloppe, 
et  derrière  laquelle  s'élève  un  autel 
circulaire  que  surmonte  un  globe  co- 
nique. 

Malet  a  vu  dans  ce  dieu  méditant  seul 
sous  cette  grande  voûte  en  demi-cercle  , 
le  Tout-Puissant  qui  rêve  la  création  de 
l'univers  sous  la  voûte  silencieuse  de 
l'espace  illimité.  Quoi  qu'il  en  soit , 
l'architecture  de  ce  temple  est  grandiose 
et  vraiment  belle  ,  on  dirait  presque  une 
basilique  primitive,  et  Langlès  est  allé 
jusqu'à  le  croire  bâti  par  des  barbares 
chrétiens  d'Abyssinie  et  d'Afrique  ;  mais 
les  piliers  octogones,  sans  nul  ornemen  lui 
chapiteaux,  sont  d'une  simplicité  etd'une 
beauté  de  proportions  qui  manquent 
d'ordinaire  aux  monumens  copies.  Ces 
deux  rangs  de  piliers  forment  deux  som- 
bres et  étroits  bas-côlés,  à  plafond  plat, 
tandis  que  la  lu'îf  centrale  est  voûtée  en 
ogive  imparfaite,  et  se  termine  par  une 
abside  semblal)le  h  celles  des  Homains. 
Lue  frise  de  bas  reliefs  embrasse  tout  le 
pourtour  du  temple  et  est  surmontée 
par  un  rang  de  statuettes  assises  sur  la 
plinlheà  laquelleaboutissent  Iesn(u'vures 
plates  de  la  voûte  ,  nullement  croisées, 
mais  parallèles  comme  les  cercles  d'un 
tonneau.  J^'autel  arrondi  en  cône  ,  der- 
rière la  statue  du  dieu  artisle  ,  a  environ 
vingt-quatre  pieds  de  haut,  la  nef  en  a 
trenle-cinq  d'élévation  sur  (juaranle-Irois 
de  largeur,  et  soixaute-dix-neuf  de  pro- 
fondeur jusqu'au  fond  de  la  cella  ;  vingt- 
huit  |)iliers  octogones  et  deux  carrés  à 
l'eutrée  la  supportent  ;  elle  est  précédée 
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d'une  grande  cour  carrée  et  d'un  péri- 
style à  trois  portes  ,  au  dessus  desquelles 
règne  extérieurement  une  longue  galerie 
ou  balcon  très  sculpté,  qui  a  vue  sur 
l'intérieur  du  temple  par  une  grande 
rosace  et  des  portes  couvertes  d'ara- 
besques. Celte  salle,  pratiquée  au  haut 
de  la  façade  de  presque  tous  les  temples 
de  l'Inde .  est  destinée  à  Torchestre  , 
placé  ainsi  en  dehors  pour  se  faire  en- 
tendre du  peuple  réuni  dans  les  cours, 
en  nitroe  temps  que  des  initiés  qui  ,  re- 
tirés sous  les  nefs  sacrées,  ne  reçoivent 
de  cette  musique  turbulente  que  des 
accords  amortis  par  la  distance  et  rendus 
plus  mystiques. 

Un  temple  absolument  semblable  à 
cette  espèce  de  basilique  se  trouve  parmi 
les  grottes  de  l'ile  de  Salsette,  dans  la 
montagne  de  Kénéri.  Cette  curieuse 
montagne  offre  une  longue  file  de  caver- 
nes ci  plusieurs  étages,  pareils  aux  hypo- 
géesen  gradins  de  la  chaîne  libyque  de  l' Iv 
gypte  :  consistant  enchapelles,  cellules  et 
salles  monastiquesà  plafond  bas, chacune 
de  dix  à  quarante  pieds  en  carré,  précé- 
dée d'un  escalier  de  six  ou  sept  marches, 
d'un  portique  étroit  à  deux  ou  à  quatre 
piliers  couverts  de  sculptures  ,  avec  une 
piscine  pour  les  ablutions.  Du  reste, 
l'intérieur  de  ces  petits  temples,  très 
nu.  n'a  que  de  rares  sculptures.  Sou- 
vent, près  de  la  porte,  est  une  base  de 
colonne  pareille  à  celles  des  bénitiers. 
et  tjui  semble  en  avoir  porté.  Qui  sait 
s'il  n'y  eut  pas  clans  ces  ruines,  comuie 
dans  celles  d'Afrique  ,  une  Thébaïde 
chrétieinie  ?  Des  bancs  taillés  dans  le  roc 
y  suivent  partout  la  base  des  murs,  et 
d'une  teriasse  à  l'autre,  le  long  du  flanc 
de  la  montagne  ,  mille  escaliers  s'entre- 
croisent. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
est  la  vaste  catacombe  appelée  Salle  du 
Conseil,  dont  les  piliers  et  le  plan  géné- 
ral, encore  plus  égyptiens  ,  rappellent 
vivement  îx  Langlès  certaines  salles  de  la 
Nécropole  de  J  hébes.  Klle  est  précédée 
d'un  viianda  ou  porlitpie  à  huit  piliers, 
avec  (les  piscines,  et  (jà  cl  là  sur  les 
côtés  s'ouvrent  des  apparlemens  sépa- 
rés ;  ui.iis  partout  les  colonnes  y  ont  le 
sl>le  inilien  ,  e.irn'es  a  bur  b.i^e  ,  elles 
portent  des  chapiteaux,  quelquefois  un 
coussin,  surmontés  d'architraves ,    qui 


soutiennent  des  poutres  de  rocher,  com- 
me à  Éléphanta  ,  unies  avec  le  plafond 
écrasé ,  el  au  plus  élevé  de  douze  pieds. 

A  une  demi  lieue  de  ces  grottes  est  un 
autre  couvent  brahmanique  souterrain  , 
nommé  Montpezir,  dont  les  moines  por- 
tugais s'emparèrent  au  seizième  siècle  : 
la  grotte  devint  une  église  de  Isotre  Dame 
de  la  ^Miséricorde ,  et  ses  murs  sculptés 
furent  recouverts  de  chaux  ;  maintenant 
le  badigeon  tombe  et  laisse  voir  les  longs 
bas-reliefs  mythologiques,  La  légende 
place  dans  ces  grottes  l'entrée  d'un  laby- 
rinthe sans  fin  .  et  inextricable  comme 
ceux  d'Egypte.  11  est  même  dit  que  l'abbé 
des  moines  portugais  y  étant  descendu 
avec  eux,  ils  marchèrent  pendant  sept 
jours,  munis  de  vivres,  de  flambeaux  et 
de  pelotons  de  lil  pour  reconnaître  leur 
route,  mais  sans  trouver  un  seul  soupi- 
rail, ni  autre  chose  que  des  citernes  et 
des  cellules ,  suivant  Diego  de  Couto.  Les 
lîrahmanes  prétendent  que  ce  canal  pas- 
sait sous  la  mer  el  faisait  communiquer 
plusieurs  pagodes  entre  elles.  On  cite 
dans  riiindoustan  d'autres  chemins  sem- 
blables, qui  auraient  servi  aux  prêtres 
dans  les  temps  de  guerre  pour  le  gouver- 
nement secret  du  pays.  Quoi  qu'il  en  soil, 
la  plus  vaste  de  ces  grottes  se  nomme 
l'Eglise,  parce  que  ces  moines  portugais 
l'avaient  jadis  consacrée  au  culte  cliré- 
lien.  C'est  une  longue  nef  basilicale,  à 
voûte  arquée,  (juoique  non  encore  ogi- 
vale ni  pleiii-cii;trique  ;  trente  deux  co- 
lonnes octogones  la  soutiennent  ^  leurs 
bases,  carrées,  sont  couvertes  de  petits 
champs  de  bas-i  eliefs,  séparés  par  des 
liges  d'aibres  en  forme  de  colonneltes, 
comme  on  en  voit,  suivant  Langlès.  sur 
des  bas  reliefs  d'Egypte. 

(]e  temple  est  dédit;  à  Vishnou  qui  s'y 
tient  debout,  le  corps  entouré,  eoiunie 
certains  dieux  du  rvil .  des  replis  du  ser- 
pent mvslique,  letpicl  darde  au  tlcssus  de 
lui  se--  cin(|  têtes.  La  nef  es!  pr(  céilée  , 
selon  l'usage ,  d'une  cour  carrée  en  ter- 
rasse o»i  l'on  monte  par  un  escalier  de 
si\  marches.  Uv\x\  portiers  ,  ^.dusses  aux 
pilieis  du  péristyle,  en  gar«lent  l'entrée. 
Au  fond  tle  lagrolle,  arrondie  en  abside, 
est  iww  masse  de  rocher,  terminée  en 
(une.  (jue  rien  ne  prouve  être  creusée  à 
1  intérieur,  el  (pie  jadis  surmontait  ua 
I  dois  ou  ombrelle  do  pierre  desccndaul 
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dr  la  voiltf .  Cette  sinpjulière  espèce  d'au- 
tel, (lu'on  rencontre  dans  tontes  les  pa- 
godes des  lîoiiddhistes  de  Ceylan  ,  est  ap 
pelée  Dha^'ope.   Il  s'en  trouve  une  autre 
dans  une  petite  chapelle  .  ronde  comme 
un  baptistère,  appux'e  à  l'un  des  côtés 
de  l'aire  extérieure,  et  dont  les  murs  sont 
tout  charjîés  de  reliefs.  Les  Druides  sem- 
blent avoir  connu  ces  Dhagopes.  La  nef 
iulérienre  .  bien  plus  vaste,  élevée  et  ma- 
jestueuse que   les  i^rottes    d'Eléphanta  . 
offre  une  longueur  non  interrompue  de 
(|uatre-vingt-trois   pieds   sur   trente   de 
lar^'e.  Le  ranj^de  piliers  qui  circule  tout 
autour  et  passe  par  derrière  le  chœur, 
n'est  placé  qu'à  six  pieds  de  la  muraille  , 
ce  qui  détruit  presque  les  bas-côtés^  leurs 
chapiteaux,  très  inégaux  entre  eux,  quel- 
ques uns  même  à  peine  ébauchés  et  sans 
nulle  sculpture,  portent  des  lions,  des 
«guerriers  à  pied  ,  des  arbres  ,  sur  lesquels 
des  éléphans  montés  par  leurs  cornacs 
versent  de  l'eau  avec  leurs  trompes.  La 
nef  seule  est  grossièrement  cintrée  en 
berceau  ,  les  deux  bas-côtés  n'ont  qu'un 
plafond  très  bas .  qui  n'excède  pas  la  hau- 
teur des  i)iliers,  «  et  où  sont  tracées  des 
rainures  régulières,  destinées  à  recevoir 
des  poutres  de  bois,   comme  dans  les 
grottes  de  Karli,  dit  Langlès.  »>  l^eut-tlre 
y  suspeuilait-on  des  voiles  ou  tapis  les 
jours  de  fête. 

Des  bancs  et  des  sofas  de  pierre  sont 
taillés  partout  dans  le  roc  de  ces  tem- 
ples. On  y  trouve  aussi  une  foule  d'in- 
scriptions en  lettres  inconnues,  comme 
celles  dont  nu  a  déjà  parlé. 

.Mais  il  est  temps  de  passer  enliu  des 
moniiuiens  taillés  aux  monumens  bàlis, 
des  blocs  creusés  dans  l'ombre  aux  blocs 
harmonieux,  disposés  par  assises,  et  (jui 
montent  vers  le  ciel,  ouvrant  leurs  lianes 
à  la  lumière. 

3"   Des   plus    anciennes    pagodes    ou 
pyramides. 

\Âis  premières  pagodes  ne  furent  pas 
autre  chose  qu'un  pénible  entassement 
de  pierres,  eu  rcîtraitc  les  unes  sur  les 
autres,  de  manière  à  former  un  carr»'; 
qui  va  se  rétrécissant  à  mesure  (ju'il 
s'élève.  Pour  ces  édifices  si  simples,  il  suf- 
fisait dr  l'Oser  les  l)!ors.  .'  Celle  snporjx»- 
siliou  U'asbiscb  eu  reliaile  donne  les  plus 


grandes  facilités  aux  constructeurs,  et 
assure  une  solidité  inadmissible  dans 
tout  autre  système  de  constructieu.  11  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  la  forme  pyra- 
midale semble  caractériser  les  plus  an- 
ciens monumens,  et  notamment  les  pa- 
godes ' .  » 

Une  des  plus  anciennes,  à  en  juger 
par  l'architecture ,  et  certainement  une 
des  plus  riches,  est  celle  de  Ramesou- 
ram ,  située  dans  l'île  de  Rameçour ,  et 
qu'on  dit  avoir  été  bâtie  par  Rama.  Ses 
murs,  de  blocs  alternativement  horizon- 
taux et  transversaux,  d'un  style  tout-à- 
fait  cyclopéen,  sont  hauts  de  cent  pieds  et 
tout  couverts  de  sculptures  à  l'extérieur. 
31ais  intérieurement,  il  n'y  a  que  trois 
chapelles  peu  spacieuses,  où  l'on  pénètre 
par  trois  portes  fort  basses,  et  où  sont 
plusieurs  idoles;  la  centrale  est  un  petit 
dôme  dédié  à  Mahadéo ,  les  autres  plus 
petites  le  sont  à  Rama  et  à  Sita.  Trois  au- 
tres portes,  absolument  semblables  aux 
précédentes  ,  ouvrent ,  au  delà  du  monu- 
ment, sous  un  cloître  ou  portique,  sou- 
tenu par  2500  piliers,  d'une  architecture 
bizarre,  à  scènes  fantastiques  et  cosmo- 
goniques  sculptées  sur  les  fûts  :  tout  cet 
édifice ,  où  les  Brahmanes  peuvent  seuls 
entrer,  a  six  cents  pas  en  carré. 

Une  autre  pyramide  assez  ressemblante 
à  celle  deRauia,  mais  bien  plus  impo- 
sante, est  celle  de  Tanjaour,  regardée  par 
lord  V  alentia  ^  comme  le  plusbeau  modèle 
d'édilice  pyramidal  qui  soit  dans  l'Inde. 
Aussi  est-elle  appelée  par  excellence  la 
grande.  C'est  Cii  effet  la  plus  remarquable 
par  l'étendue  de  sa  base,  par  la  richesse, 
la  multiplicité  des  statues  et  bas-reliefs 
(|iii  eu  décorent  les  murs,  et  surtout  sa 
hanlcur  d'au  moins  200  pieds.  Ainsi  elle 
égale   en   élévation  les   tours  de  JNotre- 
Dame  de  Taris;  mais  combien  elle  leur 
est  inférieure  pour  l'élan  et  la  beauté!  et 
puis  l'intérieur,  au  lieu  d'offrir  de  vastes 
nefs,  n'est  pas  même  creusé;  c'est  un 
massif  énoiine  de  maçonneiie.  au  centre 
diujuel   s'ouvre   une    étroite    et   sombre 
salle  carrée,  où  les  Rrahmanes  sacrifient 
ù  la  lueur  d'une  lampe  qui  descend  de 
la  voùle.  'J'elle  est  aussi  intérieurement 
la  pagode  de  Déogor  ;  des  lignes  rouges, 

'  I.anglès,  il). 

\  Irav^li  in  India ,  t.  i. 
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tracées  sur  la  surface  extérieure  de  celle 
de  Tanjaour.  indiquent  qu'elle  est  la 
propriété  exclusive  des  Brahmanes.  A 
sa  base  un  massif,  dont  la  largeur  est 
égale  aux  deux  tiers  de  l'élévation  totale, 
monte  jusque  vers  le  quart  de  la  hau- 
teur ,  après  quoi  l'édifice  s'amincit 
d'étage  en  étage  jusqu'au  seizième  ou 
dernier  ,  couronné  d'un  dôme  assez 
élancé  et  d'une  boule  de  métal  surmontée 
d'une  pointe.  Ces  seize  étages  ont  autant 
de  rangées  de  pilastres  et  d'entablemens, 
qu'interrompent  des  fenêtres  surmontées 
de  trèfles  et  de  de  rosaces.  Ces  fenêtres 
remplies  de  lampions  produisent  ,  à 
certaines  fêtes .  une  illumination  fameuse 
chez  les  Hindous,  comme  l'est  chez  nous 
celle  de  la  coupole  du  Vatican.  De  nom- 
breux personnages  momies,  en  postures 
symboliques  ,  et  huit  taureaux  couchés  , 
ornent  la  façade  dont  le  centre  est  rempli 
par  une  vaste  rosace  qu'on  dirait  presque 
gothique.  Sous  le  péristyle  ou  portique 
carré  qui  précède  la  pagode,  et  dont  les 
pilastres  à  chapiteaux  portent  des  lions 
de  style  égyptien  ,  une  profusion  de  tau- 
reaux ruminans,  posés  de  distance  en 
distance,  semblent  faire  leur  cour  au 
grand  bœuf  colossal,  de  porphyre  bronzé, 
d'un  seul  bloc,  qui  haut  de  13  pieds,  long 
de  16^  mesure  avec  son  poitrail  une  cir- 
conférence de  26  pieds.  Les  Hindous  aux 
grandes  fêtes  dansent  encore  autour  de 
cette  idole .  comme  Israël  autour  du 
veau  d'or:  ils  le  barbouillent  de  couleurs 
diverses  et  lui  suspendent  au  cou  des 
guirlandes  de  fleurs,  ainsi  que  lirent  jus- 
qu'à Tan  de  notre  ère  l.*<79  les  sabéens 
d'Fgypteou  adorateurs  des  astres,  pour 
le  spliynx  près  du  gr.ind  Caire  ;  ce  fut 
l'abbé  d'une  dervicherie  ou  monastère 
musulman  qui,  sachant  que  pour  une 
idole  mutilée,  c'est-à-dire  impuissante  A 
se  défendre,  le  culte  cesse  partout,  le  mit 
dans  l'étal  où  notre  armée  l'a  trouvé.  .Mais 
encore  plein  de  vie,  le  bœuf  de  Tanjaour. 
selon  les  Hindous,  se  lève  toutes  les 
nuits,  comme  la  lune  dont  il  est  l'em- 
blème, pour  faire  le  tour  de  la  pagode- 
monde,  mise  sous  s.»  protection;  et  ch» 
son  côté  la  grande  idole  du  lieu.  Siva,  une 
fois  par  an  fait  le  tour  de  la  ville,  traîné 
par  des  taureaux  sur  un  èchafaud  ambu- 
lant, au  milieu  d'efiroyables  cris  de  joie 
cjuc  pousse  une  armée  de  péUrins. 
II. 


Dans  cette  pagode  très  antique  ,  se 
trouvent  pourtant ,  ça  et  là  .  des  traces 
d'ogives.  Son  dôme  étroit ,  flanqué  de 
quatre  taureaux  à  ses  angles,  offre  sur 
ses  côtés  quatre  murs  en  sphéroïde 
alongé. 

Près  de  Madras  ,  la  pagode  de  Talicot 
est  de  même  ornée  d'ogives  régulières 
qui  contrastent  avec  le  lourd  colosse 
accroupi  de  son  idole,  lebœuf^andi, 
long  de  douze  pieds,  haut  de  huit  et  demi, 
qu'encore  actuellement  les  montagnards 
couronnent  de  fleurs. 

Près  de  là ,  sont  dans  le  fleuve  KAveri, 
les  vestiges  d'un  pont  ruiné  ,  qui  dut 
avoir  trois  cents  pas  de  long,  et  qui  était 
formé  de  larges  pierres  posées  en  plates- 
bandes  sur  des  colonnes  de  granit  noir 
larges  de  deux  pieds  sur  vingt  de  haut. 
«  Je  le  crois  le  seul  pont  qu'on  ait  essaye 
de  bâtir  dansl'Hindoustan,  dit  Langlès.  » 
En  effet,  sans  la  voûte  point  de  pont, 
et  ce  peuple  de  vieux  enfans  ne  connut 
la  voûte  qu'après  avoir  perdu  son  indé- 
pendance. 

Un  autre  temple  qui  n'est  plus  ,  il  est 
vrai  ,  pyramidal,  mais  qui  mérite  d'être 
cité  pour  sa  position  singulière ,  est  celui 
de  Tritchinapali  ,  rocher  brut  de  trois 
cents  pieds  d'élévation,  avec  un  escalier 
intérieur,  surmonté  d'une  très  belle  voûte, 
et  qui  mène  à  la  cella  carrée  du  sommet. 
Des  vaches  accroupies  et  quehpies  idoles 
l'ornent  au  dedans  et  au  dehors.  Il  ne 
diffère,  au  reste  ,  des  temples  -  grottes  , 
qu'en  ce  qu'il  est ,  comme  tous  les  tem- 
ples bouddhiques  du  Thibet  ,  taillé  .sur 
un  haut  lieu.  Au  pied  du  roc  à  pic  coule 
une  rivière. 

Eiilin  ,  la  primitive  pyramide  cesse 
tout-à-fait  à  Henarès ,  dont  la  grande 
pagode,  convertie  en  mosquée  par  Au- 
reng-/,eb,  est  déjà  presque  une  croix 
grecque  ,  avec  une  coupole  au  centre  , 
dont  un  escalier  extérieur  en  spirale 
atteint  le  sommet,  et  dont  les  (piatre 
bras  ou  nefs  sont  terminés  chacun  par 
une  haute  tour. 

MalheureusenuMit  .  ou  i  i»»  in  i  un 
dire  de  certain  ilu  fameux  temple  de 
Sumnat,  détruit  par  les  Musulmans,  et 
qui  fut  la  merveille  de  l'Asie.  Cinquante- 
six  pilastres  ,  couverts  de  lames  tlor  et 
de  pierreries,  supportaient  le  plafond 
de  la  cella,  dont  l'idole  ,  d'un  seul  bloc 
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«le  pierre  ,  avait  cinquante  concilies  de 
hauteur.  Une  lampe  unique ,  avec  sa 
lumière  reflétée  en  mille  sens  par  les 
tljamaus.  éclairait  tout  ce  temple  comme 
un  soleil,  ilil  la  légende.  11  est  à  regretter 
qu'aucun  détail  authentique  ne  soit  resté 
bur  ce  monuuient. 

4'*  Description  d'une  pagode-type. 

La  pagoilc  la  plus  renommée  ,   sous  le 
rapport  de  l'art ,  est  celle  de   Chalem- 
broum ,    dédiée  à  Brahma ,    et  située  à 
neuf  lieues  de  Pondichéry.   La  tradition 
lui  iloune  quatre  mille  ans  d'existence  ; 
elle  a  quatre   entrées,  que  surmontent 
autant  de  pyramides,  chacune  haute  de 
cent  douze  pieds.  Sa  forme  générale  est 
un  carré  alongé  de  l'est  à  l'ouest,  et  il 
mesure  trois  cent  quatre-vingts  toises  de 
circonférence,  dont  cent  soixante  seule- 
ment pour  la  largeur  du  nord  au  sud. 
Trois  murs    d'enceinte    l'environnent  , 
compris  l'un  dans  l'autre  et  bûtis  en  bri- 
ques, mais  revêtus  de  superbes  pierres 
de  taille  :    ils  sont  hauts  de  trente  pieds 
et  épais   de  dix   pieds  au  moins  à  leur 
base  ,  car  ils  en  ont  sept  à  leur  sommet. 
Les  quatre  portes   d'entrée  sont  soute- 
nues chacune  par  deux  pilastres  hauts  de 
quarante-cinq  pieds,  d'une  seule  pierre, 
et  dont  les  deux  chapiteaux,  que  sépare 
un  espace  de  vingt-sept  pieds  ,  sont  réu- 
nis par  une  chaîne  de  pierre  ,   transver- 
sale et  mobile  ,    formée  de   vingt -neuf 
chaînons  j  et  d'après  Caylus  ,  il  faut  que 
les  deux  pilastres  et  la  chaîne  aient  été 
tirés  de  la  même  pierre  ,  qui  devait  avoir 
au  moins  soixante  pieds  de  long.  Or  ,  il 
y  a  quatre  de  ces  étonnantes  clraines. 
JMusieurfc  lions  de  style  égyptien  occu- 
pant les  enlablemens  an  dessus   de  ces 
pilastres,  que  surmontent  avec  leurs  sept 
étages   les  (jualre  pyramides  hautes  de 
cent  cinquante  pieds,  maisdonl  les  trente 
de  la  base  seulement  sont  en  pierre  de 
taille  ,  tandis  que  le  reste  est  en  brique. 
Ces  sept  étages  ,  avec  autant  de  portes 
ou  gramles  fenêtres  carrées  ,    sont  cou- 
verts d'une  profusion  de  sculptures  en 
terre  cuite,  vernies  en  blanc,    et  où  de 
longues  rangées  de  statues  figurent  des 
Kènes  d'initiation  ou  des  drames  cosmo 
gomques.   Ici  Krishna  joue   de   la   flûte 
devant  uo  troupeau  de  moutons  (pii  Té- 
coulç  à  rgccidenl ,  landii  qu'im  pClcim 
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3'avance  vers  lui  de  l'orient.  Ailleurs , 
une  déesse  à  cheval  sur  une  oie  est  suivie 
d'autres  dieux  ;  ou  bien  ce  sont  des  sa- 
crifices ;  Yishnou  endormi  sur  le  ser- 
pent ,  emblème  de  la  lin  du  monde  ;  des 
bœufs,  des  éléphans,  des  chevaux  au 
galop ,  des  divinités  assises.  Ces  bandes 
de  sculptures  vernies  sont  séparées  par 
de  larges  ceintures  en  cuiVre  qu'on  avait 
soin  de  dorer  pour  les  cérémonies  ;  mais 
ces  sept  écharpes  d'or  qui  ceignaient  la 
taille  des  pyramides  ,  sont  maintenant 
noircies  et  oxidées  par  la  pluie.  Le  som- 
met de  ces  pagodes  est  en  cône  tronqué, 
figurant  un  masque  hideux  et  gigantes- 
que ,  à  quatre  faces  qui  regardent  les 
quatre  points  cardinaux. 

Trois  cloîtres  successifs  enfermés  dai^s 
cette  enceinte  ,  servent  eux  -  mêmes  de 
ceinture  à  une  cour  intérieure  où  sont 
trois  petites  pagodes  semblables ,  à  pé- 
ristyles chargés  de  sculptures  ,  et  dont 
la  cella,  bàlie  d'énormes  pierres,  mais 
étroite  et  ténébreuse  ,  n'est  éclairée  que 
par  des  lampes.  Dans  l'une  on  adore 
Siva  sous  forme  de  Lingam,  dans  l'autre 
^  ishnou  couché  sur  son  serpent,  et  dans 
la  dernière  Brahma  ;  mais  l'image  de  ce 
dernier  est  absente  de  son  temple ,  dont 
cinq  piliers  de  bois  de  sandal  décorent 
l'enlrée  ,  symboles  des  cinq  castes  et 
des  cinq  éléiuens  (  le  ^^ent_,  modiiication 
de  Vair  y  forme  le  cinquième  )  ;  et  dix- 
huit  piliers  du  même  bois  ,  exprimant, 
ajoutent  les  Brahmanes,  les  dix-huit 
livres  des  Pouranas  ,  séparent  le  Wc^os 
de  la  cella ,  au  fond  de  laquelle  le  dieu 
invisible^  mais  présent  comme  Vair  qu'on 
respire,  siège  sur  un  trône  d'or.  Ce  sanc- 
tuaire ,  caché  par  un  rideau  violet ,  n'çst 
qu'une  estrade  élevée  de  cinq  marches  , 
qui  règne  le  long  de  la  muraille  du  fond: 
il  est  pavé  de  cinq  grandes  dalles  de 
marbre  ,  qui  rappellent,  par  leur  forme 
el  le  ton  de  leurs  couleurs,  selon  le.? 
brahmanes,  les  cinq  voyelles  ou  syllabes 
sacrées.  Deux  statues  de  portiers  h,  têtes 
d'animaux,  gardent  l'entrée  de  cette  cha- 
pelle ,  nommée  la  salle  d'Or  ,  parce 
(piclle  est  couverte  en  cuivre  éclatant, 
et  surmontée  de  neuf  l)oules  dorées,  qui 
indiquent  les  neuf  ouvertures  du  corps 
humain  et  les  neuf  Avatars  ou  iJauveurs. 
Le  toit  en  est  porté  sur  soixante-quatre 
chevroui»,  uumbjig  d,<^s  ujcU  <;!,  métiers 
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brahmaniques.  Quatre-vingt-seize  ver- 
ges, répondant  aux  quatre-vingt-seize 
modes  de  la  pensée  humaine ,  forment 
la  grille  dont  est  environné  ce  sanctuaire 
symbolique. 

Plusieurs  chapelles  et  pagodes  subal- 
ternes entourent  le  grand  temple  ,  ainsi 
que  dix  piscines  régénératrices  ,  dont  la 
plus  vaste,  nommée  Fleuve  de  Siva ,  et 
en  forme  de  parallélogramme  entouré  de 
beaux  portiques  sculptés  à  jour,  rappelle 
indirectement  la  mer  d'airain  du  temple 
de  Salomon. 

Parvati,  femme  de  Siva,  jouit  là  aussi 
d'un  magnilique  temple  ,   divisé  en  trois 
parties,  correspondantes  à  la   nef,  au 
chœur  et  au  sanctuaire  d'une  basilique. 
Dans  la  nef.  une  allée  centrale  est  entre 
quatre  nefs  collatérales,  étroits  bas-côtés 
formés  par  six  rangs  de  piliers,  au  fût 
entièrement  couvert  de  sculptures  plus 
ou  moins  grotesques  ,   et  qui  portent  les 
larges  pierres  des  plafonds.  La  seconde 
division ,  déjà  très  sombre ,   qui  corres- 
pond au  chœur  chrétien  ,   est  de  plain- 
pied  avec  la  nef,  mais  séparée  d'elle  par 
un  mur   où  sont    percées    une   grande 
porte  centrale  et  deux  petites.  Là  ,   sur 
une  estrade  élevée  de  trois  pieds,  règne 
le  bœuf  de  Siva  ,  la  tête  tournée  vers  le 
sanctuaire  étroit,  éclairé  seulement  par 
des  lampes   toujours  brûlantes  qui  en- 
tourent la  statue  de  la  déesse,  de  gran- 
deur naturelle.  Placée  en  face  de  la  porte 
basse  et  unique  par  où  Ton  entre  dans  la 
cella.  celte  statue,  du  fond  de  son  mys- 
tère ,  domine  le  temple.  Tous  les  jours 
ses  prêtres  la  lavent  dans  une  eau  que 
boivent  ensuite  les  pèlerins.  Trois  boules 
dorées  surmontent  le  toit  en  dôme  de  ce 
petit  temple  placé  au  fond  du  grand. 

A  quelque  distance  au  sud  s'ouvre  une 
salle  portée  sur  cent  colonnes,  et  qui 
sert  de  reposoir  pour  les  processions  de 
la  déesse,  lorsqu'on  la  porte  pompeuse- 
ment visiter  la  chapelle  des  /o/e.v  sans  fin 
ou  de  V Ktcrnili- ,  située  à  l'orient  de  la 
grandepiscine.  L'entrée  méridionale  s'an- 
nonce par  une  magnifKpie  avenue  de  co- 
lonnes rangées  sur  quatre  liles;  c'est  par 
là  que  Siva  ,  descendant  du  ciel  dans 
une  pompe  triomphale ,  s'avaiKji  vers 
son  épouse.  Les  fûts,  hauts  d'environ 
trente  pieds  ,  mais  qui  n'ont  ni  hases  vm 
chapilcau.x ,  portent  divers  épisodes  du 


mahbarata  et  dâ  la  théogonie  hindoue  , 
sculptés  avec  une  étonnante  délicatesse. 
Cette  belle  colonnade  aboutit  à  une  vaste 
enceinte  exhaussée  de  sept  ou  huit  mar- 
ches très  douces  ,  et  dont  le  plafond  , 
formé  d'immenses  pierres  ,  pose  sur  en- 
viron mille  colonnes,  chacune  d'un  seul 
bloc  de  granit  haut  de  trente  pieds,  si 
ingénieusement  alignées  ,  que  de  quel- 
que côté  qu'on  se  tourne ,  on  voit  se 
dérouler  une  allée  paj-faitement  droîte. 
Ce  superbe  édifice  ,  appelé  l'Ananda- 
Chabeï ,  en  carré  alongé  ,  de  trois  cent 
soixante  pas  de  longueur  sur  deux  cent 
dix  de  large  ,  était  autrefois  ouvert  de 
toutes  parts  :  le  mur  qui  l'environne 
aujourd'hui  ,  et  qui  ne  ferme  que  les 
entrecolonneraens  extérieurs,  est  mu- 
sulman. Cette  forêt  de  colonnes  dessine 
différentes  nefs ,  dont  celle  du  milieu  , 
répondant  en  droite  ligna  à  la  façade 
du  temple,  est  couverte  de  briques  liées 
par  un  ciment  impénétrable  à  Peau,  et 
que  Langlès  croit  semblable  à  celui  des 
bains  de  Julien  à  Paris.  'Par  ce  ciment, 
les  briques  ont  acquis  la  solidité  àofk 
blocs  de  rochers.  Les  allées  latérales  ou 
bas-côtés  sont  incomparablement  plus 
étroites  ,  et  au  lieu  de  briques  ont  des 
plafonds  de  pierres  d'une  prodigieuse 
grandeur,  posées  à  plat  sur  les  colonnes 
et  les  chambranles ,  et  des  portes. 

Quant  à  la  pagode  proprement  dite, 
entourée  de  tous  côtés  par  d'autres  por- 
tiques à  colonnes  ,  elle  se  compose  de 
trois  parties.    La   première   est  vide  et 
semble   pour   le   peuple  j   la   seconde  , 
large  salle  carrée  ,  au  centre  de  laquelle 
s'élève,  haut  de  trois  pieds  ,  un  autel  do 
pierre  ,   autrefois  tout  couvert  de  lames 
d'or,  et  destiné  pour  les  offrandes  du  feu, 
précède  directement  la  cella  où  gît  l'i- 
dole.   Les   nombreusob   inscriptions    de 
cette  pagode,  en  caractères  dont  on  a  per- 
du l'intelligence. et  plus  sûrement  encoro 
le  st>le  de  son  architecture,  font  croira 
qu'elle  a  été  bAtie  avant  Jésus-Christ. 

Chalemhroum  est  la  plus  vaste  et  la 
plus  fameuse  des  pagodes;  c'est  comme 
le  Saint-Pierre  du  brahmanisme.  Le  roi 
de  l'univers  ,  Siva  ,  a  d^t  ;  Je  suis  moi" 
ini'nic  un  de  ses  trois  mille prûrcs.  Depuis 
(pi'elle  existe  elle  sert  de  modèle  à  tous 
les  temples  hindotis,  et  ses  rapportséton- 
uaos  ttvco  les  anciens  tcmi^A»  égyptiens» 
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ont  «*lé  soignrusrmfnt  notés  par  Caylus 
cl  Maurice.  Mais  les  Français  la  trans- 
formèrtMît  en  caserne  ;  leurs  officiers 
clian^èreiit  la  colla  de  la  belle  Parvati 
en  une  profane  salle  de  festins  ,  pour  y 
traiter  les  Anglais  et  les  Hollandais  du 
voiîjinat^e.  Puis  assi('*gés  dans  cette  cita- 


delle ,  déjà  munie  autrefois  de  bastions 
mauresques,  ils  durent  céder  au  nombre. 
Et  maintenant  Chalembroum  est  aux 
Anglais,  qui  y  ont  habilement  réhabilité 
les  Brahmanes. 

Cyprien  Robert. 
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LiDE>TITÉ  DES  PRINCIPES 

DE 

1-V    .SCIE>CE    5IATIIÉMATIQUE,     LE    L\ 

GRAMMAIRE    GÉ>ÉRALE 

ET  DE  LA  KELIGIO  CURÉTIE>>e'} 

Pir 
Vn  AllCIB?r   BLÊrB    de    L'ÉCOLB   FOLTTECnMQUE. 

((  Je  Yoyaig  que  la  géométrie  ou  la  phi- 
losophie lie  retendue  conduisait  à  la  phi- 
losoptiie  (tu  mouvement,  et  la  philoso- 
phie du  iiiouveuieiit  à  la  scieuce  de  Tes- 
prit.  » 

Leibmt/.  ,  Lollre  à  Arnaud,  p.  -117. 
(Ëxpoiiilionde  la  doctrine  deLeib- 
nilz  !>ur  la  religion.) 

"  Celui  qui  trouve  tout  dans  Punité, 

qui   rapporte  tout  à  Tunité,   et  qui  voit 

tout  dans   l'unitt-,    peut  avoir   le  cœur 

»Lahle  et  demeurer  en  paix  avec  Dieu.  » 

(luiital.  de  J.-C,  I.  r-,  di.  ni,  de  la 

Dortrinc  de  la  Vérité.  Traducl.  du 

I'.  Gonnclicu.) 

Omnia  in  mrnsurâ  et  nuiiuro  et  pon- 
dère dijiposujkli. 

(Sap.,xi,2l.) 

fitlTE  DE  L*l>TRODLCTiON. 

Dans  le  livre  troisième  ,  fjui  termine 
la  première  partie  ,  nous  examinons  les 
grandes  découvertes  faites  dans  la  phy- 

•  Dpti\  \<A.  in-B".  —  Prix  :  12  fr.  Paris,  Debé- 
,  libraire -cdileur ,  rue  de»  bainlt-l'cres ,  H'à. 


sique  céleste  et  la  physique  terrestre, 
par  Copernic,  Kepler  et  Newton.  Ces  im- 
mortelles découvertes  viennent  les  unes 
après  les  autres  rendre  un  éclatant  té- 
moignage au  principe  de  triple  égalité 
essentiellement  contenu  dans  l'unité,  ou 
à  la  loi  universelle  même  de  la  création, 
en  vérifiant  et  en  constatant  son  invin- 
cible certitude.  Nous  réfutons  en  pas- 
sant des  paradoxes,  ou  plutôt  des  erreurs 
graves  avancées  par  Buffon  et  d'autres 
auteurs,  sur  le  caractère  de  la  certitude 
dans  les  sciences,  et  qui  sont  empreintes 
du  plus  absurde  matérialisme. 

Ainsi  déjà  ,  dans  cette  première  partie 
de  notre  travail,  nous  avons  trouvé, 
grAce  h  la  langue  des  nombres  ,  que  la 
loi  universelle  de  la  création  qui  en  dé- 
rive ,  est  complètement  vérifiée  et  con- 
statée par  neuf  sciences  rationnelles  , 
dont  six  métaphysiques  et  trois  physi- 
ques. 

Une  fois  cette  base  solidement  établie, 
nous  interrogeons  cette  même  loi  dans 
le  livre  premier  de  la  seconde  partie, 
pour  connaître  quels  sont ,  dans  l'œuvre 
iiM'ine  de  la  création  ,  les  êtres  qui  satis- 
font à  sa  plénitude;  c'est-à-dire,  l'infini 
absolu  ou  Dieu  étant  l'unité  universelle 
(  ngendiant  tous  les  êtres  possibles,  quel 
est  l'être  ou  la  collection  d'êtres  qai  est 
l'iii/iuL  icialif;  et  pareillement,  quel  est 
l'être  ou  la  collection  d'êtres  qui  est  le 
fini  ;  et  enfin,  quels  sont  les  rapports 
invariables  qui  existent  (Uitre  eux  ,  d'où 
l'on  déduit  facilement  leurs  natures  re- 
latives. 

Pour  trouver  c^s  diverses  solutions , 
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nous  démontrons  pour  la  troisième  fois. 
et  cette  fois  par  la  physique  céleste  .  en 
nous  appuyant,  d'une  part,  sur  l'Expo- 
sition du  système  du  monde  par  Laplace; 
et  de  l'autre,  sur  les  Considérations  sur 
l'univers  par  Herschell  :  que  l'univers 
physique ,  ou  toutes  les  modifications 
possihles  de  la  matière  .  indépendam- 
ment des  hypothèses  de  Descartes  et  de 
]\ewton  sur  l'espace  plein  ou  vide  .  ne 
peuvent  former  au  total  qu'une  étendue 
essentiellement  finie  ou  limitée,  l'espace 
dans  lequel  tous  ces  êtres  nagent  n'é- 
tant lui-même  tout  au  plus  qu'un  infini 
relatif  en  étendue. 

Et  comme  l'étendue  est,  ou  l'essence 
même  de  la  matière  ,  ou  la  propriété 
fondamentale  par  laquelle  cet  être  se 
manifeste  à  nos  sens  et  h  notre  esprit ,  il 
s'ensuit  que  l'univers  physique,  ou  Té- 
tendue  matérielle  ,  est  le  dernier  terme 
ou  le  fini  par  excellence  exprimé  dans 
la  loi  universelle  de  la  création. 

11  y  a  plus  :  la  langue  des  nombres  qui 
fait  connaître  ce  résultat  avec  son  im- 
perturbable simplicité  et  son  invincible 
certitude  ,  tient  ici  .  comme  au  surplus 
dans  une  foule  d'autres  occasions  qu'il 
ne  nous  a  pas  été  possible  de  signaler, 
parce  que  dans  cet  exposé  sommaire  , 
nous  marchons  véritablement  à  tire  d'ai- 
le, franchissant  toujours  une  multitude 
de  rapports  ou  de  vérités  intermédiaires 
dignes  du  plus  haut  intérêt,  et  qui  lient 
toutes  nos  propositions  depuis  la  pre- 
mière jusqu'à  la  dernière,  sans  inter- 
ruption ou  solution  de  coiitiiniilé  (juel- 
conque;  la  langue  des  nombres,  disons- 
nous  ,  tient  ici  identiquement  le  même 
langage  (jue  la  religion  :  elle  prouve  que 
l'univers  physique  a  été  tiré  du  néant 
ou  du  zéro  ,  qui  est  un  adjectif  universel 
dans  les  nombres.  Assurément  ,  cette 
langue  ,  pas  plus  que  la  religion  ,  ne 
nous  apprend  point  le  coninicnt  de  celte 
création  :  mais  nous  affirnu)ns  qu'elle 
lient  ici  un  langage  identique  avec  celui 
de  la  science  divine. 

La  nature  intime  des  êtres  nous  étant 
complètement  inconnue* ,  nous  ne  pou- 
vons les  connaître  que  par  les  idées  (|ue 
nous  en  avons,  c'est-à-dire,  par  les  diffé- 
rences ou  les  rapports  (pii  existiMil  entre' 
eux,  sous  quehpie  point  d(?  vue  (pion 
Us  cousidèro.  Ur,  d'après  la  langue  des 


nombres,  l'infini  absolu,  ou  l'unité,  ou 
Dieu  ,  est  essentiellement  l'opposé  .  le 
contraire  du  fini  ou  de  l'univers  physi- 
que, comme  l'être  est  l'opposé  du  néant, 
ou  l'unité  numérique  de  zéro.  Et  comme, 
d'après  cette  même  langue .  il  est  im- 
possible ,  mais  d'une  impossibilité  al^so- 
lue  ,  qu'il  y  ait  aucune  force  hors  de 
l'unité  .  ni  de  mouvement  possible  sans 
que  l'unité  elle-même  soit  en  action  ,  il 
s'ensuit  que  l'étendue  matérielle,  ou,  en 
général  ,  l'être  que  nous  appelons  la  ma- 
tière, ainsi  que  toutes  ses  modifications 
possibles  ,  sont  totalement  dépourvues 
d'elles-mêmes  de  force  et  de  virtiiûliti'. 
Par  suite,  la  langue  des  nombres  dévoile 
clairement  que  l'infini  absolu,  ou  l'unité, 
ou  Dieu,  est  un  être  universel,  inétendu, 
agissant  perpétuellement  sur  la  totalité 
des  êtres  spirituels  et  corporels  existant 
dans  la  nature,  en  vertu  de  son  immortel 
principe  générateur  de  triple  égalité,  dé- 
veloppé et  modifié  à  l'infini  j  c'est -ù~ 
dire  ,  que  Dieu  est  : 

Un  esprit  universel. 

Une  parole  universelle. 

Une  force  universelle. 

Les  deux  termes  extrêmes  de  la  loi  uni- 
verselle de  la  création  étant  ainsi  inva- 
riablement déterminés  et  caractérisés  , 
par  les  rapports  infinis  ou  inassignables 
(pli  les  séparent  ,  l'on  détermine  ,  et 
toujours  avec  l'extrême  simplicité,  aveo 
l'extrême  évidence  qui  caractérisent  les 
idées  sur  les  nombres,  la  nature  relative 
de  l'infini  relatif  comparé  soit  A  rinlini 
absolu,  soit  au  lini.  Et  comme  il  y  a  une 
infinité  d'infinis  relatifs,  de  la  même 
manière  (jii'il  y  a  une  infinité  d'êtres 
corporels  finis,  la  langue  des  nombres 
nous  dévoile  ,  avec  sa  haute  certitude  , 
qu'il  y  a  neuf  classes  ou  catégories  d'in- 
finis relatifs  qui  sont  desêtres essentielle- 
nieut  spirituels,  comme-les  neuf  elururs 
d'anges  dont  parle  l'Ecriture,  ayant  cha- 
cun un  commencement  et  jamais  de  fin 
sous  le  rapport  de  la  durée  ;  et  (|u'enfin, 
il  y  a  une  dixième  classe  d'êtres  (|ui  sont 
mixtes,  comme  riioininc.  composés  /k 
la  fois  d'esprit  et  de  corps,  qui  complète 
cette  numération  îles  êtres  intelligens 
créés.  Elle  attribue  le  nombre  caraclé- 
r!sti(|iie  10  à  l'iiounne  .  iiuli(|uaiit  par  la 
sa  double  nature  et  son  rang  dans  l.i 
création  des  êtres  spirituels  ;  et  ce  qu'il 
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y  a  d'admirable  .  cVst  que  la  version 
lilt.rale  de  la  cosino-onie  de  Moïse  sur 
la  rréalion  d'Adam  .  lui  assigne  absolu- 
ment le  un'^me  nombre. 

«  Je  ne  sais  ce  qui  est  possible  ,  je  ne 
«  sais  ce  qui  est  impossible  :  de  ma  vie 
m  je  n'ai  étudié  que  le  nombre  ;  je  ne 
m  crois  qu'au  nombre  :  c'est  le  signe  , 
«  c'est  la  voix  ,  c'est  la  parole  de  l'in- 
«c  telligence ,  et  comme  il  est  partout , 
«  je  la  vois  partout  '  !  » 

Ku  effet  ,  la  langue  des  nombres  dé- 
veloppant toujours  la  loi  universelle  de 
la  crt-atioii.  classe  ensuite  avec  son  invin- 
cible certitude  la  totalité  des  êtres  spi- 
rituels et  corporels  existans  dans  l'uni- 
vers, en  faisaut  ressortir  les  rapports 
inassiiniables  ou  infinis  qui  existent  entre 
eux  .  et  celte  clasrsilication  se  formule 
ainsi  : 

Dieu,  lange,  l'homme,  l'animal,  le 
végétal,  le  minéral. 

De  manière  qu'il  existe  dans  l'univers, 
considéré  dans  sa  totalité  absolue ,  six 
classes  d'êtres  ,  dont  trois  spirituels  et 
trois  corporels  ,  riionimo  comme  être 
mixte  ,  appartenant  à  la  fois  à  ces  deux 
classes. 

Et  en  effet,  nous  avions  déjà  trouvé 
que  l'homme  .  considéré  comme  être 
mixte  .  appartenant  h  la  fois  dans  cette 
vie  ù  l'esprit  et  à  la  matière  ,  était  dans 
l'échelle  des  êtres  .  moyenne  propor- 
tionnelle entre  Dieu  et  l'univers  physi- 
que :  c'est-à-dire  .  que  l'un  avait  cette 
proportion  ,  à  cause  de  l'égalité  des  rap- 
ports qui  séparent  à  la  fois  l'homme  de 
l'esprit  universel  et  de  la  matièn'  : 

Dieu  est  à  l'homme,  comme  l'homme 
esta  l'univers  physique. 

Ainsi,  l'homme  comprend  l'univers  , 
et  l'iiiiivers  ne  le  peut  comprendre  :  il 
contient  l'univers,  et  l'irnivers  ne  le  petit 
contenir  ! 

Or.  la  langue  des  nombres  fait  con- 
naître par  cinq  sciences  physiques  ;  sa- 
Toir  :  la  physique  terrestre  .  la  physique 
céleste,  la  minéralogie,  la  zoologie  et 
la  bolaniquf  (ces  deux  dernières  par  la 
classincalion  générale  des  êtres  qu'elles 
considèrent),  lejles  qu'elles  sont  consli- 

'  D»  .MaUlrf  ,  Lp$  .SoiWftt  Hf  Snint-Pétfvthourg  , 
•a  Emreii^n*  »w  U  gout^ernerfwnl  Umpt/rel  fie  Ut 
frwidmte ,  ioiM  U,  »•  Bnlretkeo. 


tuées  et  enseignées  aujourd'hui  sur  toute 
la  face  de  l'Europe  ,  que  Dieu  ou  l'esprit 
universel  agit  constamment,  dans  la  créa- 
tion et  la  conservation  des  êtres  corpo- 
rels ,  par  sa  force  universelle  ,  en  pro- 
duisant en  tout  et  partout  du  mouvement 
calculé   ou   raisonné ,  en  vertu  de    son 
immortel  principe  générateur  de  triple 
égalité  modifié  à  l'infini  ;    c'est-à-dire  , 
que  la  force  en  vertu  de   laquelle  une 
pierre  pèse  sur  la  surface  de  la  terre  ,  la 
terre  sur  le  soleil,  le  .soleil  sur  le  centre 
de  gravité  du  groupe  d'étoiles  auquel  il 
appartient ,   et  enfin  la  totalité  des  êtres 
corporels  existant  dans  la  nature  sur  le 
centre  de  gravité  de  l'univers  physique  , 
en  les  faisant  d'ailleurs  mouvoir  harmo- 
nieusement dans  l'espace  en  vertu  de  la 
même  loi ,  est  identiquement  la  même 
force  qui  fait  naître  ,   croître  et  périr  le 
végétal  ;  qui  fait  naître  ,  vivre  et  mourir 
l'animal  :  agissant  ainsi  simultanément 
sur  tous  les  êtres  corporels  et  leurs  mo- 
difications possibles,  en  vertu  de  cette 
éternelle  loi. 

Pareillement,  la  langue  des  nombres 
prouve ,  la  grammaire  générale  en  main, 
c'est-à-dire  ,  par  la  réunion  des  prin- 
cipes immuables  et  communs  qui  consti- 
tuent toutes  les  langues  possibles,  écrites 
ou  articulées  ,  que  la  parole  a  été  révé- 
lée primitivement  à  l'homme  par  Dieu 
même ,  et  que  cette  révélation  est  per- 
pétuée sur  toute  la  face  de  la  terre  de 
génération  en  génération ,  en  vertu  de 
la  même  loi  qui  fait  mouvoir  les  corps 
célestes  dans  l'espace  ;  qui  produit ,  en 
minéralogie,  les  phénomènes  chimiques 
de  la  cristallisation  •  qui ,  dans  la  la  bota- 
nique ,  fait  naître  ,  croître  et  périr  le 
végétal;  qui,  en  zoologie^  fait  naître, 
vivre  et  mouvoir  l'animal. 

Que  cette  révélation  commence  dans 
l'épellation  même  des  lettres  de  l'alpha- 
bet; qu'elle  continue,  en  se  dévelop- 
pant, quand  on  les  syllabe,  qu'on  forme 
les  mots  ,  les  phrases ,  etc. ,  en  s'éle- 
vant  ainsi  ,  décomposition  en  composi- 
tion ,  jusqu'aux  combinaisons  les  plus 
hardies  de  la  parole  ,  servant  à  la  mani- 
festation des  conceptions  les  plus  subli- 
mes de  la  pensée. 

Arrivé  à  celte  hauteur,  on  voit  d'une 
même  vue.  Dieu  ou  l'esprit  universel  , 
qui  contient  tout  l'univers,  et  qui  est  h 
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la  fols  fen  tout  et  partout  et  tout  entier 
dans  chaque  endroit  ,  dans  une  action 
perpétuelle  ,  agissant  simultanément  sur 
la  totalité  des  êtres  spirituels  et  corpo- 
rels de  la  création  ; 

Sur  les  esprits,  par  sa  parole  Univer- 
selle : 

Sur  les  corps ,  par  sa  force  unirer- 
selle. 

Eclairant ,  mouvant  et  conservant  l'u- 
nivers ! 

Et  à  l'instant  .  la  langue  des  nombres 
nous  révèle  que  Dieu  ou  l'esprit  univer- 
sel .  est  également  dans  un  repos  perpé- 
tuel à  l'origine  môme  ou  au  centie  uni- 
versel de  toute  création  possible  ,  pro- 
priété exclusivement  inhérente  à  l'Etre 
des  êtres  ou  à  l'inlini  absolu  ,  lui  seul 
dans  l'univers  pouvant  être  à  la  fois  en 
repos  et  en  mouvement ,  de  la  même 
manière  qu'il  est  h  la  fois  en  tout  et 
partout  j  et  tout  entier  dans  chaque  en- 
droit. 

O  Seigneur  tout-puissant  !  que  votre 
langue  universelle  des  nombres  est  admi- 
rable et  sublime  ! 

Dans  le  second  livre  de  la  seconde 
partie,  nous  appliquons  la  langue  des 
nombres  à  la  recherche  de  la  génération 
naturelle  et  nécessaire  des  idées  gram- 
maticales .  applicables  h  toute  langue 
possible  articulée  ou  écrite.  Et  cette  Inn 
gue  .  la  i)lus  simple,  la  plus  parfaite  et 
la  plus  sublime  de  tous  les  idiomes  pos- 
sibh's.  est  si  positivement  la  langue  uni- 
verselle par  rxcellence  .  (ju'elle  déve- 
loppe ,  explique  et  met  en  évidence  les 
principes  de  la  grammaire  générale  elle- 
même,  avec  inliniment  plus  de  simpli- 
cité et  de  clarté  qu'on  ne  pourrait  jamais 
le  faire  dans  quchpie  antre  idiome  que 
ce  soit  .    ancien  ou  moderne. 

En  effet  .  il  résulle  de  notre  travail 
(pie  : 

Jja  parole  \Hiiverselle  un  ou  l'unité  , 
expression  numérique  de  Dieu,  principe 
générateur  universel  de  toutes  les  idées 
mathématiques  possibles  . 

l'st  à  la  parole  universelle  rln'  vlnnt  , 
verbe  substantif,  cxj)i'ession  verbale  de 
Dieu  .  principe  générateur  universel  de 
tontes  les  idées  grainitlnlirales  pos<?il<lcs. 

(iouiiut;  l.i  tolalitt';  dtS  idées  ui.iliH'uia- 
tiqaeâ  exprimant  Air%  rapportfi  qui  n'en- 
gendrent les  uns  des  iutres ,  en  verlu  du 


principe  de  triple  égalité  contenu  dans 
la  parole  un  ,  développé  et  modifié  à 
l'infini  . 

Est  à  la  totalité  des  idées  grammati- 
cales exprimant  des  pensées  ,  qui  s'en- 
gendrent également  les  unes  des  autres, 
en  vertu  du  même  principe,  développé 
et  modifié  aussi  à  rinlini, 

Oi-,  dans  l'ordre  grammatical,  Xdipensêe 
est  toujours  un  rapport  déterminé  ou 
indéterminé  :  et  dans  l'ordre  mathéma- 
tique ,  le  rapport  est  une  pensée  déter- 
minée OU  indéterminée  ,  C'est  -  à  -  dire  , 
limitée  ou  illimitée.  Et  c'est  une  chose 
merveilleuse  à  considérer  que  la  loi  qui 
a  créé  ,  qui  perpétue  et  qui  conserve 
tous  les  êtres  de  la  nature ,  est  la  même 
loi  qui  détermine  tous  les  rajyports  qui 
existent  entre  eux  sous  quelque  point  do 
vue  qu'on  les  considère  :  et  enfin  la  même 
loi  qui  détermine  toutes  les  pensées  qu'il 
est  possible  h  l'esprit  humain  de  conce- 
voir et  d'énoncer:  et  c'est  la  langue  uni- 
verselle des  nombres  qui  nous  fait  cette 
étonnante  révélation  ! 

C'est  ce  qui  est  en  effet  constaté  au  plus 
haut  degré  de  certitude  par  l'application 
que  nous  avons  faite  de  cette  langue  à  la 
grammaire  générale  de  l'abbé  Sicard  . 
successeur  du  célèbre  abbé  de  TEpée  dans 
la  direction  de  l'institution  des  Sourds- 
IMuets  .  l'obligalion  où  il  était  de  trans- 
mettre la  science  de  la  parole  à  ces  infor- 
tunés l'ayant  mis  à  même  de  scruter  et 
d'approfondir  cette  science  încompara- 
blemenl  mieux  (jue  n'ont  pu  le  faii-e  les 
grammairiens  qui  l'avaient  précédé  ou 
ceu\  qui  l'ont  suivi.  Ici ,  comme  partout 
ailleurs  .  la  langue  universelle  des  nom- 
bres (b'couvre  ef  met  en  évidence  toutes 
les  profondeurs  de  la  science  de  la  parcde, 
et  projette  la  plus  éclatante  lumière  sur 
sa  céleste  origine. 

En  effet,  en  partant  de  rid«'e  simple 
ou  absolument  indécomposable,  rxpri- 
nn'e  par  le  Neibe  substantif,  et  prise  pour 
unité  parole,  l'on  en  déduit  avec  la  pîns 
grande  facilité  les  autres  parties  du  dis- 
cours .  en  développant  cette  unité  en 
tout  et  partout  en  vertu  du  principe  gé- 
nérateur de  triple  é;,Mlité  qu'elle  con- 
tient. Ainsi,  le  verb»»  sid)staiitif  engendre 
d'.ibord  tous  les  verbes  coucrits  ;  il  en- 
gendre éiçalement  ton»  les  noms  pnssi^ 
bles.  Ensuite,  le  verbe  ct  Ic  nom  .  so| 
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s<*part*mcY^|.  soit  combinés  ensemble, 
rnijendrenl  l'aiijectif .  qui  procède  éga- 
lement tie  l'un  et  de  l'autre.  Enfin  ,  le 
verbf*  entendre  immédialement  après  le 
participe  et  la  conjonction  :  le  nom  en- 
j;endi*e  rarlicle  et  le  pronom  ,  et  l'ad- 
jectif la  préposition  el  l'adverbe.  En  sorte 
que  l'on  voit  d'un  coup  d'œil  l'unité  pa- 
role ou  la  parole  universelle  créatrice  , 
**lre  i^  la  fois  dans  toutes  les  parties  du 
discours  et  tout  entière  dans  chacune 
d'elles,  et  se  développant  en  tout  et 
partout  en  vertu  de  son  principe  géné- 
rateur de  triple  égalité,  modifié  à  l'in- 
fini ,  idenliquemenl  comme  son  expres- 
sion numérique  ou  la  parole  nn ,  dans 
la  formation  de  la  numération  univer- 
selle tle  la  science  mathématique. 

Cette  génération  naturelle  et  néces- 
saire des  idées  grammaticales  est  exposée 
«lans  un  tableau  où  l'on  peut  saisir  d'un 
coup  d'œil  le  mouvement  universel  de  la 
parole  ,  et  par  conséquent  de  la  pensée 
dont  elle  est  l'expression  .  et  qui  en  est 
toujours  inséparable  ,  comme  .M.  de  Do- 
nald l'a  parfaitement  observé  '.  Ce  déve- 
loppement, auquel  nous  avons  appliqué 
un  calcul  simple  et  facile  à  comprendre, 
donne  à  son  majcinium  quarante  cinq 
termes  .  nombre  immensément  impor- 
tant dans  la  religion  comme  dans  les 
sciences  .  qui  a  été  consacré  par  tous 
les  conciles,  depuis  celui  de  jNicée  jusqu  à 
»'clui  de  Trente  inclusivement  .  comme 
nous  le  verrons  un  jour,  s'il  plaità  Dieu. 
dans  la  troisième  partie. 

I>a  parole  étant  toujours  l'expression 
delà  pensée,  il  résulte  du  développe- 
ment naturel  et  nécessaire  de  la  parole 

•  Ile-nn'me  par  le  principe  générateur  de 
triple  égalité  ,    modifié  ix  rinfini  : 

1°  Que  toutes  les  pcnsccs  qu'il  est  pos- 
fil)le  à  l'esprit  humain  de  concevoir  et 
'l'énoncer  .  ne  sont  (jue  l'idée  m^^mc  de 
i)ieu  ,  développée  el  modifi('c  'i  liiiliiii 
jiar  ce  principe  ; 

2*  Oue  toute  autre  g<iiération  de /jc/j- 
«tfc5  est  absolument  impossible  ,  puis- 
<iu*en  tout  et  partout  l'infini  absolu  cn- 
Ire  l'infini  relatif  ,  comme;  l'infmi 
:  :  .lif  engendre  le  fini  ,  la  génération 
iuverse  étant  impossible. 

'   Jnif  ■  '  r,r,n   tur   la  Pensée  àf  Vffnmmr  rt  $ur 

•  /•  Ljprtnwm.  OEarres  d«  M.  d«  Bonald,  l.  m. 


Déjà  Malebranche  avait  vu  clairement 
cette  vérité  fondamentale  quand  il  a  dit: 
«  Dieu   est  le  lieu  des  esprits  comme 
«  l'espace  est  le  lieu  des  corps.  » 

Parmi  les  Pères  de  l'Eglise  ,  saint  Au- 
gustin et  saint  Thomas  en  ont  beaucoup 
approché.  Postérieurement,  Descartes, 
Bossuet  et  Fénelon  disaient  formellement 
qu'on  ne  peut  avoir  l'idée  du  fini  ,  si 
l'on  n'a  au  préalable  celle  de  l'infini. 
31ais  la  religion  ,  qui  est  la  science  des 
sciences  ,  ou  la  science  même  par  ex- 
cellence et  sans  laquelle  il  n'eut  jamais 
existé  sur  la  terre  l'ombre  même  d'une 
science  ,  proclame  cette  immortelle  vé- 
rité par  la  bouche  même  de  Dieu. 

«  Je  jure  par  MOI-MÊME ,  dit  le  Sei- 
«  gneur,  que  tout  genou  fléchira  devant 
ce  MOI,  et  que  toute  langue  confessera 
«  que  je  suis  DIEU  *  î  » 

;Nous  examinons  ensuite  les  différens 
modes  de  transmission  de  la  parole  dans 
leur  ensemble  et  leurs  détails  ,  et  nous 
démontrons  ,  à  commencer  par  l'épella- 
tion  même  des  lettres  de  l'alphabet,  que 
l'idée  de  Dieu  ,  unité  universelle  géné- 
ratrice de  toutes  les  pensées  qu'il  est 
possible  aux  intelligences  créées  de  con- 
cevoir et  d'énoncer,  dans  quelque  ordre 
de  connaissances  que  ce  soit ,  est  trans- 
mise par  une  révélation  universelle  cons- 
tamment en  action,  perpétuée  de  géné- 
ration en  génération  sur  toute  la  face 
de  la  terre  ,  indépendamment  de  la  vo- 
lonté de  riiomme  ;  et  que  cette  idée  fon- 
damentale ,  qui  contient  toute  la  créa- 
tion ,  se  développe  dans  les  élémens  de 
la  parole  ,  comme  dans  toutes  les  scien- 
ces, en  vertu  de  son  principe  générateur 
de  triple  égalité  ,  modifié  à  l'infini. 

Il  se  manifeste  également  dans  le  dis- 
cours soutenu  en  prose  et  en  vers,  ^'ous 
le  faisons  remarquer  dans  des  morceaux 
choisis  de  Massillon  ,  Bossuet ,  Bourda- 
loue  et  Kacine  ;  et  l'on  voit  clairement 
que  la  pensée  et  son  expression,  qui  sont 
toujoins  inséparables  ,  manifestent  un 
triple  mouvement  qui  n'a  pas  été  encore 
observé  ,  que  nous  sachions  ,  par  les 
littérateurs. 

C'est  toujourset  éternellementlamème 
loi  qui  fait  mouvoir  les  corps  célestes 

■  Isaïc,  XLV,  21.  Saint  Paul,  £pUrê  aux  Ro- 
maine, XIV,  11. 
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clans  l'espace  ,  qui  produit  les  phénomè- 
nes chimiques  ,  qui  fait  naitreet  croître 
le  végétal ,  qui  fait  naître  .  vivre  et  mou- 
rir l'animal  ;  parce  que  comme  tous  les 
êtres  engendrés  sortis  des  mains  de  l'esprit 
universel  créateur,  nous  avons  en  Dieu  la 
vie  y  le  mouvement  et  l'ttre  '. 

Les  principes  de  la  musique  sont  éga- 
lement expliqués  par  la  môme  loi ,  et 
nous  remontons  à  ce  sujet  dans  la  plus 
haute  antiquité. 

De  là ,  nous  passons  à  la  langue  uni- 
verselle même  des  nombres  qui  nous  a 
fait  faire  toutes  ces  découvertes ,  ainsi 
qu'une  multitude  d'autres  qu'il  nous  a 
été  impossible  d'indiquer  dans  cet  ex- 
posé rapide,  et  nous  la  considérons  dans 
l'ordre  grammatical.  >ous  démontrons 
que  tous  les  nombres,  ainsi  que  toutes 
les  idées  mathématiques  i)ossibles  qui  en 
soni  les  modifications  nécessaires,  sont, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  des  pro- 
positions complètes  chacune  à  trois  ter- 
mes ,  comprenant  le  nom  ,  le  verbe  et 
l'adjectif  ,  dérivant  ensuite  nécessaire- 
ment les  unes  des  autres,  et  fondamen- 
talement de  l'unité  universelle  qui  con- 
tient toute  la  création.  Là,  se  dévoilent, 
avec  une  précision  et  une  clarté  qu'on  ne 
saurait  obtenir  d'aucun  autre  idiome 
les  relations  philosophiques  ou  les  rap- 
ports éternels  qui  existent  entre  ces  trois 
parties  essentielles  du  discours.  Le  prin- 
cipe de  triple  égalité  y  est  toujours  en 
évidence.  Le  verbe  ou  l'unité  universelle 
génératrice  de  la  parole  et  par  consé- 
quent de  la  pensée  ,  est ,  à  son  origine  , 
moyenne  proportionnelle  entre  le  sub- 
stantif et  l'adjectif  ;  ou  en  d'autres  ter- 
mes :  ce  n'est  que  par  le  moyen  du  verbe 
que  l'on  peut  connaître  le  substantif  et 
l'adjectif,  et  le  rnppoit  qui  existe  entre 
eux:  ou  enfin  .  l'esprit  humain  ne  peut 
parler  et  par  conséquent  penser  ,  que 
par  la  révélation  divine  du  verbe. 

«  Toutes  choses  m'ont  été  données  en 
«  main  par  mon  père  :  et  personne  ne 
«  connaît  qui  est  le  fils  ,  sinon  le  père  ; 
«  ni  qui  est  le  père  ,  sinon  le  lils  ;  et 
«  celui  à  qui  le  fils  l'aura  voulu  rêvé- 
«    LKR  \  » 

^ious  comparons  ensuit»;  sous  un  point 

'  Sainl  Paul,  Arleg  (trs  .ip,;(rei  ,  x\ii,  ÏU. 
'  ivangilu  d«  tainl  Luc,  x,  22. 


de  vue  général  ,  et  uniquement  sous  le 
rapport  des  principes  de  la  grammaire  , 
la  langue  des  nombres  aux  autres  lan- 
gues particulières  ou  nationales,  et  nous 
démontrons  : 

Que  la  première  remonte  nécessaire- 
ment h  l'origine  même  du  genre  humain  ; 
qu'elle  est  essentiellement  hiéroglyphi- 
que ,  inaltérable  ,  universelle  ou  catho- 
lique comme  la  religion  elle-même  d'où 
elle  dérive  ,  parce  que  la  pensée  et  le 
signe  qui  l'exprime  y  sont  toujours  inva- 
riables ; 

Que  ses  principes  se  trouvent  dans 
toutes  les  langues  dont  les  parties  du 
discours  sont  constituées  logiquement  , 
qu'elles  en  sont  pénétrées  ,  et  que  ce 
n'est  qu'en  vertu  de  cette  pénétration 
qu'elles  sont  et  peuvent  être  logiques , 
les  principes  primitifs  universels  de  la 
logique  étant  dans  leur  simplicité  élé- 
mentaire dans  les  nombres  mêmes  : 

Que  toutes  les  autres  langues  sont  né- 
cessairement locales  et  variables,  et  nous 
démontrons  pourquoi  cette  variabilité 
leur  est  absolument  inhérente  ; 

Qu'en  les  comparant  à  la  langue  des 
nombres ,  comme  instrumens  pouvant 
servir  à  la  recherche  de  la  vérité  ou  des 
rapports  invariables,  dans  quelque  ordre 
de  connaissances  que  ce  soit,  elles  lui 
sont  infiniment  inférieures,  pour  ne  pas 
dire  complètement  nulles  ; 

Que  ,  comparées  entre  elles  ,  il  y  en  a 
dont  les  principes  constitutifs  sont  dé- 
fectueux ou  illogiques; 

Et  qu'enfin  ,  dans  la  langue  des  nom- 
bres, le  signe  ou  l'expression  n'entrave 
jamais  le  libre  essor  de  la  pensée;  tandis 
que,  dans  les  langues  vulgaires,  les  rè- 
gles qui  déterminent  le  développement 
du  signe  ou  de  l'expression,  sont  tou- 
jours hérissées  de  difficultés  ou  d'excep- 
tions. <lifficultés  qui  réagissent  nécessai- 
rement sur  le  développement  même  de 
la  pensée  qui  en  est  toujours  insépa- 
rable. 

Ainsi,  en  nous  résumant,  nous  avons 
d'abord  trouvé  l'alpluibet  ou  \es  f>cusces 
ilcnicntaires  de  la  langue  des  nombres; 

Knsuite  ses  neuf  parties  du  discours  ou 
sa  numération  uhi\erselle  ; 

1  jifiii  la  loi  universelle  de  la  formation 
de  la  proposition  dans  celle  lau^'Utt  ,  et 
])ar  conséiiuent  ka  t»)  ntaxc. 
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Au  ino>'cn  de  celte  langue  ,  dont  nous 
nous  servons  implicitement  avant  de  la 
mettre  totalemcul  eu  évidence  ,  nous 
sommes  parv»Mius  à  tlablir  ////  ordre  jxir- 
fait  (ùins  les  connaissances ,  comme  Leib- 
nilr  If  demandait  de  la  lanj^uc  univer- 
selle qu'il  méditait,  puisque  nous  faisons 
générer  la  totalité  des  sciences  .  comme 
d'ailleurs  Hacon  de  sou  côté  l'exigeait  . 
n'iNK  IDÉK  iMiQiK.  développée  et  modi- 
fiée à  l'inliiii .  eu  tout  et  partout .  sous 
l'empire  u'i  ne  seule  et  unique  loi  ,  con- 
tenue dans  cette  mémo  id^:f.. 

La  langue  des  nombres  est  donc  invin- 
ciblement la  véritable  langue  universelle, 
la  langue  applicable  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  à  toutes  les  branches  des 
connaissances  possibles,  tant  dans  l'ordre 
nïétaphysitiue  que  physique,  ou.  comme 
disait  Leibnitz  .  Vart  d'intenter,  de  dé- 
montrer  et  de  jui^er. 

Nous  abordons  ensuite  la  fameuse  ques- 
lion.  si  I  homme  par  lui-même  a  pu  in- 
venter la  parole  et  par  conséquent  les 
langues:  et  nous  démontrons,  sans  diffi- 
culté, grâce  à  celle  des  nombres,  que 
cette  invention  est  métaphysiquement  et 
physiquement  impossii)le. 

Nous  démontrons  également  qu  il  n'e- 
xiste point  d'idccs  inni'es  :  Uieu  fait  hom- 
me le  dit  même  implicitement  dans  son 
éTangile  ;  mais  pour  le  comprendre  avec 
évidence,  il  fallait  savoir  auparavant  que 
toutes  les  pensées  (ju  il  est  possible  à 
l'esprit  humain  de  concevoir  et  d'énon- 
cer, ne  sont  (jue  l'idée  même  de  Dieu 
développée  et  modiliée  ii  riuhui,  en  vertu 
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de  son  principe  générateur  de  triple  éga- 
lité ,  et ,  dans  l'ordre  purement  scientifi- 
que, il  n'y  avait  au  monde  que  la  langue 
même  des  nombres  qui  pût  nous  faire 
cette  révélation. 

Il  résulte  de  là  que  Dieu  même  a  révélé 
la  parole  à  l'homme  ,  et  qu'ensuite  cette 
révélation  primitive  est  perpétuée  inva- 
riablement de  génération  en  génération 
sur  toute  la  face  de  la  terre,  indépen 
dammentde  lavolontéet  des  conventions 
humaines.  C'est  en  ce  sens  profond  que 
Fénelon  a  dit  si  admirablement  : 

«  L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène.  » 

Enfin  ,  nous  faisons  voir  que  la  Genèse 
explique  parfaitement  le  pourquoi  et  le 
comment  de  ce  don  merveilleux  qui  a  fait 
de  l'homme  le  roi  de  la  terre  ;  et  l'on 
voit  en  même  temps  ,  dans  la  religion 
catholique  ou  de  l'unité  univeiselle  ,  le 
principe  et  l'origine  de  toutes  les  scien- 
ces ,  qui  jaillissent  de  son  sein  maternel , 
comme  les  rayons  d'un  cercle ,  partant 
de  leur  centre  commun  ,  se  projettent 
invinciblement  sur  tout  le  pourtour  de 
sa  circonférence.  Les  sciences  ne  sont 
que  !es  hérauts  de  la  religion  ou  de  l'é- 
ternelle vérité,  embrassant  dans  leur  plé- 
nitude la  totalité  même  de  l'œuvre  de  la 
création. 

Par  suite  de  la  génération  naturelle  et 
nécessaire  de  toutes  les  idées  ou  de  toutes 
les  pensées  qu'il  est  possible  à  l'esprit 
humain  de  concevoir  ou  d'énoncer  ,  la 
totalité  des  connaissances  divines  et  hu- 
maines doit  être  formulée  ainsi  qu'il  suit: 


PRIMCIPK  G^lN^.RATKl  R 
M§   ÉTtR*. 


DiEt 


L^aailè  uoiTertelle. 


L'uoilu  rcli(;iun 

oa 

la  reli(;ion  ralholique. 

L'iinil)'-  parole 

uu 

la  (;rammairo  générale. 

L'unilc  Dumérique 

ou 

la  »rifnce  maihématiqac. 


SKCOND   DÉVELOPPEMENT. 


Les  sciences  politiques. 


Les  sciences  littéraires. 

Les  sciences  physico-raathéinaliqucs 

ou 

naturelles. 


Nous  nf  publions  en  ce  moment  que  le  1  méri((uc  et  celui  de  l'unité  parole;  ré- 
défdoppemcnt  numérique  de  l'unité  nu-    servant   pour  plus  lard  la  publication 
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du  développement  de  l'unité  religion 
considérée  dans  ses  dogmes,  sa  doctrine 
et  son  culte,  attendu  que  nous  désirons 
connaître  auparavant  le  jugement  qui  sera 
porté  sur  les  deux  premières  parties. 
D'ailleurs  ,  la  découverte  de  la  langue 
universelle  des  nombres  est  .  indépen- 
damment de  la  religion,  tellement  impor- 
tante par  elle-même,  puisqu'elle  ramène 
la  totalité  des  sciences  à  l'unité,  qu'elle 
doit,  selon  toute  apparence,  produire  de 
grandes  modilications  dans  les  idées  et 
les  opinions  reçues  aujourd'hui  ,  sur  les 
principes  et  l'origine  des  sciences.  Il  y  a 
donc  déjà  .  dans  cette  première  publica- 
tion ,  un  motif  suffisant  pour  appeler 
Tattention  et  provoquer  les  méditations 
des  penseurs. 

Cependant  on  ne  doit  pas  s'imaginer 
que  ce  livre,  tant  par  l'immense  impor- 
tance de  son  objet  que  par  l'universalité 
des  sciences  qu'il  embrasse,  soit  h;  moins 
du  monde  au  dessus  de  la  portée  du  com- 
mun des  lecteurs.  Loin  de  là  ,  les  con- 
naissances mathématiques  requises  pour 
le  comprendre  se  bornent  simplement 
aux  règles  de  l'arithmétique  et  aux  pre- 
mières notions  sur  les  proportions  et  les 
progressions.  Quant  aux  termes  techni- 
ques partlculiersà  la  science,  ainsi  qu'aux 
ligures  géométriques,  qui  sont  des  ex- 
pressions hiéroglyphiques,  on  trouvera 
leur  signification  simple  et  élémentaire 
dans  le  dictionnaire  de  la  langue  usuelle  , 
et  celte  connaissance  suffira  pour  enten- 
dre complètement  le  texte  ;  car  le  mer- 
veilleux de  la  langue  des  nombres  ,  c'est 
précisément  de  %'ul^ai  iser ,  si  l'on  peut 
parler  ainsi,  el  d'exprimer  avec  la  plus 
étonnante  simplicité  les  hautes  théories, 
les  connaissances  transcendantes  ,  qui  , 
dans  la  réalité,  ne  nous  paraissent  telles 
qu'à  cause  de  rimperfection  ou  tie  la 
constitution  illogique  des  langues  dans 
lesquj'lles  nous  les  avons  acquises.  Kt 
cette  simplicité  ,  celle  extrême  clarté 
sont  telles  ({ue  ,  si  Dieu  nous  accorde  la 
grâce  de  pouvoir  dans  la  suite  porter 
notre  travail  nu  degré  de  développeinont, 
de  maturité  et  de  perfection  cjue  sa  nature 
comporte,  on  pourra  enseigner  simulta- 
nément 1rs  principes  de  l.i  reliL,'ion  uni- 
verselle ,  de  la  grammaire  générait-  et  des 
sciences  mathématiques  j  cl  par  ooilRé- 
quent  de  la  lotali'*'  d^s  ^onnaisjanccs 


divines  et  humaines.  On  doit  juger  par 
là  de  la  perfection  morale  et  de  l'essor 
prodigieux  que  la  langue  des  nombres 
est  susceptible  de  donner  à  l'esprit  hu- 
main ;  car  ,  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  elle  est  essentiellement  la  langue 
universelle  par  excellence  .  et  elle  doit 
conduire  en  tout  et  partout  infaillible- 
ment à  l'unité  universelle  ou  à  la  religion 
même  d'où  elle  dérive. 

Saint  Athanase  appelait  le  Dieu  des 
chrétiens  ,  le  Dieu  Est  ,  le  Dieu  Un. 
Mais  il  est  incomparablement  plus  facile 
de  voir  et  de  comprendre  les  merveilles 
de  la  création  et  la  loi  immuable  qui  la 
régit  dans  Dieu  TJii  que  dans  Dieu  Est , 
quoique  ces  deux  idées  expriment  abso- 
lument le  même  être  :  parce  que  la  langue 
universelle  des  nombres,  basée  sur  Dieu 
Un  y  est  aussi  incomparablement  plus 
simple,  plus  parfaite,  plus  sublime  que 
toutes  les  langues  articulées  ou  écrites 
qui  ont  existé  ou  qui  existent  sur  toute 
la  face  de  la  terre  ,  et  qui  sont  établies 
sur  Dieu  Est. 

L'on  ne  nous  reprochera  pas  du  moins 
d'apporter  ici  un  nouveau  système  de 
philosophie,  ni  de  nouvelles  hypothèses 
philosophiques  ,  puisque  nous  n'en  ad- 
mettons aucune  ,  si  elle  n'est  rigoureu- 
sement vérifiée,  constatée  ou  démontrée 
par  le  calcul.  Loin  de  là  ,  notre  livre, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  sort  qui  lui 
soit  réservé  lors  de  son  apparition ,  aura 
pour  résultat  infaillible  de  renverser  de 
fond  en  comble  tous  ces  prétendus  sys- 
tèmes philosophiques  qui  ont  été  ou  qui 
sont  directement  ou  indirrctement  con- 
Iraires  à  la  religion  catholique,  aposlo- 
li(pie  et  romaine,  telle  que  l'Eglise  uni- 
verselle nous  l'enseigne  dans  son  infailli- 
bilité absolue.  La  langue  universelle  des 
nombres  .  (pii  met  en  évidence  les  pria» 
cipes  identiques  de  la  science  divine  et 
de  la  science  humaine  (lui  en  dérive 
nécessairement  .  est  désormais  un  héri- 
tage incommulable  acquis  à  riiumanitë, 
et  l'enfer  niême  ne  pourra  plus  l  en  dé- 
pouiller, hemercions  el  bénissons-en  la 
Providence  .  (pii  a  voulu  faire  paraître 
celle  étonnante  découverte  précisément 
dans  l'élat  moral  si  triUe  et  si  déplorable 
où  se  lrou><*  en  ce  moment  l  humanité. 
IjA  science  est  sortie  primitivement  du 
scia  de  la  religion  universelle  de  l'unité ', 
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et  tonte  science  rntionnelle  doit  néces- 
sairement y  rnin«Mier  .  de  la  iiirinc  ma- 
nière que  quand  on  prend  un  l)Aton  par 
un  bout  et  que  l'on  pircomt  tonte  son 
étendue  .  Ion  doit  nrcessai renient  arri- 
vera l'autre  bout  .  quel  que  soit  celui 
par  lequel  on  connnence.  Or.  dans  les 
sciences .  ces  deux  l)0uts  sont  essen- 
tiellement l'unité,  et  ces  mêmes  sciences 
prouvent  unanimement  qu'en  tout  et 
partout,  l'unité  est  son  propre  principe, 
sa  propre  raison  .  sa  propre  fin. 

Dans  cette  immense  synthèse  ,  où,  en 
partant  de  l'idée  exprimée  par  la  parole 
universelle  un  ,  nous  avons  développé 
sous  l'empire  d'une  seule  loi  contenue 
dans  celte  même  idée  ,  sans  aucune 
interruption  ou  solution  de  continuité 
quelconque  ,  la  génération  naturelle  et 
nécessaire  de  toutes  les  pensées  qu'il  est 
pos«iil)le  h  l'esprit  humain  de  concevoir 
et  d'énoncer  dans  quelque  ordre  de  con- 
naissances que  ce  soit  ;  la  génération 
des  idées  de  nombre  et  de  grûndeur  qui 
était  inconnue .  nous  a  conduit  à  la 
connaissance  de  la  langue  universelle 
des  nombres  qui  était  aussi  inconnue  5 
et  cnlle-ci  .  à  la  connaissance  de  la  loi 
universelle  de  la  créaliou  qui  était  com- 
plètement ignorée,  et  en  vertu  de  la- 
quelle Dieu  a  engendré  tous  les  êtres  , 
et  par  laquelle  il  gouverne  et  conserve 
l'univers.  Kt  quand  nous  avons  vu  celte 
loi  iniinorlelle.  vérifiée  et  constatée  dans 
loule  son  étendue,  sans  l'ombre  d'une 
exception  possible  .  par  quatorze  scien- 
ces rationnelles  .  en  les  prenant  telles 
qu'elles  sont  .  telles  que  le  temps  bîs  a 
constituées  et  fait  parvenir  jus(ju'a  nous. 
sans  jamais  nous  permettre  d'y  rien  ajou- 
ter, ni  d'rn  ricfi  rrtrancher:  alors,  noire 
esprit  accablé  sous  la  grandeur  de  celte 
décourertc  que  nous  ne  devons  qu'à  la 
miséricorde  divine  .  s'est  profondément 
humilié  devant  le  Seigneur  ,  car  il  n'y  a 
rien  dans  l'univers  qui  écrase  l'orgueil 
comme  la  connaissance  de  la  vérité. 

Ainsi  .  nous  qui  avons  encore  eu  le 
lH)nheur  de  Tàmrurr  à  l'unité  d'où  tout 
dérite  les  plus  mémorables  découvertes 
qui  aient  honoré  l'rsprit  humain  jnsqn'/i 
ce  jour,  nous  n«'  dirons  pas  avec  i>.aplace 
qui  louait  dAlembert  d'avoir  réduit  tou- 
tes les  lois  de  la  niccani(iue  à  celles  de 
Téquilibrc  : 


«  Cette  manière  de  ramener  les  lois 
«  du  mouvement  à  celles  de  Téquilibre  , 
V  dont  on  est  principalement  redevable 
K  à  d'Alembert  ,  est  gnicrnle  et  frcs  lu- 
«  mineuse.  On  aurait  lieu  d'être  surpris 
(c  qu'elle  ait  échappé  aux  géomètres  qui 
«  s'étaient  occupés  avant  lui  de  dyna- 
«  mique ,  si  l'on  ne  savait  que  les  idées 
«  les  plus  simples  sont  presque  toujours 
«  celles  qui  s'offrent  les  dernières  à  l'es- 
«  prit  humain  ' .  » 

]Non  !  non  !  l'esprit  humain  abandonné 
à  ses  propres  forces  n'est  pour  rien  dans 
nos  découvertes. 

«  jNemulliplionspaslesparoles orgueil- 
(c  leuses,  nous  glorifiant  nous-mêmes; 
(c  que  notre  ancien  langage  ne  se  retrouve 
(c  plus  dans   notre  bouche  ;  car  le  Sei- 

ct    GNELR    EST    LE    DlEU    DES    SCIENCES  ,     ET 
«    c'est   lui  qui    prépare  toutes   les  PEIN- 

(c   SÉES  •  !  » 


ROIME  CHRETIENNE. 
IIP  SIÈCLE. 

Nous  ne  sommes  que  d'hier  cl  nous 
remplissons  tout ,  vos  villes,  vos  îles, 
vos  châteaux,  vos  bourgades,  vos  camps, 
vos  tribus  ,  le  palais  ,  le  sénat  ;  nous  no 
vous  laissons  qui;  vos  temples. 

Tebtullien.  — Apologélique. 

Si  je  rcve  deux  heures  aux  bords  du 
Tibre  ,  je  suis  aussi  savant  que  si  j'avais 
étudié  huit  jours. 

Dalzac. 

I.a  première  année  du  troisième  siècle 
vit  paraître  deux  ouvrages  qui  font  épo- 
que dans  l'histoire  ecclésiastique,  VApo- 
lof^i'tique  de  'J'ertullien  et  son  livre  des 
Prescriptions xyviii\i  la  défense  du  chris- 
tianisme s'élevant  juscju'à  l'éloquence  la 
])lus  vive  et  la  plus  abondante  contre  les 
calomnies  (h's  païens,  et  jus(ju'à  la  dia- 
lectique la  plus  dominante  et  la  plus  ser- 
rée contre  les  argumens  des  hérétiques. 
\oila  donc  ce   qu'étaient   devenus   ces 

'  Expotition  du  Syslèmc  du  Monde ,  liv.  i\iy 
chap.  V. 

'  Les  Hoii,  liT.  I,  11,  m. 
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gens  sans  connaissance  des  arts  ,  sans 
nulle  teinture  des  lettres ,  cette  loi  du 
peuple^  comme  parle  Cecilius  dans  le 
dialogue  de  Minutius  Félix  !  Au  premier 
siècle,  ce  sont  lésâmes  simples,  lésâmes 
humbles  et  droites  qui  sont  préférable- 
ment  appelées  de  Dieu  •  au  second,  saint 
Justin  et  saint  Clément  d'Alexandrie  ne 
craignent  plus  d'abaisser  au  pied  de  la 
croix  leur  orgueil  philosophique  :  mais 
au  troisième,  la  propagande  chrétienne 
finit  par  s'emparer  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand,  de  noble,  de  puissant  par  l'intel- 
ligence. —  Au  second  siècle,  les  païens 
s'enorgueillissaient  d'Epictète,  de  Favo- 
rin ,  de  Celse,  de  Plutarque;  mais  au 
troisième,  on  ne  vit  plus  parmi  eux  que 
des  historiens  obscurs,  des  poètes  sans 
verve,  des  philosophes  sans  crédit,  tels 
que  riotin  et  Porphyre.  C'est  une  dégé- 
nérescence complète;  la  société  tombe 
énervée  dans  la  crapulej  ne  lui  deman- 
dez plus  rien  qui  exige  de  la  force  ou  du 
caractère  ;  elle  n'a  plus  de  force  que 
pour  rire  d'un  rire  convulsif  dans  les 
orgies,  de  caractère  que  pour  hurler  en- 
core :  les  chrétiens  aux  hctes  ! 

Alors  aussi  s'agrandit  et  paraît  plus  au 
jour  la  famille  chrétienne.  Quels  hommes 
que  ceux  qu'elle  produit  ou  qu'elle  sou- 
met à  ses  croyances?  C'est  d'abord  Ter- 
tullien,  génie  ardent  comme  le  soleil  qui 
brûle  les  champs  de  l'Afrique,  mais  aussi 
incorrect  que  la  pensée  lorsiju'elle  débor- 
de connue  de  l'eau  bouillante,  subtil 
quelquefois,  ainsi  que  la  philosophie  an- 
cienne qu'il  répudiait  cependant  avec  une 
fougueuse  énergie,  mais  surtout  grave, 
éloquent,  austère  d'une  austéiilé  impru- 
dente, carpeut-t'lre  ne  se  déliait-elle  pas 
assez  de  l'orgueil. 

On  retrouve  facilement  dans  Origène 
la  transition  de  la  philosophie  au  chris- 
tianisme :  c'était  Platon  jeûnant,  priant, 
couchant  sur  la  dure,  mais  croyant  tou- 
jours à  la  vertu  de  la  raison,  et  se  lais- 
sant entraîner  par  elle  à  admettre  des 
principes  dont  il  n'apercevait  cpi'a  demi 
les  consé(iuences.  —  Voyez  m.iinlenant 
saint  Ilippoly  te,  saintDeny  s  d'Alexandrie, 
saint  (irégoiie  Tliauiiiatuige,  saint  (}y- 
pri(Mi  surtout!  (]uelle  réunion  de  génie.s 
ardens  et  forts!  comme  il  y  a  de  la  sève 
dans  ces  natures  de  l'Orient,  chez  (|ui 
l'enlraUiemcnt  se  trouve  uni  a  la  science 


la  plus  profonde,  la  hauteur  de  volonté 
à  la  plus  inaltérable  modestie  !  C'est  bien 
de  ces  hommes,  de  saint  Cyprien ,  par 
exemple,  qu'on  pouvait  dire  que  le  zile 
de  la  maison  de  Dieu  les  dévorait.  Sous 
saint  Cyprien  Cartilage  devint  un  concile 
permanent,  et,  en  quelque  sorte,  le  cen- 
tre de  la  chrétienté.  L'évèque  corres- 
pondait avec  tous  les  évèques;  il  les  rap- 
pelait souvent  à  la  rigueur  de  la  vérité  et 
de  la  discipline,  et  n'épargnait  pas  mê- 
me le  souverain  pontife  dans  son  ardente 
inquisition.  Qui  ne  connaît  en  effet  sa 
lettre  au  pape  saint  Corneille  qui  avait 
usé  de  ménagemens  envers  le  schismati- 
que  Félicissime? —  «  Il  ne  faut  pas,  mon 
très  cher  frère,  abandonner  la  discipline 
de  l'Eglise,  lui  disait-il,  ni  rien  perdre  de 
la  gravité  épiscopale,  parce  qu'on  nous 
charge  d'injures  et  qu'on  lAche  de  nous 
épouvanter.  J'embrasse  avec  tendresse 
ceux  qui  sont  vraiment  pénitens;  mais 
si  quelques  uns  croient  pouvoir  se  faire 
ouvrir  la  porte  par  les  menaces  et  par  la 
terreur,  plutôt  que  par  riiumiliation  et 
par  les  larmes,  qu'ils  sachent  que  le  camp 
invincible  de  Jésus-Christ  ne  cède  point 
à  des  menaces.  Un  évèque  attaché  à  lE- 
vangile  ,  et  gardant  les  préceptes  de 
Jésus-Christ  peut  être  tué ,  mais  non 
vaincu,  » 

H  ne  paraît  pas  que  saint  Cyprien  soit 
jamais  venu  à  Home,  mais  il  écrivit  plu- 
sieurs fois  au  clergé  de  celte  ville  et  au 
souverain  pontife,  et  eut  de  longs  dénuV 
lésavec  le  pape  saint  Etienne,  lertullien 
et  Origène  demeurèrent  également  fidè- 
les à  rAfri(|U(î  ,  et  les  rapports  du  pre- 
mier avec  Home  eurent  de  bien  fAcheux 
résultats,  s'il  est  vrai,  comme  l'affirme 
saint  Jérôme,  que  ce  furent  l'envie  et  les 
inau  vais  traitemensdesecclésiasticjues  ro- 
mains qui  le  précipitèrent  dans  Ihérésie. 

Saint  Ilippoly  te  eut  au  moyen  Age  une 
église  aux  portes  de  Home,  près  de  Saint- 
Laurent  liur.s  des  murs  :  c'est  dans  les 
ruines  de  celle  église  qu'on  trouva ,  au 
seizième  siècle.  le  fameux  cycle  pascal 
dont  le  saint  était  l'auteur:  il  était  gravé 
en  lettres  grec(pu's  sur  la  chaire  dans 
laquelle  la  statue  du  prt'lat  était  assise. 
Ce  c)cle  commencjail  'i  la  première  an- 
née du  règne  d'Alexandre  Sévère;  il  était 
de  seize  ans.  et  il  y  en  avait  successive- 
ment plusieurs  autres  d'un  même  nombre 
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d'.innées  r<»doubl^s  sept  fois,  ils  détermi- 
n.iiffit  la  f«He  de  Pâques  pour  cent  douze 
ans.  La  statue  de  saint  Hippolyte  avec  ses 
fvcles.  curitMix  nionunieus  de  la  primi- 
tive K^lise.  se  voit  aujourd'hui  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  '. 

Cest  vers  cette   (époque  qu'on  doit  re- 
porter la  fondation  des  premières  églises. 
^ous  avons  vu  que  jusque-là  leschrétiens 
s'assemblaient   dans  des  maisons  parti- 
culières, dans  les  catacombes  •  et  l'ora- 
toire édifié  par  saint  Anaclet  au  Vatican 
n'était,   h  vrai  dire,   qu'un  tombeau  au- 
tour duquel  on  venait  prier.  ]Mais  la  paix 
dont  jouirent  les  disciples  de  la  loi  nou- 
velle  durant  les  dernières  années  du  se- 
cond siècle,  leur  nombre  qui  s'augmen- 
tait, qui  englobait  déj.'»  des  légions,   des 
sénateurs,  des  magistrats ,  des  consuls; 
leur  foi,   leur  conliance  dans  l'avenir, 
tout  cela  leur  donna  le  courage  d'élever 
à  la  clarté  du  soleil  des  basiliques  pour 
leurs  sacrifices.  Ainsi  nous  voyons  dans 
Origéne  que  lors  tle  la   persécution  de 
Maximin  .  en  2.30.   plusieurs  basiliques 
furent  brûlées.  —  ]..a  plus  ancieniae   de 
Rome  est  Sainte-Marie  in  TrastCK'ere:  elle 
fut  conslruile  en  224  par  le  pape  saint 
Calixte.  sur  remplacement  {ju'avait  occu- 
pé la  taberna  mcriloria  ^  hôtel  des  inva- 
lides des  armées  romaines.  Unetradilion 
religieuse   s'attachait  à  ce  lieu;   o)i  pré- 
tendait que  lors  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  il  y  était  sorti  de  terre  une  sour- 
ce d  huile  qui  coula  tout  un  jour  et  alla 
le  répandre  dans  le'J  ibre. —  Cette  église 
a  été  rebâtie  au  quatrième  siècle  par  le 
pape  saint  Jules,   avec  des   débris  anti- 
ques; on  y  apporta  des  color^nes  de  dif- 
férens  dianjètres,  des  chapiteaux  de  tous 
les  ordres,   mais  la  disposition    en    fut 
grande  et  majestueuse,  licstauréc  depuis 
lors,  en   1139,  enrichie  de  peintures  du 
Dommiquin,  de  mosaïques  curieuses  et 
d'un   brillant   portique,   elle  est  somp- 
tueuse   aujourd'hui  et  éclatante   comme 
toutes  les  églises  romaines,  cette  premiè- 
re maison  de  prières  des  lidèlesdes  vieux 
siècles,  celle  chapelle  révérée  où  sainte 
Cécile  et  sainte  Françoise  aimèrent  si 
souvent  Â  venir  s'agenouiller  aux  pieds 

*  CeUe  tUloe  te  troate  dans  la  troitièmo  sallu 
da  corpft  (rdn»ier»al  delà  bibliolbéquc,  à  gauche. 
KU«  c»(  vU-à'Vi»  d«  UfUluQ  a'Ari»lidQ  de  SDjrae. 
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de  celle  qui  relcra  leur  sexe,  et  lui 
légua  comme  un  modèle  sa  vie  toute  de 
pudeur  et  d'amour. 

Près  de  cette  église  en  est  une  autre 
dédiée  au  fondateur  de  Sainte-Marie,  le 
pape  saint  Calixte  :  c'était  la  maison  d'un 
soldat  romain  dans  laquelle  le  pontife  se 
réfugia  lors  de  la  persécution  d'Alexan- 
dre Sévère  :  on  y  voit  encore  le  puits  où 
il  fut  jeté  par  ceux  qui  le  poursuivaient. 

Plusieurs  autres  églises  romaines  ap- 
partiennent encore  à  cette  époque,  Sain- 
te-Cécile in  Trastevere  bâtie  par  Ur- 
bain I^r  en  2,32,  Saint-Pancrace  érigée  en 
272  parle  pape  Félix,  et  peut  être  Sainte- 
Prisca  du  mont  Aventin,  et  Sainte-Pu- 
dentienne  '. 

Sainte  Cécile  vivait  au  commencement 
du  troisième  siècle  ,  si  l'on  en  croit  les 
actes  de  son  martyr  =.  On  sait  que  con- 
vertie au  christianisme,  mais  vivant  dans 
une  famille  païenne,  elle  avait  dissimulé 
sa  croyance ,  allant  de  nuit  aux  assem- 
blées des  fidèles  et  consacrant  ses  jours 
à  chanter  dans  la  solitude  les  louanges 
dubien-aimé  de  son  cœur.  Son  père  avait 
résolu  de  la  marier ,  car  un  païen  pou- 
vait-il supposer  que  sa  fille  voulût  de 
meurer  vierge  ?  La  virginité  pour  toute 
personne  autre  que  les  vestales ,  empor- 
tait avec  elle  une  certaine  idée  de  honte, 
et  il  fallait  toute  l'élévation  des  idées 
chrétiennes  pour  la  comprendre  et  l'ad- 
mirer. Le  mariage  se  conclut  donc;  on 
le  célèbre  avec  de  grandes  fêles  ,  et  Cé- 
cile se  laisse  conduire  triste  et  silencieuse 
comme  l'agneau  devant  celui  qui  le  tond, 
Ouelque  péril  que  semble  courir  sa  pu- 
deur, elle  va  oïi  on  la  mène  ,  la  pauvro 
fille ,  car  elle  a  foi  dans  celui  qui  n'a- 
bandonne pas  ceux  (jui  espèrent. — Main- 
tenant ,  qui  pourrait  dire  cette  scène 
touchante  entre  la  jeune  épouse  timide, 
mais  aussi  courageuse;  et  douce  qu'elle 
est  pure,  et  l'époux  ivre  de  joie  qui  lui 
a  été  donne  ?  Jl  n'y  a  que  le  christia- 

'  Quelrjnes  aiitiuirs  reporicnl  à  Tan  01  lo  fonda- 
lion  de  Trylise  Saint  .'^jlve.slreïn  Capilr.  Les  données 
sur  lesquelles  repose  cette  opinion  sont  intinimcnt 
vagues;  nou»  parlerons  de  celte  église  au  septième 
siècle.  Saint-Clénicnl ,  la  plus  curieuse  aujourd'hui 
des  vit.-illcs  églises  de  Koinc,  est  fort  ancienne;  il 
n'en  est  question  cependant  dan:i  riiii»loir«  qu'ail 
cinquième  siècle. 

'  Ces  aclei  d«  sodI  pas  aulbeoliquei» 
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nisrae  pour  nous  offrir  de  ces  tableaux 
d'une    pureté    inénarrable ,    pour   faire 
naître  dans  nos  âmes  de  cet  émotions 
ravissantes ,   que   nous  autres  hommes 
du  monde  .   hommes    mariés  et  appré- 
ciant toute  la  dignité  de  la  position  que 
Dieu  nous  a  faite  ,   nous  ne  sentons  pas 
moins  vivement ,   et  qui  descendent  en 
nos  cœurs  comme  une  vision  du  ciel. 
Qui  peut  dire  ce  qui  se  passa  dans  l'âme 
de  ce  jeune  homme  ,  païen  ,    sensuel  , 
ayant  sa  part  comme  nous  tous  des  pas- 
sions qui  nous  ai^itent.  à   la  révélation 
de  cette  pensée  étrange  ,  de  ce  culte  im- 
matériel .  à  ces  paroles  d'une  entraînante 
douceur,  qui   le  supplient,  qui  le  con- 
jurent de  respecter  des  membres  consa- 
crés ,   de  ne  pas  souiller  une  pudeur  qui 
ne  s'appartient  plus  à  elle-même  ,  et  de 
vivre  comme  un  ange  près   d'un  ange . 
dans  l'intimité  de  la  confiance  et  de  la 
vertu  ?  Le  jeune  homme  se   révolte  -,  il 
bondit  ,  il  reproche  ;   mais  il  y  a  dans  la 
voix  de  son  épouse  comme  un  charme 
qui  le  domine  j  elle  est  d'ailleurs  sous  la 
garde  d'un  esprit  céleste,  et  elle  ne  craint 
rien.  —  Faites  donc  que  je  voie  cet  esprit 
qui  vous  protège  ,    s'écrie  Valerianus , 
et  j'adorerai  votre  Dieu  !  —  Alors  Cécile 
se  lève  j  elle  lui  apprend   où  est  la  re- 
traite mystérieuse  d'Urhiiin  ,  le  pontife 
des  fidèles,  et  lui  dit  de  l'aller  trouver. 

C'était  au  dessus  de  la  fontaine  d'Egé- 
rie  ,   au   dessus    du  vallon   dans   lequel 
>uma  allait  chercher  des  inspirations  et 
du  silence,  au  lieu  même  où  a  été  érigée 
la   petite   église   de   Sam'  Urbano  alla 
CaffurtUa  ,   qu'Urbain  ,   caché  dans  un 
secret  oratoire  .    instruisait   et  baptisait 
les  catéchumènes.  Valérien  avait  résolu 
de  se  rendre  près  de  lui  ;  mais  il  donnait 
encore  ,    lorsqu'une  apparition  merveil- 
leuse vint  répandre  du   baume   sur  les 
plaies  lie  son  cœur.  Lu  être  tout  resplen- 
dissant de  lumière  ,   corps  visible  mais 
aérien    et   glorieux  ,  s'appiocha   de   lui. 
Cécile  était  i\  ses  côtés:  il  mil  leurs  deux 
mains  Tune  dans  l'autre,  et  les  couronna 
de  roses  et  de  lys  d'une  pure  blancheur. 
—  Le  frère  de  Vah'*rien,  'l'iburee.  entra 
alors  dans  la  chambre.  —  Qu'est-ce?  dit- 
il  j  ce  lieu  est  embaumé  des  parfums  des 
lys  et  des  roses,  pendant  que  la  saison 
çsl  eiicore  Iroide,  et  (}ue  nulle  part  les 
fleurs  uti  &oui  t-pduoui«i  I   i)  où  vient 


cette  odeur  enivrante  ?  —  Valérien  se 
tut  ,  mais  il  fut  trouver  Urbain,  et  reçut 
de  lui  Teau  sainte  du  baptême.  Tiburce 
abjura  à  son  tour  le  culte  des  idoles,  et 
les  deux  nouveaux  chrétiens  vécurent 
dans  la  société  de  Cécile  comme  des  frè- 
res,  priant  et  faisant  le  bien,  jusqu'au 
moment  où  ils  furent  appelés  au  ciel  par 
la  voie  sanglante  du  martyre. 

L'église  de  Sainte-Cécile  fut  consacrée 
par   le  pape  Urbain  au  lieu   même  où 
était  la  maison  qu'avait  habitée  la  sainte 
avec  son  époux  et  Tiburce.   Rebâtie  en 
821   par  saint  Pascal  ,  on  y  transporta 
alors  .   des  catacombes  de  Calixte  ,  les 
corps  des  trois  bienheureux.  Celte  église 
est  noble  et  élégante  ;  mais  le  beau  por- 
tique  qui   la  précède  ,    la  riche  chAsse 
d'argent  dans  laquelle  reposent  les  dé- 
pouilles mortelles  de  Cécile  »  ,  le  pavé 
d'albâtre  sur  lequel  elle  est  placée  ,  le 
jaspe,  l'agathe.  les  pierres  orientales  qui 
la  décorent,  les  quatre-vingt-dix  lampes 
qui  brûlent  perpétuellement  devant  elle, 
tout  cela  est  peu   de  chose  auprès  des 
pieux  souvenirs  (jui  s'attachent  à  ce  lieu 
vénéré.  On  voit  encore  près  do   la  pre- 
mière chapelle  à  main  droite,  une  cham- 
bre de  bainsoù  le  préfet  de  Home  voulut 
,  faire  étouffer  la  sainte  et  où  elle  reçut 
la  mort  ;    le  tuyau  de  plomb  qui  portait 
les  eaux  et  les  tuyaux  de  briques  qui  ré- 
pandaient   de    brûlantes   vapeurs    dans 
l'éluve  existent  toujours,  précieuses  an- 
tiquités ,   qui  élèvent  l'âme  par  des  pen- 
sées de  vertu  et  de  courage  ,  au  lieu  de 
l'abaisser  comme  tant  d'antres  par  des 
idées  de  plaisir,  de  débauche  ou  d'un* 
grandeur  fastueuse  cl  oppressive. 

Saint  Pancrace  était  un  jeune  romain 
qui  ,  à  l'âge  de  quatorze  ans  ,  confessa 
la  foi  et  souffrit  le  martyre.  Le  lieu  où 
il  fut  décapité  fut  consacré  .  vers  la  fin 
du  troisième  siècle  .  par  une  église  dé- 
diée d'abord  à  saint  Calepodius,  et  pla- 
cée ensuite  sous  sou  invocation.  L'église 
actuelle  conserve  eucoie  (pieUjues  unes 
des  dispositions  de  l'ancienne.  On  y  voit 
encore  les  deux  chaires  de  porphyre  ou 
a/iibuns  ,  dans  lesquelles  ou  liwil  ,  aux 
preuiieis  siècles  ,  répitre  et  l'évangile. 

'  Cette  chAssc  fut  (lonaée  i  If^lite  de  Sainlr-Ci- 
cile  par  \r  pjpo  CUsux'Ol  VKI  ,  ap/i:t  uo*:  ^ueri«oi 
•lu'U«uribu4  à  riaUrccMiou  dcU  fùul«. 
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Lnr  chapelle  souterraine  a  (^t(^ pratiquée 
à  Iruiiroit  tlu  martyre  du  saint,  et  près 
délie  un  escalier  sombre  et  tortueux 
coruiuil  au  cimetière  de  saint  Calepo- 
dius  '. 

Au  dire  de  quelques  auteurs,  un  ora- 
toire fut  formé  dès  l'année   104  par   le 
pape  saint   Pie  l"'".  au  lieu  qu'avait  ha- 
bité saint  Pierre.  Jai  dit  que  ce  lieu  était 
au  pied  de  PEsquilin  :  l'apôtre  avait  logé 
chez  Pudentius,  citoyen  romain,  qui  fut 
des  premiers  ,  avec  ses  lils  ISovatus  et  Ti- 
mothée  et  ses  filles  Praxide  et Pudentien- 
ne.  à  abjurer  le  culte  des  idoles.  Ainsi  les 
deux  premiers  oratoires  connus  à  Rome 
furent  consacrés  au  souvenir  de  ce  chef 
des  envoyés  de  Dieu  ;  on  vint  prier  dans 
sa  demeure  comme  on  allait  prier  sur  sa 
sépulture.  Bientôt  et  peut-être  dès  le  troi- 
sième siècle,  une  église  remplaça  l'ora- 
toire :  sainte  Pudentienne  en  fut  la  pa- 
tronne; on  y  rassembla  dans    la    suite 
des  âges  des  colonnes  antiques  ;  elle  fut 
ornée  de  bas-reliefs  de  Jean-Raptiste^e//^ 
Purla  et  de  peintures  du  Pomarancio; 
mais  ce  qui  y  appelle  surtout  les  chré- 
tiens, c'est  la  pensée  du  pécheur  de  Ti- 
bériade ,   venant    en    voya^^cur    dans    le 
monde    qu'il    voulait   conquérir,    seul, 
mais  accompagné  de  La  force  de  Dieu  ^  ; 
c'est  la  vue  de  ce  puits  dans   lequel   Pu- 
dentienne répandait  le  sang  des  martyrs, 
et  de  cette   humble    table   sur  laquelle 
Pierre  offrait  le  sacrifice  ^. 

Au  nombre  des  premiers  disciples  de  la 
loi  nouvelle  a  Rome.  1  Ecriture  cite  entre 
autres  Aquila  et  Prisca  ou  Priscilla  son 
épouse:  saint  Paul  les  appelle  ses  aides 
en  Jésus  Christ,  adjuloies  //icos^;  et  il 
travailla  avec  eux  à  fabriquer  des  tentes, 
lorsque  exilés  de  Rome,  ils  se  réfugièrent 
à  Corinlhe  ^  Or.  la  maison  (|u'ils  avaient 
occupée  sur  le  mont  Aventin  fut  trans- 
formée dans  la  suitiî  en  église  par  saint 
Kulychien  ,  qui  en  fit  la  consécration  en 
2îii).    Tout   près  de  celte  église  fut   au- 

*  LVgliM  actuelle  de  Sainl-I'ancracc  ne  date  que 
de  l&rti;  elle  a  été  retUurée  en  1814. 

>  Ballant  he. 

^  i'ai  du  qu'il  y  aTail  à  Saiol-Jean  de  Latran  une 
•atrr  lable  -ar  laquelle  on  prétend  que  ivaint  Pierre 
a  rrirlin-  la  nie<i<»p.  —  Il  y  a  TÀAHï  martyrs  «nicvelis 
dan*  IVt'.litc  bainte-fudenlienne. 

*  Àd  Rfttnanot  ,  C.ip.  W\  ,   t.    iil. 

'  ÀclM  Af'Jii.Ujrumy  tap.  XVIII ,  y.  H. 
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trcfois  le  temple  de  Diane,  le  centre  fa- 
meux de  la  confédération  latine;  tout 
près,  la  demeure  de  Trajan  et  celle  de 
Licinius  Sura  ,  célèbre  personnage  de 
cette  époque;  devant  elle  on  aperçoit  des 
arcades  pantelantes,  et  l'emplacement 
du  grand  cirque  dont  il  ne  reste  plus 
que  les  cachots  ;  partout  des  débris  ma- 
jestueux le  plus  souvent  informes.  Seule, 
la  petite  église  ne  connaît  point  d'âge; 
renouvelée ,  restaurée  par  la  piété  tou- 
jours fervente ,  plus  elle  a  compté  d'an- 
nées et  plus  les  arts  se  sont  étudiés  à  la 
rajeunir  '. 

L'édification  de  ces  églises  dénote  une 
sève  bien  puissante  dans  le  christianisme, 
car  qui  ne  sait  toutes  les  luttes  qu'il  eut 
à  soutenir,  tous  les  obstacles  qu'il  eut  à 
vaincre  dans  le  siècle  qui  commença  avec 
Caracalla  et  finit  avec  Dioclétien  !  L'hé- 
résie, le  schisme  se  liguaient  en  quelque 
sorte  avec  les  sectateurs  des  idoles  pour 
saper  dans  sa  base  une  religion  qui  me- 
naçait de  tout  dominer  et  qui  en  effet  de- 
vait tout  dominer  ,  comme  la  vérité  dont 
elle  était  le  symbole.  Aujourd'hui  c'est 
INovat  semant  la  discorde  parmi  les 
églises,  préchant  la  tolérance  à  Carthage 
et  la  sévérité  à  Rome;  plus  tard,  Isova- 
tius  se  faisant  ordonner  évêque  de  Rome, 
du  vivant  du  pape  saint  Corneille,  au 
milieu  d'un  repas,  par  trois  évêques 
pris  de  vin  et  de  débauche  :  puis  Sa- 
bellius,  Hiérax,  Paul  de  Samosate, 
Manès,  prêchant  qu'il  n'y  a  qu'une  per- 
sonne en  Dieu  ,  que  le  mariage  est  une 
fornication  hideuse  ,  que  Jésus-Christ 
n'avait  été  qu'un  pur  homme  ,  qu'il  y  a 
en  nous  deux  principes,  l'un  bon  et  l'au- 
tre mauvais,  ainsi  que  l'avaient  enseigné 
les  dualistes  de  l'Orient. 

L'Église  demeure  inébranlable  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  attaques,  mais  une  autre 
plaie  se  prenait  dès-lors  à  la  ronger. 
C'était  le  relûchement,  la  tiédeur,  enfans 
du  doute  et  de  la  mollesse,  qui  trem- 
blent tour  à  tour  devant  la  foi  et  de- 
vant le  monde,  capables  du  bien,  sans 
vertu  ,  et  du  mal  ,  sans  vice.  Ainsi  les 
prières  communes  étaient  moins  suivies; 
on   voyait  des    confesseurs    eux-mêmes 

'  Sainte-Prisca  a  été  rebâtie  et  restaurée  dans  les 
huitième,  quioziémc  et  dix-septième  siècles  ;  depuis 
lUti  OD  lui  a  fait  Ut;  griiDdes  réparalions. 
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donner  l'exemple  de  l'attachement  aux 
biens  terrestres  et  d'une  vie  sensuelle  ■  : 
enfin,  dans  les  persécutions  d'Alexandre 
Sévère  ,  de  ^laxiniin.  de  Dèce.  de  Dioclé- 
tien  ,  il  y  eut  de  nombreuses  et  déso- 
lantes apostasies.  Alors  on  institua  des 
peines  plus  rigoureuses  pour  des  fautes 
auparavant  presque  inconnues,  et  des 
conciles  de  Carlhnge  et  de  Rome  .  tenus 
en  251 ,  dressèrent  une  nouvelle  série  de 
canons  pénitentianx.  —  Ceux  qui  vou- 
laient faire  pénitence  se  présentaient  le 
premier  jour  du  carême  sur  le  seuil  de 
l'église,  en  habits  pauvres  et  déchirés; 
le  prêtre  leur  répandait  de  la  cendre  sur 
la  tèle  et  leur  donnait  un  cilice.  puis  les 
portes  étaient  fermées  devant  eux.  Ils 
devaient  alors  passer  leur  temps  à  pleurer 
et  à  gémir;  seulement,  aux  jours  de 
fête  ,  ils  venaient  à  l'église,  écoutaient  les 
sermons  et  les  lectures,  mais  sortaient 
avant  la  prière.  Lorsqu'il  y  avait  déj^J 
plusieurs  années  qu'il  subissaient  la  pé- 
nitence, on  leur  permettait  de  prier 
avec  les  fidèles ,  mais  la  face  contre  terre 
et  seulement  avant  le  sacrifice;  plus 
lard,  ils  pouvaient  prier  debout,  mais 
devaient  se  retirer  à  l'offertoire.  Enfin, 
lorsque  la  peine  avait  été  accomplie 
dans  toute  son  étendue  ou  diminuée  p  ir 
rdutorisdlion  des  martyrs,  des  confes- 
seurs ou  des  évêques,  le  réconcilié  se 
présentait  en  habits  de  suppliant  ;  on  le 
faisait  entrer  au  milieu  de  ses  frères  et 
il  recevait  l'absolution  solennelle  '. 

La  p'^nitetîce  était  de  deux  ans  pour  le 
vol  ,  de  sept  pour  la  fornication  ,  de 
onze  pour  le  parjure,  de  quinze  pour 
l'adultère,  de  vitjgt  pour  l'homicide,  et 
de  toute  la  vie  pour  l'apostisie.  La  péni- 
tence était  également  de  toute  la  vie  . 
dans  qtielques  églises  ,  pour  l'idolAtrie  . 
l'homicide  et  l'adultère.  Ou  alla  même 
jusqu'à  refuser  l'Eucharistie,  à  l'-irticle 
de  la  mort .  aux  apostats  ;  mais  les  con- 
ciles de  Carthnge  et  de  Home  mitigèienl 
à  cet  égard  la  rigueur  de  li  diseipliru*, 
et  ne  privèrent  pas  des  consolations  spi- 
rituel les  le  moribond  qui  avait  longtemps 
gémi. 

'  SainlC)pri<>n  ,  de   Lapiit. 

'  Tou4  CCS  degrés  de  la  p«-nilpnrc  <o  trourent  In- 
diqu»>9  ddn4  la  célèbre  cpiire  caiiuaiquu  de  aaint 
4irésorro  Tbauiatlur^*, 

11. 


Or.  les  persécutions  furent  nombreuses 
dans  ce  sièc'e  .-  Alexandre  Sévère  ,  lAlaxi- 
min  .  Dèce,  Valérien  et  Dioclélien,  pri- 
rent plaisir  à  décimer  les  fidèles.   Cinq 
papes,  saint  Calixte,  saint  Fabien,  saint 
Luce,  saint  Eîienne  et  saint  Sixte  souf- 
frirent le   martyre,   pendant   que   saint 
Irenée   à  Lyon  ,   saint  Saturnin   à   Tou- 
louse, saint  Denis  et  ses  compagnons  à 
Lulèce  .   saint  Cyprien  ,  saint  Fructueux 
et  les  six  mille  six  cents  hommes  de  la 
légion  Ihébaine  étaient  torturés,  brûlés, 
massacrés    dans    les    autres   parties    de 
l'empire.  On  comptait  à  Rome  .  en  250, 
quarante-six  prêtres,  sept  diacres,  sept 
sous  diacres,  quarante-deux  acolytes  et 
cinquante-deux  exorcistes,    lecteurs  et 
portiers.  Les  fonctions  des  diacres,  dans 
b's  momens  d'épreuve ,  étaient  surtout 
de  visiter  les  prisonniers,  de  leur  donner 
des  secours ,  de  leur  amener  des  prêtres. 
Lorsqu'un    prêtre    ou   un    évêque    était 
captif,  on  prodiguait  l'argent  aux  geô- 
liers pour  pouvoir  pénétrer  dans  le  ca- 
chot, assister  au  sacrifice  et  emporter 
l'Eucharistie  dans  sa  demeure  ;  alors  .  à 
défaut  de  table  ,    le    prêtre  consacrait 
sur  les  mains  des  diacn  s  :  de  leur  côté , 
les  ppsteurs  qui  étaient  libres  visitaient 
les  fidèles  ,   priaient  avec  eux ,  et  pre- 
naient toute  espèce  de  soins  pour  que  nul 
ne  manquAl  du  pain  des  forts.  «  11  y  avait 
ici  un  vu'illard  fidèle,  nommé  Sérapien, 
écrit  quelque  part  saint  Denis  d'Alexan- 
drie   '  ;    étant    tombé    malade  ,    il    de- 
meura trois  jours  de  suite  sans  voix  et 
sans  sentiment  ;  le  (juatrièuH»  jour,  s'étanL 
un  peu  éveillé,  il  appela   le  fils  de  sa 
fille  .  et  lui  dit  :  Eh  !  mon  enfant ,  jus(|u'à 
quand   veut-on   me    retenir?    de    grAcc, 
qu'on  se  h^te  de  m'envoyer  à  Dieu;  faiies 

venir  un  prêtre.  L'enfant  courut et  le 

prêtre  d(<nua  à  renfaiU  un  petit  morceau 
de  l'Eucharistie,  lui  ordonnant  de  le 
tremper  et  de  le  faire  couler  dans  la 
bouche  du  vieillard.  L'enfant  retourna, 
et  Sérapien  lui  dit  .-  .Mon  enf.ml  ,  faites 
ce  que  vous  a  dit  le  prêtre .  cl  me  déli- 
vrez. L'enfant  trempa  l'Eucharistie  et  la 
fit  couler  dans  la  bouche  du  vieillard, 
qui  rendit  l'esprit  après  un  léger  sou^ 
pir.  » 
Parmi   les  martyrs  qui    souffrirent    U 

'  Lellrt  à  FabitD,  «Téqac  d'Aoliocbr. 
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Borne  dans  ce  sièelc  ^  le  plus  célèbre  est, 
sans  ronlredil  »  le  diacre  Laurent.  Le 
p.ipe  Sixte  avait  Hé  arnMé  avec  tnic  par- 
tie df  bOii  clergé  peutlaiil  l'olTice  ;  or. 
on  s  lit  coninienl  ,  lorsqii  il  marchait  au 
supplice,  Laurent  s'approcha  de  lui; 
—  Mon  père,  lui  dil-il,  où  allez-vous 
sans  voire  ûls,  en  quoi  vous  ai-je  déplu? 
TOUS  n'avez  pas  coulunie  d'offrir  de  sa- 
crifices sans  niiiiislre.  —  Mou  fils,  un 
plus  ^rnnd  combat  vous  est  réservé,  ré- 
pondit le  pontife  ,  vous  me  suivrez  dans 
trois  jours. 

Or  il  arriva  que  le  préfet  de  Rome, 
voulant  s'emparer  des  richesses  qu'il 
supposait  au:i.  chrétiens,  fit  venir  Lau- 
rent» le  premier  des  diacres.  —  Montrez- 
moi  ,  lui  dil-il  ,  les  Irébors  de  votre 
église,  les  vases  d'or,  les  coupes  d'argent 
dans  lesquelles  elle  reçoit  le  sang  de  la 
vicliiue,  les  nugnifiques  chandeliers  qui 
éclairent  vos  céréuionies  nocturnes.  — 
Oui ,  notre  église  a  de  grands  trésors,  ré- 
pondit Laurent, de  plusgrandsqueceuxde 
l'eu) pcreiu\  vous  les  verrezl  Lt  lesainLdi.i- 
cre appelle, rassemble  les  pauvres  nouiris 
desaumûnes  saintes  ,  lesaveugles,  les  boi- 
teux ,  les  malades,  dirigés,  soutenus, 
consolés  par  les  fidèles  ;  et  l'Âme  pleine 
d'une  pieuse  joie:—  Venez,  dit  il  au 
païen,  venez  \oiv  les  richesses  de  notre 
Dieu!  Le  païen  s'irrite  ,  il  menace  :  —  Eii 
quoi!  s'écrift  Laurent,  ne  valent-ils  pas 
mieux  que  de  l'or ,  ces  infoi  tunés  ac- 
cueillis par  une  bienfais.nice  secourable, 
et  éclairés  de  la  lumière  divine?  Prolitiz 
de  ces  richesses  pour  Home,  pour  l'em- 
pereur et  pour  vous  ! 

Alors  commença   le  drame   sanglant 
qu'ont  immorlalibé  les  actes  des  saints 
et  les  cliefvd  œuvre  des  artistes.  C'était , 
si  l'on  en  croit  la  tradition  ,  au  sommet 
du  Viminal ,  dans  une  nuire  prison  .  au 
lieu  iiÊuie  où  s'élève  aujourd'hui  Saint- 
Laurent    in   pfjfuspci  lin.    Le    corps  du 
martyr  fui  déchiré  à  coups  de   fouet, 
puis  exposé  sur  un  gril  rouge  :  or,  pen- 
dant que  sa  chair  brûlait .  sa  ligure  était 
ra^oiinanle,  et  le   théâ.re  du   supplice 
comme  embaumé  de  parfums  ;  il  priait 
pour    la   convcrMun   et    le   bonheur   de 
Rome,  et  il  pria  jusqu'à  la  fui.  Se:>  reli- 
ques, enlevées  par  les  chrétiens,  furent 
portées  hors  de  la  ville  et  enterrées  sur 
le  chemin  de  Tibiu* ,  au  lieu  où  s'est 
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élevée  dans  les  siècles  suivansla  grande 
basilique  placée  sous  son  invocation  '. 

Je  le  demande,  à  ne  considérer  cette 
chronique  et  celle  de  sainte  Cécile  que 
d'un  point  de  vue  tout  humain,  en  pour- 
rait-on concevoir  où  la  morale  se  revêtit 
de  formes  plus  touchantes  et  plus  subli- 
mes? Quoi  de  plus  simple,  de  plus  n.iïf 
que  ces  récits  !  Leur  vérité ,  à  défaut  d'au- 
tres preuves,  n'eût  elle  pas  été  démon- 
trée par  leur  ingénuité  même?  C'étaient 
la  vertu  et  le  courage  se  mettant  à  la 
portée  de  tous,  rejetant  les  poses  théâ- 
trales et  les  périodes  emphatiques,  et 
cependant  ne  dissimulant  rien,  ne  niant 
lien  ,  mais  enveloppant  les  plus  terribles 
souffrances,  les  épreuves  les  plus  ardues, 
d'un  nuage  de  confiance  en  Dieu  et  de 
sainte  espérance  qui  en  faisait  disparaî- 
tre l'horreur. 

11  y  avait  là  des  paroles  d'encourage- 
ment et  de  consolation  pour  tous  :  au 
bouillant  jeune  homme  ,  on  racontait 
l'histoire  de  c^"  jeune  martyr  que  Dèce  fit 
conduiie  dans  un  riant  jardin,  près 
d'un  ruisseau  ombragé  de  grands  arbres 
et  qu'il  livra  ainsi  pieds  et  poings  liés 
aux  séductions  d'une  courtisane^  le  jeu- 
ne homme  se  coupa  la  langue  avec  les 
dents  et  la  lui  cracha  à  la  figure. 

Les  soldats  des  armées,  les  vétérans  des 
légions  romaines  avaient  l'exemple  de 
Maurice  et  de  ses  compagnons,  et  celui 
de  Sébastien ,  capil.tinc  de  la  première 
compagnie  des  gardes  prétoriennes,  le- 
quel, plutôt  que  de  renier  sa  foi.  se  laissa 
conduire  à  l'hippudrome ,  et  y  fut  percé 
de  llèches.  —  Le  lieu  du  supplice  de  ce 
martyr  a  élé  consacré  depuis  lors  par  la 
fondation  de  l'église  de  San  SebasUano 
alla  pulueriera  ;  son  corps  fut  jeté  dans 
un  égout  qu'on  voit  près  de  San  Andréa 
dcUavaile^  mais  les  chrétiens  l'en  reti- 
ré» eut  et  le  portèrent  au  cimetière  de 
Calixle  sur  lequel  fut  construit  dans  la 
suite  Sainl'ScOasUen-aux-catacombes  *. 

'  Il  y  a  cin((  églises  ù  Rome  dédiées  ù  saiol 
Laurcul; — Saiul-Lauronl  hors  des  mur$  y  qui  est 
une  dos  sept  l)as:li(|uc'»  rumaiiics;—  Sainl-Laurcnl 
in  damasu  ,  au  palaii  de  la  chancellerie;  — Sainl- 
I.nurcnl  in  Lucina  ,  près  du  Corso; —  Sainl-Laurent 
in  miiniida  ,  dorricru  les  colonne»  du  lenipled'An- 
lonin  el  Faustin^  —  et  a^inl-Lnurenl  in  panUjJcrnUf 
sur  le  ViminaL 

*  Le  mariyrc  Uo  saint  JLaurenl  etil  lieu  ea  2tf9| 
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Y  avait-il  dans  ta  société  chrétienne 
des  âmes  faibles,  languissarites,  regret- 
tant les  plaisirs  enivrans  de  leur  vie 
passée  el  doutant  de  la  j^râco  divine^  on 
leur  parlait  d'Aî^l.ié  et  de  Bouifice;  d'A- 
gi.lé  la  courtisane,  qui  avait  des  cliar- 
riols.  des  eunuques,  de  riches  pal.ns:  qui. 
Télé,  parmi  les  enchanieuiens  de  Haya. 
près  des  rives  embaum(^es  de  la  volup- 
tueuse Parthénope.  entourée  de  sénateurs 
et  de  chevaliers,  d'adolescens  et  de  vieil- 
lards, était  plus  aiin^e.  plus  adorée  que 
les  dieu\l  Boniface,  l'intendanl.  le  conli- 
dent  de  ses  plaisirs,  lui  dit  en  partant 
pour  un  voyage.  —  Que  penseriez-vous  si 
je  vous  apportais  des  reliques  des  mar- 
tyrs? —  Agiaé  répondit  par  le  sarcasme 
h  l'ironie  de  son  serviteur  :  — Si  on  vous 
apporte  de  nos  reliques,  reprit  alors  Bo- 
nif  ce.  du  moins  ne  les  refusez  pas!  —  et 
Boniface  partit,  et  il  fut  louché  de  la  grâ- 
ce ,  et  il  souffrit  pour  la  foi  chrétienne, 
et  ses  reliques  vinrent  à  Aglaé,  Or.  AgIaé 
\a  courtisane  fut  tourhée  à  son  tour 
de  celte  voi\  mystérieuse  qui  nous 
parle  souvent  au  cœur,  et  à  son  tour, 
el'e  souffrit  et  mourut  pour  Dieu.  Les 
corps  de  Boniface  et  d'Aglaé  avaient  été 
déposés  sur  le  mont  Aventin,  el  ils  y 
étaient  environnés  des  hommages  des 
fidèles  '. 

<^)unnt  aux  vierges,  auxenfans,  n'a- 
vaient ils  pas  l'exemple  de  Pancrace  et 
d'Agnès?  n'avaient-iîs  pas  vu  Agnès,  jeu- 
ne fille  pure  comme  Cécile,  menée  au 
cirque  /if^onnl  (aujourd'hui  place  Navo- 
ne).  et  là  menacée,  injuriée,  outragée! 
Rien  n  altéra  la  sérénité  d»' sou  front  aus- 
si blanc  el  aussi  impassible  que  s'il  eût 
été  de  marbre  de  C  irrare  :  on  va  la  con- 
duire dans  un  lieu  de  débauche  .  sous  les 
arcaHes  du  cirque,  et  elle  netreuible  pas. 
la  jeune  iille.!  elle  ne  rougit  pas.  elle  si 
chaste!  elle  dont  une  seule  pensée  ,  une 
seule  image  honteuse  eût  épouvanté  la 
c.Ttideur!  mais  un  ange  la  protège  sans 
doute  comme  Cécile,  comme  toutes  les 
vierges,  ces  âmes  privilégiées  qui  s'iso 
lent,    se    privent    d'appui  ici-bas,  pour 

el  celui  de  taint  Sébastien  en  2ftB.  I/oglise  de  San- 
Sebaitiano  alla  pnU  eriera  t-sl  pris  du  Furum. 

'  Le  martyre  de  »jinl  Uonifacv  el  tic  »ain«e  A|',l«é 
eut  lieu  en  21M).  Leur*  corpH  »onl  à  I  éjli**  d«  t>*ijjl- 
Al«x.u  ,  qui  fui  U'abvrd  dedicc  a  mui  U^uilécv, 


trouver  plus  d'aide,  plus  d'amour  au  ciel! 
Je  suis  descendu  dans  le  lieu  infâme  où 
fut  exposée  Agnès.  Ses  voûtes  d'une  an- 
tique archit^^cture.  ses  vieilles  mosciïques 
yrcippe.lenl  la  scène  dont  il  lui  le  théâtre 
plus  vivement  encore  que  le  bas  relief 
de  l'Algarde  qui  est  pi  ce  sur  l'autel. 
Voyez-vous  cette  infortunée  conduite  par 
deux  soldats?  les  habitantes  de  ce  vil  rep  li- 
re l'accueillent  par  des  risées  obscènes- 
c'est  chose  étrange  en  effet  pour  elles, 
chose  ridicule,  que  celle  réserve,  celle 
modestie  toute  angélique  !  elles  veulent 
dépouiller  Agnès,  maisses  cheveux  crois- 
sant aussitôt,  l'inondent  de  toutes  parts 
et  servent  de  rempart  à  sa  pudeur  :  la 
fils  du  préfet  de  Home  ose  la  fixer  d'ua 
regard  impur,  mais  il  tombe  mort  sur  la 
place.  Oh!  c'est  alors  qu'il  faut  voir  le 
préfet  lui-même,  le  persécuteur,  le  bour- 
reau d  Agnèss'humiliant  aux  pieds  de  sa 
victime,  et  réclamant  son  fils.  La  victi- 
me joint  les  mains,  lève  les  yeux  au  ciel, 
et  le  jeune  homme  renaît  5  la  lumière; 
mais  elle!  elle  a  assez  combattu,  elle 
soupire  après  la  couronne  que  lui  tres- 
sent les  séraphins  et  les  archanges;  pour^ 
quoi  eût-elle  attendu  encore,  pauvre 
exilée,  lorsque  le  tranchant  du  glaive 
pouvait,  dans  un  clin  d'œil,  la  rendre  ùl 
sa  patrie  '  ? 

Figurez-vous  maintenant   une  famille 
chrétienne   écoulant    ce    récit   du    fort 
vaincu  par  le  faible,  de  la  plus  impuis- 
sante jeune  fille  visib'emcnt   secourue 
protégée    par  Dieu.    Comme   toutes    les 
âmes  s'élèvent  â  celle  narration  pieuse! 
combien  il  y  a  de  foi ,  de  vertu ,  tie  cou- 
rage  dans   tous  les  cœurs!   un  nouveau 
sang  circule  de  veine  en  veine  j  les  réso- 
lutions les  plus  sublimes  n'effraient  plus; 
elles  deviennent   simples  et    vulgaires. 
Oue    peut  après  cela  le  pagani  nu;  avec 
ses  plaisirs  abrulissans,  sa  mollesse,   ses 
jouissances  physiques?  Il  u'apparait  plus 
dans  la  société  que  comme  le  tripot  infect 
où  l'orgie  rclculit  hideuse  ctbru}ai»le, 

'  Sainte  Agnès  Tut  martyritée  en  504.  Noua  en 
parlona  ici  alia  do  Icnuincr  l'ère  dct  graudi-»  pi-rté- 
rulion»  qui  r»*»sa  arec  Cunstiiniin.  IJ  y  «  deux 
•^•jlisea  dcdifes  à  crUc  Miiile  à  Home  ;  Sainic-.^jnos 
de  la  place  Sarone,  où  Ton  voit  le  lieu  djn»  liquel 
elle  fut  expoaée,  el  iUinte-Agnèti  de  la  toie  Sallaria, 
cuntlniiU  à  i'cadrvil  où  fui  irvayé  ion  corpf. 
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et  d'où  Kl  foule  sVloigne  branlant  laléle 
et  détournant  les  yeux. 
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Noos  empruntons  à  une  rcyue  irlandaise  un  Ira- 
va  I  qui  nous  a  paru  de  nature  à  ialéresser  nos  lec- 
teurs par  les  délails  précis  qu'il  contient  sur  des  éla- 
tiissemens  peu  connus  en  France.  Tout  en  pressant 
les  pcosé«s  de  Tautenr  pour  n'en  donner  que  la  sub- 
stance, nous  nous  sommes  effoicé  de  ne  dénaturer 
m  l'e»ptii  ni  U*  >l>l(;  de  son  œuvre. 

c  Les  directeurs  d'un  établissement  na- 
lionai  encourent  une  responsabilité  pro- 
portionnée à    rimportance  des  intérêts 
que  cet  élablissenieit  est   destiné  à  ser- 
vir. Ce  principe  applicable  aux  chefs  de 
loiite>  les  institutions  publiques,  est  sur- 
tout vrai  à  l'égard  des  hommes  chargés 
de  la  direction  de   l'éducation  chez   un 
p'Uple.  Lu  hôpital  ,  s'il  est  mal  adtninis- 
tré,   soulage,    il   est   vrai,   uti   nioindr»' 
nombre  de  malades,  mais  sans  préjudice 
pour  l'avenir,  tandis  (ju'une  école  publi- 
que étend  son  intluettce  au  delà  du  pré 
s«'nt ,   et   transmet  aux  tenips   futurs   le 
bien  ou  le  mal  incorporé  dans  sa  consti- 
tution. l>'s  tor\s,  sous  le  prétexte  spé- 
cieux de  veiller  aux  intérêts  de  la  reli- 
gion .  se    sont    a««suré   le  monopole  des 
sources  de  1  éduculion.  L'Liiivcrsilé   ir 
landaise    est   «-nctue    plus    oligarchique 
d.ins  son  or^nisalion  que  elles  (TOxIord 
et  de  Camlirid^c.  A  iJublin.   le   prévôi 
et   les  membies  du    corps  des  anciens 
[senior  fcllows    ronslilucnt  h*  seul  sénat 
ou  assemblée  délibôr.mtc  leconnue  par 
la  charte  de  rLni\ersité.  et  ils  ont,  pour 
élire  les  offi  iers  et  conférer  les  grades, 
1rs   pouvons  qui,    d.m-,   les    Lni\ersilés 
an^'laises  .  ..ppjrlienn  ni  h  un  corps  com 
po«.é  des  maîtres  és-arts  et  de  docteurs 
dans  les  h  n.tes  f.ictiltés. 

•  1^  prsonnel  du  collège  de  Dtiblin. 
qui  se  partage  les  re\enus  de  la  fonda- 
lion,  consiste,  en  outre  des  chefs  non 
fi  sidens  »  isiioi  s),  m  i.n  pré\ôl  qui  n'es! 
pas  néte^^ùeuicat  uitmbic  de  ia  con- 


grégation universitaire  (fellow),  un  corps 
des  anciens  (senior  fellows),  composé 
de  7  membres,  celui  des  nouveaux  (ju- 
nior fcllow's)  de  18  membres,  et  7()  bour- 
siers (scholars).  Chaque  membre  du  corps 
d»'s  anciens  reçoit  environ  2.0(  0  liv.  sterL 
(50,CCO  fr.)  par  an  ;  les  nouveaux  ont  cha- 
cun de  500  à  700  livres  (de  12.500  fr.  à 
17.500).  Tout  membre  de  ces  deux  corps 
(lesquels  forment  ensemble  la  congréga- 
tion universitaire) ,  est  tenu  d'appartenir 
à  la  religion  protestante j  et.  à  l'excep- 
tion de  trois,  ils  doivent  entrer  dans  les 
ordres  sacrés.  Un  de  ces  trois  est  élu 
Medicus ,  et  est  destiné  à  faire  de  la  mé- 
decine sa  profession  ;  les  deux  autres 
sont  attachés  au  barreau.  Les  bourses 
peuvent  valoir  60  livres  (1.500  fr.)  par  an  j 
e.les  conduisent  à  trouver  facilement  des 
élèves  privés,  et  à  être  élu  à  un  des  di- 
vers emplois  particuliers  à  cette  classe 
d'étudians.  Le  membre  de  la  congréga* 
tion  universitaire  l'est  à  vie  ,  à  condition 
de  demeurer  célibataire  ;  le  boursier  l'est 
pour  cinq  ans.  Les  catholiques  sont  ex- 
clus de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  titres. 
On  a  donné  pour  raison  tle  leur  exclu- 
sion de  la  congrégation  universitaire, 
que  la  possession  de  la  qualité  de  mem- 
bre entraînerait  une  stirveillance  sur  les 
devoirs  religieux  des  élèves.  Mais  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'ils  dussent,  en  raison  de 
ce  titre,  être  éligibles  aux  chaires  de 
tliéo'ogic,  et  nous  ne  voyons  pas  pour- 
<|uoi  i  s  seraient  moins  aptes  que  les  pro- 
fesseurs protestans  à  communiquer  Tins- 
Iruclion  classique  ou  srientiliquc.  Malgré 
les  désavantages  de  leur  position  ,  un 
nombre  considérable  des  étiidians  sont 
de  la  foi  citholiqie  ,  et  Ton  devr.iil  re- 
garder comme  vivement  désirable  de  leur 
rendre  l'instruclion  religieuse  accessible, 
cjuand  môme  elle  différerait  en  cerl/iins 
poinis  de  celle  que  les  protestans  vou- 
«Ir.tieitt  leur  départir.  One  pourrait  on 
objecter  de  raisonnable  à  l'admission  de 
deux  ou  trois  pièlres  calholiqi  es  qui  ati- 
raienl  acqnis  par  leurs  taleiis  le  litre  de 
membre>  de  la  congrégation  universi- 
taire, et  dont  la  juridiction  dans  les  ma- 
I  lères  religietises  ser.iit  circonscrite  aux 
étudiansdt*  leur  foi  .' ^uant  .^  l'^duiission 
lu  litre  de  boursier,  auquel  nulle  sur- 
v«  illance  religieuse  n'est  attachée,  est-il 
doue  nécessaire,  pour  que  le  pioleiilau- 


tisme  subsiste  en  Irlande,  que  le  mérite 
classique  reste  sans  r(^coinppnse  ?  On 
croit-on  que  la  croyance  au  dogme  de  la 
transsubstantiation  rende  un  homme  in- 
capable d'apprécier  Homère  et  \  irgile'.' 
La  réception  de  la  communion .  selon  le 
rite  protestant,  a  été  rendue  par  le  con- 
seil législatif  du  colléi^e  une  condition 
sine  qiiâ  non  de  l'admission  h  une  bour- 
se.  et  l'accomplisseniput  de  cet  acte  re- 
ligieux de  la  part  de  l'étudiant  doit  ôlre 
constaté  sur  les  i-egislres  du  collège.  La 
teutation  est  présentée  avec  beaucoup 
d'à  t.  Ici.  il  !iVst  pas  nécessaii  e,  coinun* 
pour  entrer  dans  la  congrégation  unive.  - 
silaive.  de  continuer  pour  la  vie  ii  pro- 
fession du  pro'estantrsine  :  le  candidat 
pauvre,  à  qui  nne  pen>ion  annuelle  de 
60  livres,  et  la  facilité  «le  se  procurer  des 
éb'ves.  sont  des  objets  d'impoi  tance.  ii*i» 
qu'à  laisser  soinuieil'er  ses  principe- 
pendant  cinq  ans  seulement  :  peui-èlre 
mi'me  un  seul  acte  d'apostasie  peut  suf- 
fire.  et  pendant  le  reste  des  cinq  ans.  il 
demeure  dans  la  jouissance  de  .ses  hon- 
neurs classiques  chèienienl  achetés;  pro 
testant  déclaré  ,  mais  dont  on  se  méfie  ; 
catholique  secret,  mais  mér)risé.  Est  il  . 
nous  le  demandons,  compatible  avec  un 
systèuie  quelcouque  de  foi  chréti*nne, 
de  se  faire  les  patrons  du  >ice  et  d'offrir 
un  appftt  A  la  déloyauté?  ou  bien,  se  for 
me-t  il  de  bous  piotestans  du  rebut  du 
catholicisme?  La  discipline  de  l'Lniver 
site  de  Uuhlin  est  encore  très  défectueuse 
sous  le  rapport  de  rinslruction  religieuse 
en  général,  et  des  soins  à  prendre  pour 
que  les  prali  jues  i\u  cu!te  consolident  la 
piété  dans  le  cœur  des  jeunes  gens.  l'Aie 
ne  songe  pas  davantage  h  les  instruire 
dans  les  devoirs  du  citoyen  .  enseigne- 
ment qui.  dans  l'état  actuel  des  affaires 
politiques,  ser.iit  si  précieux  en  Irlande' 
pour  rapprocher  et  fondre  les  partis. 

(' Onant  aux  Universités  anglaises,  elles 
peuvent  aussi,  selon   les  conditions  de 
leur  organisation .  être,  dans  THIat.  les 
inslrumens  du  bien  ou  du  mal.  Les  ap- 
pAts  pécuniaies  que  présente  0\ford  à 
la  concurrence  des  jeunes  gens  .  sont  en 
TÎron  Aji)  bénéfices.  21  prircipalats  <lr 
collèges,  h  peu  près  .'>70  pi  ic«'s  de  inrrn 
bres  de  la  congrégation  de  l  Lniversité, 
plusieurs  centaines  de  bourses  et  de  ré 
compenses  pécuniaires  pour  les  élèves 
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qui  se  distinguent;  enfin,  plusieurs  em- 
plois universitaires  assez  lucratifs  Cam- 
bridge présent'  330  bénéfices,  17  prin- 
cipal.its  de  coléj^es,  420  places  de  mem- 
bres de  la  congrégation,  plusieurs  cen- 
taines de  bourses  et  de  prix  en  argent, 
I.)  principalats  d'ecol-  s  de  seconde  clas- 
se ,  et  différens  emplois  universitaires 
dont  quelques  uns  sont  richement  ré- 
tribués. 

«  Le  père  oi  le  tuteur  du  jeune  homme 
qu'on  veut  envoyer  à  l'Université,  s'a- 
dresse à  un  maître  ès-arts,  qui  doit  d'a- 
bord s'assur.  r  de  ce  que  sait  le  nouvel 
élève,  puis  porter  son  nom  sur  le  regis- 
tre d'un  collège  dont  le  choix  a  été  dé- 
terminé .'i  l'avance.  Quelque  temps  après^ 
le  novice  vient  s'établir  résident,  ordi- 
nairement dans  le  terme  d'octobre.  Il  est 
ilors  de  son  devoir  de  suivre  les  cours 
(lu  coll  geel  d'en  subir  les  examens;  mais 
i  Université  ne  s'occupe  pas  de  lui  avant 
le  cinquième  terme  au  moins,  c'est-à- 
dire  environ  dix  huit  mois  après  son  en- 
trée comme  résident.  Alors  a  lieu  Vejta- 
men  piraiahlc.  Les  sujets  déterminés 
pour  cet  examen  sont  un  court  livre  ou 
deux  d'un  auteur  latin  et  d'un  auteur 
grec  .  l'un  des  quatre  Evangiles  ou  les 
actes  des  Apôtres,  et  les  preuves  du  Chris- 
tianisme par  Paley.  Après  avoir  passé 
par  celte  terrible  épreuve,  réludiaut  est 
encore  remis  tranquillement  aux  soins 
de  son  collège,  et  l'Université  ne  lui  de- 
mande rien  jusqu'à  ce  qu'il  ail  terminé 
la  carrière  d'études  qui  précède  l'obten- 
tion du  grade.  Elle  le  mande  alors  pour 
({u'il  se  soumette  à  W'jcatncii  final.  La 
nature  de  l'épreuve  dépend  de  l'é  udiant; 
s'il  ne  prétend  qu'à  un  tirade  ordinaire 
{ordinnry  degree),  c'est-à  dire  qu'à  se 
f.iire  recevoir  dans  ce  qu'on  appelle  la 
foule  [  ol  Ti>^"..  ),  il  e>t  examiné  sur  les  six 
premiers  livres  de  l'Iliade,  les  six  pre- 
miers de  l'Enéide,  les  six  premiers  d'Eu- 
clide  ,  r.ilgèbrc  tout  A  fait  élémentaire, 
les  preuves  du  Christianisme  par  Paley 
cl  la  Philosophie  morale  du  même  au- 
teur. <.)uel(pies  (|ues'ions  lui  sont  en- 
core adressées  sur  r  Entendement  humain 
(le  Locke,  sur  la  trigonométrie  rectili- 
1,'ne  ,  et  de  temps  à  autre  sur  les  èlémeus 
df  la  physunu';  il  peut  .  tni  lihiiuni ,  ré- 
pondre ou  non  à  ces  questions.  Si  létu- 
dianl  aspire  à  obtenir  ce  qu'on  appcllo 
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un  ^rade  dnns  les  honneurs  (il  s'agit  ici 
de  Cimlirid^'C).  il  est  dispens(^  de  IVxa- 
nirn  ci-dessus»  et  l'épreuve  consiste  uni- 
quement en  sujets  nullif^nialiques  :  puis, 
s'il  a  ohlenu  son  ^rade,  il  peut,  mais 
seulement  alors,  concourir,  s'il  le  juge  à 
propos,  pour  les  honneurs  classiques , 
ce  qui  exi^'e  un  mérite  réel.  A  Oxford  , 
c'est  à  peu  près  la  même  chose,  sinon 
que  pour  Vexnmen  final ,  l'élève  doit 
répondre  sur  la  logique  .  écrire  une  com- 
po:>ilion  latine,  et  élre  interrogé  d'une 
manière  généralement  assez  stricte  sur 
la  théologie.  Dans  l'examen  pour  les /zo/i- 
neurs  ,  les  sujets  sont  de  la  même  nature 
que  pour  Vexamen  final ,  mais  en  plus 
grand  nombre;  la  logique  est  indispen- 
sable, et  1  on  exige  plus  décomposition.  >• 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  les 
Universités  à  qui  un  dépôt  a  été  confié, 
le  résignent  aux  collèges  particuliers,  et 
les  collèges  au  principal  ou  à  un  précep- 
teur privé,  ou  aux  maîtres  ès-arts  répan- 
dus sur  la  surface  du  royaume.  L'élude 
de  la  théologie  est  aussi  très  superfi- 
cielle; nous  avons  mentionné  parmi  les  i 
sujets  pour  Vexamen  préalable  ,  un  des 
évangiles  grecs  ou  les  Ac'es  des  Apôlres. 
et  les  preuves  du  Christianisme  par  Pa- 
ley.  Lors  de  Vexamen  final  (à  Cam 
bridge),  Pouvrage  de  Paley  reparaît  en- 
core, si  l'étudiant  n'aspire  pas  aux  hon- 
neurs; à  Oxford .  on  exige  quelque  choj.e 
de  plu*.  Si  l'étudiant  a  rinleuiion  d'en- 
trer dans  les  ordres  sacrés,  il  doit  suivre 
le  cours  du  professeur  de  théolo^^ie,  20 
leçons  dans  le  trimestre;  aucune  preuve 
ne  lui  est  demandée  du  profil  qu'il  a  tiré 
de  relie  instruction  ;  1  L'niversité  se  cou 
tente  de  ce  qu'il  ait  assisté  aux  leçons; 
ou  lui  en  donne  un  certificat,  et  on  l'en- 
voie à  Pé^cquc  pour  recevoir  l'ordina- 
tion. Ainsi,  pour  le  droit  et  ia  médecine 
il  y  a  au  moins  un  examen  spécial  ;  rien 
de  tel  pour  la  théologie,  il  suffit  d'avoir 
ohlenu  un  gradées  arts;  le  grade  èsaits 
nedonn"  pas  qualité  pour  celui  de  M.  U. 
medicina^  dortor),  tandis  qu'il  conduit 
à  celui  de  I).  D.  (divinilatis  duciur)  ■  aussi 
ce  litre  est  il  pru  estimé. 

^ous  résumerons  cet  article  en  oi)ser- 
van»  qu;  si  les  Universités  anglaises  four- 
nissent des  hommes  remarquables  dans 
toutes  les  branches  d'éiiides,  ce  sont  ceux 
que  la  nature  a  doués  de  cette  heureuse 


force  de  caractère  qui  leur  fait  vouloir, 
quelles  que  soient  les  circonstances  qui 
les  entourent,  l'excellence  i\  laquelle  ils 
atteignent.  A  un.1ge  où  la  résolution  d'é- 
tudier, distraite  par  mille  objets  divers, 
aurait  besoin  d'être  confirmée  par  des 
règles  dont  l'observance  renforcerait  la 
discipline  intérieure  de  l'âme,  l'absence 
de  lois  strictes  et  qui  poussent  à  l'étude 
une  volonté  naturellement  chancelante, 
entraîne  de  graves  inconvéniens  pour  la 
grande  majorité  des  élèves. 
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PRÉFACE  DB    M.    VILLEHAIH. 

Troisième  article. 

Pour  mettre  en  relief  l'influence  trop 
légèrement  effacée  du  Dictionnaire  de 
l'Acadéniie  sur  les  destinées  de  la  langue 
française,  nous  n'avons qu'.l  suivre  celle- 
ci  dans  la  marche  ascendante  où  elle 
semble  depuis  deux  siècles  avancer  tou- 
jours d'un  pas  égal  avec  la  composi- 
tion et  les  perfectionnemens  de  son  vo- 
cabulaire. La  valeur  de  cet  ouvrage  na- 
tional et  la  suite  de  ses  éditions  se  com- 
prendront beaucoup  mieux,  rapprochées 
des  progi  es  de  la  langue  dont  il  est  devenu 
le  précieux  dépôt.  Embrassons  donc  leurs 
dé\e;opp*'inens  parallèles  dans  un  même 
coup  d'œil  historique  ;  et,  sans  sortir  du 
Cidre  de  nos  recherches,  mais  afin  de  le 
remplir,  voyous  comment,  de  son  rang 
d'idiome  vulgaire ,  le  français  des  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle  a 
pu  gf  adueliement  s'élever  lï  la  supréma- 
tie, et  revêtir  le  caractère  d'universalité 
(|ui  semblait  le  parl.tge  exclusif  d^  la  lan- 
gue latine,  ^ous  pourrons  le  voir  en- 
suite ,  au  milieu  d'une  explosion  révolu- 
tionnaire, coopérer  puissamment  à  une 
nouvelle  formation  sociale ,  et  devenir 
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ruB  des  éîéinens  con<^ittftifs  de  notre 
nationalité:  nous  soulèverons  enfin  le 
grave  problème  de  son  avemr  .  soit 
comme  expression  du  beau  litlt'-raire 
dans  les  f-roduclions  du  ^énie  et  du 
goût,  soit  comme  ifistrument  général  de 
communication  dans  les  rappoits  de  la 
politique  et  de  la  civilisation  n»oderne. 
Au  commencement  du  <lixseplième 
siècle  .  la  langue  frdn<^aise  ,  troublée 
comme  la  soci»'té  par  les  discordes  ci- 
viles et  reli;,'ieuses.  s'épurait  de  tout  ce 
qu'elle  avait  charrié  d'impur  dans  le 
coui's  d'une  longue'  agitation  :  nn  abîme 
la  sf^parait  de  Ij  poésie  naïve  du  treizième 
siècle,  de  la  gloire  littéraire  qui  l'avait 
refidue  si  puissante  au  moyeu  âge  :  elle 
était  tombée  si  bas  dans  sa  décadence 
qu'en  se  relevant  elle  semblait  -orlir  une 
seconde  fois  de  la  b  irbarie.  Aussi  l'ïtaHe 
nous  traitait -elle  encore  de  Bnrbaref^ , 
comme  au  temps  des  guerres  de  Char- 
les Vin.  et  malgré  l'ail :ance  qu'Henri  l\' 
jurait  avec  elle-  par  son  mariige  avec 
Marie  de  Médicis.  l^es  univ^isités  .  les 
nombreuses  académies  ultramonla-nes 
continuaient  d'attirer  par  IVclat  des  let- 
tres et  des  nris  ceux  que  les  désirs  de  con- 
qii^Me  ne  pouvaient  plus  con  hiirc  au  dclh 
des  monls:  et.  en  1610.  Padonc  avait 
compté  sans  élonnemenl  Gustave  Adol- 
phe et  ses  compaîjnotis  du  "Nord  parmi 
les  a»:dileurs  de  Galike.  Depuis  que  les 
cardinaux  cicéroniens  d«*  Léon  X  malgré 
leur  1  ieux  respect  potir  la  belle  latinité, 
n'avaient  \)\\  faire  oublier  h*  loscnn  de 
Dante  .  son  vulg/ire  ilfustrf  ,  poli  par  Pé- 
trarcjupel  Hoccace rdepuisquecet  iiliome. 
élevé  h  In  perficlion  dans  les  éciits  de 
l'Arioste,  du  Tasse  et  d«î  'Vlat  hiavel.  av  it 
charmé  par  son  harmonie  toutes  les 
classes  de  la  société  italienne,  il  s'«'tait 
répandu  proinptemeut  chez  l«'s  nations 
voisines,  et  par  sa  douceur  et  son  élé- 
gance était  devenu  la  lan^iuc  favorite  de 
l'Kurope.  D'un  autre  côté,  I'espn:,'nol 
étalait  l'âg»»  d'oi de  la  poésie  castillane, 
et  déployait  avec  majesté  les  richesses 
liltérairt-s  d'une  civilisation  puissant»*. 
Soutenu  par  la  supériorité  de  la  politi- 
que de  Madi  id  .  il  ré^'nait  dans  les  cours 
de  iSapl»*s  et  de  Milan,  «le  Bavière,  de 
^  icnne  et  de  Pruxciles.  l.a  ligue  lui 
avait  ouvert  la  Krauce,  et  le  mariage 
d'Anne  d'Autriche  aveo  Louis  \11I,  It 


cour  de  nos  rois  :  nos  meillenns  écri- 
vains se  piquaient  de  le  savoir,  et  Cor- 
neille lui  empruntait  les  premières  de  nos 
trat(édies  héroïques  et  comédies  de  carac- 
tère ,  le  Cid  et  le  Menteur.  C'est  ainsi 
q\ie  les  langues  espagnole  et  italienne, 
celle-ci  héritière  des  Médicis.  l'autre  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  H.  après 
s'être  partagé  la  gloire  littéraire  du  sei- 
zième siècle,  conservaient  à  l'entrée  du 
dix-^ep;iéme  siècle  leur  empire  sur  l'Eu- 
rope. Rappelons  toutefois  qu'elles  ré- 
gnaient sous  la  commune  et  vénérable 
autorité  de  la  langue  latine  :  celle-ci  res- 
tait dans  l'opinion  des  peuples  le  véhicule 
sacré  d'.  la  civilisation  et  du  droit  des 
gens,  le  lien  présumé  immorl«"l  de  la 
grande  famille  chrétienne  :  on  continuait 
de  la  clioisir  de  préférence  dans  les  sujets 
graves  et  sérieux  ,  écrits,  non  pour  la  fa- 
veur (lu  présent  et  la  popularité  contem- 
poraine, mais  p(»ur  les  jugemens  de  l'a- 
venir et  les  suffrages  de  la  poster  ilé.  C'est 
ainsi  que  le  lai  in  fut  alors  adopté  par 
notre  célèbre  de  Thon,  l'impartial  narra- 
teur de  nnsdiscordescivileset  religieuses, 
si  jaloux  de  la  gloire  qu*il  attendait  en 
composant  Tbisloire  de  son  temps. 

Toutefois  nia'gré  cet  exemple  remar- 
quable (le  leur  autorité,  les  pi'Cstiges  de 
l'idiome  dassiqtie  n'avaient  ^uvre  plus 
qu'un  siècle  à  vivre.  Au  comnieîicement 
(lu  dix-huitième  siècle,  le  philosophe  \  ico 
devait  protester  encore  en  leur  faveur. 
Mais  v.iinement  s'indigna-t  il  qu'on  n'ei'it 
point  mis  sous  h'ur  protection  le  lécit 
des  sanglantes  guerres  d«  la  succession 
d'Kspagne.  C'était  la  dernière  fois  qu'on 
leur  attribuait  ainsi  le  noble  privih'ge 
el  le  pouvoir  exclusif  de  consacrer  les 
grandes  choses  à  Timmortalilé  *. 

•  «  Qui  peut,  dit  Viro,  songer  SAIS  iiMli;na< 
tioii ,  <|ue  ina'^rc  I  iiuporUiicé  île  ceUe  V.)ucu>« 
guerre  de  li  hucce^MOa  (PK»,  a^ne,  la  plut 
^lâixlt*.  peiil-èlre,  dej  u  s  la  'ecoii.îe  f;(>*^>re 
i  unique,  il  i.e  t^'t^t  \  M  trouve  un«ou\rnilu  qui 
tliapijeâl  quelque  pltiin  •  lab  le  «le  l.i  ro;  M'  r  -r 
à  l'éU'Kiilé,  en  rôi-ii\.iiii  «1«ii«  la  l4ni;iio  la- 
line  f  daiiê  la  langue  de  la  rclif;ioii  el  île  \à  ju- 
rl«pru<lfii(e  ron  a  ne  ,  commune  k  Joute  l'Fn- 
lope ?  Qui  Ile  preux-  plu  i \l't<M»te  que  len  j>rin- 
cc«,  loin  il'eiicour.'g  r  le»  propre!»  «te»  L'tlrcs, 
lie  leur  a  «  ordeiil  auetine  ;  roleclioii,  lor«  nif  m  e 
q«i«  riiitnèi  lie  1  ur  gloire  le  iteniaiiile.  •  [Let- 
tre de  Y  ico,  17iG»  IraJuclioa  de  M.  Hlchelet.  I* 
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1j  laiî^ie  française.  5  lYpoque  où  nous 
r.Tvons  prise  .  élail  donc    en:,'ag«^e  dans 
une  double  liille.  Elleavail  ^  s'-iffraîichir 
d'une  ancienne  sou\eraineel  à  Irioniplier 
de  deux  jeunes  rivales  qui  venaieni   la 
refouler  jusque  sur  son  propre  lerritoire. 
Je  ne  parlr  pas  du  vieil  idiome  des  trou- 
baiionis  qui   lani^uissait  alors  dans  nos 
provincçs  mériditna  es.  malgré  les  tra- 
ditions conservées  liu  gai  savoir,  mal^'ré 
les  jeux  floraux  de  Toulouse.  L'italien  et 
1  espagnol    qu'il   unissait    l'un   à  l'autre 
péogr.pliiqneinent  devaient  encore  une 
fois  !<•  reconnaitie  leur  frère,  avant  qu'il 
dégt^n(''rAt  sans  retour  et  fût  réduit  au 
rôle  humiliant  de  patois:  mais  c'était  poil  r 
recueillir   ses  derniers   soupirs   comme 
langue   littéraire ,  c'ttiit  pour  lire  son 
testament  en  traduisant  les  œuvr(  s  de  son 
dernier  poêle.  Lui  vivait  donc,  n'alten- 
dant  plus  que  <>on  oraison  funèbre,  mais 
celle  ci   fut  sublime  comme  la  muse  in- 
dignée de  Goudouli  à  la  mort  du  roi  béar- 
nais, et  les  éclairs  poétiques  d'un  noble 
cœur  illuminèrent  d  une  gloire  inalten- 
due  aut.int    que   méritée,  deux  tombes 
dignes  de  se  feimeren  mène  »emps.  celle 
de    Ibnri  1\  .  le  héros  de  notre  midi,  et 
celle  de  la  langue  qu'il  iivait  toujours  ai- 
mée. .Mai',  quelque  étroit  que  fut  son  em- 
pire à  l'extérieur  ou  sur  le  sol  même  de 
la  France,  le  français  n'était  pourlan»  p  s 
déshérité  d»^  sa  vie  interne  ni  du  près 
sentiment  de  son  avenir.  Quelques  éru- 
dit-  du  seizième  siécie.   inspirf^s  par  le 
patriotisme,    lui   avaient  prédit  vague- 
ment un  retotir  favorable  de  la  fortune. 
Fanch'-t  l'avait  mis   sur  la   voie   de  s(îs 
destinées  futures  en  lui  rappelant  com- 
bien ,  au  moyen  âge.  il   avait  été  prise 
et  répandu  dans  toule  l'ICurope.  C'était 
le  meilleur  m  )}en  (r.-ncour.i^^er  l(;s  sa- 
Tan^  nationaux  à  le  ciltiver  comme  un 
beau  jardin  où  les  étran^'ers  .  h  l'exemple 
de    leurs    prédécesseurs,   reviendraient 

I.  p.  16.1.)  Cette  irotoslallon  en  riveur  du  la- 
tin cornue  laiijiuc  liiléra  rc  ,  v^i  |)rul-êire  la 
I»Iu^  remarqu  Me  qui  ait  élé  faie  depuis  que 
Pélrariuc,  SHti»  orRiieil  \  our  \cm  li"r»-(|\rii\re 
poéliques  que  l'amour  de  l.aiire  lui  iiispii.iit 
en  langue  vul^'are,  fonda  %c%  prétenions  à 
riiomor  a  itc  nir  «^on  po«'mp  a'in  Africn,  dont 
le  iM»m  c«l  À  p<  i  le  aijjoiir«J  hui  connu  ,  et  renil, 
comme  iKjtic  latin  ,  tes  honneurs  du  Irioiuplic 
au  Capilole. 
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bientôt  cueillir  les  fleurs  de  poésie  que 
jidis  l'Espagne  et  l'Italie,  l'Angleterre  et 
l'Allemagne  empriinlaienl  à  nos  trou- 
vères et  à  nos  troubadours,  pour  en  em- 
bellir leurs  chansons  et  leurs  romans  ». 
Henri  Etienne  l'avait  servie  plus  directe- 
ment en  essayant  de  lui  rendre  ,  dans  le 
présent,  les  honneurs  que  Fauchet  lui 
avait  restitués  dans  le  passé,  et  en  ren- 
gageant dans  une  lutte  corps  à  corps 
avec  l'espagnol  et  l'ilalien  ,  où  il  s'elfor- 
çait  d  établir /a  préexcelience  de  la  lan- 
i^ue  française  sur  toutes  les  vulgaires  \ 

Les  mômes  pensées,  vaguement  expri- 
mées dans  la  défense  et  l'illustration  de 
la  langue  française  y  par  du  Bellay,  se 
lehouvent  en  germe  dans  les  lettres  des 
deux  Pasquier.  Etienne  et  JNicolas  son 
lils  3.  Peut-être  con\iendrait- il,  pour 
donner  un  centre  commun  aux  prévi- 
sions éparses  et  disséminées  de  ces  divers 
écrivains  ,  de  les  rattacher  à  l'acadé- 
mie que  Ronsard,  Baif,  du  Bellay,  et 
les  autres  poètes  de  la  Pléiade,  avaient 
fondée  dans  le  but  spécial  «<  de  travailler, 
comme  l'énonçaient  ses  statuts,  à  l'avan- 
cement du  langage  frai  ça is.  »  On  sait 
qu'en  1j70,  Charles  IX  s'en  était  déclaré 
le  prolecteur  et  le  premier  auditeur, 
alin,  disait-il  dans  ses  lettres  patentes, 
que  ladile  académie  fut  suivie  et  ho- 
norée des  grands.  Mais  celte  institution 
éphémère,  dont  la  plupart  des  circon- 
stances rappellent  pourtant  la  fondation 
durable  de  Richelieu,  n'en  fut  pas  même 
l'avorton  anticipé.  Tous  leséléniens  qui  la 
composaient  et  jusqu'à  son  souvenir  , 
semblent  avoir  disp.ni  dans  les  trou- 
bles de  la  ligue;  et  s'il  en  restait  quel- 
ques débris,  ce  furent  sans  doute  ces 
conjeclures  vagues  et  ijicerlaines  que 
nous  avons  déjà  signalées.  Au  surplus  il 
est  inutile  de  faire  remarquer  combien 
risolemcnl  les  rendait  impuissantes  , 
combien  elles  ('•taient  loin  encore  d'une 
conception  netteet  arrêtée,  surtout  d'une 
.ipplication  fécond»^  et  progressive  ! 

Qui  donc  eut  l'honneur  de  l'initiative 

'  Faucliet,  de  la  Langue  et  de  la  Poésie 
française  ,  cha;).  v,  I.  i,  f"  oiî;  OEuvres  corn,' 
plèles. 

l»rr)jf'i  du  livre  intitulé  de  la  Prcexcellcnce 
du  LarKjofje  français,  l.i79. 

'  Voir  l'Essai  sur  l'universalité  de  la  langue 
française ,  par  M.  Allou ,  p.  106. 
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dans  cette  voie  nouvelle?  Il  est  curieux 
de  le  connaiire  .  car  l'auteur  vt^ritable 
des  travaux,  non  plus  individuels,  mais 
colleclifs  ,  qui  devaient  imprimer  à 
notre  langue  une  impulsion  générale  el 
durable,  ne  fut  pas  français  d'origine: 
ce  fut  un  doux  et  pieux  étranger,  fr.ai 
çais  par  ses  œuvres  et  par  sa  mort ,  Tami 
de  Henri  IV  et  de  notre  patrie,  saint 
Fr  inçois  de  Sales  .  né  dans  la  Savoie  . 
près  d'Annecy  ;  c'est  lui  qui  établit  dans 
cette  ville,  près  de  trente  ans  avant  la 
naissance  de  notre  Académie  nationale, 
et  à  l'exemple  de  ce  que  l'Académie  de 
la  Ciiisca  f.iisait  déjà  pour  l'italien,  la 
première  association  de  gens  d'j  leltns 
qui  aient  eu  pour  objet  principal  de  leurs 
travaux  sur  les  langues  la  culture  de  l'i- 
diome français  ». 

Cette  fondation  eut  lieu  en  1007  ,  alors 
que  la  France ,  toute  guerrière  .  son- 
geait si  peu  elle  même  à  cultiver  son 
iiiiome  ,  et  r  stait  si  loin  encore  de  celte 
civilisation  ultramontaine  qui  avait  cou- 
vert l'Italie  de  sociétés  littéraires.  Saint 
François  de  Sales  avait  composé  lui- 
même  les  statuts  de  son  académie,  d'a- 
bord pour  propager  l'amour  des  belbs- 
letires  qui  lui  semblaient  si  propres  à 
gagner  les  cœurs  à  la  vertu  en  leur  fai- 
sant perdre  le  goût  du  vice ,  et  puis  dans 

'  c  De  lirgunrum  ornatu ,  ac  praeci  ue  gai- 
lira;  traclalor,  >  dit  lauleur  de  la  vie  et  des 
gestes  de  saint  François  de  Sais,  rrsu  i  aiil 
les  constilulious  <Je  l'Aca-lémie  d'Aniiery.  ^ous 
regrelioii»  vi\eini*iit  de  n'avdir  pu  i.ous  les  pro> 
curer  ilaiis  leur  leile  primilif.  >ious  •onimes  du 
nioiii?  hiureui  «le  louvoir  remercier  à  celle 
occasion  un  skvanl  professeur  du  séminaire  de 
Chambér),  M.  De.  o.i  luier,  qui  \eul  bien  t-'oc- 
cu|)er  de  leur  rediertlic  cl  dont  le  îèle  éti.  lé 
parviendra,  nous  resi)éron8  ,  A  Ich  découvrir 
dan-»  les  a  c!ii*e<  c|  Isc  o|  aies  d'Aimery.  Quant 
k  l'A*  a<ti-tni  de  ceUe  %ille  telle  (]ue  nouit  Ih 
conn^i«snn9  d'a;trcs  Tauleur  d«'j"i  cilé,  comme 
la  plupart  d-s  unixersités  d'I  ali  • ,  e  le  cîall 
lo  n  de  se  borner  a  la  cullur/*  ds  Inn^Mies  el 
dc^  belle*-leitres;  cl  e  f««is«il encore  une  lar^e 
pari  aux  ••ci  nres  ex^'cles  ri  f'o-iti^e*  ,  cl  re- 
cliercliail  B\ec  uou  moins  «le  "oin  un  bul  d'u- 
tiliié  pra  i(|iie  el  Imméd'Htr.  —  Vo>ex  'a  vie  du 
sntnt  fnndatriir,  par  <*ti,«rles  Au^,'n«*l««  de  S  îles. 
\.-\";  L'ifjduui  Ht'M,  p.  30).  —  !.l  U  statiilifjnr 
du  département  du  Mont  Blanc ,  par  M.  de 
Vcrccilh,  t.  V,  p.  zy^. 


le  but  spécial ,  si  honorable  pour  notre 
patiie,  d'épurer  sa  langue  et  d'en  rédi- 
ger la  Grammaire  el  le  Dictionnaire  ». 
Peut-être  l'idée  de  ce  dernier  ouvrage  lui 
avait  elle  été  donnée  par  le  Dictionnaire 
de  ^icot ,  premier  essai  en  ce  genre 
composé  d.jns  le  seizième  siècle,  et  publié 
en  \{jK>ij.  Quoi  qu'il  en  soit  .  sous  le  ti- 
tre A'Jcadi'mit  fîorimontane  .  la  société 
d'Annecy  avait  clioisi  pour  symbole  un 
oranger  chargé  de  Heurs  et  de  fruits,  avec 
cette  devise  :  Flores  fraclusque perentics. 
Et,  par  une  singulière  destinée  qui  nous 
révèleencore  son  caractère  et  sa  mission, 
elle  forma  dans  son  sein  le  principal  col- 
laborateur du  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie française,  notre  prosateur  Vauge- 
las  ,  qui  deviit  nous  apporter,  avec  les 
fruits  des  leçons  de  saint  François  de 
Sales,  les  fleurs  littéraires  des  montagnes 
de  la  Savoie.  Comb'en  leurs  p.irfums  ^ont 
doux  ix  respirer  d.ms  les  écrits  où  le  saint 
évéque  joignit  à  l'onctii^n  inimitab  e  de 
son  style  toute  la  candeur  d'Ainyot  et 
l'originalité  piquante  de  Montaigne.  Aussi 
l'Académie  française  reconn  issante.  les 
mit-elled'abordparmilesmodé!esdontles 

'  On  se  ferait  diflîcilcmrnt  une  idée  d  '  la  pau- 
vreté des  rapports  littéraires  dans  la  Fraace  de 
e^lteépo<iue,  f-il'on  ne  lisait  eit  Dil'i  le  Dessein 
(l'une  académie  et  de  l'Intro'luctivn  d^icelle  en 
la  cour,  da  s  I  (pi  I  l'auteur  pro|>ose  pour  sujet 
de  tiavaui  ai  adeuiiqiieH  une  Thèse  de  mœurs  ou 
de  guerre,  après  quoi,  dit-il ,  si  quelqu'un  de  l'a- 
cadémie a  des  vers ,  une  épiijiamme  ,  un  sou- 
iiel ,  une  clia::son  ,  un  ma  irif;al  en  ialin.  fran- 
çais,  italien,  ou  espagnol,  de  .-a  f.<con  ,  il 
pourra  le  niellre  en  jeu.  )  C  l  opu-cule.  di^,'nc 
de  !a  décadence  où  nosleUres  <  taienl  alors  tom- 
bée < ,  c^l  dédié  à  la  réf;ente  Maiie  de  Méd  cis, 
et  con-tale  de  la  mm  ère  la  |  lus  e^p  i(  i:e  la 
siipénoriié  de  la  ciMiisa'ion  ilali-nne  *ur  (e  le 
de  la  France.  Le  passa;,e  suivant  fera  coi  naître 
la  di-tatice  (pii  les  sép.jraii  l'une  de  l'autie,  cl 
permellia  d'a|)pré(  ier  rinfluence  delà  première 
sur  la  seconde.  <  Les  princes  cl  gentils-liom- 
inr<  «I  llrtlie  (le«(iuels  jallèi^ue,  dit  r.iuteur. 
(  oninie  fort  civiliser,  j;eiilils  el  >crH*z  es  lellrcs 
et  en  l'art  de  la  ^Mierrc),  se  délcclenl  fort  au 
I  an  e-lem|»«  des  AcjmI  uiirs ,  et  il  n'v  a  bonne 
ville  en  Italie  qui  n'en  ail  une  ,  deui  ou  troin  ,  èi 
i|U  llci  .  certaine  j'»urs  de  la  semaine  ,  les  |>lus 
l^auv  e*prits  «'a»  emblenl,  tantôt  k  porte  ou- 
verte, laiilôl  /i  liui*  tlo*,  cl  U  s'entretiennent 
*!e  tout  ce  que  la  nature  cl  l'art  ont  de  plua 
précicui  el  de  idus  ciquif .  i  (Va^eti.) 
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pa5^p*s  feraient  autorité  dans  son  Dic- 
tionnaire «.  Plus  lard,  il  est  vrai ,  par  une 
préoccnpiiion  funeste  coiilre  la  naïveté 
de  noire  vieux  Inngnge.  elle  les  crut  sn- 
r.innés  el  les  oublia.  Mais  il  ne  serait  pas 
moins  curieux  d'en  faire  la  comparaison 
aiec  les  ouvrages  d'un  autre  père  de 
notre  idion»»-  qu'elle  avait  éf»alen)ent  ou- 
blié, avec  ceux  du  méthodique  el  pré- 
cis Calvin  auquel  Rossuet  accorde  cette 
louante  d'avoir  excellé  dans  sa  lan^'ue 
maternelle .  et  aussi  bien  écrit  qu'homme 
de  son  siècle '.•»  On  sait  comment  notre 
français,  instrument  puissant  de  prosély- 
tisme dans  les  mains  du  réformateur, 
était  passé  en  héritage  à  ses  disciple^,  de 
Genève.  Saint  François  de  Sales  le  prit  à 
son  tour,  devina  ^on  gf^nie,  et  le  lit  ser- 
TÎravec  non  moinsde  puissance  au  main- 
lien  el  à  la  propif^ation  des  idées  catho- 
liques. Singulière  destinée!  étonnante 
analogie  avec  ce  qui  devait  se  reproduire 
deux  siècle*  après,  lorsque  le  christia- 
nisme el  Fiotre  lilt<*rature.  troubles  pjr 
la  résolution  française,  comme  l'une  et 
l'aulre  l'avaient  été.  sous  Henri  IV,  par 
I«s  guerres  civiles  el  reli.;ieuses.  reçurent 
Cntdre  de  la  .'^avoie  leur  meilleur  écri- 
vain el  leur  plus  zélé  défenseur.  A  Texem- 
p'e  de  sainl  François  de  Sales,  dont  il 
renouvelait  la  double  mission,  peul-tître 
sans  le  savoir.  M.  de  Maislre  se  lit  de  la 
lai  ^'ue  franc  lise  un  instrument  de  pro- 
pau'tiiide  clirélieiine  ;  et  lui  rendant  sa 
beauté  liitéraire.  son  caractère  inci'^if. 
ion  éloquen-'e  rapide  et  meurtrière  dans 
l'attaque,  l'.ii^uisi  comme  une  arme  à 
deux  tranchant. 

^piès  la  fondr.lion  de  l'Académie /7o- 
rinwntnne ,  qu'en  ce  moment  nous  re- 
gret ton*  de  ne  pouvoir  faire  mieux  con- 
naître, après  cette  imitation  italienne 
placée  sur  la  route  «le  la  France ,  el  faite 
au  profil  de  sa  l.mgue  et  de  sa  littéra- 
ture, le  chemin  était  ouvert  à  la  fonda- 
tion de  l'Académie  française  ;  mais  pour 
y  arriver,  pour  y  conduire ,  non  pas  une 
seule  ville .  mais  tout  une;  j,'rande  nation, 
alori  resiée  en  arrière  parce  qu'elle  n  a- 
▼ail  pat  voulu  suivre  celles  qui  l'avaient 
devancer,  il  fallait  un  homme  de  volonté 
el  de  génie.  Uichilieu  régna  bitiilol.qui 

'  Préface  de  M.  ViUemain,  p.  xii. 
*  Idêm. 


put  s'emparer  de  totis  les  ^fermes  d'aTe- 
nir.  féconder  toutes  les  pensées  de  per- 
fectionnement et  réaliser  le  bien  en  at- 
tendant le  mieux.  Il  eut  particulièrement 
en  littérature  la  conviction  qu'une  langue 
sert  toujours  la  supériorité  d'un  écri- 
vain .  en  raison  même  de  sa  nature  plus 
parfaite,  el  qu'il  suffit  de  la  rendre  sus- 
ceptible de  toutes  les  beautés  de  style  et 
(le  forme,  pour  que  les  beautés  de  pen- 
sées et  de  s  miment  jaillissent  de  son 
sein  revêtues  d'une  jeunesse  divine  el 
d'une  force  éternelle.  H  fonda  donc  l'Aca- 
démie française  et  lui  confia  les  desti- 
nées de  notre  langue:  el,  se  livrant  lui- 
même  cl  la  culture  de  l'idiome  national, 
il  rappelait  César  écrivant  sur  l'ana  ogie 
des  mots.  Nous  ignorons  si  l'ouvr  ge 
perdu  du  général  romain  était  digne  de 
lui.  et  s'il  renfermait  des  germes  de 
grandeur  littéraire  pour  le  siècle  d'Au- 
guste ,  mais  nous  savons  du  moins  que  le 
ministre  français  poursuivit  sans  relâche 
dans  tous  ses  loisirs .  la  perfection  de 
notre  langue,  pour  la  plus  grande  gloire 
de  notre  littérdlure,  et  qu'il  songeait  à 
faire  de  notre  Académie  nationale  un 
riche  el  pompeux  l^rylanée  ,  où  tous  les 
esprits  éminens  des  nations  voisines, 
tous  les  sivans  distingués  de  l'Europe, 
eussent  été  conviés  à  produire  leurs  ou- 
^  rages  sous  la  haute  magistrature  des 
académiciens  français.  Nobles  projets, 
dont  une  petite  part  accomplie  fut  une 
des  plus  belles  dans  la  renoinméede  ('ol- 
beit  et  de  Louis  XIV.  lorsque  leurs  bien- 
faits allaient  chez  nos  alliés  ou  nos  enne- 
mis, cherchant  partout  les  talens  ou- 
bliés et  njéconnus.  afin  d'ajouter  un  nou- 
veau fleuron  à  la  couronne  de  France. 

Après  l'Académie  Française  .  sanc- 
tuaire et  chambre  législative  de  noire 
langue,  nous  ne  pouvons  oublier  la  cour 
de  nos  rois,  qui  en  fut  la  meilleure  école, 
le  creuset  le  plus  actif  cl  le  grand  la- 
boratoire. La  perfection  pratique  du 
langage,  comme  celle  delà  politesse  et 
de  l'urbanité,  était  devenue  son  plus 
beau  piivilége  ;  elle  seujbl  lil  seule  avoir 
te  droit  de  créer  les  mots  nouveaux  , 
de  consacrer  les  expressions  choisies , 
de  caracléiiser  avec  liiiesse  les  nuances 
de  la  pensée  el  les  formes  de  lélocu- 
tionp'lle  en  disposait  comme  des  mo- 
des, avec  le  sentiment  de  sa  supério- 
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rite  à  les  manier;  aussi ,  parmi  les  nou* 
vea  ités  du  langage,  rien  ne  circulait  en 
France,  n'était  reçu  des  beaux  esprilsde 
pro\ince.  qui  ne  fut  d&]S  marqué  au 
coin  de  la  cour.  Ct^lle-ci  était  le  diction- 
naire vivant  de  tous  ceux  qui  attendaient 
celui  de  rAcadémie,  Les  orateurs  de  la 
chaii  e  et  du  barreau  lui  empruntaient  les 
plus  belles  flems  de  leur  éloquence .  et 
tous  les  écrivains  se  piquaient  de  relever 
de  sa  juridicti.Mi.  Rendez-vous  de  l'élite 
dd  11  nation  et  des  ambitieux  qui  sen- 
taient le  be  oin  de  mettre  le  charme  de 
la  parole  et  la  forct'  de  la  persuasion  au 
service  de  leur  politique,  la  cour  eut 
une  action  puissante  et  salutaire  sur  les 
prO;îrès  de  notre  langue;  elle  Tépura,  la 
perfectii>nna  dans  la  pratique,  comme 
l'Académie  françai:>e  dins  la  théorie,  el 
la  surveilla  dans  la  circulation  usuelle, 
comme  celle-ci  dans  les  livres.  C'est  ainsi 
qu  elle  prit  une  part  puissante  aux  dé- 
veioppemens  de  notre  idiome,  tant  que 
dura  le  travail  de  sa  formation.  .Mais  une 
fois  lixée  dans  la  marche  qu'elle  devait 
suivre .  1 1  langue  c«'ssa  d'Ctre  vassale  de 
la  cour  pour  appartenir  à  la  nation ,  elle 
rentra  dans  le  domaine  public  et  ne  re- 
couru t  d'autre  maitie  que  le  consente- 
ment général,  Vusagc,  son  juge  naturel 
et  vouver.iin   lé.;itiine. 

Toutelois,  dans  le  dix-septième  siècle 
et  bien  avant  dans  le  dix  huitième  , 
l'eX'^mple  de^  h  lutcs  classes  fut  la  source 
unique  de  celle  nouvelle  aulorilé  alors 
sans  conti  Ole  dont  rAcadémie  prouiul- 
guait  les  lois. 

De  là.  \e  bon  limage  distingué  avec  soin 
du  mauv.iis,  et  qui  ,  d  après  la  définilion 
de  Vi*ngelas,  n'était  que  la  façon  de  par- 
ler de  la  plus  saine  paiiie  de  la  cour, 
conformément  à  la  façon  d'écrire  de  l.t 
plus  saine  partie  des  écrivains;  c  tr  à  la 
cour  appartenait  'e  mérite  de  la  première 
culture,  celui  de  la  langue  parlée  ,  de  la 
parole  vivante,  piemière  image  de  la 
pensée  dont  la  paro'e  écrite  n'était  que 
le  second  reflet.  Le  conseiHemenl  des 
bons  auteurs  ,  leur  vérilicalion  ,  mellail 
ensuite  le  sceau  et  le  titre  qui  autorisaient 
l'usage  admiN  dans  les  classes  supérieu- 
res. Alors  les  décisons  de  r.\cadéinie 
lui  imprinuient  leur  sanction  coinplèle, 
définitive;  c'était  l'acte  le  promulga- 
tion qui  met  les  ciloyens  v  n  demeure , 


qui  rend  la  loi  obligatoire  pour  tous. 
Telles  furent  les  remarques  des  au- 
teurs qui  s'occupèreit  de  1 1  langue  avec 
le  plus  de  soin,  d'abord  individuelles  et 
controversées,  mais  bientôt  générale- 
ment admises  et  passées  en  force  de  chose 
jugée,  dès  que  la  cour  du  grand  roi  les 
eut  reconnues  et  leur  eut  donné,  comme 
à  tous  les  élémens  de  nationalité  fran- 
çaise qui  passaient  par  ses  mains,  son 
caractère  de  force  et  de  stabilité.  I\Iais, 
remarquons-le  bien,  à  mesure  que  rélitc 
de  la  nation  devint  plus  nombreuse  et 
reposa  sur  une  base  plus  large,  le  sens 
du  mot  usage  suivit  la  même  progres- 
sion et  prit  plus  d'étendue.  Il  ne  s'agit 
point  d'en  fixer  les  limites,  mais  d'en 
indiquer  la  source,  d'en  constater  l'au- 
torité :  celle  ci  n'est,  en  matière  de  lan- 
gue ,  que  l'application  d'une  vérité  phi- 
losophique, savt)ir,  qu'il  faut  suivre  en 
tout  ia  loi  générale  si  l'on  vent  échapper 
à  la  censure  générale,  et  non  son  senti- 
ment particulier,  lorsqu'il  est  contraire 
au  sentiment  universel  '.  Cela  ne  veut  pas 
dire  qu'on  ne  puisse  jamais  innover  dans 
les  mots  et  en  créer  de  nécessaires  pour 
des  idées  entièrement  nouvelles.  La  né- 
cessité parle  aussi  en  souveraine  ,  mais 
le  souverain  parle  avant  tout  pour  être 
compris,  et  bon  yré  malgré  finit  par  en- 
tendre les  mots  dans  le  sens  qu'y  atta- 
chent ceux  qui  récoulent .  dés  lors  les  su- 
jets, donnant  à  ses  paroles  le  sens  qui 
leur  plait,  relrouvenl  ici  leui  loute-puis- 
sance  pour  les  admettre  ou  les  rej-  ter. 
Ainsi  Tibère  essiya  vainement  de  natu- 
raliser, dans  la  langue  latine,  l'expres- 
sion grecque  monupolc  ,  car  jI  pouvait 
bien,  lui  disait  un  sénaleur,  innover  dans 
la  cité  romaine  par  l'inlroduc  ion  <1  un 
citoyen  étranger,  m  «is  non  par  celle  d'un 
mot  nouveau.  Angnsle,  au  contiaiie, 
était  parvenu  à  fonder  de  nouvelles  ms- 
tiluliv)ns.  parce  que  le  jicuple  avail  peu 
a  peu  ch.uué  lui-même  le  sens  des  litres 
républicains,  el  leur  avait  fait  sign.fir 
des  élémens  d'une  t»)Ul  autre  nahrti; 
preuve  évnlente  «le  I  influence  que  le 
conscnlem»  ni  général  exerce  sur  les  in- 
novations du  Itngige  :  celles-ci  ne  doi- 
vent p.isser  dan-,  un  idiome  qu'ù  la  coinli- 
liond"}  être  admises  d'abord  [tiàrVtisa^t, 
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p«oe$  arbtiriuro  est  et  jus  etnorma  loquendi. 

TeVe  fut  la  rèi^Ie  constnniniPnl  suivie 
pnr  r.Acach^iuip  .  le  principe  qui  la  diri- 
jje.i  dans  tous  les  travaux  de  son  Diction- 
naire ;  encore  avait-elle  soin  de  ne  sous- 
crire «prcl  l'usap^e  univetsellenient  reçu,  à 
ses  chan^'Muens  délinitivcmeut  accom- 
plis, et  nullement  à  ceux  qui  commen- 
çaient. «•  Car  en  matière  de  iauiijue,  di- 
sait-elle, il  faal  suivre  le  public  et  non 
le  prc\enir.  »»  Kl  le  so  lit  donc  l'orîçane  cl 
le  tribunal  de  Vtisûi;e  ,  seul  législateur  à 
qui  la  raison  et  le  besoin  du  mieux  ne 
devaient,  d'après  e!Ie.  imposer  aucunes 
lois.  Tous  les  mots  anciens  ou  nouveaux 
qu'il  adoptait  ou  rej.  tait .  elle  les  reje 
tait  ou  adoplil  fidèlement,  vieillissant 
ou  r.ijeunisNant  avec  lui  sous  le  poids  de 
toutes  ses  niodifications,  ne  soupçonnant 
pas  qu'elles  pussent  jamais  dégénérer  en 
caprices  et  I  i  conduire  plus  tard  ,  par  la 
perle  des  bonnes  traditions,  dans  la  voitî 
rapide  de  la  décadence. 

Il  y  avait  loin,  sans  doute  ,  de  ces  at- 
tributions modestes,  de  ce    pouvoir  bien 
moins  conservateur  e»  monarcliique  que 
pa  8  >eu  eut   représentatif  dans  la  répu- 
blique de  la  langue  et  des  lettres,   avec 
le  génie  violemment  réformateur  de  Hi- 
theieu,   qui   prétendait    façonner  notre 
idiome    comuie  nos   iiislilu  ions   politi- 
ques: mais  Tusage  fut  plus  fort  que  lui , 
et  il   a    régné  sur  l'HUcienne  Académie  , 
dont  il  a  fait   la  force  en  donnant  pour 
base  à  ses  décidions  le  conseiilemeiU  alors 
supérieur  et  présumé  général.  Il  a  régné 
sans  partage,  malgré  Hossuet  lui  même, 
qui,  tout  «Ml  le  r.  conn-«issant  comme  le 
p^re  des   langues,    lui  déniait  l'autorité 
absolue  et  croyait  de^oir  le  modérer  plu- 
tôt qiir  d'>  céd(;r  aveuglément.  Aussi  cet 
écrivain  aimait- il  à  voir  dans  la  fondation 
de    Hicbeli  u   «  un  conseil  souverain  et 
prrpéliiel.  dont  le  crédit,  établi  sur  l'ap 
prob.ilioii  publique,  peut  réprimer  les  bi- 
z.irrcries  de  l'usage  et   tempérer  les  dé- 
réglemens    de    cet    empire    trop    popu- 
laire '.  »  Mais  comme  cet  empire;  ne  com- 
prenait réellement,   au  di\->epliéme  siè- 
cle .  que  la    cour  et   le  monde    savant 
assez  restreint  qui  se  modelait  sur  elle, 
il  nous  e\pli(|ue  pourcpioi  notre  idiome, 

'  Préface  de  M.  Villemain  ,  pafjc  xviii. 


dans  cette  première  époque  de  formation 
où  il  recevait  ses  empreintes  durables  de 
la  main   des  plus  beaux  génies,  n'a  em- 
prunte  aucun  des  caraclères  de  la  mul- 
titude, bien  qu'elle  possède  le  droit  im- 
prescriptible  d'établir  et  de  régler   les 
langues.  11  nous  montre  en  même  temps 
par  quelle  influence  le  français  a  su  réu- 
nir tous  les  avantages  qui  le  distinguent  : 
la  clarté  sans  laquelle  il  ne  saurait  exis- 
ter .  sa  netteté  dais  l'expression,  l'ordre 
naturel  de  ses  constructions  grammati- 
cales, la  justesse  la  plus  stricte  dans  ses 
comparaisons,  et  les  iimgesde  notre  lit- 
térature, le  bon  goût  de  nos  écrivains  et 
cette  absence  de  pauvreté  comme  de  su- 
perflu, cette  mesure  dans  la   force,  ce 
rien  de  trop  qui  les  distinguent  ;  en  un 
mot,  la  majesté  peut-ôtre  un  peu  froide 
de  Louis  XIV  et  tous  les  avantagées  d'une 
haute  raison  ,    développée  toutefois   au 
détriment  des  grâces  si  naïves  1 1  si  abon- 
dantes delà  littérature  der.o>  bons  aïeux. 
Ce   riche  héritage   de   nos  pères  était 
pourtant    facile   à    conserver    sous   l'in- 
lluence  des  traditions  non  encore  inter- 
rompues.   Mais    l'Académie     française  , 
trop  voisine  du  soleil  de  la  cour  pour 
apercevoir  un  trésor  qu'il  n'éclairait  pas 
de  sa  lumière,  et  soumise  au  despotisme 
républicain   de  l'usage,  à   Tarislocratie 
librement    reconnue    des     illustrations 
contemporaines  ,  n'emp  oyait  son  pou- 
voir qu'à  pcnier  le   coup  de  mort   à  ce 
qui  restait  de  l'ancienne  langue,  et  h  dé- 
blayer ce  qu'elle    appelait    ses   ruines. 
C'était,  du   reste,   le  même  t  avail  qui 
s'opérait  alors  sans  distiintion  du  bon  et 
du  mauvais  sur  tous  les  débris  du  moyen 
Age.  Au  lieu  donc  de  rajeunir  avec  choix 
tant  de  formes  de  langage  qu'il  était  plus 
facile  (le  ranimer  que  de  remplacer,  elle 
dédaigna    ces    richesses    primitives    de 
notre  idiome  pour  d'autres  moins  vives 
et  moins  naturelles,  mais  nouvellement 
acquises  et  mieux  travaillées.  Heureuse- 
ment pour  ce  vieux  franc  lis  qu'un  oubli 
académique  fil  trop  légèreuK-nt  tomber 
eu  désuétude.    Lafontaine  le  connut  et 
l'étudia;  ce  fabuliste  inimitable,  qui  ne 
dnt  l'avantage  de  l'être  qu'à  sa  prédilec- 
linn  pour  nos  anci(;ns  auteurs  ,  à  l'imita- 
tion.de  leurs  contes  et  de  leurs  fabliaux, 
nous  a  du  moins  conservé  la  plus  belle 
part  de  leur  langage  ;  il  l'a  fait  revivre 


dans  ses  «écrits  comme  pour  renouer  les 
fils  de  la  Iradilioii  qui  doit  nous  rame- 
ner au  goût  de  notre  première  littéra- 
ture ,  et  à  1  illustration  de  ses  monumeiis 
trop  louf^-temps  délaissés  d.ms  les  manu- 
scrits. Aujourd'hui  vienne  donc  un  nou- 
veau Lnfontaine  pour  les  étudier,  et  nous 
verrons  encore  renaître  leurs  beautés 
fortes  et  touchantes  ,  leurs  grâces  pi- 
quantes et  naïves  :  sohs  les  pinceaux  re- 
trouvés du  fabuliste  ,  elles  embelliront 
un  â^e  littéraire  plus  avancé,  et  les  for- 
mes de  notre  langue,  de  cet  instrument 
docile  et  maniable  ,  dont  le  bon  écrivain 
se  rend  toujours  maître,  assouplies  par 
une  vertu  secrète,  céderont  une  seconde 
fois  au  génie  d'une  imitation  intelligente 
et  créatrice;  elles  se  retremperont  dans 
une  atmosphère  de  poésie  vierg»*  et  pri- 
mitive, et  reparaîtront  colorées  d'images 
neuves  et  ori^^imles  ,  qui  n'auront  ni  l'as- 
prct  bariolé  d'une  mosaïque  ,  ni  les  pré- 
tentions surannées  de  Varchaïsme. 

Mais  revenons  aux  principes  qui  ont 
dirigé    l'Académie.    Dés    les    premières 
années  de  sa   fondation  ,   l'examen  cri- 
tique du  Cid,  si  remarquable  pour  son 
époque  ,  avait  annoncé,  bien  qu'elle  ne 
s'y  fût   livrée  qu'à  sou  corps  défendant 
et  pour  plaire  à  son  prolecteur  ,  qu'elle 
n'était  pas  indigne  d'une  autorité  litté- 
raire,   ni    incapable  de  communiquer  à 
l'idiome  national  les  avantages  qui  font 
aujourd'hui  sa  force  et  son  excellence. 
Elle>ut  depuis  Conserver  à  ses  décisions 
leur  première  autorité  j  et  par  l'influeni  e 
de  la  cour  ,   par  celle  de  tous  les  esprits 
éminensdu  ro>aume  qu'elle  appelait  dans 
son  sein,  elle  tii  triompher  la  souverai- 
neté absolue  de   l'usage  ,  en  s'y  soumet- 
tant la   première  .  et   par  cet   exemple 
accoutumt  peu   à  peu  les  écrivains  à  se 
défendre  de  la   manie  d'innover,  despo- 
tisme si   attrayant  pour  un  auteur.  Elle 
parvint  de  la  sorte  à  établir  une  manière 
commune  et  uniforme  de  penser  sur  la 
langue  :  et  tei  fut  son  ascend.int  ou  plutôt 
le  génie  de  notre  idiome  et  de  notre  civi. 
lisution  ,  que  la    nation  la   |)lus  éclairée 
du   monde   se  soumit   volontairement   a 
son  tribun  il.  On  peut  donc  lui  appli(|uer 
ce   qu't' lenne  l\u(|uier  dis.iit  des   p.irle 
Dieiis  :    ils    i  ous  avoienl   aiïranchi.s  des 
divisions  et  de    l'anarchie   des   justices 
fcoduics  eu  fauaul  rccouDâitic  la  jublicc 
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,  en  rendant  celle-ci  partout  pré- 
sente et  visible;  de  même  l'Académie  , 
parlement  littéraire,  donnant  une  ûme 
et  un  corps  au  ]>rincipe  d'unité  de  lan- 
gage ,  qu'on  aurait  à  peine  soupçonné 
sans  ses  décisions,  le  fit  parler,  le  fit 
agir,  et  chassa  devant  lui  l'arbitraire  du 
néologisme  individuel  et  les  souverai- 
netés locales  des  dialectes  de  provinces. 
Tel  fut  son  rôle  et  la  manière  dont  elle 
le  remplit.  INous  avons  fait  connaître  ses 
pouvoirs  constituans.  ses  attributions  et 
l'influence  qui  en  découlait  sur  la  forma- 
tion de  la  langue  française;  c'était  dire 
comment  celle  ci  s'rst  constituée  dans  la 
pensée  de  son  tribunal  suprême  ,  et  com- 
ment elle  devait  un  jour  devenir  une  et 
identique  pour  tous  les  habitans  du  même 
sol  ;  en  même  tenips  sa  législation  nous 
a  donné  la  philosophie  de  son  histoire 
intérieure;  et  nous  n'avons  plus  à  nous 
en  occuper  jusqu'à  la  révolution  de  89, 
qui  au  dehors  comme  au  dedans  devait 
agir  si  puissamment  sur  sesdestinées.  Du- 
rant celte  période  de  développem^ns  in- 
ternes, la  langue  française  a  acquis  le  plus 
précieux  de  ses  avantages,  elle  possède, 
du  moins  en  principe  et  en  attendant 
que  les  faits  viennent  répondre  à  la  théo- 
rie .  cette  foi  te  et  inébruulable  unité  qui 
lui  donnera  un  si  grand  ressort  d'expan- 
sion .  et  peut-être  mieux  que  toute  autre 
cause  rendra  raison  de  sa  propagation 
extérieure  et  du  maintien  de  son  univer- 
salité moderne. 

Comment  donc  celle-ci  a-t-elle  pu  naî- 
tre, grandir  et  se  faire  accepter?  Kn  lt>.'i.j, 
il  s'agissait  encore  pour  Kichelieu  de 
tirer  Le  français  du  nombre  des  langues 
barbares.  Et  voilà  que  deux  siècles  après 
cet  idiome  devient  celui  de  tous  les  peu- 
ples civilisés.  (Juelb^  révolution!  quelle 
m.irche  rapide  ,  rt  qu'il  a  du  étr«'  vaste  et 
fécond  le  uiouvement  des  idécsquia  pio- 
duil  un  si  grand  changement  dans  la 
destinée  des  mots! 

Eu  fondant  l'Académie  d'.\nnecy ,  saint 
François  de  Sales  avait  établi  un  avant- 
poste  contre  l'influence  de  la  langue  ita- 
lienne ,  et  donne  h  la  nôtre  le  premier 
signal  de  rinilependance  ;  mais  tandis 
«pie.  du  côté  de  la  S.noie,  la  France 
secouait  le  joug  de  l'imilation  ultramon- 
taine,  les  rapports  politnpiesde  nos  rois 
avec  la  Uollaudc  cl  les  priuccâ  de  la  fa^ 
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milk  d'Or.inîje-NnsfÇ.m  ranimaient  l'an- 
cien iisnp;e  cif  noire  idiome  et  leconsoli 
Haienl  vers  le  nord  de  l'Kurope.  Les  coin 
tes  de  ^.^ssa^  .  français  d'orifTine  par 
leur  principauté  dDran;;»'.  correspon- 
daient dans  leur  ancienne  ianj^iie  mater- 
nelle avec  Henri  IV  ;  *'\  les  n'Iations  di- 
plom.itiques  des  (*tats  de  Hollande  avec 
la  France  .  comme  on  peut  le  voir  dans 
Ifs  pièces  orij^inales  des  collections  ma- 
nuscrites de  Pf^thune  et  de  Dupuy  . 
étaient  de  m^me  r<^dij;ées  en  français. 
Un  instant  la  réjjence  de  Marie  de  IVlédi- 
cis  arait  arrêté  le  cours  naissant  de  l'in- 
fluence nationale.  Mais  bientôt  notre  po 
litiqne  relevée  par  Richelieu  ,  nos  al- 
liances avec  la  Suède  et  les  principautés 
d'Allemagne  et  d'Italie,  nos  sympathies 
traditionnelles  avec  la  Pologne,  permi- 
rent à  nos  ambassadeurs  de  parler  haute- 
ment et  de  fciire  comprendre  leur  lan^^ue 
dans  les  trois  quarts  de  l'Kurope.  Toute- 
fois,  malgré  la  prépondérance  de  leurs 
voix  .  les  réponses  officielles  ne  leur 
étaient  jamais  faites  qu%n  hlin.  L'em- 
ploi d'un  idiome  viili^aire  y  eût  paru 
d'une  singulière  prétention  ,  et  eux- 
mêmes  n'ambitionnaient  encore  pour  le 
français  qu'une  place  dans  les  prélimi- 
naires des  traités.  Mais,  en  1648.  A  l'é- 
poque mémorable  du  trail(3  de  Wesl- 
pitaln*.  où  l'Kiirope  réunie  comme  une 
grande  famille,  fixa  les  intérêts  et  les 
relations  politiques  du  monde  moderne, 
noire  langue  iiianit'e  par  des  ambassa- 
deurs éloquens  et  habiles,  parut  avec 
tant  d'éclat  dans  toutes  les  relations  di- 
plomatiques .  qu'on  pouvait  pressenlir 
dès  lors  qu'elle  y  o!jticndrait  bientôt  la 
•upériorilé  '. 

I>c  traité  de  Westphalie  ,  décisif  pour 
notre  prépondérance  politique  et  pour 
riiisloirr  moderne  (nrdle  sépare  dél/ni- 
tivemenl  des  traditions  du  moyen  âge  . 

'  Le  com'e  de  >aA<aii  s'exprima  en  français 
4àn%  f»  \  s.le  à  k'aiiibrissadcur  d  E'^pa^ne.  Les 
inp  liaux  a>;iDl  harangue  le  (ouiU;  d'Avaux 
eu  ialiii ,  cdui-ci  l'-ur  ré|»ondtt  m  frant^ais;  cl 
le  djc  de  L<)n^ue>ille  n'ein|)lo>a  jamais  que 
celle  Unguc  en  Irailaitl  (l'afraircs  avec  Tambas- 
Radeur  de  l'électeur  «lu  liraiidebourg,  D.  Frotn- 
lio  <1  ,  ({ '.i  lui  rci>rn|i:aU  eu  fraiirais.  L<^ir  de 
rcipédilUm  du  Ira, lé  de  |  aix,  lonlcs  le<*  i>arlies 
cootractanles  pro|>o»creul  le  laliii  {^eyer,  Acta 
poai,  W(ttphal), 


assure  h  notre  lansjue  tons  les  débouchés 
qtti  lui  manquaient  pour  déborder  à  l'ex- 
térieur La  carrière  lui  est  ouverte,  et 
désormais  elle  va  marchera  pas  de  géant. 
Oéj.'i  son  usage  était  familier  à  toutes 
les  cours  du  Nord,  qui  en  faisaient  à  la 
fois  un  objet  de  mode  et  d'étude  ;  aussi 
accordaient-elles  la  plus  haute  faveur 
à  l'Académie  française ,  comme  à  l'insti- 
tution qui  en  surveillait  l'emploi.  La  fille 
de  Gustave  Adolphe,  Christine,  alors 
sur  le  trône  de  Suède  .  lui  envoya  son 
portrait  ,  et  celle  fidèle  alliée  de  la 
France,  généreuse  protectrice  de  Des- 
cartes, correspondant  avec  nos  plus  il- 
lustres écrivains  ,  leur  annonçait  déjà 
par  une  lettre  datée  d'Upsal  ,  le  dessein 
d'abdiquer  la  couronne  pour  ciiltii'er  les 
lettres  en  repos  ^  se  promettant  bien, 
disait-elle,  que  la  langue  française  se- 
rait la  principale  langue  de  son  désert  ». 
Elle  fit  plus  encore;  venue  en  France 
quelques  années  après,  en  165S,  elle 
voulut  visiter  l'Académie,  la  surprendre 
au  milieu  d'une  séance  ordinaire  .  se 
faire  une  idée  des  soins  qu'elle  consa- 
crait à  la  culture  de  notre  langue,  écou- 
ter même  la  lecture  d'un  cahier  du  Dic- 
tionnaire. Curiosité  piquante  pour  l'his- 
toire de  cet  ouvrage  et  de  notre  idiome 
dont  les  progrès  marchaient  d'un  pas 
égal  avec  ceux  de  notre  civilisation  j 
scène  d'un  genre  nouveau  pour  nn-^  sou- 
veraine du  INord  ,  et  trop  agréablement 
instructive  pour  qu'une  autre  plunn*  que 
celle  de  I\L  Villemain  dût  nous  en  tracer 
le  tabi  au. 

Vingt  ans  plus  tard  ,  la  paix  d**  Ni- 
mègue,  apogée  du  règne  de  Louis  XIV, 
vint  signaler  à  la  fois  les  conquêtes  du 
grand  roi  et  celles  de  noire  langue.  Force 
il  y  eut  î\  l'Europe  vaincue  de  compren- 
dre l'idiome  du  vainqueur.  Toutefois, 
dans  la  rédaction  du  traité  comme  à  celui 
de  Westphalie,  la  force  des  habitudes 
diplomatiques  maintint  la  forme  usitée, 
etconserva  au  latin  son  caractère  interna- 
tional et  officiel.  Aussi  bien  il  eût  été  im- 
prudent de  lui  ravir  coiij)  sur  coup  le 
pouvoir  de  fait  et  celui  de  droit ,  lorsque 
le  français  entrait  en  pleine  jouissance 
du  premier.  D'ailleurs,  ne  suffisait -il 
pas  à  notre  langue  d'être  déjà  parlée  dans 

»  Préface  de  M.  Villemain ,  p.  xiii. 
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toutes  les  maisons  d'ambassadeurs  et  par 
les  hautes  classes  d^s  p*^upl»'s  alliés  ou 
ennemis  qui  se  modelaieitt  à  l'envi  sur 
les  envoyés  de  la  cour  de  France  ?  Le 
français,  sans  rival  dans  les  rapports  de 
la  société  européenne  et  sur  de  l'avenir, 
attendait  avec  patience  que  son  empire 
fût  librement  et  ofliciellemenl  proclamé 
par  la  voix  unanime  des  nations  '. 

A  celte  époque,  le  goût  des  imitations 
françaises  avait  déjà  fait  invasion  à  la 
fois  chez  nos  voisins  d'outre-Rhin  et  ceux 
d'outre-mer.  LesStuarts  l'avaient  arboré 
sur  le  trône  de  la  Grande  -  Bretagne  , 
comme  un  si^ne  de  vassalité.  11  y  prit 
racine  et  s'y  forlifu,  malgré  l'opposition 
nationale  de  Guillaume  et  de  la  reine 
Anne.  La  fière  aristocratie  des  lords  cé- 
lébrant les  victoires  de  Marlborough  , 
singeait  dans  ses  fêles  la  noble  et  impo- 
sante figure  du  grand  roi  ;  et  Pope  .  dans 
son  li^ssai  sur  la  critique  j  prosterné 
devant  le  législateur  du  Parnasse  fran- 
4;ais.  déclarait  vainement  que  les  brades 
Jiretons  nicpri.sent  les  lois  étrangères  '. 
D'ailleurs,  l'Angleterre  dans  ses  rela- 
tions politiques  avec  la  France  ,  avait 
généralement  reconnu  la  suprématie  de 
notre  idiome  •  elle  n'avait  pas  mOmcosé 
la  nier  sous  le  protectorat  de  (Jromwel  , 
lorsque  Millon  ,  secrétaire  d'état  pour 
la  rédaction  des  pièces  latines,  s'effor- 
çait de  conserver  au  latin  son  caractère 
consacré  de  langue  diplocnatique  uni- 
verselle.   Celte    république  ,    dont    l'or- 

'  En  1073,  l'évèque  de  Deauvai^,  ambassa- 
deur de  France  auprès  du  roi  de  Polof^ne,  as- 
sure dans  une  lettre  à  Charpcniier  (|ue  lous  les 
iiiiaislrcs  élraiii;crs  a\aienl  compluuiMilé  ce 
priuce  en  francni-t,  el  que  c'éiail  en  celte  lan- 
gue que  s'  xpiiinaicn  aux  audiences  pub  iquon 
le  nonce  du  l'a,  e  ,  raniba>s.»<lcur  «le  rFnipire 
et  ceui  de  lira  ideboiirg,  de  Dariemark  ,  de 
Ba>icr,",  de  >cubourf;  cl  d*Aiii;l.'lcrre.  (Cliar- 
peiilier,  de  r Excellence  de  la  lamjue  française, 
l.  I.  chap.  XIII.) 

'  Le  siée  e  liUcrairc  de  la  reine  .\nnc  est  un 
dernier  refleldu  siccW*  de  Lou  s  XIV,  cl  comme 
si  le  grand  roi  avail  eu  pour  de>«lince  de  rcn- 
conlrcr  lo  ijouii*  Gutlniime  el  «le  fa  rc  des  con- 
qu«  les ,  ne  p<  u\anl  eii\iilnr  l'An^lelf-rre  a\e<' 
des  gei  .«d'armes,  il  y  pénétra  avec  de»  ^en*  de 
Kllres  :  le  f;cnie  d'Albion  ,  qui  ne  céda  pas  à 
nos  -oldals,  ci<la  à  nos  poclcs.  ((^liateaubriaud. 
Préfaci  dç  la  traduction  de  ifi7(on.) 


gueil  national  regardait  alors  comme 
indi„'ne  d'une  nntion  lib  e  de  correspon- 
dre avec  les  princes  étrangers  autrement 
que  dans  la  langu^^  latinecommune  à  tous 
les  peuples  de  l'Kurope  .  traita  pourtant 
toutes  ses  affaires  en  français  dans  ses  rap« 
ports  avec  le  roi  de  France.  C'était  l'an» 
cien  tribut  de  la  conquête  des  Normands 
qu'elle  payait  plus  volontiers  à  la  clarté 
de  notre  idiome. 

D'un  autre  côté,  la  célèbre  guerre  de 
la  succession  d'Espagne  avait  rompu  les 
barrières  que  l'arrogance  cérémonieuse 
des  ambassadeurs  de  31adrid.  d'autant 
plus  inflexible  qu'elle  cachait  plus  de  fai- 
blesse, availsi  lon^-tempsopposéesà  l'in- 
troduction de  notre  langue  dans  nos  rap- 
portsavec  lecabinelde  l'Escurial.  Pour  la 
France  el  pour  son  idiome,  il  n'y  eut  plus 
drt  Pyrénées,  et  désormais  celui-ci  put 
s'asseoir  sur  le  trône  de  Charles-Quint , 
qui  deux  sièc  es  auparavant  l'avait  nom- 
mé lui-même  une  langue  d'état.  Dans  le 
siècle  suivant,  une  guerre  nouvelle  rap- 
prochant quelques  débris  dispersés  de 
la  vieille  monarchie  espagnole,  viendra 
soumettre  encore  à  la  même  influence 
la  riche  monarchie  des  Deux  -  Siciles 
(  1738)  ,  les  principautés  de  Parme  et  de 
Plaisance  (1748)-  et  les  souverains  de 
ces  contrées  ,  rejetons  du  grand  roi  , 
instrumens  fidèles  de  sa  politique  et  tou- 
jours l'rançais  par  le  coeur  ,  s'uniront 
dans  un  pacte  de  famille,  et  sèmeront 
dans  tout  le  Midi  les  germes  de  la  civili- 
sation française. 

Mais  déjà  un  fatal  événement,  à  ja- 
mais déplorable  dans  le  beau  règne  de 
Louis  \l\',  ivait  oblefiu  le  même  ré- 
sultai dans  le  nord  de  1  Europe  et  dans 
tous  les  pays  protestans.  La  révocation 
de  ledit  de  >arites  avait  dispersé  par  le 
monde  deu\  cent  mille  Français  sans 
pairie,  précepteurs  futurs  des  peuples 
et  des  rois,  initiateurs  de  nos  alliés  et 
de  nos  ennemis  dans  tous  les  secrets  de 
notre  industrie  ,  de  nos  rj'ssouices  mo- 
rales et  matérielles,  de  notre  littéra- 
ture .  et  en  tout  el  pour  tout  d«*  notre 
^«•nie  national  et  de  s.i  langue.  Li\  im- 
mense mouvement  précurseur  du  njou- 
veincnt  plus  grand  encore  (pii  devait  un 
siècle  plus  lard  ébranler  h'  monde,  agi- 
tait les  sociétés  moilernes.  Les  Français 
étaicut  alors  partout,  dans  les  camps ^ 
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dans  les  alelifrs,  dnns  toutes  les  cours 
lie  i'Kurope  :  il  semble  mt^ine  que  l'an- 
cien continent  ne  fut  point  assez  vaste 
pour  eux.  'l\indis  que  Louis  XIV  fondait 
des  colonies  françaises  vlans  les  Indes  . 
dans  la  Louisiane  et  le  Canada,  les  mal- 
heureux ri^fugi»^s  de  IVtlit  de  ?N'antes  al- 
laient de  leur  côté  porter  l'amour  de  la 
mère-patrie  dans  les  forêts  de  rAmérique 
du  nord,  au  cap  de  lionne- Espérance 
ou  dans  les  mers  de  l'Asie,  h  la  fois  vic- 
times et  missionnaires  de  notre  civilisa- 
lion,  comme  furent  plus  tard  les  émigrés 
de  JJ3,  lorsqu'ils  allèrent  visiter  les  tom- 
beaux de  leurs  devanciers  en  exil  ,  et 
comme  eux  pa\er  noblement  le  pain  de 
l'hospilalilé  par  l'enseignement  des  scien- 
ces el  des  idées  françaises,  par  la  propa- 
gation de  leur  langue  nationale. 

Tous  les  événemens  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  jetèrent  de  la  sorte  les 
fondemens .  non  de  la  monarchie  uni- 
verselle qu'une  crainte  chimérique  pou- 
vait seule  attribuer  à  Louis  XIV,  mais  de 
noire  civilisation  à  laquelle  la  gloire  de 
ce  roi  éminemment  national  dans  sa  po- 
litique extérieure,  est  d'avoir  su  imprimer 


un  caractère  cosmopolite  et  universeL 
La  prépondérance  de  son  règne  avait 
permis  à  nos  ambassadeurs  d'introduire 
la  langue  française  dans  toutes  les  né- 
gociations diplomatiques.  Avant  de  mou- 
rir, ce  prince  put  encore  avec  orgueil 
la  voir  admettre  dans  la  promuigaliou 
officielle  des  traités,  et  signaier  au  mi- 
lieu même  des  revers  de  nos  armes, 
les  progrés  toujours  croissans  de  noire 
suprématie  sociale.  C'est  ainsi  que  la 
paix  de  Kiswjck  en  1097  ,  d'abord  rédi- 
gée en  français,  avait  été  expédiée  en 
lalin.  Mais  en  1/ 14,  celle  de  Rasiadt,  fruit 
de  la  victoire  de  Denaiu,  éldit  devenue 
elle-même  pour  notre  idiome  un  triom- 
phe décisif.  Elle  fut  conclue  en  français 
par  le  prince  Eugène  et  le  maréchal  de 
V  illars  -,  et  pour  la  première  fois  fut  brisé 
aux  yeux  de  l'Europe  surprise,  le  charme 
qui  avait  rendu  sacré  dans  la  politique  le 
latin,  désormais  mort  pour  elle,  mais 
que  devait  ranimer  long- temps  encore 
l'opiniâtreté  des  jalousies  inter-iiatio- 
nales. 

Raymond  Tugmassy. 
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La  douloureuse  Passion  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ ,  d'après  les  méditations  d\inne  Cathe- 
rine Emmerich ,  religieuse  augusline  du  couvent 
d'Agnetenberg  à  Dulmen,  morte  en  1024;  2'  édit.  ' 

L'n  des  poêles  les  plus  dislingués  de  TAllcmagne 
actuelle,  M.  Brenlano,a  bien  voulu  se  faire  le  se- 
crétaire des  visions  de  la  sœur  Catherine  Emmerich, 
et  nous  les  transmettre  avec  quelques  détails  sur  la 
vie  de  celte  (ille  extraordinaire  ;^el  un  de  nos  amis 
a  cru  faire  une  œuvre  édifiante  en  traduisant  pour 
nous  le  livre  de  M.  Brentano.  Il  faut  le  dire,  il  n'en- 
treprit d'abord  Cl'  travail  (lu'avec  une  certaine  dé- 
fiance, et  s'ailendant  à  trou\er  dans  le  public  fran- 
çais ,  naturellement  peu  mystique  ,  des  dispositions 
bien  différentes  de  celles  qu'a>ail  montré  le  public 
allemand  ;  et  pourtant  une  première  édition  rapide- 
ment épuisée  est  déjà  venue  en  nécessiter  une  nou- 
velle :  le  livre  est  accueilli  en  France  comme  il  le  fut 
en  Allemagne. 

Qu»îl  que  soit  le  jugement  qu'il  plaise  de  porter  sur 
la  nature  de  cet  ouvrage  et  sur  la  personne  qui  Ta 
dicté,  nous  remercions  ici  et  M.  Brentano  et  notre 
ami  de  la  lecture  quMIs  nous  ont  procurée.  La  dou- 
loureuse  Passion  de  Moire   Seigneur   Jésus-Christ 
n'est  point  un  livre   destiné  à   parcourir  le   mondi 
pour  ramener  vers  le  christianisme  ceux  qui   sont 
malheureusement  relécué>  aux  extrémités  de  la  phi- 
losophie humaine,  pour  faire  refléchir  ceux   qui  ne 
réfl>'chi&seDl  pas;  mais  uo  livre  que  les  chrétiens 
liront  avec  charme,  qui  aura   une  place  dans  leur 
bibliothèque,  et  qu'ils  repreiidrunl  dans  quelques  uns 
de  ces  momens  où  on  éprouve  le  b&>oin  de  contem- 
pler ]U!i(|ue  dans   ses  profondeurs  le  mystère  de  la 
pa<'Siun  de  Jesus-iihriat.  Ils  ne   i»e  demanderont  pas 
alors  si  la  sœur  Kinmerich  a  été  réellement  inspirée 
pour  nous  dévoiler   les  détails  de  la   Tassion  ,  pas 
plus  que  Ton  ne  se  demande  ,  eu  admirant  les  vier- 
ges de   Raphaël  ,  >i  c'est  bien   là  riinagc    réelle  de 
Marie;  et,  en  passant  plu.>>eur»  heure»  de  ravisse- 
ment devant  la  descente  de  croix  de  Rubcns  ,  si  c>sl 
exactement  ainsi  que  le  Chriht  est  desceudu  de  la 
croix. 

Nous  prions  d'abord  le  lecteur  de  nous  suivre  dans 
le  rrnt  de  la  vie  de  la  sœur  Kniiiierich  donné  par 
M.  Brentano.  >'od«  n'avons  point  la  pretentiun  de  re- 
produire tout  re  qu'il  y  a  de  l'.i-i""  «'t  de  beauté  poé- 
tique dans  rhistoirc  que  iiuut  .ivt)iii  «ou»  le»  yeux, 

'  Chez  Dcbécourt ,  libraire  ,  rue  uc-.  ^amis-Pères  , 
C9i  iD-0'  :  prix,  7  fr. 
Jl. 


mais  il  y  a  ici  assez  do  faits  cnrienx  et  admirable! 
pour  (lue  nous  soyons  sûrs  de  ne  point  manquer  d'in- 
térêt. Voici  donc  ce  qui  arriva  au  commencement  de 
ce  siècle  à  une  pauvre  religieuse  dans  le  fond  d'ua 
couvent  d'Allemagne. 

Anne  Catherine  Emmerich  naquit  de  pauvres  et 
pieux  paysans,  dans  le  hameau  de  Flamskc  ,  à  une 
demi-lieue  de  Coesfeld,  ville  de  l'évêché  de  Munster, 
le  8  septembre  1771.  Elle  fut  baptisée  dans  l'églisa 
de  Saint-Jacques  à  Coesfeld.  Dés  son  enfance  ,  sa  vie 
fut  surnaturelle,  une  sorte  de  miracle  continuel: 
ses  communications  avec  le  monde,  invisible  étaient 
pour  elle  chose  plus  simple  que  ses  rapports  avec 
les  personnes  qui  l'entouraient.  Son  ange  gar- 
dien lui  apparaissait  à  chaque  instant  sous  une  forma 
enfantine  pour  la  soutenir  et  l'encourager  ;  la  sainte 
Vierge,  les  Anges  ,  les  Saints,  venaient  à  elle  dans 
la  prière ,  s'entretenaient  avec  elle  ,  prenaient  de 
ses  mains  les  couronnes  de  (leurs  qu'elle  avait  tres- 
sées pour  leur  fête,  la  reconduisaient  à  son  logis 
avec  de  douces  et  divines  paroles,  et  le  long  du 
chemin  lui  enseignaient  l'Histoire  Sainte.  Tout  ce 
que  rêve  l'imagination  pure  et  un  peu  fervente  d'ua 
enfant  chrétien  ,  tout  cela  était  réalité  pour  la  jeune 
Anne  C.alherine. 

Au  sortir  de  >es  visions  elle  racontait  ce  qu'elle 
avait  vu  ,  ce  qu'elle  avait  entendu  ,  et  on  Técoulail 
avec  une  admiration  qui  l'étonnait,  car  elle  croyait 
que  la  même  chose  arr  ivait  à  tous  les  enfans  chré- 
tiens. Elle  eut  de  très  bonne  heure  le  don  singulier 
qu'ont  eu  plusieurs  saints  ,  dans  les  choses  spirituel- 
le-, ei  inaiérielles  :  une  sainte  affinité  pour  les  chose* 
de  Dieu,  une  sainte  horreur  pour  les  choses  du  dé- 
mon. Il   y  avait   des    lieux   d'où  on   la    voyait  fuir 
comme  invinciblement,  ou  bie^  sur  lesquels  on   l« 
voyait  s'arrêter  à  prier  et  à  faire  pénitence;  c'est 
que  là  de  (;rands  péchés  ,  do  grands  crimes  s'étaient 
commis.  D'autres  fois  ,  quand  un  prêtre  passait  atec 
le  Saint-Sacrement,  elle  était  avertie  inieneuremeni, 
se   prenait  à  courir,   et  venait   8'a[;enouilier  sur    le 
passage  du    prêtre,  en  adoration  devant  la  sainio 
Eucharistie. 

(Quelques  roortifirations,  quelques  pénitfnres  que 
s'imp()%.)t  Anne  ('.itherine  ,  elle  ne  s'en  livrait  pat 
moins  à  ses  travaux  de  JMine  paysanne  avec  ardeur  : 
elle  acceptait  avec  la  plu«  grande  rrsignation  la  po- 
sition que  le  riel  lui  avait  faite.  Si  prude  pain  qu'elle 
Put,  ell.'  en  manquait  souvent  ,  parce  qu'elle  donnait 
le  sien  aux  pauvres ,  disant  que  c'était  la  volonté 
de  Dieu  que  d'autres  fussent  nourris  par  elle. 

Vers»a  unel-qualriéme  année ,  Dieu  lui  acconla 
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(le  souffrir  un  des  supplices  que  souffrit  le  Christ 
'  pendant  le  temps  de  sa  rie  terrestre  ,  tes  douleurs 
noineni  d'épines.  Ainsi  que  plusieurs  au- 
,  ,  Il  >jlnles,  le  Chrisl  lui  apparut  sous  la 

fornio  dun  jeune  homme  ra»lifu\,  lui  ofrraiit  on 
nu-.iie  temps  une  couronue  de  lle^irs  et  une  couronne 
d  ipines  .  ei  riuviianl  à  choisir  celle  do  ces  courou- 
nes  qui  lui  plaçait  davantage.  Elle  prit  avec  un 
pieux  empressemcnl  la  couronna  d'épines,  et,  de- 
puis celle  époque ,  on  a  tu  plusieurs  fois  le  sang 
,  :    ,an  front  sur  son  \isage  avec  abondance;  et 

^l  jji  itie  se  gonfler  douloureusement 
C«maie  Us  auraient  pu  le  faire  sous  upe  couronne 
d  épines  fortement  enfoncées. 

IMusieurs  fois  Anne  Catherine  avait  désiré  d'en- 
Irer  dans  un  couveni  pour  se  consacrer  entièrement 
a  Dieu  uui  l'appelait  dune  manière  si  marquée  et  si 
privilégiée  :  mais  sa  pauvreté  avait  jusqu'ici  été  un 
obstacle  j  tous  les  cou^ens  auxquels  elle  s'était  pré- 
ftCDlée  (le*  Auguslinesde  Borken ,  les  Trappislines 
de  Darfeli  et  les  Clarisses  de  Muusier),  étant  pau- 
^  :ne  elle.  Son  désir  fut  enfin  exaucé  en  1802; 

j.  -  dune  jeune  fille  que  désiraient  beaucoup 

le*  Augustines  de  Dulinen  déclarèrent  qu'ils  ne  lais- 
jprjinnt  entrer  leur  fille  que  si  Anne  Catherine  était 
Il  .  jc  avec  elle. 

tUo  prononça  ses  vœux  solennels   ic   15  novem- 
bre lUOÔ.  «  ...  Je  vivais,  dil-elle,  en  paix  avec  Dieu 
cl  avec  lei  créatures.  Quand  je  travaillais  dans  le 
iardia  i  les  oiseaux  venaient  à  moi ,  se  posaient  sur 
ma  l*le  et  sur  mes  épaules  ,  et  nous  chantions  en- 
fcmble  les  louiinges  de  Dieu.  Je  voyais  toujours  mon 
aoge  gardien  à  mes  côtés,  cl  quoique  le  mauvais 
cprii  cherchât  à  m'assailllr  el  à  m'elTrayer  de  tou- 
U->  sorles  de  manié: es,   il  ne  lui  étail  pas  donné  de 
Défaire  grand  mal.  Mon  désir  du  Sainl-Sacremenl 
éuii  si  irré9i»tible  que  souvent  la  nuit  je  quitia'S  ma 
tcl.uk  «l  iu'«n allais  à  Icglibe,  si  e'.le  clail  ouverte; 
d4U9  le  c#s  coulraire  ,  je  restais  à  la  porte  ,  ou  prés 
^1^  myr»,  même  l'hiver,  agenouillée  ou  bien  pros- 
urué       U»  tras  étendus  el  en  extase.  Le  chapelain 
ilu  courent  qui  a*aii   la  bonté  de  venir  de  bonne 
kcure  pour  nie  donner  la   sainte  communion  ,  me 
Uûuwil  dani  cet  ttal;  mais  quand   il  s'approchait 
el  ouïrait  r<\;li»e  ,  je  revenais  à  moi ,  me  rendais  en 
bile  a   !•  tabk  de  la  communion  et  trouvais  mon 
Seigneur  cl  mon  Dieu.  Lorsque  j'étais  chargée  des 
f^Bt  lions  de  sacrisUine  je  me  sentais  tout  d'un  coup 
coujii.c  ri^ie,  cl  je  montais  et  me  tenais  (!ans  des 
roar<iii5  el«vr«»  de  l'église,  sur  des  corniches,  des 
§aiUics  de  maçonnerie ,  et  des  moulures  où  il  parais- 
Mit  impossible  d'arriver  bumainement.  Alors  je  net- 
U))ais  el  arrangeais  tout.  Il  me  semblait  toujours 
•voir  au  dessus  de  nioi  des  esprits  bienfaisans  qui 
m'enkiaicnl  et  me  soutenaient.  t:ela  ne  me  surpre- 
na  l  pas ,  car  j'y  étais  habituée  des  mon  enfance  :  je 
.  .;.«  seule,    el  nous    faisions 

[    .        -  i  el  amiralcment.  C'était  sou 

Umeol  parmi  les  bomme»  que  je  me  trouvais  seule, 
■   '        pleurer  comme  un  enfant  qui  veut  re- 
l  ,.  a 

^oa»»•mmc^  dans  ce  monde,  noas  dit  lo  Chris- 
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tianisme  ,  pour  ressembler  le  plus  possible  à  Jésus- 
t  hrisi.  ikr,  Jésus-Christ,  c'est  Tàlre  innocenl,  Tùtre 
souffrant ,  l'être  expiateur  el  rédempteur  par  excel- 
lence. Tous  ceux  donc  qui  souffrent  avec  la  volonté 
d'expier  par  leur  souffrance  leurs  fautes  ou  les 
fautes  d'autrui ,  Dieu  leur  fait  celte  grâce,  qu'ils 
ressemblerai  par  là  au  Christ.  Qu'ils  s'élèvent 
à  une  innocence  de  plus  en  plus  grande,  avec  une 
ardeur  expialrice  de  plus  en  plus  forle,  Dieu  leur 
fera  celte  grâce  que  leurs  souflrances  ressembleront 
déplus  en  plus  à  celles  du  Christ,  non  pas  seule- 
ment dans  l'intention  et  dans  Pidee,  mais  dans  la 
forme  même.  Ce  q  li  d'abord  n'était  pour  eux  que 
désir  et  aspiration  de  l'âme,  deviendra  réalité  et  par- 
lie  de  leur  propre  existence  :  leur  vie  se  confondra 
de  plus  en  plus  avec  la  vie  du  Christ. 

C'est  ainsi  que  D.eu  a  permis  que  plusieurs  de  ses 
saints  fussent  accablés  sous  le  poids  réel  d'une  croix, 
portassent  à  leur  front  les  marques  d'une  couronne 
d'épines,  à  leurs  mains  et  à  leurs  pieds  les  trous 
sanglans  des  clous  qui  furent  enfoncés  dans  les  mem- 
bres sacrés  du  Sauveur.  Il  y  a  dans  l'Kgl  se  catholi- 
que un  nombre  assez  considérable  de  personnages 
pieux  qui  ont  eu  l'honneur  de  voir  leur  corps  mar- 
qué par  les  plaies  du  Christ,  el  de  souffrir  tout  ce 
que  ces  divines  plaies  firent  souffrir  à  l'homme  Dieu: 
on  en  connaît  plus  de  cinquante.  La  sœurEmmericb 
eut  pendant  plusieurs  années  sur  le  milieu  de  la  poi- 
trine une  croix  sanglante  que  le  Christ  était  venu 
lui-même  iraceà"  de  sa  main  ;  elle  eut  dans  la  paume 
des  mains ,  avec  des  douleurs  ([u'elle  appelait  in- 
exprimables,  des  plaies  saignantes. 

Ces  mêmes  personnes  que  Dieu  a  jugées  dignes 
de  ressembler  si  réellement  au  Christ,  sont,  comme 
le  fut  le  Christ,  la  représentation  vivante  des  dog- 
mes fondamentaux  du  christianisme,  el  leur  histoire 
est  quelquefois  comme  la  sublime  déinonsiraliuu 
des  principales  propositions  de  la  philosophie  chré- 
tienne. Chacun  de  nous  a  présenles  à  l'esprit  les  bel- 
les pages  où  de  Maislre  fuit  ressortir  l'excellence  du 
dogme  de  la  réversibilité  des  peines  et  des  mérites  : 
chacun  de  nous  sera  touché  à  la  lecture  de  ce  que  la 
sœur  Enimerich  assumait  de  douleurs  sur  son  corps 
el  sur  son  ^me  pour  épargner  aux  autres  la  douleur 
ou  même  la  mort  du  corps  et  de  l'âme.  Cette  pauvre 
fille  avait  en  effet  le  don  de  prendre  pour  elle  les 
souffrances  des  autres.  <<  Tanlùt  elle  demandait  la 
maladie  de  quelque  personne  qui  no  gavait  pas 
souffrir  patiemment ,  et  l'allégeait  de  tous  ses  m;iui 
ou  d'une  partie  en  les  prenant  elle-même:  lanlOl, 
voulant  expier  quelque  péché ,  elle  se  livrait  à  Dieu, 
et  le  Seigneur  acceptant  son  sacrifice,  lui  permettait 
celle  expiation  en  union  aux  mérites  de  sa  passion, 
sous  la  forme  de  (jueUiue  malailie  forrélalive  au  pé- 
ché qu'elle  voulait  effacer.  Elle  avait  donc  à  suppor- 
ter des  maladies  qui  lui  étaient  propres,  des  maux 
qu'ell).'  prenait  A  autrui,  certaines  douleurs  pour 
ex[)ier  les  fautes  des  autres,  el  très  fréquemment 
des  souffrances  de  salisfaction  fort  diverses  pour  les 
âmes  du  purgatoire;  (p.  xxx).  » 

Ces  maladies  continuelles  et  la  douleur  de  ces 
stigmates  scmblaienl  devoir  à  chaque  inslanl  épuiser 
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fa  vie  qui  n'était  cependant  pas  épuisée.  Aûp  que  sa 
pasàiun  fut  plus  semblablo  à  celle  du   Sauveur,   il 
fallait  qu'elle  fût  in»uliée  et   mallratée,  qu'elle  fût 
|in  scandale.  Cela  ne  manqua  point.  Dans  les  œo- 
mens  uù  elle  aurait  eu  le  ptu^  besoin  de  repus  et  de 
recueillement,  on  venait  de  tous  côté»  la  Yoir  couaiue 
une   chose  curieuse   et  faite  pour  ramusemeni  du 
public.  Bien  peu  en  profilaient,  le  plus  grand  nom- 
bre s'en  allait,  la  moquerie   et  le  biasphènie  à  la 
bouche.   ((  Ainsi  celte   femme   qui,   pendant  de  si 
loqgues  heures  de  sa  jeunesse ,  avait  prié  devant  les 
images  des  douloureuses  stations  du  Christ,  ou  de- 
vant les  croix  sur  le  chemin,  était  devenue   elle- 
pième  comme  une  croix  sur  la  voie  publique,  insul- 
tée par  i'un  ,  arrosée  par  un  autre  des  larmes  du  re- 
pentir, considérée  comme  un  objet  d'art  par  un  troi- 
sième ,  ornée  de  fleurs  par  des  mains  innocentes  !  » 
Des  personnes  de  la  plus  haute  distinction  sociale 
et  du  plus  grand  mérite  intellectuel  visitèrent  dans 
fes  douleurs  et  dans  ses  extases  la  sœur  Emmerich: 
le  doyen  Overberg,  le  comte  de  Siolberg  et  sa  fa- 
mille ,  la  princesse  de  Salm ,  l  évéque  Sailer  et  d'au- 
tres, qui  tous  virent  couler  le  sang  de  ses  mains  stig- 
matisées,  revinrent   pleins  de   vénération  pour  sa 
personne,  et  furent,  le  reste  de  leur  vie  ,  en  com- 
munication de  prières  avec  elle. 

C'est  en  1U18  que  M.  Brentano,  sur  la  recomman- 
dation du  comte  de  Siolberg  cl  de  l'évèquc  Sailer,  put 
Tisiter  la  sainte  lille,  ei  en  obtint  la  permission  de 
passer  chaque  jour  plusieurs  heures  près  d'elle.  Pen- 
dant   ces   heures  de    conférence  et    d^eipansion, 
v.  elle  lui  racontait  sans  réserve  les  épreuves  ,   le^ 
joies,  les  douleurs  de  toute  sa  vie.  Elle  lui  livrait 
tout  son  intérieur  avecla  miséricorde  bienveillante 
d'un  pieux  tulilair«  ({ui  oiTre  le  malin   les  fruits  et 
les  fleurs  que  la  nuit  a  fait  éclore  dans  son  jardin  a 
un  voyageur  fatigué,  lequel  ayant  perdu  son  che- 
min dans  le  désert  du  moudc,  le  retrouve  prés  de 
son  ermitage.  Elle  lit  cela,  continue  W.  Brentano, 
comme  uu  enfanl  de  Dieu,  sans  suupv^")  ^^ans  dé- 
Ijance ,  sans  vue  particulière:  que  Dieu  l'en  récum- 
pen«e.  >< 

Vers  la  fm  de  fOlU,  après  sept  ans  de  |iriercs, 
elle  obtint  que  peu  a  peu  i>e»  stigmates  cessa^seul 
de  répandre  du  sang  et  de  lui  causer  le«  inexprima- 
bles douleurs  qu'elle  avait  rndurèesavcc  un  si  graud 
courage  penditnl  si  long-tcuip».  Depuis  cette  l'puque. 
ce  n''e»t  qu'a  de  rares  intervalles  (|ue  le  sang  coula 
de  ses  cicatrices  ,  d«  son  front,  de  sej  mains  ,  de  ses 
pieds,  de  son  cOlé. 

Si  sa  vie  tut  hdbituellei'ienlduulMureusrit  cruelle, 
«lie  fut  pourtant  parseua-e  de  mouieua  délicieux  et 
ravissans.  Lo  caractoru  principal  de  ses  eitases  ^lail 
d'i»*»i»ler  frèqueiunit-nt  n>)ii  nculeuirnl  aux  fetf«  de 
la  terre,  u\*\i  encore  aux  léti's  du  cn-l.  Lor»i|ue 
rÊgliùe  revêt  »es  habits  de  deuil,  la  pauvre  sieur 
deveiitil,  il  ont  vrai  ,  plut  triste,  plus  suurfranlv, 
plus  uiouraule  :  mai»  Kirsqu*-  rKi',li»eil<->ii-iit  ju)eu»e 
dans  se<i  clianis ,  dann  svt  habit» ,  dan»  les  Ucur»  «i 
les  parfums  de  se»  autels,  lurkquc  les  btints  rt  W* 
ange»  se  réjouisscut  dan»  le  ciel  autuur  de  la  niere 
da  tainla  el  d«  la  reiaa  dei  aogof ,  ou  lie*  au  pied 


do  trône  de  l'Eternel,  alors  Anne  Catherine  sentait 
son  sang  rafraîchi ,  et  assistait  en  réalité  aux  con- 
certs célestes.  L'approche  de  Noël  était  sensible  pour 
elle  comme  les  premiers  rayons  du  soleil  de  prin- 
temps pour  les  premières  fleurs  des  jardins,  et  Pâ- 
ques renouvelait  complètement  sa  vie  comme  le  so- 
leil d'été  mûrit  les  moiosons  de  nos  champs.  Elle 
avait,  par  l'eriel  d'une  intuition  privilégiée,  le  sens 
de  chaque  jour  de  l'année  ecclésiasti«|ue  ,  el  était 
ainsi  toujours  présente  à  ce  qui  se  passe  de  plus  pro- 
fond et  de  plus  mjslique  dans  l'Eglibe  catholique. 
Elle  mourut  le  9  février  liiiM,  comme  le  lecteur 
peut  supposer  qu'elle  mourut,  sans  que  nous  lui  don- 
nions les  détails  de  celte  sainte  mort. 

Maintenant,  qu'est  le  livre  que  nous  annonçons  , 
composé  par  Id.  Brentano,  traduit  par  M.  de  Caza- 
lés  ?  Une  partie  des  choses  racontées  par  la  sœur  i 
U.  Brentano,  tout  ce  qui  concerne  la  passion  de  Notre 
Seigneur. 

Ces  récits  n'ont  aucune  authenticité,  comme  li- 
vres inspirés  :  nous  le  savons  bien,  et  nous  ne  les 
donnons  que  pour  ce  qu'ils 'sont.  L'Eglise  quand  elle 
approuve  ces  sortes  de  livres  (comme  elle  l'a  fait 
pour  celui-ci ,  comme  elle  l'a  fait  pour  d'autres) ,  se 
contente  de  déclarer  qu'ils  ne  contiennent  rien  de 
contraire  à  la  foi ,  et  qu'ils  sont  propres  à  entreienir 
la  pièlè.  Mais  quiconque  lira  ces  pages  avec  atten- 
tion y  trouvera  une  m  grande  tidelilc  de  détails,  une 
inielligence  si  profonde  de  la  pensée  chrétienne,  une 
telle  vériié  de  pe;ulure ,  que,  considérant  que  cela  a 
Clé  vu  cl  dit  par  une  pauvre  religieuse  illettrée  et 
ignorante,  il  lui  sera  permis  de  penser  que  l'espril 
du  Dieu  u  parlé  par  la  voix  de  Cathurine  kiumench  : 
il  croira  lire  un  commentaire  sacré  de  TEvangile  ,  ei 
peut-être  que  ses  larmes  mouilleront  le  livre. 

Nousnou»  abstenons  ui  des  nombreuse»  rcflexionf 
scientiiiques  qui  pourraient  être  faites  sur  i'exlase,à 
propos  du  Catherine  Emmerich:  ce  sujet  fécond 
pris  dans  toute  sa  géoéraiiié,  depasseraii  de  beau- 
coup les  bornes  que  nous  avons  voulu  donner  à  cet 
aracle. 


Letlru  iur  Vltaliê  ecMsidérée  tou$  la  rapport  d» 
la  religion,  pur  M.  Fierke  »■  Joi;x,  ei-d«cani 
pasleur  prétidenl  du  cuntlMoirt  ds  la  I.oirt  et 
de  la   Vendée  j  2»  édiL  '. 

L'autour  de  ces  leitres  fit,  en  li«,i,  son  abiuration 
ttulennellu  ^nlre  les  mains  de  Mgr.  lArchrvrque  d« 
l'arit.  Depuis  longues  années  il  mûrissait  ro  projet, 
duiit  racrumplissement  ne  fut  roiarJe  que  par  dea 
iiéce.^siiés  de  position,  a  J'ai  fléchi  lonf.-irmps  ,  j« 
l'a  Voue,  sous  le  i  >s^ 

«uuft  la  loi  de  la  '  .-.   tt 

icndrcmeni  aimée,  entourée  de  mes  trcise  enfant, 
mo  deniandaii  du  pain  puur  e'  •  iir  mx. 

J«  n'avji»  pour  nourrir  une  M  i<'nuf>l« 

irailuiiipiii  de  mil  livres  «irriing  que   )<«  recevtk 
annuellement  comme  pattrur.  J'aurais  bien  ru  pour 

'  Voir  Us  anaoïcN  d«  U  livraiion  prècédeni*. 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


468 

moi  Mul  l>*prii  àè  rentncemfnl  et  le  courage  des 
ucriûcti,  mais  je  me  croyais  d'autant  moins  le  droit 
dnnojoler  le»  inlér^ls  de  ma  compa^'.nc  cl  de  ma 
jeune  lille ,  qu'elles  ne  partagoaitnt  point  mes  scn- 
timens  religieux,  el  que  le  proiesianlisme  était 
leur  croyance.  Il  y  a  de  plus  une  raison  particu- 
lière qui  a  suspendu  pendant  long-temps  Tacle  so- 
lennel de  mon  retour  à  la  relii;ion  de  mes  ancêtres, 
c'esl  le  dé.-ir  ardent  de  me  rendre  utile  à  mes  frè- 
res errans,  en  faisant  précéder  de  la  publication  de 
ce*  lettres  la  profession  de  ma  foi.  Il  m'a  fallu  prés 
de  huit  ans  pour  rassembler  les  matériaux  indis- 
pensables pour  ce  genre  de  composition.  » 

Ce»  Lellres  sur  VHalie  se  distinguent  do  tou- 
tes les  ri  laiions  de  voyage  qui  les  ont  précédées,  par  le 
but  sérieux  et  cbréticn  de  l'auteur.  L'art,  les  monu- 
nien»,les  beautés  nalurellesde  la  péninsule,  les souve- 
Dirs  ou  les  spectacles  profanes  qui  préoccupent  les  tou- 
rtjrwne  ii.nn»'nl  dans  ses  lettres  qu'une  place  minime  ' 
eln'y  apparaissent  que  cumme  encadrement  des  rélle- 
xions  morales.  Il  date  ses  £e/(rf «de  l'Italie  qu'il  visita 
en  1817,  parce  que  ce  grand  centre  du  catholicisme,  si 
peu  connu  t-t  tant  calomnié  par  les  observateurs  su- 
perficiels, lui  fournit  à  chaque  pas  l'occasion  de  re-  ^ 
le\erune  erreur  ou  une  imposture,  de  justifier  une 
pratique  religieuse;  de  constater  la  transmission  du 
dogme,  depuis  les  apôtres  jusqu'au  pape  qui  est 
aujourd'hui  chargé  de  la  garde  du  dépôt-,  d'admirer 
enlin  une  institution  ,  un  bienfait,  une  magnificence 
pieose  de  cette  religion  dont  le  pontife  visible  bénit 
le  monde  du  haut  du  balcon  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  La  controverse  gagne  ainsi  en  à-propos, 
en  intérêt ,  ce  qu'elle  peut  perdre  du  côté  de  la  mé- 
thode. 

Le»  Lettre»  sont  adressées  à  un  jeune  lord  de  la 
communion  anglicane,  que  son  docte  et  fervent  ami 
e»Mie  de  ramener  a  l'unité.  Mais  les  autres  sectes 
proletluUcs.  plus  avant  enfoncées  dans  la  voie  per- 
due des  négation;» ,  m*  sont  pas  totalement  oubliées 
par  M.  de  Joui,  puisque  toutes,  dans  leursdivergen- 
ce*  infinie»  dojjïnion  ,  s'accordent  à  contester  les 
-tente»  qu'il  établit  et  sur  lesquelles  portèrent  les 
premiers  coup»  des  prétendus  réformateurs.  Les 
dogmes  du  pur;;atoirc,  de  la  communion  des  saints, 
de  la  présence  réelle,  le  célibat  ecclésiastique, 
l'emploi  du  latin  romuie  langue  carrée  et  des  images 
(otnme  moyen  d'ediliration,  la  papauté,  les  ordres 
monastiques .  sont  tour  4  tour  Tobjel  de  considéra- 
lion*»  f**  par  le»  aveux  et  le»  témoignantes 
«Ir*  .  1'  •.  plu>*  recoinmanilables  du  proles- 
Untisme.  Citons  une  page  qui  en  résume  plusieurs 
autres  SUT  le  euUe  : 

■  S>i  \(ju»  me  demandez  ,  llilord  ,  comment  il  ar- 
rite  qu'on  n'éprouve  point  dans  vos  égUse»  rettc 
pait  profonde,  ce  doux  calme  et  ces  ravissantes 
émotion»  (de  l'aveu  unanime  des  personnes  de 
votre  rominunion),  c>j< ,  vous  répondrai-je  avec 
•iocérité,  c'cji  que  totu  n'ore;  point  de  culte;  c'est 
que  vos  prédicateurs  ne  parlent  qu'à  la  raison  ,  à 
l'inlcli.gence,  cl ,  s'ils  onl  des  mouvemens  oratoires , 
k  U  sensibilité  ;  c'est  enfin  que  là  oij  il  n'y  a  point 
de  présence  re«ll€,  U  où  ne  se  célèbre  poijit  le  $a~ 


eriflce  perpétuel  prédit  dans  les  lirres  saints,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  véritable  culte,  point  de  vraie  ado- 
ration ,  point  d'anéantissement  par  le  sacrifice  de 
tout  son  être  ,  de  sa  raison  par  la  foi ,  de  son  cœur 
parle  détachement  des  biens  périssables,  de  ses 
sens  par  la  mortification  et  le  renoncement. 

H  Culte  admirable,  seul  propre  à  la  faible  huma- 
nité! Culte  à  la  fois  intérieur  et  spirituel,  exté- 
rieiir  et  sensible  !  ce  n'est  pas  le  culte  des  anges 
el  des  purs  esprits ,  c'est  celui  de  Vhomme.  » 

Et  ailleurs  ,  au  sujet  des  chants  sacrés  :  «  La  rai- 
son peut  parler  avec  éloquence  des  vérités  de  la  re- 
ligion ,  mais  il  n'est  donné  qu'à  l'amour  de  célébrer 
la  louange  divine.  Parla  la  raggione,  ma  l'amor 
canta.  Et  voilà  pourquoi,  dit  un  célèbre  écrivain, 
nous  chantons  nos  symboles  :  car  la  foi  ne  réside 
point  seulement  dans  l'intelligence  j  elle  s'enracine 
dans  la  volonté,  elle  pénétre  le  cœur  même.  Ah! 
Milord  ,  vous  n'entendrez  jamais  chanter  dans  le» 
églises  d'Italie  ce  début  simple  el  touchant  de  la 
confession  de  foi ,  sans  éprouver  une  émotion  pro- 
fonde :  In  voi  credo,  ô  Dio  mio.  El  que  serait-ce  si 
vous  eussiez  entendu  l'apôtre  de  la  Californie,  le 
père  Salvaterra ?  On  rapporte,  dans  l'histoire  des 
missions  du  Paraguay,  qu'il  abordait  les  sauvages 
les  plus  cruels  dont  on  ait  jamais  eu  connaissance, 
sans  autre  arme  que  son  luth  dont  il  savait  tirer 
les  sons  ies  plus  doux,  et  il  se  mettait  à  chanter 
le  symbole  :  In  voi  credo,  ô  Dio  mio ,  etc.  » 

Il  est  remarquable  que  les  deux  tendances  oppo- 
sées el  extrêmes  vers  lesquelles  le  protesianlisrae 
diverge ,  le  déisme  et  le  mysticisme  ,  aboutissent 
également  à  la  destruction  du  culte  extérieur. 

M.  de  Joux  insiste  donc  avec  raison  sur  l'impor- 
tance des  rites,  des  cérémoniessacréesjdes  pratiques 
de  piété  ,  puisqu'il  ne  saurait  y  avoir,  à  proprement 
parler,  de  religion  sans  culte  régulier.  El  qu'il  nous 
soit  permis  de  rappeler  ici  avec  quelle  puissance  de 
logicjue  un  écrivain  protestant  d'une  haute  autorité, 
M .  Guizot,  démontre  que,  san;  une  autorité  religieuse 
qui  proclame  le  dogme  ,  qui  maintienne  les  préceptes 
correxpondans  à  ses  doctrines,  qui  recoure,  saille  faut, 
aux  admonitions  et  à  la  censure,  comme  c'est 
son  droit  el  son  devoir,  il  n'y  a  point  non  plus  de  re- 
ligion ,  mais  seulement  une  forme  de  la  sensibilité 
indiiiduellc,  un  élan  de  l'imagination  ,une  lariélc  de 
la  poésie.  (Histoire  de  la  Civilisation  européenne, 
leçon  V,  page  8  el  suivantes.)  Ce  témoignage  mérite 
d'être  cité  en  passant ,  aujourd'hui  que  la  religiosité 
inmve  ses  apôtres  et  ses  /daieurs  qui  s'indignent 
quand  des  voix  amies  les  avertissent  qu'ils  rocpèrenl 
sans  le  vouloir  peut-être  à  la  ruine  de  la  rrligion. 

Les  Lettres  sur  Vïtnlie,  quoique  destinées  spé- 
rialeinenl  aux  proteslans  ,  présentent  aux  lecteurs 
catholiques  plus  d'un  genre  d'intérêt  ;  et  nous  qui 
avions  été  chargé  d'en  rendre  compte  dans  ce  recueil, 
nous  avons  parcouru  les  deux  volumes  avec  ce 
plaisir  que  l'habitant  d'une  magnifique  contréo 
goûte  à  accompagner  un  étranger  (jui  lui  signala 
une  foule  de  beautés  auxquelles  la  familiarité  même 
du  spoctacle  l'avait  rendu  moins  attentif.  Certaines 
conbidéralioos  sur  le  rôle  social  de  l'Eglise  el  de 
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Ja  papauté  paraîtront  peu  nouvelles  aux  lecteurs 
qui  ont  sniti  les  débats  historiques  soulevés  de- 
puis répoque  où  ces  lettres  parurent  pour  la 
premi  re  fois ,  c'est-à-dire  ,  depuis  182o  ;  car  , 
un  grand  nombre  de  vérités  qu'il  fallait  dispu- 
ter, il  y  a  dix  ans,  à  des  préventions  qui  sem- 
blaient a  voir  acquis  force  de  chose  jugée,  sont  aujour- 
d'hui hors  de  conteste  «t  sont  devenues,  Dieu  merci  î 
des  lieux  cummuns.  Mais  les  détails  que  M.  de  Joux 
donne  sur  le  caractère  du  clergé  séculier  ou  régulier 
d'Italie  ,  sur  les  institutions  civiles  ou  religieuses  de 
Rome  ,  et  notamment  sur  la  congrégation  de  la  l'ro- 
pa[;ande,  sur  les  améliorations  matérielles  introdui- 
tes dans  les  états  romains  par  les  derniers  papes, 
sur  l'origine  et  la  convenance  des  usages  observes  à 
la  cour  (loiitifirale  ,  auront  pour  la  plupart  des  lec- 
teurs l'attrait  de  l'inconnu.  Nous  reproduisons  , 
en  l'abrégeant,  le  tableau  qu'il  trace  de  la  vie  habi- 
tuelle des  papes  : 

M  Voyez  dans  son  habillement ,  dans  son  équipage, 
dans  son  intérieur,  le  prince  souverain  de  plusieurs 
provinces  ,  dont  les  revenus  montent  à  environ  sept 
cent  mille  livres  sterling;  voyez-le  vivre  d'une  ma- 
nière si  simple,  si  évangélique  ,  qu'il  est  peu 
d'hommes  qui  consentissent  à  s'astreindre  à  d'aussi 
grandes  privations, que  ne  pourrait  compenser,  pour 
tout  autre  qu'un  vrai  chrétien ,  la  splendeur  de  la 
tiare. 

«  Entrez  dans  ses  vastes  et  magnifiques  palais,  le 
Quirinal ,  le  Vatican  ,  la  Villa-Gandolfo  sur  le  mont 
Sainl-Albe;  vous  serez  reçu  dans  l'anlichambre  de 
ta  Sainteté  par  un  prélat  rev'lu  des  babils  pontifi- 
caux ,  décoré  de  la  pourpre ,  et  faisant  Toflice  d'in- 
troducteur. —  Vous  cherchez  un  potentat  superbe 
et  vous  redouiez  la  présentation...  La  porte  «l'uuvre 
et  votre  (  œur  se  rassure;  vous  trouve/  un  vieillard 
courbé  sous  le  poids  des  travaux  et  de  la  dignité, 
affaibli  par  l'abstinence  ,  assis  sur  un  fauteuil,  ayant 
une  table  devant  lui ,  dan»  une  chuUibre  meublée 
simplement, comme  celle  d'un  religieux  :  ne  craignez 
pas  de  vous  problerner  en  le  saluant  par  trois  fois, 
selon  l'usage  de  l'Eglise  orientale,  qui  s'rst  transmis 
en  Europe;  >ous  porterez  avec  respect  vos  lèvres  sur 
la  croix  brodée  au  dessus  de  sa  panloude  :  il  vous 
tendra  la  main  pour  vous  relever  ;  il  s'entretiendra 
avec  vous  comme  un  père  tendre  avec  le  fils  qu'il 
aime,  et  ne  vou^  laissera  poitit  aII«T(iu'il  ne  vous  ait 
béni.  '> 

Le  pape  est  al)"»<»luiiienl  pri^f  de  Imites  )(•■*  dis- 
tractions et  de  toutes  les  joie>  qui  l»*nipèrpiit  pour 
les  autres  souverains' les  sollicitudes  du  tronr,  et 
qui  sont  même  rapana<^e  des  hommes  pourvus  de 
quel(;ue  richesse.  Itepas  somplueuv  ,  réunions  des 
deux  »«'xei  ,  fcecréte  et  douce  inliniité  du  fo)er  «lo- 
mestique,  plai»i(s  de  la  rha^se,  spei  lucies,  tout  cela 
lui  est  ioicrdit  par  sa  dignité. 

«(  Depuis  rinlervention  du  loiirile  de  Trente  qui 
pénétra  dnns  le  >anrluaire  du  p  i*ai>  ponlifiral  ,  le 
pape  niante  seul  ;  l<>  silence  desrioitrrs  pn'*Aide  à  sa 
table,  à  laquelle  personne  nVsl  admis.  Sitle-^luint 
bornait  à  six  sous  anglais '^^douin  sous  de  Frinrr^  la 
dépcust»   d«  chacun  de    ses    diners;   innocent    XI 


n'excéda  jamais  une  demi-couronne  (trois  francs), 
par  repas.  L'austère  Pie  Vil  n'a  jamais  dépassé  pour 
les  frais  journaliers  de  sa  table ,  la  somme  de  six 
francs.  Après  avoir  consacré  le  matin  tout  entier  au 
service  divin  et  à  Padminislration  des  affaires  pu- 
bliques, il  visitait  une  église,  un  hùpital;  c'était  là 
son  unique  distraction.  » 

L'innocente  satisfaction  do  varier  la  forme  et  la 
couleur  de  ses  vètomens  est  refusée  au  souverain 
pontife.  Il  est  constamment  vi'-tu  de  blanc,  symbole 
de  pureté ,  et  c'est  à  tort  que  les  protestans  ont  cou- 
tume de  le  représenter  couvert  d'écarlale  d'après 
une  pitoyable  interprétation  quo  Luther  fil  d'un 
verset  de  TApocalvpse. 

<(  Clément  XIV  (Ganganelli)  étant  malade,  ses  mé- 
decins lui  conseillèrent  de  monter  à  cheval  tous  les 
jours:  craignant  de  manquer  à  l'éliquelle  ,  il  se  re- 
tira à  la  campagne  pour  prendre  l'exercice  pres- 
crit. » 

«  Denoit  XIV  (Lambertini),  ce  prince  aimable, 
spirituel  et  d'une  rare  affabilité,  désirait  de  voir 
l'arrangement  intérieur  d'un  nouveau  théâtre:  il  le 
visita  le  plus  secrètement  qu'il  lui  fut  possible  avant 
(ju'il  fût  ouvert  au  public.  Dés  le  lendemain  malin  , 
on  lut  au  dessus  de  la  porte  même  par  laquelle  lo 
souverain  pontife  était  entré,  cette  inscription  : 
Porte  sainte,  indulgence  plénUve  pour  ceux  qui  y 
passent.  Telles  étaient  les  malignes  expressions  du 
blâme  général  qu<.>  Benoit  XIV  encourut  pour  une 
curiosité  que  les  Romains  trouvèrent  peu  convena- 
ble dans  un  pape,  » 

Le  stylo  de  l'auteur  des  Lettres  sur  Vltalie  est 
quelquefois  abondant  jusqu'à  la  prolixité.  Un  pour- 
rail  contester  aussi  quelques  unes  des  opinions  qu'il 
a  émises  sur  divers  points  d'archéologie.  Ses  eflorls 
pour  interpréter  des  passages  de  l'Apocalypse  ,  dont 
les  protestans  avaient  préleodu  tirer  parti  contre 
Rome  ,  sont  restés  au  dessous  des  difficultés  d'un  su- 
jet qui  donnera  lieu  a  d'éternelles  controverses. 
Mais,  celle  part  faite  à  la  critiijue,  son  livre  n'en 
conservera  pas  moins  un  attrait  et  un  mérite  spèrjal, 
par  les  documens  délailiès  et  peu  connus  qu'il  con- 
tient ,  par  une  bonne  foi  et  une  honnêteté  que  n'ex- 
clut point  l'ardeur  du  prosélytisme,  cl  enfin  par  les 
antécédens  de  l'auteur  qui  rendent  ses  témoignages 
plus  précieux. 


Odet  {flloracê ,  traduites  en   vers ,  par  R.   L.-C.^ 
ancien  elére  de  l'école  polytechnique. 

Lorsque  j'étais  encon*  en  rhétorique,  je  me  suis  de* 
mandé  pluiieurs  foi:*,  on  vuvant,  au  cuinnienremenl 
de  mon  Horace ,  ces  mots  :  ().  Horatii  Flaeci  Car- 
mina,  ab  omni  vbcanilate  erpurr/ala,  comment  il  se 
pouvait  f.iire  que  la  in  ci 

odes  adinir.ihlr^,  Juif'.  _       ^  n^ 

(Juii  desiderio  tit  pudor,  et  tant  d'autres ,  eût  tracé 
en  m^nic  temp«  de»  ligne*  qu'il  ne  fht  i  .k 

de»  oreilles  rhasies   d'enirniiro   lire.  J'.  ;  is 

teuté  de  croire  que  nos  prures»«urs  d'avant  les  r«vu- 


470 


L'DWIVERSltÉ  CATFIOLlQlJE. 


laiion<  mon  Horafr  e^t  dp  ITHO)  étaient  ati$<i  p.ir 
trop  ké>fiT>  .  el  qu'ils  n'avaienl  sans  doute  banni , 
tous  re  Don  à''obte&nitates  ^  qiin  quelques  unes  de 
er*  idées  nonchalantes  si  familières  à  llctrare  ,  sur  la 
brieteio  de  la  tie  et  sur  la  ncccssilé  d'en  jouir 
prompipnieni. 

Je  demande  humblement  pardon  de  ces  pensées  h 
me*  proresscurs,  et  je  confesse  mon  ignorance  d'a- 
lors, !  -iére  ignorance.  Voici  une  nouvelle 
tradu»  ti  race  ,  avec  l'original  complet  en  re- 
fard ,  qui  justifie  entièrement  à  mes  yeux  les  coupu- 
res el  les  suppressions. 

Il  y  a  .  par  le  temps  qui  court ,  des  hommes  qu'oii 
appelle  litiérateurs  ei  qui  s'épuisent  à  faire  ce  qu'ils 
appellent  des  éditions  compièlrs.  Ils  vont  ramasser 
dans  les  coins  les  plus  obscurs  des  bibliothèques  et 
•illeurs ,  tout  ce  qui  touche  de  prés  ou  de  loin  à  leur 
auleur  favori.  Heureux  celui  qui  dépiste  un  fers 
iu»que-là  inconnu  aux  mortels  infortunés!  Trofa  foia 
heureux  celui  qui  découvre  un  passage  entier,  une 
ode,  un  livre!  Occupation  puérile  et  ridicule,  qui 
absorbe  tous  les  raomens  de  créatures  que  Difeti 
avait  dooées  d'une  intelligence  el  d'un  cœur  !  Occu- 
pation criminelle  et  impie  quand  elle  a  pour  résul- 
tat d'augmenter  le  nombre  de  ces  oeuvres  funestes 
par  l'erreur  des  doctrines  et  par  l'immoralité  des 
préceptea. 

L'auleur  de  la  traduction  qne  nous  annonçons  n'est 
pa»  du  nombre  de  ces  littérateurs.  Il  n'a  rien  décou- 
vert :  il  B'a  pria  que  ce  qui  existait  avant  lui  ;  mais 
c'  •  ■  '  trop.  Toutefois,  il  faut  lui  rendre  celte 
jii  1  a  voilé  parfois  les  nudités  du  poète  latin, 

et  qu  il  aVst  contenté  d'images  faibles  et  imparfaite! 
posr  rendre  les  expressions  crues  de  l'original.  Demi- 
■Mrare  qai  ne  fait  que  pallier  le  mal  et  ne  le  neulra- 
liMpas! 

Foarqooi  ne  pat  retrancher  tout-à-fait  ces  odes  qui 
•ffBOOTnt  la  morale?  Pourquoi  tenir  i  cette  raine 
gloriole  d'anteur  qui  se  dit  :  J'ai  traduittoul  Horace  ? 
■oi  ,  je  tiendrais  à  honneur  de  dire  au  contraire  : 
Je  n'ai  pas  tout  traduit  ;  assuré  qu'ainsi  je  ne  nuirais 
ar  .  Horace,  le  premier,  y  gagnerait.  Je  lui 

p.i  .  hier  encore  ,  son  laisser-aller,  je  l'excu- 

«ala  «or  la  rigidité  présumée  de  mes  maîtres  ,  je  ré- 
pétais avec  bonheur,  entre  autres,  cette  ode  Angut- 
ttm  amirr  pauperi^m  pâli,  qui  exprime  si  noblement 
«les  *»ntimens  que  If  paganisme  n'avait  pas  éteints 
dan«  le  crriir  des  hommes.  Maintenant ,  gr&cc  ii  l'é- 
dilon  complète  ,  je  ne  pois  m'empéclier  de  me  re- 
prét4'nter  Horace  ,  ivre  de  vin  et  de  débauches,  s'é- 
criant  : 

T>uk«  et  deeomni  est  pro  patriA  mori , 

>■  '"  '^ontraste  me  fait  plaindre  le  poète  et  presque 
(  i   :  •  r  la  poésif. 

Le  pr^miiT  reproche  que  j'aie  à  faire  à  cette  tra- 
duction c'est  donc  d'être  complète  :  et  il  est  si  grave, 
que  je  ne  aais,  en  Térilé  ,  s'il  est  nécessaire  après 
*■'■  -      .        ;-.    Horace  est  un  po»io 

''■  k  de  lutter.  J'ai  vu  à 

te  sajei  tant  d'esMis  coaroonés  de  peu  de  succèl , 


que  je  ne  conseillerais  à  personne  de  tenter  de  notiveÉti 
l'aventure. 

Les  traducteurs  sntTetit  nécessairement  l'urt  bu  ([| 
l'autre  des  deux  modes  généraux  de  traduction.  L'un 
s'allache  au  modèle  et  le  suit  pas;"»  pas,  s'efforçant 
de  reproduire  la  concision  et  l'énergie  du  latin;  l'au- 
tre paraphrase  au  contraire,  et  ne  se  laisse  pas  ef- 
frayer  par  les  longueurs  de  la  langue  française.  Lé 
premier  est  obligé  de  passer  sous  silence  des  expres- 
sions et  même  des  phrases  ,  s'il  veut  se  renfermer 
strictement  dans  le  même  nombre  de  vers  que  l'ot-i- 
ginal  :  le  second  passe  peu  de  choses  ,  mais  il  délaye 
tout.  Celui-là  est  obscur  à  force  de  précision,  plue 
latin  que  français,  et  souvent  peu  poétique  :  celui-ci 
est  clair,  mais,  sans  s'écarter  du  sens,  chahge  souvent 
la  valeur  des  expressions.  Les  savans  aiment  mieux 
le  premier,  parce  qu'ils  se  plaisent  à  voir  la  lutte  en- 
gagée de  près  el  corps  à  corps.  Ceux  qui  ne  peuvent 
connaître  Horace  que  dans  une  traduction  ,  préfèrent 
le  second  :  il  est  généralement  plus  compréhensible, 
»l  a  plus  de  rhytbme  et  de  poésie. 

Je  puis  donner  ici  un  exemple  de  ces  deux  sortes  de 
traduction.  La  première  a  été  employée  dans  l'ouvrage 
de  M.  II.  L.-C;  la  seconde,  encore  inédite ,  el  qui  le 
sera  probablement  toujours,  m'a  été  communiquée  par 
un  homme  qui  aime  à  passer  ses  courts  instans  de  loisir 
avec  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  ,  ou  plutôt 
avec  quelques  unes  de  leurs  œuvres,  car  c'est  un 
éternel  regret ,  pour  ceux  qui  aiment  l'étude  des  mo- 
dèles, que  cette  distinction  continuelle  qu'il  faut  faire 
avec  les  païens. 

Le  lecteur  jugera  bieh  mieux  parles  traductioni 
qui  suivent  d'une  des  plus  belles  odes  d'Horace  ,  det 
incon^éniens  et  des  avantages  de  chacune,  qu'il  ne 
le  pourrait  faire  par  mes  réflexions.  La  preiiiiére  est 
pour  les  savans ,  la  seconde  pour  ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  le  latin  :  quant  à  ceuit  qui ,  sans  êtri 
savans  ,  sont  sensibles  aux  beautés  de  la  langue  la- 
tine y  je  les  renvoie  à  Horace  lui-même. 

UoRACB,  liv.  III  ,  Ode  1  ,  Odi  profanum  vulgut, 
el  arceo. 

1  ■'  traduction ,  par  M.  B.  L.-C. 

Loin  de  moi ,  loin  de  moi  le  profane  vulgaire! 
Jeunes  Romains,  silence  aux  accens  de  ma  voix! 
Pontife  des  neuf  sœurs,  je  vais  dire  h  la  terre 
Des  chants  qu'on  entendra  pour  la  première  foif. 

Si  les  peuples  des  rois  redoutent  la  colère, 
Le  vainqueur  des  Titans  est  le  maître  des  rois  : 
Au  moindre  mouvement  de  son  sourcil  sévère. 
Le  monde  entier  s'ébranle  et  reconnaît  ses  lois. 

Que  le  riche  de  plants  couvre  un  vaste  domaine  ; 
Que  le  sang  des  héros  n'aspire  qu'aux  honneurs; 
Qu'un  autre  aux  yeux  de  tous  descende  dans  l'aréo*., 
Opposant  à  l'envie  et  sa  gloire  el  ses  mœurs. 

Mais  la  nécessilé  dans  la  même  balance 
Pèse  lo  sénateur  et  ses  nombreux  cliens; 
Klle  agite  nos  noms  ,  et  dans  son  urne  immense 
Les  saisit  au  hasard  ,  inconnus  ou  pnissans. 
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Si  le  fer  suspendu  lui!  sur  tu  tèie  impie. 
Quel  goût  peux-tu  trouver  à  des  mets  saTOureux  ? 
Ni  le  chant  des  oiseaux  ,  ni  la  douce  bannoDie 
Ne  sauraient  rappeler  le  sommeil  sur  les  yeux. 

Le  paisible  sommeil  aime  les  lolls  cliainpêtrcs  ; 
Il  ne  dédaignfi  point  de  modestes  chevets, 
Ni  Thumide  vallon  qu^mhragenl  de  vieux  hêtre», 
Ni  Terapé,  dont  Zéphyr  agite  les  bosquets. 

Qui  borne  ses  désirs  au  vœu  de  la  nature 
Ne  s'alarmera  point  de  la  fureur  des  Ilots, 
Ni  de  l'effort  des  vents  au  coucher  de  TArcture, 
Ni  du  ciel  orageux  au  lever  des  chevreaux. 

S'il  voit  de  ses  vergers  l'espérance  trahie, 
Si  ses  plants  sont  brûlés  cl  ses  raisins  amers, 
Il  supporte  en  silence  et  la  grêle  et  la  pluie , 
Les  feux  de  Sirius  ou  le  Troid  des  hivers. 

Des  poissons  chaque  jour  la  prison  se  resserre  ^ 
Les  Ilots  sont  usurpés  par  nos  hardis  travaux; 
Le  r  che  ,  au  sein  des  eaux ,  dégoûté  de  la  lerre  , 
Jette  tes  fonderaens  de  seii  palais  nouveaux. 

Mais  c£  maître  orgueilleux,  la  crainle,  la  menace 
Le  poursuivent  partout ,  et  jusque  sur  les  bancs 
De  son  vaisseau  doré  le  noir  chagrlu  prend  place. 
Honte  sur  son  coursier  et  s'attache  à  ses  flancs. 

Hélas!  il  est  trop  vrai,  les  marbres  de  Phrygie, 
La  pourpre,  qui  du  jour  semble  vaincre  les  feux; 
Les  vignes  de  Calés,  les  parfums  de  I.Asie, 
Ne  rendent  point  le  calme  au  coeur  du  malheureux» 

Dois-je  donc  désirer  un  palais  magnifique  , 
Embelli  par  les  arts  el  suspendu  dans  l'air. 
Changer  mon  loil  sabin  et  mon  vallon  rustique 
Pour  de  l'or  qu'on  envie  el  qui  coûte  si  cher? 

2'  (radnction  .  inédite. 

Loin,  bien  loin  rotli<'UX,  h'  profane  vulg;iir«îî 
L'oracle  saint  fn-mii  :  du  profond  sane  tuaire  , 

Romains ,  ne  troublez  point  la  paix  : 
Silence  î  des  neuf  sœurs  interprète  (idi'le, 
Je  répète  des  chants  ;|u"une  oreille  morielle 

Avant  moi  n'entendit  jamais. 

Chefs'd'un  humble  troupeau  qui  tremble  et  les  rèrére, 
Les  rois,  enfans  de-*  dieux  ,  conmiandenl  à  la  terr». 

Et  Jupiter  couuiiande  aux  rois  : 
Sur  les  geans  vaincu*  !»a  foudre  roule  et  grf.nde; 
Il  meut  tout  d'un  «lin  d'ceil  ;  il  dit  un  nul  .  I    nunde 

h'incline  ,  attentif  A  ses  lois. 

Le  riche  étend  au  loin  son  hUperbe  héritage  j 
Btcorté  des  rliens  dtmt  il  reçoit  l'Ii-  i 

Il  fend  lenr«  flotf  aliilaleurk  , 
Ce  grand  vante  l'éclat  d'une  illustre  nai»%aDCe; 
El  l'obscur  p|è|t«*irn  par  sa  ^criu  •'élance 

Au  faite  ^rrf  des  honoeur». 

Qu'importe  ?  Le  destin  ,  ce  lyran  inflexible , 
Lei  frappant  tour-n-tour  de  sa  verge  terrible 
Soos  «oD  joug  courbe  (oui  Ici  fronts , 


Dans  un  même  néant  il  confond  ,  il  égale 
Les  rois  el  les  sujets  ;  et  dans  Turne  infernale 
Roulent  à  la  fois  tous  le»  noms. 

Pour  le  coupable  heureux  est-il  des  jours  de  fêle? 
Le  fer  nu  ,  par  un  fil  suspendu  sur  sa  tête  , 

Change  eu  fiel  ses  mets  somptueux  ; 
Ni  le  chant  des  oiseaux ,  ni  la  docte  harmonie , 
Ne  ramènent  le  calme  en  son  àme  flétrie  , 

Le  sommeil  fuil  loin  de  ses  yeux. 

Le  doux  sommeil  se  plaît  en  un  champêtre  asile; 
Il  ne  dédaigne  pas  ,  sous  le  chaume  tranquille. 

L'humble  couche  du  laboureur; 
Au  bruit  des  clairs  ruisseaux  fuyant  dans  la  prairie, 
Sous  l'jile  des  zéphyrs  ,  sur  la  rive  fleurie 

Il  goûte  l'ombre  et  la  fraîcheur. 

Qui  borne  ses  désirs  au  simple  nécessaire 
Ne  craint  pas  que  des  vents  l'orageuse  colère 

Soulève  l'abîme  des  Hots; 
L'air  sillonné  de  feux  ou  chargé  de  nuages  , 
Le  lever  du  chevreau  ,  l'Arclure  aux  noirs  présage». 

N'ont  jamais  troublé  son  repos. 

Que  d'un  été  sans  eau  la  chaleur  desséchante 
lirùie  ses  pampres  verls;  que  la  grêle  tranchante 

Sime  sur  ses  arbres  en  fleur  ; 
En  vain  un  sol  menteur  trahit  son  espérance, 
Ou  son  verger  du  temps  accuse  l'inconstance. - 

11  faut  si  peu  pour  son  bonheur  ! 

Le  prodigue  entassant ,  dans  la  mer  envahie , 

Ce»  rochers, masse  énorme  où  son  palais  é'appuie^ 

Ira  bâtir  au  sein  des  eaux  ; 
Son  or  dominateur  a  dédaigné  la  terre  ; 
De*  poissons  étonnés  l'empire  se  resserre 

Sous  ses  gigantesques  travaux. 

Mais  le  cruel  remords  .  mais  la  pe»ir  menaçante  , 
Comme  un  spectre  acharné  le  poursuit ,  le  tourmente  • 

Il  traîne  partout  son  ennui  ; 
Il  fuit:  sur  ses  coursiers  !■  monte  en  croiipe, 

De  (ses  vaisseaux  dorés  il .  poupe  , 

Il  >  oguo  ou  galope  avec  lui. 

Du  Falerne  embaumé  la  liqueur  pétillante  , 
Le  feu  des  diamans  ,  la  pourpre  ètincelantc 

Où  senvefoppe  la  «louleur, 
La  pompe  des  palais  ,  le<  marbrv*  de  l'hi  \  gir  . 
Ces  suBTes  parftuns  qu'enfante  lArabie, 

Guêri*sent-il»  les  maux  du  cœur  ' 

Et  pourquoi  donc  changer  mon  modeste  héritage, 
Ce  vallon  de  Sabme,  ou  je  dors  sous  l'ombrage 

Parmi  les  gazons  et  les  fleur*  , 
Pour  ces  bien»  Imposteur*  que  l'ignorance  admiie  , 
Ces  »uptr!ie<.  lambris  où  le  riche  soupire 

Suu»  le  fardeau  de  se*  grandeurs. 
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Hymnes  de  SynésidS  ,  évêque  de  PloUmaïs,  traduits 
du  grec ,  avec  le  texte  ei%  regard,  par  J.  F.  Gré- 
goire et  F.  Z.  COLLOMBET '. 

Ce  volume  est  une  bonne  fortune  pour  ceux  qui , 
fatigués  des  fables  du  Parnasse  mythologique,  ai- 
ment toujours  néanmoins  !a  langue  et  la  littérature 
de  la  Grèce  antique.  Les  hymnes  de  Synésius  sont 
remplis  d'une  belle  et  riche  poésie;  ils  nous  rellé- 
tent  d'ailleurs  admirablement  l'une  des  physiono- 
mies les  plus  originales  du  quatrième  siècle,  cette 
curieuse  époque  où  le  monde  paien  revêtu  des  doc- 
trines plus  épurées  de  la  philosophie  orientale 
comme  d'une  dernière  armure  ,  soutenait  encore 
une  lutte  désespérée  contre  le  christianisme  triom- 
phant. Synésius  suspendu  entre  ces  deux  influences 
ne  se  laissa  que  peu  ù  peu  pénétrer  de  la  foi  nou- 
Telle.  De  même  dans  ses  vers  «  Textase  un  peu  rê- 
<(  veuse,  dit  M.  Villemain  ,  dont  les  traducteurs  ont 
«  reproduit  la  notice  pleine  d'intérêt  au  commence- 
«  ment  de  leur  livre,  est  insensiblement  remplacée 
«  par  une  foi  plus  positive,  et  Timagination  du  poète 
t'  finit  par  se  confondre  avec  le  symbole  de  Tèvê- 
«  que.  »  Issu  d'une  famille  riche  et  illustre,  élevé 
à  l'école  des  néo -platoniciens  d'Alexandrie  et 
d'Athènes,  savant,  riche,  heureux  ,  il  se  6t  encore 
admirer  par  sa  vertu.  Le  peuple  de  Ptolèmaïs,  sa 
ville  natale ,  le  demanda  pour  évêque ,  et  Théophile, 
patriarche  d'Alexandrie ,  le  pressait  de  consentir  à 
»a  consécration.  11  se  défendait  en  alléguant  ses 
goûts,  ses  opinions  sur  la  nature  de  l'àme,  sur  la 
résurrection  delà  chair,  peu  d'accord  avec  la  théo- 
logie chrétienne.  Il  était  marié  ,  et  c'était  un  nou- 
veau motif  de  refus  de  sa  part;  mais  on  n'en  tint 
pas  compte.  Ne  savons-nous  pas  d'ailleurs  que 
jusqu'à  présent  l'Église  orientale  n'a  pas  fait  comme 
celle  d'occident  une  loi  absolue  du  célibat  ecclésiasti- 
que, et  c'est  sans  doute  une  des  causes  de  son  in- 
fériorité :  elle  a  des  prêtres  pour  entretenir  le  feu 
sacré  chez  elle,  elle  n'envoie  pas  de  missionnaires 
pour  l'allumer  plus  loin.  Pauvre  mère,  à  peine  lui 
reste-t-il  assez  du  pain  céleste  de  vérité  pour  nourrir 
ses  premiers  nés,  et  tandis  que  notre  Église,  bea-i- 
lé  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  continue 
d'être  féconde  et  d'enfanter  des  nations  à  Jésus- 
Christ,  elle  tremble  à  toute  heure  de  voir  se  rom- 
pre le  lien  d'unité  qui  la  fait  vivre  en  l'attachant  à 
sa  sœur  et  lui  communiquant  un  peu  de  sa  force 
immortelle! 

Synésius  devenu  évêque  s'appliqua  à  la  médita- 
tion de  l'Écrilure-Sainte  et  aux  soins  charitables  de 
l'épiscopat  ;  il  fut  un  pasteur  vigilant  et  extirpa 
l'arianisme  du  sein  de  son  troupeau.  Mais  il  ne  cessa 
pas  de  s'appliquer  à  l'élude  de  la  philosophie  pro- 
fane; les  plaisirs  des  champs,  le  goijt  des  arts  et 
de  la  poésie  continuèrent  d'occuper  ses  jours. 

Il  invite  sa  lyre  à  al)andonner  a  les  chansons  du 
«  vieillard  de  Téos  pour  suivre  l'inspiration  pure 
«  de  la  divine  sagesse  qui  le  presse  d'entonner  de 

'  Chez  Périsse  frères. 


K  pieux  cantiques ,  etc. ,  »  et  la  chasteté  de  ses  ac- 
cords conserve  un  peu  des  grâces  d'Anacréon 

Il  demande  de  «  connaître  les  choses  de  Dieu,  »  et 
aussitôt  il  ajoute:  «  Puisse  venir  à  moi  la  sagesse, 
«  excellente  compagne  du  jeune  âge  comme  des 
<(  vieux  ans,  et  reine  de  la  richesse!    La  sagesse 

«  supporte  en  riant  et  sans  effort  la  pauvreté. » 

Mais  c'est  la  pauvreté  au  point  seulement  où  elle  est 
supportable  encore  au  sage,  et  non  celle  à  laquelle 
se  condamnaient  alors  les  solitaires  de  la  Thébaïde: 
«  Que  j'aie  seulement  assez  pour  n'avoir  pas  besoin 
((  de  la  chaumière  du  voisin,  et  pour  que  la  nécessité 
«  ne  me  réduise  pas  à  de  sombres  inquiétudes.  «Ail- 
leurs, les  maux  de  sa  patrie  ravagée  par  les  barba- 
res se  présentent  à  son  esprit,  et  il  trouve  des  ac- 
cens  qui  semb  ent  un  écho  de  la  harpe  de  David  : 
a  ....  J'ai  enduré  de  nombreuses  fatigues,  de  la- 
<(  mentables  tourmens,  quand  je  portais  en  mon 
c(  cœur  la  mère  patrie.  La  terre  était  arrosée  de  la 
(c  sueur  de  mes  membres  qui  combattaient  chaque 
(c  jour.  Ma  couche  était  inondée  des  larmes  qui  sor- 
te talent  chaque  nuit  de  mes  yeux.  »  Il  chante  leg 
mystères  de  la  foi,  et  l'on  s'étonne  de  rencontrer 
sous  la  plume  du  poète  la  précision  dogmatique  de 
l'ange  de  l'école  :  «  Une  seule  source,  un  seul  prin- 
ce cipe  brille  sous  une  forme  trois  fois  resplendis- 
cc  santé.  Là  où  se  trouve  la  profondeur  du  Père  ,  là 
«  se  trouve  aussi  la  splendeur  du  Fils,  enfantement 
«  ineffable  de  son  cœur;  là  éclate  encore  la  sagesse 
«  créatrice  du  monde,  et  la  lumière  de  l'Esprit 
«  saint  qui  resserre  cette  unité.  »  Écoutez  le  prélude 
de  l'hymne  au  Dieu  fait  homme  :  «  Chantons  le 
«  fils  de  l'épouse  qui  n'a  pas  connu  le  lien  d'un 
«  hyménée  mortel;  les  conseils  ineffables  du  père 
<(  ont  préside  à  la  naissance  du  Christ,  et  les 
«  flancs  sacrés  d'une  vierge  ont  enfanté ,  sous  la 
«  forme  d'un  homme ,  celui  qui  communique  aux 
«  mortels  la  source  de  la  véritable  lumière.  »  Le 
dernier  chant  est  une  privre  pleine  d'onction  : 
«  Souviens-loi,  ô  Christ,  Fils  du  Dieu  souverain, 
«  souviens-toi  de  ton  serviteur,  pécheur  malheu- 
(c  reux  qui  a  écrit  ces  choses,  et  délivre-moi  de  ces 
«  passions  funestes  qui  s'attachent  à  mon  âme  char- 
ce  gée  de  souillures.  Donne-moi  de  voir,  ù  Sauveur 
«  Jésus,  ta  splendeur  divine.  Quan('  je  paraîtrai  de- 
»c  vant  elle  je  chanterai  un  hymne  au  médecin  des 
ce  âmes,  au  médecin  des  corps ,  au  Père  suprême  et 
ce  à  l'Esprit  saint.  » 

Un  hymne  de  saint  Clément  au  Christ  Sauveur 
qu'on  n'apprécierait  pas  bien  par  une  citation  déta- 
chée, termine  heureusement  ce  beau  volume. 

Les  fragmens  que  nous  avons  transcrits  suffi- 
ront à  faire  juger  du  mérite  des  traducteurs.  Leur 
phrase  est  toujours  pure  et  naturelle.  En  conser- 
vant fidèlement  la  pensée  de  l'auteur  grec,  ils  ont 
su  reproduire  aussi  sa  facile  .nbondance,  et ,  autant 
que  possible  ,  le  coloris  tantôt  riche  ,  tantôt  brillant 
de  sa  poés  e.  Ils  promettent  de  publier  dans  la  suite 
les  poèmes  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  ;  ce  sera 
un  nouveau  service  rendu  aut  amis  des  lettres 
chrétiennes  ;  c'est  à  eux  tous  de  les  encourager  à  le 
faire,  J.  D. 
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Estai  d'une  Philosophie  de  l'Art ,  ou  Introduction  à 
l'élude  des  monumens  chrétiens  ,  par  C.  Robert. 

Aujourd'hui  que  TArl  chrétien  excite  une  atten- 
tion qu'on  peut  dire  sérieuse  ,  un  livre  où  toutes  les 
questions  artistiques ,  en  pratique  couinie  en  théo- 
rie, se  présenteraient  discutées  et  approfundies  sous 
le  double  point  de  vue  de  !a  philosophie  et  de  Phis- 
toire,  ne  serait-il  pas  une  chose  utile?  ne  pourrait- 
on  pas  même  les  regarder  comme  un  de»  besoins  de 
l'époque  ? 

Celte  conviclioii  a  du  moins  présidé  aux  recher- 
ches dont  OD  ofTre  maintenant  le  résultat  uuns  un 
travail  à  la  fois  esthétique  <'t  historique  sur  les  trois 
branches  du  dessein:  peinture,  sculpture  et  arrhi- 
teclure.  Ce  travail,  qui  résume  toutes  1»  >  liiéo- 
ries  sur  le  beau  ,  auquel  s'adjoint  un  tableau  des- 
criptif et  critique  des  diverses  époques  de  Purl ,  de- 
puis son  origine  jusqu'à  nos  jours,  est  destiné  à 
servir  d'introducteur  aux  études  comme  aux  voya- 
ges de  l'artiste,  et  de  quiconque  s'occupe  des  monu- 
mens. Car,  jusqu'ici ,  les  Manuels  d'art ,  soit  pour 
les  amateurs ,  soit  pour  les  praticiens  ,  quelque  re- 
marquables que  soient  plusieurs  d'entre  eux  ,  ne  se 
sont  que  peu  occupés  de  la  philosophie  de  l'art,  en- 
core moins  de  son  histoire.  Ils  abandonnent  l'indi- 
vidu sans  principes  fixes  d"eslhétique  ,  sans  |()(;iqu»* 
du  beau ,  au  joug  d'une  pratique  aride  ,  ou  aux  ju- 
gemens  mobiles  d'une  imagination  capricieuse. 
D'ailleurs,  ces  livres  trop  spéciaux  ne  sont  point 
écrits  pour  la  g«^néralité  des  lecteurs.  Il  nous  a  M'in- 
blé  pouvoir  remplir  celte  lacune  ,  en  joignant  a  de 
nombreuses  lectures  les  impressions  persouni-lles 
puisées  dans  de  longs  voyages  ,  sans  lesquels  il  est 
impossible  de  bien  sentir  l'esprit  des  siècles ,  et  ce 
qu'ils  ont  produit. 

Les  différentes  techniques  dans  les  trois  art»  onl 
été  considérées  ici  rouiine  ajant  une  haute  impor- 
tance,  et  caractérisant  chai  une  un  sjsteuif  a  part 
de  conception  et  d'idéal  :  c'est  pourquoi  il  a  fallu  les 
discuter,  et  montrer  quelles  seraient  les  meilleures. 
De  nombreux  procédé»,  néi',ligés  ou  perdu»,  onl  été 
présentés  comme  pouvant  remplacer  a»ec  avantage 
l'insuflisance  de  plus  en  plus  deraonlréf  di  >  méibu- 
des  actuelles. 

L'archileclure  des  temples,  etleid»\ers  rou)ens 
qu'il  y  aurait  de  la  régénérer  et  de  ren«lrr  à  no» 
églises  leur  splendeur  évanouie  ,  ont  été  l'objet  d'un 
examen  tout  spécial. 

On  a  succe5si\emenl  passé  en  revue  les  nation  « 
mortes  et  vivantes  ,  jugeant  leur»  «ruvres  ancienne» 
et  nouvelles  ,  et  lAchanl  de  rla>>er  chacune  d  elle» 
dans  lethelle  du  leau.  L Orient  et  l'Occidenl.Ic 
Nord  et  le  Midi  ,  nous  ont  olferl  leur  éternelle  «n- 
lilhese.  On  a  rattaché  au  midi  le»  plu»  belle-»  inspi- 
ration» du  moyen  âge.  Et,  du  reste,  »«n»  préten- 
tion conlre  les  peuples  du  Nord,  »i  haulemenl 
doués  ,  si  nalurellement  bons  ,  on  »"e!.t  derlurc  .  ro 
matière  d'art,  contre  l'adoption  de»  iradiiiou»  kep- 
tentrionale*  ,  vu  qn.>  le»  plus  haut^  génie»  »epten- 
triouaui  eux-mêmes  oui  touiours  wplc  «n  fateur  d« 


celles  du  Midi.  On  n'en  vent  nalleneot  coDcInr* 
que  ces  grandes  naiion»  n'aient  pas  daiu  U  moad* 
une  mission  puissante  ,  rt  que  l'AllMBa^e  lartoal 
ne  soit  unp  des  conditicn»  le»  plat  Dr  -  -  «i 
dAveloppement  de  la  ri%ili%alioD.  Mai»  iiM 

questions  n'entrent  pat  dan»  le  cercle  de  c«  U- 
>re. 

Néanmoins,  l'étal  préseol  de»  peaple«  est  le  tral 
but  de  ces  recherche»  sur  leur  pa»»r  :  au»»i  ,  »<>at-<« 
leurs  travaux  les  plut  récens  qui  oal  ailirr  dan»  la 
dernière  partie  la  principale  attention.  Ï.I  ce  o'e«( 
qu'en  combinats  -     •  ui  tertne«dece 

qui  fut  cl  de  re  ^  ^rré  pouvoir  tirer 

enlin  la  conséquence  ou  le  iroisirme  terme  da»jllo- 
gisme,  en  proclamant  ce  qui  pour  l'art  chrétien  term 
btentùl  ;  c'est-à-dire  ,  »a  rénovation  rt  »'>o  Inoaipbe. 

Dans  le  but  d'offrir  en  quelque  »orte  Ir»  pieee» 
ju»tiriratives  ,  et  d'enrichir  le  texte  d'un  loteréi  de 
plus,  cinq  lithographie»  ont  été  ajoutée»  a  l'uoirafe. 
Klles  contiennent  de»  monumrn»  bulofiqae»  de 
peinture,  de  scelpiure  ,  de  numi»niatique  ,  cboi»la 
dans  differens  âges ,  afin  de  rendre  plu»  »en»ible  a«& 
yeux  la  pensée  de  chaque  éfN»que  ,  et  le  develo^ 
peinent  religieux  de  la  société  iatti  l'art  est  toujours 
l'écho. 

Cet  outrage  se  Iromce  : 

A  la  librairie  de  llacbetle ,  HM  Hgtftgafrana, 
i2; 

Debécourt .  rue  de»  Sant»-Pere«,  W; 

F.-G.  Levrault .  rue  de  la  Harpe  ,  81. 


Les  Pères  de  Vf.gliie  '  ,  traduction  frmrn^tt»,  er#« 
dct  notices  historiques  et  tiei   molei  erpttemtteti  , 

puillrf  pur    M.    UK    (iRMllDK.  —  Toue    1'    , 

presse  poor  le  moi»  de  janvier. 


Voiri  le  début  d'une  noovelle  et  fa»le  eali 
littéraire,  qui  iniére»»pra  ^iveaeal  le  p«Mic  raH- 
gieuv  ,  destinée  i  former  le  renpIéflMal  4e  la 
Hatson  du  Ckristiamtim*  ,  dont  le  »urfr»  »i  eraad 
prouve  avec  évidence  le  retour  du  »ircle  â  •»  reli- 
gion. Celte  traduction  fran^aite  de»  l'err»  de  IB- 
g|i»e  ne  pouvait  paraître  dan»  de»  cireoa»Laacfla 
plu»  propice».  Le  lemp»  de  I  impiel*  r»t  liai.le 
monde  .  la»  du  doute  ,  cherche  uoefoi  poeiUvf.  Maia 
1\,  .    haine  et  de  ténèbre»  doat  l'a  ••- 

y,  >«tiphi»roe  du  dernier   necle ,  p^»a 

encore  sur  lui.  La  plupart  de»  bibiioibrque»  pri- 
vée», compo»ée»  »ou»  l'empire  de  ce»  »«<le»  aall» 
>orialrk ,  manquent  ab»olaroeol  de  (rapd»  e«vrafe« 
en  faveur  de  la  lérilé.  Il  n'e«i  p«»  de  Mette*  ^ 
ne  »ente  le  be»oin  de  rerooipn»er  %*  b«Wlo»ke^»e,  H 
le»  Perr»  de  rEtli»**  q«««  '<»«•*  ••  fauétmf^  aalBrel 
de  Ion-  .0  de ee  f e«re .  •auqweai  a  la  pê»- 

part  ii  "-^  H  «^  «t»^  ^  *"'•  ••  **•  "* 

livrée  de  l'oubli  où  il»  »o«l  laabée.  de  rx9mm%Hrf 
,|.  ,  '  ■  r*  épuisée»  o«  pefdaee,  de  le»  ecUirer 
p.  le»  Dovveltee  ^i  féfmtàmî  a«i 


ai>  lulumet  fraad  i»-t*t  é9  MBl  le«àttt»  cà»- 


cuo. 
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nonteanx ,  et  dé  déroilef  à  tons  les  yeux  ce  fanal 
immense  qoi  a  dirigé  tons  les  progrès  de  la  civili- 
saiion  moderne. 

Citer  l'auteur  de  cette  publication  ,  c'est  en  faire 
assez  Péloge.  Par  ce  dernier  travail ,  qui  couronne 
si  dignement  les  travaux  de  toute  sa  vie ,  se  trou- 
veront réunies  en  un  seul  faisceau ,  impossible  à 
rompre ,  toutes  les  autorités  connues  en  faveur  du 
Christ  depuis  le  commencement  du  monde.  C'était 
le  moyen  le  plus  sûr  d'en  finir  avec  les  sophistes,  que 
de  leur  montrer  qu'ils  ont  toutes  les  sommités  intel- 
lectuelles de  rhumanilé  contre  eux,  et  les  trois 
grandes  publications  de  M.  de  Genoude:  sa  traduc- 
tion nouvelle  de  la  Bible,  la  Raison  du  christianisme 
et  les  saints  Pères  obtiendront  ce  résu'tat;  ainsi  tous 
les  défenseurs  de  la  vérité  depuis  plus  de  trois  mille 
ans  auront  été  appelés  ,  et  leurs  témoignages  divers, 
tous  unanimes  ,  proclameront  qu'il  n'y  a  dans  leurs 
croyances  qu'une  seule  et  divine  unité. 

Ainsi  seront  réfutés  les  philosophes  qui  préten- 
dent que  les  préires  ont  fait  la  religion,  que  le 
christianisme  a  perdu  sa  pureté  primitive  ,  que  les 
symboles  de  l'Eglise  n'ont  été  formulés  que  plus 
tard ,  que  les  sacremens  sont  d'invention  barbare. 
La  vérité  chrétienne  annoncée  aux  patriarches, 
aperçue  par  Moïse  et  les  prophètes  ,  dévoilée 
enfin  et  réalisée  par  Jésus-Christ  ,  est  tout  en- 
tière contenue  dans  les  écrits  des  Apôtres  et  des 
premiers  Pérès  Grecs  et  Latins.  Toul  ce  que  nous 
croyons  ,  l'Église  primitive  Va  cru.  Ce  grand  fait  est 
prouvé  dans  le  Discours  préliminaire,  placé  par 
M.  de  Genoude  en  tête  du  premier  volume,  qui 
contiendra  en  outre  le  Tableau  des  trois  premiers 
siècles  chrétiens ,  et  les  écrits  des  Pères  apostoli" 
ques: 

Saint  Justin  , 

Tatien, 

Atbénagorb, 

Théophile  , 

Saint  Irbnée  , 

Saint  Clément  d'Alexandrie. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  le  temps ,  et  malgré  le 
plaisir  que  nous  éprouverions  à  sonder  d'avance  l'es- 
prit de  ces  grands  auteurs,  et  les  importantes  re- 
cherches historiques  et  philosophiques  dont  ils  sont 
accompagnés,  attendons  qu'ils  aient  paru. 


Del  Rinnovamenlo  delV  antica  filosofia  ilaliana , 
discorso  crilico  di  Micheli:  Parma.  Del  sansimo- 
nismo  discorso.  —  Mélodie  religiose,  poésie  dellu 
ttesso  aulore.  —  Milano,  Aut.  Fort.  Stella  figli  ; 
Torino  ,  Giusseppe  Plomba. 

Mélodie  sacre,  ovvero  inni,  cantici  et  salmi  popolari 
délia  chiesa  volgarizzati  dà  Samuele  Biava.  — 
Milano,  Giacomo  Agnelli. 

Long-temps  les  voyageurs  qui  venaient  de  visiter 
la  terre  d'Italie  nous  rapportèrent  de  sinistres  nou- 
velles. Ils  disaient  que  cette  antique  mère  des  grand» 
hommes  et  des  grande»  choses  était  devenue  stérile,  et 


que  sur  sesraonumens  en  ruines  s'agitait  obscurément 
une  population  dégénérée.  Ils  disaient  qu'aux  chanta 
de  ses  poètes,  aux  accens  inspirés  de  ses  philosophe^) 
avait  succédé  le  silence  de  Pirapuissance.  Et  nous, 
entendant  ces  discours  ,  nous  nous  affligions  parce 
que  nous  aimions  l'Italie  comme  la  sœur  aînée  des 
nations  chrétiennes  ,  nous  l'aimions  d'un  amour  tra- 
ditionnel ,  et  son  honneur  nous  semblait  se  confondre 
avec  l'honneur  même  de  notre  Foi.  Mais  voici  que 
deux  voix  s'élevèrent  et  franchissant  la  barrière  des 
Alpes,  elles  retentirent  par  toute  l'Europe,  couvrirent 
tous  les  murmures  ennemis  et  nous  annoncèrent  que 
l'Italie  était  encore  vivante  ,  forte  et  féconde.  Ces 
deux  voix  étaient  celles  de  Manzoni  et  de  Pellico. 

Mais  lorsque  des  hommes  tels  que  ceux-là  parais- 
sent quelque  part ,  ils  ne  sont  point  seuls  :  le  Génie  a 
toujours  un  cortège  et  une  postérité  :  autour  des 
maîtres  se  fait  une  école,  une  famille  intellectuelle 
qui  s'anime  de  leur  esp-^it ,  se  nouirit  de  leurs  tradi- 
tions, qui  les  reproduit  sous  d'autres  formes,  les 
continue  en  d'autres  temps.  Il  y  a  donc  une  école 
italienne  réunie  sous  une  même  inspiration  reli- 
gieuse ,  philosophique  et  littéraire  :  catholique  par 
ses  croyances,  et  cependant  saintement  jalouse  de  la 
gloire  nationale  ;  attentive,  ma'S  non  servilement  do- 
cile aux  doctrines  de  l'étranger  ;  digne  par  conséquent 
de  l'estime  de  l'étranger,  et  plus  encore  de  la  nôtre. 

A  cette  école  appartiennent  les  opuscules  que  nous 
signalons  aujourd'hui ,  et  dont  les  pages  en  trop  pe- 
tit nombre  nous  révèlent  toutefois  des  talens  et  des 
travaux  peu  communs.  Nous  avons  remarqué  surtout 
le  premier  discours  de  M.  Michel  Parma  :  l'ouvrage  de 
M.  Mamiani  délia  Rovere  y  est  critiqué  avec  une 
calme  et  respectueuse  sévérité;  il  s'y  rencontre  des 
considérations  profondes  sur  l'union  nécessaire  de 
deux  sciences  que  Bacon  et  ses  disciples  ont  vainement 
tenté  de  désunir,  la  théologie  et  la  philosophie.  Dans 
un  autre  écrit  le  Saint-Simonisme  déjà  mort  est  cité 
au  tribunal  de  la  raison ,  comme  ces  rois  d'Egypte 
qu'on  jugeait  avant  de  leur  donner  la  sépulture;  et 
la  partes!  bien  faite  de  ses  erreurs ,  de  ses  turpitudes 
et  de  ses  mérites  involontaires.  Il  nous  serait  témé- 
raire de  juger  des  vers  tracés  dans  une  langue  qui 
n'est  point  la  nôtre  :  ce  sont  des  fleurs  vues  à  travers 
le  cristal  et  dont  le  parfum  nous  échappe.  Cependant 
les  mélodies  sacrées  de  M.  Samuel  Biava  nous  ont 
paru  une  heureuse  tentative.  Si  l'Église ,  pour  con- 
server la  majestueuse  unité  de  la  prière  publique, 
veut  que  ses  hymnes,  ses  cantiques  et  ses  psaumes  se 
chantent  dans  la  langue  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Ambroise  sous  la  voûte  des  temples,  elle  permet 
aussi,  elle  désire  que  ces  chants,  traduits  dans  tous 
les  idiomes  de  la  terre  ,  soient  mis  sur  les  lèvres  des 
humbles  et  des  petits  ,  soient  répétés  sous  le  toit  du 
pauvre,  consolent  ses  travaux  de  chaque  jour  et  sanc- 
tifient ses  joies.  La  Muse  qui  entreprend  cette  tûche 
pieuse  et  populaire  en  est  toujours  récompensée  ;  car 
toujours  dans  ses  pensées,  dans  son  langage  il  lui  res- 
tera quelque  ineffaçable  ressemblance  avec  la  Muse 
divine  dont  elle  se  fit  l'interprète  et  dans  la  familia- 
rité de  laquelle  elle  vécut. 
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Keepsake  religieux.  —  Lirre  des  Saintes  ,  roDlenant 
la  Vie  et  les  Actes  de  ta  sainte  Vierf»  %  de  tainfe 
Madeleine,  de  sainte  Clutilde  ,  de  tainU  Cécile  , 
de  sainte  Catherine  ,  de  sainte  Ursule  ,  de  iftimle 
Genecièce ,  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  et  de 
sainte  Thérèse  y  avec  des  Méditations  poelit^ues  ; 
terminé  par  nneffotfee  historique  sur  tés  Femmes 
chrétiennes.  Orné  de  Si  grav.  Be«a  toI.  p?lil 
in-4'',  prix  12  fr.  '. 

Le  luxe  typographique  de  ce  Tolume,  les  vignet- 
tes qui  Villus^nnty  le  rendent  éininemment  propre  à 
èlre  offert  en  élrennes  ,  en  même  temps  que  la  na- 
ture même  des  sujets  qui  y  sont  Irailt-s,  et  l«'s  inspi- 
rations heureuses  que  la  religion  et  Thistoire  ont 
fournies  aux  écrivains  et  aux  poètes  qui  ont  «'-rigé 
ce  monument  à  la  gloire  des  héroïnes  du  christia- 
nisme,  le  dislinguent  dt  ces  productions  éphémè- 
res dont  la  fuiiliié  n'est  souvent  que  le  moindre  dé- 

'  Par  M.  Pabhé  f.erbet. 

*  Paris  ,  chez  Debécourt,  librair*  ,  rue  dei  Saints- 
Pères  ,  69. 


faut.  L  édition  de  litSG  di/Tére  des  deux  précédnUM 
par  quelques  additions,  retreadMaiea* ,  modific*- 
llon9  que  ptasieurs  de»  autean  «•!  cra  dcToir  fair« 
à  leur  œu^re. 


Comme  quoi  Napoléon  n*a  jama*,  f^i$,r,  fMH.  '. 

Vous  t     "  •        r-      T-       —^--      t  pa»  le  V». 

Iurilineu\  .  p«r  Du» 

puis.  Lr  »y»tpmr  dr  I  auipur  e«t  de  «juiboUwr  \mm% 
les  personnages  hitiurique»  ,  et  de  oe  «oirq««4e« 
cunstcllationifii  uù  nou«  croyoo»  toorber  dr«  être* 
en  chair  et  rn  us.  .Mn«i  .Abraham  rt  Imm  le*  pt 
chef,  constrllatioos;  Jf9U»-r.brt*t  et  !••  Ap< 
coDstellaiion»  ;  partout  et  loviosrt  eomiclaiieli 
N'importe  à  qurlli*  hrure  du  jour,  l'aoleur  oe  foil  «C 
ne  niouire  qu<-  il*->  étoile»  .  ri  m>u*  m  oiaio  l'biUoir* 
se  réduit  à  un  cours  d'aslrcm  oiie.  L'opu»ralr  qB« 
nous  annonçons  a  pour  but  dr  rrfotrr  ah  mktmréo  , 
le  sTSléme  de  Taolcar  Mi  l'appliquant  à  Napoléon. 

Rieo  de  plu>  piquant  et  de  plu»  iaaltenda. 

'  Paris  ,  chez  J.-J.  Risler,  rue  Je  rOratou* .  «. 


rn  nr  tome  bECo^in. 


AnnouG^ES. 
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Cinquante  volumes  doivent  être  publics  chaque  année.  —  Vingt-ciuq  sont  en  vente,  et  à  dater  du  30 
décembre,  il  en  paraîtra  régulièrement  quatre  par  mois. 

Chaque  abonné  à  la  collection  entière  peut,  en  souscrivant  les  engagemens  qui  lui  seront  adressés, 
ne  payer  le  prix  des  luO  volumes  qu'en  six  années  ;  contre  la  remise  des  engagemens  ,  il  recevra  2i>  volu- 
mes qui  sont  en  vente  ;  cependant  le  premier  sixième  ne  sera  exigible  qu'après  la  réception  de  UO  volumes  ; 
le  second,  qu'après  la  réception  de  100  volumes  ;  et  le  troisième,  de  lliO  volumes;  cnlin,  les  trois  derniers 
sixièmes  seront  payés  d'année  en  année  ,  en  11)40,  IMl  et  1<M2. 

Pour  souscrire,  il  faut  s'adresser  à  M.  le  Directeur  de  la  Eiuliotiièque 
Ecclésiastique,  rue  de  Vauoirard,  58,  à  Paris. 

Chaque  ouvrage  se  vend  séparément. 
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ERRATA  DU  TOME  DEUXIÈME. 
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Page  IS,  deuxième  colonne,  ligne  6,  commencerons  à  faire  remarquer,  lisez  commencerons  par 

faire  remarquer. 
P.  16,  première  colonne,  ligne  51,  des  talens,  Usez  des  valeurs. 
P.  96,  ligne  4  de  la  note  1,  Nebum,  lisez  Nebiim. 
—    deuxième  colonne,  ligne  21 ,  lisez  ainsi  :  qui  à  force  de  s'acharner  sur  les  détails  perdent 

complètement  le  sens  de  l'ensemble,  à  prendre,  etc. 
P.  98,  première  colonne,  ligne  1  de  la  note  1,  sur  la  Bible,  lisez  sur  sa  Bible. 
P.  102,  deuxième  colonne,  ligne  23,  sur  le  mont  Nabo,  lisez  Nebo. 
P.  179,  note  2,  verre  poli,  lisez  verre  pilé. 
P.  182,  première  colonne,  ligne  23,  le  magnétisme  est  une  puissance,  lisez  le  magnétisme  est  en 

puissance. 
P.  322,  deuxième  colonne,  ligne  7,  des  plus  aimés,  lisez  les  plus  aimés. 
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